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ALBEESTADT,  Hat- 
berfladium  y  fGebg.J  ville 
cTAllemagne  dans  le  cercle 
de  bafTe-Saxe  ,  capitale  d'un 
evéché  fecularifé  ,  &  réduit 
en  principauté  par  le  traite  de  Weftphalie , 
dont  jouit  la  maifon  de  Brandebourg.  La 
ville  eft  agréablement  fituée  fur  la  petite 
rivière  de  Hotheim  ,  à  treize  de  nos  lieues 
S.  E.  de  Brunfwick  ,  onze  S.  Oi  de  Mag- 
debourg  ,  douze  N.  O.  de  Mansfeld.  La 
principauté  de  Halberfiadt  eft  enfermée 
dans  le  duché  de  Brunfwick ,  le  duché  de 
Magdebourg  ,  &  la  principauté  d'Anhalt. 
^^ë'  33i  8;  lot.  £Zj  6, 
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Cette  principauté  eft  confiée  aux  foins 
d'onze  infpeâeufs  provinciaux ,  &  à  la  direc- 
tion d'un  fui  intendant  général.  La  religion- 
luthérienne  y  eft  dominante.  Elle  eft  en 
pofleftlon  de  la  cathédrale  &des  égjifes  col- 
légiales ainfi  que  de  la-plupart  des  paroiffiales 
de  la  contrée  ;  mais  foumifâ  à  la  fagefte  fu^ 
préme  du  prince  ,  elle  n'exclut  du  pays  ni 
les  réformés-,  ni  les  catholiques,  niles  juife; 
feulement  eft-il  défendu  aux  catholiques  dé- 
faire des  profélytes  ,  &  à  leurs  couvents 
d'acquérir  des  biens  fonds. 

Cette  principauté  a  fes  états  particu- 
Rers  ,  lefquels  s'aftèmblent  quatre  fois  l'an  , 
&.  qui  ,,  des  divers  officiers  héréditaires , 
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qui  leur  appartenoient  autrefois  ,  ont  en- 
core confervé  leur  maréchal  &  leur  échan- 
fon  ;  leur  mare'chal  dans  la  famille  noble 
RœfTing  ,  &  leur  échanfon  dans  celle  de 
Flechtingen.  Ces  états  confiftent  en  trois 
clafTes ,  dont  la  première  comprend  le  cha- 
pitre des  chanoines   nobles  attachés  à  la 
cathédrale,  ceux  des  quatre  collégiales  & 
trois  couvents  catholiques  :  la  féconde  com- 
prend les  gentilshommes  qui  poffedent  des 
fiefs   nobles  dans  le  pays  :  &  la  troifieme 
comprend  la  magiftrature  des  villes  de  Hal- 
her/iadc,   d'Arfchersleben  &  d'Ofterwick. 
On  fent ,  que  reftreinte  à  la  matière  des 
contributions  de  la  province  ,   l'occupation 
de   ces   états    ne  fauroit  être  dangereufe 
pour  une  domination  aufîi  vigilante  &  aufîi 
ferme  que  celle  du  roi  de  PrufTe  ;  cepen- 
dant pour  obvier  dans  l'afTemblée  à  tout 
défaut  d'intention  ou  de  conduite   ,  l'on  a 
la  précaution    convenable  d'y   faire  juger 
aux   députés  le  maintien  de  l'autorité  du 
prince  ,   tout   comme  la  confervation  des 
droits'des  états. 

A  titre  de  prince  de  Halberfiadt  y  le  roi 
de  PrufTe  eft  membre  ,  tant  du  cercle  de 
bafle-Saxe  ,  que  du  collège  des  princes 
féculiers  dans  la  diète  de  l'empire  ;  il  liège 
&  vote  en  baffe-Saxe  entre  Woîfenbutel& 
Mecklenbourg  ;  &  à  la  diète  de  l'empire  entre 
Wolfenbutel  &  laPoméranie  citérieure-  Son 
contingent  eft  de  43  2  florins  pour  les  mois  ro- 
mains ,  &  de  1 62  rixdallers  24  creutzers  pour 
la  chambre  impériale. 

Ce  n'eft  que  depuis  la  paix  de  Weftpha- 
lie ,  qu'érigée  en  principauté  féculiere  , 
HalberJîadtappaniQnt  à  la  maifon  de  Bran- 
debourg :  c'étoit  avant  cette  époque  un 
état  épifcopal  ,  fondé  vers  la  fin  du  vili 
fiecle  ,  &  devenu  proteftant  vers  le  milieu 
du  XVI  ,  après  avoir  été  jufques  à  cette 
dernière  date  ,  fufîragant  de  Mayence 
CD.  G.) 

Halberfladt  eft  la  patrie  d'Arnifaeus  (Hen- 
ningus)  philofophe  &  médecin  eftimé  au 
commencement  du  dix- feptieme  fiecle.  On 
fait  en  général  beaucoup  de  cas  de  fes  ou- 
vrages de  politique  ;  il  établit  dans  la  plu- 
part un  dogme  diredement  oppofé  à  celui 
d'Althufius ,  favoir  que  l'autorité  des  prin- 
ces ne  doit  jamais  être  violée  par  le  peu- 
ple ;  il  mçurut  en  1635.  (D.  J.) 
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HALDAN  I ,  (Hifl.  de  Suéde.)  roi  de 
Suéde  &  de  Gothland;  attaqué  par  les  Nor- 
végiens qui  s'étoient  révoltes  ,  les  RufJès 
accoururent  à  fon  fecours  &  lui  aidèrent  à 
reconquérir  \qs  états  qu'il  avoit  perdus. 
Fridief  avoit  ,  par  (qs  confeils  &  par  fon 
courage  ,  afïiiré  le  fuccés  de  cette  guerre. 
(Quoique  prince  &  barbare  ,  Hatdan  ne  fuC 
point  ingrat:  il  lui  aida  à  conquérir  le  Da- 
nemarck  ,  fur  Lquel  il  avoit  d'autres  droits 
que  celui  du  plus  fort  ;  il  le  féconda  auflî 
dans  (qs  projets  amoureux  ;  une  vidoire 
allura  à  Fridlef  la  polTeffion  de  Flogerte  , 
princelTe  Norvégienne.  Haldan  ,  enfin  , 
alloit  régner  pour  lui-même  ,  lorfque  des 
rebelles  confpirerent  contre  lui  &  l'afTaffi- 
nerent. 

Haldan  II ,  roi  de  Suéde  ;  fa  vie  n'efl 
qu'une  fuite  de  meurtres  ;  c'eft  un  objet 
dévoué  à  l'indignation  de  la  poftérité ,  & 
dont  la  vue  ne  peut  être  utile  que  dans  un 
fiecle  oij  un  fyftême  auffi  dangereux  que 
fublime  ,  a  confacré  tout  ce  que  les  arts 
ont  de  plus  exquis,  à  rappeller  la  barbarie. 
L'hiftoire  des  premiers  rois  du  Nord  peut 
fervir  du  moins  à  prouver  que  dans  les  fic- 
elés d'ignorance  chaque  jour  a  été  marque 
par  des  afTaflinats.  Dans  les  fiecles  éclairés 
on  fe  tue  aufîi  ,  mais  avec  plus  d'art  :  la 
méthode  eft  plus  lente ,  les  meurtres  moins 
fréquens  ;  &  le  temps  que  les  rois  em- 
ploient à  chercher  des  prétextes  pour  fe 
déclarer  la  guerre  ,  eft  autant  de  gagn^ 
pour  l'humanité.  Haldan  étoit  fils  de  Ha- 
rald  ,  qui  fut  affafïiné  par.Frothon  ,  fon 
frère  ;  un  crime  fut  puni  par  un  crime  ;  & 
Frothon  (  Voye^  ce  motj  fut  brûlé  dans 
fon  palais  par  fon  neveu  ;  Ulvide ,  fa  femme, 
fut  lapidée  ,  &  Sivard  ,  fon  beau-pere  , 
expira  ,  comme  elle  ,  fous  les  coups  de 
Haldan  &  de  fon  frère  Harald  :  le  premier 
ajouta  encore  Eric  à  tant  de  vidimes  de  fa 
vengeance  :  il  avoit  été  vaincu  dans  plu- 
fieurs  combats  ,  mais  enfin  le  plaifir  de 
tremper  fes  mains  dans  le  fang  de  fon  enne- 
mi ,  le  dédommagea  de  la  honte  de  tant 
de  défaites.  Devenu  roi  de  Suéde  par  la 
mort  de  l'ufurpateur  ,  Haldan  fit  la  guerre 
aux  pirates  ,  parce  qu'il  ne  favoit  plus  à 
qui  la  faire.  Un  rebelle  l'appelle  en  duel  , 
c'étoit  Sivald  :  Haldan  ,  qui  devoit  le  châ- 
tier ,   alla  hafarder  contre  lui  fa  couronne  , 
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fa  vie  ,  &  compromettre  l'autorité  des  loix  : 
Sivald  amena  avec  lui  fes  fept  enfans ,  & 
les  huit  champions  demeurèrent  fur  la  place  : 
Hartbéen  veut  mefurer  fa  force  avec  le 
vainqueur  ;  il  vient  accompagné  de  fix  fpa- 
dafîins  ;  &  Haldan  ,  foit  adrelTe  ,  foit  bra- 
voure ,  fait  encore  fe  délivrer  de  Ces  fept 
ennemis.  Il  n'étoit  point  marré  ,  mais  il 
ctoit  amoureux  ,  &  cette  paffion  qui  adou- 
cit les  mœurs  des  autres  hommes  ,  ne  fit 
que  donner  â  fon  caradere  plus  de  férocité. 
Thorilde ,  fille  de  Grimo  ,  étoit  l'objet  de 
fon  amour  :  il  mafîàcra  le  père  pour  obte- 
nir la  fille  ;  ou  peut-être  n'afpiroit-il  à  la 
main  de  Thorilde  que  pour  avoir  la  gloire 
d'étendre  Grimo  à  fes  pies.  Le  meurtre 
d'un  corfaire  nommé  Ebbo  fut  le  dernier 
de  fes  exploits,  f  ikf.  de  Sacy.) 

HALDE ,  (  Géogr.J  ville  de  Norwege  , 
au  gouvernement  d'Aggerhus  ,  fur  la  côte 
de  l'Océan  &  du  golfe  d'Iddesfiord  ,  aux 
frontières  de  la  Suéde  ,  au  couchant  &  à 
cinq  milles  de  Frédericftadt.  Long,  z8.  î  ^  ; 

laùt.£s-46-  (D.J.J 

HALDENSLEBEN  ,  (Géogr.)  ville 
d'Allemagne  ,  au  duché  de  Magdebourg , 
près  de  Helmfladt. 

HALDENSTEIN  ,  (  Géogr.  )  petite 
baronnie  de  SuifTe ,  libre  &  indépendante  , 
avec  un  château  ,  près  de  Coire ,  bâti  en 
1 547  par  Jean- Jacques  de  Châtillon  ,  am- 
bafïàdeur  de  France  ;  il  appartient  aujour- 
d'hui,  ainfi  que  la  baronnie,  à  MM.  de 
Shavenftein  ,  les  plus  riches  feigneurs  des 
Grifons  ,  qui  y  ont  introduit  le  calvinifme. 
(D.J.) 

HALDS-AMPT ,  f  Géogr  J  bailliage  de 
Danemarck  ,  dans  le  nord  Jutland  ,  &  dans 
la  préfedure  de  Wibourg  :  il  renferme  6j 
paroifîès  ,  &  tire  fon  nom  d'uiî  vieux  châ- 
teau ,  fîtué  au  bord  d'un  lac  ,  &  qui  dans 
le  temps  de  la  catholicité  fervoit  de  retraite 
aux  évéques  de  Wibourg.  CD.  G.J 

HALE  ,  f.  m.ÇPhyfiq.)  qualité  de  l'ath- 
mofphere ,  dont  l'effet  efî  de  fécher  le  linge 
&  les  plaRtes  ,  &  de  noircir  la  peau  de 
ceux  qui  y  font  expofés.  Le  haie  efl:  l'effet 
de  trois  caufes  combinées ,  le  vent ,  la  cha- 
leur ,  &  la  fécherefïe. 

*  Hal£  a  bord  ,  (Marine.)  corde  qui 
approche  une  chaloupe  du  vaiflèau  ,  quand 
elle  eil  amarrée  à  l'arriete. 
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•  Hale,  (Géogr.  <272c.J  ville  de  ThefTalie 
fur  le  fleuve  Amphryfe  ,  &  près  du  mont 
Othrys ,  entre  Pharfale  &  Thebes  de  Phtio- 
tide.  Cette  ville  efl  écrite  Alos  dans  le  dic- 
tionnaire de  la  Martiniere.  Philippe  s'en 
empara  ,  la  remit  aux  Pharfaliens  ,  &  em- 
mena les  habitans  efclaves  ;  elle  s'appelloit 
conflamment  ahoç  ^  &  les  habitans  «AeTr. 
(D.J.) 

HALEBARDE  ,  f.  f.  Vh  s'afpire  (  An 
milit.  Ù  Hifi.  )  arme  .  ofFenfîve  compofée 
d'un  long  fût  ou  bâton  d'environ  cinq  pies  , 
qui  a  un  crochet  ou  un  fer  plat  échancré 
en  forme  de  croifTant ,  &  au  bout  une  grande 
lame  forte  &  aiguë. 

La  halebarde  étoit  autrefois  une  arme 
fort  commune  dans  les  armées,  où  il  y  avoit 
des  compagnies  de  halebardiers  ;  les  fergens 
d'infanterie  font    encore  armés  de  haie-  . 
bardes. 

On  l'appelloit  hache  danoife  y  parce  que 
les  Danois  s'en  fervoient  &  la  portoient 
fur  l'épaule  gauche  ;  des  Danois  elle  a  pafTé 
aux  EcofTois ,  des  Ecoffois  aux  Anglois  ,  & 
de  ceux-ci  aux  François.  Chambers.  (  Q) 
HALEBAS  ,  f.  m.  (Marine.)  c'eftune 
corde  ou  manœuvre  qui  aide  à  amener  la 
vergue  quand  elle  ne  defcend  pas  avec  afièz 
de  facilité  ;  elle  tient  au  racage.  Voye^^ 
Calebas.  (Z) 
HALEBRAN ,  voye\  Hallebran. 
*HALECRET,  f  m.  ancienne  arme  dé- 
fenfive  quiconfiftoit  en  un  corfelet  de  fer 
battu ,  compofé  de  deux  pièces ,  dont  l'une 
couvroit  la  poitrine  ,  &  l'autre  les  épaules. 
Le  halecret  étoit  plus  léger  que  la  cuirafïè. 
La  cavalerie  françoife  ,  qu'on  appelloit  fous 
Louis  XI  les  hommes  d'armes  y  portoit  le 
halecret. 

HALÉENS  (Jeux  ) ,  Andq.  grecq.  jeux 
célébrés  par  les  Tégéates  en  l'honneur  de 
Minerve  :  nous  n'avons  point  de  connoif- 
fance  de  la  nature  de  ces  jeux.  (D.J.) 
*  HALEINE,  f  f.  (Gramm.)  l'air  que 
l'on  expire  par  la  bouche  ;  ce  mot  a  un 
grand  nombre  d'acceptions  différentes  , 
tant  fîmples  que  figurées. 

Haleine  ,  (Manège  &  maréchaU.)!.^ 

force  ou  la  durée  de  V haleine  dépend  de  la 

conformation  du  thorax  ,    du  volume  des 

poumons ,  &  de  leur  dilatabilité. 

I  _  Des  chevaux  plats ,  c'efl-à-dire  des  che- 
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vaux  dont  les  côtes  font  ferrées ,  ont  rare^ 
ment  beaucoup  à' haleine  ;  des  chevaux  pouf- 
fifs,  foit  à  raifon  de  la  vifcofité  des  humeurs 
qui  remplifTenc  en  eux  les  tuyaux  bronchi- 
ques ,  foit  à  raifon  du  defTe'chenient  de  ces 
canaux  aériens  &  des  véfïcules  pulmonaires, 
ont  Vhaleine  courte  &  toujours  laborieufe. 
Voy.  Pousse.  Des  chevaux  dont  la  glotte  , 
la  traphée-artere  ,  les  nafeaux  ,  &<:.  pèchent 
par  trop  d'étroitelfe ,  font  communément 
gros  cVhaleine.   Voyei  GROS  p'HALEINE. 

L'accélération  de  la  circulation  ,  la  fur- 
abondance  du  fang  dans  les  poumons  ,  l'irri- 
tation des  nerfs  de  ce  vifcere  &  des  nerfs 
moteurs  des  mnfcles  du  thorax  ,  la  tenlion 
de  tous  les  organes  qui  concourent  à  la 
refpiration  ,  la  violence  des  mouvemens  du 
cœur  font-elles  portées  â  un  tel  point  que 
l'animal  par  fes  infpirations  &  fes  expira- 
tions fréquentes  &  redoublées  ne  peut 
vaincre  les  obllacîes  qui  s'oppofent  en  lui 
à  l'introduction  de  l'air  ,  il  eil  incontefta- 
bîement  hors  ^haleine.       •*'? 

Travailler  un  cheval  modérément  ,  & 
augmenter  infenfiblement  &  chaque  jour 
ion  exercice  ,  c'eft  lai  procurer  les  moyens 
de  fournir  fans  peine  aux  airs  qui  exigent 
ies  plus  grands  efforts  de  fa  part,  ou  de  ré- 
fifter  à  de  longues  &  vives  courfes  ,  en  ha- 
bituant par  degrés  toutes  fes  parties  aux 
mouvemens  auxquels  elles  font  naturelle- 
ment difpofées ,  &  en  follicitant  les  vaif- 
feaux  ,  tant  aéiiens  que  fangains  de  fes 
poumons ,  à  des  dilatations  dont  ils  font 
fufceptibies  ,  &  qui  deviennent  toujoius 
plus  aifées  &  moins  pénibles  :  c'eft  ainiî 
que  l'on  met   l'animal  en  haleine. 

On  donne  ,  on  fait  reprendre  haleine  au 
cheval,  li  l'on  ralentit  ou  fi  l'on  fufpend 
fon  aâion  ;  on  le  tient  en  haleine  ,  fi  on 
l'exerce  conftamment.  Les  raifons  du  re- 
couvrement de  la  liberté  de  fa  refpiration  , 
dans  le  premier  cas ,  &  de  la  facilité  de  fon 
haleine  ,  dans  le  fécond ,  fe  préfentent  d'a- 
l3ord  à  quiconque  réfléchit  fur  les  caufes 
qui  peuvent  troubler  &  déranger  cette  fonc- 
tion ,  &  ce  mouvement  alternatif  fans  le- 
quel l'animal  ne  fauroit  fubfifter. 

HALEN,  (Géogr.)^çx\zQ.  ville  des  Pays- 
Bas  ,  dans  le  Brabant  autrichien  ,  fur  la 
JGéete  ,  à  cinq  lieues  de  Louvain.  Long.  zn. 
4^1  ;   lat.  ^o.  ^8.(D.J.) 
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HÀLENTE ,  (Géogr.J  petite  rîvîere  d*I- 
taîie  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  prin- 
cipauté cicérieure  ;  elle  fe  perd  dans  la  mer 
de  Tofcane.  Halètes  eft  fon  ancien  nom  la- 
tin ;  Cicéron  l'appelle  nobilem  amnem  ,  & 
c'eîl  la  même  rivière  que  le  Halet ou  VEle'es 
de  Strabon,  &  VElea  d'Etienne.  (D.  J.) 

HALBR,  v.  ad.  (Manne.)  c'eft  tirer 
un  cable  ,  un  cordage ,  une  manœuvre  ,  & 
faire  force  deftus,  pour  le  bander  ou  roi- 
dir.  Pour  haler  fur  une  manœuvre  ,  les  ma- 
telots donnent  tous  en  même  temps  la  fe- 
coufle  ,  afin  d'imprimer  plus  de  force  ;  & 
pour  concerter  le  moment  de  cette  fecouf- 
fe  ,  le  contremaître  ou  quelqu'autre  dit  à 
haute  voix  ce  mot ,  haie.  Quand  il  faut  ha-- 
1er  fur  une  bouhne  ,  le  contre-maître  dit , 
pour  X^s,  faire  tenir  prêts,  un  ,  deux  y  trois; 
&  au  mot  de  trois  ils  donnent  tous  d'un 
commun  accord  la  fecoufte  à  la  bouline. 
Quand  on  manœuvre  les  coueis  on  crie 
trois  fois  ,  amure;  &  pour  l'écoute  on  dit 
trois  fois  ,  borde  ,•  &  au  troifieme  cri  on 
haie  fur  la  manœuvre. 

Haler  Çq  dit  aufîi  pour  tirer  quelque  chofe 
vers  l'endroit  que  l'on  veut ,  ou  le  chan- 
ger de  fituation.  On  dit  ,  jiale  de  bateau  â 
bord  y  c'eft  le  tirer  à  terre  au  moyen  d'une 
corde.  On  nomme  haie  à  bord  la  corde  qui 
fert  à  la  chaloupe  ,  pour  s'approcher  du 
bord  ,  lorfqu'elle  eft  amarrée  à  I  arrière  dci 
vaifteau.  -x) 

Haler  â  la  cordelle  ,  tirer  une  corde  pour 
faire  avancer  un  bâtiment  dans  une  rivière. 
(Z) 

Haler  ,  le  chanvre  ,  (  Corderie.  j  c'eft 
le  deflécher  ,  pour  le  difpofer  à  être  broyé. 
Voy'ci  Van.  Chakvae. 

HALEUR,  f  m.  (Marine.)  c'eft  le 
batelier  qui  tire  un  bateau  avec  une  corde 
pafTée  autour  de  fon  corps  ou  de  ^qs  épau- 
les. (Z) 

HALF-PENNY  ,  f  m.  (Commer.)  c'eft 
une  monnoie  de  cuivre  courante  en  Angle- 
terre ,  &  qui  vaut  la  moitié  d'un  fou  du 
pays  ,  c'eft-à-dire  ,  environ  un  fou  argent 
de  France. 

HALI ,  f.  m,  (  Comm.)  poxâiS  dont  on 
fe  fert  â  Queda  ,  ville  confidérabîe  du  dé- 
troit de  Malaca ,  dans  les  Indes  orientales. 
Un  hali  contient  feize  gantas ,  &  un  gantas 
quatre  §uppas ,   &    quinze  hali   font  un 

bahar, 
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baliar ,  pefant  quatre  cents  cinquante  livres 
poids  de  marc.  Vqyei  Bahar.  11  y  en  a 
qui  difent  nali  au  lieu  de  hali.  Diâionn.  de 
Commerce.  (GJ  ^ 

HALIARTE  ,  (Géog.  anc.)  ancienne 
ville  de  Grèce  ,  dans  la  Béotie.  Srrabon , 
liv.  IX,  dit  qu'elle  ne  fubfiftoit  plus  de  fon 
temps  ;  qu'elle  fut  détruite  par  les  Romains 
dans  Ja  guerre  contre  Perfée  ;  &  qu'elle 
ëtoit  fituée  près  d'un  lac  ou  d'un  étang  ma- 
récageux qui  portoit  les  plus  beaux  rofeaux 
du  monde  ,  pour  faire  des  flûtes  &  des 
chalumeaux.  Plutarque  en  parle  comme 
Strabon  dans  la  vie  de  Sylla  ;  il  nomme  ce 
lac  Céphijfide  )  à  caufe  du  fleuve  Céphife 
qui  y  méloic  fes  eaux.  Les  poètes  dans  leurs 
ouvrages  ne  manquent  guère  de  joindre 
Coronée  &  Haliarte,  non  feulemenî:  à  çaufe 
de  leur  proximité  ,  mais  parce  que  deux 
frères ,  Corone  &  HaUane  y  avoient  fondé 
ces  deux  villes.  (D.  J,) 

HALIBRAN ,  jeune  canard.  V.  V article 
Canard  ,  &  Hallebrans. 

HALICARNASSE  ,  (Géog.  anc.)  2.t^- 
cienne  ville  d'Afie  dans  la  Carie  ,  dont  elle 
étoit  la  capitale;  on  en  rapporte  la  fondation 
à  des  Grecs  venus  d'Argos.  Elle  pofTédoit  un 
port  magnifique  ,  de  bonnes  fortifications  , 
&  de  grandes  richefl'es  :  elle  avoit  été  la 
réfidence  des  rois  de  Carie  ,  &  particuliè- 
rement de  Maufole  ,  dont  le  fameux  tom- 
beau fervit  à  lui  donner  un  nouveau  luftre. 
On  peut  voir  dans  Arrien  la  difficulté 
qu'Alexandre  trouva  lorfqu'il  en  fit  le  fiege. 
Une  médaille  frappée  fous  Geta  prouve 
par  fa  légende  ,  que  fous  les  Romains  cette 
ville  fe  gouverna  par  fes  propres  loix  ,  & 
jouit  de  fa  liberté.  Elle  a  donné  naiffance 
à  deux  fameux  hiftoriens  qui  feuls  l'auroient 
immortalifée ,  Hérodote  &  Denis. 

Hérodote ,  le  père  de  l'hiftoire  profane , 
naquit  l'an  404  avant  J.  C.  il  mit  tous  fes 
foins  à  tâcher  d'apprendre  dans  fes  voyages 
l'hiftoire  des  nations  ,  &  en  compofa  les 
neuf  Ifvres  qui  nous  reftent  de  lui.  Les 
Grecs  en  firent  tant  de  cas ,  lorfqu'il  les 
récita  dans  l'afièmblée  des  jeux  olympiques, 
qu'ils  leur  donnèrent  le  nom  des  neuf  mufes. 
L'hiftoire  d'Hérodote  eft  écrite  en  dialede 
ionique.  Son  ftyle  eft  plein  de  charmes , 
de  douceur ,  &  de  délicateftè.  Malgré 
les  critiques  qu'on  a  faites  d'Hérodpte ,  il 
Tome  XV IL 
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eft  toujours  confl:ant  que  fon  ouvrage 
renferme  ce  que  nous  connoiftbns  de  plus 
certain  fur  l'hiftoire  ancienne  des  difféiens 
peuples. 

Denis  ,  furnommé  à'HalicainaJJe  ,  du 
nom  de  fa  patrie  ,  eft  en  mêm^e  rtn:ps  un 
des  plus  célèbres  hiftoriens  &  des  plus 
judicieux  critiques  de  l'antiquité  ;  il  vint  à 
Rome  après  la  bataille  d'Aâium  ,  trtnte 
ans  avant  J.  C.  &  y  demeura  vingt- d(.ux 
ans  fous  le  règne  d'Augufte.  11  compofa  ta 
grec  l'hiftoire  des  antiquités  romaines  ,  & 
les  diftribua  en  vingt  livres  ,  dont  il  ne  nous 
refte  que  les  onze  premiers  ;  c'eft  un 
ouvrage  que  nous  ne  nous  laftbns  point  de 
lire  &  de  confulter:  on  connoît  la  traduction 
françoife  du  P.  le  Jay ,  &  de  M.  Bélanger 
dodeur  de  Sorbonne.  Nous  avons  encore 
d'autres  œuvres  de  Denis  à' HalicarnqlJe ; 
M.  Hudfon  en  a  procuré  la  meilleure  édition 
en  grec  &  en  latin,  à  Oxford,  1704, 
in-foL  (D.  J.) 

*HALIES  ,  f  f.  pi.  (Amiquit.J  {ères 
qui  fe  célébroient  à  Rhodtsen  l'honneur  du 
foleil ,  le  24 du  mois  Gorpiaeus  ;  les  hommes 
&  les  jcunts  garçons  y  combattoient , 
&  celui  qui  fortoit  vidorieux  étoit  récom- 
penfé  d'une  couronne  de  peuplier.  Athénée 
a  fait  mention  des  hahrsdans  fon  treizième 
livre.  Ce  mot  eft  dérivé  de  «ac?  ,  qui 
dans  le  dialede  dorique  s'écrit  pour  iA;af  ^ 
foleil. 

HALIME ,  f  m.,  (Jardinage.  )  petit 
arbriffeau  que  Ton  appelle  en  frarçois/'Oï/r- 
pier  de  mer;  il  poufte  des  nmeaux  aft^z 
longs ,  rampans  &  de  couleur  bleue,  garnis 
de  feuilles  oblongues  femblables  au  pour- 
pier ,  mais  un  peu  plus  blanches.  Les 
fleurs  tirent  fur  le  purpurin,  &:  font  fuivies 
de  beaucoup  de  femences  rendes  qui  en 
multiplient  l'efpece. 

Cet  arbrifteau  croît  dans  les  lieux  mari- 
times &  fablonneux  ;  il  réfifte  au  plus  grand 
i  froid.  (Z) 

I      HALINATRUM ,     ou   HALTNA- 

,  TRONy  (Hifl.  nat.  Miner.)  quelques  natu-  ' 

raliftes  nomment  ainfi  un  fel  alkali  fixe  qui 

fe  trouve  dans  les  anciennes  murailles  & 

■  voûtes  ,  à  la  furface  defquelles  on  le  voit 

'  paroître  fous  la  forme  d'une  poudre ,  &  /ans 

prendre  de  figure  régulière  ou  cryflallifce  ; 

il  effleure  auflî   en  quelques   endroits  J- 

B     ' 
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furface  de  la  terre.  Voye\  la  Minéralogie 
de  Wallerius ,  tome  J y  p.  3^^. 

II  ne  faut  point  confondre  le  fel  alkali 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  avec  celui  qu'Agri- 
cola  &  quelques  autres  naturaliftes  nomment 
halinitrum.  Ce  dernier  n'eft  autre  chofe 
que  du  nitre  ou  du  falpêtre.  (— ) 

HALITZ,  Halicia ,  (Géogr.J  petite 
ville  de  Pologne ,  capitale  d'un  petit  pays 
de  même  nom ,  dans  la  Ruflie  rouge ,  fur  le 
Niefter,  à  quinze  milles  S.  E.  de  Lembourg, 
vingt  N.  O.  de  Kaminieck.  Long.  45,  3^; 
ht.  4^,  zo.  CD.  J.) 

HALL ,  (Géogr.)  Hala  ad  (Enum,  ville 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  d'Autriche,  & 
dans  le  Tyrol ,  au  quartier  d'Innthal ,  fur 
rinn ,  à  quelques  lieues  plus  bas  quTnfpruck  ; 
elle  exifte  dès  l'an  1 102 ,  &  renferme 
une  églife  paroifliale  ,  un  collège  de  jéfui- 
tes ,  un  couvent  de  St.  François ,  &  un 
chapitre  de  filles,  doté  d'une  églife  très- 
riche  ,  ouvrage  de  la  dévotion  des  princes 
du  pays.  Au  moyen  de  la  navigation  de  l'Inn, 
cette  ville  fait  avec  l'Autriche  un  commerce 
confidérable ,  &  elle  a  dans  fon  enceinte  un 
grand  &  bel  hôtel  de  monnoie  ,  dont  la 
fabrication  s'exécute  par  des  rouages  que 
l'eau  fait  mouvoir.  Mais  l'importance  prin- 
cipale de  cette  ville  confifte  dans  fès  falines, 
qui ,  tous  frais  faits  ,  rapportent ,  dit-on  , 
â  la  cour  deux  cents  mille  rixdallers  par 
an.  La  matière  brute  s'en  tire  par  gros 
quartiers  très-durs ,  d'une  haute  montagne 
du  voifinage  ;  pour  amollir  ces  quartiers , 
&  les  dépouiller  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  fale  &  d'hétérogène ,  on  les  jette  dans 
de  grands  creux  pleins  d'eau  douce ,  où  ils 
repofent  pendant  quelques  mois.  Devenue 
iàlée  par  cette  opération  ,  l'eau  des  creux 
fe  conduit  alors  par  des  canaux  de  bois  , 
dans  les  chaudières  de  Hall^  où  l'adion 
du  feu  donne  au  fel  la  forme  &  la  finefle 
qu'on  lui  deftine.  CD.  G.) 

HALLAGE,  f.  m.  (Jurifpr.)  eft  un 
droit  feigneurial  qui  eft  dû  au  roi  ou  autre 
feigneur  du  lieu ,  par  les  marchands  ,  pour 
la  permifTion  de  vendre  fous  les  halles ,  à 
l'entretien  defquelles  le  produit  de  ce  droit 
eft  ordinairement  deftiné. 

Il  eft  parlé  de  ce  droit  dans  les  anciennes 
ordonnances.  Voye\  le  Recueil  de  celles  de 
la  troifi.cme  raccj  tome  JI^  p.  5^5  Ù  £8i: 
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il  en  eft  aufîi  fait  mention  dans  le  livre  de 
VEchei^inage  4^  Paris.  Voye\  le  gloJ]\  de 
M.  de  Lauriere  ,  au  mot  hallage. 

Le  hallage  eft  différent  du  tonlieu  ou 
placage  y  qui  fe  paie  pour  toute  forte  de 
places  que  les  marchands  occupent  dans  la 
foire  ou  marché  ,  ou  pour  la  vente  & 
achat  des  marchandifes.  FbyexToNLiEU. 
(AJ 

HALLALI ,  f.  m.  CChaJfe.J  cri  qui 
marque  que  le  cerf  eft  fur  fes  fins. 

HALLAND,  Hallandia  y  C  Géogr.  J 
contrée  de  Suéde  dans  le  Schone  ,  le  long 
de  la  mer  de  Danemarck ,  appartenante  à 
la  Suéde  depuis  1645.  Elle  peut  avoir  de 
cotes  vingt-fept  lieues  marines.  ("D.  J.J 

HALLE,  f.  f.  {Vh  s'afpire)  Commerce; 
place  publique  deftinée  dans  les  villes  & 
bourgs  un  peu  confidérables  ,  à  tenir  les 
marchés  de  toutes  fortes  de  marchandifes 
&  denrées ,  particulièrement  de  celles  qui 
fervent  à  la  vie ,  comme  grains ,  farines  , 
légumes ,  &c. 

On  confond  quelquefois  le  mot  de  halle 
avec  celui  de  marché  y  en  les  prenant  l'un 
&  l'autre  pour  la  place  dans  laquelle  les 
marchands  forains  viennent  à  certains  jours 
marqués ,  qu'on  nomme  jours  de  marché  y 
étaler  &  vendre  leur  marchandife.  11  y  a 
cependant  quelque  différence  ;  le  nom  de 
marché  appartenant  à  toute  la  place  en 
général  où  fe  font  ces  aflèmblées  de  vendeurs 
&  d'acheteurs  ,  &  celui  de  halle  ne  figni- 
fîant  que  cette  portion  particulière  de  la 
place  qui  eft  couverte  d'un  appentis ,  & 
quelquefois  enfermée  de  murs  pour  la  sûreté 
des  marchandifes ,  &  pour  les  garantir  de 
la  pluie  &  autres  intempéries  de  l'air. 

Halle  fe  difoit  auffi  autrefois  de  ces  grands 
édifices  de  charpente  couverts  de  tuiles  , 
entourés  de  murs  &  fermés  de  portes ,  où 
fe  tiennent  plufîeurs  des  principales  foires 
de  France. 

C'eft  ainfi,  entr'autres,  que  la  foire  Saint- 
Germain  qui  fe  tient  à  Paris  ,  &  la  franche 
de  Caen  ,  fi  célèbre  en  bafïè  Normandie , 
font  appellées  dans  les  titres  de  leur  éta- 
blifïèment  ;  &  c'eft  pareillement  de  deux 
de  ces  fortes  de  bâtimens  deftinés  aux  an- 
ciennes foires  de  Paris ,  que  les  principaux 
marchés  de  cette  ville  ont  pris  le  nom  de 
halles. 
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Ceft  à  Philippe  Augufte  que  cette  capi- 
tale doit  l'établifTement  de  fes  halles  dans 
le  lieu  où  elles  font  prëientement.  Ce  prince 
y  transféra  les  foires  qui  fe  tenoienc  dans 
les  fauxbourgs  Saint-Martin  &  Saint-De- 
nis ;  elles  furent  enfuite  converties  en  mar- 
chés par  la  fuppreflion  des  foires;  &  en 
1550  Henri  II  ordonna  qu'elles  feroient 
rebâties.  Il  n'eft  point  arrivé  depuis  de 
changement  confidérable  aux  halles  de  Pa- 
ris ;  &  elles  fe  trouvent  préfentement  à 
peu  près  de  même  qu'elles  furent  rebâties 
dans  le  milieu  du  feizieme  fiecle. 

Toutes  les  halles  de  Paris ,  à  l'exception 
de  la  halle  aux  vins  ,  font  renfermées  dans 
celui  des  vingt  quartiers  de  cette  capitale , 
que  l'on  appelle  le  quartier  des  halles  ,  qui 
efl:  bornée  à  l'orient  par  la  rue  Saint-Denis , 
au  nord  par  la  rue  Mauconfeil ,  à  l'occi- 
dent par  les  rues  ComtefTe  -  d'Artois  &  de 
la  Tonnellerie  ,  &  au  midi  par  ceUes  de  la 
Ferronnerie  ,  de  Saint-Honoré  ,  &  de  la 
Chaufîèterie. 

Les  halles  font  ou  couvertes  ou  décou- 
vertes :  les  halles  couvertes  font  la  halle 
aux  draps  ,  la  halle  aux  toiles  y  la  halle  aux 
cuirs  y  la  halle  à  la  faline  ,  autrement  le 
fiefd'Alby  y  la  halle  à  la  marée  fraîche  ,  le 
parquet  â  la  marée  ,  &  là  halle  au  vin  y  dont 
nous  dirons  un  mot  ci-defïbus. 

Les  halles  découvertes  font  la  grande 
halle  qui  contient  la  halle  ou  marché  au  blé 
&  autres  grains  qui  s'y  vendent  tous  les 
mercredis  &  famedis  ;  la  halle  à  la  farine 
qui  ouvre  tous  les  jours  ;  la  halle  au  beurre 
qui  fe  tient  tous  les  jeudis  après  dîner  ;  la 
halle  à  la  chandelle  ,  où  les  chandeliers  pri- 
vilégiés apportent  celles  qu'ils  fabriquent  ; 
elle  ne  fe  tient  que  tous  les  famedis  ;  la  halle 
aux  chanvres ,  filafTes  ,  &  cordes  à  puits  , 
où  cette  marchandife  fe  débite  tous  les 
jours  ;  la  halle  aux  pots  de  grès  &  à  la 
boifTeterie  ,  ouverte  également  tous  les 
jours  :  enfin  la  halle  â  la  chair  de  porc 
frais  &  falé  ,  qui  fe  tient  les  mercredi  & 
famedi. 

Au  milieu  de  la  grande  halle  eft  établi 
îe  poids  -  le  -  roi ,  pour  toutes  les  diverfes 
fortes  de  marchandifes  qui  fe  vendent  dans 
ces  différentes  halles  ,  &  dont  les  pefées 
font  trop  fortes  pour  être  faites  dans  des 
balances  communes.  On  voit  audi  au  milieu 
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du  quartier  àe^  halles  ,  le  pilori ,  efpece 
de  tour  où  l'on  expofe  plufieurs  fortes  de 
malfaiteurs  ,  &  entr'autres  les  banquerou- 
tiers frauduleux.  VQye:^  PlLORI  &  PoiDS- 
LE-ROT. 

Outre  toutes  les  halles  comprifes  dans 
l'enceinte  de  la  grande  halle  >  il  y  a  encore 
la  halle  du  poifîbn  d'eau -douce  le  long  de 
la  rue  de  la  Coflbnnerie;  la  vente  de  cette 
marchandife  commence  à  trois  heures  du 
matin  ,  &  finit  à  fept.  La  halle  du  pilori 
où  fe  trouvent  la  halle  au  beurre  en  petites 
mottes  ,  &  la  halle  aux  œufs  que  les  coque- 
tiers y  apportent  de  Normandie  &  de  Brie. 
Enfin  on  met  au  nombre  des  halles  décou- 
vertes la  halle  aux  poirées  &  la  rue  aux 
fers  ,  où  les  jardiniers  &  les  marchandes 
bouquetières ,  les  herbieres  &  les  herbo- 
riftes  ,  expofent  leurs  denrées. 

Des  fept  halles  couvertes  de  Paris  ,  les 
deux  plus  confidérables  font  la  halle  aux 
draps  &  la  halle  aux  toiles.  La  halle  aux 
draps  eft  un  grand  bâtiment  deftiné  à  rece- 
voir tous  les  draps  &  autres  étoffes  de  la 
mercerie  qui  font  apportés  à  Paris  ,  pour 
y  être  vifités  ,  aunes  &  marqués  par  les 
maîtres  &  gardes  des  deux  corps  de  la 
draperie  &  de  la  mercerie  &  par  les  au- 
neurs  par  eux  commis  à  cet  effet.  La  halle 
aux  toiles  fe  tient  dans  le  même  bâtiment  ; 
avec  cette  différence  ,  que  tous  les  appar- 
temens  hauts  &  une  partie  de  ceux  d'en 
bas ,  font  deftinés  pour  la  draperie  ,  & 
qu'il  n'y  a  que  quelques  travées  du  bas 
réfervées  pour  la  toilerie. 

La  halle  au  vin  eft  établie  hors  de  la 
ville ,  afîèz  proche  de  la  porte  Saint-Ber- 
nard. Elle  confifte  en  de  grands  celliers  & 
en  plufieurs  caves  qui  fervent  d'étape  aux 
vins  venant  à  Paris  par  la  rivière.  Au  deffus 
des  celliers  font  de  vaftes  greniers  où  l'on 
peut  conferver  une  grande  quantité  de 
grains  pour  fervir  en  cas  de  néceflité  pu- 
blique. Il  s'obferve  dans  toutes  ces  halles 
&  pour  les  différentes  marchandifes  ,  une 
pohce  très-réguliere  conforme  à  divers  ré- 
glemens  ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
le  Diclionn.  de  Commerce  de  M.  Savary» 
auffi-bien  que  ce  qui  regarde  les  halles  de 
la  ville  d'Amiens  ,  fous  le  mot  HALLE.r 
Voye[  le  Dictionnaire  de  Commerce. 

Halle  ,  Hala  Magdeburgicay  CGéogr.J 

B  z 
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Tille  d'Allemagne  dans  la  haute-Saxe  ,  au 
duché  de  Magdebourg  ,  avec  une  tameufe 
univerfité  fondée  en  1694.  Son  nom  hii 
vient  des  falines  que  les  Hermandures  y 
trouvèrent ,  &  qui  fubfïftent  toujours  ;  elle 
appartient  par  le  traité  de  Weftphalie  à 
l'éledeur  de  Brandebourg  ;  elle  eft  dans 
une  grande  plaine  agréable  fur  la  Saaie  ,  à 

5  milles  N.  O.  de  Leipfick  ,  8  S.  O.  de 
Wirtemberg  ,  n  S.  E.  de  Magdebourg. 
Long.  30  ,  8;  latit.  £t  ,  3&. 

C'eft  la  patrie  de  Balthafar  Brunner  ,  & 
de  Paul  Herman  :  le  premier  voyagea  beau- 
coup ,  cultiva  la  médecine  &  la  chymie  , 

6  mourut  en  1604  âgé  de  71  ans  ;  le  der- 
nier eft  un  des  célèbres  botaniftes  du  dix- 
feptieme  fiecle.  Il  fut  reçu  profeflèur  dans 
cette  fcience  à  Leyde  ,  après  avoir  exercé 
la  médecine  à  Ceylan  ,  &  mourut  en  1695. 
On  a  publié  la  vie  de  plulieurs  autres  favans 
nés  à  Halie  ,  ou  qui  en  ont  été  profefïèurs; 
j'y    renvoie    les    curieux    en    biographie. 

Ha-LLE  ,  C  Géog.)  ville  libre  &  impé- 
riale d'Allemagne  dans  la  Suabe  ,  avec  des 
falines  fur  la  rivière  de  Kobers  ,  enrre  des 
rochers  &  des  montagnes.  Elle  eft  fltuée 
aux  confins  du  Palatinat ,  de  la  Franconie,  & 
du  duchéde  Wirtemberg,  àneufdenoslieues 
E.  d'Eilbron  ,  quinze  N.  E.  de  Stutgard. 
Elle  doit  fa  fondation  aux  fourees  falées. 
Long.  2.j\  30 i  latit.  j^cf  y  6.  (D.  J.) 

$  Halle  01/  Hall,  (  Géogr.  eccléf.) 
Halla  y  petite  ville  fur  la  Senne  ,  à  trois 
lieues  de  Bruxelles ,  à  dix  de  Mons  ,  re- 
nommée par  une  image  de  la  Vierge  ,  de 
bois  doré  ,  couronnée  de  fin  or  :  elle  a  fur 
fon  eftomac  fix  grofles  perles  avec  un 
beau  rubis  au  milieu  ,  &  eft  vêtue  d'une 
des  douze  robes  que  les  députés  de  douze 
villes  &  bourgs  lui  apportent  tous  les  ans 
le  premier  fcptembre.  Douze  apôtres  & 
deux  anges  d'argent  ornent  l'autel.  Philippe- 
le-Bon  ,  duc  de  Bourgogne  ,  y  a  fait  de 
beaux  préfens  ,  entr'autres  de  deux  figu- 
res ,  d'un  cavalier  &  d'un  foldat  d'argent, 
armés  de  toutes  pièces  :  fon  fils  ,  Charles 
le  Guerrier  ,  y  donna  un  faucon  d'argent. 
On  ne  voit  nulle  part ,  excepté  à  Lorette , 
«n  fi  grand  nombre  de  lampes  ,  de  croix , 
de  calices ,  de  cottes  d'armes ,  d'étendards , 
enfin ,  de  figures  d'or  &  d'argent ,  que  les 
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plus -grands  princes  &  feigneurs  ont  con- 
facrés  à  cette  image. 

Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne  , 
mourut  à  Hall  en  1404,  fous  l'habit  de 
charcreux.  Mémoire  pris  fur  les  lieux  y  où 
j'étois  en  oclohre  ij6q. 

Jufte-Lipfe  après  avoir  fait  un  volume 
entier  des  miracles  de  Notre-Dame  de 
Hall ,  lui  dédia  fa  plume  ,  fur  quoi  Scali- 
ger  fit  ces  vers  : 

Pojî  opus  expUcitum  y  quod  tôt  miracula 
narrât  y 

Pennam  Lipjiadeshanc  tibiy  VirgOydicaty 
Nilpotuit  levius  pennâ  tibi  y  l^irgOy  dicare. 

Ni  forte  eji  lei^ius  quod  tibi  fer  ipjit  opus, 

Voyei  Menagiana  ,  tome  IV.  Long.  zZy 
So  ;  lat.  so  y  44.  (C) 

HALLEBRANS,  (Vénerie.)  font  les 
petits  des  canards  fauva/^es  :  pour  prendre 
des  hallebrans  y  quand  on  a  quelque  étang 
dans  les  iflots  duquel  les  cannes  fauvages 
ont  coutume  de  couver  ,  on  va  battre  les 
grandes  herbes  de  ces  iflots  pour  en  faire 
fortir  toute  la  peupUde  qui  fe  met  à  la  nage  ; 
on  la  fuit  dans  un  bachot  avec  un  large  filet 
qui  traverfe  l'étang  ',  on  fait  ainfi  marcher 
les  cannetons  devant  foi  pour  les  acculer  , 
&  on  les  prend  :  ces  fortes  de  chafTes  font 
fouvent  très-copieufes. 

*  HALLE  -  CRUES  ,  ou  ERES ,  f.  f. 
C  ManufJ  forte  de  toiles  qui  fe  fabriquent 
en  "Bretagne  ,  &  qu'on  envoie  aux  ifles 
Canaries. 

HALLEIN  ,  CGe'ogr-J  Haliola  ,  petite 
ville  d'Allemagne  au  cercle  de  Bavière  , 
dans  l'évêché  de  Saltzbourg.  Elle  eft  fur  la 
vSaltza,  entre  des  montagnes ,  dans  lefquelles 
il  y  a  des  mines  de  fel  fort  curieufes  ,  qui 
font  la  richefte  de  la  ville  &  du  pays;  Zeyler 
dans  fa  topographie  de  la  Bavière  ,  les  a 
décrites  avec  foin.  Cette  ville  eft  à  quatre 
de  nos  lieues  S.  de  Saltzbourg.  Long.  30  y 
50;  lat.A-jy33.(D.J.J 

HALLENBERG,  fG/o^r.J  petite  ville 
d'Allemagne ,  en  Weftphalie ,  appartenante 
à  réleéteur  de  Cologne. 

H  ALLER ,  (Géog.)  rivière  d'Allemagne 
dans  la  principauté  de  Calemberg ,  au  pays 
de  Lunebourg  ;  elle  va  fe  jeter  dans  la 
Leine. 

HALLERMUNDE  ,  (Géogr.  )  comté 
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de  l'empire  d'Allemagne  ,  dans  la  princi-  . 
pauté  de  Calemberg ,  entre  la  Leine  &  le  ; 
Deifter.  I 

HAIXERSDORFF  ,  (  Géogr.  )  petite  ; 
ville  d'Allemagne,  en  Franconie  ,  près  de  . 
Forcheim. 

HALLERSPRUNG,  ( Géogr. J  ville  & 
bailliage  de  la  principauté  de  Calemberg , 
â  trois  lieues  de  Hannovre. 

H  ALLIER  ,  f.  m.  f  Commerce.  )  mar- 
chand qui  étale  aux  halles.  Voye:{^  HALLE. 

Il  fe  dit  aufîi  du  garde  d'une  halle ,  ou 
de  celui  qui  a  foin  de  la  fermer ,  &  d'y  gar- 
der les  marchandifes  qu'on  y  laiffe.  Par  les 
réglemens  les  marchands  forains  de  toiles 
font  tenus  de  les  venir  décharger  à  la  halle 
&  de  les  laifler  en  garde  au  haUier  y  jufqu'à 
ce  qu'elles  foient  vendues  fans  pouvoir  les 
en  retirer  pour  les  emporter.  Dicîionn.  de 
Comm.  (G} 

Hallier  ,  (l'/i  s'afpire)  ChaJJe;  forte  de 
filet  qu'on  tend  en  manière  de  haie  dans 
un  champ.  Hallier  fe  dit  aufli  d'un  buifTon , 
d'un  arbrifTeau  ;  on  dit ,  ce  lièvre  s'eft  fauve 
parmi  les  halliers. 

HALLIFAX,  OUcana,  CGe'ogJ  ville 
confidérable  d'Angleterre  en  Yorckshire , 
remarquable  par  fes  manufadures  de  laine  ; 
elle  eft  à  50  lieues  N.  O.  de  Londres.  Long. 
25,  £0^  lut.  53,  38. 

Savile  (  le  chevalier  Henri  )  ,  naquit  a 
-Hallifax  en  1549  ;  il  fe  fit  un  nom  par  fon 
habileté  dans  les  matliérnatiques  ,  &  la  lan- 
gue grecque  qu'il  eut  l'honneur  d'enfcigner 
i  la  reine  Elifabeth.  Il  a  publié  un  traité  fur 
Euclyde  en  1620,  une  Délie  édition  de  S. 
Chryfoftome  en  grec  ,  Etonce  ,  161 3  ,  en 
8  vol.  in-fol.  un  commentaire  en  anglois  fur 
la  milice  des  Romains ,  &  quelques  autres 
ouvrages  eftimés  :  mais  l'univeriité  d'Oxford 
n'oubliera  jamais  les  deux  chaires ,  l'une  de 
géométrie,  &  l'autre  d'aftronomie  ,  qu'il  y 
a  fondées  de  ion  propre  bien  en  1619.  Il 
mourut  comblé  d'eftime  &  de  regrets  en 
1622  ,  âgé  de  73  ans.  CD.  J.) 

HALLINGDAL,  (  Gêog.  )  diftrid  de 
Norweg/e  ,  dans  la  province  d' Aggerhus. 

HALLOE  ,  (Géogr.  )  perite  ville  de  la 
province  de  Stormarie ,  au  duché  de  Holf- 
tein,  dans  le  bailliage  de  Segeberg. 

HALMSTAD  ,  (Géog.J  ville  de  Suéde, 
4ans  la  province  de  Halland  ;  dans  la  Gothie 
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méridionale;  elle  eft  fortifiée,  &  a  un  port 
fur  la  mer  Baltique. 

HALMYRAGA ,  f ////?.  nat.J  les  an- 
ciens entendoient  par-là  une  efpece  de  na- 
trum  très-pur.  Pline  dit  qu'on  en  diftin- 
guoit  deux  efpeces  ;  le  plus  pur  s'appelloit 
iialmyraga  y  &  celui  qui  étoit  mêlé  de 
terre  s'appelloit  agrium  ;  le  premier  venoit 
de  Médie  ,  &  le  fécond  de  Thrace.  Voye\ 
Natrum.  Lorfqu'on  le  trouvoit  à  la  fur- 
face  de  la  terre  fous  une  forme  concrète , 
ce  fol  fe  nommoit  aufîi  halmyrax. 

HALO,f.  m.  (Phyfiq.J  météore  qui 
paroît  en  forme  d'anneau  ou  de  cercle  lumi- 
neux &  de  diverfes  couleurs  ,  autour  du 
foleil  ,  de  la  lune  &  des  étoiles.  Voye'i 
MÉTÉORE. 

"Ce  mot  «fl  formé  du  grec  ùxus  ou  ixav , 
area  y  aire  ,  furface. 

Les  phyficiens  regardent  le  halo  comme 
un  effet  de  la  réfraûion  des  rayons  de  lu- 
mière qui  paffent  par  les  véficules  fines  & 
rares  d'une  petite  nue  ou  vapeur  ,  laquelle 
fe  trouve  dans  notre  athmofphere.  Ces  rayons 
arrivent  à  l'œil  du  fpeâateur ,  après  avoir 
fouffert  fans  réflexion  dans  les  gouttes  de 
la  nue  deux  réfradions  ;  Tune  à  l'entrée  , 
l'autre  à  leur  fortie  ;  &  la  différente  réfran- 
gibilité  des  rayons  produit  les  différentes 
couleurs  du  halo.  K.  RÉfrangibilitÉ  , 
Réfraction,  6?  Couleur. 

On  confirme  cette  exphcation  en  ajou- 
tant qu'une  certaine  quantité  d'eau  étant 
lancée  vers  le  foleil ,  on  la  voit ,  dans  le 
moment  qu'elle  fe  brife  &  fe  difperfe  en 
gouttes ,  former  une  efpece  à'îialo  ou  d'arc- 
en-ciel  repréfentant  les  mêmes  couleurs  que 
le  véritable  ,  avec  cette  différence  que  dans 
l'arc- en-ciel  ordinaire  il  y  a  réflexion  avec 
réfradion ,  &  que  dans  le  halo  il  n'y  a  que 
réfradion.  Vovei  Arc-EN-CIEL. 

Ces  fortes  de  couronnes  font  quelquefois 
blanches ,  &  d'autres  fois  elles  ont  les 
mêmes  couleurs  que  l'arc- en-ciel  ;  tantôt 
on  n'en  voit  qu'une  ,  &  tantôt  on  en  voit 
plulîeurs  qui  font  concentriques  :  Snellius 
dit  qu'il  en  a  vu  fix  autour  du  foleil.  Le 
diamètre  de  celles  qu'on  a  obfervées  au- 
tour de  Sirius  &  de  Jupiter,  n'a  jamais  été 
de  plus  de  cinq  degrés  ;  celles  de  la  lune 
vont  depuis  deux  degrés  jufqu'à  quatre- 
vingt-dix  de  largeur.  Le  diamètre  de  ces 
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couronnes  varie  pendant  le  temps  qu'on 
obferve  le  phénomène. 

On  peut  produire  artificiellement  de 
femblables  couronnes  ,  en  mettant ,  lorf- 
qu'il  fait  froid  ,  entre  l'œil  &  une  bougie 
allumée  un  pot  plein  d'eau  chaude  ,  dont 
la  vapeur  monte  en  haut  :  c'eft  pour  cela 
que  l'on  apperçoit  fouvent  ces  anneaux 
dans  les  bains  autour  de  la  bougie. 

Une  autre  manière  de  repréfenter  ce 
phénomène,  c'eft  de  pomper  Tair  d'une  clo- 
che de  verre ,  &  regardant  à  travers  cette 
cloche  la  flamme  d'une  chandelle  placée 
derrière  la  cloche  :  car  aufli-tôt  que  l'air  fe 
fera  raréfié  jufqu'à  un  certain  point ,  on  ne 
manquera  pas  d'appercevoir  un  anneau  au- 
tour de  la  flamme.  On  peut  voir  la  même 
çhofe ,  en  faifant  rentrer  dans  un  récipient 
l'air  qui  en  avoit  été  pompé  ;  car  dès  que 
cet  air  fe  trouvera  avoir  la  même  denfité  , 
on  verra  paroîrre  cet  anneau  avec  diverfes 
couleurs.  De  même  ,  lorfqu'on  met  deux 
verres  objedifs  de  grands  télefcopes  l'un 
fur  l'autre  ,  la  lumière  qui  tombe  defîus 
pafîe  à  travers  en  quelques  endroits ,  &  fe 
réfléchit  des  endroits  voifîns  ;  ce  qui  fait 
paroître  divers  anneaux  colorés  :  c'eft  ce 
qu'on  remarque  encore  .  lorfqu'on  fait  de 
petite^  bulles  d'air  avec  l'eau  de  favon  ;  car 
on  voit  deftlis  &  à  travers  ces  bulles  de 
femblables  anneaux  colorés.  Muflbhenbr. 
EJjai  de  phyfique. 

Voici  les  principales  raifons  par  lefquel- 
les  M.  Muflchenbroeck  prouve  que  la  caufe 
des  halos  eft  dans  notre  athmofphere.  S'il  y 
a  une  athmofphere  autour  des  aftres  précé- 
dens  ,  il  paroît  impoffible  qu'elle  foit  de 
l'étendue  qu'on  obferve  dans  les  halos.  Ces 
couronnes  ne  peuvent  être  apperçues  que 
de  peu  de  perfonnes  à  la  fois  ,  &  rarement 
à  une  plus  grande  diftance  que  deux  ou 
trois  lieues  ;  elles  difparoiflènt  aufli  tôtque 
le  vent  vient  à  fouffler ,  quoiqu'elles  con- 
tinuent quelquefois  lorfqu'il  ne  fait  qu'un 
petit  vent  frais  :  mais  dès  qu'il  augmente  , 
elles  fe  difîipent.  Perfonne  ne  les  a  jamais 
obfervées  dans  un  temps  tout-à-fait  ferein. 
Si  le  nuage  flotte  dans  l'air  ,  la  couronne 
commence  à  difparoître  du  côté  où  l'air 
devient  plus  net. 

Les  couronnes  des  halos  font  plus  foibles 
que  celles  de  rarc-en-ciel.  Dans  les  cou- 
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tonnes  de  halo  que  M.  Newfon  vit  en  i6gil 
les  couleurs  fe  fuiv  oient  du  centre  vers  la 
circonférence  ,  de  la  manière  fuivante.  La 
couleur  de  l'anneau  interne  étoit  bleue  en- 
dedans  ,  blanche  au  milieu ,  &  rouge  en 
dehors  ;  la  couleur  interne  du  fécond  an- 
neau étoit  pourpre ,  enfuite  bleue  ,  puis 
verte ,  jaune,  &  d'un  rouge  pâle.  La  couleur 
interne  du  troifieme  anneau  étoit  d'un  bleu 
pâle  ,  &  l'externe  d'un  rouge  pâle.  M. 
Huyghens  a  obferve  dans  le  contour  exté- 
rieur un  bleu  pâle ,  &  dans  l'intérieur  une 
couleur  rouge.  M.  Muflchenbroeck  a  vu 
plufieurs  couronnes  dont  la  couleur  interne 
étoit  rouge  ;  &  d'autres  obfervateurs  ont 
encore  indiqué  diverfes  variétés. 

Ce  phénomène  n'arrive  pas  tous  les  jours  : 
la  raifon  principale  eft  qu'il  faut  que  les 
particules  foient  aflfez  raréfiées  pour  donner 
pafTage  aux  rayons  :  car  autrement  elles 
forment  des  nuages  épais  qui  ne  tranfmet- 
tent  pas  la  lumière.  Cependant  les  halos 
font  plus  fréquens  qu'on  ne  le  croit  ;  on 
n'y  fait  pas  attention  ,  parce  que  l'on  envi- 
fage  rarement  le  foleil  pendant  le  jour. 
Mais  les  obfervateurs  attentifs  afliirent  que 
ce  phénomène  eft  fréquent.  Depuis  le 
premier  de  janvier  jufqu'au  premier  de 
juin  1735  ,  M.  MulFchenbroeck  a  vu  à 
Utrecht  ces  couronnes  environ  vingt  fois 
autour  du  foleil  ;  &  un  autre  phyflcien  a 
obferve  le  même  phénomène  plus  de  foi- 
xante  fois  en  un  an. 

M.  Fricfch  vit  le  11  avril  1729  autour 
du  foleil  un  cercle  qui  avoit  trois  couleurs  , 
dont  l'externe  étoit  rouge  ,  celle  du  milieu 
jaune,  &  l'interne  blanche;  &  il  fe  trou- 
voit  éloigné  du  foleil  de  deux  diamètres 
de  cet  aftre.  On  y  remarquoit  outre  cela 
un  cercle  blanc  parallèle  à  l'horizon,  qui 
paflToit  par  le  foleil  ;  il  y  avoit  encore  deux 
autres  demi- cercles  blancs  plus  petits  qui 
commençoient  de  chaque  côté  dans  le  fo^ 
leil  ,  &  qui  étoient  placés  au  dedans  du 
grand  cercle. 

On  a  tort  de  croire  que  les  halos  annon- 
cent la  pluie  ou  l'orage  ;  fouvent  le  len- 
demain &  quelques  autres  jours  après  il  fait 
un  temps  fort  ferein  &  fort  calme.  Ceux 
qui  veulent  approfondir  davantage  ce  fujet , 
peuvent  recourir  au  traité  pofthume  de  M. 
Huyghens,  decoronis;  kX Optique  de  New- 
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ton  ,  lip.  JI)  ch.iv,  &  à  VEffai  de  phyfique 
de  MufTchenbroeck ,  d'où  cet  article  eft 
tiré  par  extrait.  (O) 

HALOA  ,  f.  f.  (Hifloire  ancj  fêtes  qui 
fe  célébroient  dans  Athènes  ,  au  mois  Po- 
fideonis  ,  à  l'honneur  de  Cérès  Haloade  : 
c'e'toit  le  temps  où  l'on  battoit  le  blé  de  la 
récolte. 

HALOIR  ,  f.  m.  CÇorderleJ  eft  une  ca- 
verne de  fix  ou  fept  pies  de  hauteur  ,  cinq 
à  lix  de  largeur  ,  &  neuf  à  dix  de  profon- 
deur ,  ou  bien  quelque  chofe  d'équivalent  ; 
on  expofe  autant  qu'on  peut  le  haloir  au 
foleil  du  midi  &  à  l'abri  de  la  bife. 

A  quatre  pies  au  defîùs  du  foyer  du  ha- 
loir y  on  place  des  barreaux  de  bois  qui  tra- 
verfent  le  haloir  d'un  mur  à  l'autre ,  &  qui 
y  (ont  afliijettis  :  c'eft  fur  ces  morceaux  de 
bois  qu'on  étend  le  chanvre  qu'on  veut  hâ- 
1er  ,  c'eft-à-dire  ,  faire  fécher ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  en  état  d'aller  à  la  broie. 

Tout  étant  ainfi  difpofé ,  une  fentme  at- 
tentive a  foin  d'entretenir  perpétuellement 
fous  le  chanvre  un  petit  feu  de  chenevottes  ; 
de  le  retourner  de  temps  en  temps  ,  pour 
qu'il  fe  deffeche  par- tout  également  ;  & 
d'en  remettre  de  nouveau  à  mefure  qu'on 
ôte  celui  qui  eft  aflèz  fec  pour  être  porté 
â  la  broie. 

HALONESE (la),  Géog. anc.  petite  ifle 
de  la  mer  Egée,  au  couchant  de  Lemnos , 
&  à  l'orient  de  l'embouchure  du  golfe 
Therméen  ;  il  en  eft  beaucoup  queftion  dans 
les  harangues  d'Efchine  &  de  Démofthene  : 
elle  eft  accompagnée  de  deux  autres  petites 
ifles,dont  l'une  eft  nommée  Piperi^  ancien- 
nement Peparrhete  ,  &  l'autre  Jura.  La 
Halonefe  s'appelle  aujourd'hui  Lanis  ou 
Pdagiji.  Pline  &  Etienne  le  géographe 
parlent  de  deux  autres  petites  iiles  du  même 
nom  ,  mais  différentes, de  la  nôtre.  (D.  J.J 
HALOSACHNE ,  f.  m.  (Hifl.  nat.)  nom 
donné  par  les  anciens  naturalises  à  une  ef- 
pece  de  fel  marin  formé  par  l'évaporation 
de  l'eau  de  la  mer  qui  avoir  été  portée  par 
la  violence  des  flots  dans  les  creux  des  ro- 
chers ,  où  la  chaleur  du  foleil  lui  faifoit 
prendre  de  la  confiftance  :  il  eft ,  dit-on  , 
fous  la  forme  d'une  poudre ,  &  quelque- 
fois il  s'attache  fur  des  corps  marins  ,  fous 
une  forme  plus  folide.  Ce  fel  ne  diiFere  au- 
cunement du  fel  marin  ordinaire.  Voytf^ 
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Sel  marin.  Les  anciens  ont  aufïi  nommé 
ce  î$\,parastonium  &  fpuma  maris-  { — )  i 

HALOS  ANTHOS,  f  m.  (Hifl.  nat.) 
nom  donné  par  les  anciens  naturaliftes  â 
une  fubftance  faline  ,  tenace  ,  vifqueufe  , 
grafle  &  bitumineufe  ,  que  l'on  trouvoit 
nageante  à  la  furface  des  eaux  de  quelques 
fontaines  &  rivières.  On  dit  qu'elle  eft  ou 
jaunâtre  ,  ou  noirâtre  ,  ou  verdâtre  ,  ou 
tirant  fur  le  bleu.  Diofcoride  raconte  que 
cette  fubftance  fe  trouvoit  à  la  furface  des 
eaux  du  Nil  &  de  quelques  lacs  ;  qu'elle 
étoit  jaune  ,  d'un  goût  très-piquant ,  graftè , 
&  d'une  odeur  fétide  :  il  ajoute  qu'elle  étoit 
foluble  dans  l'huile  ;  ce  qui  prouve  que  c'é- 
toit  un  bitume  mêlé  de  particules  falines. 
Voye[  Hill ,  Hijl.  nat.  desfojjltes.  Quelques 
auteurs  ont  cru  que  le  halos  anthos  étoit  la 
même  chofe  que  \efperma  ceti  ^  ou  blanc 
de  baleine.  (— ) 

*HALOT  ,  f.  m.ÇChaJTeJtrou  dans  les 
garennes ,  où  le  gibier  fe  retire  ,  &  où  les 
lapins  font  leurs  petits  :  c'eft  delà  que 
vient  le  mot  halotiere.  L'ordonnance  veut 
que  ceux  qui  auront  détruit  les  halocs  foîenc 
punis  comme  voleurs. 

HALOTECHNIE,  f.  f.  CChym.J  on 
donne  ce  nom  à  une  branche  de  la  chymie , 
qui  s'occupe  de  la  nature ,  de  la  prépara- 
tion ,  ou  de  la  compofition  des  difïerens  fels; 
on  la  nomme  aufti  Halurgie  :  ce  mot  vient 
du  gvec ccxç ,  fel  Voye^  Sel,  Nitre,  Vi- 

TRIOL       &C 

HALP9,'o«  HALAPO ,  (Géog.)  ville 
de  l'Amérique  dans  la  Nouvelle  Efpagne  , 
dans  la  province  de  Tabafco ,  &  fur  la  ri- 
vière de  ce  nom  ,  à  3  lieues  au  deftus  d'Ef- 
tapo  ;  elle  eft  paflàblement  riche  &  habitée 
par  des  Indiens.  Longit.  ^75^  4-o  ;  lat.  27, 
^.(D.J.) 
*  HALQUE,  f  m.  ÇBotaniq.)  grand  arbre 
épineux  qui  a  la  feuille  du  genièvre ,  &  qui 
porte  une  gomme  fi  femblable  au  maftic , 
qu'on  s'en  fert  pour  l'adultérer  :  il  croît  en 
Lybie ,  en  Numidie  ,  &  au  quartier  des 
Nègres.  Celui  de  Numidie  eftrayé  de  blanc, 
comme  l'olivier  fauvage  ;  celui  de  Lybie , 
d'azur  ;  &  celui  du  pays  des  Nègres  ,  dç 
noir.  On  nomme  celui-ci  fangu  :  on  en  fait 
des  inftrumens  de  mufique  &  des  ouvrages 
de  menuiferie.  On  tranfporte  dans  route 
l'Afrique  le  halquc  de  Lybie ,  où  on  l'em- 
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ploie  contre  les  maladies  vénériennes.  Mar- 
mol,  liv.  Vil  y  ch.  j. 

HALSTEAD,  (Géogr.)  ville  d'Angle- 
terre ,  dans  la  province  d'Efîèx  ,  fur  la  ri- 
vière de  Colne  ,  dont  elle  e£i  traverfée. 
On  y  compte  environ  600  niaifbns  &  4000 
habitans  ,  &  l'on  y  trouve  plufieurs  fabri- 
ques &  roanufadures  de  bayettes  &  autres 
étoffes  ,  qui  profperent  beaucoup.  Elle 
renferme  aufîi  une  très-bonne  école  gra- 
tuite &  une  maifon  de  corredion.  Long. 
î8y  zo;  lat.  S^  y  65-  C D.  G.) 

HALSTER  ,  r.  m.  (Commerce. _)  mefure 
dont  on  fe  fert  pour  les  grains  à  Louvain , 
a  Gand  ,  &  en  quelques  autres  endroits  des 
Pays-Bas.  Huit  kalfters  font  le  mudde  ,  & 
vingt-fept  muddes  le  laft.  A  Gand  ,  le  lafl 
de  blé  eft  de  cinquante-fix  kalfters^  &  celui 
d'avoine,  de  trente-huit.  Douze  halflzrs 
font  le  mudde  ,  ou  fîx  facs  ;  chaque  fac  efî 
de  deux  halfiers.  Dicî.  de  Commerce.  (GJ 

HALTE  ,  r.  f.  (  ïh  s'afpire  )  en  terme  de 
Guerre  y  fignifie  une  paiije  que  fait  un  corps 
de  troupes  dans  la  marche. 

Quelques-uns  dérivent  ce  mot  du  latin 
hall  tus  y  haleine  ;  comme  fî  on  faifoit  halte 
pour  prendre  haleine  :  d'autres  le  font  venir 
de  altOy  parce  que  dans  les  haltes  on  dreflê 
les  piques ,  ùc 

Dans  les  lieux  coupés  &  pleins  de  défi- 
lés ,  on  eft  obligé  de  faire  plufieurs  haltes  ; 
&  l'on  dit ,  par  exemple  ,  qu'une  armée  a 
fait  halte  pour  fe  repofer.  Charniers. 

Lorfqu'une  troupe  a  fait  une  longue  mar- 
che ,  &  qu'on  veut  la  faire  paroître  en 
ordre  ,  on  lui  comm.ande  de  faire  halte , 
pour  fe  remettre  plus  exactement  en  ba- 
taille ,  c*eft-à-dire,  pour  redrefîêr  fes  rangs  1 
&  fes  files.  On  lui  fait  faire  aufîi  halte  pour  j 
fe  repofer  dans  les  longues  marches.  j 

Lorfque  l'armée  fait  le  campement ,  le  \ 
général  lui  fait  faire  halte  pendant  qu'on  ! 
trace  ou  qu'on  marque  le  camp.  (Q)  \ 

HALTEREN,  CGéogr.)  petite  ville; 
d'Allemagne  en  Weftphalie  ,  dans  l'évêché  j 
de  Munfter,  fur  la  Lippe.  Long,  z^y  ^z  ;  j 
latit.  ^ZyAz.fD.J.) 

HALTERES ,  f.  f  pi.  CGymn.  médic.) 
les  haltères  chez  les  Grecs  étoient  des  mai- 
fes  pefantes  de  pierre ,  de  plomb  ,  ou  d'au- 
tre métal ,  dont  les  anciens  fe  fervoient  \ 
dans  leurs  exercices. 
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II  paroît  qu'il  y  avoit  deux  fortes  âi  hal- 
tères y  les  unes  étoient  des  mafles  de  plomb 
que  les  fauteurs  prenoienc  dans  leurs  mains 
pour  s'afîùrer  le  corps  &  être  plus  fermes 
en  fautant  ;  les  autres  étoient  une  efpece 
de  palet  que  l'on  s'exerçoit  à  jeter. 

Les  haltères  ,■  félon  Galien  ,  f  e  pofoienc 
à  terre  ,  à  environ  trois  pies  &  demi  de 
diftance  les  unes  des  autres  ;  la  perfonne 
qui  vouloir  s''exercer  fe  plaçoic  entre  deux 
de  ces  mafîès  ,  prenoit  de  la  main  droite 
celle  qui  étoit  à  fa  gauche  ,  &  de  la  gauche 
celle  qui  étoit  à  fa  droite  ,  &  les  remettoit 
plufieurs  fois  de  fuite  à  leur  place  ,  fans 
bouger  les  pies  de  l'endroit  où  elle  les  avoit 
d'abord  pofés.  On  employoit  cet  exercice 
pour  la  cure  de  plufieurs  maladies.  Mer- 
curial  en  parle  dans  fon  Art  gynmajlique  ; 
j'y  renvoie  le  ledeur.  (D.  J.) 

HALVA  ,  (Géog.)  petite  ville  d'Afrique 
au  royaume  de  Fez ,  fur  les  bords  du  Cébu , 
à  troisiiieues  de  Fez ,  Long,  z  j,  40  ,•  latit, 
33 y  30.CD.J.J 

HALUNTIUM,  ou  ALUNTIUM , 
(Géog.  anc.J  ville  de  Sicile  :'Cicéron  nous 
dit  qu'elle  éroit  fîtuée  fur  une  hauteur  , 
dont  l'accès  étoit  difficile  :  Prolomée  la 
met  près  dé  l'embouchure  du  Chydas ,  au 
bord  de  la  mer.  M.  de  Lille  croit  qu'elle 
étoit  à  peu  près  au  même  lieu  où  eft  au- 
jourd'hui San-Marcon.  Fazel  eftime  que 
fes  ruines  font  à  cinq  cents  pas  du  bourg  de 
Philadelphie ,  &  que  le  Chydas  eft  à  pré- 
fent  nommé  Rofmarino.  (D.  J.). 

HALWARD ,  (Bifl.  de  Suéde  Jro\  de 
Suéde  :  après  avoir  foumis  la  Rufïie ,  l'Ef- 
thonie  ,  la  Finlande  ,  la  Courlande  ,  il  raf- 
fembla  toutes  fes  forces  pour  conquérir  le 
Danemarck  ;  Roe ,  fouverain  de  cette  con- 
trée ,  fut  vaincu  dans  trois  combats  ,  &  ne 
furvécut  pas  L  fa  dernière  défaite.  Mais 
Helgon  ,  fon  fils ,  vengea  fa  mort ,  &  ôta, 
d'un  même  coup,  à Halward ,  la  couronne 
&  la  vie ,  vers  la  fin  du  IP.  fîecle.  (  M. 
DE  Sact  ) 

HALY,  (Gebgr.)  ville  d'Afrique  dans 
l'Arabie  heureufe  ,  fur  les  confins  de  l'Yé- 
men  ,  du  côté  de  Hégias.  Long.  60  ,•  latit. 
ZS,40.(D.J.) 

HALYS  ,  (Ge'ogr.  anc.)  grande  rivière  de 
l'Afie  mineure.  M.  de  Tournefort  a  remar- 
qué que  nos  géographes  font  venir  ce  fîeuve 

du 
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flti  côte  du  midi ,  au  lieu  qu'il  couîe  du  le- 
vant ;  ils  ne  font  excufables  que  fur  ce  qu'Hé- 
rodote a  commis  la  même  faute, /iV.  /^ 
c,  Ixxij  ;  cependant  il  y  a  long-temps 
qu'Arrien  l'a  relevée  ,  lui  qui  avoit  été  fur 
les  lieux  par  l'ordre  de  l'empereur  Hadrien. 
Strabon ,  qui  étoit  de  ce  pays-là ,  décrit  par- 
faitement le  cours  de  VMalys  _,  lip.  XII y 
p.  (j^ff.  Ses  fources  ,  dit-il ,  font  dans  la 
grande  Cappadoce  ,  prés  de  la  Pontique  , 
d'où  il  porte  fes  eaux  vers  le  couchant ,  & 
tire  enfuite  vers  le  nord  ,  par  la  Galatie  & 
par  la  Paphlagonie.  Il  a  reçu  fon  nom  des 
terres  falées  au  travers  defquelles  il  pafîè  , 
car  tous  ces  quartiers-là  font  pleins  de  fel 
fofîile  ;  on  en  trouve  jufques  fur  les  grands 
chemins  &  dans  les  terres  labourables.  La 
falure  de  VHalys  tire  fur  l'amertume.  Paul 
Lucas  ,  qui  a  parcouru  quelques  lieux  le 
long  de  ce  fleuve  y  ajoute  qu'il  eft  groffi 
dans  fon  cours  parla  rivière  de  Chechenur , 
après  quoi  il  arrofe  Ofmangioux  &  Cafta- 
mone  ,  qui  eft  prefque  à  fon  embouchure 
dans  la  mer  Noire.  On  croit  que  c'eft  fur 
ce  fleuve  que  fe  donna  entre  Alliâtes  &  Cya- 
narée  la  bataille  que  fit  finir  la  fameufe 
éclipfe  defoleil  annoncée  par  Thaïes,  &la 
première  qui  ait  été  prédite  par  des  Grecs  , 
félon  Pline  , //V.  77,  chap.  xij  :  fon  nom 
moderne  eft  Ayto^^a.  C D.  J.J 

HAM.  ou  HAJVÎM ,  en  latin  Hammona  , 
(Ge'ogr.J  petite  ville  d'Allemagne  en  Weft- 
j)halie ,  capitale  du  comté  de  la  Marck  ,  fur 
la  Lippe  ,  fujette  au  roi  de  Pruflè ,  à  trois 
milles  de  Soëft  ,  à  fixHeues  S.  E.  de  Munf- 
ter  ,  dix-huit  N.   E.  de  Cologne.  Longit. 

Hak  en  Picardie  y  (Géog.)  Hamum  , 
petite  ville  à  quatre  lieues  de  Noyon  ,  fur 
Ja  Somme ,  dans  une  plaine ,  avec  châtel- 
lenie  ,  vicomte  ,  gouvernement ,  bailliage 
depuis  Henri  IV  ,  une  mairie  établie  en 
II 88,  un  château  fort,  bâti  par  Louis  de 
Luxembourg  ,  connu  fous  le  nom  de  con- 
nétable de  Saint-Paul,  vers  1470.  Les  murs 
de  la  tour  ont  36  pies  d'épaiflèur  &  100 
de  diamètre  &  de  hauteur.  Ham  a  trois 
paroifles  &  une  abbaye  de  l'ordre  de  faint 
Auguftin;  c'étoit,  au  XI.  fiecle,  une  collé- 
giale de  chanoines.  Baudry  ,  évéque  de 
Noyon ,  y  établit  àe^  chanoines  réguliers 
en  1 108  ,  &  le  pape  Pafcal  l'érigea  la  même 
Tome  XV IL 
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année  en  abbaye.  Le  clocher ,  la  nef  & 
le  chœur  de  cette  belle  églife  furent  brûlés 
par  le  feu  du  tonnerre,  le  ^6  avril  1760. 

Avant  l'an  816,  Ham  étoit  la  capitale 
d'un  pays  appelle  le  Hamois,  &  a  donné  fon 
nom  à  d'anciens  feigneurs ,  dont  Jean  IV, 
le  dernier ,  mourut  fans  poftérité  en  374. 

Les  Efpagnols  s'en  emparèrent  après  la 
funefte  bataille  de  Saint-Quentin,  en  1^57; 
mais  elle  retourna  à  la  France  par  le  traité 
de  Cateau-Cambrefis  :  elle  foiifTrit  encore 
un  fiege  durant  la  ligue  en  1595.  C'eft  la 
patrie  du  poète  Vadé,  mort  en  1757. 

Près  de  Ham  ,  à  l'oueft  ,  eft  la  terre  de 
Saint-Simon  ,  érigée  en  duché-pairie  en 
165^  ,  en  faveur  de  Cicment  de  Saint-Si- 
mon ,  defcendant  de  Matthieu  de  Rouvroi. 

A  une  lieue  &  demie  deHam,  près  du 
village  d'Annoi ,  on  a  découvert  une  mine 
de  terre  noire  fulfureufe  &  inflammable 
d'elle-même  ;  on  la  brûle  ,  &  les  cendres 
fervent  à  réchauffer  les  autres  terres.  Long, 
zo  y  44,    î6i   lat.    49,  H  y  S^- CO 

*  HAMA  ,  Ç.m.(HiJi.  ancj  inftrumens 
dont  onfe  fervoit  à  Rome  dans  les  incen- 
dies ,  pour  éteindre  le  feu  ;  ils  étoienf  dé- 
pofés  chez  les  gardes  prépofés  â  cet  effet , 
comme  les  féaux  chez  nos  commifïàires  : 
mais  on  ne  fait  fi  les  hama  étoient  ou  des 
crochets  ou  des  féaux  ;  le  dernier  eft  le  plus 
vraifemblabîe. 

HAMAC,  f.  m.  (l'A  s'afpire)  lit  fuf- 
pendu  ,  dont  les  Caraïbes  ,  ainfi  que  plu- 
fieurs  autres  nations  fauvages  de  l'Amérique 
équinoxiale  ,  font  ufage.  Quoique  la  forme 
des  hamacs  foit  à  peu  près  la  même ,  il  s'en 
voit  cependant  de  plufieurs  fortes ,  qui  dif- 
férent foit  par  la  matière  dont  ils  font  faits , 
foit  par  la  variété  du  travail ,  ou  par  les 
oinemens  dont  ils  font  fufceptibles. 

Les  hamacs  caraïbes  font  eftimés  les 
meilleurs  &  les  plus  commodes  ;  ils  forjt 
compofés  d'un  grand  morceau  d'étofïè  de 
coton  ,  épaiffè  comme  du  drap  ,  d'un  tifîîi 
très-égal  &  fort  ferré  ,  ayant  la  figure  d'un 
quarré  long  portant  environ  huit  à  neuf  pies 
de  longueur  fur  cinq  à  fix  de  largeur  :  il 
faut  obferver  que  cette  largeur  fe  trouve 
toujours  difpofée  fuivant  la  longueur  du 
hamac.  Tous  les  fils  de  l'étoffe  fur  les  bords 
desdeuxlongs  côtés  excédent  la  lifiere  d'en» 
viron  fept  à  huit  pouces ,  &  font  difpofes 
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par  écheveaux  formant  des  efpeces  de  bou- 
cles ,  dans  lefquelîes  font  pa^Tc-es  de  peti- 
tes cordes  de  quatorze  à  dix-huit  pouces 
de  long  ,  qu*on  nomme  filet  _,  fervant  à  fa- 
ciliter l'extenfion  &  le  de'veloppement  du 
hamac.  Toutes  ces  petites  cordes  font  réu- 
nies enfemble  par  l'une  de  leurs  extrémités , 
&  forment  une  grofTe  bouche  à  chaque  bout 
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Sur  les  vaifTeaux  les  matelots  couchent 
dans  des  hamacs  de  grolTe  toile  ,  commu- 
nément nommés  branles  ,  qui  différent  des 
précédens  en  ce  qu'ils  font  moins  grands  & 
garnis  à  leurs  extrémités  de  morceaux  de 
bois  un  peu  courbes  ,  percés  de  plufîeurs 
trous ,  au  travers  defquels  pafTent  les  filets, 
de  façon  qu'ils  font  un  peu  écartés  les  uns 


du/z^/nâc.-c'eftdanscesbouches  qu'on  palTe  1  des  autres,  &  par  conféquent  le   hamac 


les  rabans  ou  groffes  cordes  qui  fervent  à 
fufpendre  la  machine  au  haut  de  la  café  ou 
aux  branches  d'un  arbre.  Les  plus  grands 
hamacs  font  nommés  par  les  Caraïbes  ha- 
macs de  mariage ;àQ\x\  perfonnes  de  différent 
fexe  pouvant  y  coucher  aifément.  Les  plus 
petits  étant  m.oins  embarraffans,  fe  portent 
à  la  guerre  &  dans  les  voyages.  Quelques 
fauvages  des  bords  de  la  rivière  d'Orinoco 
ikiVïtàts  hamacs  à' écoiXQ  d'arbre,  travaillés 
en  réfeau  comme  des  filets  de  pêcheur. 

Les  créoles  blancs  &  les  européens  ha- 
bitans  de  l'Amérique  ,  préfèrent  les  hamacs 
aux  meilleurs  hts  ;  ils  y  font  plii';  au  frais  , 
ne  craignent  point  la  vermine  ,  6-'  n'ont  be- 
fbin  ni  de  matelas  ni  d'oreillers ,  non  plus 
^ue  de  couvertures ,  les  bords  du  hamac 
fe  recroifant  l'un  fur  l'autre. 

Dans  les  ifles  françoifes  il  eft  fort  ordi- 
naire de  voir  au  milieu  des  falles  de  com- 
pagnie un  beau  hamac  de  coton  bîauc  ou 
chamarré  de  diverfes  couleurs  ,  orné  de  ré- 
feaux ,  de  franges  &  de  glands.  Là  noncha- 
lamment couchée  &  proprement  vêtue , 
«ne  très-jolie  femme  pafîè  les  Journées  en- 
tières, &  reçoit  fes  vilîtes  fans  autre  émo- 
tion que  celle  que  peut  occafioner  un  léger 
balancement  qu'une  jeune  négrefTè  entre- 
iient  d'une  main  ,  étant  occupée  de  l'autre 
à  chaffer  les  mouches  qui  pourroient  incom- 
moder fa  makreffe. 

Les  femmes  de  diftin^ion  ,  allant  par  la 
ville  ,  fe  font  ordinairement  porter  dans 
des.  hamacs  fufpendus  par  les  bouts  à  un 
long  bambou  ou  rofeau  creux  &  léger  que 
deux  nègres  portent  fur  leurs  épaules  ;  mais 
dans  les  voyages  ,  au  lieu  d'un  feul  bam- 
bou ,  on  fait  ufàge  d'un  brancard  porté  par 
quatre  forts  efclaves. 

Les  Portugais  du  Brefil  ajoutent  au  deffus 
en  hamac  une  petite  impériale ,  avec  des 


relie   toujours  fuffifamment  ouvert  pour  y 
recevoir  une  efpece  de  matelas. 

H AMACHATES ,  Cffifi-  nat.  Lithoîog.) 
nom  donné  par  les  anciens  naturaîiftes  à 
une  agate  dans  laquelle  fe  trouvent  ào-S 
taches  ou  des  veines  rouges  &  de  couleur 
de  fang  :  quelques  auteurs  ont  auflî  donné 
ce  nom  au  jafpe  rouge.   (— ) 

HAMADE.  Voyei  Sameide. 

HAMADRY  ADE ,  f  f  (Mythol)  nym- 
phe de  la  fable  ;  les  hamadrj'ades  étoient 
des  nymphes  dont  le  deftin  dépendoit  de 
certains  arbres  avec  lefquels  elles  naiflbienc 
&mouroient;  ce  qui  les  diftingue  des  drya- 
des ,  dont  la  vie  n'étoit  point  attachée  aux 
arbres.  C'étoic  principalement  avec  les 
chênes  que  les  hamadryades  avoient  cette 
union  ,  comme  l'indique  leur  nom  ,  corn- 
pofé  de  «,ts«,  enfemble  y  &  J-jî? ,  un  chêne. 

Quoique  ces  nymphes  ne  puffent  furvi- 
vre  à  leurs  arbres  ,  elles  n'en  étoient  pas 
cependant  abfolument  inféparables  ;  puif- 
que ,  félon  Homère ,  elles  alloient  p?r 
échappées  facrifier  à  Vénus  dans  les  caver- 
nes avec  les  fatyres  ;  &,  félon  Séneque, 
elles  quittoient  leurs  arbres  pour  venir  en- 
tendre le  chant  d'Orphée.  On  dit  qu'elles 
témoignèrent  quelquefois  une  extrême  re- 
connoiffance  à  ceux  qui  les  garantirent  de  la 
mort  ;  &  que  ceux  qui  n'eurent  aucun  égard 
aux  humbles  prières  qu'elles  leur  firent 
d'épargner  lès  arbres  dont  elles  dépen- 
doient,  en  furent  févérement  punis  :  Peribée 
l'éprouva  bien  ,  au  rapport  d'Apollonius 
de  Rhodes. 

Mais  il  vaut  mieux  lire  la  manière  dont 
Ovide  dépeint  les  complaintes  &  l'infor- 
tune de  Ihamadryade  que  l'impie  Eryfich.» 
ton^  fit  périr  ;  elle  viyoit  dans  un  vieux  chêne 
refpedable  ,  qui ,  dit-il  ,  furpaffoit  autant 
tous  les  autres  arbres  que  ceux-ci  furpaffent 


lideaux  qui  les  garantiflent  de  la  pluie  &    Iherbe  &  les  rofeaux.  A  peine  Eryfichton 
4es  ajrdeurs  du  folçil.  'lui.  eut-il  porté  un  premier  coup  de  hache  , 
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qu'on  rencendit  pouffer  des  gemilîèmens ,  , 
&  qu'on  en  vit  couler  du  fahg  ;  le  coup  étant 
redoublé  ,  Vhamadryade  éleva  fortement  fa 
voix  :  "  Je  fuis ,  dit-elle ,  une  nymphe  chérie 
M  de  Cérès ,  tu  m'arraches  la  vie ,  mais  j'au- 
»  rai  au  moins  en  mourant  h  confolation  de 
7)  t'apprendre  que  je  ferai  bientôt  vengée  »: 

Editas  è  medio  fonus  efi  cum  robore  talis  : 
Nymphafub  hoc  egofurriy  CererigratiJ/ima^ 

ligno  , 
Quœ  tibi  faSorum  pœncis  inftare  tuorum 
Vaticinor  moriens  ,  nojîn  folatia  lethi. 

Métam.  lib.  vii) ,  v.  763. 

Les  hamadryades  ne  doivent  donc  pas 
être  cenfées  immortelle*  ,  puifqu'eîles  mou- 
roientavec  leurs  arbres.  Je  fais  bienqu'Hé- 
fîode  donne  à  leur  vie  une  durée  piodigieufe 
dans  un  fragment  cité  par  PJutarque  ,  félon 
lequel  ,  en  prenant  la  fuppucacion  la  plus 
modérée  des  mythologiftes  ,  la  carrière  des 
hamadryades  s'étendoit  jufqu'à  9720  ans  ; 
mais  ce  calcul  fabuleux  ne  s'accorde  guère 
avecladurie  des  arbres,  de  ceux-là  même 
à  qui  Piine  ,  lib.  XVI y  c.  xlii^  y  donne  la 
plus  longue  vie. 

Cependant  il  n'a  pas  été  difficile  aux 
païens  d'imaginer  l'exiftence  d(j  ces  fortes 
de  nymphes  ;  car  ils  concevoient  des  fen- 
timens  de  vénération  &  de  religion  pour 
les  arbres  qu'ils  croyoient  être  fort  vieux , 
&  dont  la  grandeur  extraordinaire  leur  pa- 
roiflToit  un  (igne  de  longue  durée.  Il  étoit 
fimple  de  paffer  delà  jufqu'à  croire  que  de 
tels  arbres  écoient  la  demeure  d'une  divinité. 
Alors  on  en  fit  une  idole  naturelle;  je  veux 
dire  ,  qu'on  fe  perfuada  que  fans  Id  ftcours 
des  confécrations ,  qui  faifoient  defcendre 
dans  lesftarues  la  divinité  à  laqueHe  on  les 
dédioit ,  une  nymphe,  une  divinité ,  s'etoit 
concentrée  dans  ces  arbres.  Le  chêne  qu'Ery- 
fîchton  coupa -étoit  vénéré  pour  fa  grandeur 
&  pour  fa  vieilleflè.  On  l'ornoit  comme  un 
lieu  facré  ;  on  y  appendoit  les  témoignages 
du  bon  fuccès  de  fa  dévotion  ,  &  les  mo- 
numens  d'un  vœu  exaucé.  Ovide  nous  ap- 
prend   tout  cela  : 

Stabac  in  his  ingens  annofo  robore  quercus 
Una  )  nemus  :  vittae  mtdiam  niemorefque 

tabelliXi 
Sertaque  cingebant^i'otiargumenta  poténtis. 
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HAM AH  (Géogr.)  ville  de  Syrie  ,  i  la- 
quelle le  géograpne  Abulfeda  donne  60^  45' 
de  longitude  &  34'*  4.5'  de  latitude.  Elle  tut 
renverfée  par  un  horrible  tremblement  de 
terre  en  1 1 57  ,  &  a  été  depuis  rétablie. 
C'eft  la  mjme  que  l'Apance  de  Strabon 
farl'Orcnte,  fondée  parS^leucus  Nicanor  , 
qui  faifoit  nourrir  500  éléphans  dans  fon 
territoire  fertile.  C'eft  ici  que  fe  donna 
fous  Aurélien  la  fameufe  bataille  entre  les 
Romains  &  Zénobie  reine  de  Palmyre  \ 
on  fait  qu'elle  la  perdit,  &  qu'elle  fut  me- 
née prifonniereà  Rome  avec  fon  fils.  Ce 
qui  tefte  aujourd'hui  de  cette  ville  mérite 
encore  quelques  regards  des  curieux ,  au 
rapport  de  M.  de  la  Roque  ,  dans  fon 
Voyage  de  Syrie.  Un  pacha  a  le  gouver- 
nement d2  tout  le  canton.  (  D.  J-J 

HAMAMELIS  ,    (Botanique  Jardin.) 
Caractère  générique. 

\J hamamelis  a  des  fleurs  mâles  &  des 
fleurs  femelles  fur  difFérens  individus  :  les 
fleurs  mâles  font  compofées  d'un  calice  de 
quatre  feuilles ,  de  quatre  pétales  étroits 
&  recourbés  ,  &  de  quatre  étamines  dé- 
lites ,  plus  courtes  que  les  pétales  :  les 
fleurs  femelles  font  réunies  au  nombre  de 
quatre  dans  une  enveloppe  commune  for- 
mée de  quatre  feuilles  ;  chacune  de  ces 
quatre  fleurs  eft  portée  fur  un  calice  de 
quatre  feuilles  colorées  :  à  l'onglet  de 
chaque  pétale  eft  attaché  un  nedarium  ,  &: 
l'on  trouve  au  centre  un  embryon  ovale  & 
velu ,  qui  fe  change  en  une  capfule  de  la 
même  forme ,  alfife  dans  l'enveloppe  ;  cette 
cap^ul^î  a  deu.<  cellules ,  doîit  chacune 
contient  une  femence  oblongue  ,  dure  & 
luilànte. 

Efpece. 

Hamamehs  jlor.  virg.  Hamamelis  corylli 
folio.  Ce  petit  arbrrfîèau ,  naturel  de  l'Amé- 
rique fepcentrionale  ,  ne  s'élève  guère  qu'à 
deux  ou  trois  pies,  fur  une  tige  ligneufe 
trés-bafîè  ,  qui  fe  divife  en  plufieurs  bran- 
ches divergentes.  Les  branches  font  gar- 
nies de  feuilles  aufli  larges  &  à  peu  près 
de  la  même  forme  que  celles  du  noifetier, 
mais  d'un  verd  plus  foncé  »  &  feflonnées 
plutôt  que  dentées  :  les  fleurs  naiffent  aux 
côcés  des  branches  &  ne  paroiffint  qu'après 
la  chute  des  feuilles,  quelquefois  en  ofVo- 
bre  ,  quelcuefois  en  décembre  :  elles  ne  font 
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d'aucune  apparence.  Le  goût  de  la  variété 
cil  le  feul  de  qui  Vhamamelis  puifTe  attendre 
une  place  dans  les  jardins.  On  peut  planter 
ce  petit  arbufte  fur  les  devans  des  bofquets 
d*été:  il  aime  une  terre  légère  &  fraîche  ; 
l'air  &  l'ombre  lui  plaifent  également  :  il 
faut  le  placer  de  manière  qu'il  foit  pare  du 
midi  &  du  couchant  ;  expofé  au  foîeil ,  il 
ne  fait  que  languir  ,  &  la  pâleur  de  fon 
feuillage  indique  aflez  fon  befoin.  On  le 
multiplie  aifément  par  les  marcottes  qu'il 
faut  faire  en  juillet;  la  féconde  automne 
elles  feront  très-bien  enracinées. 

Les  femences  ne  lèvent  jamais  que  la  fé- 
conde anne'e.  II  faut  les  femer  en  avril  dans 
descaifles  emplies  de  terre  légère  &  fraîche , 
qu'on  mettra  le  premier  hiver  fous  une 
caiiïè  à  vitrage:  au  printemps  on  les  plon- 
gera dans  une  couche  tempérée  &  ombra- 
gée. L'année  fuivante  ,  au  m.ois  de  mars , 
on  plantera  les  petits  arbrifîèaux  chacun 
dans  un  petit  pot  qu'on  enterrera  contre 
un  mur  au  nord.  Un  an  ou  deux  après  cette 
première  tranfplantation ,  on  les  enlèvera 
avec  la  motte  moulée  par  le  pot ,  pour  les 
placer  au  lieu  de  leur  demeure.  CM.  le 
baron  de  TsCHOUni.J 

*  HAMAMET ,  CGeog.J  ville  d'Afrique 
en  Barbarie  ,  fur  le  golfe  de  même  nom , 
à  dix-fept  lieues  de  Tunis  par  terre.  C'eft 
une  ville  nouvelle  ,  bâtie  il  y  a  environ 
350  ans  par  un  peuple  mahométan  ,  & 
les  habitans  en  font  fort  pauvres.  Long.  z8y 
xo  ;    latit.  -^6 ,  ^^.  (D.J.) 

*  HAMANS  ,  f.  m.  CManufJ  toiles  de 
coton  ,  fines  ,  blanches  &  ferrées  ,  dont  la 
fabrique  revient  à  celle  des  toiles  de  Hol- 
lande. On  les  apporte  des  Indes  orientales. 
Les  meilleures  font  de  Bengale.  La  pièce 
porte  fur  une  aune  &  un  fixieme  de  large , 
neuf  aunes  &  demie  de  longueur. 

HAMAXITUS,  CGeog- anc.) viWedeh 
Troade ,  dont  parlent  Xénophon ,  Thucy- 
dide ,  Pline  &  Strabon.  Il  y  avoit  près  de 
cette  ville  une  faline,  où  durant  un  certain 
temps  de  l'année  le  fel  fe  formoir  de  lui- 
même.  Hamaxitus  fut  le  premier  établifîè- 
ment  des  Teucriens  (TeucriJ^  peuple  ame- 
né de  Crète  par  Callinus ,  poète  élégiaque. 
(D.J.) 

H AMAXOBIENS ,  f.  m.  pi.  (Hifl.  ancj 
peuples  quin'avoient  point  de  mailons ,  & 
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qui  vivoient  dans  des  chariots.  Ce  mot  efl 
formé  du  grec  ùy^a^u ,  chariot^  &  jzlas ,  pie. 

Les  Hamaxobiens  y  qu'on  appelloit  aufîi 
Hamaxobites  ,  étoient  un  ancien  peuple  de 
la  Sarmatie  européenne  ,  qui  habitoit 
les  parties  méridionales  de  la  Mofcovie  , 
&  qui  fe  fervoit  d'une  efpece  de  tente 
de  cuir  dreffée  fur  des  chariots  ,  au  lieu 
de  maifon  ,  pour  être  toujours  en  état  de 
changer  de  demeure ,  &  de  fe  mettre  en 
voyage. 

HAMBACH  ,  (GéogJ  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  haut  Palatinat ,  fur  le 
Wils  ,  à  deux  lieues  d'Amberg. 

*  HAMBELÏENS ,  f.  m.  pi.  (Hifi.  mod.) 
une  des  quatre  fedes  anciennes  du  maho- 
métifme.  Hambel  ou  Hambeli  y  dont  el!e 
a  pris  fon  nom  ,  en  a  été  le  chef.  Mais  les 
opinions  des  hommes  ont  leur  période  , 
court  ordinairement ,  à  moins  que  la  per- 
fécution  ne  fe  charge  de  le  prolonger.  Il 
ne  refte  à  la  fecte  hambelienne  que  quelques 
Arabes  entêtés  ,  dont  le  nombre  ne  tarde- 
roit  pas  à  s'accroître  ,  fi  par  quelques  tra- 
vers d'efprit  un  muphti  déterminoit  le 
grand  feigneur  â  profcrire  Vhambs'lianifme 
fous  peine  de  la  vie. 

HAMBOURG,  (Géog.) Hamburgum  , 
grande  &  très-riche  ville  d'Allemagne  ,  au 
cercle  de  Bafle-Saxe  ,  dans  le  duché  de 
Holftein  ,  dont  elle  eft  indépendante.  Elle 
fut  fondée  par  Charlemagne  :  vous  trouve- 
rez toute  fon  hirtoire  dans  quantité  d'écri- 
vains ,  Lambecius,  Zeyler,  Hubner ,  & 
autres. 

Il  y  a  aujourd'hui  dans  cette  ville  un  fé- 
nat  compofé  de  quatre  bourgue-meftres  & 
de  vingt  confeillers ,  dont  dix  font  gans 
lettrés ,  &  dix  négocians  ,  de  trois  fyndics  , 
&  un  fecretaire.  La  ville  &  le  chapitre  font 
de  la  confeffion  d'Ausbourg  ;  la  magiflra- 
turede  Hambourg  z  le  libre  gouvernemenc 
dans  les  affaires  temporelles  &  fpirituelles  ; 
les  rois  de  Danemarck  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  s'emparer  de  cette  ville,  mais 
la  proteâion  des  puifïànces  voifines  la  ga- 
rantit de  l'efclavage. 

Elle  a  autrefois  tenu  la  première  place 
entre  les  villes  anféatiques  ;  elje  tient  au- 
jourd'hui le  premier  rang  pour  le  commer- 
ce du  nord  ,  &  fa  banque  y  a  le  plus  haut 
crédit.  Sa  ficuation  fur  l'Elbe  9  qui  y  fâic 
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remonter  de  grands  vaifTeaux  ,  lui  eft  très- 
avancageufe  pour  le  trafic.  Elle  eft  à  14  lieues 
N.  O.  de  Lunebourg  ,15  S.  O.  de  Lubek  , 
24  S.  de  Slefwig  ,  22  N.  E.  de  Brème  ,  170 
N.  O.  de  Vienne.  Longit.  fuivant  Cafîini  , 

Voici  plulieurs  lavans  que  Hambourg  z 
produits  ,  &  qu'il  faut  connoître. 

Gronovius  (Jean  Frédéric)  habile  criti- 
que ,  naquit  dans  cette  ville  en  1611  ,  Rede- 
vint profefTeur  en  belles  lettres  à  Leyde ,  où 
il  mourut  en  1672.  Il  a  donné  quelques 
éditions  d'anciens  auteurs  ,  des  obfervations 
en  trois  livres  ,  &  un  excellent  traité  des 
Sefterces  ;  mais  fon  fils  Jacques  Gronovius  a 
effacé ,  ou  ,  fî  l'on  aime  mieux ,  a  encore 
augmenté  fa  gloire. 

Holftenius  (Luc) ,  garde  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican  ,  étoit  éclairé  dans  l'anti- 
quité eccléiiaftique  &  profane  ;  il  en  a 
donné  des  preuves  par  des  difTertations 
exades  &  judicieufes  ;  il  a  publié  la  vie  de 
Pythagore  par  Porphyre ,  &  celle  de  Por- 
phyre. II  eft  mort  à  Rome  en  1661  ,  âgé 
de  65  ans. 

Krantzius  (Albert)  ,  hîftorien  célèbre 
pour  fon  fiecle  ;  car  il  mourut  en  1517  , 
à  l'âge  d'environ  70  ans  ,  après  avoir  com- 
pofé  de  bons  ouvrages  latins  fur  l'hiftoire  , 
imprimés  plufieurs  fois  depuis  fa  mort  J 
fa  voir  i®.  une  chronique  de  Danemarck  , 
de  Suéde  ,  &  de  Norwege  ;  2®.  une  hiftoire 
de  Saxe  en  treize  livres  ;  3®.  une  hiftoire 
des  Vandales  j  4°.  un  ouvrage  intitulé  Me- 
tropolis yqni  contient  en  14  livres  l'hiftoire 
^ccléfiaftique  de  Saxe  ,  de  weftphalie  ,  & 
de  Jutland.  Il  eft  vrai  que  la  réputation  de 
Krantz  a  écé  fort  maltraitée  par  quelques 
cenfeurs ,  &  qu'on  ne  peut  pas  trop  le  jufti- 
fier  de  grands  plagiats. 

Lambecius  (Pierre) ,  pafîè  fans  aucune 
accufation  de  ce  genre  ,  pour  un  des  favans 
hiftoriographes  d'Allemagne  ,  comme  le 
prouvent  fes  ouvrages  ;  J'entends  les  fui- 
vans  :  1°.  les  Origines,  Hamburgenfes  en  2 
Vol.  imprimés  à  Hambourg  //2-4^  en  1652 
&  1661  :  2°.  fes  Lucubradones  Gelliance  , 
Paris  1647,  in-^^.  3*^.  Animadverjiones  ad 
codini  origines  Confiantinopolitanas y  Paris, 
1665  ,  in-fol.  elles  font  pleines  d'érudition  : 
^.  le  catalogue  latin  de  la  bibliothèque 
impériale  en  8  vol.  in-fol.  Ce  catalogue 
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eft  par-tout  accompagné  d'un  commentaire 
hiftorique  curieux  ,  mais  trop  diffus  ;  Lam- 
becius mourut  à  Vienne  en  1680  ,352  ans. 

Placcius  (Vincent) ,  mourut  d'apoplexie 
en  1699  à  57  ans  ,  a  publié  quantité  d'é- 
crits ,  dont  vous  trouverez  la  lifte  dans  Mo- 
réry  &  dans  le  P.  Niceron  ,  tome  I.  Le 
principal  de  fes  ouvrages  latins  eft  fon  re- 
cueil des  anonymes  &  des  pfeudonymes  , 
Hamb.  1674  '  ^^-4**-  première  édition ^  &  qui 
a  enfuite  été  réimprimé  plus  complet  par 
Mathias  Dreyer  en  1 708  ,  in-fol. 

Rolfinck  (Guerner) ,  en  lacin  Rolfinciusy 
élevé  par  Schelhamer  fon  oncle  ,  fut  un 
médecin  de  réputation  ;  mais  entre  beau- 
coup d'ouvrages  qu'il  a  faits  ,  &  dont  Lip- 
penius  ou  Manget  ont  donné  la  lifte  ,  les 
feuîs  qu'on  acheté  encore  ,  font  fes  Dijfer- 
tationes  anatomicœ ^  Noribergce  y  i6'^6  y 
in-^.  Il  mourut  à  Jene  ,  en  1673,  âgé  de  74 
ans  ,  &  laiftà  plufieurs  écrits  fur  la  méde- 
cine qui  ont  vu  le  jour. 

Wower  (Jean)  ,  eft  auteur  d'un  ouvrage 
plein  d'érudition  ,  intitulé  de  polymathia 
traclatioy  à  Bafle  ,  1603  »  Itl-^-  H  a  aufti 
publié^  avec  des  notes  ,  Pétrone  ,  Apulée , 
Sidonius  Apollinaris  ,  &  Minutius  Félix. 
Il  mourut  gouverneur  de  Gottorp  en  1612  , 
âgé  de  38  ans  ;  il  faut  le  diftinguer  de 
Jean  Wower  ,  fon  parent ,  ami  de  Lipfe , 
qui  mourut  à  Anvers  en  i62<  à  69  ans. 
(D.  J.) 

HAMBU  ,  (Hifl.  nat,  Botan.)  arbre  du 
Japon  ,  de  la  grandeur  du  palmier  ,  donc 
les  feuilles  font  vertes  toute  l'année  ,  les 
fîeurs  jaunes  fans  odeur  ,  &  rayées  à  l'in- 
térieur de  bandes  purpurines  ;  la  graine 
d'un  jaune  tirant  fur  le  gris  &  velue  ,  & 
les  rameaux  cendrés.  Les  chèvres  &  les 
brebis  mangent  les  feuilles  avec  avidité  ;  le 
bois  n'eft  bon  qu'à  brûler.  Ephemerides  na- 
tures curiofor.  dec.  II y  amt.  X y  obfert^. 
xxxpj y  page  78. 

HAMEAU,  {Vhs\Cpire)G/og.  aftèm- 
blage  de  quelques  maifons  fans  églife  ni 
jurifdidion  locale  ;  le  hameau  dépend  â  cQi 
deux  égards  d'un  village  ou  d'un  bourg  ; 
il  vient  de  hamellus ,  terme  donr  fe  font 
fervis  les  auteurs  de  la  bafîe  latinité  ,  &  qui 
eft  un  diminutif  de  ham.  Ce  mot  de  hamy 
qui  fîgnifie  maifon  y  habitation  y  fe  trouve 
en  forme  de  terminaifon  dans  un  grand 
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nombre  de  noms  propres  géographiques , 
fur- tout  en  Angleterre  ,  où  l'on  voit  Bu- 
ckingham  ,  Nottingham ,  Grandham  ,  Ùc 
&  quoique  plusieurs  de  ces  noms  appar- 
tiennent aujourd'hui  à  des  bourgs,  à  des 
villes  ,  à  des  provinces  ,  cela  n'empêche  pas 
que  leur  première  origine  n'ait  été  un  lia- 
meau;  de  même  en  Allemagne  ,  cette  fyl- 
labe  eft  changée  ordinairement  en  heun  , 
comme  dans  Manheim  ,  Gemersheim  , 
Hildesheim  ,  ^c.  &  quelquefois  en  hain. 
Ce  nom  ham  eft  reconnoiftable  non  feule- 
ment dans  le  mot  françois  hameau  y  mais 
encore  dans  plufieurs  noms  ,  comme  Ef- 
tréham  vient  à'Oifiréham  pour  fVeJkrhavty 
qui  veut  dire  demeure  occidentale  ^  nom  qui 
marque  la  fituation  de  ce  lieu  ,  qui  eft  au 
couchant  de  l'embouchure  de  l'Orne  :  en 
Normandie  on  change  communément  la 
fyllabe  ham  en  hom,  comme  le  Hommet , 
Robehomme  ,  Brethomme  ;  ces  deux  der- 
niers s'appellent  en  latin  Robeni^  pilla  , 
Britonica  villa  ;  tel  lieu  qui  n'étoit  qu'un 
fimple  hameau  y  eft  devenu  bourg  ou  ville, 
fans  changer  de  nom.  Enfin  ,  tous  les 
grands  empires  ont  commencé  par  des  ha- 
meaux, &  les  puiflances  maritimes  par  des 
barques  de  pécheurs.  CD.  J.) 
HAMEÇON,  f.  m.  (Pkhe.)  Voy.  Hain. 

*  Hameçon  ,  (Tour.)  c'eft  l'inftrument 
plus  connu  tous  le  nom  à  archet. 

*  HAMEDES  ,  f.  f.  (Mamif.)  toile  de 
coton  blanche  ,  claire  &  fine  ,  de  feize  au- 
nes de  long  ,  fur  trois  quarts  à  cinqiixiemes 
de  large.  Elle  vient  de  Bengale. 

*  HAMEE,r.  ï.ÇArt.  miluj  c'eft  le  manche 
du  griffon  ou  de  î'écouvillon.  Voy.  Hampe. 
H AMÉIDE  ,  f.  iOerme  de  Blafon.J  fafce 
de  trois  pièces  alaifées  qui  ne  touchent 
point  les  bords  de  l'eau.  Haméides  ,  fehon 
le  père  Meneftrier,  font  trois  chantiers  ou 
longues  pièces  de  bois  en  forme  de  fafces 
alaifées  qui  fe  mettent  fous  les  tonneaux 
qu'on  nomme  hames,  aux  Pays-bas  ;  ce  qui 
a  fait  le  mot  à*haméides  ;  une  famille  de 
Flandres  qui  porte  ces  chantiers  pour  ar- 
moiries par  allufion  à  fon  nom  ,  en  ayant 
introduit  l'ufage  dans  le  blafon.  Il  ajoute 
quhameide  eft  encore  une  barrière  dans  ce 
pays  là ,  où  les  maifons  de  bois  traverfées 
fe  nomment  hames  ,  d'où  vient  le  nom  de 
hameau  ,  à  caufe  des  maifoi*  de  village  bâ- 
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ties  de  cette  forte  ,  &  des  barrières  donc 
les  chemins  font  termes  en  SuifTe  &  en  Al- 
lemagne fur  les  avenues  de  ces  hameaux. 
D'autres  croient  qu  hameide  vient  de  la  mai- 
fon  de  ce  nom  en  Angleterre ,  qui  porte  pour 
armes  une  étoffe  découpée  on  trois  pièces  en 
forme  de  fafce  ,  qui  en  laifîè  voir  une  autre 
par  fes  ouvertures ,  qui  eft  d'une  couleur  dif- 
férente &  mife  au  deffous.  On  dit  auffi  ha- 
made  &  hamaide.  Dicl.  de  Trévoux. 

HAMELBOIJRG,  Hamelburgum  y 
CGeog.J  ville  d'Allemagne  en  Franconie  , 
dans  l'état  de  l'abbé  de  Fulde ,  fur  la  Saale , 
à  dix  lieues  S.  E.  de  Fulde  ,  &  à  trois  milles 
de  Schweinfurt  ;  on  y  fuit  la  religion  catho- 
lique. Long.  27,  ^6;  lat.  50,  10. 

Hamelhourgeil  la  patrie  de  Jean  Froben, 
qui  s'établit  à  Bafle  ,  où  il  fe  fit  une  grande 
réputation  par  la  beauté  &  leNaditude  de 
fes  éditions.  Nous  en  parlerons  au  mot 
Imprimeur.  (D.  J.) 

HAMELN,  CGeog.J  vWk  forte  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Bafte-Saxe  ,  au  duché  de 
Calemberg  ,  à  l'extrémité  du  duché  de 
Brunfwick  ,  dont  elle  eft  une  clef  Elle  eft 
agréablement  fituée  au  confluent  de  la  ri- 
vière de  Hamel  avec  le  Wefer ,  à  neuf  lieues 
S.  O.  d'Hanover  ,  feize  N.  E.  de  Pader- 
born  ,  dix-iept  S.  O.  de  Brunfv7ick.  En 
1542  elle  embraffa  la  confeffion  d'Auf- 
bourg  ;  c'eft  à  un  mille  de  cette  ville  que 
font  les  eaux  de  Pyrmond.  Long.  27 ,  10  ; 
latit.  52,  13.  fTP.  J.J  ^     ■ 

HAMER  ,  Hammaria  ,  (Géog.)  petite 
ville  de  Norwege  ,  au  gouvernement  d'Ag- 
gerhus.  Elle  étoit  autrefois  épifcopale  fous 
la  métropole  de  Drontheim  ,  mais  fon  évê- 
ché  a  été  uni  à  celui  d'Anllo  ;  elle  eft  à  24 
lieues  N.  E.  d'Anllo.  Long.  28  ,  40  ;  latit. 
60,30.  f£>./J 

HÂMILTON ,  (Géog.)  ville  de  l'Ecoflè 
méridionale  ,  l'une  des  plus  confidérables  de 
la  province  de  Chydsdal ,  avec  titre  de  du- 
ché ,  palais  &  parc.  Elle  eft  à  trois  lieues  S. 
O.  de  Glafcow  ,  douze  O.  d'Edinbourg  , 
cent- vingt  N.  O.  de  Londres.  Long.  13  ,45  ; 
latit.  55    11.  (D.J.) 

HAMIZ-MÉTAGARA,  fGfbg-J  ville 
d'Afrique  dans  la  Barbarie  ,  au  royaume 
de  Fez ,  remarquable  par  fes  jardins  où  l'on 
nourrit  des  vers  à  foie.  Long.  13  ,  45^  lat» 
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HAMLÉ,r.m.  (hifl.  d'Ethiopie)  nom 
de  l'onzième  mois  des  Ethiopiens  ;  il  a  30 
jours  comme  tous  les  autres  ;  car  l'année 
éthiopienne  eft  la  même  que  l'égyptienne  , 
compofée  de  douze  mois  ,  qui  font  360 
jours  ,  &  de  cinq  épagomenes  ou  jours ,  qui 
s'ajoutent  après  les  douze  mois  dans  les  an- 
nées communes  ,  &  dans  les  biflèxtiles  ,  on 
en  ajoute  fix  ;  le  mois  hamlé  QommQncQ  le 
14,  de  juin.  ( D.  J.) 

H AMM,  fG^b^.J  ville  d'Allemagne  en 
Weftphalie  ,  dans  le  comté  de  la  Marck  , 
fur  la  Lippe. 

HAMMA,  (Géog.)  rivière  d'Allemagne; 
elle  a  fa  fource  dans  la  Bafîè-Saxe ,  au  du- 
ché de  Lunebourg ,  dans  les  bruyères  de 
Soltovî^  ;  elle  arrofe  une  lifiere  de  la  princi- 
pauté de  Ferden  ,  quelques  endroits  du  du- 
ché de  Bremen  ;  &  après  s'être  groiTie  de 
divers  ruilTeaux ,  elle  fe  décharge  dans  le 
Wefer.  fD.y.J 

Hamma  ,  (Géog.)  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Tunis  en  Barbarie.' 

H  AMMELBOURG,  (Géog.)  ville  d'Al- 
lemagne en  Franconie  ,  dépendante  de  la 
principauté  de  Fulde ,  fur  la  Sala. 

HAMMERSTEIN ,  (  Géogr.  )  bailliage 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  Bas-Rhin, 
&  dans  les  états  de  Trêves  :  il  eft  fort  éten- 
du, &  comprend  entr 'autres  la  feigneurie 
d'Argenfels  ,  donc  les  comtes  de  la  Lys 
font  invertis  ;  &  il  tire  fon  nom  d'un  ancien 
château  dont  les  fortifications  furent  rafées 
l'an  1650. 

On  trouve  en  Pologne,  dans  la  pomérélie, 
une  petite  ville  de  même  nom.   (  D.  G.) 

HAMMITE,  (KJl  nat.  )  pïene.i'oyei 
Ammite  ou  Ammonite. 

llAmOl^i ,( Belles-Lettres.)  furnom 
donné  à  Jupiter,  qui  fous  ce    titre   ctoit 
principalement  adoré  en  Lybie  ,où  il  avoit 
un  temple  magnifique.  Voici  cequeQiiinte- 
Curce,  au  lii^re  quatrième  de  fon  hijîoire  y 
nous  apprend  de  la  figure  (bis  laquelle   Ju- 
piter y  étoit  repréfenté.    "  Le  dieu  qu'on 
«adore  dans  ce  temple  ,  dit-il ,  efî  fait  d'é- 
wmeraudes  &  d'autres  pierres  précieufes  ; 
»&  depuis  la  têlpe  jufqu'au  nombril  ,  il  ref- 
«femble  à  un  bélier  Quand  on  veut  le  con- 
wfulter,  il  eft  porté  par  quatre-vingts  prê- 
Mtres  dans  une  efpece  de  gondole  d'or  , 
wd'ovi  pendent  des  coupes  d'argent;  il  efl 
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»fuivi  d'un  grand  nombre  de  femmes  &  de 
wfilles  qui  chantent  des  hymnes  en  langue 
»du  pays  ;  &  le  dieu  porté  par  fes  prêtres 
«les  conduit  en  leur  marquant  par  quelques 
«mouvemens  où  il  veut  aller  n.  Scrabon 
dit  qu'il  rendoit  ainfi  fes  rtponfes  par  des 
fignes ,  c'eft-à-dire  pârquelques  mouvemens 
que  les  prêtres  faifoient  faire  à  la  ftatue;  mais 
ces  prêtres  expliquoient  aufTi  verbalement 
la  volonté  du  dieu  ,  comme  il  arriva  lorfque 
Alexandre  alla  lui- même  le  confulter.  «  Car 
«ce  prince  s'étant  avancé  dans  le  temple  , 
«dit  fon  hiftorien  ,  le  plus  ancien  des  facri- 
«ficateurs   l'appella  fon  fils ,  en   l'afTurant 
«que  Jupiter  fon  père  lui  donnoit  ce  nom  , 
«&  qu'il  lui  promettoit  l'empire  du  monde«. 
C'étoit  bien  de  quoi  flatter  la  vanité  &  l'am- 
bition de  ce  conquérant  ;  mais  il  penfa  gâter 
tout  le  myftere  par  une  étourderie  ;  car  ou- 
bliant tout-à-coup  fa  divine  origine  ,  il  s'a- 
vifa  de  demandera  l'oracle,  fi  les  meurtriers 
de  fon  père  avoient  été  punis  ;  le  prêtre  fe 
tira  habilement  de  cet  embarras.  Ces  fa- 
crificateurs  avoient  été  pour  lors  corrom- 
pus par  les  largefîès  d'Alexandre  pour  ajuf- 
ter   leurs  réponfes  à  fes  defirs  ;   mais  ils 
avoient  témoigné  plus  d'intégrité  dans  une 
autre  occafion  où  ils  étoient  venus  fe  plain- 
dre à  Sparte  contre  Lyfandre  ,  qui  à  force 
de  préfens  avoit  voulu  tirer  d'eux  des  ré- 
ponfes favorables  au  defTèin  qu'il  méditoit 
de  changer  l'ordre  de  la  fucceflion  royale  ; 
&  fans  doute  ce  dernier  trait  n'avoit  pas 
peu  contribué  à  accréditer  leur  oracle.  ^. 
Oracles. 

On  n'efl  pas  d'accord  fur  l'étymologie 
du  nom  ^ Ammon  ;  quelques-iyis  le  font 
venir  du  grec  à^^o? ,  fahle  y  parce  que  le 
temple  de  Jupiter //^m/no/î,  étoit  fitué  dans 
les  fables  brûîans  de  la  Lybie.  D'autres  le 
dérivent  de  l'égyptien  anam  ,  bélier  ;  & 
d'autres  veulent  c^\\Hanimon  fignifie  le  yb- 
leil  y  &  que  les  rayons  de  cet  aflre  foient 
figurés  par  les  cornes  avec  lefquelles  on 
repréfenroit  Jupiter.  Car  dans  quelques  mé- 
dailles on  trouve  des  têtes  de  Jupiter ,  c'efl- 
à-dire ,  un  vifage  humain  avec  deux  cornes 
de  bélier  au  deffous  des  oreilles. 

Corne  d'Hammon  ,  terme  dUiifloire  nor- 
turelle.  VoyeiCoK'fi^.(G) 

H  AMONT,  (Géog.)  petite  viHe  d'Aï: 
lemagne  en  Weftphalie,  dans  l'évêché  de 
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Liège  ,  à  douze  lieues  N.  O.  de  Maflricht. 
Longit.  2.^  y  i6 ;  latit.  ^z  ,  ij.  ( D.  J.) 

HAMPE  ,  f.  f.  {y h  s'afpire  )  dans  P ar- 
tillerie ,  eft  un  long  bâton  qui  fert  à  em- 
mancher quelque  chofe  ,  comme  le  refou- 
loir  ,  la  lanterne  ,  rccouvillon  ,  Ùc.  Ce  bâ- 
ton eft  ordinairement  de  Frêne ,  de  hêtre  , 
&dece  qu'on  appelle  bois  de  Bifcaye  ;  il  a 
environ  un  pouce  &  demi  de  diamètre  :  fa 
longueur  dépend  des  ufages  auxquels  il  eft 
deftiné.  fÇJ 

Hampe  ,  (peinture)  hampe  de  pinceau  y 
c'eft  le  manche  du  pinceau  :  on  e'crit  & 
prononce  hance  du  pinceau. 

On  peut  faire  des  hampes  ou  des  hantes 
de  toutes  fortes  de  bois  ;  ceux  dont  on  fe 
fert  le  plus  ordinairement  font  l'ivoire  ,  le 
fufin ,  l'ébene ,  Ùc. 

Hampe  ,  ÇChaJJe.)  c'eft  la  poitrine  du 
cerf. 

HAMPTON-COURT,  Hamptoni-curia  y 
C  Ge'ogJ  maifon  royale  embellie  par  Guil- 
laume ni ,  &  bâtie  par  le  cardinal  Wolfey , 
fous  le  règne  de  Henri  VHI;  le  payfage,  le 
parterre ,  Tavenue  &  les  parcs  font  d'une 
beauté  admirable.  Ce  palais  eft  dans  le 
Mildlefex ,  fur  la  tamife  ,  à  quatre  lieues 
S.  E.  de  Londres.  On  y  voit  les  célèbres 
cartons  de  Raphaël  ;  ce  grand  peintre  les 
fit  à  la  requifition  de  François  I ,  pour  fa 
manufadure  des  Gobelins.  Long,  ij  y  z^; 
lat.  SI  y  2.6.  (D.J.) 

H  AN  ,  f  m.  (  Comm.)  efpece  de^  cara- 
vanferai  que  l'on  trouve  en  quelques  en- 
droits  du  levant ,  où  les  voyageurs  &  les 
marchands  peuvent  fe  retirer  avec  leurs 
équipages. 

En  conféquence  àes  capitulations  entre 
la  France  &  la  Porte  ottomane  ,  les  Fran- 
çois ont  à  Seyde  ,  Alep  ,  Alexandrie  ,  & 
dans  quelques  autres  échelles  de  cette  côte , 
des  hans  qui  leur  appartiennent ,  &  où  ils 
font  logés  féparément  des  autres  nations. 

La  différence  du  han  &  du  caravanferai  I 
ne  confifte  guère  que  dans  la  grandeur  :  ce 
dernier  étant  un  vafte  bâtiment  ,  &  l'autre 
n'ayant  que  quelques  petits  appartemens 
qui  font  tous  raftemblés  dans  une  efpece  de 
grange.  Voyei  Caravanserai. 

Les  hans  de  Conftantinople  font  de  grands 
bâtimens  qui  reffemblent  affez  aux  cloî- 
tres de  nos  mo|iafteres  y  ils  font  bâtis  de 
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pierre  pour  prévenir  les  accîdens  du  feu 
affez  ordinaires  dans  cette  grande  ville, 
dont  la  plupart  des  maifons  ne  font  que  de 
bois.  En  dedans  eft  une  efpece  de  cour 
quarrée  avec  une  fontaine  au  milieu  envi- 
ronnée d'un  bafîin.  Autour  de  cette  cour 
font  quantité  d'arcades  partagées  en  divers 
appartemens  ,  toutes  conftruites  de  même. 
Au  deffus  des  arcades  régnent  des  galeries 
ou  corridors  où  aboutifîent  des  chambres 
qui  ont  chacune  leur  cheminée.  Les  appar- 
temens du  raiz-de- chauffée  fervent  de  ma- 
gafïns.  Les  marchands  prennent  leurs  lo- 
gemcns  dans  ceux  d'en  haut,  où  ils  font 
néanmoins  obligés  de  fe  fournir  de  meubles 
&  d'uftenfi]es  de  cuifîne  j  car  on  n'y  trouve 
que  les  quatre  murailles.  On  donne  au  por- 
tier qui  en  a  les  clefs  la  moitié  ou  le  quart 
d'une  piaftre  ,  pour  l'ouverture  de  chaque 
chambre ,  &  outre  cela  un  afpre  ou  deux 
par  jour  pour  le  loyer.  On  loue  de  la  mê- 
me manière  les  magafins  pour  les  marchan- 
difes.  Tous  les  foirs  ces  hans  font  fermés 
d'une  porte  de  fer.  Visionnaire  de  Comi 
merce.   (G ) 

HANAP  ,  f  m.  (l'A  s'afpire  )  Commerce: 
mot  dont  on  fe  fert  dans  les  anciennes  or- 
donnances ,  pour  fignifier  une  tajfe.  Il  fe 
dit  en  général  de  toutes  fortes  de  vafes.  Les 
huifîiers,  quand  ils  goûtent  les  vins  ,  doi- 
vent avoir  le  beau  pot  doré  en  une  main  , 
ôclehanap  en  l'autre.  Page  zz/^  de  l'an-* 
cienne  ordonnance. 

H ANAU-LICHTENBERG ,  C  Géog.  J 
feigneurie  des  anciens  comtes  de  Hanau-> 
Munfzenberg  ,  parvenue  par  mariage  à  I3 
maifon  de  Heffe-Darmftadt,  &  firuée  en 
partie  dans  l'empire  d'Allemagne  ,  en 
Suabe ,  &  en  partie  dans  le  royaume  de 
France ,  en  Alface.  La  portion  qui  eft  en 
Suabe  ,  &  pour  laquelle  le  landgrave 
Darmftadt  paie  un  contingent  modique  3 
l'empire  ,  renferme  les  bourgs  de  Lichte- 
nau  &  de  Wilftadt,  avec  un  afîez  bon  nom- 
bre de  villages.  Et  celle  qui  eft  en  Alface 
&  relevé  de  la  France  ,  comprend  la  fei- 
gneurie d'Ochfenfteim  ,  avec  les  villes  , 
bourgs  &  bailliages  de  HStren  ,  de  Word, 
de  Niederbrun  ,  d'Ingweiler,  de  Pfaffenho- 
ven  ,  de  Bufchweiler,  deBrumat ,  d'OfFen- 
dord,  de  Wolfislieim,  de  Wethofep  ,  (Çc 
plufieurs  4utf es  lieux.  Ç  D.G.J 
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lîeres  prifes  dans  la  maifon  de  Hefle-Caflèl , 
il  y  a  près  de  vingc-ans ,  firent  pafTer  Tad- 
miniftracîon  &  la  jouifîance  de  ce  pays ,  au 
prince  fils  aine  du  landgrave  aujourd'hui 
régnant.  (  D.  G,  J 

^  *  HANBALITE  ,  f.  m.  C^^lfi.  mod.J  nom 
d'une  des  quatre  fedes  reconnues  pour  or- 
thodoxes dans  le  mufulmanifme  ;  Ahmed 
Ebn  Anbal  qui  naquit  à  Badget  l'an  164 
de  l'hegire  &  785  de  la  naiffance  de  J.  C. 
&  qui  y  mourut  l'an  241  de  l'hegire  ou  S6% 
de  la  naifTance  de  J.  C.  en  a  été  le  chef:  il 
prétendoit  que  le  grand  prophète  monte- 
roit  un  jour  fur  le  trône  de  Dieu.  Je  ne 
crois  pas  que  la  vénération  ait  jamais  été 
portée  plus  loin  dans  aucun  fyftéme  de  re- 
ligion :  voilà  Dieu  déplacé.  Le  refte  des 
mufulmans  fe  récria  contre  cette  idée ,  & 
la  regarda  comme  une  impiété.  On  ne  fera 
pas  furpris  que  cette  hérélie  ait  fait  grand 
bruit.  11  ne  paroît  pas  que  œtte  fede  foit  U 
même  que  celle  des  Hambeliens  ,  malgré  la 
renèmblance  des  noms.  J^.  Hambeliens, 
HANCHE,  f.  f.  {  Vh  !.'aÇpïre)  ^natom, 
partie  du  corps  qui  eft  entre  Its  dernière* 
eûtes  &  les  cuifTes. 

Les  hanches  confident  en  trois  os  joints 
enfemble ,  qui  ,  à  mefure  que  l'homme 
avance  en  âge  ,  deviennent  fecs ,  durs ,  & 
ofTeux  ;  de  forte  que  dans  les  adultes  ces 
trois  os  femblent  n'en  faire  qu'un  feul. 

Les  deux  os  des  hanches  &  anciennemenc 
os  innominés  ,  font  unis  enfembîe  antérieu- 
rement ,  par  une  efpece  de  fy mphife  car- 
tilagineufe  ,  &  pofîérieurement  aux  deux 
côtés  de  l'os  facrum  ;  de  façon  qu'ils  repré- 
fentent  un  baffin.  Vq/i  BassIN. 

Chacun  d'eux  n'eft  qu'une  feule  pièce 
dans  l'âge  parfait ,  quoique  dans  les  jeunes 
fujets  il  foit  compofé  de  trois  ,  l'ilium  , 
fiichion  ,  &  le  pubis.  Voje^  Ilium  ,  6'c, 
Les  parties  formées  par  ces  trois  pièces 
font  la  cavité  cotyloïde  formée  par  les 
trois  ,  le  trou  ovale  formé  par  l'ifchion  & 
le  pubis,  la  grande  échancrure  ifchiatique 
formée  par  l'os  ilium  &  l'ifchion  ,  une  émi- 
nence  ou  protubérance  oblique  au  deffus  de 
la  cavité  cotyloïde  faite  par  l'os  ilium  &  l'os 
pubis  ,  une  échancrure  fur  le  bord  de  la 
cavité  vers  îe-trou  ovale  ,  taillée  dans  l'os 

(  *)  ffanau,  fa  capitale  qui  avoir  autrefois  une  imprimerie  célèbre  ,  eft  fituée  dans  une  v^ftc  ptainc  ,  fur  la  rivière  de  |{uçnh. 
à  deux  m>lles  E.  de  Francfort,  trois  M.  £.  de  Darnuftad.  Long.  i6.  35  >  Ut.  44.  58. 
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HANAU-MUNTZENBERG  (comte' de), 
CGeogr.)  état  féculier  &  proteftant  de  l'em- 
pire d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  du  haut 
Rhin  ,  &  dans  la  Wétéravie ,  aux  confins 
de  l'archevêché  de  Mayence  ,  de  l'évéché 
de  Fulde  ,  des  comtés  de  Rienek ,  d'Yfen- 
bourg  &  de  Solms ,  du  landgraviat  de  Hef- 
fe-Hombourg  ,   &  des  territoires  de  Fried- 
berg  &  de  Francfort  fur-le-Mein.  11  n'a 
que   neuf  milles  de  longueur   fur  deux  à 
peine  de  largeur  ;  mais  peu  de  terroirs  éga- 
lent le  fien  en  fertilité.  Le  vin  ,  le  grain  , 
Jes  firuits  &  les  légumes  y  abondent  ;  le 
tabac   s'y  cultive  avec  fuccès  :  il  y  a  de 
bonnes  mines  d'argent  &  de  cuivre  ,  il  y  a 
du  cobalt ,  du  fel  &  des  forêts  d'un  très- 
grand  rapport.  On  dit  enfin  que  ce  petit 
pays  donnoit  au  dernier  de  fes  comtes  par- 
ticuliers ,  mort  en  1736,  un  revenu  annuel 
de  pâfTé  500  mille  florins  ;  aufîi  eft-il  taxé 
par  la  matricule  à  230  florins  pour  les  mois 
romains  ,  &  à  160  rixdallers  25  ^  creutzers 
pour   la  chambre  impériale.    Il   renferme 
avec  ç6  bourgs  &  villages  ,   &  fans  y  com- 
prendre certains  lieux  qui  n'en  font  pas  en- 
tièrement partie  ,  les  villes  de  Nanauy  (*) 
de  Windecken  ,  d'Ortenberg  ,  de  Steinau  , 
de  Schluchtern  ,  de  Babenhaufen  ,  d'Afî'en- 
heim  ,  de  Muntzenberg  &  de  Geinhaufen , 
&  il  fe  divife  en  treize  bailliages. 

Vers  la  fin  du  XII  fiecle  ,  cet  état  exif- 
toit  déjà  fous  le  titre  de  feigneurie  immé- 
diate de  l'Empire  :  l'an  1429  ,  il  fut  érigé 
en  comté  par  l'empereur  Sigifmond.  Dans 
le  XVI  fiecle  ,  on  y  introduifit  fuccefîive- 
ment  le  luthéranifme  &  le  calvinifme  ,   & 
celui-ci  par  préférence  à  celui-là.  Dans  le 
XVII  fiecle  ,  la  guerre  de  trente  ans  ayant 
mis  ce  pays-là  aux  abois ,  comme  tant  d'au- 
tres, la  maifon  de  Heffe-Caflèl  vint  à  fon  fe- 
cours  ,  &  par  un  traité  figné  l'an  1643  '  ^'^^ 
s'en  afTura  la  pofieffion  éventuelle  ;  cette 
pofïèfTîon  s'eft  réalifée  en  1736,  à  l'époque 
de  l'extindion  des  comtes  de  Hanau-Munt- 
\enberg  ,  &  au  moyen  d'une  forte  fomme 
d'argent  livrée  à  la  maifon   éledorale  de 
Saxe  ,  pour  lui  faire  abandonner  l'expec- 
tative des   fiefs  impériaux  de  ce  comté  , 
qu'elle  avoit  obtenue  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II  ,  l'an  1625.  Des  mefures  particu- 
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pubis  &  l'os  îfchion.  Voyei  CoTYLOÏDE. 

Hanches,  (Manège  &  Maréchall) 
parties  de  l'arriere-main  du  cheval ,  dont , 
foit  eu  ëgard  au  traitement ,  foit  eu  égard 
au  maniement  de  l'animal  ,  il  paroît  que 
l'on  n'a  pas  eu  des  notions  exaàes. 

Les  hanches  réfultent  proprement  des  os 
des  ifles  ;  on  a  donc  eu  tort  d'en  fixer  l'é- 
tendue depuis  le  haut  ou  le  fommet  des 
flancs  jufqu'au  graflèt;  car  dès-lorson  a  pris 
deux  panies  pour  une  feule  ;  &  l'on  a  con- 
fondu celles  dont  il  s'agit  avec  la  cuifTe 
qui  e(l  inconi:eftablement  formée  par  le 
fémur.  Cette  erreur  en  a  produit  une 
autre  non  moins  groffiere  ,  puifque  l'on  a 
donné  le  nom  de  caijfe  à  la  portion  qui 
devoir  porter  celui  de  jambe ^  &  que  le  tibia 
compofe.  l^ojei  EFFORTS. 

L'eAt  imicé  fupérienre  de  l'arriere-main 
ainfi  fduflement  envifagée  ,  on  a  penfé  que 
dés  qu'il  y  avoit  trop  ou  trop  peu  de  dif- 
tance  des  reins  à  l'origine  de  la  queue  , 
ou  à  l'endroit  qui  termine  la  croupe  ,  les 
hanches  n'éroient    pas   proportionnées    au 
corps  ,  &  qu'elles  étoient  trop  longues  ou 
trop    courres.    Q.ioique    l'œil    éclairé    qui 
compare  cette  diftance  avec  l'érendue  des 
parties  qui  précèdent  certe  môme  extrémi- 
té ,  puiffe  en  reconnoître  aifément  les  dé- 
fauts ,  quelques  auteurs   fe  font  perfuadés 
de  pouvoir  en  juger  par  la  pofition  du  jar- 
ret ;  dans   le  cas   où  la  diftance  eft    trop 
confidérable  ,  ils  ont  précendu  que  la  faillie 
en  doit  être  trop  en  arrière  ,  &  dans  celui 
où  elle  eft  trop  raccourcie  ,   ils  nous  ont 
donné  pour  maxime  qu'il  doit  tomber  trop 
à  plomû.  Comment  admettre  une  fembla- 
ble  règle  ,  &  y  déférer ,  lorfque    l'on  fait 
attention  qus    le  port    &    la  fituation  de 
cette  portion  de  l'extrémité  poflérieure  va- 
rient conféquemment  à  la  multitude  innom- 
brable des  attitudes  différentes  du  cheval  , 
qui  tantôt  fe  campe  d'une  façon  &   tantôt 
d'une  autre  ,   &  qui  dans  fa  marche  peut 
être  plus  ou  moins  afîîs  ,  plus  ou  moins 
enfemble  ?  Il  eft  néanmoins  vrai  que  de  la 
forme  peu  mefurée  du  fémur  ,  du  tibia  ,  & 
même  du  cavon  ,  dépend  la  pofition  plus  ou 
moins    perpendiculaire  ou  plus  ou  moins 
oblique  du-jarret  ;  mais  les  hanches  propre- 
ment dites  ne  fauroient  y  donner  lieu.  S'il 
s^agiftbit  de  fixer  les  proportions  que  doit 
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avoir  refpace  qu'on  leur  a  trcs-mal- à-pro- 
pos aftigné ,  nous  établirions  comme  un 
principe  sûr  ,  que  deux  lignes  tirées  dans 
un  cheval  Vu  de  profil  ,  l'une  depuis  la  por- 
tion la  plus  éminente  de  la  croupe  jufqu'au 
graftèt  ;  l'autre  depuis  la  fommité  de  l'os 
des  hanches  ou  de  l'os  iléon  jufqu'à  la  pointe 
de  la  fefte  ,  doivent  être  égales  en  longueur 
à  deux  lignes  qui  feroient  tirées  du  graftet 
au  deftbus  de  la  partie  faillante  &  latérale 
externe  du  jarret ,  &  de  cette  partie  fail- 
lante perpendiculairement  à  terre. 

Dès  que  les  hanches  font  réellement  un 
compofé  de  pluiieuis  os  unis  par  fymphife  , 
c  eft  en  ignorer  &  en  méconnoître  totale- 
ment la  difpofition  méchanique  ,  que  de  leur 
atrnbuer  la  faculté  d'être  mues.  Le  jeu,  les 
refïbrts  de  Tarriere-main  dérivent  eflentiel- 
lement  de  la  flexibilité  &  de  la  mobilité 
des  vertèbres  lombaires,  qui  tiennent  toute 
la  liberté  de  la  propre  configuration.  En 
partant  de  cette  vérité  confiante  &  dont 
on  eft  pleinement  convaincu  par  la  feule 
infpeftion  du  mouvement  progrefTif  de  l'a- 
nimal ,   puifqu'au  moment  où  fes  pies  de 
derrière    avancent   fous    lui  &  répondent 
à  la  ligne  de  direôion  de  fon  centre  de 
gravité  ,   la  flexion  &  la  courbure  de  Ces 
reins  font  très-apparentes  ,  il  eft  facile  de 
concevoir  que  dans  la  circonftance  de  la 
diftance  trop  longue  des  parties  qui  limi- 
tent   antérieurement    &    poftérieurement 
l'extrémité    fupérieure    dont    nous    avons 
parlé  ,   ces  mêmes  pies  ,    lors  du  pli  des 
vertèbres  &  des  articulations  des  colonnes , 
outre-pafleront  néceftàirement  dans  leurs 
portées  la  pifte  de  ceux  de  devant ,  &  conf- 
titueront  à  chaque  pas   l'animal  dans   un 
degré  véritable  d'inftabilité  ,  &  conféquem- 
ment de    foiblefte.   Cette  confidération  a 
fans  doute  engagé  Soleyfel  à  regarder  des 
chevaux  ainfi  conformés  comme  des  che- 
vaux excellens  dans  les  montagnes.  L'élé- 
vation du  terrein  s'oppofe  en  effet  au  port 
de  leurs  pies  trop  en  avant  ;  &  la  facilité 
naturelle  qu'ils  ont  à  s'afleoir  affurant  celle 
de  la  percuftion  ,    le  devant  eft  chafte   & 
relevé  avec  véhémence  :  mais  aufti  dans  la 
defcente  ,  il  faut  convenir  qu'ils  fouffrent 
infiniment  ,   non  par  la  peine  qu'ils  ont  à 
plier  les  jarrets,  ainfi  que  l'a  foutenu  cet 
auteur  ,    mais  parce  qu'ils   font  à  chaqu» 
inftant  prêts  à  s'accuier. 
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Du  défaut  oppofé  naît  l'impcflibilité  de 
baiffer  le  derrière  ,  dont  la  roideur  fe  mon- 
tre conftamment  ;  la  courbure  des  vertè- 
bres n'opérant  en  quelque  forte  qu'un  mou- 
vement obfcur ,  &  la  fituation  perpendi- 
culaire des^  colonnes  dans  leur  appui  hauf- 
fant  &  relevant  toujours  la  croupe. 

Le  cheval  eft  réputé  avoir  les  hancJies 
hautes  ,  lorfque  les  iléons  paroifTent  à  l'ex- 
térieur ;  il  eft  appelle  corna  ,  lorfque  la 
graiîfe  &  fon  embonpoint  ne  peuvent  en 
dérober  l'extrême  faillie  :  il  eft  dit  e'hanclvî 
ou  épointc  y  dans  le  cas  où  ces  os  n'attei- 
gnent pas  une  hauteur  égale.  Voye[  ÉH AN- 
CHE ,  ÉpointÉ.  Si  le  cheval  fe  berce  en 
marchant ,  ce  qui  provient  de  la  foibleftè 
de  fes  reins  ,  nous  difons  encore  qu'il  a  des 
hanches  flottantes.  Après  un  effort  dans  les 
reins ,  le  derrière  eft  à  peine  fufceptible 
de  mouvemens  ;  l'adion  progreflive  eft 
d'une  lenteur  extrême  ,  &  n'a  lieu  que  par 
l'adion  des  colonnes  ;  les  hanches  font  traî- 
nantes ;  le  tride ,  l'agilité  ,  la  vivacité  des 
hanches  ,  qualités  communes  au  cheval  d'Ef- 
pagne  ,  dépendent  de  la  jufte  proportion 
des  parties  ,  de  la  vigueur  de  l'animal ,  de 
la  force  de  fes  reins ,  ainfi  que  de  celles  des 
agens  qui  meuvent  le  derrière. 

Ajfoupir  y  ajfurer  ,  affermir  y  baijjer  , 
faire  plier  y  travailler  ,  affujetdr  les  han- 
ches y  &c.  ces  expreflîons  ufîtées  dans  les 
manèges  ,  prifes  dans  le  véritable  fens  & 
dans  leur  fîgnification  propre  ,  ne  doivent 
donc  préfenter  à  l'efprit  que  l'idée  que  lui 
ofFriroit  l'emploi  de  ces  mêmes  verbes  régif- 
fant  &  précédant  ces  mots  ,  h  derrière  y 
Varriere-main  y  ou  la  croupe. 

Cette  extrémité  dans  l'animal ,  chargée 
des  principaux  efforts  qui  peuvent  opérer 
le  tranfport  de  la  mafTè  en  avant ,  &  fou- 
tenir  celui  de  cetite  même  maffe  en  arrière  , 
a  néceftairement  befoin  d'être  follicitée  in- 
fenfîblement  &  par  degré,  comme  toutes 
les  autres  parties  mobiles  de  la  machine  , 
aux  mouvemens  dont  la  répétition  &  l'ha- 
bitude doivent  lui  faciliter  les  adions  qui 
lui  font  permifes  :  tout  cheval  qui  n'en  a 
pas  acquis  la  liberté  &  l'aifance  ,  eft  tota- 
lement incapable  de  la  diftribution  propor- 
tionnée de  fes  forces  ,  du  rejet  mefuré  ,  du 
contre-balancement  exad  du  poids  de  fon 
corps  fur  les  parties  poftérieures  ,  &  d'une 
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union  qui  feule  peut  le  rendre  agréable  à 
la  main ,  alléger  fon  devant ,  afTurer  fa 
marche  ,  &  maintenir  le  derrière  dans  une 
fituation  où  toutes  percufTions  s'efïtduent , 
pour  ainfi  dire  ,  fans  travail  &  fans  peine. 
Voyei  Union. 
Ôbferver  les  hanches  y  faire  obferver  le« 

AiZncAeJ-.  F".  Fuir  LES  TALONS,  ÉLARGIR. 

Hanche  ,  (l'/z  s'afpire)  Manne,  c'eft  la 
partie  du  vaifteau  qui  paroît  en  dehors  de- 
puis !e  grand  cabeftan  jufqu'à  l'arcaffe  ;  ou 
bien  c'eft  la  partie  du  bordage  qui  approche 
de  l'arcaffe ,  au  deffous  des  banfeilles  ou 
galeries  qui  font  fous  les  flancs.  Voye^ 
PL  I  y  Marine ,  un  vaifTeau  vu  par  le 
côté.  (Z) 

MANCHON  ,  f.  m.  ÇHifl.  nat.J  oifeaa 
de  proie  du  Brefïl ,  qui  par  fon  plumage , 
fa  grandeur  &  fa  figure  ,  refièmble  beau- 
coup au  bufard  ,  excepté  qu'il  a  une  bande 
noire  à  l'endroit  où  le  cou  fe  joint  à  la 
tête.  Les  Portugais  &  les  Indiens  du  Brefil 
regardent  la  ratifTure  des  ongles  &  du  bec 
de  cet  oifeau  comme  un  des  plus  excellens 
contre-poifons  ,  &  ils  prétendent  que  fes 
plumes  ,  fa  chair  ,  &  fes  os  guériffent 
beaucoup  de  maladies.  Voye^Keéi ,  obferv, 
fur  diverfes  chofes  naturelles. 
^  HANGARD ,  HANGARS  ,  f.  m.  (  Vk 
s'afpire  )  Gramm.  ce  font  de  longs  appentis 
avec  des  toits  inclinés  ,  que  l'on  établit 
dans  les  arfenaux  &  atteliers  de  conftruc- 
tion  ,  fous  lefquels  on  met  à  couvert  &  on 
range  les  bois  de  conftrudion  ,  les  affûts 
de  canon ,  ùc. 

Les  hangards  fervent  encore  de  remife 
pour  les  équipages  ;  à  certains  artiftes , 
d'atteliers  amovibles  ;  &  à  une  infinité  d'au- 
tres ufag^ 

HANGIAR  ,  (Milice  des  Turcs.)  Les 
Turcs  appellent  ainfi  une  efpece  de  poi- 
gnard à  la  façon  des  nôtres  ,  que  les  janif- 
faires  &  les  blignons  portent  à  Conrfanti- 
nople  ,  &  qu'ils  jsaffent  à  travers  de  leur 
écharpe. 

HANGO  ou  Hango-Udd  ,  (Geogr.  J 
langue  de  terre  de  la  Finlande  Suédoife  , 
au  voifinage  d'Ekenas  ,  &  remarquable 
tant  par  la  bonté  de  fon  port  que  par  le 
péage  que  l'on  y  paie ,  &  par  le  combat 
qu'il  y  eut  â  fa  hauteur  en  1714  ,  entre  la 
flotte  de  Ruffie  &:  celle  de  Suéde.  (JD-  G.) 

D  2 
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*  HANIFITT ,  f.  m.  &  f.  Cff^Â  mod.) 
nom  d'une  feâe  mahométane  ;  les  Turcs 
s'en  fervent  pour  défigner  l'orthodoxie. 

*  HANLU  ,  f.  m.  ( Hifi.  modj  nom  du 
dÏK-feptieme  mois  des  Chinois  ;  il  répond 
à  notre  mois  de  novembre.  Le  mot  hanlu 
lignifie  froide  rofee  :  c'en  eft  la  faifon. 

HANNEBANE,  (Mat.méd.J  Voyei 

JUSQUIAME. 

HANNETON ,  f!  m.  (  Vh  s'afpire  )  Hifl. 
nat.  infecloL  in  fede  de  la  clafle  des  fca- 
rabées ,  fcarabeus  arboreus  i^ulgaris^  Mouff! 
Rai.  C'efl:  un  des  grands  fcarabées  ;  il  a  la 
tête ,  la  poitrine  &  les  enveloppes  des  ailes 
de  couleur  brune  roufsâtre  ;  la  poitrine  elt 
velue  j  chacune  des  enveloppes  des  ailes  a 
quatre  firies  ;  l'anus  eft  pointu  &  recourbe' 
en  bas  ;  le  ventre  a  une  couleur  brune  avec 
des  taches  blanches  fur  les  côtes ,  la  îevre 
fopérieure  eft  ohtuÇe.  Lincei fauna  fucecica. 

M.  Rsfel ,  dans  fon  amufement  phyjique 
fur  les  infeàes  f  diftingue  deux  fortes  de 
hannetons  par  la  couleur  d'une  plaque  qu'ils 
ont  fur  le  cou  ,  &  qui  eft  rouge  fur  les  uns 
&  noire  fur  les  autres  ,  &  par  la  pointe 
de  la  partie  poftc'rieure  de  leur  corps ,  qui 
eft  mince  &  courre  dans  les  hannetons  à 
plaque  rouge ,  &  plus  longue  &  plus  groftè 
dans  les  autres.  On  reconnoîc  aifément  le 
fexe  de  ces  infedes  ;  ils  ont  une  houppe 
feuilletée  à  l'extrémité  des  antennes  ,  qui 
eft  plus  longue  dans  les  mâles  que  dans  les 
femelles  ;  ils  déplient  tous  cette  houppe  , 
k)rfqu'iîs  prennent  leur  efîbr.  Les  antennes 
font  repliées  fur  les  yeux  qui  font  noirs.  Il  y 
a  au  bas  de  la  bouche  deux  autres  antennes 
petites  &  pointues  ;  ils  ont  fur  les  côtés  du 
rentre  des  taches  blanches  triangTîlaires  , 
qui  les  diftinguent  des  autres  éHÇueces  de 
hannetons.  Les  deux  jambes  de  devant  font 
îes  plus  courtes  ;  la  partie  moyenne  eft  large , 
forte  ,  tranchante  ,  &  garnie  de  deux  ou 
trois  pointes  :  cette  partie  leur  fert  à  creufer 
dans  la  terre  ,  quelque  dure  qu'elle  puiftè 
être.  Les  fix  jambes  font  terminées  par 
deux  crochets  qui  foutiennent  cet  infede 
contre  les  furfaces  verticales. 

L'accouplement  des  hannetons  dure  long- 
temps ;  dès  que  la  femelle  eft  fécondée  , 
elle  creufe  un  trou  en  terre  ,  &  s'y  enfonce 
â  la  profondeur  d'un  demi-  pie  ;  elle  y  dé- 
pofe  des  œufs  oblongs ,  de  couleur  jaune 
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claire ,  qui  font  placés  les  uns  à  cùt^  àei 
autres  :  après  la  ponte  ,  la  femelle  fort  de 
fon  trou  &  fe  nourrit  pendant  quelque 
temps  de  feuilles  d'arbres.  M.  Rarfel  préfu- 
me qu'il  n'y  a  qu'une  ponte  ;  il  enferma 
dans  de  grands  vafes  couverts  de  crêpe  & 
a  moitié  remplis  de  gazon  ,  un  grand  nom- 
bre de  hannetons  qui  venoient  de  s'accou- 
pler ;  après  quinze  jours  il  trouva  pîufteurs 
centaines  d'œuts  dans  quelques  -  uns  des 
vafes  ;  il  mit  les  autres  dans  une  cave  fans 
\qs  ouvrir. 

A  la  fin  de  Tété  l'un  des  vafes  fut  ouvert, 
&  il  s'y  trouva  de  petits  vers  au  lieu  d'œufs  ; 
on  mit  du  gazon  frais  dans  le  vafe  ,  &  oa 
le  tint  expofé  à  l'air.  Ces  vers  prirent  beau- 
coup d'accroiffement  pendant  l'automne  ; 
au  commencement  de  l'hiver  on  les  remit 
à  la  cave  ,  on  les  en  retira  au  mois  de  mai  ; 
ils  étoient  alors  fi  forts  ,  qu'il  falloit  leur 
donner  fouvent  du  gazon  frais,  &  bientôt 
on  fut  obligé  de  \qs  mettre  fur  des  pots  où 
on  avoit  fait  lever  des  pois  ,  des  lentilles  , 
&  de  la  laitue  ,  pour  ne  îes  pas  laiffer  man- 
quer de  nourriture:  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions ,  il  en  périt  beaucoup  pendant  la 
féconde  &  la  troifieme  année. 

A  trois  ans  ,  ces  vers  ont  au  moins  un 
pouce  &  demi  de  longueur  ,  lorfqu'ils  s'é- 
tendent ;  ordinairement  ils  font  un  peu  re- 
coquiîlés  ;  ils  ont  une  couleur  blanche  jau- 
nâtre ;  le  deftbus  du  corps  eft  uni ,  &  le 
deftiis  eft  rond  &  voûté.  Chacun  de  ces 
vers  a  douze  fegmens ,  fans  compter  la  tête  ; 
le  dernier  ,  qui  eft  le  plus  grand  ,  a  une 
couleur  grife  violette  ,  qui  vient  de  celle 
des  excrémens  qu'il  renferme ,  &  que  l'on 
voit  à  travers  de  chaque  côté  du  corps.  Par- 
deffus  tous  les  fegmens  s'étend  une  efpece 
de  languette  ou  de  bourrelet ,  dans  lequeî 
on  apperçoit  neuf  pointes  à  miroir  ,  qui 
font  autant  de  trous  par  lefquels  le  ver 
refpire  ;  il  a  fix  jambes  d'une  couleur  rou- 
geâtre  ,  trois  de  chaque  côté  ,  fous  les  trois 
premiers  fegmens.  La  tête  eft  grande  ,  ap- 
platie  ,  arrondie  ,  &  d'une  couleur  brune 
jaunâtre  &  luifante  ;  elle  a  en  devant  une 
pince  brune ,  obtufe  &  dentelée  à  fes  ex- 
trémités ,  &  une  lèvre  entre  les  deux  pie- 
ces  de  la  pince  ;  il  n'arrive  guère  que  ce 
ver  forte  de  la  terre  ;  lorfqu'on  l'en  tire  en 
la  fouillant ,  il  y  rentre  aufTi-tôt,  foit  pour 
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fuir  les  oifeaiix  dont  il  deviendroit  la  proie, 
foit  pour  éviter  les  rayons  du  foleif. 

Ce  ver  change  de  peau  au  moins  une 
fois  l'an  ;  lorfqu'elle  devient  trop  e'troite  , 
il  fait  une  petite  loge  de  terre  dans  laquelle 
il  fe  de'pouille  ;  on  a  donné  à  cette  loge  le 
nom  de  pillule  ,  parce  qu'elle  eft  ronde  & 
dure  ,  &  on  a  appelle  fcarabées  pillulaires 
plufieurs  efpeces  de  fcarabées  dont  les  vers 
forment  de  pareilles  loges  ;  celui-ci  après 
avoir  quitté  fa  peau  ,  fort  de  fa  loge  pour 
chercher  fa  nourriture  près  de  la  furface  de 
la  terre  ;  mais  dès  qu'il  gelé ,  il  defcend 
plus  bas  pour  fe  mettre  à  l'abri  du  froid. 

Ce  n'eft  qu'à  la  fin  de  la  quatrième  an- 
née que  ce  ver  fe  métamorphofe  ;  dans 
l'automne  il  s'enfonce  en  terre  quelquefois 
à  plus  d'une  brafîè  de  profondeur  ,  &  il  fe 
fait  une  loge  qu'il  rend  lifîe  &  unie  ;  en- 
fuite  il  fe  raccourcit  &  fe  gonfle  ;  avant  la 
fin  de  l'automne  ,  il  quitte  fa  dernière  peau 
de  ver  ,  pour  prendre  la  forme  de  chryfa- 
lide  ;  elle  commence  par  être  de  couleur 
jaunâtre  ,  enfuite  elle  eft  jaune  &  devient 
rouge  :  on  y  reconnoît  le  hanneton  qui  en 
doit  fortir. 

A4a€n  de  janvier  ou  au  commencement 
d(^  février  ,  cette  chryfalide  devient  Mn  han- 
neton qui  eft  d'abord  de  couleur  blanche  ou 
jaunâtre;  il  ne  prend  toute  fa  confiftance  & 
fa  vraie  couleur  qu^au  bout  de  dix  ou  douze 
jours  ;  mais  il  refîe  encore  en  terre  pendant 
deux  ou  trois  mois.  Il  ne  la  quitte  que  dans 
le  mois  de  mai,  plutôt  oa  plus  tard  ,  félon 
la  température  de  l'air;  alors  on  voit  les 
hannetons  fortir  de  terre  ,  principalement 
les  foirs  ,  ou  au  moins  on  apperçoit  leurs 
trous  dans  les  fentiers  qui  font  durcis  par 
la  fécherefîè. 

Le  froid  fait  mourir  en  terre  les  jeunes 
hannetons  ;  ainfi  lorfque  le  mois  de  mai  ne 
leur  eft  pas  favorable ,  le  plus  grand  nom- 
bre périt ,  &  il  n'en  refte  que  peu  ;  ils  ne 
mettent  en  terre  qu'un  petit  nombre  d'œufs  ; 
&  par  conféquent  il  n'y  a  encore  qu'un  pe- 
tit nombre  àQ  hannetons  qvidLtxe  ans  après  , 
lorfque  le  produit  de  ces  œufs  fort  de  terre. 
Au  contraire  ,  le  mois  de  mai  étant  chaud  , 
les  hannetons  font  en  grand  nombre  ,  & 
concourent  tous  à  la  produdion  d'une  nom- 
breufe  pôftérité ,  qui  paroît  au  bout  de 
quatre  ans.  M.  Rjefel  affure  que  les  deux 
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fortes  de  hannetons  dont  il  a  fait  mention 
dominent  fucceflivement  l'une  fur  l'autre 
pour  le  nombre  d'une  année  à  l'autre,  &  que 
les  obfervations  dont  nous  venons  de  donner 
le  précis  ,  l'ont  mis  en  état  de  prédire  quelle 
forte  de  hanneton  dominera ,  &  fi  ces  infec- 
tes feront  en  grand  ou  en  petit  nombre. 
Extrait  de  ramufementphyfiqae  fur  les  in-- 
Jecies  y  par  Augufte  Jean  R^fef  ,  peintre 
en  miniature  ,  in'/]P.  d  Nuremberg,  flj 

Hanneton  ,  fubft.  f.  (Vh  s'afpire) 
Boutonniers-Frangiers:  foucLs  de  hanneton, 
efpece  de  frange  â  houppette  ,  qui  imite  les 
cornes  houppées  de  l'infede  de  ce  nom. 
Ce  font  les  trangiers  qui  fabriquent  les  fou- 
cis  de  hanneton. 

HANNON,  (Hifi.  facr.)io\  des  Ammo- 
nites ,  fit  couper  la  barbe  &  les  habits  de» 
ambaffadeurs  de  David,  qu'il  fuppofa  n'être 
que  des  efpions.  Cet  outrage  ne  refta  point 
impuni.  David  marcha  contre  lui  ;  &  après 
l'avoir  vaincu  ,  il  le  fit  mourir.  (  T-^n.) 

Hannon,  (Hifl.  anc.  Hifi.  des  Carthagi- 
nois.) général  des  Carthaginois,  après  avoir 
contribué  par  fon  courage  &  fes  talens  à 
l'agrandifTement  de  fa  patrie ,  eut  l'ambi- 
tion d'en  être  le  tyran.  Le  fénat  feul  pou- 
voit  être  un  obfîacle  à  fes  deffeins  ,  il  réfo- 
lut  de  l'exterminer.  Ses  richeffes  immenfes 
lui  fervirent  pour  acheter  des  complices^ 
Le  jour  du  mariage  de  fa  fille  fut  deftiné 
à  l'exécution  de  ce  crime  :  les  grands  pré- 
paratifs qu'il  fit  fous  prétexte  de  cette  fo-» 
lemnité  ,  en  voilèrent  le  véritable  motif. 
Un  magnifique  feftin  fut  préparé  pour  le 
peuple  ,  fous  les  portiques  de  la  ville  :  il 
en  fit  préparer  un  autre  dans  fa  maifort 
pour  les  fénateurs  ,  à  qui  il  deftinoit  des 
liqueurs  empoifonnées.  Quelques-uns  de  fes 
complices  preffés  par  leurs  remords ,  dé- 
couvrirent fa  trahifon.  Les  magiftrats  qui 
redoutoient  fa  puifTance ,  eurent  la  modé- 
ration de  ne  point  le  punir  ;  &  feignant 
d'ignorer  ïqs  deffeins  impies,  ils  fe  bor- 
nèrent à  réprimer  par  un  édit  le  luxe  de$ 
feftins  nuptiaux. 

Hannon  devenu  plus  audacieux  par  l'im- 
punité, perfifta  à  vouloir  tout  enfreindre. 
Voyant  qu'il  étoit  craint ,  il  ofa  tout  tenter* 
Sts  prodigalités  répandues  à  deflein ,  cor- 
rompent la  fidélité  des  efclaves  qui  jurent 
de  faire  périr  leurs  maîtres  par  1«  fer  & 
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le  poifon  :  vingt  mille  qu'il  avoit  armés  , 
fe  retirèrent  avec  lui  dans  une  forterefle 
dont  il  avoit  eu  l'adrefTe  de  fe  faifir.  Tous 
les  brigands  qui  efpéroient  d*y  trouver  l'im- 
punité de  leurs  crimes  ,  lui  formèrent  une 
armée.  Il  follicite  tous  les  rois  Africains  à 
s'aflbcier  à  fon  entreprife  ,  en  leur  promet- 
tant les  dépouilles  de  la  plus  riche  ville  du 
monde.  Les  Carthaginois  prévinrent  ces 
alliances  ;  &  fans  lui  donner  le  temps  de  fe 
fortifier,  ils  l'afliégerent  &  le  forcèrent 
de  fe  rendre.  Ces  républicains  étoient  atro- 
ces dans  les  fupplices  des  criminels.  Après 
avoir  fait  couler. fbn  fang  fous  les  verges, 
ils  lui  crevèrent  les  yeux  ,  lui  rompirent 
les  bras  &  les  cuifTes  ,  &  voulant  que  tou- 
tes les  parties  de  fon  corps  eufTent  part  aux 
tourniens  ,  chaque  membre  éprouva  un 
fupplice  particulier.  Ses  enfans  &  toute 
fa  famille  furent  enveloppés  dans  fa  puni- 
tion ;  toute  fa  race  fut  éteinte ,  comme  fi 
l'on  eût  craint  que  d'une  fource  fi  corrom- 
pue il  ne  for tîc  quelques  ruifleaux  empoifon- 
nés.  (  T  —  N.) 

Hannon,  (Hifl.  des  Carthaginois.)  cé- 
lèbre par  fa  haine  contre  Annibal ,  &  par 
fon  oppofition  à  la  faâion  Barcine  ,  fortoit 
d'une  des  plus  illuftres  maifons  de  Carthage. 
Il  fut  chargé  du  commandement  delà  flotte 
qui  fut  difperfée  par  le  conful  Ludatius  , 
près  des  ifles  Egares.  Ce  mauvais  fuccès 
n'empêcha  point  de  le  mettre  à  la  tête  des 
troupes  qu'on  envoya  contre  les  merce- 
naires. Il  marcha  vers  Utique  afîîégéepar 
les  rebelles  qu'il  défit;  mais  il  ne  fut  pas 
profiter  de  fa  viûoire;  &  enivré  de  faprof- 
périté ,  il  ne  fe  précautionna  point  contre 
une  nouvelle  attaque.  Ses  foldats  occupés 
à  piller  ,  furent  afïàillis  par  les  mercenai- 
res qui  fe  rendirent  maîtres  de  fon  camp. 
Les  Carthaginois  lui  fubftituerent  Amilcar 
dans  le  commandement ,  à  qui  dans  la  fuite 
il  fut  encore  donné  pour  collègue  ;  il  eut 
part  â  la  gloire  d'avoir  éteint  une  fédition  | 
qui  avoit  menacé  Carthage  d'une  prochaine  ' 
deftrudion.  i 

Quoique  Hannon  fût  revêtu  du  comman-  i 
dément  des  armées ,  il  étoit  plus  propre  ! 
aux  affaires  qu'à  la  guerre.  Ses  inclinations  | 
pacifiques  le  mirent  à  la  tére  de  ceux  qui  j 
s'oppofoient  à  la  fadion  Barcine  ,  déci- 
dée pour  la  guerre.  N'ayant  pu  déterminer  \ 
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le  fénat  à  la  paix ,  il  eut  la  prévoyance  de 
dire  :  je  crains  que  cette  étincelle  n'allume 
un  grand  incendie.  Il  employa  l'intrigue  & 
le  crédit  pour  faire  exclure  Annibal  du 
commandement ,  fous  prétexte  de  fa  jeu- 
nefîè  &  de  l'impétuofité  de  fon  caradere* 
Son  oppofition  fut  ftérile,  &  au  heu  de 
fe  borner  à  des  remontrances  dont  l'évé- 
nement juftifia  la  fagcfTè ,  il  traverfa  ouver- 
tement les  defîèins  du  général.  Après  la 
journée  de  Canne ,  Annibal  envoya  deman- 
der à  Carthage  ,  des  provifions  &  des  trou- 
pes: Hannon  profita  de  cette  demande  pour 
afFoiblir  la  gloire  du  vainqueur.  "  Il  a  dif. 
perfé  ,  difoit-il ,  les  armées  romaines  & 
il  follicite  un  renfort ,  que  demanderoit-il  , 
s'il  avoit  été  vaincu  ?  Il  fe  vante  de  s'être 
emparé  du  camp  ennemi  &  de  leurs  pro- 
vifions ,  il  demande  des  vivres  ,  &  que  de- 
manderoit-il ,  s'il  avoit  perdu  fon  camp  »  ? 
Ce  fut  par  ces  fophifmes  qu'il  tâcha  d'obf- 
curcir  l'éclat  des  vidoires  de  fon  rival  , 
dont  il  devoit  être  l'admirateur.  Quoiqu'il 
fût  véritablement  citoyen,  il  prépara  la 
ruine  de  fa  patrie  ,  en  refufant  de  concou- 
rir aux  defîèins  du  héros  qui  feul  pouvoic 
la  défendre,  fr— iV.J 

Hannon,  ("//y/^.  des  Carthaginois.)  ce- 
lebre  navigateur,  fut  chargé  par  le  fénat  de 
Carthage  j  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  & 
de  découvrir  de  nouvelles  terres  dont  les 
produdions  pufTent  devenir  un  objet  de 
commerce  ;  l'hifloire  de  fes  voyages  paroîc 
fabuleufe.  Tout  ce  qu'il  raconte  de  l'ille 
Atlantide  eft  une  exagération  qui  ne  peut 
foufFrir  l'examen  de  la  critique  ;  quelques 
favans  ont  prétendu  qu'étant  entré  dans 
l'Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar ,  il  péné- 
tra jufqu'aux  extrémités  de  l'Arabie  ,  &  que 
ce  fut  le  défaut  de  vivres  qui  l'empêcha  de 
poufîèr  plus  loin  fes  découvertes. 

L'hifîoire  de  Carthage  fait  encore  men- 
tion d'un  général  nommé  HannON  qui  fut 
affocié  à  Bomilcar ,  dans  le  commandement 
de  l'armée  qu'on  leva  pour  s'oppofer  aux 
progrés  d'Agatocle.  II  combattit  â  la  tète 
de  la  cohorte  facrée  ,  troupe  intrépide  qui 
foutint  avec  fermeté  le  choc  des  Siciliens  ; 
fa  réfiftance  fut  inutile.  Hannon  accablé 
d'un  déluge  de  pierres  &  percé  de  coups  , 
perdit  la  vie  ,  &  fa  mort  fut  fuivie  de  la 
déroute  de  fon  armée.  (  T—  iv.  J 
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HANNUYE  ,  C  Géog.)  petite  ville  de« 
Pays-bas  autrichiens ,  dans  le  Brabant ,  fur 
la  Chête  ,  â  quatre  lieues  de  Tillemont , 
huit  S.  E.  de  Louvain.  Long,  zz  ^  ^5  ; 
iûtit.  ^0  y  40.  CD.  J.) 

HANOE  ,  (Géog.)  ille  de  Suéde  dans  la 
mer  Baltique ,  à  quatre  lieues  de  Carlfcron. 

HANOVER ,  LE  Pays  de  (Géog.)  Il 
ne  comprenoit  d'abord  que  le  comté  de 
Lawenrode  ;  il  contient  encore  aujourd'hui 
les  duchés  de  Zell ,  de  Saxe-Lawenbourg  , 
de  Brème  ,  de  Lunebourg ,  les  principautés 
de  Ferden  ,  de  Grubenhagen  ,  d'Ôbher- 
walde ,  Ùc.  Georges-Louis  de  Brunfwick 
unit  en  fa  perfonne  tous  ces  états  ,  &  de- 
vint enfuite  roi  d'Angleterre.  Les  François 
conquirent  en  1757  la  plus  grande  partie 
des  pays  qu'en  vient  de  nommer  ;  mais 
l'hiftoire  ne  parle  de  femblables  évenemens 
paflàgers  que  comme  elle  parle  des  ravages 
caufés  par  le  débordement  d'un  fleuve  qui 
fort  de  fon  lit.  (D  J.) 

HanOVER,  ou  Uk-H  OYKE  y  Hanoi'era  , 
CGéog.J  ville  d'Allemagne  au  cercle  de 
BafTe-Saxe ,  capitale  de  l'éledorat  de  Brunf- 
^ick,  appelle  aufîl  Véleâorat  d'Hanorer; 
elle  efl  dans  une  plaine  fablonneufe  ,  fur 
la  Leyne  ,  à  fix  lieues  S.  E.  de  Neuftat , 
dix  S.  O.  de  Zell ,  fix  N.  O,  de  Brunfwick. 
Ce  fut  en  1178  qu'elle  obtint  le  privilège 
des  villes  ,  car  jufqu'alors  -elle  n'avoit  été 
qu'un  village.  Long,  zy  ,  40  ;  latit.  ^z^  z^. 

^HÀNSCRIT,  f.m.  CHifl.  mod.)  lan- 
gue favante  chez  les  Indiens  ,  oùellen'eft 
entendue  que  des  pendets  &  autres  lettrés. 
On  l'apprend  dans  l'Indoftan ,  comme  nous 
apprenons  le  latin  &  l'hébreu  en  Europe. 
Le  P.  Kircher  en  a  donné  l'alphabet.  On 
eft  dans  l'opinion  que  ce  fut  en  hanfcrit 
que  Brama  reçut  de  Dieu  fes  préceptes  ; 
&  c'eft  là  ce  qui  la  fait  regardier  comme  la 
langue  par  excellence  ,  la  langue  fainte. 
Diâ.  de   Trev. 

HANSE  ,  f.  f  (Commerce.)  fociété  de 
villes  unies  par  un  intérêt  commun  pour  la 
proteftion  de  leur  commerce.  Hanfe,  dans 
la  langue  allemande ,  fîgnifie  ligue  _,  fociété. 
Cette  afïbciation  fe  fit  d'abord  entre  les 
villes  de  Hambourg  &  de  Lubek  en  1 241  , 
par  un  traité  dont  les  conditions  étoient, 
1°.  Que  Hambourg  nettoieroit  de  voleurs 
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&  de  brigands  le  pays  d'entre  la  Thrave , 
rivière  qui  coule  à  Lubek  &  à  Hambourg, 
&  qu'elle  empêcheroit  depuis  cette  dernière 
ville  jufqu'à  l'océan  ,  les  pirates  voifins  de 
faire  des  courfes  fur  l'Elbe.  2**.  Que  Lubeck 
paieroit  la  moitié  des  frais  de  cette  entre- 
prife.  3^  Que  ce  qui  regarderoit  le  bien 
particulier  de  ces  deux  villes ,  feroit  con- 
certé en  commun ,  &  qu'elles  uniroient  leurs 
forces  pour  maintenir  kur  liberté  &  leurs 
privilèges. 

Dès  qu'on  vit  Hambourg  &  Lubeck  s'ac- 
croître par  le  commerce  ,  que  cette  union 
rendoit  plus  sûr  &  plus  facile  ;  les  villes 
voiiines ,  favoir  celles  de  la  Saxe  &  de  la 
Vandalie ,  attirées  par  une  profpérité  fi 
prompte  ,  demandèrent  à  être  admifes  dans 
l'alliance  ,  &  l'obtinrent.  Bientôt  par  les 
mêmes  raifons  ,  cette  afTbciation  de  com- 
merce s'étendit  au  loin;  &  cette  compagnie 
de  villes  liées  d'intérêts  ,  établit  des  étapes 
en  divers  royaumes  ,  favoir  Bruges  en  Flan- 
dres ,  Londres  en  Angleterre ,  Bergen  en 
Norwege ,  Novogorod  en  Ruffie.  Cétoient- 
là  autant  de  comptoirs  généraux  ,  où  fe 
portoient  les  marchandifes  des  contrées  voi- 
fines  pour  paffer  plus  commodément  par- 
tout où  les  intérefles  en  auroient  befoin. 

Les  princes  ,  qui  n'y  confidéroient  d'a- 
bord qu'une  fociété  lucrative,  furent  les 
premiers  à  fouhaiter  que  leurs  villes  y  en- 
traflent ,  &  en  effet ,  il  ne  s'agiflbit  que  de 
cela.  La  protedion  mutuelle  des  libertés 
de  chaque  ville  a'étoit  pas  un  engagement 
général  qu'eût  pris  toute  la  hanfe  ,•  &  fi  on 
trouve  que  quelques  villes  en  ont  protégé 
d'autres  affociées ,  il  fe  trouve  aufïi  grand 
nombre  d'occafions ,  où  la  hanfe  n'a  rien 
fait  pour  les  villes  de  l'afibciation  qui  étoient 
opprimées. 

Les  fouverains  de  divers  pays  defirant 
d'attirer  chez  eux  par  les  follicitations  de 
leurs  fujets  ,  le  commerce  de  la  hanfe  y  lui 
accordèrent  plufieurs  privilèges.  On  a  des 
lettres  patentes  des  rois  de  France  en  fa- 
veur des  ofterlins,  c'eft  ainfi  qu'on  nom- 
moit  les  négocians  des  villes  hanféatiques  , 
du  mot  oji  )  qui  veut  dire  V orient,  d'où  vient 
o^'<?^qui  fignifie  la  mer  baltique.  Ces  let- 
tres font  entr'autres  de  Louis  XI  en  1464  , 
&  en  1483,  peu  avant  fa  mort,  &  de  Char- 
les VIII  en  1489. 
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Le  fort  de  la  hanfe  étoit  en  Allemagne  , 
où  elle  a  commencé,  &  où  elle  conferve 
encore  une  ombre  de  fon  ancien  gouver- 
nement. Les  quatre  métropoles  étoient 
Lubeck ,  Cologne  ,  Brunfwick  &  Dantzick. 
Bruges  ne  fut  pas  la  feule  dans  les  Pays- 
Bas  ;  Dunkerque ,  Anvers  ,  Oftende  ,  Dor- 
drecht ,  Rotterdam,  Amfterdam,  fe  voient 
fur  d'anciennes  liftes  comme  villes  hanféa- 
tiques ,  auiïl-bien  que  Calais,  Rouen,  Saint- 
Malo,  Bordeaux  ,  Bayonne  &  Marfeille  en 
France  ;  Barcelone ,  Séville  &  Cadix  en 
Efpagne  ;  Lisbonne  en  Portugal;  Livourne, 
MeHine  &  Naples  en  Italie  ;  Londres  en 
Angleterre ,  Ùc. 

Cependant  plufieurs  chofes  concouru- 
rent à  afîbiblir  cette  fociété.  La  bouflbie 
ouvrit  le  fpedacle  des  Indes  orientales  & 
occidentales  :  alors  quelques  princes  trou- 
vèrent mieux  leur  compte  à  favorifer  le 
commerce  particulier  de  leurs  fujets.  Il  fe 
forma  dans  leurs  états  des  compagnies  qui 
firent  non  feulement  le  commerce  ordinai- 
re de  l'Europe  ,  mais  des  découvertes ,  des 
acquisitions  ,  des  établiftemens  en  Afrique, 
aux  Indes  orientales  &  en  Amérique  ;  ainfi 
l'on  vit  fe  détacher  de  gros  chaînons  de  la 
hanfe.  D'un  autre  côté,  Charles-quint,  enne- 
mi de  toute  fociété  qui  ne  fervoitpas  direde- 
ment  à  fesvuesambicieufes,  réduifit  lui-mê- 
me celle-ci  à  très-peu  de  chofe dans  fes états. 
Des  fouverains  d'Allemagne ,  moins  fages 
encore  ,  au  lieu  de  conferver  les  privilèges 
que  leurs  ancêtres  avoient  accordés  aux 
villes  pour  l'encouragement  du  commerce  , 
fSc  qui  les  avoient  enrichis  ,  ne  fongerent 
qu'à  fubjuguer  ces  villes ,  fous  prétexte  de 
leur  orgueil  &  de  leurs  mutineries.  Enfin  , 
quelques  autres  perdant  de  leur  éclat  par 
les  vicifTitudes  des  chofes  humaines,  & 
n'étant  plus  en  état  de  payer  leur  part  des 
contributions,  fe  retirèrent  d'elles-mêmes 
d'une  fociété  qui  leur  étoit  onéreufe  :  ainlî 
la  hanfe  qui  avoit  vu  jufqu'à  quatre-vingts 
villes  fur  la  lifte ,  commença  à  décheoir  au 
commencement  du  xvj  fîecle,  &  finit  com- 
me le  Rhin  ,  qui  n'eft  plus  qu'un  ruifTeau 
lorfqu'il  fe  perd  danç  l'Océan. 

En  vain  parla-t-on  de  rétablir  la  hanfe 
en  1560  ;  en  vain  fit-on  des  projets  pour  y 
parvenir  en  1571;  en  vain  propofa-t-on 
des  formules  de  fcn  renouvellement  en 
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1^79;  en  vain  imagina-t-on  un  nouveau 
plan  à  ce  fujet  en  1604;  fon  règne  étoit 
pafîé  ,  &  peu  de  villes  foufcrivirent  aux 
plans  propofés.  Louis  XIV  faifoic  des  trai- 
tés avec  la  hanfe  y  lorfqu'il  n'y  avoit  plus 
de  villes  hanféatiquds  dans  fon  royaume  , 
&  que  les  villes  d'Allemagne  ,  qui  feules 
confervoient  une  ombre  de  l'ancienne 
hanfe  y  voyoient  refferrée  leur  aftbciation 
de  trafic  dans  la  partie  feptentrionale  de 
l'empire  ;  encore  depuis  ce  temps-là  quel- 
ques villes  en  ont  été  démembrées.  La  Suéde 
ayant  acquis  Riga  en  Livonie  ,  &  Wifmar 
en  Baffe-Saxe  ;  ces  deux  villes  ,  qui  étoient 
hanféatiques ,  font  devenues  de  fimples 
villes  de  guerre  ,  quoique  le  port  de  Riga 
ait  toujours  fervi  au  commerce.  En  un 
mot ,  l'ancien  gouvernement  hanféatique 
ne  fubfifte  plus  qu'à  Lubeck  ,  à  Hambourg  & 
à  Brème  :  ce  font  les  feules  trois  villes  qui 
confervent  encore  ce  titre  ,  avec  une  efpece 
de  liaifon  &  des  ufages  dont  nous  ne  don- 
nerons point  ici  l'expofé  ,  mais  qu'on  trou- 
vera dans  Yhifioire  de  l'Empire  par  M. 
Heifs.  f  Z>.  JJ 

*  Hanse  ,  {  Commerce.  J  Ce  dit  de  quel- 
ques impofitions  afîifes  en  différens  endroits 
fur  des  marchandifes  à  péages  ;  les  bateaux 
paient  un  droit  de  Iianfe  la  première  fois 
qu'ils  arrivent  à  Paris,  &:  autres  lieux  où 
il  y  a  droit  de  péage.'  La  hanfe  eft  aufli  la 
quittance  en  parchemin  d'un  droit  que  tout 
négociant  par  eau  paie  au  port  S.  Nicolas  , 
&  ce  droit  fait  partie  du  domaine  de  la 
ville. 

*  Hanse.  Les  épingliers  appellent  ainfi 
les  branches  de  l'épingle  empointée  ,  lorf- 
qu'elle  n'a  plus  befoin  pour  être  ferrée  que 
d'être  entêtée.  Voye^  En  TÉTÉ  S  ,  Em- 
POÎNTÉS  ,   ÉPINGLE. 

HANSE ATIQUE,  f  Gebgr.  J  ville. 
Voyei  Hanse. 

HANSGRAVE  J.m.Ç  Hifi.  mod.J  nom 
que  l'on  donne  à  Ratisbonne  à  un  magiftrat 
qui  Juge  les  différends  qui  peuvent  s'élever 
entre  les  marchands ,  &  les  affaires  relati- 
ves aux  foires. 

HANSIERE  ou  AUSSIERE,  f  f  f  ikT^- 
rine.J  C'eft  un  gros  cordage  qui  fert  à  touer 
un  vaifïeau  ou  à  le  remorquer  ;  il  fert  au/fi 
aux  chaloupes  ou  bâtimens  qui  veulent  ve- 
nir à  bord  d'un  autre.  Lsiharifiere  fert  à  la 

plus 
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p!ns  petite  ancre,  nommée  ancre  de  touci 
Ce  cordage  eft  compofé  de  deux  ou  de 
trois  torons  une  fois  commis ,  &  on  en  fait 
de  plufieurs  groffeurs.  II  y  en  a  depuis  un 
pouce  de  circonférence  jufqu'à  plus  de 
douze  ,  &  leur  longueur  ordinaire  eft  de 
120  brafTes.  Ils  font  d'un  grand  ufage  dans 
la  marine.  Si  l'on  veut  un  plus  grand  détail 
fur  cette  forte  de  cordage  &  fa  fabrique , 
on  peut  voir  le  chap.  viij  de  Van,  de  la  cor- 
der ie  ,  par  M.  Duhamel ,  Paris  y  if^J  ,  & 
X article  CORDERIE. 

HANTSHIRE,  autrement  HAMP- 
SHIRE  ,  (Géog.)  ou  province  de  Sou- 
thampton  ,  province  maritime  d'Angleterre 
fur  la  Manche.  Elle  a  34  lieues  de  tour ,  & 
1312  mille  500  arpens ,  250  paroifTes  ,  & 
20  villes  à  marché.  C'eft  un  pays  agréable , 
&  abondant  en  bled ,  laine ,  bois ,  fer  & 
miel.  On  y  trouve  la  nouvelle  foret ,  l>ïew~ 
forêt  y  que  Guillaume  le  Conquérant  prit 
foin  d'agrandir.  L'ifle  de  Wight  fait  partie 
de  cette  province ,  mais  le  port  de  Portf- 
mouth  en  fait  la  gloire.  Winchefter  en  eft 
la  capitale. 

Hantshire  peut  fe  vanter  d'avoir  produit 
entr'autres  gens  de  lettres  ,  que  je  pafle 
fous  filence  ,  le  célèbre  Jean  Greaves ,  en 
latin  Grcei'iusy  favant  univerfel ,  &  en  par- 
ticulier confommé  dans  la  connoifTance  des 
langues  orientales  ,  &  de  la  géographie  des 
Arabes.  Cette  fcience  lui  doit  la  tradudion 
de  l'aftronomie  du  perfan  Shah-Coigé ,  im- 
primée à  Londres  en  1652,  //i-4°.  &  les 
tables  de  la  longitude  &  de  la  latitude  des 
étoiles  fixes  d'Ulug-beig ,  qui  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Hyde  en  1665.  I'  ^  \2i\^é  en 
MS.  une  verfion  des  cartes  géographiques 
d'Abulfeda  ,  &  la  defcription  des  mon- 
tagnes de  la  terre  du  même  auteur  ;  outre 
plufieurs  morceaux  fur  les  géographes  ara- 
bes ,  fur  leurs  poids  ,  leurs  mefures  ,  &  les 
mumies. 

Aufîi  profond  que  curieux ,  il  voyagea 
par  toute  l'Europe  ,  en  France  ,  en  Italie  , 
au  Levant ,  à  Conftantinople  ,  à  Rhodes  , 
&  finalement  en  Egypte  &  à  Alexandrie. 
Il  mefura  fur  les  lieux  les  pyramides ,  dont 
il  adonné  la  defcription  en  anglois  en  1646, 
z/i-8°.  Il  fit  dans  fes  voyages  ,  qui  durèrent 
dix  ans  ,  &  qu'il  n'entreprit  qu'à  l'âge  de 
trente ,  une  colledion  également  confidé- 
Tome  X  VIL 
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rable  &  importante  de  manufcrits  grecs, 
arabes  &  perfans  ;  de  médailles  ,  de  mon- 
noies  anciennes  ,  de  pierres  gravées  ,  & 
d'autres  antiquités. 

A  fon  recour ,  il  publia  les  livres  qu'il 
avoit  projetés  dans  fes  voyages  &  dans  fes 
études  ;  favoir  ,  fa  pyramidographie  donc 
je  viens  de  parler ,  un  traité  en  anglois  du 
pié  romain  &  du  denier  ,  imprimé  à  Lon- 
dres en  1647 ,  in-S'*.  De  Signis  Arahum  & 
Perfarum  aflronomicis  y  Londini,  1649, 
in-4^.  Elementa  linguce  perficje y  m-2>o, 
Epochce  celebriores  ex  traditione  Ulug- 
beigi  y  en  perfan  &  en  latin  ,  Lond.  16^0, 
in-4®.  Lemmata  Archimedis  dejiderata  , 
Lond.  1654.  La  manière  de  faire  éclore  les 
poulets  dans  les  fours ,  félon  la  méthode  des 
Égyptiens  ,  fous  ce  titre  :  De  modo  pullos 
ex  ovis  y  in  fornacibus  lento  Ù  moderato 
igné  calefcentibus y  apud  Kabirenfes  exclu- 
dendi.  Ce  petit  écrit  eft  dans  les  tranfaci. 
philo f.  1677.  Lettre  fur  la  latitude  de  Conf^ 
tantinople  &  de  Rhodes ,  en  anglois ,  m-S®, 
On  l'a  inférée  dans  les  mêmes  tranf.  dé- 
cembre 1685. 

Cet  homme ,  unique  en  fon  genre ,  qui 
a  mis  au  jour  tant  d'ouvrages ,  &  qui  en  a 
laifîé  un  fi  grand  nombre  de  prêts  pour 
l'imprelîion  ,  n'avoit  que  cinquante  ans 
quand  il  mourut  à  Londres  en  1652.  M, 
Thomas  Smith  a  publié  fa  vie.  (D.  J.) 

*  HAOAXO ,  CGeog.  )  rivière  d'Ethio- 
pie en  Afrique.  Elle  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  de  l'Abyrtinie  ,  traverfe  le 
royaume  de  l'Adel ,  baigne  fa  capitale ,  & 
fe  décharge  dans  le  détroit  de  Babelmandel. 
C'eft  une  des  plus  confidérables  de  l'Etliio- 
pie.  Elle  fe  déborde  comme  le  Nil. 

*  HAPHTAN  ,  f  f  f  i/z^.  mod.J  leçon 
que  font  les  juifs  au  jour  du  fabbat ,  d'ui)i 
endroit  des  prophètes  ,  après  celle  d'un 
morceau  de  la  loi  ou  du  Pentateuque.  Ils 
appellent  celle-ci  barafefe  &  l'autre  haphtan; 
elles  finiftent  l'office.  Cet  ufage  eft  ancien , 
&  fubfifte  encore  aujourd'hui.  Ce  fut  la  dé- 
fenfe  ridicule  qu'Antiochus  fit  aux  juifs  de 
lire  publiquement  la  loi,  qui  y  donna  lieu  , 
&  il  continua  après  que  les  juifs  eurent 
recouvré  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

*  HAPPE  ,  f  f.  (Arts  ù  Métiers  J  c'efl 
un  nom  commun  à  plufieurs  parties  de 
machines,  ou  des  machines  mêmes,  dont 
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l'ufage  eft  de  fixer ,  afTuiettir  ,  en  embraf- 
fant  &  ferrant.  Le  demi- cercle  adapté  au 
bout  de  l'aiflieu  d'un  carrofTe  ,  dont  il  pré- 
vient rufure  ,  s'appelle  happe.  Le  morceau 
de  fer  ou  la  cheville  qui  dans  la  charrue  eft 
mife  au  timon  pour  arrêter  par  un  anneau 
la  chaîne  qui  attache  la  charrue  aux  roues  , 
s'appelrc  happe.  Si  un  crampon  lie  deux 
pièces  de  bois ,  on  l'appelle  happe  ;  on  lui 
donne  le  même  nom  ,  fi  ce  font  des  pierres , 
comme  il  fe  pratique  aux  ponts ,  aux  murs 
des  maifons.  A  la  monnoie  ,  chez  les  lu- 
thiers &  ailleurs  ,  ce  font  des  efpeces  de 
tenailles  ou  pinces.  Celles  de  la  monnoie 
fervent  dans  l'attelier  ou  l'on  fond  ,  à  tirer 
}es  creufets  du  feu  ;  il  y  en  a  de  plates  & 
de  rondes.  La  partie  qu'on  nomme  la  mâ- 
choire ,  eft  recourbée  pour  la  commodité 
du  fervice. 

*  Happe,  ('iS'j//n£'iJ  ce  font  des  anneaux 
de  fer  dont  les  poêles  font  garnies  en  def- 
fus.  Ces  anneaux  fervent  à  recevoir  les 
crocs.  lis  ont  quarre  à  cinq  pouces  de  dia- 
mètre ,  où  pafîènt  des  crocs  de  fer  de  deux 
pies  &  demi  de  longueur. 

HAPSAL  ,  Hapfalia  ,  ÇGe'ogr.J  petite 
ville  maritime  de  Livonie  ,  dans  l'Efto- 
nie  ,  au  quartier  de  Wickeland ,  autrefois 
épifcopale.  Elle  appartient  à  l'empire  ruf- 
{ien  ,  &  eft  fur  la  mer  Baltique  ,  à  i6  lieues 
S.  O.  de  Revel.  Longit.  41 ,  10;  latit.  59  , 
10.  (D.J.) 

*  HAQUEME  ,  f  m.  (Hift.  mod.)  nom 
d'un  juge  chez  les  Mores  de  Barbarie  ,  où 
il  connoît  du  civil  &  du  criminel ,  mais  du 
criminel  fans  appel  ;  il  fiege  les  jeudis.  Il 
eft  aftifté  à  fon  tribunal  d'un  lieutenant , 
appelle  Valmocade.  Haquême  vient  de  gha- 
cham  y  favant,  lettré.  C'eft  ainfi  qu'autre- 
fois nos  magiftrats  &  nos  juges  étoient  ap- 
pelles clercs. 

•  HAQUET  ,  f.  m.  (Commerce.)  efpece 
de  charrette  fans  ridelle ,  qui  fait  la  bafcule 
quand  on  veut ,  fur  le  devant  de  laquelle 
eft  un  moulinet ,  qui  fert  par  le  moyen  d'un 
cable  à  tirer  les  gros  fardeaux  de  marchan- 
ijifes  pour  les  charger  plus  commodément. 
XI  y  a  deux  (brtes  de  haquecs  ;  Tun  à  ti- 
lijon  ,  qui  eft  tiré  par  des  chevaux ,  &  l'autre 
à  tête  au  timon  ,  qui  l'eft  par  àcs  hom- 
mes. On  fe  fert  ordinairement  du  haquet 
dans  les  villes  &  lieux  de  commerce ,  dont 
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le  terrein  eft  uni  pour  voiturer  à<ts  tORneaux 
de  vin  &  d'autres  liqueurs  ,  du  fer ,  du 
plomb  ,  Ùc.  des  balles ,  ballots  &  caiftes  de 
toutes  fortes  de  marchandifes. 

HAQUIN  ,  (Hifi.  de  Norwege.)  roi  de 
Norwege  ,  fut  couronné  vers  l'an  1150. 
Il  fe  ligua  avec  la  Suéde  contre  Chriftophe 
I  ,  roi  de  Danemarck  :  il  mit  en  mer  une 
flotte  de  trois  cents  voiles ,  força  le  paftage 
de  Munfter-Sund  ,  &  ravagea  les  côtes  de 
la  Hallandie  \  mais  Tan  1257  ,  ces  rois  , 
las  de  vcrfer  fans  fruit  le  fang  des  peuples  , 
entrèrent  en  négociation.  Haquin  fe  rendit 
à  Coppenhague  ;  les  deux  ennemis  s'em- 
braftèrent ,  renoncèrent  à  leurs  prétentions 
refpedives,  &  jurèrent  une  alliance  éter- 
nelle. Haquin  demeura  tranquille  dans  fes 
états  jufqu'à  l'année  1187:  mais  ayant  donné 
un  afyle  aux  rebelles  qui  avoient  mafTacré 
Eric  VII  ,  roi  de  Danemarck,  on  vit  fe 
rallumer  entre  les  Danois  &  les  Norwé- 
giens  une  guerre  cruelle.  Elle  dura  neuf 
ans ,  des  milliers  d'hommes  périrent  ,  des 
villes  entières  furent  livrées  aux  flammes , 
de  riches  provinces  furent  changées  en 
déferts;  les  deux  partis  furent  également 
cruels  ,  également  malheureux  ,  &  Eric  ne 
fut  point  vengé.  Haquin  mourut  dans  un- 
âge  très-avancé.  On  connoît  plus  ce  qu'il 
fit  pour  nuire  à  fes  ennemis  que  ce  qu'il  fit 
pour  rendre  fes  fujets  heureux.  Il  y  a  eu 
en  Norwege  plufieurs  rois  de  ce  nom  ;  mais 
l'hifloire  des  premiers  paroît  un  peu  fabu- 
leufe ,  &  celle  des  derniers  peu  intérefîànte. 
CM.  DE  Sac  Y.) 

*  HAR  ,  f  m.  (Hifi.  mod.)  c'eft  ,  chez 
les  Indiens,  le  nom  de  la  féconde  perfonne 
divine  à  fa  dixième  &  dernière  incarnation  1 
elle  s'eft  incarnée  plufieurs  fois  ,  &  chaque, 
incarnation  a  fon  nom  ;  elle  n'en  eft  pas 
encore  a  la  dernière.  Quand  une  idée  fuperf- 
titieufe  a  commencé  chez  les  hommes  ,  otf 
ne  fait  plus  où  elle  s'arrêtera.  Au  dernier 
avènement  tous  les  feâateurs  de  la  loi  de 
Mahomet  feront  détruits.  Har  eft  le  nom 
de  cctre  incarnation  finale  ,  à  laquelle  la 
féconde  perfonne  de  la  trinité  indienne 
paroîfra  fous  la  forme  d'un  paon  ,  enfuite- 
fous  celle  d'im  cheval  ailé.  Voy.  le  Die}.  d& 
Trev.  &  les  cérémon.  relig-eufes. 

HARACH,  CH^J^'  mod.Jnom  de  la  ca«- 
pitation  impofée  fur  les  juifs  &  les  chré-- 
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tiens  en  Egypte  ;  le  produit  en  appartenoit 
autrefois  aux  Janifiàires  :  mais  depuis  pius 
de  cent  ans  ,  cet  impôt  fe  perçoit  par  un 
officier  exprés  qu'on  envoie  de  Conitanti- 
nople  fur  les  lieux ,  &  qu'on  appelle  pour 
cette  raifon  harrach  aga.  Les  chrétiens  ci- 
devantnepayoient  que  deux  dollars  &  trois 
quarts  ,  par  une  efpece  de  traité  fait  avec 
Sélim  ;  préfentement  ils  doivent  payer  de 
capitation ,  depuis  l'âge  de  feize  ans  ,  les 
uns  cinq  dollars  &  demi ,  &  les  autres  onze  , 
fuivant  leur  bien.  Le  dollar  vaut  trois  livres 
de  notre  monnoie  ,  ou  deux  fchedlings  fîx 
fous  d'Angleterre,  f  Z).  J.J 

HARAI ,  r  m.  CHifi.  mod.)  c'eft  ainfi  que 
les  Turcs  nomment  un  tribut  réglé  que 
doivent  payer  au  grand  feigneur  tous  ceux 
qui  ne  font  point  mahométans  ;  cet  impôt 
ert  fondé  fr.r  l'alcoran  ,  qui  veut  que  cha- 
que perfonne  parvenue  à  l'âge  de  maturité 
paie  chaque  année  treize  drachmes  d'ar- 
gent pur  ,  fî  en  demeurant  fous  la  domina- 
tion mahométane  elle  veut  conferver  fa 
religion.  Mais  les  fultans  &  les  vifïrs,  fans 
avoir  égard  au  texte  de  l'alcoran ,  ont  fou- 
vent  haufTé  cQiiQ  capitacion  ;  elle  eft  affer- 
mée ,  &  celui  qui  eft  prépofe  à  la  recette 
de  ce  tribut  fe  nomme  harai-hachi. 

Pour  s'afTurer  fi  un  homme  eft  parvenu 
à  l'âge  où  l'on  doit  payer  le  harai  ,  on  lui 
mefure  le  tour  du  cou  avec  un  fil ,  qu'on 
lui  porte  enfuite  fur  le  vifage  ;  fi  le  fil  ne 
couvre  pas  l'efpaee  qui  eft  entre  le  bout  du 
menton  &  le  fommet  de  la  tête  ,  c'eft  un 
fïgne  que  la  perfonne  n'a  point  l'âge  requis , 
&;  elle  eft  exempte  du  tribut  pour  cette 
année  ;  fans  quoi  elle  eft  obligée  de  payer. 
^oye\  Cantemir ,  hifi,  ottomane. 

HARALD ,  (Hifi.  du  Nord.J  prince  de 
Noiwege,  voyagea  d'abord  dans  l'Orient, 
&  fe  fixa  à  la  cour  de  l'empereur  de  Conf- 
tantinople  ;  mais  ayant  appris  que  Magnus , 
fon  neveu  &  fon  perfécuceur ,  déjà  roi  de 
Norwege  ,  difputoit  encore  à  Suenon  la 
couronne  de  Danemarck  ,  l'efpoir  de  la 
vengeance  le  ramena  dans  le  Nord ,  vers 
l'an  1046:  il  fe  ligua  d'abord  avec  Suénon  ; 
mais  ayant  étudié  le  caradere  de  ce  prin- 
ce ,  &  comptant  peu  fur  fa  reconnoifîànce  , 
il  quitta  fon  parti  pour  embraftèr  celui  de 
Magnus ,  qui  lui  céda  une  partie  de  la  Nor- 
vège. Magnus  régna  donc  en  Daneraarck  ; 
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mais  après  fa  mort  Suénon  remonta  fur  le 
trône  ;  Harald  prétendit  l'en  chafîer.  ÇV. 
Suénon  II,)  les  deux  princes  fe  firent 
une  guerre  cruelle  ;  Suenon  manqua  plu- 
fieurs  fois  au  rendez-vous  qu'il  avoir  mar- 
qué pour  un  combat  décifit  ;  enfin  on  en 
vint  aux  mains ,  la  flotte  de  Harald  rem- 
porta une  vidoire  fignalée  ;  Harald  y  quoi- 
que triomphant ,  entra  en  négociation  ,  & 
termina  tant  de  débats  par  un  traité  qui  lui 
afluroit  de  grands  avantages  ,  mais  qui  ne 
lui  donnoit  pas  la  couvovinQ.CM.DE  Sac  r.J 

Harald  ,  C^^A  de  Danemarck.  )  Plu- 
fieurs  rois  de  Danemarck  ont  porté  ce  nom  ; 
mais  la  plupart ,  ou  n'ont  rien  fait  de  grand  , 
ou  ont  manqué  d'hiftoriens  pour  faire  paf- 
fer  leurs  adions  à  la  poftérité.  Nous  ne 
parlerons  que  de  Harald  VI  &  Harald 
VII,  plus  connus  que  les  autres. 

Harald  VI  fut  proclamé  roi  de  Dane- 
marck vers  l'an  814  ,  par  une  fadion  puif- 
fante  ,  tanJis  qu'un  autre  parti  eouronnoit 
Régner,  fils  de  Sivard:  on  vouloir  d'abord 
que  les  deux  fouverains  partageafient  en- 
tr'eux  l'autorité  fuprême  &  leurs  états;  & 
le  moyen  dont  on  fe  fervit  pour  prévenir 
la  guerre  civile  ,  fijt  précifément  ce  qui 
i'dluma.  Harald  fut  vainqueur  ;  &  tandis 
que  fon  rival ,  de  roi  devenu  brigand  ,  ailoit 
porter  le  ravage  vers  le  midi  ,  il  fit  alliance 
avec  l'empereur  Louis  -  le  -  Débonnaire. 
Régner  reparut  bientôt  ;  Harald  fut  vaincu, 
s'enfuit  à  la  cour  de  Louis ,  &  y  trouva 
des  fecours  puifians  ,  avec  lefquels  il  ren- 
tra dans  le  Jutland  ;  chafté  bientôt  de 
cette  contrée  ,  il  fit  de  nouveaux  efforts  , 
remonta  fur  le  trône ,  &  en  tomba  prefque 
auflî-tôt  ;  il  fe  retira  en  Frife  où  il  vécue 
dans  fobfcurité.  Telles  étoient  les  révolu- 
tions qui  agitoient  un  état  où  l'ordre  de  la 
fucceffion  à  la  couronne  ,  n'étoit  ré^lé  que 
par  les  caprices  du  peuple  ,  &  les  intérêts 
des  grands. 

Harald  VII ,  roi  de  Danemarck  ;  on 
prétend  qu'il  fut  aftallin  avant  d'être  roi  , 
&  que  le  meurtre  de  fon  frère  lui  ouvrit 
le  chemin  du  trône ,  vers  l'an  920  ;  à  peine 
y  fut-il  monté  qu'il  fit  poignarder  un  fei- 
gneur Danois  ,  nommé  Ach  y  dont  ia  puif^ 
fance  lui  donnoit  de  l'ombrage.  Ce  prince 
fit  élever  deux  maufolées  ,  l'un  à  fon  père  , 
l'autre  à  fa  rhere  ;  monumens  de  fon  rafle  , 
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&  non  de  Ton  refped  pour  la  mcmoire  de 
fes  parens.  11  eetc  avec  une  couturière  , 
nommée  Efa  ^  un  commerce  criminel  j 
Suénon  qui  lui  fuccéda  fut  le  fruit  de  fes 
amours.  Richard  ,  duc  de  Normandie ,  avoit 
été  dépouillé  de  i^s  états  par  le  roi  de 
France  \Hurald  partit  aufFi-  tôt  pour  le 
venger  ,  remporta  une  vicloire  fur  les 
François  ,  prit  le  roi ,  &  le  força  à  rétablir 
Richard  dans  fon  duché  ;  enfin  Harald  fe 
convertit  â  la  foi  chrétienne ,  &  n'en  fut 
ni  plus  doux,  ni  plus  jufte  ;  il  ht  la  guerre 
à  tous  fes  vcifins  :  fon  ambition  ne  cher- 
choit  point  de  prétexte  ,  il  ne  connoifîoit 
d'autre  droit  que  celui  de  la  guerre.  Il  re- 
connut Suénon  pour  fon  fils  ;  &  pour  prix 
de  ce  bienfait ,  le  jeune  prince  leva  contre 
fon  père  l'étendard  de  la  révolte.  Harald 
mourut  vers  l'an  980  ,  après  un  règne  très- 
long.  (M.  DE  Sacy.) 

HARAM  ,  f.  m.  (Hijl  mod.)  à  la  cour 
du  roi  de  Perfe ,  c'elî:  la  maifon  où  font 
renfermées  ^qs  femmes  &  concubines  ;  com- 
me en  Turquie  l'on  ixommQ  ferrail  le  pa- 
lais ou  les  appartemens  qu'occupent  les 
fultanes. 

*HARAME  ,  f.  m.  (Bot.)  nom  que  les 
habitans  de  Madagafcar  donnent  â  l'arbre 
qui  produit  la  gomme  tacamahaca. 

HARANGUE ,  f  f.  (Belles-Lettres.J  dif- 
cours  qu'un  orateur  prononce  en  public  , 
ou  qu'un  écrivain  ,  tel  qu'un  hiftorien  ou 
un  poète ,  met  dans  la  bouche  de  fes  per- 
fonnages. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  l'italien  aren- 
ga^  qui  fignifie  la  même  chofe  ;  Ferrari  le 
fait  venir  à'arringo  y  joute ,  ou  place  de 
joute  ;  d'autres  le  tirent  du  latin  ara^  parce 
que  Tes  rhéteurs  prononçoient  quelquefois 
leurs  harangues  devant  certains  autels , 
comme  Caligula  en  avoit  établi  la  coutume 
à  Lyon. 

Aut Lugdunenfem  rhetor  diclurus  adaram. 

Juven. 

Ce  mot  fe  prend  quelquefois  dans  un 
mauvais  fens  ,  pour  un  difcours  diffus  ou 
trop  pompeux ,  &  qui  n'eft  qu'une  pure 
déclamation  ;  &  en  ce  fens  un  harangueur 
eft  un  orateur  ennuyeux. 

Les  héros  d'Homère  haranguent  ordinal-  ■ 
rement  avant  que  de  combattre  j  &  les  cri-  ] 
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i  mincis  en  Arglererre  haranguent  fur  l'é- 
\  chafaud  avant  q-ae  de  mourir  :  bien  des  gens 
;  trouvent  l'un  aufîi  déplacé  que  l'autre. 
I      L'ufage  des  harangues  dans  les  hifioriens 
j  a  de  tout  temps  eu  des  partifans  &  des 
I  cenfeurs;  feîon  ceux-ci  elles  font  peu  vrai- 
femblables ,  elles  rompent  le  fil  de  la  narra- 
tion; comment  a-t-on  pu  en  avoir  des  co- 
pies fidèles  ?  c'eft  une  imagination  des  hif- 
toriensqui,  fans  égard  à  la  différence  àcsi 
temps ,  ont  prêté  à  tous  leurs  perfonnages 
le  même  langage  &  le  même  lîyîe  ;  comme 
fi  Romulus ,  par  exemple  ,  avoit  pu  &  dû 
parler  auffi  poliment   que  Scipion.  Voilà 
les  objedions  qu'on  fait  contre  les  haran- 
gues y  &  fur-tout  contre  les  harangues  di- 
redes. 

Leurs  défenfeurs  prétendent  au  contraire 
qu'elles  répandent  de  la  variété  dans  l'hif- 
toire  ,  &  que  quelquefois  on  ne  peut  les 
en  retrancher  ,  fans  lui  dérober  une  partie 
confidérable  des  faits  :  «  Car,  dit  à  ce  fu- 
«  jet  M.  l'abbé  de  Vertot,  il  faut  qu'un 
»  hiftorien  remonte ,  autant  qu'il  fe  peut , 
»  jufqu'aux  caufes  les  plus  cachées  àts  évé- 
ji  nemens  ;  qu'il  découvre  les  defleins  âiQS 
yy  ennemis  ;  qu'il  rapporte  les  délibérations , 
»  &  qu'il  fafte  voir  les  différentes  adions 
M  des  hommes  ,  leurs  vues  les  plus  fecretes 
w  &  leurs  intérêts  les  plus  cachés.  Or  c'eft 
»  â  quoi  fervent  les  harangues ,  fur-tout  dans 
fi  l'hiftoire  d'un  état  républicain.  On  fait 
«  que  dans  la  république  romaine ,  par 
ti  exemple  ,  les  réfolutions  publiques  dé- 
»  pendoient  de  la  pluralité  des  voix  ,  & 
M  qu'elles  étoient  communément  précédées 
ti  des  difcours  de  ceux  qui  avoient  droit  de 
ji  fufFrage  ,  &  que  ceux  -  ci  apportoient 
>j  prefque  toujours  dans  l'aft^mblée  des  ha-^ 
«  rangues  préparées  w.  De  même  les  géné- 
raux rendoient  compte  au  fénat  afîèmbîé 
du  détail  de  leurs  exploits  &  des  harangues 
qu'ils  avoient  faites  ;  les  hiftoriens  ne  pou- 
voient  -  ils  pas  avoir  communication  des 
unes  &  des  autres  ? 

Quoi  qu'il  en  foit.,  l'ufage  àts  harangues 
militaires  fur-tout  paroît  attefté  par  toute 
l'antiquité  :  «  mais  pour  juger  fainement  , 
M  dit  M.  Rollin,  de  cette  coutume  de  ha- 
w  tanguer  les  troupes ,  généralement  em- 
«  ployée  chez  les  anciens ,  il  faut  fe  tranf- 
7)  porter  dans  les  fiecles  où  ils  vivoient,  5c 
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«faire  une  attention  particulière  à  leurs 
f)  mœurs  &  à  leurs  ufages  ». 

«  Les  armc'es  ,  continue-t-il  ,  chez  les 
9>  Grecs  &  chez  les  Romains  écoient  com- 
jy  pofées  des  mêmes  citoyens  à  qui  dans  la 
«  ville  &  en  temps  de  paix  on  avoit  coutu- 
}>  me  de  communiquer  toutes  les  affaires; 
7>  le  ge'iiéral  ne  taifoit  dans  le  camp  ou  fur 
»  le  champ  de  bataille  ,  que  ce  qu'il  auroit 
»  été  oblige'  de  faire  dans  la  tribune  aux 
>y  harangues  i  ilhonoroit  fes  troupes  ,  atti- 
yj  roit  leur  confiance  ,  interefioit  le  foldat  , 
yy  réveilloit  ou  augmentoit  fon  courage ,  le 
f>  rafîùroit  dans  les  entreprifes  périlleufes  , 
«  le  confoloit  ou  ranimoit  fa  valeur  apiès 
>y  un  e'chcc  ,  le  fîattoit  même  en  lui  faifant 
>)  confidence  de  fes  defTeins ,  de  fes  craintes , 
f)  de  les  efpérances.  On  a  des  exemples  des 
«  effets  merveilleux  que  produifoit  cette 
fy  éloquence  militaire  ».  Mais  la  difficulté 
eft  de  comprendre  comment  un  général 
pouvoir  fe  faire  entendre  des  troupes.  Ou- 
tre que  chez  les  anciens  les  armées  n'étoient 
pas  toujours  fort  nombreufes  ,  toute  l'ar- 
mée étoit  inftruite  du  difcours  du  général , 
à  peu  prés  comme  dans  la  place  publique 
â  Rome  &  à  Athènes  le  peuple  étoit  inftruit 
des  difcours  des  orateurs.  Il  fufîifoit  que 
les  plus  anciens  ,  les  principaux  des  mani- 
pules &  des  chambrées  fe  trouvaffent  à  la 
harangue  dont  enfuite  ils  rendoient  compte 
aux  autres  ;  les  foldats  fans  armes  debout 
&  prefTés  occupoient  peu  de  place  ;  &  d'ail- 
leurs les  anciens  s'exerçoient  dès  la  jeu- 
ilefTe  à  parler  d'une  voix  forte  &  diftinde  , 
pour  fe  faire  entendre  de  la  multitude  dans 
les  délibérations  publiques. 

Quand  les  armées  étoient  plus  nombreu- 
fes ,  &  que  rangées  en  ordre  de  bataille  & 
prêtes  â  en  venir  aux  mains  elles  occupoient 
plus  de  terrein  ,  le  général  monté  à  cheval 
OH  fur  un  char  parcouroit  les  rangs  &  difoit 
quelques  mots  aux  difFérens  corps  pour  les 
animer  ,  &  fon  difcours  pafToit  de  main  en 
main.  Quand  les  armées  étoient  compofées 
de  troupes  de  différentes  nations  ,  le  prince 
<iu  le  général  fe  contentoit  de  parler  fa 
langue  naturel  aux  corps  qui  l'enten- 
doient ,  &  faifoit  annoncer  aux  autres  fes 
vues  &  fes  defïèins  par  des  truchemens  ; 
ou  le  général  afïèmbloit  les  officiers  ,  & 
après  leur  avoir  expofé  ce  qu'il  fouhaitoit 
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qu  on  dit  aux  troupes  de  fa  part ,  il  les  ren- 
voyoit  chacun  dans  leur  corps  ou  dans  leurs 
compagnies  ,  pour  leur  faire  le  rapport  de 
ce  qu'ils  avoient  entendu,  &  pour  les  ani- 
mer au  combat. 

Au  refte  ,  cette  coutume  de  haranguer 
les  troupes  a  duré  long-temps  chez  les  Ro- 
mains ,  comme  le  prouvent  les  allocutions 
mihtaires  repréfentées  fur  les  médailles.  V. 
Allocutions.  On  en  trouve  auffi  quel- 
ques exemples  parmi  les  modernes ,  &  l'on 
n'oubliera  jamais  celle  que  Henri  IV  fit  à  fes 
troupes  avant  la  bataille  d'Ivry  :  «  Vous  êtes 
;>  François  ;  voilà  l'ennemi  ;  je  fuis  votre 
»  roi  ;  ralliez-vous  à  mon  pannache  blanc  , 
>y  vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de 
yy  l'honneur  &  de  la  gloire  >j. 

Mais  il  eft  bon  d'obferver  que  dans  les 
harangues  diredes  que  les  hiftoriens  ont 
fuppole  prononcées  en  de  pareilles  occa- 
fîons ,  la  plupart  femblent  plutôt  avoir 
cherché  l'occafion  de  montrer  leur  efprit  & 
leur  éloquence  ,  que  de  nous  tranfmettre  ce 
qui  y  avoir  été  dit  réellement.  fGJ 

Après  avoir  expofé  avec  foin  les  raifons 
pour  &  contre  l'ufage  des  harangues  ,  dans 
la  narration  hiflorique  ,  l'homme  de  let- 
tres qui  a  donné  cet  article  laiffe  la  quefîion 
indécife:  fans  être  plus  tranchant  que  lui  , 
M.  de  Marmontel  fe  permettra  d'indiquer  le 
point  de  la  difficulté  ,  &  les  moyens  de  la 
réfoudre. 

Eft-il  permis  à  l'hiftorien  de  céder  la  pa- 
role à  ^es  perfonnages  ,  ou  ne  doit-il  rap- 
porter qu'indiredement  ce  qu'ils  ont  dit , 
fans  les  faire  parler  eux-mêmes  ? 

Cela  dépend  de  l'idée  qu'on  attache  à  la 
fîncérité  de  l'hiftoire  ,  &  de  favoir  fi  on 
exige  d'elle  la  lettre  ou  l'efprit  de  la  vérité. 
Si  on  exige  la  lettre  ,  il  eft  certain  que 
prefque  toutes  les  harangues  diredes  font 
interdites  à  l'hifloire  ;  &  à  l'exception  de 
celles  qui  ont  été  réellement  prononcées 
dans  lesconfeils ,  dans  les  afîèmblées  ,  dans 
les  cérémonies  publiques  ,  &  dont  on  a 
tenu  regifîre ,  &  de  quelques  mots  que  les 
rois  ,  ou  que  l«s  capitaines  ont  réellement 
adrefles  â  leur  peuple  ou  à  leur  armée ,  & 
que  la  tradition  a  confervés  ,  il  eft  rare  que 
l'hiftorien  nk  des  harangues  -d  tranfcrire. 

Celles  dont  l'hiftoire  ancienne  eft  rem- 
plie font  elles-mêmes  fuppofées  :  ce  n'eft 
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pas  que  refprit  &  le  caraâere  de  teux  qui 
parlent  n'y  foient  fidèlement  garde's  ;  dans 
celles  de  Thucydide,  par  exemple ,  on  dif- 
tingue  très-bien  le  génie  des  Athéniens  & 
celui  des  Spartiates  ;  on  y  reconnoît  Péri- 
clès ,  Nicias  ,  Alcibiade  ,  au  langage  que 
l'hiftorien  leur  fait  tenir  :  quant  au  fond 
même  il  eft  vraifemblable  qu'il  en  étoit 
inftruit  ;  mais  quant  au  ftyle  ,  les  bons  cri- 
tiques s'apperçoivent  qu'il  eft  faâice  ,  parce 
qu'il  eft  toujours  le  même. 

On  peut  prendre  à  la  lettre  les  harangues 
de  Xénophon  ,  quand  c'eft  lui-même  qui 
parle  à  fes  compagnons  &  les  encourage 
dans  leur  retraite  ;  mais  lorfqu'il  fait  pren- 
dre la  parole  à  Cambyfe  ,  à  Cyrus  ,  à  Cia- 
xare ,  croira-t-on  de  môme  qu'il  rende  fidè- 
lement ce  qu'ils  ont  dit  ? 

Polybe,  en  faifant  parler  Scipion  &  An- 
îiibal  dans  leur  entrevue ,  a-t^il  répété  leurs 
difcours?  Tite-Live  les  a-t-il  tranfcrits?  Et 
les  belles  harangues  qu'il  met  dans  la  bouche 
d'Horace  le  père  ,  de  Valerius  Publicola ,  de 
Camille ,  de  Manlius ,  de  Fabius ,  d  Hannon , 
de  Scipion ,  ^c.  ne  font-elles  pas  auffi  vifi- 
blement  artificielles  que  celles  de  Marius  & 
de  Catilina  dans  Sallufte  ? 

Eft-il  plus  vraifemblable  que  Tacite  ait 
recueilli  les  propres  difcours  de  Germani- 
cus  ,  de  Tibère ,  de  Néron  ,  de  Séneque ,  de 
Thraféas  ,  d'Othon  ,  fur- tout  d'Agricola  ? 
mais  fi  on  y  reconnoît  leur  efprit ,  on  n'y 
reconnoît  pas  moins  ia  plume  de  Tacite  ; 
ainfi  dans  toute  l'hiftoire  ancienne ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  mots  confervés  par  tra- 
dition ,  tout  paroît  compofé. 

Ceux  donc  qui  veulent  que  l'hiftoire  foit 
un  expofé  littéral  de  la  vérité  ,  &  qui  lui  in- 
terdifent  tout  ornement  qui  reftemble  à  de 
l'artifice ,  doivent  rejeter  ces  harangues. 

Mais  il  y  a  pour  l'hiftorien  une  autre 
façon  d'être  vrai  ,  c'eft  de  garder  fidelle- 
ment  le  fond  des  chofes  &  des  faits  ,  & 
de  préférer  pour  la  forme  le  tour  le  plus 
propre  à  donner  au  récit  plus  de  chaleur 
&  d'énergie.  S'il  eft  donc  vrai  ,  par  exem- 
ple ,  que  dans  les  aftèmblées  de  la  Grèce  , 
tel  fiit  l'objet  des  déhbérations  ,  des  né- 
gociations ,  des  harangues  ^  tels  furent  les 
motifs  des  réfolutions  ;  Thucydide  n'a  pas 
été  un  hiftorien  moins  fidèle  ,  en  faifant 
parler  les  députés  des  villes  ,  que  s'il  avoit 
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indirectement  réfumé  ce  qu'ils  avoient  dit. 

11  n'eft  pas  vrai  que  Gracchus  &  que 
Marius  aient  tenu  précifément  le  langage 
que  leur  font  tenir  Tite-Live  &  Sallufte  ; 
mais  il  eft  vrai  que  tout  cela  étoit  dans  leur 
ame  :  &  il  eft  plus  que  vraifemblable  , 
qu'ayant  de  pareils  moyens  d'émouvoir  les 
efpnts  &  de  les  foulever  ,  ils  étoient  l'un 
&  l'autre  trop  éloquens  &  trop  habiles 
pour  ne  pas  les  faire  valoir.  S'ils  n'ont  pas 
dit  les  mêmes  chofes  dans  les  mêmes  ter- 
mes &  dans  une  feule  harangue  ,  ce  font 
des  propos  détachés  qu'ils  ont  te-nus  &  fait 
répandre  ,  &  que  l'hiftorien  n'a  fait  que 
raflembler  pour  leur  donner  en  même  temps 
plus  de  chaleur  ,  de  force  &  de  lumière. 

De  quoi  s'agitil  après  tout  ?  Il  s'agit  de 
paroître  ,  en  écrivant  l'hiftoire  ,  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  artificiellement  ar- 
rangé ;  car  fi  l'hiftorien  prend  ce  tour  ufi- 
té:  Gracchus  repréfenta  au  peuple  que  fa  fi- 
tuation  écoitpire  que  celle  des  efclai^es,  qu'on 
le  frujîroit  du  prix  de  fes  travaux  ;  que  le 
fénat  avoit  tout  envahi.  Marius  dit  à  fes 
concitoyens  que^fi  les  nobles  le  méprifoienty 
ils  n' avoient  qu'à  me'priferaujfi  leurs  propres 
aïeux  y  dont  la  vertu  avoit  fait  la  noblejje  ; 
que  s'ils  lui  envioientfon  élévation^  ils  na- 
voient  qu'à  lui  envier  aujfi  fes  travaux  yfon 
innocence  y  les  dangers  qu'il  avoit  courus  y 
dont  fa  grandeur  étoit  le  prix  j  ce  récit  aura , 
je  l'avoue ,  l'air  plus  fimple  ,  plus  naturel , 
plus  fincere  qu'une  harangue  ;  mais  cela 
même  encore  n'eft  pas  la  vérité  littérale  , 
&  chaque  article  du  difcours  même  indireâ, 
ne  fera  qu'une  conjedure  fondée  fur  les 
caraâeres  ,  ou  autorifée  par  les  circonf- 
rances  des  chofes  ,  des  Heux  &  des  temps  ; 
il  n'y  a  donc  prefque  jamais ,  dans  Tune  & 
l'autre  manières  de  faire  parler  fes  perfon- 
nages ,  qu'une  vraifemblance ,  plus  ou  moins 
approchante  de  la  réalité. 

Ainfi  la  difficulté  fe  réduit  à  favoir  fi 
l'apparence  de  la  vérité  eft  aftez  détruite 
par  le  difcours  dired  ,  pour  que  l'on  s'in- 
terdife  ,  en  écrivant  l'hiftoire ,  ce  moyen 
d'être  dans  fon  récit  plus  vif,  plus  véhé- 
ment ,  plus  clair  &  plus  rapide.  Or  voici , 
ce  me  femble ,  un  milieu  à  prendre  pour 
éviter  les  deux  excès  :  que  le  difcours  qui 
n'eft  qu'un  expofé  de  faits ,  une  accumu- 
lation de  motifs  raifonnés ,  fenfibies  par 
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eux-mêmes ,  &  qui  n'avoient  befoin  pour 

frapper  les  efprits  d'aucuns  des  mouvemens 
de  l'éloquence  pathétique  ,  foie  rappelle 
indiredement  &  en  fimple  récit ,  fa  préci- 
fion  fera  fa  force.  Mais  s'agit-il  de  déve- 
lopper les  fentimens  d'une  ame  paffionnée , 
&  de  faire  pafTer  dans  d'autres  âmes  la 
chaleur  de  fes  mouvemens  ?  on  peut  ,  je 
crois,  fans  balancer,  employer  la  manière 
direde  ;  la  vérité  même  feroit  trop  affai- 
blie ,  &  perdroit  trop  de  fon  effet ,  fî  elle 
écoit  froidement  réduite  à  la  fimple  narra- 
tion. Le  ledeur  s'appercevra  bien  qu'on 
aura  mis  de  l'art  à  la  lui  préfenter  ,  mais  il 
fentira  que  cet  art  n'eft  pas  celui  qui  la 
déguife  ,  &  qu'en  la  rendant  plus  fenfible 
il  n'a  pas  voulu  l'altérer. 

HARANxNES,  C^iji.  moJJ  efpece  de 
milice  hongroife  dont  une  partie  fert  à  pié 
&  l'autre  à  cheval. 

HARAS ,  f.  m.  (MaréchallJ  Nous  avons 
deux  fortes  de  haras  ,  le  haras  du  roi ,  & 
les  haras  du  royaume.  Le  Iiaras  du  roi  eft 
un  nombre  de  jumens  pouhnieres  &  une 
certaine  quantité  de  chevaux  entiers ,  pour 
faire  des  étalons.  Ces  animaux  font  raflèm- 
blés  dans  un  endroit  de  la  Normandie  ,  aux 
environs  de  Melleraux ,  contrée  où  les  pâtu- 
rages font  abondans ,  fucculens  ,  propres 
à  nourrir  &  à  élever  une  certaine  quantité 
de  poulains.  Ce  dépôt  de  chevaux  & 
jumens  appartient  en  propre  à  Sa  Majefté , 
pour  être  employé  à  multiplier  l'efpece. 

Sous  le  nom  des  haras  du  royaume ,  on 
entend  une  grande  quantité  d'étalons  dif- 
perfés  dans  les  provinces  &  diftribués  chez 
difft'rens  particuliers ,  qu'on  nomme  garde- 
e'talons.  Ces  animaux  appartiennent  en  par- 
tie au  roi  ;  ils  ne  font  employés  qu'à  couvrir 
les  jumens  des  habitans  de  la  province ,  & 
dans  la  faifon  convenable  à  la  copulation. 
il  efl  enjoint  aux  garde-étalons  de  ne  pas 
leur  donner  d'autre  exercice  qu'une  pro- 
menade propre  à  entretenir  la  fanté  &  la 
^gueur  de  l'animal. 

Nous  ne  nous  arrêtons  point  à  décrire  la 
forme  ni  la  conftirucion  qu'ont  les  haras 
aujourd'hui  ,  ni  les  divers  moyens  que  l'on 
emploie  pour  leur  entretien  ;  ce  feroit  répé- 
ter ce  que  fernbîent  avoir  épuifé  beaucoup 
d'auteurs;  tels  font  MM.  de  Neucaftle ,  de 
Garfault ,  de  Soleylel ,  &c.  Ainix  nous  nous 
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bornerons  à  quelques  réflexions ,  i°.  furies 
efpeces  de  chevaux  qu'il  faut  de  nécefTitë 
dans  un  état  militaire  &  commerçant ,  tel 
que  la  France  ;  2,*^.  fur  l'obligation  d'avoir 
recours  aux  étrangers  pour  fuppléer  à  nos 
befoins  ;  3°.  fur  la  facilité  que  l'on  auroit  à 
fe  pafler  d'eux ,  (i  on  vouloit  cultiver  cette 
branche  de  commerce  ;  enfin  fur  les  fautes 
que  l'on  commet  au  préjudice  de  la  pro- 
pagation de  la  bonne  efpece  ,  foit  par  le 
mauvais  choix  que  l'on  fait  des  mâles  &  des 
femelles  qu'on  emploie  à  cet  ufage  ,  foit 
par  leur  accouplement  difparate  ,  foit  enfin 
par  la  conduite  que  l'on  tient  à  l'égard  de 
CQS  animaux ,  laquelle  eft  direâement  oppo- 
fée  à  l'objet  de  leur  deftination. 

Les  efpeces  de  chevaux  dont  la  France 
a  befoin ,  peuvent  fe  réduire  à  trois  clafTes  ; 
favoir ,  chevaux  de  monture  ,  chevaux  de 
tirage  ,  &  chevaux  de  fomme. 

La  première  ciaflè  renferme  les  chevaux 
de  felle  en  général ,  les  chevaux  de  manège, 
les  chevaux  d'élite  pour  la  chalîè  &  pour 
la  guerre,  &  les  chevaux  de  monture  d'une 
valeur  plus  commune  &  d'un  ufage  plus 
général  ;  de  forte  que  dans  le  nombre  de 
ces  chevaux  il  n'y  a* qu'un  choix  judicieux 
&  raifonné  à  faire  pour  les  diftribuer  & 
les  employer  à  leur  ufage  ;  &  c'eft  quel- 
quefois de  ce  choix  &  de  cet  emploi  que 
dépend  le  bon  ou  le  mauvais  fervice  que 
l'on  tire  des  chevaux. 

On  tire  de  la  féconde  clafTè  les  chevaux 
de  labour  fi  utiles  à  l'agriculture  ;  ceux 
qu'on  emploie  à  voiturer  les  fourgons  d'ar- 
mée ,  l'artillerie,  les  vivres  ;  ceux  dont  on. 
fe  fert  pour  les  coches  ,  les  roulitrs  ,  & 
pour  les  voitures  à  brancart  :  les  plus  dif- 
tingués  de  cette  clafTè  qui  font  beaux  ,  bien 
faits  ,  qui  ont  le  corps  bien  tourné  ,  en  un 
mot ,  les  qualités  &  la  taille  propres  pour 
le  carroflè  y  font  deftinés  à  traîner  ces 
voitures. 

La  troifieme  clafïe  eft  compofée  en 
partie  des  chevaux  de  felle  les  plus  grofïîers 
&  les  plus  mal  faits,  &  en  partie  des  chevaux 
de  labour  trop  foibles  pour  cet  exercice  & 
trop  défeâueux  pour  le  carroflè. 

Quoique  nous  ayions  chez  nous  tout  ce 

qu'il  nous  faut  pour  élever  &  nourrir  une 

quantité  fuffifante    de  chevaux  propres  à 

.  remplir  tous  ces  objets ,  nous  n'en  fomraeSi 
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pas  moins  dans  la  néceiïité  d'avoir  recours 
aux  étrangers ,  pour  en  obtenir  à  grands 
frais  des  fecours  qu  il  ne  tient  qu'à  nous  de 
trouver  dans  le  fein  de  notre  patrie  :  l'An- 
gleterre ,  par  exemple  ,  nous  vend  fort 
cher  une  bonne  partie  de  nos  chevaux  de 
chafTe  ,  qui  pour  la  plupart  ne  valent  rien; 
la  Hollande  nous  fournit  prefque  tous  les 
chevaux  de  carrofle  ;  l'Allemagne  remonte 
une  grande  partie  de  notre  cavalerie  &  de 
nos  troupes  légères  ;  la  Suiflë  attelle  nos 
charrues ,  notre  artillerie ,  &  nos  vivres  ; 
rÊfpagne  orne  nos  manèges  ,  peuple  en 
partie  nos  haras  y  monte  la  plupart  de  nos 
grands  feigneurs  à  l'armée;  en  un  mot,  la 
Turquie,  la  Barbarie  &  l'Italie  empoifon- 
nent ,  par  le  mauvais  choix  des  chevaux 
qu'on  en  tire  ,  les  provinces  qui  devroient 
nous  mettre  en  état  de  nous  pafler  à^s 
fecours  de  ces  contrées  éloignées. 

En  fuppofant  qu'on  voulût  adopter  nos 
idées,  qui  paroîtront  peut-être  un  peu  dif- 
pendieufes  ,  il  faudroit  commencer  par 
réformer  tous  les  mauvais  étalons  &  toutes 
les  jumens  poulinières  défedueufes  ;  être 
fort  circonfpecl:  fur  l'achat  de  ceux  de 
Turquie,  de  Barbarie;  &  bannir  pour  jamais 
ceux  d'Italie  de  nos  haras.  On  tireroit  de 
bons  étalons  d'Arabie  ,  quelques-uns  de 
Turquie  &  de  Barbarie  ,  &  les  plus  beaux 
d'Andaloufie  ,  pour  les  mettre  dans  nos 
provinces  méridionales  &  dans  le  Morvant, 
Ces  provinces ,  par  la  quantité  &  la  bonté 
de  leurs  herbages  ,  &  la  qualité  de  leur 
climat ,  nous  offrent  des  fecours  plus  que 
fuffifans  pour  élever  &  nourrir  des  poulains 
qui  feroient  l'élite  des  chevaux  de  la  pre- 
mière clafTè  :  &  avant  d'être  admis ,  les 
étalons  feront  fcrupuleufement  examinés  , 
pour  voir  s'ils  n'ont  point  de  vices  de 
conformation ,  d'acçidens ,  ou  de  maladies. 
L'énumération  en  feroit  inutile  ;  ces  vices 
font  connus  de  tous  les  bons  écuyers. 

Le  fécond  examen  fe  feroit  fur  les  vices 
de  caradere ,  pour  voir  par  exemple  fi  l'a- 
nimal n'eft  pas  rétif,  ombrageux  ,  &  indo- 
cile à  monter  ,  s'il  ne  mord  point ,  ou  s'il 
ne  rue  pas  trop  dangereufement. 

Le  troifieme  examen  regarderont  les  vices 
de  conftitijtion  ,  de  tempérament ,  ou  de 
force  :  pour  cela  on  le  monteroit  deux 
bonnes  heures ,  plus  ou  mpins ,  4U  pas , 
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au  trot  ou  au  galop  ;  on  répéteroit  cet 
exercice  de  deux  jours  l'un  ;  &  lorfqu'on 
jugeroit  le  cheval  en  haleine ,  on  augmen- 
teroit  la  promenade  par  degrés  jufqu'à  la 
concurrence  de  dix  ou  douze  lieues.  Le 
lendemain  de  chaque  exercice ,  on  le  feroit 
trotter  pour  voir  s'il  n'eft  point  boiteux. 
On  obferveroit  s'il  ne  fe  dégoûte  point , 
ou  s'il  n'eft  pas  incommodé  de  fes  travaux. 
L'épreuve  feroit  continuée  de  deux  jours 
l'un  ,  l'efpace  de  cinq  à  fix  mois ,  plus  ou 
moins  ,  &  fur  toutes  fortes  de  terreins. 
Par-là  l'on  verroit  s'il  a  de  la  force ,  de 
l'haleine  ,  des  jambes  ,  des  jarrets ,  une 
bouche,  &  des  yeux  convenables  à  un  bon 
étalon. 

Si  on  lui  rrouvoit  toutes  ces  qualités  ,  & 
qu'il  fût  exempt ,  autant  qu'il  eft  poflible , 
des  vices  de  conformation ,  de  caradere , 
&  de  tempérament,  alors  on  lui  deftineroit 
des  jumens  qui  auroient  fubi  les  mêmes 
épreuves  ;  ces  jumens  feroient  de  la 
même  taille  ,  de  la  même  figure,  &  de  la 
même  bonté  que  l'étalon  ,  &  du  pays  le 
plus  convenable ,  quoiqu'en  général  les 
bonnes  jumens  de  nos  contrées  foient  très- 
propres  à  donner  à  toutes  efpeces  d'étalons 
une  belle  progéniture.  Elles  feroient  cou- 
vertes depuis  l'âge  de  cinq  ans  accomplis 
jufqu'à  quatorze  ou  quinze  :  l'étalon  feroit 
employé  à  la  propagation  depuis  fix  ou  fept 
ans  jufqu'à  quinze  ou  feize.  On  donneroit 
à  chaque  étalon  douze  jumens  à  fervir  tous 
les  ans  pendant  le  temps  de  la  monte,  qui 
eft  ordinairement  depuis  le  commencement} 
d'avril  jufqu'à  la  fin  de  juin.  On  fent  bien 
que  ces  précautions  exigent  de  la  part  des 
officiers  des  haras  ^  i^.  une  connoiflànce 
du  cheval  aufîi  parfaite  qu'il  eft  pofTible 
de  l'acquérir  ;  2°.  les  talens  de  le  monter , 
pour  être  en  état  de  juger  de  fes  qualités 
bonnes  ou  mauvaifes  :  enfin  du  zèle  pour 
le  bien  de  la  chofe ,  fans  quoi  tout  le  refte 
n'eft  rien. 

Ainfi  le  Morvant,  le  Limoufin  ,  l'Au- 
vergne ,  la  Navarre ,  &  en  général  toutes 
nos  provinces  méridionales  étant  en  état 
de  fournir  au  royaume  aflèz  de  chevaux 
de  felle  de  l'efpece  la  plus  précieufe,  le 
Poitou  ,  la  Bretagne  ,  l'Anjou  ,  la  Nor^ 
mandie ,  nous  fourniroient  nos  chevaux  de 
carrofle  &  les  chevaux  de  fçlle  communs. 

Fout 
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Pour  cet  effet  on  mettroit  dans  ces  pro- 
vinces des  étalons  d  Allemagne  ,  de  Dane- 
«narck  ,  d'Hanovre  ,  de  Brandebourg  ,  de 
Frife  ,  &  quelques-uns  d'Anglecerre  ,  les 
uns  de  cinq  pies  un  ou  deux  pouces  pour 
la  plus  grande  taille  ,  de  flrudure  ik  de 
conformation  propres-  à  aller  au  carrofTe. 
On  choîfiroit  des  jumens  pareilles  à  ces 
étalons  ;  ils  fubiroient  les  uns  &  bs  autres 
le  même  examen  que  nous  avons  prefcric 
pour  les  étalons  &  jumens  de  la  première 
clafTe  ;  avec  cette  différence  ,  qu'ils  feroient 
exercés  &  éprouvés  au  chariot  ou  au  car- 
rofTe par  un  fage  &  bon  cocher.  Cet  exer- 
cice feroit  continué  pendant  cinq  ou  fix 
mois  ,  en  l'augmentant  par  degré  jufqu'à 
ce  qui  s'appelle  un  travail  pénible  ;  & 
quand  on  feroit  afTuré  de  leur  bonté  à  tous 
égards  ,  ce  ne  feroit  qu'après  un  mois  ou 
plus  de  repos  ,  qu'on  les  emploieroit  à  la 
propagation  dans  la  faifon  uficée. 

Les  étalons  de  quatre  pies  dix  pouces 
&  au  defîbus ,  feroient  employés  à  produire 
les  chevaux  de  felle  pour  la  cavalerie  ,  les 
dragons ,  &  pour  le  commun  des  gens  à 
cheval ,  &  on  en  tireroit  des  bidets  pour 
le  carrofïè  ;  on  leur  deflineroit  aufïi  des 
jumens  de  la  même  taille  ,  &  les  épreuves 
feroient  les  mêmes. 

Pour  fe  procurer  afTez  de  chevaux  pour 
monter  nos  dragons  &  nos  troupes  légè- 
res ,ron  mettroit  dans  les  Ardennes  ,  dans 
l'Alface  ,  &  dans  une  partie  de  la  Lorraine 
&  de  la  Champagne  ,  des  étalons  tartares  , 
hongrois  ,  &  des  tranfîlvains ,  avec  des  ju- 
mens du  même  pays.  Ces  étalons  &  ces 
jumens  feroient  de  la  même  taille  de  qua- 
tre pies  fix  à  fept  pouces  ou  environ  ,  fubi- 
roient le  même  examen  &  les  mêmes  épreu- 
ves ,  pour  s'afTurer  de  leur  bonté. 

Avec  les  mêmes  précautions  ,  la  Beauce, 
Je  Perche  ,  le  Maine  &  {es  environs  pro- 
duiroient  fufïifamment  de  chevaux  pour 
monter  les  pofles  ,  fans  y  mettre  ni  jumens 
ni  étalons  étrangers. 

La  Flandre ,  le  pays  d'Artois  ,  la  Picar- 
die ,  la  Franche  -  Comté  &  la  Brie  nous 
fourniroient  les  chevaux  de  labour  &  de 
charroi.  En  général  ,  il  ne  s'agir  oit  que  de 
choifîr  dans  ces  provinces  &  dans  la  Suifîè 
des  étalons  &  des  jumens  bien  afîbrtis , 
après  avoir  bien  examiné  fi  les  uns  &  Içs 
Tome  X  VIL 
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autres  font  propres  à  l'ufagè  auquel  ils  fonç 
deflinés. 

I!  eft  à  préfumer  qu'avec  ces  précautions, 
&  la  réforme  qu'il  y  auroit  à  taire  dans  U 
conduite  que  l'on  tient  à  l'égard  des  éta- 
lons ,  des  jumens  &  des  poulains  pendant 
&  après  la  copulation  ,  nous  aurions  afTez 
de  bons  chevaux  de  toutes  les  efpeces  pour 
remplir  les  trois  clafTes  qui  nous  font  né- 
cefïaires  ,  &  que  nous  pourrions  par-là  nous 
paflèr  àes  chevaux  étrangers. 

Mais  pour  cela  il  ne  faudroit  pas  éner- 
ver les  étalons ,  foit  par  le  coït  trop  fré- 
quent ,  &  continué  jufqu'à  l'âge  où  ces 
animaux  n'ont  plus  ni  force  ni  vigueur  ; 
foit  par  un  travail  journalier  &  quelquefois 
forcé  qu'on  leur  fait  faire  en  certains  en- 
droits ,  &  contre  les  ordonnances  ;  foit  en 
les  laifTant  languir  trop  long-temps  dans  l'é- 
curie ,  où  ils  s'ennuient ,  s'engourdifTent , 
ou  s'épuifent  à  force  de  fe  tourmenter  ; 
foit  enfin  en  les  faifant  faigner  ,  comme 
l'on  fait  après  la  monte.  Cette  pratique 
répugne  au  bons  fens  &  à  la  raifon.  Le  coït 
efl  un  épuifement  que  l'animal  éprouve 
pendant  le  temps  de  la  monte  ;  la  partie  la 
plus  pure  &  la  plus  fpiritueufe  des  liqueurs 
s'évacue  dans  cet  ade.  L'étalon  qui  laura 
fréquemment  foutenu  pendant  les  trois 
mois  du  printemps  ,  a  befoin  alors  d'être 
ré;.ab!i  &  tecontbrté  par  djs  aîimens  ref- 
taurans  &  une  bonne  nourriture  ,  pour 
réparer  la  déperdition  de  les  forces  ;  au 
contraire  on  lui  donne  du  fon ,  nourriture 
peu  fucculente  ;  enfuite  on  le  falgne  pour 
achever  de  l'épuifer.  Nous  fom mes  d'accord 
là-defTus  avec  M.  de  Bourgelat.  Il  refaite 
de  cette  pratique  que  l'étalon  trop  vieux , 
ou  épuifé  pour  quelque  caufe  que  ce  puiffa 
être  ,  ne  peut  produire  que  des  poulains 
fluets  &  d'une  mauvaife  confîitution. 

Si  l'on  fait  des  fau:es  contre  la  propaga- 
tion de  l'efpece  à  l'égard  de  l'étalon  ,  1  on 
en  fait  de  plus  grofîieres  encore  à  l'égard 
de  la  mère  ,  &  ces  fautes  n'influent  pas  peu 
fur  les  poulains.  M.  de  Buffon  ,  qui  les  a 
bien  fenties  ,  ne  lésa  pas  afîèz  combattues. 
On  a  la  pernicieufe  habitude  de  faire  cou- 
vrir les  jumens  tous  les  ans  ,  quelques  jours 
après  qu'elles  ont  pouliné  ,  pour  tirer, 
dit-on  ,  plus  de  profit,  ^^oyons  quel  efl  le 
réfultat  de  cette  économie.  Le  partase  de 
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la  nourriture  que  la  jument  pleine  eu  obli- 
gée de  donner  à  fon  poulain  nouveau  né 
&  à  celui  qu'elle  porte  ,  influe  beaucoup 
fur  fon  tempérament ,  ainfi  que  fur  celui 
des  deux  nourriflbns  ;  de  forte  qu'étant  obli- 
gée de  fournir  doublement  le  plus  pur  & 
h  plus  fubflantiel  de  fa  nourriture  ,  il  ne 
lui  en  refle  pas  fufîifamment  pour  elle  : 
en  forte  qu'après  un  certain  nombre  de 
nourritures  ,  cette  jument  a  les  organes 
tellement  afFoiblis  ,  qu'elle  ne  produit  plus 
que  des  poulains  d'une  complexion  débile 
&  délicate  ,  d'une  ftrudure  mince  ,  peu 
propres  à  réfifler  au  travail. 

Or  cette  jument  qui  auroit  en  huit  ans 
produit  à  fon  propriétaire  quatre  bons  pou- 
lains qu'il  auroit  vendu  fort  cher  ,  lui  auroit 
été  plus  utiie  qu'en  lui  en  donnant  un  cha- 
que année  dont  il  ne  fe  défait  qu'à  vil  prix. 
Aux  maux  qui  réfultent  de  cette  épargne 
mal-entendue  pour  les  poulains  qui  ont  été 
engendrés  par  une  jument  nourrice  ,  & 
nourris  enfuite  par  une  jument  pleine ,  il 
s'en  joint  de  plus  graves  encore. 

La  jument  ,  quoique  pleine,  a  pendant 
les  premiers  mois  la  même  attache  &  la 
même  amitié  pour  fon  nourriiïbn  ,  qu'au 
moment  qu'elle  lui  donna  le  jour.  Ce  petit 
par  des  mouvemens  de  gaieté  s'écarte  çà 
&  là  de  fa  mère  ,  cabriolant  &  bondilTant 
â  fon  aife  :  cette  .mère  qui  craint  de  le 
perdre  ,  court  après  lui  ;  elle  hennit  avec 
fureur ,  s'agite  avec  violence  ,  ce  qui  peut 
nuire  au  poulain  qu'elle  porte  :  le  nouveau - 
né  revient  avec  précipitation  fur  fa  mère  , 
en  lui  détachant  des  coups  de  pié  fur  le 
ventre  ,  fouvent  même  des  coups  de  tête 
en  voulant  prendre  fes  mamelles.  Cette 
mère  eft-eîle  couchée  ?  elle  a  l'attention 
de  ne  pas  nuire  à  fon  nourrifîbn  ;  tandis  que 
celui-ci  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  bief- 
fer  ,  en  fe  couchant  &  s'agitant  fur  elle. 
Eft-il  couché  auprès  de  fa  mère  ?  elle  a  la 
complail'ance  de  fe  mettre  dans  une  fitua- 
tion  défavantageufe  à  fon  état  ,  de  peur 
d'incommoder  (on  poulain. 

Que  le  poulain  échappe  aux  dangers,  qu'il 
court  dans  le  ventre  de  fa  mère ,  c'efl:  peu 
de  trouver  épuifées  les  mamelles  qui  doi- 
vent le  nourrir  ;  pour  comble  de  maux  il  y 
fuce  un  lait  corrompu  :  car  le  plus  pur  & 
iç  plus  fpîdtueux  du  fang  de  la  mère  eft 
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employé  à  la  formation  &  à  la  nutrition  du 
fœtus  ;  ainfi  étant  obligée  de  donner  à  tetter 
dans  cet  état ,  fon  lait  ne  peut  être  que 
grofîîer  &  dépravé  ,  en  comparaifon  de 
celui  qu'elle  fourniroit  fi  elle  n'étoit  point 
pleine.  Son  lait  pèche  non  feulement  par 
la  quantité  mais  encore  par  la  qualité.  Le 
fœtus  enlevé  les  parties  butyreufes  &  cnc- 
tueufes  ;  il  ne  relie  à  ce  fuc  que  les  parties 
caféeufes  &  féreufes  :  ce  lait  eft  très-propre 
à  produire  chez  le  poulain  des  levains  qui 
par  la  fuite  forment  différens  genres  de 
maladies  dont  on  ignore  fouvent  la  caufe  , 
&  que  l'on  croit  avoir  expliquées  quand 
on  a  dit  que  c'eft  un  refte  de  gourme  ou 
faufîè  gourme. 

Le  poulain  ôté  d'auprès  de  fa  mère  avec 
les  infirmités  qu'il  a  reçues  d'elle  &  de  l'é- 
talon ,  foit  vices  de  conformation  ,  de  conf- 
titution  ,  ou  vices  de  caradere  ,  ne  peut 
rendre  qu'un  très-mauvais  fervice  ;  quelque- 
fois même  il  fe  trouve  abfolument  hors 
d'état  de  fervir.  Tels  font  aujourd'hui  h 
plupart  des  chevaux  qui  fortent  de  nos 
haras. 

Il  importe  donc  de  fè  procurer  de 
bons  étalons  &  de  bonnes  jumens  de  taille 
&  de  figure  égale  ,  pour  en  tirer  une  race 
propre  à  réparer  le  dépérifîçment  de  i'ef- 
pece. 

L'accouplement  difparate  ,  c*eftà-dire  ^ 
d'un  grand  étalon  &  d'une  petite  jument , 
ou  d'une  grande  jument  avec  un  petit  éta- 
lon ,  l'un  bas  du  devant ,  &  l'autre  bien 
relevé  ,  fait  fouvent  des  poulains  qui^ne 
font  propres  ni  à  la  felle  ni  au  carrofTe. 

On  pourroit  nous  objecter  i°.  que  notre 
fyftême  feroit  trop  difpendieux  &  trop 
difficile  à  mettre  en  pratique  :  2°.  qu'il  ne 
faut  pas  un  fi  long  temps  ni  un  fî  long  exer- 
cice pour  s'affurer  de  la  bonté  d'un  étalon 
&  d'une  jument  que  l'on  deftine  à  la  pro- 
pagation. Mais  nous  croyons  pouvoir  ré- 
pondre 1°.  que  ladépenfe  qu'exigeroit  notre 
fyftême  feroit .  bientôt  remplie  par  les 
fommes  immenfes  que  l'on  épargneroit  y 
en  trouvant  dans  àes  haras  ainli  menés  des. 
poulains  propres  non  feulement  à  remplir 
tous  nos  objets  ,.  mais  encore  à  faire  des 
étalons  excellens  &  des  jumens  parfaites  : 
2°.  qu'un  cheval  efi  comme  un  ami ,  qu'orï 
ne  peut  connaître  qu'aux  fervices  que  no.us 
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en  exigeons  ;  ainfi  tel  cheval  nous  paroît 
bon  pendant  plufieurs  mois  ,  qui  fe  trouve 
mauvais  dans  la  fuite  ;  au  contraire  il  en 
eft  d'autres  qui  nous  paroilTc-nc  ne  rien  va- 
loir ,  &  qui  fe  bonifient  par  l'ufage. 

Un  homme,  quelque  connoifTeur qu'il  fe 
dife  ,  peut-il  faire  un  choix  judicieux  d'éta- 
lons &  de  jumens  d'un  coup  d'œil  qu'il  ■ 
leur  donne  à  peine  en  pafîànt  ?  Il  eft  d'ex- 
périence que  nos  célèbres  écuyers ,  dans  le 
nombre  prodigieux  de  chevaux  étrangers 
qu'on  leur  amené  ,  en  trouvent  à  peine 
quelques-uns  qui  puifTent  leur  convenir  pour 
l'emploi  auquel  ils  font  deftinés  :  on  devroit 
encore  être  bien  plus  circonfped  dans  le 
choix  des  étalons  &  des  jumens  pour  peupler 
un  haras p  puifque  c'eft  de  ce  choix  réfléchi 
&  Judicieux  que  dépendent  la  beauté  &:  la 
bonté  des  poulains  qui  en  réfuîtent. 

Nota.  M.  de  Puifmarets,  gentilhomme 
du  Lim.oufin ,  a  obfervé  ,  &  a  appris  de  di- 
vers gentilshommes  verfés  comme  lui  de- 
puis très-long-ternps  de  père  en  'fils  dans 
l'éducation  des  chevaux  ,  qu'une  jument 
pouffive  engendre  des  poulains  qui  devien- 
nent pouiTifs  ou  lunatiques ,  fl  Ton  peut 
nommer  ainfî  avec  le  vulgaire  cette  mala- 
die des  yeux.  Article  de  M.  Genson. 

M.  de  la  Fojfe  ,  maréchal  du  roi,  a  pré- 
fente  au  minifiere  un  excellent  mémoire  fur 
les  haras.  Le  public  ne  nous  pardonneroit 
pas  de  dérober  à  fa  curiofité  un  plan  d'ad- 
minifîration  qui  a  mérité  d^être  accueilli 
par  M.  Turgot. 

Haras  ,  (Hifl.  nat.  Zool.J  chevaux  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe ,  deftinés  à  la  propa- 
gation de  l'efpece  :  ce  terme  eft  encore 
pris  pour  défîgner  le  lieu  où  ces  chevaux 
font  établis  ;  on  dit  les  haras  du  royaume  , 
pour  fignifier  les  chevaux  entiers  ou  éta- 
lons diftribués  dans  les  provinces  chez  di- 
vers particuliers  ;  chevaux  deftinés  à  fervir 
les  jumens  de  ces  cantons.  On  dit  encore  , 
les  haras  du  roi,  Iqs  haras  de  tel  prince  , 
de  tel  particulier  ,  pour  indiquer  le  lieu 
où  fe  trouvent  raflemblés  &  établis  cer- 
tains nombres  d'étalons ,  &  uniquement 
employés  à  la  propagation  :  tels  font  les 
haras d'Hyefme ,  de  Pompadour ,  ùc  lien 
eft  encore  qui  appartiennent  à  des  particu- 
liers ,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux-là  , 
par  l'efpece  :  tels  font  les  haras  àe  MM.  de 


H  A  R  43 

Bouchet  de  la  Getiere ,  chevalier  de  l'or- 
dre de  S.  Loi^is ,  en  Poitou  ;  LoifToH  de 
Guinaumont,  &  de  Chalette  ,  en  Champa- 
gne ,  &  plufieurs  autres  que  l'on  pourroit 
citer:  les  étalons  &  les  jumens  qui  compo- 
fent  ces  haras,  ne  fon-t  employés  à  aucun 
autre  ùfage  qu'à  la  population  ;  au  lieu  que 
dans  ceux  du  royaume  ,  les  propriétaires 
des  jumens  les  emploient  à  différens  tra- 
vaux. On  -ne  peut  par  conféquènt  établir 
la  même  adminiftration  pour  ces  deux  ef- 
peces  de  haras  ,  ce  qui  nous  oblige  d'en 
traiter  féparément  :  comme  le  premier  eft 
fans  contredit  le  plus  parfait ,  le  feul  à  pro- 
prement parler  qui  mérite  le  nom  de  haras  , 
ce  fera  lui  qui  fervira  de  règle  ,  &  par  le- 
quel nous  commencerons.  Le  but  de  tous 
haras  eft  l'augmentation  de  l'efpece  ,  &  la 
plus  grande  perfeûion  ou  la  correûion  des 
défauts  de  la  race  dominante;  cette  améliora- 
tion a  des  rapports  intimes  avec  une  foule 
d'objets  qui  lui  femblent  étrangers;  ces  rap- 
ports font  fouvent  fi  nombreux  &  fï  déli- 
cats ,  qu'il  eft  difficile  de  les  faifir  &  d'en 
profiter.  D'ailleurs  la  nature  femble  avoir 
pofé  des  bornes  qu'il  n'eft  pas  pofTible  de 
franchir  ;  il  n'eft  permis  que  d'en  approcher , 
quiconque  efîàieroit  de  les  paftèr  s'y  brife- 
roit  ;  elle  paroît  av\)ir  attaché  à  chaque 
pays ,  l'efpece  &:  la  race  d'animal  qui  lui 
eft  propre ,  &  la  plus  relative  à  fes  befoins. 
Dans  un  pays  dont  le  fol  humide  &  maré- 
cageux ne  produit  que  des  herbages  grof- 
fiers  &  de  mauvaife  quahte ,  fous  un  cie! 
trifte  ,  froid  &  nébuleux  ,  ce  feroit  en  vain 
que  l'on  efîàieçoit  d'élever  des  chevaux  fins , 
vifs  &  légers  ;  des  chevaux  de  qualité  d'ara- 
bes ou  barbes.  Ces  races ,  quelque  foute- 
nues  qu'elles  fuffent  ,  dégcnéreroient  :  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'en  fùc  de  même  dans 
les  fables  brûlans  de  l'Arabie  ou  de  la  Bar- 
barie  ,  fi  l'on  vouloir  y  introduire  nos  forts 
chevaux  de  coche  ou  de  rouliers  ;  ce  n'eft 
pas  cependant  que  la  nature  elle-même  ne 
nous  indique  les  moyens  d'afFoiblir  &  de 
diminuer  certains  défauts  ,  quoiqu'afiêdés 
à  certains  pays  ou  à  tels  cantons.  Nous  fa- 
vons ,  par  exemple  ,  que  fi  l'on  donne  à 
une  jument,  dont  la  tête  eft  très-grofle, 
pefante  &  charnue ,  un  étalon  à  tête  fine , 
feche  &  légère  ,  le  poulain  qui  viendra  de 
cette  union ,  aura  cette  partie  moins  grolïe 
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que  celle  de  îa  mere  ,  en  approchant  de 
celle  du  père  ;  mais  fi  ce  défaut  eft  attaché 
au  pays  ,  que  ce  foit  le  vice  dominant  de 
Ja  race ,  il  faudra  le  combattre  fans  cefîe 
en  fe  fervant  d'étalons  étrangers  qui  n'en 
foient  point  afFedss  ;  autrement  la  race  re- 
tombera bientôt  dans  fon  premier  état  par 
les  influences  perpétuellement  agifîàntes  du 
fol  &  du  climat  ;  delà  le  principe  fonda- 
mental de  tout  haras  ,  le  croiferhentdes  ra- 
ces ,  fans  lequel  on  pourra  bien  augmenter 
le  nombre  des  individus  ,  mais  jamais  les 
perfedionner.  L'induftrie  humaine  peut  en- 
core aider  beaucoup  la  nature  ;  ces  deux 
agens  les  pluspuiiTans  de  1  univers  ,  en  réu- 
nifîànt  leurs  forces ,  changent  prefqu'entiê- 
rementl'efïènce  des  chofes  ;  par  fon  intelli- 
gence &  par  fon  travail  ,  l'homme  en  def- 
féchant  les  marais  ,  d'un  terrein  inculte  & 
pernicieux  forme  une  prairie  couverte  d'her- 
bage fain  &  de  bonne  qualité  ;  en  creufant 
des  écouîemens  ,  les  eaux  auparavant  in- 
fedes&cronpiflàntes,  fe  changent  enruif- 
feau  clair  &  limpide  ;  les  exhalaifons  em- 
peftées  qui  s'en  élevoient  font  détruites  , 
l'air  eft  purifié  ;  enfin  par  la  culture  ,  tout 
prend  une  forme  nouvelle  &  riance  ;  d'ail- 
leurs les  divers  ufages  auxquels  les  chevaux 
font  employés,  exigent  des  conformarions 
particulières  appropriées  à  ces  ufages  ;  con- 
formations relatives  aux  pays  auxquels  elles 
font  propres  ;  &  fi  le  fceau  de  la  perfedion 
eil:  attaché  à  certains  climats  ,  il  ne  s'enfuit 
pas  que  dans  les  autres  on  ne  puifTe  par  des 
opérations  bien  combinées ,  parvenir  à  une 
amélioration  qui  approche 'plus  ou  moins 
de  cette  perfedion.  Dans  l'établifTement 
d'un  haras  ,  il  eft  donc  efientigl  de  connoî- 
tre  parfaitement  la  nature  du  terrein  &  le 
climat  du  canton  où  l'on  forme  cet  établif- 
fement;  ce  n'eft  que  par  la  combinaifon 
de  l'un  &  de  l'autre  ,  que  l'on  peut  dérer- 
miner  la  race  des  chevaux  qui  doit  y  prof- 
pérer  &  fe  foutenir  ;  les  climats  chauds  , 
les  terreins  fecs,  produiront  des  chevaux 
de  légère  taille,  qui  auront  de  la  finefte, 
du  nerf  &  de  la  vivacité  ,  des  chevaux  de 
felle  ;  au  contraire  ,  des  climats  froids ,  des 
prairies  grafles ,  fraîches  &  abondantes  , 
on  ne  peut  en  efpérer  que  des  chevaux  de 
trait  plus  ou  moins  étoffés  fuivant  les  de- 
grés de  température  ordinaire ,  &  les  qua- 
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Htés  plus  ou  moins  marquées  du  fol.  Lorf- 
qu'on  aura  déterminé  la  race  la  plus  propre 
du  haras  ,  on  examinera  l'étendue  &  la  fer- 
tilité des  prairies  pour  afïbrtir  le  nombre  de 
chevaux  à  ce  que  peuvent  fournir  le  terrein  , 
l'étendue  ,  la  nature  du  terrein  ,  le  cHmac 
&:  la  température:  ayant  déterminé  le  nom- 
bre &  la  qualité  des  chevaux  dont  le  haras 
fera  compofé  ,  on  partagera  le  fol  en  plu- 
fieurs  enclos  fermés  de  haies  ou  d'autres 
barrières  que  les  chevaux  ne  puifient  for- 
cer ;  l'un  de  ces  enclos  fera  deftiné*  pour 
les  jumens  qui  n'ont  pas  été  faillies  ;  un 
autre  pour  celles  qui  font  pleines  ;  un  au- 
tre pour  celles  qui  allairent  ;  d'autres  enfin 
pour  Its  poulains  fevrés  de  différens  âges 
&  de  différent  fexe.  Il  feroit  avantageux 
qu'un  ruifieau  traversât  ces  parcs,  afin  que 
les  chevaux  pufient  s'y  abreuver  ,  &  qu'il- 
s'y  trouvât  quelques  arbres  qui  pufiênt  four- 
nir de  l'ombrage.  Quelques-uns,  lorfque  le 
parc  eft  d'une  certaine  étendue  ,  y  conftrui- 
fent  des  hangards  ou  toits  qui  fervent  d'abri 
contre  les  chaleurs  ou  contre  les  grandes 
pluies.  Il  n'eft  cependant  pas  avantageux 
que  les  parcs  foient  trop  vaftes  ;  les  che- 
vaux fe  promenant  par-tout,  foulent  une 
quantiré  d'herbes  qui  font  perdues  ;  le  parc 
étant  plus  refferré  ,  on  peut  en  ménager 
deux  au  lieu  d'un;  &  pendant  que  l'un  fe 
mange ,  l'autre  fe  rétablit  &  fe  remet  en 
h^rbe.     ■ 

Cette  diftribution  arrangée  ,  l'on  pafTe 
à  d'autres  objets  qui  conftituent  plus  par- 
ticulièrement les  haras  ,  &  exigent  diffé- 
rens foins.  Ces  objets  font,  la  monte,  la 
geftation  ,  la  naiCance  des  poulains ,  leur 
première  enfance  ,  leur  fevrage  &  leur 
éducation.  La  monte  eft  l'opérarion  de 
l'étalon  ,  par  laquelle  il  fqute  fur  la  jument 
&  la  féconde  ;  c'eft  d'elle  que  dépendent 
la  réuffite  &  les  progrès  du  haras;  mais 
ce  feroit  en  yain  que  l'étalon  «'acquitteroit 
de  toutes  fes  fondions  avec  ardeur,  fi  la 
jument  n'eft  point  dans  l'état  ordonné  par 
la  nature  ,  elle  ne  fera  jamais  fécondée. 
Cet  état  s'annonce  par  la  tuméfaftion  des 
parties  naturelles ,  &  par  une  humeur  épaif- 
1  fe  &  blanchâtre  qui  coule  die  ces  mêmes 
parties  ;  humeurvulgairementappeîlce(:A<a- 
leur  ,  &  que  les  anciens  nommoient  hyp- 
pomanes  y  qu'il  ne  faut  pas  confondre  aveiS 
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cette  autre  hyppomane  que  l'on  trouve  epaif- 
fie  en  corpufcules  dans  l'allantoïde  du  pou- 
lain. La  jument  entre  en  chaleur  ordinai- 
rement au  printemps  ,  depuis  le  mois  de 
mars  iufqu'en  juin,  quelquefois  plutôt.  Les 
chaleurs  difparoiflent  auffi-tôt  après  la  con- 
ception ,•  fi  la  jument  n'a  pas  été  fécondée, 
elles  fe  paflent ,  mais  elles  reviennent. 
Ces  chaleurs  font  tellement  néceflàires  â 
l'œuvre  de  la  génération  ,  que  les  jumens 
qui  en  font  exemptes  refufent  abfolument 
les  approches  de  l'étalon.  On  a  établi  deux 
efpeces  de  monte  ,  la  monte  en  main  ,  la 
monte  en  liberté  ;  dans  la  première  on 
préfente  la  jument  ,  fuppofée  en  chaleur , 
â  l'étalon,  lequel  eft  dirigé  &  conduit  par 
deux  palefreniers  qui  tiennent  deux  longes 
attachées  aux  anneaux  du  caveçon  ,  par  le 
moyen  defquels  on  le  retient ,  ou  on  le 
laifTè  approcher,  fuivant  qu'il  eft  préparé; 
lorfqu'il  eft  en  état ,  on  lui  permet  de  fau- 
ter fur  la  jument ,  qui  doit  être  enchevê- 
trée pour  l'empêcher  de  ruer ,  &  foutenue 
à  la  tête  par  celui  qui  la  tient.  Dans  la 
monte  en  liberté  op  abandonne  l'étalon  dans 
le  parc  qui  renferme  les  jumens  ,  il  va  de 
l'une  à  l'autre ,  les  flaire  ,  les  eftàie ,  pour 
ainfi  dire  ;  enfin  ,  faute  celle  qu'il  lui  plaît , 
ou  qui  eft  la  plus  difpofee  à  le  recevoir.  Il 
eft  certain  que  cette  dernière  méthode  eft 
beaucoup  plus  fûreque  lapfemiere  ;  aucune 
jument  n'eft  fautée  que  dans  les  circonf- 
tances  les  plus  favorables  :  l'étalon  s'ufe 
beaucoup  plus  par  les  jouiflànces  réitérées 
qui  ne  lui  donnent  point  de  repos  fuffifant. 
Quelques  -  uns  propofent ,  pour  obvier  à 
cet  inconvénient ,  d'avoir  plufieurs  étalons  ; 
aufli  -  tôt  que  le  premier  a  fauté  une 
jument ,  on  le  retire  du  parc  avec  cette 
jument ,  on  lui  fubftitue  un  étalon  que  l'on 
retire  de  même  avec  fa  jument ,  ainfi  de 
fuite  jufqu'à  ce  que  tous  les  étalons  aient 
fervi ,  ou  que  toutes  les  jumens  aient  été 
fautées.  Par  ce  moyen  ,  les  étalons  auront 
le  temps  de  fe  repofer  iànsque  le  fervice  du 
haras  en  fouffre.  Pendant  la  monte  qui  eft 
de  deux  à  trois  mois,  les  étalons  doivent 
être  nourris  abondamment.  Une  attention 
qui  n'eft  point  encore  à  négliger,  eft  de 
déferrer  les  pies  de  derrière  des  jumens  ; 
il  en  eft,  quoique  en  pleine  chaleur,  qui 
font  fi  chatouilleufes ,  qu'elles  ruent  ou  fe 
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défendent  aux  premières  approches.  Il  eft 
aufti  néceftaire  de  faire  revoir  toutes  les 
jumens  à  l'étalon ,  il  s'en  trouve  qui  ne 
conçoivent  pas  du  premier  faut  :  il  doit  y 
avoir  un  gardien  dans  le  parc  qui  obferve 
continuellement  ce  qui  s'y  pafte  &  en  rende 
compte. 

Les  fignes  par  lefquels  on  peut  recon- 
noître  qu'une  jument  a  été  fécondée  ,  font 
très-incertains  &  fort  douteux ,  fur  -  tout 
dans  les  premiers  mois  de  la  conception. 
Le  moins  équivoque  eft  lorfque  les  chaleurs 
ceftènt,'&  que  la  jument  refufe  le  cheval 
&  s'en  défend  vigoureufement ,  qu'elIe^  ne 
foufFre  pas  même  fon  voifinage.  On  compte 
encore  parmi  ces  fignes ,  un  embonpoint 
qui  n'eft  pas  ordinaire,  plus  d'appétit  le 
mois  fuivant ,  plus  de  pefanteur  après  le 
fixieme  ou  feptieme  mois ,  les  fecoufles  du 
battement  du  poulain  que  l'on  éprouve  en 
pofant  la  main  fur  ie  côté  du  ventre  au 
bas  du  flanc  ,  lorfque  la  jument  vient  dô 
boire  &  qu'elle  mange  l'avoine  ,  ou  lorf- 
qu'elle  eft  un  peu  fatiguée  ;  enfin  la  tu- 
méfaction des  mamelles  qui  fe  manifefte 
&  difparoît  alternativement  deux  ou  trois 
fois  pendant  les  deux  derniers  mois  de  la 
geftation. 

La  durée  de  la  geftation  eft  de  onze 
mois  &  quelques  jours  ,  plus  ou  moins; 
fuivant  que  la  mère  &  le  poulain  font  forts 
&  vigoureux  ,  le  terme  eft  avancé  ou  re- 
tardé. Pendant  tout  ce  temps  on  doit  mé- 
nager beaucoup  les  jumefls ,  écarter  avec 
foin  tout  ce  qui  pourroit  les  blefîèr  ou  leut 
occafioner  quelque  commotion  forte  ,  les* 
nourrir  fuffifamment  &  les  exercer  par  un 
travail  uni  &  modéré  ;  il  eft  important 
qu'elles  ne  foient  point  furchargées  de 
graiftè  ;  un  embonpoint  exceftif  deviendroit 
dangereux  en  rendant  l'accouchement  la- 
borieux &  difficile. 

Lorfque  le  terme  de  la  geftation  eft  ar- 
rivé ,  les  jumens  après  quelques  efforts 
jettent  leur  poulain  ;  la  plupart  reftenc 
debout  :  j'en  ai  cependant  vu  coucher  dans 
l'accouchement  ;  le  poulain  en  tombant 
rompt  le  cordon  umbilical ,  &  donne  peut- 
être  une  fecouftè  au  placenta  ou  arrière- 
faix  qui  en  facilite  la  féparation  &  la  fortie. 
Toute  cette  opération  s'exécute  fans  au- 
cune eiFufion  de  fang.  Le  cordon  fe  deftèche 
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&  tombe  par  la  fuite  ;  dans  l'accouche- 
ment naturel ,  le  poulain  prdfente  la  tête 
la  première  ;  s'il  étoic  mal  tomné  &  qu'il 
préfentât  une  autre  partie  ,  on  le  remet 
en  (ituation  avec  la  main. 

Dans  les  cas  prefiàns  où  la  mère  man- 
queroit  de  forces,  ou  (i  le  poulain  étoit 
mort, on  le  rireroit  avec  des  cordes ,  après 
avoir  fait  entrer  de  l'huile  dans  la  matrice 
pour  lubrifier  le  partage  &  faciliter  la 
fortie.  Aufli-tôt  qu'il  eft  né,  la  mère  le 
lèche  pour  le  fécher  ,  &  peu  de  temps  après 
il  efiaie  de  fe  lever  &  de  fe  tenir  'debout  ; 
mais  Tes  articulations  encore  molles  &  mal 
aflurées  ne  le  peuvent  foutenir  ,  il  chan- 
celle &  tombe  fouvent  fort  lourdement. 
Dans  un  parc  ces  chûtes  ne  font  pas  dan- 
gereufes ,  mais  dans  une  écurie ,  il  faut  avoir 
foin  de  l'éloigner  des  murailles  :  on  mettra 
autour  de  lui  beaucoup  de  paille  ,  afin 
d'amortir  les  heurts  toujours  dangereux  fur 
un  corps  auiïi  tendre  ;  en  naiffant  il  a  douze 
dents  molaires ,  lefquelles  fe  trouvent  un 
peu  ufées.  V.  Dents  ,  au  mot  Hippia- 
TRIQUE.  Deux  jours  après  fa  naifîànce  , 
il  s'affermit  affez  pour  pouvoir  marcher  , 
jufques-là  il  fera  bon  de  le  foutenir  pour 
l'aider  à  tetter.  En  naifîànt  le  poulain  efl 
couvert  d'un  poil  doux  ,  très-long  :  j'en  ai 
vu  qui  par  l'épaiffeur  &  la  longueur  de  ce 
poil  reflfembloient  parfaitement  à  des  ours  : 
à  fîx  mois  ou  un  an  ,  fuivant  la  vigueur  de 
l'animal ,  ou  la  température  de  la  faifon , 
ce  premier  poiL  tombe  &  découvre  celui 
dont  la  couleur  fera  permanente  ;  la  robe 
varie  prefque  toujours  de  la  naifîànce  à  un 
certain  âge  ;  j'ai  vu  des  poulains  en  naifTant 
être  parfaitement  noirs ,  devenir  à  la  chiite 
du  poil ,  rouhans  ou  gris  ;  il  efl  vrai  que  fî 
l'on  examine  avec  attention  les  paupières  ou 
les  fourcils ,  on  y  appercevra  fouvent  quel- 
ques poils  blancs  ;  un  poulain  haut  mon- 
té ,  ou  dont  les  jambes  font  très-longues, 
fera  pour  l'ordinaire  d'une  taille  avanta- 
geufe. 

Il  efl  effentiel ,  pour  le  développement 
&  l'accroifïèment  du  poulain,  de  lui  four- 
nir un  aliment  fain  &  abondant  ;  pen- 
dant que  les  jumens  allaitent ,  elles  ne 
peuvent  être  trop  bien  nourries  ,  ni  trop 
ménagées.  On  ne  doit  point  les  faire  tra- 
vailler ;  le  travail ,  quel  qu'il  foit ,  échauffe 
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le  lait  &  diminue  fa  lecrétion.  On  les  laif- 
fera  tranquilles  dans  le  parc  avec  leurs 
poulains.  Ceux-ci,  en  s'égayant ,  encou- 
rant &  en  bondiffant ,  fe  tortifietont ,  leur 
accroiffement  en  fera  plus  prompt  &  plus 
parfait  ;  ils  s'habitueront  peu  à  peu  aux  ali- 
mensfoHdes,  ils  tetteront  moins  fréquem- 
ment, &  parviendront  infenfiblement  au 
point  d'être  fevres  fans  inconvénient.  C'eft 
à  fix  mois  qu'on  les  fépare  de  leurs  mè- 
res ;  un  plus  long  ufage  de  lait  ,  à  ce  que 
plufieurs  prétendent ,  les  rendroit  mous  &. 
fîafques.  D'ailleurs  les  jumens  fatiguées 
d'avoir  nourri  pendant  ce  temps  dépériroient 
confidérablement ,  fi  les  poulains  contî- 
nuoient  à  les  tetter.  Il  efl  vrai  néanmoins 
que  les  Tartares,  qui  fe  nourriffent  du  lait 
de  leurs  jumens  ,  les  tirent  une  grande  par- 
tie de  l'année  ;  mais  ces  jumens  fans  doute 
n'en  font  pas  en  meilleur  état ,  ou  elles 
font  nourries  bien  plus  abondamment  que 
les  nôtres ,  peut-être  le  poulain  fait-il  une 
plus  grande  confommation  ,  &  deffeche-t-il 
davantage.  Les  nôtres ,  après  avoir  allaité  , 
ont  befoin  d'être  remifes  par  le  repos  ; 
c'efl  une  àes  raifons  pour  lefquelles  on  ne 
doit  jamais  permettre  qu'une  jument  foie 
fautée  pendant  qu'elle  nourrit.  Quoiqu'elle 
foit  en  chaleur ,  le  poulain  qu'elle  porteroit, 
celui  qui  la  tette ,  &  elle-même  fe  ruine- 
roient  tous  trois.  On  doit  toujours  atten- 
dre la  monte  de  l'année  fuivante  ,  fi  l'on 
efl  jaloux  de  conferver  les  mères  &  d'éle- 
ver  des  poulains  bien  conflitués. 

On  peut  abfolument  fevrer  dès  trois 
mois ,  fî  quelque  accident  y  oblige  ;  mais 
il  fera  toujours  plus  avantageux  ,  lorfqu'on 
n'y  efl  pas  forcé ,  de  ne  le  faire  que  plus 
tard.  Les  poulains  en  feront  plus  forts, 
plus  en  état  de  fupporter  les  rigueurs  de 
l'hiver ,  &  le  changement  de  nourriture  du 
verd  au  fec.  Dans  les  premiers  jours  de  fe- 
vrage  on  diminuera  la  nourriture  delà  mè- 
re, pour  lui  faire  paffer  fon  lait.  On  la 
traitera  a  peu  près  ,  quant  au  régime  ,  com- 
me fï  elle  eût  avorté  ,  avec  l'eau  blanche  , 
une  diète  plus  ou  moins  févere ,  félon  la 
qualité  du  lait,  en  obfervant  de  Ja  tenir 
chaudement.  A  l'égard  des  poulains ,  il  fe- 
roit  à  propos  de  placer  dans  leurs  parcs 
des  baquets  remplis  d'eau  blanchie  avec  la 
farine  d'orge ,  ou  de  petit   lait ,  rien  ne 
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contribuera  plus  à  les  entretenir  en  bon  ëtat, 
à  leur  taire  prendre  du  corps  ;  mais  il  faut 
avoir  l'artention  de  changer  tous  les  jours 
cette  boiilbn  ,  elle  s'aigriroit  &  contrade- 
roit  des  qualités  malfaifantes.  Une  autre 
attention  plus  efTèntielle  ,  efl  de  ne  toucher 
les  poulains  que  le  moins  qu'il  eft  pofTible 
depuis  leur  naifTance  ,  jufqu'à  l'âge  de  deux 
ans  ;  leur  delicateffe  en  foufFrircit.  Il  eft  bon 
de  lesapprivoifer ,  de  les  rendre  familiers  , 
mais  fans  les  tourmenter. 

Pendant  la  belle  faifon ,  depuis  le  mois 
de  mai ,  jufqu'en  feptembre  ou  odobre  , 
fuivant  les  climats  ,  on  les  abandonne  dans 
les  parcs  qui  leur  font  deftinés ,  &  que  je 
fuppofe  fuffifamment  garnis  d'herbages  pour 
les  nourrir.  Ils  y  reftent  nuit  &  jour  juf- 
qu'à l'hiver  qu'on  les  retire  dans  les  écu- 
ries. S'il  étoit  même  pofhble  de  leur  faire 
pafTer  cette  faifon  fâcheufe  en  plein  air  , 
ils  en  feroient  fans  doute  plus  vigoureux  ; 
mais  il  y  auroit  peut-être  trop  d'inconvé- 
niens. 

Il  eft  même  nécefTàire  qu'il  y  ait  dans 
leurs  parcs  des  hangards  ou  efpeces  d'écu- 
ries dans  lefquels  ils  puiffent  fe  retirer  pen- 
dant la  chaleur  du  jour ,  &  fe  mettre  à  cou- 
vert des  orages  ou  des  pluies  froides  qui 
leur  feroient  du  tort.  On  placera  des  au- 
ges fous  ces  hangards ,  afin  de  leur  donner 
tous  les  jours  quelques  jointées  d'orge  con- 
eafîée.  On  prétend  que  ce  grain  eft  préfé- 
rable à  l'avoine  ;  celle-ci ,  dit-on  ,  échauffe 
&  attaque  la  vue  ;  ce  dernier  accident  pro- 
viendroit  apparemment  de  la  difficulté  que 
les  poulains  trouveroient  à  broyer  l'avoine , 
ce  qui  attireroit  peut-être  plus  de  fang 
dans  l'œil  ;  alors  en  carrelant  l'avoine  ainfi 
que  l'orge  ,  cet  inconvénient  feroit  levé. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'orge  eft  plus  fubftan- 
tielle ,  plus  farineufe  ,  &  pafle  pour  être 
rafraîchiflante.  Lorfqu'on  retire  les  poulains 
dans  les  écuries ,  ce  qui  arrive  pour  la  pre- 
mière fois  dès  le  moment  du  fevrage,  dans 
nos  climats  le  temps  du  fevrage  tombe  au 
mois  de  feptembre  ou  d'odobre  ,  on  les 
nourrit  avec  le  foin ,  l'orge  carrelée  &  l'eau 
blanche  ;  on  les  laifte  en  liberté  &  fans 
être  attachés  ,  ayant  foin  néanmoins  que 
les  forts  ne  gourmandent  point  les  foibles,- 
&  Jfcles  chafTènt  point  du  râtelier.  Ce  ra- 
telM^  ainfi  que  l'auge ,  doivent  être  pofés  à 
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une  certaine  hauteur  ,  les  poulains  en  con- 
tradent  l'habitude  de  porter  la  tête  levée. 
On  doit  les  tenir  très-proprement ,  le  fu- 
mier leur  gâte  les  pies ,  &  les  exhalaifons 
qui  s'en  élèvent  font  mal- faines  ;  mais,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit ,  il  ne  faut  point  les  tou- 
cher ni  les  étriller.  Rien  ne  feroit  plus  avan- 
tageux que  de  les  baigner  journellement 
dans  la  faifon  favorable  ,  &  lorfque  l'eau 
n'eft  pas  froide.  J'ai  obfervé  que  les  pou- 
lains élevés  fur  les  bords  des  rivières  ,  obli- 
gés de  les  paffer  plufîeurs  fois  par  jour  , 
font  plus  nerveux,  plus  gais,  viennent  mieux 
que  ceux  de  pareille  race  qui  ne  jouifîènt 
point  de  cet  avantage.  A  un  an  ou  dix-huit 
mois  on  leur  tondra  la  queue,  pour  rendre 
les  crins  plus  forts  &  plus  touffus.  Quel- 
ques-uns blâment  cette  méthode  ,  préten- 
dant que  cette  furabondance  de  crins  fe  fait 
aux  dépens  de  la  crue  ou  de  la  force  du 
fujet ,  &  que  les  chevaux  qui  ont  la  queue 
la  plus  touffue  ,  &  la  crinière  la  plus  épailîè, 
ne  font  pas  ordinairement  les  chevaux  les 
plus  vigoureux  ,  mais  bien  les  plus  fîafques 
&  les  plus  mous.  Cette  obfervation  ne  me 
paroît  pi  jufte ,  ni  bien  fondée.  Lorfqu'on 
rafe  les  cheveux  des  enfans  pour  les  épaif- 
fîr  ,  cette  opération  ne  me  paroît  nullement 
influer  fur  leur  tempérament  ;  les  hommes 
qui  rafent  leur  barbe  ne  font  pas  plus  foi- 
bles que  ceux  qui  la  portent.  La  plupart 
des  laboureurs  coupent  tous  les  ans  ,  en 
certains  pays ,  la  crinière  de  leurs  chevaux , 
fans  qu'il  en  réfulte  aucun  inconvénient.  Je 
n'approuve  pas  au  refte  cette  coutume  de 
couper  la  crinière  ,  parce  que  revenant  plus 
épaiffe ,  la  craffe  s'amaîfe  dans  les  plis  du 
cou  ,  en  eft  enlevée  plus  difficilement ,  ce 
qui  peut  occafioner  des  dartres  ,  une  gale 
rebelle ,  le  rouvieux  ,  ^c.  Mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  à  la  queue  ;  on  la  tondra  dès 
les  premières  approches  de  l'hiver  ,  afin  de 
lui  donner  le  temps  pendant  cette  faifon  de 
croître  fuffifamment  j)0ur  chafîer  les  mouj? 
ches  l'été  fuivant. 

A  deux  ans ,  il  eft  indifpenfabîe  de  fé- 
parer  les  poulains  mâles  des  femelles  de 
cet  âge.  Ils  commencent  à  fentir  leur  fexe , 
fur-tout  s'ils  ont  été  bien  nourris  ,  &  qu'ils 
foient  vigoureux  ;  ils  s'échauffèroient ,  ils 
s'énerveroient  &  fatigueroient  inutilement 
les  pouliehes.  Ceux  que  l'on  deftine  à  être 
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hongres  ,  ne  doivent  fubir  cette  opération 
qu'à  trente  mois  &  même  plus  tard.  On 
choifira  pour  la  faire  ,  le  printemps  ou  l'au- 
tomne ;  le  froid  &  la  grande  chaleur  y  font 
contraires  ;  c'efl:  alors  qu'il  faut  commen- 
cer à  lôs  apprivoifer  entièrement  &  â  les 
xendre  obéiflans.  On  leur  lèvera  les  jam- 
bes ,  on  frappera  légèrement  fur  la  foie , 
on  les  habituera  à  fouftirir  un  filet  dans  la 
bouche  ,  un  harnois  très-léger  fur  le  dos  ; 
mais  toutes  ces  tentatives  doivent  fe  faire 
avec  la  plus  grande,  douceur  :  un  moment 
d'impatience  eft  fouvent  capable  de  les  ren- 
dre indomtables.  Lorfqu'ils  foufFrirent 
avec  tranquillité  &  fans  fe  défendre  ,  tou- 
tes ces  préparations  ,  on  commencera  à  les 
travailler  ;  mais  très-légérement  ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  leur  parfait 
accroiffement.  Cet  âge  eft  plus  ou  moins 
tardif  félon  les  différentes  races.  Les  che- 
vaux fins  &  de  légère  taille  ne  font  ordi- 
nairement formés  qu'à  cinq  ou  fix  ans.  Si 
on  les  livroit  au  travail  avant  ces  termes  , 
ils  le  fupporteroient  avec  peine  ,  ils  n'au- 
roient  pas  le  temps  de  fe  fortifier  ,  ils  con- 
traderoient  des  défeâuofités  qu'ils  n'au- 
roient  point  eues ,  enfin  ils  fe  mineroient  de 
jour  en  jour. 

Les  fers  n'ayant  été  inventés  que  pour 
conferver  la  corne  du  fabot ,  &  cette  corne 
ne  s'éclatant  ou  ne  fe  détériorant  que  par 
les  marches  ,  par  le  travail  ,  tant  que  les 
chevaux  n'y  font  point  fournis ,  il  eft  inutile 
de  les  ferrer.  Les  pies  en  liberté  ,  s'il  eft 
permis  de  le  dire  ,  fe  renforceront  &  pren- 
dront la  forme  qui  doit  leur  être  naturelle. 
La  plupart  des  pies  défedueux  ,  ne  le  de- 
viennent que  par  les  défauts  de  la  ferrure. 
Ainfi  les  poulains  peuvent  refter  jufqu'à  trois 
ans  &  plus  fans  être  ferrés. 

On  voit  même  des  chevaux  employés  à 
de  certains  ouvrages ,  tels  que  le  labourage 
de  terres  douces  &  légères  ,  ne  l'avoir  été 
de  leur  vie  ,  fans  que  le  pie  en  ait  reçu 
le  moindre  dommage.  Tels  font  à  peu  prés 
les  foins  qu'exige  l'établiflement  d'un  haras 
en  règle  ;  j'ai  fuppofé  qu'il  étoit  fourni  des 
étalons  &  des  jumens  qui  lui  font  nécefïài- 
res;  nous  allons  parler  du  choix  de  ces  che- 
yaux  ,  &  des  qualités  particulières  qu'ils 
doivent  pofféder.  L'étalon  étant  le  modèle 
de  la  race  dont  il  efi  1^  père ,  doit  réunir  , 
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autant  qu'il  eft  pofTiDle  ,  toutes  les  quali- 
tés propres  à  fon  efpece  ,  &  être  exempt 
des  détauts  qui  la  détérioreroienc.  Parmi 
ces  défeduofités ,  il  en  eft  fur-tout  qui  doi- 
vent le  faire  rejeter  abfolument  ;  celles  qui 
plus  que  les  autres  fe  perpétuent ,  paffent 
à  leur  race  ,  &  font  héréditaires.  Dans  ce 
nombre ,  on  compte  principalement  &  pour 
les  plus  dangereufes ,  en  ce  qu'elles  fe 
communiquent  prefque  conftamment ,  tous 
les  défauts  de  conformation  dans  les  os , 
tels  que  le  chanfrein  renfoncé,  grofTe  ga- 
nache ,  la  côte  plate  ,  l'enfellé  ,  la  croupe 
avalée  ,  le  ferré  des  épaules  ou  chevillé ,  le 
pié  plat ,  affez  fouvent  les  éparvins  ,  les 
furos  &  toujours  le  trop  de  volume  des  os. 
En  général ,  les  d.-fauts  de  conformation  , 
la  difproportion  choquante  des  différentes 
parties,  tous  vices  de  méchanceté.  Parmi 
les  bonnes  qualités  ,  on  exige  principale- 
ment l'âge  convenable  ,  la  fanté  ,  la  vi- 
gueur ,  la  vivacité  portée  jufqu'à  l'ardeur  , 
en  préfence  des  jumens  ;  les  jambes  bien 
proportionnées  ,  des  jarrets  excelîens  ,  du 
corps  fans  avoir  le  ventre  pendant ,  ce  qui 
marqueroit  de  la  raollefTe  ,  les  reins  dou- 
bles ,  les  parties  de  la  génération  faines  & 
le  membre  gros  ;  les  tefticules  retroufTés  ; 
cependant  les  chevaux  efpagnols  les  ont 
pendans  dans  le  repos  ;  en  général  le  che- 
val communique  ,  par  la  génération  ,  pref- 
que toutes  fes  bonnes  &  fes  mauvaifes  qua- 
lités naturelles  &  acquifes.  Un  étalon  na- 
turellement hargneux  ,  ombrageux  ,  rétif , 
&c.  produit  des  poulains  qui  ont  le  même 
naturel. 

On  ne  demande  point  aux  jumens  la 
perfedion  des  étalons  :  il  feroit  cependant 
à  fouhaiter  qu'elle  fût  la  même.  On  fe  con- 
tente en  elles  de  la  beauté  des  parties  de  l'a- 
vant-main  ,  c'eft-à-dire ,  de  la  tête ,  del'enco- 
lure ,  du  poitrail,  &c.  On  prétend  que  le  pou- 
lain leur  reftemble  par  fes  parties  ;  on  exige 
encore  qu'elles  aient  du  corps  &  du  ven- 
tre ,  qu'elles  foient  ce  qu'on  appelle  bien 
coffréçs ,  afin  que  le  poulain  foit  logé  à 
fon  aife  &  puifTe  profiter  ,  croître  ,  &  s'é- 
tofîèr.  Elles  doivent,  par  conîéquent ,  être 
d'une  taille  avantageufe  ,  telle  que  de  qua- 
tre pies  fept  à  huit  pouces  au  moins.  On 
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de  ceux  doitt  le  poulain  hérite  le  plus  com- 
munément ;  que  leur  âge  foit  compétent, 
c'eft-à-dire  ,  au  moins  de  trois  ans  ;  û  elles 
en  avoient  plus  ,  étant  mieux  formées  & 
plus  vigoureufes  ,  leurs  fruits  feroient  plus 
parfaits  ;  que  leur  tempérament  foit  fain  , 
&  qu'elles  foient  afforties  aux  étalons.  Cet 
afîbreiffement  eft  l'opération  la  plus  déli- 
cate qu'il  y  ait  dans  les  haras.  Il  eft  très- 
difficile  de  faifir  les  rapports  des  étalons 
avec  les  jumens  ,  qui  doivent  donner  les 
plus  belles  conformations.  Souvent  un  éta- 
lon &  une  jument  d'une  grande  beauté  , 
thacun  dans  leur  genre ,  ne  donnent  que 
des  productions  défedueufes  ,  dégingan- 
dées ,   ùc. 

Les  chevaux  barbes  ,  ainfî  que  tous  ceux 
qui  viennent  des  pays  chauds  ,  font  regar- 
dés comme  les  meilleurs  étalons.  Cepen- 
dant on  prétend  que  depuis  qu'ils  ont  été 
introduits  en  Normandie  &  dans  le  Limou- 
fin  ,  ils  ont  entièrement  ruiné  les  haras  de 
ces  provinces  ;  les  poulains  fortis  de  ces 
haras  ayant  les  jambes  trés-minces. 
'  En  Angleterre,  dit -on,  les  chevaux 
fortis  d'étalons  barbes  pèchent  auffi  par  les 
jambes  ;  &  Ton  s'en  eil  li  bien  apperçu  , 
que  l'on  a  donné  des  ordres  ,  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient.  C'eft  en  effet  le 
défaut  des  barbes  d  être  de  petite  taille  & 
d'avoir  le  paturon  trop  long.  Leurs  jam- 
bes d'ailleurs  font  très-fines  ,  apparemment 
que  les  jumens  normandes  ,  îimoufines  & 
angloifes  n'ont  pas  été  bien  aflbrries  , 
qu'elles  n'ont  pas  aiTez  compenfé  ces  qua- 
lités :  ces  jumens  épaifîbs  ont  produit  des 
grands  chevaux  montes  fur  des  fufeaux  ,  & 
des  poulains  qui  ne  tenoient  de  leur  père 
qu'une  petite  tête  &  des  jambes  trés-min- 
ces ,  qui  n'alloient  nullement  avec  leur 
corpulence.  Il  faudroit  fans  doute  ,  pour 
réufTir  ,  que  ces  jumens  eulTent  à  peu  près 
la  même  figure  que  les  étalons  ;  ou  fi  l'on 
pouvoir  obtenir  des  barbes  court- jointes  & 
de  grande  taille  ,  probablement  leur  pof- 
térité  pécheroit  moins  ;  mais  comme  ils 
font  affez  rares  pour  ne  pouvoir  choifir , 
ox\  doit  préférer  les  chevaux  de  ces  pays  , 
où  il  eft  facile  de  choifir  les  plus  beaux  , 
lorfque  d'ailleurs  ils  pofiTedent  à  peu  près 
les  qualités  defirées.  Malgré  leur  petite 
taille ,  les  plus  grands  ne  pafTent  pas  qua- 
Tome  XV IL 
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j  tre  pies  huit  pouces  ,  &  ont  le  défaut  que 
nous  venons  d'indiquer.  Les  barbes  ont 
1  toujours  été  réputés  les  meilleurs  pour  tirer 
j  race  :  il  eft  vrai  que  l'on  prétend  qu'ils  en- 
gendrent des  poulains  qui  font  plus  grands 
qu'eux  ;  que  ce  font  des  chevaux  admirables 
pour  la  vitefïè  &  pour  le  nerf,  fort  légers 
&  très -propres  à  la  courfe.  Les  chevaux 
arabes  dont  les  barbes  tirent  leur  origine  , 
font ,  dit-on  ,  les  plus  beaux  &  les  meil- 
leurs du  monde  ;  mais  à  peine  font-ils  con- 
nus en  Europe  ;  il  n'eft  que  des  princes  qui 
puiflènt  s'en  procurer.  Les  chevaux  d'Ef- 
pagne  tiennent  le  fécond  rang  après  les  bar- 
bes ,  ils  font  renforcés  ,  agiles  ,  finceres  & 
nobles  ,  ils  ont  de  la  foupîeflè  ,  du  feu  & 
de  la  fierté  ;  les  jambes  belles  &  fans  poils , 
le  nerf  bien  détaché  ,  la  croupe  ronde  & 
large  ,  la  côte  ronde  ,  &  le  poitrail  large. 
Ce  font  auffi  les  plus  propres  à  la  plupart 
des  haras  de  chevaux  de  felle  ;  après  eux  les 
chevaux  napolitains  ,  les  normands  ,  les 
anglois  ,  ceux  du  pays  de  Hoîftein  &  du 
Danemarck  ,  pourront  encore  fervir  pour 
étalons  de  felle  ,  proportion  gardée  de  leur 
taille  &  de  leur  agihté.  Quant  aux  étalons 
de  carrolTe  on  peut  prendre  ceux  des  mêmes 
pays  ,  en  choifiiîànt  les  plus  grands  &  les 
plus  renforcés.  La  Frife  &  l'Italie  en  four- 
niffent  de  plus  propres  encore  ,  &  dont  la 
taille  eft  quelquefois  au  deftiis  de  cinq  pies 
quatre  pouces.  Mais  nous  avons  obfervé 
que  les  chevaux  de  Frife  trortoient  lourde- 
ment,  que  leurs  croupis  étoient  avalées  , 
&  que  cette  partie  étoit  toujours  foible. 
En  général ,  l'étalon  doit  être  plus  hauc 
que  la  jument ,  parce  que  pour  l'ordinaire  , 
il  fait  plus  petit  que  lui  ;  on  ne  connoît  que 
les  barbes  qui  faftbnt  plus  grands  qu'eux. 

Cependant  la  difproporcion  ne  doit  point 
être  choquante  ,  !a  jument  fera  aflbrtie  le 
plus  qu'il  fera  pofTible  à  l'étalon  ,  en  cor- 
rigeant néanmoins  les  défccluofités  de  l'un 
par  les  qualités  oppofées  de  l'autre  ,  fans 
tomber  dans  l'excès  contraire.  Enfin  ,  il  eft 
indifpenfable  &  eftentiel  de  changer  le-s 
étalons  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  ,  pour 
croifer  les  races  ,  oc  de  n'en  jamais  pren- 
dre de  ces  mêmes  races  pour  fervir  â^ét9h 
\  Ions  dans  le  même  haras.  '■■•■ 

I      Tels  font  à  peu  près  les  foins  qu'exigent 
les  haras  en  règle  j  mais  par  l'autre  nature, 
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les  haras  eu  royaume  en  demandent  d'un 
genre  différent  ,  dont  nous  allons  rendre 
•compte. 

Ces  haras  font  compofés  des  jumens  na- 
turelles du  pays  ,  éparfes  chez  les  particu- 
liers qui  en  font  propriétaires.  Outre  les 
défauts  communs  propres  au  climat  &  au 
fol  qu'elles  habitent ,  ces  jumens  ,  pour  la 
plupart  ,  ont  des  défeduofîtés  particuliè- 
res occafionées  par  les  accidens  du  travail , 
par  le  manque  de  foins ,  ou  par  les  préju- 
gés &  les  abus.  C'eft  à  un  diredeur  intel- 
ligent à  corriger  ces  défauts  le  plus  qu'il 
eft  poflibie  ,  les  uns  par  le  choix  de  l'éta- 
lon ,  les  autres  par  inflrudion  &  par  infi- 
nuation.  Dans  un  haras  en  règle  on  aflbrtit 
les  jumens  aux  étalons ,  ou  les  étalons  aux 
jumens.  On  eft  le  maître  du  choix  des  unes 
&  des  autres  ;  il  n'eft  que  le  climat  qui 
puifîe  apporter  quelque  gêne  dans  ce  choix , 
ou  la  nature  du  fol  ;  mais  dans  les  haras 
du  royaume ,  on  n'a  pas  feulement  le  cli- 
mat &  le  fol  ;  les  jumens  font  déterminées, 
il  faut  abfolument  les  prendre  avec  leurs 
tléfauts  ,  il  n'eft  pas  libre  de  s'en  procurer 
de  plus  parfaites  ;  aufîi  n'eft-ce  qu'à  la  lon- 
gue &  par  des  foins  continus  qu'on  peut 
cfpérer  de  changer  une  race  ,  ou  de  la  ren- 
dre beaucoup  plus  parfaite  par  la  voie  de  ces 
haras. 

Pour  y  parvenir  ,  un  diredeur  doit  com- 
mencer par  connoître  parfaitement  toutes 
les  jumens  de  fon  département  ;  il  faifira 
3e  défaut  commun  propre  au  pays  ,  aux 
cantons  ,  au  climat ,  au  fol  ;  les  chevaux 
tarbes  ont  prefque  tous  le  défaut  d'avoir  le 
paturon  trop  long  ,  les  épaules  ferrées  ;  les 
turcs ,  l'encolure  effilée  ,  les  jambes  trop 
menues  ;  les  efpagnols ,  la  tête  un  peu  grof- 
fe  ,  fouvent  trop  longue  ;  les  napolitains  , 
Ja  tête  grofte  &  l'encolure  épalffe  ;  les  da- 
,  iiois ,  la  conformation  irréguliere  ,  la  crou- 

Î)e  trop  étroite  pour  l'épaiftèur  du  devant  ; 
es  allemands ,  pefans  &  de  peu  d'haleine  ; 
les  flamans ,  la  tête  grofïè ,  les  pies  plats 
v&  les  jambes  fujettes  aux  eaux  ;  les  limou- 
sins ,  la  croupe  du  mulet  &  les  jarrets  clos  ; 
Jes  navarrins ,  les  hanches  hautes  ,  ce  qui 
les  rend  connus  ;  la  plupart  des  françois , 
de  trop  groftes  épaules  :  enfin ,  chaque  pays , 
chaque  défaut  qui  lu4  eft  propre.  Un  direc- 
teur de  haras  doit  connohre  afïèz  parfai- 
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tement  les  jumens  de  fon  département, 
pour  pouvoir  les  afTortir  d'étalons  conve- 
nables ;  autrement  les  défauts  dominans  fe 
perpétueront ,  &  peut-être  augmenteront 
par  une  adminiftration  mal-entendue. 

Les  abus  qui  fe  ghlïènt  dans  cette  admi- 
niftration ,  contribuent  fans  doute  au  peu 
de  fruit  que  l'on  tire  des  haras  du  royaume. 
L'expérience  nous  apprend  que  s'ils  étoient 
corrigés  ,  il  en  réfulreroit  un  avantage  très- 
apparent  ,  &  une  amélioration  feniible  dans 
les  races  ;  en  effet ,  les  poulains  de  tous  le$ 
gardes-étalons  font  infiniment  fupérieurs  à 
ceux  des  particuliers  ,  &  plus  nombreux  , 
quoique  les  jumens  de  ceux  -  ci  aient  été 

'''■  faillies  par  les  mêmes  étalons  ;  parce  que 
ces  gardes  emploient  pour  eux  toutes  les 
précautions  néceflàires  qu'ils  négligent  ou 

I  ne  permettent  pas  pour  les  autres  ;  comme 
d'attendre  la  pleine  chaleur  de  leurs  jumens, 
de  ne  les  faire  fauter  qu'après  le  repos  né- 
cefïàire  à  l'étalon  ,  Êrc. 

Le  plus  dangereux  de  ces  abus ,  celui 
qui  eft  le  plus  oppofé  au  principe  fonda- 
mental des  haras  ,  eft  de  recevoir  pour  éta- 
lons des  chevaux  de  la  race  du  pays  ,  qui 
viennent  des  jumens  du  pays  ,  quelque  par- 
faits que  foient  les  pères  ,  ou  qu'ils  puifîènt 
être  eux-mêmes  ;  s'ils  font  afièz  beaux  pour 
en  tirer  race  ,  on  doit  abfolument  les  chan- 
ger de  pays  ou  de  canton ,  pourvu  que  les 
étalons  foient  de  taille ,  &  n'aient  point  de 
défauts  grofliers  ;  ce  qui  n'arrive  pas  tou- 
jours ,  on  s'en  contente ,  &  l'on  s'embar- 
rafïè  peu  de  fon  afîbrtiment.  Un  autre  in- 
convénient qui  anéantira  toujours ,  du  moins 
en  partie  ,  le  bien  qu'on  tireroit  des  haras , 
eft  la  multitude  de  chevaux  &  de  poulains 
entiers  qu'en  abandonne  dans  les  pâtures 
avec  les  jumens.  Ils  entretiennent  les  cha- 
leurs de  celles-ci ,  &  détruifent  le  fruit  de 
l'étalon  dès  les  premiers  inftans  de  la  con- 
ception. Tout  cheval  entier  ,  au  defîiis  de 
dix-huit  mois ,  doit  être ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  exaûement  féparé  des  ju- 
mens ,  même  pour  fon  propre  avantage.  II 
s'énerve  fi  on  le  laifïè  fauter  avant  quatre 
ans  ,  âge  auquel  il  a  pris  pour  l'ordinaire 
fon  parfait  accroiffement.  Il  eft  dû  trois 
fauts  à  chaque  jument  ;  la  monte  dure  qua- 
tre mois  au  plus ,  &  l'étaton  doit  avoir  au 
moins  un  jour  plein  de  repos  après  quatre 
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fauts.  Si  on  lui  en  donnoit  davantage  ,  fon 
opération  feroit  bien  plus  sûre  ;  il  ne  peut 
doncfervir  que  dix-fept  ou  dix -huit  jumens , 
&  c'eft  un  abus  manifefte  d'en  marquer  un 
plus  grand  nombre  ,  quelquefois  jufqu  à 
trente  pour  un  étalon. 

Le  garde  -  étalon  eft  ordinairement  le 
plus  riche  du  lieu ,  qui  ne  prend  cette 
place  que  pour  jouir  des  rétributions  &  des 
privilèges  qui  y  font  attachés  ;  du  refte  le 
fouciant  très-peu  que  fen  cheval  faflè  des 
poulains  ou  non  :  il  s'en  trouve  même  qui 
font  jaloux  de  leur  étalon ,  &  qui  ,  la  veille 
d-u  faut  de  la  jument  du  particulier  ,  tbnt 
couvrir  une  des  leurs ,  afin  que  celle  du  par- 
ticulier foit  trompée.  Il  eft  jufte  fans  doute 
que  ces  gardes-étalons  foient  indemnifés  de 
l'achat ,  de  la  nourriture  ,  du  foin  &  des 
périls  de  l'étalon ,  qu'ils  foient  même  récom- 
penfés  ;  mais  la  récompenfe  devroit  être 
plus  ou  moins  grande ,  fuivant  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  méritée  ;  &  rien  n'eft  fi  facile 
à  exécuter.  Je  fuppofe  que  le  garde-étalon 
tire  de  fon  cheval  ,  en  argent ,  par  fes 
exemptions  d'impôts  ,  par  les  droits  de 
monte  ,  &c.  (je  ne  parle  point  des  privi- 
lèges perfonnels  )  une  fomme  de  cent  vingt 
livres  ,  pour  fervir  feize  jumens  ,  de  ce 
nombre  j'ôte  le  quart  pour  les  jumens  qui  ne 
feront  pas  fécondées  ;  il  reftera  douze  ju- 
mens qui  doivent  être  pleines ,  fur  lefquelles 
en  répartiffant  la  même  fomme  de  cent 
vingt  livres ,  on  pourra  fixer  la  rétribution 
due  au  garde-étalon  ,  à  une  piftole  par 
jument  pleine ,  en  n'en  marquant  que  feize 
par  étalon.  Cette  fomme  fera  prife  & 
rejetée  fur  l'impôt  de  la  taille ,  payable  fur 
les  certificats  des  propriétaires  de  jumens  , 
fignés  de  deux  principaux  habitans ,  pour 
plus  d'authenticité ,  &  fous  des  peines  rigou- 
reufes  fi  le  certificat  étoit  trouvé  faux.  Par 
cette  adminiflration  il  feroit  de  l'intérêt  du 
garde-éralon  de  prendre  toutes  les  précau- 
tions pofiibles  pour  faire  engendrer  le  plus 
grand  nombre  de  poulains ,  &  de  choifir 
les  jumens  qui  feront  les  plus  propres  à  en 
porter.  Le  particulier  paroitroit  ne  plus 
rien  payer  pour  le  faut  de  fes  jumens ,  & 
être  délivré  d'un  impôt  qu'il  regarde  comme 
une  vexation. 

Il  ne  fuffit  pas  de  créer  le  poulain ,  il 
faut  l'élever,  &  par  des  foins  affidus  le  faire 
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valoir  tout  ce  qu'il  peut  être.  L'avantage 
d'un  poulain  dont  on  ne  jouira  qe^après  trois 
ou  quatre  ans  ,  s'évanouit  dans  1  éloigne- 
ment  ;  le  propriétaire  fe  décourage  ,  il 
néglige  les  foins  convenables  •  le  poulain 
dépérit ,  &  finit  par  être  aujOli  déttdueux 
que  les  moindres  du  pays. 

On  engageroit  aifément  les  propriétaires 
à  fe  porter  aux  vues  du  gouvernement , 
&  à  leur  propre  intérêt ,  par  quelques  légè- 
res gratifications  accordées  chaque  année 
à  ceux  qui  auroient  les  plus  beaux  poulains , 
&  les  mieux  entretenus.  Aucune  dépenfe 
ne  pourroit  être  plus  avantageufe  ni  plus 
lucrative.  Il  en  eft  de  même  des  jumens  J 
il  feroit  bien  avantageux  de  les  avoir  plus 
parfaites ,  par  conféquent  de  récompenfer 
ceux  qui  en  auroient  de  grande  taille  ,  de 
bien  coffrées ,  &c. 

Un  diredeur  ,  un  in^pedeur  des  haras  ^ 
ou  celui  qui  travaille  à  les  maintenir  ft  à 
les  perfedionner  ,  ne  doit  être  gcné  dans 
aucune  de  {^s  opérations.  Suivant  les  occur- 
rences  &    hs   degrés   d'amélioration  ,    il 
s'en  préfente  de  nouvelles  ;    ou  telle  qui 
étoit  néceflaire  dans  un  temps,  peut  devenir 
inutile  dans  un  autre,  c'eft  à  lui  d'en  juger, 
â  faire  des  réglemens  fuivant  les  circonf- 
tances  ,  &  fuivant  l'état  préfent  des  chofes. 
Mais  afin  que   fes  vues  foient  remplies, 
il  doit   s'attirer  une  confiance  entière  & 
méritée.    Les  hommes  en  ayant  ordinai- 
rement pour  ceux  qu'ils  refpcâent ,  on  ne 
doit  point  avilir  l'infpedeur,  ni  l'infpec- 
teur  s'avilir  lui-même.  Il  ne  devroit  avoir 
aucun  intérêt  perfonnel  à  démêler  avec  les 
gardes-étalons ,   ni  avec  les  propriétaires  ; 
ainfi  le  droit  qu'il  perçoit  à  chaque  change- 
ment d'étalon  de  la  part  du  garde ,  devroit 
être  abrogé.  Jamais  il  ne  doit  fe  charger  de 
fournir  ou  faire  fournir  les  étalons  ,  puifque 
c'eft  â  lui  à  les  examiner,  les  recevoir  011 
refufer,lorfqu'ils  font  achetés  &  préfen^és  par 
les  gardes-étalons.  Jamais  les  ^^rdes-haras 
ou  marqueurs  de  jumens  ne  doivent  fe  faire 
payer  ni  défrayer  par  les  gardes-étalons  , 
ou  par  les   propriétaires  des  jumens.    Les 
propos  indécens,  les  foupçons  injurieux  qui 
peuvent  naître  en   conféquence ,    quoique 
mal   fondés  ,    portent    toujours     quelque 
atteinte  à  la  réputation  d'un  fupérieur ,  que 
la  malignité  humaine  tâche  avec  plaifir  de 
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trouver  en  faute  ;  dés-lors  tout  ce  qu'il  fera 
obligé  de  taire  fera  mal  interprété  ;  on  ne 
s'y  foumettra  eue  par  force ,  avec  défiance, 
&  tout  fera  moins  bien. 

Un  infpecreur  doit  faire  des  revues  fré- 
quentes des  étalons,  pour  corriger,  s'il  eft 
pofiible  ,  les  inconvéniens  qu'il  obfervera. 
Ces  vifites  doivent  être  fouvent  particu- 
lières &  imprévues  fur  les  lieux  mêmes. 
Ce  n'eft  point  par  une  revue  générale 
annoncée  plufieurs  mois  d'avance,  que  l'on 
peut  juger  de  l'état  de  tous  ces  chevaux , 
toujours  brillans  dans  ces  occafions ,  & 
préparés  de  longue  main. 

Les  particuliers  ne  font  point  afTez  inf- 
truîts ,  il  feroit  à  propos  qu'on  drefsât  un 
regiftre  qui  fût  dépofé  dans  chaque  com- 
munauté ,  lequel  renfermeroit  un  détail 
exaâ  des  obligations,  des  droits,  privilè- 
ges ,  ùc.  des  gardes-étalons,  des  qualités 
reqnifes  pour  un  étalon  ,  des  défauts  qui 
doivent  le  faire  rejeter  ou  réformer ,  de 
la  taille  ,  des  quahtés  que  doivent  avoir  les 
jumens ,  des  exemptions  &  gratifications 
qu'elles  peuvent  efpérer  ,  ainfi  que  les  pou- 
lains; une  infrrudion  fur  l'éducation  de  ces 
derniers  ;  enfin  tout  ce  qui  concerne  les 
haras  ,  &  même  les  maladies  des  chevaux. 
Chacun  auroit  communication  de  la  loi , 
&  vorroit  clairement  ce  qui  lui  eft  dû  ,  ce 
qu'il  doit ,  ce  qui  lui  eft  avantageux ,  ce  qui 
lui  eft  nuifible. 

Les  diredeurs  ou  infpedeurs  devroient 
tenir  auffi  un  état  de  tous  les  chevaux  de 
leur  département  ,  de  leur  nombre  ,  de 
leur  forme ,  de  leur  qualité ,  des  fruits 
qui  en  font  provenus  ,  des  obfervations 
qu'ils"  auront  faites  ;  ces  états  réunis  fourni- 
roient  une  connoifTance  exaâe  du  nombre 
des  chevaux ,  &  des  qualités  dominantes 
d'un  royaume  ;  ils  contribueroient  encore 
infiniment  à  la  perfedion  des  haras. 

Enfin  les  étalons  de  choix  ne  peuvent 
être  trop  multipliés  ;  plus  ils  feront  nom- 
breux ,  plutôt  les  races  feront  changées  , 
plutôt  les  particuliers  perdront  l'habitude 
d'avoir  de  ces  chevaux  d'écurie,qui  ne  fervent 
qu'à  perpétuer  les  détauts  du  pays  ,  &  à 
détruire  ce  que  les  étalons  auroient  produit. 

Il  fera  donc  avantageux  de  faire  recher- 
cher l'état  de  garde-étalon  ,  en  le  rendant 
aflez  lucratif  pour   être   defiré  \    ce    qui 
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donneroit  lieu  d'exiger  de  plus  beaux  étalons, 
&  de  punir  plusrigcureufement  les  contra- 
ventions. On  objedera  fans  doute  qu'en 
multipliant  ces  places  ,  on  augmenteroit 
les  charges  des  communautés ,  les  exemp- 
tions prifes  fur  la  taille  étant  réparties  fur 
les  habitans  ;  mais  cet  inconvénient  imagi- 
naire ne  doit  pas -tenir  vis-à-vis  du  bien 
réel  qui  réfulteroit  de  ces  établillèmens. 
S'il  eft  vrai ,  que  l'impôt  foit  augmenté  ,  il 
l'eft  légèrement  pour  chacun ,  il  fera  com- 
penfé  &  au  delà  par  une  nouvelle  branche 
de  commerce  plus  avantageufe  pour  le 
laboureur  ;  le  manouvrier  qui  participe 
toujoursiiu  meilleur  être  du  laboureur,  parce 
que  celui-ei  le  fait  plus  travailler  &  le  paie 
plus  cher ,  y  trouvera  aufti  fon  avantage  ; 
les  chevaux  étant  plus  forts ,  plus  vigou- 
reux, les  exportations  deviendront  moins 
difpendieufes  &  plus  faciles  ,  toute  efpece 
de  commerce  deviendra  plus  floriftante.  Le 
laboureur  ayant  des  chevaux  d'une  certaine 
valeur ,  les  ménagera  davantage ,  en  aura 
plus  de  foin,  les  confervera  plus  long-temps, 
ou  les  vendra  plus  chèrement. 

Les  haras  du  royaume  feroient  beaucoup 
plus  parfaits ,  fi  les  étalons  qui  fervent  dans 
ces  haras  étoient  achetés  ,  entretenus  & 
nourris  par  la  province.  Alors  on  les  raf- 
fembleroit  tous  dans  un  même  lieu  ,  éloi- 
gnés des  jumens ,  fous  la  conduite  &  la 
diredion  d'une  perfonne  intelligente  & 
inflruite.  Tout  le  monde  n'eft  pas  capable  de 
foigner  des  étalons  comme  il  faut  ;  &  s'ils 
ne  font  pas  bien  foignés  ,  ils  dépériront  ou 
feront  des  maladies  qui  les  mettront  hors 
de  fervice  :  ils  doivent  être  nourris  & 
exercés  chacun  fuivant  leur  nature.  Par  cette 
méthode  ils  s'entretiendroient  en  bon  état, 
auroient  plus  de  durée  ,  &  dans  le  temps 
de  la  monte  qu'on  les  diftribueroit  dans  les 
différens  cantons ,  on  feroit  afturé  de  leur 
vigueur  &  de  l'efficacité  de  leurs  fervices. 
Un  autre  avantage  bien  plus  confidérablc 
que  produiroit  cet  arrangement,  feroit  de 
les  changer  de  canton  ou  d'arrondiftèm.ent , 
tous  les  trois  ou  quatre  ans,  ce  qui  donne- 
roit un  accroiflèment  de  race  abfblumenc 
nécfiffaire  &  eftentitl  à  la  perfedion  du 
haras;  ce  que  l'on  ne  peut  obtenir  lorfque 
les  étalons  appartiennent  aux  particuliers. 
hQ^  frais  n'en  feroient  pas  plus  chargés-; 
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îiu  contraire  cette  difpofition  ,  en  faifant  le 
bien  de  la  choie ,  fupprimeroit  encore  une 
infinité  de  privilèges  perfonnels  dont  jouif- 
fent  les  gardes  -  étalons  ,  &  qui  font  oné- 
reux aux  communautés  dans  lefquelles  ces 
gardes  font  établis,  ^n  pourroit  encore  , 
pendant  l'hiver ,  tirer  des  fervices  utiles  des 
érak)ns  pour  les  travaux  publics  ;  l'exercice 
bien  ménagé  leur  eft  néceflaire  &  faîutaire. 
Tous  les  avantages  de  ce  projet  exécuté  en 
quelques  endroits  avec  fuccés,  devroient 
engager  à  l'adopter  ,  &  à  le  mettre  en  exé- 
cution dans  tous  les  haras  du  royaume  ; 
prenons  pour  exemple  la  Champagne. 

On  voit  aujourd'hui  s'élever  dans  cette 
provinc'-  une  nouvelle  race  de  chevaux  , 
fupérieure  à  l'ancienne  en  taille  ,  en  figure 
&  en  force.  On  trouve  déjà  nombre  de 
jeunes  chevaux ,  finon  de  diftindion  ,  du 
moins  beaucoup  moins  imparfaits  que  les 
naturels  du  pays,  qui fubfiflent  encore.  Mais 
pour  parvenir  à  un  plus  grand  degré  de 
perfedion  dont  la  poffibiiité  eft  prouvée 
par  cet  heureux  commencemnnt  ,  il  eft  né- 
ceftaire  d'avoir  recours  à  de  nouvelles  opé- 
rations qui  paroiflent  exiger  des  change- 
mens  dans  l'adminiftrarion  aduelle.  On 
fait,  &  il  eft  démontré  par  l'expérience  , 
qu'en  tout  genre ,  pour  foutenir  ,«Sc  aug- 
menter la  beauté  de  1  efpece ,  il  ej(l  indif- 
penfab'e  de  croifer  les  races ,  c'eft-â-dire  , 
de  prendre  toujours  des  individus  étrangers 
pour  chefs' &  pères  de  chaque  génération  , 
de  ne  jamais  permettre  que  le  même  indi- 
vidu s'allie  avec  fa  poftérité;  autrement  on 
voit  bientôt  cette  poftérité  fe  détériorer  , 
&  la  race  retomber  dans  fon  premier  état 
d'imperfeâion  :  en  changeant  à  chaque  gé- 
nération l'individu  qui  coopère  le  plus,  qui 
doit  fervir  de  modèle  ,  on  diminue  de  plus 
en  plus  les  défauts  dont  ces^  générations 
peuvent  être  attaquées;  &  ce  n'eft  que  par 
ce  moyen  que  l'on  peut  parvenir  à  les  dé- 
truire entièrement  ,  lors  toutefois  que  le 
climat  &  le  fol  le  permettent.  Ce  principe 
inconteftable  n'eft  pas  moins  pour  les  ha- 
ras que  pour  toute  autre  éducation.  Il  eft 
donc  cflentiel  ,  pour  la  perfection  de  ces 
éfabhftèmens ,  qu'un  étalon  ne  ferve  jamais 
fa  poftéri'cé  ;  &  comme  cette  poftérité  com- 
mence elle-même  à  être  en  état  d'engen- 
drer à  l'âge  .  de  trois  ou  quatre  ans ,  il  eft 
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indifpenfable  alors  de  lui  fournir  un  étalon 
étranger ,  qui  ,  s'il  eft  permis  de  le  dire  , 
ne  lui  foie  point  parent  ,  &  n'ait  point  la 
tache  de  famille. 

Pour  y  parvenir ,  il  faut  donc  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  ,  au  plus  tard ,  changée 
les  départemens  des  étalons ,  en  les  éloi- 
gnant le  plus  qu'il  eft  poffible  ;  mais  cette 
opération  eft  aufti  impraticable  dans  l'ad- 
miniftiation  aduelle  ,  où  ces  étalons  appar- 
tiennent aux  particuliers  ,  font  partie  de 
leur  bien  ,  qu'elle  feroit  aifée  &  facile  à 
exécuter,  lî  tous  ces  chevaux  appartenoient 
à  la  province  en  général  ;  d'ailleurs  les  avan- 
tages qui  réfulteroient  de  ce  nouveau  plan , 
autres  même  que  ceux  qui  concernent  les 
haras ,  pourroient  peut-être  faire  defirer 
par  les  perfonnes  intéreffées  ,  qu'il  fût 
adopté.  J-e  vais  tâcher  d'établir  &  de  pré- 
fenter  ces  avantages  fans  partialité. 

Les  propriétaires  des  étalons  joiiiftènt , 
en  conféquence  de  la  garde  de  ce  cheval , 
d'exemptions  pécuniaires  ,  de  privilèges 
perfonnels  ,  &  de  droits  de  monte  ,  ainii 
que  du  fervice  de  cet  animaf  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  Les  privi- 
lèges perfonnels  &  les  droits  de  mente  ; 
comme  plus  apparens  ,  font  regardés  ,  pac 
la  plupart  des  autres  habitans ,  comme  uf\ 
impôt  onéreux  :  les  premiers  ,  parce  que 
le  garde-étalon  ne  partage  pomt  les  char- 
ges publiques  ;  les  autres ,  par  la  rétribu- 
tion pécuniaire  qui  eft  due  par  jument  à  ce 
garde.  C'eft  apparemment  pour  ne  pas 
multiplier  ces  rétributions  &  les  plaintes 
qu'elles  occafionent  ,  que  chaque  projpriç- 
taire  de  jumens  n'en  fournit  que  deux  à 
i'éta'on  ,  quelque  nombre  qu'il  ait. 

D'un  autre  côté  ,  le  garde-étalon  ,  n'eft 
occupé  qu'à  cacher  ou  à  pallier  les  défauts 
fouvent  efientiels  de  fon  cheval ,  s'embar- 
raftant  aftez  peu  que  les  poulains  qu'il  en- 
gendre foient  défectueux  ,  ou  que  même- 
il  en  produife.  Un  étalon  eft  de  fervice , 
pour  l'ordinaire  ,  pendant  dix  ans ,  dans  le 
même  département  ;  par  conféquent  il  fer- 
vira  tijpis  générations  dont  il  aura  été  le 
père.  \ 

Tous  les  étalons  appartenans  a  la  pro- 
vince ,  ces  inconvéniens  qui  dérruifent  les 
haras  y  difparoiftent.  On  gagnera  les  exemp- 
tions ,  &:  les  privilèges  anéantis  avec  ceux; 
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qui  les  pofTédoîent  ;  les  droits  de  monte  ne 
paroiflant  plus  fubfifleL* ,  chacun  s'empref- 
îera  de  profiter  du   bénéfice  des  étalons. 
Ces    chevaux   réunis  ,    mais  en    plufîeurs 
corps ,  placés  aux  endroits  les  plus  com- 
modes ,  fous  la  diredion  de  perfonnes  in- 
telligentes ,  feront  mieux  nourris  ,  mieux 
foignés  &  plus  ménagés  ;  étant  rafïèmblés 
en  certain  nombre,  on  fera  plus  à  portée 
de  juger  des  accidens  qui  peuvent  les  met- 
tre hors  de  fervice  ,  d'y  apporter  remède. 
Dans  le  temps  de  la  monte  qui ,  comme 
Ton  fait ,  eft  de  trois  mois  ,  on  les  diftri- 
bueroit  par   pelotons  de  quatre  ou    cinq 
dans  chaque  arrondiffement  ,  fous  la  con- 
duite de  leur  palefrenier  ordinaire;  enfin  le 
plus  grand  avantage  qui  réfulteroit  de  ce 
plan  ,  eft  la  facilité  de  changer  ces  pelo- 
tons d'année  en  année ,  d'une  extrémité  de 
la  province  à  l'autre  ,  &  par  conféquent  de 
fournir    chaque    arrondiffement    d'étalons 
nouveaux  ,  chaque  année  ,  ou  tous  les  deux 
ans  ,  fans  augmentation  de  dépenfe  ni  de 
foins.  Penjjant  les  trois  mois  de  monte , 
rétalon  ne  doit  être  eqjployé  à  aucune  au- 
tre fondion  :  je  p^nfe  même  que  pendant 
deux   mois  avant  ce  temps  ,  il  doit  être 
préparé  à   cet  exercice  par  le  repos  ,  ou 
de  très -légères  promenades,  &  par  une 
nourriture  plus  abondante  qu'à  l'ordinaire. 
Ainfi  on  peut  compter  cinq   mois  ,  em- 
ployés tant  à  la  préparation  à  la  monte , 
qu'à  la  monte  même.  Quant  aux  fept  mois 
reftans ,  on  peut  tirer  de  ces  chevaux  tous 
les  fervices  dont  ils  font  capables.  On  fait 
qu'wn  travail  bien  ménagé  &  proportionné 
à  la  nature  de  l'animal  ,  lui  eft  plus  falu- 
taire  qu'un  repos  trop  continué.  Ces  che- 
vaux appartenant  au  pubUc ,  doivent  tra- 
vailler pour  lui  ;  ainfl  en  leur  donnant  un 
mois  pour  pourvoir  à  leur  propre  fubfif- 
tance  ,  c'eft-à-dire ,  pour  récolter  leurs  pro- 
vifîons ,  la  province  pourra  jouir  fîx  mois 
entiers  de  leurs  fervices  pour  les  travaux 
publics  ,    tels   qu'entretien    des    chemins 
royaux,  charrois  mihtaires  ou  autres,  aux- 
quels on  voudra  les  employer.  Cette  fpé- 
culation  eft  d'autant  plus  fondée  ,  qu*en 
entrant  dans  quelques  détails  ,    on    verra 
que  par  leur  nombre  ,  par  leur   diftribu- 
tion  ,  ils  pourront  fuffire  à  peu  près  à  ces 
objets. 
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La  Champagne  peut  porter  quatre  cents 
étalons  ,  &  je  crois  qu'ils  font  efFeûits  ; 
quoiqu'on  doive  les  placer  à  la  campagne  , 
de  préférence  à  la  ville ,  tant  pour  la  moin- 
dre dépenfe  ,  que  pour  plus  grande  com- 
modité ,  &  pour  éviter  beaucoup  d'incon- 
véniens  dans  le  fervice  ;  (î  l'on  prend  cepen- 
dant ,  pour  fixer  ces  idées  ,  les  principales 
villes  de  la  province  ,  &  qui  font  à  peu 
près  à  égale  diflance  les  unes  des  autres , 
on  trouvera  que  1  on  peut  féparer  ces  qua- 
tre cents  chevaux  en  huit  divifions  ,  de  cin- 
quante chacune  ,  lefquelles  pourront  étrd 
placées  dans  les  villes  ,  ou  plutôt  dans  les 
environs  de  Rheims  ,  Châlons  ,  Sainte-Me- 
nehould  ,  Vitry  ,  Joinville  ,  Chaumont , 
Bar-fur-Aube,  &  Troyes.  Trente  des  che- 
vaux pourront  travailler  journellement  fans 
fe  fatiguer  ,  pendant  que  vingt  fe  repofe- 
ront ,  ou  que  quelques  -  uns  feront  retenus 
par  quelque  accident  :  or  ,  il  n'eft  point  de 
paroifte  qui ,  l'une  dans  l'autre  ,  ne  paie 
volontiers  cinquante  écus  pour  être  dé- 
chargée de  fa  part  de  l'ouvrage  que  ces 
chevaux  feront  pendant  fix  mois  ,  &  qui 
n'y  trouve  fon  profit.  En  jetant  les  yeux 
fur  le  calcul  ci  -  joint ,  on  verra  que  ces 
fommes  réunies  feront  fufïifantes  pour  l'en- 
tretien des  étalons  ,  &  qu'il  en  reftera 
même  une  par  an  afTez  confidérable  pour  le 
remplacement  &  le  complet  des  chevaux. 
Je  ne  parle  point  des  petits  privilèges  que 
l'on  pourroit ,  fans  grande  conféquence  , 
'  attacher  à  ces  établilTemens  ,  foit  pour 
i  l'achat  àQ$  provifions  ,  foit  pour  le  loge- 

■  ment ,  ou  pour  les  perfonnes  qui  y  feroienc 
1  employées. 

On  objedera  fans  doute  le  premier  achat 
des  étalons  ,  la  dépenfe  de  leur  établifTe- 
'  ment ,  &  les  frais  de  leur  premier  appro- 
vifionnemejit  :  objets  confidérables.  Quant 
au  premier ,  on  peut  prendre  des  arrange- 
mens  avec  les  gardes-étalons  aâueîs  qui 
céderont  leurs  chevaux,  &  dont  les  paie- 
mens  feront  faits  d'année  en  année  fur  la 

fomme  de 

deftinée  à  l'achat  des  étalons  ,  dût-on  leur 

■  payer  la  rente  du  prix  fur  cette  fomme , 

:  jufqu'au  paiement  total.  L'établifîèment 
j  eft  un  objet  ftable  &  fixe  ,  peu  difpen- 
j  dieux  ;  chaque  édifice  confiftant  en  écurie 
i  de  cinquante  chevaux ,  magafin  à  foin  fie 
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à  paille  ,  grenier  à  avoine  ,  &  logement 
pour  les  employas  au  fervice  du  haras. 
D'ailleurs  cet  objet  n'eft  point  d'une  utilité 
particulière  ,  propre  à  certain  endroit ,  in- 
différent à  tous  les  autres  ;  il  intérefîe  toute 
la  province  ,  il  tient  au  bien  général  ;  quant 
aux  frais  de  premier  approvifionnement , 
ce  font  les  dépenfes  que  l'on  eft  obligé 
d'avancer  pour  mettre  fon  bien  en  valeur  , 
&  qui  rentreront  par  la  fuite  au  centuple. 
D'ailleurs  le  bon  qui  fe  trouve  chaque  an- 
née fur  la  recette  ,  dépenfe  déduite  ,  eft 
affez  confidérable  pour  fuffire  à  tous  ces 
objets  en  peu  d'années  ;  on  le  verra  dans 
le  calcul  ci -après.  On  obfervera  que  les 
«talons  bien  conduits  ,  doivent  être  en  état 
de  fervir  au  moins  pendant  fix  ans  ,  la  plu- 
part font  confervés  pendant  huit  &  dix. 
Cette  fomme  annuelle  que  l'on  pourra  met- 
tre en  caiflè  pendant  ce  nombre  d'années , 
produira  un  fonds  affez  fort  pour  fubvenir  à 
toutes  ces  dépenfes. 

D'ailleuis  ïf  efl  des  fonds  afFedés  aux 
haras ,  dont  on  pourroit  aider  ce  nouvel 
établiffement ,  s'il  étoit  approuvé ,  fauf  par 
la  fuite  à  remettre  même  ces  avances. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  qu'il  efl  deux  efpeces  d'a- 
vantages qui  réfulteroient  du  plan  propofé; 
\qs  uns  tendant  à  la  perfedion  des  haras 
de  la  province  ,  en  fupprimant  tous  les 
droits  payés  par  les  propriétaires  des  ju- 
mens  ,  toutes  les  exemptions  &  privilèges 
des  gardes-étalons  ,  la  répartition  fera  plus 
ëgale  ,  la  rétribution  infenfible  ;  ces  pro- 
priétaires ne  paroifTant  affujettis  à  aucune 
taxe  propre  à  cet  objet ,  fourniront  leurs 
jumens  avec  empreflbment.  On  fe  livre 
toujours  â  un  profit  qui  femble  ne  rien 
coûter  ,  la  race  fe  perfectionnera  de  plus 
en  plus  ,  &  fe  foutiendra  par  le  croifement 
des  étalons ,  &  par  les  aiitres  opérations 
de  l'adminiftration  afluelle  ,  telles  que  gra- 
tifications pour  les  jumens  de  taille ,  pour 
\es  poulains  d'une  certaine  beauté  ,  ^c.  qui 
fubfifleront  toujours  ;  enfin  la  province  fera 
déchargée  d'une  partie  des  corvées  qui  l'ac- 
eablent  &  qui  gênent  l'agriculture. 
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ÉTAT  de  V entretien  des  haras  ,  fuivant 
le  plan  projeté, 

Dépenfe. 

Nourriture  ,  foins ,  entretien  de  quatre 
cents  étalons,  500  liv.  chacun  ,  par  an, 
fait 200,000  liv. 

Receue. 

Deux  mille  deux  cents  pa- 
roifîès ,  en  Champagne ,  payant 
chacune  120  Hv.  par  an  ,  fait  .  264,000 

Chaque  garde-étalon  jouit  de 
80  liv.  exemption  de  taille  ;  le 
refle  des  privilèges  20  liv.  droits 
de  monte  de  vingt  jumens  à  3 
liv.  10  f. 

Total,   170  fiv. 

Pris  au  plus  bas ,  on  pour- 
roit compter  fur  200  liv.  par  an. 

Quatre  cents  gardes-étalons , 
à  170  liv.  fait 68,000 


Total  de  recette    .  332,000  liv. 

Dont  à  ôter  de  dépenfe  ci- 

deffus 200,000 

Refïe  par  an 132,000 

Somme  deflinée  au  remplacement  à^i 
étalons  &  dépenfes  d'entretien  de  bâtimens 
ou  extraordinaires. 

Ê  TA  T  de   dépenfe  ù  recette  ^  fuivant 
le  plan  projeté. 

Dépenfe. 

Quatre  cents  étalons ,  à  500  liv.  d'entre- 
tien chacun 200,000  liv. 

Recette. 

Deux  mille  deux  cents  pa- 
roiffes,  à  1 50  liv.  chacune    .  330,000  \vf. 

Sur  quoi  on  obfervera  qu'il 
faut  ôter  pour  exemptions  de 
garde  &  droits  de  monte  68000 
liv.  que  l'on  paie  aujourd'hui.  .  200;000 

Refle 130,000 

fomme  à  employer. 

Quatre  cents  étalons  à  600 
liv 240,000 

Huit  bâtimens ,  à  2 5000  liv.  200,000 

■-/^      Total    .    .  440,000  lir.' 


56  H  A  R 

En  quatre  ans  cetce  dépenfe  fera  acquit- 
tée ,  &  il  y  aura  80,000  lir.  de  refte. 

Mais  je  fuppofe  que  la  province  de  Cham- 
pagne ne  porte  que  deux  cents  étalons. 

Leur  nourriture  &  leur  panfement  à  500 
liv.  chacun  ,  par  an ,  fait   .   .    100,000  liv. 

Il  n'eft  point  de  cheval  qui , 
en  (Ix  mois  de  travail ,  ne  puiflè 
apporter  des  matériaux  fuffi- 
fammcnt  pour  l'entretien  d'ufie 
lieue  de  chemin  ,  puifque  M. 
de  Turgot  prétend  qu'un  hom- 
me peut  lui  feul  en  entretenir 
deux. 

Par  la  lifte  générale  des  pof- 
tes  ,  il  ne  ie  trouve  en  Cham- 
pagne que  cent  cinquante  lieues 
de  grandes  routes ,  c'efl  donc 
cent  cinquante  chevaux  qu'il 
faudroit  ;  ces  deux  cents  par 
conféquent  font  donc  pLîS  que 
fuffifans  ,  &  bien  au  deflbus  du 
travail  qu'un  cheval  doit  faire. 

En  attachant  deux  manœu- 
vres ,  outre  le  condudeur ,  à 
chaque  cheval  pendant  les  fix 
mois  de  l'année  ,  à  20  fous  par 
jour ,  fait  par  an  3 12  liv. 

Ainn  les  haras  &c  les  che- 
mins de  la  province  fe  trouve- 
ront entretenus  moyennant    .   162,400 

Mais  comme  il  y  a  en  outre 
les  routes  de  traverfes  ,  &  que 
la  totalité  de  la  province  porte 
quatre  cents  chevaux  ,  le  nom- 
bre de  chevaux  feroit  plus  que 
fuffifant  pour  ces  travaux  ,  &v 
pour  relayer  ceux  qui  fe  trou ve- 
roient  trop  foibles  ou  m.alades. 

En  prenant  la  dépenfe  du 
tout,  elle  montera  à    ....  324,800 

Mais  la  province  ,  à  la  taxe 
médiocre  que  nous  fuppofons  , 
donnera 330,000 

Que  l'on  confîdere  aduellement  l'argent 
qui  rentrera  dans  les  coffres  de  la  province  , 
par  les  droits  que  paieront  &  ne  payoient 
pas  les  gardes-étalons  ,  ce  qui  eu  un  objet 
fort  confidérable. 

Il  ne  refte  pour  la  dépenfe  du  haras  , 
que  Pacquifition  des  chevaux  ,  celle  des 
tomberaux  &  harnois  néceiTaires. 
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Les  chevaux  font  aduellement  exiftans 
entre  les  mains  des  gardes-étalons ,  ce  fe- 
roit au  gouvernement  ou  à  la  province  à 
prendi-e  des  arrangemens  avec  eux  pour  les 
acquérir. 

A  1  égard  des  voitures  &  harnois ,  cha- 
que communauté  de  la  province  ,  &  il  y  en 
a  deux  mille  ,  ne  feroit  pas  foulée  de  four- 
nir un  tombereau  &  fon  harnois. 

Quant  au  bâtiment  oq  en  trou  veroit  afïez , 
tels  que  château  ,  abbayes ,  (^c.  par  exem- 
ple ,  à  Saint-Dizier ,  petite  ville  fituée  fur 
la  Marne,  au  centre  de  toutes  les  fubliftan- 
ces  ,  fe  trouve  un  ancien  château  ,  qui  par 
fon  étendue  &  par  fa  pofition  avantageufe  , 
ferviroit  de  dépôt  général  des  vivres  ,  en 
même  temps  de  logement  à  un  peloton  de 
cinquante  chevaux. 

A  Vitry-le-François ,  fitué  fur  la  Marne , 
un  bâtiment  vafte  qui  fervoit  ci-devant  de 
manège  aux  grenadiers  à  cheval ,  aujour- 
d'hui totalement  inutile  ,  .pourroit  loger 
aifément  &  commodément  vingt  -  cinq  à 
trente  chevaux  ,  avec  leurs  palefreniers.  ^ 

A  Châlons-fur-Marne ,  Troyes,  Rheims, 
Bar-fur- Aube ,  &c.  on  trouveroit  de  pareils 
logemens. 

Pendant  les  trois  mois  de  monte  ,  011  il 
feroit  néceftaire  de  diftribuer  ,  pour  la 
commodité  du  public  ,  les  étalons ,  au  nom- 
bre de  cfnq  ou  fîx ,  en  divers  lieux  ou  dé- 
partements ,  on  trouveroit  quantité  d'ab- 
bayes ,  telles  que  celles  de  Haute-Fontai- 
ne ,  de  Mouîcetz,  de  Trois-Fontaines,  de 
Cheminon ,  de  Moutier-Onder  ,  de  Huiron , 
de  Moutier-Amé  ,  de  Rivon  ,  de  Boulan- 
court  ,  de  la  Chapelle  -  aux  -  Planches  , 
de  Charriée  ,  &c.  dont  les  vaftes  bâtimens 
fourniroient  fans  aucun  dérangement  un  lo- 
gement commode ,  &  un  magafin  pour  cinq 
chevaux  &  un  palefrenier. 

Ce  plan  d'adminiftration  qui  avoit  été 
goûté  de  plufieurs  miniftres  ,  avoit  été  exa- 
miné derechef  par  M.  -de  Turgot  ,  alors 
contrôleur  général  des  finances  ,  &  qui  , 
après  un  mûr  examen  ,  avoit  promis  à  l'au- 
teur d'en  faire  ufage  ;  mais  la  multiplicité 
de  projets  dont  ce  miniftre  étoit  rempli ,  lui 
a  fait  oublier  celui-ci.  La  chofe  étoit  ce- 
pendant bien  néceftaire  ,  puifqu'il  eft  avéré 
que  les  haras  font  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable ,  &  que  plufieurs  miniftres  fe  font 

plaints 
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plaints  que  la  bonne  efpece  manquoit  pour 
la  cavalerie  ,  qu'elle  éto'it  obligée  de  fe  re-  | 
monter  chez  l'étranger  ;  il  y  a.  long- temps 
que  le  public  s'en  plaint  ;  les  marchands 
avouent  même  que  la  vraie  race  normande 
eft  perdue ,  ce  qui  faifoit  autrefois  une 
branche  de  commerce  ,  &  nous  apportoit 
de  l'argent  en  France  :  au  lieu  qu'aujour- 
d'hui nos  marchands  de  chevaux  normands 
ont  abandonné  cette  province  ,  tant  par 
rapport  à  l'efpece  qui  y  eft  abâtardie  ,  que 
par  la  cherté  de  celle  qui  y  règne ,  ce  qui 
les  oblige  d'aller  chercher  des  chevaux  chez 
l'étranger.  Paris  fourmille  de  chevaux  Fri- 
fons ,  de  Northdiandois ,  de  Danois ,  &  de 
toutes  les  provinces  circonvoifines  d'Alle- 
magne ;  ce  n'eft  que  depuis  quelques  années 
encore  que  l'on  voit  à  nos  carroflesdes  che- 
vaux Bretons  ,  qui  naturellement  font  mal 
conftruits  ,  ont  des  têtes  pefantes ,  des  pies 
plats,  font  lourds  &  prefque  tous  de  bàfTe 
taille  ,  encore  ne  valent-ils  quelque  chofe 
qu'après  avoir  paiïe  deux  ans  dans  nos  prai- 
ries du  Perche ,  dans  le  pays  Chartrain ,  où 
ils  acquièrent  un  peu  de  qualité. 

Haras  ;  c'eft  pzmppor t  à  V architecture, 
un  grand  lieu  à  la  campagne  compofé  de 
logemens ,  écuries  ,  cour  ,  préau ,  où  l'on 
tient  des  jumens  poulinières  avec  des  étalons 
pour  peupler. 

HARAUX,  DONNER  LE  C^rt.  milit.J 
C'eft  ,  félon  M.  le  maréchal  de  Saxe ,  une 
manière  d'enlever  les  chevaux  de  la  cavale- 
rie à  la  pâture  ou  au  fourrage  ;  voici  en  quoi 
elle  conlifte. 

«  On  fe  mêle  déguifé ,  à  cheval ,  parmi 
«  les  fourrageurs  ou  pâtureurs ,  du  côté  que 
>j  l'on  veut  fuir.  On  commence  à  tirer  quel- 
»  ques  coups  :  ceux  qui  doivent  ferrer  la 
»  queue ,  y  répondent  à  l'autre  extrémité  de 
«  la  pâture  ou  du  fourrage  ;  puis  on  fe  met 
»  à  courir  vers  l'endroit  où  l'on  veut  amener 
»  les  chevaux  ,  en  criant  &  en  tirant.  Tous 
»  les  chevaux  fe  mettent  à  fuir  de  ce  côté- 
»  là ,  couplés  ou  non  couplés  ,  arrachant  les 
>j  piquets.,  jetant  à  bas  leurs  cavaliers  &  les 
«  troufles  ;  &  fuflent-ils  cent  mille  ,  on  les 
»  amené  ainfi  plufieurs  lieues  en  courant.  On 
9i  entre  dans  un  endroit  entouré  de  haies 
«  ou  de  foftes ,  où  l'on  s'arrête  fans  faire  de 
»  bruit,  puis  les  chevaux felaifTènt prendre 
f  tranquillement.  C'eft  un  tour  qui  défoie 
Tome  XV IL 
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»  Tennemi  :  je  l'ai  vu  jouer  une  fois  ;  mais 
»  comme  toutes  les  bonnes  chofes  s'oublient, 
«  je  penfe  que  l'on  n'y  fonge  plus  à  préfent  ». 
Relier ies  ou  mémoires  fur  la  guerre  _,  par 
M.  le  maréchal  de  Saxe. 

HARBERT ,  Salamboria,  C^ebg.J  ville 
d'Afie  dans  le  Diarbek ,  proche  d'Amid  , 
fous  la  domination  du  Turc,  avec  un  arche- 
vêque arménien  &  un  archevêque  fyrien. 
L:^ng.  £4,  XI  ;  la  t.  ^o  ,  ££.  (  D.  J.) 
HARBOROUGH,  (  Géograph.  )  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Leicefter» 
HARBOU  CHIENS ,  (  cri  dechaffe.  J 
Le  piqueur  doit  fe  fervir  de  ce  terme  pour 
faire  chafTer  les  chiens  courans  pour  le  loup. 
^  lî^RBOURGy  Harburgum  CGeo^.JvillQ 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la  Barfe-Saxe, 
au  duché  de  Lunebourg,  dans  l'éledorat 
d'Hanovre ,  avec  un  fort  château  pour  fa 
défenfe.  Elle  eft  fur  l'Elbe,  à  6  lieues  S.  O. 
de  Hambourg ,  1 5  N.  O.  de  Lunebourg. 
Long.  2.J  yi6;  lat.  £3  ,  54.  ( D,  J.  ) 

HARCOURT  ,  (  Géog.  )  Harecortis  , 
Hercunia  ,  Hardicufia  y  bourg  de  Normanf- 
die  ,  au  diocefe  d'Evreux ,  à  dix  lieues  d« 
Rouen ,  entre  le  Bec ,  Neubourg  &  Brion- 
ne ,  avec  château  ancien  ,  dont  les  apparte- 
mens  ont  été  rétablis  à  la  moderne  ;  il  fut 
érigé  en  comté ,  par  le  roi  Plilippe  VI ,  en 
1338  ;  ce  comté  comprend  vingt  paroifTes. 
Il  y  a  un  prieuré  de  l'ordre  de  faint  Au- 
guftin  ,  de  la  congrégation  de  fainte  Ge- 
neviève, où  l'on  conferve  des  reliques  an- 
ciennes &  précieufes  ;  un  grand  candélabre 
de  cuivre  à  fept  branches ,  &  les  tombeaux 
des  anciens  comtes  d'i/izrcowrr^  fondateurs 
du  prieuré. 

Harcour!t,  furPOrne  ,  à  fix  lieues  de 
Caen  ,  appelle  auparavant  Thury  y  qui  de 
marquifat  a  été  érigé  en  duché  par  Louis 
XIV,  en  1700^  fous  le  nom  ^Harcourt  y 
en  faveur  de  Hehri  d'ii/i^rcourf  deBeuvron, 
depuis  maréchal  ae  France ,  &  '  capitaine 
des  gardes  du  corps ,  &  en  pairie  en  1704. 
Les  feigneurs  de  ce  nom  font  très-illuf- 
tres  &  bien  connus  dans  nos  annales.  (C) 
HARD  ,  fubft.  m.  Ç Gantier.)  nom  quç 
les  gantiers  &  les  peaufliers  donnent  aune 
grofle  cheville  de  fer  tournée  en  cercle  , 
fur  laquelle  ils  paftènt  leurs  peaux  pour  les 

(amollir. 
Harder  une  peau  y  c'eft  la  paftèr  fur  le  hard. 
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HARDBERG  ,  (Ge'og.J  ville  d'Aile- 
magne  ,  dans  le  cercle  d'Autriche  ,  &  dans 
la  Styrie ,  au  quartier  de  Voreau.  Elle  eft 
depuis  long-temps  hypothéquée  à  la  maifon 
des  princes  de  Paar.    C-D.  G.J 

*  HARDE  ,  fub.  f.  C^enerleJ  il  fe  dit 
d€s  bétes  fauves  ou  noires,  lorfqu'elles  font 
en  troupe  ;  une  har^e  de  cerfs.  Le  cerfs  fe 
met  en  harde  au  mois  de  novembre.  Le 
froid  rafTemble  les  animaux  que  la  difette 
de  la  nourriture  fembleroit  devoir  difperfer. 
Au  lieu  de  harde  ,  on  dit  aufîi  herde.  Le 
même  mot  a  lieu  en  fauconnerie  ,  où  on 
l'applique  aux  oifeaux  qui  vont  par  bande. 

HARDENBERG,  (Géog.)  ville  des 
Provinces-Unies,  dans  l'Overy  fiel,  au  quar- 
tier du  Salland  ,  &  aux  frontières  du  comté 
de  Bentheim  ,  fur  le  Vecht.  Elle  eft  petite, 
&  elle  fut  entièrement  confumée  par  un 
incendie  l'an  1708. 

Il  y  a  en  Allemagne  dansla  "Weftphalie , 
au  duché  de  Berg  ,  une  feigneurie  du  même 
laquelle    comprend  deux  bourgs  & 


nom 


quelques  villages.  Et  dans  la  Ba(îè-Saxe ,  au 
pays  de  Calenberg ,  ce  nom  eft  encore  ce- 
lui d'une  grande  jurifdidion  héréditaire  dans 
wne  famille  noble ,  qui  porte  aufîi  ce  nom 
de  Hardenberg  ,  &  qui  donne  deux  fufFrages 
dans  l'aftemblée  des  états  provinciaux. 
CD.  G.J 

HARDER  LES  CHIENS  DANS  L'OR- 
DRE,  (Vénerie.)  c'eft  mettre  chacun  dans 
fa  force ,  pour  aller  de  meute  aux  relais. 

Harder  ,  c'eft  encore  tenir  cinq  ou  fix 
chiens  courans  couplés  avec  une  longue 
laifîè  de  crin  ,  pour  donner  à  un  relais.  On 
harde  les  nouveaux  chiens  avec  les  vieux 
pour  les  drefter. 

HARDERIE  ,  fubft.  m.  (Peinture  fur  le 
verre.)  efpece  de  préparation  métallique 
qu'on  fait  avec  de  la  limaille  &  du  foufre 
ftratifié  dans  un  creufet  couvert ,  qu'il  faut 
renverfer  après  l'avoir  tenu  au  feu  pendant 
cinq  â  ftx  heures.  Ainfi  Yharderie  n'eft  au- 
tre chofe  qu'une  chaux  de  mars  obtenue 
par  le  foufre  :  on  l'appelle  aulFi  ferrer  d'Ef- 
pagne.  On  s'en  fert  dans  la  verrerie ,  dans 
h  peinture  en  émail ,  ^c. 

H  ARDERWIK,  Harderwicum,  (GéogJ 
ville  des  Provinces-Unies  dansla  Gueldres, 
an  quartier  d'Arnheim ,  avec  une  univerfîté. 
EEe  eft  fur  le   Zuyder  -  Zée ,  à  8  lieues 
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N.  G.  d'Arnheim  ,  7  N.  E.  d^Amersfort,  r2 
N.  O.  deNimegue,  13  E.  d'Amfterdam. 
Les  annales  de  Gueldres  en  mettent  la  fon- 
dation à  l'an  1230  ,  &  c'eft  tout  au  plus 
tard.  L'univerfité  a  été  érigée  le  12  avril 
i6^S.Long.  Z3,  zz  ;  lat.  52. _,  2.4.  (D.  J.J 

HARDESSEN  ou  HARDEGSEN , 
(  Ge'og.J  petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le 
cercle  de  Bafi"e-Saxe ,  &  dans  la  principauté 
de  Calenberg ,  au  confluent  de  TEfpolde , 
&  du  Schottelbeeck.  Elle  n'eft  que  de  176 
maifons  ,  bâties  la  plupart  fur  le  roc.  Mais 
elle  eft  munie  d  un  château ,  011  quelques- 
uns  des  anciens  ducs  de  Brunfwick  ont 
réfidé  ;  &  elle  eft  le  fîege  d'une  fur- 
intendance  eccléfiaftique  ,  ainii  que  d'un 
bailliage  ,  qui  comprend  neuf  villages  ,  & 
qui  généralement  peu  fertile  en  grains , 
n'exporte  que  des  bois  de  chênes  &  de 
hêtres ,  &  ne  cultive  avec  fuccès  que  le  lin 
&  quelques  légumes  ,  qu'à  la  vérité  il  ex- 
porte de  même.  (D-  G.J 

*  HARDI ,  adj.  Gram.  (  I'/î  s'afpire)  épi- 
thete  qui  marque  une  confiance  de  l'ame , 
qui  nous  préfente  eomm.e  faciles  des  en- 
treprifes  qui  étonnent  les  hommes  ordinai- 
res &  les  arrêtent.  La  difîerence  de  la  té- 
mérité &  de  la  hardieffe  confifte  dans  lé 
rapport  qu'il  y  a  entre  la  difficulté  de  la 
chofe  &  les  refiburces  de  celui  qui  la  tente» 
D'où  il  s'enfuit  que  tel  homme  ne  fe  mon- 
tre que  hardi  dans  une  conjondure  où  un 
autre  mériteroit  le  nom  de  téméraire.  Mais 
on  ne  juge  malheureufement  &  de  la  ten* 
tative  &  de  l'homme  que  par  l'événement  ; 
&  fouvent  l'on  blâme  où  il  faudroit  louer  , 
&  on  loue  où  il  faudroit  blâmer.  Combien 
d'entreprifes  dont  le  bon  ou  le  mauvais  fuc- 
cès n'a  dépendu  que  d\ine  circonftance  qu'H 
étoit  impoffible  de  prévoir  !  Vqye:ç^  l'article 
Hardiesse. 

Le  mot  hardi  a  un  grand  nombre  d'ac- 
ceptions différentes  ,  tant  au  fimple  qu'au 
figuré  :  on  dit  un  difcours  hardi ,  une  aétion 
hardie  ,  un  bâtiment  hardi.  Un  bâtiment 
eft  hardi)  lorfque  la  delicateffe  &  la  folidité' 
de  fa  conftrudion  ne  nous  paroît  pas  pro- 
portionnée â  fa  hauteur  &  à  fon  étendue*:, 
un  defîînateur  ,  un  peintre ,  un  artifte  eft 
hardi ,  lorfqu'il  n'a  pas  redouté  les  difficultés, 
de  fon  art ,  &  qu'il  paroît  les  avoir  liirmoft- 
tées  fans  eiSbcc 
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^  Hardi,  f.  m.  ( Monnaie.)  On  donna 
d'abord  ce  nom  enGuienne  à  une  monnoie 
des  princes  anglois  ,  derniers  ducs  d'Aqui- 
taine, &  predécelTeurs  de  Charles  de  France, 
qui  y  écoienc  repréfentés  tenant  une  épée 
nue.  Ce  nom  qui  fe  communiqua  depuis 
aux  petites  efpsces  de  cuivre  &  de  billon  , 
a  peut-être  formé  celui  de  liarddont  nous 
nous  fervons  ,  comme  qui  diroit  li-hardi. 
Q"oi  qu'il  en  foit  ,  le  liard  de  Louis  XI 
n'étoit  qu'une  petite  monnoie  de  billon  : 
elle  valoit  trois  deniers,  &  par  conféquenc 
faifoit  la  quatrième  partie  d'un  fou  ;  mais 
à  l'exception  de  la  Guienne  qui  lui  donna 
le  nom  de  hardi  ,  toutes  les  autres  provin- 
ces en  deçà  de  la  Loire  lui  conferverent 
celui  de  liard ,  qui  lui  demeura.  Voye-{ 
Liard.  (D.J.) 

HARDIESSE,  f.f.  (Morale.)  Locke  la 
■de'finit  une  puifTance  de  faire  ce  qu'on  veut 
devant  les  autres ,  fans  craindre  ou  fe  dé- 
contenancer. La  confiance  qui  confifte  dans 
la  partie  du  difcours ,  avoit  un  nom  parti- 
culier  chez   les    Grecs  ;   ils    l'appelloient 

Le  mot  de  hardiejje  y  dans  notre  langue , 
défigne  communément  une  réfolution  cou- 
rageufe,  par  laquelle  l'homme  méprife  les 
dangers  &  entreprend  des  chofes  extraor- 
dinaires. Si  nous  envifageons  fimplement 
la  hardiejje  comme  une  paflion  irafcible  , 
elle  n'eli  en  cette  qualité  ni  vice  ni  vertu  , 
&  ne  mérite  ni  blâme  ni  louange.  Si  nous 
n'avons  égard  qu'à  l'éclat  qui  paroît  briller 
dans  certaines  adions  ,  fans  confidérer  que 
toute  affection  violente  peut  également  les 
produire  ,  nous  regarderons  fouvent  pour 
vertu  ce  qui  n'en  eft  qu'une  fauflè  image ,  & 
les  fruits  de  la  bile  pafTerontdans  notre  efprit 
pour  les  fruits  d'une  hardiejje  admirable. 

En  effet ,  je  trouve  cinq  fortes  de  har- 
diejje ^  qui  ont  une  faulle  reffemblance  avec  la 
vraie  &  la  légitime.  La  hardiejje  militaire 
n'a  fouvent  d'autre  appui  que  l'exemple  & 
la  coutume  :  celle  des  ivrognes  eft  fondée 
fur  les  fumées  du  vin  :  celle  des  enfans  fur 
l'ignorance  :  celle  des  amans  &  de  tous 
ceux  qui  fe  laiflent  aller  à  à&%  pafïions  tu- 
multueufes ,  fur  le  défordre  qu'elles  cau- 
fent  dans  leur  ame  :  enfin  la  hardiejje  que 
les  philofophes  moraux  nomment  civile  , 
rcconnoît  pour  mobile  la  crainte  de  la  honte. 


H  A  R  59 

Telle  etoit  celle  d'Hedor  ,  quand  il 
n'ofa  rentrer  avec  les  autres  Troyens  dans 
Ilium ,  de  peur  que  Polydamas  ne  lui  re- 
prochât le  mépris  du  confeil  qu'il  liai  avoit 
donné. 

Il  eft  rare  de  voir  dans  le  monde  une 
hardiejje  afièz  pure ,  pour  ne  pouvoir  pas 
être  rapportée  à  l'une  des  cinq  fortes  dont 
nous  venons  de  parler  ,  qui  n'ont  toutefois 
que  Tapparence  trompeufe  des  qualités 
qu'elles  repréfentent.  De  plus  elles  ne  pro- 
duifent  rien  qu'un  peu  d'opium  ne  fafîè 
exécuter  à  un  Turc,  un  verre  d  eau-de-vie 
à  un  Mofcovite  ,  une  rafade  d'arrak  à  un 
Anglois  ,  une  bouteille  de  Champagne  à  un 
François. 

Mais  quand  la  hardiejje  eft  le  fruit  du  ju- 
gement, qu'elle  émane  d'un  grand  motif, 
qu'elle  mefure  fes  forces,  ne  tente  point 
rimpoflible ,  &  pourfuit  enfuite  avec  une 
fermeté  héroïque  l'entreprife  des  belles  ac- 
tions qu'elle  a  conçues,  quelque  péril  qui 
s^y  rencontre  ;  c'eft  alors  que  devenant  l'ef- 
fet d'un  courage  raifonné  ,  nous  lui  devons 
tous  les  éloges  que  mérite  une  vertu  qui  ne 
voit  rien  au  defTus  d'elle. 

Cette  forte  de  hardiejje  ,  dit  Montagne,, 
fe  préfente  auJîi  magnifiquement  en  pour- 
point qu'en  armes,  en  un  cabinet  qu'en 
un  camp  ,  le  bras  pendant  que  le  bras  lever 
Scipion  nous  en  fournit  un  exemple  re- 
marquable ,  lorfqu'il  forma  le  projet  d'at- 
tirer Syphax  dans  les  intérêts  des  Romains. 
Pénétré  de  l'avantage  qu'en  recevroit  la 
république  ,  il  quitte  fon  armée ,  palïè  en 
Afrique  fur  un  petit  vaifteau  ,  vient  fe  com- 
mettre à  la  puiftance  d'un  roi  barbare  ,  à 
une  foi  inconnue ,  fous  la  feule  fureté  de 
la  grandeur  de  fon  courage  ,  de  fon  bon-, 
heur  ,  de  fa  haute  efpérance  ,  fur-tout  du 
fervice  qu'il  rendroit  à  fa  patrie.  Cette 
noble  &  généreufe  hardiejje  ne  peut  fe  trou- 
ver naïve  &  bien  entière  ,  que  dans  ceux 
qui  font  animés  par  des  vues  femblables  , 
&  à  qui  la  crainte  de  la  mort ,  &  du  pis 
qui  peut  en  arriver  ,  ne  fauroit  donner  au- 
cun effroi.  (  D.  J.) 

HARDILLIERS,  fubft.  m.  pi.  f  Tapif 
jier.)  terme  de  Haute-Lijfier.  Ce  font  des 
fiches  ou  morceaux  de  fer  qui  ont  un  cro- 
chet à  un  des  bouts:  ils  fervent! foutenic 
cette  partie  du  métier  des  Haute-LifTiers , 
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qu'on  appelle  la  perche  de  lijfe  y  c'eft-à-dire 
cette  longue  pièce  de  bois  avec  laquelle  les- 
ouvrieib  ban.ient  ou  lâchent  les  lifTes  qui 
font  h  croifure  de  leur  tapifferie.  Voye^ 
Haute-lisse.  Diâionn.  du  Commerce  ^ 
de    Trev. 

HARDOIS  ,  fubft.  m.  pi.  terme  de  Vé- 
nerie.C'eû  ainfî  qu'on  appelle  de  petits  liens 
de  Lois  où  le  cerf  touche  de  fa  tête  lorf- 
quM  veut  fe'parer  cette  peau  velue  qui  la 
couvre  :  on  les  trouve  écorchés. 

HARENG  ,  f.  m.  fi///.  nauLitholog.J 
harengus  rond.  gem.  ald.  poiflôn  de  mer 
connu  dans  toute  l'Europe.  Il  a  neuf  pou- 
ces ou  un  pie  de  longueur,  &  deux  ou  trois 
pouces  de  largeur  ;  la  tête  &  tout  le  corps 
font  applatis  fur  les  côtés.  Ce  poifîbn  a  les 
écailles  grandes ,  arrondies,  peu  adhéren- 
tes ,  &  le  dos  de  couleur  bleue-noirâtre  ; 
le  ventre  a  une  couleur  blanche  argentée  ; 
il  eft  très-menu  &  n'a  qu'une  file  d  écailles 
dentelées  qui  s'étend  depuis  la  tête  jufqu'à 
la  queue  fur  le  tranchant  que  forme  le  ven- 
tre. La  mâchoire  du  defîbus  eft  plus  faillante 
en  avant  que  celle  du  deftus ,  &  a  de  pe- 
tites dents  ;  il  s'en  trouve  auflide  pareilles 
fur  la  langue  &  fur  le  palais  :  le  hareng 
meurt  dès  qu'il  eft  hors  de  l'eau.  Ray  , 
fynop.  pifcium  ,  pag.   2  0j. 

M.  Anderfon  prétend  que  les  harengs  àes 
golfes  de  l'Iflande  font  gras  &  meilleurs 
que  par-tout  ailleurs  ;  que  l'on  y  en  trouve 
qui  ont  près  de  deux  pies  de  longueur  & 
trois  doigts  de  largeur  ;  &  que  c'eft  peut- 
être  ceux  que  les  pêcheurs  appellent  rois 
des  harengs  ,  &:  qu'ils  regardent  comme  les 
condudeurs  de  leurs  troupes.  On  fait  que 
les  harengs  vivent  de  petits  crabes  &  d'œufs 
de  poiflbns  ,  parce  que  l'on  en  a  trouvé 
dans  leur  eftomac.  ils  font  chaque  année 
de  longues  migrations  jn  troupes  innom- 
brables ;  ils  viennent  tous  du  côté  du  nord. 
M.  Anderfon  préfume  qu'ils  reftent  fous 
les  glaces  où  ils  ne  font  pas  expofés  à  la 
voracité  des  gros  poiflbns  qui  ne  peuvent 
pas  y  refpirer. 

Les  harengs  forteftt  du  nord  au  commen- 
cement de  l'année  ,  &  fe  divifent  en  deux 
colonnes  ,  dont  l'une  fe  porte  vers  l'occi- 
dent, &  arrive  au  mois  de  mars  à  l'ifle 
d'Iflande.  La  quantité  des  harengs  qui  for- 
fnent  cette  colonne  eft  prodigieufe  ;  toua 
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les  golfes ,  tous  les  détroits  &  toutes  les 
baies  en  font  remplis  ;  il  y  a  atifi  un  grand 
nombre  de  gros  poifibns  &  d'oifeaux  qui 
les  attendent  &  qui  ies  fuivent  pour  s'en 
nourrir.  Cette  colonne  fait  paroître  noire 
l'eau  de  la  mer  &  l'agite  ;  on  voit  des  ha- 
rengs  s'élever  jufqu'à  la  furface  de  l'eau  , 
&  s'élancer  même  en  l'air  pour  éviter  l'en- 
nemi qui  les  pourfuit  ;  ils  font  fi  près  les 
uns  des  autres ,  qu'il  fuffit  de  puifer  avec 
une  pelle  creufe  pour  en  prendre  beaucoup 
à  la  tbis.  M.  Anderfon  foupçonne  qu'une 
partie  de  cette  colonne  peut  aller  aux  bancs 
de  Terre- neuve,  &  il  ne  fait  quelle  route 
prend  la  partie  qui  défile  le  long  de  la  côte 
occidentale  de  l'Iflande. 

«  La  colonne  qui  au  fortir  du  nord  va 
M  du  côté  de  l'orient  &  defeend  la  mer  du 
»  nord  ,  étant  continuellement  pourfuivie 
»  par  les  marfouins  ,  les  cabeliaux ,  ùc.  fe 
»  divife  à  une  certaine  hauteur  ,  &  fon  aile 
«  orientale  continue  fa  courfe  vers  le  cap 
»  du  nord  ,  en  defcendant  delà  le  long  de 
»  toute  la  côte  de  la  Norwege  ;  en  forte  ce- 
«  pendant  qu'une  divifion  de  cette  dernière 
w  colonne  côtoie  la  Norwege  en  droiture  , 
ji  jufqu'à  ce  qu'elle  tombe  par  le  détroit  du 
)j  Sund  dans  la  mer  Baltique  ;  pendant  que 
»  l'autre  divifion  étant  arrivée  à  la  pointe 
>j  du  nord  du  Jutland  ,  fe  divife  encore  en 
ti  deux  colonnes ,  dont  l'une  défilant  le  long 
»  de  la  côte  orientale  de  Jutland ,  fe  réunit 
f)  promptement  par  les  Belts  avec  celle  de 
»  la  mer  Baltique  ;  pendant  que  l'autre  def- 
»  cendant  à  l'occident  de  ce  même  pays  , 
»  &  côtoyant  enfuite  le  Slefwick  ,  le  Holf- 
ji  tein  ,  l'évêché  de  Brème  &  la  Frife ,  où 
M  cependant  on  n'en  fait  point  de  commer- 
w  ce  ,  fe  jette  par  le  Texel  &  le  Vlie  dans 
w  le  Suderfée  ,  &  l'ayant  parcouru  s'en  re- 
«  tourne  dans  la  mer  du  Nord  pour  ache- 
yj  ver  fa  grande  route.  La  féconde  grande 
»  divifion  qui  fe  détourne  vers  l'occident , 
»  &  qui  eft  aujourd'hui  la  plus  forte  ,  s'en 
»  va  toujours  accompagnée  des  marfouins  , 
»  des  requins ,  des  cabeliaux ,  Ùc.  droit  aux 
>j  ifles  de  Hittland  &  aux  Orcades  ,  où  les 
w  pêcheurs  de  Hollande  ne  manquent  pas 
»  de  les  attendre  au  temps  nommé  ;  &  delà 
»  vers  l'Ecoffe  où  elle  fe  divife  de  nouveau 
j  »  en  deux  colonnes ,  dont  l'une  après  étrd 
I  n  defcendue  le  long  de  la  côte  orientale  de 
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$y  î'EcofTe  ,  fait  le  tour  de  l'Angleterre ,  en 
»  détachant  néanmoins  en  chemin  àes  trou- 
,}  pes  confide'rables  aux  portes  des  Frifons  , 
fi  des  Hollandois ,  des  Zèelandois ,  des  Bra- 
»  bançons ,  des  Flamands  &  des  François. 
>»' L'autre  colonne  tombe  en  partage  aux 
7>  Ecoffois  du  côté  de  l'occident ,  -&  aux 
«  Irlandois  ,  dont  l'ifle  eft  alors  environnée 
»  de  tous  cotés  de  harengs  y  quoique  ces 
w  deux  nations  n'en  faflent  d'autre  ufage 
>j  que  de  le  manger  frais ,  &  de  profiter  par 
»  leur  moyen,  autant  qu'ils  peuvent,des  gros 
n  poiflôns  qui  leur  donnent  la  chafïè.  Tou- 
«  tes  ces  divifions  mentionnées  dans  la 
?>  deuxième  grande  colonne  s'étant  à  la  fin 
»  réunies  dans  la  Manche  ,  le  refte  de  ha- 
r>  rengs  échappés  aux  filets  des  pécheurs  & 
>)  à  la  gourmandife  des  poiflbns  &  des  oi- 
9i  féaux  de  proie,  forme  encore  une  colonne 
7)  prodigieufe  ,  fe  jette  dans  l'Océan  atlan- 
«  tique  ,  &  comme  on  prétend  communé- 
9i  ment ,  s'y  perd  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
w  ne  fe  montre  plus  fur  les  côtes ,  en  fuyant , 
w  félon  toute  apparence ,  les  climats  chauds, 
»  &  en  regagnant  promptement  le  Nord 
9i  qui  eft  fon  domicile  chéri  &  fon  lieu  na- 
9i  tal.  »  Voyeii  Vhift.  natur.  de  Vljlandt  6" 
du  Groenland  y  par  M.  Anderfon. 

Lorfque  les  harengs  arrivent  dans  toutes 
ces  mers ,  ils  font  n  remplis  d'œufs ,  que 
Pon  peut  dire  que  chaque  poifîbn  en  amené 
dix  mille  avec  lui  ;  ils  jettent  leurs  œufs 
fur  les  côtes  ;  car  long-temps  avant  de  les 
quitter  ils  n'ont  plus  d'œufs.  Le  banc  de 
hareng  qui  vient  vers  les  côtes  d'Angleterre 
â  peu  près  au  commencement  de  juin  ,  en 
comprend  un  nombre  fi  prodigieux  ,  qu'il 
furpaffe  tous  les  nombres  connus  ,  ce  banc 
occupe  pour  le  moins  autant  d'efpace  en 
largeur  que  toute  la  longueur  de  la  Grande- 
Bretagne  &  de  l'Irlande.  "  Quoique  les 
>j  pêcheurs  prennent  une  très-grande  quan- 
9i  tité  de  harengs  ^  on  a  calculé  que  la  pro- 
99  portion  du  nombre  des  harengs  pris  par 
>j  tous  les  pécheurs  dans  leur  route ,  eft  au 
9i  nombre  de  toute  la  troupe  lorfqu'elle  arri- 
>#  ve  du  Nord ,  comme  un  eft  à  un  million  ; 
»  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  Içs'gros  poif- 
yy  fbns ,  tels  que  les  marfouins ,  les  chiens 
9i  de  mer ,  ùc.  en  prennent  i^us  que  tous 
99  les  pécheurs  enfemble  n.  Lorfque  lès  ha- 
Tcngs  commencent  â  jeter  leur  fi:al,  on 
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cefle  de  les  pêcher  ;  on  ne  lei^  pourfuît  plus , 
&  on  les  perd  même  de  vue  ,  puifqu'iîs  fe 
plongent  dans  les  abymes  de  la  mer  ,  fans 
que  l'on  ait  pu  découvrir  ce  qu'ils  devien- 
nent. Voj.  VAdus  de  mer  Ù  de  commerce, 
imprimé  d  Londres  en  anglais  ^  en   zyzS. 

II  me  paroît  que  les  harengs  quittent  le 
Nord  pour  aller  dans  un  climat  tempéré 
où  leurs  œufs  puiffent  éclore  :  comme  ils 
font  leur  route  en  très-grand  nombre  ,  ils 
occupent  un  grand  efpace  dans  la  mer  ;  & 
dés  qu'ils  rencontrent  la  terre  ,  les  uns  fc 
portent  à  droite  ,  &  les  autres  à  gauche  ; 
ils  forment  ainfi  plufieurs  colonnes  ;  elles 
fe  divifent  encore  à  mefure  qu'il  fe  trouve 
de  nouveaux  obftacles  qui  les  empêchent 
d'aller  tous  enfemble.  Enfin  ,  lorfque  les 
petits  font  éclos  &  en  état  de  fuivre  les 
grands  ,  ils  retournent  tous  dans  \qs  mers 
d'où  ils  font  venus.  CV 

Hareng  ,  pêche  du)  Ç pêche  marine. y  La. 
pèche  du  hareng  y  dit  M.  de  Voltaire ,  & 
l'art  de  le  faler  ,  ne  paroiffent  pas  un  objet 
bien  important  dans  l'hiftoire  du  monde  ; 
c*eft-là  cependant,  ajoute-t-il ,  le  fonde- 
ment de  la  grandeur  d'Amfterdam  en  par- 
ticulier ;  &  pour  dire  quelque  chofe  de 
plus  ,  ce  qui  a  fait  d'un  pays  autrefois  mé- 
prifé  &  ftérile  ,  une  puifïànce  riche  &  ref- 
pedable. 

Ce  font  fans  doute  les  Hollandois  ,  les 
Ecofïbis ,  les  Danois  ,  les  Norvégiens  ,  qui 
ont  les  premiers  été  en  pofîèfïicMi  de  l'art  de 
pêcher  le  hareng  ,  puifqu'on  trouve  ce  poif- 
fon  principalement  dans  les  mers  du  Nord  y 
que  fon  paftàge  eft  rigulier ,  en  troupe  im- 
menfe  ,  par  éclairs;  &  qu'enfin  le  temps 
<rans  lequel  on  ne  le  pêche  point ,  eft  ap- 
pelle par  les  gens  de  mer ,  morte- faifon. 

On  prétend  que  cette  pêche  a  commence 
en  1 1 63  ;  on  la  faifoit  alors  dans  le  détroit 
du  Sund  ,  entre  les  ifles  de  Schoonem  & 
de  Séeland  ;  mais  faute  de  pouvoir  remon- 
ter à  ces  fiecles  reculés ,  j'avois»  cherché  du' 
moins  plus  près  de  nous  ,  quelque  monu- 
ment hiftorique  qui  parlât  de  cette  pêche  \- 
&  je  défefpérois  du  fuccès  ,  lorfqu'enfin  j'ai 
trouvé ,  pour  la  confolation  de  mes  peines  ,- 
dans  le  ICVI  tome  de  V académie  des  inf- 
criptions  ,  page  2.2.5  >  ""  pafïàge  fort  cu- 
rieux fur  cet  article.  Il  eft  tiré  du  fange  du. 
vieux  pèlerin  y  ouvrage  ,  comme  on  faic, 
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de  Philippe  de  Maizieres ,  qui  l'écrivit  en 
1389  ,  fous  notre  roi  Charles  VI ,  dont  il 
avoic  été  gouverneur.  Il  fait  faire  dans  ce 
livre  ,  que  le  cardinal  du  Perron  eftimoit 
tant ,  des  voyages  à  la  reine  Vérité  ;  &  en 
même  temps  il  y  joint  quelquefois  ce  qu'il 
avoit  vu  lui-même  dans  les  (iens.  Là  il  ra- 
conte entf'autres  chofes  ,  qu'allant  en 
PrufTe  par  mer  ,  il  fut  témoin  de  la  pêclie 
des  harengs  y  dont  il  pourfuit  ainfi  la  def- 
cription  ,  chapitre  xix. 

yy  Entre  le  royaume  de  Norvège  &  de 
n  Danemarck ,  il  y  a  un  bras  de  la  grande 
>♦  mer  qui  départ  l'ifle  &  royaume  de  Nor- 
w  wege  de  la  terre -terme ,  &  du  royaume 
fi  de  Danemarck  ,  lequel  bras  de  mer  par- 
9)  tout  étroit  ,  dure  quinze  lieues  ,  & 
»  n'a  ledit  bras  de  largeur  qu'une  lieue  ou 
»y  deux;  &  comme  Dieu  Ta  ordonné  ,  fon 
«  ancelie  nature  ouvrant  deux  mois  de  l'an 
«  &  non  plus  ,  c'eft  à  favoir  en  feptembre 
f)  &  odobre  ,  le  héient  fait  fon  paflàge  de 
»y  l'une  mer  en  l'autre  parmi  l'étroit ,  en  fi 
*>  grant  quantité,  que  c'eft  une  grantmer- 
9i  veille  ,  &  tant  y  en  pafle  en  ces  deux 
«  mois ,  que  en  plufieurs  lieux  en  ce  bras 
9y  de  quinze  lieues  de  long  ,  on  les  pour- 
yy  roit  tailler  à  l'épée  ;  or  vient  l'autre  mer- 
»y  veille  ,  car  de  ancienne  coutume  chacun 
yy  an  ,  les  nefs  &  bafteaux  de  toute  l'Alle- 
fy  magne  &  de  la  Pruflè  ,  s'affemblent  à 
»  grant  oft  audit  deftroit  de  mer  defïiifdit , 
»  ès-deux  mois  defliifdits  ,  pour  prendre  le 
fy  hérent  ;  &  eft  commune  renommée  là  , 
«  qu'ils  font  quarante  mille  bafteaux  qui  ne 
»  font  autre  chofe  ,  ês-deux  mois  que  pef- 
»  cher  le  A/rf /If  ;  &  en  chacun  bafteau  du 
w  moins  y  a  fix  perfonnes  ,  &  en  plufieuîs 
»  fept ,  huit ,  ou  dix  ;  &  en  outre  les  qua- 
»  rante  mille  bafteaux  ,  y  a  cinq  cens  grof- 
»y  fes  &  moyennes  nefs  ,  qui  ne  font  autre 
yy  chofe  que  recueillir  &  faller  en  cafques 
»  de  hérent,  les  hérens  que  les  quarante 
»  mille  bafteaux  prendent ,  &  ont  en  cou- 
»  tume  que  les  hommes  de  tous  ces  na- 
«  vires  ,  ès-deux  mois  fe  logent  fur  la  rive 
>j  de  mer ,  en  loges  &  cabars ,  qu'ils  font  de 
»  bois  &  de  rainflèaux ,  au  long  de  1 5  lieues, 
«  par-devers  le  royaume  de  Norwege. 

w  Ils  empliffent  les  grolTes  nefs  de  hérens 
n  cafques;  &  an  chief  des  deux  mois  ,  huit 
«  jours  ou  environ  après ,  en  y  trouveroit 
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M  plus  une  barque  ,  ne  hérent  en  tout  l'é- 
»  troit;  fi  a;f/îi2/z(  apparemment  granf  )  ba- 
i»  taille  de  gent  pour  prendre  ce  petit  poif- 
»  fon  :  car  qui  bien  les  veut  nombrer ,  en  y 
ty  trouvera  plus  de  trois  cents  mille  hom- 
i>  mes,  qui  nefont  autre  chofe  en  deux  mois, 
>y  que  prendre  le  hérent.  Et  parce  que  je  , 
»  pèlerin  vieil  &  ufé  ,  jadis  allant  en  Prufte 
»  par  mer  en  une  grofle  nave ,  pafïài  du 
yy  long  du  bras  de  mer  fufdic ,  par  beau  temps, 
ty  &  en  la  faifon  fufdit  ,  que  le  hérent  fe 
»^  prent,  &  vits  lefdites  barques  ou  bafteaux, 
*y  &  nefs  grofles  :  ai  mangé  du  hérent  en 
yy  allant ,  que  les  pefcheurs  nous  donnèrent, 
yy  lefquels  &  autres  gens  du  pays  me  certi- 
«  fièrent  merveille  ,  pour  deux  caufes  ;  l'une 
«  pour  reconnoître  la  grâce  que  Dieu  a  fait 
M  à  la  chrétienté  ,  c'eft-à-favoir  de  l'abon- 
w  dance  du  hérent  y  par  lequel  toute  Alle- 
»  maigne ,  France  ,  Angleterre ,  &  plufieurs 
yy  autres  pays  font  repus  en  Carefme.  » 

Voilà  donc  une  époque  sûre  de  grande 
pèche  réglée  du  hareng  que  l'on  faifoit  dans 
la  mer  du  Nord  avant  1389  ;  mais  bientôt 
les  Hollandois  connurent  l'art  de  l'apprêter, 
de  le  vuider  de  fes  breuilles  ou  entrailles , 
de  le  trier  ,  de  l'arranger  dans  les  barils 
ou  de  l'encaquer ,  de  le  faler,  &  de  le  faurer, 
non  feulement  plus  favamment  qu'on  ne  le 
faifoit  en  Allemagne  lors  du  paflàge  de 
Philippe  de  Maizieres  ,  mais  mieux  encore 
que  les  autres  nations  ne  l'ont  fait  depuis. 

La  manière  induftrieufe  de  les  encaquec 
&  de  les  faler  pour  le  goût ,  la  durée ,  &  la 
perfedion  ,  fut  trouvée  en  1397  ,  par  Guil- 
laume Buckelsz  ,  natif  de  Biervlid  dans  la 
Flandre  hollandoife.  Sa  mémoire  s'eft  à 
jamais  rendue  recommandable  par  cette 
utile  invention  ;  on  en  parloit  encore  tant 
fous  le  règne  de  Charles  V ,  que  cet  em- 
pereur voyageant  dans  les  Pays  -  Bas  ,  fe 
rendit  à  Biervlid  avec  la  reine  de  Hongrie 
fa  fœur ,  pour  honorer  de  leur  prefence  le 
tombeau  de  l'illuftre  encaqueur  de  harengs. 

Manière  d'apprêter  &  faler  le  hareng.     ^ 

Auftl-tôt  que  le  hareng  eft  hors  de  mer ,  le 
caqueur  lui  coupe  la  gorge  ,  en  tire  les 
entrailles  ,  laifte  les  laites  &  les  œufs ,  les 
lave  en  eau-douce  ,  &  lui  donne  la  fauce; 
on  le  met  dans  une  cuve  pleine  d'une  forte 
I  faumure  d'eau  douce  &  de  fel  marin  ,  011  il 
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demeure  douie  à  quinze  heures.  Au  fortir 
de  la  fauce  ,  on  le  varande  ;  fuffifamment 
varandë  ,  on  le  caque  bien  couvert  au  fond 
&  defTus  d'une  couche  de  fel. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  le  hareng  blanc  ; 
on  laifle  celui  qui  doit  être  faur ,  le  double 
de  temps  dans  la  fauce  ;  au  fortir  de  la  fauce, 
on  le  brochette  ou  enfile  par  la  tête  à  de 
menues  broches  de  bois  qu'on  appelle  aine; 
on  le  pend  dans  des  efpeces  de  cheminées 
faites  exprès  ,  qu'on  nomme  roujfables;  on 
fait  deflbus  un  petit  feu  de  menu  bois  qu'on 
ménage  de  manière  qu'il  donne  beaucoup 
de  fumée  &  peu  de  flamme.  Il  refîe  dans 
le  roufîàble  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fuffifamment 
faur  &  fumé ,  ce  qui  fe  fait  ordinairement 
en  vingt-quatre  heures  :  on  en  peut  faurer 
jufqu'à  dix  milliers  à  la  fois. 

La  pêche  de  ce  poifibn  fe  fait  aujourd'hui 
ordinairement  en  deux  faifons  ;  l'une  au 
printemps  le  long  des  côtes  d'Ecofîè  ,  & 
l'autre  en  automne  le  long  des  côtes  d'An- 
gleterre au  nord  de  la  Tamife.  Il  fe  pêche 
aufîl  d'excellens  harengs  dans  le  Zuyder- 
Zée ,  entre  le  Texel  &  Amfterdam  ,  mais 
il  y  en  a  peu  ;  néanmoins  pendant  la  guerre 
que  les  Hollandois  foutinrent  contre  l'An- 
gleterre fous  Charles  II ,  la  pêche  du  Nord 
ayant  cefle  ,  il  vint  tant  de  harengs  dans 
le  Zuyder-Zée  ,  que  quelques  pêcheurs  en 
prirent  dans  l'efpaced'un  mois,  jufqu'à  huit 
cen^s  îafts ,  qui  font  environ  quatre-vingts 
fois  cent  milliers.  Ce  poiffon  fi  fécond  meurt 
aulTi-tôt  qu'il  eft  hors  de  l'eau,  de  forte  qu'il 
eft  rare  d'en  voir  de  vivans. 

On  emploie  pour  cette  pêche  de  petits 
bâtimens ,  que  l'on  appelle  en  France  bar- 
ques ou  bateaux  y  &  qu'en  Hollande  on 
nomme  bûches  onflibots. 

Les  bûches  dont  les  Hollandois  fe  fervent 
à  ce  fujet ,  font  communément  du  port  de 
quarante  -  huit  à  foixante  tonneaux  ;  leur 
équipage  confifte  pour  chaque  bûche  en 
quatre  petits  canons  pefans  enfemble  qua- 
tre mille  livres ,  avec  quatre  pierriers  ,  huit 
boîtes  ,  fîx  fufîls ,  huit  piques  longues ,  & 
huit  courtes. 

II  n'eft  pas  permis  de  fair^e  fortir  des 
ports  de  Hollande  aucune  bûche  pour  la 
pêche  du  hareng  y  qu'elle  ne  foit  afcortée 
d'un  convoi  ,  ou  du  moins  qu'il  n'y  en  ait 
un  nombre  fuffifanc  pour  compofer  enfbm- 
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ble  dix-huit  ou  vingt  pièces  de  petits  ca- 
nons, &  douze  pierriers.  Alors  elles  doi- 
vent aller  de  conferve ,  c'eft-à-dire,  de  flotte 
&  de  compagnie  ,  fans  pourtant  qu'elles 
puiflènt  prendre  foas  leur  efcorte  aucun  bâ- 
timent non  armé. 

Les  conventions  verbales  qui  fe  font  pour 
la  conferve ,  ont  autant  de  force  ,  que  fi 
elles  avoient  été  faites  par  écrit.  Il  faut 
encore  obferver ,  que  chaque  bâtiment  de 
la  conferve  ,  doit  avoir  des  munitions  fuffi- 
fantes  de  poudre  ,  de  balles ,  &  de  mitrail- 
les ,  pour  tirer  au  moins  feize  coups. 

Lorfque  le  temps  fe  trouve  beau ,  &  que 
quelque  bûche  veut  faire  la  pêche  ,  il  faut 
que  le  pilote  hi/Te  fon  artimon  ;  &  les  bû- 
ches qui  ne  pèchent  point ,  ne  doivent  pas 
fe  mêler  avec  celles  qui  pèchent ,  il  faut 
qu'elles  fe  tiennent  à  la  voile. 

Il  -^  plufieurs  autres  réglemens  de  Ta- 
miraure  de  Hollande ,  pour  la  pêche  du  ha- 
reng y  qu'ont  imité  les  diverfes  nations  qui 
font  ce  commerce ,  avec  les  changemens 
&  augmentations  qui  leur  convenoient. 
Nous  n'entrerons  point  dans  ce  détail ,  qui 
nous  meneroit  trop  loin  ;  il  vaut  mieux 
parler  du  profit  que  les  Hollandois  en  par- 
ticulier retirent  de  cette  pêche. 

Dès  l'an  1610,  le  chevalier  WalterRa- 
leigh  donna  un  compte  qui  n'a  pas  été  dé- 
menti par  le  grand  penfionnaire  de  Wit , 
du  commerce  que  la  Hollande  faifoit  en 
Rufîîe ,  en  Allemagne ,  en  Flandres ,  & 
en  France ,  àes  harengs  pêches  fur  les  côtes 
d'Angleterre ,  d'Ecofle  &  d'Irlande.  Ce 
compte  monte  pour  une  année  à  2,659,000 
livres  fiedings  ,  (  61,157,000  Hvres  tour- 
nois. )  Ce  feul  article  leur  occupoit  dès  ce 
temps-là  ,  trois  mille  vaifîèaux  ou  bûches  â 
la  pêche  ,  &  cinquante  mille  pêcheurs ,  fans 
compter  neuf  mille  autres  vaifleaux  ou  ba- 
teaux ,  &  cent  cinquante  mille  hommes  fur 
terre  &  fur  mer  ,  employés  au  commerce 
de  poiflôn  ,  &  aux  autres  commerces  que 
fa  pêche  occafione. 

Depuis  cette  époque  ,  la  marine  hollan- 
doife  a  fait  une  très- belle  figure  ,  même 
aujourd'hui ,  que  fa  puiflànce  a  reçu  de  fî 
grands  échecs  ;  cette  branche  de  fon  com- 
merce eft  de  toutes  celle  qui  a  le  moins 
fouiïèrt. 

Un  état  de  \qmï  pêche  du  hareng  en  1748^ 
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portoit  mille  vaifTeaux  évalues  à  quatre- 
vingt-cinq  tonneaux  l'un  dans  l'autre  ;  le 
total  de  leur  pêche  eftimé  à  quatre  -vingt 
cinq  mille  lafts  ,  le  laft  à  vingt  livres  fter- 
lings ,  font  un  million  fept  cent  mille  liv.fter- 
lings  ;  en  forte  qu'en  déduifant  pour  la  mife 
hors  &  conftruàion  de  mille  bûches ,  les 
frais  de  la  pêche  &  hafards  ,  quatre-vingt- 
cinq  mille  livres  fterlings ,  elle  a  dû  profiter 
net  par  an  de  quatre-vingt-cinq  mille  livres 
fterlings  ;  à  quoi ,  fi  l'on  ajoute  pour  le  pro- 
fit de  la  pèche  de  la  morue  ,  qui  fe  fait 
entre  deux  ,  cent  cinquante  mille  livres 
fierlings ,  on  aura  un  million  de  livres  fter- 
lings de  gain. 

Le  temps  n'a  point  encore  décidé  quelle 
fera  l'iftue  des  tentatives  que  font  les  An- 
glois  pour  partager ,  ou  pour  enlever  ce 
commerce  à  la  Hollande  ;  mais  l'on  peut 
dire  que  s'ils  y  réuftiftbient  jamais .  ils  fe 
feroient  autant  de  tort  qu'à  la  natiom  Hol- 
landoife,  à  laquelle  ils  ôteroient  cette  bran- 
che de  commerce,  qui  fait  leur  principal 
revenu.  (  D.  J.  ) 

Hareng  ,  C  Diète.  J  Les  harengs  frais  fe 
mangent  grillés  ,  avec  une  fauce  piquante 
faite  avec  du  beurre  &  de  la  moutarde. 

Les  harengs-pecsy  ainfî  nommés  par  cor- 
ruption ,  font  des  harengs  falés  ;  cette  dé- 
nomination vient  des  Hollandois  ,  qui  ap- 
pellent ces  fortes  de  harengs  peekle  haringj 
ils  en  font  grand  cas  &  en  font  très-friands , 
fur-tout  dans  la  nouveauté  ,  au  point  que 
les  premiers  harengs-pecs  qui  ont  été  falés 
en  mer  fe  paient  chez  eux  jufqu'à  deux  ou 
trois  florins  la  pièce  ,  lorfqu'ils  arrivent  par 
les  premiers  vaifleaux  qui  reviennent  de  la 
pêche.  Dans  de  certaines  villes  des  Pays- 
Bas  ,  on  ne  fait  pas  moins  de  cas  de  ces 
harengs  dans  la  primeur ,  &  l'on  accorde 
un  prix  ou  une  récompenfe  aux  voituriers 
qui  en  apportent  les  premiers.  Cela  eft , 
dit-on  ,  fondé  fur  l'opinion  où  l'on  eft  que 
toutes  les  fièvres  difparoiftènt  aufli-tôt  que 
l'on  peut  manger  du  hareng  nouveau.  Le 
hareng  falé  ou  hareng-pec  fe  mange  tout 
crud  avec  de  l'huile  &  un  foupçon  de  vinai- 
gre ;  les  Flamands  y  joignent  quelquefois 
de  la  pomme  &  de  l'oignon  hachés  :  il  eft 
,d'un  goût  beaucoup  plus  agréable  quand  il 
a  été  fraîchement  falé ,  que  quand  il  a  long- 
temps féjourné  dans  le  felou  dans  laiaumure. 
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Le  hareng  fumé ,  appelle  craquelin  par  le 
peuple  en  France ,  eft  du  hareng  qui  a  été 
fumé  &  falé  légèrement  ;  les  Hollandois 
l'appellent  bockumy  &  en  font  cas  lorfqu'ii 
a  été  fumé  récemment  ;  alors  ils  le  man-. 
gent  avec  des  tartines  de  beurre. 

HARENGADES ,  f  f  CHifi.nat.Ichtyo^ 
log.J  petits  poiftbns  femblables  à  de  petites 
alofes  ;  on  leur  donne  aufli  les  noms  de  cail^ 
liques  &  de  lafches.  On  les  prend  en  grand 
nombre  près  d'Agde.  Rondelet ,  hifioire  des 
poijfons.  CJ^) 

*  HARENG AISON ,  f  £  (Comm.^Pê. 
che.)  faifon  de  la  pêche  des  harengs ,  ou  le 
temps  de  leur  éclair. 

^  *HARENGUIERE,Cf  CP/cA^.Jrets 
à  petites  mailles  ,  ufité  dans  le  reftbrt  de 
l'amirauté  de  Carentan  &  d'Ifigni  ;  on  peut 
rapporter  cette  forte  de  pêche  à  celle  des 
parcs.  Les  mailles  des  hauts  parcs  ,  des 
étaliers  &  des  harenguieresy  ont  depuis  onze 
jufqu'à  quatorze  lignes  en  quarré.  Ces  filets 
fe  tendent  conformément  à  l'ordonnance  & 
aux  déclarations  du  i8  mars  1727  ,  c'eft- 
à-dire ,  bout  à  terre  &  bout  à  mer.  Les  pê- 
cheurs des  côtes  de  Caux  &  de  Picardie  y 
adaptent  des  perches  de  douze  à  quinze  pies 
de  hauteur  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  hauts -parcs.  Les  pêcheurs  des  autres 
côtes  ne  les  tendent  pas  plus  haut  que  leurs 
tentes  ordinaires  :  fi  leurs  perches  étoient 
plus  élevées ,  la  rapidité  du  flot  ou  de  l*ebb 
les  enleveroit. 

II  eft  aflez  ordinaire  de  placer  les  haran» 
guieres  au  bas  des  tentes  ,  le  plus  avant  à 
la  mer  qu'il  eft  poftible  ;  quelques-uns  pra- 
tiquent au  bout  une  efpece  de  circuit  qui 
retient  le  poiflbn  plus  long-temps  ;  ils  gar- 
nitîènt  ce  même  côté  d'un  rets  tramaillé  ; 
la  hauteur  du  rets  entier  n'excède  pas  quatre 
à  cinq  pies  de  hauteur. 

La  pêche  du  hareng  avec  les  hauts-parcs 
ne  fe  pratique  que  depuis  la  S.  Michel  juf- 
qu'à la  Ste  Catherine ,  c'eft-à-dire ,  l'efpace 
de  deux  mois  ;  celle  du  petit  maquereau  ou 
fanfonnet  au  même  rets  ,  commence  com- 
munément au  15  avril  &  finit  au  15  juillet. 

HARFLEUR  ,  Hareflotum ,  Herifio- 
rium  ,  ÇGéogr.)  autrefois  Hare-fieot  (havre 
ou  morte  mer  )  Fleot  flet  en  Anglo-Saxon 
fignifie  la  même  chofe  que  VAflaarium  des 
Latins  :  ç'eft  peut-être  le  Caracotinum  de 

J'Itinér. 
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ritin^r.  d'Antonin  ,  fitué  fur  la  Lefarde  à 
l'embouchure  de  la  Seine.  Harfleur  étoit  la 
clef  de  la  France  du  côté  de  l'Angletetre  j 
mais  elle  a  perdu  fon  éclat  à  mefure  que  le 
Havre  s'eft  agrandi  :  fes  murailles  rafées , 
fon  port  comblé  de  fable  eft  devenu  un 
pre  ;  fes  fortifications  démolies ,  fon  com- 
merce tombé  annoncent  fa  mifere  aâuelle 
&  fa  grandeur  pafïee. 

Les  Anglois  fous  Henri  V,  la  prirent 
d'afîàut  en  141 5  ,  &  la  faccagerent;  ils  en 
fitent  fortir  8000  habitans  &  la  peuplèrent 
d'Anglois.  Sous  Charles  VH ,  elle  fut  prife 
&  reprife  :  \q^  Anglois  l'affiégerent  encore 
en  1439  ;  Eflou  te  ville  fon  gouverneur  avec 
400  hommes  fît  la  plus  vigoureufe  réfiftan- 
ce ,  fécondé  des  habitans  ;  mais  après  un 
Çit^Q  de  quatre  mois  la  place  capitula  :  fa 
perte  entraîna  celle  de  Montiviliers  ;  le 
roi  lui-même  dix  ans  après  reprit  Harfleur 
défendu  par  deux  mille  Anglois.  Les  Hu- 
guenots s'en  rendirent  maîtres  du  temps 
de  la  ligue  ,  &  y  faifoient  fleurir  le  com- 
merce :  mais  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  &  les  impôts  ont  réduit  cette  ville 
fî  fideile  à  fes  rois  dans  un  état  pitoyable  : 
â  peine  y  compte-t-on  300  feux. 

On  y  braffe  de  la  bière ,  on  y  fait  de  la 
dentelle,  &  l'on  blanchit  quantité  de  toiles 
fur  les  prés.  La  pyramide  du  clocher  &  l'é- 
glife  font  remarquables. 

Thomas  du  Four  ,  un  des  favans  béné- 
dictins qui  ont  illuftré  l'autre  fiecle  par  leur 
piété  &  leur  érudition  ,  étoit  né  à  Harfleur: 
il  a  compofé  une  grammaire  hébraïque , 
une  paraphrafe  du  cantique  des  cantiques , 
un  commentaire  fur  les  pfeaumes,  &  mourut 
à  34  ans,  à  Jumieges. 

Un  habitant  de  Harfleur  connoifîbit  très- 
bien  certains  cailloux  que  la  mer  roule  fur 
les  côtes  de  Normandie ,  dans  lefquels  fe 
trouvent  de  fort  beaux  cryftaux  de  différen- 
tes couleurs.  Il  favoit  les.  diftinguer  ,  les 
cafïèr  proprement ,  &  en  avoit  fait  une 
garniture  de  cabinet ,  que  les  curieux  efti- 
moient  5  à  600  écus. 

Harfleur  ^  où  il  y  a  encore  deux  foires 
franches ,  eft.à  deux  lieues  du  Havre,  flx 
de  Fefcamp,  neuf  de  Caudebec  ,  i(5  de 
Rouen  ,  44  de  Paris.  A  une  lieue  de  Har- 
fleur  près  le  château  d'Archer ,  on  voit  des 
incruftations ,  des  ftalaâites  formées  par 
Tome  XV IL 
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Teau  d'une  fource  qui  fe  répand  fur  les  ro- 
chers ,  dont  les  grouppes  en  cul-de-lampe , 
compofent  des  grottes  admirées  des  natura- 
liftes.  Long.  zt,^t ,zj ;  lat.  Aq^  ^o,  zj. 

Voy.  Vign.  de  Marv.  Méi  de  Lut.  T.  z, 
me'moire  pris  fur  les  lieux  où  j'étois  le  zz 
oclobre  ij6j.  Voy.  auffi  les  antiquités  de 
Harfleur ,  //z-5**.  z  jzo  ,  à  Harfleur. 

HARI ,  HARRI ,  f  m.  (Vénerie.)  c'eft 
le  cri  dont  ufe  le  piqueur  pour  donner  de  la 
crainte  aux  chiens  ,  lorfque  la  bête  qu'ils 
chaffènt  s'eft  accompagnée  ,  afin  de  les 
obliger  d'en  garder  le  change. 

HARICOT,  f  m.  (l'A  s'aspire)  phafeolus, 
Hift.  nat.  Botaniq.  genre  de  plante  à  fleur 
papillonacée  ;  il  fort  du  calice  un  pifîil  qui 
devient  dans  la  fuite  une  filique  longue  ; 
cette  filique  renferme  àes  femences  qui  ont 
la  forme  d'un  rein  ou  d'un  œuf  Les  plantes 
de  ce  genre  ont  trois  feuilles  fur  un  pédicule. 
Tournefort ,   infl.   rei  herb-.   V.  PlANTE. 

(IJ 

Boerhaave  compte  ^<)  efpeces  de  phaféo- 
les  mangeables ,  &  Bradley  plus  de  50  ; 
mais  leurs  variétés  augmentent  tous  les 
jours  :  cependant  nous  ne  décrirons  ici  que 
la  commune  ,  le  phafeolus  vulgaris  des  bo- 
taniftes,  que  Ray  nomme  fmilax  hortenfls. 
Sa  racine  eft  grêle ,  fibreufe  ;  elle  poufïè 
une  tige  longue  ,  ronde  ,  rameufe  ,  qui 
grimpe  fur  des  échalas  comme  le  liferon  , 
&  s'attache  aux  corps  voifins  qu'elle  ren- 
contre, jufqu'à  former  des  berceaux  dans 
les  jardins.  Ses  feuilles  fortent  par  inter- 
valles trois  à  trois ,  à  la  manière  des  trè- 
fles ,  afîez  larges ,  pointues  par  le  bout  , 
charnues  ,  prefque  femblables  à  celles  du 
lierre ,  lifïè  ,  &  foutenues  par  de  longues 
queues  vertes. 

Des  aiffelles  des  feuilles  naifïent  des 
fleurs  légumineufes ,  blanches  ,  ou  purpu- 
rines ;  quand  ces  fleurs  font  pafîees ,  il  leur 
fuccede  des  goufTes  longues  d'un  demi-pié  , 
qui  finiffent  en  pointes  étroites  ,  applaties  » 
à  deux  cofTes  d'abord  charnues ,  vertes , 
enfuite  jaunâtres  &  membraneufes  en  fe 
féchant.  Leur  figure  eft  celle  d'une  nacelle» 
d'où  cette  plante  tire  fon  nom  latin.  Lçs 
femences  qu'elle  contient  font  affez  grofîès , 
femblables  à  un  rein ,  très-polies,  blanches, 
quelquefois  pâle- jaunâtres  ,  rougeâtres  , 
grifes ,  violettes ,    noirâtres  ,   quelquefoii 
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veinées  &  femées  de  différentes  lignes  ou 
taches  de  toutes  fortes  de  couleurs  agréables 
à  la  vue. 

On  feme  cette  plante  au  printemps  dans 
les  champs  &  dans  les  jardins  ;  elle  eft  an- 
nuelle ,  fleurit  l'été ,  &  mûrit  l'automne  ; 
on  la  mangp  en  goufle  quand  elle  elt 
encore  verte  &  tendre  ;  on  mange  aulfi  fa 
femence  dépouillée  des  coflès  :  nous  les 
appelions  alors  fé^'erolles.  On  peut  confer- 
ver  les  haricots  avec  leurs  gouffes  pendant 
toute  l'année  ,  en  les  confifant  au  vinaigre 
av£C  une  faumure  de  fel. 

Le  haricot  d'Egypte ,  phafeolus  ^gyp- 
tiacusnigrofemincyeû  un  arbre  farmenteux 
qui  pouiiii  fes  branches  &  i^es  feuilles  comme 
la  vigne  ,  &  porte  des  fleurs  deux  fois  par 
an.  ProfpcT  Alpin  vous  en  donnera  la  figure 
&  la  defcription  ;  vous  trouverez  dans 
Kœmpfer  celle  du  phafeolus  des  Japonois  , 
"dont  ils  font,  des  mets  liquides  &  f»)lides. 
CD.  JJ 

Haricot,  {Vh  s'afpire)  Diète  &  mat. 
meci._  Perfonne  n'ignore  l'ufage  de  ce 
légume  dans  la  cuifine  ,  &  que  fa  femence 
fournit  un  aliment  utile  &  commode  ;  elle 
nourrit  beaucoup, elle  convienc  en  tout  temps 
à  ceux  qui  ont  l'eftomac  bon  ,  &  qui  font 
jounes  &  robufles ,  ou  qui  font  beaucoup 
d'exercice  ;  mais  les  perfonnes  délicates , 
îès  gens  d'étude  &  ceux  qui  mènent  une 
vie  fédentaire  doivent  s'en  abftenir  ,  parce 
qu'elle  eft  venteufe,  qu'elle  charge  l'eflomac, 
6:  fe  digère  difficilement.  Geofiroy  ,  Mat. 
méJ..  &  Lemery ,  Traité  des  alimens. . 

Ceci  n'eft  vrai  que  des  femences  de  haricot 
mûres  &  féches ,  car  \ts  haricots  werd^  man- 
gés avec  leur  goufTe  ,  lorfqu'iis  font  tendres 
&  dans  leur  primeur ,  fourniflent  un  ali- 
ment aqueux ,  très-peu  abondant ,  &  qui 
fe  digère  prefque  auffi  facilement  que  la 
plupart  des  herbes  que  nous  préparons  pour 
l'ufage  de  nos  tables. 

LesÀiîncorj-paflent  pour  apéritifs,  réfo- 
liatifs  &  diurétiques  >  &  pour  exciter  les 
mois  &  les  vuidanges. 

On  fait  entrer  leur  farine  dans  les  cata- 

pîâfmes  émolKens  &  réfolutifs ,  &  elle  vaut 

'tout  autant  pour  cet  ufage  que  les  quatre 

^farines  appellécs  re'folutii^es..   V.  FARINES 

♦RÉSOLUTIVES. 

*'    On  a  attribué  a  la  lefljye  de  la  cendre 
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d^s  tiges  &  des  gouflès  de  haricot  une  vertu 
particulière  pour  faire  fortir  les  eaux  des 
hydropiques  :  mais  comme  nous  l'obfervons 
dans  plufleurs  articles ,  à  propos  de  pareilles 
prétentions  ,  la  plupart  des  fels  Hxiviels 
n'ont  prefque  que  des  propriétés  communes. 
Ko>'q  Sel  lixiviel.  CO 

HARLE ,  f.  m.  merganjer,  Aldr.  (ff'Jf. 
nat.  Oinithol.J  oifeau  aquatique  qui  pefe 
quatre  livres  ;  il  a  dtwr.  pies  quatre  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ou  des  pies ,  &  trois 
pies  quatre  pouces  d'envergure.  Le  dos  eft 
large  &  plat  ;  la  partie  fupérieure  du  cou 
i>i  de  la  tête  a  une  couleur  verte  noirâtre  & 
brillante  ;  la  face  fupérieure  du  corps  eft 
mêlée  de  blanc  ôc  de  noir.  La  queue  a  une 
couLur  cendrée;  la  face  inférieure  du  corps 
efl  grife  ,  à  l'exception  des  ailes  qui  font 
blanchâtres  en  deflbus.  Le  bec  efl  étroit, 
dentelé,  cvochu,  en  partie  noir  &  en  partie, 
roîix ,,.  &  long  d'environ  trois  pouces.  Les 
pies  ont  une  belle  couleur  de  rouge  ,  & 
il  y  a  une  membrane  entre  les  doigts. 
Les  plumes  du  fommet  de  la  tête  font 
hériflees  &  font  paroître  la  tête  plus  grofle 
qu'elle  ne  l'eft  en  effet.  Cet  oifeau  fe  nourrit 
de  poiflbn.  Ray ,  fynop.  avium  y  part, 
CXXXIV. 

HARLEBECK,  fGfb^^r.J  petite  place 
de  la  Flandre  autrichienne  ,  fur  la  Lys ,  à 
une  lieue  deCourtrai ,  fept  S.  O.  deGand, 
Long.  2.Z  ,   î  ;  lat.  AOy  ^z.  (  D.  J.J 

HARLECH  ,  C^éogr.)  petite  ville  d'An- 
gleterre, capitale  du  Mérionetshire  ,  dans 
la  province  de  Galles,  à  i68  milles  de  Lon- 
dres. Long.  2j,  zo ;  lat.  ^z,  55.  CD.  J.) 

HARLEM,  ou  HAARLEM,  (Géogr.J 
ville  des  Provinces-Unies  dans  la  Hollande;- 
l'ancien  nom  eft  Haraîlifm.  On  ne  fait 
ni  quand ,  ni  par  qui  cette  ville  fut  com- 
mencée ;  mais  du  temps  de  Thierry  VI  en 
1 1 55  ,  elle  étoit  déjà  peuplée  &  aftèz  for- 
tifiée: en  1217,  les  bourgeois  de  Harlem 
accompagnèrent  Guillaume  I ,  qui  partoit 
pour  la  Terre-Sainte. 

Harlem  eft  dans  le  territoire  dts  Marfa-- 
tiens  ,    ancien   peuple   dont    le    pays    de 
Kennemerlandvi  pris  fon  nom  ;  elle  a  été  ia 
capitale  de  ce  pays,  qui  eft  partagé  entre 
plufieurs  villes;    &  fa  partie  occidentale; 
eft  toujours  de  la  jurifdidion  àe  HarUrrit, 
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Autrefois  la  ville  écoic  feulement  au  bord  mé- 
ridional de  la  Spare,  rivière  qui  fe  jette  dans 
TYe  àSparemdam:  maiseni4co,  on  agran- 
dit la  ville  ,  &  on  l'écendit  au  delà  de  ceEte 
rivière  ,  qui  la  traverfe  à  préfenr.  En  1310 , 
les  chevaliers  de  l'hôpital  de  S.  Jean  de 
Jérufalem  furent  reçus  à  Harlem  :  aufîi 
poflede-t-elle  dans  fes  archives  bien  des 
chofes  curieufes  fur  l'ordre  des  chevaliers 
de  Malte ,  dont  il  auroic  été  à  fouhaiter  que 
M.  l'abbé  de  Vcrtot  eût  eu  connoilfdnce. 

Cette  ville  a  été  incendiée  plulîeurs  tbis 
dans  la  fuite  des  temps  ;  favoir  en  1 347 , 
en  1351,  &  en  1587.  En  1571  ,  les  Harle- 
mois  fe  fournirent  au  prince  d'Orange  ,  ou 
plutôt  s'y  donnèrent.  En  1573  ,  elle  fut 
obligée  ,  après  une  défenfe  admirable  ,  de 
fe  rendre  aux  Efpagnols  à  difcrécion  :  ceux- 
ci  firent  pendre  les  magittrats,  les  payeurs, 
&  plus  de  quinze  cents  citoyens  ;  ils  traitè- 
rent &  cette  ville  &  les  Pays-B^s  comme 
ils  avoient  traité  le  Nouveau  Monde.  Le 
livre  tombe  d^s  mains  quand  on  lit  les 
horreurs  qu'ils  exercèrent  :  on  en  conferve 
encore  les  planches  gravées  en  bois  dans 
Je  pays. 

Paul  IV  avoir  érigé  Harlem  en  évéché  ; 
mais  elle  n'a  eu  que  deux  évêques  ;  elle  fe 
glorifie  de  l'invention  de  l'imprimerie  :  c'efl 
ce  qu'on  examinera  au  ;77of  Imprimerie. 

Harlem  eft  fituée  à  trois  lieues  O.  d'Amf- 
terdam ,  fix  N.  E.  de  Leyde  ,  &  fept  S.  E. 
d'Alckmar.  Long.  zZy  5,-  ht.  52.^  Zj,  ^8. 

Entre  les  gens  de  lettres  dont  Harlem  eiî 
la  patrie,  je  me  contenterai  pour  abréger, 
de  nommer  Hoornbeck  ,  Scriverius  ,  & 
Trigland  ,  qui  ont  acquis  de  la  célébrité  dans 
les  fciences  qu'ils  ont  cultivées.  J'ai  parlé 
ailleurs  des  artilles. 

Hoornbeck  (  Jean  )  a  été  un  des  fameux 
théologiens  calviniftes  du  dix-feptieme 
fiecle  ;  il  fut  confécutivement  profeïïeur  en 
théologie  à  Utrecht  &  à  Leyde.  Il  publia 
un  grand  nombre  de  livres  didaûiques  , 
polémiques,  pratiques,  &  hiftoriques ,  tant 
en  flamand  qu'en  latin.  Il  mourut  fort  con- 
fidéré  en  1666,  n'ayant  encore  qu'environ 
quarante-neuf  ans.  On  trouvera  fon  article 
dans  Bayle. 

Scriveri'.s  (  Pierre)  a  rendu  fervice  à  la 
littérature  par  les  éditions  qu'il  a  données 
de  Végece ,  de  Frontin ,  &  d'autres  auteurs 
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fur  l'art  militaire  ;  ii  publia  le  premier  les 
Fables  i^'Hygin  :  mais  i'hiftoire  de  Hollande 
lui  a  des  obligations  plus  particulières 
par  deux  grands  ouvrages ,  dont  l'un  s'ap- 
pelle Bacapia  ilàtfiraca^  &  l'autre,  Batayi^t 
comivjmque  omnium  tiijhria.  11  mouiut 
en  1653  ,  ^S^  ^^  foixante- trois  ans,  félon 
Hoffmann. 

Trigland  (  Jacques  )  fut  profcfTèur  à 
Leyde  en  théologie  &  en  antiquités  ecclé- 
fiafiiques  ;  il  a  mis  au  jour  divers  petits 
traités  fur  àes  fujets  curieux  &  choifis  , 
comme  de  Dodone^  de  Kcerceisj  de  corpore 
Mojis,  de  origine  rituum  Mofaicorumj  &c. 
Il  mourut  en  1705  ,  à  cinquante-quatre  ans. 
(D.J.) 

HaR-LEM  (merde),  en  flamand  Harlem- 
maer,  ÇGc'og.J  c'efl  ainfi  qu'on  appelle  une 
inondation  entre  la  ville  de  Harlem  dont 
elle  porte  le  nom  ,  &  celle  d'Amlierdam 
&  de  Leyden  :  elle  fe  forme  du  concours 
de  plufieurs  ruifTeaux  avec  la  mer  qui  y 
entre  par  l'Ye,  auquel  elle  communique  au 
moyen  d'une  éclufe  ;  ce  qui  fait  que  fes 
eaux  participent  à  la  faîure  de  la  mer.  Cette 
éclufe  de  maçonnerie,  qui  eft  ,  je  crois,  la 
plus  belle  du  monde,  caufe  une  interrup- 
tion nécefiàire  aux  barques ,  par  lefquelîes 
on  va  de  Harlem  à  Amfterdam ,  ou  d'Amf- 
terdam  à  Harlem.  Comme  le  terrein  eft 
très  ■  précieux  en  Hollande  ,  &  que  cette 
mer  en  occupe  beaucoi;p  ,  on  a  fouvenc 
parlé  de  la  deffécher ,  &  l'enrreprife  n'en 
eft  point  d'une  difficulté  infurmontable  ;  les 
juifs  eux-mêmes  ont  offert  d'en  faire  les 
frais ,  fi  on  vouloir  leur  abandonner  la  pro- 
priété de  ce  terrein  ;  mais  des  intérêts 
oppofés  &  des  raifons  plus  fortes  encore 
tirées  du  rifque  que  couroit  Amfterd^m 
d'ctre  à  fon  tour  inondé  ,  en  ont  empêché 
l'exécution.  Il  efi:  vrai  cependant  qu'il  y  a 
plus  de  trois  fiecles  que  cette  mer  étoit  un 
pays  cultivé  où  l'on  trouvoit  plufîetirs  bons 
\-illages.  CD.  J.J 

H ARLINGEN,  HarUnga,  (Géog)  ville 
forte  &  maritime  des  Provinces  -  Unies , 
dansla  Frife,  dont  elle  eft,  après  Leuwar- 
den  ,  la  plus  grande  ,  la  plus  peuplée,  &  la 
plus  riche  ;  elle  eft  gouvernée  par  un  fe'nat 
de  huit  bourg-meflrcs ,  &  a  un  port  qiri 
la  rend  commerçante.  Sa  pofîtiôn  eft  à  une 
ii^e  O.  de  Francker  ,  quatre  S.  O.  d€ 

I  2 
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Leuwarden  ,  6  N.  de  Straveren.  Long,  x^; 

liit-  53}  ^^'  CD.  J.J 

HARMATAN,  f.  m.  (Hifi.  nat.)  vent 
qui  règne  particulièrement  fur  la  côte  de 
Guinée;  il  fe  fait  fentir  régulièrement  tous 
les  ans  depuis  la  fin  du  mois  de  décembre 
jufques  vers  le  commencement  de  février,  & 
continue  pendant  deux  ou  trois  jours  ;  il  eft 
fi  froid  &  fi  perçant  ,  qu'il  fait  ouvrir  les 
jointures  du  plancher  des  maifons  &  des 
bordages  des  navires.  Quand  ce  vent  eft 
pafîé  ,  ces  ouvertures  fe  rejoignent  comme 
auparavant.  Les  habitans  ne  peuvent  fortir 
de  chez  eux  tant  que  ce  vent  règne ,  &  ils 
tiennent  leurs  maifons  bien  fermées  ;  ils 
enferment  aufli  leurs  beftiaux  ,  qui  fans  cela 
courroient  rifque  de  périr  en  quatre  ou  cinq 
heures  de  temps  par  la  malignité  de  cet  air 
fufFoquant.  Ce  yent  fouffle  entre  l'eft  &  le 
nord-eft  ;  il  n'eft  accompagné  ni  de  pluie , 
ni  de  nuages  ,  ni  de  tonnerre ,  &  eft  tou- 
jours également  frais.  Voye:{yhifioire génér. 
des  voyages  ,  tome  XI. 

HARMATIAS,  (Mafiqae  des  anc.J 
nom  d'un  nom.e  dadylique  de  la  mufique 
grecque ,  inventé  par  le  premier  Olympe 
Phrygien.  f'SJ 

Plutarque,  dans  fon  traité  de  mujicây  dit 
que  le  nommé  Harmadas  paroît  avoir  tiré 
fon  nom  du  mot  char  a'V^-,-  &  dans  fon 
fécond  difcours  defonuna  vel  virtute  Alex, 
mag.  il  rapporte  que  c'eft  en  jouant  le 
nome  Harmadas  qviAndigénite  le  joueur  de 
fiâte  fit  courir  Alexandre  aux  armes  ;  à  en 
juger  par  ces  deux  traits,  ce  nome  devoit 
être  très  -  rapide  ;  Matthefon  ,  célèbre 
muficien  allemand  ,  prétend  qu'il  étoit 
purement  rhythmique  ou  n'avoit  d'autre 
changement  que  celui  des  longues  &  des 
brèves.  Dans  Yardc.  FlUTE  (Littér.),  cet 
air  eft  nommé  pharmados.  (F.  D.  C.J 

HARMODIE,  CMuJiq.  des  anc.J  les 
Athéniens  chantoient  dans  leurs  feftins  une 
chanfon  à  l'honneur  d'Harmodius  &  d'Arif- 
togiron  ,  qui  les  avoient  délivrés  de  la 
tyrannie  d'Hyparque  ,  &  ils  la  nommoient 
Harmodie  du  nom  d'un  de  ces  vengeurs  de 
la  patrie.  (F^  D.  C.J 

*  HARMONIE ,  f.  f  CG'ramm.J  il  fe  dit 
de  l'ordre  général  qui  règne  entre  les  di- 
verfes  parties  d'un  tout,  ordre  en  confé- 
quence  duquel  elles  concourenc  le  plus 
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parfaitement  qu'il  eft  poftible,  foit  à  l'efîet  du 
tout ,  foit  au  but  que  l'artifte  s'eft  propofé. 
D'où  il  fuit  que  pour  prononcer  qu'il  règne 
une  harmonie  parfaite  dans  un  tout ,  il  faut 
connoître  le  tput ,  fes  parties ,  le  rapport 
de  fes  parties  entr 'elles ,  l'effet  du  tout ,  & 
le  but  que  l'artifte  s'eft  propofé  :  plus  on 
connoît  de  ces  chofcs  ,  plus  on  eft  con- 
vaincu qu'il  y  a  de  V harmonie  ,  plus  on  y  eft 
fenfible  ;  moins  on  en  connoît,  moins  on 
eft  en  état  de  fentir  &  de  prononcer  fur 
V harmonie.  Si  Ja  première  montre  qui  fe  fit 
fût  tombée  entre  les  mains  d'un  payfan ,  il 
l'auroit  confédérée  ,  il  auroit  apperçu  quel- 
que arrangement  entre  fes  parties  ;  il  en 
auroit  conclu  qu'elle  avoit  fon  ufage  \  mais 
cet  ufage  lui  étant  inconnu ,  il  ne  feroit  point 
allé  au  delà ,  ou  il  auroit  eu  tort.  Faifons 
pafîèr  la  même  machine  entre  les  mains 
d'un  homme  plus  inftruit  ou  plus  intelli- 
gent ,  qui  découvre  au  mouvement  uni- 
forme de  l'aiguille  &  aux  diredions  égales  du 
cadran ,  qu'elle  pourroit  bien  être  deftinée 
à  mefurer  le  temps  ;  fon  admiration  croîtra. 
L'admiration  eût  été  beaucoup  plus  grande 
encore ,  fi  l'obfervateur  méchanicien  eût 
été"  en  état  de  fe  rendre  raifon  de  la  difpo- 
fition  des  parties  relatives  à  TelFet  qui  lui 
étoit  connu  ,  &  ainfi  des  autres  à  qui  l'on 
préfentera  le  même  inftrument  à  examiner. 
Plus  une  machine  fera  compliquée  ,  moins 
nous  ferons,  en  état  d'en  juger.  S'il  arrive 
dans  cette  machine  compliquée  des  phéno- 
mènes qui  nous  paroiffent  contraires  à  fon 
harmonie  ,  moins  le  tout  &  fa  deftination 
nous  font  connus ,  plus  nous  devons  être 
réfervés  à  prononcer  fur  ces  phénomènes  ; 
il  pourroit  arriver  que  nous  prenant  pour 
le  terme  de  l'ouvrage,  nous  prononçafîîons 
bien  ce  qui  feroit  mal ,  ou  mal  ce  qui  feroit 
bien ,  ou  mal  ou  bien  ce  qui  ne  feroit  ni 
l'un  ni  l'autre.  On  a  tranfporté  le  mot 
à'harmonie  à  l'art  de  gouverner,  &  l'on  dit, 
il  règne  une  grande  harmonie  dans  cet  état; 
à  la  fociété  des  hommes  ,  ils  vivent  dans 
{'harmonie  la  plus  parfaite  ;  aux  arts  &  à 
leurs  productions  ,  mais  fur- tout  aux  arts 
qui  ont  pour  objet  l'ufage  des  fons  ou  des 
couleurs  (voye\  HARMONIE,  mufique  y 
Harmonie,  peinture J;  au  fîyle  f^'oy^'^j 
Harmonie  ,  belksdettres.J  On  dit  auffi, 
Xharmonie  générale  des  ohoï^sf  harmonie  de 


H  A  R 

l'univers.     Vqyei    MONDE  ,    NATURE  , 
Optimisme,  ùc 

Harmonie  ,  (Muf^q.)  Le  fens  que 
donnoienc  les  Grecs  à  ce  mot,  dans  leur 
muiïque,eft  d'autant  moins  facile  à  déter- 
miner ,  qu'étant  originairement  un  nom 
propre,  il  n'a  point  de  racines  par  ief- 
quelles  on  puiflè  le  décompofer  pour  en 
tirer  l'ttymologie.  Dans  les  anciens  traités 
qui  nous  refteut ,  V harmonie  paroît  être  la 
partie  qui  a  pour  objet  la  fuccefîîon  con- 
venable des  fons  ,  en  tant  qu'ils  font  aigus 
ou  graves ,  par  oppofition  aux  deux  autres 
parties  appellées  rkychmica  &  metrica  y  qui 
jfe  rapportent  au  temps  &  à  la  mefure  :  ce 
qui  lailTe  à  cette  convenance  une  idée  va- 
gue &  indéterminée  qu'on  ne  peut  fixer 
que  par  une  étude  exprefTe  de  toutes  les 
règles  de  l'art  ;  &  encore ,  après  cela ,  Vhar- 
monie  fera-t-elle  fort  difficile  à  diftinguer 
de  la  mélodie  ,  à  moins  qu'on  n'ajoute  â 
cette  dernière  les  idées  de  rhythme  &  de 
mefure,  fans  lefquelles  ,  en  effet,  nulle 
mélodie  ne  peut  avoir  un  caradere  déter- 
miné ;  au  lieu  que  ï harmonie  a  le  fien  par 
elle-même ,  indépendamment  de  toute  au- 
tre quantité.  Foyé'^  MÉLODIE.  (Mufiq.) 

On  voit  par  un  paffage  de  Nicomaque  & 
par  d'autres ,  qu'ils  donnoient  auffi  quel- 
quefois le  nom  èi  harmonie  à  la  confonnance 
de  l'odave  ,  &  aux  concerts  de  voix  & 
d'inftrumens  qui  s'exécutoient  à  l'oâave 
&  qu'ils  appelloient  plus  communément 
cndphonies. 

Harmonie  )  félon  les  modqf  nés  ,  eft  une 
fuccefîîon  d'accords  félon  les  loix  de  la  mo- 
dulation. Long  temps  cette  harmonie  n'eut 
d'autres  principes  que  des  règles  prefque 
arbitraires  ou  fondées  uniquement  fur  l'ap- 
probation d'une  oreille  exercée  qui  jugeoit 
de  la  bonne  ou  mauvaife  fuccefTion  des 
confonnances ,  &  dont  on  m.ettoit  enfuite 
les  décifions  en  calcul.  Mais  le  P.  Merfennç 
&  M.  Sauveur  ayant  trouvé  que  tout  fon  , 
bien  que  fimple  en  apparence ,  étoit  tou- 
jours accompagné  d'autres  fons  moins  fen- 
fibles  qui  formoient  avec  lui  l'accord  par- 
fait majeur  ,  M.  Rameau  efî  parti  de  cette 
expérience  ,  &  en  a  fait  la  bafe  de  fon  fyf- 
téme  harmonique  ,  dont  il  a  rempli  beau- 
coup de  livres ,  &  qu'enfin  M.  d'Àlembert 
a  pds  la  peine  d'expliquer  au  public. 
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M.  Tartini partant  d'une  autre  expérien- 
ce plus  neuve,  plus  délicate  &  non  moins 
certaine ,  eft  parvenu  à  des  conclufîons  afTez 
femblables  par  un  chemin  tout  oppofé. 
M.  Rameau  fait  engendrer  les  defîus  par 
la  bafîè  ;  M.  Tartini  fait  engendrer  la  bafîë 
par  les  defTus  :  celui-ci  tire  l'harmonie  de 
la  mélodie ,  &  le  premier  fait  tout  le  con- 
traire. Pour  décider  de  laquelle  des  deux 
écoles  doivent  fortir  les  meilleurs  ipuvra- 
ges ,  il  ne  faut  que  favoir  lequel  doit  être 
fait  pour  l'autre  ,  du  chant  ou  de  l'accom- 
pagnement. On  trouvera  dans  Vexplication 
des  planches  de  mujrque  p  un  court  expofé 
du  fyftùme  de  M.  Tartini.  Je  continue  à 
parler  ici  de  celui  de  M.  Rameau  ,  que  j'ai 
fuivi  dans  tout  cet  ouvrage  ,  comme  le  feul 
admis  dans  le  pays  ou  j'écris. 

Je  dois  pourtant  déclarer  que  ce  fyfléme  , 
quelque  ingénieux    qu'il    foit  ,   n'eft   rien 
moins  que  fondé  fur  la   nature  ,  comme  il 
le  répète  fans  cefle  ;  qu'il  n'eft  établi  que 
fur  des  analogies  &  des  convenances  qu'un 
homme  inventif  peut  renverfer  demain  par 
d'autres  plus  naturelles  ;  qu'enfin  ,  des  ex- 
périences dont  il  le  déduit ,  l'une  eft  re- 
connue faufTe  ,  &  l'autre  ne  fournit  pas  les 
conféquences  qu'il  en  tire.  En  effet ,  quand 
cet  auteur  a  voulu  décorer  du  titre  de  de- 
monfiradon  ,  les  raifonnemens  fur  lefquels 
il  établit  fa  théorie ,  tout  le  monde  s'eft 
moqué  de  lui;  l'académie  a  hautement  dé- 
!  fapprouvé  cette  qualificaticm  ohreptice  ;  & 
M.  Efteve ,  de  la  fociété  royale  de  Mont- 
pellier ,  lui  a  fait  voir  qu'à  commencer  par 
cette  propofîtion  ,  que  y  dans  la  loi  de  la 
\  nature  y  les  ociaves  des  fons  les  repréfentent 
!  ^  peuvent  fe prendre  pour  eux  ,  il  n'y  avoir 
rien  du  tout  qui  fût  démontré ,  ni  même 
folidement    établi    dans  fa  prétendue  dé- 
I  monftration.  Je  reviens  à  fon  fyftéme. 
j      Le  principe    phyfique  de  la  léfonnance 
j  nous  offre   les  accords  ifolés  &  folitaires  , 
'  il  n'en  établit  pas  la  fuccefTion.  Une  fuc- 
cefîîon régulière  eft  pourtant    néceflaire. 
Un  dictionnaire   de  mots   choifîs  n'eft  pas 
!  une  harangue ,  ni  un  recueil  de  bons  ac- 
cords ,  une  pièce  de  mufique  :  il  faut  un 
fens,  il  faut  de  la  liaifon  dans  la  mufique, 
!  ainfî  que  dans  le  langage  ;  il  faut  que  quel- 
que chofe  de  ce  qui  précède  fe  tranfmette 
à  ce  qui  fuit ,  pour  que  le  tour  faffe  un 
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enfemble  &  puifTe  être  appelle  v^ricable- 
menc  un. 

Or  la  fenfadon  compose  qui  réfulte 
d'un  accord  parfait ,  fe  rtfout  dans  la  fen- 
fation  abfolue  de  chacun  des  fons  qui  le 
compofent  ,  &  dans  la  fenfation  comparée 
de  chacun  des  intervalles  que  ces  mêmes 
fons  forment  entr'eux  :  il  n'y  a  rien  au  delà 
de  fenfible  dans  cet  accord  ;  d'où  il  fuit 
que  ce  n'eft  que  par  le  rapport  des  fons  & 
par  l'analogie  des  intervalles  qu'on  peut 
établir  la  liaifon  dont  il  s'agit  ,^  &  c'eli  là 
le  vrai  &  l'unique  principe  d'où  découlent 
(outes  les  loix  de  Vharmonie  &  de  la  mo- 
dulation. Si  donc  toute  Vharmonie  n'étoit 
formée  que  par  une  fucceflïon  d'accords 
parfaits  majeurs  ,  il  fuffiroit  d'y  procéder 
par  intervalles  femblables  à  ceux  qui  com- 
pofent un  tel  accord;  car  alors  quelque 
fon  de  l'accord  précédent  fe  prolongeant 
néceffairement  dans  le  fuivant ,  tous  les 
accords  fe  trouveroient  fuflifamment  liés, 
&  Vharmonie  feroit  une  ,  au  moins  en 
ce  fens. 

Mais  outre  que  de  telles  fucceffions  ex- 
cluroient  toute  mélodie  en  excluant  le  gen- 
re diatonique  qui  en  fait  la  bafe  ,  elles 
n'iroient  point  au  vrai  but  de  fart,  puifque 
la  mufique  étant  un  difcours  ,  doit  avoir  , 
comme  lui ,  fcs  périodes  ,  fes  phrafes ,  fes 
fufpenfions ,  fes  repos  ,  fa  ponduation  de 
toute  efpece  ,  &  que  Tuniformité  des  mar- 
ches harmoniques  n'olFriroit  rien  de  tout 
cela.  Ses  marches  diatoniques  exigeoient 
que  les  accords  majeurs  &  m.ineurs  fuffent 
entre-mêlés,  &  l'on  a  fenti  la  néceffitédes 
difîbnances  pour  marquer  les  phrafes  &  les 
repos.  Or,  la  fucceflïon  liée  des  accords 
parfaits  majeurs,  ne  donne  ni  l'accord  par- 
fait mineur,  ni  la  diflbnance,  ni  aucune 
efpece  de  phrafe  ,  &  la  ponduation  s'y 
trouve   tout  à  fait  en  défaut. 

M.  Rameau  voulant  abfolument ,  dans 
fon  fyftéme  ,  tirer  de  la  nature  toute  notre 
harmonie  ^  a  eu  recours ,  pour  cet  effet,  à 
une  autre  expérience  de  fon  invention  ,  de 
laquelle  j'ai  parlé  ci-devant ,  &  qui  eft  ren- 
verfée  de  la  première.  Il  a  prétendu  qu'un 
fon  quelconque  fourniflbit  dans  fes  multi- 
ples un  accord  parfait  mineur  au  grave  , 
dont  il  étoit  la  dominante  ou  quinte  , 
comme  il  en  fournit  un  majeur  dans  Vos 
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aliquotes ,  dont  il  eft  la  tonique  ou  fonda- 
mentale. Il  a  avancé  comme  un  éait  affuré  , 
qu'une  corde  fonore  faifoit  vibrer  dans  leur 
totalité ,  fans  pourtant  les  faire  réfonner , 
deux  autres  cordes  plus  graves  ,  l'une  à  fa 
douzième  majeure  ,  &  1  autre  à  fa  dix-fep- 
tieme  ;  &  de  ce  fait ,  joint  au  précédent,  il 
a  déduit  fort  ingénieuftment  ,  non  feule- 
ment l'introduâion  du  mode  mineur  &  de  la 
diflbnance  dans  Vharmonie  y  mais  les  règles 
de  la  phrafe  harmonique  &  de  toute  la  mo- 
dulation ,  telles  qu'on  les  trouve  aux  mots 
Accord,  Accompagnement, Basse- 
Fondamentale,  Cadence,  Disso- 
nance ,  Modulation.  ÇMufiq.) 

Mais  premièrement ,  l'expérience  eft 
fauffe  ;  il  efl  reconnu  que  les  cordes  accor- 
dées au  defibus  du  fon  fondamental ,  ne 
fréniiflènt  point  en  entier  à  ce  fon  fonda- 
mental,  mais  qu'elles  fe  divifent  pour  en 
rendre  feulement  l'unifîbn ,  lequel  ,  confé- 
quemment  ,  n'a  point  d'harmoniques  en 
deffous.  Il  ell  reconnu  de  plus  que  la  pro- 
priété qu'ont  les  cordes  de  fe  divifer,  n'efl 
point  particulière  à  celles  qui  font  accor- 
dées à  la  douzième  &  à  la  dix-feptieme  en 
deffous  du  fon  principal ,  mais  qu'elle  eft 
commune  à  tous  fes  multiples  ;  d'où  il  fuit 
que  les  intervalles  de  douzième  &  de  dix- 
feptieme  en  deflbus  n'étant  pas  uniques  en 
leur  manière ,  on  n'en  peut  rien  conclure 
en  faveur  de  l'accord  parfait  mineur  qu'ils 
repréfenrent. 

Quand  on  fuppoferoit  la  vérité  de  cette 
expérience  ,.  cela  ne  levcroit  pas  ,  à  beau- 
coup près,  les  difficultés.  Si  ,  comme  le 
prétend  M.  Rameau ,  toute  Vliarmome  eft 
dérivée  de  la  rélbnnance  du  corps  fonore  , 
il  n'en  dérive  donc  point  des  feules  vibra- 
tions du  corps  fonore  qui  ne  réfonne  pas. 
En  effet,  c'eft  une  étrange  théorie  de  tirer 
de  ce  qui  ne  réfonr.epas,  les  principes  de 
Vharmonie  ;  &  c'ell  une  étrange  phyhque 
de  faire  vibrer  &  non  réfonner  le  corps 
fonore,  comme  fi  le  fon  lui-même  éroic 
autre  chofe  que  l'air  ébranlé  par  ces  vibra- 
tions. D'ailleurs,  le  corps  fonore  ne  donne 
pas  feulement  ,  outre  le  fon  principal  , 
les  fons  qui  compofent  avec  lui  l'accord 
parfait ,  mais  une  infinité  d'autres  fons  , 
formés  par  toutes  les  aliquotes  du  corps 
fonore ,  lefquels  n'entrent  point  dans  c«c 
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accord  parfait.  Pourquoi  les  premiers  font- 
ils  confonnans ,  &  pourquoi  les  autres  ne 
le  ïbnc-ils  pas ,  puifqu'ils  font  tous  égale- 
ment donnés  par  la  nature  ? 

Tout  fon  donne  un  accord  vraiment  par- 
fait ,  puif:iu'il  eft  formé  de  tous  fes  harmo- 
niques ,  &  que  c'eft  par  eux  qu'il  eft  un 
fon.  Cependant  ces  harmoniques  ne  s'en- 
tendent pas ,  &  l'on  ne  diftingue  qu'un  fon 
(impie  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  extrêmement 
fort  ;  d'où  il  fuit  que  la  feule  bonne  har- 
monie eft  J'unifTon  ,  &  qu'auffi  -  tôt  qu'on 
diliingue  les  confonnances ,  la  proportion 
naturelle  étant  altérée ,  V harmonie  a  perdu 
fa  pureté. 

Cette  altération  fe  fait  alors  de  deux 
manières;  premièrement,  en  faifant  fon- 
ner  certains  harmoniques  &  non  pas  les 
autres ,  on  change  le  rapport  de  force  qui 
doit  régner  entr'eux  tous  ,  pour  produire 
la  fenfation  d'un  fon  unique  ,  &  l'unité  de 
la  nature  eft  détruite.  On  produit,  en  dou- 
blant ces  harmoniques ,  un  efFct  femblable 
à  celui  qu'on  produiroit  en  étouffant  tous 
les  autres  ;  car  alors  il  ne  faut  pas  douter  , 
qu'avec  le  fon  générateur  ,  on  n'entendit 
ceux  des  harmoniques  qu'on  auroit  laiftcs  ; 
au  lieu  qu'en  les  laiftànt  tous  ,  ils  s'entre- 
détriiifent  &  concourent  enfemble  à  pro- 
duire &  renforcer  la  fenfation  du  fon  prin- 
cipal. C'eft  ie  même  effet  que  donne  le 
plein  jeu  de  l'orgue  ,  lorfqu'ôtant  fuccefTi- 
vement  les  regiftres ,  on  laifte  avec  le  fon 
principal  la  double  &  la  quinte  ;  car  alors 
cette  quinte  &  cette  tierce  qui  reftoient 
confondues  ,  fe  diftinguent  féparément  &: 
défagréablement. 

De  plus ,  les  harmoniques  qu'on  fait 
fonner  ont  eux-mêmes  d'autres  harmoni- 
ques, lefquels  ne  le  font  pas  du  fon  fon- 
damental :  c'eft  par  ces  harmoniques  ajou- 
tés que  celui  qui  les  produit  fe  diftingue 
encore  plus  durement;  &  ces  mêmes  har- 
moniques qui  font  ainfi  fentir  l'accord  , 
n'entrent  point  dans  fon  harmonie.  Voilà 
pourquoi  les  confonnancts  les  plus  parfai- 
tes dépinifent  naturellement  aux  orcilies 
peu  faites  à  les  entendre  ;  &  je  ne  doute 
pas  que  l'odave  elle-même  ne  déplût  , 
comme  les  autres  ,  fi  le  mélange  des  voix 
id'hommes  &:  de  femmes  n'en  donnoit  l'ha- 
l^itudç  dès  l'enfance. . 
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C'eft  encore  pis  dans  la  diffonince  ,  puif- 
que  non  feulement  les  harmoniques  du  fon 
qui  la  donnent ,  mais  ce  fon  lui-même  n'en- 
tre point  dans  le  fyftême  harmonieux  du 
fon  fondamental  ;  ce  qui  fait  que  b  difîb- 
nance  fe  diflingue  toujours  d'une  manière 
choquante  parmi  tous  les  autres  fons. 

Chaque  touche  d'un  orgue,  dans  le  plein 
jeu ,  donne  un  accord  parfait  tierce  ma- 
jeure ,  qu'on  ne  diftingue  pas  du  fon  fon- 
damental ,  à  moins  qu'on  ne  foit  d'une  at- 
tention extrême  ,  &  qu'on  ne  tire  fuccefîi- 
vement  les  jeux  ;  mais  les  fons  harmoniques 
ne  fe  confondent  avec  le  principal  ,  qu'à 
la  faveur  du  grand  bruit  &  d'un  arrange- 
ment de  regiftres  par  lequel  les  tuyaux  qui 
font  réfonner  le  fon  fondamental  ,  cou- 
vrent de  leur  fotce  ceux  qui  donnent  fes 
harmoniques  ;  or  on  n'obferve  point ,  & 
l'on  ne  fauroit  obferver  cette  proportion 
continuelle  dans  un  concert ,  puifqu'atten- 
du  le  renverfement  de  Vharmonie  y  il  fau- 
droit  que  cette  plus  grande  force  pafsât  à 
chaque  inftant  d'une  partie  à  une  autre  ; 
ce  qui  n'eft  pas  praticable ,  &  défigureroit 
toute  la  mélodie. 

Quand  on  joue  de  l'orgue ,  chaque  tou- 
che de  la  bafTe  fait  funner  l'accord  parfait 
majeur  ;  mais  parce  que  cette  baflè  n'eft 
pas  toujours  fondamentale,  &  qu'on  mo- 
dule fouvent  en  accord  parfait  mineur  ,  cet 
accord  parfait  majeur  eft  rarement  celui 
que  trappe  la  main  droite ,  de  forte  qu'on 
entend  la  tierce  mineure  avec  la  majeure, 
la  quinte  avec  le  triton  ,  la  feptieme  fuper- 
flue  avec  l'odave  ,  &  mille  autres  cacopho- 
nies dont  nos  oreilles  font  peu  choquées , 
parce  que  l'habitude  les  rentl  accommo- 
dantes ;  mais  il  n'eft  point  à  préfumer  qu'il 
en  fût  ainfi  d'une  oreille  naturellement 
jufte,  &  qu'on  mettroit  pour  la  première 
fois  à  l'épreuve  de  cette  harmonie. 

M.  Rameau  prétend  que  les  deffus  d'une 
certaine   fimplicité ,    fuggerent  naturelle- 
ment  leur  baftè  ,  &   qu'un  homme   ayant 
l'oreille  jufte    &  non  exercée,   entonnera 
naturellement  cette  bafTe.  C'eft-Ià  un  pré- 
jugé de  muficien  ,  démenti  par  toute  ex- 
périence ;  non  fetilement  celui  qui  n'aura^ 
jamais  entendu  ,  ni  baftè  ,  ni  harmonie  y  ne..- 
trouvera  de  lui-même  ,  ni  cetre  harmonie  y, 
Jxii cette  baflè  ;  mais  elles  lui  déplairont  fii 
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on  les  lui  fait  entendre  ,  &  il  aimera  beau- 
coup mieux  le  fîmple  unilïbn. 

Quand  on  fonge  que  ,  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ,  qui  tous  ont  une  mufique 
&  un  chant ,  les  Européens  font  les  feuls 
qui  aient  une  harmonie  3  des  accords,  & 
qui  trouvent  ce  mélange  agre'able  ;  quand 
on  fonge  que  le  monde  a  duré  tant  de  fie- 
cles,  fans  que  de  toutes  les  nations  qui 
ont  cultivé  les  beaux  arts  ,  aucune  n'ait 
connu  cette  harmonie  ;  qu'aucun  animal , 
qu'aucun  oifeau  ,  qu'aucun  être  dans  la  na- 


que  les  langues 
mufîcales  ;  que  les  oreilles  grecques  ,  fi 
délicates  ,  fi  fenfibles ,  exercées  avec  tant 
d'art ,  n'ont  jamais  guidé  ces  peuples  vo- 
luptueux &:pafrionnés  vers  notre  harmonie  j 
que  fans  elle  leur  mufique  avoit  des  effets 
fi  prodigieux  ,  qu'avec  elle  la  nôtre  en  a 
de  fi  foibles  ;  qu'enfin  il  étoit  réfervé  à  des 
peuples  du  Nord  ,  dont  les  organes  durs  & 
greffiers  font  plus  touchés  de  l'éclat  &  du 
bruit  des  voix ,  que  de  la  douceur  des  accens 
&  de  la  mélodie  des  inflexions  ,  do  faire 
cette  grande  découverte ,  &  de  la  donner 
pour  principe  à  toutes  les  règles  de  l'art  ; 
quand ,  dis-je  ,  on  fait  attention  à  tout  cela , 
il  efl  bien  difficile  de  ne  pas  foupçonner 
que  toute  notre  harmonie  h'eft  qu'une  in- 
vention gothique  &  barbare  ,  dont  nous  ne 
nous  fylfions  jamais  avifé,  fi  nous^euffions 
été  plus  fenfibles  aux  véritables  beautés  de 
l'art ,  &  à  la  mufique  vraiment  naturelle. 
M.  Rameau  prétend  cependant  queVhar- 
monie  eft  la  fource  des  plus  grandes  beau- 
tés de  la  mufique  ;  mais  ce  fentiment  eft 
contredit  par  les  faits  &  par  la  raifon  ;  par 
les  faits ,  puifque  tous  les  grands  effets  de 
la  mufique  ont  ceffé  ,  &  qu'elle  a  perdu 
fon  énergie  &  fa  force  depuis  l'invention 
du  contre-point  ;  à  quoi  j'ajoute  que  les 
beautés  purement  harmoniques  font  des 
beautés  favantes ,  qui  ne  tranfportent  que 
des  gens  verfés  dans  l'art ,  au  lieu  que  les 
véritables  beautés  de  la  mufique  étant  de 
la  nature ,  font  &  doivent  être  également 
fenfibles  à  tous  les  hommes  favans  &  igno- 


rans. 


Par  la  raifon,  puifque  Vharmonie  ne  four- 
nit aucun  principe  d'imitation ,  par  lequel 
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la  mufique  formant  des  images  ou  exprî- 
maiK  des  fentimens  ,  fe  puifîè  élever  au 
genre  dramatique  ou  imitatif,  qui  eft  la 
partie  de  l'art  la  plus  noble  ,  &  la  feule 
énergique  ;  tout  ce  qui  ne  tient  qu'au  phy- 
fique  des  fons ,  étant  très  -  borné  dans  le 
plaifir  qu'il  nous  donne ,  &  n'ayant  que 
très-peu  de  pouvoir  fur  le  cœur  humain. 
Voyei   MÉLODIE  ,   ÇMufiq.J 

Harmonie  ,  genre  de  mufique  ;  les  an- 
ciens ont  fouvenc  donné  ce  nom  au  genre 
appelle  plus  communément  genre  enharmo- 
nique. Voyei  Enharmonique  ,  (Mufiq,) 

Harmonie  DIRECTE,  eft  celle  où  la 
baffe  eft  fondamentale  ,  &  où  les  parties 
fupérieures  confervent  l'ordre  dired  en- 
tr'cUes  &  avec  cette  baffe. 

Harmonie  renversée,  eft  celleou 
le  fon  générateur  ou  fondamental  eft  dans 
quelques-unes  des  parties  fupérieures,  & 
où  quelqu'autre  fon  de  l'accord  eft  tra^nf- 
porté  è  la  bafle  au  deffous  des  autres.  (S) 

Changement  d'harmonie  ,  (Mufiq.)  On 
appelle  changement  d'harmonie  Vciâion.àe 
fubftituer  à  un  accord  un  de  fes  renverfe- 
mens.  l^ojei Renversement  ,f^i{/7^J 

Par  le  changement  d'harmonie  on  produit 
un  chant  différent  dans  toutes  les  parties , 
fans  changer  Vharmonie  ,  ou  plutôt  la  fuc- 
ceffion  de  Vharmonie  fondamentale. 

Toutes  les  fois  que  la  baffe  continue 
refte  ,  il  n'y  a  point  de  changement  d'har- 
monie ,  parce  qu'un  accord  dont  les  parties 
fupérieures  font  feulement  renverfées  ,  n'eft 
pas  un  accord  renverfé  ,  comme  on  le  dic 
au  mot  Renversement,  fiVfMj^cj'.J    . 

Il  n'y  a  donc  de  changement  d'harmonie 
que  lorfqu'on  porte  une  des  nqtes  fupé- 
rieures de  l'accord  à  la  baffe ,  &  que  pac 
conféquent  on  porte  la  note  de  la  bafïe  à 
une  des  parties  fupérieures. 

Les  accords  confonnans ,  c'eft-à-dire , 
l'accord  parfait  majeur  &  mineur ,  &  fes 
renverfés ,  n'ayant  pas  une  marche  nécef^ 
fairement  déterminée,  on  peut  y  pratiquer 
le  changement  d^harmonie  fans  aucune  diffi- 
culté ,   &  fans  produire  un  effet  frappant. 

Mais  il  en  eft  bien  autrement  des  ac- 
cords difïbnans  ;  par  le  moyen  du  change- 
ment d'harmonie  de  ces  derniers  ,  on  peut 
produire  une  fuite  de  diffonances  entre  deux 
parties  qui ,  dans  la  mufique  théâtrale ,  & 

fur- tout 
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fur-tout  dans  les  récitatifs ,  où  la  voix  n'eft 
accompagnée  que  de  la  bafle ,  produit  un 
effet  furprenant. 

Le  ctiangement  d'harmonie  d'un  accord 
diflbnant  ,  eft  de  deux  fortes: 

i''.  Lorfqu'i!  arrive  avant  le  fauvement 
de  la  difïbnance  ,  &  que  le  nouvel  accord 
difîbnant  qui  en  réfulte  fe  fauve  à  l'ordinaire. 

2®.  Lorfque  ce  change  me lu  arrive  préci- 
fément  au  moment  de  ïauver  la  difîbnance  , 
ce  qui  eft  le  cas  le  plus  {jngulier ,  qui  pro- 
duit le  plus  grand  effet  ,  &  qui  par  confé- 
quent  doit  écre  le  plus  ménagé  ;  ce  dernier 
cas  pourroit  auflî  s'appellcr  le  cnaugsment 
du.  fauvement  des  dijjbnances. 

I.  Le  changement  d'harmonie  y  avant  le 
fauvement  de  la  didbnance  ,  peut  encore 
être  confidéré  fous  deux  faces  ;  lorfque  la 
compofition  eft  avec  toutes  les  parties  , 
lorfqu'elle  n'eft  qu'à  deux  parties. 

Lorfque  la  compofition  eft  à  plufieurs 
parties ,  on  peur  fans  aucune  difficulté  chan- 
ger V harmonie  d'un  accord  difîbnant, &  lui 
fubftituer  un  de  fes  renvcrfemens ,  ou  tous , 
pourvu  que  le  dernier  accord  difîbnant  foit 
fduvé  réguliérefnent.  Voye:ifig.  ^  ,  planche 
VI  de  muhq.  Supplément  des  planches. 

Il  faut  un  peu  plus  de  précaution  pour 
changer  convenablement  V harmonie j  quand 
la  compofition  n'eft  qu'à  deux  parties,  parce 
que  tout  accord  difîbnant  étant  compofé  d'au 
moins  quatre  tons ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui 
refîent  &  qui  repiéfentent  tout  l'accord. 

Tout  accord  diffonant  ayant  des  confon- 
nances  parmi  les  notes  qui  le  compofent , 
il  eft  clair  que  dans  le  changement  d'har- 
monie à  deux  parties ,  on  pourra  fubftituer 
un  accord  confonnant  à  un  diffonant  ;  & 
c'eft  une  fubflitution  qu'il  faut  éviter,  parce 
qu'il  femble  à  l'oreille  qu'on  a  voulu  fauver 
la  difTonance  ,  &  que  cette  difîbnance  n'efî 
pas  fauvée  Tcguliérement ,  ce  qui  fait  un 
effet  défagréable  :  cependant  fî  dans  une 
compofition  à  deux  parties  on  vouloit  fe 
fervir  du  changement  d'harmonie  y  qui  fait 
fuccéder  un  accord  confonnant  à  un  difîb- 
nant, on  aura  foin  de  mettre  dans  le  chant 
du  deffus ,  une  des  diffonances  primitives. 
Voje:{  fig.  G  y  planche  VI  de  mujiq.  Suppl. 
des  planches  ,  où  le^  qui  eft  la  difîbnance 
fe  trouve  dans  le  chant  du  premier  dcftlis  , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  fauve  comme  il  le  devroit. 
Tome  XVII. 
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L'accord  renverfé  qui  fert  à  faire  le  chan- 
gement peut  être  tel  que  les  deux  parties  fe 
trouvent  à  lodave  ou  même  à  î'unilTon,  & 
c'eft  ce  qu'il  faut  éviter  avec  foin.  V.fig.j, 
Ennn  ,  il  par  le  changement  d'harmonie 
on  trouve  un  intervalle  difîbnant  qui  ne  fe 
fauve  pas  régulièrement ,   ce  changement 
d'harmonie  efi  défendu  ;  par  exemple,'  en 
chzngQgLïxtV harmonie  de  l'accord  de  feptie- 
i  ^^  fol)  fi,  re,  fa,  comme  on  l'a  i\\t,fig.8, 
!  planche  VI  de  mufiq.  Suppl.  des  planches, 
i  on  trouve  la  quarte  re ,  fol,  qu'on  ne  peut 
I  fauver  régulièrement  ,   &  ce  changement 
doit  être  rejeté.  Voye\  tous  kschangemens 
poffibles  d'harmonie  qui  réfultent  de  l'ac- 
cord de  feptieme  diminuée  ,  qui  fournit  les 
plus  finguliers  ,  fi.g.  ^,  planche  VI y  Ù  fig. 
1 3  planche  VII  de  mufijq.  Suppl.  des  plan- 
ches y  &  remarquez  que  dans  les  derniers 
chang^mensYaccoràfJH,fi,  re,  fa,  ne 
peut  pas  paffer  immédiatement  à  l'accord 
parfait  mineur   la,  ut ,  mi ,   parce  que  la 
dsfionante/û  étant  à  la  baffe,  doit  f^ fauver 
fur  le  mi. 

Quelquefois  en  mode  mineur  on  fubfti- 
tue  la  feptieme  diminuée  à  la  fixte  dans 
l'accord  de  fixte- quinte  de  la  note  fenfible , 
parce  qu'il  eft  indifférent  duquel  de  ces  ac- 
cords on  fe  fert.  Voyei  fig.  z, planche  VII 
de  mufi.q.  Suppl.  des  planche  s. On  peut  aufîi 
faire  fubftiturion  en  changeant  {harmonie 
de  cet  accord  &  de  fes  dérivés.  Voye^fig. 
J,  même  planche. 

On  peut  encore  haufïèr  par  un  3g  ou  cf 
un  des  tons  de  l'accord  renverfé  ,  qu'on 
fubftitue  au  premier  ,  fans  que  le  change- 
ment d'harmonie  perde  fa  régularité  ,  pour- 
vu qu'au  fonds  ce  H  ou  pi  ne  faffe  que 
changer  une  dominante  en  dominante  to- 
nique. Voyeifig.  4  6'  5,  même  planche. 

Excepté  ce  feul  cas ,  où  l'accord  change 
en  même  temps  que  l'harmonie,  tout  chan- 
gement d'Iiarmonie  dans  lequel  le  fécond 
accord  ne  contient  pas  exadement  les  mê- 
mes tons  que  le  premier  ,  quoique  dans  un 
ordre  différent ,  ne  vaut  rien. 

IL  Paffons  au  changement  d'harmonie  au 
moment  que  la  difîbnance  fe  fauve  ,  ou  au 
changement  au  fauvement  de  la  dijjbnance  , 
qui  eft  de  deux  fortes. 

1°.  Lorfqu'il  n'y  a  ctiangement  du  faui^e- 

K 


74  H  A  R 

ment  de  la  dijfonance  que  dans  les  parties 
fupérieures  ,  c'eft-à-dire ,  lorfque  la  3.  C. 
garde  fa  marche  naturelle  ;  mais  que  les 
parties  fupérieures  ,  au  lieu  de  defcendre  ou 
monter  diatoniquement  pour  fauver  régu- 
lièrement la  difîbnance  ,  ont  une  autre  mar- 
che ,  quoique  l'accord  qui  fuccede  au  di(- 
fonant  foit  réellement  l'accord  qui  lui  doit 
fuccédcr.  V.fig.Gypl  Vlldemufiq.  SuppL 
des  pi. y  où  Vuty  feptiemc  du  re  de  la  B.  C. 
monte  fur  le  re  fuivant ,  au  lieu  de  defcen- 
dre fur  lejiî  ce  changement  peut  fe  prati- 
quer comme  Ton  veut ,  pourvu  que  les  par- 
ties fupérieures  aient  un  bon  chant  ;  quant 
au  récitatif  où  le  chant  eft  compté  pour 
rien ,  on  s'en  fervira  toutes  les  fois  &  de 
toutes  les  façons  que  l'expreiîîon  l'exigera. 

2°.  Lorfque  la  B.  C.  même  dérobe  , 
pour  ainfi  dire ,  au  deffus  la  note  fur  la- 
quelle fe  doit  fauver  la  diffonance ,  &  que 
par  conféquent  ce  defTus  prend  en  échange 
la  note  qui  devoir  fe  trouver  à  la  baflè. 
T/'ojei  fig.  J y  même  planche. 

3**.  Lorfque  la  B.  C.  prend  bien  la  note 
fur  laquelle  la  difîbnance  du  deffus  devoir 
fe  fauver  ;  mais  que  le  deffus  au  lieu  de 
prendre  la  note  de  la  B.  C.  y  prend  une  des 
autres  notes  de  Vaccorà.  Voyeifig.  z  y  plan- 
che VIII  de  miijiq.  SuppL  des  planches. 

Enfin ,  lorfque  le  defîus  prend  à  la  B.  C. 
la  note  que  celle-ci  devoir  avoir;  mais  que 
la  B.  C.  au  lieu  de  prendre  la  note  que  de- 
voit  fcnner  le  deflus  ,  prend  une  autre  note 
de  l'accord.   Voye\fig.Zy  même  planche. 

On  peut  pratiquer  tous  ces  diiférens 
changemens  du  fauvement  de  la  dijfonance 
dans  tous  les  accords  diflbnans  ,  &  fur-tout 
dans  le  récitatif,  pourvu  que  î'accord  con- 
fonnant  qui  fuccede  au  difTonant ,  foit  celui 
qui  doit  lui  fuccéder  régulièrement ,  ou  un 
de  fes  renverfés. 

Si  l'exprefîîon  l'exige ,  on  peut  ajouter 
une  difîbnance  à  l'accord  confonnant ,  & 
alors  on  peut  changer  le  faui'ement  de  la 
dijfonance  y  en  forte  qu'une  difîbnance  fuc- 
cede à  l'autre.  Voye^fig.  j  y  pi.  VIII  de 
mufiq.  SuppL  des  planches. 

Enfin  on  peut  encore  ,  fans  difficulté  , 
haufTer  d'un  femi-ton  mineur  par  un  M  ou 
pi  ,  le  ton  qui  fait  la  tierce  de  l'accord  fon- 
damental qui  doit  fuccéder  à  l'accord  dif- 
ibnant ,  bien  entendu  que  cette  tierce  foit 
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mineure ,  parce  que  l'on  peut  toujours  chan- 
ger à  volonté  une  dominante  en  dominante 
tonique.  V-fig-ij-ymême  planche;  mais  alors 
il  faut  y  ajouter  ,  comme  on  l'a. fait  ici ,  la 
feptieme  qui  décide  la  dominante  tonique. 

En  un  mot,  towt  changement  d*  harmonie 
avant  le  fauvement  de  la  dijjonance  y  ou  au 
moment  qu'elle  fe  fait,  fera  bon  ,  pourvu 
qu'en  réduilanr  les  accords  aux  vrais  ac- 
cords fondamentaux  ,  on  trouve  une  fuc- 
cefîîon  fondamentale  régulière.  (F.  D.  C.J 

Harmonie  figurée.  Vojei  Sup- 
position. 

Harmonie,  ACCORD  des  Sons.  V, 
Sons.  * 

Harmonie  du  style  ,  f.  f.  (Belles- 
Lettres  y  Poéfie.  )  L'harmonie  du  ffylc 
comprend  le  choix  &  le  mélange  des  Tons  , 
leurs  intonations  ,  leur  durée  ,  la  liaifon 
des  mots  &  leurs  nombres ,  la  texture  des 
périodes  ,  leur  coupe  ,  leur  enchaînement , 
enfin  toute  l'économie  du  difcours  relative- 
ment à  l'oreille  ,  &  l'art  de  difpofer  les 
mots  ,  foit  dans  la  profe  ,  foit  dans  les  vers, 
de  la  manière  la  plus  convenable  au  carac- 
tère des  idées  ,  des  images ,  ôqs  fentimens 
qu'on  veut  exprimer. 

Les  recherches  que  je  propofe  fur  cette 
partie  méchanique  du  fîyle  ,  &  les  efTais 
que  l'on  fera  pour  y  exercer  fon  oreille  & 
fa  plume,  doivent  être  ,  comme  les  études 
du  peintre  ,  deftinées  à  ne  pas  voir  le  jour. 
Dès  qu'on  travaille  férieiifement ,  c'eft  de 
la  penfée  qu'on  doit  s'occuper ,  &  des 
moyens  de  la  rendre  avec  le  plus  de  force  , 
de  clarté,  de  précifion  qu'il  efl  pofîîble. 
Fiat  quaji  JîruSura  qucedam  y  nec  tamen 
fiât  operosè  :  nam  ejjkt  y  cîim  infinitusy  tîim 
puerilis  lahor.  Cic. 

C'efl  par  Tanalvfe  des  élemens  phyfîques 
d'une  langue,  quon  peut  voir  à  quel  point 
elle  eft  fufceptible  à' harmonie  ;  mais  ce  trar 
vail  eft  celui  du  grammairien.  Le  devoir  du 
poète ,  de  l'hiftorien ,  de  l'orateur ,  eft  de  fe 
livrer  aux  mouvemens  de  fon  ame.  S'il  pof- 
fede  fa  langue  ,  s'il  a  exercé  fon  oreille  au 
(èntiment  de  V harmonie  y  fon  ftyle  peindra 
fans  qu^iî  s'en  apperçoive  ,  &  l'exprefîîon  y 
viendra  d'elle-même  s'accorder  avec  la 
penfée. 

Une  oreille  excellente  peut  fuppléer  à  la 
réflexion  ;  mais  avant  la  réflexion  perfonns 
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n'eft  fur  d'avoir  I  oreille  délicate  &  jufte.  Le 
détail  où  je  m'engage  peut  donc  avoir  fon 
utilité. 

DUiXfunt  res  qua: permulcent  aures  (  dit 
Cicéron  );/o/Z£U  Ù  numerus. 

On  peut  confidérer  dans  les  voyelles  le 
fon  pur ,  l'articulation ,  l'intonation. 

Les  voyelles  ne  font  pas  toutes  égale- 
ment pleines  &  brillantes  ;  le  fon  de  Va  eft 
le  plus  éclatant  de  tous,  &  la  voix,  comme 
pour  complaire  à  l'oreille ,  le  choifit  natu- 
rellement :  la  preuve  en  eft  dans  les  accens 
indélibérés  d'une  voix  qui  prélude  ,  dans 
les  cris  de  furprife  ,  de  douleur  &  de  joie. 
Virgile  connoiflbit  bien  la  prédileûion  de 
l'oreille  pour  le  fon  de  ïa,  lorfqu'il  l'a  ré- 
pété tant  de  fois  dans  ce  vers  fi  mélodieux 

MoUia  luteold  pingit  vaccinia  calthâ. 
&  dans  ceux-ci ,  plus  doux  encore  : 

Vel  mixta  rubent  uhi  lilia  muhâ 

Alba  rofây  taies  virgo  dabatore  colores. 

Ces  vers  prouvent  que  Voffius  a  tort  de  re- 
procher au  fon  de  Va  de  manquer  de  dou- 
ceur ( faai-itate ^rè  deflituitur ) ;  mais  il  a 
raiCbn  quand  il  ajoute  :  magnificentiâ aures 
propemodum  percelUt. 

Le  fon  de  Vo  eft  plein ,  mais  grave  :  pour 
le  rendre  plus  clair  dans  le  chant ,  on  y 
mêle  du  fon  de  Va^  comme  lorfqu'on  veut 
éclater  fur  vole;  Vé  plus  foible  &  moins 
volumineux ,  s'éclaircit  de  même  dans  Vè 
ouvert  en  approchant  du  fon  de  Va;  Vi  eft 
plus  grêle,  plus  délicat  que  Vé;  -Veu  eft 
vague ,  mais  fonore  ;  Voa  eft  plus  grave  , 
mais  moins  foible  c^e  Vu;  Ve  muet  ou  fé- 
minin eft  à  peine  union. 

Oy^onum  quidem  habet  vaftum  ù  aliqud 
ratione  magnificum  ;  longé  tamen  nimis 
quàm  A  ,  nulla  hac  aptior  littera  adjignifi- 
candum  magnorum  animaliûm  &  ingentium 
corporum  ,  feu  l'ocem  y  feu  fonum. 

E ,  non  quidem  grave  m  y  fed  tamen  clarum 
fatis  Ù  elegantem  habet  fonum  :  E  ,  vocalis 
magis  fonora  &  magnifica  quàm  O,  minus 
quàm  A  ;  càm&  fonum  habeatobfurioremy 
Ê?  prope  modum  in  ipfisfaucibus  fepuhum. 

I ,  nulla  eft  clarior  voce  illâ  :  in  lei'ibus 
fi"  argutis  ufum  habet  prœcipuum. 

Infimum  dignitatis  gradum  tenetJJ  ^  vo- 
calis.  (Ifaac  Voflius). 
.  Dans  les  voyelles  doubles ,  le  premier 
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fon  n'étant  que  paftager  ,  l'oreille  n'eft  fen- 
fiblement  afFedée  que  du  fen  final ,  fur  le- 
quel la  voix  fe  déploie. 

L'effet  de  la  nafale ,  voyelle  que  nous 
avons  mife  au  rang  des  confonnes ,  eft  de 
terminer  le  fon  fondamental  par  un  fon 
fugitif  &  harmonique  qui  réfonne  dans  le 
nez  :  ce  fon  fugitif  donne  plus  d'éclat  à  la 
voyelle  ;  il  la  foutient ,  il  l'élevé  &  carac- 
térife  Vharmonie  bruyante. 

Luâames  ventes  tempefîatefque  fonoras. 

(Virg.) 
J'entends  V  airain  tonnant  de  ce  peuple  bar' 
bare,  (Volt.) 

On  voit  dans  le  premier  exemple  com- 
bien Virgile  a  déféré  au  choix  de  l'oreille 
en  employant  l'épithete  ycJ/zor<3j  ,  qui  n'eîl 
point  analogue  à  l'image  imperio  premit , 
en  l'employant ,  dis-je  ,  préférablement  à 
rebelles  y  frememes  ,  minaces  y  que  l'image 
fembloit  demander.  C'eft  la  même  raifon 
du  volume  de  Voy  qui  le  lui  a  fait  employer 
tant  de  fois  dans  ce  vers , 

Voxquoqueper  lucosvulgo  exauditafikntes, 
Ingens. 

M.  l'abbé  d'Olivet  décide  brève  la  voyelle 
nafale  à  la  fin  des  mots ,  comme  dans  tur- 
ban y  deflin  y  Caton;  mais  il  me  femble  que 
le  retentiftement  de  la  nafale  en  doit  pro- 
longer le  fon  ,  du  moins  dans  la  déclamation 
foutenue  ,  &  par- tout  où  la  voix  a  befoia 
d'un  appui. 

La  réfonnance  de  la  nafale  eft  interrom- 
pue par  la  fucceftion  immédiate  d'une  voyel- 
le ,  à  moins  que  l'on  n'afpire  celle-ci  pour 
laifler  ret.entir  celle-là  :  tyran-inflexible  , 
deflin- ennemi;  mais  cet  hiatus  que  l'on  a 
permis  en  poéfie,  eft  peut  être  le  plus  dur 
à  l'oreille,  &  celui  de  tous  qu'on  doit  éviter 
avec  le  plus  de  foin. 

Obfervons  cependant  que  moins  la  nafale 
eft  fonore ,  plus  il  eft  aifé  de  l'éteindre ,  & 
par  conféquent  moins  l'afpiration  de  la 
voyelle  fuivante  eft  dure  à  l'oreille  :  aufli  fe 
permet  -  on  plus  fouvent  la  liaifon  d'une 
voyelle  avec  les  nafales  on  ôcuny  qu'avec 
les  nafales  an  &  en  :  leçon  utile  y  commun 
à  tous  y  font  moins  durs  que  main  habile  y 
océan  irrité.  Boileau  lui-même  a  dit  : 

Le  chardon  importun  hérijja  nos  guérets. . 

K  2 
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Dans  les  monofy'Iabes ,  le  Ton  de  la  na- 
fale ,  pour  éviter  rafpiration  ,  fe  réduit  à 
une  voyelle  pure,  fuivie  de  Vn  confonne  , 
qui  s'en  détache  pour  fe  lier  avec  la  voyelle 
fuivante  :  Vu'n&  l'autre^  Vo'n-aime^e^n.  efl- 
il?  (Dans  ce  dernier  exemple  \'e  qui  pré- 
cède Vn  ^  a  le  fon  de  Va  bref.  )  Toutefois 
il  eft  mieux  de  conferver  â  la  nafale  la  li- 
berté de  retentir ,  en  ne  la  plaçant  devant 
une  voyelle  que  dans  les  repos  &  les  fens 
fufpendus.  Il  n'y  a  que  Lamotte  qui  n'ait 
pas  fenti  la  dureté  de  ce  vers  : 

Et  le  mien  incertain  encore. 

C'eft  peu  de  confulter  pour  le  choix  la 
beauté  des  fons  en  eux-mêmes  ;  il  faut  en- 
core y  obferver  un  mélange ,  une  variété  qui 
nous  flatte.  La  monotonie  eft  fatigante  , 
même  dans  les  partages ,  â  plus  forte  raifon 
dans  les  repos  :  ce  n'eft  pas  que  le  même  fon 
répété  ne  plaife  quelquefois.  Quelle  dou- 
ceur ,  quelle  grâce ,  dit  Cicéron  ,  ne  fent-on 
pas  dans  ces  compofés  ,  injipientem^  ini- 
quum  y  tricipitem  !  au  lieu  qu'il  trouve  de  la 
rudefïe  dans  infapientem  y  inceqaum  y  trica- 
pitem  ;  mais  cette  exception  ne  détruit  pas 
la  règle  qui  oblige  à  varier  les  fons. 

"Dans  nos  vers  on  a  fait  une  loi  d'éviter 
la  confonnance  de  deux  hémiftiches  :  la 
même  règle  doit  s'obferver  dans  les  repos 
des  périodes  ;  plus  ces  repos  font  variés  , 
plus  la  profe  eft  harmonieufe.  Il  y  a  une 
efpece  de  confonnance  fymmetrique  dont 
les  Latins  taifoient  une  grâce  de  ftyle  : 
Jimiliter  cadens  yfimiliier  dejmens;  cette 
fymmétrie  peut  avoir  lieu  quelquefois  dans 
la  profe  françoife ,  mais  l'afFeâation  en  fe- 
ïoit  puérile. 

Il  y  a  dans  la  profe  comme  dans  les  vers 
des  mefures ,  qu'on  appelle  nombres  ,  com- 
pofées  de  deux  ou  trois  fons  ;  il  faut  éviter 
que  les  nombres  voifins  l'un  de  l'autre  s'ap- 
guient  fur  les  mêmes  finales  ,  comme  dans 
ce  vers  de  Boileau  : 

Du  defiin  des  Latins  prononcer  les  oracle  s- 

Les  confonnes  ne  font  pas  des  fons  ,  mais 
4es  articulations  de  fons. 

La  parole  a  àQs  doux  &  des  forts ,  des 
fons  piqués  ,  des  fons  appuyés  ,  des  fons 
flattés  comme  la  mufique  ;  il  n'eft  donc 
point  de  confonne  qui  mife  à  fa  place  ne 
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contribue  à  V harmonie  du  difcours  ;  mais  la 
dureté  blefte  par- tout  l'oreille.  Or  la  du- 
reté coniifte  non  pas  dans  la  rudefte  ou 
l'âpreté  de  l'articulation  ,  qui  fouvent  eft 
imitative  : 

Tumferri  rigor  atque  argutœ  lamina  ferras. 

Virg. 

mais  d^ns  la  difficulté  qu'elle  oppofe  à 
l'organe  qui  l'exécute:  le  fentiment  réflé- 
chi delà  peine  que  doit  avoir  celui  qui  parle,* 
nous  fatigue  nous-mêmes  ;  &  voilà  dar.s  fa 
caufe  &  dans  fon  effet  ce  que  nous  appel- 
Ions  dureté  de  Jijle. 

Ces  vers  raboteux  que  Boileau  a  fait  dans 
le  ftyle  de  Chapelain  , 

Droite  Ê?  roi  de  eji  la  côte  C^  le /entier  étroit  ^ 

refremble  aftèz  à  ce  qu'il  exprime-;  mais  la 
prononciation  en  eft  un  travail ,  &  l'organe 
y  eft  à  la  gêne  :  en  pareil  cas ,  c'eft  par  le 
mouvement  qu'il  faut  peindre ,  &  non  par 
le  froiftèment  des  fyllabes. 

Dans  un  chemin  montait  y  fahlonneux  ^ 
mal- ai fé  y 

Et  de  tous  les  eûtes  au  foleil  expofé y 
Six  forts  chevaux  traînaient  un  coche , 
V équipage  fuoit  y  fouffioit  y  &c. 

La  langue  la  plus  douce  feroit  celle  où  la 
fyllabe  d'ufage  n'auroit  jamais  qu'une  con- 
fonne ,  comme  la  fyllabe  phyfique  ;  car 
dans  une  fyllabe  compofée  de  plufîeurs 
confonnes  qui  femblent  fe  prefter  autour 
d'une  voyelle, yp/i/no-^  trop , Grecs yCecrops y 
la  réunion  précipitée  4^  toutes  ces  articu- 
lations en  un  temps  fyllabique  ,  rend  l'ac- 
tion de  l'organe  pénible  &  confufe  ;  & 
quoique  chaque  confonne  ait  naturellement- 
fon  e  mitet  pour  voyelle ,  L'intervalle  in-^ 
fenfîble  que  laifTe  entr'elles  ce  foible  fon  , 
ne  fuffit  pas  pour  les  articuler  diftinâement 
j'une  après  l'autre.  Cependant ,  ce  n'eft  pas> 
aft'ez  qu'une  langue  foit  douce  ,  elle  doit 
avoir  de  quoi  marquer  le  caradere  de  cha- 
que idée,  &  cela  dépend  fur-tout  des  arti- 
culations molles  ou  fermes ,  rudes  ou  lianr 
tes,  qu'elle  nous  préfente  au  befoin  :  par 
exemple  ,  la  réunion  de  deux  confonnes  ea 
une  fyllabe  lui  donne  quelquefois  plus  de 
vigueur  &  d'énergie,  comme  de  !'/&  de 
Yr  dans  frémir  y  friponne  r  yfrapper/frenÀir'- 
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re  jfrangerey  fragor;  &  du  f  avec  IV^  comme 
dans  ces  vers  du  Tafïè  tant  de  fois  cités  , 

Il  rauco  faon  de  la  tartarea  tromba  ^ 
Ti  eman  le  fpaciofe  atre  caperne. 

&  comme  dans  ce  vers  de  Virgile  ,  que  le 
Tafle  admiroit  lui-même  : 

Coni^ulfum  remis  yroflnsflridemib  as  œquor. 

Ce  n'eft  point  là  de  la  dureté ,  mais  de  cette 
âprecé  que  le  mê'ne  poète  eftimoit  dans  le 
Dante  :  Qaefla  afpre\:^a  fente  un  nonfo  che 
di  magnijico  e  di  grande. 

Ce  n'eft  jamais  ,  comme  je  l'ai  dit ,  que 
le  travail  des  organes  de  la  parole  qui  gène 
&  fatigue  l'oreille  ;  &  c'eft  dans  les  mouve- 
mens  combinés  de  ces  organes ,  que  fe  trouve 
la  raifon  phyfîque  de  l'efpece  de  fympathie 
ou  d'antipathie  que  l'on  remarque  entre  les 
fyllabes.    Voye^  ARTICULATION. 

Si  l'oreille  eft  ofFenfée  de  la  confonnance 
des  voyelles  ,  par  la  même  raifon  elle  doit 
l'être  du  retour  fubit  &  répété  de  la  même 
articulation.  Les  Latins  avoient  préféré 
pour  cette  raifon  meridiem  à  medidiem. 
Qu'en  françois  l'on  traduisît  ainfi  le  début 
des  paradoxes  de  Cicéron  :  «  Brutus,  j'ai 
fouvent  remarqué  que  quand  Caton  ton 
oncle  opinoit  dans  le  fénat  *>  ;  cela  feroit 
choquant  &  rifible.  La  fréquente  répéti- 
tion de  Vr  &  de  Vs  eft  dure  à  l'oreille*,  fur- 
tout  dans  les  fyllabes  compliquées  où  Vs 
fiffle  ,  où  l'r  frémit  à  la  fuite  d'une  autre 
confonne.  La  Motte  a  corrigé  dans  l'une  de 
fès  odes  ,  cenfeur  fage  Ù  fincere.  Il  auroit 
bien  dû  corriger  aufS  , 

Avides  des  affronts  d^ autrui 

Travail  toujours  trop  peu  vante'- .... 

Les  rois  qu'après  leur  mort  on  loue 

U homme  contre  fon  propre  vice 

Tb/2  amour-propre  trop  crédule 

&  une  infinité  de  vers  aufti  durs  ,  fur  lef- 
quels  il  avoit  le  malheureux  talent  de  fe 
faire  illufion. 

Le  :[  qui  blefibit  l'oreille  de  Pindare  , 
adouci  dans  notre  langue  ,  a  quelquefois 
beaucoup  de  grâce  ;  mais  dans  une  foule 
d'écrits  modernes  on  l'a  ridiculement  af- 
fecté. 
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Les  Latins  retranchoient  Vx  des  mots 
compofés  ,  où  il  devoit  être  félon  l'écymo- 
logie  ,  &  nous  avons  fuivi  cet  exemple. 

La  répétition  des  dentales  mouillées , 
che  S^ge  3  eft  défagréable  à  Foreille. 

Mais  écoutons  ;  ce  berger  joue 
Les  plus  amoureufes  chanfons. 

La  Motte. 

Les  confonnes  hs  plus  favorables  à  Vhar- 
mome  font  celles  qui  détachent  le  plus  dif- 
tinâement  les  fons  ,  &  que  l'organe  exé- 
cute avec  le  plus  d'aifance  &  de  volubilité; 
telles  font  les  articulations  fimples  de  la 
langue  avec  le  palais  ,  de  la  langue  avec 
les  dents  ,  de  la  lèvre  inférieure  avec  les 
dents ,  &  des  deux  lèvres  enfemble. 

L'/ ,  la  plus  douce  des  articulations  ,, 
femble  communiquer  fa  molleflè  aux  fyl- 
labes dures  qu'elle  fépare.  M.  de  Fénélon 
en  a  fait  un  ufage  merveilleux  dans  fon 
ftyle.  «  On  fit  couler ,  dit  Télémaque  ,  des 
flots  d'huile  douce  &  luifante  fur  tous  les 
membres  de  mon  corps  «.  L'/,  fi  j'ofe  le 
dire  ,  eft  elle-même  comme  une  huile  onc- 
tueufe  qui  ,  répandue  dans  le  ftyle ,  en  adou- 
cit le  frottement  ;  &  le  retour  fréquent  de 
l'article  le  y  la  ,  les  ,  qu'on  reproche  à  notre 
langue ,  eft  peut  être  ce  qui  contribue  le 
plus  à  lui  donner  de  la  mélodie.  Voyez 
quelle  douceur  Yl  communique  à  ce  demi- 
vers  de  Virgile  :.  \ 

Quœque  lacus  latè  liquidas. 

Le  gazouillement  de  1'/  mouillée  peut 
fervir  quelquefois  à  Y  harmonie  imitative  , 
mais  on  en  doit  réferver  le  fréquent  ufage 
pour  les  peintures  qui  le  demandent.  L'ar- 
ticulation mouillée  qui  termine  le  mot 
règne  ,  feroit  infoutenable ,  fi  elle  revenoit 
fréquemment. 

Le  mouilléfoible  de  17,  exprimé  par  ce 
caradere  j'  ,  &  dont  nous  avons  fait  une 
voyelle ,  parce  qu'il  eft  confonne  vocale , 
eft  la  plus  délicate  de  toutes  les  articula- 
tions ;  mais  cette  confonne  fi  douce  eftr 
trop  foible  pour  foutenir  Ye  muet ,  comme 
àznspaye  ,  ejjaye  ;  au  lieu  que  jointe  au  fon 
de  Ya  ,  comme  dans  paya  y  déploya  y  ou  â 
telle  autre  voyelle  fonore  f  comme  dans. 
foyer  y  citoyen  y  rayon  y  elle  fait  nombre  âfc: 
fuflit  à  l'oreille,. 
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Par  cette  anaîyfe  des  articulations  de  la 
langue  ,  on  doit  voir  quelles  font  les  liaifons 
qui  flattent  ou  qui  bleffent  l'organe. 

La  prononciation  eft  une  fuite  des  mou- 
vemens  variés  que  l'organe  exécute  ;  &  du 
pafTage  pénible  ou  facile  de  l'un  à  l'autre , 
dépend  le  fentiment  de  dureté  ou  de  dou- 
ceur dont  l'oreille  elè  affedée.  Collabuntur 
verba  ut  inter  fe  quàm  aptilfimè  cohœreant 
extrema  cum  primls  (  Cicér.  ).  Il  faut  donc 
examiner  avec  foin  quelles  font  les  articu- 
lations fympachiques  &  antipathiques  dans 
les  mots  déjà  compofés  ,  afin  d'en  recher- 
cher ou  d'en  éviter  la  rencontre  dans  le 
partage  d'un  mot  à  un  autre.  On  fait ,  par 
exemple  ,  qu'il  eft  plus  facile  à  l'organe  de 
doubler  une  confonne  en  l'appuyant ,  que  de 
changer  d'articulation.  Si  l'on  eft  libre  de 
choifir  ,  on  préférera  donc  pour  initiale  d'un 
mot  la  finale  du  mot  qui  précède:  les  Grecs- 
fom  nos  modèles  ;  le  foc-qui  fend  la  terre, 

L'hymen-nefi  pas  toujours  entouré  de 
flambeaux.  Rac. 

Il  avait  de  plant  vif-fermé  cette  avenue. 

La  Font. 
Si  La  Fontaine  avoit  mis  bordé  au  lieu  de 
fermé  y  l'articulation  feroit  plus  pénible. 
Ainfi ,  Virgile  ayant?  à  faire  entrer  le  mont 
Tmolus  dans  un  vers ,  l'a  fait  précéder  d'un 
mot  qui  finit  par  un  t. 

Nonne  vides  croceos  ut  Tmolus  adores. 

On  fait  que  ^ux  différentes  labiales  de 
fuite  font  pénibles  à  articuler  ;  on  ne  dira 
donc  point,  Alep-faitle  commerce  de  l'Inde, 
Jacob-vivoit^fep-verdoyant  :  ainfi  de  toutes 
les  articulations  fatigantes  pour  l'organe  , 
&  qu'avec  la  plus  légère  attention  il  eft 
facile  de  reconnoître  ,  en  lifant  foi-méme 
à  haute  voix  ce  que  l'on  écrit. 

L'étude  que  je  propofe  paroît  d'abord 
puérile  ;  mais  on  m'avouera  que  les  opéra- 
tions de  la  nature  ne  font  pas  moins  cu- 
rieufes  dans  l'homm»  que  celles  de  l'induf- 
trie  dans  le  Auteur  du  célèbre  Vaucanfon  ; 
&  qui  de  nous  a  rougi  d'aller  examiner  les 
reflbrts  de  cette  machine  ? 

Au  choix,  au  mélange  des  fons ,  au  foin 
de  rendre  les  articulations  faciles  &  de  les 
placer  au  gré  de  l'oreille  ,  les  anciens  joi- 
gnoient  les  accens  &;  les  nombres. 
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I  L'accent  profodique  eft  peu  de  chofe 
dans  les  langues  modernes  (  V.  Accent  )  ; 
mais  elles  ont  leur  accent  expreftif ,  leur 
modulation  naturelle  :  par  exemple ,  chaque 
langue  interroge  ,  admire  ,  fe  plaint  ,  me- 
nace ,  commande  ,  fupplie  avec  des  into- 
nations ,  des  inflexions  différentes.  Une 
langue  qui  dans  ce  fens-là  n'auroit  point 
d'accent ,  feroit  monotone  ,  froide,,  ina- 
nimée ;  &  plus  l'accent  eft  varié  ,  fenfible , 
mélodieux  dans  une  langue  ,  plus  elle  eft 
favorable  à  l'éloquence  &  à  la  poéfie. 

L'accent  français  eft  peu  marqué  dans  le 
langage  ordinaire  ,  la  politefte  en  eft  la 
caufe  :  il  n'eft  pas  refpedlueux  d'élever  le 
ton  ,  d'animer  le  langage  ;  &  l'accent  dans 
l'ufage  du  monde  n'eft  pas  plus  permis  cyaQ 
le  gelte  :  mais  comme  le  gefte  il  eft  admis 
dans  la  prononciation  oratoire  ,  plus  encore 
dans  la  déclamation  poétique  ,  &  de  plus 
en  plus ,  félon  le  degré  de  chaleur  &  de 
véhémence  du  ftyle  ;  de  manière  que  dans 
le  pathétique  de  la  tragédie ,  &  dans  Ten- 
thoufiafme  de  l'ode  ,  il  eft  au  plus  haut  point 
ou  le  génie  dé  la  langue  lui  permette  de 
s'élever  :  mais  c'eft  toujours  l'ame  elle- 
même  qui  imprime  ce  caractère  à  l'impref- 
fion  de  Çqs  mouvemens.  Delà  vient ,  par 
exemple  ,  que  notre  poéfie  aftèz  vive  dans 
le  drame  ,  eft  un  peu  froide  dans  l'épopée. 
Elle  a  une  mélodie  pour  les  fentimens  , 
elle  n'pn  a  point  pour  les  images  ;  &  fi  mon 
obfervation  eft  jufte  ,  c'eft  une  nouvelle 
raifon  pour  nous  de  rendre  l'épopée  aufïï 
dramatique  qu'il  eft  pofTible. 

U harmonie  dujlyle  dans  notre  langue  ne 
dépend  donc  pas  ,  comme  dans  les  langues 
anciennes  ,  du  mélange  des  fons  plus  lents 
ou  plus  rapides  ,  liés  &  foutenus  par  des 
articulations  faciles  &  diftindes  qui  mar- 
quent le  nombre  fans  dureté. 

Commençons  par  avoir  une  idée  nette 
&  précife  du  rithme  ,  du  nombre  &  du 
mètre. 

Le  rithme  eft  dans  la  langue  ce  que  dans 
la  mufique  on  appelle  mefure  ;  le  nombre 
en  eft  communément  le  lynonyme  ,  mais 
pour  plus  de  clarté  ,  on  en  fait  l'efpece  du 
rithme.  Ainfi ,  par  exemple  ,  on  dit  que  le 
vers  iambique  &  le  vers  trochaïque  ont  le 
même  rithme  ,  &  qu'ils  font  compofés  de 
nombres  différens. 
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Dans  le  fyftéme  profodique  des  anciens , 
la  mefure  avoit,plufieurs  temps  ,  &  la  fyl- 
labe  un  temps  ou  deux  ,  félon  qu'elle  ^coit 
brève  ou  longue.  On  eft  convenu  de  don- 
ner à  la  brève  ce  caraâere",  &  à  la  lon- 
gue celui-ci".  Ces  éle'mens  profodiques  fe 
combinoient  diverfement  ,  &  ces  combi- 
naifons  faiioient  tel  ou  tel  nombre  ;  en  forte 
que  les  nombres  fe  varioient  fans  altérer 
la  mefure  :  la  valeur  des  nbtes  etoit  inéga- 
le ,  la  fomme  des  temps  ne  l'ëtoit  pas  ,  & 
chacun  des  pies  ou  nombres  du  vers  ëtoit 
l'équivalent  des  autres.  Ainfi ,  dans  le  vers 
hexamètre ,  le  rithme  étoit  confiant  &  le 
mouvement  varié. 

Le  mètre  étoit  une  fuite  de  certains  nom- 
bres déterminés  :  il  réduifoit  &  limitoit  le 
rithme ,  &  diftinguoit  les  efpeces  de  vers. 

La  mefure  ou  rithme  à  trois  temps  n'a 
que  trois  combinaifons  ,  &  ne  produit  que 
trois  pies  ou  nombres  ;  le  tribrache  ,  ""'' , 
le  chorée  ou  le  trochée ,  "  "  ;  &  l'iambe  , 
"  -.  La  mefure  à  quatre  temps  fe  combine 
de  cinq  manières ,  en  daâile  ,  '""  ;  fpon- 
dée  ,  ■■;  anapefte  ,  """;  amphibrache  , 
«-";  &  dipyrriche  ,  «""'''. 

>î  La  profe ,  dit  Cicéron  ,  n'admet  aucun 
battement  de  mefure  ,  comme  fait  la  mu- 
fique  ;  mais  toute  fon  adion  eft  réglée  par  le 
jugement  de  l'oreille  qui  alonge  ou  abrège 
les  périodes  (  il  pouvoit  dire  encore  ,  qui  les 
retaVde  ou  les  précipite  )  félon  qu'elle  y  eft 
déterminée  par  le  fentimentdu  plaifir  ;  c'eft- 
là  ce  qu'on  appelle  nombre  ».  Or  ,  le  même 
nombre  tantôt  fatisfait  pleinement  l^oreil- 
le  ,  tantôt  lui  laifîè  defirer  un  nombne  plus 
ou  moins  rapide  ,  plus  ou  moins  foutenu  : 
Cicéron  en  donne  des  exemples*  &  cette 
diverfité  dans  les  fentimens  ,  dont  l'oreille 
eft  afFeâée,  a  le  plus  fouvent  pour  prin- 
cipe l'analogie  des  nombres  avec  les  mou- 
vemens  de  l'âme  ,  &  le  rapport  des  fons 
avec  les  images  qu'ils  rappellent  à  l'efprit. 

Il  y  a  donc  ici  deux  fortes  de  plaifir  , 
coinme  dans  la  mufique.  L'un  ,  s'il  eft  per- 
mis de  le  dire  ,  n'afFede  que  l'oreille  ;  c'eft 
celui  qu'on  éprouve  à  la  ledure  des  vers 
d'Homère  &  de  Virgile  ,  même  fans  en- 
tendre leur  langue  :  il  faut  avouer  que  ce 
plaifir  eft  foible.  L'autre  eft  celui  de  l'ex- 
preftion  ;  il  intérefle  l'imagination  &  le  fen- 
timeac ,  &  il  eft  fouvent  très-fenfible. 
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Cicéron  divife  le  difcours  en  périodes  & 
en  incifes  ;  il  borne  la  période  à  vingt-qua- 
tre mefures ,  &  l'incife  à  deux  ou  trois. 
D'abord  ,  fans  avoir  égard  à  la  valeur  des 
fyllabes ,  il  attribue  la  lenteur  aux  incifes 
&  la  rapidité  aux  périodes  ;  &  en  effet , 
plus  les  repos  font  fréquers  ,  plus  le  ftyle 
femble  devoir  être  lent  dans  fa  marche. 
Mais  bientôt  il  confidere  la  valeur  des  fyl- 
labes dont  la  mefure  eft  compofée  ,  comme 
faifantl'eflence  du  nombre ,  &  avec  raifon  : 
car  ,  fi  les  repos  plus  ou  moins  fréquens 
donnent  au  ftyle  plus  ou  moins  de  lenteur 
ou  de  rapidité  ,  la  valeur  des  fons  qu'on  y 
emploie  ne  contribue  pas  moins  à  le  préci- 
piter ou  aie  ralentir  ,  &  il  eft  évident  qu'un 
même  nombre  de  fyllabes  arrivera  plus 
vite  au  repos  ,  s'il  fe  précipite  en  dadiles , 
que  s'il  fe  traînoit  en  graves  fpondées.  On 
ne  doit  donc  perdre  de  vue  ,  dans  la  théo- 
rie des  nombres ,  ni  la  coupe  des  périodes , 
ni  la  valeur  relative  des  fons. 

Tous  les  genres  de  littérature  n'exigent 
pas  un  ftyle  nombreux  ,  mais  tous  deman- 
dent ,  comme  je  l'ai  dit  ,  un  ftyle  fatis- 
faifant  pour  l'oreille. 

Quamvis  enim  fuaves  gravefqiie  fenten" 
tiœ  y  tamenji  inconditis  verbis  efferuntury 
offendum  aures  ,  quarum  efi  judicium  fu- 
perbijfimum.  Cicér. 

La  didion  philofophique  eft  affranchie 
de  la  fervitude  des  nombres  :  Cicéron  la 
compare  à  une  Vierge  modefte  &  naiVe 
qui  néglige  de  fe  parer.  «  Cependant  rien 
de  plus  harmonieux  ,  dit-il  ,  que  la  profe 
de  Démocrite  &  de  Platon  »  ;  c'eft  un  avan- 
tage que  la  raifon,  la  vérité  même  ne  doivent 
pas  dédaigner.  11  eft  certain  cependant  que 
dans  un  genre  d'écrire  où  le  terme  qui 
rend  l'idée  avec  précifion  eft  quelquefois 
unique  ,  où  la  vérité  n'a  qu'un  point  qui 
fouvent  même  eft  indivifible ,  il  n'y  a  pas 
à  balancer  entre  Vharmonie  &  le  fens  ;  mais 
il  eft  rare  qu'on  en  foit  réduit  à  facrifier 
l'un  à  l'autre ,  &  celui  qui  fait  manier  ùt 
langue  trouve  bien  l'art  de  les  concilier. 

Cicéron  demande  pour  le  ftyle  de  l'hif- 
toire  des  périodes  nombreufes ,  femblables  , 
dit-il ,  à  celles  d'Ifocrate  ;  mais  il  ajoute 
que  CQS  nombres  fatigueroient  bientôt  l'o- 
reille ,  s'ils  n'étoient  pas  interrompus  par 
des  incifes.  Ce  mélange  a  de  plus  l'avan- 
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tage  de  donner  au  récit  plus  d'aifance  & 
de  naturel  :  or  ,  quand  on  eft  obligé ,  com- 
me l'hiftorien  ,  de  dire  la  vérité ,  &  de  ne 
dire  que  la  vérité  ,  l'on  doit  éviter  avec  foin 
tout  ce  qui  reiïemble  à  l'artifice.  Quintilien 
donne  pour  modèle  à  Thiftoire  la  douceur 
du  ftyle  deXénophon,  «  fï  éloignée,  dit-il, 
de  toute  afFedation  ,  &  à  laquelle  aucune 
aiFedation  ne  pourra  jamais  atteindre  ».  . 

lien  eft  du  ftyle  oratoire  comme  de  la 
narration  hiftorique  :*  la  profen'en  doit  êrr^ 
ni  tout  à  fait  dénuée  de  nombres ,  ni  tout 
à  fait  nombreufe  ;  mais  dans  les  morceaux 
pathétiques  ou  de  dignité  ,  Cicéron  veut 
qu'on  emploie  la  période.  "  On  fent  bien  , 
dit-il  ,  en  parlant  de  fes  péroraifons  ,.que 
{i  je  n'y  ai  pas  toujours  attrapé  le  nombre  , 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  en  approcher  ». 
Cependant  il  confeille  à  l'orateur  d'éviter 
la  gène  ;  elle  éteindroit  le  feu  de  fon  ac- 
tion &  la  vivacité  des  fentimens  qui  doi- 
vent l'animer  ;  elle  ôteroit  au  difcours  ce 
naturel  précieux  ,  cet  air  de;  candeur  qui 
gagne  la  confiance  &  qui  feul  a  droit  de 
perfuader. 

Quant  aux  incifes  ,  il  reccmmande  qu'on 
les  travaille  avec  foin  :  "  moins  elles  ont 
d'étendre  &  d'apparence  ,  plus  Vharmonie 
s'y  doit  faire  fentir  ;  c'eft  même  dans  ces 
occalions  qu'elle  a  le  plus  de  force  &  cle 
charme.  »  Or  ,  il  entend  par  harmonie  la 
mefure  &  le  mouvement  qui  plaifent  le 
pîus  à  l'oreille. 

On  voit  combien  ces  préceptes  font 
vagues  ,  &  il  faut  avouer  qu'il  eft  difficile 
de  donner  des  règles  au  fentiment.  Tou- 
tefois les'  principes  de  Vharmonie  du  ftyie 
doivent  erre  dans  la  nature  :  chaque 
penfée  a  Ion  étendue  ,  chaque  image  fon 
caradere  ,  chaque  mouvement  de  l'ame 
fon  dv'gré  de  force  &  de  rapidité.  Tantôt 
]a  penfée  eft  comme  un  arbre  toufFu  dont 
les  branches  s'entrelacent  ;  elle  demande  le 
xléveloppement  de  la  période.  Tantôt  les 
traits  de  lumière  dont  l'efprit  eft  frappé 
font  comme  autant  d'éclairs  qui  fe  fucce- 
dent  rapidement  ;  l'incife  en  eft  l'image  na- 
turelle. Le  ftyle  coupé  convient  encore 
mieux  aux  mouvemens  impétueux  de  Pâme; 
c'eft  le  langage  du  pathétique  véhément 
&  paftionné  ;  &  quoique  le  ftyle  pério- 
dique ait  plus  d'impulfion  à  raifon  de  fa 
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1  maftè ,  le  ftyle  coupé  ne  laifte  pas  d'avoir 
j  quelquefois  aut.'înt  &  plus  de  vîredè  :  cela 
j  dépend  des  nombres  qu'on,  y  emploie, 
j  il  eft  évident  que  dans  toutes  les  langues 
i  le  ftyle  coupé  ,  le  ftyle  périodique  fonr  au 
choix  de  l'écrivain  ,  quant  aux  fufpenfions 
j  &  aux  repos  ;  mais  toutes  les  langues ,  & 
I  en  particulier  la  nôtre,  ont-elles  des  temps 
i  appréciables  ,  des  quantités  relatives  ,  des 
nombres  enfin  *6éterniinés  ?  K.  Prosodie. 

Il  eft  du  moins  bien  décidé  qu'elles  ont 
toutes  des  fyllabes  plus  ou  moins  fufcep- 
tibles  de  lenteur  ou  de  vîtefîè  ;  &  cette 
variété  fuffit  à  Vharmonie  de  la  profe  ,  la- 
quelle étant  plus  libre  ,  doit  être  aufti  plus 
vai^e  &  plus  expreftive  que  celle  des  vers , 
dont  les  nombres  font  limités.  Voy.  Vers. 

Il  eft  vrai  que  la  gêne  de  notre  fyntaxe 
eft  effrayante  pour  qui  ne  connoît  pas  en- 
core les  Ibupleftes  &  les  refiburces  de  la 
langue  :  l'inveriion  qui  donnoit  aux  anciejns 
riieureufe  liberté  de  placer  les  mors  dans 
l'ordre  le  plus  harmonieux  ,  nous  eft  pref- 
que  abfolument  interdite  ;  mais  cette  diffi- 
culté même  n'a  pas  rebuté' les  écrivains 
doués  d'une  oreille  fenfible  ,  &  ils  ont  fii 
trouver  ,  au  befoin,  des  nombres  analogues 
au  fentiment ,  à  la  penfée  ,  au  mouvement 
de  l'ame  qu'ils  vouloicnt  exprimer. 

Il  feroit  peut-être  impoilible  de  rendre 
Vharmonie  continue  dans  notre  profe  ;  & 
les  bons  écrivains  ne  fe  font  attachés  à 
peindre  la  penfée  ,  que  dans  les  mots  dont 
refprjt  &  l'oreille  dévoient  erre  vivement 
frappés.  C'eft  auffi  àxjuoi  fe  bornoit  l'am- 
bition des  anciens  ;  &  l'on  va  voir  quel 
effet  produifent  dans  le  ftyle  oratoire  & 
poétique  oes  nombres  placés  2  propos. 

Fléchier ,  dans  l'oraifon  funcbre  de  M.  de 
Turenne  ,  termine  ainfi  la  première  pé- 
riode :  «  pour  louer  la  vie  &  poiir  déplo- 
rer la  mort  dti  sage  et  vàiilânt  Mâcchâ- 
bëê.  n  S'il  eût  dit  «  du  vaillant  &  ùge  Mac- 
chabée »  ;  s'il  eût  dit ,  *<  pour  louer  la  vie 
du  fage  ,  &  vaillant  Macchabée ,  &  pour 
déplorer  fa  mort  »  ;  la  période  n'avoit  plus 
cette  majefté  fombre  qui  en  fait  le  carac- 
tère ;  la  caufe  phyfique  en  eft  dans  la  Vuc- 
ceffion  de  l'iambe  ,  de  l'anapefte  &  du  di- 
chorée  ,  qui  n'eft  plus  la  même  dés  que  les 
mots  font  tranfpofés.  On  doit  fentir  en 
effet  que  de  ces  nombres  les  deux  premiers 

fe 
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fe  foutiennent ,  &  que  les  deux  derniers , 
en  s'écoulant  ,  femblent  laiffer  tomber  la 
période  avec  la  négligence  &  l'abandon  de 
la  douleur,  ce  Cet  homme ,  ajoute  l'orateur  , 
cet  homme  que  Dieu  avoit  mis  autour  d'If- 
raël ,  comme  un  mur  d'airain ,  où  fè  briiè- 
rent  tant  de  fois  toutes  les  forces  de  l'A- 

fie, venoit  tous  les    ans  ,    comme  les 

moindres  Ifraëlites ,  réparer  avec  fès  mains 
triomphantes  ,  les  ruines  du  fanftuaire.  w 
Il  eft  aile  de  voir  avec  quel  foin  l'analogie 
des  nombres  ,  relativement  aux  images  , 
eft  obfervée  dans  tous  ces  repos  :  pour 
fonder  un  mur  d'airain  ,  il  a  choifi  le  grave 
fpondée  ^  &  pour  réparer  les  ruines  du 
temple  ,  quels  nombres  majeftueux  il  a 
prisj!  Si  vous  voulez  en  mieux  fentir  l'effet , 
îubftituez  à  ces  mots  des  fynonymes  qui 
n'aient  pas  les  mêmes  quantités  :  lîippofèz 
viciorieufes  à  la  place  de  triomphantes  ;  tem- 
ple y  au  lieu  defancluaire.  «  Il  venoit  tous 
les  ans  ,  comme  les  moindres  Ifraëlites  , 
réparer  avec  fès  mains  viâorieufes  les  rui- 
nes du  temple  :  w  vous  ne  retrouvez  plus 
cette  harmonie  qui  vous  a  frappé.  «  Ce 
vaillant  homme  repouffant  enfin  avec  un 
courage  invincible  ,  les  ennemis  qu'il  avoit 
réduits  à  une  fuite  honteufe  ,  reçut  le  coup 
mortel  &  demeura  comme  enfeveli  dans 
fbn  triomphe.  »  Que  ce  foit  par  lèntiment 
ou  par  choix  que  l'orateur  a  peint  cette 
mort  imprévue  par  deux  ïambes  &  un 
ipondée  reçût  le  coup  mortel  ^  &  qu'il  a 
oppofé  la  rapidité  de  <;ette  chute  ,  comme 
ënfeveliey  à  la  lenteur  de  cette  image  ,  dans 
fon  triomphe  ^  où  deux  nazales  fourdes  re- 
tentilTent  lugubrement ,  il  n'eft  pas  pofîible 
d'y  méconnoître  l'analogie  des  nombres 
avec  les  idées.  Elle  n'eft  pas  moins  fenfible* 
dans  la  peinture  fuivante  :  «  au  premier 
bruit  de  ce  funefte  accident  ,  toutes  les 
villes  de  Judée  furent  émues ,  des  ruifteaux 
de  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  des 
habitans  \  ils  furent  quelque  temps  faifis  , 
muets ,  immobiles  :  un  effort  de  douleur 
rompant  enfin  ce  long  &  morne  filence  , 
d'une  voix  entrecoupée  de  fanglots  ,  que 
formoient  dans  leurs  cœurs  la  triftelfe ,  la 
piété  ,  la  crainte  ,  ils  s'écrièrent  :  comment 
eft  mort  cet  homme  puiffant  qui  fauvoit 
le  peuple  d'Ifraël  ?  A  ces  cris  Jérufalem  re- 
doubla fes  pleurs  ,  les  voûtes  du  temple 
Tomt  XVlh 
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s'ébra nièrent  ,  le  Jourdain  fê  troubla  ,  & 
tous  fès  rivages  retentirent  du  fon  de  ces 
lugubres  paroles  :  comment  eft  mort  cet 
homme  puiffant  ?  ^c,  »  Avec  quel  foin 
l'orateur  a  coupé ,  comme  par  des  foupirs  , 
ces  mots  ,  faifis ,  muets ,  immobiles\  Comme 
les  deux  daâ:iles  renverfés  expriment  bien 
l'impétuolité  de  la  douleur  ,  &  \q^  deux 
fpondées  qui  les  fuivent  l'effort  qu'elle  fait 
pour  éclater  !  Comme  la  lenteur  &:  la  ré- 
fonnance  des  fons  rendent  bien  l'image  de 
ce  long  tS»  morne  filence  !  Comme  le  dipirri- 
che  &  le  daélile  fuivis  d'un  fpondée  ,  pei- 
gnent vivement  les  pleurs  de  Jérufalem  ! 
Comme  le  mouvement  renverfé  de  l'ïambe 
&  du  cliorée  dans  s'ébranlèrent ,  eft  analo- 
gue à  l'aéîiion  qu'il  exprime  i  Combien  plus 
frappante  encore  eft  Vharmonie  imitative 
dans  ces  mots ,  «  le  Jourdain  fe  troubla  , 
&  fes  rivages  retentirent  du  fbn  de  ces  lu- 
gubres paroles.  » 

Boffuet  n'a  pas  donné  une  attention  aufîî 
férieufe  au  choix  des  nombres  :  fon  harmo- 
nie eft  plutôt  dans  la  coupe  des  périodes 
brifées  ou  fufpendues  à  propos  ,  que  dans 
la  lenteur  ou  la  rapidité  des  fyUabes  ,  mais 
ce  qu'il  n'a  prefque  jamais  négligé  dans  les 
peintures  majeftueuféf ,  c'eft  de  donner  des 
appuis  à  la  voix  fur  des  fyllabes  fonores  6c 
fiir  des  nombres  impofans. 

»  Celui  qui  règne  dans  les  cieux  ,  &  de 
qui  relèvent  tous  les  empires  ,  à  qui  fèul 
appartient  la  gloire ,  la  majefté ,  l'indépen- 
dance ,  d'c.  w  Qu'il  eût  placé  l'indépendance 
avant  la  gloire  &  la  majefté ,  que  devenoit 
Y  harmonie?  «  Il  leur  apprend ,  dit-il,  en  par- 
lant des  rois  ,  il  leur  apprend  leurs  de\  oirs 
d'une  manière  fouveraine  &  digne  de  lui.  » 
Qu'il  eût  dit  feulement  d'une  manière  digne 
de  lui  ,  ou  d'une  manière  abfolue  &  digne 
de  lui ,  l'exprefTion  perdoit  fa  gravité  :  c'eft 
le  fon  déployé  fur  la  pénultième  de  fiouve- 
ràine  qui  en  fait  la  pompe. 

«  Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  fur  une 
grande  nation ,  dit-il  de  la  reine  d'Angle- 
terre ,  c'eft  parce  qu'elle  pouvoit  contenter 
le  defir  îmmênfie  qui  fans  ceffe  la  follicitoit 
à  faire  du  bien,  w  Retranchez  l'épithete 
immenfe ,  fubftituez-y  celle  d'extrême ,  ou 
telle  autre  qui  n'aura  pas  cette  nazale  vo- 
lumincufè  ,  l'exprefîion  ne  peindra  plus 
rien. 
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Examinons  du  même  orateur  le  tableau 
qui  termine  l'oraifon  funèbre  du  grand 
Condé.  a  Nobles  rejetons  de  tant  de  rois, 
lumières  de  la  France  ,  mais  aujourd'hui 
obfcurcies  &  couvertes  de  votre  douleur 
.comme  d'un  nuage ,  venez  voir  le  peu  qui 
vous  .refte  d'une  fi  auguile  naiiî'ance  ,  de 
tant  de  grandeur  ,  de  tant  de  gloire.  Jetez 
les  yeux  de  toutes  parts.  Voilà  tout  ce  qu'a 
pu  faire  la  magnificence  &  la  piété  pour 
honorer  un  héros.  Des  titres  ,  des  infcrip- 
tions  ,  vaines  marques  de  ce  qui  n'efl  plus  j 
des  figures  qui  iemblent  pleurer  autour 
d'un  tombeau  ,  &  de  fragiles  images  d'une 
douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout 
le  refte  ^  des  colonnes  qui  femblent  vou- 
loir porter  jufqu'au  ciel  le  magnifique  té- 
moignage de  votre  néant.  •»  Quel  exemple 
du  ftyle  harmonieux  !  Obfcurcies  é>  couvertes 
de  votre  douleur  n'auroit  peint  qu'à  Timagi- 
iiation  ,  comme  d'un  nuage  rend  le  tableau 
iènfible  à  l'oreille.  Bofliiet  pouvoit  dire  , 
les  déplorables  rejl es  d'une  Ji  augufie  naif- 
fance  ;  mais  pour  exprimer  fon  idée  il  ne 
lui  falloit  pas  de  grands  fons  :  il  a  pré- 
féré le  peu  qui  refie  ,  &  a  réfervé  la  pompe 
de  V harmonie  pour  la  naiffance  ,  la  grandeur 
&  la  gloire  ,  qu'il  a  ^t  contrafter  avec  ces 
foibles  fons.  La  même  oppofition  fe  fait 
ièntir  dans  ces  mots  ,  vaines  marques  de  ce 
qui  nejl  plus.  Quoi  de  plus  expreflif  à  l'o- 
reille que  ces  figures  qui  femblent  pleurer 
.auteur  d'un  tombeau  !  c'eft  la  lenteur  d'une 
.porfipe  funèbre.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que 
Je  hazard  produit  ces  effets  :  on  découvre 
|jar-tout  ,  dans  les  bons  écrivains  ,  les  tra- 
ces du  fentiment  ou  de  la  réflexion  :  fi  ce 
ii'eft  point  l'art ,  c'eft  le  génie  j  car  le  gé- 
nie eft  rinftinâ:  des  grands  hommes.  Il 
iiiffit  de  lire  ces  paroles  de  Fléchier  dans 
lapéroraifon  de  Turenne  :  «  ce  grand  homme 
f  tendu  fur  fes  propres  trophées ,  ce  corps 
pâle  &:  fanglant  auprès  duquel  fume  encore 
la  foudre  qui  Ta  frappé.  »  Il  fuffit  de  les 
lire  à  haute  voix  ,  pour  fentir  X harmonie 
qui  réiùlte  de  cette  longue  iiiite  de  fyllabes 
triftement  fonores  ,  terminée  tout- à-coup 
par  ce  dipirriche  ,  qui  ta  frappe..  Dans  le 
même  endroit  ,  au  lieu  de  la  religion  & 
de  la  patrie  ëplûrêë ,  c^ue  l'on  dife  ,  d€  la 
religion  &  de  la  patrie  en  pleurs  ,  il  n'y  a 
plus  aucune  harmonie  ;  Ôc  cette  diiFérence 
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fi  fenfible  pour  l'oreille ,  dépend  d'un  dicho- 
rée  fur  lequel  tombe  la  période  :  efîèt  fin- 
gulier  de  ce  nombre  ,  dont  on  peut  voir  l'in- 
fluence dans  preique  tous  les  exemples  que 
je  viens  de  citer  ,  qui,  dans  notre  langue  , 
comme  dans  celle  des  Latins  ,  conferve  fur 
l'oreille  le  même  empire  qu'il  exerçoit  du 
temps  de  Cicéron. 

Je  n'ai  fait  fentir  que  les  effets  d'une  har- 
monie majeftueufe  &  fombre,  parce  que  j'en 
ai  pris  les  modèles  dans  des  difcours  où  tout 
refpire  la  douleur.  Mais  dans  les  momens 
tranquilles  ,  dans  la  peinture  des  douces 
émotions  de  l'ame  ,  dans  les  tableaux  naïfs 
&  touchans ,  l'éloquence  françoilè  a  mille 
exemples  du  pouvoir  &  du  charme  de  Thaï»" 
monie.  Liiez  ces  deferiptions  fi  douces  que  la 
plume  de  Fénélon  a  répandues  dans  le  Té- 
lémaque  \  lifez  les  difcours  enchanteurs  que 
le  vénérable  Maffillon  adreffoit  à  un  jeune 
roi  ^  vous  verrez  combien  la  mélodie  des 
paroles  ajoute  àl'onftioncélefte  de  la  fàgeffe 
&  de  la  vertu. 

Le  poème  épique  doit  être  encore  plus 
varié  dans  ion  harmonie  ;  mais  par  malheur 
nous  avons  peu  de  poèmes  en  profe  que 
l'on  puilfe  citer  comme  des  modèles  du 
fi:yle  harmonieux  ;  il  femble  que  les  tra- 
dufteurs  n'aient  pas  même  eu  la  penfée  d© 
fùbftituer  à  V harmonie  des  poètes  anciens 
\qs  nombres  &  les  mouve^nens  dont  notre 
langue  étoit  capable  :  cependant  on  en 
trouve  plus  d'un  exemple  dans  la  traduc- 
tion du  Paradis  perdu  &  dans  celle  de  1'/- 
liade  ;  &  quoi  qu*en  difent  les  partifans 
trop  zélés  de  nos  vers ,  lorfque  dans  Ho- 
mère la  terre  eft  ébranlée  d'un  coup  du  tri- 
dent de  Neptune  ,  l'effroi  de  Pluton ,  qui 
,  s'élance  de  fon  trône  ,  eft  mieux  peint  par 
ces  mots  de  M^^.  Dacier  que  par  l'héraifti- 
che  de  Boileau  5  Pluton  fort  de  fon  trône. 
Et  lorfqu'elle  dit  des  enfers  :  «  cet  affreux 
fejour ,  demeure  éternelle  des  ténèbres  &  de  la 
mort^  abhorré  des  hommes  &  craint  même 
des  dieux  j  »  fa  profe  me  femble  ,  même  du 
côté  de  l'harmonie ,  au  deffus  des  vers  : 

Cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels  &  craint  même  des  dieuxj 

où  Ton  ne  trouve  rien  de  femblable  à  ces 
nombres ,  demeure  éternelle  des  ténèbres  6'  </r 
la  mort* 
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L'auteur  du  Télémaque  excelle  dans  les 
fîtuations  paisibles.  Sa  profe  mélodieufe  & 
tendre  exprime  le  caractère  de  fon  ame ,  la 
douceur  &  l'égalité  ^  mais  dans  les  momens 
où  Texprefllon  demanderoit  des  mouve- 
mens  brufques  &  rapides  ,  fon  ftyle  n'y  ré- 
pond pas  afTez. 

C'eft  fur-tout  dans  le  récit ,  que  le  poëte 
doit  rechercher  les  nombres  :  ils  ajoutent 
au  coloris  des  peintures  un  degré  de  vérité 
qui  les  rend  mobiles  &  vivantes.  Par-là  les 
plus  petits  objets  deviennent  intéreifans  ^ 
une  paille  ,  une  feuille  qui  voltige  dans  un 
vers ,  nous  étonne  &  nous  charme  l'oreille. 

Sœpè  levempçleam  &  frondes  volitare  caducas. 

Mais  dans  le  ftyle  paflîonné ,  c'eft  à  la  coupe 
Aqs  périodes  qu'il  faut  s'attacher  \  c'eft  de- 
là que  dépend  effentiellement  l'imitation 
des  mouvemens  de  l'ame. 

Me  me  adfum  qui  feci  :  in  me  convertite 

ferrum  , 
O  Rutuli  !  Mea  fraus  omnis  ;  nihil  ijle 

nec  aufus  , 
Vec  potuit,  (  Virg.  ) 

L'impatience  ,  la  crainte  de  Nifus  pouvoit- 
elle  être  mieux  exprimée  ?  Quoi  de  plus 
vif ,  de  plus  preffant  que  cet  ordre  de  Ju- 
piter ? 

Vade  ,  âge ,  nate  ^  voca  "{ephiros  &  labere 
pennis.  (  idem.  ) 

Voyez  au  contraire  dans  le  monologue  d'Ar- 
mide  ,  l'effet  des  mouvemens  interrompus. 

Frappons  ....  Ciel  !  qui  peut  tn  arrêter  ? 
Achevons Je  frémis.  Vengeons-nous 

Je  foupire. 
Fft-ce  ainfi  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui? 
Ma  colère  s'éteint  quand  f  approche  de  lui. 
Plus  je  le  vois  ,  plus  ma  vengeance  eft  vaine. 
Mon  bras  tremblant  fe  refufe  à  ma  haine. 
Ah  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  ! 
A  ce  jeune  héros  tout  cède  fur  la  terre.        ^ 
Qui  croirait  quil  fût  né  feulement  pour  la 

guerre  ? 

Ilfemble  être  fait  pour  l'amour. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  fa- 
veur de  notre  langue  ,  pour  encourager  les 
poètes  à  y  chercher  la  double  harmonie  des 
fons  &  des  mouvemens ,  je  n'ai  propofé 
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que  la  fimple  analogie  des  noinbres  avec 
le  caraftere  de  la  penfée.  La  reffemblance 
réelle  &  fènfîble  des  fons  &  des  mouve- 
mens de  la  langue  avec  ceux  de  la  nature  y 
cette  harmonie  imitative  qu'on  appelle  ono- 
matopée ,  &  dont  nous  voyons  tant  d'exem- 
ples dans  les  anciens ,  n  elk^as  permifè  à 
nos  poètes.  La  raifon  en  eft  que  dans  la 
formation  àcs  langues  greque  &  latine  , 
l'oreille  avoit  été  confultée  ,  au  li^  que 
les  langues  modernes  ont  pris  naiflance 
dans  des  temps  de  barbarie  où  l'on  parloit 
pour  le  befoin  &  nullement  pour  le  plaifir. 
En  général,  plus  les  peuples  ont  eu  l'oreille 
fenfible  &  jufte  ,  plus  le  rapport  des  fons 
avec  les  chofes  a  été  obièrvé  dans  l'in- 
vention des  termes.  La  dureté  de  forgane 
a  produit  les  langues  âpres  &  rudes  ^  l'ex- 
cefîive  délicatefîe  a  produit  les  langues  foi- 
hles  ,  fans  énergie  ,  fans  couleur.  Or  une 
langue  qui  n'a  que  des  iyllabes  âpres  &  fer- 
més ,  ou  que  des  fyllabes  molles  &  lian- 
tes, a  le  défaut  d'un  monocorde.  C'eft  de 
la  variété  des  voyelles  &  des  articulations 
que  dépend  la  fécondité  d'une  belle  har- 
monie. Dire  d'une  langue  qu'elle  eft  douce 
ou  qu'elle  eft  forte  ,  c'eft  dire  qu'elle  n'a 
qu'un  mode  ^  une  langue  riche  les  a  tous* 
Mais  fî  les  divers  caraâeres  de  fermeté  & 
de  molleflè ,  de  douceur  &  d'âprcté ,  de 
vîtefte  &  de  lenteur  y  font  répandus  au 
hazard ,  elle  exige  de  l'écrivain  une  atten- 
tion continuelle ,  &  une  adreflè  prodigieufe 
powr  ftippléer  au  peu  d'intelligence  &  de 
foin  qu'on  a  mis  dans  la  formation  de  {s% 
élémens  ^  &  ce  qu'il  en  coûtoit  aux  Dé- 
moftheues  &  aux  Platons  ,  doit  nous  con- 
foler  dé  ce  qu'il  nous  en  coûte. 

Il  n'eft  facile  dans  aucune  langue  de  con- 
cilier ïharmonie  avec  les  autres  qualités  du 
ftyle  '-)  &  fi  l'on  veut  imaginer  une  lan- 
gue qui  peigne  naturellement ,  il  faut  la 
iuppofèr  ,  non  pas  formée  fucceflivement 
&  au  gré  du  peuple ,  mais  compofée  en- 
femble  &  de  concert ,  par  un  métaphyfi- 
cien  comme  Locke  ,  un  poète  comme  Ra- 
cine ,  &  un  grammairien  comme  du  Mar- 
iais. Alors  on  voit  éclorre  une  langue  à  I  a 
fois  philofophique  &  poétique  ,  où  l'analo- 
gie des  termes  avec  les  chofes  eft  iènfible 
&  conftante ,  non  feulement  dans  les  cou- 
leurs primitives ,  mais  dans  les  nuances  les 
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plus  délicates  j  de  manière  que  les  iyno- 
iiymes  eu  font  gradués  du  rapide  au  lent  , 
du  fort  au  foible  ,  du  grave  au  léger  ,  &c. 
Au  fyftême  naturel  &  fécond  de  la  généra- 
tion des  termes  ,  depuis  la  racine  jufqu'aux 
derniers  rameaux ,  fe  joint  une  richelîë  pro- 
digieufe  dé  figures  &  de  tours  ,  une  variété 
infinie  dans  les  mouvemens  ,  dans  les  tons  , 
dans  le  mélange  des  fons  articulés  &  des 
quantités  profodiques  ,  par  conféqucnt  une 
extrême  facilité  à  tout  exprimer  ,  à  tout 
peindre  :  ce  grand  ouvrage  une  fois  achevé  , 
je  fuppofc  que  les  inventeurs  donnalfent 
pour  efiais  quelques  morceaux  traduits 
fi'Homere  ,  d'Anacréon ,  de  Virgile  ,  de 
Tibulle  ,  de  Milton,  de  l'Ariofte  ,  de  Cor- 
neille j  de  la  Fontaine  :  d'abord  ce  feroient 
autant  de  griffes  qu'on  s'amuferoit  à  expli- 
quer à  l'aide  des  livres  élémentaires  ^  peu- 
à-peu  on  fè  familiariferoit  avec  la  langue 
nouvelle  ,  on  en  fentiroit  tout  le  prix  :  on 
auroit  même  ,  par  la  fimpîicité  de  fa  mé- 
thode ,  une  extrême  facilité  à  l'apprendre  j 
&  bientôt ,  pour  la  première  fois ,  on  goû- 
teroit  le  plaifir  de  parler  un  langage  qui 
n'auroit  eu  ni  le  peuple  pour  inventeur  ,  ni 
i'ufage  pour  arbitre  ,  &  qui  ne  fe  reiîénti- 
roit  ni  de  l'ignorance  de  l'un  ni  des  capri- 
ces de  l'autre.  Voilà  un  beau  fonge  ,  me 
dira-t-on  :  je  l'avoue,  mais  ce  fono^e  m'a 
fembîé  propre  à  donner  l'idée  de  ce  que 
j'entends  -^^àrï harmonie  d'une  langue  ^  & 
tout  l'art  du  ftyle  harmonieux  confifte  à 
rapprocher  ,  autant  qu'il  eft  pofllble  ,  de  ce 
modèle  imaginaire  la  langue  dans  laquelle 
on  écrit.  (  M,  Marmontez.  ) 

Harmonie.  Ce  tenne,  en  peinture  ,  a 
plufieurs  acceptions  \  on  s'en  fert  prefque 
indifféremment  pour  exprimer  les  effets  de 
lumière  &  de  couleur  ^  &  quelquefois  il 
fignifie  ce  qu'on  appelle  le  tout  enfcmble 
d'un  tableau. 

\J harmonie  de  couleur  n'exifte  point  fans 
celle  de  lumière  ,  3>t  celle  de  lumière  eft 
indépendante  de  celle/ de  couleur.  On  dit 
d'un  tableau  de  grîl^ille  ,  d'un  deffin  , 
.  d'une  ellampe  ,  le  delîiis  confidéré  par  rap- 
port aux  efïèts  de  lumière  ,  &  non  comm.e 
proportion  &  précifion  du  contour  :  il 
legne  dans  ce  tableau  .,  ce  deflin  ,  cette 
eftamjpe  ,  une  belle  harmonie.  Il  fembleroit 
fijivre   delà  c^Sharmonie  con\'ieadroit  par 
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préférence  à  la  lumière.  Cependant  lors- 
qu'on n'entend  parler  que  de  fes  effets ,  on 
fe  fert  plus  volontiers  de  ces  exprefîions  : 
belle  dijîribution ,  belle  économie  ,  belle  in- 
telligence de  lumière .,  beaux  ,  grands  effets 
de  lumière.  Pour  rcullir  à  produire  ces  efïèts  , 
il  faut  qu'il  y  ait  dans  le  tableau  une  lu- 
mière principale  à  laquelle  toutes  les  au- 
tres foient  fubordçnnées ,  non  par  leur  ef- 
pace  ,  mais  par  leur  vivacité  \  &  que  les 
unes  &  les  autres  foient  réunies  par  malîè  y 
&  non  éparfcs  çà  &  là  ,  par  petites  par- 
ties ,  formant  comme  une  efpece  d'échi- 
quier irrégulier  ;,  c'eit  ce  qu'on  appelle  pa- 
pilloter ,   des  lumières  qui  papillotent. 

A  l'égard  de  la  couleur  ,  on-dit  quelque- 
fois ,  ce  tableau  fait  un  bel  ejf'et ,  un  grand 
effet  de  couleur  ;  mais  l'on  dit  plus  ordinai- 
rement ,  il  y  a  dans  ce  tableau  un  bel  accord^ 
une  belle  harmonie  de  couleur  ,  la  couleur 
en  eft  harmonieufe.  Il  efl  peut-être  im.pofîî- 
ble  de  donner  des  préceptes  pour  réufîir 
en  cette  partie  ^  l'on  dit  bien  qu'il  ne  faut 
faire  voifiner  que  les  couleurs  amiies ,  mais 
\qs  grands  peintres  ne  connoilîènt  point 
de  couleurs  qui  ne  le  ibient. 

L'effet  ou  harmonie  de  lumière  &  de 
couleur  peuvent  fubfil'ler  dans  un  tableau  , 
indépendamment  de  l'imperfediion  des  ob- 
jets qui  y  font  repréfentés  :  il  pouvoir  même 
n'y  en  point  avoir  ^  c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'y 
eut  qu'un  amas  confus  ,  un  chaos  de  nua- 
ges ,  de  vapeurs ,  enfin  une  forte  de  jeu 
de  lumière  &  de  couleur.  Si  l'on  refufoit  à 
cette  produd-tion  le  nom  de  tableau  ,  au 
moins  crois-je  qu'on  pourroit  lui  accorder 
celui  A'effet ,  à'air  ,  ^injirument  oculaire  , 
qui  ne  concourroit  pas  peu  à  donner  des  " 
idées  nettes  de  ce  que  c'eft  que  Y  harmonie 
en  peinture  ,  produite  feulement  par  les 
effets  de  lumière  &  de  couleur. 

Quoiqu'il  foit  impcfîible  de  fuivre  avec 
la  dernière  exactitude  la  forme  de  ces  der- 
niers ,  en  y  plaçant  àes  objets  j  cependant 
j'ai  vu  de  jeunes  peintres  y  en  répandre  , 
les  fiiivre  jufqu'à  un  certain  point  ,  &  leur 
produftion  devenir  moins  m.al  ,  quant  à 
Xharmonie  de  lumière  &  de  couleur  que 
lorfqu'ils  ne  fè  fervoient  |)as  de  ce  moyen. 

Loriqu'on  entend  par  harmonie  feffet  to- 
tal ,  le  tout  enfèmble  d'un  tableau  ,  l'on  ne 
dit  point  de  toutes  \e%  parties  concourantes 
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à  cet  effet ,  cette  partie  eft  harmonieiife , 
a  une  belle  harmonie.  L'on  s'exprime 
alors  plus  généralement.  Exemple  :  cette 
figure  ,  ce  vafe  ,  font  bien  placés  là",  outre 
qu'ils  y  font  convenablement  amenés  ,  ils 
interrompent  ce  vuide ,  font  communiquer 
ce  grouppe  avec  cet  autre  ,  y  forment 
t harmonie  ;  ce  ciel  lumineux  derrière  cette 
draperie  fait  un  bel  effet,  une  belle  harmo- 
nie ;  cette  branche  d'arbre  éclairée  réunif- 
fant  ces  deux  lumières ,  elles  font  une  belle 
harmonie  ^  il  refaite  de  cet  eifet  une  harmonie 
charmante  ^  tout  concourt ,  tout  s'accorde 
dans  la  compofition  de  ce  tableau  à  carac- 
térifer  le  fujet ,  &  rendre  Y  harmonie  com- 
plette  j  tout  y  eft  fi  convenablement  d'ac- 
cord que  le  plus  léger  changement  y  feroit 
une  diifouance. 

Harmonie  évangélique  ,  (  ThéoL  ) 
titre  que  différens  interprètes  ou  commen- 
tateurs ont  donné  à  des  livres  compofés 
pour  faire  connoître  l'uniformité  &  la  con- 
cordance qui  régnent  dans  les  quatre  évan- 
géliftes.  Voyei  EVANGÉLISTES  &  CON- 
CORDANCE. 

Le  premier  effai  de  ces  fortes  d'ouvra- 
ges eft  attribué  à  Tatien  ,  qui  l'intitula 
Diatejfaron ,  ou  à  Théophile  d'Antioche  qui 
vivoit  dans  le  fécond  fiecle.  Leur  exemple 
a  été  fuivi  par  d'autres  écrivains  \  favoir  , 
par  Ammonius  d'Alexandrie  ,  Eufebe  de 
Céfarée ,  Janfenius  évêque  d'Ypres. ,  M. 
Thoinard ,  M.  Wifthon ,  le  P.  Lamy  de 
l'oratoire ,  ùc.  (G) 

Harmonie  préétablie,  {Métaphyfi- 
^ue.  )  On  appelle  harmonie  préétablie ,  l'hy- 
pothefe  deftinée  à  expliquer  le  comnîerce 
qui  règne  entre  l'ame  &  le  corps.  C'eft 
M.  Leifanitz  qui  l'a  mife  dans  tout  fon  jour  ;, 
car  bien  des  philofophes  ont  penfé  avant 
lui  que  le  corps  n'agit  pas  fur  l'am.e  ,  ni 
l'ame  fijr  le  corps.  On  peut  lire  là  deiîus 
tout  le  ij  chap.  de  la  XI  partie  du  VI  livre 
de  la  recherche  de  la  vérité.  Spinolk  dit  dans 
fon  Ethique ,  part.  \\\.  ,  prop.  2.  Nec  corpus 
mentem  ad  cogitandum ,  nec  mens  corpus  ad 
motum  ,  neque  ad  quictem  ,  neque  ad  aliud 
determinare  valet.  Ce  pas  une  fois  fait ,  & 
la  communication  coupée ,  fi  je  puis  ainfi 
dire ,  entre  les  deux  fubflances ,  il  n'étoit 
pas  bien  difficile  d'imaginer  V harmonie  préé- 
iablie.  Il  y  a  for-tQiit  un  pafiage  daus  Gcn- 
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linus  (  Ethic.  tracl.  i  ^feâ.  il  ,  /2°.  7  ) ,  qui 
dérobe  à  Leibnitz  prefque  toute   la  gloire 
de  l'invention  \  fi  tant  eft  que  ce  fbit  une 
gloire  d'avoir  inventé  un  fyftême  en  bute 
à  autant    de   difficultés  que   l'eft  celui-là. 
Voici  en  peu  de  m.ots  en  quoi  confifte  ce 
iyftême  :  L'am.e  n'influe  point  furie  corps  , 
ni  le  corps  fur  l'ame.  Dieu  n'excite  point 
non  plus  les  fenfations  dans  l'ame ,  ni  ne 
produit  les  mouvemens  dans  le  corps.  L'ame 
a   une  force   intrinfeque  &  efi^entielle  de 
repréfenter  l'univers ,    fuivant   la  pofition 
de  fbn  corps.    C'eft  en  quoi  coniifte  fon 
ellènce.  Le  corps  eft  une  machine  faite  de 
telle  façon  que  fes  mouvemens  fiiivent  tou- 
jours les  repréfentations  de  l'ame.  Chacun© 
de  ces  deux  fubftances  a  le  principe  &  la 
fburce  de  fes  mutations  en  foi-même.  Cha- 
cune agit  pour  foi  &  de  foi.  Mais  Dieu 
ayant  prévu  ce  que  l'ame  yenferoit  dans  ce 
monde,   &  ce  qu'elle  vouchoit  librement 
fuivant  la  pofition  du  corps ,  a  tellement 
accommodé  le  corps  à  l'ame,  qu'il  y  a  une 
harmonie  exadfe  &  confiante  entre  Xts,  fen- 
fations de  l'ame  &.  les  mouvemens  du  corps. 
Ainfi  l'ame  de  Virgile  produifoit  l'Enéide  , 
&  fà  main  écrivoit  l'Enéide  fans  que  cette 
main  obéît  [en  aucune   façon  à  l'intention 
de  l'auteur  \  mais  Dieu  avoit  réglé  de  tout 
temps  que  l'ame  de  Virgile  feroit  des  vers  , 
&  qu'une  main  attachée   au  corps  de  Vir- 
gile  les  mettroit  par  écrit.  En  un  mot , 
M.  Leibnitz  regarde  l'ame  &  le  corps  com- 
me deux  automates   qui   font  montes    de 
façon  qu'ils  fe  rencontrent  exaéiement  dans 
leurs  mouvemicns.  Figurez-vous  un  vaifleau 
qui ,  fans  avoir  aucun  fentiment  ni  aucune 
connoifiânce  ,  &  fans  être  dirigé  par  aucun 
être  créé  ou  incréé  ,  ait  la  vertu  de  fe  mou- 
voir de  lui-même  fi  à  propos  qu'il  ait  tou- 
jours le  vent  favorable ,  qu'il  évite  les  c®u- 
rans  &:  les  écueils ,  qu'il  jette  l'ancre  où  il 
le  faut ,  qu'il  fe  retire  dans  un  havre  pré- 
cifément  lorfque  cela  eft  nécefiàire.  Sup- 
pofez  qu'un  tel  vaifleau  vogue  de  cette  fa- 
çon plufieurs   années    de  fuite  ,    toujours 
tourné  &  fitué  comme  il  le  faut  être  ,  eu  ' 
égard  aux  changemens  de  l'air  &  aux  diffé- 
rentes iituations  des  mers  &  des  terres  , 
vous    conviendrez  que  l'mfînité    de  Dieu 
n'eft  pas  trop  grande  pour  communiquer 
à  uii  vaifleau  uiie  telle  iiicalîé.  Ce  que- 
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M.  Leibnitz  fuppofe  de  la  machine  du  corps 
humain  eft  plus  admirable  encore.  Appli- 
quons à  la  perfonne  de  Céfar  fon  fyftême. 
Il  faudra  dire  que  le  corps  de  Céfar  exerça 
de  telle  forte  fa  vertu  motrice  ,  que  depuis 
fa  naiflance  jufqu'à  fa  mort  il  fuivit  un  pro- 
grès continuel  de  changemens  ,  qui  répon- 
doient  dans  la  dernière  exaditude  aux  chan- 
gemens perpétuels  d'une  certaine  ame  qui 
ne  faifoit  aucune  imprelîion  fur  lui.  Il  faut 
dire  que  la  règle  félon  laquelle  cette  fa- 
culté du  corps  de  Ccfar  devcit  produire  fès 
aéles  5  étoit  telle  qu'il  ièroit  allé  au  fénat 
un  tel  jour  ,  à  une  telle  heure  ,  qu'il  y  au- 
roit  prononcé  telles  &  telles  paroles ,  quand 
même  il  auroit  plu  à  Dieu  d'anéantir  l'ame 
de  Céfar  le  lendemain  qu'elle  fut  créée.  Il 
faut  dire  que  cette  vertu  motrice  fè  chan- 
geoit  &  fe  modifioit  ponéluellement  ièlon 
la  volubilité  des^penfées  de  cet  eiprit  am- 
bitieux. Une  force  aveugle  fe  peut  -  elle 
modifier  fi  à  propos  en  conféquence  d'une 
impreflion  communiquée  trente  ou  quarante 
ans  auparavant,  &quin'a  jamais  été  renou- 
vellée  depuis ,  &  qui  eft  abandonnée  à  elle- 
même  ,  fans  qu'elle  ait  jamais  connoilfance 
de  fa  leçon  ? 

Ce  qui  augmente  la  difficulté  eft  qu'une 
machine  humaine  contient  un  nombre 
prefque  infini  d'organes  ,  &  qu'elle  eft 
continuellement  expofée  au  choc  des  corps 
qui  l'environnent  ,  &  qui  par  une  diverfité 
innombrable  d'ébranlemens  excitent  en  elle 
mille  fortes  de  modifications.  Le  moyen 
de  comprendre  qu'il  n'arrive  jamais  de  chan- 
gement dans  cette  harmonie  préétablie  ,  & 
qu'elle  aille  toujours  fon  train  pendant  la 
plus  longue  vie  des  hommes ,  nonobftant 
les  variétés  infinies  de  l'aiiion  réciproque 
de  tant  d'organes  les  uns  fur  les  autres  , 
environnés  de  toutes  parts  d'une  infinité  de 
corpufcules ,  tantôt  froids ,  tantôt  chauds  , 
tantôt  fecs  ,  tantôt  humides  ,  toujours  ac- 
tifs ,  toujours  picotant  les  nerfs.  J'accor- 
derai que  la  multiplicité  des  organes  &  des 
agens  extérieurs  foit  un  inftrument  nécef- 
faire  de  la  variété  prefque  infinie  des  chan- 
gemens du  corps  humain  j  mais  cette  va- 
riété pourra-t-elle  avoir  la  jufteffe  dont  on  a 
befoin  ici?  ne  troublera-t-elle  jamais  la cor- 
refpondance  de  ces  changemens  &  de  ceux 
de  l'ame  ?  C'eft  ce  qui  paroît  iinpoffible. 
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Comparons  maintenant  l'alTie  dé  Céfàr  , 
avec  un  atome  d'Epicure'^  j'entends  un 
atome  entouré  de  vuide  de  toutes  parts  ,  & 
qui  ne  rencontreroit  jamais  aucun  autre 
atome.  La  comparaifon  eft  très-jufte  ^  car 
d'un  côté  cet  atome  a  une  vertu  naturelle 
de  fe  mouvoir  ,  &  il  l'exécute  fans  être 
aidé  de  quoi  que  ce  foit ,  &  fans  être  tra^ 
verfé  par  aucune  chofe  ^  &  de  l'autre  côté 
l'ame  de  Céfar  eft  un  elprit  qui  a  reçu  une 
faculté  de  fe  donner  des  penfées  ,  &  qui 
l'exécute  fans  l'influence  d'aucun  autre  ef- 
prit ,  ni  d'aucun  corps  j  rien  ne  l'aftlfte , 
rien  ne  la  traverfe.  Si  vous  confultez  les 
notions  communes  &  les  iàées  de  l'ordre, 
vous  trouverez  que  cet  atome  ne  doit  ja- 
mais s'arrêter ,  Se  que  s'étant  mu  dans  le 
moment  précédent ,  il  doit  fè  mouvoir  dans 
ce  moment-ci ,  &  dans  tous  ceux  qui  fiii- 
vront ,  &  que  la  manière  de  fon  mouve- 
ment doit  être  toujours  la  même.  C'eft  la 
fuite  d'un  axiome  approuvé  par  M.  Leib- 
nitz :  Nous  concluons  ,  dit-il ,  non  feulement 
quun  corps  qui  eji  en  repos  ,  fera  toujours  en 
repos  ^  mais  auffi  quun  corps  qui  eJi  en  mouve- 
ment ,  gardera  toujours  ce  mouvement  ou  ce 
changement ,  ceji-à-dire  la  même  vite/Je  &  la 
même  direclion  ^fi  rien  nefurvient  qui  t empê- 
che.\  oyez  mémoire  inféré  dans  thifloire  des 
ouvrages  desfavans ,  juillet ,  1 694.  On  fe  mo- 
qua d'Epicure  lorsqu'il  inventa  le  mouve- 
ment de  déclinaifon  :  il  le  fijppofa  gratuite- 
ment pour  tâcher  de  fe  tirer  du  labyrinthe 
de  la  fatale  iiéceffité  de  toutes  chofes.  On 
conçoit  clairement  qu'afin  qu'un  atome  qui 
aura  décrit  une  ligne  droite  pendant  deux 
jours  ,  fe  détourne  de  fon  chemin  au  com- 
mencement du  troifieme  jour  ,  il  faut  ou 
qu'il  rencontre  quelque  obftacle  ,  ou  qu'il 
lui  prenne  quelque  envie  de  s'écarter  de  fa 
route ,  ou  qu'il  renferme  quelque  reifortqui 
commence  à  jouer  dans  ce  moment-là  :  la 
première  de  ces  raifons  n'a  point  lieu  dans 
i'efpace  vuide  j  la  féconde  eft  impoflible  , 
puifqu'un  atome  n'a  point  la  vertu  de  penfer; 
la  troifieme  eft  auffi  impoflible  dans  un 
corpufcule  abfolument  un.  Appliquons  ceci 
à  notre  exemple. 

L'ame  de  Céfar  eft  un  être  à  qui  l'unité 
convient  au  fens  de  rigueur  \  la  faculté  de 
fe  donner  des  penfées  eft ,  félon  M.  Leib- 
nitz ,  uue  propriété  de  ùi  nature  :  elle  l'a 
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reçue  de  Dieu  ,  quant  à  la  polTeïïîon  & 
quant  à  l'exécution.  Si  la  première  penfée 
qu'elle  fe  donne  eft  un  fentiment  de  plaifir , 
on  ne  voit  pas  pourquoi  la  féconde  ne  fera 
pas  auffi  un  fentiment  de  plaifir  ^  car  lorf- 
que  la  caufe  totale  d'un  effet  demeure  la 
même  ,  l'effet  ne  peut  pas  changer.  Or 
cette  ame  au  fécond  moment  de  fon  exif- 
tence  ne  reçoit  pas  une  nouvelle  faculté 
de  penfer^  elle  ne  fait  que  retenir  la  faculté 
qu'elle  avoit  au  premier  moment  ,  &  elle 
eft  auffi  indépendante  du  concours  de  toute 
autre  caufe  au  fécond  moment  qu'au  pre- 
mier ^  elle  doit  donc  reproduire  au  fécond 
moment  la  inême  penfée  qu'elle  veuoit  de 
produire.  Si  je  fuppofe  que  dans  certain 
inftant  l'ame  de  Céfar  voit  un  arbre  qui  a 
des  fleurs  &  des  feuilles ,  je  puis  concevoir 
que  tout  auffitôt  elle  fouhaite  d'en  voir  un 
qui  n'ait  que  des  feuilles  ,  &  puis  un  qui 
n'ait  que  des  fleurs  ^  &  qu  aiuli  elle  fe  fera 
fiiccefîîvement  plufieurs  images  qui  naî- 
tront les  unes  des  autres  j  mais  on  ne  fau- 
roit  fe  repréfenter  comme  poflîbles  les 
changemens  bizarres  du  blanc  au  noir  & 
du  oui  au  non  ,  ni  ces  fauts  tumultueux 
de  la  terre  au  ciel ,  qui  font  ordinaires  à 
la  penfée  d'un  homme.  Par  quel  reffort 
une  ame  ièroit-elle  déterminée  à  interrom- 
pre £es  pjaifîrs ,  &  à  fè  donner  tout  d'un 
coup  un  fentiment  de  douleur  ,  fans  que 
rien  l'eût  avertie  de  fe  préparer  au  change- 
ment ,  ni  qu'il  fût  rien  pallë  de  nouveau 
dans  fa  fubftance  ?  Si  vous  parcourez  la  vie 
de  Céfar',  vous  trouverez  à  chaque  pas  la 
matière  d'un  cbjeâiion. 

M.  Leibnitz  propofa  fbn  iyftcme  pour 
la  première  fois  dans  le  journal  des  favans 
de  Paris  ,  i<595.  M.  Bayle  propofa  fes 
doutes  fiir  cette  hypothefe  dans  l'article 
Borarius  de  fon  di6i:ionnaire.  La  réplique 
de  M.  Leibnitz  parut  dans  le  mois  de 
juillet  de  l'hiftoire  des  ouvrages  des  fa- 
yans ,  ann.  1698.  Ce  fyftême  fut  attaqué 
fucceflivement  parle  père  Lamy,  dans  fon 
traité  de  la  counoiifance  de  foi-même ,  par 
le  père  Tournemine  j  Newton  ,  Clarke  , 
Stalh ,  parurent  iiir  les  rangs  en  différens 
temps. 

Le  principal  défenièur  de  cette  hypo- 
thefe fut  M.  Wolf  dans  fa  métaphyfique 
allemande  Ôc  latiije  3  c'cft  cette  (lypotljefe 
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qui  fervit  à  fes  ennem.is  de  principal  chef 
d'accufation  contre  lui.  Après  bien  à.es  pei- 
nes inutiles  qu'ils  s'étoient  données  pour  le 
faire  paffer  pour  athée  &  ipinofite  ,  M. 
Lang  zélé  théologien  ,  s'avifa  de  l'attaquer 
de  ce  côté-là.  Il  fit  voir  à  Frédéric  feu  roi 
de  Prulfe  ,  que  par  lé  moyen  de  V harmonie 
préétablie ,  tous  les  déferteurs  éîoient  mis 
à  couvert  du  châtiment  \  les  corps  des  fol- 
dats  n'étant  que  des  machines  fur  lefquelles 
l'ame  n'a  point  de  pouvoir ,  ils  défertoient 
nécellàirement.  Ce  raifonnemcnt  malin 
frappa  de  telle  forte  l'efprit  du  roi  ,  qu'il 
donna  ordre  que  M.  Wolf  fût  banni  de 
tous  {qs  états  dans  l'efisace  de  trois  jours. 

Harmonie  ,  (  OJléohgie.  )  articulation 
immobile  Acs  os  par  une  connexion  ferrée  ; 
félon  la  doébiue  des  anciens ,  c'eft  cette 
union  ferrée  des  os,  au  moyen  de  laquelle 
\ts  inégalités  font  cachées  ,  de  manière 
qu'ils  femblent  n'être  unis  que  par  une  feule 
ligne.  Telle  eft  l'articulation  qui  fe  ren- 
contre aux  os  de  la  face  ^  mais  on  pourroit 
retrancher  Xhartnonie  du  nombre  des  arti- 
culations établies  par  les  anciens  ,  parce 
qu'elle  ne  diffère  point  de  la  future  ,  lors- 
qu'on examine  avec  un  peu  d'attention  les 
pièces  détachées.  (D.  J.) 

Harmonie  ,  en  terme  £  Architecture  , 
fignifie  un  rapport  agréable  qui  fe  trouve 
entre  les  différentes  parties  d'un  bâtiment. 
Voye^  EURITHMIE. 

HARMONIEUX,  adj.  (  Mufiq.  )  eft  tout 
cequifait  de  l'effet  dans  ï harmonie  ,  &  même 
quelquefois  tout  ce  qui  eft  fonore  &  rem- 
plit l'oreille  dans  les  voix  ,  dans  \qs  inftru- 
meus ,  daiio  la  fîmple  mélodie.  {S) 

HARMONIQUE  ,  adjeûif ,  (  Mufique.  ) 
eft  ce  qui  appartient  à  l'harmonie.  Propor- 
tion harmonique  ,  eft  celle  dont  le  premier 
terme  eft  au  troifieme, comme  la  différence 
du  premier  au  fécond  ,  eft  à  la  différence 
du  fécond  au  troifieme.  Voye[  PROPOR- 
TION. 

Harmonique  ,  pris  fubftantivement  &  au 
féminin  ,  fe  dit  des  fons  qui  en  accompa- 
gnent un  autre  &  forment  avec  lui  l'accord 
parfait  :  mais  il  fe  dit  fur- tout  des  fons 
concomitans  qui  naturellement  accompa- 
gnent toujours  un  fon  quelconque ,  &  le 
rendent  appréciable.  Voye[  Son.  {S) 
I     L'exacte  vérité  dont  nous  faifons  pro^ 
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fefîion ,  nous  oblige  de  dire  ici  que  M.  Tar- 
tini  n'eft  point  le  premier  auteur  de  la  dé- 
couverte des  fous  harmoniques  graves  , 
comme  nous  lavions  annoncé  au  mot  Fon- 
damental. M.  Romieu  ,  de  la  fociété 
royale  des  fciences  de  Montpellier  ,  nous 
a  appris  que  dès  l'année  175 1  ,  ilavoit  fait 
part  de  cette  découverte  à  fa  compagnie 
dans  un  mémoire  imprimé  depuis  en  1752  , 
&  dont  l'exiftence  ne  nous  étoit  pas  con- 
nue. 

Nous  ignorons  fî  M.  Tartini  a  eu  con- 
noiflance  de  ce  mémoire  ;,  mais  quoi  qu'il 
en  foit ,  on  ne  peut  refufer  à  M.  Romieu 
la  priorité  d'invention.  Voici  l'extrait  de  fbn 
mémoire. 

«  Ayant  voulu  accorder  un  petit  tuyau 
d'orgue  fur  l'inftrument  appelle  ton  ,  que 
quelques-uns  appellent  diapaipn  ;  &  les 
eyant  embouchés  tous  deux  pour  les  faire 
réfbnner  enfemble ,  je  fus  fîirpris  d'enten- 
dre indépendamment  de  leurs  deux  fbns 
particuliers  ,  un  troifierae  fbn  grave  & 
fort  fenfible  j  je  haufTai  d'abord  le  ton  du 
petit  tuyau  ,  &  il  en  réfulta  un  fbn  moins 
grave  :  ce  fon ,  lorfqu'il  el\  trop  bas ,  pa- 
roît  maigre  &  un  peu  bourdonnant  j  mais 
il  devient  plus  net  &  plus  moelleux  ,  à  me- 
fure  qu'il  efl  plus  élevé. 

»Par  plufîeurs  expériences  réitérées  long- 
temps après  Fobièrvation  de  ce  fon  grave  , 
faite  il  y  a  environ  huit  ou  neuf  ans  ,  & 
que  j'ai  communiquées  à  la  compagnie  le 
29  avril  175 1  ,  je  trouvai  qu'il  étoit  tou- 
jours Xkarmonique  commun  &  renverfe  à&% 
deux  fbns  qui  le  produifoient  \  enfbrte  qu'il 
avoit  pour  le  nombre  de  {&^  vibrations  le 
plus  grand  commun  divifeur  des  termes  de 
leur  rapport.  J'obfèrvai  qu'il  difparoiiToït , 
lorfque  ces  deux  fbns  formoient  un  inter- 
valle harmonique  ;  ce  qui  ne  peut  arriver 
autrement  ,  puifque  Xharmonique  commun 
le  trouvant  alors  à  l'uniffon  du  fbn  le  plus 
grave  de  l'accord,  il  n'en  devoit  réfulter 
rien  de  nouveau  dans  l'harmonie  ,  qu'un 
peu  plus  d'intenfîté. 

»  L'intenfîté  ou  fenfibîlité  des  fbns  har- 
moniques graves  varie  'extrêmement  ,  ainfi 
que  je  m'en  fuis  aiTuré  par  un  grand  nom- 
bre d'expériences  ^  on  hc  les  entend  point 
fur  le  claveffin  \  le  violon  &  le  violoncelle 
les  doorient  affez  foibles  j  ils  fe  font  beau- 
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coup  mieux  fèntir  dans  un  duo  de  voix  cîe 
deifus  ^  les  inilrumens  à  vent ,  les  flûtes  & 
les  tuyaux  à  anche  de  l'orgue  ,  les  rendent 
bien  difHn(ftement  à  la  plus  haute  oftave 
du  clavier  ,  &  prefque  point  aux  oâaves 
moyennes  &  baiTes  ;,  ils  réufîifTent  encore 
mieux ,  fi  l'on  prend  les  ^fbns  de  l'accord 
dans  un  plus  grand  degré  d'aigu.  C'efl  ce 
que  j'ai  obfervé  avec  deux  petits  flageolets , 
qui  fbnnoient  à  la  quintuple  o<ftave  de  Vut 
moyen  du  clavefîin  &  même  au  d&lk  j  les 
fbns  harmoniques  graves  y  ont  paru  avec 
tant  de  force  ,  qu'ils  couvroient  prefque 
entièrement  les  deux  fbns  de  l'accord. 

»  Toutes  ces  différences  viennent  fans 
doute  de  l'intenfîté  particulière  àes  fbns 
de  chaque  inflrument ,  &  de  chaque  degré 
d'élévation  ,  fbit  du  fbn  harmonique  grave  , 
foit  des  fons  de  l'accord  :  le  claveflîn  a  un 
fbn  foible  ,  &  qui  fe  perd  à  une  petite  dif- 
tance  ^  aufTi  efl-rl  en  défaut  pour  notre  ex- 
périence. Au  contraire  les  inflrumens  à 
vent ,  dans  leurs  fons  aigus ,  fe  font  enten- 
dre de  fort  loin  ^  faut-il  donc  être  finpris 
qu'ils  y  fbient  fi  propres  ?  Si  leurs  fbns 
moyens  ou  graves  ne  le  font  pas ,  ce^  que 
leurs  harmoniques  graves  tombent  dans  un 
trop  grand  degré  de  grave  ,  ou  que  d'eux- 
mêmes  ils  n'ont  pas  beaucoup  d'intenfîté. 
Pourquoi  enfin  les  fons  de  l'accord  très- 
aigus  fbnt-ils  abforbés  par  l'harmonique  gra\'e 
lui-même  ?  Ne  feroit-ce  pas  que  leur  per- 
ception eft  confufè  ,  à  raifon  de  leur  trop 
grande  élévation ,  tandis  que  Xharmonique 
grave  fe  trouve  dans  un  état  moyen  qui 
n'a  pas  cet  inconvénient. 

»  La  découverte  des  fbns;  harmoniques 
graves ,  nous  conduit  à  des  conféquences 
très-efîëntielles  fîir  l'harmonie  ,  où  ils  doi- 
vent produire  plufieurs  effets.  Je  vais  les 
expofer  auffi  brièvement  qu'il  me  fera  pofîi- 
ble ,  pour  ne  pas  abufer  plus  long-temps 
de  l'attention  de  cette  affemblée. 

»  Il  fuit  de  la  nature  des  harmoniques 
graves  ,  qui  nous  eft  à  préfent  connue  ,  i''. 
que  dans  tout  accord  à  plufîeurs  fons ,  il 
en  naît  autant  d'harmoniques  graves,  qu'on 
peut  combiner  deux  à  deux  les  fons  de 
l'accord,  &  que  toutes  les  fois  que  Xhar- 
monique grave  n'efl  point  à  une  oftave  quel- 
conque du  plus  bas  des  deux  fons  ,  mais  à 
uue  douzième ,  dix-feptieme ,  dix-neuviemc  y 
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me  ,  ùc.  il  réfulte  par  l'iiddkîoii  de  cet 
harmonique ,  un  nouvel  accord.  C'ell:  ainfî 
que  Taccord  parfait  mineur  donne  dans  le 
grave  un  Ton  portant  l'accord  de  tierce  & 
(èptieme  majeures ,  accompagné  de  la  quinte , 
&  que  Taccord  de  tierce  &  Icptieme  mineu- 
res ,  auiTi  accompagné  de  la  quinte  ,  donne 
dans  le  grave  un  fon  portant  Taccord  de 
feptieme  &  neuvième ,  tandis  que  d'un  autre 
coté  l'accord  parEiit  majeur ,  quand  même 
on  le  rendroit  diilbnant  "en  y  ajoutant  la 
(èptieme  majeure,  ne  donne  jamais  par  Ton 
harmonique  grave ,  aucune  nouvelle  har- 
monie. 

»  2°.  Si  l'accord  eft  formé  de  conlônnan- 
ces  ,  qui  ne  foient  point  harmoniques ,  ou  de 
dillbnances  même  les  plus  dures  \  elles  fe 
réfoK'ent  en  leur  fondement ,  &c  font  enten- 
dre dans  l'harmonique  grave  un  Ton  qui 
fait  toujours  avec  ceux  de  l'accord  un  inter- 
valle harmonique^  dont  l'agrément  eft  , 
comme  l'on  (ait ,  iupérieur  à  tout  ce  que 
l'harmonie  peut  nous  faire  goûter.  La 
ieconde  &  la  feptieme  majeures  donnent, 
par  exemple  ,  ce  Ton  à  la  triple  odlave  du 
moins  aigu  ;  nous  avons  l'emploi  d^une 
pareille,  harmonie  dans  les  airs  de  tambourin , 
où  le  deflus  d'un  flageolet  fort  élevé  forme 
fouvent  avec  la  balle  un  accord  doux  &  agréa- 
ble ,  quoique  compofé  de  ces  deux  dillo- 
nances ,  qui  feroient  prelque  infupporta- 
bles ,  fi  elles  étoient  rapprochées ,  c'eft-à- 
dire ,  réduites  dans  la  même  oétave  que  la 
baire. 

»  3  "^ .  Deux  ou  plufieurs  ions  qui ,  chacun  en 
particulier ,  n'ébranloient  dans  l'air  que  les 
particules  harmoniques  à  l'aigu ,  &  qui  ne 
caufoient  tout  au  plus  qu'un  léger  frémifîè- 
ment  aux  particules  harmoniques  au  grave  , 
deviennent  capables  par  leur  réunion  dans  les 
accords ,  de  mettre  ces  dernières  dans  un  mou- 
vement allez  grand  pour  produire  un  fbn 
lènfible ,  comme  il  confte  par  la  préfènce  du 
ion  harmonique  grave. 

"  4°.  Si  les  fons  d\m  accord  quelconque 
ibnt  éloignés  eiitr'eux  d'un  intervalle  har- 
monique ,  quoiqu'il  n'en  naiflè  aucune  nou- 
velle harmonie  ;  cependant  les  vibrations 
du  plus  grave  en  font  beaucoup  renforcées , 
&  leur  rélbnnance  totale  n'en  acquiert 
qu'une  plus  grande  inrenfité.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  s'eft  apperçu  que  les  fons  les 
Tome  XFII, 
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plus  graves  du  jeu  appelle  bourdon  dans  l'or- 
gue ,  &:  qui  iont  foibles ,  reçoivent  une' 
augmentation  notable  ,  lorlqu'ils  font  accord- 
avec  les  fons  aigus  du  même  jeu  ou  d'un- 
autre.  » 

Il  paroît  qu'en  général ,  fuivant  les  expé- 
riences de  M.  Romieu  ,  l'harmonique  gr  ive 
eft  plus  bas  que  fuivant  celles  de  M.  Tai-- 
tini.  Par  exemple  ,  on  vient  de  voir  que 
félon  M.  Romieu,  la  féconde  majeure  ,  ou" 
ton  majeur ,  donnent  l'harmonique  grave 
à  la  triple  oclave  du  ion  le  moins  aigu  ;  félon* 
M.  Tartini ,  cen'eft  qu'à  la  double  o6lave  ; 
&  ainfi  du  refte.  A  cette  difierence  près  , 
qui  n'eft  pas  fort  eilèntielle ,  eu  égard  à  l'iden- 
tité des  odaves  j  ces  deux  auteurs  font 
d'accord. 

M.  Romieu  ajoute,  dans  une  lettre  qu'il 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire ,  que 
la    fauftè  quinte    donna  pour  l'harmonique 
grave  la  quintuple  odiave  du  fon  le  plus  aiga 
des  deux  j  queftion  que  M.  Tartini  n'avoit' 
pas  réfolue ,  &  que  nous  avions  propo'ce  ait 
mot  Fondamental.  Il  prétend  aufïî  que  la 
diftance  où  l'on  doit  être  des  inftrumens  n'eft 
point  limitée,  comme  M.  Tartini  le  pré^ 
tend ,  fur-tout  fi  on  fait  l'expérience  avec 
des  tuyaux  d'orgue.  Enfin  il  eft  faux,  félon' 
M.  Romieu,    que  les  harmoniques  grsLv^s 
foient  toujours    la  bâtie  fondamentale  des' 
deux  deftus,  ainfi  que  le  prétend  M.  Tar- 
tini. Pour  le  prouver,  M.  Romieu  itous  a' 
envoyé  un  duo  de  Lulti ,  où  il  a  noté  la  baiïè 
des  harmoniques  Sc  la  fondamentale.  Ce  duo' 
eft  du  quatrième  acte  de  Roland  :  Quand  on 
vient  dans  ce  bocage ,  &c.  Les  deux  baftes' 
différent  en  plufieurs  endroits,  &ies  /i^r-- 
moniquas  introduifent  fouvent  dans  la  b:ill^ ,  • 
félon  M.  Romieu  ,  un  fondement  inufité  &: 
contraire  à  toutes  les  règles,  quoique  ce  ducï' 
par  fa  fimplicité  &  fon  chant  diatonique  fôfè* 
le  plus  propre  à  faire  plroître  la  baÏÏè  fon^  * 
damentale.  Et  ce  feroit  bien  autre  chofe , 
ajoute  M.  Romieu  ,  fi  on  cKoifilîbit  un  duof" 
où  le  genre  chromatique  domlnlt.  Ce  def-f 
nier    point    nous  paroît  mériter   bsaucoilp^ 
d'attention.  La  queftion  n'eft  pas  abfoluniéiit" 
de  favoir  fi  la    badè  des  harmoniques  gra- 
ves donne  une  balle  fondamentale  contraire 
ou  non  aux  règles  reçues  ;  mais  de  lavoir' 
Ci  cette  baflè  des  harmoniques  graves  produit  ' 
une  baflè  pUis  ou    moiiis  agréable  que  \^, 
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baflè  fondamentale  faite  fuivant  les  règles 
ordinaires.  Dans  le  premier  cas  ,  il  fiudrolr 
renoncer  aux  règles ,  Se  fuivre  la  balîe  des 
harmoniques  donnée  par  la  nature.  Dans  le 
fécond  cas ,  il  refteroit  à  expliquer  comment 
une  bafle  donnée  immédiatement  par  la 
natui^  ,  ne  feroit  pas  la  plus  agréable  de  tou- 
tes les  balles  poffibles.  (  O  ) 

Harmoniques  sons  ,  voye^  Sons  har- 

>IONIQUES. 

HARMONISTE  ,  f.  m.  (  Mufiq.  )  mufi- 
cien  lavant  dans  Tharmonie.  C  cft  un  bon 
harmonijîe.  Durante  eft  le  plus  grand  har- 
mon.' fit  de  Pitalie ,  c'eft-à-dire  ,  du  monde. 

HARMONOMETRE,  f.  m.  {Mufiq.) 
inftrument  propre  à  mefurer  les  rapports  h  ir-  ' 
inoniques.  Si  l  on  pouvoir  obferver  &  fuivre 
à  Toreille  &  à  Tœil  les  ventres ,  les  noeuds 
&  toutes  les  divilions  d'une,  corde  lonore  en 
"vibration  ,  Ton  auroit  un  har manomètre  natu- 
rel très-çxad:  ;  mais  nos  fens  trop  groilîers 
ne  pouvant  fuffire  à  ces  obfervations,  ony 
fupplée  par  un  monocorde  que  Ton  divife  à 
volonté  par  des  chevalets  mobiles ,  &  c'elt  le 
meilleur  harmonometre  naturel  que  l'on  ait 
txouvé  jufquici.  V.  Monocorde.  {Mufiq.  ) 

HARMOSTES  ou  HARMOSTERES  , 
C  m.  (  Hijl.  anc.  )  nom  d'un  Magiftrat  de 
Lacédémone  j  il  y  avoit  plufieurs  harmufic  , 
é^  leur  office  étoit  de  faire  bâtir  des  citadel- 
les ,  &  de  faire  réparer  les  fortifications  des 
villes.  Diâionnaire  de  Trévoux.  (G). 
^  HARMOSYNIENS ,  f.  m.  pi.  (  Kifi.  une.) 
0sfl/.â<rvvot ,  officiers  de  la  police  de  Lacé<ié- 
mone  j  ces  officiers  furent  établis  à  Sparrc 
pour  la  raifon  que  nous  allons  expofer. 

Lycurgué  avoit  eu  grand  foin  d'ordonner 
tout  ce  qui  pouvoit  rendre  les  hommes  vigou- 
reux j  capables  de  fupporter  avec  beaucoup 
de  patience  &  de  courage  ,  les  plus  grands 
travaux  j  mais  à  l'égard  des  femmes  mariées , 
Il  ne  leur  avoit  impofé  d'autre  loi ,  que  celle 
de  poner  un.  voile  quand  elles  iroient  dans 
les  rues  ,  pour  les  diftinguer  des  filles  ,  qui 
avoient  k  liberté  d'aller  à  vifage  découvert. 

Quelque  facile  à  obferver  que  fût  cette 
loi ,  il  y  eut  des  femmes  qui  ne  la  gardè- 
rent que  fort  imparfaitement  après  la  mort 
«iu  légiflaceur;  en  forte  qu'il  fallut  alors 
commettre  des  magifbats    pour    l'obferva- 
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tion  de  fôn  ordonnance^  &  on  les  appelîa 
harmofyi.oi.  On  voit  ces  officiers  déjà  nom- 
més dans  des  infcriptions ,  foixante  ou  qua- 
tre-vingts ans  après  Lycurgue  j  il  ne  faut 
pas  le:  confondre  avec  les  harmerfleres.  V. 
Harmc:tere.  (  D.  J.  ) 

HARl  "DAL  ,  {Géog.  )  petite  province 
de  Suéde  ,  fur  les  frontières  de  la  Norwege  , 
près  des  monts  Damfiel. 

HAR  NfLAND  ,  oz/  HARRIEN ,  (  Géog.  >= 
petite  province  de  Livoni ,  près  du  golfe  de 
[''inlande^ 

HARNOIS  ,  f.  m.^  (  Art.  milit.  )  armure 
complète  ,  ou  tout  l'équipage  d'un  homme 
armé  de  pié  en  cap  ,  d'un  calque ,  d'une 
cuiralle  ,  ùc.  Voye^  Armure  ,  Casque  , 
Cuirasse  ,  &ç, 

Harnois  ,  (  Bourrelier  )  terme  généri- 
que qui  comprend  les  felles ,  brides  ,  crou- 
pières ,  traits ,  &:  autres  équipages  fembla- 
bles  dont  on  harnache  les  chevaux  de  mon- 
ture &  de  tirage. 

Le  harnois  des  chevaux  de  carrofïè  efl 
compofé  d'an  poitrail ,  des  montans ,  des. 
chaînettes ,  de  la  bricole  ou  couffinet ,  du 
furdos  Se  de  fes  bgndes ,  de  la  croupière  y. 
de  l'avaloir  d'en- bas  ,  des  reculemens  ou 
bandes  de  côté ,  des  guides  &c  rênes.  Voye:^ 
chacun  de  ces  mots  à  leurs  articles  particu- 
liers. 

Le  harnois  des  chevaux  de  diaife  eftcom-- 
pofé  de  la  feile  ,  du  poitrail ,  du  furdos , 
de  l'avaloir ,  de  la  croupière  ,  de  la  dofliere , 
&  des  traits.  Voye^  tous  ces  mots  à  leurs- 
articles. 

La  plupart  des  différentes  pièces  qui  com- 
pofent  les  harnois  des  chevaux  de  carroiîe 
ont  garnies  de  plaques ,  de  fleurons  ,  &  de 
boucles  de  cuivre  doré.  Les  plaques  de 
les  fleurons  ne  fervent  que  pour  l'ornement  > 
elles  ont  pour  l'ordinaire  des  clous  ou- 
queues  de  cuivre  que  l'on  fait  entrer  dans 
les  bandes  de  cuir ,  &c  que  l'on  rive  par«- 
deflbus. 

Harnois  ,  (  Gabier ,  Rubannier  ,.  &g.  ) 
s'entend  de  l'afTemblage  des  hautes  lifl'es: 
fu^pcnduesà  leur  place  :  ainfî  on  dit ,  un  bon* 
harnois  ,  un  mauvais  harnois. 

HARO  ,  ou  CLAMEUR  DE  HARO> 
(  Juriff>.  )  Voye^^au  mot  Clameur. 

Haro  ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne  dans  lar 
vieille  Caftille^  au  bord  de  l'Ebre,  chef-. 
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îîcu  <3*uii  comté  érigé  par  le  roi  Juaii  II  en 
faveur  de  dom  Pedre  Fernandez  de  Valefco  , 
tige  des  connétables  de  Caftille;  elle  doit  fa 
première  fondation  en  900  à  Fernand  Laynez: 
elle  eft  à  trois  lieues  de  Nagera.  Long.  25  , 
1%  ;  lat.  4Z  y  55.  {D.  J.) 

HAROUALY  ,  f.  m.  (  Vénerie  )  le  valet 
de  limier  doit  ufer  de  ce  cri  en  parlant  à  fon 
limier ,  lorfqu'il  lailîe  courre  une  bête. 

HARPALYCE,  f.  f.  {Littér.)  nom  d'une 
chanfon  amoureufe  célèbre  dans  la  Grèce, 
&:  qu'on  avoir  faite  fur  la  mort  d'une  jeune 
fille  nommée  Harpalyce.  Ariftoxene  nous 
apprend  que  méprifée  par  Iphiclus ,  un  des 
argonautes ,  qu'elle  aimoit  à  la  folie  ,  elle 
fecha  de  douleur  ,  mourut  ;  &  qu'à  l'occa- 
fîon  de  cet  événement  on  inftitua  des  jeux 
où  les  jeunes  filles  chantoient  la  chanfon 
nommée  harpalyce.  Parthenîus  parle  auflî 
de  cette  chanfon  &  de  l'événement  qui  y 
donna  lieu.  Il  y  avoit  une  autre  chanfon 
dans  le  même  goût ,  appellée  calycé ,  dont 
Stéfichore  étoit  auteur  :  cette  Calycé  rebu- 
tée par  fon  amant  fè  précipita  dans  la  mer. 
{D.J) 

H  ARPASTON ,  f.  m.  (  Gymnajî.  )  forte 
de  jeu  de  balle  fort  en  vogue  chez  les  anciens; 
ce  mot  eft  dérivé  d'àpint^a ,  J'arrache, 
parce  que  dans  ce  jeu  on  s'arrachoit  la  balle 
les  uns  des  autres.  Cet  exercice  rece- 
voir plufieurs  autres  noms  grecs  qu'il  eft  inu- 
tile d'étaler  ici  ;  il  fuifit  de  dire  qu'il  étoit 
très-fatigant  ôc  très-propre  à  fortifier  tout 
le  corps.  Athénée  lui  donnoit  la  préférence 
fur  tous  les  autres  jeux  qui  font  du  reflbrt  de 
la  fphériftique. 

Pour  y  jouer  ,  dit  M.  Burette  ,  on  fè  divi- 
foit  en  deux  troupes  qui  s'éloignoient  égale- 
ment d'une  ligne  nommée  anvpoi ,  que  l'on 
traçoit  au  milieu  du  terrain  ,  &  fur  laquelle 
on  pofoit  une  balle.  On  tiroit  derrière  cha- 
que troupe  une  autre  ligne  qui  marquoit 
de  part  &c  d^autie  les  limites  du  jeu  : 
cnfuite  les  joueurs  de  c-haque  côté  cou- 
Toient  vers  la  ligne  du  milieu  ,  &c  cha- 
cun tâchoit  de  fe  faifir  de  la  balle  ,  &  de  la 
jeter  au  delà  de  l'une  des  deux  lignes  qui 
marquoient  le  but,  pendant  que  ceux  du  parti 
contraire  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
défendre  leur  terrain  ôc  pour  envoyer  la  balle 
vers  Pautre  ligne.  Ces  efforts  oppofés  cau- 
ibient  une  efpecc  de  combat  fon  échauffé 
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entre  les  joueurs ,  qui  s'arrachoient  la  balle  ', 
qui^  la  chafîbient  du  pié  ôc  de  la  main  ,  en 
faiiant  différentes  feintes ,  qui  fe  pouflbient 
les  uns  les  autres  ,  ôc  quelquefois  fe  culbu- 
toient.  Enfin  le  gain  de  la  paitie  écoit  pour 
la  troupe  qui  avoit  envoyé  la  balle  le  plus 
grand  nombre  de  fois  dans  un  jeu  ,  au  delà 
de  cette  ligne  qui  bornoit  le  terrain  des  anta- 
goniftes. 

On  voit  par-là  que  cet!  exercice  tenoit 
en  quelque  manière  de  la  courfe ,  du  faut , 
de  la  lutte,  ôc  du  pancrace.  C'eflà  PoUux, 
dans  fon  Onomajlic.  liv.  IX  y  chap.  vij  yfecf, 
2  0^  y  que  nous  en  devons  la  defcription. 
{D.  /.) 

HARPE,  f.  f.  (  \h  s'afpire.  )  Kifl.  and, 
&  Lutherie  :  inftrument  demufique.  Son  ori- 
gine eft  fort  ancienne;  David  en  jouoit  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur ,  ôc  les  fbns 
mélodieux  qu'il  en  tiroit  empêchoient  Saiil 
d''être  tourmenté  du  démon.  La  harpedu  pro- 
phète roi  n'étoit  pas  celle  d'aujouid'hui;  il 
n'auroit  pu  danfer  devant  l'arche  en  jouant  de 
cet  inftrument.  On  ignore  ôc  quelle  étoit  la, 
harpe  de  David ,  ôc  quel  eft  l'inventeur  de  la 
nôtre.  Les  noms  des  inventeurs  deschofes  uti- 
les ou  agréables  font  prefque  tous  enfeveHs 
dans  les  ténèbres  des  temps ,  moins  parce  que 
les  écrits  de  ceux  qui  ont  voulu  conferver  ces 
noms  à  la  poftérité  font  perdus,  que  parce 
que  la  plupart  de  nos  inventions  font  l'ou- 
vToge ,  non  d'un  homme ,  mais  des  hommes. 
En  effet,  il  eft  afïez  naturel  de  penfer  que 
ceux  qui  font  venus  après,  preflés  par  le« 
mêmes  befoins  ôc  .excités  par  les  mêmes  paf^ 
fions ,  n'auront  pas  manqué  de  perfe61:ionner 
ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'imparfaitement 
ébauché ,  ôc  qui  ne  méritoit  pas  encore  aupa- 
ravant le  nom  d'invention. 

Il  y  a  apparence  que  la  harpe  a  pris  naif- 
fance,  de  même  que  tous  les  inftrumens  de 
mufique,  daiîs  des  temps  d'abondance  ôc 
de  joie,  ou  qu'elle  eft  le  fruit  des  recher- 
ches de  quelque  fpéculatif  amateur  de  mufi- 
que. 

Cet  inftrument  eft  compofé  de  trois  par- 
ties principales  :  1°.  d'une  caiflè  faite  de 
bois  léger  ôc  fbnore,  1°.  d'un  montant 
folide  quand  la  harpe  eft  fimple ,  mais  creur 
quand  la  harpe  eft  organifée;  5°.  d'une  baiidc 
à  chevilles  pour  attacher  les  cordes  qui 
tiennent  par    l'autre   extrémité  à  la   table 
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ou  panie  fupcrieure  de  la  caifCc  fofiorc.  ' 
;Cetœ  bande  ccnrient  encore  des  crochets , 
jqui  peuvent  avancer  5c  reculer  pcmr  faire 
les  diefes.  On  étoit  obligé,  pour  faire  ces 
•ions  nu  la  harpe ,  d^appuyer  fur  un  de  ces 
.crochets  avec  la  main  gauche,  jufqu'à  ce 
.qu  il  touchât  la  corde  j  ce  qui  la  raccourcil- 
.ioit  de  la  feizieme  partie  de  ia  longueur, 
Ôc  faifoit  monter  le  fon  d'un  femi-ton  : 
JTîais  c!étoic  -  là  un  inconvénient.  Pour  le 
faire  fenrir,  les  lecteurs  doivent  favoir  qu'on 
fait  vibrer  les  cordes  de  cet  inftrument,  en 
les  pinçant  avec  les  doigts  ;  la  main  droite 
exécute  ordinairement  le  deflus ,  &c  la  gauche 
accompagne  :  ainfi  aux  endroits  où  il  y  a  des 
diefes  on  ctoit  obligé  de  lainèr  aller  le  deflus 
feul  ,:puifque  Li  main  qui  devoit  l!accompa - 
•gner  fe  portoit  aux  crochets.  On  a  remédié  à 
cette  imperfed:ion  ,  en  ajourant  des  pédales 
à  cet  inftrument  i  &:  on  dit  alors,  qu  il  eft 
.organifé. 

Pour  empêcher  que  le. bas  des  pédales  ne 
iè  détruife  ,  foit  par  Thumidité  ,  par  la  poui- 
jfiere  ,  ou  par  le  choc  de  quelques  autres 
corps  étrangers,  on  adapte  un  double  fond 
à  la  harpe ,  &  on  enveloppe  Fentre-deux 
par  une  bande  légère  de  bois  ,  ou  par  la  con- 
tinuité des  faces  latérales  de  la  caiflè  fonore  , 
en  laiflànt  de  petites  fenêtres  pour  pafler  les 
queues  des  pédales.  Enfin  on  couvre  le  devant 
.du  montant,  de  même  que  le  devant  de 
la  bande,  l'un  &  l'autre  d'une  planche 
mince  ,  afin  de  garantir  d'infulte  ce  que 
chacune  de  ces  pièces  contient  dans  ion  inté- 
rieur. 

Pourquoi  la  bande  eft-elle  courbée  en 
dedans,  &  pourquoi  la  ca^fle  fonore  eft- 
elle  plus  grollè  vers  le  bas  ?  i°.  Ceux  qui 
jouent  de  cet  inftrument  ont  remarqué  , 
lorfque  la  bande  elt  droite ,  que  quoique 
les  cordes  les  plus  minces  fuflent  beaucoup 
plus  courtes  que  les  grofles ,  cependapit 
files  caflbient  conftamment  plus  fou  vent 
jque  les  autres  :  d'où  ils  ont  conclu  qu'il 
falloir ,  pour  leur  donner  plus  deconfiftance  , 
les  raccourcir  davantage  i  &  c'eft  ce  qu'on 
a.  fait  en  courbant  la  traverfe.  i°.  Comme 
ies  petites  cordes  s'attachenr  vers  le  haut 
de  la  caifle  fonore  ,  &  les  groflès  vers  le 
bas ,  &  que  les  Ions  que  rendent  celles-ci 
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4qh;  ceiles-là  j  il  étoit  nécelTaire  de  faire  la 
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cailfe'  plus  vafte  Se  plus  forte  aux  endroits 
où  font  attachées  les  grofles ,  qu'à  ceux  où 
Ibnt  attachées  les  petites ,  afin  qu'il  y  eik 
dans  le  bois  de  la  caifl'e  une  inertie  propor- 
tionnée à  l'intenflté  des  fons ,  ôc  que  le  volume 
d'air  renfermé,  de  même  que  celui  qui 
environne  la  caiflè  immédiatement ,  fût  dans 
une  elpece  de  proportion  avec  la  force  de 
ces  fons.  La  meilleure  harpe  Czns  doute  feroit 
celle  où  la  force  du  fon  feroit  en  équilibre 
avec  les  parties  correfpondantes  delà  caiflè 
icnore. 

Cet  inftrument  rend  des  fons  doux  8c 
harmonieux;  il  eft  très-touchant  &  plus 
propre  à  exprimer  la  tendreflè  &c  la  dou- 
leur ,  que  les  autres  affedions  de  l'àme. 
Les  cordes  de  la  harpe  veulent  être  tou- 
chées avec  modération  ;  autrement  elles 
rendroient  des  fons  confus,  comme  feroit 
le  claveflin  ,  fl  les  vibrations  des  cordes, 
n'ctoient  pas  arrêtées  par  un  obftacle.  Enr 
^n  je  dirai ,  pour  finir ,  que  les  Irlandois  font 
entre  tous  ks  peuples  ceux  qui  paflent  pour 
iouer  le  mieux  de  cet  inftrument.  Cet  article 
a  été  donné  par  M^  le  comte  de  HoGHENSKi ,. 
qui  veut  bien  nous  permettre  de  lui  ren-- 
dre  ici ,  en  le  nommant ,  un  témoignage  public 
de  reccnnoijfance  :  c^ejl  peut-être  le  plus 
modejîe  &  le  plus  habile  joueur  de  harpe.  Il 
y  joint  la  connoijfance  de  la  plus  profonde 
fi*  brillarue  harmonie  au  goût  noble  d'un, 
homme  de  qualité  qui  a  bien  profité  d'une  édu^ 
cation  'proportionnée   à    fa    haute    naijfance»^ 

HARPE-DOUBLE,  (Luth.)  Au  com*. 
mencement  du  xvii®  fiecle  on  avoit  une 
efpece  d'inftrument  compofé  de  deux  harpes 
jointes  enfemble;  aulTi  l'appelle-t-on /^^r/>e-. 
double.  Chacune  des  harpes  qui  le  com- 
pofent  paroit  avoir  un  corps  femWable  à  celui 
du  tympanon  ;  car  La  harpe  droite  a  une 
rofe  femblable  à  celle  des  claveiïins  ,  pour 
faire  fortir  le  fon  ;  ôc  de  plus  l'auteur  d'où  je. 
l'ai  tirée  (Pratorius  Theat.  inflr.  )  ditqu"*elle 
avoit  tous  les  femi-tons  comme  un  claveflfin  ,, 
&  que  ces  femi-tons  étoient  plus  près  de  la 
table  que  les  tons ,  quoique  tous  fuflent  au 
même  niveau  fur  le  chevalet.  Apparemment 
cette  différence  de  poiition  étoit  faite  pour 
diftinguer  plus  aifément  les  tons  des  lemi- 
tons. 

Cet  inftrument  av-oit  quatre  c4baves  de- 
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raidoe ,  à  compter  depuis  Yut  à  runiflon  du 
8  pié  ouvert.  La  harpe  gauche  avoir  depuis 
cet  wr  jufqu'au  yo/ S  double  odave  de  h. 
quinte  iuperflue  de  ce  môme  ut.  La  harpe 
droite  avoit  depuis  le  fol,  quinte  du  premier 
jjt ,  jufqu'à  Yut  quadruple  odave  du  pre- 
mier ;  en  forte  qu'il  y  avoit  quatorze  ,  tant 
ions  que  iemi-tons ,  qui  fe  trouvoient  égale- 
ment fur  Pune  ôc  l'autre  harpes ,  qui  for- 
moient  la  harpe-double.  (  F.  D.  C.  ) 

Harpe,  {Mythologie.)  c'eft  un  fymbole 
d'Apollon  \  de  forre  que  fur  les  médailles  , 
une  ou  deux  harpes  marquent  les  villes  où 
ce  dieu  étoit  adoré  comme  chef  des  mufes. 
Quand  la  harpe  eft  entre  ks  mains  d'un 
centaure  ,  elle  déiigne  Chiron ,  maure  d^A- 
chiiie  ;  quand  elle  efl:  jointe  au  laurier  &  au 
couteau  ,  elle  marque  les  jeux  apoUinaires. 
{D.J.) 

Harpe,  {HiJ}.  nat.)  c'eft  le  nom  que 
Ton  donne  à  une  coquille  bivalve  ,  à  cau/è 
de  ia  reifemblance  avec  une  harpe  :  il  y  a 
des  auteurs  qui  Pappellent  la  lire. 

^  Harpe  ,  (  Art.  milit.  )  efpece  de  ponc- 
kvis  ainfî  appelle  de  ià  rellemblance  avec 
ta  harpe ,  inllrument  de  mAifique.  Ce  pont 
de  membrures  appliqué  perpendiculairement 
contre  la  tour  ,  avoit  ,  comme  la  harpe , 
des  cordes  qui  Tabaifloient  fur  le  mur  , 
gar  le  moyen  de  poulies  ,  &c  aulîî-tôt  des 
îoldats  fortoient  de  la  tour  pour  ie  jeter 
fur  le  rempart  par  ce  paflàge.  Diâiun,  de 
Trév. 

Harpes  ,  {Maçonnerie.  )  pierres  qu^on 
laifle  alternativement  en  faillie  à  Tépaiflèur 
d^un  mur  ,  pour,  faire  liaifon  avec  un  autre 
qui  peut  être  conftruit  dans  la  fuite.  On 
appelle  aulÏÏ  harpes  les  pierres  plus  larges 
que  les  carreaux  dans  les  chaînes ,  jambes- 
boutilles  ,  jambes  fous  poutre  ,  ùc.  pour 
faire  liaifon  avec  le  relie  de  la  maçonnerie 
d'un  mur.^  (  P  ) 

HARPE  ,  f.  mi  {Littérature.  )  ce  mot  fe 
trouve  dans  Ovide  &  dans  Lucain  ;  cMcoit 
une  efpece  de  grand  coutelas  dont  Mer- 
cury ôc  Perfée  le  fervirent ,  difent  les  poètes , 
l'un  pour  tuer  Argus  ,  ôc  l'autre  pour  cou- 
per La  tête  à  Médufe.  Mercure,  eii  fut  fur- 
Jiommé  harpédopkore. 

JTertit  in.  hune  harpen  fpeciatâ  ccede  Medufce. 
OvidvMétam. Ub.  V,  v,  6^. 
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Terfeos  ayerJî.Cylknida  dirigit  harpen. 

Luc.  lib.  IX,  v/(Î7(î. 

C'étoit  aulTi  cette  épée  recourbée  dont 
les  gladiateurs  nommés  thraces  s'efcrimoient 
dans  les  jeux  publics.  (  D.  J.  ) 

Harpe,  adj.  {Vénerie.)  On  dit  d'un 
chien  qui  a  les  hanches  larges  ,  qu'il  eft  bien 
harpe. 

HARPEAU  ,  (  Marine.  )  voye^  Grapin 
d'abordage. 

HARPHGEMENT  ,  f  m.  {Mufique.  )  ce 
mot  vient  de  l'italien ,  &  fîgnilîé  une  ma- 
nière particulière  de  toucher  fuccefïivepicut 
les  ditférens  tons  dont  un  accord  ell:  com- 
pofé  ,  au  lieu  de  les  frapper  à  la  fois  ôc  ea 
plein.  Communément  on  monte  de  la  to- 
nique à  la  tierce,  quinte,  odave,  ou  fep- 
tieme ,  ùc.  d'où  l'on  redefcend  enfuite  par 
les  mêmes  intervalles  :  cela  fait  Vharpég^-- 
ment  complet  d'un  accord. 

Uharpégemeat  eft  fournis  au  doigter  de- 
l'inftmment ,  fur  les  iiaftrumens  qui  ont  urx- 
grand  nombre  de  cordes  ,  comme  le  cla- 
velïin  ,  la  harpe  ,  \z  luth  ,  fi'c.-on  ne  change 
guère  la  marche  d'un  accord  ;  l'on  monte 
ôc  defcend  uniformément  de  la  tierce  à  la. 
quinte  ,  de  la  quinte  àl'odtave,.  €'c.  mais 
fur  lesinftrumens  de  peu  de  cordes  ,  comme 
le  violon  ,  le.  violoncelle  ,  ùc.  le  doigter 
oblige  fouvcnt  ,  pour  rendre  un  accord 
complet ,  de  chercher  une  tierce  ou  une 
quinte  dans  l'odave.au  deilus  ou  au  ddïcus* 

On  ne  peut  harppger  long- temps  fur  des 
inftrumens  de  peu  ds  cordes  \  le  doigter  s'y 
oppofè:  mais  on  fe  fert  de  cette  manière 
fréquemment  fur  le  clavellin  ,  la  harpe  ,  le 
luth  ,  &  fur  d^autres  inftrumens  qu'on  pince. 

On  fait  ulage  de  Vhcrpégement  dans  les 
préludes  ôc  dans  les  morceaux  de  fantaifie , 
où  un  muficien  s'abandonne  aux  idées  que 
fon  génie  lui  infpire  fur  le  champ  :  c'eft-là 
qu'il  peut  montrer  une  fcieiice  profonde 
dans  l'art  des  modulations  ,  dès  iiailbns  , 
des  paflàges  d'un  ton  à  un  autre  ,  6'c.  \Jhar- 
pégemcnt  devient  alors  nécefiàire  fur  les 
inllirumens  qu'on  touche  ou  qu'on  pince. 
Les  accords  frappés,  en  plein  l'un  après 
l'autre,  offenferoient  l^oreille  à  la  longue. 
U harpe gcment  en  ôte,  la  fécherelîè  ôc  la 
dureté. 

On  \\liarpege   prefque  jamais  dans  le$ 
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accompagnemens  :  le  goùr  ÔC  la  CagcCCe  prof- 
cri  vent  tout  ce  qui  pourroit  difcraire  du 
chant  &c  de  Ton  expreffion  ;  &  le  (ecret  de 
ne  point  couvrir  la  voix  conhlle  moins  dans 
l'art  de  jouer  doux  ,  que  dans  celui  de  fup- 
primer  cette  note  de  Taccord  ,  qui ,  en  fe 
fàitant  entendre  ,  nuiroit  aux  accens  Se  à 
l''éfFec  du  chant.  AuiTi  trouve-  t-oii  dans  les 
partitions  d'un  homme  de  goût  les  accords 
rarement  remplis,  &c  le  plus  communément 
la  quinte  ne  joue  plus  que  la  ba(Tè  dès  que 
la  voix  commence  à  chanter.  Cette  CigdTe 
qui  défend  de  remplir  les  accords  dans  les 
accompagnemens  ,  s'oppofe  à  plus  forte 
railon  à  Vkarpégement. 

Pour  accompagner  le  récitatif,  le  com- 
pofiteur  n'écrit  que  la  note  de  la  bafîè  ; 
mais  celui  qui  accompagne  du  clavellîn 
frappe  l'accord  en  plein  &  à  [te  auffi  fou- 
vent  que  cette  note  change;  &  celui  qui 
accompagne  du  violoncelle  ,  donne  le  même 
accord  par  harpégement  ,  pour  aider  & 
foutenir  le  chanteur  dans  le  ton.  Alors  le 
eompofîteur  doit  chiffrer  fa  bafle  ,  du  moins 
dans  les  endroits  difficiles.  Fbye;^  Accom- 
pagnement ,  Accord  ,  Doigter  ,  Luth  , 
Clavessin  ,  ùc. 

HARPIE  JJ.{  terme  de  Blafon.  )  animal 
fabuleux  ayant  le  bufle  d'une  jeune  fille 
&  le  refte  du  corps  femblable  à  l'aigle. 

Calois  de  Melville  à  Paris  >  de  gueules 
femées  de  fleurs  de  lis  d'argent  f  à  une  harpie  de 
même.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

HARPIES,  f.  f.  {Mytholog.)  monftres 
fameux  dans  la  fable  ,  &  que  les  poètes 
repréfentent  avec  un  vifàge  de  fille  ,  des 
oreilles  d'ours ,  un  corps  de  vautour  ,  des 
ailes  aux  côtés  des  pies  ,  &  des  mains  ar- 
mées de  griffes  longues  &  crochues.  Vir- 
gile ne  nomme  que  Celeno  ;  mais  Héfiode 
en  compte  trois ,  Iris  ,  Ocypeté  &  Aëllo. 
On  difoit  qu'elles  caufoient  la  famine  par- 
tout où  elles  paflbient ,  enlevant  les  viandes 
jufque  fur  les  tables  ,  infedtant  tout  par 
leur  mauvaife  odeur  :  c'eft  ainfî  qu'elles 
perfécuterent  Phinée ,  roi  de  Thrace  ,  qui 
n'en  fut  délivré  que  par  la  valeur  de  Zethus 
&  de  Calais ,  deux  des  Argonautes ,  qui 
étant  fils  de  Borée  &  ayant  des  ailes  comme 
leur  père  ,  donnèrent  la  chalîè  à  ces  monf- 
tres jufqu'aux  îles  Strophades  ,  où  les 
fiarpies  firent  enfuitt  leur  dememe  j   c'eH- 
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là  ,  félon  Virgile ,  qu'elles  vinrent  fondre 
fur  les  tables  des  compagnons  d'Enée.  Les 
auteurs  qui  ont  voulu  ramener  cts  fîdions 
à  un  ieiis  hiftorique  ,  conjecturent  que  ce 
qu'on  nomma  harpies  étoient  des  corfàires 
dont  les  incurfîons  troubloient  le  commerce 
de  la  navigation  des  états  voifins ,  &  y  cau- 
foient quelquefois  la  famijie.  D'autres  pré- 
tendent que  ces  harpies  n'étoient  autre  choie 
que    des    fauterelles   qui    ravageoient    des 
contrées  entières  ;  que  le  mot  grec  Aç'rrmA 
eft  dérivé  de  l'hébreu  arbeh  ,  locufta ,  fau- 
terelie  ;    que  Celeno  ,   nom  de  la  princi- 
pale des  harpies  ,  fignifie  en  fyriaque  fau-^ 
terelle  ;  &   qu'Acholoë ,   nom  d'une  autre 
d'où  Héliode  a  fait  Aëllo  y  vient  à'achal\ 
manger ,  parce  que  les  fauterelles  dévorent 
toute  la  verdure  ;   qu'elles  furent  chaflees 
par  les  fils  de  Borée  ,   c'eft-à-dire  par  les 
vents   feptentrionaux  qui  balaient  en  efFec 
ces  nuées  de  fauterelles  ;  &  enfin  que  ces 
infedtes  caufent  la  famine  ,  la  pefle  ,  &  in- 
quiètent par-là  les  fouverains  mêmes  jufque 
dans  leur  palais  ;   cara6teres   qui  convien- 
nent aux  harpies  qui   défbloient  le  roi  de 
Thrace.   L'auteur  de  l'hijfoire  du  ciel ,  fans 
s'éloigner    ablolument    de    cette    dernière 
opinion  ,  y  prête  une  nouvelle  face.  "  Les 
trois  lunes  d'avril  ,  de  mai  ôc  de  juin  , 
dit-il ,    fur-tout  les  deux  dernières ,  étant 
fu jettes  à  des   vents    orageux  qui  renver- 
foient  quelquefois  les  plants  d'oliviers ,  & 
à  amener  du  fond  de  l'Afrique  ôc  des  bords 
de  la  mer  Rouge  des  fauterelles  &  des  han- 
netons qui  ravageoient  ^  falifîoient  tout, 
les  anciens   Egyptiens  donnèrent  aux  trois 
Ifîs  qui  annonçoient  ces  trois  lunes  ,  un  vi- 
fàge féminin  avec  un    corps  ôc  des  ferres 
d'oifeaux  carnafTiers  ;    les  oifeaux  étant  la 
clé  ordinaire  de  la  lignification  des  vents  , 
ôc  le  nom  de  harpies  qu'ils  donnoient  à  ces 
vents  fignifioit  les  fauterelles ,  ou  les  infedtes 
rongeurs  que  ces  vents  faifoient  éclore.  »» 
Il  n'a  fallu  aux    poètes  que  de  l'imagina- 
tion  pour    transformer  ces   fauterelles    en 
monftres  ;  mais  il  faut  bien  de  la  fàgacitc 
pour  réduire  des  monftres  en   fauterelles». 
(G) 

HARPOCRATE,  f,  m.  (Mythologie.) 
fils  d'Ifis  ôc  d'Ofuris  ,  fuivant  la  plupart  des 
mythologTres. 

C'eft   urie  divinité  égyptienne  dont   h 
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/ymboîe  particulier  qu5  la  diftingue  de  tous  * 
les  autres  dieux  d'Egypèe  ,    eft  qu'il  tien- 
le  fécond  doigt  fur  la  oooche  ,  pour  mar- 
quer qu'il  eft  le  dieu  du  iilence. 

On  voyoit  des  ftatues  de  ce  dieu  dans 
quantité  de  temples  èc  de  places  publique  ; 
il  nous  en  refte  encore  à^s  empreintes  pir 
des  gravures  &c  des  médailles  fur  lerquelles 
il  eft  repréfenté  diverfement ,  félon  les  di- 
versattributs  que  les  peuples  lui  donnoient. 

On  offroit  à  cette  divinité  les  lentilles 
&:  les  prémices  des  légumes  ;  mais  le  lotus 
&  le  pêcher  lui  étoient  particulièrement 
confacrés. 

Sa  ftatue  fe  trouvoit  à  l'entrée  de  la  plu- 
jjart  des  temples  ;  ce  qui  vouloit  dire ,  au 
îèntiment  de  Plutarquc  ,  qu'il  falloit  hono- 
rer les  dieux  par  le  lilence  ;  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  que  les  hommes  en  ayant 
iine  connoillance  imparfaite  ,  ils  n'en  dé- 
voient parler  qu'avec  refpeét. 

On  reprélentoit  le  plus  ordinairement 
Harpocrate  fous  la  figure  d'un  jeune  homme 
nu ,  couronné  d'une  mitre  à  l'égyptienne , 
tenant  d'une  main  une  corne  d'abon- 
dance 5  de  l'autre  une  fleur  de  lotus  ,  & 
portant  quelquefois  la  trouftè  ou  le  car- 
quois. 

Comme  on  le  prenoit  pour  îc  foleil  , 
^  peut-être  n'eft-il  pas  autre  chofe  ,  cette 
corne  d'abondance  marquoit  que  c'eft  le 
foleil  qui  produit  tous  les  fruits  de  la  terre  , 
&  qui  vivifie  toute  la  nature  \  le  carquois 
dénotoit  fes  rayons  ,  qui  font  comme  des 
flèches  qu'il  décoche  de  toutes  parts.  La 
fleur  de  lotus  eft  dédiée  à  cet  aftre  lumi- 
neux ,  parce  qu'elle  palîbit  pour  s'ouvrir  à 
ion  lever  &  fe  fermer  à  fon  coucher  :  le 
pavot  l'accompagne  quelquefois  ,  comme 
un  fymbole  de  la  fécondité.  Mais  que 
iignifie  la  chouette  qu'on  voit  tantôt  aux 
pies  à' Harpocrate  ,  &  tantôt  placée  derrière 
k  dieu  ?  Cet  oifeau  étant  le  type  de  la 
*iuit ,  c'eft  ,  dit  M.  Cuper ,  le  foleil  qui 
tourne  le  dos  à  la  nuit. 

Quelques  ftatues  repréfèntcnt  Harpocrate 
,  vêtu  d'une  longue  robe  tombant  jufque 
fur  les  talons ,  ayant  fur  fa  tête  rayonnance 
une  branche  de  pêcher  garnie  de  feuilles 
&  de  fruits.  Comme  les  feuilles  de  cet 
arbre  ont  la  forme  d'une  langue  ,  &  fon 
fiuit  celle  d'un  cœur  3  les  Egyptiens,  dit 
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Plutarque  ,  ont  voulu  fignifier  par  cet  em- 
blème le  parfait  accord  qui  doit  être  «ntre 
la  langue  &  le  cœur.  Cetce  ftatue  mérite- 
roit  donc  une  place  diftinguée  dans  les  pa- 
lais des  rois  &:  des  grands. 

Les  gravures  &c  les  médailles  à' Harpo- 
crate nous  le  rcprifentent  communément, 
avec  les  mêmes  accributs  qu'on  lui  donne 
dans  les  flatucs  antiques  ,  le  doigt  fur  la 
bouche  ,  la  corne  d'abondance ,  le  lotus  , 
le  pêcher  ,  le  panier  fur  la  tête.  Quelques- 
unes  de  ces  médailles  portent  fur  le  revers 
l'empreinte  du  foleil  ou  de  la  lune  ;  &  d'au- 
tres ont  plufieurs  caractères  fantaftiques 
des  Bafllidiens ,  qui  mêlant  les  myfteres  de 
la  religion  chrétienne  avec  les  fuperftitions 
du  paganifme  ,  regardoient  ces  fortes  de 
médailles  comme  des  efpeces  de  taUfmans. 
Voye-^  à  ce  fujet  les  rechercher  de  M.  Spon. 

Mais  on  fit  fur  -  tout  chez  les  anciens 
quantité  de  gravures  à' Harpocrate  ,  pour  des 
bagues  &  des  cachets.  Nos  Romain^  ,  dit 
'  Pline  ,  commencent  à  porter  dans  leurs  ba- 
gues Harpocrate  ,  &  autres  dieux  égyptiens» 
Leurs  cachets  avoient  l'empreinte  d'un 
Harpocrate  avec  le  doigt  fur  la  bouche  ,■ 
pour  apprendre  qu'il  faut  gcrder  fidellemenc 
le  fecret  des  lettres  i  &:  l'on  ne  pouvoit 
trouver  d'emblème  plus  convenable  de  ce 
devoir  efïentiel  de  la  fociété. 

Varron  parle  fuccintement  à'  Harpocrate  , 
de,crainte,  ajoute-t-il,  de  violer  le  lilence 
qu'il  recommande  :  mais  M.  Cuper  n'a  pas 
cru  qu'il  devoir  avoir  les  mêmes  fcrupules 
que  le  plus  doéle  des  Romains  j,  il  a  au. 
Contraire  publié  le  friùt  de  toutes  fes  re- 
cherches fur  cette  divinité  païenne  ,  8c  n'a» 
rien  laifîe  à  glaner  après  lui  ,  en  mettant 
au  jour  fon  ouvrage  intitulé  Harpocrates, 
J'y  renvoie  les  curieux,  qui  y  trouveront 
une  lavante  mythologie  de  cette  divinité 
d'Egypte.  La  première  édition  eft  d'Amf- 
terdam  en  1676,  //2-8°.  &c  la  féconde  aug- 
mentée de  nouvelles  découvertes ,  parut  à 
Utrecht  en  1 687  ,  //2-S<>.  (  D,  7.  ) 

HARPOCRATIENS  ,  f.  m.  pi.  (Hi/?,. 
eccléf.  )  fed:e  d'hérétiques  dont  Celfe  fait- 
mention  ;  on  croit  que  c'étoient  les  mêmes 
que  les  Carpocratiens.   Voye-;^  CARPocRXr- 

TIENS.    (  G  ) 

*  HARPON  ,  f  m.  {Tailland.  )  c'eft  une 
barrç  de  fçr  plat  ou,  quarrée  coudée  paf  un- 
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bout ,  de  longueur  convenable  pour  em- 
braiTer  la  pièce  qu'il  doit  retenir,  6c  per- 
cée à  Tautre  bout  de  plufieurs  trous  pour 
être  attachée  fur  les  plates-formes  ou  pièces 
de  bois  qu'il  doit  retenir.  On  pratique  un 
talon  au  bout  du  côté  percé  de  trous  ;  il  eft 
entaillé  dans  le  bois ,  ce  qui  donne  de  la 
force  zw  harpon. 

Voilà  le  harpon  en  bois.  Celui  en  plâtre 
en  diffère  ,  en  ce  qu'il  eft  environ  de  deux 
ou  trois  pouces  de  long  ,  &  que  chaque 
partie  fendue  eft  coudée  en  fens  contraire  , 
ce  qui  forme  le  fcellement. 

L'ufage  du  harpon  alors  eft  de  retenir 
les  cloiions  &  pans  de  bois  dans  les  en- 
coignures ;  on  emploie  les  harpons  à  plâtre 
où  Ion  ne  peut  fe  fervir  des  autres. 

Les  anciens  les  fàifoient  de  cuivre ,  &: 
ils  avoicnt  raifon  de  préférer  ce  métal  au 
fer  qui  fe  décompofe  facilement ,  &  dont 
la  rouille  ou  chaux  pénétrante  perce  à  tra- 
vers les  pierres  ,  les  marbres  même  ,  à 
laide  de  l'humidité  ,  &:  les  tache.  Ils  arré- 
toient  leurs  harpons  avec  le  plomt  fondu. 

Harpon  ,  {Marine.)  c^eft  un  javelot  forgé 
de  fer  battu  auquel  on  ente  un  manche  de 
bois  de  iix  à  lept  pies  de  longueur  ,  où 
l'on  attache  une  corde.  Ce  harpon  a  la 
pointe  acérée  ,  tranchante  &  triangulaire  , 
en  forme  de  flèche.  On  s'en  fert  pour  la 
pêche  de  la  baleine  &  de  quelques  autres 
gros  poilîbns.  Au  bout  du  harpon ,  il  y  a  un 
anneau  auquel  la  corde  eft  attachée  ;  & 
lorlqu'on  a  lancé  le  harpon  ,  bc  qu'il  eft 
entré  daiis  la  baleine ,  elle  fe  plonge  avec 
vîteflè  ;  on  file  la  corde  ,  &  on  la  fuit  par 
ce  moyen.  (Z) 

Harpons  ,  (  Marine.  )  ce  font  des  fers 
tranchans  faits  en  forme  de  S  ,  que  l'on 
met  au  bout  des  vergues  pour  couper  ,  lors 
de  l'abordage  ,  les  hautbans  ,  &:  autres  ma- 
nœuvres de  l'ennemi.  (Z) 

HARPONNER  ,  c'eft  darder  le  harpon. 
'Moy^T.V  article  V>Ki.^in'E^ 

HARPONNEUR  ,  f.  m.  {Marine.)  c'eft 
un  matelot  ou  autre  homme  de  l'équipage 
engagé  par  le  capitaine  pour  jeter  le  har- 
pon lors  de  la  pêche,  de  la  baleine.  Tout 
matelot  n'eft  pas  propre  à  darder  le  har- 
pon '■y  il  faut  être  dxefte  à  cette  manœuvre. 
{Z) 
HARRENLAND,  (Geo^O  petite  pixj- 
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\\ncc.  de  Livonie  ,  au  N.  O.  fur  le  golfe  dt 
Finlande  ,  &;  en  partie  fur  la  mer  Balti- 
que j  Revel  en  eft  la  feule  ville.  (JD.  /.) 

HART  ,  f.  m.  {Jurifpr.)  fe  prend  en 
cette  matière  pour  la  peine  de  la  potence. 
Foye^  Pendre  &  Potence.  {A  ) 

HARTBERG,  {Géog.)  ville  d'Allema- 
gne ,  fur  la  rivière  de  Lauihitz  ,  dans  la 
baftè  Stirie. 

HARTENBOURG  ,  (G^^-.)  petite  ville 
de  Bohême. 

HARTENFELDT,  {Gêogr.)  petit  dif- 
tria:  d'Allemagne  ,  dans  la  Suabe. 

HARTENSTEIN ,  {Géogr)  petite  villo 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe  , 
&:  dans  les  états  des  comtes  de  Schonbourg- 
Waldenbourg  ;  c'eft  le  chef-lieu  d'un  comté 
particulier  qui  relevé  des  électeurs  de  Saxe  , 
<k.  dont  ces  princes  ont  même  en  bonne 
partie  acquis  la  propriété  ,  celle  qui  en 
refte  aux  comtes  de  Schonbourg  ne  com- 
prenant que  cette  ville  &  quinze  villages. 

Il  y  a  en  Bavière  ,  dans  le  haut  -  Palati- 
nat ,  un  ancien  château  &  une  jurifdiélioiT 
du  même  nom.  {D.  G.) 

HARTFORD  ,  (  Gécgr.  )  ville  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ,  capitale  d'une  co- 
lonie de  même  nom  ,  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre. Long.  204  ;  latit.  41  ,  40.  (D.  /.) 

HARTHA  ,  {Géogr.)  ville  d'Allemagne , 
dans  1  elcdorat  de  Saxe  ,  au  canton  de 
Leipiick ,  bailhage  de  Rochlitz ,  elle  eft  du 
nombre  de  celles  qui  ont  iéance  ôc  voix 
dans  les  états  du  pays.  {D.  G.) 

HARTKIRCHEN ,  {Géog.)  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  du  haut-Rliin ,  ôC 
dans  les  états  de  Naflau  -  Saarbruck  ,  au 
comté  de  Saarwerden  :  c'eft  une  ville  bail- 
livale,  qui  n'exifte  que  de  l'an  1746.  Ce 
n'étoit  avant  cette  date  qu'un  fimple  village. 
{D.G.) 

H ARTLAND ,  (  Géogr.  )  petite  ville  ma- 
ritime d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Devon  ,*•  fur  la  mer  de  Briftol  :  elle  eft  au. 
voifinage  du  cap  jadis  appelle  Her cutis  pro^ 
montorium  ,  aujourd'hui  Hartland peint  ;  & 
c'eft  un  des  lieux  les  plus  fréquentés  de  ceux:  ^ 
qui  vont  à  la  pêche  dans  cette  mer.  (  D.  G.  ) 
HARTLEPOOL  ,  (  Géogr.  )  ancienne 
ville  d'Angleterre  ,  dans  l'évêché  de  Dur-» 
h.im  ,  fur  la  mer  du  Nord  :  elle  a  un  porr 
afièz  commode ,  6c  où  s'arrêtent  volontiers 

en 
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en  partant,  les  vaifleaux  employés  au  tranf- 
port  de  la  houille  de  Newcaftîe  à  Londres. 
Long.  iG ,  40  ;  ht.  54  ,  /^.o.  {D.  G.) 

HARTZow  FORET  HERCINIENNE, 
(  Géog.  )  chaîne  de  montagnes  &  forêt  très- 
.confidérable  fituée  dans  le  duché  de  Brunf- 
wick ,  entre  le  Wefer  &  la  Saal ,  &  qui 
s'étend  depuis  la  rivière  de  Leine  jufqu'à 
celle  de  Selcke  ,  dans  la  principauté  de 
Grubenhagen  &  d'Anhalt ,  &:  dans  les  com- 
tés de  Reinftein  &:  de  Hohenftein.  Le 
Harf^  eft  très-fameux  par  fes  mines  d'ar- 
gent &  d'autres  métaux.  Toutes  les  mines 
d'argent  appartiennent  à  l'éle6teur  de  Ha- 
novre ,  à  l'exception  d'un  7^  qui  appartient 
au  duc  de  Brunfwick  -  Wolfenbuttel.  Le 
Blocksberg  ou  mont  Bru£tere  eft  la  plus 
haute  montagne  du  Harf;^  ,  &  même  de 
toute  l'Allemagne  ,  fuivant  quelques  au- 
teurs. Il  n'eft  point  d'endroit  en  Europe  où 
la  fcience  des  mines  &  la  métallurgie  fb  ent 
plus  en  vigueur  qu'au  Harf^.  Il  y  a  prefque 
par-tout  des  mines  à  l'exploitation  defquelles 
on  travaille  ,  &  des  fonderies  pour  toutes 
fortes  de  métaux.  Le  Hart-^  fait  partie  de  la 
foret  Hercinienne  connue  des  Romains ,  & 
fameufe  par  Ton  étendue  immenfe.  ( — ) 

HARTZBOURG  {grotte  de)  ,  Hiji.  nat. 
grotte  fameufe  par  fon  étendue  &  par  les 
Italadites  finguliers  qui  fe  forment  dans 
fes  fouterrains.  On  prétend  que  jufqu'à  pré- 
lent l'on  n'en  a  point  encore  pu  trouver 
la  fin.  Cette  grotte  eft  lituée  près  de  Gof- 
lar ,  dans  le  Hart[ ,  à  peu  de  diftance  du 
vieux  château  de  HartTjjourg. 

HARTZGERODE  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  d'Allemagne  de  la  haute  -  Saxe  ,  dans 
la  principauté  d'Anhalt ,  fur  la  Selke  ,  entre 
Schwartzbourg  &  Falkenftein,  dans  les 
états  de  la  branche  de  Bernbourg.  Long.  50, 
S;latit.^î  y^^.  (D.J.) 

HARUDES  (les),  f.  m.  pi.  {Géogr.  anc.) 
ancien  peuple  de  la  Germanie  qui  vint  trou- 
ver Ariovifte  dans  les  Gaules,  &  fortifier 
de  vingt -quatre  mille  hommes  fon  armée  , 
qui  fut  néanmoins  battue  au  rapport  de 
-»  Céiar  ,  de  bell.  gall.liv.  L  f  c.  xxxj.  Depuis 
lors ,  il  n'eft  plus  parlé  des  Harudes ,  ni  dans 
Céfar ,  ni  dans  Suétone  ,  ni  dans  Tacite  , 
ni  dans  aucun  hiftorien  de  Rome.  C'eft  fo- 
lie de  chercher  avec  Cluvier  quelle  étoit 
leur  demeure  en  Gerraanje  ,  l<c  ce  qu'ils 
Tome  XVLI. 
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devinrent.  Ceux  qui  échappèrent  de  la  dé- 
faite d' Ariovifte  ,  fe  perdirent  apparemment 
dans  quelqu'autre  nation  dont  ils  portèrent 
enfuite  le  nom.  {D.J.) 

HARUSPICE,  f.  m.  {Divinat.)  chez  les 
Romains  c'éroient  les  miniftres  de  la  reli- 
gion chargés  jfpécialement  d'examiner  les 
entrailles  des  vid;imes  ,  pour  en  tirer  des 
préfages  ,  ÔC  par-là  connoître  ou  conjedurer 
l'avenir. 

Nous  croyons  qu'on  doit  écrire  ainfi  ce 
mot  harufpices  ,  parce  qu'il  eft  dérivé  à'ha-^ 
ruga  ,  qui  chez  les  premiers  Romains  figni- 
fioit  les  entrailles  des  victimes  ,  &  du  ver- 
be afpicere  ,  voir ,  confidérer  ;  ou  comme 
d'autres  le  penfent  ,  à'hara  ,  hojlia  ,  une  vic- 
time. Quoique  quelques-uns  foutiennent 
que  l'on  doit  orthographier  arufpices ,  dé- 
rivant ce  mot  à' aras  Se  infpicere  ,  avoir  l'inf- 
pedtion  des  autels;  mais  on  fait  que  cette 
infpecVion  n'étoit  pas  la  fon<5bion  principale 
de  ces  prêtres  paVens  ,  &c  qu'au  contraire 
leur  marque  diftinétive  étoit  d'examiner 
les  entrailles  des»  animaux  offerts  en  làcri- 
fice. 

Le  P.  Pezron  dit  que  ce  mot  étoit  ori- 
ginairement formé  du  celtique  au  ,  foie  y 
ÔC  de  fpicio  ,  je  regarde  ou  confidere  ;  mais 
que  ce  terme  paroiflant  aux  Romains  dur 
à  la  prononciation  ,  ils  l'adoucirent  en  fai- 
(ant  celui  d'arufpex ,  qui  eft  moins  rude 
qnaufpex.  On  trouve  dans  Feftus  ce  mot 
harviga  ou  hardiga  ,  par  lequel  il  entend 
une  vi6time  dont  on  confidere  les  entrail- 
les ,  tandis  qu'elles  (ont  encore  en  entier 
ou  dans  leur  état  naturel.  Sur  quoi  M.  Da- 
cier  obferve  que  harviga  eft  dérivé  du  grec 
«p«,  bélier ,  parce  que  c'étoit  proprement  un 
bélier  qu'ils  immoloient  d'abord  ;  mais  dans 
la  fuite  ce  nom  devint  commun  à  toutes  lot- 
tes de  victimes. 

Les  Etruriens  étoient  de  tous  les  peu- 
ples d'Italie  ceux  qui  poffédoient  le  mieux 
la  fcience  des  harufpices.  C'étoit  de  leur 
pays  que  les  Romains  appelloient  ceux 
dont  ils  fe  fervoient.  Ils  envoyoient  même 
tous  les  ans  en  Etrurie  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens  pour  être  inftruits  dans  les 
connoiftànces  des  harufpices  ;  6c  de  peur 
que  cette  fcience  ne  vînt  à  s'avilir  par  la 
qualité  des  perfonnes  qui  l'exerçoient ,  on 
choififîbit  ces  jeiuies  gens  parmi  les  meil-. 

N  ■ 
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leures  familles  de  Rome.  Il  paroit  en  effet 
que  fous  les  rois  ôc  dans  les  premiers  temps 
de  la  république  ,  cet  art  fut  fort  refpede  : 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même ,  lorlque  les 
Romains  polis  par  le  commerce  &  les 
fciences  des  Grecs  devinrent  plus  éclairés. 
Leurs  favans  ôc  leurs  beaux  efprits  plaifan- 
toient  fur  le  compte  des  harujpices.  Cice- 
ron  ,  dans  le  livre  II  de  la  nature  des  dieux  , 
nous  a  confèrvé  le  mot  de  Caton ,  qui  di- 
foit  qu'il  ne  concevoit  pas  comment  un  ha- 
rufpice  pouvoit  en  regarder  un  autre  lans 
rire  \  &  combien  de  ledeurs  riront  du  mot 
de  Caton  ,  qui  ne  s'appercevront  pas  de 
Tappiication  qu'on  leur  en  f^roit  !  Il  y  avoir 
à  Rome  un  collège  à'harufpices  particuliè- 
rement chargé  du  culte  de  Jupiter  tonnant. 
On  les  nonmioit  encore  extifpices.     Voye:^ 

EXTISPICES.    (G) 

HARUSPîCINE  ,  r.  f.  (Divin.  )  l'art  ou 
la  fcience  des  harufpices ,  ou  divination 
par  l'infpeiftion  des  entrailles  des  viétimes. 
Ce  mot  a  la  même  étymologie  qyîharufpice, 
Voye^  ci-devant  HaruspiCe. 

IJ karufpicine  avoit  Tans  doute  fès  règles  ; 
&  il  eft  probable  que  ceux  qui  la  prati- 
quoient ,  fuivoient  certains  principes  ,  quel- 
que abfurdes  qu'ils  fu  fient  :  mais  Toit  qu'ils 
ne  les  communiquaflent  que  de  vive  voix 
&  fous  le  fecret  à  leurs  difciples  ,  de  peur 
que  leurs  impofhires  ne  fufîent  découver- 
tes ,  &:  pour  rendre  leur  profeiïion  plus 
refpeâiable  ,  en  la  couvrant  de  ce  voile 
myftcrieux  ;  fbit  que  les  livres  qu'ils  en 
avoient  écrits  aient'  péri  par  l'injure  des 
temps  ,  il  eft  certain  qu'aucun  n*eft  parvenu 
jufqu'à  nous  j  &  d'ailleurs  on  ne  voit  point 
que  les  anciens  les  aient  cités  ;  confidération 
qui  doit  faire  incliner  pour  le  premier  fenti- 
ment. 

Mais  fi  les  principes  de  cette  (citnct  font 
inconnus  ,  les  opérations  ne  le  font  pas. 
Les  harufpices  confidéroient  premièrement 
la  victime  lorfqu'on  l'approchoit  de  l'au- 
tel 5  &  la  rejetoient ,  fi  elle  avoit  quelque 
tache  ou  fouillure  légale.  Lorfqu'elle  étoit 
immolée  ,  ils  examinoient  l'état  &  la  dif- 
pofition  du  foie ,  du  cœur ,  des  reins ,  de  la 
rate  ,  de  la  langue.  Ils  obfervoient  foigneu- 
fement  s'il  n'y  paroiifoit  point  que^ue  fié^ 
triirure  ,  ou  autre  fymptome  défavorable. 
Enfin  Us  regardoicnt  de  quelle  manière  la 
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flamme  environnoit  la  viétimc  ôc  la  bru- 
loit ,  quelle  étoit  l'odeur  &  la  fumée  de 
l'encens ,  &  comme  s'achevoit  le  facrifice  j 
ils  concluoient  de-là  pour  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  entreprifes. 

Nous  ajouterons  ce  que  dit  fur  cette 
matière  M.  Pluche  ,  hiji.  du  ciel ,  tome  I , 
page  445.  "  La  bienfeance  ,  dit-il,  avoit 
dès  les  premiers  temps ,  introduit  Pufage  de 
ne  préfenter  au  Seigneur  dans  l'allemblée 
des  peuples  que  des  vi<5limes  gralles  &  bien 
choifîes  ;  on  en  examinoit  avec  foin  les  dé- 
fauts ,  pour  préférer  les  plus  parfaites.  Ces 
attentions  qu'un  cérémonial  outré  avait  fait 
dégénérer  en  minuties  ,  parurent  des  pra- 
tiques importantes  ,  &  exprefî'ément  com- 
mandées par  les  dieux. .  . .  Qiiand  on  fe 
fut  mis  en  tête  qu'il  ne  falloit  rien  atten- 
dre d'eux  ,  fi  la  victime  n'étoit  pas  parfaite , 
le  choix  &  les  précautions  furent  portées  en 
ce  point  jufqu'à  l'extravagance.  Il  falloit  à 
relie  divinité  des  victimes  blanches  ;  il  en 
falloit  de  noires  à  une  autre  :  une  troifleme 
afFed-ionnoit  les  bétes  roufîès  ; 

Nigram  hyemi  pcciidem  ,  -^phyris  felicibus 
albam. 

"  Chaque  victime  pafîoit  par  un  examen 
rigoureux  j  &c  telle  qui  devant  être  blanche 
ie  ieroit  trouvée  avoir  quelques  poils  noirs  , 
étoit  privée  de  l'honneur  d'être  ■  égorgée  à 
l'autel.  La  difficulté  de  trouver  des  bêres 
ou  exactement  blanches  ou  exa6tement 
noires ,  ne  laiflbit  pas  de  faire  naître  quelque 
embarras  en  bien  des  rencontres  ,  fur- tout 
quand  c'étoient  de  grandes  viétimes.  Mais 
on  s'en  tiroir  par  un  expédient  qui  étoit  de 
noircir  les  poils  blancs  dans  les  noires ,  & 
de  frotter  de  craie  tout  ce  qui  fe  trouvoic 
rembruni  dans  les  geniHes  blanches  ,  bos 
cretatus. 

»  Après  avoir  immolé  les  vidimes  les 
mieux  choifîes ,  on  ne  fe  croyoit  cependant 
pas  encore  luffifamment  acquitté.  On  en 
vifîfoit  les  entrailles  en  les  tirant  pour  faire 
cuire  les  cliairs  :  &  s'il  s'y  trouvoit  encore 
quelques  parties  ou  vicieufes  ou  flérries  , 
ou  malades,  on  croyoit  n'avoir  rien  fait. 
Mais  quand  tout  étoit  fàin  ,  &:  que  les  de- 
dans comme  les  dehors  étoient  fans  défaut , 
on  croyoit  les  dieux  contens  &  tous  les  de- 
voixs  remplis ,  parce  qu'il  ne  raanquoit  riea 
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au  cérémomal.  Avec  ces  aflurances  d'avoir 
mis  les  dieux  dans  fes  intérêts ,  on  alloit  au 
combat ,  on  fàifoit  tout  avec  une  entière 
confiance  de  réuflir. 

»>  Cette  intégrité  6c  cet  accord  parfait 
des  dedans  &  des  dehors  des  vidimes  étant 
le  moyen  sûr  de  connoître  fî  les  dieux  étoient 
fatisfaits ,  on  en  fit  comme  des  augures  , 
la  grande  affaire  des  miniftres  de  la  reli- 
gion :  les  rubricaires  idiots  mirent  toute 
la  perfe<5tion  dans  la  connoifïance  des  rè- 
gles qui  fixoient  le  choix  &  l'examen  uni- 
verfeî  des  vidimes.  Leur  grand  principe 
fur  que  l'état  parfait  ou  défectueux  de  l'ex- 
térieur de  des  entrailles  ,  étoit  la  marque 
d'un  confentement  de  la  part  des  dieux ,  ou 
d'une  oppofition  formelle.  En  conféquence , 
tout  devint  matière  à  obfervation  ;  tout  leur 
parut  fîgnificatif  &  important  dans  les  vic- 
times prêtes  à  être  immolées.  Tous  les  mou- 
vcmens  d'un  bœuf  qu'on  conduifoit  à  l'au- 
tel ,  devinrent  autant  de  prophéties.  S'avan- 
çoit-il  d'un  air  tranquille  ,  en  ligne  droite  ôc 
fans  faire  de  réiiftance  ,  c'étoit  le  pronoftic 
d'une  réuffite  aifée  &  fans  traverfe.  Son  indo- 
cilité ,  fes  détours ,  fà  manière  de  tomber 
ou  de  fe  débattre  ,  donnoit  lieu  à  autant 
d'interprétations  favorables  ou  fâcheufes.  Ils 
faiioient  valoir  le  tout  tant  bien  que  mal , 
par  des  reflèmblances  frivoles  6c  par  de  pures 
pointilleries.  » 

On  ne  peut  fans  doute  expliquer  avec 
plus  d'élégance  Se  de  clarté  que  fait  cet  au- 
teur ce  qu'on  pourroit  appeller  l'hiftoire 
des  principes  de  Vharufpicine  ;  mais  de  dé- 
velopper ces  principes  en  eux-mêm.es  ,  6c 
quelle  relation  les  harufpices  mettoient  en- 
tre tel  &  tel  fîgne  &  tel  ou  tel  événement , 
c'eft  ce  que  nous  euflîons  fouhaité  faire  ; 
mais  ni  les  anciens  ni  les  modernes ,  ne 
nous  ont  donné  aucune  lumière  à  cet  égard. 
(G) 

HARWICH ,  Harwicum  ,  {Géogr.)  ville 
maritime  d'Angleterre  au  comté  d'Elîex  , 
avec  un  port  à  l'embouchure  de  la  Sture  , 
fur  les  frontières  de  Suffolck  ;  c'eft  d'où 
partent  les  paquebots  pour  la  Brille  en 
Hollande  i  elle  eft  à  cinq  lieues  N.  E.  de 
Colchefter  ,  vingt  N.  E.  de  Londres.  Long. 

Les  curieux  feront  bien  de  lire  fur  cette 
ville  &  fur  celle  de  Douvres ,  le  livre  fui- 
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vant  :  the  Antiquities  and  hijîory  ofHarwick 
and  Dovercourt  y  by  Samuel  Dale.  London , 
Zj30,in-4^.{D.J.) 

HASBAIN  ou  HASBAYE  ou  HASPEN- 
GAVV  j  en  latin  Hafpinga ,  (Géogr.)  pays 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  Weftphalie. 
Il  fait  la  principale  partie  de  l'état  de 
Liège  ,  comprend  Liège  ,  Borch-Worme , 
Tongres  ,  Vifet  ,  &c.  Autrefois  le  comté 
âiHasbain  s'étendoit  jufqu'à  la  ville  de  Lou- 
vain  ;  il  eft  nommé  Pagus  Hafpanienjîs  dans 
Paul  Lombard  ,  &  Pagus  Hafpanicus  dans 
les  annales  de  Fulde.  Ce  pays  a  pris  (on 
nom  ,  fui  vant  M.  de  Valois ,  Notit.  Galliœ  , 
pag.  z^z  y  de  la  rivière  nommée  Hafpen  , 
ou  Hefpen ,  qui  l'arrofe.  Nos  auteurs  écri- 
voient  autrefois  Hasbaigne  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
Hafpaniœ  pagus  ;  c'eft  ainll  qu'ils  écrivoient 
Efpaigne  ,  Bretaigne ,  Allemaigne.  {D.  J.) 
^  "HASBAT  ou  H ASAT  ,  {Géogr.)  province 
d'Afrique  en  Barbarie*,  au  royaume  de 
Fez.  tlk  abonde  en  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  la  vie  ;  la  rivière  d'Erguille  la  borne 
au  midi ,  &  Pocéan  au  feptentrion.  Elle  a 
27  lieues  du  couchant  au  levant  ,  &  au 
moins  3  5  du  midi  au  nord.  Elle  eft  arrofée 
de  plulieurs  grandes  rivières ,  &  renferme 
pluiieurs  montagnes  dans  fon  enceinte.  Elle 
comprend  une  petite  partie  de  l'ancienne 
Tangitane  ,  &  en  particulier  Tingis ,  qui 
donnoit  le  nom  au  pays,  &  qui  en  eft  comme 
la  capitale.  M.  de  Lille  nomme  cette  province 
VAlgarve.  {D.L) 

*  HASE  ,  f.  f.  {vénerie)  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  la  femelle  du  lièvre  ou  du  lapin  ^ 
qui  porte   ou  qui  a  porté. 

HASEKI  y  f.  f.  {Hiji.  mo^.>  c'eft  ainfi  que 
les  Turcs  nomment  celles  des  concubines 
du  Sultan  qui  ont  reçu  ce  prince  dans  leurs 
bras  5  elles  font  diftinguées  des  autres  qui 
n'ont  point  eu  le  même  homieur  ;  on  leur 
donne  un  appartement  féparé  dans  le  fer- 
rail  J  avec  un  train  d'eunuques  &  de  domef- 
tiques.  Quand  elles  ont  eu  le  bonheur  de 
plaire  au  fultan ,  pour  preuve  de  Ion  amour , 
il  leur  met  une  couronne  fur  la  tête  ,  & 
leur  donne  le  titre  à*hafeki  ;  &c  alors  elles 
peuvent  aller  le  trouver  aufll  Ibuyent  qu'il 
leur  plaît ,  privilège  dont  ne  jouiflènt  point 
les  autres  concubines.  On  leur  accorde  ©rdi- 
nairement  cinq  cents  bourles  de  pcniîon, 
FoyeT  hifî.  ottomane  du  prince  Cantimir, 

Ni 
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HASELUNEN  ,  {Géogr,)  ville  d^AlIe- 
magnc  en  Weftphalie  ,  fur  la  rivière  de 
Hafe  ,  dépendante  de  l'évêché  de  Munfter. 

HASENHOLM,  (G^ogr.)  île  de  Fin- 
lande ,  formée  par  la  rivière  de  Nieva  ,  près 
du  golfe  de  Finlande ,  où  le  Czar  Pierre  I 
commença  à  bâtir  en  1703  la  ville  de  Péters- 
bourg. 

HASENPOT/Geo^.)  ville  de  Courlande. 

HASKERLAND  ,  (Géogr.)  diftrid  de 
Zevenwolden ,  quartier  de  -la  Frife  ,  dans 
les  Provinces-Unies.  Il  eft  de  fept  villages. 

(n.  G.) 

HASLEMERE,  (GeV-)  bourg  d'An- 
gleterre 5  dans  la  province  de  Surrey  ,  vers 
celle  de  Hant.  Il  eft  florilTànt  par  fes  ma- 
nufactures ,  &c  députe  deux  membres  au 
parlement.  (D.  G.) 

HASLI  (/e  F^y^  ^^)  y  Q"  plutôt  le  VAL- 
HASEL  ,  ou  le  HASLETHAL ,  {Géogr.) 
petit  pays  montagneux  de  Suiile  ,  au  can- 
ton de  Berne;  les  habitans  y  ont  beaucoup 
de  privilèges ,  choifillent  eux-mêmes  leur 
chet  5  qu'ils  appellent  amman  ,  &  qui  rend 
compte  à  Berne  de  fon  adminiftration.  (D.J.) 

HASPAREN  ,  (  Géogr.  Antiq.  )  village 
du  diocefe  de  Bayonne  :  on  trouva  en  1660  , 
dans  les  fondemcns  de  Tancien  maître-au- 
tel de  1  eglife  paroifïiale  ,  une  pierre  de 
marbre  blanc  longue  de  1 5  pouces ,  large 
de  il  &  épaifîè  de  4 ,  fur  laquelle  on  lut 
en  caraâieres  romains , 

Flamen  item  duumvir  questor  pa- 
<;iQ^.  magister  Verus  ad  Augustum  le- 

GATO  MUNERE  FUNCTUS  PRO  NOVEM 
OBTINUIT  POPULIS  SE  JUNGERE  GALLOS 
I7RBE    REDUx'gENIO  PAGI    HANC    DEDICAT 

Aram. 

Ce  Verus ,  prêtre  ,  duumvir  ,  quefteur  , 
gouverneur  du  pays ,  érigea  cet  autel  au 
génie  du  pays  en  a(5tion  de  grâces  du  fuc- 
cès  de  fa  députation.  L'*empereur  paroît 
être  Adrien  ,  qui  voulant  fe  faire  plus  de 
créatures ,  établit  dans  la  Gaule  un  plus 
grand  nombre  de  gouvernemens  ou  de  pro- 
vinces :  il  forma  la  troilieme  Aquitaine  , 
autrement  la  Novempopulanie  ,  &  la  fépara 
des  deux  autres  Aquitaines. 

On.  voit  dans  liiiftoire  d'Adrien  un  Ve- 
rus qui  obtenoit  tout  de  ce  prince  ,  &  qui 
en  fut  même  adopté  à  l'empire  ,  où  une 
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prompte  mort  l'empêcha  de  parvenir,  /ê- 
lon  Spartianus.  Adrien  exigea  d'Antonin  le 
pieux  5  fon  fuccefl'eur  ,  qu'il  adopteroit  à 
l'empire  ,  comme  il  le  fît ,  le  fils  de  ce  Ve- 
rus. Tout  cela  convient  parfaitement  au 
Vérus  fondateur  de  notre  autel  dans  le 
temps  de  fa  jeuneiFe ,  pendant  laquelle  il 
aura  eu  commiffion  de  mener  une  colonie 
à  Hifparen  ,  pays  des  Cantabres ,  fi  redoutés 
des  empereurs  Romains,  Voye-^^  Journal  de 
Trévoux ,  ocloère  i  jo^ .  (  C) 

HASSELFELDE  ,  {Géogr.)  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  baffe -Saxe  ,  &  dans 
la  principauté  de  Blankenbourg  ,  l'un  des 
états  de  Brunfwick-Wolfenbuttel.  Elle  eft 
fur  une  pente  du  Hartz ,  &  renferme  une 
des  maifons  de  chaflè  du  prince.  {D.  G.) 

HASSELOE  ,  {Géogr.)  petite  île  de 
Suéde ,  fur  la  côte  de  Sudermanie  ,  à  la 
hauteur  de  Nykioping.  Elle  étoit  autrefois 
munie  d'un  fort ,  &  aujourd'hui  elle  n'eft 
qu'un  lieu  de  péage.  {D.  J.) 

HASSELT  ,  Hajfektum  ,  (  Géogr.  )  ville 
dans  la  Campine  Liégeoife  ,  au  comté  de 
Looz ,  fur  la  Demer ,  à  quatre  lieues  de 
Maeftricht  &  lix  lieues  de  Liège  :  les  habitans 
révoltés  contre  leur  évêque  ,  en  chafïèrent 
les  prêtres,  &  pillèrent  les  églifes  en  1566: 
mais  l'année  fuivante  ils  rentrèrent  fous 
l'obéiiîance  de  leur  prince  ,  Se  la  ville  fut 
fortifiée  :  les  Auguftins  y  enfeignent  les 
humanités. 

A  deux  lieues  de  cette  ville ,  eft  le  village 
de  Munfter  -  Bilfen  ,  où  il  y  a  un  fameux 
chapitre  de  chanoinefïès  nobles ,  dont  l'ab- 
befïè  porte  le  titre  de  princefïe  ;  elles  peu- 
vent fe  marier  excepté  Pabbefïe.  Il  fut  fondé 
par  fainre  Landrade  en  680  dans  un  bois , 
Se  S.  Lambert ,  évêque  de  Maeftricht ,  bé- 
nit Péglife  fous  le  nom  de  la  Vierge.  Sainte 
Amalberge  ,  en  772  ,  fiit  religieufe  dans 
cette  abbaye ,  qui  depuis  a  été  fécularifée. 
Dél.des  Pays-Bas  ,  tom.  III,  Long.  2,2-,  54/ 
latit.  ^o  ,  55. 

HASSELTE,  Hafeletum  ,  {Géogr.)  yWh 
des  Provinces -Unies  dans  POverilîèl ,  fur 
le  Wecht  à  deux  lieues  de  Zwol  ,  &  à 
quatre  de  Steenwyck.  Long.  a.J  ,  40  ;  lat, 
5%, 36.  (D.J.) 

HASSFURT ,  {Géogr.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  en  Franconie  ,  fur  le  Meyn  ,  dans 
i'évêché  de  Wurtzbourg. 
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HASSIO  ,  (  Gécg.)  petite  ville  de  Suéde,  ' 
dans  la  province  de  Medelpadio ,  à  l'endroit 
où  la  rivière  d'Indal  fe  jette  dans  le  golfe 
de  Bothnio. 

HASSLACH  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  en  Suabe  ,  dans  la  plaine  de 
Kintzing. 

Il  y  a  auill  une  rivière    de  ce  nom  en 

Franconie. 

HAST  AIRE  ,  f.  m.  {Art  militaire.)  les 
hajlaires  étoient  des  foldats  de  légions  qui 
furent  fubftitués  aux  Vélites  ,  quand  on  eut 
accordé  le  droit  de  bourgeoise  romaine  à 
toute  l'Italie.  Les  hajlaires  formoient  une 
infanterie  formidable ,  compofée  de  fron- 
deurs &  de  gens  de  traits ,  qui  lançoient  le 
dard  5>:  le  javelot  avec  la  main  j  c'eft  de  -  là 
qu'ils  furent  nommés  hafiaires. 

Ils  étoient  fi  pefamment  armés ,  que  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  le  comprendre. 
Outre  un  cafque  d'airain  ou  'd'acier  poli 
qu'ils  portoient  ,  ils  avoient  le  corps  revê- 
tu d'une  cotte  de  maille  ,  ou  d'une  cuiralîe , 
foit  de  cuivre  ,  foit  de  fer  ,  faite  par  écail- 
les ,  comme  celles  d'un  poiflon  ,  &  fi  ar- 
tiftement  travaillée  ,  qu'elle  obéiflbit  à  tous 
les  mouvemens  du  corps  j  les  cuifles  étoient 
couvertes  de  même ,  &  les  bras  jufqu'au 
coude;  le  devant  des  jambes  étoit  pareil- 
lement défendu  par  une  efpcce  de  bottine 
d'un  cuir  très-fort. 

Polybe  nous  apprend  que  ceux  qui  ne 
poffédoient  que  quinze  cents  livres  de  biens , 
portoient  d'abord  fur  l'eftomac  un  plaftron 
d'airain ,  de  douze  doigts  de  grandeur  en 
quarré  ,  qui  leur  tenoit  lieu  de  cuirafle  ; 
mais  dans  la  fuite ,  ils  furent  armés  comme 
les  autres. 

Indépendamment  de  cette  armure  ,  ils 
avoient  un  bouclier  de  quatre  pies  de  haut , 
fur  deux  &  demi  de  large  ,  dont  ce  même 
auteur  fait  une  defcription  bien  détaillée. 
Il  dit  que  ce  bouclier  étoit  compofé  de 
deux  ais  d'un  bois  de  peuplier  fort  léger  ; 
que  ces  deux  ais  étaient  collés  enfemble 
avec  de  la  colle  de  taureau  ,  &  qu'ils  étoient 
couverts  d'une  grofle  toile  collée  de  même 
avec  un  cuir  de  veau  pardeflus  ;  les  bords 
étoient  revêtus  de  fer  ,  de  même  que  le 
milieu  qui  s'élevoit  en  bofîè  ,  pour  (butenir 
les  plus  grands  coups  de  pierres  ou  de 
traits, 
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Leurs  armes  offeniives  étoient  l'épée 
efpagnole  ;  ce  font  les  termes  de  Polybe  , 
tranchante  des  deux  côtés  ,  également  pro- 
pre pour  frapper  d'eftoc  &  de  taille  ;  la 
lame  de  la  pointe  en  étoit  forte  &  roide  ; 
ils  portoient  cette  épée  pendue  à  un  bau- 
drier au  côté  droit  ,  &  un  poignard  au 
côté  gauche  ,  avec  deux  traits  longs  de 
trois  coudées ,  dont  l'un  étoit  un  javelot , 
&  l'autre  un  dard  ,  qu'on  appelloit  hajla  , 
d'où  ils  avoient  été  nommés  hajiati ,  ou 
hajlaires;  car  ce  mot  de  hajla  ne  peut  être 
expliqué  ,  que  par  celui  de  cette  Ibrte 
d'arme  qui  étoit  un  dard  qu'on  lançoit  ,  & 
non  pas  une  pique. 

Le  bois  de  cette  eipece  de  dard  qu'on 
lançoit  éroit  quarré,  aufli  bien  que  le  fer  qui 
étoit  de  la  même  longueur  que  le  bois  ; 
il  ne  coupoit  que  par  la  pointe  ;  c'eil  la 
différence  qu'Appien  met  encre  le  dard  &: 
le  javelot  qu'il  nous  repréfente  comme  plus 
léger  &  plus  foible  ;  mais  tous  les  deux 
fe  lançoient  également  avec  la  main.  {D.  J.)  . 
_  _*  HASTE  ,  f.  f .  (  hifi.  anc.  )  pique.  Les 
juifs  en  ont  connu  Pu fage;  il  y  en  avoit  de 
deux  fortes  :  toutes  les  deux  à  hampe  gar- 
nies à  fon  extrémité  d'un  fer  pointu  ;  mais 
l'une  à  hampe  courte  ou  manche  ,  &  Pau- 
tre  à  hampe  longue.  On  pointoit  avec  la 
première ,  on  lançoit  la  féconde.  Les  cava- 
Uers  &  les  fântaffins  en  étoient  indiftinâ:e- 
ment  armés  ;  les  généraux  d'armée  ,  les 
officiers  de  diftind:ion ,  &z  même  les  rois 
la  portoient.  Les  Grecs  ont  eu  pareillement 
la  kajle  longue  ,  c'eft  leur  enchos  ;  &  la 
hajle  courte  ,  c'eft  leur  doru.  La  longue 
avoit  encore  à  (on  extrémité  oppofée  à  la 
pointe ,  un  bout  de  fer  aigu  ,  au  moyen 
duquel  on  la  fîchoit  en  terre.  Les  Eubéens 
étoient  les  plus  redoutables  à  la  hajle  lon- 
gue ,  èc  les  Locriens  à  la  hajle  courte.  Les 
piques  longues  &  courtes  étoient  confà- 
crées  aux  dieux ,  &  l'on  juroit  fur  elles  ; 
on  les  enfermoit  dans  un  étui  en  temps  de 
paix  ;  on  attribuoit  chez  les  Romains  l'in- 
vention de  la  pique  aux  Etruriens  qui  la 
nommoient  corini  ,  8c  les  Sabins  quirini. 
Elle  marquoit  jurifdidion  ;  il  y  en  avoir 
dans  le  lieu  d'aflemblée  des  centumvirs , 
&  dans  ceux  où  Pon  mettoit  à  l'encan  les 
biens  confirqués  ;  d'où  vient  l'exprefïîon 
hajlûs  fubjicere.    Le  nombre   de  différemes 
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hajîes  romaines  eft  grand  j  la  pcfante  qui  ' 
fe  portoit  au  moyen  d^une  courroie  paiïee 
fur  ia  himpe  ,  s'appelioit  amentata.  Celle 
fous  laquelle  on  aiFermoit  les  revenus  pu- 
blics ,  s'appelloit  cenforia  ;  la  hajîe  des  féan- 
ces  des  centumvirs ,  centumviralis  ;  la  hafie 
fymboiique  de  l'union  conjugale,  caliba- 
ris  ;  la  hafic  à  hampe  rouge  qui  abandon- 
noit  au  pillage  du  foldat  une  ville  prife , 
cruenta  ;  celle  qu'on  voyoit  aux  environs 
des  tribunaux  des  décemvirs  ,  decemviralis  ; 
celle  que  le  hérauc  lançoit  fur  le  territoire 
ennemi  ,  en  ligne  de  déclaration  de  guerre  , 
fecialis  ;  elle  étoit  rouge  ;  la  hajie  Ibus  la- 
quelle on  vendoit  quelque  choie  au  profit 
du  fifc  ,  fifcalis  ;  celle  Tous  laquelle  dans  les 
temps  de  diferte  on  diftribuoit  aux  peuples 
des  denrées  à  un  prix  modéré  ,  frumentaria  , 
oufalutis;  celle  qui  marquoit  la  dignité  & 
la  puiflance  prétorienne  ,  prcctcrialis  ;  la 
hcj(ie  pure  ,  hajla  pura  ,  fut  décernée  aux 
foldars  qui  s'étoient  diftingués  par  leur  bra- 
voure i  la  hafte  queftorienne  ,  gucefioria  ,  fe 
plantoit  dans  les  occalions  où  le  peuple  ap- 
portoit  au  tréfor  public  fa  taxe  '■>  la  haJîe 
facrée ,  facra  ,  étoit  celle  qu'on  voyoit  à 
quelques  divinités  ;  fi  elle  s'agitoit ,  c'éroit 
un  mauvais  préfage.  Toutes  ces  hûjî^s  ont 
pafl'é  de  Thiftoire  dans  l'art  numifmatique  , 
fur-tout  Vhajia  pura  ,  qui  n'étoit ,  à  propre- 
ment parler  ,  que  le  bois  d'une  javeline , 
attribut  de  la  puillàncc  de  quelques  divini- 
tés ,  &  marque  d'une  bravoure  récom— 
penfëc. 

<  HASTER ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure 
de  contenance  dont  on  fe  fert  en  quelques 
endroits  des  Pays  -  Bas  autrichiens  ,  parti- 
culièrement à  Gand  &  dans  tout  fon  diftrid. 

Le  hajier  de  Gand  contient  trente  fetiers 
de  Paris  ,  moins  un  cinquante  -  fixieme. 
Diâionnaire  de  Commerce.  (  G  ) 

HASTINGS,  (  Giog.  )  ancienne  ville 
maritime  d'Angleterre  dans  le  Sulïèx  ,  l'un 
des  cinq  anciens  ports  ,  dont  les  dépu- 
tés au  parlement  (ont  appelles  les  barons 
des  cinq  ports ,  quoiqu'il  y  en  ait  huit  au- 
purd'hui. 

Ce  lieu  eft  bien  mémorable  par  deux 
fanglantes  batailles  ,  qui  ont  alternative- 
ment changé  la  face  de  la  Grande  -  Breta- 
gne. La  première  eft  la  fameufe  bataille 
à'HaJîings,  que  Guillaume  duc  de  Norman- 
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die  livra  le  14  odobre  1066  ,  qui  dura 
douze  heures  ,  6c  qui  décida  du  fort  de 
l'Angleterre  entre  fes  mains  j  Harold  roi 
d'Angleterre ,  ôc  deux  de  fes  frères  ,  y  Ri- 
rent tués.  La  féconde  bataille  fe  donna  l'an 
1163  ,  entre  Hemi  III  &  les  barons  du 
royaume  ,  en  faveur  defquels  la  vidoire  fe 
déclara.  Hajïings  eft  à  environ  50  milles 
S.  O.  de  Londres.  Long.  18 ,  ly.;  lat.  <o  , 

^HATEj  f.  f.  (  Grammaire.  )  voyeî 
Hâter. 

Hâte,  ( Commerce.)  mefure  d'efpace  ; 
la  hâte  de  pré  dans  les  provinces  où  ce 
mot  eft  d'ufage  ,  eft  de  trente  pas.  Ce  mot 
vient  de  hajia ,  ou  du  bâton  qui  ièrvoit  à 
les  mefurer. 

HATELETTES  ,  f.  f.  pi.  {Art  culinaire.) 
nouveau  mets  du  génie  de  nos  cuifiniers  , 
qui  lui  ont  donné  ce  nom  tiré  de  petites 
broches  de  bois  appellées  hatelettes ,  dimi- 
nutif de  hâte  ,  hafla  ,  pièce  de  bois  longue  , 
&  arrondie  en  forme  de  lance. 

On  fert  des  hatelettes  pour  hors-d'œuvre  , 
entremets ,  garnitures  d'entrées  ,  &  garni- 
tures de  plats  de  rôti  ;  on  fait  des  hatelettes 
de  riz  de  veau  ,  de  foies-gras  ,  de  langues  de 
mouron ,  ùc.  On  met  des  lapereaux  ,  des 
pigeons ,  des  poulets ,  des  huitres  en  paille  , 
en  hatelettes.  Hé  ,  que  ne  peut  -  on  pas  ap- 
prêter de  cette  manière  !  Les  moyens  de 
déguifer  les  viandes ,  de  flatter  le  goût ,  &c 
du  furcharger  l'eftomac  ,  font  &  feront  tou- 
jours innombrables.  {D.  J.) 

HATENURAS  ,  f.  m.  {HiJÎ.  mod.)  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  dans  la  Nouvelle  Ef- 
pagne  un  droit  que  l'on  acquiert  fur  les 
Indiens  ,  par  lequel  ils  font  chafles  de  leurs 
poflèfTions  qui  font  '  confilquées  ,  ils  font 
obligés  de  fervir  à  gages  &  de  travailler 
tour  à  tour  aux  mines  du  roi. 

*  HATER,  verbe  adif  &  pa{fif.(Gr^/77m.) 
Ce  terme  eft  relatif  au  mouvement  dont  il 
marque  l'accélération.  On  àk  hdie[- vous , 
fe  hâter  ;  hâter  un  difcours ,  une  affaire ,  fou 
être ,  fa  mort. 

*  HATEREAU  ,  f.  m.  (  CuiÇme)  mets 
qui  fè  prépare  avec  des  tranches  de  foie , 
faupoudrées  de  poivre  &  de  perfil ,  grillées  , 
falées  &  fervies  pour  être  mangées  de  broc 
en  bouche. 

*  HATEUR,f.m.(H//?.  mod,)  officiel 
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chez  le  roi ,    qui  veilloit  dans  les  cuiiînes 
à  l'apprêt  &  au  fen'ice  des  viandes  rôties. 

HATFIELD  ,  {Géog.)  il  y  a  deux  villes 
de  ce  nom  en  Angleterre,  Tune  dans  la  pro- 
vince de  Hartford ,  &  l'autre  dans  la  pro- 
vince d'Eflex  :  cette  dernière  s'appelle  aufïî 
Hatfield-Broadoak  ou  King's-Hatfield. 

HATHERLY,  {Géog.)  ville  d'Angle- 
terre dans  la  province  de  Devonshire. 

HATIF  ou  PRECOCE,  adj.  fe  dit  éga- 
lement des  fruits  qui  viennent  avant  leur 
fàifbn  ordinaire ,  &  des  arbres  qui  pouflent 
vivement. 

HATRA  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Afie  ,  dans  la  Mélbpotamie ,  iituée  au 
milieu  d'un  défert.  Trajan  &  Severe  en- 
treprirent vainement  de  la  détruire  ;  ils  fail- 
lirent eux-mêmes  à  périr  avec  leurs  armées , 
quoiqu'ils  euflent  renverfé  une  partie  de  la 
muraille.  Dion  Callîus  rapporte  cette 
expédition  infruârueufe  de  Trajan  ,  lib. 
LXVIII,  p.ySs.iD.J.) 

HATRATSCH,  {Hijl.mod.)  efpece 
d'amende  pécuniaire  que  les  Turcs  font 
payer  en  Croatie  &  en  Boiîiie  à  ceux  qui 
ont  manqué  de  fe  trouver  en  armes  au  ren- 
dez -  vous  qui  leur  a  été  indiqué  par  ordre 
du  grand  feigneur. 

HATTEM,  Hattemum,  (Géog.)  petite 
ville  ruinée  des  Provinces  -  Unies  au  duché 
de  Gueldres ,  fur  l'Ifîel ,  à  deux  lieues  de 
Zwol  5  entre  Deventer  ôc  Campen.  Les 
François  la  prirent  en  1671,  &  l'abandon- 
nèrent après  en  avoir  démoli  les^  fortifica- 
tions. Long,  z^  ,  95  ;  lat.  ^z ,  50.  (D.  /.) 

HATTINGEN  ,  Hattinga,  (  Géog  )  pe- 
tite ville  d'Allemagne  au  cercle  de  Weft- 
phalie  ,  dans  le  comté  de  la  Marck  ,  fur  le 
Pvoër,  aux  confins  du  pays  de  Berg.  Long. 
SL4,  4%;  lat.  fil.  ij.  (D.  J.) 

HATTON  -CHATEL ,  (  Géogr.  Hifi.  du 
moyen  âge.  )  Hattonis  -  Caflellum ,  bourg  & 
marquifat  du  duché  de  Bar ,  dans  la  Vai- 
vre ,  diocefè  de  Verdun  ,  entre  la  Meufe  & 
la  Mofelle ,  fur  une  éminence ,  à  fix  lieues 
de  Verdun ,  trois  de  Saint-Mihiel ,  bâti  par 
Hatton,  évêque  de  Verdun  en  860.  Il  don- 
na par  fon  tcftament  en  870,  cette  terre  à 
fès  fuccefleurs ,  qui  en  jouirent  jufqu'au 
xvi*  fiecle.  Matilde,  femme  de  GeoÉfroi, 
comte  de  Verdun ,  fe  dérendit  dans  cette 
fortereflè,  )ufqu'à  l'excréniité,  contre  Lo- 
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thairc  ,    roi  de    France  ,   qui  retcnoit  fou 
mari  prifbnnier ,  &  qui  fut  forcé  d'en  lever 
le  fiege  vers  980.  Adalberon  fon  fils,  abbé 
de  Montfaucon ,  y  fbutint  auili  heureufe- 
ment  un  iiege   contre  lès  François  en  984. 
Henri ,    44^  évêque  de  Verdun ,  chalTé  de 
cette  ville  par   les  bourgeois  &c  le  clergé  , 
qui  le  regardoient  comme  intrus,  fe  retira 
en  1 1 1 8  en  ce  château.  Guy  de  Trainel , 
55^  évêque,  y  mourut  en  1245.  Henri d'A- 
premont  ,   ($7*  évêque ,   érigea  régli{e  pa- 
roifîîale  de  Hatton  -  Châiel ,  en  collégiale  en 
1328.  Liébaud  de  Coufance,  75®  évêque, 
y  rélîdoit  ordinairement  ,   &  y  tint  un  fy- 
node  général  en  1401.  Guillaume    de  Ha- 
raucourt,  79^  évêque,  génie  ambitieux  &c 
intrigant,  après  avoir  été  comblé  des  fa- 
veurs de  Louis  XI,  le  trahit  avec  le  cardi- 
nal de  la  Balue  ,  tomba   dans  la  difgrace , 
ôc  fut  pris  à  Hatton  -  Chatel  pour  être  con- 
duit à  la  Baftille ,  où  il  fut  mis  dans  une 
de  ces  cages  de  fer ,   dont  il  avoit  été  le 
premier  inventeur.    Le  cardinal  Louis   de 
Lorraine  ,    82^  évêque  de  Verdun  ,    alloic 
fouvent  à  Hatton  -  Ckâtel ,  où  il  fe  plaifoit 
à  la  chafle  du  vol  ;  Ion  épervier  ayant  pris 
un  jour  une  perdrix  ,    &  celui  d'un  gentil- 
homme Lorrain ,  de  la  maifon  de  Gondre- 
court ,  qui  chaflbit  avec  lui ,  ayant  enlevé 
cette  proie ,  les  armoiries  de  cette  maifon  , 
qui  portoit  trois  anneaux ,  furent  changées 
en  deux    éperviers  ,    pour  faire  plaiiir  au 
cardinal.    Son  fuccefïèur  ,  Nicolas  de  Lor- 
raine ,    vendit   &   céda   la   châtellenie    de 
Hatton  -  Chatel  au  duc  de  Lorraine  fon  ne- 
veu, pour  iîx-vingt  mille  livres  en    iH^* 
Cette  aliénation  fut  confirmée    en    1564, 
par  Nicolas  Pfeaume ,    qui  appelloit   cette 
terre  de  Ion   évêché  primum  &  prcecipuum 
membrum.    Alors  le  duc  Charles  II  obtint 
rinveftiture  de  fiefs  impériaux  de  l'empe- 
reur  Maximilien    II ,   qui    érigea   Hatton- 
Ckâtel  en  marquifat  en  1567,  &  depuis  il 
a  été  chef-lieu  d'une  des  prévôtés  du  bail- 
liage de  Saint-Mihiel.  La   collégiale  a  été 
transférée  en  1707  à  Saint-Mihiel. 

Quelques  -  uns  croient  que  le  Vahrenfe 
cafh-um  de  Grégoire  de  -  Tours  ,  étoit  fur 
cette  montagne.  Baudran  a  cru  que  le  nom 
de  Hatton-Châtel  venoit  du  ruifîeau  Hatton. 
V.  hijl.  de  Verdun ,  ^-4°.  ij^^.iC) 

HATUAN,   Haduaiium,  {Géog.)  ville 
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6:  fortcicaè  de  la  haute  -  Mongrie ,  fur  la 
rivière  de  Zagy ,  entre  Bude  &:  Ella ,  au 
comté  de  Novigrad.  Les  Impériaux  la  pri- 
rent en  1685  ;  elle  eft  à  ij  lieues  N.  E.  de 
Bude,  14  S.  O.  d'Agria.  Long.  2,J  ,  %%  ; 
lat.  47 ,  52..  (D.  /.) 

HATZFELD  ,  Etats  de,  (  Géogr.)  Ils  font 
fîtués  dans  la  Thuringe ,  au  cercle  de  haute- 
Saxe  ,  en  Allemagne  ,  6c  confinent  à  ccv.x 
de  Gotha  &  de  Schwartzbourg  ,  &  au 
territoire  d^Erfort,  Ils  confident  dans  la 
portion  du  comté  de  Gleichen  ,  où  eft  le 
château  de  ce  nom  ,  &:  le  bourg  de  Wan- 
derileben  i  dans  la  portion  de  la  feigneurie 
de  Kranich  ,  où  eft  Kranichfeld  ,  avec  un 
certain  nombre  de  villages  ;  &  dans  la  fei- 
gneurie de  Blankenheyn  ,  qui  comprend 
une  ville  &  *iin  château  du  même  nom.  Ils 
font  fous  la  fouveraineté  de  la  maifon  de 
Saxe  ,  à  laquelle  ils  paient  une  reconnoif- 
fance  annuelle  de  500  florins;  &  ils  appar- 
tiennent en  propre  à  des  feigneurs ,  que  le 
roi  de  Pruile  éleva  l'an  1741  à  la  dignité 
de  princes  de  Trachenberg  &  Praufnitz 
en  Siléfie ,  &  que  l'empereur  François  I 
éleva  à  celle  de  princes  du  faint  empire  ,  Tan 
1748.  {D.  G.) 

HAV,  il  bat  Teau  ,  (  Vénerie  )  cri  du 
challeur  lorfque  le  cerf  eft  dans  l'eau. 

HAV  AGE  ou  HAVÉE ,  f.  m.  (Jurifprud.) 
qui  dans  la  balle  latinité  s'appelle  havagium 
ou  havadium  ,  fignifie  le  droit  que  certai- 
nes perfonnes  ont  de  prendre  fur  les  grains 
&  fruits  que  Pon  expofe  en  vente  dans  les 
marchés ,  autant  qu'on  en  peut  prendre 
avec  la  main. 

Quelques-uns  croient  que  ce  terme  vient 
du  vieux  mot  havir  ,  en  tant  qu'il  i'e  diloit 
pour  ^prendre.  Mais  il  pourroit  bien  a^oir 
été  formé  par  corruption  du  verbe  avoir  , 
comme  qui  diroit  ce  que  l'en  a  droit  d'a- 
voir ,  d^où  l'on  a  fait  avage  ,  &  par  corrup- 
tion havage. 

En  quelques  lieux  ce  droit  appartient  au 
Toi  ;  &  dans  quelques-uns  il  a  été  cédé  à 
d'autres  perfonnes  ,  comme  à  Paris  &  à 
Pontoife  où  il  avoir  été  abandonné  à  l'exé- 
cuteur de  la  haute-juftice  ;  celui  de  Paris  le 
feiibit  percevoir  par  fes  prépofés  *,  &  à  caufè 
de  l'averlion  que  l'on  a  pour  les  gens  de 
cet  état  ,  on  ne  leur  laiflbit  prendre  ce 
droit  qu'avec  une  cuiller  de  fer  -  blanc,  qui 
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fèr\'oit  de  mefure.  On  en  u/e  encore  de 
môme  dans  quelques  autres  marchés  ou 
^exécuteur  jouit  de  ce  même  droit.  Mais 
à  Paris  il  aéré  fupprimé  depuis  quelque  temps 
à  caufe  des  rixes  que  la  perception  de  ce 
droit  caufoitjla  plupart  des  vendeurs  de  den- 
rées ne  voulant  pas  iouffrir  que  le  bourreau 
ou  fon  prépofé  les  marquât  fur  le  bras  avec 
de  la  craie ,  comme  il  avoir  coutume  de  faire 
pour  reconnoître  ceux  qui  lui  avoient  payé 
fon  droit. 

A  Pontoife  où  le  bourreau  le  percevoir  pa- 
reillement ,  ce  droit  a  été  cédé  par  accom- 
modement à  Phôpital  -  général.  Defcript, 
géogr.  &  hiji.  de  la  haute-Norm.  tome  II, 
pag.  2.05. 

Voye^ç^  auffi  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  à 
œ  Cxijet  au  mot  ExÉcuTE-uK  delà  haute 
Justice. 

Le  havage  n'eft  pourtant  pas  de  fa  na- 
ture un  droit  royal  ;  car  en  plufieurs  lieux 
il  appartient  à  de  iimples  feigneurs  parti- 
culiers. Beraud  en  donne  un  exemple  fur 
l'article  îo^  de  la  coutume  de  Normandie  , 
où  il  rapporte  un  arrêt  du  24  novembre 
1555  5  <a"i  maintint  un  feigneur  au  droit 
de  havage  par  lui  prétendu  fur  les  perfon- 
nes apportant  fruits  bc  étalant  vendage  en 
la  fo-re  tenue  fur  fa  terre ,  encore  qu^il 
ne  fit  apparoir  d'aucune  conceflion ,  Sc 
qu'il  fe  fondât  feulement  fur  une  poiTeflion 
immémoriale. 

Voyei^  le  glojfaire  de  Ducange  au  mot 
havagium  ;  le  glojfaire  de  la  Thaumailiere  , 
qui  eft  à  la  fuite  des  coutumes  de  Beau- 
vailis  ;  le  diâiotmaire  de  Trévoux  au  mot 
havage.   (A) 

HAVANE  (la)  ,  Géog  grande  &:  riche 
ville  de  l'Amérique  feptentrionale.  Elle  eft 
fituée  fur  la  coït  du  nord  de  Pile  de  Cuba  , 
vis-à-vis  la  Floride  ,  avec  uji  port  très- 
renommé  ,  fortifié  ,  &  fi  vafte  ,  qu'il  peut 
contenir  mille  vaifïèaux.  Ce  port ,  ou  plu- 
tôt cette  baie  ,  s'enfonce  à  une  lieue  au 
fud  ,  &  forme  comme  différens  bras  à 
l'oueft  &  à  l'eft.  Le  mouillage  en  eft  bon , 
&  on  y  eft  en  sûreté  contre  les  vents  les 
plus  violens  ;  la  ville  eft  très-commerçante , 
&  elle  a  trois  forts  pour  fà  défenfe.  On  y 
compte  fix  maifons  de  différens  ordres  , 
trois  monafteres  de  religieufes  ,  envircwi 
trois  cents  familles  efpagngles  ,  &   grand 

nombre 
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Mombre  d'efclaves  ;  cette  ville  eft  comme 
le  rendez-vous  de  toutes  les  flottes  dTf- 
pagne,  &  lui  appartient.  Long,  fuivant 
Caiîlni ,  x^6  ,  i^  ^/at.  i^  ,  ri  ,  yi.  (Z)  /.  ) 

H  AVANT  ,  (  Géog.  )  ville  d^  Angleterre  , 
dans  la  province  de  Hampshire  ,  à  lix  milles 
de  Portimoutb. 

HAUBAN  ,  (  Archkeâure,  )  voyei^  V ar- 
ticle fuivant. 

HAUBANER  ,  verbe  adif  ;^  c'eft  arrêter 
à  un  piquet ,  ou  à  une  grofle  pierre ,  le 
hauban  ou  cordage  d'un  engin  ou  d'un 
gruau ,  pour  le  tenir  ferme ,  loriqu'on  monte 
quelque  fardeau. 

HAUBANIER  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  on 
nommoit  autrefois  en  France  haubaniers  du 
roi ,  des  marchands  privilégiés  qui  avoient 
le  privilège  d'acheter  &  de  vendre  dans  la 
ville ,  fauxbourgs  &  banlieue  de  Paris , 
toutes  fortes  de  bardes  vieilles  &  nouvel- 
les ,  en  payant  un  certain  droit  au  domaine 
ou  au  grand  chambrier.  C'étoientdesefpeces 
de  frippiers ,  ou  plutôt  ce  qu*on  a  appelle 
depuis  dans  cette  communauté ,  des  maî- 
tres de  lettres ,  c'eft-à-dire  qui  n'ayant  pas 
été  reçus  à  la  maitrife  par  la  même  voie 
que  les  autres  ,  jouilloient  de  la  plupart  des 
avantages  qui  y  font  attachés  en  vertu  de 
certaines  lettres  du  prince.  Diâionnaire  de 
Commerce.  (G) 

HAUBANS  ,  f.  m.  (  Marine.)  gros  cor- 
dages à  trois  torons  ,  qui  fervent  à  loutenir 
les  mâts  à  bas  bord  &  à  (tribord.  Ils  font  atta- 
chés au  haut  des  mats  &  à  l'endroit  des  bar- 
res de  hune ,  &  roidis  en  bas  contre  le  bord  du 
vaifleau  par  le  moyen  des  caps  -  de  - 
mouton. 

De  petits  cordages  qu'on  appelle  enfie- 
chures  ,  les  traverfent  depuis  le  haut  juf- 
qu'en  bas ,  &  forment  des  échelons  par  le 
moyen  defquels  les  matelots  montent  aux 
hunes. 

Les  haubans  ont  double  rang  de  caps-de- 
mouton  ;  les  uns  tenant  au  corps  du  vaiileau, 
&les  autres  amarrés  aux  hunes,  favoir  au 
grand  hunier  quatre  par  bandes  ,  au  petit 
hunier  trois,  &  au  perroquet  de  mifene 
deux  ,  félon  la  grandeur  du  vaifleau. 

Vcye^  la  pofition  des  haubans ,  PI.  I  de 
marine  ,  fig.  %  ;  vaifleau  de  guerre  avec  tou- 
tes fes  manœuvres   &    fes    cordages.    Les 
haubans  cotés  59  ,  font  ceux  du  grand  mât , 
Tome  XFJI. 
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du  mat  de  mifer.e ,  de  Partimon  ,  du  m.ât  de 
hune  d'avant ,  du  grand  mât  de  hune ,  du 
perroquet  d'avant ,  les  haubans  de-  fangue  ou 
de  perroquet  de  fangue.  A  l'égard  de  la  pro- 
portion éc  mefure  de  ces  cordages,  elles  va- 
rient fuivant  la  groflèur  du  vaifleau.  yoye:^au 
mot  Cordage.  (Z) 

Haubans  de  beaupré ,  (  Marine.  )  ce  font 
deux  efpeces  debalancines  qui  faififlent la  ver- 
gue de  civadiere  par  le  milieu  ■■,  au  lieu  que  les 
balancines  iaihflent  vers  les  bouts.  Il  y  a  pour 
tenir  cet  hauban  un  cap  -  de  -  mouton  qui  ert: 
frappé  au  beaupré  ,  &  un  autre  frappé  à  la 
vergue  de  civadiere  ;ainfi  cette  manœuvre  au 
lieu  détenir  le  mât  comme  les  ^mves  haubans, 
y  efl:  attachée  ôc  aide  à  foutenir  la  vergue. 
(Z) 

Haubans  de  chaloupe  ;  ce  font  les  corda- 
ges dont  on  le  fert  pour  faifir  la  chaloupe 
quand  elle  efl:  fur  le  pont  du  vaifleau  :  ce 
font  aufli  les  cordages  qui  fervent  à  tenir 
le  mât  de  la  chaloupe  lorfqu'elle  eft  matée. 
(Z) 

HAUBER,  f.  m.  (Hijf.  des  Armures 
Franc.  )  cotte  de  mailles  à  manches  &  gor- 
gerin  ,  qui  tenoit  lieu  de  haufle-col,  braU 
farts ,   &  cuiflàrts. 

C'étoit  une  ancienne  armure  défenfive , 
faite  de  plulieurs  mailles  de  fer  ,  comme 
hameçons  accrochés  enfemble.  "  Tousleu- 
des  &  nobles  de  ce  temps-là  ,  dit  Fauchet , 
étoient  hommes  d'armes .,  &  fervans  à  che- 
val; la  force  des  François  nobles  giiloit  en 
gendarmes  &c  chevaliers  vêtus  de  loriqùes , 
appellées  haubers  ;  poflTible  parce  qu'ils 
étoient  blancs ,  &  reluifoient  à  caufe  des 
mailles  du  fer  poli ,  dont  étoient  faites  lei- 
dites  loriqùes.  » 

Cette  cotte  de  mailles  de  fer  à  l'épreuve 
de  l'épée  ,  faiibit  une  des  parties  principa- 
les de  l'armure  des  chevaliers ,  en  particu- 
lier dans  le  temps  de  l'ancienne  chevalerie. 
M.  le  Laboureur  croit  que  le  hauberàts 
écuyers  étoit  plus  léger  &  de  moindre 
réfiftance  contre  les  coups ,  que  celui  des 
chevaliers  ;  il  eft  du  moins  certain  que 
pour  leur  armure  de  tête  ,  ils  ne  portoient 
qu'un  bonnet  ou  chapeau  de  fer  ,  moins 
fort  que  le  cafque  ou  le  heaume  du  cheva- 
lier ,  &  qui  ne  pouvoit  être  chargé  de  tim- 
bre ,  cimier ,  ni  d'autres  ornemens.  Il  ré- 
fulce  de  -  là  ,  qu'il  y  avoit  des  haubers   dft 
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différentes  forces  ,  &  qu'il  n'appartenoit 
pas  aux  pauvres  écuyers  d'être  aufîi  invul- 
nérables que  leurs  maîtres  j  c'eft  ce  que 
Sancho  Panfa  repréfentoit  quelquefois  à 
don  Quichote. 

HAUBEREAU  ,  f.  m.  fubbuteo  (  HiJÎ. 
fiat.  )  Voyei^  Hobereau. 

HAUBERGEON,  f.  m.iArtmilit.  & 
Jîift.  )  ancienne  arme  défeniive  qui  comme 
le  hauber  étoit  une  efpece  de  cotte  ou  de 
chemife  de  mailles  faite  de  plufieurs  petits 
anneaux  de  fer  comme  hameçons  accrochés 
cnfemble. 

Hauber geon  eft  le  diminutif  de   hauber  ^ 
te  déiigne  la  même  choie  \  Ducange  dé- 
live  ces  deux  mots  de  l'allemand  halsberg , 
qui  fignifie  défenfe  de  col ,  &  il  ajoute  qu'on 
a  dit  dans  la  baffe  latinité  hahberga  ,  halber- 
gium  ,  atbergellum  ,  &c.  nos  latiniftes  diroient 
Icrica  ferrea  ,  annularis.  {D.  J.) 
HAUBITZ  ,  voyei  Obus. 
^  HAUDRIETTES,  f.  f.  pi.  (  HiJÎ.  eccUf.  ) 
xeligieufes  de    l'ordre    de    l'affomption    de 
jNotre-Dame  ,  fondées  par    la  femme  d^E- 
xienne  Haudry  ,  un     des  fecretaires  de    S. 
Louis.   Cette  femme  fit  vœu   de    cliaftcté 
pendant    la    longue   abfence  de  Ton  mari  ; 
Se  le  pape  ne  l'en  releva  qu'à  condition  que 
îa  maifon  où  elle  s'étoit  retirée    feroit  laif- 
iee  à  douze    pauvres    femmes  ,    avec    des 
fonds    pour  leur  fubiiftance.  Cet  établifle- 
ment   fut   confirmé    dans  la  fuite    par    les 
Souverains  ik  les  pontifes  ;  le  grand-aumÔ- 
3iier  eft    leur  fuperieur  né  ;   &    ce    fut  en 
cette  qualité  ,  que  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucault    les  réforma.    Elles  ont  été    agré- 
gées à  l'ordre  de    S.  Auguftin  ,   Se  transfé- 
rées à  l'affomption  rue  S.  Honoré  ,  où  elles 
font   aétuellemenr.    Elles    font  habillées  de 
noir  avec  de  grandes    manches ,  une  cein- 
ture de  laine  ,   &  portent  un    crucifix  fur 
le  côté  gauche. 

H  A  V  É  E  ,  f .  f .  (  Commerce.  )  droit  que 
l'exécuteur  de  la  haute-juftice  prenoit  au- 
trefois fur  les  grains  Se  denrées  qui  fe  ven- 
doient  dans  les  marchés  de  Paris.  Les  abbés 
de  Sainte  Geneviève  avoient  racheté  ce 
droit  moyennant  cinq  fous  de  rente  an- 
nuelle qu'ils  lui  payoient  le  jour  de  leur 
fête.  Ce  droit  fubfifte  encore  en  plufieurs 
endroits  j  mais  fous  un  autre  nom.  Voye^ 
JiAYAGfi.  Diclionnain  du  Commerc:,  (  G  ) 
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HAVEL  ,  (  Gécg.  )  rivière  d'Allemagne  , 
qui  a  fa  fource  au  duché  de  Meckeibourg , 
arrofe  d'abord  Furftenberg  ,  entre  dans  la 
marche  de  Brandebourg  ,  fe  partage  de 
temps  en  temps ,  forme  quelques  îles  ,  &z 
après  s'être  groffie  de  plufieurs  petites  ri- 
vières ,  Se  avoir  finalement  baigné  les  murs 
de  Hawelberg  ,  elle  fe  perd  dans  l'Elbe  , 
vis-à-vis  de  Werben.  {D.  J.) 

HAVELBERG  ,  Havdberga  ,  (  Géog.  ) 
petite  ville  d'Allemagne  au  cercle  de  baitè 
Saxe  ,  dans  l'éledorat  de  Brandebourg  , 
avec  un  évêché  fuffragant  de  Magdebourg  , 
fécularifé  en  faveur  de  la  maifon  de  Bran- 
debourg ,  à  qui  cette  ville  eft  demeurée  après 
avoir  été  prife  Se  reprife  plufieurs  fois  dans 
les  guerres  d'Allemagne.  Elle  eft  fur  le 
Havel  ,  à  neuf  lieues  N.  E.  de  Stendal ,  15 
N.  O.  de  Brandebourg.  Long.  30.  î8  ;  lat, 
S3,  4.{D.J.) 

^  HAVENEAU  ,  f.  m.  (  Pêche.  )-  terme 
ufité  dans  le  refibrt  de  l'amirauté  de  la 
Rochelle.  Ceux  qui  font  la  pêche  avec  ce 
rets  l'établiflent  autrement  à  la  mer  que 
dans  la  gironde  j  la  chaloupe  eft  fans  voile , 
fon  côté  en  travers  ,  affourchée  fur  deux  an- 
cres i  le  rets  à  ftribord  fur  le  mât  ;  le  refte 
de  la  manœuvre  comme  aux  autres  bateaux 
pêcheurs.  Si  les  traverfiers  iont  pris  de 
calme  ,  Se  qu'ils  veulent  pêcher  au  hâve- 
neau,  ils  mettent  hors  leurs  acons  ,&  pla- 
cent fur  l'arriére  leur  filet ,  comme  aux 
félardieres  de  la  Garonne  :  trois  font  dans 
l'acon ,  deux  rament  Se  refoulent  la  marée. 
Le  poiflôn  en  eft  déterminé  à  fe  porter 
vers  le  haveneau  ;  ce  rets  a  fes  mailles  de 
quinze  lignes  en  quarré  j  cette  pêche  peut 
donner  beaucoup  fans  nuire  j  la  marée  te- 
nant toujours  les  mailles  du  rets  ouvertes 
Se  tendues ,  le  petit  poiflôn  peut  s'en  échap- 
per fans  peine.  D'ailleurs  comme  on  le  relevé 
dans  l'eau ,  le  pêcheur  eft  maître  de  rejeter 
à  la  mer  ce  qu'il  ne  veut  pas  garder. 

La  félardiere,  forte  de  bateau  ,  en  ufage 
fur  la  Garonne ,  Se  qui  peut  tenir  la  mer  , 
fert  à  la  pêche  au  haven<iau  pour  les  che- 
vrettes ,  les  fautes  Se  les  pucelles.  Les 
grandes  félardieres  vont  de  beau  temps 
iufqu'àla  Rochelle;  elles  ont  vingt  pies  de 
l'étrave  à  l'étambor  ,  quinze  à  feize  pies  de 
quille  ,  deux  pies  Se  demi  fur  quille  jiifqv*'à 
la  liile  \  au  milieu  fix  pies  ^  demi  de  large  , 
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l'^tfave  haut  ;  trois  varangues  ;  les  bords 
faits  communément  de  ilx  planches  à  clin  ; 
le  mât  au  tiers;  une  voile  en  langue;  quelque- 
fois un  ^econd  mât  à  levant  ;  jamais  deux  voi- 
les ,  ni  baniiettes ,  ni  écaines. 

Dans  la  pêche ,  on  ôte  le  gouvernail  qui 
feroit  plomber  Tétambor  par  (on  poids.  Le 
pêcheur  doit  veiller  fans  celîè  au  danger  de 
couler  bas,  &  avoir  un  hachoir  tout  prêt  pour 
couper  le  cable  au  moindre  mouvement  de  la 
félardiere. 

Le  haveneau  de  Garonne  eft  le  même 
inftrument  que  celui  dont  (è  fervent  à  pie 
les  pêcheurs  bas-normands  ,  à  la  grandeur 
prés, 

La  pêche  des  chevrettes  qui  fe  fait  à  ce 
filet ,  ne  dure  que  pendant  les  chaleurs  de 
juillet ,  août  &  ieptembre;  paflé  ce  temps ,  les 
pêcheurs  continuent  au  haveneau  à  plus  gran- 
des mailles  la  pêche  des  muges ,  mulets ,  guftes 
l<.  gats. 

Il  y  a  à  la  félardiere  une  petite  poutre 
appellée  bariofit^  d'environ  dix  pies  de 
haut ,  fur  laquelle  font  placées  les  deux 
barres  du  haveneau;  ces  barres  faites  de 
petits  (àpins  ronds ,  d'environ  vingt  pies  de 
long,  plus  menus  par  le  bas  que  par  le 
haut ,  le  croifent  &  font  arrêtées  par  une 
cheville  de  fer;  une  traverle  de  bois  les 
îient  écartées.  Au  bout  des  barres ,  il  y  a 
une  autre  traverle  de  corde  à  laquelle  la 
pêche  ou  le  fac  du  haveneau  eft  amarré.  Il 
€ft  aulîî  frappé  fur  les  deux  côtés  des  per- 
ches jufqu'auprès  de  Tétambor ,  lieu  où 
correfpond  le  fond  de  la  pêche  dont  les 
mailles  les  plus  larges  font  à  lavant  ,  d'où 
elles  vont  en  diminuant  julqu'au  fond  qui  eft 
contenu  par  une  corde  lâche  à  œillet  que  le 
pêcheur  pafte  dans  les  chevilles  qui  attachent 
la  barre  à  la  félardiere  ;  ces  chevilles  ont  cha- 
cune environ  dix-huit  à  vingt  pouces  de 
hauteur. 

Un  feul  homme  dans  une  félardiere  peut 
faire  la  pêche  ;  pour  cet  eftet  il  jette  fbn 
ancre  ou  petit  grappin  :  le  cablot  amarré 
à  ftribord  a  vingt  à  vingt  -  cinq  braftès  de 
long  ;  &  à  dix  braftes  près  de  la  félardiere  , 
eft  frappée  fur  le  cablot  une  traveriiere  de 
dix  brailès  ,  amarrée  à  bas-bord  ;  Tétambor 
eft  expofé  à  la  marée;  &  comme  les  bar- 
res du  filet  font  difpofées  fur  la  barcote  de 
manière  que  le  haveneau  eft    fufpendu    e;i 
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équilibre  ,  le  pêcheur  le  plonge  fans  peine  j 
il  n'entre  dans  l'eau  que  de  quatre  pies  au 
plus  ;  le  flot  porte  rapidement  vers  le  fac  les 
chevrettes  &  le  frais. 

On  ne  relevé  guère  pendant  une  marée 
que  deux  ou  trois  fois  ,  fur-tout  quand  oa 
pêche  de  flot. 

Si  la  pêche  fè  continue  de  jufîàn ,  o» 
revire  de  bord  ;  on  relevé  en  pefant  fur  les 
barres  ;  les  barres  levées ,  on  les  arrête  avec 
un  petit  cordage  placé  à  cet  effet  ;  alors  le 
pêcheur  ramafïè  dans  un  coin  de  la  poche 
ce  qu'il  a  pris ,  &:  le  tranfporte  dans  ua 
panier  ou  banaftre. 

Les  pêcheurs  fè  placent  toujours  plu- 
iîeurs  les  uns  à  côté  des  autres,  fur  une 
même  ligne ,  afin  de  s'entre  -  fecourir  au 
befoin ,  &  fur-tout  pour  fe  tenir  éveillés. 
Le  moindre  choc  imprévu  fait  tourner  la  félar- 
diere; chaque  félardiere  de  pêcheur  n'eft 
guère  éloignée  de  fa  voifine  que  de  deux 
brafïès. 

Les  félardieres  qui  pèchent  la  chevrette  ne 
fe  foutiennent  pas  fi  facilement  à  la  marée  , 
que  celles  qui  pèchent  les  mulets ,  parce  que 
les  lacs  des  haveneaux  à  chevrettes  étant  plus 
ferrés  font  culer  davantage  &  plomber  à 
Tarriere. 

Les  mailles  des  haveneaux  de  quelques 
endroits  font  de  fept  lignes  en  quarré  aux  cô- 
tés &  à  la  tête  ,  &  diminuent  fucceflîvement 
jufqu'à  trois  lignes  qu'elles  ont  à  peine  vers 
le  fond  du  fac. 

Voilà  pour  les  haveneaux  à  chevrettes, 
ceux  à  mulets  font  plus  grands;  ils  fervent 
à  la  pêche  des  mulets ,  furmulets  &  autres 
poiflons  qui  entrent  dans  les  rivières.  Ils 
ont  la  maille  de  neuf  lignes  en  quarré;  la 
pêche  avec  ces  rets  le  fait  toute  Pannée 
tant  de  jour  que  de  nuit;  les  pêcheurs  s'af^ 
femblent  en  allez  grand  nombre  pour  bar- 
rer la  rivière  ;  le  fàc  du  haveneau  a  quatre 
brafïes  de  largeur  ,  &  autant  de  profon- 
deur. Les  pêcheurs  s'établiflent  comme 
nous  l'avons  décrit  ci-defïus  ;  mais  ils  rif^ 
quent  moins,  par  la  facilité  qu'ils  ont  à 
manœuvrer  leur  rets  ,  quoique  plus  grand 
étant  moins  pefant ,  &  la  largeur  des  mail- 
les oppofànt  à  l'eau  moins  de  furface  oc  de 
réfiftance. 

Lorfque    la    pêche  des  chevrettes  finit, 
celle  des  mulets  &  furmulets  commence  j 
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elle  ne  ^e  fait  que  de  marée  montatttc  ou 
defcendsntei  les  temps  de  gros  vents  y 
font  favorables  '-,  le  rets  ne  plonge  dans  Teau 
que  de  deux  pies  ;  le  pêcheur  a  toujours  la 
main  fur  les  barres  du  haveneau  ;  s^il  man- 
quoic  de  relever  au  moindre  mouvement, 
le  poiflon  rebroutleroit  chemin.  Il  n^en  eft 
pas  ainfî  des  efquires  ou  chevrettes  ;  quand 
elles  font  dans  le  fac  ,  elles  y  reftent. 

"^  HAVENET  ,  f.  m.  {Fkhe.  )  ce  retseft 
ufité  dans  Tamirauté  de  Saint  -  Ivîalo  ;  on 
prend  le  poiflon  plat  au  havenet  ;  il  eft  for- 
mé de  deux  perches  croifées  de  bois  léger  , 
chacune  d'environ  douze  pies  de  long.  Ces 
perches  portent  à  leur  extrémité  le  filet 
qu'elles  font  ouvrir  \  il  a  treize  à  quatorze 
pies  d'ouverture  ;  il  fe  traîne  ,  il  n'eft  char- 
gi  ni  de  plomb  ni  d'autre  corps  pcfant  ; 
le  pêcheur  le  relevé  d'autant  plus  facile- 
ment ;  les  perches  font  tenues  Ouvertes  par 
une  petite  traverfe  qui  s'emboîte  à  mor- 
t.ûfe  d'un  bout ,  &  qui  eft  fourchue  de  l'au- 
tre. Elle  eft  placée  environ  à  trois  pics,  fur  la 
longeur  des  perches  du  côté  du  pêcheur 
qui  poufl'e  cet  inftrument  devant  lui.  Le 
rcfte  du  fac  eft  amarré  fur  les  côtés  de  la  per- 
che ,  &  fermé  d'un  petit  filet  qui  retient  le 
poiflon. 

HAUENSTEIN,  {Gécgr.)  petite  ville 
e' Allemagne,  dans  le  cercle  de  Suabe,  & 
cans  l'Autriche  antérieure  ,  fur  le  Rhin  ,  en- 
tre  les  villes  foreftiercs  de  Laufenbourg  àc  de 
Waldshut.  C'eft  la  capitale  d'un  comté  paflé 
aux  archiducs  d'Autriche  ,  à  l'extindion  des 
comtes  de  Fribourg  de  la  maifon  de  Zasrin- 
gen.  (Z).  G.) 

HAVERFORD-WEST ,  (  Géog.)  ville  à 
marché  d'Angleterre ,  en  Pembrokeshire  : 
elle  envoie  deux  députés  au  Parlement,  &eft 
à  65  lieues  O.  de  Londres.  Lcng.  iiy^o;lat. 
51,56.^1)./.) 

ELAYERIENNES  (Glandes),  Ana!G- 
ni:.  Havers ,  médecin  anglois  ,  Se  membre 
de  la  fociété  royale  de  Londres ,  a  publié 
<ie  nouvelles  obfervations  fur  les  os  ik  fiir 
leurs  pûrtics.  Entre  autres  chofes ,  il  traite 
en  particulier  des  glandes  mucilagineufes  5 
il  a  découvert  qu'elles  font  de  deux  efpe- 
ces  i  bs  unes  petites  ■&  difperfées  par  pe- 
lot  )ns  fur  les  membranes  des  articulations  , 
&  les  autres  plus  grandes  ôc  fe  réunifiant 
par  paquets  3  on  les  nomme  gla.ides  havé- 
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rknntsi  Voyex^Av cil agi^^y.v y. Son  ouvragé 
eft  intitulé  ,  Thcologia  nova  ,  Londres  1691  , 
//2-8°.  le  même  traduit  fous  le  titre  de  Novce 
quxdam  obfervationes  de  ojjibus ,  verjio  nova  , 
&c.  Amftelodami ,  i73i.(X) 

^  HAVET  ,  f  m.  (Métallurgie.)  efpcce 
de  crochet  employé  à  différens  uiages  dans  le 
travail  de  la  calamine  ôcdn  cuivre  mis  en  lai- 
ton. Il  y  a  auflTi  un  inftrument  de  ce  nom  dans 
l'exploitation  de  t'ardoife.  voye:^  V article 
Ardoise. 

HAVRE  ,  f.  m.  (  Géog.)  ce  mot  que  les 
Latins  expriment  par  celui  de  portus ,  étoit 
appelle  par  les  Grecs  h'i[->.vi)  ,  &  o^i^oi  ;  il  ne 
répond  pas  au  Jlatio  navium  des  Latins 
comme  l'a  penfé  le  père  Lubin.  Le  porc 
ou  le  havre  marque  un  lieu  fermé  ,  ou  ca- 
pable d'être  fermé  \  Jlatio  navium  fignifie 
au  contraire  ,  une  rade  ,  un  abri ,  un  mouil- 
lage ,  où  les  vaifleaux  font  feulement  à  cou- 
vert de  certains  vents.  L'ufage  du  mot 
havre  s'étend  à  quelques  façons  de  parler , 
qui  en  m.arquent  les  avantages  ou  les  in- 
convéniens. 

On  appelle  havre  de  barre ,  un  havre  dont 
l'entrée  eft  fermée  par  un  banc  de  roches 
ou  de  fable ,  6c  dans  lequel  on  ne  peut  abor- 
der que  de  pleine  mer.  Le  havre  de  Goa 
eft  un  havre  de  barre ,  quoique  ce  foit  un 
des  plus  beaux  ports  du  monde. 

Le  havre  de  toutes  marées  eft  celui  où 
l'on  n'eft  pas  oWigé  d'attendre  pour  entrer 
ou  pour  fortir,  la  commodité  de  la  marée, 
mais  où  l'on  peut  entrer  également  de  haute 
&  debaflemer. 

-  Le  havre  d'entrée  fignifie  la  même  chofe  •-, 
c'eft  un  A^vre  où  il  y  a  toujoiirs  aflez  d'eau 
pour  y  entrer  ou  pour  en  fortir ,  même  en 
baffe  marée. 

Le  havre  brute  ou  crique  eft  celui  que  la  na- 
ture feule  a  formé  5  &  auquel  l'induftrie  des 
hommes  n'a  encore  rien  ajouté  pour  le  rendre 
plus  sûr  &  plus  commode  ;  les  François  qui 
navigent  en  Amérique  ,  appellent  cul -de- fac 
uny^^rrede  cette  efpece. 

Quelquefois  le  havre  eft  rcflerré  à  fon  en- 
trée par  une  longue  digue  qui  s'avance  dans  la 
mer ,  ou  même  par  deux  digues  qu'on  appelle 
jettées.  Voye^jETTÉ^.  Quelquefois  ,  fur-tout 
en  Italie  &  dans  le  Levant ,  au  lieu  de  jettées 
il  y  a  un  mole  qui  ferme  lepon,  Foje^MoLE. 
{D.J.) 
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HAVRE-DE-GRACE  (le)  ,  Ghgr.  Cette 
ville  ,  confidérable  par  fon  commerce  , 
fôii  port ,  Tes  beaux  édifices ,  doit  fon  com- 
mencement à  Louis  XII ,  qui  en  jeta  les 
fondemens  en  lyop.  François  I,  après  la 
bataille  de  Marignan  ,  y  fit  bâtir  une  très- 
grofle  tour  qui  défend  les  jettées  &  la 
rade  ,  &  qui  a  un  commandant  particulier 
avec  garniion  ;  il  voulut  même  que  la  ville 
s^appellât  Francifcopolis,  Fnmçois-ville. 

Les  murs  du  Havre  commençoient  à  pei- 
ne à  s'élever  ,  que  l'eau  ,  en  le  débordant , 
en  noya  les  deux  tiers  ,  &  prelque  tous  les 
habitaiis  :  vingt-huit  navires  pécheurs  furent 
portés  jufque  dans  les  foliés  du  château  de 
Graville.  LIne  procellion  lolemnelle  rap- 
pelle tous  les  ans  ce  trifte  événement  arrivé 
le  1/  janvier  ijij".  La  mer  fit  fentir  en- 
core au  Havre  la  terreur  de  fon  voilinage 
en  171 8  :  un  coup  de  vent  emporta  un 
canon  de  trente-llx  &c  (on  affût.  La  tem- 
pête de  1765  ,  connue  fous  le  nom  de 
coup  dd  veiu  de  S.  François  ,  y  eau  fa  auili 
beaucoup  de  défaftre.  Depuis  ce  temps  la 
nier  a  répandu  plus  de  300  pas  du  côté  de 
la  porte  de  la  jettée  :  le  Havre  a  efluyé  en- 
core un  débordem.ent  en  février  1773. 

Les  religionnaires  s'emparèrent  de  cette 
ville  en  i$6x\  le  vidame  de  Chartres  & 
l'eauvoir-la-Nofcle  la  vendirent  aux  An- 
^lois ,  fur  lefquels  Charles  IX  la  reprit  en 
perfonne  peu  de  temps  après.  Le  cardinal 
de  RicheÛeu  fit  réparer  &  fortifier  la  cita- 
delle à  Ces  dépens  :  elle  eft  très-forte  &  la 
plus  régulière  du  royaume  ;  enfin  Louis 
XïV  en  a  fait  une  place  imprenable  ;  on  y 
montre  ia  maifon  qui  fervit  de  priion  aux 
trois  princes  du  temps  de  la  fronde  en  1 6  5  o. 

Le  port  dont  îentrée  eii:  ornée  d'une 
k>ngue  jettée  ,  eft  large,  &:  peut  contenir 
lix  à  fept  cents  vailleaux  •,  en  1 090  ,  on  fit 
entrer  &  fejourner  onze  gileres  du  roi. 
Mais  les  vaiflèaux  y  font  trop  ferrés  pour 
manœuvrer  :  on  pourroit  aiiément  prolon- 
ger le  port  à  demi-lieue  en  creufànt  le  baf- 
im  de  ia  Seine.  S'il  appartenoit  à  des  Hol- 
landois,  dans  huit  mois. la  chofe  feroit  faite  , 
difoit  un  négociant  de  la  Haie ,  &  le  Ha- 
•vre  deviendroit  peut-être  aulTi  riche  qu'Ams- 
terdam. 

La  ville,  qui  eft  jolie  ,  a  quarante  rues 
diées  au   cordeau  6c  oiiiies  de  lix  belles 
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fontaines  :  celle  de  la  grand'place  où  fe 
terminent  quatre  rues  ,  jette  de  l'eau  de 
quatre  côtés  :  au  deflus  eft  une  figure  pé- 
deftre  de  Louis  XIV  ,  en  pierre  bronzée  8c 
vêtue  à  la  romaine.  Le  chantier  ,  la  cor- 
derie  ,  l'arfenal  méritent  d'être  vus.  Le 
peuple  eft  doux  ,  fpirituel  ,  laborieux  & 
poli. 

Il  peut  y  avoir  locoo  âmes  au  Havre  , 
non  5000c  ,  comme  le  dit  la  Aiartiniere. 
M.  Ivlefance  ne  porte  même  la  population 
qu'à  14653  ,  félon  le  dénombrement  fait 
en  1763.  Traité  de  la  population  ,  in-/^?, 
1766.  Les  Anglois  ont  bombardé  le  Havre 
en  1694  &:en  1759. 

Le  commerce  conlifte  principalement 
dans  la  navigation  &  dans  la  manufacture 
de  dentelles ,  qui  font  recherchées. 

Le  Havre  eft  la  patrie  de  George  &  de 
Magdelaine  Scudéry.  Le  plus  grand  mé- 
rite du  premier  eft  d'avoir  préparé  le  fiecle 
de  Corneille.  Le  trait  fuivant  fait  honneur 
à  fa  façon  de  penier. 

Chriftine  ,  reine  de  Suéde ,  avoir  réfblu 
de  donner  à  Scudéry  une  chaîne  d'or  de 
1000  piftoles  pour  la  dédicace  d'un  poème 
qu'il  avoit  compofé  fous  le  titre  d'^- 
laric.  î\iais  parce  que  le  comte  de  la  Gar- 
die  ,  dont  l'auteur  avoit  fait  l'éloge  dans  le 
poëme  j  étoit  tombé  dans  la  dilgrace  de  la 
reine ,  avant  que  l'ouvrage  fut  publié ,  elle 
fouhaita  que  le  nom  de  ce  comte  en  fut 
retranché.  Scudéry  répondit  que  ,  de  quel- 
que prix  que  fat  la  chaîne  ,  il  ne  rcnvcrfe- 
roit  jamais  l'autel  fur  lequel  il  avoit  facri- 
fié.  Cette  circonftance  déplut  à  la  reine  qui 
retint  fon  préfent. 

Marie  Pioche  de  la  Vergne  ,  comte  (Te 
de  la  Fayette  ,  qui  a  com.pofé  Zaïde  ,  la 
princeflè  de  Clevcs ,  6v.  étoit  née  au  Hzvre  : 
cette  illuftre  bienfaitrice  des  gens  de  lettres 
leur  fur  enlevée  en  1693. 

D.  Tournois ,  bénédiétin ,  verfé  dans  les 
langues  orientales  \  M.  l'abbé  Pleutri ,  au- 
teur de  Vhijhire  du  Havre ,  en  i  vol.  dont 
la  deuxième  édition  eft  de  1769  ;  M.  l'abbé 
Dicquemare  ,  aftronome  -  géographe  j  D. 
Cnrct ,  bénédidin,  éditeur  de  Cadiodorci 
le  P.  Cordier  ,  oratorien  ,  font  aulîî  de  cette 
ville. 

Croiroit~on  qu'au  Havre  il  n'y  a  que  deux 
ecclcliaftiques  pour  le  collège,  dont  le  pre- 
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îiiier  n\i  que  150  iiv.  de  le  fécond  110  lîv. 
fur  les  oftrois  de  la  ville  ?  Cependant  il  y 
a  une  école  royale  de  marine  ,  établie  par 
ordonnance  du  roi ,  du  24  août  1773  ,  ?^^^ 
80  élevés. 

M.  de  la  Condamine  regarde  comme 
une  chofe  linguliere  ,  que  la  marée  qui 
arrive  à  trois  heures  en  Guienne  n'arrive 
à  Saint-Malo  qu'à  iix  heures  ;  à  Caen  ,  au 
Havre  ,  vers  neuf  heures  ;  à  Dunkerque  ,  à 
minuit.    Voye'^  Journal  des  favans  ,  février 

Les  fpeétacles  font  en  oubli  au  Havre 
depuis  récroulement  &  l'affreux  incendie 
de  la  falle  où  on  les  repréfentoit  en  1757  ; 
par  une  rencontre  finguliere  ,  ce  fut  le  jour 
où  Ton  donnoit  la  tragédie  de  Samfon.  Cette 
ville  eft  à  II  lieues  de  Caen  ,  18  N.  O.  de 
Rouen ,  8  S.  O.  de  Fécam  ,  2  d'Harfleur. 
long.   27,  40  ,  20 ;  latit.  4^  ,  2.^  ,  ^. 

HAUS,  (  WJl.  nat.)  nom  allemand  d'un 
poiflbn  cétacé  dont  on  fait  en  Allemagne 
&  en  Rudie  la  colle  de  poiflbn  où  richt>'o- 
coUe.    Voyei^  l'art.  Huso. 

HAUSBERGE,  {Géogr.)  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Weftphalie  de  dans  la  prin- 
cipauté de  Minden  ,  fbumife  à  la  Pruflè. 
Ses  chartes  ne  l'ont  que  de  Pan  1722  ,  ce 
n'étoit  auparavant  qu'un  village.  Elle  don- 
ne aujourd'hui  fon  nom  à  un  bailliage  con- 
fîdérable  ,  arrofé  du  Wefer  ,  &  compofé 
de  quarante  -  fix  villages ,  du  nombre  def- 
quels  eft  Wietersheim  ,  commanderie  de 
l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem ,  au  bail- 
Kage  de  Sonnenbourg.  {D.  G.) 

HAUSSE ,  f.  f.  {Commerce.)  c'eft  le  prix 
qu'on  met?  au  delTus  d'un  autre  dans  les 
ventes  publiques  pour  fe  faire  adjuger  la 
chofe  qui  eft  prifée  par  l'huilîîer-prifeur. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  autrement  enchère. 
Voye"^  Enchère.  (G) 

*  Hausse  ,  c/z  terme  dç  Chauderonier ,  fc 
dit  d'un  cercle  de  cuivre  qui  fe  met  immé- 
diatement fur  le  fond  d'une  chaudière  de 
teinturier  ou  de  brafleur  ,  &  fc  rabat  fur 
les  premières  calendes  dont  elle  eft  com- 
pofée. 

Hausse,  en  Imprimerie  ^  fait  lettres ,  foit 
taille-douee.  Les  imprimeurs  appellent  ainfi 
(de  petits  morceaux  de  papier  gris  ou  blanc 
qu'ils  collent  çà  &  là  fur  le  grand  tympan  , 
pour  redifier  les  endroits  où  ils  rcconnoif- 
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fent  que  l'impredion  vient  plus  ToiMc 
qu'elle  ne  doit  être  par  comparaifon  au  refte 
de  la  feuille  qu'ils  impriment.  Voy.  Carton. 

Hausses,  (Fonderie  en  cara3ere.)  font 
deux  petites  pièces  qui  s'ajoutent  au  moule 
à  fondre  les  caraéberes  d'imprimerie.  Elles 
ie  pofènt  entre  le  jet  &  les  longues  pièces; 
du  moule  ,  &  fervent  à  prolonger  la  lon- 
gueur du  blanc  pour  faire  les  lettres  plus 
hautes  en  papier  qu'elles  ne  (eroient  fànâ 
cela.  Les  caraderes  font  fixés  à  dix  lignes 
&  demie  géométriques  de  hauteur  ;  mais 
il  arrive  que  des  imprimeurs  ,  fans  avoir 
égard  aux  ordonnances  ,  veulent  leurs  ca- 
raderes  plus  hauts  ou  plus  bas  ;  &  c'eft 
par  le  moyen  de  ces  haujfes  plus  ou  moins 
épaiftès  ,  qu'on  fait  fervir  un  mcme  moule 
à  fondre  ces  caractères  plus  ou  moins  hauts. 
Voye-;^    Moule,   Jet  ,  Longues  pièces. 

Hausse  ,  (  Luîh?rie.)  c'eft  un  petit  mor- 
ceau de  bois  placé  fous  l'archet  de  la  viole  , 
du  violon ,  &c. 

^  Hausses  ,  chc:(  les  Rubaniers  ,  fe  dit  de 
petits  morceaux  de  bois  qui  fe  placent  ordi- 
nairement fur  les  potenceaux  ;  ces  haujfes 
portent  des  broches  de  fer  pour  porter  elles- 
mêmes  de  petits  roquetins  lorfqu'il  en  faut 
pour  les  ouvrages  que  Pon  veut  faire. 

^Hausses,  yterme  de  manufacfure  en  foie.  ) 
il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  la  haujfe  de  carette  , 
&  la  haujfe  du  caffin.  Voye:^  Carette  & 
Cassin.  La  première  fe  dit  de  petits  coins 
qui  fervent  à  élever  la  carette  à  mefure  que 
le  rouleau  de  l'étoffe  groffit ,  afin  que  les 
lifles  fbient  toujours  à  fleur  de  la  chaîne. 
La  féconde  fe  dit  des  traverfes  de  bois  qu'on 
met  au  brancard  du  caffin  pour  l'élever 
quand  les  femples  font  trop  longs.  Voye^ 
Lisses  ,   Semples   ù  Soie. 

HAUSSE  ,  adj.  en  termç  de  Blafon  , 
fe  dit  du  chevron  &:  de  la  fafce  ,  quand 
ils  font  plus  hauts  que  leur  fîtuation  ordi- 
naire. Voye-^  Chevron,  Fasce,  &£•. 

Roflaing  en  Forez ,  d'Azur  à  une  roue 
d'or  S)C  une  fnfce  haujfée  de  même. 

HAUSSECOL,  f.  m.  {Artmilit.)  c'eft 
un  diminutif  ou  un  refte  des  armes  défen- 
fîves  que  les  officiers  de  l'infanterie  étoient 
autrefois  obligés  de  porter  lorfqu'ils  étoient 
de  fervice  ,  ou  que  leur  troupe  étoit  de 
garde.  Le  haujfecol  n'eft  plus  qu'un  mor- 
ceau de  cuivre  que  l'on  porte  au  çou ,  qui 
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pft  arrondi  d  un  côté  ^  &  qui  a  de  l'autre 
une  échancrure  pour  pouvoir  embrafïer  la 
partie  extérieure  du  cou.  Le  haujfecol  eft 
doré  pour  les  officiers  de  l'infanterie  fran- 
çoifè  ,  &  il  eft  argenté  pour  les  officiers 
Suifles. 

Les  majors  &  les  aides-majors  des  régi- 
mens  ne  portent  point  le  haujfecol.  La 
raifbn  en  eft  vraifemblal^lement  de  ce  que 
ces  officiers  étant  obligés  d'être  à  cheval 
pour  faire  manœuvrer  leurs  troupes  dans 
les  batailles ,  ils  n  ctoient  point  armés  com- 
me le  refte  des  officiers  de  l'infanterie  ; 
c'eft  pourquoi  lorfque  le  haujfecol  a  été 
confervé  comme  un  refte  des  anciennes 
armes  défeniives  ,  les  majors  &  les  aides- 
majors  ne  fe  font  point  trouvés  dans  le  cas 
de  porter  le  refte  ou  le  fymbole  de  ces 
armes,  qui  n'étoient  point  à  leur  ufage. 

On  appelle  ordinairement  officiers  a  hauf- 
Jecol,  les  officiers  qui  ont  droit  de  le  por- 
ter ,  comme  les  colonels ,  les  capitaines , 
lieutenans  ,  foas-lieutenans  &  enfeignes , 
lorsqu'il  y  en  a.  On  les  diftingue  par-là  des 
bas  oificiers  ou  des  fergens ,  caporaux ,  ùc. 
qui  ne  font  pas  brevetés  du  roi.  (Q) 

HAUSSEPIED  ,  f.  m.  (  Fauconnerie,  ) 
c'eft  le  premier  des  oifeaux  qui  attaque  le 
héron  dans  fon  vol. 

Haussepied  j  (  C/z^^.)  eft  auflî  une  ef- 
pece  de  piège  ou  de  lac  coulant  ,  dojit 
voici  la  defcription.  On  prépare  deux  pieux 
de  bois  à  crochet  longs  de  quatre  à  cinq 
pies  pointus  par  les  bouts  d'en -bas  pour 
être  enfoncés  en  terre  ;  deux  bâtons  gros 
comme  le  pouce  qui  foient  droits  &  bien 
unis,  &  de  longueur  convenable  pour  fer- 
vir  de  traverfes  aux  deux  pieux  à  crochet  ; 
un  petit  morceau  de  bois  plat  coché  par 
le  milieu,  pour  être  attaché  à  un  endroit 
d'une  corde  qu'on  attache  au  haut  d'un  ba- 
liveau qui  fait  agir  le  refibrt ,  &  qui  fert 
de  défcnfe  ;  il  faut  de  plus  quatre  ou  cinq 
bâtons  gros  comme  le  pouce  ,  longs  de 
cinq  à  iix  pies,  fuivant  que  le  juge  à  pro- 
pos celui  qui  tend  ,  pour  fervir  de  mar- 
chette  ;  on  les  éguifera  par  les  bouts  d'en- 
bas  5  ils  doivent  être  égaux  en  longueur  ; 
on  prend  les  loups  avec  ce  piège.  Voye:^  la 
nouvelle  mai  fon  ruftique  ,  tome  II ,  quatriè- 
me partie  y  livre  II,  ckap.  ix  ,  page  JOQ. 

HAUSSEMENT  ou  ÉLÉVATION,  f. 
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m.  (  Kydr.  )  dans  l'opération  du  nivellement 
on  appelle  haujfement  ,  la  partie  du  terrain 
où  le  niveau  s'élève  en  fbrtant  d'une  gorge 
ou  d'un  fond.  Ce  haujfement  fe  marque 
dans  une  table  particulière  d'un  côté  avec 
les  baifïèmens  du  terrain  de  l'autre.  Voye-^ 

NlVELLER.    (iC) 

HAUSSER,  verbe  ^(k.  rendre  plus  élevé  ; 
c'eft  en  terme  de  commerce  ,  augmenter  le 
prix  d'une  chofe,  en  offrir  plus  qu'un  au- 
tre, y  mettre  de  la  haufTè.  Fbje:^^  Hausse. 

Hausser  w/2  vaijfeau ,  (  Marine.  )  en  terme 
de  mer ,  fîgnifîe  approcher  un  vaifleau  que 
l'on  voit  de  loin;  enforte  que  l'on  puiflc 
mieux  reeonnoître  fa  fabrique  ,  oc  quel  il 
eft.   {R) 

H  AU  s  SER ,  en  term:  d*  Orfèvre  en  grojfcrie; 
c'eft  élargir  une  pièce  d'orfèvrerie  ,  en  lui 
donnant  de  la  profondeur.  Haujfer  un  plat , 
une  alfiette ,  ùc.  c'eft  étendre  la  matière 
du  centre  à  fa  circonférence  pour  faire  les 
bouges  ou  les  marlies  d'égale  épaiftèur  que 
le  fond.  Fb^'-e:^^  Bouges  ù  Marlies. 

HAUSSIERE  ,  (  Marine.  )  voye^  Han- 
siere. 

HAUT ,  adj.  (  Grammaire.  )  terme  rela- 
tif qui  fe  dit  d'un  corps  confédéré  félon  fa 
troiiieme  dimenfion  ou  fon  élévation  au 
defTus  de  l'horizon  ou  rez- de -chauffée. 
Fbje^  Hauteur. 

Le  pic  de  Ténériffe  paiïè  pour  la  plus 
haute  montagne  du  monde.  La  grande  )py- 
ramide  d'Egypte  avoir  fept  cents  foixante 
&  dix  toifes  trois  quarts  de  hauteur.  La 
tour  de  S.  Paul ,  avant  que  le  feu  l'eut  con- 
fumée  en  1086,  avoit  cinq  cents  vingt  pies 
de  haut ,  fans  y  comprendre  un  globe  de 
cuivre  fur  lequel  étoit  une  croix  qui  por- 
roit  quinze  pies  &  demi  de  haut.  Les  tours 
de  Notre-Dame  de  Paris  n'ont  que  deux 
cents  douze  pies  de  haut.  Fbye;^  Hauteur. 
Haut,  fignifie  auffi  élevé  en  pouvoir  ÔC 
en  dignité.  Voye^  Titre  &  Qualité. 

Dieu  eft  fouvent  qualifié  dans  l'écriture , 
le  très-haut. 

On  dit  fur  la  terre  :  haut  &  puiflânt  fei- 
gneur. 

On  donne  aux  Etats-Généraux  des  Pro- 
vinces-Unies ,  le  titre  de  Hautes  Puifl'ances, 
Fbje:(^  Etats. 

On  dit  en  Angleterre  :  la  chambre  hauts 
du  parlement.  Foye^  Parlement. 
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Ha  Vf ,  en  mufîque ,  fîgnifie  la  même 
choie  qu'aigu  ;  &  ce  ttirae  etl;  oppofé  à  l>as 
ou.  grave.  C'eft  ain£î  quon  dira  qu'il  faut 
chanter  plus  haut;  qu'un  tel  inftrument  eft 
monté  trop  haut.  Voye[  Aigu  ,  Son. 

Haut,  le  dit  encore  des  parties  de  la 
muiique  qui  fe  fubdivifent ,  pour  exprimer 
la  plus  élevée  ,  la  plus  aiguë  :  haute-contre  , 
haute-taille.  Voyez  ces  mots. 

Haut  ,  en  termes  de  blafon ,  (è  dit  de 
l'épéc  droite. 

Haut,  {Marine.)  mettre  les  mâts  de 
hune  hauts  ;  c'eft:  les  relever  ôc  mettre  en 
place. 

Haut  ,  (  Commerce.  )  fe  dit  en  termes  de 
banque  ,  du  change  de  l'argent ,  quand  il 
cil  plus  fort  qu'on  n'a  coutume  de  le  payer. 
Voye:^  Change.  (  G  ) 

Haut  eft  encore  en  ufage  dans  le  com- 
merce ,  pour  lignifier  ,  foit  la  valeur  ex- 
traordinaire des  efpeces  ,  foit  la  cherté  ex- 
ceilive  des  vivres.  Jamais  les  monnoies  en 
France  n'ont  été  lî  hautes  qu'en  1710.  Le 
blé  a  été  fort  haut  en  1 74 1 .  (  G  ) 

Haut  i  on  dit  en  Fauconnerie ,  volev  haut 
&  gras. . 

Haut  a  haut  ,  (  Vénerie.  )  cri  qui  ap- 
pelle les  chiens  &  les  fait  venir  à  foi  ou 
Ion  camarade ,  &  lui  fut  revoir  de  ion  cerf 
pendant  un  défaut. 

Haut  &  Haute,  (  Géog.  )  ce  mot  en 
géographie  s'emploie  par  oppoiition  à  ce- 
lui de  las  ,  pour  rendre  le  fuperior  des  La- 
tins oppofé  de  même  à  inferior ,  afin  de  di- 
viler  un  pays  plus  comm.odément;  il  fe  dit 
le  plus  ordinairement  du  cours  des  riviè- 
res, dont  le  haut  eft  toujours  le  plus  près 
de  fa  fource.  C'eft  ainii  que  la  haute-S^xe 
fe  diftingue  de  la  baflè-Saxe,  félon  le  cours 
de  l'Elbe;  louvent  aufïi  il  s'entend  du  voi- 
finage  des  montagnes  ,  comme  la  haute- 
Hongrie,  parce  qu'elle  eft  entre  le  mont 
Crapack  &  le  Danube  ;  le  haut  -  Langue- 
doc ,  parce  qu'il  eft  plus  du  coté  des  Pyré- 
nées ;  la  ^ûz/re-Egyçte  a  quantité  de  mon- 
tagnes ,  &:  la  baflè-Egypte  n'en  a  point. 
Ce  mot  de  haut  ou  haute  fert  donc  à  la 
divifion  de  pluiîeurs  provinces,  dans  leurs 
articles  particuliers;  outre  cela,  il  eft  joint 
înféparablement  à  plulieurs  autres  noms  , 
&  devient  ainiî  le  nom  propre  de  plulieurs 
Ijeux.  (jD. /.  ) 
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HAUTAIN  ,  adj.  {Gramm.)  eft  le  TupeN 
îatif  de  haut  &  à'altier  ;  ce  mot  ne  fe  dit 
que  de  Pefpece  humaine.  On  peut  dire  en 


vers 


Un  courjier  plein  de  feu  le\'antfa  tête  altiere. 
Taime  mieux  ces  forêts  altieres 
Que  ces  jardins  plantés  par  l'art. 

mais  on  ne  peut  pas  dire ,  fbrêt  hautaine  ,' 
tête  hautaine  à'm\  couriier.  On  a  blâmé 
dans  iVîalherbe  ,  6c  il  paroit  que  c'eft  à  tort , 
ces  vers  à  jamais  célèbres  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes 
hautaines 

Font  encore  les  vaines , 
Ils  font  mangés  des  vers. 

0\\  a  prétendu  que  l'auteur  a  fuppofé  maî- 
à  -  propos  les  âmes  dans  ces  lépulcres  : 
mais  on  pouvoir  fe  fou  venir  qu'il  y  avoir 
deux  fortes  d'amies  chez  \t^  poètes  anciens  ; 
l'une  étoit  l'entendement ,  &  l'autre  l'om- 
bre légère  ,  le  fimulacre  du  corps.  Cette 
dernière  reftoit  quelquefois  dans  les  tom- 
beaux ,  pu  erroit  autour  d'eux.  La  théolo- 
gie ancienne  eft  toujours  celle  des  poètes  , 
parce  que  c'eft  celle  de  l'imagination.  On 
a  cru  cette  petite  obfervation  nécellaire. 

Hautain  eft  toujours  pris  en  mauvai/è 
part  ;  c'eft  l'orgueil  qui  s'annonce  par  un 
extérieur  arrogant  :  c'eft  le  plus  sûr  moyen 
de  fe  faire  haïr  ,  &  le  défaut  dont  on  doit 
le  plus  Ibigncufement  corriger  les  enfans. 
On  peut  être  haut  dans  l'occalîon  avec  bien- 
féance.  Un  prince  peut  &:  doit  rejeter  avec 
une  hauteur  héroïque  des  proportions  hu- 
miliantes ,  mais  non  pas  avec  des  airs  hau- 
tains ,  un  ton  hautain ,  des  paroles  hautain 
nés.  Les  hommes  pardonnent  quelquefois 
aux  femmes  d'être  hautaines ,  parce  qu'ils 
leur  paflent  tout  ;  mais  les  autres  femmes  ne 
leur  pardonnent  pas. 

L'ame  haute  eft  l'ame  grande  ,  la  hautaine 
eft  fuperbe.  On  peut  avoir  le  cœur  haut , 
avec  beaucoup  de  modeftie  ;  on  n'a  point 
l'humeur  hautaine  {ans  un  peu  d'inf(jlence. 
L'infolent  eft  à  l'égard  du  hautain  ce  qu'eft 
le  hautain  à  l'impérieux  ;  ce  font  des  nuances 
qui  fe  fuivent  \  &c  ces  nuances  font  ce  qui 
détruit  les  fynonymes. 

On  a  fait  cet  article  le  plus  court  qu'an 
a  pu  5  par  les  mêmes  raifons  qu'on  peut 

voir 
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Toir  iiZ2  mot  Habile  ;  le  ledèur  feht  com- 
bien il  fêroit  aiie  &  ennuyeux  de  déclamer 
lur  cts  matières. 

HAUT-ALLEMAND ,  (  Grammaire) 
■c'ell  le  langage  allemand  le  plus  délicat  & 
le  plus  poli  ,  tel  qu'on  le  parle  en  Mifriie. 
Voyei  Langue  &  Teutonique. 

HAUT-APPARËIL,  o^/TAILLE-HY- 
POGASTRIQUE,  {Chirurgie.)  efl  une 
■opération  par  laquelle  on  tire  la  pierre  hors 
de  la  veliïe ,  au  moyen  d'une  incifion  faite 
à  fon  fond  ,  à  la  partie  inférieure  du  bas- 
ventre  ,  au  defîus  de  la  fymphyfe  des  os  pubis. 

On  eft  redevable  de  l'idée  de  cette  opé- 
ration à  Pierre  Franco  ,  natif  de  Turiers 
en  Provence,  qui  fixa  fon  établifTement  à 
Orange  ,  après  avoir  exercé  la  chirurgie 
iivec  diftindion  en  Suifîê ,  où  il  étoit  pen- 
fîonné  des  villes  de  Berne  &  de  Laulanne. 
L'impoflibilité  de  tirer  une  pierre  du  volume 
d'un  œuf  de  poule  à  un  entant  de  deux  ans  , 
après  de  vains  efforts  ,  les  grandes  douleurs 
du  malade  ,  les  vives  infiances  des  parens , 
&  un  fentiment  d'amour-propre  ,  ne  vou- 
lant pas  ,  dit  l'aateur  ,  qu'il  lui  fût  repro- 
ché de  n'avoir  fu  tirer  la  pierre  ;  tous  ces 
motifs  le  déterminèrent  à  faire  une  inciUon 
au  deflus  de  l'os  pubis  ,  lur  la  pierre  même 
qu'il  foulcvoit  avec  les  doigts  d'une  main  , 
introduits  dans  l'anus  ,  pendant  qu'un  aide 
l'afÎLijettifîbit  par  une  compreffion  à  la  par- 
tie inférieure  du  bas-ventre.  La  pierre  fut 
tirée  ,  &  le  malade  guérit.  Cette  obferva- 
tion  a  été  publiée  dans  la  chirurgie  de 
l'auteur,  Lyon,  1561.   - 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  fur  l'opé- 
ration de  la  taille  en  haut-appareil ,  l'ont 
bl.4mé  fans  réferve  du  confeil  qu'il  donne 
de  ne  pas  fuivre  fon  exemple.  Avec  un  peu 
de  réflexion  ,  on  auroit  trouvé  dans  cet  avis 
&  dans  {ts  motifs  le  fondement  du  plus 
grand  éloge.  Ce  trait  eft  le  triompl^e  de 
l'amour  de  l'humanité  fur  l'amour-propre , 
&  la  preuve  d'un  efprit  mûr  qui  fait  juger 
des  chofes  avec  difcernement  ;  rien  en  effet 
•n'auroit  été  plus  pardonnable  A  l'auteur  que 
-<le  concevoir  de  fon  opération  &  du  fuccès 
qu'elle  a  eu ,  l'opinion  avantageufe  qu'en 
ont  pris  ceux  qui  en  ont  parlé  après  lui  ; 
mais  il  n'y  avoit  aucun  exemple  d'une  fem- 
blable  opération  ;  &  l'auteur  ,  en  publiant 
celui-ci  ,  loin  d'en  tirer  aucun  avantage  j 
Tome  XViL 
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pérfonel  ,  fè  blâme  de  l'avoir  entreprife 
par  un  principe  de  vanité  ;  ce  qui ,  fuivant 
(qs  propres  expreflîons  ,  étoit  à  lui  grande 
folie.  Les  accidens  mirent  l'enfant  en  dan- 
ger, puifàue  Franco  dit  en  termes  formels 
que  le  patient  fut  guéri  ,  nonobllant  qu'il 
en  fût  bien  malade.  D'après  ces  confidéra- 
tions  ,  comment  lîjr  un  feul  fait ,  l'auteur^ 
judicieux  comme  il  i'ell  ,  fe  lèroit-il  cru 
autorifé  à  établir  une  méthode  particulière 
de  taille  au  deilus  de  l'os  pubis  ?  le  cas 
allégué  ,  unique  dans  fon  efpece  ,  ne  pou- 
voit  être  regardé  que  comme  une.  chofe 
extraordinaire  ;  &  cela  eif  d'autant,  plus- 
vrai  y  qu'aucun  des  partifans  de  la  taille  du 
haut-appareil  n'a  obi'ervé  les  mêmes  cir- 
conflances.  Dans  le  fait ,  Franco  n'a  pas 
pratiqué  la  méthode  connue  aduellement 
fous  le  nom  de  taille  au  Itaut-appareil.  Le> 
lithotomiffes  m'entendront  ,  lorfque  je  dirai 
qu'il  a  fimpkment  fait  la  taille  hypogajlri- 
que  au  petit  appareil. 

Rouflêa»,  médecin  françois  .,  publia  en. 
159^5  fon  Traité  fur  l 'opération  céfarienne; 
il  s'y  déclare  partifan  de  la  taille  au  haut- 
appareil ,  qu'il  n'a  jamais  pratiquée  ni  vu 
pratiquer.  Aufll  ne  pàrle-t-il  qu'incidem- 
ment de  cette  manière  de  tailler.  Son  objet 
efl  de  prouver  qu'elle  doit  avoir  des  avan- 
tages fur  les  méthodes  de  Celle  &  de  Ma- 
rianes  qui  ie  pratiquent  au  périnée.  Le  paral- 
lèle qu'il  fait  de  ces  deux  opérations  avec 
le  haut-appareil ,  lui  promettant  àes  fuccès 
pour  la  taille  hypogaflrique  ;  il  en  conclut 
que  l'opération  céfarienne  efl  praticable  , 
à  plus  forte  raifon  ,  puifque  fuivant  ici 
idée  elle  ne  peut  pas  être  fujette  aux  même? 
inconvéniens  que  l'incifion  de  la  veflie.  Je 
n'ai  pas  trouvé  d'ailleurs  dans  Roufîèt 
aucun  àts  détails  que  les  auteurs  pofté- 
rieurs  dilênt  donner  d'après  lui  fur  la  théo- 
rie de  cette  opération  &  la  méthode  de  la 
pratiquer. 

C'efl  à  M.  Douglafs  ,  chirurgien  écoP 
fois  ,  membre  de  la  lociéré  royale  de  Lon- 
dres ,  &  lithotomifle  de  l'hôpital  de  Weff- 
minffer  ,- qu'on  doit  le  renouvellement  ou 
plutôt  la  théorie  fondamentale  de  la  pra- 
tique de  cette  opération.  Il  n'y  a  aucun 
exemple  fur  ce  point  de  chirurgie  entra 
Franco,  avant  i5<^o,  &  M.  Douglafs  en 
1719.  M*  Chefelden  a  depui.s  pratiqué  la 
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taille  au  haut-appareil  ,  ainfi  que  MM.  I 
Paul ,  Macglll,  &  Thornhiil.  M.  Pibrac  , 
chevalier  de  l'ordre  de  S.  Michel  ,  membre 
de  l'académie  royale  de  chirurgie ,  &  chi- 
rurgien major  de  l'école  royale  militaire  , 
a  perfe6tionn<é  cette  opération  ,  &  Ta  faite 
n  Paris  en  172.6  ,  avec  le  plus  grand  fuccès. 
En  1727  ,  M.  Morand  tailla  par  cette  mé- 
thode un  officier  invalide  âgé  de  foixante- 
huit  ans  ;  (&  M.  Berrier  a  tait  deux  fois 
cette  opération  à  S.  Germain-en-Laye. 

La  taille  au  hjtut-appareii  ell  efiéntieiie- 
ment  foadée  fw  deux  principes  également 
vrais  :  i^.  qu'on  peut  ouvrir  la  veilie  fans 
ouvrir  k  péritoine  ;  iP.  que  les  .blcfiures  de 
îa  vclîie  ne  font  pas  niceflairementmOTrelies. 
Voye-^  le  traite  de  Al.  Morand  fur  le 
haut-appareil. 

Pour  pratiquer  cette  itération  ,  le  ma- 
iade  reliera  couché  dans  fon  lit  ;  on  injede 
h.  vdiie  avec  de  l'eau  tiède  (  voye\  In JEC- 
TIOn)  pour  lui  faire  faire  une  éminence 
au  delfus  de  l'os  pubis.  AuiE-«6t  on  fait 
immédiatement  au  deflbs  du  pénil  une  inci- 
fion  longitudinale  qui  commence  à  un  tra- 
vers de  doigt  au  defllis  de  l'os  pubis  ,  & 
qui  s'étend  de  quatre  ou  cinq  travers  de 
<3oigt  du  côté  de  l'ombilic.  Cette  première 
incilion  n'intérefié  que  la  peau  &  la  graiiîe , 
&  découvre  la  ligne  blanche. 

Une  féconde  incifion  qui  commencera 
ilipérieurement  un  peu  au  deflous  de  la  par- 
tie la  plus  éminente  delà  vefîie  ,  coupe  la 
ligne  blanche ,  &  découvre  la  partie  anté- 
rieure &  fupérieure  de  la  veffie,  dans  laquelle 
l'opérateurplongera  obliquement  un  biftouri 
droit ,  dont  le  aos  doit  être  tourné  du  coté 
de  l'ombilic ,  &  le  tranchant  du  cdiè  de  la 
iymphyfedes  os  pubis. Cette  pondion  étant 
faite  avec  la  main  droite  qui  tient  le  biflouri 
dans  la  veflie  ,  l'opérateur  doit  couler  le 
■doigt  index  gauche  le  long  du  dos  du 
biftouri ,  entrer  dans  la  veflie ,  &  recouf- 
ter  ce  doigt  fous  l'angle  fupérieur  de  la 
plaie  de  la  vefiîe  ,  pour  la  foutenir  du  cùixé 
de  l'ombilic  ,  pendant  qu'avec  le  biflouri 
il  alonge  autant  qu'il  eft  néceflaire  Tinci- 
•(ion  vers  le  cou  ,  fous  la  voûte  que  font  les 
<C!S  pubis. 

L'opérateur  retire  le  biflouri  ;.  &  conri- 
iciwnt  de  fûutenir  'la  partie  fupérieure  de  la 
-#cJiiie  avec  le  doigt  âadex  4c  h  msàxx  gau- 
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che ,  il  introduit  le  pouce  &  l'Index  de  la 
main  droite,  s'ils  fuffifent  pour  tirer  la  pierre, 
ou  il  la  faifira  avec  des  tenettes  convena- 
bles pour  en  faire  l'extraftion. 

Les  partifans  de  cette  opération  répon- 
dent afîez  avantageufement  à  la  plupart  des 
objedions  qu'on  leur  fait.  On  dit  1°.  qu'il 
efl  très-difficile  d'injeder  la  veJile  au  point 
néceflaire  ,  pour  lui  faire  faire  éminence 
au  defîus  des  os  pubis  ,  fans  exciter  des  dou- 
leurs infoutenables  ,  &  que  les  malades  par 
leurs  cris  &  par  l'aélion  de  toutes  les  forces 
qui  fervent  à  l'expullion  de  l'urine  ,  font 
fortir  rinjedion  ;  2",  que  le  peu  de  capacité 
naturelle  ou  accidentelle  de  la  velïie ,  ren-». 
dra  cette  injedion  abiblument  iraprati-^ 
cable  ;  3°-  q>-ic  dans  cette  opération  l'ou-* 
verture  n'efl  pas  placée  auffi  tavorablemenc 
que  dans  les  autres  méthodes  pour  procurer^ 
quand  la  veflie  eft  malade  ,,  l'écoulement 
de  la  fuppurariôn;  4°.  qu'il  e{t  extrême* 
ment  difficile  de  tirer  les  fragmens  d'une 
pierre  qui  s'écrafe  ;  &  que  les  injedions 
ni  l'urine  ne  pourront  entraîner  les  graviers 
qui  relieront  dans  le  fond  de  la  veliie  ,  o4; 
ils  ferant  le  germe  de  nouvelles  pierres. 

Ce  dernier  inconvénient  m'a  paru  fans 
réponlè  folide.  M.  Douglafs  trouve  l'objec- 
tion plaufible  ;  il  fe  contente  de  dire  qu'elle 
efl  détruite  par  l'expérience  :  il  ne.  manque 
que  la  vérité  à  cette  aflbrtion.. 

Quels  que  foient  les  inconvéniens  géné*^ 
raux  de  la  taille  au  haut-appareil ,  il  peut 
fe  rencontrer  des  circonflances  avantageux 
les  pour  cette  opération  ;  1°.  fi  la  veflie  eô 
natuiTellement  grande  ,  &  qu'elle  n'ait  pas. 
encore  afî'ez  ibuffert  pour  jeter  le  malade 
dans  ces  fréquentes  envies  d'uriner  quiac-- 
compagnent  prefque  toujours  les  grofles. 
pierres  ;  l'injedion  ell  praticable  ,  &  la-. 
veffie  faifant  tumeur  au  defiiis  du  pubis  ,. 
peut  être  ouverte  fans  peine  &  fans  danr 
ger  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  vaiflêaux  ^ 
craindre  en  faifant  Tincifion  ,  &  parce  que; 
l'expanfion  du  péritoine  qui  recouvre  la 
veffie  efl  foulevée  du  cbié  de  l'ombiHc^, 
D'ailleurs  on  peut  bien  ,.  avant  l'opérarion -j^ 
habituer  la  veffie  à  une  dilatation  iuffifante.,, 
par  à^s  injeâions  préparatoires  graduées.. 
On  évitera  la  douleur  d'une  ext«niion  for-^ 
cée  ,  en  injeclant  pour  l'opération  ,  aprè^^ 
i'iiiciii©a  àa^.  tç^unÂSiis  &  de  h  li^ae  bJ^Ute- 
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fke'y  fuîvant  la  méthode  de  M.  Pit)fac. 
•'Dans  ropération  faite  à  Saint-Germain  par 
M.  Berrier le  lo décembre  172-7. >  on  s'ap- 
perçut  ,  après  l'incifion  des  parties  conte- 
nantes ,  que  la  velïîe  ne  contenoit  pas  afîez 
de  fluide  ;  la  fonde  portée  dans  la  veffie 
fèrvit  de  guide  par  fon  extrémité  ;  on  ou- 
vrit ce  vifcere  ,  &  l'opération  réuffit  ;  la 
plaie  ayant  été  cicatrifée  au  bout  de 
trente  jours.  Dans  une  féconde  opération 
pratiquée  par  le  même  chirurgien  le  26 
Septembre  172.8  ,  fur  un  fujet  de  treize  à 
quatorze  ans  ,  Tinjedion  fut  faite  après 
l'incifion  avec  tout  le  fruit  qu'on  en  at- 
tendoit  ;  on  tira  une  pierre  murale  de  la 
grofîeur  d'un  petit  œuf  de  poule  ;  la  plaie 
fut  cicatrifée  le  dix  -  huitième  jour  &  la 
cure  ne  fut  traverfée  par  aucun  accident. 
On  peut  conclure  de  tout  ceci ,  que  lorf- 
que  la  veffie  eft  dilatable  ,  qu'elle  n'a  au- 
cune maladie  particulière  à  la  fubftance  , 
&  que  la  pierre  a  affez  de  confiflance  pour 
ne  pas  fè  mettre  en  morceaux  ;  le  haut- 
appareil  efl  une  excellente  méthode  qu'il 
ne  faut  pas  rejeter  de  la  pratique  par  les 
rdfons  fuivantes.  1°.  L'urethre  &  le  cou 
de  la  veflie  relient  dans  leur  entier  &  ne 
foulïrent  en  aucune  manière  ;  2.^.  les  prol- 
tates  ne  font  ni  attaquées  ni  meurtries  ,  en 
quelque  manière  que  ce  foit  ;  ce  qui  peut 
être  la  fource  des  fiitules  qui  fuivent  quel- 
quefois les  opérations  faites  au  périnée  ; 
3°.  la  plaie  de  la  veffie  peut  être  prompte- 
ment  refermée ,  de  même  qu'une  plaie  (im- 
pie ,  fur-tout  fi  l'on  fait  en  forte  qu'elle  ne 
ibit  plus  mouillée  après  l'opération  ni  par 
l'eau  qu'on  avoit  injedée  ,  ni  par  l'urine  ; 
ce  qui  eu  très- facile  en  tenant  unealgalie 
dans  la  veffie  par  l'urethre  :  alors  il  ne  ref^ 
tera  que  la  plaie  des  tégumens  qui  fera 
bientôt  guérie.  (  V) 

HAUT-BERG  ,  î/ojq Haubert. 

HAUT-BERGEON,  i'.  Aubergeon. 

HAUT-BORD  ;  royei  Vaisseau  de 

HAUT-BORD. 

*  HAUTBOIS  (anciens)  ,  inftrument  à 
vent  (  Lutherie  ).  Nous  dillinguerons  le 
hautbois  en  ancien  &  en  moderne. 

Il  y  a  deux  fortes  de  hautbois  anciens  : 
les  uns  qu'on  appelloit  hautbois  de  Poitou; 
les  autres  fimplement  hautbois  ;  ils  étoient 
à  anches.    On  voit  aa  deflus  les  huit  pre- 
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miefs  tfous  difpofés  comme  on  les  bouche 
pour  avoir  l'étendue  des  fons.  Les  trous 
neuf  &  dix  fervent  feulement  à  donner  de 
l'air  aux  fbns  ,  &  à  accburcir  le  deffus  , 
dont  la  patte  va  en  s'élargiffant  depuis  la 
neuvième  trou  qui  eft  double  jufqu'au  di- 
xième qui  l'ell  auffi  ,  &  àt-\À  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  fon  inflrument.  C'eff'en  bou- 
chant ces  derniers  trous  qu'on  fait  defcen- 
dre  l'inftrument  ;  la  taille  de  ces  hautbois 
efl  d'une  quinte  plus  bafîe  que  le  dcilus , 
ibrinée  à  vuide  ;  mais  elle  n'a  que  fept  trous 
qui  fe  bouchent.  De  ces  fept  trous  le  fep- 
tieme  efl  caché  fous  la  boîte  ;  cette  boîte 
efl  criblée  ;  ces  petites  ouvertures  donnent 
illue  au  vent ,  ornent  l'inflrument  ,  &  ca- 
chent le  refîôrt  d'une  clef  qui  fert  i  bou- 
cher le  trou  correfpOxidant  à  cette  boîte  ; 
la  boîte  eft  arrêtée  par  de  petites  bran- 
ches ;  le  corps  de  la  taille  efl  applati  dans 
toute  cette  capacité  ;  l'anche  de  la  taille  ne 
diffère  point  de  l'anche  du  defTus  ;  elle  fe 
ente  fur  un  cuivret  qu'on  couvre  d'un  mor-s" 
ceau  de  bois  que  les  luthiers  appellent  pi-^ 
rouette  ,  qui  s'emboîte  dans  le  haut  de  l'inf- 
trument  ;  le  huitième  trou  ne  fert  qu'à  don- 
ner jour  des  deux  côtés.  Mais  tous  les  trous 
font  faits  en  biais  ,  enforte  qu'ils  répon- 
dent au  dedans  de  cet  inftrument  en  ua 
autre  endroit  qu'au  dehors  ;  ou  pour  par- 
ler plus  jufte  ,  le  trou  &  l'endroit  auquel 
il  répond  ,  ne  font  pas  dans  un  même  plan 
perpendiculaire  à  la  longueur  de  l'inftru- 
ment  ;  ils  biaifent  vers  l'anche  ,  c'eft-à-dire 
en  montant.  Il  arrive  ainfi  que  les  trous 
extérieurs  étant  proches  ,  &  les  intérieurs 
éloignés  ,  on  peut  facilement  boucher  & 
faire  les  intervalles  ;  la  diftance  des  trous 
n'eft  pas  la  même  ;  le  quatrième  eft  aulîî 
éloigné  du  troifieme ,  que  le  troifieme  du 
premier ,  ou  que  le  quatrième  du  fixicme  , 
&  le  feptieme  eft  prefque  auffi  éloigné  du 
fixieme  ,  que  le  quatrième  du  fécond  ;  ce- 
pendant la  différence  des  fons  rendus  eft 
la  même.  Le  defîîis  de  hautbois  a  deux  pies 
de  long  depuis  l'endroit  où  l'anche  s'adapte 
au  corps  ,  jufqu'à  fon  extrémité  ,  &  neuf 
pouces  un  tiers  depuis  le  neuvième  trou , 
jufqu'à  la  même  extrémité.  Il  y  a  trois  pou- 
ces &  un  tiers  depuis  le  commencement 
du  corps  jufqu'au  premier  trou  ,  qui*  eft 
éloigné  du  fécond  de  treize  lignes  ;  les  autres 
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gardent  à  -  peu  -  près  le  même  înten'-alle. 
Il  n'y  a  que  le  huitième  qui  loir  éloigné  du 
cinquième  de  vingt-deux  lij_nes.  La  taille 
a  deux  pies  quatre  pouces  &  demi  de  long  , 
y  compris  la  pirouette  qui  eu  à  deux  pou- 
ces &  cinq  lignes.  De  l'extrémité  de  la  pi- 
rouette nu  premier  trou  ,  il  y  a  cinq  pou- 
ces &  fept  lignes  ;  du  huitième  trou  juP 
qu'à  la  pirouette  il  y  a  un  pie  &  trois  quarts. 
Le  premier  trou  ell  éloigné  du  fécond  ,  le 
fécond  du  troifieme  ,  le  quatrième  du  cin- 
quième ,  &  le  cinquième  du  fixieme ,  d'un 
pouce  &  un  tiers  ;  la  dillance  du  troifieme 
su  quatrième  efl  double  de  celle-ci  ;  celle 
du  Hxieme  au  fejJtiem?  ,  &  du  feptieme 
ail  huitième  ,  efl  de  trois  pouces  &  deux 
tiers.  Quant  à  la  baffe  ,  elle  efl  fi  longue  , 
qu'au  lieu  d'anche  ,  elle  a  un  canal  recour- 
bé au  bout  duquel  efl  adaptée  une  anche. 
Cette  baiIè  a  cinq  pies  depuis  l'endroit  où 
le  canal  tient  au  corps  jufqu'au  bout  de 
l'inflrument  ;  onze  trous  dont  les  huit , 
neuf,  dix  &  onze  ,  font  cachés  fous  leurs 
boîtes  ;  eniorte  qu'il  y  a  dans  cette  capa- 
cité trois  clés  ,  fans  compter  la  poche  qui 
a  auflj  fa  clé ,  qui  bouche,  l'onzième  trou. 
Quant  à  l'étendue  de  ces  parties  ,  le  deffus  , 
par  exemple  y  fait  la  quinzième.  Après 
savoir  tiré  de  l'inflrument  autant  de  tons 
naturels  qit'il  y  a  de  trous ,  en  forçant  le 
vent ,  on  en  obtient  d'autres  plus  aigus.  H 
eil  inutile  de  s'étendre  fur  [çs  hautbois  de 
Poitou  ;  ce  (ont  les  marnes  iniirumens  que 
J30US  venons  de  décrire  ,  fi  on  veut  négliger 
quelque  légère  di^rence  de  fadurc. 
.  Hautbois  ,  infiniment  de  mujique  à  i>ent 
&  à  anche  ,  il  efl  compofé  de  quatre  parties  ; 
la  première  &  la  plus  étroite ,  reçoit  l'an- 
che. Cette  partie  s'afîemble  avec  la  fùivante 
par  le  moyen  d'une  noix  ,  &  efl  percée 
de  trois  trous  ;  îa  féconde  ,  qui  entre  dans 
la  noix  de  la  troifieme,  efl  percée  de  cinq 
trous,  &  garnie  de-  deux  clés  ;  la  troifie- 
jne  ,  plus  groûè  que  les  autres  ,  fe  termine 
par  un  paviilj:)n  ou  entonnoir  ferablable  à 
.celui  de  la  trompette  ou  du  cor.  Cette 
■  pièce  eil  percée  de  deux  trous  ,  placés  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre;  ces  trous  ne  ferment 
.jamais;  le  rd'flaace  à  l'extrémité  ,  déter- 
mine le  ton  de  l'inflrument. 

Le  hautbois  efl    ercé  dans  toute  fà  lon- 
.gu^ur  comiïxe  les  flûtes,  avec  cette  diiFé- 
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rence ,  que  leur  tr^u  s'élargit  de  plus  ftr 
plus  du  cott  de  la  parte.  Dtfi  deux  clés  quiiit 
ferment  le  ieptieme  &  huiaene  trou  ,  if 
n'y  a  que  k  petite  qui  ioir  tenue  appliquée 
{  fur  le  l'eptieme  trou  par  fon  refiort ,  comme 
j  la  clé  de  la  rlûte  traveriiere  ;  l'autre  clé  qui 
efl  la  grande  ,  efl  toujours  ouverte^  &  elle 
ne  ferme  comme  celles  du  baifon  ,  que 
lorfque  l'on  appuie  le  doigt  fur  fa  bafcule. 

Voyei  Clés  des  instrumens  ©e 
Musique. 

Pouf  jouer  de  cet  inflrument  ,  il  faut  le 
tenir  à-peu-près  comme  la  flûte  à  bec  , 
feulement  plus  élevé  ;  par  conféquent  oa 
aura  la  tête  droite  &  les  mains  hautes  ,  la 
gauche  en  haut,  c'efl-à-dire ,  vers  l'anche  ,, 
&  la  droite  vers  le  bas  ou  vers  la  patte  ;  on 
pofera  enfuite  les  doigts  fur  les  trous  ea 
cette  forte  ;  favoir  le  doigt  indicateur  de 
la  main  gauche  fur  le  premier  trou  ,  le 
doigt  médius  fur  le  fécond  ,  &  l'annulaire 
ou  quatrième  de  la  même  main  ,  fur  le  troi- 
fieme trou  ;  enfuite  on  pofera  le  doigt  in- 
dicateur de  la  main  droite  fur  le  quatrième 
trou.,  le  doigt  du  milieu  fur  le  cinquième, 
&  le  doigt  annulaire  de  cette  main  fur  le 
fixieme  ;  l'auriculaire  ou  petit  doigt  de  la 
m.ain  droite  fert  A  toucher  les  clés  quand  i 
il  efl  nécelîaire. 

On  placera  enfuite  l'anche  entre  les  lè- 
vres juflement  au  raiHeu  ;  on  ne  l'enfoncera 
dans  la  bouche  que  de  l'épaifleur  de  deux 
ou  trois  lignes  ;  enforte  qu'il  y  ait  environ 
une  ligne  &  demie  de  diflance  depuis  les 
lèvres  jufqu'à  la  ligature  de  l'anche  ;  on  la 
placera  de  manière  que  l'on  puiffe  la  ferrer 
plus  ou- moins  félon  le  befoia,.  &  on  ob- 
fervera  de  ne  la  point  coucher  avec  les 
dents. 

On  doit  obferver  en  jouant  ds  cet  inflrur- 
ment  ,  de  fortifier  le  vewt  à  mefure  que 
l'on  monte,  &  de  ferrer  en  même  temps 
les  lèvres. 

A  l'égard  des  coups  de  langue  ,  fîatte- 
mens  ,  battemens  ,  &c.  ils  fe  font  comn-jc 
fur  la  flûte  traveriiere.  Voye^V article  FlU- 
TE   TrAVERSIERE. 

Quant  à  Texplication  de  la  formation  du 
fon  dans  le  hautbois ,  &  autres  inflrumens 
à  anche  ,  voye-^V article  TROMPETTE, 
jeu  d'' orgue. 

HAUT-DESSUS ,  f.  m.  (  Mufiq.  )  c'eil , 
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quand  les  defTus  rhan'-ans  fe  {iibdivifcnt , 
la  partie  fupérieure.  J>»aas  les  parties  inf- 
trUmen'ales ,  on  dit  toujours  pemier  deJTus 
&  fec:iddejjus\  mais  da.is  le  vocal ,  on  dit 
c^t\(\vti.'>\shaut-dej}us  &  bas-dejfus.  {S) 

HAUT- GOUT,  iCmJme.)  c'efî  cette 
pointe  que  le  cuiiînier  fait  donner  aux  mets 
par  le  moyen  des  epices ,  fines  herbes  ,  jus 
de  verjus ,  de  citron  ,  Ùc.  Une  chofe  qui 
mérite  d'être  remarquée ,  c^t^  que  les  ha- 
bitans  des  pays  cuauds  aiment  beaucoup 
plus  les  alimens  de  haut-goût  ,  que  ceux 
des  climats  tempérés.  C'efl  ainfi  qu'en  Amé- 
rique les  femmes  elles-mêmes  mangent  dans 
leurs  ragoCts  force  piment,  poivre  ,  gingem- 
bre ,  &c,  toutes  chofes  dont  une  bouche  fran- 
Çoile  ne  s'accommoderoit  point  du  tout. 

H  AUX- JUSTICIER  ,  f.  m.  (Jun/pr.) 
c*eft  le  feigneur  qui  a  droit  de  baute-julHce  ; 
il  efl  le  véritable  feigneur  du  lieu  ,  &  le 
fèul  qui  puifle  régulièrement  s'en  dire  fei- 
gneur purement  &  limplement  ;  celui  qui 
n'en  a  que  la  direde,  ne  peut  fe  dire  que 
feigneur  de  tel  fief.  Le  haut  jufticier  jouit 
àts  droits  honorifiques  après  le  patron  ;  il  a 
droit  de  chaflfer  en  perfonne  dans  toute  l'é- 
tendue de  fa  juflice  ;  enfin  il  a  tous  les  autres 
droits  qui  dépendent  de  la  haute  juflice,  tels 
que  les  déshérences  ,  bâtardifes ,  confifca- 
tio  ns.  Voyei  ci-après  ^XS^TICT,.  {A) 

HAU  r-PALATIN AT ,  (  Géog.  )  V. 
Palatinat. 

HAUT-PENDU  ,  {Marine.)  les  mate- 
lots appellent  ainfi  un  petit  nuage  qui  occa- 
Cone  un  gros  vent.  (G) 

HAUT-RHIN  lecerch  du,  {Ge'og.) 
Voyei  Rhin. 

'  HAUTE ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
d'une  croix  gui  paroit  longue  ,  le  croifilion 
ou  fa  traverle  étant  élevé. 

Bignon  de  Blanfy  de  l'Ifiebelle  d'Adri- 
court ,  à  Paris  ;  d'a^urà  la  croix  haute  d'ar- 
gent y  accolée  d'un  pampre  de  vigne  dejino- 
ple  y  pofée  fur  une  tevrajfe  de  même  &  can- 
tonnée de  quatre  flammes  d'or.  (  G.  D. 
L.  T.) 

H  AUTE^CONTRE ,  (  Mufique.  )  altus 
ou  contra  ;  celle  des  parties  de  la  mufique 
qui  appartient  aux  voix  d'hommes  les  plus 
aiguës  ou  les  plus  hautes  ,  par  oppofition 
à  la  baffe-comre  ,  qui  efl  pour  les  plus  gra- 
ves ou  les  plus  bafles.  Voye:^  PARTIES. 
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Dans  les  opéra  italiens ,  cette  partie  qu'ils 
appellent  cGna\alto ,  eft  fouvent  chantée  par 
des  temmes  ;  au  Heu  que  .les  defiiis  les  plus 
aigus  lont  plus  communément  chantés  par 
des  hommes  deilinés  dès  leur  enfance  à  cet 
ufage.  {g) 

Haute-Contre  de  violon,  [Mufiq.) 
c'eft  la  même  chofè  que  la  quinte  de  violon. 
Voyei  Quinte  de  Violon. 

Haute  -  contre  de  flûte  à  bec  y 
(  Mufiq.)  infîrument  à  vent ,  dont  la  forme  & 
la  tablature  eil  en  tout  lèmblable  à  celle  de  la 
fiûte  à  bec  appellée  taille  de  rite  y  à  l'article 
Flûte  a  bec.  Cet  infirument  qui  a  une 
quatorzième  d'étendue  fonne  la  quinte  au- 
deilùs  de  la  taille  de  flûte  ,  &  l'uniflbn  de 
Toftave  des  deflbs  &  des  pardefTus  du  cla- 
veflin.  Voyei  la  table  du  rapport  de  Vùen" 
due  des  inflrumens. 

^  *  HAUTESSE ,  f.  f.  (Ilifl.  mod.)  titre 
d'honneur  qu'on  donne  au  grand  feigneur. 
Nos  rois  l'ont  reçu  ;  mais  il  n'a  guère  été 
d'ufàge  que  fous  la  féconde  race. 

HAUTE  FUTAIE ,  Voye^  ForéT 
ù  Futaie. 

HAUTE-JUSTICE,  {Jurif prudence.) 
voyei  ci-après  JUSTICE. 

HAUTE -LISSE  6"  BASSE -LISSE. 

Voy€\  l'article  TAPISSERIE. 

*  HAUTE-LISSIER  ,  f.  m.  (Manuf.) 
ouvrier  qui  travaille  à  la  tapifferie  appellée 
de  haute-lifje  ;  on  donne  le  même  nom -au 
marchand  qui  la  venâ. 

HAUTE-xMARÉE ,  ou  HAUTE-MER , 
(  Marine.  )  c'eft  le  plus  grand  accroifièment 
de  la  marée,  &  le  temps  où  elle  monte  fe 
plus  haut.  La  pleine  mer  ou  la  haute-mer 
arrive  deux  fois  le  jour,  de  douze  heures 
en  douze  heures  ;  mais  les  jours  de  la  nou- 
velle &  de  la  pleine  lu  r^e  elle  monte  plus  haut 
que  les  autres  jours;  &  les  jours  des  folflicés 
&  des  équinoxes  elle  monte  encore  davan- 
tage. (Q) 

HAUTE-TAYE,  (  Art  militaire.)  Coldc 
plus  forte  qne  l'ordinaire,  ^qyir?  Paye. 

HAUTES  -  PUISSANCES  ,  (  ffifl. 
mo-^.)  titre  donné  par  toutes  lès  cours  de 
l'Europe  aux  Etats  Généraux  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas.  On  les  appelle  en 
s'adre(ïant  à  eux,  Hauts  Ù^puiJ/ants  Sei-  ■ 
gneursi  &  en  parlant  d'eux ,  on  ailleurs- 
Hautes-Puiffances, 
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HAUTE-RIVE ,  Alta-Ripa  ,  (  Gêog.  ) 
petite  ville  de  France  dans  le  haut  Langue- 
doc ,  fur  l'Ariege ,  A  quatre  lieues  S.  de 
Touloufe.  Long.  19,  10  ;  lat.  43,  25. 
[D.J.) 

HAUTE-SOMME ,  f.  f.  {Marine.  )  c'efî 
la  dépenfe  que  l'on  fait  pour  la  réuflite  & 
l'avantage  de  l'entreprife  projetée ,  &  dans 
laquelle  tous  les  intéreffés  entrent.  Ordinai- 
Terhent  le  maître  en  fournit  un  tiers ,  &  les 
marchands  lefurplus  ;  mais  on  ne  comprend 
pas  dans  cet  article  la  dépenfe  faite  tant 
pour  le  corps  du  navire  ,  la  folde  des  équipa- 
ges ,  que  pour  les  vivres  néceflaires.  {Z) 

HAUTE-TAILLE ,  ténor  ,  {Miijique.  ) 
ejfl  cette  partie  de  la  mulique  qu'on  appelle 
limplement  taille.  On  peut  concevoir  la 
partie  de  la  taille  comme  fubdivifée  en 
deux  autres  ;  lavoir  la  bafle  taille  ou  le 
concordant  ,  &  la  haute  taille.  Voye-{ 
Parties.  {S) 

HAUTES-VOILES ,  (  Marine.  )  ce  font 
les  huniers  &  les  perroquets. 

HAUTEUR,  f.  f  {Geom.)  fe  dit  en 
général  de  l'élévation  d'un  corps  au  defîus 
de  la  furface  de  la  terre  ,  ou  au  defîus  d'un 
plan  quelconque. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  qu'un  oifèau 
vole  à  une  grande  hauteur,  &  que  les  nuées 
font  à  une  grande  hauteur. 

Hauteur,  fe  dit  auffi  de  la  dimen- 
fion  d'un  corps ,  eflimée  dans  un  fens  per- 
pendiculaire à  la  furface  de  la  terre.  C'efl 
dans  ce  fens  ,  qu'on  dit  qu'un  mur  a  beau- 
coup de  hauteur. 

Hauteur.  La  hauteur  d'une  figure  en 
Géome'trie  ,  efl:  la  diflance  de  fon  fommet  à 
la  bafe ,  ou  la  longueur  d'une  perpendiculaire 
abaifîée  du  fommet  iur  la  baie.  Voye:^  FI- 
GURE ,  Base  &  Sommet. 

Ainfi  KL  {Planche I,  Géom.fig.  t^.) 
étant  prifè  pour  la  baie  d'un  triangle  redan- 
gle  K  L  M  y  la  perpendiculaire  K  M  fera 
la  hauteur  de  ce  triangle. 

Des  triangles  qui  ont  des  bafes  &  des  hau- 
teurs égales  ,  font  égaux  en  furface  ;  &:  les 
parallélogrammes  font  doubles  des  triangles 
de  même  bafe  &  de  même  hauteur.  Voye^ 

Triaîîgie  ,    Parallélogramme  , 
&c. 

Hauteur,  en  optique  ,  fe  dit  ordinaire- 
cient  de  l'angle  compris  entre   une  ligne 
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tlr^e  par  le  centre  de  l'œil  paraîléîemenf 
à  l'horizon ,  &  un  rayon  vifuel  qui  vient 
de  l'objet  à  l'œil. 

Si  par  les  deux  extrémités  S  T ,  d'un 
objet ,  (  PL  d'Opt.  fig.  13.)  on  tire  deux 
parallèles^  T  V ,  ^  S  q,  l'angle  T  VS^ 
intercepté  entre  un  rayon  qui  paflè  par  le 
fommet  ^S* ,  &  qui  en  termine  l'ombre  en 
V ,  ell  appelle  par  quelques  auteurs  la 
hauteur  du  lumineux. 

I]  y  â  trois  moyens  de  mefurer  les 
hauteurs  ;  on  peut  le  faire  géométrique- 
ment ,  trigonométriquement ,  &  par  l'op- 
tique. Le  premier  moyen  ell  un  peu  indi- 
red ,  &  demande  peu  d'apprêt  ;  le  fécond 
iè  fait  avec  le  fecours  d'inflrumens  def- 
tinés  à  cet  ufage ,  &  le  troilieme  par  les 
ombres. 

Les  indrumens  dont  on  fait  principale- 
ment ufage  pour  mefurer  les  hauteurs  y 
font  le  quart  de  cercle ,  le  graphometre ,  Ùc. 
VoyeT^en  les  defcriptions  ou  les  applica- 
tions à  leurs  articles  r«fpe6tifs ,  QuART? 
DE  Cercle  ,  Graphometre  ,  ^c. 

Prendre  des  hauteurs  acceilibles.  Pour 
mefurer  géométriquement  une  hauteur  ac- 
celîiblc  ,  fuppofons  qu'il  s'agiffe  de  trou- 
ver la  hauteur  A  B  y  {PI.  Géom.fig.  88.) 
plantez  un  piquet  D  È  perpendiculairement 
à  la  furface  de  la  terre  ,  affez  long  pour 
monter  à  la  hauteur  de  l'œil  ;  étendez  vous 
enfuite  par  terre  ,  les  pies  contre  le  piquet  ; 
fi  les  points  E  B  ^  {q  trouvent  dans  la 
même  hgne  droite  avec  l'œil  C  ,*  la  lon- 
gueur C  A  ell  égale  à  la  hauteur  A  B  ;  Ç\ 
quelqu'aurre  point  plus  bas ,  comme  F  y  fè 
trouve  dans  la  même  ligne  que  le  point  E  , 
&  l'œil ,  approchez  le  piquet  de  l'objet  :  au 
contraire  ,  ii  la  ligne  menée  de  l'œil  par  le 
point  E  y  rencontre  quelque  point  au  defilis 
de  la  hauteur  cherchée ,  il  faut  éloigner  le 
piquet  jufqu'à  ce  que  la  ligne  C  E  rafe  le 
vrai  point  que  Ton  demande.  Alors  mefu- 
rant  la  difiance  de  l'œil  C  au  pié  de  l'objet 
^  ,  on  a  la  véritable  hauteur  cherchée , 
puifque  C A=^AB. 

Ou  bien  opérez  de  la  manière  fuivante. 
A  la  diUance  de  trente  ou  quarante  pies, 
ou  même  plus  ,  plantez  un  piquet  D  È 
{fig.  8$.)  &  à  la  diftance  de  ce  piquet  au 
point  C  y  plantez-en  un  autre  plus  court , 
de  manière  que  l'œil  étant  en  i^^  les  pointa 
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JE  B  )  puiflcnt  être  dans  la  même  ligne 
droite  avec  Fi  mefurez  la  diflance  entre  les 
<feux  piquets  G  F  y  &  la  diftance  entre  le 
|>lus  court  piquet  &  l'objet  HF ^  de  même 

?ue  la  différence  des  hauteurs  des  piquets 
r  Ef  aux  lignes  GF,  GE,  H  Fi  cherchez 
une  quatrième  proportionnelle  B  H  y  ajou- 
tez-y la  hauteur  àw'^his  court  piquet  F  C  y 
la  forarae  efl  la  hauteur  cherchée  A  B. 

Mefurer  une  hauteur  acceliible  trigono- 
métriquement.  Suppofons  qu'il  s'agilfe  de 
trouver  la  hauteur  A  B  y  { PI.  Trigon.fig. 
2.3.  )  choiliiïèz  une  ftation  en  £"  ^  &  avec 
un  quart  de  cercle  ,  un  graphomctre,  ou  un 
autre  inftrument  gradué  &  difpofé  d'une  ma- 
nière convenable  ,  déterminez  la  quantité 
de  l'angle  de  hauteur  A  D  C.  K.  Angle. 

Mefurer  la  plus  petite  diftance  du  point 
de  liation  à  Tobjet ,  favoir  D  C  ;  qui  eft  par 
conféquent  perpendiculaire  à  A  C.  Voye^ 
Distance. 

Maintenant  C  étant  un  angle  droit ,  il 
efl  aifé  de  trouver  la  ligne  AC  y  puifque 
dans  le  triangle  A  C  D,  nous  avons  les  deux 
angles  CZ>,*  &  un  côté  CD  oppoleàTun 
de  ces  angles;  pour  trouver  le  côté-oppofé 
4  l'autre  angle  ,  l'on  fera  cette  proportion  ; 
k  finus  de  l'angle  A  efl  au  côté  donné  D  C  y 
oppofé  -X  cet  angle  ,  comme  le  finus  de  l'au- 
tre angle  D  tû  au.  côté  cherché  CA-  V^oyei 
Triangle. 

A  ce  côté  ainli  déterminé  ,  ajomez  B  Cy 
h  fomme  eft  la  hauteur  perpendiculaire 
demandée. 

L'opération  fé  fait  plus  commodément  par 
ks  logarithmes.    Voye^  LOGARITHME.. 

Si  l'on  commet  quelque  erreur  ,  en.  pre- 
nant la  quantité  de  l'angle  A  y  {fig.  24.) 
la  véritable  hauteur  B  D  fera  à  la  faulTe 
B  C  y  comme  la  tangente  de  l'angle  vérita- 
ble DABy  efl  à  la  tangente  de  l'angle  er- 
roné CAB. 

Ainfi  Us  erreurs  de  cett^  nature  feront 
plus  coniidérables  dans  une  griindé  hauteur 
que  dans  une  moindre.. 

11  fuit  aufli  que  l'erreur  efl  plus  grande  ^ 
quand  l'angle  efl  plus  petit  que  loriqu'il. efl 
plus  grand.  Pour  éviter  ces  inconvéniens  , 
il  faut  choifw  une  flation  à  une  diflance 
moyenne  ,  de  manière  que  l'angle  de  Aaw-. 
-^tur  DE  B  y  foit  à-peu-près  b  nioitie  d'un 
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Pour  mefurer  une  hauteur  acceffible  avec 
le  fecours  de  l'optique  ,  &  par  l'ombre  du 
corps  ,  voy€\  Ombre. 

Mefurer  une  hauteur  acceffible  par  le 
quarré  géométrique.  Suppofons  que  l'oo 
demande  de  trouver  la  hauteur  A  B  y  (  PI, 
géom.fig.  60.  )  choififîant  une  flation  à  vo- 
lonté en  Z) ,  &  mefurant  fa  diflance  à  l'obr 
']^K  D  B  y  faites  tourner  le  quarré  çà  &  là , 
jufqu'à  ce  que  vous  apperceviez  par  ks  pi- 
nules  le  haut  de  la  tour  A  ;  alors  fi  le  fil 
coupe  l'ombre  droite ,  dites  :  la  partie  d# 
l'ombre  droite  coupée  efl  au  côté  du.quarré  j 
comme  la  diflance  de  Li  flation  D  B  y  q^ 
à  la  partie  de  la  hauteur  A  E.  Si  le  fil  coupe 
l'ombre  verfe  ,  dites  :  k  côté  du  quarré  efl. 
à  la  partie  de  l'ombre  verfe  coupée  ,  comme: 
la  diflance  de  la  flatioa  D  B  y  elt  à  la  paTî^ 
tie  de  la  hauteur  A  E. 

Ainfi  ayant  trouvé  AE  ^  dans  l'un  & 
l'autre  cas  ,  par  la  règle  de  trois  ,  fi  l'on  y 
ajoute  la  partie  de  la  hauteur  B  E  y  cettfr. 
fomme  elt  la  hauteur  que  l'on  demande. 

Meiiu-er  géométriquement  une  hauteur 
inacceliibk.  Suppofons  que  A  By  {fig.  89.) 
ioituyïQ hauteur  inaccefiibk,,  telle  qu  on  nr 
puilîè  pas  appliquer  une  meflire  juiqu'à  ioa. 
pié;  trouvez  la  diflance  G  Ay  ou  F  H  y  ainfi 
qu'on:  l'a  enfeigndù  YarticU  DISTANCE  ,, 
&  procédez  dans  tout  le ref te,. comme  Toa. 
a  tait  par  rapport  aux  diflances  aceeliibks. 

Mefurer,  trigonométriquement  une  liaui>^ 
teur  inacceflible..  ChoifilTez  deux  flations 
GyE y  {Pi.  trigon.fig.  25,. )  qui  foient  dans, 
la  même  hgne  droite  que  la  hauteur  A  B  y. 
cherchée  ;  &  à  une  diflance  DF,  l'une  de 
l'autre,,  telle  que  l'angle  FA  D  ne  foie, 
point  trop  petit ,  ni  l'autre  flation  G  trop 
près  de  l'objet  A  B  y.  prenez  avec  un  inf— 
trument  convenable  la  quantité  des  angles 
ADCyAFCy&cCFB.  f^.AnGlE- 
mefurez  aufli  l'intervalk  /^'X>.. 

^  Alors  dans  k  triangle  A  FDy  on  a  l'an.*- 
gle  D  donné  par  l'obf ervation ,  &  l'anglé:-^ 
AFDy  en   f  ouf  trayant    l'angle    obfervé^ 
A  F  Cy  de  la  fomme  de  deux  angles  droits  ; 
&  par  conféquent  le  troifieme  angle  DAFy 
en  fouflrayant  les  deux  autres  de  la  valcu^r 
de  deux   anglesvdroits  ;   on  a  aufii  le  côté. 
i^J^;,  d'où  l'on  détermine  k  côté  .4 /"_,  par 
la  règle  expofée  ci-deffus  ,    loriqu'il  etoit 
3ueili0a,du'  ^obMme  d^  hmieurj  ^«^«lït* 
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blés.  Déplus ,  dans  le  triangle  A  CFy  ayant 
*jn  angle  droit  C,  un  angle /^obfervé,  & 
un  côté  AF y  on  trouvera  par  la  même 
règle  le  coté^C,  &  l'autre  côté  CF.  En- 
fin ,  dans  le  triangle  FC  B  ,  ayant  un  angle 
droit  Cy  Tangle  obfervé  C  F By  &  un  côté 
^  F  ;  la  même  règle  fera  découvrir  l'autre 
côté   CB. 

C'eft  pourquoi  ajoutant  A  €  y  èa  C  B , 
-la  fomme  eft  la  hauteur  cherchée  A  B. 

Trouver  une  hauteur  inaccelîible  par  le 
«loyen  de  l'ombre  ou  du  quarré  géomctri- 
que.  Choififlez  deux  flations  en  D  H  y  {PL 
^éom.fig.  90.)  &  trouvez  la  diftance  DH 
ou  C  G  y  obfervez  quelle  partie  de  l'ombre 
droite  ou  verle  tû  coupée  par  le  fil. 

Si  les  ombres  droites  font  coupées  dans 
4es  deux  flations  ,  dites  :  la  différence  des 
ombres  droites  dans  les  deux  dations  eft  au 
côté  du  quai-ré  ,  comme  la  diftance  des  fla- 
tions C  G  eu  dla  hauteur  E  A .  Si  le  fil  coupe 
l'ombre  verfe  aux  deux  flations  ,  dites  :  la 
différence  des  ombres  verfes  marquées  aux 
deux  flations  efl  à  la  plus  petite  ombre 
verfè  ,  comme  la  diflance  des  flations  C  G 
eu  à  l'intervalle  GE  ^  cela  étant  connu  , 
on  trouve  auili  la  hauteur  EBy  par  le  moyen 
de  l'ombre  verfe  en  G  ^  comme  dans  le  pro- 
jblême  pour  les  hauteurs  accefîibles.  Enjfin , 
Il  le  fil  dans  la  première  flation  G  y  coupe 
les  ombres  droites ,  &  que  dans  la  dernière  , 
il  coupe  les  ombres  verfes  ,  dites  :  comme 
la  différence  du  produit  de  l'ombre  droite 
par  l'ombre  verfe  fouflraite  du  quarré  du 
côté  du  quarré  géométrique  ,  efl  au  produit 
du  côté  de  ce  quarré  par  l'ombre  verfe  ; 
îilnli  la  diflance  des  flations  G  C  ,  efl  à  la 
hauteur  cherchée  A  E. 

Etant  donnée  la  plus  grande  diflance  à 
laquelle  un  objet  peut  être  vu  ,  trouver  fa 
hauteur.  Suppofons  la  diflance  D  B  y  {PL 
géograph.fig.  9.  )  réduifez-la  en  degrés  ;  par 
ce  moyen  vous  aurez  la  quantité  de  l'angle 
C  :  de  la  fécante  de  cet  angle  ôtez  le  finus 
total  B  C  y  le  r elle  fera  A  B  en  parties  , 
dont  BC  y  en  contient  looooooo  ;  dites  en- 
fuite  :  looocooo  efl  a  la  valeur  de  AB  y  en 
mêmes  parties  ,  comme  le  demi-diametre 
de  la  lettre  B  C  196955  39  efl  à  la  valeur  de 
la  hauteur  AB  y  en  pies  de  Paris. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  l'on  de- 
jaanâc  ia  hauteur  d'une  tour  A  B  ^  dont  le  ^ 
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fômmct  efl  vifible  à  la  diflance  de  cinq 
milles  ;  alors  DC  B  y  fera  de  20'.  Si  l'on 
fouftrait  le  finus  total  icocooco  de  la  fé- 
cante 100C0168  de  cet  angle  ,  le  refle  AB ^ 
efl  168  ,  que  l'on  trouvera  de  331  pies  de 
Paris. 

La  hauteur  de  l'œil  dans  la  perfpedive  , 
efl  une  ligne  droite  qui  tombe  de  l'œil  per- 
pendiculairement au  plan  géométral. 

La  hauteur  d'une  étoile  ou  d'un  autre 
point ,  efl  proprement  un  arc  d'un  cercle 
vertical ,  intercepté  entre  ce  point  &  l'ho- 
rizon.   Voyei  Vertical.  De-là  vient  : 

Hauteur  méridienne  ;  le  méridien  étant 
au  cercle  vertical ,  une  hauteur  méridienne  , 
c'efl-à-dire  la  hauteur  d'un  point  dans  le 
méridien  ,  efl  un  arc  du  méridien  intercepté 
entre  ce  point  &  l'horizon.  Voye'{  MÉRI- 
DIEN. 

Pour  obferver  la  hauteur  méridienne  du 
fbleil ,  d'une  étoile  ,  ou  de  tout  autre  phé- 
nomène ,  par  le  moyen  du  quart  de  cercle. 
Voyei  MÉRIDIEN. 

Pour  obferver  une  hauteur  méridienne 
avec  un  gnomon.   V^oye\  GNOMON. 

Vous  pourrez  aufli  rrouver  la  hauteur  du 
fbleil  fans  le  fecours  du  quart  de  cercle  ou 
de  tout  autre  inflrument  femblable ,  en  éle- 
vant perpendiculairement  au  point  C  y  par 
exemple,  un  flyle  ou  un  fil  d'archal  {PL 
afiron.  fig.  61.  )  &  en  décrivant  du  centre 
C  l'arc  A  F  y  quatrième  partie  d'une  circon- 
férence ,  faites  C  E  égale  à  la  hauteur  du 
flyle,  &  par  E  tirez  E  D  y  parallèle  àC  A  y 
que  vous  ferez  égale  à  la  longueur  de  l'om- 
bre ;  fi  vous  mettez  enfuite  une  règle  de  C 
en  D  f  elle  coupera  le  quart  de  cercle  en 
B  ^  &c  BA  eu  l'arc  de  la  hauteur  du  foleil. 

K  AUTEUR  des  eaux  y  {HydrauL)  l'oye^ 
ÉLÉVATION.  {K) 

Hauteur  en  mer  y  {Afiron.)  fe  dit 
ordinairement  de  la  hauteur  méridienne  du 
foleil ,  que  l'on  obièrve  pour  déterminer  la 
latitude  du  lieu.  On  la  prenoit  autrefois 
avec  l'arbaleflrille ,  .  le  bâton  de  Jacob  , 
le  marteau  ;  on  ne  fe  fert  plus  aujourd'hui 
que  de  l'oâant  de  Hadley  ou  quartier  de 
réflexion. 

La  hauteur  d'un  aflre  obfervé  hors  du 
méridien ,  foit  en  mer  ,  foit  à  terre ,  fert  à 
trouver  l'heure  qu'il  efl ,  &  les  anciens  af^ 
tronpmes  n'ayoient  point  d'autre  moyen. 

3-a 
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La  réfolution  du  triangle  PZS  ,  fig.  i^ , 
j>L  (TAjiron.  dans  le  Suppl.  des  planches  qui 
ièrt  à  trouver  l'arc  femi-diurne ,  fert  égale- 
ment dans  le  cas  où  le  foleil  a  une  hauteur 
quelconque.  Si ,  par  exemple  ,  on  a  obfer- 
vé  la  hauteur  du  bord  fupérieur  du  foleil , 
.  qu'on  en  ait  ôté  la  réfradtion  moins  la  pa- 
rallaxe &  le  demi-diametre  du  foleil ,  & 
_qu'on  ait  enfin  trouvé  que  le  foleil  a   30'' 
de  hauteur  vraie ,  fa  diftance  au  zénith  ZS  ^ 
fig.  25  ,  eft  néceffairement  alors  de  60^. 
On  refont  le  triangle  PZS ,  en  employant 
Z^  de  60^.    Le  côté  PZ  gH  toujours  le 
complément  de  la  hauteur  du  pôle ,  &  le 
côté  PS  eft  la  diftance  du  foleil  au  pôle 
boréal  du  monde  ,  c'eft- à-dire ,  la  fomme 
de  90''   &  de  la  déclinaifon  du  foleil ,  fi 
elle  eft  auftrale^  la  différence  entre  90^  & 
■la  déclinaifon  du  foleil ,  fi  elle  eft  boréale  j 
,  l'angle  P ,  que  l'on  trouve  en  réfolvant  le 
triangle  PZS ,  étant  converti  en  temps  à 
raifon  de   15^  par  heure  ,    donne  l'heure 
•qu'il  eft  ,   fi  c'eft  après  midi ,  fans  aucun 
■  autre  afcenfion.  Si  c'eft  le  matin ,  cet  an- 
.  glc  P  donne  ce  qu'il  s'en  faut  pour  aller 
.  à  midi  ^  ou  bien  ton  prend  le  fupplément 
'de  l'angle  P  à  180^  qui ,  converti_en  temps, 
donne  l'heure  qu'il  eft  pour  le  matin ,  c'eft- 
à-dire  l'heure  comptée  depuis  minuit. 

Si  c'eft  une  étoile  dont  on  ait  obfervé  la 
hauteur ,  on  réfoudra  de  même  le  triangle 
PZS  pour  trouver  l'angle  P  ;  mais  on 
'  n'aura  que  fa  diftance  au  méridien ,  on  fera 
cbligé  de  calculer  par  ce  moment  l'afcen- 
fion  droite  de  l'étoile  ,  &  celle  du  foleil 
qu'on  retranchera  de  celle  de  l'étoile  ^  ayant 
trouvé  leur  différence,  on  en  ôtera  l'angle 
horaire  trouvé  ,  fi  l'étoile  eft  à  l'orient  du 
méridien  ,  &  on  l'ajoutera  fi  c'eft  à  l'occi- 
dent^ la  différence  ou  la  fomme,  conver- 
tie en  temps  à  raifon  de  15*^  par  heure  , 
donnera  l'heure  vraie ,  en  comptant  depuis 
midi  jufqu'à  24  heures ,  ainfi  que  les  aftro- 
nomes  ont  coutume  de  compter  les  heures 
aftroriomiques. 

Les  aftronomes  font  très-fouvent  ufage 
du  problême  inverfe  qui  confifte  à  trouver 

]  la  hauteur  d'un  aftre  pour  une  heure  don- 

':         ■  née  ,   au  lieu  de  trouver  l'heure  par  le 

moyen  de  la  hauteur.  Il  ne  s'agit  alors  que 

de  réfoudre  le  même  triangle  ,  dans  lequel 

©n  connoît  deux  côtés  PZ  &  PS ,  avec 

^'        Tome  XVIL 
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l'angle  horaire  P ,  &  de  trouver  le  côté 
ZSf  complément  de  la  hauteur  de  Taftre, 
Ce  problême  eft  d'un  ufage  fréquent  pour 
le  calcul  des  éclipfes ,  pour  la  conftruc- 
tion  àes  cadrans  folaires  ,  pour  la  conf- 
trudion  des  tables  de  réfradion ,  &c.  (  M, 

DE  LA  I^ANDE.  ) 

Hauteurs  correfpondantes  ,  (Ajiroti.  > 
L'opération  la  plus  ordinaire  de  toute  l'af- 
tronomie  ,  confifte  à  chercher  l'heure  du 
paffage  d'un  aftre  par  le  méridien  ,  foit 
pour  trouver  l'heure  qu'il  eft  ,  foit  pour 
déterminer  les  différences  d'afcenfions  droi- 
tes entre  deux  aftres.  La  méthode  la  plus 
exaâe  pour  y  parvenir ,  confifte  à  obferver 
des  hauteurs  correfpondantes.  On  fait  que 
tous  les  aftres  décrivent  par  le  mouvement 
diurne  des  cercles  parallèles  à  l'équateur , 
dont  les  deux  parties  à  droite  &  à  gauche 
font  femblables  ^  ainfi  les  aftres  font  égale- 
ment élevés  une  heure  avant  le  paffage  au 
méridien  &  une  lieure  après  j  donc  pour 
avoir  rigoureufement  le  temps  où  un  aftre 
a  pafTé  au  méridien  ,  il  fuffit  d'obferver, 
par  le  moyen  d'une  horloge  à  pendule ,  le 
moment  où  il  s'eft  trouvé  à  une  certaine 
hauteur  vers  l'orient  en  montant  &  avant 
fbn  paffage  par  le  méridien ,  &  d'obferver 
enfuite  le  temps  où  il  fe  trouve  à  une  hau- 
teur égale  en  defcendant  vers  le  couchant 
après  le  paflage  au  méridien.  Le  milieu 
entre  ces  deux  inftans  à  l'horloge ,  fera  le 
temps  que  l'horloge  marquoit  quand  l'aftre 
a  été  dans  le  méridien. 

Suppofons  que  le  bord  du  foleil  ait  été 
obfèrvé  le  matin  avec  le  quart-de-cercle  , 
dont  on  trouvera  la  defcription  dans  cet 
ouvrage ,  &  qu'on  ait  trouvé  fa  hauteur  de 
21'*  lorfque  l'horloge  marquoit  S*"  50'  10"  5 
fuppofons  que  plufieurs  heures  après ,  &  le 
foleil  ayant  paffé  au  méridien  ,  on  trouve 
encore  fa  hauteur  de  21*^  vers  le  couchant, 
au  moment  où  l'horloge  marque  i^  50' 
30"  j  il  s'agit  de  favoir  combien  il  y  a  de 
temps  écoulé  entre  %^  50'  10"  du  matin 
&  2''  50'  30"  du  foir  :  on  prendra  le  mi- 
lieu de  cet  inter\'alle  ,  &  ce  fera  le  moment 
du  midi ,  fur  l'horloge  dont  on  s'eft  fervi , 
foit  qu'elle  fût  bien  à  l'heure  ou  qu'elle  n'y 
fût  pas.  Pour  prendre  le  milieu  entre  ces 
deux  inftans  ,  il  faut ,  fuivant  une  règle  de 
la  plus  fimple  arithmétique ,  ajouter  en- 


Yii  H  A  U 

fembîe  les  deux  nombres  ,  &  prendre  la 
■moitié  de  la  fomme^  mais  au  lieu  de  2' 
après  midi  il  faut  écrire  14' ,  parce  qu^ 
l'horloge  doit  être  fuppofée  avoir  marqua 
de  fuite  les  heures  dans  l'ordre  naturel  de- 
puis 8  jufqu'à  14,  au  lieu  que  dans  le  fait , 
&  par  l'ufage  de  l'horlogerie  ,  elle  a  fini  à 
12'' ,  pour  commencer  à  i'' ,  2" ,  &c.  Cette 
irrégularité  de  l'horloge  dérangeroit  le  cal- 
cul, fî  l'on  n'y  avoit  pas  égard. 

Heure  où  le  bord  du  foleil  étoit  à  21^ 
le   matin 8**  50'   10" 

Heure  où  le  même  bord 
étoit  à  21^  le  foir.     .     .     .14     50    30 


Somme  des  heures. 


23     40    40 


Moitié  de  la  fomme  ou 
heure  du  midi 11     50    20 

Ainfi  ,  quand  le  foleil  étoit  dans  le  mé- 
ridien à  là  plus  grande  hauteur,  &  à  diftan- 
ces  égales  des  deux  hauteurs  oblèrvées  , 
*  l'horloge  marquoit  11''  50'  20",  c'eft-à- 
dire ,  qu'elle  étoit  en  retard  fur  le  foleil  de 
9'  40".  Cette  opération  n'a  pas  befein 
d'être  démontrée.  On  voit  affez  que  8''  $0' 
10"  à  iih  50'  20",  il  y  a  3'»  o'  10" ,  & 
qu'il  y  a  la  même  diftance  entre  11''  50' 
zo"  &  ^'^  50'  30"  du  foir  j  mais  il  faut 
y  appliquer  l'équation  des  hauteurs  corref 
pondantes. 

L'opération  précédente  fuppofè  que  le 
foleil  ait  décrit  le  matin  &  le  foir  un  feid 
&  même  parallèle ,  que  fbn  arc  montant 
ait  été  parfaitement  égal  à  fon  arc  delcen- 
dant ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ait  été  depuis  9'- 
du  matin  jufqu'à  3*^  du  foir  à  la  même  dif 
tance  de  l'équateur  ,  afin  que  fon  angle 
horaire  ait  été  le  même  à  la  même  hau- 
teur. Cependant  cette  fuppofition  n'eft  pas 
rigoureufèment  exaéïe  ^  car  le  foleil  décri- 
vant tous  les  jours  obliquement  dans  l'é- 
cliptique  un  arc  d'environ  un  degré  ,  il 
s'approche  ou  s'éloigne  un  peu  de  l'équa- 
teur ,  &  la  quantité  va  quelquefois  à  une 
minute  de  degré  par  heure. 

Soit  P  le  pôle  élevé  ,fig,  10  y  pi.  d'Ajîron. 
dans  le  SuppL  des  planches ,  Z  le  zénith , 
S  le  foleil ,  SB  un  arc  parallèle  à  l'horizon, 
enfbrte  que  le  point  5  &  le  point  S  foient 
à  la  même  hauteur.  Soit  P  S  la  diflance  du 
foleil  au  pôle  le  matin,  PS  fà  diftance  au 
jpôle  deveaue  plus  petite  le  ib\x  par  le 
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cîiang:ement  de  la  déclinaifon.  Au  moment 
que  le  foleil  fera  parvenu  le  foir  au  point 
B  ,  que  je  Tuppcfe  élevé  de  21^1 ,  comme 
dans  i'obfeivation  du  matin  ,  l'angle  ho- 
raire du  foir  ZPB  ,  diflance  du  foleil  & 
de  fon  cercle  horaire  PB  au  méridien  PZ, 
fera  plus  grand  que  l'angle  horaire  du  ma- 
tin ZPS.  On  a  donc  deux  triangles  ZPS, 
ZPB  ,  qui  ont  chacun  le  côté  commun 
P  Z  &  les  côtés  égaux  ZS  ,ZB  ,  tous  les 
deux  de  6c)à  ^  puifqu'ils  font  le  complément 
de  la  hauteur  qui  eft  le  21**  dans  les  deux 
cas^  les  côtés  PS  &  PB  font  différens  de 
la  quantité  dont  la  déclinaifon  du  foleil  a 
changé  dans  l'intervalle  de  deux  hauteurs  ; 
il  l'on  réfout  féparément  ces  deux  triangles 
pour  trouver  les  deux  angles  horaires  ZPS  y 
ZPB  ,  on  les  trouvera  différens  ^  la  moitié 
de  leur  différence  réduite  en  temps  ,  fera 
la  corredtion  qu'il  faudra  faire  au  temps 
du  milieu  des  deux  hauteurs  égales  ,  pour 
avoir  le  véritable  infiant  du  midi. 

On  peut  trouver  aufli  cette  correétion 
par  la  formule  fuivante ,  dans  laquelle  d  x 
exprime  le  changement  total  de  déclinaifon 
arrivé  depuis  la  hauteur  du  matin  jufqu'à 
ceUe  du  foir.  ^(  f  g- ^^^      +  JSILS^ÉîfL^  \ 

lo\Jin,  angl.hor.       tang.  ang.  hor-J 

Voyez  Me'm.  de  Pétersbourg  ,  tome  KIII , 
pag,  43.  Mem  acad.  de  Paris  ,  année  1741  9 
p,  242.  Ajlronomie  nautique ,  ^743' 

Le  figne  4-  a  lieu  quand  la  déclinaifon 
du  foleil  eft  du  côté  oppofé  au  pôle  élevé  , 
c'eft-à-dire  ,  pour  nous  quand  elle  eft  auf 
traie  \  &  le  figne  —  a  lieu  quand  la  décli- 
naifon du  foleil  eft  du  même  côté  que  le 
pôle  élevé  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  nous  quand 
elle  eft  boréale  ,  ou  depuis  le  22  de  mars 
jufqu'au  20  de  fèptembre. 

L'équation  trouvée  par  la  formule  pré- 
cédante ,  doit  ÎQ  tetrancher  lorfque  la  dif^ 
tance  du  foleil  au  pôle  élevé  va  en  dimi-  '^ 
nuant ,  c'eft-à-dire ,  dans  nos  régions  fèp- 
tentrionales  ,  lorfque  le  foleil  eft  dans  les 
fignes  afcendans,  9,  10, 11, 0,1, 2,  ou 
depuis  le  21  de  décembre  jufqu'au  21  de 
juin.  Cette  équation  eft  additive  dans  \z% 
fignes  defcendans,  ou  lorfque  le  foleil  s'éloi- 
gne de  notre  pôle  ,  depuis  le  21  de  juin 
jufqu'au  21  de  décembre. 

Exemple,  Le  premier  jour  du  mois  de 
mars  1764,  on  a  pris  à  Paris  des  hauteurs 
correfpoudantcs  \eïs  9^  du  matin  &  3^  du 
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foir  ,  on  demande.  L'équation  par  îa  formule 
ci-deffus:  la  décHnaifon  du  foleil  étoit  de 
jà  ly'  du  côté  du  midi  ,  &  fa  diminution 
dans  Z4" ,  de  2,2'  54".  Oiï  aura  donc  5' 
43"?  5  P°"^  ^^  changement  en  déclinaifon 
pendant  6^  ,  intervalle  des  obfervations. 
Ainfi  dxQ&.  égal  à  34  j"  ,  5  S  l'angle  horaire 
qui  répond  à  3  %  eft  de  45*»  j  la  tangente  de 
la  latitude  de  Paris ,  eft  de  i,  1436,  le  finus 
de  l'angle  horaire  o ,  7071.  Divifànt  la  pre- 
mière de  ces  quantités  par  la  féconde  ,  on 
trouve  pour  l'expreflion  da  premier  terme 
tj^'S-i'it-         1 ,  6173  ;  la  tangente  de  la  dé- 

fin.  ang.  hor.  7      7         /  j  7  o^ 

clinaifon  du  foleil  7^  17'  qui  eft  o ,  1278, 
divifée  par  une  tangente  de  l'angle  horaire 
45'' ,  donne  o ,  1278  pour  rexprefllon  du 
fecond  terme;  ajoutant  ce  terme  au  premier, 

1,  „         tang.  lat.        ,    tang.  décl. 

on  aura  I,  JASl^  finLg.hor.  +  t.ng.  ang.  hor.' 

Cette  fomme  multipliée  par  343"  ,  5  va- 
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leur  de  dx^  &  divifée  par  30 ,  donnera 
^9  ">  9^  ?  O"  2Lo"  pour  la  correâiion  du 
midi  conclu  par  les  hauteurs  correipondan- 
t^s:  dans  l'exemple  pro'pofé ,  on  ôtera  cet- 
te équation  du  midi  conclu  des  hauteurs  , 
puifque  le  foleil  étoit  dans  les  figues  af- 
cendans.C'eft  ainfi  qu'on  trouve  exadtement 
l'heure  du  paiTage  du  foleil  au  méridien  j 
on  trouveroit  de  même  celui  d'un  autre 
aftre  dont  on  auroit  obfervé  des  hauteurs 
corref^îondantes.  (  Af.  de  la  Lande,  ) 

Hauteurs  du  solehl  ,  (  Ajironcmie.) 
La  table  fuivante ,  tirée  des  papiers  de  M, 
DE  Mairah  ,  peut  fervir  à  trouver  chaque 
jour  l'heure  qu'il  eft ,  en  obfèrvant  la  hau- 
teur du  foleil  ,  &  en  connoiffant  ,  comme 
il  eft  aifë ,  fbn  lieu  dans  l'écliptique^  le  tout 
pour  la  latitude  de  48**  51'  qui  eft  à-peu- 
près  celle  de  Paris. 
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Hauteur  de  nuages  ,  [Phyf.  Météorol.) 
Nous  les  voyons  fe  former  fouvent  fi  près 
de  nous  ,  qu'on  ne  peut  leur  afllgner  de 
hauteur  déterminée  \  mais  il  y  a  des  nua- 
ges qui  s'élèvent  à  trois  ou  quatre  mille 
toiles  &  peut-être  au-delà  j  il  eit  rare  qu'on 
puilfe  meiurer  la  hauteur  d'un  nuage  ,  il 
feudroit  que  deux  obfervateurs  pulFent  au 
même  inftant  diriger  des  quarts  de  cercle 
vers  la  même  partie  du  nuage  j  cependant 
M.  de  Chefenux  parvint  à  mefurer  une  hau- 
teur de  cette  elpece ,  &  il  la  trouva  de 
4347  toifes  (  Traité  de  la  comète  de  1743  , 
P'  2-79  )  ;  voye\  aufîî  les  Recherches  de  M. 
de  Luc  fur  les  condenfations  de  l'atmof- 
phere ,  &  M.  Bouguer ,  Figure  de  la  terre ^ 
pag.  4.  Ce  célèbre  académicien  penfè  que 
le  terme  de  la  neige  confiante  eft  entre 
2400  toifès  de  hauteur  &  4400  ,  parce  que 
les  nuages  ne  peuvent  pas  monterplusliaut. 
(iJf.  DE  LA  Lande,  ) 

Hauteur  des  montagnes  ,  {Géogr.Phyf.) 
La  plus  haute  montagne  qu'on  ait  jamais 
mefiirée  eft  celle  de  Chimboraço  au  Pérou, 
qui  a  3217  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer  (  M.  Bouguer ,  Figure  de  la  terre  y  pag. 
50  )  ;  la  plus  haute  où  il  foit  parvenu  eft 
celle  de  Pichincha  ,  qui  a  2434  toifes.  M. 
de  Luc  a  mefùré  la  hauteur  du  Mont  Blanc 
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Hauteur  des  édifices ,  (Arckit.)  La  py- 
ramide mefurée  par  Mr.  de  Chazelles ,  au 
Caire  ,  a  466  pies  de  hauteur  perpendicu- 
laire {Mém.acad.  ijôi  •,  pag.  160)  j  voye:(^ 
auftî  l'hévenot ,  le  Bruyn  &  Greaves,  dans 
la  Pyramidologie.    La  tleche    de  Malines 
avoit  600  pies  ,  fuivant  un  plan  de  com- 
paraifon  des  principaux  édifices  de  l'Euro- 
pe ,  gravé  par  M.  Dumont,  profeffeur  d'ar- 
chitedture  à  Paris ,  rue  des  Arcis.  La  flèche 
de  Strasbourg  ,  avant  le  coup  de  tonnerre 
qui  en  a  ruiné  la  partie  fupérieure  ,  avoit 
459  pies  de  Paris ,  fuivant  la  defcriptioii 
de  M.  Bohm  :   la  fleclie  des  Invalides  ,  à 
Paris,  a  324  pies  :  le  fommct  de  la  croix 
qui  eft  fur  la  coupole  de  faint  Pierre  de 
Rome  ,  378  pies  ^  les  tours  de  Notre-Da- 
me de  Paris ,  204  pies  au-defllis  du  pavé  , 
&  250  au-delTus  du  lit  de  la  rivière  de  Sei- 
ne :  la  baluftrade  ou  l'appui  de  la  terrafle 
de  l'obfervatoire  royal  ,  82  &  demi  au- 
deiTus  du  fol  où  il  eft  bâti ,  &  2 1 2  aii-def- 
fiis  du  fol  le  plus  bas  de  la  rivière  ^  Mém. 
acad.  de  Paris,  1742.  (iH.  delà  Lande.) 
Hauteur  ,  {Gramm.  Morale.)  Si  hautain 
eft  toujours  pris  en  mal,  hauteur  eft  tantôt 
une  bonne  ,  tantôt  une  mauvaife  qualité  , 
félon  la  place  qu'on   tient ,   l'occafion  où 
ron  fe  trouve  ,  &  ceux  avec  qui  l'on  traite. 


ou  Mont  Maudit ,  qui  eft  le  fommet  le  plus  Le  plus  bel  exemple  d'une  hauteur  noble 
haut  des  glaciers  du  Faucigny  en  Savoie  ,  &  bien  placée  eft  celui  de  Popilius  qui 
quinze  lieues  au  fud-eft  de  Genève  ,  il  lai  trace  un  cercle  autour  d'un  puiffant  roi  de 
trouvée  de  2391  toifes  au-defTus  du  niveau  Syrie,  &  lui  dit  :  vous  ne  fbrtirez  pas  de 


de  la  mer  (  Recherches  fur  les  modif.de  l'at- 
mofphere  ,  tom.II ,  pag.  230  )  ;  il  paroît  que 
c'eftlaplus  haute  montagne  d'Europe  j  car 


ce  cerle  fans  fatisiaire  à  la  république ,  ou 
fans  attirer  fa  vengeance.  Un  particulier 
qui  en  ufèroit  ainfi  feroit  un  impudent  ; 


\m 


le  Pic  de  TénérifFe ,  que  le  P.  Feuillée  Popilius  qui  repréfentoit  Rome  ,  mettoit 
Cfoyoit  de  2213  toifes  ,  n'en  a  que  1743  ,  toute  la  grandeur  de  Rome  dans  fon  pro- 
fuivant  la  mefure  qu'en  ont  faite  M.  de  cédé ,  &  pouvoit  être  un  homme  modefte. 
Borda  &  M.  Pingre  ,  en  1772.  Le  Cani-j  II  y  a  des  hauteurs  généreufes  ^  8t  le 
gou  n'a  que  1453  tofès  fuivant  M.  de  Luc  !  ledteur  dira  que  ce  font  les  plus  eftimables. 
(tom.Iypag.  178J.  Le  mont  d'Or  n'a  que  j  Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
1048  toifes  {Mém.  de  tacad.  1740);  mais'prefTé  par  M.  Sum,  envoyé  de  Pologne 
cela  fufBt  pour  qu'il  y  ait  de  la  neige  pref- 
que  toute  Tannée. 

Si  l'on  en  croit  la  carte  gravée  à  Augs- 
bourg ,  avec  ce  titre ,  Profpecl.  des  monta- 
gnes neigées  ^  dite  Glets-cher  ^  en  Suiffe  j  le 
Ibmmet  du  mont  Saint-Gothard  auroit  2750 
toifès ,  mais  cela  me  paroît  fort  douteux  fiir 
la  mefiire  des  montagnes.  {M.  de  za  Lan- 


de  ne  point  recevoir  le  roi  Staniflas  , 
répondit  :  dites  à  votre  maître  que  la  Fran- 
ce a  toujours  été  l'afyle  des  rois. 

La  hauteur   avec   laquelle   Louis  XIV 


eft  d'un 
On  ne 


traita  quelquefois  fes  ennemis  , 
autre  genre  ,  &  moins  fublime. 
peut  s'empêcher  de  remarquer  ici ,  que  le 
père  Bouhours  dit  du  miniftre  d'état  Pom- 
pone  ;  il  avoit  une  hauteur  3  une  fermeté 

à^amt 
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d^anuy  que  rien  ne f ai/oit plqyerLomsXJV, 
dans  un  mémoire  de  fa  main  ,  (  qu'on  trouve 
dans  le  liecle  de  Louis  XIV)  dit  de  ce 
même  miniftre,  qu'il  n'apoit  ni  fermeté  ,  ni 
lignite.  On  a  fouvent  employé  au  pluriel 
le  mot  hauteur  dans  le  ft}  le  relevé  ;  les 
hauteurs  de  Vefprit  humain  ;  &  on  dit  dans 
le  fîyle  fimple  ,  il  a  eu  des  hauteurs  ,  il  s'efl 
fait  des  ennemis  par  {qs  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  hu- 
main en  diront  davantage  fur  ce  petit  ar- 
ticle. 

Hauteur  ,  terme  d* Architecture.  On 
dit  qu'un  bâtiment  eft  arrivé  à  hauteur ,  lors- 
que les  dernières  ailifes  font  pofées  pour 
recevoir  la  charpente.  On  dit  auili  hauteur 
d*  appui  y  pour  fignifier  trois  pieds  de  haut'. 
&  hauteur  de  marche  ^  lix  pouces ,  parce 
que  i'ufage  a  déterminé  ces  hauteurs. 

Hauteur  ,  fe  dit  dans  \'Art  militaire  , 
du  nombre  de  rangs  l'ur  lefquels  une  troupe 
€11:  formée ,  ou  ce  qui  efl  la  même  chofc , 
du  nombre  d'hommes,  dont  les  files  font 
compofécs.    Voye-{  FiLE. 

Ainfi ,  dire  qu'une  troupe  elî  formée  à 
deux  ou  trois  de  hauteur  y  Ùc.  c'eft  dire 
qu'elle  a  deux  ou  trois  rangs ,  ou  deux  ou 
trois  hommes ,  &c.  dans  chaque  file.  Vqye:{ 
ÉVOLUTIONS. 

Hauteur  y  fe  dit  auffi  dans  la  marche  des 
troupes  de  la  ligne  qui  termine  la  tête  du 
côté  de  l'ennemi.  Lorfque  l'armée  eu  en 
marche  pour  combattre,  toutes  les  colon- 
nes doivent  marcher  à  la  même  hauteur  ^ 
c'efl-à-dire  ,  que  la  tête  de  chaque  colonne 
doit  être  également  avancée  vers  l'ennemi. 
Fo)'^:^  Marche.  (Ç) 

Hauteurs  ,  en  termes  de  guerre  ,  figni- 
hent  les  éminences  qui  fe  trouvent  autour 
d'une  place  fortifiée  ,  &  où  les  ennemis 
ont  coutume  de  prendre  pofle.  Dans  ce 
lens  on  dit  que  l'ennemi  s'eft  emparé  des 
hauteurs  ,  qu'il  paroît  fur  les  hauteurs  y  ^c. 
Chamhers. 

Hauteur  ,  (  Géog.  )  ce  mot ,  qui  figni- 
fîe  élévation  y  a  pluheurs  ufages  dans  la 
géographie. 

On  dit  qu'un  cJiâteau  efl  fur  la  hauteur  y 
fur  une  hauteur  y  lorfqu'ii  efl  élevé  fur  une 
colline,  &  commande  une  ville  ou  un 
bourg ,  qui  efl  au  pié ,  ou  fur  le  penchant. 

On  dit  en  termes  de  navigation  :  quand 
Tome  XV IL 
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nous  fumes  à  la  hauteur  d'un  tel  port ,  pour 
dire  vis-à-vis. 

On  dit  en  termes  de  géographie  aflrono-^ 
miqucy  la  hauteur  ou  l'élévation  du  pôle  , 
pour  défigner  la  latitude  ;  car  quoique  la 
hauteur  du  pôle  &  la  latitude  fbient  des  ef^ 
paces  du  ciel  dans  des  parties  différentes ,  ces 
efpaces  font  pourtant  tellement  égaux  ,  que 
la  détermination  de  l'un  ou  de  l'autre  pro- 
duit le  même  eflfèt  &  la  même  connoiiïance , 
parce  que  la  hauteur  du  pôle  eff  l'arc  du 
méridien  compris  entre  le  pôle  &  l'hori- 
zon ;  &  la  latitude  du  heu  efl  l'arc  de  ce 
même  méridien ,  compris  entre  le  zénith 
du  heu  &  l'équateur.  Or  à  mefure  que  le- 
pôle  dont  on  examine  la  hauteur  s'élève  de 
l'horizon ,  autant  l'équateur  s'éloigne  du 
zénith  du  lieu  ,  puifqu'il  y  a  toujours  90 
degrés  de  l'un  à  l'autre.  Ainfi  l'obfervatoire 
de  Paris  où  la  hauteur  du  pôle  efl  de  48^ 
50'  10'''  a  fbn  zénith  à  pareille  diffance  de 
l'équateur.  On  dit  prendre  hauteur  y  pour 
dire  mefurer  la  diflance  d'un  aflre  à  l'ho- 
rizon. 

La  hauteur  de  l'équateur  efl  Tare  du  mé- 
ridien compris  entre  l'horizon  &  l'équateur  ; 
elle  efl  toujours  égale  au  complément  de 
la  hauteur  du  pôle  ,  c'efl-à-dire ,  X  ce  qui 
manque  à  la  hauteur  du  pôle ,  pour  être 
de  90  degrés  ;  la  raifon  en  efl  facile ,  par 
le  principe  que  nous  avons  établi ,  que  du 
pôle  à  l'équateur  ,  la  diflance  efl  invariable- 
ment de  90  degrés  ;  fi  le  pôle  s'élève , 
l'équateur  s'abaille  :  fi  le  pôle  s'abaifle , 
l'équateur  s'cleve  à  fbn  tour.  Plus  le  pôle 
efl  élevé ,  plus  fa  diflance  au  zénith  efl 
diminuée ,  &  de  même  l'horizon  s'efl  abaif^ 
fé  ,  &  fa  diflance  à  l'horizon  efl  plus  petite 
dans  la  même  proportion. 

La  hauteur  de  l'équateur  fe  petit  connoi- 
tre  de  jour ,  par  le  moyen  de  la  hauteur  du 
foleil  ;  on  la  trouve  facilement  avec  un 
quart  de  cercle  bien  divifé  ,  ou  avec  quel- 
qu'autre  inf trument  aflronomique ,  ainfi  que 
par  le  moyen  de  la  décHnaifon  ,  que  l'on 
peut  connoître  par  la  trigonométrie  fphérique, 
après  que  l'on  a  fupputé  par  les  tables  aflro- 
nomiques  ,  le  véritable  Heu  dans  le  zodiaque. 

Fbyq  Equateur.  {D.J.) 

Hauteur  des  caraderes  d'imprimerie, 
{Fonderie  en  caractères.)  on  entend  par  la 
hauteur  dite  ea  papier  y  la  diflance  du  corps 

R 
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fur  lequel  ils  font  fondus  ,  cîepuis  le  pie 
qui  fert  d'appui  à  la  lettre  ,  jufqu'à  l'autre 
extrémité  où  eft  l'œil.  Cette  hauteur  efî 
fixée  fagement  par  les  édits  du  roi  &  ré- 
glemens  de  la  librairie ,  à  dix  lignes  & 
demie  géométriques  pour  éviter  la  confu- 
fion  que  des  différentes  hauteurs  cauferoient 
dans  l'imprimerie  ;  cette  hauteur  n'eft  pas 
de  même  par-tout  :  on  diftingue  la  hauteur 
de  Hollande  qui  a  près  d'une  ligne,  de  plus 
qu'à  Paris;  celles  de  Francfort,  de  Flan- 
dre ,  &  même  de  Lyon  ,  ont  plus  de  dix 
lignes.  Voye\  (ElL. 

Hauteur  (  mettre  à)  ,  en  terme  de  Ra- 
fineur  ;  c'efl  l'aftion  de  verier  la  cuite  dans 
les  formes  à-peu-près  à  la  même  haute^ir  ; 
fàvoJr  de  deux  pouces  loin  du  bord  dans  les 
petites  ,  &  dans  les  autres  à  proportion  de 
leur  grandeur.  Gn  met  à  Aaz/ffi/r  ,  afin  qu'en 
achevant  d'emplir  les  formes  ,  le  fond  de  la 
chaudière  où  le  grain  eft  tombé. ,  foit  égale- 
ment partagé  dans  toutes. 

HAUTS.iV/2  vaifeau,  adj.  pi  pris  fubfî. 
(Marine.)  on  donne  ce  nom  aux  parties 
les  plus  élevées  du  vaiiTeau.,  telles  que  font 
les  châteaux  ,  les  mâts  ,  &  toutes  les  autres 
parties  qui  font  fur  le  pont  d'en-haut.  On 
entend  aufîi  par  les  hauts  d'un  vaijfeau  ^ 
tout  ce  qui  eft  hors  de  l'eau.;  &  par  les  bas 
on  entend  tout  ce  qui  eil.deflbus  ou  dans 
l'eau.  {R) 

Hauts  ,  oz/  grands  Brin s^,  f  m^  pi. 
(Commerce.)  toiles  de  halle  amorties  ;  elles 
le  fabriquent  en  Bretagne  ,  particulièrement 
à  Dinan. 

*  HAUTS-COMPTES ,  f.  m.  (Manu/.) 
ce  font  des  raz  de  Gènes  ,  étoffes  ou  toute 
laine  ,  ou  laine  &  foie.  V.  l'article  Raz^ 

HAUTS-FONDS,  f  m,  pi.  (Alarme.) 
c'eft  un  endroit  de  la  mer  ou  auprès  d'une 
côte ,  fur  lequel  il  y  a  peu.  d'eau ,  &  où 
les  navires  feroient  en  danger  d'échouer 
s'ils  donnoient  deffus  :  quelques-un-s  difent 
des  bas-fonds.   (Z) 

.  HAUTS -JOURS,  (Juri/pruJ..)  eeû 
ainfi  qu'en  quelques-  endroits  l'on  appelle 
les  grands  -  jours.  l^oye:{  ci- après  au  mot 

Jours,  Grands-jours.  (A) 

HAUTS-LIEUX  (  les  ) ,  Géog.facrée  ; 
en  hébreu  bamot,  &  en  latin  excelfa.  Il  en 
cil  "fouvent  parlé  dans  l'écriture ,  fur-tour 
4«ias  les  livres  des  rois  •  les  pïoph'^iïi;  re- 
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prochoient  toujours  aux  Ifraëlites ,  d'aller 
adorer  fur  les  hauts-lieux  ;  cependant  les 
hauts-lieux  n'avoient  rien  de  contraire  aux 
loix  du  Seigneur  ,  pourvu  qu'on  n'y  adorât 
que  lui ,  &  qu'on  n'y  oflrît  ni  encens  ni 
vidime  aux  idoles  ;  mais  vraifemblablement 
lur  ces  hauteurs  on  adoroit  les  idoles  ,  on 
comraettoit  mille  abominations  dans  les  bois 
de  futaie ,  dans  les  cavernes ,  &  dans  les  tentes 
confacrées  à  la  débauche  ;  c'eff  ce  qui  ailu- 
moit  le  zèle  des  prophètes  pour  fupprimer 
&  détruire  les  hauts-lieux.  (D.  J.) 

UAVT -VILLÏERS  y  uélium-Villare y 
(  Ge'ogr.  )  paroiffe  du  Rémois  près  de  lit 
Marne  ,  g  une  lieue  d'Ay  &  d'Epernay  , 
remarquable  par  une  abbaye  de  Bénédic- 
tins de  Saint-Vannes ,  fondée  en  670  par 
faint  Nivard  ,  archevêque  de  Rheims  ;  c'efl 
dans  cette  maifon  que  fut  mis  en  pénitence 
Gotefcalc ,  rnoine  d'Orbais  ,  plus  malheu-- 
reux  qu%  coupable  ,  après  avoir  été  con- 
damné &  maltraité  par  Raban  de  Mayence 
&  Hincmar  de  Rheims.  Ce  village  eit  re- 
nommé par  fes  excellens  vins  blancs  ,. 
c'efl  un  des  meilleurs  vignobles  de  Chamr 
pagne.  (C) 

HAUTURIER  ,  f;  m.  (Marine.)  pilote 
hauturier.  On  donne  ce  nom  aux  pilotes  qui 
font  pour  les  voyages  de  long  cours  ,  qui 
ont  une  connoiSance  des  aflres  ,  &  qui  font, 
uiage  àcs  inilrumens  pour  prendre  hauteur  , 
pour  ks  diflinguer  des  pilotes  cofliers  ,  dont 
les  connoiffances  font  bornées  à  certaines- 
côtes  ,  le  long  defquelles  ils  conduifent  les 
vaiffeaux.  (R)  -. 

HAWAMAAL ,  f:  m.  (Hifl.  aïK.  )  cViT- 
ainfi  qu'on  nommoit  chez  les  anciens  Celtes 
Scandinaves  ou  peuples  du  nord  ,  un  poème 
qui  renfermolt  les  préceptes  de  morale  que- 
le  fcyrhe  Odin  eu  Qthen  avoir  apportés  à 
cts  nations  dont  il  fit  la  conquête.  Hawa-* 
/nja/fignifie  en  leur  langue  dif cours  fublime  ; 
cepoëme  contient  cent  vingt  flrophes  ,  donc 
quelques-unes  renferment  des  maximes  d'une 
très  -  belle  fimplicité,  ;  en  voici  quelques- 
unes  : 

Plus  un  homme  boit ,  plus  il  perd  dc> 
raifon;  l'oiféau  de  l'oubli  chante  devant  ceujj 
qui  s'enivrent ,  &  leur  dérobe  leur  ame. 

L'hojnme  gourmand  mange  fâ  propre 
mort  ;  &  l'avidité  de  l'infenic  ell  la  riit^ 
du  fage,,  \ 
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Quand  i'étols  Jeune  ,  j'eiTois  feul  dans  le 
monde  ;  je  me  croyois  devenu  riche  quand 
j'avois  trouvé  un  compagnon  :  un  homme 
fait  plaifir  à  un  autre  homme. 

Qu'un  homme  foit  fage  modérément ,  & 
qu'il  n'ait  pas  plus  de  prudence  qu'il  ne 
faut  ;  qu'il  ne  cherche  point  à  favoir  fa 
deflinée  ,  s'il  veut  dormir  tranquille.  ' 

Il  vaut  mieux  vivre  bien  que  long-temps  : 
quand  un  homme  allume  du  feu  ,  la  mort 
eu  chez  lui  avant  qu'il  foit  éteint. 

Il  vaux  mieux  avoir  un  fils  tard  que  ja- 
mais ;  rarement  voit-on  des  pierres  fëpul- 
crales  élevées,  fur  les  tombeaux  des  morts 
par  d'autres  mains  que  celles  de  leurs  fils. 

Louez  la  beauté  du  jour  quand  ileftfini: 
une  femme  quand  vous  l'aurez  connue  ; 
une  épée  quand  vous  l'aurez  efîàyée  ;  une 
fille  quand  elle  fera  mariée  ,  la  glace  quand 
vous  l'aurez  traverfée  ;  la  bière  quand  vous 
l'aurez  bue. 

11  n'y  a  point  de  maladie  plus  cruelle  que 
de  n'être  pas  content  de  fon  fort. 

Les  richelîès  pafîênt  comme  un  clin 
d'œil  ;  elles  font  les  plus  inconftantes  des 
amies.  Les  troupeaux  périiîènt ,  les  parens 
meurent ,  les  amis  ne  font  point  immortels  , 
vous  mourrez  vous-même  ;  je  connois  une 
feule  chofe  qui  ne  meurt  point  ,  c'eft  le  ju- 
gement qu'on  porte  des  morts. 

J^oyei  les  monumens  de  la  mythologie  & 
de  la  poéfie  des  Celtes  ,  par  M.  Mallet  ; 
J^.  l'article  Scandinaves  {philofo- 
phie  des). 

H AWAS  ,  {Géog)  ville  de  Perfe ,  fertile 
en  dattes  ,  &  autres  fruits  que  l'on  confit 
au  vinaigre  ,  &  qu'on  tranfporte  en  d'autres 
pays.  Cette  ville  efl  la  même  c^aAhiias  de 
M.  d'Herbelot ,  &  qu'Haytia  y  de  l'hiûo- 
rien  de  Timur-Bec.  Sa  longitude  y  fuivant 
Tavernier  ,  eft  à  75<l  40' ,  latitude  33^  15'  ; 
mais  la  lat.  de  Tavernier  n'eft  pas  exade  ; 
Naffir-Eddin  ,  &  Vlug-Beig  fuivis  par  M. 
de  Lille ,  la  mettent  de  31^.  (D.  J.) 

HAWASCH,  (G^b^r.)  rivière  d'Abyffi- 
nie  ,  dont  la  fource  eu  dans  le  royaume  de 
Wed;  elle  pafle  avec  le  Maefchi  au  royaume 
de  Bail ,  &  de-là  au  royaume  d' Adel ,  four- 
nit des  eaux  à  l'AbyiÉnie  qui  en  manque 
abfolument  ;  &  fe  trouvant  enfin  peu  de 
chofe ,  (è  perd  dans  les  fables ,  comme  fi  elle 
avoit  honte,  dit  M.  Ludolf,  de  ne  porter 
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à  la  mef  qu'un  tribut  indigne  d'elle.  (D.  J.) 

HAXBERGEN ,  (Geogr.)  ville  desPays^ 
Bas  ,  dans  la  province  d'Overyflel  ,  dans 
le  diftrid  de  TwentQ. 

HA  Y,  f  m.  {ffifl.  nat.)  animal  des  Indes 
qui  refîèmble  à  un  finge>  mais  dont  la  tête 
eft  difforme.  Il  a  une  marche  fi  lente  ,  qu'on 
dit  qu'il  ne  peut  s'avancer  de  plus  de  douze 
à  quinze  pas  en  un  jour.  On  prétend  qu'il 
eft  fi  parefTeux  ,  qu'il  eft  quelquefois  quinze 
jours  fans  manger.  C'eft  h  fobre  qu'il  fal- 
loit  dire  :  fi  la  nature  lui  eût  donné  plus  de 
voracité  ,  il  eût  été  plus  adif. 

HAYE  (la)  ,  Ge'ogr.  bourg  de  Touraine 
fur  la  Creufe  ,  à  quatre  lieues  de  Chârel- 
lerault ,  fix  de  Loches  ,  dix  de  Tours  &  de 
Poitiers ,  avec  titre  de  baronnie  ,  réunie  ea 
1588  au  duché  deMontbazon  :  on  y  compte 
environ  1^0  feux  &  700  habitans  ;  il  s^y  tient 
quatre  foires  par  an.  Le  père  de  la  philofophie, 
René  Defcartes  ,  y  eft  né  en  1596  ;  il  eft 
mort  à  Stokholm  le  11  février  1^50  ;  foa 
corps  fut  apporté  en  France  par  les  foins 
de  Valibert ,  fecretaire  du  roi ,  qui  le  fit 
enterrer  à  fainre  Geneviève  ,  après  un  1er- . 
vice  folemnel.  Nous  renvoyons  à  l'éloge  de 
ce  grand  homme  par  M.  Thomas ,  difcours 
éloquent  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie 
françoife  en  17^5. 

Ceux  qui  ont  traité  Tes  fyftêmes  de  ro- 
mans ,  n'en  auroient  pas  fait  d'auflî  ingé- 
nieux: forcé  de  créer  une  phyfique  nou- 
velle ,  il  ne  pouvoit  la  donner  meilleure  ; 
il  ofa  du  moins  montrer  aux  bons  efprirs  k 
fecouer  le  joug  de  la  fcolaftique  ,  de  l'o- 
pinion,  de  l'autorité  ,  des  préjugés  &  de  la 
barbarie  ;  avant  lui  on  n'avoit  point  de  fil 
dans  le  labyrinthe  de  la  philofophie  ,  du 
moins  il  en  donna  un ,  dont  on  fè  fervit 
après  qu'il/e  fut  égaré.  S*  il  n'a  pas  payé  en 
bonne  monnaie  y  dit  un  écrivain ,  c'eflbeaU" 
coup  d'avoir  décrié  la  faujfe.  Il  eut  deux 
difciples  illuftres  dans  l'Oratoire ,  le  P.  Lami 
&  le  célèbre  Mallebranche  :  ce  dernier  ré- 
futa &  confondit  Voëtius  ,  brouillon  ,  or- 
gueilleux &  entêté  àes  chimères  fcliolafti-. 
ques ,  qui  étant  refteur  de  l'univerfité  d'U- 
trechr ,  attaqua  la  philofophie  de  Defcartes  , 
comme  dangereufe.  (  C) 

HAYN  ou  GROSSEN-HAYN, 
[Géogr.)  ville  de  Saxe  dans  le  marquifat  de 
Mifnie. 

R  z 
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HAYNA,  (Gfb^.)  Ville  de  SHéficf, 
dans  la  principauté  de  Licgnitz. 

HAYNICIEN,  {Gc'og.)  ville  de  Saxe, 
dans  le  cerle  des  montagnes  en  Mifnie ,  à 
deux  lieues  de  Freyberg  fur  la  Strlcgnitz. 

*HAYON  ,  r.  m.  (  Chandelier)  efpece 
de  chandelier  double  à  longues  chevilles , 
fur  lequel  on  met  en  étalage  les  chandelles 
communes  ,  encore  enfilées  fur  la  broche. 

On  nommoit  autrefois  du  même  nom  de 
hayon  ,  les  échoppes  ou  étaux  portatifs  des 
marchands  aux  halles. 

HAZARD,  fubfl.  m^k.{Métaphyfï.) 
terme  qui  fe  dit  des  événemens  ,  pour  mar- 
quer qu'ils  arrivent  fans  une  caufe  nécelïâire 
©u  prévue.    Voye\  CAUSE. 

Nous  fommes  portés  à  attribuer  au  ha:[ard 
les  chofes  qui  ne  font  point  produites  né- 
cefTàirement  comme  effets  naturels  d'une 
caufe  particulière  :  mais  c'eft  notre  igno- 
rance &  notre  précipitation  qui  nous  font 
attribuer  de  la  forte  au  ha:[ard  des  effets  qui 
ont ,  auflî  bien  que  les  autres  ,  descaufès  né- 
cefl'aires  &  déterminées. 

Quand  nous  difons  qu'une  chofe  arrive 
par  hay^ard  y  nous  n'entendons  autre  chofe , 
iinon  que  la  caufe  nous  en  efl  inconnue, 
&  non  pas  comme  quelques  perionnes  l'i- 
maginent mal-à-propos  ,  que  le  ha:{ard  lui- 
même  puilTe  être  la  caufe  de  quelque  chofe. 
M.  Bentley  prend  occafion  de  cette  obfer- 
vation  de  faire  fentir  la  folie  de  l'opinion 
ancienne  que  le  monde  ait  été  fait  par 
ha\ard.  Ce  qui  arriva  à  un  peintre  ,  qui 
ne  pouvant  repréfenter  l'écume  à  la  bouche 
d'un  cheval  qu'il  avoit  peint ,  jeta  de  dépit 
fon  éponge  fur  le  tableau  ,  &:  fit  par  hasard 
ce  dont  il  n'avoit  pu  venir  à  bout  lorfqu'il 
en  avoit  le  defTein  ,  nous  fournit  un  exem- 
ple remarquable  du  pouvoir  du  hasard  ; 
cependant  il  efî  évident  que  tout  ce  qu'on 
entend  ici  par  le  mot  de  hasard  y  c'eff  que 
le  peintre  n'avoit  point  prévu  cet  effet  , 
ou  qu'il  n'avoit  point  jeté  l'éponge  dans 
ce  defîein  ,  &  non  pas  qu'il  ne  f.t  point 
alors  tout  ce  qui  éroit  néceiTaire  pour  pro- 
duire l'effet  ,  de  façon  qu'en  faifant  atten- 
tion à  la  direâion  dans  laquelle  il  jeta  l'é- 
ponge ,  à  la  force  avec  laquelle  il  la  lança  , 
ainfi  qu'à  la  forme  de  l'éponge  ,  à  fa  gra- 
vité fpécifique  ,  aux  couleurs  dont  elle  étoit 
imbibée ,  à  la  diflance  de  la  main  ;  au  ca- 
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bleau  ;  l'on  trouveroit  en  calculant  biert 
qu'il  étoit  abfolument  impolïîble ,  fans  chan-_ 
ger  les  loix  de  la  nature ,  que  l'effet  n'arri- 
vât point.  Nous  en  dirion:.  autant  de  l'uni- 
vers ,  fi  toutes  les  propriétés  de  la  matière 
nous  étoient  bien  connues. 

On  perionnifie  fouvent  le  hasard ^  &  on 
le  prend  pour  une  efpece  d'être  chiméri- 
que ,  qu'on  conçoit  comme  agiifant  arbi- 
trairement ,  &  produifant  tous  les  effets  dont 
les  caufes  réelles  ne  fe  montrent  point  à 
nous  ;  dans  ce  fens  ,  ce  mot  eil  équivalent 
au  grec  7o;t»  ,  ou  fortune  des  anciens.  Voyc^ 
Fortune. 

Hasard  y  marque  aufïi  la  manière  de  dé- 
cider des  chofes  dont  la  conduite  ou  la  di- 
redion  ne  peuvent  fe  réduire  à  des  règles  ou 
meiures  déterminées  ,  ou  dans  lefquelles  on 
ne  peut  point  trouver.de  raifon  de  préfé- 
rence ,  comme  dans  les  cartes  ,  les  Aés  y 
les  loteries ,  ô'c. 

Sur  les  loix  du  hasard  y  ou  la  proportioa 
du  hasard  dans  les  jeux  ,  yoye:{  Jeux. 

M.  Piacette  obfcrve  que  l'ancien  f^rt  ou 
hasard  avoit  été  inflirué  par  Dieu  même  , 
&  que  dans  l'ancien  teflament  nous  trou- 
vons plufieurs  loix  formelles  ou  commande- 
mens  exprès  qui  le  prefcrivent  en  certaines 
occafions  ;  c'efl  ce  qui  fait  dire  dans  l'écri- 
ture que  le  fort  ou  Iia^ard  tomba  fur  S.. 
Matthias  ,  lorfqu'il  fut  queflion  de  remphr  la 
place  de  Judas  dans  l'apoflolat. 

De-là  font  venus  encoreles  fortes  fanc-^ 
torum  y  ou  la  manière  dont  les  anciens  chré- 
tiens fe  fervoient  pour  conjeciurcr  fur  les 
événemens;  favoir  d'ouvrir  un  des  livres  de 
l'écriture-fàinte ,  &  de  regarder  le  premier 
verfet  fur  lequel  ils  jetteroient  les  yeux  :  les 
fortes  homericce  y  vir^iiiance  y  preneftimv  ^ 
&<:.  dont  fe  fervoient  les  païens  ,  avoient  le 
même  objet  ,  &  étoient  parfaitement  fèm- 
blables  à  celles-ci-  Voye^  SoRT. 

S.  Auguflin  femble  approuver  cette  mé- 
thode de  déterminer  les  événemens  futurs  , 
&  il  avoue  qu'il  l'a  pratiquée  lui-même  , 
fe  fondant  fur  cette  fuppofition  que  Dieu- 
préfidc  au  haiard  ,  &  fur  le  verfet  33  ,  c/x- 
pitre  ocvj  des  proverbes. 

Plufieurs  théologiens  modernes  foutien— . 
nent  que  le  hasard  efl  dirigé  d'une  manière, 
particulière  par  la  Providence  ,    &  le  re- 
gaidem  comme  un  moyea  extraordinaire 
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dont  Dieu  fe  fert  pour  déclarer  fa  volonté. 
Voye^VVKGATlOUfJUDICJUMDEI, 

Combats  ,  Champions  ,  &c. 

HAZARDS  (Analyse  des),  eflla 
fcience  du  calcul  des  probabilités.  Voye^ 
les  articles  1e\5 ,V h.YH^VKOBKBll.lTt.^c. 

HazarD  ,  en  fait  de  commerce  ;  on  dit 
qu'on  a  trouvé  un  bon  hasard ,  pour  figni- 
her  qu'on  a  fait  un  bon  marché  ,  &  fur  le- 
quel il  y  a  beaucoup  à  gagner. 

On  appelle  marchandiie  de  hay^ard y  celle 
qui  n'étant  pas  neuve ,  n'eft  pas  néanmoins 
gâtée  ,  &  peut  être  encore  de  fervice. 

H  E 

HÉ  A  ,  r.  m.  (Ge'og.)  province  d'Afrique , 
fur  la  côte  de  Barbarie  ,  dans  la  partie  la 
plus  occidentale  du  royaume  de  Maroc  ; 
elle  a  par-tout  de  hautes  montagnes ,  quan- 
tité de  troupeaux  de  chèvres  ,  des  cerfs  , 
des  chevreuils  ,  des  fangliers  ,  &  les  plus 
grands  lièvres  de  Barbarie.  Il  n'y  croît  que 
de  l'orge,  qui  fait  la  nourriture  ordinaire 
des  liabitans.  Ils  font robuftes^  très-jaloux, 
&  les  femmes  fort  adonnées  à  l'amour  : 
quoique  mahométans  ,  ils  ne  favent  ce  que 
c'ell  que  Mahomet  &  fa  fede  ;  mais  ils 
font  &  difent  tout  ce  qu'ils  voient  faire 
&  entendent  dire  X  leurs  alfaquis  ;  ils  n'ont 
ni  médecins  ,  ni  chirurgiens  ,  ni  apothicai- 
res ,  &  n'en  font  pas  plus  malheureux.  Mar- 
mol  a  décrit  amplement  leurs  mœurs  & 
leur  façon  de  vivre  ;  confultez-le.  Tcdnefl 
eu  la  capitale  de  cette  province ,  qui  occupe 
la  pointe  du'  grand  Atlas  ,  &  eft  bornée 
par  l'océan  au  couchant  &  au  feptentrion. 
{D.J.) 

HE  AN,  {Ge'og.)  vilk  d'Afie  dans  le 
Tonquin  ;  c'eft  le  fiege  d'un  mandarin  de 
guerre   qui    en  eft  le  gouverneur.  (  D.  J. } 

HÉATOTOTL,  f.  m.  (  Ornitholog.  ) 
oifeau  d'Amérique-décrit  par  Niéremberg  , 
&  qu'il  nomme  en  latin  l'oifeau  du  vent  , 
ai^is  venti  ,•  il  ell  remarquable  par  une  large 
&  longue  crête  de  plumes  blanches  qu'il 
porte  fur  fa  tête  ;  fa  gorge  cft  d'un  cendré 
brun  ;  fon  ventre  efl  blanc  ,  &  fes  pies  font 
jaunes  ;  fa  queue  mi-partie  noire  &  blan- 
che ,  eft  ronde  quaad  elle  eft  déployée  ; 
fon  dos  &  fes  ailes^-font  noires.  {D.J.) 
.  HEAUME ,  f;  m.  rojei  Cas^UE. 
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HEAUME,  {Manne.)  dans  les  petits  bâ- 
timens  on  appelle  ainn  la  barre  du  gou- 
vernail. {R) 

*HÉAUMERIE,  f  f  {Art.  me'chan.) 
art  de  fabriquer  les  armures  tant  des  cavaliers 
&  de  leurs  chevaux  ,  que  des  hommes  de 
pié  ;  ce  mot  vient  de  heaume  ou  cafque  ; 
d'où  l'on  a  fait  encore  hs'aumiers  ou  faifeurs 
de  heaume  ;  ce  font  nos  armuriers  qui  leur 
ont  fuccédé. 

*  HEBDOMADAIRE  ,  adj.  {Qram.) 
delafemaine;  ainfi  des  nouvelles  hebdo- 
madaires y  des  gazettes  hebdomadaires  y  ce 
font  des  nouvelles,  des  gazettes  qui  fe  dii- 
tribuent  toutes  les  femaines.  Tous  ces  pa- 
piers font  la  pâture  des  ignorans  ,  la  réf. 
fource  de  ceux  qui  veulent  parler  &  juger 
fans  lire  ,  &  le  fléau  &  le  dégoût  de  ceux 
qui  travaillent.  lis  n'ont  jamais  fait  pro- 
duire une  bonne  ligne  à  un  bon  efprit  ;  ni 
empêché  un  mauvais  auteur  de  faire  un 
mauvais  ouvrage. 

*HEBDOMADIER,  f  m.  {Hifl.  eccUf.) 
celui  qui  efl  de  femaine  dans  une  égliic  , 
un  chapitre ,  ou  un  couvent ,  pour  faire  les 
offices  &  y  préfider.  On  l'appelle  plus 
communément /^/naz/2î>r  ,•  il  a  en  plufieurs 
endroits  à.ts  privilèges  particuliers  ,  tels 
que  à.^s  collations  ,  &  des  rétributions  par- 
ticulières. 

On  appelle  p.uGî  hebdomadier ^  dans  quel- 
ques monaiteres  ,  celui  qui  fert  au  réfec- 
toire pendant  la  femaine. 

On  a  étendu  ailleurs  cette  dénomination 
à  toutes  les  fondions  auxquelles  on  fe  fuc- 
cede  à  tour  de  rôle. 

Ainfi  dans  l'antiquité  eccléfialîique  ,  on 
trouve  un  chantre  hebdomadier  ^  un  hebdo^ 
madier  de  chœur  ,  un  hebdomadier  de  cui- 
fine  ,  ùc. 

ly hebdomadier ,  on  a  fait  dans  les  couvcns 
de  religieufes  ,  Vhebdomadiere. 

HEBDOMÉES,f  f.  plur.  {Antiq.)fUe 
qui ,  félon  Suidas  &  Proclus  ,  le  cslébroit  à 
Delphes  le  feptieme  jour  de  chaque  m.ois 
lunaire,  en  l'honneur  d'Apollon,  ou  feu- 
lement ,  félon  Plutarque&  d'autres  auteurs, 
le  feptieme  jour  du  mois  ^vji.v  ,  qui  éroit  le 
premier  mois  du  printemps.  Les  habitans 
de  Delphes  difoient  lâ'-a-'o:  pour  Tva-/;»',  parce 
que  dans  leur  dialede ,  le  ^  prenoit  fou- 
vent  la  place  du  n  ;  'Trvrm  cû  formé  du  pré- 
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térit  parfait  de  '^rvU-ji^èa.i ,  interroger  ,  parce 
qu'on  avoit  dans  ce  mois  une  entière  li- 
berté d'interroger  l'oracle. 

Les  Delphiens  prétendoient  qu'Apollon 
étoit  né  le  feptierae  jour  de  ce  mois  ;  c'efl: 
pour  cela  que  ce  dieu  eil  furnommé  par 
quelques  écrivains  Hebdomagenes  ,  c'eft-à- 
ciire',  né  le  feptieme  jour  ;  &  c'étoit  propre- 
ment ce  jour-là  ,  qu'Apollon  vcnoit  à  Del- 
phes ,  comme  pour  payer  fa  fête  ,  &:  qu'il 
le  livroit  dans  la  peri'onne  de  fa  prêtrefle , 
â  tous  ceux  qui  le  confultoient . 

Ce  jour  célèbre  des  hebdome'es  ,  étoit  ap- 
pelle TToAiiç^cof  ,  non  pas  parce  qu'on  man- 
geoit  beaucoup  de  ces  gâteaux  faits  de 
fromage  &  de  fleur  de  froment  ,  dits  îâ-ij  ; 
mais  parce  qu'Apollon  étoit  fort  importuné 
par  la  multitude  de  ceux  qui  venoient  le 
confulter,  UoKv^hoi  fignifie  la  même  chofe 
que  Xl>^vT^w9;■f  :,  ou  'TrohvïïxvTivioi. 

La  cérémonie  des  hebdome'es  confifloit  à 
porter  des  branches  de  laurier  ,  &  a  chan- 
ter des  hymnes  en  l'honneur  du  dieu;  en 
même  temps  les  facrifices  faifoient  le  prin- 
cipal devoir  de  ceux  qui  yenoient  ce  j our- 
la confulter  l'oracle  ;  car  on  n'entroit  point 
dans  le  fancluaire  ,  qu'on  n'eût  facrifié  ; 
fans  cela  Apollon  étoit  fourd  ,  &  la  Pythie 
étoit  muette.  Fbjq  DELPHES  (orac/^i/e.) 
(D.J.) 

*  HEBE,  f.  f.  {Myth.)  fille  de  Jupiter 
&  de  Junon  ,  félon  Héfiode  &  Homère  : 
Junon  la  conçut  à  l'exemple  de  Jupiter  , 
lâns  avoir  approché  de  fon  époux  qui  avoit 
bien   engendré   Minerve  fans  le  concours 
de  fa  femme.   D'autres  prétendent  que  la 
mère  des  dieux  cefTa  d'être  flérile  ,  par  la 
vertu  des  laitues  fauvages  ,  &  qu'elle  de- 
vint grofle  ^Héhé  ,    au   fortir  d'un  repas 
qu^ApoUon  lui  donna ,  &  ou  elle  mangea 
avec  grand  appétit   de  ce  légume.   Jupiter 
cbarmé  de  la  beauté  ^He'bé  ^  lui   conféra 
la  fonâion  de  verfer  à  boire   aux   dieux  ; 
mais  elle   perdit  cette  prérogative  par  un 
accident  qui  auroit  amufé  Jupiter  un  autre 
jour  ,  &  qui  le  fâcha  ce  )our-lA.   Le  père 
des  dieux ,  aufii  capricieux  qu'un  fouverain  , 
fiibftitua  Ganymede  à   He'bé  ,   parce  que 
cette  jeune  fille  s'étoit  laiffé  tomber  d'une 
manière  peu  décente  dans  un  repas  folem- 
nel  que  l'Olympe  célébroit  chez  les  Ethio- 
piens. Quelques-uns  penfent  que  ce  ne  fut 
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qu'un  prétexte.  Ganymede  devint  donc  Té- 
chanfon  des  dieux  ;  on  dit  de  Jupiter  feu- 
lement :  félon  eux  ,  He'bé àcmcuv^i  en  pof- 
lèfiîon  de  préfenter  le  neftar  aux  déefles  ; 
elle  fut  la  déefïè  de  la  jeunelTe  ;  Hercule  , 
admis  entre  les  dieux,  l'obtint  pour  fa  femme, 
Hébé  rajeunit  IflaLis  ,  fils  d'Iphycle  , 
à  la  prière  de  fon  mari  ,  dont  il  étoit  le 
cocher. 

HEBERGE,  f.  f.  or/ HÉBERGEMENT, 
f  m.  (  Jurifprud.  )  fignifie  maifon  ^  manoir  , 
logement. 

Dans  Ja  coutume  de  Paris  ,  &  quelques 
autres  femblables  ,  le  terme  d'hébergé  figni- 
fie la  hauteur  &  fuperficie  qu'occupe  une 
maifon  contre  un  mur  mitoyen.  Un  pro- 
priétaire n'efl  -tenu  de  contribuer  au  mur 
mitoyen  ,  que  fuivant  fon  héberge  y  c'eft-à- 
dire  ,  lùivant  l'étendue  qu'il  en  occupe.  V^oj. 
la  coutume  de  Paris  y  articles  194  Gf'  197. 

Le  droit  ^hébergement  ou  procuration  , 
étoit  l'obligation  de  fournir  au  feigneur  fes 
repas  lorfqu'il  venoit  dans  le  lieu*  Voye-j^ 
Vhifi.  de  Bretagne ,  par  D.  Lombineau,wme 
I  y  page  ^oo.  {A) 

*  HEBERGER ,  MUIRE ,  {Saline.)  c'efl 
charger  d'eau  la  poêle  ;  elle  efl  environ 
deux  heures  à  fe  remplir.  Voyet  SALINES. 

*HÉBICHER,  f.  m.  {Art.  )  c'eff  un 
crible  fait  de  brins  de  rofeaux  ou  de  lata- 
nier  entrelacés  ,  d'ufage  aux  îles  pour  la 
préparation  du  roucou.  On  s'en  fert  aullî 
aux  Antilles  dans  les  fucreries  pour  pafîèr 
lefucre  concafîé  dont  on  remplit  les  barils. 

*  HÉBON  ,  f.  m.  {Mythol.)  furnom  de 
Bacchus  ;  c'efl  comme  fi  l'on  eût  dit  le  jeune 
dieu.  Le  dieu  de  la  jeunefle  fut  auflî  le  dieu 
de  l'ivrefl'e.  Les  Napolitains  l'honorèrent  fous 
ce  double  afpecSb. 

HÉBRAÏQUE  (Langue  )  c'efl  la  lan- 
gue dans  laquelle  font  écrits  les  livres  làints 
que  nous  ont  tranfmis  les  Hébreux  qui  l'ont 
autrefois  parlée.  C'efl ,  fans  contredit ,  la 
plus  ancienne  des  langues  connues  ;  &  s'il 
faut  s'en  rapporter  aux  Juifs  ,  elle  efl  la 
première  du  monde.  Comme  langue  favante  , 
&  comme  langue  facrée,  elle  efl  depuis 
bien  des  fiecles  le  fujet  &  la  matière  d'une 
infinité  de  queflions  intérefTantes  ,  qui  tou- 
tes n'ont  pas  toujours  été  difcutées  de  fang 
froid  ,  fîir-toutpar  les  rabbins  ,  &  qui ,  pour 
la  plupart,  ne  font  pas  encore  éclair cies  , 
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peut-être  à  caufe  du  temps  qui  couvre  tout , 
peut  -  être  encore  parce  que  cette  langue 
n'a  pas  été  aufli  cultivée  qu'elle  auroit  dû 
l'être  des  vrais  favans.  Son  origine  ,  {es  révo- 
lutions ,  Ton  génie  ,  (es  propriétés  ,  fa  gram- 
riiaire  ,  la  prononciation ,  enfin  les  carade- 
rcs  de  fon  écriture  ,  &  la  ponduation  qui 
hii  iert  de  voyelles ,  font  l'objet  des  prin- 
cipaux problêmes  qui  la  concernent  ;  s'ils 
font-  réfolus  pour  les  Juifs  qui  fe  noient 
avec  délices  dans  un  océan  de  minuties  & 
de  fables  ,  ils  ne  le  font  pas  encore  pour 
l'homme  qui  refpccle  la  religion  &  le  bon 
Icns ,  &  qui  ne  prend  pas  le  merveilleux 
pour  la  vérité.  Nous  prefenterons  d»nc  ici 
ces  différens  objets  ;  &  fans  nous  flatter  du 
fuccès  ,  nous  parlerons  en  hiftoriens  &  en 
littérateurs  ;  i°.  de  l'écriture  de  la  langue 
hébraïque  ;  2.°.  de  fa  ponctuation  ;  3°.-  de 
l'origine  de  la  langue  &  de  {es  révolutions 
chez  les  Hébreux  ;  4°.  de  ies  révolutions 
chez  les  différens  peuples  où  elle  paroît 
avoir  été  portée  par  les  Phéniciens;  &:  5^. 
de  fon  génie  ,  de  fon  caradere  ,  de  fa  gram- 
maire ,  &  de  ies  propriétés. 

I.  L'alphabet  hébreu  efl:  compofé  de 
vingt-deux  lettres  ,  toutes  réputées  confon- 
nes ,  fans  en  excepter  même  Valeph  ,  le 
hé  y  le  vau  àc  jod  y  que  nous  nommons 
voyelles ,  mais  qui  chez  les  Hébreux  n'ont 
aucun  fon  fixe  ni  aucune  valeur  fans  la  ponc- 
tuation ,  qui  feule  contient  les  véritables 
voyelles  de  cette  langue  ,  comme,  nous  le 
verrons  au  deuxième  article.  On-  trouvera 
les  noms  &  les  figures  des  caraderes  hé- 
breux, ainfi  que  leur  valeur  alphabétique  & 
numérique  dansnos  Planches  Je  caractères; 
on  y  a  joint  les  caraderes  famaritains  qui 
leur  difputent  l'antériorité.  Ges  deux  carac- 
'teres  ont  été  la  matière  de  grandes  difcuf^ 
(ions  entre  les  Samaritains  &:  les  Juifs  ;  le 
pentateuque  ,  qui  s'eft  tranfmis  jufqu'à  nous 
par  ces  deux  écritures ,  ayant  porté. chacun 
de  ces  peuples  à  regarder  fon  caradere 
comme  le  caradere  primitif,  &  à  confidérer 
en  même  temps  fon  texte  comme  le  texte 
original. 

Ils  fe  font  fort  échauffés  de  part  &  d'autre 
à' ce  tujet ,  aiiiii  que  leurs  partifàns  ,  &:  ils 
o«t  plutôt  donné  des  fables  ou  des  fyflê- 
raeî ,  que  des  preuves  ;  parce  que  telle  efl 
lâiiacaUcé  des  chofcs  qu'on  croit  tciichcr  à 
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la  religion ,  de  ne  pouvoir  prefque  jamais 
être  traitées  à  l'amiable  &  de  iàng  frcidi 
Les  uns  ont  confidéré  le  caradere  hébreu 
comme  une  nouveauté  que  les  Juifs  ont 
rapportée  de  Babylone  au  retour  de  leur 
captivité  ;  &  les  autres  ont  regardé  le  ca- 
radere lamaritain  comme  le  caradere  bar- 
bare des  colonies  afîyriennes  qui  repeuplè- 
rent le  royaume  des  dix  tribus  dilperfees 
fept  cents  ans  environ  avant  J.  C.  Quelques- 
uns  plus  raifonnables  ont  cherché  à  les 
mettre  d'accord ,  en  leur  diiànt  que^  leurs 
pères  av oient  eu  de  tout  temps  deux  carac- 
tères ,  l'un  profa.ie  &  l'autre  frcré  ;  que 
le  lamaritain  avcit  été  le  profane  ou  le  vul- 
gaire ,  &  que  celui  qu'on  nomme  hébreu , 
avoit  été  le  caradere  facré  ou  ficerdotal.. 
Ce  fentiment  favorable  ;\  l'antiquité  de  deux- 
alphabets.,  qui  contiennent  le  même  nombre 
de  lettres  ,  &  qui  femblent  par-lA  avoir  en 
effet  appartenu  au  même  peuple  ,  donne  la 
place  d'honneur  à  celui  du  texte  hébreu  ; 
mais  il  s'efî  trouvé  des  Juifs  qui  l'ont  rejeté,- 
parce  qu'ils  ne  veulent  point  de  concur- 
rcns  dans  leurs  antiquités ,  &  qu'il  n'y  a- 
d'ailleurs  aucun  monument  qui  puiffe  conf^- 
tater  le  double  ufige  de  ces  deux  carade-*- 
res  chez  les  anciens  Ifraëlites.  Enfin  ,  les 
favans  qui  font  entrés  dans  cette  difcuflion  , 
après  avoir  long-temps  flotté  d'opinions  en 
opinions  ,'fémblentêîre  décidés  aujourd'hui, 
quelques-uns  à  regarder  encore  le  carac-^ 
tere  hébreu  comme  ayant  été  inventé  par 
Efdras  ;  le  plus  grand  nombre  comme  un 
caradere  chaldéen ,  aïKjuel  les  Juifs  fe  font 
habitués  âcms  leur  captivité  ;  &  prefque 
tous  font  d'accord  avec  les  plus  éclairés 
des  rabbins  ,  à  donrter  l'antiquité  &  la 
primauté  au  caradere  famaritain. 

Cette  grande  queflion  auroit  été  plutôt 
décidée  ,  li  dans  les  premiers  temps  où  l'on 
en  a  fait  un  problême  ,  les  intérefies  eulTent 
pris  la  voie  de  l'obfervaticn  &  non  de  la 
dilpure.  Il  talloit  d'abord  comparer  ies 
deux  caraderes  l'un  avec  l'autre ,  pour  voir 
en  quoi  ils  différent ,  en  quoi  ils  fe  reflem- 
blent ,  &  quel  efl  celui  dan^  lequel  on  recon* 
noît  le  mieux  l'antique,  li  falloit  enfuite 
rapprocher  des  deux  alphabets  Us  lettres 
grecques  nommées  lettres  phéniciennes  par 
les  Grecs  eux-mêmes  >,  parce  qu'elles  étoient 
crigiiiair.es  de  la.  Piiénicis.  Gon1n-!£  cette 
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contrée  diffère  peu  de  la  Palefline  ,  il  étolt 
afîèz  naturel  d'examiner  les  caraderes  d'écri- 
tures qui  en  font  fortis  ,  pour  remarquer 
s'il  n'y  auroit  point  entr'eux  &  les  carac- 
tères hébreux  &  famaritains  des  rapports 
communs  qui  pufTent  donner  quelque  lu- 
mière fur  l'antiquité  des  deux  derniers  ;  c'efl 
ce  que  nous  allons  faire  ici. 

Le  fimplc  coup  d'œil  fait  appercevoir 
une  différence  feniible  entre  les  deux  carac- 
tères orientaux  ;  l'hébreu  net ,  diflind ,  régu- 
lier, &  preique  toujours  quarré,  eft  com- 
mode &  courant  dans  l'écriture  :  le  fama- 
ritain  plus  bizarre  ,  &  beaucoup  plus  com- 
polé  ,  préfente  des  figures  qui  reffemblent 
à  des  hiéroglyphes  ,  &  même  à  quelques- 
unes  de  ces  lettres  fymboliques  qui  font 
encore  en  ufage  aux  confins  de  l'Aiie.  Il  efl 
difficile  &  long  à  former ,  &  tient  ordinai- 
rement beaucoup  plus  de  place  ;  nous  pou- 
vons enfuitc  remarquer  que  plulieurs  carac- 
tères hébreux  ,  comme  alephy  bethy  ■{ain^ 
heth  5  theth  ,  lamed  ,  mem  ,  min  ,  refch  , 
&  fchiii  y  ne  font  que  des  abréviations  des 
caraderes  famaritains  qui  leur  correfpon- 
dcnt ,  &  que  l'on  a  rendus  plus  courans 
&  plus  commodes  ;  d''oLi  nous  pouvons 
déjà  conclure  que  le  caradere  famaritain 
eft  le  plus  ancien  :  fa  ruflicité  fait  fon  titre 
de  nobiefîè. 

La  comparaifon  des  lettres  grecques  avec 
les  famaritaines  ne  leur  efl  pas  moins  avan- 
tageulê.  Si  l'on  en  rapporte  les  majufculcs 
alpha  p  gamma  y  delta  ,  epfylon  y  ^eta  y 
heta  y  lambda  y  pi  y  ro  &  Jig^na  y  on  les 
ïeconnoîtra  aifément  dans  les  lettres  cor- 
refpondantes  alephy  gimel  y  dalethy  hé  y 
'^ain  y  heth  _,  lamed  y  phéy  refch  &  fchin  y 
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avec  cette  différence  cependant  que  dans 
le  grec  elles  font  pour  la  plupart  tournées 
en  léns  contraire  ,  ihivant  l'ufàge  des  Occi- 
dentaux qui  ont  écrit  de  gauche  à  droite  , 
ce  que  les  Orientaux  avoicnt  figuré  de 
droite  A  gauChe.  De  cette  dernière  obfcr- 
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vation  il  réfulte  que  le  caradere  que  nou* 
nommons  famaritain  étoit  d'ufage  dans  la 
Phénicie  dès  les  premiers  temps  hilloriques  , 
&  même  auparavant ,  puifque  l'arrivée  des 
Phéniciens  &  de  leur  alphabet  chez  les 
Grecs  fe  cache  pour  nous  dans  la  nuit  des 
temps  mythologiques. 

Nos  obfervations  ne  feront  pas  moins 
favorables  à  l'antiquité  des  caraderes  hé-« 
breux.  Si  l'on  compare  les  minufcules 
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Le  y  vient  de  Vajin  (^ -,  &;  !.i  prononciation 
de  ces  deux  lettres  varie  de  même  chez  les  Hé- 
breux comme  chez  les  Grecs.  ] 

des  Grecs  avec  eux,  on  reconnoîtra  de 
même  qu'elles  en  ont  pour  la  plupart  été 
tirées ,  comme  les  majufcules  Font  été  du 
famaritain  ,  &  l'on  remarquera  qu'elles 
font  aufîi  reprél'entées  en  fens  contraire. 
Par  cette  double  analogie  des  lettres  grec- 
ques avec  les  deux  alphabets  orientaux  , 
nous  devons  donc  juger  i°.  que  tout  ce  qui 
a  été  tant  de  fois  débité  fur  la  nouveauté 
du  caradere  hébreu  ;  fur  Efdras  ,  qu'on  en 
a  fait  l'inventeur  ;  &  fjr  Babylone ,  d'où 
l'on  dit  que  les  captifs  l'ont  apporté  ,  ne 
font  que  d^s  fables  qui  démontrent  le  peu 
de  connoifïance  qu'ont  eu  les  Juifs  de  leur 
hifîoire  littéraire  ,  puil'qu'ils  ont  ignoré  l'an- 
tiquité de  leurs  caraderes ,  qui  avoient  été 
communiqués  aux  Européens  plus  de  mille 
ans  avant  ce  retour  de  Babylone  :  2^.  que 
les  deux  caraderes  nommés  aujourd'hui 
hébreu  &c  famaritain  ,  ont  originairement 
appartenu -au  même  peuple,  &  particuhé- 
rement  aux  anciens  habitans  de  la  Phéni- 
cie ou  Paleftine  ,  &  que  le  famaritain  ce- 
pendant doit  avoir  quelque  antériorité  fiir 
l'hébreu  ,  puifqu'il  a  vifiblement  fervi  A  fa 
eonilrudion  ,  &  qu'il  a  produit  les  majuf- 
cules grecques  ;  étant  vraifemblable  que  les 
premières  écritures  ont  confiflé  en  grandes 
lettres ,  &  que  les  petites  n'ont  été  inven- 
tées  &  adoptées  que  lorfquc  cet  art  efl 

devenu 
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^venu  plus  comiîun  &  d'un  ufage  plus 
fréquent. 

Au  tableau  de  comparaifon  que  nous 
venons  de  faire  de  ces  trois  carafteres  ,  il 
n'eft  pas  non  plus  inutile  de  joindre  le  coup 
d'œil  des  lettres  latines  ;  quoiqu'elles  foient 
cenfëes  apportées  en  Italie  par  les  Grecs  , 
elles  ont  auflî  des  preuves  fingulieres  d'une 
relation  direde  avec  les  Orientaux.  On  ne 
nommera  ici  que  C,Z,P_,^&r,  qui 
n'ont  point  tiré  l€ur  figure  de  la  Grèce  ,  & 
qui  ne  peuvent  être  autres  que  le  caph ,  le 
lamed  ,  le  /jâ^' final ,  le  qoph ,  &  le  refch  de 
l'alphabet  hébreu  ,  vus  &  delîinés  en  lèns 
-contraire  : 


C. 


L. 


P. 


«l. 


t. 


ce  qui  préfènte  un  nouveau  monument  de 
l'antiquité  àcs  lettres  hébraïques.  Comme 
nous  ne  pouvons  fixer  le  temps  où  \ts  na- 
vigateurs de  la  Phénicie  ont  porté  leurs 
caraderes  &  leur  écriture  aux  difïërens 
peuples  de  la  Méditerranée  ,  il  nous  eil 
encore  plus  impoflible  de  défigner  la  fourcc 
d'où  les  Phéniciens  &  les  Ifraélites  les 
avoient  eux-mêmes  tirés  ;  ce  n'a  pu  être 
fans  doute  que  des  Egyptiens  ou  des  Chîil- 
déens  ,  deux  des  plus  anciens  peuples  con- 
nus ,  dont  les  colonies  fe  font  répandues  de 
bonne  heure  dans  la  Palefline.  Mais  en 
vain  defîrerions-nous  favoir  quelque  chofè 
de  plus  précis  fur  l'origine  de  ces  caraâe- 
res  &  fur  leur  inventeur  y  les  temps  où  les 
Egyptiens  &  les  Chaldéens  ont  abandonné 
leurs  fymboles  primitifs  &  leurs  hiérogly- 
phes ,  pour  tranfrnettre  l'hifloire  par  l'é- 
criture,  n'a  point  de  date  dans  aucune  des 
annales  du  moade  :  nous  n'ofèrions  même 
aflfurer  que  ces  caraderes  hébreux  &  fama- 
ritains  aient  été  les  premiers  caraderes 
àes  fons.  La  lettre  quarrée  des  Hébreux 
efl  trop  fimple  pour  avoir  été  la  première 
inventée  ,•  &  celle  des  Samaritains  n'eft 
peut-être  point  affez  compofée  ;  d'ailleurs 
ni  Tune  ni  l'autre  ne  femblent  être  prifes: 
<ians  la  nature  ;  &  c'eft  l'argument  le  plus 
.-fort  contre  elles  ,  parce  qu'il  eft  plus  que 
•^vraifemblable  que  les  premières  lettres 
-«Iphabétiques  ont  eu  la  figure  d'animaux  , 
Tome  XrjL 
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ou  de  parties  d'animaux  ,  de  plantes  ,  & 
d'autres  corps  naturels  dont  on  avoit  déjà 
fait  un  fi  grand  ufage  dans  l'âge  des  fym- 
boles ou  des  liiéroglyphes.  Ce  que  l'on  peut 
penier  de  plus  raifonnable  fur  nos  deux 
alphabets,  c'eft  qu'étant  dépourvus  de  voyel- 
les ,  ils  paroifîent  avoir  été  un  des  premiers 
degrés  par  où  il  a  fallu  que  paffât  l'efprit 
humain  pour  amener  l'écriture  à  fà  perfec- 
tion. Quant  au  primitif  inventeur  y  îaiflbns 
les  rabbins  le  voir  tantôt  dans  Adam  ,  tan- 
tôt dans  Moyfe  ,  tantôt  dans  Efdras  :  laif^ 
fbns  aux  mythologifles  le  foin  de  le  célé- 
brer dans  Thoth ,  parce  que  othoth  fignific 
àes  lettres  ;  &  ne  rougifîbns  point  d'avouer 
notre  ignorance  fur  une  anecdote  auffi  té- 
nébreufê  qu'intérefîante  pour  l'hifloire  du 
genre  humain.  Pafïbns  aux  queflions  qui 
concernent  la  ponduation  ,  qui  dans  l'écri- 
ture hébraïque  tient  lieu  des  voyelles  doat 
ellceflprivcée. 

II.  Quoique  les  Hébreux  aient  dans  leur 
alphabet  ces  quatre  lettres  aleph  y  he  ,  vcai 
&  jod y  c'efl-à-dire ,a,e,  «ouo,  &i\, que 
nous  nommons  voyelles  ,  elles  ne  font  re- 
gardées dans  l'hébreu  que  comme  des  con- 
fônncs  muettes  ,  parce  qu'elles  n'ont  aucun 
fon  fixe  &  propre  ,  &  qu'elles  ne  reçoivent 
leur  valeur  que  des  difïërens  points  qui  le 
pofent  deflus  ,  ou  dcfîbus ,  &  devant  ou 

après  elles  :  par  exemple  ,  a  vaut  o  ,  a  vaut 

/  >  a  vaut  e  ,  u  vaut  o  ,  &c.  plus  ordinaire- 
ment ces  points  &  plufieurs  autres  petits 
iignes  conventionnels  fè  polènt  fous  les 
vraies  confonnes  ,  valent  feuls  autant  que 
nos  cinq  voyelles  ;  &  tiennent  prefque  tou- 
jours lieu  de  "^  aleph  ,  du  hé  y  du  vau  y^àA 
jod ,  qui  font  peu  fouvent  employés  dans 
les  livres  làcrés.  Pour  écrire  lacac ,  lécher  y 
on  écrit  Icci  "^om  pare  des ,  jardin  ,prds\ 

T-  t:  ■•• 

pour  mara  y  «tre  amer  y  mrr;  pour  pha^ 

T  - 

rag  y  brifer  ,p  h  rq  ;  pour garah ,  batailler, 
gr  h;  &c.  Tel  eu  l'artifice  par  lequel  les 

T- 

Hébreux  fuppléem  au  déÊiut  des  lettres 
fixes  que  les  autres  nations  fè  font  données 
pour  défigner  les  voyelles  ;  &  il  faut  avouer 
que  leurs  lignes  font  plus  riches  &  plus  fé* 
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conds  que  nos  cinq  caraâeres  ,  en  ce  qu'ils 
indiquent  avec  beaucoup  plus  de  variété  les 
longues  &  les  brèves  ,  &  même  les  diffé- 
rentes modifications  des  fons  que  nous  fom- 
mes  obligés  d'indiquer  par  des  accens  ,  à 
l'imitation  des  Grecs  qui  en  avoient  encore 
un  bien  plus  grand  nombre  que  nous  qui 
n'en  avons  pas  afTez.  Il  arrive  cependant , 
&  il  eft  arrivé  quelques  inconvéniens  aux 
Orientaux  ,  de  n'avoir  exprimé  leurs  voyel- 
les que  par  des  fignes  aufu  déliés  ,  quelque- 
fois trop  vagues  ,  &  plus  fouvent  encore 
fous  -  entendus.  Les  voyelles  ont  extrême- 
ment varié  dans  les  fons  ;  elles  ont  changé 
dans  les  mots ,  elles  ont  été  omiies  ,  elles 
ont  été  ajoutées  &  déplacées  à  l'égard  des 
confonnes  qui  forment  la  racine  des  mots  : 
c'eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  expref- 
iions  occidentales  qui  font  en  grand  nom- 
bre fortiês  de  l'Orient ,  font  &  ont  été  pref 
que  toujours  méconnoiffables.  Nous  ne  di- 
fons  plusparedes  f  marar  ^pharac ,  &cgarahy 
mais  paradis  y  amer  ^  phric  ou  phrac  ,  & 
guerroyer.  Ces  changemens  de  voyelles  font 
une  des  clés  des  étymologies  ,  ainfi  que  la 
connoiflance  des  différentes  finales  que  les 
nations  d'Europe  ont    ajoutées   à  chaque 
mot  oriental  ,  fuivant  leur  dialeâe  &  leur 
goût  particulier. 

Indépendamment  des  fignes  que  l'on 
nomme  dans  l'hébreu  points  voyelles  ,  il  a 
encore  une  multitude  d'accens  proprement 
dits  ,  qui  fervent  à  donner  de  l'emphafè  & 
de  l'harmonie  à  la  prononciation  ,  à  régler 
le  ton  &  la  cadence  ,  &  à  diflinguer  les 
parties  du  difcours  ,  comme  nos  points  & 
nos  virgules.  L'écriture  hébraïque  n'eft  donc 
privée  d'aucun  des  moyens  nécefîaires  pour 
exprimer  corredement  le  langage  ^  &  pour 
fixer  la  valeur  des  fignes  par  une  multitude 
de  nuances  qui  donnent  une  variété  con- 
venable aux  figures  &  aux  expreffions  qui 
pourroient  tromper  l'œil  &  l'oreille  :  mais 
cette  écriture  a-t-elle  toujours  eu  cet  avan- 
tage ?  c'efl  ce  que  l'on  a  mis  en  problême. 
«Vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle  ,  Elie  ,  Lé- 
rite  ,  juif  allemand  ,  fut  le  premier  qui 
agita  cette  intérefïànte  &  finguliere  ques- 
tion ;  on  n'avoit  point  avant  lui  foupçonné 
que  les  points  voyelles  que  l'on  trouvoit 
dans  pluîieurs  exemplaires  des  livres  faints  , 
puffent   être  d'une  autre  main  que  de  la 
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main  des   auteurs  qui   avoient   originairtf^* 
ment  écrit  &  compofé  le  texte  ;  &   l'on 
n'avoit  pas  même  fongé  à  féparer  l'inven- 
tion &  l'origine  de  ces  points ,  de  l'inven- 
tion &  de  l'origine  des  lettres  &  de  l'écri- 
ture. Ce  juif,  homme  d'ailleurs  fort  lettré 
pour  un  juif  &  pour  fon  temps  ,  entreprit 
le  premier  de  réformer  à  cet  égard  les  idées 
reçues  ;  il  ofa  recufer  l'antiquité  des  points 
voyelles  ,  &  en  attribuer  l'invention  &  le 
premier  ufage  aux  Mafforctes  ,  doûeurs  de 
Tibériade  ,   qui  florifTbient  au    cinquième 
fiecle  de  notre  ère.    Sa  nation   fe  révolta 
contre  lui ,  elle  le  regarda  comme  un  blas- 
phémateur ,  &  les  favans  de  l'Europe  com- 
me un  fou.  Au  commencement   du  dix- 
feptieme  fiecle  ,  Louis  Capelle  ,  profeffeur 
à  Saumur  ,  prit  fa  défenfe  ,  &  foutint  k 
nouvelle  opinion  avec  vigueur  ;   plufieurs 
fe  rangèrent  de  fon  parti  :  mais  en  adoptant 
le  fyilême  de  la  nouveauté  de  la  pondixa- 
tion ,  ils  fe  diviferent  tous  fur  les  inventeurs 
&  fur  la  date  de  l'invention  ;    les  uns  en 
firent  honneur  aux  Maflbretes  y  d'autres  à 
deux  illuftres  rabbins  du   onzième  fiecle  , 
&  la  multitude  crut  au  moins  devoir  re- 
monter jufqu'à  Efdras  &  à  la  grande  fyna- 
gogue.  Ces  nouveaux  critiques  eurent  dans 
Ch.  Buxtorf  un  puifTant  adverfaire ,  qui  fut 
fécondé  d'un  grand  nombre  de  favans  de 
l'une  &    de  l'autre  religion  ;  mais  quoique 
le  nouveau  fyflême  parût   à  plufieurs  inté- 
reffer  l'intégrité  des   livres  facrés  ,  il  ne  fut 
cependant  point  prbfcrit ,   &  l'on  peut  dire 
qu'il  forme  aujourd'hui  le  fentiment  le  plus 
général. 

Pour  éclaircir  une  telle  queftion  autant 
qu'il  eflpoflible  de  le  faire  ,  il  efl  à  propos 
de  connoître  quels  ont  été  les  principaux 
moyens  que  les  deux  partis  ont  employés  : 
ils  nous  expoferont  l'état  des  chofes  ;  & 
nous  faifant  connoître  quelles  font  \qs  cau- 
'Çes  de  l'incertitude  où  l'on  efl  tombé  à  ce 
fujet ,  peut-être  nous  mettront-ils  à  portée 
de  juger  le  fond  même  de  la  queflion. 

Le  pentateuque  famaritain  ,  qui  de  tous 
les  textes  porte  le  plus  le  fceau  de  l'anti- 
quité n'a  point  de  ponduation  ,*  les  para- 
phrafles  chaldéens  qui  ont  commencé  d 
écrire  un  fiecle  ou  deux  avant  J.  C.  ne  s'en 
font  point  fèrvis  non  plus.  Les  livres  facrés 
que  les  Juifs  llfent  encore  dans  leurs  fyn2>- 
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gogucs  ,  &  ceux  dont  fe  fervent  les  cabâ- 
liflcs  ,  ne  font  point  pondues  ;  enfin  dans 
le  commerce  ordinaire  des  lettres  ,  les 
points  ne  font  d'aucun  ufàge.  Tels  ont  ctc 
les  moyens  de  Louis  Capelle  &  de  Tes  par- 
tiïans  ,  &  ils  n'ont  point  manqué  de  s''auto- 
rifer  auffi  du  filence  général  de  l'antiquité 
juive  &  chrétienne  fur  l'exiflence  de  la 
ponduation.  Contre  des  moyens  fi  forts  & 
il  politifs  on  a  oppofél'impoffibilité  morale 
qu'il  y  auroit  eu  à  tranfmettre  pendant 
des  milliers  d'années  un  corps  d'hifloire 
raifonnée  &  fuivie  avec  le  feul  fecours  des 
cbnfonnes  ;  &  la  tradudion  de  la  bible  que 
nous  poiTédons  a  été  regardée  comme  la 
preuve  la  plus  forte  &  la  plus  expreflive 
que  l'antiquité  juive  n'avoit  point  été  pri- 
vée des  moyens  néceffaires  &  des  lignes 
indilpenfables  pour  en  perpétuer  le  fens  & 
l'intelligence.  On  a  dit  que  le  fecours  des 
voyelles  néceffaire  à  toute  langue  &  à  toute 
écriture  ,  avoir  été  encore  bien  plus  né- 
ceffaire à  la  langue  des  Hébreux  qu'à  toute 
autre  ;  parce  que  la  plupart  des  mots  ayant 
fouvent  plus  d'une  valeur  ,  l'abfence  des 
voyelles  en  auroit  augmenté  l'incertitude 
pour  chaque  phrafe  en  raifon  de  la  com- 
binaifon  des  fens  dont  un  grouppe  de  con- 
(bnnes  eft  fufceptiblc  avec  toutes  voyelles 
arbitraires.  Cette  dernière  confidération 
eu  réellement  effrayante  pour  qui  fait  la 
fécondité  de  la  combinaifon  de  4  ou  5 
fignes  avec  4  ou  5  autres  ;  aufli  les  défcn- 
feurs  de  l'antiquité  des  points  voyelles 
n'ont-ils  pas  craint  d'avancer  que  fans  eux 
le  texte  facré  n' auroit  été  pendant  des  mil- 
liers d'années  qu'un  nez  de  cire  {infiar  najî 
cerei  _,  in  diverf as  formas  mmablUs  fuijfèt. 
Levtfdenjphil.  heb.difc.  14.),  qu'un  mon- 
ceau de  fable  battu  par  le  vent ,  qui  d'âge 
en  âge  auroiit  perdu  fa  figure  &  fa  forme 
primitive.  En  vain  leurs  adverfaires  appel- 
loient  à  leur  fecours  une  tradition  orale 
pour  en  conferver  le  fens  de  bouche  en 
bouche,  &  pour  en  perpétuer  l'intelligence 
d'âge  en  âge.  On  leur  difoit  que  cette 
tradition  orale  n'étoit  qu'une  fable  ,  & 
n'avoit  jamais  fervi  qu'à  tranfmettre  des 
fables.  En  vain  ofoient-ils  prétendre  que 
les  inventeurs  modernes  des  points  voyel- 
les avoient  été  infpirés  du  Saint-Efprit  pour 
trouver  &  fixer  le  YÂ"itable  (cas  du  texte 
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(acre  &  pour  ne  s'en  écarter  jamais.  Ce 
nouveau  miracle  prouvoit  aux  autres  l'im- 
poflîbilité  de  la  choie  ,  parce  que  la  tra- 
dudion  des  livres  faints  ne  doit  pas  être 
une  merveille  fupérieure  à  celle  de  leur  , 
compofition  primitive.  A  ces  raifons  géné- 
rales on  en  a  joint  de  particulières  &  en 
grand  nombre  :  on  a  fait  remarquer  que  les 
paraphraffes  chaldéens  ,  qui  n'ont  point 
employé  de  ponduations  dans  leurs  com- 
mentaires ou  Targiim  ,  Ce  font  fervis  très- 
fréquemment  de  ces  confonnes  muettes  , 
aleph  y  vau  ,  &  jod ,  peu  ufitées  dans  les 
textes  facrés ,  où  elles  n'ont  point  de  va- 
leur par  elles  -  mêmes  ,  mais  qui  font  fi 
eflentielles  dans  les  ouvrages  des  para- 
phrases ,  qu'on  les  y  appelle  maires  Itctio- 
nis ,  parce  qu'elles  y  fixent  le  fon  &  la  va- 
leur des  mots  ,  comme  dans  les  livres  des 
autres  langues.  Les  Juifs  &  les  rabbins  font 
auflî  de  ces  caraderes  le  même  ufage  dans 
leurs  lettres  &  leurs  autres  écrits  ,  parce 
qu'ils  évitent  de  cette  façon  la  longueur 
&  l'embarras  d'une  ponduation  pleine  de 
minuties. 

Pour  répondre  à  l'objedion  tirée  du 
filence  de  l'antiquité ,  on  a  préfenté  les 
ouvrages  même  des  Maffbretes  qui  ont  fait 
des  notes  critiques  &  grammaticales  fur 
les  livres  facrés  ,  &  en  particulier  fur  les 
endroits  dont  ils  ont  cru  la  ponduation 
altérée  ou  changée.  On  a  trouvé  de  pareil- 
les autorités  dans  quelques  livres  de  doc- 
teurs fameux  &  decabaliflcs  ,  connus  pour 
être  encore  plus  anciens  que  la  Maflbre  : 
c'efi  ce  qui  eA  expofé  &  démontré  avec  le 
plus  grand  détail  dans  le  livre  de  Cl.  Bux- 
torf,  de  antiq.  ponB.cap.  5  ,  part.  J,  & 
dans  le  Philog.  heb.  de  Leufden.  Quant  au 
filence  que  la  foule  des  auteurs  &  des  écri- 
vains du  moyen  âge  a  gardé  à  cet  égard  y 
il  ne  pourroit  être  étonnant ,  qu'autant  que 
l'admirable  invention  des  points  voyelles 
feroit  une  chofe  aufll  récente  qu'on  vou- 
droit  le  prétendre.  Mais  fi  fon  origine  fort 
de  la  nuit  des  temps  les  plus  reculés,  comme 
il  eft  très  -  vrailemblable  ,  leur  filence 
alors  ne  doit  pas  nous  furprendre  ;  ces  au- 
teurs auront  vu  les  points  voyelles  ;  ils  s'en 
feront  iervis  comme  les  Mafforetes  ,  mais 
fans  parler  de  l'invention  ni  de  l'inventeur  ; 
parce  qu'on  ne  parle  pas  ordinairement  des 

S   2, 
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cbofes  (Tufâge  ,  &  que  c'efl   même  là    la 
raifon  qui  nous  fait  ignorer  aujourd'hui  une 
multitude  d'autres  détails  qui  ont  été  vul- 
gaires   &    très-coEimuns  dans    l'antiquité. 
On  a   cependant  pluiieurs  indices   que  les 
anciennes  verlions  de  la  bible  qui  portent 
Jes  noms  des  Septante    &  de  S.    Jérôme , 
ont  été  faites  fur  des  textes  ponâués  ;  leurs 
variations  entr' elles  &  entre  routes  les  au- 
tres verlions  qui  ont  été  faites  depuis  ,   ne 
font  foUvcnt  provenues  que  d'une   ponc- 
tuation   quelquefois    différente    entre    les 
textes  dont  ils  {è  font  fervis  ;  d'ailleurs  , 
comme  ces  variations  ne  font  point  confi- 
dérables,  qu'elles  n'influent  que  fur  quel- 
ques mots  ,  &  que  les  récits  ,  les  fa-its  ,  & 
l'enfemble  total   du  corps    hiflorique ,   efl 
toujours  le  même  dans  toutes  les  verfions 
connues  ;  cette  uniformité  ell  une  des  plus 
fortes  preuves  qu'on   puiffe   donner ,  que 
tous  les  tradudeurs  &  tous  les  âges  ont  eu 
im  fecours  commun  &  un  memeguide  pour 
déchiffrer  les  confonnes  hébraïques.  S'il  fe 
pouvoit  trouver  des  Juifs  qui  n'eufîent  point 
appris  leur  langue  dans  la  bible  ,  &  qui  ne 
connuffent  point  la  ponctuation ,  ilfaudroit, 
pour  avoir  une  idée  des  difficultés  que  pré- 
fente l'interprétation  de  celles   qui    ne   le 
font  pas  ,  exiger  d'eux  qu'ils  en  donnaffent 
une  nouvelle   traduâion  ;  on  verroit  alors 
quelle  efl    l'impoflibilité  de  la   chofe  ,  ou 
quelles  fables  ils  nous  feroient ,  s'ils  étoient 
encore  en  état  d'en  faire. 

A  tous  ces  argumens  fi  l'on  vouloir  en 
ajouter  un  nouveau  ,  peut  -  être  pourroit- 
on  encore  faire  parler  l'écriture  des  Grecs 
en  faveur  de  l'antiquité  de  la  ponduation 
hébraïque  &  defes  accens ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  ci-devant  parler  en  faveur  des  carac- 
tères. Quoique  les  Grecs  aient  eu  l'art  d'a- 
jouter aux  alphabets  de  Phénicie  les  voyel- 
les fixes  &  déterminées  dans  leur  fon  ,  leurs 
voyelles  font  encore  cependant  tellement 
chargées  d'accens ,  qu'il  fembleroit  qw'ils 
n'ont  pas  ofé  fe  défaire  entièrement   de  la 

Î>onâuation  primitive.  Ces  accens  font  dans 
eur  écriture  aulfi  effentiels ,  que  les  points 
le  font  chez  les  Hébreux  ;  &  fans  eux  il 
y  auroit  un  grand  nombre  de  mots  dont  le 
fens  (èroit  vai'iable  &  incertain.  Cette  façon 
d'écrire  moyenne  entre  celle  àts  Hé- 
breux ti  la  nô.re ,  nous  indique  fans  doute 
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un  des  degrés  de  la  progreflion  cîe  cti  art  ; 
mais  quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'y  reconnoître  l'antique  ufage  de 
ces  points  voyelles  ,  &  de  cette  multitude 
d'accens  que  nous  trouvons  chez  les  Hé- 
breux. Si  le  feizieme  fiecle  a  donc  vu  naî- 
tre une  opinion  contraire ,  peut-être  n'y 
en  a-t-il  pas  d'autre  caufe  que  la  publicité 
des  textes  originaux  rendus  communs  par 
l'imprimerie  encore  moderne  \  comme  elle 
multiplia  les  bibles  hébraïques  ,  qui  ne  pou- 
voient  être  que  très-rares  auparavant  ;  plus 
d'yeux  en  furent  frappés ,  &  plus  de  gens 
en  raifonncrent  :  le  monde  vit  alors  le 
fpedacle  nouveau  de  l'ancien  art  d'écrire , 
&  le  filence  des  fiecles  fut  néceffairement 
rompu  par  des  opinions  &  des  fyfiêmes  , 
dont  la  contrariété  feule  devoit  fumre  pour 
indiquer  toute  l'antiquité  de  l'objet  où  l'ima- 
gination a  voulu  ,  ainfi  que  les  yeux  ) 
appercevoir  une  nouveauté. 

La  difcuffion  des  points  voyelles  feroit 
ici  terminée  toute  en  leur  faveur  ,  fi  les 
adverfaires  de  fon  antiquité  n'avoient  en- 
core à  nous  oppofer  deux  puilfanres  auto- 
rités. Le  pentateuque  famaritain  n'a  point 
de  ponûuation  ,  &  les  bibles  hébraïques 
que  lifent  les  rabbins'  dans  leurs  fynago- 
gues  pour  inftruire  leur  peuple,  n'en  ont 
point  non  plus  ;  &  c'efi  une  règle  chez  eux 
que  les  livres  pondues  ne  doivent  jamais 
fervir  à  cet  ufage.  Nous  répondrons  à  ces 
objedions  i°.  que  le  pentateuque  famari- 
tain n'a  jamais  été  afléz  connu  ni  afiez 
multiphé  ,  pour  que  l'on  puiffe  favoir  ou 
non  ,  fi  tous  les  exemplaires  qui  en  ont 
cxifié  ont  tous  été  généralement  dénués  de 
ponduation.  Mais  il  fuit  de  ce  que  ceux 
que  nous  avons  en  font  privés  ,  que  nous 
n'y  pouvons  connoître  que  par  leur  analo- 
gie avec  l'hébreu  ,  &  en  s'aidant  aufli  des 
trois  lettres  matres  leBionis,  2°.  Que  les 
rabbins  qui  lifent  des  bibles  non  ponduées 
n'ont  nulle  peine  à  le  faire  ,  parce  qu'ils 
ont  tous  appris  à  lire  &  à  parler  leur  lan- 
gue dans  des  bibles  qui  ont  tout  l'appareil 
grammatical ,  &  qui  fervent  à  l'intelligence 
de  celles  qui  ne  l'ont  pas.  D'ailleurs  qui  ne 
fait  que  ces  rabbins  toujours  livrés  à  l'illu- 
fion  ,  ne  fè  fervent  de  bibles  fans  voyelles 
pour  infiruire  leur  troupeau  ,  que  pour  y 
trouver ,  à  ce  qu'il»  dîfent ,  les  fources  du 
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Saint-Erprît  plus  riches  &  plus  abondantes 
en  inftrudion  ;  parce  qu'il  n'y  a  pas  en  eîfet 
un  mot  dans  les  bibles  de  cette  efpece ,  qui 
ne  puifle  avoir  une  infinité  de  valeurs  par 
une  imagination  échauffée ,  qui  veut  fe 
repaître  de  chimères ,  &  qui  veut  en  entre- 
tenir les  autres  ? 

C'efl  par  cette  même  raifon  ,  que  les 
Cabaliftes  font  aufli  fi  peu  de  cas  de  la 
ponduation  ;  elle  les  gêneroit ,  &  ils  ne 
veulent  point  être  gênés  dans  leurs  extra- 
vagances ;  ils  veulent  en  toute  liberté  fup- 
pofer  les  voyelles  ,  analyfer  les  lettres  , 
décompofer  les  mots  ,  &  renverfer  les  fyl- 
labes  ;  comme  fi  les  livres  facrés  n'étoient 
pour  eux  qu'un  répertoire  d'anagrammes 
&  de  logogryphes-  Voye^  CABALE.  L'abus 
que  ces  prétendus  fages  ont  fait  de  la  bible 
dans  tous  les  temps  ,  &  les  rêveries  incon- 
cevables où  les  rabbins ,  le  texte  à  la  main  , 
fe  plongent  dans  leurs  fynagogues  ,  fem- 
blent  ici  nous  avertir  tacitement  de  l'origine 
des  livres  non  pondues  ,  &  nous  indi- 
quer leur  fource  &  leur  principe  dans  les 
déréglemens  de  l'imagination'  Les  bibles 
muettes  ne  pourroient-elles  point  être  les 
filles  du  myftere ,  puifqu'elles  ont  été  pour 
les  Juifs  l'occafion  de  tant  de  fables  my{^ 
térieu fes  ?  Ce  foupçon  qui  mérite  d'être 
approfondi ,  fi  l'on  veut  connoître  les  caufes 
qui  ont  répandu  dans  le  monde  des  livres 
pondues  &  non  pondues ,  &  les  fuites 
qu'elles  ont  eues ,  nous  conduit  au  véritable 
point  de  vue  fous  lequel  on  doit  nécefîai- 
rement  confidérer  l'ufage  &  l'origine  même 
des  points  voyelles  ;  ce  que  nous  allons  dire 
fera  la  plus  effentielle  partie  de  leur  hif- 
toire  ;  &  comme  cette  partie  renferme  une 
des  plus  intérefîântes  anecdotes  de  l'hifîoire 
du  monde ,  on  prévient  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  les  temps  avec  les  temps  ,  ni  les 
auteurs  facrés  avec  les  fages  d'Egypte  ou 
de  Chaldée.  Nous  allons  parler  d'un  âge 
qui  a  fans  doute  été  de  beaucoup  antérieur 
au  premier  écrivain  dts  Hébreux. 

Plus  l'on  réfléchit  fur  les  opérations  de 
ceux  qui  les  premiers  ont  eflayé  de  repré- 
fèater  les  fons  par  des  caraderes  ,  &  moins 
Ton  peut  cancevoir  qu'ils  aient  précif<Jment 
oublié  de  donner  des  fignes  aux  voyelles 
qui  font  les  mères  de  tous  les  fons  poffi- 
bles ,   &  fans  lefquelks  on  ne  peut  rieu 
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articuler.  L'écriture  efl  lé  tableau  du  lan- 
gage ;  c'efl-U  l'objet  &  l'efTence  de  cette 
ineflimable  invention  ;  or  comme  il  n'y  a 
point  &  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  langage 
fans  voyelles ,  ceux  qui  ont  inventé  l'écri- 
ture pour  être  utile  au  genre  humain  en 
peignant  la  parole ,  n'ont  donc  pu  l'ima- 
giner indépendamment  de  ce  qui  en  fait  la 
partie  efléntielle  ,  &  de  ce  qui  en  eu  natu- 
rellement inaliénable.  Leufden  &  quelques 
autres  adverfaires  de  l'antiquité  des  points 
voyelles  )  ont  avancé  ,  en  difcutant  cette 
même  queflion ,  que  les  confonnes  ctoient 
comme  la  matière  des  mots  ,  &  que  les 
voyelles  en  éroient  comme  la  forme  :  ils 
n'ont  fait  en  cela  qu'un  raifonnement  faux  , 
&  d'ailleurs  inutile  ;  ce  font  les  voyelles 
qui  doivent  être  regardées  comme  la  ma- 
tière aulH  fimple  qu'cfîêntielle  de  tous  les 
fons ,  de  tous  les  mots  ,  &  de  toutes  les  lan- 
gues ;  &  ce  font  les  cônfonnes  qui  leur  don- 
nent la  forme  en  les  modifiant  en  mille  &: 
mille  manières  ,  &:  en  nous  les  faifant  arti- 
culer avec  une  variété  &  une  fécondité  in- 
finie Mais  de  façon  ou  d'autre ,  il  faut  né- 
ceffairement  dans  l'écriture  comme  dans  le 
langage  ,  le  concours  de  cette  matière  & 
de  cette  forme  ,  pour  faire  fur  nos  organes 
l'impreflion  diflinde  que  ni  la  forme  ni  la 
matière  ne  peuvent  produire  féparément. 
Nous  devons  donc  encore  en  conclure  qu'il 
efî  de  toute  impofiibiKté  ,  que  l'invention 
des  fignes  des  cônfonnes  ait  pu  être  natu- 
rellement féparée  de  l'invention  des  ûgnes 
des  voyelles ,  ou  des  points  voyelles  ,  qui 
font  la  même  chofe. 

Pourquoi  donc  nous  efl-il  parvenu  des 
livres   fans  aucune  ponduation  ?  C'eft  ici 
qu'il  faut  en  demander  la  raifon  primitive 
à  ces  fàges  de  la  haute  antiquité  ,  qui  ont 
eu  pour  principe  que  la  fcience  n'étoit  point 
faite  pour  le  vulgaire ,   &  que  les  avenues 
•en  dévoient  être  fermées  au  peuple ,  aux 
profanes ,    &   aux  étrangers.   On  ne  peut 
ignorer  que  le  goût  du  m.yftere  a  été  celui 
des  favans  des  premiers  ^ges  ;   c'étoit  lui 
qui  avoit  déjà  en  partie  préfidé  à  l'invention 
des  hiéroglyphes  facrés  -  qui   ont   devancé 
l'écriture  ;  &  c'efl  lui  qui  a  tenu  les  nations 
pendant  une  multitude  de  fiecles  dans  des 
ténèbres  qu'on  ne  peut  pénétrer  ,    &  dans 
wnç  ignoracce  profonde   &    univeHèlle , 
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dont  deux  mille  ans  d'un  travail  aflez  con- 
tinu n'ont  point  encore  réparé  toutes  les 
fuites  funefles.  Nous  ne  chercherons  point 
ici  quels  ont  été  les  principes  d'un  tel  fyf- 
tême  ;  il  fuffit  de  favoir  qu'il  a  exiitc  ,  & 
d'en  voir  les  trifW-fuites  ,  pour  y  découvrir 
l'elprit  qui  a  dû  préfider  à  la  primitive  in- 
vention des  caraderes  des  fons ,  &  qui  en 
a  fait  deux  clafTes  féparées  ,  quoiqu'elles 
n'eulîent  jamais  dû  Terre.  Cette  précieufe 
&  ineftimable  découverte  n'a  point  été  dès 
fbn  origine  livrée  &  communiquée  aux 
hommes  dans  fon  entier  ;  les  fignes  des  con- 
fonnes  ont  été  montrés  au  vulgaire  ;  mais 
les  lignes  des  voyelles  ont  été  mis  en  ré- 
lèrve  comme  une  clé  &  un  lecret  qui  ne 
pouvoit  être  confié  qu'aux  feuls  gardiens 
de  l'arbre  de  la  fciencc.  Par  une  fuite  de 
l'ancienne  pohtique  ,  l'invention  nouvelle 
ne  fut  pour  le  peuple  qu'un  nouveau  genre 
d'hiéroglyphe  plus  fimple  &  plus  abrégé 
à  la  vérité ,  que  les  précédens  ,  mais  dont 
il  fallut  toujours  qu'il  allât  de  même  cher- 
cher le  fens  &  l'intelligence  dans  la  bouche 
àes  làges ,  &  chez  les  adminiftrateurs  de 
l'infîrudion  publique.  Heureux  fans  doute 
ont  été  les  peuples  auxquels  cette  infîruc- 
tion  a  été  donnée  faine  &  entière  ;  heu- 
reufes  ont  été  les  Ibciétés  où  les  organes  de 
la  fcience  n'ont  point ,  par  un  abus  trop  con- 
féquent  de  leur  funefîc  politique,  regardé 
comme  leur  patrimoine  &  leur  domaine 
k  dépôt  qui  ne  leur  étoit  que  commis  & 
confié  !  Mais  quand  elles  auroienteu  toutes 
ce  rare  bonheur  ,  en  eft-il  une  feule  qui  ait 
été  h  l'abri  des  guerres  dellrudivcs  ,  &  des 
révolutions  qui  renverfent  tout ,  &  princi- 
palement les  arts  ?  Les  nations  ont  donc 
été  détruites  ,  les  fages  ont  été  difperfés  , 
fouvent  ils  ont  péri  &  leur  myflere  avec 
eux.  Après  ces  événemens  il  n'elî  plus  refté 
que  les  monumens  énigmatiques  de  la  fcience 
primitive ,  devenus  myflérieux  &  inintel- 
ligibles par  la  perte  ou  la  rareté  de  la  clé 
des  voyelles.  Peut-être  le  peuple  juif  eft-il 
le  feul  qui  par  un  bienfait  parricuHer  de  la 
Providence  ,  ait  heureufement  confèrvé 
cette  clé  de  fes  annales  par  le  fecours  de 
quelques  livres  ponâués  qui  auront  échappé 
aux  diverfes  délolations  de  leur  patrie  ; 
mais  quant  à  la  plupart  des  autres  nations , 
ij  n'eil  que  trop  vràiferoblable  qu'il  a  ét^ 
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pour  elles  un  temps  fatal ,  où  elles  ont  perdu 
tout  moyen  de  relever  l'édifice  de  leur 
hiftoire,  11  fallut  enfliite  recourir  à  la  tra- 
dition ;  il  fallut  évertuer  l'imagination  pour 
déchiffrer  des  fragmens  d'annales  toutes 
écrites  en  confonnes;  &  la  privation  des 
exemplaires  pondues  prefque  tous  péris 
avec  ceux  qui  les  avoient  fi  myfiérieufement 
gardés  ,  donna  néceflairement  lieu  à  une 
fcience  nouvelle ,  qui  fit  reipeder  les  écri- 
tures non  ponduées  ,  &  qui  en  répandit  le 
goût  dépravé  chez  divers  peuples  :  ce  fut 
de  deviner  ce  qu'on  ne  pouvoit  plus  lire; 
&  comme  l'appareil  de  l'écriture  &  des 
livres  des  anciens  fages  avoit  quelque  chofè 
de  merveilleux  ,  ainfi  que  tout  ce  qu'on  ne 
peut  comprendre  ,  on  s'en  forma  une  très- 
haute  idée  ;  on  n'y  chercha  que  des  chofès 
fublimes  ,  &  ce  qui  n'y  avoit  jamais  été  fans 
doute,  comme  la  médecine  univerfelle,  le 
grand  œuvre ,  {es  fecrets  ,  la  magie ,  &  toutes 
ces  fciences  occultes  que  tant  d'efprits  faux 
&  de  têtes  creufes  ont  fi  long-temps  cher- 
chées dans  certains  chapitres  de  la  bible  , 
qui  ne  contiennent  que  des  hymnes  ou 
des.  généalogies  ,  ou  des  dimenfions  de 
bâtimens.  Il  en  fut  aulll  de  même  quant  à 
l'hilîoire  générale  des  peuples  &  aux  hif» 
toires  particulières  des  grands  hommes. 
Les  nations  qui  dans  des  temps  plus  anciens 
avoient  déjà  abufé  des  fymboles  primitifs 
&  des  premiers  hiéroglyphes  ,  pour  en  for- 
mer des  êtres  imaginaires  qui  s'étoient  con- 
fondus avec  des  êtres  réels  ,  abuferent  de 
même  de  l'écriture  fans  confonnes ,  &  s'en 
fervirent  pojir  compofer  ou  amphfier  les 
légendes  de  tous  les  fantômes  populaires. 
Tout  mot  qui  pouvoit  avoir  quelque  rap- 
port de  figure  à  un  nom  connu  ,  fut  cenic 
l^ji  appartenir ,  &  renfermer  une  anecdote 
efîentielle  fur  le  perfonnage  qui  l'avoit 
porté  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  de  mots 
écrits  en  fi-mples  confonnes  qui  ne  puifTent 
oflfrir  plufieurs  valeurs  ,  ainfi  que  nous  l'avons 
déjà  dit ,  l'embarras  du  choix  fit  qu'on  les 
adopta  toutes ,  &  qu?  l'on  fit  de  chacune 
un  trait  particulier  de  fon  hiftoirc.  Cet 
abus  efl  une  des  fources  des  plus  vraies 
&  des  plus  fécondes  de  la  fable  ;  &  voilà 
pourquoi  les  noms  d'Orphée  ,  de  Mercure  , 
d'Ifis  ,  &c.  font  allufion  chacun  à  cinq  ou 
fix  racines  orientales  qui  ont  toptçs  la  fia* 
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jgulîefS    propriété    de    nous    retracer  une 
anecdote  de  leurs  légendes.    Ce  que  nous 
difons  de  ces  trois  noms ,  on  peut  le  dire 
de  tous  les  noms  fameux  dans  les  mytho- 
logies  des  nations.    De-lA  font  provenues 
ces  variétés  fi  fréquentes  entre  nos  étymo- 
logiftes    qui   n'ont  jamais   pu   s'accorder  , 
parce   que  chacun  d'eux  s'eft  affedionné  à 
la  racine  qu'il  a   faifie  ;  de-là  l'incertitude 
où  ils  nous  ont  laiflés ,  parce  qu'ils  ont  tous 
eu  raifon  en   particulier  ,   &  qu'il  a  paru 
néanmoins   impoflible  de  les  concilier  en- 
femble.  Il  n'étoit   cependant  rien  de  plus 
facile;  &  puifquelesVolîius ,    les  Bochart, 
les  Huet ,  les  Leclerc  ,  avoient  tous  eu  des 
fufïrages  en  particulier  ,  au  lieu  de  fe  cri- 
tiquer les  uns  les    autres  ,  ils  dévoient  fe 
donner  la  main ,  &  concourir  à  nous  dé- 
couvrir une  des  principales  fources  de   la 
mythologie  ,   &  à  nous  dévoiler  par-là  un 
des  fecrets  de  l'antiquité.  Nous  nommons 
ceci  un  fecret  ,  parce  qu'il  en  a  été  réelle- 
ment un  dans  l'art  de  compofer  &  d'écrire 
dans  les  temps  où  le  défaut  d'invention  & 
de  génie  ,  autant  que  la  corruption  des  mo- 
numens  hilloriques  ,  obligeoit  les  auteurs  à 
tirer  les  anecdotes  de  leurs  romans  des  noms 
mêmes  de  leurs  perfonnages.  Ce  fecret ,  à  la 
vérité  ,  ne  couvre  qu'une  abfurdité  ;  mais  il 
importe  au  monde  de  la  connoître  ;  &  pour 
nous  former  à  cet  égard  une  jufte  idée  du 
travail  des  anciens  en  ce  genre  ,   &  nous 
apprendre  les  moyens  de  le  décompofer, 
il  ne  faut  que  contempler  un  cabalifte  mé- 
ditant   fur   une    bible   non  ponduée  ;    s'il 
trouve   un  mot  qui  le  frappe  ,  il  l'envifage 
fous  toutes  les  formes  ,  il  le  tourne  &  le 
retourne  ,  il  l'anagrammatife  ,  &  par  le  Ce- 
cours  des  voyelles  arbitraires  il  en   épuife 
tous  les  fens  poiîibles ,  avec  lefquels  il  conl^ 
truit  quelque  fable  ou  quelque  myflérieufe 
abfurdité  ;  ou  pour  mieux  dire ,  il  ne  fait 
qu'un  pur  logogryphe  ,  dont  la  clé  fe  trouve 
dans  le  mot  dont  il  s'eft  échauffé  l'imagi- 
nation ,  quoique  ce  mot  n'ait  fouvent  par 
lui-même  aucun  rapport  à  (es  illufions.  Nos 
logogryphes  modernes  font  fans  doute  une 
branche  de  cette  antique  cabale  ,    &  cet 
art     puéril    fait    encore    l'amufement    des 
petits  efprits.  Telle  a  été  enfin  la  véritable 
opération  des  fabulifles  &  des  roinanciers 
de  l'antiquité ,  qui  ont  été  en  certains  âges 
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les  fculs  écrivains  &  les  fèuls  hlflarierus  de 
prefque  toutes  les  nations.  Ils  abuferent  de 
même  des  écritures  myflérieufes  que  les 
malheurs  des  temps  avoient  difperfées  par 
le  monde ,  &  qui  fè  trouvoient  féparées 
des  voyelles  qui  en  avoient  été  la  clé  pri- 
mitive. Ces  ficelés  de  menfonge  ne  finirent 
en  particulier  chez  les  Grecs  ,  que  vers  les 
temps  où  les  voyelles  vulgaires  ayant  été 
heurcufement  inventées ,  l'abus  des  mots 
devirit  néceffairement  plus  difficile  &  plus 
rare  ;  on  le  dégoûta  infenfiblement  de  la 
fable  ;  les  livres  fe  tranfmirent  fans  altéra- 
tion ;  peu-à-peu  l'Europe  vit  naître  chez 
elle  l'âge  de  l'hiffoire  ,  &  elle  n'a  cefTéde 
recueiUir  le  fruit  de  fa  précieufe  invention  , 
par  l'empire  de  la  fcience  qu'elle  a  toujours 
pofîedé  depuis  cette  époque.  Quant  aux 
nations  de  l'Afie  qui  n'ont  jamais  voulu 
adopter  les  lettres  voyelles  de  la  Grèce  , 
comme  la  Grèce  avoit  adopté  leurs  con- 
fonnes  ;  elles  ont  prefque  toujours  confervé 
un  invincible  penchant  pour  le  myffere  & 
pour  la  fable  ;  elles  ont  eu  dans  tous  les 
âges  grand  nombre  d'écrivains  cabalilti- 
ques  ,  qui  en  ont  impofé  par  de  graves  pué- 
rilités &  par  d'importantes  bagatelles  ;  & 
quoiqu'il  y  ait  eu  des  temps  où  les  ouvra- 
ges des  Européens  les  ont  éclairés  à  leur 
tour  ,  &  leur  ont  fcrvi  de  modèles  pour 
compofer  d'excellentes  chofes  en  difFérens 
genres ,  ils  ont  afFeclé  toujours  dans  leur 
diftion  des  métathefes  ou  anagrammes  ri- 
dicules, des  allufions  &  des  jeux  de  mots; 
&  la  plupart  de  leurs  livres  nous  préfentent 
le  mélange  le  plus  bizarre  de  ces  penfées 
hautes  &  fublimes  qui  ne  leur  manquent  pas , 
avec  un  flyle  afïèdé  &  puéril. 

Cette  hifloire  des  points  voyelles  nous 
ofïre  fans  doute  la  plus  forte  preuve  que 
l'on  puiffe  donner  de  leur  indifpenfable  né- 
ceflité.  Nous  avons  vu  dans  quelles  erreurs 
font  tombées  les  nations  qui  les  ont  perdus 
par  accident ,  ou  négligés  par  ignorance  & 
par  mauvais  goût.  Jetons  aduellement  nos 
yeux  fur  cet  heureux  coin  du  monde  où 
cette  même  écriture ,  qui  n'étoit  pour  une 
infinité  de  peuples  qu'une  écriture  du  men- 
fonge &  du  délire  ,  étoit  pour  le  peuple 
juif  &  fous  la  main  de  l'Efprit-faint ,  l'écri- 
ture de  la  fagefîè  &  de  la  vérité. 

On  ne  peut  douter  que  Moyfe ,  élevé  d^j 
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les  arts  &  les  fcienccs  de  l'Egypte  ,  ne  (c 
foît  particulièrement  lervi  de  l'écriture  * 
ponéluée  pour  faire  eonnoître  Tes  loix  ,  & 
qu'il  n'en  ait  remis  à  l'ordre  (ncerdotal  qu'il 
inftitua  ,  des  exemplaires  foigneufement 
-écrits  en  confonnes  &  en  points  voyelles  , 
pour  perpétuer  par  leur  moyen  le  fens  & 
l'intelligence  d'une  loi  dont  il  avoit  il  tort 
&  Il  Ibuvent  recommandé  l'exercice  le  plus 
cxad  &  la  pratique  la  plus  févere.  Ce  Tage 
légillateur  ne  pouvoit  ignorer  le  danger 
des  lettres  fans  voyelles  ;  il  ne  pouvoit  pas 
•non  plus  ignorer  les  fables  qui  en  étoient 
déjà  ifTues  de  Ton  temps  :  il  n'a  donc  pu 
Taanquer  à  une  précaution  que  l'écriture  de 
fon  fiecle  exigeoit  néceflairement  ,  &  de 
•laquelle  déj^endoit  le  fuccès  de  la  légifla- 
tion.  Il  y  auroit  même  lieu  de  croire  qu'il 
en  répandit  auffi  des  exemplaires  parmi  le 

f>euple  ,  puifqu'il  en  a  ordonné  à  tous  la 
edure  &  la  méditation  affidue  ;  mais  il  eu 
difficile  à  cet  égard  de  penler  que  les  co- 
pies en  aient  été  fort  fréquentes  ,   attendu 
que  fans  le  fecours  de  l'impreliion  on  n'a 
pu  ,  dans  ces  premiers  /îiges  &  chez  un  peu- 
ple qui  fourniflbit  600  mille  combattans  ,  ' 
multiplier  les  livres  en  raifon  des  hommes  ; . 
^lous  ne  devons  (ans  doute  voir  dans   ce' 
précepte  que  l'ordre  de  fréquenter  affidu- , 
ment  les  inftrudions  publiques   &  journa- 
lières où    les  prêtres  faifoient  la  ledure  &  : 
l'explication  de  cette  loi.  On  nous  répon-^ 
■dra  fans  doute   que    chaque  ifraélite   étoit 
obligé  dans  fa  jeunefl'e  de  la  tranfcrire ,  & 
que  les  enfens  des  rois  n'étoient.pas  eux- 
mêmes  exempts  de  ce  devoir.  Mais  fi  cette 
remarque    nous  tait  eonnoître  la  véritable 
étendue  du  précepte  de  Moyfe  ,  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  en  a  été  de  l'obfervance  de 
ce  précepte  comme  à  l'égard  de  tant  d'au- 
tres ,  que  les  Hébreux  n'ont  point   prati- 
qués ,  &  qu'ils  ont  négligés  ou  oubliés  pref- 
qu'auflî-tôt  après  le  premier  commandement 
qui  leur  en  avoit  été  fait  ;  on  fait  que  leur 
infidélité   fiir   tous  les  points  de  leur  loi  a 
été  prefqu'aufli   continue  qu'inconcevable. 
Conduits  par  Dieu  même  dans  le  défert , 
ils  y  négligent  la  circoncifion  pendant  qua- 
rante ans,  &   toute  la  génération    de  cet 
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âge  mérite  d'y  être  exterminée.  Sont-lîs 
établis  en  Canaan?  ils  y  courent  fans  cefle 
de  xMoloch  ;\  Baal ,  &  de  Baal  à  Altaroth. 
Qui  pourroitle  croire  ?  les  defcendans  mêmà 
de  Moyfe  fe  font  prêtres  d'idoles.  Sous 
les  rois  ,  leur  frénéfie  n'a  point  à  peine  de 
relâche  ;  dix  tribus  abandonnent  Moyiè 
pour  les  veaux  de  Béthel  ;  &  fi  Juda  rentre 
quelquefois  en  lui-même  ,  ces  idolâtries 
l'enveloppent  aufli  dans  la  ruine  d'Ifiaël. 
Pendant  dix  fiecles  enfin  ce  peuple  idolâtre 
&  flupidefutprefque  femblable  en  tout  aux 
nations  incirconcifes  ;  excepté  qu'il  avoit 
le  bonheur  de  pofîéder  un  livre  précieux 
qu'il  négligea  toujours ,  &  une  loi  fàintc 
qu'il  oublia  au  point  qu€  ce  fut  une  mer- 
veille fous  Jofias  de  trouver  un  hvre  de 
Moyfe  ,  &  que  fous  Efdras  il  fallut  renou- 
veller  la  fête  des  tabernacles  ,  qui  n'avoit 
point  été  célébrée  depuis  Jofué.  La  con- 
duite des  Juifs  dans  tous  les  temps  qui  ont 
précédé  le  retour  de  Babylone  ,  eu  donc 
un  monument  confiant  de  la  rareté  où  ont 
dû  être  les  ouvrages  de  fon  premier  légil- 
lateur. Délaifiés  dans  l'arche  &  dans  le 
fanduaire  à  la  garde  des  enfans  d'Aaron  , 
ceux-ci  qui  ne  participèrent  que  trop  fou- 
vent  eux-mêmes  aux  défbrdres  de  leur  na- 
tion ,  prirent  fans  doute  aufll  l'efprit  mys- 
térieux des  minifires  idolâtres  :  peut  -  être 
qu'en  n'en  laiflnnt  paroître  que  des  exem- 
plaires fans  voyelles  pour  fe  rendre  les 
maîtres  &  les  arbitres  de  la  loi  des  peu- 
ples ,  contribuerent-ils  à  la  faire  méconnoî- 
tre  &  oubher  ;  peut-être  ne  s'eji  fervoient- 
ils  <lès-lors  que  pour  la  recherche  des  cho- 
{es  occultes  ,  comme  leurs  defcendans  le 
font  encore  ,  &  ne  les  firent-ils  fervir  de 
même  qu'à  des  étude*  abfurdes  &  puéri- 
les ,  indignes  de  la  majefié  &  de  la  gravité 
de  leurs  livres.  Ce  foupçon  ne  fe  jufiifie 
que  trop  ,  quand  on  fe  rappelle  toutes  les 
antiques  fables  dont  la  cabale  s'autorilc 
fous  les  noms  de  Salomon  &  des  prophètes  , 
&  il  doit  nous  faire  entrevoir  quelle  fut  la 
raifon  pour  laquelle  Ezéchias  fit  brûler  les 
ouvrages  du  plus  favant  des  rois  ;  c'efi  que 
les  efprits  faux  &  fuperfiitieux  abufoient 
iàns  doute  dès-lors  de  (es  hautes  &  fublt- 


langage  de  l'Egypte  n'a  été  qu'un  dialeâre  aïTïz  femblsble  aux  langues  de  Phénicie  & 
I  conje<f^ureque  l'écriture  a  dû  être  au/fi  lamêine.  Cecreft  d'autant  plus  vraifemblablc, 


*  Comme  le  h 
iz  Paleftine,  on  conjecture  q; 
queles'Hébfcuxécrivenjde  Jroirei^a«cheaia(i  quVcriv^ient  les  Hgyptiçn»,  félon  Hérodote. 
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mes  recherches  fur  la  nature ,  comme  iîs 
abufent  encore  de  fon  nom  &:  des  écrits 
des  prophètes  qui  l'ont  liiivi  ou  précédé. 
Au  refte  ,  que  ce  foit  l'idolâtrie  dlfraè'l  qui 
ait  occafioné  la  rareté  des  livres  de  Moy- 
fè  ,  ou  que  leur  rareté  ait  occafioné  cette 
idolâtrie  ,  il  faut  encore  ici  convenir  que 
la  nature  même  de  l'écriture  a  pu  occafio- 
ner  l'une  &  l'autre.  Jamais  cette  antique 
façon  de  peindre  la  parole  en  abrégé  ,  n'a 
été  faite  dans  ion  origine  pour  être  com- 
mune &  vulgaire  parmi  le  peuple  :  l'écri- 
ture iàns  conlbnnes  eft  une  énigme  pour 
lui  j  &  celle  même  qui  porte  des  points 
voyelles  peut  être  fi  facilement  altérée  dans 
fa  ponctuation  &  dans  toutes  fes  minuties 
grammaticales ,  qu'il  a  dû  y  avoir  un  grand 
nombre  de  raifons  elTentielles  pour  l'ôter 
de  la  main  de  la  multitude  &  de  la  main 
de  l'étranger. 

Un  efprit  inquiet  &  furpris  pourra  nous 
dire  :  Se  peut-il  faire  que  Dieu  ayant  donné 
une  loi  à  fon  peuple  ,  &  lui  en  ayant  fi 
févérement  recommandé  l'obfervation  ,  ait 
pu  permettre  que  l'écriture  en  fût  obfcure 
&  la  lecture  difficile  ?  comment  ce  peuple 
pou  voit-il  la  méditer  &  la  pratiquer?  Nous 
pourrions  répondre  qu'il  a  dépendu  de  ceux 
qui  ont  été  les  organes  de  la  fcience  êi  les 
canaux  publics  de  l'infiruârion  ,  de  préve- 
nir les  égaremens  des  peuples  en  remplif- 
fant  eux-mêmes  leurs  devoirs  félon  la  i4i- 
fon  &  félon  la  vérité  ^  mais  il  en  efi:  fans 
doute  une  caufe  plus  haute  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  pénétrer.  Ce  n'eft  pas  à 
nous  ,  aveugles  mortels ,  à  quelHonner  la 
Providence  :  que  ne  lui  demandons-nous 
aufii  pourquoi  elle  s'eft  plu  à  ne  parler  aux 
Juifs  qu'en  paraboles  f,  pourquoi  elle  leur  a 
donné  des  yeux  afin  qu'ils  ne  vilfent  point , 
&  des  oreilles  afin  qu'ils  u'entendillent 
point  ,  &  pourquoi  de  toutes  les  nations 
de  l'antiquité  elle  a  choifi  particulièrement 
celle  dont  la  tête  étoit  la  plus  dure  &  la 
plus  grolfiere  ?  C'efl:  ici  qu'il  fiut  fe  taire , 
orgueilleufe  raifon  ^  celui  qui  a  permis  l'é- 
garement de  fa  nation  favorite  ,  eft  le  même 
qui  a  puni  l'égarement  du  premier  homme , 
&  perfonne  n'y  pe^jt  connoître  que  fa  fa- 
gelfe  éternelle. 

Si  les  crimes  &  les  erreurs  des  Hébreux  , 
fcmblables  aux  crimes  &  aux  erreurs  des 
Tome  Xril, 
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autres  nations ,  nous  indiquent  qu'ils  ont 
pendant  pluficurs  âges  négligé  les  livres  de 
Moyfe  ,  &  abufé  de  l'ancienne  écriture 
pour  fe  repaître  de  chimères  &  fe  livrer 
aux  mêmes  folies  qu'cncenfoit  le  refte  de 
la  terre  ^  la  conservation  de  ces  livres  pré- 
cieux qui  n'ont  pu  parvenir  jufqu'à  nous 
qu'à  travers  une  multitude  de  hazards  ,  eft 
cependant  une  preuve  fênfible  que  la  Pro- 
vidence n'a  jamais  ceffé  de  veiller  fur  eux 
comme  fiir  un  dépôt  moins  fait  pour  les 
anciens  hébreux  que  pour  leur  poftérité  & 
pour  les  nations  futures. 

Ce  ne  fut  que  dans  les  fiecles  qui  fuivi- 
rent  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone  , 
que  les  Juifs  fe  livrèrent  à  l'étude  &  à  la 
pratique  de  leur  loi ,  fans  aucun  retour  vers 
l'idolâtrie.  Outre  le  fouvenir  des  grands 
châtimens  que  leurs  pères  avoient  eifuyés , 
&  qui  étoit  bien  capable  de  les  retenir  d'a- 
bord ,  ils  conçurent  fans  doute  aufll  quel- 
que émulation  pour  l'étude ,  par  leur  com- 
merce avec  les  grandes  nations  de  l'Afie  , 
8c  fur-tout  par  la  fréquentation  des  Grecs  , 
qui  portèrent  bientôt  dans  cette  partie  du 
monde  leur  politefie ,  leur  goût  &  leur 
empire.  Ce  fut  alors  que  la  Judée  fit  valoir 
les  livres  de  Moyfe  &  des  prophètes  :  elle 
les  étudia  profondément  :  elle  euf  une  foule 
de  commentateurs  ,  d'interprètes  êc  de 
favans  :  il  fe  forma  même  différentes  ie^es 
de  faga^  ou  de  philofophes  ;,  &  ce  goûî  gé- 
néral pour  les  lettres  &  la  fcience  fut  une 
caufe  féconde  ,  mais  puiffante  ,  qui  retint 
les  Juifs  pour  jamais  dans  l'exercice  conf^ 
tant  de  leur  religion  :  tant  il  eft  vrai  qu'un 
peuple  idiot  &  ftupide  ne  peut  être  un^ 
peuple  religieux  ,  &  que  l'empire  de  l'i- 
gnorance ne  peut  être  celui  de  la  vérité. 

Les  premiers  fiecles  après  ce  retour  fu- 
rent le  bel  âge  de  la  nation  juive  :  alors  la 
loi  triompha  comme  fi  Moyfe  ne  l'eût  don- 
née que  dans  ces  inftans.  Pleins  de  véné« 
ration  pour  fon  nom  &  pour  fa  mémoire  , 
les  Juifs  travaillèrent  avec  autant  d'ardeur 
à  la  recherche  de  fes  livres  qu'à  la  reconf- 
tru6i:ion  de  leur  temple.  On  ignore  par 
quelle  voie  ,  en  quel  temps  &  en  quel  lieu 
ces  livres  fi  long-temps  négligés  fe  retrou- 
vèrent. Les  Juifs  à  cet  égard  exaltent  peut- 
être  trop  les  fervices  qu'ils  ont  reçus  d'Ef^ 
dras  dans  ces  premiers  temps  -^  il  leur  tint 
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données  peur  faire  le  dénombrement  de 
tous  les  caraôereâ  de  la  bible ,  pour  favoir 
le  nombre  général  de  tous  enfemble  ,  le 
nombre  particulier  de  chacun  j  &  leur  po- 
fition  reipeâixe  à  l'égard  les  uns  des  au- 
tres &  à  regard  de  chaque  partie  du  livre  5 
vaftes  &  minutieufes  entreprifes,  que  des 
Juifs  feuls  étoient  capables  de  concevoir  & 
d'exécuter.  Bien  éloignés  de  cette  fervitude 
judaïque  ,  nos  favans  commencent  à  pren- 
dre le  goût  des  bibles  fans  ponftuation  , 
&  peut-être  en  cela  tombent-ils  d'un  excès 
dans  un  autre.  Si  nous  n'étions  point  dans 
un  lîecle  éclairé ,  où  il  n'eft  plus  au  pou- 
voir des  hommes  de  ramener  l'âge  de  la 
fable  ,  nous  penfèrions  ,  à  l'afpeâ:  des  nou- 
velles éditions  des  bibles  non  ponctuées  y 
que  la  mythologie  voidrcit  renaître. 

Il  n'eft  pas  nécelTa're  fans  doute,  en  ter- 
mjinant  ce  qui  ccncerne  l'écriture  hébraï- 
que ,  de  dire  qu'elle  fe  figure  de  droite  à 
gauche^  c'eft  ui  e  fingularité  que  peu  de 
gens  ignorent.  Ntus  n'ofericiis  déterminer 
û  cette  méthode  a  été  auflî  naturelle  dan? 
fon  temps  ,  que  la  nôtre  i'cft  aujourd'huf 
pour  nous.  Les  nations  fe  font  fait  fur  cela 
differens  ufages.  Diodore  ,  /iv.  III ,  parle 
d'un  peuple  des  Indes  qui  écrivoit  de  haut" 
en  bas  ;  l'ancienne  écriture  de  Fohi  nous 
eft  repréfentée  de  même  par  les  voyageurs.- 
LçsEgyptiens,  félon  Hérodote,  écrivoient, 
aîÉfî  que  les  Phéniciens ,  de  droite  à  gau- 
che j  &  les  Grecs  ont  eu  quelques  monu- 
n:ens  fort  anciens  ,  dont  ils  appelloient 
récrimre  iSoyj-Tfc?*;  si/ ,  parce  qu'à  l'imita- 
tion du  labour  des  iîUons  ,  elle  alloit  £uc^ 
cefilvement  de  gauche  à  droitef  &;  de  droite' 
à  gauche.  Peut-être  que  le  caprice  ,  le" 
myftere  ,  ou  quelqu'ufage  antérieur  aux 
premières  écritures  ,  ont  produit  ces  varié- 
tés ;  peut-être  n'y  a-t-il  d'autre  caufe  que 
la  commodité   de  chaque  peuple  relative- 

(^)  Il  cft  vraifemblable  que  le  nom  à'Efdras  a  donné  lieu  à  toutes  les  traditions  qui  le  concernent. 
Ce  nom  ,  tel  qu'il  eft  écrit  dans  le  texte  ,  fe  devroit  dire  Ezra  ;  &  dérivé  à'azat  ,  //  afecouru  ,  on 
rintei  prête  yèc(7»r5  ;  parce  qu'Efdras  a  été  d'un  grand  fecoursaux  Juifs  aujretour  de  leur  captivité.  Mais 
il  y  en  a  eu  d'autres  qui  l'ont  auffi  cherché  dans  zehar ,  il  a  inJUtué ,  il  a  enfeig'né ,  &  qui  lous  ce  point 
de  vue  ont  regardé  Eldras  comme  l'inftituteur  de  la  plupart  de  leurs  ufages,  &  comme  leur  plus" 
grand  dodteur.  Le  changement  dedialedle  a'Ezra  en  Efdra,  parce  que  lez.  tourne  en  Jd  comme  en  df^. 
l'a  fait  encore  chercher  dans  fadar  ^  il  a  arrangé  ,il  a  mis  en  ordre. t^^  on  ûs  ont  auflî  tiré  cette  confé- 
€]uence,  qu'Efdras  avoit  été  l'ordonnateur  ,  le  révifèur,  &  l'éditeur  des  livîes  facrés.  Tel  eft  le" 
grand  art  des  Juifs  dans  la  compofition  de  leurs  hiftoires  traditionnelles  :  c'eft  donc  avec  bien  de  la 
laifon  que  les  chrétiens  ont  rejeté  C€  qu'ils  débitent  fur  Efdray,  &  tant  d'autres  anecdetes  ^ui  n'oaî 
fas  de  meilleurs  foudemens,  .       - 
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prefque  lieu  d'un  fécond  Moyfe  ,  (*)  &  c'eft 
à  lui  ainfi  qu'à  la  grande  fynagogue  qu'ils 
attribuent  la  colieêHon  &  la  révifion  des 
livres  facrés ,  &  même  la  ponâ-uation  que 
nous  y  voyons  aujourd'hui.  Ils  prétendent 
qu'il  fut  avec  fes  collègues  fécondé  des 
lumières  furnaturelles  pour  en  retrouver 
l'intelligence  qui  s'étoit  perdue  :  quelques- 
uns  ont  même  pouffé  le  merveilleux  au 
point  d'afTurer  qu'il  les  avoir  écrits  de  mé- 
moire fous  la  dictée  du  Saint-Efprit.  Mais 
le  pentateuque  entre  les  mains  des  Sama- 
ritains ,  ennemis  des  Juifs ,  dément  une  fa- 
ble aufîi  abfurde  :  nous  devons  donc  être 
certains  que  la  reftauration  des  livres  de 
Moyfe  &  le  renouvellement  de  la  loi  n'ont 
été  faits  que  fur  de  très-antiques  exemplai- 
res &  fur  des  textes  ponftués,  fans  lefquels 
il  eût  été  de  t©ute  impoflibilité  à  un  peu- 
ple qui  avoit  négligé  fes  livres  ,  fon  écri- 
ture ik.  fa  langue  ,  d'en  retrouver  le  fens  & 
d'en  accomiplir  les  préceptes.  Depuis  cette 
époque  ,  le  zeie  des  Juifs  pour  leurs  livres 
facrés  ne  s'eft  jamais  ralenti.  Détruits  par 
les  Romains  &:  difperfés  par  le  monde  ,  ils 
«n  ont  toujours  eu  un  foin  religieux  ,  les 
ont  étudiés  fans  ccfTe,  &  n'ont  jamais  fouf- 
fert  qu'on  fît  le  plus  léger  changement 
lîon  feulement  dans  le  fond  ou  la  form.e  de 
leurs  livres ,  mais  encore  dans  les  cara£te- 
res  &.  l'A  pondfuation  ç,  y  toucher  ,  fèroit 
commettre  un  fàcrilege  ^  &  ils  ont  à  l'égard 
cîu  plus  petit  accent  ce  refpccl  idolâtre  & 
iliperftrtieux  qu'on  leur  connoît  pour  tout 
ce  qui  appartient  à  leurs  antiquités.  Il  n'y 
a  point  pour  eux  de  lettres  qui  ne  foient 
iaintes ,  qui  ne  renferment  quelque  myftere 
particulier  ^  chacune  d'elles  a  même  fa  lé- 
g-ende  &  ion  hiftoire.  Mais  il  eft  fuperflu 
d'entrer  dans  cet  étonnant  détail  :  tout  réel 
qu'il  eft  ,  il  paroîtroit  incroyable  ,  aufîi 
bien  que  les  peines  infinies  qu'ils    fe  font 
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ment  aux  inftrumens  &  autres  moyens  dont 
on  s'eft  d'abord  fervi  pour  graver  ,  defiiner 
ou  écrire  ;  mais  de  liinplcs  conjediures  ne 
méritent  pas  d'alonger  notre  article. 

III.  Lhiftoire  de  la  langue  hébraïque 
n  eft  chez  les  rabbins  qu'un  tiliij  de  fables  , 
&  qu'un  ample  iujet  de  queftions  ridicules 
&  puériles.  Elle  eil,  félon  eux,  la  langue 
dont  le  Créateur  s'eft  fervi  pour  comman- 
der à  la  nature  au  commencement  du  mon- 
de i  c'eft  de  la  bouche  de  Dieu  même  que 
\qs  anges  &  le  premier  homme  l'ont  appri- 
iè.  Ce  Ibnt  les  enfans  de  celui-ci  qui  l'ont 
tranfmife  de  race  en  race  &  d'âge  en  âge , 
au  travers  des  révolutions  du  monde  phy- 
lique  &  moral ,  &  qui  l'ont  fait  palFer  fans 
interruption  &  fans  altération  de  la  famille 
des  juftes  au  peuple  dlfracl  qui  en  eft  forti. 
Ceft  une  langue  enfin  dont  l'origine  eft 
toute  célefte  ,  qui  retournant  un  jour  à 
fa  fource ,  fera  la  langue  des  bienheureux 
dans  le  ciel ,  comme  elle  a  été  fur  la  terre 
la  langue  des  faints  &  des  prophètes.  Mais 
raiifons-là  ces  pieufes  rêveries,  dont  la  re- 
ligion ni  la  raifon  de  notre  âge  ne  peuvent 
plus  s'accommoder ,  &  fuyons  cet  excès , 
qui  a  toujours  été  fi  fatal  aux  Juifs ,  qui 
ont  idolâtré  leur  langue  &  les  mots  de  leur 
langue  en  négligeant  les  chofes.  Si  le  ref- 
pe(^t  que  nous  avons  pour  les  paroles  de  la 
Divinité  ,  nous  a  porté  à  donner  le  titre  de 
fainte  à  la  langue  hébraïque ,  nous  favons 
que  ce  n'eft  qu'un  attribut  relatif  que  nous 
devons  également  donner  aux  langues  chal- 
dcenne  ,  fyriaque  &  greque ,  toutes  les 
fois  que  le  Saint-Efprit  s'en  eft  ièrvi  :  nous 
fp.vons  d'ailleurs  que  la  Divinité  n'a  point 
de  langage,  &  qu'on,  ne  xloit  donner  ce 
nom  qu'aux  bonnes  infpirations  qu'elle  met 
au  foiid  de  nos  cœurs ,  pour  nous  porter  au 
bien ,  à  la  vérité  ,  à  la  paix  ,  &  pour  nous 
les  faire  aimer.  Voilà  la  langue  divine  ^  elle 
eft  de  tous  les  2LgQS  &  de  tous  les  lieux, 
&  fon  efficacité  l'emporte  fur  les  langues 
de  la  terre  les  plus  éloquentes  &  les  plus 
énergiques. 

La  langue  hébraïque  eft  une  langue  hu- 
maine ,  aiiilî  que  toutes  celles  qui  fe  font 
parlées  &  qui  fe  parlent  ici-bas  ;,  comme 
toutes  les  autres ,  elle  a  eu  fon  commen- 
cement ,  fon  règne  &  là  fin  ,  &  comme 
elles  encore ,  elle  a  eu  fon  génie  particu- 
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lier,  fès  beautés  &  fes  défauts.  Sortie  de  la 
nuit  des  temps  ,  nous  ignorons  fon  origine 
hiftorique  j  &:  nous  n'oièrions  avancer  avec 
la  confiance  des  Juifs  ,  qu'elle  eft  antérieure 
aux  anciens  défaftres  du  monde.  S'il  étoit 
permis  cependant  de  hazarder  quelques 
conjeâures  raifonnables  ,  fondées  fur  l'an- 
tiquité même  de  cette  langue  &  fur  fa  pau- 
vreté ,  nous  dirions  qu'elle  n'a  commencé 
qu'après  les  premiers  2i%çi%  du  monde  renou- 
velle \  qu'il  a  pu  fe  faire  que  ceux  même 
qui  ont  échappé  aux  deftrudions  ,  aient  eu 
pour  un  temps  une  langue  plus  riche  & 
plus  formée ,  qui  auroit  été  fans  doute  une 
de  celles  de  l'ancien  monde  j  mais  que  la 
poftérité  de  ces  débris  du  genre  humain 
n'ayant  produit  d'abord  que  de  petites  fo- 
ciétés  qui  ont  dû  nécelfaireraeut  être  long- 
temps miférables  &  toutes  occupées  de 
leurs  befoins  &  de  leur  fubfiftance ,  il  a  dû 
arriver  que  leur  langage  primitif  fe  fera 
appauvri ,  aura  dégénéré  de  race  en  race  , 
&  n'aura  plus  formé  qu'un  idiome  de  fa- 
mille ,  qu'une  langue  pauvre ,  concife  & 
fàuvage  pendant  plufieurs  fiecles ,  qui  fera 
enfùite  devenue  la  mère  des  langues  qui 
ont  été  propres  &  particulières  aux  pre- 
miers peuples  &  à  leur  colonie.  Il  en  eft 
des  langues  comme  des  nations  :  elles  font 
riches ,  fécondes ,  étendues  en  proportion 
de  la  grandeur  &  de  la  puiifance  des  focié- 
tés  qui  les  parlent  \  elles  font  arides  ôt  pau- 
vres chez  les  Sauvages^  &  elles  fe  font 
agrandies  &  embellies  par  -  tout  où  la  popu- 
lation ,  le  commerce  ,  les  fciences  &  les 
paiTions  ont  agrandi  l'efprit  humain.  Elles 
ont  aulîi  été  fujettes  à  toutes  les  révolutions 
morales  &  politiques  où  ont  été  expofées 
les  puift^ances  de  la  terre  \  elles  lë  font 
formées ,  elles  ont  régné ,  elles  ont  dégéné- 
ré ,  &  fe  font  éteintes  avec  elles.  Jugeons 
donc  quels  terribles  effets  ont  dû  faire  fur 
\q^  premières  langues  des  hommes ,  ces 
coups  de  la  Providence  ,  qui  peuvent  étein- 
dre les  nations  en  un  clin  d'œil ,  &  qui  ont 
autrefois  frappé  la  terre ,  comme  nous  l'ap- 
prennent nos  traditions  religieufes  &  tous 
les  monumens  de  la  nature.  Si  les  arts  ne 
furent  point  épargnés ,  fi  |es  inventions  fe 
perdirent,  &  s'il  a  fallu  des  fiecles  pour 
les  retrouver  &  les  renouveller ,  à  plus 
forte  raifbn  les  langues  qui  en  avoient  été 
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la  fource  ^  le  canal  &  le  monument,  fe  per- 
dirent-elles de  même ,  &  furent-elles  enfe- 
velies  dans  la  ruine  commune.  Le  très-petit 
nombre  de  traditions  qui  nous  reftent  fur 
les  temps  antérieurs  à  ces  révolutions  &  la 
multitude  de  fables  par  lefquelles  on  a  cher- 
ché à  y  fîjppléer ,  feroit  en  cas  de  befoin  une 
preuve  de  nos  conjeâures  :  mais  ne  font- 
elles  que  des  conjectures  ? 

Il  eft  donc  très-peu  vraifemblable  que 
l'origine  de  la  langue  hébraïque  puifiè  re- 
monter au-delà  du  renouvellement  du  mon- 
de :  tout  au  plus  eft-elie  une  des  premières 
qui  aient  été  formées  &  fixées  lorfque  des  na- 
tions en  corps  ont  commencé  à  reparoître  , 
&  qu'elles  ont  pu  s'occuper  à  d'autres  ob- 
jets qu'à  leurs  belbins.  Nous  difons  tout  au 
plus ,  parce  que  malgré  la  fimplicité  de  la 
langue  hébra'ique  ,  elle  eft  qiielquefois  trop 
riche  en  fynonymes ,  dont  grand  nombre 
de  verbes  &  plufieurs  fubftantifs  ont  une 
iînguliere  quantité  5  ce  qui  fiippoiè  une 
aiiànce  d'eiprit  è>c  une  abondance  dont  le 
^énie  des  premières  familles  n'a  pu  être 
jfufceptible  pendant  long-temps,  &  ce  qui 
décelé  des  richeiTes  acquifes  ailleurs  après 
l'agrandiflëment  des  fociétés. 

Pour  nous  prouver  toute  l'antériorité  de 
leur  laiîgage  ,  les  Juifs  nous  montrent  les 
noms  des  premiers  hommes ,  dont  l'inter- 
prétation convenable  ne  peut  fe  trouver  que 
chez  eux  :  toute  fondée  que  foit  cette  re- 
marque ,  quoiqu'il  y  ait  plufieurs  de  ces 
noms  qui  tiennent  plus  au  chaldéen  qu'à 
l'hébreu,  il  n'y  a  qu'une  aveugle  préven- 
tion qui  puilTe  s'en  faire  un  titre ,  &  l'on 
n'y  voit  autre  chofe  fiiion  que  ce  font  des 
auteurs  hébreux  &  chakléens  qui  nous  ont 
tranfmis  le  lëns  primitif  de  ces  noms  pro- 
pres en  les  traduifant  en  leur  langue  :  s'ils 
euflent  été  grecs ,  ils  eufiènt  donné  des 
,  noms  grecs ,  &  des  noms  latins  s'ils  euf- 
iènt été  latins  \  parce  qu'il  a  été  aufïi  ordi- 
naire que  naturel  à  tous  le^  anciens  peu- 
ples de  rendre  le  (èns  des  noms  tradition- 
nels çn  leur  langue.  Ils  y  étoient  forcés  , 
parce  que  ces  noms  faifoient  iouvent  une 
partie  de  l'hiftoire  ,  &  qu'il  falloit  traduire 
les  uns  en  traduifant  l'autre  ,  afin  de  les 
rendre  mutuellement  intelligibles ,  &  parce 
que  le  renouvellement  des  arts  &  des 
fciences  exigeoit  néceflkiremeut  le  renou- 


H  E  B 

vellement  des  noms.  La  mythologie ,  qui 
n'a  que  trop  connu  cet  ancien  ufage  de  tra- 
duire les  noms  pour  expliquer  l'hiftoire  , 
nous  montre  fouvent  l'abus  qu'elle  en  a 
fait,  en  les  dérivant  de  fources  étrangè- 
res ,  &  en  perfonnifiant  quelquefois  des 
êtres  naturels  &.  métaphyfiques  :  fès  mé- 
priies  en  ce  genre  font ,  comme  on  fait , 
une  des  fources  de  la  fable.  Mais  nous  de- 
vons à  cet  égard  rendre  la  juftice  qui  eft 
due  aux  écrivains  divinement  infpirés  :  c'eft 
par  eux  qu^  la  foi  nous  apprend  que  le 
premier  homme  a  été  appelle  terre  ou  ter- 
rejire ,  &  la  première  femme  la  vie\  La 
raifon  concourt  miCme  à  nous  dire  que 
l'homine  eft  terre  &  que  la  femme  donne 
la  vie  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  nous  ont 
jamais  fait  connoître  quels  font  les  pre- 
miers mots  par  lefquels  ont  été  défignés  la 
terre  &C  la  vie. 

Il  eft  de  plus  fort  incertain  quel  nom  de 
peuple  la  langue  hébra'ique  a  pu  porter  dans 
fon  origine.  Ce  n'a  point  été  le  nom  des 
Hébreux  ,  qui  malgré  l'antiquité  de  leur 
famille ,  n'ont  été  qu'un  peuple  nouveau 
vis-à-vis  des  Chaldéens  d'où  Abraham  eft 
forti ,  &  vis-à-vis  des  Cananéens  &.  Egyp- 
tiens ,  oîi  ce  patriarche  &  fès  enfans  ont  fî 
long-temps  voyagé  en  fimples  particuliers. 
Si  la  langue  de  la  bible  eft  celle  d'Abraham , 
elle  ne  peut  être  que  la  langue  même  de 
l'ancienne  Chaldé*:  fi  elle  ne  left  point  : 
elle  ne  doit  être  qu'une  langue  nouvelle  ou 
étrangère.  Entre  ces  deux  altcrnati\  es  il  eft 
un  milieu  fans  doute  auquel  nous  devons 
nous  arrêter.  Abraham ,  chaldéen  de  famille 
&  de  naiffance,  n'ayant  pu  parler  autre- 
inent  que  chaldéen  ,  il  eft  plus  que  vrai- 
femblable que  fa  poftérité  a  dû  conferver 
fbn  langage  pendant  quelques  générations  , 
&  qu'eniiiite  leur  commerce  &  leurs  liai- 
fbns  avec  les  Cananéens ,  les  Arabes  &  les 
Egyptiens  l'ayant  peu-à-pcu  changé ,  il  en 
efl  réfulîé  un  nouveau  dialcfîe  propre  & 
particulier  aux  Ifraélites  :  d'où  nous  de- 
vons préfùmer  que  la  langue  hébra'ique , 
telle  que  nous  l'avons  dans  la  bible,  ne 
doit  pas  remonter  plus  d'un  fiecle  avant  \ç.% 
écrits  de  Moyfè  :  le  chaldéen  d'Abraham 
en  a  été  le  principe  ^  il  eft  enfuite  fondu 
avec  le  cananéen  ,  qui  n'en  ctoit  lui-même 
qu'une  aucieuue  brandie.  La  langye  de  la 
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ba/Te  Egypte  ,  qui  devoit  peu  différer  de 
celle  de  Canaan ,  a  contribué  de  fo»  côté 
à  l'altérer  ou  à  l'enrichir  ,  ainfi  que  la  lan- 
gue arabe  ,  comme  on  le  voit  particulié- 
ment  dans  le  livre  de  Job.  Pour  trou\'er 
dans  l'hiftoire  quelques  traces  de  cette  filia- 
tion de  la  langue  hébraïque ,  &  des  révo- 
lutions qu'a  fubi  le  chaldéen  primitif  chez 
les  différeus  peuples  ,  il  faut  remarquer  dans 
l'écriture  qu'Abraham  ne  fe  fert  point  d'in- 
terprète chez  les  Cananéens  ni  chez  les 
Egyptiens  ,  parce  qu'alors  leurs  dialedes 
différoient  peu  fans  doute  du  chaldéen  de 
ce  patriarche.  Eiiefer  &  Jacob  qui  habitè- 
rent chez  les  mêmes  peuples ,  &  qui  firent 
chacun  un  voyage  en  Chaldée,  n'avoient 
point  non  plus  oublié  leur  langue  originaire , 
puifqu'ils  converferent  au  premier  abord  avec 
les  pafteurs  de  cette  contrée  &  avec  toute 
la  famille  d'Abraham  \  mais  Jacob  néan- 
moins s'étoit  déjà  familiarifé  avec  la  langue 
de  Canaan  ,  puifqu'en  fe  féparant  de  La- 
ban  ,  il  eut  foin  de  donner  un  nom  d'un 
autre  dialeéie  au  monument  auquel  Laban 
xlonna  un  nom  chaldéen.  Il  y  avoit  alors 
cent  quatre  -  vingts  ans  qu'Abraltam  avoit 
quitté  fa  terre  natale.  Ainli  le  dialeâ:e  hé- 
braïque avoit  déjà  pu  fe  former.  Ce  feul 
exemple  peut  nous  faire  juger  de  la  diffé- 
rence que  le  temps  continua  de  mettre  dans 
le  langage  de  ce  peuple  nailTant.  Dans  ce 
même  intervalle ,  les  langues  cananéenne 
&:  égyptienne  faifoient  aufii  des  progrès 
chacune  de  leur  côté  ;,  &  il  fallut  que  Jo- 
feph  en  Egypte  fe  ièrvît  d'interprète  pour 
parler  à  fes  frères. 

Ces  différences  n'ont  cependant  jamais 
été  alfez  grandes  pour  rendre  toutes  ces 
langues  méconikoilîkbles  entr'elles  ,  quoi- 
que le  chaldéen  d'Abraham  ait  dû  fouffrir 
de  grands  changemens  dans  l'intervalle  de 
plus  de  quatorze  cents  ans  qui  sq^  écoulé 
depuis  ce  patriarche  jufqu'à  Daniel.  Il  dif- 
féroit  moins  alors  de  la  langue  de  Moyfe , 
que  l'italien  ,  le  françois  &  l'efpagnol  ne 
différent  entr'eux  ,  quoiqu'ils  foient  moins 
éloignés  des  fiecles  de  la  latinité  qui  les  a 
tous  formés..  Sur  quoi  nous  devons  obfer- 
ver  qu'il  ne  faut  jamais  dans  l'écriture  pren- 
dre le  nom  de  langue  à  la  rigueur  \  lorf- 
qu'en  parlant  àes  Chaldéens  ,  des  Cana- 
néens ,   des  Egyptiens  ,  des  Amalécites , 
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des  Ammonites ,  &c.  elle  nous  dit  quelque- 
fois que  tel  ou  tel  peuple  parloir  un  langage 
inconnu ,  cela  ne  peut  fignifier  qu'un  dia- 
îedte   différent ,   qu'un   autre  accent  ,    & 
qu'une   autre  prononciation  ;,    &    il    faut 
avouer  que  tous  ces  divers  modes  ont  dû 
être    extrêmement  variés  ,  puifqu'on  ren- 
contre en   plufieurs   endroits  de  l'écriture 
des  preuves  que  les  Hébreux  fe  font  fervis 
d'interprètes  vis-à-vis  de  tous  ces  peuples , 
quoique  le  fond  de  leur  langue  fut  le  même, 
comme  nous  en  pouvons  juger  par  les  li- 
vres &  les  vertiges  qui  en  font  reftés,  où 
toutes  ces  langues  s'expliquent  les  unes  par 
les  autres.  Il  nous  manque  fans  doute  ,  pour 
apprécier  leurs  différences ,  les  oreilles  des 
peuples  qui  les  ont  parlées.  Il  falloit  être 
Athénien  pour  reconnoître  au  langage  que 
Démofthene  étoit  étranger  dans  Athènes  9 
&  il  faudroit  de  même  être   Hébreu  ou 
Chaldéen  ,  pour  faifir  toutes  les  différen- 
ces de  prononciation  qui  diverfifioient  fi 
confidérablement  tous  ces  anciens  dialec- 
tes ,  quoiqu'iffus  d'une  même  fource.  Au 
refte  ,   nous   ne    devons   point  être  éton- 
nés de  remarquer  dans  toutes  ces  contrées 
de  l'Afie  le  langage  d'Abraham  ^  il  étoit 
forti   d'un  pays    &   d'un  peuple  qui  dans 
prefque  tous,  les  temps  a  étendu  fur  elles  fa 
puiffance  &  fon  empire  ,  tantôt  par  les  ar- 
mes  &:  toujours  par  les  fciences.   L'Eu- 
phrate    a    fuccefïïvement   été  le  fiege  des 
Chaldéens  ,  des  Aflyriens ,  des  Babyloniens 
&  des  Per(ès  ^   &  ces  énormes  puiffances 
n'ayant  jamais  ceffé  de  donner  le  ton  à  cette 
partie  occidentale  de  l'Afie  ,  il  a  bien  fidlu 
que  la  langue  dominante  ï\\t  celle  du  peu- 
ple dominant.  C'efl  ainfi  qu'on  a  vu  en  Eu- 
rope &  en  différens  temps  le  grec  &;  le 
latin  devenir  des  langues  générales  :  &  cet 
empire  des  langues ,  qui  efl  Ja  fuite  de  l'em- 
pire des  nations ,  en  eft  en  même  tem.ps  le 
monument  le.  plus  confiant  ôc  le  plus  du- 
rable. 

Celui  de  tous  ces  dialeéles  chaldéens 
avec  lequel  la  langue  d'Abraham  &  de 
Jacob  a  contracté  cependant  le  plus  d'af- 
finité ,  a  été  fans  contredit  le  diale(^e 
cananéen  ou  phénicien.  Les  colonies  de 
ces  peuples  commerçans  cheiz  les  nations 
riveraines  de  la  Méditerranée  &  de  l'Océan  , 
ont  laiiié  par-tout  une  multitude  de  veiài- 
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ges  qui  nous  prouvent  que  la  langue  d'A- 
braham s'étoit  intimement  incorporée  avec 
celle  de  Phénicie  ,  pour  former  Ja  langue 
de  Moyfè  ,  que  l'écriture  pour  cette  rai/bn 
làns  doute  appelle  quelquefois  la  langue  de 
Canaan.  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'une , 
ont  cru  auffi  devoir  traiter  de  l'autre  \  & 
c'eft  à  leur  exemple  ,  que  pour  jie  point 
laiffer  incomplet  ce  qui  concerne  la  langue 
hébraïque ,  nous  parlerons  de  la  langue  de 
Phénicie  &  de  fes  révolutions  chez  les  difFé- 
rens  peuples  où  elle  a  été  portée ,  après 
que  nous  aurons  fiiivi  chez  les  Hébreux 
les  révolutions  de  la  langue  de  Moyfe. 

La  langue  des  Ifraélites  fe  trouvant  fixée 
par  les  ouvrages  de  Moyfe  ,  n'a  plus  été 
îujette  à  aucune  variation  ,  comme  on  le 
voit  par  les  ouvrages  des  prophètes  qui 
lui  ont  fuccédé  d'âge  en  âge  jufqu'à  la 
captivité  de  Babylone.  On  pourroit  donc 
regarder  les  dix  llecles  que  renferme  cet 
efpace  de  temps  comme  la  mefure  cer- 
taine de  la  durée  de  la  langue  hébraïque. 
Après  ce  long  règne  ,  elle  fut ,  dit-on  , 
oubliée  des  Hébreux  ,  qui ,  dans  les  foi- 
xante-dix  ans  de  leur  captivité  ,  s'habituè- 
rent tellement  au  dialed^e  chaldéen  qui 
l'e  parloit  alors  à  Babylone ,  qu'à  leur  re- 
tour en  Judée  ils  n'eurent  plus  d'autre 
langue  vulgaire.  Un  oubli  aufli  prompt 
nous  paroît  cependant  lî  extraordinaire  , 
qu'il  y  a  lieu  d'être  étonné  qu'on  ait  juf- 
qu'ici  reçu  fans  méfiance  ce  que  les  tradi- 
tions judaïques  nous  ont  tranfmis  pour  nous 
rendre  railbn  de  la  révolution  qui  s'eft  faite 
autrefois  dans  la  langue  de  leurs  pères. 
Quoiqu'il  foit  fort  certain  qu'au  temps 
d'Efdras  &  de  Daniel  les  Hébreux  ne  par- 
loient  &  n'écrivoient  plus  qu'en  chaldéen , 
d'un  autre  côté  il  eft  fi  peu  vraifemblable 
que  tout  un  peuple  ait  oublié  fa  langue  en 
fbixante-dix  ans  ,  qu'une  tradition  aufll  i\x{- 
pe<^e  du  côté  du  vrai  que  du  côté  de  la 
nature  ,  auroit  dû  faire  foupçonner  qu'ils 
l'avoient  déjà  oubliée  &  négligée  long- 
temps avant  cette  époque.  Si  notre  ienti- 
ment  eft  nouveau ,  il  n'en  eft  peut-être  pas 
moins  raifonnable ,  &  nous  pouvons  le  for- 
tifier de  quelques  obfervations.  Nous  re- 
marquerons donc  que  cette  captivité  n'em- 
mena point  tous  les  Hébreux  ,  qu'il  en  refta 
beaucoup  en  Judée ,  &  que  de  tous  ceux 
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qui  furent  enlevés  ,  il  en  revint  plufieufs 
qui  vécurent  encore  alTez  de  temps  pour 
voir  le  fécond  temple  f-ui  fut  long  à  couf- 
truire  ,  &  pour  pleurer  fur  les  ruines  du 
premier.  Nous  ajouterons  que  cette  capti- 
vité à  laquelle  on  donne  foixante-dix  ans , 
parce  qu'elle  commença  pour  quelques-uns 
au  premier  fiege  de  Jérulàkm  en  606  avant 
Jefus-Chrift  ,  &  qu'elle  finit  en  536,  ne 
dura  néanmoins  pour  le  plus  grand  nombre 
que  cinquante- trois  ans ,  à  compter  de  586  , 
époque  de  la  ruine  totale  du  temple  ,  après 
le  troifieme  &  dernier  iiege.  Or  dans  un 
intervalle  aHfîî  court ,  une  nation  entière 
n'a  pu  oublier  fa  langue  ,  ni  s'habituer  à 
une  langue  étrangère  ,  à  moins  qu'elle  n'y 
fût  déjà  diipofèe  par  un  ufage  plus  ancien 
&  par  un  oubli  antérieur  de  fa  langue  na- 
turelle. D'ailleurs  la  durée  que  l'on  accorde 
communément  à  la  langue  hébraïque ,  eft 
une  durée  exceiîîve  ,  fur-tout  pour  une  lan- 
gue orientale ,  qui  plus  que  toutes  \q^  au- 
tres font  fufceptibles  d'altération.  Il  n'en 
faut  point  chercher  d'autre  preuve  que  dans 
ce  chaldéen  même  auquel  on  dit  que  les 
Juifs  {2  font  habitués  dans  leur  captivité. 
Il  différoit  dès-lors  du  chaldéen  d'Abraham  \ 
il  s'étoit  perfectionné  &  enrichi  par  des 
finales  plus  fonores  ,  &  par  des  expreftions 
empruntées  non  feulement  à^s  Perfes,  des 
Medes ,  &  autres  nations  voifines  ,  mais 
aufîî  des  nations  les  plus  éloignées  ,  témoin 
le  7\^^Z'Q\'^  fumphoneiah , du  iï'j  chap.  de  Da- 
niel ,  ^A.  5  ,  10,  15,  mot  grec  qui  dès  le 
temps  de  Cyrus  avoit  déjà  pénétré  à  Baby- 
lone. Les  Hébreux  eux-mêmes  ne  s'y  furent 
pas  plutôt  familiarifés  ,  qu'ils  continuèrent  à 
le  corrompre  de  leur  côté.  Le  chaldéen  d'On- 
kelos  n'eft  plus  le  chaldéen  d'Efdras  ^  & 
celui  des  paraphraftes ,  qui  ont  continué 
iès  commentaires  -  en  diffère  infiniment. 
S'il  falloir  donc  juger  des  révolutions  qu'a 
dû  efliiyer  le  premier  langage  des  Juifs , 
par  celles  où  celui  qui  paffe  pour  avoir  été 
leur  fécond ,  a  été  expofé  ,  à  peine  pour- 
rions-nous donner  quatre  ou  cinq  fiecles 
d'intégrité  &  de  durée  à  la  langue  de  Moyiè. 
Il  eft  vrai  que  la  bible  à  la  main  on  q£- 
faiera  de  nous  prouver  par  les  ouvrages  des 
prophètes  de  tous  les  âges  ,  antérieurs  à  la 
captivité  ,  que  l'hébreu  de  Moyfe  n'a  point 
cefle  d'être  vulgaire  jufqu'à  cet  événement. 
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Mais  par  le  même  raifonnement  ne  tente- 
ra-t-on  pas  aufll  de  nous  prouver  que  le 
latin  a  toujours  été  vulgaire  ,  en  nous  mon- 
trant tous  les  ouvrages  qui  ont  été  fucceflive- 
ment  écrits  en  cette  langue  ,  depuis  une 
longue  fuite  de  fîecles  ?  Il  faudroit  être 
fans  doute  bien  prévenu  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire ,  bien  aveugle  ,  pour  bazarder  un  tel 
paradoxe.  Une  langue  peut  être  celle  des 
favans  ,  fans  être  celle  du  peuple  ^  &  ce 
n'eft  que  Ibrfqu'elle  n'appartient  plus  à  ce 
dernier,  qu'elle  arrive  à  l'immutabilité  ,  ce 
caractère  eifentiel  des  langues  mortes  ,  où 
les  langues  vivantes  ne  peuvent  jamais  par- 
venir. La  véritable  induâion  que  nous  de- 
vons donc  tirer  de  cette  longue  fuccefîîon 
d'ouvrages  tous  écrits  dans  le  dialefte  de 
Moyfè  ,  c'eft  qu'après  lui  il  a  été  le  dia- 
lecte particulier  des  prophètes ,  &  que  de 
vulgaire  qu'il  avoit  été  dans  les  premiers 
temps  j  il  n'a  plus  été  qu'une  langue  fa- 
vante  ,  &  peut-être  même  qu'une  langue 
facrée  qui  ne  s'eft  plus  altérée ,  parce 
qu'elle  s'eft  confervée  dans  le  fandiuaire  , 
où  elle  a  été  hors  des  atteintes  de  la  multi- 
tude, qui,  comme  le  dit  l'écriture,  s'habi- 
tuoit  facilement  aux  dialeâes  &  aux  ufages 
des  nations  étrangères  qu'elle  fréquentoit. 
Le  génie  de  la  langue  hébrdiqut  eft  telle- 
ment le  même  dans  tous  les  écrits  des  pro- 
phètes ,  qHoique  compofés  en  des  ^l^qs  fort 
diftans  les  uns  des  autres ,  que  fi  le  carac- 
tère particulier  de  chaque  écrivain  ne  fè 
faiibit  connoître  dans  chaque  livre ,  on  pen- 
^roit  que  tous  ces  ouvrages  n'ont  été  que 
d'un  fèul  temps  &  d'une  feule  plume  ;,  ut 
ferè  quis  putare  pojjet  omnes  illos  libros  eo- 
dem  temporc  effe  confcriptos.  (  Voyez  la  note 
entière.  *  )  la  conftruâion  ,  l'appareil  des 
mots ,  la  fyntaxe ,  le  caraftere  de  la  langue 
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enfin  font  fi  femblables  &  fi  monotones 
par-tout,  qu'un  efprit  inquiet  &  foupçon- 
neux  en  pourroit  tirer  des  conféquences 
aufll  contraires  à  l'antiquité  &  à  l'intégrité 
de  ces  livres  précieux  ,  que  notre  obferva- 
tion  leur  ell:  au  contraire  favorable.  L'im- 
mutabilité de  leur  fl:yle  &  de  leur  di6lion  ^ 
dont  celle  de  Moyfe  a  toujours  été  le  mo- 
dèle ,  s'efl:  communiquée  aux  faits  &  à  la 
mémoire  des  faits  j  &  c'étoit  le  feul  moyen 
de  les  tranfmettre  juiqu'à  nous  ,  malgré 
l'inconftance  &  les  égaremeus  d'une  nation 
capricieufe  &  volage.  Tous  les  fàges  de 
l'antiquité  qui  ont ,  aufiî  bien  que  le  fàcer^ 
doce  hébreu  ,  connu  les  avantages  des  lan- 
gues mortes ,  n'ont  point  manqué  de  fe  fèr- 
vir  de  même  ,  dans  leurs  annales  ,  d'une 
langufe  particulière  Se  facrée  :  c'étoit  un 
ufage  général ,  que  la  religion ,  d'accord  en 
cela  avec  la  politique  ,  avoit  établi  chez 
tous  les  anciens  peuples.  Le  génie  de  l'an- 
tiquité concourt  donc  avec  la  fortune  des 
langues  ,  à  juftifier  nos  réflexions.  Il  n'eft 
point  d'ailleurs  difficile  de  juger  que  la  lan- 
gue de  Moyfe  avoit  dû  fe  corrompre  parmi 
fon  peuple  ;,  nous  avons  vu  ci-devant  com- 
bien il  avoit  négligé  les  livres ,  fon  écrt' 
ture  &:  fa  loi.  La  même  conduite  lui  fit 
aufll  négliger  fon  langage  j  loubli  de  l'un 
étoit  une  fuite  néceliaire  de  l'autre.  Pour 
nous  peindre  les  Hébreux  pendant  les  dix 
fiecles  prefque  continus  de  leurs  défordres 
&  de  leur  idolâtrie  ,  nous  pouvons  fans 
doute  nous  repréfenter  les  Guebres  au-- 
jourd'hui  répandus  dans  l'Inde  avec  les  li- 
vres de  Zoroafi:re  qu'ils  confervent  encore 
fans  les  pouvoir  lire  oc  fans  les  entendre  \ 
ils  n'y  connoiifent  que  du  blanc  ca  du  noir  : 
&  telle  a  dû  être  pendant  l'idolâtrie  d'If- 
raël  la  pofition  du  commun  des  Juifs  m^-hr' 


*  Plurimum  etiam  ad perfeéiionem  lingua  hthrxx  facit  eju/iiém  conjiantia  in  omnibus  libris  veteris  tef~ 
tumenti.  Miratui  fœpijfimefui  quod  tanta  fit  linguae  hebrazae  convenientia  in  omnibus  libris  leteris  teftn- 
menti ,  cumfciamHS  libros  illos  a.  diverfis  viris  quifœpe  proprium/lylum  exprsfferunt ,  diverfis  teniporibus  , 
O'  diverfis  in  loc  is  ejje  confcriptos.  Scribatur  iiber  a  diverfis  viris  in  eadem  civitate  habiîantihus .  videbimus 
f^re  majorum  dijferentiam  inilto  libro  ,  vel  refpeciujiyli ^vel  copulationis  littsrarum  ,  vel  refpeêîu aliarum 
circumJiantiarHm  ,  qukm  in  totis  bibliis.  Verum  ji  libtr  fit  fcriptus  ,  verbi  caufâ  ,  a.  Teutonio  ^  Frifio  ,  vet 
ji  intercédât  inter  fcriptores  dijferentia  mille  annorum  ,  quanta  in  multis  libris  veteris  tefiamenti  refpcèiu 
fcriptionis  intercejfît  ,  eheu  !  quanta  effet  dijferentia  lingusL  !  Qui  unam  fcriptnram  intelligit ,  vix  alteram 
imelligeret  :  imo  crit  tanta  dijferentia  ,  ut  vix  ullas  cas  linguas  ,  ob  dijferentlam  temporis  &  loct  it» 
difcrepantes  ,  regulis  grammatics.  éf  fyntaxeos  comprehendere  poffit.  Verum  in  veieri  tejiamerao  tanta  ejl 
conjianria  ,  tanta  convenientia  in  copulatione  litterarum ,  ^  coujirufiione  vocum ,  ut  feti  quis  putare 
fiojjet  cni,ies  illjs  libros  eodem  tempore ,  iifdem  in  locii  f  k  diverfis  mmen  HH^eribhS  cjfe  confcripoi, 
Leuf<icû,  Phihlo^us  hekr&H$  diJfertHtio  s/f^ 
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vis  des  livres  de  leur  légiilateur.  Si  leur 
conduite  préfënte  nous  fait  connoître  à  quel 
point  ils  les  coniiderent  &  Iqs  reipefteut 
aujourd'hui ,  leur  conduite  primitive  doit 
nous  montrer  quel  a  été  pour  ce  religieux 
dépôt  l'excès  de  leur  indifférence.  Jamais 
livres  n'ont  couru  de  plus  grands  rifques 
*Ëe  ie  perdre  &  de  devenir  inintelligibles  ^ 
&  il  n'en  eft  point  cependant  fur  qui  la 
Providence  ait  plus  veillé  :  c'eft  fans  doute 
lin  miracle  qu'un  exemplaire  en  ait  été 
trouvé  par  le  faint  roi  Jolias ,  qui  s'en  fer- 
vit  pour  retirer  pendant  un  temps  le  peu- 
ple de  fes  défordres  :  mais  fi  un  Achab , 
une  Jézabel  ,  ou  une  Athalie  les  eût  trou- 
vés ,  qui  doute  que  ces  livres  précieux 
n'euiî'ent  eu  chez  les  Hébreux  même  le 
ibrt  qu'ont  eu  chez  les  Romains  lesJivres 
de  Numa ,  que  le  hazard  retrouva  ,  &  que 
la  politique  brûia  ,  pour  ne  point  changer 
la  religion,  c'eft  -  à  -  dire  ,  la  fuperftition 
établie  ? 

Ce  fut  vraifemblablement  par  le  fèul 
canal  des  fàvans-,  des  prêtres  ,  &  particu- 
lièrement des  voyans  ou  prophètes  qui  fe 
fuccéderent  les  uns  aux  autres ,  que  la  lan- 
gue &  les  ouvrages  de  Moyfe  fe  font  con- 
lervés  ^  ceux-ci  feuls  en  ont  fait  leur  étude  , 
ils  y  puifoient  la  loi  &  la  fcience  ;,  &  félon 
qu'ils  étoient  bien  ou  mal  intentionnés ,  ils 
égaroient  les  peuples  ,  ou  les  retiroient  de 
leurs  égaremens.  Le  langage  du  légiilateur 
devint  pour  eux  un  langage  facré  ,  qui  fèul 
eut  le  privilège  d'être  employé  dans  les 
annales  ,  dans  les  hymnes ,  &  fur-tout  dans 
les  livres  prophétiques  ,  qui  après  avoir  été 
interprétés  au  peuple  ,  ou  lus  en  langue 
vulgaire  ,  étoient  enfuite  dépofés  au  fanc- 
tuaire  ,  pour  être  un  monument  inaltérable 
vis-à-vis  des  nations  futures  que  ces  diver- 
{es  prophéties  dévoient  un  jour  intérelfer. 

On  nous  demandera  dans  quel  temps  la 
langue  de  Moyfe  a  ceffé  d'être  en  ufage 
parmi  les  Hébreux  ^  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas 
facile  de  déterminer  :  ce  n'eft  pas  en  un 
feul  temps  ,  mais  en  plufîeurs  ,  qu'une  lan- 
gue s'altère  &  fe  corrompt.  Nous  pouvons 
conjefturer  cependant ,  que  ce  fut  en  grande 
partie  fous  les  juges  ,  èc  dans  ces  cinq  ou 
iîx  fiecles  où  la  nation  juive  n'eut  rien  de 
fixe  dans  fbn  gouvernement  &  dans  fa  re- 
ligion ,   &  qu'elle  fuivpit  en  tout  fes  dé- 
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lires  &  {es  caprices.  Nous  fixons  notre  con- 
jecture à  ces  temps  ,  parce  que  feus  les  rois 
nous  remarquons  dans  les  noms  propres  un 
génie  &  une  tournure  tonte  dilîërente  des 
anciens  noms  fonores  ,  emphatiques  ,  & 
prefque  tous  compofés  j  ils  n'ont  plus  ce 
caraÂere  antique  ,  &  cette  fîmplicité  des 
noms  propres  de  tous  les  âges  antérieurs. 
Quoique  notre  remarque  foit  délicate ,  on 
en  doit  fentir  la  juftelfe  ,  parce  que  chez 
les  anciens  les  noms  propres  n'ayant  point 
été  héréditaires ,  ont  dû  toujours  apparte- 
nir aux  dialeâies  vulgaires  ,  &  que  la  lan- 
gue facrée  ou  hiftorique  n'a  pu  les  changer 
en  traduifànt  les  faits.  Nous  pouvons  donc 
de  leur  difîimilitude  chez  les  Hébreux  en 
tirer  cette  conclu  (ion  ,  que  le  génie  de  leur 
langue  avoit  changé  &  changeoit  d'âge  en 
âge  ,  par  la  fréquentation  des  diverfès  na- 
tions dont  ils  ont  toujours  été  ou  les  alliés 
ou  les  efclaves.  C'eft  de  même  par  le  ca- 
ractère de  la  plupart  de  leurs  noms  pro- 
pres ,  dans  les  derniers  fîecles  qui  ont  pré- 
cédé Jefus-Chrift  ,  que  l'on  juge  aufïï  que 
les  Hébreux  fe  font  enfuite  familiarifés  avec 
le  grec  ,  parce  que  leurs  noms  dans  les 
Mackabées  &  dans  l'hiftorien  Jofeph  ,  font 
fbuvent  tirés  de  cette  langue.  Il  eft  vrai  que 
ces  deux  ouvrages  font  écrits  en  grec  '-,  mais 
quand  ils  le  feroient  en  hébreu ,  leurs  au- 
teurs n'en  ayroient  pu  changer  les  noms  , 
&  dans  l'un  ou  l'autre  texte  ,  ils  nous  fèr- 
viroient  de  même  à  juger  des  liaifons  qu'a- 
voient  contracté  les  Hébreux  avec  les  con- 
quérans  de  l'Afie. 

Mais  quelle  a  été  la  langue  d'Ifraël  après 
celle  de  fon  légiilateur ,  &  avant  le  chal- 
déen  d'Efdras  &  de  Daniel  ?  c'eft  ce  qu'il 
eft  impofîible  de  fixer  j  ce  ne  pourroit  être 
au  refîe  qu'un  dialedie  particulier  de  celle 
de  Moyfe  corrompue  par  des  dialeftes  étran- 
gers. Les  dix  tribus  en  avoient  un  qui  en 
difFéroit  déjà  ,  comme  on  le  voit  par  le 
pentateuque  famaritain  ,  qui  n'eft  plus  le 
pur  hébreu  de  la  bible  j  &  nous  favons  par 
Efdras  ,  que  les  Juifs  prefque  confondus 
avec  les  peuples  voilins  ,  avoient  adopté 
leurs  différens  idiomes ,  &  parloient  les  uns 
la  langue  d'Azot ,  &  d'autres  celle  de  Moab  , 
d'Ammon  ,  &c.  Cela  fèul  peut  nous  fuf- 
fire  avec  ce  que  nous  avons  dit  ci-defîus , 
pour  entrevoir  toutes  les  variations  &  les 

révolutions 
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ïutîons  de  la  langue  hébraïque  vulgaire  pen- 
dant dix  fiecles,  &  julqu'au  temps  où  nous 
trouvons  les  Juifs  tout-à-fait  familiarifés  & 
habitués  au  chaidéen  :  dès-lors  il  ne  pouvoir 
y  avoir  que  bien  du  temps  qu'ils  avoient 
perdu  l'ufàge  de  la  langue  de  leurs  ancêtres  : 
car ,  par  les  t&ins  qu'ils  firent  du  temps 
d'Efdras  pour  rétablir  leur  culte  &  leurs 
ufàges  ,  il  eil  à  croire  qu'ils  euflent  auflî  tenté 
de  rétablir  leur  langage ,  s'il  n'eût  été  Hii- 
pendu  que  par  le  court  efpace  de  leur  cap- 
tivité. S'ils  ont  donc  {lir  ce  changement  des 
traditions  contraires  à  nos  obfervations , 
mettons  les  au  nombre  de  tant  d'autres 
anecdotes  fans  date  &  fans  époque ,  qu'ils 
ont  inventées  ,  &  dont  ils  veulent  bien  fe 
{àtisfaire. 

La  langue  de  Babyîone,  devenue  celle 
de  Judée  ,  fut  auflî  fiijette  à  de  femblables 
révolutions;  les  Juifs  la  parlèrent  jufqu'à 
leur  dernière  deflrudion  par  les  Romains , 
mais  ce  fut  en  l'altérant  de  génération  en 
génération ,  par  un  bizarre  mélange  de  fy- 
rien ,  d'arabe  &  de  grec.  Difperfés  enfuite 
parmi  les  nations  ,  ils  n'ont  plus  eu  d'autre 
langue  vulgaire  que  celle  des  difFérens  peu- 
ples chez  lefquels  ils  {è  font  habitués;  au- 
jourd'hui ils  parlent  françois  en  France ,  & 
allemand  au  delà  du  Rhin.  La  langue  de 
Moyfe  eft  leur  langue  favante  ;  ils  l'appren- 
nent comme  nous  apprenons  le  grec  &  le 
latin ,  moins  pour  la  parler  que  pour  s'inf^ 
truire  de  leur  loi  :  beaucoup  de  Juifs  même 
ne  la  favent  point  ;  mais  ils  ne  manquent 
pas  d'en  apprendre  par  cœur  les  paiîages 
qui  leur  fervent  de  prières  journalières ,  parce 
que  ,  félon  leurs  préjugés  ,  c'efl  la  feule  lan- 
gue dans  laquelle  il  convient  de  parler  à  la 
Divinité.  D'ailleurs  fi  quelques-uns  parlent 
l'hébreu  comme  nous  elTayons  de  parler 
le  grec  &  le  latin ,  c'efl  avec  une  grande 
diverfité  dans  la  prononciation  ;  chaque 
nation  de  juif  a  la  tienne  :  enfin  il  y  a 
un  grand  nombre  d'exprelfions  dont  ils  ont 
eux-mêmes  perdu  le  fèns ,  auffi  bien  que 
les  autres  peuples.  Tels  font  en  particu- 
lier prefque  tous  les  noms  de  pierres , 
d'arbres  ,  de  plantes ,  d'animaux  ,  d'infbu- 
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mens ,  &  de  meubles  ,  dont  l'intelligence 
n'a  pu  être  tranfmife  par  la  tradition  ,  & 
dont  les  favans ,  d'après  la  captivité ,  n'ont 
pu  donner  une  interprétation  certaine  ;  nou- 
velle preuve  que  cette  langue  étoit  dès  -  lors 
hors  d'ufage  &  depuis  plufieurs  fiecles. 

IV.  Nous  avons  quitté  dans  l'article  pré- 
cédent la  langue  d'Abraham ,  pour  en  fuivre 
les  révolutions  chez  les  Hébreux  ,  fous  le 
nom  de  langue  de  Moyfe  ;  &  nous  avons 
promis  de  la  reprendre  dans  ce  nouvel  arti- 
cle, pour  la  fuivre  fous  le  nonr.des  Cana- 
néens ou  Phéniciens ,  qui  l'ont  répandue  en 
différentes  contrées  de  Toccident.  Ce  n'efl 
pas  que  la  langue  de  ce  patriarche  ait  été 
dans  fbn  temps  la  langue  de  Phénicie  ; 
mais  nous  avons  dit  que  fa  famille  qu; 
vécut  dans  cette  contrée  &  qui  s'y  établi-^ 
à  la  fin ,  incorpora  tellement  fa  langue  ori 
ginaire  avec  celle  de  ces  peuples  maritimes 
que  c'efl  efîêntiellemcnt  de  ce  mélange  qu® 
s'efl  formée  la  langue  de  Moyfe ,  que  l'écri* 
ture  pour  cette  raifon  appelle  auflî  quel-* 
quefois  langue  de  Canaan.  Que  les  Phé- 
niciens ,  auxquels  les  Grecs  ont  avoué  de- 
voir leur  écriture  &  leurs  premiers  arts  , 
aient  été  les  mêmes  peuples  que  l'écriture 
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appelle  Cananéens  ,  il  n'en  faudroit  point 
d'autre  témoignage  quç  ce  nom  même 
qu'elle  leur  donne ,  puifqu'il  fignifie  dans 
la  langue  de  la  bible ,  des  marchands  ,  & 
que  nous  favons  par  l'hifloire  que  les  Phé- 
niciens ont  été  les  plus  grands  commer- 
çans  &  les  plus  fameux  navigateurs  de  la 
haute  antiquité  ;  l'écriture  nous  les  fait 
encore  reconnoître  d'une  manière  auflî  cer- 
taine que  par  leur  nom ,  en  afEgnant  pour 
demeure  à  ces  Cananéens  toutes  les  côtes 
de  laPalefline,  &  entr'autres  les  villes  de 
Sidon  &  de  Tyr ,  centres  du  commerce 
des  Phéniciens.  Nous  pourrions  même  ajou- 
ter que  ces  deux  noms  de  peuples  n'ont 
point  été  difFérens  dans  leur  origine ,  & 
qu'ils  n'ont  l'un  &  l'autre  qu'une  feule  & 
même  racine  :  mais  nous  laifîêrons  de  côté 
cette  difcuflion  étymologique,  pour  fuivre 
notre  principal  objet  (*). 

Quoique  la  vraie  fplendeur  des  Phéniciens 


(* )  Les  Phéniciens  fe  difoient  ifTus  de  Cna  ;  félon  l'ufage  de  l'antiquité ,  ils  dévoient  donc  être 

appelles  les  enfans  de  Cn»  ,  comme  on  difoit  les  enfuns  d'Héber  ,  pour  défîgner  les  Hébreux.  En  pro« 

jionçant  ce  nom  de  peuple  à  la  façon  de  la  bible,  nous  àiiions  Benei-Ceni ,  oa  Benei-Cini.   11  y 

a  apparence  que  le  dernier  a  été  d'ufage  ,  fur-iout  chez  les  ctrangets  ,  qui  changeanc  encore  k^ 

.Tome  X  y II.  y 


154  H  E  B 

remonte  au  delà  des  temps  hifloriques 
de  la  Grèce  &  de  l'Italie ,  &  qu'il  ne 
foit  rcfté  d'eux  ni  monumens  ni  annales  , 
on  fait  cependant  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
peuples  en  occident  qui  aient  porté  en 
plus  d'endroits  leur  commerce  &  leur  in- 
duftrie.  Nous  ne  le  favons ,  il  ell  vrai ,  que 
par  les  obfcures  traditions  de  la  Grèce  ; 
mais  les  modernes  les  ont  éclairées  par  la 
langue  de  la  bible ,  avec  laquelle  on  peut 
fuivre  ces  anciens  peuples  comme  à  la  pifle 
chez  toutes  les  nations  africaines  &  euro- 
péennes ,  où  ils  ont  avec  leur  commerce 
porté  leurs  fables ,  leurs  divinités  &  leur 
langage  ;  preuve  inconteflable ,  fans  doute , 
que  la  langue  d'Abraham  s'étoit  intimement 
fondue  avec  celle  des  Phéniciens  ,  pour  en 
former ,  comme  nous  avons  dit ,  le  dialede 
de  Moyfe. 

Ces  peuples  ,  qui  furent  en  partie  exter- 
minés &  difperfés  par  Jofué ,  avoient  dès 
les  premiers  temps  commercé  avec  l'Europe 
groîîiere  &  prefque  fauvage ,  comme  nous 
commerçons  aujourd'hui  avec  l'Amérique  ; 
ils  y  avoient  établi  de  même  des  comptoirs 
&  des  colonies  qui  en  civihferent  les  habi- 
rans  par  leur  commerce  ,  qui  en  adoucirent 
les  mœurs  en  s'ailiant  avec  eux  ,  &  qui 
leur  donnèrent  peu  à  peu  le  goût  des  arts  , 
en  les  amufant  de  leurs  cérémonies  &  de 
kurs  fables  ;  premiers  pas  papou  les  hommes 
prennent  le  goût  de  la  fociété ,  de  la  reli- 
gion ,  &  de  la  fcience. 

Avec  les  lettres  phéniciennes ,  qui  ne 
font  autres  ,  comme  nous  avons  vu  ,  que 
ces  mêmes  lettres  qu'adopta  aufli  la  pofté- 
rité  d'Abraham,  cas  peuples  portèrent  leur 
langage  en  diverfes  contrées  occidentales  ; 
&  du  mélange  qui  s'en  fit  avec  les  langues 
nationales  de  ces  contrées ,  il  y  a  tout  lieu 
de  penfèr  qu'il  s'en  forma  en  Afrique  le 
carthaginois  ,  &  en  Europe  le  grec ,  le 
latin,  le  celtique,  &c.  Le  carthaginois  en 
particulier ,  comme  étant  la  plus  moderne 
de  leurs  colonies ,  fem.bloit  au  temps  de  S. 
Augullin  n'être  encore  qu'un  dialede  de 
la  langue  de  Moyfe  :  aufîi  Bochart ,  fans 
autrfr-interprete  que  la  bible ,  a-t-il  traduit 
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fort  heureufement  un  fragment  carthaginois 
que  Plaute  nous  a  confervé. 

La  langue  grecque  nous  offre  aufîî ,  mais 
non  dans  la  même  mefure  ,  un  grand  nom- 
bre de  racines  phéniciennes  qu'on  retrouve 
dans  la  bible  ,  &  qui ,  chez  les  Grecs  ,  paroil^ 
fent  vifiblement  avoir  été  ajoutées  à  un  fonds 
primitif  de  langue  nationale. 

Il  en  ell  de  même  du  latin  ;  &  quoiqu'on 
n'ait  pas  fait  encore  de  recherche  particu-» 
liere  à  ce  fujet ,  parce  qu'on  eft  prévenu 
que  cette  langue  doit  beaucoup  aux  Grecs , 
elle  contient  néanmoins  ,  &  bien  plus  que 
le  grec  lui-même  ,  une  abondance  fingulicre 
de  mors  phéniciens  qui  fe  font  latinifés. 

Nous  ne  parlerons  point  de  l'étrufque  & 
de  quelques  anciennes  langues  qui  ne  nous 
font  connues  que  par  quelques  mots  où. 
l'on  apperçoit  cependant  de  femblables  veff- 
tiges  :  mais  nous  n'oubherons  point  d'indi»» 
quer  le  celtique ,  comme  une  de  ces  langues 
avec  lefquelles  le  phénicien  s'efl  allié.  Oa 
n'ignore  point  que  le  breton  en  particuHer. 
n'en  efl  encore  aujourd'hui  qu'un  dialede  ; 
mais  nous  renvoyons  au  dictionnaire  ds 
cette  province ,  qui  depuis  peu  d'années  a 
été  donné  au  public  ,  &  au  diftionnairs 
celtique  dont  on  lui  a  déjà  préfenté  ua 
volume ,  &  dont  la  fuite  ed  attendue  avec, 
impatience. 

Nous  pourrions  auiîi  nommer  à  la  fuite 
de  ces  langues  mortes  plufieurs  de  nos  lan-» 
gués  vivantes  ,  qui  toutes  du  plus  au  moins 
contiennent  non  feulement  des  mots  phéni-f 
ciens  grécifés  &  latinifés ,  que  nous  tenons 
de  ces  deux  derniers  peuples  ,  mai5 
auflî  un  bien  plus  grand  nombre  d'autre.5 
qu'ils  n'ont  point  eus ,  &  que  nos  pères 
n'ont  pu  acquérir  que  par  le  canal  direct 
des  commerçans  de  Phénicie ,  auxquels  le 
baffin  de  la.  Méditerranée  &  le  pafîagje  de 
l'Océan  ont  ouvert  l'entrée  de  toutes  les 
nations  maritimes  de  l'Europe.  C'efl  ainli 
que  l'Amérique  à  fon  tour  offrira  à  fes  peu? 
pies  futurs  des  langues  nouvelles  qu'auront 
produit  les  divers  mélanges  de  leurs  lan- 
gues fauv.ages  avec  celles  de  nos  colonies 
eui'opéennes.. 


en  ph  comme  il  leur  artivoit  fouvent ,  &  contradant  les  lettres  à  caufe  de  l'abfence  des  voyelles, 
ont  fait  d'un  feul  moi  Fhenuini  ,  à'oàThœnix  ^  Pccnus  ^  Pttnicus  S<.  Fhénicien.  Quant  au  nom  dç 
Çnx,  il  n'eft  autre  que  la  racine  contrariée  de  Canaan  ,  &  (îgnitie  tnarchAnd  :  auiri,  ctoit-ii  regard? 
comme  un  farno»  ds  Msrf  uje,  diea  da  commerce.. 
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Ce  feroit  lïn  ouvrage  auflî  curieux  qu'u- 
tîle ,  que  les  étymologies  françoifes  unique- 
ment tirées  de  la  bible.  On  ofe  dire  que 
la  récolte  en  feroit  très-abondante  ,  &  que 
ce  pourroit  être  l'ouvrage  le  plus  intérefTant 
qui  auroit  jamais  été  fait  fur  les  langues  , 
par  le  foin  que  l'on  auroit  de  faire  la  généa- 
logie des  mots  ,  quand  ils  auroient  fuccef- 
livement  pafTé  dans  l'ufage  de  plufieurs 
peuples  ,  &  de  montrer  leur  déguifement 
quand  ils  ont  été  féparément  adoptés  de  di- 
verfes  nations.  Ce  qu'on  propofe  pour  le 
françois  ,  fe  peut  également  propofer  pour 
plufieurs  autres  langues  de  l'Europe ,  où 
il  eft  peu  de  nations  qui  ne  foient  dans  le 
cas  de  pouvoir  entreprendre  un  tel  ouvrage 
avec  fuccès  :  peut-être  qu'à  la  fin  ces  diffè- 
re _ites  recherches  mettroient  à  portée  de 
faire  le  didionnaire  raifonné  des  langues  de 
l'Europe  ancienne  &  moderne.  Le  phénicien 
feroit  prefque  la  bafe  de  ce  grand  édifice  y 
parce  qu'il  y  a  peu  de  nos  contrées  où  le 
commerce  ne  l'ait  autrefois  porté ,  &  que  de- 
puis ces  temps  les  nations  européennes  fe  font 
fi  fort  mélangées  ,  ainli  que  leurs  langues 
propres  ou  acquifes  ,  que  les  difl^rences  qui 
fe  trouvent  entr'elles  aujourd'hui ,  ne  font 
qu'apparentes  &  non  réelles. 

Au  relie  ,  l'entreprife  de  ces  recherches 
particulières  ou  générales  ,  ne  pourroit 
point  fe  conduire  par  les  mêmes  principes 
dont  nous  nous  fervons  pour  chercher  nos 
étymologies  dans  le  grec  &  le  latin  ,  qui 
en  paflant  dans  nos  langues  fe  font  fi  peu 
corrompues  ,  que  l'on  peut  prefque  tou- 
jours les  chercher  &  les  trouver  par  des 
voies  régulières.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
du  phénicien  ;  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope en  ont  étrangement  abufe  ,  parce  que 
les  langues  orientales  leur  ont  toujours  été 
fort  étrangères  ,  &  que  l'écriture  en  étoit 
fingulicre  &  difficile  à  lire.  On  peut  fe  rap- 
peller  ce  que  nous  avons  dit  du  travail  des 
cabaliftcs  &  des  anciens  mythologifles  , 
qui  ont  anagrammatifé  les  lettres  ,  altéré 
les  fyllabes  pour  y  chercher  des  fens  my(^ 
térieux  ;  les  anciens  européens  ont  fait  la 
même  chofe  ,  non  dans  le  même  deffein  > 
mais  par  ignorance  ,  &  parce  que  la  nature 
d'une  écriture  abrégée  .  &  renverfée  porte 
naturellement  X  ces  méprifes  ceux  qui  n'y 
font  point  familiarifés.   Ils  ont  fouvent  lu 
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de  droite  à  gauche  ce  qu'il  falloit  lire  de 
gauche  à  droite ,  &  par-là  ils  ont  renverfé 
les  mots  &  prefque  toutes  les  fyllabes. 
C'efl  ainfi  que  de  cathenoth ,  vêtemens  , 
l'inverfe  thounecath  a  donné  mnica  ;  que 
luag  y  avaler ,  a  donné  gula  ,  geule  ;  hemer  y 
vin  ,  merum.  Taraph  ,  prendre ,  stïi  chan- 
gé en  rapta  _,  d'où  raptus  chez  les  Latins  , 
&  attraper  chez  les  François.  De  geber ,  le 
maître ,  &  de  gebereth ,  la  maitrefTe ,  nos 
pères  ont  fait  berger  &  bergerette.  Notre  ad- 
jedif  blanc  vient  de  laban  &  leban ,  qui 
fignifient  la  même  chofe  dans  le  phénicien  ; 
mais  leban  a  donné  belan ,  &  par  contrac- 
tion blan.  De  laban  les  Latins  ont  fait  albon, 
d'où  albus  &  albanus  ,*  &  par  le  chan- 
gement du  b  enp  ,  fort  commun  chez  les 
anciens  ,  on  a  dit  auffi  alphan  ^  d'où  Valphos 
des  Grecs.  Avec  une  multitude  d'expref- 
fions  femblables  ,  toutes  analyfées  &  de- 
compofées  ,  un  diâionnaire  raifonné  pour- 
roit offrir  encore  le  dénouement  d'une  in- 
finité de  jeux  de  mots  ,  &  même  d'ufxges 
anciens  &  modernes  ,  fondés  fur  cette  an- 
cienne langue  ,  &  dont  nous  ne  connoif^ 
fons  plus  le  fel  &  la  valeur  ,  quoiqu'ils  fè 
foient  tranfmis  jufqu'à  nous. 

Si ,  à  l'exemple  des  anciens  ,  notre  céré- 
monial exige  une  triple  falutation  ;  fi  ces 
anciens  plus  fuperftitieux  que  nous  jetoient 
trois  cris  fur  la  tombe  des  morts ,  en  leur 
difant  un  triple  adieu  ;  s'ils  appelloicnt  trois 
fois  Hécate  aux  déclins  de  la  lune  ;  s'ils 
faifoient  des  facrifîces  expiatoires  fur  trois 
autels  ,  à  la  lin  des  grandes  périodes  ;  &  s'ils 
avoient  enfin  une  multitude  d'autres  ufàges 
de  ce  genre  ,  c'efl  que  l'exprefEon  de  la 
paix  &  du  falut  qu'on  invoquoit  ou  que 
l'on  fè  fouhaitoit  dans  ces  circonftances  , 
étoit  prefque  le  même  mot  que  celui  qui 
défignoit  le  nombre  trois  dans  les  langues 
phéniciennes  &  carthaginoifes  ;  le  nœud  de 
ces  ufages  énigmatiques  fe  trouve  dans  ces 
deux  mots  fckalom  Sa/chalos.  Par  une  allu- 
fion  du  même  genre  ,  nous  difons  auffi  » 
tout  ce  qui  reluit  n'eflpas  or  :  or  fignifie  re- 
luire ,  &  ce  proverbe  avoit  beaucoup  plus 
de  fel  chez  les  orientaux  ,  qui  fè  plaifoient 
infiniment  dans  ces  fortes  de  jeux  de  mots. 

Si  notre  jeuneffc  nomme  fabot  le  valu- 
bile  buxum  de  Virgile  ,  on  en  voit  la  raifoa 
dans  la  bible  ,  où  fabav  fignifie   tourner* 

V  2, 
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Si  nos  vanniers  appellent  ojier  le  bois  flexible 
qu'ils  emploient,  c'eft  qu' o/^r/ lignifie  liant , 
&  ce  qui  fert  à  lier.  Si  les  nourrices  en  di- 
fant  à  leurs  enfans ,  paye  chopine  y  les  ha- 
bituent A  frapper  dans  la  main  ;  &  après 
les  marchés  faits  fi  le  peuple  prononce  le 
même  mot  ,  fait  la  même  adion  &  va  au 
cabaret  ,  c'eft  que  chopen  fignifie  la  paume 
de  la  main  ;  &  que  chez  les  Phéniciens  on 
àifoït  frapper  un  traite  y  ]}our  àïre  faire  un 
traite'.  Ceci  nous  apprend  que  le  nom  vul- 
gaire de  la  mefure  de  vin  qui  fe  boit  parmi 
le  peuple  après  un  accord,  ne  vient  que  de 
l'adion  qui  l'a  précédé.  Telles  feroient 
les  connoifTances  que  l'étude  de  la  langue 
phénicienne  offiriroit  tantôt  à  la  grammaire 
&  tantôt  à  l'hiftoire.  Ces  exemples  ,  pris 
entre  mille  de  l'un  &  de  l'autre  genre  ,  en- 
gageront peut-être  un  jour  quelques  favans 
à  la  tirer  de  fon  obfcurité  ;  elle  eft  la  pre- 
mière des  langues  favantes  ,  &  d'ailleurs 
elle  n'efl  autre  que  celle  de  la  bible  ,  dont 
îl  n'eft  point  de  page  qui  n'oflFre  quelques 
phénomènes  de  cette  elpece.  C'eft  ce  qui 
nous  a  engagés  à  propofer  un  ouvrage  qui 
contribueroit  infiniment  à  développer  le 
génie  de  la  langue  hébraïque  &  des  peuples 
qui  l'ont  parlée  ,  &  qui  nous  feroit  con- 
noître  la  finguhere  propriété  qu'elle  a  de 
pouvoir  fè  déguifer  en  cent  façons  ,  par 
des  inverfions  peu  communes  dans  nos 
langues  européennes  ,  mais  qui  provien- 
nent dans  celles  de  TAfie  ,  de  l'abfènce  des 
voyelles ,  &  de  la  façon  d'écrire  de  gauche 
à  droite  ,  qui  n'a  point  été  naturelle  A  tous 
les  peuples. 

V.  Il  nous  refle  à  parler  plus  particuliè- 
rement du  génie  de  la  langue  hébraïque  & 
de  fon  caradere.  C'efl  une  langue  pauvre 
de  mots  &  riche  de  fens  ;  fa  richeflTe  a  été 
la  fuite  de  fa  pauvreté  ,  parce  qu'il  a  fallu 
néceffairement  charger  une  même  expref- 
fion  de  diverfes  valeurs  ,  pour  flippléer  à  la 
difette  des  mots  &  des  fignes.  Elle  eft  à  la 
fois  très-fimple  &  très-compofée  ;  très-fim- 
ple  ,  parce  qu'elle  ne  fait  qu'un  cercle 
étroit  autour  d'un  petit  nombre  de  mots  ; 
&  très-compofée  ,  parce  que  les  figures  , 
les  métaphores  ,  les  comparaifons ,  les  allu- 
fions  y  font  très-multipliées  ,  &  qu'il  y  a 
peu  d'expreffions  où  l'on  n'ait  befoin  de  quel- 
que réflexion  ,  pour  juger  s'il  faut  la  pren- 
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dre  au  fens  naturel  ou  au  fens  figuré.  Cette 
langue  eft  exprefîive  &  énergique  dans  les 
hymnes  &  les  autres  ouvrages  où  le  cœur 
&  l'imagination  parlent  &  dominent.  Mais 
il  en  ell  de  cette  énergie  comme  de  l'ex- 
preffion  d'un  étranger  qui  parle  une  langue 
qui  ne  lui  eft  pas  encore  aflez  familière 
pour  qu'elle  fe  prête  à  toutes  Ces  idées  ;  ce 
qui  l'oblige  ,  pour  fe  faire  entendre ,  à  des 
efforts  de  génie  qui  mettent  dans  fa  bouche 
une  force  qui  n'eft  pas  naturelle  à  ceux  qui 
la  parlent  d'habitude. 

D  n'y  a  point  de  langue  pauvre  & 
même  lauvage  ,  qui  ne  foit  vive  ,  tou- 
chante ,  &  plus  fouvent  fublime  ,  qu'une 
langue  riche  qui  fournit  à  toutes  les  idées  & 
à  toutes  les  fituations.  Cette  dernière ,  à 
la  vérité  ,  a  l'avantage  de  la  netteté  ,  de 
la  juftelîe  ,  de  la  précifion  ;  mais  elle  cfî 
ordinairement  privée  de  ce  nerf  fijrnaturel 
&  de  ce  feu  dont  les  langues  pauvres  & 
dont  les  langues  primitives  ont  été  animées. 
Une  langue  telle  que  la  françoife ,  par  exem- 
ple ,  qui  fuit  les  figures  &  les  aîlufions  f 
qui  ne  foufïre  rien  que  de  naturel  ,  qui  ne 
trouve  de  beauté  que  dans  le  fimple  ,  n'eft 
que  le  langage  de  l'homme  réduit  à  la  rai- 
fon.  La  langue  hébraïque  au  contraire  cÛ 
la  vraie  langue  de  la  poéfie  ,  de  la  prophé- 
tie ,  &  de  la  révélation  ;  un  feu  célefle  l'a- 
nime &  la  tran(porte  :  quelle  ardeur  dans 
Ces  cantiques  !  quelles  fublimes  images  dans 
les  vifions  d'Ifaïe  !  que  de  pathétique  &  de 
touchant  dans  les  larmes  de  Jérémie  !  on  y 
trouve  des  beautés  &  des  modèles  en  tout 
genre.  Rien  de  plus  capable  que  ce  lan- 
gage pour  élever  une  ame  poétique  ;  &  nous 
ne  craignons  point  d'affurer  que  la  bible  , 
en  un  grand  nombre  d'endroits  fupérieure 
aux  Homère  &  aux  Virgile  ,  peut  wfpirer 
encore  plus  qu'eux  ce  génie  rare  &  parti- 
culier qui  convient  à  ceux  qui  fe  livrent  à 
la  poéfie.  On  y  trouve  moins  ,  à  la  vérité  , 
de  ce  que  nous  appelions  méthode  ,  &  de 
cQttc  liaifon  d'idées  où  fe  plaît  le  fl^egme 
de  l'occident  :  mais  en  faut-il  pour  fentir  ? 
Il  eft  fort  fingulier  ,  &  cependant  fort  vrai , 
que  tout  ce  qui  compofe  les  agrémens  & 
les  ornemens  du  langage  ,  &  tout  ce  qui 
a  formé  l'éloquence ,  n'eft  dû  qu'à  la  pau- 
vreté des  langues  primitives  ;  l'art  n'a  fait 
que  copier  l'ancienne  nature  ,  &  n'a  jamais 
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lùrpaiTé  ce  qu'elle  a  produit  dans  les  temps 
les  plus  arides.  Delà  font  venues  routes 
ces  figures  de  rhétorique  ,  ces  fleurs  ,  & 
ces  brillantes  allégories  où  l'imagination 
déploie  toute  fa  fécondité.  Mais  il  en  ei\ 
fouvent  aujourd'hui  de  toutes  ces  beautés 
comme  des  fleurs  traniportées  d'un  climat 
(dans  un  autre  ,  nous  ne  les  gourons  plus 
comme  autrefois ,  parce  qu'eilefi  Ibnt  dé- 
placées dans  nos  langues  qui  n'en  ont  pas 
un  befoin  réel  ,  &  qu'elles  ne  font  plus 
pour  nous  dans  le  vrai  ;  nous  en  fentons  le 
jeu  ,  &  nous  en  voyons  l'artifice  que  les 
anciens  ne  voyoient  pas.  Pour  nous  y  c'eft 
le  langage  de  l'art  ;  pour  eux  ,  c'étoit  celui 
de  la  nature. 

La  vivacité  du  génie  oriental  a  fort  con- 
tribué aufli  à  donner  cet  éclat  poétique  à 
tomes  les  parties  de  la  bible  qui  en  ont  été 
fufceptibles ,  comme  les  hymnes  &  les  pro- 
phéties;   Dans  ces  ouvrages  ,  les  penfées 
triomphent  toujours  de  la    flérilité    de  la 
langue ,  &  elles  ont  mis  à  contribution  le 
ciel,  la  teri-e  &  toute  la  nature  ,  pour  pein- 
dre les  idées  où  ce  langage  fe  refufoit.  Mais 
il  n'en  efl  pas  de  même  du  fimple  récitatif 
&  du  ftyle  des  annales.  Les  faits  ,  la  clarté  , 
&  la  précifion  nécefiaire  ont  gêné  l'imagi- 
nation fans  l'échauffer  ;  auffi  la  diclion  eû- 
elle  toujours  feche  ,  aride  ,  concife  ,  &  ce- 
pendant pleine  de  répétitions  monotones  ; 
le  feul  ornement  dont  il  paroît    qu'on    a 
cherché  à  l'embellir ,  font  des  confonnan- 
ces  recherchées ,  des  paronomafies ,  des  mé- 
tathefes  &  des  allufions  dans  les  mots  qui 
préfentent  les  faits  avec  un  appareil  qui  ne 
nous  paroîtroit  aujourd'hui  qu'afFedation  , 
s'il  falloit  juger  des  anciens  félon  notre  fa- 
çon de  penfer  ,  &  de  leur  flyîe  par  le  nôtre. 
Caïn  va-t-il  errer  dans  la  terre  de  Nod  , 
après  le  meurtre  d'Abel  ,  l'auteur  pour  ex- 
primer fugitif  y  prend  le  dérivé  de  nadad  y 
ragari ,  pour  faire  allufion  au  nom  de  la 
contrée  où  il  va. 

Abraham  part-il  pour  aller  à  Gerare  , 
ville  d' Abimelech  ;  comme  le  nom  de  cette 
ville  fonnc  avec  les  dérivés  de  gur  &  de 
ger  y  voyager  &  voyageur  ,  l'écriture  s'en 
fêrt  par  préférence  à  tout  autre  terme  , 
parce  que  peregrinams  efl  in  Gérard  préfen- 
îc  par  un  double  afped  peregrinatus  efl  in 
perigrinatione. 
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I      Nabal  refufc-t-il  à  David  la  fubfiftance  ; 
on  voit  par  la  fuite  du  texte  que  Nabal  étoit 
I  la  folie  ,  que  l'écriture  exprime  alors    par 
I  nebalah, 

I      Ces  fortes  d'allufions  fi  fréquentes  dans 
:  la  bible   tiennent  à  ce  goût  que  l'on  y  re- 
marque auffi  de  donner  toujours  l'étymo- 
logie   des  noms  propres  :  chacune  de  ces 
étymologies  préfente  de  même  un  jeu  de 
mots  qui  fonnoit  fans  doute  agréablement 
aux  oreilles  des  anciens  peuples  ;  elles  ne 
font  point  toujours  régulièrement  tirées  ; 
&  il  a  paru  aux  fàvans  qu'elles  étoient  plus 
fouvent  àes   approximations   &  des  allu- 
fions ,  que  des  écymologies  vraiment  gram- 
maticales. On  trouve  même  dans  la  bible 
plufieurs  allufions  différentes   X  l'occafion 
d'un  même  nom  propre.  Nous  nous  borne- 
rons à  un  exemple  déjà  connu.  Le  nom  de 
Moyfè ,  en  hébreu  Mofchéh ,  que  le  vulgaire 
interprète  retiré  des  eaux  ,  ne  fignifie  point 
à  la  lettre  retiré  ,  ni  encore  moins  retiré  des 
eaux  y  mais  retirant  _,  ou  celuiqui  retire.  Si 
cependant  la  fille  de  Pharaon  lui  a  donné 
ce  nom  en  le  fauvant  du  Nil  ,  c'eft  qu'elle 
ne  favoit    pas   l'hébreu   corredement ,  ou 
qu'elle  s'efl  fervie  d'un   dialede    différent  , 
ou  qu'elle  n'a  cherché  qu'une  allufion  gé- 
nérale au  verbe  ma/chah  ,  retirer.  Mais  il  eil 
une  autre  allufion    à   laquelle  le  nom  de 
Mofchéh  convient  davantage  ;  c'efl  dans  ces 
endroits  fi  fréquens  ,   où  il  efl  dit ,  Moyfc 
qui  vous  a  ou  qui  nous  a  retirés  d'Egypte, 
Ici  l'allufion  efl  vraiment  grammaticale  & 
régulière  y  puifqu'elle  peut  préienter  litté- 
ralement ,  le  retireur  qui  nous  a  retirés  d'E^ 
gypte.  C'efl  un  geare  de  pléonafme  hiflo- 
rique  fort  commun  dans  l'écriture  ,  &  du- 
quel il  faut  bien  diflinguer  les  pléonafmes 
de  rhétorique  ,  qui  y  font  encore  plus  com- 
muns ;  fans  quoi  on  courroie  le  rifque  de 
perfonnifier  des  verbes  &  autres  expreifions 
du  difcours  ,    ainfi  qu'il  efl  arrivé  dans  la 
mythologie  des  peuples  qui  ont  abufé  àie^ 
langues  de  l'orient. 

Cette  fréquence  d'allufions  recherchées 
dans  une  langue  où  les  confonnances  étoient 
d'ailleurs  fi  naturelles  ,  à  caufe  du  fréquent 
retour  des  mêmes  expreflîons  ,  a  de  quoi 
nous  étonner  fans  doute  ;  mais  il  efl  vrai- 
f^^mb'r.ble  que  la  fiérilité  des  mots  qui  obli- 
geoic  de  les  ramener  fouvent ,  efl  ce  qui  4. 
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donné  lieu  par  la  fuite  à  les  recliefcliei' 
avec  eftiprclîèment.  Ce  qui  n'étoit  d'abord 
que  l'effet  de  la  néceffité  a  été  regardé  com- 
me un  agrément  ;  &  l'oreille  qui  s'habitue 
à  tout  y  a  trouvé  une  grâce  &  une  harmo- 
nie dont  il  a  fallu  orner  une  multitude 
d'endroits  qui  pouvoiênt  s'en  palîèr.  Au 
relie  de  tous  les  agrémens  de  la  didion, 
c'eft  à  celui-là  particulièrement  que  tous 
les  anciens  peuples  fe  font  plu  ,  parce  qu'il 
eu  prefque  naturel  aux  premiers  efforts  de 
refprit  humain  ;  &  que  l'abondance  n'ayant 
point  été  un  des  caraderes  de  leur  langue 
primitive  ,  ils  n'ont  point  cru  devoir  ufer 
du  peu  qu'ils  avoient  avec  cette  fbbriété  & 
cette  délicateffe  moderne  ,  enfans  du  luxe 
des  langues.  Nous  en  voyons  même  encore 
tous  les  jours  des  exemples  parmi  le  peu- 
ple ,  qui  eff  à  l'égard  du  monde  poli  ce  que 
les  premiers  iiges  du  -monde  renouvelle  font 
pour  les  nôtres.  On  le  voit  chez  toutes  les 
nations  qui  fe  forment  ',  ou  qui  ne  fe  font 
pas  encore  livrées  à  l'étude.  On  ne  trouve 
plus  dans  Ciceron  ces  jeux  fur  les  noms  & 
îùr  les  mots  ,  fi  fréquens  dans  Plaute  ;  & 
chez  nous  les  progrès  de  l'efprit  &  du  gé- 
nie ont  fupprimé  ces  concetti  qui  ont  fait 
les  agrémens  de  notre  première  littérature. 
Nous  remarquerons  feulement  que  nous 
avons  confervé  la  rime  qui  n'eft  qu'une  de 
ces  anciennes  confbnnances  li  familières 
aux  premiers  peuples  ,  dont  nos  pères  l'ont 
fans  doute  héritée.  Quoique  fon  origine  le 
perde  pour  nous  dans  des  liecles  ténébreux , 
nous  pouvons  Ibupçonner  que  cette  rime 
ne  peut  être  qu'un  préfènt  oriental ,  puis- 
que ce  nom  même  de  rime  qui  n'a  de  racine 
dans  aucune  langue  d'Europe ,  peut  figni- 
fîer  dans  celles  de  l'orient  Ve'léi'adon  de  la 
voix  ,  ou  un  fon  élevé. 

Nous  ne  fommes  point  entrés  dans  ce 
détail  pour  faii-e  des  reproches  aux  écrivains 
hébreux  qui  n'ont  point  été  les  inventeurs 
de  leur  langue ,  &  qui  ont  été  obligés  de 
fe  fervir  de  celle  qui  étoit  en  ufage  de  leur 
temps  &  dans  leur  nation.  Ils  n'ont  fait  que 
fe  conformer  au  génie  &  au  caradere  de  la 
langue  reçue  &  à  la  tournure  de  l'efprit 
national  dont  Dieu  a  bien  voulu  emprunter 
le  goût  &  le  langage.  Toutes  les  nations 
orientales  ont  eu  ,  comme  les  Hébreux  ,  ce 
(lyle  familier  e;iallufioiis  ;  &  ceuxd'cntr'eux 
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qui  ont  voulu  écrire  en  langues  européen- 
nes ,  n'ont  pas  manqué  de  le  dévoiler  par- 
là  ;  tels  font  entr'autres  ceux  qui  ont  com- 
pofé  les  fibylles  vraies  ou  faufîbs  dont  nous 
avons  quelques  fragmens.  Il  ne  faut  que  ce 
paffage  apocalyptique  pour  y  reconnoître  le 
pays  de  leurs  auteurs: 

il  ai   Pa/zw  fiî^n  • 

Et  erit  Samos  arena  y  erit  Delos  ignota  ^ 
Et  Roma  vicus. 

Nous  ne  devons  donc  trouver  rien  d'ex- 
traordinaire ni  de  particulier  dans  le  ffyle 
des  livres  faints  ;  il  faut  toujours  avoir  égard 
aux  temps  &  aux  peuples  :  la  feule  diffé- 
rence que  nous  devrions  mettre  entre  les 
auteurs  facrés  &  les  auteurs  orientaux  ,  c'eff 
que  comme  pour  le  fonds  des  chofes  ils  ont 
été  infpirés  ,  ils  n'ont  jamais  facrifié  la  vé- 
rité aux  allulions  &  aux  autres  agrémens 
de  la  didion  ;  en  quoi  ils  auroient  dû  être 
pris  pour  modèles  des  autres  écrivains  de 
leur  nation  ,  qui  n'ont  fouvent  ufé  du  ca- 
radere  &  du  goût  de  leur  langue  ,  que 
pour  inventer  des  fables.  Nous  pouvons 
même  dire  en  faveur  des  auteurs  facrés  qui 
fe  font  ordinairement  conformés  à  ce  genre 
de  ilyle  ,  que  l'on  juge  par  une  multitude 
d'endroits  ,  qu'ils  ont  eu  la  fage  difcrédon 
d'éviter  très-fouvent  certaines  allufions  qui 
dévoient  naturellement  fe  préfenter  à  leurs 
yeux  ,  &  leur  offrir  des  expreflîons  quel- 
quefois très  -  relatives  aux  différens  objets 
qu'ils  avoient  à  traiter.  Entr'autres  exem- 
ples de  cette  prudente  retenue,  dont  il  y 
a  mille  traces  dans  les  faintes  écritures  ,  on 
peut  citer  le  troifieme  chapitre  de  la  Ge- 
nefe  ,  qui  contient  l'hiffoire  de  la  triffe 
chute  de  nos  premiers  pères  ;  ce  récit  cft 
de  la  plus  belle  fimplicité  dans  le  xqxiq 
comme  dans  les  traductions  ,  &  fans  au- 
cune affèdation  dans  le  choix  des  mots. 
Mais  quiconque  pofTede  l'hébreu  apperçoit 
aifément  quelle  a  dû  être  l'attention  de 
l'auteur  pour  écarter  févérement  toutes  les 
expreflîons  analogues  au  nom  d'Eve  ,  &  au 
fujet  hifforique  de  ce  chapitre  ,  quoiqu'el- 
les fê  préfentent  d'elles-mêmes  &  qu'elles 
foient  comme  autant  de  coups  de  pinceau 
,  finguliérement   propres   au    tableau  de  la 
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fource  de  toutes  nos  milères.  Nous  en  rap- 
porterons quelques-unes ,  pour  faire  con- 
noître  Tattention  particulière  des  auteurs 
facrés  ,  &  leur  fagefle  à  éviter  le  monoto- 
ne ,  &  à  chalTer  des  mots  qui  auroient  paru 
myflérieux  à  un  peuple  qui  ne  cher  choit 
Que  trop  le  myftere. 
"  nin  ,  hai'ah  ,  Eve  ,  la  vie ,  &  de  plus, 
exiftence  &  fouffrance;  v\vn  ,  hevah  ,  là 
bête,  &  chez  les  Phéniciens  evi^  un  fcrpent  ; 
mn  havixh ,  montrer  ,  indiquer  ,  :?«  f  v  , 
arbriffeau  &  {'on  fruit  ;  X\\T\ ,  havah. ,  le  bien 
&  le  mal ,  la  mifere  &  la  richefîe  ;  v\* ,  evy 
nr« ,  eveh  ,  &  n'iJî  ,  avahy  deiir,  pafîîon  ar- 
dente, concupifcence ,  amour  ;  mjy^,  ayah^ 
commettre  le  mal,  fe  pervertir  ;  n^l  V?  rna- 
lice ,  vice ,  iniquité  ;  N*3n ,  hava  ,  fe  cacher  ; 
fV3n, /zfï-v'o/z ,  cachette;  pVr le  crime  & 
jfa  peine  ,  le  péché  &  la  douleur  ;  \V2^y 
eveion ,  mifere  &  miférable  ,  pauvre  &  pau- 
vreté ;  T\2iii ,  ei'ah  ,  haine  ,.  inimitié.  Telles 
font  en  partie  \ts  expreillons  que  la  fagefïe 
des  auteurs  fàcrés  a  évitées  ;  ce  qu'ils  n'ont 
pu  faire  fans  doute  fans  quelque  attention, 
pour  n'  employer  que  des  fynonj^mes  in- 
difFérens  ,  dont  le  fens  égal  en  valeur  a  ren^ 
du  l'hiftorique ,  en  épargnant  aux  oreilles 
&  à  l'elprit  le  monotone  &  le  fmgulier. 
Ceux  des  rabbins  qui  ont  été  les  premiers 
auteurs  des  contes  judaïques  ,  n'euiTent  ja-^ 
mais  été  capables  d'une  femblable  difcré-» 
tion  ;  &  cherchant  Eve  &  fon  hifîoire  dans 
les  mots  même  où  la  finale  varie  félon  la 
licence  qu'ils  fe  donnent ,  ils  auroient  vu 
encore  aval ,  trompeur  ,  fédudeur  ;  avel , 
fédudion  ;  aven ,  menfonge  ;  avac  ,  s'énor- 
gueilhr  ;  liavar  ,  rougir  ;  hevis  ,  pudeur  , 
honte  ,  confoiion  ;  aval ,  pleurer  ,  gémir  ; 
hevel , douleur,  accouchement  douloureux; 
avedah  ,  (ervante  ;  avad ,  travailler ,  labou- 
rer ;  ava  ,  périr  ,  mourir  ;  avaq ,  pouHIere  ; 
haval ,  rentrer  au  néant ,  &c. 

Que  ce  foit  la  pauvreté  du  langage  qui 
ait  réduit  les  écrivains  orientaux  à  ces  con- 
fonnances ,  ainfi  que  nous  venons  de  le  dire , 
&  le  peu  de  variété  qui  fe  trouve  trcs- 
ipuvent  entre  des  mots  qui  délignent  des 
chofes  très-contraires  ,  il  cû  certain  qu'ils 
avoient  peu  d'autresmoyens  d'orner  &.  d'em- 
belhr  leur  diclipn.  L'hébreu  manque  de  ces 
iliots,  corapofés  qui  ont  fl  fort  enrichi  les 
^çiennes  langues  de  l'Europe,  :  il   a  fallu 
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qu'il  tirât  tout  d'un  certain  nombre  de  ra- 
cines qui  n'ont  ordinairement  que  trois  let- 
tres ,  &  d'un  nombre  très-borné  de  dérivés 
qui  varient  peu  leur  fon.  Les  fubflantifs 
n'ont  que  le  pluriel  &  le  fingulier  ,  &  font 
d'ailleurs  indéclinables  ;  ils  font  malculins 
&  féminins  ,  &  jamais  neutres.  Pour  dif^ 
tinguer  les  cas  ,  on  fe  fert  d'articles  ou  de 
lettres  préfixes  ,  dont  l'ufage  varie  &  dont 
l'application  eft  fort  incertaine.  Les  verbes 
manquent  des  modes  les  plus  néceflfaires  , 
&  n'ont  que  le  pafle  &  le  futur.  On  ne 
peut  pas  y  dire  f  aime  ,  mais  je  fuis  aimant  ; 
delà  vient  peut-être  qu'ils  ufent  fou  vent 
du  futur  en  fa  place.  Pour  exprimer  les 
autres  temps ,,  on  eft  obligé  de  fe  fervir  de 
diverfes  autres  tournures ,  ou  de  lettres  pré- 
fixes qui  caradérifent  auflî  les  pei-fonnes.. 
Le  prétérit ,  dont  la  troiiieme  perfonne  efl 
toujours  la  racine  ou  le  thème  du  verbe  ,. 
comme  l'infinitif  chez  les  Latins  ,  fert  en- 
core d'imparfait ,  de  plufque-parfait  ,  de 
prétérit  antérieur  ,  &  de  conditionnel  pafîe: 
ainn/)acW,ila  vifité  ,  marque  aufïi //  viji~- 
toit  y  il  avoit  vijite' j  il  eût  vifité  y  il  aurait 
vifité ;  d'où  fuit  nécefTairement  un  mono- 
tone dans  le  flylc  ,  &  quelquefois  de  l'in- 
certitude pour  le  fens.  Enfin  prefque  tou- 
jours privé  d'adjectif,  fans  copulatif  &  fans 
degré  de  comparaifon  ,  ce  n'efl  que  par  des 
circonlocutions  particuheres  ,  &  par  d^s. 
répétitions  qui  ne  peuvent  point  toujours 
avoir  de  Télegance ,  que  cette  langue  écrit 
mauvais  mauvais  pour  très-mauvais  .,  puits. 
puits  ^OMtpluJieurspuitSj  homme  d'iniquité 
pour  homme  inique,  terre  de  fainteté  pour 
terre  f aime,  &  montagnes  de  Dieu,  cèdres  de. 
Dieu  ,  pour  très-hautes  montagjjes  Se  très- 
grands  cèdres.  C'efl  ainfi  que  l'emphafe  &: 
l'hyperbole  font  aufli  forties  d'une  véritable 
inanition.  Au milieudc  cette  difette,  l'hébreu- 
a  cependant  la  fingularité  d'avoir  lept  con* 
jugaifons  pour  chaque  verbe  ;.  trois  font  ac- 
tives, trois  pafHves ,  &  une  réciproque: 
aimer,  aimer  beaucoup  oupointdu  tout, faire 
aimer  ,  font  les  trois  adives  :  être  aimé  y_ 
être  aimé  beaucoup  ou  point  du  tout,  être  fait 
aimé ,  font  les  trois  paflîves  ;  &  la  fèptieme  ,- 
c'efî  s'aimer  foi-même  ou,  fe  croire  aimé* 
On  doit  remarquer  que  la  féconde  conju- 
gaifon  efl  propre  pour  la  négative  comme 
pour  l'affirmative.  JD'ailleurs  cette  richelTe  de. 
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conjugaifons  n'empêche  point  que  k  même 
ne  foit  quelquefois  indifféremment  employée 
en  adif  ou  paflîf  :  c'étoit  fans  doute  une 
licence  permife  ;  &  la  grammaire  hébraï- 
que avoit  certainement  les  liennes  ,  puiP 
qu'il  y  a  peu  de  règles  parmi  celles  qu'on 
remarque  dans  la  bible  ,  où  il  ne  foit  pas 
befoin  de  mettre  quelques  exceptions  pour 
luivre  le  fens  des  auteurs  iacrés. 

D'un  autre  côté  ,  cette  langue  a  l'avan- 
tage d'avoir  une  condrudion  où  les  mots 
fuivent  l'ordre  des  idées  ;  elle  n'a  point 
connu  ces  phrafes  renverfées  des  Grecs  & 
^cs  Latins  ,  qui  ont  fouvent  préféré  l'har- 
monie des  fons  à  la  clarté  d'un  ftyle  fimple 
&  direft.  Elle  doit  cet^  avantage  à  la  caufe 
même  de  (es  autres  défauts  ,  c'efl-à-dire  à 
ia  pauvreté  ,  à  la  variété  des  fens  de  chaque 
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titude  d'accens  fort  anciens  qui  règlent  îa 
marche  &  la  cadence  des  mots ,  &  qui  en 
modifient  les  fons.  Ceux  des  Juifs  qui  en 
font  ufage  ,  chantent  leur  langue  plutôt 
qu'ils  ne  la  parlent ,  &  ils  la  pfalmodient 
dans  leur  fynagogue  d'une  façon  qui  ne 
prévient  point  pour  fon  harmonie  :  mais 
il  en  efl  fans  doute  de  leur  mufique  comme 
de  leurs  contorfions  ;  ce  font  des  inventions 
modernes  qui  remplacent  chez  eux  une 
harmonie  &  une  prononciation  qu'ils  ont 
certainement  perdues  ,  puifqu'elles  varient 
dans  \qs  différentes  parties  du  monde  , 
où  ils  fè  font  établis.  Nous  ne  préfumons 
pas  cependant  que  cette  langue  ait  été 
défagréable  au  parler  ;  mais  quand  on  la 
compare  avec  le  chaldéen  ,  il  paroît  que 
celui-ci  a  beaucoup  plus  évité  les  lettres 


mot ,  &  au  peu  d'étendue  de  fa  grammaire.  :  fifflantes  &  les  confonnes  doubles  ,  qui  font 
Par-là  elle  a  en  effet  évité  une  fourcc  fé-  fréquentes  &  qui  fonnent  fortement  en 
conde  de  contrefens  qui  étoient  fort  à  crain-  hébreu.  On  juge  auiîi  par  la  ponduation  , 
dre  pour  elle  ,  &  qui  eulfent  été  inévitables  que  le  chaldéen  fè  plaifbit  davantage  dans 
il  l'on  eût  eu  à  débrouiller  encore  un  la-  les  fons  brefs  &  légers ,  &  que  la  gravité 
byrinthe  de  conilrudion.  Cette  néceffité  étoit  au  contraire  un  des  caraderes  du 
<le  fe  faire  entendre  par  l'ordre  des  mots  dialede  hébraïque.  On  peut  le  remarquer 
comme  par  les  mots  mêmes  ,  a  contribué  à  encore  par  le  genre  de  poéfie  que  les  rabbins 
répandre  fur  toute  la  bible  cette  uniformité  fe  font  fait ,  où  ils  ont  admis  toutes  \gs 
de  génie  &  de  caradere  de  flyle  dont  nous  différentes  (*)  mefures  des  Grecs  &  des 
avons  parlé  plus  haut.  Renfermés  dans  d'é-  Latins,  &  où  ils  ne  font  néanmoins  prcl- 
troites  barrières  ,  les  auteurs  facrés  ont  qu'aucun  ufage  du  dadile  ,  dont  le  carac- 
^crit  fur  le  même  ton ,  quoique  nés  en  dif-    tere  eft  la  légèreté. 

férens  âges  ,  &  quoiqu'on  leur  remarque  1  Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  poé- 
un  efprit  plus  ou  moins  fublime.  Les  autres  fie  moderne  des  Juifs  ,  nous  avertit  que 
langues  plus  libres  &  plus  fécondes  nous  nous  n'avons  rien  dit  de  l'ancienne  poé- 
montrent  une  extrême  diverfité  entre  leurs  j  fie  de  leurs  pères.  Nous  ne  pouvons  douter 
auteurs  contemporains  ;  mais  chez  les  Hé-  |  qu'une  langue  auiïï  poétique  n'ait  été  pour- 
breux  ,  le  dernier  de  tous  au  bout  de  dix  ;  vue  de  cet  aj-t  qui  fe  trouve  mcme^  chez  les 


liecles  a  été  obligé  d'écrire  comme  le  pre- 
mier. 

Nous  ne  doutons  point  que  cette  langue 
ji'ait  eu  fon  harmonie  dans  la  prononcia- 
tion ;  chaque  langue  s'en  eft  fait  une  :  mais 
nous  ne  nous  bazarderons  point  d'en  ju- 
ger ;  les  fiecles  nous  en  ont  rendus  inca- 
pables. D'ailleurs  c'eft  une  chofe  qui 
dépend  trop  de  l'opinion  pour  en  porter 
fon  jugement ,  même  à  l'égard  des  langues 
vivantes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  fur 
la  prononciation  de  la  langue  hébraïque  , 
c'eli  que  l'écriture  eft  ornée  d'une  raul- 


Sauvages.  On  foupçonne  avec  beaucoup 
de  raifon  que  \ts  cantiques  de  Moyfe  & 
de  David ,  &  même  qu'une  partie  du  livre 
de  Job  ,  contiennent  une  véritable  verfi- 
ficatioH  :  quelques-uns  ont  cru  y  trouver 
une  cadence  réglée  &  même  la  rime  ; 
mais  là-defîus  nous  avons  moins  de  dé- 
couvertes que  d'illufions.  Cette  poé- 
fie &  {qs  règles  ne  nous  font  point  connues  ; 
l'on  ignore  tout-à-fait  fi  elle  fe  régloit  par 
la  quantité  ou  par  le  nombre  des  fyl- 
labes  ,  &  les  Juifs  mêmes  ont  totale- 
ment perdu  les  principes  de  leurs  anciens 


poètes. 
C^)  ïambe,  fpondée ,  bachi(}ae ,  Cretois,  moloûV. 
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pcè'tes.  C'eft  pour  y  fupple'er  qu'ils  fe 
loi.i  fairun  nouvel  art  poétique  ,  avec  le- 
quel ils  ont  qi.tlquefbis  verfihé  en  langue 
fainte  ,  en  adoptant  la  quantité  des  Grecs 
&  des  Latins  ,  à  laquelle  ils  n'ont  pas  ou- 
blié d'ajouter  la  rime  ,  fîlle  de  ces  allu- 
lions  11  tiéquentes  dans  leur  proie.  C'é- 
toit  un  rgrement  qui  leur  étoit  trop  natu- 
rel pour  qu'ils  aient  pu  s'en  pafîer  :  ils  la 
nomment  churu^y  c'eft  -  à  -  dire,  collier  de 
perles  y  &  il  rélulte  de  cette  alliance  de  la 
rime  a^^ec  la  quantité  ,  que  leur  poélie  ref- 
femble  à  celle  de  nos  anciennes  hymnes  , 
qui  ont  de  même  adopté  l'une  &  l'autre. 

Comme  il  nous  eft  arrivé  plufieurs  fois 
dans  cet  article ,  de  parler  de  la  pluralité  des 
fens  dont  font  fufceptibles  la  plupart  des 
mots  de  la  langue  hébraïque  ,  foit  par  eux- 
mêmes  ,  foit  par  l'incertitude  où  l'on  eft 
quelquefoisde  leur  racine,  nous  croyons  de- 
voir ajouter  ici  quelques  remarques  à  ce  fu- 
jet ,  pour  que  qui  que  ce  foit  ne  s'induife  en 
erreur  d'après  ce  que  nous  avons  dit  en  lit- 
térateur &  enfimple  grammairien.  On  ne 
doit  pas  s'imaginer  à  l'afpeâ  de  ces  diffi- 
cultés ,  ou  que  la  bible  n'a  jamais  été  bien 
traduite  ,  ou  qu'elle  pourroit  être  méta- 
morphoféeen  toute  autre  chofe.  Nous  re- 
préfenterons  d'abord  qu'il  n'en  eft  pas  des 
anciens  tradudeuts  comme  d'un  tradudeur 
moderne  auquel  on  demanderoit  une  ver- 
iîon  de  la  bible  fans  lui  permettre  d'autres 
fecours  que  ceux  d'une  grammaire  &  d'un 
didionnaire  hébreu  ;  car  en  fuppofant  que 
cet  homme  n'a  jamais  vu  ni  lu  la  bible  , 
il  eft  très  -  certain  qu'il  n'en  viendroit  ja- 
mais à  bout ,  poffedât-il  cette  langue  avec 
autant  de  perfedion  qu'il  pourroit  pofte- 
der  le  grec  ou  le  latin.  Mais  il  n'en  a  pas 
ete  de  même  des  premiers  tradudeurs ,  hé- 
breux de  nation  :  verfésdès  l'enfance  dans 
la  ledure  de  leurs  livres  faints,  difciples 
&  fuccefteurs  d'une  fuite  non  interrompue 
de  prêtres  &  de  favans ,  profefTeurs  enfin 
de  la  tradition  &  des  connoiffançes  de 
leurs  pères ,  ils  ont  eu  des  fecours  parti- 
culiers qui  leur  ont  tenu  lieu  de  ceux  que 
nous  tirons  de  cette  multitude  d'anteurs 
grecs  ou  latins  que  nous  confultons  &  que 
nous  comparons  lorfque  nous  voulons  tra- 
duire un  auteur  de  l'une  ou  de  l'autre  lan- 
gue ;  fecours  littéraire  dont  tout  traduc- 
Tome  XVII. 
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teur  de  la  bible  feroit  aujourd'hui  privé, 
parce  que  c'eft  le  feul  livre  de  fon  langage , 
&  quece  langage  n'exifte  plus  nulle  part. 
Ar.fTi  n'eft-ii  plus  queftion  depuis  bien  des 
fiecles  de  traduire  la  bible  ,  6c  les  diffé- 
rentes éditions  que  nous  en  avons  ne  font- 
elles  que  ûQs  reviiions  d'après  les  plus  an- 
ciennes verfions  comparées  &  corrigées 
d'après  les  textes  les  plus  anciens  &  les 
plus  correds. 

Les  difficultés  dont  nous  avons  parlé  ne 
peuvent  donc  inquiéter  perfonne  ,  puif- 
qu'il  n'eft  plus  queltion  de  traduire  les 
faintes  écritures  ,  &  que  nous  devons  avoir 
une  pleine  &  entière  confiance  aux  pre- 
miers tradudeurs  ,  en  ne  jugeant  pas  de 
leur  travail  par  le  travail  laborieux  où  les 
modernes  s'épuiferoient  en  vain  y  ù  fans 
l'appui  de  la  tradition  &  des  tradudions 
anciennes  ils  vouloient  s'efforcer  d'en  trou- 
ver le  fens  avec  le  feul  aide  de  leur  gram- 
maire &  de  leur  didionnaire. 

Mais  eft-il  bien  sûr  que  de  tous  les  fens 
poffibles  que  l'on  pourroit  donner  aux  ex- 
preffions  ,  les  auteurs  des  premières  ver- 
fions &  leurs  prédécefTeurs  dans  la  fcien- 
ce  &  dans  la  tradition  aient  pu  conferver 
le  feul  &  véritable  fens  du  texte  au  travers 
des  fîecles  nombreux  d'idolâtrie  &  d'igno- 
rance où  le  peuple  hébreu  a  paffé  comme 
tant  d'autres  peuples  de  la  terre  ?  Nous 
pouvons  afTurer  en  général  que  la  bible  a 
été  bien  traduite ,  &  nous  pouvons  en 
juger  le  livre  à  la  main  ;  parce  que  fi  ceux 
qui  nous  l'ont  fait  paffer  n'euflènt  pas  eu 
une  véritable  &  une  profonde  connoiffan- 
ce  de  cette  langue  nous  n'y  verrions  point 
cet  enfemble  &  cette  connexité  entre  tous 
les  événemens:nous  n'aurions  que  des  faits 
découfus  fans  liaifon  &  fans  rapport,  que 
des  fentences  ifolées  fans  fuite  &  fans  har- 
monie entre  elles  ;  ou  pour  mieux  dire 
nous  n'aurions  rien ,  puifqu'on  ne  pourroic 
donner  un  nom  aux  fantômes  imparfaits 
&  fans  nombre  que  des  demi-connoifîàn- 
ces  &  l'imagination  y  pourroient  voir. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  exprelfions 
dans  la  bible  ,  qui  ont  été  un  fujet  de  dif- 
pute  &  de  critique  ,  mais  ces  exprefîions 
ne  font  pas  le  corps  entier  du  livre.  Le 
latin  &  le  grec  ,  quoique  plus  modernes  & 
plus  connus,  ne  font  pas  à  l'abri  des  épines 
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littéraires  ;  c'eft  le  fort  des  langues  mortes  : 
voilà  pourquoi  il  eil  arrivé  &ilarrive  encore 
que  les  verfions  de  la  bible  fe  châtient  , 
&  s'épurent  par  une  fage  critique  qui  étu- 
die le  fens ,  pefe  les  mots  ,  les  combine 
&  les  compare  peut-être  avec  plus  de  fa- 
gaciûé  qu'on  n'étoit  en  état  de  le  faire  dans 
quelques-uns  des  fiecles  précédens.  Mais 
nous  le  répétons  ,  ces  exprefîions  ne  font 
pas  le  livre  ;  &  quoiqu'on  puillè  nommer 
en  général  un  grand  nombre  de  correâions 
faites  depuis  le  concile  de  Trente ,  la  vul- 
gate  qu'il  a  approuvée  n'en  eil  pas  moins 
une  bible  fidèle  ,  authentique  &  canoni- 
que ;  parce  que  la  foi  ne  dépend  pas  fans 
doute  des  progrès  de  la  grammaire  ,  & 
que  les  revifeurs  modernes  n'ont  pu  s'écar- 
ter des  tradudions  primitives  qu'ils  ont 
toujours  eues  devant  les  yeux  pour  être 
leurs  guides  &  la  bafe  de  leur  travail.  La 
bible  ,  telle  que  nous  l'avons  ,  clt  donc 
tout  ce  qu'elle  doit  être  &  tout  ce  qu'elle 
peut  être  ;  elle  n'a  jamais  été  astre  qu'elle 
eft  prc'fenrement  ^  &  ne  fera  jamais  rien 
de  plus.  Emanée  de  l'Efprit-faint ,  il  faut 
qu'elle  foit  immuable  comme  lui  ,  pour 
être  à  jamais  ,.  &  comme  par  le  palîTé  ^  le 
premier  monument  de  la  religion  ,  &  le 
livre  facré  de  l'inflrudion  des  nations. 

Si  une  multitude  de  cabalifles  ,  de  têtes 
creufes&fuperftitieufes  ont  cependant  été 
dans  cette  opinion  ,  que  le  texte  fecré  nous 
cache  des  fciences  profondes  ,  des  vérités 
fublimes ,  ou  une  morale  myftique  enve- 
loppée fous  une  apparence  hiftorique  ,  & 
qu'il  y  faut  chercher  toute  autre  chofe  que 
ee  que  lellmple  vulgaire  y  voit ,  ce  n'eft 
qu'une  folie  &  qu'un  abus  ^  dont  il  faut  en 
partie  chercher  les  fources  dans  le  génie 
de  ces  langues  primitives;  &  l'antiquité 
^ême  de  ces  opinions  &  de  ces  traditions 
infenfées  prouve  en  effet  qu'on  ne  fauroit 
remonter  trop  haut  pour  en  trouver  l'ori- 
gine. La  variété  des  fens  que  préfente  à 
une.  imagination  échauffée  l'écriture  an- 
cienne &  le  langage  qu'elle  exprimoit ,  ont 
dû  produire  ,  comme  nous  avons  dit ,  ces 
fciences  abfurdes  &  frivoles  qui  ont  con- 
duit l'homme  à  la  fable  &  à  la  mythologie, 
en  réalifant  &perfonnifiant  les  fens  dou- 
bles, triples  &  quadruples  de  chaque  mot. 
Eu  f<e.  familiarifant  par  là  avec  l'illulion  & 
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l'erreur  ,  l'on  s'eft  infenfiblement  mis  dans, 
le  goût  de  parodier  les  faits  par  des  figures 
&  des  allégories  ,  comme  on  avoir  paro- 
dié les  mots  en  abufant  de  leur  valeur ,  & 
en  lesdéguifant  par  des  métathefes  &  des 
anagrammes.  Le  premier  pas  a  conduit 
au  fécond  ,  &  l'hiftoire  a  de  même  été  re- 
gardée comme  une  énigme  fcientifique  &: 
coname  le  voile  de  la  fagefle  &  de  la  mo- 
rale. Telle  a  été  fans  doute  l'origine  de 
tous  les  fonges  myfliques  &  cabalifliques 
des  chimères,  qui  depuis  une  multitude  de 
fiecles  ont  eu  un  règne  prefque  continu.. 
Il  eft  à  la  vérité  prefque  éteint  ,  mais  on 
connoît  encore  des  efprits  foibles  qui  en 
refpeftent  ta  mémoire. 

Nous  n'avons  point  ici  en  vue  de  blâ- 
mer généralement  tous  ceux  qui  ont  cher- 
che des  doubles  fens  dans  les  livres  faints. 
Les  évangélifîes  &  les  faints  dodeurs  de 
la  primitive  églife,  qui  en  ont  donné  quel- 
quefois eux- mêmes  une  double  interpré- 
tation ,  nous  montrent  que  ce  n'a  pas  tou- 
jours été  un  abus.  Mais  ce  qui  étoit  fans 
doute  le  don  particulier  de  ces  premiers 
âges  du  chriflianifme ,  &  ce  qui  étoit  lef- 
fèt  d'une  lumière  furnaturelle  dans  les  apô- 
tres &  leurs  fuccefieurs  ,  n'appartient  pas- 
à  tous  les  hommes  :pour  trouver  le  dou- 
ble fens  d'un  livre  infpiré,  il  faut  être  ins- 
piré foi-même  ;  &  dans  un  fiecle  aufTi  reli- 
gieux qu'éclairé  ,  on  doit  porter  aflez  de 
refpedà  l'infpiration  pour  ne  point  l'affec- 
ter îorfqu'on  n'en  a  point  une  mifTion  par- 
ticulière. A  quoi  d'ailleurs  pourroit  fervir 
de  chercher  de  nouveux  fens  dans  les  li- 
vres de  la  bible  ?  Depuis  tantde  milliers 
d'années  qu'ils  font  répandus  par  tout  le 
monde  y  ils  font  connus  fans  doute,  ou  ne 
le  feront  jamais  :  il  efl  donc  temps  de  re- 
noncera un -travail  dont  on  doit  reconnoî- 
tre  l'inutilité  &  redouter  tous  les  dangers. 
Puifque-ia  religion  a  tiré  de  ces  livres  toutr 
le  fruit  qu'elle  devoit  en  aitendre  ;  puif- 
que  les  cabajiftes  &  les  myffiques  s'y  font 
épuifés  par  leur  illulion  ,  &  s'en  font  à  la^ 
fin  dégoûtés  ,  il  convient  aujourd'hui  d'é- 
tudier ces  monumens  lefptdables  de  l'an- 
tiquité en  littérateurs ,  en  phiîofophes  mê- 
me ,  &  en  hiffofiens  de  l'efprir  humain. 

C'eft  ,  en  terminant  notre  article ,  à  quoi: 
nous  invitons  fortement  tous  les  favans.. 
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Ces  livres  k  cette  laugue  y  quoique  confa- 
cres  par  la  religion  ,  n'ont  été  que  trc^D 
abandonnes  aux  rêveries  &  aux  faux  myl- 
teres  des  pecits  génies  ;  c'eft  à  la  folide 
phtlofophie  à  Ici  revendiquer  à  fon  tour  , 
pour  en  faire  l'objet  de  les  veilles  ,  pour 
étudier  dans  l<i  langue  liébraïque  la  plus  an- 
cienne des  langues  favantes  ,  &  pour  en 
tirer  en  faveur  de  la  raifon  &  du  progrès 
de  refprit  humain  ,  des  connoiflTances  qui 
correfpondent  dignement  à  celles  qu'y  ont 
puifees  dans  tous  les  temps  la  morale  &  la 
religion. 

*  HEBRAISME  ,  fubft.  m.  (  Gram.) 
manière  de  parler  propre  à  la  langue  hé- 
braïque. Jamais  aucune  langue  n'eut  au- 
tant de  tours  particuliers  ;  ce  font  les  carac- 
tères de  l'antiquité  &  de  l'indigence.  Voy. 
les  articles  HÉBRAÏQUE  ,    LANGUE  ,    Ù 

Idiotisme. 

*HÉBRAIZANT,  particip.  pris  fubft. 
{Gram.)  On  dit  d'un  homme  qui  a  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  hébraïque  , 
c'eft  un  lubraï\ant.  Mais  comme  les  Hé- 
breux étoient  fcrupuleufement  attachés  à 
la  lettre  de  leurs  écritures ,  aux  cérémo- 
nies qui  leur  étoient  prefcrites  ,  &  à  tou- 
tes \qs  minuties  de  la  loi ,  on  dit  aufti  d'un 
«bfervateur  trop  fcrupuleux  des  préceptes 
de  l'évangile  ,  d'un  homme  qui  fuit  en 
aveugle  fes  maximes ,  fans  reconnoître  au- 
cune circonftance  où  il  foit  permis  à  fa  rai- 
fon de  les  interpréter  ,  c'eft  un  héhraï\am. 

HEBRE  ,  {G^og.  anc.)  fleuve  de  Thra- 
ce  ,  qui  prend  fon  nom  des  tournans  qu'il 
a  dans  fon  cours  ,  fuivant  Plutarque  le 
géographe.  Il  n*y  a  guère  de  rivière  dont 
les  anciens  aient  tant  parlé  ,  &  dont  ils 
aient  dit  fi  peu  de  chofe.  Pline  ,  livre 
XXXIII,  chap,  iij  ,  le  nomme  entre  les 
rivières  qui  rouloient  des  paillettes  d'or  : 
ce  fleuve  a  toujours  eu  la  réputation  d'être 
très- froid.  Virgile  {Egl.  X,  *'.  85.  )  nous 
en  aflure  : 

Née  fi  frigarihus  meiiis  yVLthrMmc^nt  hihamus. 

Et  Horace  enchérijnTant  fur  fon  ami ,  n'en 
parle  que  comme  s'il  étoit  couvert  de  nei- 
ge &  de  glace  : 

. . . .  Hebrufque  nivaîi  compede  vinchis. 
Ep.  III ,  V.  3. 
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M.  Delîfle  a  exaâement  décrit  l'origine 
&  le  cours  de  ce  fleuve  ,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  Mœri\a.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  ici  qu'il  a  fa  fource  au  pic 
du  mont  Dervent ,  traverfe  la  Romanie  , 
pafïè  â  Philippoli ,  à  Andrinople  ,  à  Tra- 
janopoli  ,  &  fe  décharge  dans  PArchipel , 
à  l'entrée  du  golfe  de  Mégarifl'e  ,  vis-à-vis 
de  Samandraki.  (  D.  J.) 

HEBREU  ,  fubft.  m.  (  Hifi.  &  Gram.) 
nom  propre  du  peuple  dur  qui  defcendic 
des  douze  patriarches  fils  de  Jacob  ,  qui 
furent  les  chefs  d'autant  de  tribus.  Voye^ 
Hébraïque,  Langue  &  Juifs. 

HEBRIDES ,  HEBUDES ,  WESTER- 
NES  ,  voye\  ce  dernier. 

HEBRON,oM  CHÉBRON,  {Gfog.) 
ancienne  ville  de  la  Paleftine  ,  dont  il  eft 
beaucoup  parlé  dans  l'ancien  teftament. 
Elle  étoit  iiituée  fur  une  hauteur ,  à  22 mil- 
les  de  Jérufalem  vers  le  midi ,  &  à  20  mil- 
les de  Berfabée  vers  le  nord.  Elle  fut  afti- 
gnée  aux  prêtres  pour  leur  demeure ,  & 
déclarée  ville  de  refuge.  David  y  établit 
le  flége  de  fon  royaume  après  la  mort  de 
Saiil.  On  dit  qu'He'kron  eft  aujourd'hui  dé- 
corée d'une  grande  mofquée  ,  où  les  maho- 
métans  viennent  d'Alep  ,  de  Damas ,  & 
d'autres  pays.  Le  P.  Nau ,  dans  fon  voyage 
delà  terre-fainte,  avoue  (//>.  IV,  ch.xviij.y 
qu'il  n'a  jamais  pu  voir  Hébroii  ;  &  les  dé- 
tails qu'il  en  donne,  ne  font  fondés  que 
fur  les  relations  d'un  de  fes  amis.  {D.J.) 

*  HEBRUUN ,  fubft.  m.  {Na^ig.)  c'eft 
en  Bretagne  l'officier  ou  commis  qui  déli- 
vre aux  maîtres  des  navires  les  congés  dont 
ils  ont  befoin  avant  que  de  mettre  en  mer. 
Ce  mot  vient  de  celui  du  congé  qu'on  a[H 
pelle  un  bref  ou  brieux. 

HECAERGUE,  HECAERGE  ,  adj. 
pris  fubft.  (  Gram.é  Mythol.)  épirhete  qu'- 
Homere  donne  fouvent  à  Apollon,  à  Diane, 
&  aux  autres  divinités  armées  de  flèches 
&  de  carquois  :  mais  elle  convient  fur-tout 
à  Apollon  qui  étoit  aufti  dieu  de  la  lumiè- 
re. Elle  fîgnifie  qui  frappe  au  loin.  On  a 
fait  dCHécaergue  une  nymphe  desbois ,  fœur 
d'Opis. 

'^  H  E  C  A  L  E  ,  furnom  de  Jupiter  , 
(  Mythol.)  Il  avoit  un  temple  à  Hécate  , 
bourg  d'Attique  ,  &  on  l'honoroit  dans 
cet  endroit  par  des  fêtes  nommées  liécalt'^ 

Xz 
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Jiesj  voye\  HÉCALESIES  ,  &  on  le  dëfi- 
gnoit  par  Jupiter  Htcale. 

HECALESIES  ,  fubft.  fém.  pi.  (  Amiq. 
grecq.  )  fêtes  qu'on  célébroit  à  Hécale,  bourg 
de  l'Actique  dans  la  tribu  Léontide  ,  en 
l'honneur  de  Jupiter  qui  avoit  un  temple 
dans  ce  lieu ,  où  il  étoit  adoré  fous  le  nom 
de  Jupiter  Hécale.  M.  Spon  nomme  ce 
bourg  Ecdi  ,  d'après  la  prononciation  vi- 
cieufe  de  quelques  écoles.  {D.  J.) 

HÉCATE  ,  fubft.  f.  {Mytkol.)  dLiwmité 
du  paganifme.  Rien  n'eft  plus  incertain 
que  fa  naiffance  ;  Mufée  la  déclare  fille  du 
Soleil  ,  d'autres  de  la  Nuit ,  d'autres  de 
Cérès  &  de  Jupiter  ,  d'autres  encore  de 
ce  dieu  &  de  Latone  :  mais  la  plupart  pré- 
tendent qu'elle  étoit  la  fille  de  Perfée  & 
d'Afîérie ,  dont  Jupiter  avoit  eu  les  faveurs 
avant  que  de  faire  lui-même  ce  mariage. 

Suivant  l'opinion  commune,  Hécate  eft 
la  même  que  Proferpine ,  que  Diane  ,  & 
que  la  Lune  ;  c'eft-à-dire,  qu'elle  avoit  trois 
noms  ,  celui  de  Lune  dans  le  ciel  ,  de 
Diane  fur  la  terre  ^  &  de  Proferpine  dans 
les  enfers  :  voilà  pourquoi  elle  eft  appellée 
la  triple  Hécate  ;  ou  la  déefle  à  trois  for- 
mes ,  dea  triformis  ,  &  dans  Ovide  terge- 
minaque  Hecates. 

On  la  repréfentoit  tantôt  par  trois  fîgu- 
gures  adoftées  les  unes  aux  autres:  tantôt  par 
un  feul  corps  qui  porte  trois  têtes  &  qua- 
tre bras,  difpofés  de  manière  que  de  quel- 
que cùté  qu'on  fe  toiirne  ,  chaque  tête  a 
fes  deux  bras.  D'une  main  elle  porte  un 
l^ambeau  qui  lui  a  valu  le  titre  de  lucijera  ,* 
des  deux  autres  mains  elle  tient  un  fouet 
&  un  glaive  ,  comme  gardienne  des  en- 
fers ;  &  dans  la  quatrième  on  lui  met  un 
ferpent  ,  parce  qu'elle  préfidoit  à  la  fanté  ,. 
dont  le  ferpent  eft  le  fymbole. 

Oa  la  peignoit  à  trois  faces ,  fuivant 
quelques  mythologiftes ,  à  caufe  des  trois 
faces  que  la  lune  fait  voir  dans  fon  cours  ; 
&  félon  d'autres  ,  parce  qu'elle  domine 
fur  la  naifTance  .  fur  la  fanté  &  fur  la 
mort ,  entant  qu'elle  règne  fur  la  nailTan- 
ce  ,  c'eft  Lucine  ,  dit  Servien  ;  entant 
qu'elle  veille  à  la  fanté  ,  c'eft  Diane',  &  le 
nom  ^Hécite  lui  convient  entant  qu'elle 
commande  à  la  mort. 

Hcfiode  parie  ô^ Hécate  comme  d'ime 
dc'elïe  terrible  ,  pour  qui  Jupiter  a  plusd'é- 
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gards  que  pour  aucune  autre  divinité ,  par-^ 
ce  qu'elle  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  deflin  de 
la  terre  entre  fes  mains ,  qu'elle  diftribue 
les  biens  à  ceux  qui  l'honorent ,  qu'elle 
préfide  au  confeil  des  rois ,  aux  accouche- 
mens  &  aux  fonges. 

Elle  étoit  aufti  la  déeffe  des  magiciennes 
&  des  enchanterelTes  ;  c'eft  pour  cela  qu'on 
la  fait  mère  de  Circé  &  de  Médée  :  du 
moins  dans  Eurypide  ,  cette  dernière  , 
avant  de  commencer  fes  opérations  magi- 
ques ,  invoque  Hécate  fa  mère.  Elle  paf- 
foit  encore  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  pour  la 
déeftb  des  fpedres  &  des  fonges  :  Ulyfîè 
voulant  fe  délivrer  de  ceux  dont  i^  étoit 
tourmenté  ,  eut  foin  de  lui  conlacrer  un 
temple  en  Sicile. 

Enfin  ,  félon  le  fcholiafte  de  Théocrite^ 
Hécate  étoit  la  déefTe  des  expiations  ;  & 
fous  ce  titre  on  lui  immoloit  de  petits 
chiens  ,  &  on  lui  élevoit  des  ftatues  dans 
les  carrefours  ,  où  elle  étoit  appellée  7V/- 
via.  Aufîi  Lycophron  l'appelle  Y^w^Tt^-xyU  , 
&  Ovide  femblablement  canum  mactatrix  \. 
Etienne  de  Byzance  &  Suidas  parlent  de 
l'antre  où  on  lui  faifoit  ces  fortes  de  facri- 
fices  ;  il  étoit  en  Thrace  dans  la  ville  de 
Zérinthe  :  mais  elle  avoit  en  plufieurs  au- 
tres pays  un  culte  &  des  autels  ;  l'ancien- 
ne géographie  fournit  même  certains  lieux 
qui  en  tiroient  leurs  noms. 

Servius  dérive  celui  ^Hécate  du  mot  grec 
Îkatov  ,  cent ,  ou  parce  qu'on  lui  oiFroit 
cent  vidimes  à  la  fois  ,  ou  plutôt  parce 
qu'on  croyoit  qu'elle  retenoit  cent  ans  au- 
delà  du  Styx  les  âmes  de  ceux  qui  avoient 
été  privés  de  la  fépulture.  Si  vous  êtes  cu- 
rieux de  plus  grands  détails  ,  confulcez 
Mearfius  fur  Lycophron  ,  Seri>ius  fur  Vir- 
gile, Barthius  fur  Stace  ,  &  Vojfius  fur 
l'idolâtiie.  {  D.J.) 

HECATESIES,  fubft..  f.  pi.  Hecatefm  , 
(  Antiq.)  fêtes  &  facrifices  en  Thonneur 
d'Hécate.  On  les  faifoit  tous  les  mois  à 
Athènes ,  qui  étoit  la  ville  de  Grèce  où 
l'on  avoit  le  plus  de  vénération  pour  cette 
déefte  :  les  Athéniens  la  regardoient  com- 
me la  protedrice  de  leurs  familles  &  de 
leurs  enfans.  En  confiquence  de  cette 
i  jée  ,  ils  célébroient  régulièrement  fa  fête 
avec  un''grand  concours  de  peuple,  &  Lui 
drelToient  devant  leurs  maifons  des  ftatues 
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appellées iKctrA.  Alors  à  chaque  nouvelle 
lune  ,  les  gens  riches  donnoient  un  repas 
public  dans  les  carrefours  où  la  divinité 
étoit  cenfé  préfider ,  &  ce  repas  fe  nom- 
moit  le  repas  d^ Hécate  ;  eVÀtm?  J'êVroi'. 

Mais  ces  repas  publics  étoient  fur-tout 
deftinés  pour  les  pauvres ,  &  même  dans 
les  facrifices  à  Hécate ,  il  y  avoir  toujours 
un  certain  nombre  de-  pains  &  d'autres 
provifions ,  que  leur  diftribuoient  les  fa- 
crificateurs  :  c'étoit  de-là  principalement 
que  les  malheureux  tiroient  leur  fubfiftan- 
ce  ,  au  rapport  du  fcholiafte  d'Ariftopha- 
ne.  On  dreflbit  les  tables  ,  autant  qu'il 
étoit  poffible  ,  dans  les  carrefours  &  les 
places  où  trois  rues  venoient  aboutir,  par- 
ce que  ces  rues  étoient  confacrées  à  la  dé^f- 
fe ,  furnommée  par  cette  raifon  Tripla  ; 
les  facrifices  qu'on  lui  ofFroit  portoient  aufli 
le  même  nom. 

Dans  la  plupart  de  tous  les  autres  facri- 
fices ,  une  portion  de  la  vidime  ,  outre 
ce  que  nos  bouchers  appellent  ijj'ues  ,  étoit 
réfervée  pour  la  nourriture  des  perfonnes 
incapables  de  travailler.  Les  Grecs  &  les 
Romains  avoient  àt^  ufages  admirables 
dans  leur  police  :  tandis  qu'ils  féviflbient 
contre  les  mendians  &  les  vagabonds ,  ils 
avoient  imaginé  les  moyens  d'aider  perpé- 
tuellement les  fa-milles  indigentes,  fans  le 
fecours  des  hôpitaux  qu'ils  ne  connoif- 
foient  pas  ;  &  leurs  facrifices  fervoient  tous 
enfemble  à  la  religion  &  au  foutien  de 
ceux  qui  fe  trouvoient  dans  le  befoin. 
{D.J.) 

HECATOMBiî:ON,  rub.,m.  fing. 
(  Clironol.  anc.  )  nom  du  premier  mois  de 
l'année  des  Athéniens  :  il  étoit  compolé 
de  trente  jours ,  &  ccmmençoit  à  la  pre- 
mière nouvelle  lune  après  le  folftice  d'été  \ 
ce  qui  répond  ,  félon  les  uns ,  au  mois  de 
feptembre ,  &  félon  d'autres  ,  à  la  fin  de 
notre  mois  de  juin  ou  au  commencement 
de  juillet.  Les  Béotiens  appeltoient  ce 
mois  Hippodromiis  y  &  les  Macédoniens 
Lous. 

L'auteur  de  ce  grand  Etymologicon  nous 
apprend  que  le  premier  mois  des  Athéniens 
fe  nommoit  anciennement  Chronius  à  cau- 
fe  des  facrifices  dits  chroma  ,  que  l'on  fai- 
foit  alors  à  Saturne  ,  mais  que  dans  la  fuite 
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Hécatomhœon  ,  parce  que  les  chofes  gran- 
des font  dénotées  par  le  mot  kécaton  ,  & 
que  c'eft  dans  ce  mois-là  que  le  foleil'de- 
m.eure  davantage  fur  l'horizon  ,  &  lait  les 
plus  grands  jours  de  l'année. 

Cependant  j'aimerois  mieux  l'étymob- 
gie  de  Suidas  &  d'Harpocration  ;,  qui  pré- 
tendent que  ce  mois  prit  le  nom  à'Uéca' 
tombœon  à  caufe  du  nombre  d'hécatombes 
qu'on  faciifioit  à  Athènes  pendant  fon 
cours. 

Au  refte ,  comme  les  mois  des  Grecs 
étoient  lunaires ,  &  qu'ils  ne  peuvent  s'ac- 
corder avec  les  nôtres ,  j'eftime  qu'en  tra- 
duifant  les  anciens  auteurs,  il  convient 
bien  mieux  de  retenir  les  noms  propres 
du  moins  des  Athéniens ,  des  Macédoniens  , 
&  des  autres  nations  en  général  ,  que  de 
les  exprimer  par  \qs  mois  des  Romains  que 
nous  avons  adoptés.  Voyez  MoiS  DES 
Grecs.  {D.  J.) 

^  HECATOMBE  ,  fubft.  fém.  (  Antiq.) 
c'eft  un  facrifice  de  cent  bœufs ,  félon  la 
fignification  propre  du  mot^  mais  la  dé- 
penfe  de  ce  facrifice  ayant  bientôt  paru 
trop  forte  ,  en  fe  contenta  d'immoler  des 
ani.uaux  de  moindre  prix  ;  &  il  paroît  par 
plulïeurs  anciens  auteurs  qu'on  appella  tou- 
jours hécatombe  un  facrifice  de  cent  bêtes 
de  même  efpece  ,  comme  cent  chèvres, 
cent  moutons ,  cent  agneaux ,  cent  truies; 
&  fi  c'étoit  un  facrifice  impérial ,  dit  Ca- 
pitolin  ,  onimmoloit  par  magnificence  cent 
lions,  cent  aigles  ,  &catera  hujufmodiani^ 
malia  cènteud  jeriebantur. 

Ce  facrifice  de  cent  bétes  fe  faifoit  en 
même  temps  lur  cent  autels  de  gazon,  & 
par  cent  facrificateurs  ;  cependant  on  n'of- 
troit  de  tels  facrifices  que  dans  des  cas  ex- 
tiaordinaires,  com.me  quand  quelque  grand 
événement  caufoit  quelque  joie  publique 
ou  une  cakmité  générale.  Lorfque  la  pefte 
ou  la  famine  obligeoit  de  recourir  aux  dieux, 
les  cent  villes  du  Péloponnèfe  fàifoient  en- 
femble une  hécatombe ,  c'efl-à-dire ,  qu'elles 
immoloienc  une  vi«Sime  pour  chaque  ville  j 
mais  Conon,  général  des  Athéniens  ,  ayanr 
remporté  r.ne  vicioire  navale  fur  les  Spar- 
tiates ,  offrit  lui  Çen\  une  hécatombe:  "  c'é- 
n  toit ,  dit  Athénée  ,  une  véritable  héca.- 
>3  tow.be  ,  &  non  pas  de  celles  qui  en  pos- 
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qu'on  appélîoit  fouvenc  hécatombe ,  des 
facrifices  où  le  nombre  des  cent  viâimes 
ne  fe  trouvoit  pas.  L'hiiluire  parle  auffi 
d'empereurs  romains  qui  ont  offert  quel- 
quefois àQS  hécatombes  ;  par  exemple ,  Bal- 
bin,  à  la  première  nouvelle  qu'il  reçat  de 
la  défaite  du  tyran  Maximin  ,  ordonna  fur 
le  champ  une  nécatombe. 

On  tire  communément  l'origine  du  mot 
hécatombe  y  de  s'hatoi',  centj&z  de  Cwi,  bceu/; 
d'autres  dérivent  ce  termedes  x,*toV  ,  cent, 
&  de  ^ov^f  ypié i  &  félon  ceux-ci ,  Vjiéca- 
tombe  de  vingt-cinq  bêtes  à  quatre  pies 
n'étoit  pas  moins  une  hécatombe  :  d'autres 
^nfin  le  dérivent  limplement  du  mot  Îka- 
ro/xCu  ,  qui  veut  dire  unfacrificefomptueux. 

HECATOMBEES,fubft.  f.  pi.  {Antiq.) 
fête  qu'on  célébroit  à  Athènes  en  l'hon- 
neur d'Apollon  ,  dans  le  premier  mois  de 
leur  année  civile ,  appellée  de-ià  hécatom- 
béon.  Les  Athéniens  furnommoient  Apol- 
lon hécatombée  :  les  habitans  de  la  Carie  & 
de  fille  de  Crète  appelloient  aufïi  Jupiter 
^e  la  même  manière ,  au  rapport  d'Hefy- 
chius.  iP.J.) 

HECATONCHIRES,fubfl.m.pl. 
{Mythol.)  qui  a  cent  mains;  c'eftainfi qu'on 
déflgnc  les  trois  géans  Briarée ,  Gygès  & 
Cochis ,  à  qui  la  fable  avoit  donné  cent 
mains. 

HÉC  ATONPÉDON,  fubft.  m.{Antiq.) 
nom  d'un  temple  de  Minerve  à  Athènes , 
c|ui  avoit  cent  pies  de  long  ;  l'étymologie 
de  îKATov ,  cent  ;  &  -^-oJ"?  ^piéy  l'indique.  On 
appelloit  aufïi  de  ce  nom  une  ancienne  ville 
de  l'Epire  dans  la  Chaonie. 

HECATOMPHONIE,  f.  f.  {Antiq.) 
fête  que  célébroient  chez  les  MefTéniens 
ceux  qui  avoient  tués  cent  ennemis  à  la 
guerre.  Ce  mot  efl  compofé  de  iKarov , 
cent ,  &  (povivoo  ,  je  tue.  Ils  ofFroient  après 
cet  exploit  un  facrifice  de  même  nom. 
Paufanias ,  /.  IVy  rapporte  d'Ariflodème 
ou  Arifloméde  de  Corinthe ,  qu'il  of&it  juf- 
qu'à  trois  facrifices  de  ce  genre ,  mais  Plu- 
tarque  révoque  en  doute  cette  triple  héca- 
t  omphonie.  {D.  J.) 

HEC  ATOMPYLE  0.7  HECATOMPY- 
LOS,  (  Géogr.  anc.  )  ancienne  ville  de  la 
Parthie  ,  capitale  du  royaume  des  Parthes 
fous   les    Arfacides ,  qui  y  faifoient  leur 


HEC 

I  réfidence.  Ptolomée  ,  par  fa  table  de* 
principales  villes  ,  publiée  dans  la  collec- 
tion d'Oxford  ,  la  met  à  97  ^  de  longit.  & 
à  37J  2g'  de  lat.  Ce  n'eft  donc  pas  If- 
pahan  fituéei  31'!  20'  de  lacit.  ce  n'efl  pas 
non  plus  Yefd.  Diodore  de  Sicile  ,  /.  //^, 
cap.  arxWzy,  parle  d'un  autre  Hécatompyle, 
qui  étoit  en  Lybie.  Enfin  ,  Thèbcs  en 
Egypte  y  a  été  aufTi  nommée  Hécacompyle 
à  caifede  fes  cent  portes.  (D.  J.) 

HECATONSTYLON  ,  f  m.  {Archi- 
tect.  anc.  )  portique  à  cent  colonnes  :  c'eft 
le  nom  qu'on  donna  en  particulier  au  grand» 
portique  du  théâtre  de  Pomi>ée  à  Rome. 
{D.J.) 

*  HECHE  ,  f.  f.  (  An  méchan.  )  efpecc 
de  barrière  ou  d'arrêt  dont  on  garnit  les 
côtés  d'une  charrette  pour  aller  librement 
fans  occuper  les  roues. 

HECHINGEN,(G^'ogT-),  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  Suabe  y  dans  la 
principauté  de  Hohenzollern  ,  fur  la  riviè- 
re de  Starzel  :  une  branche  des  princes  du 
pays  en  prend  le  furnom  ,  &  y  fait  fa  réfi- 
dence.  C'eft  une  ville  catholique  romaine, 
on  l'on  trouve  des  chanoines  de  faint  Jac- 
ques ,  &  des  religieux  de  faint  François. 
L'on  trouve  bien  autre  chofe  dans  la  ville 
de  réfidence  des  Hohenzollern ,  qui  régnent 
en  Pruffe.  (D.  G.) 

HECKSTEDT  ou  HETTST^DT  , 
(  Géog.  )  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  haute- 
Saxe  ,  &  dans  la  principauté  de  Mansfeld , 
fur  la  Wipper.  Elle  jouit  de  beaucoup  de 
droits  municipaux  ,  &  eft  très-riche  par  la 
fertilité  de  fes  environs  ;  auffi  a-t-elle  fait 
jadis  plus  d'une  fois  un  objet  de  difpute en- 
tre les  éleâeurs  de  Saxe  &  les  évêques  de 
Halberfladt.  Elle  efl  du  grand  bailliage 
d'Eifsleben.  (  D.  G.  ) 

HECLA  ,  {Géog.  &  Hifl.  nat.)  fameufe 
montagne  &  volcan  d'Iflande  ,  fitué  dans 
la  partie  méridionale  de  cette  ifle  ,  dans  le 
diflrid  appelle  Rangerval-SyJJel.  Si  l'on 
en  croit  M.  Anderfon  dans  ik  defcription 
d'Iflande ,  le  mont  Hecla  a  vomi  des  flam- 
mes pendant  plufleurs  (îecles  fans  difcon- 
tinuer  ,  &  préfente  toujours  un  coup  d'œil 
effrayant  à  ceux  qui  s'en  approchent  :  mais 
des  relations  plus  modernes  &  plus  sûres 
ont  fait  difparoître  les  merveilles  qu'on 
raconcoic  de  ce  volcan  ;  elles  font  dues  à 
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M.  Horrebon  ,  qu'un  long  fejour  en  Iflan- 
de  a  mis  à  poitée  de  juger  des  chofes  par 
lui-même  ,  &  d'en  parler  avec  plus  de 
certitude  que  M.  Anderfon  ,  qui  a  été 
obligé  de  s'en  rapporter  à  des  mémoires 
fouvent  très-infideles.  M.  Horrebon  nous 
apprend  donc  que  depuis  que  l'Iilande  eft 
habitée  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  8©o  ans  _,  le 
mont  Hecla  n'a  eu  que  dix  éruptions ,  fa- 
voir  en  1104,  en  1157  ,  1222.,  1300, 
1341  ,  1362  ,  1389  ,  1558,  1636.  La 
dernière  éruption  commença  le  1 3  février 
1693  ,  &  dura  jufqu'au  mois  d'août  fui- 
vant  ;  les  éruptions  antérieures  n'avoient 
pareillement  duré  que  quelques  mois.  Sur 
quoi  l'auteur  remarque  qu'y  ayant  eu  qua- 
tre éruptions  dans  le  xiv^  fiecle  y  il  n'y  en 
eut  point  du  tout  dans  le  xv«-  &  que  ce 
volcan  fut  169  ans  de  fuite  fans  jeter  des 
flammes  ,  après  quoi  il  n'en  jeta  qu'une 
feule  fois  dans  le  xvj"  fiecle  ,  &  deux  fois 
dans  le  xvij-  ;  il  conclut  de-îà  qu'il  pour- 
roit  bien  le  faire  que  le  feu  foutetrein  eût 
pris  une  autre  ilTue  ,  &  que  le  mont  Hecla 
ne  vomît  plus  de  flammes  par  la  fuite. 
M.  Horrebon  qui  écrivoit  en  1752,  ajoute 
qu'alors  on  n'en  voyoit  plus  fortir  ni  flam- 
me ni  fumée  ;  que  feulement  on  trouvoit 
quelques  petites  fources  d'eau  très-chaude 
dans  des  cavités  qui  font  dans  fon  voifma- 
ge.  Au-deflus  des  cendres  qui  oot  été  vo- 
mies autrefois  par  ce  volcan  ,  il  vient  ac- 
tuellement de  très-bons  pâturages  ,  &  l'on 
a  bâti  des  fermes  &  des  maifons  tout  au- 
près. M.  Anderfon  avoit  dit ,  d'après  les 
mémoires  qu'on  lui  avoit  fournis  y  que  le 
mont  Heclu  ctoit  iuaccelTible  &  qu'il  étoit 
impofîible  d'y  monter  ;  mais  M.  Horrebon 
dit  que  bien  des  gens  ont  été  jufqu'au  fom- 
met ,  &  que  même  en  1750  il  fut  foigneu- 
fement  examiné  par  deux  jeunes  iCandois 
étudions  de  Coppenhague  ,  qui  voyageoient 
dans  la  vue  d'obfei ver  les  curiofités  natu- 
relles de  leur  pays  ;  ils  n'y  trouvèrent  que 
des  pierres  ,  du  fable  ,  des  cendres  ,  plu- 
fieurs  fentes  qui  s'étoient  faites  endifférens 
endroits  de  la  montagne  ,  &  quelques  four- 
ces  d'eau  bouillante  :  aprè'>  avoir  loi\^-temps 
marche  uarii,  les  cendres  jufqu'aux  genoiix  , 
ils  en  revinrent  fanî.  accident ,  mais  ciès- 
fatiguts ,  &  ne  trouvant  nulle  part  le  moin- 
dre veflige  de  teu» 
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Le  mont  Heclg.  eft  fort  élevé  ;  fon  fom- 
met  efl:  toujours  couvert  de  neige  &:  de 
glace  :  il  y  a  cependant  en  Illande  des  mon- 
tagnes plus  hautes. 

Depuis  qu'il  a  ceflé  de  jeter  des  flam- 
mes ,  d'autres  montagnes  de  ce  pays  ont  eu 
des  éruptions  aufli  fortes  que  jamais  ce  vol- 
can en  ait  eues  :  les  monts  d'Ocraife  &  de 
Kotlegau  font  dans  ce  cas  ;  ce  font  de  vrais 
volcans. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  prétendu, 
qu'il  y  avoit'de  la  correfpondance  entre  le 
mont  Hecla  &  le  Véfuve  &  l'Ethna  ;  mai"^ 
l'expérience  réfute  cette  opinion  ,  attendu 
que  durant  les  dernières  éruptions  de  ces 
volcans  ,  V Hecla  eft  toujours  demeuré  tran- 
quille. VoyeT^  Horrebon,  defcrip.  de  Vlfian- 
^f  ,  §  8  ,  6"  voye\  VoLCAN.  (— ) 

*  HECTÉE  ,  fubft.  f.  (  Hift.  anc.  )  me- 
fure  attique  ;  c'eft  la  fixieme  partie  du  mé- 
dimne  ,  qui  contenoit  72  fextiers. 
^  HECTIQUE  ,  fubf.  &  adj.  (Médecine.) 
épithete  que  l'on  donne  à  une  efpece  de 
fièvre  continue  qui  confume  le  corps  &  qui 
le  réduit  à  une  extrême  maigreur.  Ce  mot 
vient  du  grec  ê'r/xoV^  &  celui-ci  de  «'ç/r ,  ha- 
bitude ,  qualité  inhérente  au  fujet.  Hecliqiie 
fe  dit  auffidu  malade  ;  il  fe  prend  auftifmî- 
plement  pour  maigre.  On  dit  ,  un  homme- 
une  femme  hectique  ;  un  poulet  heclique  : 
mais  on  prononce  hetique ,  &  l'A  n'eft  point 
afpirée  ;  quelquefois  même  on  la  fupprimc- 
en  écrivant.  On  ordonne  les  bouillons  de 
tortue  uux  hectiques, 

HECTOR  ,  {Myth.  )  fils  de  Priam  & 
d'Hccube  ,  paflToit  pour  le  plus  fort  &  le 
plus  vaillant  des  Troyens.  Homère  nous 
donne  une  preuve  de  fa  force  prodigietife  : 
Hector  trouva  devant  la  porte  du  camp  des- 
Grecs  une  grolîe  pierre ,  que  deux  hommes 
des  plus  robu-ftes  auroient  de  la  peine  à  le- 
ver de  terre  pour  la  mettre  fur  un  chariot: 
il  la  leva  feul  très  -  facilement  ,  la  jeta, 
contre  le  milieu  de  la  porte  ,  qu'il  enfon- 
ça avec  un  fracas  horrible ,  &  fît  tomber 
le  monftrueux  roche-r  bien  au-delà  du  mur. 
C'eft  que  Jupiter  ,  ajoute  le  poète  ,  avoit 
rendu  la  pierre  légère.  Les  oracles  avoient 
prédit  que  l'empire  de  Priam  ne  pourroit 
être  détruit  tar.t  que  vivroît  le  redouti;ble 
Hector.  Pendant  la  retraite  d'Achille  ,  i| 
porta  le  feu  jufque  daçs  les  vaiiîeaux  eor- 
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i\emis  y  &  tua  Patrocle  qui  voulut  s'oppo- 
fer  à  î^es  progrès.  Le  defir  de  venger  la 
mort  de  Patrocle  ,  rappella  Achille  au 
combat.  A  la  vue  de  ce  terrible  guerrier  , 
Priam  &  Hécube  tremblèrent  pour  la  vie 
de  leur  fils  ;  ils  lui  firent  les  plus  vives  inf- 
tances  pour  l'engager  d'éviter  le  combat 
avec  Achille.  Mais  il  eix  inexorable  ,  &  lié 
par  fon  deftin  ,  die  Homère  ,  il  attend  fon 
rival.  Alors  Jupiter  prenant  fes  balances 
-d'or  ,  met  dans  leurs  badins  les  deux  defti- 
nées  ^Hcclor  &  d'Achille ,  &  les  élevant  de 
fa  main  toute  puiflante  ,  il  examine  leur 
poids  ,  celle  d'J/(fc7orplus  pefante,  empor- 
te la  balance  &  fe  précipite  dans  les  enfers  ; 
&  dés  ce  moment  ,  Apollon  abandonne  ce 
prince.  Achille  ute  donc  la  vie  à  Hector  y 
&  par  une  barbarie  qui  fe  reffent  des  mœurs 
grojflieres  de  ces  temps-là  ,  il  attache  à  fon 
char  le  cadavre  du  vaincu,  le  traîne  indigne- 
ment pîufieurs  fois  autour  de  la  ville  ,  & 
après  avoir  affouvi  fa  vengeance  &  fa  cruau- 
té fur  un  ennemi  mort ,  il  vend  le  corps  à 
Priam  qui  vient  en  fuppliant  jufques  dans  fa 
tente  le  lui  demander  y  ou  plutôt  l'acheter 
par  de  riches  préfens.  Apollon  qui  l'avoit 
protégé  dans  fon  vivant,  à  la  prière  de  Vé- 
nus ,  prit  foin  de  fon  corps  après  fa  mort ,  & 
empêcha  qu'il  ne  fut  déchiré  ,  ni  même  dé- 
figuré par  les  mauvais  traitemens  d'Achil- 
le. Philoftrate  dit  que  \q%  Troyens  ,  après 
avoir  rebâti  leur  ville  ,  rendirent  à  ce 
héros  les  honneurs  divins  :  on  le  voit  re- 
préfenté  fur  leurs  médailles  ,  monté  fur  un 
char  tiré  par  deux  chevaux  ,  tenant  une 
pique  d'une  main  ,  &  de  l'autre  le  palla- 
dium. Le  portrait  ÙC Hector  étoit  fort  com- 
mun chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains,  & 
\q^  traits  de  fon  vifage  &  de  toute  fa  figure 
dévoient  être  bien  empreints  dans  leur  ima- 
gination ,  s'il  eft  vrai  ce  que  raconte  Plu- 
tarque  ,  dans  la  Vie  d'Aracus  ,  qu'un  jeune 
Lacédémonien  refîembloit  fi  fort  à  Hector, 
que  le  bruit  s'en  étant  répandu  ,  on  y  ac- 
courut de  tous  côtés  com.me  à  un  fpeda- 
cle  ,  tant  la  figure  &  les  traits  du  vifage 
â Hector  étoient  connus ,  même  de  la  po- 
pulace. La  foule  étoit  fi  grande  ,  que  le 
pauvre  garçon  fut  jeté  par  terre  &  foulé 
aux  pies.  C'étoit  pîufieurs  fiecles  après  la 
prife  de  Troye.  (-rf- ) 
HÉCUBE ,  (  Myth,  )  fille  de  Cifféis ,  roi 
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de  Thrace  y  &  fœur  de  Théano  ,  prétrefle 
d'Apollon  ,  époufa  Priam  ,  roi  de  Troye , 
dont  elle  eut  Heélor  ,  Pâtis  ,  Déiphobe, 
Hélenus ,  Politès  ,  Antiphe  ,  Hipponoûs, 
Polydore  ,  Troïle  ;  &  quarre  filles ,  Creu- 
fe  ,  Polixene  ,  Laodice  ,  Cafiandre.  Ces 
enfans  infortunés  (  Virgile  en  compte  cin- 
quante) périrent  prefque  tous  fous  les  yeux 
de  leur  mère  ,  pendant  le  fiege  ou  après  la 
ruine  de  Troye.  Hécube  ,  dans  le  partage 
des  efclaves ,  échut  à  Ulyffe.  Lorfqu'on 
vient  lui  annoncer  fon  fort(dans  les  Troyen- 
nés  d'Euripide) ,  elle  jette  de  grands  ciis , 
en  verfant  des  torrens  de  larmes  ;  elle  hait 
&  méprife  Ulyffe  ;  elle  l'a  vu  ramper  à  fes 
pies  ,  lorfque  ce  prince  ayant  été  furpris 
à  Troye  ,  déguifé  en  efpion  y  fupplia  Hé^ 
cube  de  le  dérober  à  une  mort  certaine  ;& 
fe  voir  enfuite  deftinée  à  être  l'efclave 
d'Ulyfie,  c'eft  pour  elle  le  comble  de  l'in- 
fortune. Avant  de  quitter  le  rivage  de  Troye 
elle  a  la  douleur  de  voir  périr  Afiianax  fon 
petit-fils ,  dont  elle  efl:  chargée  de  faire  les 
funérailles  ;  elle  efl:  conduite  chez  Polymr- 
neftor  ,  roi  de  Thrace  y  à  qui  Priam  avoit 
confié  fon  fils  Polydore ,  &  apprenant  aulîi 
tôt  la  mort  funefi:e  de  ce  fils ,  tranfportée 
de  rage  contre  Polymneftor  ,  auteur  de 
cette  mort ,  elle  demande  à  lui  parler  en 
fecret  ;  elle  l'attire  au  milieu  des  femmes 
Troyennes  qui  fe  jettent  fur  lui  avec  des 
fufeaux  ou  des  aiguilles  ,  &  l'aveuglent , 
tandis  qu'elle  tue  elle-même  les  deux  en- 
fans  du  roi.  Les  gardes  du  prince  étant 
accourus  au  bruit  ,  tirèrent  Hécube  hors 
du  palais  &  la  lapidèrent.  On  montroit  en- 
cors  du  temps  de  Strabon  le  lieu  de  fafépul- 
ture  dans  la  Thrace  ,  qu'on  appelloit  le 
tombeau  du  chien.  D'autres  racontent  fa 
mort  différemment.  Ulyffe  partant  incog- 
nito pour  retournera  Ithaque  ,laiffà  fa  cap- 
tive dans  le  camp  des  Grecs.  La  malheu- 
reufe  princeffe  qui  préféroit  la  mort  à  la 
honte  de  l'efclavage ,  ne  ceffa  d'accabler 
tous  les  Grecs  d'injures  &  de  malédidions^ 
pour  obtenir  par-là  la  mort  qu'elle  fou- 
haitoit  ;  elle  y  réufiit  :  les  Grecs  la  lapi- 
dèrent ,  &  firent  courir  le  bruit  qu'elle  avoit 
été  changée  en  chienne  ,  pour  marquer  la 
rage  &  le  défefpoir  où  fes  malheurs  l'a- 
voient  réduite,  On  croit  pourtant  qu'Ulyf- 
fe  fut  l'auteur  de  la  mort  (^Hécube  ,*  car 

étant 
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étant  arrivé  en  Sicile  ,  il  fut  tellement  tonr- 
menté  de  fonges  funeftes  ,  que ,  pour  ap- 
paifer  les  dieux  ,  il  fit  bâtir  une  chapelle  â 
Hécube  dans  un  temple  d'Hécate.  Il  y  a 
dans  Euripide  à^xx^  tragédies  dont  Hécube 
fait  le  pricipal  fujet  ;  l'une  porte  fon  nom  , 
&  l'autre  eft  intitulée  :  les  Troyennes.  Dans 
celle-ci  c'eft  une  reine  privée  de  la  couron- 
ne ,  &  réduite  à  l'efclavage  avec  les  dames 
Troyennes  ,  que  les  vainqueurs  fe  parta- 
gent entre  eux  au  fort  ,  pour  les  faire  palier 
fur  leurs  vailîeaux.  Dans  la  première  ,  c'eft 
une  princefTe  la  plus  malheureufe  qui  fût 
jamais,  puifque  outre  l'efclavage,  elle  a  en- 
core la  douleur  de  voir  égorger  fon  fils 
Polydore  &  fa  fille  Polixene,  (— |-) 
HEDE,  {Géogr.)  ville  de  Bretagne. 
HEDEiviARKEN,  (G/o^n)  diftrid  de  . 
la  Norwege  méridionale  _,  dans  la  préfec- 
ture de  Chriftiania  ,  formant ,  avec  celui 
d'Ofterdalen ,  une  prévôté  eccléfiaftique  de 
vingt-fix  paroifîès.  C'eft  de  tous  les  can- 
tons du  royaume  le  plus  fertile  en  grains: 
l'on  y  en  cultive  avec  fuccès  de  toutes  les 
efpeces  ,  &  il  n'y  manque  ni  fourrages  ni 
légumes  ;  l'on  y  a  de  même  beaucoup  de 
poiflbns.  L'ancienne  &  importante  ville 
de  Ham.mer  ,  détruite  de  fond  en  comble 
par  les  Suédois  en  1567  ,  étoit  fituée  fur 
le  lac  de  Mi^fen ,  dans  l'enceinte  de  ce 
canton  :  pkis  grande  6c  plus  peuplée  qu'au- 
cune autre  de  la  contrée ,  elle  étoit  hono- 
Tee  d'un  fiege  épifcopal  &  décorée  d'une 
cathédrale  magnifique ,  &  elle  pouvoit 
mettre  180©  hommes  fous  les  armes.  Son 
évéché  a  été  transféré  à  Opllo.  L'on  trou- 
ve au  refte  dans  l'iile  de  Hovindsholm,  dé- 
pendante de  ce  diftriâ: ,  une  forte  de  pier- 
re puante,  que  les  Allemands  appellent 
fchu^ein-îein,  ik  qui  pafî'e  pour  avoir  effec- 
tivement l'odeur  de  la  fiente  de  porc. 

HEDEMUORA,  Hedemora,  [Géog.) 
ville  de  Suéde  dans  le  Wefterdan ,  fur  le 
bord  oriental  de  la  Dala  ,  aux  confins  de 
là  Geftricie  ,  de  l'Ulplande  &:  de  la  Wef- 
manie.  Elle  eft  à  12  lieues  S.  O.  de  Gévali  , 
22  N.  O.  d'Ufal.  Long.  53  ,  ço  ;  /or.  6  , 
ï4-   LD.  /.)      , 

HÉDERACE  ,  adj.  {Anat.)  On  donne 
c(ine    épithete  au  plexus  pampiniforme  , 
f  ompofé  de  la  veine  &  de  l'artère  fperma, 
Ûqu3  qui  s'unifient  aux  tefticules. 
Tome  XVIL 
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HÉDÉRIFORME,  {Anatomie.)  Voyei^ 
Pampiniforme. 

HEDÉ TAINS  ,  f.  m.  pi.  {Ge'o^.  anc.) 
peuple  de  l'Efpagne  Tarragonoife.  Les  ar- 
ciensécrivoient  indifféremment  Hedetani, 
Edetani  &  Sedetani.  Le  P.  Briet  dit  eue 
les  Edetani  répondent  à  une  partie  de  l'évc- 
ché  de  Sarragofte  &  à  une  partie  du  royau- 
me de  Valence.   [D.  J.) 

HEDICROON  ,  ù  pLus  communément 
HEDYCROI  ,  {Pharmacie.)  trochilques. 
Prenez  marum  ,  marjolaine  ,  racine  de  ca- 
baret, de  chacun  deux  gros;  bois  d'aloës, 
de  fchœnante  ,  rofeau  aromatique  ,  grande 
valériane,  bois  de  baume  de  Judée,  ou 
xylobalfamum  ,  vrai  baume  de  Judée, can- 
nelé ,  coftus  arabique  ,  de  chacun  trois 
gros;  myrrhe,  feuille  indienne,  fafran , 
fpicanard ,  calîia-lignea ,  dechacun  fix  gros; 
amome  en  grappe ,  douze  gros  ;  mailic  , 
un  gros  :  mettez  toutes  ces  drogues  en  pcu- 
dre  ,  Incorporez-les  avec  fuffifante  quantité 
de  vin  d'Efpagne  ,  pour  en  faire  des  tro- 
chifques  félon  l'art. 

Ces  trochifques  n'ont  d'autre  ufage  en 
pharmacie  ,  que  d'être  un  très-inutile  in- 
grédient de  la  thériaque ,  qui  contient  d'ail- 
leurs la  plupart  des  drogues  qui  entrent 
dans  celui-ci.  (3) 

HÉDYCOME ,  {Mufiq.  des  anc.)  air  de 
flûte ,  fuivant  lequel  on  danfoit.  Voye\ 
EpiPHALVs,{Mufiq.desanc.){F,D.C,) 

HÉJ3YPN01S,  L  f.  (^oran.)  genre  de 
plante  â  fleur  compofée  de  plufieurs  demi- 
fleurons  portés  fur  un  embryon  &  foute- 
nus  d'un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  reffemblant  à  un  melon.  Ce  fruit  ren- 
ferme deux  fortes  de  femences  ;  les  unes 
ont  une  tête  en  forme  de  broffe  ,  &  font 
placées  dans  le  milieu  de  la  fleur  ;  les  autres 
font  terminées  par  une  forte  de  nombril , 
elles  tiennent  aux  bords  de  la  fleur ,  &  font 
enveloppées  dans  les  feuilles  de  calice  , 
comme  dans  des  capfules.  Tournefort,  inft. 
rei.  herb.    Voye\  PLANTE  (/) 

La  plus  commune  efpece  ,  nommée  fim- 
plement  îiedypnoïs  annua  par  les  botanif- 
tes  ,  a  les  feuilles  affez  femblables  à  celles 
de  la  chicorée  fauvage,  finueufes  &  rudes: 
fa  tige  foutient  en  ion  fommet  une  lètQ 
prefque  cylindrique  ,  courbée  ,  garnie  de 
demi-fleurons  ;  quand  ils  font  tombés ,  cette. 
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tête  devient  nh  fruit  fermé  à  peu  près  com- 
me un  petit  melon,  qui,  en  mûriflant,  s'ou- 
vre &  laifTe  paroître  deux  fortes  de  grai- 
nes ;  celles  qui  font  vers  le  milieu  ont  un 
chapiteau  ou  une  brofîè  de  poils  ordinai^ 
rement  fort  rudes  ;  mais  les  graines  qui  font 
à  la  circonférence ,  fe  terminent  en  haut 
par  un  petit  rebord  membraneux  ,  &  font 
enchaffées  dans  une  des  feuilles  qui  for- 
ment l'extérieur  de  ce  fruit.  Cette  plante 
craît  aux  pays  chauds,  dans  les  campagnes , 
&  pafle  pour  apéritive  ;  fi  on  la  tranfplante, 
&  qu'on  la  cultive  dans  nos  jardins  >  elle 
perd  toute  fon  acreté.  {D.  J.) 

HEDTSAR  Ui\L  ou  SAINFOIN  D'ES- 
PaGNE,  [Jardin.)  e^  une  plante  qui  s'é- 
lève à  trois  pies  de  haut ,  dont  les  feuilles 
refTemblent  à  celles  de  la  réglifle  ;  (qs  fleurs, 
d'un  beau  rouge  &  d'une  odeur  agréable  , 
paroiflent  en  été,  elles  naiflent  en  épis  fur 
des  pédicules  qui  fortent  des  aiflelks  des 
feuilles,  &  elles  font  fautenues  chacune  par 
un  calice  dentelé  :  des  goufîès  aflez  grofTes 
renferment  des  femences,  &  naiffent  à  la 
place  de  ces  fleurs.  On  trouve  cette  plante 
for  les  montagnes  ,  &  elle  fe  cultive  aife- 
ment  dans  les  jardins.  [K) 

HÉEL  ,  &  par  les  François  HEILA  , 
{Géog.)  petite  ville  de  Prune  dans  laCaf- 
fabie,  à  l'embouchure  delà  Viftuîe  dans  la 
mer  Baltique ,  fujette  au  roi  de  Pologne  , 
à  quinze  lieues  N.  E.  de  Dantzick.  Long. 
37;  latit,  54,  53-  (P-  J-)  ,       , 

HEEMER  ,  f.  m.  {Comm.)  mefure  des 
liquides  dont  on  fe  fert  en  Allemagne.  Le 
/imnereft  de  trente-deux  achtelings ,  l'ach- 
teling  de  quatre  feiltens;  il  faut  vingt-qua- 
tre héémerpouT  le  driclink,  &  trente-deux 
pour  le  féoder.  Voyez  achtelings  feilten,  dri- 
clinky  ^feoder.Dic^ien.de  Commerce. [G) 

HEEn^VLIET  ,  {Geogr.)  ville  des  pro- 
vinces-Unies, dans  la  Hollande  méridio- 
nale ,  &  dans  l'ille  d'Ooftvorn ,  fur  la  Bor- 
nifie.  {D  G.) 

HEEPEN,  {Géogr.)  diftria  des  états 
Pruiïiens,  au  comte  de  Ravensberg ,  dans 
la  Weftphalie ,  en  Allemagne  ;  il  abonde 
en  fauve ,  en  gibier  &  en  poilïbns.  L'on 
y  fabrique  beaucoup  de  toiles ,  &  on  les 
y  blanchit  avec  beaucoup  defuccès.  [D.G. 
>  HiiERDLING,  f.  m.  {Métallurgie, 
jééii  àiR&  que  Ton  nommç  en  Allemagne 
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dans  Jes  fonderies  cii  l'on  traite  la  mine 
d'ctain,  une  matière  ccmpofee  d'un  peu  de 
fer  ,  d'arfenic  &  d'étain  ,  qui  fe  dégage  de 
la  mine  ,  &  de  la  partie  métallique  de  Té- 
tain,  pendant  la  fufion.  M.  Homberg  a  cru 
que  c'était  de  ce  mélange  ,  que  feformoit  la 
zinc.  M.  Lehmann  penfe  que  le  héerdUng 
eft  une  combinaifon  de  fer  ,  d'arfenic ,  & 
d'une  grande  quantité  phlogiftique.  V. 
le  traité  de  Li  formation  des  métaux.  ( — )' 

HEERENVEEN  ,  {Géogr.)  grand  & 
beau  bourg  des  provinces-Unies  y  dans  la 
Frife  &  dans  le  Zevenvolden  ,  au  Scho- 
terland  :  il  eft  fî  confidérable  &  Il  riant , 
qe'on  lui  donne  le  furnom  de  Haie  en 
Frife  :  la  tourbe  de  fon  voifmage  pafl^e 
pour  la  meilleure  de  la  province.  {D.  G.) 

HEERINGEN,  ville  d'Allemagne,  dans 
la  haute  -  Saxe  ,  &  dans  la  principauté  d© 
Schwartzbourg-Rudolftat  ,  fur  la  rivière 
de  Helm  :  elle  eft  munie  d'un  château  que 
les  comtes  de  Hohenftin  firent  bâtir  l'an 
1327,  &  elle  préfide  à  un  bailliage  riche 
en  grains  &  en  fourrages,  &  poflédé  par 
moitié  entre  la  maifon  de  Schwartzbourg 
&  celle  de  Stolberg.   {D.  G.) 

HEGAU  ,  {Géogr.)  c'eft  le  fécond  des 
cinq  cantons  de  la  noblefte  de  Suabe  en 
Allemagne;  il  eft  fitué  dans  l'entre- deuie 
du  Danube  &  du  lac  de  Conftance,  &  on 
le  joint  à  ceux  d'Algau  &  de  Bodenfée. 
{D.   G.) 

*  HEGÉMONÉ,f.  f.  (3f/f/io/.)unedes 
deux  grâces  àes  Athéniens  ;  l'autre  étoit 
Auxo  :  c'étoit  aufli  un  des  furnoms  de  Dia- 
ne. Diane  Hégémonéow  conductrice  étoit  re- 
préfentée  portant  des  flambeaux  ;  elle  étoit 
honorée  fous  cette  forme  &  fous  ce  titr» 
en  Arcadie  ou  elle  avoit  un  temple.  Voy, 
Hégémonies  ,  article  fuivam, 

HÉGÉMONIES  ,  f.  f.  pi.  [Antiq:)  fê- 
tes qu'on  célébroit  en  l'honneur  de  Diane, 
dans  un  temple  qu'elle  avoit  en  Arcadie, 
où  on  lui  donnoit  le  nom  à,'' Hégémoné  ({ut 
fignifie  conductrice  :  elle  portoit  des  flam- 
beaux ,  dit  Paufanias  ,  comme  pour  mon- 
trer  le   chemin.  {D.  J.) 

HEGER ,  ou  HEIGER ,  {Geogr.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  principauté  de 
Naft'au,  fur  la  Dill. 

HÉGETMATIA,  {Géog.  anc.)  ancienne 
ville  de  la  grande  Germanie ,  félon  Ptok>* 
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m^e  :  quelle  efl  cette  ville  ?  nous  n'en  fa- 
yons  rie.i.  Quelques-uns  cependant  aflurent 
•que  c'eit  Ligniez  en  Siléfie  ;  mais  ce:te  d  j- 
cifion  ùi\  infoutenable  ,  par  les  raifons  fui- 
¥antes,  ^.  Les  deux  poficions  ne  s'accordent 
point  ;  la.  long!  t.  à'Hégetmatia ,  félon  Pco- 
îomée ,  eft  de  39 ,  40 ,  1 1  ;  Lui  t.  jo  :  la  lo.ig. 
de  Ligniez  efl  jj,  50;  Ut.  çi,  55.  De 
plus  ,  du  temps  de  Pcolomée  ,  la  grande 
Germanie  ,  ou  la  Germanie  d'au-delà  le 
Rhin  ,  n'av^oit  point  de  ville  :  il  eft  vrai  qu'il 
fe  fert  du  nom  de  pille  pour  défigner  ces 
habitations ,  mais  en  effet  ce  n'écoient  que 
des  bourgades.  (D.  /.) 

HZGlRE,  f.  f.  {CnronoL)  fameufe  épo- 
que des  Arabes  &  des  Mufulraans.  Le  mot 
hégire  f  ou  plutôt  kégiratin  en  arabe,  veut 
àuQ  fuite  ,  paixe  que  Mahomet  fut  obligé 
de  s'enfuir  de  Médine  ,  pour  éviter  d'être 
pris  par  les  magilfrats  de  cette  ville,  qui 
vouloient  l'arrêter.  Prideaux ,  dans  la  vie 
qu'il  a  donné  de  ce  célèbre  fondateur  d'une 
faufiè  religion ,  nous  apprend  que  l'époque 
de  V hégire  fut  établie  par  Omar ,  troifleme 
empereur  des  Sarrafins  ,  &  que  les  Arabes 
commencèrent  à  compter  leurs  années  de- 
puis le  jour  de  l'évafion  de  Mahomet  de  la 
Mecque  ,  qui  fut  la  nuit  du  15  au  16  juillet 
de  l'an  de  J.  G.  612  ,  fous  le  règne  de  l'em- 
pereur Héraclius  :  jufqu'à  l'établifiement 
de  cette  époque ,  ils  ne  comptoientque  de- 
puis la  dernière  guerre  conlidéraole  où  ils 
s'étoient  trouvés  engagés. 

Pour  bien  entendre  l'époque  nommée 
hégire  ,  &  la  chofe  le  mérite ,  il  faut  remar- 
quer i'^.  que  Tannée  des  nouveaux  Arabes 
ou  Mahométans  eft  purenienc  des  mois  lu- 
naires ,  qui  îawt  alternativement  de  trente 
&  de  vingt-neuf  jours  civils  :  de  forte  que 
l'année  commune  eft  de  trois  cents  cinquan- 
te-quatre jours  :  2°.  qu'ils  ont  une  période 
de  trente  ans  ,  compofée  de  dix-neuf  an- 
nées &  d'onze  furabondantes  ,  c'eft-à-dire , 
qui  font  de  trois  cents  cinquante-cinq  jours. 
Ces  années  furabondantes  font  la  2 ,  5,7, 
tb,  13,  6,  18,  21 ,  24,  26  &  29  ;  lesau- 
t  es ,  lavoir  la  1,3, 4, 6,  8,9,  ^c.  font 
ordinaires  :  3°.  il  faut  obferver  q:je  cette 
année  lunaire  des  Mahom'rans  eft  plus 
courre  d'onze  jours  que  notre  année  folaire 
&  grégorienne  ,  qui  eft  de  trois  cents  foi- 
xjmce<-cinq  joufs  ;  ainfi  ^  trente-deux  ans 
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arabes  finis ,  il  manque  trente-deux  fois  on- 
ze jours,  qui  font  trois  cents  cinquante-deux 
jours ,  &  par  conféquent  environ  un  an 
grégorien  :  donc  trente-trois  années  arabes 
font  trente-deux  années  grégoriennes ,  ou 
environ  ;  &  par  une  méthode  qui  luffic 
pour  l'hiftoire,  afin  de  déiigner  à  peu  près 
les  temps ,  on  peut  faire  une  trente-troi- 
lieme  année  intercalaire ,  &  recommencer 
ainfi  de  trente-trois  en  trente-trois  ansx4*'. 
enfin  ,  pour  éclaircir  encore  cette  matière 
&  éviter  les  erreurs ,  il  faut  remarquer  que  la 
première  année  de  r/z^g-zr^  commença,  com- 
me je  l'ai  dit ,  la  nuit  du  15  au  16  juillet 
6i2  de  notre  ère;  la  féconde  au  4  juillet 
623  ;  la  troifieme  an  23  juin  624  ;  &  aind 
en  rétrogradant  d'onze  jours,  &  parcou- 
rant tous  les  mois  de  l'année  grégorienne. 

On  peut  réduire  en  plufieurs  manières 
les  années  de  V hégire  ^  à  l'année  julienne  ou 
grégorienne  ,  c'eit-à-dire ,  trouver  à  quelle 
année  grégorienne  tombe  chaque  année  de 
Viiégire. 

Première  manière.  Il  faut  prendre  le  nom- 
bre donné  d'année  de  l'/ie^/rf ,  &  le  réduire 
en  une  fomme  de  jours ,  réduire  enfuite  ces 
jours  en  années  grégoriennes  de  trois  cents 
foixante-cinq  jours  ;  c'eft-à-dire ,  voir  com*» 
bien  365  eft  dans  le  nombre  de  jours  trou- 
vé ;  puis  du  quotien  retrancher  les  inter- 
calations,  je  veux  dire  autant  de  jours  qu'il 
y  a  de  lois  quatre  années  ,  excepté  chaqu* 
centième ,  à  quoi  l'on  n'ajoute  rien  ;  au 
contraire ,  à  chaque  centaine  d'année  il  faut 
retrancher  vingt-quatre  jours.  Enfin  il  faut 
ajouter  le  nombre  d'années  grégoriennes 
trouvé,  à  622,  &  le  produit  fera  l'année 
grégorienne ,  à  laquelle  tombe  l'année  de 
V hégire  donnée. 

Autre  manière.  Il  faut  ajouter  le  nombre 
d'années  de  l'hégire  donné  ,  à  622  ;  puis 
prendre  autant  de  fois  11  qu'il  y  a  d'unités 
ou  d'années  de  V hégire  dans  le  nombre  don- 
né; c'eft-à-dire  ,  multiplier  ce  nombre  par 
I  i  ,  ajouter  au  produit  le  nombre  des  jours 
intercalaires  qu'il  v  a  dû  avoir  dans  le  nom- 
bre des  années  de  l'/z^'g"/ redonné,  voir  com- 
bien cette  fomme  fait  d'ani  é-'s  g  égorien- 
nes,  &  les  retrancher  de  la  fomme  d'année» 
trouvées  d'abord  ;  le  reftant  donnera  Tannée 
grégorienne  à  laquelle  tombe  l'année  de 
Vhégire  donnée. 

Y  X  " 
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Troifiemc  manière.  Prenez  l'année  de  \ hé- 
gire donnée,  ajoutez-y  621,  puis  retran- 
chez la  fomme  autant  de  fois  i  que  33 
eft  compris  dans  le  nombre  de  V hégire  don- 
né :  la  raifon  de  cette  fouftradion  eft  que 
l'année  mahométane  ne  répond  pas  exac- 
tement à  l'année  chrétienne  ,  &  que  fur 
trente-trois  il  s'en  faut  une  année  à  peu 
près  y  c'eft-à-dire  ,  que  trente-trois  années 
mahométanes  n'en  font  qu'environ  trente- 
deux  des  nôtres.  De  même  ,  pour  réduire 
les  années  de  J.  C.  à  celles  de  Y  hégire ,  par 
Ja  même  raifon ,  après  avoir  retranché  62,1 
de  l'année  de  J.  C.  il  faut  ajouter  au  ref- 
tant  autant  de  fois  33  que  33  efl  contenu 
de  fois  dans  ce  reftant. 

Donnons  des  exemples.  Vous  voulez  fa- 
voir  quelle  eft  l'année  960  de  V hégire  ,• 
ajoutez  62.1  3960,  vous  aurez  1581.  Or 
33  eft  vingt-neuf  fois ,  plus  3  années ,  dans 
900  ,  négligez  les  trois  années  de  plus  ,  &. 
retranchez  20  de  1581  ,  il  reftera  i^^i, 
qui  efl  l'annce  de  l'ère  chrétienne  qui  ré- 
pond à  1  année  de  Vnégire  960. 

Voulez-vous  favoir  quelle  année  de  Vhé- 
gire  comptent  aujourd'hui  les  Mufulmans 
en  1758?  retranchez  621  de  758,  il  ref- 
tera  1 1 37.  Or  33  eft  34  fois ,  plus  1 5  années , 
dans  1137.  Négligez  les  15  années,  &  ajou- 
tez feulement  33  iyjy  vous  aurez  1170 
pour  l'année  de  i'négire  qui  répond  à  notre 
année  préfente  1758. 

Mais  pour  faciliter  encore  davantage  la 
réduélion  des  années  de  Vhégire  ,  à  celles 
de  l'ère  chrétienne ,  nous  allons  joindre  ici 
une  table  méthodique  qui  pourra  fervir  à 
ce  defl'ein.  Il  fuffit  pour  l'entendre,  de  fa- 
voir qu'après  avoir  ajouré  621  à  l'année  de 
Y  hégire  ,  il  faut  fouftraire  du  produit  le 
nombre  qui  eft  marqué  dans  cette  table. 


Il: 

99- 

198. 
231  . 
264. 
297 . 
330 


353.11 
396.12 

429 .,  3 
462 .  14 

495-    5 
528.16 

561.17 

594.18 

627 .  19 

660 .  20 


693 .21  I  1023  . 31 
726  .  22  I  1056  .  32 
759  •  2-3  I  1089  .  ^j 
1011 .  34 

^iS5-35 


792 .  24 
825.25 
858.26 
891 .  27 
924 .  28 

9  I  5^7 .  19  î  9S7  '  2-9 
10  [  660 .  20  j  990  .  30 

Par  exemple ,  pour  réduire  Tannée  7^7 
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de  Vhégire  à  l'année  de  J.  C. ,  il  faut  pre- 
mièrement ajouter  621  ,  ce  qui  fait  1378  ; 
puis  voir  dans  la  table  û  le  nombre  de  757 
s'y  trouve.  Comme  il  ne  s'y  trouve  pas  » 
on  prend  celui  qui  le  précède,  qui  eft  726, 
l'on  fouftrait  le  nombre  qui  lui  répond  y 
favoir  22  de  1378  ,  &  il  vient  1356  ,  qui 
eft  la  véritable  année  de  l'ère  chrétienne- 
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1378        met  eft  l'an  1356  depuis  la  naif- 
22S     fance  de  J.  C. 

i35^s 

Cette  fouftradion  fe  fait  parce  que  le* 
années  des  Mahométans  n'égalant  pas  ^ 
comme  nous  l'avons  dit ,  celles  des  Chré- 
riens  ,  il  faut  retrancher  i  an  fur  33  ,  2  fur 
66  ,  3  fur  99,  4  fur  132  ,  ^c. 

Mais  ceux  qui  voudront  des  calculs  d'une 
favante  chronologie  ,  faits  dans  la  dernière 
i  exaditude  ,  dévoient  confulrer  les  tables 
'  drefTées  par  le  P.  Riccioli ,  dans  fa  c/iro" 
nol'jg.  ré/or  m.  Voye\  aufli,  fur  la  matière 
que  nous  traitons  ,  Scaliger  ,  de  emandar, 
te-npor.  Petau  ,  dedoclrinà  tempor.  cap.l.  & 
iib.  VII y  cap.  xij  ,  ou  fon  ration,  tempor^ 
part.  ITy  Lib.  IV y  cap.  arr.  (D.  /.) 

HEGOW ,  {Géog.)  petit  pays  d'Allema- 
gne, fltué  entre  le  Danube  ,  le  Rhin  & 
le  lac  de  Conftance  ,  dans  la  Suabe. 

*  HEGUMENES,  f.  m,{Hifi.  eccléf.} 
archimandrites ,  abbés  fupérieurs  de  mo-' 
nafteres  chez  les  Grecs  ;  ils  ont  un  chef 
qu'on  appelle  l'exarque.  On  trouve  dans  le 
pontifical  de  Véglife  grecque  ,  la  formule 
d'infiitution  des  hégumenes  &  de  l'exarque, 

HËIBACH,  {Geog.)  il  y  a  deux  villes  de 
ce  nom  en  Allemagne  ,  elles  font  toutes 
deux  en  Franconie,  fur  les  bords  du  Mein- 

HEIDA ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  la  province  de  Ditmarfen,  au  du» 
ché  de  Holftein. 

HEIDÉLBERG,  (  Géog.)  ville  d'Alle- 
magne ,  capitale  du  bas-Palatinat ,  avec 
une  univerfité  fondée  au  quatorzième  fie— 
cle  ;  on  ne  fait  ni  quand  ,  ni  par  qui  cette 
ville  a  été  bâtie  :  on  fait  feulement  que  ce 
n'étoit  qu'un  bourg  en  1225.  Le  comte 
palatin  Robert  l'agrandit  en  1392»    L'é-^ 
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ïecleur  Robert-Maximilien  de  Bavière 
prit ,  &  en  enleva  la  riche  bibliothèque 
qu'il  s'avifa  de  donner  au  pape.  Le  château 
des  éledeurs  eft  auprès  de  la  viile.  Les 
François  la  faccagerent  en  1688  ,  malgré 
fa  vafte  tonne ,  qui  contient  deux  cents  qua- 
tre foudres ,  &  toutes  les  efpérances  qu'on 
avoit  fondées  fur  fa  profpérité.  Il  femble 
que  cette  ville  ait  été  bâtie  fous  une  mal- 
heureufe  conftellation  ,  car  elle  fut  ruinée 
dans  un  même  fiecle  pour  avoir  été  fidelle 
à  l'empereur  ,  &  pour  lui  avoir  été  con- 
traire ;  toujours  à  plaindre  de  quelque  ma- 
nière que  les  affaires  aient  tourné. 

Heideiberg  eft  au  pié  d'une  montagne  , 
fur  le  Necker  ,  à  5  lieues  N.  E,  de  Spire  , 
7  S.  E.  de  Worms ,  6  N.  E.  de  Philisboug , 
16  S.  de  Francfort,  15  S.  E.  de  Mayence, 
140N.O.  de  Vienne.  Long,  félon  Harris  , 
27    36,15;  Lt.p,^6. 

JQ  connois  trois  iavans ,  natirs  de  HetdeL- 
herg^  dont  les  noms  font  illuftres  dans  la 
république  des  lettres ,  Alting  ,  Béger  & 
Junius. 

Alring  {Jaques)  dont  vous  trouverez 
l'article  dans  Éayle,  naquit  en  1618,  & 
devint  profeffeur  en  théologie  à  Groningue. 
Il  mourut  en  1679.  Toutes  fes  œuvres  ont 
été  imprimées  à  Âmfterdam  en  1687,  en 
5  volumes  in-fol.  On  y  voit  un  théologien 
plein  d'érudition  labbinique  ,  &  toujours 
attaché  ,  dans  fes  commentaires  &  dans  fes 
fentimens  ,  aufimple  texte  de  l'écriture.  Il 
eut  un  ennemi  fort  dangereux  &:  fortinjufîe 
dans  Samuel  Defniarets  fon  collègue. 

Béger  (Xaurenr)  naquit  em653.  Il  éroit 
fils  d'un  tanneur  ;  mais  il  devint  un  des  plus 
favans  hommes  du  dix-feptiemefiecle  dans 
la  connoiflance  des  médailles  &  des  anti- 
quités. Ses  ouvrages  en  ce  genre ,  tous 
cuiieu  .,  forment  15  ou  16  volumes,  foit 
in-fol,  foit  in-û^ .  Le  P.  Nicéron  vous  en 
donnera  la  lifte  \  la  plus  confidérable  efl  fa 
defcri^  tion  du  cabinet  de  Téleûeur  de  Bran- 
debourg ,  intitulée  Thef.  reg.  eleâ.  Brande- 
burgi eus  fêle  cius  ,  Colon.  March.  6^6  ,  ^ 
vol.  in-fol.  11  avoit  publié  dans  fa  jeunefle 
une  apologie  de  la  polygamie ,  pour  plaire 
â  l'élcdeur  palatin  (  Charles-Louis  )  dont 
il  étoit  bibliothécaire. 

Junius  {François)  s'eft  fait  un  nom  très- 
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a  ;  IlpafTà  favieen  Angleterre,  étudiant  douze 
heures  par  jour,  &  demeura  pendant  trent* 
ans  avec  le  comte  d'Arondel.  11  mourut  à 
Windford  ,  chez  Ifaac  VofTius  fon  neveu  , 
en  1 678 ,  à  89  ans.  Il  avoit  une  telle  paffion 
pour  les  objets  de  fon  goût ,  qu'ayant  ap- 
pris qu'il  y  avoit  en  Frife  quelques  villages 
où  l'ancienne  langue  des  Saxons  s'étoit  con- 
fervée ,  il  s'y  rendit ,  &  y  refta  deux  ans. 
Il  travailloit  alors  à  un  grand  gloflàire  ent 
cinq  langues ,  pour  découvrir  l'origine  des 
langues  feptentrionales  dont  il  étoit  amou- 
reux :  cet  ouvrage  unique  en  fon  genre  ,  3 
été  finalement  publié  à  Oxford  en  1745  , 
par  les  foins  du  favant  anglois  Edouard 
Lyc.  On  doit  encore  à  Junius  la  paraphrafe 
gothique  des  quatre  évangéliftes,  corrigée» 
fur  les  manufcrits,  &  enrichie  des  notes  de 
Thomas  Marshall.  Son  traité  de  pic^urx 
veterum  ,  n'a  pas  befoin  de  mes  éloges  ;  je 
dirai  feulement  que  la  bonne  édition  eft  de 
Rotterdam,  1694.,  in-fol.  Il  a  lègue  beau-^ 
coup  de  manufcrits  à  l'univerfité  d'Oxford* 
Gracvius  n'a  point  dédaigné  d*étre  fon  bio-* 
graphe.  {D.  J.  ) 
^  HEIDELSHEIM ,  (G/o^r.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  Palatinat  du  Rhin  , 
au  bailliage  de  Bretten  ,  dar.s  le  Craich- 
gau  ,  fur  le  Saitzbach  :  elle  eft  fort  ancien- 
ne,  &  fe  nommoit  autrefois  Hadolfsheim» 
{D.G.] 

HEIDENHEIM  ,  {Geog.)  ville  d'Alle- 
magne enSuabe,  fur  la  Bœntz  ,  dans  le 
Bruntzthal  ,  avec  un  château  appartenant 
à  la  maifon  de  Wirtemberg  ,  à  5  milles 
d'Ulm  N.  E.  Long.  îi ,  54  :  lat.  48  ,  ^37, 
(Z>.  J.)  ^    :>       ^T  '         T   y  Di 

HEmUQUEottHEIDUC,  f.  m.  {terme 
de  leLition)  ,  nom  d'un  fantafRn  hongrois» 
Les  Hongrois  appellent  leur  cavalerie  huf^ 
farts^  &  leur  infanterie  heiduques .Quq\(\wqs 
Iwngrois  s'étant  attachés  à  des  feigneurs- 
allemands  ,  &  1-eur  habit  ayant  paru  pro- 
pre â  parer  le  cortège  des  grands  du  pays  y 
la  mode  eft  venue  ,  fur- tout  dans  les  cours 
d'Allemagne  ,  d'avoir  quelque  lieiduques  i 
leur  fervice ,  &  marchant  autour  d'un  car- 
rofte.  Us  font  vêtus,  chauftes,  &  armés  du 
fabre  a  lahongroife ,  avec  une  forte  de  bon- 
net qui  les  fait  paroître  encore  plus  grand* 
qu'ils  ne  font ,  &  une  mouftache  pour  rele^ 


célèbre  far  fes  ouvrages  pleins  d'érudition,  ,yerJeur  mine  guerrière. 


Ï74  H  E  I 

Quelques  foldats  hongrois,  dans  \es  mal- 
heurs de  leur  patrie  ,  étant  devenus  ce  que 
nous  appelions  parti-bleu  dans  nos  troupes, 
fe  font  rendus  redoutables  au  voyageurs 
en  Turquie  ;  Ricaut  les  appelle  heidouts  , 
&  M.  Dupuy  a  cru  que  c'étoit  un  nom  par- 
ticulier de  fameux  voleurs  dans  la  Hongrie 
&  dans  les  pays  d'alentour  ;  mais  heiduque, 
l^iduc  ,  heidout ,  n'eft  qu'un  même  nom  di- 
verfement  écrit  ,  &  qui  change  de  fignifi- 
eation  félon  les  occalions  oà  l'on  s'en  fert. 
Un  heiduque  dans  une  armée  de  hongrois , 
ei\  un  fantaflin  ;  dans  l'équipage  &  à  la 
fuite  d'un  feigneur ,  c'eil:  un  domeîiique  &: 
\jne  efpece  de  valet-de-pié.  Dans  les  bois 
c'eil:  un  voleur  de  grand  chemin  ,  qui  dé- 
troufTe  les  pallàns.  {D.  J.) 

HEILA.  yojci  Heel. 

HEILIGx\U  ,(  Geog.)  petite  ville  de 
Livonie  fur  une  rivière  de  m.éme  nom. 

HEILIGE-LAND,  oif  L'ISLE-SAIN- 
TE  y  In  su  LA  SANCTA^  {Géog.)  ifle  de 
la  mer  d'Allemagne  ,  entre  l'embouchure 
de  r£ivier&  celle  de  l'Elbe.  Elle  appartient 
au  duc  de  Holftein  depuis  1713  _,  &  le  roi 
de  Danemarck  tenta  inutilement  de  s'en 
rendre  maître.  Long.  25  ,  Ç4;  lat.  50,  28. 
(D.J.) 

ÎÎ3:ILIGENBEIL  ,  [Géog.)  ville  de  la 
PrulFe  brandebourgeoife ,  dans  la  province 
de   Narangen. 

HEILIGEN-CREUTZ,  (G/o^.)  petite 
yills  d'Allemagne  ,  dans  la  balfe  Autriche  , 
à  deux  lieues  de  Vienne. 

HEILIGEN-HAVE  ,  {Géog.)  port  & 
petite  ville  d'Allemagne  fur  la  mer  Balti- 
que en  baffe  Saxe  ,  dans  la  Wagrie  ,  vis-à- 
vis  de  Tille  de  Fémeren,  Long.  28,  50; 
ht.  «;4,  30.  (D.J.) 

H£ILIG£N?EIL,  (Gc%)  petite  ville 
de  PrufT^  f  dans  la  province  de  Natangen , 
^ntre  Brauasberg  &  Brandebourg.  Long. 
23,  22;  lit.  14,   47.  {D,J.) 

HElLlGENifADT,  {Géog.)  ville 
d'Allemagne,  capitale  du  territoire d'Eichf- 
feldt ,  appartenant  à  l'éleûeur  de  Mayence. 
JSMe  ell:  au  conRuent  de  la  rivier>;  cie  Gef- 
îed  &  de  la  Leine,  à  12  lieues  N.O.  d'Ei- 
fenach.  Lmg.  27  ,  42;  ht.  'ï  i ,  30.  {D.  J.) 
.^  KHILSPERG  ,  (  Géog.  )  Heilfpeigj  , 
fille  ruinée  de  lapiulfe  Polonoifefur  l'Aile, 
jiyec  un  château  ou  l'évêqae  de  Wainiie 
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fait  fa  réfîdence.  Long.  39,  11  ;  /a^  <4  ,  (^, 
{D.J.)  ^ 

HEIMDALL,  f  m.  (  Mythologie.  )  nom 
d'un  dieu  des  anciens  Celtes  Sca^idinaves  , 
ou  des  Goths.  Suivant  la  mythologie  de 
ces  peuples  ,  il  eft  liJs  de  neuf  vierges  qui 
font  fœurs  ;  on  l'appelloit  aufli  le  dieu  aux 
dents  d'or;  il  demeuroit  au  bout  de  l'arc- 
en-ciel  ,  dans  le  château  nommé  lefortcé~ 
Itjie  ;  il  étoit  le  gardien  des  dieux  &  de- 
voit  les  défendre  contre  ks  efforts  des  gcans 
leurs  ennemis.  Ces  peuples  barbares  di- 
foient  qu'il  dort  moins  qu'un  oifeau  ,  & 
voit  la  nuit  comme  le  jour  à  cent  lieues  au- 
tour de  lui  :  il  entend  l'herbe  croître  fur 
la  terre, &  la  laine  fur  les  brebis.  11  a  une 
trompette  qui  fe  fait  entendre  par  tous  \q% 
mondes.  Il  paroît  que  fous  cette  fable  ,  les 
Celtes  ont  voulu  peindre  la  vigilance.  Voy. 
VEddades  JJlundois  ,  ou  la  mythologie  cet' 
tique ,  traduite  par  M.  Maller. 

HEIMSEN,  (Gfbg-.)  petite  ville  de  Sua- 
be,  au  duché  de  Wirtemberg. 

HEINRICHSSTADT,  {Gécg.)  petite 
ville  d'Allemagne ,  dans  le  duché  de  Brunf- 
wick  ,  près  de  Wolfembutel. 

HEINSBERG ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  pays  de  Juliers ,  dé- 
pendant de  l'éleclorat  de  Cologne. 

Il  y  a  une  autre  ville  du  même  nom  ,  et». 
Suiflb  ,  chez  les  Grifons  ,  près  du  Rhin  , 
entre  Razun  &  Furftenau. 

HEKIM  EFFENJ3I ,  f,  m.  {Hift.  mod.) 
nom  que  les  Turcs  donnent  au  premier 
médecin  du  grand-feigneur  &  de  fbn  fer- 
rail.  Lorfqu'une  fultane  tombe  naïade ,  ce 
médecin  ne  peut  lui  parler  qu'au  travers 
d'un  voile  dont  le  lit  eft  entouré  ;  s'il  eft 
befoin  de  lui  tâter  le  pouls ,  c'eft  au  travers 
d'un  linge  fin  qu'on  jette  fur  le  b:as  de  la 
fultane,  Kby^'^.  Can ternir  ,  hifl.  Ottomane, 

HELA,  f  f.  {Hifl.  anc.  &  Mythologie.) 
C'eft  ainfi  que  les  anciens  Celres  ,  qui  ha- 
bîtoient  la  Scandinavie,appeIloient  la  déef» 
fe  de  la  mort.  Suivant  leur  myrhologie  , 
elle  étoit  fille  de  Loke  ou  du  démon  ;  elle 
habitoit  un  féjour  appelle  nifiheim  ou  Ven' 
fer.  Son  palais  étoit  fangoifle;  fa  table  ,  la 
famine  ;  fes  ferviteurs ,  l'attente  &  la  len- 
teur ;  le  feu  il  de  fa  porte ,  le  danger  ;  fon 
lit ,  la  maigreur  &  la  maladie  :  elle  éfoit 
livide,  &.  fes  regards  inipiroienc  l'elfroi. 
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II  parck  que  c'eft  du  mot  hela  qne  les 
Allemands  ont  emprunté  le  mot  kell^  dont 
ils  fe  fervent  pour  déligner  \  enfer.  Voye\ 
V introduâion  à  Vliifioiie  de  DaneniuTck  _, 
par  M.  Maller. 

HELAS ,  interiedion  de  plainte ,  de  re- 
pentir ,  de  douleur.  Héhs  ,  que  les  peuples 
font  à  plaindre  ,  lorfqu'ils  font  mal  gou- 
vernés !  Hélas  ,  que  les  foldats  font  à  plain- 
dre ,  quand  ils  font  commandés  par  un 
mauvais  général  !  Vqye\  ïarticle  INTER- 
JECTION. 

HELAVERDE,  (Géog.)  ville  d'Afie 
dans  la  Perfe  ,  félon  les  géographes  du  pays 
cités  par  i  avernier.  Sa  long,  eft  à  91  ,  30  ; 
lut.  y,.  ^.{D.J.) 
HELCESAITE.  Voje^  Elcesaïte. 
HELDER ,  (  Géogr.  )  petite  ifle  dépen- 
dante de  la  Hollande  fepteatrionale  ,  dans 
[e  Zuyderfée  ,  entre  celle  de  Wieringin  & 
la  pointe  occidentale  de  la  Frife. 

HELENE  ,  f.  f.  (  Hifi.  anc.  )  La  vie  de 
la  fille  de  Tyndare  ,  roi  de  Lacédémone  , 
dont  l'enlèvement ,  par  Paris ,  a  eaufé  la 
guerre  &  la  ruine  de  Troye  ,  eft  connue 
de  tout  le  monde.  Tous  les  hiftoriens  & 
les  poètes  en  ont  parlé  :  les  charmes  &  la 
beauté  de  cette  infidelle  ont  paflé  en  pro- 
verbe ;  Homère  lui-même  raconte  «  que 
les  vieillards  ,  confeillers  de  Priam  ,  n'eu- 
rent pas  plutôt  apperçu  cette  belle  créa- 
ture ,  qu'ils  fe  dirent  les  uns  aux  autres  : 
Faut-il  s'étonner  que  les  Grecs  &  les 
Troyens  foulFrent  tant  de  maux  pour  une 
bea-Jté  fi  parfaite  ?  elle  refTemble  vérita- 
blement aux  déefîes  immortelles  ».  Eury- 
pide  afTure  que  Ménélas  ,  au  fortir  de 
Troye  ,  s'avança  pour  la  tuer  ;  mais  que 
répce  lui  tomba  des  mains  ,  lorfqu'i!  vit 
venir  cette  femme  enchanterefle  ,  de  forte 
qu'il  reçut  fes  embraffèmens. 

Le  même  poète  ,  dans  cette  tragédie  , 
nous  repréfente  Hélène  vertueufe  ;  les  La- 
cédémoniens  intéreffés  à  accréditer  cette 
opinion  ,  lui  confacrerent  un  temple  où 
elle  étoit  honorée  comme  une  déefîe  ,  dit 
Paufanias  :  Hérodote  ajoute ,  qu'on  l'invo- 
quoit  dans  ce  temple  pour  rendre  beaux  les 
enfans  difformes. 

U^iMttnt  du  Athènes  ancienne  &  moderne^ 
a  raifon  de  remarquer  que  mille  gens  qui 
parlent  de  la  belle  HéUne  ,  ne  favent  pas 
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comment  elle  mourut  ;  ce  fut  dans  1  ifle 
de  Rhodes ,  &  voici  de  quelle  manière. 
PolixO)  dont  le  mari  avoit  péri  au  fiége  de 
Troye  ,  regardant  Hélène  comme  la  caufe 
de  fon  veuvage  ,  envoya  des  femmes ,  pen- 
dant qu'elle  étoit  au  bain,  pour  l'étrangler, 
&  la  pendre  à  un  arbre.  L'ordre  ne  fut  qu« 
trop  bien  exécuté  ;  mais  les  Rhodiens  , 
touchés  de  cette  injuftice  ,  lui  bâiirent  un 
temple  ,  qu'ils  appelierent  le  temple  d' Hé" 
Une  Dendriîis^  &  c'eft  à  Paufanias  que  nou» 
devons  encore  cette  particularité. 

Ifocrate  a  fait  le  panégyrique  ^Hélène , 
dans  lequel  il  aflure  qu  elle  acquit  non- feu- 
lement l'immortalité  ,  mais  une  puiflance 
divine  ,  dont  elle  fe  fervit  pour  mettre  fes 
frères ,  Caftor  &  Pollux  ,  au  nombre  des 
dieux. 

C'étoit  d'après  Ifocrate  ,  &:  non  d'après 
Eurypide  ,  que  Théodoret  devoit  attaquer 
les  païens  pour  avoir  érigé  àQ.s  temples  à 
Hélène.  Mais  ils  auroient  pu  lui  répondre , 
qu'ils  n'imputoient  pas  à  cette  femme  les 
aventures  qui  avoient  traverfé  fa  vie ,  qu'ils 
les  imputoient  au  deftin  &  à  la  fortune  ; 
qu'ils  favoient  d'ailleurs  ,  par  le  témoigna- 
ge d'Hérodote  ,  un  de  leurs  principaux  hif- 
toriens ,  v^Vi  Hélène  avoit  été  retenue  à 
Memphis  chez  le  roi  Protée  ;  enfin  que  les 
Troyens  n'avoient  pu  rendre  aux  Grecs 
cette  princefïe  ,  ni  leur  perfuader  qu'ils  ne 
l'avoient  pas  ,  la  providence  conduifant 
ainfi  ces  événemens  ,  afin  que  Troye  fût 
faccagée  ,  &  qu'elle  apprît  à  tous  les  hom- 
mes que  les  péchés  d'une  ville  entière  atti- 
rent des  dieux  de  grandes  &  de  terribles 
punitions.  (  JD.  /.  ) 

Hélène  ,  (  Géog.  anc.)  ifle  de  Grèce 
dans  le  golfe  Laconique  ,  a  l'embouchure 
de  l'Eurotas  ^  devant  la  ville  xle  Gythium  , 
félon  Paufanias ,  /.  III  y  ch.  xxij  ,  qui  l'ap- 
pelle Cranaé  :  la  Guilletiere  nous  apprend 
qu'on  la  nomme  aujourd'hui  Spatara  ,  & 
qu'elle  eft  à  trois  lieues  de  Cchchina  ,  & 
à  demi-lieue  de  Pagana.  Il  ajoute  ;  «  Com- 
me nous  y  étions  arrivés  ,  un  de  nos  voya- 
geurs fe  relTouvint  que  ce  fut  dans  cette 
ifle  de  Cranaé ^  ou  de  Spatara ,  que  la  belle 
Hélène  accorda  fes  faveurs  à  Paris  ;  &  il 
nous  dit  que  fur  le  rivage  de  la  terre-ferme 
qui  eft  à  l'oppofite  ,  cet  heureux  amant 
avoit  fait  bâtir ,  après  cette  conquête  ;  uA 
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temple  à  Vénus ,  pour  lui  marquer  lestranf- 
ports  de  fa  joie  &  de  fa  reconnoiilànce.  Il 
donna  le  nom  de  Migonitis  à  cette  Vénus , 
&  nomma  ce  territoire  Migjnium  ,  d'un 
mot  qui  fignifioit  l'amoureux  myftere  qui 
s'y  étoiz  paffé  :  Ménélas  ,  le  malheureux 
époux  de  cette  princefïè  ,  dix  -  huit  ans 
après  qu'on  la  lui  eût  enlevée ,  vint  vifiter 
ce  temple  ,  dont  le  terrein  avoir  été  le  té- 
moin de  fon  malheur  &  de  l'infidélité  de 
fa  femme,  11  ne  le  ruina  point ,  il  fit  met- 
tre feulement  aux  deux  curés  de  Vénus  les 
images  de  deux  autres  divinités  ,  celle  de 
Thétis  &  celle  de  la  déelïe  Praxidice  , 
comme  qui  diroit  la  déeffe  des  châtimens, 
pour  montrer  qu'il  ne  laifleroit  pas  l'affront 
impuni  ».  Tout  ce  détail  de  M.  de  laGuil- 
Jetiere  efl:  d'autant  meilleur  qu'il  eft  tiré 
de  Paufanias. 

Il  y  a  eu  plufieurs  antres  lieux  nommés 
Jîclene.  \° .  Une  iile  de  la  mer  Egée  ;  2°. 
une  ifle  de  la  Grèce  entre  les  Sporades  ; 
3°.unevillede  Bithynie  ;4*^.une  ville  delà 
Paleftine  ;  5''.  une  fontaine  de  l'ille  de 
Chio  ;  6°.  une  rivière  dont  parle  Sidonius 
Apollinaris ,  &  qui  eft  la  Canche.  (/>.  /.) 

Hélène  (Sainte)  y  Ge'og.  ille  de  la  mer 
Atlantique ,  qui  a  fix  lieues  de  circuit  ;  elle 
eft  haute ,  montueufe  ,  &  entourée  de  ro- 
chers çfcarpés.  Les  montagnes  qui  fe  dé- 
couvrent à  25  lieues  en  mer  ,  font  couver- 
tes la  plupart  de  verdure  «5c  de  grands  ar- 
tres  ,  comme  l'ébénier  ,  tandis  que  les 
vallées  font  fertiles  en  toutes  fortes  de 
fruits ,  &  d'excellens  légumes  ;  les  arbres 
fruitiers  y  ont  en  même  temps  des  fleurs  , 
àQs  fruits  verds  &  des  fruits  mûrs  ;  \qs 
forêts  font  remplies  d'orangers ,  de  limo- 
niers,  le  citroniers  ,jS'c.  Il  y  a  du  gibier  & 
des  oifeaux  en  grande  quantité  ,  de  la  vo- 
laille ,  &  du  bétail  qui  eft  fauvage.  La  mer 
y  eft  fort  poiffonneufe  ;  la  feule  incommo- 
dité qu'on  éprouve  ,  vient  de  la  part  des 
mouches  &  des  araignées  qui  y  font  monf- 
trueufement  groftes. 

Cette  ille  fut  découverte  par  Jean  de 
Nova,  Portugais, en  1^02,  lejourdefainte 
Hélène.  Les  Portugais  l'ayant  abandonnée  , 
ïes  Hollandois  s'en  emparèrent ,  &  la  quit- 
tèrent pour  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance. 
J^4  compagnie  des  Indes  d'Angleterre  s'en 
Jfeifiic  ;  h  depuis  hs  Anglois  l'ont  poifé- 
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dée  ,  &  l'ont  mife  en  état  de  fe  bien  dé- 
fendre. Long,  félon  Halley  ,  ii  ,  32  ,  30  ; 
lat.  mérid,  16. 

II  y  a  une  autre  ifle  de  ce  nom  dans  l'A- 
mérique feptentrionale  au  Canada',  dans  le 
fleuve  de  S.  Laurent ,  vis-à-vis  de  Mont- 
Réal.  [D.J.) 

HELENIUMj  f.  m.  {^Hijl.  anc  botan.) 
chez  les  i")otaniftes  modernes  ,  la  plante 
qu'ils  appellent  en  latin  lielenium  ou  tnula 
campandj  eft  notre  aunée  en  françois.  V^oj. 
AuNÉfi. 

Mais  il  eft  bien  étrange  que  Théophrafte 
&  Diofcoride  ,  tous  deux  Grecs  ,  aient 
nommé  helenium  des  plantes  entièrement 
différentes.  Théophafte  met  fon  in'hnum 
au  rang  des  herbes  dont  on  fait  des  cou- 
ronnes ou  des  bouquets  ,  &  cet  auteur  re- 
marque qu'elle  approchoit  du  ferpolet. 
Diofcoride  ,  au  contraire  ,  donne  à  fon  lie- 
lenium une  racine  d'odeur  aromatique  ,  & 
des  feuilles  femblables  à  celles  de  notre 
bouillon-blanc  ;  de  forte  que  par-là  fa  def- 
cription  convient  du  moins  à  notre  aunée 
pour  la  racine  ,  &  pour  les  feuilles  ,  qui 
font  molles ,  velues  en  defTjus ,  larges  dans 
le  milieu  ,  &  pointues  à  l'extiéir.iié.  Je 
crois  volontiers  que  Vinula  d  Horace  peut 
être  l'aunée  des  modernes  ;  mais  ,  dira-t- 
on ,  la  racine  de  l'aunée  àQs  modernes  eft 
amere  ,  &  Horace  appelle  la  fienne  aigre  ; 
il  dit  ; 

Quiim  crapuld  plenus 


Atque  acidas  mavult  inulas. 

La  raifon  de  certe  différence  viendroit  de 
ce  que  ce  poète  parle  de  l'aunée  préparée  , 
ou  confite  avec  du  vinaigre  &  d'autres  in- 
grédiens ,  de  la  manière  apparemment  que 
Columelle  l'enfeigne ,  lih.  XII  y  cap,  xLvj. 
Il  faudroit  donc  alors  traduire  le  pafîàge 
d'Horace  :  «  Puni  de  fa  gloutonnerie  par 
le  mal  qu'elle  lui  caufe  ,  il  cherche  à  fe  ra- 
goûter  par  de  l'année  préparée  ?>r 

Pour  ce  qui  regarde  Pline ,  il  a  rejeté  dans 
fadefcriptionder/i^/^/ï/w/72celledeDiofco- 
ride  ,  a  emprunté  la  fienne  de  Théophraf- 
te ,  &  autres  auteurs  grecs  ,  &  en  même 
temps  il  a  adopté  les  vertus  &  les  qualités 
que  Diofcoride  donne  à  la  plante  qu'il  dé- 
crit fous  le  nom  à^ helenium  y  ainfl  faifant 
erreurs  fur  erreurs ,  il  a  encore  donné  lieu 
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plufieurs  autres  de  les  renonveller  d'après 
lui.  Il  importe  de  fe  refTouvenir  dans  l'oc- 
cafion  de  cette  remarque  critique  ,  car  elle 
peut  être  utile  plus  d'uje  fois.  (7^.  /.) 

HELÉNOPHORIES  ,  adj.  pris  fubft. 
fêtes  ainfi  appellées ,  parce  qu'on  y  por- 
toit  des  vafes  de  jonc  &  d'ozier^  qu'on  ap- 
pel loit  he'lenes. 

HÉLÉNOPOLIS ,  (  Gd;^^.  ^/2^.  )  ville 
épifcopale  d'Afie  dans  la  Bithynie  ,  autre- 
ment nommée  Drepanum  ,  Drepane  ;  elle 
étoit  fituée  fur  le  golfe  de  Nicomédie,  en- 
tre Nicomédie  &  Nicée.  C'étoit  le  lieu  de 
la  naifTance  &  de  la  mort  de  l'impératrice 
Hélène,  &  ce  lieu  n'eft  plus  rien  aujour- 
d'hui. (£)./.) 

HÉLÉPOLE  ,  f.  m.  {Art  millt.  &  Hifi.) 
machine  militaire  des  anciens  propre  à  bat- 
tre les  murailles  d'une  place  alHégée. 

Ce  mot  vint  du  grec  ihivvoKu  ,  qui  eft 
compofé  des  mots  «\ê/ V ,  prendre  ,  &  'uÔKif, 
pille. 

\Jhélépole  étoit  une  tour  de  boiscompo- 
fee  de  plufieurs  étages  ,  qui  avoit quelque- 
fois des  ponts  qu'on  abattoit  fur  les  murail- 
les à^s  villes  &  fur  les  brèches  ,  pour  y 
faire  paffer  les  foldats  dont  cette  machine 
étoit  remplie. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  Xhélé- 
pole  ,  il  y  en  a  pluiieursqui  prétendent  qu'il 
y  avoit  un  bélier  au  premier  étage. 

Diodore  de  Sicile  &  Plutarque  ont  don- 
né la  defcription  du  fameux  hélépole  de 
Démétrius  le  Poliorcète  au  fiége  de  Rho- 
des. Voici  celle  de  Diodore. 

«  Démétrius  ayant  préparé  quantité  de 
matériaux  de  toute  efpece  ,  fit  faire  une 
machine  qu'on  appelle  Ae'/^po/e,  qui  fur- 
pafToit  en  grandeur  toutes  celles  qui  avoient 
paru  avant  lui.  La  bafe  en  étoit  quarrée. 
Chaque  face  avoit  50  coudées.  Sa  conf- 
trudion  étoit  un  afTemblage  de  poutres 
équarries  ^  liées  avec  du  fer  ;  les  poutres 
diftantes  les  unes  des  autres,  d'environ  une 
coudée ,  traverfoient  cette  bafe  par  le  mi- 
lieu pour  donner  de  l'aifance  à  ceux  qui 
dévoient  pouffer  la  machine.  Toute  cette 
mifTe  étoit  mife  en  mouvement  par  le 
moyen  de  huit  roues  proportionnées  au 
poids  de  la  machine,  dont  les  jantes  étoient 
de  deux  coudées  d'épaifTeur  ,  &  armées  de 
:fortes  bandes  de  fer. 
Tome  XFIL 
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.....■>)  Aux  encoignures  il  y  avoit  des 
poteaux  d'égale  longueur  ,  &  haufs  à  peu 
prés  de  cent  coudées^  tellemei-!t  penchés 
les  uns  vers  les  autres ,  que  la  machine  étant 
à  neuf  étages,  le  premier  avoit  quarante- 
trois  lits ,  &  le  dernier  n'en  avoit  que  neuf»». 
(  On  croit  que  par  ces  lits  il  faut  entendre 
les  foîives  qui  foutenoient  le  plaacher  de 
chaque  étage ,  c'eft  le  fentiment  de  M.  de 
Folard.)  i<  Trois  côtés  de -la  machine 
étcient  couverts  de  lames  de  fer  ,  afin  que 
les  feux  lancés  de  la  ville  ne  pufîent  l'en- 
dommager. Chaque  étage  avoit  des  fenê- 
tres fur  le  devant  d'une  grandeur  &  d'une 
figure  proportionnée  à  la  groffeur  des  traits 
de  la  machine.  Au-defTus  de  chaque  fenê- 
tre étoit  élevé  un  auvent ,  ou  manière  de 
rideau  fait  de  cuir  y  rembourré  de  laine  , 
lequel  s'abaiffoit  par  une  machine  ,  &  con- 
tre lequel  les  coups  lancés  par  ceux  de  la 
place  perdoient  toute  leur  force.  Chacun 
des  étages  avoit  deux  larges  échelles  ^  l'une 
defqueîles  fervoit  à  porter  aux  foldats  les 
munitions  nécelTàires ,  &  l'autre  pour  le  re- 
tour. Pour  éviter  l'embarras  &  la  confu- 
fion ,  trois  mille  quatre  cens  hommes  pouf- 
foient  cette  machine  ,  les  uns  par  dedans , 
les  autres  par  dehors.  C'étoit  l'élite  de  tou- 
te l'armée  pour  la  force  &  pour  la  vigueur; 
mais  l'art  avec  lequel  cette  machine  avoic 
été  faite ,  facilitoit  beaucoup  le  mouve- 
ment ». 

Végece  4pnne  auffi  une  forte  de  defcrip- 
tion de  ces  efpeces  de  tours ,  qu'on  va  join- 
dre à  celle  de  Démétrius.  Ceux  qui  vou- 
dront entrer  dans  un  plus  grand  détail  de 
ces  tours  &  des  autres  machines  de  guerre 
des  anciens  ,  pourront  confulter  le  traité 
de  V attaque  Ù  de  la  dé/enfe  des  places  dts 
anciens ^  parle  chevalier  Folard. 

»Les  tours  y  dit  Végece  ,  font  de  grands 
bâtimens  aflèmblés  avec  des  poutres  &  des^ 
madriers,  &  revêtus  avec  foin  de  peaux 
crues  ou  de  couvertures  de  laine  ,  pour 
garantir  un  fi  grand  ouvrage  des  feux  des 
ennemis  ;  leur  largeur  fe  proportionne  fur 
la  hauteur  :  quelquefois  elles  ont  trente  pies 
en  quarré  ,  quequefois  quarante  ou  cin- 
quante, mais  leur  haut  excède  les  murs 
&  les  tours  de  pierre  les  plus  élevés.  Elles 
font  montées  avec  art  fur  plufieurs  roues  , 
dont  le  jeu  fait  mouvoir  ces  prodigieufea 

Z 


17S  H  E  L 

rnafïes.  La  place  eft  dans  utt  danger  évi- 
dent, quand  la  tour  eft  une  fois  jointe  aux 
murailles  ;  fes  ëtages  fe  communiquent  en 
dedans  par  des  échelles  ,  &  elle  renferme 
différentes  machines  pour  prendre  la  ville. 
Dans  le  bas  étage  eft  un  bélier  pour  battre 
en  brèche.  Le  milieu  contient  un  pont  fait 
de  dtux  membrures ,  &  garni  d'un  parapet 
de  clayonnage.  Ce  pont  pouffé  en  dehors  , 
fe  place  tout  d'un  coup  entre  la  tour  &  le 
haut  du  mur ,  &  fait  un  paffage  aux  fol- 
dats  pour  fe  jetter  dans  la  place.  Le  haut 
de  la  tour  eft  encore  bordé  de  combattans 
armés  de  longs  épieux ,  de  flèches ,  de  traits 
&  de  pierres  pour  nettoyer  les  remparts. 
Dès  qu'on  en  eft  venu-là ,  la  place  eft  bien- 
tôt prife.  Quelle  reffouce  refte-il  à  des 
gens  qui  fe  confioient  fur  la  hauteur  de 
leurs  murailles,  lorfqu'ils  en  voient  tout- 
à-coup  une  plus  haute  fur  leur  tête  t)  ?  Vé- 
gece  ,  traduction,  de  Segrais.  Voye\  (  PL 
XII  de  fortifie  ati  on)  \i^Q  tour  avec  fon  pont 
&  fon  bélier.  (Q) 

HÉLER  UN  V  AlssEAU,(.''r/jr/;îf .)  c'eft 
lui  crier  ou.  parler  pour  favoir  quel  il  eft  , 
où  il  va  ,  d'où  il  vient ,  ùc.  {Z) 

HÉLEUTÉRIENS ,  f.  m.  pi.  (  Geogr. 
anc.  )  anciens  peuples  de  la  Gaule  ,  dont 
parle  Qé^2ii  ^debell.  Gall.lib.  VII  y  cap. 
Ixxi'.  Leur  alliette  ne  peut  mieux  s'accom- 
moder quede  l'Albigeois  ;  tout  le  ref^e  de 
cette  frontière  étoit  occupé  par  les  peu- 
ples Cadurci ,  le  Quercy  :  Ruteni^  le  Rouer- 
gue;  Gabali  y  leGévaudan,  &  Velaimi,  le 
Vélay.  {D.  /;) 

HÉLGAFELS,  {Geogr.)  montagne  d'If- 
)ande,  au  quartier  occidental  de  cette  ifle  , 
vers  le  cap  de.  SncEfel  ;  c'eft  -  là  que  les 
anciens  habitants  du  pays  croyoient  qu'ils 
alloient  pafler  après  la  mort  une  vie  bien- 
heureufe.  {D.  (-.) 

HELGEL AND  ,  {Ge'og.)  jurifdiaion de 
Norvège,  dans  la  préfeâurede  Drontheim, 
au  bailliage  de  Nordlhand  :  c'eft  la  plus 
étendue  de  la  province ,  la  plus  fertile  , 
&  la  mieux  peuplée  :  il  y  a  une  prévôté  de 
cinq  paroiftes^  &  deux  vice-paftorats  de 
feize  églifes  ;  l'on  en  exporte  quantité  de 
beurre  ,  de  bois  &  de  poiflon  ;  &  tels  font 
les  avantages  naturels  de  ce  canton  fur  fes 
voifins  ,  qu'envifagé  comme  habité  bien 
î«ng- temps  avant  les  autres ,  on  a  voulu  le 
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faire  paflèr  fous  le  nom  de  Uahgia  ,  pour- 
l'Ogygie  d'Homère  ,  &  Othin  ou  Oddiiï 
pour  le  héros  de  VOdiffée.  {D.  G.) 

HELGO^ ,{IIiJi  de  Danemarck.)  roi  de 
Danemark  ,  conquit  la  Suéde  fur  Halvard. 
Il  y  régna  avec  un  fceptre  de  fer  ;  le  mé- 
pris qu'il  avoir  pour  fes  fujets  n'éclate  que 
trop  dans  la  loi  qu'il  publia  ,  par  laquelle 
un  affalîin  payoit  une  amende  moins  forte 
pour  le  meurtre  d'un  Suédois  que  pour 
celui  d'un  Danois.  Enfin  il  céda  à  Attilus 
cette  couronne  comme  indigne  de  lui  ;  mais 
le  royaume  de  Suéde  demeura  tributaire 
du  Danemarck.  Ce  fut  vers  la  fin  du  deu- 
xième fiecle  que  ce  prince  mourut.  {M.  de 
Sacy.) 

HELI ,  offrande ,  {Hifi.  facr.  )  grand  fa- 
crificateur  &  juge  des  Juifs  ,  defcendoie 
d'Ithamar  ,  fécond  fils  d'Aaron  ,  dans  la 
famille  duquel  la  fouveraine  facrificature 
étoit  entrée  ,  après  que  celle  d'Eléazar  en 
eut  été  dépouillée.  Il  commença  à  condui- 
re le  peuple  Tan  du  monde  2848  ,  &  fut  en 
grande  confidéracion  parmi  les  Juifs  ;  mais 
Ophni  &  Phinées  ,  fes  enfans ,  étoient  le. 
fcandale  du  peuple  par  leur  mauvaife  con- 
duite &  leur  prévarication  dans  le  facré 
miniftere.  Héli  qui  n'ignoroit  pas  leurs  dé— 
fordres  ,  fe  contentoit  de  les  réprimander 
avec  douceur  ,  au  lieu  d'employerune  jufte- 
févéritéà  les  punir.  Dieu  ,  irrité  des  crimes 
des  fils  &  de  la  criminelle  indulgence  du 
père,  fit  enfin  éclater  les  maux  dont  il  me- 
naçoit  depuis  long-temps  la  maifon  à^Héli, 
Ophni  &  Phinées  furent  mis  à  mort  par 
l'épée  des  Philiftins,  l'arche  d'alliance  tom- 
ba entre  les  mains  des  ennemis  ,  &  He'îi 
lui-même,  apprenant  cette  dernière  nou- 
velle ,  tomba  de  fa  chaife  &  fe  rompit  le 
cou  ,  l'an  du  monde  2888.  C'eft  ainfi  que 
coimnencerent  à  s'accomplir  les  menaces 
que  Dieu  avoit  fait  faire  à  Héli.  Dieu  lui 
ayant  promis  que  fa  famille  feroit  privée 
de  la  fouveraine  facrificature  ,  cette  pré- 
didion  s'accomplit  fous  Salomon  ,  lorfque 
Abiatliar  ,  qui  defcendoit  S  Héli  ,  fut  dé- 
pofé  de  'a  fouveraine  facrificature  y  don- 
née à  Sadoc  ,  de  la  branche  d'Eléazar  :  Eccc 
diesieniunty^  prcccidain  bruchium  tuum  Ê? 
brachSum  domuspatris  tui  ,  ut  nonfitfenex 
in  domo  tuâ  omnibus  diebus  :  Ù  videbis 
cemuluîn  tuum  in  terrplo.,.Ùnon  crit.feue^c 
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in  domo  tuâ  pmnibus  dielus.  Héîl  eft 
l'image  de  ces  palteurs  indolens  ,  à  qui 
l'habitude  &  le  grand  âge  ôcent  le  fenti- 
ment  de  leurs  propres  crimes  &  de  ceux 
des  autres.  Ils  laiflent  vivre  leurs  enfans 
fpirituels  dans  le  défordre  ,  avec  une  com- 
plaifance  cruelle  pour  eux  &  pour  ceux 
dont  ils  dilîimulent  les  plaies ,  puifqu'elle 
attire  ,  fur  les  uns  &  fur  les  autres  ,  les 
plus  terribles  jugemens  de  Dieu.  Ces  paf- 
teurs ,  ainfi  (\\x'Héli  y  ont  à  la  véritë  des 
vertus  ,  mais  ils  manquent  d'une  qualité 
elTentielle  à  leur  état ,  qui  eft  le  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu ,  &  le  courage  pour  s'op- 
pofer  fans  aucun  refped  humain  au  tor- 
rent de  l'iniquité. 

Héli ,  nommé  dans  S.  Luc  comme  le 
dernier  des  aïeux  de  L  C.  félon  la  chair, 
eft  peut-être  le  même  que  S.  Joachim  , 
père  de  la  fainte  Vierge,  connu  dans  plu- 
lieu  rs  monumens  anciens ,  Luc  III ^  23  .(—i-) 

HELIADES ,  f.  f.  pi.  {Mythol.)  filles 
du  foleil  &  de  Clymene  ,  félon  les  poètes. 
Elles  furent ,  ajoutent-ils ,  fï  fenfiblement 
affligées  de  la  mort  de  leur  frère  Phaéton, 
que  les  dieux  ,  touchés  de  pitié  ,  les  méta- 
morphoferent  en  peupliers ,  fur  les  bords 
de  l'Eridan.  Ovide  nomme  deux  Héliades^ 
Phaétufe  &  Lampétie.  Cette  fable  a  été 
peut-être  imaginée  fur  ce  que  l'on  trouve 
le  long  du  Pô  beaucoup  de  peupliers , 
d'où  découle  une  efpece  de  gomme  qui 
reftemble  à  l'ambre  jaune.  (D.  /.) 

HÉLIANTHEME,  f  f.  heliamliemum 
{Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  compofée 
de  quatre  pétales  difpofés  en  rofe  ;  le  calice 
a  plufleurs  feuilles  ,  il  en  fort  un  piftil  qui 
-devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  fphé- 
rique  :  ce  fruit  s'ouvre  en  trois  pièces  ,  & 
il  renferme  des  femences  arrondies  &  at- 
tachées à  un  placenta  ou  à  de  petits  fila- 
mens.  Tournefort ,  inji.  ni  herb.  Voyez 
Plante.  (/) 

Il  y  en  a  plufieurs  efpeces ,  &  Miller 
en  compte  une  quinzaine  qui  font  cultivées 
dans  les  jardins  d'Angleterre  feulement; 
mais  il  nous  fuffira  de  décrire  ici  la  principa- 
le 5  heliatemum  flore  liueo  ,  de  Tournefort. 

Sa  racine  eft  blanche  ,  ligneufe  ;  fes  ti- 
ges font  nombreufes  ,  grêles,  cylindriques, 
couchées  fur  terre  &  velues  ;  fes  feuilles 
iom  oHongues ,  étroites,  un  peu  plus  iar- 
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g«s  que  les  feuilles  d'hyffqpe  ,  terminées 
en  pointe  moulfe  ,  oppofées  deux  à  deux, 
vertes  en  delTus  ,  blanches  en  deflous ,  por- 
tées fur  de  courtes  queues. 

Ses  "fleurs  font  au  fommet  des  tiges, 
difpofées  comme  en  longs  épis ,  attachées 
à  des  pédicules  d'un  demi-pouce  de  lon- 
gueur ,  jaunes  en  rofe  ,  à  cinq  pétales  , 
qui  renferment  plufieurs  étamines  jaunes  , 
&  qui  fortent  d'un  calice  partagé  en  trois 
quartiers ,  rayé  de  lignes  rouges. 

Le  piftil  fe  change  en  un  fruit  triangu- 
laire ,  aftez  gros,  qui  s'ouvre  en  trois, & 
qui  contient  quelques  graines  triangulaires 
&  roufles.  Le  pédicule  de  chaque  fleur 
porte  à  fa  bafe  une  petite  feuille  longuette 
&  étroite. 

Cette  plante  vient  par-tout  ;  elle  pafte 
pour  vulnéraire  &  aftringente.  On  la  cul- 
tive dans  les  jardins.  Ses  racines  &  fes 
feuilles  font  d'ufage  ;  fes  feuilles  font  rem- 
plies d'un  fuc  gluant ,  qui  rougit  légèrement 
le   papier  bleu. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Vhc'Uantheme 
ordinaire  dont  nous  parlons,  avec  Vliélian." 
thème  à  tubercules ,  helianthemum  tube- 
rofum  y  efculeiitum  ,  qui  eft  un  genre  de 
plante  tout  différent  :  ce  dernier  produit  Iq^ 
pommes  de  terre,  que  nous  appelions  topi' 
nambour.  Voyez  TOPINAMBOUR.  {D.  J.) 

HELIAQUE  ,  adj.  terme  d^Aftronomie, 
Le  lever  d'un  aftre  ou  d'une  planète  s'ap- 
pelle héliaque ,  lorfque  cet  aftre  ou  cette 
planète,  fort  des  rayons  ou  de  la  lumière  du 
foleil  qui  l'ofFufquoit  auparavant  par  fa  trop 
grande  proximité  de  cet  aftre. 

Le  coucher  héliaque  fe  dit  du  coucher 
d'un  aftçe  qui  entre  dans  les  rayons  du  fo- 
leil ,  &  qui  devient  invifible  par  la  fupé- 
riorité  de  la  lumière   de  cet  aftre. 

Un  aftre  fe  levé  héliaqu'ement ,  lorfqu'a- 
près  avoir  été  en  conjondion  avec  le  fo- 
leil &  avoir  difparu,  il  commence  à  s'en 
éloigner  aftez  pour  redevenir  viiible  le  ma- 
tin avant  le  lever  du  foleil.  On  dit  qu'un 
aftre  fe  couche  héliaquement ,  lorfqu'il  ap- 
proche du  foleil  au  point  de  devenir  invi- 
fible ;  de  forte  qu'à  proprement  parler  ,  le 
lever  &  le  coucher  kéliaques  ne  font  qu'une 
apparition  &  une  difparition  paiTageres  , 
caufées  par  le  moins  ou  le  p'iis  de  proxi- 
mité d'un  aftre  au  foleil. 

Z  a 
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Le  lever  héliaque  de  la  lune  arrive  quand 
elle  s'éloigne  d'en^'iron  17  degrés  du  fo- 
leil  ,  c'efl-à-dire  y  le  lendemain  de  la  con- 
jondion  pour  les  autres  planètes  :  il  faut 
une  diftance  d'environ  20  deg.  &  pour  les 
étoiles  il  faut  un  éloignement  plus  ou  moins 
confidJrable-,  fuivant  leur  grandeur  ou  leur 
petitefre.Fby<'^LuNE,PLANETE,&ETOl- 
lE.  Voye-{  aufji  AcHROMIQUE  ,  COSMI- 
QUE. Marris  &   Clumbers.  (O) 

HELIAQUES,  fubft.  m._  pi.  {Amiq.) 
fêtes  &  facrifices  qu'on  faifoit  dans  l'anti- 
quité, en  l'honneur  dufoleil,  que  les  Grecs 
nommoient  ifx/of.  Son  culte  pafîà  des  Per- 
fes  en  Cappadoce  ,  en  Grèce  &  à  Rome, 
oii  il  devint  trés-célebre.  Nous  aurons  beau- 
coup de   choies  à  en  dire  ,  que  nous  rcn- 
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terrompu  le  cours  des  affaires  ordinairesy 
&  l'exercice  à^s  tribunaux  réglés. 

Les  thefmochetes  faifoient  payer  à  cha.- 
cun  de  ceux  qui  alTiftoient  à  ce  tribunal, 
trois  oboles  pour  leur  droit  de  préfence  ; 
ce  qui  revient  à  deux  fefterces  romaines 
ou  une  demi-drachme;  c'eft  de-là  qu'A- 
liilophane  les  appelle  en  plaifàntant ,  les 
confrères  du  '1  riobole.  Le  fond  de  cette 
dépenfe  fe  tiroit  du  tréfor  public  ,  &  cette 
folde  s'appelloitw/fîV  Jlhi^tçtKU  ;  mais,  aufîî 
on  condam.noit  à  l'amende  les  membres 
qui  arrivoient  trop  tard  ;  &  s'ils  fe  préfen- 
toient  après  que  les  orateurs  avoient  com.- 
mencé  à  parler  ,  ils  n'étoient  point  admis. 

L'afTemblée  fe  formoit  après  le  lever  du 
foleil  ,  &  finifibit  à  fon  coucher.  Quand 


voyons   aux  articles  MiTHRAS   6*   Ml- i  le  froid  empéchoit  de  la  tenir  en  plein  air 

THRIAQUES.  {D.  J.)  j  les  juges  avoiens  du  feu;  le  roi  indiquoit 

HELIASTE,  fub.  m.{AntIq.)  membre  [  l'aflemblée  ,  &  y  alhiloit  ;  les  thefmothe- 

du  plus  nombreux  tribunal  de  la  ville  d' A-    tQs  lifoient  les  noms  de  ceux  qui  dévoient 


thenes. 

Le  tribunal  des  héliafies  n'étoit  pas  feu- 
lement le  plus  nombreux   d'Athènes  y  il 


la  compofer,  &  chacun  entroit,  &  pre- 
noit  fa  place  ,  à  mefure  qu'il  étoit  appelles 
Ei, fuite  fi  les  exégetes  ,  dont  la    fondion 


étoit  encore  le  plus  important ,  puifqu'il  !  étoit  d'obferver  les  prodiges  &  d'avoir  foin 
s'agifToit  principalement  dansfes  déciiions,  '  des  chofes  facrées  y  ne  s'oppofoient  point, 
ou  d'interpréter  les  loix  obfcure^  ,  ou  de  '  on  ouvroit  faudience.  Ces  officiers  nom^ 
maintenir  celles  auxquelles  on  pouvoit  =  mes  exégetes  ,  ont  été  fouvent  corrompus 
avoir  donné  quelque  atteinte.  par  ceux  qui  étoient   intéreffés  à  ce  qui 

Les  héliafies  étoient  ainfi  nommés,  félon    devoit  fe  traiter  dans  l'afTemblée. 
quelques-uns  ,  du  mot  «iV/|ff, /a^£'mZ'/e  en        Le  plus  précieux   monument  qui  nous 
grand  nom.bre  ,  &  félon  d'autres  ,  de  m'  a/o?,  '  refte  fur  le  tribunal  des-  héliafies  ,  eft  le 
/^/o/e// ,  parce  qu'ils  tenoient  leur  tribunal  j  ferment  que  prétoient  ces  jnges. entre   les 
dans  un  lieu  découvert  qu'on    nommoit    mains  dés  thefmothetes.  Démoflhenes  nous 


nKiAïa... 

Les  thefmothetes  convoquoient  rafîèm- 
blée  des  héliafies  y  qui  étoit  de  mille ,  & 
quelquefois  de  quinze  cents  juges.  Voyey^ 
Tesmothetes.  Selon  Harpocration  ,  le 
premier  de  ces  deux  nombres  fe  tiroit  de 
deux  autres  tribunaux,  &  celui  de  quinze 
cents  fe  tiroit  de  trois,  félon  M.  Blanchard, 
un  des  membres  de  l'académie  des  infcrip- 
tions ,  des  recherches  duquel  je  vais  pro- 
fiter. 

Les  thefmothetes ,  pour  remplir  le  nom- 
bre de  quinze  cents,  appelloient  à  ce  tri- 
bunal ceux  de  chaque  tribu  qui  étoient  for- 
tis  les  derniers  àQs  fondions  qu'ils  avoient 
exercées  dans  un  autre  tribunal.  Il  paroît 
que  les  alTemblées  des  hélijfies    n'éroient 


l'a  confervé  tout  entier  dans  fon  oraifcn 
contre  Timocrate  :  en  voici  la  forme  ,  & 
quelques  articles  principaux. 

f>  Je  déclare  que  je  n'ai  pas  moins  de 
trente  ans.. 

»  Je  jugerai  félon  les  loix  &  les  décifrons  da 
peuple  d'Athènes  &  du  fénat  des  cinq  cents. 

>j  Je  ne  donnerai  point  mon  futîrage 
pour  l'établiffement  d*un  tyran  ,  ou  pour 
l'oligarchie. 

»  Je  ne  confentirai  point  à  ce  qui  pour.- 
ra' être  dit  ou  opiné,  qui  puifle  donner 
atteinte  à  la  liberté  du  peuple  d'Athènes. . 

n  Je  ne  rappellerai  point  les  exilés ,  ni 
ceux  qui  ont  été  condamnés  à  mort. 

n  Je  ne  forcerai  poii^t  à  fe  rernérceux: 
à  qui  les  loix  &  les  fuiFrages  du  peuple  &>. 


gas  fréquentes  ,    puifqu'elles  auroient  in-  (du  tribunal ,  ont  permis  de  relier.. 
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iy  Je  ne  me  préfencerai  point  ,  &  je  ne 
fouiFrirai  point  qu'aucun  autre ,  en  lui  don- 
nant moniuiFrage,  entre  dans  aucune  fonc- 
tion de  magiftfature  ,  s'il  n'a  au  préalable 
rendu  Tes  comptes  de  la  fonûion  qu'il  a 
exercée. 

7i  Je  ne  recevrai  point  de  prefent  dans 
la  vue  de  l'exercice  de  ma  fondion  d'he- 
liafie  ,  ni  diredement ,  ni  indiredement , 
ni  par  furprife,  ni  par  aucune  autre  voie. 

»  Je  porterai  une  égale  attention  à  Tac- 
cufateur  &  à  l'accufé  ;  &  je  donnerai  mon 
fufFrage  fur  ce  qui  aura  été  mis  en  ccntef- 
tation. 

?>  J'en  jure  par  Jupiter  ,  par  Neptune  > 
&  par  Céiés  ;  &  lî  je  viole  quelqu'un  de 
mes  engagemens  ,  je  les  prie  d'en  faire 
tomber  la  punition  fur  moi  &  fur  ma  fa- 
mille ;  je  les  conjure  aulTi  de  m'accorder 
toutes  fortes  de  profpérités  ^  fi  je  fuis  fidèle 
â  mes  promelFes». 

Il  faut  lire  dans  Dc'mofrhene  la  fuite  de 
ce  ferment  ,  pour  connoÎTe  avec"  quelle 
éloquence  il  en  applique  les  principes  à 
ià  caufe.  Mais  j'aurcis  bien  voulu  que  cet 
orateur  ou  Pauianias  ,  nous  eufï'ent  expli- 
qué pourquoi  dans  ce  ferment ,  on  n'in- 
voque point  Apollon  ,  comme  on  le  pra- 
tiquoit  dans  ceux  de  tous  les  autres  tri- 
bunaux. 

La  manière  dont  les  juges  y  donnoient 
leurs  lufm^ges  nous  eft  connue  :  il  y  avoit 
une  forte  de  vaiflèau  fur  lequel  étoit  un 
tifTu  d'ofier  ,  &  par  -  defius  deux  urnes  y 
Tune  de  cuivre  ,  &  l'autre  de  bois  ;  au 
couvercle  de  ces  urnes  ,  étoit  une  fente 
garnie  d'un  quarré-lung  ,  qui  large  par  le 
haut ,  fe  retrécifîbit  par  le  bas  ,  comme 
nous  voyons  à  quelques  troncs  anciens  dans 
nos  églifes. 

L'urne  de  bois  nommée  x.:'yio<  ,  étoit 
celle  où  les  juges  jetoienc  le  fufFrage  de 
la  condamnation  de  faccufé;  celle  de  cui- 
vre nom.mée  ÀyJpi? ,  recevoit  let  fuftrages 
portée  pour  l'abfoîution. 

C'ell  devant  le  tribunal  des  keliajles  , 
que  fut  traduite  la  céJeuie  &  géné:ei;fe 
Phrynée  ,  dont  les  richeiib  écoient  fi  gran- 
des ,  qu'elle  offrit  dé  relever  les  murailles 
de  Thebes  abattues  par  Alexandie  ,  ïi  on 
vouloir  lui  faire  î'honnjûr  d'employer  fon 
nom  dans  une  infcrip.ticn  qui  en  rappellàt 


H  EL  •  ^    iSt 

la  mémoire.  Ses  difcours  ,  fes  manières  ,' 
les  carefTes  qu'elle  fit  aux  juges ,  &  les 
larmes  qu'elle  répandit,  la  fauverent  de  la 
peine  que  l'on  croyoit  que  méritoit  la  cor- 
ruption qu'elle  entretenoit  ,  en  féduifant 
les  perfonnes  de  tout  âge. 

Ce  fut  encore  dans  une  afîem.blée  des 
héliafies  y  que  Pifjllrate  vint  le  préfenter 
couvert  des  blelTures  qu'il  s'étoit  faites , 
aufli-bien  qu'aux  mulets  qui  tiainoient  foiv 
char.  Il  employa  cette  ruie  pour  attendrir 
les  juges  contre  fes  prétendus  ennemis  ,. 
qui  jaloux  ,  difoit-il ,  de  la  bienveillance- 
que  lui  portoit  le  peuple  ,  parce  qu'il  fou- 
tenoit  Ïqs  intérêts  ,  étcient  venus  l'atta- 
quer ,  pendant  qu'il  s'amufoit  à  la  chafie. 
Il  réiifîit  dans  fon  defl'ein  ,  &  obtint  des 
héliafies  une  garde,  dont  il  fe  fervit  ponr 
s'emparer  de  la  fouveraineté.  Le  pouvoir 
de  ce  tribunal  paroît  d'autant  mieux  dans 
cette  concefiion  ,  que  Selon  qui  étoit  pre- 
fent ,  fit  de  vains  efforts  pour  l'emçôcher. 

HELICE  ,  f.  f.  en  Aflronomie.  C'efF 
une  confi:ellation  appellée  plus  ordinaire- 
ment la  grande  ourfe.   Fbj'e^OURSE,  (O). 

Hélice  ,  efl  la  même  chofe  auG/pirale; 
mais  ce  dernier  mot  ell  plus  uiité.  l^oyei^ 
Spirale.  (G) 

HÉLICE ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  nom  commun  à' 
plufieurs  lieux,  i".  Hélice  étoit  une  an- 
cienne ville  de  Thrace  fur  la  route  de  Sar— 
diqueàPhilippopoli.  i*^.  Une  ville  du  Pé- 
loponnefe  dans  l'AchaYe  proprement  dite» 
3°.  Une  ville  de  Grèce  dans  la  ThefTalie,- 
4".  Ce  motdéflgne  dans  Fefius  Auvienus , 
Orar.  Mari  t.  v.  588 .  un  étai^g  de  la  Gau- 
le ,  aux  environs  de  la  rivière  de  i'Ande  , 
Attjgus.  Cet  étang  efl  l'étang  de  Thau^ 
{D.  /.) 

Hélices  ou  Vrilles,  fub.  fém.  pL 
(  ArchiteB.  )  On  nomme  ainfi  les  petites 
volutes  ou  caulicoles  qui  font  fous  la  fleur 
du  chapiteau  corinthien  ;  &  hélices  entre- 
lacées ,.  celles  qui  font  tortillées  enfemble , 
comme  au  chapiteau  des  trois  colonnes  de 
Cumpo-  V^accina  à  Rome.  (P) 

HELICHRYSUiM  ,fub.man(i7//?./7^r.. 
Bctan.  )  genre  de  plante ,  dont  voici  les 
caractères.  Le  difque  de  la  fleur  contient: 
plufieur;.  fleurons  hermaphrodites.  De  leui? 
centre- s'élève. l'ovaire,,  fupporté  par   urr^ 


placenta  tm  :  le  tout  eft  renfermé  dans 
un  calice  écailleux,  luifant,  doré,  argen- 
tin ,  ou  d'autre  couleur^  non  moins  agréa- 
ble. 

Miller  compte  i8  efpeces  d'helichry- 
fum ,  entre  lefquelles  celle  que  nous  nom- 
mons Immortelle  ,  pafTe  pour  avoir  des 
vertus  en  médecine.  Voye\  Immortelle. 

Plufieurs  efpeces  à'hélichryfum  fe  trou- 
vent dans  les  jardins  de  plailance.  Celle 
que  les  botaniftes  appellent  hélichryfum  y 
flore  fu.ive  rubente  ,  y  fait  un  grand  orne- 
ment au  milieu  de  l'hiver  ,  par  le  rouge 
agréable  de  fes  fleurs,  l^hélichrjfum  orien- 
tal eft  une  efpece  précieufe ,  parce  qu'elle 
produit  de  gros  bouquets  de  fleurs  d'un 
jaune  éclatant  ;  on  en  orne  \qs  chapelles 
«n  Portugal  &  en  Efpagne.  \Jhélichryfum 
d'Afrique ,  hélichryfum  arboreum  ,  Arrica- 
num  y  falvice  folio ,  odorato ,  quoique  natif 
d'un  pays  chaud  ,  réufîit  très-bien  dans  nos 
-climats  tempérés,  &  s'élève  jufqu'à  douze 
&:  quinze  pies  de  hauteur.  Tous  les  autres 
hélichryfum  d'Afrique  forment  de  jolis  ar- 
brifîèaux  qu'on  cultive  beaucoup  en  Angle- 
terre. Miller  en  enfeigne  la  méthode. 

Le  nom  hélichryfumCigmÛQ  or  de  foleil  ^ 
parce  que  le  calice  de  cette  plante  eft  d'or- 
dinaire d'un  jaune  d'or  éclatant.  {D.  /.) 

HÉLICITES,  fub.  mafc.  pi.  (  Théolog.) 
hérétiques  du  vij-  fiecle  :  ils  menoient  une 
vie  folitaire  ,  &  enfeignoient  que  \q  fervi- 
ce  divin  confiftoit  en  de  faints  cantiques , 
&  de  faintes  danfes  avec  les  religieufes  ,  à 
l'exemple  de  Moyfe  &  de  Marie  ^  fur  la 
perte  de  Pharaon.  Exod.  1 5 .  Alexand.  Rofl^ 
Traité  des  religions.  {G) 

HELîCOlDE ,  adj.  terme  de  Géométrie. 
Parabole  Iiélicoïde  ,  ou  fpirale  parabolique 
eft  une  ligne  courbe,  qui  n'eft  autre  cho- 
fe  que  la  parabole  commune  apollonienne, 
dont  l'axe  eft  plié  &  roulé  fur  la  circonfé- 
rence d'un  cercle.  F(?>'<r;(  Parabole.  La 
parabole  Iiélicoïde  eft  donc  la  ligne  courbe 
qui  p  flc:  par  les  extrémités  des  ordonnées 
à  la  parabole  ,  lefquelles  deviennent  con- 
vergentes vers  le  centre  du  cercle  en  quef- 
tion. 

Suppofez,  par  exemple,  que  l'axe  de  la 
parabole  commune  foit  roulé  fur  la  circon- 
férence du  cercle  BDM-{Plcinc.  coniq.fig. 
II.  )  pour  lors  la  ligne  coutbe  BFGNA  , 
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qui  pafle  par  les  extrémités  des  ordonnées 
CFy  &  DG  devenues  convergentes  vers  le 
centre  du  cercle  A  ,  conftitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  parabole  Iiélicoïde  ou  fpirale. 
Si  l'arc  BC  pris  pour  abfcifle  eft  appelle 
&  que  la  partie  CF  du  rayon ,  prife 


X 


pour  ordonnée  ,  foit  appellée  y ,  &  qu'on 
fafte  le  paramede  de  la  parabole  =  /  ,  la 
nature  de  cette  courbure  fe  ttouvera  expri- 
mée par  cette  équation  l x=^y y.  Voye\ 
Courbe  6"  Equation.  Chambers.  (o\ 
HELICON  ,(yjfz{/?^ac  inftnim.  desanc.) 
Ptolomée  /z>.  //,  ckap,  1 ,  des  Harmoni- 
ques, décrit  ainfi  cer  inftrument,  dont  les 
anciens  muiiciens  fe  fervoientpour  montrer 
le  rapport  des  confonnances. 
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Coupez  en  deux  parties  égales  en  ^  & 
FIqs  côtés  AB  ,  BD  du  quarré  ABCD. 
Joignez  AF  ^  BGC.  Par  les  points  E  & 
G  ,  menez  EHK ,  LGM  parallèles  à  BD 
ouAC. 

AC  eft  double  de  BF  &  de  FD;  BFeA 
double  de  EFf,  donc  ACeiï  quadruple  de 
EB ,  &.  par  conféquent  EfK  eft  les  trois 
quarts  del^C,  ouACeûkBKcomme  4  a 
3  ,  à  caufe  des  triangles  équiangles  CDB  , 
CMGj  CD  eft  à  CM  comme  DB  à  MG. 
Mais  à  caufe  des  triangles  équiangles  ^5i^, 
ALGi  AB  QÛ  d  AL  comme  BFiLG  ;  &c 
puifque  AB  ,  CD  ;  AL ,  CM  font  égales , 
DBeik"dMGcommeBFiLGi&i  alteman- 
do.DBeûdBFcommeMG^LG.OcDB 
eft  double  de  BF  ;  donc  aufli  MG  eft 
double  ce  LG i  &  par  conféquent ZG  eft 
le  tiers ,  &  MG  les  deux  tiers  de  LM  ou 
AC;  ou  bien  AC  eft  à  LG  comme  331, 
Ôc  à  MG  comme  2  à  3. 
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Ayant  donc  tendu  quatre  cordes  à  l'u- 
nifïbn  furies  lignes  ^C ,  ËK ,  Z3/&  BD , 
&  pofé  un  chevalet  de  A  en  ^,  G  &  -F, 
on  aura  toutes  les  cor>fonnances  &  de  plus 
l'intervalle  du  ton  majeur.  Car 

HK  fera  la  quarte  àQ  AC  ,  puifque  AC 
eft  à  HK  comme  4  à  3  ;  l'intervalle  de 
quarte  fe  trouvera  encore  de  CM  à  i^Z)  , 
^àeLGiEH, 

AIG  fonnera  la  quinte  de  AC ,  car  ^C  eft 
à  MG  comme  3  à.  2  :  FD  fera  encore  la 
quinte  àeBKy&i  LG  de  BF. 

L'odave  fe  trouvera  àeAC  en  FD  ;  on 
en  trouvera  aufîi  une  entre  MG  &  GL  y 
i^^  &  EH. 

La  raifon  de  Todave  à  la  quarte ,  qui 
eft  de  8  à  3 ,  fc  trouvera  de  GM  à  HF. 
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L'intervalle  de  l'oÛave  à  la  quinte  fera. 
fourni  par  les  cordes  ^C  &XG,  car  elles 
font  entr'elles  comme  3  à  i  ;  on  trouvera 
cet  intervalle  encore  une  fois  entre  KII  &: 
HE. 

La  double  oûave,  dont  le  rapport  efl 
de  4  à  I  ^  fe  trouvera  entre  AC  ik.  EH. 

Enfin  on  trouvera  l'intervalle  du  ton 
majeur  entre  HK  &  GM;  car  ces  lignes^^ 
font  comme  9  à  8. 

Si  l'on  prenoir  les  parties  EH  y  LG  Sc' 
BF  (ur  AC  j  on  auroit  les  mêmes  confon- 
nances  avec  la  feule  corde  AC  ,  mais  alors- 
il  faudroit  tranfporter  continuellement  le 
chevalet  aux  differens  points  de  divifion. 

Voici  un  autrQ  h&licon.  aufîi  tiré  de  Pce^ 
lomée. 


G     H 


Soit  un  parallélogramme  quelconque 
ABCD  ,  dont  les  côte's  oppofés  AB  y  CD 
repréfentent  les  traverfes  où  tiennent  les 
cordes.  Prolongez  CD  en  E  en  forte  que 
CD  foit  égale  à  DE  :  coupez  CD  en  G  & 
H  en  deux  &  en  trois  parties  égales  ;  & 
tendez  à  ces  points  G ,  i/,  D ,  des  cordes 
parallèles  z  AC  &  à  l'unifTon  entr'elles  & 
VftcAC.  Alors  mettant  fous  ces  cordes  un 
chevalet  commun  de  .E  en  F ,  MKA,  vous 
aurez  de  nouveau  toutes  les  confonnances , 
&  l'intervalle  du  ton  maieur.  Gar  à  caufe 
des  lignes  Z)jF,  HMy  Gi^  parallèles  entre 
«lles&  à  la  bafe  AC  y 

Comme  CE  eiïà  ED,  ainfi  C-^  eft  à 
DF,  qui  eft  par  conféquent  la  moitié  de 
CA  &  donne  Todave  ; 

Comme  CE  àEG  y  2im(t  AC  zGKy  qui 
eft  par  conféquent  les  trois  quarts  de  AC  , 
^  donne  la  quarte  au-deftus  j. 


Comme  CE  à  J^/Zainfi  AC  à  /TiWqui  efii 
eft  donc  les  deux  tiers,  &  qui  fonne  la  quin-- 
te  de  AC  y 

Comme  EG  à  CH  y  ainfi  KG  à  HM : 
mais  EG  eft  les  trois  quarts  de  EC ,  &  EH 
en  eft  les  detix  tiers  :  àoncEG  eft  à  EH 
comme  i  à  |,  comme  9  à  8,  &  il  y  a  un 
ton  majeur  de  /^G  à  H  AI. 

Ce  dernier  liélicon  a  de  commode  qu'en 
fixant  le  chevalet  en  E  ,  on  peut  le  faire 
tourner  &  le  pofer  où  l'on  veut ,  fans  rien 
changer  aux  proportions ,  feulement  on 
rend  tous  les  tons  plus  aigus.  {F.  D.  C.) 

*  Hélicon  ,  f.  m.  (  Géog.  )  montagne 
de  Béotie  ,  voifine  du  Parnafîe  &  du  Cy- 
théron  ;  elle  étoit  confacrée  à  Apollon  & 
aux  Mufes.  La  fontaine  Hypocréne  en  ar- 
rofoit  le  pie  ;  &  l'on  y  voyoit  le  tombeau  i 
d'Orphée.  Elle  s'appelle  aujourd'hui  Zagu-- 
ira  ou  ^agcLya,  Elle  eft  iituée  dans  la  Li^- 
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vadie  ;  &  les  Poètes  qui  Tinvoquent  &  qu'el- 
le infpire,  en  font  bien  éloignés. 

*  HELICONUDES  oi/ HÉLICONI- 
DES  ,  (ub.f.  pi.  {Mytholog.)  furnom  que 
les  poètes  donnent  aux  Mufes.  Il  eft  em- 
prunté du  mont  Hélicon  qu'ils  regardent 
comme  une  de  leurs  demeures.  Voye^  He- 
LïCON. 

HELICOSOPHIE  ,  fub.  f.  (  Mathem.  ) 
Quelques  géomètres  ont  appelle  ainil  l'art 
de  tracer  des  hélices  ou  des  fpirales.  Voy. 
dans  fhifioire  de  V académie  desfciences  de 
174  [  ,  la  defcription  de  difFérens  compas 
propres  à  cet  objet.  (  O  ) 

*  HELINGUE  ,  fub.  fém.  (  Corderie.  ) 
bout  de  corde  attachée  d'une  de  fes  extré- 
mités à  celle  des  manivelles  du  chanvre  par 
le  moyen  d'une  clavette  ,  &de  l'autre  pris 
au  toron  qu^on  veut  tordre  ou  commettre, 
Voyei  l'article  CoRDERIE. 

HÉLIOCENTRIQUh, ,  adj.  {Aflron.) 
épithete  que  les  aftronomes  donnent  au 
lieu  d'une  planète  vue  du  foleil  ,  c'eft-à- 
dire  ,  au  lieu  où  paroîtroit  la  planète  ,  fi 
notre  œil  étoit  dans  le  centre  du  foleil  ;  ou 
ce  qui  revient  au  même  ,  le  lieu  héliocen- 
pique  eft  le  point  de  l'écliptique  auquel 
nous  rapporterions  une  planète  fi  nous 
étions  placés  au  centre  du  foleil.  V^oye:^ 
Lieu. 

Ce  mot  eft  compofé  de  «V/o? ,  foleil ,  & 
de  ««•^Tfoc  ,  centre. 

C'eft  pourquoi  le  lieu  héliocemrique  n'eft 
■autre  chofe  que  la  longitude  d'une  planète 
vue  par  un  œil  placé  dans  le  foleil. 

La  latitude  héliocemrique  d'une  planète 
eft  l'angle  que  la  ligne  menée  par  le  cen- 
tre du  foleil  ,  &  le  centre  de  la  planète 
fait  avec  le  plan  de  l'écliptique.  jKo/f:[ 
Latitude. 

Voici  comme  l'on  détermine  cette  la- 
titude. 

Si  le  cercle  KLM{ PL  Afiron.fig.  62  , 
■n''.  2.  )  repréfente  l'orbite  de  la  terre  au- 
tour du  foleil ,  &  qu'un  cercle  ANBn  , 
repréfentant  l'orbite  de  la  planète,  foit 
placé  de  manière  qu'il  foit  incliné  fur  le 
plan  de  l'autre  ;  quand  la  planète  fe  trou- 
ve en  iv  ,  ou  en  n  ,  lefquels  points  font  ap- 
pelles/fj  nœuds  ,  la  planète  paroitra  dans 
i'écliptique  ,  &  par  conféquent  elle  n'aura 
«aucune  latitude.  Si  elle  s'ayaaçe  vers  F  , 


H  EL 

alors  étant  vue  du  foleil  R  ,  elle  paroitra 
décliner  de  l'écliptique  ,  &  avoir  de  la  la- 
titude ,  &  Tinclinaifon  de  la  ligne  RF  fur 
le  plan  de  lécliptique  ,  s'appellera  latitude 
héliocentriqiie ,  &  fa  mefure  fera  l'angle 
FRq  ,1a  ligne  P^  étant  perpendiculaire  au 
plan  de  l'écliptique. 

La  latitude  /zc'/^octf/zm^Wtf  ira  toujours  en 
augmentant  jufqu'à  ce  que  la  planète  arri- 
ve au  point  A  ,  qu'on  appelle  limite  ,  &: 
qui  eft  à  90  degrés  des  nœuds.  Voye\  Ll- 
MITE.  Et  depuis  ce  point  A  ,  elle  ira  en 
diminuant  julqu'à  ce  que  la  planète  arrive 
au  point  TV.  Enfuite  elle  augmentera  juf- 
qu'à ce  que  la  planète  arrive  au  point  B 
oppofé  au  point  A.  Enfin  elle  diminuera 
de  nouveau  jufqu'à  ce  que  la  planète  ar- 
rive au  point  n  ,  &c.  Chamheri.  (O) 

HÉLIOCOMETE  ,  fub.  fém.  (  Ajlron, 
^  P/z//.)  comme  qui  diroit  comète  du  fo- 
leil ;  phénomène  qui  a  été  remarqué  quel- 
quefois au  coucher  du  foleil.  Sturmius  & 
d'autres  qui  l'on  vu  ,lui  ont  donné  le  nom 
à^héliocomete ,  parce  que  le  foleil  reftèmble 
alors  à  une  comète.  C'eft  une  longue  queue 
une  colonne  de  lumière  attachée  &  comme 
trainée  par  cet  aftré  dans  le  temps  qu'il  fe 
couche  ,  à  peu  près  de  la  même  manière 
qu'une  comète  traîne  fa  queue  Voye^  CO- 
METE. 

Dans  Vhéliocomete  obfervée  à  Grypfwald 
le  15  mars  1701,  à  cinq  heures  après  midi , 
le  bout  qui  touchoit  le  foleil  n'avoit  que  la 
moitié  de  la  largeurdu  diamètre  du  foleil , 
mais  l'autre  bout  étoit  beaucoup  plus  lar- 
ge :  fa  largeur  avoit  plus  de  cinq  diame-^ 
très  du  foleil ,  &  elle  fuivoit  la  même  rou- 
te que  le  foleil  :  fa  couleur  étoit  jaune 
près  du  foleil  ,  &  s'obfcurcifToit  en  s'en 
éloignant.  On  ne  la  voyoit  peinte  que  fur 
les  nuages  les  plus  rares  &  les  plus  élevés. 
Cette  héliocame tepâvut  dans  toute  fa  force 
l'efpace  d^une  heure  ,  &  diminua  enfuite 
fucceflivement  &  par  degrés.  Harris  & 
ChafTibirs. 

Ce  phnéomene  paroît  avoir  rapport  à 
celui  de  la  lumière  zodiacale  &:de  l'aurore 
boréale.  Voye\  LUMIERE  ZODIACALE  ,  & 

Aurore  Boréale.  (O) 

HELIODORE ,  (  Hifi.  du  Bas-Empire.). 
Voyei  CassIODORE. 

HJELIOCABALE(Marcus-Aitreliu« 

ANTomfi 
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Antoine  Bassien  ) ,  Hîfl.  de  V empire 
romaiiiyétoit  fils  de  l'empereur  Marcus-An- 
toniaus  Baflien  ,  plus  connu  fous  le  nom 
de  CamcaZ/a.Macrinquiavoit  envahi  l'em- 
pire ,  fut  maflàcré  par  fon  armée  qui  pro- 
clama le  jeune  Hel'ogaiale.  Il  avoit  été  ain- 
fi  furnommé  ,  parce  que  dans  fa  jeu- 
neffe  les  Phéniciens  l'avoient  confacré  prê- 
tre du  foleil.  Quoiqu'il  n'eût  que  feize  ans , 
le  fénat,  par  une  balTe  adulation , lui  déféra 
le  titre  dAugufte;  foncaradere  impétueux 
le  précipita  dans  tous  les  excès.  Il  ne  re- 
connut d'autres  loix  que  fes  volontés  mo- 
rrentanées.  Sa  mère  &  fon  aïeule  avoient 
reçu  le  titre  d'Augufte  avec  lui  :  cet  hon- 
neur ne  lui  parut  pas  fuffifant  ;  il  voulut 
qu'elles  afiiftafîènt  aux  délibérations  du  fé- 
nat ,  &  qu'elles  donnaffent  leur  voix  après 
Içs  confuls.  Il  établit  fur  le  mont  Quirinal 
une  efpece  de  fénat  compofé  de  femmes  ^ 
dont  fa  mère  eut  la  prélidence.  Cette  fem- 
n^.e  ,  fans  décence  dans  fes  mœurs ,  y  don- 
nait des  leçons  &  des  exemples  de  profti- 
tution  :  elle  prononçoit  des  arrêts  fur  les 
ajuftemens  &  les  modes.  Les  femmes  les 
plus  honnêtes  ,  dans  la  crainte  de  lui  dé- 
plaire ,  renonçoient  à  la  fimplicité  inno- 
cente de  leur  parure  pour  fe  vêtir  en  cour- 
tifannes.  L'empereur  abruti  dans  la  plus 
fale  débauche  ,  fommeilloit  dans  fon  pa- 
lais ,  où  il  n'admettoit  que  ce  que  Rome 
avoit  de  plus  abjeâ:  &  de  plus  corrompu. 
Quiconque  avoit  un  refte  de  pudeur  ,  ou 
de  la  nailîance  ,  en  étoit  exclu.  Les  co- 
chers ,  les  comédiens ,  les  pantomimes  & 
les  hiilrions  compofoient  fa  cour  ,  &  tous 
pour  lui  plaire  cherchoient  â  fe  diftinguer 
p,ir  leurs  ralinemens  dans  les  voluptés  & 
par  leurs  excès  de  débauches.  Ce  fut  ce 
qiii  lui  mérita  le  furnom  de  Sardanapale 
des  Romains.  Gannis  qui  avoic  élevé  fon 
ejifance  ,  crut  avoir  droit  de  lui  faire  des 
remontrances  fur  fes  défordres.  Hélioga- 
h^îe  ,  pour  fe  délivrer  de  l'importunité  de 
fa  cenfure  ,  lui  plongea  fon  epée  dans  le 
fein.  Quoiqu'il  n'eût  aucun  fentiment  de 
religion  ,  il  prenoit  un  fmguîier  plaifir  dans 
la  pompe  des  cérémonies  facrées.  Son  ex- 
travagance s'étendoit  jufqiie  dans  le  culte 
religieux  :  plein  d'indifférence  pour  les  an- 
ciennes divinités  du  Capitole  ,  il  fit  venir 
de  Phénicie  le  fimulacre  du  dieu  Elagabal , 
Tome  XVII. 
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&  il  exigea  qu'on  lui  rendît  un  culte  ex- 
clufif.  C'étoit  une  pierre  brute  qui  avoit 
la  forme  d'un  cône  ,  avec  des  figures  tra- 
cées par  le  caprice  &  qui  paroifToient  myf- 
terieufes  à  force  d'être  ridicules.  Les  an- 
ciens temples  furent  dépouillés  de  leurs 
plus  riches  ornemens  >  pour  embellir  ce- 
lui qui  fut  confacré  à  ce  nouveau  dieu.  Son 
délire  religieux  fut  encore  pouffé  plus  loin  : 
il  y  avoit  à  Carthage  une  ftatue  de  la  Lune 
qui  attiroit  des  adorateurs  de  toutes  les 
contrées  de  l'Afie  &:  de  l'Afrique  j  il  la  fie 
tranfporter  pour  la  placer  dans  le  temple 
qu'il  venoit  de  conflruire  :  il  ne  garda  au- 
cune retenue  dans  fon  extravagance  ;  & 
pour  mie.ux  honorer  fon  dieu  ,  il  le  maria 
avec  la  Lune.  Ces  noces  furent  célébrées 
avec  magnificence  dans  Rome  &  les  pro- 
vinces :  ceux  qui  refuferent  de  prendre 
part  à  cette  fête  ,  expirèrent  dans  les  tor- 
tures. Tandis  qu'il  fignaloit  fon  zèle  pour 
une  divinité  bizarre  ,  il  violoit  fans  pudeur 
ce  que  l'ancienne  religion  avoit  de  plus  ref- 
pedable.  Il  époufa  publiquement  une  vef- 
tale  :  cette  union  facrilege  excita  un  fcan- 
dale  générlal.  Il  crut  impofer  iilence  à  la 
cenfure  ,  en  difant  qu'il  n'y  avoit  point 
d'union  plus  fainte  que  celle  d'un  prêtre 
du  Soleil  avec  une  prêcreffe  de  Vefta.  Sa 
vie  fat  un  perpétuel  délire  :  une  extrava- 
gance ûiffipée  offrcic  le  fpedacle  d'une 
nouvelle.  Comme  il  étoit  régulièrement 
beau  ,  il  eut  la  manie  de  paîTêr  pour  fem- 
me. Il  annonça  publiquement  fon  nouveau 
fexe  ;  &  en  cette  qualité  ,  il  époufa  un  de 
fes  officiers  qu'il  répudia  pour  paffer  dans 
le  lit  d'un  de  fes  efclaves.  De  forte  qu'on 
lui  appliqua  le  reproche  fait  à  Jules-Céfar  , 
qu'il  étoit  la  femme  de  tous  les  maris  &  le 
mari  de  toutes  les  femmes.  Son  inconfiance 
le  promenoit  d'objets  en  objets.  Chaque  an- 
née il  répudiait  une  femme  pour  en  pren- 
dre une  nouvelle.  Ses  organes  émouffes 
par  une  continuelle  jouillànce  ,  lui  infpi- 
rerent  le  dégoût  de  la  fatiété.  Sans  frein 
dans  fes  pallions  ,  tout  ce  qui  étoit  outré 
lui  paroiffoit  digne  d'un  empereur  :  il  ne 
fe  déroboit  à  l'ennui  qu'en  fortant  de  l'or- 
dre. Quelquefois  il  invitoit  à  fa  table  huit 
boiteux  ,  huit  chauves  ,  huit  borgnes  &- 
huit  veillards  caffés  :  cet  affemblage  lui. 
caufoitun  plaifir  délicieux,  parce  qu'il  étoic 
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bizarre.  Quelquefois  il  prëparoit  un  fomp- 
tueux  felVin  où  il  invitoit  les  hommes  les 
plus  vils  ,  &  après  les  avoir  bien  enivrés , 
il  les  expofoit  pour  être  la  pâture  des  bê- 
tes féroces.  Ses  prodigalités  épuiferent  le 
tréfor  public  :  il  fallut  multiplier  les  im- 
pôts pour  remplir  le  vuide  caufé  par  Ces 
profufions.  Rome  &  les  provinces  obéif- 
foient  en  tremblant ,  à  un  monftre  qui  les 
gouvernoit  avec  un  fceptre  de  fer.  Les  ef- 
prits  étoient  fans  énergie  &  fans  courage  ; 
le  fénat  n'étoic  rempli  que  d'efclaves  fou- 
rnis aux  caprices  d'un  defpote  impitoyable. 
L'armée  qui  l'avoir  autrefois  proclamé  em- 
pereur, fe  repentit  de  fon  choix  :  elle  ap- 
pelia  à  l'empire  Alexandre  Sévère  ,  &  tout 
îe  peuple  applaudit  à   cette  nomination. 
Héliogabale ,  aufîi  bas  dans  Tadverfité  qu'il 
avoit  été  infolent  dans  la  fortune  ,  defcen- 
dit  aux  plus  humbles  prières  pour  fléchir 
les  foldars.  N'ayant  pu  les  vaincre  par  l'é- 
clat de  fes  promefTes ,  il  vit  ce  qu'il  avoit 
à  craindre  de  leurs  menaces.  Cet  empe- 
reur voluptueux  ,  qui  n' avoit  dormi  que  fur 
fies  fleurs ,  allafe  cacher  dans  les  latrines  , 
0*1}  ii  fut  découvert  par  des  foldats  ,  avec 
fa  mère  qui  tâchoit  de  le  confoler  en  mê- 
lant fes  larmes  aux  fiennes.  Ils  s'embraf- 
foient  l'un  &  l'autre   lorfqu'on  leur  tran- 
cha la  tête.  La  mère  étoit  la  plus  coupa- 
ble ,  puisqu'elle  lui  avoit  donné  l'exemple 
de   la  difrolution.   Les  dcbawchcs    du  fils 
étoient  moins   criminelles ,   &  pouvoieiit 
être  rejeices  fur  fa  jeuneite  &  fon  inex- 
périence :  il  n'avoit  que  dix-huit  ans  lorf- 
qu'il  perdit  la  vie  &  l'empire  ;  il  avoit  ré- 
gné trois  ans   neuf  mois  &  quarre  jours. 
Leurs  cadavres  ,  après  avoir  été  traînés 
ignominieufement  dans  le  cirque  ,  furent 
jetés  dans  le  Tibre.   (  T-n .  ) 

HÉLI0GN05TIQUES  ,^  fub.  m.  pi. 
(  Tiic'olog.  )  fede  juive  ,  ainfi  appellée  du 
nom  grec  r,  /v/cf,qui  iignifieyb/e//,&  yivoirKio, 
je  connais  ;  parce  que  ceux  qui  la  compo- 
foient ,  reconnoiffoient  le  foléil  pour  dieu , 
&  l'adoroient  par  une  idolâtrie  qu'ils 
avoient  prifé  des  Perfes.  Il  faîloit  que  cet- 
te fupeîlHtion  i\it  bien  ancici-ne  parmi  les 
Juifs  ,  puifque  Dieu  leur  défend  cette  im- 
jpiéré  dans  le  chapitre  17  du  Deutérono- 
Âe.  (G) 
LÉLIOMETRR,,  fub.   maf.  oa  AS- 
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TROMETRE  ,  (  4^ron.  )  inflrument  în-- 
venté  en  1747  par  le  favant  M.  Bouguer  , 
de  l'académie  royale  des  fc iences  ,  pour 
mefurer  avec  beaucoup  plus  d'exaditude- 
qu'on  ne  l'a  fait  jufqu'à  préfent  les  diamè- 
tres des  aftres  ,  particulièrement  ceux  du 
foleil  &de  la  lune.  Voye\  MICROMETRE. 
Quiconque  entend  les  principes  de  fattro- 
nomie  ,  fait  de  quelle  importance  il  efl: 
pour  fa  perfedion  de  connoître  d'une  ma- 
nière précife  les  diamètres  des  aftres  ;  ce- 
pendant jufqu'à  préfent  on  n'avoit  trouvé 
aucun  moyen  de  les  m.efurer  avec  juftefle  ; 
jufques-là  ,  comme  le  remarqua  M.  Bou- 
guer ,  dans  le  mémoire  qu'il  lut  à  l'acadé- 
mie en  1748  ,  qu'on  eft  \\  éloigné  de  con- 
noître leur  figure  exade ,  qu'il  fe  pour- 
roit  faire  que  ces  deux  planètes  difFéralIènt 
plus  de  la  forme  fphérique  ,  que  n'en  dif- 
fère la  terre  \  fans  cependant  qu'on  s'en 
fût  encore  apperçu.  L'inftrument  de  M. 
Bouguer  fupplée  à  ce  qui  manquoit  en 
cette  partie  à  Taftironomie.  On  pourra 
par  fon  moyen  obferver  les  diamètres  du, 
foleil  &  de  la  lune  ,  avec  infiniment  plus 
!  de  juftefle  ^  qu'avec  ceux  qu'on  emploie, 
ordinairement  à  cet  ufage.  De  forte  que 
les  aftronomes  aidés  de  cet  inftrument  , 
feront  en  état  à  l'avenir  de  mefurer  avec 
là  plus  grande  exaditude  les  diamètres  de 
ces  aftres ,  &  par  conféquent  de  détermi- 
ner précifément  leur  rapport.  Il  eft  com- 
pofé  de  deux  objectifs  d'un  très-long  foyer 
placés  à  côté  l'un  de  l'autre  ,  &  combinés 
avec  un  feul  oculaire  ;  il  faut  que  le  tuyau 
de  la  lunette  ait  une  forme  conique  ,  & 
que  ce  fcit  fon  extrémité  fupérieure  qui 
foit  la  plus  groffe  à  caufe  de  la  largeur  des 
deux  objedifs  qu'elle  reçoit.  Quant  à  l'ex- 
trémité intérieure  y  elle  doit  être  munie 
comme  â  l'ordinaire  de  fon  oculaire  &  de 
fon  micromètre.  Telle  eft  la  conftrudion 
du  nouvel  inftrument  ,  conftruclion  fort 
fimple  ,  &  qui  dans  l'ufsge  répondra  par- 
faitement à  cette  fimpliciré. 

Lorfqu'on  dirigera  V héliome tre  vers  le 
foleil  y  il  fera,  le  mên^e  effet  qu'un  verre  à 
facettes  ;  il  fe  formera  à  fon  foyer  deux 
images  à  caufe  des  deux  verres.  Chacune 
de  ces  images  fcroit  entière  fi  la  lunette 
étoit  aflez  grofl'e  par  en-bas  ;  mais  il  n'y- 
aura  réellement  que.  deux  efpeces  de  feg-r- 
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mens  on  comme  deux  croifTans  adolTes  ;  ce 
ne  feront  que  deux  portions  d'images  ,  & 
on  doit  remarquer  que  les  deux  parties  qui 
feront  voifmes ,  &  qui  peut-être  même  fe 
toucheront ,  repréfenteront  les  deux  bords 
oppofés  de  l'aftre  par  la  propriété  qu'ont 
les  deux  objeâifs  de  renverfer  les  appa- 
rences. Ainfi  au  Heu  de  ne  voir  qu'un  des 
bords  du  difque  ,  comme  cela  arrive ,  lorf- 
qu'on  fe  fert  d'une  lunette  de  quarante  ou 
cinquante  pies,  parce  que  le  refte  de  l'i- 
mage ne  trouve  pas  place  dans  le  champ , 
on  aura  préfenté  fous  les  yeux  ,  &  li  l'on 
veut  précifément  dans  le  même  endroit  du 
réticule  ,  les  deux  extrémités  du  même  dia- 
mètre ,  malgré  l'extrême  intervalle  qui  les 
fépare ,  ou  la  grande  augmentation  appa- 
rente du  difque.  Les  deux  images  au  lieu 
de  fe  toucher  _,  pourront  fe  trouver  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  ,  ou  au  contraire 
pafTer  un  peu  l'une  fur  l'autre  ;  il  n'y  aura 
toujours  qu'à  mefurer  avec  le  micromètre 
l'intervalle  entre  les  deux  bords;  &lorfqne 
dans  un  autre  temps ,  le  diamètre  de  l'af- 
tre ,  plus  ou  moins  éloigné  de  la  terre  ,  fe 
trouvera  plus  grand  ou  plus  petit ,  lorfque 
les  deux  images  en  augmentant  ou  en  di- 
minuant ,  fe  feront  approchées  l'une  de 
l'autre,,  ou  qu'elles  fe  feront  un  peu  écar- 
tées ,  il  n'y  aura  qu'à  en  mefurer  de  nou- 
veau la  diftance^  &  on  aura  de  cette  forte 
l'augmentation  ou  la  diminution  qu'aura 
fouffertle  diamètre,  &  par  conféquent  fes 
différences.  M.  Bouguer  eft  le  maître  ,  par 
la  conftrudion  de  fon  inftrument,  d'écarter 
ou  d'approcher  l'un  de  l'autre  les  deux  ob- 
jeâifs  ,  &  par-la  de  féparer  ou  de  faire 
prendre  un  peu  l'un  fur  l'autre  les  deux 
difques  ou  les  deux  croifTans  adolfés.  On 
n'expliquera  point  la  manière  dont  M. 
Bouguer  produit  cet  effet  ,  ce  fera  une 
chofe  facile  pour  quiconque  enrc.d  ces 
-matieres-là  ;  la  partie  qui  leur  devient 
commune  dans  le  fécond  cas  ne  peut  pas 
manquer  de  fe  bien  diltinguer  ,  puifque 
l'intenfité  de  fa  lumière  eft  deux  fois  plus 
forte  que  celle  du  refte.  On  peut  en  fe 
fervant  de  cet  inftrument  mefurer  tous  les 
diamètres  avec  la  même  facilité,  puifqu'en 
tournant  Vhéliometre  y  on  voit  t  oujours  du 
•même  coup  d'œil  les  deux  bords  oppofés 
an  difque  à  côté  l'un  de  l'autre.  Il  n'eft 
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pas  inutile  de  dire  ici  que  cet  avantage  a 
procuré  à  M.  Bouguer  l'obfervation  d'un 
fait  très-Gngulier  ,  auquel  il  n'y  pas  lieu 
de  croire  qu'il  s'attendît.  Il  a  pendant  le 
mois  d'oûobre  1747  ^  trouvé  conftarament 
fur  le  midi  le  diamètre  vertical  du  foleil 
un  peu  plus  grand  que  l'horizontal  ,  quoi- 
que le  premier  de  ces  diamètres  fut  dimi- 
nué un  peu  ,  comme  il  l'eft  toujours,  par 
les  réfradions  aflronomiques. 

Quoique  M.  Bouguer  eût  vérifié  ce  fait 
un  grand  nombre  de  fois ,  &  que  le  foleil 
lui  eût  toujours  paru  alongé  dans  lefens 
de  fon  axe  ,  &  cela  malgré  l'effet  contraire 
des  réfradions  ,  il  ne  Ta  pas  cru  encore 
affez  conftaté  ;  &  î'obfervant  de  nouveau 
avec  plus  d'attention  ,  il  a  découvert  un 
nouveau  phénomène  qui  n'eft  pas  moins 
digne  de  remarque^  ôc  qui  vraifemblable- 
ment  feroît  reflé  inconnu  fans  le  fccours' 
de  fon  inflrumenr.  11  s'eft  afîurJ  que  les 
deux  bords  de  l'uure  ,  le  fupérieur  &  l'in- 
férieur ,  ne  font  pas  également  fî  bien  ter- 
minés ,  que  le  relie  du  difque  ;  d'où  il  ré- 
fulte  que  l'image  doit  être  un  peu  plus 
étendue  dans  le  fens  vertical  ;  ce  qui  vient 
de  la  décompofition  que  fouffre  la  lumière 
en  traverfant  obliquement  notre  atmofphe- 
re  ,  ou  la  maffe  d'air  qui  nous  environne. 
On  entend  bien  qu'il  n'efi  pas  queflion  ici 
de  ce  qu'on  appelle  ordinairement  réfrac^ 
tioii  aflronomique  ;  il  eft  queftion  de  la  dé-- 
compofition  de  la  lumière  ,  en  tant  qu'elle 
eft  formée  de  rayons  différemment  réfran- 
gibles ,  comme  le  violet ,  le  bleu  ,  le  verd , 
Qc.  Les  rayons  bleus  &.  violet  qui  par- 
tent du  haut  du  difque,  en  même  temps 
que  les  rayons  des  autres  couleurs ,  font 
fujets  à  un  peu  plus  de  réfradion  que  ces 
derniers ,  ils  fe  courbent  un  peu  davan- 
tage ;  ils  nous  paroiïfenc  donc  venir  d'un 
peu  plus  haut ,  en  portant  un  peu  plus 
loin  l'illufion  ordinaire  des  réfra^ions.  Ceft 
tout  le  contraire  fi  on  jette  la  vue  fur  le 
bord  inférieur  ;  nous  devons  le  voir  prin- 
cipalement par  des  rayons  rouges  qui  fouf- 
frent  un  peu  moins  de  courbure  dans  leur 
trajet.  Ces  rayons  fe  courbant  moins, 
frapperont  donc  nos  yeux  comme  s'ils  par- 
toient  d'un  point  plus  bas,  &  doivent 
donc  faire  paroître  un  peu  en  defïbus  la 
partie  inférieure  du  difque  qu'ils  étendent 
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pendant  que  les  rayons  bleus  &  violets 
contribuent  à  étendre  ce  même  difque  par 
fa  partie  fupérieure.  C'eft  ainfi  que  M. 
Bouguer  explique  l'extenfîon  du  diamètre 
vertical  à  laquelle  on  n'avoit  nullement 
penfé  ,  &  dont  on  doit  regarder  la  remar- 
que comme  un  des  premiers  fruits  de  fes 
obfervations.  On  ne  donnera  pas  de  def- 
cription  particulière  de  cet  inftrument;  il  eil 
fi  fimpîe  qu'on  s'en  formera  une  idée  fort 
jufte  ,  en  jetant  feulement  les  yeux  fur  la 
figure.  (T) 

HÉLIOPOLIS  ,  [Geog.  «/7c.)  ville  de  la 
Céléfyrie  ,  félon  Ptolomée  ,  entre  Laodi- 
ce'e  &  Abila.  Il  y  avoit  un  temple  confa- 
cré  au  foleil ,  dont  les  reftes  font  un  mo- 
nument précieux  d'antiquité  ;  car  on  ne 
doute  guère  que  la  ville  à' Héliopolis  en 
Céléfyrie  ,  ne  foit  Balhec  de  nos  jours  , 
comme  Macendrell  l'établit  dans  fon  voya- 
ge d'Alep  à  Jérufalem.  Vqye^  l'ouvrage  in- 
titulé, Defcription  des  ruines  £  Héliopoli  s  y 
avec  leur  repréfentation  en  taille-douce. 
La   Haye ,   1757  ,  in-folio. 

2"'.  Héliopolis ,  ou  la  ville  du  foleil , 
étoit  encore  une  ville  d'Egypte  décrite  par 
Strabon  ;  &  même  dans  ce  pays-là  ,  il 
s'en  trouvoit  deux  de  ce  nom  ,  au  rapport 
de  Ptolomée  ,  fort  croyable  fur  ce  point, 
puifqu'il  avoit  paffé  une  partie  de  fa  vie 
en  Egypte. 

Manéthon ,  fameux  prêtre  Egyptien  , 
étoit  natif  de  Tune  ou  de  l'autre  de  cqs 
deux  villes  ;  il  fleuriflbit  fous  le  règne  de 
Ptolomée  Philadelphe  ,  environ  300  ans 
avant  J.  C.  11  compofa  en  grec  Thiftoire 
des  XXXI  dynaftiesdes  dieux,  des  demi- 
dieux  y  &  des  rois  d'Egypte  \  ouvrage  cé- 
lèbre ,  qui  eft  fouvent  cité  par  les  auteurs 
anciens.  Le  temps  nous  l'a  ravi,  il  ne 
nous  en  refïe  que  quelques  fragmens  tirés 
des  extraits  fecs  de  Jules  l'Afriquain  ;  on 
les  trouvera  dans  la  chronique  d'Eufebe, 
6c   dans  Georges  Syncelle.  (D.  J.) 

HÉLiqS  oi/HÉLIUS,  {Mythologie.) 
fils  d  Hypérion  &  deBafilée  ,  fut  noyé  dans 
J'Eridan  par  les  Titans  fes  oncles,  félon 
Diodore.  Bafilée  ,  cherchant  le  long  du 
fleuve  le  corps  de  fon  fils  ,  s'endormit  de 
îafTitude  ^  &  vit  en  fonge  Hélius  qui  lui 
dit  de  ne  point  s'affliger  de  fa  mort,  qu'il 
écck  admis  au  rang  des  dieux ,  &  que  ce 
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qui  s'appelloît  autrefois  dans  le  ciel  le  Feu 
Jacré^  s'appelleroit  déformais  Hélius  ,  ca 
\q  foleil.  (_f-) 

HELIOSCOPE,  {Afiron).  inftrument 
dont  on  fe  fert  pour  regarder  le  foleil ,  & 
affoiblir  fa  lumière ,  de  façon  que  l'ail 
puiffe  la  fupporter.  Le  P.  Scheinet  avoit 
employé  pour  obferver  le  foleil  une  lunet- 
te qu'il  appelloit  Aé?//o  cop/'w/;z,  dont  l'ob- 
jectif &  l'oculaire  étoient  d'un  verre  co- 
loré. Hevélius  en  parle  auiïi  ;  M.  le  Gen- 
til s'eft  fervi  d'un  objedif  verd  pour  regar- 
der le  foleil  ,  &  il  y  trouvoit  l'avantage 
de  diminuer  la  couronne  lumineufe  ,  qui 
borde  les  objets  dans  les  lunettes  ordinai- 
res à  caufe  àQs  rayons  colorés  ;  il  trouvoit 
le  foleil  mieux  terminé,  &  le  diamètre 
plus  petit  de  cinq  fécondes  qu'avec  un  ob- 
jedif  blanc;  mais  il  efl  très-difficile  d'a-voir  du 
verre  coloré  affez  parfait  pour  former  un 
bon  objedif  M.  le  Gentil  propofe  aulIi  de 
fe  fervir  de  plufîeurs  toiles  d'araignées  cou- 
chées légèrement  les  unes  fur  les  autres  à 
l'extrémité  du  tuyan  de  l'objeâif  ;  ces  toi- 
les forment  une  efpece  dévoile  tranfparent 
qui  intercepte  une  partie  de  la  lumière, 
&   difpenfe  de  l'ufage   à^s  verres  noirs. 

Les  verres  colorés  en  rouge  ,  en  jaune  , 
en  bleu  ou  en  verd  font  fort  en  ufage  ;  ce- 
pendant on  doit  craindre  l'irrégularité  qu'il 
y  a  prefque  toujours  dans  la  matière  & 
dans  l'épaifïèur  de  ces  fortes  de  verre  :  on 
apperçoit  des  défeâuofîtés  monftrueufes 
quand  on  met  ces  verres  fur  l'objedif , 
comme  M.  le  Gentil  l'a  éprouvé  y  il  vaut 
mieux  employer  des  morceaux  de  glace  de 
miroir  que  l'on  peut  enfumer  foi-même  y 
on  les  éprouve  en  les  plaçant  fur  l'objec- 
tif de  la  lunette  ;&  l'on  n'admet  que  ceux 
dont  rinterpofition  n'altère  point  l'image 
du  foleil.  Il  eft  vrai  que  l'erreur  réfultante 
de  l'imperfedion  des  verres  colorés  de- 
vient beaucoup  moindre  ,  quand  on  les 
met  entre  l'œil  &  la  lunette  ;  mais  cette 
erreur  ,  quoique  peu  fenflble  ,  mérite  en- 
core quelque  attention  :ainfi  je  préfère  les 
glaces  enfumées  à  toute  autre  forte  d'/i^'//q/'- 
cope.  (M.  DE  LA  Lande.) 

HÉLIOSTATE,  {Aflron.)  inflrument 
propre  à  obferver  le  foleil  &  les  autres 
afîres ,  &  à  les  fixer  ,  pour  ainli  dire  , 
dans  la  lunette,  de  manière  que  le  raou- 
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rement  diurne  continuel  d'un  aflre  n'ap- 
porte point  d'obftacleà  robfervation.  Pour 
cet  effet ,  iJ  efi  nccefTaire  que  la  lunette 
foit  montée  lur  un  axe  parallèle  à  l'axe  du 
monde ,  ainfi  que  les  lunettes paralbcliques y 
&  de  plus  que  l'axe  foit  conduit  par  un 
mouvement  d'horloge  qui  lui  falTe  faire  un 
tour  en  vingt-quatre  heures,  lu  iiélioftate 
feroit  fur  -  tout  fort  néceffaire  pour  obfer- 
ver  la  parallaxe  de  mars ,  quand  il  eft  prés 
d'une  étoile  ,  &  qu'on  veut  les  comparer 
enfemble  à  plufieurs  reprifes  &  avec  une 
très-grande  précifion  :  mais  les  aftronomes 
font  rarement  en  état  de  fe  procurer  des 
inftruments  aufïi  compliqués  &  aufli  dif- 
pendieux.  Il  y  en  a  un  au  cabinet  de  phy- 
fique  du  roi  de  France  ,  prés  le  château  de 
la  Meute  ,  qui  avoit  été  exécuté  par  Pafle- 
ment.  On  fe  fert  aufli  d'une  efpece  d'/ze- 
liofiate  dans  les  obfervations  de  la  lumière, 
pour  conduire  le  miroir  &  ramener  tou- 
jours le  foleil  fur  le  trou  par  lequel  on  in- 
troduit le  rayon  folaire  dans  le  lieu  de 
l'obfervation.  (  M.  de  la  Lande.) 

HÉLIOTROPE  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bo- 
tan.)  Les  botaniftes  comptent  au  moins  dix 
efpeccs  ^héliotrope  ;  décrivons  ici  celle 
^ue  Tournefort appelle  heliotropiummajus 
Diofcoridis  ,  qui  eft  la  plus  commune. 

Sa  racine  eft  fimple  ,  menue  ,  ligneufe  , 
dwre;  fa  tige  eft  haute  de  neuf  pouces  & 
plus ,  remplie  d'une  moelle  fongueufe  , 
cylindrique  ,  branchue  ,  un  peu  velue  ,  & 
d'un  verd  blanchâtre  en  dehors.  Ses  feuil- 
les font  placées  à  l'origine  des  rameaux  , 
&  fur  ces  mêmes  rameaux  :  elles  font  co- 
tonneufes ,  ovalaires ,  femblables  à  celles 
du  bafilic  ,  mais  plus  blanches  &  plus  ru- 
des j  du  refte  de  la  même  couleur  que  la 
tige. 

Ses  fleurs  naifTent  au  fommet  âtQs  ra- 
meaux ,  fur  de  petites  tiges  ,  lefquelles 
font  recourbées  comme  la  queue  des  fcor- 
pions  j  elles  font  rangées  fymmétrique- 
ment  ,  petites,  blanches  ,  d'une  feule  piè- 
ce en  entonnoir  ;  leur  centre  eft  ridé  en 
manière  d'étoile  ,  &  elles  font  découpées 
à  leur  bord ,  en  dix  parties  alternativement 
inégales. 

Le  calice  eft  couvert  de  duvet  ;  il  en 
fort  un  piftil  attaché  à  la  partie  poftérieu- 
le  de  la  fleur  en  manière  de  clou ,  &:  com- 
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me  accompagné  de  quatre  embryons  qusr 
fe  changent  en  autant  de  graines  _,  angu- 
leufes  d'un  côté  ,  convexes  de  l'autre , 
courtes  ,  &  cendrées* 

Cette  plante  eft  cultivée  ,  parce  qu'elle 
eft  toute  d'ufage.  Elle  contient  un  fel  tar- 
rareux  ,  de  faveur  falée  ,  acompagné  de 
fel  alkali  volatil ,  qu'elle  donne  dès  le  pre- 
mier  feu  de  la  diftill.-tion.  Elle  eft  réfolu- 
tive ,  apéritive  ,  &  déterflve  :  elle  pafte 
pour  réprimer  les  petites  excroift'ances^de 
chair,  &  faire  tomber  les  verrues  pen- 
dantes. 

'L' héliotrope  que  les  botaniftes  appellent 
ricinoïdes  ,  ou  tricoccum  ,  eft  connu  des: 
François  fous  le  nom  de  Tournefol.  Voye^i 
Tournesol.  (D.  /.) 

Héliotrope  ,  (  hifi.  nat.  Lithologie.  ) 
pierre  précieufe ,  demi  tranfparente  ,  donE 
la  couleur  eft  verte  ,  remplie  de  taches 
rouges  ou  de  veines  de  la  même  couleur  ; 
ce  qui  fait  que  quelques  auteurs  la  r^om- 
ment.  jafpe  oriental  \  mais  la  tranfparencû 
de  V héliotrope  fait  qu'on  ne  doit  pas  la  re- 
garder comme  un  jafpe  qui  eft  une  pierre 
opaque.  M.  Hill  prétend  que  Yhéliotrope 
diffère  du  jafpe ,  en  ce  que  la  couleur  de 
la  première  eft  d'un  verd  mêlé  de  bleu  ,  au 
lieu  que  celle  du  jafpe  eft  d'un  verd  plus 
décidé.  Peut  -  être  Yhéliotrope  eft-elle  la 
même  chofe  que  ce  qu'on  nomme  prime 
d'émeraude.  \J héliotrope  fe  trouvoit ,  fui- 
vant  Pline  ,  dans  les  Indes ,  en  Ithiopie  , 
en  Afrique  &  dans  l'iile  de  Chypre  ;  il  y 
en  a  auffi  en  Allemagne  &  en  Bohème. 
Boece  de  Boot  dit  qu'il  y  en  a  de  fi  gran- 
des ,  qu'on  en  a  fait  quelquefois  des  pier- 
res à  couvrir  des  tombeaux.  Les  anciens 
ont  attribué  un  grand  nombre  de  vertus 
fabuleufes  à  cette  pierre;  ceux  qui  feront 
curieux  de  les  favoir  ,  les  trouveront  dans 
Pline  ,   hifi,  nat.  lij.'re  XXXVII,  ch.  zx. 

(-)  .       . 

HELIX ,  en  terme  d' Anatomie ,  fe  prend 

pour  tout  le  circuit  ou  tour  extérieur  d«- 

l'oreiliede  l'homme.  Voye\  Oreille. 

La  partie  moyenne  de  l'oreille  externe" 
qui  s'élève  autour  de  fa  cavité  ,  s'appelle 
anthelix.  Voye^  AnTHELIX. 

HELL  ANODIQUES ,  f.  m.  pî.  (  HiA 
anc.  )  oinciers  qui  préfidoient  aux  )tux  fa- 
crés  d'Oiympie ,  inilitaés  lors  du  rétabli^ 
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fement  de  ces  jeux  par  Iphitus,  Leur  fonc- 
tion étoit  de  préfider  aux  jeux  ;  de  donner 
des  avertifTemens  aux  athlètes  avant  que 
de  les  y  admettre  ;  de  leur  faire  enfuite 
prêter  ferment  qu'ils  obferveroient  les  loix 
ufitées  dans  ces  jeux  ;  d'en  exclure  ceux 
des  combattans  qui  manqucient  au  rendez- 
vous  général  ,  &  fur-tout  de  diftribuer  Jes 
prix.  On  appelloit  fouvent  de  leurs  dé- 
ciflons  au  fénat  d'Olympie ,  &  fous  les 
empereurs  à  l'agnofthete  ou  fur-intendant 
des  jeux.  Ils  entroient  dans  l'amphithéâtre 
avant  le  lever  du  foleil  ,  &  une  de  leurs 
fondions  étoit  encore  d'empêcher  que  les 
fiatues  qu'on  érigeoit  aux  athlètes  ne  fur- 
pafTalîènt  la  grandeur  naturelle  ,  de  peur 
que  le  peuple,  qui  n'étoit  que  trop  porté 
À  décerner  à  ces  athlètes  les  honneurs  di- 
vins ,  ne  s'avisât ,  en  voyant  leurs  ftatues 
.d'une  taille  plus  qu'humaine  ,  de  les  met- 
tre à  la  place  de  celles  des  dieux.  (G) 

HELLAS  ,  {Ge'og.  anc.)  Ce  nom  a  plu- 
sieurs figniiications  différentes  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  ;  tantôt  il  fignifie  une 
viile  particulière,  tantôt  un  petit  canton 
de  la  Theflàlie  ,  tantôt  une  grande  partie 
delà  Grèce ,  dillinguée  de  l'Epire  ,  de  la 
Macédoine  ,  du  Péloponnefe ,  &c.  Mais 
pour  éviter  des  détails ,  je  remarquerai  feu- 
lement deux  chofcs  :  i^.  que  les  noms 
d'IIelLis  &  d'Hellènes  ,  qui  lignifient  la 
■Grèce  propre  &  les  Grecs ,  ne  fe  bornèrent 
point  là  ,  &  qu'ils  furent  employés  pour 
déiigner  toutes  les  augmentations  de  cette 
Grèce  propre  ,  comme  la  Macédoine  ,  & 
généralement  tout  ce  que  les  Latins  ont 
•enter/âu  par  le  mot  de  Grèce.  i° .  Que 
quajid  la  Grèce  propre  ou  VHellas  ,  prit 
\q  nom  d'Achaïe  ,  parce  qu'elle  étoit  en- 
trée dans  la  ligue  des  Achéens^  il  faut  en 
■excepter  l'Etolie  ,  qui  fit  une  ligue  à  part , 
à  laquelle  fe  joignirent  les  Acarnaniens. 
iDJ.) 

HELLEDA  ouHELLIGEA,  {Geog.) 
rivière  de  Suéde ,  dans  la  Gothie  méridio- 
nale ,  qui  fe  jette  dans  la  mer  Baltique  dans 
la  province  de  Belkingie. 

HELLEBORE,  (A/a/',  méd.)  Voj.El- 

LÉBORE. 

HELLENES,  f  m.  pi.  {HiJI.)  c'eft  le 
jnom  que  les  Grecs  fe  donnèrent  en  leur 
çropre  langue  ;  le  fingulier  de  ce  nom  eft 
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helien ,  un  grec.  Mais  Thucydide  conclut 
du  filence  d'Homère  ,  qu'au  temps  de  la 
guerre  de  Trcye  ,  les  Grecs  n'avoient  point 
de  nom  général  qui  défignât  la  nation  grec- 
que prife  colledi  vement ,  &  que  celui  à^zel- 
lenes ,  employé  depuis  dans  ce  fens ,  n'avoit 
point  encore  cette  acception.  Il  fe  prenoit 
feulement  pour  les  habitans  du  pays  d'Hel- 
Ias,foit  que  ce  pays  fût  une  contrée  aux  envi- 
rons de  Dodone  &  du  fleuve  Achéloiis  ou 
que  ce  fût  un  canton  de  Grèce  dans  laThef- 
falie ,  il  n'importe  ;  c'étoit  un  pays  particu- 
lier de  la  Grèce  :  en  effet,  Homère  diftingue 
exadement  les  Myrmidons  ^  les  Hellènes , 
&  les  Achéens.  Aînfi  le  fameux  paffage  de 
Denys  d'Halycarnaffe  ,  qui  a  tant  exercé 
les  critiques  modernes  ,  &  qui  ne  coniif- 
te  qu'en  ces  trois  mots,  à^jokikà  nra.Ka.l'Tz^et 
ÎKhnvKiavj  fignifie  tout  Simplement,  Argo- 
licavetulîiora  funt Hellenicis  ,  les  Argiens 
font  plus  anciens  que  les  Hellènes.  {D.  J.) 
_  HELLÉNISME,  i: m.  (C;ra/;7.)C'elî un 
idiotifme  grec  ^  c'efl-à-dire  ,  une  façon  de 
parler  exclufivement  propre  à  la  langue 
grecque  ,  &  éloignée  des  loix  générales  du 
langage.  Vqye:[  IDIOTISME.  C'eft  le  feu! 
article  qui  ,  dans  l'Encyclopédie  ,  doive 
traiter  de  ces  façons  de  parler  ;  on  peut 
en  voir  la  raifon  au  mot  GALLICISME.  Je 
remarquerai  feulement  ici  que  dans  tous 
les  livres  qui  traitent  des  élémens  de  la 
langue  latine  ,  Vhellénifme  y  eft  mis  au 
nombre  des  figures  de  conftrudion  propres 
â  cette  langue.  Voici  fur  cela  quelques 
obfervations. 

i*^'  Cette  manière  d'envifager  Vliellénif- 
m? ,  peut  faire  tomber  les  jeunes  gens  dans 
la  même  erreur  qui  a  déjà  été  relevée  à 
l'occafion  du  motgallicifme  ;  favoirque  les 
hellénifmes  ne  font  qu'en  latin.  Mais  ils 
font  premièrement  &:  efîèntiellement  dans 
la  langue  grecque,  &  leur  effence  conllfte 
à  y  être  en  effet  un  écart  de  langage  exclu- 
fivem.ent  propre  à  c&ttQ  langue.  C'efl  fous 
ce  point  de  vue  que  les  htllénifmes  font  en- 
vifagés  &  traités  dans  le  livre  intitulé ,  Fran- 
cifci  Vigeri  Rothomagenfis  ^  de  prxcipuis 
grj£cû£  diclionis  idiotifmis  libellas.  L'ordre 
des  parties  d'oraifon  eft  celui  que  l'auteur 
a  fuivi  ;  &  il  eft  entré  fur  les  idiotifmes 
grecs  ,  dans  un  détail  très-utile  pour  l'in- 
telligence de  cette  langue.  Dans  l'édition 
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de  Leyde  1742. ,  réditeur  Henri  Hooge- 
veen  y  a  ajoute  plufieurs  idiotifmes^  &  des 
nofes  très-favantes  &  pleines  de  bonnes 
recherches. 

2^.  Ce  n'eft  pas  feulement  Vhellénifme 
qui  peut  pafTer  dans  une  autre  langue  ,  & 
y  devenir  une  figure  de  conllrudion  ;  tout 
idiotifime  particulier  peut  avoir  le  même  | 
fort ,  &  faire  la  même  fortune.  Faudra-t- 
il  imaginer  dans  une  langue  autant  de  for- 
tes de  figures  de  conftrudion  ,  qu'il  y  aura 
d'idiomes  difïerens ,  dont  elle  aura  adopté 
\qs  locutions  propres?  M.  du  Marfais  paroîc 
avoir  fenti  cet  inconvénient ,  dans  le  détail 
qu'il  fait  des  figures  de  conilrudion  aux  arti- 
cUs  Construction  &  Figure  :  il  n'y 
cite  V helléiiifme ,  que  comme  un  exemple 
de  la  figure  qu'il  appelle  imitation.  Mais  il 
n'a  pas  encore  porté  la  réforme  auffi  loin 
qu'elle  pouvoit  &  qu'elle  devoit  aller , 
quoiqu'il  en  ait  expofé  nettement  le  prin- 
cipe. 

3^.  Ce  principe  efl,  que  les  locutions 
empruntées  d'une  langue  étrangère  ,  étant 
figurées  même  dans  cette  langue  ,  ne  le 
font  que  de  la  même  manière  dans  celle 
qui  les  a  adoptées  par  imitation  ,  &  que 
dans  l'une  comme  dans  l'autre ,  on  doit  les 
réduire  à  la  conftruftion  analytique  &  à 
l'analogie  commune  à  toutes  les  langues  , 
fi  l'on  veut  en  failir  le  fens. 

Voici  ,  par  exemple,  dans  Virgile,  {^n. 
ir.)  un  heUénifme ,  qui  n'eit  qu'une  phrafe 
elliptique. 
Omnia    Mercurio  Jimilis  ,    vocemque  , 

colorernque  y 
Et  crines  jlapos  ^  6"  memhra  décora  ju- 

ventûe. 
L'analyfede  cette  phrafe  en  fera-t-elle  plus 
lumineufe ,  quand  on  aura  doctement  dé- 
cidé que  c'eft  un  heUénifme  ?  Faifons  cette 
analyfe  comme  les  Grecs  même  l'auroient 
faite.  Ils  y  aiiroient  fous-entendu  la  prépo- 
fition  x.«Tît ,  ou  la  prépolition  lêzoi  ;  les  La- 
tins y  fous-entendoient  les  prépofitions  équi- 
v2\<iT\zes,fecundàm  ou  per.Jhnilis  Mercurio 
fecundùm  omnia  ,  £'  fecundùm  l'ocem  ^  ^ 
fecundùm  colore  m  ,  ^  ÎQcunànm  crines  fia- 
l'os  ^  &  iiiCimàum  memhra  décora  jui^entiv. 
L'ellipfe  feule  rend  ici  raifon  de  la  conf- 
truûion  ;  &  il  n'eft  utile  de  recourir  à  la 
langue  grecque,  que  pour  indiquer  laii- { 
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gine  de  la  locution  ,  quand  elle  efl:  expli- 
quée. 

Mais  les  grammatifles ,  accoutumés  au 
pur  matériel  des  langues  qu'ils  n'entendent 
que  par  une  efpece  de  tradirion ,  ont  multi- 
plié les  principes  comme  les  difficultés  ,, 
faute  de  fagacité  pour  démêler  les  lapports 
de  convenance  entre  ces  principes ,  &  les 
points  généraux  où  ils  fe  réunifient,  il  n'y 
a  que  le  coup  d'œil  perçant  &  fur  de  la 
philofophie  qui  puifTe  appercevoir  ces  re- 
lations &  ces  points  de  réunion  ,  d'où  la 
lumière  fe  répand  fur  tout  le  fyftéme  gram- 
matical ,  &  dîffipe  tous  ces  fantômes  de 
difficultés ,  qui  ne  doivent  fouvent  leur  exif- 
tence  qu'à  la  foibîefTe  de  l'organe  de  ceux 
qu'ils  effraient.  {E.  R.  M.) 

HELLÉNISTES,  fub.  m.  plur.  [Hifi,^ 
anc.)  nom  qui  paroît  donné  dans  l'écriture- 
fainte  ,  aux  Juifs  d'origine  ou  profélytes 
établis  en  Grèce ,  en  Syrie ,  &  ailleurs. 

Comm.e  ce  mot  Heile'nifte s  ^  fort  obfcur 
par  lui-même,  fe  trouve  feulement  dans  le 
nouveau  teftsment ,  les  plus  grands  criti- 
ques du  dernier  fiecle  ont  cherché  avec  foin- 
quels  gens  il  faut  entendre  par  les  Hellé- 
nifles ,  dont  il  eff  fait  mention  dans  les  cha-- 
pitres  vj ,  i.i.,  ix.  y.  29,  &  xj.  f.  10  y. 
des  aéfes  des  apôtres. 

Scaliger  penfe  que  ces  Hellenijles  n'é-^ 
toient  autre  chcfe  que  \qs  Juifs  d'Alexan-- 
drie.  Heinfius  étendant  ce  terme  beaucoup' 
davantage  ,  &  avec  raifcn  ,  donne  ce  nom 
à  tous  les  juifs  qui  parloient  un  grec  mêlé 
d'hébraïfme  &  de  fyriacifm.e  ,  comme  efl 
le  grec  des  Septante,  qui  ont  traduit  la 
bible  ;  &  ces  fortes  de  Juifs  iifoient  cette 
traduction  dans  leurs  fynagogues.  Suivant 
Saumaife,  les  Helle'nifies  font  des  Grecs 
profélytes  du  judaïfme  ;  M.  Sim.ôn  penfe 
à  peu  près  de  même,  en  diflinguant  deux 
fortes  de  Juifs ,  les  Hébreux ,  c'efl-à-dire  , , 
les  habitans  de  la  Paleftine  &  de  la  Chai- 
dée ,  &  les  Hellenijles  ^  c'efi-â-dire ,  les  Juifs  ^ 
qui  parloient  grec. 

^  VofTiJs  me  femble  encore  plus  exad;  iî^ 
dit  que  la  nation  juive  s'étant  partagée  en 
deux  faâions,  avoit donné  lieu  parce  par-- 
tage  ,  aux  deux  noms  de  Juifs  &  à'Hellé- 
nifles ;  félon  lui,  les  Juifs  étoient  ceux  qui^ 
foufFrcient  avec  peine  une  domination  &' 
des  rites  étrangers  y. &  ce Ivnt,  ajoutert^it.,:, 
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hs  zélés  dont  parle  Jofephe.  Les  Heîlé^ 
nifies  au  contraire  ,  fe  prétoient  volontiers 
aw  joug  &  aux  ufages  des  Grecs. 

Enfin ,  M.  Fourmont  çft  perfiiadé  que 
les  Helléniftes  des  chap.  vj  &  ix  des  ades 
àQs  apôtres  ^  font  les  HeUénifles  Syriens  de 
M.  Simon  &  de  VofTius  ^  lerquels  fournis 
par  les  Grecs ,  s'accommodojent  de  leurs 
mœurs  &  de  leurs  coutumes  :  c'étoient-là 
CQs  chrétiens  profc'lytes,  qui  fe  plaignoient 
des  Hébreux,  c'eft-à-dire  ,  des  Juifs  de  la 
Paleftine.  «  Alors  (  dit  le  texte  facré  ,  ati. 
Vj ,  verf.  I ,  )  le  nombre  des  difciples  fe 
multipliant,  jl  s'éleva  un  murmure  des  Juifs 
grecs ,  contre  les  Juifs  hébreux ,  de  ce  que 
leurs  veuves  fe  voyoient  méprifées  dans  la 
difpenfation  de  ce  qui  fe  donnoit  chaque 

Toirf£'ffx,/oi/f, &c. Maisen  même  temps,  fé- 
lon M.  Fourmont ,  les  Hellénijîes  du  chap. 
x'j,  verf.  20  des  ades,  ne  font  ni  des  Juifs 
hébreux ,  ni  des  Juifs  grecs  ;  loin  de-là ,  ce 
font  les  Payens,  les  Gentils  de  Grèce,  aux- 
quels la  viiion  de  S.  Pierre  permettoit d'an- 
noncer l'évangile. 

En  effet,  prefque  tous  les  critiques  fup- 
pofent  dans  leurs  explications ,  que  les 
Jitllénijhs  des  chap.  vj  &  jx  des  ades  , 
iétoient  les  mêmes  que  ceux  dont  il  eft 
parlé  dans  le  chap.  xj  ;  cependant  ils  me 
paroifîènc  être  >  comme  à  M.  Fourmont , 
ides  gens  très-diftérens  ;  &  pour  s'en  con- 
vaincre il  faut  lire  les. trois  chapitres  en- 
tiers ,  &:  en  fuivre  i'efprit.  Mais  l'embarras , 
la  difficulté,  c'efîque  le  même  mot  Hellé^ 
jiifies  ^  }iKhi)vlçASj  eft  donné  aux  uns  com- 
me aux  autres ,  &  nous  n'ayons  ici  pour 
nous  éclairer  ,  aucun  autre  pafiàge  ni  du 
texte  facré ,  ni  des  auteurs  profanes ,  où  fe 
trouve  ce.terrne  ;  il  a  été  peut-être  forgé 
par  S.  Luc  ,  qui  écrivpit  à  des  gens  qui 
î'entendoient ,  &  nous  ne  fommçs  pas  dç 
ce  nombre.  {D.  J.) 

*  HELLENISTIQUE,  {Langue.)  Hifi. 
eccléf.  On  croit  que  c'cftla  langue  en  ufage 
parmi  les  Juifs  grecs ,  &  celle  dans  laquelle 
Li  vcrfion  des  Septante  a  été  faite  ,  &  les 
livres  du  nouveau  teftament  ont  été  écrits 
par  lesapcttes.  M.  Simon  l'appelle  langue 
(iç  fynagogue.  Ainfi  il  y  avoit  autrefois  un 
^rec  de  (ynagogue ,  comme  de  nos  jours 
\\  y  a  en  Éfpagne  un  efpagnoi  de  fynago- 
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gue.  "Vliellénodique  étoit  un  com.pofé  d'hé- 
braïfme  &  de  fyriacirme;  Saumaife  n'eft 
pas  de  ce  lentiment ,  mais  on  ne  fait  trop 
fur  quoi  fondé  ;  il  ne  difpute  le  plus  fou- 
vent  que  des  mots  dans  les  deux  volumes 
qu'il  a  publiés  fur  cette  matière. 

HELLENODICES,  fub.  m.  {Antiq.  ) 
préhdens ,  juges  ,  &  diredeurs  des  jeux 
agoniftiques. 

Les  heliàiodiçes  you  helle'nodiquespétoient 
des  magiftracs  diftingués,  qui  préfidoient 
aux  jeux  de  la  Grèce ,  &  qui  furent  infti- 
tués  lors  du  rétabliffement  des  jeux  olym- 
piques par  Iphytus ,  408  ans  après  la  prife 
de  Troye ,  &  23  ans  après  la  fondation  de 
Rome. 

Au  commencement  il  n'y  eut  qu'un  feul 
hellénodice  ,  enfuite  deux  ,  bientôt  après 
on  en  créa  trois  ;  enfin  on  en  augmenta  le 
nombre  jufqu'à  neuf,  favoir  trois  pour  les 
courfes  des  chars  &  des  chevaux ,  trois  pour 
les  autres  exercices ,  &  trois  pour  la  dif- 
tribution  àes  prix. 

Ils  prirent  le  nom  de  hellénodices  ,àn 
lieu  de  leur  afîèmblée  ,  qu'on  appel loit 
helUnodicée  ;  c'étoit  originairement  un  cer- 
tain efpace  de  terrein  de  la  grande  place 
desEléens. 

Leur  fondion  principale  étoit  de  préfî- 
der  aux  jeux  facrés ,  d'y  maintenir  l'ordre , 
I  la  difcipline  ,  d'adjuger  &  de  diftribuer  les 
\  prix;  pour  prévenir  toute  injuftice ,  autanc 
qu'il  étoit  poflibie  ,  ils  prétoient  ferment 
de  ne  fe  point  laifTer  gagner  par  aucun  in- 
térêt, ni  direclement,  ni  indiredement , 
de  juger  avec  impartialité  ,  &  de  ne  pas 
découvrir  la  raifon  pour  laquelle  ils  ad- 
mettoient  ou  refufoient  tel  ou  tel  com* 
battant. 

Ils  écoient  obligés  de  réfider  dix  mois 
dans  l'hellénodicée  ,  avant  la  célébration 
des  jeux ,  afin  de  s'inftruire  à  fond  des  fta- 
tuts  agoniftiques  ,  &  de  veiller  à  ce  qu^ç 
ceux  qui  fe  propofoient  pour  les  combats  , 
fiffent  exadement  leurs  exercices  prépara- 
toires ,  &  fuffent  inftruits  dans  toutes  \es, 
loix  de  l'agoniftique  ,  par  les  nomophyla- 
ces ,  c'eft-à-dire ,  les  gardiens  de  ces  loix. 

Le  jour  de  la  célébration  des  jeux  écant 
arrivé  ,  les  hellénodices  écri voient  fur  un 
regiftre  le  nom  &  le  pays  de  ceux  qui  s'en- 
rôloient  pour  entrer  en  lice  ;  enfuite,  après 

leur 
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leur  avoir  expofé  les  conditions  auxquelles 
ils  les  admettoient ,  ils  ordonnoient  à  un 
héraut  de  les  proclamer  à  haute  voix ,  &  de 
les  faire  palier  comme  en  revue  dans  le 
ftade ,  pour  favoir  s'il  y  avoit  dans  l'allem- 
blée  quelqu'un  qui  eût  contre  les  uns  ou 
les  autres  athlètes  des  reproches  à  faire  , 
qui  puflent  être  à  leur  charge  unfujetd'ex- 
clulion  ,  comme  la  qualité  d'efclave  ,  une 
adion  criminelle;,  un  vol ,  ^'c.  Enfin, quand 
il  n'y  avoit  aucune  dépofition  valable  ,  les 
athlètes  préroient  entre  les  mains  des 
héllénodices  le  ferment  folemnel  par  lequel 
ils  s'engageoient  d'obferver  les  loix  pref- 
crites  dans  chaque  forte  de  combat. 

Ce  même  jour  les  héUâiodices  fe  ren- 
doient  dans  la  place  avant  le  lever  du  foleil 
pour  apparier  les  courfes ,  &  pour  que  tou- 
tes choies  fulTent  en  ordre  ,  au  moment  de 
l'ouverture  des  jeux. 

Pendant  leur  folemnité  ,  ils  étoient  affis 
la  tétQ  nue  ,  à  l'une  àes  extrémités  du  ftade 
ou  de  l'hippodrome  ,  &  dans  l'endroit  où 
fe  terminoient  ces  divers  combats. 

Ils  avoient  devant  eux  ,  fur  une  efpece  de 
gradin  élevé  ,  les  palmes  ,  les  couronnes  & 
les  prix  deftinés  aux  vainqueurs  ;  quelque- 
fois les  athlètes  vidorieux  les  recevoient 
d'un  héraut ,  qui  les  leur  portoit  dans  le 
lieu  du  ftade  où  ils  avoient  triomphé  ;  mais 
c'étoit  ordinairement  Vhellénodice  quidif- 
tribuoit  de  fa  propre  main  les  couronnes 
à  ceux  auxquels  il  les  adjugeoit. 

Alexandre  ayant  gagné  le  prix  de  lacour- 
fè  des  chevaux  aux  jeux  olympiques  ,  alla 
vidorieux  fepréfenter  devant  l'un  des  hél- 
lénodices ,  qui  en  le  couronnant  lui  dit  ces 
paroles  remarquables  :  «  Fiez-vous  à  moi , 
Alexandre  ;  de  la  manière  dont  vous  avez 
gagné  la  vidoire  à  la  courfe ,  vous  en  rem- 
porterez bien  d'autres  à  la  guerre  jj.  Paro- 
les dont  le  jeune  héros  tira  un  augure  ca- 
pable de  lui  élever  l'ame  ^  jufqu'à  former 
les  grandes  entreprifes  qui  depuis  étonnè- 
rent l'univers. 

Comme  on  érigeoit  fouvent  des  ftatues 
en  l'honneur  des  athlètes  vidorieux  ,  fur- 
tout  dans  les  olympioniques  ,  &  communé- 
ment dans  le  lieu  même  où  ils  avoient  été 
couronnés ,  la  loi  défendoit  formellement 
que  ces  ftatues  fuflènt  plus  grandes  que 
nature  ;  &  c'eft  à  quoi  \qs  héllénodices  ^ïq- 
Tome  XVIL 
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'  noient  garde  defi  près  ,  au  rapport  de  Lu- 
cien, qu'ils  n'yapportoient  pas  moins  d'at- 
tention qu'à  l'examen  févere  des  athlètes 
&  à  toute  autre  partie  de  leur  diftrid.  En 
effet ,  s'ils  fe  trouvoit  quelqu'une  de  ces  fta- 
tues qui  furpafsât  la  grandeur  naturelle  , 
ilslafaifoicntaulTi-rôc  jetterpar  terre.  Sans 
doute  qu'ils  en  agifibient  ainii  ,  de  crainte 
que  le  peuple ,  qui  n'étoit  que  trop  difpofé 
à  rendre  aux  athlètes  des  honneurs  divins  , 
ne  s'avisât ,  en  voyant  leurs  ftatues  d'une 
taille  plus  qu'humaine  ,  de  les  mettre  à  la 
place  de  celles  des  dieux. 

La  jurifdidion  des  héllénodices  ne  réu- 
nifïbit  pas  les  avantages  de  la  durée  à  ceux 
de  fon  importance  ,  car  elle  finiftbit  le  jour 
même  avec  les  jeux  ;  mais  ils  avoient  la 
gloire  d'emporter  l'opinion  favorable  de 
la  juftice  &  de  l'impartialité.  Aufîi ,  pour 
n'être  point  tentés  d'enfreindre  leur  fer- 
ment ,  ils  remettoient  toujours  la  ledure 
des  lettres  de  recommandation  qu'on  leur 
faifoit  en  faveur  de  certains  athlètes  ,  juf- 
qu'après  leurs  combats  ou  leurs  vidoires. 

Cependant ,  quelque  déférence qu'euffent 
les  Grecs  pour  le  jugement  des /if////2oc//cé'j-, 
quelques-uns  d'eux  furent  accufés  de  défaut 
d'expérience  ,  &:  d'autres  d'acception  de 
perfonnes  ;  d'ailleurs  ,  il  arrivoit  quelque- 
fois dans  les  jeux  tel  incident  délicat  ou 
imprévu  ,  qui  obligeoit  les  athlètes  d'en 
appeller  au  fénat  d'Olimpie  ,  lequel  alors 
décidoit  en  dernier  reflbrt  ces  fortes  d'af- 
faires agoniftiques.  Enfin ,  aux  jeux  Pythiens 
en  appeîloit  de  leur  jugement  à  celui  de 
l'empereur  ;  je  crains  bien  que  l'équité  de 
ce  dernier  tribunal  ne  valut  pas  celle  du 
premier.  Je  fais  du  moins,  pour  en  citer  un 
exemple  ,  que  le  jugement  de  Panis  roi  de 
Chalcide^  a  pafféen  proverbe,  pourcarac- 
térifer  un  jugement  d'ignorance  &  de  fa- 
veur. {D.J.) 

HELLENOTAMIENS,  f  m.  pi.  (  An-. 
tiq.  )  officiers  établis  à  Athènes  pour  rece- 
voir les  taxes  des  villes  tributaires.  {D.  J.) 
^  HELLENTHAL  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  l'eledorat  de  Trêves. 

HELLEQUIN  ,  f  m.  (  Gram.  )  vieux 
terme  françois  desxiij  &xivc  iiecles  ;  nous 
ne  l'expliquons  ici  que  parce  qu'il  eft  peu 
connu. 

On  entendoit  par  hellequins  ,  des  cheva» 
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liers  armés  qui  apparoifToient  de  nuit ,  & 
qui  combattoient  anfemble  dans  les  airs  : 
c'eft  un  des  moindres  traits  de  la  fuperûi- 
tion  6l  de  la  barbarie  de  ces  temps  téné- 
breux. Raoul  de  Preiles ,  dans/a  traduction 
du  livre  de  S.  Auguftin  de  la  Cité  de  Dieu , 
parle  «  de  heUequins  ,  de  dame  Abonde  , 
des  efpéris  nommées  Fées  ,  qui  apperent  es 
étables  &  es  arbres  ,  &  aufïi  de  diables 
épicaltes  «.  Dame  Abonde  étoit  ,  félon  la 
croyance  générale  y  la  principale  des  fées 
bienfaifantes ,  qui  venoient  la  nuit  dans  les 
maifons ,  &  y  apportoient  toutes  fortes  de 
biens.  Les  diables  épicaltes  font  manifefte- 
ment  les  incubes, que  les  Grecs  appelloient 
épialtes  ,  «V/ci'^Tcu.  Voy.  IncUBE.(Z>./.) 

HELLER  ,  f.  m.  [Commerce.  )  nom  ufité 
eu  Allemagne  pour  défigner  une  monnoie 
imaginaire,  qui  eft  la  plus  petite  de  toutes  , 
&  répond  au  denier  ou  à  l'obole  de  France  : 
il  y  a  des  pièces  de  trois  hellers  en  Siléfie 
&  en  Saxe  ;  deux  de  ces  pièces  y  valent  un 
krem\er.  Voye\  KREUTZER. 

HELLESPONT,.f.  m.  (  Geog.)  fameux 
canal  ou-  détroit  qui  fépare  l'Europe  & 
l!A{ie  ,  &  qui  eit  indiftéremment  nommé 
par  les  modernes  ,  U  bras  de  S.  Georges  , 
les  bouche  j  de  Confiantinople ,  \q  détroit  de 
GMipoli  ,  ou  le  détroit  des  Dardanelles. 
Voyei  Dardanelles. 

Les  aîiciens  l'appelloient  Hellefpont ^  du 
nom  de  Hellé ,  fille  d'Athamas  ,  qui  en  le 
traverùnt  ,  pour  s'enfuir  dans  la  Cochilde, 
avec  fon  frère  Phryxus ,  chargés  tous  deux 
de  la  toifon  d'or,  tomba  maiheureufement 
dans  cette  mer  ,  où  elle  périt.  On  y  arrive 
par  diverfes  routes ,  après  avoir  laifTé  der- 
rière foi  ,  à  droite  ou  à  gauche  ,  les  illes 
Gyclades  èc  Sporade  ,  qui  compofent  dans 
la  mer  Egée  ,ce  qu'on  appelle  V Archipel, 

Ce  détroit  eft  fitué  au  35  '  4.2'  de  lati- 
tude ,  &  environ  au  55  de  long.  Toute  fa 
longueur  eft  de  10  à  >z  lieues;  il  n'en  a 
guère  plus  d'une  de  largeur  à  fon  entrée  , 
&  dans  toute  la  fui'e  ,  il  n'a  qu'une  demi- 
lieue  tout  ail  plus.  A  fon  couchant,  que 
l'on  a  fur  la  gauche  en  y  entrant ,  on  voit 
la  Thrace ,  qui  eft  une  partie  de  l'Europe 
que  ce  détroit  fépare  d'avec  la  Tro.de  , 
province  d' Afie  ,  qui  eft  à  fon  orient.  Il  a 
la  Propontide  au  nord  ,  avec  tout  l'Archi- 
pcLag  fud.  A  l'entrée  de.  ce  paftage ,  à  main 
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droite ,  on  trouve  le  promontoire  Sigée^ 
qu'on  appelle  aujourd'hui  cap  Giani\arri  / 
quand  on  a  pafté  les  châteaux  neufs  bâtis 
par  Mahomet  IV  ,  on  entre  dans  VHellef-^ 
pont  dont  ils  font  les  portes  ;  &  de  -  là  juf- 
qu'aux  Dardanelles ,  il  n'y  a  aucun  veftige 
d'antiquités  confidérables. 

Comme  cette  mer  a  divers  noms  chez 
les  modernes  ,  elle  en  a  eu  aufîi  plufieurs 
chez  les  poètes  ;  auxquels  celui  de  Hellef- 
pontus  neconvenoit  pas  toujours  ;  Virgile  , 
jEneid.  lib.  J,  î^.  385  ,  l'appelle  la  mer  de 
Phrygie  y  Phrygium  cequor  ,  parce  qu'en 
effetce  détroit  reflerre  la  Phrygie  à  l'orient. 
Lucain  ,  lib.  VI,  j'.  55  ,  &  Valerius  Flac- 
cus  i  lib.  II y  p.  5 86,  l'appellent  l'un, PA/j- 
xccum  pontum  y  l'autre  ,  Phryxea  icquora  y. 
la  Mer  de  Phryxus  ,  nommant  le  frère  pour 
la  fœur ,  parce  que ,  félon  la  fable ,  elle 
étoit  avec  fon  frère  Phryxus  lorfqu'elle 
donna  fon  nom  à  cette  mer.  Leur  père  étoit 
Athamas  ,  &  de-là  lui  vient  ladénomina— 
tion  àQ  mer  Athamantide. 

Enfin  ,  Aufonne,  in  Mofell.  v.  287  & 
288  ,  emploie  trois  exprelïions  de  fuite  , 
pour  peindre  V Hellefpont ,  tant  la  poéfie. 
latine  a  de  richeftbs  pour  s'exprimer. 
Quis  modo  Sefiiacum  pelagus  ,  Nephe-- 

leidofque   Helles. 
JEquor   ,    Abydoni  fréta  quis    miretur 

Epiiebi. 
Il  l'appelle  en  premier  lieu  la  merde  Sefiosy. 
&  cette  ville  étoit  fur  le  rivage  du  détroit 
du  coté  de  l'Europe.  Secondement,  la  mer 
d'Hellé ,  fille  de  Néphélé  &  d'Athamas  ;  & 
enfin  le  détroit  du  jeune  homme  d^Abidos  : 
Abydos  éroit  au  midi  de  Seftos ,  &  le  poète 
fait  allufion  à  J'hiftoire  touchante  de  Héro 
&  deLéandre.  [D.J.) 

HELLOPES,  f.  m.  pi.  {Geog.anc.) 
peuple  qui  faifoic  partie  des  Perthebes  Epi- 
rotes  ,  &  dont  on  tiroit  les  miniftres  de 
Jupiter  à  Dodone  ;  ce  font  les  mêmes  que 
les  Selles  &  les  Helles ,  quoique  Plir.e  en 
fafle  autanr  de  gens  difi:erens.  On  appelloit 
Jiellaou/îége  y  le  lieu  de  l'oracle  de  Jupiter 
à  Dodone ,  de  forte  qu'il  eft  vraifemblable 
que  le  fertile  canton  qu'Héliode  nomme 
Hellopie  y  n'étoit  autre  chofe  que  les  r  erres 
des  environs  de  l'oracle  ,  ou  de  la  dépen- 
dance de  fon  fiége.  {D.  J.) 

HELLOTIËS ,  fub.  f.  pi.  (  Aatiq,  )  il  7, 
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«  eu  en  Grèce  deux  fêtes  de  ce  nom,  dont 
Tune  étoit  célébrée  dansl'ifle  de  Crète  en 
l'honneur  d'Europe  ,  poye:{  Elloties  , 
l'autre  étoit  célébrée  par  les  Corinthiens 
qui  y  joignirent  des  jeux  folemnels  &  àes 
courfes  célèbres,  où  de  jeunes  gensdifpu- 
toient  le  prix  ,  en  courant  avec  des  torches 
allumées  dans  la  main,  i^oye^  Ellotides; 
&  fi  vous  voulez  un  plus  grand  détail  de 
ces  deux  fêtes  ,  j.'oy€\  Athénée  Deipnofo- 
phifi.  lib.  XV j  &c  Potter  Archceol.  grœc. 
Mb.  II ,  cap.  XX  y  tom.  ly  p.   ■393»  (  D-  J-  ) 

HELMECZ,  {Géog.)  ville  de  la  hau- 
te-Hongrie ,  dans  le  comté  de  Beregh , 
l'un  de  ceux  que  la  Theifs  laifTe  à  fa  gau- 
che. Elle  eft  fituée  au  centre  de  plufieurs 
collines  :  elle  eft  de  médiocre  grandeur  , 
&  appartient  à  la  prévôté  de  Lelez. 
{D.G.) 

HELMERSHAUSEN  ,  {  Géogr.)  ville 
d'Allemagne  au  cercle  du  haut- Rhin ,  ville 
dans  la  Heflè  inférieure  ,  fur  le  Diemel , 
au  pié  du  château  de  Kruckemberg.  Elle 
eft  petite  &  uniquement  confidérable  par 
(on  bailliage  qui  renferme  la  ville  deKarls- 
haven. 

Il  y  a  dans  la  Franconie  ,  au  comté  de 
Henneberg  ,  fous  la  domination  de  Saxe- 
Weimar  ,  un  bourg  à  marché  du  même 
Tiom.{D.J.) 

HELMINTOLITES ,  fub.  fém,  (  Hifl. 
nat,  Lithol.  )  noms  donnés  par  quelques 
auteurs  à  des  pierres  qu'ils  ont  prifes  pour 
des  vers  pétrifiés;  mais  ce  ne  font  réelle- 
ment que  des  loges  ou  tuyaux  ,  dans  lef- 
quels  de  petits  animaux  ou  vers  marins 
étoient  loges,  &  que  l'on  trouve  quelque- 
fois dans  lefein  de  la  terre  ,  comme  beau- 
coup d'autres  corps  marins  qui  y  ont  été 
cnfevelis.  ( — ) 

HELMET ,  (G/o^.)  petite  ville  de  Li- 
vonie  ,  dans  la  province  d'Efthonie. 

*  HELMINTIQUES  ou  VERMIFU- 
GES, j'o/e^  Vermifuges. 

HELMONT,  (GVo^^.)  petite  ville  des 
Pays-Bas  dans  le  Brabant  hollandois,  au 
quartier  de  Péelland  ,  avec  un  château  fur 
i'Aa  ,  â  7 lieues  E.  de  Bois-le-duc,  6  S.  O. 
de  Grave ,  28  N.  E.  de  Bruxelles.  Long  23, 
32; /jf.  çi,  31.  (Z)./.) 

HELMSTADT  ,  {fiéog)  ville  d'Alle- 
magne au  duché  de  Brunfwick  ,  bâtie  par 
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Charlemagne  en  782,  avec  une  univerfité 
fondée  par  le  duc  Jules  de  Brunfwick  en 
I Ç76.  Les  profefleurs  font  de  la  confeflion 
d'Augsboiirg.  HelmfiadtQQ.  à  3  milles  N.  E. 
[  de  Brunfwick  ,  4  N.  E.  de  Wolfenbutel. 
Long.  28  ,  45  ;  lat.  52  ,  20. 

Cette  ville  a  fourni  quelques  gens  de 
lettres  nés  dans  fon  fein  ,  comme  Frédéric 
Ulric  Calixte ,  théologien  ,  mort  en  1701  , 
âgé  de  y^  ans  ;  Chrift-Henri  Rittmeyer  , 
qui  cultiva  les  langues  orientales  ,  mort  en 
1717;  Valentin  Henri  Volger  ,  médecin, 
qui  a  donné  Thiftoire  phyfiologique  de  la 
paffion  de  J.  C.  mort  en  1677,  âgé  de  ^«J 
ans  ;  Herman  Conringius,  littérateur,  hif- 
torien  &  médecin  ^  connu  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  :  un  des  plus  curieux  , 
eft  celui  de  Amiquitatibus  academicis ,  à 
Gottingue,  en  1739,  in~ù^ .  il  mourut  en 
1681,  à  75  ans.  ("/:>.  J.) 
^  Helmstadt  ,  (Gfb^,)  ville  forte  &  ma- 
ritime de  Suéde, capitale  de  la  province  de 
Halland  ;  elle  appartient  à  la  Suéde  depuis 
164Ç.  Elle  eft  près  de  la  mer  Baltique,  à 
22  de  nos  lieues  N.  O.  de  Lunden  ,  22  N. 
E.  de  Coppenhague  ,  24  S.  E.  de  Gothen- 
bourg.Zo/2^.  30, 30;  /i2f.  56,  42.  iD.  J.) 

HEROLUS,  {Géog.)  ûy'itie  de  Sicile 
fur  la  côteorientakîdel'ifle ,  dans  fa  partie 
méridionale.  A  l'embouchure  de  YHelorus , 
étoit  un  canton  délicieux  ,  que  l'on  nom- 
moit  Heloria  Tempe  ,  Virgile ,  jEneid.Uè, 
III  y  V.  698.  On  vante  la  bonté  de  ce  can-^ 
ton  qu'arrofoit  VHelorus,  prœpingue  foliurt 
J}agnantis\{e\on:\e  nom  moderne  de  cette 
rivière  que  Virgile  dit  couler  lentement» 
eft  VAtellarL  \d.  J.) 

HÉLOS ,  (Geog.)  il  y  avoit  trois  Be'loi 
au  Péloponnefe  ;  l'une  dans  la  Laconie^ 
l'autre  dans  la  Meffenie  ,  &  la  troifieme 
dans  l'Elée  auprès  de  l'Alphée.  La  premiè- 
re feule  étoit  une  ville ,  la  féconde  étoit  un 
fimple  lieu  fans  aucune  qualification  ,  &  la 
troifieme  pouvoit  avoir  été  une  ville,  mais 
elle  ne  fubfiftoit  plus  du  temps  de  Pline. 
On  ne  voyoit  même  du  temps  de  Paufa- 
nias  ,  que  les  ruines  di  Hélas  en  Laconie> 
Les  Lacédémoniens  s'en  rendirent  Maîtres 
fous  le  règne  de  Soiis,  &  en  firent  les  ha* 
bitans  efclaves  :  comme  ils  les  employoient 
à  labourer  les  terres  ,  &  aux  ouvrages  les 
plus  pénibles  &  les  plus  méprifés ,  avec  le 
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temps  le  nom  de  hélotes  yhellotes  ou  ilotes  y 
devint  un  nom  général  de  tous  les  efclaves 
publics;  on  le  donna  aux  Melîéniens  après 
qu'on  les  eut  dépouillés  de  leur  pays ,  & 
privés  de  la  liberté.  On  peut  lire  dans  la 
vie  de  Lycurgue  par  Plutarque ,  avec  com- 
bien de  dureté  &  de  mépris  ces  hélotes 
etoient  traités  par  leurs  maîtres  ;  je  dis  hé- 
lotes avec  Paufanias ,  &  c'eft  le  nom  le 
plus  conforme  à  leur  origine  ;  c'eft  aufîi 
celui  qu'a  préféré  M.  d'Ablancourt  ,  dans 
fa  traduction  de  Thucydide.  Voye\  donc 
HÉLOTES.  (Z)./.) 

HELOTES,  f.  m.{Hift.  anc,  )  efclaves 
chez  les  Lacédémoniens.  On  nommoit  hé- 
lotes ,  en  grec  zKorti  ,  en  latin  helotce^  & 
par  Tite-Live  ilotce ,  les  habitans  de  Hélos , 
ville  voîfme  de  Sparte. 

Cette  ville  ayant  été  fubjuguée  par  les 
Lacédémoniens  fous  le  règne  de  Soiis ,  & 
le  peuple  réduit  à  l'efclavage  ,  le  nom  de 
hélotes  ou  ilotes  ,  devint  avec  le  temps  un 
nom  général  qu'on  donna  dans  la  Grèce  à 
toutes  fortes  d'efclaves  ,  de  quelque  pays 
qu'ils  fufïènt;  cependant  ils  étoient  traités 
avec  bonté  chez  les  uns  ,  &  très-durement 
par  d'autres  :  les  vrais  hélotes  l'éprouvèrent. 
Ils  étoient  rigoureufement  occupés  par  les 
Spartiates  à  des  emplois  bas  &  pénibles  , 
comme  à  labourer  la  terre  ,  à  porter  tous 
les  fardeaux,  &  à  pourvoir  la  ville  des  pro- 
vifionsdont  elle  avoit  befoin.  Il  n'y  en  eut 
qu'un  petit  nombre  qu'on  employa  à  des 
minifteres  honnêtes ,  comme  à  conduire 
]es  enfants  aux  écoles  ,  à  les  ramener  à  la 
maifon  ,  en  un  mot  à  en  prendre  foin.Ceux- 
ci  étoient  des  affranchis,  qui  néanmoins  ne 
jouifToient  pas  de  tous  les  privilèges  des 
perfonnes  libres ,  quoique  par  leur  conduite 
ils  pufîent  les  obtenir  ;  puifque  Lyfandre, 
Callicrate,  &  Cyfippe,  qui  étoient  hélotes 
de  naiffance  ,  acquirent  la  liberté  en  cond- 
dération  de  leur  valeur. 

Mais  il  faut  convenir  qu'en  général ,  les 
hélotes  étoient  fort  malheureux  ;  efclaves  à 
la  fois  du  public  &  du  particulier ,  leur  fer- 
vitudeétoitperfonnelle&  réelle;  ils  étoient 
foumis  à  tous  les  travaux  hors  de  la  maifon, 
&  à  toutes  fortes  d'infultes  dans  la  maifon  ; 
on  les  maltraitoit  continuellement ,  &  mê- 
me on  les  tuoit  quelquefois  fans  ombre  de 
juftice  ;  Plutarque  ne  l'a  point  diflimulé. 
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Au  ffi  ces  pauvres  gens  nés  braves,  &  ré- 
duits au  défefpoir  ,  voy^t  Sparte  affligée 
par  un  trembkment  de  terre ,  ravagèrent 
laLaconie,  confpirerent  contre  leurs  ty- 
rans ,  &  mirent  la  capitale  dans  le  plus 
grand  danger  qu'elle  ait  jamais  couru.  Ils 
volèrent  de  toutes  parts  pour  achever  de 
détruire  ceux  que  le  tremblement  de  terre 
auroit  épargnés  ;  mais  les  ayant  trouvés 
rangés  en  bataille  ,  ils  fe  retirèrent  auprès 
des  Melféniens  ,  les  attirèrent  dans  leur 
parti ,  &  déclarèrent  aux  Spartiates  une 
guerre  ouverte.  Alors  ils  foutinrent  jufqu'à 
la  dernière  extrémité  le  fiége  d'Ithome 
contre  toutes  \es  forces  des  Lacédémo- 
niens :  enfin  ,  après  la  prife  de  cette  ville, 
ils  furent  tranfportés  hors  du  Péloponnefe, 
avec  défenfe  d'y  rentrer  fous  peine  de  la 
vie.  Ceux  des  hélotes  qui  refterent ,  furent 
condamnés  à  une  perpétuelle  fervitude , 
fans  que  leurs  maîtres  pufl'ent  les  affran- 
chir ,  ni  les  vendre  hors  du  pays. 

Telle  ,  eft  en  peu  de  mots ,  l'hiftoire  des 
hélotes  y  fur  lefquels  on  peut  lire  Ariftote, 
Politic.  lib.  IL  Paufanias,  in  Laconic. 
Thucydide, //3.  VIIL  Athénée,//^.  VI ù 
XIV.  Ifocrate^//2  Panathen  ;  Elien  ,  lïb. 
XVIII ,  cap.  xxxxiij.  Plutarque  ^  dans  la 
l'ie  de  Lycurgue  j  Stvshon  y  lir.  VIII,  &c 
parmi  les  modernes ,  Cragius  ,  de  Repuh. 
Laccdemon.  Meurfius ,  Mifcellan.  Laconic, 
PottQr,Archa^oL  Grccc.  lib.  I,cap.x.(D.f.) 

HELSINBOURG ,  {Géog.) ville  ,  port, 
&  château  de  Suéde  ,  dans  la  Schone,  fur 
rOrefund  ;  elle  eft  à  1 5  lieues  S.  d'Helm- 
ftadt,  N.  O.  de  Lunden.  Long.  30,  35  ; 
lat.   5<^  ,  2. 

C'eft  tout  près  de  cette  ville  ,  que  na- 
quit le  célèbre  Ticho-Brahé  ,  le  içdécem- 
bre  154.6.  On  lui  donna  le  titre  de  reftau- 
rateur  de  l'aftronomie  ,  qui  appartenoit  à 
Copernic  ,  &  que  Kepler  mérita  depuis  ; 
car  l'efpece  de  conciliation  des  fyftêmes  de 
Ptolomée  &  de  Copernic  ,  qu'imagina  Ti- 
cho-Brahé, n'a  point  été  goûtée  des  aftro- 
nomes  ;  cependant  il  a  la  gloire  d'avoir  le 
premier  perfeûionné  cette  fcience  par  un 
obfervatoire  ,  par  des  écrits  &  des  inftru- 
ments  à  la  dépenfe  defquels  on  dit  qu'il 
employa  plus  de  cent  mille  écus  de  fon 
propre  bien.  Il  préféra  pour  femme  une 
payfanne  de  fes  terres ,  à  de  grands  partis 
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que  fes  parens  lui  deftinoi-ent.  Il  mourut  à 
Prague  ,  le  24  o^obre  1601  ,  dans  la  55^ 
année  de  fon  âge  ,  pour  avoir  par  refped 
retenu  trop  long-temps  fon  urine  à  la  ta- 
ble d'un  grand  feigneur.  Il  a  publié  fes  ob- 
fervarions  fous  le  nom  de  Tables  Rodolphi- 
nés  ,  &  un  catalogue  de  mille  étoiles  fixes. 

{n.  j.) 

HELSINGFORD  ,  (G/o^.  )petite  ville 
de  Finlande ,  dans  le  Nyland ,  avec  un  port 
affez  commode  ,  fur  le  golfe  de  Finlande  , 
à  8  lieues  S.  O.  de  Borgo.  Long.  43  ,  20  ; 
Lt.  60  ,  22.  {D.  J.) 

HELSINGIE  ,  f  f.  {Géog.)  province  de 
Suéde  ,  bornée  au  N.  par  l'Iempterland  & 
par  la  Madelpadie  ,  à  l'O.  &  S.  O.  par  la 
Dalécarlie  ,  au  S.  par  la  Geftricie  ,  à  l'E. 
par  le  golfe  de  Bothnie.  Elle  eft  traver- 
fée  dans  fa  longueur  par  la  rivière  de  Liuf- 
na  ;  Soderham  en  eft  le  lieu  principal. 
{D.J.) 

HELSINGOHR,  (  Géog.)  les  François 
difent  Elfeneiir  ,  ville  de  Danemarck  fur 
rOréfund  ,  dans  l'île  de  Sélande ,  à  6  lieues 
au  N.  de  Coppenhague  ,  vis-à-vis  de  Helfm- 
bourg.  Tous  les  vaifTeaux  qui  paffent  par 
ce  détroit ,  font  obligés  de  payer  un  droit 
de  pafîàge  au  roi  de  Danemarck.  Long.  30, 
3o\ht.  55  ,58.  _ 

Jacques- Ifaac  Pontanus ,  hiltonographe 
du  roi  de  Danemarck ,  &  de  la  province  de 
Gueldres,naquità  ^f//r/z^o/zr,vers  le  milieu 
du  xv)e  iiecle,  &  mourut  à  Harderwick  en 
1640.  Il  s'eft  fait  beaucoup  d'honneur  par 
^Qs  ouvrages  hiftoriques  &  géographiques  ; 
&  c'eft  bien  ici  le  lieu  de  les  indiquer,  i^. 
Rerum  D  unie  arum, hifior.  lih.  X,  unà  cum 
ejufdem  regni  urbiumque  defcripnone  ;  1°. 
Gueldrice  ^  Zutphaniœ  chorographica  def- 
cripdo  y  3''.  HiJhriœGueldriccV  lib.  XIV: 
à^ .Hift.  urbis  &  rerumAmfielodamenJium. 
5^.  Difceptat.  corographicœ  de  Rheni  di- 
vortiis  ,  &  accolis  populis.  6°.  Itinera- 
rium  Galliûs   Narbonenjis.  (  D.  J.  ) 

HELSTON  ,  (  Géog.  )  petite  ville  à 
marché  d'Angleterre  ,  dans  le  comté  de 
Cornouaiiles  :  elle  envoie  deux  députés  au 
parlement ,  &  eft  à  2  lieues  de  Falmouth 
O.  à  75  S.  O.  de  Londres.  Long.  12  ,  27  ; 
lat.  5G  ,  10.  {D.  /.) 
.  HELVETIENS  (  les  )  Géog.  peuple 
particulier  qui  faifoit  partie  de  la  Gaule  j 
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il  mérite  bien  d'avoir  un  article  dans  cet 
ouvrage  ,  &  fous  fon  ancien  nom  ,  &  fous 
fon  nom  moderne  ,  pour  lequel  voje;^ 
Suisse. 

_  Nous  trouvons  dans  Céfar  les  limites  an- 
ciennes de  r//t'//'/f:f  ;  il  la  borne  d'un  côté 
par  le  Rhin  qui  la  féparoit  de  la  Germa- 
nie ,  de  l'autre  par  le  mont  Jura  qui  la  fé- 
paroit des  Séquaniens ,  &  d'un  autre  côté 
par  le  lac  Léman  &  par  le  Rhône  ,  qui  la 
féparoit  de  l'Italie.  Comme  elle  étoit  au- 
delà  du  Rhin  ,  elle  appartenoit  à  la  Gaule, 
ce  qui  fait  que  Tacite  appelle  les  Uelié- 
tiens  y  nation  gauloife  ;  Jules-Céfar  met 
YHelvétie  dnns  la  Gaule  Celtique  ;  mais 
Augufte  ,  pour  rendre  les  provinces  à  peu 
prés  égales ,  unit  ÏHehétie  à  la  Belgique. 
Voilà  donc  Pline  &  Ptolomée  qui  ont  vécu 
après  ce  changement  amplement  juftifiés  , 
pour  avoir  mis  les  Helvétiens  dans  la  Bel- 
gique ;  ils  dévoient  fuivre  la  nouvelle  difpo- 
lition  d' Augufte. 

Toute  VHeh'étie  étoit  divifée  en  quatre 
cantons  qui  ,  quoique  compris  fous  le  nom 
général  à' Helvétiens  ,  avoient  cependant 
chacun  un  nom  diftingué  ,  &  un  territoire 
féparé  ;  on  appelloit  ces  cantons  Pa^wj-  Ur- 
bigenus,Pagus  Ambronicus,  Pagus  Tigu- 
rinus  ,  &  Fagus  Tugenas. 

Les  Urbigenes  étoient  les  plus  voifins 
de  l'ItaHe  ;  ils  tiroient  leur  nom  de  la  ville  , 
Urba  ,  Orbe,  ville  ancienne  ,  mais  dont  la 
fplendeur  ne  fut  pas  de  durée  ;  car  Aren- 
r/c^/Tz,  Avenche  ,  lui  enleva  de  bonne  heure 
la  gloire  d'être  non-feulement  la  capitale 
du  canton ,  mais  même  de  toute  VHeh'étie. 
Avenche  dut  fon  élévation  aux  Romains  , 
qui  entr'autres  faveurs  ,  y  établirent  une 
colonie. 

Ou  comptoit  alors  plufieurs  autres  villes 
dans  ce  canton  ,  fa  voir  Colonia  Equejtris  , 
ou  Noviodunum  ,  aujourd'hui  Nyon  ;  Lau- 
fanna^z  çxé^ent  Lau/anne ^  outre  Minodum^ 
préfentement  Milden  ,  &  par  les  François 
Moudon  ;  &  Obrodunum  ,  ou  Cafimm 
Ebrodunenfe  ,  qui  eft  Yverdun. 

Les  Ambrons  n'avoient ,  félon  Cluvier  , 
que  deux  villes, tSa/o^^rz/OT  &  VindoniJJa; 
on  ne  peut  douter  que  Soleure  ne  foit  la 
même  ville  que  Salodurum.  A  l'égard  de 
p^indoniJfayàorïtYzQnQ  lui-même  fait  men- 
tion ,  \qs  géographes-fe  perfuadent  que  Toa 


trouve  aujourd'hui  des  veftiges  de  cette 
ville  dans  le  village  de  Windifch  au  canton 
de  Berne  ;  &  11  les  noms  ont  afTez  de  rap- 
port ,1a  pofition  ne  convient  pas  mal ,  aufîl- 
bien  qu'à  celle  que  lui  donnent  la  table  de 
Peutinger  &  l'Itérinaire. 

Le  Pagus  Tigurinus  tiroit  fon  nom  de 
'la  ville  de  Tigurum  ,  aujourd'hui  Zurick  ;  il 
n'y  a  cependant  aucun  ancien  écrivain  qui 
faffe  mention  de  la  ville  ;  mais  apparem- 
ment qu'elle  fut  du  nombre  de  celles  que 
les  Helvétiens  brûlèrent ,  lorfqu'ils  formè- 
rent le  defTein  que  Céfar  empêcha  ,  de  s'al- 
ler établir  dans  les  Gaules. 

St rabon  eft  le  feul  des  anciens  auteurs 
qui  fafïe  mention  du  Pagus  Tugcnus  ,•  il  eft 
toutefois  vraifemblable  ,  qu'il  tiroit  fon 
nom  de  la  ville  de  Tugum  ,  à  préfent  en- 
core capitale  d'un  canton.  Je  m'exprime 
rainfi  ,  parce  que  le  nom  me  paroît  le  mê- 
me que  celui  de  Zug  ;  car  dans  plufieurs 
noms  de  villes ,  qui  chez  les  Romains ,  com- 
mençoient  par  la  lettre  T ,  les  Germains 
changeoient  cette  lettre  en  Z,T>q  Taberna, 
ils  firent  Zabern  ;  der  Tolbzacum  yZulpich  ; 
&  ainfi  de  Tugum  ,  ils  ont  fait  Zug,fuivant 
toute   apparence. 

Nous  avons  dit  ci-detrus,qu'Augufte  ran- 
gea les  ffelpenens  fous  la  Belgique  ,  &  ils 
étoient  encore  cenfés  de  cette  partie  des 
Gaules^  du  temps  de  Pline  &  de  Ptolomée. 
Après  Conftantin  ,  ils  fe  trouvèrent  avec 
les  Rauraques  ,  &  les  Séquaniens  dans  la 
province  nommée  maxima  Stquanorum  ; 
peu  à  peu  leur  nomà^IIeh'e tiens  fe  perdit, 
&  fit  place  à  celui  des  Séquaniens  ;.  mais 
les  Allemands  ,  nation  différente  des  Ger- 
Tnains,  quoique  demeurant  dans  la  Germa- 
nie,fe  jetèrent  dansri/(f//^'/^/e',dont  il  fallut 
leur  céder  une  paitie  ;  les  Burgundiens  ou 
Bourguignons  envahirent  l'autrCjde  maniè- 
re que  l'^e/^'/f/e  fe  trouvant  partagée  entre 
:Ces  deux  peuples ,  pritle  nom  d^ Allemagne 
&  de  Bourgogne. 

Sous  les  empereurs  François  ,  la  partie 
allemande  de  VHeh'étie  fut  gouvernée  par 
le  duc  d'Allemagne  &  de  Spabe  ;  l'autre 
obéiffoit  à  des  comtes.  Cette  forme  de  gou- 
vernement fubfifta  très-long-temps ,  jilfqu'à 
ce  qu'enfin  ,  après  13  cents  ans  de  fujécion  , 
ce  pays  recouvra  fon  ancienne  liberté  ,  & 
^'aâbcia  divers  états  voiflns ,  qui  o'étoient 
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point  de  l'ancienne  Hchéde ^rmÀsqui  font 
du  corps  helvétique  de  nos  jours  ,  lequel 
corps  a  pris  le  nom  de  SuiJJe.  C'eft  fous  ce 
mot,  que  nous  parlerons  de  la  Suifl'e  mo- 
derne ,  heureux  pays ,  où  les  folides  richef- 
fes  qui  confiftent  dans  la  culture  des  terres, 
font  recueillies  par  des  mains  libres  &  vic- 
torieufes.  [  D.  J.) 

HELVÉTIQUE  ,  adj.  (  Hifl.  mod.  )  ce 
qui  a  rapport  aux  Suiflès  ,  ou  habitans  des 
treize  cantons  fuiffes,  qu'on  appelloit  autre- 
fois Helyédens. 

Le  corps  helvétique  comprend  la  répu- 
blique de  la  SuilTe  ,  confîftant  en  treize 
cantons  qui  font  autant  de  républiques  par- 
ticulières.   Vcrye\  CANTON. 

Suivant  les  loix  &  coutumes  du  corps 
helvétique  ,  tous  les  différents  qui  furvien- 
nent  entre  îesdifFérens  états  ,  doivent  être 
décidés  dans  le  pays  fans  l'intervention  d'au- 
cune puifTance  étrangère.  Il  femble  pour- 
tant que  les  cantons  catholiques  aient  dé- 
rogé à  cette  coutume  par  le^jr  renouvelle- 
ment d'alliance  avec  la  France  en  i/iÇ  , 
puifqu'il  y  eft  Itipulé  entr'autres  chofes  , 
"  Que  fi  le  corps  heU'étiqu€  ou  quelque  can- 
ton eft  troublé   intérieurement Sa 

Majefté  ou  \qs  rois  ï^qs  fucceffeurs  em- 
ploieront d'abord  les  bons  offices  pour  pa- 
cifier ces  troubles, &  quefi  cette  voie  n'a- 
voit  pas  tout  l'effet  defiré  ,  Sa  Majefté  em- 
ploiera à  fes  propres  dépens  les  forces  que 
Dieu  lui  a  mifes  en  main  pour  obliger 
l'aggrefleur  de  rentrer  dans  \qs  règles  pref- 
crites  par  les  alliances  que  les  cantons  & 
les  alliés  ont  entr'eux  »:  Précaution  qui  ,  à 
la  vérité  ,  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  li- 
berté du  corps  helvétique  ;  mais  qui  prouve 
que  lesSuifl'es  même  ont  cru  l'interveniion 
des  puifîânces  étrangères  nécefîàire  en  cas 
de  diviGon  parmi  eux ,  contre  ce  qu'avance 
M.   Chambers. 

Le  gouvernement  du  corps  helvétique  eO. 
principalement  démocratique  ;  mais  il  ne 
l'eft  pas  purement ,  &  eft  mêlé  d'ariftocra- 
tie.  Quand  il  s'agit  d'une  affaire  qui  con- 
cerne le  bi5n  commun  de  tous  les  cantons , 
on  convoque  des  afîbmbk'es  générales  où 
fe  rendent  leurs  députés  qui  ont  voix  dc- 
libérative.  Depuis  que  la  religion  a  partagé 
I  cette  république  comme  en  deux  portion  .» 
'  hs  catholiques  tiennent  leurs  afièmblées  à 
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Lucerne ,  &  quelquefois  ailleurs ,  &:  lespro- 
teftants  s'alTemblent  à  Arrau. 

Les  afïèmblées  générales  fe  tiennent  or- 
dinairement vers  lami-juin,  dans  l'Hôtel  de 
ville  de  Bade  ;  le  canton  de  Zurich  les  con- 
voque y  &  Tes  députés  y  propofent  les  ma- 
tières de  délibération.  Cette  république  qui 
faifoit  autrefois  partie  de  l'empire,  &  étoit 
foumife  à  la  maiion  d'Autriche  ,  fut  recon- 
nue par  cette  même  maifon  pour  un  état 
indépendant  te  libre  par  le  traité  de  Weft- 
phalie.  Vqye\  SuiSSE.  {G) 

HELVipiENS^^  f.  m.  ^\.{Hifi.eccléf.)^ 
fede  d'anciens  hérétiques  ,  ainfi  nommés  a 
eaufe  d'Helvidius  leur  chef,  &  difciple 
d'Auxentius  l'arien  ,  qui  enfeignoit  que 
Marie  ,  mère  de  Jefus  ,  ne  continua  point 
d'être  vierge  ,  mais  qu'elle  eut  d'autres  en- 
fens  de  Jofeph. 

Les  Hehidiens  font'appellés  par  les  Grecs 
Antidicomarianites .  Voye\  AntIDICO- 
MARIANITES.  Helvidius  vivoit  dans  le 
quatrième  fîecle  ,  &  S.  Jérôme  écrivit 
contre  lui.  {G) 

HELVIENS  (  LES  )  ,  Ge'og.  ancien  peu- 
ple de  la  Gaule  Narbonnoife;  ils  répondent 
au  Vivarais  de  nos  jours;  Strabon  les  a  mal 
jugés  en  Aquitaine.  La  Roche  d'Abis  ,  au- 
trefois capitale  du  Vivarais ,  eft  appellée 
par  les  Latins  Alba  Heh'iorum.  [D.J.) 
HELVCETSLUYS ,  (Gfo^r.)  fortereffe 
des  Provinces  -  Unies  ,  dans  l'ifle  d'Oft- 
Voorn  ,  province  de  Hollande ,  fur  le  Ha- 
ringvliet.  Elle  fut  conftruite  vers  la  fm  du 
dernier  fiecie.  Sa  rade  eft  grande  &  sûre  , 
fon  port  petit ,  mais  bon.  C'eft-là  qu'arri- 
vent les  paquebots  d'Harwich  en  Angle- 
terre ,   &  c'eft  de  là  qu'ils  y  retournent. 
Il  y  a  de  beaux  chantiers  &  de  riches  ma- 
gatins  pour  la  marine  ,  avec  un  lieu  de  dé- 
pôt alfigné  aux  vailTeaux  de  guerre  que  l'a- 
mirauté de  Rotterdam  a  dans  fon  départe- 
ment. Long..  21  ,  3î  ;  lut.  5  ' ,  34.  {D.  G.) 
HEM  ,  1.  m.  (  Chy.'nie.  )  les  fourneaux 
dans  lefquels  le  lapif  calaminaris  ou  la  ca- 
lamine eft  cuite ,  ont  un  foyer  dreffé  d'un 
côté  d'un  fourneau  ,  &  féparé  du  fourneau 
même  par  unedivifion  ouverte  par  en  haut, 
par  où  la  flamme  palTe  ,  chauffant  ainfi  & 
Guifant  la  calamine.  Cette   féparation  eft 
appellée  le  hem. 

On  fefert  aufli  de ce.fourneau  pour  faire 
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le  cuivre  jaune.  VoyeT^  les  an.  Cuivre  6' 
Laiton. 

HÉMACURIES  ,  f.  f.  pi.  {Antig.  )  fê- 
tes ,  à  ce  que  dit  le  didionnaire  de  Tré- 
voux ,  célébrées  dans  le  Péloponnefe  en 
l'honneur  de  Pélops  ,  à  l'autel  de  qui  l'on 
fouettoit  de  jeunes  gens  jufqu'à  ce  qu'ils- 
l'eufTent  teint  de  leur  fang  ;  c'eft  ce  que 
fignific  le  mot  grec  a.iy,ctov^lct  ,  dérivé  de 
ci't\ua. ,  fung ,  &  de  Kdufof  ,  jeune  homme. 
{D.J.) 

^  HEM  ALOPIE ,  f.  f  terme  de  Chirurgie  y, 
épanchement  de  fang  dans  le  globe  de  l'œil ,. 
à  i'occaflon  d'un  coup  ,  d'une  chute ,  ou 
d'une  plaie.  Il  n'eft  pas  pofîible  d'efpérer 
la  réfolution  du  fang  épanché  dans  le  globe 
de  l'œil  y  par  les  faignées  &  l'application 
des  remèdes  propres  à  calmer  l'inflamma- 
tion &  à  prévenir  fes  progrès.  Il  faut  don- 
ner iflue  au  fang  épanché.  La  plaie  ,  s'il  y 
en  a  ^  eft  une  voie  pour  l'évacuation  de  ce 
fluide.  Ceux  qui  ont  cru  perfedionner  l'o- 
pération de  la  catarade  par  l'extradion  du 
cryftallin  ,  en  imaginant ,  au  lieu  des  ci- 
feaux  dontM.  Daviel ,  inventeur  de  cette 
opération  ,  fe  fert  pour  couper  demi-circu- 
lairement  à  droite  &  à  gauche  la  cornée 
tranfparente   au  bord  de  la  conjondive  , 
après  avoir  pénétré  avec  une  lancette  dans- 
la  chambre  antérieure  ;  ceux  ,  dis-je  ,  qui 
ont  cru  pouvoir  éviter  la  multiplicité  des 
inftiumens,  en  fe  fervantd'un  petit  biftouri^ 
pour  faire  la  fedion  de  la  cornée  dans  tou- 
te l'étendue  convenable  ,  ont  éprouvé  l'in- 
convénient de  blefler  l'iris  &  de  procurer 
une  hémorrhagie  qui  a  rempli  la  chambre 
antérieure  de  Tœil.  Cette  hémalopie  ,  con- 
fidérée  en  elle-même  ,  n'a  aucune  mauvai- 
fe  fuite  ,  parce  que  l'inciflon  de  la  cornée 
permet  îa  fortie  de  ce  fang  que  le  renou- 
vellement de  l'humeur  aqueufe  délaie.  Si- 
la  plaie  qui  a  occafionné  Tépanchement  du 
fang  ,  n'en  favoriibit  pas  l'ilTue  ;  ou  fi  l'Ac- 
malopie  avoit  pour  caufe  l'impreflion  de 
quelque  corps  contondant  fans  plaie  ,    iL 
feroit  à  propos  de  faire  avec  une  lancette 
une  pondion  à  la  partie  inférieure  de  la 
cornée  tranfparente  pour  tirer  le  fang  épan-- 
ché  ,  &  par- là  prévenir  les  défordres  que- 
fon  féjour  &  fon  altération  pourroient  pro- 
duire dans  le  globe  de  1  œil.  On  laveroic: 
enfuite  le  glohe  deux  ou  trois  fois  f^rjçurr 
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avec  du  lait  tiède  ,  dans  lequel  on  auroit 
fait  infufer  du  fafran.  Quelques  praticiens 
préfèrent  le  lait  de  femme.  On  traiteroic 
d'ailleurs  le  malade  fuivant  les  règles  que 
prefcrivent  fon  tempérament  &  les  dan- 
gers qu'on  auroit  à  craindre  de  la  blefïlire 
plus  ou  moins  grave.  Kqye\  Plaie  en  gé- 
néral .  &  Plaie  de  l'csil  en  particulier. 

(r) 

BEMANTUS^ ,  f .  f.  (  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  liliacée  ,  monopétale  _,  &  dé- 
coupée en  fiic  parties  ;  le  calice  devient 
dans  la  fuite  ^pe  capfule  prefque  globu- 
leufe  ,  qui  eft  divifée  en  trois  loges  ,  &  qui 
renferme  des  femences  oblongues.  Ajoutez 
â  ces  caraderes  ,  que  les  fleurs  de  cette 
plante  forment  des  têtes  compofées  de  fix 
feuilles.  Tournefort  ,  Infi.  rei  herb.  Voye^ 
Plante.  (/) 

HÉMASTATIQÛE,  fubf.  f  {Médeci- 
ne. )  Voyei  Statique  des  Animaux. 

HÉMATITE  ,  ou  H^EMATITE  ,  ou 
SANGUINE  ,  (  Hifi.  nut.  Lùholog.)  c'eft 
une  pierre ,  ou  plutôt  une  vraie  mine  de 
fer  dont  la  figure  varie  ;  fon  tilili  eft  tantôt 
ftrié  ou  par  aiguilles  ,  comme  l'antimoine  ; 
tantôt  il  eft  compofé  de  filamens  ou  de 
fibres  ,  qui ,  à  la  couleur  prés  ,  la  font  ref- 
fembler  à  du  bois  ;  tantôt  elle  eft  fphérique 
ou  hémi-fphérique  ;  tantôt  elle  eft  en  mame- 
lons, &  formée  par  un  aftemblage  de  glo- 
bules qui  la  font  reftembler  à  une  grappe 
de  raiftn  ;  tantôt  elle  eft  garnie  de  pyrami- 
des &  de  pointes  ;  tantôt  enfin  elle  paroît 
compofée  de  lames  ou  de  feuillets  ,  qui 
laiftent  quelquefois  des  intervalles  vuides 
cntr'eux  ,  &  la  font  reftembler  à  un  rayon 
de  miel.  Ukémante  varie  auftipour  la  cou- 
leur ;  il  y  en  a  de  rouge  ,  de  pourpre  ,  de 
jaune  ,  &  de  noirâtre  ou  couleur  de  fer  : 
mais  lorfqu'on  l'écrafe  ,  elle  eft  toujours 
d'un  rouge  ou  d'un  jaune  plus  ou  moins 
vif.  Uhematite  ,  quoique  fort  chargée  de 
fer  ,  n'eft  point  attirable  par  l'aimant  :  le 
fer  qu'elle  donne  eft  aigre  ,  &  il  eft  dif- 
ficile de  lui  procurer  la  dudilité  convena- 
ble ;  il  y  en  a  dont  le  quintal  contient  juf- 
qu'à  quatre-vingts  livres  de  ce  métal.  Voye^ 
Fer.  Voilà  pourquoi  quelques  gens  l'ap- 
T^eWent  ferre  t.  ( — ) 

Hématite,  ouSanguine,(Pierre), 
Mat.  me'déc,  on  l'emploie  comme  ftyptique 
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dans  les  hémorrhagies.  Juncker  défapprou- 
ve  fon  ufage  intérieur  ,  cojnme  peu  éprou- 
vé &  fouvent  nuifible.  Les  fleurs  de  pierre 
hématite  préparées  par  lafublimation  avec 
le  fel  ammoniac  ,  ne  paroiflènt  pas  aftèz 
merveilleufes  au  même  auteur ,  pour  qu'on 
puifte  le  faire  pafl'er  pour  Va^opii  de  Para- 
celfe  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  un  remède  fingu- 
lier  contre  la  cachexie  ,  la  paflion  hypo- 
condriaque ,  la  phthifie  ,  la  fièvre  tierce , 
la  dyffenterie  ,  ùc.  Ses  fleurs  font  ftypti- 
ques  à  petite  dofe  ,  &  nuifent  fouvent  par 
cette  qualité.  La  teinture  qu'on  en  retire 
n'eft  pas  exempte  du  même  reproche  ;  elle 
eft  ftyptique  &  nauféeufe  ,  félon  l'obfer- 
vation  de  Langius  :  c'eft  toujours  Juncker 
qui  parle. 

Il  eft  moins  dangereux ,  tutiîis  ^à\t  enco- 
re cet  auteur  ,  de  tenir  une  pierre  hématite 
dans  fa  main  ,  pour  arrêter  l'hémorrhagie 
du  nez  :  mais  cet  effet  attribué  fi  éminem- 
ment à  la  pierre  hématite  ,  qu'elle  en  a  tiré 
fon  nom  dans  toutes  les  langues  ,  ne  s'ob- 
ferve  que  très-rarement  ;  &  encore  faut-il 
qu'on  ait  tenté  ce  fecours  fur  des  fujets  dé- 
licats &  crédules.  On  garde  dans  les  bou- 
tiques la  pierre  hématite  porphyrifée.  Les 
fleurs  de  pierre  hématite  ont  une  odeur  de 
fafran  ;  elles  fe  préparent  comme  les  fleurs 
martiales.  Voye\  Fer. 

La  pierre  héw.atite  entre  dans  les  pilules 
aftringentes ,  &  l'emplâtre  ftyptique.   (  3  ^ 

*  Hématites  ,  f  m.  pi.  {Hijl.  eccléf.) 
hérétiques  dont  S.  Clément  d'Alexandrie  a 
parlé  dans  fon  liv.  Vil  des  Stromotes  :  leur 
nom  vient  de  S.iua^  fang.  Peut-être  étoit- 
ce  une  branche  des  Cataphryges  ,  qui ,  fé- 
lon Phylatrius  ,  à  la  fête  de  pâques  em- 
pîoyoient  le  fang  d'un  enfant  dans  leurs 
facrifices.  Voye^  Cataphryges.  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  fe  contente  de  dire  qu'ils 
avoient  des  dogmes  qui  leur  étoient  pro- 
pres ,  &  dont  ils  avoient  été  appelles  Hé^ 
matites.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  quelqu'un 
nous  donnât  une  hiftoire  des  héréiies  ;  elle 
fuppoferoit  des  connoilfances  très-étendues, 
expliqueroit  beaucoup  de  faits  obfcurs  ^  & 
formeroit  le  tableau  le  plus  humiliant ,  mais 
le  plus  capable  d'infpirer  aux  hommes  l'ef- 
prit  de  la  paix. 

HÉMATOCELE  ,  f.  f  terme  de  Chi- 
rurgie ,  tumeur  contre  nature  au  fcrotum , 

formée 
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formée  par  la  préfence  du  fang  epancïié  dans 
les  cell^-Icîj  graifleufes  de  cetce  partie.  Cet- 
te maladie  vient  d'une  chute  ou  d'un  coup 
violent  qui  ,  en  meurtriflant  la  partie,  au- 
ront occaiionné  l'ouverture  des  vaiflTeaux 
languins  qui  arrofent  la  partie  blellëe.  La 
tumeur  ei\  d'un  rouge  brun  ,  &  fon  traite- 
ment eft  le  même  que  celui  qui  convient  à 
toutes  les  contufions.  Le  malade  doit  être 
faigné  plus  ou  moins  fuivant  fon  âge  ,  fon 
tempérament  Ôc  la  force  de  la  contufion. 
Les  fomentations  fpiritueufes  avec  l'eau  de 
vie  camphrée ,  les  comprelTes  trempées  dans 
cette  liqueur ,  &  foutenues  d'un  bandage 
nommé  fujpenfoire  ,  feront  le  panfement 
dans  les  premiers  jours.  Si  la  contufion  me- 
naçoit  de  gangrenne,  &  que  les  fecours  qu'on 
vient  de  uécrire  n'aient  pu  prévenir  cette 
terminaifon  ,  il  faudroit  fcarifier  la  tumeur 
pour  débarraflbr  la  partie  du  fang  épanché 
qui  fufFoque  le  principe  vital  ;  on  applique- 
roit  des  remèdes  anti-putrides ,  tels  qu'une 
onâion  avec  l'onguent  de  ftyrax ,  &  par- 
delfus  un  cataplatme  aromatique.  Le  quin- 
quina en  poudre  peut  être  très-utilement 
ajouté  aux  poudres  de  fcordium  ,  de  rue  , 
de  fauge  ,  d'abfynthe  ,  de  camomille ,  &c. 
dont  on  compofe  les  cataplafmes  anti-gan- 
greneux. M.  Bertrandi ,  chirurgien  du  roi 
de  Sardaigne  a  rapporté  dans  un  mémoire 
inféré  dans  le  troilieme  tome  de  l'académie 
royale  de  chirurgie ,  l'cbfervation  d'un  mé- 
decin de  fes  amis  à  qui  il  furvint  une  gan- 
grené au  fcrotum.  Il  le  laiffa  fcarifier  ,  fau- 
poudra  les  inci fions  avec  la  poudre  de  quin- 
quina ,  &:  fe  fit  envelopper  les  bourfes  avec 
des  comprefies  trempées  dans  la  décodion 
de  cette  drogue.  Par  ce  moyen  la  gangrené 
s'arrêta,  les  parties  qui  en  étoient atteintes 
fe  deflécherent  ;  il  refta  un  ulcère  louable , 
qui  fut  facilement  amené  à  une  parfaite 
cicatrice.  Le  dodeur  Pringle  a  fait  de  très- 
belles  obfervations  fur  la  vertu  anti-putride 
du  quinquina  dans  l'ufage  extérieur.  Il  a 
mis  dans  une  infufion  de  quinquina  faite 
tout  Amplement  avec  de  l'eau  de  fontaine 
un  morceau  de  chair  pourrie  ;  elle  s'eft  tel- 
lement rétablie  dans  fon  premier  état ,  qu'il 
l'a  confervée  fans  corruption  pendant  une 
année  entière  dans  la  même  liqueur.  Voye\ 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'ufage  intérieur 
du  quinquina  au  mot  GANGRENE, 
Tome  XVIL 
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La  lymphe  qui  forme  Fhydrocere  eft 
quelquefois  fi  acrimonieufe  qu'elle  ulcère 
des  vailîèaux  fanguins  ,  ce  qui  produit  un 
hématoctle.  Il  arrive  auiïi  que  le  fang  épan- 
ché ,  à  l'occafion  d'une  plaie  dans  le  fcro- 
tum ,  dégénère  en  hydrocele  ,  lorf'|ue  le 
fang  a  été  difcuté  par  l'aâion  des  topiques  : 
on  voit  néanmoins  à  l'ouverture  de  ces 
fortes  de  tumeurs ,  qu'il  en  fort  de  l'eau 
qui  charrie  quelques  grumeaux  de  fang. 

Les  auteurs  ne  fe  fervent  pas  communé- 
ment du  mot  hématocele.  On  le  trouve 
employé  par  Ingrajfias  dans  Çqs  commen- 
taires fur  Avicenne  ,  ou  traité  des  tumeurs 
contre  nature.  M.  Bertrandi  s'en  eft  fervi 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  chi- 
rurgie :  il  exprime  une  maladie  particu- 
lière ,  qui  mérite  bien  d'avoir  un  nom 
propre.   {¥) 

HÉMATOSE,  f.  f.  hœmatofis,  terme  de 
Médecine  ,  adion  naturelle  par  laquelle 
le  chyle  fe  convertit  en  fang  :  on  l'appelle 
2Lutrement fanguification.  Voye\  Sangui- 
FICATION.  Ce  mot  vient  du  grec  aiua  , 
fang.  Les  principales  des  adions  vitales 
font  la  chilofe  &  Vhe'matofe.  Voye\  Chy- 
LOSE  ,  Sang  ,    Ç^c.  Dicl.  de   Trévoux. 

HÉMAU ,  {Géog>)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  haut  Palatinat  ,  près  de 
Ratisbonne. 

HÉME ,  {Hydr>i  Voyei  Repère. 

HEMÉRALOPIE  ,  f.  f  terme  de  chi- 
rurgie  ,  maladie  des  yeux.  C'eft  une  affec- 
tion de  la  rétine  devenue  fi  fenfible  aux 
impreffions  de  la  lumière  ,  que  cette  mem» 
brane  en  eft  bleffée  pendant  le  jour ,  & 
qu'on  ne  voit  que  pendant  la  nuit.  Cet 
état  eft  naturel  en  quelques  oifeaux ,  tels 
que  le  hibou  :  il  eft  contre  nature  dans 
l'homme.  Hippocrate  en  a  parlé,  &  ap- 
pelle cette  maladie  nySlalopie  y  &  ceux 
qui  en  font  affedés  ,  nyclalopes. 

L'aveuglement  de  jour  eft  quelquefois 
l'effet  des  maladies  des  paupières  ;  les  ma- 
lades les  tiennent  fermées  pendant  le  jour, 
pour  éviter  la  grande  douleur  que  la  lu- 
mière leur  cauferoir.  La  vraie  héméralopit 
eft  une  maladie  de  la  rétine ,  qui  confifte 
dans  la  fenfibilité  augmentée  de  cette  mem- 
brane. C'eft  ordinairement  l'effet  d'une 
difpofition  imf!ammatoire.  Les  fignes  qui 
manifeftent  cette  maladie ,  fe  tirent  de  U 
Ce 
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déclaration  du  malade  &  de  l'infpeûion 
de  la  prunelle.  Elle  fe  refTerre  extraordi- 
nairement  à  la  préfence  de  la  lumière  , 
beaucoup  plus  que  la  vivacité  des  rayons 
lumineux  qui  la  frappent  ne  le  permet  dans 
l'état  naturel. 

Uht'méralopie  eft  prefque  toujours  un 
fymptôme  ou  un  accident  de  quelques  ma- 
ladies. On  l'a  vue  furvenir  ,  après  de  vio- 
lentes douleurs  de  tête  ,  après  des  accès 
épileptiques ,  à  la  fuite  des  vapeurs  violen- 
tes ,  &  d'autres  maladies  qui  peuvent  dé- 
terminer l'engorgement  des  vailTeaux  de  la 
pie-mere.  La  ftrudure  de  la  rétine  ,  la 
connoifTance  de  l'origine  &  des  dépendan- 
ces de  cette  membrane,  rendent  raifon 
de  ces  phénomènes. 

Quand  la  maladie  eft  caufée  par  une  difpo- 
fltion  inflammatoire  ,  de  quelle  caufe 
qu'elle  vienne  ,  elle  fe  termine  quand  les 
maladies  principales  celTent  :  elle  dure  long- 
temps ,  quand  ces  maladies  fe  rendent  ha- 
bituelles. Le  fymptôme  pourroit  fubfifter 
après  la  guéri fon  parfaite  de  la  maladie 
principale;  les  délayants,  les  purgatifs,  &  un 
cautère  ou  féton  à  la  nuque  pourront  rem- 
plir les  vues  qu'on  doit  fe  propofer  pour 
détourner  la  fluxion  de  la  rétine.  J'qyq 
Cautère  ,  Séton.  [Y) 

HEMEROBAPTISTES  ,  f.  m.  {Hifi. 
anc)  fede  parmi  les  anciens  Juifs ,  ainfi 
nommés  parce  qu'ils  fe  lavoient  &  fe  bai- 
gnoient  tous  les  jours  &  dans  toutes  les 
îaifons  de  l'année.  Voye^  Baptême. 

S.  Epiphane ,  en  faifant  mention  de  cet- 
te héréfie  ,  comme  étant  la  quatrième  qui 
s'étoit  élevée  parmi  les  Juifs  ,  obferve  que 
les  Héme'rob.ipdftes  penfoient  fur  les  autres 
points  de  religion  à  ptu  près  comme  les 
Scribes  &  les  Pharifiens  ,  ft  ce  n'eft  qu'ils 
nioient  encore  la  réfurredion  des  morts 
comme  les  Saducéens  ,  &  qu'ils  donnoient 
dans  quelques  autres  impiétés  de  ces  der- 
niers. 

D'Herbelot  parle  de  ces  hérétiques  com- 
«le  d'une  fede  qui  fubfifte  jufqu'à  préfent. 
Les  difciples  de  S.  Jean-Baptifte  ,  dit-il^ 
qui  ,  dan^  les  premiers  fiecFes  de  l'églife, 
s'appelloient  Hcmérobaptifies  y  formèrent 
une  {e.&.^ ,  on  plutôt  une  religion  féparée , 
fous  le  nom  de  Me udaî"  Jahiu. Ces  gens-là, 
que  tics  voyageurs  appellent  Chrétiens  de 
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S.  Jean-Baptijie  ,  parce  que  leur  baptémt 
eft  fort  différent  du  nôtre,  ont  été  confondus 
avec  \qs  Sabéens  y  quoiqu^il  y  ait  une 
grande  différence  entre  ces  deux  fedes. 
Voy(i  Sabéens.  Voje-{  le  diction,  de 
Trévoux. 

HEMEROCALLE  ,  f  f.  ou  Fleur 
d'un  jour,  Lilium purpuro-croceum  ma- 
jus  ,  {Bot.)  eft  une  efpece  de  lis  orangé , 
&  par  conféquent  une  plante  bulbeufe  , 
qui  pouffe  de  longues  feuilles ,  d'où  il  s'é- 
lève une  tige  de  trois  pies  de  haut ,  garnie 
de  feuilles  d'un  verd  obfcur  luifant,  por- 
tant une  fleur  à  tête  ,  qui  s'épanouit  & 
devient  comme  une  tulipe  de  couleur  rou- 
ge ,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  lis 
orangé  ou  lis  faui-'age.  Cette  fleur  paroît 
en  été,  &  fe  plante  en  odobre  ;  elle  fe 
gouverne  comme  le  lis ,  mais  elle  eft  de 
peu  de  durée.  {K) 

HEMERODROMES ,  fub.  m.  pi.  (Hifi, 
anc.)  c'étoient  chez  les  anciens  des  fenti- 
nelles  ou  des  gardes  qui  veilloient  à  la  fu- 
reté des  villes.  Koye;{ Garde.  Ils  fortoient 
le  matin  de  la  ville  ,  quand  on  en  ouvroit 
\qs  portes;  &  pendant  tout  le  jour  ils 
rodoient  autour  ,  &  s'avançoient  même  au 
loin  dans  la  campagne  pour  obferver  s'il 
n'y  avoit  point  quelque  corps  d'ennemis 
qui  approchât  pour  la  furprendre  C'eft  ce 
que  nous  appelions  batteurs  d'efirade. 

Les  hémérodromes  étoient  aufti  chez  les 
anciens  des  couriers  qui  ne  marchoient 
qu'un  jour,  &  qui  donnoient  leurs  dépêches  à 
un  autre  qui  couroit  le  jour  fuivant  ,  & 
ainfi  de  même  jufqu'au  terme^  Voye\  Cou- 
rier. 

Les  anciens  Grecs  ïe  fervoient  de  ces 
fortes  de  couriers  qu'ils  avoient  pris  des 
Perfes  ,  qui  en  furent  les  inventeurs ,  com- 
me il  paroît  par  Hérodote.  Augufte  fit  la 
même  chofe  ,  ou  du  moins  il  établit  des 
couriers  ,  lefquels ,  s'ils  ne  fe  relevoienr' 
pas  tous  les  jours  ,  fe  reîevoient  d'efpace 
en  efpace  ,  &  ces  efpaces  n'étoient  pas 
grands.  Dict.  de   Trévoux.  (G) 

HEM  ROSCOPIUM,  (C^-'o^r.)  an- 
cienne ville  d'Efpagne  :  Strabon  la  nomme 
célèbre  y  &  comme  il  ajoute  qu'il  y  a  fur  le 
promontoire  un  temple  confacré  à  Diane 
d'Ephefe ,  cette  remarque  fait  voir  que 
c'eft  le  même  lieu  qui  fut  enfuite  nommé. 
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à'  cau{è  de  ce  temple  ^  Dlanium  ;  aujour- 
d'hui Deniûe.  Cette  ville  avoir  été  bâtie  par 
une  colonie  des  Maiïiliens.  (  D.  J.) 

HEMI  y  {Aliithém.)  ce  rnot  entre  dans 
la  compofition  de  quelques  termes  àQs 
fciences  &  des  arts.  Il  fignitie  demi  ,  &  ell 
un  abrégé  du  mot  grec  »  ui;j-vi  ,  hemijîs,  qui 
fignifie  la  même  chofe.  Les  Grecs  retran- 
chent la  dernière  fyllabe  du  mot  ti  'xt^rvi 
dans  la  compolîtion  des  mots ,  &  nous 
l'avons  fait  à  leur  exemple  dans  la  compo- 
lîtion des  mots  que  nous  avons  pris  d'eux. 
Chambers  ,  Ù  diciïon.  de  Trévoux.  {E) 

HÉMI  ,  enMufique.  Voye^  (Semi.) 

HÉMICRANiE,  f.  f.  Maladie,  c'eft 
une  forte  d'affeétion  dolorifique  ,  qui  a  fon 
fiége  dans  différentes  parties  externes  de  la 
tètQ.  Kovf;^  Migraine. 

HEMICYLLE  de  bérofe ,  c'étoit  un 
plinthe  incliné  ,  coupé  en  demi  -  cercle  , 
concave  au  bout  d'en-haut  qui  regardoit  le 
feptentrion.  II  y  avoir  un  ftyle  fortant  du 
milieu  ,  dont  la  pointe  répondoit  au  cen- 
tre de  \ hémicycle  ,  repréfentantle  centre 
de  la  terre.  Son  ombre  tomboitfur  la  con- 
cavité de  V hémicycle  ,  &  repréfentant  Tef- 
pace  qu'il  y  a  d'un  tropique  à  l'autre  _,  mar- 
quoit  non-feulement  les  déclinaifons  du  fo- 
leil  ,  c'ell-à-dire  ^  les  jours  des  mois  ,  mais 
aufli  les  heures  de  chaque  jour.  Voye\ 
Perrault/i/r  Vitruve^liv.  IX ^  ch.  ix.  Hé- 
micycle vie^t  des  deux  mots  grecs  Hiaktvç 
demi  ,  &  KVKKof  j  cercle. 

Cette  invention  partoit  d'un  homme 
très-célebre  dans  l'aftronomie  ;  Bérofe  , 
le  fameux  hiftorien  de  Babylone,  vivoit 
du  temps  d'Alexandre  ,  &  au  commence- 
ment du  règne  d'Antiochus  Soter  ,  qui 
prit  le  furnom  de  Théos  ;  il  lui  dédia  fon 
hiftoire,  laquelle  contenoit  fes  obferva- 
tions  aftronoiniques  de  480  ans.  II  enfei- 
gna  cette  fcience  à  Cos  ,  patrie  d'Hippo- 
crate ,  &  de-là  fe  rendit  à  Athènes ,  où  on 
éleva,  à  fa  gloire,  dans  le  Gy  m  nafe  une 
ftatue  avec  une  langue  d'or  ;  mais  il  lui 
falloir  élever  une  ftitue  tenant  de  la  main 
un  hémicycle.  {D.  J.) 

Hémicycle,  {Arc  hits  ci.)  ^q  dit  parti- 
culièrement en  architedure  des  arcs  de 
voûtes  en  plein  cintre  ,  &  qui  forment  un 
demi-cercle  parfait ,  alors  on  divife  Vhé- 
micyçle  en  tant  de  voufToirs  que  la  gran- 
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deur  de  l'arc  &:  la  qualité  des  matériaux 
l'exigent;  mais  il  faut  qu'ils  foi^nt  en  nom- 
bre impwiir ,  afin  que  \ii^  joints  ne  fe  tiou- 
venc  point  dans  le  milieu,  mais  au  con- 
rr^iire  obferver  que  cefoit  une  feule  pierre 
que  l'on  nomme  clé ,  qui  ferve  à  fermer 
l'arc  ,  à  tenir  en  équilibre  les  voufloirs. 
Vcye\  Clé.  On  appel loit  aufîi  hémicycle 
une  partie  de  rorchellre  du  théâtre  à^s 
anciens.  (P) 

HEMIDITON,  {Mufiq>i  c'étoit  dans  la 
mufique  grecque  ,  l'intervalle  de  tierce- 
majeur  ,  diminuée  d'un  femi-ton  ;  c'ell-à- 
dire ,  la  tierce  mineure.  Vnémidicon  n'eft 
point ,  comme  on  pourroit  croire  ,  la  moi- 
tié du  diton  ou  le  ton  :  mais  c'eft  le  ditoii 
moins  la  moitié  d'un  ton  :  ce  qui  efl:  bien 
différent,  {S) 

HEMIMONTUS  ,  (  Géograp.  anc.  ) 
contrée  de  la  Thrace  ,  ainfi  nommée  du 
mont  Haemus  :  on  appella  d'abord  Hûemi^ 
montanicenx  qui  habitoient  le  mont  Hs- 
mus;  &  dans  un  fiecle  poftérieur  ,  on  en 
fit  une  province  nommée  Hémimontus.  La 
province  du  mont  Hemus  étoît  entre  la 
féconde  Mccfie  &  l'Europe.  Elle  avoir  la 
Thrace  propre  à  l'occident ,  la  province 
de  Rhodope  au  fud  ,  l'Europe  propre  à 
l'efl ,  la  féconde  Mœfie  &  la  Scythie  au 
nord.  Selon  les  notices  eccléfiaftiques,  elle 
avoit  cinq  ou  fix  diocèfes  épifcopaux  dont 
le  métropolitain  prenoit  la  qualité  ^exar" 
que.{D.J.) 

HEMINE  ,  f.  f  (Littérat.)  vaifTeau  fer- 
vant  de  mefure  chez  les  Romains  ,  &  qui 
contenoit,  fui vant  l'opinion  la  plus  vrai- 
femblable  ,  dix  onces  de  vin ,  ou  neuf  on- 
ces d'huile  ;  cependant ,  félon  Fernel  & 
Garaut,  chefs  de  notre  cour  des  monnoies, 
Vhémine  romaine  revient  au  demi  -  fepcier 
de  Paris  ,  qui  ne  contient  que  huit  onces 
de  liqueur.  Feftus  prétend  que  Vhémine 
efl  ainfi  nommée  du  grec  H uia-o  ,  moitié , 
parce  qu'elle  efl  la  moitié  de  fextier  romain, 
ce  qui  efl  confirmé  par  Aulu-Gelle  ,  lib. 
III J  cap.  ii/. 

Apulée  déclare  aufll  que  la  cotyle  àei 
Grecs  &  Vhémine  romaine  étoient  fynony- 
mes ,  &  que  toutes  deux  fe  prenoient  pour 
le  demi-fextier ,  de  forte  qu'ils  appelloient 
quelquefois  Vhémine  ,  la  cotyle  d'Italie. 
Au  relie  les  Grecs  avoient  coutume  d« 
Ce  2 
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mettre  dam  les  temples  Iqs  originaux  de 
toutes  les  mefares  liquides  &  folides  ,  pour 
y  avoir  recours  quand  on  voudrait  les  véri- 
fier. Les  Romains  &  les  Juifs  en  ufoient 
de  même  ,  &  nos  légiflateurs  modernes 
ont  adopté  ce  fage  règlement  :  l'on  garde  , 
par  exemple  ,  dans  l'hôtel  de  ville  de  Pa- 
ris ,  les  étalons  des  mefures  &  des  poids 
de  cette  capitale. 

M.  x\rnaud  a  donné  une  difTertation  cu- 
rieufe  fur  Vhémine ,  on  peut  la  confulter; 
mais  rien  n'a  répandu  tant  de  lumières  fur 
CQ  fujetjque  les  ouvrages  de  divers  favans 
qui  en  ont  difputé  dans  le  dernier  fiecle  ; 
je  veux  parler  entr'autres  de  ceux  de  MM. 
Pelletier ,  Lancelot ,  Martenne  &  Mabil- 
lon ,  publiés  à  l'occafion  de  ÏJiémine  de 
vin  que  S.  Benoît  ordonne  à  fes  religieux 
par  jour  ;  car  pour  déterminer  ce  qu'il  faut 
entendre  par  Vhémine  de  S.  Benoît ,  fi  c'é- 
toit  huit,  dix  ou  douze  onces,  plus  ou 
moins  ,  ou  fi  c'étoit  une  mefure  particu- 
lière à  cet  ordre  ^  les  habiles  gens  que  je 
viens  de  nommer  ont  tellement  épuifé  dans 
leurs  conteftations  tout  ce  qui  concerne 
Vhémine  des  anciens  ,  qu'ils  n'ont  rien 
laiffé  à  délirer  ,  ni  à  glaner  après  eux. 
(D.7.) 

HÈiAUiv. y  {Commerce.)  que  Ton  écrit 
auffi  Emine  ou  Esmine,  grande  mefure 
de  grains  en  ufage  en  pludeurs  endroits  de 
France ,  &  en  quelques  ports  des  cotes 
de  Barbarie.  YJhémine  n'eft  pas  néanmoins 
une  mefure  effedive  ,  comme  peuvent  être 
le  boilTeauou  le  minot  ;  mais ,  pour  ainfi 
dire,  une  efpece  de  mefure  de  compte  , 
ou  un  compofc  de  plufieurs  autres  certai- 
nes mefures.  A  Auxonne  ,  ïnémine  eft  de 
2^  boiffeaux  du  pays  ,  qui  reviennent  à 
deux  feptiers  neuf  boilïeaux  un  tiers  de 
Paris.  'Vhémine  de  Maxilli  contient  2Ç 
boilFeaux  de  ce  lieu  ,  qui  font  égaux  à  trois 
leptiers  de  Paris.  A  S.  Jean-de-Laune  , 
Vhémine  elt  de  17  boiffeaux  du  pays,  qui 
rendent  à  Paris  deux  feptiers  10  boifTtaux. 
A  Maifeille  ,  Vhémine  de  blé  ell  ef- 
timée  pefer  75  liv.  poids  de  lieu  _,  ou  60 
liv.  peu  plus,, poids  de  marc  :  elle  fe  divife 
en  huit  fivadieres.  En  Barbarie,  Vhémine 
eft  femblable  à  neuf  boifî'eaux  de  Paris. 
JJhémine  eft  aufti  en  ufage  en  Languedoc, 
gaj:ticuliéiemeiit  à.  Agde  ,  à  Béziers  &  à 
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Narbonne  :  Vhémine  d'Agde  eft  de  deux  fep- 
tiers, &  pefe  120  livres  ;  celle  de  Btziers, 
hors  la  raie  ,  donne  deux  pour  cent  de  plus, 
&  pefe  121  livres  ;  Vhémine  de  Narbonne, 
dont  les  deux  font  le  feptier  ,  pefe  65  liv. 
A  Montpellier,  Vhémine  fe  divife  en  deux 
quartes.  Deux  iiémines  font  le  feptier  ,  & 
lix  hé  mines  font  un  mude  &  demi  d'Am- 
fterdam.  A  Caftres ,  Vhémine  contient  qua- 
tre mégères  ,  &  la  mégère  quatre  boif- 
feaux ;  il  faut  deux  Iiémines  pour  faire  le 
feptier.  A  Chalons  &  à  Dijon  ,  Vlie'mine 
eft  égale  :  celle  de  froment  pefe  45  livres 
poids  de  marc  ;  celle  de  méteil  43  ,  celle 
de  feigle  31  >  &  celle  d'avoine  25  liv.  Au- 
xonne: on  a  déjà  dit  quelque  chofe  de  fon 
hémine  ;  on  ajoutera  que  celle  de  froment 
pefe  27  livres  ,  celle  de  méteil  26  ,  celle 
de  feigle  25  ,&  celle  d'avoine  20.  A  Dole, 
Pontarlier  &c  Salins  ,  Vhémine  de  froment 
pefe  60  liv.  celle  de  méteil  59,  &  celle 
de  feigle  58  livres.  A  Villers  -  Suxel  & 
Montjutin  ,  Vhémine  de  froment  pefe  4$ 
liv.  celle  de  méteil  44  ,  &  celle  de  feigle 
43. A  Montbelliaid ,  Héricourt  &  Blamont, 
Vhémine  de  froment  pefe  40  liv.  celle  de 
méteil  39  ,  &  celle  de  feigle  38.  Toutes 
ces  rédudions  font  faites  au  poids  de  marc. 
Diction,  du  Commerce.  (G) 

HEMIOLE  ,  fubft.  f.  ancien  terme  dt 
mathématique  confacréen  quelque  manière 
à  la  mufique.  Il  fignilie  le  rapport  de  deux 
chofes  ,  dont  l'une  coDtient  l'autre  une 
fois  &  demie  ,  comme  3  ,  2,  ou  15  , 
10.  On  l'appelle  autrement  rapport  jef- 
quialtere. 

C'eft  de  ce  rapport  que  naît  la  confon- 
nance  appellée  ciiapente  ou  quinte ,  &  l'an- 
cien lythme  fefquialtere  en  naiftoit  auffi. 
Voye\'RYTnu.E. 

Les  anciens  auteurs  italiens  donnent  en- 
corde nom  à'némiole  ou  hemiolie  à  cette 
efpece  de  triple  dont  chaque  temps  eft  une 
note  noire  ;  ft  elle  eft  fans  queue  ,  la  me- 
fure s'appelle  hemioLia  maggiore  ,  parce 
qu  elle  fe  bat  plus  lentement  ,  &  qu'il  faut 
deux  noires  à  queue  pour  chaque  temps. 
Si  chaque  temps  ne  contient  qu'une  noire 
à  queue  ,  la  mefure  fe  bat  double  plu& 
vite  ,  &  s'appelle  lumiolia  minore.  {<S) 

HEMOLlEN  ,    adj.    en    Muf;quc    on- 
fefquiaXtere  /  c'eft  le.aom  que  donne  AriG- 
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toxene  à  l'une  des  trois  efpeces  du  genre 
chromatique ,  dont  il  explique  les  divilions. 
Le  te'tracorde  en  eit  pattagé  en  trois  in- 
tervalles ,  dont  les  deux  premiers  ont  cha- 
cun cinq  douzièmes  de  ton ,  &  le  troifie- 
me  ,  par  conlequent  ,  cinq  tiers.  Voye^ 
Tétracorde.  (cS) 

HÉMIOPE ,  f.  f.  {Mujique.)  nom  d'un 
inftrument  qui  étoit  en  ufage  chez  les  an- 
ciens. Ce  mot  vient  de  iifxiTu^,  demi ,  de  jVm  , 
trou.  Vhe'miope  e'toit  une  flûte  qui  n'avoit 
que  trois  petits  trous.  (*)  VqyeiÏLVTE  DE 

Tambourin.  (S) 

HÉMIPLÉGIE,  f.  f.  (Médecine.)  espèce 
de  maladie  qui  conlîfte  dans  la  privation 
du  fentiment  ou  du  mouvement  ;  fouvent 
même  de  l'un  &:  de  l'autre  ,  de  tout  un 
côté  du  corps ,  de  la  tête  aux  pies.  Voye^ 
Paralysie. 

HEMISPHERE ,  f.  m.  terme  de  Géomé- 
trie,  eft  la  moitié  d'un  globe  ou  d'une, 
fphere  terminée  par  un  plan  qui  paffe  par 
fon  centre.  Voye\  SfHERE.  Ce  mot  eft 
eompofé  de  î\urjv? ,  demi  y  &  (rtpÂi^a,  ^fphe- 
re ou  globe. 

Si  le  diamètre  d'une  fphere  eft  égal  à  la 
diftance  des  deux  yeux ,  &  que  la  ligne 
droite  tirée  du  centre  de  la  fphere  fur  le 
milieu  de  cette  diftance  foit  perpendicu- 
bire  à  la  ligne  qui  joint  les  deux  yeux  , 
on  doit  appercevoir  tout  Vhemi fphere.  Si 
la  diftance  des  deux  yeux  eft  plus  grande 
ou  plus  petite  que  le  diamètre  de  la  fphe- 
re ,  on  verra  plus  ou  moins  un  hemifphere. 
Vojei  Vision. 

Le  centre  de  gravité  d'un  hemifphere  Q&. 
éloigné  de  fon  fommet  des  cinq  huitièmes 
du  rayon.    Voye^  CENTRE  DE  GRAVITÉ» 

Hemifphere ,  en  terme  de  géographie , 
fe  dit  de  la  moitié  du  globe  terreftre.  Voy. 
Globe. 

L'équateur  divife  la  fphere  en  deux  par- 
ties égales ,  dont  l'une  eft  appelL'e  iiéniif- 
phere  feptentrionaL  y  &  Y^mxjq  iiémifpkere 
méridional.  Voye\  EQUATEUR. 

Uiie'mifpaere  feptentrional  eft  celui  qui 
a  le  pôle  du  nord  à  fon  fommet.  Tel  eft 
celui  qui  eft  repréfenté par  DPA[PL  afiro- 
nom.Jig,  52.  )  terminé  par  l'équteur  D  A  , 

(4)  Athénée  ,  Liv.  V.  Doipnos,  dit  (-jue  c'étoic 
ta,  mcme  flûte  que  la  puérile ,  &  que  c'efl  d'où 
fient.  qu'Anacréon  la.  nomme  tendre.. 
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&  qui  a  le  pôle  ardique  P  à  fon  zénith. 
Voyei  POLE  Ù  ARCTIQUE. 

L'he'mifpiiere  méridional  eft  cette  autre 
moitié  ADÇ)  terminée  par  l'équateur  DAy 
qui  a  la  pôle  antarctique  Q  à  fon  zénith. 
Voye\  Antarctique. 

L'horizon  divife  encore  la  fphere  en 
deux  hémifpheres ,  l'un  fupérieur ,  <k  l'au- 
tre inférieur.  Voye\  Horizon. 

Uliémifphere  fupérieur  eft  celui  dé  la 
fphere  du  monde  HZR ,  qui  eft  terminé 
pai-  l'horizon  HR ,  &  qui  a  le  zénith  Z  à 
fon  fommet.  Voye\  Zénith. 

h' hemifphere  inférieur  eft  l'autre  moitié 
HNR  terminée  par  l'horizon  HR ,  qui  a  le 
nadir  N  à  fon  fommet.  Voye\  Nadir. 

Hémifpliere  eft  encore  un  plan  ou  pro- 
jedion  de  la  moitié  du  globe  terreftre  ou 
célefte  fur  une  furface  plane.  Voy.  Carte 
6'  Projection.  Cette  projedion  eft  ap- 
pellée  plus  pïoçiQment  plan  if  p  hère.  Voye^i 
Planisphère.  Chambers.  {£) 

Hémisphère,  oriental  &  occidental,. 
{en  Agronomie.)  ils  fontféparés  par  le  mé- 
ridien du  lieu  où  l'on  obferve  ,  mais  ils 
changent  continuellement  par  le  mouve- 
ment diurne.  En  géographie  ,  ils  font  fé- 
parés  par  le  premier  méridien  ,  l'i  n  con- 
tient l'Europe,  l'Afie  &  l'Afrique;  l'autre 
contient  l'Amérique  ou  le  nouveau  monde  ^ 
qui ,  par  rapport  à  nous ,  eft  a  l'occident  _,  & 
forme  V hemifphere  occidental. 

Hémifpheres v'iCihlQs  &  invifibles;ils  font 
diftingués  dans  les  planètes  par  celui  de 
leurs  grands  cercles ,  dont  le  plan  eft  per- 
pendiculaire à  notre  rayon  vifuel.  Les  ta- 
ches du  foleil  font  pendant  treize  jours  dans 
ï hemifphere  vifible  pour  nous. 

Hémifpheres  éclairés  &  obfcurs  :  ils  font 
diftingués  dans  les  planètes  par  celui  de 
leurs  grands  cercles ,  dont  le  plan  eft  per- 
pendiculaire au  rayon  mené  du  foleil  au 
centre  de  la  planète.  Le  foleil  étant  plus 
gros  que  les  planètes,  il  éclaire  toujours, 
à  la  vérité  ,  un  peu  plus  de  la  moitié  du 
globe,  c'eft-à-dire,  un  peu  plus  d'un  he- 
mifphere j  la  différence  eft  égale  à  l'angle 
du  cône  d'ombre  que  forme  la  planète  ;  ou- 
égale  à  peu  près  à  l'angle  du  diamètre  ap-^ 
parent  du  foleil  vu  de  la  planète  ;  mais  ori' 
néglige  communément  cette  différence  dans^ 
l'afironomie.  (M.  de  la  Land£-)j 
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HÉMI-SPHÉROIDE,  f.  m.  terme  de 
Géométrie  ,  eft  proprement  la  moitié  d'un 
fphéroïde  ,  c'eft-à-dire  ,  d'un  lolide  qui 
approche  de  la  figure  dune  demi-fphere. 
Voye\  SphÉROÏdï:.  {E) 

HÉMISTICHE ,  fub.  m.  {Littérature.) 
moitié  de  vers ,  demi-vers,  repos  au  mi- 
lieu du  vers.  Cet  article  qui  paroît  d  abord 
une  minutie ,  demande  pourtant  l'atten- 
tion de  quiconque  veut  s'inflxuire.  Ce  re- 
pos à  la  moitié  d'un  vers  ,  n'ell  propre- 
ment le  partage  que  des  vers  alexandrins. 
La  nécelîité  de  couper  toujours  ces  vers 
en  deux  parties  égales,  &  la  nécefîité  non 
moins  forte  d'éviter  la  monotonie  ,  d'ob- 
feiver  ce  repos  &  de  le  cacher  ,  font  des 
chaînes  qui  rendent  l'art  d'autant  plus  pré- 
cieux ,  qu'il  elt  plus  difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu'on  propofe 
(  quelque  foibles  qu'ils  foient  )  pour  montrer 
par  quelle  méthode  on  doit  rompre  cette 
monotonie ,  que  la  loi  de  V iiémifiicke  femble 
entraîner  avec  elle. 

Obfervei  /'hémiftiche  ,  &  redoute^  V ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de 

lui. 
Que  votre  phrafe  heureufe  y   &  clairement 

rendue 
Soit  tantôt  terminée  ,  &  tantôt  fufpendue  y 
C'efilefecret  de  l'Art.  Imite\  ces  accens 
Dont   Vaifé  Géliotte   avoit  charmé  nos 

fens  :  , 

Toujours  harmonieux^  é?   libre  fans  li- 
cence y 
Il  n'  appéfantit  point  f  es  fons  Ci  fa  cadence. 
Salle  y  dont  Terpjicore  avoit  conduit  les 

pas    y 

Fit  fentir  la  mefure  y  ^  ne  la  marqua 
pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreilles  n'ont  qu'à 
confulter  feulement  les  points  &  les  virgu- 
les de  ces  vers  ;  ils  verront  qu'étant  tou- 
jours partagés  en  deux  parties  égales  ,  cha- 
cune de  fix  fyllabes ,  cependant  la  cadence 
y  eft  toujours  variée ,  la  phrafe  y  eft  con- 
tenue ou  dans  un  demi-vers ,  ou  dans  un 
vers  entier  ,  ou  dans  deux.  On  peut  même 
ne  compléter  le  fens  qu'au  bout  de  fix  ou 
de  huit  ;  &  c'eft  ce  mélange  qui  produit  une 
harmonie  dont  on  eft  frappé ,  &  dont  peu 
<Je  ledeurs  voient  la  caufe. 
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Plufieurs  diaionnaires  difent  que  Vhé- 
mijhche  eft  la  même  chofe  que  la  céfure  , 
mais  il  y  a  une  grande  différence  :  Vhé- 
mifiiche  eft  toujours  à  la  moitié  du  vers  ; 
la  céfure  qui  rompt  le  vers  eft  par-tout  où 
elle  coupe  la  phrafe. 

Tiens.  Le  voilà.  Marchons.  Il  efl  à  nous. 
Viens.  Frappe. 

Prefque  chaque  mot  eft  une  céfure  dans 
CQs  vers. 

Hélas  y  quel  efl  le  prix  des  vertus  ?  la  fouf- 
france. 

Dans  les  vers  de  cinq  pies  ou  de  dix  fylla- 
bes ,  il  n'y  a  point  ^hémiftiche  ,  quoi  qu'en 
difent  tant  de  didionnaires  ;  il  n'y  a  que 
des  céfures  ;  on  ne  peut  couper  ces  vers  en 
deux  parties  égales  de  deux  pies  &  demi. 

Ainfi  partagés  y  j  boiteux  &  mal-faits  y 
Ces  vers  languiffans  \  ne  plairoient  ja- 
mais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  efpece 
dans  le  temps  qu'on  cherchoit  l'harmonie 
qu'on  n'a  que  très-difficilement  trouvée.  On 
prétendoit  imiter  les  vers  pentamètres  la- 
tins, les  feuls  qui  ont  en  effet  naturellement 
cet  lumifticht  ;  mais  on  ne  fongeoit  pas  que 
les  vers  pentamètres  étoient  variés  par  les 
fpondées  &  par  les  dadyles  ;  que  leurs  /z^'- 
miftiches  pouvoient  contenir  ou  cinq, ou  fix, 
ou  fept  fyllabes.  Mais  ce  genre  de  vers 
françois  au  contraire  ne  pouvant  jamais 
avoir  que  des  hémiftiches  de  cinq  fyllabes 
égales,  &  ces  deux  mefures  étant  trop 
rapprochées ,  il  en  réfultoit  nécefTai rement 
cette  uniformité  ennuyeufe  qu'on  ne  peut 
rompre ,  comme  dans  les  vers  alexan- 
drins. De  plus ,  le  vers  pentamètre  latin 
venant  après  un  hexamètre ,  produifoit  une 
variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pies  à  deux  hémiftiches 
égaux  pourroient  fe  fouftrir  dans  des  chan- 
fons  :  ce  fut  pour  la  mufîque  que  Sapho 
inventa  chez  les  Grecs  une  mefnre  à  peu 
près  femblable  ,  qu'Horace  les  imita  quel- 
quefois ,  lorfque  le  chant  étoit  joint  à  la 
poéfie  ,  félon  fa  première  inftitution.  On 
pourroit  parmi  nous  introduire  dans  le 
chant  cette  mefure  qui  approche  de  la 
faphique. 
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t,*amf)ur  ejlun  dieu  \  que  la  nature  adore  , 

//  fait  nos  tourmens ,  |  il  fait  les  guérir. 

Dans  un  doux  repos  \  heureux  qui  l'i- 
gnore ! 

JPlus  heureux  cent  fois  \  qui  peut  le 
fervir. 

Mais  ces  vers  ne  pourroient  être  tolérés 
dans  des  ouvrages  de  longue  haleine  ,  à 
caufe  de  la  cadence  uniforme.  Les  vers 
de  dix  fyllabes  ordinaires  font  d'une  autre 
mefure  ;  la  céfure  fans  hémifliche  eft  pref- 

Î[ue  toujours  à  la  fin  du  fécond  pie ,  de 
brte  que  le  vers  eft  fouvent  en  deux  me- 
sures ,  l'une  de  quatre ,  l'autre  de  fix  fyl- 
labes ;  mais  on  lui  donne  aufîi  fouvent  une 
autre  place ,  tant  la  variété  eft  néceflàire. 

Languiffant  y  foi b le ,  &  courbe'  fous  les 

maux  , 
^J'ai  confumé  mes  jours  dans  les  travaux  : 
Quels  fut    le  prix    de    tant    de  foins  ? 

Venvie. 
^Sonfoafie  impur  empoifonna  ma  vie. 

Au  premier  vers  la  céfure  eft  après  le  mot 
foible  ;  au  fécond  après  jours  y  au  troifie- 
me  elle  eft  encore  plus  loin  après  foins  y 
au  quatrième  elle  eft  après  impur. 

Dans  les  vers  de  huit  fyllabes  il  n'y  a 
jamais  à^ hémifliche  y  &  rarement  de  céfure. 

Ijoin  de  nous  ce  dif cours  vulgaire  ,  * 

Que  la  nature  dégénère  , 

Que  tout  pafje  6"  que  tout  finit. 

La  nature  efl  inépuifable  y 

Et  le  travail  infatigable 

Eft  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers ,  s'il  y  avoit  une  céfure  , 
elle  feroit  à  la  troifieme  fyllabe  ,  loin  de 
nous  i  au  fécond  vers  à  la  quatrième  fylla- 
be ,  nature.  Il  n'eft  qu'un  cas  où  ces  vers 
confacrés  à  l'ode  ont  des  céfures ,  c'eft 
quand  le  vers  contient  deux  fens  complets 
comme  dans  celui-ci. 

Je  vis  en  paix  ,  je  fuis  la  cour. 

Il  eft  fenfible  que  je  vis  en  paix  ,  forme 
une  céfure  ;  mais  cette  mefure  répétée  fe- 
roit intolérable.  L'harmonie  de  ces  vers 
de  quatre  pies  conlifte  dans  le  choix  heu- 
reux des  mots  &  des  rimes  croifc'es  :  foi- 
ble mérite  fans  les  penfées  &;  les  images. 
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Les  Grecs  &  les  latins  n'avoient  point 

dChémiftiche  dans  leurs   vers  hex  mètres  ; 

les  Italiens  n'en  ont  dans  aucune  de  leurs 

poéftes. 

Lé    donné  y  j    cavalier  y    l'armi  y   gli 

amori  , 
Lé  cortéfie  ,  Vaudaci  imprefé  jo  canto 
Chéfuro  al  tempo  ché  paffaro  j  mori 
D'affrica   il  mar ,  e   in  francia  nocquer 

tanto  ,  &c. 

Ces  vers  font  compofés  d'onze  fylla- 
bes ,  &  le  génie  de  la  langue  italienne 
l'exige.  S'il  y  avoit  un  hémifliche  ,  il 
faudroit  qu'il  tombât  au  deuxième  pié  & 
trois  quarts. 

La  poéfie  angloife  eft  dans  le  même  cas  : 
les  grands  vers  anglois  font  de  dix  fyllabes  ; 
ils  n'ont  point  d^ hémifliche  ,  mais  ils  ont 
des  céfures  marquées. 

At  tropington  I  not  farfrom  Cambridge  • 

flood 
A  crofs  apleaflngflream  \  a  bridge  ofvvoody 
Near  it  a  mi  II  \  in  lovv  and  plasny  ground  y 
IVehre  corn  for  ail  the  neighbouring  pars  \ 

vvas  grovvn*d. 

Les  céfures  différentes  de  ces  vers  font  dé- 
fignées  par  les  tirets  | 

Au  refte ,  il  eft  peut-être  inutile  de  dire 
que  ces  v^rs  font  le  commencement  de 
l'ancien  conte  du  berceau  ,  traité  depuis 
par  la  Fontaine.  Mais  ce  qui  eft  utile  pour 
les  amateurs ,  c'eft  de  favoir  que  non-feu- 
lement les  Anglois  &  les  Italiens  font  af- 
franchis de  la  gêne  de  V hémifliche ,  mais 
encore  qu'ils  fe  permettent  tous  les  hiatus 
qui  choquent  nos  oreilles  ,  &  qu'à  cette 
liberté  ils  ajoutent  celle  d'alonger  &  d'ac- 
courcir  les  mots  félon  le  befoin ,  d'en  chan- 
ger la  terminaifon ,  de  leur  ôter  des  let- 
tres ;  qu'enfin  ,  dans  leurs  pièces  dramati- 
ques ,  &  dans  quelques  poèmes ,  ils  ont 
fecoué  le  joug  de  la  rime  :  de  forte  qu'il 
eft  plus  aifé  de  faire  cent  vers  italiens  & 
anglois  pafTables ,  que  dix  françois  ,  à  gé- 
nie égal. 

1l,qs  vers  allemands  ont  un  hémifliche ,  lei 
efpagnols  n'en  ont  point  :  tel  elï  le  génie 
différent  des  langues  ,  dépendant  en  gran- 
de partie  de  celui  des  nations.  Ce  génie 
qui  confifte  dans  la  conftruôion  des  phra- 
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fes ,  dans  les  termes  plus  ou  moins  longs , 
dans  la  facilité  des  inverfîons  ,  dans  les 
verbes  auxiliaires ,  dans  le  plus  ou  moins 
■d'articles ,  dans  le  mélange  plus  ou  moins 
heureux  des  voyelles  &  des  confonnes  ;  ce 
génie  ,  dis-je  ,  détermine  toutes  les  dif- 
férences qui  fe  trouvent  dans  la  poéile  de 
toutes  les  nations  ;  X'némijiiclie  tient  évi- 
demment à  ce  génie  des  langues. 

C'eft  bien  peu  de  chofe  qu'un  hémifiiche  y 
ce  mot  fembloit  à  peine  mériter  un  arti- 
cle ;  cependant  on  a  été  forcé  de  s'y  ar- 
rêter un  peu  ;  rien  n'eft  à  méprifer  dans 
les  arts  ;  \es  moindres  règles  font  quel- 
quefois d'un  très-grand  détail.  Cette  ob- 
servation fert  à  juftifier  l'immenfité  de  ce 
Didionnaire  ,  &  doit  infpirer  de  la  recon- 
noilFance  pour  les  peines  prodigieufes  de 
ceux  qui  ont  entrepris  un  ouvrage  ,  lequel 
doit  rejeter  à  la  vérité  toute  déclamation , 
tout  paradoxe  ,  toute  opinion  bazardée  , 
mais  qui  exige  que  tout  foit  approfondi. 
Article  de  M.  de  Voltaire. 

HÉMITRITEE  ,  (  Maladie.  )  c'eft  une 
^pithete  que  les  Grecs  ont  donnée  à  une 
forte  de  fièvre  ,  qui  étant  de  fa  nature 
continue  ,  exacerbante  ,  c'eft-à-dire ,  avec 
redoublement ,  tient  cependant  du  carac- 
tère de  la  fièvre  intermittente  tierce  ,  par 
le  type  ou  l'ordre  de  fes  redoublemens  : 
c'eit  Vriy.n^iTct7oç  'TTv^noi^febris  hemitritœa 
feu  femi-terdana  de  Galien  ,  de  Sennert. 

La  fièvre  hémitrite'e  ,  ou  Vhémitritée ,  ce 
mot  étant  fouvent  employé  fubftantive- 
nient ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  la 
demi-tierce  ,  eft  donc  cette  efpece  de  fiè- 
vre dans  laquelle  ,  outre  les  redoublemens 
de  la  fièvre  continue  quotidienne ,  dont  les 
retours  font  réglés  ,  il  furvient  encore  de 
deux  en  deux  jours  un  redoublement  plus 
confidérable  qui  fe  fait  fentir  à  la  même 
heure  ,  &  correfpond  aux  accès  de  l'efpe- 
ce  de  fièvre  intermittente  ,  appellée  tierce  : 
en  forte  que  chaque  troifieme  jour  ,  à 
compter  du  premier  accès  ,  il  y  a  deux  re- 
doublemens ,  c'eft-à-dire ,  celui  de  la  fièvre 
quotidienne  &  celui  de  la  fièvre  tierce  , 
intermittente  ,  qui  eft  comme  entée  fur  la 
continue  ;  &  le  jour  intermédiaire  n'a  qu'un 
redoublement ,  qui  eft  de  celle-ci  :  ainfi 
ia  fièvre  ne  ceftè  point  ,  ne  diminue  point 
jufqu'à  l'apyrexie ,  jufqu'à  l'intermittence 
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complète  ;  mais  dans  la  diminution  de  tous 
les  fymptômes ,  dans  la  rémiflion  furvien- 
nenttous  les  jours  des  redoublemens  de  quo- 
tidienne continue,  &  de  plus,  de  deux  jours 
en  deux  jours,  des  paroxyfmes  tiercenaires y 
qui  font  encore  plus  forts  que  les  autres  , 
&  tels  qu'ils  paroiffent  dans  la  véritable 
fièvre  intermittente  tierce. 

On  doit  cependant  obferver  qu'il  y  a 
trois  fortes  de  fièvres  ,  auxquelles  les  an- 
ciens ont  donné  le  nom  à'tiémitritée  \  fa- 
voir,  i".  la  fièvre  tierce  intermittente, 
dont  les  accès  deviennent  i\  longs ,  que 
celui  qui  doit  fuivre  commence  avant 
que  le  précédent  foit  bien  fini  ;  en  forte 
qu'il  n'y  a  plus  d'intermittence  marquée. 
Telle  étoit  Vhémitritée  de  Celfe ,  à  laquel- 
le on  peut  rapporter  celle  qui  de  double 
tierce  devient  par  l'extenfion  de  fes  paroxyf- 
mes ,  fièvre  continue  rémittente.  2".  'Vfié- 
mitrite'e  de  Galien  ,  qui  eft  une  complica* 
tion  de  la  fièvre  continue  avec  des  redou- 
blemens ,  de  la  quotidienne  ,  &  de  la  fiè- 
vre tierce  intermittente  ,  telle  qu'elle  a 
été  caradérifée  ci-devant.  3^.  Enfin  Vhé- 
mitrite'e  ,  qui  eft  formée  de  l'union  de  la 
fièvre  continue  fans  redoublemens  ,  avec 
la  continue  qui  a  des  redoublemens  tier- 
cenaires. 

C'eft  Vhémitritée  de  Galien,  qui  eft  la  plus 
connue  des  auteurs  ,  &  dont  il  eft  le  plus 
fait  mention  dans  les  obfervations  de  pra- 
tique :  c'eft  aufli  de  celle-là  que  Ion  trouve 
la  defcription  la  plus  circonftanciée  ;  Lom- 
mius  l'a  fait  ainfi ,  médic.  Obftrv.  lib.  I. 

Tous  les  accès  ou  redoublemens  de  cette 
fièvre  commencentpar  le  froid  ,  &  finiftènt 
par  la  fueur  :  mais  dans  les  accès  tiercenai- 
res ,  le  froid  eft  plus  fort  avec  tremble- 
ment ,  fuivi  d'une  chaleur  plus  ardente  , 
d'une  grande  foif ,  &  à  la  fin  d'une  fueur 
plus  abondante  ;  au  lieu  que  dans  les  accès 
qui  appartiennent  à  la  quotidienne  ,  le  froid 
eft  moins  confidérable  ,  fans  tremblement  ; 
la  chaleur  qui  fuit  eft  plus  douce  &  fans 
foif;  le  pouls  eft  moins  élevé  ,  &  ce  n'eft 
qu'une  moiteur  qui  furvient  à  la  fin  des  pa- 
roxyfmes :  mais  dans  les  uns  &  dans  les 
autres  ,  le  malade  n'eft  jamais  fans  fièvre. 

Une  telle  complication  de  fièvre  conti- 
nue &  de  fièvre  intermittente  a  de  quoi 
'  paroître  fmguliere  ;  mais  quoiqu'elle  foie 

très-rare  , 
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très-rare ,  elle  a  été  obfervée  par  un  grand 
nombre  d'auditeurs  dignes  de  foi.  Le  célèbre 
Tan-Swieten die  {Comm. Boerhaai'.§.y}S^) 
avoir  vu  un  homme  fùjenà  la  lièvre  quarte, 
qui  ,  ayant  été  at.taqué  d^une  pleuréne  , 
n'en  eut  pas  moins  les  accès  bien  marqués 
de  cette  fièvre  intermittente ,  malgré  la  fiè- 
vre continue  inflammatoire  &  les  remèdes 
gui  furent  employés  pour  la  combattre. 

La  fièvre  hemitritée  efl:  trop  compliquée 
pour  n'être  pas  dangereufe  :  auiïï  a-t-on 
obfervé  qu'elle  efl  trés-fouvent  incurable , 
&  devient  en  peu  de  jours  mortelle  ,  à  la 
fuite  des  fymptomes  violens  qui  afFedent 
principalement  l'eftomac  &  les  parties  ner- 
veufes  ;  ce  qui  dépend  des  humeurs  bilieu- 
fes  qui  dominent  dans  la  maflè  du  fang  , 
d'où  fuivent  aufîi  les  afFeûions  foporeules , 
fpafmodiques  ,  les  infomnies  ,  avec  délire 
&  fyncope  ;  en  un  mot  ,  tout  ce  qui  peut 
caradérifer  une  fièvre  de  mauvaife  nature. 

Mais  le  pronofHc  efl  en  général  plus 
ou  moins  fâcheux  ,  à  proportion  que  les 
paroxyfmes  tiercenaires  l'ont  plus  ou  moins 
violens.  On  doit  en  conféquence  ,  tirer  les 
indications  du  caradere  le  plus  dominant 
de  la  fièvre  quotidienne  ou  de  la  fièvre 
tierce  continue  ,  &  fatisfaire  à  ce  qui  eft 
indiqué  ,  en  fuivaat  ce  qui  eft  prefcrit  dans 
ia  cure  de  cesjdifférentes  fortes  de  fièvres. 
Voy.  Fièvre  ,  Fièvre  quotidienne  , 

TIERCE  ,  CONTINUE  &  INTERMIT- 
TENTE. 

HEMMEN  ,  (  Géog.  Hijî.  Litt.  )  bourg 
du  duché  de  Gueldres ,  dans  la  Betau  ,  où 
naquit  en  1644  ,  Gilbert  Cuper ,  d'un  père 
greffier  &  fécritaire  général  de  la  province. 
Il  fut  profeffeur  en  hiftoire  à  De  venter  à 
vingt-cinq  ans  ,  &  s'y  fit  un  nom  par  fes 
élevés  &  fes  ouvrages.  II  donna  in-^^'^.  à 
Utrecht  fon  Harpocrate  en  1676  ,  dédia 
fon  quatrième  livre  à' Obfervations  k  Guil- 
laume Cuper  fon  père  ,  âgé  de  foixante- 
quinze  ans ,  en  1678  ;  &  une  hifioire  des 
trois  Gordiens  en  1697.  Il  mourut  acadé- 
micien des  infcriptions  &  belles- lettres  , 
â  l'âge  de  foixante-treize  ans  ,  très- regret- 
té des  favans  &  de  ^qs  compatriotes ,  chez 
lefquels  il  avoit  rempli  les  premières  pla- 
ces de  la  magifbrature.  Voye\fon  éloge  dans 
le  2  vol.  de  Viiift.  de  Vacud.  des  Infcrip- 
lions  ,  page  533  ,  z/z-iz.  (C) 
Tome  XVII. 
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HEMMING,  {Hifi.  de  Dammarck.)  roi 
de  Danemarck  ,  vivoit  vers  l'an  8ir  ;  ce 
prince  n'efl  guère  connu  que  par  un  traite 
qu'il  conclut  avec  Charlemagne  ;  on  régla 
que  Leides  ferviroic  de  féparation  à  l'em- 
pire François  &  au  royaume  de  Danemarck. 
Ce  traité  ne  mit  pas  un  frein  à  l'ambition 
des  Danois.  Leurs  flottes  parurent  fur  les 
cotes  de  France  ;  mais  l'afped  de  l'empe- 
reur qui  s'avançoit  à  la  tête  de  fes  troupes 
empêcha  la  defcente.  Ces  vaifTeaux  ,  dit 
Charlemagne  ,  contiennent  plus  d'ennemis 
que  de  marchandifes  ;  on  furprit  quelques 
larmes  qui  couloient  de  fes  yewx  ;îes  cour- 
tifans  emprefîes  &  curieux  lui  demandè- 
rent le  fujet  de  fa  douleur  ;  hélas ,  dit-il , 
fi  les  habitants  du  Nord  ofent  infulter  la 
France  de  mon  vivant ,  que  feront-ils  après 
ma  mort?  {M.  de  Sacy.) 

*  HÉMON  ,  ou  THERMOpON,  f.  m. 

(  Ge'ogr.  anc.  )  fleuve  de  Béotie  ,  qui  tra- 
verfoit  la  ville  de  Chéronée ,  &fe  joignoic 
au  Cephyfe, 

^  *  HÉMONIE  ,  f.  f.  {Géog.anc.)h  par- 
tie feptentrionale  de  la  Thrace  ;  elle  s'é- 
tendoit  entre  le  mont  Hémo  ou  Coftignaz- 
zo  ,  la  Mariza  ,  jufqu*au  Pont-Euxin.  An- 
drinople ,  Anchilaùs  &  Nicopolisen  étoienc 
les  lieux  principaux. 

HÉMOPHOBE  ,  f.  m.  {Médecine.  ) 
AifAoçôCoi,  liemophobusy  Galien,  lib.  IX,  de 
meth.  med.  c.  v.,  fait  ufage  de  ce  terme  pour 
déiigner  un  médecin  qui  efl  timide  à  pref- 
crire  des  faignées.  Lexic.  Caflell.  Voye^ 
Saignée. 

HÉMOPTYSIE  ,  f .  f.  (  Maladie.  ) 
u.iuô-7nva-i<;  y  hccmoptyjis.  Ce  terme  efl  em- 
ployé pour  défigner  l'efpece  d'expedora- 
tion  léfée  quant  à  la  matière  dans  laquelle 
on  rend  du  fang  _,  ou  des  crachats  fanglans. 
Voyei  Expectoration. 

11  n'y  a  point  de  vifcere  qui  foit  fujet  â 
de  plus  fréquentes  &  à  de  plus  confidéra- 
bles  maladies  ,  que  les  poumons  :  la  rai- 
fon  s'en  préfente  aifément  ;  fi  l'on  fait  at- 
tention à  la  foibleflb  de  fon  organifation  , 
à  l'effort  qu'il  efl  expofé  à  foutenir  conti- 
nuellement de  la  part  du  fang  qu'il  reçoit 
dans  fon  grand  fyfléme  artériel  ;  fi  l'on 
confidere  combien  il  doit  êtie  affedé  par 
[  l'adion  dans  laquelle  il  efl  fans  interrup- 
*  Dd 
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tion  ,  pour  l'entretien  de  la  refpiration  ; 
combien  il  peut  éprouver  de  différentes 
impreflions  ,  par  l'effet  des  différentes 
qualités  de  l'air  ,  qui  ne  cefTe  d'entrer  &  de 
fortir  alternativement  dans  les  conduits 
deftinés  à  le  contenir. 

Mais  il  n'y  a  point  de  léfîon  de  ce  vif- 
cere  qui  foitplus  importante  que  Vlu'mop- 
tyjie  ,  tant  par  elle-même  &  la  conféquen- 
ce  de  fes  fymptômes  actuels ,  que  par  rap- 
port aux  fuites  que  peut  avoir  cette  ma- 
ladie ;  puifqu'elle  produit  le  plus  fouvent 
la  phthyfie  pulmonaire.  Après  le  crache- 
ment ,  c'eft-à-dire ,  l'expedoration  du  fang, 
on  doit  toujours  5  félon  l'obfervation  d'Hip- 
pocrate  ,  craindre  qu'il  ne  fuive  un  crache- 
ment de  pus. 

Ainfi  Vhémoptyjîe  confifle  dans  une  éjec- 
tion par  la  bouche  ,  de  fâng  vermeil  & 
écumeux ,  forti  det  poumons  ,  accompa- 
gnée ou  ,  pour  mieux  dire ,  précédée  de  la 
toux  &  d'un  peu  de  gêne  dans  la  refpira- 
tion y  avec  un  fentiment  d'ardeur  dans  quel- 
que partie  de  la  poitrine  ,  &  de  douleur 
pungitive  ou  femblable  à  celle  que  procure 
une  folution  aduelle  de  continuité  ,  par 
l'etfèt  de  quelque  déchirement  dans  une 
partie  fenfible. 

^  Vhemoptyjie  proprement  dite  eft  fans 
fièvre  inflammatoire. 

Les  caufes  qui  difpofent  à  Yhe'moptyjîe  , 
font  la  foiblefî'e  naturelle  du  tiffu  des  vaif- 
feaux  pulmonaires  ,  qui  eft  fouvent  auffi 
Hn  vice  héréditaire  dans  les  fujets  en  qui 
on  obferve  qu'elle  eft  refpedivement  plus 
^nfidérable  que  dans  d'autres  ;  la  quantité 
du  fang  qui  engorge  les  vaiffeaux  pulmo- 
naires ;  la  qualité  des  humeurs  qui  pèchent 
par  l'épailHlfement ,  ou  par  l'acrimonie 
diffolvante  ;  les  obfîruâions  formées  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques  du  poumon  , 
qui  produifent  des  tubercules ,  des  abcès , 
des  ulcères. 

De  ces  différentes  caufes  s'enftiivent  des 
dilatations  forcées ,  anévryfmales  ,  vari- 
queufes  dans  les  vaiffeux  fanguins  ;  des 
erreurs  de  lieu  dans  les  autres  vaiflèaux  ; 
des  engorgemens  dans  les  différentes  par- 
ties relâchées  de  ce  vifcere  ;  des  refferre- 
mens  ,  dvîs  compreffions  dans  les  conduits 
des  humeoxs  ôc  de  l'air  même ,  qui  gênent , 
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qui  empêchent  le  libre  cours  de  ces  flui- 
des ;  ce  qui  donne  lieu  par  rapport  au 
fang  ,  à  ce  que  l'impulfion  que  ce  fluide 
continue  à  recevoir  ,  force  les  obftaeles  & 
produit  la  rupture  Fes  vaiffeaux  dont  fem- 
barras  ne  peut  être  furmonté  d'une  maniè- 
re moins  violente  ;  tandis  que  les  voies  de 
l'air  remplies  par  les  vaiffeaux  dilatés  outr& 
mefure ,  ou  par  les  fluides  épanchés ,  éprou- 
vent un  embarras  qui  ^t  néceffairement 
celui  de  la  refpiration. 

Les  caufes  qui  accélèrent  les  effets  des 
différentes  difpofitions  à  Vhémoptyfie ,  font 
i''.  la  pléthore  générale  ;  qu'elle  fbit  pro- 
duite réellement  par  une  fuite  des  fuppref^ 
fions  des  différentes  évacuations  habituel- 
les ,  ou  par  l'excès  d'alimens  ,  ou  qu'elle 
foit  l'effet  de  l'agitation  extraordinaire  du 
fang  ,  par  l'abus  des  boiffons  fpiritueufes  , 
des  alimens  irritans.  2^.  La  rétropulfion  de 
différentes  éruptions  cutanées ,  telles  que 
la  gale  ,  les  dépôts  éréfipélateux  ,  dont  la- 
matière  fe  porte  par  métaftafedans  la  fubf- 
tance  des  poumons.  3*^.  Tout  ce  qui  peuc 
donner  lieu  à  une  trop  grande  adion  ,  à 
de  violentes  fecouffes  dans  les  parties  fo— 
lides  de  ce  vifcere,  comme  les  ris  immo- 
dérés ,  l'excès  dans  l'excercice  de  la  voix^ 
par  la  déclamation  ,  le  chant ,  les  cris ,  Icr 
jeu  des  inftrumens  à  vent  par  le  moyen  du^^ 
fouffle  ,  les  coups  portés  à  la  poitrine  ,  les 
fortes  commotions  ou  contufionf  dans  cette 
partie  ,  la  toux  fréquente  &  violente  ,  ex- 
citée par  caufe  externe  ou  interne  ;  en  forte 
que  la  roux  peut  produire  Y hémoptyjîe  , 
comme  elle  en  eft  ordinairement  un  fymp- 
tome.   Voyei  Toux. 

Il  réfulte  donc  de  ces  différentes  caufes 
déterminantes  ^  qu'il  fe  fait  des  dilatations 
forcées,  des  rupture*  ,  des  déchiremens  de 
vaiflèaux  fanguins  dans  les  parties  des  pou- 
mons qui  en  font  fufceptibles  ;  que  le  fang 
épanché  dans  les  canaux  aériens  produit 
une  irritation  dans  la  membrane  délicate  , 
&  douée  d'une  grande  irritabilité  ,  dont  ils 
font  tapiffés  ,  foit  par  le  feul  contacl:  d'une 
matière  étrangère  à  ces  cavités  ,  foit  par 
l'acrimonie  dont  cette  humeur  eft  déjà  vi- 
ciée ,  ou  par  celle  qu'elle  contrade  pour 
peu  qu'elle  foit  arrêtée  dans  ces  conduits  ^ 
que  cette  irritation  excitée  dans  les  raeni'» 
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fcranes  bronchiques ,  &  par  communication 
dans  tous  les  organes  de  la  refpiration  oc- 
cafionne  des  mouvemens  de  contraâion 
répétés  d'une  manière  convulfive,  qui  conf- 
tituent  la  toux  ,  &  opèrent  Texpedoration 
violente  qui  fuit ,  du  fang  ou  des  mucofi- 
tes  fanglantes  chargées  de  bulles  d'air,  qui 
y  font  mêlées  ,  par  l'agitation,  le  fouette- 
ment ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'elles  ont  éprouvé 
avant  que  d'être  chafTées  des  cavités  bron- 
chiques; ce  qui  rend  les  crachats  écumeux. 
Voyei  ÉCUME. 

Il  faut  cep£ndant  obferver  que  le  cra- 
chement de  fang  peut  aufli  arriver^,  fans 
«qu'il  fe  faffe  aucun  déchirement ,  aucune 
iorte  de  folution  de  continuité  dans  les 
vaifîèaux  pulmonaires  ;  que  Vhémoptyfie 
peut  avoir  lieu  par  la  feule  dilatation  des 
orifices  àes  vaifTeaux  lymphatiques  ,  ou  des 
vaifTeaux  fécrétoires  &:  excrétoires  des  pou- 
inons;  en  tant  que  la  dilatation  des  vaideaux 
fanguins ,  d'où  partent  ces  autres  vaifTeaux, 
force  ceux-ci  peu  à  peu  à  recevoir  des  glo- 
bules fanguins  qui  y  font  portés ,  comme 
il  a  été  dit ,  par  erreur  de  lieu,  {Voye^ 
Erreur  DE  lieu)  ;  &  en  parcourant  le 
trajet  _,  jufqu'à  ce  qu'ils  parviennent  à  leurs 
extrémités  ,  qui  aboutifîènt  dans  les  voies 
aériennes:  telle  eft  la  manière  la  plus  ordi- 
naire dont  fe  fait  le  crachement  de  fang, 
à  la  fuite  des  fuppreffions  des  menftrues, 
des  hémorrhoïdcs  ;  d'où  s'enfuit  que  Vjie- 
moptyfie  ne  produit  pas  toujours  la  phthyfie, 
qui  confifte  dans  une  fuppuration  de  quel- 
ques parties  des  poumons  ,  qui  n'a  jamais 
îieu  fans  folution  de  continuité  dans  \qs 
Tolides  aftedés. 

Le  concours  des  fymptômes  qui  ont  ete 
rapportés  ci-devant ,  comme  conftituant 
Vhémoptyfie  ,  en  forment  le  figne  caradé- 
riftique  ,  fur-tout  fi  on  y  joint  quelques- 
unes  des  caufes  prédifponentes  qui  ont  été 
mentionnées  :  au  furplus ,  on  obferve  conf- 
tamment  ,  d'une  manière  plus  ou  moins 
"Tnarquée  ,  que  dans  les  cas  où  Vhémoptyfie 
eft  une  évacuation  fubfidiaire  de  quelque 
hémorrhagie  habituelle  ou  cririque  ,  elle 
s'annonce  ordinairement  par  un  fentiment 
de  pefanteur^  &  même  de  douleur  grava- 
tivfi  ,  dans  la  poitrine  ;  par  une  forte  de 
conftriâion -fpafmodique  dans  le  bas-ven- 
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tre  ;  par  des  flatuofités  dans  les  premières 
voies  ;  par  une  horripilation  comme  fébri- 
le ,  avec  froid  aux  extrémités,  &  refTerre- 
ment  dans  les  vaifTeaux  fanguins  qui  le  trou- 
vent à  la  furfàce  du  corps  ;  ce  qui  produit 
une  pâleur  dans  toute  fon  habitude- 

II  s'enfuit  de  tous  ces  fymptômcs ,  qu'il 
fe  pafTe  quelque  chofe  d'adif  dans  ces  cir- 
conflances ,  que  Ton  ne  peut  attribuer  qu'à 
une  forte  de  mouvement  tonique  ,  par  le- 
quel toutes  les  parties  externes  &  internes 
fe  tendent,  pourainfi  dire,  contre  les  pou- 
mons ,  pour  déterminer  le  cours  des  hu- 
meurs ,  la  plus  grande  impulfion  du  fang 
refpedive ment  vers  ce  vifcere,  &  y  donner 
lieu  à  l'excrétion  hémoptoïque  ;  fans  doute 
parce  que  l'équilibre  fylîaltique  eft  rompu 
à  l'égard  de  ces  vaïfTeaux  ,  dans  quelqu'une 
de  fes  parties.  Voye^  EQUILIBRE  {écon, 
anim,)  HÉMORRHAGIE. 

On  peut  inférer  aifément  de  tout  ce  qui 
a  été  dit  du  crachement  de  fang,  que  ce  ne 
peut  être  qu'une  léfion  de  fondions  tou- 
jours très-importante  ,  &  accompagnée  de 
danger  plus  ou  moins  grand  ,  félon  la  na- 
ture de  fa  caufe.  S'il  eft  produit  par  la  rup- 
ture de  quelques  vaifTeaux  confidérables,. 
il  peut  fe  répandre  une  fi  grande  quantité 
de  fang  dans  les  voies  de  l'air  ,  que  ce  flui- 
de-ci ne  pouvant  plus  y  pénétrer,  &  le  jeu 
de  la  refpiration  cefïânt  enccnféquence, 
le  malade  meurt  fuffoqué.  Voye^  SUFFO- 
CATION. Si  ce  font  feulement  de  petits 
vaifîèaux  pulmonaires  qui  font  déchirés  , 
&  qui  donnent  du  fang  ,  il  y  a  tout  lieu  de 
craindre  que  les  petites  plaies  qui  en  réful- 
tent  ne  viennent  à  fuppuration  ,  &  qu'il 
nes'enfuiveune  véritable  phtliyGe  qui  me- 
né tôt  ou  tard  à  une  mort  prématurée.  Uké- 
moptyfie  ,  qui  eft  caufée  par  une  (impie 
dilatation  de  vaifîèaux  de  difFérens  genres  y 
qui  établit  \ erreur  de  lieu ,  fans  folution  de 
continuité  ,  eft  la  moins  dangereufe:  elle 
eft  le  plus  fouvent  fans  fuite  après  que  la 
caufe  procathartique  a  été  emportée. 

Quoiqu'il  fembîe  n'y  avoir  dans  cette 
maladie  qu'une  feule  indication  d  remplir, 
qui  eft  d'employer  les  moyens  propres  â 
faire  fermer  les  vaifTeaux  qui  fournifTent  la 
matière  de  l'évacuation  contre  nature  ;  il  y 
a  cependant  bien  des  manières  différentes 
Dd   2 
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lie  s'y  prendre  pour  produire  cet  effet  & 
bien  des  attentions  à  faire  dans  le  choix  des 
moyens  ,  eu  égard  à  la  nature  de  la  caufe 
du  mal  :  fî  elle  dépend  de  la  pléthore ,  & 
fur- tout  dans  le  cas  où  quelque  évacuation 
ordinaire  fe  trouve  fupprimée,  on  doit  avoir 
recours  à  tout  ce  qui  peut  diminuer  le  vo- 
lume du  fang,  de  la  manière  différente  dont 
l'effet  eft  le  plus  ou  moins  prompt ,  félon 
le  befoin ,  comme  au  remède  le  plus  appro- 
prié ;  ainli  fait-on  ufage  dans  ce  cas  de  la 
faignée  ,  f ir-tout  des  fangfues,  des  ven- 
tonfes  ,  avec  fcaiification ,  &  on  doit  in- 
fifter  fur  ces  différens  moyens  tant  que  l'in- 
dication fubfifte  ;  après  quoi  on  doit  tra- 
vailler à  prévenir  le  retour  de  la  pléthore, 
par  le  régime  ,  par  les  autres  moyens  con- 
venables. Fbyq  PlÉTHOUE.  On  doit  s'ap- 
pliquer à  détruire  les  caufes  de  la  fuppref- 
jfion ,  &  à  rétablir  dans  fon  état  naturel 
l'évacuation  nécefîàire. 

Si  Vliémopthifie  eft  produite  par  la  raré- 
fadion  de  ce  fluide  ,  qui  forme  ce  qu'on 
appelle  dans  les  écoles ,  une  pléthore  fauffe, 
il  faut  également  combattre  ce  crachement 
contre  nature ,  par  les  moyens  propres  à 
diminuer  le  volume  du  fang  ;  mais  em- 
ployer en  même  temps  tout  ceux  qui  font 
convenables  pour  faire  ceffer  l'effervefcen- 
ce  des  humeurs  ,  c'eft-à-dire  ,  leur  trop 
grande  agitation.  Koyq Rafraîchissant 
{Remède.) 

Mais  11  la  maladie  eft  caufée  par  ruptu- 
re ,  ou  par  érofion  de  vaiffeaux ,  &  qu'elle 
foit  entretenue  par  l'acrimonie  des  hu- 
meurs ,  en  vain  emploiera-t-on  tous  les 
moyens  poffibles  pour  fermer  ces  vaifTeaux, 
il  l'on  ne  corrige  le  vice  dominant  ;  ce  que 
l'on  ne  peut  mieux  obtenir  que  par  le  lai- 
tage ,  les  bouillons  de  tortue  ,  &  toutes  les 
matières  adoucilïantes ,  gélatineufes ,  hui- 
leufes  ,  qui  peuvent  produire  un  effet  ap- 
prochant. Le  long  ufage  de  ces  différens 
fecours  manque  rarement  de  répondre  à 
l'attente  ;  cependant  on  doit  toujours  join- 
dre à  ces  moyens  propres  à  détruire  les  cau- 
fes prédifponentes ,  les  remèdes  convena- 
bles pour  reflerrer  ,  cicatrifer  les  vaiffeaux 
©uverts  ;  tels  font  les  abforbans,  &  fur-tout 
les  aftringens  appropriés  pourvu  qu'il  n'y 
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on  doit  aufîî  recourir  quelquefois  aux  nàf- 
cotiques,  aux  anci-fpafmodiques,  &  les  mê- 
ler aux  autres  médicamens  indiqués,  lorf- 
qu'on  a  lieu  de  penfer  qu'il  exifte  une  ten^ 
£on  dans  le  genre  neryeux ,  qui  determin 
les  humeurs  à  fe  porter  vers  la  partie  af~ 
feccée,  comme  étant  refpedivement  la  pluS 
foible  dans  le  fyftême  des  folides.  Voye\ 
Hémorragie  ,  Absorbant  ,  Astrin- 
gent, Narcotique  ,  Anti-spasmo- 

DIQUE. 

HÉMORRHAGIE,  f.  f.  ^Pathologie,) 
hœmorrhagia.  Ce  terme  emprunté  des 
Grecs  ,  elt  employé  dans  fa^  fignification 
propre,  pour  exprimer  une  efrufion  de  fang 
hors  de  fes  vaiffeaux  &  de  la  partie  qu'ils 
compofent ,  qui  fe  fait  d'une  manière  fen- 
fible  &  affez  confidérable. 

Le  mot  ce.tfy.oppa.yia.  paroît  être  dérivé  de 
Àtto  rov ctiuttrof  x,Ài  fay^vAi'.ii  a  le  même 
fens  ,  félon  Galien  ,  dans  fes  œuvres  fur 
Hippocrate^  que^tC/ow?  op/xctv  ^fortir^  jaillir 
abondamment  &  avec  affc\  de  forcg  ;  C2Lt 
lorfque  le  fang  fort  de  qoelque  partie  avec 
lenteur  &  en  petite  quantité  ,  c'eft  ce 
qu'Hippocrate  appelle  zppv<riv.,  ou  Ta.ha.yf/.ov: 
néanmoins  Galien  avertit  que  lorfque  l'on 
trouve  dans  Hippocrate  le  mot  hémorrhagie 
fans  adjedif ,  pour  déterminer  de  quelle 
partie  le  fang  s'écoule  ,  il  doit  alors  ne 
s'entendre  que  de  l'éruption  de  ce  fluide 
par  les  narines  ;  mais  on  a  le  plus  commu- 
nément employé  le  mot  hémorrhagie ,  com- 
me un  terme  générique,  pour  fignifier  tou- 
te forte  de  flux  de  fang  qui  fe  fait  immé- 
diatement hors  du  corps ,  de  la  manière 
qui  vient  d'être  expofée  dans  la  définition. 
C'eft  fous  cette  acception  qu'il  va  être  trai- 
té de  V hémorrhagie  dans  cet  article  :  au  fur- 
plus,  on  peut  confulter  les  définitions  mé- 
dicales de  Gorrée,  où  l'on  trouvera  difcutë 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  différentes  ligni- 
fications de  ce  mot. 

II  n'y  a  aucune  partie  du  corps  humaia 
vivant ,  qui  ne  foit  fujette  à  V hémorrhagie, 
parce  qu'il  n'y  a  aucune  partie  où  il  ne  fe 
trouve  des  vaiftbaux  fanguins  ,  fufceptibles 
d'être  ouverts  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
tant  externe  qu'interne;  l'expérience  prouve 
journellement  que   les  corps  de   figure  à 
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peuvent  donner  lieu  à  des  ^coulemens  de 
fang  ,  dans  quelque  partie  molle  que  foient 
produits  ces  effets  ,  par  l'c^cartement  des 
fibres  entr'elles  qui  compofent  les  parois 
des  vaifïeaux ,  par  la  folution  de  continuité 
de  leurs  membranes,  de  leurs  tuniqaes. 

Mais  ce  qui  eft  plus  remarquable  ,  c'efî: 
que  ,  félon  robfervation  des  médecins  , 
tant  anciens  que  modernes ,  l'on  a  vu  par 
de  feules  caufes  internes ,  le  fang  s'écouler 
par  les  paupières  ,  par  les  angles  des  yeux, 
par  l'extrémité  des  cheveux  ,  par  le  bout 
des  doigts  ,  des  orteils ,  par  le  nonbril , 
par  les  mamelons  ,  ^c.  on  a  même  vu  de 
véritables  hémorrhagies  fe  faire  par  les  po- 
res de  différentes  parties  des  tégumens  , 
fans  aucune  caufe,  fans  aucune  marque  fen- 
fible  de  folution  de  continuité  ;  cependant 
ces  fortes  di  hémorrhagies  font  très-rares  : 
celles  qui  fe  pœfentent  communément  par 
l'effet  de  caufes  internes  ,  font  celles  qui 
fe  font  par  la  voie  des  natines  ,  par  le  cra- 
chement par  l'expedoration  y  par  le  vo- 
mîfTement ,  par  les  déjedions  ,  par  l'ifTue 
de  la  matrice  ,  par  le  vagin  ,  par  la  voie 
des  urines,  &  même  quelquefois  par  celle 
des  fueurs. 

Les  hémorrhagies  produites  par  des  cau- 
fes méchaniques  externes  ,  doivent  être 
regardées  comme  des  fymptômes  des  diffé- 
rentes fortes  de  blefîiires,  de  plaies  (roy^;^ 
Plaie)  ,  ou  comme  des  effets  quelquefois 
utiles ,  très-fouvent  néceffaires ,  &  dans 
certains  cas  inévitables ,  des  différentes 
opérations  de  chirurgie ,  tels  que  la  faignée, 
les  fcarifications  ,  les  amputations  ,  ^c.  ' 
Fby.OPÉRAïION(C/z/rwrg-z>),  SaigNÉE, 

ScAP.iFicATioN ,  Amputation  ,  ^c. 

Il  ne  peut  être  traitédanscet  article  que 
des  généralités  concernant  les  hémorrhagies 
de  caufe  interne  ;  ces  hémorrhagies  font  de 
différente  nature ,  félon  les  caufes  qui  les 
produifent;  les  effufions  de  fang  ,  qui  n'ar- 
rivent dans  les  malades  que  par  accident , 
par  une  fuite  de  mauvais  effets  de  la  caufe  \ 
morbifique,  font  2ç^e\\éesJymptomatiques 
Celles  qui  font  une  fuite  des  efforts  falu- 
taires  que  fait  la  nature  ,  pour  prévenir  , 
pour  empêcher  ,  ou  pour  faire  ceffer  les 
effets  de  la  caufe  morbifique  qui  fe  forme 
aduellement,  ou  qui  eft  déjà  formée ,  font 
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regardées  comme  critiques.  Voy.  Crise. 
Les  hémorrhagies  ,  de  quelque  ef^jece 
qu'elles  foient ,  dépendent  de  caufes  géné- 
rales ou  particulières  ,  ou  des  unes  &  des 
autres  enfemble. 

Dans  toute  hémorrhagie  ,  la  caufe  pro- 
chaine efl  l'impulfion  du  fang  vers  les  vaif- 
feaux  d'où  fe  fait  l'écoulement  ;  impulfioa 
qui  doit  être  afîez  forte  pour  furpaffer  la 
force  de  cohéfion  des  parties  intégrantes 
qui  compofent  ces  vaifTeaux;  cette  force 
qui  tant  qu'elle  fubfifle  ,  conferve  l'inté- 
grité de  leurs  parois.  La  caufe  prochaine  de 
V hémorrhagie  doit  donc  être  attribuée ,  ou 
à  l'augmentation  en  général  du  mouvement 
progreïïif  du  fang  ,  &  à  la  foibleffe  ref- 
pedive  des  vaifïeaux  forcés  par  lefquels  fe 
fait  V hémorrhagie^  qui  ne  peuvent  réfifler 
à  un  plus  grand  effort  des  fluides  qu'ils  con- 
tiennent ,  ou  à  la  foibleffe  abfolue  des 
vaiffeaux  qui  s'ouvrent  contre  nature ,  parce 
qu'ils  perdent  leur  force  naturelle  de  foli- 
dité  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  &  ne 
font  pas  en  état  de  réfîflcr  aux  mouvemens 
des  humeurs,  même  à  ceux  qui  ne  font  que 
l'effet  des  forces  vitales  ordinaires  ou  peu 
augmentées. 

il  luit  également  de  chacune  de  ces  cau- 
fes ,  que  le  vaiffeau  forcé  fe  dilate  outre 
mefure  ,  ou  qu'il  fe  déchire  dans  le  point 
où  il_  ne  peut  réfifler  ,  foit  par  le  défaut 
d'équilibre  entre  les  folides  particuliers  qu? 
le  compofent ,  &  ceux  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps ,  par  la  contrenitence  de 
ces  parties,  vers  celle  qui  elt  forcée  à  cé- 
der, {l'oyei  ÉQUILIBRE,  écon.  anim.  )  foit, 
tout  étant  égal,  par  l'addition  de  force  dans 
tous  les  folides  en  général  _,  qui  fe  réunif- 
fent  contre  la  partie  où  cette  addition  n'a 
pas  lieu  ,  ou  n'eft  pas  proportionnée  ;  ce 
qui  rend  entièrement  paffive  la  partie  qui 
cède  refpedivement  à  toutes  celles  dont 
Padion  efl  augmentée  à  fon  exclufion  ;  ce 
qui  établit  une  inégalité  bien  réelle  dans 
le  cours  du  fang  ,  laquelle  ne  peut  être  at- 
tribuée qu'à  l'autocratie  de  la  nature  ,  qui 
opère  ces  effets  par  des  mouvemens  fpaf- 
modiques  appropriés.  Voye^  NATURE , 
Spasme. 

L'engorgement  des  vaiffeaux  ,  dans  le 
cas  d'inflammation  ou  dans  celui  d'obftruc-   ' 
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tion  ,  en  augmentant  les  réhftances  au  cours 
des  humeurs  dans  la  partie  afFedée  ^  en  y 
gênant  leur  mouvement  progrefïif ,  dan'-ie 
lieu  à  de  plus  grandes  dilatations  des  parois 
da  ces  vaiiîèaux^  ou  des  coliatt'raax  ;  d'oti 
s'enfuit ,  lorfque  la  difpoiltion  s'y  trouve  , 
qu'ils  font  forcés  à  fe  rompre  ,  ou  à  fouf- 
frirunç  forte  de  dilatation  dans  les  orifices 
qui  répondent  à  leur  cavité  ,  effet  qui  eil 
ce  qu'on  appelle  anafiomofe  ^  &  qui  s'opère 
a J  point  dç  îaiffèr  paffer  par  erreur  de  lieu, 
les  fluides  qu'ils  contiennent  dans  un  genre 
de  vaifTeaux  différens  ,  qui  fe  laiflant  aufîi 
forcer  de  plus  en  plus ,  d'autant  au'iîs  font 
moins  propres  à  réfifter  aux  efforts  d'un 
fluide  qui  leur  eft  étranger  par  la  trop  gran- 
de confiance  ,  &  par  fon  mouvement  dif- 
proportionné ,  permettent  à  ce  fluide  de  les 
parcourir  ,  &  enfin  de  fe  répandre  hors 
de  leur  cavité  ,  par  le  premier  orifice  qui 
fe  préfente. 

Ce  dernier  cas  eft  ordinairement  celui 

des  hémorrhagies  fymptomatiques  :  le  pré- 
cédent convient  à  celles  qui  font  critiques  ; 
dans  celui-là  tout  eft ,  pour  ainfi  dire ,  mé- 
chanique;  dansceiui-ci,  les  effets  font  com- 
me prédéterminés. 

Il  fuit  ,  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
les  différentes  caufes  àeV he'morrhagie  peu- 
vent fe  réduire  à  deux  fortes  do  change- 
mens  qui  fe  font  dans  la  partie  où  eile  a 
lieu  ,  refpedivcment  à  l'état  naturel  ;  favoir 
1*^.  à  ladifpofition  particulière  des  vaifleaux 
d'où  fe  fait  reffufion  de  fang  ,  difpofition 
par  laquelle  la  force  retenrrice  decesvaif- 
feaux  eft  confidérablement  diminuée  ,  au 
point  de  céder  à  la  force  expultrice  ordi- 
naire ,  ou  peu  augmentée  ;  i^,  à  la  difpo- 
Ution  générale,  par  laquelle  la  force reten- 
trice  reftant  la  même  que  dans  l'état  habi- 
tuel y  la  force  expultrice  augmente  dans 
toutes  les  autres  parties  au  point  de  fur- 
monter  la  réfiftance  de  cette  partie  ,  de 
la  faire  ceffer ,  &  de  forcer  les  vaifleaux  à 
fe  dilater  outre  mefure  ,  ou  à  fe  rompre. 

On  ne  conçoit  pas  aifémçnt  que  le  {im- 
pie écartement  des  fibres  ,  qui  com.pofent 
les  vaiiïeaux  des  parties  qui  fouffrent  une 
he'moirhagie ,  puiffe  fufiire  pour  la  procurer, 
par  l'efpece  de  difpo-ition  qu'on  appelle 
///tî^<r'4f^e,  Foy.VA.lssEAU.Cetecartement 
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ne  peut  donner  pafîàge  au  fang  qu'en  tant 
que  les  interftices  s'ouvrent  de  la  même 
manière  que  pourroit  faire  l'orifice  des 
vaillëaax  collatéraux  non  fanguins  ,  pour 
aJmcLtre  dans  leur  cavité  des  glob"ults  dç 
fang  ^  par  erreur  de  lieu  :  l'oyei  ErreIjR 
DL  r.lEU.  Mais  un  tel  écartement ,  fans  fc- 
liiiion  de  continuité,  ne  paroîcgucre  pofti- 
ble  ;  au  lieu  que  la  dilatation  des  collaté- 
raux paroît  fuffifante  pour  expliquer  tous 
les  effets  qu'on  attribue  à  la  diapédeze ,  fur- 
tout  dans  le  cas  de  diffolution  du  fang , 
qui  rend  plus  facile  la  pénétration  des 
globules  rouges  dans  des  vaiilêau  étran- 
gers. ^ 

L'érofion  des  vaiftèaux  qu'on  appelle 
diûbrofe  (  poye^  VAISSEAU  )  ne  paroît  pas 
plus  propre  à  produire  des  hémorrhagies 
i!i\.\e  la  diapédeze  ,  parce  que  la  qualité  dif- 
folvante  ,  l'acrimonie  dominante  dans  la 
malïèdes  humeurs  en  général, (^'0)'f^SANG) 
à  laquelle  on  attribue  cet  effet  de  diffolu- 
tion des  folides ,  cette  érofion  des  vaiffeaux, 
ne  peuvent  jamais  fournir  la  raifon  d'un 
phénomène  ,  qui  eft  fuppofé  abfolument 
topique ,  qui  doit ,  par  conféquent^  dépen* 
dre  de  caufes  particulières  ;  d'ailleurs ,  en 
fuppofant  qu'un  vice  dominant  dans  les  hu- 
miCurs  puiffe  ,  ce  qui  eft  très- douteux  , 
exifter  au  point  de  produire  une  folution 
de  continuité  plutôt  dans  une  partie  que 
dans  une  autre  ,  il  devroit  s'enfuivreque 
V hemorrhagle  devroit  durer  tant  que  ce  vice 
fubfifteroit;  ce  qui  eft  contraire  à  l'expé* 
rience  ,  qui  prouve  que  les  hémorrhagies 
\es  plus  confidérables,  les  plus  opiniâtres  , 
font  néanmoins  intermittentes  périodiques 
ou  erratiques  ;  en  forte  que,  tant  qu'il  y  a 
lieu  à  la  dilatation  forcée  des  vaiffeaux  , 
qu'ils  reftent  lans  réadion  &  comme  para- 
lytiques, en  cédant  à  la  quantité  du  fang 
dont  ils  font  engorgés ,  ou  à  l'effort  avec 
lequel  y  eft  pouffé  celui  qu'ils  reçoivent 
continuellement  ,  la  voie  étant  une  fois 
faite  pour  fon  écoulement,  V hémorrh^gie 
continue,  &  ne  diminue  qu'à  mefure  que 
la  quantité  de  l'humeur  furabondanre  ,  ou 
la  force  de  l'impulfion  fe  fait  moindre,  & 
laifte  reprendre  leur  reffort  aux  folides  au- 
paravant diftendus  beaucoup  plus  que  ne 
le  comiporte  leur  état  naturel;  &  celui-ci 
ie  rétabliftant  de  plus  en  plus ,  jufqu'à  ce 
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que  riffue  du  fang  qui  s'écoule  toujours 
moins  abondant  &  moins  rouge  ,  foit  tout- 
à-fait  fermée,ne  permet  plus  à  ce  fluide  de 
s'extravafer  ,  &  le  force  à  reprendre  fon 
cours  ordinaire. 

Tel  eft  le  fyftème  de  toutes  les  hemor- 
rhagies  ,  tant  naturelles  qu'accidentelles  ^ 
dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit  ; 
c'eft  ce  qui  fe  pafTe  tant  dans  l'e'coulement 
des  menftrues,  que  dans  celui  des  lochies  , 
dans  le  flux  he morrhoïdal ^da.ns  le  piflement 
de  fang ,  dans  toute  autre  forte  à'hemorrha- 
gie  y  foit  par  le  nez  ,  ou  par  toute  autre 
partie  du  corps  ,  où  il  n'y  a  d'autre  diffé- 
rence ,  par  rapport  à  l'évacuation,  qu'à  rai- 
fon  de  l'intenlité  &  de  la  durée  ,  qui  font 
proportionnées  à  la  force  du  fujet ,  de  fon 
tempérament,  à  la  grandeur  des  vaifTeaux 
ouverts ,  à  la  quantité  de  l'humeur  furabon- 
dante  à  évacuer,  ou  à  l'impulflon,  à  l'action 
fpafmodique  qui  détermine  le  cours  du  fang, 
particulièrement  vers  la  partie  qui  a  été 
forcée  ,  &  qui  oppofe  conféquemment 
moins  de  réfifîance,  à  caufe  de  l'ouverture 
qui  s'y  eft  formée  par  l'écoulement  de  ce 
fluide. 

Après  avoir  établi  que  Vhémorrhagrey  de 
quelque  nature  qu'elle  foit ,  ne  femble  dé- 
pendre que  de  la  foiblefle  de  la  partie  où 
elle  fe  fait ,  ou  des  efforts  y  foit  méchani- 
ques,  par  les  loix  de  l'équilibre  vafculaire, 
ou  fpafmodiques  ,  par  une  aôion  détermi- 
née de  lïpuilï'ance  motrice  ,  qui  font  pro- 
duits dans  toutes  les  parties  du  corps  con- 
tre celle  qui  s'ouvre,  d'où  fuit  l'efFufion  de 
fang  ;   on   peut  donc  conclure ,  que  dans 
le  premier  cas  Vhémorrhagie  ne  peut  être 
regardée  que  comme  un  fymptome  mbrbi- 
fique  ,  un  vice ,  une  léfion  dans  l'économie 
animale  ;  &  que  dans  le  fécond  ,  elle  eft 
toujours  une  tendance  de  la  nature  à  pro- 
duire un  effet   utile  ,  à  diminuer  la  trop 
grande  quantité  de  fang  abfolue  ou  refpec- 
tive ,  dans  une  partie  ou  dans  tout  le  corps  ; 
par  conféquent  à  remédier  à  la  pléthore 
générale  ou  particulière  ;  (  voye\  PLÉTHO- 
RE )  comme  il  eft  clairemenr  prouvé  par 
les  hémorrhagies  qui  fuccedent  à  la  fup- 
preflion  des  règles  ,  puifqu'on  a  fouvent 
obfervé  que  les  pertes  de  fang  fubfidiaires 
ie  rendent  périodiques^ comme  cçUes  dçnt 
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elles  font  le  fupplement. 

Ainft  Sthaal  ,  Venter ,  &  la  plupart  des 
obfervateurs  en  pratique  ,  rapportent  avoir 
fouvent  vu  des  hémoptyfles ,  des  crache- 
mens ,  des  vomifTcmens  ,  des  piflemens  de 
fang  qui  avoient  des  retours  aufti  réglfe 
que  font  ceux  de  l'évacution  menftruelle 
dans  l'état  naturel  :  ce  qui  établit  indubita- 
blement qu'il  y  a  quelque  chofe  d'a5//  dans 
ces  fortes  à'' hémorrhagies  utiles ,  qui  eft  une 
vraie  tendance  de  la  nature  à  faire  des  ef- 
forts pour  fuppléer  par  une  évacuation 
extraordinaire  ,  au  défaut  d'une  autre  qui 
devoiç  fe  faire  naturellement  ,  ou  qui  étoit: 
devenue  néceflairepar  habitude  y  par  tem-- 
pérament. 

Mais  cette  tendance  fuivie  des  effets  y 
peut  cependant  pécher  par  excès  ou  par 
défaut  :  il  en  eft  donc  de  toute  hémorrhagie 
fpontanée  comme  des  menftrues  utérines 
qui  font  toujours  produites  pour  l'avantage 
de  l'irkdividu  ,  mais  il  peut  y  avoir  des  va- 
riations trés-nuifjbles  ,  en  tant  que  l'éva- 
cuation peut  être  trop  ou  trop  peu  confi- 
dérable ,  ou  qu'elle  peut  être  accompagnée 
d'autres  circonftances  nuifibles  à  l'écono- 
mie animale  Voye^  MENSTRUES,  HÉ- 
MORRHOÏDES  ,  SAIGNEMENT   DE  NEZ. 

On  trouvera  ,  dans  ces  différens  articles  , 
àfe  convaincre,qiie  fi  les  hémorrhagies  Cont 
fouvent  des  effets  grandement  nuifibles  à 
l'économie  animale  ,  en  tant  qu'elles  pro- 
curent l'évacution  d*un  fluide  ,  qui  devroit 
être  retenu  ,  confervé  dans  fes  vaillèaux  y 
ou  qu'elles  caufent  par  excès  du  dérègle- 
ment à  l'égard  d'une  excrétion  naturelle  y 
elles  f&nt  aufti  très-fouvcnt  un  des  plus  fûrs 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  pré- 
ferver  des  maladies  qu'une  trop  grande 
quantité  même  de  bonnes  humeurs  pour- 
roit  occafionner  ;  &  qu'ainfi  les  hémorrha- 
gies ne  doivent  pas  toujours  être  regardées 
comme  des  maladies  ,  puifqu'elles  font  au 
contraire  très-fou  vent  propres  à  en  garan- 
tir ,  &  qu'elles  peuvent  produire  des  effets 
falutaires ,  en  tant  qu'elles  tiennent  lieu  , 
dans  ces  cas  ,  d'un  remède  évacuatoire,  qui 
même  ne  peut  fouvijnt  être  fuppléé  par 
une  évacuation  artificielle  équivalente  ,  fi 
elle  n'eft  pas  faite  dans  la  partie  ,  &  peut- 
être  même  des  vaifTeaux  particuliers ,  vert 
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iefqnîls  font  dirigés  les  efforts  de  la  natu- 
re ,  pour  y  dcpofer  l'excédent  des  humeurs, 
qui  doit  être  évacué  fans  aucun  autre  dé- 
rangement de  fondion  qui  puilTe  caradé — 
riler  une  maladie. 

Il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  dan- 
ger à  lupprimer  une  hémorrhagie  critique , 
iimple ,  dans  quelque  partie  du  corps  qu'elle 
aie  lieu  ,  qu'à  faire  cefler  mal-à-propos  V hé- 
morrhagie naturelle  aux  femmes  :  la  difpo- 
lition  de  l'éconorsie  animale  peut  rendre 
celle-là  aufïi  utile  ,  aufïi  nécefïaire  que 
celle-ei. 

L'effort  falutaire  de  la  nature  fe  démon- 
tre clairement  par  les  fignes  qui  précèdent 
dans  la  plupart  des  hémorrhagies  fponta- 
nées ,  &  qui  dénotent  une  véritable  déri- 
vation des  humeurs  vers  la  partie  où  doit 
fe  faire  l'évacuation  pour  l'avantage  de  l'in- 
dividu. xA-infi , avant  le  faignementde  nez, 
la  tête  devient  pefante  ,  le  vifage  devient 
rouge  ,  les  jugulaires  s'enflent ,  les  ralneaux 
des  carotides  battent  plus  fortement ,  tan- 
'  is  que  toute  l'habitude  du  corps  devient 
pâle ,  &  que  les  extrémités  inférieures  font 
froides  ;  ce  qui  ne  peut  être  que  l'effet  de 
la  révulfion  fpafmodique  de  toutes  ces  par- 
ties-ci vers  les  parties  fupérieures.  Dès  que 
le  fang  a  coulé  fuffifamment ,  l'égalité  de 
]a  chaleur  6:  du  cours  des  humeurs  fe  réta- 
blit dans  tout  le  corps  à  mefure  que  les 
efforts  toniques  cefibnt  d'être  déterminés 
par  le  befoin  ,  &  que  les  loix  de  l'équili- 
bre reprennent  le  deffus.  Les  fymptomes 
qui  précèdent  le  plus  fouvent  le  flux  menf- 
ti-uel  ,  le  fl.ux  hémorrhoïdal  ,  le  vomiflè- 
ment  de  fang  ,  rhérnoptyfie  &  les  autres 
hémorriiagies  fpontanées  ou  critiques  ,  font 
refpedivement  de  la  même  nature.  Voye\ 
les  articles  où  il  eft  traité  de  cqs  diffé- 
rentes évacuations, 

Mais  fi  le  fang  qui  eft  forcé  à  fortir  de 
fes  vaiifeaux  ,  ne  trouve  point  d'iffue  pour 
être  verfé  immédiatement  hors  du  corps  ; 
s'il  fc  répand  dans  quelque  cavité  où  il  fe 
ramaffe  ,  où  il  devient  un  corps  étranger , 
foitque  la  caufe  efficiente  de  V hémorrhagie 
foit  fymptomatique  ou  critique  ,  il  en  ré- 
fulte  des  défordres  dans  l'économie  anima- 
le ,  qui  font  proportionnés  à  l'importance 
<âes  fondions  qui  font  léfées  en  cpnféquen- 
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ce  :  ainfi  l'epanchement  du  fang, dans  l'in- 
térieur du  crâne  ,  produit  une  compreffion 
du  cerveau  ,  qui  intercepte  le  cours  des 
efprits  dans  le  genre  nerveux,  à  proportion 
qu'elle  eft  plus  confidérable  ;  d'où  s'enfui- 
vent  des  caufes  très- fréquentes  de  paraly- 
(ies  plus  ou  moins  étendues ,  félon  que  les 
nerfs  font  affedés  dans  leur  principe  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  ;  d'où  réful- 
tent  très-fouvent  des  apoplexies,  des  morts 
fubites  ,  lorfque  la  ccmpreftion  eft  affez 
étendue  &  affez  confidérable  pour  porter 
fur  les  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  organes 
des  fondions  vitales  :  ainfi  l'effufion  du 
fang  qui  fe  fait  par  l'ouverture  ou  par  la 
rupture  de  quelque  gros  vaiftèau  dans  la 
poitrine  ,  caufe  des  comprefîions  fur  les 
poumons  ,  fur  les  artères  principales  ou 
fur  le  cœur  même  ,  d'où  s'enfuivent  des 
fuffocations  ,  des  fyncopcs  mortelles.  L'e- 
panchement de  fang  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  ne  produit  point  des  effets  fî  dan- 
gereux ,  &  ce  n'eft  qu'à  raifon  de  la  quan- 
tité qui  s'en  répand  qu'il  peut  s'enfuivre  des 
léfions  qui  portent  atteinte  au  principe  vi- 
tal ,  autrement  ces  forte?  d^ hémorrhagies  ne 
nuifent  point  d'une  manière  aufti  prompte 
&  aufîi  violente  que  celles  qui  fe  font  dans 
des  cavités ,  où  le  fang  accumulé  peut  gê- 
ner les  fondions  des  organes  qui  fer- 
vent immédiatem.ent  à  l'entretien  de  la 
vie. 

Dans  ces  difïérens  cas ,  fi  l'on  peut  s'af- 
furer  par  des  fignes  extérieurs  (  qui  man- 
quent le  plus  fouvent  )  ,  de  l'effufion  du 
fang  dans  les  différentes  capacités  ,  &  que 
l'effet  n'en  foit  pas  affez  promptement  nui- 
lible  pour  prévenir  &  rendre  inutiles  tous 
les  fecours  qu'on  peut  employer  ;  on  peut 
tenter  de  donner  ifïiie  au  fluide  répandu  , 
en  ouvrant  le  crâne  par  le  moyen  du  tré- 
pan ;  la  poitrine  &  le  ventre  ,  en  faifant  la 
parrxentefe  de  la  manière  convenablejref- 
pedivement  à  chacune  de  ces  parties.  V^. 
Te-Èpan  ,  Paracentèse.  Mais  le  plus 
fouvent  la  mort  ne  laide  pas  le  temps  à 
des  foins  qui  ne  peuvent  être  donnés  qu'à 
la  fuite  de  mûres  délibérations ,  de  certains 
préparatifs  ;  ou  on  ne  les  donne  ces  foins 
qu'apure  perte*,  parce  qu'on  parvient  ra- 
rement ,  par  ces  opérations ,  à  donner  ifîùe 
au  fang  ramafïé ,  par  la  difficulté  de  péné- 
trer 
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trer  Hans  l'endroit  'même  où  s'eft  fait  l'a- 
mas ;  comme ,  par  exemple ,  lorfqu'il  ne 
fe  trouve  pas  à  la  furface  du  cerveau  ,  ou  à 
portée  de  cette  fur&ce  &  de  manière  a 
répondre  à  l'ouverture  fait«  par  le  trépan, 
lorfque  le  fang  eu  renfermé  dans  les  cavi- 
tés de  la  bafe  du  crâne  ou  des  ventricules 
du  cerveau  :  il  eneft  de  même,  lorfque  le 
fang  épanché  dans  la  poitùne  £e  trouve 
renfermé  dans  le  péricarde  ,  ^c. 

Cependant  ce  fluide  iiors  de  fes  vaif- 
féaux  ,  efl  un  cocps  étranger  qui  dégénère 
bientôt,  &ne  peut  qu'être  tcès-nuifible  a 
l'économie  animale ,  tant  qu'il  efl  renfermé 
entre  les  vifceres  ,  fans  i(îue  en  quantité 
confidérable  :  il  n'y  a  d'autre  -moyen  d'en 
faire  ceffer  les  mauvais  effets,  qu'en  le  fai- 
ianc  fortir  hors  du  corps  ^  ce  qui  eft  très- 
difficile  ,  comme  on  vient  de  le  faire  en- 
tendre ,  &  rend  toujours  ces  fortes  d'Jié- 
morrhagies  tres-dangereufes ,  &  le  plus 
fouvent  mortelles  \  qu'elles  foient ,  ainfi 
qu'il  a  été  dit ,  fymptomatiques  ou  cri- 
tiques. 

l.ei  hémorrhagles  les  plus  communes , 
dans  lefquelles  le  fang  fe  répand  hors  du 
corps,  peuvent  être  aufli  trés-nuifibles  ,  (1 
elles  caufent  une  trop  grande  déperdition 
de  ce  fluide  par  quelque  caufe  qu'elles  foient 
produites  ,  foit  qu'elles  fe  fafleivt  par  la 
dilatation  forcée  des  vailïeaux ,  foit  qu'el- 
les dépendent  d'une  rupture  de  leurs  tuni- 
ques :  le  cerveau  recevant  moins  de  Jang 
qu'à  l'ordinaire ,  il  s'y  fépace  à  proportion 
moins  de  fluide  nerveux  ;  d'oùs'enfirit  le 
dé&ut  d'efprits  néceffaires  pour  foutenir 
les  forces,  pour  opérer  les  mouvemens 
néceffaires  â  l'exercice  de  toutes  Jes  fonc- 
tions :  d'où  réfultent  la  débilite  &:  toutes 
les  fuites ,  particulièrement  i'imperfeâion 
des  digeftions,  de  la  fanguiflcation  ,  qui  en 
foumifïant  un  chyle  mal  travaille  &  moins 
propre  à  donner  la  matière  propre  à  for- 
mer des  globules  rouges  ;  cette  matière 
elle-même  étant  mal  travaillée ,  &  ce  qui 
en  réfulte  faifant  une  très-petite  quantité 
de  ces  globules ,  &  refpe<iivemeBt  trop  de 
parties  féreufes ,  difpofent  ainfi  le  fluide 
des  vaiffeaux  fanguins  ,  â  manquer  de  la 
«onflftance  qui  lui  eft  nécefFaire  ,  &  â  être 
filus  fufceptible  de  pafler  dans  les  vaiflèaux 
fUïllatéraux  d'un  genre  différent,  à  les  rem- 
Tomc  XVIL 


M  HEM  2IT 

'  plir  d'humeurs  aqueufes  plus  ténues  qu'el- 
les ne  devroient  fe  trouver  dans  ces  vaif- 
feaux d'oîi  elles  s'échappent  plus  aifément» 
&  founaiflent  matière  à  une  plus  grande 
quantité  d'exiialaciôns  par  la  voie  de  U 
tranfpiration  ,  particulièrement  dans  les  ca- 
pacités des  différens  ventres,  dont  la  cha- 
leur tient  les  pores  plus  ouverts  ;  en  forte 
que  ces  vapeurs  i^  ramafTent ,  s'y  conden- 
ferft  enfuite ,  &:  y  forment  la  matière  de 
différentes  fortes  d'hydropifies ,  telles  qu'on 
les  obferve  fouvent  i  la  fuite  des  pertes 
de  fang  produites  par  les  grandes  bleffu- 
res  ,  ou  par  toute  autre  caufe  externe  oa 
interne  îi'effuiion  de  fang  ;  voye\  Hy- 
DROPISIE.  Le  défaut  de  globules  rouges  , 
dans  les  vaiffeaux  fanguins  ,  doit  aufîi  caufer 
la  pâletïr  de  toute  l'habitude  du  corps ,  la 
diminution  de  la  chaleur  naturdle,  bc, 
Voyei  Sang, Peau,  Chaleur  ani- 
male {Fhyjlol.  ^  Fachoî.)  Fkoid 
{Econon.  ^nirru) 

Les  hémorrhagies  peuvent  encore  avoir 
des  fuites  fâcheufes  fans  être  excefîives ,  fi 
elles  fe  font  par  des  vailFcaux  qui  appar- 
tiennent â  des  organes  d'un  tilTti  délicat , 
en  tant  que  dans  les  cas  même  où  elles 
fervent  à  foulager  la  nature  ,  elles  établif- 
fent  un  vice  dans  la  partie  qui  peut  être 
très-noifible  :  c'efl  ainfi  que  i'hémoptyfie 
fouvent ,  en  fuppléant  â  une  autre  hcmor- 
rha^U  fupprimée  qui  étokt  nécefïàire  ou  au 
moins  utile  ^  laifle  néanmoins  une  difpofi« 
tion  â  ce  qu'il  fe  forme  des  lilceres  dans 
les  poumons ,  qui  ïoat  le  plus  fouvent  in- 
cacables ,  &  jettent  dans  one  maladie  chro- 
nique qui  mené  â  une  mort  kiévitable. 

En  général ,  on  peut  diftinguer  une  A/- 
morrhagie  falutaire  d'avec  celle  qui  ne  l'efl 
point ,  en  faifaivt  attention  aux  forces  : 
l'une  les  relevé  dans  le  cas  où  elles  n'é- 
toient  qu'opprimées  par  la  furabondance 
d'humeurs  ;  tous  les  fymptômes  ,  dont  le 
mabde  fe  fêntoit  Êitigué ,  accablé,  fe  dif- 
fipent  à  mefureque  le  fang  coule ,  que  la 
pléthore  diminue  &  ceG^e  d'avoir  lieu  :  l'au- 
tre au  oontraire  affbiblit  de  plus  en  plus  le 
malade,  &  «'enfuivent  tous  les  effets  de 
l'épuifement  des  forces  qui  indiquent  bien- 
tôt le  befoin  d*en  ùiue  ceffer  la  caufe  » 
en  arrêtant ,  s'il  eft  pofTîble ,  l'écoulement 
du  fàng  ;  ce  dont  le  malade  ne  tarde  pas 
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à  fe  bien  trouver  :  au  lieu  qu'il  y  à  beau- 
coup de  danger  à  fupprimer  une  liémorrlia- 
ie  falutaire  ,  comme  celle  qui  fe  fait  par 
e  nez  dans  les  jeunes  gens  ,  par  les  veines 
h^morrhoïdales  dans  les  adultes ,  par  les 
voies  utérines  dans  les  femmes  ;  parce  que 
c'eft  le  fang  furabondant  qui  caufe  ordi- 
nairement de  femblables  hémorrhagies  ,  & 
que  ce  fang  ne  pouvant  s'évacuer  par  l'if- 
fue  vers  laquelle  il  avoit  le  plus  dé  tendan- 
ce ,  il  fe  porte  dans  quelqu'autre  partie  , 
où  il  produit  de  mauvais  effets  ^  Ibit  qu'il 
fe  falTe  ,  pour  fe  répandre  ,  un  autre  paf- 
fage  ,  que  celui  qu'il  afteftoît,  &  qu'il  dila- 
te ou  rompe  des  vaifîbaux  délicats  qui  ne 
pouvant  pas  enfuite  fe  fermer  ,  donnent 
occafion  à  des  hémorrhagies  excelTives  par 
quelques  voies  que  ce  foit;  ou  que  ce  fang, 
par  une  forte  de  délitefcence  ou  de  mé- 
taftafe  forcée ,  foit  porté  dans  quelque 
partie  affez  réfiftante  pour  qu'il  ne  s'y  fafîè 
aucune  ifiiie  y  &  qu'il  y  forme  des  engor- 
gemens ,  des  dépôts  inflammatoires  ,  des 
embarras  de  toute  efpece  da.ns  la  circula- 
tion ;  d'où  s'enfuivent  différentes  léfions 
confidérables  dans  l'économie  animale  , 
.-telles  entr'autres  que  les  attaques  d'apo- 
plexie à  la  fuite  de  la  fupprefîion  des  hé- 
morrhoïdes  ;  les  vomifl'emens  ,  les  crache- 
mens  de  fang  y  à  la  fuite  des  menftrues 
fupprimées  ,  Ùc. 

On  ne  fauroit  donc  employer  trop  de 
prudence  à  entreprendre  le  traitement  dej 
hémorrhagies  ,  fùr-tout  par  rapport  aux  re- 
mèdes ailringens  ,  tant  externes  qu'inter- 
nes ,  qui  font  l'efpece  de  fecours  que  Ton 
emploie  le  plus  communément  à  cet  égard; 
ils  opèrent  aifez  facilement  &  adez  promp- 
tcment ,  parce  que  leur'  adion  conlifte 
principalement  à  exciter  Tiiritabilité  Aq^ 
nbresqui  ont  perdu  leur  refïort  dans  les 
vaifTeaux  ouverts  ,  par  lefquels  fe  fait  Vhé- 
morrhugie. 

Mais  cette  qualité  aftringente  ne  borne 
pas  ordinairement  fes  effets  à  la  partie  af- 
fedée  :  les  aftringens  pris  intérieurement 
ne  peuvent  éviter  de  porter  leur  effet  fur 
tout  le  fyftéme  des  folides  ,  en  fe  mêlant 
à  toute  la  mafïè  des  humeurs  ;  ils  ne  peu- 
vent pas  agir  par  choix  ,  en  réfervant  leur 
efficacité  pout  la  feula  partie  léféej  cela  (. 
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ne  peut  pas  avoir  lieu  à  l'égard  de  cette 
forte  de  médicament ,  qui  ne  lauroit  avoir 
aucune  analogie  particulière  avec  aucune 
forte  d'organe  :  l'impreffion  qu'ils  font  eft 
donc  générale  ;  mais  i\  elle  n' eft  que  mé- 
diocre y.  &  qu'elle  ne  faffe  qu'augmenter  le 
relîort  des  folides  également  dans  toutes  les 
parties ,  fans  qu'il  s'enfuive  un  fuffifant  ref- 
ferrement  pour  fermer  entièrement  les  vaif- 
feaux  ouverts,  bien  loin  que  Yhémorrhagie 
cefïe,  elle  rifque  d^être  augmentée  par  l'aug- 
mentation de  ton  du  reffort  qu'en  ac- 
quièrent tous  les  folides,  d'où  fuit  qu'ils 
expriment  de  plus  en  plus  les  fluides 
contenus  ,  &c  ne  peuvent  par  conféquent 
que  rendre  plus  forte  l'impulfion  des 
humeurs  dans  tout  le  corps  ,  donc  aufli 
vers  l'orifice  des  vaiffeaux  hémorrhagi- 
ques  ;  ce  qui  ne  fait  que  rendre  le  mal 
plus  confïdérable. 

Ainfi  les  aftringens^  donnés  intérieure- 
ment ,  doivent  être  employés  à  fi  grande 
dofe ,  à  proportion  de  la  force  du  tempé- 
rament du  malade  ,  &  fl  promptement , 
qu'ils  opèrent  ,  fans  retarder  ^  un  effet  fuf- 
fifant ,  d'où  puifle  fuivre  une  u  grande  aug- 
mentation dans  le  corps  des  folides  en  géné- 
ral ,  que  les  vaiflcaux  hémorrhagiques  fe 
ferment  tout  de  fuite. 

Mais  cette  adftridion  fl  forte  &  fi  fubi- 
te  n'eft  pas  fjns  inconvéniens ,  par  l'em- 
barras qu'elle  peut  caufer  au  cours  des  hu- 
m.eurs  en  génér.'.l  ;  d'ailleurs  ,  avant  que 
la  maffe  du  fang  foit  imprégnée  de  la  vertu 
des  aftringens ,  Vhémorriiagie  ,  pour  peu 
qu'elle  foit  cenfidérable  ,  ne  feroit-elle 
pas  de  trop  longue  durée  ,  &  n'y  auroit- 
il  pas  à  craindre  ,  par  conféquent ,  qu'elle 
ne  fut  très-pernicieufe  ,  dans  le  cas  où  elle 
feroit  de  nature  à  devoir  être  arrêtée  le 
plutôt  pofîible? 

Les  plus  furs  aftringens  font  donc  ceux 
qui  peuvent  agir  promptement  fur  le  genre 
nerveux.,  de  manière  à  y,  exciter  un  mou- 
vement fpafmodique  ,  général  ,  qui  pro- 
duiff  l'effet  déliré;  c'eft-à-dire,  lereflerre- 
ment  néceftaire  pour  arrêter  l'écoulement 
du  fang.  Tels  font  te  us  les  moyens  pro- 
pres à  caufer:  un  fentiment  fnbit  de  ftfc^id^, 
comme  la  glace  appliquée  fur  quelque  par- 
tie du  corps  aâuellement  bien  chaude  ,  6c 
naturellement  bien  fei^fible  ;  cet  effet  eût 
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encore  plus  énergique  ,  11  la  qualité  péné- 
trante &  iriitdate  eit  jointe  au  moyen  em- 
ployé, poLii  procurer  le  fentûnent  de  troid, 
comme  ia  pollede  le  vi'iaigre  bien  fort  , 
qui  ,  ctd:\t  appliqué  fur  le  bas  ventre  ,  fur 
les  boui  lei  ,  fur  Je?  mamelles  ,  6c  même 
fur  toute  ia  furface  du  corps  ,  h  le  cas  le 
requiert ,  avec  des  linges  qui  en  font  im- 
bitiéi^  peut  caufer  un  rcirerrement  général 
dans  tous  les  vaiiTeaux  ,  très-propre  à  ar- 
j-êcer  Viiémorni.igie  dans  ceux  qui  font  ou- 
verts. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  les  paf- 
fions  de  l'amc  ,  lorfqu'on  en  eîl  afFedé  fu- 
bitement ,  peuvent  produire  un  eifet  à  peu 
près  pareil  ,  en  tant  qu'elles  caufent  une 
tenfion  générale  dans  le  genre  nerveux  ; 
c'eft  ainii  que  l'on  voit  fouvent  des  fem- 
mes qui  éprouvent  la  fuppreifion  de  leur 
héjnorrnagie  naturelle  ,  par  un  accès  vio- 
lent de  colère  ,  par  une  grande  révolution 
de  joie  on  de  chagrin ,  par  une  frayeur  , 
une  terreur  dont  elles  font  faifies  tout  à 
coup.  La  même  choie  leur  arrive  auflfi  pour 
s'être  imprudemment  expofées  au  froid  , 
€n  fe  mouillant  quelque  partie  du  corps 
avec  de  l'eau  froide  ,  mais  fur-tout  les 
extrémités  inférieures  ,  dont  l'imprefîion 
fe  communique  plutôt  aux  vaifTeaux  uté- 
rins. 

De  pareils  accidens  contre  nature  ,  & 
par  conféquent  nuifibles  ,  ont  fait  naître 
l'idée  de  faire  des  applications  avantageu- 
fes  de  leurs  effets  dans  des  cas  où  ils  peu- 
vent être  falutaiies  ,  en  tant  qu'ils  produi- 
fent  des  fupprelïions  âi'/ismorrhagiesçerm- 
cieufes  par  leur  nature  ou  par  excès. 

Il  faut  obferver  cependant  ,  que  les 
moyens  qui  tendent  à  augmenter  la  ten- 
don, le  jeu  ,  fadion  âcs  folides  ,  ne  peu- 
vent être  employés  da-is  les  hemorrhagies  , 
qu'en  tant  qu'il  y  a  lieu  de  préfumer  que 
l'éiétifme  n'a  aucune  part  à  les  caufer  ; 
car  ,  lorfqu'elles  font  accompagnées  de  cet- 
te difpofition  dans  le  genre  nerveux  ,  tout 
ce  qui  peut  augmenter  le  ton  des  folides  , 
ne  peut  qu'ajouter  à  h  caufe  du  mal  ;  ainfi 
on  ne  peut  la  diminuer  alors  ,  qu'en  em- 
ployant les  moyens  propres  à  calmer  cet 
erctifme  :  c'eft  pourquoi  les  narcotiques  , 
les  anti-fpafmodiquesfont  fouvent  fi  effica- 
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ces  pour  arrêter  les  hémorrhagUs  fympto- 
matiques  ,  compliquées  avec  des  fym.ucô- 
mes  dolorifiques  ,  telles  que  celles  qui  (ur- 
viennent  dans  les  maladies  convuUives. 

On  ne  peut  donc  être  trop  circonfped 
dans  l'ufage  des  cordiaux  emtjJcyés  contre 
les  défhtllances  qui  font  caufées  par  des 
iu'morrhagies. 

Mais  comme  il  n'y  a  point  de  caufe  oc- 
caiicneile  des  hemorrhagies  ,  plus  commu- 
ne que  celle  de  la  furabondance  des  hu- 
meurs ,  &  fur-tout  de  leur  partie  rouge  , 
il  n'eft  point  aufîi  de  moyen  plus  appro- 
prié pour  la  faire  ceftèr  ,  cette  caufe  ,  que 
de  procurer  une  hémorrhagie  artificielle 
dans  les  parties  où  elle  ne  peut  pas  nuire  ; 
ce  qui  fatisfait  également  au  befoin  de  di- 
minuer le  volume  du.fang  ,  foit  qu'on  puif- 
fe  le  regarder  comme  étant  réellement  le 
produit  d'un  trop  grand  nombre  de  glo- 
bules rouges  qui  en  compofent  la  mafl'e  ; 
foit  que  cet  excès  de  volume  ne  doive  être 
attribué  qu'à  la  raréfadion ,  s'il  peut  y  en 
avoir  effectivement  de  fenfible  dans  la 
mafte  des  humeurs  animales.  Voyei  Plé- 
THoRE. 

L'évacuation  artificielle  du  fang  ainfi 
effeduée  ,  fait  une  diverfion  ,  par  rapport 
aux  parties  vers  lefquelles  l'excédent  du 
fang  auroit  pu  être  porté  ,  pour  s'y  faire 
une  iftbe  ,  par  une  fuite  de  leur  difpofition 
vicieufe  ,  qui  y  auroit  rendu  très-nuifible 
le  dépôt  d'humeurs  qui  s'y  feroit  formé  , 
la  rupture  des  vaiftèaux  qui  s'y  feroit  faite. 
Ainfi  les  faignées ,  les  fcarifications  ,  l'ap- 
plication des  fangfues  ,  font  dans  ces  cas 
les  remèdes  les  plus  convenables  ,  &  le 
plus  fouvent  les  feulsntceflaires  ,  les  feuls 
que  l'on  puifle  employer  ,  comme  ils  font 
indiqués  d'une  manière  preffante  ;  les  fai- 
gnées fur-tout  ,  pour  arrêter  ,  pour  fup-. 
pléer  les  hemorrhagies  fymptomatiques 
ou  critiques  ,  pour  en  empêcher  le  re- 
tour. 

Mais  les  hemorrhagies  artificielles  ne  font 
un  remède  ,  à  l'égard  àes  fymptomatiques  , 
que  lorfqu'elles  font  ou  peuvent  être  l'ef- 
fet de  la  pléthore  générale  ;  car  ,  lorfqu'el-' 
le  eft  particulière  ,  il  eft  rare  ,  comme  on 
l'obferve  par  rapport  aux  règles  ',  que  \qs 
faignées   ou   d'autres   moyens  femblables 
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empêchent  ou  arrêcent  les  hémorrhagies  de 
caufe  interne  ;  à  moins  que  l'évacuation 
artificielle  ne  puiflè  être;  opérée  pour  hâ- 
ter les  effets  de  Vhemorrhagie  nécelTaire  , 
en  pratiquant  cette  opération  dans  la  par- 
tie même  où  la  pléthore  s'eft  formée.  F'qy. 
Pléthore  ,  Saignée. 

Quant  aux  remèdes  topiques  ,  que  l'on 
peut  employer  contre  les  hémorrhagies  ,  ils 
fuppofent  que  les  vaiflèaux  ouverts  font 
expofés  aux  fecours  de  la  main  ;  tels  font 
\qs  applications,  des  diffërens  medicamens 
abforbans  ,  coagulans  ,  %ptîques.  ,,  fous 
forme  tant  folide  que  fluide  ou  liquide..  FI 
Absorbant  ,  Coagulant  ,  Stypti- 

QUE  ,  SAÏXSNEÎ.tENT  1>E  NEZ  >  PlAIE. 
Si  ta  grandeur  du  vailïèau  ouvert ,  &  la 
quantité  du  fang  qui  s'en  répand  ,  rend  de 
nul  effet  l'application  de  ces  medicamens 
topiques  ;  au  cas  que  le  vaifleau  puifle 
être  faifi ,  on  tente  d'en  faire  là  ligature 
immédiate  ;  (inon  on  peut  quelquefois  pro-^ 
duire  le  même  eCet  en  liant  ,.s'il  eft  pof- 
lible  ,  la  partie  ou  fe  fait  Vhemorrhagie  ,• 
©n  comprime  ainft.  le. yailîeau  ouvert ,  ou 
©n  empêche  le  fang  de  s'y  porter. 

Et  {ienfin- aucun  de  tous  les  difï^rens 
moyens  qui.  viennent  d'être  propofés  ,  ne 
peuvent  être  employés  avec  fuccès  pour 
arrêter  une  grande,  hémorrhagie.  y  on  peut 
faire  ulage  d'un  fecours  violent  ,.  mais  effi- 
cace ,.  &  peut-être,  trop  négligé ,  qui;  eil 
de  porter  lé  feu  dans  la  pattie.  où  le  fait  là 
perte  de  fang ,  fi  la  chofé  elt  praticable  ; 
cequife  fait  par  le  moyen,  des  fers  rour- 
gis  au  feu  ,  des  cautères  aduels  ^.qui  font 
fou  vent  d'une  grande  relïburce  en  pareil 
cas>    Fby^jçXAUTERE  ,.  Plaie. 

Ce  n'sftpas,  le.  tout  d'avoir  arrête  une 
hémorrhagie  i  pour  en  rendre  la  cure  com- 
plète ,  il  faut  encore  s'occuper  enfuite  à 
chercher  ,,à  employer  les  moyens  propres 
â  en  empêcher  le  retour,  Icrfqu'èlle  eft 
véritablement  nuifible  ,  ou  à  en  modérer 
Fexccs  ,fieUe  peut  être  falutaire  :  il  faut 
s'appliquer  à.  corriger  le  vice  tant  des  foli- 
des  que  des.  fluides- ,  qfui  a  donné  liea  ; 
fortifier  là,  partie  foible  ,  lui  donner  du 
isefTort ,  fi.c'eft  à  fon  atonie  que  doit  être 
attribuée.  Vhemorrhagie  ;  prefcrire  un  régi-  ■ 
me.5f.  des  medicamens   incraflàns  ;,  fi  la } 
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trop  grande  fluidité,  l'acrimonie  diffol vani- 
té des  humeurs,  établit  une  difpofition  à^ 

Vhemorrhagie^ 

Mais  fi  l'on  a  été  forcé  à  procurer  ,  par 
quelque  moyen  que  ce  foit ,  l'aftridion  de 
la  partie  où  fe  £iifoit  uns  hémorrhagie  ,  qui 
ne  péchoit  que  par  excès  ,  &  dont  le  re- 
tour avec  modération  foit  nécefîàire  ,  it 
.  faut  employer  les  moyens  convenables  pour 
que  cette  aftriâion  ne  fafle  pas  une  trop 
grande  réfiftance  à  la^  dilatation  des  vaif- 
feaux ,  qui  doit  avoir  lieu  lorfqu'une  nou- 
velle évacuation- deviendra  néceffaire  ;  car 
il  arrive  fbuvent  que  le  reflèrremcnt  oc- 
caHonné  par  lès  aflringens  ,  ou  par  tout 
autre  ftimulant  tonique,  devient  tellement 
durable  ,  que  la  nature  ne  peut  pas  le; 
vaincre  dans  les  cas  où  il  eft  befoin  enfuita 
de  le  faire  cefler. 

G'eft  ainfi  que  la  fupprelllon  des  règles  ;,V 
caufée.par  \qs  applications  froides ,  efl  fi 
difficile  à  guéHr  ;.  parce  que  l'équilibre  une. 
fois  rompu  dans  les  folides  d'une  partie^ 
foit  par  excès ,  foit  par  défaut  de  relTort ,  ne 
fe  rétablit  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Pour,  un  plus  grand  détail  fur  le  traite- 
ment des  hémorrhagies  contre  nature  ,&- 
de  celles- qui  étant  falùtaires  ou  critiques  , 
pèchent  i»r  excès  ou  par  défaut  ,  roye^. 
les  articles  oùjl  tûrtï2àté'àes- hémorrhagies- 
particulières  ,  tels  que  î&s  MENSTRUES,, 
les  Hémorroïdes,  les  Saignemens  de 

NEZ  ,  la  DySSENTERIE  ,  lePLUX  HÉPA» 
TIQUE  ,  &c.  &.  pour  les  auteurs  qui  ont 
écrit  far  ces  difFérens  fujets ,  tant  en  géné- 
ral qu'en  particulier  ,  confultez  ,  entr'au— 
très ,  les  QUM'res  de  Sthaal  ,  de.  Neuter  ^., 
d'Hoffman. 

HéMORRHAGIE  ,  {  Chirurgie.  )  Le&. 
moyens  que  la  chirurgie  a  fournis  dansr 
tous  les  temps  pour  arrêter  les  hémorrha^ 
"gies  ,  peuvent  fe  réduire  aux  abforbans  y. 
aux  aftringens  fimples  ,  auxftyptiques  ,  aur 
cauftiques  ,  au  fer  brûlant ^^.iJa  ligature  &. 
à  la  compreflion. 

■  Les  abforbans  &  les  fimplés  aftringens 
ne  peuvent  être  utiles  que  pour  de  légères 
hémorrhagies  fleur  infùffifance  dans  l'our 
verture  des  grands  vaiflèaux  a  fait  mettra 
en  ufage  l'alun  ,  le  vitriol  ,  &  toutes  les 
huiles  &  les  eaux  ftyptiques  ou  efcharow-. 
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ques.  Les  anciens  chirurgiens  fe  fervoient  M.  Petit ,  après  avoir  remarqué-  que  tst 
rnême  des  cautères  ,  de  rhuile  bouillante  ,  comprefTion  a  dû  ,  félon  toutes  les  appa- 
du  plomb  fondu  &  du  fer  ardent  ;  ils  ont  rences  ,  être  conforme  à  là  première  idée 
compliqué  la.  brûlure  de  tant  de  façons  dif- 1  que  les  hommes  ont  dû  naturellement  avoir 


férentes  ,  que  c'étoit  faire  ^  félon  eux  ^une 
grande  découverte ,  que  d'imaginer  une 
nouvelle  façon  de  brûler  ;  &  ils  brûloient 
ainfi ,  afin  de  froncer  les  vaiffeaux  par  la 
crifpation  que  caufe  la  brûlure. 

Les  chirurgiens  pFus  écrairés  devinrent 
moins  cruels  ;  ils  imaginèrent  la  ligat?ure 
des  vaiflèaux.  Le  célèbre  Ambroife Paré, 
chirurgien  de  Paris  ,  &  premier  chirurgien 
de  quatre  rois  ,  la  mit  le  premier  en  pra- 
tique au  xvje  fiecle.  Cette  manière  d'arrê- 
ter le  fang  lui  attira  bien  des  contradiâions;. 
mais  quoique  dcfapprouvée  par  quelques- 
uns  de  Tes  contemporains ,  il  eut  la  fatis- 
&âion  de  la  voir  pratiquer  avec  un  grand 
fuccés.  La  ligature  rendit  les  chirurgiens 
moins  timides  ;  l'amputation  des  membres 
devint  une  opération  plus  sûre  &  moins 
douloureufe  ,  &  la*  guérifon  en  &t  plus 
prompte.  On  s'eft  fervi  prefque  univerfel- 
lement  de  la  ligature  jufqu'à  ce  jour  ,,  pour 
arrêter  le  fang ,  non-feulement  dans  l'ampu- 
tation des  membres,  voye\  AmbutatION, 
mais  encore  dans  l'opération  del'anévryf- 
me  ,  roy^;{ANÉVRYSME ,  &  dansles plaies 
accompagR'ées  de  gijunéieshémorrhagies^ 

M.  Petit  fait  obferver  dans  une  diflèrta- 
tJon  fur  la  manière  d'arrérer  le  fang  dans 
Tes  hémorrhagics ,  imprimée  dans  les  mém. 
de  Vacad.  royale  de  s fcie  nets  ,  année  173 1  , 
que  ces  difFerens  moyens  n'auroient  jamais 
€té  ou  très-rarement  fiiivis  de  fuccès  fans 
ia  compreflîon  ;  il  a  toujours  fallu  ,  même 
dans  l'application  des  cauftiques  ,  appli- 
quer des  comprefTes  qui  fufïent  afTujetties 
&  foutenues  par  plufieurs  tours  de  bandes 
luffifamment  ferrés  pourréfifter  à  l'impul- 
fion  du  Dng  de  l'artère  ,  &  s'oppofer  à  la 
^\!itt  trop  prompte  de  l'efcharre  que  font 
.  les  ftyptiquesy  lé  feu  ,  ou  à  la  féparation 
prématurée  de  la  ligature  ou  de  l'efcharre. 
Sans  cette  précaution  ,  on  auroit  prefque. 
toujours  à  craindre  Vkémorrhagie  \  qui  n'ar- 
rive que  trop  fouvent  à  la  chute  de  là  liga- 
ture oadei^efcharre ,  malgré  les  foins  qu'on 
prend  pousr  L'éviter  par  une  compreffion 
sonvêfliabie,- 


pour  arrêter  le  fang ,  lui  donne  en  ce  qui 
concerne  les  amputations  ,  tous  les  avan- 
tages de  la  nouveauté  y  foit  par  rapport  à 
la  manière   de  comprimer  les  vailîeaux , 
fbitpar  rapport  à  l'ufage  exclufif  qu'il  lui- 
donne  ,  en  rejetant  la  ligature  autant  q^'ilT 
eft  pofHble.  H  fait  obferver  que  le  bout  à^ 
doigt  légèrement  appuyé  fur  l'orifice  d'un 
vailïèau  ,  eft  un  moyen  fuffifant  pour  en 
arrêter  le  fang  y,  &  qu'il  ne-  faudroit  point' 
autre  chofe  fi  l'on  pouvoit  toujours  tenir 
le  doigt  dans  cette  attitude ,  &  fi  le  moi-- 
gnon^  d'un    malade  agité   pouvoit  garder 
i/ïez  long-temps  la  même  fituation  ;  mais^ 
la  chofe  étant  impoflîble  ,   M.  Petit  y  a; 
remédié  par  l'invention  d'une  machine  qui 
fait  sûrement  &  invariablement  l'office  du- 
doigt  ;  il  en  donne  la- defcription  &  la  fi- 
gure dans  les  mém.  de  l'acad.  royale  des 
fciences  ,année  173/.   Les  mémoires  de 
l'année  fuivante  contiennent  des  obferva- 
tions  du  même  auteur  ,  confirmatives  des 
raifons- &-  des  faits  rapportés  dans  la  pre- 
mière diflertation  ;  les  perfonnes  de  l'art 
ne  liront  point  ces  ouvrages  fans  en  tirer 
des  inftrudions  aufli  folides  que  nécefi^aires. 
Nous  décrirons  cette  machine  à  la  fin  de-* 
cet  article. 

En  173.6  y  M.- Morand  a  donné  un  mé-- 
moire  à  l'académie  royale  des  fciences  ,, 
où,  rappellant  ce  qiie  M-.  Petit  a  dit  fur  les- 
hémorragies  dans  les  années  173 1  &  i732.  ^ 
il  adopte  ladodrine  de  cet  aut^ir  fur  la, 
formation  du  caillot  qui  contribue  à  arrê- 
ter le  fang  ;  mais  il^ajouffe  que  la  crifpa- 
tion &  l'afFaiftement  du  tuyau  y  ont  aufir 
beaucoup  de  payt  ;  que  les  agens  exté- 
rieurs employés  pour  arrêter  le  fang  ten- 
dent touiourff^  à  procurer  au-  vailïèau  l'é- 
tat d'applatiflèment  ou  de  froncement ,  & 
que  ces  agens  font  plus  efficaces  à  propor- 
tion qu'ils  diminuent  davantage  le  calibre 
oa  lé  diamètre  du  vaiiîeau,. 

Le  caillot  fi  néceflàire  pour 'la  cefTationu' 
de  Vhémorrhagie  y  examiné  dans  fa  forma»-- 
tion  ,  ne  fait  que  fiiivre,  félon  M.  Mo-- 
rand  ,  l'impreflion  qy'il  a  reçue  de  l'afreTCii 
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quijeft  Ton  moule  ;  &  jamais  Xhimorrha- 

gie  ne  s'arrêteroit  fi  on  fuppofoic  l'artère 

après  fa  feâion  confervée  dans  le  même 

état  où  elle  étoit  au  moment  de  fa  feftion  , 

&  fans  avoir  changé   ni  de  forme  ni  de 

diamètre. 

M.  Morand  rapporte  les  obfervations 
les  plus  favorables  qui  femblent  tout  don- 
ner au  caillot  ,  6c  en  fuppofe  d'autres  par 
iefquelles  il  prouve  que  rapplatiirenient 
feul  du  vai-ffeau  peut  le  faire. 

Nous  parlerons  de  la  méthode  d'arrêter 
îe  fang  de  l'artère  intercoftaîe  au  mot  Li- 
gature; ^ÔlqV hémorrkagie qmimt  l'ex- 
tirpation d'un  polype  au  mot  PoLYPE.  Il 
faut  obferver  généralement  que  pour  les 
hémorrhagies  ordinaires,  l'application  de 
la  charpie  brute  ,  foutenue  de  quelques 
comprefTes  afTujetties  par  quelques  tours 
de  bande  ,  fuffit  pour  procurer  la  forma- 
tion du  caillot ,  &  arrêter  le  fang.  Paf- 
fons  à  la  defcription  de  la  machine  de  M. 
Petit. 

Cette  machine  repréfentée  ,  Planche 
XIX y  fig.  I  6"  2  ,  a  deux  parties  :  l'une 
comprime  le  tronc  d'où  vient  la  branche 
de  l'artère  qui  eft  coupée  ;  &  l'autre  com- 
prime l'ouverture  de  la  branche  par  la- 
quelle le  fang  s'écoule.  Cette  machine  peut 
avoir  lieu  dans  toutes  les  amputations  ; 
on  ne  repréfente  ici  que  la  conftrudion 
qui  convient  pour  l'amputation  de  la 
cuifïè. 

La  première  partie  s'applique  avant  de 
faire  l'opération  ;  elle  y  eft  même  trés- 
efïèntielle.  Elle  efè  compofée  d'un  ban- 
dage circulaire  A  ,  qui  fait  le  même  con- 
tour du  corps  que'le  circulaire  d'un  brayer, 
&  qui ,  après  avoir  em bradé  le  corps  au- 
deffous  des  hanches  vient  fe  rendre  dans 
l'aine  précifément  au-deflbus  de  l'arcade 
des  mufcles  du  bas- ventre  ,  dans  l'endroit 
où  palTè  l'artère  crurale.  Un  autre  circu- 
laire B  entoure  la  cuillè  au-deflbus  du  pli 
de  la  feflè  ,  &  vient  fe  rendre  dans  l'aine 
où  fe  trouvent  Tune  fur  l'autre  des  plaques 
de  tôles  garnies  de  chamois  C  y  D  ;  celle 
de  deflbus  eft  plate  du  coté  qu'elle  touche 
i  la  plaque  de  deffus  ;  mais  ,  du  côté  qu'el- 
le touche  au  pli  de  l'aine  ,  elle  eft  garnie 
d'unç  pelote  rembourrée.    Le  centre  de 
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.  cette  pelote  eft  appuyé  précifément  fur  le 
j  palfage  de  l'artère  crurale  à  fa  fortie  du 
ventre.  La  plaque  de  deftiis  eft  attachée 
aux  deux  ciiculaires  qui  lui  fervent  de  point 
liye  ;  quelques  liens  attachent  ces  deux  cir- 
cuUitcs  entre  eux.  Celui  qui  entoure  les 
hanches ,  empéchs  la  plaque  de  defcendre  ; 
c»:  c<;]ui  qui  entoure  la  cuiflè  ,  l'empêche 
de  reriorîter  ,  afin  qu'elle  reponde  tou- 
jours au  même  endroit  du  pli  de  l'aine. 
Une  vis  E  ,  qui  peut  tourner  fans  fin  fur 
la  plaque  de  deflous ,  paffe  dans  un  écrou 
taraudé  fur  la  plaque  de  deffus  ;  de  forte 
que  lorfqu'on  tourne  cette  vis  à  droite  , 
on  écarte  les  deux  plaques  l'une  de  l'autre  ; 
&  on  les  rapproche  lorfqu'on  tourne  à 
gauche.  Mais  ,  afin  qu'elles  s'éloignent  & 
qu'elles  s'approchent  en  ligne  droite  ,  il  y 
a  deux  petites  fiches  1,2,  qui  s'élèvent 
perpendiculairement  de  la  plaque  de  def- 
lous ,  &  pi^flènt  chacune  par  un  trou  per- 
cé dans  la  plaque  de  delTus  ,  l'une  à  droite 
&  l'autre  à  gauche  de  la  vis.  Ces  deux 
tiges  dirigent  l'approche  &  l'éloignement 
des  deux  plaques  ,  &  c'eft  par  elles  qu'el- 
les s'approchent  ou  s'éloignent  toujours 
parallèlement.  Lorfque  le  bandage  eft  bien 
pofé  ,  en  tournant  la  vis  à  droite  pour 
écarter  les  deux  plaques  ,  on  comprime 
tellement  l'artère  ,  que  le  fang  n'y  peut 
plus  paflèr. 

Jufques  -  là  cette  machine  ne  fait  que 
remplir  l'ufage  du  tourniquet  ;  elle  ne  fert 
qu'à  retenir  le  fang  pendant  l'opération  : 
mais  pour  arrêter  le  fang  des  vailfeaux  que 
l'on  vient  de  couper  ,  il  faut  un  fécond 
bandage  compofé  d'une  double  plaque  com- 
me le  premier.  A  la  plaque  de  defius  vien- 
nent aboutir  &  s'accrocher  quatie  cour- 
roies qui  font  folidement  retenues  aux  deux 
circulaires  du  premier  bandage.  Avant  que 
de  les  appliquer  ,  il  faut  placer  en  com-^ 
primant  une  pelote  de  charpie  fur  le  vaif- 
feau  ,  non  diredement  fur  fon  embouchu- 
mais  fur  le  côté  de  ceice  embouchure 


re 


le  plus  éloigné  de  l'os ,  afin  que  le  preflànt 
vers  l'os  ,  1  s  parois  de  l'artère  s'appli- 
quent l'un  contre  l'autre  :  on  met  plufieurs 
tampons  les  uns  fur  les  autres  ;  enfuite  on 
pofe  fur  le  dernier  tampon  de  charpie  le 
centre  de  la  pelote  G ,  qu'on  afï'ujettit  avec 
les  courroies  F ,  qui  viennent  toutes  les 
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rendre  à  la  plaque  de  defTus  H.  Alors  li 
on  tourne  la  vis  ,  les  deux  plaques  s'écar- 
teront ;  &  comme  la  fupérieure  ne  peut 
remonter  ,  parce  qu'elle  eft  aliùjettie 
par  les  courroies ,  il  faut  que  la  plaque 
inférieure  s'enfonce  &  appuie  fur  les 
tampons  ,  qui  effaceront  la  cavité  de  l'ar- 
tère ,  de  façon  que  le  fang  ne  pourra  en 
fortir. 

Cette  comprefllon  étant  faite  ,  on 
defïbrre  la  pelote  qui  agit  fur  le  tronc 
de  l'artère  ,  jufqu'à  ce  qu'on  fente  le 
battement  au-cefïous  du  point  où  il  étoit 
comprimé. 

A  chaque  panfement  il  faut  avoir  la  pré- 
cautior^  de  tourner  la  vis  du  bandage  fupé- 
rieur  pour  empêcher  le  cours  du  fang  dans 
la  branche  ouverte  ;  &  iorfqu'on  a  levé  & 
changé  l'appareil ,  &  qu'on  a  fuffifamment 
comprimé  l'embouchure  du  vaiffeau  ,  on 
defferre  la  pelote  qui  comprime  le  tronc 
de  l'artère.  C'eft  ainfi  que  les  fontainiers, 
lorfqu'ils  veulent  fonder  un  tuyau  de  plomb 
qui  eft  percé  ,  commencent  par  arrêter 
l'eau  ,  en  fermant  un  robinet  au-delfus  de 
l'endroit  percé  ,  afin  que  le  cours  de  l'eau 
ne  s'oppofe  point  à  la  réparation  du  con- 
duit. 

Des  efprits  trop  difpofés  à  diminier  le 
mérite  des  inventions  des  autres,  ont  cru 
trouver  le  germe  de  celle-ci  dans  l'arfenal 
de  Scultet ,  où  eîFcûivement  on  voit  une 
machine  propofée  par  cet  auteur  pour  com- 
primer l'artère  radiale,  au  moyen  d'une  vis. 
Mais  qu'il  y  a  loin  de  ce  bandage  à  celui  de 
M.  Périt,  qui  tire  un  nouvel  éclat  des circonf- 
tances  dans  lefquelles  il  a  été  imaginé  !  On 
avoit  coupé  la  cuifîe  fore  haut  à  une  per- 
fonne  de  grande  diflindion;  la  ligature  man- 
qua au  bout  de  quelques  jours  ;  les  ftypti- 
ques,  les  efcharotiques ,  &  la  compieflion 
ordinaire  avoient  été  fans  effet  ;  le  malade 
périfloit  ,  &  l'état  du  m.oignon  ne  permet- 
toit  pasqu'on-fîtde  nouvelles  tentatives  de 
ligature.  La  conjondure  étoit  trés-délica- 
te  ;  il  n'y  avoit  qu'un  inftant  pour  recon- 
noître  létat  des  chofes ,  &  trouver  les 
moyens  d'y  remédier.  M.  Petit  fit  faire  une 
comprelfio;i  fur  l'artère  dans  F  ine  ,  &  pla- 
ça à  côté  Ju  rnalac'e  un  chirurgien  qui 
eomprimpît,  avec  l'extrémité  du  doigt,  l'ou- 
verture de  Tartexe.  11  palïà  la  nuit  à  ^ire 
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conftruire  îe  bandage  qui  remplit  les  mê- 
mes vues ,  u:  il  fut  appliqué  le  lende- 
main matin  avec  le  fuccês  que  M.  Pe- 
tit avoit  prévu.  Les  plus  célèbres  chi- 
rurgiens ,  témoins  d'une  opération  qui 
avoit  attiré  les  yeux  de  tout  Paiis ,  ne 
purent  s'empêcher  d'admirer  la  préfence 
&  l'adivité  de  fefprit  de  l'auteur.  Le  ma- 
lade doit  évidemmeut  la  vie  à  ce  banda- 
ge ,  fruit  d'un  génie  heureux ,  &  cette 
cure  eft  fans  contredit  une  de  celles  qui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la  chirurgie 
françoife. 

Malgré  tous  les  avantages  de  la  compref- 
fion  méthodique  ,  imaginée  par  M.  Petit ,. 
les  chirurgiens  s'en  tenoient  à  la  pratique 
de  la  ligature ,  lorfqu'en  1750 ,  M.  Brolïàrd, 
chirurgien  d'une  petite  ville  de  Berry ,  vint 
à  Paris  propofer  un  topique  infaillible  pour 
arrêter  le  fang  des  artères.  On  lui  permit 
d'en  faire  l'application  dans  une  opération 
d'anévryfme  faux  confécutif ,  à  la  fuite  d'un 
coup  d'épée  au  bras.  La  topique  ,  foutenu 
par  une  comprefïïon  convenable  ,  arrêta 
fort  bien  Yhémorrhagie  ,  &  îe  malade  gué- 
rit fans  ligature.  Ce  fait  ne  parut  pas  fort 
concluant  en  faveur  du  topique  ,  à  ceux 
fur-tout  qui  favoient  que,  quelques  années 
auparavant^  on  s'étoit  difpenfé  de  faire  la 
ligature  dans  un  cas  femblable  à  l'hôpital 
de  la  Charité  ,  &  que  le  malade  avoit  été 
parfaitement  guéri  par  la  feule  compref- 
fion  qui  avoit  été  faite  fous  la  direction^ 
de  M.  Petit.  On  employa  le  topique  er^ 
différentes  amputations  ;  &:  quoiqu'il  fût 
poflible  d'affaiblir  le  mérite  de  ce  re- 
mède par  les  heureufes  expériences  qu'on 
avoit  de  la  fimple  comprefTion  ,  on  crut 
devoir  acheter  le  fecret  du  lîeur  Brolfard.- 
C'eft  une  excroifïance  fohgueufe  ,  nom- 
mée agaric  ,  &  dont  on  fait  l'amadoue.- 
Quoique  cet  agaric  croifTe  fur  *  différens 
arbres ,  comme  îe  chêne  ,  le  hêtre  ,  le 
frêne,  le  fapin  ,  le  bouleau,  le  noyer, 
M.  Broflard  prétend  que  celui  qui  vient' 
aux  vieux  chênes  qui  ont  été  ébranches ,. 
eft  le  meilleur.  On  n'en  prend  que  la 
fubftance  fongueufe  qui  prête  fous  1er 
doigt  comme  une  peau  de  chamois  ;  orr 
en  fait  des  morceaux  plus  ou  moins  grand» 
que  l'on  bat  avec  un  marteau  pour  le» 
amollir  j,  au  point  d'être  aifément  depecc» 
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avecles  doigts.  On  doit  conferver  Taga- 
jic ,  ainfi  préparé ,  dans  des  bocaux  de 
verre  ,  pour  que  les  iniedes  ne  le  mettent 
point  ep  poudre.  Dans  l'application  il  faut 
avoir  foin  de  s'en  lêrvir  à  fec  fur  l'orifice 
du  vaifleau ,  &  de  le  foutenir  par  une  com- 
prelïion  fuffifante.  L'agaric  fe  celle  par  le 
inoyen  du  fang  à  la  circonférence  du  vaif- 
iéâu  y  &  eft  véritablement  un  excellent 
moyen  cour  zvrêteri' hemorrhagie  ,  qui  dif- 
penfera,  dans  beaucoup  de  cas  ,  de  Tufage 
-de  la  ligature.  Kî^y^î  LIGATURE. 

La  réputation  du  nouveau  topique  a  fait 
rechercher  les  différens  moyens  dont  on 
s'étoit  fervi  dans  la  pratique  pour  éviter 
les  inconvéniens  de  la  ligature  ,  que  tou- 
tes les  nations  n'ont  point  adoptée  auffi 
généralement  qu'on  l'a  fait  en  France.  Dio- 
nis  même  nous  apprend  que  de  fon  temps 
*Jes  chirurgiens  de  l'hôtel-Dieu  de  Paris  ne 
s*en  étoient  pas  encore  fervi.  Van-Horne 
blâme  la  ligature  des  vaifleaux  comme  un 
moyen  douloureux  &  cruel.  «  Nous  réuf- 
fifîions  bien  migux,  dit-il,.en  nous  fexvant 
d'une  efpece  de  champignon  c-ommun  dans 
notre  pays  (en Hollande)  qu'on  appeile  yef- 
fe-de-îoupy  &  vulgairement éoi-'ï^».  Cere- 
-^mede  eft  extrêmement  recommandé  par 
plufieurs  auteurs,  tels  que  Jean  Sau)un  , 
Nuck  ,  ô'c.  Verduin ,  qui  loue  la  ligature 
comme  la  méthode  la  plus  fuivie  par  les 
meilleurs  praticiens  ,  ajoute  <iu'â  y  «n  a 
pourtant  encore  qui  arrêtent  le  fang  avec 
jun  bouton  de  vitriol,  ou  avec  pluûeurs 
morceaux  de  yeflè-de-loup  ;  &  un  autre 
grand  morceau  par-dediis  ;  que  ce  fongus 
eft  un  fort  bon  aftringent ,  &  que  cette 
pratique  eft  en  ufa^e  en  A-llfiRiagne  &  en 
Hollande. 

Pierre  Boret ,  médecin  du  roi  â  Caftres , 
au  milieu  du  dernier  (îecle  ,  parle  d'un 
moyen  qu'il  dit  être  un  fecret  admirable 
pour  arrêter  le  fang  après  l'amputation  d'un 
membre.  Un  chirurgien  de  fa  connoiflànce 
faifoit  de  petites  chevilles  d'aiun  ,  qu'il 
tioirciflbitavec  de  l'encre  pour  qu'on  ne  de- 
vinât point  fon  remède.  Il  trettoit  ces  ef- 
peces  de  tîntes  dans  l'orifice  des  vaifleaux , 
ta  appliquoit  par-deflus  un  appareil  conve- 
nable. Borel  aflure  que  ce  moyen  a  été 
conftamment  fuivi  du  plus  grand  fucccs  ; 
jU  n'y  a  pas  iieju  d'^n  douter  ;  on  poiirrolt 
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encore  s'en  fervir  malgré  l'efficacité  de  l'a- 
garic ,  que  l'expérience  a  montré  n'être  pas 
un  moyen  infaillible  dans  tous  \qs  cas ,  & 
qui  n^eft  pas  un  moyen  nouveau ,  mais 
Amplement  renouvelle.  Chriftophe  Ence- 
liusdit  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  qui  opère 
plus  promptement  pour  arrêter  toute  ef- 
pece à^hémor.rhagie ,  que  la  poudre  d^upo. 
quercina  y  c'eft  ,  dit  cet  auteur  ,  une  efpe- 
ce de  champignon  qui  fe  trouve  au  pié  du 
chêne. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  terminer 
cet  article,  qu'en  rapportant  la  dodrine 
de  Lanfranc ,  chirurgien  de  Milan  ,  qui 
vint  à  Paris  en  1295  ,  &  s'y  fit  admirer  par 
foa  favoir  en  chirurgie ,  dont  il  donna  des 
leçons  publiques. 

On  connoîtra  ,  dit  Lanfranc ,  que  le 
fang  vient  d'une  artère ,  parce  qu'il  fortira 
par  bonds ,  fuivant  la  dilatation  &  la  conf- 
triâion  de  l'artère.  Portez  le  doigt  dans  la 
plaie  fur  l'orifice  du  vaifleau ,  ^  tenez-l'y 
pendant  une  grande  heure  :  il  fe  formera 
un  caillot  ,  &  vous  appliquerez  enfuite 
avec  plus  de  fuccès  le  médicament  conve- 
nable ,  qui  fera  préparé  avec  deux  gros  d'en- 
cens en  poudre  &:  un  gros  d'aloës  ;  on  en 
fera  une  maflîe  en  confiftance  de  miel  avec 
du  b^anc  d'œuf ,  &:  on  y  ajoutera  des  poils 
de  lièvre  coupés  bien  menus.  Il  n'y  a  pas 
de  meilleur  aftrin^nt  que  ce  remède  ;  il 
efft  bien  préférable  aux  cauftiques  qui  laiC- 
fent  le  danger  dti  renouvellement  de  l'A/- 
marrha^ie  â  la  chute  de  l'efcharre  ;  mais 
celui-ci  confolide  le  vaifleau  après  avoir 
arrêté  le  fang.  Il  feut  avoir  attention  en 
levant  l'appareil ,  de  ne  pas  drerd,e  force 
ce  médicament ,  s'il  eft  adhérent  a«  vaif- 
feau  :  il  faut  au  contraire  en  remettre  qui 
foit  un  peu  plus  liquide  ,  &  attendre  qu'il 
tombe  de  foi-méme.  Si  quelque  obftacle 
s'oppofoit  â  l'applicî^iiMî  ou  â  l'effet  de  ce 
remède  ,  il  faudrait  avoir  recours  â  la  liga- 
ture du  vaifleau.  Tel  eft  le  précis  de  la 
dodrine  de  Lanfranc  fur  les  hémorrh^g:es  ; 
il  me  femble  que  les  modernes  n'ont  rien 
dit  de  mieux  ,  le  médicament  qu'il  propo- 
fe  vulnéraire  &  aftringent ,  eft  fupérieur 
â  l'agaric.  La  jnéthode  de  tenir  le  bout  du 
doigt  pendant  un  temps  aflez  long  fur  l'o- 
rifice du  vaifleau ,  eft  excellente ,  &  il  eft 
certain  qu'avec  cette  attention  il  y  a  effec- 
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tivement  peu  d^ hémorragies  qu'on  ne  doi- 
ve arrêter  avec  fécurité  &  fuccés.  Perfon- 
ne  n'a  prefcrit  des  précautions  plus  fages 
pour  les  panfemens  ;  dans  les  obfervations 
que  l'auteur  rapporte  ,  on  voit  qu'il  ne  le- 
voit  l'appareil  que  le  quatrième  jour  ,  qu'il 
ne  touchoit  point  au  fond  de  la  plaie  ,  & 
■qu'il  attendoic  de  la  nature  ,  la  chute  du 
médicament  qui  a  voit  arrêté  le  fang.  L'on 
acquiert  bien  peu  d'expérience  dans  le  cours 
^e  la  plus  longue  vie  ;  il  faut  fe  rendre  pro- 
•pre  celle  de  tous  nos  prédécefleurs  ,  ils 
■ont  laifïé  des  préceptes  &:  des  exem- 
ples admirables  qui  font  Jtrop  peu  con- 
nus. 

La  pratique  préfente  quelquefois  des 
■cas  fmguliers  &  imprévus  ,  où  la  préfence 
^'efprit  du  chirurgien  devient  une  reflburce 
capitale.  On  arrête  aflez  facilement  Vhé- 
morrhagie  qui  fuit  l'extradion  d'une  dent, 
en  rempliflant  l'alvéole  de  charpie  brute  , 
■en  faifant  avec  des  comprelTes  graduées  un 
point  d'appui  fuffifant  que  l'aâion  des  dents 
oppofées  contient  avec  force.  Ce  moyen 
s'eil  trouvé  infidèle  dans  un  cas  particulier, 
où  la  portion  de  l'os  maxillaire  qui  forme 
ia  paroi  de  l'alvéole  étoit  éclaté,  Feu  M. 
fielloy  eut  recours  à  un  morceau  de  cire 
pétrie  entre  les  doigts  ,  dont  il  maftiqua 
pour  ainfi  dire  l'alvéole  ,  &  îl  parvint  par 
-ce  moyen  à  arrêter  une  hémorrhagie  mena- 
çante qui  n'avoit  cédé  à  aucune  des  tenta- 
tives les  plus  approuvées.  M.  Foucou  , 
très-habile  dentifte  ,  a  imaginé  depuis  une 
■machine  fort  ingén  eufement  compofée  , 
pour  embrafler  l'arcade  alvéolaire  dans  le 
cas  à^ hémorrhiigie  ,  après  l'extradion  d'une 
dentv  Cet  inftrument  eft  gravé  dans  le  troi- 
!(ieme  tome  des  mémoires  de  l'académie 
royale  de  chirurgie. 

S'il  eft  difficile  d'arrêter  le  fang  dans  un 
endroit  favorable  au  fuccès  de  la  compref- 
fion  ,  que  n'a-t-on  pas  à  craindre  ,  lorfque 
V hémorrhagie  vient  d'un  vailïèau  ouvert 
dans  l'épailïeur  d'une  partie  dépourvue  de 
point  d'appui ,  &  qui  eft  dans  un  mouve- 
ment continuel  ?  M.  Belloy  a  obfervé  une 
hémorrhagie  après  l'opération  de  la  paracen- 
thefe.  En  retirant  la  cannule  du  trois'quart , 
le  fang  jaillit  par  la  plaie  ,  comme  d'une 
grofle  veine  ouverte  avec  la  lancette.  L'ap- 
pareil fut  bientôt  imbibé  de  fang  ,  &  au- 
Tom&  XVIL 
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cune  comprefîion  ne  put  parvenir  à  l'arrê- 
ter ;  il  fallut  introduire  dans  la  plaie  «n 
petit  faulTet  de  cire  qui  eut  quelques  incon- 
véniens  que  n'avoit  pas  une  bougie.  Quoi- 
que cette  hémorrhagie  foit  rare  ,  il  eft  bon 
d'être  informé  de  fa  poftibilité ,  &  du  moyen 
d')^  remédier  ,  parce  que  des  chirurgiens , 
qui  n'auroient  pas  le  génie  de  l'inventioa 
dans  une  pareille  circonftance  ,  pourroient 
avoir  la  douleur  de  voir  périr  fous  leurs 
yeux  un  malade  ,  à  l'occafion  d'une 
opération  qui  devoit   lui  être  falutaire. 

(n 

HEMORRHOIDAL  {Yl^^JY^^Médecine. 
à^etï (j.cijfang yen  àefîiiv yfluer y  couler.  Ce 
terme  ,  pris  à  la  lettre  ,  lignifie  en  géné- 
ral un  écoulement ,  une  perte  de  fang ,  &  fe 
trouve  par-là  fynonyme  d'hémorrhagie  : 
mais  l'ufage  en  a  fixé  le  fens  ,  pour  expri- 
mer ,  en  particulier  ,  la  tuméfadion  des 
veines  de  l'anus  ou  de  l'extrémité  de  l'in- 
teftîn  redum  ,  devenues  variqueufes  (  ce 
qu'Hippocrate  défigne  par  les  mots  dô 
«oKt^uAî/iif  AiixArÎTii  )  ou  fufceptibles  par 
quelque  caufe  que  ce  foit ,  d'être  gorgées  de 
fang  ,  au  point  qu'elles  s'ouvrent  fouvent , 
&  qu'il  en  réfulte  efFedivement  un  écoule- 
ment de  fang  ,  une  hémorrhagie. 

Les  anatomiftes  ont  aufti  appelle  he'- 
morrhoïdaux  ^  les  vaifteaux  tant  artériels 
que  veineux ,  qui  fe  diftribuent  au  fonde- 
ment ,  &  qui  portent  le  fang  dans  cette 
partie  ,  où  peuvent  fe  former  de^  tumeurs 
fanguines  ou  des  flux  de  fang  tels  qu'il 
vient  d'être  dit. 

Il  y  a  deux  artères ,  comme  deux  veines 
liémorrhoïdales  :  V 2ir:tQtQ  hémorrhoïdale  in- 
terne eft  un  rameau  de  la  méfentérique  infé- 
rieure ,  qui  rampe  le  long  de  l'inteftin  droit, 
&fe  termine  au  fondement:  l'artere/zeV/zor- 
rhoïdale  externe  vient  de  l'hypogaftrique. 
Les  veines  hémorrhoïdalès ^qui  font  ordinai- 
rement le  fiege  des  fymptômes  des  hémor- 
rhmdes ,  font  diftinguées  en  deux  rameaux , 
dont  l'un  qui  eft  aufti  dit  interne  ou  fapé- 
rieur  ,  appartient  à  la  branche  méfentéri- 
que de  la  veine-porte  ,  &  communique 
avec  la  branche  fplénique;  circonftance  qui 
avoir  donné  lieu  à  l'erreur  des  anciens^ qui 
croyoient  que  c'eft  par  ces  vaifteaux  que  fe 
dégorge  l'artère  dans  les  fiux  hémorrhoï- 
daux  y  erreur  qui  a  été  reconnue  par  la  dé- 
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couverte  de  la  circulation  du  fang  ,  &  par 
ja  connoiiTànce  de  fon  véritable  cours  ac- 
quife  en  conféquencetd'où  il  réfulte,  qu'il 
n'y  a  aucune  influence  direde  de  cevifcere 
fur  les  vaifTeaux  de  l'anus.  L'autre  rameau 
des  veines  hémorrhoïdales  ,  dites  externes 
ou  inférieures  ,  fe  joint  à  la  veine  hypo- 
gaftrique  ,  qui  s'infère  à  la  veine  cave  ;  en 
forte  que  l'origine  des  vaifTeaux  qui  fe  dif- 
tribuent  à  l'inteflin  redum  ,  répond  à  ^^s 
différentes  connexions  ,  favoir  au  raéfoco- 
lon  &  à  l'os  facrum. 

De  cette  diftribution  de  vaiffeaux  il  s'en- 
fuit y  qu'une  partie  de  ceux  de  l'intellin  rec- 
tum &  du  cou  de  la  matrice  ayant  la  même 
origine  ,  communiquent  entre  eux  par  ce 
moyen  ;  {voye^  Matrice)  ce  qui  peut 
fervir  à  rendre  raifon  ,  pourquoi  lejlux  he- 
/norrhoidàt  eft  fouvent  un  fupplément  au 
flux  ménftruel  ,  (  l'qye:^  MENSTRUES  )  & 
pourquoi  les  douleurs  hémorrhoïdales  s'é- 
tendent fouvent  aux  parties  génitales. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'hémorrhoïdes; 
on  diilingue  principalement  celles  qui  ref- 
tent  fermées ,  d'avec  celles  qui  font  ou- 
vertes. Celles-là  font  auiïi  appellées  aveu- 
gles ,  cœcœ  y  parce  que  la  tumeur  hémor- 
rhoïdale  qui  forme  comme  un  œil  ,  n'eft 
point  ouverte  ;  ^furemes ,  comme  furieu- 
fes  y  lorfque  dans  ce  cas  elles  font  accom- 
pagnées de  beaucoup  de  douleur.  On  dif- 
tingue  encore  les  hémorrhoïdes  en  internes 
&  en  externes,  félon  qu'elles  ont  leurfiége 
au-dehors  ou  au-dedans  du  fondement.  Elles 
font  aufli  dites  critiques  y  lorfqu'elles  font 
l'effet  des  efforts  falutaires  de  la  nature  ,  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  &  afïèz  à  propos 
un  bénéfice  de  nature  y  quand  elles  font 
fpontanées  :  on  tes  nomme/y mptomatiques y 
lorfqu'elles  naiffent  d'une  manière  perni- 
çieufe ,  &  qu'elles  font  la  fuite  de  quelque 
vice  dans  les  vifceres  du  bas-ventre  ou  de  la 
partieyaffedée. 

Les  hommes  font  pfus  fujets  que  I^s 
femmes  aux  hémorrhoïdes ,  fur-tout  con- 
jQdérées  comme  critiques  ;  parce  que  le  be- 
Ibin  de  ce  flux  de  fang  eft  fuppléé  dans 
celles-ci  par  les  menftrues:  c'eft  auffi  com- 
me critiques  principalement ,  que  l'on  ob- 
ferve  que  les  hémorrhoïdes  font  plus  fré- 
quentes dans  les  climats  chauds  ,  que  dans 
Les  froids.  11  eft  encore  à  remarquer  qu'el^ 
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les  furviennent  plus  communément  aux 
adultes ,  entre  la  jeunelle  &  la  vieilleftb , 
que  dans  le  bas  âge ,  aux  environs  de 
celui  de  puberté  &  dans  l'âge  bien  avancé. 
On  doit  regarder  comme  conftant ,  d'a- 
près les  plus  grands  obfervateurs  y  que  les 
con^eftions  fe  font  dans  différentes  parties 
du  corps  ,  felcn  les  différens  temps  de  la 
vie  ,  par  une  difpofition  particulière  dans 
l'économie  animale  ;  en  forte  que  les  enfans 
&  les  jeunes  gens  font  fpécialement  fujets 
aux  hémorrhagies  par  le  nez.  A  l'âge  viril , 
jufqu'à  trente-cinq  ans  environ ,  on  devient 
fujet  au  crachement  de  fang  ,  à  l'hémoph- 
tyfie  ,  &  dans  la  vieillcffe  au  piffement  de 
fang  :  les  hémorrhoïdes  femblent  donc  re- 
garder plus  particulièrement  le  moyen  âge  : 
pour  la  raifon  de  ces  différens  effets  ,  qui 
n'eft  pas  facile  à  déterminer  ,  ï'qyf:^  NATU- 
RE ,    ÉCONOMIE    ANIMALE  ,    HÉMOR-^ 

RHAGiE  ,  Saignement  de  nez  ,  Hé- 
MOPHTYSIE  ,  ^c.  On  fe  bornera  à  faire 
ici  une  application  particulière  de  ce 
qui  donne  lieu  aux  hémorrhagies  criti- 
ques. 

Comme  il  eft  peu  de  perfonnes  qui  ob- 
fervent  le  régime  convenable  pour  la  con- 
fervation  de  la  fanté  dans  un  état  aufïi  par- 
fait ,  qu'elle  feroit  fufceptible  d'y  être  ,  & 
que  dans  tou^  les  temps  de  la  vie ,  l'intem- 
pérance ,  le  défaut  d'exercice ,  contribuent 
à  faire  furabonder  les  humeurs  dont  l'ex- 
cédent eft  porté  le  plus  fouvent  (  par  un 
principe  véritablement  adif,  ou  par  la  ten- 
dance générale  à  l'équilibre  ,  dans  le  corps 
animal  )  vers  les  parties  où  il   fé  trouve 
moins,de réfiftance  ;  (  Fbyf;îNATURE,  FA- 
CULTÉ, Equilibre,  Phyfiol.  )  il  eft  ordi- 
naire de  voir  que  dans  le  moyen  âge  ,   un- 
des  effets  le  plus  commun  de  la  pléthore 
eft  la  formation  dès  hémorrhoïdes  ,  qui  doi- 
vent alors  être  regardées  comme  falutaires  ,- 
fur-tout  fi  elle  eft  fuivie  de  flux  de  fang  ^ 
parce  qu'elles  font  l'effet  des  efforts  criti- 
ques de  la  nature  ,  par  les  fpafmes  qu'elle 
opère  ,  qui  refferrent ,   qui  étranglent  les 
veines  vraifemblablement  par  le  même  mé- 
chanifme  ,  que  dans  l'éreâion  de  la  verge. 
(  Voyei  Effort  ,  Phyfiol.  Erection.) 
En  forte  que  le  fang  y  efl  arrêté  ,  s'y  accu- 
mule ,  fans  qu'il  ceffe  d'y  en  être  porté  de 
nouveau  \,  que  la  circulation  s'y  fait  à  pe« 
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Î)rès  comme  dans  les  corps  caverneux  dî- 
atés  ;  que  le  fang  dans  les  vaifîeaux  hémor- 
rhoïdaux  ,  forcés ,  relâchés  ,  n^  eft  pas  ab- 
■  folument  croupilTant  ;  &  que  l'excédent  eft 
rapporté  par  les  veines  dans  la  mafTe  (  com- 
me celui  de  la  verge  ,  à  mefure  que  l'érec- 
tion cefîe  )  lorfque  l'équilibre  fe  rétablit 
par  quelque  caufe  que  ce  foit  ,  interne  ou 
externe ,  entre  les  vaifleaux  hémorrhoïdaux 
&  les  autres  vaifFeaux  du  corps  ,  à  moins 
que  ceux-là  ne  fe  dégorgent  auparavant  en 
cédant  à  refïbrt  critique  ,  en  s'ouvrant  pour 
former  un  flux  de  fang. 

Ce  flux  hemorrkoïdal ,  par  le  renouvel- 
lement de  la  pléthore  ,  devient  fouvent 
aufîi  régulier  dans  fes  retours  ,  que  le  flux 
menllruel  ;  ce  que  l'on  a  obfervé  fouvent 
dans  un  grand  nombre  d'hommes  (  voye\ 
Horftius ,  lib.  V,  ohferv.  4.5  )  ce  qui  arrive 
même  aufli  quelquefois  dans  les  femmes  , 
après  la  fuppreflion  naturelle  des  règles  , 
félon  Ethmuller  y  de  nemorrlioïd.  &  pen- 
dant la  groflbfl'e,  félon  Schenkius,  dans  fes 
auprès,  Ub.IlI  ,&L  Amatus  Lufitanus^ce/zf. 
Vy  car.  3  y  mais  il  eil  plus  ordinaire  que  le 
ilux  hémorrlioïdal  &  les  fymptômes  qui  le 
précèdent ,  foient  irréguliers  dans  leur  ap- 
parition :  ce  qui  fait  encore  diflinguer  les 
liémorrhoïdes  en  périodiques  &  en  errati- 
quej. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  la 
-caufe  immédiate  des  liémorrhoïdes  eft  une 
forte  de  pléthore  particulière  dans  les  vaif- 
feaux  de  l'inteftin  redum  y  qui  engorge 
principalement  les   veines  ,  attendu  que 
ieurs  tuniques  réfiftent  moins  ,  &  que  la 
furabondance  du  fang  peut  y  être  dépofée 
comme  dans  les  vaifleaux  relâchés  ,  par 
l'effet  d'une  ventoufe  :  en  effet  ,  la  polîtion 
des  veines  hémorrhoïdales  ,  qui  font  d'un 
tiffu   foible  dans  la  cavité  du  bafîin  ,  où 
elles  ne  font  point  foutenues  ,  où  elles  font 
expofées  à   être  relâchées  ultérieurement 
par  l'humidité  ondueufe  de  la  graiffe,  dans 
laquelle  elles  font  ordinairement  comme 
enfevelies  ;  expofées  à  la  comprelHon  ,  au 
frottement  des  matières  fécales  ,  lorfqu'el- 
les  font  fous  forme  folide ,  dure  ;  &  à  l'adion 
rongeante  de  ces  mêmes  matières  ,  lorf- 
qu'ellesfont  fluides  &  acrimonieufes  ;  fu jet- 
tes à  l'étranglement  de  leur  canal,  à  la  gêne 
tlans  le  cours  du  fang  ,  qu'y  peut  caufer  la 
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lîtuatîon  fréquente  d'être  affis ,  d'aller  à 
cheval ,  jointe  à  tout  cela  la  difficulté  dans 
le  retour  du  fang,  qui  efl:  le  plus  fouvent 
dans  le  cas  de  remonter  contre  fon  propre 
poids ,  à  caufe  de  la  dire6Hon  parallèle  de 
ces  veines  le  long  de  l'inteftin  redum  ;  tou- 
tes ces  circonftances  concourent  à  établir 
la  difpofition  particulière ,  à  ce  que  ces 
veines  deviennent  aifémentvariqueufes,  & 
foient  plus  fufceptibles ,  tout  étant  égal  , 
des  effets  de  la  pléthore  ,  qu'aucune  autre 
partie  du  corps ,  excepta  la  matrice  ;  ce 
qui  fert  principalement  à  rendre  raifon 
pourquoi  les  hommes  font  plus  fujets  aux 
hémorrhoïdes  que  les  femmes ,  &  pourquoi 
celles-ci  éprouvent  fouvent  que  lejîiuxhé- 
morrhoïddl  eft  le  fupplément  le  plus  natu- 
rel du  flux  menftruel. 

11  faut  noter  que  le  fang  n'eft  pas  tou- 
jours la  feule  matière  afflux  hémorrhoïdal; 
il  y  aplulieurs  exemples  d'écoulement  de 
ditiérentes  humeurs  excrémentitieîles,  cor- 
rompues ,  qui  fe  fait  par  les  vaiffeaux  /ze- 
morrhoïdaux ,  comme  dans  les  fleurs  blan- 
ches. Schneider ,  lib.  III ,  de  catharris,  rap- 
porte plufieurs  obfervatious  à  ce  fujet. 

La  déjedion  fans  tranchées ,  fans  dou- 
leurs qui  la  précèdent ,  fans  ténefme  ,  dif^ 
tinguent  le^a:»^  hémorrhoïdal  du  flux  difîen- 
térique  ;  &  d'ailleurs  dans  celui-ci  le  fang 
eft  mêlé  avec  les  matières  fécales ,  &  ref- 
femble  à  de  la  raclure  de  boyaux  ,  au  lieu 
que  dans  celui-là  ,  le  fang  eft  ordinaire- 
ment féparé  des  matières ,  qui  font  ordi- 
nairement fous  forme  folide  ;  d'ailleurs ,  il 
eft  d'une  couleur  plus  foncée ,  &  quelque- 
fois même  il  eft  rendu  en  caillots ,  lorfqu'il 
fort  de  l'intérieur  du  boyau  où  il  a  féjourné 
après  fon  épanchement.  Ces  dernières  cir- 
conftances fuffifent  pour  diftinguer  aufîî  le 
flux  hémorrh/iddlàu  flux  hépatique.  L'hé- 
morrhagie  fcorbutique ,  par  la  voie  des  fel- 
les ,  fe  fait  fans  dépendre  des  déjedions  , 
les  précède  fouvent  ou  les  fait  fans  confé- 
quence  (  Voye^  Scorbut)  ;  au  lieu  que  les 
hémorrhoïdes  ne  produifent  un  flux  de 
fang  confidérable  que  par  l'effet  des  déjec- 
tions ,  fans  quoi ,  ou  elles  fluent  peu  ,  ou 
elles  ne  fluent  point  du  tout. 

L'écoulement  de  fang  qu'elles  produi- 
fent paroît  n'être  jamais  dépendant  de  la 
volonté  ;  cependant  il  n'eft  pas  fans  exern* 
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pie  que  la  nature  ait  pu  fe  faire  une  habi- 
tude de  lui  obéir  ,  relativement  à  cet  effet. 
Panarole ,  Pemecoji.  z  ^  obf.  47  ,  fait  men- 
tion d'un  vieillard  y  qui  ayant  été  fujetdans 
fa  ]Qunefk iunjlux he'morrhoïdal  falutaire, 
fe  l'étoit  rendu  fi  familier  ,  &  tellement  à 
fa  difpofition  ,  que  lorfque  ,  dans  un  âge 
plus  avancé  ,  il  fe  fentoit  quelque  indifpo- 
fltion  ,  :à  la  guérilbn  de  laquelle  il  jugeoit 
qu'une  évacuation  hemorrhoïdale  pouvoit 
contribuer,  il  fe  la  procuroit ,  &  de  telle 
quantité  qu'il  croyoit  nécelîàire  ;  ce  qui  ne 
laiffe  aucun  doute  que  dans  bien  d^s  cas  , 
le  JIux  hémorrhoïdal  ne  foit  l'effet  d'une 
puifTance  adive  ,  indépendamment  d'aucu- 
ne détermination  méchanique  ,  quoique  la 
chofe  fe  fafïè  d'une  manière  moins  fenfi- 
ble  ,  que  dans  le  cas  de  ce  vieillard. 

Lorfque  les  tumeurs  hémorrhoïdales  ne 
s'ouvrent  point  ,.  c'eft-à-dire  ,.  qu'elles  ne 
forment  point  de  flux  de  fang  ,  elles  font 
ce  qu'on  appelle  hémorrhoïdes  fermées  , 
ccecœ  ;  elles  ne  font  incommodes  qu'autant 
qu'elles  deviennent  douloureufes ,  avec  ar- 
deur ,  tenfion  y  dureté ,  comme  de  vrais 
furoncles  ;  on  peut  les  regarder  alors  com- 
me une  forte  d'inflammation  de  l'anus  ,  & 
quelquefois  d'une  bonne  partie  de  l'inteflin 
reâum',  car  l'engorgement  des  veines  com- 
primant dans  ce  cas  les  artères  ,  y  gêne  le 
cours  du  fang  ,  &  y  établit  une  véritable 
difpofition  inflammatoire  ,  qui  rend  les  par- 
ties très-douloureufes  ,  fur  -  tout  dans  les 
hémorrhoïdes  internes ,  &  lorfque  la  déjec- 
tion des  matières  fécales  durcies  par  la 
conflipation  ,  qui  accompagne  ordinaire- 
ment cet  état ,  fe  fait  avec  efforts  ,  qui 
caufent  quelquefois  une  irritation  fi  confi- 
dérable  ,  qu'elle  va  jufqu'â  procurer  des  dé- 
faillances, &  quelquefois  des  mouvemens 
convulfifs  ,  avec  défordre  dans  toute  l'éco- 
nomie animale  ;  ce  qui  cefïe  aufR-tôt  que  la 
déjedion  efl  finie. 

Les  hémorrhoïdes  fermées  s'enflent  quel- 
quefois fi  confidérablemant ,  qu'on  a  vu, 
félon  Lindanus,  in  colleg  fuper  Hartmann. 
qui  formoient  des  tumeurs  grofïes  comme 
le  poing  ,  qui  fortoient  hors  de  l'anus  ; 
mais  alors  il  eft  rare  qu'elles  foient  dou- 
loureufes. 

Oa  diftingue  los  tumeurs  paufées  par  les 
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hémorrhoïdes  ,  des  tumeurs  qui  viennent  à 
l'anus  ,  par  d'autres  caufes  ,  en  ce  que  les 
premières  font  noirâtres  ordinairement  , 
par  l'effet  du  fang  veineux  dont  elles  font 
formées ,  &  qu'elles  font  comprefTibles  ,  à 
moins  qu<î  la  douleur  ne  Tempéche  ,  qua- 
lités que  n'ont  pas  les  condylomes  ,  les 
fies  f  qui  font  de  couleur  de  la  peau  ,  com- 
me charnus ,  &  ont  par  conféquent  plus  de 
confiflance  fans  la  devoir  à  l'inHammation  ^ 
comme  les  furoncles  licmorrhoïdaux. 

"Les  mauvais  effets  que  caufent  les  hé-* 
morrhoïdes  ,  proviennent  donc  principale- 
ment de  leur  inflammation  ,  ou  du  flux  de 
fang  trop  confidérable.  Les  fuites  de  l'in- 
flammation font  la  fièvre  fouvent  très-ai- 
guë ,  l'infomnieA  tous  les  effets  de  la  dou- 
leur ;  fi  les  hémorrhoïdes  ne  s'ouvrent  pas 
pour  former  une  hémorrhagie  ,  ce  qui  fe 
fait  difficilement  ,  dans  ce  cas  il  fuccede 
quelquefois  une  fimple  tranffudation  fa- 
nieufe ,  ichoreufe  ,  fétide  ,  qui  ne  laifle  pas 
de  procurer  du  foulagement  ;  c'efl  comme 
une  efpece  de  réfolution  de  l'humeur  qui: 
forme  l'embarras  inflammatoire ,  mais  fou- 
vent  au  lieu  d'une  terminaifon  aufîi  peu  fâ- 
cheufe  ,  il  fuit  des  fymptomes  de  bien  plus- 
grande  conféqnence  ,  tels  que  des  abcès  & 
fes  fuites  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  des  difpofi- 
tions  à  la  gangrené  ,  au  fpacele  ,  qui  fe 
communiquent  aux  parties  voifines  à  me-- 
fure  qu'ils  fe  forment  dans  la  partie  affec- 
tée ,  où  ils  font  en  peu  de  temps  les  pro- 
grès les  plus  rapides.  Voye^  INFLAMMA- 
TION y  Abcès. 

La  trop  grande  perte  de  fang  caufe  l'a- 
battement des  forces  ,  difpofe  à  des  défail-^ 
lances  qui  peuvent  être  funefles  \  &  fi  cette 
perte  excefîive  efl  habituelle  ,  elle  peut 
jetter  les  malades  dans  la  cachexie,rhydro-- 
pifie  ,  ^c.   Voyei  HÉMORRHAGIES. 

Les  hémorrhoïdes  invétérées ,  qui  ren-^ 
dent  trop  fréquent  l'engorgement  des  vaif^ 
féaux  qui  en  font  le  fiége  ,  changent  telle- 
ment le  tilfu  de  la  partie  ,  qu'il  en  réfulte 
des  obftruftions  dans  les  vaiffeaux  lympha- 
tiques ,  nourriciers,  quidifpofent  les  mem- 
branes ,  les  tuniques  de  l'intefiin  droit ,  â 
devenir  skirrheufes ,  calleufes  ,  dans  une 
étendue  confidérable,  ainfi  que  Rivière  ,. 
Sanchei  ,  rapportent  l'avoir  obfervé  j  & 
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^'iï  s'y  forme  des  abcès  en  même  temps  , 
ils  dégénèrent  en  ulcères  fiftuleux  ,  carci- 
nomateux.  (Fbyq  Fistule  A  l'an  us);  ou 
il  s'enfuit  àes  Iblutions  de  continuité,  des 
hémorrhagies ,  que  l'on  ne  peut  fupprimer 
quetrès-diflficilement;  ainfi  qu'il  arrive  fou- 
vent  à  l'égard  de  celles  qui  font  caufées  in- 
dépendamment du  vice  de  la  partie  ,  par 
une  fuite  des  obltrudions  du  foie  &  des 
autres  vifceresdu  bas-ventre ,  avec  lefquels 
il  y  a  du  rapport  :  ces  obftrudions  forment 
un  fi  grands  embarras  pour  le  retour  du  fang 
dans  les  vaifTeaux  qui  forment  la  veine- 
porte,  qu'il  s'arrête  aifément  dans  les  vei- 
nes hemorrhoïdales  ,  attendu  le  plus  de  dif- 
pofition  qui  s'y  trouve  ;  les  engorge,  les 
dilate,  les  force  à  s'ouvrir,  &  fe  porte 
obftinément  où  il  trouve  moins  de  réfif- 
tance,  conféquemment  vers  les  ouvertures 
de  ces  veines ,  d'où  vient  que  les  hypocon- 
driaques ,  dont  la  maladie  dépend  princi- 
palement de  ces  obftrudions ,  font  fi  fu- 
jets  aux  hémorrhoïdes  &:  à  tous  leurs  incon- 
véniens. 

On  à  obfervé  que  la  plupart  des  perfon- 
nes  qui  font  habituellement  affedées  des 
hémorrhoïdes ,  ont  la  couleur  de  la  peau  , 
fur-tout  du  vifagë  ,  d'un  jaune  tirant  fur  le 
verd  ;  ce  qui  n'a  lieu  vraifemblablement  , 
que  lorfque  les  embarras  du  foie  contri- 
buent aux  hémorrhoïdes  :  ce  qui  eft  afle^ 
commun. 

Mais  ce  qui  a  le  pfus  d'e  part  à  Tes  ren- 
dre nuifibles  à  la  fanté ,  c'eft  ^imprudence 
d'employer  des  moyens  pour  s'en  délivrer 
mal-à-propos ,  tels  que  les  répercufîifs ,  ou 
tout  autre ,  qui  peut  les  faire  rentrer  ,  com- 
me on  dit ,  &  les  faire  difparoître  prefque 
fubitementy  fur-tout  lorfqu'elles  font  véri- 
tablement critiques  ;  d'où  s'enfuit  que ,  lorf- 
que la  répercuffion  empêche  le  fang  he- 
morrhoïdal  de  fe  feire  place  dans  fes  vei- 
nes ,  en  les  dilatant  de  plus  en  plus  ,  ou  en 
fe  faifant  une  ifiue  par  leur  rupture  ,  if  fe 
porte  d'autant  plus  dans  les  vaifïeaux  voi- 
f^s ,  qui  font  fufceptibles  de  céder  &  de 
le  recevoir  ;  il  les  force  ,  les  engarge  ,  y 
forme  des  embarras  inflammatoires  ,  des 
diftenfions  douloureufes,  qui  font  des  co- 
liques violentes ,  fouvent  même  convulfi- 
ves  y  dans  la  région  hypogaftriqiie ,  accom- 
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pagnées  de  ventofités ,  effet  du  fpafmequi 
fe  fait  dans  difFirentes  portions  des  intef^ 
tins  où  il  fe  trouve  de  l'air  renfermé  :  il 
faut  cependant  alors  bien  fe  garder  de  con- 
fondre ces  coliques  avec  les  coliques  ven- 
teufes  proprement  dites ,  &  de  les  traiter 
en  conféquence  ;  parce  que  les  remèdes 
chauds  qui  conviennent  à  celles-ci ,  ne  font 
qu'augmenter  le  mal  à  l'égard  des  premiè- 
res, qui  ne  demandent  que  des  adouciffans, 
des  émolliens  difTéremment  employés ,  fé- 
lon fart ,  tant  extérieurement  qu'intérieu- 
rement, pour  relâcher,  étendre  les  parties 
irritées ,  où  il  feroit  avantageux  de  rap- 
peller  le  fang  détourné  dans  d'autres  ,  où- 
il  ne  peut  que  produire  de  mauvais  efïets  i 
les  anodins  anti-fpafmodiques  conviennent 
aufTi  très-bien  dans  ce  cas ,  pour  faire  cef- 
fer  le  trop  grand  érétifme  dans  le  genr& 
nerveux. 

Et  comme  ,  lorfque  les  hémorrhoïdes  onc 
de  la  peine  à  fe  former,  elles  font  fouvend 
précédées  de  douleurs  dans  les  entrailles  , 
&  à  la  région  lombaire  fur-tout  ,  que  l'or» 
prend  quelquefois  d'abord  pour  une  coli- 
que néphrétique  ;-  ces  fymptônes  doivent 
être  attribuées  à  la  même  caufe  que  ceux 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  ,  qui  onc 
rapport  avec  la  colique  venteufe  ;  ils  de* 
mandent  les  mêmes  fecours  ,  que  l'on  ne 
doit  cependant  pas  fe  prefTer  d'employer 
j-ufqu'à  ce  que  l'on  fe  foit  afTuré,  que  les 
efforts  pour  la  formation  des  hémorrhoïdes 
ne  peuvent  pas  avoir  leur  effet ,  fans  que 
l'on  aide  la  nature. 

Si  ces  efforts  ne  font  point  accompagnés 
de  douleurs ,  d'irritation  ,  &  qu'il  ne  fe 
forme  que  des  boutons  d'hémorrhoïdes  dans 
les  cas  où  le  flux  de  fang  eft  néceffaire  ,  les 
purgatifs  acres,  irritans,  les aloëtiques  par- 
ticulièrement, &  les  fuppofitoires  de  même 
qua-lité  ,  qui  peuvent  par  l'abus  qu'on  en 
fait,  contribuer  à  exciter  mal-à-propos  les 
hémorrhoïdes ,  par  le  relâchement ,  l'ato- 
nie ,  qui  fuccedent  aux  irritations  ,  aux 
fpafmes  qui  font  l'effet  de  ces  médicamens, 
peuvent  aufli  être  employés  utilement  pouc 
rendre  les  hémorrhoïdes  fluentes ,  lorfqu'il 
peut  être  falutaire  de  faire  couler  du  fang 
par  cette  voie  ;  ce  qui  ne  peut  guère  avoic 
lieu  que  dans  les  perfonnes  d'un  tempér-a-;- 
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ment  fanguîn ,  à  l'égard  defquelles  la  difpo- 
fîtionauxliémorrhoïdes  eft  fi  naturelle, qu'il 
en  efl  plufieurs  en  qui  elle  ell:  ou  devient 
héréditaire.  Voye:{  TEMPÉRAMENT. 

En  eifet  y  Hippocrate  ,  Galien  ,  Celfe , 
Hildanus  ,  Foreûus ,  Alpinus  ,  &  prefquc 
tous  les  plus  grands  obfervateurs  praticiens, 
s'accordent  à  regarder ley/a:r  liémorrhoïdal 
comme  trés-avantageux  dans  bien  des  cir- 
conllances  ,  &  trés-efficace  pour  délivrer 
de  bien  des  maladies  chroniques,  telles  que 
la  mélancolie  ,  les  vapeurs  ,  les  vertiges , 
la  manie  même  ,  &  la  folie  habituelle  ;  la 
jaunifîe  ,  la  gravelle  ,  la  goutte  ,  le  fcor- 
but  :  il  y  a  une  infinité  de  faits  qui  éta- 
blifîènt  inconteftablemçnt  la  propriété  des 
Jiémorrhoïdes  ,  pour  contribuer  à  la  guéri- 
fon  de  ces  dittérentes  maladies  ,  &  de 
plufieurs  autres  qui  y  ont  rapport  :  elles 
ont  aufîi  fouvent  fait  cefTer  le  pifTement 
<de  fang  ;  l'hémoptyfie  ,  le  feignement 
de  nez ,  la  difpofition  à  l'apoplexie  ,  & 
ont  contribué  à  procurer  la  guérifon  des 
attaques  de  cette  dernière  maladie  ;  ce 
qui  a  engagé  ,  par  analogie ,  à  y  employer 
î'applica:ion  des  fang-fues  avec  beaucoup 
de  fuccès. 

Ce  qui  confirme  davantage  le  bon  effet 
au  jîux  hémorrhoïdal  dans  tous  les  cas ,  c'eft 
qu'on  a  vu  la  plupart  de  ces  maladies  avoir 
lieu  par  une  fuite  de  la  fuppreffion  de  ce 
flux  de  fang  ,  &  cefFer  par  fon  rétablifTe- 
ment  fiirvenu  naturellement ,  ou  procuré  à 
ÇQX.  elFet.  Voye\  les  obfervations  desauteurs 
qui  viennent  d'étrç  cités  :  elles  font  en  grand 
nombre  fur  ce  fujet.  Hippocrate  entr'au- 
tres  ,  iiib.  aph.  il ,  juge  qu'il  eft  fi  dange- 
reux de  fermer  d'anciennes  hémorrhoïdes 
fluentes  ,  que  fi  ^  entre  plufieurs  boutons  , 
on  n'en  lailTe  par  un  d'ouvert,  on  expofera 
le  fujet  â  tomber  dans  l'hydropifie  ou  dans 
l'atrophie. 

Ainfi  on  ne  fauroit  apporter  trop  d'at- 
tention à  bien  diflinguer  les  hémorrhoïdes 
critiques,  d'avec  lesfymptomatiques,  pour 
en  tirer  un  pronoftic  juffe  ,  &  ne  pas  s'ex- 
pofer  à  des  erreurs  de  la  plus  grande  con- 
féquence,  dans  le  traitement  d'un  con- 
cours d'accidens  ,  qui  fouvent  ne  dem  m- 
jdent  point  à  être  traités  ,  mais  à  être  laiffés 
]à  eux  r  mêmes  &  aux  foins  de  la  nature  , 
Iprfque  hs  effets  qui  s'enfuivent  ne  peu- 
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vent  ni  ne  doivent  pas  être  regardés  com- 
me morbifiques  ;  ce  qui  eft  marqué  prin- 
cipalement lorfque  la  perte  de  fang  fe  fait 
fans  diminution  de  forces ,  Ck  que  l'exerci- 
ce des  fondions,  efTcntieîles  à  la  fanté  , 
n'éprouve  aucun  changement  efTcntieilc- 
ment  défavantageux:  file  contraire  arrive, 
en  général  il  y  a  lieu  alors  de  regarder  le 
flux  liémorrJioidal  comme  une  vraie  mala- 
die ,  comme  une  hémorrhagie  pernicieufe 
par  fes  eftets&  par  fes  fuites  ,  qui  demande 
les  fecours  de  l'art,  de  la  manière  indiquée 
par  les  accidens  qui  l'accompagnent.  Vojei 
Hémorrhagie. 

S'il  furvient  nnfiuxhémorrhoiddlQy^CQ^-' 
fif ,  dans  \qs  maladies  caufées  par  les  ob- 
ffrudions,  par  le  skirrhe  au  foie  ,  c'eft  un 
ligne  qui  annonce  le  plus  grand  danger,  & 
qui  efl:  très-fouvent  mortel. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des 
hémorrhoïdes  ,  qu'il  ne  faut  pas  employer 
des  remèdes  à  leur  égard,  fans  être  bien 
affiu'é  de  la  nature  du  mal  réel  ou  appa- 
rent :  fi  elles  font  caradérifées  de  manière 
à  devoir  être  regardées  comme  critiques  , 
'■■  &  qu'elles  ne  fe  fafTent  fentir  que  par  des 
tumeurs  au  fondement  ou  au  dedans  de 
l'anus ,  qui  y  donnent  le  'fentiment  d'une 
m.atiere  au  paffage  ,  dont  on  ne  peut  pas 
faire  la  déjection  :  fi  elles  font  fans  douleur , 
fans  aucune  incommodité  confidérable  ,  le 
meilleur  parti  efl  de  n'y  rien  faire  :  Expec- 
ta  ;  (c'eft  le  confeil  de  Sthaal  ^  qui  n'a 
point  le  ridicule  qu'on  y  a  voulu  trouver. 
FoKqExPECTATlON  ).  Il  ne  faut  pas  mê- 
me le  prefTer  de  les  rendre  fluentes,  lorf- 
qu'elles  ne  le  font  pas,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  d'ailleurs  des  indications  pour  procurer 
un  flux  de  fang  révulfif:  fi  elles  deviennent 
fluentes  d'elles-mêmes  ,  fans  excès  &  fans 
autre  incommodité  ,  il  faut  les  laifler  cou- 
ler &  ne  pas  plus  penfer  à  les  fupprimer  , 
qu'on  le  fait  à  l'égard  des  menftrues ,  qui 
ont  leur  cours  ordinaire  ;  on  doit  feulement 
obferver  le  régime  convenable  ,  pour  que 
le  flux  de  fang  ne  devienne  pas  immodéré  ; 
ainfi  on  doit  éviter  tout  ce  qui  peut  échauf- 
fer, agiter  le  fangextraordinairement,  foit 
3  l'égard  des  alimens  &  de  la  boifïbn ,  foit 
pour  l'ufage  des  autres  chofes  qu'on  appelle 
non-naturelles.  Voye\  Hy GIENN E. On  peut 
utilement  faire  ufage  dans  ce  cas  de  tifa- 
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lies  tempérantes,  nicreufes,  pour  faciliter 
l'évacuation  de  la  furabondance  du  fang  , 
qui  donne  lieu  aux  hémorrhoïdes  critiques  ; 
lorfqu'elles  fluent  moins  qu'il  n'eft  necef- 
faire ,  on  a  recours  aux  eaux  minérales  de 
toute  efpece  ^  dont  on  fait  choix  félon  les 
tempéramens  ,  aux  tifanes  diaphorétiques , 
fudorifiques ,  apéritives ,  incifantes  ;  pour 
difpofer  la  maflë  du  fang  à  fournir  la  ma- 
tière du  y/ux  hémorroïdal  de  la  manière 
convenable  :  on  peut  auffi  faciliter  cette 
évacuation  ,  en  appliquant  au  fondement 
une  éponge  chargée  de  décoûion  émollien- 
te  tiède  ,  en  recevant  la  vapeur  d'une  pa- 
reille décodion  bien  chaude  ,  ou  par  tout 
autre  moyen  propre  à  relâcher  ultérieure- 
ment les  vaiffeaux  par  lefquels  fe  fait  le 
flux  de  fang. 

Si  l'on  ne  peut  pas  réufRr  par  ces  diffé- 
rens  moyens  ,  à  rendre  ce  flux  auili  confi- 
dérable  qu'il  eft  néceflaire  ,on  ne  doit  pas 
cependant  recourir  aux  applications  irri- 
tantes ,  pour  ne  pas  s'expofer  à  rendre  les 
hémorrhoïdes  douloureufes  ,  qui  peuvent 
par-là  devenir  trés-iâcheufes ,  comme  il  a 
été  dit  ;  ainfî ,  dans  le  cas  où  le  flux  n'eft  pas 
fuffifant  y  &  que  l'on  a  à  craindre  une  mé- 
taflafe  ,  c'eft-à-dire  _,  un  tranfport  du  fang 
hémorroïdal  dans  quelqu'autre  partie  où  il 
pourroit  produire  de  funeftes  effets  ,  on 
doit  avoir  recours  à  l'application  des  fang- 
fues  autour  du  fondement  ;  &  fi  elle  ne 
fuffit  pas  ,  ou  qu'on  n'ait  pas  de  ces  infedes 
de  qualité  convenable (  Fqy<r:{  Sakgsue)  , 
eu  pour  en  faire  ufage  à  temps,  à  propos  ^ 
on  peut  y  fuppléer  par  l'application  des 
ventoufes  à  l'anus,  auxcuilTes ,  aux  lombes, 
&  par  des  fcarifications  à  ces  différentes 
parties  ;  mais  la  faignée  au  pié  fuffit  fou- 
vent  &  afïez  promptement ,  pour  que  l'on 
y  ait  recours  avant  d'employer  ces  derniers 
moyens. 

Mais  dans  îe  cas  contraire  ,  où  le  flux 
hémorrhoïdjil  eft  exceflif ,  c'eft  la  faignée 
au  bras  qui  convient  ,  comme  un  moyen 
de  revulfion  qui  eft  à  employer  &  à  répé- 
ter autant  que  les  forces  le  permettent  ;  & 
fi  cela  ne  fuffit  pas  pour  modérer  le  flux 
de  fang  ,  &  qu'il  y  ait  même  indication  de 
rarréter  totalement ,  on  doit  alors  faire 
ulàge  d,9j  applications  aftringentes,  avec 
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des  linges  ,  des  éponges  ,  imbus  de  décoc- 
tions appropriées  ,  de  bon  vinaigre  même  , 
ou  du  coton  trempé  dans  des  liqueurs  ftyp- 
tiques  ;  on  peut  même  appliquer  un  bouton 
de  vitriol ,  ou  un  morceau  de  l'agaric  ftyp- 
tique  ,  fi  l'on  peut  atteindre  au  vaifTeaiï 
ouvert ,  &  même  en  tenter  la  ligature  ,  fi 
l'on  peut  failir  le  bouton /ze'morr/zoiti/a/,'  & 
enfin  ^  fi  l'on  ne  peut  pas  ufer  de  ces  diffé- 
rens  moyens  ,  ou  qu'on-ne  le  faffe  pas  ave6 
fuccês ,  on  peut  à  l'extrémité  ,  en  venir  â 
employer  îe  cautère  aduel ,  comme  l'af- 
tringent  le  plus  sûr  ,  mais  on  doit  éviter 
le  pins  qu'il  eft  poffible  ,  défaire  des  plaies- 
à  l'anus ,  parce  qu'elles  guériftent  difficile-- 
ment  ,  &  dégénèrent  fouvent  en  ulcères- 
de  mauvaife  qualité  qui  s'étendent  beau- 
coup ,  deviennent  calleux  ,  forment  ainfi' 
des  fiftules  ;  &  après  avoir  donné  bien  de» 
l'embarras  ,  ont  fouvent  des  fuites  funeftes-r 
Voyei  Fistule. 

Dans  le  casoù  les  hémorrhoïdes  ne  peu-- 
vent  pas  s'ouvrir  ,  &  qu'elles  font  accom-' 
pagnées  de  beaucoup  d'irritation  ,  de  dou-- 
kur ,  il  faut  les  traiter  comme  les  tumeurs 
inflammatoires ,  par  le  moyen  des  faignées 
convenables ,  des  émolliensréfolutifs ,  ano-- 
dins  ,  des  anti-phlogiftiques  nitreux  ,  tant 
intérieurement  qu'extérieurement ,  c'eft-à-' 
dire  y  fous  forme  de  tifane  ,  d'apozème  , 
de  bouillon  ,  de  julep  ,  de  clyftere  ,  de  ca- 
taplafine  ,de  fomentation  ,  de  vaporation^ 
différemment  employés  félon  les  différen- 
tes indications.  L'application  des  fangfues 
peut  auffi  être  mife  en  ufage  avec  fuccès  ^ 
mais  feulement  lorfque  la  douleur  efl  bien 
diminuée  ,  pour  en  prévenir  le  retour  en 
dégorgeant  les  vaiffeaux  ,  s'ils  ne  font  pas 
difpofés  à  s'ouvrir  d'eux-mêmes  ;  ainfi  lorf- 
que cette  difpofition  manque  habituelle- 
ment ,  &:  qj'il  ne  fe  forme  pas  de  fiux  hé-- 
morrlioïdal  fpontané  ,  comme  il  ne  peut* 
paroître  dans  ce  cas  que  des  tumeurs  hé~- 
morrhoïdales  ,  qui  ne  peuvent  produire  que  . 
des  effets  fâcheux  lorfqu'elles  font  fujettes- 
à  devenir  douloureufes  ,  on  doit  s'appliquer 
à  en  empêcher  la  caufe  ,  en  évitant  qu'il- 
nefe  forme  de  pléthore  ,  ou  au  moins  à  dé- 
tourner ,  lorfqu'elle  eft  formée  ,  les  efforts^ 
que  la  nature  eft  portée  à  faire  pour  la- 
diffiper  par  la  voiç^desYèifTçaux/i^/TzcrrÂoJr 
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J^ux  ,  ou  pour  y  dépoler  l'excédent  de  la 

snafTe  du  fang.  Voye^  PLÉTHORE. 

On  propofe  ,  dans  tous  les  ouvrages  de 
pratique  ,  une  infinité  de  remèdes  comme 
fpécifiques ,  pour  laguérilon  ou  pour  le  fou- 
lagement  des  hémorrhoïdes  douloureufes  ; 
mais  de  ce  ^u'on  varie fi  fort  fur  ceuxaux- 
queis  on  doit  attribuer  cette  qualité  ,  qui 
ne  peut  convenir  qu'à  un  très  -  petit  nom- 
bre ,  finon  à  un  feul  ,  pour  avoir  égard  aux 
différentes  eirconftances  ;  il  s'enfuit  qu'elle 
n'eft  reconnue  dans  aucun  ,  que  l'expé- 
rience àç  même  le  raifonnement  ,  puifTe 
faire  regarder  comme  un  vrai  fpécifique. 
Voyei  Remède  ,  Spécifique, 

Au  r^fte ,  poiir  le  détail  des  remèdes  & 
médicamens  indiqués  dans  \çs  différens 
états  des  hémorrhoïdes  ,  il  faut  confulter 
les  auteurs  célèbres  qui  ont  recueilli  ce  qui 
a  été  propoféde  mieux  par  les  anciens  ,  & 
qui  y  ont  ajouté  ce  qu'une  expérience  éclai- 
rée a  pu  leur  apprendre  à  cet  égard  ;  tels 
fontentr'autrçs  ,  Pifon,  Sennert^  Rivière, 
Ethmuller  ,  Baglivi  ,  Hoffman  ,  &  le  cré^ 
fur  de  pratique  àQ  Burnet ,  qui  réunit  un 
grand  nombre  de  curations  faites  par  dif- 
férens médecins  de  réputation  :  pour  les 
obfervations ,  Foreftus  Baillou  ,  le  fepul- 
çhretum  anatomicum  de  Bonnçt  ,  Ùç,  pour 
la  théorie  en  général  ,  Sthaal  ,  qui  en  a 
trzinésxpro/ejjb  d'une  manière  particulière, 
avec  des  obfervations  intéreflàntes  ;  Neu- 
fer  ,  la  dijjjertationàe  Santorinus  fur  ce  fur 
jet ,  Hoffman  déjà  cité  ,  6'<^  ^  &  pour  la 
partie  chirurgicale  ,  les  injîitutions  d'Heif- 
ter  ,  Ùc. 

Hémorrhoïdes,  fub.  fém, pi.  ter- 
me de  chirurgie.  Ces  gonBemens  variqueux 
viennent  de  la  ftagnation  du  fmg  ,  par  fa 
lenteur  à  retourner  par  la  veine  hémor- 
xhoïdale  dans  les  branches  méféraïques  ^  ou 
i;eîles  de  la  veine-porte.  Les  veines  hémor- 
riioïdales  font  plus  fujettes  à  ces  dilatations 
contre  nature  ,  que  toutes  les  veines  du 
forps ,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  mufele  qui , 
par  fon  adion  ,  procure  ou  facilite  le  re- 
tour du  fang  ;  au  contraire ,  le  féjour  des 
pxcrémens  dans  le  recium ,  &  les  efforts 
)âu  diaphragme  &  des  mufcles  du  bas-ven:- 
|re  pour  l'expuliion  des  matières  flercora- 
|es  ^   epntjfibuent  à  1^  produdion   des  hé- 
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morrholdes  ,  parce  qu'ils  pouffent  le  fang 
vers  l'anus  &  le  font  féjourner  dans  le$ 
veines  hémorrhoïdales  qui  font  forcées  dç 
s'étendre  &  de  produire  ainfi  cette  fâchea- 
fe  maladie. 

Les  différences  des  hémorrhoi  des  fonç 
affez  fenflbles  ;  les  auteurs  les  ont  nommées 
uyares  ,  verrucales  ,  yéticales ,  par  rapport 
aux  différentes  figures  qu'elles  repréfen-^ 
tent.  De  quelque  figure  &  de  quelque  groG- 
feur  qu'elles  foient ,  on  les  diftingue  des 
autres   excroîfî^nces  qui   font  fituées  aujf 

[  environs  de  l'anus ,  en  ce  que  celles-ci  con-;- 
finent  moins  le  bord  de  l'anus  ;  que  la  peaij 

I  feule  y  efî:  affedée  fans  noirceur  ni  gon-i» 
flement  d'aucune  veine  ^  comme  dans  les 
hémorrhoi  de  s. 

I.es  hémorrhoides  ilont  fujettes  à  s'en-is- 
jflammer  ,  elles  fuppurent  quelquefois  & 
caufentdesfiftules.  V.  Fistules  a  l'anus. 
Dans  des  fujets  mal  con^itués  les  hémor-- 
rhoides  dégénèrent  quelquefois  en  ulcères 
chancreux.  Voye^  Cancer, 

La  guérifon  des  hemorrhoides  a  été  re-" 
gardée  comme  impoffible  parplufieurs  au-' 
teurs  ;  elle  eft  au  moins  très-difficile.  On 
peut  les  traiter  palliativement ,  ou  tenter 
la  guérifon  radicale  ;  pour  la  cure  des  he'-f 
morrhoides  fluentes  ,  voye\  FlUX  HÉ^ 
MORRHOlpAL, 

La  cure  palliative  des  gonflemens  hé-^ 
morr|ioïdaux  s'obtient  par  les  faignées  ,  par 
un  régime  humedant  &  rafraîchifîànt.  On 
applique  extérieurement  des  pommades  ou 
onguens  anodins  ,  tels  que  le  populeum  , 
l'onguent  de  linaire  ,  de  l'huile  d'œuf  agité 
dans  un  mortier  de  plomb  ,  ^c.  Il  n'y  a 
point  d'auteur  qui  ne  rapporte  une  quantité 
de  formulas  extérieures  qui  peuvent  conve- 
nir dans  ce  cas,  Lorfque  les  douleurs  font 
violentes ,  on  peut  appliquer  fur  la  partie 
un  cataplafme  anodin  ,  ou  des  co.mpreiîes 
trempées  dans  une  décodion  de  p!ante$ 
émollientes  :  le  demi-bain  avec  cette  dé- 
coction ,  ou  le  •  lait  ,  ou  un  bouillon  fait 
avec  les  tripes  de  mouton  ,  efî:  fort  bon  , 
de  même  que  la  vapeur  de  ces  fomenta- 
tions reçue  fur  une  chaife  de  commodité. 
Après  les  anodins  on  paffe  quelquefois  , 
dans  le  cas  d'extrêmes  douleurs ,  à  l'appli- 
cation des  ftupéfians  ou  narcotiques. 

Les 
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Les  purgatifs  augmentent  la  douleur  que 
caufent  les  hémorrnoides  ;  il  faut  être  cir- 
confpeâ  fur  leur  adminiftration  ;  la  décoc- 
tion de  caiïe  ou  fa  pulpe  _,  font  ceux  qui 
ont  le  moins  d'inconvéniens.  Si  malgré  l'u- 
fage  des  remèdes  les  mieux  indiqués ,  on 
ne  parvient  point  à  calmer  les  douleurs  , 
on  fe  détermine  à  vuider  ces  tumeurs  ou 
par  l'application  d'une  fangfue,  i^qy.  SANG- 
SUE ,  ou  par  l'ouverture  ,  au  moyen  d'une 
ponftion  avec  la  lancette. 

Le  malade  fe  fent  foulage  immédiate- 
ment après  que  les  liémorrhoïdes  ont  été 
défemplies  y  parce  qu'alors  la  tenfion  cefle, 
mais  il  relie  allez  fouvent  un  écoulement 
continuel  par  cqs  ouvertures  qui  devient 
très-incommode,  &  qu'il  ell fouvent  très- 
dangereux  de  fupprimer. 

La  cure  radicale  confifte  à  emporter  to- 
talement les  facs  hémorrhoïdaux;  pour  pra- 
tiquer cette  opération  ,  on  prépare  le  ma- 
lade par  les  remèdes  généraux  comme  pour 
l'opération  de  la  fiftule  a  Vanus.  Lorfque 
le  malade  a  pris  fa  réfolution ,  &  que  l'heu- 
re de  l'opération  eft  fixée  ,  pour  y  procé- 
der ^  on  fait  mettre  le  malade  couché  fur 
le  bord  de  fon  lit,  le  ventre  en  d«frous  &  les 
pies  par  terre,  deux  aides  écartent  les  fefles 
tournées  du  côté  du  jour.  Le  Chirurgien 
faifit  alors  chaque  poche  variqueufe  avec 
é^s  pincettes  qu'il  tient  de  la  main  gau- 
che ;  il  l'emporte  entièrement  avec  des  ci- 
feaux  _,  &  obferve  d'en  laiffer  une  des  plus 
petites  ,  pour  conferver  une  ifTue  libre  au 
fang  ,  &  procurer  par-îà  le  flux  hémorrhoï- 
dal.  L'appareil  confifte  à  mettre  de  la  char- 
pie brute  foutenue  par  des  compreifes  & 
par  un  bandage  en  T ,  comme  pour  l'opé- 
ration de  la  fiftule  à  l'anus.  Voye\  FiSTULE 
A  l'anus.  On  eft  fouvent  obligé  d'en  venir 
à  cette  opération ,  lorfque  les  hémorrhoidcs 
ne  peuvent  rentrer  ,  &  qu'elles  commen- 
cent à  noircir;  car  elles  tombent  alors  bien- 
tôt en  gangrené  ,  ainfi  qu'un  bourlet  formé 
par  la  membrane  interne  du  redum ,  que 
le  moindre  effort  fait  fortir  ,  &  qui  fe  gon- 
fle, s'enflamme  &  fe  gangrené  fort  promp- 
teinent  par  l'étranglement  que  la  marge  de 
l'anus  canfe  au-delfus. 

Les  panfemens  doivent  être  fort  Amples  ; 
on  applique  des  plumaceaux  couverts  de 
Tom&    XVIL 
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digeftifs  ;  on  emploie  enfuite  des  lotions 
déterfives,  &  enfuste  des  defîiccatives.  Il  eft 
bon  que  pendant  le  traitement  &  même 
après  la  guérifon  ,  le  malade  fe  tienne  à  un 
régime  fage  ,  &  prenne  des  lavemens  ,  de 
crainte  que  des  excrémens  durs  ne  nuî- 
^  fent  par  leur  pafTage ,  &  ne  fatiguent  une 
cicatrice  tendre  &  mal  affermie. 

M.  Suret ,  maître  en  chirurgie  i  Paris, 
a  inventé  un  bandage  qui  remédie  à  la  chu- 
te de  Vaiiusy  qui  contient  les  hémorrhoides 
extérieures ,  &  dont  l'ufage  affermit  les 
hémorrhoides  internes  ,  &  les  empêche  de 
fe  préfenter  lorfque  les  malades  vont  à  la 
felle.  Ce  bandage  ,  dont  l'auteur  donnera 
la  defcription  qui  fera  inférée  dans  la  fuite 
des  volumes  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  eft  d'uue  conftrudion  trop  ingè- 
nieufe ,  &  d'une  utilité  trop  marquée,  pour 
me  difpenfer  d'en  dire  quelque  chofe  ;  il  a 
d'ailleurs  mérité  l'approbation  à^s  plus 
grands  maîtres  de  l'art ,  qui  ont  reconnu 
fes  avantages  dans  l'ufage  qu'ils  en  ont  fait 
faire  à  plufieurs  malades  ,  dont  les  incom- 
modités n'avoient  jufqu'alors  trouv^  aucun 
foulageraenr. 

Le  corps  de  ce  bandagç  eft  un  bouton 
d'ivoire  creux  ,  pour  qu'il  ait  beaucoup  de 
légèreté  ,  &  percé  pour  donner  iftue  libre 
aux  vents  &  aux  humidités  ftercorales  qui 
en  accompagnent  quelquefois  la  foitie.  M. 
Suret  donne  à  cette  pièce  une  configura- 
tion différente  ,  fuirant  la  figure  des  facs 
hémorrhoïdaux ,  l'embonpoint  différent  des 
fujets  ,  le  volume  des  mufcles  feftiers ,  ^c. 
Ces  boutons  font  oIivaires,en  timbre,  d'au- 
tres creufés  en  gondole  :  c'eft  ce  bouton  qui 
foutient  le  reûum  ,  ou  qui  contient  les  hé- 
morrhoides. Il  eft  attaché  au  centre  d'un 
fous-cuift'e  ,  fur  une  plaque  de  tôle  percée 
à  jour  pour  Tufage  dont  nous  avons  parlé. 
Il  joue  en  tout  fens  par  le  moyen  d'un  ref- 
fort  qui  eft  dans  l'intérieur  de  fa  bafe  ,  de 
façon  que  la  compreffion  eft  toujours  égale 
dans  quelque  fituation  que  le  malade  puifte 
fe  mettre  ,  ce  bouton  étant  mobile  en  tous 
fens.  On  peut  même  s'afïeoir  perpendicu- 
lairement deffus ,  fans  que  la  circonférence 
de  l'anus  fur  laquelle  il  appuie,  en  foit  plus 
fortement  comprimée. 

Ce  bandage  eft  en  outre  compofé  d'une 
**  Ee 


234  ,     H  E  M 

ceinture  de  cuir  couverte  de  chamois  ;  elle 
fait  le  tour  du  corps  fur  les  os  des  ifles ,  & 
fe  boucle  en  devant.  Au  milieu  de  cette 
ceinture  eft  coufue  une  plaque  de  cuir  ma- 
telaflee ,  qui  a  â  peu  près  la  figure  de  l'os 
facrum  fur  lequel  elle  appuie  :  à  la  face 
externe  de  cette  plaque  ,  &  fous  le  chamois 
qui  lui  fert  d'enveloppe  ,  il  y  a  un  reflbrt 
auquel  elt  attache'e  l'extrémité  du  fous- 
cuifTe,  qui  eft  de  cuir  garni  de  chamois, 
&  qui  fe  divife  en  devant  en  deux  bran- 
ches ,  pour  paflTer  à  droite  &  à  gauche 
iur  les  aines  &  s'attacher  antérieurement  à 
la  ceinture. 

Le  reflbrt  auquel  eft  attachée  l'extré- 
mité poftérieure  du  fous-cuifte  ,  fait  l'of- 
fice de  ftore  ,  de  forte  que  la  courroie 
s'alonge  &  s'accourcit  fuivant  les  difFé- 
rens  mouvemens  du  corps.  Cela  étoit  très- 
leflentiel  pour  que  la  pelote  du  bouton 
d'ivoire  qui  appuie  fur  la  circonférence 
de  l'anus,  demeurât  invariablement  dans 
la  même  fituation  ,  foit  que  le  malade 
foit  debout  ou  aflis  ,  foit  qu'il  fe  baifte 
en  devant  ou  en  arrière ,  fans  que  les 
difFérens  mouvemens  qu'il  faut  faire  pour 
pafler  d'une  de  ces  attitudes  à  une  autre  , 
dérange  en  aucune  façon  le  bandage. 
C'eft  un  avantage  effentiel  que  perfonne 
n*avoit  trouvé  jufqu'alors ,  &  qui  avoit 
rendu  inutile  toutes  les  efpeces  de  ban- 
dages &  machines  qu'on  a  û  fouvent  ef- 
fayés  contre  les  indifpofttions  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  hémorrhoides  des  femmes  grofles 
doivent  être  traitées  avec  beaucoup  de  cir- 
confpeâion  ;  l'on  a  obfervé  des  ejfFets  fu- 
neftes  de  la  guérifon  fubite  des  hémorrhoi- 
des ,  par  l'application  inconfidérée  des  re- 
mèdes répercuftifs  dans  cet  état.  Il  ne  faut 
pas  qu'une  femme  grofte  s'inquiète  ,  parce 
que  des  hémorrhoides  qui  n'ont  jamais  flué 
donnent  un  peu  de  fang.  Cette  évacuation 
peut  lui  être  falutaire  ;  une  faignée  calme 
aftez  ordinairement  la  douleur  qui  furvient 
à  l'approche  du  flux  hémorrhoïdal.  Si  les 
hémorrhoides  aveugles  font  enflammées  , 
dures ,  &  fort  douloureufes  ,  on  fait  con- 
courir avec  la  faignée  l'infeflion  dans  une 
décoâion  d'herbes  émollientes  ou  dans  du 
lait  chaud ,  où  on  fomente  la  partie  avec 
ces  fiuides.  Les  femmes  enceintes  fu jettes 
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aux  hémorrhoides  font  ordinairement  cons- 
tipées ;  elles  doivent  avoir  foin  de  fe  tenir 
le  ventre  libre  par  des  lavemens  ,  par  des 
boiffbns  laxatives ,  par  un  ufage  habituel 
des  eaux  minérales  ,  telles  que  celles  de 
Pafly.  Ces  eaux  réufliflent  à  la  longue  , 
parce  qu'elles  délaient  la  bile  ,  &  la  ren- 
dent plus  coulante.  Il  convient  en  outre 
que  le  régime  de  vie  foit  délayant ,  humec- 
tant &  tempérant  ;  mais  les  accoucheurs 
en  général  fe  plaignent  de  l'indocilité  des 
femmes  qui  ferment  leurs  oreilles  aux  con- 
feils  falutaires  de  ceux  qui  les  dirigent  j 
elles  fuivent  plus  volontiers  leur  penchant 
au  plailir  ;  elles  contentent  leurs  appétits 
dépravés ,  fouvent  même  avec  affedation ,. 
pour  la  fatisfadion  d^agir  contre  les  défen- 
fes  précifes  des  gens  de  l'art.  (1^) 

*  HEMORRHOIS,  inh.ïém.{Hifl.nat.) 
ferpent  dont  la  morfure  fait  mourir  par 
l'eftufion  totale  du  fang  qu'on  ne  peut  ar- 
rêter. Il  eft  jaunâtre  comme  le  fable  ,  mais 
marqueté  de  taches  noires  &  blanches  ; 
d'autres  difent  rouges  comme  le  feu.  Il  a 
beaucoup  de  reffemblance  avec  le  cérafte. 
Il  eft  de  la  longueur  d'un  pié  ;  il  va  en  di- 
minuant de  la  tête  à  la  queue ,  menu  par- 
tout ;  il  a  deux  éminences  au  front ,  l'œil 
blanc  ;  la  tète  boflliée  ;  il  fe  replie  en  mar- 
chant ,  &  fefoutientfurle  venrre  ;  fes  écail- 
les font  du  bruit  ;  la  femelle  eft  plus  dan- 
gereufe  que  le  mâle  ;  fa  piqûre  fait  perdre 
le  fang  par  les  gencives  &  les  ongles. 

HEMORROSCOPIE,  f.  £  {Médecine) 
ctiuopoTKots-iet  ,  hemerofcopia  ,  c'eft  à  dire, 
fanguinis  effufi  infpeclio  ,  l'infpedion  du 
fang  tiré  de  fes  vaifleaux ,  par  laquelle  on 
fe  propofe  d'en  rechercher  les  qualités  , 
d'en  connoîrre  la  nature  ,  relativement  à 
ce  qu'il  doit  paroître  dans  l'état  de  fante. 
Voye\  Sang. 

HEMOSTASIE;,  fub.  fém.  {Médecine?^ 
Aiixoçeta-iA ,  hemojlafia  ,  c'eft  un  terme  qui  ar 
été  employé  par  Théophile  Bierling  ,  dans 
fon  ouvrage  intitulé  ,  Thefaurus  medicg^ 
praBicus ,  pour  expliquer  le  retardement , 
l'hérence  du  cours  du  fang  ,  l'état  de  ce 
fluide  ,  lorfque  la  circulation  en  eft  ralen- 
tie ,  &  difpofée  â  s'arrêter  dans  une  partie» 
LexiQ,  Cajlell, 
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HEMPSTED,(G£b^.)  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  de  Hertford ,  dans  un  val- 
lon baigné  de  la  rivière  de  Gade  ,  laquelle 
y  fait  tourner  plufieurs  moulins.  11  n'efl 
pas  dans  la  province  ,  ni  peut-être  même 
dans  toute  l'Angleterre  ,  d'anfîî  gros  mar- 
chés de  grains  ,  que  ceux  qui  fe  tiennent 
dans  cette  ville  ;  les  moulins  d'ailleurs  y 
font  occupés  fans  ceflb  ,  &  l'on  a  fupputé 
que  la  farine  qui  s'en  tranfportoit  à  Lon- 
dres ,  montoit  quelquefois  à  vingt  mille 
livres  llerlingspar  femaine.  Long.  i6  ,  55  ; 

lat.  Çi,44-  (^'  G.) 

HEMVE,  fub.  mTSc.  {Médecine.)  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  en  quelques  endroits  , 
ce  que  nous  appelions  par  périphrafe  la 
maladie  du  pays.  Ce  violent  defir  de  retour- 
ner chez  foi ,  dit  très-bien  l'abbé  du  Bos  , 
n'eft  autre  chofe  qu'un  inftinâ:  de  la  natu- 
re ,  qui  nous  avertit  que  l'air  où  nous  nous 
trouvons ,  n'eft  pas  aufîi  convenable  à  notre 
tempérament  que  l'air  natal ,  pour  lequel 
nous  foupirons ,  &  que  nous  envifageons 
fecrétement  com.me  le  remède  à  notre  mal- 
aife  &  à  notre  ennui. 

Le  hemvé  ^  ajoute-t-il ,  ne  devient  une 
peine  de  l'efprit,  que  parce  qu'il  eft  réelle- 
ment une  peine  de  corps.  L'eau  ,  l'air  diffé- 
rent de  celui  auquel  on  eft  habitué  ,  pro- 
duifent  des  changemens  dans  une  frêle  ma- 
chine ;  Lucrèce  l'a  remarqué  comme  Hip- 
pocrate. 

JSfonne  vides  etiam  cceli  novitate  6"  aqua- 

rum  y 
Tentari  procul  à  patriâ  ,  quicumque  do- 

moque 
Adveniunty  ide-j  quia  longé  difcrepat  aër. 

Cet  air  très-fain  pour  les  naturels  du  pays' 
eft  un  poifon  lent  pour  certains  étrangers  j 
il  eft  vrai  que  la  différence  de  cet  air  ne 
tombe  point  fous  nos  fens ,  &  qu'elle  n'eft 
pas  à  la  portée  d'aucun  de  nos  inftrumens , 
mais  nous  en  fomnxis  affurés  par  fes  effets. 
Cependant  ils  font  encore  fi  différens 
des  violentes  altérations  qu'éprouvent  les 
voyageurs  qui  pafTent  le  tropique ,  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  le  liemvé ,  ou  la  ma- 
ladie du  pays  ,  avec  celle  de  ceux  qui  vont 
dans  les  colonies  établies  par  les  Européens 
aux  Indes  occidentales.  L'imprefTion  de 
ces  fortes  de  climats  n'épargne  prefque  au- 
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cun  étranger,  &  produit  dans  la  fanté  des 
plus  robuites,  des  révolutions  fingulieres, 
qui  forment,  pour  ainfi  dire,  leur  tempéra- 
ment fur  un  nouveau  modèle ,  lorfqu'ils 
ont  le  bonheur  de  ne  pas  fuccomber  à  de 
fi  grandes  fecouffes.  {D.  /.) 

HEMUI  ,  fub.  mafc.  {Hijl  nat.)  pierre 
dont  on  ne  fait  rien ,  linon  que  les  Lidiens 
la  nomment  ainfi  ;  qu'elle  eft  pierre  précieu- 
fe  &  d'un  jaune  blanchâtre. 

^  HÉMUS ,  {Mjtholog.)  fils  de  Borée  & 
d'Orithie  ,  qui  devint  roi  de  Thrace  &  épou- 
fa  Rlîodope.  Ovide  raconte  cette  fable  en 
deux  vers  énergiques  ; 

Nunc  gelidos    montes  mortalia    corpora 

quondam , 
Nomine  fummorumfibi  jqui  tribuêre  deo» 

rum. 

Le  livre  des  poijfbns  qu'on  a  donné  a 
Plutarque ,  parle  de  ce  roi  Hixmus  &  de 
fa  femme  Rhodope,  qui  prenoient  les  noms 
de  Jupiter  &  de  Junon.  Peut-être  qu'effec- 
tivement ils  périrent  dans  les  montagnes  de 
Thrace  ,  où  le  peuple  indigné  de  \qs  voir 
s'égaler  aux  dieux  ,  les  avoit  obligés  de  fe 
retirer.  {D.  J.) 

HÉMUS , .(  Géog.  anc.  )  haute  &  vafte 
montagne  de  Thrace  ;  elle  s'étend  depuis 
le  mont  Rhodope  jufqu'à  la  mer  Noire  ; 
Pline  lui  donne  fix  mille  pas  de  hauteur  : 
mais  le  P.  Riccioli  eftime  que  VHûemus ,  de- 
puis l'endroit  où  l'on  commence  à  le  mon- 
ter y  n'a  environ  que  douze  à  treize  cens 
pas,  non  compris  le  refte  de  fa  hauteur  juf^ 
qu'au  niveau  de  la  mer  ,  dont  il  ne  donne 
point  le  calcul.  On  dit  cependant  que  de  • 
fon  fommet  on  peut  voir  en  même  temps 
la  mer  Adriatique  d'un  côté ,  &  la  mer  Noi- 
re de  l'autre. 

Les  modernes  ne  conviennent  pas  fur  le 
nom  que  porte  à  préfent  cette  montagne  ; 
les  uns  difent  que  c'eft  le  monte  Argentaro 
des  Italiens ,  le  Balkan  des  Turcs ,  &  le 
Cumopi'in  des  Efclavons  :  le  fentiment  le 
plus  générai  eft  que  deUXe monte  Cofiegnas\ 
mais  ces  divers  noms  n'appartiennent  pas  à 
toute  la  chaîne  du  mont  Hœmus.  AufTi  M. 
de  Lille  nom.me  Co/Zfg'/zaj- la  chaîne  qui  te- 
pare  la  Macédoine  de  la  Romanie  ;  & 
I  mont  Balkan  ,  celle  qui  s'étend  entre  la 
*  **Ee2 
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Bulgarie  &  la  Romanie.  Le  mont  Argen- 
taro  pourrok  bien  être  le  même  que  laClil- 
fura  ,  l'une  des  parties  de  VlL-anus  ,  félon 
Edouard  Bro^s-n ,  qui  a  voyagé  fur  les  lieux. 
Il  regarde  routes  les  montagnes  qui  font  en- 
tre la  Servie  &  la  Macédoine ,  comme 
n'étant  qu'une  partie  du  mont  HiVrnus  ;  & 
il  penfe  que  fous  ditFérens  noms  il  s'étend 
depuis  la  mer  Adriatique  jufqu'au  Pont- 
Euxin.  {D.J.) 

HËNARÉS,  (l')  f.  m.  {Gcog.)  rivière 
d'Efpagne;  elle  a  fà  fource  dans  la  vieille 
Caîlille  ,  au-defTus  de  Liguenza  ^  qu'elle 
arrofe,  coule  dans  la  nouvelle  Caliille  ,  & 
fe  jette  dans  le  Xauama  ^34  lieues  au-def- 
fus  de  Tolède.  {D.J.) 

HEND  6'  SEND  ,  {Géog.)  c'eft  ce  que 
nous  appelions  d'un  mot  général  les  Indes 
orientales ,  qui  font  défignées  par  les  orien- 
taux en  ces  deux  différens  noms  Hend  & 

5  end.  Le  pays  de  Ifendeil  à  l'orient  de  celui 
de  S  end  y  &  a  à  fon  couchant  le  golfe  de 
Perfe  ,  au  midi  l'océan  indien  ,  à  l'orient 
de  vaftes  déferts  qui  le  féparentde  la  Chine, 

6  au  feptentrion  le  pays  àQs  Azacs  ou  Tar- 
tares.  Il  paroit  donc  que  le  SenÙQÏi  feule- 
ment ce  qui  s'étend  deçà  &  delà  le  long 
du  fleuve  Indus,  particulièrement  vers  ^qs 
embouchures.  D'Herbelot ,  Bibl.  orient. 
{D.J.) 

HENDÉCAGONE ,  fub.  mafc.  terme  de 
Géométrie.  Ce  mot  eft  grec  &  compofé 
à^iv^iKA  ,  on^yC  ,  &  ycùvlet ,  angh  ,  figure 
compofée  d'onze  côtés ,  &  d'un  pareil  nom- 
bre d'angles.  Voye^  FIGURE  6*  POLYGO- 
NE. L'angle  au  centre  de  V hendécagone  ré- 
gulier, c'eil-à-dire ,  dont  tous  les  angles  & 
les  côtés  font  égaux  ,  eli  la  ii*-'  partie  de 
360'^  ,  &  ne  peut  fe  déterminer  par  la  rè- 
gle &  le  compas  ;  on  ne  peut  décrire  géo- 
métriquement V hendécagone  ,  qu'en  réfol- 
vant  une  équation  du  ii«  degré.  VoyeT^  PO- 
LYGONE. (£) 

HENDÉC ASYLLABE ,  f.  m.  (  Littéra- 
ture. )  terme  de  Poefxe  grecque  Ô  latine  , 
de  onze  fyllabes.  Voye^  Vers, 

Ce  mot  eft  grec  &  compofé  à^ivS-tx-A  , 
on\e ,  &  de  a-v7^Ktiu^A\jcù ,  je  comprends.  Les 
vers  faphiques  &  les  vers  phaleuquer  ■ont 
bcndécafyllahes. 
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Saph.  Jamfatis  terris  nivis  atque  dira, 
Phal.  PaJJer  mortuus  ejlmeccpuellœ. 

On  donne  plus  communément  le  nom  ^hen^ 
d/cafyllabe  à  cette  dernière  efpece ,  la  pre- 
mière étant  plus  particulièrement  atfeâée 
à  l'ode  &:  au  genre  lyrique.  Ces  hendéca- 
/y//:2/5'<rj- font  les  plus  doux  des  vers  latins.  Le 
leâeur  en  jugera  par  ceux  de  Catulle  fur  la 
mort  d'un  moineau. 

Lugete  à  Vénères  ,*  cupidinefque  , 

Et  quantum  efl  hominum  penujiiorum  £ 

PaJ/ermortuus  ejî  meœ  puellce^ 
Pa£lerdeliciœ  meœ puellce  y 
Quem  plus  illa  oculis  fuis  amabat  ,* 
Islam  mellitus  erat  ^fuamque  norat 
Ipfam  tam  bené  quàm  puella  ,  matrem  ,* 
Necfefe  à  gremio  illius  movebat  : 
Sedcircumjiliens  modo  hue ,  modo  illuc^ 
Ad  totam  dominam  ufque  pipilabat. 
Qui  nunc  it  per  iter  tenebricofum  , 
iiluc  unde  negant  redire  quemquam, 

At  vobis  malè  fit   malce  tenebrûs 
Orci  y  qUiX  omnia  bella  dei'oratis  ; 
Tam  bellum  miiii  pajferem  abfiulifiis, 

OfaBum  malè  !  O  mifelle  pajfcr  ! 
Tud  nunc  operd  meœ  puellce 
Flendo  turgiduli  rubent  ocelli. 

II  eft  vraîfembhble  que  Catulle  auroit 
perdu  beaucoup  ,  s'il  eût  pris  l'hexamètre 
ou  le  pentamètre,  ou  l'iambe  ,  au  lieu  de 
Vhendécafyllabe ,  qui  a  feul  cette  {implicite 
profaïque ,  qui  va  fi  bien  avec  le  fentiment. 
{D.J.)      , 

*  HENECHEN  ,  fub.  mafc.  (  Bot.  ) 
plante  qui  croît  aux  indes  orientales ,  dans 
le  territoire  de  Panama  ;  elle  a  la  feuille 
du  chardon  ,  mais  plus  étroite  &:  plus  lon- 
gue que  celle  du  cabuïa  ,  qui  a  la  fienne 
comme  le  chardon.  Les  fauvages  tirent  du 
fel  du  cabuïa  &  de  Vhénéchen  ;  mais  le  fel 
tiré  de  Vhénéchen  ef^  plus  fin.  La  manœu- 
vre eft  précifément  celle  que  nous  prati- 
quons fur  le  chanvre  ;  on  fait  rouir  la 
plante,  onlafecheaufoleil,  &  on  la  broie. 

HÉNETES, 


s.  o. 
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HÉNETES,(  LES  )  f.  m.  pi.  [Géog.  anc.)  '  de  Blavet ,  à  cent  lieues 
les  Hénetes  en  Ahe  ,  étoient  un  ancien  ;  Long.  14^  y  il'  ,  23'^  ;  lu.  47^  ,  48'. 
peuple  de  Paphlagoiiie  ,  qui  n'e>cilîoit  plus 

Italie, 


^37 
de  Paris , 


du  temps  de  Strabon.Les  He'nctes  en 
au  fond  du  golfe  de  Venife  ,  font  les  me 
mes  que  les  Venetes  ;  ils  venoient  d'un 
peuple  des  Gaules  ,  dont  Vannes  en  Bre- 
tagne conferve  encore  le  nom.  Les  Héne- 
tes dans  le  nord  ,  que  quelques  écrivains 
placent  fur  les  cotes  deLivonie  &de  Pruf- 
fe  ,  font  les  mêmes  que  les  Vendes  ou  Vé- 
nedes ,  nation  farmate  qui  s'établit  entre 
l'Elbe  &  la  Viftule.   (  Z>.  /.  ) 

HÉNIOCHUS  ,  (  Aftronom.  )  eftune 
des  conftellations  boréales  ,  autrement  & 
plus  communément  nommée  le  cocher.  V. 
Cocher.  (O) 

HÉNIOQUES  ,  f.  m.  pi.  (  Géog,  )  Hé- 
niocki  ,ancien  peuple  de  la  Sarmatie  afia- 
tique  ;  ils  habitoient  près  du  fleuve  ou  du 
mont  Corax  ,  qui  étoit  une  branche  du 
Caucafe  ,  fur  le  bord  du  Pont-Euxin  ;,  à 
l'occident  de  laColchide  ;c'ctoitune  colo- 
nie de  Lacédémoniens.  Pline  ,  Strabon  & 
Pomponius  Mêla  vous  en  diront  davan- 
tage. \  D.J.) 

HENLEY  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'An- 
gleterre ,  au  comté  d'Oxford  fur  la  Tami- 
le  ,  remarquable  par  fon  ccKtimerce  de 
grains  germes  pour  faire  de  la  bière.  Elle 
eft  à  4  lieues  d^Oxford  &  de  "Windfor  , 
12  O.  de  Londres.  Long.  16  ,45  ;  /ar.  51  , 
32.  iD.  J.  ) 

HENNEBERG  ,  (  Gefog.  )  comté  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  Franconie  , 
entre  la  Thuringe  ,  le  landgraviat  de  Hef- 
fe  ,  l'abbaye  de  Fulde  ,  &  l'éyêché  de 
Wurtzbourg.  Ce  pays  peut  avoir  quinze 
lieues  d'orient  en  occident  ,  &  fepc  ou 
huit  du  midi  au  feptentrion.  11  échut  en 
1583  à  la  maifon  de  Saxe  j  &  a  depuis  été 
partagé  ;  l'évêque  de  Wurtzbourg  y  poffe- 
de  quelques  fiefs.  Voyc^  les  détails  dans 
ImhofF,  notit.  imper,  lib.  IV y  cap.  ij  ;  ou 
dans  Heifs ,  hifl.  de  V empire  ,  liv.  VI ^  ch. 
xxiij.  {D.  J.) 

HENNEBON  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Bretagne  y  au  dioc^fe  de  Van - 
ses ,  à  fix  lieues  d'Auray  ,  fur  la  rivière 
Tome  XVIL 


Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  que  cet- 
I  te  petite  ville  de  Bretagne  a  donné  la  naif- 
I  fance  à  un  fameux  religieux  de  l'ordre  de 
Cîteaux  ,  Paul  Pezrôn  ,  homme  plein  de 
favoir  ,  &  même  de  vues  fort  étendues 
fur  les  anciens  monumens  de  l'hiftoire  pro- 
fane ;  il  a  plus  vieilli  la  durée  du  monde  , 
qu'aucun  autre  chronologifte  n'a  fait  avant 
lui.  On  trouvera  l'expofition  de  fon  fyfté- 
me  dans  le  livre  qu'il  a  intitulé  ,  Antiquité 
des  temps  rétablie  ,  ouvrage  imprimé  â 
Paris  en  1687  ,  in-4°.  &  qu'il  a  défendu 
contre  les  objedions  des  PP.  Martianay 
&  le  Quien.  Il  avoit  entrepris  un  grand 
traité  lur  V origine  des  nations  ,  origine 
qu'on  ne  découvrira  jamais,  &  en  a  publié 
la  partie  qui  regarde  l'antiquité  de  la  na- 
tion &  de  la  langue  des  Celtes  ,  autre- 
ment appelles  Gaulois  ;  cet  ouvrage 
fyftêmatique  a  été  imprimé  à  Paris  en 
1703  ,  in  4°.  L'auteur  efl  mort  en  1706 
à  &j  ans.  {D.  J.) 

HENNEMARCK  ,  (  Géog.  )  petit  pays 
du  royaume  de  Norwege ,  dans  la  province 
d'Aggerhus. 

*  HENNIL  ,  f.  m.  (  Myth.  )  c'étoit  une 
idole  des  Vandales  ;  elle  étoit  honorée 
dans  tous  les  hameaux  ;  on  la  figuroit  com- 
me un  bâton  ,  avec  une  main  &  un  anneau 
de  fer.  Si  le  hameau  étoit  menacé  de  quel- 
que danger  ,  on  la  portoit  en  proceflion  , 
&  les  peuples  crioient ,  réveille- toi ,  Hen.- 
nil  ,  répeille-toi. 

HENNIN ,  n  m.  {HiJÎ.  des  Modes. )nom 
d'une  coëfFure  cololfale  des  dames  françoi- 
fes  du  xve  fîecle. 


Ce  nom  bizarre  a  paffé  jufqu'à  nous  , 
parce  que  l'attirail  de  tête  étoit  fi  fingulier, 
qu'il  n'a  échappé  à  aucun  hif^orien  de  ce 
temps-là  ,  ni  à  Juvénal  des  Urflns  ,  ni  à 
Monflrelet ,  ni  à  Paradin  ,  ni  aux  autres  ; 
mais  nous  emprunterons  feulement  le  vieux 
Gaulois  de  ce  dernier  ,  pour  peindre  au 
ledeur  cette  folie  de  mode  ,  dont  il  n'a 
peut-être  point  de  connoifïànce. 

Tout  le  monde  (  dit  cet  écrivain  dans  fes 
annales  de  Bourgogne ^lib.  III, année  1428, 
pag.  700  )  «  étoit  lors  fort  déréglé  ,  &  dé- 
*  *  E  e  I 
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bourde  en  accoutremens  ,  &  fur-tout  les 
accoutremcns  de  tête  des  dames  étoient 
fort  étranges  ;  car  elles  portoient  de  hauts 
atours  fqr  leurs  têtes  ,  &  de  la  longueur 
d'une  aulne  ou  environ ,  aigus  comme  clo- 
chers ,  defquels  dépendoient  par  derrière 
de  longs  crêpes  à  riches  franges  ,  comme 
^tendarts  «. 

Un  carme  de  la  province  de  Bretagne , 
appelle  Thomas  Conede  ,  célèbre  par  fon 
auftérité  de  vie  ,  par  fes  prédidions  »5c  fon 
exécution  à  Rome  ,  où  il  fut  brûlé  com- 
me hérétique  en  1434-,  déclamoit  de  toute 
fa  force  contre  ces  coefFures  monftrueufes. 
*  Ce  prêcheur  avoit  cette  façon  de  coëfFu- 
re  en  telle  horreur  ,  que  la  plupart  de  fes 
fermons  s'adrellôient  à  ces  atours  des  da- 
mes ,  avec  les  plus  véhémentes  invedives 
qu'il  pouvoit  fonger  ,  fans  épargner  tou- 
tes efpeces  d'injures  dont  il  pouvoit  fe  fou- 
venir  ,  dont  il  fe  débaquoit  à  toute  bride 
contre  les  dames  ufant  de  tels  atours  ,  lef- 
çuels    il  nommoit    les    hennins. 

«  Par  -  tout  où  frère  Thomas  alloit  , 
(  a}  j'ute  Paradin  )  les  hennins  ne  s'ofoient 
plus  trouver  ,  pour  la  haine  qu'il  leur  avoit 
vouée  ;  chofe  qui  proiita  pour  quelque 
temps  ,  &  jufqu'à  ce  que  ce  prêcheur  fût 
parti  ;  mais  après  fon  partement  ,  les  da- 
mes relevèrent  leurs  cornes,  &  firent  com- 
me les  limaçons ,  lefquels  quand  ils  enten- 
dent quelque  bruit  ,  retirent  &  refferrent 
toutbeHement  leurscornes  ;  enfuite  le  bruit 
pallé  ,  foudain  ils  les  relèvent  plus  grandes 
que  devant  :  ainfi  firent  les  dames ,  car  les 
hennins  ne  furent  jamais  plus  granis  ,  phis 
pompeux  &  fuperbes  ,  qu'après  le  parte- 
ment de  frère  Thomas  ;  voilà  ce  que  l'on 
gagne  de  s'opiniâtrer  contre  Topiniâtrerie 
d'aucunes  cervelles  ». 

D'Argentré  (  Hifi.  de  Bretagne  y  Vv.  X, 
ehap,  xli'j.  )  rapporte  pareillement  «  qu'a- 
près le  partement  du  moine  Coneéte  ,  les 
femmes  reprinrent  foudainement  les  cor- 
nes avec  arrérages ,  c'eft-à^dire  ,  bien  de 
k  récompenfe  du  pàfTé  ,  ^c.  » 

Je  luffe  les  autres  hifloriens  dont  le  récit 
6e  nous  apprend  rien  de  plus  particulier  , 
pour  pafl'cr  aux  réiiexions  qui  naiflènt  du 
fuj.tt.  Les    hommes  ont  toujours   eu.  du 
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penchant  à  vouloir  paroître  plus  grands.- 
qu'ils  ne  font,  foit  en  imaginant  des  talons 
fort  hauts ,  foit  en  fe  fervant  de  cheveux  em- 
pruntés ,  foit  en  réunifiant  ces  deux  chofes 
enfemble.  D'un  autre  côté  ,  les  femmes 
avec  plus  de  raifon  ,  ont  cherché  de  tout 
temps  à  aggrandir  leur  petite  taille  ,  par 
des  chaufïures  très- élevées  ,  &  par  des 
coëffures  colofTales.  Dans  le  fiecle  de  Ju- 
vénal  ,  les  dames  romaines  bâtiffoient  fur 
leurs  têtes  plufieurs  étages  d'ornemens  & 
de  cheveux  en  pyramide  ;  en  forte  ,  dit  le 
poète  ,  qu'en  les  regardant  par-devant  , 
on  les  prenoit  pour  des  Andromaques  y 
pendant  qu'elles  paroiffoient  des  naines  par 
derrière. 

Tôt premit  ordinibus  ,  tôt  adhuc  compa-^ 

gibus  altutn 
jEdificat  caput.  Andromachem  à  fronte 

pi  de  bis  y 
Pofi  minor  efl. 

Juvénal  ,  Sat.   VI  y  v.  500. 

AJoutez-y  ce  bon  mot  de  Synéfius  (  Epit.. 
II I.  )  qui  dit ,  en  parlanr  d'une  nouvelle 
mariée  ;  Quippe  in  diemfequentem  tœniis 
ornabitur  ,  atque  turritx  quemadmocLùm 
Cybele  ,  circainihit. 

Voilà  donc  dans  les  modes  de  l'ancien- 
ne Rome  ,  celle  des  hennins  du  xv  fiecle  , 
qui  a  été  finalement  renouvellée  par  une 
coeffure  femblable  ,  qui  parut  fous  le  nom 
de  fontange  fur  la  fin  du  xvij   fiecle. 

Cette  dernière  étoit  un  édifice  à  plu- 
fieurs étages  fait  de  fil  de  fer  ,  fur  lequel 
on  plaçoit  quantité  de  morceaux  de  mouf-» 
féline  féparés  par  plufieurs  rubans  ornés 
de  bor.cles  de  cheveux  ;  le  tout  étoit  dif- 
tingué  par  des  noms  fi  fous  ,  qu'on  auroit 
befoin  d'un  glofïàire  pour  entendre  ce  que 
c'étoit  que  la  duchcfTe ,  le  f  liraire ,  le  chcu, 
le  mcufquetaire  ,  le  croifiant,le  firmament, 
le  dixième  ciel  ,  la  fouiis  ,  Ê'c.  qui  étoient 
tout  autant  de  différentes  pièces  de  l'écha- 
faudage. Il  falloit  ,fi  l'on  peut  parler  ainfi , 
employer  l'adrefîe  d'un  habile  ferrurier  , 
pour  drefîer  la  bafe  de  ce  comique  édifice^ 
«Se  cette  paliffade  de  fer  fur  laquelle  les 
coèfFeufes  attachoient  tant  de  pièces  diffé- 
rentes,. 
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Enfin  la  ridicule  pyramide  s'afïàifTa  tout- 
â-coup  à  la  cour  &  à  la  ville  ,  au  commen- 
cement de  1701.  On  fait  à  ce  fujet  les  jolis 
vers  de  madame  de  LalTay  (  ou  plutôt  de 
l'abbé  de  Chaulieu  fous  fon  nom  )  ,  à  ma- 
dame laduchefî'e_,qui  demandoic  des  nou- 
velles. 

Paris  cède  à  la  mode  ,  6"  change  f es  pa- 
rures y  ■ 
Ce  peuple  imitateur  y  cejinge  de  la  cour , 

j4  commencé  depuis  un  jour  , 
D'humilier  enfin  V orgueil  de  fes  coiffu- 
res : 
Mainte  courte  beauté  s'en  plaint  ^  gronde 

&  tempête  , 
Et  pour  fe  rallonger  confultant  les  def- 

tins  , 
Apprend  d'eux  qu'on  retrouve  en  hauffant 

fes  patins  y 
La  taille   que   Von  perd  en  abaiffant  fa 
tête. 
Voilà  le  changement  extrême 
Qui  met  en   mouvement  nos  femmes  de 
Paris  y 
Pour  la  coéffure  des  maris  y 
Elle  efl.  toujours  ici  la  même, 

{D,J,) 

*  HENNIR ,  V.  neut.  (  Gram.  )  c'eft  le 
cri  du  cheval.  Nous  avons  aufîl  le  fubftantif 
henniffement.  II  y  a  peu  d'animaux  dont  la 
voix  foit  plus  bornée  \  ainfi  il  faut  une 
grande  habitude  pour  difcerner  les  in- 
flexions qui  caraâérifent  la  joie  y  la  dou- 
leur ,  le  dépit ,  la  colère  ,  en  général  tou- 
tes \qs  pafîions  du  cheval.  Si  l'on  s'appli- 
quoit  à  étudier  la  langue  animale  ,  peut- 
être  trouveroit-on  que  les  mouvemens  ex- 
térieurs &  muets  ont  d'autant  plus  d'éner- 
gie que  le  cri  a  moins  de  variété  :  car  il  eft 
vraifemblable  que  l'animal  ,  qui  veut  étire 
entefidu  ,  cherche  à  réparer  d'un  côté  ce 
qui  lui  manque  de  l'autre.  L'habile  écuyer 
&  le  maréchal  inftruit  joignent  l'étude  des 
mouvemens  à  celle  du  cri  du  cheval ,  fain 
ou  malade.  Ils  ont  des  moyens  de  l'inter- 
roger ,  foit  en  le  touchant  de  la  main  en 
différens  endroits  du  corps  ,  foit  en  le  fai- 
fant  mouvoir  ;  mais  la  réponfe  de  l'animal 
eft  toujours  fi  obfcure  ,  qu'on  ne  peut  dif- 
convenir  que  l'art  de  le  drefler  &  de  le 
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guérir  n'en  deviennent  d'autant  plus  diffi- 


ciles. 


HENNISSEMENT  ,  voye^  Hennir. 

HENOTIQUE  ,  f  m.  {Hifi.  mod.)  he- 
noticum  ,  on  donna  ce  nom  dans  le  Ve  iie- 
cle  à  un  édit  de  l'empereur  Zenon  ,  par 
lequel  il  prétendoit  de  réunir  les  Euty- 
chiens  avec  \qs  Catholiques.  Foje:^  Eu TY- 
CHIENS. 

C'eft  Acace  ,  patriarche  de  Conftanti- 
nople  ,  qui ,  avec  le  fecours  des*amis  de 
Pierre  Magus ,  perfuada  à  l'empereur  de 
publier  cet  édit. 

Lé  venin  de  ïhénotique  de  Zenon  con- 
fifte  à  ne  pas  recevoir  le  concile  de  Chal- 
cédoine  comme  les  trois  autres  ,  &  qu'il 
femble  au  contraire  lui  attribuer  des  er- 
reurs. Cet  hénotique  eft  une  lettre  adrefTée 
aux  évéques  ,  aux  clercs  ,  aux  moines  ,  & 
aux  peuples  de  l'Egypte  &  de  la  Lybie  ; 
mais  elJe  ne  parle  qu'à  ceux  qui  étoient 
féparés  de  i'églife.  Il  fut  condamné  par  le 
pape  Félix  III ,  &  détefté  des  catholiques. 
yoye\  le  dic^.  de  Trévoux.  {G) 

HENRI  D'OR  ,  f  m.  (  Mo^moie  de 
France.  )  nom  d'une  petite  monnoie  d'or, 
qui  commença  &  finit  fous  Henri  II.  Ce 
nom  d'homme  ,  appliqué  à  une  monnoie  , 
ne  doit  pas  furprendre  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
il  fréquent  chez  \qs  Grecs ,  les  Romains ,  & 
\qz  autres  peuples  ,  que  les  monnoies  qu'on 
appelloit  du  nom  du  prince  dont  elles 
portoient  l'image  ,  témoin  les  philippes 
de  Philippe  de  Macédoine  ,  les  dariques 
de  Darius  le  Mede  ,  &  une  infinité  d'au- 
tres. 

Le  poids  &  le  titre  des  henris  étoit  à 
vingt-trois  karats  un  quart  de  remède  ;  il 
y  en  avoir  foixante-fept  au  marc  ;  chaque 
pièce  pefoit  deux  deniers  vingt  grains  tré- 
buchans  ,  &  par  conféquent  quatre  grains 
plus  que  les  écus  d'or  :  cette  monnoie  va- 
loit  dans  fon  commencement  cinquante 
fous  ;  on  fit  auffi  des  demis  henris  ,  qui  v^a-^ 
loient  vingt-cinq  fous ,  &  des  doubles  lien' 
ris  qui  en  valoient  cent.  Toutes  ces  efpc- 
ces  furent  firappées  au  balancier  ,  dont 
l'invention  étoit  alors  nouvelle. 

Les  premiers  repréfentoient  d'un  côté 

Henri  armé  &  couronné  de  lauriers  ;  &: 

de  l'autre  portoient  une  /f  couronnée  ;  les 

derniers  avoient  fur  leurs  revers ,  une  fem- 

*  •-'^  E     4 
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me  arm^e  reprefentant  la  France,  afîïfe  fur 
des  trophées  d'armes  ;  elle  tenoitdelamain 
droite  une.vidoire  ,  &  pour  légende  Gal- 
lia  optinio  principi  y  ce  qui  ell  une  imi- 
tation d'une  médaille  de  Traj  n  ,  &  ce  fut 
la  flatterie  d'un  particulier  qui  l'imaginoit  ; 
mais  le  peuple  que  ce  monarque  accabla 
d'impôts  durant  fon  règne  ,  étoit  bien  éloi- 
gné de  la  confacrer  ;  cependant  le  hafard  fit 
que  jamais  les  monnoies  n'avoicnc  été  fi 
belles  ,  fi  bien  faites  &  fi  bien  monnoyées 
qu'elles  le  furent  fous  ce  prince  ,  à  caufe 
du  balancier  qu'on  inventa  pour  les  mar- 
quer. On  fit  bâtir  en  1550  au  bout  du  jar- 
din des  étuves  ,  une  maifon  pour  y  em- 
ployer cette  nouvelle  machine  :  cette  mai- 
fon qu'on  nomma  la  monnoie  y  fut  enfin 

établie  en  1553  ^  ^  ^'^^  ^^  ^^°"  ^^^  ^^~ 
glemens  pour  la  police  &  pour  fes  officiers. 
(D.J.) 

HENRI  I,furnomm^l'0//>/^r^,(/r/7- 
toire  d'Allemagne.  )  IL'  roi  de  Germanie , 
fuccéda  à  Conrad  I  ,  l'an  919.  Ce  prince 
ttoit  fils  d'Othon  de  Saxe  ,  ce  duc  qui ,  par 
un  fentiment  de  générofiié  dont  les  temps 
héroïques  même  nous  offrent  peu  d'exem- 
ples ,  avoit  refufé  de  monter  fur  le  trône  , 
dans  la  crainte  de  n'en  pouvoir  remplir  les 
devoirs.  Henri  1 ,  aufîi  ambitieux  que  fon 
père  étoit  modéré  ,   n'avoit  pu  voir  fans 
une  jaloufie  fecrete  ,  l'élévation  de  Con- 
rad I  ,  &  l'on  ne  tarda  pas  à  reffentjr  les 
funefles  effetsde  lapaffionqui  leconfumoit. 
Naturellement  fadieux,  les  prétextes  de  ré- 
volte ne  lui  manquèrent  pas.  Peu  fatisfait  du 
duché  de  Sùxe  que  fon  père  lui  avoit  tranf- 
mis ,  il  voulut  y  joindre  la  Thurjnge  &  la 
V/ellphalie.  Incligné  d'un  refus  qui  cepen- 
dant étoit  juftifié  par  la  plus fage politique, 
il  aflbcia  àfon  reffentiment  les  ducs  de  Ba- 
vière &  de  Saxe  ,  &  donna  nailfance  à  une 
guerre  civile  dont  Conrad  ne  put  voir  la 
fin.  Ce  prince ,  pour  convaincre  J/f/zn  que 
ce  n'étoir  pas  par  un  motif  de  haine  qu'il 
lui  avoit  refufé  l'inveOiture  des  provinces 
qu'il  follicitoit ,  le  nomma  fon  fucceffeur, 
&  lui  envoya  les  ornemens  impériaux  ;  fa- 
crifiant  ainli  fon  reflentiment  au  bien  du 
royaume  ,  &  rendant  au  fils  ,  dit  un  mo- 
derne ,  une  générofité  pareille  à  celle  que 
le  père  avoit  fait  parokre  en  fa  fiiveur. 
Jjenii  reçut  les  marques  de  fa  nouvelle  di- 
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gnité  ,  des  mains  du  propre  frère  de  Con- 
rad ;   mais  comme  ces  gages  ne  fuffifoienc 
pas ,  il  fe  fit  reconnoître  dans  une  affem- 
blée    qui  fe    tint  à    Fridzlar.    Les  états 
étoient  alors  en  pofîèfïïon  de  fe  choifir  des 
rois.  La  volonté   du  prince  défunt  étoit 
regardée  comme  un  confeil  ,   &  non  pas 
comme  une  loi.  Les  feigneurs  Germains 
(le  nom  à' Allemands  n'étoit  encore  en  ufa- 
ge  que  pour  lignifier  lesSuabes)  ratifièrent 
le  teftament  de  Conrad  ;  &  tous  les  fufFra* 
ges  fe  réunirent  pour  Henri.  On  ne  fait 
pourquoi  ce  prince  refufa  de  fe  faire  facrer. 
Comment  put-il  renoncer  à  une  cérémonie 
qui ,  à  la  vérité  ,  ne  décidoit  pas  la  royauté , 
mais  qui  rendoit  la  perfonne  des  rois  plus 
vénérable  ?  Ce  fut  en  vain  qu'Hérirger  ou 
Hérircé  ,  archevêque  de  Mayence  ,  l'en 
iollicita  ;  rien  ne  fut  capable  de  vaincre  foir 
obftination  fur  ce  point. 

Le  premier  foin  de  Henri  fut  d'afïermir 
le  trône  que  lui-même  avoit  ébranlé.  Ar- 
noul ,  duc  de  Bavière ,  &  Burchard  ,  duc  de 
Suabe  y  qu'il  avoit  engagés  dans  fa  révolte  j 
étoient  devenus  {qs  ennemis,  dés  qu'il  avoit 
cefl^é  d'être  leur  égah  IMes  fit  fommer  de 
venir  lui  rendre  hommage  ;  &  fur  leur  re- 
fus il  marcha  contre  eux  ,  &  les  fournit 
après  les  avoir  battus.  Mais  comme  le 
duc  de  Bavière  lui  offroit  encore  une  puif- 
fance  redoutable  ,  il'fe  crut  obligé  à  quel- 
ques facrifices.  Jaloux  de  fe  l'attacher  ,  il 
lui  donna  la  nomination  des  bénéfices  qui 
viendroient  à  vaquer  dans  la  province.  Ce 
droit  précieux  étoit  au  nombre  des  droits 
régaliens  ;  &  les  princes  françois  ,  em- 
pereurs ou  rois  y  en  avoient  toujours 
joui. 

Le  calme  qui  fuccéda  à  la  guère  civile  , 
fut  employé  à  réparer  les  défordres  de 
l'anarchie  qui  avoit  fwvi  le  règne  glorieux 
de  Louis  le  Germanique.  Henri  porta  un 
œil  obfervateur  dans  toutes  les  provinces 
de  fon  royaume  ;  &  lorfque  d'une  main 
habile  il  en  dt-racinoit  les  vices  intérieurs, 
il  fe  fervoit  de  l'autre  pour  étendre  les 
frontières.  Les  grandes  routes  étoient  in* 
ieftces  de  brigands  ;  il  en  compofa  une 
milice  ;  &  les  retenant  fous  une  févere 
difcipline  ,  il  les  employa  contre  les  enne- 
mis du  dehors.  On  peut  regarder  cette 
milice,  comme,  le  premier  corps.de  troupes> 
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réglées  qui  ait  été  en  Allemagne.  Cétoit 
encore  un  moyen  d'affermir  fon  autorité 
contre  cette  multitude  de  vafTaux,  deve- 
nus rivaux  des  rois.  Henri  cherchant  fes 
modèles  dans  les  plus  grands  princes ,  Te 
montra  fidèle  aux  anciennes  inftitutions  de 
Chailemagne.  Des  marquis  furent  établis 
fur  toutes  les  frontières  ;  il  en  mit  dans 
le  Brandebourg  ,  la  Luface  &  la  Mifnie . 
il  en  plaça  même  dans  la  haute  Autri- 
che ,  lorfqu'il  eut  reconquis  cette  pro- 
vince fur  les  Hongrois.  Ses  différentes 
vidoires  fur  ces  peuples  affranchirent  la 
Germanie  du  tribut  honteux  qui-  la  des- 
honoroit  depuis  Louis  l'Enfant.  Les 
Hongrois  avoient  des  arm.ées  fort  nom- 
breuies  j  on  prétend  même  que  dans  une 
feule  bataille  qui  fe  donna  dans  les  plai- 
nes de  Mersbourg ,  Henri  leur  tua  plus 
de  quatre  -  vingts  mille  hommes.  Ses 
troupes  ,  pour  récompenfer  des  fuccès 
aufli  prodigieux ,  lui  offrirent  le  titre 
d'empereur  ,  mais  il  le  refufa  ,  fans 
doute  ,  parce  qu'à  l'exemple  de  Charle- 
magne  ,  il  vouloit  fe  le  faire  détérer  dans 
Rome.  On  prétend  qu'il  fe  difpofoit  à 
en  prendre  la  route ,  lorfqu'il  fut  attaqué 
de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il  ne  fon- 
gea  plus  qu'à  afîurer  la  couronne  à  Othon 
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s'étoient  affranchis  fous  les  règnes  pré- 
cédens.  Les  différentes  nations  Slaves  fu-- 
rent  réprimées  ;  &  les  Danois  vaincus  fe 
virent  contraints  de  lui  abandonner  tout? 
le  pays  que  renferme  la  Slie  &  l'Eder. 
On  prétend  qu'il  força  Charles-le-fimple 
à  lui  céder  la  Lorraine  par  un  traité  ; 
mais  cette  circonftance  de  fon  règne  fe 
trouve  démentie  par  plufieurs  Chartres 
dont  on  ne  peut  méconnoître  l'authen- 
ticité. Il  eft  certain  qu'il  régna  dans  cette 
province  ,  mais  feulement  après  la  cataf- 
trophe  de  l'infortuné  Charles-le-limple.^ 
Avant  lui  ,  îes  villes  n'étoient  encore 
que  des  bourgades  défendues  par  quelques 
foffés.  Il  les  fit  environner  de  murs  gar- 
nis de  tours  &  de  baftions  ;  &  comme 
les  grands  en  abhorroient  le  féjour  ,  il 
attacha  aux  charges  municipales  des  pri- 
vilèges capables  d'exciter  leur  ambition. 
On  y  établit  des  magafins  où  les  habi- 
tans  de  la  campagne  dévoient  porter  le 
tiers  de  leurs  récoltes.  Une  partie  de  ces 
biens  étoit  deftinée  à  faire  fubfîfter  les 
armées  en  temps  de  guerre.  Outre  un 
nombre  coniidérable  de  villes  qu'il  fit  for- 
tifier ,  il  en  fonda  une  infinité  d'autres 
parmi  lefquelles  on  compte  Mifne  ou  Meif- 
fen  fur  l'Elbe  ,    Quedlembourg  ,   Gotta  , 


fon  fils.  La  gloire  de  fon  règne  capti-  ;  Herfort ,  Goîîard  ,  Brandebourg  &  Slef- 
vant  les  fuffra^^es  de  fes  grands  vafïhux  , 
il  eut  la  confolation  de  voir  ce  fils  s'af- 
feoir  fur  le  trône  à  l'infiant' qu'il  en  à^Ç- 
cendoit.  11  mourut  l'an  936  ,  dans  la  foi- 
xantieme  année  de  fon  âge,  la  dix-fep- 
tieme  de  fon  règne  Ses  cendres  repo- 
fent  dans  l'abbaye  de  Quedlembourg  dont 
fa  fille  iVJaihiide  étoit  alors  abbcffe.  L'hif- 
toire  ne  kii  reproche  que  fa  révolte 
contre  Conrad  :  au  reffe  il  fut  bon  fils  , 
bon  pe^e  ce  bon  mari.  Il  jonit  d'un  bon- 
heur que  goûtent  rarement  les  rois  ; 
Henri  eut  des  amis  ,  il  aima  la  vérité  , 
&  dtteiia  la  fi.titerie.  Une  douleur  uni- 
veifclle  ptéfida  à  fes  fnnvraiiîes  :  toutes 
Ici;  voix  fe  iéuaiient  à  dire  que  le  plus 


■S7ick.  Toutes  ces  villes  eurent  des  gar- 
nifons ,  &  pour  les  entretenir  ,  il  força 
chaque  canton,  chaque  province  à  lui 
fournir  la  neuvième  partie  des  hommes 
en  état  de  fervir.  On  admire  fur- tout 
dans  ce.  prince  la  manière  dont  il  s'y  prit 
pour  réformer  la  haute  noblefle ,  afîba 
puiffante  alors  pour  braver  le  glaive  des 
loix.  11  inftitua  des  jeux  militaires  d'où 
furent  exclus  tous  ceux  qui  étoient  foup- 
çonnés  de  quelque  crime  foit  envers  la 
religion  ,  foit  envers  le  prince  ou  leS' 
paiticuliers.  Les  nobles  devenus  leurs» 
propres  juges  y  banniffoient  eux-mêmes 
les  prévaricateurs  ;  &  le  prince  pou- 
voir frapper  impunément  ceux  qu'ils  avoient 


habile  homme  du  monde  &  le  plus  grand  j  une  fois  condamnés  à  ccttQ  efpece  d'op- 
roi  de  TEuiope  étoit  mort.  On  auroit  1  probre.  Ce  fut  fur  ces  jeux  que  fe  for- 
pu  ajouter  le  plus  grand  capitaine  ;  rou-  j  merent  les  tournois  environ  un  fiecîe 
te;^  les  guciiei  qu  il  entreprit  eurent  un  après.  Le  furnom  ^Oifeleur  fut  donne 
fuccès  heuieùx.  Les  Bchèn.es  furent  for~  !  à  Henri ,  non  qu'il  n'en  mérite  de  plus  ho-- 
cjé:i.de  pwyer  les  anciens- tributs-  dont,  ils    norables ,,  mais  parce  qu'il  chafloit  ài'oii-- 
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feau ,  lorfqu'Evrard  lui  préfentoit  le  dia- 
dème de  la  part  de  Conrad.  On  lui  attri- 
bue l'éredion  des  gouvernemens  en  fiefs  ; 
mais  ce  fentiment  nous  paroît  peu  vraifem- 
blable.  Henri  lit  tout  pour  conferver 
l'autorité  ,  &  rien  pour  la  diminuer. 
Cette  révolution  convient  mieux  au  règne 
de  Conrad  ,  le  premier  qui  foit  venu  au 
trône  par  droit  d'élection.  Le^  Germains 
ne  manquèrent  pas  probablement  de  lui 
faire  des  conditions  ,  en  mettant  entre 
fes  mains  un  fceptre  auquel  il  n'avoit  d'au- 
tre droit  que  leur  fufFrage. 

Henri  II ,  dit  /e  Boiteux  ,  (  Hifioire 
d* Allemagne.  )  duc  de  Bavière,  VI-  roi  ou 
empereur  de  Germanie  depuis  Conrad  I , 
XI^  empereur  d'Occident  depuis  Char- 
lemagne  ,  naquit  l'an  de  J.  C.  gj'ù  ,  de 
Henri  le  jeune  ,  arriere-fils  de  Henri  le 
"Quereleur,  &  arrière -petit -fils  de  Hen- 
ri ,  premier  empereur  de  la  maifon  de 
Saxe. 

L'éledion  de  Henri  II  fut  menacée 
de  plufieurs  orages  ;  une  infinité  de  fei- 
gneurs  dont  les  principaux  étoient  Ezon 
ou  Erinfroi ,  comte  Palatin  du  Rhin  ,  & 
mari  de  Mathilde  ,  fœur  d'Othon  III  ; 
Ekkart ,  marquis  de  Thuringe  ;  Hercimane 
ou  Herman  ,  comte  d'Allemagne  ,  c'elt- 
à-dire  ,  de  Suabe  ,  fécond  fils  d'Henri  I , 
duc  de  Bavière  ,  &  oncle  du  duc  Henri 
ni.  Ces  deux  derniers  ,  en  admettant  le 
droit  héréditaire  ,  avoient  un  titre  égal 
à  celui  de  Henri  -  le  -  Boiteux  y  comme 
defcendant  en  ligne  mafculine  de  Henri 
rOifeleur.  Henri ,  pour  terminer  une 
conteflatioii  dont  l'événement  pouvoit 
lui  être  contraire  ,  s'empara  de  force  des 
ornemens  impériaux  ,  &  l'on  prétend 
même  qu'il  fit  afTalTiner  Ekkart  y  le  plus 
opiniâtre  des  prétendais.  Il  eft  certain 
qu'après  la  mort  de  ce  marquis  ,  Henri  II 
ne  rencontra  que  de  légers  obftacles.  Il 
fe  rendit  à  Mayence  à  la  tête  d'une  ar- 
mée ,  &  reçut  l'hommage  de  la  plupart 
àes  feigneurs  de  Germanie.  Herman  fut 
aufli-tôt  mis  au  ban  de  l'empire  ,  &  dé- 
claré déchu  de  fon  duché.  La  première 
année  de  fon  règne  fe  paffa  à  pacifier  les 
troubles  excités  par  fes  rivaux.  Il  fongea 
<enfuite  à  maintenir  fa  puifîànce  en  Italie. 
Un  nommé  Ardouin^  comte  d'Iviée,  arrie- 
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re-fils  de  Berenger  le  jeune  ^  paré  des 
titres  pompeux  d'Augufte  &  de  Céfar  , 
s'en  faifoit  appeller  le  monarque  j  bien 
fur  d'être  foutenu  par  les  Romains  dont 
la  politique  confiante  étoit  de  fe  donner 
plufieurs  maîtres  pour  n'obéir  à  aucun. 
Arnolfe  ,  archevêque  de  Milan  ,  excité 
par  un  motif  d'ambition  ,  fe  déclara  con- 
tre ce  nouveau  fouverain  ,  prétendanc 
que  lui  feul  avoit  droit  de  donner  àos 
rois  à  la  Lombardie ,  ou  au  moins  de  \q& 
facrer.  Ardouin  avoit  négligé  de  mettre 
ce  prélat  dans  Çqs  intérêts ,  &  c'étoit  une 
faute  irréparable.  Henri  déterminé  par 
les  prières  d' Arnolfe ,  fe  rendit  en  Lom- 
bardie ,  après  avoir  forcé  le  roi  de  Po- 
logne qui  venoit  d'envahir  la  Bohême , 
à  lui  rendre  hommage  ,  &  avoir  fait  un 
duc  de  Bavière.  Une  remarque  impor- 
tante ,  c'eft  que  ce  duc  fut  nommé  d'a- 
bord par  les  Bavarois  ,  le  roi  ne  s'étant 
réfervé  que  le  droit  de  le  confirmer. 
Henri  avoit  déjà  envoyé  des  troupes  en 
Italie  ;  mais  Ardouin  les  avoit  taillées 
en  pièces  aux  environs  du  Tirol.  Sa  prc- 
fence  fit  changer  la  fortune  ;  vainqueur 
d'Ardouin  au  pafïage  de  la  Brente  ,  il 
marche  aufli-tôt  vers  la  Lombardie  dont 
la  plupart  des  villes  confentirent  à  le  re- 
connoître.  On  lui  fit  une  efpece  de 
triomphe  en  entrant  dans  Pavie.  Il  mar- 
choit  accompagné  d'une  multitude  d'é- 
vêques  &  de  feigneurs  qui  le  faluerent 
pour  leur  roi  avec  tous  les  tranfports 
de  la  plus  vive  alégreffe  (  15  mai  1004  )  > 
l'archevêque  de  Mayence  fit  la  cérémo- 
nie du  facre  qui  fut  fuivie  de  réjouif- 
fanccs  publiques.  Les  Allemands  fe  li- 
vroient  à  toute  l'ivrefTe  de  la  joie,  lorf- 
que  les  Lombards  excités  par  les  prati- 
ques d'Ardouin  ,  coururent  aux  armes  , 
&  changèrent  les  falles  du  feflin  en  au- 
tant de  théâtres  de  carnage.  Henri  ,  fur 
le  point  de  périr  ,  fe  jeta  du  haut  d'un 
mur  ,  &  fe  cafî'a  une  jambe  dans  fa  chute. 
Ce  fut  pour  fe  venger  de  cette  noire  trahi- 
fon ,  qu'il  ordonna  le  fac  de  Pavie  :  cette  vil- 
le fut  réduite  en  cendres.  Les  troubles  de 
Germanie  dont  les  Slaves  ,  les  Polonois  , 
les  Bohèmes  &  un  feigneur  de  Lorraine 
étoient  les  auteurs  ,  ne  lui  permirent  pas 
d'aller  à  Rome  recevoir  la  couronne  im- 
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p^riale.  Il  ne  put  s'y  rendre  qu'en  1014  , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  lorfqu  il  eut  rétabli  le 
calme  dans  fes  états  par  la  défaite  des 
Polonois  ,  &c  par  Tenriere  foumiiïion  des 
Slaves  &  des  Bohèmes.  Ces  derniers  fu- 
rent privés  de  Bolellas  leur  duc  ,  que 
l'empereur  dépofa  pour  lui  fubftituer 
Jaromir  ,  fils  de  ce  factieux  ;  Baudouin  , 
auteur  des  troubles  de  la  Lorraine  ,  lui 
lit  hommage  de  Valencienne  qu'il  avoit 
ufurpé  fur  le  comte  Arnoul.  Baudouin 
n'en  eût  pas  été  quitte  à  ce  prix  ,  s'il 
n'eût  eu  l'adrefle  de  mettre  Robert , 
roi  de  France ,  dans  fes  intérêts.  Ce- 
pendant Ardouin  avoit  reparu  en  Lom- 
bardie  ;  il  s'apprêtoit  même  à  foutenir 
la  guerre  ;  mais  au  premier  bruit  de  l'ap- 
proche du  roi  de  Germanie  ,  il  prit  la 
fuite ,  &  s'enferma ,  quelque  temps  après, 
dans  un  monaftere  où  il  mourut  ,  non 
fans  avoir  fait  des  efforts  pour  remonter 
fur  le  trône.  Henri  ,  maître  des  pafTages , 
&  ne  voyant  autour  de  lui  ni  ennemis  , 
ni  rivaux  ,  fe  fit  une  féconde  fois  pro- 
clamer roi  de  Lombardie  dans  Milan  , 
Tan  iO!3.  Ardouin  lui  fit  propofer  fa 
renonciation  au  royaume  d'Italie  ,  a  con- 
dition qu'on  lui  donneroit  un  comte  ; 
mais  le  roi  continua  de  'e  regarder  com- 
me un  rébelle  ,  &  rejeta  toute  négocia- 
tion. Quelques  écrivains  l'ont  accufé  d'avoir 
affecté  cette  hauteur  ;  mais  elle  eft  juf- 
tifiée  par  une  fage  politique.  On  ne  pou- 
voit  ufer  d'une  févérité  trop  grande  en- 
vers les  Italiens  toujours  prêts  à  la  ré- 
volte ;  &  c'ell:  toujours  une  faute  de  la 
part  d'un  fouverain  de  traiter  avec  un 
fujet:  c'eût  été  en  quelque  forte  recon- 
noicre  les  droits  d' Ardouin  qui  fe  difoit  fils 
de  Berenger  II  ,  l'un  des  tyrans  d'Italie 
pendant  Tanarchie  qui  fuivit  la  dépoficion 
de  Charles- le-gros  ;  cependap.t  l'empereur, 
après  un  court  féjour  dans  Milan  ,  fe  ren- 
dit à  Rome  ,  où  Benoît  ÏII  le  facra  , 
&  lui  donna  la  couronne  impériale  (14 
février  1014).  La  reine  Cungonde  reçut 
les  mêmes  honneurs  d^  la  part  du  pon- 
tife romain.  Si  Ton  en  croit  quelques 
hifioriens ,  Henri  II  fe  reconnut  le  vafial 
des  papes ,  en  jurant  fiii'liti  à  Benoît, 
&  à  fes  fuccefïeurs.  Mais  cetre  particu- 
larité de  la  vie  de  cet  empereur  eli  rejetee 
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comme  fauffe  par  les  meilleurs  Critiques 
&  ne  peut  fe  concilier  avec  plufieurs' 
autres  faits  généralement  reconnus.  Eft- 
il  croyable  que  Benoît ,  qui  depuis  fon 
avènement  au  fiege  pontifical  avoit  été  en 
butte  à  toutes  les  perfécutions  des  Ro- 
mains ,  eût  voulu  avilir  un  prince  dont 
le  fecours  lui  étoit  nécefiàire  pour  con- 
tenir i^es  ennemis  ?  Le  pontificat  de 
Benoît  avoit  été  jufqu'alors  agité  au  point 
que  ce  pape  avoit  été  obligé  de  s'enfuir 
de  Rome  ,  où  il  n'étoit  rentré  qu'à  la 
faveur  des  préparatifs  que  Henri  //fai- 
foit  pour  s'y  rendre  lui-même.  Il  ne  pou- 
voit  être  folidement  rétabli  qu'autant  que 
la  terreur  de  fes  armes  contiendroit  les 
Romains.  «  Etoit-il  en  fituation  ,  dit  de 
Saint-Marc  ,  de  s'entêter  des  vaincs  pré- 
tentions de  quelques-uns  de  fes  prédécef- 
feurs  ,  &  d'impofer  des  loix  à  un  prince 
qui  ,  par  la  réception  ce  la  couronne  im- 
périale ,  devenoit  fon  fouverain  ?  C'eft  tout 
ce  qu'auroit  pu  faire  ,  continue  ce  criti- 
que ,  un  pape  jouifîànt  tranquillement  de 
fon  fiége  ,  &  bien  sûr  de  voir  tous  les 
Romains  féconder  fes  vues  d'un  concert 
unanime  >?.  Ce  qui  manque  le  plus  ordi- 
nairement aux  faufiaires ,  c'eft  le  fens 
commun.  Il  feroit  cependant  poifible  qu'une 
piété  peu  éclairée  lui  eût  fait  compro- 
mettre ainfi  fon  autorité.  Il  eft  certain 
qu'au  retour  de  ce  voyage ,  il  fe  fit  af- 
focier  à  l'abbaye  de  Clugny  à  laquelle 
il  donna  fa  couronne  ,  fon  fceptre  ,  & 
un  fuperbe  crucifix  ,  le  tout  d'or ,  &  du 
ppids  de  cent  livres.  Henri  porta  la 
dévotion  plus  loin  :  ce  prince  qui ,  par 
une  contradiâion  afîez  ordinaire  dans 
la  vie  de  l'homme  ,  avoit  foutenu  une 
guene  civile  pour  monter  fur  le  trône, 
voulut  en  defcendte  ,  &  confacrer  i^es 
jours  à  la  retraite.  11  auroit  exécuté  ce 
projet  p  fans  Richard ,  abbé  de  Saint- Van- 
nes, qui  préférant  les  intérêts  de  l'état  à- 
la  vanité  de  voir  un  empereur  fournis  à 
Ca  règle  ,  l'invita  à  conferver  fa  couronne. 
Les  religieux  doivent  obéifïance  en  tout 
-à  leur  fupérieur,  luiditcefageabbé,  je  ygus- 
ordonne  donc  de  reftcr  empereur. 

Henri  lient  de  nouveaux  démêlés  avec 
les  Polonois  &  les  Bohèmes ,  &  ils  rout- 
nerent  toujours  à  fa  gloire,  Aprèsqtril  eut 
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pacifié  ces  nations ,  Rodolfe  ou  Raoul 
III ,  roi  des  deux  Bourgognes  ,  l'infticua 
fon  héritier ,  à  condition  qu'il  rangeroic  à 
leur  devoir  les  états  rébelles  de  ce  royau- 
me. L'empereur  les  ayant  fournis  ,  fit  ap- 
prouver le  traité  qui  refta  fans  exécution 
par  la  mort  de  Henri  arrivée  avant  celle 
de  Raoul. 

Les  Grecs  tantôt  ennemis ,  tantôt  amis 
fecrets  des  papes  ,  faifoient  des  vceux 
continuels  pour  recouvrer  quelques  débris 
de  l'empire  d'Occident  qui  leur  étoit 
échappé.  L'empereur  Bazile  crut  \qs 
conjondures  favorables  pour  mettre  à  dé- 
couvert les  prétentions  de  fon  trône ,  & 
commença  par  exiger  un  tribut  des  Bé- 
néventins.  Benoit  VIII  oppofa  d'abord 
avec  fuccès  aux  Grecs  un  nommé  Raoulj 
gentilhomme  Normand  ,  qui  s'étoit  exilé 
pour  fe  fouftraire  au  refïentiment  du 
duc  Richard  II,  Raoul  épuifé  par  fes 
propres  vidoires  ,  fe  rendit  en  Germa- 
nie ,  où  le  pape  l'avoit  devancé  ,  & 
follicita  des  fecours  de  l'empereur.  Henri 
Il  fe  hâta  d'arriver  en  Italie  ,  où  il 
reprit  Benevent  fur  les  Grecs  ,  reçut 
Troie  en  Fouille  à  compofition  ,  &  pour 
récompenfet  le  gentilhomme  Normand  qui 
l'avoit  fécondé  dans  cette  guerre ,  il  lui 
donna  des  terres  confidérables  en  Italie. 
Raoul  profita  de  l'autoriré  que  lui  donna 
l'empereur  pour  jetter  les  fondemens  de  la 
monarchie  des  deux  Siciles  fur  les  ruines 
de  l'empire  grec. 

L'entrevue  de  Henri  7J ,  &  de  Robert, 
roi  de  France  ,  fut  le  dernier  événe- 
ment mémorable  de  ce  règne.  Cette 
entrevue  devoir  fe  faire  fur  la  Meufe 
qui  féparoit  les  états  de  ce  prince.  On 
étoit  convenu  d'un  cérémonial  ;  chaque 
roi  devoir  avoir  {"es  gardes.  Henri  II, 
trop  généreux  pour  foupçonner  Robert 
d'une  perfidie  ,  rejeta  toutes  les  précau- 
tions ,  &  fe  rendit  à  fa  tente  fans 
gardes.  Une  paix  de  plufieurs  fiecles 
entre  la  France  &  l'Empire  ,  fur  le  ré- 
fultat  de  cette  conférence.  Les  deux  rois 
mangèrent  enfemble  ,  &  fe  firent  des 
préfens  réciproques.  Ils  avoient  formé 
îa  réfolution  d'aller  à  Pavie  ,  pour  en- 
gager Grégoire  à  les  acconder  fur  cer- 
"Itains   droits    litigieux  ;  mais  ce   voyage 
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fut  rompu  par  la  mort  du  pape  arrivée 
peu  de  temps  aprèi.  L'amitié  n  en  fût 
pas  moins  lincere  entre  ces  princes,  iltnri 
s'occupa  de  tous  les  moyenj»  qui  pou- 
voient  faire  naître  la  iclicicé  dans  les 
états.  Il  en  parcourut  toutes  \qs  provin- 
ces pour  y  répandre  ies  bientaici.  11  n'y 
en  eiit  aucune  qui  ne  reliëntit  les  effe  s 
de  fa  juftice  &  de  fa  générofité.  Tou- 
tes \qs  voix  fe  réuniflbient  pour  bénir 
fon  règne  qui  finit,  avec  fa  vie  le  14 
juillet  1024.  II  ne  laifTa  aucun  héritier 
de  fa  puiflànce ,  ni  de  fon  nom.  On 
prétend  qu'avant  d'expirer ,  il  dit  ,  en 
montrant  l'impératrice  Cunégonde  à  ^es 
parens  :  vous  me  l'avez  donnée  vierge , 
&  je  vous  la  rends  vierge  :  étrange  dé- 
votion dans  un  prince  fouverain  ,  qui 
doit  defirer  d'avoir  des  defcendans  !  Cette 
particularité  de  la  vie  de  Henri  eft  dé- 
mentie par  une  diète  tenue  à  Fr^cfort, 
où  l'empereur  fe  plaignit  de  la  ftérilité  de 
Cunégonde.  Elle  ne  s'accorde  guère  d'ail- 
leurs avec  les  prétentions  qu'il  eut  contre 
la  vertu  de  cette  princelTe.  Co  n'efl  pas 
qu'on  veuille  jetter  des  doutes  fur  fa  piété  j 
elle  fut  fmcere ,  &  le  clergé  en  tira  de 
grands  avantages.  Jamais  prince  ne  fit  de 
plus  grandes  largefTes  aux  monafteres  & 
aux  églifes:  tout  eft  plein  de  fes  éloges 
dans  les  annales  compofées  par  les  moines. 
Tous  les  détails  de  fa  vie  montrent  un 
prince  religieux  ,  bienfaifant  y  ami  de  l'or- 
dre ,  &  plein  de  valeur.  Mais  c'eft  en  vain 
que  l'on  y  cherche  l'homme  d'état.  Il  dé- 
truifit  la  plupart  des  avoueries  établies  par 
Othon  I ,  pour  tenir  le  clergé  dans  la  dé- 
pendance des  empereurs.  II  confia  même 
fes  avoueries  aux  évéques ,  réuniflànt  ainfi 
àQs  titres  incompatibles.  L'évéché  de  Ban> 
berg  où  repofent  fes  cendres ,  lui  efi:  re- 
devable de  fa  fondation  ;  &  l'on  prétend 
que  ce  ne  fut  qu'en  fe  jetant  aux  pies  de  l'é- 
véquede  Vursbourg  ,  qu'il  l'engagea  à  con- 
fentir  à  fon  éredion.  Henri  foumit  le  nouvel 
évéché  immédiatement  au  Saint-Siège , 
&  céda  au  pape  la  fuzeraineté  de  la  ville 
de  Bamberg  pour  le  recompenfer  de  ce 
qu'il  le  prenoit  fous  fa  protedion.  On  af- 
fure  même  qu'il  confentit  à  lui  envoyer 
tous  les  ans  un  cheval  blanc  enharnaché , 
&  cent  marcs  d'argent. 

Henri  lU 
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Henri  III,  dit  le  Noir,  (Hifi.  d'Alle- 
magne. J  né  le  28  oâx)bre  1017 ,  élu  roi  de 
Geimame  en  1026,  facré  le  jour  de  Pâ- 
que  1028  ,  proclame  en  1039  ,  mort  en 
oûobre  1056. 

Lqs  premières  années  du  règne  de  ce 
prince  turent  fignalées  par  des  vidoires  fur 
les  Polonois  ,  les  Bohèmes  &  les  Hongrois  ; 
de  grands  ravages  &  de  légers  tributs  levés 
fur  les  vaincus  ,  en  furent  tout  le  fruit. 
Henri  III  étoit  d'autant  plus  jaloux  de  ter- 
miner la  guerre  avec  ces  peuples ,  que  tout 
étoit  en  confufion  en  Italie  fous  trois  papes 
ennemis  ,  &  fous  une  infinité  de  ducs  ri- 
vaux les  uns  des  autres ,  &  partagés  entre 
les  pontifes  &  les  empereurs.  Il  y  avoir 
piufieurs  fadions  qui  en  compofoient  deux 
principales  ,  celles  des  Ptolemées  &  des 
comtes  de  Tofcanelle,  ou  de  Tufcule.  Cha- 
cune avoit  fait  fon  pape  qui  lui  prêtoit  les 
fecours  de  fes  anathémes.  La  populace  de 
Rome  en  avoit  fait  un  troifieme.  Chacun 
d'eux  étoit  retiré  dans  un  fort ,  &  difTîpoit 
les  tréfors  du  Saint-Siège  dans  les  voluptés. 
L'empereur  fentit  combien  fa  préfence  étoit 
néceflàire  pour  arrêter  ces  défordres ,  &  fit 
fes  préparatifs  pour  entrer  en  Italie.  Arrivé 
â  Milan  ,  il  fe  conforma  aux  ufages  de  fes 
prédécefTeurs  ,  &  s'y  fit  couronner  roi  des 
Lombards ,  (  1046.  )  Les  cérémonies  de  ce 
nouveau  facre  furent  à  peine  finies  ,  que 
l'empereur  fe  rendit  à  Sutri.  Ce  fut- là  qu'il 
affembla  un  concile  où  les  trois  papes  furent 
dépofés.  Sintger  ,  évêque  de  Bamberg  , 
monta  fur  le  Saint  Siège  ,  qu'il  honora  par 
fes  vertus.  L'empereur  ,  après  avoir  reçu 
la  couronne  impériale  des  mains  du  nou- 
veau pontife  ,  &  avoir  fait  rendre  les  mê- 
mes honneurs  à  l'impératrice  ,  exigea  des 
Romains  le  ferment  de  fidélité.  Ce  ferment 
n'étoit  plus  qu'une  vaine  cérémonie ,  ou  plu- 
tôt qu'un  parjure.  Les  Romains  dégradés 
n'offiroient  plus  qu'une  populace  mercenaire 
&  fans  foi.  Prodigues  de  leur  ferment ,  ils 
le  prêtoient  fans  fcrupule  à  celui  qui  étoit 
aflTez  riche  pour  les  corrompre  ,  ou  afTez 
puiflànt  pour  les  faire  trembler.  Ils  promi- 
rent ,  comme  il  étoit  d'ufage ,  de  n'élire  & 
de  ne  confacrer  aucun  pape ,  fans  fon  agré- 
naent  ,  &  fans  celui  de  fes  fuccefTeurs.  On 
verra  fous  le  grand  &  l'infortuné  Henri  IV 
quelle  confiance  on  devoir  avoir  en  leur 
Tome  XV IL 
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I  parole.  Avant  de  r&paffer  en  Allemagne  , 
où  fa  préfence  n'étoit  pas  moins  nécefilaire 
qu'en  Italie ,  Henn  III  donna  l'inveftiture 
de  la  Pouille  &  de  la  Calabre  au  brave  Nor- 
mand ,    conquérant  de  ces  provinces  fie 
l'empire  Grec.  Il  en  excepta  B  nevent ,  doi.t 
les  comtes  de  Tofcanelle  étoientles  maîcres 
ou  plutôt  les  tyrans.  On  ne  tarda  pas  â  s'ap- 
percevoir  combien  la  loi  concernant  les  fieft^ 
étoit  contraire  à  la  tranquillité  de  l'état.  Con- 
rad II.  qui  la  porta  ,  eût  dû  en  prévoir  les 
funeftes  conféquences.  C'eft  peut  -  être  à 
cette  loi  qu'on  doit  rapporter  tous  les  mal- 
heurs qui  affligèrent  fa  r»ce.  L'hérédité  avoit 
été  en  ufage  fous  les  règnes  précédens,  mais 
les  empereurs  avoient  fouvent  partagé  les 
grands  fiefs  entre  piufieurs  pfétendans.Ainfi 
l'on  avoit  fouvent  vu  la  Saxe  ,  la  Suabe ,  la 
Bavière  pofTédées    chacune  par  piufieurs 
ducs  ;  au  lieu  que  la  loi  fembloit  avoir  ôté 
aux  empereurs  cette  liberté  qui ,  en  divifanC 
les  grands  vafTaux  ,  devoir  affermir  le  trône. 
Henri,  trop  gêné  par  cette  loi  ,  crut  pou- 
voir s'exempter  de  la  fuivrej  &  lorfque  le 
duché  des  deux   Lorraines  vint  à  vaquer 
par  la  mort  de  Gotelon  I  ,  que  Conrad  II 
en  avoit  invefti ,  il  ne  donna  que  la  baflè  à 
Godefroi  ,  fils  de  ce  duc  ,  &  la  haute  fuc- 
ceffivement  à  Gotelon  II,  à  Albert  ifTu  d'une 
illuftre  maifon  d'Alface  ,  &  à   Gérard  de 
la  même  famille  ,   tige  des  princes  de  la 
maifon  de  Lorraine  d'aujourd'hui.  Godefroi 
ne  pouvant  foulirir  de  fécond  au  duché  de 
Lorraine  ,  chercha  tous  les  moyens  de  fe- 
couer  le  joug.  L'empereur  lui  avoit  par- 
donné piufieurs  fois  après  l'avoir  fait  tom- 
ber à  fes  pies.    Le   duc  ,   toujours  enivré 
de  fes  projets  de  vengeance ,  paflè  en  Italie 
à  defTein  d'engager  les  Normands  à  fécon- 
der   fon    reffentiment ,   &  à  partager  ce 
royaume  lorfqu'ils  l'auroient  affranchi  de  la 
domination  Allemande.  L'empereur  ayant 
tout  à  craindre  des  intrigues  du  rebelle  , 
pafle  les  Alpes  ,  &  fe  faifit  de  la  duchefîi 
Béatrix  ,  veuve  de  Boniface ,   marquis  de 
Tofcane  ,  que  le  rebelle  avoit  époufée  de- 
puis fa  fuite  en  Italie ,  &  l'amena  avec  lui 
en  Allemagne ,  après  avoir  forcé  fon  per- 
fide époux  d'y  rentrer.  Ce  rebelle  conferva 
la  bafîè  Lorraine  malgré  fes  intrigues  &  fes 
révoltes.  Conrad  I ,  duc  de  Bavière  ,  im- 
plora vainement  la  même  clémence.  Cité^ 
^  Ff 
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la  diète  de  Mersbourg  ,  il  fut  dipofé  ,  & 
ne  put  être  rétabli.  Une  guerre  mai  heu-  j 
reufe  termina  le  règne  de  Henri  III.  Le  | 
chagrin  qu'il  en  conçut ,  caufa  fa  mort.  | 
Vidor  II ,  qui  pour  lors  écoit  auprès  de  j 
lui ,  reçût  fes  derniers  foupirs  ,  &  facra  fon 
^fils  Henri  IV  ,  âgé  pour  lors  d'environ  fix 
ans.  L'empereur  avant  fa  mort  avoit  eu  une 
entrevue  avec  Henri  I ,  dans  laquelle  ils  re- 
nouvellerent  l'alliance  entre  l'Allemagne  & 
la  France.  On  prétend  que  ces  princes  fe 
réparèrent  ennemis.  La  fierté  àe  Henri  III 
rend  ce  fentiment  probable.  A  l'entendre  , 
il  n'y  avoit  point  de  prince  en  Europe  qui 
ne  dût  lui  rendre  hommage  ;  on  le  vit  fur 
le  point  de  déclarer  la  guerre  à  l'Efpagne 
qu'il  prétendoit  êorc  fief  de  l'empire.  Tout- 
puifiant  dans  Rome ,  il  difpofa  de  la  pa- 
pauté comme  d'un  fimple  bénéfice.  Il  nom- 
ma fucceffivement  Clément  II ,  Damafe 
Il ,  Léon  IX  ,  Vidor  II  ;  mais  fi  ce  prince 
difpofa  à  fon  gré  du  Saint-Siège ,  les  pon- 
tifes à  leur  tour  prétendirent  difpofer  de 
l'empire.  Telles  font  les  prétentions  que 
nous  allons  voir  éclater  fous  le  règne  fui- 
vant.  Henri  III eut  de  fon  premier  mariage 
avec  l'impératrice  Cunelinde,  fille  de  Ca- 
nut, roi  de  Danemarck ,  Béatrix  qui  mourut 
abbeffe  de  Gandersheim  ;  &  de  fon  fécond 
avec  l'impératrice  Agnès ,  fille  de  Guil- 
laume ,  comte  de  Poitou  ,  Mathilde  ,  qui 
fut  femme  de  Rodolphe  de  Reinfelden  , 
^uc  de  Suabe  ,  &  depuis  élu  empereur  con- 
tre Henri  IV  ;  Judith  mariée  à  Boleflas , 
duc  de  Pologne  ;  Sophie ,  femme  de  Salo- 
mon  ,  roi  de  Hongrie  ;  Henri  IV  fon  fuc- 
ceffeur  ;  Conrad  ,  duc  de  Bavière  ;  Gifelle 
morte  religieufe  ,  &  Adélaïde  ,  abbeffe  de 
Quedlimbourg.  Son  corps  fut  tranfporté 
de  Benfelt  en  Saxe  ,  à  Spire  en  Alface ,  où 
l'on  célébra  fes  funérailles. 

Henri  IV,  CHift.  d'Allemagne.)  fils'du 
précédent,  &  d'Agnès  de  Poitou,  IX  roi 
ou  empereur  de  Germanie  depuis  Conrad  I, 
XIV  empereur  d'Occident  depuis  Char- 
lemagne. 

La  vie  de  ce  prince  n*ofFre  qu'un  tifTu 
de  malheurs  :  il  avoit  à  peine  fix  ans  lorf- 
qu'il  fut  appelle  au  trône  par  la  mort  de 
Henri  III.  L'impératrice  Agnès  ,  fa  mère  , 
s*empara  de  la  régence  où  elle  fe  maintint 
avec  autant  de  fagelfe  que  de  fermeté,  juf- 
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qu'à  ce  que  la  calomnie  des  grands  qui 
l'accufoient  de  fe  profîituer  à  î'évêque 
d'Augsbourg  ,  fon  principal  miniflre  ,  h 
força  de  fe  retirer  dans  un  monaftere  à 
Rome  (1063.)  L'empereur  après  fon  déparc 
eût  bien  voulu  gouverner  par  lui-même  , 
mais  les'  archevêques  de  Mayence  ,  de  Co- 
logne &  de  Bremen  ,  fe  rendirent  maîtres 
des  affaires ,  &  prolongèrent  fa  tutele.  On 
accufe  ces  prélats  d'avoir  abufé  de  fa  jeu- 
neffe  ,  en  le  plongeant  dans  les  voluptés  : 
mais  on  doit  être  bien  circonfped  en  lifant 
l'hittoire  de  ce  prince.  Ceux  qui  armèrent 
fes  fujets  &  fes  propres  fils  pour  le  préci- 
piter du  trône  ,  ne  fe  feront  point  fait  un 
fcrupule  de  noircir  fa  mémoire.  Ce  fut  pen- 
dant le  miniftere  de  I'évêque  de  Mayenc» 
&  de  fes  collègues  ,  que  fe  formèrent  les 
orages  qu'il  ne  put  diffiper.  Les  Saxons 
voyoient  avec  peine  fur  le  trône  des  ducs 
de  Franconie  ,  &  defiroient  avec  la  plus 
vive  ardeur  d'y  rétablir  leur  fouverain.  Ils 
fe  rappelloient  fans  ceffe  le  fouvenir  du 
règne  glorieux  des  Othon,  &  prenoient  tou- 
tes les  mefures  qui  pouvoient  opérer  une 
révolution  favorable  à  leur  defir.  Ils  avoient 
même  formé  une  confpiration  pendant  la 
régence  d'Agnès  ,  contre  le  jeune  monar- 
que. Les  états  qui  vouloient  que  la  cou- 
ronne fût  éledive  ,'  fouffroient  difficilement 
qu'elle  fe  perpétuât  dans  la  race  de  Con- 
rad. Les  papes  n'ignoroient  pas  le  mécon- 
tentement &  les  complots  des  Allemands 
contre  leur  prince  ;  &  ils  s'apprêtoient  à  en 
profiter  ,  non  feulement  pour  fe  foufliaire 
à  la  domination  de  ces  étrangers ,  mais  en- 
core pour  foumettre  l'empire  au  facerdoce. 
Leur  premier  attentat  contre  l'autorité  des 
empereurs ,  fut  de  priver  Henri  du  droit 
de  confirmer  l'éledion  des  pontifes.  Nicolas 
II  en  fit  une  loi ,  &  décida  dans  un  affem- 
blée  d'évêques  Italiens ,  que  déformais  les 
cardinaux  feuls  éliroient  les  papes  ,  qui 
feroient  enfuite  préfentés  au  peuple  pour 
être  confirmés.  Ce  fut  d'après  ce  coupable 
décret  qu'Alexandre  II  s'aflit  furie  S.  Siège, 
fans  confulter  la  cour  impériale.  Alexandre 
fe  prévalut  encore  de  la  minorité  de  Henri  y 
pour  augmenter  fa  puifïance  temporelle.  II 
fe  lia  d'intérêt  &  d'amitié  avec  les  princes 
Normands  ,  &  les  engagea  â  fecouer  le 
joug  de  l'empire  dont  ils  écoient  feudatai- 
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res.  Ceft  aînfi  que  ces  princes ,  dont  les 
fuccès  auroient  été  moins  brillans  fans  le 
fecours  des  papes  ,   ternirent  la  gloire  de 
leurs  armes.  On  les  excuferoit  peut-être  , 
Il  facrifiant  à  la  gloire  de  leur  nation  ,   ils 
n'euflent  brifé  leurs  liens  pour  fe  rendre 
vaflTaux  des  pontifes.  Ils  firent  hommage  de 
leurs  conquêtes  à  Nicolas  II ,  qui  leur  en 
donna  une  nouvelle  inveftiture  ,  moyennant 
une  légère  redevance  à  fon  fîege.  C'étoit 
un  puifîant  appui  pour  les  papes ,  déjà  maî- 
tres abfolus  dans  le  fpirituel.  Tel  étoit  l'état 
des  chofes  ,  lorÇqu  Henri  IV ,  devenu  ma- 
jeur ,    fort  de  la  captivité  où  le  retenoient 
fes  prétendus  tuteurs.   Ses  premiers  foins 
furent  de  rétablir  la  fureté  publique  ,   & 
d'arrêter  les  brigandages  des  officiers  fubal- 
ternes  ,   que  les  grands  favorifoient  pour 
caufer  une  révolution.  Lorfqu'il  eut  vifité 
l'Allemagne  ,  il  alla  à  Goflard  en  Saxe  ,  & 
y  fixa  fa  réfidence.  Les  anciennes  forteref- 
fes  négligées  dans  cette  province ,  fous  le 
précédent  règne  ,  furent  rétablies  ,  &  l'on 
en    conftruifit    de    nouvelles.     Henri  les 
garnit  d'un  nombre  fuffifant   de  troupes. 
Tout  en  lui  montroit  un  prince  qui  vou- 
loir faire  le  bien  de  fes  peuples  ,   &  ré- 
gner avec  autorité.  Les  Saxons  s'apperçu- 
rent  bientôt  que  ces  fortereffes  s'élevoient 
au  milieu  d'eux  ,  autant  pour  les  contenir 
dans   le   devoir  ,    que  pour   les   défendre 
contre  l'étranger.  Leurs  députés  vers  l'em- 
pereur lui  traçoient  les  loix  les  plus  dures  , 
&  cenfuroient  fes  mœurs  avec  une  extrê- 
me licence.  Henri  ,   naturellement  enclin 
aux  plaifirs  ,    avoir  pour    les  femmes  un 
penchant  exceflif  II  s'en  confeffa  à  Grégoire 
VII ,  qui  ,  au  lieu  de  l'abfoudre  ,  fe  fervit 
de  ce  pieux  aveu  pour  le  perfécuter.  Les 
députés  de  Saxe  lui  déclaroient  la  guerre  , 
s'il  refufoit  d'abattre  les  fortereffes ,  de  reti- 
rer {qs  garnifons  ,  &  de  congédier  fes  mi- 
niflres.  L'empereur  reçut  cette  députation 
avec  froideur  :  il  n'étoit  pas  d'un  caradere 
â  recevoir  la  loi  de  fes  fujets.  Son  efprit 
étoit  calme  ,    &  fa  fermeté  n'étoit  point 
ébranlée  par  le  danger.  Il  répondit  aux  dé- 
putés qu'il  confulteroit  les  états.  Les  Saxons, 
mécontens  de    cette  réponfe    l'afTaillirent 
tout-â-coup  dans  Goflard.     Ces    rebelles 
étoient  fécondés  par  Alexandre  II ,  qui  , 
£9nàm  par  le  fameiix  Hildebrand  ,  mieux 
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connu  fous  le  nom  de  Grégoire  VII ,  leuc 
montroit  de  loin  les  foudres  dont  il  dévoie 
bientôt  frappçf  l'empereur.  Sans  erre  foute- 
nus  par  le  pontife  ,  les  ducs  de  Saxe  &  de 
Bavière  ,  l'archevêque  de  Magdebourg  ,  & 
huit  évêques  paroiffbnt  à  la  tête  des  re- 
belles. L'empereur  voyant  quel  fang  pré- 
cieux alloit  inonder  l'Allemagne ,  les  exhorte 
en  vain  à  rentrer  dans  le  devoir  ;  fes  délais 
ne  font  que  groffir  l'orage.  Les  ducs  de 
Suabe ,  de  Carinthie  &  de  Bavière  l'aban- 
donnent ;  &  pour  donner  un  prétexte  à 
leur  révolte  ,  ils  gagnent  un  de  fes  domefti-^ 
ques  qui  l'accufe  d'avoir  voulu  le  corrom- 
pre pour  les  afTaffiner.  L'empereur  s'ofïrit 
de  fe  laver  de  cette  odieufe  imputation  ; 
mais  on  avoit  trop  d'intérêt  à  le  trouver 
coupable  pour  lui  permettre  de  fe  juflifier. 
On  fe  prévaut  de  la  calomnie ,  on  lui  refufe 
les  taxes  ,  on  fait  languir  fes  troupes  ,  on 
rafe  ,  on  démolit  fes  forts  &  fes  châteaux. 
Contraint  d'employer  la  force  ,  il  marche 
en  Saxe  contre  les  rebelles  que  fa  préfence 
diffipe  ,  &  il  leur  donne  la  paix  ,  content 
de  les  avoir  fait  trembler  :  mais  bientôt 
infidèles  à  leurs  fermens ,  ils  le  forcent  de 
voler  à  de  nouvelles  viéloires.  Henri ,  vain- 
queur par  la  force  de  fes  armes ,  perfifle 
à  vouloir  les  défarmer  par  fa  clémence.  Il 
reçoit  en  grâce  l'archevêque  de  Magde- 
bourg ,  les  ducs  &  les  évêques  fes  compli- 
ces ,  &  leur  conferve  leur  dignité.  Il  n'exige 
que  leur  parole  pour  gage  de  leur  foumif- 
lion.  Cette  guerre  ainli  aflbupie,  il  fe  re- 
tire en  Alface  pour  être  plus  à  portée  de 
veiller  fur  ce  qui  fe  pafibit  en  Italie: 
Alexandre  II  étoit  mort  pendant  la  guerre 
civile  ;  les  entreprifes  de  ce  pape  qui  avoit 
ofé  le  citer  à  fon  tribunal  ,  lui  faifoient 
craindre  quelque  révolution.  Hildebrand  , 
né  de  parens  obfcurs ,  fuccefîivement  moine 
de  l'abbaye  de  Cluny  ,  &  membre  du  facré 
collège  ,  s'étoit  fait  élire  par  les  Romains 
fans  confulter  les  cardinaux.  Chancelant 
fur  le  faint  fiege ,  il  feint  de  reconnoître 
les  droits  des  empereurs ,  &  députe  vers 
Henri  IV  pour  s'excufer  de  ce  qu'il  avoit 
été  élu  fans  l'agrément  de  ce  prince  ;  il 
protefîe  qu'il  efl  prêt  d'abdiquer  ,  s'il  le 
juge  à  propos.  L'empereur  ,  trompé  pat 
cette  foumiffion  apparente ,  envoie  foh 
chancelier  qui  le  confirme  ,  &  le  maintient 
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dans  fa  dignité.   Mais  Hildebrand  n'eft  pas 
plucôc  affermi ,  qu'il  fait  éclater  les  deffeins 
qu'il  avoit  conçus  depuis  long-temps  ,   & 
qu'il  avoit  infpirés  à  Alexandre  fon  pré- 
déceffèur.  Cctoit  un  génie  vafte  &  opiniâ- 
tre dans  fes  projets ,  ardent ,  impétueux  , 
mais  trop   artificieux  pour  que  la  chaleur 
de  fon  génie  nuisît  à  fes  delfeins.    Nourri 
dans  les   difputes  ,   il  pofTédoit  toutes  les 
fubtilitos  de  l'école  :  ami  &  confident  de 
plufieurs  papes  ,  il  etoit  verfé  dans  toutes 
les  intrigues  des  cours  :  à  ces  dangereufes 
^     qualités  Hildebrand   Joignoit    une   grande 
auftérité  de  mœurs  qui  tenoit  moins  à  fes 
vertus  qu'à  fa  politique  ;  la  dureté  de  fon 
caradere  étoit  conforme  à  fes  principes  , 
&    fon    ambition   ne    connoifToit  aucune 
borne.  Tel  étoit  l'hydre  que  Henri  avoit 
â  combattre  ,  l'hydre    qu'il   fut  vaincre  , 
mais  dont  le  foufïle  en  produifit  d'autres  , 
fous  lefquels   il  devoit  fuccomber  ,    ainfi 
que  fes  fucceffeurs.  Hildebrand  qui  vient 
de  reconnoître  le  droit  de  Henri  pour  la 
confirmation  de  fon  fiege  ,    lui   contef^e 
celui  de  difpofer  des  prélatures.  Il  attaque 
ce  droit  inconteftable  comme  un  abus  ,   & 
prétend  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  feul.  On 
îent  aifément  quel  étoit  fon  but  :  une  fois 
qu'il  feroit  devenu  maître  dans  la  nomina- 
tion aux  bénéfices  ,    dont  plufieurs  don- 
noient  rang  de  prince  ,  il  n'y  auroit  placé 
que  des  perfonnes  dévouées  a  fes  intérêts , 
&  fe  feroit  acquis  un  pouvoir  abfoîu  dans 
l'empire.  Henri  s'oppofe  à  ces  prétentions  , 
&  menace  le  pape  :  mais  celui-ci  fe  fait 
un  appui  des  Saxons  ;  &  accufant  l'empe- 
reur de  plufieurs  crimes  ,  il  veut  l'obliger 
de  fe  rendre  à  Rome,  &  de  fe  juflifier. 
Henri  bat  les  Saxons ,  relevé  les  forterefîès 
qu'ils  avoient  détruites  ,  &  ufant  des  droits 
de  fes  prédécefTeurs  ,    il  dépofe  le  pape 
dans  un  concile  compofé  de  vingt-quatre 
evéques ,  &  de  tous  les  princes  de  l'empire. 
Grégoire  VII  étoit  perdu  ,  fi  l'empereur 
eût  pu  conduire  fon  armée  à  Rome  ;  mais 
il  étoit  toujours  retenu  par  les  mouvemens 
des  Saxons.  Le  pape  qui  connoît  la  raifbn 
qui  le  retient  ,    &   toujours  afTuré  de  la 
proteûion  des  princes  Normands ,   excom- 
munie l'empereur  ,  &  le  dépofe  à  fon  tour: 
Je  lui  défends  ,  dit  cet  audacieux  pontife , 
de  gouverner  le  royaume  Teutoni^ue  & 
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l'Italie  ,  &  je  dc'lie  fes  fujets  du  ferment 
de  fidélité.  Telle  eft  la  première  entreprife 
des  papes  fur  le  temporel  des  rois.    Des 
légats   fe  répandent  aufli-tôt  dans  toutes 
les  cours  d'Allemagne,    appuient  par  des 
promefTes  les  excommunications  du  pon- 
tife ,  &  foufflent  dans  tous  les  cœurs  l'ef- 
prit  de  révolte  qui  les  anime.  Henri  fe  voit 
tout- à- coup  abandonné  :  ceux  qu'il  croit 
les  plus  fidèles  s'arment  contre  lui  de  fes 
propres  bitniaits  ;  &  ces  mêmes  évéques 
qui  venoient  de  dépofer  le  pape  ,   l'éta- 
bliff^nt  juge  de  leur  fouverain.    Il  l'invi- 
teient  à  venir  à  Augsbourg  jouir  des  droits 
qu'il  s'arroge.  L'empereur  voyant  qu'il  avoit 
tout  à  craindre  de  cette  afTemblée ,  fonge  à 
en  prévenir  les  fuites.  Il  palTe  en  Italie ,  non 
pas  en  appareil  de   triomphe  comme  fes 
prédécefTeurs ,  mais  avec  un  petit  nombre 
d'amis  qui  l'engagent  à  cette  démarche  , 
la  feule  que  l'hifloire  lui  reproche.  Arrivé 
à  CanofTe  ,  fortereffe  de  la  dépendance  de 
la  comtelîè  Mathilde  ,  fa  coufine  ,    qui  le 
perfécutoit  ,    perfuadée  que  la  caufe   du 
pontife  étoit  celle  de  Dieu  ,  il  demande  à 
parler  à  Grégoire  qui  le  fait  attendre  pies 
nus    trois    jours   entiers  dans  une   cour , 
pendant  un  froid  rigoureux  ,  n'ayant  qu'un 
feul  habit  de  laine  ,  &  ne  prenant  que  le 
foir  quelques  alimens  groffiers.  L'orgueil- 
leux pontife  paroît  enfin  ,  &  il  lui  demande 
â  genou  pardon  de  fon  courage  qu'il  ternit 
par  cette  démarche.  Il  le  prie  de  l'abfou- 
dre  de  l'excommunication  ,  &  promet  de 
fe  trouver  à  Augsbourg  ,  où  il  fe  foumet- 
troit  à  fon  jugement  ;  cependant  une  lueur 
de  fortune  lui  fait  aufTi  -  tôt  révoquer  fes 
fermens  ,  que  la  nécefîité  lui  arrache.    Les 
familiarités  du  pape  &  de  la  comtefTe  Ma- 
thilde fcandalifoient  les  efprits  :  leur  inti- 
mité étoit  fi  grande  ,  que  bien  àQ$  gens 
croyoient    que    l'amour  y    avoit    quelque 
part.    Les   feigneurs   d'Italie  étoient  bien 
moins  alarmés    de  la    profîitution    de    la 
comteflè  ,  que  de  l'excefîive  puifïànce  du 
pape  auquel  elle  venoit  de  faire  une  do- 
nation de  tous  fes  biens  qui  étoient  immen- 
fes.  Tous  fe  rendent  auprès  de  Henri  ,  qui 
les  conduit  aufïî-tôt  au  fiege  de  Canofle. 
On  vit  alors ,  dit  an  moderne  ,    ce  qu'on 
n'avoir  point  encore  vu ,  un  empereur' Alle- 
mand fecouru  par  l'Italie  ^  &  abandonné 
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par  rAIlemagne.  Mais  tandis  que  les  Ita- 
liens &  le  pape  font  afTiégés  dans  CanofTe  , 
Jes  légats  répandus  en  Allemagne  continuent 
leurs  brigues  contre  l'empereur.  Ils  renou- 
vellent les  anathémes  lancés  contre  lui ,  & 
tiennent  toutes  les  confciences  dans  de  con- 
tinuelles alarmes.  Henri  eft  dépofé  par  les 
^rats  dont  il  défend  les  droits ,  &  le  perfide 
Rodolphe  qu'il  avoit  fait  duc  de  Suabe  , 
monte  fur  le  tiône.  C'eft  alors  que  Grégoire 
déploie  toute   fa   politique.     Alarmé    ûqs 
progrès  de  Henri  qui  le  tient   bloqué  ,  il 
ratine  fa  dépofition  ;  mais   il  déclare  qu'il 
peut  lui  pardonner  ,  &  refufe  d'approuver 
î'éleûion  de  Rodolphe.  Il  promet  fa  pro- 
teâion  à  celui  qui  montrera  le  plus  d'égards 
pour  fon  fiege.  Henri  qui  voit  les  confcien- 
ces un  peu    plus  libres  ,  fe   décharge  du 
fiege  de  Canoflè  fur  les  Lombards  ,  &  vole 
en  Allemagne  où  il  efpere  trouver  des  fu- 
jets.   Tout  eft  en  feu  depuis  le  Tibre  juf- 
qu'à  l'Oder  ;  tous  les  ordres  de  l'état  font 
en  armes  ,  les  évêques  eux-mêmes  font  à 
la  tête  des  troupes  ,  &  donnent  le  fignal 
du  meurtre  &  du  pillage.    Des   conciles 
réitérés  leur  avoient  en  vain  défendu  de 
faire  la  guerre  (  c'étoit  avec  aufîi  peu  de 
fuccès  qu'on  leur  avoit  interdit  le  mariage.  ) 
Le  pape ,  échappé  aux  Lombards ,  fouleve 
Ja  Bourgogne  qui  lui  rend  hommage.  Il 
renouvelle  fon  alliance  avec  les  Normands , 
excommunie  de  nouveau  Henri  y  &  envoie 
à  Rodolphe  une  couronne ,  qu'il  lui  an- 
nonce par  une  penfée  pitoyable  exprimée 
dans  un  vers  latin  plus  pitoyable  encore  ; 
&  pour  relever  fon    courage   abattu  par 
trois  défaites  confécutives  ,  il  lui  prédifoit 
la  mort  de  Henri  qui  devoir  arriver  dans 
l'année.  Sa  prédidion  fut  faufïè  ,  &  prouva 
qu'il  étoit  auffi  mauvais  prophète  que  poète 
médiocre.  Henri  I  V  fut  vainqueur  pour 
la  quatrième  fois  à  Mersbourg  ,  où  Ro- 
dolphe périt  de  la  main  de  Godefroi  de 
Bouillon  ,  le  même  qui ,  fous  ce  règne  , 
fit  la  conquête  de  Jérufalem.  Grégoire  VII 
dépofé  ,  tremble  à  fon   tour.   L'empereur 
conduifit  en  Italie  un  pape  folemnellement 
élu  ,  &  confirmé  fous  le  nom  de  Clément  III. 
Après  deux  ans  de  fiege  ,  Rome  fut  prife 
d'aflaut  ;   &   l'empereur    qui  pardonna   à 
cette  ville  fi  fouvent  rebelle ,  inftalla  le  pape , 
6c   fut  couronné.  Grégoire  VII,  afliégé 
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dans  le  château  Saint-Ange  ,  profite  d'une 
diverfion  de  l'empereur  en  Lombardie  , 
pour  fe  faire  enlever  par  Robert  Guifcard  » 
qui  l'emmené  à  Salerne ,  où  fon  ambition 
trompée  termine  fa  vie  laborieufe  &  cou- 
pable. La  mort  de  ce  turbulent  pontife 
i^mbloit  devoir  permettre  à  l'empereur  de 
refpirer.  La  Saxe  humiliée  de  ces  précé- 
dentes défaites  ,  ne  pouvoit  fe  réfoudre  â 
obéir  :  les  états  de  cette  féditieufe  province 
nomment  Herman  pour  fuccéder  â  Ro- 
dolphe. L'empereur  qui  craint  les  fuites 
de  cette  nouvelle  révolte ,  pafîe  en  Alle- 
magne ,  remporte  plufieurs  vidoires  fur 
Herman  qui  demande  grâce  ,  &  l'obtient. 
Jamais  prince  ne  pardonna  plus  fouvent , 
&  ne  fut  plus  fouvent  outragé.  Ecbert  , 
qui  fuccede  à  Herman ,  eft  également 
vaincu.  L'un  &  l'autre  périrent  d'une  mort 
miférable. 

Henri  y  au  milieu  de  zt^  troubles,  fonge 
â  affurer  à  fa  famille  une  couronne  qu'elle 
va  bientôt  lui  difputer  elle-même  ,  &  fait 
proclamer  roi  des  Romains  ,  Conrad  fon 
fils ,  qu'il  mené  en  Italie  pour  s'oppofer 
à  Viâor  III ,  fuccefleur  de  Grégoire  VII , 
&  héritier  de  fes  dangereufes  maximes.  Ce 
Vidor  meurt ,  &  eft  remplacé  par  Urbain 

II.  La  Duchefle  Mathilde ,  toujours  fidelle 
à  fa  haine  contre  l'empereur  ,  appuie  de 
tout  fon  crédit  ce  nouveau  pape  ,  qui  cor- 
rompt par  argent  les  gardes  de   Clément 

III ,  &  l'oblige  de  fortir  de  Rome  :  le  roi 
des  Romains  lui-même  cède  aux  artifices 
du  pontife  qui  lui  donne  le   titre  de  roi 
d'Italie ,  &  lui  fait  époufer  la  fille  de  Robert 
Guifcard  de  Calabre  ,  le  plus  cruel  ennemi 
de  fon  père.  L'impératrice  Adélaïde  que 
Henri  venoit  d'époufer,  reçoit  les  funeftes 
préfens  de   Mathilde ,  &  on  la  voit  dans 
la  lifte  des  rebelles.  C'eft  avec  bien  de  la 
vérité  qu'on  a  dit  que  jamais  empereur, 
ni  père  ,  ni  mari  ne  fut  plus  malheureux  : 
il  éroit  cependant  réfervé  à  de  plus  gran- 
des infortunes.  Henri  y  contraint  de  fe  dé- 
fendre contre  fa  propre  famille  ,  afîemble 
une  diète  dans  Cologne  ,  &  met  au  ban 
impérial  ce  fils  ingrat  qu'il  venoit  de  cou- 
ronner roi  des  Romains  ,  &  qui  fe  liguoit 
avec  ÎQs  ennemis.  Henri ,  fon  fécond  fils  , 
monftre  plus  cruel  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  peindre  ^  eft  couronné  dans  Aix- 
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la-Chapelle ,  &  reconnu  pour  fucc^der  à 
fon  père.  La  ville  de  Ratisbonne  lui  eft 
alîignée  pour  tenir  fa  cour.  Il  fembloit  que 
le  calme  alloit  renaître  en  Allemagne  ;  & 
l'empereur  ne  s'occupoit  que  de  la  guerre 
d'Italie  ;  mais  avant  que  de  s'y  rendre  ,  il 
crut  devoir  détruire  quelques  abus  intro 
duits  pendant  la  guerre  civile  ,  &  punir 
les  auteurs  de  certains  défordres  qu'il  ne 
pouvoir  fe  difTimuler.  Il  n'eut  pas  plutôt 
fait  fes  premières  recherches ,  qu'il  s'en  re- 
pentit. L'archevêque  de  Mayence  étoit  au 
nombre  des  coupables.  Ce  prélat  s'enfuit 
auffi  -  toc  dans  la  Thuringe  ,  ranime  l'in- 
cendie quiétoit  prêt  à  s'éteindre.  PafcalII , 
élu  par  la  fadion  de  Mathilde ,  pour  fuc- 
celTeur  d'Urbain  II ,  profite  de  ces  mouve- 
mens  ,  &  renouvelle  les  anathémes  lancés 
par  Hildebrand.  L'empereur  recevoir  peu 
de  fecours  de  Clément  III.  Ce  pape  avoit 
des  vertus  ,  mais  il  eut  mieux  valu  qu'il 
eût  eu  des  talens.  Ce  pape  étant  mort  pen- 
dant ces  nouveaux  troubles ,  il  nomma 
fucceflivement  trois  papes ,  qui  tous  étoient 
plus  dignes  du  faint  fiege  ,  que  capables  de 
s'y  maintenir.  Deux  furent  enfermés  dans 
le  cloître ,  &  le  troifieme  mourut  fubite- 
ment ,  genre  de  mort  affèz  ordinaire  alors 
en  Italie.  Conrad  meurt  ;  &  fon  frère  Henri 
fonge  aufîi-tôt  à  l'imiter  dans  fa  révolte. 
Il  s'apprête  à  s'emparer  par  le  plus  noir 
des  crimes ,  d'un  fceptre  qu'il  eût  bientôt 
tenu  de  la  nature.  En  vain  l'empereur  qui 
n'a  plus  que  ce  fils,  lui  fait  les  plus  juftes 
remontrances  dans  le  ftyle  le  plus  tendre  ; 
le  tigre  lui  répond  qu'il  ne  peut  reconnoî- 
tre  un  ey,communié,  ni  pour  fon  roi ,  ni 
pour  fon  père.  II  fe  rend  à  Spire ,  &  com- 
mence par  fe  faifîr  du  tréfor.  Enflé  de  fes 
fuccès  ,  il  convoque  à  Mayence  tous  les 
feigneurs  &  les  prélats  de  fon  parti.  L'em- 
pereur met  aufîi-tôt  une  armée  fur  pié  , 
mais  ce  fils  aufli  lâche  qu'impie  ,  oppofe  la 
rufe  à  la  valeur.  Il  va  trouver  ce  père  , 
dont  tant  de  fois  il  avoit  éprouvé  la  ten- 
dreffe  ;  il  condamne  fa  révolte  ,  lui  jure 
fidélité  ,  &  lui  demande  pour  grâce  de  le 
choifir  pour  médiateur ,  &  de  lui  per- 
mettre de  le  réconcilier  avec  fes  ennemis. 
L'empereur  trompé  par  des  larmes  fein- 
tes ,  confent  à  le  fuivre  à  Mayence  ,  feule- 
naent  avec  cçnt  cinquante  chevaux  ;  m^is 
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comme  il  entroit  dans  Bingen  ,  il  eft  ar- 
rêté prifonnier  par  ce  fils  qui  va  faire  part 
à  la  diète  de  fa  perfidie.  Les  légats  du  pape 
renouvellent  au(fi-tôt  les  anathémes  lancés 
contre  ce  prince  ;  &  les  états  corrompus 
par  des  vues  d'intérêt ,  déclarent  Henri  V 
légitime  pofTelTeur  du  trône.  L'archevêque 
de  Mayence  court  aufîi-tôt  à  Bingen  ,  où 
il  lit  à  l'empereur  la  fentence  de  dépofition 
prononcée  contre  lui ,  &  le  fomme  de  lui 
rendre  fur  le  champ  les  ornemens  impé- 
riaux. Henri  paflè  fans  rien  répondre  dans 
un  appartement  voifin  ,  &  revenant  couvert 
de  toutes  les  marques  de  fa  dignité  :  y>  les 
voilà ,  dit-il  ,  ces  fatals  ornemens  ,  fi  vous 
ne  craignez  plus  Dieu  vengeur  du  parjure  , 
vous  pouvez  les  reprendre  ».  Comme  on 
lui   reprochoit  la  fimonie  ,  il  demanda  à 
l'archevêque  de  Mayence ,  ainfi  qu'à  celui 
de  Cologne  &  de  Worms  qu'il  avoit  in- 
veftis  ,  s'il  avoit  violé  les  canons  dans  leur 
éledion  ;  &  fur  leur  réponfe  :  «  Mon  cri- 
me ,  leur  répliqua  -  t  -  il ,  n'eft  donc  pas 
d'avoir    vendu    des    prélatures  ,   c'efl   de 
n'avoir  appelle  que  des  ingrats  &  des  traî- 
tres au  gouvernement  de  l'état  &  de  l'é- 
glife  ».  L'archevêque  de  Mayence  qui ,  dans 
cette  commiflion  ,  fatisfaifoit  fon   propre 
reflentiment ,  ne  montra  aucune  fenfibilité: 
il  s'approche  du  prince  ,  &  lui  ôte  la  cou- 
ronne ;  enfuite  le  tirant  de  fa  chaife  ,  il 
aide  à  le  dépouiller  de  fes  vêtemens  royaux. 
Jamais  patience  ne  fut  mife  à  une  plus  durjs 
épreuve  :  l'empereur  voit  un  infiant  après 
arriver  fon  fils  qui  le  preffe  de  figner  l'ade 
de  fa  dépofition  ;  ce  fut  alors  que  Henri 
fe  regardant  comme  mourant ,  fe  jeta  au. 
pies  d'un  légat ,  le  conjurant  de  l'abfoudre. 
Ce  fecours ,  qui  s'accorde  même  aux  plus 
criminels  ,  lui  eft  refufé.  Ce  prince  infor- 
tuné ,  abandonné  à  lui-même  ,  manquanC 
de  tout ,  ne  pouvant  fournir  à  fes  premiers 
befoins ,  forcé  de  fupporter  le  poids  de  fa 
vie  que  lui  impofe  fa  religion  ,   demande 
un  bénéfice  laïque  à  l'évêque  de  Spire  qui 
le  lui  refufe.  L'empereur  fuccombant  à  cec 
excès   d'ingratitude  ,    fe   tourne  vers  fes 
amis  ,  &  fait  un  cri  de  douleur.  Les  an- 
cêtres de  Henri  avoient  fondé  l'églife  ca- 
thédrale de  Spire  ,  &  lui  -  même  l'avoiç 
enrichie.  L'inflexible  &  hypocrite  dureté 
du  fils  rend  quelques   partifans  au  perç 
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malheureux.  Henri  IVen  profite  ;  &  trom- 
pant la  vigilance  de  fes  gardes  ,  il  defcend 
le  Rliin  jufqu'à  Cologne  ,  dont  les  habi- 
rans  lui  jurent  fidélité.  Il  fe  rend  enfuite 
à  Liège ,  d'où  il  envoie  des  lettres  circu- 
laires  à  tous  les  princes  de  la  chre'tienré. 
Il  écrit  au  pape  ,  lui  offre  de  fe  réconcilier 
avec  lui ,  pourvu  cependant  qu'il  n'exige 
aucune  condition  contraire  aux  intérêts  de 
fon  trône.»Sesamis  affembloient  une  armée 
dans  les  Pays-Bas  ,  mais  il  n'eut  pas  la  con- 
folation  de  la  voir.  Il  ne  put  réfifter  à  tant 
d'épreuves  ,    &   fur- tout  à  l'idée  d'avoir 
pour  ennemi  un  fils  qu'il  avoit  couronné 
lui-même.  Il  mourut  à  Liège   le  7    Août 
1106  ,  dans  la  cinquante-lixieme  année  de 
fon  âge ,  &  la  cinquantième  de  fon  règne. 
Dans  Henrill^ les  dons  du  héros  étoient 
relevés  par  toutes  les  grâces  extérieures; 
fon  port  écoit  noble ,  fa  marche  grave  & 
affurée  ;  il  avoit  le  vifage  beau  ,  la  taille 
haute  ,  les   années  &  les  malheurs  ne  lui 
firent  rien  perdre  de  fa  majeflé.  Il  avoit 
l'efprit  vif,  la  converfation  agréable  ,  beau- 
coup d'élévation  dans  l'ame  ;  peut-être  un 
peu  trop  de  roideur  ;  fa  libéralité  cherchoit 
tous  les  malheureux  ;  fa    clémence  ne  fe 
lafla   jamais  de    pardonner.  Plufieurs  fois 
il    fe  contenta  de  défarmer   des  fcélérats 
furpris  dans  l'inftant  même  qu'ils  s'appro- 
choientpourraffafïiner  :  fa  valeur  fut  éprou- 
vée dans  foixante-deux  batailles  ,  d'où  il 
fortit  toujours  vainqueur.    Prefque  toutes 
furent  livrées  le  mardi  ;  les  payens  auroient 
dit  que  c'étoit  une  efpece  d'hommage  qu'il 
rendoit  au  dieu  de  la  guerre.  On  peut  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  roujours  fu  placer 
fa  confiance  dans  le  choix  de  fes  créatures. 
Henri  IV  céda  plus  fouvent  au  penchant 
d'un  cœur  généreux  ,  qu'aux  confeils  d'une 
politique  fagement  intéreffée  ;  au  refte  on 
ne   réfutera    point  des   fables    groflieres , 
inventées  par  des  moines  efclaves  ou  mer- 
cenaires :  dans   tous  les  fafles  didés    par 
l'amour  de  la  vérité,  ce  prince  fera  toujours 
placé  au  rang  des  plus  grands  rois. 

I?  eut  de  fon  mariage  avec  Berthe ,  deux 
fils  ,  Conrad  &  Henri  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  &  trois  filles ,  Agnès  .  Berthe 
&  Sophie.  Ses  cendres  repofent  à  Spire , 
où  fon  corps  refla  fept  ans.  Le  pape  qui 
le  perfécuta  pendant  fa  vie,  défendit  de 
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lui  rendre  les  honneurs  de  la  fépukure  après 
fa  mort. 

Henri  V ,  dit  k  jeune  ,  (Hift.  d'Aile-' 
magne.  J  XI  roi  ou  empereur  de  Germanie 
depuis  Conrad  I  ,  roi  des  Romains ,  XV. 
empereur  d'Occident  depuis  Charlemagne , 
fils  du  précédent ,  &  de  l'impératrice  Ber- 
the ,  né  l'an  1081  :  on  ne  tarda  pas  à  con- 
noitre  les    véritables   motifs  qui  l'avoient 
porté  à  détrôner  fon  père  ;  cette  crainte 
de  déplaire  aux  pontifes  &  d'encourir  leurs 
cenfures ,  n'étoit  qu'une  pure  hypocrifie. 
Elevé  fur  le  trône  par  les  intrigues  de  Rome, 
ce  prince  artificieux  cefïà  de  la  ménager, 
quand  il  l'eut  pour  rivale  de  fon  pouvoir  ; 
fâché  d'avoir  nourri  l'orgueil  de  cette  cour 
par  de    feintes  foumifïions ,    il   fongea  à 
tous  les  moyens  de    l'abaiflèr  ;  ainfi  fin- 
veftiture  des  bénéfices  qui ,  quand  il  étoic 
fujet  ,    fembloit     devoir     appartenir    au 
S.  Siège  ,  devint  un  droit  incontcftable  de 
l'empire  ,  lorfqu'il  y  fut  parvenu  ;  Henri  V 
joignit    à   la  dureté  d'un  tyran  ,  tous  les 
vices  qui  rendent  leur  règne  fameux  ;  fora- 
bre  ,  difîimulé,  il  alloità  fon  but  par  toutes 
les  routes  qui  fembloient  l'en  éloigner.  La 
manière  dont  il  s'y  prit  pour  engager  Paf- 
cal  II  à  renoncer  aux  invefîitures ,  fert  à 
faire  connoître  fa  dextéiité   &  la  fauffetë 
de  fon  caradere.  Tant   qu'il   eut  fur  les 
bras  la  Pologne  &  la  Hongrie  ,    dont   il 
exigeoit  les  anciens  tributs ,   il  eut  pour 
ce  pape  les  plus   grands   égards  ;  lorfqu'il 
eut  terminé  cette  guerre  ,    dont  le  fuccès 
lui  fut  contraire  ,  il  fe  rendit  à  Rome  où 
il  conclut  avec  Pafcal  un  traité  qui  dévoie 
armer  tous  les  évéques  de  l'empire  contr» 
ce  pontife  ;  il  confentoit  à   le  faire  jouir 
du   droit   d'invefliture ,  mais  à  condition 
qu'il  déclareroit  tous  les  eccléiïafliques  in- 
habiles à  pofféder  des  fiefs ,  lefquels  feroient 
aufîi-tôt  rendus  à  la  couronne.  Pafcal  II 
qui  ne  confidéroit  que  fes  intérêts ,  &  ne 
voyoit  point  le  piège  qu'on  lui  tendoit , 
figna  cet  accord  avec  des  tranfports  de  joie  y 
&  confentit  à  couronner  l'empereur  à  cettQ 
condition.  Henri    plus    modéré ,    déclara 
expreffément  que  ce  traire  feroit  nul ,  fi 
les  évêques  refufoient  de  l'approuver  ;  en 
•  vain  Pafcal  entreprit  de  les  perfuader,  en 
j  vain  il    les  exhorta    par    cette  maxime , 
qu'il  faut  rendre  à  Céfar  ce  qui  appartient 
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à  CeTar  ,  ils  lui  répondirent  par  le  même 
argument ,  &  l'invitèrent  à  donner  l'exem- 
ple ,  &  à  remettre  tous  les  biens  qu'il  te- 
noit  de  la  libéralité  des  empereurs.  Cette 
conteftation  éclata  dans  Téglife  de  faint 
Pierre  ;  comme  on  procédoit  aux  céré- 
monies du  facre,  l'empereur  prenant  le 
parti  des  évêques  ,  cafîè  le  traité ,  déclare 
qu'il  retient  les  inveftitures  ;  &  fur  le 
refus  que  fait  le  pape  de  le  facrer  ,  il  or- 
donne aufli-tôt  de  le  conduire  en  prifon. 
L'empereur  avoir  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  ;  ceux  qui  voulurent 
s'oppofer  à  ces  ordres ,  furent  mafïàcrés  ou 
chargés  de  chaînes  ,  fuivant  la  barbare 
coutume  d'alors  de  traiter  ainfi  les  pri- 
fonniers  de  guerre.  Pafcal  fut  traité  d'a- 
bord avec  afl'ez  de  déférence  ;  mais  Henri 
voyant  qu'il  s'obflinoit  à  vouloir  retenir 
le  droit  d'inveftiture  ,  fit  conduire  devant 
lui  les  prifonniers  ,  du  nombre  defquels 
étoient  plufîeurs  cardinaux ,  avec  ordre  de 
leur  trancher  la  tête  en  fa  préfence.  Paf- 
cal ,  pour  empêcher  cette  exécution  fan- 
glante ,  confentit  à  tout  ce  qu'on  vouloit 
exiger  de  fon  miniftere.  L'empereur  le 
reconduifît  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  & 
reçut  de  lui  la  couronne  impériale  avec 
la  bulle  qui  lui  confirmoit  le  droit  des  in- 
veftitures par  la  crofTe  &  par  l'anneau.  Les 
papes  pour  juftifier  leurs  prétentions,  tâ- 
choient  de  faire  regarder  cette  crofîè  comme 
un  objet  facré  ,  mais  ce  n'eft  qu'une  mar- 
que de  diftindion  purement  humaine  qui 
n'eft  rien  aux  yeux  de  la  religion.  Le  pape , 
en  confirmant  cette  bulle  ,  jura  fur  l'Evan- 
gile avec  feize  cardinaux  ,  de  ne  jamais 
excommunier  l'empereur  qui  ,  de  fon 
côté  ,  confirma  toutes  les  donations  & 
les  préfens  que  fes  prédécefleurs  avoient 
faits  au  S.  Siège  ;  il  y  en  ajouta  même  de 
nouveaux ,  moins  par  politique  que  par 
générofité.  Henri  V  fut  admis  à  la  com- 
munion ;  que  celui  (  dit  le  pape  ,  en  rom- 
pant une  partie  de  l'hoftie  avant  de  con- 
facrer  )  qui  rompra  la  paix  ,  foit  féparé 
du  royaume  de  Jefus-Chrirt  ,  ainfi  que 
cette  partie  de  l'hoftie  eft  féparée  de  l'au- 
tre. Si  des  fermens  euftènt  pu  lier  ce  pon- 
tife ,  cette  fameufe  querelle  concernant 
les  inveftitures  étoit  terminée  ;  mais  Henri 
ce  fut   pas  plutôt  rentré  dans  fes  états, 
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que  les  légats  de  Pafcal  déclamèrent  dans 
tous  \^s  royaumes  contre  cet  accord  \  le 
pape  même  tient  un  concile ,  où  il  s'ac- 
cufe  d'avoir  trahi  ,  par  une  foible  con- 
defcendance,  les  intérêts  du  S.  Siège,  & 
confent  â  fe  démettre  de  fa  dignité:  c'eft 
ainfi  que  ce  traité  ,  fait ,  il  eft  vrai ,  dans 
un  état  de  contrainte,  mais  ratifié  dans 
une  entière  liberté  ,  fut  rompu.  Une  cir- 
conftance  embarraflbit  le  pape  :  il  avoic 
juré  fur  l'hoftie  de  ne  jamais  excommu- 
nier l'empereur  :  il  eut  recours  à  un  ex- 
pédient qui  montre  combien  il  étoit  peu 
délicat  en  fait  de  ferment  ;  il  dit  qu'il 
n'avoit  pas  renoncé  au  droit  de  le  faire 
excommunier.  L'empereur  ,  choqué  des 
procédés  du  pape  ,  l'attaqua  d'une  ma- 
nière ouverte  ;  il  pafte  d'abord  en  Italie, 
où  il  s'empare  de  la  fucceftîon  de  la  com- 
tefte  Mathilde  ,  fa  coufine ,  fondé  fur  ce 
qu'elle  n'avoit  pu  en  difpofer  fans  fon 
agrément  éta'nt  fa  vaflàle  ;  il  envoie  en- 
fuite  des  ambaftàdeurs  à  Rome  prier  Paf- 
cal II  de  l'abfoudre  des  excommunications 
lancées  par  les  légats  ;  le  pape  pour  ré- 
ponfe ,  les  ratifie  ,  &  s'enfuit  dans  la  Ca- 
îabre  avec  les  cardinaux  de  fon  parti  ;  ils 
jugeoient  par  la  conduite  de  Henri  ^  dans 
fon  premier  voyage ,  de  ce  qu'ils  avoienc 
à  craindre  de  fes  vengeances.  Henri  s'a- 
vance aufti  -  tôt  vers  Rome  ;  des  préfens 
faits  à  propos  applaniftènt  tous  \zs  obfta- 
cles ,  il  gagna  la  comtefle  Tofcanelle  , 
dont  les  brigues  engagèrent  les  Romains 
â  lui  décerner  une  efpece  de  triomphe. 
L'empereur  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
pompe  ;  Bourdin  ,  archevêque  de  Brague, 
en  Portugal ,  le  facra  &  le  couronna  une 
féconde  fois  :  Henri  exigea  cette  cérémo- 
nie ,  proteftant  de  nullité  contre  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  par  un  rebelle  Ù  un  par" 
jure.  Les  chaleurs  exceftives  l'ayant  déter- 
miné à  faire  un  voyage  dans  la  Tofcane , 
le  pape  profita  de  fon  éloignement  & 
revint  à  Rome ,  où  il  mourut  deux  jours 
après  fon  arrivée.  L'empereur  fit  pro- 
céder à  l'éledion  d'un  nouveau  pontife  ; 
&  l'archevêque  de  Brague  ,  après  avoir 
été  préfenté  au  peuple  ,  &  confirmé  par 
l'empereur ,  fut  inftallé  fous  le  nom  de 
Grégoire  VIII  ;  mais  la  fadion  contraire 
l'avoic  déjà  prévenu ,    &   avoit    nommé 

Gelafe 
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Gelafe  II  ;  ces  deux  papes  oppofés  Tiin  à 
j'aucre,    fe  chargerenc  réciproquement  du 
poids  de  leurs  anathémes.  Gelafé  II  eut 
d'abord  à  craindre  pour  fa  vie  ;    Cenfio 
Frangipani  ,  emporte  par  un  excès  de  zèle 
pour  Tempereur  ,    écoit  entré  1  epée  à    la 
main  dans  le  conclave  ,    &  l'avoir  frappé 
de  plufieurs  coups  ;   mais  cette  brutale  t'é- 
rocité  nuifit  au  parti  de  l'empereur  :  l'ou- 
trage fait  à  Gelafe  foulèva  tous  les  Romains. 
La  France  intérelfée  à  entretenir  des  trou- 
bles en  Germanie  ,  prit  le  parti  de  ce  pape 
contre  Grégoire  ;  ces  défordres  fcandaleux 
ne  finirent  qu'en  iiii;  &  Califte  II ,  fuc- 
ceflèur  de  Gelafe  II  ,  eut  la  gloire  de  ter- 
miner, à  l'avantage  du  S.  Siège  ,  ce  dître- 
rent  qui  ,  depuis  fî  long-temps  agitoit  le 
trône  &  l'autel.  Henri  V  renonça  au  droit 
d'inveflir  par  la  crofTe  &  par  l'anneau  ;  le 
fceptre  fut  fubditui  à  ces  fymboles.    La 
nomination  aux  bénéfices  fut  remife  aux 
églifes  ;  &  Henri  confentit  que  la  confir- 
mation fût  libre.   Le  pape  lui  accorda  feu- 
lement le   droit  de  mettre  la    paix  entre 
deux  compétiteurs  ,  &  de  les  forcer  de  s'en 
remettre  à  la  décifion  des  métropolitains 
&   des   provinciaux.     On    fent   quel   coup 
un  femblable  traité  portoit  à  l'autorité  im- 
périale ;  &  Ton  peut  bien  dire  que  le  fcep- 
tre alors  pafîa  des  empereurs  aux  pontifes. 
Califte  II  dans  ce  traité  ,  parle  vraiment 
en  maître  :  »  Je  vous  donnerai  des  leçons  , 
dit-il ,  fuivant  \es  devoirs  de  mon  minif- 
tere  ,  lorfque  vous  m'aurez  porté  vos  plain- 
tes ;  je  vous  donne  une  véritable  paix  ». 
On  croit  entendre  un  Céfar  plutôt  qu'un 
fuccefTeur  de  Pierre  ;   cet  accommodement 
qui  privoit  le  trône  de  fes  droits  les  plus 
précieux  ,   étoic  fans  doute  une  tache  au 
règne  de  Henri  V  ;    mais  les  troubles  de 
^  Germanie  le  rendoient  excufable  ,    même 
néceflàire.  L'empereur  connoiflbit  les  in- 
trigues de  la  cour  de  Rome  ,    qui  l'avoit 
porté   fur  le  trône  &  en    avoit  précipité 
fon  père.    Les  ducs  Conrad  &  Frédéric , 
fes  neveux  ,  s'étoient  déclarés  contre  lui  ; 
&  s' étant  unis  avec  les  légats  &  les  Saxons , 
ils  avoient   placé  fiir  le   fiege   de  Wirtz- 
bourg ,  Rugger  ,    fon  ennemi  :  il  voyoit 
dans   ces  princes   factieux  des   inftrumens 
prêts  à  mettre  tout  en  œuvre  par  Califte  , 
pour  le  réduire  aux  mêmes  infortunes  que 
Tome  XVII. 
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Henri  IV  avoit  éprouvées.  L'empereur 
cédoit  à  la  néceiïité  ;  d'ailleurs  le  défaut 
"d'héritiers  rendoit  fon  ambition  moins 
adive  :  fon  intérêt  écoit  d'achever  pai- 
fiblement  un  règne  trop  agité  ,  &  de  laiflèr 
à  une  nouvelle  famille  le  fuin  de  profiter 
des  conjonctures  qui  pouvoient  s'oifrir  pour 
remettre  \^s,  papes  fous  le  joug  qu'ils  ve- 
noient  de  fecouer.  Califie  lui  écrivit  une 
lettre  remplie  de  coraplimens  qui  ne  dé- 
voient nullement  fiatter  fon  ambition  :  à 
en  juger  par  ce  qui  venoit  de  fe  pa/Ièr  , 
on  la  prendroit  plutôt  pour  une  fangîante 
ironie  que  pour  une  lettre  de  félicitatlon. 
"  Nous  louons  ,  difoit  ce  pontife  ,  le  fei- 
gnent tout-puiîîànt ,  de  ce  qu'il  a  éclairé 
votre  cœur  du  fouffie  de  fon  efprit ,  nous 
vous  chérirons  d'autant  plus  a  l'avenir,  que 
vous  nous  obéiflèz  avec  plus  de  dévoue- 
ment que  vos  derniers  prédéceflèurs  ».  Gré- 
goire VIII  paya  bien  cher  l'honneur  de  s'être 
aiTis  fur  le  trône  ponrifical  ;  après  avoir 
été  pris  dans  Sutri ,  il  parut  dans  R,ome 
précédant  l'entrée  foîemnelle  qu'y  fit  Califie , 
qui  montoit  un  cheval  blanc ,  fuivant  i'ufage 
des  fouverains  ;  il  étoit  fur  un  chameau  , 
dont  la  queue  lui  fervoit  de  bride  ;  oa 
l'avoir  couvert  de  peaux  de  bêtes ,  apixîs 
l'avoir  dépouillé  de  la  pourpre  :  cette  pompe 
indécente  &  barbare  accufe  l'orgueil  de 
Califte  :  elle  étoit ,  dit  un  moderne  ,  plus 
digne  d'un  triomphateur  de  l'ancienne 
Rome  ,  que  d'un  évêque  de  la  nouvelle. 
Grégoire  fut  enfuite  traîné  de  prifon  en 
prifon  ,  il  mourut  plufieurs  années  apiés 
dans  une  grande  vieillef?è ,  toujours  attaché 
à  fes  maximes  qui  lui  faifoient  reconncître 
l'autorité  des  empereurs.  Tel  fut  le  fort 
d'un  prélat ,  qui  eut  été  univerfeîlem-enc 
reconnu  pour  pape ,  fi  le  parti  de  Henri  V , 
qui  fans  contredit  étoit  le  plus  légitime  , 
eût  prévalu. 

Ces  outrages  accumulés  refomboient  fur 
l'empereur  ;  réduit  à  difïîmuler  avec  la 
cour  de  Rome  ,  il  médiroit  un  éclat  avec 
celle  de  France.  Phihppe  I  lui  avoit  donne 
de  juftes  motifs  de  plaintes  pendant  la  que- 
relle àts  inveftitures;  ce  prince  avoit  même 
fourni  des  fecours  aux  papes  :  Henri  fut 
retenu  par  la  révolte  de  la  Hollande  &  de 
quelques  villes  d'Alface  ,  te  par  fa  mort, 
arrivée  ea  1125.  U  avoit  époufé  en  11 14 
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Mathilde  ,  fille  de  Henri  I ,  roi  d'Angle- 
terre :  cette  princelïè  lui  donna  deux  filles  ; 
l'une  appellée  Chrifline  ,  fiit  mariée  à  La- 
dillas  ,  roi  de  Pologne  ;  l'autre  nomme'e 
Berthe  ,  fiit  mariée  à  Ptolomée  ,  fils  d'un 
confiil  de  Rome  de  ce  nom  ;  on  doute  de 
la  légitimité  de  cette  dernière. 

Outre  cette  ambition  effrénée  qui  porta 
Henri  V  à  détrôner  fon  père ,  on  lui  repro- 
che une  avarice  fordide  ,  fon  repos  fut  fa- 
crifié  à  cette  aviliflante  paffion  :  on  a  dit 
de  ce  prince  qu'il  avoit  vécu  pauvre  pour 
mourir  riche.  Il  avoit  plus  de  finefle  dans 
l'efprit  que  d'élévation  dans  l'ame  ;  plus  de 
talent  pour  gouverner ,  que  de  génie  &  d« 
vertus  pour  le  faire  admirer  &  eftimer  ;  au 
tefte  ,  les  plus  éminentes  qualités  n'auroient 
jamais  effacé  les  taches  qu'impriment  fur 
fon  nom  les  malheurs  de  fon  père  ,  qui 
furent  fon  ouvrage.  Son  corps  fut  transféré 
d'Utrech  à  Spire  ,  &  enterré  dans  le  tom- 
beau de  fes  ancêtres. 

Henri  VI  ,  dit  kfévert,  (Hift.  d'Al- 
lemagne.) XV  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie depuis  Conrad  I ,  XVIII  empereur 
d'Occident  depuis  Charlemagne  ,  né  en 
1165  ,  de  Frédéric  I ,  &  de  Béatrix ,  élu 
roi  des  Romains ,  fuccede  à  fon  père  en 
1190  ,  meurt  en  11 97  ou  en  1198  ,  en  fep- 
tembre. 

La  conftitution  germanique  manqua  de 
changer  entièrement  fous  ce  prince  ;  &  s'il 
avoit  eu  un  fuccelTeur  qui  lui  eût  refTem- 
blé ,  la  nation  la  plus  libre  feroit  tombée 
fous  le  joug  le  plus  defpotique.  Nommé  vi- 
caire-général de  l'empire  ,  depuis  le  départ 
de  Frédéric  I  pour  la  Paleftine ,  il  n'avoit 
rien  négligé  pour  s'affermir  fur  le  trône  ; 
aulli  la  mort  de  cet  empereur  ne  caufa  aucun 
mouvement  :  Henri  ne  daigna  pas  même 
alTembler  les  états  pour  faire  ratifier  fon 
éledion  ,  fuivant  l'ufage  confiant  de  ceux 
de  fes  préd:'cefTèurs  qui  avoient  été  recon- 
nus rois  pendant  la  vie  de  leurs  pères.  La 
violation  de  cette  coutume  ,  la  plus  chère 
pour  une  nation  qui  vouloit  que  la  cou- 
ronne fût  élective  ,  n'excita  aucun  mur- 
mure ;  fa  s  doure  que  l'on  craignoit  déjà 
ce  caradere  féroce  &  fanguinaire  qu'il  dé- 
ploya vers  le  milieu  de  fon  règne  ;  né  avec 
toutes  les  cifpofirions  qui  pouvoient  faire  un 
grand  roi ,  Henri  VI  ne  s'occupa  qu'à  fe 
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rendre  terrible  :  ce  n'eft  qu'en  frémilTànt 
d'horreur  que  l'on  fe  repréfente  les  cruautés 
qui  déshonorent  fon  règne  :  on  n'a  cepen- 
dant rien  à  lui  reprocher  fur  fa  conduite 
envers  Henri-le-lion  qui ,  toujours  profcrit  & 
toujours  armé  ,  réclamoit  l'héritage  de  fes 
pères,  dont  les  empereurs  précédens  l'avoient 
privé  ,  autant  pour  abaifîèr  fa  maifon  que 
pour  le  punir  de  fon  indocilité.  Après  l'a- 
voir vaincu  &  privé  de  toute  reffource  ,  il 
lui  laiffa  Brunfwick ,  qu'il  fit  démanteler , 
&:  lui  permit  de  partager  la  feigneurie  de 
Lubec  avec  l'évêque  de  ce  diocefe.  Si  Henri- 
le-lion  eût  fu  Hre  dans  l'avenir ,  il  eût  re- 
gardé ce  traitement  comme  le  bienfait  le 
plus  fignalé  de  la  part  d'un  prince  que  l'on 
n'ofïênfa  jamais  fans  s'expofer  aux  plus  cruel- 
les vengeances  ;  cependant  Henri  VI  faifoit 
fes  préparatifs  pour  entrer  en  Italie ,  il  y  alloic 
revendiquer  les  droits  de  Confiance ,  fa  fem- 
me ,  fille  de  Roger  II ,  &  fon  héritière  aux 
royaume  de  Naples  &  de  Sicile.  Tancrede- 
le- bâtard  ,  fils  naturel  du  prince  Roger  , 
prenoit  des  mefures  pour  Ics  lui  difputer  ; 
l'empereur  fe  rendit  à  Rome  ,  où  Céleflin 
III  fit  les  cérémonies  de  fon  facre  &  de  fon 
couronnement.  Si  l'on  en  croit  un  Anglois, 
le  feul  qui  rapporte  ce  trait,  le  pape  fit  tom- 
ber d'un  coup  de  pié  la  couronne  ,  à  l'inf- 
tant  qu'il  venoit  de  la  lui  pofer  fur  la  tix.^  ; 
mais  ce  fait ,  qui  décéleroit  un  orgueil  aufïi 
brutal  que  ridicule  ,  efl  fans  vraifemblance. 
Henri  n'eût  pas  manqué  de  s'en  venger  ;  ce 
prince  étoit  capable  de  le  faire  périr  fur 
l'heure  :  mais  au  lieu  de  punir  le  pontife 
d'un  outrage  qu'il  n'eût  pu  diffimuler  ,  il 
lui  donna  l'ancienne  Tufculum  ,  aujour- 
d'hui Frefcati ,  ville  qui  s'étoit  diffinguée 
par  fon  attachement  à  la  domination  Al- 
lemande ,  &  dont  les  Romains  fe  vengè- 
rent d'une  manière  vraiment  barbare  ,  s'il 
efi  vrai  qu'après  avoir  pris  &  rafé  la  ville  , 
ils  coupèrent  les  pies  &  les  mains  à  tous 
ceux  des  habi<:ans  qui  furvécurent  à  la  ruine 
de  leur  patrie  :  une  pefle  qui  détruifit  l'ar- 
mée impériale ,  l'empêcha  d'exécuter  dans 
ce  voyage  ,  fes  projets  fur  la  Sicile  &  fur 
Naples  :  il  entreprit  une  féconde  campagne , 
où  tout  réuffit  au  gré  de  fes  defirs  ;  aidé 
des  Pifans  &  des  Génois  ,  &  de  l'or  qu'il 
avoit  exigé  du  roi  d'Angleterre  Richard  , 
qu'il  avoic  contre  tous  les  droits  divins  &: 
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lîumaîns ,  fait  languir  dans  une  longue  cap- 
tivité ,  il  alla  mettre  le  fiege  devant  Naples; 
cette  ville  fut  forcée  de  le  recevoir.  Tan- 
crede  étoit  mort  avant  ce  fiege  ,  qu'il  eût 
rendu  plus  difficile  ;  la  veuve  de  ce  prince , 
alarmée  des  progrès  des  Allemands,  de- 
mande à  capituler ,  &  fe  contente  de  la 
principauté  de  Tarente ,  pour  elle  &  pour 
fon  fils  Guillaume ,  que  les  Siciliens  avoient 
nommé  pour  fuccéder  à  Tancrede.  L'em- 
pereur devoir  fe  contenter  d'un  traité  qui 
•mettoit  dans  fa  famille  deux  royaumes  puif- 
/ans  ;  mais  ce  prince  barbare  &  fans  foi 
n'eut  pas  plutôt  en  fon  pouvoir  le  jeune  roi , 
qu'il  le  fît  mutiler  ,  &  l'envoya  à  Coire  , 
où  on  lui  brûla  la  vue.  La  reine ,  mère  de 
Guillaume  &  les  princefTes  fes  focurs ,  furent 
reléguées  dans  des  monafleres  en  Alface. 
La  rage  du  tyran  cherchant  de  nouveaux 
alimens  ,  il  fit  exhumer  Tancrede  ,  & 
ordonna  qu'on  tranchât  la  tête  à  ce  cadavre 
infeâ.  Les  Siciliens  voulurent  en  vain 
venger  ces  cruautés  accumulées  ;  leur  fidélité 
pour  leurs  anciens  rois  ne  fervit  qu'à  leur 
attirer  de  nouveaux  malheurs  ;  Henri  pafïà 
dans  leur  ille  &  fe  furpaflà  dans  la  recherche 
des  fupplices.  Un  nommé  Jourdain  y  qu^'ils 
avoient  choifi  pour  roi ,  périt  fur  un  trône 
de  fer  ardent,  ayant  fur  la  tête  une  cou- 
ronne également  ardente  :  la  plupart  des 
principaux  du  pays  périrent  dans  des  tour- 
mens  non  moins  affreux  ;  &  tous  les  ota- 
ges que  lui  avoit  donné  la  veuve  de  Tan- 
crede ,  eurent  les  yeux  crevés.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  exécutions  que  Henri  fit  vœu 
de  fe  croifer  pour  la  Terre  -  Sainte  ;  ce 
monfîre  de  cruauté  vouloir  pafler  pour  un 
prodige  de  dévotion  ,  il  n'accomplit  cepen- 
dant pas  ce  vœu  ;  il  fe  contenta  d'envoyer 
dans  la  Paleltine  une  armée  ,  dont  il  ne  put 
voir  le  retour  ;  fon  inhumanité  fouleva  tous 
les  efprits  :  Confiance  ne  pouvant  fourenir 
la  préfence  d'un  mari  femblable  ,  confpira 
contre  lui ,  &  le  fit  enipoifonner  :  crime  , 
dit  un  moderne  ,  excufable  peut-être  dans 
une  femme ,  qui  vengeoit  fa  famille  &  fa 
patrie  ,  fi  l'empoifonnement ,  &  fur-tout 
l'empoifonnement  d'un  mari  pouvoir  être 
juffifié.  Des  auteurs  prétendent  qu'il  mourut 
d'une  difTenterie  ou  d'une  fièvre  qu'il  eut , 
pour  s'être  endormi  la  nuit ,  fatigué  d'une 
longue  chafïè ,  dans  un  lieu  marécageux  j 
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fon  corps  fut  porté  à  Panorme  ,  oiN  l'im- 
pératrice le  fie  mettre  dans  un  tombeau 
de  porphyre.  L'hiiîoire  ,  en  accufant  fa 
cruauté  ,  rend  juflice  à  fes  talens  relevés 
par  les  grâces  extérieures  :  Henri  VI  étoit 
d'une  taille  médiocre ,  mais  parfaitement 
proportionnée  ;  il  avoit  le  vifage  beau  quoi- 
qu'un peu  maigre ,  la  peau  fort  blanche  ,  & 
la  tête  un  peu  petite  ;  fon  agilité ,  l'extrême 
fouplefîè  de  fes  membres  le  rendoient  pro- 
pre à  tous  les  exercices  de  pié  &  de  cheval  ; 
il  étoit  économe ,  fans  cependant  rien  épar- 
gner dans  les  cérémonies  d'éclat  :  fon  efprit 
étoit  orné  des  plus  belles  connoifTances ,  il 
avoit  une  éloquence  naturelle  &  beau- 
coup d'élévation  dans  l'ame  :  &  l'on  peut 
dire  qu'il  eût  pu  être  compté  parmi  les 
grands  princes ,  fi  au  talent  qui  maintient 
les  empires  ,  il  eût  fu  joindre  les  vertus 
qui  font  régner  fur  les  cœurs  :  il  n'eut  de 
fon  mariage  avec  Confiance,  qu'un  fils, 
qui  régna  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
Frédéric  II. 

Henri  de  Luxembourg ,  VII  du  nom, 
(  Hifioire  d'Allemagne.  J  XXII  roi  ou 
empereur  depuis  Conrad  I ,  né  vers  l'an 
1283  ,  de  Henri,  comte  de  Luxembourg, 
&  de  Béatrix  de  Hainaut,  élu  empereur 
en  1308,  en  novembre,  mort  en  1313  , 
le  24  août. 

Des  que  la  mort  d'Albert  fut  divulguée, 
Frédéric- le-bel  fe  préfenta  pour  lui  fuccé- 
der ;  fa  qualité  4e  fils  de  cet  empereur  étoit 
un  titre  auprès  du  peuple ,  mais  non  pas 
auprès  des  éieâeurs  :  Charles  de  Valois , 
frère  de  Philippe-Ie-bel ,  prince  fi  connu 
par  fon  extrême  paflion  de  régner ,  fe  mit 
fur  les  rangs  ;  on  prétend  que  Phi!ippe-le- 
bel  s'y  mit  lui-même  ,  mais  les  Allemands 
avoient  de  puifîàns  motifs  pour  rejeter 
ce  monarque  ,  ainfi  que  fa  race  ;  il  efl 
probable  que  fi  la  couronne  d'yVîlemagne 
eût  été  une  fois  fur  la  tête  d'un  roi  de 
France,  &  fur-tout  d'un  Philippe-le-bel, 
il  n'eût  pas  manqué  de  reprendre  les  pri- 
vilèges qui  y  étoient  attachés  fous  Charle- 
magne.  Philippe  favoit  qu'il  ne  parvien- 
droit  jamais  à  faire  illufion  aux  éledeurs  , 
aufli  fit-il  jouer  tous  les  refïbrts  auprès  de 
Clément  V;  mais  fi  d'un  côté  ce  pape 
devoit  être  flatté  de  pouvoir  forcer  l'Alle- 
magne à  recevoir  de  fa  main  un  empereur, 
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il  devok  être  retenu  de  l'autre  par  la  crainte 
de  fe  donner  un  maicre  ;  il  en  avoir  trop 
coLité  de  foins  &  de  fang  à  fes  prédécef- 
feurs  pour  divifcr  îa  monarchie  ,  pour  que 
Clément  pût  confentir  à  la  reunir.  Dans 
une  entrevue  que  ce  pontife  eue  avec  le 
roi,  il  promit  d'employer  tout  Ion' crédit 
à  faire  réiiffir  fes  deffeins ,  foit  qu'il  voulût 
la  couronne  pour  lui  ou  pour  Charles 
fon  frère  :  il  lui  donna  une  biille  aufïi 
lavotable  qu'il  pût  la  defirer  ;  mais  dans  le 
temps  même  qu'il  la  lui  remettoic  aux 
mains  ,  il  en  exp'^'dioit  une  autre ,  où  il 
failoit  voir  aux  e'Ieûeurs  les  dangers  aux- 
quels FAIIemagne  s'expofoit;  &  comme  il 
eonnoiilbit  leur  peu  d'inclination  pour  Fré- 
déric-le-bel ,  il  leur  recommandoit  Henri 
de  Luxembourg  y  prince  qui  avoir  èQS  vertus 
&  à'is  talens ,  &  connu  par  fon  zèle  pour 
la  coniîitution  germanique.  Six  mois  s'e'- 
toient  pafîîjs  dans  diverfes  intrigues ,  &  l'on 
commençoit  à  murmurer  de  cette  efpece 
d'anarchie  ;  CQitQ  confidération  prefJk  la 
nomination  de  Henri  :  il  fut  couronné  à  x\ix- 
la-Chapei!e  ;  Marguerite  de  Brabant ,  fa 
femme ,  fut  admife  au  même  honneur.  Son 
premier  foin ,  lorfqu'il  fut  fjr  le  trône  ,  fut 
de  pourfiiivre  les  afiàflîns  d'Albert  ;  tous 
les  complices  de  Jean  &  lui-même  furent 
mis  au  ban  impérial  ;  Rodolphe  de  Vaart , 
feigneur  qui  jouifîoit  d'une  haute  répu- 
tation ,  fut  puni  par  la  roue  ;  ce  fupplice 
jufqu'alors  inufité  en  Allemagne ,  afîùra  la 
vie  des  empereurs  ,  &  rendit  les  afiaiîinars 
moins  fréquens.  Cependant  Henri  méditoit 
un  projet  bien  grand ,  &  dont  l'exécution 
eût  pu  illuftrer  fon  règne  fans  le  rendre 
plus  heureux  ;  c'étoit  de  relever  l'empire 
d'Occident,  au  moins  de  le  mettre  dans 
l'état  où  il  étoit  fous  Frédéric  II,  en  qui 
l'on  peut  dire  qu'il  finir.  Plufieurs  villes , 
comme  Florence  ,  Gènes  ,  Luques  ,  & 
Bologne  avoient  acheté  leur  liberté  de  l'em- 
pereur Rodolphe  ;  les  antres  avoient  cru 
pouvoir  s'en  difpenfer,  efpérant  que  le  temps 
effàceroit  Its  traces  de  la  domination  des 
empereurs;  elles  étoient  dans  la  plus  grande 
fécurité  ,  &  ne  foupçonnoient  pas  qu'un 
empereur  pût  jamais  s'expofer  à  renouvel- 
1er  les  fanglantes  tragédies  des  Henri  IV , 
des  Frédéric  II,  &  des  Conrad  IV.  Sa 
fermeté  lui  fit  méprifer  ces  exemples:  il 
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afTura  la  paix  en  Allem.agne ,  en  donnant  le 
vicariat  de  l'empire  à  Jean  ,  fon  fils,  qu'il 
avoir  placé  fur  le  trône  de  Bohême,  &  partit- 
pour  l'Italie  ;  cette  contrée  écoic  toujours 
di\ifée  par  les  Guelphes  &  les  Gibelins  : 
ces  derniers  étoient  toujours  favorables 
aux  empereurs  &  combattoient  pour  la 
domination  Allemande  \  outre  que  les  Guel- 
phes attaquoient  ouvertement  Henri  VII y 
ce  prmce  avoit  pour  ennemi  caché  Clé- 
ment V  ;  ce  pontife  qui  avoit  favorifé  fon 
éledion  ,  &  l'avoit  appuyée  de  tout  fon 
pouvoir,  le  traverfoit  par  tous  les  moyens 
polubles  ,  depuis  qu'il  le  voyoit  marcher 
fur  les  traces  des  Charlemagne  &  des 
Orhon  I.  Clément  députe  vers  Robert , 
roi  de  Naples ,.  &  lui  donne  le  gouverne- 
ment de  Rome  ;  il  fait  en  même  temps 
une  ligue,  mais  toujours  fecrétement,  avec 
les  villes  de  Florence,  de  Bologne, de  Sienne, 
de  Luques  ,  de  Brixene  ,  &  de  plufieurs 
autres  moins  confidérables.  L'empereur  eut 
à  chaque  pas  de  nouveaux  combats  à  fou- 
tenir ,  il  affiégea  la  plupart  des  villes  que 
nous  venons  de  nommer  ,  &  en  reçut  quel- 
ques-unes à  compofition  ;  la  terreur  de  fes 
armes  réduific  les  Milanois  à  dilîîmuler  leurs 
anciens  projets  de  domination  fur  la  Lom- 
bardie,  ils  lui  apportèrent  les  anciens  tri- 
buts ;  &  le  couronnèrent  roi  des  Lombards. 
Padoue  reçut  un  gouverneur  Allemand  ,  & 
paya  mille  écus  par  forme  de  tribut  ou  d'a- 
mende, la  modicité  de  cette  fomme  attefèe 
Findigence  àQS  habitans  de  cette  ville  ;  les 
Vénitiens  plus  riches  &  plus  magnifiques  fe 
difîinguerent  par  des  préfens  confidérables  : 
Henri  reçut  de  leurs  ambafTadeurs  une 
fomme  prodigieufe,avec  une  couronne  toute 
d'or,  ornée  de  diamans,  &  d'une  chaîne 
de  vermeil  d'im  travail  exquis  :  ces  républi- 
cains fuivirent  leur  politique  ordinaire  , 
d'écarter  par  des  préiens  les  empereurs  afîèz 
puifîàns  pour  les  afTervir  :  telle  fut  la 
fageflè  de  Venife  pendant  les  révolutions  qui 
fuivirent  l'extindion  des  Cefars ,  que  l'on 
a  douté  long-temps,  fi  depuis  cette  époque 
elle  n'avoit  pas  toujours  été  libre.  Gènes 
montra  le  plus  vif  emprefièment  à  le 
recevoir,  elle  déploya  tout  le  luxe  d'une 
nation  induftrieufe  &  commerçante  ;  & 
comme  Venife  ,  elle  lui  témoigna  tant 
d'afFeclion ,  que  Henri  gut  regarder  comme. 
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fuperflu  d'examiner  Tes  droirs  fur  cette  ville. 
Vérone  ,  Parma  &  Mantoue  reçurenc  des 
gouverneurs  Impériaux.  Le  monarque  ttoic 
à  Pife ,  lorfque  des  couriers  de  la  fadion 
des  Colonnes  l'exhortèrent  à  uier  de  célé- 
rité' pour  fe  rendre  à  Rome  :  il  s'y  fit  cou- 
ronner dans  le  palais  de  Latran  par  trois 
cardinaux  ,  &  revint  à  Pife  ,  où  il  tint  une 
afTembîée  d'écats  ;  il  ordonna  la  levée  des 
anciens  tributs  &  cita  le  roi  de  Naples  , 
pour  qu'il  eût  à  fe  juftiher  fur  les  motifs 
qui  avoient  porté  ce  prince  à  lui  defob^ir  ; 
&:  fur  fon  refus  de  coraparoître  ,  il  con- 
fîfqua  fon  royaume  ,  &  en  donna  l'invef- 
titure  à  Frédéric  ,  roi  de  Sicile.  Robert 
éroit  perdu  &:  toute  l'Italie  alloit  paffer  une 
féconde  fois  fous  le  joug  des  empereurs , 
fans  un  dominicain  de  Monte-PuIciano,qui, 
dit-on  ,  n'eut  point  horreur  de  mêler  du 
poifon  à  l'hoftie  dont  il  communia  Henri- 
des  écrivains  prétendent  jutHfier  ce  moine 
de  cette  atrocité  facrilege  ,  fur  des  lettres 
de  Jean  de  Bohême  ,  qui  déclarent  les  da- 
minicains  innocens  de  cet  attentat  :  ces 
lettres  ne  furent  expédiées  que  trente  ans 
après  ;  &  comme  le  remarque  un  mo- 
derne ,  il  eut  mieux  valu  qu'elles  eufTent 
été  accordées  des  qu'ils  furent  accufés.  On 
reproche  aux  fucceflèurs  de  Henri  VIT ^ 
d'avoir  négligé  fa  pompe  funèbre  ,  &  d'a- 
voir laiflé  fon  corps  à  Pife  ,  au  lieu  de 
l'avoir  fait  transférer  à  Spire  dans  le  tom- 
beau des  empereurs.  Outre  Jean  ,  roi  de 
Bohême  ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
cet  article  ,  ce  prince  eut  quatre  filles  , 
la  première  fut  mariée  à  Charles,  roi  d'Hon- 
grie ;  Marie  ,  la  féconde ,  à  Charles- le-bel, 
roi  de  France  ;  Agnès  ,  la  troifieme  ,  à 
Rodolphe,  éledcur  Pafatin  ;  Catherine,  la 
quatrième  ,  époufa  Léopold  ,  duc  d'Autri- 
che, f  ikf-r.^ 

Henri  ,  dit  le  roi  des  prêtres  ,  ÇHiJi. 
d'Allemagne.)  landgrave  de  Thuringe  & 
de  Hefie  ,  fis  d'Herman  ,  comte  de  Raf- 
penberg  ,  &  de  Sophie  de  Bavière  ,  fut  élu 
empereur  en  124')  ,  pendant  les  troubles 
excités  par  l'excommunication  de  Frédé- 
ric II,  par  Innocent  IV  j  Henri  gagna  la 
bataille  de  Francfort  fur  Conrad  IV  ,  qui 
pour  lors  écoit  roi  des  Romains  ,  il  périt 
au  fiege  d'Ulm  ,  Tan  1146  ,  &fut  inhumé 
dans  l'églife  Sainte  -  Catherine  d'Ifenac  : 
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on  prétend  qu'il  étoit  du  fang  de  Charle- 
magne  ;  on  ne  le  met  point  au  nombre 
deu  empereurs  ,  n'ayant  été  reconnu  que 
par  les  eccléfiaftiques  ,  qui  furent  caufe 
qu'on  l'appella  par  dérifion  ,  k  roi  des  prê- 
tres. (M'iT.J 

Hr-NRI  I  ,  ( Hift.  de  France.)  avoit  17 
ans  lort'qu'il  monta  fur  le  trône  de  France  , 
en  103 1  ,  après  la  mort  de  Robert  fon 
père  ;  fa  mère  prétendoit  couronner  Ro- 
bert ,  fon  frère  puîné  ;  c'étoit  un  fantôme 
qu'elle  auroit  voulu  préfenter  à  la  nation  , 
pour  envahir  elle-même  toute  l'autorité. 
Eudes  ,  comte  de  Champagne  ,  &  Bau- 
douin ,  comte  de  Flandres  ,  fe  liguèrent 
avec  cette  princefTe  ;  mais  Henri  y  fécondé 
par  Robert  le  diable  ,  duc  de  Normandie  , 
remporta  trois  victoires  fur  les  rebelles  ;  dès 
qu'ils  eurent  mis  bas  les  armes  ,  tout  fut 
oubHé  :  Henri  céda  le  duché  de  Bourgogne 
à  ce  même  Robert  qui  avoit  voulu  lui  ravir 
la  couronne  ;  &  telle  eft  la  tige  àts  ducs 
de  Bourgogne  ,  de  la  première  race.  En 
1040  ,  //f/i/z  fut  contraint  de  rafiembler  fes 
forces  pour  difTiper  une  nouvelle  révolte  , 
il  en  triompha  ;  il  fut  tour-à-tour  l'allié  &: 
l'ennemi  de  ce  Guiilaume-le-Conquérant , 
qui  fut ,  comme  tous  fes  femblabîes  ,  l'ad- 
miration &  le  fléau  du  genre  humain. 
Henri  mourut  en  io5o  ;  par  refpeâ  pour 
les  cérémonies  religieufes  ,  il  avoit  défendu 
de  fe  battre  en  duel  pendant  quelques- 
jours  de  la  femaine  ;  par  refped  pour 
l'humanité  ,  il  auroit  dû  profcrire  auflr 
CQt.  ufage  atroce  pendant  les  autres  jours. 
(M.  DE  Sac  Y.) 

Henri  II ,  (Hifi.  de  JBrance.J  étok  âgé' 
de  vingt  -  neuf  ans  lorfqu'il  fuccéda  ,  en 
1547  ,  à  François  I  fon  père.  La  bravoure, 
la  franchife,  le  rendoient  recommandable  ;; 
mais  il  ne  favoit  ni  gouverner  ,  ni  choific 
des  hommes  pour  gouverner  à  fa  place. 
Dans' les  camps  ,  il  n'étoit  que  foldat  ;  à  la 
cour  il  n'étoit  qu'efclave  :  tandis  que  le  con- 
nétable de  Montmorency  ,.  les  Guifes ,  & 
le  maréchal  de  Saint  -  André  s'emparoient 
de  fon  efprit  ,  la  ducheffe  s'emparoit  de  fon 
cœur;  elle  avoit  quaranre-fept  ans,  ce  qui- 
prouve  aflèz  que  l'empire  des  grâces  eft  plus- 
durable  que  celui  de  la  beauté.  Si  les  cal- 
viniftes  avoient  fu  les  premiers  captiver- 
Henrilly'û  eût  perfécutéles  catholiqiies^ 
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mais  ceux-ci  les  avoicnt  prévenus ,  &  les 
hérétiques  furent  perfécutés.  On  dreflTa  des 
gibets  de  toutes  parts  ,  &  l'on  chargea  des 
bourreaux  de  la  converfion  de  ces  malheu- 
reuK ,  en  attendant  que  l'on  confiât  le  mê- 
me emploi  à  des  alîàffins.  La  gabelle  ex- 
cita de  nouveaux  troubles  en  Guyenne  ;  & 
l'on  traita  les  rebelles  comme  les  hérétiques. 
Ainfi  les  premières  années  de  ce  règne  fu- 
rent marquées  par  des  meurtres  ,  préludes 
des  mafTacres  horribles  dont  la  France  de- 
voit  être  le  théâtre  fous  Charles  IX.  Les 
cantons  de  Zurich  &  de  Berne  indignés 
de  ces  violences  ,  refuferent  de  figner  l'al- 
liance renouvellée  entre  la  France  &  les 
Suifïes.  Henri  II  s'empara  du  marquifat  de 
Saluées  ,  comme  fief  relevant  du  Dauphiné. 
Cette  révolution  n'excita  point  de  troubles 
alors  ,  l'Europe  étoit  occupée  de  plus  grands 
objets.  La  guerre  étoit  déclarée  entre  la 
France  &  l'Angleterre.  Les  François  per- 
dirent Boulogne  ;  mais  la  paix  fignée  en 
1550,  le  leur  rendit.  Henn  attaché  à  des 
foins  plus  pacifiques  ,  renouvella  les  fages 
ordonnances  de  Charles  VIII  &  de  Louis 
XII ,  par  lefquelles  ces  princes  écablifïbient 
dans  la  robe  une  difcipline  févere.  Les  gens 
du  roi  à  certains  jours  reprochoient  aux 
magiftrats  les  fautes  qu'ils  avoient  pu  com- 
mettre contre  la  faintetéde  leurs  fondions, 
&  telle  eft  l'origine  des  mercuriales.  La 
paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  la  guerre 
le  ralluma  bientôt  en  Itahe ,  entre  la  France 
&  l'Empire  ;  il  s'agifibit  des  duchés  de  Par- 
me &  de  Plaifance.  Henri  II  y  ou  plus 
fage ,  ou  mieux  confeillé  que  fes  prédécef- 
feurs  ,  tandis  que  l'empereur  épuifoit  fes 
forces  en  Italie  ,  s'emparoit  du  pays  des  trois 
ëvéchés  :  il  étoit  entré  dans  la  ligue  formée 
pour  la  défenfe  du  corps  germanique  :  mais 
bientôt  fes  alliés  l'abandonnèrent  ;  Charles- 
Quint  pénétra  jufqu'à  Metz  ,  la  fortune  de 
fes  armes  échoua  devant  cette  place  ;  il  s'en 
vengea  fur  Thérouannc ,  fit  rafer  cette  ville 
&  la  punit  des  fautes  qu'il  avoit  faites  au 
fîege  de  Metz.  On  ne  fait  comment  allier 
tant  de  petitefTe  avec  tant  de  grandeur  d'a- 
me.  Le  maréchal  de  Brifîàc  foutenoit  au 
delà  des  monts  l'honneur  du  nom  Fran- 
çois; abandonné  delà  cour  ,  enveloppé  par 
les  Impériaux  ,  il  faifoit  des  prodiges  avec 
4e  foibles  moyens.  Dans  le  même  temps , 
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de  Termes  foumettoit  une  partie  de  ces 
Corfes  ,  fi  jaloux  de  leur  liberté  qu'ils  ont 
déiendue  iucceffivement  contre  les  Ro- 
mains ,  les  Carthaginois  ,  les  Sarrafins  ,  les 
Génois  &  les  François.  Henri  s'avançoit  en 
perfonne  vers  les  Pays-bas,  par-tout  il  laifik 
des  traces  de  fa  fureur  ;  &  ces  provinces 
défolées  parles  deux  partis  ,  maudirent  éga- 
lement &  ceux  qui  les  attaquoient ,  &;  ceux 
qui  les  défendoient. 

On  fit  le  fiege  de  Renty  pour  attirer  les 
ennemis  au  combat  ,  on  y  réuflit  ;  le  duc 
de  Guife  difpofa  tout  avec  fagefle  ,  &  le 
roi  combattit  avec  intrépidité  ;  ce  prince 
brûloir  de  fe  mefurer  avec  l'empereur ,  &c 
de  triompher  par  Ces  armes  de  ce  monar- 
que qui  avoit  triomphé  de  lui  par  fa  poli- 
tique J  il  le  cherchoit  des  yeux  ,  il  l'appel- 
loit  du  gefte  &  de  la  voix  ;  Charles-Quint, 
ou  méprifa  la  gloire  d'un  combat  fingulier, 
ou  en  craignit  l'ifiue  :  peu  de  temps  après 
cet  empereur  abdiqua  pour  goûter  un  nou- 
veau genre  de  gloire.  Quelques  mois  avant 
cette  démarche  ,  dont  il  fe  repentit  le  len- 
demain ,  il  avoit  conclu  ,  à  Vaucelles  ,  une 
trêve  de  cinq  ans  avec  Henri  II  ;  mais  bien- 
tôt la  guerre  fe  rallume  avec  l'Angleterre  ; 
d'un  autre  côté  Emanuel  Philibert  ,  duc 
de  Savoie  ,  invertit  Saint  -  Quentin  ,  les 
François  marchent  au  fecours  de  cette  pla- 
ce ,  la  bataille  fe  donne  ,  ils  font  vaincus 
&  leurs  généraux  font  faits  prifonniers. 
Henri  II  frappé  de  terreur  ,  incapable  par 
lui-même  de  réparer  un  fi  grand  défaftre , 
nomme  le  duc  de  Guife  Heutenant  général 
du  royaume  ;  celui  -  ci  enlevé  aux  Anglois 
la  ville  de  Calais  dont  ils  étoient  maîtres 
depuis  qu'Edouard  III  y  étoit  entré  après 
ce  fiege  fi  fameux.  Le  duc  chafîà  les  An- 
glois de  toute  la  France  ,  &  depuis  cette 
époque  ils  abandonnèrent  leurs  vaines  pré- 
tentions fur  quelques  -  unes  de  nos  provin- 
ces. Le  mariage  de  François  &  de  Marie 
Stuart  ,  donna  au  dauphin  des  droits  fur 
l'Ecofle  ;  &  comme  fi  l'on  eût  voulu  rendre 
aux  Anglois  ufurpation  pour  ufurpation  , 
ce  prince  aux  titres  de  roi  d'Ecoflè  ,  ajouta 
celui  de  roi  d'Angleterre  &  d'Irlande ,  com- 
me autrefois  les  fouverains  d'Angleterre 
prétendoient  l'être  de  la  France.  Enfin  la 
paix  fe  fit  à  Cateau  -  Cambrefis  en  i')^9  ; 
paix    honteufe  &  funefte  ,    où  quelques 
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particuliers  facrifiererit  l'intérêt  de  l'état  à 
î'incérét  perfonnel.  Le  roi  ne  dévoie  avoir 
Calais  en  fa  puiiïance  que  pendant  huit  ans  ; 
la  Breffe  &  toutes  les  conquêtes  d'Italie  fu- 
rent rendues  au  duc  de^Savoie  ;  Henri  ne 
conferva  que  Toul  ,  Metz  &  Verdun  :  le 
maréchal  de  Vieilleville  ofa  faire  au  roi  des 
remontrances  afîèz  vigoureufes  contre  un 
traité  fi  ignominieux.  «  Je  fens  toute  la 
fagefîe  de  vos  confeils  ,  dit  le  roi ,  mais  je 
fuis  trop  avancé  pour  reculer  ;  au  refte  fî 
le  duc  de  Savoie  fe  fait  de  mes  bienfaits 
des  armes  contre  moi-même  ,  je  fais  com- 
ment on  punit  des  ingrats  ».  On  conclut  le 
mariage  d'Ifabelle  fille  du  roi  avec  Phi- 
lippe II  ,  roi  d'Efpagne  ,  &  de  fa  fœur 
Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie  ;  cette 
double  alliance  donna  lieu  à  cette  fête  fa- 
tale où  Henri  II  voulant  rompre  une  lance 
avec  le  comte  de  Montgommery,  fut  blefTé 
mortellement  :  il  expira  le  lo  juillet  1559. 
Henri  étoit  né  doux  ,  humain  ,  équitable  ; 
fes  favoris  ou  plutôt  fes  maîtres  le  rendi- 
rent cruel  en  foufîlant  le  fanatifme  dans  fon 
ame  :  il  donna  ,  ou  plutôt  les  Guifes  lui 
diderent  le  fanguinaire  édit  qui  condam- 
noit  tous  les  hérétiques  à  mort  ,  &  por- 
toit  des  peines  féveres  contre  tous  les  juges 
qui  ,  par  humanité  ,  oferoient  s'écarter  de 
la  rigueur  de  l'ordonnance.  Cinq  confeillers 
au  parlement  perdirent  leur  liberté  pour 
avoir  voulu  la  rendre  à  un  Luthérien. 
CM.  DE  Sacy.) 

Henri  III ,  roi  de  France  &  de  Polo- 
gne ;  tant  qo'il  fut  duc  d'Anjou  ,  il  ne  fit 
rien  d'indigne  de  fon  rang.  La  France  étoit 
alors  déchirée  des  troubles  les  plus  funeftes  : 
les  catholiques  &  les  proteftans  fe  faifoient 
la  guerre  la  plus  cruelle.  Le  peuple  défen- 
doit  fa  religion ,  les  grands  leurs  intérêts. 
Au  milieu  de  ces  divifions  Henri  fut  nom- 
mé lieutenant  général  du  royaume  en  1 567  , 
il  eut  ia  gloire  de  vaincre  deux  fois  le  cé- 
lèbre Coligny.  Il  commandoit  au  fiege  de 
la  Rochelle  en  1Ç73  ,  lorfqu'il  apprit  qu'il 
venoit  d'être  élu  roi  de  Pologne  ,  prefque 
fans  intrigue  :  un  nain  éloquent  &  adroit 
avoit  réuni  lesfufïlages  en  fa  faveur.  Avant 
de  partir  il  demanda  au  parlement  des 
lettres  de  naruralité  ,  précaution  fage  qui 
lui  confervoit  fes  droits  fur  la  couronne 
de  France  j  il  ne  fit  rien  de  mémorable  en 
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Pologne,  &  lorfqu'en  1^74  ,  il  apprit  la 
mort  de  Charles  IX  ,  fon  frère  ,  il  craignit 
que  le  fénat  ne  s'opposât  à  fon  départ  ;  il 
s'échappa  comme  un  prifonnier  fe  feroit 
évadé  de  fon  cachot  :  on  le  déclara  déchu  du 
trône  ,  &  il  parut  s'en  inquiéter  peu.  Le 
trône  où  il  montoit  le  dédommageoit  afîèz 
de  celui  dont  il  étoit  defcendu.  Etienne 
Battori  lui  fuccéda. 

Henri  III  ne  trouva  pas  en  France  la 
paix  qu'il  avoit  lailTée  en  Pologne  ;  les  deux 
partis  fe  heurtoient  avec  plus  de  violencô 
que  jamais  ;  fon  retour  fut  marqué  par  le 
fupplice  du  comte  de  Montgommery  ,  qui 
eut  la  tête  tranchée  ,  parce  qu'il  avoit  été 
pris  les  armes  à  la  main  contre  les  royaHftes. 
Catherine  de  Médicis  d'ailleurs  n'étoit  pas 
fâchée  de  paroître  venger  la  mort  de  fon 
époux  tué  dans  un  tournois  par  ce  feigneur. 
Montbrun ,  chef  des  huguenots  en  Dau- 
phiné  ,  eut  le  même  fort  peu  de  temps 
après.  Le  prince  de  Condé ,  fils  de  celui  qui 
avoit  été  tué  à  Jarnac  ,  &  le  maréchal  d'An- 
villeétoientàla  tête  des  huguenots;  Henri, 
roi  de  Navarre  ,  échappé  de  fa  prifon  ,  vint 
bientôt  fe  joindre  à  eux.  Cette  fadion  parut 
trop  puilTante  :  on  fit  la  paix  ,  &  on  lui 
accorda  des  conditions  aufîi  favorables  que 
fi  elle  les  eût  diâées  elle-même:  L'article 
efîèntiel  étoit  le  libre  exercice  de  la  religion 
prétendue  réformée.  Henri ,  peu  occupé  de 
ces  grands  objets  ,  donnoit  à  la  France  in- 
dignée le  fpedacle  ridicule  de  fes  fuperf- 
titions  ,  &  croyoit  effacer  la  honte  de  fes 
débauches  par  des  proceflions.  Nouvelle 
guerre ,  &  nouvelle  paix  en  1 577.  On  ne 
fignoit  des  traités  que  pour  fe  donner  le 
temps  de  refpirer  &  de  raflembler  fes  for- 
ces. Henri  inftitua  l'ordre  du  faint  -  Efprit 
en  mémoire  de  ce  que  le  jour  de  la  Pente- 
côte avoit  été  l'époque  de  fes  deux  avéne- 
niens  à  la  couronne  de  Pologne  &  à  celle 
de  France  :  fi  la  caufe  de  cette  inftitution  a 
été  légère  ,  les  effets  en  ont  été  impor- 
tans ,  &  cet  ordre  eft  devenu  le  premier  du 
royaume. 

La  ligue  projetée  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  fufpendue  par  la  mort  de  François 
duc  de  Guife  ,  exécutée  par  Henri  fon  fils, 
avoit  pris  naifîànce  en  1 576.  La  guerre  con- 
tinuoit  malgré  les  trêves  ,  fouvent  dans  le 
même  jour  un  officier  fignoit  un  traité  & 
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commandoit  une  attaque;  le  duc  d'Anjou 
qui  vouloit  s'ériger  en  fouverain  dans  les 
Pays-bas  ,  &  qui  précendoit  à  la  main  d'E- 
lifabeth  ,  reine  d'Angleterre  ,  s'efForçoit  de 
calmer  les  efprirs  afin  de  fuivre  fans  inquié- 
tude les  projets  de  fon  ambition  &  ceux 
de  fon  amour  ;  mais  tout  échoua  ,  il  ne 
rapporta  en  France  que  la  honte  d'une  en- 
treprife  infruilueufe. 

Sa  mort  arrivée  en  1584.  ,  laifîbit  Henri 
de  Navarre  héritier  préfomptif  de  la  cou- 
ronne. Ce  fut  alors  que  le  duc  de  Guife  ht 
entendre  que  la  religion  étoit  perdue  en 
France  ,  fi  un  prince  hérétique  monroit  fur 
le  trône  ;  qu'il  falioit  que  la  ligue  lui  por- 
tât les  coups  les  plus  terribles ,  &  que  tout 
étoit  lé3itim€  lorfqu'on  vengeoit  Dieu  ;  il 
travailloit  pour  lui-même  ;  Catherine  de 
Médicis  pour  le  duc  de  Lorraine  fon  petit 
fils  ;  &  le  cardinal  de  Bourbon  fe  lailîbit 
perfuader  que  c'éroit  lui  qu'on  vouloit  cou- 
ronner. Henri  III  vivoic  encore  ,  fon  fuc- 
ce/feur  légitime  étoit  connu  ,  &  cependant 
le  trône  faifoit  autant  d'envieux  que  s'il 
eût  été  vacant.  Henri  III  favorifoit  la 
ligue  &  ne  fenroit  pas  qu'elle  lui  feroit 
aufîi  funefte  qu'à  fes  ennemis.  Sixte- Quint 
déclaroit  le  roi  de  Navarre  &  le  prince  de 
Condé  iecapables  de  fuccéder  à  la  cou- 
ronne. Le  confeil  des  Seize  fe  fbrmoit  au 
fein  de  Paris. 

La  bataille  de  Contras ,  où  périt  le  duc 
de  Joyeufe  le  20  octobre  15S7  ,  ne  chan- 
gea rien  à  la  fituation  de  la  France.  Le  duc 
de  Guife  entre  dans  Paris  malgré  le  roi  qui 
eft  forcé  d'en  for  tir  ,  après  avoir  montré  , 
à  la  journée  des  barricades  ,  toute  la  foi- 
blefle  de  fon  parti.  L'édit  de  réunion  figné 
à  Rouen  en  1588  ,  ne  fit  qu'aigrir  les  ef- 
prits  ;  on  fe  contint  quelque  temps ,  mais 
on  fe  tint  toujours  prêt  pour  l'attaque  & 
pour  la  défenfe  :  au  lieu  des  batailles  on 
vit  des  aflafîinats  ,  &  c'étoit  Henri  III  qui 
les  avoit  ordonnés.  Le  duc  de  Guife  ,  &  le 
cardinal  de  Lorraine  ,  fon  frère  ,  furent 
égorgés  ;  le  cardinal  de  Bourbon  fut  arrêté  ; 
Catherine  mourut  de  mort  naturelle  fans 
autre  fupplice  que  fes  remords.  Cette  révo- 
lution ne  rétablit  point  l'autorité  du  roi  , 
elle  donna  un  prétexte  aux  ligueurs  pour 
s'élever  contre  lui  :  la  Sorbonne  déclara  le 
^ône  vacant ,  dégagea  les  fujets  du  ferment 
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de  fidélité  ,  &  la  Sorbonne  ne  fut  point 
abolie  ;  un  fpada(îin  traîna  le  parlement  â 
la  Baflilîe.  Tous  ces  attentats  demeurèrent 
impunis  ,  il  n'y  avoit  de  fupplice  alors  que 
pour  l'innocence.  Henri  III  fentit  enfin  la 
néceffité  de  s'unir  au  roi  de  Navarre  ;  tous 
deux  s'avancèrent  vers  la  capitale  dont  le 
duc  de  Mayenne  s''écoit  fait  gouverneur  ; 
le  blocus  étoit  farmé ,  lorfque  Henri  III  fut 
afiafîiné  à  Saint  -  Cloud  le  premier  d'août 
1589  ,  par  Jacques  Clém.ent,  jacobin  fana- 
tique ,  qu'on  eft  forcé  de  plaindre  en  le  dé- 
teftant  ,  &  qui  croyoit  fervir  Dieu  en  égor- 
geant un  roi  :  on  accufa  la  maifon  de  Lor- 
raine d'avoir  arm.é  ce  miférable  dans  ces 
temps  affreux  ,  où  les  loix  éroient  fans  vi- 
gueur ;  cette  famille  penfa  fans  doute  fe 
rendre  juftice  en  vengeant  des  meurtres 
par  un  affaifinat.  Si  Henri  III  étoit  mort 
au  fiege  de  la  Rochelle  ,  on  i'auroit  placé 
parmi  les  hommes  illuftres  ;  il  falioit  du  gé- 
nie pour  vaincre  deux  fois  Coligny  :  mais 
hs  dernières  années  de  fa  vie  ont  fait  ou- 
blier les  premières.  On  ne  fe  fouvient  plus 
que  de  fes  débauches  ,  de  fes  foibîefles  & 
de  fes  cruautés.  ("M.  de  Sacy.) 

Henri  IV  ,  (Hifl.  de  France  )  roi  de 
Navarre ,  naquit  à  Pau  le  1 3  décembre  i  >  53  ; 
quoiqu'il  ne  fat  parent  de  Henri  HI  que 
du  dix  au  onzième  degré  ,  fes  droi:s  à  la 
couronne  ne  lui  furent  point  conteftés , 
puifqu'il  defcendoit  de  Robert  comte  de 
CJermont ,  fils  de  faint  Louis  ,  qui  époufa 
l'héritière  de  Bourbon  \  fon  enfance  fut  ex- 
pofée  à  tous  les  périls ,  fon  éducation  toute 
guerrière  le  familiarifa  avec  les  fatigues  & 
le  mépris  de  \x  mort  qu'il  eut  à  efTuyer  pour 
foutenir  fes  droits  ,  &  pour  faire  le  bon- 
heur de  la  France.  Elevé  dans  le  camp  de 
Condé  &  de  Coligny  ,  ce  fiit  fous  de  tels 
maîtres  qu'il  fe  forma  dans  l'art  de  la  guerre  ; 
il  fut  profiter  des  leçons  &  des  exemples 
de  ces  deux  grands  hom.mes  ,  dont  il  fit 
revivre  le  courage  &  les  vertus.  L'hifioire 
ds  fa  vie  depuis  fa  naifiance  Jufqu'à  fon 
avènement  au  trône  feroit  fans  doute  plus 
intérefiante  que  tout  ce  qu'il  fit  lorfqu'il 
fut  paifible  pofièfTeur  d'un  royaume  con- 
quis par  fes  armes  :  on  aime  à  fuivre  les 
hommes  extraordinaires  dans  leur  marche  , 
à  développer  leurs  moyens  ,  à  les  étudier 
dans  leur  vie  privée  ;   mais  le  plan  de  cet 
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ouvrage  nous  prefcrit  de  le  repréfenter  ici 
comme  roi. 

Henri  avec  le  titre  de  roi  de  Navarre , 
où  il  n'avoir  prefque  aucunes  pofî'efïions , 
fe  vit  à  la  tête  d'un  parti  qui  partageoit  la 
France,  fous  prétexte  de  venger  la  religion; 
il  fut  attiré  à  Paris  par  les  promefles  de 
Charles  IX.  Son  mariage  avec  la  princelTè 
Marguerite  ,  fœur  du  monarque ,  attira 
dans  la  capitale  tous  les  feigneurs  de  fon 
parti  ;  la  cérémonie  s'en  fît  fur  un  échaf- 
faud  drefie  devant  la  porte  de  l'églife  de 
Notre  -  Dame.  Plufieurs  jours  fe  pafTerent 
en  feftins  ,  en  tournois  &  en  ballets.  Mais 
au  milieu  de  ces  fêtes  on  méditoit  le  raaf- 
facre  de  tous  les  huguenots.  Avant  de  don- 
ner le  fignal  du  carnage  ,  le  roi  fit  appellera 
le  roi  de  Navarre  &  le  prince  de  Condé 
dans  fon  cabinet ,  &  leur  dit  :  mort  >  mejje 
ou  bafiille.  Cette  menace  eut  fon  effet,  ils 
firent  abjuration  ,  &  ce  fut  à  ce  prix  qu'ils 
achetèrent  leur  vie  à  la  journée  de  faint- 
Bartheîemi  ;  les  deux  princes  fe  couvrirent 
d'un  mafque  hypocrite  jufqu'au  temps  de 
leur  évafîon.  Le  roi  de  Navarre  ,  las  de  vi- 
vre dans  une  efpece  de  captivité  à  Senlis , 
forma  une  partie  de  chafîè  qui  facilita  fon 
evafion  ;  il  fe  retira  à  Alençon  où  il  fit  ab- 
juration de  la  religion  catholique.  Deux 
cents  gentilshommes  fe  rangèrent  autour  de 
lui  &  l'accompagnèrent  en  Guyenne  dont 
il  étoit  gouverneur.  La  nobleflè  vint  en 
foule  fe  ranger  fous  fes  enfeignes  ,  &  la 
plupart  des  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
Son  parti  dominoit  alors  dans  la  France  : 
Condé  &  le  duc  d' Alençon  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes  pouvoient  y  donner 
la  loi ,  lorfque  la  paix  fut  conclue  à  Mou- 
lins en  1576. 

Cette  paix  fimuîée  n'avoit  d'autre  but 
que  de  défarmer  les  huguenots  pour  mieux 
les  accabler  ;  leur  défiance  fit  leur  sûreté. 
Henri  ne  fe  laifïà  point  féduire  par  l'éclat 
des  promeffes  de  l'artificieufe  Médicis  ; 
mais  la  puifiànce  de  fon  parti  replongea 
la  France  dans  de  nouvelles  calamités.  La 
politique  fe  couvrant  du  voile  de  la  reli- 
gion ,  donna  naifïànce  â  la  confédération 
des  grandes  villes  ;  ce  fut  l'origine  de  la 
fainte  union  ,  ou  de  la  ligue  ,  dont  le  but 
ctoit  d'exterminer  les  proteftans ,  &  d'ex- 
clure le  roi  de  Navarre  du  trône  :  cette 
T^e  XV IL 
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tige  foible  en  fa  naifTance,  pouffa  tant  de 
rameaux  ,  que  fon  ombre  obfcurcit  l'au- 
torité royale.  Ce  fut  pour  prévenir  de  plu* 
grands  ravages,  que  les  huguenots  deman- 
dèrent l'affemblée  des  états  de  Blois  :  mais 
au  lieu  d'y    trouver    un  remède  à   leur» 
maux ,   ils    reconnurent  trop    tard  qu'ils 
s'étoient  rendus  les  complices  de  leur  ruine: 
le  duc  de  Guife  qui  dirigeoit  tous  les  ref^ 
forts   de  la    ligue,  régla   auffi  toutes  les 
délibérations  des  états:  les  huguenots  op- 
poferent  une  contre-ligue  ,  dont  le  roi  de 
Navarre  fut  déclaré  le  chef,  &  le  prince 
de  Condé  fon  lieutenant:  ce  fut  alors  qu'il 
publia  un  rnanifefie  fier  &  menaçant,  dont 
le   ftyle  militaire   déceloit  la  franchife  de 
fon  caraâere  &   l'intrépidité  de  fon  cou- 
rage ;  il  leva  une  armée  pour  donner  plus 
de  poids  à  fes  menaces.  La  méfintelligence 
qui    divifoit   les    feigneurs  de  fon  parti  , 
oppofant  un   obftacle    à    fes  defîèins  ,  la 
paix  parut  nécefTaire.    Le  cinquième  édit 
de  pacification  conclu  à  Bergerac  &  dreffé 
à  Poitiers,  fut  vérifié  au  parlement  en  1577; 
mais   les   deux    partis   n'attendoient    qi.e 
des  circonftances  favorables  pour  en  violtr 
impunément    les    conditions.    La    reine- 
mere ,  fous  prétexte  de  mener  au  roi  de 
Navarre   fa   femme ,  qui    lui    étoit    fort 
indifférente  &  dont  il  n'etoit  point  aimé  » 
fe  rendit  en  Guyenne  pour   conférer  avec 
lui  ;  mais  il  ne  fe  laiffà  point  furprendre 
par  fes  artifices.  Elle  ne  fut  point  rebutée 
par  ce    mauvais  fuccès  :  elle  indiqua  une 
autre  conférence  à  Nérac  ,  où  elle  fe  ren- 
dit accompagnée  de  toutes  les  beautés  de 
la   cour ,  bien  perfuadée   que   c'étoit   uA 
écueil  où  le  roi  de   Navarre   feroit   nau- 
frage :  quoique  fenfible  aux   charmes  de 
l'amour  ,  il  ne  voulut  rien   conclure  fans 
avoir  confulté   tout   fon  parti ,  dont   les 
députés  s'afïèmblerent    à  Montauban.    Sa 
paflion  fut  toujours  fubordonnée  aux  inté- 
rêts de  fa  gloire. 

Les  protefîans  étoient  divifés  en  deux 
fadions  ;  le  peuple  ardent  pour  la  défenfe 
de  fon  culte  ,  n'avoit  de  confiance  que 
dans  le  prince  de  Condé  ,  véritablement 
homme  de  bien  ,  &  le  feul  des  grands 
qui  fût  perfuadé  de  fa  religion  ;  fes  mœurs 
rigides  ,  fon  caradere  grave  &  férieux , 
étoient  propres  à  en  impofer  à  une  feâe 
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naifîànte  qui  confond  les  auftérités  avec 
les  vertus.  L'autre  faâion  qu'on  nommoit 
les  politiques  ,  étoit  compofte  de  tous  les 
feigneurs  qui  fe  fervoient  du  prétexte  de 
la  religion  pour  élever  leur  fortune.  Le 
roi  de  Navarre  qui  regardoit  d'un  coup 
d'œil  indifférent  toutes  les  queftions  agi- 
tées ,  aimoit  les  protelîans  qui  pouvoient 
le  fervir ,  fans  haïr  les  catholiques  dont  il 
prévoyoit  qu'il  auroit  un  Jour  befoin.  Au 
milieu  de  l'agitation  des  intrigues  ,  il  fe 
livroit  aux  plaifirs  de  l'amour  ;  &  capti- 
vé par  les  charmes  de  la  belle  FofTeufe , 
il  entreprit  une  nouvelle  guerre  que  l'on 
nomme  la  guerre  des  amoureux  y  ç^rcQ 
qu'elle  fut  excitée  par  les  intrigues  des 
beautés  qui  compofoient  fa  cour  ;  ce  qui 
donna  naiflance  à  de  nouveaux  troubles. 
jtJmri  fut  mal  fécondé  ,  parce  que  plu- 
fieurs  provinces,  qui  croyoient  certe  guerre 
injulle  ,  Teflerent  dans  la  neutralité  ;  il 
-  n'eut  d'autre  reflburce  que  de  faire  en- 
trer en  France  une  armée  de  Reitres  dont 
le  nom  infpiroit  de  la  crainte  &  de  l'hor- 
reur à  tous  les  François  ;  le  fouvenir  de 
leurs  brigandages  infpira  des  defirs  paci- 
fiques. L'édic  accordé  aux  huguenots  ,  fut 
reîigieufcment  obfervé  pendant  cinq  ans. 
Le  roi  de  Navarre  offrit  au  roi  cinq 
cents  mille  écus  pour  faire  la  guerre  àl'Ef- 
pagne  &  une  armée  de  Reitres  &  de  Suif- 
fes.  Cette  propofition  qui  faifoit  connoî- 
tre  (a  puifTance ,  fut  rejetée.  Le  fcandale 
excité  par  la  reine  Marguerite  ,  les  traite- 
mens  ignominieux  qu'elle  reçut  à  la  cour 
du  roi  fon  frère  ,  donnèrent  naiflance  â 
de  nouvelles  tracaflèries  :  le  roi  fon  époux 
fut  obligé  de  la  reprendre  chargée  d'op- 
probres ,  pour  prévenir  une  nouvelle  rup- 
ture- La  mort  du  duc  d'Anjou  le  fit  îjflèoir 
fur  les  degrés  du  trône  ;  alors  le  parti  de 
la  ligue  fe  réveilla  pour  l'en  précipiter.  Un 
fanatifme  épidémique  faifit  tous  les  efprits  ; 
chaque  province  eut  des  chefs  qui  con- 
voquèrent des  afîemblées  &  levèrent  des 
foldats  :  l'Efpagne  ouvrit  fes  tréfors  ,  & 
le  pape  prodigua  fes  bénédiâions  à  fes 
dcvocs  infenfés  ;  leurs  émiflàires  ,  de  ces 
deux  cours  ,  réglèrent  le  defiin  de  la  Fran- 
ce :  le  duc  de  Nevers ,  le  cardinal  de  Pel- 
levé  ,  le  jéfuite  Matthieu  furent  les  prin- 
cipaux agens   dont  l'ambitieufe   politique 
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des  Guifes  fe  fervit  pour  l'exécution  de 
leurs  defleins,  Henri  III  ,  flottant  ,  eut 
recours  à  la  négociation  ,  quand  il  étoic 
encore  affez  puiflànt  pour  punir  ;  ce  fut 
en  temporifant  qu'il  favorifa  les  accroif- 
femens  de  la  ligue.  Le  roi  de  Navarre , 
après  avoir  publié  des  manifeftes  pour  éta- 
blir la  iuftice  de  fa  caufe  ,  offrit  au  duc 
de  Guiie  de  terminer  cette  querelle  par 
un  combat  particulier  ;  ce  défi  ne  fut  point 
accepté  ;  le  duc  protefta  qu'il  n'avoit  rien 
à  démêler  avec  le  roi  de  Navarre  dont  il 
refp^doit  la  naiffance  &  le  mérite.  Les 
ligueurs  trop  puifîàns  pour  ne  pas  tout  fe 
promettre  d'un  gouvernement  foible  & 
voluptueux  ,  obtinrent  des  villes  de  sûreté, 
&l'on  vit  s'élever  dans  la  France  une  nou- 
velle puifTance  rivale  de  l'autorité  royale.. 
Les  huguenots  mécontens  ,  afTocierent  à 
leur  reflëntiment  les  feigneurs  qui  ne  vou- 
loient  point  ployer  fous  la  tyrannie  des 
Guifes.  Il  fe  forma  un  tiers-parti  dont  les 
Montmorenci  furent  les  chefs  ;  ils  fe  joi- 
gnirent au  roi  de  Navarre  ,  dont  la  puif^ 
fance  s'affermit  dans  plufîeurs  provinces  , 
tandis  qu'elle  s'affoibliflôit  dahsld^utres  : 
fes  ennemis  s'autorifoient  du  nom  du  roi 
qui  le  protégeoit  en  fecret,  mais  qui  étoit 
trop  foible  pour  ofer  manifefter  fon  pen- 
chant. 

Sixte-Quint  occupoit  alors  le  fiege  de 
Rome  :  ce  pontife  altier  &  fuperbe  affec- 
toit  de  fouler  fous  fes  pies  les  diadèmes  ; 
&  fe  croyant  le  difpenfateur  des  fceptres 
&  des  couronnes  ,  il  lança  les  foudres  de 
l'églife  fur  le  roi  de  Navarre  &  le  prince  de 
Condé  ,  qu'il  déclara  hérétiques  ,  relaps , 
fauteurs  &  protedeurs  de  l'héréfie  ,  & 
comme  tels  ,  privés  de  toutes  feigneuries  , 
terres  &  dignités  ,  incapables  de  fuccéder 
à  aucune  principauté  ,  nommément  â  la 
couronne  de  France  ;  délioit  leurs  fujets 
du  ferment  de  fidélité  ,  &  leur  défendoit 
de  leur  rendre  aucune  obéifîànce  fous  peine 
d'être  enveloppés  dans  la  même  excom- 
munication ;  cette  bulle  les  qualifioit  de 
génération  bâtarde  &  abominable  de  la 
maifon  de  Bourbon.  Ce  flyle ,  qui  n^avoit 
rien  d'apoftolique  ,  révolta  tous  les  gens 
fenfés ,  qui  n'en  trouvèrent  le  modèle  ni 
dans  les  canons  ni  dans  les  conciles.  Les 
deux  princes  firent  afHcher  un  placard  dans 
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les  places  publiques  de  Rome  ,  où  ils  fou- 
tenoient  que  le  pape  en  avoic  menti  ;  ils 
le  qualifièrent  d'antechrift  ,  le  citèrent  au 
parlement  pour  le  temporel  ,  &  au  futur 
concile  pour  le  crime  d'hérélie.  Sixte  qui , 
malgré  fon  orgueil,  aimoit  tout  ce  qui 
avoir  l'empreinte  du  grand  ,  en  conçut 
plus  d'eftime  pour  les  princes.  Elifabeth , 
reine  d'Angleterre  ,  leur  prêta  quarante 
mille  écus  &  dix  vaifîèaux  dont  ils  fe  fer- 
virent  pour  délivrer  la  Rochelle  &  fur- 
prendre  Royan  ,  qui  paya  deux  cents  mille 
écus  de  contribution  par  an.  Henri  ren- 
doit  de  fréquentes  vifites  à  la  comteflè 
de  Guiche  dont  il  étoit  éperdument  amou- 
reux ;  il  fut  fur  le  point  d'être  arrêté  par 
le  duc  de  Mayenne  qui  lui  tendoit  des 
embûches^u  partage  de  la  Loire.  Henri  III 
prétoit  fon  nom  aux  ennemis  des  princes 
qui ,  par  la  voix  des  prédicateurs  fanati- 
ques ,  les  décrioient  dans  l'efprit  du  peu- 
ple comme  fauteurs  de  l'héréfie.  La  guerre 
fe  faifoit  avec  une  fureur  barbare ,  deux 
régimens  qui  s'étoient  rendus  à  difcrétion  , 
furent  mafl'acrés  par  l'ordre  de  Joyeufe. 

Henri  III ,  forcé  de  faire  la  guerre  à  fes 
fujets ,  leva  trois  armées  ,  dont  l'une  fous 
les  ordres  du  duc  de  Joyeufe  qui  avoir 
plus  de  préfomption  que  de  capacité ,  mar- 
cha contre  le  roi  de  Navarre  ,  qu'il  ren- 
contra dans  la  plaine  de  Coutras  ;  l'adion 
ne  fut  pas  vivement  difputée ,  toute  la 
cavalerie  de  Joyeufe  plia  dès  le  premier 
choc  ,  &  l'infanterie  fui  vit  fon  lâche  exem- 
ple :  la  vidoire  fut  complète  ,  tout  fut 
pafle  au  fil  de  l'épée  ;  Joyeufe  fe  retira 
auprès  de  fon  canon  pour  y  attendre  la 
mort ,  il  fut  tué  par  deux  capitaines  qui 
vengèrent  les  deux  régimens  mafTàcrés  par 
fes  ordres.  Cette  viétoire  ne  coûta  que 
trente  hommes.  Henri  III  ne  parut  point 
affligé  d'une  perte  qui  le  délivroit  des  plus 
ardens  ligueurs.  La  mort  du  prince  de 
Condé  aflbiblit  le  parti  proteftant  dont  il 
étoit  le  confeil  ,  comme  Henri  en  étoit  le 
hiros.  La  défaite  des  Reitres  à  Auneau  ,  & 
celle  des  lanfquenets  au  pont  de  Gien  ,  ren- 
dirent les  ligueurs  plus  infolens.  Henri  III 
revenu  de  fon  afloupiflement ,  reconnut 
qu'il  n'étoit  qu'un  fantôme  de  roi  ,  & 
que  Guife  avoit  toute  la  réalité  du  pou- 
voir fouverain.  Il  réfolut  enfin  de  diffiper 
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la  ligue  par  la  punition  exemplaire  des  chefs. 
Guife  prévint  fes  vengeances  en  rentrant 
dans  Paris  ,  ou  il  donna  la  loi  ;  les  parifiens 
enhardis  par  fa  préfence  ,  obligèrent  le  roi 
de  fortir  de  fa  capitale  :  il  ne  vit  d'autre 
remède  à  tant  de  maux  que  d'indiquer  les 
états  généraux  ,  &  de  donner  un  édit  par 
lequel  il  jura  d'extirper  les  fchifmes  &  les 
héréfies  ,  de  ne  faire  aucune  paix  avec  les 
huguenots  ,  &  de  ne  reconnoître  pour 
fucceflèur  aucun  prince  hérétique.  Le  roi 
de  Navarre  étoit  à  la  Rochelle  lorfqu'il 
apprit  que  cet  édit  avoit  été  enrégiftré  par 
le  parlement ,  &  reçu  avec  acclamation 
dans  les  principales  villes  du  royaume  ;  il 
en  fut  confolé  par  l'aflurance  que  le  roi , 
qui  l'a  voit  juré  ,  étoit  dans  la  difpofition 
de  l'enfreindre. 

L'ouverture   des  états  fe  fit  à  Blois  en 
1588.  Henri  uop  offenfé  parles  plaintes 
des  ligueurs  qui  décrioient  fon  gouverne- 
ment ,  réfolut  de  s'en  venger  fur  les  Guifes 
qui  nourrifToient  l'orgueil  de  leurs  députés 
infolens  :  les  âmes  fieres  &  généreufes  lui 
confeilloient  de  les  foumettre  à  la  févériti^ 
de  la  loi  ;   l'avis  le  plus  honteux  parut   le 
plus  sûr  :  il  fut  réfolu  de  les  aflaftiner.  Le 
duc  ,  en  fe  rendant  au  confeil  ,  fut  frappé 
de  quinze  coups  de  poignard  ,    &  tomba 
en  s'écriant  :  Ahje  traitre  !  Le  cardinal  , 
fon  frère  ,   aufii  ambitieux  que  lui  ,  eut  la 
même  deftinée.  Cet  attentat  fouleva  tous 
les  efprirs.  Le  roi  de  Navarre  délivré  de 
fes  deux  pîus  implacables  ennemis  ,  étoit 
trop  généreux  pour  ne  pas  en  défapprouver 
les  moyens ,  &  trop  fage  pour  en  témoigner 
de  la  joie  :  il  plaignit  Henri  III  d'avoir  été 
dans  la  cruelle  néceffité  de  fe  déshonorer 
pour  conferver  fon  pouvoir  ;  &  ,  voyant 
qu'il  étoit  devenu  plus  odieux  par  l'efpoir 
de  devenir  plus  puiflànt,  il  lui  tendit  une 
main  fecourable ,  &  l'écouta  dès  qu'il  s'en 
vit  recherché  :  il  bannit  même  toute  dé- 
fiance qu'on  ne  l'immolât  aux  ligueurs  pour 
fatisfaire  au  reflèntiment  qu'ils  témoignoient 
de  la  perte  de  leur  chef:  il  fit  un  traité 
fecret  par  lequel  il  s'engagea  de  l'aider  de 
toutes   fes   forces    pour  faire  rentrer  les 
ligueurs  dans  l'obéilTànce.  Les  deux  rois, 
dans  une  conférence  qu'ils  eurent  dans  le 
parc  du  Plefïis-les-Tours  ,  réfolurent  d'af- 
fieger  Paris  dont  l'exemple  entraînoit  les 
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autres  villes  dans  la  rébellion.  La  noblefïe 
fe  rangea  en  foule  fous  leurs  enfeignes  ; 
leur  armée  fortifiée  de  dix  mille  Suifles , 
de  deux  mille  Lanfquenets  &  de  quelque 
cavalerie  k'gere  ,  fe  préfenta  devant  Paris  ; 
le  rei  de  Navarre  avec  fon  armée  s'éren- 
doit  depuis  Vanvre  jufqu'au  port  de  Cha- 
rencon  ;  Henri  III  campé  à  Saint- Cloud, 
s'étendoit  jufqu'à  Neuilli.  La  capitale  étoit 
vivement  prelfée ,  quand  la  main  du  fana- 
tifme  détourna  le  coup  prêt  à  la  frapper. 
Frère  Jacques  Clément  ,  moine  jacobin  , 
fe  fit  un  devoir  religieux  de  porter  fa  main 
parricide  fur  fon  roi  :  il  fe  fit  introduire 
dans  fon  appartement,  fous  prétexte  d'affai- 
res importantes  qu'il  avoit  à  lui  révéler  , 
c'étoit  pour  l'afTafliner  :  ce  moine  furieux 
lui  donne  deux  coups  de  couteau  ,  &  le 
lendemain  ce  prince  mourut  de  fa  blefîure  ; 
la  branche  des  Valois  s'éteignit  avec  lui, 
&  la  couronne  pafTa  dans  la  branche  des 
Bourbons. 

Les  avenues  du  trône  fembloient  être 
fermées  à  Henri  /F"  par  l'édit  d'union  juré 
par  fon  prédécelTeur  &  par  les  états  géné- 
raux. Dès  que  H^nri  lîl  eut  les  yeux  fer- 
més ,  les  feigneurs  catholiques  &  proteflans 
qui  ft  trouvèrent  dans  les  deux  armées  ,  lui 
prêtèrent  ferment  d'ubéifîance  ;  Vitri  & 
<i'fîpernon  furent  les  feuls  qui  fe  retirèrent 
avcc  les  troupes  qu'ils  commandoient.  Cette 
défeâion  ,  en  l'afïbiblifîànt ,  n'abattit  point 
fon  courage  :  Bordeaux  fut  contenu  dans 
le  devoir  par  la  fagefTe  de  Matignon  ;  mais 
Henri  IV"  ne  fe  fentant  point  afTez  fort 
pour  forcer  Paris ,  défendu  par  une  mul- 
titude de  fanatiques ,  leva  le  fiege  &  fe 
retira  en  Normandie  pour  y  recevoir  le 
fecours  qu'il  attendoit  d'Angleterre  ;  il  y 
fut  fuivi  par  le  duc  de  mayenna^qui  s'étoit 
fait  déclarer  lieutenant  général  du  royau- 
me ,  &  qui  avoit  fait  proclamer  roi  le 
vieux  cardinal  de  Bourbon,  que  Henri IV 
retenoir  prifonnier.  Comme  il  étoit  fupé- 
rieur  en  forces ,  &  que  le  roi  s'étoit  retiré 
fous  les  murs  de  Dieppe  ,  il  fe  flatta  de 
voir  bientôt  la  guerre  terminée  ;  il  écrivit 
même  en  Efpagne  que  fe  Béarnois  ne  pou- 
voit  lui  échapper  à  moins  de  fauter  dans 
la  mer.  Henri  y  long- temps  incertain  s'il 
pafleroit  en  Angleterre  ,  fe  détermina  â 
tentée  le  fort  d'une  bataille  ;  il  choi£t  ià  ( 
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pofition  à  Arque ,  bourg  difîant  de  Dieppe 
d'une  lieue  &  demie  :  il  y  fut  attaqué  par 
une  armée  trois  fois  plus  lorte  que  la  fien- 
ne,  &  remporta  une    vidoire   qui,  fans 
être  décifive  ,  donna  beaucoup  de  réputa- 
tion à  fes  armes  ;  le  fecours  d'Angleterre 
arriva  trop  tard  pour  participer  à  l'honneur 
de  cette  journée,  mais  il  fournit  les  moyens 
d'en  retirer  de  grands  avantages.  Les  pa- 
rifiens  ,  qui  s'étoient  flattés  de  voir  bien- 
tôt le  Béarnois  prifonnier  ,  furent   furpris 
de  le  voir  quelques  jours  après  infulter  en 
vainqueur  leurs  remparts  :  il  attaqua  avec 
tant  de  vivacité  les  retranchemens  des  faux- 
bourgs  faint   Jacques  &    faint  Germain , 
qu'il  fût  entré  dans  la  ville  s'il  eût  eu  du 
canon  pour  en   rompre   les  portes.  Bour- 
gouin ,  prieur  des  jacobins  ,   fut  pris  dans 
les  retranchemens  combattant  comme  utî 
forcené  :   le  parlement  de  Tours  le  con- 
damna à  être    écartelé  pour  avoir  incité 
Jacques  Clément  à  un  parricide.  Le  danger 
où  fe  trouvoit  la  capitale  y  rappella  bs  ducs 
de  Mayenne    &  de  Nemours   avec  leurs 
troupes.  Le  roi  trop  foible  pour  attaquer 
avec  une  poignée  de  monde  une  ville  im- 
menfe  ,   dél^èndue  par   une   armée  nom- 
breufe  ,  s'en  éloigna  pour  faire  des  conquêtes 
plus  faciles:  Etampes,  Janville  ,  Vendôme 
rentrèrent  dans  robéifîànce;le  Mans,  après 
avoir  fait  de  grands  préparatifs  pour  une 
vigoureufe  défenfe  ,  fe  rendit  à  la  première 
fommation  ;  l'Anjou  ,  le  Maine  &  la  Tou- 
raine  n'oppoferent  qu'une  foible  réfiflance. 
La  rédudion  de  la  Normandie  étoit  plus 
importante  ,   le  roi  n'éroit  maître  que  de 
Dieppe  ,  du  Pont  de  l'Arche  &  de  Caen  : 
il  alla  mettre  le  fiege  devant  Dreux  ,  & 
fur  la  nouvelle    que  Mayenne  s'avançoic 
pour  la  fecourir  ,  il  fut  l'attendre   fur  les 
bords  de  la  rivière  d'Eure  dans  la  plaine 
d'Yvri  ;  l'ennemi  qui  s'étoit  flatté  de  vain- 
cre fans  combattre  ,    parut   furpris  de  la 
fierté  de  fa  contenance.  A  peine  l'adion 
fut  engagée   que  l'armée  de   la  ligue  fut 
difperfée  ;  les  Lanfquenets  ayant  vu  tom- 
ber d'Egmont  leur  chef  percé  de  coups  , 
prirent  l'épouvante  &  la  fuite  ;  les  Suif- 
fes  parurent   vouloir  faire  quelque   refif- 
tance  ,     mais    voyant    pointer  le    canon 
pour   rompre  leurs    bataillons  ,   ils   baif- 
fereat   leurs   piques.  &    rendirent  leurs 
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enfeignes  ;  le  roi  qui  vouloit  manager  les 
cantons  ,  lemr  accorda  une  capitulation  ho- 
norable. Le  duc  de  Mayenne  ,  après  avoir 
fait  le  devoir  d'un  grand  capitaine  ,  fe 
retira  en  fugit?f  à  Mantes ,  &  les  débris 
de  fon  armée  fe  re'tugierent  dans  les  murs 
de  Chartres.  Le  roi  après  fa  vidoire  n'a- 
voit  qu'à  fe  préfenter  devant  Paris  pour 
en  être  le  maître  ;  la  journée  d'Yvri  avoic 
fait  pafîèr  les  Parifiens  de  l'infolence  dans 
l'abattement ,  c'étoit  l'avis  du  fage  la 
Noue  ;  mais  il  en  fut  difluadë  par  le  ma- 
réchal de  Biron  qui  craignoit  la  fin  de  la 
guerre,  &  par  d'O,  intendant  des  finances, 
qui  aimoit  mieux  qu'on  prît  d'afîàut  la  capi- 
tale ,  que  par  capitulation  ,  dans  l'efpoir 
que  le  pillage  de  cette  ville  immenfe  rem- 
pliroit  le  vuide  du  tréfor  public.  Le  roi 
trop  docile  â  ces  perfides  confeils  ,  s'oc- 
cupa de  la  conquête  de  quelques  villes 
qui  lui  firent  perdre  le  fruit  de  fa  vidoire; 
il  reconnut  fa  faute  &  réfolut  de  la  répa- 
rer. Paris  fut  bloqué  par  quinze  mille  hom- 
mes de  pié  &  quatre  mille  chevaux ,  le 
i^  avril  1^)50.  Les  habitans,  fans  chef& 
fans  difcipline  ,  défiant  les  périls  ,  parce 
qu'ils  ne  les  connoifîbient  pas ,  fans  pré- 
voyance de  l'avenir  ,  parce  qu'ils  n'avoient 
aucuns  befoins  préfens  ,  fe  fioient  dans 
leur  nombre  &  ne  prefïèntoient  pas  que 
leur  multitude  feroit  la  fource  de  leurs 
maux  :  leur  fanatifme  leur  infpira  un  cou- 
rage féroce  ,  &  ils  fiirent  mieux  mourir 
que  fe  détendre  ;  le  facrifice  de  leur  for- 
tune n'eut  rien  de  pénible ,  ils  livrèrent  à 
Kenvi  leur  batterie  de  cuifine  pour  fondre 
du  canon  ;  ils  s'offroient  â  l'envi  pour  tra- 
vailler aux  fortifications ,  ils  payoient  lar- 
gement les  mercenaires  qui  vouloient  con- 
tribuer à  l'ouvrage  ;  ils  s'exerçoient  trois 
fois  la  femaine  dans  toutes  les  évolutions 
militaires  :  tous  les  étrangers  &  ceux  qui 
avoient  un  afyle  au  dehors  s'étoient  retirés 
de  la  ville-;  mais  malgré  cette  émigration 
l'on  comptoit  encore  cent  vingt  mille  ha- 
bitans qui  n'avoient  des  provifions  que 
pour  un  mois.  Le  duc  de  Nemours  ,  prince 
courageux  jufqu'à  la  témérité ,  avoit  le 
commandementdes  troupes,  qui  confifloient 
en  douze  cents  Lanfquenets ,  autant  de 
Suifles  &  de  François  :  on  lui  avoit  afîb- 
€i^  1«  chevalier  d'Àumale ,  dont  la  valeur 
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farouche  &  brutale  étoic  plus  propre  à  briller 
dans  un  combat  particulier ,  qu'à  diriger 
les  mouvemens  d'une  milice  bourgeoife. 

Dès  que  le  roi  fe  fut  rendu  maître  des 
ponts  de  Charenton  &  de  Saint-Cloud , 
&  que  tous  les  pafîàges  furent  bouchés  , 
la  ville  commença  à  reffentir  les  horreurs 
de  la  famine.  Mayenne  s'étoit  éloigné  pour 
folliciter  le  fecours  des  Efpagnols ,  dont  il 
lui  fallut  efTuyer  les  hauteurs.  Le  cardinal 
de  Bourbon  ,  fantôme  de  roi ,  fous  le  nom 
de  Charles  X ,  mourut  de  la  gravelle  dans 
fa  prifon  de  Fontenay  en  Poitou  ;  les  li- 
gueurs oppofés  dans  le  choix  de  fon  fuc- 
cefïeur  ,  vouloient  déférer  la  couronne  , 
les  uns  à  l'infante  d'Efpagne  ,  &  les  au- 
tres au  fils  du  duc  de  Lorraine.  Le  duc 
de  Mayenne  déchu  de  l'efpérance  de  régner, 
ne  fongea  qu'à  perpétuer  les  troubles  pour 
perpétuer  fon  autorité.  Il  fit  parler  la  Sor- 
bonne  qui  décida  que  Henri  de  Bourbon 
étant  relaps  ,  étoit  déchu  de  tout  droit  â 
la  couronne  ,  quand  bien  même  il  feroit 
abfous ,  &  que  ceux  qui  mouioient  en 
combattant  pour  la  fainte  uniorr,  étoient 
affûtés  de  la  palme  du  martyre  &  d'être 
couronnés  dans  le  ciel  comme  défènfeurs 
de  la  foi. 

L^armée  afîîégeante  recevoit  chaque  jour 
de  nouveaux  renforts,  les  uns  s'y  rendoiervt 
dans  l'efpoir  d'avoir  parc  au  pillage  ;  les 
autres  pour  donner  un  témoignage  de  leur 
fidélité.  Le  roi  qui  defiroit  s'en  rendre  maî- 
tre par  capitulation  ,  ne  prefïbit  pas  le  fiege 
de  peur  de  prendre  d'afîàut  une  ville  donc 
il  vouloit  ménageries  habitans.  Tous  étoient 
mécontens  ,  les  catholiques  fe  plaignoienc 
de  ce  qu'il  difFcroic  fa  converfion  ;  les  hu- 
guenots le  preffoient  de  révoquer  l'éditlanc^ 
contr'eux  par  Henri  IIL  La  famine  com- 
mença fes  ravages  :  ce  peuple  fi  fier  fie 
fucceder  les  gémiflèmens  aux  vaudevilles  ; 
on  fit  du  pain  de  fon  &  le  vin  manqua 
tout-à  coup.  La  néceffité  devenue  plus  ur- 
gente ,  on  fit  la  vifite  dans  les  couvens  qui 
tous  fe  trouvèrent  bien  pourvus  ;  les  ca- 
pucins avoient  des  provifions  pour  plus 
d'une  année  :  le  ferier  de  bled  fut  vendu 
fîx  cents  écus ,  un  mouton  cent  francs  ; 
ceux  qui  avoient  de  l'argent  avoient  peine 
â  en  avoir  ,  &  ceux  qui  en  manquoient 
écoient  réduits  à  manger  les  chiens,  les  chats 
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&  les  fouris  ;  on  faifoit  bouillir  les  herbes 
&:  àes  feuilles  qu'on  afîàifonnoic  avec  du 
vieux-oing  &  du  fuif  :  les  prêtres  &  moi- 
fies  plus  fortunés  montroient  le  ciel  ouvert 
à  ces  cadavres  ambulans  qui  fe  faifoient 
porter  dans  les  églifes  pour  y  rendre  le  der- 
nier foupir.  Les  politiques  &  les  royaliftes 
qui  étoient  enfermés  dans  la  ville ,  exci- 
toient  fourdement  des  féditions  ,  mais  ils 
étoient  veillés  de  fi  près ,  qu'ils  netentoient 
rien  avec  fuccès.  Dans  une  de  ces  émeutes, 
où  l'on  entendit  crier  la  paix  ou  du  pain, 
on  faifitle  père  &  le  fils  qui  furent  étranglés 
à  la  même  potence. 

Les  murmures  du  peuple  difpoferent  les 
chefs  des  ligueurs  à  la  paix.  Tandis  qu'ils 
délibéroient ,  le  roi  dans  une  feule  attaque, 
fe  rendit  maître  des  fauxbourgs  :  il  eût 
peut-être  pris  la  ville  d'aflaut ,  li  la  crainte 
jque  les  foldats  n'euflent  vengé  le  maflàcre 
de  la  faint  Bartlielemi ,  n'eue  enchaîné  fon 
courage.  Le  duc  de  Parme  fortit  de  Va- 
lencienne  avec  une  armée  qui  fe  joignit, 
à  Meaux  ,  aux  troupes  de  Mayenne.  Henri 
ne  crut  pas  devoir  l'attendre  dans  fes  re- 
tranchemens  ,  il  leva  le  fiege  pour  aller 
défier  les  Efpagnols  au  combat.  Le  duc  de 
Parme  content  d'avoir  délivré  Paris ,  re- 
prit la  route  de  Flandre.  La  guerre  fe  fai- 
loit  avec  la  même  vivacité  dans  les  provin- 
ces ;  les  deux  partis  étoient  également  agi- 
tés de  faâions.  Mayenne  jaloux  de  fon 
frère  utérin,  le  duc  de  Nemours,  lui  avoic 
pté  toute  fa  confiance.  Les  royaliftes  for- 
moient  aufli  des  cabales.  Les  catholiques  & 
les  huguenots  avoient  des  intérêts  différens 
.de  religion  qui  les  divifoient:  le  jeune  car- 
dinal de  Bourbon  forma  un  tiers- parti  pour 
fe  faire  déclarer  roi  ;  mais  il  fe  repentit  de 
fon  orgueil  imprudent,  &  rentra  dans  le 
.devoir.  On  entama  des  négociations  qui 
n'eurent  aucun  fuccés.Le  roi  d'Efpagne  offrit 
de  répandre  fur  la  France  tous  les  tréfors 
du  Mexique  &  de  fournir  de  nombreufes 
armées  ,  à  condition  qu'on  déféreroit  la 
couronne  au  prince  qui  épouferoit  fa  fille 
Jfabelle  ;  fespromefles  étoient  appuyées  par 
les  Seize  ,  les  moines  mendiants  &  ,  fur- 
tout  ,  les  jéfuites  :  le  pape  ,  qui  faifoit  mou- 
voir cette  troupe  féditieufe  ,  publia  deux 
fnonitoires  par  lefquels  il  déclaroit  Henri 
^  Bourbon  excommunié ,  relaps ,  &  cpm- 
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me  tel  ,  déchu  de  tous  les  droits  de  fa 
naiflance  :  fes  foudres  s'évanouirent   dans 
les  airs  ;  il  employa  un  moyen  plus  efficace, 
fon  neveu  entra  en  France  avec  huit  mille 
hommes  de  pies  &  mille  chevaux.  Le  par- 
lement de  Châlons  déclara  le  pape  Gré- 
goire ennemi  de  la  paix ,  fauteur  des  re- 
belles  &   coupable  du  parricide  de  Henii 
III  ;  pour  mieux  le  punir  il  fut  défendu 
de  porter  ni  or  ni  argent  à  Rome  :  le  clergé 
afTemblé  â  Mantes  déclara  que  les  bulles 
étoient  nulles  &  fuggérées  par  les  ennemis 
de  la  patrie.  Renauld  de  Beaume  ,  primat 
d'Aquitaine ,  fut  d'avis  de  créer  un  patriar- 
che ;  d'autres  propoferent  de  convoquer  un 
concile  national  pour  limiter  la    puiffance 
papale.    On  peut  juger  par-là  combien  la 
raifon  avoir  fait  de  progrès.  Le  jeune  duc 
de  Guife  ,  fils  du  balafré ,  fe  fauva  de  fa 
prifon  de  Tours  ;  le  roi  s'en    confola  par 
î'efpoir  qu'étant  ambitieux  il  prétendroit  à 
la  couronne  ,  &   que  par-là  il  mettroit   la 
divifion  parmi  les  ligueurs.  Le  roi  croyoit 
n'avoir  rien  fait  tant  qu'il   ne   feroit    pas 
maître  de  fa  capitale  &  de  la  Normandie  : 
il  alfiégea  Rouen  ;  il  éprouva  par  la  réfif- 
tance  des  habitans  que  fi  les  Parifiens  fa- 
voient  mieux  jeûner  que  combattre ,  les 
Normands  craignoient  moins  les  périls  de 
la  guerre  que  les  horreurs  de  la  famine. 
La  ville  bien  fortifiée  &  bien  approvifion- 
née  fit  une  vigoureufe    réfiflance  :  le    roi 
fut  obligé   de  lever  le  fiege  pour  aller  au 
devant  du  duc  de  Parme  qui  marchoit  à 
lui  ;  ce  duc  qui   ne    vouloit  que    délivrer 
Rouen,  comme  il  avoir  délivré  Paris ,  s'en 
retourna  en  Flandre  fans  combattre  ,  après 
avoir  jeté  quinze  cents  hommes  dans  Paris. 
Le  roi  acheta  ,  avec  de  l'or ,  Rouen  qu'il 
n'avoir  pu  fubjuguer  par  fes  armes. 

Le  duc  de  Mayenne  fatigué  d'une  vicif- 
fitude  de  profpérités  &  de  revers  ,  prit  le 
parti  de  convoquer  les  états  en  1593  ;  c'eft 
ce  qui  prépara  la  ruine  de  fon  parti.  Les 
Efpagnols  eurent  l'audace  de  propofer  l'a- 
bolition de  la  loi  falique  ,  &  de  ne  point 
reconnoître  pour  légitime  fouverain  Henri 
IV .,  quand  bien  même  il  fe  feroit  catho- 
lique ,  &  de  déclarer  l'infante  d'Efpagne 
reine  de  France.  Le  Maître ,  premier  préfi- 
dent  de  la  portion  du  parlement  réfidente 
à  Paris,  parla  avec  une  fermeté  héroïque 
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pour  faire  connoître  l'indécence  de  cette 
propofition  ;  le  parlement  rendit  un  arrêt 
qui  ordonnoit  de  maintenir  les  anciennes 
loix  ,  &  qui  déclaroit  nuls  &  illicites  tous 
traités  qui  appelloient  un  étranger  à  la  cou- 
ronne &  qui  dérogeoient  à  la  loi  falique. 
Le  roi ,  enfin  ,  fe  détermina  à  faire  fon 
abjuration  dans  l'églife  de  faint  Denis  ,  le 
15  juillet  1593  :  il  en  fit  part  à  tous  les 
parlemens  ;  l'alégrefTe  publique  fe  mani- 
fefta  par  des  danfes  &  des  feftins  ;  les  Pa- 
rifiens  qui  lui  donnoient  le  nom  de  Béarn  y 
s'accoutumèrent  à  Tappeller  leur  roi  ;  il  y 
eut  une  trêve  de  trois  mois  qu'on  employa 
à  traiter  avec  le  pape  ;  dès  qu'elle  eut  été 
publiée  ,  beaucoup  d'évêques  &  de  magif- 
trats  firent  affurer  le  roi  de  leur  obéifîànce. 
Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  Barrière  fut 
condamné  à  être  tenaillé  &  rompu  vif  pour 
avoir  formé  le  deflèin  d'attenter  fur  la  per- 
fonne  du  roi  :  fa  vie  fut  fouvent  expofée 
à  de  pareils  dangers  par  à&^  infinuations 
des  moines  &  de  quelques  prêtres  fanati- 
ques :  c'eft  ce  qui  le  difpofoit  à  faire  des 
propofitions  de  paix  à  Mayenne  qui ,  pré- 
textant l'intérêt  de  la  religion, ne  vouloit 
rien  conclure  fans  l'aveu  du  pape.  La  ligue 
fut  fur  fon  déclin  ,  tous  les  chefs  fe  firent 
acheter ,  &  ce  fut  Vitri  qui  donna  l'exem- 
ple de  cette  vénalité.  Dalincourt  remit 
Pontoife  ,  la  Châtre ,  Orléans  &  Bourges  ; 
Ornano  ,  la  ville  de  Lyon  :  la  préfence  du 
duc  de  Mayenne  retenoit  Paris  dont  il  fut 
obligé  de  s'éloigner  avec  fa  femme  &  {q%  en- 
fans  \  il  s'y  voyoit  entouré  de  fanatiques  dont 
il  ne  pouvoin^  tempérer  les  faillies,  ou  d'am- 
bitieux prêts  à  tout  facrifier  à  la  fortune. 
Briflac  à  qui  il  en  avoir  confié  le  gouver- 
nement ,  négocioit  fecrécement  avec  le  roi; 
mais  il  avoir  de  dangereux  furveillans  dans 
les  Seize  &  dans  la  garnifon  Efpagnole  fé- 
condée par  quatre  mille  hommes  de  la  lie 
du  peuple  ,  que  l'ambafîàdeur  d'Ef^jagne 
foudoyoit  ;  cette  milice  de  brigands  à  qui 
il  écoit  devenu  fufped ,  réfolut  de  l'aflàf- 
finer  &  d'envelopper  dans  fa  ruine  le  pré- 
fident  le  Maître  ;  Luiliier ,  prévôt  des  mar- 
<?hands;  du  Vair  ,  confeiller  au  parlement, 
&  Langlois ,  échevin.  Ce  furent  en  effet  ces 
généreux  citoyens  qui  ouvrirent  les  portes 
de  Paris  au  meilleur  des  rois  ;  Brifïàc  qui 
lui  en  remit  les  clefs,  reçut  le  bâton  de 
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maréchal  de  France.  Toutes  les  villes  ren~ 
trerent  fucceffivement  dans  l'obéifTance  en 
1594.  Le  retour  du  calme  fut  troublé  par 
l'attentat  de  Jean  Chatel  fur  la  perfonne 
du  roi ,  qui  ne  fiit  bleflTé  qu'à  la  lèvre  ;  ce 
jeune  homme  qu'un  faux  zele  avoir  feduir, 
fut  condamné  à  la  mort;  les  jéfuires  fu- 
rent bannis  de  France  &  enveloppés  dans 
fa  condamnation.  Tandis  que  Biron  difli- 
poit  les  débris  de  la  ligue ,  le  roi  qui  ve- 
noit  de  déclarer  la  guerre  à  l'Efpagne,  en- 
gagea une  action  extrêmement  vive  à  Fon- 
taine-Françoife  ;  fa  témérité  fut  juftifiée 
par  lefuccès  ;  quoiqu'il  n'eût  avec  lui  qu'un 
petit  corps  de  cavalerie  ,  il  mit  en  déroute 
dix-huit  mille  hommes ,  commandés  par 
le  duc  de  Mayenne  &  dom  Velafco.  Cette 
vidoire  &  l'abfolution  du  pape  détermi- 
nèrent Mayenne  à  le  reconnoître  :  quoique 
ce  duc  eût  toutes  les  qualités  qui  forment 
les  grands  hommes ,  on  a  dit  qu'il  ne  fût 
faire  ni  la  guerre  ni  la  paix ,  parce  qu'il  ne 
faifit  point  le  moment  où  il  pouvoit  obtenir 
des  conditions  avantageufes. 

Le  roi  attentif  à  réparer  les  pertes  de 
la  guerre ,  convoqua  l'aflemblée  des  nota- 
bles à  Rouen;  il  s'y  rendit,  &  y  parla  moins 
en  roi  qu'en  père  &  en  citoyen  :  je  ne  vous 
ai  point  appelles  ,  leur  dit-il ,  pour  vous 
alTujettir  aveuglément  à  mes  volontés ,  mais 
pour  recevoir  vos  confeils ,  mais  pour  \q:& 
croire  &  les  fuivre  ,  enfin  pour  me  mettre 
fous  votre  tutele.  On  fit  de  fages  régle- 
mens  qui  reflerent  fans  exécution.  Le  roi 
(è  délaflbit  de  fes  fatigues  de  la  guerre  dans 
les  bras  de  l'amour  ,  lorfqu'il  apprit  que  la 
ville  d'Amiens  avoit  été  furprife  par  les  Ef- 
pagnois.  Partons ,  s'écria-t-il ,  c'efi  afTez 
taire  le  roi  de  France  ,  il  efl  temps  de  faire 
le  roi  de  Navarre.  Il  partit  en  effet,  & 
la  ville  fut  reprife.  La  paix  fut  conclue  par 
la  médiation  du  pape.  Les  huguenots  î'ar- 
voient  trop  bien  fervi  pour  les  abandonner. 
Il  accorda  tn  leur  faveur  l'édit  de  Nantes, 
contenant  92  articles ,  qui  n'étoient  que  le 
renouvellement  des  édits  précédens  :  il  y 
eut  56  autres  articles  fecrets,  dont  le  prin- 
cipal leuraccordoit  plufieurs  nouvelles  pla- 
ces de  fureté.  Le  premier  fruit  de  la  paÎK 
fut  la  réforme  de  plufieurs  abus.  La  difr 
cipline  eccléfiaflique  étoit  tombée  dans  le' 
relâchement ,  il  permit  au  clergé  de  s'af^ 
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fembler  pour  la  remettre  en  vigueur.  Il  dit 
aux  députés:  Meffieurs,  vous  vous  plaignez 
juftement  de  plutieurs  abus  ;  je  n'en  fuis 
point  l'auteur  ,  je  les  ai  trouvés  établis,  je 
vous  féconderai  dans  la  réforme.  Jufqu'ici 
l'on  vous  a  donné  de  belles  paroles ,  pour 
moi  je  réaliferai  mes  promefles  ;  vous  éprou- 
verez qu'avec  ma  cafaque  grife  &  poudreufe, 
je  fuis  tout  d'or  au  dedans. 

Silleri  fut  chargé  de  pourfuivre  à  Rome 
la  diflblution  de  fon  mariage  avec  Margue- 
rite de  Valois  ;  la  négociation  eût  été  fa- 
cile ,  û  la  reine  n'eût  refufé  d'y  confentir  , 
par  le  dépit  d'être  remplacée  par  la  du- 
chefTe  de  Beaufort  fa  rivale.  Cet  obftacle 
fut  levé  par  la  mort  inopinée  de  la  du- 
cheflè.  Dés  que  la  reine  fut  informée  de 
cette  mort ,  elle  concourut  avec  le  roi  à 
la  difTolnrion  de  fon  mariage.  Alors  le  mo- 
narque ,  libre  de  fon  choix  ,  époufa  à  Lyon 
Marie  de  Médicrs.  La  découverte  d'une 
çonfpiration  tramée  par  les  ducs  de  Biron , 
de  Bouillon  &  le  comte  d'Auvergne ,  lui 
caufa  de  nouveaux  chagrins.  Le  maréchal 
ei\t  la  tête  tranchée;  le  comte  d'Auvergne, 
fils  naturel  de  Charles  IX ,  obtint  fa  grâce  , 
ainfi  que  le  duc  de  Bouillon  qui  fortit  du 
yoyaume.  La  paie  du  foldat  avoit  épuifé 
le  tréfor  public  ,  ce  fut  pour  le  remplir 
qu'on  licencia  les  troupes.  Cette  réforme 
occafiona  de  grands  défordres  fur  les 
routes  ,  mais  ils  furent  bientôt  répri- 
més par  la  vigilance  du  gouvernement. 
L'économie  de  Sullj  répara  les  profufions 
ruineufes  du  règne  précédent,  &  à  un 
iiecle  de  calamités ,  fuccéda  un  fiecle  d'a- 
bondance. Le  roi  qui  s'étoit  fouvent  atten- 
dri fur  la  mifere  de  fes  fujets  ,  difoit  qu'a- 
yant de  mourir,  il  vouloit  que  tous  les 
payfans  fufîènt  afïèz  aifés  pour  mettre  une 
poule  à  leur  pot.  Expreffion  bourgeoife 
qui  exprime  la  bonté  compatiflànte  de  fon 
ame  :  quoique  roi ,  fon  cœur  fut  capable 
d'amitié  :  Sulli  en  fut  un  glorieux  témoi- 
gnage ,  il  le  combla  de  biens  &  en  reçut 
de  plus  grands  fervices.  Quand  cet  intègre 
miniftre  fut  nommé  furintendant  àes  é- 
fiances ,  l'état  étoit  chargé  de  trois  cents 
trente  millions  de  dettes  jfçmme  immenfc 
dans  un  temps  ot\  les  mines  du  Mexique 
)&  du  Pérou ,  à  peine  connues ,  n'avoient 
p$  encore  fait  circulei:  l'or  en  Europe. 
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Une  fage  économie  ,  une  jufîe  répartition 
des  impôts  ,  firent  renaître  l'abondance  & 
réprimèrent  la  cupidité  des  exadeurs.  Des 
manufadures  de  foie ,  de  faïance  ,  de 
verre  ,  furent  établies  &  perfedionnées. 
L'étranger  vint  acheter  en  France  ce  qu'elle 
avoit  accoutumé  de  lui  vendre.  De  nou- 
veaux édifices  furent  conflruits ,  le  pont- 
neuf  fut  achevé  ;  les  maifons  royale*^  fu- 
rent embellies  de  jardins  déHcieux.  Et 
après  toutes  ces  dépenfes ,  ne  devant  rien , 
il  avoit  encore  foixante  millions  gardés 
dans  la  Baftille.  La  charge  de  grand-maître 
de  l'artillerie  fut  donnée  à  Sulli ,  qui  la 
remplit  avec  autant  d'intégrité  que  d'in- 
telligence: elle  étoit  alors  peu  importante, 
parce  que  fes  fondions  étoient  partagées. 
L'extindion  de  plufieurs  charges  &  fur- 
tout  de  celle  de  grand-maître  des  arbalé- 
triers lui  furent  réunies  &  la  rendirent 
confidérable  ,  elle  devint  même  une  charge 
de  la  couronne. 

Une  ordonnance  de  police  rendue  en 
1^09  fur  la  pohce  des  fpedacles,  prouve 
combien  nos  mœurs  ont  éprouvé  de  révo- 
lutions. Il  fut  ordonné  que  depuis  la  S. 
Martin  jufqu'au  quinze  de  février  les  co- 
médiens ouvriroient  leur  porte  â  une  heure 
après  midi ,  &  donneroient  leurs  repréfen- 
tations  à  deux  heures  précifes ,  afin  que  le 
fpedacle  finît  avant  la  nuit.  Ce  règlement , 
qui  paroîtroit  aujourd'hui  fort  incommode  , 
étoit  fort  fage  dans  un  temps  où  Paris 
n'étoit  point  éclairé ,  oh  il  n'y  avoit  point 
de  guet  pour  veiller  à  la  sûreté  publique  ; 
les  rues  fales  &  remplies  de  boue  ,  ren- 
doient  la  marche  lente  &  pénible.  C'étoit 
autant  de  cavernes  de  voleurs  ,  qui  atten- 
toient  à  la  vie  &  à  la  bourfe  du  citoyen,  qui 
avoit  encore  à  effuyer  les  outrages  de  l'i'- 
vrefle  infolenre  &  brutale. 

Quoique  le  roi  fût  réconcilié  avec  le  chef 
de  l'églife ,  des  théologiens  turbulens  con- 
tinuèrent à  enfeigner  des  maximes  contrai- 
res à  fon  indépendance.  Ce  fut  pour  réfuter 
leurs  paradoxes  audacieux  ,  que  le  favane 
Pithou  publia  fon  ouvrage  fur  les  libertés 
de  l'églife  Gallicane.  Ses  affertions ,  fans 
avoir  force  de  loi ,  font  d'une  grande  au- 
torité dans  les  matières  contentieufes.  L'in- 
difcrétion  de  quelques  jéfuites  fut  la  caufe 
de  bien  des  troubles.  Leurs  démêlés  avec 

J'univerfité. 
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Funiverfîte  &  les  curés  de  Paris ,  partage-  ^  ces  hommes  nouveaux  ont  fait  de  ces  lec- 
rent  tous  les  efprits.  Après  avoir  été  chalfes  ,  très  des  monumens  de  leur  noblelTç. 

J3epuis  i'introdudion  de  la  vénalité  des 
charges ,  le  poffeireur  pouvoic  les  réfigner  , 
mais  il  falîoic  qu'il  vécue  quarante  jours 
après  fa  déaiiflion  ,   pour   que  fa  réfigna- 


de  France  en  1594-,  ils  y  furent  rétablis 
en  1603  ,  on  leur  impofa  la  condition  de 
tenir  deux  jéfuites  à  la  cour  pour  être  les 
garans  de  la    modération   qu'on    exigeoit 


d'eux.  Cette  condition  humiliante  dans  fon*'  ti-^-i  fût  légale  ,  de  forte  que  des  charges 


principe  devint  le  fondement  de  leur  cré 
dit  :  ils  eurent  la  politique  de  ne  donner 
pour  otages  que  des  hommes  d'une  dexté- 
rité éprouvée  dans  les  affaires  &  d'une 
grande  foupielîe  dans  le  caradere. 

Les  privilèges  de  la  noblefle  trop  multi- 
pliés, en  rendirent  la  reforme  nécefîàire. 
ffenri  IP^,  en  donnant  un  édit  fur  les 
tailles ,  déclara  que  la  profefîion  des  armes 
n'ennobliroit  plus  tous  ceux  qui  l'exer- 
çoient.  Dans  ces  temps  de  tr<3ubles  ,  tous 
les  citoyens  étoient  foldats  ,  &  à  la  faveur 
âcs  anciens  ufages  tous  fe  paroient  du  titre 
de  nobles.  Les  hommes  d'armes  avoient  été 
réputés  gentilshommes  ;  &  quiconque  en- 
dofïbit  la  cuirafle  ,  étoic  homme  d'armes. 
Cet  abus  s'étendoit  encore  plus  loin  :  celui 
qui  étoit  né  dans  la  plus  vile  roture  ,  pre- 
noit  le  titre  de  genfilhomme  ,  dés  qu'il 
étoit  afTez. riche  pour  acheter  un  fief  qui 
l'obligeoit  de  fuivre  fon  feigneur  à  la 
guerre.  Henri  III  fut  le  premier  qui  en- 
treprit de  reftreindre  cet  abus.  Il  déclara 
que  11  noblefTe  n'étoit  point  attachée  à  la 
pofTèfîion  d'un  fief  //e/zr/ IK étendit  plus 
loin  cçtte  réforme  ;  en  fupprimant  la  no- 
blefTe qu'on  s'attribuoit  en  fuivant  la  pro- 
fefîion des  armes,  on  n'eut  plus  la  faculté 
de  s'ennoblir  foi-même.  J3epuis  ce  temps  , 
le  titre  de  gentilhomme  n'efi  que  l'attribut 
d'un  citoyen  iffu  de  race  noble  ou  de  celui 
qui  a  reçu  du  prince  des  lettres  d'enno- 
bliffement ,  ou  enfin  de  celui  qui  efl:  revêtu 
d'une  dignité  à  laquelle  la  noblefîè  efl  atta- 
chée. S'il  corrigea  cet  abus ,  il  en  introduifit 
un  autiis  qui  donna  un  faux  éclat  à  bien 
des  familles  puifîantes  par  leurs  richefîes. 
Ce  prince  ,  environné  d'ennemis  étrangers 
&  'de  fuiets  rebelles ,  trouva  le  fecret  de 
carefTer  la  vanité  des  riches  pour  les  attirer 
fous  fes  en  feignes  :  il  leur  écrivoit  des  let- 
tres ,  où  il  les  quaîifioit  de  comte  ,  de 
baron  ou  de  m.arquis  ;  &  comme  tous  ces 
titces  ne  lui  coûroient  rien,  il  en  (nt  ex- 
trêmement prodigue.  Les  defcsndaus  de 
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achetées  bien  cher  retournoient  au  roi  , 
qui  étoit  obligé  de  les  accorder  gratuite- 
ment à  fimportunité  des  courtifans.  Il 
parut  plus  jufle  &  plus  avantageux  de  les 
afljirer  aux  héritiers  des  pofïeflèurs  décé- 
dés ,  moyennant  qu'ils  payafTent  tous  les 
ans  le  foixantieme  denier  de  la  finance  à 
laquelle  ces  offices  avoient  été  taxés.  On 
nomma  ce  droit  annuel  h  paillette  ^  du  nom 
d'un  certain  Paulet ,  qui  en  avoit  donné 
l'idée  &  qui  en  iiit  le  fermier.  Cet  établifTe- 
ment  qui  avoit  (qs  avantages  &  fes  abus  , 
trouva  des  cenfeurs  &  ùqs  panégyrifîes. 
Le  roi  avoit  érigé  une  cnambre  royale  en* 
1601  ,  pour  faire  regorger  les  financiers. 
Ce  tribunal  jeta  plus  de  troubles  dans  les 
familles ,  qu'il  ne  verfa  d'argent  dans  le 
tréfor  public  :  trois  ans  après  on  renouveiiai 
cette  recherche  ,  qui  fut  aufïi  infrudueufe  • 
enfin  en  i6o5,  la  noblefîè  indignée  d'être 
obfcurcie  par  le  luxe  infuitant  de  ces  hom- 
mes nouveaux  ,  rétablit  une  chambre  de 
juffice  pour  faire  le  procès  aux  exadeurs. 
Cette  chambre  ,  pour  femer  la  terrent , 
.remplit  les  places  publiques  de  potences  & 
de  carcans.  Cet  appareil  de  fupplices  déter- 
mina les  coupables  à  s'expatrier  avec  leurs 
richefTes  ;  &  du  lieu  de  leur  retraite ,  ils 
facrifierent  une  portion  de  leur  fortune 
pour  acheter  des  protedeurs  à  la  cour  ;  de 
forte  que  de  tant  de  millions  envahis  ,  il 
ne  rentra  que  deux  cents  mille  écus  dans 
les  coliles  du  roi.  L'expérience  dépofe  que 
ces  fortes  de  recherches  ont  tipujours  aggravé 
les  maux  qu'on  fe  propofoit  de  guérir.  L'édic 
lancé  contre  les  banqueroutiers  parut  plus 
nécefîàire  ,  les  troubles  de  l'état  les  avoient 
fore  multipliés  ,  en  les  laifîànt  impunis. 
On  décerna  peine  de  mort  contr'eux  , 
comme  voleurs  publics.  Tout  tranfporr , 
vente,  cefTion  faite  par  eux  furent  aanul- 
\és  ,  &  il  fut  défendu  à  leurs  créanciers  de 
leur  faire  aucu;;e  remife  &  de  leur  accor- 
der aucun  délai.  Cette  févérité  ne  produific 
pas  le  bien  qu'oa  s'en  étoit  promis.  Leç 
"  li 
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banqueroutiers ,  avant  de -déclarer  leur  fail- 
lite ,  fe  réfugièrent  chez  l'étranger  avec 
leurs  richefTes,  où  ils  jouifïbient  impunément 
de  leurs  larcins. 

La  fureur  des  duels  privoit  la  France  de 
fes  plus  braves  défenfeurs.  On  lança  un 
«dit  févere  contre  ceux  qui  fe  battoien"-  & 
contre  ceux  qui  leur  fervoient  de  fécond. 
On  fit  plufieurs  beaux  réglemens  pour  la 
réparation  des  ofFenfes  ,  &  il  fut  prefcrit 
aux  ofFenfés  de  s'adrefler  au  roi  ou  aux 
maréchaux  de  France  ,  pour  obteni^  la 
permiflion  de  fe  battre.  Les  François  étoient 
encore  trop  barbares  pour  obferver  cet  edit. 

Les  confpirations  fréquentes  formées 
contre  le  roi  &  l'état ,  dont  la  plupart 
étoient  fomentées  par  l'Efpagne  ,  réveillè- 
rent les  anciennes  inimitiés.  La  fucce/Iion 
de  Cleves  &  de  Juliers  fournit  un  prétexte 
aux  deux  puifTances  de  faire  de  grands 
'  armemens  pour  protéger  leurs  alliés.  Une 
armée  de  trente  mille  François  &  de  fix 
mille  chevaux  fe  rendit  fur  les  frontières 
de  la  Champagne.  Le  maréchal  de  Lefdi- 
guieres  en  avoit  une  autre  de  douze  mille 
hommes  de  pie  &  de  deux  mille  chevaux. 
Les  Vénitiens  &  le  duc  de  Savoie  dévoient 
le  joindre  avec  trente  mille  hommes.  Les 
princes  d'Allemagne  &  les  Hollandois  fes 
alliés  dévoient  attaquer  la  maifon  d'Autri- 
che avec  des  forces  aulîi  nombreufes.  Les 
frais  de  cette  guerre  avoient  été  calculés, 
avant  de  l'entreprendre  ;  &  quoiqu'il  en 
àûc  coûter  à  la  France  trente  millions  par 
an  ,  le  roi  avoit  des  fonds  fuffifans  pour 
la  foutenir  quatre  ou  cinq  ans  fans  charger 
fon  peuple  de  nouvelles  impofitions.  Ce 
fut  au  milieu  de  cet  appareil  de  guerre  que 
Ravailîac  forma  le  deflein  de  l'afTafTiner. 
Ce  monftre  ,  né  à  Angouléme ,  étoit  âgé 
de  trente-trois,ans.  Il  avoit  pris  l'habit  de 
Feuillant  dont  il  fut  dépouillé  ,  parce  que 
prétendant  avoir  des  révélations  ,  on  s'ap- 
perçut  qu'il  avoit  la  tête  mal  organifée  :  les 
libelles  des  ligueurs  ,  les  inveâives  lancées 
contre  le  roi  dans  la  tribune  facrée  ,  allu- 
mèrent fon  fanatifme.  Il  fe  trouva  de  faux 
dodeurs  qui ,  par  des  vifions  fuppofées  & 
d'autres  pieux  artifices  ,  égarèrent  fon  ima- 
gination. Il  épia  le  moment  où  le  roi  alloit 
à  l'arfenal  fans  gardes ,  pour  exécuter  fon 
pairicide.  Un  embarras  de  charrettes ,  d«uis 
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la  rue  de  la  Ferronnerie ,  en  facilita  l'exé- 
cution :  il  frappa  le  roi  de  deux  coups  de 
couteau  dans  la  poitrine.  Le  fang  coula 
avec  tant  d'impétuofité  ,  qu'il  ne  pût  pro- 
férer une  feule  parole.  Il  mourut  dans  la 
cinquante -feptieme  année  de  fon  âge ,  & 
•dans  la  vingt-deuxième  de  fon  règne. 

Ce  prince ,  après  avoir  été  ^ndant  fa  vie 
l'arbitre  de  l'Europe,  reçut  de  la  poftérité 
le  nom  de  Grand  qu'il  mérita  par  fes  qua- 
lités bienfaifantes  ,  plus  encore  que  par  fa 
valeur  héroïque.  Il  eut  toujours  des  rebelles 
à  punir  ,  il  mit  fa  gloire  à  leur  pardonner  ; 
la  clémence  qui  lui  étoit  naturelle  ,  fut 
quelquefois  contraire  aux  intérêts  de  la 
politique  qui  exigeoit  de  la  févéricé.  11  té- 
moigna de  grands  égards  pour  la  noblefiè 
qui  en  effee  avoit  prodigué  fon  fang  pour 
cimenter  fa  puiflànce  :  quoiqu'il  fût  roi  , 
il  fe  glorifioit  du  titre  de  gentilhomme  ;  il 
réunit  aux  vertus  de  l'homme  privé  tous 
les  taîens  qui  font  les  grands  rois.  Elevé 
fous  la  tente,  il  eut  la  franchife  d'un  fol- 
dat  ;  ennemi  du  luxe  &  de  la  parure  ,  il 
en  poulîa  le  dédain  jufquà  tomber  dans 
une  mal-propreté  rebutante.  Son  nom  ne 
peut  encore  être  prononcé  qu'avec  atren- 
drifïèment  par  tous  les  François.  Ce  prince 
fî  grand  dans  les  combats  ,  (i  bienfaifanc 
dans  la  paix  ,  fi  affable  dans  la  fociété,  ne 
fut  point  exempt  des  foiblefTes  attachées  à 
l'humanité.  Son  cœur  fait  pour  aimer  , 
éprouva  la  plus  douce  &  la  plus  impérieufe 
des  pallions  ;  mais  l'amour  ne  préfida  ja- 
mais dans  fon  confeil  :  aufli  brave  ,  aufîï 
clément  que  Céfar  ,  il  fut  tendre  &  ga- 
lant comme  ce  Romain.  La  belle  FofTeufe 
&  la  comtefTe  de  la  Guiche  lui  infpirerenc 
tour  -  à  -  tour  une  vive  paflion.  Gabrielle 
d'Efîrée  fut  celle  qui  régna  le  plus  long- 
temps fur  fon  cœur.  On  prétend  même 
qu'il  l'eût  époufée  ,  s'il  eût  pu  obtenir  alors 
la  difîblution  de  fon  mariage  avdc  Mar- 
guerite de  Valois.  La  mort  de  fon  amante 
laifïà  dans  fon  cœur  un  vuide  qui  fut  rempli 
parla  célèbre  marquifede  Verneuil ,  femme 
fpirituelle ,  qui  réunifîbit  tous  les  artifices 
d'une  courtifanne  &  tous  les  talens  qui  font 
les  charmes  de  la  fociété.  Le  roi  qui  fan* 
celTe  avoit  à  fe  plaindre  ,  &  qui  ne  pouvoir 
vivre  fans  elle ,  eut  la  foiblefîe  de  lui 
faire  une  promeffe  de  mariage  ,  donfTJle 
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eut  Taiidace  de  foutenir  la  validit{?.  L'aus- 
tère SuUi  rougit  de  la  foiblefle  de  Ton 
maître  ;  &  préterant  (à  gloire  à  la  fortune , 
il  déchira  cette  indigne  promené  fans 
craindre  de  perdre  fa  faveur.  Henri  fe 
confola  des  caprices  &  des  dédains  de  fon 
impérieufe  maîtreffe  dans  les  bras  de  la 
comteffe  de  Moret  &  de  la  belle  des 
Eflfarts.  Il  eut  de  toutes  ces  maîtrefl'es  onze 
enfans  naturels  ,  (ix  de  Gabrielle  d'Eftrée  , 
deux  de  Henriette  Balzac  d'Entrague ,  mar- 
quife  de  Verneuil',  un  de  Jacqueline  du 
Beuil ,  comtefîè  de  Moret ,  &  deux  de 
Charlotte  des  ElTarts  :  il  en  eut  beaucoup 
d'autres  qu'il  ne  voulut  point  reconnoître. 

Quoiqu'il  fût  roi ,  &  magnifique  envers 
fes  maîtreffes ,  il  trouva  des  femmes  incor- 
ruptibles &  rebelles.  Il  aima  fans  fuccès 
madame  de  Guercheville.  Son  amour  dé- 
daigné ne  refpira  point  la  vengeance.  Au 
Heu  de  la  punir  de  fes  refus  ,  il  fe  fit  un 
devoir  de  récompenfer  fa  vertu  ,  en  la 
plaçant  auprès  de  Marie  de  Médicis  qu'il 
venoit  d'époufer.  Il  lui  dit  obligeamment , 
que  puifqu'elle  étoit  véritablement  dame 
d'honneur  ,  il  vouîoit  qu'elle  le  fût  de  la 
reine  fa  femme.  La  duchefie  de  Mantoue 
qui  étoit  intéreffée  à  le  ménager  ,  hafarda 
.  fa  fortune  pour  conferver  fa  vertu  en  ré- 
fiftant  à  fes  pourfuites.  La  princefîè  de 
Condé  ,  qui  écoit  aufîi  belle  que  vertueufe , 
lui  infpira  une  pafîion  qui  auroit  pu  deve- 
nir tunefie  à  l'état ,  fi  elle  n'avoit  été  avec 
fon  m.ari  chercher  un  afyle  chez  l'étranger 
pour  affurer  fa  pudicité.  Catherine  de 
Rohan  ,  fœur  du  vicom.te  ,  que  le  roi  ve- 
ncit  de  iiiire  duc  &  pair  ,  eut  la  fierté  de 
rejeter  fes  vœux  &  ^qs  promeflès  :  elle  lui 
dit  qu'elle  étoit  trop  pauvre  pour  être  fa 
femme  ,  &  de  trop  bonne  maàfon  pour 
être  fa  maîtrefîè. 

La  paffion  de  l'amour  caufoit  beaucoup 
de  ravages  dans  ces  fiecles  orageux ,  où 
les  fciences  &  les  arts  dédaignés  ,  laifTbient 
dans  tous  les  cœurs  un  vuide  qui  n'étoit 
rempli  que  par  l'amour.  Ce  fut  fous  fon 
règne  qu  un  bourgeois  de  Midelbourg  in- 
venta les  lunettes  d'approche.  Il  en  pré- 
fenta  une  au  prince  Maurice  qui  fembloit 
expofer  à  deux  cents  pas  les  objets  éloignés 
^e  deux  lieues.  Gn  ne  fait  honneur' de 
*ette  invention  à  Galilée  qu^  parce  qu'il 
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la  perfeâionna  :  le  tumuke  des  guerres 
civiles  n'étouffa  point  tout-à-fait  le  génie 
dont  les  produâions  nous  font  confervées 
dans  la  fatyre  Me'nippée  &  dans  d*autres 
ouvrages  où  Tefprit  naturel  fuppîée  à  l'étude 
&  à  l'art,  f  r-ivj 

*  Henri  I  /  ( Hifi.  d'Angleterre.)  duc 
de  Normandie  ,  couronné  roi  i'Angleterre 
en  iioo  ,  au  préjudice  de  Robert  Courte^ 
cuifle,  fon  frère  aine,  &  tous  deux  fils  de 
Guillaume  le  Roux.  L'avènement  de  Henri  I 
au  trône,  eft  une  époque  mémorable.  Il 
n'obtint  la  préférence  fur  fon  frère  qu'en 
accordant  aux  Anglois  des  privilèges  qui 
pufïènt  les  mettre  à  jamais-  à  l'abri  des  vexa- 
tions de  la  puifîànce  arbitraire  :  privilège* 
qu'aucun  roi  n'a  violés  depuis  impuné- 
ment ,  &  qui  font  encore  aujourd'hui  la 
bafe  de  la  liberté  britannique.  Il  jura  pour 
lui  &  pour  fes  fucceffeurs ,  qui  n'ont  pu 
annuller  fon  ferment ,  de  ne  jamais  lever 
de  taxes  ou  de  fubfides  fans  le  confente- 
ment  exprès  de  la  nation  :  il  jura  qu'aucuir 
citoyen  ne  pourroit ,  en  aucun  cas  ,  être 
condamné  par  le  roi  ou  par  fes  officiers ,. 
foit  en  matière  civile  ,  foit  en  matière  cri- 
minelle ,  que  l'accufation  n'eût  été  vérifiée 
devant  douze  de  fes  pairs  ou  cofpitoyens 
qu'on  feroit  obligé  d'alïembler  pouf  cQt 
efïêt.  Henri  monté  fur  le  trône  ,  foutinc 
cette  démarche  pendant  un  règne  de  vingts 
cinq  ans,  &  mérita  les  titres  de  guerrier 
courageux  ,  de  politique  habile  &  de  rot 
jufle.  Il  mourut  en  11 35. 

Henri  II ,  fils  de  Geofîroi ,  comte  d'An- 
jou ,  &  de  Mathilde ,  fille  de  Henri  I ,  donc 
on  vient  de  parler ,  fut  applanir  les  obflacles 
qui  femèloient  devoir  l'éloigner  du  trône 
d'Angleterre  du  vivanc  de  fa  mère.  Les  pre- 
mières années  de  fon  règne  furent  fort  agi- 
tées. Il  ajouta  à  Us  états  la  Guienne  &  le 
comté  de  Poitou  ,  par  fon  mariage  avec 
;  Eléonore  ,  héritière  de  ces  provinces.  Il  en 
conquit  d'autres  fur  Conan  IV  ,  &  fe  ren- 
dit maître  de  l'Irlande.  Mais  ces  exploits  , 
qui  annoncent  un  héros ,  font  moins  dignes 
d'éloge  que  fa  prudence  ,  fa  générofité ,  & 
fon  habileté  pour  le  gouvernement.  C'efl 
dommage  que  ces  bonnes  qualités  aient  ét^ 
ternies  par  un  orgueil  excdfif ,  une  ambi- 
tion dém.efurée  &  un  luxe  fans  bornes.  H 
mourut  en  1189  ,  du  chagrin  que  lui  caa- 
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ferent  Tes  reVoltes  multipliées  de  Tes  enfans. 

Henri  III ,  fils  &  lucceiîeur  de  Jean 
Sans-terre ,  monta  fur  le  trône  d'Angleterre 
en  1116.  Ce  prince  ,  peu  capable  de  gou- 
verner ,  efclave  de  les  miniîties  &  de  fes 
favoris  qu'il  enrichit  aux  dépens  de  la  na- 
tion ,  r(^gna  cinquante  -  cinq^  ans  dans  d=es 
orages  continuels  ,  excités  par  fa  mauvaife 
adminiftration  ,  fon  peu  de  fermeté ,  fa  hau- 
teur hors  de  faifon ,  en  un  mot  par  fon  im- 
bécillité. Les  barons  révoltes  le  firent  pri- 
fcnnier  à  la  bataille  de  Lewes  en  1 164  ,  & 
lui  firent  figncr  un  nouveau  plan  de  gou- 
Vx-Tnement ,  que  quelques  hifioricns  regar- 
dent comme  l'origine  des  communes  ,  & 
de  la  puiiTance  du  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne. 

KtNRi  IV  ,  fils  du  duc  de  Lancaftre , 
troifieme  fils  d'Edouard  III ,  fuccéda  à  Ri- 
chard II,  qu'il  fit  dépofer  juridiquement. 
Mais  comme  la  couronne  fcmbloit  appar- 
tenir à  plus  jufte  titre  à  Edmond  de  Mor- 
timer ,  duc  de  Clarence  ,  fécond  fils  du 
même  Edouard  III ,  l'Angleterre  fj  vit  en 
proie  à  une  guerre  civile  caufée  par  la  haine, 
l'ambition  &  la  jaloufie  réciproques  des 
deux  majfons  d'Yorck  &  de  Lancaftre. 
L'ufurpa^ur  s'elîbilba  en  vain,  de  gagner 
Famitié  rais  Anglois  :  en  vain  il  jura  de  dé- 
fendre leurs  droits  ,  de  protéger  leurs  pri- 
vilèges ,  d'y  ajouter  de  nouvelles  préroga- 
tives ,  jamais  il  ne  put  effacer  à  leurs  yeux 
le  crim.e  de  fon  ufurpation  ,  &  ceux  qui  en 
furent  la  fuite.  I!  finit  par  fe  haïr  lui-même  , 
ne  pouvant  étouffer  les  remords  qui  le  tour- 
mentoient.  Il  mourut  de  la  lèpre  en  1413  , 
âgé  de  quarante-lix  ans:  il  en  avoit  régné 
quatorze. 

.  HEî-iRl  V ,  fils  du  précédent  porta  fur  lé 
ta-one  des  taîens  exercés  pendant  les  der- 
rières années  du  règne  de  fon  père  ,  &  l'u- 
tile connoifiknce  i^^^  droits  de  la  nation 
qu'il  gouvernoit.  Il  refpeda  les  privilèges 
des  AngJois-,  &  les  Anglois  oubherent  qu'il 
étoit  fils  de  Henri  IV.  Il  eut  encore  la  poli- 
tique de  leur  préfenter  le  projet  féduifant 
de  conquérir  la  France  ;  projet  qu'il  exécuta 
à  la  faveur  des'faûions  auxquelles  cet  état 
étoit  en  proie.  Le  traité  de  Troyes  conclu 
en  14.20 ,  remettoit  aux  mains  de  Henri  lès 
rênes  du  gouvernement,  &  ne  laifïbit  à 
CiiarJes.  VI  que  le  titr€  &  les.  honneurs  de. 
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roi.  Henri  reconnu  pour  héritier  delà  coU'- 
ronne  ,  deveic  à  jamais  réunir  la  France  & 
TAngleterre  fous  un  même  monarque.  Il 
eft  vrai ,  ce  traité  n'eut  point  fon  exécu- 
tion \  mais  iîl'auroit  eue  fans  la  valeur  du 
Dauphin  qui  rétablit  fes  affaires ,  &  fans  la 
mort  de  Henri  V  qui  cefîà  de  vivre  en 
1412 ,  dans  la  trente-fixienie  année  de  fon 
âge ,  &  laifTa  fon  fceptre  à  Henri ,  fon  fils  , 
qui  fuit. 

Henri  VI.  Le  duc  de  Betford  ,  protec- 
teur eu  gardien  du  royaume  pendant  la 
minorité  du  jeune  prince  ,  vouloit  le  faire 
régner  fur  la  France  &  l'Angleterre  ,  fui- 
vant  les  claufcs  du  traité  de  Troyes.  Mais , 
tandis  que  pour  y  parvenir  ,  il  portoit  fes 
armes  vidorieufes  dans  les  provinces  fran- 
çoifes  qu'il  défoloit ,  la  méfinteiligence  qui. 
divifoit  les  minifîres  de  Henri  VI ,  l'obligea 
de  repaffer  la  mer ,  &  fon  féjour  en  An- 
gleterre ruina  fes  afEiires  en  France.  Charles^ 
VIL repoufîà les  Anglois,  réunit  les  fuffragei 
de  fes  fu jets  ,  &  fe  fit  couronner  à  Rheims. 
Depuis  cette  époque ,  Betfort  n'éprouva, 
que  des  revers  hc  des  défaites  en  France  y 
éc  en  Angleterre  des  dégoûts  &  des  çontra- 
didions.*  Richard  ,  duc  d'Yorck  ,  parent 
d'Edouard  III  par  fa  mère ,  déclara  la  guerre 
à  Henri  Vly  que  fa  grande  jeuneffe  &  fon 
efpritfoible  mertoienthors  d'état  de  fe  foute- 
nir  fur  le  trône.  Cependant  le  parlement  dé- 
cide que  le  poffcfîeuraduel  gardera  la  cou- 
ronne ,  &  que  Richard  fera  reconnu  pour 
héritier  naturel  &  légitime  de  la  monarchie» 
Cette  décifion  pouvoit  tout'pacifier  fi  Henri 
n'eût  point  eu  denfans.  Il  avoit  un  fils  dont 
Marguerite  d'Anjou ,  fa  mère, ,  fit  valoir 
les  droits  à  la  tète  d'une  armée.  Cette 
femme,  bien  fupérieure  à  fon  époux.,  livre 
au  duc  d'Yorck  la  bataille  de  "V^akenfield  , 
en  1461  ,  où  ce  duc  perd  la  vie.  Edouard  , 
fon  fils ,  venge  fon  père  ,  fe  fait  un  parti 
confidérable,  affembîe  le  parlement,  &  eft 
couronné  roi.  Henri,  enfermé  dans  la  tour 
de  Londres  ,  y  languifîbit  paifiblement , 
trop  méprifé  de  fon  rival  pour  en  être 
craint.  Cependant  Warwick  ,  mécontent 
d'Edouard  ,  caufe  une  nouvelle  révolution 
dans  l'état.  Edouard  fuit  devant  lui,  &//f/ï/i 
VI  pafîè  de  l'obfcurité  de  la  prifon  à  l'é- 
clat du  trône.  Du  fond  de  fon  exil ,  Edouard 
conçoit  le  projet  de  reparoître  en.  Angler 
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terre,  &  de  reprervdre  une  couronne  que  pagne.) On  ne  pjeut  rien  dire  de  ce  prince  , 
Ja  fortune  vient  de  lui  ravir.  11  efl:  fe-  ;  &  l'on  ignore  s'il  tût  été  bon  ou  méchanc. 
condé  par  Tarchevéque  d'Yorck  ,  frère  du  ■  Elevé  par  le  plus  vicieux  des  hommes  ,  il 
comte  de  Warwick.  Il  fe  montre  fiers-  i  eft  crés-vraiiemblab!e  qu'il  en  eût  à  la  iir> 
ment  devant  les  murs  de  Londres.  War-  |  adopté  les  prmcjpes  ,  ik  en  ce  cas  ,  ce  fut 
wick  n'y  étoit  pas.  Les  portes  lui  font  ou-  un  bonheur  .pour  la  Caflille  &  pour  Léon  , 
vertes.  L'armée  de  la  reine  eft  défaite.  Elle-  que  la  mort  terminât  de  bonne  heure  fes 
môme  efl  prifonniere.  Henri  retourne  à  la  jours  ,  &  avant  qu'il  eût  pu  abufer  du  pou- 
tour  ,  où  il  efl  bientôt  poignardé  avec  f«n  voir  de  la  royauté.  Sa  minorité  fut  courte , 
fils.  Telle  fut  la  fin  malheureufe  de  ce  prin-  mais  violemment  orageufe  :  s'il  eût  gouver- 
*ce.  F.Edouard  iV.  ^  "        [né,  peut-être  fon  règne  eût  été  plus  ora-* 

Hem  RI  VII,  comte  de  Richemond  ,  i  geux  encore.  Il  n'avoit  pas  onze  ans  lorf- 
parvint  à  la*  couronne  d'Angleterre  par  la  !  que*  le  roi  Alphonfe  X  ,  fon  père  ,  mou- 
défaite  &  la  mort  de  Richard  HL  Jl  fut  j  rut  en  1214,  après  l'avoir  déclaré  fon  fuc- 
reconnu  en  1485.  Il  étoit  de  la  maifon  de  j  cefTeur  fous  la  régence  de  la  reine  Eléonor 
Lancaflre,  &  il  réunit  en  fa  perfonne  les  fa  mère:  mais  celle-ci  n'ayant  furvécu  que 
droits  de  la  maifon  d'Yorck  ,  par  ion-  ma-  '  deux  mois  à  fon  époux  ,  Henri  I  demeura 
riage  avec  Elifabeth  ,  fille  d'Edouard  IV.  ;  fous  la  régence  de  dona  Berengere ,  fafœur, 
Cela  n'empêcha  pas  fes  ennemis  de  faire  \  époufe  répudiée  du  roi  de  Léon.  La  fa- 
bien  des  tentatives  pour  le  détrôner.  Henri  '■  geflb  &;  les  talens  de  dona  Berengere  don-<- 
VII  fut  triompher  de  toutes  les  confpira-  ;  nerent  aux  Caflillans  les  plus  grandes  efpé- 
tions ,  de  toutes  les  faûions.  C'efl  qu'il  raé- ,'  rances ,  &  de  tous  les  citoyens  il  n'y  eue 
nagea  le  parlement ,  qu'il  refpeda  les  droits  que  les  comtes  à^  Lara ,  Dom  Ferdinand  , 
de  la  nation  ,  tic  de  fages  Idix  ,  réforma  la  :  dom  Alvar  &  dom  Gonzale  qui  virent  avec* 
juftice  ,  protégea  les  fciences ,  rétablit  le  ,  chagrin  la  régence  du  royaume  encre  les 
commerce  qui  avoir  beaucoup  foufferr  pen-  ;  mains  de  cette  princefTe.  Ambitieux,  en-» 
dant  les  guerres  civîles  ;  &  il  eût  mérité  le  treprenans  ,  &  très-peu  délicats  fur  le  choix 
titre  glorieux  de  Salomon  de  l'yîngleterrey  des  moyens,  ces  trois  frères  formèrent  lé 
fi  une  léiine  honteufe  &  des  rapines  fifcales  complot  de  fe  rendre  maîtres  de  la  per- 
ii'euflènt  pas  terni  l'éclat  de  les  excellentes  ;  fonne  du  roi,  ann  de  pouvoir  enfuite  gou- 
qualités.  Il  mourut  en  1509.  i  verner  plus  facilement  le  royaume.  Dans 

Henri  VIII.  Les    amours  grofîiers  &    cette  vue  ils  cabalerent  avec  quelques  fei- 

fanguinaires  de  ce  monarque  ,  fes  divorces    gneurs  ,  qu'ils  s'attachèrent  par  l'efpoir  des 

fuccefîifs  qui  firent  palier  plufîeurs   de  fes  ^  bienfaits  ,  ou  â  force  d'argent  :  ils  parvin- 

femmes  de  Ion  lit  fur  l'échafaud  ,  l'orgueil    rent  aufîi  à  corrompre  celui  des  domedi- 

defpotique  avec  lequel  il  fit  adopter  fes  ca-  ;  ques  de  la  reine  en  qui  elle  avoit  le  plus 

prices  &  des  loix  aufli  bizarres  que  tyran-  \  de  confiance  ,  &  qui  ,  d'après   leurs  fug- 

niques ,  le  changement  qu'il  inîrroduifit  dans  '  geftbns  ,  fit  croire  à  la  reine  que  les  grands 
i' '  rr,.  J-  r        •  ^       q^   „.,:  -'^..^ !  A,.^.^^é.   »..A,  /. ^ •>  c  /> 


l'égiife  de  fon  royaume  ,  &  qui  n'eut  pas 
de  plus  noble  motif  que  fes  pafTions  effré- 
nées ,  fes  démêlés  avec  la  France  ,  fon  in^ 


etoient  tres-mecontens  qu'une  femm.e  fût 
chargée  de  leducation  du  roi ,  &  qu'il  im- 
portoit  à  fa  fureté  d'affembler  les  états ,  & 


confiance  datis  fes  alliances  pohtiques  corn-  \  de  fe  démettre  de  la  régence.  La  crédule 
me  dans  fes  am.ours  ;  tels  font  en  peu  de  '  Berengere  ,  docile  â  ce  confeil  ,  affembla 
mots  les  traits  qui  c^raâérifent  le  règne  &  :  les  grands  du  royaume  ,  &  nomma  pour 
la  perfonne  de  i/f/zn  FT//.  Que  penfer  d'un  ]  tuteur  du  prince  &  régent  du  royaume, 
prince  qui  ofe  avouer  de  fang^froid  en  dom  Alvar  de  Lara  ,  mai*  après  avoir  exigé 
mourant ,  qu'il  n'a  jamais  refufe  la  l'ie  d'un  j  de  lui  des  conditions  qu'il  accepta;,  &  qu'il 
homme  à  fa  haine  ^  ni  l'honneur  d'une  fem-  ]\\r2i  d'obferver  reîigieufement.  A  peins 
me  à  fes'  defirsl  II  mourut  en  1547  ,  âgé  |  cependant  il  fe  vit  élevé  au  rang  qu'il  avoit 
de  cinquante-fept  ans  ,  après  en  avoir  régné    tant  ambitionné  ,  qu'infidèle  à  fes  promef*-- 


trente-huit. 
Henri  I  ,,roi  de  Caflille  ,  (Hifi.  d'Ef- 


fes  ,  il  gouverna  de  la  manière  la  plus  ty- 
rannique ,  ne  s'occupa  que  à^s  moyens  d'aif*^- 
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fouvir  Ton  aviditi^ ,  foula  le  peuple,  oifenfa 
la  noblefle ,  attenta  tyranniquemenc  à  ia 
liberté  des  citoyens,  ravit  impunément  leurs 
biens  ,  &  viola  fans  égards  les  droits  &  les 
immunités  du  clergé.  Afin  de  s'afTurer  des 
volontés  du  jeune  ibuverain,  fur  lequel  il 
avoir  déjà  pris  l'afcendant  le  plus  irréfifti- 
ble  ,  il  forma  le  projet  de  le  marier  avec 
dona  Mafalde  ,  infante  de  Portugal  ;  &  ne 
voulant  confier  à  perfonne  l'exécution  de 
ce  defTein  ,  il  alla  lui-même  en  Portugal , 
&  négocia  avec  tant  de  fuccès ,  que  fes  pro- 
'pofitions  acceptées  ,  il  emmena  la  jeune 
infante  en  Caftille  ,  où  ce  mariage  eût  été 
célébré ,  fi  le  pape  ne  s'y  fût  oppofé  de  toute 
là  puiflance,  à  caufe  de  la  parenté  qu'il  y 
avoit  entre  les  deux  fiancés  ;  en  forte  que 
dona  Mafalde  s'en  retourna  en  Portugal , 
&  fe  fît  religieufe ,  dédaignant  de  fe  marier 
avec  dom  Alvar  qui  vouloir  l'époufer  ,  ne 
pouvant  l'unir  avec  fon  maître.  Le  régent , 
foitpour  fe  venger  des  obftacles  que  le  pape 
lui  avoit  oppofés  ,  foit  •pour  aflbuvir  fa 
"dévorante  avidité,  continua  de  vexer  les 
eccléfiafliques  ;  mais  ceux-ci,  peu  accoutu- 
més à  fouffrir  l'opprefîlon  ,  arrêtèrent  le 
cours  de  cette  tyrannie  ,  &  le  doyen  de 
Tolède»,  indigné  contre  dom  Alvar  qui 
n'avoir  pas  craint  de  s'emparer  d'une  partie 
des  revenus  de  fon  églife  ,  l'excommunia 
folemnellemenc  ,  &  par  ce  coup  inattendu 
accabla  le  régent ,  qui ,  efîrayé  des  fuites 
qu'avoir  alors  l'excommunication  ,  fe  hâta 
d'appaifer  le  doyen  ,  relîitua  tout  ce  qu'il 
avoit  ufurpé  fur  les  biens  du  clergé ,  &  lui 
donna  la  plus  éclatante  fatisfadion  ;  mais 
afin  de  fe  dédommager  de  cet  ade  forcé 
d'h'i.Tîiliatjon  ,  il  convoqua  les  états  à  Val- 
ladoiid ,  &  y  parla  avec  tant  de  hauteur  , 
jdonna  des  ordres  il  tyranniques  ,  agit  avec 
tant  d'infolence  ,  que  la  reine  Berengere  , 
vivement  ofFenfée  ,  s'éloigna  brufquement 
de  Valladolid  ,  &  fuivie  d  une  partie  de  la 
poblefîè  également  blefTée  du  ton  impé- 
rieux de  dom  Alvar,  alla  fe  renfermer  dans 
ie  fort  d'Autiiîo.*  Cette  démarche  n'eût 
point  inquiété  le  régent ,  s'il  n'eût  vu  en 
même  temps  que  le  jeune  Henri  vouloit  fe 
retirer  aufîi  au  château  d'Autillo ,  prés  de 
fa  fœur.  Le  feul  moyen  de  détourner  le 
fJanger  auquel  cette  réunion  eût  expofé  le 
jé^ent ,  étoic  d'enlevçi;  le  jeune  prince ,  & 
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il  l'entraîna  loin  de  Valladolid ,  fous  pré- 
texte de  lui  faire  voir  l'état  de  ks  provin- 
ces ;  il  le  mena  rapidement  à  Ségovie ,  à 
Avila  ,  d'où  il  le  lit  paflèr  dans  le  royaume 
de  Tolède.  Là  ,  dom  Alvar^  loin  de  fes  en- 
nemis ,  fit  un  féjour  de  pluheurs  mois  ,  & 
commit  tant  de  vexations ,  foula  les  ci- 
toyens d'une  manière  fi  cruelle ,  que  le  peu- 
ple étoit  prêt  à  fe  foulever,  brfque  le 
régent ,  peu  ému  des  plaintes  qu'on  formoic^ 
contre  Ion  defpotifme  ,  imagina  de  faire' 
oublier  fes  attentats  &  fes  dernières  injuf- 
tices ,  par  des  entreprifes  nouvelles ,  &  beau- 
coup plus  hardies.  La  reine  Berengere  avoic 
envoyé  fecrécement  un  émiffaire  pour  s'in- 
former de  la  manière  dont  on  traitoit  fon 
jeune  frère.  Dom  Alvar  ne  fut  pas  plutôt 
inftruit  de  ce  melTage  ,  qu'il  fit  faifir  l'agent 
de  dona  Berengere ,  le  fît  prendre  ,  accufa  la 
reine  d'avoir  envoyé  un  homme  chargé 
d'empoifonner  le  roi  ,  &  montra  même  , 
pour  appuyer  cette  odieufeaccufation  ,  une 
lettre  fuppofée.  Cette  fourberie  atroce  ne 
lui  réuflit  point  ;  elle  ne  fervit  au  contraire 
qu'à  le  faire  encore  plus  détefler  ,  &  l'ar- 
chevêque de  Tolède  le  taxa  fi  hautement 
d'impolîeur  &  de  fcélérat ,  qu'obligé  de 
fortir  des  terrc%  de  cet  archevêché  ,  il  alla, 
fuivi  du  jeune  roi ,  s'enfermer  dans  Huete. 
Il  n'y  r«îta  que  peu  de  jours  ;  &  déterminé 
à  pe'^rir  ou  à  perdre  fes  ennemis  &  bou^ 
leverfer  l'état ,  il  fe  rendit  à  Valladolid  , 
afîembla  une  armée  ,  &  fît  fommer  la  reine 
Berengere  ,  avec  fes  adhérens ,  de  remettre 
à  l'inflant  même  de  la  fommation  ,  toutes 
les  places  qu'elle  tenoit.  Dom  Alvar ,  à  la 
tête  des  troupes ,  étoit  le  plus  fort  ;  d'ail- 
leurs ,  accompagné  perpétuellement  du  jeu* 
ne  roi ,  il  eût  été  dangereux  de  le  combat- 
tre ,  parce  que  c'eût  été  expofer  la  vie  de 
Henri.  Dans  cette  fituation  critique ,  dona 
Berengere  demajida  du  fecours  au  roi  de 
Léon  ;  mais  le  régent ,  qui  avoit  prévu  cette 
démarche  ,  afin  de  lui  ôter  cet  appui , 
s'étoit  adrefïe  lui-même  au  roi  de  Léon ,  & 
lui  avoit  fait  demander ,  pour  le  roi  de  Caf- 
tilîe  ,  l'infante  dona  Sanche  ,  en  mariage  ; 
cette  propofition  avoit.  été  acceptée ,  en 
forte  que  dona  Berengere  ne  put  point 
obtenir  du  fecours  du  roi  de  Léon  :  cepen- 
dant la  plus  grande  partie  des  citoyens  , 
opprimés  eux  -  mêmes  ,  s'intérefibient  à  fi 
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eaufe  ;  on  murmuroit  par-tout  contre  le  ré- 
gent ,  on  fe  plaignoic  hautement  de  ks 
violences  &  de  fa  tyrannie  ;  il  étoit  détefté , 
&  la  guerre  civile  alloit  éclater ,  quand  le 
pKis  imprévu  des  accidens  vint  difîîper  ce 
menaçant  orage  ,  &  arracher  des  mains  de 
ropprelièur  les  rênes  du  gouvernement. 
Dom  Alvar  étoit  â  Palencia  avec  le  roi,  logé 
dans  le  palais  épifcopal  ;  &  cherchant  tous 
les  moyens  de  fe  rendre- agréable  à  ce  jeune 
prince  ,  il  lui  procuroit  toys  les  amufemens 
qu'il  croyoit  pouvoir  lui  plaire.  Un  jour 
que  Henri  jouoit  avec  plufieurs  jeunes  fei- 
gneurs  de  fon  âge  ,  l'un  d'eux  jeta  en  l'-air 
une  tuile  qui  tomba  fur  la  tête  du  roi  ,  & 
Je  blelîa  fi  cruellement  qu'il  mourut  très- 
peu  de  temps  après,  le  6  juin  12,17,  '^^^^ 
la  troifieme  année  de  fon  règne  ,  &  dans 
la  quatorzième  de  fon  âge.  Qu'eût  été,  s'il 
fût  parvenu  à  un  âge  plus  avancé ,  ce  roi 
formé  par  les  leçons  &  fous  les  yeux  de 
dom  Alvar? 

Henri  II ,  roi  de  Léon  &  de  Caf- 
tille.  Opprimé  par  la  haine  du  plus  cruel 
des  frères  ,  perfecuté  ,  profcrit  par  le 
plus  féroce  des  tyrans ,  Henri  II  vit  fa 
jeunefTe  s'écouler  au  milieu  des  orages  & 
des  dangers.  Formé  à  la  vertu  par  l'horreur 
que  lui  infpiterent  les  crimes  &  les  vices  de 
dom  Pedre  le  plus  pervers  &  le  plus  fangui- 
naire  des  hommes ,  Henri  ne  dut  peut-étrfe 
les  talens  fupéiieurs  qu'il  montra  fur  le  trô- 
ne ,  les  avions  qui  l'illudrerent  ,  &  fa  cé- 
lébrit^^  qu'aux  efforts  continuels  que  la 
nécefîité  de  dérober  fa  tête  à  la  plus  atroce 
des  perfécutions  ,  l'avoit  obligé  de  faire 
pendant  plufieurs  années  ;  tant  il  eft  vrai 
que  la  meilleure  des  écoles  efl:  celle  de  l'ad- 
verfiré  ,  &  que  les  plus  grands  rois  ojjt  été 
dans  tous  les  temps  ceux  qui  ont  eu ,  avant 
que  de  gouverner  les  peuples  ,  le  plus  d'obf- 
tacles  à  furmonter!  Henri  II,  connu  avant 
de  parvenir  à  la  couronne  fous  le  nom  de 
comte  de  Tranftamare  ,  étoit  fils  naturel 
d'Alphonfe  XI ,  roi  de  Cafîille  ,  qui ,  en 
mourant ,  laiffa  {^s  états  à  fon  fils  Pierre  ,  fi 
jufîement  furnommé  le  Cruel.  Pierre  fut  à 
peine  monté  fur  le  trône  ,  qu'il  exerça  les 
fureurs  d'un  lîburreau ,  plutôt  que  les  fonc- 
tions d'un  fouverain  ;  il  prit  plaifîr  à  fe  bai- 
gner dans  le  fang  de  fes  fujets.  On  fait  avec 
quel  farouche  plaifir  ce  barbare  fe  jouoit 
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de  la  vîe  des  hommes  ;  on  fait  avec  quelle 
infernale  fatisfadionilaimoit  à  égorger  lui- 
même  les  vidimes  qu'il  avoit  déngnécs. 
(Voy,  Pierre-le-Cruel.  )  Sa  cruauté 
menaçant  la  vie  de  tous  ceux  qui  l'entou- 
roient ,  &  fes  parens  les  plus  proches  étant 
ceux  contre  lefquels  il  tournoit  le  plus  vo- 
lontiers fa  brutalité  meurtrière  ,  le  comte 
de  Tranftamare  fefouleva  avec  la  plus  gran- 
de partie  des  feigneurs ,  &  fe  ligua  avec  eux 
contre  le  tyran  ;  mais  cette  confédération 
n'eut  point  le  fuccès  qu'on  en  attendoit  ;  la 
fourberie  &  la  cruauté  de  dom  Pedre  pré-* 
valurent  ;  la  plupart  des  feigneurs  ligués 
expirèrent  par  les  ordres  &  fous  les  coaps 
du  fouverain  lui-même,  ce  le  comte  de 
Tranfîamare ,  réfervé  par  fon  frère  à  un 
genre  de  mort  plus  atroce  &  plus  doulou- 
reux ,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
éviter  le  fort  qui  lui  étoit  defîiné  ;  il  s'éva- 
da &  pafîà  en  France.  Il  n'y  refta  que  peti 
de  temps ,  &  les  befoins  preflàasde  fa  patrie 
le  rappellerent  en  Efpagne  :  il  alla  à  la  cour 
du  roi  d'Aragon  ,  qui  étoit  alors  en  guerre 
avec  celui  de  Caflille  :  mais  Henri  n'ofoit 
fe  mettre  encore  à  la  tête  à^^  troupes  Ara- 
«gonoifes  ,  dans  la  crainte  très-fondée  ,  que 
dom  Pedre  pour  fe  venger,  ne  fît  aHàfilner 
dona  Jeanne-Emmanuel,  fa  belle -fœur  , 
époufe  de  Henri,  qui ,  â  Toro  ,  étoit  tom- 
bée au  pouvoir  du  tyran.  Le  comte  de 
Tranftamzre  fut  délivré  de  {t%  alarmes  par 
les  foins  de  Pierre  Carillo  ,  qui  trouva 
moyen  de  tromper  la  vigilance  du  rci  de 
Caftille  ,  &  d'enlever  dona  Jeanne-Emma- 
nuel ,  qu'il  conduifit  à  fon  époux.Dom  Pe- 
dre ,  furieux  de  voir  s'échapper  une  de  fes 
victimes ,  tourna  fa  rage  contre  dom  Frédé- 
ric ,  fon  propre  frère  ,  &  contre  dom  Juan 
d'Aragon ,  fon  coufîn  ,  qu'il  fit  poignarder 
l'un  &  l'autre  fous  fès  yeux  :  fouillé  du  fang 
de  fes  frères ,  de  celui  de  fa  tante  &  de  fa 
belle-fœur  qu'il  avoit  fait  paiement  périr  , 
avec  tous  ceux  qu'il  foupçonnoit  attachés  à 
fon  frère  ,  il  marcha  contre  celui-ci ,  il  fuC 
complètement  battu  ;  il  fe  dédommagea 
de  ce  revers  par  les  nombreux  afTaffînats 
qu'il  ordonna ,  &  par  ceux  qu'il  commit 
lui-même  :  la  reine  Blanche  ,  fon  époufe  , 
la  plus  belle  &  la  plus  vertueufe  des  fem- 
mes ,  mourut  auffi  empoifonnée  par  fon 
farouche  époux.  Le  comte  de  Tranfîamare, 
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réfolii  de  mettre  fin  à  cette  horrible  fuite 
de  crimes  &  de  profcriptions,  alia  en  France 
où  l'on  fe  difpofoit  déjà  à  venger  la  mort 
de  cette  reine ,  fœur  du  duc  de  Bourbon. 
Henri  revint  bientôt  en  Efpagne-,  &  tous 
les  Caftillans  exilés  ou  menacés  d'être  prol- 
crits  ,  le  joignirent  à  lui  ,  ainfi  que  les  rois 
d'Aragon  &:  de  Navarre.  Ces  illuftres  con- 
fédérés s'afremblerent ,  &  il  tut  convenu 
qu'on  décrôneroic  dom  Pedre,  &  qu'on  met- 
troit  dom  Benri  à  fa  place.  Cependant  les 
deux  rois  ,  celui  d'Aragon  du  moins  ne 
traitoit  point  de  bonne  foi  avec  le  comte 
de  Tranftamare  ,  à  la  vie  duquel  il  accenta 
plus  d'une  fois  ;  mais  la  fortune  veilloic  fur 
les  jours  de  ce  prince  ,  qui  avoir  évité  déjà 
plulleurs  trahifons  de  ce  genre ,  lorfque  le 
célèbre  du  Guefclin  ,  fuivi  d'une  armée 
Françoife  ,  &  chargé  de  venger  la  mort  de 
Blanche  ,  vint  en  Efpagne  ,  &  fe  joignit  au 
comte  de  Tranftamare  ;  ils  allèrent  à  Burgos 
dans  le  deffein  d'y  affiéger  le  roi  de  Caftiiie 
qui  y  étoit ,,  ^  ^q  {q.  rendre  maicrés  de  fa 
perfonne.Mais  dom  Pedre  s'enfuit  à  Séville, 
&  les  confédérés  s'emparèrent  de  Burgos  , 
où  une  foule  de  feigneurs  Cafliilans  s'étoit 
rendue.  Le  comte  de  Tranftamare  fut  re-» 
connu  &  proclamé  roi  de  Caflille  en  1366  , 
fous  le  nom  de  Henri  11.  Le  nouveau  roi 
fignala  fa  reconnoifîànce  par  les  bienfaits 
dont  il  combla  les  principaux  confédérés  , 
&  alla  fans  perdre  de  temps  fepréfenter  de- 
vant Toîede  qui  lui  ouvrit  fes  portes.  Dom 
Pedre  tenta  de  fe  retirer  en  Portugal,  mais 
il  n'y  fut  point  reçu  ;  il  voulut  fe  retirer  à 
Albuquerque  qui  lui  ferma  fes  portes  ;  on 
l'eût  également  rejeté  en  Galice ,  fi  l'arche- 
vêque de  S.  Jacques  n'eût  à  force  d'inftan- 
ces  déterminé  les  Galiciens  à  le  recevoir. 
DomPedre  récompenfale  zèle  de  l'archevé- 
Que  en  le  faifant  afîafllner ,  &  en  s'emparant 
de  tous  'îts  biens.  Après  ce  meurtre  il  s'em- 
barqua pour  Bayonne ,  &  alla  implorer  le 
fecours  du  prince  de  Galles.  Cependant 
Henri  J/foumetroit  les  provinces  Caftilîa- 
nes ,  où  ,  au  lieu  de  trouver  de  la  réfiflançe, 
il  ne  voyoit  que  de  remprelfement  à  quitter 
le  joug  de  dom  Pedre.  Celui-ci,  (butenu 
par  le  prince  da  Galles ,  &:  par  le  roi  de  Na- 
varre qui  trahir  lâchement  Henri ^  fon  allié, 
yint  fiéreçient  préfenter  bataille  à  fon  con- 
f.urrenc.  Hij}ri  ^  maigre'  U  dç'feclion  du  roi 
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de  Navarre  ,  &  contre  l'avis  de  du  Guefclin; 
accepta  le  combat ,  fut  malheureufement 
défait ,  &  obligé  de  fe  fauver  précipitam- 
ment en  Aragon  ,  d'où  il  pafïà  en  France. 
Dom  Pedre  ne  goûta  d'autre  piaifir  dans 
cette  vidoire  ,  que  celui  de  fe  baigner  dans 
le  fang  des  partifans  de  fon  frère  ;  il  fit  pé- 
rir dans  les  tourmens  tous  ceux  qui  eurent 
le  malheur  de  tomber  en  fa  puifîànce  ;  les 
femmes  même  &  les  enfans  n'échappèrent 
point  à  fa  barj[3arie.  Mais  pendant  qu'il 
s'abandonnoit  à  toute  fa  férocité  ,  Henri  II 
obtenoit  de  puiflans  fecours  de  la  France  , 
&  inréreflbic  à  fa  caufe  le  pape  Urbain  V  , 
qui  lui  accorda  le  droit  de  fuccéder  ,  quoi- 
que fils  illégitime  d'Alphonfe  ,  aux  états 
de  Caîlille  ,  &  qui  même  lui  fit  remettre 
une  fomme  très  -  confidérable  d'argent  : 
avec  ces  fecours ,  Henri  II  y  à  la  tête  d'une 
forte  armée  ,  revint  en  Efpagne ,  &  entra 
en  Cafîille  ,  dont  il  fe  rendit  bientôt  maître, 
ainfi  que  du  royaume  de  Tolède  ;  la  ville 
de  Léon  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  royau- 
me ,  &  les  Afturies  fe  fournirent  à  lui.  To- 
lède feule  refufoit  fon  obéiffance  ,  &  fou- 
tenoit  le  fiege  :  dom  Pedre  ,  ligué  avec  îe 
roi  de  Grenade  ,  entreprit  pour  fon  mal- 
heur de  délivrer  cette  ville ,  il  fe  mit  en 
marche  ,  &  Henri  averti  de  fon  enrreprife, 
alla  à  fa  rencontre  fuivi  de  toures  fes  trou- 
pes. Bientôt  les  deux  armées  fe  rencontrè- 
rent ,  &  à  pefne  le  fignal  du  combat  eûc-il 
été  donné  ,  que  les  troupes  de  Pierre-le- 
Cruel  prirent  la  fuite  ,  &  abandojiherenc 
leur  chef.  Celui-ci  fe  rerira  avec  quelques- 
uns  de  fes  gens  au  château  de  Montvel  , 
tandis  que  dom  Lopez  de  Cordoue  fe  reti- 
roit  à  Carmône  ,  où  croient  les  enfans  du 
roi  v^ncu  ,  &  s'y  enfermoit  avec  huit  cents 
chevaux  &  mille  arbalétriers.  Dom  Pedre  , 
fe  voyant  prêt  à  tomber  entre  les  mains  du 
vainqueur  ,  envoya  propofer  à  Bertrand  du 
Guefclin  ,  l'homme  de  fon  fiecle  le  plus  in- 
corruptible, une  groffe  fomme  d'argen^j 
s'il  vouloir  lui  procurer  le  moyen  de  s'éva- 
der. Du  Guefclin  alla  rendre  compte  de 
certe  p.ropofition  à  H  nri ,  qui  lui  dit  de 
donner  à  ce'prince  un  rendez-vous  dans  fa 
tente.  Dom  Pedre  y  vint;  Henri  11  y  biert 
accompagné,  s'y  rendit  au  même  infîant,  & 
fe  jetant  fur  dom  Pedre ,  lui  donna  un  coup 
de  poignard  au  vifage ,  &  \ç^  laifîà  achever 

par 


H  E  N 

par  les  gens  de  fa  fuite  ,  qui  le  percèrent  de 
mille  coups.  Ainfi  périt  le  pius  cruel  des 
hommes  ,  &  le  plus  affreux  des  tyrans.  Sa 
mort  ne  laifla  cependant  point  Henri  II 
paifible  poflefïeur  du  trône  de  Caftille  ;  il 
lui  fut ,  mais  inutilement,  difputé  par  Tin- 
conféquent  Ferdinand  I ,  roi  de  Portugal  , 
qui  prit  le  titre  de  roi  de  Caftiiie  &  de 
Léon.  La  couronne  lui  fut  également  con- 
teflée  par  le  duc  de  Lancaftre  ,  qui  y  ayant 
aufiî  des  prétentions',  fe  ligua  avec  les  rois  de 
Grenade  &  d'Arragon  ,  qui  vouloient  l'un 
&  l'autre  fe  rendre  plus  aifées  les  conquê- 
tes qu'ils  s'étoient  propofé  de  faire  en  Caf- 
tille.  Henri  J/ défendit  avec  fuccès  ^es  droits 
&  fes  états  ,  oppofa  k  plus  ferme  réfiftance 
à  fes  ennemis  ,  força  le  roi  de  Grenade  & 
les  Maures  à  lui  demander  une  trêve  ;  battit 
les  Portugais  ;  s'empara  des  places  les  plus 
importantes  ,  &  contraignit  le  roi  de  Por- 
tugal à  demander  la  paix  ,  qu'il  n'obtint 
qu'aux  conditions  les  plus  défavantageufes. 
Ces  orages  diflipés ,  &  fes  états  tranquilles, 
le  roi  Henri  ne  fongeoit  plus  qu'à  s'occuper 
des  foins  du  gouvernement  ,  lorfque  le  roi 
de  Portugal  lui  fufcita  de  nouveaux  trou- 
bles. Le  capricieux  Ferdinand ,  qui  avoir  déjà 
fait  la  guerre  pour  foutenir  les  droits  qu'il 
prérendoit  avoir  au  fceptre  de  Cafîille  ,  fe 
ligua  tout-à-coup  avec  le  duc  de  Lancaftre , 
récemment  uni  à  dona  Conftance  ,  fille  de 
Pierre-le-Cruel  ,  &  du  chef  de  laquelle  il 
avoir  pris  le  titre  de  roi  de  Caftille.  Cette 
ligue  eut  à  peine  été  conclue  ,  que  Ferdi- 
nand fe  jeta  fur  la  Galice ,  furprit  Tuy  & 
quelques  autres  places  qu'il  fut  obligé  de 
rendre  prefqu'aulîi-tôt  qu'il  s'en  fut  rendu 
maître.  Henri  II j  réfolu  d'ôter  pour  jamais 
au  roi  Ferdinand  l'envie  de  remuer ,  fit  une 
irruption  en  Portugal ,  poufTà  fes  conquê- 
tes jufques  fous  les  murs  de  Lisbonne ,  & 
contraignit  ce  fouverain  à  accepter  la  paix 
humiliante  qu'il  voulut  bien  lui  offrir  ,  aux 
plus  dures  conditions.  Le.roi  de  Caftille  ne 
de(irant  que  de  jouir  de  linéiques  années  de 
tranquillité  ,  afin  de  rétablir  dans  fes  états 
le  bon  ordre  que  le  règne  précédent  &  les 
derniers  troubles  en  avoient  banni ,  entra 
en  négociation  avec  le  roi  d'x\rragon  ,  & 
après  quelques  débats  ,  on  conclut  une  paix 
perpétuelle  entre  les  deux  fouverains  &  leurs 
ilicceffeurs  ;  &  pour,  mieux  cimenter  ce. ^ 
Tome  XV IL 
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traité,  il  fut  convenu  que  l'infant  dom  Juan 
de  Caftille  épouferoit  dona  Léonora  ,  in- 
fante d'Arragon.  Quelque  temps  après  ,  le 
roi  Henri  ,  pénétré  de  reconnoiffance  pour 
les  fervices  que  la  France  lui  avoir  rendus  , 
alla  lui-même  conduiie  au  fecours  de  cette 
puift^nce  une  armée  en  Guienne  ,  &  en- 
voya fa  flotte  en  France  au  fecours  des  Fran- 
çois contre  l'Angleterre.  De  retour  dans 
Îqs  états  ,  Henri  ,  pour  aftiirer  la  puiffance 
de  fa  maifon  ,  fit  demander  pour  dom  Fré- 
déric ,  fon  fils,  dona  Béatrix ,  infante  de 
Portugal ,  &  héritière  préfomptive  de  ce 
royaume  :  Frédéric  ,  à  la  vérité ,  n'étoit  que 
le  fils  naturel  de  Henri  II ,  fils  naturel  lui- 
même  du  roi  Alphonfe  XL  Ce  mariage  fut 
approuvé  par  Ferdinand  ,  &  par  les  états  da 
Portugal  ;  mais  par  des  circonftances  qu'on 
ne  prévoyoit  point  alors  ,  il  ne  s'accomplic 
pas.  Le  roi  de  Navarre  ,  en  apparence  ami 
de  celui  de  Caftille,  mais  en  effet  le  plus 
turbulent  &  le  pltss  irréconciliable  de  fes 
ennemis  ,  prévoyant  que  l'échange  qu'il 
vouloir  faire  avec  l'Angleterre  ,  des  état$ 
qu'il  avoit  en  Normandie  ,  pour  quelques 
autres  équivalens  en  Gafcogne  ,  oauferoit 
tôt  ou  tard  la  guerre  entre  la  Caftille  &  U 
Navarre ,  crut  que  la  poffeflîon  de  Logro- 
no  ,  ville  forte  &  importante  fur  le  bord 
de  l'Ebre  ,  lui  donneroit  dans  cette  guerre 
les  plus  grands  avantages  ,  &  d'après  cette 
idée  ,  il  projeta  de  fe  rendre  maître  de 
cette  ville  Caftillanne.  Dans  cette  vue  il 
tenta  d'en  corrompre  le  gouverneur  ,  dora 
Pedre  Manrique  ,  auquel  il  fit  offrir  vingt 
mille  florins.  Dom  Pedre ,  qui  étoit  le  plus 
intègre  &  le  plus  incorruptible  des  hommes, 
avertit  le  roi  fon  maître  de  cette  propofi- 
tion  ;  &  d'après  les  ordres  de  Henri ,  feignit 
de  fe  laiffer  gagner ,  reçut  les  vingt  mille 
florins  ,  &  au  jour  convenu  ,  laifîà  entrer 
dans  Logrono  deux  cents  cavaliers  Navar- 
rois  :  mais  ceux-ci  ne  furent  pas  plutôt 
dans  la  place  ,  qu'ils  furent  défarmés  & 
faits  prifonniers  :  dans  le  môme-temps  , 
dom  Juan ,  infant  de  Caftille ,  fe  jeta ,  fuivi 
d'une  armée  ,  dans  la  Navarre  , .  y  eut  de 
grands  fuccès ,  s'empara  de  beaucoup  de 
places  ,  &  s'avança  jufqu'à  Pampelune, 
L'Italie  éroit  encore  plus  agitée  que  la  Na-r 
vàrre  par  les  troubles  qu'y  caufa  la  double 
éledion  d'Urbain  VI  &  de  Clément  VII ,  au 
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pontificat.  L'Europe  chrétienne  prefqu*en- 
tiere ,  prit  part  aux  diflenfions  fufcitées  par 
ce  fcliilme  ;  la  France  foutenoit  îes  intérêts 
de  Clément  :  l'Angleterre  défendoit  la  caufe 
d'Urbain.  Les  rois  de  Caftille  &  d' Arragon  , 
plus  fages,  &  vraifemblablement  plus  éclai- 
rés que  le  refte  des  fouverains  Ei  rtrpéens  , 
refuferent  de  reconnoîrre  l'un  U  l'autre 
pontifes  ,  s'inquiétant  fort  peu  que  le  con- 
clave divifé  eût  é'u  deux  papes  au  lieu  d'un. 
Tout  ce  que  ût  Henri  au  fujet  de  ce  fchifme, 
fut  de  convoquer  à  Illefcas  une  affemblée 
d'évéques  &  de  prélats ,  &  dans  cette  afîèm- 
blée  il  fut  ftatué  qu'on  mettroit  en  réferve 
tous  les  revenus  qui  appartenoient  au  pape , 
afin  de  les  remettre  à  celui  des  deux  con- 
tendans  qui  refteroit  feul  pofî'efibur  de  la 
papauté.  La  même  délibération  fut  prife  à 
Burgos  par  les  évêques  &  les  prélats  qui  s'y 
aflemblerent  encore.  Pendant  que  ,  fécondé 
par  le  clergé ,  Henri  II  écartoit  ainfî  de 
les  états  le  trouble  &  la  divifion  ,  l'infant 
dom  Juan  prenoit  des  villes  &  continuoit  de 
faire  des  conquêtes.  Le  roi  de  Navarre 
cpuifé  ,  &  craignant  de  voir  à  la  fin  fon 
royaume  paffer  fous  la  domination  du  roi 
de  Caftille  ,  demanda  la  paix  à  Henri ,  qui , 
quelques  avantages, qu'il  eût,  &  quelques 
brillantes  que  fufTerit  les  efpérances  que  lui 
donnoient  les  fuccés  de  dom  Juan,  fe  prêta 
volontiers  aux  propofitions  du  roi  de  Na- 
varre ,  &  concliié^vec  lui  un  traité  de  paix  , 
dont  les  conditions  furent  que  le  Navarrois 
congédierait  les  troupes  Angloifes  &  Gaf- 
connes  ,  que  le  roi  de  Caftille  prêteroit  le? 
fonds  néceftàires  pour  le  paiement  de  ces 
troupes ,  &  que  toutes  les  places  que  dom 
Juan  avoir  prifes  feroient  rendues.  Quelques 
jours  après  la  conclufion  de  cette  paix  , 
Henri  II  tomba  dans  un  état  de  foibîeftè  & 
de  langueur  qui  épuifa  fes  forces  ,  au  point 
que ,  malgré  tous  les  fecours  &  tous  les 
remèdes  qu'on  lui  donna  ,  il  mourut  le  29 
mai  1379 ,  après  un  règne  de  dix  ans  depuis 
la  mort  de  Pierre-le-Cruel ,  &  de  treize  ans 
k  comp'^er  du  jour  où  il  fut  proclamé  roi  de 
Caftille  à  Calahorra.  Quelques  hiftoriens  , 
mais  non  les  mieux  inftruits  ,  ni  les  plus 
fenfés ,  ont  dit  fans  preuve  ni  vraifemblance , 
qu'il  mourut  par  les  efK  ts  d'un  poifon  très- 
fubtil  que  Mahomet ,  roi  de  Grenade,  lui 
avoit  fait  donner  par  un  feigneur  Mahomé- 
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tan.  Mais  les  meilleurs  hiftoriens  &:  les 
plus  judicieux  ,  regardent  ce  récit  comme 
très- fabuleux  ,  &  fondé  tout  au  plus  fur 
quelque  mauvais  bruit  populaire  ,  produit 
par  la  haine  des  Chrétiens  contre  les  Mau- 
res ,  &  par  cet  abfurde  penchant  que  le 
vulgaire  a  eu  dans  tous  les  temps  de  rap- 
porter la  mort  des  fouverains  à  des  caufes 
extraordinaires.  Les  éditeurs  du  didionnaire 
de  Moreri  n'ont  pas  manqué  d'afturer  fort 
gravement  aufti  que  le  roi  Henri  II  mou- 
rut de  poifon.  Car  ces  éditeurs  aiment 
beaucoup  les  traditions  vulgaires  ,  &  ne 
croient  pas  non  plus  que  les  rois  puiftent 
mourir  comme  le  refte  des  hommes.  C'eft 
avoir  un  goût  bien  décidé  pour  le  merveil- 
leux !  f^- C\J 

*  Hen  ri  III ,  roi  de  Léon  &  de  Caftille , 
n'avoir  pas  onze  ans  accomplis ,  lorfque  la 
mort  du  roi  dom  Juan  fon  père  le  fit  mon- 
ter fur  le  trône  en  1390  :  fa  minorité  fut 
très-orageufe  :  l'état  fut  en  proie  aux  con- 
culîions  &  aux  rapines  des  régens ,  &  des  au- 
tres grands  du  royaume.  Henri ,  dont  la  pru- 
dence éroit  fort  au  deft^us  de  fon  âge  &  de 
la  foiblefîè  de  fa  complexion  ,  fenfible  aux 
maux  de  toute  eipece  que  caufoit  la  mau- 
vaife  adminiftration  des  régens  pendant  fa 
minorité,  réfolut  d'en  arrêter  le  cours,  en 
déclarant  qu'il  vouloit  gouverner  lui-mê- 
me ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  quatorze 
ans  accomplis  ;  il  convoqua  l'aftèmblée  des 
grands ,  &  leur  déclara  Ces  intentions  ;  ils 
applaudirent  à  fa  réfolution.  Henri  trouva 
les  finances  dans  un  état  plus  déplorable  qu'il 
ne  l'avoit  cru  :  on  afture  que  le  roi  dans  ce 
moment  étoit  fi  pauvre ,  qu'au  retour  d'une 
chaftè  on  ne  lui  fervit  point  à  dîner  ;  il  en 
demanda  la  raifon  ,  on  lui  répondit  qu'il 
étoit  fans  argent  &  fans  crédit  :  vendez 
mon  manteau  ,  dit  Henri  ,  &  achetez-moi 
de  quoi  dîner.  Pendant  qu'il  mangeoit  un 
morceau  de  bélier  qu'on  lui  fervit  avec  quel- 
ques cailles  qu'il  avoit  tuées  à  la  chaft"e  ,  il 
apprit  qu'il  y  avoit  un  fouper  fplendide 
chez  l'archevêque  de  Tolède ,  que  îes  grands 
y  étoient  conviés  ,  &  que  tous  les  jours  ils 
fe  donnoient  les  uns  aux  autres  de  magnifi- 
ques feftins.  Dès  que  la  nuit  fut  venue ,  le 
jeune  monarque  déguifé  alla  vérifier  par  fes 
propres  yeux  ce  qu'on  venoir  de  lui  dire;  le 
lendemain  il  fit  venir  à  fon  palais  tous  les 
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convives  &  l'arche vêque  à  leur  tête;  il  de- 
manda au  prélat  combien  il  avoit  vu  de  rois 
en  Caftille  ;  j'en  ai  vu  trois  ,  répondit  l'ar- 
chevêque ,  votre  aïeul ,  votre  père  &  vous  : 
&  moi  qui  fuis  plus  jeune  que  vous  ,  répli- 
qua Henri ,  j'en  ai  vu  vingt ,  fans  me  comp- 
ter ;  car  c'eft  vous  qui  êtes  roi ,  &  je  fuis  le 
plus  pauvre  de  vos  fajets ,  je  n'avois  pas  hier 
de  quoi  fouper  ;  il  eft  temps  que  je  règne 
feul ,  vous  mourrez  tous  :  je  dois  à  ma  con- 
fervation  &  à  mon  peuple  le  facrifice  de 
tant  de  tyrans  qui  l'ont  opprimé.  Le  palais 
ecoit  entouré  de  foldats  prêts  à  exécuter  les 
ordres  du  roi  ;  les  grands  effrayés  de  cette 
terrible  fentence ,  implorèrent  fa  clémence  : 
je  ne  fuis  pas  aufli  inhumain  que  vous  ,  leur 
dit  Henri ,  vous  méritez  la  more,  &  je  con- 
fens  à  vous  laifîer  la  vie  &  vos  biens  ;  vous 
me  reftituerez  tout  ce  qui  m'appartient ,  & 
je  faurai  mettre  mon  peuple  à  l'abri  de  vos 
vexations.  En  effet ,  ils  n'obtinrent  la  liberté 
que  lorfque  chacun  d'eux  eût  rendu  au  tré- 
for  royal  toutes  les  fommes  dont  il  fut  jugé 
redevable  ;  cette  adion  pleine  de  vigueur 
&  de  juftice  annonçoit  un  règne  heureux  ; 
Henri  eut  néanmoins  des  faâieux  à  con- 
tenir ,  des  cabales  à  difliper ,  des  guerres  à 
foutenir  contre  les  puirtànces  étrangères  ;  fa 
prudence  fuffit  à  tout  malgré  fa  grande  jeu- 
neffe.  Il  eut  une  attention  particulière  à  fe 
rendre  agréable  au  peuple  ,  évitant  avec  un 
foin  extrême  tout  ce  qui  pouvoit  altérer  l'a- 
mour que  fes  fujets  avoient  pour  lui.  Je  re- 
doute plus ,  difoit-il ,  la  haine  de  mes  fujets , 
&  les  malédidions  du  peuple  ,  que  les  intri- 
gues &  les  armes  de  mes  ennemis.  Ce  prince 
fit  punir  quelques  Juifs  ufuriers  ,  défendit 
rigoureufement  le  prêt  à  ufure ,  &  enjoignit 
â  tous  les  Juifs  de  fes  états  de  porter  fur 
l'épaule  un  morceau  d'étofïè  large  de  trois 
doigts  :  cette  diftinâion  fîétrifîànte  le  fit 
haïr  de  cette  nation  ;  &  l'on  a  prétendu 
qu'un  médecin  Juif  lui  avoit  donné  un  poifon 
lent  qui  le  conduifit  au  tombeau  ,  à  l'âge  de 
vingt-fept  ans  ,  en  1406  ;  mais  il  étoit  fi 
valétudinaire  ,  que  fa  mort,  quoique  pré- 
coce ,  a  pu  être  naturelle. 

Hekri  iV ,  furnommé  rimpuijfant ,  roi 
de  Léon  &  de  Caftille ,  fils  de  Jean  II  &  de 
Marie  ,  infante  d'Arragon  ,  naquit  en  1424, 
&  fuccéda  à  fon  père  en  14)4.  Un  monar- 
que reconnu  impuiffant,  entouré  de  mai- 
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treffes ,  &  introduifant  dans  le  lit  de  Ion 
époufe  un  jeune  feigneur ,  qui  étoit  à  la  fois 
&  le  mignon  du  roi,  &  l'amant  de  la  reine  ; 
des  miniff res  regardant  l'équité ,  la  décence 
&  la  religion  comme  de  vains  noms  ;  des 
grands  révoltés ,  portant  le  mépris  des  loix 
&  de  l'autorité  royale  au  dernier  excès  ; 
une  nation  entière  aviUe  &  corrompue  par 
l'exemple  de  fes  chefs  fe  livrant  fans  honte 
à  toutes  fortes  de  débauches  ,  de  perfidies, 
de  trahifons  ,  d'afîàfîinats  :  tel  eft  l'afft-euic 
fpedacle  que  nous  ofïire  le  règne  de  Henri  IV. 
Il  dura  vingt  ans  ,  ce  règne  qui  plongea  la 
Caflille  dans  un  abyme  de  maux  :  nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  4étailler  des  fcenes 
fcandaleufes  qui  révoireroienc  les  efprits. 

Henri  ,  comte  de  Portugal ,  (  Hijî.  de 
Portugal.  )  Le  plus  facré  des  droits  qui  élè- 
vent les  hommes  à  la  fouveraineté  ,  efl  fans 
doute  celui  de  la  naifîance  ;  mais  ce  droit, 
quelque  facré  qu'il  foit ,  n'eft  pourtant ,  ni 
le  plus  flatteur  ,  ni  le  plus  beau  ,  ni  le  plus 
refpeâable.  Que  peut  avoir  en  effet  de  flat- 
teur &  de  précieux  un  droit  donnée  par  le 
hafard  ?  le  plus  grand ,  le  plus  illuftre  des 
fouverains  eft  celui  qui ,  s'élevant  par  foa 
propre  mérite  ,  parvient  au  rang  fuprême 
par  fes  vertus  &  par  l'éclat  de  fes  adions.  Tel 
fut ,  fuivant  quelques  auteurs  ,  Henri  ,  que 
fes  vertus  firent  feules  créer  comte  de  Por- 
tugal ,-quoiqu'il  ne  fût  d'ailleurs  qu'un  étran- 
ger ,  difent-ils ,  dont  on  ignoroit  la  naifTance. 
Si  ce  fait  étoit  vrai ,  Henri  n'en  feroit ,  â  mes 
yeux  ,  que  plus  eftimable  encore  ;  mais  ils 
fe  trompent,  &  il  eft  très-prouvé  que ,  par  fa 
naifTance  illuftre  ,  ainfi  que  par  fcs  talens ,  il 
étoit  fait  pour  commander  aux  hommes.  Al- 
phonfe  VI ,  roi  de  Caftilie  &  de  Léon ,  quel- 
que terreur  qu'il  eût  répandue  fur  les  Mau- 
res ,  craignant  lui-même  que  la  conquête  de 
Tolède  ne  réunit  contre  lui  tous  fes  enne- 
mis ,  &  ceux  même  d'Afrique ,  demanda  du 
fecours  au  roi  de  France  ,  Philippe  I ,  &  au 
comte  de  Bourgogne  :  ces  deux  fouverains 
invitèrent  la  nobleffe  de  leurs  états  à  aller  en 
Efpagne  fe  fignaler  fous  les  drapeaux  du  roi 
de  Caftille  ;  &  bientôt  il  paflà  dans  ce  royau- 
me une  nombreufe  armée ,  conduite  par  Ray» 
mond  ,  comte  de  Bourgogne  ,  Henri  ^  frère 
puîné  de  Hugues ,  comte  de  Bourgogne ,  & 
Raymond  ,  comte  de  Touloufe  ;  ces  troiç 
i  chefs  fe  diftinguerent  par  les  plus  brillances 
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aâions  ;  &  Aîphonfe  IV  pénétré  d'eftlme 
■pour  la  valeur  de  Henri ,  &  de  reconnoil- 
fance  pour  les  fervices  qu'il  lui  avoit  rendus , 
lui  donna  le  gouvernement  des  frontières  & 
<ies  contrées  méi'idionales  de  la  Galice ,  avec 
le  pouvoir  de  réparer  les  anciennes  villes  , 
d'en  conftruire  de  nouvelles ,  de  reculer,  aux 
dépens  des  poflefîîons  des  Maures ,  les  iion- 
tieres  de  ce  pays  autant  qu'il  le  pourroit ,  de 
les  défendre  &  d'attaquer  les  Maures  toutes 
les  fois  qu'il  le  jugeroit  convenable  :  Henri 
répondit  en  grand  homme  à  la  confiance 
d'Alphonfe ,  &  en  très-peu  d'années  ce  pays 
fut  très  -  fiorifïànt  :  fous  fa  protection  une 
foule  de  chrétiens ,  jadis  chafiè's  de  leurs  pof- 
fefîions  &  recirés  dans  les  montagnes ,  vinrent 
s'établir  dans  les  campagnes  foumifes  à  la  do- 
mination de  Henri ,  qui ,  par  degré ,  peupla  , 
enrichit  &fertilifa  les  provinces  fituées  entre 
le  Minho  &;  le  Douro,ainfï  que  la  province  de 
Tra-los-M entes  &  celle  de  Beira ,  jufqu'alors 
foumife  au  roi  Maure  de  Lamego  ,  auquel 
il  l'enleva ,  &  qu'il  obligea  même  de  lui  payer 
tribut.  Aîphonfe  VI ,  rempli  de  la  plus  haute 
eiiime  pour  Henri ,  &  voulant  lui  donner 
des  marques  de  la  confîdération  qu'il  avoit 
pour  fes  talens  &  fes  rares  quahtés  ,  lui 
accorda  en  mariage  dona  Thérefe  ,  fa  fille 
naturelle  ;  &  en  1094  ,  lui  céda  en  pleine 
propriété  ,  les  provinces  dont  il  n'avoit  été 
jufqu'alors  que  gouverneur  ,  lui  donnant  le 
titre  de  comte  ,  &  la  permifîion  de  con- 
quérir tout  ce  qu'il  pourroit  fur  les  Maures 
jufqu'à  la  rivière  de  Guadiana.  Henri  &  fon 
^poufe  allèrent  alors  fixer  leur  réfidence  à 
Guimaraens ,  ville  agréablement  fîtuée  dans 
une  plaine  très-fertile , fur  le  bord  de  la  rivière 
d'Ave.  La  permifîion  donnée  au  comte  de 
faire  des  conquêtes  fur  les  Maures  ,  étoit 
très-analogue  au  caradere  guerrier  &  con- 
quérant de  H.nri ,  qui  infpirant  fes  goûts 
aux  Portugais ,  fondit  fur  les  Maures  établis 
au-delà  de  Douro  ,  &  eut  les  plus  brillans 
fuccès  :  on  ii:nore  les  détails  de  cette  guerre , 
on  fait  feulement  qu'elle  fut  très-funefle  aux 
Maures ,  &  que  Hecha  ,  roi  de  Lamego  , 
&  vafTal  du  comte  ,  s'étant  révolté  contre 
lui ,  &  ayant  même  ravagé  les  frontières  du 
nouvel  état ,  Henri  marcha  contre  ce  fou- 
verain  ,  le  joignit ,  lui  livra  bataille  ,  rem- 
porta la  vidoire ,  &  fit  Hecha  &  fon  époufe 
jprifonniers.  Les  deux  captifs  embralTerenc  le 
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chriflianifme ,  &  Henri  leur  rendît  Lamego  ; 
mais  les  Maures  irrités  de  la  converfion  de 
leur  roi,  fe révoltèrent ,  &  furent  punis  par 
Henri ,  qui  s'empara  de  Lamego  &  y  rétablit 
Hecha  ;  mais  celui-ci  craignant  une  nouvelle 
révolte  ,  garda  auprès  de  lui  quelques  Portu- 
gais. Quelques  années  après  (  car  on  n'a  pas 
une  fuite  fort  exade  des  faits  qui  fe  font  paf- 
fés  dans  ces  fîecles  en  Portugal ,  )  Aîphonfe 
VI  mourut ,  &  Aben-Jofeph  ,  roi  de  Ma- 
roc ,  ayant  fait  quelques  tentatives  inutiles 
fur  Tolède  &  fur  Madrid  ,  fit  une  incurfîon 
en  Portugal  ,  battit  les  troupes  Portugaifes 
qui  gardoient  les  frontières.,  s'empara  de  San- 
taren  &  de  quelques  autres  places.  Henri  ne 
put  alors  aller  défendre  fes  états  :  il  étoit  en 
Galice  ,  occupé  à  mettre  fin  aux  divifions 
qui  étoient  furvenues  au  fujet  de  la  tutelle 
du  prince  Alphonfe-Raymond  ,  proclamé 
roi  par  les  Galiciens  ;  &  d'ailleurs  il  combat- 
toit  comme  allié  dans  la  guerre  qui  s'étoit 
élevée  entre  dona  Urraque ,  reine  de  Léon 
&  de  Caftille  ,  &  dom  Aîphonfe ,  roi  d'Arra- 
gon  &  de  Navarre  :  il  fervit  fi  puifîamment 
&  avec  tant  de  zele  la  reine  dona  Urraque , 
que  fon  époux  vouloit  dépouiller  de  tous  [es 
états,  que  ce  monarque  fut  contraint  d'aban- 
donner le  fiege  d'Arfîorga  ,  prêt  à  tom.ber 
entre  fes  mains,  lorfqu'elle  fut  fecourue  & 
délivrée  par  le  comte  Henri  :  il  entra  dans 
cette  place  au  bruit  des  acclamations  du  peu- 
ple ,  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  fon 
triomphe  ,  il  y  tomba  malade  &  y  mourut , 
aufîi  regreté  de  fes  alliés ,  qu'il  avoit  fi  vail- 
lamment fecourus ,  qu'il  le  fut  de  fes  fujets  qui 
voyoient  moins  en  lui  leur  maître  que  leur 
bienfaideur:  il  mourut  en  11 12,  âge  d'envi- 
ron cinquante  ans,  après  avoir  gardé  la  fou- 
veraineté  pendant  dix-huit  ans.  fL.  C.J 

Henri  ,  roi  de  Portugal ,  {Hiji.  de  Por- 
tugal. )  La  piété ,  le  zele  ,  la  régularité  des 
mœurs ,  la  pureté  des  intentions ,  la  charité  , 
les  connoiflances  théologiques  fufiifent  à  un 
archevêque  ;  mais. les  vertus  ,  les  talens  & 
les  qualités  nécefïaires  à  un  prélat,  ne  font 
rien  moins  que  les  talens ,  les  qualités  &  les 
vertus  qui  forment  les  bons  rois.  Le  meilleur 
&  le  plus  refpedable  des  archevêques  pour- 
roit n'être,  &  ne  feroit  très-vraifemblable- 
ment  qu'un  fouverain  fort  médiocre  ,  ou 
même  un  affez  méchant  prince.  Il  y  a  fort 
loin  de  la  pourpre  romaine  à  la   pourpre 
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royale  ,  &  le  gouvernement  rpirituel  d'un 
diocefe  ne  refTemble  point  du  tout  au  gou- 
vernement civil  &  fupréme  des  peuples  ;  c'cft 
ce  que  les  Portugais  éprouvèrent  (bus  iefoi- 
ble  &  malheureux  règne  de  Henri  V,  fils 
d'Emmanuel  &  de  Marie  de  Caftille.  Ce 
prince,  né  le  31  janvier  15 12,  fut  dès  fa 
plus  tendre  enfance  deftiné  à  l'églife:  il  reçut 
une  éducation  analogue  à  l'état  qu'il  devoit 
embraflèr  ,  devint  Tun  des  meilleurs  théolo- 
giens de  fon  temps ,  fit  quelques  progrès 
même  dans  les  mathématiques ,  &  fut  fuccef- 
fivement  archevêque  deBrague,  de  Lisbon- 
ne ,  d'Evora  ,  &  créé  cardinal  ,  en  154^  > 
par  le  pape  Paul  III.  Le  roi  dom  Sébaftien, 
fbn  petit-neveu  ,  ayant  eu  la  folle  &  témé- 
raire ambition  de  pafîer  en  Afrique  pour  y 
combattre  les  Maures  ,  &  l'imprudence  en- 
core plus  téméraire  de  livrer  bataille ,  contre 
l'avis  de  tous  les  officiers  ,  à  une  armée  infi- 
niment fupérieure  à  la  fienne ,  fut  battu  com- 
plètement ;  fes  troupes  furent  mafTacrées  , 
il  périt ,  ou  plutôt ,  car  on  ignore  le  genre 
de  fa  mort ,  il  fe  perdit  dans  le  feu  du  com- 
bat ,  ou  après  la  vidoire,  &  laifTa  le  trône  va- 
cant. Sébaff  ien  n'ayant  point  de  poftérité,  fa 
couronne  appartenoit  de  droit  à  fon  plus 
proche  parent  ;  &  par  malheur  ce  parent  le 
plus  proche  étoit  le  cardinal  Henri  y  fon 
grand  oncle  ,  qui  ne  s'étant  jamais  préparé  à 
régner ,  ne  s'étoit  jufqu'alors  occupé  que  des 
devoirs  de  fon  état ,  à  édifier  le  peuple  par 
une  conduite  exemplaire  ,  à  nourrir  &  faire 
élever  les  enfans  des  pauvres ,  à  procurer  àts 
foulagemens  aux  infirmes,  aux  malades  &  aux 
vieillards  ;  à  fonder  &  faire  conftruire  des 
hôpitaux  ,  à  doter  les  jeunes  filles  qui  fe  ma- 
rioient,&  à  s'intérefîer  pour  les  gens  de  lettres 
qu'il  protégeoit  &  qu'il  encourageoit  de 
toute  fa  puiffànce.  Il  étoit  dans  fon  abbaye 
d'Alcobaça  lorfqu'il  reçut  la  trifte  nouvelle 
de  la  défaite  des  Portugais  en  Afrique  ,  & 
de  la  mort  du  roi,  fon  petit-neveu:  cetévé- 
nemenc  imprévu  opéia  un  changement  fubit 
dans  la  manière  de  penfer  du  cardinal  qui  , 
détaché  ,  avant  cette  révolution  ,  des  gran- 
deurs &  des  pompes  humaines  ,  ne  fongea 
plus  qu'aux  droits  de  fa  naifîànce  ,  &  fe 
rendit  fort  rapidement  à  Lisbonne,  où  il  prit 
le  titre  de  protedeur  du  royaume  ;  mais  il 
falloit  un  roi,&  non  un  proteûeur.  Huit  jours 
après,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Sébadien 
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s'étant  confirmée  ,  le  cardinal  alla  célébrer 
I  la  melTe  dans  l'églife  de  l'hôpital  de  tous  les 
faints  ,  &  monta  fur  le  trône  ,  fans  penfer 
qu'il  n'avoit  jamais  régné ,  qu'il  éroit  dans  fa 
foixante-feptieme  année  ,  &  qu'à  cet  âge  il 
eft  bien  difficile  de  s'inffruire  dans  l'art  de 
gouverner  les  hommes  ;  aufîi  gouverna-t-il 
tort  mal  :  on  s'apperçut  pourtant  du  change- 
ment que  la  fortune  opéroit  dans  fa  condui- 
te ;  modefîe,  modéré  jufqu'alors  ,  doux ,  pa- 
cifique ,  &  toujours  prêt  à  pardonner  les 
torts  qu'on  avoit  avec  lui ,  le  fceptre  le  ren- 
dit fort  différent  de  lui-même.  On  raconte 
qu'un  roi  de  France ,  ayant  cherché ,  n'étant 
encore  que  duc  d'Orléans  ,  à  fe  venger  de 
quelqu'injure  ,  ne  fut  pas  plutôt  monté  fur 
le  trône  ,  qu'oubliant  des  démêlés  particu- 
liers ,  dit  que  ce  n'étoit  point  au  roi  de  France 
à  fe  fouvcnir  des  torts  qu'avoit  reçu  le  duc 
d'Orléans.  Henri  penfa  tout  autrement  :  à 
peine  eut-il  reçu  le  fceptre ,  qu'il  fit  fentir  le 
poids  de  fon  refîèntiment  à  tous  ceux  dont 
il  croyoit  avoir  eu  à  fe  plaindre  pendant 
qu'il  n'étoit  qu'archevêque  ou  cardinal  :  il 
dépouilla  les  uns  de  leurs  charges ,  les  priva 
de  leurs  dignités  ,  &  exila  les  autres ,  non 
qu'ils  euffent ,  ou  mal  fervi  l'état  ,  ou  pré- 
variqué  dans  leurs  fondions  ,  mais  par  cela 
feul  qu'ils  n'en  avoient  pas  bien  ufé  ^ec  lui 
fous  le  règne  de  Sébaflien  ;  du  refîe ,  à  cette 
vengeance  près  ,  le  nouveau  fouverain  ne  fe 
montra  ni  dur ,  ni  injufîe  ,  il  eR  vrai  que 
tous  les  Portugais  lui  avoient  témoigné  la 
plus  haute  confidération  pendant  fa  vie  ecclé- 
fîaftique.  Philippe  ,  roi  d'Efpagne  ,  qui  avoit 
de  grandes  prétentions  au  trône  Portugais  , 
envoya  des  ambafTadeurs  à  Henri  ,  chargés 
de  le  complimenter,  &  connokre  fes  inten- 
tions au  fujet  de  la  fucceffion  à  la  couronne  ; 
le  roi  parut  porté  pour  la  duchefTe  de  Bra- 
gance  ;  Philippe  n'infifîa  point,  &  fe  contenta 
de  confeiller  à  Henri  de  pafTer  aufli  agréable- 
ment qu'il  le  pourroit,  le  rel^e  de  fes  jours  ; 
mais  ce  confeil ,  très-facile  à  donner ,  étoit 
fort  difficile  à  fuivre  ;  &  le  bon  cardinal  ne 
trouva  fur  le  trône  que  des  chagrins  &  de 
l'amertume.  Dom  Antoine ,  prieur  de  Crato, 
fils,  à  la  vérité  naturel,  de  l'infa^ntdom  Louis, 
duc  de  Bejar  ,  fils  du  roi  Emmanuel ,  arriva 
d'Afrique  ,  où  il  avoir  fuivi  Sébaftien  ,  & 
vint  cabaler  à  Lisbonne  contre  le  roi  , 
dont  il  ambitionnoit  la  couronne  y  à  la- 
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quelle  il  cherchoic  à  perfuader  qu'il  avoit 
les  plus  légitimes  droits.  Les  intrigues  de 
dom  Antoine  n'étoient  pas  le  feuî  embarras 
du  fouverain  ,  qui  ne  favoit  comment  ré- 
pondre aux  vœux  ,  ou  pour  mieux  dire 
aux  cris  des  Portugais  qui  vouloient 
abfolument  qu'il  fe  mariât  ,  &  qu'il  fe 
donnât  un  héritier:  il  l'eût  bien  voulu  aufîi , 
mais  vieux  prêtre ,  vieux  cardinal ,  il  y  avoit 
de  grands  obftacles  à  furmonter  :  pour  tâ- 
cher d'applanir  celui  qu'il  ne  regardoit  pas 
peut-être  comme  le  plus  infurmontable  ,  il 
chargea  fecrétement  fes  agens  à  Rome  de 
folliciterdupape  une  difpenfe  qui  lui  permît 
de  fe  marier.  Philippe  de  fon  côté ,  inftruit 
de  cette  tentative  ,  empéchoit  par  tous  les 
moyens  pofTibles ,  le  pape  d'accorder  cette 
difpenfe  ;  cependant  Grégoire  XIII ,  vive- 
ment preffé  par  les  agens  Portugais ,  établit 
une  congrégation  de  cardinaux  pour  exa- 
miner cette  grande  affaire  ;  &  la  décifion 
àes  cardinaux  fut  tout-à-fait  contraire  aux 
defirs  de  leur  confrère  ,  qui  ne  fe  rebuta 
point ,  &  fît  demander  avec  tant  de  vivacité 
cette  difpenfe  ,  que  bien  des  perfonnes 
penferent  qu'il  avoit  quelque  bâtard ,  dont 
fa  confcience  le  preffoit  d'époufer  la  mère  : 
ce  n'étoit  cependant  point  là  le  motif  de 
Henri  _,  il  ne  cherchoit  qu'à  fe  mettre  à  l'abri 
de  l'importune  &  odieufe  queftion  qu'on  ne 
cefïbit  de  lui  répéter  depuis  le  premier  mo- 
ment de  fon  règne  ,  favoir ,  quel  feroit  fon 
fucceffeur  ?  il  étoit  tout  aufîi  fatigué  de 
cette  demande  perpétuellement  réitérée  , 
qu'il  rétoit  des  folHcitations  &  des  intrigues 
des  prétendans  à  fa  fuccefïion.  Le  nombre 
de  ces  prétendans  étoit  fort  confidérable  , 
mais  il  y  en  avoit  cinq  qui  ,  plus  que  tous 
les  autres,  tracafibientle  foible//ie/2r/  ,•  Ra- 
nuce  ,  prince  de  Parme  ,  fils  de  la  princefïè 
dona  Marie,  morte  il  y  avoit  deux  ans  ,  & 
fille  ainée  de  l'infant  Edouard  ;  la  duchefîe 
de  Bragance  ,  féconde  fille  du  même  in- 
fant ;  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne  ,  fils  de 
l'infante  dona  Ifabelle ,  &  fœur  de  l'infant 
Edouard  ;  le  duc  de  Savoie ,  fils  dé  l'infante 
dona  Béatrix,  fœur  cadette  d'Ifabelle  ;  enfin 
dom  Antoine  ,  fils  de  l'infant  dom  Louis  , 
duc  de  Bejar  ,  fils  du  roi  Emmanuel ,  &  qui 
eût  eu  fans  contredit  au  trône  ,  le  droit  le 
plus  inconteftabîe  ,  fi  fa  naiffance  eût  été 
Jégitime ,  &  s'il  eût  pu  prouver ,  comme 
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il  le  tenta  vainement  ,  que  l'infant  dom 
Louis  avoit  époufé  fecrétement  fa  mère. 
Parmi  les  autres  prétendans  ,  fe  difîingue- 
rent  fur-tout  Catherine  de  Médicis  ,  qui 
fe  prétendoit  ifîùe  de  Robert ,  fils  d'Al- 
phonfe  III ,  &  de  Mathilde  ,  fa  première 
femme  ,  &  le  pape  qui  prétendoit  avoir 
des  droits  facrés  à  la  même  couronne  ;  en 
premier  Heu  ,  parce  que  le  S.  fiege  avoit  con^. 
firme  le  titre  de  roi  à  dom  Alphonfe  Henri- 
quez  ;  en  fécond  lieu  ,  parce  que  Henri 
venant  à  mourir ,  fon  trône  devoit  être  re- 
gardé comme  la  dépouille  d'un  cardinal , 
qui  de  droit  appartient  au  fouverain  pon- 
tife ;  ces  raifons  étoicnt  abfurdes ,  elles 
éroient  très- ridicules  ,  mais  c'étoit  par  cela 
même  que  le  pape  s'obflinoit  à  les  faire 
valoir  :  avec  la  même  obftination  ,  fes  jré- 
déceffeurs  avoient  bien  fait  valoir  des  pré- 
tentions encore  plus  mal  fondées.  Au  mi- 
lieu des  tracafferies  de  tous  ces  prétendans  , 
le  bon  Henri  ne  favoit  auquel  d'entr'eux 
donner  la  préférence ,  &  d'ailleurs  tout  ce 
qu'il  faifoit  fe  fentoit  de  fa  foiblefîë  ,  il  s'é- 
toit  choifi  les  minifires  les  plus  pufillani- 
mes  ;  il  vouloit  le  bien  ,  mais  il  n'avoit  pas 
la  force  de  le  faire  ,  &  fon  miniftere  étoit 
tout  autant  irréfolu  que  lui:  il  eût  bien  de-» 
firé  de  nommer  la  duchefîe  de  Bragance , 
mais  il  n'en  eut  point  la  fermeté  ;  d'ailleurs 
il  craignoit  trop  le  prieur  de  Crato  ,  qui 
avoit  pour  lui  le  peuple  dont  il  étoit  aimé , 
&  le  bon  roi  ne  prévoyoit  que  malheurs  & 
guerres  civiles.  Accablé  de  fa  propre  irré* 
folution  ,  le  roi  affembla  les  états,  leur  de- 
manda avis ,  fuivant  le  ridicule  plan  qu'il 
avoit  formé  ;  il  fut  décidé  que  tous  les  pré- 
tendans feroient  cités  ,  qu'il  entendroic 
leurs  raifons ,  qu'il  décideroit  ,  mais  quç 
fa  décifion  ne  feroit  rendue  publique  qu'a- 
près fa  mort  :  mais  comme  ce  procès  pa- 
roifïbit  devoir  être  fort  long  ,  &  que  le 
roi  étoit  fort  vieux  ,  il  fut  ftatué  que  s'il 
venoit  à  mourir  avant  que  d'avoir  décidé  , 
cette  affaire  feroit  jugée  par  onze  perfonnes 
choifies  par  le  roi  ,  fur  vingt-quatre  que 
les  états  lui  propoferoient  ;  &  que  pendant 
l'interrègne  le  royaume  feroit  gouverné  par 
cinq  régens ,  nommés  par  le  roi  ,  fur  quinze? 
qui  lui  feroient  propofés  aufîi  par  les  états. 
D'après  cette  délibération  ,  Henri  fe  mit  à 
citer  les  prétendans ,  à  écouter  leurs  raifons. 
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&  il  ne  put  rien  dJcider  ;  la  difpute  s'é- 
chaufFa  encre  ces  prérendans  ,  &  il  ofa 
moins  encore  donner  la  préférence  à  l'un 
d'entr  eux  ;  il  n'eut  que  la  fermeté  d'ordon- 
nef  au  duc  de  Bragance  ,  qui  foutenoit 
avec  trop  de  chaleur  les  droits  de  fon 
époufe  ,  de  fe  retirer  dans  fon  duché  ,  & 
■àdom  Antoine  de  s'en  aller  dans  fon  prieu- 
ré ;  le  duc  de  Bragance  biffa  en  s'en  allant 
des  agens  tout  aufii  animés  que  lui  ,•  &:  dom 
Antoine  ,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de 
fon  prieuré  ,  parcourut  le  royaume,  où  il 
ne  cefTa  d'intriguer  pour  lui-même  &  contre 
le  roi.  Henri  livré  à  la  plus  vive  crainte  & 
aux  confeils  de  Léon  Henriquez  ,  jéfuite 
Efpagnol ,  fon  confcfTeur  ,  traira  fecréte- 
ment  avec  Philippe  II  ,  &  afFembîa  les 
états  qui ,  rejetant  tout  accommodement 
avec  les  Caftillans ,  prièrent  le  roi  de  nom- 
mer pour  fon  fucceiïeur  un  Portugais  , 
tjuel  qu'il  fût  ,  lui  déclarant  fans  détour 
que  s'il  nefaifoit  pas  ce  choix  lui-même  ,  ils 
fe  croyoient  feuls  en  droit  d'élire  un  roi 
aufîi-tôt  que  le  trône  feroit  vacant  ;  il  ne 
tarda  point  à  l'être  ,  car  au  milieu  des  dif- 
putes  qui  s'élevèrent  à  ce  fujet  ,  Henri 
mourut  ,  le  31  janvier  1580,  dans  le  dix- 
huitieme  mois  de  fon  règne ,  âgé  de  foixante- 
huit  ans  ,  peu  eftimé  ,  moins  regretté  en- 
core, &  à  la  vérité  ne  méritant  point  de 
l'être.  Il  avoit  été  bon  archevêque  ,  car- 
dinal très -pieux  \  il  fut  le  plus  pauvre  des 
rois.  (L.  CJ 

*  HENRI ADE  ,  f.  f.  (Littérat.)^  C'eft 
notre  poëme  épique  françois.  Le  fujet  en 
eft  la  conquête  de  la  Francepar  Henri  IV 
fon  propre  roi.  Le  plus  grand  de  nos  rois 
a  été  chanté  par  un  de  nos  plus  grands  poè- 
tes. Il  y  a  plus  de  philofophie  dans  ce  poë- 
me ,  que  dans  l'Iliade  ,  l'OdyfTée  ,  &  tous 
les  poèmes  épiques  fondus  enfemble  ;  & 
il  s'en  manque  beaucoup  qu'il  foit  deftitué 
des  charmes  de  la  fidion  &  de  la  poéfîe. 
Il  en  eft  des  poèmes  épiques  ainfi  que  de 
tous  les  ouvrages  de  génie  compofés  dans 
un  même  genre  ;  ils  ont  chacun  un  carac- 
tère qui  leur  eft  propre  &  qui  les  immor- 
talife.  Dans  l'un  c'eft  l'harmonie ,  la  (im- 
plicite &  les  détails  ;  dans  un  autre  c'eft 
l'invention  &  l'ordre  ;  dans  un  troifieme 
c'eft  la  fublimité.  Oeft  une  chimère  qu'un 
poëme  où  toutes  les  qualités  du  genre  fe 
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montreroient  dans  un  degré  éminent.  Voye^ 
Epique,  Foëme. 

HENRiCIENS,  f.  m.  pi.  (Hijî.ecd.J 
hérétiques  qui  parurent  en  France  dans 
le  xij  flecle  ,  &  qui  furent  ainfi  nommés 
de  leur  chef  Henri ,  Hermite  de  Touloufe  , 
difciple"de  Pierre  de  Bruys.  Leurs  erreurs 
étoient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
des  Pétrobrulîens ,  favoir  en  ce  qu'ils  re- 
jetoient  le  culte  extérieur  &  les  cérémo- 
nies de  léglife  ,  la  célt'brarion  de  la  meflè, 
l'ufage  des  temples  &  des  autels ,  les  prières 
pour  les  morts  ,  la  récitation  de  l'office 
divin  ,  &  qu-'ils  croyoient  que  le  facre- 
ment  de  baptême  ne  devoit  être  conféré 
qu'aux  adultes.  Il  furent  réiutés  par  faint 
Bernard  ,  &  également  profcrits  par  la  puif- 
fance  eccléiiaftique  &  par  la  féculiere.  V. 
Albigeois.  Dupin  ,  BibUot.  desAucecd. 
du  xij.  fiecle.  fGJ 

HENTETE ,  f  Geogr.  J  montagne  d'A- 
frique au  royaume  de  Maroc  proprement 
dit  ;  c'eft  la  plus  haute  montagne  du  grand 
Atlas ,  qui  s'étend  du  levant  au  couchant 
l'efpace  de  feize  lieues  ;  elle  eu  peuplée  de 
Béréberes  ,  peuple  belliqueux  ,  qui  fe  pi- 
que d'être  des  plus  nobles  d'Afrique  ,  & 
qui  va  tout  nu.  Le  faîte  de  ce  mont  eft 
couvert  de  neige ,  la  plus  grande  partie 
de  l'année  ;  de  forte  qu'il  n'y  vient  ni 
arbres ,  ni  herbes ,  à  caufe  du  grand  froid. 

en.  j.j 

HE  PAR  ANTIMONII,  ou  FOIE 
D'ANTIMOINE  .(Ckim.  ù  Métallurg.) 
On  prend  parties  égales  d'alkali  fixe  bien 
féchî  &  d'Antimoine  crud  ;  on  les  réduit 
en  poudre  ,  &  on  les  mêle  exadement.  On 
porte  ce  mélange  peu  à  peu  dans  un  creu- 
fet  rougi  &  placé  entre  les  charbons  ;  on 
pouffe  le  feu  pour  faire  que  le  mélange 
entre  parfaitement  en  fufion  ,  alors  on  le 
vuide  dans  un  mortier  de  fer  que  l'on  aura 
bien  échauffé. 

Par  ce  moyen  on  obtient  un  véritable 
hepar  falphuris,  qui  a  mis  en  dilîblution 
la  partie  réguline  de  l'antimoine  ;  ce  mé- 
lange eft  d'une  couleur  rougeâtre  ,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  àlicpar  ou  de 
foie.  Fbyeç  Hepar  S  ULPHURIS.  Cette  ma- 
tière attire  fortement  l'humidité  de  l'air  ; 
elle  eft  foluble  dans  l'eau  ,  &  en  verfanc 
deffiis  de  i'efprit-de-vin  pendant  qu'elle  eu 
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encore  chaude  ,  on  obtient  ce  qu'on  ap- 
pelle la  teinture  d'antimoine  tartarifee.  Si 
l'on  fait  difïbudre  Vhepar  amimonii  dans  de 
l'eau  &  qu'on  filtre  la  diflclution  toute 
chaude ,  en  fe  refroidiiïànt  elle  fe  trou- 
blera ,  &  il  fe  pre'cipitera  une  poudre  que 
Ton  appelle  foufre  grojfier  d'antimoine  ,•  fi 
l'on  filtre  la  liqueur  6c  qu'on  y  verfe  du 
vinaigre  diftillé  ,  il  fe  fait  un  précipité  qu'on 
appelle  foufre  dore  d'antimoine. 

On  appelle  aufli  foie  d'antimoine  y  ou 
faux  foie  d'antimoine  de  Rulandus  y  l'anti- 
moine crud  détonné  avec  du  nitre.  Pour 
le  faire  ,  on  prend  parties  égales  d'anti- 
moine crud  &  de  nitre  bien  pulvérifés  ; 
on  les  mêle  exaâement  ,  on  met  ce  mé- 
lange dans  un  mortier  bien  fec  ,  on  y  in- 
troduit un  charbon  ardent  ,  &  l'on  cou- 
vre le  mortier  avec  une  tuile  ou  une  pla- 
que de  fer  :  il  fe  fait  une  détonation  vio- 
lente. Ce  qui  refte  au  fond  du  mortier 
s'appelle  faux  foie  d'antimoine.  Cet  kepar 
ou  faux  foie  diffère  du  premier  qui  a  été 
décrit ,  en  ce  qu'il  ne  fe  réfout  point  en 
liqueur  à  l'humidité  de  l'air.  Koyei  An- 
timoine. 

Hepar  ou  foie  d*arfenic.  C'eft  l'arfenic 
combiné  avec  du  foufre.  Voje:{  L'article 
Orpiment. 

Hepar  sulphurjs,  ou  Foie  de 
.Soufre  ,  (Chymie  Ù  Métallurgie.)  C'eft 
àinfi  qu'on  nomme  une  difïblution  ou  une 
cpmbinaifon  du  foufre  avec  un  fel  alkali 
fixe  ;  elle  fe  fait  en  mêlant  exadement  en- 
femble  une  partie  de  foufre  avec  deux 
parties  d'un  fel  fixe  bien  purifié  ;  on  porte 
peu  à  peu  ce  mélange  dans  un  creufet  rougi , 
c'efl:  -  à  -  dire  ,  par  cuillerées  ,  en  obfer- 
yant  de  ne  point  mettre  une  nouvelle  cuil- 
lerée avant  que  la  précédente  foit  entrée 
parfaitement  en  fuiion  ;  on  remuera  de 
.temps- en -temps  avec  un  tuyau  de  pipe  ; 
on  couvrira  le  creufet  pour  que  tout  le 
mélange  entre  parfaitement  en  fufion  ,  alors 
on  vuidera  le  creufet ,  &  l'on  aura  une 
matière  d'un  brun  rougeâtre  ,  à  qui  l'on 
donne  le  nom  Ôl  hepar  ^  ou  àefoie  de  fou- 
fre y  à  caufe  de  fa  couleur.  Cette  m"atiere 
ieft  d'une  odeur  très- fétide  ,  &  d'un  goût 
/défagréabîe  ;  elle  attire  fortement  l'humi- 
dité de  l'air ,  &  s'y  réfout  en  une  Ijqueur 
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U hepar  fulphuris  fe  difïbut  três-aiféraent 
dans  l'eau  ;  en  verfant  dans  cette  difïblu- 
tion un  acide  quelconque  ,  il  en  part  une 
odeur  femblable  à  celle  des  œufs  pourris  ; 
la  liqueur  fe  trouble  &  devient  d'un  blaac 
jaunâtre  ,  c'ed  ce  qu'on  appelle  laie  de 
foufre  ,-  il  fe  fait  alors  un  précipité  qui  n'elt 
autre  chofe  que  du  vrai  foufre.  Les  vapeurs 
qui  fe  dégagent  dans  cette  opération  ,  noir-^ 
çiflent  l'argent. 

Uhepar  dont  nous  parlons  ,  eft  le  difîbl- 
vant  de  tous  les  métaux  ,  &  même  de  l'or 
&  de  l'argent  ;  il  leur  fait  perdre  leur  éclat 
métallique  &  les  rend  folubles  dans  l'eau. 
Le  célèbre  Stahl  dit  que  c'eft  de  Vhepar 
fulphuris  y  dont  Moïfe  s'eft  fervi  pour  dé- 
truire le  veau  d'or  des  Ifraélites  ,  qu'il 
jeta  enfuite  dans  des  eaux  qui  devinrent 
ameres  ,  &  qu'il  fit  boire  à  ces  prévari- 
cateurs. En  effet ,  pour  difïbudre  l'or  de 
cette  manière  ,  il  n'y  a  qu'à  le  faire  rou- 
gir,  &  y  joindre  enfuite  de  douze  à  feize 
parties  Vhepar  fulphuris  y  &  lorfque  tout 
efl  entré  parfaitement  en  fufion  ,  on  vui- 
dera le  creufet ,  &  l'on  fera  difÎToudre  U 
matière  dans  de  l'eau.  La  difïblution  de- 
viendra d'un  jaune  vif;  &  en  y  verfanc 
du  vinaigre  ,  il  fe  précipitera  une  poudre 
qui  eft  de  l'or  uni  avec  du  foufre  ;  on 
n'aura  qu'à  édulcorer  ce  précipité  ,  le  faire 
rougir  pour  en  dégager  le  foufre  ,  &  l'on 
retrouvera  fon  or  pur. 

On  voit  par  -  là  que  quoique  le  foufre 
ne  foit  point  en  état  de  mettre  l'or  en  dif- 
folution  ,  il  acquiert  la  faculté  de  produire 
cet  effet  lorfqu'il  eft  retenu  &  fixé  par 
l'alkali  fixe. 

Uhepar  difïbut  avec  plus  de  facilité  les 
métaux  imparfaits.  Voye:[  la  Çhymie  métal' 
lurgique  de  Gellert. 

Quand  on  veut  efïayer  G  une  fubftance 
minérale  contient  du  foufre ,  il  n'y  a  qu'à 
la  faire  fondre  au  feu  avec  un  fel  alkali 
fixe  ;  alors  l'odeur  d'hepar  qui  en  part  » 
décelé  bientôt  la  préfence  du  foufre. 

Plufieurs  eaux  minérales  qui  fentent  les 
CEufs  pourris ,  &  dont  la  vapeur  noircit 
l'argeçt  ,  annoncent  qu'elles  contiennent 
de  Vhepar  fulphuris  ;  telles  font  fur-tout 
celles  d'x\ix-la-Chapelle  ,  ^c.  cela  parok 
venir  d'une  combinaifon  qui  s'eft  faite 
^anç  le  fei;i  de  la  terre ,  du  foufre  avec  un 
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fel  ^Ikali ,  mi  avec  une  terre  alkaline  & 
calcaire.  l^oye\  SoUFRE.  ( — ) 

addition  à  Canicle  précédent. 

HÈPAR ,  f.  m.  (Chymie.)  ce  mot  nous 
vient  du  latin,  il  ÇigniÇiQ  foie;  on  a  ainfi  nom- 
mé le  produit  de  la  combinaifon  du  foufre 
avec  l'alkali ,  l'antimoine  &  l'arfenic  (  Voy. 

HePAR  ANTIMONIIy   HEPAR  SUL- 

PHURjSy  Orpiment.  On  dit  même  afîèz 
habituellement  foie  de  foufre  ,  foie  d'anti- 
moine ;  mais  les  unes  &  les  autres  de  ces 
dénominations  font  abfolument  impropres , 
puifqu'elles  n'ont  été  données  à  ces  mixtes, 
qu'en  conféquence  d'une  couleur  rou- 
geâtre  purement  accidentelle  ;  ne  pouvant 
les  changer  il  faut  du  moins  préférer  celle 
qui  s'éloigne  davantage  de  l'ufage  familier , 
parce  qu'il  vaut  bien  mieux  que  les  mots 
techniques  d'une  fcience  n'expriment  rien 
de  connu  ,  ne  rappellent  aucune  idée,  que 
d'indiquer  de  faux  rapports  qui  égarent  les 
commençans  ,  &  étonnent  toujours  les  gens 
les  plus  inftruits. 

Il  eft  donc  d'autant  plus  important  de  ne 
pas  traduire  le  nom  ^képar  en  langue  vul- 
gaire ,  que  l'idée  que  l'on  y  attache  eft  plus 
difparare  avec  fa  vraie  fignification  ,  &  que 
cette  idée  peut  devenir  plus  générale  ,  en 
rapprochant  une  quantité  de  fubftances,  à 
mefure  que  les  progrès  de  la  chymie  nous 
forceront  de  (implifîer  la  méthode  ,  &  de 
confidérer  moins  la  variété  des  effets  ,  que 
l'unité  des  principes. 

Sous  ce  point  de  vue ,  Vhépar  peut  être 
défini  un  fel  à  trois  parties  ;  on  ne  peut 
fuivre  une  marche  plus  sûre  dans  l'étude 
de  la  nature  ,  qu'en  allant  des  corps  (im- 
pies aux  corps  compofés  ,  de  ceux-ci  aux 
corps  compofés  de  trois  autres ,  &  fuccef- 
fivement. 

Il  ne  faut  entendre  ici  par  corps  (impies 
que  les  derniers  produits  des  décompofi- 
tions  que  la  nature  opère  fous  nos  yeux  ,  & 
cette  explication  prévient  toute  difficulté. 
Que  les  élémens  foient  eux-mêmes  ou  non 
d'une  feule  matière  différemment  modifiée, 
toujours  eft-il  vrai  de  dire  que  les  corps  que 
nous  nommons  ici  corps  (impies ,  font  très- 
sûrement  des  compofés ,  &  même  dans  un 
ordre  déjà  plus  ou  moins  avancé  ;  mais  ils 
font  pour  nous  l'unité  de  la  décompo- 
fition  chymique  ,  &  dans  ce  fens  ,  les 
Tome  XV IL 
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aoides ,  les  aîkalis ,  les  terres ,  le  phlogif- 
tique ,  feront  évidemment  des  corps  (im- 
pies ,  jufqu'à  ce  que  l'on  foit  parvenu  à 
changer  leurs  caraderes  efîèntiels ,  autre- 
ment que  par  une  nouvelle  combinaifon, 
c'eft-â-dire,  en  leur  ôtant  plutôt  qu'en  leur 
ajoutant. 

Ain(i  l'acide  qui  eft  un  corps  (impie,  en 
s*unifîànt  avec  l'alkali  qui  eft  un  autre  corps 
(impie ,  forme  un  corps  compofé  que  nous 
nommons  {q\. 

Les  deux  parties  (impies  de  ce  fel  s'unif- 
fant  au  phîogiftique  que  nous  confidérons 
auiîi  comme  corps  (impie ,  forment  un  corps 
du  fécond  ordre  chymique ,  que  nous 
nommons  hépar. 

Cette  manière  de  généralifer  les  chofes , 
éprouvera  fans  coûte  des  contradidions  de 
la  part  de  ceux  qui  fe  font  fait  des  princi- 
pes des  qualités  accidentelles  des  produits  ; 
mais  dès  qu'une  fois  le  mot  affinité  ne  fera 
plus  un  mot  vuide  de  fens  ;  dés  qu'on  fera 
convenu  de  l'expliquer  par  la  loi  univer- 
felie  de  l'attradion  (Voye^  Affinité  ), 
on  fentira  bientôt  la  néceflité  de  ne  plus 
divife;:  arbitrairement  \ts  effets  d'une 
même  caufe  ,  on  élaguera  les  diftindions 
inutiles  ;  &  conlidérant ,  par  exemple,  que 
l'acide  vitriolique  s'unit  au  phlogiflique  par 
la  même  raifon  &  de  la  même  façon  qu'il 
s'unit  à  l'alkali  ;  qu'il  acquiert  par  fon 
union  avec  lui ,  comme  avec  toute  autre 
bafe  ,  la  propriété  de  former  un  corps 
folide  ,  régulier  &  neutre  ,  on  placera 
le  foufre  dans  la  cla(fe  des  Çç,h ,  fans  s'em- 
barraffer  (i  ce  mixte  a  ou  non  une  fa- 
veur propre  ,  ni  quelles  font  its  vertus 
particulières. 

La  claffe  des  hépars  eft  nécefîàirement 
beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  des 
fels  ;  &  cependant  il  y  en  a  encore  très- 
peu  de  connus,  parce  que,  jufqu'à  préfent, 
on  ne  les  a  examinés  que  féparément ,  & 
comme  des  êtres  ifolésqui  n'avoient  entr'eux 
aucun  rapport,  aucune  analogie.  On  ne 
s'occupera  pas  à  les  raffembler  tous  ici  : 
quelques  exemples  fuffiront  pour  faire  juger 
de  l'étendue  &  de  l'importance  de  cette 
matière  ,  qui  offre  un  vafte  champ  auK 
recherches  des  chymiftes. 

L'union  du  foufre  avec  toute  terre 
métallique ,    forme   un    hépar  :   la   pyrite 
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tnartiale  eft  un  compofé  de  trois  corps 
fimples  ;  l'acide  vitriolique ,  la  terre  du  fer, 
la  matière  du  feu  :  on  imite  très-bien  ce 
minéral  en  préfentant  du  foufre  â  une 
barre  de  fer  rouge  ,  parce  que  le  foufre 
fondu  s'empare  d'une  certaine  portion  de  la 
terre  du  fer. 

Le  charbon  eft  un  hepar  compofé  de 
l'acide  végétal,  d'une  terre  particulière,  & 
du  feu  fixé. 

L'alkaH  phlogiftique  eft  un  hepar  com- 
pofé  de  l'acide  animal ,  de  l'alkali  &  du  feu 
fixé  :  l'opération  du  bleu  de  PrufTe  ne  fait 
que  fubiiituer  une  bafe  ferrugineufe  à  la  bafe 
alkaline. 

Ces  deux  obfervations  fur  le  charbon 
&  lalkali  phlogiftique ,  ont  été  publiées  dès 
1772,  dans  une  diflertation  fur  le  phlo- 
giftique ,  &c.  je  les  ai  retrouvées  dans  des 
ouvrages  iniprimés  depuis,  dont  les  auteurs 
n'ont  pas  jugé  à  propos  d'indiquer  où  ils  les 
avoient  prifes ,  &  qui  ne  paroiflent  même 
pas  avoir  apperçu  le  fyftême  auquel  elles 
tenoienr. 

On  peut  foipçonner  encore  que  les 
façons ,  les  fubftances  muqueufes  ,  celles 
qu'on  nomme  fels  eflentiels  ,  les  corps 
glurino-gélatineux ,  ou  gelées  animales  & 
végétales  ,  les  fucs  fucrés  ,  les  gommes  , 
les  réfines ,  les  baumes ,  ^c.  font  de  véri- 
tables/z^/'^rj;  mais  l'anaîyfe  n'eft  pas  encore 
aftez  avancée  pour  déterminer  avec  quelque 
certitude  les  parties  conftituantes  de  ces 
compofés. 

Je  formai  le  projet  il  y  a  plufieurs  années 
de  réunir  en  un  feul  tableau  fynoptique 
tous  les  compofés  falins  de  deux  &  de 
trois  parties  :  tous  les  acides  connus  dé- 
voient être  placés  fur  la  première  ligne 
hoxizontale ,  partagée  en  autant  de  cafés  ; 
une  première  colonne  perpendiculaire  éga- 
lement divifée  ,  devoit  ofïirir  toutes  les 
bafes'connues  ;  les  fimples  d'abord ,  enfuite 
les  compofées ,  &  la  café  correfpondante , 
c'eil-à-dire ,  celle  qui  fe  trouvoit  au  fom- 
met  de  l'angle  formé  par  une  colonne  per- 
pendiculaire &  une  ligne  horizontale  , 
devoit  indiquer  le  fel  produit  par  la 
combinaifon  des  fubftances  nommées  à 
l'extrémité  de  chaque  côté  du  même 
angle.  Je  préfentai  â  l'académie  de  Dijon, 
«n  1769 ,    un  -eflài  de  cette  table  ,  que 
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j*appelîai  kalotechnique  ;  des  occupations 
multipliées  de  plus  d'un  genre  ne  m'ont  pas 
permis  de  fuivre  ce  travail  ;  mais  je  crois 
pouvoir  aflbrer  qu'une  table  rédigée  fur  ce 
plan  feroit  peut-être  auftî  utile  ,  du  moins 
aufti  commode  que  la  table  des  affinités  j 
elle  formeroit  une  efpece  de  mappemonde 
chymique,  où  l'on  appercevroit  au  pre- 
mier coup-d'œil  le  pays  connu  ,  &  l'ef- 
pace  qui  refte  à  découvrir  ;  elle  annon- 
ceroit  tous  les  réfultats  des  fubftances  qui 
ont  été  jufqu'à  ce  jour  préfentées  l'une 
à  l'autre  ;  elle  indiqueroit  celles  dont 
la  combinaifon  n'auroit  pas  encore  été 
tentée  ,  celles  qui  refufent  abfolument 
de  fe  combiner  ;  &  fous  ce  dernier 
point  de  vue  ,  elle  ferviroit  de  table  d'af- 
finité négative.  ("Cer  article  eft  de  M.  de 

MORKEAU.) 

HÉPATIQUE,,  adj.  terme  d'Anatomiey 
qui  concerne  le  foie.  Voye\  Foie.  Le 
conduit  hépatique  eft  un  canal  iformé  par  la 
réunion  des  pores  biliaires  ,  &  qui  s'unit 
avec  le  conduit  cyftique  pour  former  le 
canal  cholidoque.  Voye\  PORE  BILIAIRE, 

Cystique,  &  Cholidoque.  Le  plexus 
hépatique  eft  un  lacis  de  plufieurs  filets  de 
nerfs  produits  par  la  huitième  paire  &  le 
nerf  intercoftaî.  l^oye:^^  Plexus.  Veine 
hépatique  y  qu'on  appelle  autrement  hafi- 
lique  y  roj'.  Basilique.  Conduit  hepato- 
cyftique ,  voyei  Cysto-hÉpatique. 

Hépatique  artère  y  C -^f^g^iologie.  J 
branche  de  la  cœliaque ,  dont  elle  eft  une 
ramification  à  droite  ;  elle  fe  porte  à  la 
partie  fupérieure  interne  du  pylore  ,  pour 
accompagner  la  veine-porte  en  jetant  deux 
rameaux  particuliers ,  un  petit  appelle  artère 
pylorique,  &  un  grand  nommé  artère  gaflri^ 
que  droite  y  ou  grande  gajhique. 

JJartere  hépatique  ayant  fourni  la  pylo- 
rique &  la  gaftrique  droite ,  s'avance  der- 
rière le  conduit  hépatique  vers  la  véficule- 
du  fiel,  &  lui  donne  principalement  deux, 
rameaux ,  appelles  artères  cyfliquesy  &  un 
autre  nommé  artère  biliaire  y  qui  fe  plonge 
dans  le  grand  lobe  du  foie. 

Enfin  Vartere  hépatique  entre  dans  la 
fcifture  du  foie ,  &  s'aftbcie  à  la  veine- porte; 
elle  s'infinue  avec  cette  veine  dans  la  gaine 
membraneufe  ,  appelîée  capfule  de  Glijforiy 
&  l'accompagne  par- tout  dans  le  foie  par 
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autant  de  ramifications ,  que  M.  Winflow 
nomme  artères  hépatiques  propres. 

Avant  fon  entrée  dans  le  foie  ,  elle 
donne  de  petits  rameaux  à  la  membrane 
externe  de  ce  vifcere  qui  eft  de  la  dernière 
délicareffe  ,  &  à  la  capHile  même  ;  voyeT^^ 
cette  diftribution  merveilleufe  dans  Ruyich, 
Tréf.  X  y  pag,  yZy  tab.  Uj  y  fig.  S-  &  dans 
GlifTon,  cap.  xxxiij  ,  fig.  i.^  Après  cela 
vous  ne  douterez  point  que  Vartere  hépa- 
tique &  celles  qui  Tacccompagnent ,  ne 
fervent  beaucoup  à  la  vie  ,  à  la  nutrition  , 
à  la  chaleHr  ,  à  la  propulfion ,  fecrétion  , 
expulfîon  des  humeurs  hépatiques. 

Je  fais  bien  que  GlifTon  croit  que  la 
feule  veine-porte  fait  tellement  la  fondion 
d'artère  ,  que  le  foie  n'a  pas  befoin  d'au- 
tres artères  que  de  celles  qui  fournifîent 
la  nourriture  aux  membranes  &  à  la  capfule 
de  ce  vifcere  ;  mais  Drake  penfe  au  contraire 
que  les  artères  hépatiques  fervent  prefque  à 
le  nourrir  tout  entier.  Comme  elles  font 
beaucoup  plus  grofîès  dans  l'homme  que 
dans  les  animaux  ,  il  conjedure  que  dans 
l'homme  ,  à  raifon  de  fa  fituacion  droite  , 
le  fang  artériel  du  foie  a  befoin  d'un  coulant 
plus  confidérable  &  d'une  impétuofité  plus 
direâe  pour  pouffer  le  fang  veineux  ,  que 
dans  les  animaux ,  dont  le  corps  efl  pofé 
horizontalement.  C'efè  à  caufe  de  cela , 
dit-il,  que  les  chevaux,  quoiqu'ils  foient 
beaucoup  plus  grands  que  l'homme  ,  & 
qu'ils  aient  le  foie  beaucoup  plus  gros ,  ont 
néanmoins  les  artères  hépatiques  non  feu- 
lement beaucoup  plus  petites,  mais  encore 
tortillées  à  la  manière  d'un  tendron  de 
vigne,  afin  de  brifer  l'impétuofîté  du  fang , 
laquelle  n'eft  pas  fî  nécefTaire  dans  la  fîtua- 
tion  horizontale  du  corps ,  que  dans  la 
fituation  droite. 

Cowper  a  embraffé  le  fentiment  de 
Drake ,  parce  qu'il  avoit  des  préparations , 
où  le  tronc  de  chaque  artère  hépatique 
étoit  prefque  aufïi  gros  qu'une  plume  doie, 
&  où  leurs  ramifications  dans  le  foie  étoient 
par- tout  aufîi  grofTes  que  celles  des  pores 
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biliaires  qu'elles  accom.pagnent.  Mais  la 
conféquence  tirée  par  Cowper  de  fes  pré- 
parations particulières,  pour  établir  un  fait 
qui  foit  généralement  confiant ,  n'cft  pas 
valable  en  bonne  logique  (*).  (D.  J.) 

Hépatique,  adj.  ^^r^r/^jf,  hepancusy 
c'efl  un  terme  de  médecine ,  quiefî  fou  vent 
employé  par  les  anciens  pour  défignec 
tout  ce  qui  a  rapport  au  foie,  tout  ce 
qui  en  dépend  :  amfi  ils  ont  appelle  artère 
hépatique,  veine,  conduit  hépatiques  y  ces 
différens  organjs  qui  entrent  dans  la  coni- 
pofition  du  foie  ,  ou  qui  appartiennent  à 
ce  vifcere  :  ils  diftinguoient  encore  par  ce 
nom  le  flux  de  fang  attribué  au  foie  > 
(voyei  Flux  hépatique)  &les  remèdes 
ou  médicamens  appropriés  au  foie.  Voye^i 
HÉPATIQUE,    Mat.  médicale. 

On  trouve  aufîi  quelquefois  le  mot 
hépatique  employé  comme  fubfîantif,  pour 
désigner  ceux  qui  font  atteints  de  mala- 
dies dans  lefquelles  le  foie  eft  principa- 
lement alîecté  :  ainfi  ,  comme  on  a  nommé 
phrénétiques ,  pleurétiques  y  ceux  qui  ont: 
aduellement  une  inflammation  au  cerveau  , 
une  pleuréfîe  ,  de  même  on  a  défigné 
anciennement  par  le  nom  Ôl  hépatiques  y  ceux 
qui  font  atteints  d'une  inflammation  au  foie. 
Voyei  HÉPATITE. 

On  a  enfuite  changé  dans  les  ouvrages 
de  médecine  des  derniers  (iecles ,  la  figni- 
fication  du  mot  hépatique  ,  en  l'appliquant 
aux  feuls  cas  où  le  foie  eft  afFeélédedébiiité; 
en  forte  que,  fans  qu'il  y  ait  inflammation, 
ni  abcès  ,  ni  ulcère  ,  l'exercice  des  fondions 
de  ce  vifcere  foit  habituellement  affbibli 
d'une  manière  fenfible ,  fur-tour  par  rapport 
à  l'ouvrage  de  la  fanguification  que  l'on 
attribuoit  principalement  au  foie.  Voyci^ 
Caflell.  Lexic.  médic. 

Mais  le  terme  ^hépatique  n'eft  guère  plus 
en  ufage  parmi  les  modernes  dans  aucun 
cas  en  fait  de  maladie  ;  i!  eft  prefque  borné 
à  celui  qu'en  font  les  anatomiftes.  Voyei^ 
Foie,  Anatomie. 

Hépatique  fj^wo:^  c'eft  une  forte  de 


(*)  Vartert  hépatiqut  eft  plus  confidérable  que  l'on  n'a  voulu  la  faire.  Elle  eft  fimpîe.  La  branche  de  l'artère 
méfencérique  ,  &  de  celle  de  la  coronaire  font  quelquefois  auffî  grandes  que  Vhépatique  ordinaire. 

Il  eft  très  probable  que  c'eft  elle  qui  nourrit  le  foie,  qui  lui  apporte  l'humeur  glaireufe  dent  le  fuintement 
a  rempli  les  petites  cavités  du  tiffu  cellulaire,  s'attache  aux  lames  &  aux  fibres,  &  nourrit  les  vaiffcaiix,  quj 
avec  ce  tiffu  compofent  le  foie.  Il  paroît  même  que  fi  l'ancre  étoit  difpenféede  cet  ofEce,  la  nature  eût  jpvi 
s'en  paffer  ôc  fe  contenter  de  donner  au  foie  la  veine-porte,  (  H,  D,  G.) 
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maladie  que  Fon  peut  regarder  comme 
une  diarrhée  ,  dans  laquelle  la  matière  des 
déjedions  eft  liquide  ,  rougeârre  ,  fan- 
guinolente  ,  femblable  à  de  la  raclure  de 
boyaux  ,  fans  qu'elles  foient  accompagnées 
ni  précédées  de  douleurs ,  de  tranchées , 
ni  de  tenefme  ;  ce  qui  diftingue  cette 
afFedion  du  flux  dyffèntérique ,  avec  lequel 
elle  a  le  plus  de  rapport. 

Un  tel  flux  de  ventre  eft  peu  connu  par 
les  obfervations  des  modernes ,  qui  pour 
la  plupart  doutent  fort  qu'on  en  ait  jamais 
vu  de  pareil ,  dont  la  fource  foit  vérita- 
blement dans  le  foie  ;  malgré  tout  ce  qu'ont 
pu  en  écrire  non  pas  les  anciens  ,  mais 
les  auteurs  des  derniers  fîecles  qui  ont 
précédé  la  découverte  de  la  circulation 
du  fang  ,  &  entr 'autres  Waranden  ,  qui 
a  fait  un  traité  confîdérable  fur  Yhepa- 
titide y  fde  hépatitide)  terme,  félon  lui, 
fynonyme  avec  celui  de  flux  hépatique  , 
c'eft-à-dire ,  de  Tefpece  de  diarrhée  fan- 
guinolence  ,  qu'il  prétend  dépendre  du  vice 
du  foie. 

Ce  qui  donnoit  principalement  lieu  à 
la  dénomination  de  flux  hépatique  ,  pour 
défigner  l'efpece  de  cours  de  ventre  dont 
il  s'agit ,  c'eft  l'idée  dans  laquelle  on  a  été 
long-temps  que  la  fanguification  fe  fait  dans 
le  foie  :  d'après  cette  opinion  ,  on  croyoit 
que  la  matière  du  flux  hépatique  n'étoit 
autre  chofe  que  du  fang  aqueux  mal  travaillé, 
à  caufe  de  la  foibleflè  de  ce  vifcere  que 
la  nature  rejette  dans  les  inteflins  pour  être 
ëvacué  hors  du  corps. 

Mais  s'il  faut  avoir  égard  à  ce  que  pen- 
fent  les  modernes  du  prétendu  flux  hépa- 
tique y  il  ne  provient  point  du  foie  ,  mais 
des  veines  meféraïques ,  qui  par  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  répandent  du  fang  dans 
les  boyaux  ,  où  il  fe  mêle  avec  le  chyle , 
les  excrémens  qu'il  détrempe  ,  &  donne 
à  ces  matières  la  teinture  &  la  confiftance 
de  raclure  de  boyaux  ,  à  raifon  du  féjour 
qu'il  y  fait  &  de  l'épaifTifTement  qu'il  y 
contrade.  C'eft  ainfi  qu'étoit  produite  la 
diarrhée  fanglan  te  dont  fait  menûonZacutus 
Lufltanusp  lib.  II  y  medic.princip.y  hifi.  8^; 
qui  a  fouvent  lieu  dans  ceux  â  qui  on 
a  coupé  quelque  membre  confîdérable , 
ou  qui  peut  être  l'effet  <3e  la  pléthore  , 
dai%  le  cas  où  elle  n'eii  pas  diflipée  par 
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les  exercices  otr  par  les  évacuations  ordi- 
naires, ou  qui  peut  dépendre  de  toute  autre 
caufe  approchante  ;  de  forte  cependant 
que  l'écoulement  des  matières  fanglantes 
ne  vient  jamais  du  foie. 

On  trouve  dans  hs  œuvres  de  Deodatusy 
in  valetudinar.  p.m.xtj  y^  dans  celles  de 
Borelli,  cent,  jy  obferv,  ^^y  des  obfervations 
qui  confirment  celles  de  Zacutus. 

Il  refte  quelquefois  après  la  dyfTenterie 
un  flux  de  ventre  encore  fanglant ,  mais 
fans  douleurs  ,  qui  ne  peut  être  attribué 
qu'à  la  foibleflè  des  vaifTeaux  meféraïques  , 
par  une  fuite  de  l'excoriation  de  la  mem- 
brane interne  des  inteftins  ,  &  non  point 
à  aucun  vice  du  foie.  Ainfi ,  dans  ces 
diffërens  cas,  quelque  rapport  qu'ils  aient 
avec  le  flux  hépatique  des  anciens ,  ce  vif- 
cere  n'y  étant  cependant  pour  rien  ,  les 
modernes  fe  croyant  fondés  à  ne  point 
reconnoîrre  ces  flux  de  ventre  pour  des 
flux  hépatiques  y  fe  croient  aurorifes  confé- 
quemment  â  les  rejecer  dans  tous  autres 
cas.  C'eft  pourquoi  le  fentiment  de 
Barbatte  ,  Prax.  med.  hb.  IV y  cap.  vj , 
a  été  afîez  généralement  adopté  ,  en  tant 
qu'il  penfe  que  le  flux  prétendu  hépatique 
n'eft  autre  chofe  qu'un  écoulement  de  fang 
qui  fe  fait  par  les  veines  hémorrhoïdales 
fupérieures,  fe  mêle  aux  matières  conte- 
nues dans  les  boyaux ,  &  forme  celles 
des  déjedions  dont  il  s'agit,  fans  qu'il  y 
ait  dyfïènterie. 

Cependant  on  ne  peut  pas  diffimuler 
bien  des  obfervations  qui  tendent  à  prou- 
ver la  pofîibilité  de  l'exiftence  des  flux  de 
ventre  vraiment  hépatiques  y  puifqu'il  en 
réfulte  qu'après  plufieurs  diarrhées  fembla- 
bles  à  celles  que  les  anciens  appellent  de 
ce  nom  ,  on  a  trouvé  par  l'infpeâion 
anatomique  le  foie  conftamment  afîèdé: 
ainfi  Ton  peut  voir  dans  les  œuvres  de 
Bonnet ,  Sepulchret.  feu  Anatom.  pro  etic^ 
lib.  III y  feâ.  xj  y  plufieurs  obfervations  à 
ce  fujet  ;  entr'autres  celle  qui  fut  faite  dans 
le  cadavre  d'un  foldat  anglois  ,  où  la  fubf- 
tance  de  ce  vifcere  fut  trouvée  tellement 
confumée  ,  qu'il  ne  reftoit  que  la  mem- 
brane qui  forme  fon  enveloppe  ,  non  fans 
altération ,  puifqu'elle  étoit  fort  épaiffe  & 
enduite  intérieurement  d'une  boue  fanieufe , 
femblable  à  la  matière  du  flux  de  ventre 
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qui  avolt  caufê  la  mort  à  la  fuite  d'une 
Mammation  du  foie.  Tel  eft  auiïi  le  cas 
rapporté  par  Bontius  ,  Medic.  indor.  lib, 
lîlpobferp.s.  à  Pégard  d'un  conful  pari- 
fien  qui  avoit  eu  un  flux  hépatique  pendant 
(ix  ans ,  fans  avoir  pu  en  être  délivré  par 
aucun  remède.  On  trouva  aufïi ,  félon 
Bâillon,  hb.  I y  conjîl.  ^s ^  le  foie  entiè- 
rement détruit  &  comme  fondu  dans  fes 
enveloppes ,  après  un  flux  de  ventre  que 
l'on  croyoit  hépatique.  Jourdan  ,  de  peflis 
phcenom.  cap.  xix.  dit  avoir  vu  pareille 
chofe  à  l'égard  d*un  homme  auquel  il 
ctoit  furvenu  une  diarrhée  de  la  même 
efpece  ,  à  la  fuite  d'une  dyflenterie  avec 
fièvre ,  dont  il  étoit  mort  le  feptieme 
jour. 

Il  femble  donc  fuivre  du  témoignage 
de  ces  obfervateurs  ,  qu'il  y  a  eu  des  flux 
de  ventre  véritablement  hépatiques:  on  ne 
voit  pas  en  effet ,  pourquoi  d'autres  au- 
teurs fe  font  appliqués  avec  tant  d'ardeur 
à  établir  qu'il  n'en  exifte  pas  ,  ni  n'en  peut 
exifter  de  tels.  Si  toutes  les  parties  du  corps 
en  général  font  fufceptibles  d'hémorrhagie , 
(  V.  Hémorrhagie.  )  pourquoi  le  foie 
feroit-il  excepté?  Pourquoi  ne  peut-on  pas 
concevoir  qu'un  engorgement  des  vaifleaux 
fanguins  de  ce  vifcere  ,  qui  communiquent 
avec  les  colatoires  de  la  bile ,  foit  fuivi 
d'une  eiîufion  de  fang  plus  ou  moins  con- 
fidérable  dans  ces  derniers  conduits  qui  le 
portent  dans  les  inteftins  ?  Pourquoi  ne 
peut  -  il  pas  fe  former  une  pléthore  parti- 
culière dans  le  foie  comme  dans  les  pou- 
mons ,  les  reins  ,  Ç^c.  d'où  réfulte  une 
hémorrhagie  ?  Pourquoi  ne  pourroit-il  pas 
s'échapper  du  fang  des  vaifleaux  du  foie 
dans  une  inflammation  ,  en  forte  que  (e 
mêlant  avec  la  bile  ,  il  fe  jette  avec  elle 
dans  les  boy  îuk  comme  il  en  fort  des 
vaifleaux  pulmonaues  ,  qui  fe  mêle  avec  la 
matière  des  crachats  dans  la  péripneumo- 
nie  ?  Voye-{  FoiE  (maladie  du. ) 

Rien  ne  paroîr  donc  s'oppofer  à  ce  qu*il 
fe  fafle  des  efFufions  de  fang  de  l'intérieur 
du  foie  ,  tant  fymptomatiques  que  criti- 
ques ,  qui  aient  tous  les  carafteres  du  flux 
de  ventre  que  les  anciens  appellent  hépati- 
que :  mais  il  faut  avouer  qu'il  eft  très- 
difficile  d'indiquer  les  fignes  propres  à 
diftinguer  les  cas  où  ce  flux  vient  du  foie  , 
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de^  ceux  où  il  vient  des  inteftins ,  parce 
qu'il  peut  avoir  lieu  dans  l'un  &  l'autre 
cas  fans  ^  douleur  ,  fans  tenefme  :  on  ne 
peut  inférer  l'un  plutôt  que  l'autre  ,  que 
de  ce  qui  a  précédé.  Si  le  foie  a  été  afFedé 
auparavant  de  pefanteur  ,  de  douleur, 
d'inflammation  ;  s'il  y  a  eu  des  fignes  d'obf- 
trudion  dans  ce  vilcere  avant  que  le  flux 
dont  il  s'agit  ait  paru ,  il  y  a  lieu  de  pré- 
fumer que  ce  flux  fanglant ,  diflingué  de 
la  dyflenterie  en  ce  qu'il  eft  fans  douleur 
de  ventre ,  fans  tenefme  ,  &  du  flux  hé- 
morrhoïdai ,  par  la  qualité  de  la  matière 
évacuée  ,  doit  être  attribué  au  foie  qui 
paroît  dans  ce  cas  le  feul  vifcere  l^fé.  F. 
Dyssenterie,  Hémorrhoide. 

Mais,  quelle  que  puifle  être  la  fource 
de  l'efpece  de  flux  de  ventre  qui  eft  ap- 
pelle hépatique  ,  on  doit  toujours  établir  le 
prognoftic  d  après  les  fignes  qui  indiquent 
que  ce  flux  eft  fymptomatique  ou  critique: 
dans  le  premier  cas ,  Tintenfité  des  fympto- 
mes  qui  accompagnent ,  décide  le  plus  ou 
le  moins  de  danger  ;  dans  le  fécond  ,  il 
n'y  en  a  que  rarement  ,  tant  que  ce  flux 
eft  modéré ,  &  que  l'on  ne  l'arrête  pas 
imprudemment. 

Ainfi  le  traitement  de  cette  maladie  con- 
fifte  à  fuivre  les  indications  que  peuvent 
fournir  les  fymptomes  qui  ont  précédé  & 
qui  en  déterminent  la  nature.  Pm  confé- 
quent ,  fi  on  doit  l'attribuer  à  la  pléthore 
par  quelque  caufe  qu'elle  ait  été  produite , 
la  faignée  peut  avoir  lieu  dans  le  cas  où  il 
n'y  a  pas  de  contr'indication  ,  mais  fur- 
tout  l'application  des  ventoufes  avec  fcari- 
fication  à  la  région  des  lombes ,  celle  des 
fang-fues  au  fondement  pour  dégorger  les 
veines  hémorriioïdales  ,  &  faciliter  par  ce 
moyen  la  déplétion  des  vaifleaux  de  la 
veine-porte;  au  refte ,  voyei  Pléthore. 

S*il  y  a  lieu  de  penfer  que  le  flux  képati' 
que  dépende  d'une  inflammation  au  foie  ; 
comme  il  peut  être  falutaire  dans  ce  cas ,  il 
ne  faut  pas  fe  prefl^er  de  le  fupprimer ,  & 
Ton  doit  cependant  s'occuper  à  détruire  les 
caufes  qui  ont  produit  l'inflammation  ,  & 
en  corriger  les  effets.  Voye^  Hépatite, 

Si  le  flux  hépatique  eft  une  fuite  des 
obftrudions  du  foie ,  il  ne  peut  être  arrêta 
fans  danger  qu'après  que  l'on  a  ,  s'il  eft 
poflible ,   défobftrué  ce   vifcere  j    ce  qui 
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rend  la  curation  aufli  longue  que  difficile. 
V.  Foie  (maladie  du) y  OBSTRUCTION. 
En  général ,  il  eft  peu  de  cas  où  Ton  puifTe 
entreprendre  le  traitement  du  flux  hépati- 
que par  le  moyen  des  aftringens  ;  parce 
qu'en  fupprimant  l'évacuation  ,  il  y  a  grand 
rifque  qu'il  ne  s'enfuive  des  dépôts  funeftes 
de  la  matière  retenue  :  on  ne  peut  donc 
recourir  à  ces  remèdes  ,  qu'au  cas  que  ce 
flux  forme  une  hémorrhagie  confiderable. 
V.   HÉMORRHAGIE   ,    HÉMORRHOIDE. 

Ce  qui  ne  peut  guère  arriver  à  l'égard 
d'un  vifcere  dans  lequel  le  cours  du  fang 
fe  fait  avec  tant  de  lenteur  ,  à  caufe  de  fon 
éloignement  de  l'inftrument  principal  de  la 
circulation,  &  par  la  foiMelfe  de  l'organifa- 
tion  qui  peut  même  être  augmentée  dans 
cette  maladie  &  en  conftituer  la  caufe  pré- 
difponante;  ce  qui  forme  alors  une  indi- 
cation de  faire  ufage  des  aftringens,  des 
toniques  ,  des  amers ,  &  autres  médica- 
mens  appropriés  à  la  débilité  des  fibres  des 
viiceres.  V.  Débilité  ,  Fibre  (mala- 
dies de  laj  y  Foie  (maladie  du) y  HÉ- 
MORRHAGIE. 

HÉPATIQ^JE  à  trois  feuilles  f  fubft.  fém. 
(  Botan.  )  voici  (^es  caraderes  :  fa  racine  eft 
fibreufe  ,  vivace  ;  les  pédicules  de  fes  feuil- 
les partent  de  la  racine;  fes  tiges  font 
nues ,  Amples  ,  &  portent  des  fleurs  ;  fon 
calice  eft  à  une  pièce  ;  il  eft  permanent 
&  découpé  communément  en  trois  lobes  ; 
fes  fleurs  font  en  rofe  ,  polypétales ,  or- 
dinairement pentapétales ,  &  garnies  d'un 
grand  nombre  d'étamines  ;  fon  fruit  eft 
globuleux  ;  chacune  de  fes  cellules  eft 
pourvue  d'un  tayau  recourbé  ;  du  refte 
Vhe'patique  reflëmble  à  la  petite  chélidoine. 

Entre  les  efpeces  de  ce  genre  de  plante  , 
il  fuffira  de  décrire  la  plus  commune  ,  que 
Boerhaave  nomme  hepatica  trifolia^  Cixru- 
leo  flore.  Ind.  Att.  30. 

Ses  fleurs  fortent  de  terre  de  bonne 
heure  au  printemps  avant  les  feuilles  ;  elles 
croifTent  fur  des  pédicules  foibles ,  un  peu 
velus ,  longs  de  quatre  à  cinq  pouces  ;  fes 
feuilles  font  enfermées  dans  im  calice  verd 
a  trois  pièces  ;  elles  font  compofées  de  fix 
folioles  bleues  ,  arrondies  ,  pointues  par  le 
bout ,  &  rangées  autour  d'une  petite  tête 
verte.  Il  fort  du  n^ilieu  d'elles  plufieurs  . 
^t^mines  blanches  &  bleues  ;  la  tête  verte  • 
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s'agrandit  &  dégénère  enfuite  en  plufîeurg 
petites  femences  nues  ;  les  feuilles  paroiftènc 
lorfque  les  fleurs  font  paflTées  ;  la  racine 
eft  petite ,  fibreufe  &  vivace. 

On  nomme  cette  plante  hépatique,  parce 
que  fes  feuilles  font  divifc  en  lobes  comme 
le  foie. 

Les  fleuriftes  cultivent  plufieurs  efpeces 
à' hépatique  ,  à  caufe  de  la  beauté  de  leurs 
fleurs  printanieres  ,  fimples  ,  doubles  ,  ou 
bleues ,  ou  blanches  ,  ou  rouges  ;  fur  quoi 
Miller  mérite  d'être  confulté.  (  D.J.J 

Hépatique  commune  ou  de  fontaine  , 
(Mat.  méd.J  îa  plante  ainfi  nommée  de  fa 
prétendue  vertu  contre  les  maladies  du 
foie  ,  eft  un  de  ces  remèdes  purement  alté- 
rans  ,  dont  les  propriétés  font  fort  peu 
conftatées  &  très -difficiles  à  déterminer. 
Outre  la  qualité  principale  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  on  lui  accorde  celle  de 
remédier  à  l'épaiffifiTement  à^s  humeurs  , 
d'en  adoucir  &  réprimer  l'acrimonie  ,  ùc 
vices  qu'il  eft  très  -  permis  de  regarder 
comme  imaginaires  dans  la  plupart  des  cas 
où  oncles  met  en  jeu  pour  l'explication  des 
maladies. 

Elfe  pafte  encore  pour  tonique  ,  vulné- 
raire ,  aftringente ,  bonne  dans  la  gale  & 
\es  autres  maladies  de  la  peau  ,  fi  on  en 
prend  intérieurement  la  décodion  à  gran- 
des dofes.  Plufieurs  auteurs  ont  regardé 
encore  Vhe'patique  de  fontaine  comme  un 
fpécifique  contre  la  toux&  contre  la  phrhy- 
fie  ;  elle  entre  dans  le  firop  de  chicorée 
compofé,  (bj 

Hépatique  des  Fleuriftes ,  ou  Belle 
Hépatique  ,  (Mat.  méd.)  cette  plante  a 
tiré  fon  nom  ,  comme  la  précédente  ,  de 
la  faculté  qu'on  lui  a  fuppofée  de  guérir 
les  maladies  du  foie.  On  l'a  regardée  d'ail- 
leurs comme  vulnéraire  ,  rafraîchi{îànte  , 
fortifiante  &  aftringente  ,  foit  dans  l'ufage 
intérieur  ,  foit  dans  l'ufage  extérieur. 

L'eau  de  pluie  dans  laquelle  on  a  cohobé 
trois  ou  quatre  fois  des  feuilles  fraîches  de 
belle  hépatique,  eft  un  excellent  cofmétique, 
&  que  les  dames  de  la  plus  grande  con- 
dition recherchent  fort ,  félon  que  le  rap- 
porte Simon  Pauîi ,  pour  fe  blanchir  la 
peau  du  vifage  après  qu'elles  fe  font  expo- 
fées  à  l'ardeur  du  foîeil.  Geoffroy  ,  Mat, 
méd. 
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HÉPATI-CYSTIQUE ,  ad),  en  Anato- 
mie  ,  fe  die  de  certains  conduits  qu'on  ima- 
gine aller  du  foie  à  la  véficule  du  fiel. 
Voyei  Foie. 

HÉPATITE,  fub.  fém.  ( Hifl.  nat.  Li- 
thologie. J  nom  donné  par  les  anciens  à  une 
pierre  rougeâtre  ,  dont  la  couleur  refîbm- 
bloit  à  celle  du  foie.  On  croit  que  c'étoit 
une  mine  de  fer  afTez  pauvre  :  quelques 
auteurs  ont  cru  que  ce  nom  avoit  été 
donné  à  une  efpece  de  marne.  Quelques 
naturaliftes  de  la  Suiflè  entendent  psiv  hépa- 
tite ,  une  efpece  de  terre  argileufe ,  qui 
a  la  confiftance  d'une  pierre  tendre.  ( — ) 

HÉPATITE,  (Médecine.) K-^ftrlri?  ,  hepa- 
tïtisy  c'eft  un  terme  reçu  parmi  les  méde- 
cins ,  pour  défigner  l'inflammation  du  foie , 
&  même  en  général ,  félon  quelques-uns  , 
toute  affedion  aiguë  de  ce  vifcere. 

Les  anciens  étoient  dans  l'ufage  d'ajouter 
la  terminaifon  itis  y  au  nom  de  la  partie 
alFedée  ,  pour  former  celui  de  la  maladie 
de  cette  même  partie  ;  ainfi  ils  fe  fervoient 
des  mots  phvenitis,  pleuritis  ,  nephritisy  ar- 
thritis  y  pour  fignifier  les  léfions  de  fonc- 
tions du  cerveau  ,  de  la  plèvre  ,  des  reins , 
des  articulations  ,  &  particulièrement  l'état 
d'inflammation  de  ces  parties. 

Comme  les  artères  qui  portent  le  fang  au 
foie  font  peu  confidérables ,  en  comparai- 
fon  du  volume  de  ce  vifcere  ,  &  que  le 
fang  qui  eft  porté  dans  fa  fubftance  par  le 
tronc  de  la  veine- porte  ,  a  un  mouvement 
très- lent ,  attendu  qu'il  n'a  que  celui  qu'il 
rient  du  fang  des  veines  du  bas  -  ventre  , 
qui  concourent  à  le  former  ,  &  qu'il  ne 
participe  que  d'une  manière  très-éloignée 
à  l'adion  impulfive  du  cœur  &  des  artè- 
res ;  il  fuit  delà  que  la  véritable  inflamma- 
tion du  foie  ne  doit  pas  être  bien  commu- 
ne ,  &  que  ce  vifcere  doit  être  bien  plus 
fufceptible  des  vices  qui  établiflènt  les  ma- 
ladies chroniques  ,  tels  que  les  obftruâions 
qui  doivent  par  conféquent  y  être  d'une 
nature  plus  difficile  à  détruire  ,  que  dans 
toute  autre  partie.  Ce  font  ces  confidéra- 
tions  qui  ont  déterminé  de  célèbres  mé- 
decins à  penfer  que  fi  l'inflammation  du 
foie  ne  doit  pas  être  rangée  parmi  les  êtres 
de  raifon  y  on  doit  tout  au  moins  convenir 
que  c'efl:  une  efpece  de  maladie  aiguë  qui 
fe  préfente  très -rarement  dans  la  pratic^ue 
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de  la  médecine.  Tel  eft  le  fentiment 
d'Hoffinan ,  entr'autres  auteurs  de  grande 
réputation  ,  qu'il  a  établi  dans  une  difTer- 
tation  à  cet  effet ,  de  hepatis  inflammatione 
verâ  rarijjimâyfpuriâfrequentijjimâ)  Opufc. 
Pathol.  praciic.  de  cod.  II.  dijjert.  viij. 

Cependant,  comme  il  ne  laifle  pas  d'y 
avoir  des  obfervations  anatomiques  ,  par 
lefquelles  il  confie  qu'il  s'eft  fait  quelque- 
fois des  amas  de  matière  purulente  dans  la 
fubfiance  du  foie  ,  qui  ne  pouvoient  être 
attribués  à  des  métaftafes  ,  mais  à  l'effet 
des  fymptomes  qui  avoient  donné  lieu 
avant  l'infpedion  anatomique  ,  de  juger 
que  ce  vifcere  étoit  affèdé  immédiatement 
d'inflammation  ;  il  n'eft  pas  poflible  de  fe 
refufer  abfolument  à  le  regarder  comme 
fufceptible  de  cette  forte  d'afîèdion. 

Ainfi  les  praticiens  qui  font  mention  de 
Vhe'patite  y  la  diftinguent  principalement  en 
tant  qu'elle  peut  avoir  fon  fiege  dans  la 
partie  concave  ou  dans  la  partie  convexe 
du  foie.  Les  fignes  auxquels  on  reconnoît 
la  première  efpece  ,  font  le  hoquet ,  la 
toux  feche  ,  la  refpiration  gçnée  ,  les  nau- 
fées  ,  le  vomifTement ,  la  cârdialgie  ,  l'ar- 
deur &  la  douleur  fixe  que  le  malade 
refîent  fous  \e fcrobicule  du  cœur,  du  côté 
droit  &  la  conflipation  ,  la  fièvre,  la 
foif,  &  les  anxiétés  qui  la  fuivent.  La 
plupart  de  ces  fymptomes  doivent  être  at- 
tribués au  rapport  qui  fe  trouve  entre  la 
partie  afFedée,  le  diaphragme  &  l'eflo- 
mac  ;  ce  qui  pourroit  faire  confondre  l'in- 
flammation de  ce  dernier  organe  ,  avec 
celle  de  la  partie  du  foie  dont  il  s'agit ,  fi 
on  ne  diftinguoit  celle-là  en  ce  que  les 
douleurs  &  la  difpofition  au  vomifTement 
font  conftamment  augmentées  par  le  con- 
taâ  &  le  poids  des  alimens  à  mefure  qu'ils 
font  reçus  dans  l'eftomac  ;  ce  qui  n'a  point 
lieu  relativement  au  foie.  La  fièvre  &  la 
foif  font  une  fuite  de  la  douleur  ou  des 
digeftions  &  des  fecrétions  viciées  ,  confé- 
quemment  aux  vices  préétablis  dans  le  foie  , 
qui  l'ont  difpofé  à  l'inflammation.  La 
conftipation  dépend  de  ce  que  l'irritation 
inflammatoire  fe  communiquant  aux  con- 
duits de  la  bile  dans  les  inteftins ,  le  cours 
de  ce  fluide  qui  y  forme  un  clyfiere  natu- 
rel ,  en  eft  gêné  ,  &  ne  coule  que  peu  ou* 
point  du  tout  dans  le  canal  inteftinal  ;  d'où. 
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fuit  fouvent  le  reflux  de  la  bile  dans  la 
mafTe  du  fang  ;  ce  qui  devient  une  caufe 
d'iâere  ,  de  dégoût  ;  ce  qui  rend  les  urines 
jaunes,  ùc.  Voye\  Jaunisse. 

L'inflammation  à  la  partie  concave  du 
foie  fe  diftingue  principalement  par  une 
douleur  gravative  &  comme  pungitive  , 
le  long  des  faufles  côtes  du  côté  droit , 
avec  un  fentiment  de  conftridion  dans  le 
bas  de  la  poitrine  du  même  côté ,  accom- 
pagné de  toux  ,  de  gêne  dans  la  refpira- 
tion  fans  hoquet  ,  &  de  fièvre  continue  ; 
en  forte  que  ces  difFérens  fymptomes  don- 
nent à  cette  forte  d'hépatite  les  apparences 
d'une  inflammation  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la  plèvre  ,  qui  en  diffère  cepen- 
dant ;  parce  que  dans  celle-là  l'embarras 
dans  la  refpiration  &  la  fièvre  font  moins 
confidérabies  ,  &  que  la  douleur  fe  fait 
fentir  au  defïbus  du  diaphragme  :  d'ailleurs 
la  pleuréfie  fe  diffipe  plus  aifément ,  &  fe 
termine  ordinairement  le  plus  tard  au 
feptieme  jour  ;  au  lieu  que  Vliépatite  efî  le 
plus  Ibuvent  très  -  lente  dans  fes  progrès  , 
&  fur-tout  dans  le  cas  où  elle  prend  une 
mauvaife  tournure  &  qu'elle  dégénère  en 
abcès. 

Dans  l'une  &  l'autre  efpece  d'hépatite  , 
les  malades  ne  peuvent  fe  tenir  couchés 
fur  les  côtés  ,  à  caufe  des  compre/îîons 
douloureufes  qui  en  réfultent  pour  la  par- 
tie afFedée ,  ou  par  la  raifon  des  tiraille- 
mens  ,  des  fufFocations  ,  qu'occafîone  la 
pefanteur  extraordinaire  du  foie  fufpendu 
au  diaphragme  ;  ce  qui  efl  bien  différent 
des  fymptomes  qui  empêchent  aufîi  les 
pleurétiques  de  fe  tenir  couchés  fur  les  côtés. 
Voyei  Pleurésie. 

On  diftingue  aufli  les  douleurs  qui  ac- 
compagnent  l'inflammation  du  foie  ,   de  j 
celles  qui  font  la  colique  proprement  dite  ,  i 
par  les  fymptomes  qui  intéreflènt  la  refpi-  j 
ration  dans  celle-là  ,  &  qui  ne  fe  trouvent 
point   dans  celle-ci,   non  plus  que  dans! 
l'inflammation  des  mufcles  du  bas -ventre! 
à  la  région  épigaftrique  ,  qui  peut  auffi  en  | 
impofer  d'abord  pour  une  hépatite  y  mais  ! 
dont  on  fait  la  différence  par  la  pulfation  ' 
&  la  tumeur  qui  fe  font  fentir  dans  cette  \ 
région  ,  dont  on  ne  peut  pas  s'appercevoir 
dans  V hépatite  ,  à  caufe  des  parties  intermé-  ' 
diaires  j  à  moins  que  le  volume  du  foie  : 
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ne  s'étende  beaucoup  au  deffous  des  cô- 
tes ,  &  que  la  tumeur  particulière  n'y  foie 
bien  conlidérable  j  mais  dans  ce  cas  on  la 
fent  toujours  profonde  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu 
par  rapport  à  celle  des  mufcles  ,  qui  fe 
préfente  toujours  plus  au  dehors  avec  une 
pulfation  plus  fenfible. 

Les  caufes  de  l'inflammation  au  foie  font 
en  général  les  mêmes  que  celles  qui  peu- 
vent produire  l'inflammation  dans  toute 
autre  partie  ;  mais  on  diflingue  particuliè- 
rement les  contufions  ,  les  chûtes  liir  l'hy- 
pocondre  droit ,  qui  portent  leur  effet  fur 
ce  vifcere  ;  une  grande  abondance  de  graiffe 
qui  enveloppe  les  autres  vifceres  du  bas- 
ventre  ,  lorfqu'elle  fe  met  en  fonte  par 
une  fuite  de  mouvemens  ,  d'exercices  vio- 
lens ,  qui  charge  de  ce  fuc  huileux  devenu 
rance  ,  acrimonieux  ,  le  fang  de  la  veine- 
porte  ,  l'atrabile  dominante  ,  des  matières 
purulentes  répandues  dans  la  maflè  des 
humeurs  ,  &  déterminées  vers  les  vaiffeaux 
du  foie  ,  les  emplaftiques  irritans  ,  les  ven- 
toufes  appliquées  à  la  région  hypocon- 
driaque droite. 

La  difpofition  des  vaifîeaux  qui  fe  difîri- 
buent  à  ce  vifcere  &  les  obfervations  ana- 
tomiques  ,  déterminent  à  attribuer  princi- 
palement à  Vanere  hépatique  y  les  inflam- 
mations de  la  partie  convexe  du  foie  ,  &  à 
la  veine-porte,  celles  de  la  partie  concave  : 
dans  celle-là  les  fymptomes  font  plus  vio- 
lens  ,  la  fièvre  plus  ardente  que  dans 
celle-ci. 

\Jhépatite  en  général  eft  toujours  un  mal 
très-dangereux ,  &  qui  fait  le  plus  fouvent 
périr  les  malades  :  plus  la  fièvre  qui  l'ac- 
compagne efl  ardente  ,  plus  l'inflammation 
eft  confidérable ,  &  tient  de  la  nature  de 
réréfipelle  ;  cependant  on  obferve  dans  tous 
les  cas  que  cette  forte  d'inflammation  fe 
termine  difîîcilement  par  la  réfolution  :  ce 
qui  ne  peut  même  avoir  lieu  que  quand 
l'engorgement  inflammatoire  a  fon  fiege 
dans  \q^  artères  hépatiques  ;  mais  lorfqu'il 
a  fon  fiege  dans  les  rameaux  de  la  veine- 
porte  ,  il  peut  arriver  qu'ils  fe  dégorgent 
par  erreur  de  lieu  dans  les  colatoires  de  la 
bile  ,  &  y  fourniflènt  la  matière  d'un  flux 
hépatique.  V.  HÉPATIQUE  (fluoc).  Mais 
il  y  a  plus  â  craindre  encore  que  l'inflam- 
mation ne  tourne  à  la  gangrené  ;  ce  qui  fait 
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périr  au  troifîeme  ou  au  quatrième  jour  de 
la  maladie  :  mais  elle  dégénère  plus  com- 
munément en  Iquirrhe  ou  en  abcès ,  dont 
la  matière  s'évacue  quelquefois  par  la  voie 
des  Telles ,  ce  qui  eft  le  moins  défavorable  ; 
ou  elle  fe  répand  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  ;  ce  qui  fait  une  forte  d'empyeme  , 
qui  peut  produire  des  effets  très-fâcheux 
fur  les  vifceres  qu'il  afFeèle  ;  ou  la  matière 
de  l'abcès  eft  portée  dans  la  mafîè  des  hu- 
meurs ,  &  s'en  fépare  enfuite  par  la  voie 
des  crachats  ou  des  urines.  Dans  ces  diffé- 
rens  cas  ,  Vhépatite  conduit  à  la  fièvre  hec- 
tique ,  à  la  confomption  ou  à  l'hydropifie; 
les  urines  abondantes  &  l'hémorrhagie  par 
la  narine  droite  ,  font  regardés  comme  àts 
fignes  très -favorables  dans  les  commence- 
mens  de  Vhépatite  :  mais  le  fréquent  ho- 
quet dans  cette  maladie  eft  toujours  un 
très  -  mauvais  figne ,  félon  i'obfervation 
d'Hyppocrate  ,  Aphor.  zvij  y  fecl.  7  >  & 
celle  de  Foreftus ,  Ub.XIX,  obf.S. 

Le  traitement  de  cette  inflammation  eft 
le  même  en  général  que  celui  de  lapîeurélie 
ou  de  toute  autre  maladie.  Kq>'e;[  Inflam- 
mation ,  Pleurésie  ,  &c.  Il  faut  tou- 
jours tendre  à  favorifer  la  réfolution  par 
les  anfiphlogiftiques  favonneux  ,  nitreux  ; 
fur-tout  les  applications  ,  les  fomentations 
e'mollientes  ,  réfolutives  fur  le  côté  affecté , 
peuvent  être  employées  utilement  pour  fa- 
tistaire  à  cette  in<dication  ,  particulièrement 
dans  le  cas  où  Vhépatite  a  fon  fiege  dans 
la  partie  du  foie  qui  répond  aux  hypocon- 
dres.  Si  l'on  ne  peut  pas  empêcher  la  fup- 
puration  de  fe  faire ,  &  que  la  matière  prenne 
fon  cours  par  la  voie  des  felles ,  on  doit  faire 
ufage  de  tifanes ,  de  clyfteres  émolliens , 
mucilagineux  ,  déterfifs ,  pour  corriger  la 
qualité  acrimonieufe  de  cette  matière  ,.& 
«mpccher  les  imprefîîons  nuifibles  qu'elle 
peut  produire  dans  le  canal  inteftinal.  Si 
cette  matière  eft  portée  par  la  vOTe  des 
urines ,  les  diurétiques  adoucifîàns  convien- 
nent ;  &  fi  elle  s'épanche  dans  la  cavité  du 
i)as- ventre  ,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de 
l'en  tirer  que  par  l'opération  de  l'empyeme , 
telle  qu'elle  doit  être  pratiquée  dans  ce  cas. 
Voyei  Empyeme. 

Si  l'abcès  fe  forme  de  manière  à  pou- 
voir y  atteindre    des    parties  extérieures 
de  la  région  du  foie ,  on  tente  d'en  faire 
Tome  XV IL 
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l'ouverture  félon  les  règles  de  l'art.  Voye^ 
Abcès. 

Si  l'inflammation  du  foie  fe  termine  par 
l'induration  ,  il  fautfe  hârer  d'y  apporter  re- 
mède avant  que  le  mal  foit  devenu  incu- 
rable ,  en  fuivant  les  indications  prefcrites, 
pour  détruire  fes  obftrudions  &  le  fquirrhe 
des  vifceres  ,  lorfqu'ils  commencent  ï  fe  for- 
mer. Voyei  Obstruction,  Skirrhe  ^ 
Foie.  (Phyfiol.  ù  PathoL  )  Viscère. 

HEPATOMPHALE  ,  f  f.  terme  de  Chi- 
rurgie, hernie  du  foie  par  l'anneau  de  l'um- 
bilic.    Quelques    auteurs  ont  rapporté  des 
exemples  particuliers  de  la  tumeur  formée 
à  Tumbilic  par  la  préfence  d'une  portion 
du  petit  lobe  du  foie  :  je  l'ai  vu  à  un  en- 
fant qui  venoit  de  naître.  C'étoit  un  vice 
de  conformation.  La  tumeur  étoir  du  vo- 
lume d'un  gros  oeuf  de  poule ,  circonfcrite  , 
d'un  rouge  brun  ,  recouverte  d'une  mem- 
brane qui  étoit  eftedivement  la  membrane 
externe  du  foie.  La  bafe  de  la  rumeur  avolc 
moitié  moins  de  volume  que  fa  mafTe.  L'en- 
fant ne  parut  foufFrir  aucun  dérangement 
dans  la  moindre  de  fes  fondions  parla  pré- 
fence de  cette  tumeur.  Lorfqu'au  bout  de 
quelques    jours    le   cordon    umbilical    l».\ 
parroit  de  deftôus  cette  tumeur  fut  féparé, 
la  fage-femme  eftàya  de  le  faire  tomber  par 
une  ligature  qui  en  étrangloit  le  pédicule. 
L'enfant  témoigna  par  fes  cris  la  douleur 
que  cette  opération  lui  çaufoit  :  on  coupa 
la  ligature.  L'enfant  me  fut  préfenré  quel- 
ques jours  après  ,  la  tumeur  me  parut  farco- 
mateufe  ,  indolente ,  &  ne  produifant  au- 
cun accident;  je  confeillai  fort  qu'on  n'y  fît 
ni  remèdes  ,  ni  opération.  Un  chirurgien 
crut  appercevoir  une  fluduation   dans    le 
centre  de  cette  tumeur  ;  il  l'entama  par  l'inf- 
trument  tranchant  :  mais  le  fang   pur  qui 
fortiten  afïèz  grande  quantité,   l'empêcha 
de  faire  plus  qu'une  fcarification  ,  dont  il 
eut  afîèz  de  peine  à  arrêter  l'hémorrhagie. 
L'enfant  mourut  au  bout  de  quelques  jours, 
fans  que  cette  opération  y  ait  conrribué. 
Le  cadavre  a  été  ouvert ,  &  les  parues  pré- 
fentées  à  l'académie  royalt;  de  chirurgie,  Oa 
a  vu  que  par  un  vice  de  conformation  ea 
cet  enfant ,  le  foie ,  par  une  portion  de  fon 
petit  lobe,  faifoit  la  tumeur  de  J'umbilic; 
tumeur  qui  en  q^Sqz  ne  devoit  admettre  n^ 
opérations  ni  remèdes.  (  YJ 
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HÉPATOSCOPIE,  f.  f.  (  DU'inat.) 
genre  de  divination  qui  avoir  lieu  chez 
les  païens  ,  par  rinfpedion  du  foie  des 
-viâimes  dans  les  facrifices  :  ce  mot  eft 
comporé  de  «W.r«f,  ge'nitif  de  Kwccp^foie^ 
>'^  de  <r*«»£«,  je  conjidere. 

Le  cas  de  viâimes  trouvées  quelquefois 
fans  cœur  ou  fans  tbie  ,  qu'on  avoit  fans 
doute  l'art  de  faire  difparoître  ,  donna  lieu 
â  une  queftion  curieufe  de  la  part  de  ceux 
^ui  croyoient  la  réalité  de  la  divination  : 
ils  demandoient  quelle  étoit  la  caufe  de  fi 
étranges  phénomènes.  La  réponfe  des  aruf- 
pices  écoit  que  les  dieux  même  faifoient 
ce  miracle  tout  d'un  coup  ,  en  annihilant 
ces  parties  au  moment  du  facrifice  ,  pour 
le  faire  correfpondre  aux  conjondures  des 
temps  &  en  donner  des  lumières  éclatantes 
au  facrificateur.  Mais  les  philofophes  fe  mo- 
^uoient  de  cette  folution  comme  contraire 
aux  principes  de  la  bonne  physique ,  pen- 
fant  qu'il  étoit  abfurde  d'imaginer  que  la 
divinité  pût  annihiler,  réduire  à  rien  une 
chofe  auparavant  exiftante ,  ou  former 
quelque  chofe  de  rien.    C^-JJ 

*  HÉPATUS  ,  f.  m.ÇIâkiologie.  J  gros 
poifîbn  de  mer  dont  la  figure  &  la  couleur 
femblables  à  celles  du  foie  humain  l'ont  fait 
nommer  hepatus.  11  a  l'écaillé  rude  ,  le  mu- 
feau  court ,  les  dents  en  fcie ,  l'œil  grand  , 
la  queue  étendue  ,  large  &  marquée  d'une 
tache  noire  ,  &  la  tére  garnie  en  dedans  de 
deux  petites  pierres.  Iltft  llupide.  Sa  chair 
ni  tendre  ni  dure  peut  fe  manger.  On  at- 
tribue une  vertu  alhingenre  aux  pierres  qui 
fe  trouvent  dans  fa  tête  ;  elles  reflèrrent  le 
ventre  &poufïènt  par  les  urines. 

HÊPHESTIÉE  ,  f.  ï(Anti<iaité.)  fête 
foîemnelledes  Athéniens,  en  l'honneur  de 
Vulcain.  Vous  trouverez  la  defcription  des 
cérémonies  &  des  jeux  de  cette  fête ,  dans 
Potter,  Arch.  Grœc.  l  II^c.  xx,  t.  Typ.^SS- 
V.  auffi  Lampadophories.  ( D.  Js) 
HEPHCESTITE  ,  f.  f.  (Hijl.  nat.  LUhol) 
Les  anciens  donnoient  ce  nom  à  une  pierre 
rougeâtrc  dont  ils  formoient  des  miroirs 
concaves  au  moyen  defquels  on  pouvoir 
mettre  le  feu  à  des  matières  feches  &  com- 
buftibles,  comme  on  fait  aujourd'hui  à 
l'aide  des  verres  ardens.  C'eft  de  cettepro- 
priétéquelui  eft  venu  fon  nom  qui  fignifie 
pieirâ  de   Vukain  ^  ou  piene  de  feu  ;  ils 
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i^oroient  qu'elle  eft  commune  à  toutes  les- 
pierres  aflez  dures  pour  prendre  un  beau 
poli.  On  dit  qu'il  fe  trouve  près  de  Hildes- 
heim  en  Weftphalie  une  efpece  de  jafpe 
d'un  rouge  brun  ,  dont  on  fait  le  même 
ufage  &  dont  on  fe  fert  comme  des  mi- 
roirs ardens.  VojeiBocce  de  Boot,  degem- 
mis.  Henckel  dit  que  l'on  a  aufîî  donné  le 
nom  de  lapis  hephcefiius  à  la  pyrite  qui  don- 
ne des  étincelles  lorfqu'on  la  frappe  avec  le 
briquet.  Quant  à  Vhéphcejhte  dont  il  a  ét^ 
parlé  ,  le  même  auteur  dit  que  l'on  ne  con- 
noît  point  de  pierre  qui  s'accorde  avec  la 
defcription  que  Gefner  &  Agricola  en  ont 
donnée.    V.    Henckel ,  Pyritkologie.  ( — ) 

HÉPHTHÉMIMERE  ,  adj.  (LittO  ter- 
me  de  poéfie  grecque  &  latine  ,  qui  fe  dit 
d'une  efpece  de  vers  compofé  de  trois  pies 
&  une  fyllabe  ;  c'eft -à-dire ,  de  fept  demi- 
pies.  Voye\  Vers  ,  PiÉ. 

Tels  font  la  plupart  des  vers  d'Anacréon  : 
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àùn,    &c. 


&  celui   d'Axiftophane ,  dans  fonPIutust 

On  les  appelle  aufli  trimetres  catale cliques. 
Céfure  hépkdiémimere  eft  une  céfure  que 
l'on  met  au  troifieme  pié, c'eft-à-dire,  air 
feptieme  demi-pié.  Voye:{^  CÉSURE.  C'eft 
une  règle  que  cette  fyllabe,  quoique  brève  , 
foit  longue  à  caufe  de  la  céfure  ,  ou  pour 
qu'elle  foit  hépluhémimere  ^  comme  en  ce 
vers  de  Virgile  : 

Etfariis  agitatus  amor  &  confcia  virtus. 

Cette  céfure  ne  doit  point  être  au  cinquiè- 
me pié,  comme  en  celui-ci  que  M.  Harris; 
donne  pour  exemple  : 

Ilk  latus  nii'eum  molli faltus  hyacimho. 

Ce  n'eft  point  une  céfure  héphthémimere  ,. 
mais  hennéhamimere y  c'eft  à-dire,  de  neuf 
demi-pies.  Diâionn.  de  Trep.ÇGJ 

HEPPENHEIM,  f  G^b^.J  Apianum ,, 
petite  ville  d'Allemagne  dans  l'éledorat  de- 
Mayence  ,  entre  Heidelberg  &  Darmftadt^ 
Long.  z€,  21  ;  lat.  43  ,  39.  (D.J.) 

HEPRES  ,  CGeog.  )  rivière  du  comte 
de  Hainaut  ,  qui  prend  fa  fource  près  de 
Chimay  ,  &  qui  tombe  dans  la  Sambre  près 
i  de  MaroUes» 
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HÉPTACOMETES ,  f.  m.  pi.  (  Géogr. 
anc.J  peuples  qui  habicoienL  les  bords  du 
Ponc-Euxin.  On  les  appelloic  aufli  MoJJl- 
niens  ,  parce   qu'ils  avoient  des  tours  de 
bois  ,  &  du  nombre  de  leurs  fept  villages 
fe  forma  le  nom  à'Héptacometes.  Ilse'toienc , 
fuivant    Strabon  ,  à  l'extrémité  du  mont 
Scydifsès  ,  furpafTbienc  cous  les  autres  bar- 
bares en  férocité  ,  &  demeuroienc  dans  de 
petites  tours.  Ils  le  nourriffbient  d'animaux 
fauvages  ,  &  tendoient  des  embûches  aux 
voyageurs.  Ils  malîàcrerenc  trois  cohortes 
de  Pompée  ,  qui  paflbient  par  leurs  mon- 
tagnes. Pour  exécuter  ce  projet ,  ils  leur  fi- 
rent boire  d'un  breuvage  fait  avec  une  forte 
de  miel  tiré  des  ruches  de  leurs  arbres  ,  & 
les  ayant  ainfi  enivrés  ou  rendus  fous  ,  ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  les  égorger.  Pompo- 
nius  Mêla  rapporte  qu'ils  fe  tont  des  marques 
fur  tout  le  corps  ,  s'accouplent  indifférem- 
ment en  public  ,    fe  choififTènt  leurs  rois  \ 
par  voie  de  fnfFrage  ,  &  les  puniffent  par 
le  jeûne  ,  s'ils  commettent  une  faute  en 
ordonnant     quelque  chofe    mal-à-propos. 
Voilà  des  barbares  bien  étranges  !  (D.  J) 
HEPTACORDE,  {.m.(Mufique  anc.) 
lyre  ou  cythare  à  fept  cordes.  Ce  fut  long- 
temps la  plus  en  ufage  &  la  plus  célèbre  de 
toutes  :  néanmoins ,  quoiqu'on  y  trouvât  les 
fept  voix  de  la  mufique ,  l'odave  y  man- 
quoit  encore  :    Simonide   l'y  mit ,    félon 
Pline  ,  en  y  ajoutant  une  huitième  corde, 
c'eft-i-dire ,  en  laifTant  un  ton  entier  d'inter- 
valle entre  les  deux  tétracordes.  Ainfî  ,  dans 
le  fyftême  de  fodacorde    ou  de  l'odave 
chez  les  anciens ,    les  fons  fe  trouvèrent 
dans  la  fituation  la  plus   favorable  à   une 
harmonie  mâle  ,  pleine  de  nobleflè  &  de 
dignité ,  étant  également  éloignés  du  trop 
grave  qui  les  rend  fourds  ,  &  du  trop  aigu 
qui  les  rend  glapifîàns ,  plus  foibles  &  moins 
perceptibles   à  l'oreille.  Cependant  cette 
noble  mufique  n'eut  pas  le  bonheur  de  fe 
foutenir  ,  on  vint  à  multiplier  les  fons   à 
l'aigu  :  car  dans  l'hendécacorde  ou  la  on- 
zième ,  &  dans  le  dodécacorde  ou  la  dou- 
zième ,  on  rendit  le  fyftême  harmonique 
plus  mou  ,  plus  efféminé  ,  plus  allongé  ;  & 
c'efl  Mélanippide    que    Plutarque   accufe 
d'avoir  énervé  la  mufique  par  fon  invention 
•  de  douze   cordes.   Mais  le  caradere  de  la 
poéfie  dithyrambique  chanté  fur  les  fons 
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&  les  modes  les  plus  aigus,  s'accordanc 
merveilleufemenc  avec  cette  nouvelle  mu- 
fique ,  concourut  avec  elle  à  décréditer  &C 
à  faire  méprifer  l'ancienne.  ( D.  J.) 

HEPTAGONE  ,  f  m,  terme  de  Géomé^ 
trie  y  figure  compofée  de  fept  angles  &  de 
fept  côtés.   Voye\  FiGURE. 

Ce  mot  eft  grec  &  compofé  d'érri^ 
fept  y   &  yaiiiU  ,  angle. 

Quand  tous  fes  côtés  font  égaux  ,  on 
l'appellv'  heptagone  régulier.  V.  KÉGULI ER. 
Les  nombres  heptagones  font  des  nombres 
polygones  ,  où  la  différence  des  termes  de 
la  progreffion  arithmétique  correfpondante 
efl  cinq.  Voye:{^  PoLYGONE. 

Entre  plufieurs  propriétés,  le  nombre 
heptagone  en  a  une  affez  remarquable  ,  c'eft 
que  fi  on  le  multipHe  par  40  ,  &  qu'on 
ajoute  9  au  produit ,  la  fomme  fera  un  nom- 
bre quarré.  (E) 

HEPTAMERIDE  ,  f  f.  (Mufique.)  efl 
en  mufique  le  nom  de  l'un  des  intervalles 
du  fyfîême  de  M.  Sauveur  ,  qu'on  peut 
voir  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  y  année  ijoi. 

Cet  auteur  divile  d'abord  Poâave  en 
quarante-trois  parties  qu'il  appelle  mérides  , 
puis  chacune  de  celles-ci  en  fept  heptame- 
rides  :  de  forte  que  l'odave  entière  com- 
prend trois  cents  &  une  heptamérides ,  qu'il 
fubdivife  encore,  Voye^  DÉCAMÉride. 
Ce  mot  eft  formé  de  ivr» ,  fept ,  &  de 
^£p/5-,  partie.  C<S) 

HEPTANGÛLAIRE,ad).  CGéomét.J 
une  figure  heptangulaire  efl  celle  qui  efl 
compofée  de  fept  angles.  ÇEJ 

HEPTAPHONE ,  (Mufique  des  anc.J 
Voyez  Ept APHONE  ,  (Mufique  des  ancj 
(  F.  D.  C.  J 

HEPTAPOLE,  Heptapolis  ,  ou  Hepta- 
nomia  ,  (  Géog.J  contrée  d'Egypte  ,  félon 
Denis  le  Periégete.  Euflathe  fon  commen- 
tateur nous  apprend  ,  1°.  qu'avant  l'empe- 
reur Arcadius  on  la  nommo'it  Ht ptanome ; 
2*^.  que  quelques  -  uns  nommoient  dans 
VHeptapole.y  Memphis  ,  Diofpolis ,  Mem- 
nonie ,  la  grande  &  petite  Catarade,  Syene, 
toutes  fix  fituées  fur  la  rive  gauche  du  Nil , 
&  Babylone  placée  fur  la  rive  droite.  D'au- 
tres comptoient  autrement  les  fept  villes  de 
YHeptapole  :  mais  fans  nous  y  arrêter  ,  il 
fuffit  de  dire  que  c'eft  dans  l'étendue  de 

Mm  2 
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VHeptapoîe  qu'il  faut  chercher  les  princi- 
pales merveilles  de  l'Egypte  ,  comme  \qs 
obélifques  ,  les  pyramides  ,  le  labyrinthe  , 
le  lac  Mœris ,  àc  t(D.J.) 

HEPTARCHÏE ,  f.  f.  (Hijl  mod.J  gou- 
vernement des  T^pi  royaumes  des  Anglo- 
Saxons ,  confidérés  comme  ne  faifant  qu'un 
feul  corps  &  un  feul  état. 

Les  Anglo-Saxons  établirent  en  Angle- 
terie  un  gouvernement  à  peu  près  fembîa- 
ble  à  celui  fous  lequel  ils  avoient  vécu  en 
Allemagne;  c'eft-à-dire  ,  quefe  coniîdérant 
comme  frères  &  compatriotes ,  &  ayant  un 
égal  intérêt  à  fe  maintenir  dans  leurs  con- 
quêtes, i!s  conçurent  qu'il  leur  étoitnécef- 
faiçe  de  fe  fecourir  nîutuellement  &  d'agir 
en  commun  pour  le  bien  de  tous.  Ce  tut 
dans  cette  vue  qu'ils  jugèrent  à  propos  de 
fè  nommer  un  général ,  un  chef,  ou  ,  fi^l'on 
veut  ,  un  monarque  auquel  ils  accordèrent  i  quelques  endroits,  hepratique,  heptadcum; 
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Uheptarchiè  dura  378  ans.  Si  l'on  vouloit 
rechercher  les  caufes  de  fa  difTolution  ,  il  ne 
feroit  pas  difficile  de  les  trouver  dans  l'iné- 
galité qu'il  y  avoit  entre  les  fept  royaumes  , 
dans  le  manque  des  princes  du  fang  royal , 
dans  l'ambition  des  fouverains ,  &  dans  le 
concours  de  certaines  circonftances  qui  ne 
fe  rencontrèrent  qu'au  temps  d'Ecbert  en 
828.  (D.JJ 

^  HEPTATHEUQUE,  f  m.  (Theolog.) 
c'eft  ainfi  que  fut  appellée  la  première  par- 
tie de  la  bible  ,  qui  contenoit  ancienne- 
ment,  outre  le  pentateuque  ,  ou  les  cinq 
livres  de  Moïfe ,  les  deux  fuivans  de  Jofué& 
des  juges.  Car,  félonie  témoignage  d'Yves 
de  Ciiartres ,  epiji.  ^8  ,  on  avoit  accoutumé 
de  les  joindre  cnfemble  ,  &  on  les  citoit  fous 
ce  nom  qui  vient  du  grec,  y%ltu%>t,  c'eft- 
à- dire  ,  un  ouvrage  de  fept  livres.  On  lit  en 


certaines  prérogatives  dont  nous  ne  fommes 
pas  bien  informés.  Après  la  mort  de  ce 
général  ou  monarque  ,  on  en  élifoit  un 
autre  du  confentement  unanime  dos  fept 
royaumes  :  mais  il  y  avoit  quelquefois  d'affez 
longs  interrègnes  caufes  par  les  guerres  ou 
par  les  divifions  entre  les  fouverains,  qui 
ne  pouvoient  s'aflèmbler  ou  s'accorder  fur 
un  choix. 

Outre  ce  monarque  qui  lioit  enfemble 
les  Anglo-Saxons ,  ils  avoient  encore  une 
aflemblée  générale  compoféedes  principaux 
membres  dts  fept  royaumes  ou  de  leurs 
députés..  Cette  afïèmblée  étoit  comme  le 
centre  du  gouvernement  heptarchique  j  on 
l'appelloit  le  IVittena-gémot ,  ou  le  parle- 
ment général )  &  on  n'y  délibéroit  que  fur 
lès  chofes  auxquelles  toute  la  nation  prenoit 
intérêt.  Voye^  WiTTENA-GÉMOT. 

Chaque  royaume  avoit  d'ailleurs  un  par- 
lement particulier  ,  formé  à  peu  près  de 
la  même  manière  qu'on  le  voit  pratiqué 
dans  lès  fept  provinces-unies  des  Pays-Bas. 
Chaque  royaume  étoit  fouverain  ,  &  néan- 
moins ils  délibéroient  en  commun  fur  les 
affaires  qui  regardoient  l'intérêt  commun 
de  Viieptarchie .  Ce  qui  écoit  ordonné  dans 
lîaffemblée  générale  devoir  être  exadement 
obfervé ,  puifque  chaque  roi  &  chaque 
royaume  y  avoit  donné  fon  confentement. 
G'étoif-là  la.  forme  du  gouvernement  Kep- 
tarchiq.ue.en  général; . 


mais  c'efl;  une  faute  d'écrivain.  Macri  hierom 
lexicon.  (GJ 

*  HÉRACLÉE,  f  m.  (  Chronologie.  J 
nom  d'un  mois  des  habitans  de  Delphes  & 
deBythinie;  c'écoitle  cinquième  de  l'année; 
&c  leur  année  commençant  en  odobre  ,  il 
répondoit  à  notre  février. 

HÉRACLÉE  ,  (Géog.  anc.J  nom  commun 
à  un  fî  grand  nombre  de  villes ,  que  dans 
l'empire  romain  on  en  comproit  plus  de 
trente  ainfi  nommées.  Le  culte  d'Hercule  , 
ce  héros  que  les  Grecs  appelloient  HfccK?,^s , 
étoit  étendu  au  point  que  la  plupart  des 
lieux  qui  lui  étoient  particulièrement  confa- 
crés  ,  portoient  fon  nom  :  delà  vient  qu'il 
s'en  trouve  tant  qui  ibm  appelles  Héraclée, 
HéracleopoUs  ,  Héracleum  _,  Héradeotesy  & 
autres  dont  les  noms  font  formés  de  celui 
à^ Hercule.  Mais  Je  me  contenterai  de  parler 
dans  l'article  fuivant  de  la  plus  fameufe 
Héraclée y  àeVHéraclée  du  Pont  en  Bithy- 
nie  ,  auprès  de  laquelle  étoit  la  prefqu'ifle 
Achérufiade,  d'où  Hercule  defcendit  aux 
enfers  &  en  tira  par  force  Cerbère  ,  ce 
chien  terrible  dont  le  cou  ,  difent  les  Poètes, 
étoit  entouré  de  couleuvres  ,  &  qui  faifoit 
des  hurlemens  aiFreux,  quand  quelqu'un  ; 
vouloir   s'échapper  du  Ténare.  f Z).  /.J 

HÉRACLÉE  T>vVo^T,Heraclea  Pontica,. 
(Géog.  anc.J  ville  d'Afie  en  Bithynie  fur  les. 
fleuves  Lycus  &  Hyppius.  Les  Miléfiens  la. 
limderent,,&  les  Mégariens  y  envoyèrent;. 
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enfuite  une  colonie.  Tous  les  anciens  ,  |  avec  des  épis  &  des  cornes  d'abondance  : 
Diodore,  Paufanias  ,  Xénophon,  Eufîadie,  !  &  pour  exprimer  la  bonté  des  plantes  me'-  . 
Arrien  ,  Den-.s  le  Périégete ,  Ptolomc'e  ,  ^  dicinales  que  produifoient  les  environs  de 
Strabon ,  Fomponius  Me'la  ,  Pline  ,  &  tant  '  Itur  ville  ,  on  avoit  reprefenté  fur  une  me'- 
d'autres  nous  parlent  beaucoup  de  cette  !  daifle  de  diadumene ,  un  Efculape  appuya 
ville.  En  effet,  au  dire  de  M.  Tournetbrt,  |  fur  un  bâton  autour  duquel  un  ferpent  étoic 
elle  devoit  être  une  des  plus  belles  de  Torient,  |  entortille. 

s'il  en  faut  feulement  juger  par  les  ruines,  &  1  Cette  ville  ne  fut  pas  feulement  libre 
fur-tout  par  les  vieilles  murailles  bâties  de  j  dans  fon  origine  ,  mais  recommandable  par 
gros  quarners  de  pierre  qui  écoient  encore  1  fes  colonies;elîe  fe  foutitit  avec  éclat  jufqu'aa 
fur  le  bord  de  la  mer  au  commencement  ;  temps  que  les  Romains  fe  rendirent  formi- 
de  ce  fiecle.  j  dables  en  Afie.  Elle  refnfa  d'abord  l'entrée 

La  médaille  de  JuUa  Domna  que  pofTede  j  de  fon  port  à  l'armée  de  Mithridate;  enfuire, 
le  roi  de  France  ,  &  dont  le  revers  repré-  •;  à  la  perfuafion  d'Arcaélaiîs ,  les  Héracliens 
fente  un  Neptune ,  qui  de  la  main  droite  !  lui  accordèrent  cinq  galères  &  coupèrent 
tient  un  dauphin,  &  de  la  gauche  un  trident,  i  la  gorge  aux  Romains  quife  trouvfîrent  dans 
marque  bien  la  puiffànce  que  cette   ville  ,  leur  ville. 

avoit  fur  mer.  Mais  rien  ne  fait  plus  d'hon-  j  Luculle  ayant  battu  Mithridate,  fit  afîié- 
nenr  à  fon  ancienne  marine ,  que  la  flotte  ger  Héraclée  par  Cotta  ,  qui  l'avant  prife 
qu^eîfe  envoya  au  fccours  de  Ptolomée  ,  :  par  trahifon  &  entièrement  pillce ,  la  ré- 
après  la  mort  de  Lyfimachus ,  un  des  fuc-  ■  duifit  en  cendres.  Il  en  obtint  le  nom  de 
cefïèurs  d'Alexandre.  Ce  fut  par  ce  fecours  ;  Ponàque  à  Rome  ;  mais  îes  richeffes  qu'il 
que  Ptolomée  battit  Antigonus.  Il  y  avoit  1  avoit  acquifes  au  fac  à^Heraclée  lui  attire- 
dans  cette  flotte  un  vaifTeau  nommé /eZ/0/2^  ;  rent  de  cruelles  affaires.  Un  fénateur  lui 
d'une  beauté  furprenante&  d'une  grandeur  .  dit  :  «  Nous  t'avions  ordonné  de  prendre 
fi  prodigieufe,  qu'il  contenoit  plus  de  trois  '  Héraclée  y  mais  non  pas  de  la  détruire  »>. 
mille  hommes  d'équipage.  L'hifîoire  efl  Le  fénat  indigné  renvoya  tous  les  captifs , 
remplie  d'autres  traits  qui  prouvent  la  puif-  ,  &  rétablit  les  habitans  dans  la  pofTefîiork 
fance  des  Héracliens  fur  mer ,  &  par  con-  ''  de  leurs  biens  ;  on  leur  permit  l'ufage  de 
féquent  la  bonté  de  leur  port ,  qui  n'exifle  leur  port  &  la  faculté  de  commercer.  Bri- 
plus  aujourd'hui.  j  ta goras  n'oublia  rien  pour  la  repeupler-,  & 

La  caverne  par  laquelle  on  a  fuppofé  fit  long-temps  fa  cour  à  Jules  Céfar ,  pour 
qu'Hercule  defcendit  aux  enfers  pour  enle-  obtenir  la  première  liberté  de  fes  citoyens  ; 
ver  Cerbère,  &  que  l'on  montroit  en-  mais  il  ne  put  réufîir.  Auguffe,  après  la  ba- 
core  du  temps  de  Xénophon  ,  dans  la  pé-  taille  d'Aârium ,  la  mit  du  département  de 
ninfuîe  d'Achérufie  ,  n'efî  plus  trouvable ,  \  la  province  du  Pont  jointe  à  la  Bithynie. 
quoiqu'elle  eût  deux  fîades ,  c'eft-à-dire  ,  j  Voilà  comment  cqxxq  ville  fut  incorporée  à- 
deux  cents  cinquante  pas  de  profondeur,  i  l'empire  Romain ,  fous  lequel  elle  florifîbit 
Elle  doit  s'être  abymée  depuis  ce  temps-là;  ;  encore. 

car  il  efî  certain  qu'il  y  a  eu  une  caverne  j      Héraclée  vint  enfuite  à  pafTer  dans  l'em- 
de  ce  nom  ,  laquelle  a  donné  lieu  a  la  fable  !  pire  des  Grecs,  &  lors  de  la  décadence  de- 


du  Cerbère  repréfentée  fur  plufieurs  mé- 
dailles. 
Si  Hercule  n'a  pas  été  le  fondateur  ^Hé- 


cet  empire ,  on  lui  donna  le  nom  de  Peit- 
dérachi ,  lequel  même  ,  fuivant  la  pronon- 
ciation ,   paroît  un  nom  corrompu  d'Héra- 


raclée  y  il  y  a  du  moins  été  en  grande  vé-  j  clée  du  Pont.  Théodore  Lafcaris  l'enleva  à 
nération  :  Paufanias  nous  apprend  qu'on  y  j  David  Commene  empereur  de  Trébizonde. 
célébroit  tous  les  travaux  de  ce  héros.  Quand    Les  Génois  fe  faifirent  de  Pendérachi  dans 


Cotta  eut  pris  la  ville  à' Héraclée ,  il  y  trouva 
dans  le  marché  une  ftatue  d'Hercule  dont 
tous  les  attributs  étoient  d'or  pur.  Pour  mar- 
quer la  fertilité  de  leurs  campagnes  ,  lesHé- 


leurs  conquêtes  d'orient ,  &  la  gardèrent 
jufqu'à  ce  que  Mahomet  H  les  en  cHafîà'.- 
Depuis  elle  eft  refiée  aux  Turcs  ;  ils  l'appef- 
\tnt  Eregri  :  un  feul  cadi  y  exerce  la  juftice.. 


racliens  avaient  fait  frapper  des  médailles'  Un  waivode  y  exige  la  taille  &  la  cap.itatioû» 
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des  Grecs.  Les  Turcs  y  paient  feulement  les 
droits  du  prince ,  trop  heureux  de  fumer 
tranquillement  parmi  ces  belles  mafures,  fans 
s'embarrafTer  de  ce  qui  s'y  eftpafle  autrefois. 
L'ancienne  Héraclée  ^  ou  ,  fi  l'on  aime 
mieux  ,  Eregri  y  eft  fituée  près  de  la  mer  à 
vingt  lieues  S.  O.  de  Conftantinople ,  22 
N.  O.  de  Gallipcli ,  &  26  S.  E.  de  Traja- 

TïopoVu  Long.  4,S>''^3i  ^^^-  4^ y  57-  (D.JJ 

HÉRACLÉES  ,  f  f.  pi.  (Aimq.grecqJ 
fêtes  qu'on  célébroit  en  plufieurs  lieux  de 
•  la  Grèce ,  comme  fur  le  mont  (Eta  ,  à  Athè- 
nes &  ailleurs ,  en  l'honneur  d'Hercule  que 
les  Grecs  nommoient  Héraclès  ,  nom  par 
lequel  ils  ont  voulu  fignifier  la  gloire  dont 
il  s'eft  couvert  en  exécutant  les  travaux  que 
Junon  lui  fit  entreprendre  ;  car  ce  mot  eft 
compofé  de  'H/j«  ,  Junon  ,  &  de  xx^«5- ,  gloire. 
Vous  trouverez  la  defcription  des  fêtes  nom- 
mées Hérack'es  dans  Potter  ,  Archœol 
Crœc.  liv.  IL  ch.  xx.  t.LÇD.J,) 

HÉRACLEONITES,f  m.pl.  rr/z/o/J 
hérétiques  anciens  de  la  fcde  des  Gnofti- 
ques  &  appelles  ainfi  de  leur  chef  Héracléon. 
Voyc^  Gnostique. 

S.  Epiphane,  htxref.  ^6.  s'étend  beaucoup 
fur  cet  article.  Il  repréfente  Héracléon  com- 
me un  homme  qui  avoit  réformé  la  théo- 
logie des  Gnoftiques  en  plufieurs  articles , 
mais  qui  dans  le  fond  en  avoit  confervé  les 
principaux.  Il  raffinoit  fur  les  interpréta- 
tions fuperflues  des  textes  de  l'Ecriture  ,  & 
même  il  altéroit  les  paroles  de  quelques-uns 
pour  les  concilier  avec  Îqs  notions  particu- 
lières. Il  foutenoit  ,  par  exemple ,  que  par 
ces  paroles  de  S.  Jean  ,  toutes  chofes  furent 
faites  par  lui  y  on  ne  devoit  point  entendre 
l'univers  &  tout  ce  qu'il  contient:  il  préten- 
doit  que  l'univers  qu'il  appelloit  JEon  y  n'a- 
voit  point  été  fait  par  le  Verbe  ;  mais  qu'il 
avoit  été  fait  avant  le  Verbe.  Et  pour  ap- 
puyer cette  conftrudion  il  ajoute  à  ces  paroles 
de  S.lesLiïyfans  lui  rien  nefutfaity  ces  autres 
paroles ,  des  chofes  qui  font  dans  le  monde. 

Il  diftinguoit  deux  fortes  de  mondes  , 
Fun  divin  &  l'autre  corruptible  ;  &  il  ref- 
treignoit  le  mot  panta  y  toutes  chofes  ,  au 
dernier  monde.  Il  foutenoit  aufTi  que  le  Verbe 
n'avoit  pas  créé  le  monde  immédiatement 
&  par  lui-même  ,  mais  qu'il  avoit  été  feu- 
lement caufe  que  le  JJemiurge  l'avoit  formé. 

Les  Héradéonites  y  à  l'exemple  de  leur 
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maître ,  détruifoient  toute  l'ancienne  pro- 
phétie ,  &difoit  que  S.  Jean  école  Vf-'ritable- 
ment  la  voix  qui  avoit  annoncé  lefauveur; 
mais  que  les  prophéties  n'aoientque  des  fons 
en  l'air  qui  ne  fignifioient  rien.  Ilsfe  croyoient 
fupérieurs  aux  Apôties  dans  la  connoiflànce 
de  la  religion;  &  fur  ce  fondement ,  ils  avan- 
çoient  d'étranges  paradoxes ,  fous  prétexte 
d'expliquer  l'Ecriture  d'une  manière  fublime 
&  relevée.  Ils  aimoient  les  interprétations 
myftiques  ,  au  point  qu'Origene  ,  qui  étoit 
lui-même  un  grand  myftique ,  fut  obligé  de 
reprocher  à  Héracléon  qu'il  abufoit  de  ces 
fortes  d'explications.  Fq/q  PROPHÉTIE  , 
Allégorie  ,  ùc.  Voyez  le  diâionn.  de 
Trev.    (G.) 

HERAClIDES  ,  f  m.  pi.  (Hifi.  anc.J 
ce  font  les  defcendans  d'Hercule,  qui  régnè- 
rent dans  le  Péloponnefe ,  après  plufieurs 
tentatives  inutiles  depuis  leur  expulfion  par 
Euryfthée. 

Les  uns  avec  le  P.  Pétau  ,  ne  parlent  que 
de  deux  tentatives  des  HeracUdes  pour  ren- 
trer dans  leurs  anciennes  poflèflions  ;  d'au- 
tres ,  avec  Scaliger  ,  en  diftinguent  trois: 
d'autres  enreconnoiflent  un  plus  grand  nom- 
bre. Mais  comme  ils  ne  font  point  d'accord 
enfemble  fur  les  époques  de  ces  tentatives , 
nous  allons  tâcher  de  les  fixer. 

L'an  1323  avant  J.  C.  &  quarante  &  un 
ans  avant  la  prife  de  Troye ,  les  HéracUde 
chafTés  de  la  Grèce  par  Euryfthée,  l'im- 
placable ennemi  d'Hercule  &  de  toute  fa 
race  ,  fe  réfugièrent  à  Athènes  où  Théfée 
les  prit  fous  fa  proteâion  &  marcha  con- 
tre ce  prince.  Hyllus  fils  d'Hercule  &  de 
Déjanire  ,  qui  étoit  à  la  tête  de  l'armée  , 
vainquit  Euryfthée  ,  le  tua  ,  &  paflà  dans 
le  Péloponnefe  avec  les  troupes.  Mais  il  fut 
obligé  de  fe  retirer  promptement ,  à  caufe 
de  la  contagion  qui  défoloit  le  pays  :  alors 
Atrée  ,  fils  de  Pélops ,  régnoit  à  Argos  &  à 
Mycenes. 

Hyllus  étant  revenu  dans  le  Péloponnefe, 
la  troifieme  année  après  fa  retraite  ,  fut  tué 
en  combat  fingulier  ,  par  Echémus  roi  de 
Tégée ,  &  les  HeracUdes  fe  retirèrent. 

L'an  1257  avant  J.  C.  &  trente-cinq  aas 
après  la  prife  de  Troye  ,  ils  firent  une  nou- 
velle entreprife  fur  le  Péloponnefe  fous  la 
bannière  de  Cléodsus  ,  fils  d'Hyllus.  Cette 
entreprife  ne  réuftit  pas  mieux  que  les  deux 
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précédentes  :  Cléodxus  fut  repoufTé  par 
Orefle ,  établi  fur  le  trône  de  fon  père 
Agamemnon. 

L'an  1222  avant  J.  C.  &  foixante  ans 
après  la  prife  de  Troye  ,  les  defcendans 
d'Hercule  formèrent ,  fans  fe  décourager  , 
une  quatrième  tentative  fur  lePéloponnefe, 
ayant  à  leur  tête  Ariftomachus  fils  de  Cléo- 
dsus  ;  mais  ils  échouèrent  encore  ,  &  leur 
chef  périt  au  pafïàge  de  l'ifthme. 

Enfin  1202  ans  avant  J.  C.  &  quatre- 
vingts  ans  après  la  prife  de  Troye,  les  Hé- 
radides  ,  fous  la  conduite  des  trois  fils 
d'Ariftomachus  ,  firent  une  cinquième  en- 
treprife ,  dans  laquelle  ils  eurent  la  fortune 
auffi  favorable  qu'ils  l'avoient  jufqu'alors 
éprouvée  contraire. 

Ce  ne  fut  néanmoins  qu'au  bout  de  plu- 
lîeurs  années  qu'ils  parvinrent  à  dépofTéder 
de  divers  royaumes  les  defcendans  de  Pé- 
lops  ;  ils  s'emparèrent  premièrement  de  La- 
cédémone  &  y  formèrent  deux  branches  de 
rois  régnans  conjointement.  Enfuite  ils  fe 
rendirent  maîtres  d'Argos  ,  de  Mycenes , 
de  l'Elide  &  de   Corinche. 

Leur  droit  fur  les  royaumes  de  Myce- 
nes &  d'Argos  étoit  inconteftable.  Amphy- 
trion  ,  pcre  d'Hercule  &  petit-fils  de  Perfée 
roi  de  ces  deux  pays,  ayant  eu  le  malheur 
de  tuer  par  mégarde  Eledrion  fon  oncle 
&  père  de  fa  femme  Alcmene ,  fut  obligé 
de  s'enfuir  à  Thebes.  Sthénélus ,  maître 
des  états  de  fon  neveu  fugitif,  les  tranfmit 
à  fon  fils  Euryfthée  :  celui-ci  n'eut  point 
d'enfans  &  inftitua  pour  héritier  fon  oncle 
maternel  Atrée  fils  de  Pélops  &  père 
■  d'Agamemnon.  C'eft  de  cette  manière  que 
la  couronne  étoit  pafTée  aux  Pélopides  , 
qui  donnèrent  leur  nom  au  Péloponnefe , 
appelle  auparavant  Apie. 

La  révolution  produite  par  le  fuccès  des 
Heïaclides  y  changea  prefque  toute  la  face 
de  la  Grèce.  Jufques-là  ,  dit  M.  Tourreil , 
les  habitans  du  Péloponnefe  fe  divifoient 
proprement  en  Achéens  &  en  Ioniens;  les 
premiers  pofîedoient  les  terres  que  les 
Heraclides  afïignerent  aux  Doriens  &  aux 
autres  peuples  qui  les  avoient  accompagnés  » 
les  derniers  habitoient  la  partie  du  Pélo- 
ponnefe nommée  depuis  VAchaïe  ;  ceux 
des  Achéens  qui  defcendoient  d'^olus  , 
&  que  Ton   chaflà   de   Lacédémone ,  fe 
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retirèrent  d'abord  en  Thrace  ,  &  allèrent 
enfuite  s'établir  dans  le  canton  de  l'Afie 
mineure  qu'ils  appellerent  j^olide  ^  où  ils 
fondèrent  Smyrne  &  onze  autres  colonies. 
Les  Achéens  de  Mycenes  &  d'Argos 
étant  contraints  d'abandonner  leur  pays, 
s'emparèrent  de  celui  des  Ioniens.  Ceux-ci , 
après  s'être  réfugiés  à  Athènes ,  vinrent  au 
bout  de  quelques  années  occuper  cette  côte 
de  l'xA-fie  mineure  ,  qui  prit  d'eux  le  nom 
d'/on/e.  Ils  bâtirent  avec  le  temps  Ephefe, 
Clazomene,  Samos  &  plufieurs  autres  villes. 
Le  retour  des  Heraclides  eft  le  commen- 
cement de  l'hiftoire  ^de  la  Grèce  ,  &  en 
fait  une  des  principales  époques  ;  &  ce  qui 
précède  leur  rétabliifement  doit  être  re- 
gardé comme  les  temps  fabuleux  que  les 
poètes  ont  embelli.   (D-J.) 

HERACLION ,  ou  PIERRE  D'HÉ- 
RACLEE  ,  (Hifl.  nat.J  nom  donné  par  les 
anciens  à  la  pierre  de  touche  &  quelquefois 
à  l'aimant.  Il  s'en  trouvoit  beaucoup  près 
de  la  ville  d'Héraclée  en  Lydie.  Vqye:^ 
Lydius   Lapjs. 

HERACLION,  ou  Héraclionas  y 
étoit  fils  du  premier  empereur  Héraclius  & 
de  Martine,  fa  féconde  femme.  Cette  femme 
ambitieufe  du  pouvoir  ,  ne  put  confentir 
à  vivre  fous  l'obéifTance  du  jeune  Héra- 
clius qui  ,  par  le  droit  de  fa  naifîànce  , 
excluoit  Héradion  du  trône.  Elle  applanit 
cet  obftacîe  ,  en  empoifonnant  ce  princ& 
infortuné.  L'empire  qu'elle  envahit ,  fous 
■  le  nom  de  fon  fils  ,  fut  gouverné  par  elle 
i  pendant  deux  ans.  Le  fénat  humiîié  de 
1  recevoir  les  ordres  d'une  femme  ,  foulevx 
-j  les  efprits.  Les  Romains  femblerent  repren- 
dre leur  première  fierté.  Elle  fut  dégra- 
dée &  condamnée  avec  fon  fils  à  vivre 
dans  l'exil.  Comme  elle  étoit  naturelle- 
ment éloquente  ^  le  fénat  lui  fit  couper  la 
langue  pour  préVenir  les  féditions  qu'elle 
auroit  pu  exciter  par  fon  éloquence.  Hé- 
radion. eut  le  nez  coupé.  On  crut  devoir  le 
défigurer,  afin  que  les  grâces  touchantes 
de  fa  figure  ne  pufTent  plus  intérefler  à 
fon  malheur.  Le  fénat ,  après  leur  dégra- 
dation ,  proclama  Confiant  empereur  fans 
le  concours  de  l'armée,  qui  applaudit  à 
cette  nomination.  On  avoit  peu  vu  d'empe- 
reurs élus  par  ces  magiftrats  avant  &  depuis; 
Tacite.  (T-^n.J 
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*  HÉRACLITISME ,  ou  Philoso- 
phie d'Heraclite  ,  (Hlji.  de  la  Philof.) 
Heraclite  naquit  à  Ephefe  ;  il  connut  le 
bonheur  ,  puifqu'il.  aima  la  vie  recirée  ; 
dès  fon  enfance  il  donna  des  marques  d'une 
pénétration  finguiiere  ;  il  fentit  la  néceffité 
de  s'étudier  lui-même,  de  revenir  fur  les 
notions  qu'on  lui  avoit  infpirées  ou  qu'il 
avoit  fortuitement  acquifes  ,  &  il  ne  tarda 
pas  à  s'en   avouer  la  vanité. 

Ce  premier  pas  lui  fut  commun  avec 
Ja  plupart  de  ceux  qui  fe.font  diftingués 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  &  il  fup- 
pofe  plus  de  courage  qu'on  ne   penfe. 

L'homme  indolent  ,  foible  &  diftrait 
aime  mieux  demeurer  tel  que  la  nature , 
l'éducation  &  les  circonftances  diverfes 
j'ont  fait  ;  flotter  incertain  pendant  toute 
fa  vfs  ,  que  d'en  employer  quelques  inf- 
tans  à  fe  familiarifer  avec  des  principes  qui 
le  fixeroient.  Aufli  le  voit- on  mécontent 
au  milieu  des  avantages  les  plus  précieux , 
parce  qu'il  a  négligé  d'apprendre  l'art  d'en 
jouir.  Arrivé  au  moment  d'un  repos  qu'il 
a  pourfuivi  avec  l'opiniâcreté  la  plus  con- 
tinue &  le  travail  le  plus  affidu  ,  un  germe 
de  tourment  qu'il  portoit  en  lui  -  même 
jfecrécement ,  s'y  développe  peu  à  peu  & 
flétrit  entre  fes  mains  le   bonheur. 

JHe'raclite  convaincu  de  cette  vérité,  fe 
xendit  dans  l'école  de  Xénophane  &  fuivit 
les  leçons  d'Hippafe  ,  qui  enfeignoit  alors 
,1a  philofophie  de  Pythagore  dépouillée  des 
voile»  dont  elle  étoit  enveloppée.  Voye^ 
Pythagoricienne.  (Philoso?hie). 

Après  avoir  écouté  les  hommes  les  plus 
.célèbres  de  fon  temps  ,  il  s'éioigna  de  la 
fociété  ,  &  alla  dans  la  folittide  s'appro- 
prier par  la  méditation  les  connoifîànces 
.qu'il  en  avoit  reçues. 

De  retour  dans  fa  patrie ,  on  lui  conféra 
la  première  magiftrature  ;  mais  il  fe  dégoûta 
bientôt  d'une  autorité  qu'il  exerçoit  fans 
fruit.  Un  jour  qu'il  fe  rerira  aux  environs  du 
temple  de  Diane ,  &  fe  mit  à  jouer  aux 
olïèlets  avec  les  enfansquis'yrafTembloient; 
quelques  Ephéfiens  l'ayant  appercu  ,  trou- 
vèrent mauvais  qu'un  perfonnage  aufîi 
grave  s'occupât  d'une  manière  fi  peu  con- 
forme à  fon  caradere  ,  &  le  lui  témoignè- 
rent. O  Ephéfiens  ,  leur  ditrii,  ne  vaut-- 
^I  pas  mieux  s'amufer  avec  ces  innocens , 
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^  que  de  gouvarner  des  hommes  corrompns. 
j  II  étoit  irrité  contre  fes  compatriotes  qui 
i  venoient  d'exiler  Hermodore  ,  homme  fage 
[  &  fon  ami  ;  &  il  ne  manquoit  aucune  occa- 
,  fion  de  leur  reprocher  cette  injuftice. 

Né  mélancolique  ,  porté  à  la  retraite  , 
1  ennemi  du  tumulte  &  àes  embarras ,  il 
I  revint  des  affaires  publiques  à  l'étude  de 
la  philofophie.  Darius  defira  de  l'avoir  â 
fa  cour  :  mais  l'ame  élevée  du  philofophe 
rejeta  avec  dédain  les  promefîès  du  mo- 
narque. Il  aima  mieux  s'occuper  de  la 
vérité  ,  jouir  de  lui  -  même  ,  habiter  le 
creux  d'une  roche  &  vivre  de  légumes. 
Les  Athéniens  auprès  defquels  il  avoit  la 
plus  haute  confïdération  ,  ne  purent  l'ar- 
racher à  ce  genre  de  vie  dont  l'autlérité 
lui  devint  funefîe.  Il  fut  attaqué  d'hydro- 
pifie  ;  fa  mauvaife  fanté  le  ramena  dans 
Epkefe  où  il  travailla  lui-même  à  fa  gué- 
rifon.  Perfuadé  qu'une  tranfpiration  vio- 
lente difîiperoit  le  volume  d'ean  dont  fon 
corps  étoit  diflendu,  il  fe  renferma  dans  une 
étable  où  il  fe  fit  couvrir  de  fumier  :>  ce 
remède  ne  lui  réudit  pas  ;  il  mourut  le 
fécond  jour  de  cette  efpece  de  bain ,  âgé  de 
foixante  ans. 

La  méchanceté  des  hommes  l'afïligeoit , 
mais  ne  l'irritoit  pas.  Il  voyoit  combien 
le  vice  les  rendoic  malheureux  ,  &  l'on 
a  dit  qu'il  en  verfoic  des  larmes.  Cette 
efpece  de  commifération  eft  d'une  ame  in- 
dulgente &  fenfibie.  Et  comment  ne  le 
feroit-on  pas,  quand  on  fait  combien 
fufage  de  la  liberté  efl  afFoibli  dans  celui 
qu'une  violente  pafîion  entraîne  ou  qu'un 
grand  intérêt  foilicite  ? 

li  avoit  écrit  de  la  matière  ,  de  l'univers , 
de  la  république  &  de  la  théologie  ;  il*  ne 
nous  a  paflé  que  quelques  fragmens  de 
ces  difFérens  traités.  Il  n'ambitionnoit  pas 
les  appîaudiflemens  du  vulgaire ,  &  il 
croyoit  avoir  parlé  affez  clairement ,  lorl^ 
qu'il  s'étoit  mis  â  la  portée  d'un  petit 
nombre  de  ledeurs  inftruits  &  pénétrans. 
Les  autres  l'appelloienr  le  tJnebieuxj  g-kotuu?, 
&  il  s'en  foucioit  peu. 

Il  dépofa  fes  ouvrages  dans  le  temple 
de  Diane.  Comme  fes  opinions  fur  la  na- 
ture des  dieux  n'étoient  pas  conformes  à 
celles  du  peuple  ,  &  qu'il  craignoit  la  per- 
fécution  des  prêtres ,  il  avoit  eu ,  dirai-je  , 

la 
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la  prudence  ou  la  foiblefTe  de  fe  couvrir 
d'un  nudge  d'exprefîions  obfcures  &  figu- 
rées. II  n'efi  pas  étonnant  qu'il  ait  été  négligé 
des  grammairiens  &  oublié  des  philofophes 
même  pendant  un  aflèz  long  intervalle  de 
temps  :  ils  ne  l'entendoient  pas.  Ce  fut  un 
Craès  qui  publia  le  premier  les  ouvrages  de 
notre  philofophe. 

Heraclite  floriiïbit  dans  la  foixante-neu- 
vieme  olympiade.  Voici  les  principes  fon- 
damenraux  de  fa  philofophie,  autant  qu'il 
eft  poffible  d'en  juger  d'après  ce  que  Sextus 
Empyricus  &  d'autres  auteurs  nous  en  ont 
iranfmis. 

Logique  cVHévacUte.  Les  fens  font  des 
juges  trompeurs  :  ce  n'ef;:  point  à  leur  de- 
cifion  qu'il  faut  s'en  rapporter ,  mais  à  celle 
de  la  raifon. 

Quand  je  parle  de  la  raifon  ,  j'entends 
cette  raifon  univerfelle,  commune  &  divine , 
répandue  dans  tout  ce  qui  nous  environne  ; 
elle  eft  en  nous ,  nous  fommes  en  elle  ,  & 
nous  la  refpirons. 

C'eft  la  refpiration  qui  nous  lie  pendant 
le  fommeil  avec  la  raifon  univerfelle ,  com- 
mune &  divine ,  que  nous  recevons  dans 
îa  veille  ,  de  l'entremife  des  fens  qui  lui 
font  ouverts  comme  autant  de  portes  ou 
de  canaux  :  elle  fuit  ces  portes  ou  canaux  , 
&  nous  fommes  pénétrés. 

C'eft  par  la  ce(îàtion  ou  la  continuité 
de  cette  influence  qu  Heraclite  expliquoit 
la  réminifcence  &  l'oubli. 

11  difoic  :  ce  qui  naît  d'un  homme  feul 
n'obtient  &  ne  mérite  aucune  croyance , 
puifqu'il  ne  peut  être  l'objet  de  la  raifon 
univerfelle  ,  commune  &  divine  ,  le  feul 
critérium  que  nous  ayions  de  la  vérité. 

D'oii  l'on  voit  q\i' Heraclite  admettoit 
l'ame  du  monde ,  mais  fans  y  attacher  l'idée 
de  Ipiritualité, 

Le  mépris  affez  général  qu'il  faifoit  des 
hommes ,  prouve  affez  qu'il  ne  les  croyoit 
pas  également  partagés  du  principe  raifon- 
nable,  commun,  univerfel  &  divin. 

Phyfique  d'Heraclite.  Le  petit  nombre 
d'axiomes  auxquels  on  peut  la  réduire ,  ne 
nous  en  donne  pas  une  haute  opinion.  C'eft 
un  encliaînement  de  vifions  aflèz  fingulieres. 

Il  ne  f«  fait  rien  de  rien  ,  difoit-il. 

Le    feu  eft   le  principe  de  tout  :   c'eft 
ce  qui  fe  remarque  d'abord  dans  Tes  êtres. 
Tome  XVII, 
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L'ame  eft  une  particule  ignée. 
Chaque  particule  ignée  eft  fimple  ,  éter- 
nelle, inaltérable  &  indivifible. 

Le  mouvement  efl  effentiel  à  la  collec- 
tion des  êtres  ,  mais  non  à  chacune  de  ^ts 
parties  :  il  y  en  a  d'oifives  ou  mortes. 

Les  chofes  éternelles  fe  meuvent  éter- 
nellement. Les  chofes  pafTageres  &  pcrif- 
fables  ne  fe  meuvent  qu'un  temps. 

Oa  ne  voit  point ,  on  ne  touche  point , 
on  ne  fent  point  les  particules  du  feu  ; 
elles  nous  échappent  par  la  petitefTe  de  leur 
mafle  &  la  rapidité  de  leur  aûion.  Elles 
font  ificorporelles. 

Il  eft  un  feu  artificiel  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  feu  élémentaire. 

Si  tout  émane  du  feu  ,  tout  fe  réfbut  en 
feu. 

Il  y  a  deux  mondes  ;  l'un  éternel  & 
incréé  ,  un  autre  qui  a  commencé  &  qui 
finira. 

Le  monde  éternel  &  incréé  fut  le  feu 
élémentaire  qui  eft ,  a  été  ,  &  fera  toujours  y 
menfiira  generalis  accendens  &  extinguens, 
la  mefure  générale  de  tous  les  états  des 
corps ,  depuis  le  moment  où  ils  s'allument 
jufqu'à  celui  où  ils  s'éteignent. 

Le  monde  périiTable  &  paflager  n'eft 
qu'une  combinaifon  momentanée  du  feu 
élémentaire. 

Le  feu  éternel  élémentaire  ,  créateur  & 
toujours  vivant,  c'eft  Dieu. 

Le  mouvement  &  Padion  lui  font  eflèn- 
tiels*^  il  ne  fe  repofe  jamais. 

Le  mouvement  efî'entiel  d'où  naiflènt  la 
néceffité  &  l'enchaînement  des  événemens  , 
c'eft  le  deftin. 

C'eft  uns  fubftance  inteUigente  ;  elle  pé- 
nètre tous  les  êtres ,  elle  eft  en  eux  ,  ils 
font  en  elle  ,  c'eft  l'ame  du  monde. 

Cette  ame  eft  la  caufe  génératrice  des 
chofes. 

Les  chofes  font  dans  une  viciftitude  per- 
pétuelle ;  elles  font  nées  de  la  contra- 
riété des  mouvemens ,  &:  c'eft  par  cetCQ 
contrariété  qu'elles  paflent. 

Un  feu  le  plus  fubtil  &  le  plus  liquef- 
cent  a  fait  l'air  en  fe  condenfant  ;  un  air 
plus  denfe  a  produit  l'eau  ,  une  eau  pIuS 
reflerrée  a  formé  la  terre.  L'air  eft  un 
feu  éteint. 
Le  feu ,  l'aîr ,  Feau  &  îa  terre  d'abord 
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fépar^s  ,  puis  réunis  &  combinés  ,  ont  en- 
gendré i'afpeâ:  univerfel  des  chofes. 

L'union  &  la  réparation  font  les  deux 
voies  de  génération  &  de  deftrudion. 

Ce  qui  fe  réfout ,  fe  réfout  en  vapeurs. 

Les  unes  font  légères  &  fubtiles  ;  les 
autres  pefantes  &  groflieres.  Les  premières 
ont  produit  les  corps  lumineux  ;  les  fécon- 
des ,  les  corps  opaques. 

L'ame  du  monde  eft  une  vapeur  humide. 
L'ame  de  l'homme  &  des  autres  animaux 
eft  une  portion  de  l'ame  du  monde  ,  qu'ils 
reçoivent  ou  par  Tinfpiration  ou  par  les 
fens. 

Imaginez  des  vaifTeaux  concaves  d'un 
côté  ,  convexes  de  l'autre.  Formez  la  con- 
vexité de  vapeurs  pefantes  &  grofllercs  ; 
tapiffez  la  concavité  de  vapeurs  légères  te 
vous  aurez  les  aftres ,  leurs  faces  obfcures 
&  lumineufes ,  avec  leurs  éclipfes. 

Le  foleiJ  ,  la  lune  &  les  autres  aftres 
n'ont  pas  plus  de  grandeur  que  nous  ne 
jeur  en  voyons. 

Quelle  différence  de  la  logique  &  de  la 
phyfique  des  anciens ,  &  de  leur  morale  ! 
Ils  en  étoient  à  peine  à  l'a  b  c  de  la  nature  , 
qu'ils  avoient  épuifé  la  connoilTance  de 
l'homme  &  de  fes  devoirs. 

Morale  d'Heraclite.  L'homme  veut  être 
teureux.  Le  plaifir  eft  fon  but. 

Ses  aâions  font  bonnes ,  toutes  les  fois 
qu'en  agifîànt ,  il  peut  fe  confidérer  lui- 
même  comme  l'inftrument  des  dieux.  Quel 
principe  ! 

Il  importe  peu  à  l'homme  pour  être 
heureux  ,  de  favoir  beaucoup. 

Il  en  fait  afTez  s'il  fe  connoît  &  s'il  fe 
poflede. 

Que  lui  fera-t-on  ,  s'il  méprife  la  mort 
&  la  vie  ?  Quelle  différence  fi  grande  verra- 
t-il  entre  vivre  &  mourir ,  veiller  &  dor- 
mir, croître  ou  paffer  ;  s'il  eu  convaincu 
que  fous  quelque  état  qu'il  exifte ,  il  fuit  la 
loi  de  la  nature  ? 

S'il  y  a  bien  réfléchi ,  la  vie  ne  lui  pa- 
foîtra  qu'un  état  de  mort ,  &  fon  corps 
le  fépulcre  de  fon  ame. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre  ni  â  fouhaiter 
au  delà  du  trépas. 

Celui  qui  fentira  av«c   quelle   abfblue 
nécefîîté  la  fanté  fucf  ede  à  la  maladie  ,  la  ^ 
maladie  à  la  fanté ,  le  plaifir  à  la  peine  ,  < 
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la  peine  au  plaifîr ,  la  fatîété  au  befoin , 
le  befoin  â  la  fatiété  ,  le  repos  à  la  fati- 
gue ,  la  fatigue  au  repos  ,  &  ainfi  de  tous 
les  états  contraires  ,  fe  confolera  facilement 
du  mal ,  &  fe  réjouira  avec  modération 
dans  le  bien. 

11  faut  que  le  philofophe  fâche  beaucoup. 
Il  fufîit  à  l'homme  fage  de  favoir  fe  com- 
mander. 

Sur-tout  être  vrai  dans  fQS  difcours  & 
dans  fes  aûions. 

Nés  avec  du  génie  ou  nés  fans  génie , 
nous  avons  fous  la  main  tout  ce  qu'il  fauc 
pour  être  heureux. 

11  efl  une  loi  univerfeîle  ,  commune 
&  divine ,  dont  toutes  les  autres  font 
émanées. 

Gtîuverner  les  hommes ,  comme  les  dieux 
gouvernent  le  monde ,  où  tout  eft  nécef- 
faire  &  bien. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ces  princi- 
pes ,  je  ne  fais  quoi  de  grand  &  de  géné- 
ral ,  qui  n'a  pu  fortir  que  d'ames  fortes 
&  vigoureufes ,  &  qui  ne  peut  germer 
que  dans  des  âmes  de  la  même  trempe. 
On  y  propofe  par -tout  à  l'homme,  les 
dieux ,  la  nature  &  l'univerfalité  de  fes 
loix. 

Heraclite  eut  quelques  difciples.  Platon , 
jeune  alors ,  étudia  fa  philofophie  fous 
Heraclite  ,  &  retint  ce  qu'il  en  avoit  appris 
fur  la  nature  de  la  matière  &  du  mou- 
vement. On  dit  qu'Hippocrate  &  Zenon 
élevèrent  aulîl  leurs  fyfîêmes  aux  dépens 
du  fien. 

Mais  jufqu'où  Hippocrate  s'efl-il  appro- 
prié les  idées  d^ Heraclite  î  c'efl  ce  qu'il 
fera  difîicile  de  connoître  ,  tant  que  les 
Ouvrages  de  ce  père  de  la  médecine  de- 
meureront confondus  avec  ceux  qui  lui 
font  fauffement  attribués. 

Les  traités  où  l'on  voit  Hippocrate  aban- 
donner l'expérience  &  l'obfervation  ,  pouc 
fe  livrer  à  des  hypothefes  ,  font  fufpeâs. 
Cet  homme  étonnant  ne  méprifoit  pas  la 
raifon  ;  mais  il  paroît  avoir  eu  beaucoup 
plus  de  confiance  dans  le  témoignage  de 
fes  fens ,  &  dans  la  connoifîàncede  la  nature 
&  de  l'homme.  II  permettoit  bien  au  mé- 
decin de  fe  mêler  de  philofophie ,  mais  il 
ne  pouvoit  fouffi-ir  que  le  philofophe  fe 
mêlât  de  médecine.  Il  n'avoic  garde   de 
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décider  de  la  vie  de  Ton  femblable  d'après 
une  idée  fyftématique,  Hippocrate  ne  fut, 
à  proprement  parler ,  d'aucune  feâe.  Celai  y 
dit-il ,  qui  ofe  parler  ou  écrire  de  notre  art^ 
0  qui  prétend  rappeller  tous  les^  cas  à  quel- 
ques qualités  particulières  )  telles  que  le  fec 
Ù  l'humide,  le  froid  Ù  le  chaud ,  nous  ref- 
ferre  dans  des  bornes  trop  étroites;  Ù  ne 
cherchant  dans  l'homme  qu'une  ou  deux 
caufes  générales  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  il 
faut  qu'il  tombe  dans  un  grand  nombre 
d'erreurs.  Cependant  la  philofophie  ration- 
nelle ne  lui  étoit  pas  étrangère  ;  &  fi  l'on 
confent  à  s'en  rapporter  au  livre  des  prin- 
cipes &  des  chairs ,  il  fera  facile  d'apperce- 
voir  l'analogie  &  la  difparité  de  i^i  prin- 
cipes ,  &  des  principes  à'Héraclite. 

Phyfique  d'Hippocrate.  A  quoi  bon ,  dit 
Hippocrate  ,  s'occuper  des  chofes  d'en 
haut  ?  On  ne  peut  tirer  de  leur  influence 
fur  l'homme  &  fur  les  animaux ,  qu'une 
raifon  bien  générale  &  bien  vague  de  la 
fanté  &  de  la  maladie ,  du  bien  &  du  mal , 
de  la  mort  &  de  la  vie. 

Ce  qui  s'appelle  le  chaud  paroit  immor- 
tel. Il  comprend,  voit,  entend,  &  fent 
tout  ce  qu'il  eft  &  fera. 

Au  moment  où  la  féparation  des  chofes 
confufes  fe  fit  ,  une  partie  du  chaud  s'é- 
leva ,  occupa  les  régions  hautes  ,  &  fervit 
d'enveloppe  au  tout.  Une  autre  refta  fé- 
dencaire ,  &  forma  la  terre  ,  qui  fut  froide, 
feche  &  variable.  Une  troifieme  fe  répandit 
dans  l'efpace  intermédiaire  ,  &  conftitua 
Pathmofphere.  Le  refte  lécha  la  furface  de 
la  terre  ,  ou  s'en  éloigna  peu ,  &  ce  furent 
ÏQs  eaux  &  leurs  exhalaifons. 

Delà  Hippocrate,  ou  celui  qui  a  parlé 
€n  fon  nom ,  pafle  à  la  formation  de  l'homme 
&  des  animaux  ,  &  à  la  produâion  des  os  , 
des  chairs ,  des  nerfs ,  &  des  autres  organes 
du  corps. 

Selon  cet  auteur ,  la  lumière  s'unit  à  tout , 
&  domina. 

Rien  ne  naît  &  rien  ne  périt.  Tout  change 
&  s'altère. 

Il  ne  s'engendre  aucun  nouvel  animal , 
aucun  être  nouveau. 

Ceux  qui  exiftent  s'accroiflènt ,  demeu- 
rent &  pafTent. 

Rien  ne  s'ajoute  au  tout.  Rien  n'en 
eft   retranché.  Chaque   chofe   eft   coor- 
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donnée  au  tout  ;  &  le  tout  l'eft  à  chaque 
chofe. 

Il  eft  une  néceftité  univerfelle ,  commune 
&  divine ,  qui  s'étend  indiftindement  à  ce 
qui  a  volonté  ,  &  â  ce  qui  ne  l'a  pas. 

Dans  *  la  viciflitude  générale  ,  chaque 
être  âibit  fa  deftinée  ;  &  la  génération  & 
la  deftrudion  font  un  même  fait  vu  (bus  deux 
afpeds  différens. 

Une  chofe  s*accroît-eIle  ,  il  faut  qu'une 
autre  diminue  ,  ame  ou  corps. 

Des  parties  d'un  tout  qui  fe  réfout ,  il  y 
en  a  qui  partent  dans  l'homme.  Ce  font 
des  amas  ou  de  fèu  feul ,  ou  d'eau  feule  , 
ou  d'eau  &  de  feu. 

La  chaleur  a  trois  mouvemens  princi- 
paux ;  ou  elle  fe  retire  du  dehors  au  de- 
dans ,  ou  elle  fe  porte  du  dedans  au  dehors  , 
ou  elle  refte  &  circule  avec  les  humeurs. 
Delà  le  fommeil ,  la  veille ,  l'accroiflèment , 
la  diminution ,  la  fanté,  la  maladie ,  la  mort, 
la  vie  ,  la  folie ,  la  fageflè  ,  l'intelligence  , 
la  ftupidité  ,  l'adion  ,  le  repos. 

Le  chaud  préfidc  à  tout.  Jamais  il  ne  fe 
repofe. 

L'ordre  de  la  nature  eft  des  dieux.  Ils 
font  tout ,  &  tout  ce  qu'ils  font  eft  nécef- 
faire  &  bien. 

On  demande  d'après  ces  principes ,  s'il 
faut  compter  Hippocrate  au  nombre  des 
feâateurs  de  l'athéifme  ?  Nous  aimons 
mieux  imiter  la  modération  de  Mosheim  , 
&  laifler  cette  queftion  indécife ,  que  d'a- 
jouter ce  nom  célèbre  à  tant  d'autres. 

HERACLIUS ,  (Hiji.  romaine  J  fils  du 
gouverneur  d'xA.frique  ,  fut  élevé  dans  fort 
camp  ,  où  il  fe  forma  dans  le  métier  de  la 
guerre.  L'empereur  Phocas  s'étant  renda 
odieux  par  fon  avarice  &  fes  débauches  , 
les  armées  proclamèrent  Héraclius  l'an  610, 
Ce  choix  fut  confirmé  par  les  applaudiflè- 
mens  du  peuple  &  du  fénat.  Phocas  détrôné 
fut  condamné  à  la  mort.  Héraclius  y  avant 
de  lui  faire  trancher  la  tête ,  lui  dit:  Croyois- 
tu  n'être  armé  du  pouvoir  que  pour  faire 
le  malheur  des  hommes  ?  Phocas  lui  répon- 
dit froidement:  Apprends ,  par  mon  exem- 
ple ,  à  les  mieux  goaverner.  Sergius  pa- 
triarche de  Conftantinople  ,  lui  ceignit  le 
front  du  diadème  ,  &  il  partit  pour  la  Perfe 
où  le  fameux  Cofroès  II  fe  préparoit  à 
porter  la  guerre  dans  les   province?  dç 
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l'empire.  Héradius  trop  foible  pour  détour- 
ner ce  fléau  ,  entama  des  négociations  in- 
fi-i;6lueufes.  Cofroés  fe  répandit  comme  un 
torrent  dans  la  Paleftine.  Jéruralemfnc  prile 
&  faccagée  ,  les  miniftres  de  l'autel  furent 
malTicrés  dans  les  temples.  Les  chrétiens 
fiuenc  vendus  aux  Juifs  ,  leurs  implacables 
ennemis.  Les  vafes  facrés  furent  profanés  , 
on  les  fit  fervir  aux  plus  fales  ufages.;  Cof- 
roés annonça  qu'il  n'accorderoit  la  paix  aux 
Romains  qu'après  qu'ils  auroient  abjuré  le 
chriftianifme  pour  adorer  le  foleil.  Héra- 
dius contraint  de  tenter  la  fortune  des  com- 
bats, remporta  plufieurs  vidoires  fur  ce 
monarque  redoutable.  Mais  l'ennemi  , 
prompt  à  réparer  fes  pertes,  reparoifToit 
plus  puifTant  après  fes  défaites  ,  que  les 
Romains  après  leur  vidoire.  La  fortune 
fauva  l'empire.  Siroès ,  fils  aine  de  Cofroès , 
qu'il  avoit  voulu  déshériter  ,  profita  de 
l'éloignement  de  fon  père ,  pour  fe  placer 
fur  le  trône.  Cofroès  ,  au  premier  bruit 
de  cette  révolte  ,  s'en  retourna  dans  {es 
états  ,  où  fon  fils  le  condamna  à  languir 
âans  une  éternelle  prifon.  Le  nouveau  roi  , 
pour  s'affermir  dans  fon  uPurpation ,  con- 
clut la  paix  avec  Héradius  qui  retourna 
couvert  de  gloire  à  Conftanrinople.  On 
lui  rendit  le  bois  delà  vraie  croix  qui  avoit 
été  enlevé  du  temple  de  Jérufaîem ,  lorf- 
que  cette  ville  fut  prife  par  Cofroès.  Cette 
refîitution  fut  célébrée  dans  tout  l'empire , 
par  une  fête  qu'on  nommée  encore  aujour- 
d'hui V exaltation  de  la  croix.  Héradius  qui 
n'avoit  jufqu'alors  été  qu'homme^  de  guerre , 
voulut  fe  mêler  dans  les  quefîions  théolo- 
giques. Il  fe  laifTa  féduire  par  les  Monothé- 
Ikes ,  &  donna  en  leur  faveur  un  édit 
qui  fut  frappé  des  anathémes  de  Rome. 
Pendant  qn' Héradius  s^érigeoit  en  théolo- 
gien ,  les  Sarrazins  lui  enlevoient  TEgypte , 
h.  Syrie  &  les  plus  riches  provinces  de 
Tempire.  Héradius  affoibli  par  fes  fatigues 
&  fes  maladies  ,  ne  put  oppofer  une  digue 
â  cette  inondation  ;  devenu  circonfpeâ 
jufqu'à  la  timidité  ,  il  perdoit  à  négocier 
îè  temps  qu'il  auroit  dû  employer  à  com- 
battre ;  fes  dernières  années  obfcurcirent 
Téclat  de  fes  anciennes  vidoires.  Il  mourut 
J'une  maladie  dont  les  médecins  ne  purent 
le  guérir  ,  parce  qu'ils  en  ignoroient  la 
c^ufe  :  il  gouverna  l'empiie  pendant  a:ente 
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j  ans.  Ce  fut  fous  fon  règne  que  Mahomet 

:  publia  fes  menfonges.  Cetiînpofteur  envoya 

;  une  armée  dans  la  Syrie  ,  où  fes  lieutenans , 

;  miffionnaires   guerriers  ,   firent    des    pro- 

■  fëlytes   &   des    conquêtes.    Il    mourut    en 

641  ,  âgé  de  foîxante-fk  ans.  Sa  poftc'rité 

occupa  le  trône  d'Oi-ient  pendant  plus  de 

quatre  -  vingts  ans.  C'cfl  la   feule  famille 

qui  pujflè  fe  glorifier   d'avoir    donné  tant 

d'empereurs  ,  dans  ces  temps  féconds  en 

révolutions. 

Héraclius,  fils  de  l'empereur  de  ce 
nom  ,  &  d'Eudoxie ,  fut  furnommé  Conf- 
tantin  le  jeune  ou  le  nouveau  Conjfantin. 
Il  étoit  encore  enfant  lorfque  fon  père  lui- 
ceignit  le  front  du  diadème.  Il  ne  gouverna 
l'empire  que  pendant  un  an  ;  fa  marâtre 
l'empoifonna  pour  élever  fon  propre  fils  fur 
le  trône.  Il  fut  plus  recommandable  par  fa 
piété  que  par  i'es  talens  pour  gouverner.  lî- 
périt  en  6 ai.  (T-n.) 
^  HERAK,  (Géog.)  ville  d'Afie ,  dans 
l'Arabie  déferte  ,  près  de  la  Palefline. 

HÉRALDIQUE,  (  Art.  )  C'efl  la 
fcience  du  blafon ,  Voyc^  BLASON.  Il  n'y 
a  pas  une  feule  brochure  fur  l'art  de  faire 
ôiQs  chemifes ,  des  bas ,  des  fouîiers ,  du 
pain;  l'Encyclopédie  efl  le  premier  &  l'uni- 
que ouvrage  qui  décrive  ces  arts  utiles 
aux  hommes  ,  tandis  que  la  librairie  eft 
inondée  de  livres  fur  la  fcience  vaine  & 
ridicule  des  armoiries  ;  je  ne  les  vois  ja- 
mais ces  livres  dans  des  bibliothèques  de 
particuliers  ,  que  je  ne  me  rappelle  la 
converfation  du  pâtre  ,  du  marchand  ,  du 
gentilhomme ,  &  du  fils  de  roi ,  que  la 
Fontaine  fait  échouer  au  bord  de  l'Amé- 
rique ;  là  fe  trouvant  enfemble  ,  &  rai- 
fonnant  fur  les  moyens  de  fournir  à  leur 
fubfiflance  prochaine  ,  le  fils  de  roi  dit  y 
qu'il  enfeigneroit  {apolitique.  Le  noble  pour- 
fuivit  : 

Moi  je  fais  le  blafon  y  j'en  veux  tenir 

école  ; 
Comme  Ji  devers  l'Inde  y  on  eût  eu  dans^ 

Vefprit 
La  fotte.    vanité  de    ce  jargon  frivole*. 

CD.J.J 

HÉRAT,  CG^'og-)  ou  plutôt  HÉRAH  ^ 
qui  efl  connue  par  les  anciens  fous  le  nom; 
d'Aria  x  ville  confidérable  de  Peifè  dans. 
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le  KîiorafTan ,  où  plufieurs  fuîtans  de  la  race 
de  Tamerhn  ,  qui  s'en  rendit  maître  ,  ont 
fait  leur  féjour  ordinaire  ;  Kondemir  narif 
de  cette  ville  ,  en  a  donne  la  defcription  à 
la  fin  de  fon  hifloite.  Long.  ^4^  zo  ;  lac. 
54,  50.  feîon  NalTir-Eddin  &  Ullugbeig  , 
géographes  perfans.  Mais ,  félon  Tavernier, 
la  long,  efl  à  §5  _,  30  ;  &  la  latit.  à  jG^ 
56'.    CJl).J.J 

HÉRATÉLÉE,  f.m.  (Myth.J  facrifice 
qu'on  faifoic  ciiez  les  Grecs  &  les  Romains , 
le  jour  du  mariage  ,  à  Junon  qui  préfide 
aux  noces ,  Junon  je  pronubce.  Dans  ce  facri- 
fice on^ofFroit  à  la  déeffe  des  cheveux  de 
la  nouvelle  mariée  ,  6:  une  vidime  ,  dont 
on  jetoit  le  fiel  au  pie  de  l'autel  ,  pour 
marquer  que  les  époux  defiroienc  de  vivre 
toujours  bien  unis. 

HéraUlée  fe  dérive  félon  les  uns  de  'Hp« 
Junon,  &  de  ©£>^<«,  parfaite,  épithete 
qu'on  a  donnée  à  cette  déeffe  ;  &  félon 
d'autres  de  'Hp«  Junon  ,  &  de  ©a*? ,  qui  fe 
difoit  dans  les  premiers  temps  de  la  langue 
grecque  ,  pour  ya^oj ,  noces  ;  de  forte  que , 
félon  cette  dernière  étymoîogie  ,  hs'raték'e 
fiignifie  facrifice  à  Junon  qui  préfide  aux 
noces.  (  D.  J.) 

HERAUT  ,  f.  m.  ( Uiji.  anc.)  officier 
public  chez  les  anciens  ,  dont  la  fondion 
écoit  de  déclarer  la  guerre.  Les  Grecs  ,  les 
Romains ,  &  la  plupart  des  autres  peuples 
policés  ont  eu  de  tels  officiers  fous  des 
noms  difFérens ,  &  qui  jouifibient  de  droits 
&  de  privilèges  plus  ou  moins  étendus. 
Leurs  perfonnes  ,  dans  l'exercice  de  leur 
charge  ,  étoient  réputées  facrées  par  le  droit 
des  gens  ;  car  alors  les  nations  civilifées 
avoient  coutume  de  dénoncer  la  guerre  à 
leurs  ennemis ,  par  un  héraut  public.  On  lit 
dans  le  Deutéronome ,  £•/!.  zo.  v.  lo.  ii, 
zz.  que  la  loi  défendoit  aux  Hébreux, 
d'attaquer  une  ville  fans  lui  avoir  première- 
ment ofFert  la  paix  ,  &  cette  offre  ne  pou- 
voit  être  faite  que  par  des  perfonnes  qui 
eufTent  un  caradere  de  repréfentation.  Les 
Grecs  les  nommoient  par  cette  raifon , 
wp);yo^yA«x£î  5  confervateurs  de  la  paix  j  &  c'é- 
toit  un  crime  de  léfe-majeflé  ,  que  de  les 
infulter  dans  leur  miniffere.  L'enlèvement 
du  héraut  de  Philippe  ,  fut  une  des  raifons 
qu'il  allégua  pour  rompre  la  paix  qu'il 
avoit  jurée.  Homère   nous  parle  fouvent 
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I  dans    l'Iliade    &    l'Odyffée ,    des  hérauts 
grecs  ,  &  de  leurs  fondions.  Achille  ,  ce 
guerrier  jeune  ,  bouillant  ,  emporté  ,  traita 
avec  le  plus  grand  refped  les  hérauts  que 
■  le  defpote  ,   l'injufte  Agamemnon  envoya 
1  dans  fa  tente  ,  pour  lui  enlever  Briféis  qu'il 
!  aimoit  &que  les  Grecs  lui  avoient  accordée 
;  comme  la  récompenfe  de  fes  travaux  guer- 
!  riers.    Les  hérauts  trembloient  à  mefure 
qu'ils  approchoient  du  moment  de  la  com- 
mifîion  dangereufe   qu'on  leur  avoit  don- 
née.   Achille  s'en  apperçut    &  leur  dit  : 
«  Venez  fans  crainte  ,  envoyés  des  dieux  \ 
ce  n'efl  pas   vous  qui   m'offenfez  ,  mais 
l'homme  injufte  à  qui  vous  obéilfez  ».  Ce 
trait  &  beaucoup  d'autres  prouvent  aflez 
qu'on    ne   peut  pas  dire    d'Achille  ,  jura 
negatfibi  nata.  Les  hérauts  porcoient  le  nom 
àeféciaux  chez  les  Romains  ,  étoient  tirés 
des  meilleures  familles  ,  &  formoient  un 
collège  également  illuftre  &  confidérable. 
Vojei  FéCIAL. 

HÉRAUT  ;  (Gymnafl.)  officier  qui  fer- 
voit  dans  les  jeux  athlétiques  ,  à  proclamer 
les  fl-atuts  ,  le  nom  des  combatrans  ,  des 
vainqueurs  ,  &  généralement  les  ordres 
des  Hellancdices. 

Ces  fortes  de  hérauts  éroient  confacres 
à  Mercure  ,  &  faifoient  une  partie  de  leurs 
proclamations  en  vers  ,  dans  la  folemnité 
des  jeux  publics  de  la  Grèce.  La  voix  forte 
les  rendoit  recommandables  ,  &  on  les 
éprouvoit  à  cQt  égard  ,  de  manière  qu'il  y 
avoit  entr'eux  une  efpece  de  combat  ,  à 
qui  remporteroit  le  prix  en  ce  genre  ,  com- 
me il  paroît  par  des  pafiàges  de  Lucien  & 
de  Démoflhene.  Homère  n'a  point  oublié 
*de  célébrer  Stentor  ,  dont  la  voix  plus 
éclatante  que  l'airain  ,  pouvoit  fervir  de 
trompette  ,  &  fe  faifoit  entendre  plus  loin  , 
que  celle  de  cinquante  hommes  des  plus 
robufles.  Tout  étoit  confidéré  chez  les 
Grecs  ;  tous  les  avantages  du  corps  comme 
ceux  de  l'efprit ,  avoient  part  aux  honneurs 
&  aux  récompenfes.  (  D.  J.) 

HÉRAUT  ,  C  Hifl.  mod.)  un  héraut p  ou 
héraut  d'armes  ^  étoit  anciennement  un 
officier  de  guerre  &  de  cérémonie  ,  qui 
avoit  plufieurs  belles  fondions  ,  droits  & 
privilèges. 

Ducange  tire  ce  mot  (Je  l'Allemand 
Heere-ald  ^  qui  fignifie  gendarme  ^  fergent 
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d'armes  ,  ou  do  camp  ;  d'autres  le  dérivent 
de  heer-houd  y  fidèle  à  fon  feigneur  ;  ce 
fonc-Ià  les  deux  étymoîogies  \qs  plus  vrai- 
femblables. 

On  divifoit  ces  officiers  de  guerre  &  de 
cérémonie  ,  en  roi  d'armes  ,  hérauts  ,  & 
pourfuivans.  Le  premier  &  le  plus  ancien 
s'appeîbit  roi  à' armes.  V.  Roi  d'armes. 
Les  autres  étoient  iimplement  hérauts  y  & 
l'on  donnoit  le  nom  de  pourfuivans  aux 
furnuméraires. 

Les  hérauts  ,  y  compris  le  roi  d'armes , 
étoient  au  nombre  de  trente  ,  qui  avoient 
tous  des  noms  particuliers  qui  les  diftin- 
gnoient.  Montjoie  Saint  Denis  éroit  le  titre 
affedé  au  roi  d'armes  ;  les  autres  portoient 
le  nom  des  provinces  de  France  ,  comme 
de  Guienne  ,  Bourgogne  ,  Normandie  , 
Dauphiné  ,  Bretagne  ,  Ùc. 

Ils  étoient  revêtus  aux  cérémonies ,  de 
leur  cotte  -  d'armes  de  velours  violet  cra- 
moifi  ,  chargée  devant  &  derrière  de  trois 
fleurs  de  lis  d'or  ;  de  brodequins  pour  les 
cérémonies  de  paix  ,  &  de  bottes  pour 
celles  de  la  guerre.  Aux  pompes  funèbres  , 
ils  portoient  une  longue  robe  de  deuil 
traînante  ,  &  tenoient  â  la  main  un  bâton, 
qu'on  appelloit  caducée  y  couvert  de  velours 
violet  ,  &  femé  de  fleurs  de  lis  d'or  en 
broderie. 

Plufieurs  auteurs  ont  décrit  fort  au  long  , 
las  fondions  ,  droits  &  privilèges  de  nos 
anciens  hérauts  d'armes  y  en  paix  &  en 
guerre  ;  mais  nous  ne  rapporterons  ici  que 
quelques  -  unes  des  particularicés  fur  lef- 
quelles  ils  s'accordent. 

Le  principal  emploi  des  hérauts  étoit  de 
dreflèr  des  armoiries  ,  des  généalogies ,  des 
preuves  de  nobîefTè  ,  de  corriger  les  abus 
&  ufurpations  des  couronnes  ,  cafques  , 
timbres  ,  &  fupports  ;  de  faire  dans  leurs 
provinces  les  enquêtes  nécefîàires  fur  la 
nobleffe  ,  &  d'avoir  la  communication  de 
tous  les  vieux  titres  qui  pouvoient  leur 
fervir  à  cet  égard. 

Il  étoit  de  leur  charge  de  publier  les 
joutes  &  tournois  ,  de  convier  â  y  venir  , 
de  fignifier  les  cartels  ,  de  marquer  le 
champ  ,  les  lices ,  ou  le  lieu  du  duel ,  d'ap- 
peller  tant  l'afTaillant  que  le  tenant ,  &  de 
partager  également  le  foleil  aux  combat- 
tap^  à  outrance.  11^  pubiioient  auiïï  k  fête 
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<3e  la  cél^ration  des  ordres  de  chevalerie  J 
&  s'y  trouvoient  en  habit  de  leur  corps. 

Ils  affiiîoient  aux  mariages  des  rois  ,  & 
aux  feflins  royaux  qui  fe  faifoient  aux  gran- 
des fêtes  de  l'année  ,  qnand  le  roi  tenoic 
cour  pléniere  ,  où  ils  appelloient  le  grand- 
maître  ,  le  grand  pannetier  ,  le  grand  bou- 
teillier  ,  pour  venir  remplir  leur  charge. 
Aux  cérémonies  des  obfeques  des  rois  ,  ils 
entèrmoient  dans  le  tombeau  les  marques 
d'honneur  ,  comme  fceptre  ,  couronne  ^ 
main  de  juftice  ,  &<:. 

Ils  étoient  chargés  d'annoncer  dans  les 
cours  à^s  princes  étrangers  ,  la  guerre  ou 
la  paix  ,  en  faifant  connoître  leurs  qualités 
&  leurs  pouvoirs  ;  leurs  perfonnes  alors 
étoient  facrées  ,  comme  celles  des  ambafTa- 
deurs. 

Le  j'our  d'une  bataille  ,  ils  afîiftoient  de- 
vant l'étendard  ,  faifoient  le  dénombre- 
ment des  morts ,  redemandoient  les  pri- 
fonniers  ,  fommoient  les  places  de  fe  ren- 
dre ,  &  marchoient  dans  les  capitulations 
devant  le  gouverneur  de  la  ville.  Ils  pu-» 
blioient  les  vidoires  ,  &  en  portoient  les 
nouvelles  dans  les  cours  étrangères  alliées. 

Les  premiers  commencemens  des  hérauts 
d'armes  ne  furent  pas  brillans  ;  pous  voyons 
par  les  anciens  livres  de  Romancerie  ,  & 
par  l'hiftoire  des  rois  qui  ont  précédé  Saine 
Louis  ,  qu'on  ne  regardoit  les  hérauts  que 
comme  de  vils  mefîàgers ,  dont  on  fe  fervoic 
en  toutes  fortes  d'occafions.  Ils  eurent  un 
démêlé  avec  les  trouvères  &  chanterres 
fur  la  préféance.  Pour  établir  oontr'eux 
leur  dignité  ,  ils  produifirent  un  titre  ,.  pac 
lequel  Charlemagne  leur  accordoit  des 
droits  exceffifs  ,  &  c'étoit  un  faux  titre; 
cependant  ils  parvinrent  infenflblement  a 
s'accréditer  ,  à  obtenir  des  privilèges  ,  & 
à  compofer  leurs  corps  de  gens  nobles  j 
mais  ,  dit  Fauchet ,  «  ce  corps  s'eft  abâ- 
tardi par  aucuns  qui  y  font  entrés ,  indi- 
gnes de  telle  charge  ,  &  par  le  peu  de 
compte  que  les  rois  &  princes  en  ont  fait  , 
principalement  depuis  la  mort  d'Heriri  II. 
quant  à  l'occafion  des  troubles  ,  les  céré- 
monies anciennes  furent  méprifées  ,  faute 
d'en  entendre  les  origines  ».  Depuis  il  n'4 
plus  été  queftion  du  corps  des  hérauts. 

Il  arriva  feulement  que  lorfque  Louis 
XIU  vint    en   162.1  dans  les  provipceîf 
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méridionales  de  Ton  royaume,  pour  contenir 
les  ciiefs  de  parti,  il  fit  renouveiler  l'ancienne 
formalité  luivante  ,  qui  ert  aujourd'hui 
entièrement  abolie. 

Lorfqu'on  s'approchoit  d'une  ville  où 
commandoit  un  homme  fufpecl  ,  un 
ht'raat  d'armes  fe  preTeiitoit  aux  portes  ;  le 
commandant  de  la  ville  l'écoutoit  chapeau 
bas ,  &  le  héraut  crioit  :  «  A  toi  Ifaac  ou 
Jacob  tel  ,  le  roi  ton  fouverain  feigneur 
&  le  mien  ,  t'ordonne  de  lui  ouvrir  ,  & 
de  le  recevoir  comme  tu  le  dois  ,  lui  & 
fon  armée  ;  à  faute  de  quoi,  je  te  déclare 
criminel  de  léfe-majefté  au  premier  chef, 
&  roturier  toi  ,  &  ta  poftérité  ;  tes  biens 
feront  confifqués  ,  tes  maifons  rafc'es ,  & 
celles  de  tes  afîîftans.  » 

Le  même  Louis  XIII  en  1634  ,  envoya 
déclarer  la  guerre  à  Bruxelles  par  un 
héraut  d'armes;  ce  héraut  devoit  pré- 
fenter  un  cartel  au  cardinal  infant ,  fils  de 
Philippe  III ,  gouverneur  des  Pays  -  Bas. 
C'eft-là  la  dernière  déclaration  de  guerre  qui 
fe  foit  faite  par  un  héraut  d'armes  ;  depuis 
ce  temps  on  s'eft  contenté  de  publier  la 
guerre  chez  foi ,  fans  l'aller  fignifier  à  fes 
ennemis.  Et  pour  ce  qui  regarde  les  fonc- 
tions des  hérauts  à  l'armée  ,  c'eft  en  partie 
les  trompettes  &  les  tambours  qui  les 
remplifient  aujourd'hui. 

Si  quelqu'un  eft  curieux  de  plus  grands 
détails  ,  il  peut  confulter  Ducange  au 
mot  Heraldus  ,*  le  GloJJar.  Archasolog.  de 
Spielman  ;  Jacob.  Spencer  de  Art.  heral- 
dicâ  y  Francof  2  vol.  in-folio  ;  la  Science 
héraldique  de  Vulfion  de  la  Colombiere  ; 
Fauchet ,  Traité  des  Chevaliers  ;  André 
Favin  ,  Théâtre  d'honneur;  &  finalement 
le  livre  intitulé ,  Traitédu  héraut  d'armes ^ 
Paris  1610,  in-iz.  (D.  J.) 

HÉRAUT  d'armes  ,  (Hifi.  mod.)  Leur 
collège  qu'on  appelle  en  anglois  the  hera 
d' s -office  ,  dépend  du  grand  maréchal 
d'Angleterre. 

Les  hérauts  d^armes  angîois  font  afîcz 
înftruirs  des  généalogies  du  royaume  ;  ils 
tiennent  regiftre  des  armoiries  des  familles , 
règlent  les  formalités  des  couronnemens  , 
des  mariages  ,  des  baptêmes  ,  des  funé- 
railles ,  &:c.  On  les  diftingue  en  trois 
claffes,  les  kings  of  arms  ^  les  heralds  & 
\q$  purfeyants  at  arms. 
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Il  y  a  trois  kings  ofarms  ;  le  premier  qui 
s'appelle  le  Garter^  fut  inftitué  par  Henri  V, 
pour  affifter  aux  folemnités  des  cheva- 
liers de  la  Jarretière ,  pour  leur  donner 
avis  de  leur  éleâion  ,  pour  les  inviter  de 
fe  rendre  à  Windfor  afin  d'y  être  inftallés , 
&  pour  pofer  les  armes  au  defTus  de 
la  place  où  ils  s'afieyent  dans  la  chapelle  ; 
c'eft  encore  lui  qui  a  le  droit  de  porter  la 
jarretière  aux  rois  &  princes  étrangers  ,  qui 
fonc  choifis  membres  de  cet  ordre  ;  enfin 
c'eft  lui  qui  règle  les  funérailles  folemnelles 
de  la  grande  nobleflè  :  fa  création  étoit  au- 
trefois une  efpece  de  couronnement  accom- 
pagné des  formalités  du  règne  de  la  cheva- 
lerie :  il  eft  obligé ,  par  fon  ferment ,  d'obéir 
au  fouverain  de  l'ordre  de  la  Jarretière  en 
tout  ce  qui  regarde  fa  charge  ;  il  doit  infor- 
mer le  roi  &  les  chevaliers  de  la  mort  des 
membres  de  l'ordre ,  avoir  une  connoiflance 
exade  de  la  nobleflè ,  &  inftruire  hs  hérauts 
de  tous  les  points  douteux  qui  regardent  le 
blafon  ;  mais  il  doit  être  toujours  plutôt 
prêt  à  exculèr  qu'à  blâmer  aucun  noble ,  â 
moins  qu'il  ne  foit  contraint  en  juftice ,  à 
dépofer  contre  lui. 

Clarencieux  &  Norroy,  les  deux  autres 
hérauts  d'armes,  font  appelles  hérauts  pro- 
vinciaux ,  parce  que  la  jurifdidion  de  l'un 
eft  bornée  aux  provinces  qui  font  au  nord 
de  la  Trente ,  &  l'autre  a  dans  fon  diftridi 
celles  qui  fe  trouventau  midi  ;  ils  ordonnent 
des  funérailles  de  la  petite  nobleflè ,  favoir 
des  baronnets ,  chevaliers  &  écuyers  :  ils 
font  tous  deux  créés  à  peu  près  comme  le 
Carter ,  avec  le  pouvoir  par  patentes ,  de 
blafonner  les  armes  des  nobles. 

Ceux  qu'on  nomme  Amplement  heralds 
font  au  nombre  de  fix ,  diftingués  par  les 
noms  de  Chefter  ,  de  Windfor  ,  de  Som- 
merfet  &  d'Yorck.  Leur  office  eft  d'aller 
à  la  cour  du  grand  maréchal  pour  y  recevoir 
fes  ordres ,  d'aflifter  aux  folemnités  publi- 
ques ,  de  proclamer  la  paix  &  la  guerre. 

Les  pourfuivansy  au  nombre  de  quatre, 
s'appellent  ^/M^--7ij/2f/fj-,  ou  manteaux  bleus, 
rouge-croix ,  rouge-dragon  &  porte-cullice; 
en  françois,  porte-couliflè ,  probablement 
des  marques  de  décoration  ,  dont  chacun 
d'eux  jouiflbit  autrefois.  Outre  ces  quatre 
pourfuipans,  il  y  en  a  deux  autres  qu'on 
appelle  pçurfuivans  extraordinaires. 
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Le  collège  des  hérauts  a  pour  objet  tout 
ce  qui  regarde  les  honneurs ,  parce  qu'ils 
font  confidérés  tanquamfacrorum  cufiodesy 
&  templi  honoris  œditui.  Il  aiïiftentle  grand 
maréchal  dans  fa  cour  de  chevalerie  , 
qui  fe  tient  ordinairement  dans  la  faite  des 
hérauts  y  où  ils  prenoient  place  autrefois 
vêtus  de  leur  cotrce- d'armes.  Il  faut  qu'ils 
foient,  à  l'exception  àQspourfuii-'dnS)  gent- 
lemen de  naiflance  ,  &  les  fix  hérauts  font 
faits  écuyei:sfquiersy  lors  de  leur  création. 
Ils  ont  tous  des  gages  du  roi  ;  mais  le 
Gartcr  a  double  falaire  ,  outre  certains 
droits  à  l'inftalhtion  des  chevaliers  de 
l'ordre  ,  &  quelques  émolumens  annuels 
de  chacun  d'eux.  ( D-  J) 

HERBACE  ,  adj.  (Gram.;)  qui  eft  de  la 
nature  de  l'herbe ,  ou  des  plantes  herbacées. 

HERBAGE ,  f  m.  (Gram.  Bot.)  nom 
colledif,  qui  comprend  toutes  fortes  de 
plantes  baffes  qui  croifîènt  dans  les  prés, 
dans  les  m.arais  ,  dans  les  potagers.  Ce  qui 
donne  au  lait  fa  bonne  ou  mauvaife  qualité, 
ce  font  les  herbages  dont  les  beftiaux  fe 
nourrirent.  Il  y  a  des  moines  qui  ne  vivent 
que  d'eau  ,  de  pain  &  à* herbages.  Cette 
terre  a  beaucoup  ai' herbages.  Il  y  a  un  droit 
qu'on  appelle  droit  d'herbage.  Il  confifîe  à 
pouvoir  mener  paître  fes  troupeaux  ,  ou  à 
couper  l'herbe  en  certains  cantons  pour  leur 
nourriture. 

HERBAN  ,  f  m.  (Jurifprud.J  c'eft  un 
cri  public  ,  par  lequel  un  fouverain  fait 
armer  fes  vaflaux  ;  ou  l'amende  payée  par 
les  vaflaux  pour  n'avoir  pas  obéi  à  la  convo- 
cation ;  ou  en  général  toutes  les  prédations, 
charges  &  corvées  exigées  par  un  feigneur 
fur  fes  fujets. 

HERBE  ,  f  f  (Botan.)  félon  M.  Tour- 
nefort ,  le  nom  à^herbe ,  à  proprement 
parler ,  convient  à  toutes  les  plantes ,  dont 
les  tiges  pouffent  tous  les  ans  après  que 
les  femences  font  mûres. 

Il  y  a  des  herbes  dont  les  racines  vivent 
pendant  quelques  années  ,  &  d'autres 
dont  les  racines  périffent  avec  les  tiges  ; 
on  appelle  annuelles  celles  qui  meurent 
dans  la  même  année  après  avoir  porté 
leurs  fleurs  &  leurs  graines ,  comme  le 
froment ,  le  fegle  &  autres.  On  nomme 
lifannuelles  celles  qui  ne  donnent  des  fleurs 
&  des  graines  que  la  féconde  ou  même 
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la  troifieme  année  après  qu'elles  ont  levé , 
&  qui  périflent  enfuite  ;  telles  font  l'an- 
gélique  des  jardins  &  quelques  autres.  Les 
herbes  dont  la  racine  ne  périt  pas  après 
qu'elles  ont  donné  leurs  femences,  s'appellent 
herbes  vwaces  ;  telles  font  le  fenouil  ,  la 
menthe àc  autres:  nousenrtrouvonsplufîeurs 
parmi  celles  qui  font  toujours  vertes,  comme 
le  cabaret  y  le  l'wlier  ,  &<:.  &  d'autres  qui 
perdent  leurs  feuilles  pendant  une  partie  de 
l'année,  covam^XQ  pas-d' âne  y  le  pié- de- 
veau  y  h  fougère  y  &c. 

Herbe  aux  ânes,  Onagra,  Ç^ot.J 
genre  de  plante  à  fleur  ,  compofée  de 
quatre  pétales  difpofés  en  rofe,  &  foutenus 
par  un  calice.  Le  piftil  fort  de  la  partie 
fupérieure  du  calice ,  qui  forme  un  tuyau  ; 
la  partie  inférieure  devient  un  fruit  cylin- 
drique qui  s'ouvre  en  quatre  parties ,  qui 
eft  divifé  en  quatre  loges ,  &  qui  renferme 
des  femences  attachées  à  un  placenta  y  &  le 
plus  fouvent  anguleufes.  Tournefort,  Inji. 
rei  herb.   Voye^  PLANTE.  ÇIJ 

Herbe  Saint-Antoine,  chamœne- 
no/z^fjffor.J  genre  de  plante  à  fleur  compofée 
de  quatre  pétales  difpofés  en  rofe  ;  il  fort 
du  milieu  de  la  fleur  un  piftil  qui  s'ouvre 
dans  plufîeurs  efpeces  de  ce  genre  en  quatre 
pièces  ;  le  calice  efl:  de  forme  cylindrique  , 
il  a  pour  l'ordinaire  quatre  feuilles  ,  il 
devient  un  fruit  divifé  en  quatre  loges  qui 
s'ouvrent  aufli  en  quatre  pièces  par  lapointe  : 
ce  fruit  renferme  des  femences  garnies 
d'aigrettes ,  &  attachées  à  un  placenta  qui 
a  quatre  feuilles  ;  ils  forment  les  cloifons 
du  fruit.  Tournet'oitf  Injl.  rei  herb.  Voye:^ 
Plante.  (I) 

Herbe  blanche  ,  gnaphalium^  (Bot) 
genre  de  plante  à  fleur  compofée  de  plufleurs 
fleurons  découpés  ,  portés  fur  un  embryon  , 
féparés  les  uns  des  aurres  par  des  feuilles 
pliées  en  gouttière,  &  foutcnues  par  un  calice 
écailleuxprefquedemi-fphérique.  L'embryon 
devient  dans  la  fuite  une  femence  envelop- 
pée d'une  coëfïè.  Tournefort,  Inflit.  lei 
herb.    Voyei  PlANTE. 

Her.be  a  coton  ,  filagoy  (Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  compolée  de  plufieurs 
flicurons  découpés  en  étoile ,  portés  chacun 
fur  un  embryon ,  &  foutenus  par  un  calice 
écailleux  qui  n'eft  pas  luifant  :  chaque 
embryon  devient  une  femence  garnie  d'une 
,  aigrette. 
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aigrette.  Tournefort  ,  înjî.  rei  herh.  Vayt^ 
Plante.  ÇIJ 

U herbe  à  coton  ou  gnaphalium  vulgare  ^ 
eft  d'un  ^enre  différent  que  Is  gnaphalium 
montanum  ,  ou  pié-de-chac.       •   . 

La  raoine  de  \' herbe  à  coton  eft  fibreufe  & 
chevelue  ;  fes  tiges  font  grêles ,  hautes  de  fix 
à  neuf  pouces ,  droites,  cylindriques,  blan- 
ches à  leurs  fommitës,  couvertes  d'un  gtand 
nombre  de  feuilles  ,  placées  fans  ordre  , 
velues  ,  étroites  &  oblongues.  Il  naît  à 
rextrêmité  des  rameaux  ,  ou  dans  les  an- 
gles qu'ils  font  en  s'écartant  de  la  tige  , 
des  bouquets  de  plufieurs  fleurs  ramaflées 
enfemble  &  fans  pédicules  ;  elles  font  com- 
pofées  de  fleurons  fi  petits  ,  qu'à  peine 
peut-on  les  voir  ,  divifés  en  cinq  parties , 
appuyés  fur  un  embryon  &  renfermés 
dans  un  calice  écailleux  qui  n'eft  ni  doré 
ni  luifant  ;  cet  embryon  fe  change  en  une 
femence  garnie  d'une  aigrette.  (  D.  J.  ) 

Herbe  a  coton,  (Mat.  méJJV herbe 
à  coton  eft  rarement  ^uià^o,  ,  ou  plutôt 
elle  eft  abfolument  inufitée  ;  elle  eft  ap- 
pellée  dans  les  livres  vulnéraire  ù  aftrin- 
gente.  ÇB^ 
Herbe  cachée  ,  voy.  Clandestine. 
Herbe  aux  Chats  ,  (Bot.J  cataria, 
genre  de  plante  à  fleur  monopétaie  labiée  ; 
la  lèvre  fupérieure  eft  relevée ,  arrondie  & 
découpée  en  deux  pièces  ;  la  lèvre  inférieu- 
re en  trois  pièces ,  celle  du  milieu  efi  creu- 
fée  en  forme  de  cuiller  ,  les  deux  autres 
bordent  l'ouverture  de  la  fleur  ;  il  fort  du 
calice  un  piftil  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  poftérieure  de  la  fleur,  &  entouré 
de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  femences  arrondies  & 
renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur.  Tournefort ,  Injî.  rei 
herh.  Voyei  PLANTE.  (I) 

Boerhaave  compte  feptefpeces  de  cataire, 
dont  la  principale  eft  nommée  par  les  Bo- 
taniftes  cataria  major  vulgaris  y  ou  menta 
cataria. 

Sa  racine  eft  blanche  ,  ligneufe ,  divifée 
en  pl-ufîeurs  branches  ;  elle  poufïe  une  tige 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  pies  &  plus , 
quarrée  ,  velue  ,  rameufe  ,  rougeâtre  en 
bas  près  de  la  terre  ,  du  refte  blanchâtre  , 
&  produifant  des  rameaux  oppofés  deux  à 
deux  ;  fes  feuilles  font  femblables  à  celles 
Tome  XVII. 
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de  la  grande  ortie  ,  dentelées  en  leurs  bords, 
pointues  ,  lanugineufes ,  blanchâtres ,  atta- 
chées à  de  longues  queues ,  d'une  odeur 
de  menthe  ,  forte  ,  d'un  ^oût  acre  '  & 
brûlant. 

Sqs  fleurs  naiffent  aux  fommités  des 
branches,  ordinairement  prefîées ,  formées 
en  gueule  ,  purpurines  ou  blanchâtres,  difi 
pofées  en  manière  d'épis  ;  chacune  de  ces 
fleurs  eft  un  tuyau  découpé  par  le  haut  en 
deux  lèvres  ,  &  fbutenu  par  un  calice  fait 
en  cornet  &  à  cinq  pointes ,  dans  lec.uel 
les  femences  font  renfermées  ;  elles  font 
ovales  ,  au  nombre  de  quatre ,  qui  fucce- 
dent  à  la  fleur  quand  elle  eft  tombée. 

Cette  plante  croît  dans  le<î  jardins  le  long 
des  fentiers  ,  parmi  les  haies ,  fur  le  bord 
des  levées  &  des  foftes  ,  dans  les  endroits 
humides  ;  elle  fleurit  en  été  ,  a  une  odeur 
forte  qui  tient  de  la  menthe  &  du  pouliot. 
On  l'appelle  heibe  aux  chats  ^  parce  que 
ces  animaux  l'aiment  beaucoup,  fur-touc 
quand  elle  eft  un  peu  fanée  :  elle  eft  aro- 
matique ,  acre  ,  amere  ,  &  ne  rougit  poinc 
le  papier  bleu ,  ce  qui  fait  voir  qu'elle  con- 
tient un  fel  volatil  ,  aromatique  ,  huileux  , 
dans  lequel  la  partie  urineufe  domine  de 
même  que  dans  le  fel  volatil  huileux  arti- 
ficiel, f  Z). /.  J 

Herbe  aux  Chats  ,  C Mat.  méd.)  or» 
emploie  fort  rarement  cette  plante  dans  les 
prefcriptions  magiftrales;  on  pourroit  y  avoir 
recours  cependant  comme  aux  autres  plan- 
tes emménagogues  &  hyftériques ,  auxauel- 
les  elle  eft  très-analogue  :  elle  entre  dans  les 
compofitions  fuivantes  de  la  Pharmacopée 
de  Paris  ,  favoir  l'eau  générale  ,  l'eau  hyf- 
térique ,  les  trochifques hyftériques ,  le  firop 
d'armoife  ,  &  la  poudre  d'acier.  (B ) 

Herbe  de  Saint-Christophe,  chrif. 
tophoriana  y  (Bot.)  genre  de  plante  à  fleur 
en  rofe  ,  compofée  de  pluneurs  pétales 
difpofés  en  roue  ;  il  fort  du  milieu  de  la 
fleur  un  piftil  ,  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  mou  ou  une  baie  en  forme  d'œuf , 
remplie  de  femences  qui  tiennent  ordinai- 
rement les  unes  aux  autres  ,  &  qui  forment 
deux  files.  Tournefort  ,  Infiu.  rei  herb, 
Vojei  Plante.  (IJ 

Boerhaave   en  nomme   quatre  efpeces 

étrangères  ;  il  doit  nous  fufîire  de  parler 

!  de  la  chrifiophoriane  commune  ,  appelliée 
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par  Tournefort,  chrijîophoriana  nofirasy 
racemofa  &  ramofa. 

Elle  poufle  des  tiges  à  la  hauteur  d'un 
ou  deux  pies  ,  menues  ,  tendres ,  rameufes  ; 
fes  feuilles  font  afîez  grandes  ,  divifées  en 
plusieurs  parties  ,  oblongues  ,  pointues  , 
dentelées  en  leurs  bords ,  de  couleur  verte- 
blanchâtre  :  fes  fleurs  naifTent  aux  fommi- 
tés  ,  formées  en  grappes  ou  épis  ,  compo- 
fées  chacune  de  cinq  pétales  blancs  ,  difpo- 
fés  en  rofe.  Quand  cette  fleur  eft  pafTée  , 
il  lui  fuccede  une  baie  molle  ,  ovale ,  peu 
charnue  ,  laquelle  noircit  comme  le  raifin 
en  mûriflànt.  Elle  renferme  deux  rangées 
de  femences  plates ,  pofées  les  unes  fur  les 
autres.  La  racine  de  cette  chriftophoriane 
eft  afïèz  grofle  ,  garnie  de  quelques  fibres  , 
tioire  en  dehors  ,  jaune  ou  de  couleur  de 
buis  en  dfedàns. 

Il  faut  prendre  garde  d'ufer  de  cette  plan- 
te intérieurement  ;  car  elle  eft  un  poifon  fem- 
blable  à  celui  de  l'aconit  ordinaire.  Elle  vient 
plus  haut  dans  les  vallons  que  dans  les  mon- 
tagnes ,  &  cependant  elle  fe  plaît  fur  leur 
fommet ,  au  rapport  de  Simler  ;  c'eft  pour 
cela  que  M.  de  la  Mothe  le  Vayer,  domicilié 
à  la  cour,  difoit  joliment  de  lui-même:  «  Je 
feflèmble  ici  à  la  chriftophoriane  _,  qui  fe 
tient  d'autant  plus  petite  ,  qu'elle  fe  trouve 
dans  un  lieu  plus  élevé.  »  (  D.  J.J 

Herbe  aux  cuillers,  cochkaria , 
l^Bot.J  genre  de  plante  à  fleur  compofée 
de  quatre  pétales  difpofés  en  croix  ;  il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  prefque  rond  ,  divîfé  en  deux 
loges  par  une  cloifon  qui  porte  deux  co- 
ques ou  panneaux  ;  il  fe  trouve  dans  cha- 
que loge  des  femences  prefque  rondes. 
Tournefort.  Jnjî.  reiherb.  Fbyq  Plan TE. 

cv 

Herbe  a  l'Epervier  ,  hieraceum. 
("Bot.J  genre  de  plante  a  fleur  compofée  de 
tlufieursdemi-fleuronsportésfur  un  embryon 
&  foutenus  par  un  calice  :  les  embryons  de- 
viennent des  fruits  garnis  d'aigrettes  &  ramaf- 
fésen  bouquet.  Ajoutez  à  ces  caraâeres  que 
les  tiges  font  fortes  &  branchues ,  ce  qui  fait 
diftinguer  Vherbe  à  Vépervier  de  la  fcorfo- 
Bere  ,  de  la  dent-de-lion  ,  &c.  Tournefort , 
înfi.  rei  herb.  Voye^  PLANTE.  ÇV 

Herbe  a  éternUer  yptarmicay  (Bot.) 
|tnre  de  ][)tânte  à  fieuc  radiée ,  donc  le 
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dîfque  eft  compofé  de  fleurons ,  &  Is 
couronne  de  demi  -  fleurons  ,  portés  fur 
des  embryons  ,  &  foutenus  par  un  calice 
écailleux  ;  les  embryons  deviennent  dans 
la  fuite  de  petites  femences.  Ajoutez  à  ces 
carafteres  que  les  feuilles  font  âentelées 
ou  découpées  profondément  &  différem- 
ment des  feuilles  du  mille-feuille.  Tour- 
nefort, Infiit.  rei  herb.  Voyer  PlanTE. 

eu 

Herbe  a  ÉTERNUER  ,  (Mat.me"d.) 
cette  plante  a  tiré  fon  nom  de  la  propriété 
fternutatoire  qu'elle  poflede.  Nous  n'en 
faifons  prefque  point  d'ufage ,  parce  que 
nous  avons  des  fternutatoires  plus  sûrs. 

Herbe  aux  hémorrhoïdes,  (BotJ 

Voyei  ScropHULAIRE  (petite.) 

Herbe  au  lait  ,  glaux,  fj9of.J)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  ,  faite  en 
forme  de  cloche  ,  quelquefois  fermée  ,  & 
toujours  découpée  ;  il  fort  du  milieu  de 
la  fleur  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  ou  une  coque  ordinairement  fphé- 
rique  ;  elle  s'ouvre  par  la  pointe  ,  & 
renferme  de  petites  femences  attachées  à 
un  placenta.  Tournefort  ,  Infi.  rei  herb. 
Voyei  Plante.  (I) 

Herbe  aux  mites  ,  blattaria ,  (Bot.) 
Les  plantes  de  ce  genre  ne  différent  du 
bouillon  blanc  qu'en  ce  que  leur  fruit  eft 
plus  arrondi.  Tournefort,  Infiit.  rei  herb, 
Voyei  Plante.  (I) 

L'efpece  la  plus  commune  nommée  par 
Tournefort,  &  autres  botaniftes  ,  blattaria 
lutea  y  folio  longo  laciniato  ,  a  quelque  rap- 
port avec  le  bouillon  blanc  ;  mais  ^es  feuilles 
font  plus  petites  ,  plus  étroites ,  plus  vertes , 
dentelées  ,  &  découpées  fur  leurs  bords  ; 
les  tiges  font  hautes  de  trois  à  quatre 
pies  ,  branchues ,  arrondies  ,  garnies  vers 
le  bas  de  quelques  feuilles  plus  courbées 
que  les  (upérieures.  Ses  fleurs  font  d'une 
feule  pièce  ,  jaunes  ,  taillées  en  rofette  , 
dont  les  cinq  quartiers  font  obtus  &  ar- 
rondis ;  du  calice  de  ces  fleurs  qui  répan- 
dent une  odeur  douce  ,  s'élèvent  cinq  éta- 
mines  purpurines  ,  à  fommets  jaunes  ;  le 
piftil  qui  enfife  la  fleur ,  devient  une  coque 
dure ,  arrondie ,  &  qui  s*ouvre  en  deux 
parties  ,  contenant  des  femences  menues 
&  anguleufes  ;  lorfque  cette  plante  eft 
répandue  par  terre  ,  elle  attire  les  mites  ^ 
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dit  Pline  ,  c'eft  pourquoi  nous  l'appelions 
à  Rome  blattaria;  mais  je  ne  fais  fi  la 
blattaire  de  Pline  eft  la  nôtre.  CD.  J.J 

Herbe  musquée,  mofchateilina. 
fBot.J  genre  de  plante  à  fleur  radiée  & 
découpée  ;  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  au  milieu  de  la 
fleur  ,  &  qui  devient  dans  la  fuite  ,  fuivant 
l'obfervation  de  Ray ,  un  fruit  mou  ou  une 
baie  pleine  de  fuc  &  de  femence  appla- 
fiiie.  Tournefort  ,  Inji.  lei  herb.  Voye^ 
Plante,  f /J 

Herbe  aux  nombrils  ,  omphabdesy 
C  Bot.  J  genre  de  plante  à  fleur  radiée  & 
découpée  ;  il  fort  du  calice  un  piftil  qui 
eft  attaché  comme  un  clou  au  milieu  de 
la  fleur;  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
jcompofé  de  quatre  capfules  concaves  ;  elles 
forment  chacune  une  forte  de  nombril ,  & 
porteat  une  femence  prefque  plate  ,  atta- 
chée à  un  placenta  qui  a  la  figure  d'une 
pyramide  â  quatre  faces.  Tournefort,  In/î. 
rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

Herbe  paris  ,  (Bot.)  Les  racines  de 
cette  plante  ,  que  prefque  tous  les  Bota- 
niftes  appellent  herba  paris  y  &  que  nous 
nommons  vulgairement  raifin  de  renard  ^ 
rampent  fur  lafurface  de  la  terre  ;  elles  font 
foibles ,  de  couleur  brune ,  pouftent  cà  & 
là  des  branches  ou  des  tiges  longues ,  â 
la  hauteur  d'un  demi  -  pié  ;  ces  tiges  ont 
ordinairement  quatre  ,  quelquefois  cinq  ou 
fix  feuilles ,  larges ,  rondelettes  ,  &  ter- 
minées en  une  pointe  aiguë.  Du  milieu  de 
ces  feuilles ,  s'élève  une  foible  tige  qui  a 
deux  ou  trois  pouces  de  haut ,  &  qui  porte 
une  fleur  compofée  de  quatre  feuilles 
vertes  ,  au  defifous  defquelles  il  y  en  a 
autant  qui  font  étroites  ,  &  de  la  même 
couleur  ;  au  milieu  d'elles ,  croît  une  baie 
noire ,  ovoïde  ,  environ  de  la  grofleur  d'un 
grain  de  raifin  ,  infipide  au  goût. 

On  trouve  V herbe  paris  dans  les  lieux 
humides  &  couverts  ;  elle  fleurit  au  prin- 
tejnps  ,  &  fa  baie  eft  mûre  en  juillet  j  on 
regardoit  autrefois  cette  plante  comme 
vénéneufe ,  enfuite  on  eft  tombé  dans  un 
excès  oppofé ,  on  l'a  vantée  comme  un 
contrepoifon  ;  elle  n'a  ni  ce  défaut,  ni 
cette  quaUté.  ( D.  J.) 

Herbe  a  pauvre  homme  ,  Ç Mat. 
772/é/.  J  Fby^î  Gratiolç. 
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Herbe-aux-perles,  (Mat.mid.)  V, 
Gremil. 

Herbe  a  la  puce,  toxicodendrum  ^ 
(Bot.J  genre  de  plante  à  fleur  compofée 
de  plulieurs  pétales  difpofés  en  rofe  ;  il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  arrondi  &  fec  ;  il  eft  ordinaire- 
ment cannelé  ,  &  renferme  une  femence. 
Tournefort  ,  Infiit,  rei  herb.  Vojei 
Plante.  (7) 

Herbe  aux  vmces  ^  pfylUum  ( Bot. ) 
Les  plantes  de  ce  genre  ne  différent  du  plan- 
tain &  de  la  corne  de  cerf,  qu'en  ce  qu'elles 
s'élèvent  en  tiges  &  en  branches;  tandis 
que  les  fleurs  &  les  fruits  du  plantain  & 
de  la  corne  de  cerf  font  foutenus  par  de 
Amples  pédicules.  Tournefort ,  Infiit.  rei 
lierb.  Voyei  PlANTE.  (IJ 

Herbe  aux  puces,  (Mat.  me'd.J  h 
femence  de  cette  plante  eft  la  feule  partie 
qui  foit  d'ufage  en  médecine.  On  en  tire  , 
foit  par  la  digeftion  avec  l'eau  commune 
tiède  ,  foit  par  l'eau  de  rofe  ,  l'eau  de  fe- 
nouil ,  l'eau  de  plantain ,  Oc.  un  mucilage 
dont  plufieurs  auteurs  ont  vanté  l'utilité 
particulière  dans  tous  les  cas  où  il  faut 
rafraîchir  ,  adoucir ,  calmer  ;  à  qui  Mefué 
attribue  avec  aufli  peu  de  fondement ,  une 
âcreté  maligne  ,  cachée  ,  qui  doit  rendre 
fufped  fon  ufage  intérieur  ;  mais  auquel 
nous  ne  connoifTons  véritablement  que  les 
qualités  communes  des  mucilages.  Koye\ 
Mucilages.  Au  refte  cette  plante  eft  plus 
connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de 
pfyllium  que  fous  celui-ci. 

Herbes  aux  rhagades,  rhagadioîusj 
(Bot.J  ^ente  de  plante  à  fleur  compofée 
de  plufieurs  demi -fleurons  portés  fur  un 
embryon  dont  le  filet  s'emboîte  dans  un 
trou  qui  eft  au  bas  de  chaque  demi-fleuron  ; 
ils  font  foutenus  par  un  calice  dont  le^ 
feuilles  deviennent  des  gaines ,  qui  font 
pour  l'ordinaire  difpofées  en  étoiles ,  ik. 
qui  renferment  une  femence  le  plus  foi> 
vent  longue  &  pointue.  Tournefort ,  //lA 
rei  herb.  Voye^  PLANTE.  (I) 

Herbe  a  ROBERT,  géranium  robertic:- 
nwn.  (Bot.)  Sa  racine  eft  menue  ,  de  'a 
couleur  du  buis.  Ses  tiges  font  hautes  de 
neuf  à  dix  pouces  ,  velues  ,  noueufes , 
rougeâtres  ,  fur  -  tout  près  des  nœuds  & 
de  la  terre  ,  branchues  &  garnies  de  quei- 
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ques  poil^.  Ses  feuilles  fortent  en  partie  de 
la  racine  ,  &  en  partie  des  nœuds  ;  elles 
font  cotonneufes ,  un  peu  rouges  à  leurs 
bords  ,  quelquefois  toutes  rouges  ,  décou- 
pées à  peu  près  comme  celles  de  la  matri- 
caire  ,  en  trois  fegmens  principaux  ;  Tes 
fleurs  font  purpurines  ,  rayées  de  pourpre 
clair ,  à  cinq  pétales  difpofés  en  rofe  , 
renfermés  dans  un  calice  velu ,  d'an  rouge 
foncé ,  partagé  en  cinq  quartiers ,  garni  à 
fon  milieu  d'étamines  jaunes.  Quand  ces 
fleurs  font  tombées ,  il  leur  fùccede  des 
fruits  en  forme  de  becs  pointus  ,  chargés 
de  petites  graines  oblongues  ,  &  brunes 
dans  leur  maturité. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  aflèz 
forte  ,  mais  cependant  agréable  ;  i^es  feuilles 
ont  une  faveur  ftyptique  ,  falée  &  acidulé. 
Elles  rougiffent  le  papier  bleu ,  &  fentent 
le  bitume ,  ou  le  pétrole.  Il  paroît  delà ,  que 
la  plante  contient  un  fel  eflentiel  &  alumi- 
neux  y  uni  avec  un  peu  d'huile  fétide  &  de 
fel  ammoniacal.  (D.J.) 

Herbe  a  robert  ,  ou  Beg  de  grue  , 
(  Mat.  méd.  J  Cette  plante  eft  regardée 
comme  un  bon  vulnéraire,  aftringent,  tem- 
péré. On  le  donne  dans  les  déeodioîis  vul- 
néraires pour  l'ufage  intérieur.  On  croit  que 
ces  décodions  ,  ou  le  vin  dans  lequel  on  a 
fait  macérer  cette  plante  ,  arrêtent  toutes 
fortes  d'hémorrhagies. 

On  l'emploie  encore  extérieurement  en 
cataplafme  &  lotion  ,  pour  décerger  les  ul- 
cères ,  &  dans  la  vue  de  réfoudre  les  tu- 
meurs œdémareufes.  Fabrice  de  Kilden 
recommande  l'application  de  la  décodion 
de  cette  plante,  fur  les  cancers, des  ma- 
melles ;  mais  toutes  ces  propriétés  font 
peu  con datées. 

On  emploie  prefque  indifféremment  Vherhe 
à  roben  y  \q  bec  de  grue  fanguin  ,  &  le 
pie  de  pigoon  ,  qui  font  trois  efpeces  du 
même  gtnre  ;  Vherbe  à  robert  eft  cepen- 
dant la  plus  ufitée  des  trois  ;  au  refte  elles 
ne  le  font  beaucoup  ni  les  unes  ni  les  au- 
tres. CbJ 

Herbe  DU  SIEGE,  fJ?of.J  plante  du  genre 
SippeWé  fcrophulaire.   V.  SCROPHULAIRE. 

Herbe  du  siège  ,  (Mat.  méd.}  Voye^ 

SCROPHULAIRE  AQUATIQUE. 

Herbe  aux  teigneux  ,  (Mat,  méd.) 

Ï^OJ^Ï  BA.RDANE.. 
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Herbe  aux  varices,  drcium  (Bot.} 

genre  de  plante  à  fleur  compofée  de  plu- 
fîeurs  fleurons  découpés  ,  portés  fur  un 
embryon  ,  &  foutenus  par  un  calice  écail- 
leuK  qui  n'a  point  d'épines  ;  l'embryon 
devient  dans  la  fuite  une  femence  garnie 
d'aigrettes.  Ajoutez  à  ces  carafîeres  que 
les  feuilles  ont  des  épines  molles  ;  Vherbe 
aux  varices  a  donc  des  épines  fur  les  feuilles , 
mais  non  pas  fur  le  calice  ;  au  contraire  , 
le  calice  du  chardon  eft  épineux  ,  &  la 
jacée  n'a  point  d'épines  fur  le  calice  ni  fur 
les  feuilles.  Tournetbrt,  Infl.reiherb.  Voy, 
Plante.  (I) 

Herbe  aux  verrues  ,  hellotropium  , 
(Bot}  genre  de  plante  à  fleur  monopétale 
en  forme  d'entonnoir ,  plifte  en  étoile  dans 
le  centre  ,  &  dont  les  bords  font  découpés 
en  cinq  parties ,  entre  lefquelles  il  s'en 
trouve  cinq  autres  beaucoup  plus  petites  ; 
il  fort  du  calice  un  piftil  attaché  comme 
un  clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur , 
&  entouré  de  quatre  embryons  qui  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  femences  iné- 
gales d'un  côté,  &  renflées  de  l'autre.  Tour- 
nefort,  Inji.  rei  hevb.  F:  PLANTE.  (1} 

Herbe  ,  (Nemenclat.  Botan}  On  a  tel- 
lement altéré  ou  changé  les  noms  que  les 
botaniftes  ont  donnés  aux  plantes ,  que 
nous  prions  les  ledeurs  de  chercher  les 
mots  fui  vans ,  fous  leurs  dénominations 
botaniques. 


Herbe  aux  ânes. 
Herbe  des  aulx. 
Herbe  à  cent  maux. 
Herbe  aux  cltarpentiers. 
Herbe  citronnc'e. 
Herbe  aux  cueillers. 
Herbe  enchanterejje. 
Herbe  à  épervier. 
Herbe  à  éternuer. 
Herbe  aux  flèches. 
Herbe  flottante. 
Herbe  Gérard. 
Herbe  de  la  goutte. 
Herbe  aux  ffueux. 
Herbe  aux  hémorrhoïdes 
Herbe  de  la  houah. 
Herbe  jaune. 
Herbe  de  la  lacque. 
Htrhe.  aux  mamelles. 


'  Onagra. 

Alliaire. 

Nummulaire. 

Mille-feuilles, 
.Mélifte.  ^ 
I  Cochléaria. 
!  Circée. 
jHieracium. 
jPiarmique. 
^^JTouloula. 

Sargazo. 

Angélique. 

Ros  folis. 

Clématite.   ' 

Chélidoine.  ■ 

Apocyne/ 

Gaude. 

Phyrolacca. 

Lampfane. 
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JJerle  à  lait. 

Herhe  mau^e. 

Herbe  aux  Moucherons. 

Herbe  mufc. 

Herbe  mufque'e» 

Her^e  au  notnbriî. 
Herbe  d*or. 
Herbe  à  la  paralyfie. 
Herbe  du  Paraguay. 
Herbe  à  paui're  homme. 
Herbe  aux  perles. 
Herbe  aux  poumons. 
Herbe  aux pous. 
Herbe  aux  puces. 
Herbe  â  la  reine. 
Herbe  aux  rhagades. 
Herbe  de  S.  Benoit. 
Herbe  de  S.  Etienne. 
Herbe  de  S.  Jacques. 
Herbe  de  S.  Jean.  \  ^ 

Herbe  de  S.  Julien. 
Herbe  de  S.  Laurent. 
Herbe  de  S.  Pierre. 
Herbe  fans  couture. 
Herbe  de  Scythie. 
Herbe  dujiege. 


Herbe  aux  forciers. 


Herbe  aux  teigneux. 
Herbe  à  fept  tiges. 
Herbe  de  la  Trinité'. 
Herbe  de  Vulcain. 
Herbe  ve'ne'neùfe. 
Herbe  aux  verrues. 
Herbe  aux  vers. 
Herbe  aux  Vipères. 
Herbe  vive. 


'Pol/gala 
Rdféda. 
Conife. 
Kermia. 
Mofchatelli- 

ne. 
Omphalodes. 
Hélianthéme. 
Primevère. 
Cafîine. 
Gratiole, 
Grémil. 
Pulmonaire. 
Staphyfaigre. 
Pfyliium. 
Nicociane. 
RhagadioluSi 
Benoîte. 
Circée. 
Jacobee. 
JArmoife. 
^Sarriette. 

Bugle. 

Primevère, 

Orphioglofïe. 

Rc^gliffe. 

Scrophulaire 
aquatique. 

Pomme  épi- 
neufe  ,  ou 
iïramonium. 

Pétafite. 

Statice. 

Hépatique. 

Renoncule. 

Ciguë. 

Héliotrope. 

Tanaifie. 

Vipérine. 

Seniîcive,  ^c. 


Il  feroit  à  fonhaiter  qu'on  n'eût  point 
introduit  tous  ces  faux  noms  àiherbe  à ,  aux, 
de  ,  des  ,  du  ,  faint ,  fainte  ,  &  plufieurs 
autres  femblables ,  a  la  place  des  noms  bo- 
taniques :  car  il  eft  arrivé  delà  ,  que  dans 
tous  nos  didionnaires  franeois ,  celui  de  Ri- 
chelet ,  de  Furetiere  ,  de  l'académie  ,  de 
Corneille,  de  Trsvoux  ,  ^c.  on  trouve 
quantité  de  doubles  emplois  &  de  défini- 
tions ,  explications  ou  defcriptions  qui  ne 
û)nt  pas   à  leur  lieu  ^    indépendamment 
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qu'on  ne  les  a  pas  tirés  communément  des 
meilleures  fources  ,  parce  que  les  auteurs 
qui  y  ont  travaillé ,  n'étoient  pas  des  gens  de 
l'art.  (D.  J.) 

Hi^RBi-S  MAUVAISES  ,  ( Agricult. )  les 
jardiniers  &  les  laboureurs  nomment  mau- 
vaises herbes  ,  toutes  celles  qui  croifTenC 
d'elles-mêmes  dans  leurs  jardins  &  dans  leurs 
champs ,  &  qu'ils  ne  fe  propofent  pas  d'y 
cultiver. 

Elles  dérobent  aux  autres  une  grande  partie 
de  la  fubftance  de  la  terre  qu'elles  épuifent , 
prennent  fouvent  le  deflus  fur  les  bonnes 
plantes ,  &  les  étouffent  par  leur  multipli- 
cation. Mais  comme  les  mauvaijes  htrbes 
nuifent  principalement  aux  blés ,  nous  les 
confidére*tjns  ici  fous  cette  face  ,  comme 
a  fait  M.  du  Hamel  dans  fon  traité  de  la 
culture  des  terres. 

Entre  les  mauvaises  herbes  que  le  labou- 
reur redoute  le  plus  dans  les  champs  qu'il  a 
enfemencés  en  blé  ,  on  compte  i*^.  une  forte 
de  lychnis  qu'on  nomme  nielle  ,  &  qui 
noircit  le  pain  ;  2^.  la  queue  de  renard ,  donc 
la  femence  rend  lepain  amer  ;  3°.  le  ponceau 
ou  pavot  fauvage ,  dont  la  graine  eft  très- 
fine  ,  &  qui  étouffe  le  froment  ;  4°.  le 
vefceron  ,  qui  couvre  le  blé  quand  il  eft 
verfé ,  &  le  fait  pourrir  ;  5°.  le  ehiendenc 
&  le  pas-d'âne  ,  qui  fe  multiplient  par  leurs 
femences ,  par  leurs  raciïies  qui  s'étendent 
en  traînaffe ,  &  même  par  les  tronçons  de 
leurs  racines  ,  qu'on  coupe  en  labourant  la 
terre;  6°.  le  mélilot ,  qui  donne  au  pain> 
une  mauvaife  odeur  ;  7*^.  Tivraie  ,  qui  le 
rend  de  qualité  nuifibîe  ;  S*',  enfin ,  les  char- 
dons ,  les  hiebles ,  la  folle  avoine  ,  la  renouée , 
Farrête-bœuf ,  &  quantité  d'auti-^s  plantes  , 
dont  le  vent  jette  la  graine  de  toutes  parts  ,< 
&  qui  ruinent  le  bon  grain. 

Pour  empêcher  que  ces  mauvaife  s  herbes 
ne  fe  multiplient ,  il  faudroit  les  détruire 
avant  que  leur  graine  fût  mûre  ;  mais  cela 
n'eft  pais  poflible  dans  les  terres  enfemencées- 
à  l'ordinaire  ,  puifqu'elles  croifTent  avec  le 
bon  grain  ,  &  que  la  plupart  mûriffent 
plutôt  que  le  froment  :  les  graines  de  ces 
mauvaifes  herbes  fe  fement  d'elles-mêmes" 
en  tombant  à  terre  ,  &  les  plantes  nuifibles 
qu'elles  fourniffent ,  fe  muTtiplient  en  dépic- 
du  laboureur. 

On  ne  peut  pas  non  plus  les  détruire^ 
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en  laiflant  les  terres  en  friche  ,  car  lenrs 
femences  fe  confervent  en  terre  plufieurs 
années  ,  fans  s'altérer.  M.  du  Hamel  a  ob- 
fervé  que  fi  Ton  feme  en  fainfoin  un  champ 
où  il  y  ait  beaucoup  de  ponceau  ,^  dès  la 
féconde  année  du  fainfoin  ,  l'on  n'apper- 
cevra  pas  un  pie  de  cette  plante  ;  mais 
lorfqu'au  bout  de  neuf  ans  on  détrichera 
le  fainfoin  ,  l'on  verra  fou  vent  reparoître 
le  ponceau  ;  ce  fait  prouve  bien  que  les 
graines  de  cette  plante  s'étoient  confervées 
en  terre  pendant  ce  temps-là.  Il  y  en  a  qui 
s'y  confervent  des  quinze  &  vingt  ans  ,  & 
nous  ignorons  même  jufqu'où  le  terme  de 
leur  confervation  peut  s'étendre. 

Pour  remédier  à  ce  mal  ,  plufieurs  cul- 
tivateurs labourent  foigneufemenr  les  terres 
qu'on  laide  en  jachère,  c'eft-à-dire,  en 
friche  ;  &  il  eft  vrai  que  comme  quantité 
de  graines  lèvent  pendant  cette  année  de 
repos  ,  les  labours  répétés  en  dérruifent 
beaucoup  ,  mais  il  y  a  plufieurs  fortes  de 
plantes ,  telles  que  la  folle  avoine  &  la  queue 
de  renard ,  dont  la  graine  ne  venant  à  lever 
que  quand  elles  ont  refté  en  terre  deux  ou 
trois  ans ,  inutilement  laboureroit-on  avec 
tout  le  foin  poflîble ,  les  champs  où  elles  fe 
trouvent  ,  on  ne  réulïïroit  pomt  à  les  faire 
lever  plutôt. 

D'autres  fermiers  ,  pour  détruire  ces 
mauvaifes  herbes  ,  ces  plantes  fi  nuifibles  , 
ont  cru  ne  pouvoir  rien  imaginer  de  mieux, 
que  de  deffaifonner  leurs  terres  ,  c'eft-à-- 
dire  ,  de  mettre  l'avoine  dans  l'année  où 
l'on  auroit  dû  les  enfemencer  en  blé.  L'ex- 
périence a  appris  qu'on  fait  par  ce  moyen 
périr  certaines  plantes  qui  paroiflTant  feule- 
ment tous  les  trois  ans ,  ne  fe  montrent 
que  dans  les  blés  ;  mais  le  laboureur  perd 
une  récolte  ,  &  il  lui  refte  encore  beau- 
coup de  mauvaifes  herbes  à  détruire.  Alors 
il  prend  quelquefois  le  parti  de  faire  farder 
fes  blés ,  c'eft- à-dire  ,  d'arracher  avec  un 
farcîoir  les  méchantes  herbes  qui  paroif- 
fent  ;  mais  cette  opération  fe  réduit  pref- 
que  feulement  à  détruire  quelques  têtes 
de  chardons  ,  &  quelques  pies  de  pon- 
ceau ,  ou  de  bluets  ;  les  plantes  les  plus 
menues  qui  font  auffi  préjudiciables  ,  telles 
que  le  vefceroft  ,  la  folle  avoine  ,  l'ivraie , 
la  nielle  ,  la  renouée  ,  l'arréte-bcpuf ,  la 
queue  de  renard ,   &  tous  les  petits  pies 
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de  pot\cean  ,  reftent  dans  le  champ.  De 
plus  ,  en  coupant  les  mauvaifes  herbes  y  A 
n'efl  guère  pofîible  qu'on  ne  coupe  du 
blé  ;  enfin  toutes  les  plantes  bifannuelles 
qui  font  dans  ce  champ  ,  pouffent  de  leurs 
racines  ,  deux  ,  trois  ,  quatre  tiges  ,  au 
lieu  d'une  ,  &  le  mal  devient  encore  plus 
confidérable. 

Le  meilleur  moyen  connu  jufqu'à  ce  jour, 
de  déraciner  &  de  détruire  les  mauvaifes 
herbes  des  champs  ,  efl  de  continuer  les 
labours  pendant  que  les  blés  font  en  terre  » 
fuivant  la  méthode  de  M.  de  Tull ,  &  c'eft 
encore  là  un  des  beaux  avantages  de  cette 
méthode.  ( D.  J.J 

HERBE,  adj.  terme  de  commerce  de  che- 
veux. On  appelle  cheveux  herbes  des  che- 
veux châtains  qu'on  a  fait  devenir  blonds 
en  les  mettant  fur  l'herbe  ,  &  les  y  laif- 
fant  expofés  au  foîeil  pendant  long-temps  « 
après  les  avoir  leffivés  plufieurs  fois  dans 
de  l'eau  limonneufe.  Le  blond  que  ces  fortes 
de  cheveux  acquièrent  efl  fl  beau  ,  que  les 
perruquiers  y  font  fouvent  trompés  eux- 
mêmes  ,  &  ne  reconnoiffent  l'artiiice  qu'au 
débouilii ,  qui  leur  donne  une  couleur  de 
feuille  de  noyer  defféchée. 

Il  eft  défendu  en  France  d'apprêter  ainfî 
les  cheveux. 

Herber  les  cheveux  ,  c'eft  les  expofer  fur 
l'herbe  pour  leur  faire  prendre  une  autre 
couleur  que  la  leur  naturelle.  Voye:^  l'article 
précédent. 

HERBEILLER  ,  v.  neut.  (Vénerie.) 
Il  fe  die  du  fanglier  ,  au  lieu  de  paître. 

HERBELAI ,  (Géogr.  Hijl  Lut.)  village 
près  de  Paris  ,  où  naquit  le  favant  Etienne 
Four  mont  en  1683.  11  n'étoit  encore  qu'é- 
colier ,  lorfqu  il  donna  les  Racines  de  la 
langue  latine  mifes  en  vers  français  y  ou- 
vrage qui  eût  fait  honneur  à  un  maître.  L'a- 
cadémie des  fciences  fe  l'afîbcia  en  171 5. 
La  fociété  royale  de  Londres  en  1738  ,  de 
celle  de  Berlin  en  1741-  Les  favans  Franr- 
çois  &  étrangers  le  confultoient  comme  ua 
oracle  dans  tout  ce  qui  concerne  le  grec  , 
le  perfan  ,  le  fyriaque ,  l'arabe ,  l'hébreu  <k 
même  le  chinois.  On  a  de  lui  une  foule 
d'ouvrages  imprimés  &  manufcrits ,  témoi- 
gnages de  fon  érudition  &  de  fon  amour 
pour  le  travail.  Il  a  joui  pendant  fa  vie, 
qui  a  fini  en  174.5  ^   de  la  confidér^tipn 
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due  i  Ton  favoir  ,   à  la  droiture  ,  à  la  mo-  , 
deftie  &  à  la  candeur  qui  l'accompagnoient. 
Il  avoir  un  frère  académicien  &  profefleur 
en  langue  fyriaque  au  collège  royal ,  mort 
en  1746.  fC.J 

HERBELINE,  f.  i.  ( Ecoh.  rufiiq.  )  Il 
fe  dit  pour  gemelîne  ,  diminutif  d'hermine  , 
brebis  maigre  &  petite,  comparée  par  cette 
raifon  au  petit  animal  connu  fous  le  nom 
à^ hermine.  Voye\  HERMINE. 

HERBEMONT  ,  (Géogr.)  petite  ville 
des  Pays-Bas  Autrichiens  ,  au  duché  cfe 
Luxembourg  ,  dans  le  comté  de  Chiny  , 
près  de  la  rivière  de  Semoy ,  à  une  lieue 
de  Chiny  ,  &  à  quatre  de  Montmédy. 
Long,  a.5  ,   6;  lat.  ^9  y  38.  (D.  J.) 

HERBER,  V.  zM.  C  MaréchaUerie.  ) 
c'eft  appliquer  fous  le  poitrail  du  cheval  la 
racine  d'ellébore  ,  ou  d'autres  plantes  ma- 
turatives  dans  les  maladies  qui  exigent  ce 
remède. 

HERBERSTEIN  ou  Herbstein  , 
Ç  Géogr.  J  ville  &  bailliage  de  l'évéché  de 
Fulde  ,  dans  le  cercle  du  Bas-Rhin  ,  en  Al- 
lemagne :  cette  ville  n'eft  pas  une  des  plus 
modernes  de  la  contrée  ,  mais  une  des  plus 
petites.  ( D.  G.) 

HERBEUX,  2ià'].CGramm.& économie 
rufiique.J  abondant  en  herbe;  les  bords 
de  cette  rivière  font  herbeux;  les  belHaux 
aiment  les  lieux  herbeux. 

*  HERBIER ,  f.  m.  CBotan.J  colledion 
de  plantes  rangées  félon  quelque  méthode 
de  Botanique  ,  féchées  &  confervées  dans 
des  cartons ,  féparées  les  unes  des  autres  par 
des  feuilles  de  papier. 

Il  fe  dit  auffi  d'un  livre  qui  traite  des 
plantes. 

HERBORISER  ,  v.  neut.  (Gramm.  & 
Botan.J  c'eîï  parcourir  les  campagnes  pour 
y  reconnoître  les  plantes  qu'on  a  étudiées 
dans  l'école.  M.  Haller  en  SuifTe  ,  &  M. 
de  Juffieu  à  Paris ,  tous  les  deux  grands 
botaniftes  ,  alloient  herborifer  fuivis  par 
une  foule  de  jeunes  étudians  ;  ces  courfes 
utiles  font  appeîlées  des  herhorifations.  On 
dit  auffi  de  celui  qui  parcourt  une  contrée 
dans  le  deflèin  de  recueillir  les  plantes  qu'elle 
produit ,  qu*il  herborife.  Feu  M.  de  Juflieu 
avoir  herborife  en  Efpagne  &  en  Portugal  ; 
M.  de  Toumefort  avoit  herborife  en  Grèce 
&  en  Egypte.  1  ^' ;  ^.-i^iltr 
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HERBORISTE,  fub.  maCc.CGramm.  ù 
Botan.J  celui  qui  a  fait  une  étude  particu-. 
liere  des  plantes  &  qui  les  connoît.  La  Fon- 
taine dans  fes  fables  l'a  employé  en  ce  fens  ; 
mais  il  ne  fe  dit  plus  guère  que  de  celui  qui 
vend  les  plantes  médicinales. 

HERBORN  ,  (Géog.J  yiWe  d'Allemagne 
en  Wétéravie  ,  dans  la  principauté  de  Naf- 
fau-Diîlenbourg  ,  avec  une  univerfité  fondée 
en  1584  par  le  comte  Jean  le  vieux.  Cette 
ville  ell  à  3  lieues  S.  O.  de  Dillenbourg ,  4  N. 
O.  de  Solms.  Long.  2.6 y  zo;  lat.  ^o  ,  j6*. 

Les  deux  Pafor  père  &  fils ,  naquirent  à 
Herborn  ;  le  père  (  Georges  )  efl  connu  par 
fon  Lexicum  noi'i  Tefiamenti ,  qui  efl  tou- 
jours d'un  ufage  merveilleux  ,  &  par  fon 
analyfe  des  mors  difficiles  d'Héfîode  ,  Col- 
legium  Hefiodeum  ;  il  mourut  en  1637.  Le 
fils  (Mathias)  fut  d'abord  profefTeur  à  Hei- 
delberg  ;  mais  Tilly  ayant  faccagé  cette 
ville  en  1622  ,  il  pafîà  à  Paris ,  pour  s'y  per- 
fedionner  fous  Gabriel  Sionite  ,  profefleur 
au  collège  royal  en  chaldéen  &  en  arabe  , 
homme  unique  dans  fon  genre  ,  qui  avoit 
cefTé  d'enfeigner  ,  parce  qu'il  n'avoit  paÉ 
deux  écoliers  4ans  tout  le  royaume  ;  Pafor 
ayant  profité  de  fes  leçons  particulières,  vint 
à  Oxford  ,  obtint  dans  cette  ville  en  1626 
une  chaire  en  langues  orientales  ,  &  trouva 
des  auditeurs.  Cependant  au  bout  de  quel- 
ques années  ,  il  accepta  l'emploi  de  pro- 
fefleur en  théologie  à  Groningue ,  &  mourut 
en  1658  ,  âgé  de  64  ans  ,  fans  avoir  rien  fait 
imprimer.  CD.  J.) 

HERBU ,  adj.  f  Gramm.  Botan.J  qm  efl 
garni  d'herbe.  II  fe  dit  des  lieux  &  des  plan- 
tes ;  un  lieu  herbu  ,  une  partie  herbue. 

HERCÉUS( Jupiter, )iî^r/io/.  \q  Ju- 
piter Hercéus  étoit  celui  dont  l'autel  paroif^ 
foit  à  découvert  dans  un  lieu  enfermé  de 
murailles.  Virgile  fait  une  defcription  pa- 
thétique d'un  autel  de  cette  efpece  ,  què^ 
Priam  avoit  érigé  dans  fon  palais  en  l'hon'- 
neur  de  ce  dieu. 

^dibus  in  mediis  ^  nudoque  fub  cetheris 

axe 
Ingens  ara  fuit  y  juxtâque  veterrima  laurus 
Incumbens  arœ  y   atque  umhrâ  complexd. 

Pénates, 

%    Cet  autel  ^toit  expofé  â  l'air,  dans  une  etù^ 
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ceinte  fermée  par  une  efpece  de  baluftrade; 
cette  enceinte  s'appelloit  en  grec  E*j)xaîj  de- 
là le  nom  de  Jupiter  Hercéus. 

Enfuite  le  même  poète ,  pour  rendre  Pyr- 
rhus plus  odieux  ,  nous  le,  peint  mafïacrant 
impitoyablement  Priam  au  pie  de  cet  autel. 

Aharia  ad  ipfa  trementem 
Traxit  y    ù  in  multo  lapfamem  fanguine 

nati  : 
Implicuitque  cornant  lœpâ  ;  dextrdque  coruf- 

cum 
'Extulit  y    ac  lateri   capulo  tenus  abdidit 

enfem. 

Mais  Po!ygnote,dans  Ton  tableau  de  la  prife 
de  Troye  ,  nous  repreTente  avec  plus  de 
vraifemblance  Priam  tué  comme  par  hafard 
fur  la  porte  de  fa  maifon.  Si  nous  en  croyons 
le  poète  Lefchee  ,  dit  Paufanias ,  Priam  ne 
fut  point  tué  devant  l'autel  de  Jupiter  Her- 
céus i  mais  il  en  fut  feulement  arraché  par 
force ,  &  ce  malheureux  roi  fe  traîna  jus- 
qu'au feuil  de  fon  palais  ,  où  il  rencontra 
Néoptoleme  ,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
pter  le  peu  de  vie  que  fa  vieillefle  &  fes  in- 
fortunes lui  avoient  laifTé.  CD.  J.) 

HER.CK  ,  (  Ge'ogr.  J  ville  du  pays  de 
Liège  ,  près  des  frontières  du  Braban  ,  fur 
une  rivière  de  même  nom. 

HERCULANUM ,  C  Ge'ogr.  anc.J 
autrement  HERCULANEUM ,  HER- 
ÇULANIUM  ,  &  HERCULEUM y 
ancienne  ville  d'Italie  dans  la  Campanie , 
fur  la  cote  de  la  mer ,  vis-à-vis  du  Véfuve. 
Pline  ,  Ui'.  IIL  c.  v.  la  met  entre  Naples 
&  Pompeii.  Paterculus ,  lii:  IL  c.  vj.  y  ainfi 
que  Florus ,  liv.  I.  c.  xvj  ,  difent  qu'elle 
fut  conquife  par  les  Romains  durant  les 
jguerres  des  alliés  ;  &  Columelle  ,  Up.  X  y 
ïie  parle  que  de  fes  falines  ,  qu'il  nomme 
falines  d'Hercule. 

Q^uœ  dulcis  Pompeia   palus  _,    vicina 

falinis 
Herculeis. 

Mais  l'affreufe  éruption  du  VéHive ,  qui  en- 
gloutit cette  ville  avec  d'autres  de  la  Cam- 
panie ,  eft  une  époque  bien  célèbre  dans  l'hif- 
Coire  :  on  la  date  de  la  première  année  de 
^firapire  de  Ticus,&  la  79  de  î'erechrétienpe. 
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La  defcription  de  cet  événement  a  été 
donnée  par  Pline  le  jeune  ,  témoin  ocu- 
laire. On  fait  que  fon  oncle  le  naturalifte 
y  perdit  la  vie  ;  il  fe  trouvoit  pour  lors  au 
cap  de  Mifene  en  qualité  de  commandant 
de  la  flotte  des  Romains.  Speâateur  d'un 
phénomène  inoui  &  terrible ,  il  voulut  s'ap- 
procher du  rivage  à^Herculanum ,  pour  por- 
ter ,  die  M.  Venuti ,  quelques  fecours  à 
tant  de  vidimes  de  ces  efforts  infenfés  de 
la  nature  ;  la  cçndre  ,  les  flammes  ,  &  les 
pierres  calcinées  rempliffoient  l'air ,  obfcur- 
cifToient  le  foleil  ,  détruifoient  pêle-mêle 
les  hommes  ,  les  troupeaux  ,  les  poiflbns  , 
&  les  oifeaux.  La  pluie  de  cendres  &  Té- 
pouvante  s'étendirent  non  feulement  juf- 
q<u'à  Rome  ,  mais  dans  l'Afrique  ,  l'Egypte 
&  la  Syrie.  Enfin  les  deux  villes  d'Hercula- 
num  &  de  Pompeii  périrent  avec  leurs 
habitans  ,  ainfi  qu'avec  l'hiftorien  natura- 
lifl:e  de  l'univers  ;  fur  quoi  Pline  le  jeune 
remarque  noblement  que  la  mort  de  foa 
oncle  a  été  caufée  par  un  accident  mémora- 
ble, qui  ayant  enveloppé  des  villes  &  des 
peuples  entiers,  doit  contribuer  à  éternifer 
fa  mémoire. 

Ce  défaftre  avoit  été  précède  d'un  furieux 
tremblement  de  terre  ,  arrivé  13  ans  aupa- 
ravant ,  l'an  63  de  Jefus  Chrill  ,  fous  le 
confulat  de  Régulus  &  de  Virginius  ;  & 
même  alors  ,  félon  plufîeurs  auteurs  , 
la  plus  grande  partie  d'Herculaneum  fut 
abymée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  ville  voifine  de 
la  mer  ,  fîtuée  à  quatre  milles  environ  de 
Naples  ,  fut  enfevelie  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  vers  l'efpace  qui  eft  entre  la  mai- 
fon royale  de  Portici ,  &  le  village  de  Ré- 
tine ;  fon  port  n'étoit  pas  loin  du  mont 
Véfuve.  A  quatre  milles  pareillement  de 
Naples ,  mais  du  côté  du  levant ,  ou  trouve 
fous  la  même  montagne  ,  le  hameau  nom- 
mé Torre  del  Greco  ,  la  tour  du  Grec  , 
où  l'on  croit  aufïi  qu'eft  enterrée  la  ville  de 
Pompeii. 

L'époque  de  la  fondation  d'Hercula- 
neum  eft  inconnue  ;  l'on  conjedure  feule- 
ment du  récit  de  Denis  d'Halycarnafle  1  que 
cette  fondation  peut  être  placée  60  ans  avant 
la  guerre  de  Troye  ,  &  par  conféquent  1341 
ans  ayant  J.  C.  Il  fuivroit  delà  qu'i/e/v 
culanum  auroit  fubfifté  plus  de  1400  ans; 

mais 
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mais  fans  nous  arrêtera  difcuter  le  terme  de 
fa  durée  ,  ou  les  circonftances  de  fa  ruine , 
effayons  plurôc  de  retracer  l'hiftoire  heu- 
reule  de  fa  découverte  ,  &  pour  ainfi  dire  ^ 
de  fa  réfurredion. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  l'on  parle  tou- 
jours avec  admiration  de  cette  découverte. 
Tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres,  les  fcien- 
ces  &  les  arts,  y  font  intéreffés  :  une  ville 
célèbre  engloutie  depuis  plus  de  1600  ans , 
&  rendue  en  quelque  façon  à  la  lumière ,  a 
fans  doute  de  quoi  réveiller  la  plus  grande 
indifférence  ;  tâchons  même  de  contenter 
la  curiofité. 

Le  prince  d'Elbeuf  bâtit  vers  l'an  1720 
un  logement  à  Portici  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  &  defirant  de  l'orner  de  marbres  an- 
ciens ,  un  payfan  du  lieu  lui  en  apporta  de 
très- beaux  qu^il  avoit  trouvés  en  creufant 
fon  puits.  Le  prince  acheta  le  terrein  du 
payfan  ,  y  fie  travailler.  Ses  fouilles  y  pro- 
curèrent d'abord  de  nouveaux  marbres  en 
abondance  ,  &  ce  qui  valoir  beaucoup 
mieux  ,  fept  flatues  de  fculprure  grecque. 
Les  travailleurs  pourfuivant  leur  befogne  , 
trouvèrent  plufieurs  colonnes  d'albâtre 
fleuri,  &  de  nouvelles  flatues ,  dont  M.  d'El- 
beuf fit  préfent  au  prince  Eugène  de  Savoie. 
A  cette  découverte  de  flatues  ,  fuccéda 
celle  d'une  grande  quantité  de  marbres 
d'Afrique  ,  qui  fervirent  à  une  foule  de 
petites  tables  ;  ces  richefïès  enflées  encore 
par  la  bouche  de  la  renommée  ,  ouvri- 
rent les  yeux  au  gouvernement ,  qui  de- 
venu jaloux  ,  fit  fufpendre  &  cefler  les 
excavations. 

Le  fouvenir  de  ce  genre  de  découvertes 
fe  confervoit  précieufement  dans  le  temps 
ou  le  roi  des  deux  Siciles  choifit  l'agréa- 
ble fituacion  de  Portici ,  pour  s'y  ménager 
un  féjour  délicieux.  Alors  ce  monarque  ne 
fongea  qu'à  pourfuivre  avec  vigUv^ur  les 
fouilles  entamées  par  le  prince  d'Elbeuf,  & 
le  fuccès  furpafîà  de  bien  loin  fon  attente. 
La  terre  ayant  été  creufée  par  fes  ordres 
jufqu'à  quatre-vingts  pies  de  profondeur , 
l'on  découvrit  le  fol  d'une  ville  abymée 
fous  Portici  &  Rétine  ,  villages  diflans  de 
dx  milles  de  Naples ,  entre  le  mont  Vé- 
fuve  &  le  bord  de  la  mer.  Enfin ,  les  ex- 
cavations ayant  été  poufïees  plus  avant ,, 
on  a  tiré  de  ce  terrein  tant  d'antiquités 
Tome  X  ni. 
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de  toute  efpece,  que  dans  Tefpace  de  fix 
ou  fept  ans  ,  elles  ont  formé  au  roi  àtis 
deux  Siciles  un  mufée  tel  qu'un  prince  de 
la  terre  ,  quel  qu'il  Ibit ,  ne  fauroir  dans  le 
cours  de  plufieurs  fiecles,  s'en  procurer 
un  pareil. 

^  Voilà  l'avantage  des  potentats  :  un  par- 
ticulier, commue  le  prince  d'Elbeuf,  auroit 
encore  trouvé  quelques  fiagmens  d'anri- 
quités  ;  mais  Ift  roi  de  Naples  faifantcreu- 
fer  dans  le  grand  ,  &  en  ayant  les  moyens  , 
a  déterré  une  ville  entière  ,  pleine  d'em- 
beiliffemens ,  de  théâtres,  de  temples  ,  de 
peintures ,  de  ftatues  coîofTales  &  équef- 
tres ,  de  bronze  ,  &  de  marbres  enfouis 
dans  le  fein  de  la  terre.  Détaillons  toutes 
ces  merveilles. 

Parmi  les  débris  d'HercuIanum  ;,  on  y  re- 
connut du  premier  coup  d'œil ,  des  édifices 
d'une  grande  étendue.  De  ce  nombre  font 
un  temple  où  écoit  une  fîatue  de  Jupiter  , 
&  un  théâtre  bien  confervé  ;  comme  c'efl 
ici  le  premier,  &  le  plus  beau  des  monu- 
mens  que  l'on  a  découvert ,  commençons 
par  le  décrire. 

Ce  théâtre  ayant  été  mefuré  autant  que 
le  travail  &  les  terres  amoncelées  purent 
le  permettre,  l'on  a  jugé  que  fa  circon- 
férence extérieure  etoit  de  290  pies ,  & 
l'intérieure  de  230  pies  jufqu'à  la  fcene  ;  fa 
largeur étoit  en  dehors  de  160  pies,  &  en 
dedans  de  1 50  ;  le  lieu  de  la  fcene  avoit 
environ  72  pies  de  large  ,  &  30  de  pro- 
fondeur. 

La  forme  de  ce  théâtre  efl  celle  d'un 
demi- cercle  ,  contenant  18  gradins  dans  là 
partie  de  devant ,  chacun  defquels  part  du 
même  centre  :  ce  demi-cercle  fe  termine 
enfuite  par  les  deux  extrémités  en  un  quarr^ 
divifé  en  trois  parties. 

Trois  loges  élevées  l'une  fur  l'autre,  fion 
perpendiculairemenr  ,  mais  de  manière  qbs 
les  murs  du  dedans  écoient  fuccefîivemenc 
foutenus  par  les  gradins ,  fervoient  de  por- 
tiques pour  entrer  dans  le  théâtre  ,  &  pouf 
s'y  placer  à  fon  aife.  Le  corridor  d'en  haut 
répondoit  aux  gradins  de  cette  partie,  lef- 
quels  étoient  couverts  ,  &  par  conféquent 
deftinés  pour  les  dames. 

Si  l'on  confîdere  la  flruâure  de  ce  théâ- 
tre, celle  de  fes  voûtes,  l'intérieur  de  fcs  cor- 
ridors conflruits    de  brique  ,  interrompus 
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par  des  corniches  de  marbre  ,  fes  vomi- 
toires ,  fes  efcaliers  diftingués  ,  par  lef- 
quels  les  fenaceurs  paflbient  pour  aller  d'un 
rang  à  l'aurre  ;  fi  l'on  obferve  en  même 
temps  les  fragmens  de  colonnes ,  les  ftatues 
de  toute  matière  &  de  toute  grandeur  ,  les 
marbres  de  toute  efpece ,  africains ,  grecs , 
égyptiens,  les  agates  fleuries  qui  tapifToient 
la  fcene  &  l'orcheftre,  onpenfera  fans  doute 
que  ce  monument  ^toit  d'une  grande  magni- 
ficence. 

Mais  être  furpris  d'entendre  parler  dans 
une  ville  peu  diliante  de  Rome  ,  d'un  édi- 
fice de  cette  beauté  ,  c'eft  oublier  combien 
l'exemple  d'une  capitale  a  d'influence  fur 
les  provinces  voifines.  Les  citoyens  (ÏHer- 
culanumnQ  demandoient  ,  comme  les  Ro- 
mains ,  que  du  pain  &  des  fpcdacles  y  pa- 
nem  &  circenfes.  Leur  ville  anciennement 
habitée  par  les  Ofques  ,  Ofci  ,  auteurs  à^s 
comédies  obfcenes  ,  &  occupée  depuis  par 
\qs  ETufques ,  inventeurs  des  repréfenta- 
tions  hiftrioniques  ,  devoit  fe  diflinguer 
plus  qu'une  autre  par  la  fpîendeur  de  fon 
théâtre,  &  l'amour  des  pièces  qu'on  y  jouoit, 
Aufli  quelques  auteurs  ont  écrit  que  ces 
peuples  ,  quoique  menacés  par  le  Véfuve 
d'une  ruine  prochaine,  préférèrent  leplaifir 
du  fped  icle  à  leur  propre  falut ,  &  fe  laifïè- 
rent  atteindre  par  la  flamme  &  la  grêle  des 
cailloux  calcinés. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  de  pareil- 
les anecdotes  ;  l'embrafement  du  Véfuve  , 
au  rapport  de  Dion,  fut  précédé  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  dura  plufieurs  jours  , 
mais  qui  ne  parut  pas  redoutable  à  des  Cam- 
paniens ,  accoutumés  à  ces  agitations  de  la 
nature  :  bientôt  il  s'accrut  tellement ,  que 
tout  fembloit  prêt  à  être  renverfé.  On  vit 
fortir  du  volcan  un  nuage  d'une  grandeur 
immenfe  ,  blanc  ,  noir  ,  ou  tacheté,  félon 
qu'il  étoit  plus  ou  moins  épais ,  &  qui  éie- 
voit  avec  lui  la  terre  ,  la  cendre ,  ou  l'un  & 
l'autre.  A  cette  vue ,  il  n'eft  pas  pofîible 
d'imaginer  que  ceux  ài'Hercalanum  aient 
pouflTé  l'amour  des  fpedacles  ,  jufqu'à  at- 
tendre leur  perte  inévitable  dans  l'enceinte 
de  leur  théâtre. 

De  plus  ,  on  n'a  rencontré  aucuns  verti- 
ges d'os  dans  la  découverte  de  ce  théâtre  ; 
le  feul  fujet  de  curioflté  en  ce  genre  ,  eft 
ta  fquelette  d'homme  pjefque  tout  entier  ; 
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que  Ton  a  trouvé  fur  l'efcaîier  d'une  maifon, 
tenant  à  la  main  une  bourfe  pleine  de  petite 
monnoie.  En  vain  l'on  tenta  de  tranfportec 
cet  ancien  fquelette  ;  à  peine  l'eût  -  oa 
touché  légèrement  ,  qu'il  fe  convertit  en 
poufliere. 

Après  avoir  décrit  ce  théâtre ,  c'eft  h 
lieu  d'obferver  qu'on  trouva  dans  fon  en- 
ceinte quantité  de  ftatues  qui  ,  félon  les  ap- 
parences, fervoient  à  fon  embelliftement. 
Il  y  avoit  deux  de  ces  ftatues  de  bronze , 
reprcfentant  Augufte  &  Livie  ;  celle  -  la 
ayant  la  têre  nue  ,  &  le  corps  revêtu  de 
la  toge  ;  celle-ci  la  tête  voilée  ,  &  la  coeiFure 
à  petits  triangles  ,  femblable  à  une  cou- 
ronne rayonnante.  On  découvrît  à  quel- 
que diftance  deux  autres  ftatues  de  femme , 
&  bientôt  après  ,  cinq  autres  ftatues  de 
marbre ,  plus  grandes  que  le  naturel  ,  dont 
quatre  étoient  couvertes  de  la  toge.  Il  faut 
obferver  que  toutes  ces  ftatues  ont  les  bras 
&  les  mains  d'un  marbre  différent  de  celui 
du  refte  du  corps ,  mais  d'un  marbre  plus 
beau. 

Entre  les  ftatues  de  toute  efpece  &  de 
toute  grandeur  qu'on  a  déterrées  dans  cet 
endroit ,  on  met  au  nombre  des  principales 
les  fuivantes  ;  celle  de  Néron  ,  fous  la  figure 
de  Jupiter  tonnant  ;  &  celle  de  Germani- 
cus ,  l'une  &  l'autre  plus  grandes  que  na- 
ture ;  celle  de  Claude ,  &  de  deux  femmes 
inconnues  ;  une  ftatue  de  marbre  reprcfen- 
tant Vefpafien  ;  uncAtalante,  dans  laquelle 
on  remarque  la  manière  grecque;  enfin  , 
deux  ftatues  de  la  première  beauté  aiïifes 
fur  la  chaife  curule. 

On  découvrit  auftî  douze  autres  ftatues 
de  fuite  ,  fix  repréfentant  des  hommes ,  & 
fix  des  femmes  :  ce  font  peut-être  celles  des 
dieux  Confentes ,  qui ,  félon  l'opinon  de 
Panvinio  ,  fe  plaçoient  dans  le  lieu  des 
fpedacles. 

Parmi  les  buftes  de  marbre  déterrés  dans 
le  même  endroit,  ondiftingue  un  Jupiter 
Am.mon  ,  une  Junon  ,  une  Pallas  ,  une  Gé- 
rés ,  un  Neptune  ,  un  Janus  à  deux  faces  , 
une  petite  fille  ,  &  un  jeune  garçon  avec  la 
bulle  d'or  au  cou  ,  qui  lui  de\^cend  fur  îa 
poitrine  ;  marque  diffinélive  àts  enfans  de- 
qualité.  Cette  bulle  n'eft  pas  cependant  ici 
en  forme  de  cœur ,  félon  la  coutume  ufitce 
^  chez  les  Romains  ,  elle  eft  de  figure  ovale* 
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La  découverte  du  théâtre  â'HercuIanum 
&  de  Tes  fuperbes  ornemens  fut  fuivie  de 
celle  des  temples ,  ainfi  qu'on  l'efpéroit  ;  car 
tous  les  favans  conviennent  que  les  Ro- 
mains avoient  coutume  d'en  bâtir  au  voifî- 
nage  de  leurs  théâtres.  Comme  les  facrifi- 
ces  précédoient  les  jeux  ,  &  que  les  jeux 
avoient  rapport  aux  repréfentations  de  la 
fcene  ,  on  devoit  rencontrer  quelques  tem- 
ples voifîns  du  théâtre  dans  l'ancien  pays 
des  Ofques ,  où  les  jeux  de  ce  nom ,  &  les 
pièces  Atellanes  avoient  été  inventées. 

En  effet ,  il  eft  arrivé  qu'à  quelque  dif- 
cance  du  théâtre  à^Herculanum  ^  on  a  dé- 
couvert deux  temples  de  différente  gran- 
deur; l'un  a  150  pies  de  longueur  fur  60 
de  large  ;  l'autre  a  feulement  60  pies  de 
long  ,  fur  42  de  large  ;  &  ce  dernier  tem- 
ple n'étoit  peut-être  qu'une  efpece  de  cha- 
pelle ,  nommée  par  les  Latins  jedicula.  Ce- 
pendant l'intérieur  avoir  des  colonnes  ,  en- 
tre ierquelles  étoient  alternativement  des 
peintures  à  frefque ,  &  de  grandes  tables 
de  marbre  ,  enchâffées  d^efpace  en  efpace 
dans  toute  la  longueur  des  murs.  Sur  ces 
tables  on  lifoit  les  noms  des  magiflrats  qui 
ont  préfidé  à  la  dédicace  de  chaque  tem- 
ple ,  ainfi  queles  noms  de  ceux  qui  ont  con- 
tribué à  les  bâtir  ou  à  les  réparer. 

Vis-à-vis  de  ces  deux  temples,  on  a  trouvé 
un  troifïeme  édifice ,  que  plufieurs  favans 
conjecturent  être  le  forum  civil  à'Hercula- 
num  ,  on  bien  un  de  ces  temples  que  les 
anciens  nommoient  Peripteres. 

Le  terre-plein  de  cet  édifice  forme  un  pa- 
rallélogramme long  d'environ  228-  pies  ,  & 
large  de  132.  Il  eft  environné  de  colonnes 
qui  foutiennent  les  voûtes  du  portique  ,  le- 
quel fait  le  tour  de  la  partie  intérieure  ;  les 
colonnes  qui  forment  les  portiques  du  de- 
dans ,  font  du  nombre  de  42  ;  les  flatues 
de  bronze  &  de  marbre  ,  placées  entre  les 
pilaftres  ,  ont  été  prefque  toutes  trouvées 
fondues ,  détruites ,  brifées  ,  mutilées.  Le 
dedans  de  l'édifice  étoit  pavé  de  marbre  , 
&  fes  murs  peints  à  frefque  ;  une  partie  de 
cette  peinture  a  été  taillée  avec  la  muraiHe , 
&  tranfpcrtée  dans  le  cabinet  du  roi  des  ' 
deux  Siciles,  j 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  ,  qu'outre 
les  flatues  de  dieux,  d'empereurs,  &  de 
héros,  dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici ,  on  a 
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déterré  dans  les  édifices  publics ,  quantité 
de  ffatues  d'idoles  ,  &  autres  de  divers 
perfonnages  ,  principalement  des  familles 
Annia  &  Nonia.  La  plus  belle  de  toutes  efl 
la  fîatue  équefîre  érigée  à  la  mcrroire  de 
Nonius  Balbus ,  avec  une  infcripticn  en 
fon  honneur  ;  dom  Cailos  a  placé  cette  fîa- 
tue  dans  le  veflibule  de  fon  palais.  Elle  eft 
entourée  d'une  colonnade  de  marbie  ,  & 
d'un  grillage  de  fer  :  devant  l'tfcalicr  du 
même  palais  ,  on  voit  la  ftatue  de  Viiellius 
toute  entière ,  &  de  grandeur  naturelle  ; 
ajoutons  que  dans  la  clafîè  des  petites  fla- 
tues  de  bronze  ,  il  y  en  a  plufieurs  qu'on 
croit  être  d^s  dieux  lares  ou  pénates  àHer- 
culanum. 

C'en  eft  afTez  fur  les  édifices  publics  de 
cette  ville  ;  les  édifices  particuliers  que  l'on 
a  découverts  dans  un  efpace  d'environ  3C0 
perches  de  longueur,  &  150  de  largeur, 
ont  paru  d'une  architcâure  uniforme. 

Toutes  \est\icsà'Hei<:ulanum  font  tirées 
au  cordeau  ,  &  ont  de  chaque  côté  des 
parapets  pour  la  commodité  des  gens  de 
pié  ;  elles  font  pavées  de  pierres  ftmblables 
à  celles  dont  la  ville  de  Naples  eftauffi  pa- 
vée ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elles 
ont  été  tirées  de  la  même  carrière  ,  c'eflà- 
dire ,  d'un  amas  de  laves  du  Véfuve. 

L'intérieur  de -quelques  maifons  d'/Ter- 
culane  étoit  peint  à  frefque  de  chaimans 
tableaux ,  repréfentans  des  fujets  tirés  de  la 
fable  ou  de  l'hifîoire.  Le  roi  des  deux  Sici- 
les en  a  fait  tranfporter  tant  qu'il  a  pu  dans 
fon  palais.  Ces  peintures  font  d'ordinaire 
accompagnées  d'ornemens  de  fleurs ,  d'oi- 
feaux  pofés  fiir  des  cordelettes ,  fufpendus 
par  le  bec  ou  par  les  pies,  de  poiflonsou 
d'autres  animaux.  En  un  mot,  les  peintures 
tranfportées  chez  le  roi  des  deux  Siciles, 
forment  près  de  fept  cents  tableaux  de  toute 
grandeur.  Il  efl:  vrai  que  la  plupart  n'ont 
que  dix  ou  douze  pouces  de  hauteur  fuc 
une  largeur  proportionnée.  Ils  repréfentertt 
de  petits  amours ,  des»bêtes  fauvages  ,  des 
poiffons  ,  des  oifeaux  ,  &c. 

Parmi  les  grands  tableaux ,  il  y  en  a  deux 
qui  méritent  d'être  décrits  ici ,  &  cui  fu- 
rent trouvés  dans  deux  niches  au  fond 
d'un  temple  d'Hercule.  Dans  la  première  de 
ces  niches  étoit  peint  un  Thtfée  femblable 
à   un  athlète,  tenant  la  mafTue  levée  &. 
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appuyée  fur  le  bras  gauche ,  &  ayant  fur 
l'épaule  un  manteau  de  couleur  rouge,  avec 
Panneau  au  doigt.  Le  minotauie  eft  éctndu 
à  fes  pies  avec  la  tête  d'un  taureau  &  le 
corps  d'un  homme  :  la  tête  du  monftre  pa- 
roît  toute  entière  ;  le  corps  eft  repréfenté 
en  ligne  prefque  droite  &  très  -  bien  rac- 
courci. Trois  jeunes  Grecs  font  autour  du 
héros  :  l'un  lui  embraffë  le  genou  ,  le  fécond 
lui  baife  la  main  droite  ;  le  troifieme  lui 
ferre  le  bras  gauche  avec  une  attitude  gra- 
cieufe  :  une  fille ,  qu'on  croit  être  Ariane , 
touche  modeftement  fa  maffue.  On  voit 
dans  l'air  une  feptieme  figure  ,  qui  peut 
dénoter  une  viâoire  ,  &  on  apperçoit  enfin 
îes  détours  du  labyrinthe. 

Le  tableau  de  l'autre  niche  eft  aufîi  com- 
pofé  de  plufieurs  figures  de  grandeur  na- 
turelle. On  y  voit  une  femme  aftlfe ,  cou- 
ronnée d'herbes  &  de  fleurs  ,  tenant  dans 
fa  main  un  bâion  de  couleur  de  fer  ;  à  fa 
gauche  eft  une  corbeille  pleine  d'œufs  & 
de  fruits  ,  fur- tout  de  grenades:  derrière 
elle  eft  un  faune  qui  joue  de  la  flâte  à  fept 
tuyaux  ;  en  face  de  cette  femme  aftife ,  on 
voit  debout  un  homme  â  barbe  courte  & 
noire ,  ayant  l'arc ,  le  carquois  plein  de  flè- 
ches ,  &  la  maflue.  Derrière  cet  homme  eft 
une  autre  femme  couronnée  d'épis  ,  qui 
femble  parler  à  la  première  j  à  fes  pies ,  eft 
une  biche  qui  aiaire  un  petit  entant.  Au 
milieu  du  tableau  &  dans  le  vuide  ,  on  voit 
un  aigle  à  ailes  déployées  ;  &  fur  la  même 
hgne  ,  un  lion  dans  une  attitude  tranquille. 
Il  faut  avouer  que  les  tableaux  de  ces  deux 
niches  ne  font  pas  deftinés  avec  corredion , 
&  que  l'expreffion  manque  dans  la  plupart 
des  têtes. 

Au  fortir  du  temple  d'Hercule  ,  l'on  dé- 
couvrit ça  &  là  plufieurs  autres  tableaux  , 
en  particulier  un  Hercuie  de  grandeur  na- 
turelle ;  Virginie  accompagnée  de  fon  père 
&  d'Icilius  (on  époux  ,  en  préfence  d'Ap- 
pius  Décemvir  fiegeant  fur  fon  tribunal  ; 
réducation  d'Achille  par  Chiron  ,  qui  mon- 
tre au  jeune  liéros  à  jouer  de  la  lyre  ;  enfin 
divers  autres  morceaux  d'hiftoire  ,  outre  des 
payfages  ,  des  repréfentations  de  facrifices , 
de  viâimes ,  &  de  prêtres  en  habits  blancs 
&  facerdotaux. 

Les  connoiftèurs  aftùrent  que  plufieurs 
des  tableaux,  tirés  desfouiUcs  â!Herculane^ 
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quoique  précieux  d'ailleurs,  pèchent  dans 
le  coloris  &  les  carnations  ,  foit  que  ces  dé- 
fauts procèdent  des  peintures  mêmes  ,  ou 
que  le  temps  les  ait  altérées.  Le  coloris  y 
elt  prefque  toujours  trop  rouge  ,  &  les  gra- 
dations rarement  conformes  aux  préceptes 
de  l'art.  Une  feule  couleur  forme  fouvent 
le  champ  de  ces  tableaux  ;  quelques-uns 
cependant  font  compofés  de  deux ,  de  trois 
&  de  quatre  couleurs.  11  y  en  a  même  un  à 
frefque  ,  repréfentant  des  fleurs  où  toutes 
les  couleurs  font  mifes  en  ufage. 

Avant  que  de  quitter  ce  qui  regarde  la 
peinture  ,  il  faut  lever  un  doute  ,  qui  fera 
vraifemblablement  refté  dans  l'efprit  des 
leâeurs  ,  au  fujet  des  tableaux  à  fiefque  , 
tranfportés  à'Herculanum  à  Portici.  Ils  de- 
manderont comment  on  a  pu  procéder 
dans  cette  opération.  Je  leur  répondrai , 
avec  ceux  qui  en  ont  été  témoins  ,  qu'on 
a  fuivi  la  même  méthode  qui  fut  jadis  heu- 
reufement  employée  pour  les  ouvrages  de 
Damophile  &  Gorgalè  ,  fculpteurs  &  pein- 
tres illuftres  ,  qui  avoient  décoré  le  temple 
de  Gérés ,  fitué  près  du  grand  cirque  à  Ro- 
me. Lors  ,  dit  Varron  ,  que  l'on  voulut  ré- 
parer de  nouveau  les  murs  de  c^t  édifice  , 
où  coupa  tous  les  tableaux  qui  étoient  peints 
dcffus,  &  on  les  dépofa  dans  des  caiftès. 
La  même  chofe  s'eft  pratiquée  pour  les  ta- 
bleaux (ÏBerculanum.  On  a  d'abord  com- 
mencé à  les  fortifier  par  derrière  avec  delà 
pierre  propre  à  cet  efiet  ,  fur  laquelle  atta- 
chant par  le  moyen  du  plâtre  l'enduit  & 
fes  peintures,  coupant  enfuite  le  tout,& 
le  ferrant  avec  beaucoup  de  précaution  dans 
des  caiftès  de  bois  ,  on  Ta  tiré  du  fond  de 
la  ville  fouterreine  avec  autant  de  dextérité 
que  de  bonheur.  Enfin ,  on  a  appliqué  fur 
ces  peintures  un  vernis  tranfparent , .  pour 
les  ranimer  &  pouvoir  les  conferver  penr 
dant  des  fiecles. 

Qu'on  fe  repréfenté  à  cette  heure  la  fur- 
prife  des  gens  de  l'art ,  à  la  vue  de  tant  de 
peintures  renaiftàntes ,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
leur  fraîcheur  :  ni  celles  du  tombeau  des 
Nafon  ,  lavées  &  prefques  efFacus  par  le 
temps  ,  ni  celles  que  Gregorio  Capponi  a 
fi  fort  vantées  ,  ne  fauroient  être  comparées 
aux  peintures  d'Herculane.  Le  roi  des 
deux  Siciles  peut  feul  fe  vanter  d'avoir ,  &  la 
plus  vafte  colleâion  qu'on  connoilTe  en  cft 
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genre,  &  même  des  efpeces  de  clief-d'œuvres 
parfaitement  confervés. 

A  peine  les  tableaux  des  murs  ^Hercu- 
lanum  avoient  paiïe  des  ténèbres  au  grand 
jour,  qu'on  porta  la  curiofité  dans  l'inté- 
rieur d'une  maifon  qu'on  venoit  de  décou- 
vrir à  fouhait.  On  y  entra  ;  &  dans  une 
chambre  de  plain-pié  ,  on  y  trouva  quel- 
ques carafFes  de  crvftal ,  un  petit  étui  de 
bronze  renfermant  des  poinçons  pour  écrire 
fur  des  tablettes  de  cire ,  &  une  lame  d'ai- 
rain ,  fur  laquelle  on  lifoit  des  immunités 
accordées  par  Titus  aux  affranchis  qui  vou- 
droient  s'appliquer  à  la  navigation. 

En  parcourant  la  maifon  dont  nous  par- 
Ions  ,  on  trouva  dans  une  chambre  du  haut 
(qui  étoit  peut-être  la  cuifine)  plufieurs 
vafes  de  terre  &  de  bronze  ,  &  entr'autres 
des  œufs  entiers ,  des  noix ,  des  noifettes  , 
belles  en  dehors  ,  mais  pleines  de  cendres 
en  dedans. 

Près  de  ctttQ  maifon  étoit  un  temple  de 
Neptune  ,  avec  la  ftatue  du  Dieu.  Dans  un 
endroit  de  ce  temple  font  repréfentées  des 
galères  avec  leurs  combattans  ,  &  ces  galè- 
res n'ont  qu'un  rang  de  rames. 

Ailleurs  on  découvrit  une  cave ,  conte- 
nant de  grands  vafes  de  terre  cuite  ,  pofe's 
dans  le  gravois ,  &  enfevelis  tout-à-fait  fous 
terre ,  à  l'exception  des  gouleaux  enchâflés 
dans  un  banc  de  marbre ,  qui  régnoit  tout 
autour  de  la  cave.  La  capacité  de  ces  vafes 
pouvoit  être ,  à  ce  qu'on  conjeâure  ,  d'en- 
viron dix  barils  mefure  de  Tofcane  ;  je  dis 
i  ce  qu'on  conjecture  y  car  malheureufement 
tout  fut  brife  au  grand  regret  des  Anti- 
quaires. Au  fortir  de  cette  cave  ,  on  dé- 
couvrit une  flatue  de  bronze  ,  repréfentant 
le  fils  de  Jupiter  &  d'Alcmene  ;  une  lan- 
terne â  deux  mèches ,  &  un  bracelet  d'or 
cifelé. 

Dès  qu'on  eut  commencé  de  rompre  le 
pavé  de  mofaïque  du  temple  d'Hercule  , 
l'on  trouva  fous  ce  pavé  des  piédefîaux 
de  marbre  ,  plufieurs  lacrymatoires  ,  & 
divers  fragmens  de  métal  blanc  qui  fer- 
voient  de  miroir. 

En  avançant  d'autres  fouilles  ,  on  ap- 
perçut  quelques  édifices  qui  avoient  une 
fuite  uniforme  de  petites  galeries  pavées 
en  mofaïque,  des  fenêtres  de  médiocre 
grandeur  ,  &  dans  quelques  -  unes  des  ref- 
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tés  de  pierres  diaphanes ,  faîtes  de  talc  ou 
d'albâtre  très-fin. 

Après  de  nouveaux  travaux  ,  l'étonne- 
ment  redoubla  à  la  vue  de  huit  ftatues 
colofTales  affifes  ,  qui  ont  été  reftaurées ,  & 
qui  fervent  d'embelliflfèment  au  théâtre  de 
la  maifon  royale  de  Portici. 

L'œil  fut  enfaite  récréé  par  le  fpeâade 
de  quantité  de^  vafes ,  trépiés  &  ftatues 
d'idoles  de  plufieurs  pièces  qui  fembloier.c 
fortir  de  ces  fouilles  ,  comme  d'une  fource. 
Dans  quelques-uns  de  ces  vafes,  l'on  a 
trouvé  des  provifîons  de  toute  efpece ,  com- 
me grains  ,  fruits  ,  olives ,  réduits  en  char- 
bons ;  ainfi  qu'un  pâté  d'environ  un  pié  de 
diamètre  ,  ferré  dans  fa  tourtière  &  clos 
dans  le  four. 

On  n'a  gardé  cependant  de  toutes  les 
curiofités  de  ce  genre  qu'un  feul  pain ,  fem- 
blable  de  figure  à  deux  pains  pofés  l'un  fur 
l'autre  ,  dont  celui  de  deflbus  eft  plus  plat , 
&  celui  de  deflus  plus  rond.  Autour  de  ce 
,  pain  on  lit  :  Seligo  C.  Granii  E.  Cicere.  Il 
a  environ  huit  pouces  de  diamètre  fur  quatre 
de  hauteur.  Seroit-il  de  la  qualité  de  ceux 
dont  Juvenal  dit  : 

Ettener  _,  &  niveus  ^  molli  hXij^mQ  fac!us 

Sert^atur  domino. 

Mais  que  ce  foit  un  pain  mollet  ou  non  , 
il  eft  entier  ,  &  le  roi  des  deux  Siciles  l'a 
mis  dans  des  cryftaux  comme  une  chofe 
très-finguliere.  Rien  n'eft  en  effet  plus  rare, 
que  de  pofteder  du  pain  de  feize  fiecles  , 
confervant  encore  fa  forme  &  fon  étiquette. 

A  ces  découvertes  fuccéda  celle  de  quan- 
tité de  nouvelles  peintures  ,  dont  voici  les 
principales.  Une  chafTe  de  cerfs  &  de  fan- 
gliers  ;  une  vidoire  ;  un  vafe  de  fleurs  avec 
un  chevreuil  de  chaque  cdié  ;  deux  mufes  , 
dont  l'une  joue  de  la  lyre  ,  &  l'autre  a 
un  mafque  qui  couvre  fon  vifage  ;  trois 
têtes  de  Médufe  ;  deux  têtes  d'animaux 
imaginaires  ;  un  oifeau  qui  voltige  autour 
d'un  cerf;  un  prêtre  de  Bacchus  qui  joue 
des  timbales  ;  un  autre  affis  fur  un  tigre  J 
Ariane  abandonnée  fur  le  rivage  de  la  mer^ 
&  Théfée  qui  s'enfuit  fur  fon  vaifièau  ; 
Jupiter  fous  diverfes  formes  ;  Hercule  qui 
examine  les  oifeaux  du  lac  Stymphale  ;  fix 
ou  fept  tableaux  repréfentant  chacun  un© 
bacchante ,  qui  fe  prépare  à  danfer ,  & 
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qui  eft  vêtue  d'une  étoffe  de  gaze  avec  toute 
la  recherche  imaginable  ,  pour  former  la 
nudité  variée  des  épaules  &  du  fein  ;  enfin 
d'autres  peintures  offrent  des  marines  , 
des  coupes  d'archiceâure ,  &  des  édifices 
élégans  repréfentés  en  perlpedive  & 
dans  toutes  les  règles  de  ce  genre  fi  dif- 
ficile. 

LaifTons  aux  Antiquaires  le  foin  de  par- 
ler des  médailles  que  les  ruines  à'Hercu- 
lanum  ont  procurées  à  fa  majefié  des  deux 
Siciles  ,  &  en  particulier  des  médailles  de 
Vitellius  en  bronze  ,  grandes  &  moyennes, 
qui  font  rares  ;  la  légende  de  celles-ci  du 
principal  côté  eft  :  A.  Vitellius  Germanicus 
Imp.  Aag.  P.  M.  Fr.  P.  Les  revers  font 
diflerens.  Dans  quelques-uns  ,  on  voit  Mars 
avec  la  lance  &  l'enfeigne  romaine.  Dans 
d'autres  la  paix  tient  de  la  main  droite  le 
rameau  d'olivier  ,  &  de  la  gauche  la  corne 
d'abondance. 

Mais  nous  ne  devons  pas  taire  les  lampes 
en  grand  nombre  ,  qui  ont  été  trouvées  à 
Herculanum  ,  &  qui  font  prefque  touçes 
confacrées  à  Vénus.  Les  anciens  poètes  nous 
peignent  cette  ville  &fes  environs ,  comme 
un  des  fieges  de  fempire  de  cette  déeffe. 
Pour  juger  à  quel  point  on  y  portoit  fon 
culte ,  il  ne  faut  que  jeter  un  coup-d'œil 
fur  les  lampes  dont  nous  parlons.  Si  celles 
de  terre  cuites  font  modeftes  en  général , 
les  lampes  de  cuivre  font  autant  de  monu- 
mens  par  leurs  différentes  figures ,  de  la 
dépravation  de  l'efprit  &  des  mœurs  des 
habitans  qui  les  pofiedoient. 

Il  feroit  trop  long  de  décrire  les  uftenfiles 
^es  facrifices  ;  &  ce  n'en  eft  pas  ici  le  lieu. 
Peut-être  aufli  fera-t-il  impoffible  de  con- 
noître  précifément  la  deftination  de  chacun. 
Il  fuffira  donc  de  remarquer  qu'on  en  a 
découvert  de  toutes  efpeces  ,  en  marbre  , 
en  verre  ,  en  cuivre  ,  en  terre  cuite  ,  les 
uns  pour  les  facrifices  proprement  dits  ,  les 
autres  pour  les  libations  ;  ceux-ci  pour  l'eau 
lurtrale ,  ceux-là  pour  recevoir  le  vin  dont 
on  arrofoit  les  vidimes ,  &c. 

Outre  ces  uftenfiles  facrés  ,  Herculanum. 
a  fourni  quelques  meubles  de  ménage  ou  de 
luxe  ,  comme  tables  &  trépiés.  Parmi  les 
entières ,  on  en  vante  une  d'un  marbre 
couleur  de  fer ,  avec  fon  pie  de  la  même 
matière  ,  repréfentant  lo.  G(i  ne  loue  pas 
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moins  le  trépié  que  le  roi  des  deux  Siciles 
a  placé  dans  fon  appartement.  Les  orne- 
mens  de  ce  trépié  font  d'un  goût  délicat, 
&  la  cuvette  eft  foutenue  par  trois  fphynx 
ailés ,  d'une  trés-belle  cifelure. 

Les  autres  curiofités  confifîenten  cafques, 
armes  de  différentes  efpeces ,  cuillers ,  bou- 
teilles ,  vafes  ,  chandeliers  ,  parères ,  urnes, 
anneaux  ,  agraffes  ,  boucles  d'oreilles ,  col- 
liers &  bracelets  ,  indépendamment  d'une 
caffette  quicontenoit  les  inftrumens  propres 
aux  occupations  des  femmes  ,  comme  ci- 
feaux  ,  aiguilles  ,  dés  à  coudre,  Ùc. 

Ma  joie  feroit  grande  ,  fi  je  pouvois  ter- 
miner cet  article  par  la  nouvelle  d'un  beau 
manufcrit ,  tiré  des  ruines  à^Herculanum  : 
mais  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qu'on  a 
déterrés  de  cette  ville  fouterreine  ,  ou  récri- 
ture étoit  effacée  ,  ou  les  feuilles  fi  fort  col- 
lées les  unes  aux  autres,  qu'elles  ont  parti 
par  lambeaux.  Nous  ferions  trop  heureux 
fi  les  excavations  fufîent  tombées  fur  le 
temple  d'un  homme  de  lettres  ;  je  veux 
dire  ,  fur  une  maifon  écartée  ,  confacrée 
aux  mufes  ,  dans  laquelle  on  eût  trouvé 
en  bon  état  quelqu'un  de  ces  précieux  ou- 
vrages complets  qui  nous  manquent  tou- 
jours ;  comme  un  Diodore  de  Sicile ,  un 
Polybe  ,  un  Salufte ,  un  Tite-Live,  un 
Tacite ,  la  féconde  partie  des  faftes  d'Ovide, 
les  vingt-quatre  livres  de  la  guerre  des  Ger- 
mains ,  que  Pline  commença  lorfqu'il  fervoit 
dans  ce  pays  ;  ou  bien  enfin  ,  puifque  ce 
peuple  aimoit  tant  le  théâtre  ,  un  Efchyle  , 
un  Eurypide  ,  un  Ariftophane  ,  un  Mé- 
nandre  ;  certes  on  pouvoit  fe  flatter  de  ce 
dernier  genre  de  découvertes. 

La  Campanie  où  étoit  Herculanum ^tloÎ. 
froit  pas  feulement  une  contrée  délicieufe 
par  la  fécondité  de  fes  champs ,  la  beauté 
de  fes  fruits ,  l'aménité  de  fes  bords ,  la  faîu- 
brité  de  fon  air  ,  mais  encore  par  le  féjour 
que  les  mufes  faifoient  dans  fon  voifinage. 
La  plupart  des  beaux  efprîts  de  Rome 
fembloient  s'être  accordés  pour  venir 
habiter  toutes  les  campagnes  d'alentour. 
Enfin  Herculanum  étoit ,  pour  ainfi  dire  , 
ceinte  &  munie  de  domiciles  des  fciences  , 
&  d'acteliers  des  beaux  arts.  Ciceron  ,  Pom- 
pée ,  celui  qui  le  vainquit  à  Pharfale  ,  & 
tant  d'autres  Romains ,  aulfi  célèbres  par 
leur  favoir  que  par  leur  habileté  dans  U 
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conduite  de  l'état ,  avoienc  des  maifons  de 
plaifar.ce  aux  environs  de  cette  viile  ;  & 
quels  fecours  Tes  liabitans  ne  devoient-ils  pas 
tirer  de  ces  grands  génies,  pour  cultiver 
leur  efprit  &  former  des  bibliothèques  à 
leur  exemple  ! 

Les  ruines  même  de  cette  place ,  où  l'on 
n'a  rien  apperçu  qui  fentît  la  barbarie ,  mais 
au  contraire  des  édifices  facrés  &  profanes , 
publics  &  particuliers,  très-bien  entendus  , 
très-bien  décorés,  un  théâtre,  des  temples , 
àes  portiques ,  tant  de  peintures ,  de  ftatues  • 
de  bronze ,  de  bas-reliefs  &  de  colonnes  ; 
tous  ces  monumens ,  dis-je ,  font  une  preuve 
inconteitable  quHerculanum  étoit  habitée 
par  des  hommes  curieux  de  belles  chofes. 

Confolons  nous  donc  de  la  perte  des 
manufcrits  engloutis  quelque  part  dans  les 
abymes  de  cette  ville  ,  puifqu'enfin  ces 
fouilles  pratiquées  depuis  1750  jufqu'à  1755 
ont  produit  d'autres  raretés  li  nombreufes , 
que  fa  majefté  Sicilienne  a  jugé  néceflaire 
de  deftiner  dans  fon  palai-s  une  vafte  falle 
voûtée  ,  remplie  d'armoires  différentes  , 
pour  pouvoir  les  placer  &  montrer  à  tous 
les  curieux  de  Tunivers. 

Ce  prince  a  fait  plus  ,  il  a  nommé  en 
17155  ,  une  fociété  de  très-habiles  gens, 
pour  mettre  en  ordre  tous  ces  précieux 
monumens  d'antiquité ,  en  donner  Thiftoire, 
la  repréfentation  en  taille-douce ,  &  l'expli- 
cation. On  ne  fauroit  employer  de  trop 
bons  artiftes  pour  le  deffm  &  la  gravure  ; 
car  ,  quant  à  l'explication  ,  c'eft  aux  favans 
de  l'Europe  entière  à  y  concourir.  Il  faut 
efpérer  que  l'ouvrage  complet  fortira  de  la 
prefTe  avec  le  foin  qu'il  mérite. 

Nous  en  avons  déjà  vu  le  premier  tome 
avec  avidité  :  il  a  paru  â  Naples  en  1757 
en  forme  d'atlas ,  &  contient  quantité  de 
planches  qu'on  ne  peut  fe  lafïer  de  regarder. 
Telle  eft  la  VIII ,  repréfentant  Achille ,  qui 
apprend  du  centaure  Chiron  à  jouer  de  la 
lyre  :  la  tête  du  centaure  eft  excellente ,  & 
le  jeune  héros  femble  vivant  &  animé.  La 
planche  IX  du  fatyre  Marfyas ,  aiïis  fur  une 
roche  ,  eft  fans  doute  une  copie  du  tableau 
de  Polygnote  qu'on  voyoit  à  Delphes.  Les 
planches  de  bacchantes  n'offrent  que  trop 
d'attraits:  elles  ne  font  point  peintes  ici  en 
prêrreffes  échevelées  ,  mais  en  nymphes 
de  Gnide ,  vêtues  d'une  étoffe  légère ,  &  fe 
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préfentant  pour  danfer  dans  des  attitudes  fi 
voluptueufes,  que  Vénus  elle-même  en  eût 
emprunté  l'image ,  pour  s'attacher  des  peu- 
pies  qui  prenoient  tant  de  foin  d'encenfer 
fes  autels. 

Les  peintures  d'un  attelier  pour  la  ven- 
dange avec  les  preflbirs ,  celles  de  quelques 
métiers  inconnus ,  celles  de  la  boutique  d'un 
cordonnier  ,  &  toutes  celles  de  divers  jeux 
d'enfans  m'ont  enchanté.  Il  y  en  a  011  ces 
mêmes  enians  pèchent  à  la  ligne  :  on  voit 
déjà  les  poiffons  qui  fautent  fur  l'eau ,  ou 
qui  font  pris.  Tout  eft  gracieux  dans  ces 
petites  peintures  ,  &  Teniers  n'a  rien  fait 
de  plus  amufant.  Il  y  a  aufïi  d'admirables 
planches  de  marine  &  de  morceaux  d'ar- 
chiteûure. 

Il  eft  vrai  qu'on  rencontre  pluiîeurs  autres 
planches ,  dont  il  paroît  difficile  ou  impof- 
lible  de  deviner  le  fujet.  La  planche  VI ,  par 
exemple  ,  toute  belle  qu'elle  eft  ,  prépare 
bien  des  tortures  aux  favans.  La  planche  XI 
n'eft  pas  plus  intelligible.  Eft-ce  Orefte 
reconnu  par  fa  fœur?  Et  la  planche  XII  en 
eft-elle  une  continuation  ?  Quoiqu'il  en  foit,  . 
toutes  les  entraves  pourl'expHcarion  n'ôtent 
rien  au  mérite  des  chofes  curieufes  de  ce 
premier  volume  ,  &  ne  fervent  qu'à  faire 
defirer  la  fuite  avec  plus  d'impatience.  (TV/. 
le  Chei'alier  de  Javcourt.J 

Addition  à  cet  article. 

§  HERCULANUM  ,  autrement  Ker- 
CULANEUM,  HeRCULANIUM  &  HeR- 
CULEUM  ,  C  Géogr.  Antiq.  )  ancienne 
ville  d'Italie  dans  la  Campanie ,  fur  la  côte 
de  la  mer  ,  vis-à-vis  du  Véfuve. 

Polybe,  en  parlant  de  Capoue,  de  Naples, 
de  Nola  ,  ne  cite  point  Hercalanum  ; 
mais  cet  hiftorien  vivoit  150  ans  avant 
Jefus-Chrift  ,  &  peut-être  alors  cette  ville 
étoit  encore  peu  connue.  Diodore  de  Sicile, 
qui  vivoit  fous  Jules-Çefar  &  fous  Augufte , 
parle  dans  fon  quatrième  livre  du  voyage 
d'Hercule  ;  mais  il  ne  parle  point  d'Her- 
culanum.  Strabon  ,  qui  vivoit  du  temps 
d'Augufte  &  de  Tibère  ,  &  le  plus  ancien 
auteur  qui  en  ait  parlé  ;  c*eft  dans  le  cin- 
quième livre  de  fa  géographie.  Après  Naples, 
dit-il ,  on  trouve  Hercalanum  ,  dont  Fex- 
trêmit.^  s'avance  dans  la  mer  ,  &  dont  l'air 
eft  très-falubre.  Cette  ville  ,  auflî  bien  que 
Porapeii  qui  vient  après  ,  &  qui  eft  arrofée 
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par  le  fleuve  Sarno,  fut  habitée  autrefois 
par  les  Ofques  &  les  Etrufques,  les  Grecs , 
&  enfuite  par  les  Samnices ,  qui  en  ont  été 
chafles  à  leur  tour. 

Denis  d'Halicarnafle  ,  qui  vivoit  aufTi 
fous  Augufte  ,  raconte,  dans  le  premier 
livre  de  fes  antiquités  romaines,  l'arrivée 
d*Hercule  en  Italie.  Il  revenoit  d'Efpagne 
où  il  avoit  défait  le  tyran  Gérion  ;  il  avoit 
détruit  les  brigands  qui  infeftoient  l'Efpagne 
&  les  Gaules  ;  il  avoit  policé  les  nations 
fauvages  qui  habitoient  ces  pays  ,  &  s'étoit 
ouvert  par  les  Alpes  un  chemin  que  perfonne 
n'avoit  encore  tenté  ;  enfin  ,  ajoute-t-il , 
Hercule  ayant  réglé  les  affaires  d'Italie  à 
fon  gré  ,  éc  fon  armée  navale  étant  arrivée 
d'Efpagne  aux  bords  du  Sarno,  il  facrifia 
aux  dieux  la  dixième  partie  des  richeflès 
qu'il  rapportoit  ;  &  pour  donner  à  fa  flotte 
un  lieu  de  relâche ,  il  forma  une  petite  ville 
de  fon  nom  ,  qui  eft  encore  habitée  par  les 
Romains  ;  elle  eft  fituée  entre  Pompeii  & 
Naples ,  &  fon  port  en  tout  temps  eft  un 
lieu  de  sûreté. 

Les  Ofques ,  les  Cuméens ,  les  Tyr- 
rhéniens  &  les  Samnites  occupèrent  fuccef- 
fivement  cette  côte.  Les  Romains  s'y 
établirent  293  ans  avant  Jefus-Chrift  & 
occupèrent  fpécialement//(fr<:u/£znw/72.Cette 
ville  ,  ICO  ans  avant  Jefus-Chrift  ,  .étant 
entrée  dans  la  guerre  fociaîe  ou  marfique  , 
contre  les  Romains ,  elle  fut  reprife  par  le 
proconful  T.  Didius.  Le  trlfaïeul  de  l'hifto- 
rien  Velleius  Paterculus  commandoit  une 
légion  qu'il  avoit  levée  à  fes  dépens  & 
contribua  beaucoup  à  la  prife  de  cette  Ville. 
Quelque  temps  après ,  Hercaîanum  fut 
faite  colonie  romaine,  on  voit  ce  titre  dar.b 
une  infcription  qu'elle  avoit  confacrée  à 
L.  Munatius  Conceflànus ,  fon  proteôenr, 
&  qui  fut  trouvée  anciennement  auprès  de 
Torre-del-Greco;  elle  eft  à  Naples  chez  les 
pères  de  S.  Antoine. 

Cette  ville  devint  riche  &  confidérable, 
à  en  juger  par  les  reftes  qu'on  a  décou- 
verts, elle  eft  cirée  dans  Pline  &  dans  Florus 
parmi  les  villes  principales  de  la  Campanie. 
Dans  le  temps  où  toute  la  côte  déli- 
cieufe  du  golfe  de  Naples  écoit  couverte 
par  les  mailbns  des  plus  riches  Romains  ^ 
il  ne  pouvoir  manquer  d'y  en  avoir  près 
'.à'Herculanum.    Les   lettres    de   Cicéron 
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parlent  de  celle  qu'y  avoient  les  Fabius, 
&  que  deux  frères  poflédoient  par  indivis. 
Séneque  parle  d'une  maifon  de  Caligula  , 
que  cet  empereur  fit  détruire  ,  parce  que 
fa  mère  y  avoïc  été  détenue  prifonniere 
du  temps  de  Tibère  ;  elle  éroit ,  dit -il, 
d'une  fi  grande  beauté ,  qu'elle  attiroit  les 
regards  de  tous  ceux  qui  paftbient  le  long 
de  la  côte. 

La  defcription  que  fait  Stace  d'une 
maifon  fituée  à  Sorrento ,  c'eft-à-dire  ,  fur 
la  même  côte  &  à  fix  lïeuesà'Herculanum, 
peut  faire  juger  de  la  magnificence  &  de 
la  richefle  qui  brilloicnt  dans  ces  maifons 
de  plaifance;  les  figures  antiques  de  bronze 
&  de  métal  de  Corinthe  auffi  eftimé  que 
l'or,  les  portraits  des  généraux,  àçs  poètes, 
des  philofophes ,  chef-d'œuvres  d'Apelles, 
de  Pohclete  ,  de  Phydias  ;  tous  les  genres 
de  beautés  y  étoient  accumulés.  On  ne  doit 
pas  être  étonné  de  retrouver  dans  les  ruines 
à'Herculanum  des  figures  de  la  plus  grande 
pertedion  : 

Quid  refera  m  veteres  cerœ  œrifqu<^  figuras  y 
Si  quid  Apeilcei  gaudem  animajjè  colores , 
Si  quid  adiiuc  y  P'acud  tamen  ^  admirabile 

Phidiacce    rafere  manus  ;   quod   ah   arte 

Myronis  y 
Aut  Policletceo  quodjuffumefivivere  cœloy 
ALraque  ah  Ifihrniacis  auro  potiorafai'illis  y 
Ora  ducum  6?  vatum  y  fapiemumque  ara 

priorum. 

Statius. 

Martial  &  Stace  mettent  Hercuîanum  au 
nombre  Aes  villes  abymées  par  les  érup- 
tions du  Véfuve  ;  mais  Dion  Cafîius ,  qui 
vivoit  fan  230  de  Jefus-Chrift  ,  &  qui  a 
compofé  une  hifloire  romaine  ,  eft  le  pre- 
mier hiftoiien  qui  le  dife  formellement ,  en 
décrivant  l'éruption  de  l'an  70.  "Une  quan- 
tité incroyable  de  cendres  emportées  par  le 
venr  ,  remplit  l'air,  la  terre  &  la  mer, 
étouftâ  les  hommes ,  les  troupeaux  ,  les 
poiftbns  &  les  oifeaux,  &  engloutit  deux 
villes  entières ,  Hercuîanum  &  Pompeii , 
dans  le  temps  même  que  le  peuple  étoit  affis 
.au  fpeûacle.  D.  CaO:  L.  LXVIy  n'^.zz.n 
Cependant  Florus  vers  l'an  100  de  Jefus- 
Chrift,  parloit  encore  d'i7>/ri//<3/2i/;n^  qu'on 

croie 
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croit  avoir  été  engloutie  dés  I*an  79.  (^uoi 
qu'il  en  foit  de  la  date  de  ce  terrible  évé- 
nement ,  on  ne  peut  pas  douter  que  la  ville 
à'Herculanum  n'ait  été  enfevelie  fous  les 
cendres  ou  laves  fablonneufes  du  Véfuve  ; 
on  trouve  fes  bâtimens  à  68  pies  fous 
terre  dans  l'endroit  où  eft  le  théâtre  &  à 
loi  çiés  fous  terre  ,  du  côté  de  la  mer  & 
du  château  du  roi.  Le  mafiif  dont  elle  eft 
recouverte  eft  une  cendre  fine  ,  grife , 
brillante  ,  qui ,  mêlée  avec  de  l'eau  a  fait 
un  compofé  que  l'on  brife  quoique  avec 
peine ,  &  qui  tombe  en  pouffiere  ;  il  y  a  des 
endroits  où  elle  fe  détache  d'elle-même  & 
s'ébouleroit  fort  promptement ,  fi  l'on  ne 
la  foutenoit  par  des  planches  &  des  étaies  ;  en 
regardant  cette  pouffiere  au  microfcope  , 
on  y  voit  des  parties  noires  &  bitumineuies, 
des  parties  vitrifiées  ,  d'autres  minérales 
&  métalliques ,  &  on  y  trouve  une  qua- 
lité faline  ,  un  peu  alumineufe  ;  ce  qui  prou- 
ve ,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  du 
Véfuve  ,  que  c'eft  une  matière  de  même 
nature  que  la  lave  en  maflë  dont  nous  rap- 
porterons bientôt  l'analyfe  ;  elle  ne  donne 
cependant  pas  une  odeur  de  foufre  quand 
on  la  brûle  :  fans  doute  que  l'acide  fulfureux 
s*en  eft  évaporé. 

Cette  matière  ne  couvrit  que  peu  à  peu 
!a  ville  à^ Hercalanum  ,  &  laifla  aux  habi- 
tans  toute  la  liberté  de  s'enfuir  ;  car  depuis 
le  temps  que  Ton  fouille  ,  à  peine  y  a-t-on 
trouvé  une  douzaine  de  fquelettes  ;  il  y 
avoit  même  fort  peu  d'or  &  d'effets  pré- 
cieux ,  fi  ce  n'eft  de  ceux  qu'il  étoit  difficile 
d'emporter. 

Cette  pouffiere  étoit  encore  brûlante 
lorfqu'elle  tomba  ,  car  l'on  trouve  les  por- 
tes &  autres  bois  de  la  ville  réduits  en  une 
efpece  de  charbon  ,  qui  conferve  encore  de 
la  mollefîe  à  caufe  de  l'humidité  de  la 
terre.'  Dans  les  maifons  où  la  lave  n'avoit 
pas  pénétré  ,  tout  eft  rôti  &  réduit  en  char- 
bon fans  être  confumé  ;  tels  font  les  livres 
qui  étoient  d'écorce  &  qu'on  a  trouvés 
en  grand  nombre  ,  le  bled  ,  l'orge  ,  les 
fèves ,  les  figues  ,  le  pain  même  entier  , 
«out  cela  a  été  réduit  en  charbon  ,  fans 
que  la  lave  y  ait  touché  ,  &  par  la  feule 
chaleur  qu'elle  communiquoit  à  l'air  envi- 
ronnant. 

On  trouve  beaucoup  de  maifons  &  de 
Tom€  XV IL 
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i  chambres  qui  font  remplies  de  cette  lave , 
ce  qui  paroît  indiquer  que  l'eau  qui  s'y  mêla  , 
charria  cette  matière ,  &  la  difperfa  dans 
l'intérieur. 

La  cendre  &  la  lave  remplifTent  exaéle- 
ment  tout  l'intérieur  des  appartemens  ;  on 
trouve  des  murs  qui  ont  fléchi  ,  d'autres 
qui  font  renverfés  ,  ce  qui  prouve  que  la 
lave  a  été  détrempée  &  a  coulé  comme 
une  efpece  de  pâte  ou  de  fluide.  Le  ci- 
ment que  cette  cendre  a  formé  avec  l'eau  , 
eft  devenu  fi  compade,  &  dans  la  fuite 
a  fi  bien  garanti  de  l'humidité  tout  cç 
qu'il  environnoit ,  qu'il  a  empêché  la  fer- 
mentation ,  &  qu'il  a  conferve  les  cou» 
leurs  même  des  peintures ,  que  les  acides 
&  les  alkalis  auroient  rongées  par  -  tout 
ailleurs. 

Au  deffiis  de  cette  lave  qui  tomba  dans 
la  première  éruption  ,  l'on  trouve  une  eÇ- 
pece  de  poudre  blanche  difpofée  par  lits , 
mais  avec  quelques  interruptions  ;  elle  pro- 
vient fans  doute  des  pluies  de  cendres  qui 
font  venues  fucceffivement  en  divers  temps  : 
pardefTus  cette  cendre  on  trouve  dix  à 
douze  pies  de  terre ,  dans  laquelle  on  ren- 
contre d'anciens  tombeaux  ,  &  pardeffiis 
cette  terre  la  lave  dure  en  grandes  mafTes 
pierreufes  ,  telle  qu'elle  a  coulé  dans  les 
dernières  éruptions ,  depuis  l'an  1036  ;  & 
pardeffiis  celle-ci  de  nouvelles  couches  de 
terre  végétale. 

C'eft  ainfi  que  ce  rivage  dangereux  pa- 
roît avoir  été  habité  &  dévafté  à  plufieurs 
reprifes  différentes  ;  la  beauté  du  climat 
fait  qu'on  y  retourne  volontiers  ,  auffi-tôt 
qu'un  ou  deux  fiecles  d'intervalle  ont  fait 
oublier  les  derniers  embrafemens.  On  étoit 
encore  ,  en  163 1  ,  dans  la  plus  profonde 
fécurité  ,  comme  on  l'avoit  été  au  mont 
jEtna,  en  1536  ;  mais  ces  éruptions  précé- 
dées d'un  long  calme  ,  font  toujours  les 
plus  terribles. 

Le  fouvenir  des  villes  à^Herculanum  & 
de  Pompeii  écoit  tellement  éteint ,  qu'on 
difputoit  au  commencement  du  fiecle  fur 
le  lieu  de  leur  ancienne  fituation.  Célano 
mettoit  Herculanum  au  fommet  du  Véfuve, 
quelques  auteurs  l'avoient  placé  à  Ortaiano 
qui  eft  de  l'autre  côté  du  Véfuve  ;  Biondo 
&  Razzano  la  mettoient  à  Torre  deli' 
*  Annunziata  :   fur  la  carte    de  Petrini  , 

<?9 
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elle  eft  marquée  à  près  d'une  Heue  au  midi 
de  Portici  ;  Ambrogio  Lione  penfa  que 
c'etoit  à  Torre-dei-Greco  ,  qui  eft  à  une 
demi -lieue  de  Portici  ;  en  effet  l'on  avoit 
trouvé  dans  le  dernier  fiecle  des  infcriptions 
du  côté  de  Torre-del-Greco  ,  dans  lefqueiles 
il  étoit  parlé  de  cette  ville  ,  &  que  Capac- 
cio  a  rapportées  dans  fon  hiftoire  de 
Naples  ;  ce  qui  la  faifoit  fuppofer  plus 
piéridionale  que  Portici ,  où  cependant  elle 
s'eft  trouvée  réellement.  Il  y  avoit  des 
favans  qui  croyoient  que  Pompeii  étoit 
dans  cet  endroit ,  quoiqu'elle  fe  foit  trou- 
vée enfuite  fur  les  bords  du  Sarno  ,  deux 
lieues  plus  loin  ;  lors  même  qu'on  a  eu  dé- 
couvert des  ruines  fous  Refina  &  Portici , 
on  penfa  que  c'étoient  celles  de  Retina  dont 
parle  Pline  ;  mais  on  croit  aujourd'hui  que 
Retina  n'étoit  qu'un  petit  village  fur  le 
bord  de  la  mer  ,  où  habitoient  les  ma- 
telots :  toutes  ces  incertitudes  ont  été 
fixées  par  les  découvertes  que  nous  allons 
raconter. 

Le  prince  d'EIbeuf ,  Emmanuel  de  Lor- 
raine ,  étoit  allé  à  Naples  en  1706 ,  à  la  têt« 
de  l'armée  impe'riale  qu'on  avoit  envoyée 
contre  Philippe  V.  Il  y  époufa  en  171 3  , 
h  fille  du  prince  de  Salfa.  Ce  mariage  lui 
fit  defirer  une  maifon  de  campagne  aux 
environs  de  Naples  ;  il  en  fit  bâtir  une  à 
Portici  &  voulut  la  faire  décorer  de  ftucs  ; 
un  artifte  Ce  préfenta  ,  qui  excelîoit  dans  la 
compofîtion  d'un  ftueauffi  dur  &  aufîi  bril- 
lant que  le  marbre,  qu'il  compofoit  comme 
les  anciens  ,  avec  les  débris  ,  les  éclats  &  la 
poufïiere  de  difFérens  marbres  ;  il  ne  s'a- 
gifïbit  que  d'en  rafTembler  une  quantité 
fuffifante.  Un  payfan  de  Portici  en  avoit 
trouvé  en  creufant  un  puits  dans  fa  maifon: 
le  prince  d'EIbeuf  acheta  de  ce  payfan  la 
liberté  de  faire  des  fouilles  au  même  endroit. 
Telle  fut  la  premitr^  occafion  des  décou- 
vertes à'Herculanum;  on  a  reconnu  depuis 
que  cette  première  ouverture  étoit  jufte- 
ment  au  deffus  du  théâtre  de  cette  ancienne 
ville.  Après  quelques  jours  de  travail  on 
découvrit  une  fiatue  d'Hercule  ,  &  enfuite 
une  Cléopatre.  Ces  premiers  fuccès  en- 
couragèrent le  prince  ,  on  continua  les 
excavations  avec  plus  d'ardeur  ;  on  trouva 
bientôt  l'architrave  ou  le  defîùs  d'une 
ÇQCte   en  marbre  ^    avec  une  infcription 
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&  fept  ftatues  grecques ,  femblabîes  à  des 
vefiales. 

Q^uelque  temps  après  on  trouva  un  temple 
antique  ,  de  forme  ronde  ,  environné  de 
vingt  -  quatre  colonnes  d'albâtre  fleuri  ; 
l'intérieur  étoit  orné  d'un  pareil  nombre 
de  colonnes  &  d'autant  de  ftatues  de 
marbre  grec. 

Le  produit  de  ces  recherches  devint  bien- 
tôt aflez  confidérable  pour  réveiller  Tatten- 
tion  du  gouvernement ,  &  l'on  forma  oppo- 
fition  aux  travaux  du  prince  d'EIbeuf  ; 
depuis  ce  temps-là  ,  il  ne  fut  prefque  plus 
queftion  de  nouvelles  découvertes  ,  jus- 
qu'au temps  où  dom  Carlos  ,  devenu  roi, 
de  Naples  ,  voulut  faire  bâtir  un  château 
à  Portici  en  1736.  Le  duc  d'EIbeuf  céda 
au  roi  fa  maifon  &  le  terrein  d'où  l'on  avoit 
tiré  tant  de  belles  chofes.  Le  roi  fit  creufer 
à  80  pies  de  profondeur  perpendiculaire ,  & 
Ton  ne  tarda  pas  à  reconnoître  une  ville 
entière  qui  avoit  exifté  à  cette  profondeur. 
On  retrouva  même  le  lit  de  la  rivière  qui 
traverfoit  la  ville  ,  &  une  partie  de  l'eau 
qui  la  formoit. 

M.  Venuti  ,  célèbre  antiquaire  ,  diri- 
geoit  alors  les  excavations  ;  il  découvrit 
Fe  temple  de  Jupiter  ,  où  étoit  une  ftatue 
d'or  ,  &  enfuite  le  théâtre  ,  les  infcriptions 
qui  étaient  fur  les  principales  portes ,  les 
fragmens  des  chevaux  de  bronze  doré  & 
du  char  auquel  ils  étoient  attelés  qui  avoienî 
décoré  la  principale  entrée  de  ce  théâtre  , 
une  multitude  de  ftatues  de  marbre  ,  de 
colonnes  &  de  peintures  ,  dont  nous  allons 
donner  une  idée. 

Il  n'y  avoit  pas  cinquante  ouvriers  ,  en 
176^  ,  qui  y  fuflent  occupés  depuis  le  dé- 
part du  roi  pour  l'Efpagne  ,  &  on  ne  laif- 
foit  pas  de  faire  continuellement  des  dé- 
couvertes nouvelles.  Les  ouvriers  font  leurs 
tranchées  au  hafard  ,  de  cinq  ou  fix  pies 
de  haut  ,  fur  trois  ou  quatre  de  largeur. 
Ils  font  obligés  de  les  écayer  enfuite  avec 
de  Ja  charpente  ,  ou  de  réferver  des  maf- 
fifs  de  terre  pour  foutenir  la  terre  toujours 
prête  à  s'é'bouter. 

Quand  on  a  fouillé  dans  un  endroit  ^ 
on  eft  obligé  de  le  remplir  enfuite  avec 
la  terre  que  l'on  retire  du  boyau  voifin  j 
on  eft  affujetti  à  cette  manière  de  procéder , 
par  la  néceifité  de  ménager  les  édifices  de 
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Refîna  &  de  Portici  qui  font  au  deffus  de 
ces  fouilles  ,  &  cela  fait  qu'on  ne  peut 
avoir  qu'imparfaitement  les  plans  de  la  ville 
&  de  fes  e'difices. 

On  reconnoît  cependant  que  toutes  les 
rues  à'Herculanum  étoient  tirées  au  cor- 
deau ,  &  avoient  de  chaque  coré  des  para- 
pets ou  trottoirs  pour  les  gens  d,e  pie, 
comme  il  y  en  a  dans  les  rues  de  Londres  ; 
elles  étoient  pavées  de  laves  toutes  fembla- 
bles  à  celles  que  jette  aduellement  le  Vé- 
fuve  ;  ce  qui  fuppofe  des  éruptions  bien 
plus  anciennes  que  celles  de  l'an  79. 

L'édifice  le  plus  confidérabîe  qu'on  ait 
découvert  dans  les  fouilles  dCHerculanurUy 
eft  un  bâtiment  public  où  il  paroît  que  fe 
rendoît  la  juflice  appellée  ,  fuivant  les  uns , 
forum  ,  fuivant  les  autres  ,  chalcidicum  ; 
c'étoit  une  cour  de  228  pies  ,  dont  la 
forme  étoit  reétangle  ,  environnée  d'un 
périftile  ou  portique  de  42  colonnes ,  plus 
haut  de  deux  pies  que  le  niveau  de  la 
cour  ,  pavé  de  marbre  &  orné  de  diffé- 
rentes peintures. 

Le  portique  d'entrée  étoit  compofé  de 
cinq  arcades  ornées  de  ftatues  équeftres  de 
marbre  ,  dont  deux  ont  été  confervées  ;  ce 
font  les  fameufes  ftatues  des  deux  Balbus  , 
&  l'on  a  trouvé  plufieurs  ftatues  des  fa- 
milles Nonia  &  Annia  ,  dans  le  théâtre 
&  ailleurs. 

Dans  un  enfoncement  qui  fe  voyoit  en 
face  de  l'entrée  ,  à  l'extrémité  de  l'édifice, 
au  delà  du  portique  parallèle  à  celui  de 
l'entrée  ,  il  y  avoit  une  efpece  de  fanc- 
tuaire  élevé  fur  trois  marches  ,  où  étoit  la 
ftatue  de  l'empereur  Veipafien  ,  &  à  fes 
côtés  deux  autres  figures  dans  des  chaifes 
curules  ;  à  droite  &  à  gauche  ,  il  y  avoit 
dans  le  mur  deux  niches  ornées  de  pein- 
tures ,  avec  les  ftatues  en  bronze  de  Néron 
&  de  Germanicus  ,  de  9  pies  de  haut  ; 
il  y  avoit  d'autres  figures  de  marbre  &  de 
bronze  fur  les  murs  du  portique. 

Ce  forum  étoit  joint  par  un  portique 
commun  à  deux  temples  moins  grands , 
de  forme  redangle ,  voûtés  ,  ornés  iiitérieu- 
rement  de  colonnes ,  de  peintures  à  fref- 
que  &  de  quelques  infcriptions  en  bronze  ; 
il  y  avoit  un  de  ces  temples  de  1 50  pies 
de  long. 
y  On  découvrit  aufli  en   1750 ,  près  de 
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ces  mêmes  temples  ,  c'eft  -  à  -  dite  ,  fba» 
Refina  &  prés  du  château  du  roi  ,  un 
théâtre  dont  M.  Bellicard  a  donné  le  plaa 
dans  le  même  ouvrage  ;  les  gradins  des 
fpedateurs  font  difpofés  dans  une  demi- 
elîipfe  qui  a  i Copiés, de  diamètre,  coupée- 
fur  la  longueur  ,  &  le  théâtre  étoit  ua 
redangle  de  72  pies  fur  30  ,  orné  d'une 
façade  d'architediire  &  de  belles  colonnes 
de  marbre  ,  placées  ÇuvIq  profcennium yàzris 
le  goût  du  théâtre  de  Palladio  à  Vicence; 
cependant ,  comme  le  théâtre  de  Marcellus 
à  Rome  étoit  exadement  en  demi-cercle  , 
M.  Bellicard  foupçonne  le  plan  qu'on  lui 
avoit  donné  ,  de  n'être  pas  fidèle  à  l'égard 
de  Tovalité.  La  falle  de  ce  théâtre  avoit 
vingt  &  un  rangs  de  gradins ,  &  plus  haut 
une  galerie  ornée  de  ftatues  de  bronze  , 
de  colonnes  de  marbre  &  de  peintures  à 
frefque  ,  qu'on  a  détachées  avant  que  de 
reporter  la  terre  dans  les  fouilles.  Une  par- 
tie des  murs  étoit  revêtue  de  marbre  de 
Paros  ;  j'ai  vu  encore  en  1765  beaucoup 
de  gradins  à  découvert,  &  l'on  y  travail- 
loit  journellement.  C'efl-là  fans  doute  îe 
théâtre  où  l'on  étoit  affembié  le  jour  de  la 
grande  éruption  de  l'an  y<^  qui  enfevelic 
fous  les  cendres  Herculanum  &  Pompcii , 
fuivant  Dion  Clafîius. 

Un  tombeau  que  l'on  découvrit  dans  le 
même  temps  ,  étoit  décoré  extérieurement 
de  piédeftaux  d'un  bon  genre  :  l'intérieur 
étoit  un  caveau  de  briques  ,  ayant  12  pies 
fur  9  de  large  ,  environné  de  niches  , 
avec  des  urnes  cinéraires  ;  tout  étoit  refte 
en  place  au  point  que  la  brique  même 
pofée  fur  chaque  urne  n'étoit  pas  dérangée , 
la  cendre  y  avoit  cependant  pénétré  &  avoic 
tout  rempli. 

Un  peu  plus  loin  ,  e-n  creufant  fous  la 
vigne  d'uiï  particulier ,  on  a  trouvé  plu- 
fieurs  rues  bien  alignées  &  des  maifons 
particulières,  dont  plufieurs  étoient  pavées 
de  marbres  de  différentes  couleurs  ,  ea- 
compartimens  ;  d'autres  de  mofaïque  faite 
avec  quatre  ou  cinq  efpeces  de  pierres  na- 
turelles ;  d'autres  enfin  avec  des  briques  de 
trois  pies  de  longueur  &  de  fix  pouces 
d'épailfeur  ;  il  y  en  a  de  femblables  dans 
un  temple  découvert  à  Pouzol  ,  vers  1750. 
On  apperçoit  tout  autour  dqs  chambres 
une  efpece  de  gradin  d'un  pié  de  haut«*^ 
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où  peut-être  s'aiïeyoient  les  efcîaves.  Les 
murs  des  mailons  écoient  le  plus  fouvenc 
peints  à  frefque  en  compartimens.  On  y 
remarque  des  cercles ,  des  lofanges ,  des 
colonnes  ,  des  guirlandes  ,  des  oifeaux.  Ce 
genre  de  décoration  s'eft  maintenu  en  Italie 
Jiifqu'à  notre  temps  ;  on  ne  voit  prefque 
pas  de  tapiiTeries  dans  les  appartemens  or- 
dinaires ,  mais  beaucoup  de  peintures  à 
frefque  fur  les  murailles  ;  cela  décore  les 
appartemens  fans  en  diminuer  la  fraîcheur. 
Les  murs  des  maifons  font  fouvent  ornés 
de  colonnes  de  briques  qui  font  engagées 
d'uD  tiers  de  leur  diamètre  ,  &  qui  font 
enduites  d'un  ciment  blanchi  au  dehors. 
J'ai  vu  la  même  chofe  dans  le  temple  de 
Pompeia  ;  c'eft  Yimonacatura  des  Italiens , 
qui  fe  fait  avec  de  la  chaux  &  du  marbre 
pilé. 

Les  fenêtres ,  à  ce  qu'il  paroît ,  étoient 
ordinairement  ferme'es  en  bois  pendant  la 
nuit  &  ouvertes  pendant  le  jour  ;  on  a 
trouvé  du  verre  ,  mais  ce  n'eft  qu'à  un 
bien  petit  nombre  de  maifons  ;  ce  verre 
etoit  fort  épais.  Il  paroîc  que  Ton  n'avoir 
point  alors  l'art  de  faire  des  vitres  aufTi 
minces  que  les  nôtres ,  &  aufTi  facilement 
qu'on  les  fait  aâuellement.  Il  n'en  faut  pas 
être  étonné  ;  ce  n'eiè  que  dans  ces  derniers 
temps  que  ce  genre  d'agrément  eft  devenu 
fî  génér.il  ;  il  y  avoir  à  Lyon ,  au  commen- 
cement de  ce  fiecle  ,  la  moitié  moins  de 
vitres  qu'il  n'y  en  a  maintenant  ,  &  les 
fenêtres  des  ouvriers  y  font  encore  fermées 
en  toiles  ou  en   papiers. 

On  trouve  cependant  à  Herculanum  des 
bouteilles  de  verre  &  des  gobelets  en  grand 
nombre.  Ce  verre  eft  abfolument  terne  ; 
il  a  perdu  fon  poli  par  les  accidens  qui 
en  ont  attaqué  &  décompofé  la  furface  ; 
il  s'en  trouve  des  morceaux  qui  brillent 
des  couleurs  prifmatiques  les  plus  vives  , 
parce  qu'ils  font  écaillés  &  divifés  ,  fans 
qu'on  s'en  apperçoive  ,  en  feuillets  ou 
tranches  extrêmement  minces  :  or ,  il  eft 
de  la  nature  des  lames  très- minces  de  ré- 
pandre des  couleurs  différentes  ,  fuivant 
la  différence  de  leur  épaiffeur  ;  ainfi  qu'on 
le  voit  par  les  belles  expériences  qui  font 
dans  l'optique  de  Newton  ;  on  a  remar- 
qué la  même  chofe  dans  le  verre  tiré  des 
catacombes  de  Rome* 
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Il  y  avoît  auftî  à  Herculanum  ,  des  fenê- 
tres fermées  avec  un  gypfe  tranfparent 
débité  par  lames  minces  ,  comme  la  pierre 
fpéculaire  qui  pouvoic  tenir  lieu  de  verre  ; 
on  s'en  fert  encore  quelquefois. 

Le  cabinet  d'antiques  ou  le  mufieum. 
de  Portici  ,  le  plus  curieux  &  le  plus 
riche  qu'il  y  ait  en  Italie  ,  a  été  formé 
depuis  1750  ,  en  conféquence  des  fouilles 
d' Herculanum  ,  de  Pompeii  &  de  Stabia  ; 
il  efl  placé  dans  les  entre-fols  d'un  bâti- 
ment^ extérieur  qui  tient  au  palais  du  roi , 
du  côcc  de  Naples  ,  fous  la  garde  de  M. 
Filippo  Cartoni  ;  un  jeune  homme  très- 
peu  inftruit  le  fait  voir  aux  écrangers  , 
mais  on  ne  reçoit  de  lui  aucune  lumière  ; 
&  comme  il  eft  défendu  de  rien  écrire 
fur  le  lieu  ,  l'on  ne  peut  en  avoir  la  def- 
cription  que  d'une  manière  affez  impar- 
faite ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  été  publiée  dans 
le  pays. 

La  defcriptîon  de  tous  ces  monumens 
&  de  leurs  ufages  ,  &  l'explication  des 
peintures  &  des  ftatues,  méritoient  bien 
d'occuper  les  antiquaires  les  plus  habiles. 
Dès  qu'on  eut  commencé  de  former  ce 
mufixum  y  vers  1750  ou  1755,  M.  le  mar- 
quis Tanucci  créa  une  académie  de  belles- 
lettres  qui  devoir  s'y  appliquer  :  elle  s'af- 
fembloit  dans  fon  appartement  à  la  fecré- 
tairerie  tous  les  quinze  jours,  &  l'on  tra- 
vailloit  de  concert  avec  lui.  Nous  avons 
déjà  fept  volumes  de  leur  travail  ,  dont 
le  premier  contient  un  catalogue  de  738 
rableaux  ,  de  350  ftatues  ,  de  1647  vafes 
ou  meubles  remarquables  ,  fans  y  com- 
prendre les  lampes  ,  candclabres  &  tré- 
piés  ,  qui  font  comptés  féparément.  Ce 
volume  parut  en  1755  ;  les  (ix  autres  font 
les  gravures  &  les  explications  des  prin- 
cipales peintures. 

Cette  belle  colledion  a  été  gravée  par 
ordre  &  aux  frais  du  roi  ,  qui  a  fait  déjà 
des  préfens  de  la  moitié  de  l'édition.  J'ai 
vu  offrir  jufqu'à  cinquante  fequins  du  vo- 
lume ,    par  des  gens   riches  qui  n'étoiçnc 
I  pas  à  portée  de    l'avoir    autrement    qu'à 
,  prix  d'argent.  Mais  le  roi  a   voulu  fe  ré- 
;  ferver  le  privilège  de  donner    fcul   cette 
marque  de  diftindion  aux  gens  de  lettres 
,  ou  aux  perfonnes  en  place.  Cependant  s'é- 
I  tant  rendu  aux  follicitations  des  curieux  , 
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]  ▼lent  de  donner  ordre   69  vendre  les 
exemplaires  qui  en  reitenc  encore. 

On  voit ,  dans  la  cour  de  ce  cabinet  uni- 
que ,  un  grand  banc  de  pierre  en  demi- 
cercle  de  quinze  à  dix-huic  pies  de  dia- 
mètre, qu'on  croit  avoir  été  placé  dans  le  lieu 
de  la  le'pulture  des  prêtres.  Il  y  a  aufli 
dans  la  cour  ,  dans  l'efcalier  &  dans  les 
appartemens  ,  plulîeurs  ftatues  de  marbre  , 
qui  fans  erre  du  premier  ordre  ,  comme 
celles  des  Nonius  ,  ont  cependant  de  la 
beauté  :  les  têtes  font  ordinairement  mé- 
diocres ,  mais  les  draperies  font  travaillées 
avec  délicatelTe  &  avec  goût.  On  y  remar- 
que fur-tout  une  grande  figure  de  femme 
d'un  âge  avancé  ,  érigée  par  les  décurions 
à^Herculaimm  ,  à  l'honneur  de  Ciria ,  mère 
de  Balbus  ,  qui  écoit  le  proteâeur  de  leur 
ville ,  &  femme  de  Balbus  le  père  :  cette 
ftatue  a  fix  pies  de  haut  ;  elle  eft  voilée  & 
drapée  de  grande  manière  :  on  y  a  trouvé 
l'infcription   qui   marque  ce  qu'elle  étoit. 

Douze  ftatues  de  femme  drapées  ,  entre 
lefquelles  on  voit  une  veftale  admirable. 

Deux  figures  mutilées  d'hommes  afîis  : 
elles  font  de  grandeur  un  peu  coloflale. 

Une  figure  debout  ,  plus  grande  que 
nature  ,  qu'on  dit  repréfenter  un  conful 
romain  :  la  draperie  en  eft  de  la  plus 
grande  manière ,  &  indique  parfaitement 
le  nu. 

Les  ftatues  de  bronze  font  en  fi  grand 
nombre  dans  ce  cabinet ,  que  tout  le  refte 
de  l'Europe  auroit  peine  peut  -  être  à  en 
fournir  autant ,  &  elles  font  belles  en  gé- 
néral. On  y  remarque  fur-tout  un  mer- 
cure afiis  ,  de  grandeur  naturelle  ,  la  plus 
belle  de  toutes  les  ftatues  de  bronze  qu*on 
y  a  trouvées  ;  un  Jupiter  ,  plus  grand  que 
nature  ;  un  faune  qui  dort ,  grande  figure  ' 
en  bronze  ;  un  mercure  ;  deux  lutteurs, 
dont  l'un  eft  djns  la  pof^ure  d'un  agtef- 
feur  ,  &  l'autre  fur  la  défenfive  ,  &  qui 
font  très- beaux  ;  un  faune  ivre  ,  placé  fur 
une  outre  de  vin  ,  de  fepc  à  huit  pi2S  de 
haut.  On  en  a  trouvé  douze  pareilles  dans 
le  théarre  ;  deux  figures  nues  ,  d'un  tiers 
plus  grandes  que  nature  :  on  prérend  que 
l'une  repréfenre  Jupiter.  Cette  ftatue  a  eu 
la  tète  &  le  corps  applatis  fous  le  poids 
des  laves.  Quoique  cet  accident  l'ait  endom- 
magée beaucoup  ,  on  y  reconnoîc  toujours 
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<ïe  grandes  beautés  :  les  cuifTes  &  les  Jambes 
font  bien  confcrvées  &  fort  belles. 

Deux  confuls  romains ,  dont  l'un  avoît 
vraifemblablement  les  yeux  d'un  autre  mé- 
tal ,  ainfi  qu'il  eft  aifé  de  s'en  appercevoif 
par  les  trous  qui  reftent ,  &  où  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'ils  étoient  incruftés.  On 
ne  trouve  dans  l'antiquité  que  trop  d'exem- 
ples de  ce  mauvais  ufage  :  &  la  plupart  de 
ces  ftatues  ont  fouvent  des  yeux  d'argent 
qui  font  un  contrafte  défagreable  ,  avec  le 
fond  prefque  noir. 

Cinq  ftatues  de  danfeufes ,  plus  petites 
que  nature  ;  trois  femmes  drapées  ;  plu- 
fieurs  buftes  ,  repréfentant  des  philosophes 
&  d'autres  hommes  illuftres  ;  quelques  frag- 
mens  d'une  ftatue  équeftre  de  bronze  , 
qui  fait  préfumer  que  ce  devoir  être  un 
bel  ouvrage  ,  à  en  juger  par  la  tête  du 
cheval  ,  &  par  les  jambes  de  l'homme ,  qui 
fubfîltent  encore. 

Tous  ces  morceaux  ,  tanf  en  marbre 
qu'en  bronze  ,  fe  diftinguent  par  une  com- 
pofition  d'un  grand  ftyle ,  un  excellent 
caradere  de  defîi.i  ,  &  une  belle  exécution. 

Nous  aurons  bientôt  occafion  de  remar- 
quer que  les  peintures  ne  font  pas  de  la 
même  beauré. 

Tous  les  appartemens  du  cabinet  dont 
nous  parlons  ,  font  pavés  de  mofaïque  an- 
cienne à^Herculanum  :  on  les  tranfporte  par 
morceaux  de  quatre  â  cinq  pies.  La  der- 
nière pièce  du  cabinet  contient  les  mor- 
ceaux ,  dont  les  fujets  ou  l'exécution  ont 
mériré  d'être  diftingués.  J'y  ai  remarqué 
une  figure  qui  tient  un  tambour  de  bafque  j 
une  aune  qui  joue  de  deux  flâres  â  la  fois  , 
&  une  troifîvime  tenant  des  crotales.  On  y 
voit  des  figures  â  cheval  fans  étriers  &  fans 
felles ,  une  fîmple  toile  couvre  le  cheval ,  & 
elle  ne  tient  que  psnr  une  fangle  &  un 
poirrail. 

Ce'  appartemens  font  garnis  de  beaux 
vafes  d'argent  &  de  bronze  ,  avec  des  ur- 
nes fépulcrales  ,  &  des  vafes  de  terre  étruf- 
ques  ,  femblables  â  ceux  qu'on  voit  à  Ro- 
me dans  la  bibliothèque  du  Vatican ,  & 
ail'eurs. 

On  y  remarque  «n  autel  de  bronze  ,  une 
chaife  pliante ,  fella  curui'S  ,  dont  les  pies 
fon  fai'S  en  forme  d''S  ;  le  leâ'fiernium  ^ 
ou  ht  de  parade  confacré  aux  dieux  ,  àlL 
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beaucoup  d'inftrumens  qui  fervoîent  aux 
facrifices. 

Les  armoires  vitrées ,  dont  ces  falles  font 
garnies  ,  contiennent  un  grand  nombre  de 
petits  dieux  lares  ;  quelques  figures  pan- 
thées  ou  polythées  ,  qui  fembloient  les 
attributs  de  plulîeurs  divinite's.  La  variété 
de  ces  attributs  dépendoit  de  la  dévotion 
des  perfonnes  qui  les  f'aifoient  faire  ,  pour 
exprimer  dans  un  feul  objet  toutes  les 
divinités  fous  la  protedion  defquelles  elles 
fe  mettoient.  Ces  petits  dieux  font  tous 
de  bronze  ,  &  pîufieurs  font  d'un  très- bon 
goût. 

Des  trépiés  du  plus  beau  travail  ,  un 
fur-tout ,  dont  la  cuvette  eft  portée  par 
trois  fpliynx  ailés  ,  très-bien  faits  ;  un  autre, 
qui  eft  aufïï  de  bronze  ,  &  foutenu  par  trois 
fatyres  ou  efpeces  de  priapes  ,  dont  les 
caraâeres  des  têtes  font  admirables ,  &  les 
attitudes  pleines  d'exprefîion.  Ce  qu'il  y  a 
de  fingulier  ,  c'eft  que  chacun  de  ces  pria- 
pes n'a  qu'une  oreille  ,  une  jambe  &  un 
pie  ,  &  chaque  cuiffe  prend  nailïànce  au 
milieu  du  bas-ventre. 

Il  y  avoit  aufli  dans  une  armoire  un  re- 
cueil de  priapes  d'une  très- belle  conferva- 
tion  :  ils  font  de  bronze  j  les  uns  de  grandeur 
naturelle  ,  les  autres  plus  petits.  Ces  priapes 
ne  font  point ,  comme  les  précédens ,  les 
Hmulacres  du  dieu  de  ce  nom  ,  mais  de 
iimples  repréfentations  de  ce  qui  caradé- 
rîfe  ce  dieu.  La  plupart  ont  deux  cuifTes  & 
deux  pies  de  lion  ou  d'autre  animal ,  qui 
prennent  leur  naiffance  vers  les  tefticules  : 
ils  ont  quelquefois  des  ailes  ,  &  ils  font  en- 
jolivés de  plufieurs  fonnettes  ou  grelots  ; 
on  peut  les  fufpendre  comme  des  lufîres  ; 
&  pour  peu  qu'on  les  touche  ,  ils  forment 
un  petit  carriîlon.  Indépendamment  de  ces 
priapes  ,  qui  font  en  très  -  grand  nombre , 
il  y  en  a  une  infinité  de  très  -  petits  ,  qui 
n'ont  pas  plus  de  fix  à  huit  lignes  de  long. 
On  prétend  que  les  femmes  portoient  ces 
derniers  fur  elles ,  dans  l'efpérance  de  de- 
venir fécondes. 

J'ai  vu  un  manche  d'afperfoir  qui  a  la 
figure  d'un  priape  :  peut-être  penfoit-on 
qu'un  meuble  de  jardinage  pouvoit  porter 
le  caradere  du  dieu  qui  préfidoit  aux  jar- 
dins :  un  petit  cadran  dont  le  ftyle  étoit  de 
icpéme  forme. 
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Au  refte ,  les  villes  de  la  Campanie  ,  Ca^ 
poue  &  Baies  ,  étoient  regardées  ,  plus  que 
tout  autre  endroit  de  l'Italie  ,  comme  des 
lieux  de  volupté  &  de  licence.  Vénus  étoit 
fpécialement  honorée  à  Herculanam;  & 
l'on  trouve  les  attributs  de  ce  culte  obfcene 
fur  beaucoup  de  lampes  de  bronze ,  où  l'ima- 
gination s'eft  épuifée  dans  les  formes  les 
plus  bizarres  ;  mais  on  ne  les  a  point  expo- 
fées  dans  le  cabinet  de  Portici.  Les  lam- 
pes de  terre  cuite  ,  font  en  général  plus 
modeftes. 

On  voit  auffi  dans  ce  cabinet  des  inftru- 
mens  d'agriculture  ;  les  fonnettes  qu'on  atta- 
choit  au  cou  des  beftiaux  ;  les  inftrumens 
de  différens  arts  ,  comme  les  pièces  pout 
figurer  la  pâte  des  gâteaux  ;  les  inftrumens 
de  bronze  qui  portent  les  lettres  dont  on 
marquoit  les  briques.  Ils  auroient  bien  dû  , 
ce  me  femble  ,  faire  inventer  l'imprimerie  , 
car  plufieurs  de  ces  lettres  aftèmblées ,  n'au- 
roient-elles  pas  imprimé  leur  couleur  fur 
du  papier  ,  fur  de  la  toile  ,  comme  elles  im- 
primoient  leur  forme  fur  de  la  pâte  ? 

Des  plumes  de  bois  ,  des  écritoires  de 
forme  cylindrique ,  avec  de  l'encre  dedans  ; 
des  tablettes  ,  fur  lefquelles  on  çtendoit  la 
cire  ;  des  inftrumens  pour  unir  la  cire  ;  des 
poinçons  ou  ftyles  pour  écrire  ;  des  grat- 
toirs pour  effacer  l'écriture  ;  &:  un  étui  de 
bronze  ,  qui  renfermoit  des  ftyles. 

Tous  les  inftrumens  de  ménage,  toute 
la  batterie  de  cuifine ,  tous  les  uftenfiles  do- 
meftiques ,  fe  retrouvent  dans  ce  mufceum  : 
on  y  eût  trouvé  de  quoi  monter  une  mai- 
fon  complète  ,  à  cet  antiquaire  paffionné, 
qui  ne  vouloic  être  éclairé  que  par  les  lam- 
pes fépulcrales  antiques  ,  &  qui  ,  au  lieu 
de  dire  une  pièce  de  deux  fous  ,  difoit  tou- 
jours un  fefterce. 

Des  lanternes ,  des  candélabres  ,  fur  lef- 
quels  on  mettoit  des  lampes  ,  qui  ont  juf- 
qu'à  cinq  pies  de  haut ,  dont  les  ornemens 
font  d'un  bon  genre. 

Des  fourneaux  portatifs  en  bronze ,  d'une 
forme  affez  ingénieufe  ,  qui  fer  voient  à 
chauffer  de  l'eau  dans  un  vafe  ,  &  è^es  cho- 
fes  folides  fur  un  gril  ;  d'autres  pour  chauf- 
fer de  l'eau  ,  en  mettant  le  feu  dans  le  mi- 
lieu ;  un  vafe  ou  efpece  de  marmite  de 
bronze  à  double  fond  ,  avec  trois  petites 
cheminées  :  il  paroît  qu'on  y  mettoit  du  feu. 
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Des  taflès  &  des  (ouccupes  en  argent , 
comme  celles  de  nos  talfes  à  café  ,  dont  la 
forme  &  la  cifelure  font  de  la  plus  grande 
beauté  ;  des  aiguières  plus  commodes  que 
les  nôtres ,  en  ce  que  l'orifice  etoit  porté  fur 
le  côté  ,  &  l'anfe  placée  au  defîbus  de  la 
partie  la  plus  pefante  ,  pour  qu'elle  fût  en 
e'quilibre  ,  quoique  pleine  ;  des  pincettes  à 
main  pour  prendre  le   charbon. 

Des  inftrumens  en  forme  de  cuillers  qua- 
druples ,  propres  à  faire  cuire  quatre  œufs  à 
la  fois  féparément  ;  grand  nombre  de  coquil- 
les de  cuivre  avec  des  manches ,  pour  faire 
cuire  la  pâtifTerie.  Un  gril  de  fer  pour  la 
cuifine.  J'y  ai  vu  beaucoup  de  cuillers ,  mais 
aucun  meuble,  ce  mefemble,qui  approchât 
de  nos  fourchettes. 

Des  marmites ,  dont  les  deux  anfes  fe 
rabaifTent  &  fe  collent  fur  les  côtés  ,  pour 
occuper  moins  de  place  ;  des  vafes ,  dont 
les  anfes  font  en  forme  de  ferpens  entre- 
lacés ;  d'autres  vafes  ,  ayant  des  anfes  dou- 
bles de  chaque  côté.  Des  pafîbires  ou  efpe- 
ces  de  cribles  comme  les  nôtres ,  en  argent 
&  d'un  travail  admirable  ;  un  mortier  à 
piler  du  fel ,  d'une  forme  applatie ,  avec  un 
trou  pour  faire  tomber  le  fel  ;  des  bafïins, 
dans  la  forme  de   nos  corbeilles  à  fruit. 

Un  baflin  de  bronze  ,  incrufté  d'argent  ; 
beaucoup  de  vafes  dorés  &  de  batterie  de 
cuifine  argentée  ;  il  n'y  en  a  point  d'écamée. 
Cet  art  utile  d'appliquer  l'étain  fur  le  cui- 
vre ,  manquoit  aux  Romains  ;  aufli  leur 
batterie  de  cuifine  écoit-elle  toujours  d'un 
métal  compofé  ,  comme  notre  bronze  ,  & 
non  pas  de  cuivre  pur ,  métal  trop  facile 
à  difToudre  &  qui  fe  change  trop  vite  en 
verd-de-gris. 

Les  denrées  même  s'y  trouvent  encore 
en  nature  :  on  y  a  trouvé  des  œufs  très- 
bien  confervés  ;  une  tourte  d'environ  un 
pie  de  diamètre  ,  dans  fa  tourtière  au  de- 
dans du  four.  J'y  ai  vu  du  froment  dont  les 
grains  font  entiers ,  quoique  noirs  &  char- 
bonneux ;  des  fèves ,  des  noix  qui  ont  en- 
core leur  couleur  naturelle  ,  mais  qui  ne 
font  au  dedans  que  du  charbon  ;  des  petits 
pains  ronds  ,  qui  n'éroient  pas  encore  cuirs  ; 
d'autres  déjà  cuits  quoique  moifis  ,  &  à 
demi  brûlés  :  ils  ne  font  point  méconnoif- 
fables ,  leur  forme  eft  entière  ;  on  y  voit 
me  me  les  lettres  dont  on  les  marquoit  :  il 
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y  en  a  un  de  neuf  pouces  de  diamètre,  fur 
quatre  d'épaifleur  ,  où  font  écrits  ces  mots  ; 
Seligo  e  granii.  E.  Cicere.  Des  amandes  , 
des  figues,  des  dattes,  de  l'huile  delTéchée, 
&  dont  il  ne  refte  que  la  partie  réfineufe  ; 
du  vin  même  ,  qui  efl  à  fec ,  &  réduit  en 
une  matière  concrète  &  noirâtre.  On  fait 
que  les  vins  des  anciens  étoient  épais  &  dé- 
pofoient  beaucoup  ;  &  l'on  en  peut  juger 
fur-tout  par  celui-là.  On  en  eft  afTuré  , 
parce  qu'on  a  trouvé  des  caves  revêtues  de 
marbre  ,  avec  les  bouteilles  rangées  fur  des 
gradins. 

Les  verres  &  les  bouteilles  y  étoient  une 
chofe  fort  commune ,  de  même  que  les 
lacrymatoires ,  petites  fioles  ,  qui  étoient 
fuppofées  renfermer  les  larmes  répandues 
fur  les  tombeaux  :  il  y  en  a  même  où  l'on 
voit  des  figures  empreintes. 

Des  pots  de  terre ,  afïèmblés  en  forme 
de  panier  ,  à  porter  deux  bouteilles  de  vin  ; 
des  affiettes  de  terre,  abfolument  plates , 
pour  mettre  les  gâteaux  ;  des  tuiles  d'une 
forme  très- commode  ,  pour  border  le  faîte 
des  maifons  ;  elles  finifîènt  par  un  rebord  , 
avec  un  trou  pour  l'écoulement  des  eaux  ; 
des  lampes  de  terre  cuite  ,  ornées  de  bas- 
reliefs  ;  une  lampe  à  deux  mèches  ,  qui  pa- 
raît avoir  été  fufpendue  en  l'air  par  le  moyen 
de  quatre  chaînes  attachées  aux  ailes  de 
deux  aigles  qu'on  voit  fur  les  côtés ,  & 
dont  l'anfe  efl  en  forme  de  tête  de  cheval. 

Tout  ce  qui  efî  néceffaire  pour  la  toi- 
lette &  pour  l'ajuilement  fe  retrouve  dans 
ce  cabinet  d'antiques  :  un  bracelet  d'or  , 
formé  de  deux  demi  -  cercles ,  qui  s'atta- 
choient  avec  de  petits  cordonnets  d'or  ;  on 
y  voit  deux  têtes ,  fort  bien  cifelées  ;  des 
bagues  ,  des  boucles  d'oreilles ,  des  cifeaux  , 
aiguilles,  dés  à  coudre;  une  caffette,  con- 
tenant tout  ce  qui  étoit  nécefTàire  pour  les 
travaux  des  femmes  ;  des  cure-oreilles,  des 
peignes,  des  ornemens  de  lajeuneflè,  ap- 
pelles huilas  y  en  forme  de  cœur  ;  des  bou- 
cles de  cheveux  en  bronze ,  évidées  avec 
légèreté  &  frifées  avec  goût  ;  des  galons 
d'or  ,  trefTés  fans  foie  ;  des  pots  de  rouge  , 
en  cryfial  de  roche  ,  femblables  à  ceux  des 
toilettes  des  Françoifes ,  avec  le  vermillon 
fucus  y  qui  y  efl  encore  dans  fon  entier  ;  des 
vafes  pour  les  parfums  ;  des  frottoirs  pour 
la  peau,  firigiks ^  qu'on  employoit  dans 


531  HER 

les  bains.  On  a  trouva  les  bains  eujc-mémes, 
avec  l'alTortiment  de  tous  les  uftenfiles 
qu'on  y  eroployoJc. 

Des  couleurs  brutes  pour  peindre ,  très- 

f)ien  confervées ,  fur-tout  de  la  laque  ,  de 
'encre  jaune  &  de  très- beau  bleu. 

De  petites  balances  à  deux  baflins,  mais 
bont  les  bras  font  divife's  en  deux  parties  ; 
un  petit  poids ,  qu'on  y  faifoit  couler ,  fup- 
pléoit ,  à  peu  près  comme  dans  nos  romai- 
nes ,  au  grand  nombre  de  petits  poids ,  ou 
de  fubdivifions  dont  on  fe  fert  dans  le  com- 
merce. Ces  balances  font  fufpendues  à  une 
fîmple  boucle  :  elles  n'ont  point  d'aiguilles 
ni  de  languettes  pour  indiquer  les  petits 
trébucbemens  ;  cependant  j'ai  vu  ailleurs 
des  balances  antiques  où  il  y  avoir  une 
languette. 

Des  inftrumens  de  mufique  ;  dbice  y\ts 
flûtes  faites  d'os  ;  les  crotali  y  ou  petites  pie- 
ces  rondes  de  cuivre  qu'on  frappoit  l'une 
contre  l'autre  ;  &  Xefiflrum  ,  inftrument  en 
fer  à  cheval ,  traverié  de  plufieurs  tringles 
de  métal ,  que  l'on  frappoit  avec  un  archet  : 
la  flûte  à  fept  tuyaux  ,  le  tambour  de  baf- 
que  ,  les  timbales  &  les  jeux  de  des ,  ne  fe 
voient  que  dans  les  peintures. 

Des  inftrumens  de  chirurgie  ,  comme  des 
fondes  ;  &  même  un  étui  complet ,  où  tous 
les  inftrumens  ont  des  manches  de  bronze 
^vec  des  ornemens  de  fort  bon  goûtt 

Des  cafques ,  des  boucliers ,  &  toutes 
fortes  d'armes  ofFenftves  &  défenfives  ;  des 
yerroux ,  des  ferrures ,  des  clefs ,  des  mar- 
teaux ;  des  clous  qui  paroifTent  faits  au 
marteau  ;  &  d'autres  qui  ont  été  formés 
dans  une  efpece  de  filière  :  je  parle  de  ceux 
de  cuivre  ,  car  pour  ceux  de  fer ,  je  n'ai 
pas  pu  en  diftinguer  la  forme.  En  général 
tous  les  inftrumens  de  fer  font  rongés  par 
la  rouille  ,  défigurés  ,  réduits  en  fcories , 
bourfoufflés  &  méconnoiffables.  Voilà  pour- 
quoi l'on  n'y  a  trouvé  prefque  d'autre  meu- 
ble en  fer  bien  cpnfervé ,  que  le  gril  de  fer 
dont  j'ai  parlé.  On  trouva  une  maifon  dont 
la  porte  d'entrée  éroit  fermée  d'une  grille 
de  fer  ;  mais  elle  s'en  alla  en  morceaux  quand 
on  voulut  la  toucher.  J'ai  remarqué  encore 
des  hameçons ,  des  filets  de  pécheurs  & 
d'oifeleurs ,  noircis  par  le  feu  ,  mais  dont 
|a  forme  eft  entière. 

Des  urnes  de  terre  ,  diyifiées  intérieure- 
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ment  par  loges  :  on  croit  qu'elles  fervoîenC 
^our  renfermer  les  loirs ,  gUres  y  que  l'on 
élevoic ,  &  qui  formoient  un  objet  de  luxe 
chez  les  anciens ,  par  un  de  ces  ufages  bi- 
zarres ,  dont  on  trouve  à  peine  quelque 
prétexte  ,  malgré  leur  univerfalité  :  tel  eft: 
parmi  nous  l'ulage  du  tabac ,  auquel  il  fem- 
ble  qu'on  ne  puifte  attacher  ni  agrément  ni 
utiHté. 

Un  petit  cadran  folaire ,  tracé  fur  une 
pièce  d'argent  en  forme  de  jambon  :  la  queue 
de  l'animal  y  fert  de  ftyle  :  on  l'a  gravé 
dans  le  troifieme  tome  des  andchitâ  di  Er^ 
colano  y  page  557. 

Il  s'y  eft  rencontré  une  mefuredu  pie 
romain  ,  dont  M.  Bonpiede ,  ingénieur  du 
port ,  m'a  fait  voir  une  copie  exade  ;  il  a 
dix  pouces  onze  lignes  &  demie  :  cela  peuc 
contribuer  à  décider  la  queftion  de  la  lon-^ 
gueur  de  l'ancien  pié ,  que  M.  de  la  Con- 
damine  avoir  .déjà  trouvé  de  dix  pouces 
onze  lignes ,  parla  comparaifon  deplufieurs 
monumens  romains. 

On  a  trouvé  beaucoup  de  médailles, 
dont  quelques-unes  font  curieufes  :  telles 
que  les  médailles  de  Vitellius ,  qui  font 
rares  dans  tous  les  cabinets  ;  un  triomphe  de 
Titus  ;  une  médaille  de  Vefpafien ,  frappée 
à  Toccafion  de  la  prife  de  Jérufalem,  Ju- 
dœa  capta.  J'y  ai  vu  un  médaillon  d'Augufte 
en  or  ,  de  quatorze  lignes  de  diamètre  , 
qui  pefe  plus  d'une  once  :  morceau  unique 
pour  les  antiquaires  ;  mais  c'eft  le  feul  de 
cette  importance  qui  ait  été  trouvé  à  Hcr- 
culanum. 

Des  fceaux  ou  cachets  ;  des  anneaux  de 
fer,  d'or,  d'argent,  montés  &  non  mon- 
tés ;  des  cornalines  ;  des  fardoines  ;  plufieurs 
pierres  précieufes  ,  montées  en  or  ,  mais 
groftiérement.  On  m'en  fi^t  voir  une  que 
le  roi  d'I^fpagne  avoir  fait  remonter ,  & 
qu'il  portoit  depuis  fept  ans  ,  mais  qu'il  a 
remis  au  cabinet  dePortici,  en  partant  pour 
l'Efpagne  ,  afin  de  faire  voir  qu'il  vouloit 
conferver  au  royaume  de  Naples,  tout  ce 
qu'on  avoit  trouvé  à  Herculanum  y  fans 
exception. 

Les  pierres  gravées  fe  font  trouvées  en 
grand  nombre  ,  &  la  plupart  d'une  grande 
beauté.  On  en  a  tiré  aufti  plufieurs  meu- 
bles de  cryftal  de  roche ,  ce  qui  prouve  que 
ce  travail  étoit  très-perfedionné  dans  ce 

pays-là: 
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pays-là  :  il  y  a  des  flacons  de  cette  matière , 
dont  l'ouverture  eft  (i  étroite  ,  que  le  tra- 
vail en  a  dû  être  fort  difficile. 

On  garde  ,  dans  le  même  cabinet ,  huit 
petits  tableaux  fur  pierre ,  repréfentant  huit 
mufes  :  ils  ne  font  pas  mieux  peints  que  de 
bonnes  peintures  chinoifes  ;  mais  il  y  a  une 
de  ces  mufes  remarquable ,  en  ce  qu'elle  a 
à  côté  d'elle  un  fcrinium  y  boîte  que  l'on 
avoir  regardée  jufqu'à  préfent,  comme  ào^- 
tinée  à  mettre  des  livres.  Ce  tableau  levé 
toute  incertitude  à  ce  fujet  :  on  apperçoit 
trés-diftinûement  dans  le  fcrinium  ,  des 
livres  roulés  avec  leurs  étiquettes ,  qui  font 
de  petites  bandes  de  papier  qui  débordent  ; 
ce  que  l'on  n'avoit  encore  trouvé  dans  aucun 
monument. 

Les  livres ,  ou  plutôt  les  manufcrits  trou- 
vés à  Herculanum,  font  d'une  grande  efpé- 
rance  pour  les  gens  de  lettres  ,  quoiqu'on 
n'en  ait  fait  jufqu'à  préfent  que  peu  d'ufage. 
Ces  livres  ne  font  point  en  parchemin  , 
ainfî  qu'on  l'a  publié  en  France  ;  on  a  cru 
d'abord  qu'ils  étoient  d'ancien  ,.  papier 
d'Egypte  ;  mais  on  s'efî:  apperçu  depuis 
qu'ils  n'étoient  que  fur  desTeuilles  de  cannes 
de  jonc ,  collées  les  unes  à  côté  des  autres  , 
&  roulées  dans  le  fens  oppofé  à  celui  dont 
on  les  lifoir.  Ils  ne  font  tous  écrits  que 
d'un  côté ,  &  difpofés  par  petites  colonnes  , 
qui  ne  font  guère  plus  hautes  que  les  pages 
de  nos  in-  12:  ils  écoient  rangés  les  uns 
fur  les  autres  dans  une  armoire  en  mar- 
queterie ,  dont  on  voit  encore  les  frag- 
mens.  Lorfqu'on  mit  la  main  fur  ces  livres , 
tous  ceux  qui  n'avoient  point  été  faifis 
j)ar  la  chaleur  des  cendres  du  Véfuve  , 
étoient  pourris  par  l'eiFet  de  l'humidité  ,  & 
ils  tombèrent  comme  des  toiles  d'araignées, 
auffi-tôt  qu'ils  furent  frappés  de  l'air  ;  ceux 
•au  contraire  qui  ,  par  l'impreffion  de  la 
chaleur  de  ces  cendres  ,  s'éroient  réduits 
en  charbon ,  étoient  les  feuls  qui  fe  fufl'ent 
confervés  ,  parce  qu'ils  avoient  réfifté  à 
l'humidité. 

Ces  feuilles  roulées  &  converties  en  char- 
bon ,  ne  refTemblent  ordinairement  qu'à 
un  bâton  brûlé  ,  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre ,  fur  huit  à  dix  pouces  de  longueur  : 
quand  on  veut  le  dérouler  ou  enlever  les 
couches  de  ce  charbon  ,  il  fe  caffe  -St  fe 
réduit  en  poufîiere  :  mais  en  y  mettant 
Tome  XV IL 
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beaucoup  de  temps  &  de  patience ,  on  eil 
parvenu  à  lever  les  lettres  les  unes  après 
les  autres ,  &  à  les  copier  en  entier.  Le 
P.  Antonio  Piaggi ,  religieux  Somafque  , 
a  été  l'inventeur  de  cette  efpece  d'art ,  & 
il  a  fait  un  élevé  nommé  J^icen^io  Merli , 
qui  s'en  occupe  aâuellement ,  mais  avec 
peu  d'affiduité  &:  peu  d'ardeur  :  voici  à 
peu  prés   leur  procédé. 

On  a  un  chaiTis  afîùjetti  fur  une  table  , 
dans  le  bas  duquel  le  livre  eft  porté  fur 
des  rubans ,  par  les  deux  extrémités  du 
morceau  de  bois  fur  lequel  il  eft  roulé  : 
on  fait  defcendre  de  deflus  un  cylindre  , 
qui  eft  au  haut  du  chafîis ,  de  foies  crues 
d'une  très- grande  finefTe ,  &  rangées  comme 
une  chaîne  fort  claire ,  dont  on  étend  fur 
la  table  une  longueur  pareille  à  la  partie 
de  la  feuille  qu'on  veut  dérouler  ;  on  fait 
tenir  le  commencement  de  cette  feuille  à 
la  partie  de  la  chaîne  qui  ne  pofe  pas  fur 
la  table  ,  &  qui  eft  la  plus  proche  de  cette 
même  feuille.  On  fe  ferc  à  cet  effet  de  pe- 
tites particules  de  gomme  en  feuilles  ou  par 
écailles ,  qu'on  appHque  derrière  avec  un 
pinceau ,  à  l'aide  d'un  peu  d'eau  ou  de  la 
fimple  falive  ,  obfervant  de  ne  les  mouiller 
que  dans  l'inftant  qu'on  les  applique.  La 
feuille  du  livre  s'adapte  fur  le  champ  à  ces 
particules  ,  de  la  mcme  manière  qu'une 
feuille  d'or  fe  fixe  fur  le  mordant  du  do- 
reur ;  le  commencement  de  la  feuille  du 
livre  étant  ainfi  hapé  par  la  foie  &  par  la 
gomme  qui  y  font  adhérentes  ,  on  tourne 
très-doucement  le  cylindre  qui  eft  au  haut 
du  chaffis ,  auquel  les  fils  de  foie  font  atta- 
chés ,  &  à  caufe  de  la  grande  fragilité  de 
la  feuille,  on  aide  en  même  temps  le  livre  , 
par  en-bas  ,  à  tourner  ;  par  ce  m.oyen  on 
enlevé  infenfiblement  la  partie  de  la  feuilîe 
qui  eft  fortifiée  ,  &  l'on  force  le  refte  de 
la  chaîne  ,  qui  eft  couché  fur  la  table ,  à 
fe  relever  &  à  fe  joindre ,  à  mefure  que 
le  livre  tourne  ,  à  la  partie  de  la  feuille 
qui  refte  à  dérouler.  On  les  fixe  enfuice 
avec  des  particules  de  gomme  ,  en  fuivant 
le  même  procédé.  Lorfqu'il  ne  refte  plus 
rien  de  la  chaîne  fur  la  table  ,  &  qu^elie 
a  été  toute  appliquée  à  la  feuille  du  livre, 
on  coupe  cette  même  feuille  ,  &  on  la 
colle  fur  une  planche.  L'écriture  y  eft  fi 
ibibleqient  marquée ,  qu'il  eft  difficile  de 
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Ja  lire  au  grand  jour  ,  mais  on  y  réufCit  en 
la  mettant  à  Tombre  ou  à  un  jour  plus 
doux  ;  alors  on  la  lit  comme  on  liroit  un 
imprimé ,  qui  après  avoir  été  noirci  au 
feu  ,  conferveroit  encore  la  trace  des  ca- 
racleres  dont  il  étoit  empreint.  Les  fils  de 
foie  font  ici  d'autant  mieux  imaginés ,  que 
préfentant  une  furface  à  la  feuille  ,  ils  la 
foutiennenc  par-tout  également ,  remplif- 
fent  les  parties  mutilées ,  &  empêchent  que 
la  feuille  ne  fe  déchire  dans  fes  endroits  , 
qui  étant  les  plus  foibles ,  feroient  les  pre- 
miers à  céder.  Cette  opération  exige  beau- 
coup de  lég-'reté  dans  la  main.  On  n'y 
travaille  que  les  fenêtres  fermées  ,  car  le 
moindre  vent  pourroit  enlever  ou  rompre 
la  feuille  qu'on  développe  ,  &  faire  perdre 
en  un  inftant  le  fruit  de  toutes  les  peines 
qu'on  auroit  prifes. 

On  a  développé  ainfi  quatre  manufcrits 
grecs ,  dont  le  premier  traite  de  la  philo- 
fophie  d'Epicure  ;  le  fécond  eix  un  ouvrage 
de  morale  ;  le  troifieme  un  poème  fur  la 
mufique  ;  le  quatrième  un  livre  de  rhéto- 
rique. Aufîi  -  tut  qu'on  avoit  enlevé  une 
page  ,  on  la  copioit  &  on  l'envoyoit  au 
chanoine  Mazocchi ,  pour  la  traduire  en 
italien.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  em- 
ployât à  ce  travail  beaucoup  de  perfonnes. 
Le  P.  Piaggi  n'eiî  plus  en  état  de  s'en 
occuper  ,  étant  eftropié  ,  &  fon  élevé  pa- 
role n'y  prendre  pas  aiTez  d'intérêt  :  il  fe 
plaint  de  ce  qu'on  ne  lui  donne  que  fix 
ducats  par  mois ,  &  il  y  travaille  très-peu. 
Peut-être  feroit-il  aufîi  beaucoup  plus  utile 
de  ne  développer  que  le  commencement 
de  chaque  manufcrit  &  de  l'interrompre 
quand  on  voit  que  le  fujet  ne  peut  rien 
nous  apprendre  d'intérelTant. 

Sans  cela  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  , 
que  de  très-longtemps  on  ne  verra  paroître 
au  jour  ces  ouvrages  précieux  ,  &  parmi 
lefqueis  on  ne  doit  pas  défefpérer  de 
recouvrer  quelques-uns  de  ceux  qu'on  avoit 
cru   perdus  pour  la  république  des  Lettres. 

Ce  feroit  une  époque  bien  mémorable 
dans  l'hiiloire  de  l'efprit  humain  ,  fi  l'on 
y  rencontroit  les  ouvrages  complets  de  Dio- 
dorô  de  Sicile  ,  de  Polybe  ,  de  Sallufte  , 
de  Tire-Live  ,  de  Tacite  ,  les  fix  derniers 
mois  des  fafies  d'Ovide  ,  &  les  vingt  livres 
de   la    guerre   de  Germanie  ^  que  Pline 
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commença  dans  le  temps  qu'il  fervoit  dans 
ces  pays. 

Lacolledion  des  peintures  antiques  tirées 
âiHerculanum  y  eft  aufîi  dépofée  près  du 
château  de  Portici.  On  les  conferve  dans 
plufieurs  chambres ,  mais  fous  verre  ,  avec 
le  plus  grand  foin  ,  &  le  roi  d'Efpagne 
n'a  jamais  voulu  qu'on  en  difpersât  la 
moindre  partie  :  on  affure  qu'il  en  avoit 
refufé  même  au  roi  fon  père. 

Ces  peintures  étoient  fur  des  murailles 
que  l'on  a  fdées  à  une  certaine  épaiffeur  : 
on  les  a  enfuite  aflTujetties  avec  tout  le  foin 
poffible  ,  en  les  fcellant  fur  à^s  chaiîis  de 
parquet  ,  comme  autrefois  on  enleva  les 
ouvrages  de  Damophile  &  de  Géorgaze  , 
peintres  &  fculpteurs  célèbres  ,  qui  avoient 
décoré  le  temple  de  Cérès  à  Rome  ,  lorf- 
qu'on  voulut  réparer  &  recrépir  de  nou- 
veau les  murs  de  cet  édifice.  La  fraîcheur 
des  peintures  à'hercitlaniLni ,  qui  s'etoit 
confervée  pendant  plus  de  1600  ans  dans 
l'humidité  de  la  terre  ,  fe  perdit  bientôt  â 
l'air  par  le  deffechement  qu'elles  éprouvè- 
rent ,  &  il  fe  forma  deffus  une  pouffiere 
farineufe  ,  qui  en  peu  de  temps  en  eût  fait 
perdre  les  couleurs.  Un  Sicilien  nommé 
Moriconi  y  qui  excelloit  dans  l'art  des  ver- 
nis ,  fut  chargé  d'en  appliquer  un  pour 
conferver  le  coloris.  Cela  a  produit  TefFet 
qu'on  en  attendoit,  mais  ce  vernis  a  occa- 
fioné  la  ruine  de  plufieurs  tableaux  ;  car  ii 
fait  tomber  la  couleur  par  écaille ,  &  il  y  en 
a  qui  ne  font  pas  préfentement  reconnoif- 
fables  ,  tant  ils  font  mutilés.  Cela  ne  paroîtra 
pas  furprenant ,  lorfqu'on  fera  attention  que 
la  chaleur  des  cendres  du  Véfuve  a  dû 
confumer  les  gommes  qui  en  lioient  les 
couleurs.  Si  l'on  eût  employé  à  ce  travail  des 
perfonnes  plus  intelligentes ,  elles  auroienc 
tenté  de  donner  du  corps  aux  couleurs  ,  en 
collant  les  tableaux  avant  de  les  vernir  ; 
c'eût  été  le  feul  moyen  de  les  conferver  & 
de  rendre  en  même  temps  à  leur  coloris  fon 
ancienne  ftaîcheur. 

Les  plus  grands  morceaux  de  cette  col- 
ledion  font  les  moins  nombreux  ,  & 
n'ont  guère  plus  de  cinq  pies  de  haut  i 
les  autres  font  la  plupart  comme  nos  petits 
tableaux  de  chevalet  ;  plufieurs  ont  été 
trouvés  entiers  ;  il  y  en  a  cependant  quel- 
ques-uns de  mutilés  ;  mais  il  efl  étonnant 
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qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage  ,  foit  à 
caufe  des  diverfes  irruptions  du  Véfuve  , 
qui  ont  dû  les  endommager  ,  foit  à  caufe  j 
de  l'humidicé  occalîonée  par  les  eaux  ,  ; 
qui  ont  filtré  au  travers  des  terres  &  j 
des  cendres  dont  on  a  trouvé  les  maifons  , 
remplies.  ^  | 

Tous  ces  tableaux  font  peints  en  dé- 
trempe, ainfi  qu'il  eft  aifé  de  s'en  apper- 
cevoir ,  ftir  -  touc^  dans  ceux  qui  ont  été 
mutilés  ;  la  couleur  qui  s'en  eli  enlevée  par 
écailles  ,  n'a  laifle  qu'une  impreiïion  verte  , 
jaune  ou  rouge  ,  qu'on  avoir  étendue  au- 
paravant fur  l'enduit  qui  recouvroit  la  mu- 
raille. 11  n'en  feroit  pas  de  même  fi  ces 
morceaux  eufiènt  été  peints  à  frefque  ;  car 
cette  peinture  qui  ne  s'arrête  pas  à  la  fuper- 
ficie  ,  mais  qui  pénètre  l'enduit  de  chaux  & 
de  fable  ,  fur  lequel  on  l'applique  ,  n'auroit 
pu  fe  détacher  qu'avec  l'enduit  même.  De 
plus  ,  on  fait  que  la  frefque  des  anciens  , 
ainil  que'la  nôtre  ,  n'admettoitpas  certaines 
couleurs  afîez  aâives  pour  pénétrer  l'en- 
duit ;  au  lieu  que  la  détrempe  les  admet 
toutes  indiftinâement.  Les  tableaux  d'i/trr- 
culanum  font  dans  ce  dernier  cas  :  on  y 
reconncît ,  fans  exception  ,  toutes  fortes 
de  couleurs  ,  même  celles  qu'exclut  la  fref- 
que. Enfin  l'on  a  reconnu  ,  jufques  dans  les 
morceaux  les  mieux  confervés  ,  lorfqu'on 
les  a  fciés  &  enlevés  de  deffus  les  murailles , 
qu'ils  n'étoient  tous  peints  qu'en  détrempe. 
Cette  obfervation  détruit  le  fyftéme  de  ceux 
qui  ont  prétendu  que  les  anciens  n'avoient 
pas  ,  comme  nous ,  le  fecours  de  toutes  les 
couleurs  ,  &  qu'ils  n'employoient  les  pein- 
tures à  frefque  que  pour  décorer  leurs  mu- 
railles &  leurs  voûtes. 

Cette  immenfe  colleftion  de  peintures  , 
qui  s'accroît  tous  les  jours  ,  &  qui  nous 
met  fous  les  yeux  les  produdions  des  anciens 
peintres  dans  tous  les  genres  ,  prouve  que 
les  artifks  du  premier  ordre  ,  étoient  aufîi 
rares- chez  eux  que  parmi  nous:  dans  la 
defcription  des  peintures  qui  eft  imprimée , 
on  en  exalte  un  grand  nombre  qui  font  au 
deffous  du  médiocre.  Nous  nous  bornerons 
ici  aux  ouvrages  d'un  mérite  diftingué  , 
ou  qui  ,  fans  être  bien  remarquables  du 
côté  de  l'art  ,  auront  du  moins  quelques 
fingularités  capables  de  fixer  les  regards  des 
curieux.  Commençons  par  les  tableaux  donc 
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les  figures  font  de  grandeur  naturelle ,  ou 
qui  en  approchent. 

Un  des  tableaux  ,  les  plus  grands  &  les 
plus  beaux  que  l'on  ait  tiré  des  feuilles 
à'Herculanum  ,  repréfente  Théfée ,  vain- 
queur du  Minotaure  en  Crète.  Ce  tableau 
efi  de  forme  cintrée  :  il  a  été  enlevé  de 
lune  des  deux  niches  qui  étoient  dans  le 
bâtihient  que  l'on  a  prétendu  être  le  Fo- 
rum ou  Chalcidique  dont  nous  avons  parlé. 
Théfée  y  eiî  vu  de  face  :  il  eft  debout  , 
nu  ,  &  de  taille  gigantefque  ,  relativement 
aux  autres  figures.  Son  manteau ,  jeté  né- 
gligemment fur  l'épaule  gauche  ,  repafïè 
fur  le  bras  du  même  côté  :  il  tient  fa  maf- 
fue  levée  de  la  main  gauche  :  à  l'un  des 
doigts  de  cette  main  il  a  un  anneau.  Trois 
jeunes  Athéniens  lui  rendent  leurs  allions 
de  grâces  ;  l'un  lui  baife  une  main  ;  l'autre 
lui  prend  le  bras  du  côté  de  fa  maftue  ; 
&  le  troifieme  ,  profterné  à  fes  pies  ,  lui 
embrafîè  une  jambe.  Une  jeune  fille  le 
joint  à  eux  ;  &  portant  la  main  fur  la  maflue 
du  vainqueur ,  femble  lui  témoigner  fa  re- 
connoifiance  :  on  croit  qu'elle  fort  du  laby- 
rinthe ,  ainfi  qu'une  autre  perfonne  ,  dont 
on  ne  découvre  qu'une  partie  da  la  tête  , 
le  furplus  étant  efîacé.  Le  Minotaure  efi 
renverfé  aux  pies  de  Théfée ,  fous  la  figura 
d'un  homme  à  tête  de  taureau ,  qui  porte 
une  main  à  l'une  de  fes  cornes  :  il  a  l'ei^o- 
mac  &  l'une  de  fes  épaules  déchirés  par 
les  coups  qu'il  a  reçus.  C'eft  la  première 
fois  qu'on  le  voit  fous  cette  forme  :  les 
médailles  antiques  ne  nous  fournifïènc  aucun 
exemple.  La  déeffe  ,  proteélrice  du  héros , 
eft  afïïfe  fur  un  nuage  dans  le  haut  du 
tableau  ,  on  la  découvre  jufqu'à  la  tête  : 
elle  eft  appuyée  d'une  main  fur  le  nuage  , 
&  tient  de  l'autre  fon  arc  &  une  flèche.  Le 
côté  où  efî  la  porte  du  labyrinthe  ,  eft  très- 
mutilé. 

On  prétend  que  lorfque  ce  morceau  a 
été  découvert ,  les  couleurs  en  étoient  bien 
plus  vives  qu'à  préfent.  On  les  trouve  ce- 
pendant encore  belles  ,  quoiqu'un  peu  étein- 
tes: la  figure  de  Théfée  eft  noblement  com- 
pofée ,  elle  a  cependant  quelque  chofe  de 
froid  ;  mais  les  trois  jeunes  gens  font  re- 
mués avec  beaucoup  plus  de  chaleur  ;  les 
niouvemens  en  font  pleins  d'exprefïion  : 
celui  qui  embraffe  la  jambe  du  vainqueur  j, 
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fiirpafîè  en  cette  partie  les  deux  autres.  Cet 
ouvrage  eft  en  général  corred  de  deflin  , 
d'une  grande  manière  ,  ir.^is  il  y  règne  peu 
d'inceiiigence  du  clair-obliur.  Le  mouve- 
ment du  manteau  du  jeune  homme  qui 
baife  la  main  de  Tliéfée  ,  n'eil  ni  fieureux  , 
ni  dans  le  ftyle  des  autres  draperies  du 
même  tableau. 

Un  autre  tableau  de  forme  cintrée  ,  a 
^té  trouvé  dans  la  fécondé  niche  du  Forum 
dont  on  a  parlé  ci-defTus  ;  les  figures  en 
font  à  peu  près  grandes  comme  nature.  Le 
fujet  eft  incertain  ,  &  a  donné  lieu  à  bien 
des  conjedures.  Tous  les  perfonnages  qui 
y  font  repréfentés  ont  rapport  à  un  enfant , 
qu'on  préfume  ,  avec  alTez  de  vraifem- 
blance ,  être  Télepe  ,  fils  d'Hercule  ;  cet 
enfant  eft  allaité  par  une  chèvre  ,  qui  lui 
lèche  la  cuifle  en  levant  une  jambe  par  der- 
rière pour  le  laiflèr  tetter  avec  plus  de  fa- 
cilité. Une  divinité  ailée  &  couronnée  de 
lauriers ,  tient  d'une  main  des  épis  de  bled  , 
&de  l'autre  indique  l'enfant  en  le  regardant. 
Hercule  debout  &  appuyé  fur  fa  maffue  , 
a  les  yeux  fixes  fur  lui.  La  déeflè  Flore  eft 
afîife  vis-à-vis  d'Hercule  ,  &  a  derrière  elle 
le  dieu  Pan  ;  aux  deux  c6cés  d'Hercule ,  il 
y  a  un  lion  &  un  aigle,  qui  ne  contribuent 
pas  peu  à  jeter  de  i'obfcurité  fur  ce  fujet.  La 
compolition  de  ce  tableau  eft  bien  liée  ,  & 
les  attitudes  en  font  exprefîives  ;  la  Flore  eft 
drapée  d'une  bonne  méthode ,  mais  tous  les 
airs  de  têtes  ne  font  pas  aftez  variés.  Le 
caraâere  de  defïin  ,  dans  le  total  de  l'ou- 
vrage ,  eft  très  -  médiocre  ;  l'enfant  eft 
très  -  inccrred  ,  &  les  animaux  font  mal 
rendus. 

Achille,  â  qui  le  centaure  Chiron  enfeigne 
à  jouer  de  la  lyre ,  eft  encore  un  beau  ta- 
bleau. Quoique  la  figure  du  centaure  ne 
Ibit  pas  bien  deffinée  ,  &  qu'elle  n'intérelîè 
pas  d'elle-même ,  cependant  le  haut  de  cette 
figure  fe  grouppe  aa  mieux  avec  celle 
d'Achille  ,  qui  eft  dans  une  attitude  noble. 
Les  contours  de  ce  dernier  font  coulans,  le 
deflin  en  eft  d'un  beau  caradere  ;  il  eft  même 
peint  avec  légèreté ,  &  l'on  y  admire  une 
belle  dégradation  de  tons  dans  les  partages 
des  ombres  à  la  lumière. 

Un  tableau  de  diverfes  figures  repréfea- 
tant  une  jeune  fille,  ayant  une  main  appuyée 
iiài  l'épaule  d'un  jeune  homme ,  &  de  l'autre 
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lui  ferrant  îe  bras  comme  par  un  mou- 
vement d'afFedion.  Ce  jeune  homme  eft 
entièrement  vêtu  ;  il  eft  aftis  ,  la  tête  ap- 
puyée fur  fa  main  ,  dans  l'attitude  d'une 
perfonne  penfive  ,  ou  qui  fait  attention  à 
ce  que  lui  lit  un  autre  jeune  homme  ,  qui 
eft  affis  vis-à-vis  de  lui.  Ce  dernier  eft  nu 
jufqu'à  la  ceinture  ,  il  tient  d'une  main  un 
papier ,  &  de  l'autre  femble  indiquer  celui 
dont  nous  avons  parlé  le  premier  à  qui  il 
lit  ce  papier.  Deux  femmes  &  un  vieillard 
qui  les  écoutent,  font  dans  des  attitudes 
d'étonnement.  On  croit  que  ce  fujet  eft 
Orelte  reconnu ,  &  tel  qu'Euripide  le  repré- 
fente  dans  la  tragédie  d'Iphigénie  en  Tau- 
ride  ;  le  jeune  homme  penfif  eft  Orefte  ;  la 
jeune  fille  qui  fembîe  le  ferrer  de  fes  mains, 
eft  Iphigénie  ;  celui  qui  lit  eft  Piîade.  L'or- 
donnance en  eft  belle  ,  les  têtes  en  font  très- 
exprefTives ,  &  les  figures  drapées  d'un  boa 
ftyle.  On  y  trouve  même  un  aftez  bon  eftèc 
de  lumière  ;  mais  ce  tableau  laide  beaucoup 
à  defirer  du  côté  du  deflin  &  du  colons  ;  le 
dos  de  l'homme  à  rai-nu  qui  lit ,  pèche  plus 
que  tout  le  refte  de  l'ouvrage  dans  ces  deux 
parties  de  l'art ,  étant  très-incorred  &  d'ua 
ton  de  brique  défagréable.  Ce  morceau  a 
foufFert  dans  le  bas ,  mais  aux  endroits  les 
moins  eflentiels. 

Un  autre  tableau  reprétente  ,  à  ce  que 
l'on  prétend  ,  Orefte  &  Piîade  enchaînés 
&  conduits  par  un  foldat  du  roi  Thoas 
devant  la  ftatue  de  Diane  ,  qui  eft  fur  un 
autel ,  où  l'on  voit  une  patere  &  un  pré- 
féricule  ;  Iphigénie  eft  debout  de  l'autre 
côté  de  la  table  ,  &  les  voit  arriver  ;  elle 
a  derrière  elle  deux  de  fes  fuivantes  ,  dont 
l'une  porte  ,  dans  un  baflin ,  une  lampe  > 
&  l'autre  fe  baiflè  pour  avoir  le  coffre  qui 
contient  fans  doute  les  inftrumens  du  facri- 
fice.  Les  deux  figures  d'Orefte  &  de  Piîade 
qui  font  prefque  nues  ,  font  très-bien  com- 
pofées  ,  &  d'un  deflin  pur  ;  mais  elles  font 
ifolées  ,  &  la  compofition  générale  n'eft 
point  du  tout  liée. 

Un  petit  tableau  repréfentant  un  faune 
qui  carefle  une  bacchante  renverfée  ;  elle 
tend  un  bras  qui  paflè  fur  la  tête  du  faune , 
comme  fi  elle  vouloit  fe  retenir  à  fesche- 
veux.  Elle  eft  prefque  entièrement  nue  , 
elle  n'a  qu'une  cuifle  couverte  d'une  dra- 
perie rouge.  On  voit  près  d'elle  fa  cym- 
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baie  &  Ton  tyrfe  ,  dont  l'extrémité  finit  par 
une  tojfFj  de  iierre  ,  &  auquel  pend  un 
ruban  de  la  même  couleur  que  fa  drape- 
rie. Ce  grouppe  efl  chaudement  com- 
pofe'  ,  &  les  figures  ont  beaucoup  d'ex- 
prelTion. 

Un  petit  tableau  de  deux  jeunes  filles  qui 
fe  donnent  les  mains  en  danfant.  Le  mou- 
vement de  leur  bras  éll  bien  varié  ,  &  les 
grâces  du  coude  y  font  obfervées  ;  mais 
les  draperies  y  font  afTommées  par  la  con- 
fufîon  des^plis. 

Un  autre  petit  tableau  d'une  danfeufe 
feule;  elle  eft  nue  jufqu'à  la  ceinture  & 
tient  fa  draperie.  L'attitude  en  eft  gra- 
eieufe  ,  les  mouvemens  en  font  bien  con- 
traftés  ;  on  trouve  dans  fes  mains ,  dont  les 
petits  doigts  font  écartés  ,  des  gentillefîès 
qu'on  ne  voit  pas  ordinairement  dans  l'an- 
tique. La  draperie  en  eft  moins  confufe  que 
celle  des  «figures  du  tableau  précédent,  & 
les  plis  de  ces  extrémités  paroiftent  être 
moins  lourds. 

Une  autre  danfeufe  touchant  d'une  cym- 
bale à  grelots ,  femblable  aux  tambours  de 
bafque  dont  les  Napolitains  jouent  aujour- 
d'hui ;  il  y  a  de  la  éneftè  &  de  la  correflion 
dans  le  haut  de  cette  figure.  Elle  feroit  plus 
intérefïànte ,  s'il  y  avoit  moins  de  confufion 
dans  les  plis  de  fa  draperie. 

Une  jeune  fille  tenant  d'une  main  un 
rameau  de  cèdre  ,  &  de  l'autre  un  fceptre 
d'or  ;  elle  eft  entièrement  drapée.  La  tête 
en  eft  vue  de  profil  ,  &  l'ajuftement  de 
fa  coëfFure  eft  du  meilleur  goût  ;  elle  a  des 
pendans  d'oreilles  de  perles  :  le  tour  de 
cette  figure  eft  naturel  ;  &  quoique  les 
draperies fafTent  trop  d'étalage,  le  mouve- 
ment que  l'air  leur  donne  en  les  faifant 
voltiger  ,  eft  exprimé  avec  une  grande 
vérité. 

Une  bacchante  portée  par  un  centaure  ; 
la  bacchante  eft  prefque  nue  ,  fes  cheveux 
flottent  en  l'air  ,  &  fa  draperie  qui  voltige 
au  gré  du  vent ,  laifTe  fon  dos  à  découvert. 
L'attitude  en  eft  aufli  finguliere  qu'élégante; 
elle  ne  porte  que  d'un  genou  fur  la  croupe 
du  centaure  ,  en  fe  tenant  à  fes  cheveux 
d'une  main  ;  en  même  temps ,  pour  le 
faire  galoper  ,  elle  lui  donne  du  pié  dans 
l«s  reins  ;  de  l'autre  main  ,  elle  tient  fon 
tyrfe ,  afin  de  l'aiguillonner  davaiitage.  Ce 
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grouppe  ,  qui  eft  àes  plus  finguTiers  ,  eft 
plein  de  feu  &  d'expreflicn  ,  &  il  eft  admi- 
rablement compofé  :  la  bacchante  eft  rendue 
avec  autant  de  correction  que  de  finefTe  de 
deftin  ,  &  fes  draperies  ne  manquent  pas  de 
legerere. 

Un  autre  centaure  qui  porte  un  jeune 
homme  en  courant  au  galop  ;  le  jeune 
homme  eft  devant  le  centaure  ,  &  il  n'eft 
retenu  que  par  une  main  qui  lui  paftè  fur 
l'épaule.  Le  centaure  touche  d'une  main 
une  lyre  à  trois  cordes  ,  qui  eft  appuyée 
fur  fa  croupe  ,  &  de  l'autre  il  fait  réfon- 
ner  la  moitié  d'une  crotale  contre  l'autre 
moitié  de  la  même  crotale  que  tient  le  jeune 
homme.  Ce  tableau  paroît  d'un  deffin  pur  ; 
mais  il  eft  compofé  contre  tout  principe 
d'équilibre  ,  étant  impofTible  que  le  jeuno^ 
homme  puifTe  fe  foutenir  en  l'air  dans  l'atti- 
tude où  il  eft. 

On  a  remarqué  que  dans  prefque  tous 
ces  petits  tableaux ,  fur-tout  dans  ceux  dont 
les  figures  font  feules  ,  les  peintres ,  pour 
éviter  l'embarras  des  fites  ,  fefont  contentés 
de  faire  des  fonds  unis ,  d'une  teinte  rou- 
geâtre  ,  ou  brune  ,  ou  dans  d'autres  cou- 
leurs très-foncées. 

Un  grand  nombre  de  tableaux  repréfen- 
tant  des  enfans ,  des  amours  ou  des  génies 
ailés  ,  occupés  à  diffirens  travaux  ,  commue 
^  à  chafTer  ,  à  faire  réfonner  des  inffrumens , 
ou  à  des  jeux  ,  des  danfes  &  autres  exer- 
cices. Celui  de  ces  petits  tableaux  où  l'on? 
voit  des  enfans  vignerons  ,  eft  digne  d'at- 
tention ,  fur-tout  à  caufe  de  la  forme  du 
prefToir  antique  :  il  en  donne  une  idée  plus 
nette  que  celle  qu'on  trouvoit  dans  Vitruve, 
Pline  &  autres  anciens  auteurs.  11  faut  voir 
la  gravure  qui  en  a  été  faite  dans  le  livre 
des  pittare  antiche  d'Ercolano.  Nous  nous 
contenterons  ici  d'obferver  que  ces  enfans 
font  tous  d'une  nature  un  peu  avancée  , 
&  compofés  froidement  ;  ils  n'ont  point 
^'enjouement  des  grâces  enfantines.  Il  y 
en  a  cependant  dont  les  attitudes  ont  une 
certaine  vérité  ,  &  qui  font  pafTablemenE 
peints. 

Plufieurs  tableaux  d'animaux  où  il  y  a 
des  paons ,  des  coqs  ,  des  poules ,  àes  ca- 
nards ,  des  cailles  ,  des  tigres  &  des  poif- 
fons  ;  quelques-uns  font  afîèz  bien  imités  Se 
d'une  touche  fpirituelle. 
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Des  tableaux  de  fruits  ,  oil  Ton  a  repr^- 
fenté  ,  i'ur-couc  àes  raifins  ,  des  figues  & 
des  dattes  :  ils  font  touchés  iibrement  & 
peu  terminés.    - 

Une  grande  quantité  de  tableaux  d'or- 
nemens  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  des  frag- 
mens  de  frifes  en  arabefque  ,  dont  quel- 
ques-uns font  d'afTez  bon  goût  de  de/îin  ; 
mais  il  n'y  en  a  prefqu'aucune  de  bien 
peinte. 

Beaucoup  de  payfages  mal  rendus ,  &  où 
il  y  a  des  bâtimens  qui  fourmillent  de  fautes 
de  perfpcdive. 

Des  tableaux  d'archite(5lure  ,  dont  le 
genre  eu  ii  bizarre  ,  qu'on  croit  y  trouver 
en  général  un  mélange  de  goût  gothique  , 
arabefque  &  chinois  ,  &  fouvent  une  imi- 
tation extravagante  de  l'ordre  ionique. 

Deux  marines  :  la  première  repréfente 
quatre  vaiffeaux  ,  dont  l'un  en  partie  con- 
funié  par  les  flammes ,  &  brifé  contre  un 
écueil  ;  on  combat  avec  acharnement 
fur  les  trois  autres  :  il  y  en  a  un  fur  lequel 
s'élève  une  tour  où  font  les  enfeignes  de 
Rome  :  au  milieu  de  la  mer  ,  on  décou- 
vre une  petite  ifle  avec  un  temple  entre 
deux  arbres ,  à  coté  duquel  il  y  a  un  Nep- 
tune le  trident  à  la  main  ;  devant  ce  tem- 
ple eft  placé  un  autel.  On  voit  dans  la 
même  iile  un  foîdat  armé  d'une  pique  , 
d'un  cafquc  &  d'un  bouclier  ;  une  figure 
que  l'on  diflingue  mal  ,  parce  qu'elle  eft 
prefque  toute  effacée  ,  femble  fofcir  de  la 
mer.  Ce  tableau  eit  mauvais  ,  &  n'a  d'au- 
tre mérite  que  celui  de  nous  laiffer  en  ce 
genre  de  peinture  quelque  chofe  des  an- 
ciens ;  les  vaifTeaux  n'y  font  point  en  perl- 
pedive  ,  &  ils  ne  lèvent  point  la  queftion 
des  biremes  ,  ôqs  trirèmes  &  des  quadrire- 
mes  ,  toutes  les  rames  paroifîent  fortir  de 
ia  mém.e  ligne. 

La  féconde  marine  ,  quoique  fort  mu- 
tilée ,  dans  un  coin  découvre  un  fîte  agréa- 
ble^ avec  un  front  terminé  par  des  mon- 
tagnes ,  &  quelques  bâtimens  mêlés  d'arbres 
qui  forment  un  bon  eftet. 

Les  terreins  qui  fervent  de  repoufToir , 
font  traités  dans  le  goût  de  ceux  qu'em- 
ploient quelques-uns  de  nos  peintres  pour 
produire  de  femblables  efrets. 

On  conferve  dans  cette  collection  quel- 
ques tableaux  en  mofaïque  ,  trop  mauvais 
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pour  quW  entre  dans  aucun  détail  à  leur 
iujet. 

On  remarque  dans  ces  peintures  en  gé- 
néral un  bon  caractère  de  dëffin  &  de  l'ex- 
prefîion  ;  mais  il  paroit  que  les  peintres 
étoient  peu  favans  dans  l'art  des  raccour- 
cis ,  que  leur  manière  de  draper  confifîoit 
en  petits  plis  fouvent  confus  ,  &  que  rare- 
ment par  la  difpoGtion  de  leurs  étoffes  , 
ils  s'attachoient  à  produire  de  grandes  mal^ 
(es  ,  mais  qu^ils  accufoient  toujours  le  nu 
avec  aullérité.  ils  étoient  peu  avancés  dans 
la  couleur  locale  ,  encore  moins  dans  la 
magie  du  clair-obfcur  ,  qu'ils  ont  ,  pour 
amii  dire  ,  totalement  ignoré.  Ils  n'avoienC 
aucune  notion  ,  ni  de  la  perfpedive  locale , 
ni  de  la  perfpeâive  aérienne.  A  l'égard 
de  la  compofition  ,  ils  réuffifToient  bien 
dans  les  figures  ifolées ,  qu'ils  difpofoient 
dans  le  fîyle  de  celles  des  bas -reliefs  ou 
des  ftâtues  ,  fans  connoître  cependant  l'a- 
gencement des  grouppes  ;  auiïi  prefque 
tous  leurs  fujets  font-ils  rendus  avec  froi- 
deur. On  n'y  voit  nulle  part  cet  enthou- 
fiafme  ,  qui ,  à  l'afpecl:  de  plufieurs  pein- 
tures modernes  ,  remue  les  pafîions  &  ex- 
cite dans  l'ame  des  impreffions  fi  vives  ; 
il  eft  furprenant  que  ,  dans  des  fiecles  où 
la  fcuipture  avoit  été  portée  à  un  fi  haut 
degré  de  perfëdion  ,  la  peinture  n'eût  pas 
marché  avec  elle  d'un  pas  égal  ;  car  quoi- 
que ces  tableaux  paroi fllnt  erre  des  pein- 
tres médiocres  de  ce  temps-là  ,  les  prin- 
cipes qu'ils  ont  fuivis  répandent  beaucoup 
de  doutes  fur  les  talens  des  maîtres  de 
leurs  écoles.  Peut- erre  aufTi  découvrira-t- 
on par  la  fuite  des  morceaux  plus  précieux  y 
qui  renverferont  cette  conjedure.  il  faut 
convenir  qu'on  ne  peut  pas  exiger  une 
grande  perfeûion  dans  les  tableaux  que 
nous  venons  de  décrire  ,  plufieurs  ayant 
éjé  enlevés  de  defiùs  les  murs  du  théâtre 
&  autres  lieux  publics  d'une  petite  ville  , 
où  l'on  n'a  dû  chercher  qu'une  décoration 
générale  ;  les  autres  paroifTent  avoir  été 
tirés  de  quelques  maifons  de  particuliers  , 
qui  n'étoient  pas  aflèz  opulens  ou  afi'ez 
curieux  pour  employer  des  artifîes  du  pre- 
mier ordre. 

Quant  aux  matières  dont  on  fe  fervoit 
alors  pour  peindre ,  il  paroît ,  en  regar- 
dant ces  tableaux  avec  attention  ,  qu'on  .y 
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a  employé  toutes  fortes  de  couleurs  ,  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut ,  6c  que  ces 
couleurs  font  les  mêmes  donc  on  fe  fert 
aujourd'hui  ;  cela  paroîc  détruite  l'opinion 
diî  quelques  modernes  ,  qui  prétendent  que 
hs  anciens  n'ont  connu  que  le  blanc  de 
Milet ,  le  jaune  d'Athènes  ,  le  rouge  de 
Smope  ,  &  le  iimple  noir  :  on  voit  à  la 
vérité  ,  dans  un  padage  de  Pline  ,  que  les 
peintres  de  fon  temps  le  fervoient  de  ces 
quatre  couleurs  ,  mais  non  pas  que  ce 
(uffent  les  feules  dont  ils  fifîent  ufage.  Les 
dedlnateurs  qu'on  a  employés  pour  les  gra- 
vures du  recueil  dont  nous  avons  parlé  , 
deffmoîent  avec  beaucoup  de  propreté  , 
mais  ils  n'ont  rendu  que  molîem.ent  &  fans 
efprit  /  les  endroits  les  mieux  refîèntis  des 
originaux  ;  quelquefois  aufîi  ils  ont  pris 
la  liberté  de  corriger  les  fautes  de  perfpec- 
tive  qui  s'y  trouvoient ,  en  forte  qu'il  ne 
faut  pas  précifément  juger  des  originaux 
par  les  figures  qu'on  en  publie.  Mais  dans 
les  pays  où  il  y  auroit  le  plus  d'habiles 
artides  ,  il  feroit  bien  difficile  d'exécuter 
à  la  rigueur  un  ouvrage  d'une  fi  vafte 
étendue. 

La  fculpture  eu  bien  meilleure  dans  les 
reftes  à'Herculanurriy  que  la  peinture;  peut- 
être  parce  que  cet  art  étoit  plus  perfedion- 
né  ;  peut-être  aufîi  parce  qu'il  étoit  facile 
de  tranfporter  les  ftatues  ,  au  lieu  que  les 
peintures  étoient  faites  néceffairement  par 
les  artiftes  du  pays. 

On  ne  fauroit  trop  regretter  le  grand 
nombre  de  belles  figures  ,  dont  on  ne 
trouve  que  les  débris  ;  la  plupart  des  ftatues 
de  bronze  font  en  partie  fondues  ,  celles 
de  marbre  font  en  morceaux  ,  la  chaleur 
a  détruit  les  unes  ,  &  les  autres  ont  été 
broyées  par  la  chute  des  pierres  &  des 
murs  :  mais  les  deux  Nonius  dont  nous 
avons  parlé  ,  font  au  rang  de  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  dans  l'antique  ,  foit  à  Rome  , 
foit  à  Florence  ;  &  les  autres  flatues ,  fans 
être  d'une  aulli  grande  perfedion  que  ces 
deux  premières  ,  ont  prefque  toutes  des 
beautés  qui  Ie^  rendent  dignes  d'être  pla- 
cées dans  la  féconde  clafTc.  Au  rerte  ,  on 
ne  fauroit  hafarder  une  defcription  &  une 
critiqi'.e  bien  étendues  de  ces  monumens  , 
n'érant  perrnis  à  perfonne  d'écrire  dans  ces 
cabinets ,  ce  qui  fait  que  l'on  ne  peut  rap- 


porter  que  de  mémoire  les  différentes  par-  , 
ticularités.  (-Î-) 

Perfonne  n'a  mieux  décrit  que  M,  Gérard 
Heerkens  ,  Hoîlan.  1770  ,  la  maifon  oià  fe 
font  trouvés  les  feuls  livres  qu'on  ait  encore 
découverts  depuis  qu'on  travaille  à  faire 
fortir  de  fes  ruines  cette  ville  ênfeveîie  fous 
les  cendres  du  Véfuve  ,  depuis  près  de  dix- 
fept  fiecles.  Le  corps  du  logis  de  cette 
maifon  étoit  près  du  forum  :  il  n'avoit  qu'uti 
étage  ,  &  il  paroîc  que  les  autres  maifons 
^Herculanum  n'étoient  pas  plus  élevées. 
Au  milieu  du  jardin  ,  long  de  300  pies  fuu 
80  de  large  ,  étoit  une  belle  pifcinc  de  250 
pies  de  longueur  fur  27  de  largeur ,  revîtue 
de  pierres. 

C'eft  dans  une  chambre  de  cette  maifon 
qu'on  a  trouvé  une  bibliothèque  compofée  , 
au  moins ,  de  mille  volumes  en  rouleaux  , 
placés  les  uns  fur  les  autres.  L'inondation  de 
la  mer  qui  précéda  l'irruption  du  Véfuve  & 
les  cendres  enflammées  de  la  montagne  , 
ont  tellement  altéré  &  calciné  ces  hvres  , 
qu'ils  reffemblent  à  des  charbons.  Cepen- 
dant le  P.  Piaggi  ,  comme  on  l'a  dit  ci- 
deffus ,  a  trouvé  le  moyen  de  développer 
ce  papier  brûlé  ,  qui  eft  auffi  fin  que  celui 
de  la  Chine  ,  de  l'appliquer  fur  une  matière 
folide  ,  &  d'en  tranfcrire  l'écriture  :  i!  a 
déjà  développé  quatre  ouvrages  de  Philo- 
demus ,  écrivain  grec.  Cette  bibhotheque 
qui  étoit  autrefois  à  24  pies  au  deffus  de  la 
mer ,  eft  maintenant  de  plus  de  80  pies  atr 
deffous ,  tant  le  terrein  à'Herculanum  fut 
affaire  par  le  tremblement  de  terre.  (Cj 

HERCULE,  (  Ajironomie.  J  coTxÇtz\\a^ 
tion  boréale,  appellée  aufTi  engonafis,  c'eft- 
à-dire ,  genuflexus,  opillus  ou  meliuS)  parce 
qu'il  eft  couvert  d'une  peau  de  centaure  ; 
Nejpas  y  du  nom  de  ce  centaure  ,  cer- 
nuator  ,  dapiger  y  thamyris  ou  thracien  ; 
nifas  ,  à  caufe  de  la  ville  de  Nifa  ;  Mé- 
licerta  ,  roi  de  la  Cité  ,  ou  MéUca  ,  c'eft 
le  nom  à^ Hercule  le  phénicien  ou  le  tyrien  ; 
Defanes  y  Defaneus  ou  Dorfanes  ,  c'étoic 
le  nom  de  VHercuie  des  Indiens  ;  Maceris  , 
nom  de  ï Hercule  des  Lybiens  ;  il  étoit  père 
de  Sardus  qui  conduifit  une  colonie  eti 
Sardaigne  ;  Scintus  ,  Sanclus  ,  c'eft  le  nom 
de  VHercuie  romain  ;  Almaiinus  c*éroit  le 
nom  de  ï Hercule  germain  ou  celtique  ; 
Lycaon  ,  roi  d'Arcadie  ,  que  Jupiter  charur 
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gea  en  loup  ;  Ixion  ,  Prorriechee,  Orphée  , 
Tliéfée ,  Palémon  ,  .^c,  cat  cette  conitelîa- 
tion  a  porté  autant  de  noms  qu'Hercule 
lui-même  ;  on  fait  aflèz  combien  il  y  a  de 
diflertations  parmi  les  érudits,  fur  le  temps , 
la  patrie  &  les  travaux  êi  Hercule  :  mais  on 
attribue  communément  cette  conftellation 
à  Hercule  le  thébain  ,  fils  d'Amphitrion 
&  d'Alcmene,  qui  vivoit  quelques  années 
avant  le  fiege  de  Troye  ,  &  fut  du  voyage 
des  Argonautes  :  il  eft  reprélenté  commu- 
nément dans  l'attitude  d'un  combattant , 
un  genou  en  terre ,  tenant  d'une  main  fa 
maflîie  ,  &  de  l'autre  la  peau  du  lion  de 
la  foret  de  Némée  ,  qu'il  préfente  comme 
un  bouclier  \  on  lui  met  auffi  dans  la  main 
le  rameau  qu'il  arracha  dans  fa  defcente 
aux  enfers  ,  pour  délivrer  Théfée ,  &  im 
ferpent  fous  le  nom  de  Cerbère.  Mais  d'au- 
tres difcnc  que  cette  figure  d'un  homme 
à  genou  efl  celle  de  Théfée ,  qui  levé  avec 
effort  la  pierre  fous  laquelle  fon  père  avoit 
caché  fon  épée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette 
conftellation  renferme  113  étoiles  dans  le 
catalogue  britannique  de  Flamfteed  ;  la  plus 
Remarquable  défignée  par  la  lettre  a  eft 
iituée  fur  la  tète  à' Hercule.  Elle  eft  de 
féconde  &  de  troifieme  grandeur.  Son  afcen- 
fion  étoit  en  1750  de  255'^  48'  46"  ;  &  fa 
déclinaifon  boréale  14*^  41'  46"  fuivant  le 
Catalogue  de  M.  de  la  Caille.  (M.  de  la 
Lande.) 

Hercule  ,  (Mytholog.  Littérat.)  héros 
très-célebre  ,  déifié  dans  le  paganifme. 

Je  ne  m'embarraftè  point  des  divers  Her- 
cule y  dont  parlent  Diodore  de  Sicile ,  Ci- 
céron ,  Varron  ,  &  autres  écrivains  de  l'an- 
tiquité ;  il  s'agit  ici  du  fils  prétendu  de  Ju- 
piter &  d'Alcmene ,  femme  d'Amphitrion  , 
roi  de  Thebes.  C'eft  là  VHercule  qui  étoit 
honoré  chez  les  Grecs  &  les  Romains  ,  & 
auquel  fe"*rapportent  prefque  tous  les  anciens 
monumens.  Je  vais  parcourir  fon  hiftoire 
peu  connue ,  les  femmes  &  les  enfans  favent 
affèz  fa  vie  fabuleufe  :  elle  fe  trouve  dans 
tous  les  diâionnaires ,  &  même  dans  celui 
de  Bayle. 

Hérodote  fixe  la  nai(ïànce  ^Hercule  cent 
ans  avant  la  prife  de  Troye  par  les  Grecs  , 
c'eft-à-dire,  vers  l'an  1382  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  commença  {qs  premières  armes 
(}ès  l'âge  de  dix-huit  ans ,  &  terraflà  dans 
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ît%  courfes  le  lion  du  mont  Cythéron.  Peu 
de  temps  après  ,  il  époufa  Mégare  ,  fille  de 
Créon  ,  eut  trois  enfans  de  c^ttQ  princefîè  , 
&  les  tua ,  au  bout  de  quelques  années ,  dans 
;  un  accès  de  fureur  qui  le  prit  plufieurs  fois 
pendant  le  cours  de  fa  vie. 

Ce  crime  l'ayant  obligé  de  quitter  Créon , 
il  alla  confulter  l'oracle  de  Delphes  fur  fa 
deftinée.  L'oracle  lui  prefcrivit  de  pafler  à 
Mycenes  où  régnoit  Euryfthée  ,  &  lui  dé- 
clara ,  qu'en  accompliflant  les  volontés  de 
ce  prince ,  il  acquerroit  l'immortalité  ;  Her- 
cule obéit  au  commandement  du  dieu  ,  & 
ce  fut  par  les  ordres  d'Euryflhée  qu'il  acheva 
les  douze  travaux  fi  célèbres  dans  les  temps 
héroïques.  Les  dix  premiers  l'occupèrent  un 
peu  plus  de  huit  ans  ,  en  forte  que  donnant 
dix  ans  de  durée  à  ces  douze  travaux  ,  Her- 
cule qui  étoit  venu  fe  préfenter  à  Euryfthée 
à  X2i^Q,  de  vingt-trois  ans  ,  quatre  ans  après 
fon  mariage  avec  Mégare  ,  en  avoit  trente- 
trois  lorfqu'il  retourna  dans  la  Béotie. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé  ,  il  commença  par 
répudier  Mégare ,  &  demanda  en  mariage 
lole,  fille  d'Eurytus,  roi  d'Œchahe  ;  mais 
comme  le  fort  des  enfans  de  Mégare  faifoic 
redouter  l'alliance  di  Hercule  ,  il  fut  refufé. 
Cet  outrage  l'ayant  jeté  dans  un  nouvel 
accès  de  fureur  ,  il  tua  Iphitus  ,  frère  de  fa 
maîtrefîè  :  enfuite  revenant  à  lui ,  il  fentic 
fi  vivement  fon  crime  ,  qu'il  ne  fongea  qu'à 
fe  délivrer  de  fes  remords  par  le  fecours 
de  la  religion.  L'oracle  de  Delphes  qu'il 
confulta  de  nouveau ,  lui  répondit  que  le 
feul  moyen  d'expier  ce  meurtre ,  étoit  de  fe 
faire  vendre  pour  efclave  dans  un  pays  étran- 
ger. Hercule ,  avant  que  d'exécuter  le  décret 
de  l'oracle  ,  crut  devoir  fe  purifier  par  les 
cérémonies  de  l'expiation  ordinaire  ;  toute- 
fois il  ne  trouva  perfonne  qui  voulût  lui 
rendre  ce  fervice,  excepté  le  feul  Théfée 
qui  s'y  prêta  par  générofité  ,  &  le  purifia 
aux  jeux  de  l'Ifthme. 

Après  cette  purification  ,  il  fe  fit  vendre 
en  qualité  d'efclave  par  un  de  fes  amis ,  & 
fut  conduit  à  la  cour.  d'Omphale.  Ses  ex- 
ploits contre  les  Cercopes  ,  efpece  de  bri- 
gands qui  ravageoient  la  contrée ,  étant  par- 
venus aux  oreilles  de  la  reine  de  Lydie  ,  & 
lui  ayant  infpiré  de  la  curiofité  ,  elle  fut 
bientôt  inftruite  de  la  naiffance  de  fon  ef- 
clave i    alors  l'amour  s'emparant  de  fon 

cœur  y 
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cœur  ,  elle  fe  livra  toute  entière  à  fa  paf- 
fion  ,  &  devint  grofTe  d'un  fils  qu'ApolIo- 
dore  nomme  Agélaiis. 

Hercule  ayant  achevé  le  temps  de  fa  fer- 
vitude ,  fut  foilicité  par  les  Grecs  d'attaquer 
Laomédon  roi  de  Troye ,  avec  une  efcadre 
de  fix  vaifîèaux  qu'ils  lui  fournirent,  L'en- 
treprife  fut  heureufe  ;  il  prit  l'roye ,  tua 
Laomédon  &  fes  enfans  ,  à  l'exception  de 
Priam  qu'il  mit  fur  le  trône  ,  &  amena 
prifonniere  l'illuftre  Héiione  ,  ibeur  de  ce 
jeune  prince. 

A  fon  retour  dans  le  Péloponnefe  ,  il 
réfolut  de  punir  Augias  roi  d'EHs  ,  de  la 
perfidie  dont  il  avoit  ufé  contre  lui ,  pen- 
dant qu'il  travailloit  à  accomplir  les  ordres 
d'Eurylîhée.  Un  grand  nombre  d'Arcadiens 
&  de  volontaires  des  principales  villes  de 
la  Grèce  fe  mirent  fous  fes  drapeaux.  En 
vain  Augias  leva  des  troupes ,  &  en  donna 
le  commandement  aux  Mélionides  fes  ne- 
veux ,  Hercule  attaqua  les  Mélionides,  lorf- 
qu'ils  alloient  facrifier  aux  fêtes  Iflhmiennes, 
les  vainquit  &  les  tua.  Profitant  de  ce  fuc- 
cès ,  il  s'avança  dans  l'Elide  ,  furprit  Au- 
gias ,  &  le  fit  mourir  avec  les  enfans  ,  à 
la  réferve  de  Phileus  le  plus  jeune  de  tous  , 
auquel  il  laifla  le  royaume. 

I3ans  cette  conjoncture  ,  des  foins  im- 
portans  l'appellerent  à  Olympie  ,  pour  y 
afïïfter  aux  jeux  funèbres  ,  établis  depuis 
quelques  années  en  l'honneur  de  Pélops  fon 
bifaïeul  maternel.  Il  en  régla  les  cérémo- 
nies, y  prononça  l'apologie  de  fa  conduite 
au  fujct  de  fes  guerres ,  &  difputa  tous  les 
prix  avec  tant  de  gloire  ,  que  les  poètes  ont 
feint  que  Jupiter  lui-même  voulut  lutter 
contre  fon  fils ,  fous  la  figure  d'un  athlète  ; 
&  qu'après  un  long  combat  égal ,  le  maître 
des  dieux  fe  fit  connoître  ,  en  félicitant 
Hercule  fur  fa  force  &  fur  fa  valeur. 

N'ayant  plus  rien  à  faire  à  Olympie  après 
la  célébration  des  jeux,  il  continua  fa  marche 
vers  Pylos ,  capitale  des  états  de  Nélée  en 
MefTénie,  prit  cette  ville  d'afTaut ,  &  tua 
dans  la  bataille  les  fils  de  Nélée  ,  qui  étoient 
au  nombre  de  neuf  Nefl:or  le  plus  jeune 
de  tous ,  échappa  feul  à  ce  carnage.  De 
Pylos ,  Hercule  vint  à  Lacédémone  ,  d'où 
il  chafTa  Hippocoon,  &  rétablit  fur  le  trône 
Tyndare  père  d'Helene ,  de  Caftor  &  de 
Pollux. 

Tome  XVII. 
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L'année  fuivante  ,  notre  héros  fongea  fé- 
rieufement  à  fe  fixer  à  Phénée  dans  l'Arca- 
die,  avec  fes  troupes  qui  l'avoient  accom- 
pagné dans  fes  expéditions.  En  effet ,  il 
demeura  quatre  ans  dans  cette  contrée  * 
mais  la  cinquième  année  qui  étoit  la  qua- 
rante-quatrième de  fa  vie,  Euryfthée  redou- 
tant le  voifinage  d'un  guerrier  aufîi  entre- 
prenant, l'obligea  d'abandonner  le  Pélopon- 
nefe.  Il  pafla  dans  VMzoWq  avec  fes  tr«upes, 
s'engagea  au  fervice  du  roi  de  Calidor,  & 
époufa  Déjanire  fille  de  ce  roi ,  de  laquelle 
il  eut  Hyllus. 

Pendant  fon  féjour  en  JEtoWe  ,  il  enleva 
Aftyochée  ,  fille  d'Aidonée  ,  roi  des  Thtf- 
protiens ,  chez  lequel  il  porta  la  guerre.  II  • 
s'empara  d'Ephyre  ,  capitale  de  la  Thcfpr©- 
tie  ,  bâtie  fur  les  bords  du  Cocyte  &  da 
lac  Achérufia ,  formé  par  les  eaux  de  l'Aché- 
ron.  Comme  il  y  avoit  dans  le  pays  un 
fameux  oracle  des  morts,  cette  guerre  con- 
tre Aidonée  ,  a  fourni  à  Homère  &  aux 
autres  poètes  l'occafion  de  dire  ,  qn^ Hercule 
avoit  blefTé  Pluton  dans  un  coaibat.  Ses  vic- 
toires lui  procurèrent  encore  l'honneur  de 
délivrer  Théfée  des  prifons  d'Ephyre,  où 
Aidonée  le  tenoit  captif  ;  c'eft  des  enfers  , 
difent  les  mêmes  poètes ,  cm^ Hercule  retira 
Théfée. 

Mais  un  meurtre  involontaire ,  l'obligea 
lui-même  de  fe  bannir  de  l'^colie,  &  de 
fe  retirer  avec  Déjanire  chez  Ceyx ,  roi  de 
Trachine.vSes  troupes  étant  venues  le  joindre, 
il  embrafTa  la  caufe  d'^gimius ,  roi  des  Do- 
riens  ,  contre  les  Lapithes  &  les  Driopes , 
qu'il  foumir. 

Cependant  lafle  de  traîner  avec  lui  dans 
fon  exil  ,  une  femme  qu'il  n'avoit  époufée 
que  dans  l'efpérance  d'obtenir  une  retraite 
que  ce  mariage  n'avoit  pu  lui  procurer  ,  il 
forma  le  deffein  de  répudier  Déjanire  ;  mais 
ayant  été  refufé  dans  fa  demande  d'Afty-' 
damie  ,  fille  d'Orménius ,  roi  des  Pélafges 
ThefTaliens ,  il  entra  dans  fa  capitale  ,  & 
emmena  fa  fille  captive. 

Se  trouvant  alors  à  la  têfe  d'une  armée 
nombreufe  ,  qu'il  ne  pouvoir  faire  fubfifler 
que  par  le  pillage  ,  parce  qu'il  n'avoit  point 
d'états ,  il  porta  la  guerre  dans  l'CEchalie , 
contre  les  enfans  d'Eurytus ,  fous  prétexte 
du  refus  qu'ils  lui  avoient  fait  autrefois  de 
leur  fœur  lole.  Il  joignit  â  Çqs  troupes  Ar- 
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cadiermes ,  celles  des  Doriens,  des  Locriens 
&  des  Trach^niens ,  de  forte  qu'avec  tant 
de  forces  réunies  ,  il  termina  prompcement 
la  guerre.  La  ville  capitale  d'CEchalie  fut 
prife ,  les  fils  d'Eurytus  furent  tués  ,  &  lole 
tomba  entre  fes  mains. 

La  vue  de  cette  princefTe  ralluma  prompte- 
xnent  une  pafîion  que  le  temps  n'avoic  pas 
détruite;  &  Déjanire  ne  doutant  plus  de 
fpn  malheur ,  crut  que  c'étoit  le  moment 
favorable  d'employer  le  philtre  du  centaure 
NeflTus ,  pour  lui  conferver  le  cœur  de  fon 
mari.  Perfuadée  des  effets  de  ce  philtre  , 
qui  étoit  un  poifon  très-fubtil ,  elle  en  im- 
biba ,  dit-on,  la  robe  à' Hercule.  A  peine 
eut- il  revêtu  cette  robe  fatale  ,  qu'il  fe  fen- 
tit  atteint  des  plus  vives  douleurs  ;  les  efforts 
qu'il  fit ,  furent  fuivis  de  convulfions  vio- 
lentes ,  qui  terminèrent  fa  carrière  dans  la 
49  année  de  fa  vie  ,  $3  ans  avant  la  prife  de 
'i'roye  par  les  Grecs,  &  133")  ans  avant  J. G. 
Après  fa  mort  ,  on  le  porta  fur  le  bvicher  , 
où  l'on  mit  le  feu ,  &  ce  fut  là  fon  apothéofe. 

On  fait  de  combien  de  fidions  toutes 
ces  chofes  ont  été  embellies  \  dès  que  le  bû- 
cher fut  allumé ,  la  foudre  ,  difent  les  poètes , 
tomba  deffus ,  &  réduifit  le  tout  en  cendres, 
pour  purifier  ce  qu'il  y  avoit  de  mortel  dans 
le  héros.  Jupiter  l'enleva  dans  le  ciel  ;  &  le 
mit  au  nombre  des  demi-dieux  ;  mais  ce 
qui  nous  intérefîe  parmi  tant  de  fables  , 
c'eft  que  la  mort  ^Hercule  nous  a  procuré 
les  Trachéniennes ,  &  fes  fureurs  nous  ont 
valu  l'autre  belle  tragédie  d'Eurypide  ,  qui 
a  pour  titre  Hercule  furieux, 

Thrafybule  fixe  l'apothéofe  ^Hercule  y 

c'eft-à-dire  ,  l'établifïèment  de  fes  autels 

dans   les   principales  villes   de  la  Grèce  , 

29  ans  avant  la  deftrudion  de  Troye.  Son 

culte  pafïa  bientôt  chez  les  Romains,  enfuite 

dans  les  Gaules ,  en  Efpagne  ,  &  s'étendit 

jufques  dans  la  Taprobane ,  à  ce  que  Pline 

s'efi  perfuadé.  II  efl  certain  du  mojns  que 

Fulvius  Nobilior  ,  conful  ,  étant  de  retour 

de   fon  expédition   de  l'-^tolie  ,  dédia  à 

Hercule  l'an  569  de  Rome  ,  dans  le  cirque 

de  Flaminius  ,  un  temple  magn^que  pour 

ce  temps-là. Ce  temple  étant  tombé  en  ruine, 

Lucius  Murcius  Philippus ,  beau-pere  d'Au- 

gufte  ,  le  fit  rebâtir  à  fes  frais ,  avec  tant  de 

fplendeur ,  que  Suétone  en  parle  comme 

s'il  avoit  été  fondateur  de  cet  édifice. 
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iTipriTu/^eft ordinairement  repréfenté  fous 
la  figure  d'un  homme  très-robufte ,  avec 
la  mafîîie  à  la  main  ,  &  couvert  de  la  peau 
du  lion  de  Némée.  Il  a  aufîi  quelquefois 
l'arc  &  la  trouflè.  On  le  trouve  affez  fou- 
vent  couronné  de  feuilles  d'olivier  ou  de 
peuplier  ,  parce  qu'il  en  apporta  des  plants 
dans  fa  patrie. 

Enfin  ,  ce  qui  peut  paroître  fort  étrange  , 
c'efl  qu'il  a  été  révéré  chez  Its  Grecs  fous 
le  nom  àe Mufagete y  condudeur  des  mufes , 
&  dans  Rome  fous  celui  d'Hercules  mufa- 
rum.  Mafl'ei ,  Srefanoni ,  Boifïàrd  ,  Spon  ,  le 
P.  Montfaucon  ,  &  autres  antiquaires ,  nous 
ont  donné  dans  leurs  ouvrages ,  des  por- 
traits ^Hercule  Mufagfte,  tirés  d'après  les 
marbres  ,  les  bronzes  ,  cv  les  pierres  gravées 
antiques;  il  efl  même  anivé  que  Pompo- 
nius  Mufa  a  fait  graver  fur  fes  médailles , 
Hercule  la  lyre  à  la  main ,  avec  l'infcriprion 
d'Hercules  mufarum  ;  &  fur  le  revers  ,  la 
figure  des  neuf  mufes  ,  caradérifées  cha- 
cune par  leurs  fymboles. 

Je  ne  décide  point  fi  ces  gravures  étoient 
de  pures  fantaiiies  ,  ou  plutôt  fi  c'étoit  des 
copies  d'Hercule  Mufagete  &  des  neuf  mufes 
que  Fulvius  Nobilior  avoit  tranfportées  de 
Grèce  en  Italie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'idée 
que  j'ai  d'Hercule  préfente  à  mon  imagina- 
tion un  athlète  des  plus  vigoureux  &  des 
plus  redoutables  ;  un  deflrudeur  de  monf- 
tres ,  un  exterminateur  de  brigands ,  de  rois 
&  de  fils  de  rois  ;  un  père  furieux  &  ter- 
rible dans  fa  colère  ,  un  barbare  coupable 
de  cent  meurtres ,  &  nullement  un  homme 
doux  &  fage ,  élevé  dans  la  charmante  fo- 
ciété  des  mufes.  J'ai  lu  dans  le  dixième  tome 
des  mémoires  de  littérature  y  une  difTertation 
exprefîe  fur  le  favoir  d'Hercule  ,  qui  ne  m'a 
point  guéri  de  ce  préjugé.  (  D.  J.J 

Hercule  colonnes  d'yÇGéog.  anc.J  On 
entend  préfentement  par  ce  nom  ,  deu* 
montagnes  aux  deux  côtés  du  détroit  de 
Gibraltar,favoir  Calpéen  Efpagne,  &  ^bila 
en  Afi-ique.  Les  anciens  ne  s'accordent  point 
fur  l'endroit  où  il  falloit  pfacer  les  colonnes 
d'Hercule  ^  &  ce  font  eux-mêmes  qui  nous 
l'apprennent.  Les  uns ,  dit  Strabon ,  enten- 
dent par  ces  colonnes  y  le  détroit,  ou  ce  qui 
refferre  le  détroit  ;  d'autres  Gades;  d'au- 
tres des  lieux  fitués  au  deM  de  Gades.Quel- 
l  ques-uns  prennent  Calpé  &  Abila  pour  les 
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eoîonnes  d'Hercule;  d'autres  croipnt  que 
ce  font  de  petites  ifles  voifînes  de  l'une  & 
de  l'autre  montagne.  D'autres  enfin  veulent 
que  ces  colonnes  ne  foient  autre  chofe  , 
iinon  les  colonnes  de  bronze  de  huit  coudées  , 
qui  étoient  à  Gades ,  dans  le  temple  d'HJer- 
cule  :  ce  font ,  dit-on-,  celles  quelesTyriens 
trouvèrent;  &  ayant  fini  là  leur  navigation, 
&  facrifié  à  Hercide ,  ils  eurent  foin  de 
publier  que  la  terre  &  la  mer  ne  s'éten- 
doient  pas  plus  loin.  D'ailleurs  c'eft  un  an- 
cien ufage  d'élever  de  pareils  monumens  , 
&;  ces  monumens  de  main  d'homme  étant 
ruinés  avec  le  temps  ,  le  nom  demeure  au  lieu 
même  où  ils  étoient.  Voilà  le  précis  des 
réflexions  de  Strabon  fur  ce  fujet  ;  &  ce 
précis  fuffiroit  pour  prouver  que  cet  auteur 
eil  un  critique  des  plus  judicieux ,  indépen- 
damment de  fbn  mérite  en  géographie. 
(D.J.)         . 

HERCULEEN  ,  adj.  (Méd.)  c^eft  une 
épithere  que  l'on  trouve  employée  dans 
quelques  ouvrages  de  médecine  ,  pour  de- 
ligner  la  qualité  de  quelques  maladies  &  de 
quelques  remèdes ,  relativement  à  leur  force, 
c'eft-â-dire  ,  à  la  violence  des  fymptomes 
de  celles-là  ,  ou  des  effets  de  ceux-ci.  Ainfi 
on  appelle  maladie  hercule'ene  ,  l'épilepfie , 
parce  qu'elle  caufe  dans  l'économie  animale 
un  très- grand  défordre  ,  qui  eft  l'effet  d'un 
vice  très-difficile  à  détruire.  K.EPILEPSIE. 
Aétius  fait  mention  d'une  forte  de  collyre , 
qu'il  nomme  herculéen  ,  parce  qu'il  lui  at- 
tribue la  propriété  de  détruire  radicalement 
les  égilops ,  les  fiflules  lacrymales  :  Schro- 
der ,  lib.  IIL  cap.  xvij.  &  Villis  ,  Pharmac. 
Rat.  part.  i.  f.  z.  c,  a.,  vantent  beaucoup 
un  remède  chymique,  vomitif  &  purgatif, 
qu'ils  appellent  V Hercule  de  Boi'ius  :  on 
peur  confulter  les  œuvres  des  auteurs  cités. 
Koyei  Caftell.  Lexic. 

HERCULIEN  ,  nceud.  C^ntiq.)  C'efî 
ainfi  qu'on  appelloit  le  nœud  de  la  ceinture 
de  la  nouvelle  mariée  ;  le  mari  feul  le  dé- 
nouoitlorfqu'elle  fe  déshabilloit  pour  fe  met- 
tre au  lit,  &  en  le  dénouant  ,  il  invoquoit 
toujours  les  bontés  de  Junon,  &  la  prioitde 
rendre  fon  mariage  aufîi  fécond  que  celui 
d'Hercule  ;  mais  cette  heureufe  fimpliciténe 
fubfifta  que  dans  les  premiers  fiecles  de  Ro- 
me ;  fur  la  fin  de  la  république ,  loin  d'adreffer 
des  invocations  à  Junon,  on  évita  de  fe 
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marier,  pourne  pas  mettre  au  jour  des  mal- 
heureux ;  en  vain  A-c^gufte  tenta  par  fes  loix 
Julia  &  Papia-PoppiKa  y  de  remettre  en 
vigueur  les  anciennes  ordonnances ,  qui  en- 
joignoient  aux  cenfeurs  de  ne  pas  permettre 
aux  citoyens  de  vivre  dans  le  célibat. Comme 
il  n'attaquoir  pas  les  vraies  caufes  de  la  dépo- 
pulation ,  il  n'eut  pas  plus  de  fuccès  que 
Louis  XIV  n'en  a  eu  dans  ce  royaume. 
(D.J.J 

HERC YNIE ,  Foret  d';  (Géogr.anc) 
La  forêt  &  la  montagne  à'Hercjme  ,  Her^ 
cynius  faims  ,  Hercynium  jugum  ,  font  ^ 
félon  les  hifîoriens  grecs  ,  une  fbrét  &  une 
montagne  de  la  Germanie,  où  ils  mettent  la 
fource  du  Danube  &  celle  de  la  plupariiies 
rivières  qui  coulent  vers  le  nord  ;  ils  regar- 
doient  les  montagnes  à'Hercynie  comme  les^ 
plus  hautes  de  toute  l'Europe ,  les  avan- 
çoient  jufqu'à  l'océan  ,  &  les  bordoient  de 
plusieurs  illes  ,  dont  la  plus  confidérable 
étoit  la  grande  Bretagne  ;  voilà  du  moins 
l'idée  qu'en  avoit  Diodore  de  Sicile. 

Les  Grecs  ayant  oui  dire  aux  Germains  que 
la  Germanie  avoit  quantité  de  montagnes  & 
de  vafles  forêts ,  &  remarquant  qu'ils  fe  fer- 
vo'ient  au  mot  hart^en  pour  les  exprimer,  fe 
figurèrent  que  ce  n'étoit  qu'une  f;u!e  forêc 
continuée  dans  toute  la  Germanie  ,  &  une 
feule  chaîne  de  monragnes  répandues  dans 
tout  le  pays  ;  pour  défigner  cette  foret  & 
cette  chaîne  de  montagnes  ,  ils  firent  le 

mot     E'fK-J¥tOV. 

Pline  dit  que  la  groffeur  des  arbres  de 
cette  forêt,  auffi  anciens  que  le  monde  ,  & 
que  les  fiecles  ont  épargnés,  furpafle  toutes 
les  merveilles  par  leur  defîinée  immortelle. 
Jules-Céfar  ,  qui  en  parle  fort  en  détail ,  & 
qui  l'appelle  Orcynia,  lui  donne  6c  journées 
de  longueur;  mais  fa  mefure  eft  bien  éloi- 
gnée d'être  exaâe.  M.  d'Ablancourt  traduid 
VHercynia  fyh'a  de  Céfar ,  par  la  forêt- 
noire ,  qui  n'y  convient  en  aucune  manière; 
la  forêt  noire  n'a  point  cette  étendue ,  & 
répond  feulement  à  W  Martiana  fyh'a  àes 
anciens.  Nos  traduôeurs  franc  ois  tombent 
fouvent  dans  ces  fnrtes  de  fautes. 

A  l'égard  des  montagnes  à^Hercynie  ré- 
pandues dans  toute  la  Germanie  ,  fuivant 
l'opinion  des  anciens ,  c'eft  une  chimère  qui 
a  la  même  erreur  pour  fondement  ;  il  ne  faut 
donc  pas  croire  avec  quelques  modernes  , 

Ss  z 
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que  ce  fut  une  forêt  continue ,  quoiqu'elle  le 
fût  réellement  beaucoup  plus  que  de  nos 
jours  ,  &  les  raifons  n'en  font  pas  difficiles  à 
trouver.  ( D.J.J 

HERDALIE,  H^RIEDDLEN/Gfb^J 
province  du  royaume  de  Suéde  dans  le  Nord- 
Jand  aux  conlins  du  Jemptland  &  de  la  Nor- 
vège, détachée  de  ce  dernier  royaume  en 
154.)  à  la  paix  de  Bremfebro,  &  ne  formant 
qu'une  feule  jurifdidion  avec  le  Jemptland. 
On  lui  donne  18  milles  de  longueur  ,  &  7  à  8 
de  largeur.  Elle  eft  pleine  de  montagnes  &  de 
forets ,  &  ne  cultive  que  très-peu  de  grains  ; 
maisfes  pâturages  fon^excellens,  &  lui  font 
entretenir  beaucoup  de  bétail.  Elle  a  des  lacs 
&  des  ruiffeaux  poiffonneux  ,  &  quelques 
mines  de  cuivre.  On  ne  trouve  aucune 
ville  dans  ion  enceinte.  CD.  G.) 

HERDICKE  ,  (  Gécgr.  J  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  la  Weftphalie  ,  &  dans  le 
comté  de  la  Marche  ,  au  bailliage  de  Wet- 
ter ,  fur  la  Ruhr.  Elle  n'exiftc  à  titre  de  ville 
que  dès  l'an  1738.  Les  réformés,  les  luthé- 
riens &  les  catholiques  y  ont  chacun  leur 
églife  ;  &  il  y  a  une  abbaye  de  filles  nobles,  où 
celles  de  ia  première  &  de  la  dernière  de  ces 
ccmrnunions  font  également  reçues.  CD. G.) 
HERE  DIE  ,  f  f.  (  Litténu.  J  cnefure 
romaine  en  fait  de  terres  ;  Vhérédie  conte- 
noir  quatre  aâes  quarts  ,  ou  deux  jngeres  , 
c'eft-à-ùi-re  ,  480  pies  romains  de  long ,  & 
240  pies  de  large.  K.  JUGERE.  (  D.  J.) 

HEREDITAIRE  ,  adj.  m.  &  f.  (  Junf- 
prud.J  fe  dit  de  ce  qui  a  rapport  à  un«  fuc- 
cefïion  ,  comme  les  biens  héréditaires  ^  la 
part  héréditaire.  (A) 

HÉ  .lÉ a^  I T  A I R  E  ,    adj.  (  Médec.  J  Ce 
tern->e  eft  employé  pour  défigner  Tefptce  de 
différence  accidentelle  d'une  maladie ,  en 
tant  qu'elle  dépend  d'un  vice  contradé  par 
la  qualité  de  la  liqueur  féminale  &  des  hu- 
meurs maternelles , qui  concourent  adonner 
,  â  l'embryon  le  principe  de  vie,  &  à  le  former. 
Tous  les  hommes  mâles  ont  acquis  dau5  le 
corps  de  leur  mère  la  difpofition  à  ce  que  la 
barbe  leur  croiffe  à  l'âge  de  puberié  ,  &  les 
femelles  à  ce  qu'elles  deviennent  fujettes  au 
.  fiux  menftruel  :  cette  difpolition  peut  donc 
écre-  regardée  comme  héréditaire  ,  en  tant 
qu'elle  tfi  tranfmife  des  pères  &  mères  aux 
erfans  ;  il  en  efl  de  m.éme  de  certaines  mala- 
dies j  on  obferveque  le?- individus  de  certai- 
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nés  familles  éprouvent  tous  qu'ils  y  devien- 
nent fujets  à  certain  âge  ;  telles  font  par 
exemple  ,  l'épilepfie ,  la  goutte  :  il  eft  aufli 
difficile  de  pouvoir  détruire  cette  difpofi- 
tion ,  que  celle  qui  fait  croître  la  barbe  à  un 
jeune  homme  qui  eft  en  bonne  fanté. 

On  range  parmi  les  Tns\2i^\Q^héréditaires^ 
les  cancers  ,  la  pierre  des  voies  urinaires ,  la 
phthifie  ,  qui  furviennent  refpedivement  à 
un  certain  âge  marqué  ,  dans  toute  une  fa- 
mille ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  abfolumenc 
éteinte  ;  de  forte  cependant  que  fi  quel- 
qu'un de  ceux  qui  la  forment  ,  peut  évirer 
d'en  être  atteint  au  temps  ordinaire,  il  en 
devient  exempt  pour  le  rcfte  de  fa  vie. 

On  doit  diftinguer  les  maladies  héréditai- 
res de  celles  que  les  Parhologiftes  appellent 
connées  y  morbi  connati ,  c'eft- à-dire,  que 
le  fœtus  a  contradées  accidentellement  dans 
le  ventre  de  fa  mère ,  que  l'on  apporte  en 
naifîànt ,  par  conféquent  fans  qu'elles  foient 
l'effet  d'un  vice  de  la  fanté  des  parens  ,  an- 
térieur à  la  conception ,  tranfmis  aux  enfans, 
comme  dans  le  cas  des  maladies  héréditai- 
res :  telle  eft  l'idée  que  donne  Boerhaave 
de  ces  fortes  de  maladies ,  dans  le  commen- 
taire de/es  infii  tu  tiens.  Pathol.  §.738. 

Toutes  fortes  de  maladies  ne  font  pas 
fufceptibles  de  devenir  héréditaires  :  félon 
Neurer  ,  ce  font  principalement  celles  qui 
ont  rapport  à  la  pléthore  ,  aux  congeftions, 
aux  difpofitions  hémorrhagiques  ,  telles  que 
l'apoplexie  ,  les  liémorrhagies  de  difFérens 
âges.  Fbjq  HÉMORRHOÏDES  &  les  mala- 
dies qui  ont  été  mentionnées  ci-devant. 

Il  n'eftpas  facile  de  déterminer  en  quoi  con- 
fifte  la  difpofition  aux  maladies  héréditaires; 
mais  on  peut  dire  en  général  qu'elle  paroît 
dépendre  d'une  forte  de  rapport  entre  les  en- 
fans  &  les  pères ,  dans  le  fyftême  des  folides , 
dans  leur  degré  habituel  d'adion  fur  les  flui- 
des C^'is  vitce):  d'où ,  comme  en  réfulte  vrai- 
fembiablement  une  reiîemblance  de  figure , 
de  caradere ,  fuit  aufîi  celle  du  tempéra- 
ment, delà  complexion.KGÉNÉRATION. 
En  effet  on  obferve  que  les  enfans  qui  font 
le  plus  refîcmblans  à  leurs  auteurs,  font  aufîî, 
tout  étant  égal  ,  le  plus  fujets  aux  maladies 
héréditaires,  s'A  y  en  a  dans  la  famille.  Voilà 
ce  me  femble  ,  ce  qu'on  peut  dire  de  pliis 
raifonnable  fur  ce  fujet ,  qui  de  fa  nature 
i  n'eiè  pas  fufèeptible  d'être  approfondi. 
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Mais  pour  un  plus  grand  détail  fur  tout 
ce  qui  regarde  les  maladies  confîdérées 
comme  héréditaires ,  on  peut  trouver  beau- 
coup d'inftrudions  dans  le  traité  qu'a  donné 
fur  ce  fujet  Dermutius  de  Meara  ,  intitulé 
Fathologia  hereditaria^  annexé  à  fon  examen 
de  fehnbus  :  on  peut  aufîi  confulter  fort 
utilement  la  differtation  de  Zellerus  de 
morbis  hereditariis  ,  &  celle  de  Sthaal  de 
hereditariâ  difpojidone  ad  varias  ajj'ecius. 

HÉRÉDITÉ,  (Jarifprad.)  fignifie 
faccejjion.   Voye^  SUCCESSION.  f-^J 

Hérédité  des  offices  eft  le  droit  que  le 
pourvu  a  de  tranfmettre  fon  office  à  fes 
héritiers  fucceffeurs  ou  ayant  caufe.  x\ncien- 
nement  les  offices  n'étoient  que  de  fimples 
commifTions  annales  ,  &  "même  révocables 
ad  nutum  ;  depuis  la  vénalité  Aqs  offices  qui 
\eê  a  rendu  permanens ,  chaque  officier  a 
toujours  cherché  les  moyens  de  conferver 
fon  office  après  fa  mort  ;  ce  qui  fe  prati- 
quoit  d'abord  feulement ,  en  obtenant  la 
furvivance  pour  une  autre  perfonne  Des 
furvivances  particulières  ,  on  paffaaux  fur- 
vivances  générales,  lefquelies  furent  accor- 
dées par  divers  édits  de  1568  ,  1574,  1570 
&  1)86.  'U hérédité  des  offices  fut  inventée 
par  Paulet ,  &  admife  par  une  déclaration 
du  1 1  décembre  1 604 ,  en  faveur  des  officiers 
de  judicature  &  de  nnance  ,  en  payant  par 
eux  au  commencement  de  chaque  année , 
la  foixantieme  partie  de  la  finance  de  leur 
office  ,  lequel  droit  a  été  nommé  annuel 
ou  pauktte  ,  du  nom  de  celui  qui  en  fut 
finvônteur.  Il  y  a  eu  depuis  ce  temps  divers 
édits  &  déclarations  ,  pour  donner  ou  ôter 
V hérédité i  certains  offices.  Voye\  Lo)  feau, 
des  offices  y  liv.  II y  ch.  x  y  &  les  recueils 
d'édits  concernant  l'annuel.  (AJ 

Hérédité  des  rentes  eft  le  droit  de  tranf- 
mettre à  les  héritiers  fuccefîèurs  &  ayant 
caufe,  certaines  rentes  qui  ne  font  ni  viagères 
ni  perpétuelles ,  étant  deftinées  à  être  rem- 
bourfées  au  bout  d'un  certain  temps  ;  le  roi 
a  créé  depuis  quelque  temps  de  ces  rentes 
héréditaires  fur  les  poftes  ,  &  autres.  (AJ 

HÉREENS  Monts,  (Géogi.  anc.J 
montagnes  de  Sicile  rommées  h')u  ko;»,  par 
Diodore  de  Sicile ,  qui  en  vante  la  beauté 
&  la  faliîbrité.  Lw,  IVy  ch.  xpjy  p.  2.8^. 

Cette  chaîne  de  montagnes ,  fuivant 
Fo^inion  la  plus  commune,  s'étend  dans  la 


H   E  R  i\ri 

vallée  de  Démone  ;  on  les  appelle  préfente- 
ment  montiSoriy  &  celle  où  la  Chryfa  prend 
fa  fource ,  fe  nomme  monte  Artejino. 

La  defcription  que  Diodore  fait  de  ces 
montagnes  eft  confirmée  par  Fazel  ;  ce  font, 
dit  ce  moderne  ,  les  plus  belles  &  les  plus 
agréables  du  pays  ;  elles  ont  des  fources  en 
abondance  ,  à^s  vignes ,  des  rofiers ,  des 
oliviers  ,  &  autres  arbres  domeftiques  ,  qui 
y  confervent  toujours  leur  verdure.  Prefque 
toutes  les  autres  montagnes  de  Sicile  font 
nues ,  dégarnies  ou  couvertes  feulement  de 
forêts  &  d'arbres  fauvages  ;  mais  celles-ci , 
ajoute-t-il,.  font  entièrement  différentes; 
c'eft ,  félon  lui,  dans  ces  montagnes  propres 
à  être  cultivées  ,  que  Daphnis ,  fi  célèbre 
dans  les  poéfies  bucoliques  ,  naquit  des 
amours  de  Mercure  ,  &  d'une  nymphe  du 
canton  ;  c'eft  ici  que  ce  même  Daphnis  fut 
changé  en  rocher  ,  pour  avoir  été  infenfible 
aux  charmes  d'une  jeune  bergère.  Mais 
Carrera ,  ou  l'auteur  délia  Antica  Syra- 
cufa  slluftrata  ,  revendique  la  naifiance  de 
Daphnis  près  de  Ragufe  ,  dans  une  vallée 
qui  eft  arrofée  des  eaux  de  la  LoT^a. 

Enfin  ,  les  auteurs  qui  placent  les  monts 
Héréens  aux  environs  de  Syracufe  ,  font 
Daphnis  Syracufain.  Il  paroît  aft'ez  que 
chacun  fouhaite  que  le  pays  de  fa  naiflànce 
lui  foit  commun  avec  celui  du  charmant 
poète  bucohque.  CD.  /.  J 

HEREES ,  f  f.  pi.  (^m.J  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Junon  ,  à  Argos ,  à  Samos ,  à  Egine, 
en  Elide  &  en  plufieurs  autres  villes  de  la 
Grèce  ;  vous  en  trouverez  la  defcription 
dans  Potter,  Archœolog.  grcec.  l.  II y  c.xxy 
^'  ^  >  P'  397-  J^  "G  dirai  qu'un  mot  de  la 
manière  dont  on  les  célibroit  à  Argos. 

Là  ,  après  avoir  immolé  cent  bœufs  à 
la  déeftè  ,  tous  les  jeunes  gens  du  lieu  fe 
difputoient  chaque  année  le  prix  propofé.  Au 
deftlis  du  théâtre  il  y  avoir  un  quartier  fort 
d'afïïette ,  où  l'on  clouoit  un  bouclier  de 
manière  qu'il  étoit  très-difficile  à  arracher  ; 
celui  qui  y  parvenoit  ,  recevoir  pour  le 
prix  de  fa  vidoire  une  couronne  de  myr- 
rhe ,  &  un  bouclier  d'airain  ;  delà  vient 
que  le  Heu  s'appelloit  A/pis,  c'eft- à- dire  le- 
bouclier.  Ce  prix  ne  regardoit  pas  feule- 
ment la  jt unifié  d' Argos  ,  les  étrangers 
étoientauffi  admis  à  y  concourir,  comme ill 
paroît  par  l'Ode  VII  des  Olympioniques; 
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dePindare,  où  Diagoras  de  l'ifle  de  Rhodes 
ell  loué  d'avoir  remporté  le  prix  :  «  Le 
bouclier  d'airain  l'a  connu ,  »  dit  Pindare 
dans  fon  ftyle  poétique. 

Au  refte  ces  têtes  (ont  nommées  Hcrées^ 
du  nom  grec  h'V»>  ,  Junon.  (  D.  J.J 

HEREFORD,  (GécgnJ  conlidérable 
ville  d'Angleterre ,  capitale  de  l'Heretord- 
shire ,  avec  un  évêché  fufïragant  de  Can- 
torbery;  elle  envoie  deux  députés  au  par- 
lement ,  &  eft  fituée  fur  la  Wye  ,  à  fept 
lieues  N.  O.  de  Glocefter ,  fix  S.  O.  de 
Worcefter,  treize  N.  O.  de  Briftol ,  12c 
railles  N.  O.  de  Londres.  On  prétend  qu'elle 
a  été  bâtie  des  ruines  d*Anconium  y  qui 
étoit ,  à  ce  que  l'on  croit ,  au  lieu  où  eft 
aujourd'hui  Wenchefter.  Long.  t4>-55j 
iat.  S'X  y  6.  (D.  J.) 

HÉREFORDSHIRE,  (Géog.)  province 
d'Angleterre ,  dans  l'intérieur ,  vers  le  pays 
de  Galles.  Elle  a  environ  100  milles  de  tour, 
660000  arpens  &  1 5000  maifons.-  Elle  abon- 
de en  blé,  bois,  laine,  faumon  &  cidre  : 
fa  laine  eft:  la  plus  eftimée  d'Angleterre  , 
de  même  que  fon  cidre ,  qui  fe  fait  d'une 
pomme  appellée  rtdflreaky  fort  mauvaife  à 
manger.  C'eft  dans  cette  province  qu'on 
trouve  la  fameufe  colline  ambulante ,  Marf- 
ley-Hill  y  ainji  nommée  y  parce  qu'en  1574 
au  mois  de  février ,  un  temblement  de  terre 
détacha  26  arpens  de  terrein  qui  changèrent 
de  place. 

Stanley  (  Thomas  )  naquit  dans  cette 
province  :  ce  gentilhomme  Anglois  eft  fort 
connu  des  favans  par  deux  beaux  ouvrages  : 
le  premier  eft  fa  tradudion  latine  des  tra- 
gédies d'Efchyle  ,  avec  un  commentaire  & 
des  fcholies;  elle  parut  à  Londres  en  1664 
in-folio.  Le  fécond  eft  fon  hiftoire  de  la 
philofophie  ,  écrite  en  anglois.  Un  favant 
d'Allemagne,  M.  Godefroy  Oléarius ,  a 
publié  à  Leipficken  171 1,  in-^'^.  une  bonne 
tradudion  latine  de  ce  dernier  ouvrage ,  & 
y  a  joint  la  vie  de  l'auteur.  ( D-  J~) 

*  HERE-MARTE  A  ,  f  f  (Mythol) 
divinité  que  les  anciens  honoroient,  par  des 
adions  de  grâces  ,  lorfqu'il  leur  furvenoit 
quelque  héritage  oufucceftion.  Ils  en  avoient 
fait  «ne  des  compagnes  de  Mars.  Son  nom 
eft  un  compofé  de  hereditas  &  de  Mars. 

HÉRÉMÏTIQUE,  adj.  (Gram.J  qui  eft 
de  l'hermite.  La  vie  hérémitique. 
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HÉRÉNAQUE ,  f.  m.  C^iA  ^^cl)  En 
Hybernie  les  Hérénaques  étoient  des  clercs 
à  limple  tonfure  ,  chargés  de  ramaflèr  je» 
revenus  eccléfiaftiques  &  de  les  diftribuer. 
Ils  en  donnoient.  une  partie  à  l'évêque ,  une 
autre  aux  pauvres  ;  la  troifieme  étoit  réfervée 
aux  réparations  des  églifes  &  aux  dépenfes 
qui  fe  faifoient  dans  les  temples. 

HERENTHALS,  (Géogr.J  c'eft-à-dire, 
la  vallée  des  feigneurs,  bourgade  des  Pays- 
Bas  Autrichiens  dans  le  Brabant,au  quartier 
d'Anvers ,  bâtie  par  Henri  duc  de  Brabant» 
en  12 12,  fur  la  Nettre.  Long,  zz,  z6  ; 
^^A57,  .9.  (D.J.J 

HERESIARQUE,  f.  m.  (ThéolJ  pre- 
mier auteur  d'une  héréfie ,  ou  le  chef  d'une 
fede  hérétique.  Voye:^  HÉRÉTIQUE.  Les 
principaux  keréfiarques  ont  été  Cérinthe  , 
Ebion  ,  Bafilides  ,  Valentin  ,  Marcion , 
Montan  ,  Manès  ,  Arius  ,  Macédonius  , 
Sabellius ,  Pelage  ,  Neftorius  ,  Eutychès  , 
Berenger ,  Wicklef ,  Jean  Hus  &  Jérôme  de 
Prague,  Luther,  Calvin,  Zuingle,  Servet, 
Socin ,  Fox  ,  ^c. 

Arius  &  Socin  font  appelles  héréfiarques , 
parce  qu'ils  ont  été  les  chefs  des  Ariens  & 
des  Sociniens.  V.  Ariens  &  Sociniens. 
Simon  le  magicien  eft  le  premier  héréfiar- 
que  qu'il  y  ait  eu  dans  la  nouvelle  loi.  Voy. 

SiMONlEN. 

*  HÉRÉSIDES ,  f  f  C^yth.J  prêtrefTes 
de  Junon  l'Orgienne.  On  \ts  honoroit  à 
Argos ,  &  l'année  de  leur  facerdoce  fervoic 
de  dates  dans  les  monumens  publics. 

HERESIE  ,  f  f.  (Critiq.  facrte.)  Ce 
mot ,  qui  fe  prend  à  préfent  en  très-mau- 
vaife  part ,  &  qui  fignifie  une  erreur  opi- 
niâtre, fondamentale  contre  la  religion ,  ne 
défignoit  dans  fon  origine  ,  qu'un  fîmple 
choix ,  une  feâe  bonne  ou  mauvaife  ;  c'eft 
le  fens  du  mot  grec  «</>£«r/f ,  elecîio  ^  fecla  y 
du  verbe  a^pe*» ,  je  choifis. 

On  difoit  héréfie  péripatéticienne  ,  héré'- 
fie  ftoïcienne  ,  &  Xhéréfie  chrétienne  étoit 
la  fede  de  Jefus-Chrift.  Saint  Paul  déclare, 
que  pendant  qu'il  vivoit  dans  le  judaïfme , 
il  s'étoit  attaché  â  Vhéréfu  pharifîenne  ,  la 
plus  eftimable  qu'il  y  eût  dans  cette  nation  ; 
&  c'eft  ce  qu'il  allègue  pour  preuve  de  la 
droiture  d'ame  avec  laquelle  il  avoir  vécu. 
Il  ne  prend  point ,  par  cette  déclaration  , 
le  nom  d'hérétique  pharifien ,  comme  étant 
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un  titre  fletrifîànt  ,  il  le  renferme  au 
contraire  dans  fa  defenfe  ;  il  ce  terme  eût  eu 
le  fens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui ,  c'eft 
plutôt  aux  Saducëens  qu'aux  Pharifiens  qu'il 
auroit  convenu. 

Les  hérefiesy  c'eft-à-dire ,  les  différentes 
feâes  qu'on  fuivoit ,  n'avoient  rien  de  cho- 
quant quant  au  nom ,  &  elles  ne  devenoient 
blâmables  que  par  la  nature  des  erreurs 
qu'elles  admectoient  ;  mais  vraies  ou  fauflès, 
innocentes  ou  dangereufes,  importantes  ou 
indifférentes  ,  elles  portoient  également  le 
nom  à'hérejies.  Ce  n'efl  que  dans  la  fuite 
des  temps  qu'on  a  attaché  à  cette  qualifi- 
cation une  ide'e  fî  grande  d'horreur,  que 
peu  s'en  faut  qu'on  ne  frémifîè  au  fimple 
fon  de  ce  terrible  mot. 

On  définit  Vhérejie  y  une  opiniâtreté 
erronée  contre  quelque  dogme  de  la  foi  ; 
mais  comment  juger  sûrement  de  cette  opi- 
niâtreté ,  car  ceux-là  même  qui  font  dans 
l'erreur,  peuvent  regarder  comme  opiniâ- 
tres les  partifans  de  la  vérité  ?  Rien  n'efl 
plus  difficile  ,  difoit  S.  Chryfofîome  ,  que 
d'abandonner  les  opinions  auxquelles  on  s'efl 
attaché.  Ajoutons  ,  pour  preuve  de  cette 
réflexion ,  que  le  degré  de  la  faute  de  ceux 
qui  errent ,  efl  proportionné  au  degré  de 
leurs  lumières ,  &  à  d'autres  difpolitions 
intérieures  que  les  hommes  ne  fauroient 
ni  pénétrer  ni  changei. 

A  Dieu  ne  plaife  qu'on  prétende  faire  ici 
l'apologie  des  héréfies.  On  defireroit  au 
contraire  que  les  chrétiens  n'euflènt  qu'une 
même  foi  ;  mais  puifque  la  chofe  n'efl  pas 
pofîible  ,  on  v-^oudroit  du  moins  qu'à  l'exem- 
ple de  leur  Sauveur  ,  ils  fuffent  remplis  les 
vins  pour  les  autres  de  bienveillance  &  de 
charité. 

Le  malheur  de  ce  royaume  en  parti- 
culier ,  a  voulu  qu'on  fût  divifé  depuis  plus 
de  200  ans  fur  les  dogmes  de  créance ,  & 
l'un  des  articles  du  ferment  de  nos  rois  efl 
de  détruire  les  héréfies  ;  mais  comme  ce 
mot  n'efl  point  défini ,  &  que  d'ailleurs  on 
ne  fauroit  trop  en  reflreindre  le  fens  ,  ce 
n'efl  pas  à  dire  que  pour  parvenir  à  cette 
extirpation ,  le  prince  y  doive  procéder  avec; 
violence ,  contre  la  foi  publique ,  &  rompre 
l'amour ,  la  sûreté  ,  la  proteâion  qu'il  doit 
à  fes  fujets  pour  le  bien  de  l'état.  II  n'y  a 
point  de  fernient  qui  puilfe  être  contraire 
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aux  commandemens  de  Dieu ,  &  no.  lOis 
ne  jurent  l'article  de  la  deflrudion  de  Vhéré- 
fie  y  qu'après  avoir  juré  un  autre  article  qui  le 
précède ,  par  lequel  ils  promettent  de 
conferver  inviolablement  la  paix  dans  leur 
royaume.  Ce  premier  ferment  règle  tous 
les  autres ,  &  par  conféquent  emporte  avec 
lui  la  douceur  &  la  tolérance.  Je  crois  qu'il 
efl  à  propos  de  répéter  fouvent  ces  vérités , 
&  de  les  inculquer  refpedueufement  aux 
fils  &  petits-fils  des  rois  qui  doivent  un  jour 
•monter  fur  le  trône ,  afin  de  Jeter  dans 
leur  ame  àès  la  tendre  enfance,  les  femences 
d'une  piété  véritable  &  lumineufe.  (D.  J.) 

Héréfie  fe  dit  par  extenfion  de  quelques 
propofîtions  faufTes  dans  des  matières  qui 
n'ont  aucun  rapport  à  la  foi. 

Les  théologiens  diflinguent  deux  fortes 
^''héréfies  y  l'une  matérielle  ,  &  l'autre  for- 
melle. La  première  confifle  à  avancer  une 
propofîtion  contraire  â  la  foi ,  mais  fans 
opiniâtreté ,  au  contraire  dans  la  difpofî- 
tion  fincere  de  fe  foumettre  au  jugement 
de  l'Eglife.  La  féconde  a  les  caraderes 
contraires. 

Hérésie,  (Jurifpr.)  Les  fujets  ortho- 
doxes ne  font  point  difpenfés  de  la  fidélité 
&  obéiffance  qu'ils  doivent  à  leur  fouverain, 
quand  même  il  feroit  hérétique ,  fuivant  la 
dodrine  de  S.  Paul. 

LViérefie  étant  un  crime  contre  la  reli- 
gion ,  la  connoifîànce  en  appartient  au  juge 
d'Eglife,  pour  déclarer  quelles  font  les  opi- 
nions contraires  à  celles  de  l'églife,  &  punir 
de  peines  canoniques  ceux  qui  foutiennent 
leurs  erreurs  avec  obflination.  Les  évêques 
peuvent  abfoudre  du  crime  à^ héréfie. 

Mais  ce  crime  efl  aufîî  confidéré  comme 
un  cas  royal,  en  tant  qu'il  contient  un  fcan- 
dale  public ,  commotion  populaire  &  autres 
excès  qui  troublent  la  religion  &  l'état  ;  c'efl 
pourquoi  la  connoiffance  en  appartient  aufli 
aux  juges  royaux ,  même  contre  les  ecclé- 
fiafliques  qui  en  font  prévenus.  Voye:^ 
l'ordonnance  du  30  août  zj-^z. 

Les  hérétiques  font  incapables  de  poffé- 
der  des  bénéfices:  Yhérefie  où  tombe  le  béné- 
ficier fait  vaquer  le  bénéfice  de  plein  droit , 
mais  non  pas  ipfofaSo;  il  faut  un  jugement 
qui  déclare  le  bénéficier  hérétique. 

Les  feigneurs  &  patrons  déclarés  hérétl" 
ques  font  exclus  des  droits  honori£ques  dans 
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les  églïCes ,  &  incapables  de  jouir  du  droit 
de  patronage. 

On  n'ad*Tiet  plus  aufli  les  hérétiques  à 
aucun  office  ,  où  il  faut  une  information 
des  vie  &  mœurs  du  récipiendaire. 

Sur  VhérefiCy  voyez  les  textes  de  droit  cités 

par  Brillon  au  mot  HÉRÉSIE  ;  les  loix  ecclé- 

fiafliques  de  Héricourt ,  part.  ly  chap.  xxii'j 

yoyei  aufïï  ce  qui  eft  répandu  dans  lés 

mémoires  du  clergé.  (A) 

HÉRÉTICITE,  f.  f.  COram.&  Théol) 
imputation  bien  ou  mal  fondée  d'une 
dodrinc  hérétique.  On  dit  Vhéréticité  d'un 
livre  ,  Vhéréticité  d'un  auteur  ,  Vhéréticité 
d'une  propofition  ,  ou  ce  qui  la  rend 
hérétique. . 

HÉRÉTIQUE,  adj.  f  m.  (Moral.) 
Un  hérétique  ,  dans  le  lens  propre  du  moc , 
eft  un  homme  qui  fait  choix  d'une  opinion  , 
d'une  fede,  bonne  ou  mauvaife.  ]3ans  le 
fens  ordinaire ,  ce  terme  défigne  toute 
perfonne  qui  croit  ou  foutlent  opiniâtrement 
un  fentiment  erroné  fur  un  ou  plnfieurs 
dogmes  de  la  religion  chrétienne»  Voye^ 
Hérésie. 

Nous  n'avons  pas  defTein  de  démontrer 
ici  combien  eft  déteftable  le  principe  qui 
permet  de  manquer  de  foi  aux  hérétiques  ^ 
ceux  qui  adopteroient  cette  maxime  odieufe, 
s'il  s'en  trouve  encore  dans  le  monde  , 
feroient  incapables  de  toute  lumière  &  de 
toute  inftrudion. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à 
prouver  l'injuftice  de  la  haine  que  certaines 
gens  portent  aux  hérétiques  ;  nous  aimons 
mieux  tâcher  de  redifier  leur  façon  depenfer 
par  celle  des  gens  éclairés  &  refpeûabîes 
dans  l'Eglife  ,  &  nous  ne  leur  citerons  pour 
direûeurs,  que  Salvien  &  Saint  Auguftin. 
Voici  comme  s'exprime  fur  les  fedateurs 
d'une  des  premières  héréfies  ,  je  veux  dire 
fur  les  Ariens  mêmes  ,  le  digne  &  célé- 
bré prêtre  de  Marfeille  ,  qu'on  furnomma 
le  maître  des  eï'êques  y  &  qui  déploroit 
avec  tant  de  douleur  les  dérégîemens  de 
fon  temps ,  qu'en  l'appella  le  Jérémie  du 
cinquième  Jiecle. 

"  Les  Ariens  ,  dit-il ,  font  hérétiques  y 
mais  ils  ne  le  favent  pas  ;  ils  font  héré- 
tiques chez  nous  ,  mais  ils  ne  le  font 
pas  chez  eux  \  car  ils  fe  croient  ii  bien 
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catholiques,  qu'ils  nous  traitent  *  nous- 
1  mêmes  à' hérétiques.  Nous  fommes  pei fuadés 
j  qu'ils  ont  une  penfée  injurieufe  à  la  géné- 
j  ration  divine  ,  en  ce  qu'ils  difent  que  le 
1  fils  eft  moindre  que  le  père.  Ils  croienc  eux, 
j  que  nous  avons  une  opinion  injurieufe  pour 
le  père ,  parce  que  nous  faifons  le  père  & 
le  fils  égaux  :  la  vérité  eft  de  notre  côté , 
mais  ils  croient  l'avoir  en  leur  faveur.  Nous 
rendons  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  eft  dû  , 
mais  ils  prétendent  aiifii  le  lui  rendre  dans 
leur  manière  de  penfer.  Ils  ne  s'acquittent 
pas  de  leur  devoir  ,  mais  dans  le  point 
même  où  ils  manquent ,  ils  font  confifter  le 
plus  grand  devoir  de  la  religion.  Ils  font 
impies  ,  mais  dans  cela  même  ils  croient 
fuivre  la  véritable  piété,  lis  fe  trompent 
donc  ;  mais  par  un  principe  d'amour  envers 
Dieu  ,  &  quoi  qu'ils  n'aient  pas  la  vraie  foi , 
ils  regardent  celle  qu'ils  ont  embraffée 
comme  1^  parfait  amour  de  Dieu.  Il  n'y  a 
que  le  fouverain  juge  de  l'univers  qui  fâche 
comment  ils  feront  punis  de  leurs  erreurs 
au  jour  du  jugement.  Cependant  il  les 
fupport^  patiemment  ,  parce  qu'il  voit 
que  s'ils  font  dans  l'erreur ,  ils  errent  par 
un  mouvement  de  piété.  »  Salvianus ,  de 
Gubeniat.  Dei  y  lib.  Vy  pag.  z ^o  &:  z^z 
de  l'édition  de  Paris  1645  ,  publiée  par 
M.  Baluze. 

Ecoutons  maintenant  Saint  Auguftin  fur 
l'es  hérétiques  Manichéens,  fon  difcours  n'eft 
pas  moins  beau^  ;  "  Nous  n'avons  garde  , 
leur  dit-il ,  de  vous  traiter  avec  rigueur  ; 
nous  laiflbns  cette  conduite  à  ceux  qui  ne 
favent  pas  quelle  peine  il  faut  pour  trouver 
la  vérité,  &  combien  il  eft  difficile  de  fe 
garantir  des  erreurs.  Nous  laiffons  cette 
conduite  à  ceux  qui  ne  favent  pas  combien  il 
eft  rare  &c  pénible  de  s'élever  au  defïus  des 
fantômes  d'une  imagination  groftiere  par 
le  calme  d'une  pieufe  intelligence.  Nous 
laiftbns  cette  conduite  à  ceux  qui  r.e  favent 
pas  quelle  difficulté  il  y  a  à  guérir  l'œil 
de  rhomjne  intérieur  ,   pour  le  mettre  en 

état  de  voir  fon  foleil Nous  laiftbns 

cette  conduite  à  ceax   qui  ne  favent  pas 
quels  foupirs  &  quels  gémift^emens  il  faut  . 
pour     acquérir    quelque    petite     connoif- 

fance  de    la  nature  divine Pour 

moi ,   je  dois  vous  fupporter  comme    on 
m'a  fupporté   autrefois ,    &   ufer  envers 

votis 
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vous  de  la  même  tolérance  dont  on  ufoit 
envers  moi  lorfque  j'étois  dans  l'égare- 
ment  » 

Le  latin  eft  d'une  grande  pureté,  llli  in 
vos  fcei'iant  y  qui  nefciiint  y  cum  qito  labore 
verum  int/eniatar,  &  qudm  difficile  cai-ean- 
tur  errores ....  ////  m  vos  Jccfiant  y  qui 

uefciuîit ////  in  vos  faei'iant. C*eft 

dans  l'épître  contra  Epiji.  Manichœi  y  cap. 
11  &  111  y  pag.  y 8  ^  79  y  tom.  VI y  édit. 
Bafil.  i^z8.  Si  Saint  Auguftin  s'eft  quel- 
quefois écarté  de  fa  morale  ,  ce  n'ell  pas  ce 
que  j'examine ,  il  fuffit  que  j'expofe  fes  fen- 
timens  d'après  lui-même. 

Enfin,  je  renvoie  tous  ceux  qui  feroient 
portés  à  haïr  ou  à  approuver  les  violences 
contre  les  liérétiques  y  â  l'école  du  philo- 
fophe  de  la  Grèce  ,  qui  remercioic  les 
dieux  de  ce  qu'il  étoit  né  du  temps  de 
Socrate.  Platon  difoit  "  que  la  feule  peine 
due  à  un  homme  qui  erre  ,  eft  d'être 
inftruit.  » 

En  efîèt ,  ce  qui  prouve  invinciblement 
combien  l'on  doit  fupporter  les  errans  en 
matière  de  religion  ,  c'eft  que  leur  erreur 
peut  avoir  pour  principe  une  louable  in- 
clination de  s'éclairer ,  qui  malheureufe- 
ment  ne  fe  trouve  pas  foutenue  de  toute  la 
capacité ,  de  toute  l'attention  &  de  toute 
l'étendue  d'efprit  nécefTaire. 

Il  eft  donc  honteux  de  décrier  jufqu'au 
ftyle  &  aux  vertus  mêmes  des  hérétiques.  On 
a  employé  cette  rufe  odieufe  ,  de  peur  que 
de  l'eftime  de  leurs  perfonnes ,  on  ne  pafsât 
à  celle  de  leurs  ouvrages ,  &  du  goût  de 
leur  manière  d'écrire  ,  à  celui  de  leurs  opi- 
nions. Mais  n'y  a-t-il  pas  de  meilleures 
voies  pour  apprendre  aux  hommes  à  fépa- 
rer  le  bon  du  mauvais  ?  Arius ,  a-t-on  dit 
autrefois  ,  avoit  un  fond  d'orgueil  incroya- 
ble qui  le  rongeoit  ,  fous  l'apparence  de  la 
plus  grande  modeftie  •  eh  !  d'où  favoit-on 
qu'il  avoit  tant  d'orgueil ,  s'il  en  montroit 
fi  peu  ? 

La  défenfe  de  b  vérité  ne  tire  aucune 
gloire  de  toutes  ces  fortes  de  moyens.  Elle 
n'eft  pas  plus  heureufe  en  mettant  en 
ufage  les  noms  injurieux  d'/ierétiques  & 
.d'hétérodoxes  y  qu'on  fe  rend  réciproqiie- 
ment  ;  outre  que  fouvent  l'homme  du 
monde ,  qui  eft  le  plus  dans  l'erreur  , 
en  charge  ^vec  zèle  celui  qui  penfe  Iç 
Tome  XV IL 


H  E  R  349 

plus  jufte  ,    &    qui   a  le  plus  travaillé  à 
s'éclairer. 

Je  ne  déciderai  point  la  queftion  s'il  faut 
permettre  la  leâure  des  livres  hérétiques  : 
je  demanderai  feulement ,  au  cas  qu'on  dé- 
fende cette  leâure  ,  fi  on  renfermera  dans 
la  défenfe  les  livres  qqs  orthodoxes  qui  les 
réfutent.  Si  les  orthodoxes  ,  dans  leurs  ré- 
futations, rapportent,  commeils  le  doivent, 
les  argumens  des  hérétiques  dans  toute  leur 
force  ,  il  paroit  qu'il  vaudroit  tout  autant 
laifîèr  lire  les  ouvrages  des  hérétiques.  Si 
les  orthodoxes  manquent  à  cette  juftice 
&  à  ce  devoir  en  fait  de  critique ,  ils  fe 
déshonorent  par  leur  peu  de  fîncérité  ,  & 
ils  trahiftent  la  bonne  caufe  par  leur  dé- 
fiance. (  D.J.) 

HÉRÉTIQUES  NÉGATIFS,  (Théol}. 
dans  le  langage  de  l'inquifiîion  ,  font  ceux 
qui  étant  convaincus  d'héréfie  par  des 
preuves  dont  ils  ne  peuvent  nier  l'évi- 
dence ,  demeurent  fur  la  négative  ,  font 
profèfïion  ouverte  de  la  religion  catholi- 
que ,  &  déclarent  l'horreur  qu'ils  ont  pour 
l'héréfie  dont  on  \qs  accufe.  Voye\  INQUI- 
SITION. (G) 

HERFORDEN ,  CGéo^r.)  ville  libre  &: 
im.périale  d'Allemagne  ,  capitale  du  comté 
de  Ravensberg  en  Weftphalie  ,  avec  une 
fameufe  abbaye  de  la  confedion  d'Aus" 
bourg  ,  dont  l'abbeflè  eft  princeJie  de 
l'Empire  ,  &  a  voix  &  rang  à  la  diète. 
Cette  ville  eft  fur  l'Aa  &  le  Wehre  ., 
à  trois  lieues  E.  de  Ravensberg  ,  fept 
S.  O.  dé  Minden.  Long.  zS y  zz  ;  latit, 
£Z  y    iz.  CD.  J.) 

HERIDELLE  ,  f.  f.  Voyei  VarticU 
Ardoise. 

HERIGOTÉ,  ad].  (Vénerie.)  On  dit 
mieux  herpé.  Un  chien  herpé  ou  hérigoté 
eft  celui  qui  a  une  marque  aux  jambes 
de  derrière.  Il  faut  qu'un  limier  foit  re- 
troirfTé  &  hérigoté.  La  marque  Vappellô 
hérigoture. 

HERIL ,  adj.  {  Gramm.  ^  Jurifprud.) 
qui  appartient  au  maître  en  qualité  de 
maître.  On  dit  la  puijjance  hérile  y  pour 
déiigner  l'autorité  qu'un  maître  a  fur  fes 
ferviteurs. 

*  HÉRISSER ,  v.  aa.  &  pafT  (Gramm.} 
Il  fe  dit  au  {impie  du  poil  des  animaux  , 
lorfque  quelque  mouvement  le  fait  relever  p 

Tt 
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ou  qu'il  a  cette  difpofîcion  naturelle.  Un 
récit ,  un  fpedacle  d'horreur  fait  hérijjer  les 
cheveux  fur  le  front  de  l'homme.  La  fureur 
hérijje  le  poil  fur  le  dos  &  fur  les  flancs  d'un 
fànglier  pourfuivi  &  bleffé.  La  crinière  du 
lion  fe  hérijje.  Au  figure'  on  dit ,  une  troupe 
hériffée  de  piques  ,  un  difcours  hérijfé  d'an- 
tithefes  ,  le  chemin  de  la  vie  elt  hérijfé 
d'épines  ,  ce  livre  eft  hérijfé  de  grec  &  de 
latin.  Hérifer  un  mur  y  c'eft  le  recrépir  , 
ou  le  ragréer  de  plâtre. 

HÉRISSER  la  coupelle,  ( Docimajîiq.) 
On  dit  que  la  coupelle  eft  hérijfée  quand  le 
plomb  contient  de  l'étain  qui  refte  deflus 
en  chaux  &  ne  s'y  imbibe  point. 

HÉRISSON  ,  f  m.  echinus  cerrejîris  , 
C Hift.  nat.  )  animal  quadrupède  ,  le  feul 
dans  notre  climat  qui  foit  couvert  de  pi- 
quans  ;  il'  eft  aufti  le  feul  qui  fe  pelotonne 
au  point  de  cacher  tous  fes  membres.  Lorf- 
qu'il  eft  debout  fur  fes  jambes  ,  il  ne  pré- 
fente  encore  qu'une  maftb  informe  &  hé- 
riffée  de  piquans  ;  à  peine  voit-en  fes  pies , 
fon  mufeau  &  fa  queue  ;  il  a  les  yeux  petits 
&  faillms  ,  &  les  oreilles  courtes  ,  larges 
&  rondes.  Sa  longueur  n'eft  que  d'environ 
neuf  pouces  depuis  le  bout  du  nez  juf- 
qu'à  l'origine  de  la  queue.  Les  plus  grands 
de  fes  piquans  ont  un  pouce  de  long  fur  un 
tiers  de  ligne  de  diamètre  ;  ils  font  de  cou- 
leur blanchâtre  fur  la  pointé  &  fur  les  deux 
tiers  de  leur  longueur  depuis  la  racine  ,  & 
ils  ont  une  couleur  brune  ,  noirâtre  ou  noire 
au  deftbus  de  la  pointe  fur  la  longueur  d'en- 
viron deux  lignes.  Les  piquans  couvrent  les 
cotés  du  corps  &  toute  la  face  fupérieure 
depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu'auprès  de 
l'origine  de  la  queue.  Le  mufeau  ,  le  front , 
les  côtés  de  la  tête  ,  la  gorge  ,  le  deftbus  & 
les  côtés  du  cou  ,  la  poirrine  ,  le  ventre  & 
les  quatre  jambes  ont  deux  fortes  de  poils  ; 
les  uns  font  de  la  même  confiftance  que 
les  foies  de  cochon  ,  quoique  plus  petits  ;  ils 
ont  une  couleur  blanchâtre  mêlée  d'une 
teinte  de  jaune  &  de  roux  :  il  y  a  entre  ces 
foies  un  poil  plus  court  &  plus  abondant , 
frifé  &  gris- brun  ou  châtain.  Les  pies  ou 
la  queue  n'ont  qu'un  poil  très- court  ,  liftè 
&  peu  fourni ,  qui  femble  être  de  la  même 
nature  que  les  foies. 

Les  hérijfons  fe  pelotonnent  pour  dormir 
€U  pour  fe  cachçr  dès  qu'ils  font  épouvantés 
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ou  attaqués  :  ils  ne  peuvent  s*accoupîer 
comme  les  autres  animaux  ,  à  caufe  de 
leurs  piquets  ;  il  faut  qu'ils  foient  face  â 
face,  debout  ou  couchés.  C'eft  au  printemps 
qu'ils  fe  cherchent  ,  &  ils  produifent  au 
commencement  de  l'éfé  ;  ils  ont  ordinaire- 
ment trois  ou  quatre  petits  ,  &  quelque- 
fois cinq  :  ils  font  blancs  en  naifîànt ,  & 
l'on  voit  feulement  fur  leur  peau  la  naif- 
fance  des  piquans.  Ces  animaux  vivent  de 
fruits  tombés  ;  ils  fouillent  la  terre  avec  le 
nez  à  une  petite  profondeur  ;  ils  mangent 
h^  hannetons  ,  les  fcarabées ,  les  grillons  , 
les  vers  &  quelques  racines  ;  ils  font  aufti 
très-avides  de  viande  ,  &  ils  la  mangent 
cuite  ou  crue.  On  les  trouve  fréquemment 
dans  les  bois  ,  fous  les  troncs  des  vieux 
arbres  ,  dans  les  fentes  des  rochers ,  & 
dans  les  monceaux  de  pierres.  Ils  ne  bou- 
gent pas  tant  qu'il  eft  jour ,  mais  ils  courent 
ou  plutôt  ils  marchent  toute  la  nuit  ;  ils 
dorment  pendant  l'hiver. 

Les  naturaliftes  ont  diftingué  deux  ef- 
peces  de  hériJJ'on  ,  par  des  caraderes  tirés 
de  la  figure  du  mufeau.  Plufieurs  auteurs 
prétendent  que  les  uns  ont  le  grouin  d'un 
cochon ,  &  les  autres  le  mufeau  d'un  chien  : 
les  gens  de  la  campagne  ont  la  même  opinion* 
Cependant  on  n'en  connoît  qu'une  feule. 
Le  mufeau  a  en  effet  quelque  rapport  aa 
grouin  de  cochon  &  au  mufeau  du  chien: 
c'eft  fans  doute  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
diftindion  des  deux  prétendues  efpeces  de 
hérijjbn.  On  trouve  cet  animal  par-tout  en 
Europe  ,  à  l'exception  des  pays  les  plus 
froids.  Hift.  nat.  gén.  &  part,  d  l'article  du 
hériftbn  ,  tome  VIII ,  pag.  z8  Ù  fuit',, 
Voye\  Quadrupède. 

Hérisson  de  mer  [l'A  s'afpire.  ]  (Hift. 
nat.  Icihiol.  _)  genre  de  poiftbn  de  figure 
différente  ,  félon  les  diverfes  efpeces.  Ses 
caraâeres  font  qu'outre  un  grand  nombre 
de  petites  protubérances  ou  inégalités  ,  il 
a  deux  ouvertures  remarquables  ,  donc 
l'une  lui  fert  de  bouche  ,  &  l'autre ,  à  ce 
qu'on  croit ,  d'anus  ;  ces  ouvertures  font 
placées  différemment  en  diverfes  efpeces- 

Les  naturaliftes  doutent  s'il  faut  mettre 
ces  fortes  de  poifîbns  dans  la  clafTe  des 
cruftacées  ou  des  teftacées.  Pline  nomme 
leur  peau  raboteufe  indifféremment  des 
noms  de  croûte  &  de  coquille  :  h  plupart: 
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des  moderne»  les  rangent  parmi  les  cruf- 
tacées ,  parce  qu'ils  ont  des  dents ,  &  que 
la  plupart  des  poiflTons  à  coquille  n'en  nnt 
point  :  mais  nous  ignorons  encore  fi  toutes 
ces  fortes  d'animaux  ont  des  dents. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  hérijjon  de  mer  y 
comme  le  hérijjbn  de  terre  ,  tire  fon  nom 
des  épines  dont  il  eft  couvert.  On  l'appelle 
en  latin  échinas  marinus,  ericius  marinas, 
cardaas  marinas  y  erinaceus  marinas  y  échi- 
nas oi'arias  ,  &c.  Sur  quelques  côtes  on 
le  nomme  châtaigne  de  mer  y  &  avec  aflèz 
de  raifon.  En  effet ,  il  ne  refîèmble  pas 
feulement  aux  enveloppes  des  chlitaignes  , 
par  les  piquans  dont  il  efl  armé  ,  il  leur 
reffemble  encore  par  fa  figure  convexe.  Le 
nom  à'ourjin  qu'on  lui  donne  fur  les  côtes 
de  Provence ,  efl  moins  jufle  ;  car  on  n'ap- 
perçoit  aucune  refïèmblance  entre  le  poil 
des  ourfîns  &  les  pointes  des  herij/bns. 

Plufîeurs  de  ces  efpeces  font  décrites 
ou  repréfentées  dans  Jonfton  ,  exang.  ^o. 
AIdrovand.  de  exang.  ^o^.  Bellon  ,  de 
uqaat.  38^.  Charleton,  exerc.  6z.  Gefner, 
aquatil.  3^0.  Lifler,  hiji.  anim.  angl.  i6$y 
Cf  zzz.  tab.  7.  a°.  2.5.  Morton  ,  nonh. 
s.^1  y  tab.  10  y  fig.  j.  Plot ,  hiJl.  oxon.  zoj. 
tab.  5. 72°.  5.  Langius ,  hifi.  lap.  i  z^.  tab.  55. 
Klein  ,  echinod.  ij.  tab.  z.  C.  D.  Mais  M. 
de  Réaumur  a  fait  un  travail  plus  utile  ; 
il  s'efl  attaché  le  premier  à  nous  donner 
une  idée  exade  du  Iquelette  de  l'animal , 
qui  eft  un  fort  bel  ouvrage  ,  &  â  dévelop- 
per la  méchanique  fînguliere  de  fon  mou- 
vement progreffif  :  c'eft  le  fujet  d'un  mé- 
moire curieux  de  cet  illuftre  naturalifte  , 
imprimé  dans  le  recaeil  de  l'académie  des 
Sciences  y  année  i-jiz  y  &  dont  voici  le 
précis. 

Le  hérijjon  de  mer  eft  couvert  d'une  peau 
dure  ,  raboteufe  ,  hérifTée  tout  autour  d'é- 
pines fortes  &  piquantes  ,  qui  lui  fervent 
de  jambes.  Sur  nos  côtes  il  eft  gros  comme  le 
poing  ,  quelquefois  comme  un  petit  ballon , 
&  communément  de  la  figure  d'un  marron 
d'Inde  garni  de  ^t%  piquans.  Il  paroît  tout 
d'une  pièce  ,  car  à  peine  fa  x.èx.Q  peut-elle 
être  diftinguée  de  fon  corps.  La  partie  par 
où  il  fe  nourrit ,  c'eft-â-dire  fa  bouche  , 
eft  defibus  ,  &  celle  par  où  les  anciens  di- 
ient  qu'il  vuide  fes  excrémens  ,  eft  vis-à-vis 
1^  deffus.  Il  a  cinq  deats  creufes  &  une 
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petite  langue.  Son  ventre  eft  divifé  en  cinq 
parties  ,  qui  femblent  plufîeurs  ventres 
féparés. 

On  le  trouve  fur  les  bords  de  la  mer , 
où  il  fe  retire  quand  les  vagues  commen- 
cent à  s'enfler  par  quelque  tempête  :  ce  qui 
a  fait  dire  ,  qu'il  étoit  un  pronoftic  d'un 
orage  prochain.  Les  matelots  mangent  fa 
chair  &  fes  œufs ,  c'eft  tout  l'ufage  qu'on 
en  retire  ;  car  quant  â  fes  propriétés  médi- 
cinales ,  rapportées  par  Dales  d'après  Diof- 
coride ,  perfonne  n'y  ajoute  la  moindre  foi. 

Son  fquelette  eft  un  corps  ofTeux  ,  dont  la 
figure  approche  fort  de  celle  d'une  portion 
de  fphere  creufe  ,  ou  de  celle  d'un  moule 
de  bouton  qui  feroit  creux.  Il  a  de  même 
une  ouverture  fur  la  partie  la  plus  élevée 
de  fa  convexité  ,  par  laquelle  Ariftote  af- 
fu.e  que  l'animal  jette  ît%  excrémens.  Sur 
fa  furface  oppofée  à  cette  ouverture ,  ou 
fur  la  furface  qui  repréfente  la  furface  plane 
du  moule  ,  &  qui  ici  eft  un  peu  arrondie  , 
il  y  a  une  autre  ouverture  plus  grande  que 
la  précédente  ,  placée  vis-à-vis  d'elle  ,  & 
c'eft  cette  dernière  ouverture  qui  eljj^  la 
bouche  du  hérijp^n. 

La  furface  inteneure  de  ce  fquelette 
eft  raboteufe  ,  ou  marquée  de  diverfes 
éminences  ,  de  diverfes  petites  inégalités  , 
mais  difpofée*  avec  ordre.  Elles  partagent  , 
en  quelque  façon ,  tout  l'extérieur  du  corps 
en  dix  triangles  fphériques  ifoceles  ,  qui 
ont  leur  fommet  à  l'ouverture  fupérieure  , 
&  leur  bafe  à  l'inférieure  ;  il  y  en  a  cinq 
grands  &  cinq  petits. 

Tous  les  petits  triangles  &  tous  les 
grands  triangles  font  égaux  entr'eux  ,  & 
féparés  les  uns  des  autres  par  une  petite 
bande  qui  efl  aufR  triangulaire  ,  au  lieu 
que  les  triangles  font  hérifTés  de  diverfeg 
éminences  ;  chaque  petite  bande  eft  percée 
d'un  grand  nombre  de  trous  très  -  déliés  , 
qui  traverfent  l'épaiftèur  du  fquelette  & 
qui  en  font  admirer  le  travail. 

Chaque  petite  éminence  ,  ou  apophyfè', 
refîèmble  à  une  mamelle  qui  a  fon  ma- 
melon ;  c'eft  fur  chacune  de  fes  petites 
apophyfes  que  font  pofées  les  bafes  des 
épines  des  hérijfons-  Le  nombre  de  ces 
apophyfes  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  , 
celui  des  épines ,  eft  prodigieux.  M.  de 
Réaumur  en  a  trouvé  deux  mille   ceQt  ; 
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mais  comme  il  y  en  a  d'extrêmement  peti- 
tes ,  il  n'eft  guère  poflîble  de  les  compter 
d*une  manière  fûre  ;  le  nombre  de  petits 
trous  qui  font  fur  les  bandes  qui  féparent 
les  triangles  ,  eft  aufli  très  -  confidérable  ; 
M.  de  Re'anmur  en  a  compté  environ  treize 
cents ,  nombre  qu'il  eft  bon  de  favoir  ,  pour 
connoître  combien  le  hérijfon  a  de  jambes , 
ou  ,  pour  parler  comme  M.  de  Réaumur , 
de  cornes ,  parce  que  ces  jambes  reffembient 
aux  cornes  de  limaçons. 

Chacune  de  ces  cornes  tire  fon  origine 
d'un  de  ces  trous ,  &  rtfiproquement  il  n'y 
a  point  de  trou  qui  ne  donne  naifTance 
à  une  corne  ;  elles  ne  font  prefque  fenfl- 
bles  que  îorfque  l'animal  eft  dans  l'eau  y 
encore  ne  font-elîes  fenfibles  qu'en  partie. 
S'il  marche  ,  il  fait  voir  feulement  quel- 
ques unes  de  celles  qui  font  du  côté  vers 
lequel  il  avance  ;  ii  au  contraire  il  eft  en 
repos  ,  on  n'apperçoit  que  celles  qu'il  a  pu 
ou  voulu  fixer  contre  quelques  corps ,  celles 
qui  le  tiennent  en  quelque  façon  à  l'ancre  : 
il  applique  leurs  extrémités  contre  ce  corps ,. 
il  les  y  coîle  fi  fortement ,  que  »  fi  on  veut 
employer  la  force  pour  le  détacher ,  on  y 
parvient  rarement  fans  cafter  une  partie 
de  celles  qui  l'arrachoient  ;  enfin  elles  cef^ 
fent  prefque  entièrement  d'être  vifibles  , 
lorfqu'on  le  tire  de  l'eau  ;  il  les  afFaifTe  & 
les  replie  fur  elles-mêmes  ,  de  forte  que 
l'on  ne  voit  plus  que  leurs  extrémités ,  qui 
ne  fauroient  être  connoifTables  qu'à  ceux  qui 
les  ont  obfervés  pendant  que  les  cornes 
ëtoient  gonflées  ,  alors  les  bouts  des  cornes 
font  cachés  entre  les  bafes  des  épines ,  au 
lieu  qu'iîs  furpalTent  leurs  pointes  Iorfque 
ie  hérijpyn  les  alonge. 

L'appareil  ,  avec  lequel  eft  formé  un  fl 
petit  animal ,  eft  quelque  chofe  de  bien 
merveilleux.  Voilà  treize  cents  cornes  qu'il 
a  feulement  pour  fe  tenir  en  repos  ,  & 
plus  de  deux  mille  cent  épines  dont  il 
peut  fe  fervir  pour  marcher  :  celles  dont 
il  fait  ufage  le  plus  ordinairement ,  font 
aux  environs  de  fa  bouche  ;  comme  elles 
peuvent  s'incliner  également  de  tous  côtés , 
les  épines  qui  font  les  plus  proches  &  celles 
qui  font  les  plus  éloignées  de  celui  vers 
lequel  il  s'eft  déterminé  d'aller  ,  lui  fer- 
vent en  même  temps  ;  il  fe  retire  avec  fes 
premières  ,,&:  fe  pouffe  avec.  les  fécondes  ; 


H  E  R 

il  n'eft  pas  difficile  d'imaginer  comment 
cela  s'exécute. 

Le  lierijjbn  porte  les  plus  proches  le  plus 
loin  qu'il  peut  de  fa  bouche  ,  il  accroche  ou 
pique  leurs  pointes  contre  quelque  corps 
aigu  ,  &  au  contraire  il  approche  de  fa 
bouche  ,  ou  du  deflbus  de  fa  bafe  ,  !a 
pointe  des  épines  les  plus  éloignées  ;  d'où 
il  eft  clair  que  lorfqu'il  fait  effort  enfuite 
pour  ramener  à  foi  les  premières ,  ou  les 
tirer  vers  le  deftous  de  fa  bafe  ,  &  qu'il 
Ciit  en  même  temps  un  autre  effort  pour 
relever  les  dernières  ,  ou  les  éloigner  du 
deftous  de  fa  bafe ,  il  tire  &  pouffe  fon 
corps  avant  par  ces  deux  efforts. 

Tel  eft  le  mouvement  progreflîf  du  hc- 
rijjbn  ,  lorfqu'il  marche  la  bouche  en  bas  : 
mais  on  voit  en  même  temps  que  quand 
il  marche  la  bouche  en  haut  ,  tout  doit 
fe  paffer  d'une  femblable  manière.  Enfin  il 
paroit  qu'il  peut  marcher  non  feulement 
étant  difpofé  des  deux  manières  précédentes, 
rnais  encore  dans  une  infinité  d'autres  pofi- 
tîons  ,  dans  lefquelles  la  ligne  qui  paffe  par 
le  centre  des  ouvertures  où  font  la  bouche 
&  fon  anus  ,  eft  ou  parallèle  ,  ou  inclinée 
à  l'horizon  fous  divers  aiigles. 

Mais  s'il  peut  marcher  dans  toutes  ces 
fituations  ,  c'eft-à-dire  ,  fi  la  poffibilité  en 
eft  démontrée  ,  combien  alors  faudroit-il 
de  mufcles  pour  faire  mouvoir  en  tous  fens 
&  féparément  deux  mille  cent  épines,  & 
treize  cents  jambes  ou  cornes  !  Cependant 
les  jambes  ou  cornes  n'exécutent  point  le 
mouvement  progreffif  des  hérijjbns  ,  ce 
font  les  épines  dont  ils  fe  fervent  pour 
marcher.  M.  de  Réaumur  s'en  eft  con- 
vaincu dans  des  circonftances  où  il  n'étoit 
pas  pofîible  de  s'y  méprendre  :  non  feule- 
ment il  les  a  vu  fe  mouvoir  par  leur  moyen  , 
les  ayant  mis  dans  des  vafes  où  l'eau  de  la 
mer  les  couvroit  peu  ,  &  où  il  étoit  par 
conféquent  très-facile  de  les  obferver  ;  mais 
ayant  mis  même  cqs  animaux  fur  fa  main  , 
il  leur  a  vu  exécuter  le  mouvement  pro- 
greffif avec  leurs  feules  épines.    (D.J.) 

Hérisson  ,  (An.  mïUt.)  dans  la  guerre 
des  fîeges  eft  une  grofTè  poutre  ,  ou  un 
arbre  de  la  longueur  de  la  brèche  ,  armé 
de  pointes  fort  longues ,  qu'on  fait  rouler 
fur  la  rampe  ou  les  débris  de  la  brèche 
pour  empêcher  l'ennemi  de  monteh  Les. 
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he'rijjons  font  foucenus  par  des  chaînes  oof 
des  cordes ,  de  manière  que  fi  le  canon  en 
rompt  une ,  ils  foient  retenus  par  les  autres. 
On  les  fait  rouler  fur  les  brèches  par  le 
moyen  de  rouleaux.  Ils  caufent  beaucoup 
d'incommodité  à  l'ennemi  en  tombant  ou 
roulant  fur  lui  lorfqu'il  monte  à  l'affaut. 

Les  he'rijjons  foudroy ans  font  une  efpece 
de  bairil  ioudioyant  ,  hérifle  de  pointes 
par  le  dehors  :  on  les  fait  mouvoir  fur 
deux  roues  par  le  moyen  d'une  pièce  de 
bois  qui  le  traverfe  &  qui  fert  d'aifîîeu  aux 
roues.  K.  BaRRIL  FOUDROYANT.    (  Q) 

Hérisson,  ÇMt'chan.)  c'eft  une  roue 
dont  les  rayons  font  plantés  diredement 
fur  la  circonférence  du  cercle  ,  &  qui  ne 
peuvent  s'engager  que  dans  une  lanterne  , 
&  ne  reçoivent  le  mouvement  que  d'elle. 
Voyei  Lanterne.  Il  y  a  àQs  hérijjbns 
dans  un  grand  nombre  de  machines  ,  tant 
hydrauliques  qu'autres. 

HÉRISSON  ,  f.  m.  (  Blafon.  )  petit  ani- 
mal qui  a  la  cêce  ,  le  dos  &  les  flancs  cou- 
verts d'aiguillons  ou  de  pointes  aflez  fem- 
blables  aux  épines. 

Il  paroît  dans  l'écu  marchant ,  &  diffère 
du  poic-épic  ,  en  ce  que  ce  dernier  eft  plus 
haut  fur  fes  jambes  &  en  ce  qu'il  a  fes 
piquans  beaucoup  plus  longs. 

Le  hérijjbn  a  la  faculté  de  fe  mettre  en 
boule  ,  ce  qu'il  fait  quand  il  ne  peut  fe 
fauver  à  la  courfe  ;  alors  il  paroît  comme 
une  châtaigne  ,  armé  de  fes  piquans ,  &  fes 
ennemis  ne  peuvent  l'attaquer. 

II  eft  l'hiéroglyphe  de  la  prudence. 

Hericy  de  Montbray  de  Fierville  ,  en 
Normandie  ;  d'argent  à  trois  hérijfons  de 
fable.  (G.D.L.  T.J 

Hérisson  foudroyant.  Les  artifi- 
ciers appellent  ainfî  une  machine  hériffée 
de  pointes  par  le  dehors  ,  &  chargée  de 
compofition  par  le  dedans  ;  il  fert  à  défen- 
dre les  brèches  &  les  retranchemens. 

HÉRISSONNE ,  adj.  Blafi^n  ,  ne  fe  dit 
que  d'un  chat  ramafifé  &  accroupi. 

HÉRITAGE,  ï:m.  (JurifprudJ 
fîgnifie  ordinairement  une  terre  ,  maifon  , 
ou  autre  immeuble  réel.  On  appelle  ces  biens 
des  liéritages  y  parce  qu'ils  fe  tranfmcttent 
par  fuccewion. 

Héritage  fe  prend  quelqiiefois  pour  fuc- 
eef&on.. 
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Dans  certaines  coutumes ,  héritage  figni- 
fie  un  propre  ancien.  (A) 

HERITIER  ,  f.  m.  (  Jarifprud.  J  eft  en 
général  celui  qui  fuccede  à  tous  les  biens  & 
droits  d'un  détunt. 

Il  y  a  néanmoins  des  héritiers  qui  ne 
fuccédent  qu'à  certains  biens  ,  tels  que  les 
héritiers  particuliers  ,  les  héritiers  des  pro- 
pres ,  des  meubles  &  acquêts ,  comme  on 
l'expliquera  dans  les  fubdivificns  de  cec 
article. 

Il  y  a  aufli  certains  droits  qui  font  telle- 
ment perfonnels  ,  qu'ils  ne  pafl'ent  point  du 
défunt  à  Vhéritier. 

L'engagement  que  contrafle  un  majeur 
en  fe  porcant  héritier  eft  irrévocable  ,  de 
manière  que  quand  il  fe  dépouilleroit  en- 
fuite  des  biens  ,  il  demeure  iujet  aux  char- 
ges de  la  fucceftian  ;  &  celui  qui  ,  aprés^ 
avoir  accepté ,  renonce  en  faveur  d'un  au- 
tre ,  aliquo  data  ,  eft  regardé  comme  un 
héritier  qui  vend  fes  droits  fuccefTifs. 

L'engagement  de  l'héritier  eft  univerfel  ^ 
&  s'étend  à  tous  les  droits  adifs  &  paftifs^ 
du  défunt. 

Il  eft  aufîi  indivifible,  c'eft-à-dire  ,  que 
chaque  héritier  ne  peut  accepter  la  fuccef- 
fion  pour  partie  ,  &  y  renoncer  pour  le 
furpîus. 

L'héritier  eft  réputé  tel  du  moment  de  la 
mort  de  celui  auquel  il  fuccede. 

Il  y  a  des  héritiers  appelles  par  la  loi  ^ 
&  d'autres  par  teftament  ;  quand  il  y  eit 
a  plufieurs  appelles  concurrertiment  fans 
fixer  leurs  parts  ,  ils  fuccédent  par  égale» 
portions. 

Toute  perfonne  peut-être  héritier  en 
vertu  de  la  loi  ou  du  teftament  qui  l'ap- 
pelle ,  pourvu  qu'elle  n'ait  point  en  elle 
de  caufe  d'incapacité. 

Les  enfans  morts-nés  ne  font  point  capa- 
bles de  fuccéder  ,  mais  ceux  qui  ont  vécu  , 
ne  fût  -  ce  qu'un  moment,  font  habiles  à 
recueillir  les  fuccefîions  ouvertes  dans  l'iri- 
tervalle  de  leur  naiftance  à  leur  décès. 

Les  bâtards  ne  peuvent  être  héritiers  air 
intefiat  y  mais  ils  peuvent  être  inftitués  hé-- 
ritiers  par  teftament. 

Les  aubains  font  incapables  de  toute* 
fucceftion. 

Il  en  eft  de  même  des  religieux  profés  ,. 
&  des  perfonnes   qui  font  condamnées^ 
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quelque  peine  qui    emporte   mort  civile. 

Il  y  a  pluiieurs  caufes  pour  lerquellcs 
Vhc'ritier  eft  réputé  indigne  de  fuccéder  ; 
favoir  ,  lorfqu'il  attente  à  la  vie  de  celui 
dont  il  étoit  l'héritier  préfomptif ,  ou  même 
fejlement  s'il  a  quelque  part  à  fa  mort,  quand 
ce  ne  feroit  que  par  négligence  ;  s'il  attente 
à  fon  honneur  ;  û  ,  depuis  le  teftament , 
il  furvient  entre  le  teftateur  &  Vhéritier  , 
par  lui  inftitué  ,  quelque  inimitié  capitale  , 
telle  qu'elle  puifTe  faire  préfumer  un  chan- 
gement de  volonté  de  la  part  du  teftateur  ; 
Ç\  Vhéritier  a  contefté  l'état  du  défunt  ;  s'il 
ne  pourfuit  pas  la  vengeance  de  fa  mort  ; 
s'il  traite  de  fa  fucceflion  de  fon  vivant  & 
à  fon  infu  ;  s'il  l'a  empêché  de  faire  un 
teftamenc  ;  enfin  s'il  a  prêté  fon  nom  pour 
un  fidéicnmmis  tacite. 

Si  la  caufe  d'indignité  ne  fublîfte  plus 
au  temps  de  la  mort  du  défunt ,  Vhéritier 
p'eft  pas  exclus  ;  par  exemple  ,  ii  après 
une  inimitié  capitale  il  y  a  eu  réconci- 
liation. 

Il  y  a  quelques  perfonnes  qui  ne  peuvent 
avoir  ^héritiers  proprement  dits  ,  foit  ab 
intefiat  y  ou  teftamentaires  ;  tels  font  les 
cubains  &  ceux  qui  font  morts  civilement. 

Les  bâtards  ne  peuvent  avoir  pour  héri- 
tiers ab  intefiat  que  leurs  enfans  nés  en 
légitime  mariage. 

Ceux  qui  n'ont  point  de  parens  connus  , 
n'ont  point  d'héritiers  ab  intefiat. 

Lorfque  le  fifc  fuccede  par  droit  d'au- 
baine ,  bâtardife ,  déshérence  ,  confifcation, 
jl  n'eft  pas  yéritablement  héritier. 

Les  droits  attachés  à  la  qualité  à' héritiers 
font  de  délibérer  s'il  acceptera  la  fucceflion, 
ou  s'il  y  renoncera  ;  &  en  cas  d'acceptation 
de  la  fucceflion  ,  d'en  recueillir  les  biens  ; 
en  cas  de  renonciation  ,  il  cefle  de  jouir 
.des  droits  attachés  à  la  qualité  à' héritier  : 
il  peut  accepter  la  fucceflion  purement  & 
iîm.plement  ,  ou  par  bénéfice  d'inventaire  ; 
dans  ce  dernier  cas  ,  on  l'appelle  héritier 
bénéficiaire. 

'Vhéritier  peut  faire  réduire  les  legs  &  les 
fidéicommis ,  lorfqu'ils  font  excefljfs.  Voy. 
Quarte  FALCiDiE  )&  Quarte  tré- 

JBELLIANIQUE. 

Il  eft  hbre  à  VFhéritier quia  accepté,  de 
vendre  ou  donner  l'hérédité,  &  d'en  difpofer 
jçpmrae  bon  lui  femble  ;  il  la  tranfmçt  au^ 
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à  fon  héritier  ^  lorfqu'il  n'en  a  pas  difpof4 
autrement. 

Il  y  a  des  biens  qui  font  tellement  affec- 
tés aux  héritiers  du  fang  ,  que  l'on  ne 
peut  en  difpofer  â  leur  préjudice  en  tout 
ou  partie ,  félon  les  coutumes.  Voyei  HE- 
RITIERS DES  Propres  &  Propres. 

Les  héritiers  ont  entr'eux  plufieurs  droits 
refpedifs  ,  tels  que  celui  de  fe  demander 
partage  ,  &  l'obligation  de  fe  garantir  mu- 
tuellement leurs  lots  ;  tels  font  aufli  le 
droit  d'accroiflfement  &  celui  d'obliger  fon 
cohéritier  en  ligne  direde  de  rapporter  à 
la  fucceflion  ce  qu'il  a  reçu  en  avance- 
ment d'hoirie. 

On  devient  héritier  par  l'addition  d'héré- 
dité ,  &  cette  addition  fe  fait  ou  en  pre- 
nant qualité  d'héritier  y  ou  s'immifçant  dans 
les  biens. 

Les  engagemens  de  Vhéritier  font  en 
général  d'acquitter  toutes  les  charges  de 
l'hérédité  ,  telles  que  les  dettes ,  les  legs , 
fubftitutions  &  fidéicommis. 

Si  le  défunt  a  commis  quelque  crime 
ou  délit  ,  Vhéritier  n'eft  jamais  tenu  d'eu 
fupporter  la  peine  ,  fi  ce  n'eft  la  peine  pé- 
cuniaire ,  au  cas  qu'il  y  ait  eu  condam^ 
nation  prononcée  contre  le  défunt.  A 
regard  des  intérêts  civils  &  réparations  , 
on  les  peut  demander  contre  Vhéritier  y 
quand  même  il  n'y  auroit  eu  ni  con- 
damnation ,  ni  aâion  intentée  contre  Iç 
dcfunt. 

L'héritier  pur  &  fimple  eft  tenu  des  dettes 
indéfiniment  ;  Vhéritier  bénéficiaire  n'en  eft 
tenu  que  jufqu'à  concurrence  de  ce  qui 
l'amende  de  la  fucceflion. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  héritiers  y  chacun 
eft  tenu  des  dettes  perfonneljement  pour 
fa  part  &  portion  ,  &  hypothécairemenC 
pour  le  tout. 

Les  autres  règles  qui  concernent  cette 
matière  ,  fe  trouveront  expliquées  dans  les 
fubdivifipns  fuivantes ,  &  aux  mots  Pro- 
pres ,  Succession.  C-^) 

Héritier  a9  intestat  ou  légi- 
time ,  eft  celgi  qui  eft  appelle  par  la  loi  â 
recueillir  une  fucceflion  ;  on  l'appelle  ah  //i- 
rf^i7t  par  abréviation  du  latin  ,  abintefiato^ 
pour  dire  que  c'eft  celui  qui  recueille  la 
fucceflion  ,  Iprfque  le  défpnt  n'a  point 
fait  de  teftament  ,    &  n'a  point  inftitui 
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ffiUttùhentUr.  Voyei  HÉRITIER.  TESTA- 
MENTAIRE. 

HÉRITIER  DES  ACQUÊTS  efi:  le  plus 
proche  parent  qui  eft  appelle  à  la  fuc- 
cefîion  des  meubles  &  acquêts.  Vqye:^  HÉ- 
ritiers des  propres.  (jij 

Héritier  Bénéficiaire  ou  par 
BÉNÉFICE  d'inventaire  ,  eft  celui  qui 
n'accepte  la  fuccefîion  qu'après  avoir  fait  bon 
&  fidèle  inventaire ,  &  avec  de'claration 
qu'il  n'entend  accepter  la  fuccelîîon  qu'en 
c-ette  qualité  d'héritier  bénéficiaire. 

Le  bénéfice  d'inventaire  commença  d'être 
introduit  par  l'empereur  Gordien  ,  en  fa- 
veur des  foldats  qui  fe  trouvoient  engagés 
dans  une  hérédité  onéreufe  ,  auxquels  il 
accorda  le  privilège  que  leurs  propres  biens 
ne  feroient  pas  fujets  aux  charges  de  l'hé- 
rédité. 

Ce  privilège  fut  enfuite  étendu  à  tous 
héritiers  teftamentaires  &  ab  inteflat  y  par 
l'empereur  Juftinien  en  la  loi  Scunus  y  au 
code  de  jure  deliberandi.  Pour  en  jouir,  il 
faut  que  Vhéritier  fafte  bon  &  fidèle  inven- 
taire ,  qu'il  fafte  vendre  les  meubles ,  qu'il 
obtienne  en  chancellerie  des  lettres  àe bé- 
néfice d' inventaire  3  &  qu'il  les  fafTe  enté- 
riner gar  le  juge  du  lieu  où  la  fucceffion  eft 
ouverte. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  il  n'eft  pas 
befoin  d'obtenir  des  lettres  du  prince  pour 
jouir  du  bénéfice  d'inventaire. 

Quelques  édits  burfaux  ont  pourtant  or- 
donné que  l'on  prendroit  aufli  des  lettres 
pour  fe  porter  héritier  bénéficiaire.  En  pays 
de  droit  écrit ,  ces  édits  n'ont  pas  eu  leur 
pleine  exécution  ,  mais  par  d'autres  régle- 
mens  rendus  pour  les  pays  de  droit  écrit , 
on  oblige  de  faire  infinuer  les  inventaires 
par  extrait ,  enfemble  les  ades  d'accepta- 
tion &  jugement  ,  qui  permettent  de  fe 
porter  héritier  bénéficiaire  ;  &  l'on  fait 
payer  pour  cette  infinuation  le  même  droit 
que  pour  les  lettres  de  bénéfice  d'inventaire. 

Ce  que  fon  entend  par  bénéfice  d'inven- 
taire eft  le  privilège  qu'a  Vhéritier ^  qui  a 
accepté  fous  cette  condition ,  de  n'être  tenu 
des  dettes  de  la  fuccefîion  que  jufqu'à  con- 
currence du  montant  de  l'inventaire  ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  forces  de  la  fucceftion  ,  en  ren- 
dant compte  aux  créanciers  de  ce  qu'il  a  reçu 
&  dépenféf 
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^  Si  les  legs  excédoient  le  montant  des 
biens  ,  il  pourroit  les  faire  réduire  jufqu'à 
concurrence  des  biens. 

Il  a  aufîi  l'avantage  de  ne  point  confondre 
fes  créances  ,  &  de  pouvoir  les  exercer  vis- 
à-vis  des  créanciers  de  la  fucceftion  ,  à  l'effet 
de  retenir  par  lui  les  biens  de  la  fucceG. 
fion  jufqu'à  concurrence  de  fes  créances, 
félon  l'ordre  de  fes  privilèges  &  hypothè- 
ques :  mais  en  exerçant  ainft  fes  créances,  il 
ne  cefte  pas  pour  cela  d'être  Amt/er,*  car  la 
qualité  d héritier  y  même  bénéficiaire  y  prife 
parmi  majeur,  eft  un  caradere  indélébile,  & 
c'eft  mal-à-propos  que  quelques  praticiens 
ont  introduit  l'ufage  de  faire  renoncer  l'héri- 
tier bénéficiaire  pour  exercer  fes  créances,  & 
de  faire  créer  un  curateur  à  la  fucceftion  va- 
cante. On  ne  doit  créer  de  curateur  qu'à  l'eftec 
d'entendre  le  compte  de  Vliéritier  ,  &  de 
défendre  à  la  liquidation  de  fes  créances. 
Du  refte  ,  Viiéritier  bénéficiaire  demeure 
toujours  héritier;  il  lui  fufîït ,  fans  renoncer , 
de  préfenter  fon  compte  aux  créanciers  ,  & 
de  faire  voir  qu'il  abforbe  par  fes  créances 
tout  ce  qu'il  a  eu  de  la  fucceftion  ,  ou  du 
moins  de  retenir  ce  qui  eft  néceflaire  pour 
le  remplir  lui-même  ,  &  d'abandonner  le 
furplus  aux  créanciers  ;  s'il  furvenoit  en- 
fuite  du  bénéfice  dans  la  fucceftion  ,  il  ne 
laifteroit  pas  d'appartenir  à  Vhéritier  béné^ 
ficiaïre. 

Quoique  Vhéritier  bénéficiaire  ne  con- 
fonde pas  fes  créances,  il  faut  pourtant 
obferver  qu'il  ne  peut  pas  exercer  contre 
un  bien  des  droits  dont  il  feroit  lui-même 
garant  en  qualité  d'héritier  du  défunt. 

Dans  les  pays  coutumiers  ,  l'héritier  put 
&  ftmple  exclut  Vhéritier  bénéficiaire  en  fuc- 
ceftion collatérale ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en 
pays  de  droit  écrit. 

Au  Parlement  de  Paris  ,  Vhéritier  bénéfi- 
ciaire y  qui  eft  condamné  aux  dépens ,  ne  les 
doit  pas  en  fon  nom ,  à  moins  que  l'on 
n'en  ait  conclu  ,  &  que  cela  n'ait  été  ainfi 
ordonna  :  dans  la  plupart  des  autres  parle- 
mens ,  il  les  doit  toujours  en  fon  nom  :  au 
parlement  de  Grenoble  ,  on  juge  qu'il  ne 
les  doit  pas  en  fon  nom ,  lorfque  le  procès 
a  été  intenté  de  l'avis  des  créanciers.  Voye'^ 
Le  Brun  ,  de  s  fiiccejjîons  y  liv.  j^  c.  4.  ÇA) 

Cohéritier  ,  vcyei  à  la  lettre  C. 

Héritier  collatéral  ,  eft  celui  qi4 
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n'eft  pas  de  la  ligne  direâe  du  défunt ,  mais 
qui  vient  en  ligne  collatérale  :  tels  font  les 
frères  &  fœurs ,  oncles  &  tantes  ,  neveux 
&  nièces  ,  coufins  &  coufines  du  défunt. 
Voyei   Collatéral   ù   Succession 

COLLATÉRALE.  f^J 

-  Héritier  contractuel,  eft  celui  qui 
fuccede  en  vertu  d'un  contrat ,  c'elî- à-dire , 
d'une  inftitution  d'héritier  faite  par  contrat 
de  mariage  ou  autre.  Voye^  SUCCESSION 
CONTRACTUELLE.    (AJ 

HÉRITIER  CONVENTIONNEL,  cft  la 
même  chofe  qn  héritier  comraclad.  (A) 

HÉRITIER  DIRECT  fignifie  quelquefois 
celui  qui  fuccede  en  ligne  directe ,  comme 
font  les  enfans  &  petits-enfans ,  &  les  afcen- 
dans  ;  &  en  ce  lens ,  les  héritiers  directs 
font  oppofés  aux  héritiers  collatéraux. 

On  entend  quelquefois  par  héritier  direci 
celui  qui  recueille  diredement  la  fuccefîion  , 
à  la  différence  de  V héritier  fidéicommijjaire , 
auquel  V héritier  gzQwi  eft  chargé  de  remettre 
l'hérédité.  C^) 

HÉRITIER  DE  DROIT  ,  eft  celui  qui 
cft  appelle  par  la  loi ,  à  la  différence  des 
héritiers  contraduels  &  teftamentaires  , 
<îui  font  appelles  par  la  volonté  de  l'homme. 

HÉRITIER  ÉLU  ,  efl  celui  qui  eft  choilî 
çzïV héritier  grevé,  lorfqu'il  avoit  le  pou- 
voir de  choifir  entre  plufîeurs  perfonnes 
celle  à  laquelle  il  voudroit  remettre  l'hoi- 
rie. C^J 

HÉRITIER  ÉTRANGER  ,  extraneus.  On 
appelloit  ainfl  chez  les  Romains  tous  iiéri- 
//erjquin'étoient  point  héritiers  nécefTaires, 
comme  les  efclaves  du  défunt ,  ni  héritiers 
iiens  &  néceflhires  ^fui  Ù  necejjarii  ,  comme 
les  enfans  du  défunt ,  qui  étoient  en  fa  puif- 
fance  au  temps  de  la  mort;  il  étoit  libre  aux 
héritiers  ét-angers  d'accepter  la  fuccefîion 
ou  d'y  renoncer  ,  au  lieu  que  les  héritiers 
nécefîàires  &  ceux  que  l'on  appelloit /zii  & 
necejfarii,  étoienr  obligés  de  demeurer  héri- 
tiers. Voyei  le  §.  cceteri  5  ,  aux  Inflit.  de 
hisred.  qualit.  &c  ci-apvès  HÉRITIER  NÉ- 
CESSAIRE, HÉRITIER  SIEN  ,  HÉRITIER 
VOLONTAIRE. 

HÉRITIER.  FIDEICOMMTSSAIRE,eft 
celui  auquel  un  héritier  grevé  de  fidéicom- 
mis  eft  tenu  de  remettre  l'hoirie  dans  le  temps 
^  fous  les  conditions  portées  ;au  teflament. 
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Voyei  FiDEICOMMIS  Ù  HÉRITIER  Fï' 

DUciAiRE  6"  Substitution.  CJJ 

HÉRITIER  Fiduciaire,  efl  en  général 
celui  qui  ell  chargé  de  remettre  l'hoirie  à 
uns  autre  perfonne  ;  mais  on  ne  donne 
ordinairement  cette  quaHté  qu'à  ceux  qui 
!  font  infiitués  uniquement  pour  avoir  l'ad- 
j  minifîration  des  biens  de  l'hoirie  jufqu'à  la 
remifed'icelle  ,  &  à  la  charge  de  la  remettre 
en  entier  fans  pouvoir  faire  aucune  détrac- 
tion de  quarte  ;  il  eft  afTez  ordinaire  en 
pays  de  droit  écrit ,  que  le  mari  &  la  femme 
s'inf^ituent  l'un  Vautre  héritiers  à  la  charge 
de  remettre  l'hoirie  à  leurs  enfans  ,  ou  à 
celui  d'cntr'eux  que  l'/i^rm^r  voudra  choifîr 
au  temps  du  mariage ,  ou  majorité  des  en- 
fans ,  ou  dans  quelqu'autre  temps  fixé  par  le 
teflament.  On  peut  aufïl  inflituer  un  autre 
parent  pour  héritier  fiduciaire.  V héritier 
fiduciaire  efl  tenu  de  rendre  compte  des 
fruits  de  l'hoirie  au  fidéicommifîàire  ,  ou  à 
ceux  qui  le  repréfentent.  K,  FiDEICOM- 
MIS ,  &  les  décifions  de  droit  de  Fromental 
<2£/ /nof  FiDEICOMMIS.  fy^J 

HÉRITIER  GREVÉ  ,  efl  un  A/m/>r  infli- 
tué  par  teflament  ou  par  contrat  de  mariage, 
lequel  eft  grevé  de  fubfiitution  envers  quel- 
qu'un. Voye:^  FiDEICOMMIS,  tS?  SUBSTI- 
TUTION. Cu4) 

HÉRITIER  INSTITUÉ  ,  efl  celui  qui  efl 
appelle  par  teflament  ou  par  une  inftitution 
contraûuelle.  V.  INSTITUTION  dhÉRI- 
TiER  ù  Institution  contrac- 
tuelle. C^) 

HÉRITIER  AB  INTESTAT  ,  rojq  c/- 
derant  la  première  fiibdi^ifi.on  de  cet  article. 

HÉRITIERS  IRRÉGULIERS,  fonicertai- 
nés  perfonnes  qui  recueillent  les  biens  d'un 
défunt  comme  fuccefleurs  extraordinaires, 
&  non  comme  héritiers  naturels,  teh  que  le 
roi  &  les  feigneurs ,  lorfqu'ils  fuccedent  par 
droit  d'aubaine, bàtardife,déshérence,confif- 
cation  t  tels  font  aufti  les  mari  &  femme,  qui 
fuccedent  en  vertu  du  titre  unde  virù  uxor, 
&  la  femme  pauvre,  lorfqu'elle  prend  une 
quarte  en  vertu  de  l'authentique  prœterea. 

HÉRITIER  LÉGITIME  ,  e<t  celui  qui  eft 
appelle  par  la  loi  ;  cette  qualité  eft  oppofée  à 
celle  d7imr/r>rinftitué ou  teftamentaire.  {A) 
HÉRITIER  MATERNEL,eft  le  plus  proche 
parent  du  côté  maternel ,  &  qui  recueille 
les  biens  provenans  au  défaut  de  ce  cdté , 

fui  van  t 
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fijvant  la  règle  pateina  pacernis  ,  materna 
mattinis.  Voye^  lettr.  des  propies  de  Rt- 
■nuiibn  ,  ch.  ij  .,  fecL  Q.  ( ^'ij 

HÉRITIER  -DES  MtUBLES  ET  AC- 
QUÊTS ,  tli  le  plus  proche  parent  du  dtîunc 
qui  fuccede  à  tous  fes  meubles  meublans , 
effets  &  droits  mobiliers ,  &  à  tous  Tes  ac- 
quêts ;  c'eft  à-dire  ,  à  tous  les  immeubles 
qui  ne  font  pas  propres.  ^Jhéritier  des  meu- 
bles &  acquêts  peut  auffi  être  héritier  des 
propres  de  fa  ligne  ,  quand  il  eft  en  même 
temps  le  plus  proche  par  cette  ligne.  (14J 

Héritier  mobiliaire  ,  efl:  celui  qui 
recueille  la  fucceflion  des  meubles  ;  dans 
quelques  coutumes  ,  il  eft  tenu  d'acquitter 
touies  les  dettes.  C-^J 

HÉRITIER  NATUREL  ,  eft  Celui  qui  eft 
appelle  par  la  loi  ,  &  non  par  aucune  difpo- 
iition  de  l'homme.  C^J 

HÉRITIERS  NÉCESSAIRES  e'toientchez 
les  Romains  les  efclaves  inftitués  par  leurs 
maîtres ,  qui ,  en  les  nommant  héritiers  ^ 
leur  laiftbient  atifti  la  hberté.  Un  les  appel- 
loit  nécejjaiies  ,  parce  qu'e'tant  inftitués  ,  il 
falloit  abiblument  qu'ils  fuflent  héritiers  y  & 
ils  ne  pouvoient  pas  renoncer  à  !a  fucceflion , 
quelque  onéreufe  qu'elle  fut.  Parmi  nous , 
on  ne  connoît  plus  à' héritiers  néceJJ'aires  ; 
tout  héritier  préfcmptîf  a  la  liberté  d'accepter 
ou  de  renoncer.  V^oye\  $.  t  ,  aux  InjUcut. 
quibus  ex  caufs  manum-ttere  non  iicet  y  Ù 
au  tic.  de  h.sredurn  qiialitaie  ,  &  le  code 
de  necejpzriis  fuis  injîic.  Voye^  ci-après 
HÉRITIERS  SIENS.  (A) 

HÉRITIER  NOMMÉ  oii  ÉLU,  fe  dit  Ordi- 
nairement de  {héritier  jidéicommi§dire  , 
qui  eft  nommé  par  V  héritier  fiduciaire  ,  loif- 
que  celui-ci  avoir  le  pouvoir  de  nommer 
entre  plufîeurs  perfonnes  celle  qu'il  jugeoit 
à  propos.  (AJ 

HÉRITIER  PARTICULIER  ,  eft  celui 
qui  ne  recueille  qu'une  pordon  des  biens  du 
défunt ,  comme  la  moitié  ,  le  tiers ,  le  quart, 
ou  autre  quotité ,  ou  qui  n'eft  héritier  que 
d'un  certain  genre  de  biens ,  comme  des 
meubles  &  acquêts  ,  ou  des  propres,  ou  qui 
n'eft  inftitué  héritier  qu'à  l'effet  de  recueillir 
un  corps  certain  ,  comme  une  maifon  ,  une 
terre.  Vhéritier  particulier  eft  oppofé  à 
Vhérider  univerfel. 

HÉRITIER  PATERNEL  ,  eft  celui  qui  eft 
le  plus  proche  parent  du  côté  paternel ,  & 
Tome  XV IL 
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qui  recueille  les  biens  provenus  au  défunt 
de  ce  même  côté ,  de  même  que  Vhéritier 
maternel  prend  les  biens  maternels.  Voye^ 
Ci-dei'anc  HÉRITIER  MATERNEL.  (A) 

Héritier  fortionnaire  ,  eft  celui 
qui  ne  recueille  pas  l'univerfaliré  des  biens  , 
mais  feulement  une  partie,  foit  une  certaine 
quotité,  ou  une  certaine  nature  des  biens. 
C'eft  la  même  chofe  q\i  héritier  particulier. 
(A) 

Héritier  posthume  ,  eft  celui  qui  eft 
né  depuis  le  décès  du  défunt  de  cujus  bonis; 
mais  qui  étoit  déjà  conçu  au  moment  de  l'ou- 
vccturedelafucceftion.'  K.  PoSTHUME.(^) 

Héritier  présomptif  ,  eft  celui  qui 
eft  en  degré  auquel  on  peut  fuccéder  ,  & 
que  l'on  préfume  qui  fera  héritier  :  on  lui 
donne  cette  qualité  ,  foit  avant  le  décès  du 
défunt ,  ou  depuis  fouverture  de  la  fuccef- 
fton  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  qualité ,  ou  fait 
atle  à' héritier  ,  ou  renoncé.  C-^J 

Héritier  principal,  eft  celui  d'entre 
plufîeurs  héritiers  qui  eft  le  plus  avantagé  » 
foit  par  le  bénéfice  de  la  loi  &  de  la  coutume , 
foit  par  les  difpofitions  ^qs  père  ,  mère,  ou 
autres  ,  de  la  fucceftion  defquels  il  s'agit. 

La  coutume  de  Poitqu ,  art.  2.  /  5  &  z8^  , 
appelle  le  fils  Mné  héritier  principal. 

C'eft  aufîi  une  claufe  affez  ordinaire  dans 
les  contrats  de  mariage  ,  que  les  père  & 
mère  mariant  un  de  leurs  enfans ,  le  marient 
comme  leur  fils  aine  &  principal  héritier. 

Il  eft  parlé  de  ces  reconnoiftànces  &  dé- 
clarations à^ héritier  principal ,  dans  les  cou- 
tumes d'Anjou  &  Maine  ,  Normandie  , 
Touraine  &  Lodunois. 

Dans  ces  coutumes  on  ne  peut  difpofer 
des  biens  que  Vhéritier  marié,  comme  héri- 
tier principal^  doit  avoir  en  cette  qualité  ; 
on  peut  feulement  difpofer  des  biens  qui  ont 
été  acquis  depuis. 

Lorfque  la  coutume  n'en  parle  pas  ,  la 
déclaration  àe  principal  héritier  n'empêcl  e 
pas  de  difpofer  à  titre  particulier  &  onéreux  ; 
ce  n'eft  qu'une  inftitution  àihéritier  dans  fa 
portion  héréditaire  ab  intefiat^  qui  empêche 
feulement  de  faire  aucun  avantage  aux 
autres  héritiers  à  titre  gratuit  &  univerfel  ; 
on  peut  pourtant  rappeller  les  autres  héri- 
tiers au  droit  naturel  &  commun  des  fucceî- 
lions.  Voyei  le  traité  des  convendons  de 
fuccéder  ,   par  Boucheul.  ÇA  ) 

Vv 
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Héhitier  des  propres  ,   eft  celui 
qui  eft  appelle  par  la  loi  à  la  fuccefîion  des 


biens  propres  ou  patrimoniaux  ;  il  y  a 


Vhé- 


ritier  des  propres  paternels ,  &  Vliérider 
des  propres  maternels.  Voye^  Propres  Ù 
Succession.  f^J 

Héritier  pur  et  simple,  eft celui 
qui  accepte  la  fuccefîion  ,  ou  qui  fait  a6le 
d'héritier  f  fans  prendre  les  précautions^né- 
ceflaires  pour  jouir  du  bénéfice  d'inventaire. 
Vojei  Héritier  bénéficiaire.  f-^J 

HÉRITIER  DU  SANG  OU  HÉRITIER 
lÉGlT^ME  ,  eft  celui  qui  eftdu  même  fang 
que  le  dtfunc  ,  &  qui  vient  à  la  fuccefîion 
en  vertu  de  la  loi ,  i  la  différence  des  hé- 
ritiers contraduels  &  teftamentaires  qui 
viennent  en  vertu  de  la  difpoficion  de 
rhoinme.  (04j 

HÉRITIERS  SIENS  ET  NÉCESSAIRES  , 
fui  6'  necejjarii ,  chez  les  Romains  étoient 
les  enfans  ou  petits  enfans  du  défunc  qui 
écoient  en  fa  puiffance  au  temps  de  fon  décès. 
On  les  appelloit  fui  ,  fiens  ,  parce  qu'ils 
étoient  comme  propres  &  domeftiques  du 
défunt ,  &  en  quelque  façon  propriétaires 
préfomptifs  de  fes  biens  dès  fon  vivant  :  on 
les  appelloit  auiîi  necejjani  y  parce  que  , 
fuivant  la  loi  des  douze  tables  ,  ils  étoient 
obligés  de  demeurer  héritiers  ;  en  quoi  ils 
étoient  fe.îiblables  aux  efclaves  qui  étoient 
inftitués  héritiers  ,  lefquels  étoient  aulîi 
héritiers  néceffaires  ,  mais  non  pas  héritiers 
fiens  :  ceux-ci  avoient  par  l'autorité  du  pré- 
teur le  bénéfice  de  fe  pouvoir  abftenir  de 
la  fuccefîion ,  &  par  ge  moyen  ils  devenoient 
héritiers  volontaires  :  parmi  nous  il  n'y  en  a 
plus  d'autres.  Vojei  le  §.  z  &  z  ,  aux  inflit. 
de  hcered.  qualit.  la  loi  in  fuis  ff.  de  liberis 
^ poftnumis  hcered  inftit.  dzci-dei^ant  HÉ- 
RITIER NÉCESSAIRE.  C^f 

HÉRITIER  SIMPLE  dans  certaines  coutu- 
mes ,  fe  dit  pour  héritier  pur  &  fimple.  V^. 
Artois  y  Berry  ,  Nirernois  &  Sedan.  ÇA^ 

HÉRITIER  SUBSTITUÉ  ,  eft  celui  qui 
recueille  la  fuccefîion  au  défaut  d'un  autre 
qui  eft  le  premier  inftitué.  Voye:^  FlDEl- 
COMMIS,  HÉRITIER  INSTITUÉ  &  SUBS- 
TITUTION. (A) 

HÉRITIER  TESTAMENTAIRE,  eft  celui 
qui  eft  inftitué  par  teftament  ;  on  l'appelle 
ainfi  pour  le  diftinguer  des  héritiers  légi- 
times qui  font  appelles  par  la  loi ,  &  des 
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héritiers  contraâuels  qui  font  infti^'.iés  par 
un  contrat  entre-vifs.  Voye^  HÉRITIER, 
Succession  ,  Testament.  (AJ 

HÉRITIER  volontaire,  eft  Ciilui  qui 
eft  libre  d'accepter  la  fuccefTion  ou  d'y  renon- 
cer ;  il  y  avoir  chez  les  Romains  àas  héri- 
tiers  néceffaires,  &  d'autres  volontaires ^qa' on 
appelloit  aufti  héritiers  étrangers  ;  parmi 
nous  toiil  héritiers  font  volontaires.  V^oy.  ci- 
^f^^^nr  Héritier  nécessaire  &  Héri- 
tiers siens  &'  nécessaires.  (A) 

Héritier  universel,  eft'celui  qui 
fuccede  à  tous  les  biens  &  droits  du  défunt, 
fo!t  en  vertu  de  la  loi ,  ou  de  la  difpofition 
de  l'homme  ;  il  eft  oppofé  à  héritier  parti- 
culier ,  lequel  ne  recueille  qu'une  portion 
des  biens.  ÇA) 

HERMANE ,  fub.  fém.  (Hifl.  nat.  bot.) 
hermanw.a  y  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
compofée  de  plufieurs  pétales  faits  en  forme 
de  tuyau  &  de  cornet ,  &  difpofés  en  rond  ; 
le  calice  eft  circulaire  &  compofé  d'une 
feule  feuille  ;  il  en  fort  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  ;  il  s'ouvre  en 
cinq  pièces  ,  il  eft  divifé  en  cinq  loges  ,  & 
il  renferme  de  petites  femences.  M.  de 
Tournefort  a  donné  à  ce  genre  de  plante 
le  nom  de  Paul  Herman  y  Inft.  rei  herb, 
Voyei  Plante.  (If 

Les  botaniftes  hollandois  cultivent  dans 
leurs  jardins  plufieurs  efpeces  de  ce  genre 
de  plante  :  ils  en  mettent  des  rejetons  dans 
une  couche  de  terre  légère  ,  qu'ils  arrofent 
&  abrient  pendant  une  couple  de  mois  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  racine  ;  ''enfuite 
ils  portent  la  motte  de  terre  avec  les  raci- 
nes dans  des  pots  garnis  d'une  nouveiïe 
terre  ,  qu'ils  expofent  en  plein  air  avec 
les  myrrhes  &  le  géranium  ,  jufqu^à  la 
mi-odobre  ;  alors  ils  les  placent  dans 
l'endroit  de  la  ferre  le  moins  chaud  , 
&  dans  lequel  ils  puiffent  avoir  de  l'air 
frais  ;  ils  les  arrofent  fouvent  &  les  chan- 
gent de  pots  aux  mois  de  mai  &  de  fep- 
tembre  ,  pour  empêcher  leurs  racines  de  fe 
matter^i 

Cette  plante ,  par  une  telle  culture ,  four- 
nit au  commencement  du  printemps  une 
grande  quantité  de  très-belles  fleurs  ;  mais 
elle  ne  produit  point  de  graine.  Celle  qu'on 
reçoit  des  p^ys  étrangers  ,  requiert  d'être 
femée^  dans  une  couche  un  peu  chaude  ; 
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quand  !a  jeune  plante  a  pouffa ,  on  la  tranf- 
plante  dans  de  petits  pots  qu'on  plonge  dans 
de  nouvelles  couches  femblables  pour  avan- 
cer Ton  enracinement  ;  enfin  ,  on  l'endurcit 
par  degré  à  l'air  de  l'été ,  après  quoi  l'on  eft 
sûr  de  fes  fuccès.  (D.  J.) 

HERMANMIESTECZ ,  (Géo^.)  ville 
de  Bohême ,  dans  le  cercle  de  Czaslau  :  elle 
appartient  à  des  comtes  de  Spork  ,  &  eéle 
eft  en  afTez  mauvais  état.  (D.J.) 

HERMANSTAD ,  (Géogv.)  Cihinium; 
grande  ville  de  Hongrie  ,  capitale  de  la 
Tranfylvanie  ,  &  la  réfidence  du  prince  de 
Tranfylvanie  ;  elle  eft  fur  la  rivière  de  Ce- 
ben  ,  à  12  de  nos  lieues  E.  de  Weiftem- 
bourg ,  36  N.  O.  de  Tergowisk  ,  65  N.  E. 
de  Belgrade ,  108  S.  E.  de  Bude.  Long.  45; 

lût.  46'  ,   3.A.  D.J.J 

HERMANUBIS ,  f.  mafc.  (Antiquit.) 
c'eft-à-ûire,  Mercure  &  Anubis  joints  en- 
femble,  divinité  égyptienne  ,  dont  la  ftatue 
repréfentoit  un  corps  d'homme  avec  une 
tètQ  de  chien  ou  d'épervier  ,  qui  tient  un 
caducée  dans  la  main.  La  tête  de  chien  ou 
d'épervier  ,  eft  le  fymbole  d'Anubis  , 
confidéré  comme  grand  chafTeur  en  fau- 
connerie ou  vénerie.  Ovide  l'appelle  en  fa 
qualité  de  veneur ,  latrator  Anubis  ;  le  ca- 
ducée défigne  Mercure  :  d'autres  fois  VHer- 
manubis  eft  vêtu  en  habit  de  fénateur, 
tenant  le  caducée  de  la  main  gauche  ,  &  le 
ciftre  des  Egyptiens  de  la  main  droite.  On 
trouve  ces  deux  efpeces  de  repréfentations 
fur  des  médailles  &  des  pierres  gravées , 
comme  le  remarque  M.  Spon ,  dans  fes 
recherches  curieufes  d'antiquités.  Plutarque 
parle  aufli  de  cette  divinité  bizarre  ,  & 
quelques  mythologiftes  en  expliquent  les 
morailrés  à  leur  fàntaifîe.  ("D.  J.) 

HERMAPHRODITE ,  f  &  adj.  {Anat.) 
perfonne  qui  a  les  deux  fexes  ,  ou  les  par- 
ties naturelles  de  l'homme  &  de  la  femme. 

Ce  terme  nous  vient  des  Grecs  ;  ils  l'ont 
compofé  du  nom  d'un  dieu  &  d'une  déeflè  , 
afin  d'exprimer  en  un  feul  mot ,  fuivant 
leur  coutume  ,  le  mélange  ou  la  conjonc- 
tion de  Mercure  &  de  Vénus  ,  qu'ils  ont 
cru  préfider  à  la  naifîànce  de  ce  fujet  ex- 
traordinaire. Mais  foit  que  les  Grecs  aient 
puifé  cette  prévention  dans  les  principes 
de  l'aftrologie  ,  ou  qu'ils  l'aient  tirée  de 
la  philofophie  hermétique  ,   ils  ont  ingé- 
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nieufement  imaginé  qWhermapJirodite  étoic 
fils  de  Mercure  &  de  Vénus.  Il  faîloit  bien 
enfuite  donner  au  fils  d'un  dieu  &  d'une 
déefle  une  place  honorable  ;  &  c'eft  à  quoi 
la  fable  a  continué  de  prêter  fes  illufions. 
La  nymphe  Salmacis  étant  devenue  épec- 
duement  amoureufe  du  jeune  hermaphro- 
dite ,  &  n'ayant  pu  le  rendre  fenfible ,  pria 
les  dieux  de  ne  faire  de  leurs  deux  corps 
qu'un  fvul  aftèmblage  ;  Salmacis  obtint  cette 
grâce  ,  mais  les  dieux  y  laiflerent  le  type 
imprimé  des  deux  knes. 

Cependant  ce  prodige  de  la  nature  ,  qui 
réunit  les  deux  fexes  dans  un  même  être  , 
n'a  pas  été  favorablement  accueilli  de  plu- 
fieurs  peuples ,  s'il  eft  vrai  ce  que  raconte 
Alexander  ab  Alexandre  ,  que  les  perlbn- 
nes  qui  portoient  en  elles  le  fexe  d'hom- 
me &  de  femme  ,  ou  pour  m'expliquer 
en  un  feul  mot ,  les  hermcphrodites  ,  furent 
regardés  par  les  Athéniens  &  \qs  Romains 
comme  des  monftres  qu'on  précipitoit  dans 
la  mer  à  Athènes ,  &  à  Rome  dans  le 
Tybre. 

Mais  y  a-t-il  de  véritables  her/naphrodites  ? 
On  pouvoit  agiter  cette  queftion  dans  les 
temps  d'ignorance  ;  on  ne  devroit  plus  la 
propofer  dans  des  fiecles  éclairés.  Si  la  na- 
ture s'égare  quelquefois  dans  la  produâion 
de  l'homme  ,  elle  ne  va  jamais  jufqu'à 
faire  des  métamorphofes  ,  des  confufions 
de  fubftances ,  &  des  aftemblages  parfaits 
des  deux  fexes.  Celui  qu'elle  a  donné 
à  la  naiffance  ,  &  même  peut-être  à  la 
conception  ,  ne  fe  change  point  dans  un 
autre  ;  il  n'y  a  perfonne  en  qui  les  deux 
fexes  foient  parfaits  ,  c'eft-â-dire,  qui  puifîe 
engendrer  en  foi  comme  femme  ,  &  hors 
de  foi  comme  homme  ,  tanquam  mas  gene- 
rare  ex  alio  ,  &  tanquam  jœmina  gênerai  e 
in  fe  ipfa  ,  difoit  Jn  canonifte.  La  nati.re 
ne  confond  jamais  pour  toujours  ni  fes  véri- 
tables marques  ,  ni  fes  véritabl.s  fceaux  ; 
elle  montre  à  la  fin  le  caradere  qui  diftin- 
gue  le  fexe  ;  &  fi  de  tempsà  autre  ,  elle 
le  voile  à  quelques  égards  dans  l'enfance  , 
elle  le  décelé  indubitablement  dans  l'âge  de 
puberté. 

Tout  cela  fe  trouve  également  vrai  pour 

I  Pun  &  l'autre  fexes  :  que  la  nature  puiflfe 

cacher  quelquefois  la  femme  fous  le  dehors 

d'un  homme ,   ce   dehors ,    cette  écorce 

Vv  i 
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extérieure  ,  cetfe  apparence  n'en  impofe 
point  aux  gens  éclairés ,  &  ne  conftitue  point 
dans  cette  femme  le  fexe  mafculin.  Qu'il 
y  ait  eu  des  hommes  qui  ont  pafle  pour 
femme  ,  c'eft  certainement  par  des  carac- 
tères équivoques  ;  mais  la  furabpndânce  de 
vie  ,  fource  de  la  force  &  de  la  fanté  ,  ne 
pouvant  plus  être  contenue  au  dedans ,  dans 
J'àge  qui  eft  la  faifon  des  plaifirs  ,  cherche 
dans  cet  âge  heureux  à  fe  manifefter  au 
dehors  ,  s'annonce  ,  &  y  parvient^  efFedi- 
vement.  C'eft  ce  qu'on  vit  arriver  à  la  pré- 
tendue fille  Italienne  ,  qui  devint  homme 
du  temps  de  Conftantin  ,  au  rapport  d'un 
père  de  l'églife.  Dans  cet  état  vivifiant  de 
1  humanité ,  le  moindre  eltyrr  peut  produire 
des  parties  qu'on  n'avoir  point  encore  ; 
témoin  Marie  Germain  ,  dont  parle  Paré  , 
qui  après  avoir  fauté  un  foffé ,  parut  homme 
à  la  même  heure  ,  &  ne  fe  trouva  plus  du 
fexe  fous  lequel  on  l'avoit  connue. 

Les  prétendus  hommes  hermaphrodites 
cui  ont  l'écoulement  menfîruel ,  ne  font  que 
ce  véritables  filles,  dont  Colombus  dit  avoir 
examine  les  parties  naturelles  internes ,  fans 
y  avoir  trouvé  rien  d'elTentiel  ,  qui  fût 
différent  des  parties  naturelles  des  autres 
femmes.  Ce  petit  corps  rond  ,  caverneux , 
fi  fenfible  ,  qui  eft  fitué  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  vulve  ,  a  prefque  roujours  fait 
qualifier  d'hermaphrodites  ,  des  filles  ,  qui 
par  un  jeu  de  la  nature  ,  avoient  ce  corps 
afTez  long  pour  en  abufer.  Le  même  C<î- 
lombus ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  a  vu 
«ne  bohémienne ,  qui  lui  demanda  de  retran» 
cher  ce  corps ,  &  d'élargir  le  conduit  de 
fa  pudeur  ,  pour  pouvoir  ,  difoit  -  elle  , 
recevoir  les  embraflemens  d'un  homme 
qu'elle  aimoit. 

V hermaphrodite  nègre  d'Angola  ,  qui  a 
fait  tant  de  bruit  à  Londres  ,  au  milieu  de 
ce  fiecle  ,  étoit  une  femme  qui  fe  trouva 
dans  le  même  cas  de  la  bohémienne  de 
Colombus  ;  &  ce  cas  éft  moins  rare  dans 
les  pays  brûlans  d'Afrique  &:  d'Afie  ,  que 
parmi  nous. 

La  femeufe  Marguerite  Malaure  eût  parte 
pour  un  hermaphrodite  indubitable  ,  fans 
Saviard.  Elle  vint  à  Paris  en  1693  ,  en 
habit  de  garçon  ,  l'épée  au  coté  ,  le  cha- 
peau retrouffé  ,  &  ayant  tout  le  refle  de 
l'habillement  de  l'hDn»ne  ;  elle  croyoir  elle- , 
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même  être- hermaphrodite  ;  elle  difoit  qu'elle 
avoit  les  parties  naturelles  des  deux  texes , 
&  qu'tlle  éroit  en  éiat  de  fe  fervir  des  uns 
&  des  autres.  Elle  fe  produifoit  dans  les 
afTemblées  publiques  &  particulières  de  mé- 
decins &c  de  chirurgiens ,  &  elle  fe  laiflbit 
examiner  pour  une  légère  gratification ,  à 
ceux  qui  en  avoient  la  curiofité. 

Parmi  ces  curieux  qui  l'examinoienc  ,  il 
y  en  avoit  fans  doute  plufieurs  ,  qui  man- 
quant de  lumières  fuififantes  pour  bien  juger 
de  fon  état ,  fe  laiflerent  entraîner  à  l'opi- 
nion la  plus  commune  qu'elle  leur  infpiroit, 
de  la  regarder  comme  un  hermaphrodite. 
Il  y  eut  même  des  médecins  &  des  clii- 
rurgiens  d'un  grand  nom  ,  qui  afilirerent 
hautement  qu'elle  étoit  réellement  telle 
qu'elle  fe  difoit  être  ,  &  juftifierent  par 
leurs  certificats  ,  que  l'on  peut  avoir  acquis 
beaucoup  de  réputation  en  médecine  & 
en  chirurgie  ,  fans  avoir  un  grand  fonds 
de  connoiflances  folides  ,  &  de  véritable 
capacité. 

Enfin  ,  M.  Saviard  fe  trouvant  prefque 
le  feul  homme  de  l'art  qui  fût  incrédule  , 
fe  rendit  aux  preflantes  foUicirations  que 
lui  firent  fes  confrères  de  jeter  les  yeux  , 
&  d'examiner  ce  prodige  en  leur  préfen- 
ce.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  vu  ,  qu'il  leur 
déclara  que  ce  garçon  avoit  une  defcente 
de  matrice  ;  en  conféquence  ,  il  réduifit 
cette  defcente  ,  &  la  guérit  parfaitement. 
Ainfi  l'énigme  inexplicable  à'hermaphrodif- 
me  dans  ce  fujet ,  fe  trouva  développé  plus 
clair  que  le  jour.  Marguerite  Malaure  ,  ré- 
tablie de  fa  maladie  ,  préfenta  au  roi  fa 
requête  très-bien  écrite  ,  pour  obtenir  la 
permifïion  de  reprendre  l'habit  de  femme  , 
malgré  la  fenîence  des  capitouls  de  Tou- 
loufe  ,  qui  lui  enjoignoit  de  porter  l'habit 
d'homme. 

Concluons  donc  ,  que  Vhermaphrodifme 
n'eft  qu'une  chimère  ,  &  que  les  exemples 
qu'on  rapporte  éî' hermaphrodites  mariés  , 
qui  ont  eu  des  enfans  l'un  de  l'autre ,  cha- 
cun comme  homme  &  comme  femme  ^ 
font  des  fables  puériles  ,  puifées  dans  le 
fein  de  l'ignorance  &  dans  l'amour  du  mer- 
veilleux ,  dont  on  a  tant  de  peine  à  fe 
détaire. 

Il  faut  pourtant  demeurer  d'accord  ,  que 
la  nature  exerce  des  jeux  fort  étranges  fur 
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les  parties  naturelles  ,  &  qu'il  a  paru  quel- 
quefois des  fujecs  d'une  conformation  exté- 
rieure il  bizirre,  que  ceux  qui  n'ont  pu 
en  développer  le  vwitable  génie  ,  font  en 
quelque  façon  excufkbles. 

En  1697  ,  M.  Saviard,  que  je  viens  de 
nommer,  accoucha  une  femnW  à  terme 
de  deux  jumeaux  vivans  ,  dont  l'un  ne  vécut 
que  huit  jours  ,  &  l'autre  fut  mis  aux  en- 
fans  trouvés  à  caufe  de  la  fingularité  de 
fon  fexe. 

L'un  de  ces  enfans  avoit  une  verge  bien 
formée  ,  fituée  à  l'endroit  ordinaire  avec 
le  gland  découvert  ,  au  defTus  duquel  le 
prépuce  renverfé  formoit  un  bourrelet. 
Cette  verge  n'avoir  point  d'urecre  ;  il  n'y 
avoit  par  confçquent  aucune  perforation  à 
l'extrémité  du  gland  ;  elle  n'étoit  formée 
que  de  deux  corps  caverneux  &  des  tégu- 
mens  ordinaires  ;  &  ces  corps  caverneux 
avoient  aufïi  leurs  mufcles  éredeurs  &  ac- 
célérateurs. 

Son  fcrotum  étoit  fendu  en  manière  de 
vulve  ;  &  au  bas  de  cette  fente ,  il  y  avoit 
un  trou  que  l'on  auroit  pu  prendre  pour 
un  vagin  ;  l'urine  fortoit  par  cette  ouver- 
ture ;  il  y  avoit  autour  de  petites  éminences 
rougeâtres ,  que  l'on  pouvoir  prendre  pour 
les  caroncules  myrtiformes.  On  voyoit  au 
deflbus  un  repli  de  la  peau  ,  qui  pouvoit 
paiïer  pour  ce  que  l'on  appelle  la  four- 
chette dans  les  femmes  ;  &  il  y  avoit  à  côté 
d'autres  rides  ,  que  Ton  pouvoit  regarder 
comme  des  vertiges  de  nymphes.  Enfin , 
dans  chaque  côté  du  fcrotum  ainfl  fendu  , 
l'on  fentoit  bien  diftindement  un  tefticule. 
Les  parties  génitales  intérieures  étoient  dif- 
pofées  comme  dans  les  mâles  ;  &  comme 
il  n'y  avoit  aucune  apparence  de  matrice  , 
ni  de  fes  dépendances ,  il  réfulte  que  c'é- 
toit  un  fujer  mâle  dont  la  fituation  de 
l'urètre  étoit  changée  par  un  défaut  de 
conformation  ,  qui  l'auroit  rendu  incapable 
d'avoir  des  enfans.  Son  frère  jumeau  qui 
fut  mis  aux  enfans  trouvés  ,  mourut  fix 
femaines  après  fa  naifTance  ;  &  c'eft  dom- 
mage que  nous  n'ayions  pas  la  defcription 
de  fes  parties  naturelles. 

M.  Saviard  vit  encore  l'année  fuivante 
un  fécond  enfant  d'une  femme  qui  accou- 
cha à  terme ,  qui  avoir  à  peu  près  les  mê- 
mes défauts  à  fes  parties  génitales ,  que  le 
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précédent.  Son  urètre  étoit  fendu  depuis 
l'extrémité  du  gland  ,  jufqu'à  la  racine  de 
la  verge  ;  ce  qui  féparoit  le  fcrotum  en 
deux  bourfes ,  où  chacun  des  tefticules 
écoit  contenu.  Le  prépuce  renverfé  au  def- 
fus  du  gland  ,  formoit  un  bourrelet  tout 
femblable  au  fujet  dont  on  vient  de  parler  • 
&  l'urètre  fortoit  par  un  trou  qui  étoit 
à  la  racine  de  la  verge  ,  .'  l'endroit  où  eft 
(itué  l'urètre  des  femmes.  11  s'enfuit  delà  , 
que  ce  fujet  auroit  été  pareillement  inca- 
pable de  génération.  J'ai  choifi  ces  deux 
faits  de  Saviard  feulement ,  parce  qu'on  peut 
compter  fur  fon  témoignage. 

Feu  M.  Petit ,  médecin  de  Namur,  à 
qui  les  Anatomiftes  doivent  beaucoup  d'ob- 
fervations  importantes  fur  le  cerveau  ,  fur 
l'ceil  ,  &  fur  les  nerfs  ,  en  a  donné  une 
très-curieufe  dans  rUiJioire  de  l'acad.  des 
fcienc.  ann.  ij^o  ^  fur  un  hermaphrodite 
intérieur  ,  qu'on  me  pafle  ce  terme.  C'é- 
toit  un  foldat ,  qui  ayant  été  blefle ,  mourut 
à  22  ans  â  l'hôpital  de  Namur  ;  le  chi- 
rurgien major  qui  l'ouvrit ,  par  la  feule 
curiohté  du  caradere  de  fa  blefîùre  ,  fut 
bien  furpris  de  ne  point  trouver  les  tefti- 
cules  dans  le  fcrotum  ;  cependant  il  les 
trouva  dans  le  bas-ventre  ,  mais  avec  une 
efpece  de  matrice  ou  de  vagin  ,  &  la  forte 
d'appareil  de  parties  de  la  génération  ,  qui 
eft  dans  les  femmes.  Cette  efpece  de  ma- 
trice écoit  attachée  au  cou  de  la  vefîie ,  èc 
par  fon  embouchure  perçoit  l'urètre  entre 
le  cou  &  ks  proflates.  Uu  corps  de  cette 
matrice  partoient  de  côté  &  d'autre  deux 
cornes  ou  trompes  qui  s'attachoient  à  deux 
ovaires  féminins  ,  ou  fi  l'on  veut ,  tefli- 
cules  mafculins,  petits ,  mous ,  &  qui  avoient 
chacun  leur  épidydime  ,  &  leurs  vaifîeaux 
déférens. 

Enfin ,  on  a  vu  ,  on  a  peint ,  on  a  grave 
un  hermaphrodite  qui  parut  à  Paris  aux  yeux 
du  public^  en  1749.  ^'le  étoit  alors  âgée  de 
16  ans,  n'avoir  point  eu  fes  règles  ,  n'avoit 
aucune  apparence  dégorge  Kaifîante  ,  ni  les 
hanches  aufîi  élevées ,  qu'il  auroit  convenu 
au  corps  d'une  fille  de  fon  âge  :  je  àisjflle  ^ 
parce  qu'elle  avoit  été  bapriféedu  fexe  fémi- 
nin ;  car  d'ailleurs  Paré ,  dans  fon  traité  des 
Monjires _,  ch.  vij  ^  pag.  ioz ^  y  rapporte 
l'hiftoire  de  trois  fujets  qui  avoient  été 
baptifés  &  élevés  pour  fille* ,  &  dont  [qs, 
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parties  de  l'homme  iè  développèrent  à  l'âge 
de  puberté. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  verge  de  Marie- 
Anne  Drouard ,  c'étoit  fon  nom  ,  recou- 
verte de  fon  prépuce  ,  garnie  d'un  peu 
de  poil  à  Ta  racine  ,  avoit  fon  gland  & 
deux  corps  caverneux  ;  mais  le  canal  de 
l'urètre  y  manquoit  pour  le  paflàge  de 
l'urine  ;  le  prépi:ce  laiffoit  une  ouverture 
qui  approclioit  de  la  vulve  d'une  femme. 
Cette  ouverture  fe  terminoit  en  bas  par 
un  repli  afTtz  femblable  à  la  fourchette  , 
avec  un  petit  bouton  ,  tel  que  celui  qui  fe 
trouve  dans  les  jeunes  vierges.  Au  defTus 
de  ce  bouton  étoit  le  trou  du  canal  de 
l'urètre  ,  lequel  canal  étoit  fort  court. 
L'ouverture  de  la  vulve  étoit  très-étroite  , 
&  admettoit  avec  peine  l'intromiffion  du 
petit  doigt  ;  on  n'y  voyoit  point  de  caron- 
cules myrtiformes ,  ni  d'apparence  de  tefli- 
cules ,  foit  dans  les  aines  ,  foit  dans  ce  qui 
tient  lieu  de  fcrotum  ;  en  un  mot  ,  ce  fujet 
n'avoit  &  n'aura  ,  s'il  vit  encore ,  la  puif- 
fance  d'aucun  fexe. 

Voilà  les  feuis  faits  authentiques  de  ma 
connoiflance  fur  la  manière  la  plus  éton- 
nante, dont  la  nature  fe  joue  dans  la  con- 
formation des  parties  de  la  génération.  Je 
fais  que  pluiieurs  écrivains  ont  publié  des 
traités  exprès  fur  les  hermaphrodites.  Tel 
eft  Aldrovandus  ,  dans  fon  livre  de  Monf- 
trisy  Bononioe,  1642  ,  fol.  Gafpar  Bauhin  , 
de  Hermaphroditis  ;  Oppenheim  ,  1614  , 
m- 8°.  Jacobus  Mollerus ,  de  Commis  Ù 
Hermaphroditis  y  Berolini  y  zjo8  y  in-^^. 
Duval ,  traite  de  l'accouchement  des  fem- 
mes, &des  Hermaphrodites  y  Rouen,  161 2, 

J'ai  parcouru  tous  ces  écrits  en  pure 
perte.,  ainfi  que  les  queftions  Medico-le- 
gales  de  Zacchias  ,  Spondanus  ad  annum 
z/j-^S  y  num.  22,  Bonaciolus  ,  de  conjor- 
matione  fœtus  ;  les  nouvelles  littéraires  de 
la  mer  Baltique  ,  année  1704. ,  par  Loffha- 
gen  ,  &  autres  femblabies  dont  je  ne  con- 
feille  la  lecture  à  perfonne.  Je  recomman- 
derai feulement  le  difcours  deRiolan  fur  les 
hermaphrodites  y  dans  lequel  il  prouve  qu'il 
n'y  en  a  point  de  vrais.  Mais  ce  qui  vaut 
encore  mieux  ,  c'eft  l'ouvrage  publié  der- 
nièrement à  Londres  par  M.  Farfons ,  & 
qu'on  auroit  du  nous  traduire  en  françois  \ 


H  E  R 

il  efl  intitulé  Par  fans' s  Mechanical ,  and 
Cntical  Enquiry  into  the  nature  oj  herma- 
phrodites y  London,  1741 ,  in-8^.  L'auteur 
y  démontre  favamment  &  brièvement  , 
que  lexiftence  des  hermaphrodites  n'eft 
qu'une  erreur  populaire.  (D,  J.) 

Add^on  à  V article  précédent. 

§.  Hermaphrodite,  f.  &  adj. 
(Anat.)  On  a  cru  de  tout  temps  znxiierma- 
phrodites.  Les  premiers  hommes  étoiexic 
bergers  ;  ils  avoient  vu  des  moutons  &  des 
boucs,  qui  avec  la  marque  eflentielle  du  fexe 
viril ,  ont  alîèz  fouvent  une  fente  aiFez  ref- 
femblante  à  l'organe  de  la  femelle.  Des 
hommes ,  comme  nous  allons  voir  ,  ont  paru 
de  temps  en  temps  en  réunir  les  deux  fexes 
de  plufieurs  manières  ;  on  a  cru  remarquer 
qu'ils  font  plus  communs  dans  les  pays 
chauds. 

Les  fîeclcs  de  la  crédulité  ont  été  nom- 
breux ;  celui  de  la  critique  eft  venu  à  la  fin  : 
mais  à  force  de  fables  la  vérité  avoit  perdu 
Ion  crédit  ,  parce  qu'elle  leur  reflèmbloit  ; 
on  a  nié  qu'il  y  eût  des  hermaphrodites. 
Guy  Patin  ,  qui  ne  croyoit  guère  qu'à  la 
faignée  &  au  firop  de  rofes  pâles ,  fut  le  pre- 
mier à  mer  l'exiftence  de  ces  hommes  am- 
bigus. On  a  penfé  de  même  de  nos  jours. 

Ne  croyons  qu'à  la  vérité,  mais  croyons  y  : 
ne  donnons  ni  dans  un  fcepticifme  injufîe  , 
ni  dans  une  crédulité  imbécille. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  de  nom- 
breux genres  d'animaux  naturellement  her- 
maphrodites; une  grande  partie  des  coquil- 
lages eft  de  ce  nombre. 

Dans  la  claftè  des  infedes  &  des  poiftcns , 
dont  les  ovaires  ou  les  vaiîTeaux  féminaux 
font  doubles  ,  il  n'eft  pas  rare  de  trouver 
des  hermaphrodites  accidentels ,  dont  le  côté 
droit ,  par  exemple ,  eft  mâle  ,  &  dont  le 
;  côté  gauche  eft  femelle.  On  a  vu  cette  va- 
i  riéré  dans  des  anguilles ,  des  carpes ,  des 
ho  mars  ,  des  écrevifles  ,  &  on  a  cru  l'avoir 
vue  dans  des  papillons. 

Mais  la  chofe  eft  plus  difficile  à  admettre 

dans  les  animaux  ,    qui   n'ont   qu'un    feul 

organe  extérieur  ,  placé  dans  le  milieu  ,  & 

qui  décide  du  fexe.  On  comprend  ,   fans 

I  que  nous   entrions  dans  un   grand  détail  , 

j  que  dans  la  clafTe  précédente  les  parties  géni- 

j  taies  gauches  ne  gênent  point  les  droites  ; 

'  &  que  chacune  d'elles  attachée  naturelle- 
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ment  à  fon  coté ,  ne  prend  rien  fyr  l'autre. 
Mais  dans  les  quadrupèdes  analogues  à 
l'honnme  ,  l'organe  extérieur  du  fexe 
mâie  occupe  une  place  qui  exclut  l'organe 
femelle. 

On  a  vu  cependant  des  perfonnes  dont 
il  n'étoit  pas  aifé  de  déterminer  le  fexe.  Un 
nombreafl'ez  grand  de  femmes  naifiènt  avec 
l'organe  analogue  du  mâle  ,  porté  à  une 
grandeur  extraordinaire  '•  il  y  en  a  d'autres 
où  des  turpitudes  fecretes  ont  augmenté  le 
volume  d'une  partie  qui  naturellement  ne 
fe  préfente  pas  à  la  vue.  C'eft  peut-être 
des  hermaphrodites  prétendus  de  cette 
efpece  qui  fe  trouvent  plus  'ordinairement 
dans  les  pays  chauds  :  une  opération  chi- 
rurgique,  adpptée  par  la  religion  en  Egypte 
&  en  AbyfTinie ,  rend  cette  conjedure  affez 
probable. 

C'efl:  à  cette  clafTe  qu'on  a  rapporté  en- 
tr'autres  Marie- Anne  Drouard  :  nous  ne 
fommes  cependant  pas  décidés  de  fon  fexe , 
&  on  ne  pourra  l'être  que  lorfqu'une  dif- 
feâion  exaâe  aura  donné  des  lumières  fuf- 
fîfantes  fur  fon  utérus  &  fur  fon  vagin. 

Mais  fi  cet  exemple  peut  être  contefté  , 
il  y  en  a  bien  d'autres  recueillis  par  des  au- 
teurs dignes  de  foi ,  où  certainement  le 
clitoris  feul  en  a  impofé  ,  &  a  fait  pafTèr 
pour  mâles  de  véritables  filles. 

Mais  il  y  a  une  autre  clafTe  de  perfonnes 
beaucoup  plus  nombreufes  qui  font  vérita- 
blement hommes ,  &  dont  l'urètre  s'ou- 
vre dans  le  périnée.  Cette  fente  tendre  , 
rouge  &  un  peu  épanouie  ,  porte  une  ref- 
femblance  afiez  complète  de  l'autre  fexe. 
C'eft  cette  dafîè  qui  eft  afîèz  commune 
parmi  les  béliers  ,  pour  être  connue  aux 
bergers  &  aux  gens  de  la  campagne  :  le 
genre  des  boucs  fi  voifin  des  béliers ,  of- 
froit  fréquemment  cette  variété  dés  le  temps 
d'Ariftoce. 

Dans  ces  animaux  &  dans  les  hommes 
qui  'eur  refTbmbîent ,  l'organe  du  fexe  mâle 
eftfans  canal  &  fans  ouverture  ;  l'urctre  eft 
très  -  court ,  &  s'ouvre  par  un  petit  canal 
à  la  bafe  du  pénis.  Mais  ce  qui  rend  les 
béliers  ftériles  encore  plus  analogues  à  leurs 
femelles ,  c'eft  la  réunion  des  canaux  fémi- 
naux  qui  forme  un  conduit  beaucoup  plus 
large  qu'il  n'eft  dans  l'animal  bien  formé  , 
&  qui  peut  être  pris  pour  un  vagin  >  dont 
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il  tient  la  place.  Ce  faux  vagin  s'ouvre  dans 
l'uretre.  C'eft  ,  fuivant  les  apparences  ,  le 
même  vagin  qu'on  a  découvert  dans  la 
prétendue  Marie- Anne  Drouard ,  qui  s'clj- 
vroit  dans  l'uretre  ,  &  par  lequel  la  liqueur 
féminale  s'y  verfe. 

On  a  de  nombreux  exemples  de  cette 
efpece  d'hommes  ,  &  Kaauw  Boerhaave  en 
a  décrit  quatre  dans  les  Mémoires  de  Pe- 
tersbourg.  Le  fexe  devient  encore  plus  am- 
bigu ,  quand  leurs  tefticules  ne  paroiftent 
pas ,  &  qui  dans  les  boucs  fe  font  trouvés 
dans  le  bas-ventre. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  de' véritables  herma- 
phrodites .<*  Nous  entendons  par  cette  éx- 
prefîion  les  perfonnes  qui  réuniflènt  le  pénis, 
les  tefticules  &  les  véficuîes  féminales  , 
avec  le  vagin ,  l'utérus  &  les  ovaires.  Cela 
paroît  bien  difficile  à  admettre  :  le  clitoris 
tient  avec  fes  corps  caverneux  ,  leurs  muf- 
cles  &  fes  plexus  veineux ,  exaclement  la 
même  place  que  le  pénis  avec  fon  appareil 
analogue.  Des  tefticules  ,  &  en  même  temps 
des  ovaires ,  demanderoient  un  double  afîbr- 
timent  de  vaifteaux  fpermatiques. 

Mais  les  faits  remportent  chez  nous  fuc 
les  raifonnemens.  Il  paroît  qu'il  y  a  eu  ef- 
fedivement  des  perfonnes  à  qui  rien  ne 
manquoit  d'eftentiel  de  l'un  &:  de  l'autre 
Çqxqs.  M.  Petit ,  le  médecin  ,  a  donné  la 
defcription  d'un  foldat  qui  réuniftbit  les 
deux  fexes.  Arnauld  donne  celle  de  M. 
Ninzia ,  dont  le  vagin  ouvert  fous  le  pénis , 
paroît  bien  être  un  véritable  vagin  ,  puif- 
qu'il  fournit  l'écoulement  périodique  pro- 
pre au  fexe.  M.  Tabarrani  a  vu  dans  la 
même  perfonne  le  clitoris  ,  l'uretre ,  un 
pénis  ,  un  tefticule  &  un  vagin  différent  de 
l'uretre.  Il  ne  paroit  donc  pas  impofîible: 
que  l'eftentiel  de  l'un  &  de  l'autre  fexes 
ne  fe  réunît  dans  la  même  perfonne.  Mais 
il  paroît  prefque  inévitable  que  l'un  des 
deux  fexes  foir  imparfait.  Le  pénis  ne  peut 
pas  avoir  fes  juftes  dimenlions  ,  &  celles 
des  corps  caverneux  &  de  leurs  mufcles  , 
dans  le  même  angle  de  l'os  pubis ,  où  il  y 
auroit  un  clitoris  :  le  vagin  ne  paroît  pas 
pouvoir  être  d'un  diamètre  proportionné 
à  fes  ufages ,  quand  il  eft  placé  fous  un 
urètre  mâle  &  fous  des  véficuîes  fémina- 
les. L'accélérateur ,  féparé  d'avec  lé  pénis 
par  le  vag.in  ,   &   dont    la    fonclion    pac 
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conféquent  manque  dans  des  adions  eiïèn- 
tielles  ,  ne  permet  guère  que  les  liqueurs 
qui  forcent  de  l'urètre  aient  le  faut  nécef- 
faire  pour  la  fécondation.  S'il  y  a  donc  de 
véritables  hermaphrodices ,  ils  ne  peuvent 
qu'êtr€  imparfaits,  (^i/.  D.  G.J 

Marie-Anne  Drouard  ,  la  même  dont  on 
a  parlé  ,  fe  piéfenta  à  l'acadérriie  de  Dijon  , 
en  1761  ;  elle  étoic  alors  âge'e  de  28  ans , 
on  fentoit  dans  les  aines  deux  corps  ovoï- 
des qui  avoienc  l'apparence  de  refticuîes: 
les  parties  qui  caradénfoient  le  fexe  fémi- 
nin étoient  plus  ^e'veloppées  que  du  temps 
où  cet  hermapinodiie  avoic  été  examiné 
par  M.  Morand.  Les  mamei'es  fans  avoir 
beaucoup  de  volume  ,  croient  plus  faillantes 
que  ne  le  font  ordinairement  celles  àes 
hommes  ;  les  nymphes  pir.s  marquées  ;  & 
le  vagin,  toujours  étroit,  avoir  allez  de  pro- 
fondeur pour  permettre  l'introduâion  d'un 
doigt  entier  ;  on  y  remarquoit  plufieurs 
rides ,  une  entr'autres  aflèz  confidérable 
pour  arrêter  le  doigt  environ  â  un  pouce 
d'enfoncement  ,  mais  qu'on  franchiflbic 
aifément  fi  Ton  avoit  la  précaution  de  re- 
courber un  peu  fon  doigt  en  haut;  c'eft 
probablement  cette  ride  qui  avoit  arrêté  le 
doigt  de  M.  Morand  ,  &  avoic  engagé  ce 
célèbre  chirurgien  à  comparer  ce  vagin  à 
un  doigt  de  gant. 

M.  Hoin ,  Heutenant  de  M.  le  premier 
chirurgien  ,  membre  de  l'académie ,  & 
mort  en  1772  ,  a  iaifl'é  une  defcription  très- 
exade  de  cet  kermaphiodite  :  il  s't'oit 
afTuré  par  diiférentes  qutftions  de  cqz 
individu  fingulier ,  &  avoit  appris  que  le 
fexe  féminin  dominoit  fi  réellement ,  qu'il 
écoit  fenfible  à  la  vue  des  hommes  :  d'ail- 
leurs la  Drouard  étoit  fujette  à  un  Mux 
menftruel. 

On  ne  fait  fi  cet  hermaphrodite  eft  mort , 
ni  fi  la  dilfedion  de  fon  corps  a  fait  con- 
noître  plus  particulièrement  jufqu'à  quel 
point  les  deux  fexes  fe  trouvoient  con- 
fondus chez  lui  ",  mais  on  va  joindre  à  ces 
nouveaux  détails  fur  la  Drouard  ,  la  def- 
cription d'un  autre  hermaphrodite  qu'on  n'a 
reconnu  qu'après  fa  mort  &  qui  vient  à 
i'apoui  de  l'afTertion  de  Parfons  ,  fur  l'im- 
pollibilité  de  l'exiftence  de  hermaphrodites 
parfaits  ;  elle  a  été  donnée  à  l'académie  de 
Dijon  par  M.  Maret ,  maître  en  chirurgie , 
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&  inférée  dans  le  tome  II  des  Mémoires 
de  cette  fociété  littéraire. 

U hermaphrodite  dont  i!  va  être  queflion 
fe  nommoit  Hubert- Jean-Pierre  :  il  écoic 
natif  de  Bcurbcne-ks-Bains  &  âgé  de  dix- 
feptans  :  il  mourut  à  l'hûpiral  le  13  cclo- 
bre  1767.  Des  circonfîances  particulières 
avoient  donné  lieu  de  fufpeder  fon  fcxe  ;  & 
voici  ce  que  MM.  Maret  l'ainé  ,  Hoin  & 
Enaux  ,  tous  trois  maîtres  en  chirurgie  , 
reconnurent  à  Tinfpedion  de  fon  cadavre. 

Les  traits  du  vifage ,  qroique  fléiris  par 
h  mort ,  étoient  plus  délicats  que  ne  le 
font  ordinair(.ment  ceux  d'un  hcmme;  la 
peau  en  paroifîbit  fine ,  &  l'on  n'apperce- 
voit ,  nHbus  le  nez  ni  au  menton  ,  ce  coton 
léger  qui  ,  dès  l'âge  de  feize  ans ,  eft  le 
précurfeur  de  la  barbe  ,  &  décelé  le  fexe; 
l'on  ne  voyoit  pas  dans  la  partie  antérieure 
du  cou  cette  faillie  que  le  larynx  a  cou- 
tume d'y  faire  dans  les  hommes  :  il  étoit 
rond  &  s'unifîbit ,  par  une  pente  infen- 
fible  ,  à  une  poitrine  très- élevée  &  large  , 
ornée  dans  fa  partie  antérieure  de  deux  ma- 
melles de  moyenne  grofTèur  ,  bien  arron- 
dies,  fermes  &  placées  très-avantageufe- 
ment  :  chacune  d'elles  avoit  une  aréole 
fort  large  ,  d'un  rouge  pâle  ,  de  laquelle 
s'élevoit  un  petit  mamelon  un  peu  rouge 
&  dur. 

Le  bras  n'ofîîoit  aucun  dérail  qui  put 
faire  croire  qu'il  appartenoit  à  un  individu 
femelle  ;  mais  l'avanc-bras  avoit  la  rondeur  , 
la  dclicarellè  des  contours  qu'on  remarque 
dans  les  femelles  bien  faites  ;  la  main  dé- 
tiuifoit  les  idées  que  l'avant-bras  ,  vu  feul , 
auroit  pu  donner  ;  celle-ci  étoit  large  & 
les  doigts  courts  &  g-os. 

Le  bulle  de  Jean-Pierre  annonçoic  donc 
une  femme  ,  &  Ton  fent  par  cette  def- 
cription qu'il  auroit  été  difïïcile  de  ne  pas 
s'y  méprendre  ,  en  ne  confidérant  que  ce 
qui  vient  d'écre  décrit  ;  cet  individu  avoit 
cependant  toujours  été  pris  pour  homme  j 
mais  en  continuant  la  defcription  des  par- 
ties extérieures  de  fon  corps  ,  on  recon- 
noîtra  pourquoi  il  fut  baptifé  comme  gar- 
çon ,  pourquoi  on  lui  en  donna  Phabille- 
ment ,  &  pourquoi  on  lui  en  fit  prendre 
les  occupations. 

La  jeunefie  &  l'embonpoint  s'oppofent 
ordinairement  à  ce  que  les  mufcles  du  corps 

des 
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des  jeunes  gens  foient  fortement  pronon- 
ces, &  jufqu'à  trente  ans  le  ventre  &  les 
reins  d'un  jeune  homme  ne  difFe'rent  point 
de  celui  d'une    fille  ;  mais  la  hauteur  des 
hanches  &  la  faillie  des  feffes  ,  produites 
par  l'évafement  du  baflin  dans  les  perfon- 
nes  du  fexe  bien  faites ,   fuffifent  pour  les 
faire  reconnoître,  indépendamment  des  par- 
ties fexuelles ,  c'eft  ce  que  l'on  ne  remar- 
quoit  pas  dans  Jean-Pierre  qui ,  depuis  la 
ceinture ,  commençoit  à  différer  d'une  fille  ; 
la  forme  prefque    quarrée  des   cuifîbs  & 
des  jambes ,  la  petitefîè  des  genoux  ,    le 
rendoieqt  encore  plus  reflèmblant  à  un  in- 
dividu  de    l'efpece  mafculine.  Jufques-là 
on  auroit  pu  dire  qu'il  ëtoit  femme  depuis 
la  ceinture  en  haut,  &  homme  pour  le 
refle  du   corps  ;  les  parties  fexuelles   au- 
roient ,  même  â  la   première  apparence  , 
favorifé  cette  conjeâure  ,  mais    l'examen 
faifoit  naître  d'autres  idées  &  jetoit  dans 
l'incertitude.    Un    corps  rond  ,    oblong  , 
ayant  quatre  pouces  de  longueur  ,  fur  une 
grofTeur   proportionnée ,   étoit   attaché    à 
l'endroit  qui  répond  à  la  fymphyfe  des  os 
pubis ,  &  par  fa  forme  avoir  toute  l'appa- 
rence d'une  verge  :  ce  corps  oblong  étoit 
de  mêms  que  certe  partie  caraâériftique  du 
mâle  ,  terminé  par  un  gland  que  recouvroit 
un  prépuce  ;  on  remarquoit  à  fon  extré- 
mité la  folTette  ,  où  s'ouvre  ordinairement 
l'urètre ,  &  le  frein  s'attachoit  au  bas  de 
cette  foffette  comme  dans  les  verges  or- 
dinaires. 

Quand  on  relevoit  ce  corps ,  on  obfervoit 
qu'il  recouvroit  une  grande  fente  formée  par 
deux  replis  de  la  peau  ,  qui  repréfentoient 
afTez  bien  les  grandes  lèvres  de  la  vulve , 
&  que  cette  verge  étoit  placée  dans  la 
commifTure  fupérieure  de  ces  lèvres , 
comme  l'eft  ordinairement  le  clitoris  chez 
les  femmes. 

Chacun  de  ces  replis  de  la  peau  étoit  un 
peu  renflé  ,  mais  point  ferme  ;  on  remar- 
quoit ,  fur-tout,  fur  celui  du  côté  gauche , 
des  rides  profondes  &  d'une  direâion  obli- 
que :  en  touchant  ces  efpeces  de  lèvres  on 
(en toit ,  dans  la  gauche  un  corps  ovoïde  , 
mollet  &  fort  reflèmblant  à  un  tefticule  ; 
mais  la  droite  paroiflbit  une  poche  vuide  ; 
cependant  en  preflànt  fur  le  ventre  on  y 
pouiîbitune  efpecede  corps  ,  aufli  ovoïde. 
Tome  XV IL 
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qui  y  defcendoit  facilement  en  pafîant  par 
l'anneau  ,  &  qu'on  repouflbit  aufli  très- 
aifément. 

Lorfqu'on  tenoit  relevée  la  verge  qui  a 
été  décrite  ,  &  qu'on  écartoit  les  lèvres  pla- 
cées au  deflbus ,  on  voyoit  naître  ^e  la  ra- 
cine du  frein  du  gland  deux  petites  crêtes 
fpongieufes  rouges  &  faillantes ,  environ 
d'une  ligne ,  qui  augmentoient  de  volume 
à  mefure  qu'elles  s'éloignoient  de  leur  ori- 
gine, &  imitoient  parfaitement  les  nymphes 
par  leur  écartement. 

Entre  ces  nymphes ,  &  à  leur  partie  fu- 
périeure ,  s'ouvroit  l'urètre  comme  dans 
les  femmes  :  au  defîbus  de  ce  méat  urinaire 
étoit  une  autre  ouverture  très-étroite  dont 
le  diamètre  étoit  d'environ  deux  lignes  ; 
elle  étoit  rétrecie  à  ce  point  par  une  mem- 
brane fémi-lunaire ,  qui  prenoit  naiflàncc 
dans  la  partie  inférieure  ,  &  reflèmbloit  â 
la  membrane  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
à' hymen  ,  une  petite  excrefcence  placée  la- 
téralement &  fupérieurement ,  &  qui  avoit 
la  figure  d'une  caroncule  myrtiforme,  con- 
tribuoit  encore  à  donner  à  cette  ouverture 
l'apparence  de  l'orifice  d'un  vagin. 

On  doit  fentir  par  cette  defcription  la 
juftefTe  de  la  remarque  que  j'ai  faite  fur  la 
difficulté  qu'il  y  avoit  à  prononcer  fur  le 
fexe  dominant  de  cet  individu  monflrueux, 
La  longueur  &  le  volume  de  la  verge  pou- 
voient ,  au  premier  coup  d'œil ,  en  impofer 
afTèz  pour  que  l'on  crût  pouvoir  alTurer 
que  le  fexe  mafculin  dominoit;  le  corps 
ovoïde  trouvé  dans  la  levre  gauche  ,  un 
autre  corps  que  l'on  poufîbit  dans  la  droite  , 
en  prefîànt  le  ventre  ,  donnoient  l'idée  de 
deux  teflicules,  ôcfembloientautorifer  cette 
conféquence  ;  mais  l'afped  des  nymphes , 
du  méat  urinaire  ,  de  l'orifice  du  vagin  ,  de 
l'hymen  &  de  la  caroncule  myrtiforme  ,  la 
détruifoient  :  on  peut  conclure  que  cet  in- 
dividu appartenoit  également  à  l'un  &  à 
l'autre  fexies  ;  que  la  nature  étoit  enfin  par- 
venue à  réunir  les  deux  dans  le  même  fu- 
jet.  La  diflèdion  vient  à  l'appui  de  cène 
préfomption,  puifqu'elle  a  démontré  que 
fi  Jean-Pierre  étoit  femme  de  la  ceinture  en 
haut ,  homme  de  la  ceinture  en  bas ,  il  étoit 
dans  le  point  central ,  femme  à  droite  ,  & 
homme  à  gauche ,  fans  être  précifément  ni 
l'un  ni  l'autre. 
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Le  corps  oblong  que  l'on  avoit  regardé 
comme  unever§e  ,  futie  premier  objet  des 
recherches  anatomiques  ;  on  reconnut  en 
effet  qu'il  étoit  compofé  de  deux  corps  ca- 
verneux qui  prenoient  leur  naiflànce  des 
branches  de  rifchium ,  s'adofïbient  en  le 
réunifFant,  &  fe  terminoient  au  gland  qui, 
ainfi  qu'on  l'obferve  toujours  dans  le  mem- 
bre viril  ,  étoit  formé  par  le  corps  fpon- 
gieux  qui  ,  dans  l'état  naturel ,  auroit  con- 
tribué à  former  l'urètre.  La  ftrudure  de 
cette  partie  confirma  l'idée  que  l'on  en 
avoit  prife  ,  &  prouva  qu'elle  étoit  réelle- 
ment une  verge  ,  mais  imperforée ,  dans 
laquelle  l'urètre  étoit  remplacé  par  une  ef- 
pece  de  ligament  qui  s'étendoit  jufqu'au 
méat  urinaire  décrit  ci-deflTus.  Les  crêtes 
que  l'on  avoit  regardées  comme  des  nym- 
phes ,  parurent  dés-lors  pouvoir  être  les 
débris  d'un  urètre  ouvert  dans  toute  fa 
longueur. 

Une  incifion  faite  fur  la  lèvre  gauche  y 
fit  découvrir  un  véritable  tefticule ,  auquel 
s'étendoit  le  cordon  des  vaifTeaux  fperma- 
tiques  ,  &  d'où  partoit  un  canal  déférent , 
qui  paiîànt  par  l'anneau  ,  alloit  gagner  une 
véficule  féminaire  dont  on  fera  mention 
dans  peu. 

La  difleâion  de  l'autre  lèvre  ne  fit  ap- 
perce  voir  qu'un  fac  membraneux  dans  lequel 
on  fentoit  un  liquide  ,  &  où  ,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut ,  fe  précipitoit  un  corps  ovoïde, 
lorfqu'avec  la  main  on  preflbit  le  ventre 
dans  la  région  iliaque  droite.  On  borna 
d'abord  là  les  recherches  pour  venir  à  la 
difTedion  des  autres  parties  externes  ,  fe 
réfervant  de  les  pouffer  plus  loin  quand  on 
travailleroit  à  celle  des  internes. 

Le  vagin  apparent  fixa  enfuite l'attention; 
une  incifion  faite  à  la  membrane  femi-lu- 
naire  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'/iy- 
men  ,  permit  de  reconnoître  que  c'étoit  un 
canal  borgne  ,  une  efpecede  fac  ayant  plus 
d'un  pouce  de  profondeur  ,  fur  un  demi- 
pouce  de  diamètre  ,  &  placé  entre  le  redum 
&  lavefiie;  fituation  bien  conforme  à  celle 
où  e(ï  ordinairement  le  vagin.  Ce  fac  étoit 
membraneux  ,  &  fa  furface  étoit  liffe ,  tan- 
dis qu'on  obferve  toujours  des  rides  plus 
ou  moins  fenfibles  dans  le  vagin  ;  mais  ce 
qui  détruiroit  encore  davantage  les  induc- 
tions qu'on  auroit  pu  tirer  de  la  fituation 
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de  ce  canal  &  des  apparences  extérieures , 
c'eft  qu'à  fa  partie  inférieure  on  remarquoic 
le  vérumontanum  &  les  orifices  féminaires  , 
d'où  ,  par  la  pre/îion  ,  on  faifoit  fortirune 
liqueur  gluante  &  blanchâtre  abfoîumenc 
femblable  à  de  la  femence  prolifique. 

Cette  découverte  porta  à  détacher  ce 
prétendu  vagin  ,  &  à  emporter  avec  lui  la 
veffie  &  le  tefticule.  Guidés  alors  par  le  ca- 
nal déférent,  on  fut  conduit  à  de  véritables 
véficules  fém.inaires  placées  à  l'endroit  ordi- 
naire ,  &  l'on  fe  convainquit  que  l'excref- 
cence  qui  avoit  été  obftrvée  dans  le  canal 
borgne  ,  décrit  plus  haut ,  étoit  véritable- 
ment le  vérumontanum. 

La  véficulaire  féminaire  gauche  à  laquelle 
aboutifibit  le  canal  déférent ,  étoit  pleine 
d'une  femence  qu'on  fit  fortir  aifément  par 
le  conduit  qui  s'ouvroit  près  du  vérumon- 
tanum ;  la  droite  paroifloit  un  peu  flétrie, 
&  communiquoit  avec  la  gauche  ;  on  voyoic 
aufii  partir  de  cette  véficule  un  canal  défé- 
rent qui  fe  perdoit  dans  les  graifTes  ,  on  ne 
put  le  conduire  à  aucune  partie  qui  eût  quel- 
que apparence  glanduleufe  ,  il  s'aminciflbit 
à  meliire  qu'il  s'éloignoit  de  cette  véficule  : 
on  comq;iença  alors  à  douter  du  corps  ovoïde 
qui  feglifïbit  dans  la  lèvre  droite  ,  &  qu'on 
avoit  pris  jufques-là  pour  un  tefticule ,  mais 
l'on  étoit  bien  éloigné  de  foupçonner  ce 
qu'il  étoit. 

Ce  corps  dont  la  fituation  naturelle  étoit 
dans  la  foffe  iliaque  droite  ,  parut  dès  que 
les  tégumens  eurent  été  ouverts,  une  tumeur 
oblongue  placée  dans  le  tifTu  cellulaire  , 
qui  recouvre  la  partie  large  du  mufcîe 
iliaque  :  la  diffedion  de  ce  tiffu  démontra 
bientôt  que  ce  corps  étoit  renfermé  dans 
une  poche  qui  lui  étoit  particulière  ,  &  donc 
un  prolongement  s'étendoit  dans  la  lèvre 
droite  ,  prolongement  que  l'on  avoit  déjà 
reconnu  par  l'ouverture  de  cette  lèvre  :  on 
ouvrit  cette  poche  qui  contenoit  environ 
une  verrée  d'un  liquide  afîez  limpide ,  de 
couleur  de  lie  de  vin  rouge  ;  après  l'avoir 
épuifée  ,  on  apperçut  un  corps  très- ferme 
ayant  la  figure  &  la  couleur  d'un  gros  mar- 
ron un  peu  applati  ,  fon  grand  diamètre 
étant  d'environ  un  pouce  &  demi  ,  &  le 
petit  d'un  pouce  ;  il  étoit  placé  de  façon 
que  dans  le  temps  où  cet  hermaphrodite  étoit 
debout,  la  diredion  du  petit  diamètre  de 
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ce  corps  approchoit  de  la  perpendiculaire 
à  l'horizon  ,  &  le  grand  diamètre  y  e'toit 
parallèle  ;  fa  figure  ,  la  couleur  ,  fa  confif- 
tance  éconnoient  les  ob^rvateurs  ,  quand 
des  recherches  ultérieures  augmentèrent 
leur  furprife.  Ils  trouvèrent  que  de  la  partie 
fupe'rieure  du  côté  droit  ,  partoitune  véri- 
table trompe  de  fallope  qui ,  fe  contour- 
nant à  deux  ou  trois  lignes  de  fon origine, 
pafîbit  par  defibus  ce  corps ,  &  alloit  em- 
braffer  ,  par  fon  pavillon  &  fon  morceau 
frangé,  un  ovaire  qui  étoit  placé  à  droite 
&  uni  au  même  corps  par  une  efpece  de 
ligament  :  cet  ovaire  avoit  la  confiftance , 
la  couleur  ,  la  figure  &  le  volume  d'un 
ovaire  ordinaire  ;  mais  la  nécefîité  où  l'on 
avoit  été  d'emporter  le  baflin  du  fujet  pour 
le  difîequer  plus  à  l'aife  ,  &  l'impodiDilité 
où  l'on  fut  de  procéder  auflî  promptement 
■qu'on  auroit  voulu  à  la  diffeâion  de  ces 
parties  ,  mirent  hors  d'état  de  vérifier  û  les 
vaifîèaux  fpermatiques  du  côté  droit  abou- 
tiffoient  à  cet  ovaire  ;  on  en  vit  afl!ez  ce- 
pendant pour  ne  pas  douter  que  ce  corps 
ne  fût  réellement  un  ovaire. 

L'ouverture  du  petit  corps  rond  &  ap- 
plati ,  dont  cet  ovaire  &  la  trompe  étoient 
des  appendices  ,  prouva  qu'il  étoit  réelle- 
ment une  matrice  ;  on  obferva  dans  fon 
centre  une  cavité  de  quatre  à  cinq  lignes 
de  longueur  ,  fur  deux  à  trois  de  largeur; 
en  foufflant  dans  cette  cavité,  l'air  palTa 
dans  la  trompe ,  cette  manœuvre  ne  décou- 
vrit aucune  autre  ouverture  ;  ce  corps  étoit 
donc  une  matrice  ,  mais  imparfaite  ,  qui 
n'avoit  aucune  communication  avec  les  par- 
ties extérieures. 

L 'hermaphrodite  que  l'on  vient  de  décrire, 
réuniflbit  donc ,  aux  parties  qui  annoncent 
les  deux  fexes  ,  celles  qui  les  caradérifent 
l'un  &  l'autre  ;  mais  quoique  la  nature 
ait  paru  en  quelque  forte  prodigue  en  fa 
faveur  ,  les  dons  qu'elle  lui  avoit  faits  ne 
dévoient  pas  exciter  fa  reconnoifîànce  , 
puifque  par  cette  prodigalité  ,  il  avoit  été 
rendu  inhabile  aux  fondions  auxquelles  l'un 
&  l'autre  fexes  font  deftinés. 

Une  femence  prolifique  fe  préparoit  en 
vain  dans  un  tefticule  ,  puifque  l'imperfo- 
ration  de  la  verge  &  l'endroit  d'où  cette 
liqueur  pouvoir  s'échapper  ,  s'oppofoient 
lènfîbkment  à  ce  qu'elle  pût  jamais  être 
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d'aucun  ufage  pour  perpétuer  l'efpece  hu- 
maine. Une  trompe  embraflbit  en  vain  Un 
ovaire  bien  conformé ,  puifque  la  matrice  à 
laquelle  cette  trompe  aboutiflbit  étoit  borgne 
&  n'avoit  aucune  communication  extérieure, 
en  un  mot  Jean-Pierre  qui  étoit  fenfible- 
ment  homme  &  femme  ,  n'étoit  cependant 
dans  le  fait  ni  l'un  ni  l'antre  ,  &  fon  état , 
qui  augmente  le  nombre  de  cette  efpece  de 
monftres ,  rend  l'exiftence  des  hermaphro" 
dites  parfaits  bien  peu  vraifemblable. 

Il  feroit  intéreflànt  de  favoir  fi  dans  le 
temps  où  les  menflrues  dévoient  paroître  , 
la  fanté  de  cet  hermaphrodite  étoit  altérée  ; 
il  feroit  curieux  d'être  inftruit  s'il  éprou- 
voit  quelquefois  des  éredions  ;  mais  ce  qui 
feroit  bien  plus  fatisfaifant ,  ce  feroit  la  con- 
noifïànce  morale  du  cœur  de  cet  individu  , 
elle  donnercit  probablement  quelque  no- 
tion de  l'influence  de  notre  organifation  fur 
notre  façon  de  fentir  &  de  penfer  ;  mais 
les  recherches  que  l'on  a  faites  n'ont  pas 
fourni  fur  ce  fujet  beaucoup  de  lumière; 
tout  ce  que  l'on  a  pu  apprendre  des  per- 
fonnes  chez  lefquelles  il  a  demeuré  en  cette 
ville,  c'eft  qu'il  aimoit  paflionnément  la 
danfe  ,  que  fon  goût  ne  paroiflbit  pas  le 
porter  vers  le  fexe,  &  qu'il  n'a  jamais  fait 
de  carefTes,  même  innocentes ,  à  de  jeunes 
filles  fort  jolies  avec  lefquelles  il  demeuroit  ; 
fon  fon  de  voix  étoit  celui  d'un  garçon  de 
fon  âge  :  mais  il  aimoit  à  parler.  (M.  M.J 
*  On  peut  diftinguer  les  hermaphrodites 
en  quatre  claflès;  i°.  les  hermaphrodites  par- 
faits ,  ou  que  l'on  fuppofe  réunir  parfaite- 
ment &  diftindement  les  deux  Cexes ,  avec 
la  faculté  de  fe  produire  au  dedans  &  au 
dehors  ;  2°.  ceux  qui  ont  le  fexe  mafculin 
parfait  &  quelque  apparence  du  fexe  fémi- 
nin; 3°,  ceux  qui  font  réellement  femmes 
avec  quelque  chofe  des  parties  de  l'homme  ; 
4°.  ces  êtres  infortunés  qui  avec  les  appa- 
rences équivoques  des  deux  fexes ,  n'ont 
réellement  ni  l'un  ni  l'autre. 

M  En  l'année  1 715  (dit  M.  Arnaud  de  Lon- 
dres ,  habile  chirurgien ,  connu  dans  toute 
l'Europe  par  fes  excellens  ouvrages ,  &  fon 
habileté  dans  la  cure  des  hernies) ,  une  efpece 
d'hermaphrodite  s'adrefTa  à  moi  en  habit 
de  femme  ;  elle  fe  plaignoit  d'une  defcente 
qu'elle  croyoit  avoir  dans  l'aine  droite.  Je 
trouvai  hors  de  l'anneau  une  petite  tumeuc 
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qui  me  parut  être  toute  autre  chofe  que 
la  maladie  dont  elle  Te  plaignoit  :  elle  me 
dit  qu'elle  en  avoit  été  incommodée  toute 
fa  vie;  que  cette  groîTeur  defcendoit  quel- 
quefois plus  bas ,  &  que  lorfqu'elle  re- 
montoit  elle  étoit  fort  douloureufe.  Je  fis 
coucher  la  malade  fur  un  lit  pour  avoir 
plus  de  facilité  à  l'examiner.  La  première 
chofe  que  j'apperçus  fut  une  efpeee  de  ver- 
ge qui  me  donna  lieu  de  croire  que  cette 
grofleur  de  l'aine  étoit  un  tefticule  :  en 
comparant  le  côté  prétendu  malade  avec  le 
côté  gauche  ,  je  trouvai  à  celui-ci  une  tu- 
meur pareille  ,  mais  elle  étoit  plus  élevée. 
Il  me  fut  aifé  de  diftinguer  au  toucher  que 
ces  deux  grofTeurs  étoient  deux  tefticules. 
Je  ne  pus  me  tromper  fur  leur  caradere  , 
tant  par  la  forme  de  ces  organes  que  par 
celle  des  épidydimes  &  des  vaifleaux  fper- 
matiques.  Je  fus  obligé  de  tirer  un  peu  en 
bas  celui  du  côté  gauche  pour  l'examiner 
plus  particulièrement ,  parce  qu'étant  trop 
près  de  l'anneau  ,  je  ne  pouvois  pas  le  ma- 
nier aifément.  Ce  tefticule  qui  étoit  de 
moitié  plus  petit  que  l'autre  ,  remontait 
toujours  quand  la  malade  étoit  hors  du 
temps  de  fes  règles. 

Les  deux  tefticules  étoient  renfermés  cha- 
cun dans  une  efpeee  de  bourfe  ou  de  fcro- 
tum.  Ces  deux  bourfes  repréfentoient  très- 
parfaitement  les  deux  grandes  lèvres  de  la 
partie  naturelle  aux  femmes.  La  peau  qui 
couvroit  l'intérieur  de  ces  deux  lèvres,  étoit 
rouge  &  parfemée  de  glandes  fébacées  très- 
apparentes  ,  &  humedées  par  l'humidité 
qui  eft  ordinaire  â  ces  parties.  La  verge 
fortoit  de  la  partie  fuperieure  de  ces  deux 
lèvres  :  on  voyoit ,  en  les  écartant  ,  toute 
l'étendue  de  cette  verge  ,  dont  le  gland  feul 
paroiftbit  hors  des  lèvres,  lorfqu'elles  étoient 
fermées.  Elle  étoit  très-bien  formée  &  tout 
â  fait  ifolée  ;  elle  avoit  deux  pouces  neuf 
lignes  de  longueur  &  autant  de  circonfé- 
rence ,  dans  l'état  de  flaccidité.  II  ne  me 
fut  pas  poftibîe  de  favoir  pofitivement  fi 
cette  verge  étoit  fufceptible  d'aucune  des 
fenfations  particulières  à  cette  partie  ,  foit 
parce  qu'en  effet  elle  ne  fût  capable  d'au- 
cun mouvement ,  foit  que  la  modeftie  dic- 
tât à  la  malade  cette  difcrétion.  Elle  me 
dit  feulement  que  dans  le  temps  des  règles 
elle  devenoit  un  peu  plus  greffe ,  mais  fans 
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^reâîon.  Je  compris  cependant ,  malgré 
tous  les  difcours  contraires ,  qu'elle  en  étoit 
très-capable  :  car  la  malade  vouloir  abfolu- 
ment  que  je  la  lui  amputaffe  ,  parce  que  , 
me  difoit-elle  ,  elle  lui  caufoit  beaucoup 
d'embarras.  Cet  embarras  n'étoit  autre 
chofe,  à  n'en  pas  douter,  que  des  érec- 
tions fpontanées  qui  dévoient  lui  caufer  plus 
de  mal  quedeplaifir,  par  les  raifons  que  je 
vais  rapporter. 

Cette  verge  avoit  la  figure  de  celle  d'un 
homme  ,  elle  paroifTbit  compofée  de  deux 
corps  caverneux ,  d'un  urètre  &  d'un  gland  : 
elle  étoit  couverte  d'une  peau  de  même 
couleur  que  celle  qui  couvroit  les  autres 
parties  du  corps  ;  elle  étoit  lâche  &  pliffée 
au  deffus  de  la  couronne  du  gland  ;  elle 
s'alongeoit  &  fe  retiroit  de  même  que  le 
prépuce  dans  les  hommes ,  pour  couvrir  le 
gland  fuivant  fa  difpofîtion  ;  le  frein  ou 
filet  étoit  très-marqué  ,  court  &  fort  épais. 
La  portion  de  la  peau  qui  couvroit  la 
partie  pofférieure  de  la  verge,  étoit  rouge  , 
très-fine  &  parfemée  de  glandes  fébacées 
qui   la  rendoient  humide. 

Le  gland  étoit  très-bien  formé  &  pro- 
portionné au  refte  de  la  verge  :  il  nVtoit 
point  percé  àfon  extrémité^ mais  on  yob- 
fervoit  une  petite  déprefîion  qui  s'étendoit 
tout  le  long  de  la  partie  poftérieure  de  la 
verge  jufqu^â  fa  racine  ,  &  fe  terminoit  au 
bord  fupérieur  de  l'orifice  urinaire.  Cette 
déprefîion  qui  avoit  la  figure  de  la  canne- 
lure d'une  fonde ,  paroiftbit  être  un  urètre 
affàiffé ,  car  lorfque  la  malade  urinoit ,  cette 
déprefîion  fe  gonfloit  ;  ce  qui  donnoit  lieu 
de  croire  que  l'urine  avoit  la  liberté  d'en- 
trer dans  ce  canal  qui ,  n'ayant  pas  d'ifTue  , 
forçoit  la  colonne  de  ce  fluide  à  retourner 
vers  l'orifice  que  la  nature  avoit  difpofé 
pour  fon  évacuation. 

Le  canal  urinaire  tout  à  fait  femblable  à 
celui  des  femmes ,  étoit  fitué  au  même  en- 
droit que  dans  le  fexe  ;  une  fonde  creufe 
y  entroit  dans  la  même  diredion  ,  &  ame- 
noit  l'urine  hors  de  la  veffie ,  de-  la  même 
manière  que  dans^  les  femmes. 

Aux  deux  côtés  de  cette  déprefîion  donc 
je  viens  de  parler ,  on  appercevoit  très-dif- 
tindement  au  toucher  les  deux  corps  caver- 
neux ;  ils  fembloient  fe  terminer  â  la  face 
moyenne  de  l'os  pubis. 
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Immédiatement  au  deiïbus  du  bord  in- 
férieur du  méat  urinaire,  fe  réunifToient  les 
deux  portions  des  bourfes  ou  fcrotums  qui 
Gontenoient  !es  tefticules.  Leur  commiflure 
inférieure  rerfembloic  ,  mais  affez  imparfai- 
tement ,  à  ce  que  l'on  nomme  la  fourchette  ; 
d«  b  commiflure  infe'rieure  des  lèvres  à 
l'anus ,  il  y  avoit  deux  pouces  &  demi  :  cette 
diftance  e'toit  occupée  par  une  peau  lâche 
&  molle  qui  cédoit  à  l'impuHion  du  doigt  ; 
elle  paroiffoit  s'enfoncer  dans  une  cavité  : 
il  n'y  avoit  aucune  marque  de  ce  que  l'on 
Homme  le  raplié  j  il  y  avoit  beaucoup  de 
poils  ,  comme  à  tout  le  refte  de  la  partie  , 
mais  il  n'y  en  avoit  pas  autour  de  l'anus. 

La  cavité  dans  laquelle  la  peau  du  périnée 
fembloit  s'enfoncer  ,  indiquoit  celle  du 
vagin  qui  ,  n'ayant  point  d'orifice ,  ne  per- 
mettoit  pas  au  fang  menftruel  de  fortir  avec 
facilité  ;  il  étoit  obligé  de  prendre  la  route 
de  l'anus  tous  les  mois ,  en  pafïànc  vrai- 
femblablement  par  une  communication  qui 
alloit  du  vagin  dans  le  redum. 

Quelques  jours  avant  le  temps  des  rè- 
gles ,  il  fe  formoit  une  tumeur  au  périnée 
qui  augmentoit  peu  à  peu  ,  &  en  trois  ou 
quatre  jours  elle  devenoit  de  la  groflèur 
d'un  petit  œuf  de  poule  ;  parvenu  à  cet 
état ,  le  fang  commenço>c  à  couler  par 
l'anus ,  fans  que  l'on  apperçût  à  cette  partie 
aucun  gonflement  intérieurement  ni  ex- 
térieurement. Cela  fait  croire  avec  raifon 
que  le  fang  s'ama(îbit  dans  la  cavité  du 
vagin,  où  il  devoit  être  retenu  jufqu'à  ce 
qu'il  y  en  eût  une  quantité  fuffifante  pour 
gagner  la  hauteur  de  la  communication  qui 
a  été  fuppofée  venir  de  ce  réfervoir  dans  le 
redum  ,  quand  une  fois  il  avoit  commencé 
à  couler  par  l'anus.  Il  y  avoit  de  plus  à 
obferver  que  la  peau  qui  couvroit  l'entrée 
du  vagin  ,  &  qui  s'élevoit  fur  la  tumeur  que 
le  (âng  formoit  lorfqu'il  s'amafïbit,  nechan- 
geoit  pas  de  couleur. 

Tel  étoit  l'état  des  parties  lorfque  la  ma- 
lade fe  préfenta  à  moi  pour  la  première 
fois.  Deux  des  plus  célèbres  chirurgiens  de 
ce  temps-là,  MM.  Malaval  &  Puzos ,  l'exa- 
minèrent avec  moi.  Ces  meflieurs  fufpen- 
dirent  leur  jugement,  ils  ne  voulurent  pas 
décider  fous  quelle  efpece  à^hermaphro- 
dite  ils  pouvoient  la  ranger  ,  avant  d'avoir 
bien  coofidéré  la  nature  d«s  écoulemens 
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périodiques   qu'elle    nommoit   fes   règles. 

Tous  les  pafîàges  pour  l'évacuation  dé  la 
femence  ayant  été  ainfi  fermés ,  il  n'efi  pas 
étonnant  que  cette  créature  fenrit  plus  dâ 
peine  que  de  plaifir  dans  l'état  d'érediori  . 
qu'elle  avoit  félon  toutes  les  apparences  , 
puifque,  croyant  que  fes  peines  venoient 
toutes  de  fa  verge ,  elle  vouloit  que  je  la 
lui  amputafîè. 

Cette  fille  étoit  alors  âgée  de  trente-cinq 
ans  ;  elle  étoit  de  la  taille  de  cinq  pies  cinq 
pouces.  Son  tempérament  étoit  délicat ,  fbi- 
ble  &  fort  maigre  :    fa  peau   étoit  rude  , 
épaiffe  &  bafanée  ;  fon  vifage  étoit  rem- 
pli de  barbe  ;  les  poils  en  étoient  noirs  & 
minces  ;  fa  voix  étoit  rude  &  hommaffe  ; 
elle  avoit  la  poitrine  étroite  ;  fon  fein  étoit 
plat  &  ^Qc\  fes  bras  étoient  maigres  &  muf- 
culeux  ;  fes  mains  grandes  ;  fes  doigts  longs 
&  forts  ;  elle  avoit  le  ventre  plat ,  les  os  du 
bafîin  étoient  fort  évafés  ;  l'os  pubis  trés- 
élevé  ;  les  fefles  groiïès  ;  les  cuifTcs  &  les 
jambes  rondes  ;  les  pies  petits.  Par  les  pro- 
portions de  toutes  les  parties  de  fon  corps  , 
on  eût  fJu  tirer  cette  conféquence  ,  que  de 
la  tête  jufqu'à  la  cdnture  elle  auroit  pu 
pafifer  pour  un  homme,  &  que  delà  ceinture 
jufqu'aux  pies   on  eût  pu  la  prendre  pour 
une  fille  ,  excepté  les  parties  extérieures  de 
la  génération  qui  étoient  mixtes.  Elle  s'oc- 
cupoit  dans  l'état  de  pauvreté  où  elle  vi- 
voit ,  à  travailler  de  l'aiguille  :  ce  métier 
lui  fuffifoit  pour  fe  maintenir  dans  la  vie 
modefte  &  fobre  à  laquelle  elle  étoit  ac- 
coutumée.Son  humeur  étoit  douce.Exemp- 
te  de  toutes  pafTions  ,   elle  fe  tenoit  tou- 
jours à  fon  particulier  ;  elle  évitoit  les  com- 
pagnies. Nullement  faite  pour  la  fociété, 
parce  que  fon  état  l'humilioit   beaucoup  , 
elle  parloir  peu,  elle  étoit  fort  mélancolique. 
Comme   cet    hermaphrodite    étoit   fort 
valétudinaire  ,  qu'elle  fe  pîaignoit  plus  par- 
ticulièrement du  mauvais  état  de  fa  fant^ 
dans  le  temps  que  le  flux  menflruel  fe  dif- 
pofoit  à  paroitre  ;  comme  elle  étoit  fujette 
alors  ^des  renflons  de  ventre,  à  des  coliques 
dans  les  régions  lombaires  ,  à  des  bâiile- 
mens  vaporeux ,  à  des  vertiges  continuels  , 
&  à  de  fréquentes  fyncopes  ,  je  crus  que- 
tous  ces  fymptomes  auxquels  elle  étoit  fu- 
jette depuis  1  âge  de  puberté,  &  qui  l'avoient 
plufîeurs  fois  mife  dans  le  cas  de  perdre  la- 
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vie  ,  procédoient  de  la  difficulté  que  le  fang 
menftruel  avoic  à  s'écouler ,  il  me  parut  né- 
ceflaire  ,  &  même  très-poffible ,  de  lui  pro- 
curer une  ifTue  facile ,  en  ouvrant  la  peau 
qui  couvroit  &  bouchoit  le  vagin  ,  &  en 
entretenant  ce  pafTage  ouvert.  Plufieurs  des 
plus  célèbres  chirurgiens  de  Paris  furent  de 
mon  avis  ;  mais  comme  nous  convînmes  de 
faire  cette  opération  dans  un  temps  que  la 
tumeur  du  périnée  paroîtroit,  je  lui  con- 
feillai  de  retourner  à  Meniîmontant ,  lieu 
de  fa  réfidence  ,  où  elle  refîa  cinqà  fîx  mois. 
Elle  me  dit ,  à  fon  retour ,  qu'ayant  été  près 
de  perdre  la  vie  ,  chaque  fois  qu'elle  avoir 
eu  fes  règles  depuis  qu'elle  ne  m'avoit  vu  , 
&  que  comme  elle  écoit  fur  le  point  de  les 
avoir ,  elle  croyoic  qu'il  lui  étoit  convenable 
de  fe  foumettre  à  ce  que  nous  avions  réfolu, 
pour  éviter  les  dangers  auxquels  elle  avoir 
été  expofée  :  cependant  je  jugeai  qu'il  éroit 
à  propos  de  faire  quelques  obfervations  fur 
fon  état ,  avant  que  d'entreprendre  l'opéra- 
tion. Le  lendemain  de  fon  arrivée ,  elle  fe 
plaignit  de  coliques  très-violentes  ;  elle  eut 
des  défaillances  &  des  fyncopes  plufieurs 
fois  dans  la  journée  ;  elle  ne  put  point  man- 
ger ;  fon  pouls  fut ,  par  intermifîion  ,  tantôt 
haut ,  tantôt  bas  ,  très  -  fréquent  &  fort 
inégal.  Je  touchai  le  périnée  différentes  fois 
dans  la  journée ,  fans  y  avoir  rien  obfervé  de 
particulier.  Le  troifieme  jour  ,  il  y  parut 
une  tumeur  de  la  grofTeur  d'un  œuf  de 
poule  ,  fans  aucun  changement  de  couleur 
a  la  peau  :  elle  diminuojt  confidérablement 
lorfque  la  malade  écoit  couchée.  M.  de  la 
Brunerie  &  fon  père  firent  les  mêmes  ob- 
fervations.  A  la  fin  du  quatrième  joue ,  nous 
vîmes  le  fang  fortir  par  le  fondement  en 
petite  quantité ,  mais  d'une  couleur  &  d'une 
confifiance  plutôt  féreufe  que  fanguine  :  il 
continua  à  couler  avec  plus  d'abondance 
pendant  cinq  jours  ,  mais  d'une  couleur 
rouge  plus  marquée.  Le  fixieme  jour,  l'éva- 
cuation diminua  :  elle  fut  tout  à  fait  arrêtée 
je  feptieme.  Pendant  ce  temps-là ,  nous 
fîmes  beaucoup  d'attention  au  fondement , 
pu  nous  ne  trouvâmes  pas  la  moindre  appa- 
rence d'hémorrhoïdes. 

Le  temps  le  plus  fayorable  pour  faire 
l'opération  eût  été  le  mois  fuivant,  lorfque 
ia  tumeur  deyoit  reparoître  ;  mais  la  ma- 
lade qe  pouvoit  pas  refter  à  Paris  plus  de 
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quinze  ou  vingt  jours  ;  je  fus  donc  obligé 
de  profiter  de  cette  occafion.  J'appellai  pour 
confeil  MM.  de  la  Bruniere  ,  Carere ,  Gue- 
rin  le  père ,  Morand  ,  Garengeot ,  Malaval , 
Puzos  ,  Foubert ,  de  Gramond  ,  Verdier  , 
Gallin  &  mon  père.  Après  avoir  examiné 
les  parties ,  ils  furent  tous  d'avis  que  je  pro- 
cédafle  à  l'opération. 

Je  pofai  la  malade  fur  le  bord  d'un  lit , 
les  jambes  &  les  cuiflès  écartées  ,  &  fup- 
portées  fur  les  genoux  des  deux  affiftans  ;  je 
pinçai  tranfverfalement  la  peau  qui  cou-, 
vroit  l'entrée  du  vagin ,  avec  le  pouce  & 
l'index  de  ma  main  gauche  ;  M.  Guerin  prit 
avec  fes  doigts  le  même  pli  du  côté  oppofé 
à  celui  que  je  tenois  ;  je  coupai  enfuite  la 
peau  avec  un  biftouri  droit  ,  en  décrivant 
une  ligne  perpendiculaire  à  l'anus.  Du  pre- 
mier coup  de  biftouri  ,  je  découvris  une 
efpece  de  tiffu  cellulaire  que  je  faifis  avec 
une  érigene  pour  l'attirer  hors  de  la  plaie  ; 
je  le  coupai  dans  toute  fon  épaiffeur  avec 
la  pointe  de  mes  cifeaux.  Cette  féconde  in- 
cifion  me  facilita  le  moyen  de  pafier  le  doigt 
dans  ce  tiffu  cellulaire  ;  il  entra  fans  aucune 
réfiftance  dans  un  vuide  qui  fut  jugé  être 
la  cavité  du  vagin  par  tous  ceux  de  la  com- 
pagnie qui  l'examinèrent  de  près.  Cette  ca- 
vité avoit  deux  pouces  &  demi  de  profon- 
deur ,  &  environ  deux  de  circonférence. 
Je  la  remplis  de  charpie  attachée  avec  un 
fil.  Le  lendemain  ,  je  fubftituai  au  tampon 
de  charpie  une  tente  de  deux  pouces  & 
demi  de  longueur ,  &  d'un  pouce  de  dia- 
mètre. Le  fixieme  jour  après  l'opération  , 
M.  Puzos ,  M.  Verdier  &  moi  fentîmes  à 
l'extrémité  de  notre  doigt ,  au  fond  du  va- 
gin ,  une  éminence  qui  ne  laifTa  aucun  lieu 
de  douter  que  ce  ne  fût  l'orifice  de  la  ma- 
trice. Depuis  le  fixieme  jour  après  l'opéra- 
tion ,  la  malade  ne  fût  panfée  qu'avec  une 
tente  faite  d'épongé  préparée  :  elle  ne  fut 
jamais  couverte  de  matière  purulente  ,  ex- 
cepté à  fon  talon  qui  répondoit  à  l'orifice  du 
vagin ,  ou  à  l'ouverture  de  la  peau  &  du  tifTu 
cellulaire  qui  fuppuroient  pendant  quatorze 
ou  quinze  jours.  La  malade  quitta  alors  Paris. 

Je  la  pourvus  d'une  quantité  fuffifante 
d'épongé  ,  pour  qu'elle  en  fît  ufage  elle- 
même.  Peu  de  jours  après  qu'elle  fut  arrivée 
chez  elle ,  le  fang  des  règles  vint  par  l'ou- 
verture que  j'avois  faite,  fans  qu'il  en  paifàt 
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ime  feule  goutte  par  le  fondement  ;  elle 
n'eut  aucun  des  fymptomes  auxquels  elle 
avoic  été  fuiette  ,  excepté  cinq  ou  fix  heures 
avant  que  fes  règles  parullènt.  Les  fympto- 
mes fe  bornèrent  à  des  coliques  très-violen- 
tes ,  pareilles  à  celles  qu'elle  avoit  toujours 
eues.  L'évacuation  menftruelle  ne  dura  que 
trois  jours ,  pendant  lefquels  la  malade  fup- 
prima  l'ufage  de  l'éponge  aflez  mal-à-pro- 
pos, comme  j'en  jugeai  par  la  fuite.  Elle 
rrcommença  à  s'en  fervir  quand  fes  règles 
furent  paffées. 

Cinq  femaines  après  ,  le  fang  reprit  fon 
cours  par  la  même  voie  ,  &  coula  pendant 
trois  ou  quatre  jours  fort  librement.  La 
malade  crut  alors  n'avoir  plus  befoin  de 
l'éponge  ;  aufîi  le  mois  fuivant  l'ouverture 
fiftuleufe  parut  être  fermée  ;  elle  s'ouvrit 
cependant  affez  pour  donner  pafTage  au  fang 
menftruel.  La  même  chofe  arriva  les  deux 
mois  fuivans  ;  mais  le  fîxieme  mois  la  fiftule 
fe  ferma  ,  &  le  fang  reprit  fon  cours  par  le 
fondement  :  tous  les  fymptomes  auxquels  la 
malade  avoit  été  fujette  avant  l'opération  , 
recommencèrent  de  nouveau. 

Elle  fouiFrit  pendant  huit  ou  dix  mois 
fans  fe  plaindre  de  fon  état  ;  après  ce  temps- 
là  ,  elle  vint  me  confulter.  Je  n'eus  d'autre 
moyen  à  lui  propofer  que  la  même  opéra- 
tion ;  mais  quelques  raifons  particulières 
l'empêchèrent  de  s'y  foumettre.  Sa  répu- 
gnance venoit ,  à  n'en  pas  douter  ,  de  la 
crainte  qu'elle  avoit  de  retomber  dans  le 
même  cas  que  celui  où  elle  etoit.  Son  igno- 
rance &  fon  état  mélancolique  prévalurent 
fur  mes  raifons. 

Ce  ne  fut  pas  la  crainte  de  l'opération  qui 
la  retint ,  car  elle  convint  qu'elle  avoit  fouf- 
fert  bien  moins  de  douleur  qu'elle  ne  s'y 
étoit  attendue.  Elle  eût  bien  voulu  fe  fou- 
mettre encore  à  une  nouvelle  opération  , 
pourvu  que  c'eût  été  pour  lui  amputer  la 
verge,  ou  comme  elle  difoit,  fon  morceau 
de  chair ,  parce  que ,  ajoutoit-elle ,  ce  mor- 
ceau l'incommodoit  tant ,  qu'elle  croyoit 
que  tout  fon  mal  provenoit  de  là.  Il  ne  fal- 
loit  que  cet  aveu  pour  juger  que  cette  verge 
^toit  irritée  ,  &  que  c'étoic  les  éredions  qui 
la  faifoient  foufFrir.  La  modeftie  feule  l'em- 
pêchoit  de  convenir  que  c'étoic  dans  le 
temps  des  éredions  qu'elle  fouôroit  le  plus  j 
il  n'y  avoit  pas  lieu  d'en  douter. 
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Je  ne  pouvois  que  lui  repréfenter  l'inu- 
lité  de  l'amputation  qu'elle  follicitoit ,  fon 
innocence  ne  mepermettoit  pas  d'aller  plus 
loin.  La  pudeur  eût  été  bleffée,  fi  je  luieufTe 
dit  que  la  femence  qui  fermentoit  chez  elle 
n'eût  pas  moins  agi  fur  fon  tempérament , 
&  qu'elle  auroit  peut-être  plus  foufFert  en- 
core. Je  ne  voulus  donc  pas  lui  amputer  la 
verge ,  &  elle  ne  voulut  pas  fe  laiffer  ouvrir 
le  vagin. 

On  voit  par  cette  obfervation  de  quelle 
conféquence  font  les  relïburces  de  la  chi- 
rurgie. Si  la  nature  s'écarte  dans  fes  produc- 
tions, elle  peut  être  quelquefois  redreffée 
&  mife  dans  le  bon  chemin  par  cet  art  ca- 
pable de  la  ramener  à  elle-même,  pourvu 
que  les  malades  aient  afîèz  de  confiance  pour 
fe  prêter  aux  foins  des  chirurgiens. 

Je  dois  avouer  que  fi  je  n'eufle  pas  fup- 
primé  la  tente  dans  le  temps  des  règles ,  elle 
eût  pu  ne  pas  nuire  à  l'ilTue  du  fang  ,  & 
l'ouverture  ne  fe  feroit  peut-être  pas  fermée. 
Une  bougie  dans  l'urètre  n'empêche  pas 
toujours  l'urine  de  fortir  ». 

La  malade  mourut  en  1740.  M.  Arnaud 
en  donna  avis  à  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie :  elle  nomma  MM.  Verdier  &  Fou- 
bert ,  pour  lui  faire  le  rapport  de  l'état  des 
parties  intérieures  de  la  génération  ;  mais 
on  lailïà  pourrir  ces  parties  avant  de  les  dif- 
féquer. 

Fig-9  S"  zo,  parties  extérieures  de  la  gé- 
nération de  Michel- Anne  Drouard  ,  dont 
il  eft  parlé  dans  ce  Diclionnaire  raifonné des 
Sciences  y  &c.  a  y  a^  la  verge  vue  par  defïbus 
dans  \3i  fig.  9i  &  de  profil  dans  la/^.  lo, 
où  elle  eft  repréfentée  à  fon  plus  haut  de- 
gré  d'éredion  ;  h^  by  le  gland  ;  Cy  Cy  le 
prépuce  ;  dy  d^  le  frein  s'élargiflant  à  me- 
fure  qu'il  approche  de  la  racine  de  la  verge  ; 
Cy  ey  le  méat  urinaire  que  l'on  pouvoit  dila- 
ter jufqu'à  y  introduire  le  bout  du  petit 
doigt  ;  /,  petit  mamelon  charnu  placé  au 
bord  interne  de  l'orifice  de  l'urètre  ;  gjgy 
deux  plis  de  la  peau  écartés  dans  h/ig.^, 
&  rapprochés  en  forme  de  lèvres  dans  la 
fig.  10;  h  y  le  périnée  J  iy  la  marge  de 
l'anus. 

Les  fig.  ît  ù  îz  ont  été  expliquées  ci- 
deffus. 

Hermaphrodites  ,  ( Méd.  k'g.  )  Les 
deux  articles  prc'ce'dens Herm  APHRODITE 
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CAnat.J  nous  difpenfent  de  difcuter  1  exif- 
tence  prétendue  de  ces  êtres  hommes  & 
femmes  ,  &  d'allîgner  les  raifons  qui  la  de'- 
truifcnc.  (*)  On  n'avoit  pas  confulce'  les  faits, 
Çz  la  nature  n'avoit  pas  été  affez  étudiée  , 
lorfqu'on  affura  qu'un  même  individu  poiTé- 
doit  parfaitement  les  deux  fexes.  Le  goût 
du  merv^eilleux  féduifit  àes  phyficiens  peu 
exads  ou  trop  peu  anaromiftes ,  &  l'on  s'en 
tint  au  premier  examen.  On  créa  même  un 
corps  de  dodrine  fur  cette  efpece  particu- 
lière ;  il  y  eut  des  hermaphrodites  qui  pofTé- 
doient  également  les  deux  fexes  (Schurig. 
Bauhin.  )  ;  il  y  en  eut  d'autres  dans  lefquels 
un  fexe  dominoit  ,*&  l'on  établit  des  règles 
pour  conftater  ces  différences.  Les  loix 
vinrent  à  l'appui  des  opinions  ,  elles  fia- 
tuerent  fur  tous  les  cas.  On  établit  pour 
le  mariage  que  ,  dans  le  cas  de  parfaite  éga- 
lité des  deux  fexes  ,  V hermaphrodite  feroit 
lui-même  le  maître  de  choifir  entre  le  rôle 
de  femme  &  celui  d'homme  ;  fon  appétit 
particulier  devoir  décider  du  fexe  auquel 
il  devoit  appartenir  ,  &  les  loix  lui  impor- 
ferent  par  ferment  l'obligation  de  fe  borner 
à  celui  qu'il  auroit  choifi. 

Dans  cette  même  égalité  de  fexe  ,  on 
exigea,  quant  au  baptême,  que  V hermaphro- 
dite fût  toujours  fuppofé  appartenir  au  fexe 
le  plus  noble  ,  à  moins  qu'il  ne  parut  par 
l'examen  qu'un  fexe  prévaloir  fenfiblement 
fur  l'autre. 

Cette  infpeâion  qui  n'étoit  point  fondée 
fur  la  bonne  anatomie  ,  fut  elle-même  un 
objet  de  litige  :  les  gens  de  l'art  furent 
fouvent  trompés,  ils  trompèrent  le  public 
'&:  les  juges  ,  &  l'on  vit  des  décifions  con- 
tradidûires. 
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Telle  efl  l'efpece  d'égarement  que  pror- 
duifent  les  demi-connoiiïànces  ou  la  folle 
prévention  des  fyfèêmes  ;  tout  cet  édifice 
de  loix  &  de  précautions  ,  tout  cet  amas 
énorme  de  volumes  s'anéantit  devant  une 
bonne  démonftration  anatomique  qui  prouve 
l'irapofîibilité  de  coexiftence  des  deux  fexes 
dans  le  même  fujet  :  la  nature  imite  &  réu- 
nit quelquefois  dans  fes  jeux  les  formes  les 
plus  difïèmblables  ;  mais  elle  ne  confond  pas 
les  elpeces  en  confervant  à  chacune  fes  pro- 
priétés dillindes.  Un  clitoris  prolongé  ,  une 
chute  de  matrice  en  ont  fouvent  impofé 
pour  la  partie  virile  ;  des  difformités  dans 
la  fîrudure  de  ces  organes  ont  fouvent 
exercé  les  efprits  qui  trouvent  du  merveil- 
leux par-tout  On  a  fuppofé  que  l'arran- 
gement intérieur  répondoit  parfaitement  à 
la  conformation  extérieure  ,  &  l'on  a  cru 
qu'une  ouverture  plus  ou  moins  forte  des 
tégumens  étoit  toujours  accompagnée  d'une 
matrice  &  de  fes  dépendances.  On  ne  s'eft 
jamais  avifé  d'appuyer  cette  conjedure  par 
une  difîedion  du  cadavre ,  encore  moyis 
a-t-on  cru  utile  d'obferver  fi  de  pareils 
fujets  rempliroient  exadement  les  fondions 
des  deux  fexes.  Ç  Cet  article  efi  de  M.  LA 
Fosse  ,  docleur  en  médecine.  J 

Hermaphrodite,  (Mytiiol.)  fils  de 
Mercure  &  de  Vénus  ,  comme  l'indique 
fon  nom.  Ce  jeune  homme  doue  de  tou- 
tes les  grâces  de  la  nature  ,  à  ce  que  pré- 
tend l'hiftoire  fabuleufe ,  fut  éperduement 
aimé  de  la  nymphe  Salmacis  ,  dont  il  mé- 
prifa  la  tendreffe  ;  elle  l'apperçut  un  jour 
qu'il  fe  baignoit  dans  une  fontaine  de  la 
Carie  ,  &  l'occafion  lui  parut  favorable 
pour  fatisfaire  fon  amour  :  mais  le  cœur 


(*)  M.  Champeaux,  profefTeur-royal  deChîrurgie  à  Lyon,,  a  fait  imprimer  en  1750,  des  réflexions  fur 
les  hermaphrodites.  Qu'ert-ce  qu'un  hermaphrodite ,  dit  notre  favant  chirurgien,  en  exifta-t-il  jamais?  Pour 
répondre  à  ces  deuxqueftions  ,  il  divife  les  prétendus  hermaphrodites  en  quatre  claffes. 

La  première,  &  la  feule  à  qui  cette  qualité  convienne  effenrielIement,eftcompofée  de  ceux  que  l'on  fuppofé 
réunir  parfaitement  &  diftinâernent  les  deux  fexes,  avec  la  faculté  de  fe  reproduire  au  dedans  &  hors  d'eux. 

La  féconde  comprend  ceux  à  qui)'on  a  cru  voir  les  parties  de  la  génération  de  l'homme  prédominantes, 
&  quelque  chofe  de  celles  de  la  femme. 

La  troifieme  &  la  plus  nombreufe  embraffe  les  femmes  qui  paroifTent  avoir  quelque  chofe  des  parties 
At  Ihomme. 

Enfin,  la  quatrième  eft  compofée de  ces  êtres  infortunés  qui  n'occupent  aucun  rang  dans  la  fociété,  qui 
font  privés  des  douceurs  des  deux  fexes,  &  d'efpérance  de  donner  des  citoyens  à  l'étHt. 

L'auteur  affure  qu'il  ne  fut  jamais  ^hermaphrodites,  &  que  la  nature  en  produifant  un  monftre  n'a  pu  perfec- 
tionner toutes  ces  parties  au  point  de  lui  accorder  une  double  faculté  réproduâive.  Natura  luditjed  non  facit  fahat. 

Que  les  amateurs  de  l'extraordinaire ,  s'écrie  l'auteur  ,  ne  cherchent  donc  plus  des  êtres  imaginaires  capa- 
bles de  remplir  les  fonctions  des  deux  fexes  ;  ils  li'ont  exifté  que  dans  l'efprit  des  fimples ,  &  dans  des  temps 
où  la  crédulité  publique  étoit  raife  à  contribution  par  les  fourbes  les  moins  adroits. 

M.  Champeaux  démontre  dans  le  cours  de  fon  ouvrage  qu'il  n'a  jamais  exifté  de  véritable  hermaphrodite  ;  & 
que  l'ojixie  doit  regarder  que  comme  un  jeu  de  la  nature  les  difforpiités  qui  ont  pu  aocrédi^erde  pareilles  fables. 

de 
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de  cet  ingrat  refta  glacé ,  &  dans  le  défef- 
poir  où  étoit  la  nymphe  ,  de  ne  pouvoir 
faire  pafler  jufqu'à  lui  une  partie  du  feu 
qui  la  confumoic  ,  elle  invoqua  les  dieux  , 
&  leur  demanda  que  du  moins  leurs  deux 
corps  ne  fuflent  jamais  féparés  ;  fa  prière 
fut  écoutée  ,  &  par  une  étrange  métamor- 
phofe  ,  ils  ne  devinrent  plus  qu'une  même 
perfonne.  Ovide  peint  ce  changement  en 
ces  mots , 

Nec  fœmina  dici  ^ 
Necpuer  utpojfent^  neutramque^  0  utram- 
que  videntur. 

Le  fils  de  Vénus  obtint  â  fon  tour ,  que 
tous  ceux  qui  fe  lavôroient  dans  la  même 
fontaine  éprouveroient  le  même  fort. 

L'explication  de  cette  fable  n'eft  pas 
facile  ;  on  fait  feulement  qu'il  y  avoit  dans 
la  Carie ,  ptès  de  la  ville  d'Halycarnadè , 
une  fontaine  célèbre  ,  où  s'humaniferent 
quelques  barbares  qui  étoient  obligés  d'y 
venir  puifer  de  l'eau  auffi-bien  que  les 
Grecs.  Le  commerce  qu'ils  eurent  avec 
ceux-ci,  les  rendit  non  feulement  plus  polis, 
mais  leur  infpira  le  goût  du  luxe  de  cette 
nation  voluptueufe  ,  &  c'efl:  peut-être,  dit 
Vitruve ,  ce  qui  peut  avoir  donné  à  cette 
fontaine  la  réputation  de  faire  changer  de 
fexe.  Au  bout  du  compte  ,  qu'importe  la 
raifon  ?  la  fable  eft  très-jolie.  (D.  /.  J 

HERMAPOLLON,  f.  m.  C^nciqJ 
flatue  ou  figure  compofée  de  Mercure  & 
d'Apollon  ,  repréfentant  un  jeune  homme 
avec  les  fymboles  de  l'une  &  de  l'autre 
divinité ,  le  pétafe  &  le  caducée,  avec  l'arc 
&  la* lyre.  (D.  J.) 

HERMATHENE  ,  f.  f  (Amiq.)  figure 
emblématique ,  repréfentant  fur  une  même 
bafe ,  mercure  d'une  part ,  &  de  l'autre 
Minerve ,  dont  le  nom  grec  efl  Athènes  , 
fuivant  la  remarque  de  Cicéron. 

On  connoît  que  des  flatues  mifes  fur 
des  pies  quarrés  repréfentent  ces  deux 
divinités  dont  nous  parlons  ,  par  leurs 
attributs  J  par  exemple  ,  le  coq  fous 
l'aigrette  ,  les  ailerons  fur  le  cafque  ;  un 
fein  d'homme  ,  &  la  bourfe ,  défîgnent 
Mercure  ;  le  cafque  &  l'égide ,  dévoilent 
Minerve.  M.  Spon  a  donné  quelques 
repréfentations  à^ hermathenes  y  dans  fes 
recherches  d'antiquités.  On  y  voit  p.  98, 
Tome  X  VIL 
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la  forme  d'un  piedeftal ,  fur  fequel  ett  la 
figure  de  Pallas  armée  d'un  cafque ,  d'une 
pique  &  d'un  bouclier. 

Il  étoit  affez  ordinaire  défaire  des  fêtes 
&  des  facrilices  communs  à  ces  deux 
divinités  ,  parce  que  l'une  préfidoit  à  l'élo- 
quence ,  &  lautre  à  la  fcience  ,  &  que 
l'éloquence  fans  érudition  ,  n'eft  qu'un  fon 
infrudueux  ,  comme  le  favoir  fans  l'arc 
de  le  mettre  au  jour ,  efl  un  tréfor  fouvent 
inutile.  Il  appartenoit  aux  Grecs  d'avoir 
leurs  lycées  psir es  d'hermathe nés  ;  il  appar- 
tenoit â  Cicéron  d'en  vouloir  orner  fa 
maifon  de  Tufculum  ;  quidquid  ejufdem 
generis  hahebis  y  écrivoit-il  a  Atticus ,  ne 

dubitaveris  miitere qiiod  ad  me  de 

hQrmathQni  fcribis  yjîngulare  injrgne  hujus 
gymnajiiyper  mihi  gratum  eft,  lui  manda-t- 
il  enfuite  :  enfin  ayant  reçu  cette  hermathene 
du  choix  d'Atticus ,  il  en  fut  enchanté  ; 
hermathena  tua  me  valdè  deleâac  y  lui 
écrivoit-il,  pour  l'en  remercier. 

Triôan  dans  fon  Comm.  hifl.  tom,  z  y  a. 
fait  graver  une  médaille  fort  finguliere  des 
Triumvirs,  où  font  d'un  côté  leurs  trois 
têtes,  &au  revers  une  hermathene  y  devanc 
laquelle  eft  un  autel  entouré  de  ferpens 
qui  s'élèvent  au  deffus ,  &  derrière  une 
aigle  romaine  ou  légionnaire  ;  mais  Triftan 
ne  s'eft  pas  montré  bien  habile ,  en  prenant 
le  bufte  pour  le  dieu  Terme,  &  en  fuppofant 
conféquemment ,  qu'il  fe  trouvoit  ici  trois 
divinités  repréfentées. 

Tout  ce  qu'on  appelle  hermathene  y  her- 
mapollony  hermanubisy  herméracUy  herm*' 
harpocrate  y  &c.  font  des  piedeftaux  quar- 
rés ou  cubiques ,  portant  l'emblème  de 
Mercure  ,  avec  la  tête  d'une  autre  divinité 
feulement ,  &  l'on  en  pofîède  encore 
pîufieurs  pour  preuve  ;  cependant  je  pen- 
îerois  volontiers  avec  M.  Middieton  ,  qu» 
les  têtes  des  deux  divinités  ont  été  quel- 
quefois jointes  enfemble  fur  le  même 
pilaftre,  &  regardant  de  difïerens  côtés, 
comme  nous  les  voyons  dans  quelques 
figures  antiques ,  que  nous  appelions  toutes 
aujourd'hui  indiftindement ,  du  nom  de 
Janus.  (D.  J.) 

*HERMÉE,  f  m.  (  Chronolog.  J  \ù 
fécond  du  mois  de  l'année  des  Thébains 
&  des  Béotiens.  Il  étoit  de  trente  jours 
comme  les  autres ,  &  répondoit  à  noetft 

Yy 
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mois  d'oâobre.  C'étoit  auffi  le  fécond  de 
l'année  th^baine  ,  mais  il  répondoit  à  notre 
mois  de  novembre. 

Hermées  ,  f.  f.  pi.  (Antlq.)  fêtes  en 
l'honneur  de  Mercure ,  dont  le  nom  grec 
^toit  kermès  ;  on  les  célébroit  avec  diffé- 
rentes cérémonies ,  dans  le  Péloponnefe  , 
en  Béotie ,  en  Crète ,  &  ailleurs.  Pendant 
la  célébration  de  ces  fêtes  dans  l'iile  de 
Crète ,  les  maîtres  fervoient  leurs  efclaves 
à  table  ;  cet  ufage  s'obfervoit  également 
chez  les  Athéniens  ,  chez  les  Babyloniens , 
&  dans  les  faturnales  des  Romains.  Porter, 
Archijel.  grcec.  l.  Il,  c.  xx,  t.  i  ^pag.  Ss^y 
vous  fournira  les  détails  de  la  célébration 
des  herme'es  y  fuivant  les  différens  lieux. 
(D.  J.)     , 

*  HERMEDONE ,  ou  plutôt  HARME- 
DONE  ,  f  f.  ÇAftronom.)  c'eft  dans  les 
anciens  une  fuite  d'étoiles  qui  fortent  de 
la  crête  de  la  baleine. 

*  HERMEMITHRA ,  f  m.  CMyth.) 
fymbole  d'une  divinité  ,  compofée  d'un 
Mercure  &  d'unMithra.  Ko/c;;^ MERCURE. 
Voyei  MiTHRA. 

HERMENEUTIQUE  (Art),  Phil 
Log.  c'ed  l'art  d'entendre  &  d'interpréter 
les  paroles ,  les  difcours  &  les  opinions  des 
autres  ;  l'art  de  découvrir  le  vrai  fens  des 
auteurs  qu'on  ht. 

Cet  art  important  renferme  àes  règles 
néceffaires  ,  que  nous  allons  indiquer  en 
peu  de  mots  :  les  unes  regardent  les  cir- 
conftances  extérieures ,  les  autres  les  cir- 
conflances  intérieures.  Les  premières  fe 
rapportent  aux  connoifTances  que  doit  avoir 
celui  qui  lit  ,  qui  écoute  ,  ou  qui  veut 
interpréter.  Les  fécondes  fe  rapportent  plus 
direâ^ement  aux  attentions  quM  doit  avoir , 
en  lifant  ou  en  écoutant. 

1°,  Un  homme  qui  veut  être  interprète 
des  ouvrages  ou  des  difcours  d'autrui  , 
doit  bien  entendre  la  langue  de  l'auteur, 
la  force  des  termes ,  leur  énergie ,  la  nature 
du  ftyle ,  fon  caradere. 

2°.  Il  n'eft  pas  moins  néceflaire  d'avoir 
l'exemplaire  le  plus  corred  de  l'auteur  que 
l'on  veut  interpréter. 

3°.  Pour  entrer  plus  sûrement  dans  la 
penfée  de  l'auteur  ,  il  eft  indifpenfable 
de  connoître  fa  patrie  ,  fes  mœurs  ,  fon 
caradere ,  fa  religion ,    les  ufages  de  fa 


H  E  R 

nation  ,  auxquels  il  peut  faire  iîlufion 
fréquemment. 

4°.  II  faut  auHî  connoître  le  but  de 
l'écrivain ,  faire  attention  à  la  forme  de 
fon  difcours  ,  s'il  raifonne  comme  philo- 
fophe ,  s'il  exerce  comme  orateur ,  s'il  décric 
&  orne  en  poète  ,  s'il  veut  enfeigner  en 
maître  ,  ^'c.  fuivant  les  vues  de  l'auteur , 
fes  difcours  peuvent  fouffrir  ,  exiger  même 
différentes  interprétations. 

Voici  maintenant  les  maximes  &  les 
règles  à  fuivre  en  lifant,  fi  l'on  defire  de 
failir  le  véritable  fens  &  de  connoître  le 
fentiment  de  l'auteur. 

i''.  Prenez  dans  le  fens  naturel ,  propre 
&  littéral ,  fuivant  le  génie  connu  de  la 
langue,  toutes  les  exprefîions,  lorfque  l'on 
n'a  aucune  raifon  de  les  fuppofer  figurées 
ou  métaphoriques.  Si  vous  avez  des  raifons 
fufîifantes  d'y  fuppofer  de  la  métapliore , 
interprétez  ces  termes  félon  la  métaphore  , 
le  but  de  la  figure  &  le  caradere  de  la 
langue. 

2**.  Ayez  foin  d'interpréter  en  éclair- 
cifîant  un  endroit  obfcur  par  un  autre  plus 
clair ,  en  comparant  les  mêmes  mots  em- 
ployés en  divers  endroits ,  &  les  mêmes 
idées  préfcntées  fous  différentes  expref- 
fions. 

3°.  Souvent  le  fujet  ,  dont  parle  un 
auteur ,  fait  connoître  les  propriétés  qu'il  lui 
attribue  ,  &  les  détermine  ;  fouvent  aufTi 
les  propriétés  font  connoître  le  vrai  fujet 
&  fa  nature.  Il  importe  donc  de  rechercher 
quel  efî  le  fujet ,  quels  font  les  attributs ,  & 
de  les  examiner  féparément. 

4**.  Pour  parvenir  à  être  un  interprète 
exad ,  il  faut  lire  convenablement ,  avec 
ordre ,  avec  attention  ,  de  fuite  ,  fans 
interruptions  trop  longues  ,  avec  réflexion 
fur  ce  que  nous  lifons  ,  &  en  confultant 
les  interprètes  ,  ou  les  commentateurs  * 
enfin  fans  pafîlon  ,  fans  prévention.  Un 
commentateur ,  qui  a  été  contemporain  de 
l'écrivain ,  qui  en  entendoit  bien  la  langue  , 
qui  paroît  impartial  ,  doit  avoir  plus  d'au- 
torité, toutes  chofes  égales,  que  celui  qui 
a  vécu  long-temps  après ,  qui  ne  s'eft  fervi 
que  de  verfions  ,  qui  paroît  prévenu  & 
paffionné,  &c. 

On  demande  pourquoi  le  livre  des 
loix  &  les  livres  facrés  ont  effuyé  le  phis 
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d'interprétations  différentes  ;  pourquoi  il 
y  a  plus  de  commentateurs  ,  &  plus  de 
diverfité  dans  les  commentaires?  Ces  livres 
feroient-ils  de  tous  les  plus  obfcurs  ?  non. 
C'eft  que  les  pafîions  âes  hommes  les  plus 
violentes  ,  l'avarice  &  l'orgueil  ont  été 
mifes  en  œuvre  quand  il  s'elt  agi  d'inter- 
préter ces  ouvrages.  On  les  a  lu  avec  le 
defir  &  l'intention  d'y  trouver  une  idée 
favorable  à  Ton  opinion  ,  &  on  n'a  pas 
manqué  de  la  rencontrer.  L'Ecriture  Sainte 
eft  parfaitement  claire  dans  tous  les  articles 
nécefîàires  pour  le  falut  de  tous  les  hommes  ; 
s'il  eft  un  pafTàge  obfcur ,  concluons  qu'il 
ne  renferme  pas  un  article  fondamental , 
un  article  de  foi  néceffàire  à  tous. 

5°.  Mais  s'il  eft  un  endroit  obfcur  dans 
un  livre  quelconque  ,  quelles  font  les  règles 
â  fuivre  pour  en  découvrir  le  fens  ?  Il  faut 
pour  cela  comparer  toutes  les  notions 
poftîbles  de  mots  employés:  confidérer  avec 
foin  la  chaîne  du  difcours ,  la  fuite  des 
idées  ,  réduire  les  notions  univerfelles  en 
idées  fingulieres  ,  pour  faifir  la  juftefîè  de 
celles-là  :  rapporter  toutes  les  exprefïions 
figurées  aux  termes  (impies ,  pour  entrer 
dans  le  but  de  la  figure.  Entre  plufieurs 
fens  pofîibles  choifir  celui  qui  eft  le  pîu« 
raifonnable  ,  le  plus  conforme  aux  idées 
du  bon  fens  naturel ,  celui  qui  eft  le  plus 
analogue  au  but  principal  de  l'auteur ,  à 
l'économie  &  à  l'analogie  de  fon  fyftéme. 
Si  entre  plufieurs  fens  poftibles  on  eft  forcé 
d'héfiter,  il  faut  fufpendre  fon  jugement. 
Voy.  An.  critiq.  Clerici  •  Richard.  Simon. 
Uifi.  critic.  Vet.  Teflam.  Ernefti,  Inflit. 
imerp.  Nov.  Tefi.  &c.  Antonii  Gennenfis , 
Elément,  art.  loglco-criticûe  p  lib.  IV) 
cap.  8 ,  &c.  (B.  C.J 

HERMÉROS,  f  m.  ÇAntiq.)  ftatue 
compofée  de  Mercure  &  de  Cupidon , 
comme  le  nom  l'indique;  'É'o^i^ç  Mercure  y 
&  E'^fwç  V Amour.  M.  Spon  a  donné  la  figure 
d'un  heimeros  dans  fes  Rech.  curieufes 
d'antiq.p.  s8 ,  fig.  1 4.  C'eft  un  jeune  garçon 
dépeint  comme  on  nous  repréfente  l'amour , 
il  tient  une  bourfe  de  la  main  droite  ,  & 
un  caducée  de  la  main  gauche ,  qui  font 
les  deux  fymboles  fous  lefquels  on  a  cou- 
tume de  défîgner  Mercure.  Pline  parlant 
àei%  beaux  ouvrages  des  fculpteurs  ,  fait 
mention  des  lierméros  de  Taurifcus.    Ce 
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mot  à^herméros  a  été  fouvent  donné  en 
furnom  par  les  Grecs  &  par  les  Romains  ; 
il  y  en  a  plufieurs  exemples  dans  les  inf- 
criptions  de  Gruter.  Dicllon.  de  Trévoux^ 
(D.  J.) 

HERMES,  adj.  ra.  &  f.  ou  Terres 
HERMES ,  ( Jarijp.)  on  appelle  ainll  cer- 
taines terres  vacantes  &  incultes ,  que  per- 
fonne  ne  réclame.  Ces  biens  appartiennent 
au  feigneur  haut  -  jufficier  ,  par  droit  de 
déshérence.   Voye\  DÉSHÉRENCE.  (A} 

HERMÈS,  f  m.  { Antiq. )  nom  de 
certaines  ftatues  antiques  de  Mercure,  faites 
de  marbre  ,  &  quelquefois  de  bronze  , 
lans  bras  &  fans  pies.  Hermès  eft  au  propre 
le  nom  grec  de  Mercure  ,  &  ce  nom  pafla 
à  fes  ftatues. 

Les  Athéniens ,  &  depuis  à  leur  exem- 
ple ,  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ,  repré- 
fenterent  ce  dieu  par  une  figure  cubique, 
c'eft-à-dire  ,  quarrée  de  tous  les  côtés, 
fans  pies,  fans  bras,  &  feulement  avec  la 
tètQ.  Servius  rend  raifon  de  cet  ufage  pac 
une  fable  ;  des  bergers  ,  félon  lui ,  ayanc 
un  jour  rencontré  Mercure  endormi  f.ic 
une  montagne  ,  lui  coupèrent  les  pies  âc 
les  m.ains  ,  pour  fe  venger  de  quelque  tort 
qu'il  leur  avoit  fait  ;  ce  conte  (ignifie 
peut-être ,  qu'ayant  trouvé  quelque  fîatue 
de  ce  dieu  ,  ils  la  mutilèrent  de  cette 
manière ,  &  en  placèrent  le  tronc  à  la  porte 
d'un  temple.  Suidas  explique  moralement 
la  coutume  de  figurer  les  fîatues  de  Mer- 
cure quarrées ,  fans  pies  &  fans  bras ,  & 
de  les  placer  aux  veftibules  des  temples 
&  des  maifons  ;  car ,  dit-il ,  comme  on 
tenoit  à  Athènes  Mercure  pour  le  dieu 
de  la  parole  &  de  la  vérité  ,  on  faifoit 
fes  ftatues  quarrées  &  cubiques  ,  pour 
indiquer  que  la  vérité  eft  toujours  fem- 
blable  à  elle-même  ,  de  quelque  côté  qu'on 
la  regarde. 

Suidas  parle  des  hermès  comme  s'ils 
étoient  particuliers  à  la  ville  d'Athènes  ; 
c'eft  qu'ils  avoient  été  inventés  dans  cette 
ville,  &  qu'ils  s'y  trouvoient  en  plus  grande 
quantité  que  par-tout  ailleurs.  On  comptoic 
au  nombre  des  principaux  hermès  ,  les 
Hipparchiens  ;  Hipparchus,  fils  de  Pifîfîrate, 
tyran  d'Athènes  ,  avoit  érig^ceux-ci ,  non 
feulement  dans  la  ville  ,  mais  dans  tous 
les  bourgs  6c  villages  de  l'Attique  ,    & 

Yy  i 
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avoit  fait  graver  fur  chacun ,  différentes 
fentences  morales ,  pour  porter  les  hommes 
à  la  vertu. 

On  mit  auffi  des  kermès  dans  les  carre- 
fours &  les  grands  chemins  du  pays ,  parce 
que  Mercure  ,  qui  ëtoit  le  meflàger  des 
dieux ,  préfidoit  aux  grands  chemins  ,  ce 
qui  lui  valut  le  furnom  de  Triviu^  y  du 
mot  trivium  y  qui  fignifie  un  carrefour ^  & 
celui  de  Viacus y  du  mot  via,  chemin, 
comme  le  prouvent  quelques  infcriptions 
copiées  dans  Gruter. 

Lorfqu'au  lieu  de  la  tête  de  Mercure , 
on  mettoit  la  tête  d'un  autre  dieu  ,  comme 
de  Minerve  ,  d'Apollon  ,  de  Cupidon  , 
d'Hercule  ,  d'Harpocrate  ,  ou  d'Anubis  , 
alors  le  pilaftre  devenoit  un  compofé  des 
deux  divinités ,  dont  on  réuniflbit  les  noms 
&  qu'on  appelloit  hermathenes  y  hermapol- 
lon  y  herméros  y  herme'racle  y  liermliarpo- 
crate y  hermanubis.  Voy.^  tous  ces  mots. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  repréfenter 
àQs  dieux  fous  ces  formes  de  ftatues  ;  on 
4rigea  des  kermès  à  la  gloire  des  grands 
hommes  ,  pour  lefquels  Atneneç  étoit  paf- 
fionnée  ,  \m  lycée  &  le  portique  en  étoient 
r«mplis.  On  y  voyoit  enrr'autres  Yhermês. 
de  Miltiade  ,  avec  ces  mots  ,  MiUiade 
Athénien  ,  &  on  hfoit  au  defïbus  ces  deux 
vers  : 

Cet  kermès  ayant  été  depuis  tranfporté 
à  Rome ,  on  y  grava  le  dÛlique  fiiivant , 
qui  en  eft  la  tradu^ion. 

QuiPerfas  bello  l'icitMarathpnisinan^'isy 
Civibus  ingratis  y  Ù  patriâ  interiit. 

Les  Athéniens  ne  prifoient  pas  moins 
les  Aer;77fj, des  hommes  illuftres,  que  ceux 
des  dieux,  mêmes  ;  ijs  les  tailloient  comme 
ceux  de  Mercure ,  exaâement  quarrés ,  avec 
des  infcriptions  honorables,  qui  écoient 
auffi  gravées  en  lettres  quarrées.  Delà 
vient  qu'ils  nommoient  un  homme  de 
mérite  ,  un  homme  quarré.  Nous  lifons 
dans  Plutarqueque  ce  fj4t  un  des.  principaux 
chefs  d'accuîàtion. contre  Alcibiade,  d'ayoir 
mutilé  dans  une  débauche ,  d'autres /i^rm^^ 
que  ceux  des»  dieux. 

Cicéron, ,  grand  amateur  de  l'antiquité  , 
ayant  appris  par  les  lettres  d'Atticqs^  qui 
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étoit  à  Athènes  ,  qu'il  y  avoit  trouvé  de 
beaux  kermès  y  dont  il  le  vouloit  régaler ,. 
le  prefTe  de  lui  t«nir  parole ,  par  la  réponfe 
qu'il  lui  fait.  Voici  ce  qu'il  lui  écrit: 
Lettre  7,  lip.  I.  «  Vos  kermès  de  marbre 
du  mont  Pentélicus ,  avec  leurs  têtes  de 
bronze  ,  me  réjouiflènt  déjà  d'avance  ; 
c'eft  pourquoi  vous  m'obligerez  beaucoup 
de  me  les  envoyer  avec  les  ftatues  &  les 
autres  curiofités  qui  feront  de  votre  goût 
&  qui  mériteront  votre  approbation;  tout 
autant  que  vous  en  trouverez ,  &  tout 
auffi-tôt  que  votre  loifir  vous  le  permettra  » 
fur-tout  les  ftatues  qui  pourront  convenir 
è  mon  académie  &  à  mon  portique  de 
Tufculum ,  car  je  fuis  amoureux  de  toutes 
ces  chofes.  Me  blâmera  qui  voudra ,  je  me 
repofe  fur  vos  foias  pour  fatisfaire  mon 
goût.  >i  Lifei  ^'^^  ^^5  Lettres  §y  6',  &  /  a. 

Oa  voit  encore  à  Rome  des  kermès  ou 
ftatues  quarrées  apportées  de  la  Grèce  ^ 
qui  foutiennent  les  têtes  de  plufieurs  poètes, 
philofophes  &  capitaines  illuftres.  On  en 
a  d'Homère  ,  d'Ariftote  ,  de  Platon  ,  de 
|Socrate  ,  d'Hérodote  »  de  Thucidide  ,  de 
Thémiftocle  &  de  plufieurs  autres.  Fulvius 
Urfinus ,  Théodore  Galle  (  GaUxus  )  & 
Henri  Canifius ,  ont  fait  graver  ces  pièces 
dans  leurs  portraits  des  hommes  célèbres 
de  l'antiquité.  M,  Spon  en  a  aufti  trouvé 
dans  fes  voyages  de  Grèce,  du  philofophe 
Xénocrate. ,  de  Théon  ,  &  de  quelques 
autres ,  dont  il  croit  qu'aucun  auteur  n'a 
parlé.  Vkermès  de  Mercure  a  des  ailes  3 
la  tête. ,  ceux  qui  ont  de- 13.  barbe ,  font 
des  manières  de  Priape  ;  les  femmes  ftériles 
d'entre  le  peuple  les  ornoient  aux  parties 
que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  découvrir, 
efpérant  par-là  fe  procurer  b  féconAté 
qu'elles  del^roient. 

Les  Romains  empruntèrent  des  Grecs 
l'ufage  des  kermès  y  qu'ils  nommèrent  termes  f 
&  qu'ils  placèrent  fur  les  grands  chemins 
dans  les  endroits  dangereux.,  intriviis  & 
quadriviis  y  pour  é.viter  aux  voyageurs 
l'embarras  de  fe  tromper  de  route.  Ces 
kermès  romains  éroicnt  ordinairement 
quarrés,  ornés  fur  le  bas  &  le  corps  du 
pilaftre  jdefcriptions  qui  inftruifoient  les 
paftans,,..  des  viHes  où  chaque  chemin 
coaduifoit;  le  haut  du  pilaftre  étoit  terminé 
paf  quelque  figure  d'un.dcs.dieuxgatrdktii, 
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&  protedeurs  des  chemins  ,  c'eft-à-dire  de 
Mercure  ou  d'Apollon  ,  de  Bacchus  ou 
d'Hercul*.  Plaute  les  appelle  lares  viales  y 
&  Varron  deos  viacos.  Ces  figures,  ainfi 
que  les  pilaftres  qu'on  faifoit  de  bois  ,  de 
pierre  ou  de  marbre  ,  étoient  fort  grof- 
Cérement  taille'es.  Il  s'en  trouvoit  même 
plufieurs  que  des  villageois  formoient  à 
coups  de  hache  ,  fans  art  ni  proportions  ; 
e'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Virgile , 

Illifalce  de  us  colitur  y  non  artepoUtus. 

Delà  vient  qu'on  comparoît  à  ces  ftatues 
informes ,  les  gens  lourds  &  ftupides  ;  témoin 
ce  vers  de  Juvenal  , 

Nil  niji  cecropides  y  truncoque  Jimillimus 
hermac. 

Une  autre  chofe  rendoit  encore  la  vue 
de  ces  kermès  romains  très-vilaine  ;  c'eft 
qu'ordinairement  dans  les  endroits  où  ces 
pilaftres  écoient  drefles  ,  les  paiîàns  por- 
toient  des  pierres  par  religion  au  pi«  de 
ces  pilaftres  ,  pour  les  confacrer  aux  dieux 
<îes  chemins  ,  &  obtenir  leur  proteâion 
dans  le  cours  de  leurs  voyages.  Ces  pierres 
font  appellées  par  le  fcholiafte  de  Nicander, 
pierres  ajjemhlées  à  V honneur  des  divinités 
des  voyageurs. 

On  ne  manquoit  pas  de  pareils  poteaux  , 
non  feulement  dans  les  grands  chemins 
d'Italie  ,  mais  aufîi  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Empire.  Camden  parlant  de 
Mercure  ,  nous  dit  :  e]us  ftatux  quadratas 
hermaî  diSœ  ,  olim  ubique  per  vias  erant 
difpofitœ.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  Surita ,  dans 
fes  commentaires  fur  F  itinéraire  d'Amonin  y 
nous  a  conferve  une  infcription  antique 
tirée  de  la  ville  de  Zamora  en  Efpagne, 
qui  prouve  que  à^s  particuliers  même 
s'obligeoient  par  des  vœux  à  ériger  de 
tels  pilaftres.  Voici  cette  infcription  : 

Deo  Mercur.  viaco.  M*  Attilius  Jilonis  f. 
Quirin.filo.  Ex  voto. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  â  pro- 
pos des  hermés  y  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains faifoient  fouvent  des  ftatues  dont  la 
tête  fe  décachoit  du  refte  du  corps  ,  quot^ 
que  l'une  &  l'autre  fufTent  d'une  même 
matière  ;  c'eft  en  cela  que  confiftoit  la  mu- 
tilation dont  Alcibiade  fut  accufé  ,  &  dont 
il  n'écoit  que  trop  coupable.  De  cette  ma- 
nière ,  \q%  anciens,  pour  faire  une  nouvelle 
âaiiQfi.  >.   fe  contentoienc   quelquefois   de 
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changer  feulf  ment  la  tête ,  en  laiftànt  fub- 
fifter  le  corps.  Nous  lifons  dans  Suétone  , 
qu'au  lieu  de  brifer  les  ftatues  des  empe- 
reurs ,  dont  la  mémoire  étoit  odieufe  ,  on 
en  ôtoit  les  têtes  ,  à  la  place  defquelles 
l'on  mettoit  celle  du  nouvel  empereur. 
Delà  vient  fans  doute  en  partie  ,  qu'on  a 
trouvé  depuis  tant  de  têtes  fans  corps  ,  & 
de  corps  fans  têtes. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  pas  des  kermès  des 
romains  ,  mais  de  ceux  des  Grecs  ,  que 
nous  eft  venue  l'origine  des  termes  que 
nous  mettons  aux  portes  &  aux  balcons 
de  nos  bâtimens  ,  &  dont  nous  décorons 
nos  jardins  publics.  Il  eft  vrai  qu'en  con- 
féquence  ,  on  devroit  les  nommer  kermès 
plutôt  que  termes  ;  car  quoique  les  termes 
que  les  Romains  appelloient  termini  y  fuf- 
fent  de  pierres  quarrées  ,  auxquelles  ils 
ajoutoient  quelquefois  une  tête ,  néanmoins 
ils  étoient  employés  pour  fervir  de  bor- 
nes ,  &  non  pour  orner  des  bâtimens  & 
des  jardins  ;  mais  notre  langue  ,  par  une 
crainte  fervile  pour  les  afpirations  ,  a 
adopté  le  mot  de  termes  y  qui  étoit  le  moins 
convenable.  (D.J.J 

HERMÉTIQUE,  (Philosophie)  c'eft 
le  nom  le  plus  honorable  de  l'alchymie  , 
ou  de  l'art  de  tranfrmier  les  métaux  igno- 
bles en  métaux  parfaits  ,  par  le  moyen  du 
magiftere  ,  du  grand  élixir ,  de  la  divine 
pierre  ,  de  la  pierre  phiîofophale ,  ^c, 
Voye\  Pierre  philosophale. 

C^eft  proprement  la  fcience  ,  le  fyftéme 
de  principes  &  d'expériences  ,  la  théorie  de 
l'art  ,  le  dogme  que  les  alchymiftes  les  plus 
modeftes  ont  défjgné  par  le  nom  de  phi' 
lofopkie  hermétique.  Ils  ont  bien  voulu 
qu'on  les  diftinguât  par  ce  titre  fpécial^ 
des  philofophes  vulgaires  ;  c'eft-a-dire  des 
plus  profonds  métaphyficiens  ,  des  plus 
fublimes  phyficiens  ,  des  Defcartes  ,  des 
Newton  ,  des  Leibnitz.  Car  les  vrais 
alchymiftes ,  les  initiés  ,  les  adeptes  préten-* 
dent  à  la  poflèftion  exclufive  de  la  qualité 
de  philofophes  ;  ils  font  lés  philofophes  par 
excellence  ,  les  feuls  fages.  Ils  ont  em- 
prunté ,  par  un  travers  fanatique  &  extra-^ 
vagant  ,  le  ton  &  les  expreffions  mêmes 
que  l'éloquence  chrétienne  emploie  à  éra-* 
blir  la  prééminence  des  vérités  révélées  fur 
la  philofophie    du  fleclei    Us    apprécient  l 
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avec  un  mépris  froid  &  fentencieux  ,  les 
fciences  humaines  ,  vulgaires  ,  commu- 
nes, lis  traitent  la  leur  de  furnaturelle  , 
de  divinement  /  infpirée  ,  d'accordée  par 
une  grâce  fupérieure  ,  &c.  Ils  fe  font  fait 
un  jargon  myftique  ,  une  manière  enthou- 
fîaftique  ,  fur  laquelle  ils  ne  fondent  pas 
moins  la  fupériorité  de  leur  art  que  fur 
fon  précieux  objet. 

Cette  fcience  eft  dépofée  dans  cinq  ou 
fîx  mille  traités  ,  dont  Borel  &  l'abbé 
Lenglet  Dufrenoy  ont  drefle  la  lifte  ;  lifte 
qui  s'eft  grofïie  depuis  que  ces  auteurs 
l'ont  rédigée  ,  &  que  quelques  nouveaux 
ouvrages  augmentent  de  temps  en  temps. 

Nous  traiterons  à  l'article  pierre  philofo- 
phale  de  la  pratique  de  l'alchymie  ,  de 
l'exécution,  de  la  grande  merveille  que  la 
jfcience  promet ,  du  grand  œuvre  ;  &.  nous 
in'aurons  prefque  dans  cet  article  qu'à  dif- 
cuter  la  réalité  de  fes  promeftes  ,  l'exif- 
tence  de  l'art  ;  nous  nous  occuperons  dans 
celui-ci  de  ^es  préceptes  écrits ,  tranfmis  , 
raifonnés;  en  un  mot,  de  la  doârine  des 
livres. 

Les  leâeurs  les  plus  inftruits  ,  les  alchy- 
iniftes  ,  les  auteurs  d'alchymie  eux  -  mê- 
mes ,  les  philofophes  hermétiques  convien- 
nent que  les  livres  de  leurs  prédécefteurs  , 
aufti  -  bien  que  les  leurs  propres  ,  font 
très-obfcurs.  Il  eft  évident  que  les  plus 
iiabiles  d'entre  les  chymiftes  qui  ont  ad- 
mfs  la  réalité  de  la  tranfmutation  métal- 
lique ,  n'ont  pas  entendu  les  livres  d'al- 
chymie ,  n'en  ont  rien  ,  abfolument  rien 
entendu.  Bêcher  qui  a  fait  des  traités  fort 
longs  ,  fort  raifonnés  ,  fort  dodes  pour 
démontrer  la  pofïibiliré  de  la  génération 
&  de  la  tranfmutation  des  métaux  ,  favoir 
les  trois  fupplémens  de  fa  phyfîque  fou- 
terreine  ,  prouve  mon  aftertion  d'une  ma- 
nière bien  éviderite  ,  foit  par  les  fens  for- 
cés qu'il  donne  à  la  plupart  des  partages 
qu'il  cite  ,  foit  par  le  peu  de  fruits  qu'il  a 
tirés  de  fon  immenfe  érudition.  En  effet 
Bêcher  ,  le  plus  grand  des  chymiftes  , 
après  avoir  tiré  de  tous  les  philofophes  her- 
métiques les  plus  célèbres  ,  des  autorité* 
pour  étayer  fa  dodrine  de  tranfmutation  , 
qu'il  confidere  fous  un  changement  particu- 
lier qu'il  appelle  mercurification.  f  V^oyei 
J\1^rcuRIFICATI0N)  ,  n'eft  parvenu  par 
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toute  cette  étude  ,  qu'à  deux  découvertes 
de  peu  d'importance  ,  fi  même  ces  dé- 
couvertes n'ont  devancé  la  théorie.  La  pre- 
mière eft  l'extradion  &  la  réduction  du 
fer  caché  dans  la  glaife  commune  ,  opé- 
rations très  -  vulgaires  qui  lui  ont  impofé 
pour  une  vraie  génération.  La  féconde  eft 
fa  mine  de  fable  perpétuelle  ,  dont  l'ex- 
ploitation avec  profit  n'eft  pas  démontrée  , 
&  qui  ,  ft  ce  profit  étoit  réel  ,  pourroit 
la  faire  compter  tout  au  plus  parmi  ces 
améliorations  ou  ces  augmentations  qui 
font  dues  aax  procédés  que  les  gens  de 
l'art  appellent  des  particuliers  ,  c'eft-à-dire 
des  moyens  d'obtenir  des  métaux  parfaits 
par  des  changemens  partiaux  ;  opérations 
bien  différentes  de  la  tranfmutation  géné- 
rale proprement  dire  ,  ou  du  grand  œu- 
vre qui  doit  changer  fon  fujet  entièrement , 
abfolument,  radicalement.  Faye;j;  PARTI- 
CULIER &  Pierre  philosophale. 

Au  refte  ,  ces  ouvrages  de  Bêcher  font , 
malgré  fa  magnifique  ,  fa  fublime  théo- 
rie ,  tout  auffi  obfcurs  que  ceux  des  cent 
très-célebres  alchymiftes  qu'il  cite  :  car  après 
avoir  établi  comme  l'extrait ,  l'abrégé  de 
toute  l'alchymie  ,  fumma  alchymiae  y  que 
fa  fin  ,  fon  moyeti  &  fon  principe  ,  fonc 
le  mercure  ;  il  avertit  qu'on  doit  bien  fe 
donner  de  garde  de  prendre  pour  le  mer- 
cure dont  il  parle  le  mercure  coulant  ordi- 
naire ;  qu'il  ne  s'agit  du  tout  point  decelui- 
là  ;  que  fon  mercure ,  le  mercure  des  Sages 
&  des  philofophes ,  mercurius  fophicus  y 
celui  qu'il  appelle  médium  objeâum  ou 
tinâura  y  eft  le  mercure  de  l'or  :  quod 
f  aurumj  totâfuâ  fubfiantiâ  mercurius  eji 
commuai  mercurio  y  quoad  fubjîantiam  in 
omnibusjimilis yfed  quoad  quaUtates  in  om- 
nibus ei  contrarius  :  nempè  fixus  y  cocîus  y 
calidus  yficcus  y  digeftus  y  pur  us  y  undè  qua- 
litatem  &  vim  mercuriam  communem  dige' 
rendi  6"  alterandi  habet.  11  eft  prefque  inu- 
tile d'ajouter  ,  &  par  conféquent  un  être 
imaginaire  ,  du  moins  tout  auffi  arcane 
que  ce  qui  eft  le  plus  gratuitement  pro- 
mis ,  ou  le  plus  foigneufement  caché  dans 
tous  les  ouvrages  hermétiques. 

Je  penfe  avec  l'auteur  du  difcours  hifto- 
rique  fur  la  chymie  ,  imprimé  à  la  tête 
du  cours  de  chymie  ,  félon  les  principes 
de  Newton  &  de  S  thaï ,  qu'on  n^  fauroit 
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donner  une  idée  plus  ciaire  des  principes  & 
de  la  manière  des  écrivains  alchymiftes  , 
qu'en  rapportant  un  morceau  remarquable 
de  quelque  adepte  fameux.  L'auteur  dont  je 
fuis  l'idée  ,  tranfcrit  un  long  pafTage  de 
Riplée ,  chanoine  de  Brilingthon.  Ce  pafTage 
eft  très-bien  choiii  :  le  voici. 

«  J'ai  promis  de  donner  divers  procédés  ; 
mais  il  faut  que  j'explique  les  termes  obfcurs. 
Les  phiîofophes  fe  fervent  de  divers  noms  ; 
par-là  ils  cachent  leur  fcience  à  ceux  qui  en 
font  indignes.  Notre  pierre  eft  une  matière 
unique.  II  y  a  une  fubftance  qui  porte  le 
nom  d'un  des  fept  jours  ;  elle  paroît  vile  , 
mais  on  en  retire  une  humeur  vaporeufe  , 
qu'on  nomme  le  fang  de  lion  verd  ;   de  ce 
fang  on  forme  l'eau  appellée  blanc  d^œuf  ^ 
eau-de-vie  ,  la  rofée  de  Mai  :  cette  eau 
donne  une  terre  appellée  yb/i/re  vif  y  chaux 
du  corps  du  foleil ,  coque  d'ceuf,  cérufe  , 
arfcnic.  L'eau  contient  l'air  ,  la  terre  ren- 
ferme le  feu  ,  l'un  &  l'autre  fe  pourrifïent 
enfemble  :  on  en  peut  féparer  les  quatre 
élémens  par  la  diftillation  &   l'extradion. 
Mais  pour  former  le  grand  élixir  ,  il  fuffit 
de  féparer  leau  de  la  terre  ,  de  calciner  la 
terre  ,  de  redifier  l'eau  en  la  faifant  circu- 
ler ,   de  la  rejoindre  enfuite  à  la  terre. 
Quand  vous  lirez  dans  quelque  philofophe  , 
prenei  une  telle  madère  ,  fouvenez  -  vous 
qu'il  ne  vous  marque  que  la  pierre  ou  fes 
parties.    L'arfenic  ,   par  exemple  ,    eft  le 
feu  de  la  pierre  ,  le  foufre  l'air  ,  l'huile  le 
feu  ,  l'ammoniac  noir  difTout  la  terre ,  le 
mercure  Peau  ,  &  quelquefois  le  mercure 
même  ,  le  mercure  fublimé  ;   l'eau  exaltée 
avec  fa  chaux  qui  fe  doit  congeler  en  fel. 
Ce  fel   fe   nomme   falpêtre  ou  foufre  de 
Bacon.  Quand  vous  lirez ,  prene\  du  mer- 
cure y  de  l'arfenic  y  du  faturne  ,    le  lion 
verd;  ne  prenez  pas  l'argent  vif,  l'arfenic 
du  vulgaire  ,  le  vermillon  ,  le  cuivre  &  le 
vitriol.   Je  dis  la  même  chofe  de  l'or  &  de 
l'argent  ;  banniftez  les  fels  ,  les  eaux  corro- 
Hves  qui  ne  font  pas  métalliques.  Le  deflein 
des  phiîofophes  ,  c'eft   d'imiter  la  nature  ; 
ils  ont  voulu  former  en  peu  de  temps  ce 
qu'elle    donne  en  pKifieurs   années.    Pour 
faire  l'or  &  Targent  ,  ils  ont  pris  une  terre 
rouge  &  une  terre  blanche  ;  ils  les  joignent 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  fixes  &  fufibles. 
L'or  n'eft  qu'une  terre  rouge  unie  à  un 
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mercure  rouge  :  l'argent  eft  une  terre  blan- 
che incorporée  à  un  mercure  blanc.  On 
doit  fixer  ces  mercures  dans  leur  terre  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  foutiennent  toutes  fortes 
d'épreuves.  Il  faut  qu'un  peu  de  cette  com- 
pofiaon  puifiè  teindre  une  grande  quantité 
de  quelque  métal  que  ce  foit.  Les  phiîofo- 
phes ne  fe  font  pas  fervi  d'or  &  d'argent 
pour  cette  teinture  ;  c'eft  pour  cela  qu'ils 
ont  dit  qu'elle  ne  demandoit  pas  de  dépenfe. 
La  plupart  de  ceux  qui  cherchent  la  pierre  , 
travaillent  fur  l'or  ,  l'argent ,  ou  le  mercure 
vulgaire  ;  ils  fe  trompent.  L'or  &  l'argenc 
des  phiîofophes  font  renfermés  dans  un 
même  corps  que  la  nature  n'a  pas  amené  à 
fa  perfedion.  C'eft  dans  cette  terre  blanche 
ou  rouge  que  les  phiîofophes  difent  que  la 
pierre  eft  le  lion  verd  ,  ^ajja  fcetida  ,  la 
fumée  blanche  ;  ils  fe  font  fervi  de  ces 
noms  pour  faire  illufion  aux  ignorans.  Par 
le  lion  verd  on  entend  la  femence  de  l'or. 
\^aj]a  fœdda  fignifie  l'odeur  que  donne  la 
matière  impure  dans  la  première  diftillation. 
Le  nom  Aq  fumée  blanche  vient  des  vapeurs 
blanches  qui  s'élèvent  au  commencement. 
Plufieurs  s'imaginent  que  la  matière  de  la 
pierre  eft  dans  les  excrémens  ;  ils  fe  fondent 
fur  \q$  phiîofophes  qui  difent  qu'elle  fe  pré- 
fente fous  une  forme  défagréable  ,  qu'elle 
eft  en  tout  lieu  ,  qu'elle  prend  naiffance 
entre  deux  montagnes  ,  qu'on  la  foule  aux 
pies ,  qu'elle  vient  de  mâle ,  de  femelle  ; 
mais  ils  fe  trompent.  Les  phiîofophes  nous 
avertiflent  eux-mêmes  que  c'eft  dans  les  ma- 
tières fécales  qu'il  faut  chercher  la  pierre. 

»  Il  fe  préfente  ici  une  difficulté ,  fuivant 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Ce  n'eft  pas 
dans  l'or  &  l'argent  qu'il  faut  chercher  la 
pierre  :  cependant  les  phiîofophes  nous 
difent  ailleurs  que  la  pierre  n'eft  pas  dans 
des  matières  d'un  genre  différent  ;  ils  en- 
tendent par-là  feulement ,  qu'elle  vient  du 
premier  principe  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  cha- 
leur naturelle  ou  végétale.  Si  l'on  ne  connoîc, 
pas  cette  chaleur  qu'on  a  nommée  ventre 
de  cheval  ^  feu  humide  y  fumier  y  c'eft  en 
vain  qu'on  travaillera  ». 

On  retrouve  la  même  manière  dans  le 
plus  ancien  des  auteurs  purement  alchymif- 
tes ,  dont  l'ouvrage  ait  été  imprimé.  Mo- 
rien  ,  romain  ,  hermite  de  Jérufalem ,  de 
qui  Boerhaave  a  dit  qu'il  avoit  écrit  cafiif-^^ 
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fimè  ,  c*eft-à-dire,  fans  doute  ^fincèrement" 
&  qu'il  etoit  compté  parmi  les  auteurs  pu- 
rijjimos ,  c'eft  -  â  -  dire  ,  apparemment  \qs 
moins  défigurés  par  les  copiftes ,  Us  tra- 
dudeurs  ,  les  éditeurs.  Le  morceau  le  plus 
clair  de  cet  ouvrage  ,  c'eft  fon  dernier  cha- 
pitre qui  contient  l'expcfîtion  des  maté- 
riaux ,  fpecierum.  L'auteur  annonce  d'abord 
dans  ce  chapitre,  que  les  philofophes  qui 
l'ont  précédé  ont  caché  ces  efpeces  fous 
difFérens  noms  ,  pour  que  ceux  qui  cher- 
cheroient  ce  magiftere  indignement ,  fuflent 
induits  abfolument  en  erreur.  Il  explique 
enfuite  chaque  nom  myftérieux  par  des  noms 
connus  ;  &  il  ajoute  :  «  Quoique  le  vrai 
nom  des  efpeces  foit  révélé ,  laiflez  les  fous 
chercher  toutes  les  autres  chofes  nécefTàires 
â  favoir  pour  la  confeâion  de  ce  magiftere , 
&  s'égarer  en  les  cherchant ,  parce  qu'ils  ne 
parviendront  à  l'efFeduer  que  quand  le 
îbleil  &  la  lune  feront  réduits  en  un  même 
corps  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  fans  le  pré- 
cepte divin  w. 

De  forte  que  ,  de  l'aveu  même  des  phi- 
lofophes hermétiques  p  ou  les  noms  des  ma- 
tières font  cachés ,  ou  bien  interprétés  d'une 
manière  illufoire  ou  inutile.  Leurs  procédés 
ne  font  jamais  mieux  voilés  que  lorfqu'ils 
paroifïènt  expofés  le  plus  nuement  :  car 
lorfque  toutes  les  matières  ,  toutes  les  opé- 
rations &  tous  les  produits  font  des  chofes 
connues  ,  il  eft  unanimement  avoué  que 
ces  chofes  connues  font  des  emblèmes  de 
chofes  cachées.  Les  philofophes  herméti- 
ques écrivent  donc  trés-obfcurément  à  def- 
fein  ,  par  état ,  par  efprit  de  corps  ;  ils  en 
font  profeffion. 

Il  faut  diftinguer  ces  auteurs  en  deux 
clalïès  ;  les  écrivains  d*alchymie  pure  ,  qui , 
comme  Morien  &  Riplée  aue  nous  venons 
de  citer ,  &  la  tourbe  reléguée  de  la  vraie 
chymie  ,  n'ont  difcouru  que  de  la  pratique 
elTèntielle  de  l'alchymie  ,  de  la  confedion 
du  grand-œuvre.  Les  auteurs  font  ceux  qui 
dans  des  ouvrages  où  ils  ont  eu  pour  objet 
premier  &  fondamental  la  tranfmutation 
métallique ,  ont  encMflTé  cependant  dans  le 
jargon. alchymique  des  découvertes  fur  l'art 
de  traiter  les  corps  par  le  feu  &  les  menf- 
trues  ,  c'eft-à-dire  ,  la  chymie  générale ,  y 
ont  décrit  des  opérations  &  des  inftrumens 
nouveaux  ou  perfeiStioenés ,  ou  enfin  qui 
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.  ont  enrichi  l'art  de  préparations  utiles  ; 
ufuelles  ,  ou  de  théories  philofophiqueà 
lumineufes.  Ceux  qui  font  les  plus  diftingués 
dans  cette  dernière  clafTe  ,  tiennent  aufîi  le 
premier  rang  parmi  les  premiers  chymiftes  , 
depuis  Geber  jufqu'à  Bêcher.  Koj.  la  partie 
hiftorique  de  V article  ChyMIE  ,  dans  lequel 
on  trouvera  (depuis  la  page  4i«5  au  bas  de 
la  première  colonne  ,  jufqu'à  la  fin  de  la 
page  428  )  fur  les  antiquités  alchymiques 
&  fur  les  plus  anciens  auteurs  ,  des  recher- 
ches fort  étendues  ,  &  qu'il  auroit  été  inu- 
tile de  répéter  ici ,  même  en  extrait  ou  en 
rege. 

Je  crois  pouvoir  déduire  du  petit  nom- 
bre d'obfervations  que  je  viens  de  rappor- 
ter fur  les  écrits  alchymiques  ,  que  fans 
décider  même  de  la  nullité  de  l'art  &  de 
la  frivolité  des  prétextes  allégués  pour  dé- 
fendre l'obfcurité  de  la  doélrine  ,  que  ce 
feroit ,  dis-je  ,  une  manie  bien  bizarre  que 
celle  de  s'occuper  à  pénétrer  le  fens  des 
énigmes  hermétiques  ;  qu'il  eft  très-proba- 
ble même  que  ces  énigmes  n'ont  pas  un 
fens.  J'ai  facrifîé  un  temps  afiez  confîdé- 
rable  à  parcourir  les  plus  célèbres  des  ou- 
vrages hermétiques  purs ,  anciens  &  moder- 
nes ,  imprimés  &  manufcrits ,  pour  en  tirer 
les  matériaux  de  trois  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire ;  favoir  ,  l'hiftorique  de  V article 
Chymie  ,  celui-ci ,  &  V article  Piekre 
PHILOSOPHALE  ;  &  je  puis  affurer  avec 
vérité  que  l'extrait  de  toutes  les  connoifïànces 
qu'on  y  peut  puifer  pour  l'acquifition  du 
grand  arcane ,  le  véritable  efprit  de  tous  ces 
livres  peut  fe  réduire  à  cette  formule  tirée 
d'Avicenne  par  Bêcher  :  qui  ^ccipit  quod 
débet  &  operatur  Jïcut  débet  ,  procedit  indè 
Jicut  débet  :  "  celui  qui  prend  ce  qu'il  faut 
&  opère  comme  il  faut  ,  réuffit  par-là 
comme  il  faut  »  ;  &  à  ce  beau  précepte  , 
labora  &  ora  y  travaille  &  prie.  Or  quand 
même  cet  appareil  de  myftere  ne  feroit  pas 
rebutant  en  foi  ,  qu'il  fe  trouveroit  des 
efprits  pour  qui  ces  ténèbres  même  ieroienc 
un  appât  très-féduifant ,  au  moins  qu'il  f 
auroit  eu  des  fîecles  &  des  nations  donc 
la  philofophie  auroit  été  réfèrvée  à  un 
petit  nombre  d'élus  ;  certainement  ce  goût 
n'efl  ni  de  notre  fiecle  ni  de  notre  nation^ 
notre  philofophie  eft  communicative  &  amie 
de  l'évidence.  Les  myfieres  hermétiques  ne 

fauroient 
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fauroient  s'accommoder  avec  fa  méthode  , 
ni  tenter  fes  fedateurs. 

Je  fais  bien  qu'il  y  aura  beaucoup  de 
grands  cliymiftes  qui  accuferonc  ce  juge- 
ment de  parefTe  ou  d'ignorance.  Mais  nous 
répondrons  encore  que  tel  eft  le  goût  de 
notre  fîecle  ,  que  nous  fommes  parvenus 
enfin  ,  tout  à  travers  de  l'enthoufiafme  des 
fciences  ,  à  apprécier  afïèz  fainement  les 
merveilles  qu'elles  nous  découvrent ,  pour 
croire  les  acheter  trop  cher  ,  s'il  faut  les 
puifer  dans  des  ouvrages  feulement  pro- 
lixes ,  diffous  dans  une  furabondance  de 
paroles,  d'obfervations  ,  de  théories  ,  d'ex- 
périences ,  s'il  eft  permis  à  un  chymifte 
d'employer  dans  un  article  de  chymie  une 
image  chymique  ,  à  plus  forte  raifon  fi  ces 
Ouvrages  font  obfcurs.  Nous  ofons  donc 
être  dégoiirés  des  ouvrages  mêmes  des 
alchymirtes  de  la  féconde  clafle  ,  des  Lul- 
les  ,  des  Paracelfes  ,  &c.  en  avouant  pour- 
tant qu'il  faut  que  les  vrais  maîtres  de  l'art 
s'abreuvent  de  ces  premières  fources ,  toutes 
troubles  &  ameres  qu'elles  font. 

Les  alchymiftes  ne  fe  font  pas  contentés 
de  cacher  leurs  arcanes  vrais  ou  prétendus  , 
par  l'obfcurité  de  leurs  écrits ,  ils  les  ont 
encore  enveloppés  fous  des  hiéroglyphes 
ou  des  emblèmes  tout  aulTi  peu  intelligi- 
bles. Les  plus  fameux  auteurs  hermétiques 
ont  orné  leurs  ouvrages  de  quelques  -  uns 
de  ces  tableaux  emblématiques ,  &  même 
ils  ont  dreflTé  des  fuites  d'emblèmes.  La 
plus  complète  qui  foit  parvenue  jufqu'â 
nous,  eft  connue  fous  le  nom  de  liber  mutus; 
elle  eft  gravée  à  la  fin  de  la  Bibliothèque 
chymique  de  Manget  ^  Ù  à  la  fin  de  nos 
planches  de  chymie.  fbj 

HERMÉTIQUEMENT  ,  r/^^//^'.  J 
Chymie,  C'eft  fermer  un  vaiflfeau  de  verre , 
en  faifant  fondre  &  couler  en  une  feule 
mafle  continue  les  parois  de  fon  orifice.  C^J 

HERMHARPOCRATE,  f  m.  C^nt.J 
ftatue  de  Mercure  ,  avec  une  tête  d'Har- 
pocrate.  Cette  ftatue  a  des  pies  &  des 
mains ,  puifqu'eîle  a  des  ailes  aux  talons , 
ce  qui  défigne  Mercure  ;  &  puifqu'eîle  met 
le  doigt  fur  la  bouche  ,  fymbole  d'Harpo- 
craté.  Il  y  a  des  hermès  qui  nous  repré- 
fentent  Harpocrate  ,  afîîs  fur  une  fleur  de 
lotus  ,  tenant  le  caducée  d'une  main ,  & 
portant  le  fruit  de  pécher  fur  la  tête. 
Tome  XV IL 
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M.  Spon  ,  qui  parle  des  Hermharpocrates 
dans  ies  recherches  curieufes  y  dit  que  les 
anciens  ont  peut-être  voulu  nous  apprendre 
par  cette  figure ,  que  le  filence  eft  quel- 
quefois éloquent ,  Mercure  étant  le  dieu  de 
l'éloquence  &  Harpocrate  celui  du  filence. 
(D.J.)      , 

HERMHERACLE,  f  m.  (Antiq.^ 
ftatue  ou  pilaftre  compofé  de  mercure  &: 
d'Hercule  ,  dont  les  noms  grecs  étoient 
Hermès  &  Héracle.  C'eft  une  divinité  repre- 
fentée  en  manière  d'un  Hercule  fur  un 
herme  ,  tenant  d'une  main  la  maftue  &  de 
l'autre  la  dépouille  du  lion  ,  ayant  la  forme 
humaine  jufqu'à  la  ceinture  ,  &  le  refte 
terminé  -en  colonne  quarrée. 

On  mettoit  communément  les  Hermhé" 
racles  dans  les  gymnafes  &  dans  les  acadé- 
mies ,  parce  que  Mercure  &  Hercule  « 
c'eft-à-dire ,  l'adrefte  &  la  force ,  doivent: 
préfider  aux  exercices  de  la  jeunefle  ;  &:. 
d'un  autre  côté  ,  parce  que  la  perfedion 
de  l'homme  confifte  dans  une  correfpon- 
dance  de  la  beauté  de  l'efprit  &  de  la  forme 
du  corps. 

Toutes  les  écoles  de  la  Grèce  étoient 
embellies  de  tableaux  ,  de  ftatues  ,  &  en 
particulier  à^hermhe'racles.  Cicéron  écrivant: 
à  Atticus  ,  le  prie  de  lui  envoyer  les  ftatues 
&  \tshermhéraclesq\i\\  lui  a  promis.  «  C'eft 
comme  vous  favez  ,  lui  dit-il ,  pour  orner 
cette  falle  des  exercices  que  vous  connoif- 
fez  fi  bien  «.  Les  curieux  trouveront  le 
type  d'un  hcrmhe'racles  dans  les  recherches 
curieufes  d'antiques  de  M.  Spon  ,  p.  ^8 y 
fig.  13.  (D.J,) 

HERMIA  ,  f  m.  fBotan.J  petit  fruic 
des  Indes  ,  femblable  au  poivre  pour  la 
figure  &  pour  la  forme  ;  il  eft  aufli  atta- 
ché à  un  court  pédicule  ,  fon  écorce  eft 
rayée  ,  fa  couleur  citrine  ou  rougeâtre ,  & 
fon  goût  aromatique.  Il  fortifie  l'eftomac  , 
diifipe  les  flatuofités ,  &  s'emploie  dans  le 
relâchement  de  la  luette. 

HERMIE;N  ,  f  m.  (Théol)  nom  de 
feâie.  Hérétiques  qui  s'élevèrent  dans  le 
fécond  fiecle  ,  &  qui  furent  ainfî  appelles 
de  leur  chef  Hermias. 

On  les  appelle  aufli  Séleuciens,  Voye^ 
ce  mot. 

Ils  enfeignoient  que  Dieu  eft  corporel , 
&  que  Jefus  -  Chrift  ne  monta  point  au 
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ciel  avec  fon  corps  ,  mais  qu'il  le  laifla  dans 
Je  foleil.  y'^Je\  ASCENSION  ,  diâionn.  de 
Trévoux.  (GJ 

HERMINE  ,  f.  f.  hermelhmus  ,  C  Hifl, 
nat.  Zool.J  animal  quadrupède-,  plus  grand 
que  la  belette  ,  ma:s  de  la  même  forme  ; 
il  a  environ  neuf  pouces  &l  demi  de  li>n- 
gueur  ,  depuis  le  bouc  du  mufeai»  îufqa'à 
l'origine  de  la  queue.  L'hermuie  eii  enîié- 
remenc  blanche  en  hiver  ,  à  i'cxceçtiori  du 
bout  de  la  queue  qui  ert  noir  ;  en  clé  ,  elle 
a  les  mcmcs  couleurs  que  la  belette  ,  ex- 
cepré  encore  le  bouc  de  la  queue  qui  refte 
noir  ,  le  bord  des  oreilles  &  les  quatre 
pies  qui  font  blancs.  Dans  cette  faifon  , 
on  lui  donne  le  nom  de  rofelet ,  &  bien 
des  gens  croient  que  Vhermine  &  le  rofe- 
let  font  deux  animaux  difFiens  :  on  fait 
cependant  que  les  hermines  du  nord  font 
fucceiïîvement  blanches  &  brunes  dans  la 
même  annte.  Gefner  fai  mention  du  même 
changement  de  couleur  au  fujet  du  rofelet 
des  montagnes  de  SuifTe  ,  qui  efl:  le  même 
animal  que  ïheimine  qui  fe  trouve  en 
France  ;  on  ne  peur  pas  douter  qu'elle  ne 
'  change  en  effet  de  couleur  ,  puifque  l'on 
en  voit  qui  font  en  partie  brunes  &  en 
partie  blanches  fur  la  tête  ,  fur  le  dos  ,  & 
fur  d'autres  parties  du  corps  où  les  poils 
blancs  font  mêl^s  avec  les  poils  bruns  dans 
le  temps  de  la  mue.  J'en  ai  eu  une  vivante 
pnfe  en  Bourgogne  ,  que  j'ai  vu  changer 
de  couleur  dans  le  mois  de  Mars  ;  en  quinze 
jours  ,  elle  perdit  fa  couleur  blanche ,  & 
devint  brune  comme  la  belette. 

U hermine  a  une  très-mauvaife  odeur; 
â  cela  près ,  c'eft  un  joli  petit  animal  ;  il  a 
les  yeux  vifs  ,  la  phyfionomie  fine ,  &  les 
mouvemens  fi  prompts ,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  les  fuivre  de  l'œil.  La  peau  de  cet 
animal  eft  précieufe  ;  tout  le  monde  con- 
noît  les  fourrures  d'hermine  :  elles  font  bien 
plus  belles  &  d'un  blanc  plus  mâle  que 
celles  du  lapin  blanc  ;  mais  elles  jaunifient 
avec  le  temps ,  &  même  les  hermines  de 
ce  climat  ont  toujours  une  légère  teinte  de 
jaune.  Ces  animaux  font  très  -  communs 
dans  tout  le  nord  ,  fur-tout  en  Rufîie  ,  en 
Norwege  ,  en  Laponie  ;  ils  fe  nourriffent 
de  petits  gris  &  de  rats  ;  ils  font  rares  dans 
les  pays  tempérés  ,  &  ils  ne  fe  trouvent 
point  dans  les  pays  chauds.  Hiji,  nat.  gén. 
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^  pare,  à  l'an,  de  l'hermine  ,  tome   VU  , 
p,Z^O,  ÙfaiP.  Voyei  QUADRUPEDE. 
^  Hr;RMlN£,  (Pelleterie.)  La  peau  de 
X hermine  eft  une  riche  fourrure  ;  les  pelletiers 
la  taveiltnc  ou  parfement  de  mouchetures 
noires  taites  avec  de  la  peau  d'agneau  de 
Lombardie  ,  pour  en  relever  la  blancheur. 
On  fe  ferc  de  ï hermine  pour  fourrer  les 
habillemens  d'hiver  des  dames  ;  on  en  fait 
des  manchons  ,   des  bonnets ,  des  aumuf- 
j  fes  ,^  &   des   fourrures  pour  les  robes  de 
I  préfident  à  mortier. 

I  C'cft  auffi  de  peaux  à^hermine  qu'eft  dou- 
i  blé  le  manteau  royal  des  rois  de  France  , 
i  &  ceux  que  les  princes  &  les  ducs  &  pairs 
]  portent  dans  Ls  grandes  cérémonies. 
I  Les  queues  à'hermine  s'attachent  ordinai- 
.  rtment  au  bas  des  aumuflès  des  chanoi- 
;  nés  ,  où  elles  iorment  des  efpeces  de  pan- 
delo  ues  qui  en  augmentent  la  beauté  & 
^  la  vaîeuD, 

1      HekMINE  ,  Ordre  de  y  (Hift.)  nom  d'un 

ordre  de  chevalerie  infticué  l'an   1464  par 

Ferdinand  roi  de  Naples.  Le  collier  étoit 

d'or  d  où  pendoit  une  hermine  avec  cette 

1  devife  ;  Malo  mori  quàm  fœdari  :  J'aime 

I  mieux  mourir  que  d'être  fouillée.  Pontanus 

j  en  fait  mention  au  liv.  I.  de  la  guerre  de 

'  Naples. 

I      Hermine  ,  f.  m.  (  Blafon.J  fourrure 
blanche  ,  chargée  de  mouchetures  de  fable. 
Cet  émail  lignifie  grandeur  y  autorité  3 
empire. 

On  nomme  contre  -  hermine  ,  un  champ 
de  fable  femé  de  moucheuires  chargent. 

Le  mot  hermine  eft  dérivé  de  celui 
d'Hermins  ,  nom  que  l'on  donnoit  ancien- 
nement aux  Arméniens  ,  parce  que  l'Ar- 
ménie eft  un  pays  abondant  en  hermines, 
&  que  l'on  y  taifoit  un  grand  trafic  de  ces 
peaux. 

j      Quinfon  de  Verchieres  en  BrefTe  ;  plein. 

:  d'hermine.  C  G.  D.L.  T.J 

j      Hermine  ,  f  l'ordre  de  l'J  ,  Ordo  vel- 

\  leris  Pontici.  Ordre  de  chevalerie  qui  étoit 

autrefois  celui  des  ducs  de  Bretagne  ;  il  fut 

inftitué  par  Jean  IV  ,  dit  le  Conquérant , 

l'an  1381. 

Il  n'eft  point  parlé  de  l'origine  de  cet 
j  ordre  dans  les  auteurs,  ni  des  raifons  qu'eut 
j  le  duc  Jean  de  l'inftituer  &  de  choifir  la 
î  devife  â  ma  vie.  On  croit  que  cette  devife 
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fignifie  qu'i!  avoit  conquis  deux  fois  la  Bre- 
tagne ,  &  qu'il  avoic  expofé  fa  vie  pour  fe 
maintenir  dans  fes  états. 

Le  collier  de  l'ordre  étoit  fait  de  deux 
chaînes  fur  lefquelles  il  y  avoit  des  épis 
deux  à  deux  ,  pafles  en  fautoirs  ;  au  milieu 
de  cette  chaîne  double  étoit  fufpendue  , 
par  trois  petits  chaînons  ,  une  hermine  cou- 
rante fur  une  terrafle  émaillée  de  fleurs  ,  le 
tout  d'or  ,  &  au  defïbus  fur  un  liftel  étoit 
en  émail  la  devife  d  ma  vie.  (G,  D.  L.  T.) 

HERMINE  ,  2i^].  (Blafon.)  Une  croix 
herminée  eft  une  croix  compofée  de  quatre 
mouchetures  d'hermine  ,  placées  ,  comme 
on  le  voit  ,  dans  nos  planches  de  blafon. 
Voyei  Croix. 

Il  faut  remarquer  que  dans  de  telles  armes 
les  couleurs  ne  doivent  point  être  expri- 
piées  ,  par  la  raifon  que  ,  ni  la  croix  ,  ni  les 
armes  ne  peuvent  erre  que  de  couleur  blan- 
che ou  de  couleur  noire. 

Colom bière  dans  fon  blafon  appelle  ces 
fortes  d'armes  quatre  queues  d* hermine  en 
croix.  L'fcditeuft  de  Guillim  les  appelle  une 
croix  de  quatre  hermines  ,  ou  plus  propre- 
mQï\t.,quatre  moucheture  s  d'hermine  en  croix, 

HERMINETTE  ,  f  f.  (  TaïUand.  J 
efpece  de  hache  à  un  cifeau  ,  qui  fert  à 
applanir  le  bois.  Les  charpentiers  l'em- 
ploient aux  ouvrages  cintrés  :  c'eft  aufli  un 
outil  du  charron. 

Il  y  a  deux  fortes  à' herminette  y  une  à 
marteau  &  l'autre  à  piochon. 

Uherminette  à  marteau  a  la  tête  du  mar- 
teau d'un  côté  de  l'œil  ;  &  la  planche  ou 
herminette  de  l'antre.  La  planche  eft  dans 
un  plan  perpendiculaire  à  l'œil  &  au  man- 
che. Depuis  l'œil  jufqu'au  tranchant  en 
bifeau  ,  elle  va  toujours  en  s'élargiflant  juf- 
qu'à  cinq  ou  (îx  pouces  ;  fon  épaifïeur  eft 
celle  des  coignées  à  épaule  ou  à  touches. 
Elle  fe  cintre  un  peu  depuis  l'œil  jufqu'au 
tranchant  ;  mais  la  courbure  eft  plus  con- 
fidérable  à  environ  (îx  pouces  du  tranchant. 
La  longueur  du  manche  varie  félon  l'ufage 
&  la  force  de  Yherminette.  A  celles  des 
charpentiers  ,  il  a  dix-huit  pouces  de  long  ; 
de  déchireurs  de  bateau ,  environ  trois  pies. 

Uhermineue  à  piochon  eft  ainfi  appellée 
d'une  efpece  de  gouge  ,  un  peu  cintrée  fur 
fa  largeur ,  &  formant  vers  le  tranchant  un 
anc  de  cercle  d'un  pouce  &  demi  ou  environ. 
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Cette  forme  fert  à  réparer  les  gorges  ou 
moulures  de  menuiferie. 

Pour  faire  une  heumnette  ,  on  prend  une 
barre  de  fer  ,  on  perce  l'œil  à  la  diftance 
convenable  des  extrémités  ,  on  forge  ta 
tête  ,  fi  ïiierminette  eft  à  marteau  ;  fi  elle 
eft  à  piochon  ,  on  ne  réferve  de  fer  depuis 
l'œil  que  ce  qu'il  en  faut  pour  fouder  le 
piochon.  L'œil  fini  &  tourné  ,  on  coupe 
la  barre  à  pareille  diftance  de  l'œil  ;  les  deur 
parties  gardées  à  pareille  diftance  de  l'œil , 
s'appellent  collets.  On  prend  une  barre  de 
fix  plat  proportionnée  à  la  force  qu'on 
veut  donner  à  la  planche.  A  l'extrémité  de 
cette  barre  qui  fera  le  tranchant ,  on  adapte 
une  bille  d'acier  plat ,  on  foude  ,  corroie 
&  forme  la  planche. 

Nous  obferverofis  ici  qu*aux  tranchans  à 
deux  bifeaux  ,  l'acier  eft  entre  deux  fers  , 
&  qu'aux  tranchans  à  un  bifeau  ,  l'acier  eft 
fondé  fur  une  des  faces  de  la  barre. 

On  forme  le  piochon  comme  la  planche, 
on  les  foude  aux  collets  de  l'œil ,  &  on  les 
place  en  les  fondant  comme  il  convient  à  la 
forme  de  l'outil.  Cela  fait ,  on  les  répare  au 
marteau  &  à  la  lime  ,  puis  on  les  trempe. 
La  partie  acérée  eft  en  dehors  ,  &  le  bifeau 
en  dedans  ;  ainfi  la  face  non  acérée  regarde 
le  manche. 

HERMINITE  ,  (Blafon.  )  Ce  mot  pa- 
roît  un  diminutif  d'hermine  ,  &  devroit 
naturellement  G gmf ter  petite  hermine;  mais 
il  fignifie  un  fond  blanc  tacheté  de  noir  , 
&  dans  lequel  chaque  tache  noire  t.ft  feu- 
lement mêlée  d'un  peu  de  rouge. 

Quelques  auteurs  fe  fervent  du  mot 
herminite  y  pour  marquer  un  fond  jaune 
tacheté  de  noir  :  mais  les  Ftançois  lui 
donnent  un  nom  plus  jufte  en  l'appellanc , 
or  femé  d'hermines  de  fable. 

HERMIONÉ  ,  CGeogr.  anc.)  ancienne 
ville  du  Péloponnefe  au  royaume  d'Argos , 
bâtie  à  quatre  ftades  du  promontoire ,  fur 
lequel  étoit  le  temple  de  Nepôunc.  M.  Four- 
mont  la  reconnut  dans  fon  voyage  de  Grec2 
en  1730  ,  fur  la  fimple  defcription  qu'en 
fait  Paufanias  ,  lii'.  II  y  ch.  xxxiv. 

Une  peninfule  qui  s'étend  dans  la  mer  , 
en  s'élargiftànt  &  s'arrondifïànt  enfuite  , 
forme  deux  ports  ;  la  ville  eft  fituée  au- 
defTus  ;  des  canaux  ,  dont  on  voit  le  refte ,  y 
apportoient  l'eau  de  plus  haut  ;  deax  villages 

Zz  2 
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des  environs  s'appellent  encore  Haîica  & 
Ile.  La  vue  du  Didymos ,  de  l'ifle  Tipa- 
rénus  ,  &  la  proximité  du  cap  Scyllasum  , 
que  l'on  appelle  encore  Scylla  ,  formoient 
de  nouveaux  caraderes  de  reflèmblance. 
Mais  dès  que  M.  Fourmont  eut  ét^  dans 
les  ^glifes  &  dans  les  raaifons ,  qu'il  y  eut 
trouvé  beaucoup  d'infcriptions  qui  parlent 
des  Hermionéens ,  &  qu'il  eut  apperçu  des 
reftes  des  murs  de  la  flrudure  extraordi- 
naire defquels  Paufanias  n'a  pas  dédaigné 
de  nous  inlîruire  ;  M.  Fourmont ,  dis-je  , 
ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  là  cette  Her- 
mioné  y  où  il  y  avoit  autrefois  tant  de  tem- 
ples ,  entr'autres  celui  de  Gérés ,  furnom- 
mée  Chtonia  ;  enfin  cette  même  Hermioné 
dont  les  habitans  ne  croyoient  pas  qu'ils 
jduflent  rien  payer  à  Caron  ,  pour  pafîèr 
dans  fa  barque,fafale  ,  parce  qu'ils  étoient 
trop  près  de  l'enfer  ,  &  que  ce  voifinage 
devoir  les  exempter  du  tribut  ordinaire. 

La  pourpre  de  cette  ville  paflbit  pour  la 
plus  précieufe  qu'il  y  eût  au  monde.  Alexan- 
dre s'étant  rendu  maître  de  Soze  ,  trouva 
dans  HermiJlfée  ,  dit  Plutarque ,  entr'autres 
richefïès ,  cinq  mille  quintaux  de  pourpre  , 
qu'on  y  avoit  am.afïe  pendant  près  de- deux 
fiecles  ,  &  cette  pourpre  confervoit  encore 
toute  fa  fleur  &  fon  éclat.  On  comprendra 
de  quelle  immenfe  richeflTe  étoit  ce  magafm 
de  pourpre  ,  quand  on  fe  rappellera  qu'elle 
fe  vendoit  jufqu'à  cent  écus  de  France  la 
livre  ,  monnoie  de  nos  jours  ;  en  la  fuppo- 
fant  feulement  4  cent  francs  la  livre,  c'étoit 
wn  objet  de  ciriquânte  millions.  C  D.  J.J 

HERMIONS,  f.  m.  (Geogr.  ancj 
peuples  de  l'ancienne  Germanie.  Pline  donne 
ce  mot  comme  un  nom  colleâif ,  qui  étoit 
commun  à  quatre  grandes  nations  ;  favoir , 
les  Sueves ,  les  Hermundures ,  les  Gattes  & 
les  Ghérufques  ;  ils  occupoient ,  félon  Glu- 
vier,  les  pays  où  font  maintenant  la  Siléfie  , 
la  Moravie  ,  la  Bohême ,  les  parties  fepten- 
trionales  de  l'Autriche  &  de  la  Bavière  ,  le 
Norrgow  ,  une  partie  de  la  Franconie ,  la 
HefTe  &  la  Thuringe  ;  mais  Gluvier  s'eft 
ici  donné  bien  des  peines  inutiles  ',  les  noms 
^Hermions  &  de  Germains  ne  font  que 
différentes  prononciations  de  noms  du 
même  peuple.  CD.  J.) 

HERMITAGE ,  f.  m.  (Gram.)  lieu  foli: 
taire  où  demeure  un  hermite  ou  anachorète 
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qui  eft  retiré ,  pour  mener  une  vie  religieufe. 

Anciennement  les  he  r  mita ge  s  étoient  àzns 
un  défert ,  ou  au  lond  de  quelque  foret 
inhabitée  ,  loin  du  commerce  des  hommes  ; 
l'hiftoire  eccléfiaftique  n'eft  que  trop  pleine 
d'exemples ,  de  gens  que  l'amour  de  la  fin- 
gularité  ou  de  l'abnégation  de  foi-méme 
entraînoit  dans  de  telles  folitudes  ;  l'odeur 
de  leur  fainteté  ne  manquoit  pas  d'attirer 
auprès  d'eux  des  difciples  dont  ils  formoient 
un  monaftere  ,  qui  fouvent  étoit  caufe  que 
la  forêt  fe  défrichoit ,  &  qu'il  fe  bâti/Toit 
aux  environs  un  bourg  ou  une  ville.  11  fe 
trouve  en  Europe  quantité  de  lieux  qui  doi- 
vent leur  origine  à  un  hermitage  ,  devenu 
célèbre  par  la  réputation  de  l'hermite  qui 
y  demeuroir. 

E;;(j^iî  lignifie  une  folitude  y  un  défert;  de 
ce  mot  on  a  fait  Eremitœ  ,  pour  défigner 
ceux  qui  s'y  retiroient ,  comme  du  verbe 
A~vuxVfii)> ,  qui  veut  dire  s'éloigner  ^  on  a 
fait  le  mot  anachorète  :  à  préfent  les  hermi- 
tages  font  devenus  rares ,  excepté  en  Efpa- 
gne ,  ou  le  feul  évêque  de  Jacn  a  foixante 
&  dix-huit  hermitages  dans  fon  diocefe. 

Les  hermitages  confiftent  d'ordinaire  en 
un  petit  bâtiment ,  comprenant  une  cha- 
pelle &  une  habitation  pour  l'hermite,  avec 
un  jardin  qui  fournit  fa  nourriture ,  outre  les 
aumônes  qu'il  recueille.  Il  y  a  encore  en 
Dauphiné ,  vis-à-vis  de  Tournon  fur  la  côte, 
un  petit  hermitage  autrefois  fameux  ,  qui 
donne  fon  nom  au  territoire  &  à  l'excel- 
lent vin  qu'on  y  recueille.  (^ D.J.  _) 

§  HERMITAGE,  (Géogr.Hifi.)  mon- 
tagne  près  de  Tain  ou  Thain  en  Dauphiné  , 
où  l'on  recueille  le  vin  excellent  qui  porte 
le  même  nom  ,  vis-à-vis  Tournon  ,  près 
du  Rhône.  On  trouva  ,  il  y  a  plus  de  130 
ans  ,  fous  l'autel  de  la  chapelle  de  cet 
hermitage  qui  a  donné  fon  nom  à  la  mon- 
tagne ,  une  pierre  fur  laquelle  eft  gravée 
une  ancienne  infcription  :  l'hermite  qui 
faifoit  creufer  en  cet  endroit ,  la  fit  mettre 
à  la  porte  de  Vhermitage  où  elle  eft  demeu- 
rée jufqu'en  1724  ;  àes  Anglois  l'ayant 
achetée  de  l'hermite  ,  fe  mirent  en  devoir 
de  la  faire  conduire  jufqu'au  Rhône  pour 
la  tranfporter  en  Angleterre  ;  mai*  M.  de 
Deloche ,  lieutenant  de  maire  de  Thain , 
obligea  les  Anglois  de  fe  retirer  ;  quelque 
temps  après  M.  Murde ,  maire  de  Thain , 
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la  fit  enlever  &  tranfporter  dans  cette  ville. 
M.  Moreau  de  Mautour ,  à  qui  cette  inf- 
cription  fut  connmuniquée ,  plus  exade 
qu'elle  n'eft  dans  Grurer ,  décida  que  c'é- 
toit  un  autel  dédié  â  Cybele ,  à  l'occafion 
d'un  taurobole  femblable  à  celui  de  Lyon 
expliqué  par  M.  de  Boze.  Ce  monument 
eft  quarré  d'environ  quatre  pies  &  demi 
de  haut  fur  dix -neuf  pouces  de  largeur. 
Ce  fut  Antonianus ,  pontife  perpétuel,  qui 
offrit  le  taurobole  à  Lyon ,  colonie  de 
l'empereur  Claude ,  fur  une  prédiâion  ou 
fonge  de  Juîianus ,  grand-prêtre  de  Cybele: 
Verinus  ,  joueur  de  flûte  ,  avoir  aflifté  à 
ce  facrifice  ,  &  Paninus  avoit  reçu  le  fang 
de  la  vidime. 

L'époque  de  ce  facrifice  ,  qui  tombe  à  la 
quatrième  année  de  l'empire  de  Commode , 
l'an  de  Rome  936  ,  18  ans  avant  J.  C.  eft 
défigné  par  le  nom  des  Confuls.  L.  Eggius 
Manellus  &  Cn.  Papirius  ^lianus.  V.  Hiji. 
de  VAcad.  des  Infcr.  Ù  Belles-Lettres,  tom. 
III y  m-zz,  p.  44 z.  CC.J 

HERMITE  ,  f  m.  CHifi.  ecclef.J  homme 
dévot  ,  qui  s'eft  retiré  dans  la  folitude , 
pour  mieux  vaquer  à  la  prière  &  à  la  con- 
templation ,  &  vivre  éloigné  des  foins  & 
des  affaires  du  monde.  V.  ANACHORETE, 

Un  hermite  n'eft  point  cenfé  religieux  , 
s'il  n'a  point  fait  de  vœux.  Voyei  MoiNE  , 
V(EU. 

Saint  Paul  ,  fiirnommé  V Hermite  y  paffe 
communément  pour  le  premier  qui  ait 
embraffé  ce  genre  de  vie  ;  quoique  faint 
Jérôme  dife  au  commencement  de  la  vie 
de  ce  faint ,  que  l'on  ignore  quel  eft  celui 
qui  a  été  le  premier  hermite.  Quelques-uns 
remontent  â  faint  Jean-Baptifte ,  d'autres  à 
Elie. 

Les  uns  afFarent  qae  faint  Antoine  eft 
Finftituteur  de  la  vie  hérémitique  ;  mais 
d'autres  veulent  qu'il  n'ait  fait  qu'augmenter 
l'ardeur  de  cet  état ,  &  que  des  difciples 
de  ce  faint  difoient  que  c'étoit  Paul  de 
Thebes  qui  l'avoit  le  premier  embraffé.  On 
croit  qire  ce  fiit  la  perfécution  de  Déce 
&  de  Valérien  qui  donna  lieu  à  ce  genre 
de  vie. 

Quoique  les  anciens  hermites  y  comme 
faint  Antoine  ,  vécuflènt  dans  le  défert , 
ils  ne  laifïbient  pas  d'avoir  plufieurs  religieux 
avec  eux.  Voye\  Solitaire. 


H  E  R  385 

On  les  nommoit  aufîi  ce'nohites  y  parce 
qu'ils  ne  pofTédoient  rien  en  propre  :  clauf- 
trAux  y  parce  qu'il  étoient  renfermes  dans 
une  étroite  clôture ,  &  féparés  du  refte  du 
monde  :  afcetes ,  parce  qu'ils  s'exercoient 
dans  la  pratique  de  la  piété  :  clercs  ,.'parce 
qu'ils  étoient  confédérés  comme  l'héritage 
du  Seigneur  ;  &  phllofophes  y  parce  qu'ils 
s'appliquoient  à  acquérir  la  vraie  fagefTe  qui 
eft  la  fcience  du  falut.  Les  femmes ,  à  l'imi- 
tation des  hommes,  s'enfoncèrent  dans  les 
défçrts,  &  prirent,  comme  eux,  la  réfolu- 
tion  de  vivre  en  commun  ,  &  de  s'enfermer 
dans  des  cloîtres  ou  dans  leurs  maifons.  On 
les  nomma  moniales  y  à  caufe  de  leur  vie  foli- 
taire  ;  &  fanclimonialesy  à  caufe  de  la  fain- 
teté  de  leur  vie  ,  qui  étoit  d'ailleurs  extrê- 
mement auftere. 

Hermites  de  faint  Augufiin  y  nom  d'un 
ordre  de  religieux ,  qu'on  appelle  plus  com- 
munément Augufiins.  Voye[  AUGUSTIN. 

On  croit  communément  que  faint  Au- 
guftin  ,  évêque  d'Hyppone  &  dodeur  de 
l'églife  ,  a  été  l'inftituteur  de  cet  ordre  ; 
mais  ce  fentiment  n'a  aucune  folidité.  Il 
eft  vrai  qu'il  jeta  les  fondemens  d*un  ordre 
monaftique  vers  l'an  388 ,  qu'il  fe  retira  dans 
fa  maifon  de  campagne  près  de  Tagafteavec 
quelques-uns  de  fes  compagnons  ,  pour  y 
mener  une  via  religieufe  ;  mais  il  ne  paroît 
pas  que  cet  ordre  ait  toujours  fubfifîé ,  & 
que  les  hermites  de  faim  Augufiin  en  def^ 
cendent  fans  interruption. 

Cet  ordre  ne  commença  proprement  que 
fous  Alexandre  IV ,  dans  le  milieu  du  xiij 
fîecle ,  &  fut  formé  par  la  réunion  de  plu- 
fieurs congrégations  à' hermites  y  qui  n'a- 
voient  point  de  règle,  ou  qui  n'avoient  point 
celle  de  faint  Augufiin.  Ces  congrégations 
font  celle  de  JeanBonifas,  la  plus  ancienne 
de  toutes ,  celle  des  hermites  de  Tofcane  , 
celle  des  Sachets  ou  frères  du  Sac  ,  celle  de 
Vallefufa  ,  de  faint  Blaife  ,  de  faint  Benoît 
de  Monte-Tahaîo  ,  de  la  Tour  des  Calmes , 
de  fainte  Marie  de  Murcette  ,  de  faint  Jac- 
ques de  Molinio,  &  de  Loupfavo  près  de 
Lucques. 

Ce  n'eft  point  Innocent  IV  qui  fit  cette 
union  ,  comme  la  plupart  des  hiftoriens  de 
cet  ordre  le  prétendent  ;  il  avoit  feulement 
uni  enfemble  quelques  hermites  en  Tofcane , 
auxquels  il   avoit  donné  la  règle  de  faint 
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Auguftin ,  qui  faifoient  une  congrégation 
féparée  de  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ce  fut  Alexandre  IV  qui  fit  cette  union , 
comme  il  paroit  par  fa  bulle  rapportée  dans 
le  Mare  magnum  àQS  Auguftins.  ^ 

Ce  pontiie  travailla  à  cette  union  dès  la 
première  année  de  fon  pontificat ,  c'cfl-à- 
dire ,  l'an  12,54-  Les  fupérieurs  de  toutes  les 
congrégations  nommées  ci-defTbs ,  ne  pu- 
rent s'affembler  qu'en  1256.  L'union  fe  fit 
dans  ce  chapitre  général.  Lancfianc  Sydala , 
milanois ,  fut  élu  général ,  &  Tordre  tiic.  di- 
vifé  en  quatre  provinces  ;  favoir ,  de  France, 
d'Allemagne  ,  d'Efpagne  &  d'Italie. 

Dans  la  fuite  ,  on  a  encore  uni  d'autres 
ordres  à  celui  de  faint  Auguftin  ,  comme 
des  pauvres  catholiques ,  &  maintenant  cet 
ordre  comprend  quarante-<ieux  provinces. 

Après  toutes  ces  réunions,  cet  ordre  s'efl: 
divifé  en  plufieurs  congrégations ,  auxquelles 
les  relâchemens  qui  s'y  introduifîrent  donnè- 
rent lieu.  Telles  font  celle  des  hermites  dé- 
chauifés  de  faint  Auguflin  ,  celle  de  Ccn- 
torbi  ou  la  réforme  de  Sicile  ,  celle  des  Co- 
loriftes  dans  la  Caîabre. 

Il  y  a  aufli  plufîeura  congrégations  de 
religieufes,  fous  le  nom  à^hermues  de  faint 
Augujiin  ^  &  un  tiers- ordre  qui  porte  le 
nom.  Fojf:^  Tiers-Ordre. 

Hermues  de  Êritdni  y  efl  une  congréga- 
tion formée  fous  Grégoire  IX  qui  lui  donna 
la  règle  de  faint  Auguftin. 

Ces  religieux  établirent  leur  première 
demeure  dans  un  lieu  folitaire  appelle  Brit- 
tini y  dans  la  marche  d'Ancone  ,  d'où  on 
les  appella  Brittiniens.  Ils  menoient  une 
vie  très-auflere  ,  ne  mangeoient  jamais  de 
viande ,  &  jeûnoient  fouvent. 

Hermite  deCamaldoli.  K.Camaldule. 

Hermite  de  faint  Jérôme.  V.  JÉRONI- 
MITE. 

Hermite  de  faint  Jean-Baptifle  de  la  péni- 
tence ,  ordre  religieux  en  Navarre ,  dont 
le  principal  couvent  ou  hermitage  étoit  à 
fept  lieues  de  Pampelune. 

Jufqu'à  Grégoire  Xill ,  ils  vécurent  fous 
l'obéiffance  de  l'évêque  de  cette  ville  ;  mafi 
Je  pape  confirma  cet  ordre ,  approuva  leurs 
conflitutions ,  &  leur  perm.it  de  faire  des 
vœux  folemnels.  Leur  manière  de  vivre 
étoit  très-auflere  ;  ils  marcKoient  nus  pieds 
fîms  fandales ,  ne  portoient  point  de  linge , 
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couchoient  fur  des  planches ,  ayant  pour 
chevet  une  pierre ,  &  portant  Jour  &  nuit 
une  grande   croix  de  bois  fur  la  poitrine. 

Ils  habitoient  une  efpece  de  laure  plutôt 
qu'un  couvent ,  demeurant  feuls  dans  des 
cellules  féparées  au  milieu  d'un  bois.  Voyez 
Laure. 

Hermites  de  faint  Paul ,  premier  hermite, 
efl  un  ordre  qui  fe  forma  dans  le  xiij  fîecle 
de  l'union  de  deux  corps  à^  hermite  s  ;  favoir; 
de  ceux  de  faint  Jacques  de  Patache  ,  & 
de  ceux  de  Pifilie  près  de  Zante. 

Après  cette  réunion  ,  ils  choifirent  pour 
patron  &  pour  protedeur  de  leur  ordre 
fdint  Paul  premier  hermite ,  &  en  prirent  !e 
nom.  Cet  ordre  fe  multiplia  beaucoup  dans 
la  fuite  en  Hongrie  ,  en  Allemagne ,  en  Po- 
logne ,  &  en  d'autres  provinces  ;  car  il  y 
avoir  autrefois  foixante  &  dix  monafkres  en 
Hongrie  feulement  ;  mais  ce  nombre  dimi- 
nua beaucoup  à  l'occafion  des  révolutions 
&  des  guerres  dont  ce  royaume  fut  affligé. 
Voye\  le  Dici.  de  Trévoux.  (G) 

HERMODACTE,  f.  m.  hermodaBilus^ 
(Bot.)  genre  de  plante  à  £eur  liliacée,  mo- 
nopétale ,  refîemblante  à  la  fîeur  de  la 
flambe  ;  mais  la  racine  eft  tuberculeufe  ,  & 
prefque  difpofée  enforme  de  doigts.  Tourne- 
fort, //i/?.  rei.herb.  coroll.  K.  Pi  AN  TE.  (I) 

Uhermoda3e  ou  la  racine  du  colchique 
oriental ,  que  les  botanifles  appellent  colchi- 
cum  y  radice  ficcatâ  _,  albâ  5  efl  une  racine 
dure ,  tubéreufe  ,  triangulaire  ,  ou  repré- 
fentant  la  figure  d'un  cœur  coupé  par  le 
milieu  ,  applati  d'un  côté ,  relevé  en  boflb 
de  l'autre ,  &  fe  terminant  comme  par  une 
pointe  ,  avec  un  fillon  creufé  de  la  bafe  à  la 
pointe  fur  le  dos.  Elle  efl  d'un  peu  plus 
d'un  pouce  de  longueur,  jaunâtre  en  dehors, 
blanche  en  dedans  ;  étant  pilée ,  elle  fe 
réduit  facilement  en  une  fubflance  fari- 
neufe  ,  d'un  goût  vifqueux  ,  douceâtre  » 
avec  une  légère  acrimonie. 

Quand  cette  racine  efl  dépouillée  de  fes 
enveloppes  ,  on  la  difiingue  feulement  de 
celle  du  colchique  commun  ,  par  le  goût , 
la  couleur  &  Ja  dureté.  M.  TTournefort  a 
fouvent  troxxvéV hermodacie  dans  l'Afie  mi- 
neure ,  avec  des  feuilles  &  des  fruits  fem- 
j  biables  à  ceux  du  colchique.  On  ne  nous 
I  apporte  d'Orient  que  la  partie  intérieure 
'  dépouillée  de  les  tuniques. 
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Les  Arabes  ont  enrichi  la  pharmacie  de 
ce  remède ,  qui  étoic  inconnu  des  anciens 
Grecs  ;  &  Paul  ^ginete  eft  le  premier  des 
nouveaux  Grecs  qui   en  a  fait    mention. 

en.  J,) 
Hermodactes  ,  ou  Hermodattes  , 

(Mat.  médj  On  eftime  les  iiermodacieshhn- 
ches ,  grofles ,  compades ,  &  non  carices. 

On  dit  que  les  hermodaâes  récentes  pur- 
gent la  picuite  &  !a  Ccrolicé ,  par  le  vomif- 
femsnt  &  par  les  Telles  ;  &  que  lorfqu'elles 
font  fichées  &  rôties,  elles  fervent  de  nour- 
riture aux  Egyptiens ,  &  fur-tout  aux  fem- 
mes, ce  qui  les  engraide  à  ce  que  l'on  croit. 

Lorfqu'elles  font  féchées ,  telles  qu'on  les 
trouve  dans  nos  boutiques,  leur  vertu  pur- 
gative eft  très-foible  ,  plufieurs  les  recom- 
mandent comme  une  panacée  pour  \qs  gout- 
teux ;  &  dans  le  temps  même  de  la  fluxion , 
félon  jEginete  ,  il  faut  les  donner  en  fubf- 
tance  ou  en  décoction.  Geoffroy ,  Mac.  méd. 

On  ne  fait  point  d'ufage  des  hermodacles 
dans  les  prefcriptions  magiftrales  ;  elles 
cnrrentdans  plufieurs  comportions  pharma- 
ceutiques purgatives  ,  telles  que  la  béné- 
ài&e  laxative ,  l'éledaaire  cariocoftin  ,  l'é- 
leduaire  diacarthami ,  les  pillules  fétides , 
Ùc.  (b) 

HERMODE,  f  m.  fiWyrA.J  divinité 
révérée  par  les  anciens  peuples  du  nord  , 
ou  Goths.  Suivant  leur  mythologie  ,  Her- 
Tno  Je_,  furnommé  Y  Agile  y  etoit  fils  d'Odin , 
le  premier  de  leurs  dieux  ;  il  defcendit  aux 
enfers  pour  en  aller  retirer  Balder  fon  frère , 
qui  avoir  été  tué.  Voye\  FEdda^  ou  la  My- 
thologie celtique. 

HERMOGENIENS,  f  m.  pi.  (Uifl. 
ecdéf.J  fede  d'anciens  hérétiques  ainfi  nom- 
més de  leur  chef  Hermogene ,  qui  vivoit 
vers  la  fin  du  fécond  fiecle.  V.  JiÉRÉsiE. 

Hermogene  établiflbit  la  matière  pour 
premier  principe  ,  &  difoit  que  l'idée  étoit 
la  mère  des  élémens.  Voy.  Idée.  Il  ajou- 
toit  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  devoir 
retourner  dans  le  foleil ,  d'où  il  avoit  été 
tiré  ;  que  les  âmes  étoient  matérielles  ,  & 
que  les  démons  rentreroient  dans  la  matière. 

\.es  Hermogéniens  fe  partagèrent  en  di- 
verfes  branches  fous  leurs  chefs  refpedifs , 
favoir ,  d'Hermiotides  ,  d'Hermiens ,  de  Se- 
leuciens  ,  de  Matériaires  ,  Oc  Voy.  Her- 
MIENS*,  SÉLÊUCIEN&. 
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Quelques-uns  prétendent  que  Us  Hermc 
géniens  font  des  rejetons  des  Manichéens. 
l^oyei  Manichéens.  Cependant  il  paroît 
que  c'étoit  une  fede  fort  dif^trente.  0^ 
croit  que  Tertullien  écrivit  contre  leur  chef 
fon  livre  intitulé  contre  Hermogene.  {G) 

HERMOMENON  ,  Voye^  Mceurs  . 
(Mufique.) 

*  HEHMOPAN,  f.  m.  ÇAntiq.)  fym- 
bole  de  divinité  ,  compofé  d'un  mercure  & 
d'un  Pan. 

Hermopan,  f.  m.  ÇMythol.)  figure 
compofée  d'un  hermès  &  d'un  pan.  Voye^ 
Hermès  6?  Pan. 

HERMOSELLO  ,  (  Ge'og.J  ville  d'Ef- 
pagne  au  royaume  de  Léon  ,  au  confluent 
des  rivières  du  Duro  &  de  Tormes. 

Hermosiris  ,  f  m,  ÇAmiq.J  ftatue 
de  Mercure  &  d'Ofiris  ,  repréfentant  les 
attributs  de  ces  deux  divinités;  un  caducée 
à  la  main  défigne  Mercure  ;  une  xète  d'éper- 
vier  ,  avec  un  aigle  ,  eft  un  fymbole  d'Ofi- 
ris. V.  Mercure  ù  Osiris.  (D.I.J 

*  HERMULES ,  f  m.  CMyth.  )  c'étoit 
deux  petites  flatues  de  Mercure  ,  placées  k 
Rome  dans  le  cirque ,  devant  l'endroit  d'où, 
les  chevaux  partoient ,  ou  plutôt  où  ils 
étoient  retenus  jufqu'à  ce  que  le  fignal  de 
la  courfe  fut  donné.  Ces  hermules  ouvroient 
&  fermoient  la  barrière  par  une  chaîne 
qu'on  faifoit  tomber  à  terre.  Il  y  avoic 
aufli  des  hermules  dans  les  ftades  ;  ils  y 
étoient  même  plus  communs  que  dans  les 
cirques. 

HERMUNDURES,  f  m.  pi.  (  Géog. 
anc.  J  ancien  peuple  de  la  Germanie.  Ta- 
cite les  range  fous  les  Sueves ,  &  les  étend 
j  julqu'au  Danube;  il  parle  ,  lib.  XIII y  cap. 
i  h'ij  y  des  guerres  qu'ils  eurent  contre  les 
I  Cartes,  pour  des  falines  qui   étoient  à  la 
j  bienféance  de  ces  deux  peuples ,   ce   qui 
prouve  qu'ils  étoient  voifîns  l'un  de  l'autre. 
Cluvier  ofe  marquer   leur    habitation    & 
leurs   bornes  ,   par  'des    conjeâures   qui  , 
quoique  très-favantes  ,  ne  font  pas  certai- 
nes ;  félon  lui ,  kur  pays  comprenoit  la 
principauté  d'Anhalt,  la  partie  du  duché 
de  Saxe ,  fituée  entre  la  Saala  &  l'Elbe  y 
prefque  toute  la  Mifnie ,  excepté  la  lifiere 
qui  eft  au-delà  de  l'Elbe ,  tout  le  Voigtiand  > 
j  partie  du  duché  de    Cobourg  ,  partie  de 
i  la  Franconie  fur  la  gauche  du  Meyn ,  partie 
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du  haut  Palatinat ,  &  enfin  une  petite  por- 
tion de  la  Suabe. 

Cette  partie  de  la  Sueve  qui ,  dit  Tacite , 
facrifioit  à  Ifis ,  Pars  Suevorum  Ifidijacn- 
ficat  )  étoit  vraifenibiablement  les  Heimun- 
dures  i  car  outre  qu'ils  occupoient  un  giand 
canton  jufqu'au  Danube ,  où  l'on  adoroit 
Ifis  ,  ils  e'toient  aufîi  entre  les  fept  peuples 
de  l'ancienne  Sueve,  ceux  qui  approchoient 
le  plus  près  de  la  Vindelicie,  du  pays  des 
Noriques  &  de  la  Rhétie ,  où  le  culte  de 
cette  dtefTe  avoit  pris  racine.  (  D,  J.J 

HERMUS  ,  (Géog.  anc.)  nw'xete  d'Afie 
dans  r^olie  ,  félon  Ptolomée.  Elle  avoit 
fa  fource  en  Phrygie  ,  recevoit  le  Padole 
qui  venoit  de  Sardis ,  puis  arrofoit  les  murs 
de  Magnéfie,  du  mont  Sipyle  ,  &  fe  rea- 
doit  finalement  à  la  mer.  VHermus  s'ap- 
pelle aujourd'hui  le  Sarabat;  M.  de  Tour- 
nefort,  en  lui  confervant  fon  ancien  nom  , 
dit  :  «  la  rivierfe  VHermus  y  qui  nous  parut 
beauco«p  plus  grande  que  le  Granique  , 
quand  nous  fûmes  près  de  Prufe  ,  efl  d'un 
ornement  très  -  agre'able  à  tout  le  pays  ». 
Cette  rivière  ,  ajoute-t-il ,  en  reçoit  deux 
autres  ,  dont  Tune  vient  du  nord  ,  &  l'au- 
tre de  l'efl  ;  elle  pafTe  à  demi-lieue  de  Mag- 
iK^fîe ,  fous  un  pont  foutenu  par  des  piles  de 
pierre;  &  après  avoir  traverfé  la  plaine  du 
nord-nord-efl  vers  le  fud ,  elle  fait  un  grand 
coude  avant  que  de  venir  au  pont ,  & 
tirant  fur  le  couchant ,  va  fe  jeter  entre 
Smyrne  &  Phoce'e ,  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  Strabon.  Tous  nos  géographes  au 
contraire  ,  la  font  de'gorger  dans  le  fond  du 
golfe  de  Smyrne  en  deçà  de  la  plaine  de 
Mengmen. 

Cette  rivière  forme  à  fon  embouchure 
de  grands  bancs  de  fable  ,  à  foccafion  def- 
quels  les  vaifTèaux  qui  entrent  dans  la  baie 
de  Smyrne  ,  font  obligés  de  ranger  la  côte  , 
&  de  venir  palTer  à  la  vue  du  château  de 
la  Marine. 

L'auteur  de  la  vie  d'Homère  attribuée 
à  Hérodote  ,  rapporte  que  les  habitons 
de  Cumes  bâtirent  dans  le  fond  du  golfe 
Herméen  ,  une  ville  à  laquelle  Théfée  donna 
le  nom  detS'/72yr/ze,qui  étoit  celui  de  fafemme. 
dont  il  vouloit  perpétuer  la  mémoire  On 
voit  par  ce  pafîàge  curieux  ,  que  le  golfe 
de  Smyrne  ,  qui  a  pris  le  nom  de  la  ville 
que  l'on  y  bâtifïbit  alors ,  portoit  le  nom 
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d'e  cette  rivière  qui  ^^y  perd ,  &  s'appelloit 

i  HermeiufinuSf  le  golfe  à'Hermus,  CD.  J.J 

!      HËRNANJ3IE ,  f.  f.  heraandia  ,  (Hiji, 

'  nat.  bot.)   genre  de  plante  dont  le  nom 

vient  de  cekn  de  François  Hcrnanàe\y  EC 

\  pagnol.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre 

efl  monopétale ,  faite  en  forme  de  cloche 

évafée  &  découpée,  ou  en  forme  de  rafb 

compofée  de  plufleurs  pétales  difpofts  en 

rond.  Les  un-,-s  font  ftériîes  &  les  autres 

fertiles.  Le  calice  de  ces  fleurs  devient  un 

fruit  pre'que  fphérique  ,  enflé  comme  une 

veffie ,  &  percé  par  le  bout.  Il  renferme  un 

noyau    cannelé  ,   dans    lequel  il  y  a  une 

amande  ronde.  Plumier ,  nova  plant.  Amer, 

gêner.  V.  PLANTE. 

HERNATH,  (Géog.)  rivière  de  la 
haute  Hongrie  dans  le  comté  de  Barzod. 

HERNDAL,  (Géog.)  petit  pays  de 
Scandinavie  en  Norwege  ,  dans  le  gouver- 
nement de  Drontheim,  cédé  à  la  Suéde 
par  la  paix  de  Bromsbreo  en  1645.  (D.  J.J 

HERNIAIRE,  adj.  m.  &  f.  ( terme  de 
chirurgie.)  ce  qui  appartient  à  la  hernie.  On 
appelle  fas  herniaire  ^  la  production  du  pé- 
ritoine qui  forme  la  poche  dans  laquelle 
font  renfermées  les  parties  du  bas  -  ventre  , 
dont  le  déplacement  eft  appelle  hernie  on 
defceme.  On  donne  aufTi  le  nom  de  tumeur 
herniaire  à  Télévation  contre  nature  for- 
mée par  le  déplacement  de  quelque  partie. 
V,  Hernie.  (Y) 

Herniaire  ,  f.  m.  CChirurg.J  eu  aufîî 
le  nom  qu'on  donne  à  celui  qui  eft  reçu 
expert  pour  la  conftrudion  &  l'applica- 
tion des  bandages  ou  brayers  propres  â 
contenir  les  hernies.  Les  herniaires  font 
reçus  aux  écoles  de  chirurgie  ,  après  un 
examen  anatomique  &  pratique.  On  les  in- 
terroge fur  la  flrudure  &  l'ufage  des  par- 
ties par  où  les  hernies  fe  font  ;  fur  hs 
lignes  qui  diftinguent  les  différentes  hernies 
les  unes  des  autres  ,  fur  la  fituation  où  il 
faut  mettre  les  malades  pour  la  réduéîion 
des  parties ,  &  fur  la  conftrudion  des 
bandages  ,  &  la  méthode  de  les  appliquer. 
Il  eft  exprefTément  défendu  aux  herniaires 
de  prendre  le  tirre  de  chirurgien  ;  ils  font 
bornés  à  celui  d'experts  pour  les  hernies. 
On  ne  leur  donne  que  la  cure  palliative  ; 
car  s'il  furvenoit  quelque  accident  qui  exi- 
geât i'ufage  de  difFérens  médicamens,  & 

UB 
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un  étranglement  qui  empêcheroit  la  réduc- 
tion ,  dès  -  lors  la  maladie  cefTe  d'être  du 
reflbrt  de  l'expert ,  &  il  faut  avoir  recours 
à  un  chirurgien  qui  conduife  le  traitement 
fuivant  les  indications.  Parmi  les  maîtres 
en  chirurgie  de  Paris  ,  il  y  en  a  qui  fe  font 
dévouas  volontairement  au  feul  traitement 
des  hernies  ;  qui  s'occupent  de  la  fabrique 
des  bandages  ,  &  qui  font  véritablement 
chirurgiens  herniaires.  La  grande  expérience 
que  l'objet  unique  auquel  ils  s'attachent , 
leur  donne  dans  cette  partie  de  l'art ,  & 
les  lumières  qu'ils  tirent  du  lond  de  l'art 
même  dont  ils  ont  été  obligés  d'étudier 
les  principes  généraux  &  particuliers  ,  les 
rendent  fort  fupérieurs  à  ceux  qui  n'au- 
roient  que  des  connoiffances  légères  ,  fu- 
perficielles  &  ifolées  fur  la  partie  des  her- 
nies, f rj 

HERNIE  ,   f  f  (terme  de  Chirurgie.) 
tumeur  contre  nature  produite  par  le  dépla- 
cement de  quelques-unes  des  parties  molles 
*  qui  font  contenues  dans  U  capacité  du  bas- 
ventre. 

La  différence  des  hernies  fe  tire  des  parties 
contenantes  par  où  elles  fe  font ,  &  de  la  na- 
ture des  parties  contenues  qui  font  déplacées. 
Par  rapport  aux  endroits  de  la  circon- 
férence du  bas-ventre  par  lefiguels  les  par- 
ties s'échappent ,  lorfque  la  tumeur  fe  ma- 
nifefte   à    l'umbilic  ,   foit  que  les  parties 
aient  pafTé  par  cette  ouverture ,  foit  qu'elles 
fe  foient  fait  une  iflue  à  côté  ,  on  la  nomme 
hernie  umbilicale  ou  exornphale. 
Les  hernies  qui  paroifîent  dans  le  pli  de 
B|      l'aine  ,  parce  que  les  parties  ont  pafle  dans 
^     J'anneau  de  l'oblique  externe  ,  s'appellent 
bubonoceles  ,  hernies  inguinales  ,  ou  incom- 
plètes. Si  les  parties  qui  forment  la  tumeur 
dans  le  pli  de  l'aine  defcendent  aux  hom- 
mes jufque  dans  le  fcrotum  ,  &  aux  fem- 
mes jufque  dans  les  grandes  lèvres,  la  hernie 
s'appelle   complète  &  ofcîiéocele.  On  donne 
le  nom  de  hernies  crurales  à  celles  qui  paroif. 
fent  au  pli  de  la  cuiflè  le  long  des  vaif- 
feaux  cruraux  ,  par  le  pafîàge  des  parties 
ibus  le  ligaîTient  de  Faîlope..   Ces  hernies 
font  plus    communes    aux  femmes  qu'aux 
hommes;  voye:i-en  la raifon  au  mot  BuiiO- 
NOCELE. 

Les  tumeurs  !ierniaires  qui  fe  manifeftent 
au  defîbus  du  pubis  ,  proche  les  attaches 
Tome  XV IL 
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des  mufcles  triceps  fupérieurs  &  peâineus , 
s'appellent  hernies  du  trou  ovalaire  y  parce 
que  les  parties  ont  paffé  par  cette  ouver- 
ture. M.  de  Garengeot  donne  des  obfer- 
vations  fur  cette  hernie  &  fur  celle  par  le 
vagin  ,  dans  le  premier  volume  des  Mérru 
de  V académie  royale  de  chirurgie. 

Enfin  les  liernies  qui  font  fîtuées  â  la 
région  antérieure  ,  ou  à  la  région  pofté- 
rieure  de  l'abdomen  depuis  les  faufïès-côtes 
jufqu'à  l'umbilic  ,  &  depuis  l'umbilic  jus- 
qu'aux os  àQs  illes  ,  s'appellent  en  général 
hem: es  ventrales. 

Par  rapport  aux  parties  qui  forment  les 
defcentes  ,  on  leur  donne  difFérens  noms. 
On  appelle  hernies  de  Veflomac  celles  où  ce 
vifcere  pafle  par  un  écartement  contre  na- 
ture de  la  ligne  blanche  audefTous  du  car- 
tilage xiphoïde.  On  trouve  dans  le  premier 
volume  des  Mém.  de  Vacad.  royale  de  chi- 
rurgie ,  une  obfervation  très  -  importante 
fur  cette  maladie  ,  par  M.  de  Gar.engeor. 
Les  exomphales  formées  par  l'épiploon 
feul ,  fe  nomment  e'piplomphales  ;  celles  qui 
font  formées  par  l'inteftin,  fe  nomment  enté- 
romphales  ;  celles  qui  font  formées  pat 
l'inteftin  &  l'épiploon  j  fe  nomment  enté- 
roe'piplomphales. 

Les  hernies  inguinales  formées  par  l'in- 
teftin ,  feul  s'appellent  ente'roceles  ;  cellqs 
qui  font  formées  par  l'épiploon  ,  s'appellent 
épiploceles  ;  enfin  celles  qui  font  formées 
par  la  veftîe  ,  fe  nomment  hernies  de  vejjle. 
M.  Verdier  a  donné  deux  mémoires  fore 
intéreflans  fur  les  hernies  de  veflie.  H 
les  a  réunis  en  une  diftèrtation  fort  inté- 
refîanre  qu'on  trouve  dans  le  fécond  tome 
des  Mémoires  de  Vacadémie  royale  de  chi- 
rurgie. 

On  diftingue  les  hernies  en  celles  qui 
fe  font  par  rupture  ,  &  en  celles  qui  fe 
font  par  l'exteufion  &  l'alongement  du  pé- 
ritoine. Dans  ce  fécond  cas  ,  qui  eft  fans 
contredit  le  plus  ordinaire  ,  &  que  quel- 
ques-uns croient  le  feul  poffible ,  le  péri- 
toine enveloppe  les  parties  contenues  dans 
la  tumeur  ,  &  on  appelle  cette  portion 
membraneufe  ,  fac  herniaire.  Les  hernies 
de  vcfTie  n'ont  point  ce  fac  ,  parce  que  la 
veilie  eft  hors  du  péritoine. 

On  diftingue  encore  les  hernies  qtï  fim- 
ples  )  en  compofses  6c  en  ^compliquées.!^ 

Aaa 
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hernie  fîmpïe  eft  formée  d'oae  feuîé  partie  , 
elle  renrre  aifcment  &  totalement  ;  la  her- 
me  compoll'e  ne  difFere  de  la  lîniple  ,  que  ! 
parce  qu'elle  eft  formée  de  plurieius  par- 
ties. On  appelle  hernie  compliquée  celle  qui 
eft  accompagnée  de  quelque  accident  parti- 
culier ,  ou  de  quelque  maladie  des  parties 
voifines. 

L'adhérence  des  parties  forties  ,  leur 
étranglement  par  l'anneau  ou  par  l'entrée 
du  fac  herniaire  ,  leur  inflammation  &  leur 
pourriture  ,  font  les  accidens  qui  peuvent 
accompagner  les  hernies. 

Les  abcès  ,  le  varkocele  ,  le  pneu- 
matocele  ,  le  farcocele  ,  l'hydrocele  aux 
hernies,  inguinales ,  l'hydromphale ,  le  pneu- 
matomphale  ,  le  farcomphaîe  ,  le  varicom- 
phale  aux  hernies  umbilicaîes ,  font  autant 
de  maladies  qui  peuvent  les  compliquer. 

Les  caufes  des  hernies  viennent  du  relâ- 
chement &  de  l'afibibliflement  des  parties 
qui  compofent  le  bas-ventre  ,  &  de  tout 
ce  qui  eft  capable  de  rétrécir  fa  capacité. 

La  ftruûure  des  parties  contenantes  ,  & 
le  mouvement  méchanique  des  mufcîes  , 
peuvent  être  regardés  comme  des  difpofi- 
tions  naturelles  à  la  formation  des  hernies. 

Le  relâchement  &  l'afibiblidèment  des 
parties  ,  font  occafionés  par  l'ufage  habi- 
tuel d'alimens  gras  &  huileux  ,  par  une 
férofité  abondante  ,  par  l'hydropilie  ,  par 
la  groffeftè  ,  par  la  rétention  d'urine ,  par 
les  vents  ,  Ùc. 

Les  fortes  preffions  faites  fur  le  ventre 
par  des  corps  étrangers  ,  &  même  par  un 
habit  trop  étroit  ,  les  chûtes  ,  les  coups 
violens  ,  les  efforts  &  les  fecoufïès  confi- 
dérables  ,  les  toux  &  les  cris  continuels, 
les  exercices  du  cheval  &  des  inftrumens 
à  vent,  les  refpirations  violentes  &  forcées, 
en  rétrecifTant  la  capacité  du  bas-ventre , 
&  en  comprimant  les  parties  qui  y  font 
contenues  ,  peuvent  les  obliger  à  s'échap- 
per ,  foit  tout  â  coup  ,  foit  petit  à  petit , 
par  quelque  endroit  de  la  circonférence  du 
bas-ventre  où  elles  trouvent  moins  de  ré- 
(iftance. 

On  doit  ajouter  à  ces  caufes  les  plaies  du 
bas- ventre  ,  principalement  les  pénétrantes: 
car  le  péritoine  divifé  ne  fe  réunit  que  par 
recollement ,  &  par  conféquent  les  parties 
peuvent  facilement  s'échapper  par  l'endroit  ; 
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qui  a  été  percé  ,   &  qui  refte  plus  foible. 

Les  fignes  des  hernies  font  diagnoftics  & 
pronolîics.  Les  diagnoftics  font  connoître 
quelle  eft  l'efpece  de  hernie.  Les  yeux  fuf- 
fifent  pour  en  connoître  la  ficuation  :  il  n'y 
a  de  difficulté  qu'à  juger  fi  elles  font  lîm- 
ples ,  ou  compofées  ,  ou  compliquées. 

La  hernie  fimple  forme  une  tumeur  molle , 
fans  inflammation  ni  changement  de  cou- 
leur à  la  peau  ,  &  qui  difparoît  lorfque 
le  malade  eft  couché  de  manière  que  les 
mufcles  de  l'abdomen  font  dans  le  relâ- 
chement ,  ou  lorfqu'on  la  comprime  légè- 
rement ,  après  avoir  mis  le  malade  dans 
une  fltuation  convenable.  Si  Ton  applique 
le  doigt  fur  l'ouverture  qui  donne  pafïàge 
aux  parties  ,  on  fent  leurs  impuîflons  quand 
le  malade  touflè.  Toutes  ces  circonftances 
dt'fignent  en  général  une  hernie  fimple. 

La  tumeur  formée  par  l'inteftin  eft  ron- 
de ,  molle  ,  égale  ,  &  renrre  aft'ez  promp- 
tement  en  faifant  un  petit  bruit. 

La  tumeur  formée  par  l'épipîoon  n'eft 
pas  11  ronde ,  ni  fi  égale  ,  ni  fi  moile  ,  &  ne 
rentre  que  peu  à  peu  fans  faire  de  bruit. 

La  tumeur  formée  par  une  portion  de 
la  vefîie  déplacée  ,  difparoît  toutes  les  fois 
que  le  malade  a  uriné,  ou  qu'on  la  com- 
prime en  l'élevant  légèrement  ,  parce  qae 
l'urine  contenue  dans  la  portion  déplacée 
tombe  alors  dans  l'autre. 

On  conçoit  facilement  que  les  tumeurs 
herniaires  compofées,  c'eft-à-dire  ,  formées 
de  deux  ou  trois  fortes  de  parties  en  même 
temps  ,  doivent  préfenter  les  fignes  des  dif- 
férentes efpeces  de  hernie  fimple. 

Lorfque  les  hernies  font  compliquées 
d'adhérence  feulement  ,  ce  qui  les  forme 
ne  rentre  pas  du  tout ,  ou  ne  rentre  qu'en 
partie. 

Lorfqu'elles  font  compliquées  d'étran- 
glement ,  les  parties  forties  ne  rentrent  point 
ordinairement  :  l'inflammation  y  furvient 
par  l'augmentation  de  leur  volume,  qui  ne 
fe  trouve  plus  en  proportion  avec  le  dia- 
mètre des  parties  qui  donnent  le  pallàge , 
&  qui  par-là  font  cenfées  rétrecies  ,  quoi- 
qu'elles ne  lé  foient  que  relativement.  Ce 
rétrecifTement  occafione  la  compreftion 
des  parties  contenues  dans  la  tumeur  ,  & 
empêche  la  circulation  des  liqueurs.  De- 
là viennent   fuccefllvemenc   la    tenfîon  , 


H  E  R 

l'inflammacion  &  la  douleur  de  la  tumeur 
&  de  tout  le  ventre  ;  le  hoquet ,  le  vomifTe- 
ment  d'abord  de  ce  qui  eft  contenu  dans 
l'eftomac  ,  &  puis  de  matières  chyleufes  &: 
d'excrémens  ;  la  fièvre ,  les  agitations  con- 
vulfives  du  corps ,  la  concentration  du 
pouls ,  le  froid  des  extrémités,  &  enfin  la 
mort  ,  fi  Ton  n'y  remédie. 

J'ai  dit  que  les  parties  étranglées  ne  ren- 
troient  point  ordinairement  :  h  reftridion 
de  cette  propofition  eft  fondée  fur  plufieurs 
obfervations  de  hernies,  dont  on  a  fait  la  ré- 
dudion  fans  avoir  détruit  l'étranglement. 
Il  vient  alors  de  la  portion  du  péritoine  qui 
étoit  entre  les  piliers  de  l'anneau  ,  laquelle 
par  fon  inflammation  forme  un  bourrelet 
qui  étrangle  l'inteftin  ,  lors  même  qu'il  a 
été  replacé  dans  la  capacité  du  bas-ventre. 
Dans  ce  cas  ,  les  accidens  fubfiflent.  Il  faut 
faire  toufTer  le  malade ,  ou  l'agiter  de  fa- 
çon que  la  hernie  puiffe  reparokre ,  afin  d'en 
taire  l'opération.  Si  l'on  ne  peut  réufïîr  â 
faire  redefcendre  les  parties ,  on  doit  faire 
une  inciiîon  fur  l'anneau  ,  le  dilater,  ouvrir 
îe  fac  herniaire  ,  &  débrider  l'étranglement 
de  l'inteflin.  On  la  fait  avec  fuccès;  c'efl 
une  opération  hardie  ,  mais  elle  n'efl  point 
téméraire.  On  trouvera  des  obfervations  de 
ces  cas  dans  la  fuite  des  volumes  de  Vaca- 
démie  royale  de  Chirurgie.  Il  y  en  a  une 
dans  le  premier  tome  ,  communiquée  par 
M.  de  la  Pèyronie  ,  fur  l'étranglement  in- 
térieur de  l'inteftin  par  une  bride  de  l'épi- 
ploon. 

Lorfque  les  hernies  font  compliquées  de 
la  pourriture  des  parties  forties  ,  tous  les 
fymptomes  d'étranglement ,  dont  on  vient 
de  parler ,  diminuent ,  le  malade  paroît  dans 
une  efpece  de  calme ,  &  l'imprefîion  du 
doigt  faire  fur  la  tumeur  y  refte  comme 
dans  de  la  pâte. 

On  reconnoît  que  les  hernies  font  com- 
pliquées de  différentes  maladies  dont  on  a 
parlé  ,  aux  fignes  de  ces  maladies  joints  à 
ceux  de  la  hernie  fîmple  ou  compofée. 

Les  fignes  pronoftics  des  hernies  fe  ti- 
rent de  leur  volume,  de  l'âge  du  malade, 
du  temps  que  la  hernie  a  été  à  fe  former , 
des  caufes  qui  l'ont  produite  ,  du  lieu  qu'elle 
occupe ,  de  fa  fimplicité  ,  de  fa  compofl- 
tion  &  de  fa  complication. 

La  cure    des  hernies  conlîfte  dans  la 
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rédudion  des  parties  forties ,  &  â  empêcher 
qu'elles  ne  fortent  de  nouveau.  Il  eft  afïèz 
facile  de  réduir-e  les  hernies  fimples  &. 
compofées.    Voye^  RÉDUCTION. 

Dans  les  hernies  compliquées ,  on  doit 
agir  différemment  fuivant  la  différence  des 
complications.  Lorfque  h  hernie  eft  compli- 
quée de  l'adhérence  des  parties  ,  en  certains 
points ,  fi  ce  qu'on  n'a  pu  faire  rentrer  à 
caufe  de  l'adhérence  n'eff  point  confidéra- 
ble  ,  on  fait  porter  au  malade  im  brayer 
qui  ait  un  enfoncement  capable  de  conte- 
nir feulement  les  parties  adhérentes  ,  & 
.dont  les  rebords  puifîènt  empêcher  les  aiy- 
tres  parties  de  s'échapper  ;  voyei  Brayer. 
Mais  quand  ce  qui  refte  au  dehors  eft  fore 
confidérable  ,  on  fe  contente  de  mettre  un 
bandage  fufpenfoire  qui  foutient  les  parties. 
Voyei  Suspens 01  RE. 

Quant  aux  hernies  compliquées  d'étran- 
glement &  des  accidens  qui  les  fuivent  ;  les 
faignées ,  les  cataplafmes  &  les  lavemens 
anodins  &  émolliens ,  les  potions  huiîeu- 
fes  &  la  bonne  fituation  diffipent  quelque- 
fois l'inflammation ,  &  permettent  la  ré- 
dudion  des  parties.  Mais  fî  ces  remèdes 
font  inutiles ,  fi  les  accidens  fubfîftent  tou- 
jours, on  fait  une  opération  qui  confifte 
à  pincer  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur; 
le  chirurgien  fait  prendre  par  un  aide  la 
portion  qu'il  pinçoit  avec  les  doigts  de  la 
main  droite  ;  il  prend  un  biftouri  droit  avec 
lequel  il  incife  ce  pli  de  peau.  Il  continue 
l'incifion  jufqu'à  la  partie  inférieure  de  la 
tumeur,  en  coulant  le  dos  du  biftouri  dans 
la  cannelure  d'une  fonde  qu'il  a  gliflee  au-^ 
paravant  fous  la  peau  dans  les  cellules  graif- 
feufes.  La  peau  ainfi  incifée  dans  toute 
l'étendue  de  la  tumeur  ,  il  s'agit  d'ouvrir  le 
fac  herniaire  C^oye[fig.6 ^pl.  VI J^  ce 
qui  fe  fait  aifément  avec  le  biftouri ,  donc 
on  porte  le  tranchant  horizontalement ,  de 
crainte  de  bleffer  les  parties  contenues  dans 
le  fac.  Pour  faire  cette  feâion ,  on  pince 
le  fac  latéralement  à  la  partie  inférieure  de 
la  tumeur  ,  ou  on  le  fouleve  avec  une  éri- 
gne  :  quand  le  fac  eft  ouvert  à  fa  partie 
inférieure ,  on  paffe  la  branche  boutonnée 
ou  moufte  d'une  paire  de  cifeaux  droits  ou 
courbes  ,  on  coupe  le  fac  jufqu'à  l'anneau , 
&  on  met  par-là  les  parties  à  découvert. 
(  Voyeifig.  ^,pl.  VJ,  Il  n'eftpas  difficile 
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de  les  rétiuire.  On  les  fait  (buvent  fans  dé- 
brider l'anneau;  fi  l'on  y  efl  obligé,  on 
pafTe  le  long  des  parties  une  fonde  canne- 
lée jufcju  es  dans  le  ventre,  on  la  porte  en- 
fuite  à  droite  &  à  gauche  par  de  petits 
mouvêiTienSjpour  être  aHùré  qu'elle  ne  pince 
aucune  partie  ,  &  l'on  coule  dans  fa  canne- 
lure un  biftouri  courbe  tranchant  fur  la 
convexité  ;  c'eftle  meilleur  inftrument  pour 
dilater  l'anneau,  l'oyei  BiSTOURi  HER- 
laiAIRE.  Quelques  praticiens  ne  fe  fervent 
point  de  la  fonde  ,  mais  d'un  biftouri  bou- 
tonné qu'on  fait  glifTèr  le  long  du  doigt 
indicateur  gauche  ,  dont  l'extrémité  eft  en- 
gagée â  l'entrée  de  l'anneau.  C'eft  un  des 
moyens  les  plus  afTurés  de  dilater  l'anneau  , 
&  de  mettre  les  parties  étranglées  à  l'abri 
du  tranchant  du  biftouri.  La  préfence  de 
l'épiploon  demande  des  attentions  par- 
ticulières ,  dont  nous  parlerons  au  mot 
Ligature. 

Après  la  réduâion  des  parties  on  met 
fur  l'anneau  une  pelote  de  linge  remplie 
de  charpie  fine  ;  on  remplit  la  plaie  de 
charpie  ,  on  la  foutient  avec  des  com- 
prefîès ,  on  fait  une  embrocation  avec 
l'huile  rofat  fur  toutes  les  parties  environ- 
nantes ,  &  principalement  fur  le  ventre  , 
&  on  applique  le  bandage  convenable.  Le 
détail  de  ces  fortes  dechofes  eft  grand,  & 
tous  les  auteurs  de  chirurgie  fatisfont  fur 
cette  matière. 

lis  ont  moins  bien  traité  ce  qui  regarde 
la  cure  des  hernies  avec  gangrené.  Lorfque 
ÏSi hernie  refte  trop.long-remps  étranglée,  les 
parties  tombent  en  mortilication.  Mais  quel- 
que dangereux  que  paroiHe  l'accident  de 
!a  gangrené  dans  les /zern/Vj^  il  y  a  des  exem- 
ples ,  &  même  en  afïèz  grand  nombre  ,  de 
perfonnes  qui  en  ont  été  guéries  trés-heu- 
■  reufemenr.  La  pratique  des  anciens  étoit 
très-bornée  fur  ce  point;  il  paroît  que  l'art 
^  été  en  défaut  à  cet  égard  jufqu'au  com- 
mencement de  ce  (lecle  :  çn  attendoit  tout 
âes  reflbyrces  de  la  nature  ;  &  il  eft  vrai 
qu'il  y  a  des  circonftances,  fi  favorables  , 
qu'on  pourrcit  lui  abandonner  entièrement 
le  foin  de  la  cure  ,  mais  il  y  en  a  d'autres 
qÙ  cette  confiance  feroit  très-dangereufe. 
La  gangrené  de  l'inteftin  exige  quelquefois 
les  procédés  les  plus  délicats  :  la  vie  du 
snalade   peut    dépendre    du  djfcerneme«t 
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da  chirurgien  dans  le  choix  des  dirTérens 
moyens  qui  fe  font  multipliés  parles  pro- 
grès de  l'art  ,  &  dont  l'application  ,  pour 
être  heureufe ,  doit  être  faite  avec  autant 
d'intelligence  que  d'habileté. 

Le  malade  peut  être  en  difFérens  cas  qu'il 
eft  très-important  de  diftinguer,  parce  qu'ils 
ont  chacun  leurs  indications  différentes.  Le 
premier  cas  ,  c'eft   lorfque  1  inteftin   n'eft 
pincé  que  dans  une  petite  furface.  Ce  cas 
ne  demande  du  chirurgien  que  des  atten- 
tions qui  ne  fortent  point  des  règles  con- 
nues. Les  fymptomes  d'un  tel  étranglement 
n'étant  pas  ,  â  beaucoup  près ,  fi  graves  ni  £1 
violens  que  dans  la  hernie  ,  ou  tout  le  dia- 
mètre de  l'inteftin  eft  compris  ,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  les  perfonnes  peu  délicates , 
ou   celles  qu'une  faufte  honte  retient ,  ne- 
fe  déterminent  pas  â  demander  du  fecours 
dans  le  temps  où  il  feroit  poftible  de  pré- 
venir la  gangrené.  Les  malades  ne  fouffrent 
ordinairement  que  quelques    douleurs  de 
colique  ,  il  furvient  des  naufées  &  des  vo- 
miflTemens  ;    mais    le   cours    des  matières 
n'étant  pas  pour  l'ordinaire  interrompu  ,  ces- 
fymptomes  peuvent  paroître  ne  pas  méri- 
ter une  grande  attention.  La  négligence  des. 
fecours  néceflàires  donne   lieu  à  l'inflam- 
mation de  11  portion  pincée  de  l'inteftin  ,  &• 
elle  tombe  bientôt  en  pourriture.  L'inflam- 
mation &  la  gangrené  gagnent  fucceffive- 
ment  le  fac  herniaire   &  les  tégumens  qui 
le  recouvrent  :  on  voit  enfin  les  matières- 
ftercorales  fe  faire  jour  à  travers  la  peau ,. 
qui  eft  gangrenée  dans  une  étendue  circonf- 
crite  plus  ou  moins  grande  ,  fuivant  que- 
les-  matières  qui  font  forties  du  can-al  intef- 
tinal  fe  font  infinuées  plus  ou  moins  dans- 
les  cellules  graifieufes  ;   ainfi  l'on  ne  doit 
point  juger  du  défordre  intérieur  par  l'éten- 
due de  la   pourriture  au  dehors.   Quoique 
ce  foient  les  ravages  qu'elle  a  faits  exté- 
rieurement qui  frappent  le  plus  le  vulgaire , 
ces  apparences  ne  rendent  pas  le  cas  fort 
grave  ,  &  les  fecours  de  l'art  fe  réduifent 
alors   à.  emporter  les   lambeaux   de  toutes 
les  parties  atteintes  de  pourriture ,  fans  tou- 
cher aux  parties,  faines  circonvoilines  :  on 
procure   enfuite  ,  par  l'ufage  des  médica- 
mens  convenables ,  la  fuppuration  qui  doic 
détacher  le  refte  des  parties  putréfiées  ;  o» 
s'applique  enfin,  à  déterger  i'iilcere,  &  il 
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n*eft  pas  difficile  d'en  obtenir  la  parfaite 
confolidation. 

La  liberté  du  cours  des  matières  fterco- 
raîes  par  la  continuité  du  canal  inteftinal  , 
pendant  que  l'inteftin  eft  écranglé  ,  eft  un 
ligne  manifsfte  qu'il  ne  Teft  que  dans  une 
portion  de  Ton  diamètre  :  on  en  juge  par 
la  faciiiîié  avec  laquelle  le  malade  va  â  la 
felle.  11  cù  bon  d'obferver  que  ces  déjec- 
tions pourroient  être  fupprimées  fans  qu'on 
pût  en  conclure  que  tout  le  diamètre  de 
l'inteftin  eft  écranglé  :  de  même  ,  le  vomif- 
fement  des  matières  ftercorales  qui  a  tou- 
jours pafle  pour  un  autre  figne  caradérifti- 
que  de  l'étranglement  de  tout  le  diamètre 
de  l'inteftin  ,  ne  doit  pas  pafler  pour  ab- 
folument  décifif ,  puifqu'on  l'a  obfervé  dans 
des  hernies  où  l'inteftin  n'étoit  que  pincé. 

Dans  l'opération  par  laquelle  on  emporte 
les  lambeaux  gangreneux  ,  il  ne  faut  pas 
dilater  Tanneau.  Ce  feroit  mettre  obftaele 
aux  heureufes  difpofitions  de  la  nature  ;  & 
Ton  s'abuferoit  fort ,  en  croyant  remplir  un 
précepte  de  chirurgie  dans  la  dilatation  de 
l'anneau,  lorfque  l'inteftin  gangrené  a  con- 
aadé  des  adhérences ,  comme  cela  eft  pref- 
que  toujours ,  &  même  néceftairementdans 
le  cas  dont  il  s'agit.  La  dilatation  n'eft  re- 
commandée en  général  dans  l'opération  de 
la  hernie )  que  pour  faciliter  la  réduftion  des 
parties  étranglées.  Dans  h  hernie  avec  pour- 
riture &  adhérence  ,  il  n'y  a  point  de  ré- 
duâion  à  faire,  &  il  n'y  a  plus  d'étrangle- 
ment. La  crevafte  de  l'inteftin  &  la  liberté 
de  l'excrétion  des  matières  fécales  qui  en 
eft  l'effet ,  ont  fait  cefter  tous  les  accidens 
qui  dépendoient  de  l'étranglement.  La  di- 
latation de  l'anneau  n'eft  plus  indiquée  ,  & 
elle  peut  devenir  nuifible;  l*incifion  peut 
détruire  imprudemment  un  point  d'adhé- 
rence eftèntiel  ,  &  donner  lieu  à  l'épanche- 
ment  des  matières  ftercorales  dans  la  ca- 
vité du  ventre  :  il  peut  au  moins  en  réfulter 
une  moindre  réfîftance  à  l'écoulement  des 
matières  par  la  plaie  ,  &  par  conféquent 
une  plus  grande  difficulté  au  rétabliflèment 
de  leur  paffage  par  la  voie  naturelle  ;  ce  qui 
eft  peu  favorable  â  la  guérifon  radicale. 

L'expérience  a  montré  que  rien  ne  la 
fâvorife  plus  que  l'ufage  des  lavemens ,  & 
même  quelquefois  celui  des  purgatifs  mi- 
Doratifs ,  lorfqu'il  y  a  de  l'embarras  dans 
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les  glandes  du  canal  inteftinal.  Il  faut  en 
procurer  le  dégorgement  de  bonne  heure  , 
afin  d'éviter  les  déchiremens  qu'il  produi- 
roit ,  lorfqu'il  eft  trop  tsrdif,  fur  la  plaie 
dont  la  confolidation  eft  commencée  ,  ou  a 
déjà  fait  Quelques  progrès.  On  peut  voir 
à  ce  fujet  les  obfervations  fur  la  cure  des 
hernies  avec  gangrené ,  dans  le  troifteme 
tome  des  mémoires  de  l'académie  royale 
de  chirurgie. 

Le  fécond  cas  eft  celui  où  l'inteftin  eft 
pincé  dans  tout  fon  diamètre.  La  difpofi- 
tion  de  l'inteftin  réglera  la  conduite  que  le 
chirurgien  doit  tenir  dans  ce  cas  épineux. 
Si  l'inteftin  étoit  libre  &  fans  adhérence  , 
ce  qui  doit  être  extraordinairement  rare 
dans  le  cas  fuppofé  ,  il  faudroit  fe  compor- 
ter comme  on  le  feroit  fi  l'on  avoit  été 
obligé  de  retrancher  une  portion  plus  ou 
moins  longue  de  l'inteftin  gangrené  ,  for- 
mant une  anfe  libre  dans  le  fac  herniaire. 
Ce  point  de  pratique  fera  difcuté  dans  un 
inftant.  Mais  fi  des  adhérences  de  l'inteftin 
mettent  le  chirurgien  dans  l'impoftjbilité 
d'en  rapprocher  les  orifices  d'une  façon 
quipuiflè  faire  efpérer  une  réunion  exempte 
de  tout  rifque  ;  fi  la  nature  aidée  des  fe- 
cours  de  l'art,  ne  paroît  pas  difpofée  à  faire 
reprendre  librement  &  avec  facilité  le  cours 
aux  matières  par  les  voies  ordinaires  ,  il 
faudra- néceflairement ,  fi  l'on  veut  mettre 
la  vie  du  malade  en  fureté  ,  procurer  un 
nouvel  anus  par  la  portion  de  l'inteftin  qui 
répond  à  l'eftomac.  Plufieurs  faits  judicieu- 
fcment  obfervés  ,  montrent  les  avantages 
de  ce  précepte  ,  &  le  danger  de  la  con- 
duite contraire. 

Dans  le  troifieme  cas,  l'inteftin  forme 
une  anfe  libre  dans  l'anneau  :  s'il  eft  attaqué' 
de  gangrené  ,  fans  apparence  qu'il  pu ifle- 
fe  revivifier  par  la  chaleur  naturelle  après- 
fa  rédudion  dans  le  ventre  ,  il  feroit  dan- 
gereux de  l'y  replacer.  Le  malade  périroic 
par  l'épanchement  des  matières  ftercorales- 
dans  la  cavité  de  l'abdomen  ;  il  faut  donc 
couper  la  portion  gangrén(:e  de  l'inteftin. 
Voici  quelle  étoit  la  pratique  autorifée  dans 
un  cas  pareil  :  on  Hoir  la  portion  inteftinale 
qui  répond  à  l'anus  ;  &  en  afîujettifTanc 
dans  la  plaie  avec  le  plus  grand  foin  le  bout 
de  l'inteftin  qui  répond  à  l'eftomac  ,  on  pro* 
curoit  dans  cet  endroit  un  anus  nouveaH*,^ 
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que  les  auteurs  onc  nommé  anus  artificiel , 
c'eft- à-dire,  une  ifTue  permanente  pour  la 
dccharge  continuelle  des  excrémens.  Des 
obfervations  plus  récentes  ,  dont  la  pre- 
mière a  été  fournie  par  M.  de  la  Peyronie 
en  1723  ,  nous  ont  appris  qu  €n'  ref&nant 
les  deux  bouts  de  l'inteftin  dans  la  plaie  , 
onpouvoit  obtenir  leur  réunion,  &  guérir 
le  malade  par  le  rétabliflement  de  la  route 
naturelle  des  matières  fécales.  Malheureu- 
fement  les  guérifons  qui  fe  font  faites 
ainfi  ,  &  qu'on  a  regardées  comme  une 
merveille  de  l'art ,  n'ont  point  été  dura- 
bles. Les  malades  tourmentés  après  leur 
guérifon  par  des  coliques  qu'excicoient  Iqs 
matières  retenues  par  le  rétrecilîèmenc 
du  canal  à  l'endroit  de  la  cicatrice ,  font 
morts  par  la  crevafïe  de  l'inteftin  ,  qui  a 
permis  l'épanchement  des  matières  dans  la 
capacité  du  bas  -  ventre  ,  en  forte  que  la 
cure  par  l'anus  artificiel  auroit  été  beau- 
coup plus  sûre  ,  &  l'on  peut  dire  qu'elle 
eft  certaine  ;  &  que  par  l'autre  procédé  , 
la  mort  eflt  prefque  néceflàirement  déter- 
minée par  les  circonftances  défavantageufes 
qui  accompagnent  une  cure  brillante  & 
trompeufe. 

L'art  peut  cependant  venir  utilement  au 
fecours  de  la  nature  dans  ce  cas.  Il  y  a  une 
méthode  de  réunir  fur  le  champ  les  deux 
bouts  de  l'inteftin  libre  ,  dont  on  a  retran- 
ché la  partie  gangrenée  ,  &  fans  qu'il  refte 
expofé  au  danger  de  fe  rétrécir  ,  comme 
dans  la  réunion  qu'on  n'obtient  qu'à  la  lon- 
gue par  le  refTerrement  de  la  cicatrice  ex- 
térieure. Nous  devons  cette  méthode  à  l'in- 
duftrie  de  M.  Rhamdor,  chirurgien  du 
duc  de  Brunfwick.  Après  avoir  amputé 
environ  la  longueur  de  deux  pies  du  canal 
inteftinal ,  avec  une  portion  du  mefentere , 
gangrenée  dans  une  hernie  ,  il  engagea  la 
portion  fupérieure  de  l'inteftin  dans  l'infé- 
rieure ;  &  il  les  maintint  ainfi  par  un  point 
d'aiguille  auprès  de  l'anneau.  Les  excré- 
mens cefïèrent  dès-lors  de  pafîer  par  la  plaie, 
&  prirent  leur  cours  ordinaire  par  l'anus, 
î^a  perfonne  guérit  en  très- peu  de  temps  : 
cette  méthode  excellente  paroît  fufceptible 
de  quelque  perfeâion  :  elle  ne  convient  que 
dans  le  cas  où  l'inteftin  eft  libre  &  fans  au- 
cune adhérence ,  mais  il  y  a  des  précau- 
îj^ns  â  prendre  pour  en  aflure*  le  fuccès  j 
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&  quoique  l'auteur  ne  les  ait  point  prîfes 
&  qu'il  ait  parfaitement  réufti ,  il  paroît 
raifonnable  &  néceflàire  de  les  propofer. 

Il  eft  important  que  ce  foit  la  portion 
fupérieure  de  l'inteftin  qui  foit  infinuée  dans 
l'inférieure  :  cette  attention  doit  décider  de 
la  réufiite  de  l'opération  ;  or  il  n'eft  pas 
toujours  facile  de  diftinguer  d'abord  ,  & 
dans  tous  les  cas  ,  quelle  eft  précifément  la 
portion  de  l'inteftin  qui  répond  à  l'eftomac , 
&  quelle  eft  celle  qui  conduit  à  l'anus.  Cette 
difficulté  n'eft  point  un  motif  pour  rejeter 
une  opération  dont  la  première  tentative  a 
été  fi  heureufe  ,  &  qui  nous  promet  d'au- 
tres fuccès.  Il  eft  à  propos  de  retenir  d'abord 
les  deux  bouts  de  l'inteftin  dans  la  plaie , 
&  de  ne  procéder  à  leur  réunion  qu'après 
avoir  laifté  pafter  quelques  heures.  Pendant 
ce  temps ,  on  fera  prendre  de  l'huile  d*a- 
mandes  douces  au  malade  ,  &  on  fomen- 
tera l'inteftin  avec  du  vin  chaud ,  afin  de 
conferver  fa  chaleur  &  l'élafticité  naturelle. 
Ce  délai  paroît  abfolument  néceft!aire  ,  non 
feulement  pour  connoître  fans  rifque  de  fe 
méprendre,  quelle  eft  précifément  la  partie 
fupérieure  de  l'inteftin  ,  mais  encore  pour  la 
fureté  de  la  réunion  ;  parce  qu'il  prouve  le 
dégorgement  des  matières  que  l'étrangle- 
ment a  retenues  dans  le  canal  inteftinal , 
depuis  l'eftomac  jufqu'à  l'ouverture  de 
l'inteftin.  Il  eft  bien  plus  avantageux  que  ce 
dégorgement  fe  faftè  par  la  plaie  ,  que 
d'expofer  la  partie  réunie  par  l'infertion  des 
deux  bouts  de  l'inteftin  à  donner  paftàge  à 
ces  matières  ,  &  à  leur  laifter  parcourir 
toute  la  route  qui  doit  les  conduire  à  l'anus. 
Quoique  M.  Rhamdor  ne  parle  pas  de  la 
ligature  des  artères  méféraïques  ,  dont  les 
ramifications  fe  diftribuoient  à  la  portion 
de  l'inteftin  qu'il  a  coupé  ,  comme  l'hémor- 
rhagie  pourroit  avoir  lieu  dans  d'autres  cas  » 
au  moins  par  les  vaifleaux  de  la  partie  faine , 
dans  laquelle  on  fait  la  fedion  qui  doit 
retrancher  le  boyau  pourri ,  il  eft  de  la  pru- 
dence de  faire  un  double  nœud  fur  la  por- 
tion du  mefentere ,  qui  formera  le  pli  par 
lequel  les  portions  de  l'inteftin  doivent  être 
retenues  &  fixées  dans  la  fituation  con- 
venable. 

Il  nous  refte  à  parler  d'un  quatrième  cas 
de  hernie  avec  gangrené,  où  l'inteftin  forme 
une  anle  qui  eft  adhérente  tombée  en  pour- 
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rîtnre ,  &  qui  efl  à  la  circonférence  interne  ! 
de  l'anneau.  Ces  adhérences  rendent  impof'  : 
(ible  l'infinuation  de  la  partie  fupérieui-e  de  ; 
l'inteftin  dans  l'inférieure  ;  &  ce  cas  paroît  | 
d'abord  ne  préfenrer  d'autre  refiburce  que 
rétabliiïement  d'un  anus  nouveau  dans  le 
pli  de  l'aine  :  des  obrv:rvations  efTentieiies 
ont  montré  les  refTources  de  la  nature  & 
de  l'art  dans  un  cas  aufli  critique.  La  princi- 
pale a  été  communiquée  à  l'acadtmie  royale 
de  chirurgie  par  M.Pipelet  i'ainé.  Il  fit  l'opé- 
ration de  hhernie  crurale  en  1740  à  une 
femme  ,  à  qui  il  trouva  l'inteff  in  gangrené  , 
l'épiploon  ,  le  fac  herniaire  dans  une  difpo- 
fition§angréneufe,&  toutes  ces  parties  telle- 
ment confondues  par  des  adhérences  intefti- 
nes ,  qu'il  n'auroit  été  ni  poffible  ,  ni  prudent 
de  le  détruire.  On  fe  contenta  de  débrider 
l'arcade  crurale ,  pour  mettre  les  parties  à 
l'aife  ,  &  faire  cefTer  l'étranglement.  On 
foutint  les  forces  chancelantes  de  la  malade 
par  des  cordiaux  :  le  onzième  jour ,  la  por- 
tion  d'inteflin  fe  fépara  ,  elle  avoit  cinq 
pouces  de  longueur.  Depuis  ce  moment  , 
les  matières  ftercorales  ,  qui  avoient  coulé 
en  partie  par  l'ouverture  de  l'inteftin  ,  &c 
plus  encore  par  le  redum,  cefTerent  tout 
à  coup  de  paffer  par  cette  dernière  voie  , 
&  prirent  abfolument  leur  route  par  la  plaie. 
Il  falloir  la  panfer  cinq  ou  (ix  fois  en  vingt- 
quatre  heures.  La  plaie  fe  détergea  ;  &  au 
bout  de   quatre    mois  ,   ùs  parois  furent 
rapprochées  au  point  de  ne  îaiflèr  qu'une 
ouverture  large  comme  l'extrémité  du  petit 
doigt.  M.  Pipelet  crut  qu'après  un  Ci  long 
efpace  de  temps  ,  les  matières  fécales  con- 
tinueroient  de  fortir  par  ce  nouvel  anus  : 
il  n'efpéroit  ni  ne  prévoyoit  rien  de  plus 
avantageux   pour  la  malade  ,  lorfque   les 
chofes  changèrent  fubitement  de  face ,  & 
d'une  manière  inopinée.  Cette  femme  qu'on 
avoit  tenue  à  un  régime  affez  févere,  mangea 
indifcrétement  des  alimens  qui  lui  donnè- 
rent la  colique  &  la  fièvre  ;  M..PipeIet  ayant 
jugé  à  propos  de  la  purger  avec  un  verre 
d'eau  de  cafle  &  deux  onces  de  manne  , 
fut  le  témoin   d'un  événement  aufîi   Sin- 
gulier qu'avantageux.  Les  matières  fécales 
reprirent  dès  ce  jour  leur  route  vers  le  rec- 
tum ,  &  ne  fortirent  plus  que  par  les  voies 
naturelles ,  en  forte  que  la  plaie  fut  parfaite- 
ment cicacrifée  en  douze  ou  quinze  jours  ; 
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cette  femme  vit  encore,  &  jouit  depuis  dix 
ans  d'une  bonne  fanté  ;  elle  a  foixante  & 
quinze  ans. 

Le  fuccès  inefpéré  que  M.  Pipelet  a  eu 
dans  cette  cure  ,  il  l'a  dû  à  la  difpofition 
favorable  des  adhérences  que  les  parties 
faines  de  l'inteftin  avoient  contradées  en- 
tr'elles  dans  l'intérieur  du  ventre  vis-à-vis 
de  l'arcade.  Cette  difpofition  étoit  même  an- 
noncée par  une  circonlfance  particulière , 
c'eflque  les  matières  fécales  n'ont  pafïe  en- 
tièrement par  la  plaie  qu'après  la  féparation 
de  la  portion  d'inteftin  gangrené ,  &  elle  ne 
s'eft  faite  que  le  onzième  jour  de  l'opération. 
Avant  ce  temps ,  la  plus  grande  partie  des 
matières  avoit  pris  fa  route  vers  le  redum.  Il 
eft  facile  de  concevoir  comment  un  cas  aufîi 
grave  que  l'efl  communément  la  gangrené 
d'une  aifez  grande  portion  d'inteflin  étran- 
glée dans  une  hernie  y  peut  devenir  aufîi 
(impie  que  fi  l'inteftin  n'avoitété  que  pincé 
dans  une  petite  portion  de  fon  diamètre. 
Si  les  deux  portions  faines  de  l'inieftin  con- 
tradent  dans  leur  adofî'ement  au  de/fus  de 
l'anneau  une  adhérence  mutuelle  ,  il  eft  clair 
qu'après  la  féparation  de  l'anfe  pendante  au 
dehors ,  ces  portions  réunies  formeront  un 
canal  continu  ,  qui  ne  fera  ouvert  que  dans 
la  partie  antérieure  :  &  (i  les  bords  de  cette 
ouverture  font  adhérens  de  chaque  côté  à 
la  circonférence  de  l'anneau  ,  celui-ci ,  en 
fe  refTerrant ,  en  fera  nécefïàirement  la 
réunion  parfaite.  Ces  cas  fe  préfentent  quel- 
quefois pour  le  bonheur  des  malades.  (Y) 

HERNIOLE  ,  f.  f  (Botan.)  l'efpece 
principale  ,  nommée  par  les  botaniftes  her- 
niaria  y  hernia  glabra  eft  une  plante  bafîè, 
ayant  à  peine  la  longueur  d'un  empan  ;  elle 
répand  fur  la  terre  de  foibles  branches  ,  & 
porte  à  chaque  nœud  deux  feuilles  plus 
petites  que  celles  du  ferpolet  ;  les  fommets 
defes  tiges  font  chargés  d'un  grand  nombre 
de  petites  fleurs  herbacées,  auxquelles  fucce- 
I  dent  de  petits  vaifîèaux  féminaux  pleins  de 
1  graines  très-menues  ;  fa  racine  s'enfonce  pro- 
fondément en  terre ,  &  poufîe  beaucoup  de 
fibres.  Uherniole  croît  dans  ôqs  lieux  fiblon- 
neux,  &  fleurit  en  été;  elle  eft  foute  d'ufage, 
]  &  paîTe  pour  defîicative  &  reftèrrante  ;  elle 
rougit  un  peu  le  papier  bleu,  eft  acre  & 
:  tant  foit  peu  falée;  Ton  fel  eft  uni  à  beau- 
i  coup  de  foutre  &  de  terre.  CD.  J.J 
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Herniole  ,  f  iJfar.  méi)  V.  TUR- 

QUETTE. 

HERNIQUES  ,  f.  m.  pi.  (Géo^r,  anc.) 
peuple  d'Italie  dans  le  Latium.  Ce  peuple 
n'eft  connu  que  par  les  guerres  qu'il  eut 
contre  les  Romains  ,  qui  le  fournirent  de 
bonne  heure  ;  encore  l'hiftoire  ne  parle-t- 
elle  que  de  quatre  villes  de  ce  peuple  plus 
remarquables  que  les  autres,  d'Anagny,  d'A- 
latri ,  de  Terentium  &  de  Véruli  :  les  habi- 
tans  de  ces  dernières  villes  ne  voulurent 
point  avoir  part  à  cette  guerre ,  &  cependant 
ceux  d'Anagny  fe  trouvèrent  affez  forts  avec 
le  reiie  du  pays  ,  pour  ofer  faire  tête  aux 
Romains.  Feftus  penfe  que  les  Herniques 
tiroient  leur  nom  des  roches,  que  les  Marfes 
jappelloient  Herna  dans  leur  langue  ,  &  les 
Sabins  Hermx;  en  efîèt  Virgile  ,  A^neid. 
Ly.v.68^;à\t: 
ïiQmxcdi  faxa  colunt:  quosy  divesAnagniay 

pafcis.  CD,  J.J 

^  HERNOS AND,  (Géog.)  ville  maritime 
de  Suéde ,  au  golfe  de  Bothnie  dans  l' An- 
germanie.Zo/2g. 55,  z 5,*  lat.Gz y  45.CZ)./J 

HERO  ,  (Mjcli.J  jeune  prêtrefîè  de  Vé- 
nus ,  demeuroit  à  Seftos  ,  ville  lîtuée  fur 
les  bords  de  l'Hellefpont  du  côté  de  l'Eu- 
rop&;  vis-à-vis  de  Seltos  fur  l'autre  bord 
de  la  mer  ,  e'toit  Abydos  du  côté  de  l'Afie, 
où  demeuroit  le  jeune  Léandre ,  qui  aimoit 
paflîonnément  la  prétrefle  de  Seftos.  Com- 
me de  preftàntes  raifons  l'obligeoient  de 
cacher  fon  amour  à  fes  parens ,  il  n'avoir 
d'autre  moyen  d'aller  voir  fa  maîtrefîè  à 
Seftos  ,  qu'en  hafardant  de  traverfer  de 
nuit  le  détroit  à  la  nage.  Or  le  trajet  étoit 
au  moins  de  fept  ftades  ,  qui  font  875  pas. 
//^'roprenoitfoin  de  tenir ,  toutes  les  nuits, 
un  flambeau  allumé  au  haut  d'une  tour , 
pour  lui  fervir  de  guide  dans  fa  route. 
Après  diverfes  entrevues  ,  la  mer  devint  fi 
orageufe,que  fept  jours  s'écoulèrent  fans  qu'il 
la  put  paiïèr ,  comme  il  avoit  accoutumé  ; 
enfin  l'impatience  de  revoir  fa  maîtrefle,ne 
lui  permettant  pas  d'attendre  que  la  mer  fut 
tout  à  fait  calme ,  il  voulut  la  pafter  lorf- 
GU*eîle  étoit  encore  agitée  ,  mais  il  manqua 
de'^force  &  fe  noya  malheureufement.  Les 
vagues  pouffèrent  fon  corps  fur  le  rivage  de 
'Seftos  où  il  fut  reconnu.  Héro  au  défefpoir 
de  la  mort  de  fon  amant,  dont  elle  fe  recon-  : 
iioifîbit  l'unique  caufe,  ne  veut  pas  lui  fur- 
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vivre,  &  fe  précipite  dans  la  mer ,  choififlàne 
le  même  genre  de  mort  qui  l'avoit  privée  de 
ce  qu'elle  avoit  le  plus  aimé.  Les  amours  de 
Héro  &  de  Léandre  font  le  fujec  d'un  petit 
poème  grec  fort  eftimé ,  qu'on  attribue  à  Mu- 
fée.  Un  auteur  moderne ,  M.  de  la  Nauze  , 
dans  les  Mémoires  de  V académie  des  Belles' 
Lettres  deFanSj  tom.  y  y  a  prétendu  prouver 
que  cette  hiftoire  de  Héro  étoit  non  feule- 
ment poffible ,  mais  réelle.  Si  le  fait  eft  vrai , 
Léandre  devoir  être  bien  vigoureux  pour 
faire  à  la  nage  un  fi  grand  trajet  toutes  les 
fois  qu'il  vouloit  voir  fa  maîtrefîè.  On  le  voit 
repréfenté  fur  àts  médailles  de  Caracalla 
&  d'Alexandre  Sévère  ,  précédé  par  un 
Cupidon  qui  voloit  ,  un  flambeau  à  la 
main  pour  le  guider  ,  &  qui  ne  lui  étoit 
pas  d'un  moindre  fecours  que  le  fanal  que  fa 
maîcrefTe  prenoit  foin  d'allumer  fur  le  haut 
de  !a  tour  où  elle  l'attendoit.  Ovide  fuppofe 
dans  fes  Héroïdts  que  Léandre  n'ayant  pu 
pafîer  à  la  nage  pendant  quelques  jours ,  à 
caufe  que  la  mer  étoit  agitée  ,  envoya  par 
un  efquif  une  lettre  à  fa  maîtrefle  pour  la 
tirer  d'inquiétude,  &  que  Héro  lui  répondit 
par  la  même  voie  pour  lui  exprimer  fon 
impatience.  M-) 

HÉRODE ,  dragon  en  feu,  (Hifl.  fac.) 
dit  le  Grand  ,  ou  VAfcalonite  ,  parce  qu'il 
étoit  ne  à  Afcalon  ,  ville  de  l'Idumée , 
d'Antipater  l'Iduméen ,  eut ,  étant  encore 
fort  jeune  ,  le  gouvernement  de  la  Galilée. 
Après  la  mort  de  Caffius  &  de  Brutus  , 
dont  il  avoit  fuivi  le  parti  ,  il  fe  déclara 
pour  Antoine  ,  qui  le  fit  nommer  par  le 
fénat  ,  roi  des  Juifs.  Ce  nouveau  protedeur 
ayant  été  défait  à  la  bataille  d'Aclium  ,  Hé- 
rode  f  qui  n'étoic  attaché  qu'à  fa  fortune  , 
fe  livra  à  fon  vainqueur  ,  &  fit  tant  par 
fes  foumiffions  ,  qu'Augufte  lui  conferva 
le  royaume  des  Juifs.  Hérode  fcmbloit  alors 
être  au  comble  de  fes  fouhaits  ;  mais  ce 
prince  cruel  &  foupçonneux  trouva  dans 
fa  famille  des  fources  de  difgraces ,  qui  le 
rendirent  malheureux  au  milieu  de  la  plus 
brillante  fortune.  Marianne  fa  femme  ,  fes 
propres  enfans  ,  fes  parens  &  fes  amis  ,  fu- 
rent autant  de  viflimes  ,  qu'il  immola  à 
ks  foupçons  jaloux.  Dieu ,  après  avoir 
long-temps  fouffert  l'impiété  &  l'orgueil  de 
ce  prince  barbare  ,  le  punit  par  une  mala- 
die affireufe  ,  bien  capable  de  l'humilier. 

Fendant 
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Pendant  qu'il  en  ëcoit  attaque  ,  le  ffuvear 
du  monde  naquit ,  &  des  mages  étant 
venus  de  l'Orient  pour  l'adorer  ,  Hérode  , 
inquiet  de  cet  événement ,  &:  couvrant  fes 
noirs  deffeins  fous  les  paroles  d'une  adora- 
tion feinte  ,  leur  fit  promettre  de  venir 
vers  lui  ,  lorfqu'ils  auroient  trouvé  l'enfant 
qu'ils  cherchoient ,  pour  qu'il  pût  à  fon 
tour  ,  aller  l'adorer  :  Ut  ego  peniens  adorem 
eam.  McU.  z.  viij.  Mais  l'ange  du  Seigneur 
leur  ayant  découvert  les  mauvais  delïèins 
de  ce  prince  ,  ils  s'en  retournèrent  dans 
leurs  pays  par  un  autre  chemin.  Hérode  y 
furieux  d'avoir  été  trompé  par  les  mages  , 
&  agité  de  foupçons ,  au  fujet  de  l'entant 
nouvellement  né  ,  fit  maffacrer  tous  les 
enfans  mâles  au  defTous  de  deux  ans  ,  des 
environs  de  Bethléem  ,  croyant  pouvoir 
envelopper  dans  le  mafîàcre  ,  celui  qu'il 
redoutoit.  Enfin  cet  impie  fuccombant  à  fes 
maux  ,  mourut  âgé  de  70  ans  ,  l'an  du 
monde  4001.  Mat.  z.  j.  Ù  fuiv.  Hérode  fut 
le  premier  étranger  qui  porta  la  couronne 
de  Judée  ;  &  ce  qui  eft  remarquable  ,  il 
la  reçut  de  la  main  des  Romains  ,  &  non 
de  celle  des  Juifs,  qui  par-là  furent  privés 
du  droit  d'élire  leurs  chefs.  Ce  changement 
leur  annonçoit  que  le  libérateur  promis 
devoit  bientôt  paroître  ,  félon  la  prophétie 
de  Jacob  :  Le  fceptre  ne  forcira  point  de 
Juda,  &c.  (  +  ) 

HERODIADE,  (Hifi.  facr.)  fille  d'A- 
rifîobule  &  de  Bérénice  ,  petite-fille  du 
grand  Hérode  ,  époufa  en  première  noce 
Hérode  Philippe,  fon  oncle  ,  dont  elle  eut 
Salomé.  Quelque  temps  après ,  elle  quitta 
fon  mari ,  pour  s'attacher  à  Hérode  Anti- 
pas  fon  frère  ,  tétrarque  de  Galilée  ,  & 
vivoit  publiquement  avec  lui.  Jean-Baptifte , 
qui  étoit  alors  à  la  cour  de  ce  prince  ,  ne 
cefTant  de  crier  contre  ce  mariage  incef- 
tueuK ,  Hérode  le  fit  arrêter  &  mettre  en 
prifon.  Hérodiade  ,  plus  animée  encore 
contre  ce  faint ,  parce  qu'elle  craignoit  que 
le  roi ,  qui  l'eflimoit  ,  ne  fe  laifsât  ébranler 
par  fes  reproches ,  ne  cherchoit  que  l'oc- 
cafîon  de  le  faire  périr.  Elle  fe  préfenta  un 
jour  que  Hérode  donnoit  un  grand  repas  , 
â  la  îéte  de  fa  naifTance.  Salomé ,  fille 
^Hérodiade  &  de  Philippe  ,  danfa  avec 
tant  de  grâce  devant  le  roi ,  qu'il  promit 
avec  ferment  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle 
Tome  XVII, 
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lui  demanderoit.  La  jeune  fi;le  inflruite  par 
fa  mère ,  demanda  |i  tête  de  Jean-Baptifte, 
&  le  roi ,  par  iine'complaifance  ciiminelle  , 
facrifîa  ,  à  la  fiireur  de  fa  maîtrefîè  ,  le 
faint  précurfeur.  Marc.  6.  vij.  ù  fuiv.  Dieu 
vengea  cette  mort ,  car  Hérodiade  ,  fouf- 
frant  impatiemment  de  voir  fon  mari  fimple 
tétrarque  ,  pendant  que  fon  propre  frère 
Agrippa  étoit  honoré  du  titre  de  roi ,  força 
Antipas  d'aller  à  Rome  demander  la  même 
dignité  à  l'empereur  Caligula  ;  mais  ce 
prmce  prévenu  contre  Antipas ,  le  relégua 
à  Lyon  ,  où  Hérodiade  aima  mieux  le  fuivre 
que  d'accepter  la  grâce  que  l'empereur 
vouloit  lui  accorder  ,  en  confidération  d'A- 
grippa  fon  frère.  (-^-) 

HERODIENS  ,  (Hifi.  ecdéfmfi.)  nom 
d'une  fede  de  juifs  au  temps  de  Jefus-Chrifl. 

Comme  il  n'en  efl  parlé  que  dans  faint 
Mattliieu  ,  ch.  xxij  ,  p.  t6.  &c  dans  faint 
Marc  ,  ch.  iij  y  p.  & ,  &  ch.  xij  y  p.  z  j  ; 
nous  allons  rechercher  quelle  étoit  cette 
fede  que  les  évangéliftes  appellent  Héro- 
diens  ;  car  les  commentateurs  de  l'écriture 
font  fort  partagés  fur  ce  fujet. 

Tertullien ,  faint  Jérôme ,  faint  Epiphane, 
faint  Chryfoftôme  ,  Théophilade  ,  &  plu- 
fieurs  autres  pères  de  l'églife  ,  confidérant 
que  ce  nom  vient  dTiérode ,  ont  cru  qu'il 
avoit  été  donné  par  les  évangélides  à  ceux 
d'entre  les  juifs ,  qui  reconnoifîbient  Hérode 
le  grand  pour  le  meffie  ;  mais  il  n'y  a  point 
d'apparence  que,  plus  de  trente  ans  après  la 
mort  d'Hérode  ,  il  y  eût  des  juifs  qui  regar- 
dafTent  ce  prince  comme  le  meffie  ,  &  toute 
la  nation  fe  réunifîbit  à  en  avoir  une  idée 
bien  différente  pendant  qu'il  vécut. 

Cafaubon  ,  Scaliger ,  &  autres  critiques 
remplis  d'érudition  dans  l'antiquité  profane , 
ont  imaginé  que  les  Hérodiens  pouvoient 
être  quelque  confrairie  érigée  en  Ihonneur 
d'Hérode  ,  comme  on  vit  à  Rome  des 
Auguflaux  ,  des  Hadrianaux  ,  des  x^ntoni- 
niens  en  l'honneur  d'Augufle  ,  d'Hadrien  , 
d'Antonin  ,  établis  après  leur  mort  ;  cepen- 
dant une  pareille  confrairie  eût  fait  trop  de 
bruit  pour  que  la  connoiffance  en  eût  échappé 
àl'hiflorien  Jofeph.  Celle  d'Augufîe  ,  qu'on 
nomma  fodales  Augujiales  y  efl  la  première 
dont  l'hifloire  parle  ;  elle  ne  fut  point  em- 
pruntée des  nations  é  rangeres  ,  &  ne  fervit 
pas  fûrement  de  modèle  à  une  confrairie 

Bbb 
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femblabîe  en  faveur  d'Hérode  ,  qui  étoit 
mort  depuis  long-temps.  Je  me  hâte  donc 
de  paffer  à  des  opinions  mieux  fondées. 

Ce  qui  eft  dit  des  Hérodiens  dans  l'évan- 
gile ,  fembie  afTez  marquer  ,  que  c'étoit  »ne 
fede  parmi  les  juifs ,  laquelle  diftdroit  à.QS 
autres  fedes  dans  quelques  points  de  la  loi 
&  de  la  religion  judaïque;  car  ils  font  nom- 
mes avec  les  phariliens  ,  &  en  même  temps 
ils  en  font  dillingués  ;  il  eft  dit  des  Héro- 
diens qu'ils  avoient  un  levain  particulier  , 
c'eft-à-dire  ,  quelque  dogme  contraire  à  la 
pureté  du  chriièianifme ,  &  propre  à  en 
gâter  la  pâte  ;  la  même  chofe  eft  aufli  dite 
des  pharifiens.  Jefus-Chrift  avertit  fes  dif- 
ciples  de  fe  garder  des  uns  &  des  autres. 
Puifque  notre  Sauveur  appella  le  fyftéme 
des  Hérodiens,  le  levain  d'Hérode ,  il  faut 
qu'Hérode  foit  l'auteur  des  opinions  dange- 
reufes  qui  caradérifent  fes  partifans  ;  les 
Hérodiens  étoient  donc  des  fedateurs  d'Hé- 
rode ,  &  ,  félon  les  apparences ,  c'étoient 
pour  la  plupart  des  gens  de  fa  cour  ,  des  gens 
qui  lui  étoient  attachés ,  &  qui  defiroient 
la  confervation  du  commandement  dans  fa 
famille. 

Aufll  la  verfîon  fyriaque ,  par-tout  où  il  fe 
trouve  le  nom  à' Hérodiens ,  le  rend  par  celui 
de  domefiiques  d'Hérode  y  &  cette  remarque 
eft  très-importante.  La  verfion  fyriaque  a 
été  faite  de  bonne  heure  pour  l'ufage  de 
Féglife  d'Antioche.  Ceux  qui  y  ont  travaillé, 
touchoient  au  temps  où  cette  fede  avoir  pris 
naiftance  ,  &  avoient  par- là  l'avantage  de 
connoître  mieux  que  perfonne  fon  origine. 

Mais  quels  dogmes  avoic  cette  Ïq&q  ? 
Nous  parviendrons  à  les  découvrir ,  en  exa- 
minant en  quoi  fon  chef  différoit  du  refte  de 
la  nation  ;  car  fans  doute  ce  fera-là  pareille- 
ment la  différence  de  fes  fedateurs  d'avec 
les  autres  juifs. 

Il  y  a  deux  articles  fur  lefquels  Hérode  & 
les  juifs  ne  s'accordoient  pas  ;  le  premier  , 
en  ce  qu'il  afTujettit  la  nation  à  l'empire  des 
Romains  ;  le  fécond ,  en  ce  que  par  com- 
plaifance  pour  ces  mêmes  Romains  &  pour 
obtenir  leur  protedion ,  il  introduifit  fans 
fcrupule  dans  fes  états  plufieurs  de  leurs 
ufages  &  de  leurs  rites  religieux. 

Du  commandement  rapporté  au  chap. 
xi'ij.  du  Deméronome  ,  v.  1 5.  «  Tu  éta- 
bliras fur  toi  un  d'entre  tes  frères  pour  r©! , 
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&  non  pas  un  étranger.  »  La  nation  juive  en 
général  &  far-tout  les  pharifiens  en  con- 
cluoient  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  fe  fou- 
mectre  à  l'empereur  romain  ,  &  de  lui 
payer  tribut  ;  mais  Hérode  &  fes  fedateurs 
interprétant  le  texte  du  Deutéronome  d'un 
choix  hbre,  &  non  pas  d'une  foi^pilHon 
forcée  ,  foutenoient  qu'ils  n'étoient  point 
dans  le  cas  défendu  par  la  loi  :  voilà  pour- 
quoi les  phariliens  &  les  Hérodiens  tendirent 
le  piège  à  Jefus-Chrift ,  de  lui  demander 
s'il  étoit  permis  ou  non  de  payer  le  tribut  à 
Cefar  ;  notre  Sauveur ,  qui  connut  leurs 
mauvaifes  intentions,  confondit  les  uns  & 
les  autres  par  la  fage  réponfe  qu'il  leur  fit. 

Cependant  cette  réponfe  étant  une  appro- 
bation de  la  conduite  des  Hérodiens  fur  cet 
article  ,  ce  ne  peut  pas  être  là  le  levain 
d'Hérode  ^  dont  Jefus-Chrift  recommandoit 
à  fes  difciples  de  fe  donner  de  garde.  I! 
faut  donc  que  ce  foit  leur  féconde  opinion  ; 
favoir  ,  que  quand  une  tbrce  majeure  l'or- 
donne ,  on  peut  fans  fcrupule  faire  les  ades 
d'idolâtrie  qu'elle  prefcrit ,  &  fe  livrer  au 
torrent  ;  il  eft  certain  qu'Hérode  fui  voit 
cette  maxime  ;  &  ,  félon  les  apparences , 
pour  juftifier  fa  conduite  ,  il  inculqua  les 
mêmes  principes  à  tous  ceux  qui  lui  étoient 
attachés ,  &  forma  la  fede  des  Hérodiens. 
Jofeph  nous  apprend  que  ce  prince  tout 
dévoué  à  Augufte  ,  fit  bien  des  chofes  dé- 
fendues par  la  loi  &  par  la  religion  des 
juifs  ;  qu'entr'autres  fautes ,  il  bâtit  des  tem- 
ples pour  le  culte  du  paganifme  ,  &  qu'il 
s'excufa  vis-à-vis  de  fa  nation  par  la  nécef- 
fité  des  temps  ;  excufe  qui  néanmoins  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  le  traitât  quelquefois  de 
demi-juif. 

Les  Hérodiens ,  fes  fedateurs  ,  étoient 
des  demi-juifs  comme  lui ,  des  gens  qui  pro- 
fetfoient  à  ia  vérité  le  judaïfme ,  mais  qui 
étoient  également  trés-difpofés  à  fe  prêter  à 
d'autres  cultes  dans  le  befoin.  Les  faducéens 
qui  ne  connoiftbient  que  le  bien-être  de  la 
vie  préfente,  adoptèrent  aufti  l'hérodianif- 
me  ,  &  c'eft  pour  cela  que  l'écriture  les 
confond  enfemble;  car  les  mêmes  perfonnes 
qui  font  appellées  i/^roi/zV/zj- dans  faint Mat- 
thieu ch.  ar^;,font  nomméQs  faducéens  dans, 
faint  Marc  ch.  inij  ^  v.  i£. 

Au  refte ,  la  fede  des  hérodiens  s'évanouit 
après  la  mort  de  notre  Seigneur  ;  ou ,  ce  qui 
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eft  plus  vraifemblable  ,  elle  perdit  fon  nom 
avec  le  partage  des  écats  d'Hérode.  (D.J.) 

HEROÏNE  ,  f.  t:  [  Vh  ne  s'afpire  point  J 
ÇGram.)  fille  on  femme  qui  a  les  vertus 
des  héros ,  qui  a  fait  quelqu'adion  héroïque. 
Voyei  HÉROS. 

HEROÏQUE ,  adj.  [l'A ne  s'afpire  pas.] 
CLim'rat.)  qui  appartient  au  he'ros  ou  à 
l'héroïne.  VoyeT^  HÉROS. 

On  dit  adion  héroïque  y  vertu  héroïque  , 
ftyle  héroïque  y  vers  héroïque  ^  poéfie  héroï- 
que y  temps  héroïque  y  &c. 

Les  temps  héroïques  font  ceux  dans  lef- 
quels  on  fuppofe  qu'ont  vécu  les  héros,  ou 
ceux  que  les  poètes  ont  appelle  les  enfans 
des  dieux.    Voye^  Age. 

Les  temps  héroïques  font  les  mêmes  que 
les  fabuleux.  Voye^  FABULEUX. 

Poème  héroïque  eft  celui  dans  lequel  on 
décrit  quelqu'adion  ou  entreprife  extraor- 
dinaire.  Voyei  Poe  ME. 

Homère  ,  Virgile  ^  Stace  ,  Lucain  ,  le 
TafTe ,  le  Camouens  ,  Milton  ,  &  de  Vol- 
taire ont  fait  des  poehies  héroïques.  Voye\ 
Iliade,  Enéide,  Henriade. 

Le  poëme  héroïque  ert  dans  ce  fens  le 
même  que  le  poëme  épique.    V.  ÉPIQUE. 

Poéfie  héroïque.  Voy.  PoÉSIE  ÉPIQUE. 

Les  vers  héroïques  font  ceux  dont  les 
poèmes  héroïques  font  compofés.  V^.  Vers. 

Les  vers  hexamètres  grecs  &  latins  font 
auffi  appelles  héroïques  ,  parce  que  Homère 
&  Virgile  n'en  ont  point  employé  d'autres. 

Voye\  HEXAMETRE. 

Horac©  a  dit  de  cette  efpece  de  vers  : 

Kes  gefliX  regumque  ducumque  y  &  trijîia 

bella  y 
Quo    fcribi    pojjent    numéro     monjîramt 

Homerus. 

Art  poét. 

On  appelloit  autrefois  les  vers  alexandrins 
de  douze  fyllabes  vers  héroïques  ,  parce 
qu'on  croyoit  qu'ils  étoient  feuls  propres 
pour  la  poéfie  lu'roïque.  Les  écrivains  mo- 
dernes emploient  des  vers  de  dix  fyllabes. 
Voye\  Alexandrin. 

Nous  n'avons  point  en  françois  d'exemr- 
pîes  de  poèmes  héroïques  écrits  en  vers  de 
dix  fyllabes.  Le  S.  Louis  du  P.  le  Moine  , 
la  PucelU  de  Chapelain ,  le  Clopis  dp  S. 
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Didier  ,  la  Hennade  de  M.  de  Voltaire  , 
font  en  vers  alexandrins.  Nous  n'avons  que  le 
Vert-Vert  àQ  M.  GrefTet  qui  foit  en  vers  de 
dix  fyllabes,mais  on  ne  le  regarde  pas  comme 
un  poème  héroïque  :  c'eft  un  badinage  ingé- 
nieux &  délicat  ,  auquel  la  mefure  de  vers 
que  le  poète  a  choifie  convenoit  mieux  que 
celle  du  vers  alexandrin.  Tous  ceux  qui 
connoifîènt  notre  poéfie  ,  favent  que  celui- 
ci  a  plus  de  pompe  ,  l'autre  plus  d'aifance 
&  de  naïveté  ,  &  que  M.  Greffet  ne  pou-- 
voit  prendre  une  vcrfification  plus  afïbrtie 
à  ion  fujet.  (GJ 

Héroïque  ,  adj.  ( Méd.)  ce  terme  eft 
employé  pour  défigner  l'efpece  de  traite- 
ment ou  celle  des  remèdes  ,  dont  les  effets 
produifent  des  changemens  confidérables  & 
prompts  dans  l'économie  animale  ;  foit  en 
excitant  d'une  manière  violente ,  des  efforts , 
des  mouvemens  ,  des  irritations  extraordi- 
naires dans  les  parties  qui  en  font  fufcepti- 
bles  ,  des  ébranlemens  fubits ,  des  fecoufîès 
fortes  dans  toute  la  machine  ;  foit  en  pro^ 
duifant  un  fpafme  ,  un  refferrement  ou  un 
relâchement ,  une  atonie  outremefurée  dans 
les  folides  ;  foit  en  procurant  des  fontes  , 
des  évacuations  d'humeurs  excefîives  ,  ce 
femble  ,  mais  néceffaires  ;  dans  tous  les 
cas  où  la  nature  demande  à  être  fecourue 
d'une  manière,  preffante  &  décifive  par  des 
moyens  propres  à  changer  la  difpofition 
viciée  des  parties  affedées  ,  &  à  les  faire 
paffer  â  un  état  oppofé  d'une  extrémité  â 
une  autre. 

Les  moyens  propres  à  opérer  ces  diffé* 
rens  effets  ,  font  les  faignées  abondantes  & 
répétées  dans  un  court  efpace  de  temps,  les 
médicamens  purgatifs  ,  les  vomitifs  ,  les 
fudorifiques  &  tous  les  évaeuans  les  plus 
forts  ;  les  ftimulans  ,  les  cordiaux  ,  les 
apéritifs ,  les  fondans  les  plus  adifs  ;  les 
acres  ,  les  épifpaftiques  ,  les  aftringents  de 
toute  efpece ,  employés  tant  intérieurement 
qu'extérieurement  ;  les  fcarifications  ,  les 
caufîiques  ,  les  narcotiques  les  plus  efficaces 
&  à  grande  dofe  ;  les  engourdifîàns ,  les 
ligatures  des  nerfs  ,  des  gros  vaiffeaux  , 
àes  membres  ,  ^c.  les  exercices  violens , 
adifs  &  pafîifs  ,   ùc 

Tels  font  les  différens  remèdes  princif- 
paux ,  qui  peuvent  fervir  au  traitement 
héroïque ,   qui  fuppofe  toujours  ÙQS  maipc 
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proportionnas  à  l'importance  des  effets  qu'il 
tend  à  produire  ,  &  qui  exige  par  confe- 
quent  beaucoup  de  prudence  ,  pour  décider 
de  la  néceflité  d'employer  les  moyens  qui 
peuvent  les  opérer  :  ce  qui  doit  être  dé- 
terminé par  les  indications  tirées  du  carac- 
tère de  la  léfion  dont  il  s'agit ,  comparé 
avec  ce  que  la  nature  &  les  forces  peuvent 
fipporter  ,  fans  préjugés  formés  d'après  le 
tempirament  du  médecin  ,  qui  eft  plus  ou 
moins  difpofé  à  l'adion  dans  la  pratique  , 
à  proportion  qu'il  eft  plus  ou  moins  vif, 
violent  ,  emporté  ou  anodin  ,  tranquille  & 
doux  ;  ou  d'après  l'impatience  ou  la  crainte, 
&  la  fenfibilité  plus  ou  moins  grandes  du 
malade.  Fb/q  MÉDECIN. 

Mais  il  eft  certain  que  dans  tous  les  cas  , 
où  la  nature  a  befoin  d'être  puiflamment 
fecourue  pour  furmonter  les  obftacles  qui 
l'empêchent  d'agir  ,  oa  pour  faire  cefler 
de«  mouvemens  exceflifs  ,  qui  font  occa- 
fionés  &  produits  méchaniquement  ou 
phyfiquement  par  des  caufos  qui'  lui  font 
étrangères  ,  &  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pou- 
voir de  réprimer  ,  de  corriger ,  d'em- 
porter ,  ou  pour  diminuer  le  volume  des 
humeurs  qui  l'accablent ,  Ùc.  l'art  de  guérir 
feroit  en  défaut ,  &  manqueroit  aux  occa- 
fions  où  il  peut  être  le  plus  évidemment 
utile  ,  en  fnppléant  à  l'impuiftance  de  la 
nature  ,  qui  peut  fi  fouvent  fe  paflèr  de 
fecours  ,  pour  la  guérifon  d'un  grand  nom- 
bre de  maladies ,  voye^  EXPECTATION  , 
s'il  ne  pouvoit  ou  ne  favoit  pas  faire  ufage 
des  remèdes  héroïques ,  avec  lefquels  la 
médecine  paroît  opérer  &  opère  fouvent 
réellement  des  prodiges  ;  en  détruifant  les 
différentes  caufes  d'un  grand  nombre  de 
maladies  ,  tant  aiguës  que  chroniques ,  fur- 
tout  de  ces  dernières  qui  deviendroient 
mortelles  ou  refteroient  incurables ,  fi  on 
ne  les  combatroit  pas  d'une  manière  vigou- 
reufe  &  par  les  moyens  les  plus  propres  à 
produire  de  grands  effets ,  ou  â  faire  cefïèr 
de  grands  défordres.  Voye[  Médecine. 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
ici  que  c'eft  principalement  aux  médica- 
mens  héroïques  que  Paracelfe  dut  fa  plus 
grande  réputation  en  Allemagne  ,  où  il  fut 
le  premier  à  faire  ufage  de  l'antimoine  , 
du  mercure  ,  de  l'opium  ,  tandis  qu'on  ne 
connoiftbic  encore  dans  ce  pays-là  que  la 
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pratique  douce  ,  anodine  des  Arabes.    V. 

MÉDICAMENT  ,   RemEDE. 

HEROÏSME,  f.  m. [l'A nes'afpire  point] 
(Morale.)  h  grandeur  d'ame  eft  comprife 
dans  Vnéroïfme  ;  on  n'eft  point  un  héros 
avec  un  cœur  bas  &  rampant  :  mais  Vhéroifm^ 
diffère  de  la  fimple  grandeur  d'ame  ,  en  ce 
qu'il  fuppofe  des  vertus  d'éclat ,  qui  exci- 
tent l'étonnement  &  l'admiration.  Quoi- 
que pour  vaincre  fes  penchans  vicieux  ,  il 
faille  faire  de  g..'néreux  efforts ,  qui  coûtent 
à  la  nature  ;  les  faire  avec  fuccès  eft  ,  fi  l'on 
veut,  grandeur  d'ame ,  mais  ce  n'eft  pas  tou- 
jours ce  qu'on  appelle  héroïfme.  Les  héros , 
dans  le  fens  auquel  ce  terme  eft  déterminé 
par  l'ufage  ,  eft  un  hommQ  ferme  contre  les, 
difficultés  ,  intrépide  dans  les  périls  ,  & 
caillant  dans  les  combats. 

Jamais  la  Grèce  ne  compta  tant  de  héros , 
que  dans  le  temps  de  fon  enfance  ,  où  elle 
n'étoit  encore  peuplée  que  de  brigands  &; 
d'afTafîins.  Dans  un  fiecle  plus  éclairé  ,  ils 
ne  font  pas  en  fi  grand  nombre  ;  les  con- 
noiffeurs  y  regardent  à  deux  fois  avant  que 
d'accorder  ce  titre  ;  on  en  dépouille  Alexan- 
dre ;  on  le  refufe  au  conquérant  du  nord  , 
&  nul  prince  n'y  peut  prétendre ,  s'il  n'offre 
pour  l'obtenir  que  des  vidoires  &  des  tro- 
phées. Henri  le  grand  en  eût  été  lui-même 
indigne  ,  fi  content  d'avoir  conquis  fes 
états  ,  il  n'en  eût  pas  été  le  défenfeur  &  le 
père. 

La  plupart  des  héros  ,  dit  la  Rochefou- 
cault  ,  font  comme  de  certains  tableaux  ; 
pour  les  eftimer  il  ne  faut  pas  les  regarder 
de  trop  près. 

Mais  le  peuple  eft  toujours  peuple  ;  & 
comme  il  n'a  point  d'idée  de  la  véritable 
grandeur  ,  fouvent  tel  lui  paroît  un  héros , 
qui  réduit  à  fa  jufte  valeur  ,  eft  la  honte  & 
le  fléau  du  genre  humain. 

HERON  GRIS,  fub.  mafc.  ardea cinerea 
major  ,  C  Hifi.  natur.  J  oifeau  aquatique 
qui  a  le  cou  &  les  jambes  fort  longs  ,  & 
qui  fe  nourrit  de  poiftbn.  Willughbi  a 
décrit  un  héron  femelle  qui  pefoit  près  de 
quatre  livras  ,  &  qui  avoit  quatre  pies  huit 
pouces  d'envergure  ,  trois  pies  huit  pouces 
de  longueur  depuis  l'extrémité  du  bec 
jufqu'au  bout  des  ongles ,  &  feulement 
trois  pies  cinq  pouces  jufqu'au  bout  de 
la  queue.  La  partie  antérieure  du  fommet 
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de  la  tête  êtok  blanche  ,  &  il  y  aroit  fnr  . 
la  partie  po^i^rieure  une  crête  formée  | 
par  des  plumes  noires  longues  de  quatre  i 
pouces  ;  le  menton  ^toic  blanc ,  le  cou  : 
avoit  des  teintes  de  blanc  ,  de  cendré  & 
de  roufiàcre  ;  le  dos  écoit  couvert  de  du- 
vet ,  fur  lequel  s'éfendoient  les  plumes  des 
épaules  qui  avoienc  une  couleur  cendrée 
&  de  petites  bandes  blanches  ;  le  milieu 
de  la  poitrine  &  U  defTous  du  croupion 
étoient  jaunâtres;  il  y  avoit  vingt  -  fept 
grandes  plumes  dans  chaque  aile  ;  les  der- 
nières étoient  cendrées ,  &  toutes  les  autres 
avoient  une  couleur  noirâtre ,  excepté  les 
bords  extérieurs  de  la  onzième  &  de  la 
douzième  plume ,  qui  avoient  une  teinte  de 
couleur  cendrée  ;  toute  la  face  inférieure  de 
l'oifeau  &  la  queue  étoient  cendrées  ;  le  bec 
avoit  une  couleur  verte  jaunâtre  ;  il  étoit 
fort  &  grand  ,  droit ,  &  un  peu  pointu  ;  les 
pattes  &  les  pies  avoient  une  couleur  verte  ; 
les  doigts  étoient  longs ,  le  côté  intérieur 
du  doigt  du  milieu  étoit  dentelé.  Wil- 
lughbi,    Omit.  VoyeiOlSI.AU, 

Héron  gris,  (petit)  nyâicoraz  (Hifl. 
nat.)  oifeauqui  eft  beaucoup  plus  petit  que  le 
précédent  ;  il  a  le  cou  à  proportion  moins 
long.  Le  fommet  de  la  tête  &  le  dos  font 
noirs  ;  le  jabot  &  le  ventre  ont  une  cou- 
leur brune  ;  il  y  a  une  bande  blanche  qui 
s'étend  depuis  les  yeux  jufqu'au  bec ,  & 
une  forte  de  crête  compofée  de  trois  plu- 
mes longues  d'environ  cinq  pouces,  qui 
tiennent  à  l'occiput  ;  les  ailes  &  la  queue 
ont  une  couleur  cendrée  ;  le  bec  eft  noir 
&  les  pies  ont  une  couleur  jaune  verdâtre. 
Williighbi.    Omit.   Voye\  OiSEAU. 

HÉR.ON  BLANC,  ardea  alba  major  y 
ÇHifl.  nat.)  oifeau  qui  diffère  du  héron  gris , 
en  ce  qu'il  eft  en  entier  d'une  belle  couleur 
blanche  ,  qu'il  eft  plus  petit ,  qu'il  a  la 
queue  à  proportion  moins  longue ,  & 
qu'il  manque  de  crére. 

Héron  blanc  ,  Jarsette  ,  (petit) 
Ardea  alba  minor  ,  feugai^etta  y  Gefn.  Aid. 
oifeau  qui  diffère  du  précédent ,  en  ce  qu'il 
eft  beaucoup  plus  petit ,  &  qu'il  a  une 
crête.  Willughbi ,  Omit.  Foye\  Oiseau. 

Héron  ,  f.  m.  ardea  _,  erodius  y  Ç terme 
de  Blafon.  J  oifeau  aquatique  &  fauvage  , 
ayant  le  cou  long  ,  un  grand  bec  &  les 
>ambes  hautes  j  il  paroit  ariitë  dans  L'écu. 
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Le  h&on  étoit  chez  les  anciens  le  fym- 
bole  de  la  débauche ,  parce  qu'il  jette  le 
fan^^  par  les  yeux ,  lorfqu'il  couvre  fa  fe- 

13e  la  Mare  du  Theil  en  Normandie  ; 
d'i^iar  au  héron  d'argent  (G.  D.  L.  T.) 

HERONiERE,  f.  f.  (Econ,  rufiiq.) 
c'eft  dans  un  parc  un  lieu  féparé  auprès 
de  quelque  étang  ou  vivier ,  où  l'on  élevé 
des   hérons. 

HEROPHiLE,(  pressoir  p'YJnat.) 
Herophile  de  Chalcédoine  vivoit  du  temps 
de  Ptolémée  Soter ,  roi  d'Egypte.  Il  pafïe 
pour  avoir  difîequé  vivans  les  criminels  qui 
étoient  condamnés  à  mort  ;  entr'autres 
découvertes  ,  il  eft  le  premier  qui  nous  ait 
démontré  l'ufage  &  la  ftrufture  des  nerfs 
qui  viennent  du  cerveau  &  de  la  moelle 
épiniere  ;  &  ce  qui  prouve  qu'il  a  eu  con- 
noiftànce  des  autres  parties  qui  compofent 
le  cerveau ,  c'eft  qu'il  a  donné  le  nom  de 
prejfoir  y  torcular  Herophili  y  à  l'endroit  oij 
viennent  aboutir  les  trois  finus  fupérieurs 
de  la  dure-mere  ;  c'eft  lui  qui  a  nommé 
duodénum  le  premier  des  inteftins  grêles  ; 
il  a  auffi  donné  à  deux  tuniques  de  l'œil  le 
nom  de  rétine  &  d'arachnoïde  y  &c. 

HEROS ,  f.  m.  (l'A  s'afpire)  (GrammJ  le 
terme  de  héros  ,  dans  fon  origine,  étoit  con- 
facré  à  celui  qui  réunifîbit  les  vertus  guer- 
rières aux  vertus  morales  &  politiques;  qui 
foutenoit  les  revers  avec  confiance ,  &  qui 
afîîrontoit  les  périls  avec  fermeté.  L'héroïfme 
fuppofoit  le  grand  homme ,  digne  de  par- 
tager avec  les  dieux  le  culte  des  mortels. 
Tels  furent  Hercule  ,  Théfée  ,  Jafon  ,  & 
quelques  autres.  Dans  la  fignification  qu'on 
donne  à  ce  mot  aujourd'hui ,  il  femble 
n'être  uniquement  confacré  qu'aux  guer- 
riers ,  qui  portent  au  plus  haut  degré  les 
talens  &  les  vertus  militaires  ;  vertus  qui 
fouvent  aux  yeux  de  la  fagefle ,  ne  font 
que  des  crimes  heureux  qui  ont  ufurpé  le 
nom  de  vertus  y  di\i  lieu  de  celui  de  qualités , 
qu'elles  doivent  avoir. 

On  définit  un  héros  y  un  homme  ferme 
contre  les  difficultés  ,  intrépide  dans  le 
péril  ,  &  très-vaillant  dans  les  combats  ; 
qualités  qui  tiennent  plus  du  tempérament, 
&  d'une  certaine  conformation  des  orga- 
nes ,  que  de  la  nobleffe  de  l'ame.  Le  grand 
hoinme  eft  bien  autre  chofe  ;  il  joint  aux 
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talens  &  au  génie  la  plupart  des  vertus 
morales  ;  il  n'a  dans  fa  conduite  que  de 
beaux  &  de  nobles  motifs  ;  il  n'écoute  que 
le  bien  public  ,  la  gloire  de  fon  prince  , 
la  profpéritë  de  l'état ,  &  le  bonheur  des 
peuples.  Le  nom  de  Céfar  donne  l'idée 
d'un  héros  ;  celui  de  Trajan  ,  de  Marc-Au- 
rele  ou  d'Alfred ,  nous  repréfente  un  grand 
homme.  Titus  réunifîbic  les  qualités  du 
héros  ,  &  celles  du  grand  homme  ;  cepen- 
dant ,  pourquoi  Titus  eft  -  il  plus  loué 
par  fes  bienfaits  que  par  fes  vidoires  ? 
C'eft  que  les  qualités  du  cœur  l'em- 
portent toujours  fur  les  préfens  de  la 
fortune  &  de  la  nature  ;  c'eft  que  la  gloire 
qu'on  acquiert  par  les  armes  eft  ,  fî  j'ofe 
m'exprimer  ainfi,  une  gloire  attachée  au 
hafard  ;  au  lieu  que  celle  qui  eft  fondée 
fur  la  vertu  ,  eft  une  gloire  qui  nous  ap- 
partient. 

Le  titre  de  héros  dépend  du  fuccès ,  ce- 
lui de  grand  homme  n'en  dépend  pas  tou- 
jours. Son  principe  eft  la  vertu ,  qui  eft 
inébranlable  dans  la  profpérité,  comme 
dans  les  malheurs  :  le  titre  de  héros  ,  ne 
peut  convenir  qu'aux  guerriers,  mais  il  n'eft 
point  d'état  qui  ne  puiftè  prétendre  au  titre 
fublime  de  grand  homme  ;  le  héros  y  a 
même  plus  de  droits  qu'un  autre. 

Enfin  ,  l'humanité  ,  la  douceur ,  le  pa- 
triotifme  réunis  aux  talens  ,  font  les  vertus 
d'un  grand  homme  ;  la  bravoure  ,  le  cou- 
rage, fouvent  la  témérité,  la  connoifTance 
de  l'art  de  la  guerre  ,  &  le  génie  militaire  , 
caradérifent  davantage  le  héros  ;  mais  le 
parfait  héros ,  eft  celui  qui  Joint  à  toute  la 
capacité  ,  &  à  toute  la  valeur  d'un  grand 
capitaine,  un  amour  &  un  defir  fincerede 
]a  félicité  publique.  (D.J.) 

Héros,  ( Mythol.  ^  Littérat.  JzntiQ- 
ment  dit  demi- dieu.  On  appelloit  ainfi  gé- 
néralement les  hommes  illuftres,  que  leurs 
grandes  actions  firent  placer  dans  le  ciel 
après  leur  mort,  foit  qu'ils  reconnufTent 
quelques  dieux  parmi  leurs  ancêtres  ,  foit 
qu'ils  defcendiflent  d'un  dieu  &  d'une 
femme  mortelle  ,  comme  Hercule ,  Thé- 
fée  ,  &  tant  d'autres  ;  ou  d'une  déeftfe  & 
d'un  homme  ,  tel  qu'étoit  le  fils  de  Vénus 
&  d'Anchife. 

On  donne  plufieurs  étymologies  du  nom 
4e  héros  >  &  pas  une  feule  qui  foit  rece- 
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vable  :  la  plus  commune ,  qui  tire  ce  mot 
de  Hpf,  amor  ^  n'eft  pas  jufte;  carH*p«.if, 
héros  y  eft  écrit  par  une  h. 

La  promotion  des  héros  au  rang  des  dieux , 
étoit  due  aux  dogmes  de  la  philofophie 
platonique  ,  qui  enfeignoit  que  les  âmes 
des  grands  hommes  s'élevoient  jufqu'aux 
aftres ,  féjour  ordinaire  des  dieux  ,  &  par- 
là  devenoient  dignes  des  honneurs  qu'on 
rendoit  aux  dieux  mêmes  avec  lefquels  ils 
habitoient  ;  mais  les  Stoïciens  leur  afti- 
gnoient  pour  demeure  ,  la  vafte  étendue  qui 
fe  trouve  entre  le  ciel  &  la  terre  ;  ce  qui 
fait  dire  à  Lucain  : 

Qjiodqat  patet  terras  inter  cœlique  meatusy 
Semi-dei  mânes  habitant.  Pharfal.  lib.  XX, 

Le  culte  qu'on  rendoit  aux  hères  ,  étoit 
différent  de  celui  des  dieux  ;  celui  des  dieux 
confiftoit  dans  des  facrifices  &  des  liba- 
tions ,  qui  font  des  hommages  dus  à  la  divi- 
nité ,  pendant  que  celui  des  héros  n'étoit 
qu'une  efpece  d«  ponrpe  funèbre  ,  dans 
laquelle  on  célébroit  le  fouvenir  de  leurs 
exploits ,  après  quoi  on  leur  faifoit  des  feftins. 
C'eft  ce  qu'Hérodote  remarque  ,  en  parlant 
des  différens  Hercules.  «  On  facrifie ,  dit- 
il  ,  à  Hercule  Olympien,  comme  étant  d'une 
nature  immortelle  ,  &  on  fait  à  Hercule 
fils  d'Alcmene ,  comme  à  un  héros ,  des  funé- 
railles plutôt  qu'un  facrifice  ».  Mais  il  eft 
bon  de  favoir  qu'on  éleva  peu  à  peu  les 
héros  au  rang  des  dieux  ;  c'eft  par  exemple 
ce  qu'on  pratiqua  pour  Hercule  ,  puif- 
qu'aprés  lui  avoir  rendu  des  honneurs 
comme  à  un  héros  y  on  vint  à  lui  ofîrir 
des  facrifices  parfaits,  c'eft- à-dire,  de  ceux 
dans  lefquels  on  brûloit  à  l'honneur  de  la 
divinité ,  une  partie  de  la  viûime  ,  &  on 
mangeoit  l'autre. 

Diodore  de  Sicile  confirme  par  fon  té- 
moignage ,  que  les  héros  y  ou  les  demi- 
dieux  ,  parvinrent  à  la  fin  à  tous  les  hon- 
neurs des  dieux  fuprêmes  ;  car  en  parlant 
d'une  fête  folemnelle  ,  que  l'on  célébroit  à 
Rome  ,  &  dans  laquelle  on  porta  les  ftatues 
des  dieux  anciens  &  modernes ,  il  ajoure 
que  la  pompe  étoit  fermée  par  les  ftatues 
de  ceux  dont  les  âmes  ,  après  avoir  aban- 
donné leurs  corps  mortels ,  étoient  mon- 
tées dans  le  ciel ,  ou  elles  participoient  aux 
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mêmes  prérogatives  que  les  dieux  mêmes  : 
tels  étoient  Hercule ,  Efculape  ,  Caftor  ,  & 
Pollux. 

Comme  l'opinion  commune  faifoit  def- 
cendre  tous  les  morts  dans  les  enfers ,  les 
ombres  des  héros  même  y  étoient  retenues , 
pendant  que  leur  ame  pure  &  dégagée  de 
ce  qu'elle  avoit  de  périfïàble  ,  jouifTbit 
dans  le  ciel  des  plaifirs  &:  des  grandeurs  de 
l'immortalité. 

Les  Grecs  ,  après  avoir  fait  mettre  une 
colonne  &  autres  monumens  fur  les  tom- 
bes des  héros  ,  établirent  un  culte  pour  les 
mânes  des  mêmes  héros ,  &  même  pour 
les  héroïnes  ;  car  on  accorda  des  honneurs 
héroïques  à  des  femmes.  Coronis  ,  mère 
d  Efculape  ;  Alcmene  ,  mère  d'Hercule  ; 
Cafïandre  ,  fille  de  Priam  ;  Andromaque , 
Andromède  ,  Hélène  ,  Latone  &  quelques 
autres  ,  jouirent  de  cette  diftindion. 

Les  tombeaux  des  héros  &  héroïnes 
étoient  entourés  d'un  petit  bois  facré  , 
accompagné  d'autels  ,  où  les  parens  &  les 
amis  alloient  en  des  temps  marqués  ,  les 
arrofer  de  libations ,  &  les  charger  d'of- 
frande ;  &  ces  mêmes  tombeaux  jouifToient 
du  droit  d'afyle  ,  c'eft-là  ce  qu'on  appelloit 
monument  héroïque  y  yi^teoi  y.r.ift.x.  Tel  étoit 
le  tombeau  qu' Andromaque  prit  foin  d'éle- 
ver à  fon  cher  Hedor  ;  libabat  cineri 
^ndromache. 

Les  Romains  érigèrent  à  leur  tour  des 
ftatues  à  ceux  qu'ils  regardèrent  comme 
des  héros  ;  ils  en  avoient  dans  le  Cirque  , 
revêtues  de  peaux  de  lions  ,  de  fangliers  , 
d'ours ,  ou  de  renards  fauvages.  Cette  ma- 
nière de  fe  vêtir  ordinaire  aux  premiers 
héros  y  dans  le  temps  qu'on  n'avoit  point 
encore  trouvé  l'art  de  féparer  la  laine  ou 
le  poil  des  bêtes  ,  fut  confacrée  par  la  reli- 
gion ;  delà  vient  qu'ils  font  repréfentés 
avec  ces  mêmes  habillemens  dans  les  tem- 
ples &  fur  les  médaiHes. 

Les  Grecs  nommèrent  »/»S«e ,  les  tombeaux 
qu'ils  érigèrent  aux  demi-dieux  ,  à  ceux  des 
héros  qui  leur  étoient  chers,  &  les  temples 
qu'ils  bâtirent  aux  empereurs  après  leurs 
décès.  Athénée  parlant  des  honneurs  ren- 
dus aux  maîrrefïbs  de  Démétrius  ,  joint  les 
rifùiA ,  avec  les  autels  qu'on  leur  élevoir ,  & 
les  hymnes  facrées  que  Ton  chantoit  à  leur 
gloire.  Enfin ,  les  particuliers  appellerent  du 
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même  nom ,  les  monumens  qu'ils  bâtirent 
aux  perfonnes  pour  lefc|uelles  ils  avoienc 
un  refped  &  un  dévouement  particulier. 

On  fait  aufïi  que  le  mot  «o*?,  a  une 
fignificacion  fort  étendue  dans  la  langue 
grecque.  1°.  Il  fignifie  un  homme  qui  par 
fa  valeur  ou  par  Îqs  bienfaits  ,  a  été  mis 
au  rang  des  dieux  ou  des  demi  -  dieux 
après  fa  mort.  2°.  Il  répond  aux  âivus  des 
Latins  ,  titre  donné  aux  empereurs  déifiés , 
&  )5/>û'y*  répond  à  diva.  Dans,  les  médailles 
que  les  Grecs  frappèrent  à  l'honneur  de 
l'infâme  Antinous ,  pour  marquer  fa  con- 
fécration  ,  ils  l'appellerent  indifféremment 
ii/)»«,  &  9^tf».  30.  Le  nom  de  héros  eft  fou- 
vent  donné  par  les  pères  à  leurs  enfans  dé- 
cèdes en  bas  âge  ,  comme  cela  paroît  par 
diverfes  infcriptions  recueillies  dans  Gruter 
&  Reinefius.  4°.  Quelquefois  ce  nom  dé- 
figne  flmplement  un  homme  confidéré  par 
fa  valeur  ,  ou  par  fa  charge  ;  Homère 
l'applique  non  feulement  aux  chefs  des 
Grecs ,  mais  aux  Grecs  en  général.  5®.  Enfin, 
pour  dire  quelque  chofedeplus  ,  le  même 
poète  emploie  le  mot  ^a^ ,  pour  un  domef- 
tique  d'un_  des  rivaux  de  Pénélope  ,  &  qui 
leur  verfoit  à  boire;  c'eft  dans  VOdyJfée 
^lii>.  2.  vers  ^zz.  ( D.  J.J 

HERPES ,  fub.  fém.  terme  de  Médecine , 
ardeur  ou  inflammation  accompagnée  d'un 
âpreté  de  cuir,  &  de  l'éruption  d'un  grand 
nombre  de  petites  puftules  qui  le  rongent 
&  le  dévorent.  Voye^  ErésipeLLE. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  fp7r4>,  paulatim 
gradior  y  parce  que  ces  boutons  rampent 
&  fe  traînent  d'un  lieu  à  un  autre. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes. 

Uherpe  milliaire  eft  un  aftemblage  d'une 
infinité  de  petites  puftules  qui  fe  formene 
fous  répiderme  ,  &  qui  ontîa  groflèurd'un 
grain  de  millet.  On  l'appelle  communément 
feu  volage.  Voye\  Feu  VQIAGE. 

Herpe  milliaire  y  fuivant  Wifemand ,  ap^ 
proche  beaucoup  de  la  nature  de  la  gale  , 
&  demande  les  purgatifs  mercuriels.  Voye[ 
Gale. 

Vherpe  Jimple  n'eft  qu'une  puftule  oa 
deux  qui  fe  forment  fur  le  vifage ,  de  cou- 
leur blanchâtre  ,  ou  jaunâtre ,  pointues  & 
enflammées  à  leur  bafe.  Ces  puftules  fe  àeir 
fechent  d'elles-mêmes  ,  après  avoir  rendu 
le  peu  de  pus  qu  elles  contiennent^  Il  y  a 
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une  troifieme  efpece  àlierpe  à  qui  l'on  don- 
ne le  nom  de  dartre.  Voye\  DaPvTRE. 

Uherpe  corrojh'e  eft  celle  dont  les  boutons 
font  rudes.,  cauîent  des  démangeaifons  , 
&  ulcèrent  les  parcies  fur  lefquelles  ils  fe 
forment. 

Herpe  de  plat-bord  (Marine.)  c'eft  la 
coupe  d'une  liffe  qui  fe  trouve  à  l'avant  & 
à  l'arriére  du  haut  des  côtés  du  navire. 
On  y  met  un  ornement  de  fculpture  ;  & 
cet  ornement  fe  nomme  auffi  herpe  :  il  y  en 
a  quatre  qui  font  au  plat  bord  ,  deux  à 
ftribord  &  deux  à  bas-bord.  On  peut  voir 
dans  la  planche  JK;, /i°.  2^5  ,  ce  qu'on 
nomme  herpe  p  &  nP.  tjo  y  ce  qu'on 
nomme  plat-bord. 

Herpès  d^ éperon  ,  ce  font  des  pièces 
de  bois  taillées  en  baluftre  ,  qui  forment  la 
partie  fupérieure  de  l'éperon  ,  &  qui  fe  ré- 
pondent l'une  à  l'autre  par  des  goutereaux. 

Herpès  marines;  on  donne  cenom  à  toutes 
productions  que  la  mer  tire  de  fon  fein , 
&  qu'elle  jette  naturellement  fur  fes  bords  , 
telles  que  l'ambre,  le  corail,  ^c.  Ce  mot 
vient  de /i^r/»/r ,  ancien  mot  qui  fignifioit 
prendre  ;  aujourd'hui  l'on  dit  plus  commu- 
nément épaves  de  mer  y  plutôt  que  herpès 
m.arines.  (Z) 

f  HERNGRUNN,  (Géog.)  petite  ville 
de  la  haute-Hongrie  ,  proche  de  Newfoll , 
remarquable  par  ^ts  mines  de  cuivre  &  de 
vitriol.  Ceux  qui  travaillent  dans  ces  mines 
y  ont  formé  un  ville  fouterreine  affez  éten- 
due ;  ces  mines  dont  Brown  a  donné  la 
defcription  dans  fes  voyages  ,  font  fort  ri- 
ches ,  car  on  tire  de  cent  livres  ,  vingt , 
trente  livres  de  cuivre ,  &  quelquefois  davan- 
tage ;  la  plus  grande  partie  de  ce  métal 
eft  attachée  au  rocher ,  d'où  l'on  a  bien  de 
la  peine  à  la  féparer  ;  &  même  dans  quel- 
ques endroits  ,  le  métal  &  le  rocher  ne 
font  qu'une  feule  maflTe  enfemble.  Les  tra- 
vailleurs de  ces  mines  n*y  font  pas  incom- 
modés des  eaux  ,  mais  de  la  pouffiere  &  de 
vapeurs  de  cuivre  encore  plus  nuilîbles  à 
la  vie.  (D.J.) 

HERNHUTISME ,  (Hifi.  ecdéfiafi.) 
efpece  de  fanatifme  introduit  depuis*  quel- 
que temps  en  Moravie,  en  Wétéravie  & 
dans  les  Provinces-Unies. 

Les  Hernuthers  font  au/îî  connus  fous  le 
nom  d&freresMorm'esy&c  dans  les  mémoires 
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pour  fervir  â  l'hiftoire  de  Bran':'eboMrg  , 
on  les  appelle  Ziniendorffens.  En  effet  le 
Hernhutifme  doit  fon  origine  &  (es  progrés 
à  M.  le  comte  Nicolas-Louis  de  Zinzen- 
dorfF,  né  en  1700  &  élevé  à  Hall  dans  les 
principes  du  quiétifme.  Dés  qu'il  fut  forti 
de  cette  univerfité  en  1721  ,  il  s'appliqua 
à  l'exécution  du  projet  de  former  une  pe- 
tite fociété  d'ames  fidelles  ,  au  milieu  def- 
quelles  il  pût  vivre  uniquement  occupé 
d'exercices  de  dévotion  dirigés  à  fa  manière. 
Il  s'aflbcia  quelques  perfonnes  qui  écoient 
dans  fes  idées ,  &  fixa  fa  réfidence  à  Ber- 
tholsdorf  dans  la  haute  Luface  ,  terre  donc 
il  fit  l'acquifition. 

Bertholsdorf  fut  bientôt  remarquable  pat 
l'éclat  de  cette  forte  de  piété  que  M.  de 
ZinzendorfFv  avoir  introduite  :  la  nouvelle 
en  fut  portée  en  Moravie  par  un  charpen- 
tier nommé  Chrifiian  David,  qui  avoir  été 
autrefois  dans  ce  pays-là ,  où  il  avoit  inf- 
piré  à  quelques  perfonnes  de  l'inclination 
pour  la  religion  proteftante.  Il  engagea 
deux  ou  trois  de  fes  profélytes  â  fe  retirer 
avec  leurs  familles  à  Bertholsdorf:  ils  y  fu- 
rent accueillis  avec  emprefîèment  &  y  bâ- 
tirent une  maifon  dans  un  bois  ,  à  demi- 
lieue  de  ce  village.  Dès  la  S.  Martin  1722 , 
il  s'y  tint  uns  affemblée  de  dévots  ,  qui  en 
fut  comme  la  dédicace. 

Chriftian  David  étoit  fi  perfuadé  de 
l'agrandiffèment  futur  de  cet  endroit ,  qu'il 
en  traçoit  déjà  les  quartiers  &  les  rues  : 
l'événement  n'a  pas  démenti  fes  préfages. 
Bien  des  gens  de  Moravie  ,  attirés  d'ail- 
leurs par  la  protedion  du  comte  de  Zin- 
zendorfF,  s'empreflerent  d'augmenter  cet 
établifîèment  &  d'y  bâtir  ,  &  le  comte  y 
vint  demeurer  lui-même.  Dans  peu  d'an- 
nées ce  fut  un  village  confidérable,  qui  eut 
une  maifon  d'orphelins ,  &  d'autres  édifi- 
ces publics.  En  1728  ,  il  y  avoit  déjà  trente- 
quatre  maifonsfort  logeables;  en  1732,  le 
nombre  des  habitans  mon  toit  à  fix  cents.  La 
montagne  de  Huth-Berg  donna  lieu  à  ces 
gens- là  d'appeller  leur  habitation  qui  en  eft 
tout  proche  ,  Huth-des-Hern  ,  &  dans  la 
Cmte  Hernhut ,  ce  qui  peutfignifier  la  garde 
ou  la  protection  du  feigneur.  C'eft  delà  que 
toute  la  fede  a  pris  (on  nom. 

Les  Hernhutes  établirent  bientôt  entr'eux 
une  force  de  difcipîine  qui  les  lie  étroite- 
ment 
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ment  les  uns  aux  autres ,  les  partage  en 
différentes  clafTes ,  les  met  dans  une  entière 
dépendance  de  leurs  fupérieurs  ,  &  les  afïû- 
jettit  à  de  certaines  pratiques  de  dévotion 
&  à  diverfes  menues  règles  ;  on  diroit  d'un 
inftitut  monaftique. 

La  différence  d'âge  ,  de  fexe  &  d'état , 
relativement  au  mariage  ,  a  formé  les 
diverfes  clafïes  ;  il  y  en  a  de  maris ,  de 
femmes  mariées,  de  veufs  ,  de  veuves,  de 
tîlles  ,  de  garçons  ,  d'enfans.  Chaque  clafTe 
a  (es  direâeurs  choifis  parmi  fes  membres. 
Les  mêmes  emplois  que  les  hommes  ont 
entr'eux  font  exercés  entre  les  femmes 
par  des  perfonnes  de  leur  fexe.  Tous  les 
jours  une  perfonne  de  la  claffe  en  vifice  les 
membres ,  pour  leur  adreffer  des  exhorta- 
tions &  prendre  connoiffance  de  IJtat 
aôuel  de  leur  ame,  dont  elle  rend  compte 
aux  anciens.  I!  y  a  de  fréquentes  affemblées 
de  chaque  claffe  en  particuher  &  de  toute 
îa  fociécé  enfemble. 

Les  condudeurs  tiennent  entr'eui?  des 
conférences  pour  s'inftruire  mutuellement 
dans  la  conduite  des  âmes.  D'ailleurs  la 
fociété  eft  fort  alïïdue  aux  exercices  de 
religion  qui  fe  font  à  Bertolsdorf  &  ailleurs. 
Les  membres  de  chaque  claffe  fe  font  fub- 
divifés  en  morts,  réveillés,  ignorans,  dif- 
ciples  de  bonne  volonté ,  difciples  avancés. 
On  adminiftre  à  chacune  de  ces  fubdivifions 
des  fecours  convenables.  On  a  fur-tout 
grand  foin  de  ceux  qui  font  dans  la  mort 
fpirituelle. 

On  veille  à  l'inflrudion  de  la  jeunefïe 
avec  une  attention  particulière.  Outre  les 
perfonnes  chargées  des  orphelins ,  il  y  en  a 
qui  ont  autorité  fur  tous  les  autres  enfans. 
Le  zèle  de  M.  de  Zinzendorff  l'a  quelque- 
fois porté  à  prendre  chez  lui  jufqu'à  une 
vingtaine  d'enfans  ,  dont  neuf  ou  dix  cou- 
choient  dans  fa  chambre.  Après  les  avoir 
mis  dans  la  voie  du  falut ,  il  les  renvoyoit 
à  leurs  parens.  Il  y  a  des  alîèmblées  pour 
les  petits  enfants  qui  ne  marchent  pas 
encore  ;  on  les  y  porte  :  là  on  chante ,  on 
prie ,  &  Ton  y  fait  des  difcours  propor- 
tionnés à  la  capacité  des  petits  auditeurs. 

L'ancien  ,  le  co-ancien ,  le  vice-ancien 
ont  une  infpedion  générale  fur  toutes  les 
claffes.  II  y  a  des  avertiffeurs  en  titre  d'of- 
fice ,  dont  les  uns  font  publics  &  les  autres 
Tome  XVIL 
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fecrets.  Il  y  a  plufieurs  autres  charges  & 
emplois  dont  le  détail  feroit  trop  long. 

Une  grande  partie  du  cxAtQ  àos  Hernhutes 
confîfte  dans  le  chant  :  c'efl  fur-tout  par 
les  cantiques  qu'ils  prétendent  que  le? 
enfans  s'infîruifent  de  la  religion.  M.  de 
Zinzendorff  rapporte  une  chofè  bien  {ingu- 
liere  ,  c'eft  que  les  chantres  de  la  fociété 
doivent  avoir  reçu  de  Dieu  un  don  parti- 
culier &  prefque  inimitable  (  il  pouvoir 
bien  dire  tout  à  fait  ) ,  favoir ,  que  lorfqu  ils 
font  obligés  d'entonner  à  la  tête  de  l'af- 
femblée,  il  faut  que  ce  qu'ils  chantent  foie 
toujours  une  répétition  exade  &  fuivie  de 
ce  qui  vient  d'être  prêché. 

A  toutes  les  heures  du  jour  &  de  la  nuit, 
il  y  a  à  Hemliut  des  perfonnes  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe  chargées  par  tour  de  prier 
pour  la  fociété  ;  &  ce  qui  eft  très-remar- 
quable ,  c'eft  que  fans  montre  ,  horloge  , 
ni  réveil ,  ces  gens-là  font  avertis  par  un 
fentiment  intérieur  ,  ce  l'heure  où  ils  doi- 
vent s'acquitter  de  ce  devoir. 

Si  les  frères  de  Hernhut  remarquent  que 
le  relâchement  fe  gliffe  dans  leur  fociété; 
ils  raniment  leur  zèle  en  célébrant  des 
agapes  ou  des  repas  de  charité.  La  voie  du 
fort  eft  fort  accréditée  parmi  eux  ;  ils  s'en 
fervent  fouvent  pour  connoitre  la  volonté 
du  Seigneur. 

Ce  font  les  anciens  qui  font  les  mariages  ; 
nulle  promeffed'époufern'eftvalide  fans  leur 
confentement.  Les  filles  fe  dévouent  au  Sau- 
veur ,  non  pour  ne  jamais  fe  marier ,  mais 
pour  ne  fe  marier  qu'à  un  homme  à  l'c'gard 
duquel  Dieu  leur  aura  fait  connoitre  avec 
certitude  qu'il  eft  régénéré,  inftruir  de  l'im- 
portance de  l'état  conjugal ,  &  amené  par  la 
diredion  divine  à  entrer  dans  cet  état. 

La  fociété  des  Hernhutes  s'étant  formée 
dans  les  terres  de  M.  de  Zinzendorff,  fous  fa 
protedion  ,  par  ies  foins ,  fes  bienfaits ,  & 
fuivant  fes  vues  ,  il  étoit  naturel  qu'il 
confervât  fur  elle  une  très-grande  autorité; 
aufti  en  a-t-il  toujours  été  l'ame  ,  l'oracle , 
&  le  premier  mobile.  Dan?  le  troifieme 
fynode  général  du  Hernhutifme  ,  tenu  a 
Gotha  en  1740  ,  il  fe  démit  de  l'épifcopat , 
auquel  il  avoit  été  appelle  en  1737,  mais 
il  conferva  la  charge  de  préfident  ;  il  fe 
démit  de  cet  emploi- ci  en  1743  »  ^"  faveur 
du  titre  bien  plus  honorable  de  celui  d^ 
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miniftre  plénipotentiaire  ,  &  d'économe 
général  de  la  Ibciécé  ,  avec  le  droit  de  fe 
nommer  un  fucceffeur. 

II  a  envoyé  de  fes  compagnons  d'oeuvres 
prefque  par  tout  le  monde  ;  lui-même  il 
a  couru  toute  l'Europe  ,  &  il  a  été  ceux 
fois  en  Amérique.  Dès  1733  les  mifiion- 
naires  du  Hemhutifme  avoient  déjà  pafîé  la 
ligne.  La  fociété  pofîède ,  à  ce  que  je  crois, 
Bethléem  en  Penfylvanie  :  elle  a  aulTi  un 
ëtabliflèment  parmi  les  Hottentots  ;  mais 
elle  n'a  fait  nulle  part  d'aufli  belles  conquê- 
tes qu'en  Wécéravie  ,  où  elle  a  Marienborn 
&  Hernhaug  ,  &  dans  les  Provinces-Unies , 
où  elie  fleurit  finguliérement  ,  fur-tout  à 
Iffelftein  &  à  Zéift. 

M.  de  ZinzendorfF  vint  en  Hollande  en 
1736,  &  le  nombre  de  fes  fedateurs  s'y 
eft  accru  peu  à  peu  ,  en  particulier  parmi 
les  Mennonites.  Depuis  la  fin  de  1748  ,  il 
a  fait  recevoir  la  confeffion  d'Ausbourg  à 
fes  frères  Moraves,  témoignant  en  même 
temps  de  l'inclination  pour  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  ;  il  déclare  même 
qu'on  n'a  pas  befoin  de  changer  de  religion 
pour  entrer  dans  le  Hernhudfme. 

C'eft  le  Sauveur  qui  fait  tout  dans  fa 
fede  ,  &  qui  règle  l'envoi  des  mifîion- 
naires  ;  mais  comme  ils  font  en  grand  nom- 
bre ,  &  qu'ifs  font  d'ailleurs  à^s  entreprifes 
&  des  acquifitions  coateufes,  ils  ont  établi 
une  caifTe  qu'on  nomme  la  caijj'e  du  Sau- 
veur, qui  eft  devenue  trés-conlidérable  par 
les  donations  desprofélytes  du  HernhuaJ'me 
&  de  fes  fauteurs.  M.  de  Zinzendorff  a 
la  principale  diredion  de  cette  caiflb ,  & 
Madame  la  comtelTe  fon  époufe  partage 
fes  travaux. 

M.  de  ZinzendorfF  rapporte  lui-même, 
que  pendant  vingt-fix  ans  cette  dame  a  fî 
bien  adminifïré  les  fonds ,  qu'il  n'a  jamais 
rien  manqué  ni  à  fa  maifon  ,  ni  à  fa 
fociété  ,  quoi  qu'il  ait  fallu  fournir  â  des 
entreprifes  de  plus  d'un  million  d'écus 
d'Allemagne.  Il  rend  aux  grandes  cualités 
de  fbn  époufe ,  le  témoignage  le  plus 
honorable  ,  &  cela  après  vingt-cinq  ans  de 
mariage  ;  il  remercie  Jeftis  de  l'avoir  formée 
exprès  pour  lui  ;  elle  eft  la  feule  dans  le 
monde  qui  lui  convînt.  Enfin ,  fon  heureux 
état  conjugal  le  conduit  â  une  penfée  des 
plus  (îngulieres  &  des  phis  confglantes  fur 
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les  mariages  d'ici-bas  ;  c'efî  que  fi  chaque 
mari  vouloir  y  faire  réflexion ,  il  trouveroit 
de  même  que  la  femme  qu'il  a  efl  préci- 
fément  celle  qu'il  lui  falloit,  préférablement 
à  toute  autre. 

Suivant  les  écrits  de  M.  de  Zinzendorfl, 
le  Heinhutifme  encreténoit  en  1749  juf- 
qu'à  mille  ouvriers  répandus  par  tout  le 
monde  ;  {qs  miiTionnaires  avoient  déjà  fait 
plus  de  2.C0  voyages  de  mer  ,  &  vingt- 
quatre  nations  avoient  été  réveillées  de  leur 
affoupifTement  fpirituel  ;  on  préchoit  dans 
fa  fede  en  vertu  d'une  vocation  légitime 
en  quatorze  langues  à  20  mille  âmes  au 
moins  ;  enfin  la  fociété  avqjt  déjà  ^8  éta- 
blifîemens ,  entre  lefquels  fe'  trouvent  des 
châteaux  à  20,  30,  &  50  appartemens.  II 
y  a  fans  doute  de  l'hyperbole  dans  ce  dérail, 
mais  il  y  a  beaucoup  de  vrai ,  &  j'en  ai  été 
afîèz  bien  infîruit  dans  un  voyage  que  je  fis 
en  Hollande  en   1750. 

La  morale  des  Hemhutes  eft  entièrement 
celle  de  l'Evangile  ;  mais  en  fait  d'opinions 
dogmatiques,  le  Hemhutifme  a  ce  caradere 
diftindif  du  fanatifme ,  de  rejeter  la  raifon 
&  le  raifonnement  ;  il  ne  demande  que  la 
foi  qui  eft  produite  dans  le  cœur  par  le  Saint- 
Efprit  feul.  La  régénération  naît  d'elle- 
même  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  rien  faire 
pour  y  coopérer  ;  dès  qu'on  efl  régénéré , 
on  devient  un  être  libre  ;  cependant  c'eft  le 
Sauveur  du  monde  qui  agit  toujours  dans 
le  régénéré^  &  qui  le  guide  dans  toutes  fes 
adions. 

C'eft  aufîi  en  Jefus  Chrift  que  la  Trinité 
eft  concentrée  ;  il  eft  principalement  l'objet 
du  culte  des  Hernliutes  ;  ils  lui  donnent  les 
noms  les  plus  tendres  '  Jefus  eft  l'époux 
de  toutes  les  fœurs ,  &  leurs  maris  font ,  à 
proprement  parler ,  fes  proeureurs  ;  fem- 
blables  à  ces  ambaffadeurs  d'autrefois ,  qui 
époufant  une  princefte  au  nom  de  leurs 
maîtres ,  mettoient  dans  le  lit  nuptial  une 
^ambe  toute  bottée  ;  un  mari  n'eft  que  le 
chambellan  de  fa  femme  ;  fa  charge  n'eft 
que  pour  un  temps  ,  &  par  intérim.  D'un 
autre  côté  ,  les  fœurs  Hernhutes  font 
conduites  à  Jefus  par  le  miniftere  de  leurs 
maris ,  qu'on  peut  regarder  comme  leurs 
fauveurs  dans  ce  monde  ;  car  quand  il  fe 
fait  un  mariage  ,  la  raifon  de  ce  mariage 
eft  qu'il  y  avoit  une  fœur  qui  devoit  étte 


amenée  au  véritable  époux ,  par  leminiftere 
d'un  tel  procureur. 

Voilà  une  peinture  hiftorique  fort  abré- 
gée ,  mais  fidelle  ,  du  fanatifme  des  Hern- 
hutes  de  nos  jours  ,  gens  fort  ellimables  par 
ïeur  conduite  &  par  leurs  mœurs.  Nous 
nous  fommes  bien  gardés  de  leur  imputer 
des  fentimens  qu'ils  n'adoptent  pas ,  ou  de 
tirer  de  leurs  opinions  des  conféquences 
qu'ils  rejeteroient;  nous  n'avons  parlé  d'eux 
que  d'après  eux.  Ce  que  nous  venons  d'en 
rapporter  ,  eft  un  précis  laconique  que  nous 
avons  fait  du  livre  d'Ifaac  le  Long ,  écrit 
en  hollandois ,  fous  le  titre  de  Men/eilles  de 
Dieu  envers  fon  églife  y  Amft.  1735  ,  m-8°. 
Cet  auteur  étoit  grand  admirateur  des 
Hernhmes  ,  &  Hernhate  lui-même.  Il  ne 
publia  fo-n  livre  ,  qu'après  l'avoir  communi- 
qué à  M.  de  ZinzendorfF,  auquel  il  le  dédia , 
&  après  en  avoir  obtenu  la  permifîion  : 
c'eft  ce  feigneur  qui  nous  l'apprend  à  la  page 
z^o  d'un  de  fes  propres  ouvrages ,  qui  porte 
pour  titre  ,  Réflexions  naturelles. 

Le  Hernhutifme  a  étonné  la  Hollande  par 
fes  progrès  rapides ,  &  ne  l'a  point  alarmée  ; 
il  jouit  dans  les  Provinces-Unies  de  cette 
tolérance  univerfelîe  qu'on  y  accorde  à  tou- 
tes les  fedes ,  &  qui  paroît  être  le  principe 
le  plus  fege  &  le  plus  judicieux  du  gouver- 
nement politique,  ("i),  J.J 

HERRENBERG,  (Géogr.)  ville  du 
duché  de  Wirtemberg ,  dans  le  cercle  de 
Suabe  ,  en  Allemagne  :  c'eft  le  chef-lieu 
d'un  bailliage  de  dix  paroiflès ,  &  le  lîege 
d'une  furintendance  eccléfiaûique  ;  avant 
la  réformation  elle  avoir  un  chapitre.  Peu 
de  villes  dans  la  contrée  ont  autant  fouffèrt 
que  celle-là  des  violences  de  la  guerre  de 
trente  ans ,  &  de  celle  de  1688.  (  D.  G.J 

HERRENSTADT  ,  C Géogr.  J  ville  de 
la  Siléfie  Pruffienne  ,  dans  la  principauté 
de  Woîau  ,  entre  deux  bras  de  la  rivière 
de  Bartfch  aux  frontières  de  Pologne.  Les 
favans  du  pays  la  nomment  Kiriopolis. 
Elle  eft  ficuée  dans  une  plaine  fertile  en 
bons  .  grains  ,  &  munie  d'un  château  qui 
paflbit  encore  au  fiecle  dernier  pour  très- 
fort  ,  &  pour  très-important  à  oppofer  aux 
Polonois  :  c'étoit  alors  une  des  pofteftions 
de  la  maifon  d'Autriche.  Les  événemens 
du  préfent  lîecle  ont  bien  changé  la  face 
de  toutes  ces  chofes  :  Herrenfiadt  fut  réduit.e 


H  E  R  407 

en  cendres  par  les  Autrichiens  Pan  1759  ;  & 
il  ne  paroît  pas  au  temps  où  nous  fommes  ^ 
que  la  Siléfie  ni  aucun  autre  pays  de  l'Eu- 
rope ait  à  craindre  les  attaques  de  la  Po- 
logne. (D.  G.) 

HERRIEDEN ,  (Géogr.)  ville  de  l'évé- 
ché  d'Aichftedt ,  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie  en  Allemagne ,  chef-lieu  d'un  bail- 
liage enclavé  dans  les  états  d'Anfpach  ,  fur 
l'Altmulh.  Un  couvent  de  bénédidins  fondé 
dans  cet  endroit  par  Charlemagne  ,  & 
converti  dans  la  fuite  en  églife  collégiale  , 
donna  naifîànce  à  cette  ville  ,  qui  malgré 
ces  aufpices  religieux  ,  fut  prife  &  détruite 
par  l'empereur  Louis  V  en  1316  ,  incen- 
diée aux  années  1450  &  1490 ,  &  con- 
quife  enfin  l'an  1633  par  le  duc  Bernard 
de  Weimar  ,  chef  d^s  armées  proteftantes 
en  Allemagne.  (D.  G.J 

*HERS^USouH£RCEUS,  (Mythol.) 
Voyei  Erceus. 

HERSAGE ,  f.  m.  ( agriculture.)  l'ac- 
tion de  herfer.  Voye\les  articles  Herse  & 
Herser. 

HERSBRUCK  ,  (Ge'ogJ  petite  ville 
d'Allemagne  en  Franconie ,  dans  le  terri- 
toire de  la  ville  de  Nuremberg  ,  près  des 
firontieres  du  haut  Palatinat. 
^  HERSE  ,  (Hifl.  ecclef.)  ce  font  dans  les 
églifes  des  efpeces  de  chandeliers  ,  fur  lef- 
quels  on  peut  répandre  un  grand  nombre  de 
lumières. 

Herse  ,  f.  £  (Architecl.)  (Vh  s'afpire) 
efpece  de  barrière  en  forme  de  paliflade  à 
l'entrée  d'un  fauxbourg  ;  elle  diffère  néan-^ 
moins  de  la  barrière  ,  en  ce  que  fes  pieux 
font  pointus ,  pour  empêcher  de  paftèr  par- 
deflus. 

Herse  ,  f.  f.  en  termes  de  fortifications  , 
eft  une  efpece  de  porte  faite  de  plufieurs 
pièces  de  bois  armées  par  en  bas  de  pointes 
de  fer  ,  &  difpofées  en  forme  de  treillis  , 
laquelle  fe  met  au  deftiis  d'une  porte  de 
ville.  Elle  y  eft  fufpendue  par  une  corde 
attachée  à  un  moulinet  qui  eft  au  deflus  de 
la  porte ,  lequel  étant  lâché ,  la  herfe  s'a- 
baiftè  &  tombe  debout  par  deux  couliflès 
qui  font  entaillées  dans  les  deux  côtés  de 
la  porte.  On  lâche  la  herfe  quand  la  porte 
a  été  pétardée  ou  rompue.  Pour  éviter  les 
furprifes  &  l'effet  du  pétard  ,  il  vaut  mieux 
fe  fervif  des  orgues,  parce  qu'oA  ne  les 

Ccc  i 
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peut  pas  arrêter  tout  d'un  coup  comme  la 
h'erfe  ,  qu'on  peut  empêcher  de  tomber  en 
fichant  quelques  clous  dans  les  couliflès  , 
ou  en  mettant  deflous  des  chevalets. 

On  appelle  autrement  la  lierje  farrafine 
ou  cataracte  &  orgues  ,  quand  elle  eft  faite 
de  pieux  droits  fans  traverfes.  Koy.  Sar- 
RAsi NE,  Orgues,  Êj-c:. 

On  fe  fert,  au  défaut  de  chevaux  de  frrfe, 
pour  de'fcndie  une  brèche  ou  un  palTage  , 
de  herf€s  ordinaires  ,  que  l'on  place  les  poin- 
tes en  haur  pour  incommoder  la  marche 
de  l'infanterie  &  de  la  cavalerie.  Voye-{  j 
Cheval  DE  frise.  Chambers.  ÇQ) 

Herse  de  gou^'email  ,  (Marine.)  c'eft 
la  corde  qui  joint  le  gouvernail  à  l'étam- 
bor.  (Z.) 

Herse,  terme  d'opéra ^^  ce  font  deux 
liteaux  de  bois  d'environ  huit  pouces  de 
large ,  qu'on  cloue  en  fens  différens,  en  forte 
qu'unis  ils  forment  un  demi  -  quatre.  On 
met  fur  la  partie  horizontale  des  efpeces  de 
lampions  de  fer- blanc  ,  faits  en  forme  de 
bifcuits ,  &  auxquels  on  donne  ce  nom  ; 
l'autre  partie  couvre  ces  lumières  ,  &  on 
l'oppofe  au  public  ;  en  forte  que  toute  la 
lumière  frappe  la  partie  de  la  décoration 
où  Ton  veut  porter  un  plus  grand  jour.  11 
y  a  de  grandes  &  de  petites  herfes  :  on  les 
multiplie  fur  ce  théâtre  autant  qu'on  croit 
en  avoir  befoin  ;  on  les  fert  à  la  main ,  & 
ce  fervice  fait  partie  de  la  manœuvre.  Voy. 
Lumière.  (B) 

HER5E  y  terme  de  Me'gtjfier  y  qui  fignifie 
un  grand  chafîîs  de  bois  dont  les  bords  font 
percés  de  trous  garnis  de  chevilles,  qui  fert 
à  étendre  les  peaux  deftinées  à  faire  le  par- 
chemin ,  pour  pouvoir  les  travailler  plus 
facilement. 

Les  parcheminiers  fe  fervent  au/fi  de  la  ' 
iierfe  pour  bander  le  fommierou  la  peau  du  1 
veau  fur  laquelle  ils  raturent  le  parchemin 
en  croûte  ou  en  cofTe.  V.  Parchemin. 

*  HvrSE  ,  C  agriculture.  J  inflrument 
néceilaire  au  labcurage  pour  ameublir  & 
unir  les  cènes.  C'eft  une  efpece  d'afîèmbîage 
àe  pièces  de  bois ,  efî  triangle  trmqué  &  à 
double  bafe ,  garni  en  d  flous  ,  fur  fes  cotés 
&  fes  bafcs  ,  de  dents  de  fer  ou  de  bois. 
Il  en  faut  avoir  de  différentes  grandeurs  ; 
lies  conftruire  de  bois  lourd ,  les  façonner 
iiilidenïenr,,les  bien  ferijer ,;  &:  leur,  doriner 
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àes  dents  longues  &  fortes.  On  attache  , 
quand  il  en  eft  befoin  ,  une  ou  deux  pierres 
à  la  herfg  ,  pour  lui  ajouter  du  poids  &  la 
rendre  propre  à  brifer  toutes  fortes  de 
terre.  Le  bœuf  ou  le  cheval  traine  la  hcrfe 
à  laquelle  il  eft  attaché  par  le  petit  coté.  Il 
y  a  des  herfes  à  roue  &  d'autres  fans  roue. 
Les  premières  font  plus  commodes.  Les 
roues  font  placées  fur  le  devant.  On  veut 
que  la  herfe  ait  fix  pies  de  long  ,  que  les 
dents  en  foient  rangées  à  cinq  pouces  les 
unes  des  autres ,  &  qu'elles  aient  environ 
quatre  pouces  de  faillie  hors  des  travers^ 
Une  herfe  bien  mince  ,  &  chargée  conve- 
nablemenr  ,  entre  en  terre  d'un  bon  doigt , 
ce  qui  fuffit  à  fon  effet.  Les  herfes  fans 
dents  ne  font  qu'un  tiftu  d'ofier  ,  ou  des 
efpeces  de  fortes  claies  avec  lefquelles  on 
applanit  les  terres  femées  en  lin  ,  lorfquelles 
font  fablonneufes  &  légères.  Voy.  l'article 
Herser. 

*  Herse  ,  Ç^éche.J  engin  qui  ne  difîère 
guère  des  herfes  à  labour.  On  s^tn  fert  fur- 
tout  de  bafte  marée  ,  aux  eaux  vives  ,  & 
dans  les  grandes  marées  des  faifons  chaudes. 
On  leur  attelé  un  cheval  ou  un  bœuf,  & 
on  les  promené  fur  le  fond  d'où  elles  entrai- 
nent  toutes  les  efpeces  de  poifïbns  plats 
qui  s'y  font  enfablés  ,  comme  foies  ,  petits 
turbots  ,  barbues ,  plyes  ,  limandes  ,  care- 
lecs,  &c.  Un  homme  conduit  la  herfe  ;  deuK 
autres  placés  fur  les  côtés  ,  attendent  les 
poiftbns  qui  fe  défallent ,  &  les  prennent 
à  la  main.  De  ces  herfes  les  unes  font 
endentées  de  bois  ,  d'autres  de  fer. 

HERSE,  f.  f.  (Blafon.)  meuble  de  l'écu 
qui  repréfente  un  inftrument  propre  à  ren- 
verfer  les  terres  fur  les  grains ,  pour  les 
couvrir  après  qu'ils  ont  été  femés.  &c. 

Des  Hayes  de  Caflàrd  ,  en  Normandie  ,, 
d''a^ur  à  trois  herfes  d'or. 

§.  Herse-sarrasine  ,  f  f  cataracla  ,. 
ce;  (Blafon.)  meuble  d'armoiries  fait  de 
fix  pals  alefcs  &  aiguifés  en  bas ,  avec 
cinq  traverfes  pofées  horizontalement ,  join- 
tes avec  des  clous  aux  interférions  ,  & 
un  anneau  au  milieu  de  la  traverfe.  fupé- 
rieure. 

La  herfe- farrafine  repréfente  une  porte 
faite  en  treillis ,  fiifpendue  en  haut  avec 
une  corde  ,  qu'on  fait  tomber  par  deux 
couliflès  dans  les  liirprifes  ,  lorfque  la  porte; 
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d'une  ville  de  gueiie  eft  rompue ,  &  fert  à 
fermer  le  partage  aux  ennemis. 

D'Aoelvoiiin  ,  vicomte  de  Ferré  ,  fei- 
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labour  fuperfîciel ,  qui  eft  un  bienfait  de  la 
herfe.  Mais  dans  ce  cas- là  ,  il  faut  choifir 
un  temps  couvert  &  légèrement  humide 


gneurdeb  Jouviniere  en  Bretagne;  Je g-ufi/-    pour  ne  pas  expofec  au  hâle  les  racines  du 
les  d  la  herje-farrafm:  a  or.  (G.  D.  L.  T.)  '  grain  que  1  on  veut  conf;irver.  Voye\  JoN- 

HERSE ,  ÉE ,  adj.  (Blafon.)  fe  dit  d'un  ,  CHERE ,  Labour  ,  Semer  ,  (3c. 
château ,  d'une  tour ,  dont  la  kerfe-farrafine  j      HERSILLIERES  ,  f.  f  ('Mar:ne.J  ce 
eft  abattue.  !  font  des  pièces  de  bois  courbes  qu'on  mec 

De  Tour  te  ville  en  Lorraine  ;  (i'û^Mrd /i2    au   bout   des  plats  bords  d'un  bâtiment, 
tour  (T argent  y  ker fée  ds  fable.  (G.  D.L.  T.)  !  qui  font  fur  l'avant  &  fur  l'arriére  pour  les 

HERSER  "    "  "    ■    '     -  ' -'-'^    '■" '''^^ 


v.  ad.  C  Agriculture.)  c'eft 
faire  pafter  la  herfe  à  plufieurs  reprifes  , 
fur  une  terre  femée  ,  ou  feulement  labourée. 
Beaucoup  de  laboureurs  n'emploient  la  herfe 
qu  à  recouvrir  la  femence  lorfqu'on  ne  l'en- 
terre pas  par  un  léger  labour  ;  mais  on  ne 
peut  trop  en  multiplier  l'ufage.  Cette  opé- 
ration divife  les  grofïès  mottes  rerour- 
tiées  par  la  charrue  ,  &  rend  la  terre  plus 
féconde  en  l'atténuant.  Le  labour  ne  rem- 
plit parfaitement  fon  objet  qu'autant  qu'il 
eft  fuivi  du  herfer.  Il  faut  donc  herfer  la 
terre  autant  de  fois  qu'on  la  laboure.  Dans 
toutes  les  terres  moyennes  cette  pratique 
eft  très- utile ,  &  elle  eft  néceffaire  dans  les 
terres  fortes  &  argileufes.  On  n'en  peut 
excepter  que  les  fables. 

Ce  n'eft  pas  immédiatement  après  le  la- 
bour que  le  herfer  eft  avantageux.  On  doit 
îaifter  paftâr  quelques  jours.  Si  la  terre  a 
été  labourée  dans  un  temps  très-fec  ,  il  faut 
attendre  qu'une  pluie  l'ait  un  peu  trempée 
&  attendrie  ;  mais  que  le  temps  foit  aduel- 
lement  fec.  Si  le  labour  a  été  fait  dans  un 
temps  humide  ,  il  faut  que  la  terre  foit  ref- 
fuyée  ,  un  peu  hâlée  ;  mais  fans  être  durcie. 
Oatre  qu'en  partant  à  plufieurs  reprifes  & 
en  tout  fens ,  la  herfe  atténue  les  mottes  , 
elle  achevé  de  déraciner  les  herbes  que  la 
charrue  n'avoir  pas  entièrement  détruites. 
Le  hâle  empêche  ces  herbes  de  reprendre 
racine.  On  fe  fert  prefque  toujours  des  herfes 
qui  ont  des  dents  de  bois ,  &  elles  fuffi- 
fent  aux  ufages  ordinaires.  Mais  iorfqu'une 
terre  ,  immédiatement  après  avoir  été  fe- 
mée  ,  eft  battue  par  une  pluie  forte  ,  on 
eft  contraint  quelquefois  d'avoir  recours  à 
•des  herfes  dont  les  dents  foient  de  fer.  Qu'on 
ne  craigne  pas  alors  de  déraciner  une  partie 
du  grain  qui  eft  levé.  On  n'a  rien  à  atten- 
dre dans  une  terre  battue  &  fcellée  ,  &  il 
n'y  a  de  rertburce  que  dans  cette  efpece  de 


ferm  T.  C^J 

HERSILlON  ,  f.  m.  terme  de  fortifica- 
tion.  Les  herfilbns  font  de  planches  longues 
de  dix  à  douze  pies  qui  ont  leurs  deuK 
côtés  remplis  de  pointes  de  clous  &  donc 
on  fe  lert  pour  incommoder  la  marche  de' 
l'infanterie  &  de  la  cavalerie. 

Ce  mot  eft  un  diminutif  de  herfe  ,  le  hcr- 
fillon    faifant   l'office    d'une   petite  herfe. 
Ckambers.  C  QJ 

HERST  AL  ,  C  Géogr.  J  château  &  vil- 
lage dans  les  Pays-Bas  ,  au  pays  de  Liège  , 
autrefois  maifon  royale  des  rois  de  France. 
Pépin  y  bâtit  le  château  &  y  faifoit  fon 
féjour  ordinaire  ;  il  fut  nommé  Pépin  de 
Herjîal.  Ce  lieu  eft  appelle  ,  dans  les  ades 
Harijiallium  ,  Heriftaliium:  on  croit  que  le 
fameux  Charles-Martel  y  eft  né  ;  ce  prince , 
fans  la  valeur  duquel  la  France  feroit  deve- 
nue une  province  mahomérane  ,  auroic 
bien  du  être  plus  ménagé  par  les  moines 
I  &  les  évéques.  Cette  baronnie  portedée  par 
les  rois  Carlovingiens  &  les  ducs  de  la 
1  Barte-Lorraine  ,  &  qui  a  paflTé  des  comtes 
de  Brabant  aux  comtes  de  Nartau  ,  a  été 
vendue  par  le  roi  de  Prurte  ,  héritier  en 
partie  de  cette  maifon  ,  à  l'évêque  de  Liège 
en  1740.  (C)  Long.  2.5  ,  1 6;  lat.  ^o  ,  5^. 

HERSTBERG  ,  (Géogr.)  ville  &  châ- 
teau d'Allemagne  en  Weftphalie  ,  de  la  dé- 
pendance &  de  l'éledorac  de  Cologne. 

HERSTEIN,  fG/o^.J  ville  d'Allemagne 
au  bas  Palatinac ,  fur  la  rivière  de  Naho. 

HERTE  ou  HERTHE ,  f  f  (Amiq.) 
divinité  que  d'anciens  peuples  de  Germanie, 
comme  les  Semnons  ,  les  Neudinges  ou 
Thuringes ,  les  Avions ,  les  Atigles ,  les  Va- 
rins  ,  les  Eudons ,  les  Suardons ,  &  les  Nui- 
rons adoroient. 

Tacite  eft  le  feul  qui  nous  en  inftruife  ,. 
&  il  pourroit  bien  lui-même  avoir  été  mal- 
informé ;  cependant  ce  qu'il  en  rapport©- 
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eft  trop  (îngulier ,  pour  le'pafTer  fous  (îlence. 
Il  dit  dans  fon  livre  d<:s  mœurs  des  Ger- 
mains y  ch.  xl.  qu'il  y  avoit  dans  l'Océan 
(  c'eft  apparemment  la  mer  Baltique  qu'il 
nomme  ainfi  ) ,  une  ifle  (  on  foupçonne  que 
c'eft  l'ifle  de  Rugen  )  où  fe  trouvoit  une 
fbfét  appellée  Cajiamy  au  milieu  de  laquelle 
e'toit  un  char  confacré  â  la  déefTe  Hertus. 

Il  n'étoit  permis  qu'au  feul  prêtre  de  tou- 
cher à  ce  char  ,  parce  qu'il  favoit  le  temps 
que  la  déefle  qu'on  y  adoroit  venoit  dans 
ce  lieu  ;  quand  il  fentoit  la  preTence  de 
cette  divinité  ,  il  atteloit  des  buffles  â  ce 
char  ,  &  le  fuivoit  avec  grande  ve'nération  ; 
tout  le  temps  que  duroit  cette  cérémonie, 
c'éroit  des  jours  de  fête  ,  &  par-tout  où  le 
char  alloit ,  on  le  recevoir  avec  beaucoup 
de  folemnités  ;  toute  guerre  cellbit  ,  toutes 
tes  armes  fe  renfermoient  ,  on  ne  refpiroit 
que  la  paix  &  le  repos ,  jufques  à  ce  que 
le  prêtre  eût  reconduit  dans  fon  temple  la 
déefle  raiïafiée  de  la  converfation  des  liom- 
mes.  Alors  on  lavoit  le  char  dans  un  lieu 
fecret ,  &:  les  étoffes  qui  le  couvroient ,  & 
la  déefTe  elle-même  ;  on  fefervoit pour  cela 
d'efclaves  ,  qui  étoient  auffi-tôt  après  jetés 
&  engloutis  dans  un  lac  voifin. 

VofTius  conjedure  que  cette  déefîè  Her- 
tus doit  être  Cybele  ;  mais  il  efl  plus  vrai- 
femblable  que  c'eft  la  terre  ;  le  nom  y  ré- 
pond du  moins  parfaitement  ;  les  Allemands 
emploient  encore  le  mot  herth  y  pour  figni- 
fîer  la  terre ,  &  les  Anglois  ont  toujours 
dit  earth  dans  le  même  fens  ;  comme  la 
plupart  des  peuples  fe  font  imaginés  n'a- 
voir point  d'autre  origine  que  la  terre  ,  les 
Germains  pourroient  bien  l'avoir  adorée  , 
&  plufieurs  raifons  concourent  à  fe  le  per- 
fuader. 

Il  y  a  dans  la  plaine  du  comté  de  Salif 
bury  en  Angleterre  ,  des  amas  de  pierres 
circulaires  ,  que  plufieurs  favans  croient 
avoir  été  un  temple  de  la  déefîè  Herte  ;  on 
nomme  ces^\exxesftone-henges  y  c'eft-à- 
dire  pierres  fafpendues  ,  parce  qu'elles  font 
mifes  les  unes  fur  les  autres ,  de  manière 
qu'elles  paroifTent  être  en  l'air  telles  qu'on 
fuppofe  qu'étoit  le  temple  de  Herte.  Mais 
cette  fuppofîtion  n'eft  au  fond  qu'un  fruit 
de  l'imagination  ,  qu'on  ne  peut  appuyer 
d'aucune  preuve. 

On  ignore  parfaitement  quel  étoit  l'ufage 


H  E  R 

de  cette  efpece  de  monument ,  que  les  an- 
ciens appelaient  en  latin  chorea  gigantum. 
On  difpute  même  de  la  nature  de  ces  pier- 
res; car  les  uns  prétendent  qu'elles  font 
naturelles  ,  tandis  que  d'autres  les  regardent 
comme  artificielles  ,  compofées  de  fable  , 
de  chaux  ,  de  vitriol ,  &  d'autres  matières 
bitumineufes.  Ce  dernier  fentiment  paroîc 
le  moins  vraifemblable  :  quoi  qu'il  en  foit  , 
les  curieux  qui  n'ont  pas  vu  ksfione-henges 
de  Salisbury  ,  peuvent  confuiter  fur  leur 
nature  &  leur  ancienne  dcjftination  appa- 
rente ,  les  Antiq.  Britann.  de  Cambden  , 
&  même  ils  en  trouveront  le  deflin  dans 
cet  auteur.  Je  penfe  que  les  tranfadions 
philofophiques  en  parlent  aufTi  ,  mais  cet 
article  ne  devoit  pas  être  oublié  dans  le/up- 
plémentde  Chambers.  ("D.J.J 

HERTFELDT  ,  f  Geog.  J  petite  con- 
trée d'Allemagne  dans  la  Suabe ,  entre 
Awlen  ,  Bopfingen  ,  Koënigsbrun  ,  Gien- 
gen  ,  &  la  feigneurie  de  Graveneck  ;  cène 
font  que  montagnes  &  forêts.  fD.  J.J 

HERTFORD  ou  HARTFORD, 
CGe'og.J  ville  d'Angleterre  ,  capitale  de 
l'Herfordshire  avec  titre  de  comté  ;  elle  efl 
ancienne,  &  a  été  autrefois  plus  confidérable 
qu'à  préfent.  La  caufe  de  fa  décadence  vienc 
en  partie  de  ce  qu'on  a  détourné  le  grand 
chemin  pour  le  faire  paffer  à  Warc.  Elle 
envoie  deux  députés  au  parlement ,  &  eft  fur 
la  rivière  de  Léa  ,  à  20  milles  N.  de  Lon- 
dres. Long,  ly,  55,-  ht.  ^i  ,48.  CD.  J.J 
HERTFORDSHIRE  ,  ou  HART- 
FORDSHIRE,  CGeog.J  province  d'An- 
gleterre dans  l'intérieur  du  pays  ,  diocefes 
de  Londres  &  de  Lincoln  ;  elle  a  130  milles 
de  tour  ;  elle  contient  environ  451020  ar- 
pens  ,  120  paroifTes  ,  18  bourgs  à  marché  , 
&  16569  maifons.  C'eft  une  belle  &  agréable 
province  ,  voifîne  de  ?vliddlefex  ;  l'air  y  efl 
bon  ,  le  terroir  fertile  en  blé  ,  en  pâturages 
&  en  bois  ;  la  Léa  &  Coin  en  font  les  princi- 
pales rivières.  Le  froment,  l'orge  &  les  grains 
germes  pour  la  bière  ,  forment  fon  plus 
grand  commerce  ;  Hcrtford  en  eft  la  capi- 
tale. (D.J.) 

HERTZBERG,  f  G/o^J  ville  d'Alle- 
magne dans  l'éledorat  de  Saxe ,  fur  les  con. 
fins  de  la  Luface  ,  à  ic  lieues  S.  E.  de  Wir- 
temberg  ,  14  N.  O.  de  Drefde.  Long,  jz  , 
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HERTZHOKN,  C^eog.J  petite  ville  de 
la  province  de  Srormarie  ,  dans  le  duché 
de  Holftein  ,   près  de  Gluckdadt. 

HERTZOG-AURACH,  fG/o^.J  petite 
ville  d'Allemagne  fur  la  rivière  d'Aurach  , 
dans  l'c''.  éclié  de  Bamberg  ,  en  Franconie. 

HSRTZOGENRIED  ,  (Géog.J  ville 
d'Allemagne  au  duciié  de   Julicrs. 

KÉRULE3,  f.  m.  p!.  (Gt'ogr.  anc.) 
ancien  peuple  mêlé  avec  les  autres  barbares 
qui  renverferent  l'empire  romain.  Les 
Hérules  du  nord  de  l'Allemagne ,  étoient  le 
même  peuple  ;  Procope  en  a  parlé  fort  au 
long  dans  fon  hiftoire  des  Got/}s  ,  lip.  II  y 
ch.  xjp,  le  ledeur  peut  y  recourir  ;  ce  qu'il 
rapporte  de  leurs  mœurs  eft  fîngulier. 

«  Ils  adoroient ,  dit-il ,  plufieurs  dieux 
auxquels  ils  facrifioient  des  hommes.  II  ne 
leur  étoit  pas  permis  d'être  malades  ,  ni  de 
vieillir:  lorfque  quelqu'un  d'eux  fe  trouvoit 
attaqué  de  maladie  ferieufe  ou  de  vieilleffe 
décrépite ,  il  devoit  prier  fes  parens  de 
fonger  à  l'oter  du  nombre  des  hommes. 
Alors  les  parens  dreflbient  un  bûcher  ,  au 
haut  duquel  ils  leplaçoient  &  luienvoyoient 
un  Hérule y  qui  n'étoit  pas  de  fa  famille, 
avec  un  poignard  pour  terminer  fes  jours. 
D'abord,  après  fa  mort,  ils  mettoient  le  feu 
au  bûcher  ;  &  au  moment  qu'il  étoit  con- 
fommé  ,  ils  ramafibient  les  os  du  défunt , 
&  les  couvroient  de  terre.  La  femme  du 
mort  étoit  obligée  ,  pour  donner  des 
preuves  de  fa  vertu  ,  &  pour  acquérir  de  la 
gloire  ,  de  s'étrangler  fur  fon  tombeau  ,  ou 
bien  elle  s'attiroit  la  haine  irréconciliable 
des  parens  de  fon  mari.  » 

On  fait  aiïez  que  les  Hérules  pafTerent 
dans  la  Thefîàlie  &  dans  la  Macédoine, 
où  ils  périrent  en  grand  nombre  ;  que 
cependant  ils  augmentèrent  par  la  fuite 
leur  puifTance  ,  vainquirent  leurs  voifins  & 
furent  défaits  par  les  Lombards.  Alors  ils 
s'établirent  en  partie  fur  les  terres  de 
l'empire  ,  oii  ils  fe  firent  chrétiens  ,  &  en 
partie  remontèrent  le  Danube ,  &  fe  con- 
fondirent avec  les  Sclavons  ou  Slaves. 

Leur  première  demeure  étoit  vraifem- 
blablement  au  voifinage  du  Warneau  ,  dans 
le  Meckelbourg  ,  à  peu  près  au  lieu  où  fut 
bâtie  la  ville  de  Werle  ,  en  latin  Hemla. 
Du  temps  de  Tacite  ,  ils  étoient  compris 
ibus  le  nom  général  de   Vandales  ^  c'eft 


H  E  S  41X 

pourquoi  oet  hiftorien  n'en  parle  pas.  Dans 
les  irruptions  des  Vandales  &  àQS  Goths 
vers  le  midi ,  ils  eurent  leur  part  à  ces  mi- 
grations, &  demeurèrent  quelque  temps  au 
delà  du  Danube ,  où  abordoient  les  nations 
fèptentrionales.  Une  partie  pafTa  le  Danube 
après  la  bataille  perdue  contre  les  Lom- 
bards ,  dans  laquelle  leur  roi  Rodolphe  fut 
tué  :  cette  partie  s'établit  dans  TlUyrie , 
éprouva  de  nouveaux  revers ,  &  fe  perdit 
dans  l'armée  des  Goths  ;  l'autre  partie  re- 
tourna dans  la  Vandalie ,  auprès  de  Warnes. 
Ceux-ci  revenus  dans  leur  pays  ,  y  fubfif- 
terent  long- temps  idolâtres,  embrafîerent 
tard  le  chrifiianifme  ,  &  plus  encore  par 
force  que  par  connoifïànce  ,  puifqu  à  la 
moindre  occafion  ils  le  quittoient ,  &  maf- 
facroient  les  prêtres.  Leur  nom  fe  perdit 
peu  à  peu  en  celui  de  Slaves  y  &  enfin  en 
celui  de  Meckelbourg.  En  deux  mots, comme 
le  dit  le  fa  vaut  Bangert  dans  fes  Notes  fur 
la  chronique  des  Slaves ^  IVarnavij  Variniy 
Heruli  y  Werli  y  Wendi  y  font  aujourd'hui 
ceux  de  Roftoc  ,  du  Butzow  &  de  Gufîrow, 
trois  villes  fîtuées  fur  le  Warnaw,  (D.  /.  ) 

HERZEGOVINE  ,  f  f  (Géog.)  contrée 
de  la  Turquie  Européenne  dans  la  Bofnie 
près  de  la  Dalmatie  :  Caff el-novo  capitale  , 
appartient  aux  Vénitiens ,  &  le  refîe  aux 
Turcs.  Cette  province  faifoit  autrefois 
partie  de  la  Servie.  ( D.  J.) 

HESDIN  ,  ou  Hédin  ,  Hefdinium  y 
CGe'ogr.  )  fur  la  Canche ,  à  neuf  lieues  de 
Saint-Omer.  Le  vieil  Hefdin  y  qu'on  croit 
avoir  été  le  Vicus  Helence  des  anciens ,  fut 
rafé  par  l'armée  de  Charles  V,  en  1552: 
le  nouvel  Hefdin  fut  bâti  en  1554  à  une 
lieue  au  defîbus  ,  par  PhiHbert,  duc  de 
Savoie  ,  qui  en  fit  une  place  forte ,  prife 
par  Louis  XIII,  en  1639,  &  où  M.  de 
la  Meilleraye  gagna  le  bâton  de  Maréchal 
de  France.  Hefdin  fut  cédé  à  la  France  par 
le  traité  des  Pyrénées  en  1659.  C'efI  la 
patrie  de  l'abbé  Prevot  d'Exilés ,  qui  de 
jéfuite  fe  fit  officier,  bénédidin  ,  enfuite 
chartreux  ,  Anglois  ,  Hollandois  ,  enfin 
mort  à  Paris  en  1763  ,  aumônier  du  prince 
de  Conti.  On  peut  lui  appliquer  le  mot  dit 
de  Fr.  Ange  de  Joyeufe. 

Il  prit  y  quitta  y  reprit  la  cuirajje  &  la  hairc^ 

Son  hijioire  des  voyages  eft  connue ,.  lâi 
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tradudion  des  Lettres  de  Cicéroneiï  eflimée: 
fpn  Manuel  lexique  eft  utile  ,  &  lui  fera 
plus  d'honneur  que  tous  Tes  romans. 

Les  environs  de  cette  ville  donnent  des 
tourbes  trés-eftimées  dans  le  pays.  Au  village 
de  Fontaine-Leftalon  ,  on  voit  des  échi- 
nites  de  couleur  de  cendre  ,  de  forme 
triangulaire  ,  des  poulettes  &  des  petites 
cames.    Long,  is  ,   48  ;  iatit.  52.  ,    nz, 

CCJ 

*  HESHUSIENS,  f.  m.  pi.  C^iji-  eccl.J 
hérétiques  qui  donnèrent  dans  l'Arianifme 
&  d'autres  erreurs  que  Tilman  Heshufius , 
miniftre  proteft^mt  d'Allemagne ,  publia 
dans  le  feizieme  fiecle. 

*  HESITANS ,  part.  pi.  pris  fubft. 
Cffifl.  ecck'f.  J  on  appelia  de  ce  nom  ceux 
des  Eutychiens  &  des  Acéphales,  qui  écoient 
incertains  s'ils  recevroient  ou  rejeteroient 
le  concile  de  Chalcédoine.  Les  acceptans 
prirent  le  nom  de  Synodotins  ;  les  appel- 
lans  qui  ne  s'attachoient  ni  à  Cyrille  ,  ni  à 
Jean  d'Antioche  ,  celui  à^Hefuans. 

*  HESITATION ,  f.  f.  (Morale)  incer- 
titude dans  les  mouvemens  du  corps,  qui 
marque  la  même  incertitude  dans  la  penfée. 
Si  dans  la  comparaifon  que  nous  faifons 
intérieurement  des  motifs  qui  peuvent 
nous  déterminer  à  dire  ou  à  faire  ,  ou  qui 
doivent  nous  en  empêcher  ,  nous  fommes 
alternativement  &  rapidement  portés  & 
retenus ,  nous  fommes  incertains ,  nous 
héfitons.  Ainfi  l'incertitude  eft  une  fuite  de 
déterminations  momentanées  &  contraires. 
L'ame  ofcille  entre  des  fentimens  oppofés , 
&  l'action  demeure  fufpendue.  De  tout  ce 
qui  fe  paiTe  en  nous ,  il  n'y  a  rien  peut- 
être  qui  marque  tant  que  nous  avons  , 
iinon  la  mémoire  préfente  d'une  chofe  , 
du  moins  celle  d'une  fenfation ,  tandis  que 
nous  fommes  occupés  d'une  autre  ,  que 
nos  incertitudes  &  nos  hésitations.  Il 
femble  qu'il  y  ait  en  nous  des  mouvemens 
de  fibres  ;  &  conféquemmentdes  fenfations 
qui  durent ,  tandis  que  d'autres  ,  ou  difpa- 
rates  ou  contraires ,  naifîènt  ou  s'exécutent. 
Sans  cette  coexiftence,  il  eft  bien  difficile 
d*expliquer  la  plupart  des  opérations  de 
Tentendement.  Héfuer  fc  dit  aufli  quelque- 
fois de  la  mémoire  feule.  Si  la  mémoire 
infidèle  ne  nous  fert  pas  facilement,  nous 
k^'fîtons  en  récitant. 
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HESN-MEDI,  (Géog.)  ville  de  Perfe. 
Long,  félon  Tavernier ,  jA,  aa;  lat.  -zz.  >c. 
CDJ.)  ^ 

HESPER  ,  •  (Afironom. )  nom  que  l'on 
donne  quelquefois  à  la  planète  de  Vénus  , 
lorfqu'elle  brille,  le  foir  après  le  coucher  du 
foleil  ,  dans  fes  plus  grandes  digreffions. 
Ce  mot  vient  de  i(r%î^os ,  vefper  ,  fin  du 
jour.  Il  eft  oppofé  au  nom  àa  pkofphore  ou 
porte-lumiere  qu'on  donne  à  cette  belle  pla- 
nète ,  quand  elle  brille ,  le  matin  avant  le 
lever  du  foleil.  (M.  de  la  Lan  de.  J 
Voyei  Hesperies. 

HESPERIDES,  fubft.  f.  pi,  (Hifi.  & 
Myth.)  filles  d'Hefperus ,  félon  les  uns  , 
&L  d'Atlas,  félon  les  autres.  Rapportons  ici 
ce  que  l'hiftoire  nous  a  tranfmis  de  ces 
fameufes  nymphes,  &  ce  que  les  poètes  en 
ont  publié  ;  c'eft  tout  ce  que  je  veux 
extraire  fuccindement  d'un  grand  mémoire 
que  j'ai  lu  fur  ce  fujet ,  dans  le  recueil  de 
V académie  des  Infcriptions. 

Selon  Paléphate  ,  Hefperus  éîoitun  richei 
Miléfien ,  qui  vint  s'établir  dans  la  Carie. 
Il  eut  deux  filles  nommées  Hefpérides,  qui 
avoient  de  nombreux  troupeaux  de  brebis 
qu'on  appelloit  brebis  d'or  y  à  caufe  de  leur 
beauté  :  ou  ,  ce  que  j'aurois  mieux  aimé 
dire  ,  à  caufe  du  produit  qu'elles  en  reti- 
roient.  Ces  nymphes  ,  ajoute  Paléphate  , 
confièrent  la  garde  de  leur  troupeau  à  un 
berger  nommé  Dracon  ;  mais  Hercule 
paffant  par  le  pays  qu'habitoient  les  filles 
d'Hefperus ,  enleva  &  le  berger  &  le  trou- 
peau. Varron  &  Servius  ont  adopté  ce  récit 
fimple  &  naturel. 

D'autres  écrivains  en  grand  nombre  , 
changent  le  berger  des  Hefpérides  en  jardi- 
nier ,  &  leurs  troupeaux  en  fruits  nommés 
pommes  d'or  par  les  Grecs  ,  foit  à  caufe 
de  leur  couleur,  de  leur  goiit  excellent,  ou 
de  leur  rapport.  Cetteieconde  opinion  n'a 
pas  moins  de  partifans  que  la  première  ;  & 
il  femble  même  que  dans  la  fuite  des  temps 
elle  foit  devenue,  fur-tout  parmi  les  mo- 
dernes ,  l'opinion  dominante ,  en  forte  que 
les  uns  ont  entendu  par  ces  pommes  d'or , 
des  coings ,  d'autres  àts  oranges ,  &  d'autres 
des  citrons. 

Diodore  ne  prend  point  de  parti  fur  ce 
dernier  article ,  parce  que,  dit-il,  le  mot 
grec  ftSih»^  dont  les  anciens  auteurs  fe  font 

fervis , 
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fervis ,  peut  fignifier  également  des  pommes 
ou  des  brebis  ,  mais  il  encre  dans  les  de'tails 
fur  l'hiftoire  même  des  Hefpérides.  Si  nous 
l'en  croyons  ,  Hefpérus  &  Atlas  croient 
deux  frères  qui  poffédoient  de  grandes  richef- 
tes  dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  l'Afri- 
que. Hefpérus  eut  une  fille  appellée  Hefpérie , 
qui  donna  fon  nom  à  toute  la  contrée  ;  elle 
époufa  fon  oncle  Atlas ,  &  de  ce  mariage 
fortiient  fept  filles  qu'on  appella  tantôt  Hef- 
pérides ,  du  nom  de  leur  mère  &  de  leur 
aïeul  maternel ,  tantôt  Adamides ,  du  nom 
de  leur  père. 

Elles  faifoient  valoir  foigneufement ,  ou 
des  troupeaux ,  ou  des  fruits ,  dont  elles 
tiroient  de  bons  revenus.  Comme  elles 
étoientaufîi  belles  que  fages ,  leur  mérite  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde.  Bufiris , 
roi  d'Egypte,devint  amoureux  d'elles  fur  leur 
réputation  ;  &  jugeant  bien  que  fur  la  fîenne 
il  ne  réufTiroit  pas  par  une  recherche  régu- 
lière ,  il  envoya  des  pirates  pour  les  enlever. 
Ceux-ci  épièrent  le  temps  où  elles  fe  réjouif- 
foient  entr'elles  dans  un  jardin ,  &  exécu- 
tèrent Tordre  du  tyran.  Au  moment  qu'ils 
s'en  retournoient  tout  fiers  de  leur  proie , 
Hercule  qui  venoit  de  quelques-unes  de  fes 
expéditions ,  les  rencontra  fur  le  rivage ,  où 
ils  étoient  defcendus  pour  prendre  un  repas. 
Il  apprit  de  ces  aimables  filles  leur  aventure , 
tua  les  corfaires ,  mit  les  belles  captives  en 
liberté ,  &  les  ramena  chez  leur  père. 

Atlas  charmé  de  revoir  fes  filles  ,  fit  pré- 
fent  à  leur  libérateur  de  ces  troupeaux  ou  de 
ces  fruits  qui  faifoient  leurs  richeffes.  Her- 
cule fort  content  de  la  réception  d'Atlas  qui 
l'avoit  même  initié,  par  furcroît  de  reconnoif 
fance  ,  dans  les  myfleres  de  i'Aflronomie , 
revint  dans  la  Grèce ,  &  y  porta  les  préfens 
dont  fon  hôte  l'avoit  comblé. 

Pline  embrafîè  l'opinion  de  ceux  qui  don- 
nent des  fruits  &  non  des  troupeaux  aux  Hef- 
pérides, &  paroît  vouloir  placer  leurs  jardins 
â  Lixe,  ville  de  Mauritanie  :  un  bras  de  mer, 
dit-il ,  ferpente  autour  de  cette  ville  ,  & 
c'eft  ce  bras  de  mer  qui  a  donné  aux  poètes 
l'idée  de  leur  affreux  dragon. 

Si  Ton  fuit  les  autres  hiftoriens ,  de  la 
narration  defquels  je  ne  me  propofe  point 
d'ennuyer  le  leâeur ,  on  trouvera  que  ce 
qu'il  y  a  d'inconteftable  touchant  les  Hef- 
nérides  fe  réduit  à  ces  trois  ou  quatre  arti- 
Tome  XVIL 
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c\qs  :  qu'elles  étoient  fœurs  :  qu'elles  pof- 
fédoient  une  forte  de  bien ,  dont  elles  étoient 
redevables  à  leurs  foins  &  à  la  bonté  du 
terroir  qu'elles  culcivoient  ;  que  leur 
demeure  étoit  bien  gardée  ;  &  qu'enfin  Her- 
cule étant  allé  chez  elles  ,  il  remporta  dans 
la  Grèce  de  ces  fruits  ,  ou  de  ces  troupeaux 
qui  leur  étoient  d'un  bon  revenu. 

Mais  il  faut  voir  ce  que  les  poètes  ont 
fait  de  ce  peu  de  matière ,  &  quelle  forme 
ils  ont  fu  lui  donner.  Ils  changent  le  lieu 
qu'habitoient  les  Hefpérides  en  un  jardin 
magnifique  &  délicieux  ;  l'or  y  brille  de 
toutes  parts  ;  les  fruits  ,  les  feuilles  &  les 
rameaux  que  portent  ces  arbres  ,  font  de 
précieux  métal  ;  Ovide  nous  en  aflùre^: 

Arbore <x  frondes  ,  aura  radiante  nitemes 
Ex  aura  ramos  y  ek  auro  poma  ferebant. 

Métam.  lil?.  IV. 

Toutes  ces  richefles  font  gardées  par  un 
horrible  dragon  qui  a  cent  têtes,  &  qui 
pouffe  en  l'air  cent  différentes  fortes  de 
fifflemens  ;  auffi  les  pommes  fur  lefquelles 
il  tient  fans  cefïè  les  yeux  ouverts  ,  char- 
ment la  vue  par  leur  beauté  ,  &  font  fur 
les  cœurs  des  imprefîions  dont  il  efl  impof- 
fible  de  fe  défendre.  Lorfque  Jupiter  époufa 
Junon  ,  cette  déefle  lui  porta  de  ces 
pommes  en  mariage  ,  &  ne  crut  pas  pou- 
voir luipayer  fa  dotplus  magnifiquement.  Ce 
fut  avec  une  de  ces  pommes  que  la  Dif- 
corde  mit  la  divifion  entre  trois  des  plus 
grandes  divinités  du  ciel  ,  entre  Junon , 
Vénus  &  Pallas  ;  &  par  cette  feule  pomme  » 
elle  jeta  le  trouble  dans  tout  l'olympe.  Ce 
fut  avec  ces  mêmes  pommes  qu'Hippo- 
mene  adoucit  la  fiere  Atalante,  la  rendit 
fenfible  à  fes  vœux  ,  &  lui  fit  éprouvée 
toutes  \qs  fureurs  de  l'amour. 

Tandis  que  ces  mêmes  poètes  font  de  ces 
jardins  un  féjour  raviffant ,  ils  font  de  celles 
qui  l'habitent  autant  d'enchantereffes  ;  elles 
ont  des  voix  admirables  ;  elles  tempèrent 
leurs  travaux  par  des  concerts  divins  :  elles 
aiment  à  prendre  toutes  fortes  de  figures,  &  â 
étonner  les  yeux  desfpedateurspar  des  méta- 
morphofes  également  fouiaines  &  merveil- 
leiifes.  Les  Argonautes  arrivent-ils  auprès 
d'elles ,  Hefpéra  devient  un  peuplier ,  Ery- 
théisefl  un  ormeau,  Egléfe  change  en  faulc# 

Ddd 
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Une  reffoit  plus  aux  poètes ,  pour  ren- 
dre les  Hefpéndes  reCpeûables  de  tout  point, 
que  de  les  marquer  au  coin  de  la  religion  , 
&  que  d'en  créer  des  divinités  dans  toutes 
les  formes.  Ces  beaux  génies  n'y  ont  pas 
manqué  :  ils  leur  ont  donné  un  temple  ;  ils 

Îr  ont  joint  une  prérreffe  ,  redoutable  par 
'empire  fouverain  qu'elle  exerce  fur  toute 
la  nature.  C'eft  cette  prétreffe  qui  garde 
elle-même  les  rameaux  facrés ,  &  qui  nour- 
rit le  dragon  de  miel  &  de  pavot.  Elle 
commande  aux  noirs  chagrins,  &  fait  à  fon 
gré  les  envoyer  dans  les  cœurs  des  mortels , 
ou  les  chafTer  de  leur  ame  avec  la  même 
facilité  ;  elle  arrête  le  cours  des  fleuves  ;  elle 
force  les  aftres  à  retourner  en  arrière  ;  elle 
contraint  les  morts  à  fortir  de  leurs  tombes  ; 
on  entend  la  terre  mugir  fous  fes  pies,  & 
à  fon  ordre  ou  voit  les  ormeaux  defcendre 
des  montagnes.  Loin  d'exagérer ,  je  ne  fais 
que  rendre  en  mauvaife  profe  la  peinture 
qu'en  fait  Virgile  en  de  très-beaux  vers. 

Hefperidum  templi  cujîos  ,  epulafque  dra- 
coni 

Quûs  dabaty  Ù  facros  feryabat  in  arbore 
ramos  y 

Spargens  humida  mella  y  foporiferumque 
papaver. 

Jjfûecfe  carminihus  promittit  foh'ere  mentes 
Quûs  pelitj  afi  aliis  duras  immittere  cu- 
ras y 

Sijiere  aquam  fiuviis  y  Ù  vertere  Jidera 
rétro  : 

Jsfoclurnofque  ciet  mânes.  Mugire  yidebis 

Sub  pedibus  terram  y  &  defcendere  mon- 
tibus  omOjS. 

C'eft  ainfi  que  les  poètes  peuvent  tout  em- 
bellir ;  &  que  ,  grâces  à  leurs  talens ,  ils 
trouvent  dans  les  fujets  les  plus  ftérrles  des 
marques  inepuifables  de  merveilles. 

Peu  nous  doit  importer  ,  fi  l'on  remar- 
que dans  leurs  embelliftemens  une  infinité 
de  diflferences.  Ce  font  des  chofes  infépa- 
tables  des  fixions  de  l'efprit  humain  ,  & 
ce  feroit  une  enrreprife  ridicule  de  vouloir 
les  concilier.  Cefî  afïèz  que  les  poètes 
conviennent  enfemble  que  les  Hefpérides 
font  fœurs  ;  que  leurs  richeffes  connftoient 
en  pommes  d'or  ;  que  ces  pommes  étcient 
gardées  par  un  dragon  \  qu'Hercule  pour- 
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tant  trouva  le  moyen  d'en  cueillir  ,  &  d'en 
emporter  dans  la  Grèce.  Mais  ,  dira- 1- on , 
ils  font  divifés  fur  prefque  tous  les  autres 
faits  ;  ils  ne  s'accordent ,  ni  fur  la  nailTance 
de  ces  nymphes,  ni  fur  leur  nombre,  ni 
fur  la  généalogie  du  dragon  ,  ni  fur  le  lieu 
où  les  jardins  des  Hefpéndes  étoientfitués , 
ni  finalement  fur  la  manière  dont  Hercule 
s'y  prit  pour  avoir  de  leurs  fruits.  Tout 
cela  eft  très-vrai  ;  mais  ces  variétés  d'idées 
ne  niiifent  à  perfonne  ;  les  fidions  ingë- 
nieufes  feront  celles  auxquelles  nous  don- 
nerons notre  attache ,  fans  nous  embarraf- 
fer  des  autres. 

Héfiode  ,  par  exemple  ,  veut  que  les 
Hefpérides  foient  nées  de  la  nuit  ;  peut- 
être  donne-t-il  une  mère  fi  laide  à  des 
filles  fi  belles ,  parce  qu'elles  habitoient  à 
l'extrémité  de  l'occident ,  où  l'on  faifok 
commencer  lempire  de  la  Nuit.  Lorfque 
Chérécrate,  au  contraire ,  les  fait  filles  de 
Phorcus  &  de  Céto  ,  deux  divinités  de  la 
mer  ,  cette  dernière  fidion  nous  déplaît , 
parce  que  c'eft  une  énigme  inexplicable. 

Quant  au  nombre  des  Hefpérides  ,  les 
poètes  n'ont  rien  feint  d'extraordinaire.  La 
plupart  ont  fuivi  l'opinion  commune  qui 
en  établit  trois ,  Eglé  ,  Aréthufe  &  Hefpé- 
réthufe.  Quelques-uns  en  ajoutent  une  qua- 
trième ,  qui  eft  Hefpéra  ;  d'autres ,  une 
cinquième  ,  qui  eft  Erythéis  ;  d'autres , 
une  fixieme,  qui  eft  Vefta  ;  &  ces  derniers 
mêmes  n'ont  point  exagéré  ,  puifque  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  hiftorien  ,  fait  monter  le 
nombre  de  ces  nymphes  jufqu'à  fept. 

Leur  généalogie  du  dragon  nous  eft  fort 
indifférente  en  elle-même  ,  foit  qu'on  le 
fuppofe  fils  de  la  terre  avec  Pyfandre  ,  ou 
de  Typhon  &  d'Echidne  avec  Phérécide. 
Mais  les  couleurs  dont  quelques-uns  d'eux 
peignent  ce  monftre  expirant,  nous  émeu- 
vent &  nous  intéreflènt.  Ce  n'eft  pas  une 
defcription  de  mort  ordinaire  qu'on  lit 
dans  Appollonius  ,  &  c'eft  un  tableau  qu'on 
croit  voir:  «  Le  dragon  ,  dit-il ,  percé  des 
traits  d'Hercule ,  eft  étendu  au  pie  de  l'ar- 
bre ;  l'extrémité  de  fa  queue  remue  encore, 
le  refte  de  fon  corps  eft  fans  mouve- 
ment &  fans  vie  ;  les  mouches  s'aftèmblent 
par  troupes  fur  le  noir  cadavre ,  fucent  & 
le  fang  qui  coule  des  plaies ,  &  le  fiel  amer 
de  l'Hydre  de  Lerne  ,  dont  les  flèches  font 
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teintes.  JLes  Hefperides  dëfolees  à  ce  trifte 
fpedacle  ,  fe  couvrent  le  vifage  de  leurs 
mains ,  &  poufTenc  des  cris  lamentables  »... 

En  un  mot ,  de  telles  defcriptions  nous 
afFedent,  tandis  que  nous  ne  femmes  point 
épris  des  prétendus  myfteres  qu'on  prétend 
que  ces  ridions  renferment ,  &  des  expli- 
cations hiftoriques  ,  morales  ou  phylïques 
qu'on  nous  en  a  données  ;  encore  moins 
pouvons-nous  goûter  les  traces  imaginaires 
que  des  auteurs  ,  plus  chrétiens  que  cri- 
tiques ,  croient  appercevoir  dans  ces  fa- 
bles de  certaines  vérités  que  contiennent 
les  livres  facrés.  L'un  retrouve  dans  les 
pommes ,  ou  dans  les  brebis  des  Hefperi- 
des y  Jofué  qui  pille  les  troupeaux  &  les 
fruits  des  Cananéens  :  l'autre  fe  perfuade 
que  le  jardin  des  Hefperides ,  leurs  pommes 
&  leur  dragon  ont  été  faits  d'après  le  pa- 
radis terreftre.  Non  ,  non  ,  les  poètes  ,  en 
forgeant  la  fable  de  ces  aimables  nymphes , 
n'ont  point  corrompu  l'écriture  fainte , 
qu'ils  ne  connoifTbient  pas  ;  ils  n'ont  point 
voulu  nous  cacher  des  myfteres  ,  ni  nous 
donner  aucune  inftruâion.  C'efl:  faire  trop 
d'honneur  à  ces  agréables  artifans  de  men- 
fonges,  que  de  leur  prêter  àts  intentions 
de  cette  efpece  ;  ils  fe  font  uniquement 
propofés  de  nous  amufer  ,  d'embellir  leur 
fujet ,  de  donner  carrière  à  leur  enthou- 
fîafme  ,  d'exciter  l'admiration  &  la  furprife , 
en  un  mot  de  peindre  &  de  plaire ,  &  l'on 
doit  avouer  qu'ils  ont  eu  ,  pour  la  plupart , 
le  fecret  de  réufïïr.  C D.  J.) 

HespÉRIDES  ,  ifles  des  ,  ( Géogr.  anc.J 
ifles  de  la  mer  Atlantique  ;  Pline ,  /.  VI.  c. 
xxxj.n'en  parle  qu'avec  incertitude  ;  ce  qu'il 
en  dit,  ne  convient  point  aux  Canaries  , 
encore  moins  aux  Açores ,  ni  aux  Antilles  ; 
il  met  une  journée  de  navigation  depuis  les 
ifles  Hefperides  au  cap  nommé  Hefperu- 
ceras  ;  il  parcourt  donc  la  côte  occidentale 
d'x\frique  :  le  cap  qu'il  nomme  Hefperu- 
cerasy  doit  être  le  cap-verd  ;  les  Hefperides 
étoient,  dit-il  y  à  une  journée  en  deçà  de 
Hefperu-ceras  ;  feroient-ce  deux  des  illes 
du  Sénégal?  Mais  enfin  quel  tonds  peut- 
on  faire  fur  des  relations  imparfaites  ,  & 
dreflees  dans  des  temps  où  ces  lieux  n'étoient 
connus  que  par  une  tradition  également 
obfcLire  &  incertaine.  (  D.  J.) 

HESPERÏE  ,  f.  f.  (Gcog.J  ea  général 
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contrée  occidentale.  Les  Grecs  appellent 
Hefpe rie  VltaWe  qui  efl  à  leur  couchant ,  & 
par  la  même  raifon  les  Romains  donnèrent 
le  même  nom  à  l'Efpagne. 

HESPERUS  ,  f.  m.  C^fironom.)  on 
donne  ce  nom  à  la  planète  de  Vénus ,  lorf- 
qu'elle  paroît,  le  foir,  avant  le  coucher  du 
foleil.  C'efl  celle  que  le  peuple  nomme 
étoile  du  berger,  voy.  VÉNUS.  Lorfque  Vé- 
nus paroît ,  le  matin  ,  avant  le  lever  du  fo- 
leil ,  on  la  nomme  Phofphorus.  M.  Bian- 
chini  a  donné  un  ouvrage  fur  la  planète  de 
Vénus  qui  a  pour  titre  :  Hefperi  &  phof- 
phori  nova  phœnomena.  ÇO) 

Hesperus  ,  ÇMjtkolog.)  l'étoile  da 
foir  ;  les  poètes  en  ont  fait  un  dieu  ,  fils 
de  Céphale  &  de  l'Aurore.  «  Brillant  hefpe- 
rus  y  dit  Milton  ,  c'ell  vous  qui  marchant 
à  la  tête  du  corps  étoile  ,  tenez  le  crépuf- 
cule  à  vos  ordres!  arbitre  expéditif  entre  la 
nuit  &  le  jour,  fouffrez  que  je  vous  falue  !  n 

BrigktheCpQrusthatleads  theflarry  train ^ 
Wiiofe  office  is  to  bring  twiligkc  upon  thc 

eartli  ; 
Short  arbiter*  twixt  day  ant  night.,,» 

Hefpery  ou  Hefperus  dans  Thidoire  ,  fut 
chafTé  de  fes  états  par  fon  frère  Atlas  ,  & 
s'établit  en  Italie  ,  à  laquelle  il  dpnna  le 
nom  diHefpérie.  Diodore  de  Sicile  ,  /.  III ^ 
ajoute  que  comme  Hefperus  montoit  fou- 
vent,  le  foir ,  fur  le  mont  Atlas,  pour  con- 
templer les  aftres ,  &  qu'il  ne  parut  plus  ; 
on  débita  qu'il  avoit  été  métamorphofé  en 
un  aftre ,  qu'on  appella ,  le  matin  ,  lucifer^ 
&  le  foir,  hefperus,  du  nom  du  prince 
aflronome.  Les  Latins  changèrent  l'afpira- 
tion  en  i',  &  dirent  vefper.  C'efl  ,  matin 
ou  foir  ,  l'étoile  du  berger  des  habitans  de 
nos  campagnes.  (^Z).  J,J 

HESSE  LA ,  C^éog.J  pays  d'Allemagne 
avec  titre  de  landgraviac ,  dans  le  cercle 
du  haut  -  rhin  ,  borné  par  la  Wétéravie  , 
la  Thuringe ,  la  Weflphalie  ,  la  Franconie , 
&  le  pays  de  Brunfwick  ;  ce  pays  s'étend 
depuis  le  Mein  jufqu'au  Wéfer.  Il  fe  divife 
en  haute  &  bafïè  HeJJe.JLa.  maifon  fpuve- 
raine  de  ce  pays  eft  partagée  en  quatre 
branches ,  dont  chacune  prend  la  qualité  de 
landgrave,  deux  principautés  Hejfe-Caffel 
calviniHe ,  &  Hejfe-Darmfiadt  luthérienne; 

Ddd  2, 
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&  deux  autres  qui  font  des  branches  de 
HeJJe-RhmfeUs  catholique  ,  &  Hejfe-Hom- 
bourg  calvinifte  :  ces  quatre  landgraviats 
tirent  leur  origine  des  Cattes ,  Catti  y  lef- 
quels  faifoient  partie  des  Hermions ,  grand 
peuple  de  la  Germanie. 

Le  pays  de  HeJ/é  eft ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  un  landgraviat  ,  ce  qui  lignifie  un 
comté propincial.  Il  eft  coupé  par  des  fo- 
rêts ,  montagnes  ,  prairies ,  &  terres  la- 
bourables ;  les  montagnes  ont  des  mines 
de  fer  propre  à  faire  du  canon.  Ceux  qui 
feront  curieux  d'en  connoître  l'hiftoire  na- 
turelle ,  peuvent  lire  l'ouvrage  fuivant  : 
Wolfart  (Pétri)  Hifloria  naturalis  Hejjlcey 
CaJfelliSy  îJiS'  in-fol  avec  figures.  On  y 
peut  joindre  Liebknecht  (  Job.  Georg.  ) 
Hejfia  fubterrama  y  Giejjce  y  ij^o.  in-^°. 
Ceux  qui  voudront  s'inftruire  de  l'origine 
de  l'illuftre  maifon  qui  poflède  ce  pays  , 
en  trouveront  les  détails  dans  VHiJi.  de 
l'empire  ,  par  Heifs.  (  D.  J.) 

HESTIÉES  ,  f.f  C^/ïf/^.Jfacrifices  fo- 
lemnels  qu'on  faifoit  dans  plufieurs  lieux 
de  la  Grèce  ,  &  fur-tout  à  Corinthe ,  en 
l'honneur  de  la  fille  de  Saturne  &  de  Rhéa , 
la  déefïè  du  feu ,  ou  le  feu  même  ;  car 
le  nom  ««■<«,  que  les  Grecs  donnoient  à 
cette  divinité ,  fignifie^w,  foyer  des  mai- 
fons ,  d'où  les  Latins  ont  fait  celui  de  vefta, 
VoyeiV-ESTk.CD.J.) 

HESYCHASTES  ,  f.  m.  pi.  ÇHifl.  eccl.j 
■Hcrvxitçai ,  les  Héfychajles  étoient  des  moi- 
nes grecs  contemplatifs ,  qui  demeuroient 
dans  une  perpétuelle  oifîveté  ;  ils  fe  per- 
fuaderent  à  force  de  contemplation  ,  & 
d'après  Palamas,  archevêque  de  Thefîalo- 
nique  ,  que  la  lumière  vue  par  les  apôtres 
fur  le  Thabor  étoit  Dieu  même ,  ou  du 
moins  qu'elle  étoit  incréée  ;  fans  cette  er- 
reur de  fpéculation  qu'ils  foutinrent  en 
1340,  qui  fut  condamnée,  &  qu'il  valoit 
mieux  laiftër  tomber  fans  y  faire  attention  , 
on  n'auroit  jamais  parlé  des  Héfyctiafies  dans 
l'hiftoire,  que  comme  de  gens  Amplement 
inutiles  au  monde.  L'origine  de  leur  nom 
vient  du  grec  i<rvx»bi* ,  l'iire  dans  le  repos  y 
dans  la  tranquillité  y  mot  dérivé  à^Tu^i? , 
tranquille,  oi/if.  CD.  J.J 

HESYCHASTIQLiE ,  (MufiqJes  anc.) 
forte  de  mélopée  des  Grecs  ,  propre  à  cal- 
mer ks  paflions.  f -F.  X>.  C.J 
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I  HÉTÉRIARQUE  ,  f.  m.  f/T/j^.  anc.J 
nom  d'un  officier  dans  l'empire  grec.  Il  y 
en  avoir  deux  ,  dont  l'un  s'appelloit  fimple- 
i  ment  hétériarque  y  &  l'autre  le  grand  hé- 
tériaique.  \^' hétériarque  étoit  fubordonné 
au  grand  hétériarque. 

C'étoient  les  officiers  qui  commandoient 
I  les  troupes  des  alliés  :  ils  a  voient  auffi  diffé- 
i  rentes  fondions  à  la  cour  auprès  de  l'em- 
!  pereur.  Goldin  les  décrit ,  de  Officiisy  cap. 
Iv.  n^  30.  31.  32.  37.  Diaion.  de  Tré- 
voux. fGJ 

HETEROCLITE,  adj.  CGram.J  les 
grammairiens  appellent  ainfî  les  noms  & 
les  adjeâifs ,  qui  s'écartent  en  quelque 
chofe  des  règles  de  la  déclinaifon  à  laquelle 
ils  appartiennent,  au  lieu  qu'ils  appellent 
anomaux  les  verbes  qui  ne  fuivent  pas  exac- 
tement les  loix  de  leur  conjugaifon.  Fbjq 
Anomal. 

L'idée  commune  attachée  à  ces  deux 
termes ,  eft  donc  celle  de  l'irrégularité  ;  ce 
font  deux  dénominations  fpécifiques  attri- 
buées à  différentes  efpeces  de  mots  ,  & 
également  comprifes  fous  la  dénomination 
générique  ai  irrégulier.  C'eft  donc  fous  ce 
mot  qu'il  convient  d'examiner  les  caufes 
des  irrégularités  qui  fe  font  introduites  dans 
les  langues.  Voye-{  IrrÉGULIER. 

Pour  ce  qui  concerne  les  anomaux  &  les 
hétéroclites  propres  à  chaque  langue  ,  c'eft 
aux  grammaires  particulières  qui  en  trai- 
tent ,  à  les  faire  connoître  :  les  méthodes  de 
P.  R.  ont  aftcz  bien  rempli  cet  objet  à 
l'égard  du  grec  ,  du  latin  ,  de  l'italien ,  & 
de  l'efpagnol. 

Le  mot  hétéroclite  eft  compofé  de  deux 
mots  grecs,  mp?,  autrement  y  &  kxIvh  , 
décliner;  delà  l'interprétation  qu'en  fait 
Prifcien  ,  lib.  Xl^II.  de  conflr.  'tn^Uxtra , 
dit-il ,  id  ejl  diverJicUnia  y  des  mots  qui  fe 
d^cl\ner\t  autrement  que  les  paradigmes , 
avec  lefquels  ils  ont  de  l'analogie.  CB,  E. 
R.  M.J 

HETERODOXE  ,  adj.  m.  &  f.  terme 
dogmatique  y  qui  eft  contraire  aux  fentimens 
reçus  dans  la  véritable  religion.  Ce  mot 
vient  du  grec  Wcpo^oliç,  compofé  d'mpof, 
autre  y  &  «Jo|«,  croyance  y  opinion. 

On  dit  "Opinion  hétérodoxe  y  dodeur  hé" 
térodoxe;  ce  mot  eft  oppofé  à  orthodoxe, 
^.Orthodoxe,  Dicl,  de  Trévoux.  (G) 
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HÉTÉRODROME ,  zà].  m.  &  f.  lepjer 

hetérodrome  ,  terme  de  méckanique  ;  c'eft 
un  levier  dont  le  point  d'appui  eft  entre  le 
poids  &  la puifTance.  K.Levier  &  Appui. 

On  l'appelle  autrement  lepier  du  premier 
genre  ;  tel  eft  celui  qui  eft  repre'fenté  PL 
méchan.fig.  î. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  m|)«f, 
autre  y  différent  y  ^Lê-^lfti»^  je  cours,  parce 
que  dans  ce  levier  la  puifTance  &  le  poids 
fe  meuvent  en  fens  diffe'rens. 

Lorfque  le  poids  eft  entre  la  puifTance  & 
le  point  d'appui ,  ou  la  puiflànce  entre  le 
poids  &  l'appui  ,  le  levier  s'appelle  homo- 
drome;  tels  font  ceux  qui  font  repréfentés 
fis-  2-é  5.  Voye^i  HOMODROME  ,  Ciiam- 
bers.   (O) 

HÉTÉROGÈNE  ,  adj.  en  Grammaire, 
on  appelle  ainfî  les  noms  qui  font  d'un 
genre  zujingulier,  &  d'un  autre  au  pluriel. 
P  R.  ÏTffoç ,  autre,  &  yîvof,  genre.  Voye^ 
Genre,  /z".  v. 

Quoiqu'on  ne  trouve  dans  cet  article  que 
des  exemples  latins ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  terme  &  le  fait  qu'il  défigne  foient 
exclufivement  propres  à  la  langue  latine. 
On  trouve  plufieurs  noms  hétérogènes  dans 
la  langue  grecque  ;  «  «/>é7j«W  ^  remus  ;  t« 
iftlfMy  remi  i  ô  kvkXoç  ,  circulus;  o\  hvkXoi 
&  TU.  KVK\k ,  circuli  ,  &c.  Vojei  le  ch.  viij. 
liv.  II.  de  la  méthode  grecque  de  P.  R. 

Notre  langue  elle-même  n'eft  pas  fans 
exemple  de  cette  efpece  :  délice  au  fingu- 
lier  eft  du  genre  mafculin  ;  quel  délice , 
c'efl  un  grand  délice  :  le  même  nom  eft  du 
genre  féminin  aupluriel,<^^j  délices  infinies. 

La  langue  italienne  a  auffi  plufîeurs  noms 
hétérogènes  qui ,  mafculins  &  terminés  en 
o  au  hngulier  ,  font  féminins  &  terminés 
en  a  au  pluriel  :  /"/  braccio  ,  le  bras  ;  le 
hraccia  ,  les  bras  ;  Voffo  ,  l'os  ;  le  offa  ,  les 
os  ;  /■/  rifo  ,  le  ris  ;  le  ri  fa  ,  les  ris  ;  Vuopo  , 
Pœuf  ;  le  uova  ,  les  œufs  ,  &c.  Voye^  le 
Maître  italien  de  Veneroni ,  traité  des  neuf 
parties  d'oraifon,  ch.  ij.  des  noms  e/i  o ,  & 
la  Méthode  italienne  de  P.  R.  part.  I.  ch. 
y.  regl  vij. 

En  un  mot ,  il  peut  fe  trouver  des  hé- 
térogènes dans  toutes  les  langues  qui  ad- 
mettent la  diftinâion  des  genres  ;  la  feule 
fiabilité  de  l'ufage  fuffit  pour  y  en  intro- 
duire. CE.  R.  MJ 
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Hétérogène  ,  adj.  m.  &  f.  C^hyfiq.) 
fe  dit  d'une  cliofe  de  nature  ou  de  qualité 
différente  d'une  autre ,  ou  d'une  chofe  dont 
les  parties  font  de  nature  différente  ;  il  eft 
oppofé  à  homogène.  F". HOMOGENE. 

Ce  mot  grec  eft  compofé  d'mp«î ,  alter, 
différent,  &  y£y«f,  ^fn^^j ^  efpece. 

Hétérogène  fe  dit  fur-tout  en  termes  de 
méchanique,  des  corps  dont  la  denfîté  n'eft 
pas  égale  par-tout.  Voye\  DENSITÉ. 

Dans  les  corps  hétérogènes  ,  la  pefanteur 
d'une  partie  quelconque  n'eft  pas  propor- 
tionnelle au  volume  de  cette  partie.  Voyez 
Densité. 

Lumière  hétérogène  eft  celle  qui  eft  com- 
pofée  de  ravons  qui  différent  en  couleur, 
&  par  confequent  en  réfrangibilité  &  ré- 
flexibilité. Voye:{  Lumière,  Rayon, 
Réfrangibilité  ,  Qc. 

Nombres  hétérogènes  font  des  nombres 
compofés  de  nombres  entiers  &  de  frac- 
tions ,  comme 3  +  ^ ,  &^.  Voy.  Nombre. 

Quznt'nés  hétérogènes  font  celles  qui  font 
fî  différentes  entr'elles  ,  que  quelque  nom- 
bre de  fois  que  l'on  prenne  une  d'elles  , 
elle  n'égale  ni  n'excède  jamais  l'autre.  Tels 
font  par  exemple  le  point  &  la  ligne  ,  la 
furface  &  le  folide  en  Géométrie,  Voye^ 
Géométrie. 

Quantités  fourdes  hétérogènes,  font  celles 
qui  ont  différens  fignes  radicaux  ,  dont  les 
expofans  n'ont  point  de  divifeur  commun  , 

comme']/ aa,  &c\/bb;  ]/  9,  &  )/  19. 
Chambers.  (OJ 

HÉTÉR0GENE,(7kr(?'J.Jc'eftuneépithete 
qui  eft  fouvent  employée  dans  la  théorie 
médicinale ,  pour  défîgner  en  gé.néral  une 
qualité  àes  humeurs  du  corps  humain  ,  qui 
eft  différente  de  celle  qu'elles  doivent  avoir 
dans  l'état  de  fanté,  étrangère  à  l'économie 
animale  ,  &  fufceptible  par  confequent  de 
caufer  de  grands  défordres  ,  à  proportion 
qu'elle  eft  plus  ou  moins  dominante ,  en 
tant  que  les  humeurs  viciées  caufent  àçs 
changemens  contre  nature  dans  le  cours 
des  fluides  ,  foit  par  les  altérations  qui  en 
réfultent  dans  leur  confiftance  ,  foit  par  les 
imprefîions  fur  les  folides  trop  ou  trop  peu 
fortes  ,  dont  ces  fluides  deviennent  capa- 
bles. Voyei  Irritabilité. 
Ainfî ,  par  exemple ,  le  levain  de  la  fièvre, 
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de  la  petrte-vérole  ,  des  maladies  venerîen- 1 
nés ,  forme  l' hétérogène  dans  la  maffè  des 
humeurs  ,  d'où  font  produits  tous  les  effets 
que  Ton  oblerve  dans  ces  difFcrentes  ma- 
ladies. 

Vojei  les  définitions  des  termes  de  mé- 
decine par  Gorré,  &  les  diverfes  acceptions 
du  mot  hétérogène  j  dans  le  Traité  des  fiepres  " 
continues  de  M.  Quefnay ,  qui  en  iaic  un 
grand  ufage. 

HËTÉROSCIENS,  f.  m.  ^IÇGéogJ  les 
géographes  grecs ,  qui  parfageoient  la  terre 
félon  le  cours  de  l'ombre  du  loleil  en  plein 
midi ,  nommoient  ainfi  les  habitans  des 
deux  zones  tempérées ,  dont  les  uns  ont  leur 
ombre  au  nord  ,  &  les  autres  au  midi. 

Les  Hétérofciens  ,  dit  Ozanam  ,  font  les 
habitans  des  zones  tempérées  ,  parce  que 
leurs  ombres  méridiennes  tendent  toujours 
vers  une  même  partie  du  m.onde  ;  favoir  , 
vers  le  feptentrion  à  ceux  qui  font  fous  la 
zone  tempérée  feptentrionale  comme  nous  ; 
&  vers  le  midi ,  à  ceux  qui  demeurent  entre 
le  tropique  du  capricorne  &  le  cercle  po- 
laire antarctique  :  ainfi  les  Hétérofciens  de 
notre  côté ,  c'eft-à-dire  ,  en  deçà  du  tro- 
pique du  cancer,  lorfqu'ils  fe  tournent  vers 
le  foleil  à  midi  ,  ont  l'orient  à  gauche  & 
Foccident  à  droite  ;  au  contraire  les  Hété- 
rofciens de  l'autre  côté  ,  c'eft-à-dire  ,  au 
delà  du  tropique  du  capricorne  ,  lorfqu'ils 
fe  tournent  vers  le  foleil  à  midi ,  ont  l'occi- 
dent à  leur  gauche  &  l'orient  à  leur  droite  ; 
c'eft  de  cette  oppofirion  d'ombres  que  leur 
vient  le  nom  d'' Hétérofciens.  CD.  J.J 

HETEROUSIENS,  Heteroufu,  f.  m,  pi. 
(Hift.  eccléf.)  eft  le  nom  d'une  fede  d'a- 
riens ,  difciples  d'Aécius  ,  &  appelles  de  fon 
nom  Aétiens.  Foje;^  AÉTIENS. 

Ce  nom  eft  grec  ,  compofé  de  mpey, 
autre  ^  &  xiTi'as  fuh fiance. 

Il  fut  donné  à  ces  hérétiques  ,  parce 
qu'ils  difoient ,  non  pas  que  le  fils  de  Dieu 
étoit  d'une  fubftance  femblable  à  celle  du 
père ,  comme  quelques  ariens  qu'on  nom- 
moit  pour  cela  homoioafens  y  homoioufii  y 
mais  qu'il  éroît  d'une  autre  fubftance  que 
lui.  Voye\  x\rIENS  6"  HOMOIOUSIENS  , 
DiB.  de  Treroux.  ÇG) 

HETiCH,  f.  m.  (Hifl.  natur.  hotaniq.  ) 
efpece  de  raveou  de  navet  d'Amérique  ,  ou 
de  racine  qui  a  eaviron  un  pie  &:  demi  de 
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longueur ,  &  qui  eft  groflë  comme  les  deux 
poings  ;  elle  eft  fort  bonne  à  manger ,  &  on 
la  regarde  comme  légèrement  laxative. 

HETMANN  ,  L  m.  (HiJî.mod.J  dignité 
qui  en  Pologne  répond  à  celle  de  grand 
généra!  de  la  couronne;  &  dans  l'Ukraine, 
c'eft  le  chef  des  cofaques ,  il  eft  vaflàl  de 
l'empire  rulîien. 

HETRE ,  fagusy  f  m.  (Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  arrondie  &  compofée  de  plu- 
fieurs  étan^iines  qui  fortent  d'un  calice  fait 
en  forme  de  cloche.  Les  embryons  naiffenc 
fur  le  môme  arbre  féparément  des  fleurs  , 
&  deviennent  des  fruits  durs  &  pointus , 
qui  s'ouvrent  par  la  pointe  en  quatre  par- 
ties ,  &  qui  renferment  ordinairement  deux 
femences  à  trois  côtes.  Tournefort  ,  Infi. 
rei  herb.  Voye\  PLANTE. 

Hêtre  ,  f.  m.  (Hijl  nat.  bot.)  le  hêtre 
eft  un  grand  arbre,  qui  fe  trouve  communé- 
ment dans  les  forérs  des  climats  tempérés 
de  l'Europe.  Il  grofTit,  s'élève  ,  s'étend  plus 
promptement  ,  &  fournit  plus  de  bois 
qu'aucun  autre  arbre  ^,  il  prend  une  tige 
droite  ,  dont  la  tête  fe  garnit  de  beaucoup 
de  branches  :  cet  arbre  fefait  diftinguerpar 
fon  écorce  qui  eft  lifte  ,  unie  &  d'une  cou- 
leur cendrée  fort  claire  ;  en  général  ,  il  plaît 
à  la  vue  par  la  grande  vivacité  qui  l'annonce 
de  loin.  Ses  feuilles  ovales,  de  médiocre  gran- 
deur &  d'une  verdure  brillante,  font  placées 
alternativement  fur  les  branches.  Le  hêtre 
donne  au  printemps  des  fleurs  mâles  ou 
chatons  de  figure  ronde  ,  qui  paroifîènt  en 
même  temps  que  les  feuilles.  Le  fruit  qui 
vient  féparément  eft  renfermé  dans  une 
efpece  de  brou  qui  eft  hérifTé  de  piquans ,  il 
s'y  trouve  ordinairement  deux  graines  qui 
font  oblongues  &  triangulaires:  on  donne  à 
ce  fruit  le  nom  de  faine.  Le  brou  qui  lui  fert 
d'enveloppe  ,  s'ouvre  au  mois  d'odobre ,  & 
laifTe  tomber  le  fruit  ;  c'eft  l'annonce  de  fa 
maturité. 

Cet  arbre  ,  par  fa  ftature  &  fon  utilité  , 
fe  met  au  nombre  "de  ceux  qui  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  arbres  foreftiers  ; 
il  eft  vrai  qu'à  plufieurs  égards  il  eft  infé- 
rieur au  chêne  ,  au  châtaigner  &  à  l'orme  , 
qui  ont  généralement  plus  d'utilité  ;  mais  le 
hêtre  confidéré  par  le  volume  de  fon  bois, 
par  la  célérité  de  fon  accroifïèment  ,  & 
par  la  médiocrité  du  terrein  ou  il  profpere  , 
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peut  entrer  en  parallèle  avec  des  arbres  plus 
recommandables. 

Cet  arbre  eft  très-propre  à  former  un 
bois  ,  lorfque  la  forme  du  fol  &  la  qualité 
du  terrein  ne  permettent  pas  au  chêne  d'y 
dominer.  Le  iiêcre  fe  piaic  dans  les  lieuK 
froids  fur  le  penchant  ce  au  fommet  des 
montagnes  ;  il  fe  contente  d'un  terrein  peu 
fubftanciel  ;  il  vient  bien  dans  les  terres 
crétacées ,  &  même  dans  le  fable  &  le  grès , 
lorfqu'il  y  a  un  peu  d'humidité  ;  il  réulîit 
fur-tout  dans  les  terres  gralTes  &  argilleufes, 
lorfque  le  fable  y  domine.  Ses  racines  ne 
s'enfoncent  pas  fi  profondément  que  celles 
du  chêne  ;  mais  dans  les  terreins  dont  on 
vient  de  parler  ,  elles  parviennent  où  celles 
du  chêne  ne  pourroient  pénétrer.  Le  hêtre 
craint  la  trop  grande  humidité ,  il  fe  refufe 
aux  terres  fortes  ou  marécageufes ,  &  à  celles 
qui  font  trop  fuperficielles. 

On  élevé  le  hêtre  en  femant  la  faine.  Il 
fàut  qu'elle  tombe  d'elle-même  pour  être 
en  parfaite  maturité  ;  ce  qui  arrive  dans  le 
courant  du  mois  d^odobre  :  comme  il  feroit 
difficile  &  coûteux  de  la  faire  ramafîèr 
grain  à  grain  ,  on  rafTemble  &  on  enlevé 
avec  les  deux  mains  tout  ce  qui  fe  trouve 
fous  les  hêtres  y  graines ,  feuilles  &  enve- 
loppes ,  que  l'on  met  dans  des  facs  ;  enfuite 
on  vanne  le  tout ,  &:  quand  la  faine  eft  bien 
nettoyée ,  on  la  pafTe  a  l'épreuve  de  l'eau 
dans  un  baquet^  dont  on  rejette  les  grains 
que  leur  défeduofité  fait  furnager.  On  peut 
femer  la  faine  depuis  le  mois  d'oâobre  juf- 
qu'à  celui  de  février  ;  plutôt  on  s'y  prend  , 
mieux  elle  levé  :  il  eft  vrai  qu'en  fe  hâtant , 
il  y  a  des  rifques  à  courir  :  les  rats ,  les  fouris , 
les  mulots  ,  &  tous  les  infedes  qui  vivent 
Ibus  la  terre ,  en  font  très-avides  :  en  forte 
que  dans  les  années  où  ces  animaux  fura- 
bondent ,  ils  détruifent  prefque  tout  le  fe- 
mis.  Dans  ce  cas  ,  on  doit  prendre  le 
parti  de  conferver  la  faine  pendant  l'hiver 
^ans  du  fable  qu'il  faut  toujours  tenir  fé- 
chement  pour  l'empêcher  de  germer  :  cet 
avancement  feroit  fujet  à  inconvénient  ;  la 
faine  ,  en  levant ,  jette  au  bouc  des  feuilles 
féminaîes  l'enveloppe  de  fon  amande  ;,  fi 
quand  on  feme  ,  la  germination  étoit  faite  , 
les  germes  qui  font  fi  foibles  alors  ,  ref- 
teroient  couch«  fous  terre  faute  de  point 
d'appui  pour  fe  rdever  Sf.  pouilèr.  dehors 
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leur  enveloppe.  On  ne  peut  femer  la  faine 
que  dans  un  terrein  léger  &  affez  cultivé 
pour  qu'il  puifte  favorifer  la  fortie  des 
enveloppes  dont  on  vient  de  parler.  Quand 
on  peut  femer  un  grand  canton  ,  fi  le  ter- 
rein a  été  cultivé  de  longue  main  pour 
rapporter  du  grain  ,  on  y  fera  faire  un 
feul  labourage  à  la  charrue  ;  enfuire  on 
femera  la  faine  ,  même  avec  le  fable  fi  elle 
y  a  été  mêlée  ;  puis  en  y  faifant  paffer  la 
herfe  ,  elle  fe  trouvera  fuffifamment  en- 
terrée. Si  le  femis  a  été  fait  après  l'hiver  , 
les  graines  lèveront  en  moins  d'un  mois  : 
les  gelées  de  printemps  ne  lui  caufent  aucun 
dommage.  Les  plants  feront  bien  peu  de 
progrés  les  premières  années  ',  ils  feronc 
foibles,  branchus  ,  rafFauts  ;  il  faudra  les 
couper  après  la  quatrième  année  pour  les 
fortifier  &t  leur  faire  prendre  une  tige. 

De  tous  les  arbres  de  nos  forêts  ,  le 
hêtre  eft  celui  dont  la  tranfplantation  aie 
moins  de  refîburce  ;  foit  que  l'on  veuiMe 
regarnir  un  grand  canton  de  bois ,  ou  en 
former  un  médiocre  ,  on  s'avife  fouvent  de 
faire  arracher  de  jeunes  plants  dans  les 
forêts ,  &  de  les  faire  planter  dans  les  places 
que  l'on  veut  mettre  en  bois  ;  c'eft  un  bien 
mauvais  parti  à  prendre  :  il  n'y  aura  guère 
moins  de  défavantage  à  fe  fervir  de  jeunes 
plants  venus  en  pépinière.  On  fait  ordi- 
nairement ces  plantations  dans  un  terrein 
inculte  ,  après  n'avoir  fart  creufer  que  de 
fort  petits  trous  ;  la  tranfplantation  fe  fait 
fort  négligemment ,  tout  périt.  Si  l'on  veut 
prendre  de  plus  grandes  précautions  pour 
les  creux  &  la  culture  ,  la  dépenfe  fera  im- 
menfe  j  encore  le  fuccès  fera-t-il  fort  incer-^ 
tain.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  l'on  veut  rif- 
quer  cett-e  pratique  ,  les  plants  d'environ 
deux  pies  de  hauteur  font  les  plus  propres 
à  tranfporter  :  ceux  qui  font  plus  petits 
n'ont  pas  affez  de  racines.  Il  faut  bien  fe 
garder  de  trop  retrancher  ni  de  la  tête  ni 
des  racines  ;  on  doit  s^en  tenir  à  couper  le 
I  pivot ,  à  tailler  la  petite  cime  ,  &  à  chi- 
correr  les  branches. 

Quoique  le  hêtre  foit  un  grand  &  bel 
arbre  ,  d'une  forme  régulière  &:  d'un  afped 
agréable ,  on  n'en  fait  nul  ufage  pour  l'orne- 
ment des  jardins  ;  c'eft  un  arbre  commun  , 
un  arbre  ignoble,  on  le  méprife.  Cependant 
il  y  a  des   terreins  qui    fe  refufent  à  la 
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charmille ,  &  où  le  hêtre  formeroit  les  plus 
belles  &  les  plus  hautes  paliflades  :  c'efi: 
fur- tout  à  ce  dernier  ufage  qu'on  pourroit 
l'appliquer  avec  le  plus  de  fuccès.  Ces 
palilfades  brifenc  les  vents  &  rëfiftent  à  leur 
impétuofité  mieux  qu'aucun  autre  arbre  ; 
jl  ne  faut  pas  les  tailler  en  été'.  Le  hêtrt 
fait  beaucoup  d'ombre  ,  qui  eft  nuifible  à 
tout  ce  qui  croît  deflbus  '•  fes  feuilles  don- 
nées en  verd  au  bétail ,  lui  font  une  bonne 
nourriture  ;  quand  elles  font  feches  on  en 
peut  faire  des  paillalTes ,  &  lorfqu'elles  font 
à  demi  pourries ,  elles  font  propres  à  en- 
graifîèr  les  terres. 

Le  bois  du  hêtre  eft  d'une  grande  uti- 
lité ;  mais  on  ne  le  fait  fervir  qu'à  de  petits 
ufages  ,  qui ,  à  la  vérité  ,  s'étendent  à 
une  infinité  de  chofes.  Nos  charpentiers 
ne  s'en  fervent  pas  ;  il  eft  trop  caftant , 
'trop  fujet  à  la  vermoulure.  Cependant  les 
Anglois ,  qui  par  la  rareté  du  bois  ,  font 
obligés  de  faire  ufage  de  tout  ,  trouvent 
moyen  d'employer  le  hêtre  i  de  gros  ouvra- 
ges. Ecoutons  Ellis ,  auteur  anglois  ,  qui  a 
donné  en  1738  ,  fur  la  culture  des  arbres 
foreftiers  ,  un  traité  fort  petit,  mais  qui 
contient  beaucoup  de  faits.  "  Le  bois  du 
hêtre ,  dit  cet  auteur  ,  eft  propre  à  faire 
des  membrures  &  des  planches  dont  on 
peut  former  des  parquets  ,  planchers  de 
greniers  ,  &  faire  des  boiferies  ;  l'aubier  de 
ce  bois  eft  celui  de  tous  les  arbres  qui 
dure  le  moins ,  &  où  les  vers  font  le  plus 
grand  dommage  :  il  faut  abfolument  l'en- 
lever avant  d'employer  ce  bois ,  qui  fans 
cela  ,  fe  tourmenteroit  pendant  plufieurs 
années.  Mais  fi  on  veut  rendre  les  plan- 
ches &  les  membrures  de  bonne  qualité  , 
il  faut  les  jeter  dans  l'eau  immédiatement 
après  leur  fciage ,  &  les  y  laifter  pendant 
quatre  oi)  cinq  mois.  Flus  les  planches 
font  minces ,  moins  le  ver  les  attaque.  Si 
l'on  vouloit  employer  le  hêtre  dans  les  bâ- 
timens  ,  il  faudroit  foutenir  à  trois  pies 
au  deffuî  de  terre  des  groftès  pièces  de  ce 
bois  ,  faire  du  feu  pardeflbus  avec  des 
copeaux  &  du  fagotage,  jufqu'à  ce  que 
lies  pièces  aient  pris  une  couleur  noire  & 
une  croate  ;  il  faut  plonger  enfuite  les  extrê- 
fnités  des  pièces  dans  de  la  poix  fondue  , 
&  les  employer  dans  les  étages  élevés.  Au 
i^eif  4e  couper  cet  arbre  en  hiver,  corpmç 
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cela  fe  pratique  ordinairement ,  il  faut  l'a- 
battre dans  le  plus  grand  été  ,  &  dans  la 
force  de  la  fève.  Par  expériences  faites ,  les 
arbres  coupés  en  été ,  ont  duré  fort  long- 
temps ,  &  ceux  coupés  en  hiver,  ont  été  per- 
cés par  les  vers  ,  &  fe  font  pourris  en  forc 
peu  d'années.  Après  que  l'on  aura  coupé  ces 
arbres  en  été  ,  il  faudra  les  laifler  un  an  en 
grume  ,  les  retourner  de  temps  en  temps  , 
enfuite  les  façonner  ,  puis  les  jeter  dans 
Peau  M.  Les  Charrons,  lee  Menuifiers  , 
les  Tourneurs ,  les  Layetiers ,  les  Gaîniers  ^ 
les  Sabotiers  ,  &c.  font  grand  ufage  de  ce 
bois  ;  on  lui  donne  de  la  confiftance  & 
de  la  durée,  foit  en  verniflànt  la  menui- 
ferie  ,  ou  en  pafTant  à  la  fumée  les  autres 
ouvrages.  Ce  bois  dure  long-temps ,  en  lieu 
fec  ;  il  eft  incorruptible  fous  l'eau  ,  dans  h 
fange  ,  dans  les  marécages  ;  mais  il  périt 
bientôt  s'il  eft  expofé  aux  alternatives  de 
la  féchereffe  &  de  l'humidité  :  c'eft  le  meil- 
leur de  tous  les  bois  à  brûler  &  à  faire  dii 
charbon. 

La  faine  a  aufti  fes  ufages  :  elle  a  le  goûc 
de  noifette  ;  mais  l'aftridion  qui  y  domine 
la  rend  peu  agréable  à  manger  ;  elle  fert 
â  engraifler  les  porcs  &  à  faire  de  l'huile 
qui  eft  bonne  à  brûler  ,  à  faire  de  la  friture 
&  même  de  la  pâtiflèrie  ;  enfin  on  en  fait 
du  pain  dans  les  temps  de  difette.  Nous 
avons  appris  aux  Anglois  à  s'en  fervir. 

On  ne  connoît  encore  qu'une  efpece  de 
hêtre  qui  a  deux  variétés ,  l'une  a  les  feuil- 
les panachées  de  jaune,  &  l'autre  les  a 
panachées  de  blanc.  On  peut  multiplier  ces 
variétés  en  les  grelïànt  fur  l'efpece  com- 
mune. 

uiddition  à  l'article  précèdent. 

$.  HETRE ,  ("Bot.  Jard.J  en  htmfagusj^ 
en  anglois  beech-tree  ,  en  allemand  bûche* 
Caractère  générique» 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  & 
des  fleurs  femelles  ;  les  premières  dépour- 
vues de  pétales  &  grouppées  fur  un  chaton 
commun  ,  préfentent  la  forme  d'un  globe, 
elles  renferment  plufîeurs  étamines  fixées 
dans  un  calice  d'une  feule  feuille  :  les  fleurs 
femelles  font  aufll  apétales  &:  ont  un  ca- 
lice de  même  forme  ,  découpé  en  quatre 
parties  ;  au  centre  du  calice  fe  trouve  l'em- 
bryon qui  devient  une  capfule  armée  d'épi- 
nes 
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nés  molles  ;  elle  s'ouvre  en  trois  parties , 
dont  chacune  contient  une  femence  co- 
nsLcée  triangulaire. 

Efpeces. 

Hêtre  à  feuilles  ovales  ,  dont  les  plus 
anciennes  font  dentées. 

Fagus  foliis  opatis  obfoletè  ferrads. 
Linn.  Sp.pl.  beech-tree. 

Variétés. 

1.  Hêtre  à  feuilles  panachées. 

2.  Hêtre  dont  le  feuillage  eft  d'un  pour- 
pre noir. 

Linn^Eus  a  cru  devoir  réunir  le  hêtre  aux 
châtaigners,  à  caufe  de  la  reflemblance 
des  parties  de  la  frudification ,  &  de  celle 
dei  fruits. 

Le  hêtre  eft  la  parure  la  plus  riante  & 
la  plus  riche  des  montagnes  ;  fon  feuillage 
eft  épais  &  étendu  ;  fa  verdure  eft  fraîche 
&  glacée  ;  fon  écorce  unie  &  luifante  a 
fervi  long- temps  de  tablettes  à  l'amour; 
mais  ce  qui  eft  plus  intéreftànt  aux  yeux  du 
•  cultivateur  philofophe ,  c'eft  que  fon  bois 
fubvient  aux  premiers  befoins  des  plus 
pauvres  d'entre  les  hommes ,  il  \qs  chauffe, 
ils  en  font  des  écuelles  ,  des  cuillers ,  ^c. 
on  peut  fe  monter  en  hêtre  un  ménage 
complet  :  tel  étoit  celui  de  Philémon  &  de 
Baucis  ;  les  dieux  daignèrent  accepter  de 
leurs  mains  une  coupe  de  bois  ;  ils  rejet- 
teroient  avec  horreur  les  vafes  d'or  de  nos 
Crafliis.  Le  hêtre  eft  fobre  ,  il  n'eft  guère 
d'arbre  qui  s'accomode  mieux  d'un  ter- 
rein  ftérile  ,  pierreux  ou  anfradueux  :  il 
vient  jufque  dans  la  craie ,  &  fon  meilleur 
aliment  n'eft  que  le  fable  mêlé  d'argille  ; 
il  croît  affez  bien  aux  pentes  des  coteaux , 
où  il  voit  couler  les  torrens  fous  fes  raci- 
nes :  fa  tête  vigoureufe  où  fe  réuniffent  & 
s'entrelacent  un  nombre  prodigieux  de 
vaftes  rameaux  ,  brave  l'orage  &  la  tern- 
péte  ;  ainfi  cet  arbre  reflemble  à  tous  les 
êtres  bons  ,  il  eft  pauvre  ,  fier  ,  &  perfé- 
cuté  ;  mais  il  eft  utile  même  après  fa  mort. 

Qu'on  tranfporte  les  hêtres  dans  nos  jar- 
dins ,  fur-tout  dans  ceux  que  nous  imite- 
rons des  Anglois ,  il  y  figurera  mieux  que 
la  plupart  des  autres  ;  on  en  fait  de  belles 
paliftàdes  &  des  haies  très-fortes;  il  perd 
fa  feuille  fort  tard  ,  fa  verdure  ne  s'altère 
Tome  XVil. 


H  E  T  ■       421 

que  très-peu  de  temps  avant  que  les  feuil- 
les tombent  ;  ainfi  on  doit  le  placer  dans 
les  bofquets  d'été. 

Lorfqu'on  n'en  veut  femer  qu'une  petite 
quantité  ,  je  confeille  de  ftratifier  la  faine 
pendant  l'hiver  y  de  la  même  manière  que 
les  marrons  (  FbjqCHATAlGNER),  feu- 
lement qu'on  la  feme  un  peu  avant  qu'elle 
ne  foit  germée  ,  à  moins  qu'on  n'en  veuille 
faire  qu'un  très  -  petit  femis ,  fimplement 
dans  la  vue  de  former  des  allées  &  des 
bofquets  ,  alors  mon  avis  feroit  de  laiffer 
germer  la  faine  dans  le  fable  :  on  la  plan- 
tera une  à  une ,  en  retranchant  le  bout 
de  la  radicule  avec  l'ongle  ;  de  cette  ma- 
nière ces  arbres  n'auront  jamais  de  pivots, 
feront  pourvus  d'un  bel  empâtement  de 
racines  ,  &  fe  tranfplanteront  avec  autant 
de  fuccès  que  tout  autre  arbre.  Quelle  que 
foit  l'opinion  que  l'on  ait  de  la  difficulté 
avec  laquelle  cet  arbre  reprend ,  on  en  for- 
mera enfuite  des  pépinières  ,  en  plantant 
les  jeunes  arbres  à  trois  pies  en  tout  fens 
les  uns  des  autres;  au  bout  de  fept  ou  huit 
ans  on  pourra  les  tranfplanter  ;  &  fi  l'on 
prend  les  précautions  requifes ,  &  qu'on 
les  fixe  en  un  terrein  &  un  fol  convena- 
bles ,  on  en  aura  beaucoup  de  fatisfadion. 
Pour  bien  faire  ,  la  pépinière  doit  être  éta- 
blie dans  le  même  fol  où  l'on  fe  propofe 
de  les  planter  à  demeure. 

J'en  ai  vu  des  allées  fuperbes  en  Flandre 
dans  une  terre  graveleufe,  ils  croiftbient 
extrêmement  vîte,  &  avoient  une  écorce 
luifante  &  fuperbe.  Je  fais  qu'en  les  tranf- 
plantant  on  ne  leur  a  pas  coupé  la  flèche,  & 
ma  propre  expérience  vient  à  l'appui  de 
celle-là  pour  interdire  ce  retranchement. 

Le  hêtre  ^  ainfique  le  charme,  conferve 
fa  feuille  feche  l'hiver  ;  &  comme  elle  eft 
plus  épaifîe ,  &  qu'il  s'y  en  trouve  en  plus 
grand  nombre,  les  paliflades  faites  de  hêtrt 
parent  mieux  que  les  charmilles ,  des  vents 
&  du  firoid  :  les  paliflades  de  hêtre  font 
d'ailleurs  bien  plus  belles,  parce  que  le  verd 
de  leurs  feuilles  eft  plus  vif&  plusluifant; 
elles  ont  de-  plus  l'avantage  de  croître  là 
où  le  charme  réufliroit  mal  :  la  verdure 
n'en  eft  pas  fi  précoce  ;  fi  l'on  vouloit  pour- 
tant ,  on  auroit  des  hêtres  dont  le  feuil- 
lage fe  développeroit  en  même  temps  que 
celles  des  charmes.  Dans  le  nombre  de  ceux 

E  e  e 
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qui  fe  trouvent  dans  les  forêts,  j'en  ai 
toujours  vu  qui  verdoient  quinze  jours 
avant  les  autres  ;  il  faudroit  multiplier  cette 
variété  ,  &  la  fixer  par  la  greffe  :  c'eft  par 
ce  moyen  aufli ,  &  par  les  marcottes  qu'on 
perpétue  le  hêtre  panaché  &  le  hêtre  pour- 
pre :  celui-ci  mérite  que  nous  en  donnions 
une  idée. 

J'ignore  fi  cette  finguliere  produûion  eft 
une  efpece  de  hêtre  ou  n'en  eft  qu'une  varié- 
té: je  foupçonne  que  c'eft  une  efpece,  parce 
que  j'en  ai  reçu  qui  avoient  l'air  d'avoir  été 
élevés  de  femence  ,  &  n'avoient  dégénéré 
en  rien. 

Ce  hêtre  a.  l'écorce  unie  &  d'un  brun-rou- 
ge ,  les  feuilles  en  font  plus  larges  que  celles 
du  hêtre  commun  ;  lorfque  les  bourgeons  fe 
développent,  ils  font  couleur  de  rofe  ;  les 
jeunes  feuilles  au  mois  de  mai  font  d'un 
rouge  qui  tire  fur  le  cerife;  quand  la  feuille 
a  pris  fa  grandeur ,  elle  eft  d'un  brun-pcur- 
pre  ;  a-t-elle  toute  fa  coiififtance  ,  elle  eft 
prefque  noire  &  trcs-luifante  par-deffus,  & 
more- doré  par-deflbus.  En  octobre,  lorfque 
les  feuilles  de  certains  arbres  rougiffent,  cel- 
les-ci f^  nuancent  de  verd,  elles  font  alors 
verd-canard.  Le  tifîu cellulaire,  lorfqu'on  a 
levé  i'épiderme,  fe  trouve  être  d'une  cou- 
leur fanguine  ;  ce  hêtre  fingulier  fait  un  con- 
trafte  piquant,  mêlé  avec  d'autres  arbres , 
dont  il  fait  valoir  l'éclat  :  j'aimerois  à  en 
planter  quelque  part  une  maflè  confidérable, 
on  croiroit  habiter  les  régions  du  feu ,  les 
bords  du  Phlégéton  ;  la  méditation  y  pren- 
drait un  caractère  fombre  qui  ne  pourroit 
qu'éveiller  des  idées  graves  &  neuves  :  lorf 
que  le  vent  agite  les  touffes  de  ces  arbres,  on 
croit  voir  ondoyer  des  flammes  ;  je  le  re- 
garde comme  précieux  dans  la  partie  pitto- 
refque  &  poétique  des  jardins,  il  y  produit 
des  effets  qui  contribuent  à  celui  de  l'enfem- 
ble  ;  ainii  il  a  un  mérite  de  plus  que  celui  de 
la  lingularité:  les  jardins  bien  entendus  fe- 
roient  des  tableaux  ;  les  arbres  &  les  plantes 
feroientles  couleurs.  Voye^articks  BOTA- 
NIQUE £' Bosquet.  Ce  hêtre  fe  multiplie 
par  les  marcottes  ,  &  par  les  greffes  en  ap- 
proche ;  &  en  écuiTon  fur  le  houx  commun. 
(  M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

HETRURIE  ,  ou  plutôt  fans  afpira- 
tion  ,  ETRURIE ,  f  f  Etruria ,  (  Géog. 
anç.  }  ancien  nom  d'une  contrée  de  l'Ita- 
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lie  qui  répond  en  grande  partie  à  la  Tof- 
cane  des  modernes  ;  elle  étoit  féparéedela 
Ligurie  par  la  rivière  de  Magra  ,  &  s'é- 
tendoitde-là  jufqu'au  Tiore,  Ce  pays  a  fou- 
vent  changé  de  nom  ;  les  Cimbriens  en 
furent  chaflés  par  lesPelafges;  ceux-ci  en 
furent  dépoffédés  à  leur  tour  par  les  Ly- 
diens ,  dont  un  roi  de  Lydie  fit  donner 
aux  habitans  de  VHétrurîe  le  nom  de  Tjr- 
rhéniens ,  parce  qu'il  y  avoit  envoyé  une 
colonie  ,  à  la  tête  de  laquelle  il  avoit  mis 
fon  fils  Tyrrhene  ;  enfuite  ces  mêmes  peu- 
ples, à  caufe  de  leurs  rites  pour  \q%  facrifi- 
ces,furent  appelles  dans  la  langue  des  Grecs, 
Thiifci  ;  nous  en  avons  formé  le  nom  mo- 
derne du  pays  ,  la  Tofcane  ,  &  celui  du 
peuple,  les  Tofcans.  La  mer  de  cette  cote 
a  confervé  le  nom  de  mer  Tyrrhénienne  ,* 
les  Grecs  nommoient  V Hétrurie ^  Ti/p'p'j)/*. 

Anciennement,  &  avant  la  grande  puif^ 
fance^des  Romains  ,  V Hétrurie  étoit  par- 
tagée en  douze  peuples  ;  Tite-Live  parle 
de  ces  douze  peuples,  /.  IV.  c.xxiij.  c'é- 
toît  autant  de  villes ,  qui  chacune  avoit 
fon  territoire  ;  ces  villes  ont  été  indiquées 
par  Cluvier  &  Holftenius  ;  le  P.  Briet  en 
a  donné  la  table  fort  détaillée  ,  avec  les 
noms  modernes,  &  même  ceux  des  en- 
droits ruinés. 

Toutes  ces  villes  furent  conquifes  par  les 
Romains;  &  fous  les  Céfars  ,  le  nombre 
en  fut  augmenté  jufqu'à  quinze ,  fi  l'on  en 
croit  deux  infcriptions  rapportées  parGru- 
ter.  Avant  ce  temps- là  l'//>Vr«r/f  neconte- 
noit  que  douze  peuples ,  dont  chacun 
avoit  fon  lucumon,  ou  chef  particulier.  V. 

LUCUMON. 

Il  réfulte  de  la  table  du  P.  Briet ,  dont 
je  viens  de  parler ,  que  l'ancienne  Hétrurie 
com.prenoit  entièrement ,  i"^.  le  duché  de 
Mafia  ,  &  ce  qui  eft  entre  ce  duché  & 
l'Apennin  ;  i**.  la  Carfagnana;  3^,  l'état  de 
la  république  de  Lucques  ;  4*^.  .'out  le 
grand  duché  de  Tofcane  ;  5^.  le  Pérufin  ;. 
S^ .  rOrviétan  ;  7°.  le  patrimoine  de  S. 
Pierre  ;  8°.  le  duché  de  Caftro  &  Ronci- 
glione  ;  9^.  lo  ftato  de  gli  Prefidii. 

Telle  étoit  l'JTifVrar/d;  après  que  les  Gau- 
lois furent  établis  en  Italie  ;  car  avant  leur 
arrivée ,  les  Hétrufques  avoient  des  établit^ 
femens  au-delà  de  l'Apennin  ,  mais  ils  eri 
furent  aiféraent  dépouillés  par  des  peuples 
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guerriers ,  auxquels  une  nation  amollie  par  ' 
laifance  &  le  repos  ,  n'étoit  pas  en  état  de 
rérifter  long-temps. 

On  conçoit  de  ce  détail ,  que  ce  feroit 
fe  tromper  groffiérement ,  que  de  traduire 
toujours  VHétrurie  par  la  Tofcane  y  car 
quoique  cet  état,  qui  comprend  le  Flo- 
rentin ,  le  Pifan  &  le  Siennois ,  foit  une 
partie  confidérable  de  l'ancienne  ^/rrw;7>^ 
il  faut  y  en  ajouter  huit  autres  pour  faire 
VHétrurie  entière.   Voye\  TOSCANE.- 

Ce  furent  les  Hétrufques  qui  inftruifi- 
rent  les  premiers  Romains  ,  foit  parce  qu'- 
eux-mêmes avoient  été  éclairés  par  des  co- 
lonies grecques ,  foit  plutôt  parce  que  de 
tout  temps  y  une  propriété  de  cette  belle 
terre  a  été  de  produire  des  hommes  de  gé- 
nie ,  comme  le  territoire  d'Athènes  éroit 
plus  propre  aux  arts  ,  que  celui  de  Thebes 
&  de  Lacédémone. 

Il  ne  nous  refte  pour  tout  monument 
de  VHétrurie ,  que  quelques  infcriptions 
épargnées  par  les  injures  du  temps ,  &  qui 
font  inintelligibles.  En  vain  Gruter  a  pu- 
blié l'alphabet  de  toutes  ces  infcriptions 
dans  fes  tables  Eugubines  ,  on  n'en  efl  pas 
plus  avancé  ;  les  favans  hommes  de  Tof- 
cane ,  particulièrement  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à  éclaircir  les  antiquités  de  leur  pays , 
comme  Vincenzo  Borghini  ,  auteur  très- 
judicieux  ,   l'ont  ingénuement  reconnu. 

Ils  ont  eu  d'autant  plus  de  raifon  d'a- 
vouer cette  vérité  ,  que  par  le  témoignage 
des  anciens  Grecs  &  Latins  ,  il  paroît  que 
les  Hétrufques  avoient  une  langue  &  des 
caraderes  particuliers  ,  dont  ils  ne  don- 
noient  la  connoiffance  à  aucun  étranger  , 
pour  fe  maintenir  par  ce  moyen  plus  aifé- 
ment  dans  l'honorable  &  utile  profeiTion  où 
ils  étoient ,  de  confacrer  chez  leurs  voilins, 
&"  même  dans  àQs  contrées  éloignées ,  les 
temples  &  l'enceinte  des  villes  ,  d'inter- 
préter les  prodiges  ,  d'en  faire  l'expiation, 
&  prefque  toutes  les  autres  cérémonies  de 
ce  genre.  {D.J.) 

HETTGAU,(Gfo^.)  diftrid  de  la-baffe 
Alface  dans  levoilinage  de  Seitz. 

^  HETTSTCEDT  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  fituée  dans  le  comté  de 
Mansfeld. 

HEU  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  un  bâti- 
ment à  varangues  plates,  qui  tire  peu  d'eau, 
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&  dont  lesHollandois  &  les  Anglois  fe  fer- 
vent beaucoup.  Il  n'a  qu'un  m.ât ,  du  fom- 
met  duquel  fort  une  pièce  de  bois  qui  s'a- 
vance en  faillie  vers  la  poupe  qu'on  appelle 
la  corne.  Cette  corne  &  le  mât  n'ont  qu'une 
même  voile  qui  court  de  haut  en  bas  de 
l'un  à  l'autre  :  ce  même  mât  porte  une  ver- 
gue de  foule  ,  &  eft  tenu  par  un  gros  étai  qui 
porte  auffi  une  voile  nommée  voile  d'étai. 

Les  proportions  les  plus  ordinaires  du  lieu 
font  de  foixante  pies  de  longueur  fur  dix- 
huit  de  largeur  ;  il  a  de  creux  neuf  pies  , 
&:  de  bord  onze  pies  &  demi  ;  la  hauteur 
de  rétambord  eft  de  quatorze  pies,  celle 
de  l'étrave  quinze  pies.  (J2  ) 

HEUKELUM,  {Géog.)  petite  ville 
des  Provinces-unies ,  dans  la  Hollande  fur 
la  Linge ,  au-deffous  de  Léerdam ,  à  deux 
lieues  de  Gorcum.  Long.  22  ,  6;  lat.  51  , 

HEULOTS,  f  m.  terme  de  pêche  udté 
dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Saint- Val- 
lery  en  Somme.    Voye\  GoBLETS. 

^  HEURE  ,  f  f  (  4/?r.  &  Hifi.  )  c'eft  la 
vingt-quatrième  &  quelquefois  la  douziè- 
me partie  du  jour  naturel.    Voye^  Jour. 

Le  mot  heure  ,  Jiora ,  vient  du  grec  a  ça  , 
qui  fignifie  la  même  chofe ,  &  dont  l'éty- 
mologie  n'eft  pas  trop  connue  ,  les  favans 
étant  fort  partagés  fur  ce  fujet. 

Uheure  chez  nous  eft  une  mefure  ou 
quantité  de  temps  égale  à  la  vingt-quatriè- 
me partie  du  jour  naturel,  ou  de  la  durée 
du  mouvement  journalier  que  paroît  faire 
le  foleil  autour  de  la  terre.  Quinze  de- 
grés de  l'équateur  répondent  à  une  heure  , 
puifque  trois  cent  foixante  degrés  répon- 
dent à  vingt-quatre.  On  divife  V heure  en 
foixante  minutes  ,  la  minute  en  foixante 
fécondes ,  ùc.  Voye^  Minute. 

La  divifion  du  jour  en  heures  eft  très-an- 
cienne ,  comme  le  prouve  le  P.  Kirkerdans 
fou  (Edip.  ûegypt.  tom.  II;  les  heures  qui 
font  la  vingc-quatrieme  partie  du  jour  , 
s'appellent  heures  /impies  ;  les  heures  qui 
en  font  la  douzième  partie  ,  s'appellent 
heures  compofées. 

Les  plus  anciens  peuples  f  sifoient  leurs 
heures  égales  à  la  douzième  partie  du  jour. 
Hérodote  lib.  II,  obferve  que  les  Grers 
avoient  appris  des  Egyptiens  entfauires 
chofes ,  à  divifer  le  jour  en  douze  parties. 

E  e  e  i 


douze  ou  midi 
à  trois  heures 
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Les  Aftronomes  du  Cathay  confervent 
encore  aujourd'hui  cette  divifion.  Ils  2i^- 
pel'entl'/zé'urf,  chag ,  &  donnent  à  chaque 
chag  un  nom  particulier  pris  de  quelque 
animal.  Le  premier  efl  appelé  T^eth^  fouris; 
le  fécond  chio ,  taureau  ;  le  troiileme  :{em , 
léopard  ,  le  quatrième  maUy  lièvre  ;  le  cin- 
quième chiu  y  crocodile  ;  le  fixieme//a- , 
ferpent  ;  le  feptieme  l'ou  ,  cheval  ;  le  hui- 
tième l'i  ,  brebis  ;  le  neuvième  fchim  , 
iïnge  ;  le  dixième  jo:/,  poule  ;  l'onzième 
fou  ,  chien  ;  le  douzième  cai  ,  porc. 

Les  heures  qui  partagent  le  jour  en  vingt- 
quatre  parties  égales  étoient  inconnues  aux 
Romains  avant  la  première  guerre  punique. 
Ils  ne  régloient  leurs  jours  auparavant  que 
par  le  lever  &  le  coucher  du  foleil. 

Ils  divifbientles  douze  heures  du  jour  en 
quatre  :  prime  ou  la  première  ,  qui  com- 
mençoit  à  fix  heures  du  matin  ;  tierce  ou 
la  troifieme,  à  neuf  ;  fexte  ou  la  fixieme,  à 
;  &  none  ou  la  neuvième, 
après  midi.  Ils  divifoient 
auiïi  les  heures  de  la  nuit  en  quatre  veilles , 
dont  chacune  contenoit  trois  heures. 

Il  y  a  diverfes  fortes  à' heures  chez  les 
Chronologiftes,  les  Aftronomes,  les  faifeurs 
de  cadrans  folaires.  On  divife  quelquefois 
les  heures  en  égales  &  inégales.  Les  heures 
égales  font  celles  qui  font  la  vingt-quatriè- 
me partie  du  jour  naturel  4  c'eft-à-dire,  le 
temps  que  la  terre  emploie  à  parcourir  dans 
fon  mouvement  diurne  de  rotation  quinze 
degrés  de  l'équateur. 

On  les  appelle  encore  équinoxialesy  parce 
qu'on  les  mefure  fur  l'équateur  ;  &  ajirono- 
miques  ,  parce  que  les  Aftronomes  s'en  fer- 
vent. Elles  changent  de  nom  fuivant  la  ma- 
nière dont  les  différentes  nations  les  comp- 
tent. Les  heures  aftronomiques  font  des 
heures  égales  que  l'on  compte  depuis  midi 
dans  la  fuite  continue  des  vingt -quatre 
heures.  Ainfi  quand  un  aftronome  dit  qu'il 
a  fait  telle  obfervation  tel  jour  à  dix-neuf 
heures  ,  cela  fignifie  tel  jour  à  fept  heures 
du  matin. 

Heures  babyloniennes  font  des  heures 
égales  ,  que  l'on  commence  à  compter  de- 
puis~le  lever  du  foleil. 

Heures  européennes  font  des  heures  éga- 
les que  l'on  compte  depuis  minuit  jufqu'à 
midi  ;  &  depuis  midi  jufqu'à  minuit. 


HEU 

Heures  judaïques ,  planétaires  ou  anti- 
ques ,  font  la  douzième  partie  du  jour  & 
de  la  nuit.  Comm.e  ce  n'eft  qu'au  temps 
des  équinoxes  que  le  jour  artificiel  eft  ég.l 
à  la  nuit ,  ce  n'eft  auffi  que  dans  ce  temps 
que  les  heures  du  jour  &  de  la  nuit  font 
égales  entr'elles.  Elles  augmentent  ou  di- 
minuent dans  tous  les  autres  temps  de  l'an- 
née. On  les  appelle  heures  antiques  ou  jur 
(laïques  y  parce  que  les  anciens  &  les  Juifs 
s'en  font  fervis ,  &  que  ces  derniers  s'en 
fervent  encore  ,  aufîi-bien  que  les  Turcs. 
On  les  appelle  aufli  heures  planétaires  ,  à 
caufe  que  les  aftrologues  prétendent  que 
chaque  iieure  eft  dominée  par  une  nou- 
velle planète  ,  &  que  le  jour  reçoit  fon 
nom  de  celle  qui  domine  à  la  première 
heure  ,  comme  la  lune  au  lundi ,  Mars  au 
mardi ,  ^c.  Par  exemple ,  le  jour  du  fo- 
leil, c'eft-à-dire,  le  dimanche,  la  première 
heure  que  l'on  compte  au  lever  du  foleil, 
eft  attribuée  au  foleil  lui-même,  &  en  prend 
le  nom  ;  la  fui  vante  prend  celui  de  Vénus , 
la  fui  vante  de  Mercure ,  enfuitede  la  lune, 
de  Jupiter  ,  de  Saturne  &  de  Mars ,  d'où 
il  arrive  que  le  jour  fuivant  la  première 
heure  au  lever  du  foleil  tombe  fur  V heure 
de  la  lune  ;  la  première  du  jour  d'après 
tombe  fur  V  heure  de  Mars,  &ainfi  de  fuite 
jufqu'à  la  fin  de  la  femaine. 

Les  heures  italiques  font  des  heures  éga^ 
\qs  ,  que  l'on  commence  à  compter  depuis 
le  coucher  an  foleil. 

Heures  inégales,  c'eft  la  douzième  partie 
du  jour  ,  &  auffi  la  douzième  partie  de  la 
nuit.  L'obliquité  de  la  fphere  les  rend  plus 
ou  moins  inégales  en  différens  temps  ;  & 
elles  ne  conviennent  avec  les  heures  égales 
comme  les  heures  judaïques ,  qu'au  temps 
des  équinoxes. 

Après  les  définitions  que  nous  venons 
de  donner  des  différentes  heures,  il  eft 
très-facile  de  les  réduire  les  unes  aux  au^ 
très  ,  &  nous  ne  croyons  pas  qu'un  plus 
grand  détail  foit  néceftàire  fur,  ce  fujef. 
Voye-^h  Chronologie  de  WolfF,  chap.  j. 
d'où  cet  article  eft  extrait  en  partie.  Harris 
&  Charniers.  [G) 

On  connoît  V heure  fur  la  terre  ferme  par 
le  moyen  àes  pendules  &  des  moncres.  On 
peut  fe  fervir  en  mer  pour  le  même  ob- 
jet ,  du  fécond  de  ces  inftrumens ,,  lepre>-^ 
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mier  étant  fujet  à  trop  de  dérangemens  par 
le  mouvement  du  vaifTeau.  Mais  faute  de 
montres ,  on  peut  trouver  aifement  V heure 
par  un  calcul  fort  fimple.  ConnoifTant  la 
latitude  du  lieu  où  Ton  eft  (  Voy.  Lati- 
tude. ),  &  ladéclinailondufoleil  (  Voye\ 
Déclinaison),  on  obferve  la  hauteur 
da  foleil  à  Y  heure  qu'on  cherche ,  &  par  la 
trigonométrie  fphérique  ,  on  conclut  aife- 
ment Vheure  qu'il  eft.  Voye^  Le  traité  de 
navigation  de  M.  Bouguer ,  p.  262  ^  fuiv. 
où  vous  trouverez  un  plus  grand  détail  fur 
ce  fujet.  (  O  ) 

HEURE,  (^  Gnon  ionique.  )  inftrument 
qui  montre  Les  heures  du  jour  ù  V  éLévation 
dufoLeiL  au-dejjus  de  L'horizon  pour  telle 
latitude  que  ce  f oit.  (  V.  planche  de  Gno- 
monique.  Suppl.  des  figures  yfig.  i^  planche 
VII.  )  La  partie  principale  de  cet  inftru- 
ment eft  une  plaque  de  cuivre  AB^  fur  la- 
quelle eft  gravé  un  cadran  reûiligne  ;  fur 
cette  plaque  eft  un  quart  de  cercle  d'ivoire 
DE^  divifé  en  degrés  &  en  minutes  par  des 
tranfverfales ,  &  qui  étant  attaché  à  la  règle 
de  cuivre  mobile  EDF,  peut  être  placé  à 
tel  degré  de  latitude  qu'on  veut  :  on  arrête 
cette  règle  &  le  quart  de  cercle  dans  tel 
point  qu'on  veut ,  par  le  moyen  de  deux 
vis  C  &  H,  qui  coulent  dans  les  rainures 
A  M  &c  A  K  qu'on  a  pratiquées  pour 
cet  eff'et. 

Sur  la  planche  de  cuivre  font  gravés 
deux  triangles  NO  &.  FQ ,  fur  le  premier 
defquels ,  comme  le  plus  grand ,  font  mar- 
"  q  es  les  parallèles  de  latitude  qui  répon- 
dent exadement  à  ceux  de  la  rainure  ^ilf, 
pour  pouvoir  ajufter  la  règle.  Le  centre 
du  quart  de  cercle  eft  à  jour ,  pour  qu'on 
puifîè  voir  les  degrés  de  latitude  ;  fur  ce 
même  centre  eft  une  alidade  S 1 ,  laquelle 
parcourt  le  quart  de  cercle  d'un  bout  à 
l'autre  ,  &  à  laquelle  eft  attaché  un  fil ,  le 
long  duquel  coule  le  grain  R ,  &  dont 
î'extrêmicé  porte  un  plom.b  ;  cette  alidade 
a  un  coulant  V^  par  le  moyen  duquel  on 
l'arrête  où  l'on  veut  lorfqu'on  reûifte 
l'inftrument. 

Pour  trouver  Vheure  du  jour  &  la  hau- 
teur du  folêil  avec  cet  inftrum.ei  t,  il  faut 
placer  le  centre  du  quart  de  cercle  d'ivoire 
far  le  degré  an  figne  où  le  foleil  fe  trouve 
fur  le  grand  triangle,  &  faire  couler  le  grain 
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le  long  du  fil  jufqu'à  ce  qu'il  foît  fur  le  de- 
gré du  même  ligne  y  marqué  fur  le  petit 
triangle;  cela  fait,  on  préfentera  le  quart 
de  cercle  au  foleil ,  jufqu'à  ce  que  fes 
rayons  pafTent  à  travers  les  pinules  X&c  Y; 
le  grain  marquera  Vlieure  fur  la  plaque, 
&  le  fil  la  hauteur  du  foleil  fur  le  quart 
de  cercle.  (  Article  traduit  d'un  journal 
Anglais.  ) 

§  Heures  ,  (  Afiron.  )  Les  aftronomes 
diltinguent  trois  fortes  à' heures  altronomi- 
ques  ,  favoir  :  heures  folaires  moyennes , 
heures  folaires  vraies ,  heures  du  premier 
mobile  ;  les  heures  folaires  moyennes  font 
toujours  égales  &  uniformes  ^  elles  font  la 
24.^  partie  d'un  jour  m.oyen  ,  c'eft-à-dire  , 
d'un  retour  moyen  du  foleil  au  méridien  ; 
ce  font  ces  heures  égales  &  ces  jours  moyens 
fur  lefquels  fe  règlent  tous  les  calculs  ,ainli 
que  les  pendules  aftronomiques.  V.  Temps 
MOYEN.  Les  heures  folaires  vaies  font 
celles  que  marque  chaque  jour  le  foleil  fur 
nos  méridiennes  &  nos  cadrans ,  mais  qui 
varient  tous  les  jours ,  à  raifon  des  inéga- 
lités du  foleil.  Les  iieures  folaires  vraies 
font  plus  grandes  au  commencement  de 
janvier  de  29  fécondes  par  jour  que  les 
moyennes  ,  &  plus  petites  de  19' ,  trois 
mois  après. 

Les  heures  du  premier  m.obilefont  celles 
que  l'on  compte  par  ia  révolution  des  étoi- 
les fixes ,  qui  eft  la  véritable  durée  de  la 
rotation  de  la  terre ,  &  qui  eft  toujours 
égale  ,  ou,  23- ,  56^,  â["  de  temps  moyen  ; 
il  y  a  des  aftronomes  qui  règlent  leurs  pen- 
dules fur  les  heures  du  premier  mobile , 
ils  y  trouvent  cet  avantage  que  les 
étoiles  pafTent  tous  les  jours  à  la  m.ême 
i.eure  de  la  pendule  ,  mais  le  foleil  y  palTe 
quatre  minutes  plus  tard  ;  cette  méthode 
a  encore  la  commodité  de  donner,  par  une 
opération  tiès-fimple ,  les  arcs  de  l'équa- 
reur  ,  qui  correfpondent  aux  heures  de  la 
pendule  ,  15"  pour  une  heure  ^  15  fécondes 
de  degré  pour  une  féconde  de  temps  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  convertir  en  degré  les 
heures  du  premier  mobile. 

Les  aftronomes  calculent  Vheure  qu'il 
eft  ,  ,°.  par  la  hauteur  du  foleil  ou  d'une 
étoile  ;  2".  par  les  hauteurs  correfpondan- 
tes  ;  3^  par  les  pendules  réglées  fur  des 
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lunettes  méridiennes ,  ou  fur  des  méridien-    glées ,  entretient  les  loix ,  la  Juflice  ,  &  la 


nés  ordinaires. 

On  trouve  V heure  en  mer  par  la  hauteur 
du  foleil ,  prife  au  moyen  de  l'odant  de 
Hadley  ou  quartier  de  déflexion  j  il  y  a  un 
volume  tout  entier  des  pièces  qui  ont  con- 
couru pour  le  prix  de  l'académie ,  en  174.5 
&  1747^  fur  la  meilleure  manière  de  trou- 
ver Viieure  en  mer  ;  M.  Daniel  Bernoulli 
eft  un  des  auteurs  qui  partagèrent  le  prix  ; 
mais  la  méthode  la  plus  générale  &  la  plus 
iifirée  eft  d'obferver  la  hauteur  du  foleil , 
alors  la  réfolution  d'un  feul  triangle  fphéri- 
quc  donne  l'angle  au  pôle  ou  l'angle  ho- 
raiie ,  &  par  conléquent  Y  heure  qu'il  eft. 
(  M.  DE  LA  Lande.  ), 

Heures  ,  (  Théologie.  )  fignifie  cer- 
taines prières  que  l'on  fait  dans  l'églife  dans 
des  temps  réglés,  comme  matines,  laudes, 
vêpres,  &c.    Voye\  MATINES. 

Les  petites  heures  font  prime  ,  tierce  , 
iey^te  éc  none.  On  les  appelle  ainfi  à  caufe 
qu'elles  doivent  être  récitées  à  certaines 
heures ,  fuivant  les  règles  &  canons  pre- 
fcrits  par  l'églife ,  en  l'honneur  des  myfte- 
res  qui  ont  été  accomplis  à  ces  heures-\a. 
Ces  Aei/r^j  s'appelloient  autrefois  le  cours, 
curfus.  Le  P.  Mabillon  a  fait  une  difter- 
tation  fur  ces  heures  ,  qu'il  a  intitulée  de 
Curfu  Gallicano. 

La  première  conftitution  qui  fe  trouve 
touchant  l'obligation  àes  heures^  eft  le 
vingt  -  quatrième  article  du  capitulaire 
qu'Heiton  ou  Aiton  ,  évéque  de  Bafle  au 
commencement  du  ix.  liecle  ,  Ht  pour  (qs 
cures.  Il  porte  que  les  prêtres  ne  manque- 
ront jamais  aux  heures  canoniales  ,  ni  du 
jour  ni  de  la  nuit. 

Les  prières  à^s  quarante  heures  font  des 
prières  publiques  &  continuelles  que  l'on 
fait  pendant  trois  jours  devant  le  faint  Sa- 
crement ,  pour  implorer  le  fecours  du  ciel 
dans  àes  occafions  importantes.  On  a  foin 
pendant  ces  trois  jours  que  le  faint  Sacre- 
ment foit  expofé  quarante  heures  ,  c'eft-à- 
dire  treize  ou  quatorze  heures  chaque  jour. 

Heures  ,  [Mythol.)  en  grec  o'p^u  ^filles 
de  Jupiter  &  de  Thémis,  félon  Héfiode, 
qui  en  compte  trois,  Eunomie  ,  Dicé,  & 
Irène ,  c'eft-à-dire ,  le  bon  ordre ,  la  juftice ^ 


concorde. 

Homère  nomme  les  heures  les  portières 
du  ciel,  &  nous  décrit  aiafi  leurs  tondions: 
«  Le  foin  des  portes  du  ciel  eft  commis 
aux  heures  y  elles  veillent  depuis  le  com- 
mencement des  temps  à  la  garde  du  palais 
de  Jupiter  ;  &  lorfqa'il  fa  ic  ouvrir  ou  fer- 
mer ces  portes  d'étetnelie  durée  ,  elles' 
écartent  ou  rapprochent  fans  peine  le  nuage 
épais  qui  leur  fert  de  barrière  «. 

Le  poète  entend  par  le  ciel,  cette  grande 
région  de  l'efpaçe  éthéré ,  que  les  faifons 
femblent  gouverner  ;  elles  ouvrent  le  ciel , 
quand  elles  diffipent  les  rouages  ;  &;  elles  le 
ferment ,  lorfque  les  exhalaifons  de  la  terre 
fe  condenfent  en  nuées ,  &  nous  cachent 
la  vue  du  foleil  &  des  aftres. 

La  mythologie  grecque  ne  reconnut  d'a- 
bord que  les  trois  heures ,  dont  nous  avons 
donné  les  noms,  parce  qu'il  n'y  avoit  que 
trois  faifons,  le  printemps,  l'été,  &  Thiver; 
enfuite  quand  on  leur  ajouta  l'automne  & 
le  foiftice  d'hiver,  ou  là  partie  la  plus  froi- 
de, la  mythologie  créa  deux  nouvelles  heu- 
res^ qu'elle  appella  Carpo,  &  Thalatte  y  & 
elle  les  établit  pour  veiller  aux  fruits  & 
aux  fleurs  ;  enfin  ,  quand  \es  Grecs  parta- 
gèrent le  jour  en  douze  parties  égales  ,  les 
poètes  multiplièrent  le  nombre  des  heures 
jufqu'à  douze ^  toutes  au  fervice  de  Jupi- 
ter, &  les  nommèrent  les  dou^efœursj  nées 
gardiennes  des  barrières  du  ciel ,  pour  les 
ouvrir  &  les  fermer  à  leur  gré;  ils  leur 
commirent  aufli  le  foin  de  ramener  Ado- 
nis de  l'Achéron  ,  &  le  rendre  à  Vénus. 

Ces  mêmes  poètes  donnèrent  encore  aux 
heures  ,  l'intendance  de  l'éducation  de  Ju- 
non  ;  &  dans  quelques  ftatues  de  cette 
déefte  ,  on  repréfente  les  heures  au-defïbus 
de  fa  tête. 

Elles  étoient  reconnues  pour  des  divini- 
tés dans  la  ville  d'Athènes  ^  où  elles  avoient 
un  temple  bâti  en  leur  honneur  par  Am- 
phidyon.  Les  Athéniens ,  félon  Athénée  , 
leur  offroient  des  facrifices ,  dans  lefquels 
ils  faifoient  bouillir  la  viande  au  lieu  de  la 
rôtir;  ils  adrefîbient  des  vœux  à  ces  àtef- 
Ces ,  &  les  prioient  de  leur  dohner  une  cha- 
leur modérée ,  afin  qu'avec  le  fecours  des 
<k  la  paix.  Apparemment  que  cette  fiélion  ;  pluies  ,  les  fruits  de  la  terre  vinflent  plus 
fignifioit  que  l'ufage  bien  fait  des  heures  ré-  '  doucement  â  maturité. 
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Les  modernes  repréfentent  ordinaire- 
ment les  heures  accompagnées  de  Thémis 
foutenant  des  cadrans  ou  des  horloges. 

Le  mot  o''p«/,défignoit  anciennement  chez 
les  Grecs  les  faifons  ;  enfuite  ,  après  l'in- 
vention des  cadrans  folaires,  le  même  ter- 
me fe  prit  auffi  pour  lignifier  la  mefure  du 
temps  que  nous  nommons  heure.  J^oye^ 
Heure.  (D.J.) 

HEUREUX  ,  HEUREUSE  ,  HEU- 
REUSEMENT, (Gm/;z/72az>e  morale.)  ce 
mot  vient  e'videmment  d'heur,  dont  heure 
eft  l'origine.  De-là  ces  anciennes  expref- 
fions  ,  d  la  bonne  heure  ,  à  la  mal' heure  y 
car  nos  pères  qui  n'avoient  pour  toute  phi- 
lofophie  que  quelques  préjugés  des  nations 
plus  anciennes,  admettoient  des  heures  fa- 
vorables &  funeftes. 

On  pourroit  y  en  voyant  que  le  bonheur 
n'étoit  autrefois  qu'une  heurefortune'e ,  faire 
plus  d'honneur  aux  anciens  qu'ils  ne  méri- 
tent ,  &  conclure  de-là  qu'ils  regardoient 
le  bonheur  comme  une  chofe  padagere  , 
telle  qu'elle  eft  en  effet. 

Ce  qu'on  appelle  bonheur  ,  efl  une  idée 
abflraice  ,  compofée  de  quelques  idées  de 
plaifir  ;  car  qui  n'a  qu'un  moment  de  plai- 
lir  n'efl  point  un  homme  heureux  ;  de  mê- 
me qu'un  moment  de  douleur  ne  fait 
point  un  \\omvc\e  malheureux.  Le  plaifir  efl 
plus  rapide  que  le  bonheur  ,  &  le  bonheur 
plus  pafTager  que  la  félicité.  Quand  on  dit 
je  fuis  Afr/reua:  dans  ce  moment,  on  abufe 
du  mot ,  &  cela  ne  veut  dire  que  fai  du 
plaifir  :  quand  on  a  des  plainrs  un  peu  ré- 
pétés ,  on  peut  dans  cet  efpace  de  temps 
fe  dire  heureux ,'  quand  ce  bonheur  dure 
un  peu  plus^  c'efl  \.\r\  état  de  félicité;  on 
efl  quelquefois  bien  loin  d'être  heureux  dans 
la  profpérif  é  ,  comme  un  malade  dégoûté 
ne  mange  rien  d'un  grand  feflin  préparé 
pour  lui. 

L'ancien  adage,  on  ne  doit appeller per- 
fcnne  ucureux  aidant  fa  mort,  femble  rou- 
ler fur  de  bien  faux  principes  ;  on  diroit 
par  cette  maxime  qu'on  ne  devroit  le  nom 
d'heuieux  ,  qu'à  un  homme  qui  le  feroit 
conftamment  depuis  fa  naiffance  jufqu'à  fa 
dernière  heure.  Cette  férié  continuelle  de 
momens  agréables  eft  impoffible  par  la  conf- 
titution  de  nos  organes ,  par  celle  des  élé- 
mcns  de  qui  nous  dépendons ,  par  celle 
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des  hommes  dont  nous  dépendons  davan- 
tage. Prétendre  être  toujours  heureux ,  efl 
la  pierre  philofophale  de  l'ame  ;  c'eft  beau- 
coup pour  nous  de  n'être  pas  long-temps 
dans  un  état^  trifle  ;  mais  celui  qu'on  fup- 
poleroit  avoir  toujours  joui  d'une  vie  heu- 
re ufe  ,  &  qui  périroit  raiférablement  )  au- 
roit  certainement  mérité  le  nom  é' heureux 
jufqu'à  la  mort  ;  &  on  pourroit  pronon- 
cer hardiment,  qu'il  a  été  le  plus  heureux 
des  hommes.  Il  fe  peut  très-bien  que  So- 
crate  ait  été  le  plus  heureux  des  Grecs  , 
quoique  àes  juges  ou  fuperftitieux  &  ab- 
furdes  ,  ou  iniques  ,  ou  tout  cela  enfem- 
ble  ,  l'aient  empoifonné  juridiquement  à 
l'âge  de  foixante  &  dix  ans ,  fur  le  foupçon 
qu'il  croyoit  un  feul  Dieu. 

Cette  maxime  philofophique  tant  rebat- 
tue ,  nemo  anie  obitumfelix ,  paroît  donc 
abfolument  fauffe  en  tout  fens;  &  fi  elle 
figniiie  qu'un  homme  heureux  peut  mourir 
d'une  mort  malheureufe ,  elle  ne  fignifie 
rien  que  de  trivial.  Le  proveibe  du  peu- 
ple ,  heureux  comme  un  roi  ,  eft  encore  plus 
faux;  quiconque  a  lu,  quiconque  a  vécu  , 
doit  favoir  combien  le  vulgaire  fe  trom.pe. 

On  demande  s'il  y  a  une  condition  plus 
heureufe  qu'une  autre  ,  fi  l'homme  en  gé- 
néral eft  plus  heureux  que  la  femme  ;  iî 
faudroit  avoir  été  homme  &  femme  com- 
me Tirefias  &  Iphis ,  pour  décider  cette 
queftion  ;  encore  faudroit  -  il  avoir  vécu 
dans  toutes  les  conditions  avec  un  efprit: 
également  propre  à  chacune  ;  &  il  fau- 
droit avoir  pafïé  par  tous  \qs  états  pofli- 
bles  de  l'homme  &  de  la  femme  pour 
en  juger. 

On  demande  encore  fi  de  deux  hommes 
l'un  eft  plus  heureux  que  l'autre  ;  il  eft  bien 
clair  que  celui  qui  a  la  pierre  &  la  goutte  , 
qui  perd  fon  bien,  fon  honneur,  fa  fem- 
me &  fes  enfins  ,  &  qui  eft  condam.né  a 
erre  pendu  immédiatement  après  avoir 
été  taillé  ,  eft  moins  heureux  dans  ce 
monde  à  tout  prendre  ,  qu'un  jeune  ful-^ 
tan  vigoureux  ,  ou  que  le  favetier  de  \2i 
Fontaine. 

Mais  on  veut  favoir  quel  eft  le  plus  heu- 
reux de  deux  hommes  également  fains , 
également  riches  ,  &  d'une  condition  éga- 
le ,  il  eft  clair  que  c'eft  leur  humeur  qui 
en  décide.  Le  plus  modéré  ,  le  moins  in.- 
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quiet ,  Se  en  même  temps  le  plus  fenfible 
eft  le  plus  heureux  ;  mais  malheureuf émeut 
le  plus  fenfibie  eft  toujours  le  moins  mo- 
déré :  ce  n'eft  pas  notre  condition ,  c'eft 
la  trempe  de  notre  ame  qui  nous  rend  heu- 
reux. Cette  difpofition  de  notre  ame  dé- 
pend de  nos  organes ,  &  nos  organes  ont 
été  arrangés  fans  que  nous  y  ayons  la  moin- 
dre part  :  c'eft  au  ledeur  à  faiie  là-deluis 
{qs  réflexions  ;  il  y  a  bien  des  articles  fur 
lefquels  il  peut  s'en  dire  plus  qu'on  ne  lui 
en  doit  dire  :  en  fait  d'arts ,  il  faut  l'inf- 
truire ,  en  fait  de  morale  ,  il  faut  le  laif- 
fer  penfer. 

Il  y  a  des  chiens  qu'on  carefte  ,  qu'on 
peigne ,  qu'on  nourrit  de  bifcuits ,  à  qui 
on  donne  de  jolies  chiennes  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  font  couverts  de  gale  ,  qui  meu- 
rent de  faim  ,  qu'on  chafTe  &  qu'oa  bat , 
&  qu'enfuite  un  jeune  chirurgien  diffeque 
lentement  ,  après  leur  avoir  enfoncé  qua- 
tre gros  clous  dans  les  pattes  ;  a-t-il  dé- 
pendu de  ces  pauvres  chiens  d'être  heureux 
©u  malheureux} 

On  dit  penfée  heureufe  y  trait  heureux  ^ 
repartie  heureufe  ,  phyJLonomie  heureufe  ^ 
climats  heureux;  ces  penfées ,  ces  traits  heu- 
reux ,  qui  nous  viennent  comme  des  infpi- 
rations  foudaines  ,  &  qu'on  appelle  des 
bonnes  fortunes  d'hommes  d'efprit ,  nous 
font  donnés  com.me  la  lumière  entre  dans 
nos  yeux ,  fans  efforts ,  fans  que  nous  la  cher- 
chions ;  ils  ne  font  pas  plus  en  notre  pou- 
voir que  la  phyfionomie  heureufe  ;  c'eft-à- 
dire  ,  douce ,  noble ,  fi  indépendante  de 
nous ,  &  fi  fouvent  trompeufe. 

Le  climat  heureux  eft  celui  que  la  na- 
ture favorife  :  ainli  font  les  imaginations 
heureufes  ,  ainfi  eft  V heureux  génie ,  c'eft- 
à-dire ,  le  grand  talent  ;  &  qui  peut  fe 
donner  le  génie  ?  Qui  peut ,  quand  il  a  reçu 
quelques  rayons  de  cette  flamme  ,  le  con- 
ferver  toujours  brillant  ?  Puifque  le  mot 
heureux  vient  de  la  bonne  heure  ,  &  mal- 
heureux de  la  maV heure  ,  on  pourroit  dire 
que  ceux  qui  penfent ,  qui  écrivent  avec 
génie ,  qui  réuffifïènt  dans  les  ouvrages 
de  goût ,  écrivent  à  la  bonne  heure  ;  le 
grand  nombre  eft  de  ceux  qui  écrivent  à 
la  mai  heure. 

On  dit  en  fait  d'arts ,  heureux  génie  ,*  & 
jamais  malheureux  génies  laraifoneneft 
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palpable  ,  c'eft  que  celui  qui  ne  réufTît  pas  ^ 
manque  de  génie  abfolument. 

Le  génie  eft  feulement  plus  ou  moins 
heureux  y  celui  de  Virgile  fut  plus  heureux 
dans  l'épifode  de  Didon  ,  que  dans  la  fa- 
ble de  Lavinie  ;  dans  la  defcription  de  la 
prife  de  Troie  ,  que  dans  la  guerre  de 
Turnus  ;  Homère  eft  plus  heureux  dans 
l'invention  de  la  ceinture  de  Vénus ,  que 
dans  celle  des  vents  enfermés  dans  une  outre. 

On  àït  invention  heureufe  ou  malheureu- 
fe  ;  mais  c'eft  au  moral ,  c'eft  en  confidé- 
rant  les  maux  qu'une  invention  produit  : 
la  malheureufe  invention  de  la  poudre;  Vluu- 
reufe  invention  de  la  bouffole ,  de  l'aftro- 
lable ,  du  compas  de  proportion ,  ^c. 

Le  cardinal  Mazarin  demandoit  un  gé- 
néral houroux ,  heureux  ;  il  entendoit  ou 
devoit  entendre  un  général  habile  ;  car  lorf- 
qû'on  a  eu  des  fuccès  réitérés  ,  habileté  & 
bonheur  font  d'ordinaire  fynonymes. 

Quand  on  dit  heureux  fcélérat ,  on  n'en- 
tend par  ce  mot  que  fes  fuccès  ^felix  Sylla, 
heureux  Sylla;  un  Alexandre  VI ,  un  duc 
de  Borgia ,  ont  heureufement  pillé  ,  trahi , 
empoifonné  ,  ravagé ,  égorgé  ;  il  y  a  grand© 
apparence  qu'ils  étoient  tvès-malheureux 
quand  même  ils  n'auroient  pas  craint  leurs 
fèmblables. 

Il  fe  pourroit  qu'un  fcélérat  mal  élevé  , 
un  grand-turc  ,  par  exemple ,  à  qui  on 
auroit  dit  qu'il  lui  eft  permis  de  manquer 
de  foi  aux  chrétiens ,  de  faire  ferrer  d'un 
cordon  de  foie  le  cou  de  ïqs  viflrs  quand 
ils  font  riches ,  de  jetter  dans  le  canal  de 
la  mer  noire  fes  frères  étranglés  ou  mafTa- 
crés ,  &  de  ravager  cent  lieues  de  pays  pour 
fa  gloire  ;  il  fe  pourroit ,  dis-je  ,  à  toute 
force,  que  cet  homme  n'eût  pas  plus  de 
remords  que  fon  mufti ,  &  fût  très-heu- 
reux. C'eft  fur  quoi  le  ledeur  peut  encore 
penfer  beaucoup  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire 
ici ,  c'eft  qu'il  eft  à  defirer  que  ce  fultan 
foit  le  plus  malheureux  des  hommes. 

Ce  qu'on  a  peut-être  écrit  de  mieux  , 
fur  le  moyen  d'êtrQ  heureux,  eft  le  livre 
de  Séneque,  de  l'itabeata  ;  mais  ce  livre 
n'a  rendu  heureux  ni  fon  auteur  ,  ni  fes 
ledeurs.  Voye\  d'ailleurs ,  fi  vous  voulez , 
les  articles  BlEN  ,  6'  BIENHEUREUX  de 
ce  Dictionnaire. 

Il  y  avoit  autrefois  des  plantes  heureu- 
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fes  y  d'autres  malheareufes  ;  heureufement 
il  n'y  en  a  plus. 

On  a  voulu  priver  le  public  de  ce  dic- 
tionnaire utile  ,  he are ufe ment  on  n'y  a  pas 
réufFi. 

Des  âmes  de  boue ,  des  fanatiques  abfur- 
des ,  préviennent  tous  les  jours  les  puif- 
fans,  les  ignorans,  contre  les  philofophes  ; 
fi  malheureufemént  on  les  écoutoit  ,  nous 
retomberions  dans  la  barbarie  dont  les  feuls 
philofophes  nous  ont  tirés.    Cet  article    ejî 

de   M.   DE    yOLTAIRE. 

^  *HEURT  ,  fub.  mafc.  (Gramm.)  il  fe 
dit  du  choc  des  corps  qui  fe  rencontrent  & 
fe  frappent  rudement. 

HfURT  ,  terme  de  rivière  ,  c'cft  l'endroit 
le  plus  élevé  ,  ou  le  fommet  de  la  montée 
d'un  pont  ou  d'une  rue  ,  d'après  lequel  on 
donne  à  droite  ou  à  gauche  la  pente  pour 
l'écoulement  des  eaux  ;  nota  ,  les  regards 
des  robinets  d'incendie  fe  placent  au  heurt 
du  pavé  d'une  rue. 

HEURTÉ,  <Ld].C Peinture. J  on  appelle 
heurte  y  des  efpeces  de  tableaux  qu'on  de- 
vroit  nommer  efquijje  y  où  l'on  ne  voit  que 
le  feu  de  l'imagination  mal  digéré. 

On  dit ,  un  tel  peintre  ne  fait  que  heur- 
ter les  tableaux  ;  cela  n'eft  que  heurté  :  il 
faut  que  les  petits  tableaux  foient  finis ,  & 
non  heurtés. 

HEURTES,  fub.  mafc.  terme  de  Bla- 
fony  ce  font  deux  tourteaux  d'azur  que  quel- 
ques armoriftes  ont  ainfi  appjellés  pour  les 
diftinguer  des  tourteaux  d'autres  couleurs. 

Les  armoriftes  anglois  diftinguent  les 
couleurs  des  tourteaux  ,  &  leur  donnent 
en  conféquence  des  noms  qui  leur  con- 
viennent; ceux  des  autres  nations  fè  con- 
tentent d'appeller  ceux-ci  fîmplement roMr- 
teaux  d'azur  ,•  &  dans  d'autres  cas ,  il  ne 
faut  qu'ajouter  au  mot  de  tourteaux  la  cou- 
leur dont  ils  font. 

HEURTOIR,  f.m.  C^^rrur.J  pièce 
de  menu  ouvrage  de  ferrurerie,  de  fer  forgé 
ou  fondu  en  forme  de  gros  anneau  avec 
platine  &  battant ,  fervant  à  frapper  à  une 
porte  cochere. 

Mais  plus  généralement  dans  les  arts ,  on 
appelle  du  nom  de  heurtoir ,  toute  pièce 
mobile  qui  vient  frapper  fur  une  autre. 
Voye\  les  articles  fuivans. 

Heurtoir  ,  C^ydr.J  eftune  pièce  de 
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bois  longue  ,  groffe  ,  &  prefque  quarrée , 
qui  fe  place  au  pié  de  l'épaulenient  de  la 
plate-forme  d'une  éclufe.  (K  J 

Heurtoir,  dans  Vaniiierie  y  eftune 
pièce  de  bois  de  neut  pics  de  longueur  fur 
neuf  à  dix  pouces  en  quarré ,  c^ui  fe  place 
au  pié  de  fépaulement  d'une  batterie  au 
devant  des  plates-formes.  Voye[]:LJ^iEr 
FORME  &  Batterie. 

C'eft  aufli  un  morceau  de  fer  batru  ,  fait 
comme  une  très  -  greffe  cl  eville  qui  s'en- 
fonce dans  l'épaiftèur  du  flaque  de  Lois 
d'un  affût  à  canon  ,  &  qui  foutienrla  fur- 
bande  de  fer  qui  couvre  le  tounillon  de 
la  pièce.  Il  y  a  des  contre- heurtoirs  &  des 
fous-contre-heurtoirs yqui  font  des  morceaux 
ou  bandes  de  fer  qui  accompagnent  le 
heurtoir.  CQJ 

Heurtoir,  Fondeur  de  carcBeres  d*  im- 
primerie y  eft  une  petite  pièce  de  fer  qui 
s'ajoute  au  moule  â  fondre  les  caraûeres 
d'imprimerie.  Cette  partie  cft  le  point  d'ap- 
pui à  la  matrice  qui  eft  poftee  audit  meule, 
&  fert  à  la  faire  monter  ou  defcendre  vers 
l'ouverture  intérieure  du  moule  par  où  elle 
reçoit  la  matière  qui  vient  prendie  la  figure 
de  l'objet  repréfenté  dans  la  matrice.  Voye^^ 
Moule. 

HEUSDEN,  (Géog.)  ville  forte  des 
Provinces- Unies  ,  dans  la  Hollande ,  fur 
la  Meufe ,  à  3  lieues  N.  O,  de  Bois-le-Duc, 
2  S.  O.  de  Bommel.  Long,  zz  ^  38  ;  latie. 

5^  j>  47- 

Gysbert  &  Paul  Voct  père  &  fils,éroient 

âi'Heufden;  le  premier  eft  ce  rigide  calvi- 
nifte  ,  profefleur  en  théologie  à  Utrecht , 
qui  foutint  contre  Defmarets ,  une  guerre 
des  plus  longues  &  des  plus  furieufes.  II 
s'agifîbit  d'une  conciliation  que  les  magis- 
trats de  Bois-le-Duc  avoient  faîte  encre  les 
proteftans  &  les  catholiques  de  leur  vilîe , 
pour  afïîfter  enfembîe  amicalement  à   la 
confrairie  de  la  Vierge ,  en  retranchant  les 
cérémonies  qui  pou  voient  déplaire  aux  ré- 
formés. Defmarets  fit  l'apologie  des  magif- 
trats  ,  &  Voët  fulmina  contre  l'apologifte: 
les  curateurs  de  Groningue  &   d'Utrecht 
offrirent  en  vain  leur  médiation  aux  deux 
athlètes  ;  ils  ne  fe  réunirent  au  bout  de  20 
ans  de  combats  ,  que  pour  attaquer  Coc- 
cejus ,  &  le  traiter  d'hérétique  ,  parce  qne 
ce  bon  homme,  dont  l'étude  perpétuelle 
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hébraïque  avoit  dpuifé  l'efprit ,  s'éioit  trop 
dévoué  à  des  interprétations  myiliques  de  i 
l'écriture.  Au  milieu  de  tant  de  difputes  , 
Gfsbert  Voét  prolongea  fa  carrière  jufqu'à 
87  ans  ;  il  enterra  Defmarets  ,  Coccejus , 
&  Defcartes ,  dont  il  avoit  aufîi  attaqué  la 
philofophie  ;  il  ne  mourut  que  le  premier 
novembre  1676. 

Paul  Voët  n'époufa  point  les  querelles 
de  fon  père  ;  il  étudia  le  droit,  &  publia 
dans  cette  fcience  de  bons  ouvrages ,  qui 
ont  encore  été  effacés  depuis  par  ceux  de 
fon  fils  Jean  Voët ,  un  des  hommes  des 
plus  favans  de  TEurope  dans  le  droit  civil  ; 
on  connoît  l'excellent  commentaire  qu'il  a 
donné  fur  les  Pandedes.   (D.  J.) 

HEUSE  ,  fub.  fém.  (Marine.)  c'efl  fe 
pifton  ou  la  partie  mobile  de  la  pompe. 
Voyez  Piston.  (Z) 

HEUSSE  ou  HURASSE  ,  (terme   de 
grojje s  forges.)   Voyei  V article  FORGES. 
HEWECZE  ,  (Géogr.)  petite  ville  de 
la  haute-Hongrie. 

HÉXACORDE  ,  fub.  mafc.  eft  en  Ma- 
Jique  y  un  inftrument  à  fix  cordes  ,  ou  un 
fylîéme  compofé  de  fix  fons.  Ce  mot 
vient  de  'è|  ,  fix ,  &  de  Kofhs ,  corde,  (s) 

HEXAEDRE ,  fub.  mafc.  terme  de  Géo- 
métrie y  c'efl  un  des  cinq  corps  réguliers 
qu'on  appelle  aufli  cube.  Voyei  CUBE  & 
Régulier.  Ce  mot  eft  grec  &  formé  de 
ti  ,  fix  y  &c  lê-fctfedesy  fiege ,  bafe  ;  chaque 
face  pouvant  être  prife  pour  la  bafe  du 
corps  régulier.   Voyei  Base. 

Le  quarré  du  côté  d'un  hexaèdre  eft  le 
tiers  du  quarré  du  diamètre  de  la  fphere 
qui  lui  efi  circonfcrite.  D'où  il  fuit  que  le 
côté  de  Vhexaëdre  eft  à  celui  de  la  fphere 
dans  laquelle  il  eft  infcrit ,  comme  i  à  V 
3  ,  &  par  conféquent  incommenfurable. 
C/iambers.  (E) 

HEXAGONE ,  f.  m.  terme  de  Géomé- 
trie y  figure  compofée  de  fix  angles  &  de 
îix  côtés.  V.  Figure  &  Polygone.  Ce 
mot  eft  grec  ,  &  formé  d'tl ,  fex  ,  fix  ,  & 
ytoyt'u ,  angulus  y  angle. 

Un  A/x<2g-one  régulier  eft  celui  dont  les  an- 
gles &  les  côtés  font  égaux.  V.  Régulier. 
Il  eft  démontré  que  le  côté  d'un  liéxa- 
gone  eft  égal  au  rayon  du  cercle  qui  lui  eft 
circonfcrit.  Voye^  CERCLE  &  Rayon. 
On  décric  donc  «n  hexagone  réguliçi  en 
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portant  fix  fois  le  rayon  du  cercle  fur  fa 
circonférence. 

Pour  décrire  un  hexagone  régulier  fur 
une  ligne  donnée  .A  B  (FI.  Géom.fig.  8-0 
il  ne  faut  que  former  un  triangle  équila- 
téral^  C  B  y\e  fommet  c  fera  le  centre  du 
cercle  circonfcriptible  à  Yhéxagone quQYon 
demande. 

Un  hexagone  y  en  terme  de  fortification , 
eft  une  place  fortifiée  de  fix  baftions.  V. 
Bastion.  Chambers.  (E) 

HEXAM ,  (Géog)  petite  ville  ou  bourg 
d'Angleterre  dans  le  Northumbetland  , 
dont  l'évêché  a  été  uni  par  Henri  VH!  à 
celui  de  Durham.  Il  eft  à  14  milles  O.  de 
Newcaftle ,  70  N.  O.  de  Londres.  Long, 
ic ,  zj  ;   latit.  A^ y  z.(  D.  J.) 

HÉXAMERON,  f  m.  (  Théolog.)  on 
appelle  ainfi  des  ouvrages,  tant  anciens  que 
modernes  ,  qui  font  des  commentaires  ou 
traités  fur  les  premiers  chapitres  de  !a  ge- 
nefe  ,  &  l'hiftoire  de  la  création  ,  ou  des 
fix  premiers  jours  que  Moïfe  y  décrit.  Ce 
mot  eft  grec,  £|«^£p«y,  compofé  de  éI,  fix  y 
&  ufiifu, ,  en  dialede  dorique  ufA^a ,  jour. 
S.  Bafile  &  S.  Ambroife  ont  écrit  des  héxa- 
merons.  Voyez  Dictionnaire  de  Tiepoux. 

HEXAMETRE  ,  (Uttérat.)  il  fe  dit 
d'un  vers  grec  ou  latin  compofé  de  fix 
pies  ;  voye\  PlÉ  &  VERS.  Ce  mot  eft  grec  , 

£|«M£7-f)0»  ,       compofé       d'el  ,     fix  y       &       («ETpoV  , 

ipié  ou   me  fur  e. 

Les  quatre  premiers  pies  d'un  vers  Af  ■r<3- 
merrf  peuvent  être  indifféremment  dadyles 
ou  fpondées  ,  mais  le  dernier  doit  être 
néceflairement  un  fpondée  ,  &  le  pénul- 
tième daâyle.  Tel  eft  celui-ci  d'Homère  , 

E/f  M^tf  f^iffi-^Ui  ,   fj(,ii  5-tos  tK^ivay  oftfcct , 

&  celui-ci  de  Virgile  , 

D  if  ci  te  jufiitiam  mon  iti  Ùnon  temnere  divas. 

Les  hexamètres  fe  divifent  en  héroïques , 
qui  doivent  être  graves  &  majettueux  :  & 
en  fatyriques  ,  qui  peuvent  être  négligés 
comme  ceux  d'Horace.   V.  Héroïque. 

Les  poèmes  épiques  ,  comme  l'Iliade  & 
l'Enéide ,  font  compofés  de  vers  hexamè- 
tres i  les  élégies  &  les  épîtres  de  vers  A^'x^ï- 
metres  &  pentamètres.  V.  Pentamètre. 
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Quelques  poètes  anglois  &  François  ont 
voulu  faire  des  vers  hexamètres  en  ces  deux 
langues  ,  mais  ils  n'ont  pu  y  réu/îir.  Jodelie 
en  fit  le  premier  eflài  en  1553  ,  par  undif- 
tique  qu'il  fit  à  la  louange  d'Olivier  de 
Magny  ,  &  que  Pafquier  regarde  comme 
un  petit  chef-d'œuvre.  Le  voici  : 

Phcebus  y  Amour ,  Cypris  ,  veutfauver  , 

nourrir  &  orner 
Ton  vers  Ù  ton  chef^  d'ombre  ,  de  flamme  y 

de  fleurs. 

Mais  ce  genre  de  poéfie  ne  plut  à  perfonne. 
Les  langues  modernes  ne  font  point  pro- 
pres à  faire  des  vers ,  dont  la  cadence  ne 
confifte  qu'en  fyllabes  longues  &  brèves. 
Voyei  Quantité,  Vers  ,  ùc  Dicl.de 

Trévoux.  CGJ 

HÉXAMILLON ,  f.  m.  Ct^ifl-  mod.) 
nom  d'une  muraille  célèbre  que  l'empereur 
Emanuel  fit  bâtir  fur  l'ifthme  de  Corinthe 
en  141 3  ,  pour  mettre  le  Péloponnefe  à 
couvert  des  incurfions  des  Barbares.  Elle  a 
pris  fon  nom  de  el ,  fix ,  &  f^thm ,  qui  en 
grec  vulgaire  fignifie  mille  ,  à  caufe  qu'elle 
avoit  fix  milles  de  longueur. 

Amurat  II  ayant  levé  le  fiege  de  Conf- 
tantinopleen  1424,  démolit  Vliexamillon  y 
quoiqu'il  eût  auparavant  conclu  la  paix 
avec  l'empereur  grec. 

Les  Vénitiens  le  rétablirent  en  1463  , 
an  moyen  de  30000  ouvriers  qu'ils  y  em- 
ployèrent pendant  quinze  jours  ,  &  le 
couvrirent  d'une  armée  commandée  par 
Bertold  d'Eft ,  général  de  l'armée  de  terre , 
&  Louis  Lorédaur,  général  de  celle  de  mer. 

Les  infidèles  furent  repoufTés  après  avoir 
fait  plufieurs  tentatives  ,  &  obligés  de  fe 
retirer  de  fon  voifinage.  Mais  Bertold  ayant 
été  tué  peu  de  temps  après  au  fiege  de 
Corinthe,  Bertino  Calcinato  qui  prit  le 
commandement  de  l'armée  ,  abandonna 
à  l'approche  du  Beglerbey  la  défenfe  de 
la  muraille,  qui  avoit  coûté  des  fommes 
immenfes  aux  Vénitiens  ;  ce  qui  donna  la 
facilité  aux  Turcs  de  s'en  rendre  maîtres , 
&  de  la  démolir  entièrement.  ÇG^ 

HÉXAPHORES  ,  (Littérat.)  Les  an- 
ciens Grecs  &  Romains  donnoient  ce  nom 
à  une  efpece  de  litière  découverte ,  qui 
fervoit  à  tranfporter  dans  la  ville  ou  dans 
la  campagne  les  perfonnes  opulentes  ;  elles 
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employoient  à  cet  effet  fix  porteurs ,  &  c'efl 
ce  que  defigne  le  terme  grcche'xaphoie.  Les 
feigneurs  qui  méprifoient  le  fafte  fe  fai- 
foient  porter  par  quatre  efclaves.  Du  temps 
de  l'empereur  Néron  ,  l'on  avoit  inventé  les 
chaifes  où  l'on  n'employoit  que  deux  por- 
teurs ;  elles  étoient  à  peu  près  femblables  à 
celles  qui  font  en  ufage  dans  l'Europe  & 
dans  la  Chine. 

Les  héxaphores  ne  font  aujourd'hui  de 
mode  que  dans  le  Japon  ,  à  Siam ,  en  un 
mot  dans  l'Afie.  Les  Romains  donnoient 
aufîl  le  nom  à^héxaphore  au  magnifique  lit 
funèbre  qui  fervoit  à  porter  au  bûcher  les 
morts  d'un  rang  diftingué  ;  ils  donnoient  le 
nom  defandapila  au  brancard  ouvert,  qui 
fervoit  à  tranfporter  le  cadavre  des  pauvres  : 
comme  \q  fanda  pila  n'écoit  formé  que  de 
l'afîèmblage  de  quelques  ais  ,  on  le  brûloit 
avec  le  corps  du  défunt.  On  peut  fur  cette 
matière  confulter  Lexicon  antiquitatum 
romanarum  à  Samuele  Pitifco  y  Hagce 
Comitum  y  3  vol.  in-fol.  1737.  Dans  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  Roma  Sotterranea  di 
Abrahamo  Bofio  y  in-fol.  Roma  1632  ,  on 
trouve  quantité d'eflampes qui  repréfentent 
fur  les  bas-reliefs  des  fépulcres ,  les  hexa- 
phores  ou  lits  funèbres  des  anciens  Romains, 
qui  vivoient  dans  l'opulence  ;  ces  meubles 
reffembloient  parfaitement  à  nos  canapés  , 
c'efl-à-dire  ,  à  de  petits  lits  à  doffier  ,  gar- 
nis de  fangles ,  couverts  d'un  matelas.  Dans 
quelques-uns  des  bas-reliefs  qui  repréfen- 
tent les  héxaphores  y  les  deux  pies  qui  fou- 
tiennentle  côtéoùrepofe  la  tête  du  défunt, 
ont  plus  de  hauteur  que  ceux  qui  foutien- 
nent  fes  pies.  Le  cadavre  paroît  couché 
fur  un  plan  incliné.  Il  efl  probable  que  l'on 
portoit  le  mort  dans  le  lit  où  il  étoit  ex- 
piré. Les  Grecs  modernes  ont  oonfervé 
l'ancien  ufage ,  ils  ne  couchent  que  fur  des 
canapés,  f  V.  A.  L.) 

HÉXAPLES  ,  f.  f  ÇHifl.  eccléf.)  bible 
difpofée  en  fix  colonnes ,  qui  contient  le 
texte  &  les  différentes  verfions  qui  en  ont 
été  faites ,  recueillies  &  publiées  par  Ori- 
gene;  *'oye;[ Bible. Ce  moteft  formé  d'el, 
flx  y  &  «ar/««  ,  j* explique  y  je   débrouille.  ' 

Eufebe  C^^(ft-  ^^^l^f-  l^b.  VI y  cap.  xpjyj 
rapporte  qu'Origene  étant  de  retour  d*un 
voyage  qu'il  fit  à  Ro/ne  fous  Caracalla ,  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  l'hébreu  ,  &  commença 

Fffi 
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à  ramafTer  les  difFJrentes  ver  fions  des 
livres  facr^s ,  &  à  en  compofer  des  té- 
traples  &  des  tiéxaples.  Il  y  a  cependant 
des  auteurs  qui  prétendent  qu'il  ne  com- 
mença cet  ouvrage  que  fous  Alexandre , 
après  qu'il  fe  fut  retiré  de  la  Paleftine  en 
231.  Kbyq  Tétraples. 

Pour  comprendre  ce  que  c'étoit  que  les 
héxaples  d'Origene  ,  il  faut  favoir  qu'outre 
la  tradudion  des  livres  facrés  appellée  la 
perjion  des  Septante.,  &  faite  fous  Ptolémée 
Philadelplie  ,  plus  de  200  ans  avant  J.  C. 
l'écriture  avoir  encore  depuis  été  traduite 
en  grec  par  d'autres  interprètes.  La  première 
de  ces  verfions ,  ou  la  féconde  en  comptant 
celle  des  feptante  ,  étoit  celle  d'Aquila , 
qui  la  fit  vers  l'an  140.  La  troifieme  étoit 
celle  de  Symmaque  ,  qui  parut  ,  à  ce  que 
l'on  croit ,  fous  Mârc-Aurelle.  La  quatrième 
^toit  celle  que  Théodotien  donna  fous 
Commode.  La  cinquième  fut  trouvée  à 
Jéricho ,  la  feptieme  année  de  l'empire  de 
Caracalla ,  217  de  J.  C.  La  fixieme  fut 
découverte  à  Nicopolis  fur  le  cap  d'Ac- 
tium  en  Epire  ,  vers  l'an  228.  Origene  en 
trouva  une  feprieme ,  qui  ne  comprenoit 
que  les  pfeaumes. 

Origene ,  qui  a  voit  eu  fouvent  à  difpu- 
ter  avec  les  Juifs  en  Egypte  &  en  Palefti- 
ne ,  remarquant  qu'ils  s'infcrivoient  en  faux 
contre  les  pafTages  de  l'écriture  qu'on  leur 
citoit  des  Septante  ,  &  qu'ils  enappelloient 
toujours  à  l'hébreu  ;  pour  défendre  plus 
aifément  ces  pafïàges ,  &  mieux  confondre 
les  Juifs ,  en  leur  faifant  voir  que  les  Sep- 
tante n'étoient  point  contraires  à  l'hébreu  , 
ou  du  moins  pour  montrer  par  ces  diffé- 
rentes verfions  ce  que  fignifioit  l'hébreu  , 
il  entreprit  de  réduire  toutes  ces  verfions 
en  un  feul  corps  avec  le  texte  hébreu ,  afin 
qu'on  pût  aifément  &  d'un  coup  d'œil 
confronter  ces  verfions  &  le  texte. 

Pour  cet  effet ,  il  mit  en  huit  colonnes 
d'abord  le  texte  hébreu  en  caraâeres  hé- 
breux ,  puis  le  même  texte  en  caraderes 
grecs,  &  enfuit^  les  verfions  dont  nous 
avons  parlé.  Tout  cela  fe  répondoit  ver- 
fet  par  verfet ,  ou  phrafe  par  phrafe  ,  vis- 
à-vis  l'une  de  l'autre,  chacune  dans  fa  co- 
lonne. Dans  les  pfeaumes  ,  il  y  avoit  une 
neuvième  colonne  pour  la  feptieme  ver- 
Con.  Origene  appella  cef  ouvrage  hexaple^ 
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£{«»;«»,  c'eû-ii-àite  y  fextuple  p  ou  ouvrage 
â  fix  colonnes  ,  parce  qu'il  n'avoit  égard 
qu'aux  fix  premières  verfions  grecques. 

Saint  Epiphane ,  qui  comptoit  les  deux 
colonnes  du  texte  ,  a  appelle  cet  ouvrage 
oâapUy  à  caufe  de  i^QS  huit  colonnes.  Voye\ 

OCTAPLE. 

Ce  fameux  ouvrage  a  péri  il  y  a  long- 
temps ;  mais  quelques  anciens  auteurs  nous 
en  ont  confervé  des  morceaux,  fur-tout 
S.  Chryfoftôme  fur  les  pfeaumes  ,  Philo- 
ponus  dans  fon  héxameron.  Quelques  mo- 
dernes en  ont  auffi  ramaffé  les  fragmens  , 
enti 'autres ,  Drufius  &  le  P.  Montfaucon, 
Cependant  comme  cette  colledion 
d'Origene  étoit  fi  confidérable  que  peu  de 
perfonnes  étoient  en  état  de  fe  procurer  un 
ouvrage  fi  cher  danf  un  temps  où  l'on  ne 
connoiffoit  encore  que  les  manufcrits  ,  Ori- 
gene. lui-même  l'abrégea;  &  pour  cetefïèt 
il  publia  la  verfion  des  Septante ,  à  laquelle 
il  ajouta  des  fupplémens  pris  de  celle  de 
Théodotion  dans  les  endroits  où  les  Sep- 
tante n'avoient  point  rendu  le  texte  hé- 
breu ,  &  ces  fupplémens  étoient  défignés 
par  un  aftérifque  ou  étoile.  Il  ajouta  de 
plus  une  marque  particulière  en  forme 
d'obélifque  ou  de  broche,  aux  endroits  où  les 
Septante  avoient  quelque  chofe  qui  n'étoit 
point  dans  l'original  hébreu  ;  &  ces  notes 
ou  fignes  qui  étoient  alors  en  ufage  chez 
les  grammairiens  ,  faifoient  connoître  du 
premier  coup  d'œil  ce  qui  étoit  de  plus  ou 
de  moins  dans  les  Septante  que  dans  l'hé- 
breu ,  &  par-là  \qs  chrétiens  pouvoient 
prévoir  les  objedions  des  Juifs  tirées  de 
l'écriture  :  mais  dans  la  fuite  les  copiftes 
négligèrent  les  aftérifques  &  les  obélifques, 
ce  qui  fait  que  nous  n'avons  plus  la  verfion 
des  Septante  dans  fa  pureté.  V.  Septante 
&  Version.  Simon  ,  hift.  critiq.  du  vieux 
teflam.  Dupin  ,  biblioth.  des  auteurs  eccL. 
Fleury,  hiji.  eccléf.  tom.  II,  Liv.  VI  y 
/i°.    /z,  p.  13%  ^fuiv.  (G) 

HÉXASTYLE ,  f.  m.  terme  d'Architec- 
ture y  qui  a  fix  colonnes  de  front.  Ce  mot 
eft  compofé  de  e| ,  Jix  _,  &  «-yAo? ,  colonne. 

Le  temple  de  l'honneur  &  de  la  vertu  , 
bâti  à  Rome  par  l'architede  Marius ,  étoit 
héxafh/le.  V.  TEMPLE.  DiB.  de  Trev^ 

HÊXARMONIEN,  adj.  ( Muftq,. 
des  cuifi.)  nome  ou  chant  d'une  mélodie 
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eff^mîn^e  &  lâche  ,  comme  Ariftophane  le 
reproche  û  Philoxene  Ton  auteur.  fS) 

HÉXECANTHOLIT,  f.  f.  f//^.  natj 
Pline  dit  que  c'eft  une  pierre  fort  petite  , 
de  plufieurs  couleurs  différentes ,  qui  fe 
trouvoic  dans  le  pays  àts  Troglodytes. 

HEYDECK,  (Geogr.JvïWe&c  bailliage 
du  duché  de  Ne u bourg  ,  dans  le  cercle 
de  Bavière,  en  Allemagne  :  c'étoit  au- 
trefois une  feigneurie  immédiate  de  l'Em- 
pire ,  &  le  cercle  de  Franconie  Ta  fou- 
vent  re'clamée  ,  comme  étant  dans  fon  ref- 
forr.  fZ).  G.J 

HEYDINGSFELD  ,  (GeogrJ  ville  de 
î'évêché  de  Wurtzbourg  ,  dans  le  cercle  de 
Franconie  ,  en  Allemagne  ;  elle  ell  fur  le 
Mein  ,  &  préfide  à  un  bailliage  plein  de 
vignes.  ("£).  G.J 

HEYER,  fGfb^r.J  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  le  pays  de  Nafïàu-Dillembourg. 

HHATIB  ,  f.  m.  f  i//^.  modj  nom  que 
les  mahométans  donnent  à  un  des  officiers 
de  leurs  mofquées  ,  qui  tient  parmi  eux  le 
rang  qu'occupe  parmi  nous  un  curé.  Ce 
hhatib  fe  place  en  un  lieu  élevé  ,  &  lit  tel 
chapitre  de  l'alcoran  qu'il  lui  plaît  ,  en 
obfervant  néanmoins  de  garder  le  plus  long 
pour  le  vendredi ,  qui  eft  parmi  les  muful- 
mans  le  jour  où  ils  donnent  plus  de  temps 
â  la  prière  publique.  Dandini,  voyage  du 
mont  Liban,  f  ^  J 

HIAOY ,  CG^'ogrJ  ville  de  la  Chine 
dans  la  province  de  Xanfi  ,  au  département 
de  Fuenchu ,  cinquième  métropole  de  cette 
province.  Auprès  de  cette  ville  efl  la  mon- 
tagne de  Canftang  ,  abondante  en  fources 
d'eaux  chaudes  &  minérales ,  différentes  de 
goût  &  de  couleur ,  de  forte  que  ces  fon- 
taines bouillantes  en  font  un  pays  affez  fem- 
blable  à  celui  de  Pouzzoles  au  royaume  de 
Naples.  Cette  ville  de  Hiaoy  efl  de  6^  ii' 
plus  occidentale  que  Pékin ,  à  38^  6'  de 
latitude.  (D.  J.) 

HIATUS  y  f.  m.  ÇGramm.y  ce  mot 
purement  latin  a  été  adopté  dans  notre  lan- 
gue fans  aucun  changement ,  pour  fîgnifier 
î'efpece  de  cacophonie  qui  réfulte  de  l'ou- 
verture continuée  de  la  bouche,  dans  l'émif- 
fîon  confécutive  de  plufieurs  fons  qui  ne 
font  difîingués  l'un  de  l'autre  par  aucune 
articulation.  M.  du  Marfais  paroît  avoir 
regardé  comme  exadement  fynonymes  les 
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deux  mots  hiatus  &  bâillement;  mais  je 
fuis  perfuadé  qu'ils  font  dans  le  cas  de  tous 
les  autres  fynonymes  ,  &  qu'avec  l'idée 
commune  de  rémiffion  confécutive  de  plu- 
fîeurs  fons  non  articulés  ,  ils  défignent  des 
idées  acceflbires  différentes  qui  caraâéri- 
fent  chacun  d'eux  en  particulier.  Je  crois 
dune  que  bâillement  exprime  particulière- 
ment l'état  de  la  bouche  pendant  l'émifîion 
de  ces  fons  confécutifs  ,  &  que  le  nom 
hiatus  exprime  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
la  cacophonie  qui  en  réfulte  :  en  forte  que 
l'on  peut  dire  que  V hiatus  eft  l'effet  du 
bâillement  Le  bâillement  eft  pénible  pour 
celui  qui  parle  ;  Vhiatus  eft  défagréable 
pour  celui  qui  écoute  :  la  théorie  de  l'un 
appartient  à  l'anatomie  ,  celle  de  l'autre  eft 
du  refTort  de  la  grammaire.  C'eft  donc  de 
l'hiatus  qu'il  faut  entendre  ce  que  M.  du 
Marfais  a  écrit  fur  le  bâillement.  V.  BAIL- 
LEMENT. Qu'il  me  foit  permis  d'y  ajouter 
quelques  réflexions. 

"  Quoique  l'élifion  fe  pratiquât  rigou- 
reufement  dans  la  verfîfîcation  des  Latins  , 
dit  M.  Harduin  ,  fecretaire  perpétuel  de 
la  fociété  littéraire  d'Arras  f  Remarques 
diverfes  fur  la  prononciation  )  page  loS.â 
la  note.)  :  &  quoique  les  François  qui  n'é- 
lident  ordinairement  que  Ve  féminin  ,  fe 
foient  fait  pour  les  autres  voyelles  une  règle 
équivalente  à  l'élifion  latine ,  en  profcrivant 
dans  leur  poéfie  la  rencontre  d'une  voyelle 
finale  avec  une  voyelle  initiale  ;  je  ne  fais  s'il 
n'eft  pas  entré^  un  peu  de  prévention  dans 
l'établifïèment  de  ces^  règles  ,  qui  donne 
lieu  à  une  contradidion  afïez  bizarre.  Car 
Vhiatus  ,  qu'on  trouve  fi  choquant  entre 
deux  mots  ,  devroit  également  déplaire  à 
l'oreille  dans  le  milieu  d'un  mot  :  il  devroit 
paroître  aufïi  rude  de  prononcer  meo  fanS' 
élîfion  ,  que  me  odit.  On  ne  voit  pas  néan- 
moins que  les  poètes  latins  aient  rejeté,  au-^ 
tant  qu'ils  le  pouvoient ,  les  mots  où  fe  ren- 
controient  ces  hiatus  ;  leurs  vers  en  font 
remphs ,  &  les  nôtres  n'en  font  pas  plus 
exempts.  Non  feulement  nos  poètes  ufent 
librement  de  ces  fortes  de  mots  ,  quand^ 
la  mefure  ou  le  fens  du  vers  paroît  les  y 
obliger  ;  mais  lors  même  qu'il  s'agit  de 
nommer  arbitrairement  un  perfonnage  de 
leur  invention  ,  ils  ne  font  aucun  fcrupule 
de  lui  créer  ou  de  lui  appliquer  un  nom- 
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datis  lequel  il  fe  trouve  un  hiatus  ;  &  ie 
ne  crois  pas  qu'on  leur  ait  jamais  reproché 
d'avoir  mis  en  œuvre  les  -floms  de  CLcon  y 
Chloé  y  Arjinoé y  Zaïde  y  Zaïre  y  Laonice  , 
Léandre  ,  &c.  II  femble  même  que  loin 
d'éviter  les  hiatus  dans  le  corps  d'un  mot  , 
les  poètes  François  aient  cherché  à  les  mul- 
tiplier ,  quand  ils  ont  féparé  en  deux  fylla- 
bes  quantité  de  voyelles  qui  font  diphthon- 
gues  dans  la  converfation.  De  tuer  ils  ont 
tait  tu-ery  &  ont  alongé  de  même  la  pro- 
nonciation de  ruine ,  violence  y  pieux  y  étu- 
dier ypajjion  y  diadème  y  jouer  y  avouer  y  &c. 
On  ne  juge  cependant  pas  que  cela  rende 
les  vers  moins  coulans  ;  on  n'y  fait  aucune 
attention  ;  &  on  ne  s'apperçoit  pas  non 
plus  que  fouvent  l'élifion  de  Ve  féminin 
n'empêche  point  la  rencontre  de  deux 
voyelles  ,  comme  quand  on  dit ,  année 
entière  y  plaie  effroyable  y  joie  extrême  y 
pue  agréable  y  vue  égarée  y  bleue  Ù  blan- 
che y  boue  épaijje  ». 

Ces  obfervations  de  M.  Harduîn  font  le 
fruit  d'une  attention  raifonnée  &  d'une 
grande  fagacité  ;  mais  elles  me  paroiflent 
fufceptibles  de  quelques  remarques. 

1°.  Il  eft  certain  que  la  loi  générale  qui 
condamne  Vhiatus  comme  vicieux  entre 
deux  mots ,  a  un  autre  fondement  que  la 
prévention.  La  continuité  du  bâillement 
qu'exige  l'hiatus  ,  met  l'organe  de  la  parole 
dans  une  contrainte  réelle  ,  &  fatigue  les 
poumons  de  celui  qui  parle  ,  parce  qu'il  eft 
obligé  de  fournir  de  fuite  &  fans  interrup- 
tion une  plus  grande  quantité  d'air  ;  au 
lieu  que  quand  des  articulations  interrom- 
pent la  fucceflion  des  fons  ,  elles  procurent 
néceflàirement  aux  poumons  de  petits  repos 
qui  facilitent  l'opération  de  cet  organe  : 
car  la  plupart  des  articulations  ne  donnent 
Fexplofion  aux  fons  qu'elles  modifient , 
qu'en  interceptant  l'air  qui  en  eft  la  matière. 
Voyei  H.  Cette  interception  doit  donc 
diminuer  le  travail  de  l'expiration  ,  puif- 
qu'elle  en  fufpend  le  cours  ,  &  qu'elle  doit 
même  occafioner  vers  les  poumons  un 
reflux  d'air  proportionné  à  la  force  qui  en 
arrête  rémiffion. 

D'autre  part,  c'eft  un  principe  indiqué  & 
confirmé  par  l'expérience  ,  que  l'embarras 
de  celui  qui  parle  aifeâe  defagréablement 
çdiiï  qui  écoute  :  tout  le  monde  l'a  éprouvé 
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en  entendant  parler  quelque  perfonne  en- 
rouée ou  bègue  ,  ou  un  orateur  dont  la 
mémoire  eft  chancelante  ou  infidelle.  C'eft 
donc  eflèntiellemenc  &  indépendamment  de 
toute  prévention  ,  que  Vhiatus  eft  vicieux  ; 
&  il  l'eft  également  dans  fa  caufe  &  dans  fes 
effets. 

2°.  Si  les  latins  pratiquoient  rigoureufe- 
ment  l'clifion  d'une  voyelle  finale  devant 
une  voyelle  initiale  ,  quoiqu'ils  n'agiffenc 
pas  de  même  à  l'égard  de  deux  voyelles 
confécutives  au  milieu  d'un  mot  ;  fî  nous- 
mêmes  ,  ainfi  que  bien  d'autres  peuples  , 
avons  en  cela  imité  les  Latins,  c'eft  que  nous 
avons  tous  fuivi  l'impreflion  de  la  nature  : 
C4r  il  n'y  a  que  fes  décifions  qui  puifTent 
amener  les  hommes  à  l'unanimité. 

Ne  femble-t-il  pas  en  effet  que  le  bâille- 
ment dpit  être  moins  pénible  ,  &  confé- 
quemment  Vhiatus  moins  défagréable  au 
milieu  du  mot  qu'à  la  fin  ,  parce  que  les 
poumons  n'ont  pas  fait  encore  une  fi  grande 
dépenfe  d'air  ?  D'ailleurs  l'effet  du  bâille- 
ment étant  de  foutenir  la  voix  ,  l'oreille 
doit  s'ofFenfer  plutôt  de  l'entendre  fe  fou- 
tcfnir  quand  le  mot  eft  fini  ,  que  quand  il 
dure  encore  ,  parce  qu'il  y  a  analogie  entre 
foutenir  ^  continuer  ,  &  qu'il  y  a  contra- 
diâion  entre  foutenir  &  finir. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  cette  con- 
tradidion  a  paru  afïèz  ofFenfante  aux  Grecs  , 
puifque  le  nombre  des  voyelles  non  élidées 
dans  leurs  vers  eft  peut-être  plus  grand  que 
celui  des  voyelles  éhdées  :  c'eft  une  objec- 
tion qui  doit  venir  tout  naturellement  à 
quiconque  a  lu  les  poètes  grecs.  Mais  il  faut 
prendre  garde  en  premier  lieu  à  ne  pas  juger 
des  Grecs  par  les  Latins ,  chez  qui  la  lettre 
h  étoit  toujours  muette  quant  à  l'élifion 
qu'elle  n'empêchoit  jamais  ;  au  lieu  que 
l'efprit  rude  avoit  chez  les  Grecs  le  même 
effet  que  notre  h  afpirée  ;  &  l'on  ne  peuc 
pas  dire  qu'il  y  ait  alors  hiatus  faute  d'éli- 
fion  ,  comme  dans  ce  vers  du  premier  livre 
de  l'Iliade  : 

Cette  première  obfervation  diminue  de 
beaucoup  le  nombre  apparent  des  voyelles 
aon  élidées.  Une  féconde  que  j'y  ajouterai 
peut  encore  réduire  à  moins  les  témoignar- 
^es  que  l'on  pourroit  alléguer  en  fayeuç 
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de  Xhiatus  ;  c'eft  que  quand  les  Grecs  nM- 
lidoienc  pas  ,  les  finales ,  quoique  longues 
de  leur  nature,  &  même  les  diphthongues, 
devenoient  ordinairement  brèves  ;  ce  qui 
fervoit  à  diminuer  ou  à  corriger  le  vice  de 
V hiatus  .'  &  les  poètes  latins  ont  quelquefois 
imité  les  grecs  en  ce  point  : 

Credimus  ?  An  qui  amant ipfijibi  fomnia 
fingunt  ?  Virgile. 

Implerunt  montes  ;  flerunt  RhodopêïJé 
rupes.  idem. 

Que  refte-t-il  donc  à  conclure  de  ce  qui 
n'eil  pas  encore  juftifié  par  ces  obfervations  ? 
que  ce  font  des  licences  autorifées  par  l'ufage 
en  faveur  de  la  difficulté  ,  ou  fuggérées  par 
le  goût  pour  donner  au  vers  une  mollefle 
relative  au  fens  qu'il  exprime  ,  ou  même 
échappées  au  poète  par  inadvertence  ou  par 
néceflité  ;  mais  que  comme  licences  ce  font 
encore  des  témoignages  rendus  en  faveur 
de  la  loi  qui  profcrit  Yliiatus. 

3°.  Quoique  les  Latins  n'élidafîènt  pas  au 
milieu  du  mot ,  l'ufage  de  leur  langue  avoir 
cependant  égard  au  vice  de  V hiatus  ;  &  s'ils 
ne  fupprimoient  pas  fout-à-fait  la  première 
des  deux  voyelles ,  ils  en  fupprimoient  du 
moins  une  partie  en  la  faifant  brève.  C'eft- 
là  la  véritable  caufe  de  cette  règle  de  quan- 
tité énoncée  par  Defpautere  en  un  vers  latin  : 

Vocalis  brevis  antè  aliam  manet  ufque 
Latinis. 

&  par  la  méthode  latine  de  Port-Royal , 
en  deux  vers  françois  : 

Il  faut  abréger  la  voyelle  y 
Quand  une  autre  fuit  après  eUt- 

Ce  principe  n'eft  pas  propre  à  la  langue 
latine  :  infpiré  par  la  nature  ,  &  amené  né- 
cefTairement  par  le  méchanifme  de  l'orga- 
ne ,  il  eft  univerfel  &  il  influe  fur  la  pro- 
nonciation dans  toutes  les  langues.  Les 
Grecs  y  étoient  afTujettis  comme  les  Latins  ; 
&  quoique  nous  n'ayions  pas  des  règles  de 
quantité  aufli  fixes  &  aufii  marquées  que 
ces  deux  peuples  ,  c'en  eft  cependant  une. 
que  tout  le  monde  peut  vérifier  ,  que  nous 
prononçons  brève  toute  voyelle  fuivie  d'une 
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autre  voyelle  dans  le  même  mot  :  ïïer  ,  nuer, 
prieur  f   criant. 

On  trouve  néanmoins  dans  le  traité  de 
la  Frofodiefranfoife^^r  M.  l'abbé  d'Olivet, 
{page  y^fur  la  terminaifon  Ée),  une  régla 
de  quantité  contradidoire  à  celle-ci  :  c'efl 
«  que  tous  les  mots  qui  finifïènt  par  un 
e  muet  ,  immédiatement  précédé  d'une 
voyelle,  ont  leur  pénultième  longue,  comme 
aimëe  y  je  lie  y  joie  y  je  loue  y  je  nïie  y  &c.  » 
La  langue  italienne  a  une  pratique  allez 
femblable  ;  &  en  outre  toute  diphthongue 
à  la  fin  d'un  vers  ,  fe  divife  en  deux  fyl- 
labes  dont  la  pénultième  eft  longue  &  la 
dernière  brève.  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  une 
langue  qui  ne  pût  fortifier  cette  objedion 
par  quelques  ufages  particuliers  &  par  des 
exemples:  les  mots  grecs  àmoç,  uonsy  &c. 
les  mots  latins  diëi  y  fïunt  y  &c.  en  font 
des  preuves. 

Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  dans  tous 
les  cas  que  l'on  vient  de  voir  ,  toutes  les 
langues  ont  penfé  à  diminuer  le  vice  de 
V hiatus  ;  la  première  des  deux  voyelles  eft 
longue  à  la  vérité  ,  mais  la  féconde  eft 
brève  ;  ce  qui  produit  à  peu  prés  le  même 
effet  que  quand  la  première  eft  brève  & 
la  féconde  longue.  Si  quelquefois  on  s'écarte 
de  CQttQ  règle  ,  c'eft  le  moins  qu'il  eft  pof- 
fible  ;  &  c'eft  pour  concilier  avec  elle  une 
autre  loi  de  l'harmonie  encore  plus  invio- 
lable ,  qui  demande  que  de  deux  voyelles 
confécutives  la  première  foit  fortifiée  ,  lî 
la  féconde  eft  muette  ou  trés-breve  ,  ou 
que  la  première  foit  foible ,  fi  la  féconde 
eft  le  point  où  fe  trouve  le  foutien  de  la 


VOIX. 


4°.  C'eft  encore  au  même  méchanifme 
&  à  l'intention  d'éviter  ou  de  diminuer  le 
vice  de  ï hiatus  ,  qu'il  faut  rapporter  l'ori- 
gine des  diphthongues  ;  elles  ne  font  point 
dans  la  nature  primitive  de  la  parole  ;  il 
n'y  a  de  naturel  que  les  fons  fimples. 
Mais  dans  plufieurs  occafions ,  le  hafard 
ou  les  loix  de  la  formation  ayant  introduit 
deux  fons  confécutifs  fans  articulation  in- 
term.édiaire  ,  on  a  naturellement  prononce 
bref  l'un  de  ces  deux  fons  ,  &  commu- 
nément le  premier ,  pour  éviter  le  défe- 
grément  d'un  hiatus  trop  marqué  ,  &  l'in- 
commodité d'un  bâillement  foutenu.  Lorf^ 
que  le  fon  prépofitif  s'eft  trouvé  propre 
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â  fe  prêter  à  une  rapidité  afîèz  grande  fans 
être  totalement  fupprimé  ,  les  deux  Tons  fe 
font  prononcés  d'un  feul  coup  de  voix  :  c'eft 
ia  diphthongue.  C'eft  pour  cela  que  touce 
iiiphthongue  réelle  eft  longue  dans  quelque 
langue  que  ce  foit ,  parce  que  le  fon  double 
réunit  dans  fa  durée  les  deux  temps  des  fons 
élémentaires  dont  il  eft  réfulté  :  &  que 
quand  les  befoins  de  la  veiflfication  ont 
porté  les  poètes  à  décompofer  une  diphthon- 
gue pour  en  prononcer  féparement  les  deux 
parties  élémentaires  (  f/qyf  ;^DlÉRESE  )  ,  ils 
ont  toujours  fait  bref  le  fon  prépoficif.  Si 
par  une  licence  contraire  ils  ont  voulu  fe 
débarrafter  d'une  fyllabe  incommode  ,  en 
n'en  faifant  qu'une  de  deux  fons  confécutifs 
que  l'ufage  de  la  langue  n'avoit  pas  réunis  en 
une  diphthongue  {voye^  Synecphonese 
Ù  SynÉRESe)  ,  cette  fyllabe  fadice  a  tou- 
jours été  longue  ,  comme  les  diphthongues 
ufuelles. 

5°.  Quoiqu'il  foit  vrai  en  général  que 
Vhiatus  eft  un  vice  réel  dans  la  parole ,  fur- 
tout  entre  deux  mots  qui  fe  fuivent  ;  loin 
cependant  d'y  déplaire  toujours  ,  il  y  pro- 
duit quelquefois  un  bon  effet,  comme  il 
arrive  aux  difîbnnances  de  plaire  dans  la 
mullque ,  &  aux  ombres  dans  un  tableau, 
lorfqu'elles  y  font  placées  avec  intelligence. 
Par  exemple  ,  lorfque  Racine  (  Athalie  , 
acl.  I.fc.  j.)  met  dans  la  bouche  du  grand- 
prêtre  Joad  ce  difcours  fi  majeftueux  &  fi 
digne  de  fa  matière  : 

Celui  qui  met  un  frein  â  la  fureur  des 

flots  y 
Sait    auffi    des    médians    arrêter    les 

complots. 

Eft-il  bien  certain  que  Vhiatus  qui  cfî  à 
Fhémiftiche  du  premier  vers ,  y  foit  une 
faute  ?  M.  l'abbé  d'OIivet  (Profod.  fran^, 
pag.  ^y.)  fe  contenîe  de  l'excufer  par  la 
raifon  du  repos  qui  interrompt  la  continuité 
des  deux  fons  &  le  bâillement  :  mais  je  ferois 
fort  tenté  de  croire  que  cet  hiatus  eft  ici 
une  véritable  beauté  ;  il  y  fait  image ,  en 
mettant ,  pour  ainfi  dire ,  •  un  frein  à  la 
rapidité  de  la  prononciation  ,  comme  le 
tout-puiflànt  met  un  frein  à  la  fureur  des 
flots.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  poète 
ait  eu  explicitement  cette  intention  :  mais 
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îl  eft  certain  que  le  fondement  des  beautés 
qu'on  admire  avec  enchoufiafme  dans  le 
procumbuhumibos y  n'a  pas  plus  de  folidité  ; 
peut-être  même  en  a-t-il  moins. 

6°.  Quoique  je  n'aie  pas  expliqué  toutes 
les  inconféquences  apparentes  de  la  loi  qui 
condamne  Vhiatus  &  qui  en  laifte  pourtant 
fuulifter  un  grand  nombre  dans  toutes  les 
langues,  j'ai  cru  néanmoins  pouvoir  joindre 
mes  remarques  à  celles  de  M.  Harduin  :  peut- 
être  que  la  combinaifon  des  unes  avec  les 
autres  pouira  fervir  quelque  jour  à  les  con- 
cilier &  à  faire  di<'paioîrre  les  prétendues 
contradidions  du  fylfême  de  prononciation 
dont  il  s'ag.L  ici.  En  général  ,  on  doit  fe 
défier  beauvOiip  des  exceptions  à  une  loi 
qui  paroîc  univerfe;le  &  fondée  en  nature  : 
fouvent  on  ne  la  croit  violée  ,  que  parce 
que  l'on  n'en  connoît  pas  les  motifs  ,  les 
caufes  ,  les  relations  ,  les  degrés  de  fubor- 
dmation  à  d'autres  loix  plus  générales  ou 
plus  efTentiel'es.  Eh ,  fans  fortir  des  matières 
grammaticales ,  combien  de  règles  contra- 
didoires  &  d'exceptions  aujourd'hui  ridi- 
cules ,  qui  remplifllnt  les  anciens  livres  élé- 
mentaires &  plufieurs  des  modernes  ,  & 
qu'une  analyfe  exade  &  approfondie  ramené 
fans  embarras  à  un  petit  nombre  de  princi- 
pes également  folides,  lumineux  &  féconds! 
CB.E.R.MJ 

Addition  à  r article  précédent  y  par  M, 
Marmontel. 

HIATUS ,  f  m.  (Littérature  ,  Poefre.) 
l^hiatus  eft  quelquefois  doux  (&  quelquefois 
dur  à  l'oreille  :  ks  Latins ,  du  temps  de 
Cicéron  ,  l'évitoient  même  dans  le  langage 
familier  ;  les  Grecs  n'avoient  pas  tous  le 
même  fcrupule  :  on  blâmoit  Théophrafte  de 
l'avoir  porté  à  l'excès.  «  Si  Ifocrate  ,  fon 
maître ,  lui  en  a  donné  l'exemple ,  dit  Cicé- 
ron ,  Thucidide  n'a  pas  fait  de  même  ;  & 
Platon  ,  écrivain  encore  plus  illuftre  ,  a 
négligé  cette  délicateffe  »  (  lui  dont  l'élocu- 
tion ,  dit  Qiiintilien  ,  efl  d'une  beauté  divine 
&  comparable  à  celle  d'Homère.  )  Cepen- 
dant ce  concours  de  voyelles  que  Platon 
s'eft  permis  ,  non  feulement  dans  fes  écries 
philolophiques ,  mais  dans  une  harangue  de 
la  plus  fublime  beauté  ,  Démofthene  l'évi- 
toit  avec  foin  :  c'étoit  donc  une  queftion 
indécife  parmi  les  anciens ,  fi  l'on  devoit  fe 
permettre  ou  s'interdire  Vhiatus.  ' 

Pour 
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Pour  nous ,  à  qui  leur  manière  de  pro- 
noncer eft  inconnue  ,  prenons  l'oreille  pour 
arbitre. 

J'ai  dit  que  Vhiatus  eft  quelquefois  doux , 
quelquefois  dur  ;  &  l'on  va  s'en  apperce- 
voir.  Les  accen:  de  la  voix  peuvent  être 
tour-à-tour  détachés  ou  coulés,  comme  ceux 
de  la  flûte  ;  &  l'articulation  eft  à  l'organe 
ce  que  le  coup  de  langue  eft  à  l'inftrument  : 
or  la  modulation  du  ftyle ,  comme  celle 
du  chant ,  exige  tantôt  des  fons  coulés  ,  & 
tantôt  des  fons  détachés  ,  félon  le  caradere 
du  fentiment  ou  de  l'image  que  Ton  veut 
peindre  ;  donc ,  fi  la  comparaifon  eft  jufte , 
non  feulement  Y  hiatus  eft  quelquefois  per- 
mis ,  mais  il  eft  fouvent  agréable  ;  c'eft  au 
fentiment  à  le  choifir  ;  c'eft  à  l'oreille  à 
marquer  fa  place.  Nous  fommes  déjà  sûrs 
qu'elle  fe  plait  à  la  fucceflion  immédiate  de 
certaines  voyelles  :  rien  n'éft  plus  doux  pour 
elle  que  ces  mots  ,  Daiiaé ,  Laïs  ^  Dea  ^ 
Léo  ,  Ilia  y  Thoas  ,  Leucothoé  y  Phaon  y 
Leandre  y  Acléon  y  &c.  Le  même  hiatus 
fera  donc  mélodieux  dans  la  liaifon  des 
mots  ,  car  il  eft  égal  pour  l'oreille  que  les 
voyelles  fe  fuccedent  dans  un  feul  mot ,  ou 
d'un  mot  à  un  autre.  Il  y  avoir  peut-être  chez 
les  anciens  une  efpece  de  bâillement  dans 
Vhiatus  ;  mai*  s'il  y  en  a  chez  nous  il  eft 
infenfible ,  &  la  fucceflion  de  deux  voyelles 
ne  me  femble  pas  moins  continue  &  facile 
dans  ily-ay  il  a-été-d,  que  dans  Ilia  ^  Da- 
naé  y  Méléagre. 

Nous  éprouvons  cependant  qu'il  y  a  des 
voyelles  dont  l'aflemblage  déplaît  :  a-u  y 
o-i  y  a-an  y  a- en  y  o-uny  font  de  ce  nom- 
bre ,  &  l'on  en  trouve  la  caufe  phyfique 
dans  le  jeu  même  de  l'organe;  mais  deux 
voyelles  dont  les  fons  fe  modifient  par  des 
mouvemens  que  l'organe  exécute  facile- 
ment ,  comme  dans  Ilia  y  Clio  y  Danaé y 
non  feulement  fe  fuccedent  fans  dureté , 
mais  avec  beaucoup  de  douceur. 

Uhiatus  d'une  voyelle  avec  elle-même  eft 
toujours  dur  à  l'oreille  :  il  vaudroit  mieux  fe 
donner,  même  en  profe  ,  la  licence  que 
Racine  a  prife  ,  quand  il  a  dit ,  f  écrivis  en 
uirgos  y  que  de  dire  ,  f  écrivis  à  Argos  : 
c'eft  encore  pis  quand  Vhiatus  eft  redoublé , 
comme  dans  //  alla  a  Athènes. 

On  voit  par-là  qu'on  ne  doit  ni  éviter ,  ni 
employer  indifféremment  Vhiatus  dans  la 
Tome  XVII, 
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profe.  Il  étoit  permis  anciennement  dans  les 
vers ,  on  l'en  a  banni  par  une  règle  à  moa 
gré  trop  générale  &  trop  févere  :  La  fontaine 
n'en  a  pas  tenu  compte  ,  &  je  crois  qu'il  a 
eu  raifon. 

Du  refte  ,  parmi  les  poètes  qui  obfervent 
cette  règle  en  apparence  ,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  la  viole  en  effet ,  toutes  les  fois  que 
Ve  muet  final  fe  trouve  entre  deux  voyelles  ; 
car  cet  e  muet  s'élide  ,  &  les  fons  des  deux 
voyelles  fe  fuccedent  immédiatement. 

Hector  tomba  fous  lui  y  Troy*  expira  fous 

vous.... 
Allei  donc  Ù  porte\  cette  jqC  à  mon  frère. 

(Racine.) 

Il  y  a  peu  à'hiatus  aufti  rude  que  celui 
de  ces  deux  vers  :  la  règle  qui  permet 
cette  élifion  ,  &  qui  défend  Vhiatus  y  eft 
donc  une  règle  capricieufe  ,  &  aufïï  peu 
d'accord  avec  elle-même ,  qu'avec  l'oreille 
qu'elle  prive  d'une  infinité  de  douces 
liaifons. 

*  HIBERLINE ,  f.  f.  ( ManufaB.  en 
foie.)  étoffe  dont  la  chaîne  &  la  trame 
font  de  fleuret.  V.  Chaîne  ,  Trame  & 
Fleuret.  On  s'en  fert  dans  les  manufac- 
tures de  tapifferies.  Voye\  Tapisserie. 

HIBERNIE ,  Pierre  d'  f.  f.  (Hifi. 
nat.  Lithologie.  )  Quelques  auteurs  anglois 
nomment  lapis  hibernicusy  ou  régula  hiber- 
nica  y  une  efpece  d'ardoife  grofïiere  qui 
fe  trouve  en  Irlande  &  en  Angleterre  , 
dans  la  province  de  Sommerfet.  On  en 
fait  ufage  avec  fuccès  dans  différentes 
efpeces  de  fièvres ,  &  cette  pierre  eft  fort 
aftringente  étant  mêlée  avec  une  quantité 
aflèz  confidérable  d'alun.  Voyez  hilVs  na- 
tural  hiflory  of  fojfils. 

HIBLA  ,  C^^'og'  anc.J  II  y  avoir  trois 
villes  de  ce  nom  en  Sicile ,  félon  Etienne 
le  géographe ,  qui  les  diftingue  par  les  fur- 
noms  de  grande ,  moindre  &  petite.  Hibla 
major  y  ou  Hibla  la  grande  ,  étoit  fîtuée 
aflèz  près  ,  &  au  midi  du  mont  Etna  , 
vers  l'endroit  où  eft  la  Motta  di  fancia 
Anaflafia.  Hibla  minory  ou  Hibla  la  moin- 
dre ,  étoit  dans  les  terres  de  la  partie  méri- 
dionale de  la  Sicile  ;  on  la  nommoit  aufli 
Hercea.  Cluvier  met  cette  Hibla  à  Ragufa  ; 
Vqs  ruines   doivent  fe   trouver   entre    la 


4î8  H  I  B 

Vittorîa  &  Chiaramome.  Hihîaparva  y  ou 
Hibla  la  petite  ,  e'toit  une  ville  maritime  de 
Sicile,  fur  la  côte  orientale;  on  la.nom- 
moit  le  plus  fouvent  Me'gare.  Delà  vient 
que  le  golfe ,  au  midi  duquel  elle  eft  lîtuée , 
prenoit  le  nom  de  Megarenjjs  Jinus  :  fes 
ruines  font  entre  les  deux  ruiflèaux  nom- 
més Cantarofiume  ,  àifiumefan  Cofmano. 
C'eft  dans  cette  dernière  Hibla  que  l'on 
recueilloit  le  meilleur  miel ,  félon  Servius , 
fur  ce  vers  de  Virgile,  eglog.  i  y  v.  55. 

Bibîûeis  apibus  florem  depafia  faliSi, 

HIBOU  ou  CHAT-  HUANT  ,  alecco 
minor^  f  m.  (Hifi.  nat.  Ornuholog.)  Al- 
drov.  oifeau  de  proie  qui  ne  fort  de  fa 
retraite  que  la  nuir.  Ce  kibou  mâle ,  décrit 
par  Willughbi ,  pefoit  prés  de  douze  onces  ; 
f  envergure  étoit  d'environ  trois  pies  ;  le 
bec  avoir  un  pouce  &  demi  de  longueur  , 
il  étoit  blanc  &  crochu.  Cet  oifeau  avoit 
des  plumes  blanches  ,  douces  au  toucher  , 
&  difpofées  de  façon  qu'elles  fbrmoient 
une  forte  de  coeffure  qui  s'étendoit  de 
chaque  côté  de  la  tête  depuis  les  narines 
jufqu'au  menton  ;;  derrière  ces  plumes ,  il 
s'en  trouvoit  d'autres  plus  fermes  &  de 
couleur  jaunâtre  ;  les  yeux  étoient  enfon- 
cés au  milieu  de  toutes  ^qs  plumes  qui 
s'élevoient  tout  autour  ;  la  poitrine  ,  le 
ventre  &  le  deffous  des  ailes  étoient  blancs 
&  parfemés  de  quelques  taches  brunes  ;  la 
tête ,  le  cou  &  le  dos  avoient  du  roux  , 
en  blanc  &  du  noir  ou  noirâtre  qui  for- 
moient  des  lignes  &  des  taches.  Il  y  avoit 
dans  chaque  aile  vingt  -  quatre  grandes 
plumes  qui  étoient  roulTâtres  &  ponduées 
de  noir,  \qs  plus  grandes  avoient  quatre 
taches  brunes ,  &  les  plus  petites  feulement 
trois  ;  les  ailes  étant  pliéés  ,  s'étendoient 
jufqu'au  bout  de  la  queue  ,  &  même  au 
delà.  La  queue  avoit  quatre  pouces  & 
demi  de  longueur  ;  elle  étoit  compofée 
de  douze  plumes  de  même  couleur  que 
les  ailes ,  elles  avoient  quatre  taches  brunes 
tranfverfales  ;  le  bord  extérieur  de  ces 
plumes  &  de  celles  des  ailes  étoit  blanchâ- 
tre. Les  jambes  étoient  couvertes  de  du- 
▼et  jufqu'aux  pies  ;  les  doigts  n'avoient 
ijpe  quelques  poils  ;   le  bord  intérieur  du 
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doigt  du  milieu  étoit  dentelé ,  le  doigt 
extérieur  pouvoit  fe  diriger  en  arrière 
comme  le  poftérieur.  Les  œufs  de  cet  oifeau 
font  blancs.  Willughbi  ,  Omit.  Voye\ 
Oiseau. 

Hibou  cornu  ,  otusfpe  noBua,  afwy 
oifeau  de  proie  ;  Willughbi  a  donné  la 
defcription  d'une  femelle  de  cette  efpece 
d'oifeau  qui  pefoit  dix  onces.  Elle  avoit 
environ  quatorze  pouces  de  longueur  de- 
puis l'extrémité  du  bec  jufqu'au  bout  de 
la  queue ,  &  trois  pies  d'envergure.  Le 
bec  étoit  noir.  Un  double  cercle  de  plu- 
mes entouroit  la  face  de  cet  oifeau  comme 
celle  du  hibou  y  ( voye\  HiBOU  J  ;  les 
plumes  du  cercle  extérieur  avoient  de  pe- 
tites lignes  noires  ,  blanches  &  rouflës  ; 
les  plumes  du  cercle  intérieur  étoient  roufîès 
au  defïbus  des  yeux ,  l'endroit  où  les  deux^ 
cercles  fe  touchoient  étoit  noirâtre  ;  les 
plumes  du  ventre  &  des  pies  avoient  une 
couleur  roufle  ;  les  plumes  de  la  poitrine 
étoient  noires  &  avoient  les  bords  en  partie 
blancs  &  en  partie  jaunes.  Le  deffous  des 
ailes  étoit  roux ,  &  le  deflus  avoit  une 
couleur  mêlée  de  noir  ,  de  cendré  &  de 
jaune.  Le  dos  étoit  de  même  couleur  que 
les  ailes.  Il  y  avoit  fur  la  tête  deux  bou- 
quets de  plumes  en  forme  de  cornes  ou 
d'oreilles  longues  d'un  pouce  ;  chaque  bou- 
quet étoit  compofé  de  iix.  plumes  ,  dont 
le  milieu  étoit  noir  ;  le  bord  extérieur 
avoit  une  couleur  roufîe ,  &  l'intérieur 
étoit  mêlé  de  blanc  &  de  brun.  La  queue, 
avoit  (ix  ou  fept  bandes  noires  &  étroites  ; 
le  fond  qui  féparoic  ces  taches  étoit  de 
couleur  cendrée  fur  la  furface  fupérieure 
des  plumes  ,  &  jaune  fur  l'inférieure.  Les 
grandes  plumes  des  ailes  avoient  à  peu 
prés  \ts  mêmes  couleurs  que  celles  de  la 
queue.  Les  pies  étoient  couverts  de  duvet 
jufqu'aux  ongles  ,  qui  avoient  une  couleur 
noirâtre.  Le  bord  intérieur  du  doigt  du, 
milieu  étoit  applati  &  tranchant  ;  le  doigc 
extérieur  pouvoit  s'étendre  en  arrière.  Wil- 
lughbi ,  Omit.  Voye\  OiSEAU. 

Ajoutons  d'après  M.  Petit  le  médecin^ 
(mémoires  de  l'académie  des  Sciences  an. 
^73^')  ^^s  particularités  afTèz  curieufes 
fur  quelques  parties  de  l'œil  du  hibou. 

II  y  a  au  fond  de  l'œil  de  cet  oifeau; 
de  nuit  une  cloifon  qui  fépare  les  deux. 
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yeux  ;  elle  n'a  guère  qu'un  quart  de  ligne 
d'épaiffeur  ,  &  eft  entie'rement  ofTeufe ,  en 
quoi  elle  diffère  de  celle  du  coq-d'Inde. 

Dans  les  hibous  vivans ,  on  ne  peut 
appercevoir  aucun  mouvement  dans  le  globe 
de  l'œil.  Sévérinus  a  fait  la  même  remar- 
que :  cet  oifeau  ,  dit-il ,  ne  remue  que  les 
paupières ,  &  voilà  ce  que  cet  auteur  dit 
de  meilleur  ;  car  la  defcription  &  la  figure 
qu'il  donne  des  yeux  du  hibou^  ne  valent 
rien. 

Le  plus  grand  mouvement  eft  dans  la 
paupière  fupérieure  ;  on  la  voit  ordinaire- 
ment fe  mouvoir  toute  feule  &  lentement  ; 
elle  s'abaiiTe  jufqu'à  la  paupière  inférieure  , 
â  une  ligne  ou  environ  de  diftance  ,  ik 
pour  lors  on  voit  une  membrane  blan- 
châtre qui  fort  obliquement  de  defïbus  la 
paupière  fupérieure  ,  &  qui  achevé  de 
recouvrir  l'œil  ;  c'eft  la  troifieme  paupière 
qui  s'abaiffe  ordinairement  avec  la  paupière 
fupérieure. 

On  a  toujours  cru  que  la  paupière 
fupérieure  des  oifeaiix  ne  fe  baiflbit  point , 
excepté  celle  de  l'autruche ,  &  qu'il  n'y 
avoit  que  la  paupière  inférieure  qui  s'éle- 
voit  fur  l'œil.  Cela  eft  vrai  dans  le  coq- 
d'Inde  ,  le  coq  domeftique  ,  la  poule  , 
l'oie  ,  le  canard ,  le  moineau  &  le  merle  ; 
mais  le  pigeon ,  la  tourterelle  ,  le  ferin  , 
&  toutes  les  efpeces  de  hibou  y  ont  la  pau- 
pière fupérieure  mobile  ;  elle  fe  baiffe  , 
&  va  trouver  la  paupière  inférieure.  On  ne 
voit  jamais  dans  le  hibou  vivant  la  paupière 
inférieure  s'élever  toute  feule  pour  s'unir  à 
la  fupérieure  ;  néanmoins  lorfqu'il  eft 
mort,  c'eft  la  paupière  inférieure  qui  couvre 
entièrement  1  œil ,  &  la  paupière  fupérieure 
ne  s'eft  aucunement  baiflee. 

Il  faut  obferver  ici  que  dans  les  oifeaux 
morts  on  trouve  toujours  la  paupière  infé- 
rieure relevée ,  non  feulement  dans  ceux 
dont  la  paupière  fupérieure  ne  fe  baiftè  point 
pendant  leur  vie ,  comme  dans  le  coq-d'Inde, 
î'oie ,  le  canard  ,  6'c.  mais  encore  dans  ceux 
qui  baiftènt  &  relèvent  la  paupière  fupé- 
rieure ,  comme  les  hibous,  les  pigeons,  (je. 

En  regardant  la  face  du  hibou yon  la  trouve 
applatie  ,  les  yeux  paroifîènt  placés  dans  la 
même  diredion  que  ceux  de  Thoftime  ;  mais 
après  avoir  plumé  la  tête ,  ils  paroiflènt  être 
dans  une  pofition  plus  oblique  que  dans 
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I  homme,  &  moins  cependant  que  dans  les 
autres  oifeaux,  qui  ne  peuvent  voir  les  objets 
avec  précifion,  que  d'un  œil ,  foit  du  droit, 
foit  du  gauche ,  excepté  l'autruche. 

Après  avoir  arraché  les  plumes  de  la  tête 
du  hibou  y  on  remarque  d'abord  que  fon 
œil  a  beaucoup  de  faillie,  mais  cette  faillie 
eft  encore  bien  plus  grande  après  avoir 
enlevé  les  paupières. 

Les  mufcles  de  l'œil  du  hibou  font  épais , 
courts  ,  n'occupent  que  la  bafe  de  l'œil ,  & 
leurs  tendons  ne  s'étendent  point  jufqu'à  la 
partie  antérieure  de  la  fclc'rotique. 

Le  mouvement  de  la  paupière  interne  , 
fi  prompt  dans  la  poule  &  dans  plufieurs 
autres  oifeaux ,  eft  extrêmement  lent  dans 
toutes  les  efpeces  de  hibou.  Le  globe  de 
leur  œil  n'eft  pas  fphérique  comme  dans 
la  plupart  des  animaux  ;  Sévérinus  le  fait 
reftèmbler  à  un  bonnet  antique  ,  &  fon 
idée  eft  jufte  :  on  pourroit  encore  le  com- 
parer de  figure  aux  chapeaux  de  paille  que 
portent  nos  vivandiers ,  dont  la  forme  eft 
haute,  &  les  bords  abaiftes. 

Le  hibou  voit  la  nuit ,  parce  que  fa  pru- 
nelle eft  fufceptible  d'une  extrême  dila- 
tation ,  par  laquelle  fon  œil  rafîëmble  une 
grande  quantité  de  cette  foible  lumière ,  & 
cette  grande  quantité  fupplée  à  fa  force. 
Peut-être  même  cet  animal  a-t-il  l'organe 
de  la  vue  plus  fin  que  le  nôtre.  Brigs  con- 
noiflbit  un  homme  qui  ne  le  cédoit  point 
à  cet  égard  au  hibou  ;  il  lifoit  aifément  des 
lettres  dans  l'obfcurité. 

On  fait  que  le  bec  de  cet  oifeau  &ft 
crochu  &  ordinairement  noir  ;  mais  fi  on  le 
fait  tremper  dans  l'eau  pendant  vingt-quatre 
heures ,  le  noir  s'enlève  facilement  comme 
dans  toutes  fortes  d'oifeaux  qui  ont  le 
bec  de  cette  couleur.  Le  trou  de  fes  nari- 
nes eft  fitué  à  la  partie  fupérieure  du  bec, 
&  eft  rond.  La  cavité  du  crâne  eft  grande , 
&  contient  un  grand  cerveau  ;  le  trou  paroi 
fort  la  moelle  alongée  n'eft  pas  au  bas  de 
l'occiput ,  comme  dans  le  eoq-d'Inde ,  dans 
l'oie  &  dans  le  canard  ;  il  eft  à  la  partie 
inférieure  poftérieure  de  la  bafe  du  crâne  , 
comme  dans  l'homme. 

On  fait  aflez  que  le  hibou  s'appelle  en 
latin  axusy  buboy  niâicoraxy  &  peut-être 
lilith  en  hébreu  ;  du  moins  S.  Jérônje 
paroît  avoir  mal  rendu  ce  dernier  mot ,  pac 

Qè$  2. 
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celui  de  îamie.  Ifaïe ,  ch.  xxxjvy  vtrf.  z^, 
dit/uivant  la  Vulgate:  «  que  le  pays  d'Edom 
ou  des  Idume'ens ,  fera  réduit  en  folitude , 
que  la  Iamie  y  couchera  ,  &  y  trouvera  fon 
repos  ;  v  mais  n'eft-il  pas  vraifemblable  que 
le  terme  lilith  défigne  plutôt  un  oi-feau 
nodurne  ,  comme  le  hibou  ,  la  chouette  , 
le  chat'huam ,  la  chauve-fouris  ,  que  le 
monftre  marin  qu'on  nomme  Iamie?  d'au- 
tant mieux  que  le  iilith  en  he'breu  ,  fignifie 
la  nuit.  Les  anciens  tradudeurs  de  Louvain 
ont  rendu  lilith  par/<r(f  ;  on  croyoit  encore 
alors  dans  toute  la  Flandre  à  ces  fortes  de 
génies  imaginaires,  f  Z>.  J.J 

*HIBRIDES,  adj.  (Gram.)  c'eft  amfi 
qu'on  appelle  les  mots  compofe's  de  diverfes 
langues ,  tels  que  du  grec  &  du  latin ,  du 
grec  &  du  françois ,  du  françois  &  du  latin , 
du  latin  &  de  l'anglois  ,  Ùc 

Hibride  fignifie  au  propre  un  animal  né 
de  deux  animaux  de  différentes  efpeces ,  un 
mulet.  Il  n'y  a  prefque  pas  un  feul  idiome 
où  l'on  ne  rencontre  de  ces  fortes  de  monf- 
tres  :  les  amateurs  de  la  pureté  les  rejettent; 
©nt-ik  raifon  ?  ont-ils  tort  ?  Il  me  femble 
que  c'eft  à  l'harmonie  à  décider  cette  quef- 
tion.  S'il  arrive  qu'un  compofé  de  deux 
mots  ,  l'un  grec  &  l'autre  latin ,  rende  les 
idées  aufTi  bien ,  &  foit  d'ailleurs  plus  doux 
â  prononcer  ,  &  plus  agréable  à  l'oreille 
qu'un  mot  compofé  de  deux  mots  grecs  ou 
de  deux  mots  latins  ,  pourquoi  préférer 
celui-ci  ? 

HIDALGO  ,  f.  m.  (Hifi.  d'Efpame.) 
c'eft  le  titre  qu'on  donne  en  Efpagne  a  tous 
ceux  qui  font  de  familles  nobles  ;  les  gentils- 
hommes qui  ne  font  pas  grands  d'Efpagne , 
prennent  celui-ci. 

Quelques-uns  croient  que  hidalgo  veut 
dire  hijo  de  Godo  ,  fils  de  Goths ,  parce  que 
les  meilleures  familles  d'Efpagne  prétendent 
defcendre  des  Goths  ;  mais  le  plus  grand 
liombre  dérivent  hidalgo  ,  de  hijo  d'algo  , 
fils  de  quelque  chofe ,  &  même  il  s'écrit 
fouvent  hijo  d'algo  ;  c'eft  ainfi  que  pour 
défigner  une  perfonne  qui  manque  de  toute 
qualité ,  les  François  difent  un  homm^  du 
■^éant. 

Qjoi  qu'il  en  foit ,  les  hidalgos  ne  font 
fournis  qu'aux  colledes  provinciales,  &  ne 
paient  aucuns  impôts  généraux  ;  c'eft  pour- 
f[uoi  le  aom  de  hidalgos  de  pen^ar  quinicntgs 
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fueldosy  c'eft-à-dire ,  nobles  vengés  des  cinq 
cents  fous  y  leur  eft  donné ,  parce  qu'après 
la  défaite  des  Maures  à  la  bataille  de  Clavijo, 
les  gentilshommes  vaflaux  du  roi  dom  Ber- 
mudo  ,  fe  déchargèrent  du  tribut  de  cinq 
cents  fous  qu'ils  leur  payoient  précédem- 
ment pour  les  cinquante  demoifelles. 

Au  refte  ,  les  fidalgos  portugais  répon- 
dent aux  hidalgos  efpagnols  ,  &  même  ces 
derniers  prétendent  le  pas  fur  tous  les 
ambafladeurs  des  cours  étrangères  auprès 
du  roi  de  Portugal ,  quand  ils  lui  font  des 
vifites.  (D.  J.) 

HIDDENSÉE  ou  HIDDENSO/Gebg-J 
petite  ille  de  la  mer  Baltique ,  à  l'occident 
de  celle  de  Rugen  ,  fur  les  côtes  de  la 
Poméranie  Suédoife.  Elle  peut  avoir  trois  à 
quatre  milles  d'Allemagne  de  circuit  :  fon 
terroir  eft  fablonneux  &  de  peu  de  rapport  ; 
auffi  n'y  trouve-t-on  que  cinq  à  fix  villages , 
formant  une  paroifle  luthérienne  ,  & 
vivant  de  la  pêche  fans  autre  reflburce. 

*  HIDE,  ou  HYDE ,  f  f.  (Hifl.  mod.J 
la  quantité  de  terres  qu'une  charrue  peut 
labourer  par  an.  Ce  mot  a  pafle  du  faxoa 
dans  l'anglois.  Les  Anglois  mefurent  leurs 
terres  par  hides.  Nous  difons  une  ferme 
à  deux,  à  trois,  à  quatre  charrues ,  &  ils 
difent  une  ferme  â  deux ,  à  trois  ,  à  quatre 
hides.  Toutes  les  terres  de  l'Angleterre 
furent  mefurées  par  hides^  fous  Guillaume 
le  conquérant. 

*  HIDEUX,  adj.  CGram.J  il  fe  dit  de 
tout  objet  dont  la  vue  infpire  l'effroi.  On 
dit  des  fpeâres  qu'ils  font  hideux  ,  lorfque 
notre  imagination  nous  les  montre  mai- 
gres ,  fecs  ,  pâles  ,  le  regard  menaçant ,  les 
cheveux  hériftes.   Le  P.  Daniel  difoit  de 

I  l'auteur  des  Provinciales ,  qu'il  avoit  cou- 
vert la  dodrine  de  la  fociété  d'un  mafque 
hideux^  fous  lequel  il  ne  la  connoiflbit  pas  ; 
ce  mafque  eft  plus  ridicule  encore  que 
hideux.  La  vieiHefTe,  la  maladie,  le  chagrin, 
les  changemens  qu'une  pafîion  violente ,, 
telle  que  la  terreur ,  la  colère ,  apportent 
dans  les  traits  d'un  beau  vifage ,  peuvent  le 
rendre  hideux. 

HIDROTIQUE,  adj.  (Méd.)  c'eft  un 
terme  par  lequel  quelques  auteurs  ont 
défigné  une  ftrte  de  fièvre  fing^uliérement 
accompagnée  de  grandes  fueurs. 
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Le  mot  hidrotique  eft  aufîi  employë  pour 
fynonyme  de  fudorifique  (  remède  )  ;  auflj 
on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  celui 
d'hydroriquep  qui  fignifie  la  même  chofe 
quhydragogue.  ^ 

Hidrotique  vient  du  grec  »i7^fi>s ,  fudor; 
au  lieu  qu'hydrotique  vient  à'ulu^ ,  aqua. 
Cette  obfervation  eft  nëcefTaire  pour  la 
ledure  des  ouvrages  des  anciens. 

HIE  ,  f.  f.  (Hydr.)  eft  un  billot  de  bois 
employé  à  enfoncer  des  pieux  en  terre  ; 
on  l'élevé  avec  un  engin  par  le  moyen  d'un 
moulinet ,  pour  le  laifTer  enfuite  tomber  fur 
le  pilotis.  C'eft  aufli  l'inftrument  que  les 
paveurs  appellent  demoifelle.  Voyez  V article 
Demoiselle.  f/CJ 

HIE ,  f.  f.  fijîiicay  œ  )  Ç  terme  de  Bla- 
fon.J  meuble  de  l'écu  en  forme  de  fufée 
alongée  ,  terminée  par  deux  lignes  curvi- 
lignes ,  dont  les  bouts  finiflent  en  pointes  , 
avec  deux  annelets  vers  le  quart  de  la  lon- 
gueur ,  l'un  à  dextre  en  haut ,  l'autre  à 
feneftre  en  bas. 

La  hie  eft  rare  dans  les  armoiries. 

Damas  de  Cormaillon  de  Jouancy  en 
Bourgogne ,  d'argent  à  la  hie  de  fable  en 
bande  ,  accompagnée  defix  rofes  de  gueules 
enorle.ÇG.D.L.T.) 

HIEBLE,  f.  m.  CBotanJ  c'eft  l'efpece 
de  fureau  que  les  botlîiiftes  nomment  ebu- 
lusjfambucus  humilis ^fambacus  herbacea. 
Elle  eft  plus  petite  que  le  fureau  commun  , 
auquel  elle  reflèmble  d'ailleurs  à  tant  d'é- 
gards ,  &  par  fa  figure  ,  &  par  fes  vertus. 
M.  Geoffroy  a  donné  de  cette  plante  une 
defcription  parfaite ,  qu'il  faut  tranfcrire  ici. 

'Vhiéble  s'élève  d'ordinaire  à  la  hauteur 
d'une  coudée  &  demie  ,  rarement  à  cinq 
pies  ;  fa  racine  eft  longue  ,  de  la  grofïèur 
du  doigt  ;  elle  n'eft  point  ligneufe ,  mais 
charnue  ,  blanche  ,  éparfe  de  côté  &  d'au- 
tre ,  d'une  faveur  amere  ,  un  peu  acre  ,  & 
qui  caufe  des  naufées  ;  fes  tiges  font  herba- 
cannelées ,  anguleufes  ,  noueufes  , 


cees 


moëlleufes  comme  celles  du  fureau  ,  &  elles 
périflènt  en  hiver  ;  ^ts  feuilles  font  placées 
avec  fymmétrie ,  &  font  compofées  de  trois 
ou  quatre  paires  de  petites  feuilles  portées 
fur  une  côte  épaifle ,  terminée  par  une  feuille 
impaire  ;  chaque  petite  feuille  eft  plus  lon- 
gue ,  plus  aiguë,  plus  dentelée  ,  &  d'une 
odeur  plus  forte  que  celle  du  fureau. 
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Ses  fleurs  font  difpofées  en  parafol ,  pe- 
tites ,  nombreufes ,  odorantes  ,  d'une  odeur 
approchante  de  la  pâte  d'amandes  de  pê- 
ches ,  blanches  ,  ayant  fouvent  une  teinte 
de  pourpre ,  d'une  feule  pièce  en  rofette  » 
partagée  en  cinq  fegmens.  Leur  fond  efl 
percé  par  la  pointe  du  calice  en  manière  de 
clou  ,  au  milieu  de  cinq  étamines  blanches 
chargées  de  fommets  roufsâtres. 

Quand  les  fleurs  font  tombées  ,  les  cali- 
ces fe  changent  en  des  fruits ,  ou  de  baies 
noires  dans  leur  maturité ,  anguleufes , 
goudronnées  d'abord  ,  &  prefque  triangu- 
laires ;  mais  enfuite  plus  rondes ,  &  plei- 
nes d'un  fuc  qui  tache  les  mains  d'une  cou- 
leur de  pourpre,  Elle  contient  des  graines 
oblongues  au  nombre  de  trois ,  convexes 
d'un  côté  ,  &  anguleufes  de  l'autre. 

On  trouve  fréquemment  cette  plante  le 
long  des  grands  chemins  &  des  terres  la- 
bourées ;  l'écorce  de  fa  racine  ,  fes  feuilles 
&  fes  baies  font  d'ufage.  Voye7  Hiéble  , 
CMat.méd.)CD.JJ 

Hiéble  ,  (Mat.  med.)  les  feuilles  d'A/V- 
ble  font  ameres  ;  les  baies  le  font  encore 
davantage ,  &  un  peu  ftyptiques  ;  leur  fuc 
ne  change  pas  la  couleur. du  papier  bleu  j 
les  feuilles  ,  &  fur-tout  les  baies  ,  contien- 
nent un  fel  effentiel  ammoniac  , ,  aucun 
fel  concret ,  mais  beaucoup  d'huile ,  foit 
fubtile ,  foit  épaifîe. 

On  attribue  à  Vhie'hle  une  vertu  àes  plus 
efficaces  pour  purger  par  les  felles  ;  fes  raci- 
nes ,  &  fur-tout  leur  écorce ,  produifent  cec 
effet  violemment  ;  quelques  -  uns  préfèrent 
l'écorce  moyenne  dans  ce  deffein  ;  les  baies 
&  les  graines  n'ont  pas  autant  d'efficace. 
Suivant  l'opinion  de  Rai ,  les  jeunes  pouf^ 
fes ,  &  les  feuilles  font  aufîi  plus  douces. 
Les  écorces  qu'on  vante  tant  pour  évacuer 
les  eaux  des  hydropiques ,  ne  doivent 
être  néanmoins  données  qu'aux  perfonnes 
robuftes  ,  &  dont  les  forces  font  entières  ; 
Car  ce  remède  irrite  fortement ,  bouleverfe 
i'eftomac  ,  &  trouble  tous  les  vifceres. 

Le  fuc  à' hiéble  eft  trés-catartique  ;  on 
le  tire  ou  de  la  racine  ou  de  l'écorce  moyen- 
ne de  la  tige  pilée  ,  &  mêlée  avec  de  la  dé- 
codion  d'orge  ou  de  raifîns  kcs  ,  un  peu 
de  cannelle  &  de  fucre.  L'infufion  ;de 
l'écorce  de  la  racine  ^hiéjble  eft  encore  tr^»- 
^  violente  ;  mais  la  décoàion  Teft  moins  > 
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parce  que  la  vertu  purgative  de  cette  plante 
fe  perd  en  bouillant  ;  on  prefcrit  le  fuc  à 
la  dofe  d'une  once  ;  la  décodion  ou  la  ma- 
cération de  l'ëcorce  dans  de  l'eau  ou  du  vin  , 
s'ordonne  depuis  demi  -  once  jufqu'à  deux 
onces.  On  infufe  quelquefois  demi-once  de 
la  graine  à^hiéble  pulvérifée ,  dans  du  yin 
blanc  ,  on  la  pafTe ,  &  on  donne  la  liqueur 
qu'on  a  exprimée  ,  à  des  hydropiques  ,  pour 
les  purger  doucement. 

On  a  remarqué  que  ces  graines  macé- 
rées dans  l'eau  chaude  ,  &  exprimées  for- 
tement ,  produifent  une  huile  qui  nage  fur 
l'eau. 

Les  feuilles  à^hiéble  appliquées  en  cata- 
plafme  ,  font  atténuantes  &  réfolutives  ; 
î'écorce  de  la  racine  eft  difcuflive  &  émol- 
iiente  ;  enfin  les  vertus  de  cette  plante  l'ont 
fait  encrer  dans  des  compofitions  galéni- 
ques  ;  mais  c'eft  en  pure  perte,  car  les  bons 
médecins  ne  les  emploient  point  aujour- 
d'hui. fZ).  J.) 

HIELPELROED,  f.  m^Hifi-nat.)  nom 
que  les  Danois  donnent  à  la  racine  de  rho- 
de  ;  on  en  tire  par  la  diftillation  une  eau 
qui  a  le  goût  &  l'odeur  de  l'eau  de  rofe. 
Elle  croît  au  pié  des  montagnes  ,  fur  les 
côtes  de  la  mer  ,  &  au  bord  des  eaux  cou- 
rantes. 

*HIEMENT,  f  m.  (Charpem.)  c'eft 
le  cri  que  rendent  des  pièces  de  bois 
afïemblées  fous  l'effort  de  quelque  poids  ou 
puifTance.  Il  eft  rare  que  les  machines  nou- 
yelle's  ne  hient  pas  les  premières  fois  qu'on 
«'en  fert.  Hiement  fe  dit  auftî  de  Tadion 
d'enfoncer  des  pavés  ou  des  pieux.  Voye^ 

HIER  ,  adj.  de  temps  ,  (Gramm.)  c'eft 
}a  veille  du  jour  où  l'on  eft.  Les  poètes  le 
font  tantôt  d'une  fyllabe  ,  tantôt  de  deux  ; 
de  deux  fyllabes  il  me  femble  plus  doux. 
Ce  mot  a  encore  une  antre  acception  ,  il 
défigne  un  temps  prochain  ,  c'eft  une  hif- 
toire  ai  hier  ;  c'çft  une  fortune  d'/izer  ,•  c'eft 
une  femme  d'hier. 

Hier  ,  V.  neut.  (Gram.  Charp.^  Maç.^ 
(c'eft  fe  fervir  de  la  hie.  Voye^  Hie  É' 
Hiement. 

HIERACIEN,  f  3fu/?^i/e  des  anciens.) 
fiome  ou  chanfon  des  Grecs  ,  furnommé 
kUracitn  ,   â   caufe    d'Hiérax  ,  dilbiple 
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d'Olimpe.  C'étoit  un  nom  Aeflàte.  Pof- 
lux  ,  COnomax  y  livre  IV ^  chapitre  lo.) 
CF.  D.  C.) 

HIERACITE ,  f.  f.  (Hiji.  nat.  Litholog.) 
nom  donné  par  les  anciens  naturaliftes  â  une 
pierre  précieufe ,  parce  qu'elle  reflembloit  â 
lœil  d'un  épervier. 

*  HiERACiTES  ,  f.  m.  pi.  C  Théologie.) 
héréfie  ancienne  qui  s'éleva  peu  de  temps 
après  celle  des  Manichéens.  Hiéracas  en  fuc 
le  chef:  c'étoit  un  homme  verfé  dans  les 
langues  anciennes  &  la  connoifîànce  des 
livres  facrés.  Il  nioit  la  réfurreâion  de 
la  chair.  Il  regardoit  le  mariage  comme 
un  é.rat  contraire»!  la  pureté  de  la  loi  nou- 
velle. Il  avoit  encore  emprunté  quelques 
erreurs  de  la  feâe  des  Melchifédéciens  :  du 
refte  il  vivoit  auftérement  ;  il  s'abftenoic 
de  la  viande  &  du  vin.  II  eut  pour  feûa- 
teurs  un  grand  nombre  de  moines  d'Egypte; 
il  étoit  égyptien.  Il  a  beaucoup  écrit  ;  mais 
fes  ouvrages  ,  non  plus  que  ceux  de  la 
plupart  des  autres  fediques  ,  ne  nous  ont 
pas  été  tranfmis.  Il  avoit  un  talent  parti- 
culier pour  copier  les  manufcrits.  Cette 
averfion  pour  le  mariage  ,  pour  la  pro- 
priété ,  pour  la  richefTe  ,  pour  la  fociété  , 
qu'on  remarque  dans  prefque  toutes  les 
premières  fedes  à^  chriftianifme ,  tenoît 
beaucoup  à  la  perfuafion  de  la  fin  prochaine 
du  monde,  préjugé  très-ancien  qui  s'étoit 
répandu  d'âge  en  âge  chez  prefque  tous  les 
peuples  ,  &  qu'on  autorifoit  alors  de  quel- 
ques pafTages  de  l'écriture  mal  interprétés. 
Delà  cette  morale  infociable ,  qu'on  pour- 
roit  appeller  celle  du  monde  agonifant. 
Qu'on  imagine  ce  que  nous  penferions  de 
la  plupart  des  objets  ,  des  devoirs  &  des 
liaifons  qui  nous  attachent  les  uns  aux  au- 
tres ,  fi  nous  croyions  que  ce  monde  n'a 
plus  qu'un  moment  à  durer. 

HIERACIUM,  f.  m.  C Botan.)  genre 
de  plante  qu'on  peut  caradérifer  de  cette 
manière  ;  ^ts  tiges  font  branchues ,  foibles, 
&  d'une  forme  élégante  ;  fes  feuilles  font 
rangées  alternativement ,  fa  fleur  eft  à  de- 
mi-fleurons contenus  dans  un  calice  com- 
mun ;  ce  calice  eft  épais  ,  ferme  ,  étendu  ; 
fes  graines  font  liftes ,  anguleufes  ,  ou 
cannelées.  Boerhaave  en  compte  quarante 
cfpeces  ,  &  Tournefort  foixante  &  douze. 
CD,J.) 
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HIERACOBOSQUES,  f.  m.  p\.(Anùq. 
e'gypt.J  les  nourriciers  des  éperviers  ,  de 
Ï£p4,  génitif  i£()<«*9,-,  épervier;  &  Sisrxvy  je  nour- 
ris. C'eftainiî  que  les  Grecs  nommèrent  les 
prêtres  d'Egypte  qui  étoient  charge's  de 
nourrir  les  éperviers  confacrés  dans  leurs 
temples  au  dieu  Ofîris.  On  fait  combien 
ces  oifeaux  ëtoient  en  vénération  chez  les 
Egyptiens  :  fi  quelqu'un  avoit  tué  un  de 
ces  animaux,  foit  volontairement ,  foit  par 
méprife  ,  la  loi  portoit  qu'il  fût  puni  de 
mort  comme  pour  l'Ibis.  ("/).  /.  J 

HIERAPICRA  de  galien  ,  (Pharmac. 
&  Mat.  me'd.J  Prenez  de  l'aloès  fuccotrin , 
fix  onces  &  deux  gros  \  de  la  cannelle  ,  du 
xilobalfamum ,  ou  en  fonlieu  ,  de  fommités 
de  lentifque,  de  lafarum ,  du  fpicanard  , 
du  fafran  &  du  maftic  ,  de  chacun  trois 
gros  ;  du  miel  écume  ,  deux  livres  &  une 
once  &  demie  ;  faites  -  en  un  éleduaire 
félon  l'art. 

Galien  qui  eft  l'auteur  de  cette  compo^ 
fition  ,  avoit  une  fi  haute  idée  de  fes  ver- 
tus ,  qu'il  lui  a  donné  le  nom  de  facrée 
arrière  :  c'eft  ce  que  fignifient  les  deux  mots 
grecs ,  <£f<«  -KiMii. 

Cet  éleduaire  eft  un  puifTant  purgatif 
hydragogue  ,  à  la  dofe  d'un  gros  jufqu'à 
deux ,  &  même  jufqu'à  demi-once  pour  les 
fujets  vigoureux  ;  elle  eft  excellente  lorf- 
qu'on  la  donne  à  plus  petite  dofe  ,  contre 
les  obftruûions ,  &  particulièrement  contre 
celles  du  foie  ;  elle  eft  propre  à  exciter  les 
mois  &  l'écoulement  hémorrhoïdal.  Elle 
doit  toutes  ces  qualités  à  l'aloès  ,  qui  eft  un 
remède  éprouvé  dans  tous  ces  cas.  Tous 
les  autres  ingrédiens  de  cette  compofition 
n'y  font  employés  qu'à  titre  de  correâif 
Kqyf;[ Correctif.  Voye:^  aujji  Compo- 
sition PHARM. 

Uhiera  picra  ne  s'ordonne  jamais  que 
fous  forme  folide  ,  à  caufe  de  fa  grande 
amertume.  CbJ 

HIERAPOLIS,  C  Geograpfi.  anc.J  nom 
commun  à  quelques  villes  de  l'antiquité. 
11  y  avoit  i°.  une  HiérapoUs  en  Syrie  ,  où 
on  honoroit  Deredo  &  Atergatis.  Pline 
&  Strabon  en  font  mention.  Lucien  dit 
que  la  déefîe  Syrienne  y  avoit  le  plus  riche 
temple  de  l'univers.  2°.  Une  HiérapoUs 
dans  l'ifle  de  Crète ,  appellée  ville  épifcopale 
dans  ÏQS  notices   eccléfiaftiques.  3^.  Une 
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HiérapoUs  dans  la  Parthie  ,  où  mourut 
St.  Matthieu,  félon  Dorothée.  4°.  Une  Hié- 
rapoUs ville  épifcopale  de  l'Arabie.  Mais  %". 
la  plus  renommée  de  toutes  par  fes  eaux , 
par  fon  marbre  &  par  le  nombre  de  (qs 
temples ,  étoit  en  Phrygie.  Voye^  Strabon  , 
iib.  XlII.pag.  6zg^^  les  Voyages  de  Spon. 
Leanclavius  croit  que  cette  ville  eft  le  fei- 
defceber  des  Turcs. 

Epidete  ,  célèbre  philofophe  ftoïcien ,  y 
prit  naiftance ,  &  devint  un  des  officiers- 
de  la  chambre  de  Néron  ;  mais  Domitien 
ayant  banni  de  Rome  tous  les  philofophes , 
vers  l'an  94  de  J.  C.  l'ancien  efclave  d'E- 
paphrodite  fe  retira  à  Nicopolis  en  Epire  , 
où  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  1\ 
ne  laifta  pour  tous  biens  qu'une  lampe  de 
terffe  à  fon  ufage  ,  qui  fut  vendue  trois 
mille  drachmes.  Arrien  fon  difciple  nous 
a  confervé  quatre  de  fes  difcours  &  fon 
enchiridion  ou  manuel ,  qu'on  a  tant  de 
lois  imprimé  en  grec  ,  &  en  latin  ,  &  dans 
toutes  les  langues  modernes.  Mourgues 
rapporte  que  d'anciens  religieux  le  prirent 
pour  la  règle  de  leur  monaftere  :  fa  maxi- 
me yi/^zne  &  abfiine ,  eft  admirable  par  fon; 
énergie  &  fon  étendue  ;  on  devroit  la  graver 
fur  le  portail  de  tous  les  cloîtres.  Ç  D.J.) 

*  HIÉRARCHIE  ,  Çhifl.  ecdéfiafi.J  \\ 
fe  dit  de  la  fubordination  qui  eft  entre  les 
divers  chœurs  d'anges  qui  fervent  le  Très- 
haut  dans  les  cieux.  Saint  Denis  en  diftin- 
gue  neuf ,  qu'il  divife  en  trois  hiérarchies,- 
Voyei  Anges. 

Ce  mot  vient  d'infos ,  facréy  &  de  if%ii-y 
principauté. 

Il  défigne  auftî  les  difï^rens  ordres  de' 
fidèles  qui  compofent  la  fociété  chrétienne , 
depuis  le  pape  qui  en  eft  le  chef  jufqu'au 
fimple  laïque.  Fbyq  Pape. 

Il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  eu  dans  tous 
les  temps  la  même  idée  du  mot  hiérarchie' 
eccléfiaftique ,  ni  que  cette  hiérarchie  ait 
été  compofée  de  la  même  manière.  Le  nom- 
bre des  ordres  a  varié  félon  les  befoins  de 
l'églife ,  &  fuivi  les  viciflitudes  de  la  dif- 
cipline. 

On  a  permis  aux  théologiens  de  difputer 
fur  ce  point  tant  qu'il  leur  a  plu  ,  &  il  elï 
incroyable  en  combien  de  fentimens  ils  fe- 
font  partagés. 

Quelques-uns  ont  prétendu  q.u'il  y  avoic: 
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bien  de  la  différence  entre  être  dans  la 
hiérarchie  &  être  fous  la  hiérarchie.  Etre 
dans  la  hiérarchie  ,  félon  eux  ,  c'eft  par  la 
confécration  publique  &  hiérarchique  de 
l'éghfe  être  conftitué  pour  exercer  ou  rece- 
voir àQs  ades  facrés  ;  or  tous  ces  ades 
ne  font  pas  joints  à  l'autorité  &  à  la  fupé- 
riorité.  Etre  fous  la  hiérarchf  ,  c'eft  rece- 
voir immédiatement  de  la  hiérarchie  des 
ades  hiérarchiques.  II  y  a  dans  ces  deux 
définitions  quelque  chofe  de  louche  qu'on 
en  auroit  écarté,  fî  l'on  avoit  comparé  la 
fociété  eccléfiaftique  à  la  fociété  civile. 

Dans  la  fociété  civile  ,  il  y  a  difîérens 
ordres  de  citoyens  qui  s'élèvent  les  uns 
au  deflus  des  autres ,  &  l'adminiftration 
générale  &  particulière  des  chofes  eft  diftri- 
buée  par  portion  à  difFérens  hommes  ou 
claflès  d'hommes  ,  depuis  le  fouverain  qui 
commande  à  tous  jufqu'au  fimple  fujet 
qui  obéit. 

Dans  la  fociété  eccléfiaftique ,  l'admi- 
niftration  des  chofes  relatives  à  cet  état  eft 
partagée  de  la  même  manière.  Ceux  qui 
commandent  &  qui  enfeignent  font  dans 
h  hiérarchie  :  ceux  qui  écoutent  &  qui  obéif- 
fent  font  fous  la  hiérarchie. 

Ceux  qui  font  fous  la  hiérarchie  y  quel- 
que dignité  qu'ils  occupent  dans  la  fociété 
civile  ,  font  tous  égaux.  Le  monarque  eft 
dans  l'églife  un  fimple  fidèle,  comme  le 
dernier  de  fes  fujets. 

Ceux  qui  font  dans  la  hiérarchie  &  qui 
la  compôfent ,  font  au  contraire  tous  iné- 
gaux ,  félon  l'ancienneté  ,  l'inftitution  , 
l'importance  &  la  puiftànce  attachée  au 
degré  qu'ils  occupent.  x\in{î  l'églife  ,  le 
pape  ,  les  cardinaux ,  les  archevêques ,  les 
evêques  ,  les  curés ,  les  prêtres  ,  les  dia- 
cres ,  les  fous-diacres  femblent  en  ce  fens 
former  cette  échelle  qui  peut  donner  lieu 
â  deux  queftions  ,  l'une  de  droit  &  l'au- 
tre de  fait.  Voye^^  EglisE  ,  PoNTIFE , 
Cardinaux  ,  ùc. 

Je  ne  penfe  pas  qu'on  puifle  difputer  fur 
la  queftion  de  fait.  Les  ordres  de  dignités 
dont  je  viens  de  faire  l'énumération ,  & 
quelques  autres  qui  ont  auftî  leurs  noms 
dans  I*éghfe ,  foit  que  leurs  fondions  fub- 
fiftent  encore  ou  ne  fubfiftent  plus ,  &  qu'il 
faut  intercaler  dans  l'échelle,  compôfent  cer- 
tainement le  gouvernement  eccléfiaftique. 
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Quant  à  la  queftion  de  droit ,  c*eft  autre 
choie.  II  femble  qu'il  y  a  le  droit  qui 
vient  de  l'inftitution  première  faite  par 
Jefus-Chrift ,  &  le  droit  qui  vient  de  l'inf- 
titution poftérieure  faite ,  foit  par  l'églife , 
ou  quelque  autre  puiflance  que  ce  foit. 
En  ce  cas ,  il  y  aura  certainement  parmi 
les  hiérarques  eccléfiaftiques  des  ordres 
qui  feront  de  droit  divin  ,  &  des  ordres 
qui  ne  feront  pas  de  droit   divin. 

Tous  les  ordres  qui  n'ont  pas  été  dés 
le  commencement  ,  ne  feront  pas  de 
droit  divin. 

Parmi  ces  ordres  qui  n'ont  pas  été  dés 
le  commencement,  plufieurs  ne  font  plus  : 
ils  ont  pafté.  Parmi  ceux  qui  font ,  il  y  en 
a  qui  peuvent  pafler ,  parce  qu'ils  font 
moins  difpojitionis  dominicce  veritate  y 
quàm  aucioritate 

Le  P.  Cellot  jéfuite  avance  que  la  hiérar- 
chie n'admet  que  l'évêque ,  &  que  les  prê- 
tres ni  les  diacres  ne  font  point  hiérar- 
ques ;  mais  Bellarmin  ,  Gerfon  ,  Petrus 
Àurelius  ,  faint  Jérôme  ,  &  d'autres  pères 
de  l'églife  ont  eu  fur  ce  point  des  fenti- 
mens  très-difFérens. 

Ne  pourroit-on  pas  croire  que  ceux  qui 
ont  droit  d'aflifter  dans  un  concile  &  d'y 
donner  leur  voix  ,  font  néceftàirement  dans 
la  hiérarchie  ou  du  nombre  de  ceux  qui 
ont  part  au  gouvernement  eccléfiaftique, 
foit  qu'ils  foient  de  droit  divin ,  ou  non  ? 

Ne  faudroit-il  pas  avoir  égard  aufîi  aux 
ordres  ,  qui  conférés  ,  impriment  un 
caradere  ineffaçable ,  &  ne  permettent 
plus  à  celui  qui  l'a  reçu  dé  pafTer  dans  un 
autre  état  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fans  prétendre  déci- 
der les  queftions  qui  appartienent  à  une 
hiérarchie  au/Ti  fainte  éi  aufti  refpedable 
que  celle  de  l'églife  de  Jefus-Chrift  ,  nous 
allons  expofer  Amplement  quelques  idées 
propres  à  les  éclaircir. 

Jefus-Chrift  a  inftitué  l'apoftolat.  Des 
auteurs  prétendent  que  l'églife  a  enfuice 
diftribué  l'apoftolat  en  plufieurs  degrés , 
qu'ils  regardent  en  conféquence  comme 
d'inftitution  divine  ;  ont-ils  raifon  ?  ont-ils 
tort?  Voye\  ApôTRES. 

D'autres  ne  font  d'accord  ,  ni  fur  ce  que 
Jefus-Chrift  a  inftitué ,  ni  fur  ce  que  ^Qs 
fucteCfèurs  pnt    inftitué   d'après   lui.    Ils 

veulent 
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veulent  que  la  cérémonie  qui  place  le  (impie 
fidèle  dans  l'ordre  hiérarchique ,  foit  un  fa- 
cre«nenr ,  &  comptent  autant  de  facremens 
que  de  degrés  hiérarchiques. 

Ï!  y  en  a  qui  foutiennent  que  la  confé- 
cration  des  évéques  n'eft  point  un  facre- 
ment  ;  parce  que  ,  difent  -  ils  ,  l'évêque  a 
reçu  dans  la  prétrife  toute  la  puifTance  de 
l'ordre.  Cependant  entre  les  pouvoirs  fpi- 
rituels  d'un  évêque  &  d'un  prêtre  ,  quelle 
difFérence  !  Voyei  EvEQUES. 

Frappés  de  cette  différence  ,  &  confî- 
dérant  lur-tout  que  l'épifcopat  confère  le 
pouvoir  d'adminiftrer  le  facrement  de  l'ordre 
&  d'élever  à  la  prétrife  ;  pouvoir  que  le  prê- 
tre n'a  pas  ,  même  radical  ,  comme  celui  de 
confeflèr  &  d'abfoudre  fans  permifllon  en 
cas  de  nécefîité  ;  la  plupart  foutiennent  que 
l'épifcopat  eft  d'un  autre  ordre  que  la  pré- 
trife ,  poyei  Prêtre  ,  &  que  le  facre  épif- 
copal  eft  un  facrement.  Voye\  EvEQUE. 

Aucuns  n'ont  fait  cet  honneur  à  la  ton- 
fure  ni  à  la  papauté  ,  quoique  la  tonfure  tire 
le  chrétien  du  commun  des  fidèles  pour  le 
placer  dans  l'état  eccléfiaftique  ,  &  qu'elle 
méritât  bien  autant  d'être  un  facrement  que 
la  cérémonie  des  quatre  moindres  qui  con- 
fère au  tonfuré  le  pouvoir  de  fermer  la  porte 
des  temples  ,  d'y  accompagner  le  prêtre  & 
de  porter  les  chandel-iers  ;  pouvoir  qui  n'ap- 
partient pas  tant  à  l'ordonné  ,  qu'un  fuifTe  , 
un  bedeau  ,  ou  un  enfant  de  chœur  ne  puifîe 
le  rem.placerfans  ordre  ni  facrement.  Voye^ 
Tonsure  ù  Tonsuré. 

Mais  la  papauté  à  laquelle  on  attribue 
tant  de  prérogatives ,  &  qui  en  a  beaucoup, 
a-t-elle  moins  befoin  d'une  grâce  folemneile 
que  la  fonction  de  préfenter  les  burettes  & 
de  chanter  l'épître  ou  l'évangile  ?  Jefus- 
Chrift  s'eft  -  il  plus  expliqué  en  faveur  du 
fous-diaconat  que  du  pontificat?  A-t-il  dit 
à  quelqu'un  de  fes  difciples  :  Chance^  dans 
le  temple  ,  ejfuye[  les  calices  y  comme  il  a 
dit  a  Pierre  :  Paife:^  mes  ouailles  ?  Voye^ 
Diacre  ù  Sous-diacre. 

Mais  fi  l'églife  a  pu  partager  l'apoftolat 
en  plufieurs  degrés ,  &  étendre  ou  reftrein- 
dre  le  facrement  de  l'ordination  ;  ne  l'a- 
t-elle  pas  encore  de  changer  cette  divi- 
(lon  ,  &  de  fe  faire  une  autre  hiérarchie? 
Qu'eft-ce  qui  lui  a  donné  le  pouvoir  d'éta- 
blir ,  &  lui  a  ôté  celui  de  changer  ? 
Tome  XV IL 
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Mais  fon  ufage  a  -  t  -  il  été  invariable  ? 
Qu'eft-ce  que  les  cardinaux  d'aujourdhui  ? 
Que  font  devenus  les  chorévéques  d'au- 
trefois qui  avoient  ,  félon  le  concile  de 
Nicée  ,  le  pouvoir  de  conférer  les  moin- 
dres ,  &  qui  ,  laiflant  le  féjour  des  villes  , 
formoient  dans  les  campagnes  comme  im 
ordre  ou  échelon  mitoyen  entre  la  prétrife 
&  l'épifcopat.  F'qyf;[  ChorÉVEQUE. 

Cet  ordre  a  été  fupprimé  de  la  hiérar~ 
chie  par  le  pape  Damafe  ;  mais  pefez  bien 
la  raifon  que  ce  pape  en  apporte.  "  Il  faut , 
dit-il ,  extirper  tout  ce  qu'on  ne  fait  pas 
avoir  été  inftitué  par  Jefus-Chrift  ,  tout  ce 
que  la  raifon  n'engage  pas  à  maintenir  ;  & 
l'on  ne  voit  que  deux  ordres  établis  par 
J.  C. ,  l'un  des  douze  apôtres ,  &  l'autre  des 
foixante  &  dix  difciples  y>.  Non  amplius 
quàm  duos  ordines  imer  difcipulos  Domini 
ejje  cognovimus  ;  id  efi  ,  duodecim  apojîo- 
lorumù  feptuagima  difcipulorum  :  undè  ific 
tertius  procejjerit  funditàs  ignoramus  y  & 
quod  ratione  caret  extirpari  iiecejje  ejî.  Sed. 
6.  c.  8.  Chorefyif. 

Mais  fi  l'on  fuivoit  ce  principe  du  pape 
Damafe  ,  quel  renverfement  n'introdui- 
roit-il  pas  dans  la  hiérarchie  eccléfiaftique  ? 
On  n'y  laiftèroit  rien  de  ce  qui  n'eft  pas  de 
l'inftitution  de  J.  C. ,  ou  de  la  néceftité  d'un 
bon  gouvernement;  or  J.  C.  a-t-il  donné  la 
pourpre  ou  le  chapeau  à  quelqu'un  de  fes 
difciples  ? 

Dire  que  lorfqu'on  ne  fait  précifément 
quand  une  chofe  a  commencé  d'être  établie 
ou  d'être  crue  ,  elle  l'a  été  dès  la  première 
origine  ;  c'eft  un  raifonnement  tout-à-faic 
faux ,  &  on  ne  peut  pas  plus  dangereux. 

On  objeâera  peut-être  à  la  divifion  du 
pape  Damafe  de  la  hiérarchie  en  deux  or- 
dres ,  que  les  apôtres  ont  inftitué  des  dia- 
cres ;  mais  il  eft  évident  que  cette  dignité 
ne  fut  créée  que  pour  vaquer  à  des  fonc- 
tions purement  temporelles.  Les  diacres 
faifoient  diftribution  des  aumônes  &  des 
biens  que  les  fidèles  avoient  alors  en  com- 
mun ,  tandis  que  les  diaconnefîes  de  leur 
côté  veilloient  à  la  décoration  &  à  la  pro- 
preté des  lieux  d'aftemblée  :  quel  rapport 
ces  fondions  ont-elles  avec  lai  hiérarchie  ? 

Dans  l'examen  de  ce  fujet ,  il  ne  faut  pas 
confondre  le  gouvernement  fpirituel  ,  l'é-r 
tabliiïèmeat ,  la  propagation  &  la  confé- 

Hhh 
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cration  du  chriftianifme  avec  le  fervîce  tem- 
j>orel.  Ce  n'eft  pas  à  ceux  qui  fongenc  à 
accroUre  les  revenus  de  l'^glife ,  à  les  ge'rer, 
&  à  les  partager  ,  que  J.  C.  a  dit  Ecce  ego 
mitco  vosficut  mifu  me  Pater. 

Il  n'y  a  que  les  premiers  qui  foienc  les 
vrais  membres  de  Jefus-Chrift.  11  en  efl 
l'inftituteur.  Il  n'y  a  rien  à  chariger  à  leur 
hiérarciiie.  II  n'y  a  point  d'autorité  dans  l'é- 
glife  qui  ait  ce  droit  ;  ni  Pierre,  ni  Paul,  ni 
Apollon  ne  l'ont  pas ,  necaddes,  necmimies. 

Ce  qui  part  de  cette  fource  doit  durer 
fans  altération  jufqu  à  la  fin  des  fiecles.  Les 
autres  font  d'inftitution  ecciéfiaftique  créés 
pour  l'adminiftration  temporelle  &  le  fer- 
vice  de  la  fociété  des  chrétiens  ,  félon  la 
convenance  des  lieux  ,  des  temps  te  des 
affaires.  On  les  appellera  ,  félon  eux  ,  mi- 
Rijires  de  l'tglife. 

L'origine  de  leurs  pouvoirs  &  de  leurs 
fondions  ne  remonte  pas  jufqu'à  J.  C.  im- 
médiatement ;  l'autorité  qui  les  a  créés  peut 
les  abolir  :  elle  l'a  fait  quelquefois  ,  &  elle 
l'a  dû  faire. 

Les  apôtres  ne  prépoferent  des  diacres 
&  des  adminiftrateurs  qu'à  l'occafion  du 
mécontentement  &  des  plaintes  des  Grecs 
contre  les  Hébreux  ;  trop  chargés  des  oc- 
cupations temporelles  ,  ils  ne  pouvoient 
plus  vaquer  aux  fpirituelîes.  Le  fervice 
d'économe  commençoit  à  nuire  à  l'état 
d'apôtre  :  non  cequum  efl  nos  derelinquere 
verbum  Dei  &  miniflrare  menfis. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  idées  , 
je  les  foumets  à  l'examen  de  ceux  qui  par 
leur  devoir  doivent  être  plus  verfés  dans 
la  connoiffance  de  l'hiftoire  de  l'tglife  & 
de  fon  hiérarchie. 

HIERE  DE  COLOQUINTE ,  (Phar- 
macie.  )    Voyei  COLOQUINTE. 

HIERES ,  (Géog.)  en  latin  OlbiaAreûey 
ville  de  France  en  Provence  ,  au  diocefe 
de  Toulon  :  fon  terroir  &  les  environs  font 
délicieux  pour  la  bonté  &  la  beauté  des 
fruits  ;  mais  fon  port  qui  lui  feroit  aujour- 
d'hui d'une  grande  reiïburce  ,  s'eft  comblé 
depuis  long- temps  ,  &  la  mer  s'eft  retirée 
plus  de  deux  mille  pas;  c'eft  dans  ce  port 
aujourd'hui  comblé  ,  ques'embarquoient  les 
pèlerins  de  la  terre  fainte  ;  cette  ville  eft  à 
5  lieues  de  Toulon  ,  179.  S.  E.  de  Paris. 
long.  z-^\  45'.  1 1".  lat.  ^3^  7'.  z^". 

Maflillon ,  dit  M.  de  Voltaire ,  "  né  dans 
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la  ville  à^Hieres  en  1663  ,  prêtre  de  l'Ora- 
toire ,  évéque  de  Clermont ,  le  prédicateur 
qui  a  le  mieux  connu  le  monde  ,  plus  fleuri 
que  Bourdaloue  ,  plus  agréable  ,  &  donc 
l'éloquence  fent  l'homme  de  cour  ,  l'aca- 
démicien &  l'homme  d'efprit  ,  de  plus 
philofophe  modéré  &  tolérant  ,  mouruc 
en  1742,  ».  Ses  fermons  &  fes  autres  ou- 
vrages qui  confiftent  en  difcours  y  panégy- 
riques y  or  aifons  funèbres  y  conférences  ecclé- 
fiafliqaes  ,  &c.  ont  été  imprimés  en  qua- 
torze volumes  in-ii.  ( D.  J.) 

HiERES  /ej-  ifies  d^ÇGéog.)  infuîce  Area'- 
rum  y  illes  de  France  fur  la  côte  de  Pro- 
vence ;  il  y  en  a  trois ,  Porqueroîles  ,  Port- 
Crcz  ,  &  l'ille  du  Titan  ;  les  Marfeiliois  les 
ont  habitées  les  premiers  ,  ils  les  nommè- 
rent Stoechades.  CD.  J.  ) 

HiERES,  paroiffe  en  Dauphiné,  fur  la 
rive  gauche  du  Rhône  ,  diocefe  de  Vienne, 
remarquable  par  fes  carrières  de  pierres  â 
bâtir ,  à  une  lieue  &  un  quart  de  Cremieu  , 
9  de  Vienne ,  &  14  de  Grenoble.    (  F.  B.) 

HIÉROCERYCE  ,  f.  m.  (X/Vf^r'r.Jchef 
des  hérauts  facrés  dans  les  myfteres  de 
Cérès  ;  fa  fondion  étoit  d'écarter  les  pro- 
fanes ,  &  toutes  les  perfonnes  exclufes  de 
la  {ttQ  par  les  loix  ;  d'avertir  les  initiés  de 
ne  prononcer  que  des  paroles  convenables  à 
l'objet  de  la  cérémonie  ,  ou  de  garder  un 
filence  refpedueux  ;  enfin  de  réciter  les 
formules  de  l'initiation. 

UhiérGceryce  repréfentoit  Mercure,  ayant 
àes  ailes  fur  le  bonnet ,  &  la  verge  ,  le  ca- 
ducée à  la  main  ,  en  un  mot  tout  l'appareil 
que  les  poètes  donnent  à  ce  dieu. 

Ce  facerdoce  étoit  perpétuel  ,  mais  il 
n'impofoit  point  la  loi  du  célibat  ;  on  peut 
même  fortement  préfumer  le  contraire  par 
l'exemple  du  Dadouque  ;  ainfi  ,  félon  toute 
apparence  ,  la  loi  du  célibat  ne  regardoit 
que  Vhiérophame  feul  ,  à  caufe  de  l'excel- 
lence de  fon  miniftere. 

Au  refte ,  la  dignité  àliiéroceryce  appar- 
tenoic  à  une  même  famille  ;  c'étoit  à  celle 
des  Céryces  defcendue  de  Céryx  ,  dernier 
fils  d'Eumoîpe  ,  &  qui  par  conféquent 
étoit  une  branche  des  Eumolpides  ,  quoi- 
que ceux  qui  la  compofoient  donnafîènt 
Mercure  pour  père  à  Céryx  ;  mais  c'étoit 
fans  doute  parce  que  ce  dieu  protégeoit 
la  fondion  de  héraut  ,  héréditaire  dans, 
leur  famille.  (D.J.J 
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HTÉROCORACES,  f.  m.  pi.  (Anû<i.) 
certains  miniftres  de  Mirhras  ,c'eft- à-dire  , 
du  foleil ,  que  les  Perfes  adoroient  fous  ce 
nom.  Le  mot  hiérocoraces  fignifie  corbeaux 
facrés  y  parce  que  les  prêtres  du  foleil  por- 
toient  des  vôcemens  qui  avoient  quelque 
rapport  par  leur  couleur  ,  ou  d'une  autre 
manière  ,  à  c^s  oifeaux  dont  les  Grecs  en 
conféquence  leur  donnèrent  le  nom  (D.  J.) 

HIÉROGLYPHE  ,  (Ans  antiq.)  écri- 
ture en  peinture  ;  c'eft  la  première  méthode 
qu'on  a  trouvée  de  peindre  les  idées  par 
des  figures.  Cette  invention  imparfaite  , 
défeâueufe,  propre  aux  fiecîes  d'ignorance  , 
étoit  de  même  efpece  que  celle  des  Mexi- 
quains  qui  fe  font  fervis  de  cet  expédient , 
faute  de  connoître  ce  que  nous  nommons 
des  lettres  ou  des  caractères. 

Plufieurs  anciens  &  prefque  tous  les  mo- 
dernes ont  cru  que  les  prêtres  d'Egypte  in- 
ventèrent les  hiéroglyphes,  afin  de  cacher 
au  peuple  les  profonds  fecrets  de  leur  fcience. 
Le  P.  Kircher  en  particulier  a  fait  de  cette 
erreur  le  fondement  de  fon  grand  théâtre 
hiéroglyphique  y  ouvrage  dans  lequel  il  n'a 
ceiïe  de  courir  après  l'ombre  d'un  fonge. 
Tant  s'en  faut  que  les  hiéroglyphes  aient  été 
imaginés  par  les  prêtres  égyptiens  dans  des 
vues  myflérieufes  ,  qu'au  contraire  c'eft  la 
pure  nécefîité  qui  leur  a  donné  nailfance 
pour  l'utilité  publique  ;  M.  Warburton 
l'a  démontré  par  des  preuves  évidentes ,  où 
^érudition  &  la  philofophie  marchent  d^un 
pas  égal. 

Les  hiéroglyphes  ont  été  d'ufage  chez 
toutes  les  nations  pour  conferver  les  penfées 
par  des  figures ,  &  leur  donner  un  être  qui 
les  tranfmît  à  la  poftérité.  Un  concours 
univerfel  ne  peut  jamais  être  regardé 
comme  une  fuite  ,  foit  de  l'imitation  ,  foit 
du  hafard  ou  de  quelque  événement  im- 
prévu. Il  doit  être  fans  doute  confidéré 
comme  la  voix  uniforme  de  la  nature  ,  par- 
lant aux  conceptions  groffieresdes  humains. 
Les  Chinois  dans  l'orient ,  les  Mexiquains 
dans  l'occident ,  les  Scythes  dans  le  nord , 
les  Indiens ,  les  Phéniciens ,  les  Ethiopiens, 
les  Erruriens  ont  tous  fuivi  la  même  ma- 
nière d'écrire,  par  peinture  &  par  hiérogly- 
phes ;  &  les  Egyptiens  n'ont  pas  eu  vrai- 
femblablement  une  pratique  différente  des 
autres  peuples. 
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En  effet ,  ils  employèrent  leurs  hiérogly- 
phes à  dévoiler  nuement  leurs  loix  ,  leurs 
réglemens ,  leurs  ufages ,  leur  hiftoire  ,  en 
un  mot  tout  ce  qui  avoit  du  rapport  aux 
matières  civiles.  C'eft  ce  qui  paroît  par  les 
obélifques ,  par  le  témoignage  de  Produs , 
&  par  le  détail  qu'en  tait  Tacite  dans  fes 
Annales,  lip.  II.  ch.  Ix.  au  fujet  du  voyage 
de  Germanicus  en  Egypte.  C'eft  ce  que 
prouve  encore  la  fameufe  infcription  du 
temple  de  Minerve  à  Sais  ,  dont  il  eft  tant 
parlé  dans  l'antiquité.  Un  enfant ,  un  vieil- 
lard ,  un  faucon  ,  un  poiftqn  ,  un  cheval - 
marin ,  fervoient  à  exprimer  cette  fentence 
morale  :  «  Vous  tous  qui  entrez  dans  le 
monde  &  qui  en  fortez  ,  fâchez  que  les 
dieux  haïftent  l'impudence  ».  Ce  hiérogly-r 
phe  étoit  dans  le  veftibule  d'un  temple 
public;  tout  le  monde  le  lifoit,  &  l'entendoit 
à  merveille. 

Il  nous  refte  quelques  monumens  de  ces 
premiers  efîàis  grofîiers  des  caraderes  égyp- 
tiens dans  les  hiéroglyphes  d'Horapollo.  Cet 
auteur  nous  dit,  entr'autres  faits ,  que  ce 
peuple  peignoit  les  deux  pies  d'un  homme 
dans  l'eau  ,  pour  fignifier  un  foulon  ,  & 
une  fumée  qui  s'élevoit  dans  les  airs ,  pour 
défigner  du  feu. 

Ainfi  les  befoins  fécondés  de  l'induftrie , 
imaginèrent  l'art  de  s'exprimer  :  ils  prirent 
en  main  le  crayon  ou  le  cifeau  ;  &  traçant 
fur  le  bois  ou  les  pierres  des  figures  aux- 
quelles furent  attachées  des  fignifications 
particulières ,  ils  donnèrent  en  quelque  façon 
la  vie  à  ce  bois  ,  à  ces  pierres ,  &  parurent 
les  avoir  doués  du  don  de  la  parole.  La 
repréfentation  d'un  enfant,  d'un  vieillard  , 
d'un  animal ,  d'une  plante,  de  la  fumée  ; 
celle  d'un  ferpent  replié  en  cercle  ,  un  œil , 
une  main ,  quelque  autre  partie  du  corps  , 
un  inftrument  propre  à  la  guerre  ou  aux 
arts ,  devinrent  autant  d'exprefîions ,  d'im.a- 
ges  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  autant  de  mots  qui , 
mis  à  la  fuite  l'un  de  l'autre ,  formèrent  ua 
difcours  fuivi. 

Bientôt  les  Egyptiens  prodiguèrent  par- 
tout les  hiéroglyphes  :  leurs  colonnes ,  leurs 
obélifques  ,  les  murs  de  leurs  temples  ,  de 
leurs  palais,  &  de  leurs  fépultures  ,  en  fu- 
rent furchargés.  S'ils  érigeoient  une  ftatue 
à  un  homme  illuftre  ,  des  fymboles  tels 
que  nous  les  avons  indiqués ,  ou  qui  leur 
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écoient  analogues  ,  taillés  fur  ïa  ftatue 
même, en  traçoient  l'hifîoiie,  Defemblables 
caraderes  peints  fur  les  momies,  mertoient 
chaque  familie  en  état  de  reconnoître  le 
corps  de  fes  ancêtres  ;  tant  de  m.onumens 
devinrent  les  dépofîtaires  des  connoilîànces 
des  Egyptiens. 

Ils  employèrent  la  méthode  hiéroglyphi- 
que de  deux  façons  ,  ou  en  mettant  la  par- 
tie pour  le  tout ,  ou  en  fubftituant  une 
chofe  qui  avoît  des  qualités  femblables  ,  à 
la  place  d'une  autre.  La  première  efpece 
forma  le  hiéroglyphe  curiologique  y  &  la 
fQConàeyle  hiéroglyphe  tropique  :  h  lune,  par 
exemple  ,  étoit  quelquefois  repréfentée  par 
un  demi  -  cercle  ,  &  quelquefois  par  un 
cynocéphale.  Le  premier  hiéroglyphe  eft 
curiologique )  &  le  fécond  tropique;  ces  for- 
tes de  hiéroglyphes  étoient  d'ulàge  pour  di- 
vulguer \  prefque  tout  monde  en  con- 
•  noiflbit  la  lignification  dès  la  tendre  enfance. 

La  méthode  d'exprimer  les  hiéroglyphes 
tropiques  par  des  propriétés  fïmilaires ,  pro- 
duifit  des  hiéroglyphes  fymboliques y  qui  de- 
vinrent à  la  longue  plus  ou  moins  cachés  , 
&  plus  ou  moins  difficiles  à  comprendre. 
Ainfî  l'on  repréfenta  l'Egypte  par  un  cro- 
codile ,  &  par  un  encenfoir  allumé  ,  avec 
un  cœur  deflus.  La  {implicite  de  la  pre- 
mière repréfentation  donne  un  hiéroglyphe 
fymbolique  affez  clair  ;  le  rafinement  de  la 
dernière  offre  un  hiéroglyphe  fymbolique 
vraiment  énigmatique. 

Mais  aufli-tôt  qae  par  de  nouvelles  re- 
cherches ,  on  s'avifa  de  compofer  les  hiéro- 
glyphes d'un  myftérieux  alTemblage  de  cho- 
\es  différentes ,  ou  de  leurs  propriétés  les 
moins  connues,  alors  l'énigme  devint  inin- 
telligible à  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion. Aufli  quand  on  eut  inventé  l'art  de 
l'écriture,  l'ufage  des  hiéroglyphes  fe  perdit 
dans  la  fociété ,  au  point  que  le  public  en 
oublia  la  fîgnifîcation.  Cependant  les  prê- 
tres en  cultivèrent  précieufement  la  con- 
noifîànce  ,  parce  que  toute  la  fcience  des 
Egyptiens  fe  trouvoàt  confiée  â  cette  forte 
d'écriture.  Les  favans  n'eurent  pas  de  peine 
à  la  faire  regarder  comme  propre  à  em- 
bellir les  monumens  publics  ,  où  l'on  con- 
tinua de  l'employer  ;  &  les  prêtres  virent 
avec  plaifir  ,  qu'infenfiblement  ils  refte-  ! 
roient  feuls  dépofîtaires  d'une  écriture  qui  i 
confervoit  les  fecrets  de  la  religion.  ) 
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j  Voilà  comme  les  hiéroglyphes  ^  qui  dé- 
voient leur  naiiTance  à  la  néceffité,  &  dont 
!  tout  le  monde  avcit  l'intelligence  dans  les 
'  commencemens  ,  fe  changèrent  en  une 
étude  pénible  ,  qiie  le  peuple  abandonna 
pour  l'écriture  ,  tandis  que  les  prêtres  la 
cultivèrent  avec  foin  ,  &  finirent  par  la 
rendre  facrée.  V.  les  articles  ÉCRITURE  , 
Ù  ÉCRITUPvE  des  Egyptiens. 

Mais  je  n'ai  pas  tout  dit ,  les  hiéroglyphes 
furent  Fa  fource  du  culte  que  les  Egyptiens 
rendirent  aux  animaux  ,  &  cette  fource 
jeta  ce  peifpîe  dans  une  efpece  d'idolâtrie. 
L'hilloire  de  leurs  grandes  divinités  ,  celle 
de  leurs  rois  ,  &  de  leurs  légiflateurs  ,  fe 
trouvoit  peinte  en  hiéroglyplies  ,  par  des 
figures  d'animaux ,  &  autres  repréfentations; 
le  fymbole  de  chaque  dieu  étoit  bien  connu 
par  les  peintures  &  les  fculptures  que  l'on 
voyoit  dans  les  temples ,  &  fur  les  monu- 
mens confacrés  à  la  religion.  Un  pareil 
fymbole  préfentant  donc  à  l'efprit  l'idée  du 
dieu  ,  &  cette  idée  excitant  des  fentimens 
religieux  ,  il  falloir  naturellement  que  les 
Egyptiens  dans  leurs  prières  ,  fe  tournaf- 
fent  du  côté  de  la  marque  qui  fervoit  à  le 
repréfenter. 

Cela  dut  fur -tout  arriver,  depuis  que 
les  prêtres  Egyptiens  eurent  attribué  aux 
caraderes  hiéroglyphiques,  une  origine  di- 
vine ,  afin  de  les  rendre  encore  plus  refpec- 
tables.  Ce  préjugé  qu'ils  inculquèrent  dans 
les  âmes  ,  introdnilit:  néceflairement  une 
dévotion  relative  pour  ces  figures  fymboli- 
ques  ;  &  cette  dévotion  ne  manqua  pas  de 
fe  changer  en  adoration  direde,  aufli-tôc 
que  le  culte  de  l'animal  vivant  eût  été  reçu. 
Ne  doutons  pas  que  les  prêtres  n'aient  eux- 
même  favorifé  cette  idolâtrie. 

Enfin ,  quand  les  caractères  hiéroglyphi- 
ques furent  devenus  facrés ,  les  gens  fuperf- 
titieux  \ts  firent  graver  fur  des  pierres  pré- 
cieufes  ,  &  les  portèrent  en  façon  d'amulete 
&  de  charmes.  Cet  abus  n'eft  guère  plus 
ancien  que  le  culte  du  dieu  Sérappis,  éta- 
bli fous  les  Ptoiémées  ;  certains  chrétiens 
natifs  d'Egypte,  qui  avoientmêlé  plufieurs 
fuperflitions  païennes  avec  le  chrifîianifme  , 
font  les  premiers  qui  firent  principalement 
connoître  ces  fortes  de  pierres ,  qu'on  ap- 
pelle abraxas  ,*  il  s'en  trouve  dans  les  cabi- 
nets curieux ,  &  on  y  voit  toutes  fortes  de 
caraderes  hiéroglyphiques. 
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Aux  abraxas  onc  luccede  les  talifmans , 
cfpece  de  charmes  ,  au>:qiiels  on  attribue 
la  même  efficace ,  &  pour  lefqueîs  on  a 
aujourd'hui  la  plus  grande  eftime  dans  tous 
les  pays  fournis  à  l'empire  du  grand  feigneur, 
parce  qu'on  y  a  joint,  comme  aux  abraxas j 
les  rêveries  de  l'afiroiogie  judiciaire. 

Nous  venons  de  parcourir  avec  rapidité 
tous  les  char^gemens  arrivés  aux  hiérogly- 
phes ,  depuis  leur  origine  jufqu'à  leur  der- 
nier emploi  ;  c'eft  un  fujet  bien  intéreflant 
pour  un  philofophe.  Du  fubftantif  hiéro- 
glyphe ,  on  a  fait  l'adjedif  hiéroglyphique. 
(D.J.) 

HIEROGRAMMATEE  ,  fub.  mafc. 
C Hijî.  anc.J  nom  que  les  anciens  Egyptiens 
donnoient  aux  prêtres  qui  préfidoient  à 
l'explication  des  myfleres  de  la  religion  & 
aux  cérémonies. 

Les  hiérogrammatées  inventoient  ai  écri- 
voient  les  hiéroglyphes  &  les  livres  hiéro- 
glyphiques, &  ils  les  exphquoientaufli-bien 
que  toute  la  doi^rine  de  la  religion.  Si  l'on 
en  croit  Suidas ,  ils  étoient  auffi  devins  ; 
au  moins  il  rapporte  qu'un  hiérogrammatée 
prédit  à  un  ancien  roi  d'Egypte  qu'il  y  au- 
roit  un  ifraélite  plein  de  fagefïè  ,  de  vertu 
&  de  gloire,  qui  humilieroit l'Egypte. 

Ils  étoient  toujours  auprès  du  roi  pour 
l'aider  de  leurs  lumières  &  de  leurs  confeils; 
ils  fe  fervoient  pour  cela  de  la  connoifTance 
qu'ils  avoient  des  aftres  &  des  mouvemens 
du  ciel ,  &  de  l'intelligence  des  hvres  fa- 
crés ,  où  ils  s'inftruifoient  eux-mêmes  de  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire.  Ils  étoient  exempts  de 
toutes  les  charges  de  l'état;  ils  en  étoient  les 
premières  perfonnes  après  le  roi ,  &  por- 
toient  même  aufîi-bien  que  lui  une  efpece 
de  fceptre  en  forme  de  foc  de  charrue  ;  ils 
tombèrent  dans  le  mépris  fous  l'empire  ûqs 
Romains.  Dictionnaire  de  Trei^oux.  (G) 

HIEROLOGIE  ,  fub.  fém.  (  Gram.J 
difcours  fur  les  chofes  facrées  ;  il  fîgnifie 
auffi  bénédiciion.  Uhiérologie  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Juifs  ,  efl  proprement  la  béné- 
diâion  nuptiale. 

HIÉROMANTIE  ,  f.  f.  (AndqJ  .??.- 
futvliiu ,  nom  général  de  toutes  les  fortes  de 
divinations  qu'on  tiroit  des  diverfes  chofes 
qu'on  préfentoit  aux  dieux  ,  &  fur  -  tout 
des  vidimes  qu'on  offroit  en  facrifice.  D'a- 
bord on  commenta  de  tirer  des  préfages 


de  leurs  parties  exterines ,  de  leurs  mouve- 
mens ,  enfuice  de  leurs  entrailles ,  &:  autres 
parties  internes  ;  enfin,  de  la  flamme  du 
bûcher  dans  lequel  on  les  confumoit.  On 
vint  jufqu'à  tirer  des  conjedures  de  la  fa- 
rine ,  des  gâteaux  ,  de  l'eau  ,  du  vin  ,  Oc. 
J'apprends  tout  cela ,  mais  plus  au  long  dans 
les  Archjeol.  grecq.  de  Porter,  lib.  II.  cap. 
xii'.  tom.  I.p.  ^z^.( D.  J.) 

HIEROMENIE ,  f  m.  C4miq.)  Ufcf.>,vU, 
nom  donné  au  mois  dans  lequel  on  célé- 
broit  les  jeux  Néméens;  c'étoit  le  même 
mois  que  le  Bœdromion  des  Athéniens  , 
qui  répondoit  au  commencemient  de  no- 
tre mois  de  Septembre.  V^oyez  Mois  DES 
Grecs.  CD- JJ 

HIÉROMNEMON,  f.  m.  (  Amiq.  ) 
h^ùf^r^^vi  y  c'eft-à-dire,  président  àiis  facri- 
lices ,  ou  gardien  des  archives  facrées. 

Les  hiéromnémons  étoient  des  députés 
que  les  villes  de  la  Grèce  envoyoient  aux 
Thermopyles  ,  pour  y  prendre  féance  dans 
î'afîemblée  des  amphicbyons ,  &  y  faire  la 
fonction  de  greffiers  facrés.  Ils  étoient  par- 
ticulièrement chargés  de  tout  ce  qui  avoic 
rapport  à  la  religion  ;  c'étoienteux  feuls  qui 
payoient  la  dépenfe  ,  &  qui  prenoient  le 
foin  des  facrifices  publics  qu'on  faifoit  pour 
la  confervationde  toute  k  Grèce  en  géné- 
ral. AufTi  la  première  attention  de  Vhie- 
romnémon,  à  fon  arrivée  aux  Therm.opyles , 
étoit  d'offrir  conjointement  avec  les  pyla- 
gores  ,  un  facrifice  folemnel  à  Gérés  , 
divinité  tutélaire  de  ce  lieu.  Quand  l'af- 
femblée  des  amphidyons  fe  tenoit  à  Del- 
phes ,  Apollon  Pythien  ,  &  Minerve  la 
Prévoyante ,  recevoient  à  leur  tour  le 
même  hommage  des  députés  dont  nous 
venons  de  parler.^ 

Ordinairement  chaque  ville  amphi£lyo- 
nide  n'-envoyoit  qu'un  hiéromnémon  &  un 
pylagore  â  l'aflèmblée  ;  mais  cette  règle 
générale  n'a  pasIaifTé  dé  foufFrir  quelquefois 
des  exceptions  ;  cependant  il  parcit  que 
quelque  nombre  qu'ils  fufîènt  de  députés, 
ils  n'éfoient  comptés  que  pour  deux  vaix 
par  rapport  aux  fufFrages. 

\.' hiéromnémon  qu'on  devoir  députer  au 
confeil  des  amphidyons  ,  s'élifoit  par  le 
fort  ;  &  le  temps  de  fa  députation  expiré  , 
il  écoit  obligé  ,  de  même  que  les  pyîagores, 
de  venir  rendre  un  compte  exaâ  à  leui;5 
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concitoyens  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  i 
pendant  la  tenue  de  ces  états  généraux  de  j 
la  Grèce.  Voje\  PylAGORE.  j 

Ce  compte  fe  rendoit  verbalement  &  par 
des  mémoires  d'abord  au  fénat ,  &  en  fuite 
au  peuple  ;  le  même  ufage  fe  pratiquoit  à 
l'égard  des  autres  ambaflàdeurs  ou  envoyés. 

Une  àiQS  prérogatives  éminentes  de  la  | 
dignité  àes  hieromnémons y  àraffemblée  des  j 
amphidyons ,  ëtoit  le  droit  dont  ils  jouif-  ; 
foient  de  recueillir  les  fufïrages  &  de  pro- 
noncer enfuite  les  arrêts  ;  ils  avoient  en- 
core l'honneur  de  préfider  â  l'affemblée  , 
parce  qu'ils  préfidoient  aux  facrifices  du 
dieu  ,  tant  à  Delphes  qu'aux  Thermopyles. 
Le  nom  de  V hWwmnémon  ctoit  infcrit  à  la 
tête  des  décrets  ies  amphidyons  ,  &  l'on 
comproit  les  années  par  les  difiPérens  liié- 
romnémons  ,  de  même  que  les  Romains 
comptoient  les  leurs  par  les  différens  con- 
fuîats.  Les  Byzantins  comptoient  aufii  leurs 
années  par  Xqs  magifîrats  qui  portoient  chez 
eux  le  nom  à'hiéromnémons ;  enfin,  un 
grand  privilège  des  hiéromnémons  y  c'eft 
que  c'écoit  à  eux  qu'appartenoit  le  droit 
de  convoquer  l'affemblée  générale  des  am- 
phidyons ,  que  les  Grecs  appelioient  U>c>.»- 
a-U  ùfuptKTjivûiv -J  ils  dévoient  rédiger  par 
écrit  tout  ce  qui  fe  délibéroit  dans  cette 
compagnie  ,  &  ils  étoient  les  gardiens  nés 
de  ces  actes  importans.  ÇD.J.) 

HIÉROMNÉNON,  f.  m.  ÇLinér.) 
nom  d'une  pierre  que  les  anciens  em- 
pîoyoient  dans  la  divination  ,  &  qu'ils  ap- 
pelioient encore  ewlyihos  ou  amphicomé ; 
comme  ils  ne  nous  en  ont  laiflé  aucune 
defcription  ,  nous  ignorons  quelle  pierre 
c'étoit  ,  &  d'où  ils  la  tiroien:  ;  mais  nous 
fommes  tout  confolés  de  cette  ignorance. 
CD.J.) 

HIERONI ,  f  i7(/?.  ancienne.  J  frère  de 
Gélon  ,  fut  fucce/Iivement  tyran  de  Gênes 
&  de  Syracufe.  Les  premiers  jours  de  fon 
règne  en  firent  concevoir  les  plus  hautes 
efpérances.  Ce  prince  ,  né  avec  le  goût  des 
arcs  &  des  fciences ,  appella  dans  fa  cour 
les  favans  &  les  artifles  de  la  Grèce  &  de 
l'Italie.  Ami  de  la  vérité  ,  il  difoit  que  fa 
maifon  &  fes  oreilles  étoient  toujours  ou- 
vertes pour  l'entrée.  Des  infirmités  naturel- 
les lui  donnèrent  le  temps  de  faire  des  ré- 
flexions furies  amertumes  attachées  au  pou- 
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voir  fuprérae  ,  &  fur-tout  fur  le  malheur 
qui  prive  les  rois  des  plaiiîrs  de  l'amitié.  Il 
fe  confoloit  de  fennui  de  fa  grandeur  dans 
la  converfation  d'Epicarme  ,  de  Bachilide, 
de  Pindare  &  de  Simonide  :  ce  fut  ce  der- 
nier qui  eut  le  plus  d'afcendan;:  fur  fon 
efprit.  Un  jour  le  prince  l'interrogea  fur  la 
nature  &  les  attributs  de  la  divinité.  Simo- 
nide lui  demanda  un  jour  pour  y  réfléchir; 
le  lendemain  il  en  demanda  deux  ,  &  allant 
toujours  en  augmentant ,  il  eut  enfin  la  mo- 
defiie  d'avouer  que  plus  il  approfonrilToit  ce 
myftere  ,  plus  il  trouvoit  de  difficulté  â 
l'expliquer. 

Hidron  y  mécontent  des  villes  d'Ecatanne 
&  de  Naxe ,  en  chafTà  les  anciens  habitans , 
qui  furent  remplacés  par  une  colonie  de  cinq 
mille  Syracufains  &  d'un  pareil  nombre  de 
Péîoponnéiiens.  Ces  nouveaux  habitans,  le 
regardant  comme  leur  fondateur  ,  lui  ren- 
dirent ,  après  fa  mort,  les  mêmes  honneurs 
qu'on  décernoit  aux  demi-dieux.  Anaxilaus  , 
tyran  de  Zancle,  avoir  entr.^tenu  une  ami- 
tié confiante  avec  Gélon.  Après  la  mort  ^ 
Hiéron  fe  déclara  le  protedeur  de  fes  en- 
fans.  Il  fe  chargea  de  régir  lui-même  leur 
bien  ;  &  il  le  fit  avec  tant  d'économie  ,  qu'à 
leur  majorité  ils  fe  trouvèrent  plus  riches 
qu'il  ne  l'étoient  à  la  mort  de  leur  père.  Les 
dernières  années  de  fa  vie  ,  obfcurcirent  la 
fplendeur  des  premiers  jours  de  fon  règne. 
Dominé  par  l'avarice  ,  il  accabla  fon  peu- 
ple d'exadions,  il  commit  les  injufîices  les 
plus  criantes  ,  &  il  ufa  fouvent  de  violence 
pour  nfïbuvir  fa  cupidité.  Les  Syracufains , 
naturellement  indociles ,  ne  virent  plus 
qu'un  tyran  dans  celui  qu'ils  avoient  chéri 
&  refpedé  comme  leur  roi  ;  &  s'ils  ne 
pafferent  point  du  tumulte  à  la  révolte  , 
c'efî  qu'ils  turent  contenus  dans  Tobéiflance 
par  le  refped  religieux  qu'ils  confervoient 
encore  pour  la  mémoire  de  fon  frère  Gélon  : 
ce  prince  bienfaifant ,  de  l'ombre  du  tom-- 
beau,  fembloit  encore  exercer  fa  domination 
au  milieu  de  Syracufe ,  reconnoiffante  de  fes 
bienfaits.  Hiéron  mourut  après  un  règne  de 
douze  ans. 

Hiéron  II,  ÇHifloire  ancienne.)  def^ 
cendcit  de  Gélon  ,  qui  avoit  régné  autre- 
fois avec  gloire  à  Syracufe.  Son  père  ,  qui 
l'avoir  eu  d'une  femme  efclave  ,  craignit 
que  le  vice  de  (a  naiffance  n'imprimât  une 
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tache  à  l'honneur  de  fa  race:  il  le  fit  expo- 
ïer  dans  une  forée  pour  être  la  pâture  des 
bêces.  Mais  Poracle  inftruit  de  ce  trait  dé- 
naturé ,  annonça  la  vengeance  des  dieux  , 
&  prophétifa  la  grandeur  future  de  i'enfant 
dé'laiîré.  Le  père  attendri,  ou  peut -être 
intimidé  par  les  menaces  du  prêtre  ,  le  fit 
rapporter  à  fa  mailon  ,  où  ii  fut  inllruit  par 
les  plus  grands  maîtres.  Le  difciple  profita 
de  leurs  leçons,  &  fe  fit  bientôt  difiinguer 
par  Ion  adreflè  &  fon  courage.  Pyrrhus, 
juge  &  témoin  de  fa  valeur  naiffante ,  dé- 
couvrit en  lui  le  germe  d'un  grand  homme. 
Son  fufFrage  le  mit  dans  une  fi  grande  véné- 
ration, qu'il  eut  dans  Syracufe  tout  le  pou- 
voir d'un  roi  ,  fans  en  avoir  le  titre.  Les 
difTentions  qui  s'allumèrent  entie  les  m.agil- 
trats  &  l'armée  ,  préparèrent  fa  gran- 
deur :  les  troupes  mutinées ,  l'éleverent 
au  commandement  ;  &  il  ne  fe  fervit  de 
fon  pouvoir  ,  que  pour  pacifier  les  troubles 
domeftiques.  Les  Syracufains  charmés  de 
fa  modération  ,  confirmèrent  fon  élédion 
illégale. 

Les  Mamertins  portoient  depuis  long- 
temps la  défolation  dans  le  territoire  de  Sy- 
racufe. Il  marcha  contre  eux  ,  les  vainquit, 
&  le  trône  fut  la  récompenfe  de  fa  viûoire. 
Son  alliance  avec  les  Carthaginois  lui  devint 
funefte.  Il  éprouva  quelques  revers  qui  lui 
firent  rechercher  &  obtenir  l'amitié  des 
Romains  qui  ne  furent  pas  long  -  temps  à 
refientir  les  avantages  de  cette  nouvelle 
alliance.  Ils  avoient  éprouvé  plufieurs  fois 
les  horreurs  de  la  famine  J  mais  dès  que 
Hiéron  fut  leur  ami ,  ils  virent  régner  l'abon- 
dance dans  leur  camp.  Tandis  que  toutétoit 
dans  l'agiration  ,  le  calme  regnoit  dans  fes 
états.  Cefijtdans  ces  temps  pacifiques  qu'il 
développa  toute  la  trempe  de  fon  cœur  bien- 
faifanc.  il  n'imita  point  la  fombre  politique 
de  fes  prédéccfîeurs  qui  ,  regardant  leurs 
fujets  comme  leurs  ennemis  ,  confioient  la 
garde  de  leur  perfonne  à  des  étrangers  mer- 
cenaires: il  ne  voulue  avoir  autour  de  lui 
que  des  citoyens  :  il  paroifToit  fi  afTuré  de 
leur  fidéhté  ,  qu'au  lieu  de  les  défarmer  , 
il  voulut  que  tous  fuflent  formés  dans  les 
exercices  de  la  guerre.  Les  peuples  fe  cru- 
rent libres  par  le  foin  qu'il  prit  de  refpeéter 
leurs  privilèges  &  !e  droit  de  propriété. 
Dépontaire  &  miniflre  delà  loi,  il  ferepofa 
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fur  elle  du  foîn  de  commander  &  de  punir. 
Les  citoyens  &  l'armée  avoient  jufqu'aîors 
divifé  l'état  :  il  étouffa  la  lemence  de  cetre 
rivalité  dangereufe.  Et  àès  que  chacun  fut 
refïèrré  dans  fes  limites ,  un  calme  durable 
fit  renaître  les  prorpérités  publiques.  Ce 
fut  en  banni  fiant  roifiveté  ,  qu'il  extirpa 
la  racine  de  tous  les  vices.  L'agricukure  fut 
honorée  :  la  terre  mieux  cultivée  fournit 
avec  ufure  le  prix  du  travail.  Hiéron  étu- 
dia lui-même  l'art  de  la  rendre  plus  fertile. 
On  regrette  encore  aujourd'hui  la  perte  de 
Ïqs  expériences  &  de  fes  découvertes  fur  une 
matière  aufïi  intérefîante.  Ses  réglemens  fur 
le  commerce  du  bled  ,  parurent  avoir  été 
didés  par  un  cœur  fenfible  &  compatiiïanr 
aux  befoins  de  l'humanité.  Ils  furent  obfer- 
vés  comme  une  loi  facrée  fous  fon  règne ,  & 
long-temps  après  fa  mort. 

Ce  fut  dans  la  féconde  guerre  punique 
qu'il  fe  montra  véritablement  l'ami  des  Ro- 
mains. Il  fournit  gratuitement  du  bled  & 
des  habits  aux  légions  ,  qui  manquoient  de 
tout.  Lorfque  Rome  .  après  trois  défaites  , 
fembloit  pencher  vers  fa  ruine  ,  il  en  releva 
les  efpérances  par  un  préfent  de  trois  cents 
mille  boifTeaux  de  froment ,  &  deux  cents 
mille  d'orge ,  avec  mille  frondeurs,  pour  les 
oppofer  aux  baléares  &  aux  frondeurs  de 
l'armée  d'Annibal.  Il  ne  fut  pas  moins 
magnifique  envers  les  Rhodiens  ,  dont 
l'ifle  avoit  éré  bouleverfée  par  un  trem- 
blement de  terre  :  il  leur  envoya  cent  ta- 
lens  ,  fans  en  être  follicité.  C'étoit  en  pré- 
venant \ts  demandes  des  infortunés  ,  qu'il 
donnoit  un  nouveau  prix  à  (qs  bienfaits. 
II  eut  le  bonheur  de  pofféder  le  premier 
géomètre  de  l'univers ,  &  d'en  connoître 
tout  le  mérite.  C'étoit  Archimede ,  qui  fit 
fervir  fon  art  à  la  confîruâion  de  plufieurs 
machines  pour  l'attaque  &  la  défenfe  des 
places.  Ce  fut  à  ce  favant  géomètre  qu'on: 
fut  redevable  de  l'invention  de  cette  fameufe 
galère,  qu'on  regarda  comme  une  des  mer- 
veilles de  l'antiquité.  Comme  il  n'y  avoit: 
point  de  port  dans  toute  la  Sicile  afTez  vafte 
pour  la  contenir,  Hiéron  y  à  qui  elle  deve- 
noir  inutile ,  en  fit  préfent  à  Ptolémée  Phi- 
ladelphe.  L'Egypte  venoit  d'être  frappée  du 
fléau  de  la  fîérilité ,  il  y  envoya  foixante 
mille  muids  de  bled ,  dix  mille  grands  vaTes 
de  terre  ,  pleins  de  poifTon  falé  ;  vingt  mille 
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quintaux  pefant  de  chair  falée.  C'efi:  ainfi 
qu'en  répandant  fes  bienfaits  fur  les  étran- 
gers ,  il  troHvoit  par-tout  des  admirateurs 
&  des  amis.  Après  le  carnage  de  Canne ,  les 
Carthaginois  viâorieux  defcendirent  dans 
la  Sicile ,  où  ils  portèrent  le  fer  &  la  flamme. 
Hiéroiiy  inébranlable  dans  fa  fidélité  pour 
les  Romains  ,  fut  le  plus  expolé  à  leurs  ra- 
vages. Les  alliés  de  Syracufe  murmurèrent 
de  fon  attachement  pour  un  peuple  que  les 
dieux  fembloient  avoir  abandonné.  Son  fils 
Géion ,  féduic  par  les  promefles  des  Cartha- 
ginois ,  fe  mit  à  la  tête  Ôqs  mécontens.  La 
Sicile  étoit  fur  le  point  de  voir  allumer  le 
feu  àes  diffentions  civiles ,  lorfque  la  mort 
imprévue  de  ce  fils  dénaturé,  la  délivra  de 
ce  fléau.  Son  père  fut  foupçonné  d'avoir 
abrégé  fes  jours  :  il  le  fuivit  de  près  au  tom- 
beau où  il  emporta  les  regrets  de  toute  la 
Sicile.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans  ;  il  en  avoit  régné  cinquante-quatre  , 
fans  avoir  jamais  éprouvé  Tinconftance  d'un 
peuple  indocile,  qui  ne  vouloit  point  de 
maître.  (T—j^.) 

HIÉROPHANTE,  f.  m.  CAmiq.JU^.- 
çtâvr^çy  façrorum  amifles  ,  fouverain  prêtre 
de  Cérès  chez  les  Athéniens. 

Vhiérophame  étoit  â  Athènes  un  prêtre 
d'un  ordre  très- diftingué;  car  il  étoit  pré- 
pofé  pour  enfeigner  les  chofes  facrées  & 
les  myiîeres  de  Cérès ,  à  ceux  qui  vouloient 
y  être  initiés  ;  &  c'eft  delà  qu'il  prenoit 
Ion  nom.  On  lui  donnoit  aufîi  le  titre  de 
prophète;  il  faifoit  les  facrifices  de  Cérès, 
ou  uniquement  par  rapport  à  elle  ;  il  étoit 
encore  le  maître  d'orner  les  fiatues  des 
autres  dieux  ,  &  de  les  porter  dans  les  céré- 
monies religieufps.  Il  avoit  fous  lui  plufieurs 
officiers  qui  l'aidoient  dans  fon  rainiflere , 
&  qu'on  nommoit  exegetes,  c'eft-à-dire  , 
explicateurs  def  chofes  facrées. 

Eumolpe  fut  le  premier  hiérophante  que 
Cérès  fe  chojfit  elle-même  pour  la  célé- 
bration de  fes  myfteres  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
ce  fut  lui  qui  le  premier  y  préfida  &  les 
enfeigna.  Cet  Eumolpe  ,  félon  Athénée  , 
fut  le  chef  d'une  des  plus  célèbres  familles 
d'Athènes ,  qui  feule  eut  la  gloire  de  donner 
fans  difcontinuation  un  hiérophante  aux 
Eleufiniens  ,  tant  que  le  temple  de  Cérès 
fubfifta  parmi  eux.  La  durée  de  ce  facer- 
É^pce  a  été  de  douze  cents  ans  ;  &  ce  qui 
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le  rend  encore  plus  mémorable  dans  la 
feule  famille  des  Eumolpides  ,  c'eft  que 
celui  qui  étoit  une  fois  revêtu  de  la  dignité 
à" hiérophante  y  étoit  obligé  de  pafter  toute 
Ùl  vie«  dans  le  célibat ,  comme  noirs  l'ap- 
prenons de  Paufanias  dans  les  Corinthia- 
ques  ,  de  l'ancien  Scholiafte  de  Perfe  fur 
la  cinquième  fatyre  de  ce  poète ,  &  finale- 
ment de  S.  Jérôme. 

Ce  mot  hiérophante  ^  eft  compofé  de 
«/"f  >  f<^<^ré y  &  de  (p«/va ,  je  montre  ^  je  mets 
en  lumière.  (  D.  J.) 

HIEROPHANTIE  ,  f.  fém.  (Antiq.) 
on  appelloit  hiérophanties  chez  les  Athé- 
niens ,  des  femmes  confacrées  au  culte  de 
Cérès ,  &  qui  avoient  quelques  fondions  fous 
les  ordres  de  l'hiérophante  ;  mais  une  hiéro' 
phantie  n'étoit  point  la  femme  de  ce  fou- 
verain prêtre  ,  puifqu'il  étoit  dans  l'obli- 
gation de  vivre  toujours  dans  le  célibat , 
comme  nous  l'avons  remarqué.  (D.  J.) 

HIEROSCOPIE,  f  f.  fD/V/Vz^r.  J  efpece 
de  divination  qui  confiftoit  à  confidérer 
les  vidimes  ,  &  tout  ce  qui  arrivoit  durant 
le  facrifice.  V.  SACRIFICE  Ù  ViCTiME. 
Ce  mot  vient  de  n^os ,  facré y  &  tmtcw,  je 
confidere.  Diction,  de  Trévoux. 

HIESMÉS  ou  EXMES ,  (Géog.)  bourg 
de  France  en  Normandie ,  autrefois  chef- 
lieu  d'un  comté  d'une  grande  étendue ,  ap- 
pelle VHiémois  ou  V Emois;  ce  bourg  eft  fur 
une  montagne  ftérile ,  à  4  lieues  de  Séez  , 
36  O.  de  Paris.  M.  Huet  prétend  que 
les  Ofifmi  )  dont  parle  Céfar  ,  étoient  les 
peuples  d'Hiêmes  y  qu'il  écrit  Hiefmes  ^ 
mais  les  Olifmiens  étoient  à  l'extrémité  de 
la  Bafte-Bretagne.  Lon^.  ij y  j8i  lat.  48  * 
4e.  CD.  J.) 

^  HIGHAM-FERRERS  ,  f^eb^J  ville 
à  marché  d'Angleterre ,  en  Northamp- 
tonshire  ;  elle  envoie  deux  députés  au  Par- 
lement ,  &  eft  à  17  lieues  N.  de  Londres. 
Long.  î6y  S  Si  l^^'  S^>  ^8.  (D.  J.) 

HIGHLaNDERS  ,  f.  mafc.  fG/o^. J 
ou  montagnards  d'Ecofte  ;  ils  font  propre- 
ment defcendus  ûqs  anciens  Calédoniens  , 
&  il  y  a  eu  parmi  eux  moins  de  mélange 
d'étrangers ,  que  parmi  les  Lowlanders  , 
qui  habitent  le  plat  pays  d'Ecofte.  Il  faut 
lire  la  defcription  que  Boece  &  Buchanan 
font  des  anciennes  mœurs,  de  la  force,  & 
de  la  bravoure  de  ces  gens-là.  Leur  pofté- 

rité 
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rite  qui  occupe  encore  aujourd'hui  les  fno»- 
tagnes  &  les  liles  d'Ecofïè  ,  a  retenu  beau- 
coup des  coutumes  &  de  la  manière  de  vi- 
vre de  leurs  pères.  C  D.  J.) 

HIGMORE,  (antre  ,  corps  d').  Cet 
anatomifte  d'Oxford  en  Angleterre  ,  a 
donné  au  public  un  ouvrage  fur  le  corps 
humain  ,  intitulé  ,  Difquifmo  anatomica  ^ 
Hug.  z  6^0  in-fol.  c'eft-à-dire,  D ifquifition 
anatomique  ^  dans  laquelle  il  a  fuivi  la 
circulation  du  fang  jufques  dans  les  plus 
petites  parties  du  corps.  On  appelle  corps 
d'Higmore  y  la  partie  du  tefhcule  entre 
J'épidydime  &  le  tefticule  ,  où  fe  réunifient 
tous  les  vaifieaux  fecrétoires  ;  &  on  donne 
aufîi  le  nom  ^ antre  d^Higmoie  y  au  finus 
maxillaire. 

HIGUERO,  fub.  mafc.  (  Hifl.  nat. 
JBot.J  grand  arbre  d'Amérique  ,  qui  croît 
fur-tout  dans  la  nouvelle  Efpagne  ;  le  bois 
en  eft  dur  &  compa(5le  ,  &  reiïèmble  à 
celui  du  citronnier.  On  en  fait  des  vafes  à 
boire  &  d'autres  uflenfiles  de  ménage  ;  les 
Indiens  mangent  de  fon  fruit  qui  eftrond  , 
femblable  à  une  courge  ,  &  qui  en  a  le 
goût  ;  il  efl:  rafraîchifïànt. 

HILARIES  ,  f.  f.  pi.  C-^ntiq.J  hilaria, 
orum  ;  fête  qui  fe  célébroit  à  Rome ,  tous 
les  ans  ,  avec  beaucoup  de  pompe  &  de 
réjouifîànce,  le  huitième  avant  les  calendes 
d'avril  ,  c'eft-à-dire,  le  25  de  mars,  en 
l'honneur  de  la  mère  des  dieux. 

Pendant  la  durée  de  la  fête ,  qui  étoit 
de  plufieurs  jours,  t]  y  âvoit  trêve  de  tout 
deuil  &  cérémonies  funèbres.  On  prome- 
noir Cybele  par  toute  la  ville  ,  &  chacun 
faifoit  marcher  devant  elle  en  guife  d'of- 
frande ,  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux. 
On  s'habilîoit  comme  l'on  vouloir  ,  & 
l'on  prenoit  les  marques  de  telles  dignités 
qu'on  jugeoit  à  propos, 

C'éroit  proprement  la  terre  qu'on  célé- 
broit dans  cette  fête  ,    fous  le  nom  de  la  j 
mère  des  dieux  ;  on  lui  rendoit  tous  cqs  \ 
honneurs  ,  pour  qu'elle  reçût  du  foleil  une 
chaleur  modérée  ,  &  des  rayons  favorables 
à  la  naiflance  des  fruits.    On  avoit  choifî 
le  commencement  du  printemps  pour  CQttQ  | 
fête  ,  parce  qu'alors  les  jours  commencent  à  j 
être  plus  longs  que  les  nuits  ,  &  la  nature  j 
eft  toute  occupé^  de  fa  parure  &  de  fon  j 
renouvellement.  • 

Tome  XVIJ, 


H  I  L       y        4^5 

'  Les  Romains  empruntèrent  cette  fétQ 
des  Grecs  ,  qui  la  nommoîent  ùvaQâ<ng  ^ 
renoui^elkmenty  par  oppolition  à  la  veille, 
Koirtttâriç^  pendant  laquelle  ils  revêtoient 
les  apparences  de  deuil.  Les  Romains  les 
imitèrent  encore  en  ce  point  ,  car  ils  paf- 
foient  la  veille  de  leurs  h/Jaries  en  lamen- 
tations &  autres  marques  de  triflelle  ,  d  cù 
vient  qu'ils  nommoient  ce  jour-là  un  jour 
de  fang  ,  dies  fanguinis ;  c'étoit  l'inverfe, 
Il  l'on  peut  parler  ainfi ,  de  notre  mardi- 
gras  ,  &  l'image  du  mercredi  àcs  cendres, 
i^uand  les  Grecs  furent  fournis  à  l'empire  des 
Romains  ,  ils  abandonnèrent  l'ancien  nom 
de  leur  ïéte  pour  prendre  celui  d'/>.«,'{«» 
comme  il  paroît  par  Photius  dans  fes  ex- 
traits de  la  vie  du  philofophe  Ifidore. 

Les  curieux  peuvent  confulter  Rofinus, 
Antiquit.  rom.  lih.  IV ^  c.  vij.  Turnebe  , 
Adperfarior.  lib.  XXIV.  Cafaubon  ,  nôt. 
fur  Lampridius  ,  Hifi.Aug.  fcript.  a.  167, 
Saumaife  fur  Vopitcus  &  Triftan,  tom.  I 
^   tom.  IL  CD.  J.) 

HILARODÏE  ,  f  f.  flzVf/mf.Jefpece 
de  drame  chez  les  Grecs  qui  tenoit  de  la 
tragédie  ;  aufTi  l'appelloit  -  on  autrement 
hiLa ro -  tragédie. 

On  fait  que   la   tragédie   exigeoit  non 
feulement  j  que  les  perfonnages  fuffentdes 
princes    ou   des  héros  ,  mais  elle    devoit 
encore  rouler  fur  quelque  grand  malheur  j 
&   foit  que  la  cataftrophe  en  fûtfunefte  , 
foit  qu'elle  fût  heureufe  ,  elle  devoit  tou- 
jours exciter  la  terreur  &:  la  pitié;  c'eft  ce 
qui  fit  qu'Archélaus  ,   roi  de   Macédoine  , 
dont  les  idées  étoient  apparemment  très- 
bornées  fur  la  poéfie  dramatique  ,  propo- 
fant  à   Eurypide   de    le  faire  le  héros  de 
quelqu'une  de  fes  tragédies  ,   ce  poète  lui 
oépondit  :  «  que  les  dieux  puiffent  toujours 
f)  vous  préferver  d'un  pareil  honneur  î»j 
JJhilarodie  amenoit  bien  â  la  vérité  fur 
la  fcene  des  perfonnages  illuftres  ,  mais  fes 
fujets  dévoient  être   gais  ;   &  quoiqu'elle 
eût  plus  de  dignité  que  la  première  comé- 
die proprement  dite  des  Grecs  ,  qui  étoit 
l'imitation  trop  grofTiere  de  la   vie  com- 
mune des  fimples  citoyens  ,  c'éroit  pour- 
tant une  efpece  de  comédie ,  parce  qu'elle 
avoit  pour  but  d'amufer ,  à^é^zyQr.  ,  &  de 
faire  rire  les  fpedateurs. 

On    croit  que    les  tables    rhiatoniqi^es 
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reflembloient  à  beaucoup  d'égards  aux  hila- 
radies  ;  on  les  nommoit  rhintoniques  ,  du 
nom  de  leur  auteur  Rhinton.  Athénée  cite 
de  ce  poète  une  pièce  intitulée  Amphitriony 
qui  pourroit  bien  avoir  été  l'original  d'après 
lequel  Plaute  a  compofé  le  (ien.  Or  l'Am- 
phitrion  de  Plaute  a  les  caraderes  qu'on 
a/îîgne  à  Vhilarodie. 

Il  femble  que  les  parodies  dramatiques 
avoient  aufîi  beaucoup  d'affinité  avec  les 
hilarodies  ;  mais  nous  ne  fommes  pas  afTez 
înftruits  des  caraderes  diftinûifs  de  toutes 
ces  fortes  de  drames  anciens ,  pour  marquer 
les  rapports  &  les  différences.  (D.  J) 

HILARO-TRAGEDIE ,  f.  f.  (Littér.) 
pièce  dramatique  mêlée  de  tragique  &  de 
comique  ,  ou  de  férieux  &  de  plaifant ,  ou 
de  ridicule.  Voye\  Drame. 

Scaliger  prétend  que  Vliilaro  -  tragédie 
&  l'hilarodie  font  la  même  chofe,  d'autres 
cnt  cru  que  Vhilaro-tragédie  étoit  à  peu 
près  ce  que  nous  appelions  tragi-comédie  , 
ou  une  tragédie  dont  la  catafîrophe  ett 
heureufe,  &  fait  paflèr  le  héros  d'un  état 
malheureux ,  dans  un  état  fortuné.  D'au- 
tres enfin  croient  que  c'étoit ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  un  mélange  de  tragique  &  de 
comique  ,  de  chofes  férieufes  &  d'autres 
ridicules.   Voye^   Tragédie  ù  Hila- 

RODIE. 

Suidas  dit  que  Rhinton ,  poète  comi- 
que de  Tarente  ,  fut  l'inventeur  de  ces 
fortes  de  pièces  ;  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  Rhintonix  fabalce.  DiclLonn. 
de  Trévoux. 

HILDBOURGHAUSEN  ,  (  Géog.  ) 
ville  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  haute- 
Saxe  ,  &  dans  la  Thuringe  méridionale  , 
fur  la  rivière  de  Werra.  Elle  exifte  à  titre  de 
ville  dès  l'an  132,3;  &  dès  l'an  1685,  ^^^^ 
eft  le  lieu  de  la  réfidence  des  ducs  de  Saxe , 
de  la  maifon  de  Gotha  ,  qui  cinq  ans  aupa- 
ravant avoient  pris  le  iLurnom  de  Hildbourg- 
haufn.  Il  y  a  nombre  de  belles  maifons 
dans  cette  ville  :  il  y  a  plufieurs  églifes  lu- 
thériennes &  caîviniftes  ;  &  dans  l'une  de 
celles-ci ,  l'on  fait  alternativement  lefervice 
en  allemand  &  en  firançois.  On  y  fonda , 
Tan  1714  »  un  collège  académique  ;  &  l'on 
y  trouve  divers  établifTemens  louables  ,  def- 
tinés  à  l'affiftance  des  pauvre» ,  &  à  la  cor- 
reâiondes  vicieux.  D'ailleurs ,  en  fa  qualité 
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de  capitale ,  cette  ville  eft  le  fiege  àts  cours 
de  police,  de  juftice  &  de  finances ,  qu'en- 
tretient le  prince  du  pays.  1,0/2^.  S.8 ^  z£i 
lat.  £o  y  55.  (  D.  G.J 

HILDBOURGHAUSEN  ,  (principauté de) 
(Géog.)  On  donne  ce  nom  à  fix  bailliages 
d'Allemagne  ,  fitués  dans  la  Thuringe ,  lef- 
quels  conjointement  avec  d'autres  terres  & 
feigneuries  ,  compofent  les  états  de  l'un  des 
ducs  de  Saxe  ,  de  la  maifon  de  Gotha.  Ces 
fix  bailliages  font  ceux  deHilàbourghaufen, 
de  Veilsdorf ,  d'Eifsfeld  ,  de  Heldbourg  , 
de  Konigsberg  ,  &  de  Sonnenfeld.  Ils  de- 
vinrent ,  en  1680  ,  le  partage  féparédel'un 
des fept  princes,  fils  du  duc  Erneft  de  Saxe- 
Gotha ,  qui  les  afaitpaffer  à  fapoftérité  fous 
la  loi  de  la  primogéniture.  Mais  ils  ne  formè- 
rent pas  une  principauté  proprement  dite  de 
l'empire  :  le  duc  prince  de  Hildbourghau- 
fen  y  ne  prend  place  ni  dans  les  diètes  géné- 
rales ,  ni  dans  les  particulières  d'Allemagne, 
&  il  ne  paie  rien  non  plus  des  charges 
communes  aux  membres  du  corps  Germa- 
nique. Son  rang  &  fa  drgnité  ne  man- 
quent cependant  pas  d'élévation  &  de 
grandeur,  puifqu'il  eft  prince  de  l'illuftre 
maifon  de  Saxe.  On  fait  monter  fes  revenus 
annuels  à  la  fomme  d'environ  quatre-vingt 
mille  rixdalers.  CD.  G..) 

^  mLDESREiyi,Ce^êchéde)CGéog.)èr:zt 
d'Allemagne  ,  fitué  dans  le  cercle  de  baffe- 
Saxe,  contre  les  principautés  de  Galemberg;, 
de  Wolfenbuttel  ,  de  Grubenhagen  ,  de 
Halberftad ,  de  Lunebourg  ,  &  le  comté  de 
Wernigerode.  Il  peut  avoir  dix  milles  de 
l'orient  à  l'occident ,  &  huit  du  feptentrioo 
au  midi.  Les  rivières  d'Ocker  ,  de  Leine , 
d'Innerfte  &  de  Fufe  l'arrofent  ;  &  fon  fol 
eft  en  partie  raontueux  ,  &  en  partie  plat. 
Il  a  des  forêts  très-confidérables  ,  d'ex- 
cellentes carrières  &  quelques  mines  de 
fer.  Les  meilleurs  grains  croiftent  abon- 
damment dans  fes  plaines  :  l'on  en  ex^- 
porte  de  toute  efpece ,  de  même  que  du 
houblon  &  du  lin  ;  mais  il  eft  moins  ri- 
che en  fourrages  &  en  pâturages  ,  &  â  peine 
nourrit-il  afltz  de  bétail  pour  fubvenir  à 
fes  befoins. 

On  compte  dans  ce  pays  huit  villes , 
quatre  bourgs ,  deux  cents  quarante-huit 
villages ,  &  foixan  te  &  quinze  terres  feigneu- 
riales.  Le  clergé,  d'un  certain  ordre  j  la. 
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ooblefie  &  les  villes  de  Hiîdesheim ,  de 
Peina  ,  d'Elze  &  ^'Alfeld ,  y  tiennent  an- 
nuellement des  afTemblées  fous  le  nom 
■à'états  y  lefquelles  s'ouvrent  fous  la  préfi- 
dence  du  chancelier  de  l'évéque  ,&  prennent 
en  délibération  les  matières  des  finances  qui 
font  propofées. 

Tout  le  pays  ,  à  peu  près ,  embrafla  la 
réformation  de  Luther  dans  le  feizieme  fie- 
cîe  ;  mais  dans  le  dix-feptieme  elle  y  foufFrit 
de  la  gêne  ,  &  aujourd*hui  les  catholiques 
y  font  en  afïèz  grand  nombre.  L'évéque 
d'ailleurs  eft  refté  fufFragant  de  Mayence  ;  & 
les  quarante  -  deux  membres  du  chapitre  , 
par  lequel  il  eft  élu,  font  aufïi  tous  ca- 
tholiques. 

Cet  évêché  fut  fondé  par  Charlemagne, 
Tan  798.  Son  rang  à  la  diète  de  l'empire  , 
le  place  entre  Augsbourg  &  Paderborn  ;  & 
dans  les  affemblées  du  cercle  de  Bafîè-Saxe  , 
ilfiege  entre  Holftein-Gottorp  &  Saxe- 
Lauenbourg.  Il  eft  taxé  pour  les  mois  ro- 
mains à  479  florins;  &  pour  la  cham- 
bre impériale  ,  à  72  rixdalers  58  creutzers 
&  demi.  Le  prince  qui  remplit  ce  fiege 
depuis  dix  ans  ,  eft  né  baron  de  Weft- 
phalen  :  il  n'a  de  troupes  fur  pié  qu'une 
centaine  de  fantafïins  &  quelques  hom- 
mes de  cavalerie  ,  mais  il  a  un  maréchal, 
un  échanfon&  un  chambellan  héréditaires. 
(D.G.) 

HILDSCHIN,  (Géog.)  ville  d'Alle- 
magne en  Siléfie ,  dans  la  principauté  de 
Troppau ,  fur  la  rivière  d'Oppa ,  qui  s^y 
jette  dans  l'Oder. 

HILLÉ,  (Gc'og.)  ville  d'Afie  dans 
j'irac- Arabique  ;  elle  eft  entre  Bagdat  & 
Coufa  ,  à  79 ,  4.")  de  long.  &  à  31  ^  %o 
de  lat.  Quelques  voyageurs  nomment  une 
féconde  Hillé  dans  le  même  pays  fur  le 
Tigre ,  entre  Vafet  &  Baftbra.  On  parle 
d'une  troilîeme  Hillé  en  Perfe,  dans  le 
Conreftan ,  &  d'une  quatrième  dans  la 
Turquie  Aflarique,  auprès  de  Moful,  ou 
Mouftèl.  C  D.J.) 

HILLESHEIM  ,  (Géog.)  ville  &  bail- 
liage de  l'éiedorat  de  Trêves ,  dans  le  cer- 
cle du  bas-Rhin  en  Allemagne.  Cette  ville 
eft  fortifiée  d'une  citadelle  ;  &  ce  bailliage 
renferme  des  mines  d'argent.  ( D.  G.) 

HILLSBOROUGH,  (Géog.) 
P'etite  ville  du  comté  de  Down,  dans  la 
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province  d'UIfter  ,  en  Irlande  :  eUe  députe 
au  paiement  du  royaume  ,  &  donne  le 
titre  de  comte  à  un  lord  de  la  fam'iRe  de 
Hill ,  baron  de  Harwich ,  en  Angleterre. 
CD.  G.J 

HILLEVIONS ,  f.  m,  pi  (Géog  anc.J 
ancien  peuple  de  Scandinavie.  Phne ,  liu, 
IV  ,  cA.  xiij  y  en  parle  comme  d'une 
nation  qui  habitoit  cinq  cents  villages. 
C'étoit  la  première  &  peut-être  la  feule^ 
de  la  Scandinavie ,  que  les  Romains  con- 
nufîent  de  fon  temps.  Ils  occupoient  appa- 
remment une  partie  de  la  Suéde  oh.  font 
les  provinces  de  Schone ,  de  Blékingie  &: 
de  Halland.  (D.J.) 

HILOIRES  ,  ILOIRES ,  AILURES  , 
f  f  (Marin.)  ce  font  des  pièces  de  bois 
longues  &  arrondies ,  qui  l^ornent  &  fou- 
tiennent  les  écoutilles  &  \qs  caillebotis  , 
en  forme  de  chafîis.  Voyei  Planche  V , 
n^.  Jj  ,  les  hiloires  du  premier  pont.  N^. 
124  ,  les  hiloires  du  fécond  pont. 

Dans  un  vaifteau  du  premier  rang  ,  ou 
de  quatre-vingts  pièces  de  canons  ,  les  hi- 
loires du  premier  pont  au  milieu  ont  neuf 
pouces  d'épaifTeur  ,  &  onze  de  largeur  ; 
entre  le  milieu  &  le  côté ,  elles  ont  huin 
pouces  d'épaifTeur  ,  dix  pouces  &  demi  de 
largeur. 

Les  hiloires  du  fécond  pont  au  milieu 
ont  fept  pouces  &  demi  d'épaifîèur  ,  &  dix 
pouces  de  largeur  ;  ceux  entre  le  milieu  & 
les  côtés  ,  fîx  pouces  &  demi  d'épaifTeur  , 
dix  pouces  de  largeur. 

Les  hiloires  du  troifîeme  pont  ,  àos 
gaillards  &  de  la  dunette  ,  diminuent 
proportionnellement.  (Z) 

HILPERHAUSEN ,  (Géog)  ville  d'Al- 
lemagne  en  Franconie  ,  fur  la  Werra  ,  au 
comté  de  Henneberg  ,  entre  Cobourg  & 
Smalcalde  ;  elle  appartient  â  une  branche 
de  la  mailbn  de  Saxe- Gotha.  Long.  z8 y 
IS;  lat.  So  ,  35'  (^-  J-J 
^  HILPOLSTEIN  ,  (Géog.)  petite  ville 
d'Allemagne  en  Franconie  ,  dans  le  terri- 
toire de  la  ville  de  Nuremberg. 

HIMANTOPUS  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
Ornitholog.)  oifeau aquatique;  il  ne  mange 
point  de  poifTon  ;  il  a  le  defTous  du  cou, 
la  poitrine  &  le  ventre  de  couleur  blan- 
châtre ;  les  côtés  de  la  tête  font  de  mênie 
couleur  au  defTous  des  yeux  ;  au  dcfTus  il 

lii  2 


456  H  I  M 

y  a  une  couleur  noirâtre  ,  qui  eu  auflî  fur 
le  dos  &  fur  les  ailes  ;  le  bec  efl  noir ,  il 
eft  long  &  mince  ,  cependant  l'oifeau  s'en 
fert  trés-adroirement  pour  faire  fa  proie 
des  chenilles  &l  d'autres  infedes.  La  queue 
eft  d'une  couleur  cendrée  blanchâtre  ;  il  a 
des  taches  noires  fur  le  defTus  du  cou  ;  fes 
ailes  font  très-longues  ;  la  longueur  de  fes 
cuifles  &  de  fes  jambes  eft  exceflive  ;  elles 
font  très-déliées  ,  très-foibles  ,  &  d'autant 
moins  afTurées ,  que  le  pie  n'a  point  de 
doigt  en  arrière  ,  &  que  ceux  de  devant 
font  courts  en  comparaifon  de  la  longueur 
des  jambes.  Ses  doigts  ont  une  couleur  de 
fang  ,  celui  du  milieu  eft  un  peu  plus  long 
que  les  autres;  fes  ongles  font  noirs,  petits, 
&  un  peu  courbes.  Willug.  Omit,  Voye^ 
Oiseau. 

HIMEE  ,  f  f.  (Littérat.  )  c'eft  le  nom 
que  les  Grecs  donnoient  à  la  chanfon  des 
puifeurs  d'eau  ,  ce  mot  vient  de  'tf^uv , 
pu 'fer.  Ariftophane  en  parle  comme  d'une 
chanfon  qui  n'éroit  que  dans  la  bouche  des 
perfonnes  les  plus  viies  ;  car  pour  repro- 
cher à  quelqu'un  un  chant  de  mauvais 
goût  ,  il  lui  faut  dire,  d'où  ave^-i'ous pris 
cette  chanfon  de  tireur  d*eau  ?  La  chanfon 
des  meuniers  porte  le  même  nom  de  hi- 
me'e  dans  Athénée  ;  mais  Elien  &  Pollux 
l'appellent  e'pimuUe  ,  de  ^Ja^  ,  meule  ,  ou 
moulin.  On  fait  que  plufieurs  profefiîons 
dans  la  Grèce  avoient  une  efpece  de  chan- 
fon qui  leur  étoit  particulièrement  confa- 
crée.    Voyr.\  CHANSON.  (D.  J.J 

HIMERA  ,  (Géog.  ancj  ancienne  ville 
de  Sicile  ,  fur  la  rive  fepcentrionale  de  l'ifle 
â  gauche  ,  c'eft-à-dire ,  au  couchant  de  la 
rivière  de  même  nom  jelle  avoit  été  trés- 
floriîTante  ;  mais  les  Carthaginois  ,  fous  la 
conduire  d'Annibal ,  la  faccagerent  après 
im  fiege  donc  on  trouvera  les  détails  dans 
Diodore  de  Sicile  ,  liv.  XIII ,  ck.  Ixij. 

H  y  avoit  des  bains  fameux  au  couchant 
de  cette  ville  yUimercë  tliermce  ;  ces  bains 
devinrent  une  ville  ;  &  c'eft  fur  ce  pié-là 
que  Ptolomée  les  nomme.  Cicéron  nous 
apprend  même  comment  cette  ville  fe  for- 
ma ;  ce  lieu  s'appelle  encore  aujourd'hui 
l^ermini  y  &  les  ruines  de  la  ville  d'Hime'ray 
campa  di  fan  Nicolo  ;  la  rivière  à^Hime'ra  fe 
nomme  Fnime  grande, 

Le^  poète  StéTychore  étoit  à^Hime'ra^  il 
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fuC  ainfi  nommé  pour  avoir  adapté  la  ma- 
nière de  la  danfe  aux  inftrumens  ,  ou  au 
chœur  fur  le  théâtre  ;  il  fiorifîbit  dans  la 
quarante  -  deuxième  olympiade  ,  c'eft-à- 
dire  ,  6io  ans  avant  J.  C.  1!  mourut  dans 
la  cinquante  -  fixieme  olympiade  ,  fous 
Cyrus  ,  roi  de  Perfe.  Quintilien  dit  que 
Stéfyehore  avec  fa  lyre  ,  foutint  le  poids 
&:  la  noblefte  du  poème  épique.  J^enys 
d'Halycarnaftè  lui  donne  les  grandes  qua- 
lités &  les  grâces  de  Pindare  &  de  Simo- 
nide  ;  fon  ftyle  étoit  plein  &  majeftueux  , 
Stefychori  graies  camœnœ  y  fuivant  l'ex- 
preÏÏion  d'Horace.  Pline  ajoute  ,  que 
comme  Stéfyehore  étoit  encore  enfant , 
un  rofïîgnol  vint  chanter  fur  fa  bouche. 
On  ne  pouvjoit  le  louer  plus  délicatement  ; 
mais  le  temps  nous  a  ravi  les  ouvrages 
de  cet  aimable  poète  ;  il  ne  nous  en 
refte  que  trente  ou  quarante  vers  ,  qui 
ne  nous  permettent  pas  d'en  juger.  Sa 
patrie  lui  érigea  une  très- belle  ftatue;  non 
feulement  à  caufe  de  fes  talens  dans  la 
poéfie  lyrique ,  mais  plus  encore  pour  avoir 
préfervé  fon  pays  de  l'efclavage.  Cette  ville 
fe  trouvant  en  guerre  avec  fes  voifins  , 
avoit  imploré  l'alliance  de  Phalaris  ,  &  lui 
avoit  donné  le  commandement  de  fes 
troupes  ,  avec  une  autorité  prefque  fans 
bornes.  Stéfyehore  tâcha  de  détourner  fes 
compatriotes  de  prendre  ce  parti  ,  &  leur 
raconta  qu'autrefois  ,  le  cheval  étant  en 
différend  avec  le  cerf,  eut  recours  a 
l'homme,  qui  véritablement  le  vengea  , 
m.ais  lui  ravit  fa  liberté  :  les  Himéréens 
comprirent  le  fens  de  l'apologue  ,  remer- 
cièrent &  congédièrent  Phalaris.  Tel  fut 
l'effet  de  cette  fable  ingénieufe  qu'Ho- 
race ,  Phèdre  &  Lafontaine  ont  (i  heu- 
reufement  mife  en  vers  ;  Stéfyehore  en  fut 
l'inventeur. 

J'oubliois  prefque  de  dire  ,  qu*Himera 
pafîbit  pour  avoir  vu  naître  la  comédie  j 
ce  fut  dans  fon  fein  ,  fi  nous  en  croyons 
Silius  Italiens  ,  &  Solin  après  lui ,  que  ce 
fpedacle  amufant  parut  pour  la  première 
fois.  Cette  ville  eft  peu  de  chofe  aujour- 
d'hui ;  Volateran  aflure  pourtant ,  que  de 
fon  temps  on  y  voyoit  encore  un  théâtre 
ruiné  ;  les  reftes  d'un  aqueduc  qui  étoit 
d'une  excellente  maçonnerie  ;  plufieurs 
autres  monumens    antiques ,   &    quantité 
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d'infcriptions  que  l'on  peut  lire  dans  cet 
auteur.  (D.  J.) 

HiMÉRA  ,  (Géog.  (2/2c:J  rivière  de  Sicile  ; 
il  y  en  avoit  deux  de  ce  nom ,  l'une  fur  la 
côte  leptentrionale  ,  &  l'autre  fur  la  cote 
méridionale  ,  ce  qui  doit  s'entendre  de  leurs 
embouchures  ;  toutes  deux  ont  leurs  four- 
ces  dans  les  mêmes  montagnes ,  que  les 
anciens  nommoient  nebrodes  ;  &  leurs 
Iburces  ne  font  pas  à  une  lieue  de  diftance 
l'une  de  l'autre.  UHimera  méridionale 
s'appelle  aujourd'hui  Fiume  falfo;  VHiméra 
qui  coule  vers  le  nord  fe  nomme  Fiume 
grande.  (D.  J.) 

HIMMELBRUCK  ,  f  Géogr.  )  ville 
d'Allemagne  en  Weftphalie ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Minden  ,  fur  une  petite  rivière 
qui  fe  jette  dans  le  Wefer. 

HIMMELSTEIN,  fG/o^.J  petite  ville 
de  Bohême  dans  le  cercle  d  Elnbogen  y  où 
il  y  a  des  mines. 

*H1MP0U,  f  m.  CHifi-,  mod.)  juge 
criminel  à  la  Chine  ,  fon  tribunal  eft  un 
des  tribunaux  fouverains.  Ukimpou  réfide 
à  Pékin  ,  capitale  de  l'empire, 

HIN ,  f  m.  (Hifi.  anc.J  mefure  creufe 
ces  anciens  Hébreux.  C'étoit  leur  demi- 
boifîèau  ou  le  àemi-fcah  y  ou  la  fîxieme 
partie  du  bath.  Il  tenoit  quatre  pintes  , 
chopine  ,  demi-fetier ,  un  poffon  ,  cinq 
pouces  cubes  &  un  peu  plus.  Voje\  Bath. 
Uicîionn.  de  la  Bible. 

Le  demi-hin  étoitde  deux  pintes  ,  demi- 
fetier  ,  un  pofFon  ,  cinq  pouces  cubes ,  & 
■H^lfi  de  pouces  cubes ,  mefure  de  Paris, 
félon  le  même  auteur,  ÇG) 

HINDELOPEN  ,  eu  HINLOPEN  ,  j 
fGéog.J  petite  ville  maritime  de  la  Frife , 
dans  les  Provinces-Unies ,  avec  un  port  fur 
I2  Zuiderfée.  La  plupart  de  Ces  habitans 
font  Mcnonnites ,  &  fe  diftinguent  du  refte 
des  Frifons  par  l'habillement  &  par  le 
langage.  Leur  occupation  principale  après 
la  pêche  ,  eft  ia  condrudion  des  navires. 
Ils  ont  reflreint  leur  application  &  leur 
induflrie  à  ces  deux  objets ,  depuis  les 
funeftes  inondations  &  même  fubmerfions 
éprouvées  par  la  ville  dans  le  feizieme  fiecle  ; 
car  avant  cette  époque  ,  c'étoit  une  des 
places  les  plus  florifTantes  de  la  province. 
CD.  G.) 

HiNDOO,  (Géog.)  ville  des  Indes,  fur 
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la  route  d'Amadabar  à  Agra ,    dans   \&s 
états    du   Mogol  ,    remarquable    par    foft 
excellent  indigo.  Long,  zoo:  lat.  z& .  ?o 
CD.  J.)  '  ^ 

HINGISCH ,  f  m.  CHifi.  nat.  Bot.  exot.J 
nom  perfan  de  la  plante  d'où  découle  Vajjà 
fœcida.  Le  célèbre  Kempfer  la  caradérife 
hengifch  umbellifere  ,  approchant  de  la 
livêche ,  à  feuilles  branchues  comme  celles 
de  h  pivoine,  à  grande  tige,  à  graines 
feuillées ,  nues ,  droites,  femblables  de  forme 
â  celles  de  la  berce ,  ou  du  panais  des  jar- 
dins ,  plus  grandes  cependant ,  plus  noires , 
&  cannelées.  Mais  vous  trouverez  la  def- 
cription  complète  de  Yhingifih  au  mot 
A^SA  FCETIDA.  Elle  mériteroît  cette  plante 
de  porter  le  nom  de  Kempfer ,  puifque 
c'efl  le  premier  qui  nous  l'a  fait  connoître , 
&  qu'il  fe  détourna  dans  fes  voyages 
de  40  ou  50  milles  de  chemin  ,  pour  en 
pouvoir  donner  une  hifioire  véritable. 
CD.  J.J 

HING-PU,  f.  m.  f^/y?.  mod.J  c^tft  le 
nom  qu'on  donne  à  la  Chine  à  un  tribunal 
fupérieur  qui  réfide  auprès  de  l'empereur. 
Il  eft  chargé  de  larévifion  de  tous  les  procès 
criminels  de  l'empire  ,  dont  il  juge  ea 
dernier  refTort.  Il  a  fous  ]ui  quatorze 
tribunaux  fubaîttrnes  ,  qui  réfîdent  dans 
chaque  province.  Nul  Chinois  ne  peut  être 
mis  à  mort  fans  que  fa  fentence  ait  été 
lignée  par  l'empereur  même  ,  ce  qui  prouve 
le  cas  que  l'on  fait  à  la  Chine  de  la  vie 
d'un  homme. 

HINGUET,  CMarine.J  V.  Elinguet. 

HING-WANG,/.  m.  f////^.  nat.  Miné- 
ralog.J  nom  donné  dans  les  Indes  orien- 
tales à  une  efpece  de  réalgar^  ou  cCarfenic 
rouge  y  dont  on  fait  ufage  dans  la  peinture 
&  la  médecine.  On  dit  qu'il  fe  trouve  dans- 
le  voifinage  des  mines  de  cuivre  ;  on  le 
calcine  à  plufieurs  reprifes  pour  l'ufage 
intérieur,  qui  ne  peut  cependant  qu'être 
fort  dangereux.  Dans  la  peinture  il  donne 
un  beau  jaune  orangé. 

HINSBERG,  C Géogr.)  petite  ville- 
d'Allemagne  dans  le  duché  de  Juliers. 

HINSER,  CMarine.)  Voye7^\{iSSEK. 

HIO ,  (Gc'og.)  viiîe  de  Suéde  dans  la 
Weftrogothiejfurlelac  Vater,  à  cinq  lieues 
fuédoifcs  de  Falkoping.  Long,  jz^  J5.y 
l^t'  57 y  53-  CD.  J.J- 
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HIORING,  C^eogJ  petite  ville  de 
Danemarck  dans  le  Judand. 

HIPHIALTES,  ou  EPIALTES,  f.  m. 

pi.  (MytholJ  c'eft  ainfi  que  les^  poètes 
grecs  nommèrent  certaines  divinités  rulii- 
ques ,  qu'ils  fuppoferent  être  des  efpeces 
de  génies  qui  venoient  coucher  avec  les 
hommes  &  les  femmes  ;  épialtes^  cft  formé 
de  izrtaùa,  jt  dors  entrer  les  Latins  appel- 
lerent  ces  prétendus  génies ,  incubes.  Voye[ 
Incubes. 

Je  me  refTouviens  ici  que  Raoul  de 
Preiles,  qui  florifibit  en  1360,  dans  fon 
commentaire  fur  la  cité  de  Dieu  de  S.  Au- 
guftin ,  y  parle  ch.  xxiij,  l  XV y  des  efpe'ris 
qui  apperem  es  efiables^  6?  des  dyables  épi- 
caltes ,  que  Ion  nomme  ,  ajoute-t-il ,  \'ap- 
péfan;  on  reconnoît  fous  le  mot  e'picalte  ^ 
les  épicahes  des  Grecs  ;  quant  au  motappé- 
farcy  il  répond  clairement  au  terme  italien 
ilpefan'olop  qui  fignifie  le  cauchemar,  ou 
pour  parler  en  médecin ,  Vincube  ,*  cette 
efpece  d'oppreffion  accompagnée  de  péfan- 
teur  &  de  refferremenr  qu'on  éprouve  quel- 
quefois pendant  le  fommeil,  comme  fi  quel- 
qu'un étoit  fauté  fur  nous  &  nous  empêchoic 
derefpirer.  V.  Cauchemar.  (D.  J.) 

HIPPARIS  ,  (Géog.  anc.)  rivière  de 
Sicile ,  fur  la  côte  méridionale  ;  elle  traverfe 
le  lac  nommé  par  les  anciens  camarina  pa- 
lus, &  par  les  modernes  lago  di  camarana  ; 
Cette  rivière  eft  donc  préfentement  \Qfiume 
di  camarana.  CD.  J.) 

HIPPARQUE,  f  m.  (Art  milit.  ) 
officier  chez  les  Athéniens  qui  commandoit 
leur  cavalerie  ;  cette  cavalerie  au  nombre 
de  deux  mille  huit  cents  chevaux  en  temps 
de  paix ,  étoit  divifée  en  deux  corps ,  qui 
chacun  commandé  par  un  hipparque,  com- 
prenoit  les  cavaliers  de  cinq  tribus.  On  ne 
îicencioit  ces  cavaliers  en  aucun  temps ,  & 
"les  hipparques  avoient  foin  de  les  exercer 
pour  les  tenir  toujours  en  haleine.  On  voit 
bien  que  le  mot  hipparque  vient  de  iVisr»?, 
cheval,  &  »fz<o ,  je  commande.  Nous  appel- 
Ions  <i(z^i,  dit  Arillote,  les  hommes  que 
leur  miniftere  met  en  droit  de  prononcer 
des  jugemens ,  &  ,  ce  qui  les  caradévife 
plus  particulièrement ,  de  donner ,  d'expé- 
dier des  ordres  \  c'efl:  pourquoi  les  pre- 
miers magiftrats  d'Athènes  fe  nommoient 
Archontes.  (D.  J.J 
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HIPPIATRIQUE,  (Art  vétérinaire.) 
médecine  du  cheval ,  terme  compofé  de 
deux  mots  grecs ,  ippos  ,  qui  veut  dire 
cheval  ;   &  iatrike  ,  médecine. 

Quoique  Vhippiatrique  paroifîè  prefque 
un  art  nouveau  parmi  nous,  il  eft  cependant 
certain  qu'elle  fut  cultivée  avec  foin  , 
avant  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Comment  ne  l'auroit-elle  pas  été ,  puifque 
dès  les  fiecles  les  plus  reculés,  on  voit.que 
les  hommes  ont  été  amateurs  des  chevaux? 
Cette  paiïion  ,  née  du  befoin  qu'on  a 
toujours  eu  de  ces  animaux ,  &  de  l'utilité 
qu'on  en  retire  pour  les  travaux  demef- 
tiques  &  pour  la  guerre ,  a  dû  rendre 
attentif  à  leur  confervation.  Il  paroît 
même  par  les  poèmes  d'Homère  ,  que  de 
fon  temps  il  y  avoit  en  Grèce  des  haras, 
qu'on  y  nourriflbit  quantité  de  chevaux , 
qu'on  les  dreflbit,  qu'on  les  exerçoit ,  & 
qu'il  y  avoit  des  hommes  deftinés  à  les 
domter  &  à  les  rendre  fouples  &  doci- 
les :  ce  dont  on  trouve  encore  la  preuve 
dans  Platon  ,  dans  Hérodote ,  &  fur-tout 
dans  un  traité  de  Xénophon ,  capitaine  , 
philofophe  &  hiftorien  ,  qui  a  écrit  fur 
l'équiration.  Avant  lui  cette  matière  avoit 
été  difcutée,  car  il  cite  ,  en  commençant, 
Simon  ,  Athénien  ,  lequel  s'eft  moqué  d'un 
certain  Micon  qui  s'étoit  occupé  du  même 
objet. 

Seroit-il  raifonnable  de  croire  qu'on  fe 
fût  uniquement  borné  à  élever  des  chevaux, 
à  les  nourrir  ,  à  les  dreffer  au  combat  ou  à 
les  monter  ?  Ne  feroit-il  pas  étonnant  au 
contraire  que  la  cavalerie  ,  faifant  alors  la 
principale  force  des  armées ,  perfonne  ne 
fe  fut  appliqué  à  connoître  les  maladies  & 
les  accidens  auxquels  les  chevaux  font  expo- 
fés  ,  &  à  chercher  les  moyens  d'y  remédier  ? 
Il- eft  vrai  qu'on  n'a  point  d'ouvrage  de  cette 
antiquité  qui  en  faflè  la  defcription  ,  qui  en 
donne  les  fignes ,  &  qui  indique  le  traite- 
ment à  fuivre.  Cependant  les  Grecs  &  les 
Romains  s'en  font  occupés  ,  au  rapport 
de  Végece  ,  qui  dit  expreflément  que  la 
Vétérinaire  tient  le  fécond  rang  après  la 
Médecine  ;  &  qui  fe  plaint  dans  un  autre 
endroit ,  que  déjà  elle  étoit  négligée  depuis 
long-temps. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Vhippiatrique  exiftok 
très-certainement  avant  Jefus-Chrift ,  puif- 
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qu'il  7  rtvoît  alors  des  médecins  de  che- 
vaux. CtH  feulement  lorfqu'un  art  a  com- 
mencé de  prendre  une  efpece  de  confiftan- 
ce  ,  qu'on  lui  donne  un  nom  ,  &  qu'on 
convient  d'un  terme  qui  défigne  Tartifte. 
Or  dès  le  quarantième  fiecle  du  monde  , 
on  vie  le  mot  de  medicus  veterinarius  ou 
veterinarius  feul ,  employé  par  les  Latins. 
On  le  trouve  dans  Vàrron  ,  mort  vingt-huit 
ans  avant  la  naiffance  de  Jefus  -  Chrift. 
Valere  Maxime  ,  qui  écrivoic  fous  Tibère , 
&  avant  l'an  37  ,  parle  d'un  Hérophile  , 
médecin  de  chevaux  (eqaarius  medicus  J  , 
lequel  fe  vantoit  fauffem-ent  d'avoir  pour 
aïeul  Marius ,  ce  fameux  Romain  ,  qui  fut 
fept  fois  conful  ,  &  qui  mourut  qùatre- 
vingt-fix  ans  avant  la  naiffance  de  Jefus- 
Chrift.  Le  terme  dont  s'eft  fervi  Varron  , 
fe  lit  dans  Columelle  ,  qui  compofa  fon 
ouvrage  vers  l'an  50.  Ce  dernier  paroît 
avoir  eu  pour  contemporain  ,  un  Pélago- 
nius  qui  a  parlé  des  maladies  des  animaux-. 
Galien  qui ,  comme  on  fait  ,  pratiquoit  la 
médecine  vers  l'an  180  ,  fait  mention  d'un 
înftrument  en  ufage  chez  les  médecins  de 
chevaux.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  vers 
la  fin  du  deuxième  fiecle  ,  ou  au  plus  tard 
avant  la  fin  du  troifîeme ,  que  fut  compofé 
un  ouvrage  latin  intitulé  :  Vegetii  ards  ve- 
terinatiœ  ,  five  mulo-medicincs  y  libri  qua- 
tuor. Qui  pourroit  nier  que  l'art  exiftât 
alors  bien  réellement ,  après  des  preuves 
aufli  fortes  &  auflî  concluantes  ?  Mais 
quoique  Vegece  fe  plaignît  déjà  que  Vkip- 
pèûtrique  fût  moins  cultivée  depuis  long- 
temps ,  parce  qu'on  n'encourageoit  point 
par  des  récompenfes  ceux  qui  la  profef 
foient,  elle  ne  fut  cependant  pas  totalement 
abandonnée  dans  les  fiecles  fuivans  ,  ou  au 
moins  l'on  fongea  à  la  remettre  en  vigueur 
dans  le  dixième  fiecle  ,  par  îe  foin  que  l'on 
prit  d'extraire  les  ouvrages  des  Grecs.  C'eft 
à  Conftantin  Porphyrogenete  qu'on  croit 
avoir  cette  obligation  ;  mais  il  auroit  fans 
diute  rendu  un  plus  grand  fervice  ,  s*il 
eûr  fait  rechercher  tous  ces  livres  ,  qu'il 
les  tût  r^mafTés  tels  que  leurs  auteurs  les 
avoient  faits  ,  &  que  fans  en  rien  retran- 
cher ,  il  en  eût  donné  une  colledion  com- 
plète ;  faute  de  cette  attention  ,  ces  ouvra- 
ges font  perdus  :  il  ne  nous  en  refte  que 
éos  extraits ,  fragmens  précieux  échappés  à 
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la  fureur  du  temps  &  à  la  barbarie.  Oh 
faura  au  moins  toujours  gré  à  l'abrévia- 
teur  de  nous  avoir  confervé  les  noms  de 
pîufieurs  médecins  vétérinaires  ou  hippia- 
tres  ,  parmi  lefquels  la  plupart  ont  écrit  & 
les  autres  feulement  exercé.  Il  feroit  peut- 
être  impofTibîe  de  réuffir  à  fixer  le  temps 
oij  chacun  d'eux  a  vécu  ;  ce  qui  au  moins 
n'eft  point  douteux  ,  c'eft  que  Vià^piatrique 
exiftoit ,  puifqu'ils  font  tous  nommés  hip- 
piatres  ou  médecins  l'écérinains.  On  a  donc 
fenti  de  bonne  heure  l'utilité  de  la  méde- 
cine des  chevaux  ;  on  s'y  eft  donc  livré 
avec  zèle  &  même  avec  fuccès  ,  puifque 
ceux  qui  l'ont  pratiquée  avoient  pris  foin 
d'écrire  leurs  obfervations  &  d'inflruire 
leurs  contemporains  de  ce  que  l'expérience 
leur  avoit  appris.  Nous  fommes  malheureu- 
fement  privés  de  ces  ouvrages  qui  auroient 
pu  favorifer  &  accélérer  les  progrès  de  Vliip- 
pia  trique. 

Mais  puifqu'elle  a  mérité  l'attention  & 
les  regards  d'un  empereur  ,  on  peut  croire 
qu'elle  jouiflbit  encore  alors  de  quelque 
confidération ,  qui  a  dû  rejaillir  fur  ceux 
qui  la  profefîbient  :  elle  n^eft  certainement 
déchue  de  fon  éclat  qu'avec  les  autres  arts 
&  fciences  ;  leur  ruine  a  entraîné  la  fienne  : 
on  ne  voit  pas  au  moins  que  jufqu'au  quin- 
zième fiecle  on  s'en  foit  beaucoup  occupé 
en  Europe.  Il  ne  doit  pas  être  furprenant 
qu'ainfi  abandonnée  ,  elle  fe  foit  infenfible- 
ment  réfugiée  entre  les  mains  de  ceux  qui , 
voyant  le  plus  fou  vent  des  chevaux  ,  furent 
cenfés  les  plus  capables  de  les  traita  dans 
leurs  maladies  :  ils  faifirent  l'occafion  ; 
&  à  la  faveur  d'une  opinion  qui  fîattoit 
leur  amour-propre  ,  &  pouvoir  augmen- 
ter leur  fortune  ,  ils  s'ingérèrent  en  mé- 
decins de  ces  animaux  :  ils  travaillèrent 
fans  principes  ,  recueillirent  ce  que  la  tra- 
dition pouvoir  avoir  confervé  ,  profi- 
tèrent des  épreuves  qu'ils  oferent  tenter  , 
fuivirent  avec  avidité  ce  que  l'empirifme 
leur  prefcrivit  ,  &  y  joignirent  bientôt 
ce  que  la  crédulité  &  la  fuperfîition 
apportèrent  de  nouveau  dans  leur  code 
ignorant. 

V liippiatrique  refta  ploligée  dans  l'oubli 

&  comme  avilie  dans  les  atteliers  brûlans 

I  de  ceux  qui  ferroient  les  chevaux  ,  jufqu'au 

quinzième  fiecle.  On  fentit  dans  le  feizieme 
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qu'elle  avoit  bcfoin  d'être  éclairée  ;  on  fit 
imprimer  les  quatre  livres  de  Vegece  ,  en 
1528,  îefqueîs  parurent  en  François ,  en 
1563.  François  I  chargea  Ruel  ,  médecin , 
de  traduire  du  grec  en  latin  ,  la  colleûion 
faite  par  les  ordres  de  Conftantin ,  de  laquelle 
nous  avons  parié  ;  cette  verfion  parut  en 
1530  :  ces  fragmens  d'auteurs  vétérinaires 
furent  mis  en  François  par  Jean  Maffé  , 
aufîi  médecin,  en  1563.  Rien  ne  démontre 
que  ces  fecours  aiînt  été  d'une  grande  uti- 
lité; il  falloit  des  efprits  préparés  pour  rece- 
voir les  inltrudions  que  renfermoient  ces 
livres  ,  il  n'y  en  avoit  point  parmi  cette 
portion  d'ouvriers  qui  Ibrgeoient  même 
grofîiJrement  les  fer,  des  chevaux.  L'ému- 
lation ie  répandit  cependant  en  Efpagne  , 
en  France ,  en  Italie  ,  en  Allemagne  ,  &c. 
Plufieurs  hommes  de  mérite  ,  lans  doute  , 
crurent  devoir  écrire  f^ir  cet  objet  ,  mais 
leurs  ouvrages  ne  furent  répandus  que  parmi 
les  amateurs  ;  &  s'ils  le  furent  parmi  les 
maréchaux  ,  ceux-ci  manquoient  de  l'intel- 
ligence néceffaire  pour  en  profiter  ,  ou  d'é- 
tnulation  pour  aller  au  delà  ;  Vhippiatrique 
eft  demeurée  dans  l'enfance  durant  le  fei- 
zieme  &  le  dix-feptieme  fiecles ,  malgré  les 
nombreux  écrits  dont  on  a  voulu  l'enri- 
chir :  elle  eft  même  reftée  dans  l'avilifTe- 
ment.  Ce  qu'avoit  dit  Vegece  ,  pour  prou- 
ver que  CQt  art  méiitoic  de  la  confidéra- 
tion  ,  &  n'étoit  point  abjed: ,  ne  toucha 
point  ;  on  ne  fit  guère  plus  d'attention  à 
cette  proportion  du  célèbre  Ingraffias  : 
Qitod  veterinaria  medicina  formaliter  una 
eademqiie  ciim  nobiliore  hominis  medicina 
Jrty  mate  ri  jc  dumaxat  nobilitate  dijferensy 
&c.  Les  preuves  qu'il  produit  ne  paroifTent 
pas  avoir  engagé  beaucoup  de  gens  inltruits 
à  s'appliquer  à  cette  branche  réelle  de  la 
médecine  ;  il  a  fallu  du  temps  pour  s'accou- 
tumer à  croire  qu'un  médecin  de  chevaux 
pouvoir  mériter  l'eftime  &  la  confidéra- 
tion  du  public  ;  mais  le  fiecle  de  la  philo- 
fophie  a  fait  fecouer  ce  préjugé  ,  ainfi  que 
bien  d'autres ,  &  l'art  vétérinaire  a  mainte- 
nant l'eftime  &  la  conlidération  que  fon 
Utilité  mérite. 

Il  n'y  a  point  d'animal  au  monde  ,  dit 
Fouberc,  qui  rende  plus  de  fervice  â  l'hom- 
me ,  foit  dans  la  paix  ,  foit  dans  la  guerre  , 
que  le  cheval  :  durant  la  paix  ,  il  ferc  à  la 
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pompe ,  â  rornement  &  à  la  magnificence  ; 
en  la  guerre  ,  il  fert  de  renfort ,  de  fou- 
tien  &  de  défenfe;  il  eft  ardent  au  com- 
bat &  ambitieux  de  gloire  ;  il  s'anime  au 
ion  de  la  trompette  &  combat  avec  l'hom- 
me en  tout  temps  ;  il  eft  le  foulagemenc 
de  la  fragilité  humaine  ;  il  fournit  des  pies 
à  ceux  qui  n'en  ont  point  ;  il  entend  ce 
que  le  frein  demande  de  lui ,  auffi  promp- 
tement  &  aufïï  facilement  qu'une  perfonne 
raifonnable  entcndroit  la  voix  d'une  autre 
qui  lui  parleroit  ;  il  eft  vigilant  &  il  ne  fe 
rcpofe  jamais ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'il  eft  fatigué  ; 
il  porte  ou  traîne  des  fardeaux  ;  il  court , 
il  iaute  ,  &  femble  qu'il  eft  né  pour  pro- 
curer à  l'homme  toutes  fes  commodités  ; 
qui  eft  -_  ce  qui  n'admirera  pas  en  un  fi 
grand  animal  ,  avec  la  force  &  la  vigueur 
du  corps  ,  une  grande  docihté  &  une  mer- 
veîlleufe  difpoficion  pour  recevoir  toutes 
fortes  d'infirudions  .?  Scaliger  rapporte 
qu'en  Irlande  il  y  a  des  chevaux  fi  doux 
&  fi  aifés  ,  qu'ils  fe  baiflent  &  prêtent  le 
dos  pour  recevoir  celui  qui  veut  les  mon- 
ter. Dion  CafTius  ,  en  la  vie  de  Trajan  , 
écrit  que  ks  Parthes  ,  entr'autres  préfens 
qu'ils  firent  à  l'empereur  ,  lui  préfenterenc 
un  cheval  fit  bien  inftruit  ,  qu'il  s'incli- 
noit  devant  lui  ,  fîéchifîànt  les  jambes  de 
devant  &  courbant  la  tête.  Athénée  dit 
que  les  Sibarites  étoient  tellement  plongés 
dans  les  délices  &  dans  les  pîaifirs  ,  qu'ils 
accouru moient  leurs  chevaux  à  danfer  au 
fon  des  fiiites  durant  leurs  banquets  ;  & 
Pline  écrit  qu'on  auroit  vu  toute  la  cava- 
lerie de  leur  armée  danfer  au  fon  de  la 
fymphonie.  Paufanias  tait  mention  d'un 
cheval ,  lequel ,  toutes  les  fois  qu'il  empor- 
toit  la  vidoire  aux  olympiques  ,  accouroic 
vers  ceux  qui  préfidoient  à  ces  jeux  ,  com- 
me s'il  eût  voulu  les  avertir  qu'il  avoit 
mérité  le  prix.  Platon  ,  dans  le  livre  inti- 
tulé Lâches  ,  dit  que  les  Scythes  ne  çom- 
bartoient  pas  moins  en  fuyant  qu'en  pour- 
fuivant  ;  delà  vient  qu'Homère  ,  louant 
les  chevaux  d'Enée  ,  dit  qu'ils  pourfui- 
venc  &  fuient  de  côté  &  d'autre.  Jules- 
Céfar  Scaliger  ,  parlant  de  l'induftrie  de 
cet  animal ,  dit  qu'il  a  eu  un  cheval  d'Ef- 
pagne  qui  tiroit  le  foin  avec  fes  pies  de 
derrière  ,  à  la  façon  des  finges.  Pindare  re- 
marque la  diligence    &    la    docilité   d'un 

cheval , 
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chevul  ,  nommé  pherenicus  ,  lequel  ,  fafis 
écre  poufle  de  l'éperon  ,  obéifibit  parfai- 
tement à  fon  maître  dans  la  courfe. 
Homère  donne  cette  louange  à  quelques 
cavales ,  qu'elles  couroient  fans  être  incitées 
par  l'éperon  ;  n'y  a-t-il  pas  fujet  de  s'é- 
tonner voyant  le  bon  naturel  ,  rafFcdion 
&  la  tendreiïe  que  le  cheval  a  pour  fon 
maître ,  lorfque  nous  lifons  que  celui  de 
Licomedes  ,  roi  de  Bythinie  ,  voyant  fon 
maître  mort ,  ne  voulut  ni  boire  ni  man- 
ger ,  &  qu'il  fe  laifîà  mourir  de  faim , 
finifîànt  fa  yie  en  pleurant?  Suétone  nous 
en  fournit  encore  un  exemple  afîèz  mé- 
morable dans  la  vie  de  Jules  -  Céfar,  lorf- 
que décrivant  les  prodiges  qui  arrivèrent 
un  peu  avant  fa  mort ,  il  rapporte  qu'il 
trouva  des  troupeaux  de  chevaux  qu'il 
avoir  confacrés  en  paffànt  le  Rubicon  ,  & 
qu'il  avoit  laiiTés  errans  çà  &  là  fans  aucun 
gardien ,  ne  voulant  prendre  aucune  nourri- 
ture ,  &  pleurant  abondamment  ;  tous  ces 
faits  peuvent  être  outrés  ;  mais  moi  qui 
écris  fur  Yiiippiatrique  ,  je  puis  alïiirer  avoir 
vu  des  preuves  incontefiables  de  l'attache- 
ment de  certains  chevaux  à  l'égard  de  leur 
maître.  En  1757  &  1758  ,  je  fis  les  cam- 
pagnes d'Hanovre  ,  avec  un  cheval  qui  avoit 
l'art  de  fe  délicoler  pour  venir  fe  coucher 
auprès  de  moi  :  un  jour  que  l'armée  pafïbit 
le  Véfer  à  Hoefter  ,  &  que  je  l'avois  laifïe 
au  gros  du  bagage,  &  attaché  derrière  un 
chariot,  je  le  vis  venir  me  joindre  à  plus 
de  fept  cents  pas  delà  ;  &  après  m'avoir 
reconnu  au  milieu  d'une  infinité  d'équipa- 
ges,  s'arrêter  jufqu'à  ce  que  je  fus  monté 
defTus  ,  &  me  conduire  à  l'endroit  où  étoit 
fa  bride  pour  que  je  le  rattachalFe  ;  &  cela 
fans  que  j'eufle  befoin  d'autre  bride  pour 
le  conduire  :  cet  animal  ,  non  feulement 
me  fuivoit  &  s'arrétoit  des  heures  entières 
aux  portes  fans  erre  attaché,  ne  fe  laiffànt 
toucher  par  perfonne  ,  &  encore  moins 
monter  ;  &:  quand  je  reftois  trop  long-temps 
dans  une  maifon  ,  &  qu'il  croyoit  m'avoir 
perdu ,  il  alloit  hennir  à  toutes  les  portes 
àes  maifons  où  j'avois  coutume  d'aller  ;  ce 
cheval  m'a  été  fi  cher ,  que  je  ne  diifimu- 
lerai  pas  de  dire  que  j'ai  eu  la  fbiblefTe  , 
après  l'avoir  fait  deflmer ,  quoique  dans 
un  état  de  marafme  &  de  vieillefTe,  de  le 
faire  enterrer  dans  un  jardin  de  ma  maifon 
Tome  X  VIL 
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j  de  campagne  ,  après  avoir  confervé  fa  peau 
I  &  fa  forme ,  &  avoir  mis  fon  cœur  dans 
de  l'efprit-de-vin.  J'ai  vu  un  cheval  être 
enchevêtré  ,  &  reflet  dans  cet  état  une 
nuit  entière  de  peur  de  blefTer  fon  palefre- 
nier ,  qui  dans  l'ivrelTe  s'éroit  couché  fous 
lui ,  &  l'animal  endurer  ce  mal  ,  au  point 
qu'il  en  eft  mort  de  gangrené.  M.  le  comte 
de  Levenhock  m'a  rapporté  que  fon  cheval 
écoit  fi  docile  ,  qu'il  henniiïbit  ,  comme 
jetantdes  cris  de  douleur,  touDes  les  fois  qu'il 
le  frappoit  ou  qu'il  le  faifoit  foufFrir  ;  dou- 
tant du  fait ,  il  fe  mit  fur  fon  cheval,  qui 
étoit  couché  ,  il  lui  pinça  la  langue  avec  des 
tenailles  ;  il  lui  fendit  la  peau  des  lèvres  fit  de 
l'épaule  avec  un  canif,  &  le  cheval  fe  con- 
tenta de  crier  &  de  fe  plaindre  fans  faire 
le  moindre  mouvement  ;  &  étant  relevé  ,  il 
fe  contenta  de  regarder  fixement  fon  maître 
&  de  verfer  quelques  larmes;  le  comte  auffi 
peu  attaché  à  cet  animal  que  l'animal  l'étoic 
au  comte ,  me  le  vendit ,  parce  qu'il  n'avoic 
plus  d'ardeur  ;  je  le  confervai  enviroa 
deux  ans  ,  &  je  puis  dire  qu'il  n'en  cédoit 
guère  au  premier  que  j 'appel  lois  re/2<2rt/, 
que  bien  des  perfonnes  ont  vu  entre 
mes  mains ,  &  que  je  regretterai  long- 
temps. 

Oppian  étale  magnifiquement  les  belles 
&  les  excellentes  qualités  dont  le  cheval  efî 
orné  ;  il  dit  que  la  nature  a  donné  aux 
chevaux  un  cœur  d'homme  ,  &  leur  a  verfé 
dans  le  fein  diverfes  aftedHons  ;  ils  recon- 
noifïènt  toujours  celui  qui  les  gouverne , 
&  henniflënt  en  voyant  celui  qui  les  con- 
duirais regrettent  le  malheur  de  leurs  com- 
pagnons qui  fuccombent  dans  les  combats  ; 
&  autrefois  on  a  vu  un  cheval  rompre  les 
liens  du  filence  &:  violer  les  loix  que  la 
nature  avoit  établies  ,  en  faifant  fortir  de 
fa  bouche  une  voix  femblable  à  celle  d'un 
homme,  &  faifant  faire  à  fa  langue  cequ'un 
homme  pourroit  faire  faire  à  la  fienne , 
voulant  peut  -  être  infinuer  ce  qui  fe  lit 
dans  Homère  ,  touchant  le  cheval  d'A- 
chille ,  nommé  Nanthus  j  lequel  ce  poète 
fait  parler  à  fon  maître.  M\i2in  fait  voir 
bien  clairement  combien  cet  animal  eft 
plein  de  feu  ,  difant  que  lorfque  le  cheval 
entend  le  bruit  de  fon  mors,  &  qu'il  voit  fon 
j  harnachement ,  il  hennit  &  frappe  du  pie 
contre  terre  ;  la  feule  voix  de  l'écuyer  efl 
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capable  de  l'animer  il ,  drefTe  les  oreilles  ; 
&  enflant  fes  narines,  il  ne  refpire  qu'un 
prompt  départ. 

Les  hirtoires  nous  foiirnifTenc  plufieurs 
exemple^;  du  grand  courage  qui  fe  rencon- 
tre dan.s  les  chevaux;  elles  difent  que  celui 
de  l'empereur  Tibère  vomifToit  feu  &  flam- 
me par  la  bouche  ,  lorfqu' lî  étoit  dans  les 
combats.  Akxandre  le  grand  s'eft  fervi  de 
fon  Bucéphale  dans  toutes  les  guerres  qu'il 
a  faires  en  Afie  ;  &  lorfque  ce  cheyaj  fut 
blefîe  devant  la  ville  de  Thebes  qui  étoit 
afTiégée  ,  il  ne  voulut  pas  fouffrir  que 
Alexandre  en  montât  d'autres  ;  le  même 
cheval ,  en  la  guerre  que  ce  conquérant  fit 
dans  les  Indes,  quoiqu'il  fût  tout  percé  de 
flèches,  &  qu'il  eût  perdu  prefque  tout 
fon  fang  ,  ne  lailTa  pas  d'enlever  fon  maître 
du  milieu  de  i^(is  ennemis  ;  &  aprè^  l'avoir 
►mené  hors  de  la  portée  du  trait ,  &  qu'il 
fût  afluré  qu'il  étoit  en  sûreté ,  il  expira 
au  même  lieu.  Philippe  Camerarius ,  en  fes 
médications  hifloriques  ,  fait  voir  le  juge- 
ment &  la  finelîè  de  cet  animal  dans 
une  hiftoire  qu'il  récite  :  un  gentilhomme 
François ,  dit-il ,  ami  de  mon  père ,  nom- 
mé Matthieu  de  Rotenham ,  nous  a  afTuré 
qu'il  avoit  échappé  des  embufcades  de  Ces 
ennemis  par  l'induftrie  de  fon  cheval ,  lorf- 
que voulant  pafTer  le  Mein  par  un  endroit 
guéable  qui  lui  étoit  connu  ;  &  les  enne- 
mis étant  de  l'autre  côté  de  la  rivière  qui 
l'obfervoient  avec  la  troupe  de  gens  de  che- 
val qu'il  conduifoit  ,  fon  cheval  qui  d'ail- 
leurs étoit  obéifTant  &  intrépide ,  s'arrêta 
tout  court  au  milieu  de  la  rivière  ,  dref- 
fant  les  oreilles  &  ne  voulant  jamais  pa(Tèr 
outre  ;  mais  il  tourna  en  arrière  nonobftant 
les  coups  d'éperon  &  la  voix  de  fon  maî- 
tre qui  Texcitoit  à  paflèr  ce  fleuve  ,  jufqu'à 
ce  qu'ayant  découvert  qu'il  y  avoit  une  em- 
bufcade  de  l'autre  côté  ,  il  fut  contraint 
d^avouer  qu'il  avoit  été  fauve  par  l'aide  de 
Dieu  &  par  la  prudence  de  fon  cheval  :  le 
même  auteur  dit  avoir  vu  plulieurs  fois  ce 
cheval  qui  étoit  de  diverfes  couleurs  ;  & 
ces  fortes  de  chevaux  font  appelles  des 
Thraces  marrons.  Darius  s'eft  pu  vanter  d'a- 
voir obtenu  le  royaume  par  la  vertu  de  fon 
écuyer  &  de  fon  cheval  ,  ainfî  qu'il  le 
témoigna  par  l'infcriprion  qu'il  fit  mettre 
au  defTous  de  la  fiatue  de  pierre  qui  le 
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repre'fentoic  à  cheval ,  où  ces  mots  etoient 
gravés  :  D arias ,  fils  d'HyfiafpeSf  a  acquis> 
le  royaume  de  Ferfe,  tant  par  la  vertu  de  fort 
écuyer  ^  nommé  Ab ARE  ,  que  par  celle  de 
'  fon  cheval  y  duquel  on  peut  voir  l'hiJio:re 
dans  le  troijieme  livre  d'Hérodote.  Jules- 
Céfar  avoit  un  cheval  dont  les  pies  étoient 
diftingués  par  des  raies  &  marques  noires 
en  forme  de  doigt  d'homme,  fans  aucune 
féparacion  ni  divifion  ,  ce  qui  lui  fiit  un 
préfage  qu'il  parviendroit  à  l'empire  du 
monde.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les 
chevaux  font  cftiraés  nécefTàires  pour  le 
bien  public  :  autrefois  il  étoit  enjoint  par- 
mi les  Grecs  ,  à  tous  les  riches  ,  pour  l'uti- 
hté  de  la  république  ,  d'entretenir  des  che- 
vaux ;  d'où  vient  que  Pindare,^  parlant  de 
Xenocrate  ,  comme  d'un  homme  très- 
vertueux  ,  dit  qu'il  avoit  foin  de  nourrir 
des  chevaux ,  fuivant  la  loi  établie  chez  les 
Grecs.  On  lit  auffi  fur  ce  même  fujet ,  dans 
Socrate  ,  qu'entre  plufieurs  louanges  don- 
nées à  Alcibiade  ,  celle-ci  lui  étoit  parti- 
culièrement attribuée ,  favoir  ,  qu'il  s'adon- 
noit  à  nourrir  des  chevaux ,  ce  que  nulle 
perfonne  vile  &  abjeûe  ne  pouvoit  faire. 
Anciennement  c'étoit  unechofe  fort  hono- 
rable &  bienféante  aux  perfonnes  de  condi- 
tion relevée  ,  d'aller  â  cheval  ;  &  pour 
preuve  de  cela  ,  l'on  n'a  qu'à  lire  dans 
Homère  comme  Minerve  parle  à  Naufi- 
cao  ,  fille  d'Alcinoiîs  ,  &  lui  dit  qu'il  eft 
bien  plus  honorable  d'aller  â  cheval  qu'à 
pié.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  toutes 
les  belles  quahtés  que  poflede  le  cheval ,  & 
qui  le  rendent  recommandable  pardefTùs 
tous  les  autres  animaux  ,  ne  le  rendent  au{fi> 
plus  digne  de  nos  foins  :  il  faudroit  être 
bien  dur  &  bien  cruel ,  fi  on  ne  faifoit  pas 
tous  les  bons  traitemens  poilibles^à  un  ani- 
mal ,  dont  nous  tirons  tant  d'avantage  & 
de  profit ,  &  qui  nous  eft  fi  nécefîaire  » 
foit  pour  les  commodités  de  la  vie  ,  foit 
pour  notre  contentement  &  divertilîèment; 
&  comme  nous  ne  pouvons  pas  avoir  ur» 
excellent  cheval  ,  fi  ce  n'eft  pour  un  prix 
confidérable,aufti  il  y  va  de  notre  intérêt  de 
le  conferver  en  fanté  ,  &  de  le  garantir  des. 
maladies  qui  l'attaquent  ,  fi  nous  ne  vou- 
lons fouffrir  une  grande  perte  ,  non- 
feulement  à  caufe  de  l'argent  qu'il  a  coûté, 
mais  hmSû.  par  la  difiicuki  qu'il  y  a  d'e» 
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rencontrer  un  autre  pareil  en  bont^.  lî  y  a  des 
chevaux  fi  exquis ,  que"ie  prix  en  eft  extraor- 
dinaire ,  &  donc  on  ne  fauroic  en  fouiFrir 
ia  perte  fans  un  grand  regret.  Pline  dit 
que  le  cheval  d'Alexandre  coûta  feize  ta- 
lens.  Plutarque  ,  en  fa  vie  ,  &  Aulugelle  , 
difent  qu'il  fut  feulement  acheté  treize  talens 
ou  trois  cents  douze  fefterces  ;  chaque  ta- 
Jent  faifant  vingt-quatre  fefterces  ,  c'eft-à- 
dire  ,  foixante  livres  d'argent  pefant  ,  qui 
font  Glx  cents  ducatons  d'Italie.  Le  même 
Aulugelle  rapporte  qu'un  certain  conful 
allant  en  Syrie  ,  s'arrêta  à  Argos  ,  pour  y 
voir  un  cheval  d'un  grand  prix ,  qu'il  acheta 
cent  mille  fefterces  :  il  arrive  quelquefois 
que  nous  aimerions  mieux  perdre  le  double 
du  prix  que  le  cheval  même  ,  à  caufe  de 
l'eftime  que  nous  en  faifons. 

Nous  avons  des  exemples  de  grands  prin- 
ces qui  ont  aimé  leurs  chevaux  jufqu'à  l'ex- 
cès :  Alexandre  aima  tant  fon  Bucéphale  , 
que  pour  honorer  fa  mémoire  il  fit  bâtir 
une  ville  ,  nommée  de  fon  nom.  Sémira- 
mis  aima  un  cheval  au  delà   de  la  raifon 
&  de  l'honnêteté.  L'empereur  Augufte  fit 
faire  un  tombeau  à   un  cheval  fur  lequel 
Germanicus  fit  des  vers.  Dion  Cafîius  dit 
que  l'empereur  fit  faire  un  fépulcre  à  un 
cheval  mort ,  &  lui  fit  drefïer  une  colon- 
ne ,  fur  laquelle  étoit  gravée  une   épita- 
phe.  Jules -Céfar  fit  nourrir  &  entretenir 
avec  foin  ce  cheval  ,  dont  les  pies  appro- 
choient  de   ia  figure  de  ceux  d'un  hom- 
me ;    &    après  fa   mort  il  l'honora  d'une 
ftatue  pofée  devant  le  temple  de  Vénus  la 
mère  ,  comme  le  dit  Suétone.  Antonius- 
Verus  fit  drefler  une  ftarue  d'or  ,  qui  re- 
préfentoit  fon  cheval.    Néron  honora  le 
lien  d'une  robe  de  fénateur.  Caligula  fai- 
foit  bcire  le  fien  dans  des  vafes  d'or  ,    & 
le  vouîoit  faire  conful.  Andromaque  ,  fem- 
me d'Hedor  ,  dans    Homère  ,  a  plus  de 
foin  des  chevaux  de  fon  mari  que  de  lui- 
môme  ;   elle  leur  fait  donner  à  manger  du 
froment  ,  &  à  boire  du  vin  ,  pour  foutenir 
leur  courage  &  les  fortifier  dans  les  com- 
bats. Je  n'eftime    point  qu'il  faille   louer 
les  folles  pafîions  que  ces  païens  ont  eues 
pour  leurs  chevaux  ,  &  avoir  foi  à  un  tas 
de  fadaifes  ;  mais    je    crois  que  perfonne 
ne  doit  blâmer  le  foin  &  la  peine  que  l'on 
prendra  à  guérir  &  fauver  un  animal  qu'on 
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fait  gloire  de  pofleder  ;  que  fi  on  prend  le 
foin  de   conferver  en  fon  entier  ,   ou  de 
rétablir  la  machine  d'une  horloge  qui  eft 
dérangée  ,  à    caufe    des  commodités  que 
nous  en  recevons  ,  combien  plus  doit-on 
employer  de  diligence  &  d'induftrie  pour 
conferver  cette  machine  vivante  &  mobile 
qui  fe  préfenre  fi  agréablement  à  l'homme  , 
&  qui  non    feulement   s'approche  ,   mais 
qui  fe  joint  &  s'unit  avec  lui  ,   par  ma- 
nière de  dire  ,  pour  TalTifter  dans  fes  né- 
cefîités?  Les  anciens  confidérant  cette  aflb- 
ciation  de  l'homme  avec  le  cheval  ,  pour 
concourir  de  concert  aux  fins  que  l'hom- 
me s'eft  propofées  ,  ont  feint  que  l'homme 
&  le  cheval   ne  compofoient   qu'on  feul 
&  même  animal  ,  qu'ils  ont  nommé  hip- 
pocentaure j  &  à  dire  vrai ,  il  femble  qu'un 
homme  à   cheval  n'eft  autre  chofe  qu'un 
cheval  conduit  &  gouverné  par  un  hom- 
me qui   eft  monté   fur  lui  ,    ou  bien    un 
homme  emporté  par  la  vertu  &  légèreté 
du  cheval  ,  comme  parle  Grinacus ,  dans 
la  préface  qu'il  a  mife  devant  les  auteurs 
Grecs    de   l'art   vétérinaire.   La   première 
fois  que  les  Indiens  virent  des  hommes  à 
cheval  ,   &  que  le   cheval  &  l'homme  n» 
leur  parurent  qu'un  feul  corps  ,   ils  en  fu- 
rent fi  faifis  ,  qu'ils  furent  fur  le   champ 
vaincus  par  les  Efpagnols  ,  qui  le  furent  à 
leur  tour  dans  tous  les  endroits  où  les  che- 
vaux ne  purent  pénétrer   ;    mais    comme 
nous  ne  pouvons  pas  pofféder  long-temps 
un  bien  fans  reflèntir  quelque  difgrace  qui 
trouble  la  joie  que  nous  en  recevons  ,  aufîi 
cette  machine  vivante  dont  nous  venons 
de  parler  ,    fe  dérègle  fort   fouvent  ,  ce 
qui  l'empêche  dans  fes   mouvemens  ,    & 
nous   prive    du  fervice  &  de  l'utilité  que 
nous  en  pourrions  retirer  ;  car  il  faut  avouer 
que  de  tous  les  animaux  il  n'y  en  a  point 
qui  foit  fujec  à  tant   de  maladies  ,    après 
l'homme  ,  que  le  cheval  ,    comme  le  re- 
marque très-bien  cet  auteur  ;    que   fi   les 
maladies  de  l'un  &  de  l'autre  ne  font  pas 
toutes  femblables  ,  du  moins  il  y  en  a  plu- 
fieurs  qui  arrivent  à  l'un  &  l'autre  ,  &  qm 
ont  beaucoup  de  rapport  entr'elles  ;  c'ef! 
pourquoi  la  médecine  qui  donne  la  con- 
noiffance  des  maladies  des  hommes  &  de 
leur  guérifon  ,  ne  communique    pas  peu 
de  lumières  à  l'art  de  traiter  &  de  gouverner 
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les  hétei  ,  &  principalement  les  chevaux  j 
lequel  fans  fon  aide  agiroic  aveuglément  , 
&  ignoreroic  plufieurs  chofes  qu'il  faut 
nécefîairement  favoir  pour  réufîir  en 
cet  art. 

Lesfept  chofes  naturelles  qui  conftituenr 
la  nature  de  l'homme  &  defquelles  la 
médecine  traite  ,  n'entrent  -  elles  pas  aufli 
dans  la  nature  du  cheval  ?  on  ne  peut  point 
s'imaginer  combien  cette  connoi(Tànce  eft 
néceflàire  à  celai  qui  veut  entreprendre  la 
guérifon  de  cet  animal. 

Les  fix  chofes  non  naturelles  font  com- 
me ces  médailles  qui  ont  deux  faces  fort 
différentes  ;  on  y  peut  voir  l'image  de  la 
mort  ,  où  plutôt  de  la  maladie  ,  qui  eft  le 
chemin  pour  y  .parvenir  ;  de  l'autre  on  y 
peut  remarquer  celle  de  la  fanté  parfaite  : 
elles  peuvent  conferver  &  détruire  ,  félon 
la  bonne  ou  mauvaife  application  qu'on 
en  tait  ;  comment  donc  pourra-t-on  gou- 
verner fagement  la  fanté  du  cheval  ,  fi  on 
en  ignore  le  vrai  &  le  légitime  ufage  ? 

Les  chofes  contre  nature  ,  continue  Fou- 
bert  ,  font  celles  qui  la  détruifent ,  à  fa- 
voir ,  la  maladie  ,  la  caufe  de  la  maladie , 
&  l'accident  qui  ?a  fuit  ,   comme  fombre 
fuit  le  corps  ;  comment  pourra-t-on  évi- 
ter ou  décliner  ces  trois  traits  mortels  & 
funefies  qui  peuvent  bîefîer  &  accabler  le 
cheval ,  fi  on  ne  connoît  leur  nature  ,  leurs 
quaHtés  &  leurs  effets  ?  &  comment  pourra- 
t-on  rcconnoîrre  les  maladies ,  fi  ce  n'eft 
par  les  fignes  qui  paroifîènt  ou  qui  accom- 
pagnent le  mal  ,  ou  qui  lui  furviennent , 
lefquels    fuppîéent  au  défaut   de  fa  voix  , 
qui   ne    peut   pas    exprimer    comme    fait 
l'homme  ,   fes  paffions  &  fes  fouffrances  , 
&  qui  nous  font  connoître  quelle  en  fera 
riffùe  }  La  guérifon  de  fes  maladies  fe  fait 
|)ar  les  mêmes  moyens  &  par  les  mêmes 
organes  qua  Ton  emploie  en  la   guérifon 
de  l'homme  ,   qui    font  trois  ,  favoir  ,   la 
diète  ou  régime  de  vivre ,  les  médicamsns 
&  l'opération  de  la  main  ,  qui  emploie  le 
fer  &  fe  feu  pour  guérir  les  maladies  que 
les  deux  premières  parties  de  la  thérapeu- 
tique   ou  l'art  eu ratoire  n'ont   pu  guérir  ? 
N'emploie-t-on  pas  les  mêmes  médicamens 
pouf  l'a  guérifon  du  cheval ,   comme  pour 
celle  de  Fhomme  ,  tels  que  la  rhubarbe  , 
Tagatk  ,  Fajoès ,   Ùc  Et  pour   ce  qm  eli  ' 


H  î  P 

des  médicamens  compofés ,  les  îavemens , 
les  pilules  ,  les  breuvages  ,  les  cataplafmes, 
les  hnimens  ,  les  fomentations  ,  Ùc  il  n'y 
a  que  la  quantité  de  la  dofe  des  médica- 
mens à  changer  ,  fans  rien  innover  en  la 
méthode  ni  aux  règles  que  la  médecine  a 
étabhes  :  pour  cette  raifon  on  dit  qu'Efcu- 
lape  a  été  celui  qui  a  inventé  l'une  &  l'au- 
tre médecine,  &  que  Chiron  ,  qui  fut  fon 
précepteur  ,  ell  repréfenté  fous  la  forme 
d'un  centaure  ,  duquel  les  parties  de  de- 
vant tenoient  de  la  nature  de  celles  de 
l'homme  ,  &  celles  de  derrière  de  la  na- 
ture de  celles  du  cheval  ;  pour  donner  à 
entendre  que  le  même  Chiron  y  auquel 
Apollon  donna  fon  fils  Efculape  pour  inf- 
truire  ,  exerçoit  la  chirurgie  ,  tant  fur  les 
hommes  que  fur  les  chevaux  ,  &  qu'il 
portoit  le  nom  de  Chiron  à  caufe  de  la 
dextérité  de  fa  main  ,  qu'il  employoit  à 
guérir  les  plaies  &  les  ulcères  :  il  fut  fils 
de  Saturne  ,  c'eft-à-dire ,  du  Temps  ,  &  de 
Phillira,  c'eft- à-dire ,  de  l'Expérience  ,  qu'il 
faut  avoir  pour  amis  ,  parce  que  pour  ac- 
quérir l'expérience  il  eft  befoin  de  beau- 
coup de  temps. 

La  vétérinaire  ,  qui   eft  l'art  de  traiter 
&  de  guérir  \es  chevaux  ,  ainfi  appelles  du 
mot  latin  veterinum  y  qui  fignifie  un  che- 
val, ou  toute  forte  d'animal  propre  à  por- 
ter, eft  de  la  jurifdidion  de  la  médecine  : 
on  peut  même  dire  que  c'eft  le  même  art , 
qui  a  les  mêmes  règles  &  préceptes  ,    tant 
à  l'égard  des  hommes  que  des  bêtes  ,   & 
qui  eft  diftingué  feulement  félon  la  diffé- 
rence de  l'objet  qu'il  confid^ere,  l'un  étant 
beaucoup  plus  noble  &  plus  excellent  que 
l'autre  ,  autant  que  l'homme  eft  plus  relevé 
&  eftimé  que  la  brute  :  cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  la  médecine  foit  dés- 
honorée ,  fi  l'on  prétend  lui  attribuer  cette 
connoiflànce  ;  les  anciens  l'ont  tant  efti- 
mée   ,    qu'ils    l'ont  fait   dériver  de   leurs 
fauftès  divinités.  Hiéroclès  ,  qui  eft  un  des 
auteurs  Grecs  qui  a  écrit  des  remèdes  pour 
les  maladies  des   chevaux ,  prie  ,  dans  la 
préface   du   premier  livre  de  Yart  l'étéri- 
naire  ,  que  Neptune  qui  eft  un  dieu  lui  foit 
favorable ,  comme    auffi  Efculape  ,    qui  a 
foin    de    coriTerver  hs    homm.es  ,    &  qai 
vraifemblablement  prend  foin  des  chevaux. 
Les  païens  ont  cru  relever  la.  majefté   de 
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leurs  dieux ,  lorfqu'ils  les  ont  dépeints  mon- 
tés fur  des  chevaux.  Dans   les  Achaïes , 
Paufanias  écrit  que  Neptune  ed  le  premier 
qui  a  trouvé   l'art  de  fe  tenir  à   cheval  j 
Homère    le   décrit  monté    fur  un    char  , 
traîné  par  quatre  chevaux ,  légers  comme 
l'air  ,  &  volant ,  ayant   c^es   pies  d'airain 
&  la   crinière  refplendifïànte   comme  de 
l'or  ;  delà  vient  que  Pindare  voulant  figni- 
fîer  des  chevau*  excellens  &  très -légers, 
les  appelle  des  chevaux  de  Neptune,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  l'ode  ,  où  il  fait 
une  belle  apoftrophe  &  un  fouhait  à  Pfau- 
mis  qui  avoir  remporté  la  vidoire  aux  jeux 
olympiques ,  à  favoir  ,  que  fe  fervant  des 
chevaux  de  Neptune  ,  il  jouifle  d'une  joyeufe 
&  agréable  vieillefTe  ;  ils  difent  encore  que 
ce  même  Neptune  fit  préfent  à  fon  fils  Bel- 
îérophon  ,  d'un  cheval  ailé,  pour  aller  com- 
battre &  défaire  la  Chimère  ;  &  que  ce 
cheval  ayant  frappé  de  fon  pié  une  pierre , 
fur  le  mont  Hélicon  ,  il  fit  faire  une  fon- 
taine ,    confacrée    aux    mufes ,    nommée 
Hippocrene  :   ils  difent  qu'une  autre   fois 
Nepfune  dormant  fur  une  pierre,  répandit 
quelque  femence  ,  dont  s'engendra  le  che- 
val ,  qu'ils  appellent  Scvphius.  Quelquefois 
aufîi ,  par  allégorie ,  les  poètes  nomment 
un  navire  ,  un  cheval  de  bois  ;  &  Homère 
appelle  les  vaiffeaux ,   les  chevaux  de  la 
mer;  à^oii  vient   qu'Artemidore  compare 
l'un  avec  l'autre  ,  &  dit  qu'un  navire  rend 
le   même  fervice  aux  hommes  fur  mer  , 
que  le  cheval  fur    la  terre.    Lej  mêmes 
anciens  qui  ont  voulu  repréfenter  plufieurs 
belles   chofes  fous  des  ficlions  ,  nous  ont 
repréfenté  le  foleil  monté  fur  un  char  ,  tiré 
par  quatre  chevaux  ,   appelles  par  Ovide  , 
Pyroïs,  Eoiisy  Aclhon  &  Phlégon,  lefquels 
font  fortir  de   leurs    nafeaux  la  lumière , 
&  remplifîènt  les  airs  de  hennilîèmens  , 
qui  portent  le  feu ,  &  qu'il  conduit  tenant 
des  rênes  d'or  en  fa  main  ;  femblablement 
ils  dépeignent  le  dieu  Mars ,  porté  fur  un 
chariot,  conduit  parBellone  ,  laquelle  tient 
en  fa  main  un  fouet  tout  fanglant ,  &  dont 
les  chevaux  font    l'épouvantement    &    la 
crainte  qui  marchent  toujours  devant  lui  ; 
il  n'y  a  pas  jufqu'à  Pluton  qu'ils  ont  voulu 
être  monté  fur  un  char  ,  attelé  de  chevaux 
noirs. 
On  pQut  aufîi  remarquer  que  ces  deux 
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médecines  des  hommes  &  àes  brutes,  étoienc 
autrefois  exercées  par  une  même  perfonne. 
Abiyrtus  nomme  fouvent  un  médecin  de 
chevaux ,  &  quelquefois  limplement  un  mé- 
decin ;  ainfi  ,  au  commencement  du  pre- 
mier Hvre ,  il  y  a  pour  infcription  :  AbCyr- 
tus  k  Hippocraces  y  médecin  de  chevaux  y 
falui;&caa  chapitre  vingt-deuxième,  Abfyr- 
tus  à   Secundus  y  médecin  de  chevaux , 
falucj  &  au  chapitre  quarante-deuxième  , 
Ahjynus  à  StatilUus-Stephanusy  médecin, 
falut;  &  au  chapitre  foixante  -  neuvième  , 
Abjynus  iHegefugoias ,  très-bon  médecin, 
falut  :  tons  ces  hommes -là  pratiquant  la 
médecine  fur   les    chevaux ,    confultoient 
Abfyrtus  touchant  leurs  maladies  les  plus 
importantes  ;   il   appelle   aufîi  cette  pro- 
fèiïïon  du  nom  fimple  de  médecine ,  lorf^ 
qu'il  écrit   à  Achaïcus  ,    en   ces  termes  ; 
j  »  Puifque   tu   es  fort  envieux  de  la  con- 
noifîànce  de  la  médecine  ,  &  que  tu  me 
demandes  fi  la  faignée  eft  profitable  aux 
chevaux  w  ^c.  ;  le  même   Abfyrtus  afTure 
qu'il  n'a  pas  feulement  traité  des  remèdes 
pour    les    chevaux  ,    mais   aufîi  pour  les 
hommes  :  &  pour  faire  voir  que  lès  an- 
ciens ont  cru  qu'il  y  avoir  quelque  rapport 
de    l'art    de   guérir   les    chevaux  à  celui 
qui  enfeigne  la  manière  de  guérir  les  hom- 
mes ,  c'eft  que  Hiéroclés   dit  qu'il  feroit 
un  ouvrage  digne  de  confîdération ,   fi  à 
l'imitation    de  Dioclès  ,   qui    fît  un  petit 
traité  ,    adreffé  au  roi  Antigonus  ,   où  il 
lui  propofoit  les  moyens  de  conferver  fa 
fanté  ,  qu'il  avoit  éprouvés  lui-même  ,  il 
faifoit  aufîi  de  fon  côté  un  petit  traité  qui 
enfeigneroit  les  moyens  de  gouverner  les 
chevaux ,  &  de  les  garantir  des  maladies 
qui   leur    pourroient    arriver.    En   divers 
temps  il  y  a  eu  de  très -habiles  hommes, 
de  différentes  nations  ,  qui  ont  traité  cette 
matière  ,    non  feulement  en  grec    &  en 
latin  ,   mais  aufîi  en  allemand  ,   en  fran- 
çois  ,  en  italien  &  en  anglois.  Nous  avons 
eu  un  livre  ,  un  recueil  de  plufieurs  au- 
teurs  Grecs  qui  ont  écrit  de  Vhippiatrique, 
ou  du  moyen  de  traiter  les  chevaux  ,  le- 
quel Ruellius    a    traduit   en  latin  par  le 
commandement  du  roi  François  I ,  le  ref- 
taurateur  àes  arts  &  des  fciences  :  ce  livre 
qui    eft  afTez  ancien  ,  a  été  traduit  aufîi 
en  italien  ;  y  contient  les  écrits  d'Abfyrtus,,^ 
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d'HiérocIès  ,  de  Théomneflus ,  Pélago- 
nius  ,  Anatolius  ,  Tiberius  ,  Eumelus  , 
Archodemus  ,  Hyppocrates ,  jÉmilius,  Ef- 
pagnol ,  Letorius  de  Benevent ,  Hume- 
riiis ,  Africanus ,  Didymus ,  Diophanes  , 
Pamphiles ,  Magon  de  Carthage  ;  outre 
ceux-là ,  il  y  en  a  eu  d'autres  qui  ont  traité 
le  même  fujet ,  comme  Chiron  ,  Agato- 
lychus  ,  Niphon  ,  Jefon  ,  Cafîîus  ,  Hié- 
rofme ,  Grégoire  Celfe ,  Archélaus ,  Mi- 
con  ,  Publius  ,  Varon  &  Simon ,  le  plus 
ancien  de  tous  qui  avoit  écrit  fur  les  mu- 
railles du  temple  de  Pallas  Eleufienne ,  les 
enieignemens  qui  concernent  les  chevaux , 
&  qui  en  avoit  fait  la  démonftration  tant 
par  figures  que  par  des  gravures  fur  cui- 
vre ,  comme  le  rapporte  Hiéroclès  ,  en  la 
préface  qui  eft  mife  au  devant  du  premier 
livre  de  l'art  vétérinaire.  Aridote  a  écrit 
plufieurs  chofes  qui  concernent  l'anatomie , 
la  manière  de  gouverner  &  de  guérir  les 
chevaux  ,  comme  aufîi  Piine  au  huitième 
livre  de  fbn  hiftoire  naturelle.  Xénophon 
a  compofé  deux  petits  traités  ,  l'un  tou- 
chant ce  qui  concerne  les  chevaux  ,  & 
l'autre  intitulé  VHipparchiquey  ou  VEcuyer. 
Depuis  ce  temps-là  il  y  en  a  eu  plufieurs 
autres  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  , 
comme  font  Conflantin ,  Céfar ,  Colu- 
melle  ,  Marc  ,  Varron  ,  Palladius ,  Vége- 
ce  ,  NigrefTius  ,  Laurentius  Romanus ,  Jor- 
danus  ,  RufFus  de  Calabre ,  Auguflinus 
Colombus  qui  a  traité  de  l'anatomie  des 
chevaux ,  Laurentius  Rufius  ,  Jean  Phi- 
lippe Ingraflius.  Végece  ,  en  la  préface  de 
fon  livre ,  donne  fon  jugement  touchant 
les  ouvrages  de  quelques  auteurs  qui  l'ont 

Î»récédé  :  il  dit  que  Columelle  traite  fort 
égérement  de  la  cure  des  chevaux  ;  fon 
principal  defTein  étant  d'enfeigner  le  tra- 
vail des  champs  que  Pélagonius  a  écrit  avec 
négligence ,  &  a  laifTé  en  arrière  les  prin- 
cipaux fondemens  de  l'art  ,  comme  s'il 
n'eût  écrit  que  pour  les  favans  ,  n'ayant 
fait  aucune  mention  des  (ignés  des  mala- 
dies ;  que  Chiron  &  Abfyjrte  ont  traité  de 
ces  chofes  avec  plus  de  foin  ,  mais  en  bas 
ftyle  &  avec  beaucoup  de  confufîon ,  de 
forte  que  le  ledeur  efl  contraint  de  par- 
courir les  titres  des  chapitres  pour  trou- 
ver une  partie  de  la  cure  en  un  endroit , 
éc  Tautre  partie  en  un  autre:  il  ajoute  auiTi , 
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qu'étant  poufTés  par  le  defîr  du  gain ,  ils 
avoient  inféré  dans  leurs  traités  des  breu- 
vages fi  compofés  ,  que  le  prix  &  l'argent 
qu'il  faudroit  débourfer  pour  le  traitement 
du  cheval ,  excéderoient  ce  qu'il  feroit 
eflimé  ;  il  conclut  qu'ayant  pris  plaifir  dès 
fa  jeunefïè  à  nourrir  &  élever  des  che- 
vaux ,  il  a  recueilli  en  un  abrégé  ce  qu'il 
avoit  lu  dans  tous  les  auteurs  latins  feule- 
ment ,  qui  avoient  écrit  fur  cette  matière  , 
même  ce  qu'il  avoit  puifé  dans  les  méde- 
cins ,  &  qu'il  avoit  déclaré  &  expofé  les 
caufes  &  les  fîgnes  des  maladies.  Que  fi 
un  médecin  eft  digne  de  louanges  &  de 
gloire  d'avoir  découvert  la  nature  de  la 
maladie  d'un  honmie ,  qui  par  fa  voix  & 
par  fes  geftes  lui  peut  déclarer  fes  fouf- 
frances  ,  combien  plus  il  eft  glorieux  & 
difficile  de  reconnoître  la  maladie  d'un 
animal  muet ,  qui  ne  peut  pas  s'exprimer 
par  fa  bouche. 

PREMIERE   PARTIE. 

Hippotomie  ou  anatomic  du  cheval.  On 
entend  par  hippotomie  y  l'art  de  difféquer  le 
cheval.  C'eft  par  l'hippotomie  qu'on  par- 
vient à  fe  rendre  habile  dans  la  connoif- 
fance  des  parties  qui  le  compofent  ;  c'eft 
par  elle  qu'on  s'inftruit  de  leur  ftruâure  , 
de  leur  rapport ,  de  leur  jeu ,  de  leurs 
différences  ;  c'eft  elle  qui  met  à  portée  de 
raifonner  fur  leurs  ufages  ,  qui  apprend 
à  diftinguer  les  dérangemens  qui  peuvent 
furvenir  dans  l'individu.  Le  défordre  qui 
fe  préfente  fous  mille  formes  différentes, 
étant  bien  connu  ,  mené  au  choix  des 
moyens  à  employer  pour  le  faire  cefTer. 
C'eft  l'objet  principal  de  ïkippiatriqucy  art 
dans  lequel  on  ne  fauroit  faire  des  pro- 
grès fans  être  verfé  dans  l'anatomie  du 
cheval  ,  de  même  qu'on  ne  peut  être  ha- 
bile médecin  fans  favoir  l'anatomie  hu- 
maine. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  l'hippo- 
tomie ,  nous  prévenons  que  nous  ne  ferons 
point  mention  des  chofes  qui  font  com- 
munes à  l'anatomie  humaine  &  à  lana- 
tomie  du  cheval  ;  notre  delfein  étant  de 
ne  donner  dans  cet  extrait  que  ce  qui  a 
rapport  à  la  ftruûure  du  cheval  &  à  fe« 
maladies» 
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Ofléologle.  Uoftcologie  eft  la  partie  de 
Panatomie  qui  traite  des  os.  Relativement  1  fi x  ,  dix-huit  de  chaque  côte.  Le  fternum 
au  .cheval  ,  nous  \^  nommerons  hippofiéolo- 
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côtes ,  îefquelles  font  au  nombre  de  trente- 


g  e  y  c'tiî-à-dire  ,  difcoars  fur  les  os  du 
cttevcil. 

Le  crâne  du  cheval  eft  une  boire  offeufe 
qui  eit  compofée  de  douze  os  '  l'avoir  deux 
frontaux  ,  deux  pari.'taux  ,  un  occipital  ,  un 
fphénoïde ,  deux  ethmoïdes  ,  deux  parties 
écailleufes  ,  &  autant  de  pierreufes  appar- 
tenant aux  deux  os  des  tempes. 

La  face  eft  compofée  de  dix-fept  os  , 
qui  font  les  deux  du  nez ,  les  deux  du  grand 
angle  ,  les  deux  de  la  pomette  ,  les  deux 
maxillaires  fupérieurs  ,  les  deux  inférieurs  , 
les  deux  du  palais,  les  deux  pt^rigoï- 
diens ,  le  vomer  ,  &  les  cornets  infe'rieurs 
des  narines. 

Il  eft  facile  de  féparer  la  mâchoire  infé- 
rieure en  deux  pièces  dans  les  jeunes  pou- 
lains y  mais  il  n'eft  pas  poflible  d'y  réuftir 
lorfque  les  chevaux  ont  atteint  un  certain 
âge  ,  parce  qu'elle  eft  alors  formée  d'une 
feule  pièce. 

Chaque  mâchoire  du  cheval  eft  garnie 
de  vingt  dents.  Les  jumens  en  ont  trente- 
fîx,  tant  à  la  fupérieure  qu'à  l'inférieure. 
On  nomme  brehaigncs  les  jumens  dans  la 
bouche  defqaelles  on  trouve  de  petites 
dents  appellc'es  crochets. 

On  trouve  encore  entre  les  mâchoires , 
vers  la  racine  de  la  langue  ,  un  os  appelle 
hyoïde  y  qui  ne  manque  jamais  d'être  com- 
pofé  de  cinq  pièces. 

Dans  le  cheval  on  compte  trente  &  une 
vertèbres  appellées  vraies,  &  pour  l'ordi- 
naire dix-huit  ou  dix- neuf  de  fàufïès ,  en 
y  comprenant  l'os  facrum. 

Parmi  les  vraies ,  il  y  en  a  fept  qui  appar- 
tiennent au  cou ,  elles  fe  nomment  cervi- 
cales ;  il  y  en  a  dix-huit  pour  le  dos ,  elles 
font  connues  fous  le  nom  de  dorfales;  fîx 
défignées  fous  celui  de  lombaires ^  &  enfin 
l'os  facrum. 

Les  trois  ou  quatre  premières  fauftès 
vertèbres  qui  fuivent  Tos  facrum  ,  ont 
afîèz  de  reftèmblance  avec  les  vraies.  Ces 
fauftès  vertèbres  font  elles-mêmes  fuivies 
de  treize  ou  quatorze  autres  moins  régu- 
lières encore  que  les  précédentes  ;  ce  font 
celles  qui  forment  la  queue  du  cheval. 

Le  thorax  comprend  le  ftermim  &  les 


eft  formé  d'une  feule  pièce  dans  les  che- 
vaux t'?.!ts  ,  &  de  cinq  ou  fix  dans  ies  jeu- 
nes :  mats  ces  portions  oflcufc-s  fe  trouvent 
intimement  collées  par  un  cartilage  ou 
bande  cartilagineufe  intermédiaire. 

Les  extrémités  antérieures  ,  ou  les  jam- 
bes de  devant,  comprennent  neuf  parties  ; 
favoir  ,  l'épaule  ,  le  bras ,  Tavant-bras  ,  le 
genou  ,  le  canon  ,  le  boulet ,  le  paturon  » 
la  couronne  &  le  pié. 

L'épaule  n'a  pour  pièce  qu'un  feul  os 
nommé  omoplate  ou  paleron.  Le  bras  n'a 
pareillement  qu'une  pièce  nommée  hume^ 
rus.  Il  s'en  trouve  deux  à  l'avant  -  bras  , 
qui  font  le  radius  &  le  cubitus. 

Le  genou  eft  compofé  de  fept  os  ,  rangés 
par  ordre  &  fur  deux  lignes  :  quatre  dans 
la  première  ,  y  jcompris  le  feptieme  qui  eft 
derrière  &  hors  du  rang  ;  &  trois  dans  la 
féconde.  Les  trois  os ,  dont  la  première 
ligne  eft  formée,  {ontV  irrégalier  ,  le  trian- 
gulaire y  &  \q  fcmilunaire  ;  les  trois  de  la 
féconde  fe  nomment  le  grand  cunéiforme  y 
le  trapc\oide  &  le  petit  cunéiforme  :  quant 
au  feptieme  hors  de  rang  ,  on  pourroit  à  la 
rigueur  ne  le  confidérer  que  comme  faifanc 
partie  du  premier  rang.  Il  eft  inutile  de  lui 
donner  d'autre  nom  que  celui  de  crochu 
adopté  par  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
Yhippojîéologie. 

Le  canon  renferme  trois  os.  Le  preftiier 
retient  le  nom  de  canon  y  les  deux  autres 
portent  celui  de  fiyloïdes. 

Le  boulet  eft  Ta  réunion  de  deux  os  ap- 
pelles fefamoïdes  ,  parce  qu'ils  ont  la  forme 
d'une  graine  de  fefame. 

Le  paturon  n'a  qu'un  feol  os  nommé 
paturon. 

La  couronne  n'a  aufli  qu'un  lèul  os  ap- 
pelle coronaire. 

Le  pié  eft  formé  de  deux  os ,  dont  le 
premier  eft  connu  fous  le  nom  d'oj  du  pié  y 
&  le  fécond  fous  celui  d'oj  de  la  noix  y  de 
la  navette  ou  d'oj  articulaire. 

Les  extrémités  poftérieures  ou  les  jam- 
bes de  derrière  comprennent  auffi  huit  par- 
ties de  même  que  les  antérieures  ;  ce  font 
la  cuiflè ,  le  gralTet ,  la  jambe  ,  le  jarret  y 
le  canon,  le  boulet,  le  paturon,  la  cou-^ 
tonne  &  le  pié. 
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Un  feul  os ,  appelle  ie  fémur  ^  forme  la 
cuifTe. 

Le  grafTet  ou  la  rotule  ,  efl;  compofe  par 
j'os  qu'on  nomme  quané. 

La  jambe  a  deux  os ,  qui  font  le  tibia  & 
le  péronnt. 

PluHeurs  pièces  concourent  à  la  forma- 
tion du  jarret:  l'os  du  jarret  proprement 
dit,  celui  de  la  poulie,  le  grand  &  le  petit 
fcaphoïde  ,  l'os  difforme  &  VentroJJeux  ou 
Y  interarticulaire. 

On  compte  trois  os  dans  le  canon ,  celui 
qui  retient  le  nom  de  canon  ,  &  deux  autres 
appelles  jlyloïdes  y  de  même  qu'aux  extré- 
mités antérieures. 

On  trouve  dans  le  boulet/ deux  os  fefa- 
raoïdes  ;  dans  le  paturon  ,  l'os  du  patu- 
ron; dans  la  couronne,  l'os  coronaire; 
dans  le  pié  ,  l'os  du  pie  proprement  dit  , 
&  celui  de  la  noix ,  ou  de  la  navette  ,  ou 
articulaire. 

Des  os  en  particulier.  Des  os  de  la  tête. 
La  tête  du  cheval  eft  compofée  ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  de  deux  parties  ;  l'une 
fe  nomme  mâchoire  fupérieure^  &  l'autre 
mâchoire  inférieure. 

Du  crâne.  De  l'afTemblage  des  os  du 
crâne  s'élève  une  voûte  folide  ,  de  figure 
oblongue  ,  dont  la  bafe  comprend  une  ca- 
vité dans  laquelle  fe  trouve  le  cerveau.  On 
peut  donner  à  cette  voûte  le  nom  de  ca- 
lotte de  crâne  y  pour  la  dirtinguerde  fa 
bafe  ,  en  partie  déprimée  &  en  partie  fail- 
lante.  Le  crâne  &  la  face  unis  eiifemble 
figurent  afîez  bien  un  cône ,  dont  la  bafe 
eft  en  haut  &  la  pointe  en  bas.  La  bafe 
du  crâne -peut  être  partagée  en  trois  por- 
tions ;  l'inférieure  ,  la  fupérieure  &  la 
moyenne.  L'inférieure  renferme  le  cerveau  ; 
îa  fupérieure  le  cervelet ,  &  la  moyenne 
la  moelle  alongée. 

Des  frontaux.  Les  frontaux  font  deux 
os  pairs  fîtués  à  la  partie  antérieure  &  pref- 
que  moyenne  de  la  face.  Confidérés  fépa- 
rément  ,  ils  font  d'une  forme  irréguliere  ; 
mais  unis  enfemble  ,  ils  refTemblent  à  une 
tortue  ,  &  ne  font  pour  lors  plus  qu'un 
■îeul  os  aux  parties  latérales,  duquel  on  dif- 
tingue  intérieurement  deux  gouttières  plus 
ou  moins  profondes  pour  l'attache  des 
-Gnus  frontaux  :  on  y  voit  aufîi  à  la  partie 
inférieure  ,  une  fofle  creufe  ,  elle  retient 
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le  nom  dé  fmus  frontal.  Chaque  fînus  efl 
borné  par  fa  partie  latérale  interne  ,  d'une 
lame  ofïèufe  affez  unie  ,  qui  empêche  la 
communication  avec  fon  congénère.  C'eft 
fur  la  face  externe  des  fînus  frontaux  que 
l'on  doit  appliquer  la  couronne  du  tré- 
pan dans  la  morve  :  cet  endroit  déclive 
favorife  l'écoulement  des  humeurs  &  des 
'  injeftions. 

Des  pariétaux.  Les  pariétaux  font  fîtués 
au  defïus  des  frontaux ,  &  forment  la  par- 
tie moyenne  du  crâne.  Chaque  pariétal 
confîdéré  féparément ,  a  la  figure  d'une 
coquille  quarrée.  Ces  os  font  les  plus  min- 
ces &  les  plus  expofés  des  os  du  crâne;  ils 
font  moins  que  les  autres  à  l'abri  des 
coups  extérieurs.  C'efl  fur  ces  os  feuls 
qu'il  eft  facile  d'appliquer  des  couronnes 
de  trépan.  On  y  en  a  appliqué  jufqu'à 
quatre.  Il  efl  vrai  que  dans  ce  cas  ,  on 
eft  obligé  de  découvrir  le  mufcîe  crota- 
phite  ;  mais  le  danger  eft  de  peu  de  con- 
féquence  ,  car  quand  même  la  fondion  de 
ce  mufcle  feroit  entièrement  anéantie  ,  le 
mufcle  mafîèter  pourroit  fufîîfamment  y 
fuppléer. 

Ainfî  toutes  les  fois  qu'il  y  a  fradure 
aux  pariétaux ,  ou  aux  frontaux  ,  Ton  ne 
doit  jamais  héfîter  de  trépaner  à  côté  de  la 
fradure. 

Des  temporaux.  Les  os  temporaux  font 
au  nombre  de  quatre  ,  ils  font  fîtués  â  la 
partie  latérale  du  crâne  &  formés  de  deux 
pièces  ;  l'une  reflèmble  à  une  écaille ,  & 
l'autre  à  une  roche  ou  à  une  pierre  irré- 
guliere. On  ne  trouve  jamais  cette  der- 
nière pièce  ofîîfiée  ou  réunie  avec  la  partie 
écailleufe  ,  même  dans  les  vieux  chevaux  ; 
&  lorfque  cela  arrive  ,  c'eft  toujours  la 
fuite  de  quelque  accident  ;  on  peut  ajouter 
que  ce  font  les  feuls  os  de  la  tête  qui  ne 
s'unifTent  pas  avec  leurs  voifins. 

Dans  la  face  externe  de  la  partie  écail- 
leufe de  cet  os  ,  on  remarque  un  prolon- 
gement confidérable  en  forme  d'S  romaine, 
appelle  apophyfe  lygomatique.  Cette  apo- 
phyfe  eft  fouvent  expofée  à  être  fraciu- 
rée  ,  foit  dans  les  fecouffes  violentes  que 
les  chevaux  fe  donnent  dans  les  maladies 
aiguës  ,  foit  par  des  coups  de  pié  qu'ils 
reçoivent  des  autres.  Cette  fradure  peut 
avoir  lieu  ou  dans  le  corps  de  l'apophyfe  , 

ou 
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ou  dans  la  partie  cartilagineufe  qui  s'arti- 
cule avec  la  mâchoire  inférieure.  Dans  le 
premier  cas  ,  fî  la  fradure  eft  complète  , 
&  qu'elle  le  trouve  en  avant  fur  l'apophyfe 
orbitaire  ,  il  faut  en  faciliter  la  fuppura- 
tion  promptement ,  pour  décacher  ces  por- 
tions d'os  :  mais  il  arrive  quelquefois  que 
tous  ces  os  fe  réuniflent  ,  &  qu'ils  forment 
une  exoftofe  confide'rable  qui  gène  l'arti- 
culation de  la  mâchoire  inférieure  vers  fon 
apophyfe  coronaire  ;  dans  cette  circonftan- 
ce  ,  il  ne  faut  pas  héfiter  de  fcier  l'os  :  on 
enlevé  depuis  l'apophyfe  coronoïde  jufqu'à 
l'os  de  la  pomette  &  l'apophyfe  orbitaire 
de  l'os  frontal.  On  fe  comporte  de  même , 
lorfqu'il  y  a  complication  ,  c'ell-à-dire  , 
lorfque  la  fradure  fe  trouve  dans  l'une  & 
l'autre  parties.  Cette  opération  fe  pratique 
avec  fuccès^  ;  mais  fi  au  contraire  la  partie 
articulaire  de  l'os  temporal  vient  à  être 
fradurée  ,  dans  ce  cas  ,  la  réunion  ne  fe 
fait  point  avec  la  mâchoire  ,  comme  il 
arrive  aux  autres  articulations  ;  le  mouve- 
ment perpétuel  de  la  mâchoire  s*y  oppofe; 
mais  il  furvient  pour  l'ordinaire  un  dépôt 
fanieux  qui  forme  une  fiftule  que  le  cheval 
porte  toujours.  On  abandonne  comme  in- 
curables ces  fortes  de  maux  ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  extirper  toute  l'apophyfe  zygo- 
matique  ,  ce  qui  eft  très-faifable  ;  mais 
comme  cette  fiftule  n'eft  point  dangereufe , 
on  kl  laifTe  fubfifter. 

Il  n'y  a  rien  de  remarquable  dans  la  partie 
pierreufe  des  temporaux  ;  la  figure  en  eft 
aflez  irréguliere  reflèmblant  à  un  rocher  , 
d'où  lui  eft  venu  fon  nom.  Cependant  on 
peut  y  confidérér  quatre  faces  ,  lefqueîles 
fe  terminent  en  pointe  &  repréfentent  un 
cône  dont  la  bafe  eft  renverfée. 

De  l'occipital.  L'occipital  eft  fitué  à  la 
partie  poftérieure  du  crâne.  Il  eft  com- 
pofé  de  cinq  pièces  dans  les  embryons  ; 
de  trois  dans  les  jeunes  poulains ,  &  d'un 
feu!  dans  les  chevaux  de  trois  à  quatre 
ans.  Cet  os  fe  divife  en  trois  parties  ;  fa- 
voir  ,  antérieure  ,  fupérieure  ou  moyenne  , 
&  poftérieure.  L'antérieure  ,  ainft  nommée 
parce  qu'elle  eft  en  devant  du  crâne  ,  eft 
une  portion  ordinairement  triangulaire  qui 
s'enclave  par  engrenure  entre  les  os  parié- 
taux. 

La  partie  fupérieure  eft  lituée  au  fommet 
Tome  XVIL 
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de  la  tête  &  forme  en  partie  le  devant  de  la 
face  &  le  derrière  du  crâne  ;  fa  figure  ref- 
femble  à  une  calotte. 

La  troifieme  partie  de  cet  os  eft  fituée 
poftérieurement  &  inférieurement  au  crâne: 
il  a  la  forme  d'une  tête  de  bœuf  avec  fes 
cornes. 

On  apperçoit  dans  l'os  occipital  trois 
trous  :  le  plus  confidérable  eft  pour  le  paf- 
fage  de  la  moelle  alongée.  II  eft  connu  fous 
le  nom  de  trou  occipital.  Les  deux  autres 
font  fitués  derrière  les  condyles  ,  &  font 
appelles  trous  condyloidiens. 

Cet  os  eft  articulé  avec  le  fphénoïde  par 
l'apophyfe  cunéiforme  ;  avec  les  pariétaux  , 
par  la  future  lambdoïde  ;  avec  les  tempo- 
raux ,  par  leurs  parties  pierreufes. 

De  C os  fphénoïde  ou  bafdaire.  Cet  os  eft 
fouvent  compofé  de  deux  pièces  dans  les 
jeunes  poulains  :  en  le  confidérant  félon  fa 
bafe  ,  il  a  l'air  d'une  chauve-fouris  dont  les 
ailes  font  étendues  ;  vu  dans  un  autre  fens  , 
•il  a  la  figure  d'une  felle  à  monter  à  cheval. 
L'os  fphénoïde  a  plufieurs  apophyfes  ou 
éminences  &  divers  trous  :  deux  font  fitués 
entre  les  deux  grandes  ailes  ,  &  s'appel- 
lent trous  optiques  ,  parce  qu'ils  laiflent 
pafler  les  nerfs  optiques.  Quatre  autres  font 
fitués  inférieurement  à  ceux-ci  ,  entre  les 
petites  ailes  ;  ils  portent  les  noms  de  trous 
orbitaires  ,  &  donnent  paftage  à  des  cor- 
dons de  nerfs  ophchalmiques  ;  à  la  racine 
àes  apophyfes  ptérigoïdes ,  eft  un  trou  nova- 
méptérigoïdien  ,  par  lequel  paflènt  des  vaif- 
féaux  fanguins.  Enfin  ,  l'on  apperçoit  fut: 
l'apophyfe  cri/la  galli  deux  gouttières  per- 
cées d'une  infinité  de  petits  trous  qui  com- 
muniquent dans  le  crâne  pour  donner  paf- 
fage  aux  nerfs  olfadifs.  Ces  gouttières  font 
féparées  par  une  lame  ofteufe  plus  ou  moins 
grande  ,  fur  laquelle  vient  s'unir  la  cloifon 
cartilagineufe  du  vomer  :  cloifon  qui  s'offifie 
prefque  en  totalité  par  l*àge.  Cet  os  eft  arti- 
culé avec  tous  les  os  du  crâne  ,  excepté  les 
pariétaux. 

Des  os  ethmoïdes.  Les  os  ethmoïdes  font 
au  nombre  de  deux  ,  firués  intérieurement 
à  la  partie  antérieure  du  crâne,  mais  féparés 
par  la  cloifon  cartilagineufe  du  nez  :  ils 
pourroient  être  regardés  comme  les  cornets 
fupérieurs ,  puifqu'ils  font  partie  àQS  cornets 
qui  font  adhérens  aux  os  du  nez. 
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Chaqne  os  ethmoïde  a  une  figure  mê 
guliere  ,  &  eft  joint  avec  l'os  fphénoïde  in- 
térieurement ,  avec  l'os  frontal  fupérieu- 
rement ,  avec  l'os  du  grand  angle  latérale- 
ment. 

Dans  la  morve  ,  ces  os  fe  trouvent  rem- 
plis de  matière  purulente  ;  ce  qui  n'arrive 
cependant  que  dans  la  morve  invétérée, 
&  dans  le  cas  où  il  n'y  a  nulle  probabilité 
que  le  cheval  puiflè  guérir ,  attendu  qu'il 
n'y  a  point  de  communication  de  ce  cor- 
net en  dedans  des  fofles  nafalcs ,  &  qu'il 
préfente  un  cul-de-fac  dont  l'entrée  &  par 
conféquent  la  fortie ,  fe  terminent  dans  le 
fmus  maxillaire  vers  la  dernière  dent  mo- 
laire au  defîbus  du  fînus  frontal. 

Des  os  du  ne^.  La  fltuation  des  os  du 
nez  eft  aflèz  connue  ;  chaque  os  pris  fépa- 
rément  a  une  figure  pyramidale ,  dont  la 
bafe  regarde  les  frontaux.  Ces  os  font  joints 
fupérieurement  avec  l'os  frontal  ;  antérieu- 
rement ,  entr'eux  ;  inférieurement ,  avec  les 
os  maxillaires  fupérieurs. 

C'eft  fur  les  os  du  nez  que  l'on  voit  trop 
fouvent  des  palefreniers ,  &  même  des  ma- 
réchaux ,  frapper  les  chevaux  ;  ce  qui  eft 
très-dangereux  ,  parce  qu'il  en  réfulte  une 
fradure  ou  une  commotion  fi  confidérable , 
que  la  membrane  pituitaire  en  eft  afîèâée  ; 
ce  que  l'on  reconnoît  par  une  grofteur  qui 
furvient  quelques  jours  après  fous  la  gana- 
che ,  figne  qui  annonce  fouvent  les  pre- 
miers fymptomes  de  la  morve.  Si  quelque 
temps  après ,  à  la  fuite  de  ces  coups ,  le  che- 
val vient  à  jeter ,  il  faut  le  trépaner  fur  le 
lînus  maxillaire ,  &  y  injeâer  de  l'eau  tiède. 
Ce  moyen  feul  eft  fuffifant  pour  en  obtenir 
la  guérifon. 

Des  os  du  grand  angle  ou  os  angulaires. 
Ces  os  font  ainfi  nommés  à  caufe  de  leur 
pofition  &  de  leur  forme.  On  confidere 
dans  chacun  de  ces  os  trois  faces  ;  une  ex- 
terne ,  une  orbitaire  &  une  interne.  L'ex- 
terne &  l'orbitaire  n'ont  rien  de  particu- 
lier ;  à  l'interne  font  deux  petites  foftes  fé- 
parées  par  une  petite  éminence  alongée  & 
arrondie  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  con- 
duit lacrymal  qui  fe  porte  de  haut  en  bas  , 
en  s'aminciflànt  vers  l'os  maxillaire.  C'eft 
par  ce  canal  que  s'écoulent  les  larmes  :  on 
peut  juger ,  par  l'humeur  qui  en  fort ,  fi 
un  cheval  eft  morveux ,  lorfque  le  mal  eft 


H  I  P 

invétéré.  En  efFet ,  on  obferve  que  toutes 
les  fois  que  le  finus  maxillaire  ou  le  cornet 
fupérieur  du  nez  eft  plein ,  la  matière  reflue 
par  le  canal  nafal  &  fort  par  le  grand  angle  ; 
c'eft  pourquoi  on  fait  des  injedions  par  ce 
conduit  ,  pour  entraîner  par  le  nez  les  hu- 
meurs purulentes. 

Cet  os  eft  joint  avec  l'os  du  nez  ,  l'os 
frontal ,  l'os  de  la  pomette ,  l'os  maxillaire , 
l'os  ethmoïde. 

Des  os  de  la  pomette.  Les  os  de  la  pomette 
occupent  la  partie  inférieure  de  l'orbite. 
Chaque  os  approche  d'une  figure  oblongue 
&  n'a  rien  de  remarquable.  Il  eft  joint  avec 
l'os  du  grand  angle  ,  l'os  fphénoïde  ,  le 
maxillaire  fupérieur ,  &  l'os  temporal  par 
l'apophyfe  zygomatique. 

Des  os  maxillaires  fupérieurs  ou  pofié- 
rieurs.  Les  os  maxillaires  fupérieurs  font  les 
plus  gros  de  cette  mâchoire  :  ils  font  fitués 
aux  parties  latérales  ;  leur  figure  eft  aftèz 
irréguliere.  La  partie  inférieure  de  l'os 
maxillaire  préfente  différentes  inégalités  qui 
paroiftent  plus  dans  certains  chevaux  que 
dans  d'autres  :  elles  font  formées  par  la 
pulfion  des  racines  des  dents ,  ce  dont  on 
s'apperçoit  communément  dans  les  jeunes 
poulains.  A  la  face  interne  ,  on  voit  une 
fofle  aftèz  grande  qui ,  unie  avec  fa  con- 
génère ,  forme  une  cavité  très-grande  pour 
loger  les  cornets  du  nez  que  l'on  divife  en 
fupérieurs  &  en  inférieurs.  Supérieurement 
dans  la  même  face  eft  un  fort  enfoncement 
qui ,  en  s'uniflant  avec  le  cornet  inférieur  , 
forme  une  cavité  que  l'on  appelle  Jinus 
maxillaires  :  ces  finus  manquent  dans  les 
poulains ,  ils  n'exiftent  que  dans  les  chevaux. 
Les  os  maxillaires  font  unis  aux  os  du  nez  , 
à  ceux  du  grand  angle  &  de  la  pomette, 
aux  os  maxillaires  inférieurs ,  par  harmonie , 
&  entr'eux  par  engrenure. 

Des  os  maxillaires  inférieurs  ou  anté- 
rieurs. Les  os  maxillaires  inférieurs  font  fitués 
à  la  partie  inférieure  de  la  face  ,  &  s'unif- 
fent  avec  les  précédens.  Lorfque  ces  os 
font  unis  enfemble  ,  ils  repréfentent  aftèz 
bien  une  charrue  armée  de  fon  foc.  Dans 
la  partie  prefque  moyenne  de  cet  os  fe 
voit  une  échancrure  ,  qui  étant  jointe  avec 
le  maxillaire  fupérieur  ,  forme  un  alvéole 
pour  loger  le  crochet.  La  partie  fupérieure 
s'unit  avec  les  maxillaires  fupérieurs  par  en- 
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grenure  dans  certains  fujets ,  &  par  écailles 
dans  d'autres. 

Des  os  palatins.  Ces  os  font  fitués  à  la 
partie  poftérieure  du  palais ,  &  fupérieure 
des  fortes  nafales.  Leur  figure  approche  de 
celle  du  chevalet  d'un  violon.  Il  y  a  plulîeurs 
trous  le  long  du  corps  de  cet  os  ,  dont  un 
confidérable  appelle  trou  palatin  pofiérieur  , 
par  lequel  pafTent  des  vaiffeaux  fanguins  ; 
&  de  plus  ,  une  large  cavité  formant  le 
finus  palatin  ,  lequel  n'exifte  que  dans  les 
chevaux.  Cet  os  eft  joint  avec  les  os  maxil- 
laires ,  avec  le  fphénoïde  ,  les  cornets  du 
nez  ,  l'ethmoïde  &  le  vomer. 

Des  os  ptérygoïdiens.  Les  os  ptérygoï- 
diens  font  deux  petits  os  en  forme  d'arc  ou 
à'S  mal  tourné  ,  litués  entre  les  os  palatins 
&  le  vomer  ;  ils  font  applatis  dans  toute 
leur  étendue. 

Des  cornets  inférieurs  du  ne^.  Les  cor- 
nets du  nez  font  au  nombre  de  deux  ;  car 
les  fupérieurs  font  partie  des  os  du  nez ,  & 
n'en  doivent  pas  être  féparés.  Ces  os  n'ont 
rien  de  remarquable. 

Du  vomer.  Le  vomer  eft  le  plus  long  des 
os  de  la  mâchoire  fupérieure  ;  il  eft  fîtué 
intérieurement  dans  les  foftes  nafales ,  & 
partage  verticalement  les  os  de  la  face  en 
deux  parties  égales.  11  refîèmble  à  une  fonde 
canellée.  L'ufage  de  cet  os  eft  de  loger  la 
lame  cartilagineufe  qui  partage  les  fofïès 
nafales  en  deux.  11  fe  joint  avec  le  fphénoï- 
de  ,  les  maxillaires  fupérieurs  ,  les  palatins , 
les  ptérygoïdiens  &  l'ethmoïde. 

ÎDe  la  mâchoire  inférieure  ou  antérieure. 
La  mâchoire  inférieure  eft  compofée  de 
deux  pièces  dans  les  jeunes  poulains  ,  & 
d'une  feule  dans  les  jeunes  chevaux.  Dans 
la  partie  inférieure  de  cet  os  ,  on  remarque 
fîx  cavités  plus  ou  moins  profondes  ,  à  rai- 
fon  de  l'âge  :  on  les  nomme  alvéoles  ;  elles 
font  deftinées  à  recevoir  les  dents  incifives. 
On  voit  deux  autres  cavités  placées  un  peu 
en  arrière  ,  pour  loger  les  crochets  dans  les 
chevaux  &  dans  les  jumens  bréhaignes. 
Le  bord  fupérieur  de  cet  os  eft  très-large  , 
&  percé  de  fîx  trous ,  quelquefois  de  fept , 
pour  loger  les  dents  molaires  ou  mâche- 
jieres.  Ces  trous  fe  rempIifTent  avant  l'âge  : 
ce  bord  devient  alors  tranchant ,  &  fait  fonc- 
tion de  dents.  La  mâchoire  eft  articulée 
avec  fa  partie  fupérieure  par  faioo^Qoavec 
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l'os  temporal.  Son  mouvement  efl  celui  du 
genou. 

Des  dents.  Le  nombre  des  dents  eft  pour 
l'ordinaire  de  quarante  dans  les  chevaux  , 
de  trente-fix  dans  les  jumens  :  beaucoup 
de  jumens  néanmoins  ont  des  crochets 
moins  confidérables  à  la  vérité  que  ceux 
des  chevaux  :  quelquefois  les  dents  font 
en  plus  grand  nombre ,  &  quelquefois  en 
moindre  nombre  ;  mais  ce  dernier  cas  eft 
plus  rare. 

La  connoifîànce  des  dents  eft  d'autant 
plus  importante  ,  qu'elle  fert  à  indiquer 
l'âge  des  chevaux  ;  c'eft  pourquoi  nous  al- 
lons un  peu  nous  étendre  là  deflus. 

Chaque  mâchoire  eft  garnie  de  vingt 
dents  dans  les  chevaux ,  &  elles  diffèrent 
entr'elles  ,  à  raifon  de  l'âge  des  chevaux. 
Dans  les  jeunes  ,  elles  ont  une  figure  quar- 
rée  ;  dans  les  vieux  ,  elles  perdent  une  de 
leurs  faces  ,  laquelle  fe  termine  en  pointe  » 
&  forme  plus  ou  moins  de  racines.  Les 
vieux  chevaux  perdent  leurs  dents  ,  comme 
les  jeunes  perdent  leurs  dents  de  lait.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  vieillefTe ,  les  dents 
molaires  font  unies  dans  toute  leur  furface  » 
&  préfentent  fouvent  plufieurs  racines. 
Les  incifives  chez  les  jeunes  chevaux  font 
recourbées ,  chez  les  vieux  elles  fe  portent 
en  avant. 

Les  dents  pour  chaque  mâchoire  fe  divifent 
en  fîx  incifives ,  deux  crochets  &  fix  molaires. 
Les  incifives  fe  divifent  en  deux  pinces  ,  en 
deux  mitoyennes,  &  en  deux  coins  ;  les  pin- 
ces font  plus  longues  que  les  mitoyennes  ; 
celles-ci  plus  longues  que  les  coins  :  les  coins 
plus  courbés  que  les  mitoyennes  ;  les  mi- 
toyennes plus  que  les  pinces.  Les  incifives 
différent  encore  par  la  partie  qui  eft  au 
dehors  ;  les  coins  ayant  une  figure  triangu- 
laire ;  les  mitoyennes ,  un  peu  moins  ,  & 
les  pinces  étant  à  peu  près  ovales. 

Les  dents  de  lait ,  foit  pinces  ,  foit  cro» 
chets  ou  molaires ,  font ,  ainfi  que  les  dents 
des  chevaux  ,  creufes  à  leurs  racines  àc 
au  dehors  lorfqu'elles  font  nouvellement 
pouffées.  Mais  les  molaires  font  moins 
creufes  que  les  incifives  :  les  unes  &  les 
autres  font  pleines  quand  elles  font  prêtes  à 
tomber. 

Des  dents  en  particulier.  Les  dents  4s 
LU  2 
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pince  font  fîtuée«;  en  devant  de  la  bouche  , 
&  font  la  partie  moyenne  des  incifives  lo- 
gées dans  !s3  alvéoles  :  il  y  en  a  deux  à 
chaque  rt-âchoire  :  leur  figure  eft  conique, 
O  jniidere  une  partie  plus  large  qui  eft 

rs ,  &  une  racine  qui  eft  en  dedans  : 
tes  'âciix  parties  font  creufes  dans  les  jeunes 
dents  de  poulains  ,  de  même  que  dans  celles 
des  jejnes  chevaux  ;  mais  lorfqu'elles  ont 
poiifîe  ,  &  qu'elles  font  parvenues  à  leur 
V.  andeur  naturelle  ,  elles  commencent  à  fe 
remplir ,  &  forment  enfuite  des  racines  plei- 
nes &  pointues. 

Les  dents  incifives  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  font ,  en  général  ,  plus  fortes  &  plus 
courbées  qu'à  l'inférieur.  Les  crochets  font 
au  nombre  de  quatre  :  on  a  ainfi  nommé 
ces  dents  ,  à  caufe  de  leur  figure  ;  il  y  en 
a  deux  à  chaque  mâchoire  ;  ils  fortent  en- 
tre les  incifives  &  les  molaires.  L'efpace 
qui  les  fépare  d'avec  celles-ci  ,  fe  nomme 
les  barres-  On  confîdere  au  crochet  deux 
extrémité?  ;  l'une  qui  eft  au  dehors  ,  & 
l'autre  qui  eft  au  dedans.  L'extrémité  du 
dehors  eft  pointue  dans  les  jeunes  che- 
vaux ,  &  arrondie  dans  les  vieux.  Le  cro- 
chet eft  la  dent  la  plus  recourbée  de  tou- 
tes celles  des  mâchoires  :  parvenu  dans 
fon  état  naturel ,  il  forme  un  quart  de  cer- 
cle &  pbis. 

Des  dents  molaires.  Les  dents  molaires 
font  au  nombre  de  vingt- quatre  ,  douze 
à  chaque  mâchoire  ;  elles  font  plus  fortes 
&  plus  volumineufes  à  la  mâchoire  fupé- 
rieure  qu'à  l'inférieure.  Les  lix  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  font  placées  en  di- 
vergence de  leurs  corps  à  leurs  racines , 
de  façon  que  celles-ci  fe  trouvent  écar- 
tées. Dans  la  mâchoire  fispérieure  ,  \qs 
dents  font  ferrées  ,  à  Texçepiion  de  la  pre- 
mière &  de  la  dernière  ,  qui  font  aufH  en 
divergence. 

Toutes  les  dents  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  font ,  à  peu  de  chofe  près ,  fem- 
blables  entr'elles ,  à  l'exception  de  la  pre- 
mière &  de  la  dernière.  Les  autres  for- 
ment un  quarré  long  dans  les  jeunes  che- 
vaux ,  de  même  que  dans  l'embryon  avan- 
cé \  elles  font  coniques  dans  les  vieux  che- 
vaux. 

La  première  eft  triangulaire  ;  c'eft  la  plus 
•courte  de  toutes.  La  dernière  eft  recourbée 
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]  de  derrière  en  avant  ;  les  quatre  dents  du 

milieu  font  à  peu  près  femblables. 
1      Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  dif- 
'  ferent  encore  des  fupérieures  ,    en  ce  que 
rémail  de  la  dent  n'eft  point  blanc  ,  ni  le 
corps  fï  dur. 

Nous  ne  parlerons  point  du  dévelop- 
pement des  dents  du  cheval  ;  il  fe  fait  par 
le  même  méchanifme  que  celui  des  dents 
de  l'homme.  Ainfî  nous  renvoyons  à  l'article 
de  l'Anatomie  humaine  ,  pour  ce  qui  con- 
cerne cet  article. 

De  la  connoijjance  de  Page  du  chei'alpar 
Vinfpecîion  des  dents  y  depuis  fa  naijf'ance 
jufqa'â  zy  ans.  Il  n'y  a  que  les  dents  incifi- 
ves &  le  crochet ,  qui  indiquent  l'âge  du 
cheval  ;  les  molaires  n'ont  cet  ufage  ,  que 
vers  les  derniers  temps  de  la  vieilleftè.  II 
n'y  a  ni  chevaux  ni  jumens  qui  marquer>t 
toujours  :  il  y  en  a  à  la  vérité  qui  marquent 
plus  long-temps  ;  mais  cela  ne  fait  jamais 
une  grande  différence.  D'ailleurs ,  que  ce 
foit  chevaux  ou  jumens ,  il  y  a  toujours  des 
indices  certains  de  l'âge  ,  foit  par  la  largeur 
des  dents  ,  par  leurs  filions  ,  leur  figure  ou 
leur  implantation. 

Le  cheval  naît  avec  fix  dents  molaires 
à  chaque  mâchoire  ;  dix  ou  douze  jours 
après  fa  naifîànce  ,  iî  lui  pouffe  deux  pin- 
ces à  chaque  mâchoire  ;  quinze  jours  après , 
les  mitoyennes  paroiffënt  ;  trois  mois  après 
celles-ci ,  les  coins  forcent.  A  dix  mois  , 
,  \qs  incifives  font  de  niveau  &  creufes  ;  les 
i  pinces  moins  que  les  mitoyennes ,  &  celles- 
I  ci  moins  que  les  coips.  À  un  an  ,  on  dif- 
'  tingue  un  cou  à  la  dent  ;  fon  corps  a  moins 
de  largeur  ,  &  eft  plus  rempli  :  à  cet 
âge  ,  il  paroît  aufîi  quatre  dents  molaires  , 
trois  de  poulain  &  une  de  cheval.  A  dix-huit 
mois  ,  \ts  pinces  font  pleines  ;  &  le  pou- 
lain a  cinq  dents  molaires ,  deux  de  che- 
val &  trois  de  lait.  A  deux  ans  ,  les  dents 
de  lait  font  rafées  ,  &  les  premières  dents 
molaires  tombent.  A  deux  ans  &  demi 
ou  trois  ans  ,  les  pinces  tombent.  A  trois 
ans  &  demi  ,  les  fécondes  molaires  tom- 
bent ,  ainfi  que  les  mitoyennes.  A  quatre 
ans  ,  le  cheval  a  fix  dents  molaires  ,  cinq 
de  cheval  &  une  de  lait.  A  quatre  ans 
&  demi ,  les  coins  tombent.  A  cinq  ans , 
les  crochets  percent.  A  cinq  ans  &  demi , 
le  crochet  elî  prefque  dehors.  A  fix  ans  ^ 
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les  pinces  font  rafées  ,  ou  peu  s'en  faut  ; 
les  coins  font  formés,  &  la  muraille  externe 
un  peu  ufée.  A  flx  ans  &  demi ,  les  pinces 
font  entièrement  rafe'es;  la  muraille  des 
coins  l'eft  auiïi  un  peu  ,  &  le  crochet 
ëmouffé.  A  fept  ans  ,  les  mitoyennes  font 
rafe'es  ,  ou  peu  s'en  faut ,  &  le  crochet , 
ufé  de  deux  lignes.  A  fept  ans  &  demi, 
les  coins  font  prefque  rafe's ,  &  le  crochet 
ufe'  d'un  tiers.  A  huit  ans ,  le  cheval  a 
rafé  entièrement ,  &  le  crochet  eft  arrondi. 
A  neuf  ans ,  les  chevaux  n'ont  prefque  pas 
de  crochet ,  &  les  pinces  font  plus  rondes. 
A  dix  ans ,  les  crochets  n'ont  prefque  plus 
de  crenelure  ,  &  font  plus  arrondis.  A 
douze  ans  ,  les  crochets  font  totalement 
arrondis,  les  pinces  font  moins  larges  & 
augmentent  en  épaifleur.  A  quinze  ans  , 
les  pinces  font  triangulaires  ,  &  plongent 
en  avant.  A  vingt  ans,  les  deux  incilives 
font  plates  &  écartées.  A  vingt  &  un  ans 
ou  à  vingt-deux  ,  les  deux  premières  dents 
molaires  tombent;  à  vingt-trois ,  les  fécon- 
des ;  à  vingt-quatre  ,  les  quatrièmes  ;  à 
vingt-cinq  ,  les  troifiemes  ;  à  vingt-fîx  , 
les  cinquièmes ,  &  la  fîxieme  quelquefois 
à  vingt-fept  ;  mais  ce  terme  n'eft  pas  fixe  ; 
il  fe  recule  quelquefois  jufqu'à  trente. 

A  l'égard  des  autres  lignes  auxquels 
plufieurs  auteurs  ont  attribué  la  connoifîànce 
de  l'âge  du  cheval ,  ils  font  abfurdes  ;  on  ne 
peut  abfolument  l'avoir  que  par  l'infpedion 
de  la  bouche. 

De  Vos  hyoïde.  Cet  os  eft  fitué  entre  les 
deux  extrémités  de  la  mâchoire  inférieure. 
Nous  regardons  comme  inutile  de  faire 
mention  de  fa  figure  ,  qui  eft  affez  diffi- 
cile à  décrire.  Nous  dirons  feulement  que 
cet  os  eft  fouvent  expofé  à  être  carié  dans 
l'endroit  du  manche  où  fe  fait  la  bifur- 
cation de  la  fourchette  ,  à  la  fuite  d'un 
dépôt  critique  fous  la  ganache  ,  provenant 
de  gourme  bénigne  ou  maligne  ,  ou  de 
mortbndure,  6?c.  Cette  carie  vient  quel- 
quefois de  ce  que  l'on  aura  appliqué  des 
pointes  de  feu  trop  avant  ;  mauvaife 
pratique ,  que  l'expérience  auroit  dû  entiè- 
rement profcrire  ,  &  qui  cependant  n'eft 
encore  que  trop  fui  vie.  Le  biftouri  eft 
le  feul  moyen  qu'il  taille  employer,  toutes 
les  fois  qu'il  eft  queftion  d'ouvrir  ,  ou 
bien    lorfque    la    fuppuration    aura    été 
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mterceptee ,  foit  par  le  feu  ou  les  médica- 
mens  contraires. 

De  Vépine.  L'épine  eft  une  colonne 
ofTeufe  formée  de  l'afiemblage  de  qua- 
rante-neuf os  dans  les  vieux  chevaux ,  & 
de  cinquante-trois  dans  les  jeunes ,  y  com- 
pris les  nœuds  de  la  queue.  Ces  os  font 
appelles  vertèbres  :  elles  fe  diftinguent  en 
vraies  &  en  fauflès.  Les  vraies  font  au  nom- 
bre de  trente  &  une ,  rarement  trente^deux. 
Les  fauftes  font  au  nombre  de  dix-huit.  Les 
vraies  font  de  trois  fortes  ;  favoir  ,  fept 
cervicales,  dix -huit  dorfales  &  fix  lom- 
baires. Les  fauffes  font  l'os  facrum  &  la 
queue.  On  confidere  en  général  dans  les 
vertèbres  trois  fortes  d'apophyfes  ;  favoir , 
épineufes  ,  obliques  &  tranfverfes.  La  qua- 
trième &  la  cinquième  apophyfes  du  dos 
fe  trouvent  fouvent  expofées  à  être  cariées 
par  les  froiiïemens  &  les  contufions  occa- 
fionés  par  les  felles  ,  dans  les  maladies 
du  gaviot.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  amputer 
l'os  ,  &  ne  rien  laifter  du  cartilage ,  afin 
que  l'os  puifTe  s'exfolier.  Chez  les  jeunes 
chevaux  ,  le  haut  de  ces  apophyfes ,  ainfi 
que  toutes  celles  du  dos ,  font  épiphyfes. 

L'os  facrum  eft  compofé  de  cinq  pièces 
dans  les  jeunes  fujets  ,  &  d'une  feule  dans 
les  vieux.  Ses  apophyfes  épineufes  ,  ainfi 
que  celles  du  dos ,  font  expofées  à  être 
blelTées  ,  dans  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment maladie  du  rognon.  Dans  ce  cas ,  il 
faut  extirper  le  cartilage  jufqu'à  l'os  ,  fi 
ce  font  de  jeunes  chevaux  ,  &  traiter  la 
plaie  comme  celle  des  apophyfes  épineufes 
du  dos. 

Du  thorax  ou  de  la  poitrine.  La  poi- 
trine eft  formée  par  les  dix-huit  vertèbres 
dorfales ,  par  les  côtes  &  par  le  fternum. 
Les  côtes  font  au  nombre  de  trente-fix, 
dix-huit  de  chaque  côté,  quelquefois  dix- 
neuf,  diftinguées  en  vraies  &  en  fauftes: 
le  nombre  des  unes  &  des  autres  ,.eft  éga- 
lement de  neuf  On  entend  par  vraies, 
celles  dont  les  cartilages  vont  répondre  au 
fternum  ;  par  fauffes ,  celles  dont  les  car- 
tilages vont  s'unir  aux  cartilages  des  vraies 
côtes. 

Le  fternum  eft  fi  tué  à  la  partie  inférieure 
de  la  poitrine  ;  fa  figure  approche  de  la 
carène  d'un  vaiftèau  ;  il  eft  large  inférieure- 
ment ,  &  étroit  fupérieurement  ;  fort  long  ^ 
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&.  fe  termine  antérieurement  par  un  carti- 
lage en  forme  de  fabre.  Il  eft  compole 
dans  les  poulains  de  fix  pièces  ofîeufes  & 
fpongieufes ,  qui  font  unies  enfemble  par 
ce  cartilage  tranchant  qui  règne  le  long  de 
fon  bord  inférieur. 

Le  fternum  eft  garni  à  fes  extrémités  de 
deux  cartilages ,  dont  l'un  eft  large  & 
très-mince  ,  pofé  tranfverfalement ,  &  re- 
gardant le  bas-ventre  ;  il  fe  nomme  cartilage 
pciphoïde  :  l'autre  au  contraire ,  fitué  anté- 
:rieurement ,  eft  plus  épais  &  pofé  perpen- 
diculairement au  précédent. 

Ce  dernier  cartilage  eft  expofé  à  être  léfé , 
ou  par  quelque  coup  de  timon  ,  ou  à  la 
fuite  de  quelque  tumeur  appellée  vulgaire- 
ment avant-cœur  y  ou  par  des  cauftiques. 
Il  arrive  fouvent  que  cette  partie  eft  non 
feulement  découverte,  mais  confidérable- 
ment  bleftee  :  alors  ce  cartilage  ,  qui  eft 
de  la  nature  de  ceux  du  pié ,  des  côtes 
&  des  articulations ,  fe  carie ,  &  ne  peut 
s'exfolier.  Dans  ce  cas,  il  furvient  une 
plaie  fiftulçufe  ,  qu'on  ne  doit  pas  tenter 
d'amener  à  fuppuration ,  car  on  cour- 
roit  rifque  de  détruire  la  réunion  des 
principaux  vaiflèaux  qui  entrent  dans  la 
poitrine. 

Du  bajfin.  Le  baftîn  eft  formé  par  les 
os  innominés  &  par  l'os  facrum.  Les  os 
jnnominés  font  compofés  de  fix  pièces  dans 
les  poulains,  de  deux  dans  les  jeunes  che- 
vaux ,  &  d  un  feul  dans  les  vieux.  Ces  fix 
pièces  font  trois  de  chaque  côté  ;  favoir , 
l'iléon  ,  l'ifchion  &  le  pubis. 

L'os  iléon  ,  qui  eft  le  plus  grand  des 
trois,  eft  triangulaire,  applati  ,  convexe 
en  dedans ,  &  un  peu  concave  en  dehors. 
Les  chevaux  ,  en  tombant  dans  les  temps 
de  gelées ,  fe  fraâurent  cet  os.  Quand  la 
•fradure  arrive  dans  l'angle  fupérieur  de 
l'iléon  ,  la  guérifon  s'en  fait  parfaitement , 
fairs  le  fecours  du  maréchal  ;  c'eft-là  ce 
qu'on  appelle  un  cheval  épointé.  Au  con- 
traire ,  lorfque  la  fradure  fe  trouve  dans 
l'angle  inférieur ,  la  guérifon  eft  rare  :  la 
xaifon  paroît  en  être ,  de  ce  que  l'artère 
iliaque  interne  ,  paflant  par  cet  endroit ,  fe 
trouve  tiraillée  continuellement  par  les 
mufcles  abdominaux  ,  lefquels  tiraillent 
eux-mêmes  cette  portion  qui  ,  par  confé- 
Quent,  n'eft  plus  fixe,  &. augmente  par*là 
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rinflammation  de  la  partie  &  enfuite  U 
gangrené. 

Les  os  ifchion  &  pubis  fe  réuniftènt  de 
bonne  heure  ,  &  reftemblent  à  une  lunette. 
On  les  divife  en  deux  parties  ;  une  fupé- 
rieure  &  une  inférieure.  Ces  os  n'ont  rien 
de  particulier. 

Des  extrémités.  Les  extrêmicés  font  au 
nombre  de  quatre  ;  deux  antérieures  & 
deux  poftérieures.  Les  antérieures  font  for- 
mées de  l'épaule  ,  du  bras ,  de  l'avant-bras  , 
du  genou,  du  canon ,  du  boulet,  du  paturon, 
de  la  couronne  &  du  pié. 

L'épaule  eft  compofée  d'un  feul  os 
nommé  omoplate.  Cet  os  eft  fitué  à  la  partie 
latérale  du  thorax  ,  depuis  la  deuxième 
côte  jufqu'à  la  fixieme  ou  feptieme  :  il 
reftemble  à  une  palette  triangulaire. 

Le  bras  eft  formé  d'un  feul  os  long 
arrondi ,  fîtué  le  long  de  la  partie  inférieure 
du  thorax  ,  décrivant  une  ligne  oblique  , 
ainfî  que  le  précédent ,  fe  portant  de 
devant  en  arrière.  On  la  divife  en  corps  & 
en  extrémités ,  dont  l'une  eft  fupérieure  & 
l'autre  inférieure. 

L'avant -bras  eft  formé  de  deux  os; 
favoir ,  du  radius  ou  rayon ,  &  du  cubitus  , 
ou  os  du  coude.  Le  radius  eft  le  plus  long 
des  os  de  l'extrémité  antérieure.  Le  cubi- 
tus eft  fitué  à  la  partie  poftérieure  du  radius  : 
il  reftemble  à  une  maftîie  divifée  en 
deux  portions  ;  une  fupérieure  &  l'autre 
inférieure.  Le  cubitus  defcend  tout  le  long 
du  bord  externe  du  radius  :  c'eft  aux  en- 
virons de  la  partie  moyenne  de  ce  dernier, 
qu'il  s'oftifie  avec  lui  dans  les  jeunes 
chevaux  ;  en  forte  qu'ils  ne  font  plus  qu'un 
feul  os  dans  les  vieux.  Ce  même  os  eft 
fouvent  expofé  à  être  carié  à  la  fuite  de 
l'ouverture  d'une  loupe  qui  eft  furvenue  en 
cet  endroit ,  où  elle  a  été  occafionée  par 
l'éponge  du  fer. 

Le  genou  eft  compofé  de  fept  os  dif- 
pofés  fur  deux  rangées ,  trois  à  chaque , 
&  un  derrière  la  première.  Les  os  de  la 
première  rangée  font  en  prenant  de  dehors 
en  dedans  ;  l'irrégulier ,  le  triangulaire  & 
le  fémilunaire.  Ceux  de  la  féconde  font  le 
petit  cunéiforme ,  le  trapézoïde  &  le  grand 
cunéiforme  :  le  feptieme  ,  fitué  derrière  la 
première  rangée ,  eft  appelle  os  crochu, 
I     Le  canon  eft  formé  de  trois  ps  j  l:'^n 
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qui  fert  de  bafe  &  qui  conferve  îe  nom 
d'ojr  du  canon  ;  les  deux  autres  font  fituës 
derrière.  L'os  du  canon  eft  plac^  au  def- 
fous  du  genou  ;  fa  figure  eft  à  peu  près 
cylindrique.  On  divife  cet  os  en  trois  par- 
ties ;  la  fupérieure  ,  la  moyenne  &  l'infé- 
rieure :  il  a  deux  faces  ,  une  antérieure  & 
une  poftérieure. 

Il  furvient  quelquefois  à  cet  os  ,  dans 
la  partie  antérieure  de  fon  corps ,  foit  en 
dedans  ,  foit  en  dehors  ,  &  prefque  tou- 
jours dans  la  partie  fupérieure  ,  une  émi- 
nence  contre  nature  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qti'une  exoftofe  appellée  vulgairement/wa:oj. 
Quand  cette  exoftofe  fe  trouve  avoifiner 
l'os  fty  loïde  ,  &  qu'elle  eft  en  long  ,  on 
la  nomme  fufe'e.  Rarement  cet  accident 
fait  boiter  les  chevaux  ,  à  moins  qu'il  ne 
gêne  le  mouvement  du  tendon  extenfeur  , 
lorfque  l'exoftofe  eft  un  peu  en  devant. 
Si  elle  eft  fur  le  côté ,  proche  de  l'os 
ftyloïde  ,  elle  le  comprime  ,  le  poufïè  en 
dedans ,  &  gène  par  conféquent  les  tendons 
fléchifteurs  de  l'os  du  paturon  &  celui 
du  pié  j  autrement  le  cheval  ne  doit  point 
boiter. 

Les  deux  autres  os  font  fîtués  derrière 
celui-ci;  ils  ont  la  forme  d'un  ftylet:  ainfi 
on  peut  les  appeller  fiyloïdes.  Ces  os  s'oflî- 
fient  quelquefois  avec  l'os  du  canon  ; 
accident  qui  ne  fe  rencontre  que  dans  les 
vieux  chevaux  ,  &  qui  gène  le  mouvement 
des  tendons  ;  car  en  fe  contradant ,  les 
tendons  acquièrent  un  peu  plus  de  volu- 
me ,  &  par  conféquent  font  obligés  de 
jeter  en  dehors  les  os  ftyloïdes  ;  &  comme 
ces  os  oflîfiés  leur  oppofent  une  forte  ré- 
fiftance ,  ils  n'ont  plus  le  même  jeu  qu'au- 
paravant. 

Le  boulet  eft  compofé  de  deux  os  trian- 
gulaires ,  qui  étant  joints  enfemble ,  for- 
ment une  couliflè  pour  le  paftage  d'un  ten- 
don. Ces  os  font  articulés  avec  l'os  du  canon. 

Le  paturon  eft  formé  d'an  feul  os ,  nom- 
mé os  du  paturon.  Comme  les  os  longs  , 
il  peut  être  divifé  en  corps  &  en  extré- 
mités. Cet  os  eft  expofé  â  être  fraduré  , 
par  la  poficion  fauftè  que  prend  le  cheval 
en  mettant  fon  pié  à  terre. 

L'os  de  la  couronne  approche  d'une  figure 
quarrée.  On  peut  y  remarquer  fix  faces  ; 
une  fupérieure ,  une  inférieure  ,  une  pof- 
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terîeure  &  deux  latérales.  Cet  os  eft  expof^ 
à  être  fraduré ,  &  cette  fraâure  fe  fait 
ordinairement  en  deux  ou  trois  portions  ; 
mais  rarement  en  un  plus  grand  nonibre. 

Le  pié  eft  compofé  de  deux  os,  favoir 
de  l'os  du  pié  proprement  dit ,  &  os  de 
la  noix.  L'os  du  pié  eft  fitué  dans  le  fabot  : 
fa  figure  reftemble  aftèz  bien  au  talon  du 
foulier  des  femmes  lorfqu'on  le  renverfe. 
Cet  os  ,  quoique  folidement  placé  dans  le 
fabot ,  eft  néanmoins  expofé  à  être  frac- 
turé ,  mais  plus  rarement  que  les  autres  : 
la  caufe  de  cet  accident  prqvient  du  pare- 
ment du  pié  ,  principalement  de  la  foie 
des  talons  qui  forme  les  arcs-boutans  de  la 
muraille ,  &  encore  plus  du  parement  de 
la  fourchette.  Il  eft  bon  d'obferver  que 
cette fradure  eft  toujours  verticale,  qu'elle 
arrive  quelquefois  dans  la  partie  moyenne  , 
mais  plus  fouvent  fur  le  côté. 

L'os  de  la  noix  ,  aufti  appelle  os  de  la  na* 
vetie  à  caufe  de  fa  reftèmblance  avec  cet 
inftrument ,  eft  un  fefamoïde  invariable 
qui  joue  un  des  plus  grands  rôles  dans  l'éco- 
nomie du  cheval  ;  il  eft  fitué  derrière  la 
partie  poftérieure  &  inférieure  de  l'os  coro- 
naire ,  &  porte  fur  le  bord  poftérieur  de 
l'os  du  pié.  Cet  os  peut  fe  fradurer  dans 
les  mémarchures  ;  il  eft  encore  expofé  à  être 
piqué  par  le  parement  du  pié. 

Dts  extrémités poftérieures.  Les  extrémi- 
tés poftérieures  font  au  nombre  de  deux  ; 
chaque  extrémité  eft  formée  de  la  cuifTe  , 
du  graftèt ,  de  la  jambe  ,  du  jarret ,  du 
canon  ,  du  boulet,  du  paturon  ,  de  la  cou- 
ronne &  du  pié. 

La  cuifte  eft  formée  d'un  feul  os  qui  eft 
le  plus  grand  du  corps  de  l'animal.  On  le 
divife  en  corps  &  en  extrémités.  Son  corps 
eft  lifte  &  arrondi  antérieurement ,  inégal 
&  raboteux  poftérieurement,  formant  une 
crête  qui  part  de  fon  extrémité  fupérieure  , 
&  qui  s'étend  jufqu'à  l'inférieure  en  fe  bi- 
fiirquant. 

Le  graftèt  ou  rotule  eft  formé  d'un  feul 
os  ,  que  fa  figure  a  fait  nommer  os  quarré. 
Les  plaies  fur  la  rotule  occafionées  par 
;  un  coup  de  pié  font  dangereufes  ;  quelque- 
!  fois  elle  fe  fradure  par  la  violence  du  coup, 
&  quelquefois  par  la  contradion  fubire  des 
mufcles  au  moment  du  coup  &  toujours 
tranfverfalemenc  ;  de   quelque  caufe  qut 
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provienne  la  fradure  du  graflet ,  le  mal 
eft  fans  remède  ,  parce  que  d'un  côté  les 
mufcles  étant  toujours  en  contraction  obli- 
gent la  partie  fupérieure  de  la  rotule  à 
monter  ,  &  que  de  l'autre  le  cheval  ne  fau- 
roit  fe  tenir  tranquille  ,  quand  bien  même 
il  feroit  poflible  d'y  établir  un  bandage. 

La  jambe  eft  formée  de  deux  os  ,  dont 
le  plus  confidérable  fe  nomme  tibia  & 
Pautre  péwnné.  Le  tibia  ,  qui  eft  le  plus 
long  des  extrémités  poftérieures  ,  eft  d'une 
figure  prifmatique  dans  fon  corps  &  dans 
fa  partie  fupérieure  ;  l'inférieure  eft  quar- 
rée.  Le  corps  de  cet  os  eft  lifte  &  poli  fur 
fes  faces  interne  &  externe  ,  &  raboteux 
dans  fa  partie  poftérieure.  Le  péronné  eft 
fitué  à  la  partie  latérale  externe  du  tibia  , 
s'étendant  depuis  la  partie  fupérieure  ,  juf- 
qu'à  la  partie  moyenne  de  cet  os.  Sa  fi- 
gure approche  d'une  pyramide  dont  la  bafe 
eft  en  haut  ;  cette  extrémité  fupérieure 
eft  applatie  &  arrondie  dans  fon  bord  pof- 
térieur  ,  pour  s'articuler  avec  la  facette  du 
tibia. 

Le  jarret  eft  pour  l'ordinaire  compofé  de 
iîx  os  ,  mais  quelquefois  de  fept.  Ces  fix 
os  font ,  l'os  du  jarret  proprement  dit , 
l'os  de  la  poulie  ,  le  grand  fcaphoïde  ,  le 
petit  fcaphoïde ,  l'os  diftbrme  &  l'entr'of- 
feux  :  c'eft  ce  dernier  qui  quelquefois  eft 
/  féparé  en  deux  &  forme  le  feptieme  os  de 
cette  partie.  L'os  du  jarret  eft  fitué  der- 
rière l'articulation  de  cet  os  :  il  eft  d'une 
figure  alongée  ;  fon  corps  eft  peu  confidé- 
rable  ;  il  fe  prolonge  en  haut  &  forme  ce 
qu'on  appelle  la  pointe  du  jarret ,  laquelle 
eft  très-inégale,  raboteufe.  L'os  de  la  poulie, 
ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  figure  ,  s'arti- 
cule poftérieurement  avec  l'os  du  jarret  , 
inférieurement  avec  le  grand  fcaphoïde  , 
&  fupérieurement  avec  l'os  du  tibia.  Le 
grand  fcaphoïde  ,  ainfi  nommé  à  caufe  de 
fa  figure  creufe  &  en  forme  de  nacelle  ,  eft 
fitué  deftiis  le  petit  fcaphoïde  &  au  deftbus 
de  l'os  de  la  poulie.  Le  petit  fcaphoïde 
eft  fitué  au  deftbus  du  précédent  ,  &  au 
deftus  de  l'os  du  canon  :  fa  figure  eft  dif- 
férente'du  premier;  non  feulement  il  eft 
moins  creux  &  moins  confidérable  ,  mais 
il  reft^emble  à  un  rein  avec  fes  principaux 
vaiffeaux.  L'os  diftbrme  eft  l'os  de  l'arti- 
culation du  jarret  le  plus  régulier  ;  il  eft 
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fitué  à  la  partie  latérale  externe  de  cette 
articulation  ;  il  eft  aufti  épais  que  les  deux 
fcaphoïdes  pris  enfemble  ,  &  fe  porte  un 
peu  de  bas  en  haut.  L'os  articulaire  ou  en- 
tr'ofteux  eft  fitué  à  la  partie  poftérieure  de 
cette  articulation  ,  derrière  le  petit  fcaphoï- 
de &  l'os  ftyloïde  interne  &  touchant  un 
peu  l'os  du  canon  :  cet  os  eft  en  partie  quatre 
&  en  partie  applati. 

L'os  de  la  poulie ,  ainfi  que  ces  quatre 
derniers  os  ,  jouent  un  grand  jeu  ,  quoiqu'ils 
ne  paroiftènt  pas  avoir  beaucoup  de  mouve- 
ment. Il  eft  certain  que  dans  l'état  natu- 
rel ,  il  n'eft  guère  poftible  qu'ils  fe  meu- 
vent ;  mais  on  a  obfervé  que  toutes  les 
fois  que  ces  articulations  avoient  été  en- 
dommagées par  quelque  ankiîofe  ,  ou  par 
quelque  exoftofe  ,  le  jeu  de  cette  partie 
n'étoit  plus  à  beaucoup  près  le  même  ;  que 
le  mouvernent  mufculaire  étoit  bien  plus 
roide  ;  maladie  que  l'on  défigne  ordinaire- 
ment par  ces  mots  ,  roide  dans  les  jarrets. 
Rien  n'eft  plus  important  à  un  amateur  de 
chevaux,  que  de  bien  être  înftruit  de  la  conf- 
truftion  du  jarret;  pris  en  détail ,  le  jarret 
paroîtra  toujours  défeâueux  à  une  per- 
fonne  qui  ne  le  connoîtra  pas. 

Le  canon  eft  compofé  ,  ainfi  que  la  jambe 
de  devant ,  de  trois  os  ;  favoir  de  l'os  du 
canon  proprement  dit,  &  des  os  ftyloïdes  ; 
la  fituation  de  l'os  du  canon  eft  au  deftbus 
du  jarret  ;  il  eft  beaucoup  plus  cylindrique 
que  celui  de  devant  &  en  diffère  confidé- 
rablement.  Les  os  ftyloïdes  ,  qui  font  au 
nombre  de  deux  ,  font  fitués  derrière  l'os 
du  canon  ,  ou  de  chaque  côté  ;  ils  font  ainfi 
nommés  à  caufe  de  leur  reftemblance  avec 
un  ftylet  :  l'externe  eft  plus  confidérable  que 
l'interne. 

Le  boulet  eft  compofé  de  même  qu'à  la 
jambe  de  devant ,  de  deux  petits  os  trian- 
gulaires qui  ne  diffèrent  prefqu'en  rien  de 
ceux  de  devant. 

L'os  du  paturon  préfente  les  mêmes  emi- 
nences  &  les  mêmes  cavités  que  celui  de  la 
jambe  de  devant  ;  ces  os  diftèrent  cepen- 
dant en  ce  que  l'os  du  boulet  de  la  jambe 
de  derrière  eft  un  peu  plus  long  que  celui 
de  la  jambe  de  devant ,  &  que  fon  corps  eft 
plus  grêle. 

La  couronne  eft  formée  d'un  feul  os , 
comme  dans  rexcrémité  antérieure  :   ces 

deux 
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deux  os  fe  refïèmblent  aflez ,  maïs  celui  de 
rextrêmité  poftérieure  a  plus  de  longueur. 

De  même  que  dans  la  jambe  de  devant , 
le  pie  de  la  poftérieuie  eft  compofé  de  deux 
os  ,  de  l'os  du  pie  proprement  dit ,  &  de 
Tos  de  la  noix.  L'os  du  pie  de  l'extrémité 
poftcrieure  eft  mulage  ou  alonge'  &  en  for- 
me de  U  ;  celui  de  l'extrémité  antérieure 
eft  plus  rond  &  décrit  un  demi  -  cercle 
mieux  marqué ,  l'os  de  la  noix  de  la  jambe 
de  derrière  eft  moins  gros  que  celui  de  la 
jambe  de  devant  :  ils  font  d'ailleurs  con- 
formés de  la  même  manière. 

De  l'ofiéologie  fraîche.  On  confideredans 
les  os  frais  la  confrontation  externe  &  la 
ftrudure  interne  des  os.  La  conformation 
interne  des  os  comprend  les  cartilages  ,  les 
rigamens ,  le  périofte ,  les  glandes  mucila- 
gineufes. 

De  la  chondrologie.  Les  cartilages  en 
général  font  des  corps  blancs  ,  élaftiques  , 
moins  durs  que  les  os ,  plus  durs  que  toutes 
les  autres  parties  du  corps  du  cheval ,  très- 
peu  tranfparens  ou  diaphanes  :  on  diftingue 
deux  fortes  de  cartilages  ,  l'un  articulaire 
&  l'autre  non  articulaire  ;  \qs  premiers  fe 
trouvent  aux  extrémités  des  os  longs  & 
dans  toutes  les  articulations  diarthrodiales  : 
les  autres  cartilages  font  placés  fur  le  corps 
des  os  :  les  cartilages  articulaires  des  vieux 
chevaux  s'ufent  ;  ce  dont  on  s'apperçoit 
aifément  en  ouvrant  les  articulations.  Les 
plaies  d'articulation  fe  guériffent  plus  faci- 
lement dans  les  vieux  chevaux  que  dans 
les  jeunes.  Les  cartilages  non  articulaires 
au  contraire  ne  s'ufent  point  ,  &  quelques-- 
uns font  expofés  à  s'ofTifier  avec  l'âge  ; 
tels  font  la  cloifon  du  nez  vers  fa  partie 
fupérieure  ,  les  cartilages  du  larynx  ,  ceux 
des  côtes ,  celui  de  lomoplate  ;  mais  les 
cartilages  des  oreilles  ,  non  plus  que  ceux 
du  pié ,  ne  s'offifient  jamais. 

Des  cartilages  delatêteoajuperpharyn- 
giens  de  la  mâchoire  fupérieure.  En  avant 
de  l'os  pierreux  du  temporal  ,àcôtédesapo- 
phyfes  ftyloïdes  partent  deux  petites  bandes 
cartilagineufes  qui  forment  une  cloifon  qui 
fépare  l'arriére- bouche  d'avec  une  cavité 
fpacieufe  ,  ficuée derrière  le  pharynx:  la  pro- 
priété de  cette  large  cavité  eft  de  donner 
au  larynx  l'aifance  de  fe  retirer  en  arrière , 
&:  â  la  tête  celle  de  fe  fléchir  :  J'ufage  de 
Tome  XV IL 
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ces  deux  cartilages  eft  de  laiffer  pafTer  l'air 
qui  entre  ou  qui  fort  du  larynx  pour  enfiler 
j  les  foflès  nafales ,  ou  pour  conduire  les  ali- 
mens  dans  le  pharynx. 

Trois  cartilages  compofent  l'oreille  :  le 
premier  fe  nomme  la  cuiraf/è  y  le  fécond  la 
conque  ou  cornet  y  &  le  troifieme  le  bouclier» 
La  cuirafTe  ,  ainfi  appellée  à  caufe  d'une 
efpece  de  refîemblance  avec  une  cuiraffe  , 
efî  fltuée  fur  le  trou  auditif  externe  ,  lequel 
eft  bordé  d'un  petit  cercle  cartilagineux. 
La  conque  eft  le  plus  grand  des  trois  car- 
tilages de  l'oreille  :  elle  a  la  figure  d'un 
cornet ,  &  celle  d'un  lofange  lorfqu'elle  eft 
déployée  ;  fa  partie  fupérieure  eft  très-min- 
ce ,  l'inférieure  eft  plus épaifTe.  Le  bouclier, 
ainft  nommé  à  caufe  de  fa  figure  ,  eft  fitué 
à  la  partie  antérieure  de  l'oreille  ,  recou- 
vrant en  partie  le  mufcle  croraphite. 

On  compte  pour  le  nez  cinq  cartilages , 
dont  quatre  pairs  &  un  impair  :  ce  dernier 
s'étend  depuis  l'apophyfe  crifla  galli  de  l'os 
fphénoïde,  jufqu'au  bord  du  trou  palatin 
antérieur  :  fa  figure  approche  d'un  quarré. 
L'ufage  de  ce  cartilage  eft  de  féparer  les 
fofles  nafales  en  deux  parties  égales  :  il  s'of- 
fifie  pour  l'ordinaire  dans  les  vieux  chevaux, 
à  l'exception  de  fa  partie  inférieure  qui  refte 
dans  fon  état  naturel. 

Les  cartilages  pairs  font  au  nombre  de 
quatre  ,  dont  deux  font  dans  les  narines  , 
un  de  chaque  côté  ,  c'eft  une  continuation 
du  cornet  inférieur.  Les  deux  autres  for- 
ment le  bord  extérieur  des  nafeaux  &  font 
fitués  à  la  partie  inférieure  de  la  cloifon 
au  defTous  de  la  pointe  des  os  du  nez  ; 
joints  enfemble  ils  ont  la  figure  d'un  X  ; 
féparés  ils  refïèmblent  à  une  efîè  de  char- 
ron :  l'ufage  de  ces  cartilages  eft  de  main- 
tenir l'o-uvertiire  des  narines  :  les  deux  au- 
tres cartilages  pairs  font  fîtués  à  l'extré- 
mité inférieure  des  corners  inférieurs  du 
nez  ;  ils  ont  la  figure  d'un  S  ;  leur  ufage 
eft  de  modifier  Tair,  de  peur  qu'il  n'entre 
dans  les  narines  avec  trop  d'impétuofité. 

L'onglet  eft  une  pièce  cartilagineufe , 
triangulaire  ,  fituée  dans  l'orbite  vers  le 
grand  angle  de  l'œil  ;  fon  ufage  eft  de  tenir 
lieu  de  doigt  au  cheval  pour  chafler  les  or- 
dures qui  font  dans  loeil,  fon  mouvement 
lui  vient  de  la  contradion  des  mufcles  ré- 
tradeurs  de  l'œil. 

M  mm 
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jpu  côté  du  grand  angle  dans  l'orbite  il  y 
a  un  cartilage  arrondi  ,  de  la  forme  d'une 
grofîi  lentille  ;  ce  cartilage  forme  une  pou- 
lie que  l'on  appelle  trochlée  y  &  qui  laifTe 
pafler  le  mufcle  oblique  ou  trochléateur. 

Des  cartilages  du  tronc.  Nous  commen- 
cerons par  les  cartilages  du  larynx  qui  font 
au  nombre  de  cinq  ;  favoir  ,  le  thyroïde , 
le  cricoïde  ,  les  deux  arythénoïdes  &  l'ëpi- 
giotte.  Le  cartilage  thyroïde  eft  le  plus 
confidirabie  de  ceux  qui  forment  Tépi- 
glotte  ;  il  a  la  figure  d'un  corfet  d'enfant  : 
le  cartilage  cricoïde  eft  fitué  inférieurement 
à  celui-ci  ;  il  a  la  figuce  d'une  bague  dont 
le  chaton  eft  placé  poftérieurement  ,  & 
l'anneau  fitué  en  devant  :  fa  partie  antérieure 
eft  plus  étroite  &  paroît  comme  échanoifée  ; 
ce  qui  femble  fait  ainfi  par  la  nature  pour 
faciliter  le  mouvement  du  cartilage  thy- 
roïde fur  lui.  Les  arythénoïdes  font  deux 
petits  cartilages  d'une  figure  prifmatique  , 
fitués  poftérieurement  au  defTus  de  ce  der- 
nier ,  &  fe  portant  un  peu  en  dedans  du 
larynx  ;  c'efî  à  la  réunion  de  ces  deux  car- 
tilages ,  que  l'on  donne  le  nom  de  glotte. 
L'épiglotte  eft  cette  portion  cartilagineufe 
qui  a  la  forme  d'une  hallebarde  :  elle  eft 
fituée  en  dedans  du  cartilage  thyroïde  ,  & 
eft  attachée  par  desfroufTeaux  de  fibres  liga- 
menteufes  :  fon  ufage  eft  de  fermer  exac- 
tement le  larynx  dans  le  temps  que  les  ali- 
mens  pafTent  dans  le  pharynx. 

La  trachée-artere  eft  formée  de  plufieurs 
anneaux  cartilagineux  ,  fermés  antérieure- 
ment &  unis  en  arrière  par  une  membrane 
ligamenteufe  ;  les  deux  extrémités  de  ces 
anneaux  font  plus  larges  &  plus  minces  que 
la  partie  antérieure  ;  ces  extrémités  glifTent 
les  unes  fur  les  autres  ,  ce  qui  augmente  ou 
diminue  le  diamètre  de  la  trachée-artere 
dans  le  temps  d'infpiration  ou  d'expiration  : 
en  entrant  dans  le  poumon  ,  la  trachée- 
artere  fe  divife  en  plufieurs  branches  qu'on 
appelle  bronches  ,  lefquelles  font  compofées 
de  trois  quarts  d'anneaux  qui  ,  pofés  en 
difFérens  fen^s ,  forment  des  anneaux  par- 
faits ;  ils  différent  en  cela  des  anneaux  de 
la  trachée-artere ,  ils  en  différent  encore 
en  ce  qu'ils  font  pointus  à  leurs  extrémités 
&  plus  ou  moins  larges  dans  leurs  parties 
moyennes. 

Les  cotes  à  leurs  extrémités  font  revêtues 
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de  cartilages  ,  l'un  qui  eft  articu'aire  à 
l'égard  de  toutes  les  côtes  &  qui  fe  joint 
avec  les  vertèbres  dorfales  ;  l'autre  aufH  ar- 
ticulaire ,  mais  feulement  à  l'égard  des  neuf 
premières  côtes  ,  s'unit  avec  le  fternum  : 
les  cartilages  non  articulaires  ne  font  que 
pour  les  neuf  dernières  côtes  ,  ils  vont  fe 
joindre  avec  le  cartilage  des  vraies  côtes. 
La  ftrudure  de  ces  cartilages  eft  un  peu 
différente  de  celle  de  tous  les  cartilages  dont 
on  vient  de  parler  :  ils  font  compofés  de 
divers  lobules  ,  qui  dans  Fintervalle  con- 
tiennent une  efpece  de  parenchifme,  qui 
leur  donne  la  foupleffe  dont  ils  font  doués. 

Le  cartilage  qui  tient  les  fix  pièces 
offeufes  du  fternum  unies  enfemble ,  s'étend 
depuis  la  partie  antérieure  de  cet  os  jufqu'à 
la  partie  poftérieure  ;  il  eft  tranchant 
inférieurement ,  faillant  antérieurement  & 
applati  fur  les  côtes  ,  très-mince  dans  fon 
bord ,  a  la  figure  d'une  palette  ;  cette  extré- 
mité a  retenu  le  nom  dC appendice  xiphoïde. 
Des  cartilages  des  extrémités.  L'omoplate 
eft  bordé  à  fa  partie  fupérieure  d'un  carti- 
lage très-large  ,  mais  fort  mince  &  arrondi 
dans  fon  bord  à  fon  infertion  fur  l'os  :  il 
eft  de  la  même  épaiffeur  que  lui  :  exté- 
rieurement il  eft  attaché  à  l'os  par  un  liga- 
ment très-fort ,  qui  part  de  l'épine  de  l'omo- 
plate &  qui  s'épanouit  fur  prefque  tout  le 
cartilage  en  forme  d'éventail. 

Les  os  du  pié  tant  de  devant  que  de 
derrière  ,  font  revêtus  à  leurs  parties  laté- 
rales en  dedans  &  en  dehors  d'un  carti- 
lage qui  eft  très-étroit  à  l'endroit  de  fon 
attache  à  l'os  du  pié  ,  &  très-mince  â  fa 
partie  fupérieure  ,  où  cette  portion  carti- 
lagineufe a  la  figure  d'un  éventail.  Ce 
cartilage  eft  en  partie  dans  le  fabot  &  en 
partie  dehors. 

De  la  fyndefmologie  ou  traité  des  Ugo- 
mens.  Les  ligamens  en  général  font  des  trouf- 
feaux  de  fibres  blanchâtres  ;  ils  font  moins 
durs ,  plus  flexibles  ,  moins  élaftiques  ,  & 
compofés  de  plufieurs  paquets  filamenteux 
très-ferrés.  L'ufage  de  tous  les  ligamens  eft 
de  contenir  foit  des  parties  dures ,  foit  des 
parties  molles.  La  nature  des  ligamens  eft 
de  deux  fortes ,  les  uns  font  jaunâtres  & 
les  autres  blancs. 

Des  ligamens  de  la  tête.  La  mâchoire 
inférieure  eft  unie  avec  la  fupérieure  par  fes 
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condyles  ;  elle  l'eft  avec  l'os  ëcailkux  du 
temporal  derrière  &  au  deflbus  de  l'arcade 
zygomacique  ,  par  deux  ligamens  ,  un  pof- 
térieur  &  un  capfulaire. 

Les  grandes  branches  de  l'os  hyoïde  tien- 
nent à  l'os  pierreux  des  temporaux  par  un 
ligament  latéral  difpofé  en  manière  de 
capfule. 

La  tête  tient  à  la  première  vertel?re  du 
cou  par  un  ligament  capfulaire  &  un  longi- 
tudinal :  la  tête  eft  encore  retenue  par  un 
ligament  épineux. 

Des  ligamens  du  tronc.  Les  vertèbres  en 
général  Ibnt  contenues  par  des  ligamens 
communs  &  particuliers  \  les  communs  font 
le  ligament  vertébral  externe  &  le  vertébral 
interne  ;  le  vertébral  externe  s'étend  depuis 
la  crête  de  l'occipital  jufqu'à  la  fin  de 
l'épine  :  le  vertébral  interne ,  à  proprement 
parler  ,  n'appartient  qu'aux  vertèbres  du 
dos  &  à  celles  des  lombes. 

La  première  vertèbre  du  cou  eft  unie 
avec  la  féconde  par  quatre  ligamens  ;  favoir , 
par  un  capfulaire ,  par  deux  longitudinaux 
dont  l'un  eft  inférieur  &  l'autre  fupérieur , 
&  par  un  tranfverfaire. 

La  troifieme  vertèbre  eft  liée  avec  la 
féconde  par  trois  ligamens  ;  favoir ,  deux 
capfulaires  qui  s'attachent  à  la  circonfé- 
rence des  apophyfes  obliques  ;  &  un  inter- 
médiaire fitué  entre  chaque  corps  des  ver- 
tèbres. Les  ligamens  intermédiaires  des 
vertèbres  ,  du  dos  principalement  &  des 
lombes ,  font  expofés  à  être  tiraillés ,  dans 
les  chevaux  de  bât;  on  trouve  en  effet  dans 
ces  fortes  de  chevaux  des  ankilofes  &  des 
exoftofes  à  l'endroit  de  ces  ligamens.  Le 
ligament  longitudinal  fupérieur  &  la  por- 
tion du  ligament  capfulaire  ,  qui  eft  au 
deftbus  ,  font  fujets  à  être  affedés  dans  la 
maladie  de  taupe  ,  ce  qui  eft  fuivi  d'un 
très- grand  danger. 

Les  vertèbres  du  dos  &  des  lombes  font 
contenues  de  mêm.e  par  le  ligament  capfu- 
laire de  leurs  apophyfes  obliques  ,  &  par 
le  ligament  intermédiaire  qui  unit  leurs 
corps  enfemble. 

Les  os  de  la  queue  font  fimplement  joints 
par  le  ligament  intermédiaire.  La  dernière 
vertèbre  des  lombes  eft  aufîî  jointe  avec  l'os 
facrum. 

Les  vraies  côtes  font  jointes  aux  verte- 
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bres  par  trois  ligamens ,  &  au  fternum  par 
deux. 

Le  baflin  eft  uni  à  l'os  facrum  dans  la  face 
interne  des  os  iléon  par  deux  ligamens 
intermédiaires  ,  lefquels  font  en  partie  car- 
tilagineux ;  les  os  pubis  font  joints  entr'eux 
par  fymphyfe  :  mais  cette  fyrnphyfe  n*a 
plus  lieu  à  l'âge  de  fix  ou  fept  ans. 

Des  ligamens  des  extrémités  antérieures. 
L'épaule  eft  tenue  à  la  poitrine  par  iç^  pro- 
pres mufcles  ,  &  jointe  inférieurement  avec 
l'humérus  par  un  ligament  capfulaire  ,  Gm- 
plement  attaché  d'une  part  au  bord  exté- 
rieur de  la  cavité  glénoïde  ,  &  de  l'autre 
au  defîbus  du  cou  de  la  tête  de  l'humérus. 
L'humérus  eft  joint  avec  le  radius  &  le 
cubitus  par  trois  ligamens  ;  favoir  ,  le  liga- 
ment capfulaire  ,  le  latéral  externe ,  &  le 
latéral  interne.  Le  ligament  capfulaire  eft  le 
plus  étendu  des  trois  •  le  latéral  externe  eft 
un  cordon  aftez  fort  ,  arrondi  extérieure- 
ment &  applati  du  côté  des  os  ;  le  latéral 
interne  eft  beaucoup  plus  long  que  le  pré- 
cédent. 

Les  ligamens  du  genou  font  communs 
&  propres  :  les  communs  font  au  nombre 
de  fix  ;  favoir ,  un  ligament  capfulaire  ,  6t 
cinq  latéraux  ,  dont  quatre  latéraux  obliques 
&  un  droit.  Il  ne  nous  paroît  pas  néceftaire 
d'entrer  dans  le  détail  de  ces  ligamens. 
Les  os  du  genou  font  tenus  entr'eux  au 
radius ,  à  l'os  du  canon  par  huit  ligamens  , 
dont  quatre  font  tranfverfaux  &  quatre 
droits  latéraux.  Nous  ne  ferons  point  non 
plus  mention  de  ces  os  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  ni  des  ligamens  particuliers  qui 
les  uniftènt. 

L'os  du  canon  eft  joint  avec  l'os  du  patu- 
ron par  deux  hgamens  latéraux  &  un  capfu- 
laire :  ces  ligamens  latéraux  font  attachés , 
d'une  part,  aux  empreintes  latérales  de  l'os 
du  canon  dans  fa  partie  inférieure  ;  &  de 
l'autre  au  côté  de  l'os  du  paturon  où  ils 
viennent  fe  terminer.  Ces  Hgamens  font 
très-courts. 

L'os  coronaire  eft  joint  avec  le  précédent 
non  feulement  par  le  ligament  dont  on  vient 
de  parler  ,  mais  encore  par  deux  ligamens 
latéraux  &  par  un  capfulaire. 

L'os  de  la  noix  a  deux  ligamens  qui  l'unif. 
fent  aux  os  précédens.  Ces  trois  articula- 
tions font  très  -  expofées  à  être  tiraillées  , 
Mmm  2 


4So  H  I  P 

accident  d'autant  plus  fréquent  qu'on  parera 
plus  fouvent  Je  pie  ,  &  qu'il  ne  pofera 
pas  à  plomb   à  terre. 

Des  ligamens  des  extrémités  postérieu- 
res. Les  ligamens  qui  unifient  le  fcmur 
au  baflin  ,  font  au  nombre  de  deux  ; 
favoir  ,  un  fufpenfeur  ,  &  un  capfulaire 
qui  s'attache  à  tout  le  bord  de  la  cavité 
cotyloïde  &  à  un  ligament  tranfverfal  qui 
itimç.  cette  cavité  :  ce  ligament  tranf- 
verfal fe  rompt  fouvent  dans  les  chûtes , 
ainli  que  le  ligament  fufpenfeur  ,  &  dans 
ce  cas  la  tête  du  fémeur  eft  portée  dans 
le  trou  ovalaire.  Dans  d'autres  circonftan- 
ces  il  n'arrive  qu'une  forte  diftenfion  de 
l'un  &  de  l'autre  ligamens.  Dans  le  premier 
cas ,  il  fe  fait  pour  l'ordinaire  un  dépôt 
fanieux  aux  environs  de  cette  cavité ,  lequel 
pénètre  quelquefois  dans  le  baflin  :  dans 
l'autre  on  apperçoit  une  furabondance  de 
iînovie  rougeâtre,  caufée  par  le  froifTement 
&  la  rupture  des  vaifTeaux  fanguins.  Le 
diagnoftic  de  cette  maladie  eft  très-difficile 
a  faifir  ,  parce  que  cette  articulation  elt 
recouverte  par  une  grande  partie  de  muf- 
cles  épais.  Dans  le  premier  cas  ,  le  mal  eft 
incurable  ;  dans  le  fécond ,  il  peut  fe  guérir 
par  le  repos  &  l'inadion  :  il  n'eft  point 
rare  de  voir  à  la  fuite  d'une  chute  ,  le 
grand  trochanter  caffé;  il  y  a  peu  d'exem- 
ples de  guérifon  de  cette  fradure  ;  la  con- 
tradion  des  mufcles  feffiers  y  met  obfta- 
cle.  Mais  quoique  les  chevaux  reftent  boi- 
teux ,  on  peut  néanmoins  les  faire  encore 
travailler. 

L'articulation  du  fémur  avec  le  tibia ,  fe 
fait  par  plufieurs  ligamens  ;  favoir,  deux 
latéraux,  deux    croifés  ,    un  poftérieur  & 
un   capfulaire.   La  rotule  eft  retenue  d'un 
côté  par  la  terminaifon   des  tendons  des 
njfufcles  ,  qui  forment  la  cuifle  antérieure- 
ment ,  &  de  l'autre  par  trois  ligamens.  Les 
coups  portés  fur    la  rotule ,  font  toujours  j 
fort  dangereux  ;  il  fe  forme  ordinairement  | 
un  gonflement    qui  commence   par   être  i 
inflammatoire  ,  &  continue  par  être  œdé- 
mateux. 

Les  ligamens  du  jarret  font  au  nombre 
de  quatre  ;  favoir ,  deux  ligamens  latéraux  , 
un  capfulaire  &  un  poftérieur.  Le  tibia  eft 
uni  extérieurement  au  calcanéum  ,  &  inté- 
rieurement à  l'os  d>i  la  poulie ,  par  deux 
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ligamens  qui  deviennent  croifJs ,  en  pafTant 
pardeflbus  les  latéraux. 

Les  os  fcaphoïdes  font  contenus  anté- 
rieurement par  plufieurs  plans  de  fibres, 
qui  s'étendent  depuis  leurs  apophyfes  ,  & 
vont  fe  terminer  prefqueà  la  partie  anté- 
rieure de  l'os  du  canon.  Les  os  fcaphoïdes  , 
difformes  &  entr'oftèux^  font  contenus 
poftérieurement ,  par  des  fibres  ligamen- 
teufes  rangées  en  tous  fens  ;  ce  qui  donne 
au  jarret  la  force  &  la  réfiftance  dont  il  a 
befjin. 

Les  os  péronnés  font  contenus  par  l'ex- 
panfîon  des  ligamens  latéraux  &  d'un  trouf^ 
feau  de  fibres  tendineufes.  Il  arrive  fouvent 
que  ces  os  font  corps  avec  l'os  du  canon  ; 
ce  que  l'on  voit  furvenir  dans  les  vieux 
chevaux. 

Les  ligamens  du  boulet ,  du  paturon ,  de 
la  couronne  &  du  pié  ,  font  de  même 
qu'à  l'extrémité  de  devant ,  excepté  ceux 
qui  tiennent  les  os  féfamoïdes  ,  qui  font 
plus  longs  &  moins  larges  qu'aux  jambes  de 
devant  :  le  refte  eft  la  même  chofe. 

De  toutes  les  différentes  parties  de  l'of- 
téologie  ,  il  ne  refte  plus  à  parler  que  du 
périofte  ;  mais  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur 
cette  membrane  ,  convenant  également  à 
l'anatomie  de  l'homme  &  à  celle  du  cheval , 
nous  renvoyons  à  la  première  pour  ce  qui 
concerne  cec  article. 

Myologie  ou  traité  des  mufcles.  Les  muf- 
cles font  des  organes  fibreux  ,  qui ,  par  leur 
contradilité,  procurent  aux  animaux  la  fa- 
culté de  fe  mouvoir  &  de  changer  de  lieu. 
Nous  ne  parlerons  point  du  mouvement 
mufculaire  ,  de  la  ftrudure  du  mufcle  ,  ni 
de  fes  vaifTeaux  :  ces  différens  objets  ont 
amplement  été  traités  à  l'article  de  l'anato- 
mie humaine. 

Des  mufcles  en  particulier  Sous  le  nom 
des  mufcles  peauciers  y  on  pourroit  com- 
prendre tous  ceux  auxquels  toute  portion 
charnue  va  s'unir  à  la  peau  &  qui  la  fait 
remuer:  tels  font  les  mufcles  des  paupiè- 
res ,  des  lèvres  ,  de  l'anus  ,  du  vagin  ,  ÊiT. 
mais  il  n'eft  ici  queftion  que  de  ceux  qui 
font  répandus  fur  l'habitude  du  corps  du 
cheval ,  ou  de  la  peau  proprement  dite, 

La  peau  eft  mue  par  le  moyen  de  huit 
mufcles  ;  quatre  de  chaque  côté  ,  favoir  y. 
un  qui  recouvre  les  côtes  &  le  bas -ventre ,  & 
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qu*on  nomme  grand  peaucier  :  c'eft  le  plus 
confidérable.  Le  deuxième  s'étend  depuis 
y  garrot  jufqu'au  canon  :  c'eft  le  moyen 
peaucier  ,  ou  peaucier  brachial.  Le  troi- 
fieme  s'érend  depuis  l'épine  de  romoplace 
jufqu'à  la  tête  :  c'eft  le  peaucier  cervical. 
Le  quatrième  recouvre  entièrement  un  des 
cotés  de  la  face  ;  on  le  nomme  peaucier 
\ygomatique. 

Des  mufcles  du  has-ventre.  Le  bas-ventre 
eft  cette  cavité  qui  efl:  formée  ,  fupérieu- 
rement  ,  par  les  vertèbres  lombaires;  anté- 
rieurement ,  par  le  diaphragme  &  par  les 
dernières  côtes  ;  polîérieurement ,  par  les 
os  du  baffin  ;  inférieurement  ,  par  les  muf- 
cles &  par  la  peau.  Le  bas-ventre  eft  mu 
par  le  moyen  de  dix  mufcles  ;  cinq  de  cha- 
que côté  ,  dont  deux  font  {îtués  dans  le 
bas-ventre;  favoir,  le  grand  oblique,  ou 
oblique  defcendant  ;  le  petit  oblique  ,  ou 
oblique  afcendant.  Les  trois  autres  font  le 
mufcle  droit  ,  le  tranfverfe  &  le  pfoas  des 
lombes. 

Le  grand  oblique  eft  celui  que  Ton  apper- 
çoit  lorfqu'on  a  enlevé  le  grand  peaucier  : 
il  s'étend  depuis  la  feptieme  des  vraies 
côtes  jufqu'à  l'os  pubis  :  il  a  fon  attache 
fixe  au  défaut  des  cartilages  des  fîxieme , 
feptieme  ,  huitième  vraies  côtes. 

L'ufage  de  ce  mufcle  eft  d'approcher , 
avec  fon  congénère  ,  le  baffin  vers  la  poi- 
trine ,  &  de  la  tourner  à  droite  &  à  gauche  , 
quand  ces  deux  mufcles  agiftent  fépare- 
ment ,  parce  que  quand  le  cheval  veut  fe 
mordre  la  hanche  gauche  ,  le  g;  and  obli- 
que de  ce  zbli  agit  feul  ;  mais  lorfqu'il  veut 
Ganter,  \e^  deuxobHquesagiftentenfemble. 

Le  petit  oblique  eft  celui  que  l'on  trouve 
fous  le  précédent.  Il  a  fon  attachée  la  crête 
des  os  des  illes  ,  un  peu  intérieurement. 
Lorfqu'il  agit  avec  la  tranfverfe  ,  il  attire 
la  poitrine  avec  le  bas-ventre  ;  &  quand 
ces  deux  mufcles  agiftent  féparément  ,  ils 
ont  la  propriété  de  la  tourner  à  droite  & 
â  gaucne. 

Le  mufcle  droit ,  ainfî  nommé  à  caufe 
de  la  dir -dioivde  fes  fibres,  a  fon  attache 
fixe  dani  'ouie  fon  étendue  par  plufteurs 
petites  portions ,  dont  la  première  prend 
fon  origine  au  deftbus  du  mufcle  tranf-  , 
veifal  du  fternum  ,  va  ,  en  s'élargiftànt ,  | 
fur  les  cartilages  des  cinq  dernières  vtaies 
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côtes ,  &  fur  celui  du  fternum  ;  &  ef>  aug- 
mentant ,  vers  la  partie  moyenne  dn  bas- 
ventre  :  enfuite  il  diminue  &  va  s'inférer 
à  la  partie  antérieure  de  l'os  pubis.  L'u- 
fage de  ce  mufcle  ,  eft  de  rapprocher  fîmuî- 
;  tanément  &  la  poitrine  &  le  baftin  vers  la 
partie  moyenne  de  l'abdomen. 

Le  mui'cle  tranfverfe  eft  le  dernier  des 
mufcles  du  bas-ventre.  Il  a  fon  attache 
aux  apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres  des 
lombes ,  aux  bords  internes  des  cartilages 
des  côtes  jufqu'à  l'appendice  xiphoïde.  L'u- 
fage de  ce  mufcle  ,  en  agiftant  avec  fon 
congénère  ,  eft  de  rapprocher  les  faufîès 
côtes  les  unes  des  autres ,  ainfi  que  quelques- 
unes  des  vraies ,  &  par  conféquent  de  dimi- 
nuer la  capacité  de  l'abdomen. 

Le  mufcle  pfoas  eft  fitué  dans  le  bas- 
ventre,  &  eft  d'une  figure  pyramidale.  Son 
attache  fe  fait  par  une  maft^  charnue  au 
corps  des  trois  premières  vertèbres  dorfa- 
les.  L'ufage  de  ce  mufcle  eft  d'attirer  le 
baftin  fur  le  thorax  ,  ou  d'abaifTer  le  baftin 
lorfqu'un  cheval  rue. 

L'ufage  commun  des  mufcles  du  bas- 
ventre  ,  eft  de  fervir  aux  mouvemens  de 
l'expiration  ,  &  d'aider  celui  des  inteftins 
pour  chaftTer  dehors  les  matières  fterco- 
rales. 

Des  mufcles  de  la  face.  Ces  mufcles  font, 
les  mufcles  du  nez  ,  des  lèvres ,  des  pau- 
pières ,  des  yeux  &  des  oreilles. 

Le  nez  ,  cette  cavité  en  partie  membra- 
neufe  &  en  partie  cartiîagineufe  ,  eft  dila-^ 
té  par  le  moyen  de  cinq  mufcles  :  un  com- 
mun ,  qu'on  nomme  le  grand  dilatateur  y 
quatre  propres  qui  font  les  deux  pyrami- 
daux ou  divergens,  &  les  deux  courts 
dilatateurs. 

Les  lèvres  font  ces  duplicatures  de  peau  ,. 
qui  forment  l'entrée  de  la  bouche  :  elles 
font  mues  par  le  moyen  de  dix-neuf  muf- 
cles ,  dont  un  eft  impair  ,  &  fert  d'attache 
mobile  aux  autres  :  on  l'appelle  ;7z//ycVe  orhi' 
culaire.  Il  y  en  a  fix  propres  à  la  lèvre 
fupérieure  ;  favoir  ,  deux  releveurs  ,  ou 
grands  incilifs  ;  deux  abaifleurs  ,  ou  petits 
incififs  ;  deux  abdudeurs.  La  lèvre  infé- 
rieure en  a  aufti  fix  propres  ;  favoir  ,  deux 
longs  ,  releveurs  ;  deux  courts ,  abaifleurs  , 
&  deux  abdudeurs.  Ceux  qui  font  com- 
muns auK  deux  lèvres ,  font    au  nombre 
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de  fix  ;  favoir  ,  deux  zygomatiques ,  deux 
buccinateurs  ,  &  deux  molaires. 

Le  mouvement  des  paupières  fe  fait  par 
le  moyen  de  quatre  mufcles.  Le  principal 
eft  appelle  orbiculaire  :  les  autres  font  deux 
propres  à  la  paupière  fupérieure  ,  &  en  font 
les  releveurs  :  le  troifieme  eft  l'abaiflèur  de 
la  paupière  inférieure. 

Le  globe  de  l'œil  eft  porté  en  bas  fur 
les  côtés  ,  tourné  &  relevé  en  arrière  ,  par 
le  moyen  de  fept  mufcles.  Les  quatre  pre- 
miers mouvemens  s'opèrent  par  quatre 
mufcles ,  appelles  droits  y  qui  ont  leurs  atta- 
ches dans  le  fond  de  l'orbite  :  ce  font ,  le 
releveur  ,  l'abaifteur,  radduâ:eur&  l'abduc- 
teur. Les  trois  autres  mouvemens  s'opèrent 
par  trois  mufcles  qui  font  le  grand  oblique  , 
le  petit  oblique  &  le  rétraâeur. 

L'oreille  eft  portée  en  avant ,  en  arrière , 
en  dedans  ,  en  dehors  ,  &  eft  tournée  par 
le  moyen  de  douze  mufcles  ;  favoir  ,  trois 
releveurs  ,  un  abaifteur  ,  trois  addudeurs , 
&  deux  abdudeurs  ,  deux  rotateurs  ,  &  le 
douzième  qui  eft  un  mufcle  commun  , 
agiflant  en  diftérens  fens.  L'oreille  eft  rele- 
vée &  portée  vers  fa  congénère  par  le 
moyen  de  trois  mufcles  ;  favoir  ,  le  long  ,  le 
moyen  &  le  court.  Les  mufcles  adduc- 
teurs font  au  nombre  de  trois  ;  favoir  ,  le 
fupérieur  ,  le  moyen  &  l'inférieur.  Le  muf- 
cle abaifteur  eft  le  plus  long  des  mufcles 
de  l'oreille.  Les  mufcles  abduéleurs  font , 
le  long  &  le  court  abdudeur.  Les  rota- 
teurs font  au  nombre  de  deux  ;  favoir  ,  le 
long  &  le  court.  Le  mufcle  commun  eft 
plus  confidérable  que  tous  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  L'ufage  de  ce  raufcle  eft 
d'abaifler  l'oreille  vers  l'arcade  zygoma- 
tique  ,  de  la  relever  vers  la  future  fagittale  , 
&  de  la  porter  en  avant  du  côté  des 
falieres. 

Des  mufcles  de  la  mâchoire  inférieure.  La 
mâchoire  inférieure  eft  abaiflee  ,  relevée  , 
portée  en  arrière  &  fur  les  côtés  par  le 
moyen  de  dix  mufcles  ;  favoir ,  quatre  abaif- 
feurs  ,  qui  font  les  deux  fterno-maxillaires , 
&  les  deux  ftylo-maxillaires  ;  fix  releveurs  , 
dont  deux  mafteters  externes  ,  deux  mafle- 
ters  internes   &  deux  crocaphites. 

La  mâchoire  eft  oortée  à  droite  &  à  gau- 
che ,  non  pas  par  lis  mufcles  qui  lui  font 
particuliers  ;  mais  par  l'adion  des  mufcles  1 
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mafteters  ,  &  principalement  par  radio» 
du  ftylo-maxillaire  ,  qui  ,  agiftant  féparé- 
ment ,  oblige  la  mâchoire  as  (q  porter 
du  côté  du  montoir  ,  fi  c'eft  le  mufcle  de 
ce  côté  qui  fe  contrafte.  De  même  encore 
la  mâchoire  fera  portée  du  côté  hors  le 
montoir  ,  îorfque  le  mafteter  de  ce  côt^ 
&  le  maflèter  externe  du  montoir  entre- 
ront en  contradion  :  ce  mouvement  de 
froifl^ment ,  qui  eft  eftèntiel  pour  la  maf- 
tication ,  eft  peu  apparent  dans  les  chevaux  ; 
&  quand  il  eft  outré ,  c'eft  un  défaut  que 
l'on  appelle  faire  les  forces.  Ce  mouve- 
ment eft  très-marqué  dans  les  bœufs ,  dans 
les  moutons  ,  ùc.  en  un  mot ,  dans  toutes 
les  bétes  ruminantes.  Lorfque  ce  mouve- 
ment ceflè  dans  ces  animaux  ,  c'eft  fouvent 
un  des  premiers  fymptomes  de  maladie. 
L'ufage  des  mufcles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  eft  de  ferrir  à  la  maftication. 

Des  mufcles  de  l'os  hyoïde.  L'os  hyoïde 
eft  porté  en  avant  ,  en  arrière  ,  en  bas ,  fur 
les  côtés  &  fur  lui-même  ,  par  le  moyen  de 
dix-fept  mufcles.  Il  eft  porté  en  avant  par 
le  moyen  de  quatre  mufcles  ,  qu'on  appelle 
releveurs  y  &  qui  font  les  deux  milo-hyoï- 
diens,  &  les  deux  géni-hyoldiens. 

L'os  hyoïde  eft  porté  en  arrière  par  le 
moyen  de  quatre  mufcles  ,  qu'on  appelle 
rétracleurs  ;  favoir  ,  deux  de  chaque  côté  , 
qui  font  les  longs  hyoïdiens  &  les  ftylo- 
hyoïdiens.  L'os  hyoïde  eft  abaifte  par  le 
moyen  de  quatre  mufcles  ;  favoir  ,  deux 
fterno-hyoïdiens  ,  &  deux  cofto-hyoïdiens. 
L'os  hyoïde  eft  porté  fur  les  côtés  par  le 
moyen  de  quatre  mufcles  ,  qu'on  appelle 
abducleurs  y  &  qui  font  les  deux  digaftri- 
ques  &  les  deux  courts  hyoïdiens.  On  nom- 
me tranfverfal  le  mufcle  qui  fait  mouvoir 
l'os  fur  lui-même. 

Des  mufcles  de  la  langue.  La  langue  eft 
portée  en  avant ,  en  arrière  ,  fur  les  côtés , 
&  élevée  par  le  moyen  de  fept  mufcles , 
dont  trois  pairs  &  un  impair.  Les  pairs 
font  de  chaque  côté  ,  le  génioglofte  ,  le 
bafioglofte  &  l'hyogloiTe.  Puis  vient  le  muf- 
cle impair ,  autrement  dit  mentonnicr  y  qui 
eft  d'une  figure  quarrée  ;  fon  ufage  eft 
d'élever  la  langue  ,  &  de  favorifer  l'aâion 
du  géniogloffe ,  qui  eft  de  la  porter  en  avant, 
ou  celle  de  l'hyogloftè  ,  qui  eft  de  la  porter 
fur  les  côtés,  Quant  au  bafioglofte,  fon  ufage 
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cft  de  tirer  la  langue  en  bas ,  &  de  favo- 
rifer  le  mouvement  de  déglutition. 

Des  mufcles  du  pharynx  &  du  voile  du 
jialais.Le  pharynx  eft  le  conduit  qui  s'étend 
depuis  les  os  ptérygoïdiens  jufqu'au  corps 
de  la  fourchette  de  l'os  hyoïde  ;  depuis 
le  corps  de  l'os  fpbénoïde  jufqu'à  l'entrée 
de  rœfophage.  Ce  conduit  eft  un  com- 
pofé  de  plufieurs  mufcles  ,  &  préfente  une 
efpece  de  boyau  ,  dont  la  partie  antérieure 
eft  fendue  vers  fa  bafe  ,  afin  de  donner 
paffage  aux  alimens  pour  aller  dans  l'œfo- 
phage. 

On  a  donné  le  nom  de  poile  du  palais  à 
cette  membrane  aponévrotique  ,  revêtue 
de  la  peau  du  palais  en  dedans  de  la  bou- 
che ,  &  de  la  continuation  de  la  membrane 
pituitaire ,  à  côté  des  faufles  nafales  ,  qui 
s'étend  depuis  le  bord  fupérieur  des  os  pa- 
latins jufqu'à  la  bafe  de  la  langue  ,  &  qui 
va  fe  terminer  de  l'autre  part  aux  branches 
de  la  fourchette  de  Tos  hyoïde.  Ce  voile 
palatin  eft  abaifte  &  porté  en  dedans  du 
pharynx  ,  par  le  moyen  de  trois  mufcles 
de  chaque  côté  ,  qui  font  le  ftylo-palatin  , 
le  périftaphylin  ,  &  le  velopalatin.  L'ufage 
du  premier  eft  de  lever  le  voile  du  palais  , 
pour  faciliter  le  pafTage  des  alimens ,  &  la 
refpiration  par  la  bouche.  Celui  du  fécond  , 
eft  de  jeter  la  cloifon  du  palais  en  arrière  , 
pour  faciliter  la  refpiration  par  la  bouche  : 
ce  qui  arrive  ,  quand  l'épiglotte  fe  porte 
en  avant  de  ce  voile.  L'ufage  du  troifieme 
eft  d'abaifler  le  voile  palatin  ,  pour  faciliter 
la  refpiration  par  les  narines. 

Le  mouvement  du  pharynx  s'opère  par 
le  moyen  de  dix  -  fept  mufcles  ;  favoir  , 
huit  pairs  &  un  impair ,  qui  eft  l'œfopha- 
gien.  Ce  font  le  ptérigopharyngien  ,  dont 
la  fondion  eft  de  relever  le  pharynx  dans 
fa  partie  fupérieure  ;  le  pharyngien  ,  qui 
fert  à  le  relever  ;  l'hyopharyngien  pofté- 
rieur  ,  qui  le  retire  en  arrière  &  le  dilate  ; 
l'hyopharyngien  latéral ,  releveur  du  pha- 
rynx ;  l'hyopharyngien  inférieur  ,  qui  le 
dilate  ;  le  tyropharyngien  ,  le  cricopharyn- 
gien  ,  l'ufage  de  ces  deux  mufcles  eft  de 
diminuer  le  pharynx  ;  Taryténopharyngien 
&  l'œfophagien. 

Du  larynx  &  de  fes  mufcles.  Le  larynx 
eft  cette  ouverture  fituée  au  defTous  &  en 
devant  du  pharynx.  Il  eft  compofé  de  parties 
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cartilagineufes   que  nous   avons   décrites 
dans    rOftéologie.  Les   mufcles   qui  font 
mouvoir  ces  difFérens  cartilages ,  font  au 
nombre  de  dix-fept  ;  favoir  ,  huit  pairs  & 
un  impair  ,   qui   eft  l'hyoépiglotique.  Les 
autres  fontdéfignés  fous  les  noms  dejier- 
nothyroidien,  abaifîeur  du  cartilage  ;  d'Ayo- 
thyroïdieny  releveur  du  cartilage  thyroïde  ; 
de  hyrocricoïdien  ,  qui  fert  à  rapprocher  le 
cartilage   cricoïde  vers  le  thyroïde  ;    de 
crico-aryu'noidien  pofiérieur^  dont  la  fonc- 
tion eft  de  relever  ou  de  porter  en  arrière 
le  cartilage  cricoïde  ;  à^aryténoïdien ,  qui 
fert  à  écarter  le  cartilage  aryrénoïde  de  fon 
congénère  ;   de  thyro-arytenoïdien    anté- 
rieur; de  thyro-aryténoïdien  pofiérieur  :  l'u- 
fage de  ces  deux  derniers  mufcles  eft  de  ré- 
trécir le  larynx  ;  de  crico-aryténoïdien  laté- 
ral, qui  porte  le  cartilage  aryténoïde  en  de- 
dans du  larynx ,  pour  en  diminuer  la  capacité. 

Des  mufcles  de  la  tête.LcL  tête  eft  élevée, 
abaiffée  &  portée  fur  les  côtés  parle  moyen 
de  dix-huit  mufcles  ;  favoir  ,  de  cinq  pour 
l'extenfion  ,  trois  pour  la  flexion  ,  &  un 
pour  l'addudion  de  chaque  côté.  Les  exten- 
feurs  font  ,  un  commun  &  quatre  propres* 
Le  commun  ,  qui  eft  nommé  fplenus  y  eft 
le  plus  large  des  quatre  ;  lorfque  ce  mufcle 
agit  féparément ,  il  porte  la  tête  un  peu 
fur  le  côté.  Le  grand  complexus  eft  (itué 
au  deftbus  du  précédent.  Le  petit  com- 
plexus eft  très  -  peu  confidérable.  Enfuite 
viennent  le  grand  droit  &  le  petit  droit. 
L'ufage  de  tous  ces  mufcles  extenfeurs  , 
eft  de  relever  la  tète.  La  trop  grande  con- 
traâion  ,  &  la  fréquence  inattendue  de  ces 
mufcles ,  occafionent  ce  mouvement,  qu'en 
terme  de  manège  on  appelle  battre  à  la 
main  y  donner  des  faccades. 

La  tête  eft  fléchie  par  le  moyen  de  trois 
mufcles  pairs  ,  qui  font ,  le  long  ,  le  court 
&  le  petit  fléchifleur,  L'aâion  trop  mar- 
quée ,  ou  la  contraûion  permanente  de 
ces  mufcles  ,  forme  le  défaut  qu'on  appelle 
encapuchonner.  Il  confifte  en  ce  que  le  che- 
val ramené  trop  fa  tête  vers  le  cou. 

La  tête  eft  portée  fur  le  côté  par  un  muf- 
cle nommé  oblique  y  à  raifon  de  la  pofition 
de  fes  fibres.  L'ufage  de  ce  mufcle  eft  de 
porter  la  tête  fur  le  côté  ,  &  de  lui  faire 
faire  un  petit  mouvement  de  rotation  , 
qui ,  à  la  vérité ,  n'eft  pas  bien  marqué  du 
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côté  de  fon  articulation  ,  avec  la  première 
vertèbre  »  mais  qui  eil  réel  en  confidérant 
l'autre  extrémité  de  la  tête. 

Des  mufdes  du  cou.  Les  vertèbres  du 
cou  font  fléchies  &  e'tendues  ,  portées  fur  les 
côtés  par  le  moyen  de  vingt-lëpc  mufcles  , 
dont  douze  extenfeurs  ,  fept  néchifîèurs  , 
&  huit  latéraux.  Les  extenfeurs  de  chaque 
côté  ,  font  divifés  en  communs  de  la  tête 
&  du  cou.  Les  communs  font ,  le  fplenius  , 
le  grand  complexes  &  le  long  commun.  Les 
deux  premiers  ont  été  décrits  à  l'article  des 
mufcles  de  la  tête.  On  parlera  du  dernier  à 
l'article  des  mufcles  du  bras  ,  parce  qu'il 
lui  appartient  plus  qu'à  la  tête.  Les  exten- 
feurs propres  font ,  le  gros  extenfeur ,  le 
long  extenfeur  &  le  court  extenfeur.  Tous 
ces  mufcles  font  pairs  ,  &  leur  ufage  eft  de 
tirer  le  cou  ou  de  le  plier  fur  les  vertèbres 
du  dos  ;  mais  quand  le  long  extenfeur  agit 
féparément ,  il  porte  le  cou  fur  le  côté. 

Les  mufcles  fléchiffeurs  font  trois  pairs 
&  un  impair  ,  qui  efl  le  long  fléchifîeur. 
De  tous  ces  mufcles  ,  trois  font  diftinés 
pour  la  première  &  féconde  vertèbres ,  & 
quatre  pour  les  dernières  ,  qui  font  fléchies 
par  le  moyen  des  mufcles  fcalenes  &  flé- 
chiffeurs internes.  Vient  enfuite  le  court 
fléchifîeur. 

Les  vertèbres  font  portées  fur  les  côtés  , 
par  le  feconrs  de  quatre  petits  mufcles 
pairs ,  appelles  inter-tranfrerfaires.  L'ufage 
de  ces  mufcles  eft  de  porter  le  cou  fur  le  côté. 

Des  mufcles  du  dos  &  des  lombes.  Les 
vertèbres  dorfales  &  lombaires  font  mifes 
en  mouvement ,  &  fe  plient  les  unes  fur  \qs 
autres  ,  par  le  moyen  de  trois  mufcles  de 
chaque  côté  ,  qui  font ,  le   long  dorfal  ,  le 
court  épineux  &  le  long  épineux.  Le  long 
dorfal  eft  un  mufcle  très-fort,  dont  la  fonc- 
tion eft  double.  Le  plan  externe ,  en  fe  con- 
tradant ,  fait  lever  le  train  de  derrière  en 
J'air  ;  ce  que  l'on  appelle  ruer.  Le  plan  in- 
terne au  contraire ,  fait  lever  le  devant  ; 
ce  que  l'on   appelle  cabrer  :  mais  le  plan  \ 
externe  peut  aider  l'expiration  en  abaiflànt  ■ 
les  côtes  les  unes  fur  les  autres.  Le  court  j 
épineux ,  en  agiftànt  avec  le  long  dorfal ,  1 
iert  à  l'élévation  du  train  de  derrière  fur  le  ! 
devant,  dans  la  ruade.  Le  long  épineux  eft  : 
/itué  fous  le  précédent,  tout  le  long  des  | 
apophyfesépineufcs  des  vertèbres  lombaires  i 


H  I  P 

&  des  lombes  :  l'ufage  de  ce  mufcle  efî  de 
lever  le  devant  fur  le  derrière. 

Des  mufcles  de  la  refpiranon.  Les  mou- 
vemens  de  la  refpiration  s'exécutent  par  le 
moyen  de  plufieurs  mufcles  ,  dont  les  uns 
font  infpirateurs ,  les  autres  expirateurs,  & 
les  derniers  communs  à  i'infpiration  &  à 
l'expiration.  Les  mufcles  infpirateurs  font 
au  nombre  de  quatre  qui  font  pairs;  favoir, 
le  dentelé  antérieur  ,  le  dentelé  poftérieur  > 
le  releveur  des  côtes  &  le  tranfverfal.  Le 
dentelé  antérieur  s'étend  depuis  la  partie 
poftérieure  de  la  cinquième  des  vraies  cô- 
tes ,  au  deflbus  de  l'omoplate  :  l'ufage  de  ce 
mufcle  eft  d'élever  les  côtes ,  lorfque  l'air 
entre  dans  la  poitrine.  Le  dentelé  pofté- 
rieur, ainfi  que  le  précédent,  a  fon  atta- 
che au  ligament  épineux  de  la  douzième 
vertèbre  ,  par  une  large  aponévrofe  qui  fe 
confond  avec  celle  du  dentelé  antérieur: 
fon  ufage  eft  d'abaifler  les  côtes  dans  le 
mouvement  d'expiration.  Les  releveurs  des 
côtes  font  de  petits  mufcles  fitués  fous  le 
long  dorfal ,  &  dont  les  attaches  font  aux 
apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres  du  dos. 
Le  mufcle  tranfverfal  eft  de  la  figure  d'un 
quarré  long  ;  il  eft  fltué  à  la  partie  infé- 
rieure &  externe  de  la  première  côte. 

Les  mufcles  expiraceurs  font ,  le  dentelé 
poftérieur ,  le  diaphragme  &  le  mufcle  du 
fternum.  Nous  venons  de  parler  du  premier. 
Le  diaphragme  eft  cette  cloifon  mufcu- 
leufe  ,  en  partie  charnue  ,  en  partie  apo- 
névrotique  ,  qui  fépare  la  poitrine  d'avec 
le  bas-ventre.  La  fondion  de  ce  mufcle , 
en  fe  contradant  vers  fon  centre,  eft  de 
rabaifler  les  côtes  ,  &  de  diminuer  le  vo- 
lume de  la  poitrine,  &  par  conféquent,  de 
chafter  Tair  contenu  dans  les  poumons.  Le 
mufcle  du  fternum  eft  fltué  dans  la  partie 
interne  de  cet  os  ,  &  s'étend  dans  toute  fa 
longueur  :  fa  fondion  eft  la  même  que 
celle  du  diaphragme. 

Les  mufcles  communs  à  I'infpiration  & 
à  l'expiration  ,  font,  le  long  intercoftal  & 
les  iritercoftaux.  Le  mufcle  intercoftal  eft 
le  mufcle  qu'on  apperçoic,  après  avoir  levé 
les  dentelés  antérieur  &  poftérieur  :  fon 
ulage  eft  de  lever  les  côtes  dans  I'infpiration. 
Les  mufcles  intercoftaux  font  toutes  les 
portions  charnues  quirempliftent  l'intervalle 
des  côtes  ;  ainfi  il  y  en  a  dix-fept  de  cha- 
que 
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tjtie  càtê  ,  lefquels  font  compofés  de  deux 
plans  de  fibres ,  Tun  externe  &  l'autre  in- 
terne. Ce  dernier  pîan  fert  à  l'expiration  , 
&  le  premier  à  rinfpiration. 

Des  mufcles  de  la  queue.  Les  nœuds  de  la 
queue  (  ou  fau/Tes  vertèbres  )  ,  font  mus 
ou  ébranles  par  le  moyen  de  dix  mufcles  : 
quatre  élèvent  la  queue  ,  quatre  l'abaiflenc , 
&  deux  la  portent  fur  les  côtés  ;  on  les 
nomme  latéraux.  Elle  eft  auiîi  portée  fur 
les  côtés  par  plufieurs  paquets  mufculeux  , 
qui  font  bien  diftinds  de  ces  mufcles  ,  &: 
qui  prennent  leurs  attaches  d'une  vertèbre 
à  l'autre. 

Les  mufcles  releveurs  fe  divifent  en  longs 
&  en  courts  releveurs.  Les  longs  releveurs 
viennent  de  la  continuation  des  mufcies 
très-longs  du  dos  ;  les  courts  releveurs 
prennent  leurs  attaches  aux  parties  latérales 
des  trois  &  quatre  dernières  apophyfes  épi- 
neufes  de  l'os  facrum  ,  &  fe  terminent  de 
même  que  les  précédens. 

Les  abaifîèurs  font  diftingués  de  même  , 
en  longs  &  en  courts.  Les  longs  prennent 
leurs  attaches  aux  parties  latérales  de  l'os 
facrum  ;  les  courts  abaifleurs  ont  leurs  atta- 
ches dans  la  face  interne  du  bafïin. 

Les  mufcles  latéraux  n'ont  rien  de  par- 
ticulier. 

Des  mufcles  de  la  verge.  La  verge  a  des 
mufcles  propres  à  fon  corps  &  au  canal  de 
Turetre.  Ceux  de  fon  corps  font  au  nombre 
de  deux  ,  un  de  chaque  côté  :  leur  ufage 
eft  de  relever  la  verge  du  côté  du  ventre. 
Le  canal  de  l'urètre  a  trois  mufcles  ,  un 
impair  &  deux  pairs.  L'impair  efl:  le  plus 
long  ,  &  s'étend  tout  le  long  du  canal  de 
Turetre  :  la  fonction  de  ce  mufcle  ,  qui  agit 
comme  digaftrique  ,  eft  de  reflerrer  le  ca- 
nal de  l'urètre. 

Les  deux  antres  mufcles  font  très-courts, 
&  placés  de  chaque  côté  :  ils  ont  leurs  atta- 
ches aux  parties  latérales  des  corps  caver- 
neux ,  au  deffous  des  os  ifchion. 

Des  mufcles  des  tefticules.  Les  tefticules 
font  élevés  par  deux  mufcles  ;  un  propre 
à  chacun  ,  &  qu'on  nomme  crémafler.  Ce 
mufcle  eft  très  -  large  ,  mince  &  charnu  ; 
fon  ufage  eft  de  relever  les  tefticules.  Son 
avlion  eft  continue  &  fuivie  ,  lorfque  le 
dîeval  -eft  en  exercice  ;  il  agit  peu  quand 
il  eft  en  repos.  En  efîèt  dans  un  cheval 
Tome  XV IL 


H  1  P  4S5; 

qu'on  exerce  ,  on  n'apperçoit  point  les 
tefticules  ,  qui  font  pendans  lorfqu'il  eft 
dans  l'écurie. 

Des  mufcles  de  V anus.  L'anus  qu'on  ap- 
pelle auffi  fondement  y  n'eft  autre  chofe  que 
l'extrémiré  du  redum,  (ZQ.V:ti  ouverture  de 
la  peau  eft  refferrée    &  retirée  en  dedans 
du  baftin  par  le  moyen  de  trois  mufcles  ; 
deux  pairs  &  un  impair.    Ce   dernier  eft 
compofé  de  fibres  orbiculaires  qui  fervent 
à  refFerrer  la  peau.  Les  mufctes  pairs  font 
placés  de  chaque  côté.  C'eft  dans  ces  der- 
niers mufcles   que  l'on  a  vu  fi  fou  vent  in- 
troduire des  roiîignols  ou  fifflets  ,  efpece 
d'anneau  de  fer  ou  de  plomb  ,  dans  Tidée 
de  faciliter  la  refpiration  du  cheval  ;  mé- 
tJiode  fi  peu  raifonnée  &  fi  dangereufe , 
qu'elle  occafions  fouvent  dans  cette  partie 
une  fiftule  que  Xom'^^^tWe  jiflule  àVanus, 
Des  mufcles  du  vagm.  Le  vagin  eft  cette 
ouverture  que  l'on  appelle  nature  dans  les 
jumens  ;  elle   eft  formée  ,  comme  l'anus , 
par  un  troufteau  de  fibres  circulaires,  donc 
1  ufage  eft  de  fe  contrafter  dans  l'introduc- 
tion du  membre  du  cheval.  C'eft  dans  les 
bords  du   vagin    que    certaines   perfonnes 
paffent  quatre  petites  bandes  de  laiton  en 
forme  de  couture  ,  &  que  l'on  appelle  hoU' 
de  p  dans  l'intention  d'empêcher  l'approche 
du  mâle  ,  dans  le  temps  que  la  jument  eft 
en  chaleur  ;   cette   opération   n'eft  guère- 
moins  dangereufe  que  celle  du  rofîignoL 

Des  mufcles  des  extrémités  antérieures. 
L'épaule  eft  élevée  ,  abaiftée  ,  portée  en 
avant  &:  en  arrière  par  le  moyen  de  fix 
mufcles  ,  qui  font  ,  le  triangulaire  ,  le 
rhomboïde  ,  le  lombaire  ,  le  releveur  de 
l'omoplate  ,  le  trapèze  ,  le  large  dentelé  & 
le  petit  pedoral.  Le  triangulaire  eft  fitué 
à  la  partie  fupérieure  de  l'épaule  :  fon  ufage 
eft  d'élever  l'épaule  ,  &  de  porter  fon  ex- 
trémité fupérieure  un  peu  en  arrière.  Le 
rhomboïde  eft  un  mufcle  totalement  char- 
nu ,  fitué  en  dedans  de  l'épaule  :  il  fert  à 
élever  l'épaule  ,  &  à  porter  fon  extrémité 
fupérieure  un  peu  en  avant.  Le  releveur 
de  l'omoplate  eft  un  mufcle  très  -  long , 
d'une  figure  arrondie  &;  pyramidale  :  fa 
fonâion  eft  d'élever  1  épaule  ,  &  de  la  por- 
ter un  peu  en  avant  par  fon  bord  fupé- 
rieur.  Le  trapèze  eft  fitué  au  deftbus  de 
i  Taponévrofe  du  mufcle  peaueier  du  cou  , 

Nnn 
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&  recouvre  les  mufcles  de  cette  partie  : 
fon  ufage  eft  de  porter  l'épaule  en  avant , 
^  de  l'élever  un  peu.  Le  large  dentelé  efl 
un  mufcle  très -large  &  très-fort,  iitué  en 
dedans  de  l'épaule  ,  &  recouvrant  prefque 
en  totalité  les  vraies  côtes  &  en  partie  le 
cou  ;  ce  mufcle  eft  le  plus  confidérable  de 
cette  extrémité  ;  fa  fondicn  tft  de  bai/Fer 
l'épaule.  Le  petit  pecloral  eit  un  mufcle 
long  &  gros  ,  fltué  à  la  partie  antérieure  de 
j'épaule  :  fon  ufage  eft  d'abaiflcr  l'épaule  , 
en  emportant  fa  partie  fupérieure  en  en-bas. 

Le  bras  eft  mu  dans  la  cavité  glénoïde 
de  Fomoplate  en  tous  fens  ;  ce  qui  fe  fait 
par  le  moyen  de  douze  mufcles  ;  favoir  , 
trois  releveurs  ,  trois  abailTeurs  ou  rétrac- 
teurs ,  trois  adduâeurs  &  trois  abdudeurs. 
Les  releveurs  jfont  ,  le  fur-épineux  ,  le 
commun  &  le  releveur  propre.  Le  fur-épi- 
neux eft  un  miufcle  très  fort  ,  fitué  à  la 
partie  antérieure  de  l'épaule.  Le  commun 
eft  un  des  principaux  agens  des  extrémités  : 
fon  ufage  eft  plus  ou  moins  marqué, dans 
le  pas  moins  que  dans  le  trot  ,  &  dans  ce- 
lui- ci  moins  que  dans  le  galop.  Ce  mufcle  , 
dans  certains  cas  ,  foufFte  de.  fi  grandes  ex- 
tenfions  ,  qu'il  furvient  fouvent  dans  fon 
corps  des  tumeurs  enkiftées  ,  qui  s*éievent 
à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au  dcflus 
de  la  jonciion  de  l'épaule  avec  l'humérus. 
11  ne  faut  pas  confondre  ces  tumeurs  enkif- 
tées  avec  des  tumeurs  fquirreufes  ,  &  quel- 
quefois aulH  enkiftées ,  qui  arrivent  derrière 
ce  mufcle  ,  aux  glandes  des  aiftèlîes.  Pour 
obtenir  la  guerifon  dans  l'un  ou  l'autre  cas , 
on  eft  obligé  d'incifer  ce  mufcle  &  trés- 
fouvent  d'en  emporter  une  partie  en  côce 
de  melon.  Le  releveur  propre  eft  moins 
confidérable  que  le  précédent.  Ces  trois 
mufcles  agiftenc  dans  le  pas  ,  dans  le  trot 
&  dans  le  galop  ,  il  n'y  a  que  leur  vîteftè 
contradive  qui  en  fafl^  la  différence  ,  leur 
fondion  étant  de  porter  le  bras  en  avant. 

Les  abaifleurs  ou  rétraâeurs  font ,  Tabaif- 
fcur  proprement  dit  ,  le  large  dorfal  &  le 
grand  pedorak  L'abaifteura  fon  attache  au 
bord  fupérieur  &  poftérieur  de  l'omoplare. 
Le  large  dorfal  ,  qui  eft  un  mufcle  aftez 
mince ,  à  raifon  de  fa  largeur ,  recouvre  une 
partie  du  large  &  du  long  dentelé.  Si  l'on 
confidere  la  terminaifon  de  ces  deux  muf- 
cles ,  leur  ufage  paroîtra  être  de  rapprocher. 


H  I  P 

j  le  bnîs  de  la  poitrine  ;  il  l'abaiffe  néan- 

;  moins  ,  ou  le  porte  en  arrière  lorfqu'elle  a 

j  été  portée  en  avant.  Ces  mufcles  font  le3 

principaux  moteurs  quand  le  cheval  veut 

I  reculer.  Dans  ce  cas ,  les  antagoniftes  n'ont 

point  d'adion  ,  ou  au  moins  très-peu.  Le 

grand  pe(5:oral  ,  dont  la  fonction  eft  à  peu 

près  fembîable  à   celle  des  deux  derniers 

(  car  il  abailfe  l'épaule   en  la   portant  en 

arrière),  eft  un  mufcle  commun  à  l'épaule 

&  au  bras. 

Les  adduâeurs  font  le  fcapulaire  ,  l'ad- 
duéleur  &  le  large  pedoral.  Ces  mufcles 
fervent  à  rapprocher  le  bras  en  dedans  dans 
les  vokes  de  la  croupe  au  mur ,  ou  du  dehors 
en  dedans. 

Les  abduûeurs  font ,  le  fous  -  épineux  , 
le  long  abdudeur  &  le  court  abduâcur. 
La  fonâion  de  ces  mufcles  eft  d'éloigner 
le  bras  de  la  poitrine  ,  &  de  fuivre  fuc- 
cefîivement  les  addudeurs  dans  les  mouve- 
mens  de  voltes. 

L'avant-bras  eft  fléchi  &  étendu  par  h 
moyen  de  fept  mufcles  ,  dont  deux  fer- 
vent pour  la  flexion  ,  &  cinq  pour  l'ex- 
renfion.  Les  fléchifieurs  font  ,  le  long  &  le 
court  fiéchifteur.  Le  premier  eft  un  m.ufcie 
très-confidérable  qui  occupe  la  partie  an- 
térieure du  bras  ,  &  a  fon  attache  à  la 
partie  inférieure  de  l'omoplate  ,  à  l'apo- 
phyfe  coracoïde  ,  psr  un  tendon  très-gros. 
Le  dernier  eft  un  mufcle  charnu  dans  route 
fon  étendue  ,  qui  a  fon  attache  à  la  partie 
fupérieure  &  externe  de  rhuméruç.  Ces 
mufcles  fléchiftent  l'avant-bras  fur  le  bras  , 
dans  toutes  les  allures.  Les  extenfeurs 
font ,  le  long ,  le  gros ,  le  moyen  ,  le  court 
&  le  petit  extenfeur.  Le  long  extenfeur 
a  fon  attache  au  bord  poftérieur  &  fupé- 
rieur de  l'omoplate.  Le  gros  extenfeur  s'at- 
tache fupérieurement ,  par  une  bande  ten- 
dineufe  ,  au  bord  poftérieur  de  l'omoplate. 
Le  moyen  extenfeur  a  fon  attache  à  la., 
partie  poftérieure  &  moyenne  de  l'humérus. 
Le  petit  extenfeur  s'attache  de  même  par 
des  fibres  charnues  à  la  partie  poftérieure 
&  inférieure  de  l'humérus.  La  fondicn  de 
ces  mufcles  eft  d'étendre  le  bras  ,  &  de 
remettre  la  jambe  dans  fon  à- plomb  lorf- 
qu'elle a  été  portée  en  avant;  mais  ,  en 
concourant  avec  les  nmifcles  du  bias  ,  ih 
h  portent  en  arrière. 
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Le  genou  eft  étendu  ,  fléchi  par  le 
moyen  de  trois  mufcles  ;  favoir ,  deux  pour 
la  flexion  &  u^n  pour  l'extenfion.  Les  fié- 
chifïèurs  font  ,  Texterne  &  l'interne.  Le 
premier  a  fon  attache  à  la  partie  poflérieure 
&  inférieure  de  l'humérus.  Le  fécond  s'at- 
tache à  la  partie  latérale  externe  &  infé- 
rieure de  l'humérus.  L'extenfeur  a  fon  atta- 
che â  la  partie  prefque  moyenne  latérale 
externe  du  radius. 

Le  canon  a  quatre  mufcîes  ;  favoir ,  un 
extenfeur  &  trois  fléchifïèurs.  L'extenfeur , 
qui  eft  alîëz  confidérable  ,  a  fon  attache 
à  la  partie  antérieure  &  inférieure  de 
l'humérus.  Le  tendon  de  l'extenfeur  du 
canon  eft  fouvent  expofé  à  être  coupé  à 
fon  infertion,  dans  les  chevaux  qui  bron- 
chent :  mais  cet  accident  n'arrive  guère 
que  dans  les  chemins  ferrés  ;  car  toutes  les 
fois  qu'un  cheval  tombera  fur  un  pave  îifte  , 
il  s'écorchera  légèrement  ;  ce  que  l'on  ap- 
pelle être  couronné;  parce  qu'il  réfulte  de  la 
cicatrice  faite  au  genou  ,  un  changement 
de  couleur  dans  les  poils  ,  qui  deviennent 
blancs.  Ce  n'eft  que  quand  le  cheval  tombe 
fur  une  pierre,  qu'il  peut  fe  couper  jufqu'à 
l'os.  Les  fléchifteurs  font ,  le  fléchifleur  & 
les  deux  canonniers.  Le  premier  a  fon 
attache  à  la  partie  inférieure  &  externe  de 
i'humérus.  Les  deux  autres  font  fitués ,  un 
de  chaque  côté  de  l'os  du  canon.  L'ufage 
de  ces  mufcles  eft  d'augmenter  l'adion  des 
premiers. 

Comme  le  paturon  forme  une  articula- 
tion de  charnière  plus  parfaite  que  le  genou , 
il  eft  étendu  &  fléchi.  Ces  mouvemens 
s'opèrent  par  l'aâion  de  deux  mufcles  ; 
favo T ,  un  extenfeur  &  un  fléchifteur.  Le 
premier  a  fon  attache  à  la  partie  fupérieure 
&  latérale  du  radius.  Le  fécond  eft  un 
mufcle  peu  charnu  ,  dont  le  tendon  eft 
très-fort ,  &  qui  s'attache  à  la  partie  fupé- 
rieure &  poftàrieure  de  l'os  du  canon. 

Le  fanon  eft  cette  mafle  de  tiflu  cellu- 
laire &  de  vaifTeaux  lymphatiques  ,  fituée 
derrière  le  boulet.  Cette  mafte  cellulaire 
eft  portée  en  haut  par  le  moyen  de  deux 
mufcles ,  qui  font  deux  petits  corps  charnus , 
un  de  chaque  côté. 

L*os  coronaire  eft  fléchi  par  un  mufcle 
<]ui  lui  eft  propre ,  &  étendu  par  un  autre 
qui  lui  eft  commun  ,  &  à  l'os  du  pie.  Le 
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fiéchiflVur  a  fon  attache  à  la  partie  poflé- 
rieure &  inférieure  de  l'humérus  ,  un  petS 
dans  fa  face  latérale.  C'eft  dans  le  tilTl 
cellulaire  qui  enveloppe  le  tendon  &  I* 
corps  de  ce  mufcle  ,  que  furviennent  ce$ 
nodus  ou  épaiftiftemens  que  Ton  appelle 
nerferrure  :  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  tirail- 
lement &  une  diftenfion  de  ces  fibres  , 
arrivés  à  la  fuite  d'un  eftort  de  ce  tendon  : 
ces  accidens  font  rarement  caufés  par  dei 
coups  donnés  avec  le  pié  de  derrière.  L'ex- 
tenfeur commun  porte  l'os  coronaire  é^ 
avant ,  ainfi  que  le  pié  ,  &  a  fon  attaché 
à  la  partie  inférieure  latérale  externe  de  l'hu- 
mérus ,  &  à  la  partie  fupérieure  du  radius. 
L'os  du  pié  eft  porté  en  avant  &  en 
arrière  par  le  moyen  de  fix  mufcles  ;  fa- 
voir, cinq  fléchifteurs  &  un  extenfeur.  Les 
fléchifteurs  font ,  le  cubital  ,  le  fléchifteur 
externe ,  le  fléchifteur  moyen  ,  le  fléchif- 
feur  interne  &  le  radial.  Le  premier  eft  une 
mafl^e  charnue  oblongue  ,  qui  a  fon  atta- 
che dans  la  partie  concave  du  cubitus.  Le 
fécond  a  fon  attache  au  même  endroit  que 
le  mufcle  fléchifteur  de  l'os  coronaire.  Le 
troifieme  a  fon  attache  au  defl[bus  du  pré- 
cédent. Le  quatrième  s'attache  au  deftbus 
du  précédent.  Le  cinquième  eft  un  petit 
mufcle  plat  fltué  derrière  le  radius.  Tous 
ces  mufcles  fe  terminent  par  des  tendons 
qui  fe  réunifient  enfemble  pour  n'en  formée 
qu'un  feul  derrière  le  genou.  Ce  tendon  eït 
expofé  à  être  rompu  par  les  efforts  que  fait 
un  cheval ,  mais  plus  fouvent  encore ,  toutes 
les  fois  qu'il  n'a  point  fon  pié  d'à-plomb  ; 
dans  ce  cas  il  fe  rompt  fans  effort  ;  le 
poids  du  corps  y  contribue  feul  :  fa  rupture 
fe  fait  toujours  dans  le  fabot ,  à  fon  attache , 
ou  à  un  demi  travers  de  doigt  près.  Mais 
lorfqu'il  n'y  a  qu'une  extenfîon  violente  & 
fans  rupture  ,  il  furvient  un  gonflement  tout 
le  long  du  tendon  ;  il  y  a  quelquefois  plu- 
fieurs  nodus  &  quelquefois  un  feul.  Il  eft 
bon  de  remarquer  qu'entre  cette  extenfion 
&  la  nerferrure ,  il  fe  trouve  une  différence 
très-grande  ;  car  dans  la  première  it  y  a  ua 
nodus ,  tandis  que  dans  la  féconde  il  n'y 
en  a  point ,  &  que  fouvent  il  y  a  une 
raie  de  poil  blanc  ;  ce  qui  prouve  une 
cicatrice  ,  &  par  conféquent ,  qu'il  y  a  eu 
une  plaie  faite  par  le  pié  de  derrière  danf 
cet  endroit. 

Non  z 
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Des  mufcks  des  extrémités  pcfiérieures-, , 
Le  fémur  articulé  avec  les  os  du  bafïîn ,  pro- 
duit un  mouvement  en  tous  fens  ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  peut  être  porté  en  avant ,  en 
arrière,  en  dedans,  en  dehors,  &  tourné 
fur  foh  axe.  Ces  différens  mouvemens 
s'exécutent  par  le  moyen  de  quatorze  muf- 
cles  ;  favoir ,  trois  extenfeurs ,  deux  fîé- 
chiffeurs ,  deux  addudeurs  ,  trois  abdudeurs 
&  quatre  rotateurs. 

Les  extenfeurs  font,  le  gros  extenfeur  , 
l'extenfeur  moyen  &  le  petit  extenfeur.  Le 
premier  a  fan  attache  à  la  partie  antérieure 
&  inférieure  de  la  fymphyfe  des  os  pubis. 
Le  fécond  prend  fon  attache  en  devant  & 
au  defîbs  du  précédent.  Le  troiiieme  eft 
un  mufcîe  grêle  fitué  dans  le  corps  de  la 
cuifTe.  La  fondion  de  ces  mufcles  efî  d'a- 
baiffer  la  cuiflë  ,  lorfqu'elle  a  été  portée  en 
avant ,  &  de  la  porter  en  arrière  dans  le 
reculement. 

Les  mufcles  fléchiffeurs  de  la  cuifTe  font , 
le  grand  pfoas  &  l'iliaque.  Le  premier  eil: 
un  mufcle  très-long  ,  dune  figure  pyrami- 
dale ,  fîtué  en  dedans  du  baffin  ,  &  recou- 
vert du  péritoine.  Le  fécond  prend  fon 
attache  au  deffous  du  précédent.  La  fonc- 
tion de  ces  deux  mufcles  eft'  de  fléchir  lia 
hanche  fur  le  baffin. 

Les  mufcles  adduéteurs  de  la  cuifîe  font , 
le  petit  pfoas  &  le  pedinéus.  Le  petit  pfoas 
eft  fitué  à  côté  du  grand.  Le  pedinéus  a 
fon  attache  au  bord  antérieur  de  l'os  pubis. 
L'ufage  de  ces  deux  mufcles  eft  d'approcher 
les  cuiffes  l'une  de  l'autre. 

Les  mufcles  abdudeurs  de  la  cuifîe  font , 
le  moyen  ,  le  plus  grand  &  le  petit  fefîier. 
Le  premier  eft  un  mufcle  plat ,  fitué  à  la 
partie  inférieure  de  la  fefîè  ,  recouvrant  le 
grand  trochanter.  Le  fécond  eft  le  mufcle 
le  plus  confidérable  de  la  cuifîe.  Le  troi- 
fîeme  a  (on  attache  à  la  partie  inférieure  de 
l'os  iléon.  L'ufage  de  ces  mufcles  eft  de 
porter  la  cuifTe  en  arrière  ,  &  de  l'étendre 
dans  la  ruade. 

Les  mufcles  rotateurs  delà  cuifîe  font , 
l'obturateur  externe  ,  l'obturateur  interne  , 
le  pyramidal  &  l'ifchion.  Le  premier  efl 
fitué  au  defTous  des  os  pubis  ;  le  fécond 
recouvre  la  face  interne  du  trou  ovalaire  ; 
le  troifieme  s'attache  à  l'os  iléon  ;  le  qua- 
uieme:  s'attache,  au  bord  latéral  de  l'os 


H  I  P 

ifchion.  Ces  mufcles  tournent  la  jambe 
de  dehors  en  dedans  ,  &  de  dedans  en 
dehors. 

Des  mufcles  de  la  jambe.  La  jambe  eft 
portée  en  avant ,  en  arrière  ,  en  dehors  , 
en  dedans  ,  par  le  moyen  de  douze  muf- 
cles ;  favoir  ,  trois  extenfeurs  ,  un  fléchif- 
feur  ,  quatre  adduâeurs  &  quatre  abduc- 
teurs. Les  extenfeurs  de  la  jambe  font ,  le 
crural ,  le  vafte  externe  &  le  vafte  interne. 
Le  crural  eft  un  mufcle  gros  &  court  , 
qui  prend  fon  attache  au  bord  de  l'os 
ifchion.  Le  vafte  externe  a  fon  attache  a 
côté  du  précédent.  Le  vafte  interne  va  s'at- 
tacher à  la  partie  de  l'os  ifchion.  Le  no^ 
générique  de  ces  mufcles  indique  leur  ufage. 
Le  fléchiffeur  a  fon  attache  à  la  partie 
latérale  externe  &  inférieure  du  fémur.  Sa 
fondion  eft  aufTi  de  faire  tourner  le  tibia 
fur  le  fémur. 

Les  addudeurs  de  la  jambe  font  ,  le 
grêle  addudeur ,  le  large  addudeur  ,  le  gros 
addudeur  &  le  long  addudeur.  Le  premier 
s'attachfrpar  nne  aponévrofe  ,  en  partie  au 
petit  pfoas  &  en  partie  à  l'iliaque  ;  le  fécond, 
le  plus  large  des  mufcles  de  la  jambe,  eft 
fitué  au  defïbus  du  précédent ,  &c  plus  en 
dedans  de  la  cuifte  ;  le  troifieme  s'attache 
à  la  partie  poftérieure  de  l'os  ifchion  &  â 
la  partie  latérale  &  inférieure  de  l'os  fa- 
crum  ;  le  quatrième  s'attache  au  deffus  du 
précédent.  Ces  mufcles  rapprochent  la  cuifîe 
de  dehors  en  dedans.  En  agifl'ant  avec  les 
abdudeurs  en  même  temps  ,  ils  fléchifTent 
la  jambe  ou  la  portent  en  arrière. 

La  jambe  eft  portée  en  dehors ,  ou  écar- 
tée du  corps  par  le  moyen  de  quatre  mufcles 
qui  font ,  le  fafcia-lata ,  le  long  abdudeur  , 
le  moyen  abdudeur  &  le  court  abdudeur. 
Le  premier  eft  un  mufcle  plat ,  d'une  forme 
triangulaire  ,  qui  a  fon  attache  à  l'angle 
externe  de  l'os  ilion.  Le  fécond,  qui  eft 
confidérable  &  long  ,  a  fon  attache  aux 
parties  latérales  de  l'os  facrum.  Le  troi- 
fieme va  s'attacher  au  bord  inférieur  de  l'os 
ifchion.  Le  quatrième  prend  fon  attache 
jufqu'à  la  partie  moyenne  du  long  abduc- 
teur. Nous  venons  d'indiquer  l'ufage  de 
ces  mufcles. 

Le  jarret  eft  fléchi  &  étendu  par  le  moyen 
de  quatre  mufcles  ;  favoir ,  un  fléchif- 
feur,. qiii  a  fon  attache  au  bord  eîytern&. 
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iu  tibia.  Les  extenfeiirs  font ,  les  jumeaux 
qui  ont  leurs  atcaclies  à  la  partie  poftérieure 
du  fe'mur  ,  &  le  grêle  extenfeur  qui  s'at- 
tache au  deflbus  du  ligament  late'ral  externe 
du  fémur  avec  le  tibia. 

Le  canon  eft  fiéchi  par  un  feul  mufcle 
qui  s'attache  à  la  partie  inférieure  des  con- 
dyles  du  fémur ,  &  dans  la  gouttière  externe 
du  tibia. 

Le  paturon  eft  fléchi  par  le  moyen  de 
trois  mufcles  ;  favoir  ,  le  gros  fléchiffeur 
qui  a  fon  attache  à  la  partie  poftérieure  & 
inférieure  de  l'os  inter-offeux  ,  &  les  grêles 
fiéchiffeurs  qui  font  des  mufcles  très-petits 
&  très-longs,  &  qui  s'attachent  à  chaque 
côté  du  précédent. 

Le  fanon  eft  relevé  par  le  moyen  de  deux 
mufcles  qu'on  appelle  fanonniers. 

L'os  coronaire  eft  fléchi  par  le  moyen 
d'un  mufcle  qui  a  fon  attache  entre  les  deux 
jumeaux. 

Le  pié  eft  porté  en  avant  ,  en  arrière  , 
par  le  moyen  de  cinq  mufcles  ;  favoir  , 
trois  extenfeurs  &  deux  fléchiftèurs.  Les 
extenfeurs  font  ,  l'extenfeur  antérieur  ,  qui 
a  fon  attache  à  la  partie  inférieure  des  con- 
dyles  du  fémur  ;  l'extenfeur  latéral  qui  s'at- 
tache à  route  fétendue  de  l'os  péronné  ; 
l'extenfeur  inférieur  qui  s'attache  à  la  partie 
antérieure  &  un  peu  externe  des  os  fcaphoï- 
des.  Les  fiéchifîëurs  du  pié  font ,  le  gros 
fléchiflTeur  qui  a  fon  attache  à  la  partie 
poftérieure  du  tibia  ;  le  grêle  fléchifleur  qui 
s'attache  à  la  partie  fupérieure  &  externe 
du  tibia. 

De  Vangéiologie  ,  on  traité  des  vaijjeaux. 
Nous  ne  parlerons  point  des  artères  ni  des 
veines  en  général  ;  nous  renvoyons  encore 
cet  article  à  ce  qu'on  en  a  dit  dans  i'ana- 
tomie  humaine. 

On  diftingue  deux  principales  artères  , 
qui  font ,  l'artère  pulmonaire  ,  &  l'artère 
aorte.  La  première  porte  le  fang  dans  le 
poumon  ,  &  l'autre  dans  toute  l'habitude 
du  corps.  La  première  diffère  de  la  féconde 
en  ce  qu'elle  n'a  qu'un  demi-pié  de  longueur , 
ou  neuf  pouces  environ.  Quand  on  déter- 
mine des  dimenfions  ,  ou  qu'on  afligne  des 
proportions  ,  on  parle  toujours  du  cheval 
de  cinq  pies. 

De  P  artère  aorte  ^  de  fa  divijïon.  L'ar- 
cere  aorte  tire  fon  origine  du  cœur  :  elle 
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a  environ  deux  pouces  &  demi  ou  trois 
pouces  de  long.  Cette  artère  ne  produit 
dans  fa  partie  poftérieure  que  deux  bran- 
ches qui  vont  fe  diftribuer  dans  la  fubf- 
tance  du  cœur.  L'aorte  fe  divife  enfuite  en 
deux  portions  ,  qu'on  nomme  ao^te  afcen- 
dante  ou  antérieure  ,  &  aorte  defjendante 
ou  poftérieure.  La  première  n'a  environ  que 
quatre  pouces  de  long  ,  &  produit  deux 
troncs  principaux.  La  branche  gauche  de 
l'aorte  ,  depuis  fa  bifurcation  avec  l'aorte 
afcendante  jufqu'à  la  fortie  de  la  poitrine  , 
fournit  trois  branches  qui  font  ,  l'intercof- 
tale  ,  la  cervicale  inférieure  ,  &  la  thora- 
chique.  Cette  même  branche  au  deftus  de 
la  bifurcation  ,  prend  le  nom  d'axillaire. 
La  continuation  de  l'axillaire  jûfqu'au  coude  , 
s'appelle  brachiale  :  elle  fe  partage  vers  le 
coude  en  deux  branches ,  l'une  qu'on  nomme 
cubitale )  _&  l'autre  radiale;  celle-ci  depuis 
le  genou  jufqu'au  paturon  prend  le  nom  de 
canonnière  y  enfuite  elle  fe  partage  en  deux 
branches  ,  qu'on  nomme  paturonniere  & 
coronnaire  ;  celle-ci  fe  partage  en  radiale 
externe  &  radiale  interne. 

Dii'ijïon  du  principal  tronc  de  V aorte 
afcendante  en  particulier.  La  branche  qui 
paroit  la  plus  près  de  l'aorte  afcendante  eiî 
î'intercoftale  :  elle  part  du  côré  du  principal 
tronc  ,  â  trois  pouces  &  plus  de  diftance  du 
corps  des  vertèbres  ,  &  bientôt  fe  divife  en- 
deux  branches.  La  cervicale  inférieure  part 
en  arrière  du  principal  tronc.  La  thorachir- 
que  ,  improprement  appellée  mammaire  y 
naît  au  deiîbus  du  principal  tronc  ,  lequel 
fortanc  de  la  poitrine  ,  reçoit  le  nom  à'axil- 
laire.  La  continuation  de  cette  artère  prend 
le  nom  de  brachiale  à  l'articulation  de  l'é- 
paule avec  le  bras.  A  peu  de  diftance  elle 
produit  une  branche  confîdérable  ,  qu'on 
nomme  fcapulaire.  L'artère  brachiale,  après 
avoir  fourni  cette  branche  ,  defcend  tout  le 
long  delà  face  interne  de  l'humérus,  &  vers 
l'articulation  de  1  humérus  avec  le  radius  : 
elle  fe  bifurque  en  deux  artères  ,  l'une 
nommée  cubitale  y  &  qui  paftè  entre  le 
radius  &  le  cubitus  ;  l'autre  nommée  radiale  y 
&  qui  rampe  derrière  le  radius.  L'artecô 
canonnière  prend  fon  nom  immédiatemenC- 
au  deftbus  du  genou  ;  elle  produit  les  patu-- 
ronnieres  &  les  canonnières. 

La  branche  droite   de   l'aorte  eô-  ai» 
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double  plus  longue  que  la  gauche.  Elle 
fournit  la  thorachique  ,  l'intercoftale  &  la 
cervicale  :  puis ,  elle  donne  trois  troncs 
principaux  qui  font ,  Taxillaire  &  les  caro- 
tides. L'artère  carotide  ,  après  avoir  monté 
vers  Tangle  de  la  mâchoire  inférieure  , 
produit  avant  fa  bifurcation  générale ,  trois 
grofles  branches,  qui  font ,  l'artere  parotide , 
ia  cervicale  fupérieure  &  la  cérébrale.  L'ar- 
tere carotide  étant  arrivée  vers  l'angle 
arrondi  de  la  mâchoire  inférieure  ,  fe  divife 
en  deux  troncs ,  qui  font ,  ia  carotide  interne 
fupérieure  ,  &  la  carotide  interne  inférieure. 
La  première  fournit  cinq  branches  confidé- 
labies ,  deux  internes  &:  trois  externes.  Les 
internes  font,  l'artere  palatine  &  la  mâche- 
liere.  Les  externes  font ,  l'auriculaire  ,  la 
temporale  ^  la  maxillaire  poftérieure.  La 
carotide  interne  inférieure  rampe  tout  le 
long  de  la  face  interne  de  la  mâchoire  in- 
férieure ,  puis  fe  partage  en  deux  branches , 
qui  font  ,  la  fublinguale  &  la  maxillaire 
inférieure.  Cette  dernière  produit  l'artere 
buccinatrice  ,  laquelle  fe  divife  en  deux  ; 
favoir  ,  buccinatrice  inférieure  ,  &  bucci- 
natrice fupérieure. 

Div'ijion  de  V aorte  defcendante  ou  pofié- 
rieure.  L'artere  aorte  defcendante  ,  qui 
commence  à  s'appeller  ainfi  à  la  bifurca- 
tion de  l'aorte ,  règne  tout  le  long  des  douze 
vertèbres  dorfales ,  &  des  quatre  lombaires , 
puis  elle  fe  divife  en  aorte  thoracale  ou  pec- 
torale ,  &  en  aorte  abdominale.  La  pedo- 
rale  eft  drftante  du  corps  des  vertèbres ,  vers 
la  quatrième ,  de  près  d'un  demi-pié  ;  mais 
elle  fe  rapproche  à  mefure  qu'elle  s'éloigne 
du  cœur.  L'aorte  fournit  douze  branches 
^e  chaque  côté. 

L'aorte  abdominale  s'étend  depuis  le  dia- 
phragme jufqu'à  la  quatrième  vertèbre 
lombaire  ,  elle  fe  divife  en  trois  branches  ; 
favoir  ,  une  antérieure  ,  une  moyenne ,  & 
«ne  poftérieure.  La  première  fe  fait  immé- 
diatement au  deffbus  du  diaphragme.  L'aortç 
fournit  dans  cet  endroit  la  cœliaque,  laquelle 
produit  fartere  fplénique  ,  Ihépatique  ,  la 
ftomachique  ,  &  la  pancréatique.  La  féconde 
branche  de  l'aorte  abdominale  ne  fe  trouve 
pas  beaucoup  ^loignée  de  la  première  ; 
elle  fe  fait  au  tiers  de  l'étendue  de  l'aorte , 
Qui  en  cet  endroit  fournit  trois  troncs  prin- 
f  ipux  j  fayok ,  l'artere  méfentéri^uc  an- 
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térieure  ,  &  les  émulgentes.  La  eroifiemé 
branche  de  l'aorte  abdominale  en  produit 
trois  qui  font ,  la  méfentérique  poftérieure  , 
&  les  fpermatiques. 

L'artere  aorte  étant  parvenue  vers  la  qua- 
trième vertèbre  lombaire  ,  fe  partage  en 
quatre  groffes  branches  ,  qui  font ,  les  ilia- 
ques externes  &  les  iliaques  internes.  L'ilia- 
que interne  fournit  trois  branches  ;  favoir, 
la  honteufe  interne  ,  la  facrée  ,  &  la  petite 
iliaque.  L'iliaque  interne  vers  la  jondion 
de  l'os  iléum  à  l'os  ifchion  ,  fe  partage  en- 
core en  deux  branches  dont  l'une  rampe  au 
dedans  du  baftin  ,  &  l'autre  fort  en  dehors. 
La  première  fe  nomme  obtura:nce  ,  &  la 
deuxième  fejjlere. 

L'iliaque  externe  fe  bifurque  au  deftus 
de  l'interne ,  &  perd  for  nom  vers  la  cavité 
cotyloïde  à  la  fortie  du  baftin.  Elle  ne  pro- 
duit qu'une  branche  confidérable  ,  qu'on 
nomme  la  grande  iliaque.  Au  deftbus 
de  l'anneau  ,  l'artere  iliaque  prend  le  nom 
de  crurale  ;  vers  i'ardculacion  du  fémur 
avec  le  baftin  ,  elle  produit  deux  branches , 
qui  font ,  l'artere  honteufe  externe  ,  &  l'é- 
pigaftrique.  L'artere  crurale  en  produit  deux 
autres ,  qui  font  ,  la  tibiale  antérieure  ,  & 
la  tibiale  poftérieure.  La  tibiale  fe  divife 
encore  en  canonnière  interne  &  canonnière 
externe. 

Il  y  a  un  bien  plus  grand  nombre  de  ramî^ 
fications  artérielles  que  celles  qu'on  a  mar- 
quées. On  s'eft  borné  à  ne  marquer  ici  que 
celles  qu'il  eft  le  plus  important  de  con- 
noître  dans  la  pratique.  On  n'a  point  parlé 
des  anaftomofes  ,  parce  qu'elles  font  très- 
îTiultipliées ,  &  qu'elles  font  d'ailleurs  de 
peu  d'utilité  dans  le  traitement  des  mala- 
dies du  cheval.  Nous  ferons  la  même  chofç 
à  l'égard  des  veines. 

Des  veines.  Il  faut  diftinguer  trois  efpeces 
de  veines ,  qui  font ,  les  veines  pulmonai- 
res ,  la  veine-cave  ,  &  la  veine-porte.  La 
première  apporte  le  fang  qui  a  été  diftri- 
bué  au  poumon.  La  deuxième  rapporte 
le  fang  de  prefque  toute  l'habitude  du 
corps  ;  la  troifieme  reçoit  le  fang  des  mé- 
fentériques ,  de  la  rate  ,  &  va  fe  rendre 
3u  foie. 

La  veine-cave  s'étend  depuis  la  partie  an- 
térieure des  côtes ,  jufqu'à  la  cinquième  ver- 
tèbre ordinaire  lombaire  ,  quelquefois  vers 
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U  quafrieme.  On  Ja  divife  ^n  veine  -  cave 
antérieure  &  polHrieure.  Cette  veine  tft 
près  de  deux  tiers  plus  grofle  que  l'aorte. 
La  veine-cave  antérieure  ell  fitue'e  dans  la 
poitrine  ;  elle  eil  plus  grolfe  que  l'infé- 
rieure. Elle  reçoit  le  fang  de  plufieurs  petits 
vaifTeaux  ,  tels  que  des  veines  coronaires , 
des  rhymiques ,  des  thorachiques  ,  des  cer- 
vicales ,  des  dorfales  ,  de  la  veine  azygos. 
Cette  veine-cave ,  un  peu  plus  antérieure- 
ment ,  reçoit  le  fang  de  quatre  troncs 
principaux  ,  qui  lont  les  jugulaires  &  les 
axillaires.  Elle  reçoit  encore  le  fang  des 
vertébrales. 

Les  veines  axillaires  reçoivent  le  fang  de 
deux  greffes  veines ,  qui  font ,  la  brachiale 
interne  &  externe  ;  celle-ci  reçoit  le  fang 
des  veines  fcapulaires.  Cette  même  veine 
brachiale  interne  reçoit  la  veine  des  ars  , 
qui  eft  (îtuée  en  devant  &  au  bas  du  poi- 
trail ,  à  côté  de  l'articulation  de  l'épaule 
avec  le  bras.  C'td  cette  veine  que  l'on  de- 
vroit  ouvrir  ,  quoique  l'ufage  foit  de  faigner 
en  dedans  de  l'avant-bras  ,  partie  dange- 
reufe  ,  où  on  a  vu  arriver  nombre  d'acci- 
dens  ;  au  lieu  qu'à  celle  des  ars  ,  il  n'y  a 
jamais  de  danger. 

La  veine  brachiale  reçoit  le  fang  de  trois 
branches  ;  favoir  ,  la  radiale  cutannée  ,  la 
mufculaire  &  la  moyenne.  La  veine  bra- 
chiale interne  reçoit  le  fang  d'une  veine  qui 
rampe  le  long  de  l'artère. 

La  veine  -  cave  antérieure  ,  derrière  le 
cœur  ,  reçoit  la  veine  diaphragmatique  ;  la 
veine-cave  poftérieure  reçoit  le  fang  des 
veines  émulgentes  ,  des  rénales  ,  des  fper- 
matiques  ,  de  celles  des  ovaires ,  des  lom- 
baires &  des  petites  iliaques.  La  veine- 
cave  ,  vers  la  cinquième  vertèbre  lombaire , 
reçoit  les  grandes  iliaques  &  les  crurales. 
Les  crurales  reçoivent  le  fang  de  deux  au- 
tres; favoir  ,  la  crurale  interne  &  la  crurale 
externe.  Celle  -  ci  ,  après  avoir  rampé  au 
dedans  de  la  cuifTe  ,  prend  le  nom  de  tibiale. 
Les  crurales  reçoivent  encore  le  fang  des 
canonnières  ,  lefquelles  reçoivent  le  fang 
àts  paturonnieres.  Le  retour  du  fang  de 
ces  veines  fe  faifant  difficilement ,  les  ar- 
tères lymphatiques  s'engorgent  ,  &  produi- 
fènt  une  tumeur  inflammatoire  ,  ou  une 
cedeme.  Ce  dernier  genre  de  maladie  fe 
£uent  plus  difficilement  que  le  premier  ,  & 
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efl  plus  long  ;  Ton  voie  fouvsnt  de  fini* 
pies  enchevêtrures  durer  cinq  à  iix  mois  avec 
plus  de  gonflement ,  &  occafloner  au  che-i 
val  de  la  roideur  dans  ces  articulations. 
Dans  les  poireaux  ,  ces  vaifïèaux  font  de 
mem.e  engorgés.  C'eft  l'engorgement  des 
veines  des  extrémités  qui  elt  prefque  tou- 
jours la  caufe  première  de  tous  les  gonfle- 
mens  des  jambes  ,  depuis  le  jarret  ou  le 
genou  ,  jufqu'en  bas. 

Les  paturonnieres  reçoivent  encore  le 
fang  de  deux  branches  de  chaque  côté.  Ce 
font  ces  veines  qui  ,  quand  un  cheval  a  été 
opéré  d'un  fifc  ou  crapaud  ,  ou  à  la  fui  ta 
d'un  clou  de  rue  ,  pour  lequel  on  l'aura  def- 
folé  ,  donnent  du  fang  ,  pour  peu  qu'on 
levé  le  pié  trop  haut ,  &  fur- tout  en  le  pliant 
fur  le  canon.  Le  palefrenier  en  ce  cas  doit 
avoir  attention  de  ne  le  lever  qu'en  alongeanc 
le  canon  en  avant  avec  la  jambe  ,  &  de  ne 
pas  l'éloigner  de  terre  de  plus  d'un  pié  ; 
c'eft  à  l'opérateur  à  fe  gêner  pour  le  panfer; 
autrement ,  l'on  fera  toujours  faigner  la 
plaie  ,  ce  qui  la  met  dans  le  même  etac 
que  fi  l'on  venoic  de  l'opérer  fur  le  champ. 
Cette  attention  ,  que  les  maréchaux  na 
prennent  pas  aflez  fouvent  ,  eft  cepen- 
dant bien  efîèntielle  ,  principalement  pour 
les  plaies  de  l'articularion  de  l'os  du  pié 
avec  l'os  de  la  noix  ,  à  la  fuite  d'un  clou 
de  rue. 

On  parlera  ailleurs  àas  veines  pulmo- 
naires ,  &  de  la  veine-porte  ,  en  décrivanE 
le  poumon  &  le  foie  en  particulier. 

De  la  Nécrologie.  De  l'origine  des  nerfs 
C^  de  leur  s  divifions.  En  enlevant  la  cervelle, 
on  découvre  dix  cordons  de  chaque  côté  , 
qui  forment  les  dix  paires  de  nerfs  ,  qui  par- 
tent de  la  moelle  allongée  ;  ces  nerfs  fortent 
par  les  diiférens  trous  &  déchirures  de  la 
bafe  du  crâne. 

La  première  paire  font  les  nerfs  olfaflifs, 
ils  naiflent  de  la  partie  antérieure  &  infé- 
rieure des  lobes  du  cerveau.  Ils  vont  fe 
répandre  dans  toute  l'étendue  de  la  mem- 
brane pituiraire  &  font  la  caufe  première 
j  de  l'odorat.  La  féconde  paire  ou  nerfs  op- 
tiques partent  derrière  ceux-ci  ,  &  vien- 
nent des  couches  optiques  ;  ces  nerfs  vonC 
fe  diftribuer  au  globe  de  l'œil  pour  y  pro- 
duire la  rétine.  La  troifieme  paire  oa 
nerfs  ophtalmiques  font  de  petits  filamea^ 
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très-fîns  qui  naifîènt  derrière  ceux-ci  ,  un 
peu  plus  fur  le  côté  ,  ils  fe  diftribuenc  aux 
mufcles  des  yeux  par  trois  branches  prin- 
cipales. La  quatrième  paire  ou  nerfs  pathé- 
tiques font  très-déliés  ,  &  naifîbnt  de  la  par- 
tie fupcrieure  &.  latérale  de  la  moelle  aion- 
gée  ,  &  vont  fe  diftribuer  dans  l'orbite  au 
mufcle  du  grand  oblique.  La  cinquième  paire 
Cil  la  plus  confidérable  après  les  nerfs  olfac- 
tifs. Ces  nerfs  partent  des  protubérances 
annulaires  ,  &  forment  chacun  deux  cor- 
dons ,  dont  un  antérieur  &  l'autre  pofié- 
rieur.  L'antérieur  fort  par  le  trou  maxillaire, 
&  retient  le  nom  maxillaire  antérieur;  ce 
nerf  fe  divife  en  fix  branches:  la  première 
ie  nomme  ophtalmique  ^  &  la  féconde  nerf 
fourcillier  ;  la  troifieme  va  à  la  caroncule  & 
au  conduit  lacrymal  ;  la  quatrième  fe  diilri- 
bue  au  périolie  interne  de  l'orbite  ;  la  cin- 
quième va  à  la  paupière  inférieure  ;  la  fixie- 
me  qui  ,  à  proprement  parler  ,  eft  le  corps 
du  nerf,  elt  très-confidérable.  Le  cordon 
poflérieur  de  la  cinquième  paire  fort  entre 
l'apophyfe  flyloïde  de  l'os  pierreux  ,  & 
ya  fe  réunir  à  la  feptieme  paire.  La  fixieme 
paire  part  au  deffous  de  la  protubérance 
annulaire  ,  &  va  fe  diftribuer  dans  l'orbite 
aux  mufcles  adducteur  àc  rétradeur  de  l'œil. 
La  feptieme  paire  fort  par  les  trous  déchi- 
rés :  elle  fournit  quatre  branches  dont  la 
première  va  à  la  mâchoire  inférieure  ;  la 
deuxième  fe  répand  aux  mufcles  de  la 
lace  :  la  troifieme  va  au  mufcle  crotaphite: 
la  quatrième  va  fe  terminer  fur  toute  l'é- 
tendue de  la  face.  La  huitième  paire  naît 
de  la  moelle  alongée  ,  fort  par  les  trous 
déchirés  où  elle  reçoit  le  nerf  fpinal  :  celle- 
ci  fournit  plufieurs  rameaux  qui  vont  à 
la  langue  ,  au  pharynx  &  au  larynx  :  elle 
fournit  encore  le  nerf  récurrent ,  lequel  pro- 
duit pîufieurs  filets  qui  vont  fe  commu- 
niquer à  rintercoflal  ,  &  forment  un  ré- 
feau  qu'on  nomme  plexus  cardiaque  :  cette 
tuitieme  paire  pafîe  le  long  des  poumons , 
&  fournit  le  plexus  pulmonaire.  La  neu- 
vième paire  fort  des  trous  condyloï- 
diens  de  l'occipital  ,  &:  fe  communique 
â  la  cinquième  paire.  La  dixième  paire 
ou  nerfs  occipitaux  naiflent  de  la  partie 
inférieure  de  la  moelle  alongée  ,  &  fe 
^iflribuent  aux  mufcles  de  la  tête  &  de 
j'^ncolure^ 
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Dit  nerf  intercoflal  &  de  fes  divifionsl 
Le  nerf  long  intercoftal ,  ou  intercoftal  com- 
mun ,  ou  nerf  fympathique  ,  s'étend  de- 
puis la  dernière  vertèbre  cervicale  jufqu'à 
la  première  apophyfe  tranfverfe  de  la  pre- 
mière vertèbre  des  lombes.  Il  eft  formé 
de  deux  branches  qui  partent  en  arrière 
de  la  moelle  épiniere ,  &  viennent  former 
le  ganglion  intercoftal.  Ce  nerf  paffe  en— 
fuite  au  deffus  du  diaphragme  ,  &  vient 
former  le  plexus  méfentérique  fupérieur. 
De  ce  plexus  part  un  cordon  confidérable 
qui  donne  naiffance  au  plexus  rénal  ; 
il  en  part  encore  un  autre  cordon  très- 
gros  qui  va  former  le  plexus  méfentérique 
poftérieur. 

Des  nerfs  de  la  moelle  de  l'épine  Ù  de 
leurs  dii^'ijions.  La  moelle  de  l'épine  eft  ce 
qui  s'étend  depuis  le  trou  occipital  jufqu'à 
la  queue.  Elle  fournit  fept  paires  cervi- 
cales ,  dix-  huit  dorfales  &  fix  lombaires  ; 
le  refte  de  la  moelle  épiniere  forme  la  queue 
du  cheval, 

Les  fept  paires  cervicales  fortent  par 
les  trous  de  conjugaifon ,  &  donnent  naif- 
fance  aux  nerfs  axillaires  ,  lefquels  pro- 
duifent  le  brachial  externe  ,  le  brachial 
interne  ;  de  celui-ci  réfulte  le  radical  :  ce 
nerf  ,  en  s'avançant  vers  la  couronne  , 
prend  le  nom  de  coronaire.  Les  nerfs  pé- 
dieux  font  ceux  qui  entrent  dans  le  pie 
par  les  trous  qui  font  dans  fa  partie  in- 
férieure. 

La  moelle  de  l'épine  dorfale  produit 
dix -huit  cordons  de  chaque  coté  qui  fe 
bifurquent  en  deux  branches  ,  dont  l'une 
va  fe  diftribuer  aux  mufcles  du  dos  ; 
l'autre  qu'on  nomme  intercojlale  ,  fe  ré- 
pand fur  le  fternum  &  fur  les  mufcles  du 
bas-ventre. 

La  moelle  de  l'épine  lombaire  produit  de 
même  fix  branches  ,  qui  chacune  fe  fépa- 
rent  en  deux  ,  dont  l'une  va  aux  mufcles 
du  dos  ,  &  l'autre  aux  mufcles  du  bas- 
ventre.  Le  nerf  crurale  fort  de  deftbus  l'ar- 
cade crurale  ,  &  va  fe  diftribuer  par  diffé- 
rentes branches  à  la  partie  interne  de  la 
cuiftè.  La  moelle  qui  occupe  l'os  facrum  , 
fournit  cinq  cordons  confidérables  qui 
envoient  des  branches  aux  mufcles  fef- 
fiers  ,  &  produifent  le  nerf  fciatique  qui 
ffi  partage  lui-même  en  differ/sntes  bran-, 
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ches  qui  fe  répandent  dans  la  jambe  & 
dans  la  cuilTe.  La  moélie  de  l'épine ,  à  Ton 
extrémité  de  l'os  facrum,  produit  en  outre 
cinq  petits  cordons  qui  fe  répandent  dans 
les  mufcles  qui  font  mouvoir  la  queue. 

Nous  aurions  pu  nous  étendre  davantage 
fur  l'hiftoire  des  nerfs  ,  &  les  fuivre  dans 
une  plus  grande  divifion.  Mais  nous  avons 
cru  devoir  nous  borner  ;  notre  objet  étant 
d'être  utile  aux  maréchaux  ,  &  non  pas 
de  faire  parade  de  connoifTances  dans  la 
Névrologie. 

De  la  S planchnologie  ou  traité  des  vif- 
ceres.  Nous  ferons  fort  courts  dans  ce 
traité  ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  chofe  qui 
ne  foit  propre  qu'aux  vifceres  du  cheval 
fans  convenir  à  ceux  de  l'homme.  C'eft 
pourquoi  nous  renvoyons  à  l'anatomie  hu- 
maine quiconque  voudra  avoir  les  connoif- 
làncesnéceflaires  relativement  à  cette  partie 
de  l'anatomie  du  cheval.  Nous  ne  ferons 
même  que  nommer  les  vifceres  ,  fans 
entrer  dans  aucune  defcription  ,  à  moins 
qu'ils  ne  préfentent  quelque  chofe  de  par- 
ticulier. 

Les  vifceres  font  des  organes  renfer- 
més dans  une  cavité  quelconque  fans  y 
être  attachés  par  toutes  leurs  parties.  Il  y 
a  dans  le  cheval  trois  cavités  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  rentre  ;  favoir  ,  la 
tête  ou  ventre  fupérieur  ,  la  poitrine  ou 
ventre  antérieur  ,  le  bas-ventre  ou  ventre 
poftérieur. 

Les  vifceres  de  la  tête  font  le  cerveau , 
le  cervelet  &  la  moelle  allongée.  Ceux  de 
Ja  poitrine  font  le  cœur  ,  le  poumon  &  le 
thymus.  La  poitrine  contient  en  outre  le 
médiafliin  ,  le  péricarde  &  les  principaux 
vaiflèaux  du  poumon  ,  qui  font  l'artère 
pulmonaire  qui  fe  divife  d'abord  en  deux 
branches  ,  puis  en  un  grand  nombre  de 
ramifications  ,  puis  quatre  veines  pulmo- 
naires qui  rapportent  le  fang  d'une  très- 
grande  quantité  de  veines.  Dans  la  poi- 
trine eft  encore  la  trachée-artere  ,  l'œfo- 
phage  ,  plufieurs  autres  vaiffeaux  ,  &  le 
thymus  qui  eit  de  la  groflèur  d'une  demi- 
bouteille  ou  environ  dans  les  poulains  ,  & 
peu  confidérabledans  les  chevaux  :  ce  corps 
eft  fouvent  attaqué  dans  les  poulains ,  c'efl- 
à-dire ,  ulcéré  ,  ce  qui  leur  caufe  la  mort. 
Lorfqu'ils  en  réchappent  &  en  vieillifTant , 
Tome  XV IL 


H  1  P  493 

le  refte  de  la  glande  fe  fond  ,  &  la  partie 
gâtée  produit  une  petite  tumeur  plâcreufe 
qui  ne  1.^  diflipe  jamais  &  ne  nuit  aucune- 
ment à  l'animal. 

L'eftomac  eflr  un  des  vifceres  du  bas- 
ventre  qui  ,  comme  dans  l'homme  ,  eft 
compofé  de  plufieur-s  membranes  ,  mais 
donc  les  plans  de  fibres  font  arrangés  dif- 
féremment ,  en  allant  de  la  grande  cour- 
bure à  la  petite  ,  toutes  en  fe  croifant ,  de 
manière  que  plus  ces  fibres  entrent  en  ten- 
fion  ,  plus  l'orifice  cardiaque  oij  elles  vont 
aboutir  fe  refTerre  ;  c'eft  une  obfervation 
que  j'ai  faite  ,  &  c'eft  la  feule  raifon  pour 
laquelle  le  cheval  ne  fauroit  vomir  :  la  ve- 
loutée eil  prefque  ,toujours  tapiCe  de  vers 
dans  les  chevaux  :  ces  vers  font  petits  , 
rougeâtres  ,  velus  ,  d'une  forme  ovalaire  : 
ils  proviennent  des  ccufs  d'une  mouche 
nommée  œfire  :  la  larve  (  ou  le  vers  de 
cet  infede  )  fe  tient  attachée  à  l'eftomac 
par  deux  grappins  qu'elle  a  à  fa  zétQ  ;  il  eft 
difficile  d'appercevoir  fa  bouche  ,  on  diftin- 
gue  feulement  trois  petits  trous  par  lef- 
quels  elle  fuce  le  lue  des  aUmens  :  Tes  grap- 
pins font  très- durs  &  d'une  matière  fem- 
blable  à  la  corne  :  ils  font  recourbés  comme 
des  crochets  à  pendre  la  viande  de  bou- 
cherie ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  adofîes  l'un 
à  l'autre. 

On  remarque  encore  à  ce  vers  onze 
anneaux  bordés  de  poil  ;  fa  longueur  efl 
d'environ  cinq  lignes  fur  environ  trois  de 
largeur.  Cette  larve  demeure  conftamment 
attachée  ,  &  fans  changer  de  place  ,  aux 
parois  de  l'eftomac  jufqu'au  moment  où  elle 
va  fe  changer  en  chryfalide  ,  pour  lors  elle 
fe  détache  ,  pafîe  le  long  du  canal  intefti- 
nal  ,  tombe  avec  la  fiente  &  fe  change  en- 
fuite.  Quoique  ces  vers  ne  foient  pas  dan- 
gereux pour  les  chevaux,  il  eft  néanmoins 
à  propos  de  leur  donner  de  l'huile  ou  des 
amsrs.  La  mouche  qui  produit  ces  vers  eft 
noire  &  velue  :  fes  pattes  font  jaunâtres  ; 
elle  naît  au  mois  de  juillet ,  entre  dans  les 
écuries  ,  voltige  autour  de  la  tête  des 
chevaux  ou  de  l'anus  ,  les  tourmente  &  les 
agite.  Comme  elle  dépofe  fes  œufs  fur  le 
foin  dont  le  cheval  fe  nourrit ,  on  ne  fau- 
roit empêcher  qu'il  n'avale  ces  germes  qui 
éclofent  dans  fon  eftomac. 

Les  inteftins  font  contenus  dans  le  bas- 
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ventre  :  îls  fe  divifenc  en  duodénum  ,  jé- 
junum ,  ileon ,  cœcum  ,  colon  &  redum. 
Le  jéjunum  &  l'ile'on  font  quelquefois  rem- 
plis de  vers  blancs  &  longs ,  qui  donnent 
des  tranchées  aux  chevaux  &  leur  procu- 
rent fbuvent  la  mort ,  mais  qui ,  pour  I  or- 
dinaire ,  les  font  tomber  dans  le  maràfme. 
Ces  vers  que  M.  Linnxus  appelle  afcaris 
l'ermiciilaris  ,  font  de  la  longueur  ce  huit 
à  neuf  pouces  ,  &  même  quelquefois  de 
onze  environ  ;  ils  font  cylindriques  ,  & 
cependant  pointus  par  ks  deux  bouts ,  dont 
l'un  efî  la  téce  &  l'autre  la  queue.  La  tête 
repréfente  trois  mamelons  en  forme  de 
trèfle  ,  de  forte  que  la  bouche  forme  trois 
lèvres  ,  &c.  En  voilà  afïèz  pour  les  recon- 
noîcre  :  ces  vers  fe  trouvent  aufTi  dans 
les  gros  inteftins.  Pour  les  de'truire  ,  on  a 
recours  aux  remèdes  employés  pour  tuer 
ceux  de  l'eftomac. 

C'elt  dans  l'appendice  du  cœcum  que 
fe  forment  pour  l'ordinaire  les  pierres  in- 
tefîinales.  Il  n'eff  peut-être  pas  difficile  de 
concevoir  comment  fe  forment  ces  fortes 
de  pierres  dans  les  quadrupèdes ,  &  prin- 
cipalement dans  le  cheval.  L'intefîin  cœcum 
€if  attaché  vers  les  lombes  par  le  péritoine  ; 
fa  pointe  ,  par  la  pofition  du  cheval ,  tombe 
fur  les  mufcles  du  bas-ventre  ,  &  touche 
immédiatement  au  péritoine  ;  de  forte  que 
les  matières  pefantes  defcendues  au  fond 
de  cette  appendice  ,  ne  pouvant  pas  re- 
monter ,  y  féjournent  &  y  durcifTent.  Tant 
que  cette  pierre  n'eft  point  chaflt'e  du  lieu 
qu'elle  occupe  &  refte  immobile  ,  le  cheval 
foufFre  peu  ;  mais  lorfque,  par  fa  pofition 
ou  par  quelque  mouvement  du  cheval  , 
elle  efl:  déterminée  à  remonter  &  à  enfiler 
le  canal  inteffinal ,  elle  excite  alors  de  vives 
tranchées  ,  fur-tout  quand  elle  fe  trouve 
à  la  valvule  du  colon  ,  ou  qu'elle  a  par- 
couru afièz  de  chemin  pour  pafTer  du  colon 
dans  le  redum  ,  comme  cela  arrive  afîez 
fouvent.  Les  douleurs  qu'elle  fait  fentir  au 
cheval  ,  reffemblent  à  celles  qui  font  eau- 
fées  par  un  volvulus.  Il  efl:  difficile  de  s'ap- 
percevoir  de  cette  maladie  ;  d'ailleurs  le 
mal  Qiï  incurable. 

Les  pierres  formées  dans  les  inteftins  des 
chevaux  font  de  deux  efpeces  :  les  unes 
légères  ,  ne  font  qu'un  amas  de  bourre  , 
de  poil  &  d'aliraens  ;  on.  les  nomme  e'ga- 
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gropiîe  Ccalculus  agagropila  y  LinnJ:  mais 
ce  calcul  ne  fe  trouve  jamais  dans  l'eOo- 
mac  ,  ou  du  moins  fort  rarement.  Les 
égagropiles  fe  forment  quelquefois  prompte- 
ment  ,  &  reftent  un  temps  infini  fans  ac- 
quérir plus  de  grofleur.  Les  autres  pierres 
des  inteflinsdiiîêrent  de  beaucoup  de  celles- 
ci  ,  &  par  leur  nature  ,  &  par  leur  poids  ; 
car  à  volume  égal  ,  elles  pefent  deux  tiers 
déplus;  on  les  nomme  beioans ;  ce  font 
de  véritables  pierres  ,  qui  toutes  ont  dans 
leur  centre  un  noyau  plus  ou  moins  gros. 
C'eft  pour  l'ordinaire  un  grain  de  fable ,  de 
la  groli'eur  d'une  grofîè  tête  d'épingle. 

Le  redum  eft  d'un  pié  &  demi  environ 
de  longueur  ,  &  a  quatre  à  cinq  pouces  de 
diamètre.  Or  les  feringr.es  ,  dont  on  fe 
fert  ordinairement  ,  ne  contenant  pas  plus 
de  trois  chopines  ,  que  peuvent  faire  de 
tels  lavcmens  donnés  dans  l'intention  de 
délayer  ,  non  feulement  les  matières  con- 
tenues dans  le  redum  ,  mais  même  dans 
le  colon  ?  Il  faut  abfoîument  ,  lorfqu'on 
veut  donner  ûqs  lavemens  ,  en  adminiftrer 
trois  de  fuite  ,  ou  avoir  une  feringue  qui 
contienne  quatre  pintes  &  plus  \  autrement 
ils  font  fuivis  de  peu  d'effet  :  ils  reftent 
dans  le  reftum  ,  &  pour  peu  que  le  cheval 
fafle  quelque  eiTort^  ou  même  quelque 
mouvement  ,  il  les  rend. 

L'épiplcon  eft  une  membrane  très-mince, 
appeliée  coèjfèy  attachée  à  la  grande  cour- 
bure de  l'eftomac  :  fon  ufage  eft  d'humec- 
ter les  inteftins  ,  &  d'en  favorifer  le  mou- 
vement. 

Les  autres  vifceres  du  bas-ventre  fonÊ 
le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas  ,  les  reins  , 
les  reins  fuccinturiaux  ,  les  p'arties  de  la 
génération  dans  le  cheval  ,  les  ovaires  & 
la  matrice  dans  les  jumens  ,  la  veffie. 

Dans  le  foie  ,  le  canal  cholédoque  eft 
fouvent  aftè(îlé  de  vers  qu'on  appelle  ^out^fj,* 
ces  vers  qui  s'engendrent  ordinairement 
dans  les  ruminans  ,  principalement  dans  le 
mouton ,  fe  trouvent  afîèz  fouvent  dans 
les  chevaux.  Ces  douves  ont  la  figure  d'un 
cœur  ,  ou  pour  m.ieux  dire  ,  d'un  cerf- 
voiant  que  les  écoliers  enlèvent  ;  ils  font 
plats  ,  de  la  longueur  d'un  pouce  &  larges 
à  proportion.  On  leur  remarque  à  la  tête 
deux  ouvertures  fituées  au  deftus  l'une  de 
l'autre  >  il  s'en  voie  une  troifieme  à  l'extrè- 
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mité  qui  efl:  l'anus.  Ces  vers  fe  replient 
en  forme  de  cornets  dans  le  canal  cholé- 
doque. Les  chevaux  avalent  les  œuts  de 
ces  vers  qui  fe  trouvent  dans  les  eaux  dou- 
ces ,  dans  les  folTés.  Les  alimens  fecs  dont 
ils  fe  nourrirent  n'en  font  point  chargés  : 
ces  vers  ne  détruifent  nullement  les  foîides  ; 
ils  ne  font  dangereux  que  lorfqu'ils  font 
en  fi  grande  quantité  ,  qu'ils  bouchent  le 
canal  cholédoque  &  les  autres  vaifleaux 
biliaires  ,  d'où  réfulte  un  engorgement  au 
foie  qui  tôt  ou  tard  eft  mortel.  Ces  in- 
fedes  qui  fembleroient  devoir  fe  porter 
avec  la  bile  dans  le  duodénum  ,  ne  s'y 
rencontrent  cependant  jamais.  Les  remèdes 
contre  ces  vers  font  les  martiaux  ,  &  fur- 
tout  les  boiffons  réitérées  des  eaux  non- 
épurées  de  Pafli  ,  qu'on  fait  prendre  au 
cheval  ;  il  taut  lui  en  donner  pendant  huit 
jours  matin  &  foir. 

Le  canal  pancréatique  eft  quelquefois 
rempli  de  vers  ,  comme  le  cholédoque , 
mais  d'une  nature  diiférenre.  Ces  infedes 
dont  j'ai  feul  parlé  ,  &  que  les  difledions 
&  les  ouvertures  fréquentes  des  chevaux 
m'ont  fait  appercevoir  ,  font  cylindriques  , 
de  la  longueur  de  deux  pouces  environ  ; 
la  moitié  de  leur  longueur  eil  rouge,  le 
refle  eft  blanc  ;  la  tête  eft  difficile  à  diftin- 
guer  de  la  queue  :  on  peut  croire  cepen- 
dant que  la  têce  eft  cette  extrémité  à 
laquelle  on  remarque  deux  efpeces  de  fila- 
mens  ,  à  peu  près  femblables  à  ceux  que 
portent  les  vers  de  Teftomac.  Au  refte  , 
ils  ne  s'attachent  point  ,  &  errent  çà  &  là 
dans  le  canal  pancréatique  ;  on  n'en  ren- 
contre que  très -rarement  dans  le  canal 
inteftinal.  Les  moyens  de  les  détruire  font 
ies  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  in- 
diqués contre  ies  vers  du  foie. 

Outre  toutes  ces  efpeces  dont  nous  avons 
parlé ,  il  s'en  trouve  une  cinquième  ré- 
pandue dans  la  capacité  du  bas-ventre  & 
errante  fur  les  vifceres  :  ces  derniers  vers 
font  longs  de  quatre  pouces  &  plus ,  & 
minces  com.ms  des  aiguilles  ;  ils  font  ab- 
folument  difFérens  de  ceux  des  inteftins. 
On  n'a  aucun  figne  qui  indique  que  le 
cheval  en  foit  incommodé  ,  &  quand  on 
en  auroit  de  certains ,  comment  y  porter 
le  remède  ?  On  ne  pourroic  avoir  recours 
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qu  aux   injedions  ameres  ,    faites  après  la 
pondion. 

_  Les  chevaux  font  fujets  à  avoir  des 
pierres  dans  les  reins  ;  elles  fc  logent  dans 
le  baftînet  &  rarement  dans  les  mame'ons. 
Elles  font  de  deux  efpeces  :  la  plus  ordi- 
naire eft  un  amas  de  fable  ,  de  gravier  ou 
fédimens  qui  s'amoncelent ,  fans  cependant 
acquérir  une  confiftance  bien  dure,  quel- 
quefois elles  font  femblables  à  une  pierre 
blanche.  L'autre  efpece  eft  d'une  futftance 
plus  dure,  brunâtre,  quelquefois  rouge 
&  quelquefois  cryftallifée.  Ni  l'une  ni  l'autre 
ne  font  efîbrvefcence  avec  ies  acides  ;  elles 
n'ont  point  non  plus ,  comme  les  btzoarts , 
de  point  central.  La  pierre  de  la  vcftîe 
eft  ordinairement  de  la  première  tfpe.e: 
ce  vifcere  peut  en  contenir  plufieiirs ,  mais 
ce  cas  eft  rare.  Le  plus  ordinairement  on 
n'en  rencontre  qu'une  feule  plus  ou  moins 
grofie  :  le  diagnofiic  eft  aifé  à  porter  par 
l'afFedion  àss  reins  ;  le  mal  eft  incurable. 

De  i'adenologie  ,  ou  traité  des  glandes. 
Nous  avons  encore  peu  de  chofe  à  dire 
fur  cet  article ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  grande 
différence  entre  l'anatcmie  des  glandes  du 
cheval  &  de  celles  de  l'homme.  C'cft  pour- 
quoi nous  ne  ferons  que  les  indiquer  fans 
entrer  dans  aucune  defcription  ,  à  moins 
qu'il  ne  fe  préfente  quelque  variété  eflèn- 
tielle. 

Les  glandes  de  la  tête  fe  divifent  en 

falivaires  &  en  lymphatiques.  Les  falivai- 

res  font ,  les  parotides ,  les  maxillaires  ,  les 

fublinguales  ,  les   molaires  ,  les  buccales , 

les  labiales ,  les  linguales ,  les  amygdales  , 

les  palatines  ,  les  arythénoïdiennes  &  les 

tyroïdiennes  ;  les    lymphatiques   font ,  les 

parotides  ,    les  maxillaires  ou  de  morve  , 

ies  occipitales. 

Les  glandes  du  cou  font  les  cervicales , 

!  les  jugulaires  &  les  oefophagiennes.  Celles 

j  du   thorax  font  ,    les   thorachiques  &  ies 

médiaftines.    Les  glandes  du   bas  -  ventre 

font ,  le  foie  ,   le  pancréas ,   les  reins ,  les 

reins  -  fuccinruriaux  ,   les  glandes  méfcnté- 

riques  ,  les  lombaires  ,  les  iliaques  &  les 

:  facrées  ,  les  grandes  &  petites  proftates  & 

;  une   fuite    de    glandes  répandues  dans  «la 

plupart  des  vifceres  dont  nous  avons  parlé, 

j  telles  que  celles  de  l'eftomac  ,  des  inteftins , 

!  de  la  veftie,  Ùc  Les  glandes  àes  extrêmi-i 

OOO   2 
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tes  font ,  les  axillaires ,   les  inguinales  & 
les  crurales. 

De  plujieurs  points  d'hippoiomie.  On 
entend  par  digeftion  ,  le  changement  des 
alimens  en  chyle.  Cette  ope.ation  ett  pré- 
parée dans  la  bouche  par  la  mafticati'on  , 
s'avance  dans  l'eftomac  ,  fe  perfedionne  & 
s'achève  dans  les  inteftins  grêles  ,  en  un 
mot ,  fe  fait  dans  le  cheval  de  la  même 
manière  que, dans  l'homme.  C  -ft  pourquoi 
nous  n  entrerons  dans  aucun  détail  là  deffus. 
Par  la  même  raifon ,  nous  ne  dirons  rien 
non  plus  de  la  manière  dont  la  circulation 
fe  fait  dans  le  cheval. 

Les  parties  qui  compofent  l'oreille  du 
cheval  portent  les  mêmes  noms  que  celles 
de  l'oreille  de  l'homme  ,  &  l'anatomie  en 
art  prefque  la  même  ,  aux  dimenfions  près. 
L'oreille  externe  du  cheval  eft  compoféede 
trois  cartilages  :  favoir  ,  la  conque  ,  la  cui- 
raîTe  &  le  bouclier  qui  font  mus  par  le 
moyen  de  douze  mufcles ,  &  recouverts  de 
la  peau.  Cette  partie  de  l'oreille  eft  féparee 
de  finterne  par  le  moyen  d'une  membrane 
qu'on  nomme  membrane  du  tympan.  Le 
tympan  perd  fon  refïbrt  par  le  moyen  de  la 
trop  grande  humidité  qui  le  relâche;  par- 
venu à  un  certain  point  de  relâchement ,  il 
ne  peut  pas  recouvrer  fon  élafiicité  :  cette 
perte  de  refïbrt  peut  encore  être  caufée 
par  la  trop  grande  féclierefîè  ,  qui ,  conti- 
nuée long-temps ,  fait  tendre  les  fibres  , 
îefquelles  ,  incapables  de  prêter ,  fe  rom- 
pent. Dans  ce  cas ,  comme  dans  le  premier, 
il  n'y  aura  plus  d'entendement ,  à  moins 
que  Ton  ne  puiffe  fubftituer  une  membrane 
artificielle.  Je  cross  qu'elle  réufîîroit  fi  elle 
étoit  adaptée  hermétiquement.  Cet  accident 
arrive  fouvent  par  la  faute  de  ceux  qui  , 
traitant  des  chevaux  malades ,  fuivent  la 
mauvaife  pratique  de  leur  verfer  des  médi- 
camens  dans  l'oreille.  Elle  annonce  un 
homme  toralement  dénué  de  connoiflances 
anatomiques  ;  cep/cndant  elle  efl  encore 
fort  en  ufî>ge. 

L'anatomie  de  l'œil  du  cheval  efl:  pref- 
que en  tout  \à  même  que  celle  de  l'œil 
de  l'homme  ;  c'cll  pourquoi  nous  dirons 
encore  peu  de  chofe  de  cette  partie.  La 
cornée  elî  compofée  de  pluiieurs  tuniques 
membraneufes ,  de  l'exilience  defqneiles 
(Wî  pçut  s'airurer  dans  \qs  accidens  qui  fur- 
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viennent  â  la  fuite  de  quelque  coup  reçu 
dans  cette  partie,  puifqu'on  les  apperçoit 
dilacérées  :  on  en  compte  alors  quelque- 
fois jufqu'à  trois  ;  c'eft  dans  ce  cas  que 
certains  maréchaux  difent  qu'ils  vont  faire 
tomber  la  peau  ,  ou  manger  les  peaux  qui 
font  fur  l'œil.  Les  humeurs  de  l'œil  du 
cheval  font  les  mêmes  que  celle  de  l'œil 
de  l'homme.  Lorf-jue  l'humeur  aqueufe 
vient  à  féiourner  dans  la  chambre  anté- 
rieure ,  elle  devient  blanche  &  opaque  ; 
c'eft  une  maladie  de  l'œil  qu'il  a  plu  à 
certaines  perfonnes  de  nommer  lunatique  y 
comme  fi  la  lune  avoit  quelque  influence 
fur  les  corps  :  mais  fi  l'on  vouîoit  bien 
faire  attention  que  cette  maladie  arrive  plus 
fouvent  dans  les  temps  humides  que  dans 
d'autres,  on  avoueroit  que  dans  cette  conf- 
ticucion  ,  les  corps  en  général  perdent  de 
leur  reflbrt ,  &  que  par  conféquent  on 
ne  doit  point  être  furpris  que  les  vaifîèaux 
abforbans  de  l'œil  perdent  auffi  du  leur. 
Le  cryllallin  ell:  c^pofé  de  plufieurs  cou- 
ches qui  fe  diflirlpbnt  feulement  lorfqu'il 
efl  devenu  opaque  ,  c'efl- à-dire  ,  lorfqu'il 
y  a  une  catarade  bien  formée.  C'efl  dans 
ce  cas  que  le  vulgaire  dit  que  le  cheval  a 
un  dragon  dans  l'œil. 

Le  nez  efl  divifé  en  deux  parties  ;  l'une 
interne  &  l'autre  externe.  Le  nez  interne 
efl  cette  grande  cavité  formée  par  le  con- 
cours des  os  dont  nous  avons  fait  men- 
tion dans  l'ofléologie.  Cette  cavité  fe  divife 
elle-même  en  plufieurs  autres  :  la  première 
efl  fituée  au  deflbus  de  la  première  table 
ofleufe  de  l'os  frontal ,,  dans  fa  partie  in- 
férieure ,  &  retient  le  nom  àe/mu  s  frontal. 
Ce  finus  verfe  ,  par  une  large  ouverture  , 
l'humeur  pituitaire  dans  le  finus  maxillaire 
&  zygomatique.  Ce  dernier  finus  forme 
la  féconde  cavité  ,  c'efl  la  plus  confidcra- 
ble  des  trois  :  la  dernière  cavité  efl  fituée 
au  defibus  de  la  troifieme  dent  molaire  ; 
elle  s'ouvre  dans  le  cornet  inférieur  du  nea 
dans  lequel  elle  verfe  l'humeur  purulente 
qui  s'y  amafTe  dans  la  morve. 

C'eft  à  raifon  de  cette  flruclure  que  dans 
mon  Guide  du  maréchal ,  je  propofe  le  tré- 
pan en  trois  endroits  difFérens  ;  opération 
indifpenfable  lorfqu'il  y  a  colleélion  de  pus 
dans  ces  parties.;  on  établit ,  par  ce  moyen  , 
une  communication  entre  css  cavités  &  la 
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fîniis  fphénoïdal  ,  &  l'on  donne  de  l'écou- 
lemenc  à  la  matière.  Une  feule  couronne 
de  trépan  fur  l'os  frontal  fuffit  à  la  vérité , 
pour  que  l'inieclion  forte  par  les  narines  , 
à  moins  que  le  cheval  ne  l'avale,  comme 
cela  peut  fort  bien  arriver  ;  mais  il  eft 
nécelfaire  de  multiplier  les  couronnes ,  pour 
déterger  la  cavité  ou  fînus  fitué  au  delïbus 
de  la  troifieme  dent  molaire. 

La  quatrième  cavité  eft  plus  fpacieufe  : 
on  y  confidere  deux  cornets  d'une  figure 
approchant  de  celle  d'une  navette  ,  mais 
plus  alongée  ,  un  fupérieur  &  un  inférieur. 
Le  premier  eft  plus  étendu  &  formé  par 
la  réunion  de  l'os  ethmoïde  ,  &  de  cette 
duplicature  mince  qui  appartient  aux  os 
du  nez  :  le  fécond  eft  fitué  au  deflbus  de 
celui-ci  ,  il  eft  appliqué  fur  les  os  rnaxil- 
laires ,  &  fert  de  paroi  au  finus  maxillaire 
de  la  troifieme  dent  molaire.  Ces  cornets 
doivent  être  regardés  comme  autant  de 
finus  &  de  culs-de-fac.  Leur  ftrudure 
démontre  combien  il  eft  difficile  de  traiter 
la  morve  lorfqu'elle  occupe  ces  différentes 
cavités.  Quoique  perfonne  n'ait  encore  bien 
connu  ni  bien  décrit  cette  ftrudure  ,  on 
a  cependant  vu  nombre  de  gens  s'ima- 
giner avoir  un  fecret  pour  la  morve,. qu'ils 
ont  regardée  fans  doute ,  moins  comme 
un  vice  local ,  que  comme  un  vice  des 
humeurs.  Mais  fuppofons  que  cette  mala- 
die dépende  d'un  vice  répandu  dans  le 
fang  ,  après  avoir  employé  tous  les  remè- 
des capables  de  le  purifier ,  &  en  être  venu 
à  bout ,  aura-t-on  fait  évacuer  le  pus  qui 
remplit  ces  culs-de-facs ,  ces  finus  qui  n'ont 
point  d'iftue  ?  Que  rifque-t  on  de  faire 
des  efTais  en  ce  genre ,  puifque  perfonne 
ne  veut  garder  un  cheval  attaqué  de  cette 
maladie ,  &  qu'on  ne  peut  le  vendre  ? 

On  comprend  ,  fous  le  nom  de  bouche  y 
tout  l'efpace  qui  fe  trouve  depuis  le  bord 
antérieur  des  lèvres  jufqu'à  la  première 
vertèbre  du  cou.  Les  parties  qui  compo- 
fent  la  bouche  du  chevJ  font  les  mêmes 
que  celles  de  la  bouche  de  l'homme  ,  à 
l'exception  cependant  de  ce  qu'on  appelle 
les  barres  dans  le  cheval ,  qui  ne  (ont  autre 
chofe  que  la  peau  qui  tapifte  la  mâchoire 
inférieure.  Cette  peau  forme  plus  ou  moins 
de  plis  dans  la  vieillefTe.  En  général  on 
dit  qu'uR  cheval    a  les    barres  épaiftes  , 
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charnues  ou  tranchantes  ;  épaiffes ,  lorf- 
que  la  mâchoire  eft  arrondie  en  cet  en- 
droit ;  charnues ,  ce  qui  provient  ou  de  fes 
plis  ou  d'une  induration  occafionée  par 
le  mors  :  cet  accident  ôte  la  fenfibilité  au 
cheval  ,  qui  n'obéit  qu'à  raifon  de  cette 
fenfibilité  excitée  par  la  preftion  du  mors 
fur  cette  partie  :  on  appelle  barres  tranckan- 
tes,  celles  dont  les  os  font  faillans  ;  ce  qui 
fe  rencontre  plus  communément  dans  les 
jumens  que  dans  les  chevaux.  Lts  barres 
tranchantes  font  fujettes  à  être  offenfées  ; 
à  la  fuite  de  cette  léfion  ,  il  furvient 
même  fouvent  carie ,  laquelle  on  ne  fauroit 
guérir  qu'en  ruginant  l'os ,  &  en  le  faifanc 
exfolier. 

Le  palais  eft  cette  peau  fillonnée  qui 
s'étend  depuis  le  voile  palatin  ,  &  depuis  les 
os  palatins ,  jufqu'aux  gencives  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Cette  partie  en  cet 
endroit  eft  moins  fillonnée  ,  mais  élevée  dans 
les  poulains  en  efpece  de  dos  d'âne  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  le  lampas  oufere  ,  ce  que 
nombre  d'auteurs  ont  regardé  comme  une 
maladie  &  comme  le  fujet  du  dégoût , 
principalement  pour  le  manger ,  comme 
fi  l'on  trouvoit  ici  des  houppes  &  des 
papilles  nerveufes.  Leur  opinion  eft  fondée 
fur  ce  que  le  lampas  déborde  les  dents  , 
&  en  conféquence  ils  y  ont  fait  appliquer 
le  feu.  Il  n'y  a  que  l'ignorance  feule  qui 
ait  pu  autorifer  la  pratique  de  porter  le 
feu  fur  une  partie  qui ,  brûlée  de  la  forte  , 
n'ote  certainement  pas  à  l'animal  le  dé- 
goût qu'on  lui  fuppofe ,  mais  lui  caufe  un 
mal  réel  ,  pour  le  guérir  d"une  maladie 
imaginaire. 

L'arriere-bouche  eft  féparée  de  Tavant- 
bouche  par  une  cloifon  aponévrotique , 
nommée  l'oile  du  palais.  Cette  cloifon  eft 
échancrée  dans  fa  partie  inférieure  ,  pour 
faciliter  le  mouvement  de  l'épiglotte  de 
devant  en  arrière  ,  dans  les  différens  temps 
de  refpiration  ;  car  ,  quoique  par  l'arran- 
gement de  ces  parties  ,  l'épiglotte  monte 
pour  l'ordinaire  derrière  le  voile  palatin  , 
(k  oblige  l'air  de  pafîer  des  poumons  dans 
le  canal  nafai  ,  il  peut  fe  faire  que  l'épi- 
glotte fe  porte  en  avant ,  &:  oblige  l'air  de 
fortir  par  la  bouche;  ce  qui  aura  lieu  iorf- 
que  le  voile  du  palais  viendra  à  s'élever-, 
tandis  que  le  pharynx  fc  contraderaj    Cô; 
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fait  eft  prouvé  par  ce  qui  arrive  dans  la 
phthifie  :  les  chevaux  en  touflant  jettent 
de  la  matière  par  la  bouche.  Or  ,  fi  une 
humeur  aufïi  grofîiere  &  aufîi  épaifîè  fort 
par  cette  voie ,  à  plus  forte  raifon  l'air  doit-il 
donc  y  pafïèr.  Tout  le  monde  fait  qu'on 
eit  quelquefois  obligé  d'abattre  un  cheval , 
lorfqu'on  veut  le  couper  ;  mais  avant  que 
de  le  faire ,  on  lui  met  le  torche-nez  ou 
la  moraille  qui  lui  bouche  une  narine.  Si 
la  narine  ouverte  de  l'animal  abattu  ,  porte 
à  terre  ,  de  manière  que  l'entrée  de  l'air 
foit  interceptée  ,  on  le  voit  alors  ouvrir 
la  bouche  pour  refpirer.  La  reipiration  fe 
fait  par  la  bouche  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
embarras  dans  les  narines  ,  de  quelque 
efpece  que  foit  cet  embarras. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire 
fur  la  peau  »S^  les  poils  du  cheval.  La  peau 
a  fon  épiderme  oui  n'efl  autre  chofe  qu'une 
expanfion  des  vaifleaux  de  la  tranfpiration. 
On  voit  tous  les  jours  s'enlever  cet  épi- 
derme  de  deffus  la  peau,  lorfqu'on  y  appli- 
que des  fubllances  graffes  &  huileulés  ; 
méthode  qui  maîheureufement  eft  encore 
fuivie  aujourd'hui  par  bien  des  maréchaux, 
lefqueîs  ignorent  fans  doute  que  les  corps 
gras  bouchent  les  pores  de  la  tranfpiration  ; 
que  les  excrétions  ne  fe  faifant  pas  ,  la 
jambe  ou  la  partie  malade  doit  augmenter 
de  volume  plutôt  que  diminuer.  Pour  les 
poils  ,  ceux  de  la  crinière  font  quelquefois 
fi  longs,  qu'ils  fe  mêlent  au  point  qu'il 
eu  très- difficile  de  les  démêler  ;  ce  que  les 
ignorans  attribuent  à  un  efprit  ,  qu'ils 
appellent  follet. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fabors ,  l'ojei 
la  defcription  du  pie  du  cheval.  Les  châ- 
taignes font  des  portions  de  corne  (ituées 
en  dedans  de  l'avant- bras,  &  en  dedans 
du  canon  de  derrière.  Cette  efpece  de 
corne  eft  d'une  fubftance  différente  de  celle 
des  fabots  :  elle  eft  plus  compade  &  plus 
jnollaflè. 

SECONDE   PARTIE. 

De  Vhjgienne.  Dans  cette  partie  on 
traitera  i".  de  la  conformation  du  cheval  ; 
2°.  de  fa  nourriture  ;  3".  du  foin  qu'on  doit 
çn  avoir  ;  4°.  de  fes  exercices. 

JDe  la  conformation  du  chej-'al.  Le  cheval 
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I  confidéré  extérieurement ,  fe  divife  en  trois 
parties  ;  favoir,  en  avant-main  ,  en  corps 
ik  en  arriere-main.  L'avant-main  renferme 
la  cèce  ,  le  cou  ,  le  devant  du  poitrail ,  le 
garrot  &  les  jambes  de  devant.  Le  corps 
comprend  le  dos  ,  les  reins ,  le  deffous  du 
poitrail ,  les  côtes  ,  le  ventre ,  les  flancs  , 
les  parties  de  la  génération.  L'arriére- main 
comprend  la  croupe  ,  la  queue  ,  le  fonde- 
ment, la  nature  dans  la  jument,  les  han- 
ches ,^  les  fcfîès  &  les  jambes  de  derrière. 
La  tête  comprend  la  nuque  ,  le  toupet , 
les  oreilles  ,  la  face  dans  laquelle  on  trouve 
le  front ,  les  fallieres  ,  les  fourciîs  ,  les 
paupières,  les  cils  ,  le  grand  angle,  le  petit 
angle ,  les  yeux  ,  les  onglets ,  le  nez  ,  le 
chanfrein  ,  les  nafeaux ,  la  bouche ,  la  lèvre 
lupérieure ,  la  lèvre  inférieure  ,  la  com- 
mifTure  de  la  bouche  ,  le  menton  ,  les 
barres  ,  les  joues,  la  ganache,  Tauge  & 
les  avives.  Le  cou  comprend  le  gofier  , 
l'encolure  &  la  crinière.  Le  devant  du 
poitrail  comprend  l'os  de  la  poitrine ,  la 
fûfiètte  &  les  aiffelles.  Le  garrot  cfî  formé 
d'une  feule  partie.  Les  jambes  de  devant 
font  composées  de  l'épaule  ,  de  la  pointe 
de  l'épaule,  du  bras,  de  l'avant- bras ,  des 
ars  ,  du  coude,  de  la  châtaigne,  du  nerf, 
du  boulet ,  du  fanon ,  du  paturon  ,  de  la 
couronne  ,  du  fabot  compofe  de  la  mu- 
raille &  de  la  foie  ;  la  muraille  fe  divife 
en  muraille  de  la  pince ,  muraille  de  quar- 
tiers &  muraille  des  talons  ;  la  foie  com- 
prend la  foie  de  la  pince ,  la  foie  des  quar- 
tiers, la  foie  des  talons  &  de  la  fourchette. 
La  cuiflè  comprend  le  plat  du  dehors ,  le 
plat  du  dedans  ,  l'ame  ,  le  graflet ,  la  jambe 
proprement  dite,  le  jarret ,  dans  lequel 
efl  compris  le  pli  du  jarret  &  la  pointe  du 
jarret  ;  le  canon  du  nerf,  &  le  refte 
comme  à  la  jambe  de  devant. 

Jufqu'ici  on  n'a  pu  donner  aucune  règle 
sijre  pour  flatuer  (i  un  cheval  eft  conftruit 
parfaitement  ,  tant  pour  l'apparence  que 
pour  la  bonté  :  en  eft  fouvent  tiOEupé  par 
la  plus  belle  apparence  :  combien  de  fois 
a-t-on  préféré  un  laid  cheval  à  celui  donc 
la  forme  étoit  régulière  ôc  brillante  ?  II 
n'eft  pas  poftible  de  donnera  cet  égard  des 
règles  générales.  En  effet ,  un  cheval  de 
carrofîe  ne  doit  pas  erre  conftruit  comme 
un  cheval  de  felle,  celui-ci  comme  uu 
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cheval  de  bât ,  &  ce  dernier  comme  un 
limonnier.  Nous  allons  marquer  en  géné- 
ral la  différence  qu'il  doit  y  avoir  entre  le 
cheval  de  carrofie  &  celui  de  felle ,  c'eil-à- 
dîre  ,  enrre  celui  qui  porte  &  celui  qui 
tire  ;  ce  qui  fervira  de  régie  pour  le  limon- 
nier &  le  cheval  de  bât.  Les  proportions 
que  nous  donnerons  de  ces  deux  premiers 
animaux  feront  prifes  de  leurs  ufages  & 
de  leurs  mouvemens  Afin  de  procéder 
avec  ordre  ,  je  confidere  le  cheval  en  aâion 
fous  deux  points  de  vue  :  i*^.  dans  la  tota- 
lité èc  la  généralité  de  fes  mouvemens  :  i°. 
relativement  aux  mouvemens  des  jambes  ; 
l'animal  étant  vu  de  proiil. 

Les  allures  de  tous  les  chevaux  font  le 
pas  ,  le  trot  &  le  galop  ;  mais  tous  n'exé- 
cutent pas  ces  mouvemens  avec  la  môme 
facilité  ,  tous  ne  fe  fervent  pas  également 
de  ces  allures  :  un  cheval  qui  aura  l'enco- 
lure épaiffe  ,  la   tête   grofiè  ,  les  épaules 
chargées ,  ne  galopera    pas    avec  la  même 
aifance    que    celui    dont    l'encolure    fera 
déliée  ,  les  épaules  allégées;  cette  maffe  ou 
l'avant-main  ,  fera  plus  aifée  à  enlever  dans 
ce  dernier  ;  car  ce  font  les  mufcles  du  dos 
qui  font  les  principaux  moteurs  dans  ce 
mouvement  ;  mais  le  premier  trottera  avec 
plus  de  facilité  ,  vu  que   dans  le  trot  les 
mufcles  extenfeurs  &  fiéchiffeurs  des  jam- 
bes de  devant  ,  entrent  tous  en  contrac- 
tion ,  ce  qui  n'arrive  point  dans  le  temps 
du   galop.  En  général  on  doit  confidérer 
le  corps  du  cheval  comme  une  mafFe  quar- 
rée  ,  pofée  fur    quatre  colonnes  ,  dont  la 
tête  &  l'encolure  fervent  au  mouvement 
de  progrefîîon  :  dans  le    repos  les  quatre 
jambes  fervent  d'appui  au  refte  du  corps , 
de  façon  que  chacune  porte  un  quart  de 
pefanreur  de  la  mafîè. 

Dans  le  pas  les  jambes  fe  meuvent  tour- 
à-tour  en  quatre  temps  &  opèrent  les  mou- 
vemens de  progrelTîon  de  la  maflb  ;  mais 
chaque  jambe  fe  décharge  tour-à-tour  fur 
la  voifine  du  quart  qu'elle  foutenoit  avant 
que  d'être  levée.  Dans  le  trot  les  chofes 
fe  pafTent  autrement  :  deux  colonnes ,  ou 
jambes  ,  fe  meuvent  en  même  temps, 
mais  dans  la  diagonale  du  quatre  ,  c'eft- 
à-dire ,  de  l'angle  de  devant  à  l'angle  oppofé 
de  derrière.  La  différence  qui  fe  trouve 
dans  le  pas  &  dans  le  troc  eft  bien  marquée  j 
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dans  la  première  allure  le  fardeau  fe  trouve 
partagé  entre  deux  colonnes ,  qui  fervent 
alteinativement  de  point  d'appui  ,  &  tou- 
jours diagonalemenr  ;  au  heu  que  dans  le 
pas ,  la  colonne  qui  reçoit  le  poids  de  fa 
voifme ,  perd  la  li^ne  de  direâion  qu'elle 
avoir ,  &  change  fon  axe  de  mouvement 
pour  en  prendre  un  autre.  .Dans  le  galop 
deux  colonnes  fervent  aufîl  de  foutien  au 
refte  de  la  machine  ,  mais  dans  un  fens 
oppofé  au  trot  :  ce  font  alternaîivemenc 
les  jambes  de  devant  qui  fe  meuvent  enfem.- 
ble ,  enfuite  celles  de  derrière.  Un  cheval 
galopera  avec  d'autant  plus  de  vitefTe  ,  qu'il 
portera  davantage  fa  maffe  en  avant  :  fes 
mouvemens  feront  moins  raccourcis  ,  & 
il  y  aura  moins  de  temps  perdu  ;  les  cou- 
reurs n'agiffent  prefque  pas  depuis  le  genou 
jufqu'en  bas. 

Les  écuyers  regardent  comme  naturelles 
trois  autres  allures  ,  qui  cependant  ne  le 
font  pas  ;  puifqu'elies  ne  fe  remarquent 
que  dans  les  chevaux  foibles  &  ufés  ;  ces 
allures  font  Famble  ,  l'entre-pas  &  laubin  ; 
dans  l'amble  le  cheval  meut  les  deux  jam- 
bes du  même  côté  ,  &  le  poids  de  la  mafîè 
fe  jette  fucceffivement  fur  les  deux  jambes 
oppofées ,  il  partage  paralléîem.ent  le  poids 
de  fa  maffe  :  l'entre-pas  ne  difîère  en  rien 
du  pas  à  l'égard  de  l'équilibre  :  l'aubin  ne 
diffère  des  autres  allures  ,  qu'en  ce  que  le 
cheval  galopant  du  devant  &  trottant  du 
derrière ,  fes  jambes  de  derrière  partagent 
tour-à-tour  le  poids  total  de  la  malîe  & 
celui  de  fes  trois  colonnes.  Il  efî:  encore 
d'autres  allures  que  les  écuyers  appel'enc 
artificielles  ;  ce  font  le  pafiage  ,  le  piaffer  , 
la  galopade ,  la  volte  ,  la  pafîàde ,  la  pi- 
rouette, le  terre-à-terre ,  la  pefade ,  le  mé- 
zair  ,  la  courbette  ,  la  croupade  ,  la  balo- 
tade  ,  la  cabriole  ,  le  pas  &  le  faut  ;  le  che- 
val n'exécute  ces  allures  que  par  la  crainte  y 
&  rarement  de  lui-même  ;  au  refte  elles 
participent  des  trois  autres  allures. 

Il  eft  donc  aifé  de  voir  par  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  qu'une  encolure  arrondie 
&  une  groffe  tête  font  eflèntielles  pour  les 
chevaux  de  trait;  car  ^lus  ces  parties  fe- 
ront chargées,  plus  aufli  la  quantité  de 
mouvemtns ,  que  l'on  fait  être  le  produit 
de  la  mafîè  par  la  vîtefïè  ,  fera  confidéra- 
ble  i  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  plus 
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la  force  de  l'animal  ,  qui  n'efl:  autre  chofe 
que  cette  quantité  de  mouvement  ,  fera 
augmenté^.  C'eft  le  contraire  pour  les  che- 
vaux de  fcîle  :  la  tête  &  l'encolure  qui 
font ,  pour  ainfî  dire  ,  le  gouvernail  de  la 
machine  ,  ayant  trop  de  pefanteur  ,  ne 
feront  pas  enlevées  avec  aifance  &  avec  la 
même  vîteHe  que  fi  les  parties  etoient  dé- 
liées. On  voit  donc  d'après  cela  qu'il  eft 
abfurde  d'admettre  une  feule  &  même 
proportion  pour  tous  les  chevaux. 

En  confidérant  le  cheval  vu  de  profil  , 
le  quarré  parfait  qu'on  admet  dans  tous  les 
chevaux  ,  ne  peut  pas  avoir  lieu.  Nous 
venons  de  dire  que  les  allures  naturelles  du 
cheval  étoient  le  pas ,  le  trot  &  le  galop  : 
de  ces  trois  mouvemens  deux  font  piopres 
au  cheval  de  felle  ,  deux  au  cheval  de  car- 
roffe  :  dans  le  cheval  qui  va  le  pas  ,  les 
jambes  de  devant  agiflent ,  pour  ainfi  dire  , 
flmukanément ,  les  mouvemens  font  plus 
marqués  ,  la  vîtefie  eft  plus  grande  que 
dans  le  cheval  de  carrofTe.  En  obfervant 
celui-ci,  on  voit  qu'il  levé  les  pies  en  tranf- 
travat ,  c'eft-à-dire  ,  une  jambe  de  devant 
d'un  côté  ,  &  une  de  derrière  de  l'autre  ; 
que  ces  mouvemens  ne  font  pas  fi  étendus , 
quoique  fouvent  plus  relevés  que  ceux  du 
cheval  de  felle.  D'après  cela  on  peut  voir 
qu'une  même  règle  ne  doit  point  fervir 
pour  tous  les  chevaux  ;  qu'il  eft  au  contraire 
de  toute  néceflité  qu'un  cheval  de  felle 
forme  un  retcangle  ,  tant  pour  la  liberté 
de  fes  mouvemens  que  pour  leur  douceur. 
En  confidérant  un  cheval  de  courfe  ,  on 
voit  qu'il  pafte  d'un  dixième  &  plus ,  la 
ligne  verticale  qui  partageroit  le  quarré 
parfait  en  deux  parties  égales  :  or  s'il  étoit 
poftibîe  que  l'on  pût  former  des  chevaux , 
il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  leur  do?inât  en 
longueur  un  dixi-eme  de  plus  qu'en  hauteur  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'un  cheval  qui  auroit  cinq 
pies  de  la  pointe  de  la  fefîe  à  celle  de 
l'épaule  &  la  même  mefure  du  garrot  à 
terre  ,  devroit  avoir  cinq  pies  &  demi  de 
plus  dans  la  première  dimenfion  fur  les 
mêmes  cinq  pies  de  hauteur  ,  afin  qu'il  fût 
bien  proportionné. 

Après  avoir  confidéré  un  cheval  dans  fon 
enfemble  ,  il  faut  examiner  fes  parties  cha- 
cune féparément.  On  commence  par  la 
jtéîe  :  elle  doit  être  femblable  à  celle  de  la 
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diagonale  d'unredangle,  dont  la  bafe  feroit 
trois  fois  plus  courte  que  fa  hauteur  ;  d'un 
rectangle  ,  par  exemple  ,  qui  auroit  neuf 
pouces  de  hauteur  fur  trois  pouces  de 
largeur.  Lorfque  la  tête  du  cheval  s'écarte 
en  avant  de  la  diagonale  ,  on  dit  que  le 
cheval  porte  au  vent  ,  qu^il  tend  le  ne^;  & 
lorfqu'elle  fe  retire  vers  le  cou  ,  on  dit  que 
le  cheval  fe  ramené  ,  qu  il s'encapuchonne  y 
quil  s'arme;  mais  lorfqu'il  tient  fa  tête 
dans  la  diredion  de  cette  ligne  ,  on  ait, 
qu  il  porte  bien  fa  tête  ^fe  bride  bien,  &  non 
pas  //  eji  bien  placé:  ce  terme  n'a  lieu  que 
pour  lenfemble  d'un  cheval,  lorfque  les 
quatre  jambes  tombent  bien  d'à  plomp; 
on  dit  auffi  d'un  cheval  qui  baifîè  la  tête , 
il  porte  bas  :  on  obferve  encore  dans  la  tétQ 
d'autres  défauts,  marqués  par  ces  expref- 
fions ,  têtegrajje,  têi.e  décharnée ,  tête  longue  y 
qui  s'appelle  auffi  tête  de  vieille.  Enfin  une 
tête  pour  être  belle  &  agréable  à  la  vue 
doit  être  petite.  11  eft  encore  des  diftinc- 
tîons  relatives  aux  différentes  cfpeces  de 
chevaux.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
defliis  ,  il  eft  facile  de  fentir  que  la  tête 
d'un  cheval  de  carrofTe  ne  doit  pas  avoir  les 
mêmes  proportions  que  celle  d'un  cheval 
de  felle. 

La  nuqiïe  qui  eft  cette  partie  fituée  au 
defTus  de  la  tête ,  derrière  les  oreilles ,  doit 
être  un  peu  élevée  &  arrondie  ,  afin  de 
donner  plus  de  grâce  à  la  tète  du  cheval 
que  l'on  dit  alors  avoir  la  tête  bien  attachée. 

Le  toupet  eft  cette  portion  de  crin  qui 
tombe  en  avant  de  la  tête  fur  le  front  :  on 
ne  coupe  guère  ce  toupet  que  l'on  ne  coupe 
auffi  la  queue  ;  on  ne  devroit  point  faire  ces 
opérations  aux  chevaux  ,  afin  qu'ils  pufTent 
fe  garantir  des  mouches. 

Les  oreilles  doivent  être  placées  perpen- 
diculairement dans  rétat  d'inadion.  Une 
oreille  trop  grande  ou  trop  courte  eft 
défàgréâble  j  cependant  celle  qui  eft  courte 
choque  moins  que  celle  qui  eft  longue  : 
l'œil  feul peut  juger  de  leurs  proportions: 
les  grandes  font  fujettes  à  baîloter  en  tous 
fens  dans  la  marche  du  cheval  ;  alors  on  les 
appelle  oreilles  de  cochon.  Quoiqu'elles  fe 
meuvent  toutes  deux  également ,  il  efl 
j  cependant  des  chevaux  qui  préfentent  en 
;  même  temps  l'une  en  avant  &  î'aurre  en 
arrière;  c'eft  pour  éviter  toute  furprife  qu'ils 
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agifTsnt  ainfî  :  ce  mouvement  eft  ordinaire 
aux  chevaux  aveugles.  Quelquefois  les 
oreilles  deviennent  très-penchées  vers  les 
avives  à  la  fuite  de  quelque  tumeur  dans 
l'oreille  ,  on  appelle  ce  défaut  oreillard  ou 
oreilles  penchées.  Souvent  les  oreilles  ont  été 
taillées  par  les  maquignons  ,  on  appelle  alors 
le  cheval  moineau  ,  on  dit  qu'il  a  été  bre- 
taudé  ;  &  lorfqu'en  outre  on  lui  a  coupé  la 
queue ,  on  l'appelle  couneau.  Dans  la  vue 
de  rapprocher  les  oreilles  Tune  de  l'autre  , 
les  maquignons  font  une  incifion  entre  les 
deux  parties  vers  le  toupet  :  pour  réuflir  il 
faudroit  que  l'incifion  fe  fît  dans  la  partie 
inférieure  vers  les  avives,  &  que  l'on  coupâc 
le  principal  mufcle  abaifleur  de  l'oreille  ; 
l'adion  de  ce  mufcle  étant  détruite  ,  les 
antagoniftes  rapprocheroient  les  oreilles  : 
cette  méthode  eft  toujours  fûre  quand 
l'opération  eft  bien  faite. 

Le  front  eft  cette  partie  qui  s'étend  de- 
puis le  toupet  jufqu'à  un  travers  de  doigt 
au  deftus  des  yeux  ;  il  doit  être  convexe , 
ce  que  l'on  appelle  moutonné  ou  bufqué  : 
cette  conformation  eft  très-agréable  ,  elle 
fie  fe  remarque  ordinairement  que  dans  les 
chevaux  anglois  &  efpagnols ,  &  non  pas 
dans  les  napoHtains  ,  ni  dans  les  barbes  , 
comme  l'avance  un  hippometre  ,  ni  même 
dans  les  normands. 

On  appelle  yîz/z>rej  deux  enfoncemens  qui 
fe  trouvent  au  deftus  des  yeux  ,  &  qui  font 
toujours  regardés  comme  un  défaut  de 
conformation.  Dans  la  belle  nature ,  cette 
partie  doit  être  de  niveau  avec  les  fourcils  : 
cette  dépreftion  eft  fenfible  dans  la  vieil- 
lefle  ;  elle  eft  quelquefois  naturelle  &  héré- 
ditaire ;  mais  c'eft  une  erreur  de  croire 
qu'un  vieux  cheval ,  dont  les  falieres  font 
creufes  ,  engendrera  un  poulain  qui  aura 
cette  défeduoficé. 

Les  paupières  font  ces  deux  portions 
de  peau  qui  forment  un  efpace  ovalaire , 
Ibus  lequel  font  placés  les  yeux.  Les  pau- 
pières ,  principalement  la  fupérieure ,  doit 
toujours  écre  élevée  &  repliée  fur  elle- 
même  ,  &  lalftër  à  découvert  tout  le  globe 
de  l'œil  ;  ce  qui  fait  dire  d'un  cheval  qu'il 
a  l'œil  fier.  Lorfqu'au  contraire  la  pau- 
pière eft  trop  marquée  ,  on  dit ,  ce  cheval 
a  Pair  mou  ;  ce  qui  s'obferve  principa- 
lement dans  les  vieux  chevaux  :  cependant 
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ce  défaut  peut  venir  d'un  vice  de  confor- 
mation. 

Pour  que  les  yeux  foient  bien  placés  ,  il 
faut  qu'ils  foiint  faiilans  ,  &  que  leurs 
mouvemens  foient  fréquens  ;  l'endroit  le 
plus  favorabb  pour  examiner  la  vue  d'un 
cheval  eft  la  porte  d'une  écurie  ,  loifqu'il 
eft  prêt  à  fortir  ,  fous  une  porte  cochere , 
ou  fous  une  remiie  ,  afin  qu'il  n'y  ait  poing: 
de  jour  derrière  lui.  On  confîdeie  rœil  en 
avant ,  de  profil ,  &  on  fait  des  fignes  ;  fi 
le  cheval  eft  aveugle ,  on  en  fera  convaincu , 
&  par  la  poûtion  de  fes  oreilles ,  dont  l'une 
eft  en  avant  &  l'autre  en  arrière ,  &  par 
la  manière  dont  il  levé  les  jambes. 

L'onglet  eft  cette  partie  fémilunaire  fituée 
vers  le  grand  angle  ,  entre  le  globe  de  l'œil 
&  cet  angle.  Dans  la  belle  nature  ,  l'onglet 
ne  doit  point  parokre  ,  à  moins  que  quel- 
ques corps  étrangers  ne  touchent  la  vitre 
de  l'œil  ou  la  conjondive  ,  &  n'obligent 
le  globe  à  fe  retirer  dans  le  fond  de  l'or- 
bite ;  pour  lors  cette  membrane  agit  en 
avant  ,  &  fert  de  doigt  à  l'animal  pour 
balayer  les  ordures  ;  mais  c'eft  une  maladie 
toutes  les  fois  qu'elle  paroît  quand  l'œil  eft 
tranquille. 

Le  nez  ,  pour  être  bien  fait ,  doit  être 
moutonné  en  fe  fuivant  avec  le  front;  U 
partie  moyenne  eft  nommée  chanfrein  ; 
lorfque  le  chanfrein  eft  concave  ou  d'une 
forme  creufe  &  rentrant  en  dedans  ,  l'on 
dit  que  le  cheval  a  le  chanfrein  renfoncé  ; 
c'eft  un  grand  défaut  pour  le  coup  d'œil  : 
d'ailleurs  la  refpiration  s'en  trouve  gênée  , 
&  le  paftage  de  l'air  intercepté. 

Les  nafeaux  font  deux  ouvertures  de 
peau  qui  ont  environ  quatre  pouces  de 
longueur  :  ils  doivent  être  bien  ouverts  , 
autrement  c'eft  un  défaut ,  &  on  dit  que 
le  cheval  a  les  nafeaux  peu  fendus  ,  ce  qui 
fouvent  le  rend  fouffleur  ou  fiffleur  :  ce 
feroit  cependant  un  très-grand  défaut  s'ils 
étoient  trop  ouverts  ;  car  l'air  ayant  un 
trop  libre  accès  &  pénétrant  avec  trop 
d'impétuofité  ,  pourroit  occafioner  différen- 
tes maladies ,  telles  que  la  toux ,  la  mor- 
fondure  ,  la  morve  ,  ^c.  Le  diamètre  des 
nafeaux  ,  pour  qu'ils  foient  bien  confor- 
més ,  ne  doit  pas  ,  dans  l'adion  ,  furpaflèc 
la  laigeur  des  lèvres. 

La  bouche  eft  bien  proportionnée  lorf- 
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qu'elle  forme  une  efpece  de  grouppe  agréa- 
ble :  les  lèvres  doivent  être  feches  &  bien 
appir^es  fur  les  dents  ;  le  bord  de  chaque 
levre  doit  rentrer  en  dedans  fans  laifîèr  ap- 
percevoir  aucune  ride  ;  la  levre  fupérieure , 
être  placée  en  avant  ^  un  peu  arrondie  fur 
fes  côtés  ;'  autrement  on  dit  ,  mais  im- 
proprement ,  gue  V animal  a  le  bouc  du  nei 
gros  •  la  levre  inférieure  doit  être  trouflée  , 
&  fon  bord  aufïi  rentrer  en  dedans  ;  on 
défigne  la  conformation  contraire  par  ces 
mots  ,  Ui^re  pendante  ,*  prefque  tous  les 
vieux  chevaux  ont  ce  défaut  qui  peut 
auffi  provenir  de  naifTance  :  le  menton  fait 
partie  de  ia  levre  inférieure  ,  on  demande 
qu'il  fe  termine  en  pointe. 

On  appelle  joue  cette  furface  latérale  & 
unie  ,  faifant  partie  de  la  mâchoire  infé- 
rieure &  fituée  à  côté  de  la  face  ;  elle  doit 
être  plate  :  on  dit  vulgairement  que  le 
cheval  a  une  grojje  ganache  ^  lorfque  la 
partie  fupérieure  eft  furpafTée  par  l'infé- 
rieure ,  &  q\x''i\  a  la  ganache  décharnée  y  lorf- 
que la  fupérieure  déborde  ;  l'entre  -  deux 
des  joues  fe  nomme  le  dejjous  de  la  gana- 
che. Ce  deffous  doit  être  creux  ,  évidé  & 
évafé  ;  c'eft  une  belle  forme  :  le  contraire 
s'appelle  ganache  pleine  Ù  évafée  ,  ce  qui  eft 
un  défaut.  Les  chevaux  naifTent  pour  l'or- 
dinaire avec  la  ganache  évidée  ;  elle  ne  de- 
vient pleine  qu'à  la  fuite  de  la  gourme  qui 
leur  laiftè  toute  la  vie  un  engorgement  des 
glandes  falivaires  qui  les  fait  appeller  ga- 
naches; la  partie  inférieure  de  deflbus  cette 
ganache  fe  nomme  auge.  Lorfqu'il  arrive 
que  les  bords  de  l'auge  qui  devroient  être 
arrondis  ,  font  faillans  ,  le  cheval  court 
rifque  d'être  blefte  par  la  gourmette. 

Les  avives  font  fîtuées  à  la  partie  fu- 
périeure &  poftérieiire  de  la  ganache  ;  cette 
partie  doit  être  feche  &  rentrer  en  dedans , 
pour  faciliter  le  mouvement  de  la  tête  vers 
le  cou  dans  le  temps  que  le  cheval  fe 
ramené. 

L'encolure  doit  être  charnue  ,  arrondie 
fupérieurement  :  lorfqu'elle  eft  droite  ,  on 
l'appelle ./^«//^  encolure  ;  lorfqu'elle  eft  creu- 
fée  ou  échancrée  ,  elle  fe  nomme  coup  de 
hache.  Dans  le  cheval  de  felle  ,  l'encolure 
ne  doit  point  être  longue  ,  mais  bien  re- 
levée :  dans  le  cheval  de  carrofte  ,  elle  doit 
êtFe  plus  alongée  ,  afin  de  former  le  centre 
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de  gravité  dans  les  mouvemens  en  avant. 
Le  gofier  eft  la  partie  antérieure  du  cou  , 
il  doit  être  faillant  &  un  peu  convexe  dans 
fa  partie  moyenne  ;  quand  il  l'eft  trop  ,  on 
l'appelle  cou  pendant.  C'eft  pour  l'ordinaire 
le  défaut  des  vieux  chevaux  ,  quoiqu'ils 
puiftent  naître  ainfi. 

Le  poitrail  antérieur  doit  être  bien  ou- 
vert ,  &  ne  doit  paroître  faire  qu'un  feul 
&  même  corps  avec  l'épaule  :  il  faut  auffi 
que  le  defîbus  du  poitrail  foit  ouvert  & 
plat. 

Le  garrot  ne  doit  être  ni  tranchant,  ni 
arrondi ,  mais  de  niveau  avec  l'encolure , 
&  un  peu  plus  élevé  fur  les  côtés  ,  fans 
quoi  il  feroit  expofé  à  être  blefle  par  l'arçon 
de  la  felle  :  mais  cette  conformation  eft 
plus  néceflaire  dans  le  cheval  de  felle  que 
dans  celui  de  carrofle. 

L'épaule  eft  cette  partie  qui  s'étend  de- 
puis la  partie  fupérieure  du  garrot  jufqu'à 
la  partie  moyenne  du  poitrail  :  elle  doit 
paroître  détachée  dans  fa  partie  antérieure 
d'avec  l'encolure  :  il  ne  faut  pas  qu'elle 
foit  trop  ferrée  ;  dans  ce  cas ,  on  l'appel  1® 
épaule  collée  ;  &  li  les  deux  le  font  égale- 
ment ,  on  dit  que  le  cheval  efi  chevillé.  Si 
l'épaule  eft  trop  graftè  &  trop  arrondie  , 
on  dit  que  le  cheval  a  les  épaules  trop 
grajjes  ,  ce  qui  gêne  beaucoup  fon  mouve- 
ment fur  la  poitrine. 

Le  bras  s'étend  depuis  l'épaule  jufqu'au 
coude  ,  &  doit  fuivre  en  proportion  l'é- 
paule. Cela  eft  fi  vrai  ,  que  l'on  a  tou- 
jours confondu  cette  partie  avec  l'épaule  , 
&  que  des  deux  Ton  en  a  fait  un  tout  ; 
&  comme  il  eft  couché  le  long  de  la  partie 
inférieure  du  poitrail  ,  il  doit  néceiîfàire- 
ment  tomber  en  ligne  droite  à  l'épaule. 

L'avant-bras  s'étend  depuis  la  partie  infé- 
rieure de  la  poitrine  ,  jufqu'à  la  première 
jointure  ;  il  doit  être  charnu  ,  &  d'une 
longueur  proportionnée  ;  il  ne  peut  même 
être  trop  charnu  ;  car  ,  quaand  il  ne  l'eft 
pas  (  ce  que  l'on  nomme  alors  bras  menu  )  , 
il  forme  toujours  un  cheval  mou  ,  dans  fon 
devant ,  fujet  à  broncher  &  à  plier  les  ge- 
noux ;  en  un  mot ,  un  cheval  arqué.  Quoi- 
qu'on voie  de  fort  jeunes  poulains  arqués  , 
c'eft  le  plus  fouvent  un  défaut  des  chevaux 
ufés  ,  &  fur-tout  des  vieux.  Le  coude  eft 
cette  partie  pointue  ,  fîtuée  derrière  &  au 
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defToiis  de  l'avant -bras,  &  qui  en  fait 
partie  ;  il  doit  fe  détacher  de  la  poitrine , 
&  ne  point  être  court;  conftruit  autrement, 
le  jeu  de  cette  partie  feroit  diminué.  Les 
chevaux  à  coudes  ferrés  &  courts  ,  font 
nommés  pannards. 

Le  genou  doit  être  fec  ,  de  façon  que 
l'on  diftingue  ,  pour  ainfi  dire ,  les  os  qui 
le  compofent.  Quand  il  eft  gras ,  ^QS  mou- 
vemens  font  durs  &  peu  déliés.  Le  canon 
eft  cet  os  qui  paroît  au  deflbus  du  genou  , 
&  qui  s'étend  jufqu'à  la  première  jointure. 
Il  doit  être  un  peu  large  ,  pour  donner 
l'appui  &  l'aifance  aux  nerfs  qui  font  der- 
rière. Quand  il  a  las  qualités  contraires  , 
on  dit  que  le  canon  eft  menu.  Les  nerfs, 
que  les  anatomiftes  connoifïènt  fous  le 
nom  de  tendons  _,  doivent  être  détachés 
les  uns  des  autres ,  tant  pour  la  beauté  que 
pour  le  mouvement.  Delà  ces  expreftions 
dans  la  maréchallerie  :  ce  cheval  a  le  nerf  bien 
détaché;  il  a  le  nerf  collé  à  Vos.  Le  boulet, 
qui  eft  la  jointure  fituée  au  deflbus  du 
canon ,  peut  être  trop  ou  trop  peu  gros.  Le 
paturon  eft  l'os  qui  forme  cetefpace  creux , 
compris  entre  le  boulet  &  les  talons.  C'eft 
un  grand  défaut  quand  cet  os  eft  long  ; 
dans  ce  cas  ,  les  chevaux  s'appellent  longs- 
joimés  ;  alors  la  partie  fupérieure  de  cet 
os  fe  porte  en  arrière  ;  on  les  appelle  bou- 
letés  y  lorfqu'elle  fe  jette  en  avant:  &  quand 
cet  os  eft  pofé  perpendiculairement ,  on 
dit  :  le  cheval  eft  droit  fur  fon  boulet , 
fi  cette  fituation  de  l'os  ne  regarde  qu'une 
jambe  ;  &  fur  les  boulets ,  fi  elle  regarde 
les  deux. 

Les  fabots  doivent  être  petits  ,  &  la 
ligne  d'inclinaifon  ,  ou  la  pente  de  la  mu- 
raille ,  doit  être  la  diagonale  du  quarré 
de  la  perpendiculaire,  que  l'on  tireroit  de 
la  couronne  au  bord  du  fabot  fur  le  ter- 
rein  ;  ou  ,  ce  qui  eft  le  même ,  l'hypothé- 
nufe  d'un  triangle  redangle  ifocelle ,  dont 
un  côté  feroit  cette  perpendiculaire.  La 
foie  doit  être  creufe  ,  &  la  fourchette 
petite  ;  les  talons  doivent  être  droits  ;  en  un 
mot,  le  pié  ,  confidéré  étant  levé  du  côté 
de  la  foie ,  doit  former  les  deux  tiers  d'un 
ovale. 

On  comprend  fous  le  nom  de  corps  y 
cette  maffe  qui  s'étend  depuis  la  jambe  de 
devant  jufqu  à  celle  de  derrière. 
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Le  dos  s'étend  depuis  le  garrot  jufqu^ 
cet  endroit  plat  qu'on  appelle  les  reins  :  il 
finit  à  cette  petite  gouttière  qui  s'étend 
jufque  fur  la  croupe.  Le  dos  doit  être 
arrondi ,  &  décrire  une  ligne  horizontale  ; 
mais  s'il  s'abaifle  ,  on  dit  que  le  cheval  eft 
enfellé  ;  fi  au  contraire  il  s'élève  ,  on  dit 
qu'il  a  un  dos  de  carpe,  ou  dos  de  mulet. 
Les  reins  font  la  fuite  du  dos  ;  ils  s'éten- 
dent jufqu'au  point  où  celui-ci  paroît  baiftèr 
en  arrière  \  ce  qui  eft  le  comniencement 
de  la  croupe  :  ils  doivent  être  plats  & 
larges.  Ce  n'eft  jamais  un  défaut  dans  un 
cheval  que  d'avoir  trop  de  reins,  C'eft  pat 
erreur  que  les  maquignons  fe  fervent  de 
ces  expreftions  :  ce  cheval  a  les  reins  bas, 
puifque  c'eft  du  dos  qu'ils  veulent  parler  , 
quoiqu'il  foit  vrai  qu'alors  les  reins  fuivent 
un  peu  cette  pente.  Toutes  les  fois  qu'un 
cheval  paroît  bas  de  reins ,  il  eft  ce  qu'on 
appelle  ,  court  monté  de  derrière  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  les  jambes  de  derrière  font  trop 
courtes  ,  &  obligent  le  rein  ,  ainfi  que  le 
refte  ,  à  pencher. 

Les  côtes  que  tout  le  monde  connoît 
doivent  être  bien  cerclées ,  c'eft-à-dire , 
bienarrondies.Lorfqu'ellesparoiflèntcomme 
droites ,  on  donne  le  nom  de  côtes  places 
à  ce  défaut  ,  qui  eft  très-grand  ,  puifqu'il 
gêne  le  mouvement  de  la  refpiration  ,  & 
que  la  plupart  des  chevaux  chez  lefquels 
on  le  remarque  ,  finiftent  par  être  pulmo- 
niques  ;  ils  n'ont  ordinairement  point  de 
ventre. 

On  comprend  fous  le  nom  de  ventre , 
toute  cette  mafl'e  molle  fituée  en  arrière 
de  la  poitrine.  Dans  un  cheval  bien  conf- 
truit ,  &  qui  a  de  l'embonpoint ,  il  fuit 
toujours  la  forme  des  côtes:  mais  il  n'eft 
guère  pollible  de  diftinguer  la  poitrine 
d'avec  le  ventre  ,  à  moins  que  -de  tâter 
les  dernières  côî:es.  Si  le  ventre  n'eft  pas 
arrondi  par-tout ,  &  fur  la  même  ligne 
que  la  poitrine  ,  ou  s'il  fort  de  cette  ligne  > 
on  l'appelle  ventre  de  vache  ;  lorsqu'il 
rentre  en  dedans ,  on  dit  que  le  cheval  eft 
court  de  boyaux  :  fi  ce  font  les  parties  laté- 
rales ou  les  flancs  qui  rentrent  "ainfi  en 
dedans,  l'animal  eft  efflanqué  :  quand  les 
fiancs  ont  peu  d'étendue ,  &  qu'on  y  dif- 
tingue une  efpece  de  corde  ,  il  eft  fortrait. 
Ces  défauts  proviennent ,  ou  d'une  poitrine 
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mal  faîte ,  ou  de  VappîatifTement  des  eûtes, 
ou  de  quelque  maladie. 

Pafions  aux  parties  de  la  génération,  La 
première  qui  fe  préfente  ,  eft  l'enveloppe 
de  la  verge  ,  ou  le  fourreau  ,  au  bord 
duquel  fe  trouvent  les  mamelles,  peu  fen- 
fibles ,  à  la  vérité  dans  l'état  naturel ,  mais 
qui  le  deviennent  beaucoup  quand  cette 
partie  eft  malade.  Le  fourreau  doit  être 
large  ;  lorfqu'il  eft  trop  petit ,  Ihumeur 
fébacéc  s*y  am.afTe  ,  &  produit  des  mala- 
dies :  d'ailleurs ,  la  verge  ne  fortant  pas 
aifément,  oblige  le  cheval  de  piflèr  dans 
fon  fourreau.  Les  bourfes  doivent  être 
bien  troufle'es ,  c'eft-à-dire ,  peu  pendantes. 
Les  chevaux  efpagnols  de  manège  ,  même 
en  e>;ercice ,  font  fujets  à  les  avoir  pen- 
dantes, quoiqu'elles  remontent  &  fe  tien- 
nent ,  pour  ainfi  dire ,  collées  aux  aines 
dans  tous  les  chevaux  qui  trottent  ou  qui 
marchent.  Il  paroît  que,  fi  les  tefticules 
d^s  chevaux  efpagnols  font  pendans ,  c'tft 
parce  qu'ils  font  fort  gros  en  comparaifon 
de  la  taille  de  l'animal  ;  ils  tiraillent  par 
leur  poids  les  cordons  ,  les  fatiguent ,  & 
les  forcent  de  s'alonger. 

La  pofition  des  mamelles  eft  afTez 
connue.  Elles  doivent  être  petites,  il  ne  doit 
même  y  avoir  d'apparent  que  le  mamelon, 
d'où  part  une  petite  ligne  de  peau  faillante , 
qui  s'étend  en  arrière  le  long  du  raphé, 
ligne  qui  va  répondre  à  la  nature  dans  la 
jument ,  &  au  fondement  dans  le  cheval. 
Lorfque  les  mamelles  excédent  la  grofleur 
d'une  noix  ,  &  que  leur  peau  eft  un  peu 
arrondie  &  dure ,  c'eft  une  preuve  que  la 
jument  a  pouliné  :  je  ne  parle  pas  ici  des 
mamelles  dans  le  temps  que  la  jument 
allaite  fon  poulain  ;  cela  eft  aflèz  connu. 

La  croupe  eft  cette  ligne  faillante  ,  en 
forme  de  gouttière  ,  qui  s'étend  depuis  les 
reins  jufqu'au  commencement  de  la  queue  : 
cette  partie  peut  avoir  deux  ou  trois  pouces 
de  large.  Pour  être  bien  faite  ,  elle  doit 
former  un  cinquième  de  cercle  ;  autre- 
ment ,  on  dit  que  le  cheval  a  la  croupe 
avalée.  La  gouttière  dont  on  a  parlé  ,  fe 
remarque  feulement  dans  les  chevaux  gras 
&:  bien  conftruits  ;  dans  les  maigres  ,  elle 
eft  faillante. 

La  queue  doit  fuivre  la  croupe  ,  &  par 
conféquenc  être  placée  haute,  ce  qui  donne 
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aux  chevaux ,  de  l'aifance  &  de  la  facilita 
pour  la  lever  &  pour  la  porter  en  arrière. 
On  diftingue  dans  la  queue  ,  i''.  le  tron- 
çon ,  qui  eft  la  partie  la  plus  élevée  ,  ou 
retendue  de  la  queue  fur  laquelle  les  crins 
font  pofés  :  2°.  le  fouet  ;  ce  font  les  crins  ; 
quand  ils  font  caftes ,  ou  qu'ils  fe  trouvent 
en  petite  quantité ,  la  queue  s'appelle  alors 
queue  de  rat. 

Les  hanches  font  ces  pointes  que  l'otï 
apperçoit  au  haut  des  jambes  de  derrière  , 
&  qui  font  à  peu  près  au  niveau  de  la 
jonâion  des  reins  avec  la  croupe  ;  c'eft  une 
élévation  arrondie  ,  qui  doit  être  peu  fen- 
fible  dans  les  chevaux  gras  &  bien  faits. 
Elles  font  quelquefois  plus  hautes-  que  la 
croupe  ,  quelquefois  beaucoup  plus  baffes  : 
ce  qui  vient  de  la  pofîtion  des  os  du  baffin  , 
plus  ou  moins  inclinés  :  aft'ez  fouvenc 
ces  os  fuivent  la  conformation  de  la  croupe^ 
c'eft-a-dire ,  que  fi  la  croupe  eft  avalée  , 
les  hanches  feront  hautes  ;  alors  le  cheval 
eft  cornu  :  mais  fi  la  croupe  eft  droite  & 
bien  faite  ,  les  hanches  le  feront  aufîi.  II 
peut  arriver  que  les  deux  hanches  foient 
baffes  ,  ou  une  fimplement  ;  dans  ce  der- 
nier cas ,  on  dit  que  le  cheval  eft  époimé; 
ce  défaut  eft  tantôt  naturel ,  &  tantôt  la 
fuite  d'un  accident  ;  par  exemple  ,  de  la 
fradure  de  la  pointe  de  la  hanche.  Un 
cheval  qui  fe  place  mal  paroît  épointé  ; 
ce  qui  provient  de  ce  que  la  jambe  ne 
portant  pas  à  plomb  ,  entraîne  le  baftin  ; 
&  celui-ci  faifant  tourner  l'os  facrum  fur 
les  vertèbres  des  lombes ,  lui  donne  la 
pente  qu'il  a. 

Les  feffes  font  ces  mafîès  de  chair  que 
l'on  voit  depuis  la  hanche  jufqu'à  la  croupe  y 
&  depuis  celle-ci  jufqu'à  la  pointe  qui 
avoifine  la  queue.  Elles  doivent  erre  grafîès 
&  convexes ,  tant  pour  la  grâce  que  pour 
le  mouvement. 

La  cuifTè  s'étend  depuis  le  bas  de  la 
pointe  jufqu'à  la  première  jointure.  Elle 
doit  être  charnue  &  arrondie  poftérieu- 
rement ,  fe  joignant  avec  le  bas  de  la  fefTe  , 
dont  elle  fuit  la  forme  en  dehors  ,  &  urt 
peu  en  avant;  il  faut  encore  qu'elle  foie 
un  tant  foit  peu  plate  pour  faciliter  forî 
mouvement  vers  le  bas-ventre.  Le  dedans, 
ou ,  comme  on  l'appelle  vulgairement ,  le 
plat  de  la  cuiftè ,  doit  être  charnu ,  mais 
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peu  charge  âe  graifTe  ;  c'efl  dans  la  partie 
moyenne  du  plac  de  la  cuifTe  que  fe  trouve 
une  veine  où  l'on  a  coutume  de  faigner. 

L'aine  eft  le  pli  de  la  cuifle  vers  le  baf- 
iîn  ;  elle  doit  être  bien  évidée  ,  autrement 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  a  eu  quelque 
tumeur. 

Le  graîTet  eft  cette  partie  arrondie  qui 
forme  la  jointure  de  lacuifïe  avec  la  jambe 
proprement  dite  ;  il  eft  proche  le  flanc.  Un 
graftèt  gros  eft  toujours  avantageux. 

La  jambe  proprement  dite ,  prife  du 
graffèt  â  la  partie  poftérieure ,  doit  avoir 
la  même  largeur  que  l'avant-bras,  mefuré 
depuis  le  coude  jufqu'aux  ars.  Elle  doit 
être  en  forme  de  cône ,  &  aller  infenfi- 
blement  jufqu'à  deux  ou  trois  travers  de 
doigt  au  deftiis  du  jarret  ;  la  jambe  doit 
être  fituée  obliquement  ;  lorfqu'elle  eft 
droite  ,  on  dit  que  le  cheval  efi.  droit  fur 
fon  jarret. 

Le  jarret  eft  cette  jointure  fituée  au  bas 
de  la  jambe.  Pour  être  bien  conftruit ,  il 
doit  paroître   difforme  à  un  connoiftèur  , 
c'eft-à-dire  ,  que  poftérieurement  la  pointe 
du  jarret  doit  être  détachée  du  bas  de  la 
jambe  ,  à  y  laifTer  une  féparation  ,  &  qu'en 
devant  il  y  ait  un  pli  fur  lequel  on  puifle 
diftinguer  une  efpece  de   corde  ,  qui  eft 
un  tendon  extenfeur  de  l'os  du  pie  :  en  de- 
dans ,  il  faut  qu'il  préfente  deux  grofTeurs  , 
«ne  à  la  pointe  moyenne  de  la  jointure  , 
&  une   autre    dans    la    partie    inférieure 
avec  étranglement  au  bas  ;    l'entre-deux 
de   ces    grofteurs    doit    former  une    ca- 
vité. Ces  grofteurs  en  impofent  à  bien  des 
gens  qui,  les   voyant  détachées   l'une  de 
l'autre  ,  les  prennent  pour  des  éparvins.  En 
dehors  du  jarret  fe  remarque  une  grofteur 
alongée  &  un  étranglement  moins  marqué 
qu'en  dedans.  Toutes   les  fois  qu'on  verra 
un  jarret  arrondi  dans  lequel  on  ne  diflin- 
guera  aucune  forme  ,  ce  fera  toujours  un 
vice  de  conformation  ou  une   fuite  d'ac- 
cidens.   On  dit  qu'un  cheval  eft  jarreté, 
lorfque  les  pointes  des  jarrets  fe  touchent  ; 
mais ,  en  examinant  la  partie  avec  atten- 
tion ,   on  s'afiurera  que  ce  défaut  ne  dé- 
pend pas  du  jarret ,   mais    de  l'os  de  la 
cuiftè ,  dont  la  tête  fe  dérange  de   fa  ca- 
vité. Ce  qui  le  prouve  ,  c'eft  que   l'ani- 
mal  porte  le  pie  en  dehors  ;  d'ailleurs , 


les  os  de  cette  partie  n'ont  point  de  mou- 
vement de  rotation  fur  l'os  du  canon.  Les 
chevaux  qui  ont  ce  défaut  font  pour  l'ordi- 
naire mous  dans  leur  train  de  derrière  ,  & 
manquent  de  force  dans  les  reins. 

Le  canon  de  derrière  doit  être  plus  long 
que  celui  de  devant ,  plus  arrondi  ;  les 
nerfs  doivent  être  auftl  plus  détachés.  On 
veut  que  le  paturon  foit  un  peu  plus  long 
&  plus  étroit ,  la  couronne  de  même.  Le 
fabot  doit  être  moins  arrondi  que  ce  qu'on 
appelle  mulage. 

Les  poils  varient  en  couleurs;  quelles 
qu'elles  foient ,  on  dit  communément ,  ce 
cheval  eft  de  tel  poil  ou  de  telle  robe.  On 
divife  les  poils  en  réguliers  &  en  non  ré- 
guliers :  il  n'y  a  que  le  noir  qui  foit  régu- 
lier ;  tous  les  autres  font  irréguliers  ,  parce 
qu'ils  contiennent  toujours  une  ou  plu- 
fieurs  couleurs.  Le  noir  eft  le  plus  commun, 
&  fe  diftingue  en  noir  geai  &  en  mal 
teint.  Les  marques  blanches  que  les  che- 
vaux noirs  ont  en  tête  ou  aux  pies,  ne  les 
empêchent  pas  d'être  réguliers.  Parmi  les 
chevaux  noirs ,  il  y  en  a  qu'on  appelle 
miroités  ou  pommelés  ,  chez  lefquels  on 
apperçoit  des  nuances  liftes  &  polies ,  plus 
claires  en  certains  endroits  que  dans  d'au- 
tres ;  elles  forment  un  bel  effet ,  font  plus 
agréables  à  la  vue  fur  les  chevaux  noirs  que 
fur  les  bais. 

Parmi  les  poils  irréguliers ,  font  le  bai , 
dont  la  couleur  eft  rougeâtre.  La  marque 
à  laquelle  on  reconnoit  un  cheval  bai ,  eft 
lorfqu'il  a  les  crins  &  le  bas  des  jambes 
noirs:  delà  le  bai  clair,  le  bai  châtain  , 
le  bai  brun  ou  foncé ,  le  bai  à  miroir ,  &€* 

L'alzan  eft  un  poil  qui  ne  diffère  guère 
du  bai  ;  il  a  comme  lui  différentes  nuances , 
telles  que  ,  alzan  clair,  alzan  foncé,  alzan 
poil  de  vache ,  &c. 

Le  poil  gris  eft  mélangé  de  noir,  de  noir 
mal  teint  &  de  blanc  :  la  couleur  domi- 
nante eft  le  mal  teint.  On  rencontre  fore 
rarement  des  chevaux  totalement  blancs. 
Les  parties  qui  blanchiftënt  les  premières , 
font  le  cou  ,  les  épaules ,  le  corps  ,  les  fef- 
fes  ,  enfuite  la  tête  ,  &  enfin  les  extrémi- 
tés du  haut  en  bas  ;  en  forte  que  tontes  les 
fois  que  l'on  verra  un  cheval  dont  le  bas 
des  quatre  jambes  fera  blanc  ,  &  le  refte 
du  corps  très-blanc  ^  on  peut  en  augurer 
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qu'il  eft  fort  vieux.  II  faut  cependant  remar- 
quer qu'un  cheval  gris  peut  naître  avec  le 
bas  des  quatre  jambes  blanc ,  mais  ce  cas 
eft  rare.  Le  gris  fe  diftingue  auffi  en  dif- 
férentes efpeces. 

Il  y  a  encore  d'autres  efpeces  de  poils , 
tels  font  le  rouhan  mêlé  de  blanc  &  de 
bai ,  le  rouhan  cap  de  more ,  le  tigre  ,  le 
pie  ,  le  porcelaine  ,  &c.  Tout  cheval  qui 
n  eft  que  d'un  feul  poil  eft  nommé  \ain. 
Le  poil  blanc  fur  le  front  eft  appelle  pe- 
lote ou  étoile  ;  s'il  fe  continue  entre  les 
yeux  jufqu'aux  nafeaux  en  manière  de 
bande  ,  c'eft  le  chanfrein  blanc  ;  s'il  rend 
les  pies  blancs,  on  dit  que  ce  font  des 
balfanes.  Si  le  bord  de  la  balfane  eft  den- 
telé ,  c'eft  une  balfane  dentelée  ;  fi  on  y 
voit  des  taches  noires  ,  elle  eft  herminée 
ou  tachetée.  Le  cheval  travat  a  les  deux 
pies  du  même  côté  de  devant  &  de  der- 
rière blancs.  Le  tranftravat  a  de  même  les 
deux  pies  blancs  ,  mais  oppofés ,  &  en 
diagonale. 

De  la  nourriture  du  chei'al.  Les  alimens 
propres  au  cheval  ,  font  le  foin ,  la  paille 
de  froment ,  &  l'avoine.  Le  foin  ne  doit 
point  être  trop  féché  ;  il  fe  briferoit ,  fe 
"  mettroit  en  poufliere  ;  d'ailleurs  il  feroit 
privé  d*un  grand  nombre  de  parties  nutri- 
tives :  fl  ne  doit  point  non  plus  être  trop 
frais  ou  trop  verd  ;  car  ,  lorfqu'il  feroit 
mis  en  tas ,  il  fubiroit  une  fermentation 
qui  le  rendroit  incapable  d'être  mangé.  Le 
foin  qui  n'a  point  efluyé  de  pluie  pendant 
le  temps  de  la  fenaifon  ,  eft  meilleur  que 
celui  qui  auroit  été  mouillé  ;  la  pluie  en 
le  lavant ,  le  blanchit  &  lui  enlevé  fon 
odeur  aromatique.  Le  foin  dont  on  fe  pro- 
pofe  de  faire  la  nourriture  des  chevaux 
doit  être  verd  ,  d'une  odeur  agréable  , 
aromatique  &  forte,  fur-tout  lorfqu'il  eft 
nouveau  ,  fin  ;  c'eft-a-dire  ,  compofé  de 
plantes  qui  n'aient  point  de  groflès  tiges , 
dures  ou  ligneufes ,  ni  de  feuilles  amples  , 
larges  &  épaiftès  ;  ces  gros  foins  ne  font 
propres  qu'au  bétail.  Il  doit  être  fec  fans 
être  caftant ,  fans  aucune  moiteur  ,  fî  ce 
n'eft  lorfqu'il  jette  fon  feu.  Une  qualité 
qui  n'eft  pas  moins  eflentiel  au  foin  ,  eft 
ia  netteté  :  ainfi  ,  tout  foin  blanc  ,  jaune 
ou  noir,  gros  &  ligneux  ,  mou  ,  frais, 
humide  ,  de  mauvaife  odeur  ou  boueux  , 
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doit  être  rejeté  comme  de  mauvaife  ef- 
pece.  Les  prairies  font  auffi  deftinées  â  la 
nourriture  du  cheval  ;  les  hautes  font  à 
préférer  aux  baftes  ,  parce  que  les  pre- 
mières étant  plus  feches ,  les  plantes  qui 
y  croifTent  font  moins  abreuvées,  les  fucs 
en  font  moins  aqueux  ,  plus  élaborés  ,  le 
foin  qu'on  en  tire  eft  plus  fin  &  plus  aro- 
matique. Les  plantes  les  plus  recherchées, 
celles  qui  donnent  le  meilleur  foin  ,  font 
toutes  les  efpeces  de  gramen  ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  viennent  dans  les  marais»: 
entre  les  premiers  ,  on  préfère  tous  les 
chiendents ,  le  fromental  ,  &c.  tous  les 
trèfles  ,  les  lotus  ,  les  melicots  font  d'ex- 
cellente qualité. 

Il  eft  encore  d'autres  plantes  employées 
à  la  nourriture  des  chevaux  ,  foit  en  verd 
ou  en  fec  ;  telles  font  l'orge  ,  les  vefces  , 
les  lentilles  ,  ùc.  La  paille  eft  auffi  une 
nourriture  du  cheval ,  celle  qu'on  emploie 
le  plus  communément  eft  celle  de  froment; 
c'eft  un  des  alimens  le  plus  fain  que  l'on 
connoifte  ,  &  même  un  des  plus  nour- 
riflàns ,  quoiqu'il  paroiflè  fec.  Les  chevaux 
nourris  avec  de  la  paille  font  beaucoup 
plus  gras  ,  ont  le  poil  plus  lifte  ,  &  font 
moins  fujets  aux  maladies  cutanées  que  ceux 
qui  n'ont  mangé  que  du  foin.  L'avoine 
eft  l'aliment  le  plus  nourriflant  de  tous  ; 
plus  elle  fera  pefante  ,  &  par  conféquent 
farineufe  ,  plus  elle  nourrira  :  fa  couleur 
eft  aftèz  indifterente.  Outre  ces  alimens 
ordinaires  ,  on  emploie  la  luzerne  ,  le  fain- 
foin ,  le  grand  trèfle ,  les  lentilles ,  les  pois , 
la  vefce ,  l'orge  ,  le  feigle.  Mais  toutes 
ces  herbes  &  ces  grains  qui  quelquefois 
peuvent  fervir  de  nourriture  au  cheval  , 
deviennent  des  médicamens  dans  différen- 
tes circonftances.  Ainfi,  ils  ne  doivent 
être  alimens  que  dans  les  cas  de  néceflîté 
&  lorfqu'on  manque  des  autres. 

L'eau  eft  la  boiftbn  ordinaire  du  cheval  ; 
mais  toutes  les  eaux  ne  font  pas  également 
bonnes.  L'eau  battue  eft  préférable  à  l'eau 
dormante  :  celle  des  grandes  rivières,  aux 
eaux  de  fources ,  ùc.  La  meilleure  eft  la 
plus  limpide.  L'eau  très  -  fraîche  eft  dan- 
gereufe.  On  ne  doit  point  laifter  boire  un 
cheval  qui  eft  en  fueur,  ou  qui  vient  de 
quitter  le  travail. 

Du  foin  que  Von  doit  avoir  des  chevaux^ 
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Ce  que  nous  avons  à  dire  fur  cet  objet, 
regarde  le  local  des  écuries  ,  leur  conf- 
truûion ,  leur  propreté  &  le  panfement 
des  chevaux. 

Toute  écurie  doit  être  conftruite  fur  un 
endroit  fec  &  élevé.  Celle  qui  eft  fur  un 
terrein  bas ,  eft  humide  &  peu  éclairée , 
pour  l'ordinaire  :  les  chevaux  y  font  fujets 
aux  maladies  des  yeux  &  aux  œdèmes. 
Les  écuries  pavées  font  plus  avantageufes 
que  celles  qui  font  falpétrées ,  lors  fur-tout 
qu'on  n'eft  pas  en  état  de  faire  la  dépenfe 
des  madriers  qui ,  à  tous  égards  ,  font  pré- 
férables. On  doit  renouveller  les  écuries 
à  toutes  les  heures  du  repas ,  &  donner  un 
coup  de  balai  à  ces  mêmes  heures.  On 
doit  étriller  avec  foin  le  cheval ,  ce  qui  l'en- 
tretient dans  une  tranfpiration  abondante  : 
cela  doit  fe  faire  au  dehors,  autant  qu'il 
eft  poflible  ,  &  jamais  dans  l'écurie.  Il  y 
a  encore  d'autres  petits  foins  de  détail  , 
dont  il  ne  nous  paroît  pas  nécefïàire  de 
parler. 

Des  exercices  du  cheval.  Nous  avons  vu 
dans  l'article  de  la  conformation  extérieure 
du  cheval  ,  qu'il  étoit  fait  pour  tirer  ou 
pour  porter.  Le  cheval  de  trait  ne  tire 
qu'autant  qu'il  a  de  pefanteur  ;  pour  fe  la 
donner  ,  il  eft  obligé  de  fe  jeter  en  avant. 
Aufli  voit-on  qu'un  cheval  attelé  à  une 
charrette ,  ne  tire  qu'à  raifon  de  la  charge 
qu'on  lui  met  fur  le  dos  :  eft-elle  chargée 
fur  le  derrière  ?  les  efforts  deviennent  im- 
puifîans.  Tout  fardeau  qu'un  cheval  tire , 
doit  être  à  l'alignement  de  fon  corps  ;  car 
autrement  il  agiroit  de  deux  manières  ,  en 
élevant  &  en  tirant ,  ce  qui  arrive  prefque 
toujours  dans  les  carroflès.  La  force  des 
chevaux  qui  tirent  ces  voitures  ,  agit  fui- 
vant  une  diagonale  ;  &  par  conféquent 
peut  être  décompofée  en  force  horizontale 
&  en  force  perpendiculaire  :  or  ,  cette 
dernière  eft  entièrement  perdue  pour  la 
progrefTion.  Les  harnois  d'ailleurs  font 
mal  conftruits  :  la  bricole  ne  doit  pas  être 
placée  fur  l'articulation  des  épaules  avec  le 
bras.  Cette  pofition  gêne  le  mouvement  de 
ces  parties ,  &  le  cheval  eft  hors  de  force  : 
la  bricole  doit  être  placée  au  bas  de  l'en- 
colure ,  fur  le  haut  du  poitrail  ;  &  les  traits 
doivent  partager  le  corps  du  cheval  en 
deux  parties ,  enfuite  répondre  au  centre 
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du  fardeau.  Il  en  eft  de  même  du  recu- 
lement  qu'on  place  trop  bas  :  il  doit  fe 
trouver  fur  la  même  ligne  que  le  poitrail , 
autrement  le  cheval  n'a  pas  de  force.  On 
voit  par  tout  ceci  combien  il  eft  eftentiel 
que  les  voitures  foient  bien  conftruites  , 
&  les  chevaux  bien  placés  fi  l'on  veut  en 
tirer  tous  les  fecours  qu'on  en  attend  fans 
les  ruiner. 

Le  cheval  de  bât  ne  porte  qu'autant  qu'il 
eft  également  chargé  &  qu'il  va  lentement. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  du  cheval  de  felle  : 
la  légèreté  du  cavalier ,  fa.  pofition  ,  l'ac- 
tion de  fes  bras  &  de  fes  jambes  ,  la  forme 
de  la  feîle  &  du  mors ,  contribuent  beau- 
coup à  fes  mouvemens.  La  pofition  de 
l'homme  &  de  fon  aâion  fur  le  cheval  , 
ont  donné  &  donnent  encore  matière  à 
conteftation.  Les  plus  fameux  écuyers  de 
ce  fiecle  ne  font  point  d'accord  fur  ces 
objets  ;  &  leur  art  fe  réduit  à  bien  peu 
de  chofe. 

T410ISIEME  PARTIE. 

Hippopathologie  ou  defcription  des  malu" 
dies  du  cheval.  Le  cheval  eft  fujet  à  un  grand 
nombre  de  maladies,  dont  les  unes  lui  font 
communes  avec  l'homme  ,  &  d'autres  lui 
font  particulières.  Nous  dirons  peu  de 
chofe  des  premières ,  parce  que  le  traite- 
ment eft  à  peu  près  le  même  pour  l'homme 
&  pour  le  cheval  ,  mais  nous  infifterons 
fur  les  dernières.  Si  les  anciens  ont  écrit 
fur  le  traitement  des  maladies  du  cheval , 
ce  qui  nous  en  refte  eft  bien  peu  capable 
d'éclairer  &  d'inftruire.  Quoique  depuis 
deux  cents  ans  ,  un  grand  nombre  d'ama- 
teurs de  chevaux  ,  nous  aient  donné  des 
traités  d'hippiatrique  ,  ce  n'eft  guère  que 
dans  ce  fiecle  qu'on  s'en  eft  férieufement 
occupé.  La  cure  des  maladies  de  ces  ani- 
maux a  été  abandonnée  à  des  gens  grof- 
fiers  &  peu  inftruits  ,  qui  n'ont  pu  éten- 
dre l'art.  Il  n'a  fait  de  progrès  que  depuis 
qu'on  a  fenti  l'avantage  d'étudier  l'anato- 
mie  du  cheval  ,  &  d'en  bien  connoître 
l'économie.  Ces  deux  fciences  cultivées 
avec  foin  ,  nous  en  promettent  de  plus 
grands  par  la  fuite.  Après  avoir  décrit ,  le 
plus  clairement  &  le  plus  exa<âement  que 
nous  avons  pu,  les  parties  intérieures  & 
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externes  de  Tanimal ,  nous  allons  paflèr  à 
l'hiloire  de  fes  maladies  qui  font  internes 
ou  externes  :  nous  parlerons  d'abord  de 
celles  -  ci ,  qui  font  peut  -  être  les  plus 
ordinaires  &  les  plus  nombreufes ,  comme 
les  plus  aifécs  à  reconnokre,  à  faifir,  &  à 
traiter. 

Les  caufes  &  les  fymptomes  de  l'in- 
flammaticn,  font  les  mêmes  dans  l'homme 
&  dans  le  cheval ,  c'tft  pourquoi  nous  n'en 
parlerons  pas.  Quant  au  diagnoftic  ,  on 
reconnoît  l'inflammation  des  parties  inter- 
nes (  car  c'eft  de  celles-ci  dont  il  s'agit  à 
prëfent  ,  )  par  la  douleur  qui  fe  manifefte 
afîèz  par  les  mouvemens  &  l'agitation  du 
cheval,  par  les  grands  mouvemens  du  cœur, 
fbuvent  parla  ntvre  ,  la  toux  &  la  difficulrë 
de  refpirer  ,  fi  l'inflammation  attaque  le 
poumon.  Pour  la  cure  ,  il  faut  mettre  le 
cheval  à  la  diète  blanche ,  ne  lui  donner 
prefque  point  de  foin ,  le  tenir  au  fon  &  à 
l'eau  blanche  ,  lui  faire  avaler  des  décodions 
de  plantes  adouciflantes ,  relâchantes  &  ra- 
fiaîchiffant.s  ,  comm.e  les  racines  de  mau- 
ve ,  de  guimauve  ,  chicorée  fauvage  ,  les 
feuilles  de  bouillon  blanc  ,  de  brancurfine, 
de  pariétaire  ,  de  laitue  de  mercuriale , 
d'ofeille  ,  (&<:•  On  m  doit  pas  oublier  les 
lavemens,  où  en' rcnt  les  mêmes  herbes  qui, 
en  nettoyant  les  gros  boyaux,  font  un 
bain  intérieur  ,  &  fervent  admirablement 
a  diminuer  rinfijmmation.  Sur  le  déclin  on 
peut  donner  l'intufion  des  fleurs  de  mel- 
lilot ,  de  camomille  ,  de  fureau  ,  qui  font 
adoucifTantes  &  un  peu  réfolutives  en 
même  temps. 

Le  phelgmon  efl  une  rumeur  avec  cha- 
leur ,  tenflon ,  douleur  &  dureté.  Il  atta- 
que le  plus  fouvent  les  parties  charnues , 
parce  qu'elles  font  parfemées  d'un  plus 
grand  nombre  de  vaifleaux  fanguins  :  il 
eft  fouvent  accompagné  de  fièvre,  lors 
fur- tout  que  l'inflammation  eft  confidéra- 
ble  &  fort  étendue.  Les  fymptomes  de  ce 
mal  font  indiqués  par  la  définition  du  mot 
phlegmon.  On  connoît  aifément  le  plegmon 
par  la  tumeur  ,  la  dureté ,  la  chaleur  &  la 
douleur  que  le  cheval  refîènt  lorfqu'on  le 
touche.  Le  phlegmon  eft  plus  ou  moins  dan- 
gereux, fuivant  l'importance  des  organes 
qu'il  affefle.  Ctlui  des  parties  tendineufes 
pÇ^  plus  dangereux  que  celui  des  parties* 
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charnues  ;  maïs  celui  des  articulations  l'ed 
bien  davantage,  La  cure  s'obtient  par  les 
faignées ,  les  adouciflans  ,  les  délayans ,  ùc, 
en  un  mot  les  remèdes  qu'on  emploie  dans 
l'inflammation. 

Les  caufes ,  les  fymptomes  ,  le  diagnof- 
tic ,  le  pronoftic ,  la  cure  de  la  fuppuration 
font  abfolument  les  mêmes  dans  le  cheval 
&  dans  Thomnie  :  c'eft  pourquoi  nous  ren- 
voyons cet  article  à  la  médecine  humaine. 
11  en  eft  de  même  de  l'ulcère ,  de  quelque 
efpece  qu'il  foit ,  de  la  gangrené ,  de  l'éré- 
fipeile,  de  î'œdeme  &  du  fquirre.  Nous 
dirons  feulement ,  à  l'égard  de  ce  dernier  , 
que  les  parties  les  plus  expofées  à  deve- 
nir fquirreufes ,  font  celles  qui  fe  trou- 
vent entre  la  pointe  de  l'épaule  &  le  tho- 
rax ;  \qs  glandes  de  deflbus  la  ganache  , 
les  mamelles ,  le  fourreau ,  Ùc.  &  toutes  les 
glandes  fituées  fous  la  peau.  Les  mauvais 
tourrages,  le  défaut  de  tranfpiration,  le 
peu  d'ufage  que  l'on  fait  du  cheval ,  &c. 
peuvent  occafioner  les  fquirres  :  ce  qui 
prouve  qu'il  eft  produit  par  un  épaifïîfle- 
ment  de  la  lymphe  ,  ou  des  humeurs  ei- 
crémentitielles. 

Pour  les  mêmes  raifons  que  ci-deflTus  , 
"^nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  ce 
qui  concerne  les  maladies  des  os  en  général  ; 
telles  que  la  carie ,  la  fraâure  ,  l'ankilofe  , 
l'exoftofe  ,  la  luxation  ,  la  piquure ,  la 
contufion,  ^c. 

Des  maladies  externes.  La  taupe  eft  pref- 
que toujours  une  tumeur  inflammatoire, 
fituée  fur  le  fommet  de  la  tête  entre  les 
deux  oreilles.  Cette  tumeur,  ainfi  que  le 
phlegmon  ,  eft  dure  dans  le  commence- 
ment ,  &  devient  en  fuppuration  dans  la 
fuite.  Le  dépôt  contient  quelquefois  une 
efpece  de  pus  blanc  comme  de  la  bouil- 
lie ,  quelquefois  une  eau  roufte.  Quoique 
ces  dépôts  foient  prefque  toujours  criti- 
ques ,  néanmoins  celui  dans  lequel  il  y  a 
de  l'eau  rouflê ,  eft  plus  difficile  à  guérir  ; 
car  ,  dans  le  premier ,  il  eft  rare  que  le 
ligament  cervical  foit  à  découvert  ;  au 
lieu  que  dans  le  fécond  ,  non  feulement  le 
ligament  eft  à  découvert ,  mais  fouvenC 
encore  il  fe  trouve  déchiré  :  ce  qui  prouve 
que  la  tumeur  vient  plutôt  d'un  coup  que 
d'une  humeur.  La  taupe  vient  quelquefois 
du  fpir  au  lendemain  ;  d'autres  ibis  elle  eft: 

huit 
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huit  Jours  à  fe  former.  Lorfqu'elîe  fe  ma- 
nifeftedu  foir  au  matin,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  contient  de  l'eau  roude  :  ce  qui  eft 
encore, annoncé  par  la  mollefîè  de  la  tumeur. 
Quand  elle  fe  forme  lentement,  elle  contient 
du  pus. 

Dès  qu'on  s'apperçoit  d'une  groflfeur ,  û 
faut  voir  fl  elle  eft  féreufe  ou  purulente. 
Si  elle  eft  féreufe  ,  il  faut  l'ouvrir  fur  le 
champ  ,  &  traiter  la  plaie  avec  un  digeftif. 
Si  la  tumeur  ne  tient  d'aucun  caraâere  , 
il  faut  préliminairement  mettre  le  cheval 
au  fon  &  à  l'eau  blanche ,  le  faigner  ,  & 
fomenter  enfuite  la  tumeur  avec  l'eau  dans 
laquelle  on  aura  fait  fondre  du  fel  jufqu'à 
fon  point  de  faturation.  Lorfque  la  tumeur 
ne  diminue  pas  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours, 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  renferme  du  pus 
ou  de  l'eau  rouffe  :  ce  qu'on  reconnoît  faci- 
lement au  tzâ. 

Il  faut  ouvrir  la  taupe  fuivant  fa  lon- 
gueur ,  pour  donner  écoulement  à  la  ma- 
tière qui  y  eft  contenue  ,  &  traiter  la  plaie 
comme  une  plaie  ordinaire.  Le  cheval  gué- 
rit ordinairement  dans  l'efpace  de  quinze 
jours  ;  mais  fî  au  bout  de  ce  temps  la  plaie 
fuppure  encore ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  ligament  cervical  eft  endommagé. 
Dans  ce  cas  on  pratiquera  une  nouvelle  ou- 
verture ,  qu'on  prolongera  jufqu'au  fond  de 
la  plaie  ,  afin  d'enlever  toute  la  partie  du 
ligament  qui  eft  gâtée.  Si  l'os  occipital  eft 
carié  ,  ce  dont  on  s'afTure  par  la  fonde  ,  on 
en  procure  l'exfoliation.  En  fuivant  cette 
méthode  ,  on  guérit  sûrement  &  fans  peine 
cette  maladie ,  qu'on  regarde  comme  dan- 
gereufe  ,  qui  ne  le  devient  que  parce  que 
le  pus  ,  en  fufant ,  peut  attaquer  le  liga- 
ment cervical  ,  carier  l'os  occipital ,  &  quel- 
quefois la  première  vertèbre  du  cou  ;  & 
parce  qu'il  gâte  aufïi  afîèz  fouvent  le  liga- 
ment capfulaire  de  la  première  vertèbre 
avec  l'os  occipital ,  &  pénètre  dans  le  canal 
épineux. 

Les  avives ,  ou  ouvertures  des  glandes 
falivaires ,  doivent  être  ouvertes  avec  beau- 
coup de  précaution  ,  dans  la  crainte  d'ou- 
vrir le  canal  falivaire  ,  ce  qui  produiront  une 
fiftule  incurable.  On  a  vu  de  ces  fiftules 
arriver  à  la  fuite  de  quelque  dépôt  critique , 
furvenu  à  la  fuite  d'une  faufTe  gourme  :  ce 
Tome  XVII. 
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canal  étant  ouvert  ,  laiffe  échapper  confi- 
nuellement  la  faiive  au  dehors  ,  &  fouvent 
fait  tomber  le  cheval  dans  le  marafme.  Ce 
mal  fe  guérit  rarement ,  &  encore  eft-cô 
la  nature  qui  opère  ,  car  on  ne  fauroit  y  por-» 
ter  l'inftrument  fans  courir  rifque  d'excitec 
encore  plus  de  mal.  Le  mieux  dans  ces  cir- 
conftances ,  eft  donc  d'abandonner  la  cure  à 
elle  -  même  ,  en  fe  contentant  de  laver 
fouvent  cette  partie  avec  de  l'eau  acidulée: 
en  continuanL  long-temps  ce  remède  ,  on 
parvient  à  reflèrrer  les  vaiflèaux  falivaires  ôc. 
à  modérer  l'écoulement. 

Il  furvient  quelquefois  au  dedans  de  la 
conque  de  l'oreille  une  groftèurqui  en  rem- 
plit toute  la  cavité  :  elle  eft  la  fuite  d'un 
coup  ou  d'une  morfure  ,  &  eft  ordinai- 
rement remplie  d'eau  roufle ,  jaunâtre,  & 
rarement-Je  pus.  Il  faut  ouvrir  la  tumeur  & 
panfer  la  plaie  à  l'ordinaire.  Ce  mal  n'a  pas 
de  fuite. 

Les  maladies  des  yeux  àes  chevaux  fone 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  i'hom- 
me ,   &  fe  traitent  de  la  même    manière  : 
telles  que  l'ophtalmie  ,  le  tuméfadion  des 
glandes  des  yeux ,  l'enflure  des  paupières. 
Pour  la  léfion  de  la  cornée  ,  on  s'en  ap- 
perçoit  aifément  par  la  blancheur  ,  qui  ne 
lui  eft  pas  ordinaire  ;  par  l'abondance  à^s 
larmes  qui  s'écoulent  fouvent  ;  par  de  pe- 
tites pellicules  qui  s'enlèvent  de  deftus  la 
cornée  tranfparente  ;  par  fon  aflàiffemenc 
fur  l'uvée ,  ou  par  une  couleur  rouge  dans 
toute  fon  épaifTeur.  Cette  maladie  eft  pief^ 
que  toujours  accompagnée  d'une   inflam- 
mation de  la  conjondive.    Dans  ce  cas  il 
faut  faigner  une  ou  deux  fois  L  cheval ,  le 
mettre  à  la  paille  &  à  l'eau  blanche  ,  lui 
bafflner  l'œil  avec  une  décoâion  tiède  de 
plantain  &  de  fleurs  de  rofes.  Il  eft  éton- 
nant qu'on  n'ait  pas  encore  abandonné  la 
pratique  dangereufe  de  mettre  fur  l'œil  de 
latutie,  &  même  des  poudres  corrofives, 
dans  la  vue  ,  dit-on ,   de  manger  la  taie. 
On  ne  fait  pas   attention  que  cette   taie 
n'eft  point  un  corps  étranger ,  mais  Am- 
plement  un   embarras    dans  les  vaifteaux 
de  cette  partie  ;   ainfi  on    doit  chercher 
à  adoucir  &    détendre  ,  &  enfuite  à  ré- 
foudre. 

Rien   n'eft  plus  commun  que  de  voir 

Qqq 
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des  chevaux  avoir' la  langue  coupée  ,  par 
la  longe  que  l'on  met  dans  leur  bouche 
pour  les  faire  trotter ,  &  avec  laquelle  on 
les  attache  à  un  autre  cheval  ,  ou  derrière 
une  voiture.  Le  mal  eff  prefque  toujours 
curable  ,  quand  mérre  la  langue  feroit 
coupée  aux  trois  quarts  ,  à  moins  qu'elle 
ne  le  fût  en  deflbus  ,  car  là  fe  trouvent 
les  principaux  vaiiTèaux  :  s'ils  étoient  cou- 
pés il  taudroifnécefïàirement  faire  la  fediott 
delà  langue,  pour  éviter  la  gangrené  qui 
y  furviendroit.  Cette  feâion  ne  feroit  pas 
dangereufe  :  il  refleroit  toujours  aflez  de 
langue  à  l'animal  pour  promener  les  ali- 
mens  fur  l'un  &  l'autre  côtés  des  dents 
mâchclieres. 

On  appelle  barres  ,  cet.efpace  uni  &  dé- 
nué de  denrs  qui  fe  trouve  entre  les  dencs 
mâchelieres  &  les  crochets  ;  c'eft  fur  cet 
endroit  que  porte  le  mors  de  la  bride  ; 
c'eft  la  forte  impreffion  de  ce  mors  qui  y 
produit  du  mal  :  pour  remédier  à  la  blef- 
fure  légère  ôqs  barres ,  on  met  dans  la 
bouche  du  cheval  un  billot ,  enveloppé 
d'un  linge  ,  qu'on  couvre  de  mJel  ,  d'heure 
en  heure  ;  fi  l'os  eft  carié  ,  il  faut  em- 
porter la  carie.  Quoique  la  plaie  foit  gué- 
rie ,  on  ne  mettra  pendant  quelque  temps 
dans  la  bouche  du  cheval  ,  qu'un  billot 
de  fapin  &  fans  gourmette ,  &  on  ne  lui 
mettra  un  m.ors  de  fer  que  quand  il  fe 
fera  formé  une  pellicule  dure  &  capable  de 
réfiuer. 

Il  furvient  fouvent  au  cou  àes  tumeurs 
produites  par  la  morfure  des  chevaux  ,  le 
collier  ou  quelqu'autre  caufe.  Si  au  bout 
de  quatre  à  cinq  jours  l'enflure  ne  dimi- 
nue pas  par  les  remèdes  ordinaires  ,  il  fe 
forme  un  cor  au  milieu  de  cette  grofTeur 
qu'il  faut  détacher  :  fî  au  bout  de  dix  ou 
douze  jours  la  plaie  fournit  de  la  matière , 
il  y  a  à  craindre  que  le  ligament  ne  foit 
endommagé  ;  dans  ce  cas  ,  il  faut  fonder  ; 
&  fi  Ton  trouve  du  fond  ,  fendre  la  peau 
pour  donner  iîTue  à  la  matière  ,  &  enlever 
ce  qu'il  y  a  de  gâté. 

On  appelle  mai  de  garrot ,  toute  tumeur 
ou  ulcère  qui  fe  trouve  fur  la  partie  de  ce 
nom  :  pour  l'ordinaire  la  maladie  com- 
mence par  Un  gonflement  fem.blabie  à  la 
tauge,  qui  tient  du  phlegmon  ou  de  i'œdem.e; 
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il  faut  traiter  la  tumeur  félon  refpecô 
dont  elle  eft  :  fi  au  bouc  de  deux  jours  elle 
ne  diminue  pas  ,  on  doit  faire  une  petite 
incifion  pour  donner  ifliie  à  l'eau  qui  y  eft 
contenue.  Quand  après  quinze  ou  vingt 
jours  la  plaie  fournit  beaucoup  de  matières,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  le  ligam.ent  eft  gâté; 
il  faut  alors  dcbrider  la  plaie  ,  aller  juf- 
qu'au  foyer  du  m.al ,  &  ôter  ce  qu'il  y  a 
d'attaqué  :  fouvent  même  le  mal  a  gagné 
la  partie  fupérieure  des  apophyfes  épmeu- 
fes  des  vertèbres  du  dos  ,  qui  ,  pour  l'ordi- 
naire ,  font  cartilagineufes  ;  dans  ce  cas  il 
faut  couper  tout  ce  qui  eft  gâté ,  c'eft-à-dire^ 
tout  le  cartilage  ,  &:  pénétrer  jufqu'à  l'os  , 
parce  qu'il  ne  fe  faitd'exfbliation  que  dans 
la  partie  ofTeufe. 

La  felle  ou  le  bât  qui  portent  principa- 
lement fur  la  partie  latérale  des  cotes,  y 
font  une  compreftion  force  qui  meurtrit 
fouvent  le  dos  ,  &  y  produit  une  tumeur 
inflammatoire ,  appeilée  cor;  dès  qu'on 
s'en  apperçoit ,  il  faut  en  procurer  la  réfo- 
lurion  par  les  remèdes  appropriés  ;  fi  elle 
ne  fe  fait  pas  ,  la  tumeur  fe  termine  par 
fuppuration  ou  par  induration  ,  c'eft-à- 
diie  ,  par  une  dureté  nommée  cor  y  lequel 
eft  indolent&  demeure  dans  cet  état,  tant 
qu'on  l'entretient  dans  ,une  certaine  fou- 
plcftè.  Si  on  continue  à  le  comprimer  avec 
la  felle  ou  le  bât ,  il  fe  forme  dans  la 
peau  une  couenne  noirârre  ,  qui  n'efl 
autre  chofe  qu'une  efcarre  gangreneufe  : 
fouv'cnt  la  fuppuration  s'étabht  d'elle- 
même  &  l'efcarre  tombe  ;  mais  fi  elle 
tarde  trop  à  fe  faire  ,  il  faut  emporter  cette 
efcarre  avec  le  biftouri ,  de  peur  que  le 
pus  ne  creufe  &  ne  carie  les  os  ,  ou  ne 
pénètre  dans  la  poitrine  :  on  trouve  quel- 
quefois des  côtes  caffées  au  defTous  de 
la  plaie  qui ,  dans  ce  cas  ,  doit  être  trai- 
tée avec  beaucoup  de  menagemens  ;  il. 
faut  laifter  repofer  le  cheval ,  afin  de 
donner  le  temps  aux  deux  extrémités 
des  côtes  de  fe  reprendre  ,  &  au  calus 
de  fe  former. 

Si  au  bout  de  quinze  ou  vingt  ^ours  la 
plaie  fournit  encore  beaucoup  de  matière 
fanieufe  ,  on  doit  croire  que  quelque  obs- 
tacle s'oppofe  à  la  formation  du  calus,  Se 
même  qu'il  y  a  carie  ;  dans  ce  cas  il  faut  faire; 
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une  ouverture  &  mettre  l'os  à  découvert , 
&  procurer  i'exi'oliation  par  les  remèdes 

appropriés. 

Le  cheval  fait  un  effort  des  reins  en  tom- 
bant ,  ou  en  fe  relevant  ,  ou  iorfqu'ii  eu 
accablé  par  un  poids  confidérable  ;  cet  ac- 
cident s'annonce  par  un  niouvement  alter- 
natif, qui  fe  remarque  fur  les  cûte's ,  & 
qu'on  appelle  tour  de  bateau  :  outre  les 
remèdes  généraux  de  l'inflammation  ,  il 
faut  empêcher  le  cheval  de  fe  coucher ,  de 
peur  qu'en  fe  relevant  il  ne  renouvelle  l'ef- 
fort. Lorfque  ces  remèdes  font  infuffifans , 
on  applique  des  pointes  de  feu  fur  les 
reins  ;  ce  remède  eft  quelquefois  falucaire  , 
mais  l'animal  ne  peut  plus  fervir  qu'à  tirer  , 
&  non  à  porter. 

On  appelle  mal  de  rognon  toute  tumeur 
ou  plaie  qui  attaque  les  verrebres  àes  lom- 
bes ,  depuis  l'endroit  de  la  felle  jufqu'au 
haut  de  la  croupe  :  la  felle  ,  un  porte-man- 
teau ,  &  tout  corps  dur  occafione  cette 
maladie  ,  qui  eft  la  même  que  celle  du 
garrot  ,  parce  que  les  parties  qui  fe  trou- 
vent attaquées  font  les  mêmes;  c'eft  pour- 
quoi la  cure  n'en  eft  pas  différente  :  tout 
cheval  bleffé  dans  cette  partie  ,  fur  les  cotés 
ou  fur  le  garrot ,  l'cft  toujours  par  la  faute 
du  cavalier  qui  Ta  m.onté ,  ou  du  palefre- 
nier qui  la  bâré,  fi  c'eft  un  cheval  de  bât. 

Au  deffùs  du  fternum  ,  dans  la  facette 
même  ,  eu  entre  la  pointe  de  l'épaule  &  le 
poitrail  ,  il  furvient  fouvent  une  tumeur 
confidérable,  qu'on  nomme  avam-cœur y 
que  bien  des  perfonnes  regardent  comme 
mortelle  ,  ce  qui  eft  cependant  très-rare. 
Cette  tumeur  gène  le  mouvement  de  l'é- 
paule fur  le  thorax  ,  elle  s'abcede  rarement 
d'elle-même  ,  &  form.e  pour  l'ordinaire  un 
feifte  ;  il  faut  quelquefois  attendre  quatre 
à  cinq  mois  pour  qu'elle  arrive  au  moment 
de  maturité  qui  indique  l'opération  ,  qui 
fe  fait  en  fendant  la  peau  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  tumeur  de  bas  en  haut  :  on 
dégage  enfuite  les  bords  de  cette  peau 
qui  ,  dans  tous  les  cas  doit  être  ménagée  ; 
puis  on  coupe  une  portion  de  la  tumeur 
en  côte  de  melon  ,  laquelle  eft  une  partie 
du  mufcle  commun  ;  on  parvient  au  cen- 
tre du  mal  ,  puis  on  vuide  le  pus  conte- 
nu dans  le  fac.  La  méthode   d'ouvrir   la 
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tumeur  avec  différentes  pointes  de  feu  ,  ne 
vaut  rien  ,  par  là  on  retarde  la  guérifon 
qui  n'eft  pas  radicale  ,  car  le  fac  du  kifte 
n'eft  pas  enlevé  :  s'il  arrivoit  que  la  tumeur 
fut  fquirreufe  ,  il  faudroit  l'emporter  en- 
tièrement ,  elle  ne  peut  être  guérie  par  une 
autre  voie  :  cette  opération  eft  un  peu  dé- 
hcate  ,  fut- tout  quand  le  fquirre  eft  volu- 
mineux ,  &  qu'il  fe  trouve  collé  à  la  ca- 
rotide :  l'opérateur  doit  s'attendre  à  la  fec- 
tion  d'une  forte  branche  qui  part  de  l'axil- 
laire  ,  &  qui  donne  beaucoup  de  fang,; 
mais  cette  hémorrhcgie  ne  doit  point  l'm- 
quiécer  ;  le  lycoperdon  ou  une  pointe  de 
feu ,  appliqué  fur  le  vaifftau  ,  fuftît  pour 
arrêter  le  fang.  Les  chevaux  de  ttait  aux- 
quels on  met  àes  colliers ,  font  plus  fujets  â 
cette  maladie  que  les  autres. 

L'anthrax  ,  mufarajgne  ou  mufette  efl 
uns  m.aladie  qui  fe  manifefte  par  une  petite 
tumeur  à  la  partie  fupérieure  &  interne 
de  la  cuifîè;  elle  furvient  fubitement  &  fait 
boiter  le  cheval  :  elle  eft  accompagnée  de 
dégoat,  de  trifteffe  ,  de  friftbn  ,  de  fièvre, 
de  difficulté  de  refpirer  ;  &  la  mort  fuie 
de  près  fi  l'on  ne  fe  hâte  d'y  remédier. 
L'anthrax  eft  un  dépôt  cricique  ,  formé  à 
la  iuice  d'une  fièvre  inflammatoire  ,  &:  pro- 
duit par  une  humeur  acre  &  corrofive  ; 
les  vaiflèaux  lymphatiques  font  engorgés  & 
gros  comme  des  plumes  à  écrire  ;  les  cel- 
lules du  tiffu  cellulaire  font  remplies  d'une 
lymphe  noirâtre  ,  coagulée  &  corrompue  : 
cette  maladie  ne  vient  point  de  la  morfure 
de  la  mufaraigne  ,  ainfi  qu'on  Ta  cru  pen- 
dant long-temps. 

Dès  qu'on  s'apperçoit  de  ce  mal ,  il  faut 
coucher  le  cheval  par  terre ,  fendre  la  peau  j 
fuivant  la  longueur  de  la  tumeur ,  &  en- 
foncer le  biftouri  Jufqu'au  mufcle  ,  pour 
dégorger  les  vaiftèaux  ,  &  donner  une  iffue 
hbre  à  la  lymphe  qui  y  eft  contenue  ;  il  peut 
fe  faire  qu"'en  opérant  on  coupe  la  veine 
crurale  externe  qui  rampe  au  defTous  de  la 
peau ,  parce  qu'on  ne  fauroit  guère  la  voir 
ni  la  fentir  ,  à  caufe  de  rinflamx-narion  :  il 
eft  encore  pofïible  qu'on  ouvre  quelque 
artère  ,  dans  ce  cas  on  applique  à  l'cDver- 
ture  de  Tartere  ou  dt-  h  veine  ,  de  la  pou- 
dre de  lyçop-^rdon  ,  qu'on  y  tient  avec  ia 
niAîn  pendant  quinze  ou  trenfe  minutes  v\ 

Qqq  f^ 
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moins  ,  ce  qui  fuffic  pour  arrêter  le  fàng. 
Je  ne  parle  point  des  remèdes  qu'on  em- 
ploie après  ces  opérations  ,  ce  font  ceux 
qui  font  appropriés  aux  ulcères  &  aux  plaies 
en  général ,  &  qu'il  eft  facile  d'imaginer. 

Les  chevaux  ne  font  fujets  qu'à  deux 
efpeces  de  hernies  ,  favoir  ,  la  ventrale  & 
la  crurale  ;  les  autres  font  fort  rares  chez 
eux  ;  les  hernies  font  la  fuite  d'un  effort , 
d'un  coup  ,  ^c.  Dans  la  ventrale  ,  prove- 
nant d'un  coup  donné  par  une  béte  à  cor- 
ne ,  ou  par  le  bout  d'un  bâton  ,  il  arrive 
quelquefois  une  dilacération  des  mufcles 
du  bas-ventre  ,  &  les  inteftins  tombent  fur 
la  peau  ;  alors  il  faut  faire  rentrer  les  in- 
teftins dans  leur  place  ,  &  les  foutenir  par 
le  moyen  d'un  fufpenfoir  qu'on  applique 
fous  le  ventre. 

La  hernie  crurale  eft  la  fortie  d'une  par- 
tie des  boyaux  hors  du  baflin,  pardeflus 
le  ligament  de  poupart  :  dans  cette  hernie, 
les  boyaux  fortis  du  baftin  forment  une  po- 
che confidérable  fur  les  vaiflèaux  cruraux 
au  dedans  de  la  cuifte  ;  pour  y  remédier  on 
renverfe  le  cheval  fur  le  dos  ,  on  repoufTe 
doucement  avec  les  doigts  le  boyau  dans 
le  ventre  :  fi  on  ne  peut  réuflir  de  cette 
manière ,  il  faut  ouvrir  les  t^gumens  ,  & 
débrider  le  ligament  de  poupart  ,  afin  de 
faciliter  la  rentrée  del'inteftin  ,  puis  faire  fur 
le  champ  un  point  de  future  aux  ligamens. 

Les  tumeurs  des  tefticules  ;  favoir  ,  le 
fpermatocele  ,  le  fquirre  ,  le  farcocelle  , 
l'hydrocele  ,  &  le  pneumatocele  ,  font , 
dans  le  cheval  ,  abfolument  de  la  même 
natiure  que  dans  l'homme  ;  les  fymptomes  , 
le  diagnoftic  ,  le  pronoftic ,  la  curation  , 
(^c.  font  les  mêmes  ;  c'eft  pourquoi  nous 
n'en  parlerons  point. 

Le  phimofis  eft  un  rétrecifîèment  du 
fourreau  y  capable  d'empêcher  le  cheval  de 
tirer  fa  verge  pour  pifter  :  le  paraphimolls 
eft  un  alongement  du  membre  avec  étran- 
glement du  fourreau ,  qui  ne  permet  pas 
â  la  verge  de  fe  retirer.  Les  caufes  du  phi- 
mofis font  l'âcreté  &  le  féjour  de  l'humeur 
fébacée  ,  des  ulcères  farcineux  ,  &  d'une 
nature  vérolique,qui  fe  trouvent  dans  le  four- 
reau ,  &c.  Si  les  remèdes  généraux  ,  par 
lefquels  on  doit  commencer ,  ne  fuffifent 
sas ,  alors  il  faut  débrider  le  fourreau  ;  & 
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pour  cela  on  jette  le  cheval  par  terre ,  & 
on  lui  prend  une  jambe  de  derrière ,  com- 
me fi  on  vouloir  le  châtrer  ;  cette  opéra- 
tion fe  pratique  à  côté  du  raphé  :  fi  cette 
incifion  étoit  faite  latéralement  ,  on  forme- 
roit  par-là  une  bande  de  peau  difficile  à 
guérir  ,  &  qui  d'ailleurs  feroit  toujours 
pendante.  L'opération  achevée ,  il  faut 
frotter  avec  une  brofle  rude  tous  les  ulcè- 
res, jufqu'à  les  rendre  fanglans,  après  quoi 
on  les  l^ve  avec  une  eau  ftyptique ,  puis  on 
laiffe  la  fuppuratîon  s'établir. 

Le  paraphimofis  vient  quelquefois  de 
caufe  interne  ,  ou  de  quelque  corps  mrs 
dans  le  fourreau  pour  exciter  le  cheval  à 
pifter ,  tel  que  du  poivre  long  ,  de  la  py- 
rethre ,  Ùc  mais  cet  accident  arrive  le  plus 
fouvent  au  cheval  pour  avoir  voulu  faillir 
une  jument  bouclée  ,  ou  monter  fur  un 
cheval  ;  dans  ce  cas  la  verge  eft  alongée  d'un 
demi-pié  ,  fans  que  les  corps  caverneux 
foient  engorgés  :  elle  eft  quelquefois  grofiè 
comme  la  cuifte  &  entrecoupés  d'érrangle- 
mens  \  elle  eft  d'ailleurs  froide  :  lorfque  le 
mal  eft  à  ce  point ,  fi  on  n'y  remédie  pas 
promptement ,  la  gangrené  furvient ,  &  le 
cheval  périt  quelquefois  dans  deux  fors 
vingt  -  quatre  heures  ;  le  moyen  le  plus 
court  pour  arrêter  le  progrès  du  mal  ,  eft 
de  fcarifier  la  partie  dans  differens  endroits  , 
jufqu'aux  corps  caverneux  ,  de  bafliner  les 
plaies  avec  le  vinaigre  ,  &  de  débrider  les 
étrangîemens  qui  s'y  trouvent  :  après  cette 
opération  la  lymphe  s'écoule  promptement, 
&  la  verge  rentre  facilement  dans  le  four^ 
reau  :  on  eft  quelquefois  obligé  de  fcari- 
fier deux  ou  trois  foi«  ,  mais  en  s'y  pre- 
nant à  temps  le  mal  eft  toujours  curable. 

L'écart  ,  qui  approche  beaucoup  de  la 
mémarchure  ,  eft  un  effort  violent  fur  le 
bras  qui  tend  à  l'écarter  de  la  poitrine  ; 
les  mufcles  qui  l'y  tiennent  attaché  font 
les  feuls  qui  fouffi-ent;  il  fe  fkit  dans  leurs 
fibres  une  diftenfion  confidérable ,  &  il  fur- 
vient inflammation  dans  tout  l'efpace  qu'oc- 
cupent ces  mufcles.  Les  caufes  de  l'écart  font 
les  chûtes  lourdes ,  les  faux  pas ,  les  coups 
violens  dans  l'endroit  qu'on  appelle /^iJo/nfc 
de  l'épaule  y  les  efforts  du  cheval  en  fe 
levant.  On  connoît  l'écart,  i*.  lorfqu'on 
s'eft  apperçu  que  le  cheval  a  ùât  un  effort  ; 
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2^  lorfqu'en  lui  touchant  le  bras  il  reffent 
àe  la  douleur  :  les  e'carts  ne  font  pas  fi 
fre'quens  qu'on  le  croit  ;  fouvent  le  mal 
eft  dans  le  pie  ou  aux  articulations  de  la 
jambe.  Pour  ce  qui  regarde  la  cure  ,  il  faut 
laifîèf  le  cheval  en  repos ,  afin  que  les  fibres 
puilfent  reprendre  peu  à  peu  leur  refîbrt  ; 
il  faut  faigner  fur  le  champ  pour  prévenir 
l'inflammation ,  puis  employer  les  réfolu- 
tifs  ,  les  difcuflîfs ,  &c, 

La  nerfure  ou  nerf-féru ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  coup  fur  les  tendons  fiéchiffeurs  du 
pié  de  devant  ;  coup  que  le  cheval  fe 
donne  avec  le  pié  de  derrière  :  cet  accident 
arrive  plus  communément  aux  chevaux  de 
chafTe  qu'aux  autres  ;  l'animal  commence 
par  boiter  ,  il  furvient  au  canon  &  aux 
parties  voifines  un  engorgement ,  qui  après 
avoir  duré  quelque  temps ,  diminue  in- 
fenfiblement  :  quelquefois  la  peau  fe  trouve 
coupée  ;  d'autres  fois  à  la  fuite  de  la  réfo- 
lution  ,  il  paroît  fur  le  tendon  une  grof- 
feur  qui  embrafïe  fa  gaine  &  fes  tifïùs  ; 
après  que  l'on  a  diflîpé  l'inflammation  par 
les  remèdes  ordinaires  ,  il  faut  bafliner  la 
Jambe  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ,  avec 
une  décodion  de  plantes  aromatiques.  Si 
après  avoir  continué  ce  traitement  pendant 
un  mois  ou  cinq  femaines  ,  l'enflure  des 
jambes  ne  diminue  pas ,  &  qu'il  ait  un 
ganglion  ,  le  remède  le  plus  fur  eft  d'y 
porter  le  feu  ,  &  de  continuer  à  bafliner 
la  plaie  avec  l'efprit  de  vin  camphré. 

L'effort  de  la  hanche  eft  une  diftenfion 
des  fibres  charnues  qui  arrive  dans  les  muf- 
cles  feffiers  ,  à  l'occafion  d'un  mouvement 
violent  que  fait  le  cheval ,  &  non  pas  un 
dérangement  des  os  des  ifles ,  comme  plu- 
fieurs  perfonnes  le  penfent.  Ces  os  n'ont 
point  de  mouvement  &  ne  fauroient  fouf- 
frir  de  déplacement ,  fans  occafioner  une 
luxation  de  la  dernière  vertèbre  des  lom- 
bes avec  l'os  facrum.  Cette  luxation  étant 
complète ,  comprimeroit  l'épine  &  feroit 
périr  l'animal.  Au  heu  de  pafîer  des  fêtons  , 
comme  on  a  coutume  de  faire  ,  il  vau- 
droit  mieux  employer  les  fomentations  ré- 
foliitives  &  les  remèdes  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  de  l'écart. 

En  maréchallerie  on  appelle  varice ,  un 
gonflement  ou  élévation  en  dedans  du  jar- 
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rec ,  fur  fon  articulation.  Mais  tantôt  cette 
tumeur  eft  une  vraie  dilatation  delà  veine  , 
tantôt  c'eft  un  bourfoufîlement  de  la  cap- 
fule  articulaire.  La  tumeur  qui  eft  pro- 
duite par  la  dilatation  de  la  veine ,  &  qui 
eft  limitée,  vient  fouvent  d'un  effort  du 
jarret ,  à  la  fuite  duquel  il  s'eft  fait  un  épan- 
chement  de  lymphe  qui  a  caufé  un  relâche- 
ment dans  la  tunique  de  la  veine.  Pour  y 
remédier  ,  il  faudroit  un  bandage  folide. 
Mais  comme  il  n'eft  pas  poflible  d'en  fixer 
un  dans  cette  partie ,  le  mal  eft  incurable. 
Si  la  varice  vient  du  bourfoufflement  de 
la  capfule  ,  on  fomente  avec  la  diffolu- 
tion  de  fel  ammoniac.  Quand  elle  eft  an- 
cienne ,  on  y  porte  le  feu  avec  des  poin-tes. 

On  appelle  mémarchure  ou  entorfe  y  une 
diftenfion  de  ligamens  de  l'articulation  :  il 
furvient  alors  un  gonflement  à  la  partie  où 
elle  fe  fait ,  &  le  cheval  boite.  La  mémar- 
chure peut  furvenir  à  toutes  les  articula- 
tions ;  elle  eft  cependant  plus  ordinaire  au 
boulet.  Ce  mal  eft  plus  fréquent  qu'on  ne 
penfe  :  les  caufes  font  un  faux  pas ,  ou  un 
effort  que  le  cheval  fait  pour  retirer  fon 
pié  lorfqu'il  eft  engagé  dans  quelque  en- 
droit ,  &c.  Il  faut ,  pour  la  curation  ,  em- 
ployer fur  le  champ  les  réfolufifs  &  les  dif- 
cuflîfs ;  il  eft  aufîi  bon  de  faigner ,  fur-tout 
au  commencement ,  afin  de  defemplir  les 
vaifl^aux  &  de  prévenir  l'engorgement.  On 
peut  dans  ce  cas  faigner  au  plat  de  lacuifîe, 
iï  l'entorfe  affcde  la  jambe  de  devant ,  afin 
de  faire  une  dérivation  &  de  dégorger  plus 
aifJment  les  vaiflèaux  de  la  jambe  ;  ce  fera 
aux  ars  ,  fi  l'accident  eft  arrivé  à  la  jambe 
de  derrière. 

On  appelle  atteinte,  une  meurtrilTure  ou 
une  plaie  que  le  cheval  fe  fait  à  une  des 
jambes  avec  un  de  fes  fers  ,  qu  qu'il  reçoit 
d'un  autre  cheval.  Les  attein  es  les  plus 
communes  que  le  cheval  fe  donne ,  foivt  ea 
dedans  du  boulet  ;  ce  qui  provient  quel- 
quefois de  fatigue.  Mais  cet  accident  dé- 
pend le  plus  fouvent  de  la  mauvaife  fer- 
rure  ,  des  fers  qui  garniffent  en  dedans , 
des  fortes  branches ,  des  crampons  que  l'on 
aura  mis  à  la  branche  de  dedans.  L'atteinte 
encornée  ou  qui  arrive  à  la  couronne  ,  de- 
mande que  l'on  y  brûle  un  peu  de  poudre 
à  canon  \  ce  qui  deffeche  promptemenc  W 
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plaie.  L'atteinte  fimple  eft  peu  de  chofe  , 
&:  fe  guérie  d'elle-même.  Si  l'atteinte  en- 
cornée ctoit  profonde  &  placée  fur  un  des 
côtés  du  quartier  ,  elle  pourroit  produire 
un  javart  encorné  ;  ce  qui  efl:  annoncé  par 
la  grande  fuppuration  &  par  les  fonds  qui 
fe  forment  dans  cette  partie.  Pour  lors  il 
faut  employer  les  fuppuiatifs  &  faire  mar- 
cher le  cheval  ;  ce  qui  procure  fouvent  la 
chute  d'un  petit  bourbillon.  Si  elle  eft  dans 
la  partie  moyenne  ,  le  corps  du  cartilage  fe 
trouvant  attaqué  ,  il  faut  faire  l'opération 
du  javart  encorné. 

On  entend  par  clou  de  rue  ,  tout  corps 
étranger  qui  pénètre  dans  la  foie  de  cor- 
ne :  il  y  a  trois  fortes  dfe  clous  de  rue  ;  le 
iimple  ,  le  grave  &  l'incurable.  Le  fîmple 
eft  celui  qui  ne  perce  que  la  fourchette 
charnue  ou  la  foie  charnue  ;  le  grave  eft 
celui  qui  pique  ,  foit  le  tendon  ,  foit 
les  ligamens  de  l'os  de  la  noix  ,  ou  i'artere  , 
ou  l'os  du  pie  ;  l'incurable  eft  celui  qui 
ofFenfe  l'os  de  la  noix  ou  l'os  coronaire  à 
jeurs  parties  cartilagineufes.  Dans  les  jeu- 
nes chevaux  le  mal  ne  fe  guérit  point  , 
parce  que  les  cartilages  ne  s'exfolient  ja- 
mais, &  qu'ils  fe  confument  peu  à  peu  par 
la  carie.  Le  clou  fimple  fe  guérit  la  plu- 
part du  temps  de  lui-même ,  ou  du  moins 
il  faut  peu  de  chofe.  11  n'en  eft  pas  de  mê- 
me du  clou  grave  :  fi  le  tendon  a  éré  percé 
récemment  ,  on  le  reconnoît  à  la  fynovie 
qui  fort  par  le  trou  ,  il  faut  deux  ou  trois 
mois  pour  rétablir  le  cheval ,  qui ,  bien  que 
guéri ,  refte  quelquefois  boiteux.  S'il  ne 
fort  point  de  fynovie  ,  &  qu'on  foupçonne 
néanmoins  que  le  tendon  eft  offenfé,  il  faut 
s'en  afturer  avec  la  fonde  ;  fi  l'on  fent  l'os , 
il  eft  certain  que  le  tendon  a  été  percé. 
Dans  ce  cas  il  faut  deftbier  ,  puis  emporter 
l'endroit  de  la  fourchette  qui  a  été  piqué  , 
&  introduire  au  fond  de  la  plaie  une  fonde 
cannelée  ,  dans  la  rainure  de  laquelle  on 
dirige  le  biftouri  ,  pour  débrider  un  peu 
le  tendon  longit;iidinalement  &  non  rranf- 
verfalcment.  En  panfant  le  cheval  ,  on  doit 
recommander  de  lui  lever  le  pié  très-dou- 
cement. Il  faut  poufler  avec  le  genou  (  il 
c'eft  le  pié  de  derrière  )  la  jambe  du  che- 
val ,  afin  qu'il  ne  ploie  pas  le  paturon  ,  & 
Hvoir  foip  dç  ne  pas  mettre  la  main  au 
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pié  ,'  de  peur  de  caufer  une  hémorrhagie. 
Lorfque  l'artère  ,  qui  entre  dans  la  partie 
concave  du  pié  ,  a  été  piquée  ,  ce  dont  oa 
eft  afturé  par  l'hémorrhagie  ,  il  faut  deftbier 
le  cheval ,  faire  une  ouverture ,  &  appliquer 
un  appareil  convenable  pour  arrêter  le  fang. 

Il  eft  néceft'aire  d'indiquer  ici  les  Cas 
dans  lefquels  les  clous  de  rue  font  incu- 
rables ,  afin  de  ne  pas  faire  de  remèdes  ni 
d'opérations  inutiles.  i°*  Les  clous  de  rue 
ne  fauroient  fe  guérir,  lorfque  le  tendoa 
a  été  piqué  ,  &  que  ,  par  une  fuite  de 
cette  piquure  ,  la  matière  ,  en  féjournant ,  a 
corrodé  la  partie  cartilagineufe  de  l'os  de 
la  noix  &  altéré  la  fynovie  ,  x**.  lorfqu'on 
a  appliqué  fur  la  plaie  des  onguens  cor- 
rofifsqui  ont  opéré  le  même  effet  fur  cet 
os;  3".  lorfque  le  clou  de  rue  a  piqué 
l'os  de  la  noix  ou  l'os  coronaire  ,  parce 
que  ces  os  font  revêtus  d'un  cartilage  qui 
fe  corrode  &  fe  mine  peu  à  peu  ,  fans 
s'exfolier  ,  &  qu'il  en  fort  toujours  une 
fanie  fanguinolente  ;  ce  qui  empêche  la 
plaie  de  fe  cicatrifer.  Il  eft  important  d'ob- 
ferver  que  les  vieux  chevaux  peuvent  gué- 
rir fans  même  refter  boiteux  ,  par  la  raifon 
que  les  cartilages  font  ufés  &  non  oftinés  , 
comme  on  l'a  prétendu  jufqu'ici  ;  mais  il 
faut  convenir  que  pour  lors  le  cheval  ne 
vaut  pas  le  temps  ni  l'argent  que  l'on  em- 
ploie à  le  traiter. 

On  eft  fujet  à  piquer  le  cheval  en  le  fer- 
rant ,  &  cela  de  plufieurs  manières  ,  dans 
le  détail  defquelles  nous  n'entrerons  pas  ; 
il  fuffit  feulement  de  dire  qu'on  retire  la 
partie  fupérieure  du  clou  &  qu'on  laifîè  la 
partie  inférieure  ,  croyant  qu'elle  ne  coude 
pas  :  cependant  on  eft  fouvent  trompé  à 
cet  égard  ,  &  l'extrémité  preftè  la  chair 
cannelée.  Dans  ce  cas  on  doit  tâcher  d'ar- 
racher la  partie  du  clou  qui  eft  dans  le 
pié  ,  en  la  pinçant  avec  des  triquoifes.  Si 
l'on  ne  peut  pas  la  pincer  ,  il  faut  couper 
une  partie  de  la  muraille  avec  le  rogne- 
pied  ,  pour  aller  chercher  cette  portion  de 
clou.  Cela  &  le  traitement  ordinaire  d'une 
piquure  fufiir. 

On  appelle  clou  gui  ferre  la  veine  ^  un 
clou  qui  comprime  la  chair  cannelée  ,  de 
forte  que  les  vaifteaux  font  reftèrrés  ;  la 
circulation  fe  trouve  interceptée  ;  d'où  naît 
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î'inSammatîon  &  la  formation  de  pus. 
Pour  reconnoître  le  Hege  du  mal ,  on  fonde 
avec  les  triquoifes  ;  Tendroic  où  le  pie  eft 
le  plus  fenfible ,  indique  le  clou  qui  le  ferre. 
Si  l'on  s'apperçoit  que  le  cheval  a  le  pie'  ferré, 
il  faut  fur  le  champ  le  déferrer  ,  ou  du 
moins  retirer  le  clou  qui  caufe  le  mal ,  & 
n'en  point  remettre  d'autre  à  la  place. 

Encîouer  un  cheval  ,  c'eft  planter  un 
clou  dans  la  chair ,  &  l'y  laiffer.  On  connoît 
l'enclouure  ,  lorfqu'aprés  avoir  déferré 
&  paré  le  pié  ,  on  voit  que  le  clou  eft 
dans  la  chair ,  ou  lorfqu'en  fondant  avec  les 
triquoifes ,  le  cheval  donne  des  marques 
de  fenfibilité  quand  on  touche  l'endroit  de 
l'enclouure.  Il  faut  retirer  le  clou  tout  d'a- 
bord ;  &  quoique  le  fang  forte  par  la  foie 
de  corne  &  par  la  muraille  ,  il  n'y  a  pas 
ordinairement  de  danger  :  mais  s'il  fe  forme 
du  pus ,  par  le  féjour  du  clou  dans  la  chair, 
il  faudra  faire  une  ouverture  profonde 
entre  la  foie  de  corne  &  la  muraille  ,  & 
pénétrer  jufqu'au  vif  de  la  chair  cannelée. 
Si  ,  malgré  l'ouverture ,  la  matière  fufoit 
jufqu'au  defTus  du  fabot ,  vers  la  couronne , 
cequonuppellQ  foujjier  ûupoil  y  il  ne  fau- 
droit  pas  soppofer  à  la  fortie  du  pus  de 
ce  côté  là  ,  il  faut  au  contraire  la  favorifer. 
Lorfque  le  clou  a  piqué  l'os  du  pié  (  ce 
dont  on  s'apperçoit  à  la  quantité  de  ma- 
tière qui  en  fort ,  &  encore  mieux  avec  la 
fonde  )  ,  il  faut  defibler  le  cheval ,  aiin  de 
donner  ouverture  à  l'efquille  ,  qui  tombera 
par  exfoliation.  On  examinera  s'il  n'eft  pas 
refté  dans  l'endroit  de  la  piquure  quelque 
portion  de  clou.  Si  la  matière ,  en  féjour- 
nant  auprès  des  talons,  avoit  gâté  le  carti- 
lage ,  il  faudroit  extirper  la  partie  gâtée. 

On  appelle  bleime  ^  une  rougeur  à  la 
foie  des  talons.  Il  y  a  une  bleime  naturelle 
&  une  furnaturelle  :  la  première  vient  fans 
caufe  apparente  aux  pies  qui  ont  de  forts 
talons;  la  féconde  eft  celle  qui  vient  de  la  fer- 
rure ;  les  talons  portant  bas  fur  le  fer ,  en  font 
meurtris,  foulés,  ùc.  Les  remèdes  de  celle-ci 
font  les  mêmes  que  ceux  de  la  ferrure  pour 
les  talons  bas.  La  bleime  naturelle  eft  de  qua- 
tre fortes  :  dans  la  première  ,  il  y  a  une  rou- 
geur produite  par  un  fang  extravafé  &  deffé- 
ché  dans  les  pores  de  la  foie  de  corne  :  dans 
ik  féconde ,  on  remarque  à  la  corne  qui  eft 
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fendue  ,  une  tache  noire  ,  qu'on  prcndroic 
pour  un  clou  de  rue.  En  fuivant  cette  tache, 
on  trouve  la  chair  cannelée  noirâtre  & 
comme  pourrie  :  dans  la  troifieme ,  on  voit, 
en  parant ,  fortir  du  pus  de  la  chair  can- 
nelée des  talons  :  dans  la  quatrième  ,  on 
s'apperçoit ,  en  parant ,  d'un  décernement 
de  la  muraille  avec  la  foie  des  talons,  caufe 
par  la  matière  qui  eft  noire  &  en  petite 
quantité.  A  ces  quatre  efpeces  on  peut  en 
ajouter  une  cinquième  ,  dans  laquelle  la 
muraille  des  talons  eft  renverfée  en  forme 
d'huître  à  l'écaillé. 

Curation.  Dans  la  première  efpece  , 
comme  le  cheval  ne  boite  que  lorfque  le  pié 
eft  trop  fec ,  on  doit  avoir  foin  d'humec- 
ter le  pié  toutes  les  fois  qu'on  le  ferre. 
Dans  la  féconde ,  il  faut  faire  ouverture 
avec  le  boutoir  ou  la  renette  ,  &  y  porter 
les  remèdes  convenables.  Dans  la  troiiieme, 
on  aura  recours  aux  mêmes  moyens.  Dans 
la  quatrième  ,  il  faut  abattre  de  la  muraille 
du  talon ,  parer  à  la  rofée  le  pié  &  fur- 
tout  l'endroit  du  talon,  puis  faire  le  même 
panfement  qu'aux  autres.  La  cinquième  vient 
de  la  mauvaife  conformation  du  pié;  les 
talons  n'ont  prefque  point  d'arcs-boutans  ; 
la  bleime  n'eft  recouverte  que  de  très- peu 
de  corne  :  le  cheval  eft  fort  feniible  en  cet 
endroit ,  parce  que  la  muraille  fe  renverfe 
&  pince  la  chair  cannelée.  Il  faut  enlever 
avec  le  boutoir  cette  corne  renverfée  :  s'il 
vient  du  pus  ,  il  faut  faire  une  ouverture 
pour  donner  iflue  à  la  matière;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'elle  foit  trop  grande,  di^  neur  que' 
îa  chair  ne  furmonte  &  ne  forme    »     cerife. 

La  foie  échauffée  eft  une  inflammation  du 
fabot ,  produite  par  les  fers  rouges  appli- 
qués fur  les  pies  des  chevaux.  Le  fer, 
fans  être  rouge,  peut  néanmoins  tellement 
échauffer  les  parties  contenantes  du  fabot , 
qu'il  produit  les  mtmes  accidens.  Les  remè- 
des aux  pies  échauffés  ,  font  d'humeéler  la 
foie  de  corne  avec  des  emmiellures  ou  de 
la  terre  glaife  très-liquide. 

La  foie  peut  encore  avoir  été  brûlée  par 
l'appHcation  d'un  îifonnier  rouge  ,  dont  le 
maréchal  fe  fera  fervi  pour  attendrir  la 
foie  &  pour  avoir  plus  d'aifance  à  la  parer. 
Dans  ce  cas  on  s'apperçoit,  en  parant, 
que  les  pores  de  U  foie  de  corn^  font  très»'/ 
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ouverts  en  forme  de  tamis  ;  la  lymphe  fort 
à  travers  ces  petits  trous ,  &  fouvent  il  arrive 
une  féparation  totale  de  la  foie  de  corne 
d'avec  la  foie  charnue  ,  dans  l'endroit  où 
elle  a  été  brûlée  ,  quelquefois  la  gangrené 
fe  manifefte  &  le  cheval  périt.  Le  remède 
qu'on  apporte  à  ce  mal ,  eft  de  parer  à  la 
rofée  &  de  cerner  la  foie  autour  de  la 
muraille  ,  comme  fi  l'on  vouloir  deffoler. 
L'inflammation  peut  furvenir  à  la^  foie  par 
la  compreflion  du  fer ,  &  occafioner  du 
pus  dans  cette  partie. 

Le  pie  fe  trouve  quelquefois  ferré  par 
les  fers  trop  voûtés  ;  mais  il  n'y  a  qu'un 
mauvais  ouvrier  qui  puiflè  donner  aux 
fers  cette  conformation  vicieufe.  Si ,  en 
ferrant ,  on  éloigne  la  fourchette  de  terre , 
tout  le  poids  du  corps  eft  appuyé  fur  les 
ëponges  &  écrafe  les  talons  ;  ce  qui  n'arri- 
veroit  pas  ,  fi  la  fourchette  portoit  à  terre , 
puifqu'elle  eft  la  bafe  du  cheval.  Si  le  mal 
eft  de  peu  de  conféquence  ,  il  ne  s'agit 
que  de  changer  la  ferrure.  On  appelle 
quartier  renverfé ,  lorfque  le  fer  porte  fur 
un  quartier  foible  ;  ce  qui  le  fait  renverfer. 

La  foulure  de  la  foie  n'auroit  pas  lieu  , 
fi  l'on  n'avoit  pas  trop  paré  le  pie  ;  ce  qui 
îaifTe  une  efpece  de  creux  pour  loger  le 
caillou  &  le  fable  ;  &  fi  l'on  avoir  moins 
aminci  la  foie  de  corne  ,  laquelle  alors  ne 
garantit  prefque  plus  la  foie  charnue  de  la 
comprefTion  ,  il  faucôter  le  fer  pour  enlever 
les  corps  qui  compriment  la  foie  charnue  , 
nourrir  le  pié  en  le  tenant  humedé  ,  &  ne 
le  point  '^^rer. 

La  L  conformation  du  pié  eft  quel- 
quefois nuifible  dans  certains  chevaux  ;  la 
foie  des  talons  fe  prolonge  quelquefois  en 
pince ,  &  a  dans  fon  corps  une  épaiffeur 
confidérable.  Cette  conformation  fe  trouve 
dans  les  chevaux  qui  ont  une  petite  four- 
chette ;  pour  lors  cette  foie  fert  de  four- 
chette ,  porte  à  terre  &  comprime  la  chair 
cannelée ,  d'où  réfulte  inflammation. 

Lorfqu'un  cheval  a  le  pié  bien  paré  , 
&  qu'il  vient  à  fe  déferrer,  la  muraille 
n'ayant  plus  de  foutien  de  la  part  de  la  foie 
de  corne  ,  s'éclate  ;  la  foie  porte  â  terre  , 
comprime  la  foie  charnue ,  l'inflammation 
furvient  &  le  cheval  boite  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  yô/e  battue  ou  pic  dérobé. 
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L'étonnement  du  fabot  eft  un  ébranle- 
ment dans  le  pié  du  cheval ,  occafioné 
par  quelque  coup.  On  s'en  apperçoit  en 
tirappant  fur  la  muraille  ;  l'endroit  où  le 
coup  a  été  porté ,  eft  beauGOup  plus  fenfible. 
Il  faut  bien  parer  le  pié,  faigner  en  pince 
&  mettre  une  emmieîlure  autour  du  (abor. 

La  compreflion  de  la  foie  arrive  quand 
la  fourchette  ne  porte  pas  à  terre ,  &  quand 
le  cheval ,  dans  certaines  furprifes ,  dans 
certains  faux  pas  ,  ou  dans  certains  efforts, 
pouflè  l'os  coronaire  en  arrière  fur  l'os  de 
la  noix  ,  celle-ci  fur  le  tendon  qui  prefîe 
la  foie  charnue  entre  lui  &  la  foie  de  corne. 
On  reconnoît  cette  comprefTion  ,  lorfque 
après  avoir  bien  paré  uniment  le  pié  & 
rendu  la  corne  de  foie  fort  mince  ,  le 
cheval  marque  de  la  fenfibilité.  On  fonde 
avec  les  triquoifes  ,  en  commençant  en 
pince  &  allant  fucceiîivement  vers  les 
talons ,  mais  avec  l'attention  de  ne  pas  ferrer 
les  triquoifes  plus  dans  un  endroit  que  dans 
l'autre.  Pour  remédier  à  la  compreffion , 
on  pare  le  pié  à  la  rofée ,  &  on  met  dans 
le  pié  quelque  chofe  d'ondueux  pour  hu- 
meder  &  relâcher  les  parties  qui  font  dif- 
tendues.  Il  faut  laifTer  le  cheval  en  repos 
pendant  douze  ou  quinze  jours ,  &  ne  point 
lui  permettre  de  marcher.  Quand  la  gué- 
rifon  paflè  vingt  jours  ,  on  doit  le  faire 
promener  jufqu'à  ce  qu'il  foit  guéri  ;  on 
peut  même  le  mettre  â  la  charrue  ,  à  une 
voiture.  Si  le  cheval  boite  tout  bas ,  s'il 
eft  fenfible  à  la  couronne  &  au  paturon 
lorfqu'on  appuie  fur  ces  parties  ,  il  ne  faut 
pas  tarder  à  le  deffoler  ;  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre  ;  on  laifTera  long -temps 
faigner  le  pié  ,  afin  de  dégorger  les  vaif- 
feaux.  Cette  opération  met  la  foie  char- 
nue hors  de  prefîè  &  remédie  à  l'inflam- 
mation du  fabot.  Si  le  cheval  n'eft  pas 
guéri  au  bout  de  quarante  jours  ,  ce  qui 
eft  rare  ,  il  faut  le  mettre  à  la  pâture  pen- 
dant fix  femaines  ou  deux  mois.  Lorfque 
le  mal  eft  ancien  ,  ce  qu'on  connoît  par 
une  petite  groftèur  qui  vient  ordinaire- 
ment cutour  de  la  couronne  ,  &  parce  que 
le  pié  eft  malade  &  plus  petit  que  l'autre , 
il  n'efi  pas  facile  à  guérir.  Dans  ce  cas  on 
peut  cependant  tenter  ,  après  les  autres 
remèdes,  de  porter  le  feu  autour  de  la 

couronne  , 
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couronne ,  afin  d'empêcher  l'oflîfication 
qui  commence  toujours  par  un  endurcif- 
fement  des  tuniques. 

Dans  rébullition  ,  toute  l'habitude  du 
corps  fe  trouve  en  un  moment  couverte 
de  petits  boutons  plus  ou  moins  nombreux 
&  plus  ou  moins  élevés,  mais  pourtant 
fuperficiels  ;  ils  furviennent  ordinairem.ent 
après  les  grandes  fatigues  &  les  grandes 
fueurs  ;  c'eft  l'humeur  de  la  tranfpiration 
qui  s'accumule  dans  les  vaifleaux  de  la 
peau.  Ces  boutons  font  fans  danger  &  dif- 
paroifîent  par  le  moyen  de  la  làignée  & 
de  quelque  fudorifique. 

La  morve  eft  un  écoulement  de  muco- 
lïté  par  le  nez  ,  avec  inflammation  &  ulcé- 
ration de  la  membrane  pituitaire.  Mon 
père  &  moi  avons  démontré  de  la  manière 
îa  plus  vidorieufe  &  la  plus  fatisfaifante  , 
que  le  fiege  de  cette  maladie  étoit  dans 
la  membrane  pituitaire ,  &  non  pas  dans 
les  reins ,  le  foie ,  le  poumon ,  ùc.  comme 
on  l'avoit  cru  avant  que  nous  euffions  fait 
voir  le  contraire.  Cet  écoulement  eft  tantôt 
d'une  couleur  tranfparente  ,  comme  le  blanc 
d'œuf ,  tantôt  jaunâtre  ,  tantôt  verdâtre  , 
purulent ,  fanieux  ;  mais  toujours  accom- 
pagné du  gonflement  des  glandes  lym- 
phatiques ,  qui  font  fous  la  ganache. 

Il  n'y  a  de  véricable  morve  que  l'écou- 
lement qui  vient  de  la  membrane  pituitaire: 
tout  écoulement  qui  vient  d'une  autre  par- 
tie n'eft  pas  morve  ;  c'eft  à  tort  qu'on  lui 
a  donné  ce  nom.  La  morve  eft  de  deux 
efpeces,  l'une  dans  laquelle  le  cheval  jette 
du  fang  par  les  narines  ,  &  où  l'on  décou- 
vre le  long  de  la  cloifon  beaucoup  de 
chanvres,  fourniflant  très-peu  de  pus  qui 
eft  noirâtre  &  fanieux.  Dans  l'autre  efpece 
on  ne  découvre  point  de  chanvres  ;  mais 
elle  fournit  une  grande  quantité  de  pus , 
&  les  cornets  &  les  finus  font  plus  ou  moins 
remplis  de  matière  ;  au  lieu  que  dans  la 
première  ils  font  vuides  :  celle-ci  vient 
prefque  toujours  d'un  vice  farcineux  ,  & 
le  communique  plus  aifément.  La  féconde 
vient  du  paffage  du  chaud  au  froid  &  ne  fe 
communique  que  lorfqu'elle  eft  invétérée  , 
&  encore  bien  rarement.  Il  y  a  plufieurs 
autres  divifions  de  la  morve  ,  dans  le  dé- 
tail defquelles  nous  n'entrerons  pas ,  ce  ne  1 
Tome  XV IL  » 
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font  que  des  fubdivifions  àes  deux  efpeces 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  caufes  premières  de  la  morve  ne 
nous  font  pas  connues  ;  nous  nous  conten- 
terons de  rapporter  les  caufes  fécondes  qui 
font  évidentes  &  inconreftables.  La  caufe 
évidente  de  la  morve  eft  l'inflammation  de 
la  membrane  pituitaire  ,  &  les  caufes  de 
cette  inflammation  font  générales  &  par- 
ticulières; les  générales  font  la  trop  grande 
quantité  ,  la  raréfadion  &  l'épaiftiflèment 
du  fang.  Les  particulières  font  quelque 
coup  porté  fur  le  nez  ,  quelque  corps  poufte 
avec  force  dans  cette  partie  ,  des  injedions 
acres  &  corrofives  qu'on  y  aura  faites  ,  le 
froid  ,  lorfque  le  clieval  eft  échauffé ,  le 
farcin  qui  affede  fucceflîvement  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  :  lorfqu'il  parvient 
à  la  membrane  pituitaire ,  il  y  forme  des 
ulcères.  L'inflammation  ,  rulctration  &: 
l'écoulement  du  conduit  lacrymal  font  en-- 
core  des  caufes  de  la  morve  ;  ce  canal 
étant  enflammé  produit  un  pus  acre  qui 
corrode  les  parois  des  cornets.  La  fondion 
des  larmes  qui  fortent  par  cette  ouverture  , 
eft  d'empêcher  que  l'air  n'entre  avec  trop 
d'impétuofité  dans  les  nafeaux  :  l'écoule- 
ment des  larmes  étant  une  fois  fupprimé  , 
l'air  ne  trouvant  plus  d'obftacle  qui  s'op- 
pofe  à  fon  paflàge  ,  entre  avec  force  dans 
les  nafeaux  ,  &  va  heurter  la  cloifon  &  les 
cornets  ;  c'eft  pourquoi  la  plupart  des  che- 
vaux attaqués  de  la  fiftuîe  lacrymale  ,  ou 
ceux  chez  lefquels  il  y  a  fuppreflion  de 
cette  humeur  ,  deviennent  morveux  ;  ce 
qui  arrive  le  plus  fouvent  dans  les  chevaux 
glandes  de  longue  main. 

Les  principaux  fymptomes  font  l'écou- 
lement qui  fe  fait  par  les  nafeaux  &  l'en- 
gorgement des  glandes  lymphatiques  de 
defTous  la  ganache,  i''.  L'écoulement  eft 
plus  abondant  que  dans  l'état  de  fanté  , 
parce  que  l'inflammation  irrite  les  fibres  , 
&  fait  féparer  une  grande  quantité  de  mu- 
cofité.  2®.  L'écoulement  efl  de  couleur  na- 
turelle ,  tranfparent  comme  le  blanc  d'œuf 
dans  la  morve  commençante.  3".  L'écou- 
lement eft  purulent  dans  la  morve  confir- 
mée ,  parce  que  l'uIcere  eft  formé.  4"^.  L'é- 
coulement eft  noirâtre  &  fanieux  dans  la 
morve  invétérée  ,  parce  que  le  pus  ayant 
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corrompu  quelques  vaifïeaux  fanguins ,  le 
fang  fe  mêle  avec  le  pus.  5°.  Quelquefois 
J'e'coulement  diminue  ,  &  cefîe  même  quel- 
quefois ,  ce  qui  arrive  parce  que  le  pus  a 
pénétré  dans  quelque  grande  cavité ,  comme 
le  linus  maxiliaire  ,  d'où  il  ne  peut  forcir  que 
lorfque  la  cavité  eft  pleine. 

La  morve  attaque  tantôt  les  finus  fron- 
taux, tantôt  les  finus  maxillaires ,  les  cor- 
nets du  nez  ,  Ùc.  quelquefois  toutes  ces 
parties  à  la  fois,  félon  qu2  la  membrane 
pituitaire  eft  enflammée  dans  un  endroit 
plutôt  que  dans  un  autre.  Pour  l'ordinaire 
cette  inflammation  commence  par  la  fu- 
perficie  des  cornets  &  le  long  de  la  cloifon 
du  nez.  Les  glandes-lymphatiques  de  def- 
fous  la  ganache  ont  deux  tuyaux ,  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe  ,  deux  veines  lympha- 
tiques ;  Tune  qui  apporte  la  lymphe  de 
la  membrane  pituitaire  dans  ces  glandes  , 
l'autre  qui  reçoit  la  lymphe  de  ces  glandes 
pour  la  porter  dans  la  veine  fous-claviere. 
II  n'eft  pas  difficile  d'expliquer  par  cette 
théorie  ,  l'engorgement  des  glandes  de  def- 
fous  la  ganache ,  parce  que  dans  l'inflam- 
mation la  lymphe  s'épaiflit  ,  &  comme 
ces  glandes  font  compofées  de  vaifteaux 
qui  font  mille  contours  ,  la  lymphe  épaifTie 
doit  y  circuler  plus  difficilement,  s'y  arrêter 
enfin  &  les  engorger.  Lorfque  la  membrane 
pituitaire  eft  ulcérée  ,  le  pus  fe  mêle  avec 
la  lymphe  ,  lui  donne  une  qualité  acre  ; 
cette  âcreté  irrite  les  vaiffeaux  des  glandes  , 
les  fait  reft^rrer  ,  &  c'eft  une  féconde  caufe 
de  leur  engorgement. 

Il  n'eft  pas  difficile  d'expliquer  par  la 
même  théorie  pourquoi  dans  la  gourme, 
dans  la  morfondure  &  dans  la  pulmonie  , 
les  glandes  lymphatiques  de  deflbus  la  ga- 
nache font  quelquefois  engorgées  &  quel- 
quefois ne  le  font  pas  ,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe  ,  pourquoi  le  cheval  eft  quel- 
quefois glandé  &  quelquefois  ne  l'eft  pas. 
Dans  la  morfondure ,  les  glandes  de  def- 
fous  la  ganache  ne  font  pas  engorgées , 
lorfqu'il  y  a  un  fîmple  reflux  de  l'humeur 
de  la  tranfpiration  dans  le  nez  ,  fans  in- 
flammation de  la  membrane  pituitaire  ; 
elles  font  engorgées  lorfque  l'inflammation 
gagne  les  glandes  de  cette  membrane.  Dans 
là  pulmonie  ,  le  cheval  n'eft  pas  glandé , 
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parce  que  le  pus  qui  vient  du  poumon  n'eft 
pas  aftez  acre  pour  ulcérer  la  membrane  pi- 
tuitaire j  mais  à  la  longue  ,  il  acquiert  de 
l'àcreté ,  enflamme  la  membrane  ,  &  en- 
gorge les  glandes  de  defl^ous  la  ganache. 

Rien  n'eft  plus  important  &  rien  en 
même  temps  n'eft  plus  difficile  que  de  bien 
diftinguer  chaque  écoulement  qui  fe  fait 
par  le  nez  ;  il  faut  pour  cela  un  grand 
ufage  &  une  longue  étude  de  ces  maladies. 
Pour  décider  avec  sûreté  ,  il  faut  être  fa- 
milier avec  ces  écoulemens ,  autrement  on 
eft  expofé  à  porter  des  jugemens  faux. 
L'œil  &  le  tact  font  d'un  grand  fecours 
pour  prononcer  avec  )ufteflè  fur  ces  ma- 
ladies. 

La  morve  étant  un  écoulement  qui  fe 
fait  par  le  nez  ,  eft  aifément  confondue 
avec  tous  les  autres  écoulemens  qui  fe  font 
par  le  même  endroit.  La  couleur  de  l'écou- 
lement n'eft  pas  un  figne  diftinâif  fuf- 
fifant ,  un  figne  feul  ne  fuffit  pas  non  plus. 
Lorfque  le  cheval  jette  par  le  nez  fans 
toufler  ,  qu'il  eft  glandé  &  gai  comme  â 
l'ordinaire  ,  qu'il  boit  &  mange  comme 
de  coutume  &  a  bon  poil  ;  lorfqu'il  n'eft 
glandé  que  d'un  coté  &  qu'il  jette  peu  , 
il  y  a  lieu  de  croire  que  c^eft  la  véritable 
morve  ,  c'eft-à-dire  ,  l'inflammation  de  la 
membrane  pituitaire.  Lorfqu'au  contraire 
l'écoulement  fe  fait  égal  par  les  deux 
nafeaux  ,  qu'il  eft  Amplement  purulent , 
que  le  cheval  toufte  ,  qu'il  eft  trifte  , 
abattu  ,  dégoûté  ,  maigre  ,  qu'il  a  le  poil 
hérifte  &  qu'il  n'eft  pas  glandé  ,  c'eft  une 
preuve  que  l'inflammation  n'eft  pas  dans 
la  membrane  pituitaire  ,  mais  dans  toute 
autre  partie.  Lorfque  l'écoulement  fuccede 
à  une  inflammation  de  poitrine  ,  il  vient 
du  poumon  ,  &  c'eft  la  morve  de  pul- 
monie ,  dont  nous  parlerons  en  traitant 
des  maladies  de  poitrine.  Lorfque  l'écou- 
lement fuccede  à  la  gourme  &  qu'il  vient 
d'un  dépôt  formé  au  larynx  ,  c'eft  la  morve 
de  gourme.  Lorfque  le  cheval  jette  une 
mucofité  tranfparente  &  que  la  trifteflfe  & 
le  dégoût  ont  précédé  cet  écoulement ,  on 
a  lieu  de  croire  que  c'eft  la  morfondure  ; 
on  en  eft  certain  ,  lorfque  l'écoulement 
ne  dure  pas  plus  de  douze  à  quinze  jours. 
Lorfque  le  cheval  commence  à  jeter  éga- 
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lement  par  les  deux  nafeaux  une  morve 
mêlée  de  pus  ,  ou  le  pus  tout  pur  fans 
être  glandé  ,  c'eft  la  pulmonie  feule  ;  mais 
fi  le  cheval  devient  glandé  par  la  fuite  , 
c'eft  la  pulmonie  &  la  morve  touc-à-h- 
fois. 

On  connoit  la  morve  commençante  , 
lorfqu'il  y  a  un  écoulement  d'une  fimple 
mucofité  *,  avec  engorgement  des  glandes 
lymphatiques  de  deffous  la  ganache  :  on 
reconnoît  encore  d'une  manière  sûre  les 
glandes  de  morve  ,  non  pas  à  leur  volume 
&  à  leurs  adhérences  ,  mais  à  leur  dureté. 
Les  glandes  de  gourme  qui  ne  paroifîènt 
point  différences  des  glandes  de  morve  à 
ceux  qui  en  ont  peu  vu  ,  font  dures  exté- 
rieurement ,  molles  intérieurement  ;  en  les 
prefTant ,  on  fent  comme  une  cavité  qui 
eft  dans  leur  centre,  aa  lieu  que  les  glandes 
de  morve  réfiftent  dans  leur  centre  ,  & 
paroiiFent  repoufler  les  doigts.  Les  premiè- 
res font  fenlibles  ,  les  fécondes  ne  le  font 
pas  ;  &  fi  le  cheval  marque  de  la  fenfi- 
bilité  ,  ce  n'eft  que  de  la  peau  &  des  tu- 
niques de  la  glande.  Cette  remarque  & 
cette  diftindion  font  des  plus  efTentielles. 

On  connoit  que  la  morve  eft  confirmée  , 
lorfque  l'écoulement  eft  purulent  ,  qu'il  y 
a  ulcère  dans  la  membrane  pituitaire  &  que 
le  cheval  eft  glandé.  On  connoit  au  con- 
traire qu'elle  eft  invétérée  ,  lorfque  l'écou- 
lement eft  fanieux  ,  &  que  le  cheval  eft 
glandé  :  on  le  reconnoît  encore  par  lafup- 
prejfîion  de  l'écoulement  des  larmes ,  par 
la  fécherefte  des  nafeaux  ,  &  fur  -  tout 
quand  le  cheval  eft  en  exercice.  En  géné- 
ral ,  quand  on  acheté  un  cheval  ,  &  fur- 
tout  quand  on  l'exerce  ,  il  faut  avoir  foin 
d'examiner  fi  les  nafeaux  font  mouillés  , 
c'eft  un  grand  défaut  quand  ils  ne  le  font 
pas. 

La  morve  de  gourme  bénigne  &  celle 
de  la  morf®ndure  ne  font  pas  dangereufes  , 
elles  ne  durent  ordinairement  que  douze 
jours  ,  pourvu  qu'on  fafte  les  remèdes  con- 
venables. La  morve  de  pulmonie  invétérée 
eft  incurable.  La  morve  commençante  peut 
fe  guérir  ;  lorfqu'elle  eft  confirmée  ,  elle 
r.e  fe  guérit  que  difficilement  ;  lorfqu'elle 
eft  invétérée  ,  elle  eft  incurable.  II  n'y  a 
que  la  véritable  morve  qui  fe  communique. 
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La  caufe  de  la  morve  commençante 
étant  l'inflammation  des  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  ,  il  faut  mettre  en 
ufage  les  remèdes  de  l'inflammation  ,  puis 
relâcher  &  détendre  les  vaifteaux  par  des 
injedions  émoilientes  dans  le  nez.  Dans 
la  morve  confirmée  où  il  y  a  des  ulcères  , 
il  faut  employer  des  injedions  déterfives. 
Pour  deftecher  &  terminer  la  guérifon  , 
il  faut  injeder  l'eau  féconde  de  chaux.  Le 
moyen  le  plus  sûr  de  porter  ces  injeâions 
fur  toutes  les  parties  eft  le  trépan  ,  c'eft 
la  voie  la  plus  sûre  de  guérir  la  morve 
confirmée.  La  manière  dont  on  doit  faire 
l'opération  du  trépan  ,  eft  de  fe  fefvir  d'une 
grofte  vrille  qui  puiffe  faire  une  ouverture 
fufiifante  pour  pouvoir  introduire  une  ca- 
nule. Le  moyen  de  fondre  les  caliofités 
des  ulcères  feroit  de  faire  des  injeûions 
fortes  &  corrofives  ,  fi  on  pouvoit  les  fiiire 
fur  les  parties  feulement;  mais  comme  elles 
arrofent  les  parties  faines ,  elles  irritent  celles 
qui  ne  font  pas  ulcérées  &  augmentent  le 
mal;  delà  l'impofTibilité  de  guérir  la  morve 
par  les  cauftiqnes.  Ainfi  dans  la  morve 
invétérée  ,  où  les  ulcères  font  en  grand 
nombre,  profonds  &  fanieux  ,  où  les  vaif- 
feaux  font  rongés ,  les  os  cariés  &î  la  mem- 
brane pituitaire  épaiftie  ,  je  né  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  remède  :  le  parti  le  meilleur 
eft  de  tuer  les  chevaux  ,  pour  éviter  les 
dépenfes  inutiles  qu'on  pourroit  faire  pour 
tenter  leur  guérifon. 

Quand  on  a  pour  diagnoftic  la  fuppref- 
fion  des  larmes  par  les  narines ,  il  faut  tou- 
jours injeder  de  haut  en  bas  ,  ou  de  bas 
en  haut  le  canal  lacrymal.  L'injedion  fe 
fait  à  la  vérité  plus  aifément  en  bas  qu'en 
haut  ;  mais  comme  le  canal  eft  plus  étroit 
en  haut  qu'en  bas  ,  &  que  les  matières 
qui  font  épaiffes  ne  fauroient  fortir  par 
en  haut  fans  forcer  ce  conduit  ,  on  doit 
la  faire  par  les  conduits  lacrymaux  ,  prin- 
cipalement par  celui  de  la  paupière  infé- 
rieure. C'eft  ainfi  qu'on  parvient  à  dcbou- 
cher  aifément  le  conduit  lacrymal.  L'in- 
jedion  ne  doit  être  dans  les  premiers  temps 
que  d'une  eau  trés-légere  de  graine  de  lin  : 
on  fe  fervira  enfuite  des  injeâions  de  lef- 
five  ci-defius. 

Le  farcin  eft ,  après  la  morve ,  la  maladiô 
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la  plus  terrible  &  la  plus  fréquente.  Il 
produit  même  fouvent  la  maladie  dont 
nous  venons  de  parler.  On  donne  le  nom 
^e  farcin  à  certains  boutons ,  à  certaines 
gales  ,  à  certains  ulcères  répandus  plus  ou 
moins  fur  la  furface  du  corps  ;  mais  l'ar- 
rangement de  ces  boutons  ,  leur  multipli- 
cité ,  leur  fituation  ne  fervent  prefque  de 
rien  pour  décider  Ci  c'eft  le  farcin  ou  une 
autre  maladie  ;  on  n'en  peut  juger  que  par 
le  ta6l  :  combien  voit-on  de  chevaux  avoir 
le  farcin  ,  &  avoir  les  jambes  rondes  com- 
me des  pors  à  beurre  ,  qui  percent  dans 
certains  endroits  fans  que  l'on  puifle  ap- 
percevoir  de  tumeur  circonfcrite.  Dans 
d'autres  ,  les  boutons  font  fupet  ficiels  ;  dans 
d'autres ,  ils  font  très-apparens  j  mais  ces 
différences  ne  fuffifent  pas  pour  caradérifer 
le  farcin  ;  il  y  en  a  bien  d'autres  que  nous 
indiquerons  tout-à-l'heure. 

Quant  aux  caufes  primordiales  du  farcin  , 
elles  ne  font  guère  connues  ;  cependant  à 
examiner  les  tumeurs  &  les  plaies  qu'oc- 
cafîone  ce  virus  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'eft  tantôt  un  vice  de  la  partie  rouge 
du  fang  ,  &  tantôt  un  vice  de  la  partie 
blanche ,  &  non  pas  une  feule  &  même 
efpece. 

Le  virus  farcineux  occupe  dans  certains 
chevaux  les  vaifteaux  de  la  peau  ;  dans  d'au- 
tres ,  les  vjiffeaux  fanguins  ;  &  dans  d'au- 
tres ,  les  vaifTeaux  de  la  tranfpiratioa  :  il 
s'en  trouve  chez  lefquels  le  fiege  de  cette 
maladie  eft  dans  le  tifHi  cellulaire  ou  dans 
le  corps  des  mufcles.  En  ouvrant  les  che- 
vaux ,  on  a  trouvé  plufieurs  fois  des  abcès 
placés  dans  le  corps  des  mufcles.  Quelque- 
fois ce  vice  n'attaque  que  les  glandes  ,  ja- 
mais ,  ou  prefque  jamais ,  les  parties  ten- 
dineufes  &  ligamenteufes.  On  voit  tous  les 
jours  des  chevaux  avoir  une  jambe  ,  fur- 
tout  celle  de  derrière  ,  extrêmement  en- 
gorgée &  remplie  de  dépôts  ,  quoique  les 
glandes  inguinales  nefoientpas  engorgées: 
on  en  voit  d'autres  dont  les  glandes  des 
ars  &  des  aines  font  engorgées  ,  fans  que 
les  jambes  le  foient  &  fans  qu'elles  le  de- 
viennent. On  remarque  encore  des  bou- 
tons durs  fur  les  fefles ,  fur  les  côtes  qui 
produifent  tantôt  un  pus  louable  ,  tantô* 
ne  fournirent  qu'une  férofité  plus  ou  moins 
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fanieufe.  Toutes  ces  différences  fuffifent 
pour  prouver  que  le  vice  du  farcin  n'oc- 
cupe pas  toujours  les  mêmes  parties  ;  qu'il 
n'eft  pas  toujours  le  même  ,  &  que  la  cura- 
tion  par  conféquent  en  doit  être  différente. 

Les  caufes  fécondes  font  les  mauvais 
fourrages  ,  le  long  repos  ,  le  peu  d'atten- 
tion à  étriller  les  chevaux ,  un  arrêt  de  la 
tranfpiration  ,  de  fréquens  exercices  ,  une 
trop  grande  déperdition  de  fueur  ,  &  le 
contad  d'un  cheval  farcineux.  Les  chevaux 
entiers  &  principalement  ceux  d«  mefîa- 
gerie  &:  de  charrette  ,  y  font  plus  fujeK 
que  les  autres. 

Cette  maladie  eft  plus  ou  moins  diffi- 
cile à  traiter  ,  félon  les  parties  qu'elle 
occupe.  Celle  qui  eft  dans  la  peau  eft 
phlegmoneufe  ou  fquirreufe  :  dans  le 
premier  cas  ,  on  doit  employer  les  relâ- 
chans  ;  dans  le  fécond  ,  on  emploiera  les 
réfolutifs.  Mais  comme  ces  remèdes  ne 
réuiîifïent  pas  toujours  ,  &  que  fouvent 
ces  gales  font  autant  de  petits  cancers  , 
on  rafera  ces  tumeurs  avec  le  biftouri  & 
on  les  fera  fuppurer.  Il  faut  donner  inté- 
rieurement les  fondans  de  la  lymphe  :  on 
donnera  pour  boifîbn  au  cheval  les  eaux 
ferrugineufes. 

Le  farcin  qui  attaque  le  tiffu  cellulaire 
commence  toujours  par  un  phlegmon  , 
puis  dégénère  en  kifte.  Il  faut  donc  le 
traiter  comme  l'infîammation  ;  mais  quand 
la  tumeur  devient  enkiftée  ,  il  faut  l'ouvrir 
de  peur  que  le  féjour  du  pus  ne  forme 
un  ulcère  de  mauvaife  qualité.  L'ouver- 
ture faite  ,  on  appliquera  un  digeftif  ani- 
mé :  mais  comme  les  remèdes  externes 
ne  fuffifent  pas ,  il  faut  employer  en  même 
temps  les  internes.  Après  quelques  jours 
de  traitement ,  l'exercice  eft  falutaire  ;  l'on 
en  fauve  tous  les  jours  en  les  faifant  tra- 
vailler. Quelquefois  les  boutons  qui  font 
pour  l'ordinaire  cordés ,  percent  ,  &  les 
bords  de  la  plaie  fe  renverfent  ou  fe  re- 
plient fur  la  peau  en  cul  de  poule  :  dans  ce 
cas ,  il  faut  rafer  les  boutons  &  y  pafTer 
enfuite  la  pierre  infernale  ,  puis  y  exciter  la 
fuppuration  :  cet  accident  n'arrive  qu'aux 
boutons  qui  produifent  une  féroficé  fan- 
gui  nolente  ,  &  non  à  ceux  qui  forment 
un  pus  louable. 
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Le  farcin  ,  qui  occupe  les  parties  char- 
nues ,  eft  difficile  à  traiter  ,  rarement  le 
guérit-on.  Ce  virus  fe  jette  fouvent  fur  les 
vifceres  ,  tels  que  le  péritoine  ,  les  reins , 
i^c.  mais  le  plus  communément  fur  les 
poumons ,  ou  fur  la  membrane  pituitaire  ; 
quelquefois  ,  après  avoir  afFedé  les  premiers , 
il  va  ronger  celle-ci.  Outre  les  remèdes 
énoncés ,  on  palTe  au  cheval  un  feton  de 
chaque  côté  du  cou  ,  &  on  a  foin  ,  après 
l'avoir  graiffé  tous  les  jours  ,  de  le  retour- 
ner pour  procurer  une  grande  fuppuration. 
Mais  rarement  le  cheval  guérit  quand  le 
virus  s'eft  porté  fur  un  des  vifceres  ou 
fur  la  membrane  pituitaire. 

Le  farcin  qui  attaque  les  glandes  ,  fe 
traite  comme  celui  du  fquirre  de  la  peau  ; 
fî  ce  n'eft  que  fur  la  fin  de  la  curation , 
en  fe  fervant  du  cheval  ,  on  lui  fait  man- 
ger dans  du  fon  ,  ou  prendre  en  breuvage 
des  poudres  de  graines  aromatiques.  On 
emploie  en  même  temps  tous  les  remèdes 
quelconques. 

Maladies  des  yeux.  L'humeur  aqueufe 
pèche  par  fa  diminution  ,  par  fon  altéra- 
tion ou  par  fa  trop  grande  abondance  ; 
cette  dernière  caufe  ,  qui  eft  la  plus  com- 
mune ,  vient  fouvent  de  coups  donnés 
dans  le  globe  de  l'œil  ,  delà  l'arrêt  de 
l'humeur  aqueufe  dans  la  chambre  anté- 
rieure. Les  remèdes  de  cette  maladie  font 
faciles  à  imaginer. 

La  lunatique  n'eft  autre  chofe  qu'un 
épaiftiftèment  de  l'humeur  aqueufe  ,  occa- 
fionée  par  fon  féjour  dans  la  chambre 
antérieure  de  l'œil  &  par  l'opacité  de  la 
cornée  tranfparente  ,  elle  eft  aftez  fouvent 
héréditaire  ;  elle  arrive  fur-tout  aux  chevaux 
élevés  dans  les  marécages.  Dans  ce  cas ,  il 
faut  appliquer  un  feton  ou  deux  fur  la 
crinière  du  cheval ,  &  laver  les  yeux  avec 
de  l'eau  fraîche  tous  les  matins.  Quelque- 
fois ce  mal  arrive  à  la  fuite  d'un  coup  fur 
la  cornée  tranfparente  ,  l'humeur  aqueufe 
s'épaifîit ,  féjourne ,  devient  acre  ,  &  cor- 
rode l'uvée.  Dans  ce  cas  ,  on  donnera  un 
coup  de  lancette  dans  la  chambre  antérieure 
pour  ouvrir  une  iflue  à  la  matière  épaifîie. 

La  paupière  fupérieure  peut  être  relâchée 
par  coups  ou  paralyfie.  Dans  ce  dernier 
cas ,  il  faut  couper  la  paupière,  en  forte  que 
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l'on  voie  la  pupille  ,  que  les  rayons  de  lu- 
mière puiflent  y  pénétrer.  La  même  chofe 
arrive  au  cartilage  nommé  onglée  ;  les  re- 
mèdes font  aufli  les  mêmes.  Les  paupières 
fe  joignent  rarement  fans  pouvoir  être  fépa- 
rées  ;  ainfi  il  fuffit  dans  ce  cas  de  les  baf- 
finer  avec  de  l'eau  tiède. 

La  catarafte  eft  une  opacité  plus  ou  moins 
grande  du  cryftallin  ,  qui  eft  tantôt  blan- 
che ,  tantôt  jaune.  Il  eft  aifé  de  reconnoître 
cette  maladie  en  examinant  le  cheval  en 
face  à  la  fortie  d'une  écurie  ;  l'on  voit  un 
corps  plus  ou  moins  blanc  ,  que  l'on  appelle 
dragon.  Ce  mal  eft  prefque  toujours  incu- 
rable ,  non  feulement  à  caufe  de  la  diffi- 
culté de  l'opération ,  mais  même  à  caufe 
des  fréquentes  contrarions  du  mufcle  ré- 
tradeur. 

Le  fquirre  &  le  cancer  des  mamelles 
peuvent  être  occafionés  par  différentes 
caufes  ,  qui  font  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  qui  produifent  ces  maladies  dans  les 
mamelles  de  la  femme.  Le  plus  prompt 
&  le  plus  fur  remède  ,  eft  d'emporter  tout 
le  fquirre  ,  ou  cancer  ,  avec  un  biftouri , 
fans  en  rien  laifTer  ,  enfuite  d'attirer  la  plaie 
à  fuppuration. 

Lorfqu'après  une  courfe  forcée  &  une 
longue  fatigue,  le  cheval  eft  tout  en  fueur , 
elle  lui  découle  du  cou  ,  du  poitrail  &  des 
jambes  fur  les  extrémités  &  fur  le  pié. 
Quelque  temps  après ,  fi  on  porte  la  main 
fur  les  jambes  ,  on  fent  que  cette  fueur  eft 
refroidie ,  &  que  les  jambes  font  froides 
depuis  l'épaule  jufqu'en  bas  ;  mais  on  s'ap- 
perçoit  que  le  froid  va  en  augmentant  â 
mefure  qu'on  defcend  vers  le  pié  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  ,  cheval  froid  dans  les  épau- 
les. Si  on  laifîè  la  fueur  fur  les  jambes, 
elle  y  feche  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même , 
ce  fera  l'eau  fi  on  lui  lave  les  jambes , 
ou  fi  on  le  mené  à  la  rivière  ,  &  qu'on  ne 
l'efTuie  pas.  Le  lendemain  on  remarque  que 
le  cheval  a  peine  à  marcher ,  que  les  jambes 
de  devant  femblent  être  d'une  feule  pièce  , 
que  les  articulations  ne  jouent  plus  ;  c'efl 
ce  qu'on  appelle  ,  chepal  pris  des  épaules. 
L'animal  en  marchant ,  fe  déroidit ,  les  arti- 
culations fe  dénouent ,  puis  il  marche  fans 
boiter  ,  comme  s'il  n'avoit  point  de  mal , 
&  cela  parce  que  le  mouvement  met  en  jeu 
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les  fibres ,  les  dégourdit  &  ranime  la  circu- 
lation :  mais  il  retombe  dans  le  même  e'tat 
par  le  repos  ,  parce  que  les  fibres  ayant 
une  fois  perdu  leur  refïbrt ,  ne  fe  repren- 
nent pas  tacîlemenr.  Cet  accident  n'attaque 
quelquefois  qu'une  jambe  ,  mais  le  plus 
fouvent  les  deux  jambes  de  devant  en 
même  temps.  C'efl  un  mal  fâcheux  ,  il  efi 
rare  de  le  guérir. 

Pour  prévenir  ce  mal  ,  il  faut ,  dés  que 
le  cheval  revient  de  fa  courfe  ,  faire  tomber 
la  fueur  avec  un  couteau  de  chaleur  ,  ef- 
fuyer  avec  un  linge  ,  &  frotter  fortement 
les  jambes  avec  un  bouchon  de  paille  de 
bas  en  haut  à  rebroufTë-poil  ,  afin  d'empê- 
cher répaifiifrement  des  humeurs  &:  l'en- 
gourdjfîèment  dcs  fibres.  Par  cette  pré- 
caution ,  on  préferve  toujours  le  cheval  de 
cette  maladie.  Pour  la  curation  ,  les  indi- 
cations qu'on  a  à  remplir  ,  font  de  ranimer 
le  jeu  des  fibres ,  d'augmenter  la  férofité 
du  fang  ,  de  rendre  la  fluidité  aux  humeurs. 
Pour  cela  il  faut ,  i**.  donner  au  cheval  une 
bonne  nourriture ,  du  fon  &  de  la  farine 
d'orge  ou  de  feigle  de'layée  dans  beaucoup 
d'eau  :  les  bons  alimens  augmentent  le  liquide 
dans  l'animal,  &  raniment  par-là  les  parties. 
2°.  II  faut  fomenter  les  jambes  avec  une 
décodion  de  plantes  aromatiques  &  les 
frotter  à  rebroufTe-poil.  Mais  le  meilleur 
remède,  c'eft  le  bain  des  eaux  thermales  , 
ou  les  boues  de  ces  eaux;  elles  mètrent  de 
la  férofité  dans  le  fang  ,  &  fortifient  en 
même  temps  les  fibres ,  leur  rendent  leur 
refTcrt  àc  rétablifiênt  les  fondions. 

On  dit  que  le  cheval  fe  couche  en  vache, 
de  manière  que  le  coude  appuie  fur  l'é- 
ponge de  dedans  ;  la  comprefiion  de  l'é- 
ponge fur  le  coude  ,  y  fait  fouvent  venir 
des  tumeurs  de  différentes  efpeces  ,  qui  fe 
diffipentd'elies-mémeslorfqu'elles  font  nou- 
velles ,  fur-tout  fi  l'on  remédie  à  la  ferrure. 
Dès  que  ces  tumeurs  commencent  à  fe  for- 
mer ,  il  faut  tâcher  de  les  réfoudre  par  le 
moyen  des  réfolutifs  ,  &  ferrer  court.  Mais 
quand  elles  font  anciennes  ,  remplies  d'eau 
roufle  ,  de  pus  ,  &c.  il  faut  les  ouvrir.  Si 
la  tumeur  eft  formée  par  des  chairs  fpon- 
gieufes  ,  il  faut  l'extirper  par  le  moyen  des 
jnftrumens. 

L'enflure  des  jambes  peut  être  phleg- 
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moneufe  ;  mais  le  plus  fouvent  ,  c'efl  un 
amas  de  férofité  dans  le  tifTu  cellulaire  de 
ces  parties  qui  ,  en  féjournant  ,  s'épaifilt 
&  fe  durcit ,  de  manière  que  les  tuniques 
des  tendons  &  le  corps  cellulaire  font  telle- 
ment endurcis  ,  quon  croiroit  couper  des 
tranches  de  lard.  La  bouffifflire  des  jambes 
fe  connoît  aifcment  par  l'enflure  ,  le  défaut 
de  douleur  &  l'impreffion  du  doigt  qui  rede. 
La  fimpie  bouffifiure  peut  fe  guérir ,  mais 
l'œdème  endurci,  qui  forme  une  tumeur 
reffemblante  à  du  lard  ,  ne  fe  peut  guérir  , 
vu  la  délicateffè  des  parties  fur  lesquelles 
elle  fe  trouve.  Les  remèdes  de  la  bouffif- 
fure  ,  font  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
de  i'œdeme.  Les  fudorifiques ,  les  fomen- 
tations aromatiques,  l'exercice  font  recom- 
mandés. Mais  fi  la  lymphe  épanchée  dans 
le  tiflîu  cellulaire  eft  endurcie  ,  ces  remèdes 
font  infrudueux  ,  on  doit  avoir  recours  au 
feu  qu'on  met  par  raies  ;  lorfque  l'œdème 
eft  dans  le  paturon  ,  on  met  le  feu  par 
pointes.  C'eft  le  moyen  le  plus  efficace. 

On  appelle  jarret  enfle  ^  le  gonflement 
total  de  cette  partie  :  il  doit  communément 
fon  origine  à  un  vice  des  humeurs  ,  ce  qui 
fe  manifefte  par  une  inflammation.  Le  gon- 
flement du  jarret  eft  quelquefois  opiniâtre  , 
ce  qui  annonce  un  épaiflifl^ment  de  la  lym- 
phe dans  les  tuniques  ,  qu'on  ne  fauroit 
guérir  fans  l'application  du  feu  qu'on  met 
en  patte-d'oie  ;  ce  qui  opère  plus  d'effet 
que  les  pointes.  Le  jarret  eft  encore 
expofé  à  d'autres  maladies  ,  dont  nous 
allons  parler  ,  telles  que  les  vefi^gon  ,  la 
molette  ,  &c. 

Le  veftjgon  eft  pour  l'ordinaire  une  tu- 
meur molle  qui  furvient  au  jarret  ,  à  la 
partie  inférieure  du  tibia  ,  entre  lui  &  le 
tendon  extenfeur  de  l'os  du  jarret  ,  tantôt 
en  dedans  ,  tantôt  en  dehors.  Si  cette  tu- 
meur paroît  des  deux  côtés  ,  on  l'appelle 
vejjigon  ckeuillé.  Ce  mal  vient  d'un  effort 
que  le  cheval  a  fait  dans  cette  partie  :  on  le 
guérit  par  les  fomentations  réfolutives  ,  le 
feu  qu'on  applique  en  raies  ou  en  pointes. 

Le  caplet  ou  paffe-cam pagne  ,  eft  une 
grofîèur  fioctante  fur  la  pointe  du  jarret  ; 
elle  n'attaque  que  la  peau  &  fon  tiffu  :  ce 
n'eft  qu'un  épanchement  de  férofités.  Les 
caufes  les  plus  communes  font  les  coups. 
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On  appelle  molette  une  petite  tumeur 
molle  &  indolence  qui  vient  ordinairement 
au  boulet  fur  le  tendon  ,  &  plus  fouvent 
entre  le  tendon  &  Vos  du  canon  ;  quelque- 
fois elle  forme  une  tumeur  en  dedans  &  en 
dehors  :  c'efl  la  même  maladie  que  le  vef- 
figon ,  &  elle  fe  traite  de  la  même  manière. 
Le  jardon  eft  une  tumeur  dure  qui 
s'étend  depuis  la  partie  poftérieure  &  infé- 
rieure de  l'os  du  jarret ,  jufqu'à  la  partie 
fupérieure  &  pofîérieure  de  l'os  du  canon  , 
fur  le  tendon  fléchifTeur  du  pié.  La  caufe 
vient  d'une  extenfion  de  l'un  des  tendons 
de  cette  partie.  Si  le  mal  eft  récent  ,  il 
faut  les  émolliens  ;  s'il  eft  ancien  ,  il  y  faut 
le  feu. 

Les  poireaux  ou  fie ,  font  de  petites  tu- 
meurs dont  la  bafe  eft  plus  étroite  que  l'ex- 
trémité; elles  font  recouvertes  d'une  petite 
pellicule  grisâtre  ,  dénuée  de  poils  &  aride  : 
on  les  détruit  en  les  coupant  ou  en  les  fai- 
fant  toucher  par  les  cauftiques,  ou  en  les 
liant.  Le  choix  du  moyen  dépend  de  leur 
figure  &  de  leur  fituation.  Les  verrues  des 
paupières  s'annoncent  comme  celles  qui 
viennent  fur  toute  i'habitude  du  corps:  on 
les  détruit  de  trois  manières  ;  en  les  liant , 
ou  en  les  coupant  ,  ou  en  les  brûlant.  Les 
poireaux  qu'on  voit  aux  paturons  femblent 
être  d'une  autre  efpece  que  ceux  qui  naif- 
fent  fur  les  autres  parties  du  corps ,  ils  ren- 
dent continuellement  une  férofité  acre  , 
d'une  odeur  très-défagréable  ;  dès  qu'ils 
commencent  à  paroître  ,  il  faut  les  couper. 
II  furvient  en  devant  du  boulet  ,  tant 
du  devant  que  du  derrière  ,  une  tumeur 
molle  fans  chaleur  ,  à  laquelle  on  donne 
improprement  le  nom  de  loupe  :  c'eft  un 
épaiflifïèment  de  la  lymphe  dans  les  tifTus 
des  tendons  de  l'os  du  paturon  &  de  l'os 
du  pié  ,  qui  fe  manifefte  à  la  fuite  d'un 
eftïîrt  de  cette  articulation.  Si  après  les 
remèdes  convenables  la  guérifon  n'eft  pas 
terminée  au  bout  d'un  mois,  il  faut  y  met- 
tre le  feu  en  raies  plutôt  qu'en  pointe.  Il 
y  a  des  chevaux  fur  lefquels  le  feu  n'opère 
aucun  effet  :  ce  font  des  chevaux  ufés  qu'on 
appelle  bouletés. 

La  fourbure  eft  une  maladie  dans  laquelle 
le  cheval  a  de  la  peine  à  marcher:  rarement 
il  p«ut  reculer,  fes  extrémités  paroiflent 
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d'une  feule  pièce.  Cette  maladie ,  qui 
paroît  attaquer  le  jeu  des  mufcles  &  les 
articulations  ,  fe  manifefte  prefque  tou- 
jours aux  pies.  La  couronne  eft  fenfible, 
il  furvient  quelque  temps  après  une  grof- 
feur  dans  cet  endroit ,  qui  bientôt  fe  fait 
appercevoir  au  fabot  :  on  l'a  nommée 
cercle  ou  cordon.  Dans  d'autres  chevaux  il 
furvient  des  croiflàns,  qui  font  des  fc'pa- 
rations  de  l'os  du  pié  d'avec  la  chair  can- 
nelée ,  &  de  la  foie  charnue  d'avec  la  foie 
de  corne.  Il  eft  des  fourbures  fi  terribles , 
que  les  quatre  fabots  tombent  au  bout  de 
huit  ou  neuf  jours.  A  l'exception  de  cec 
accident ,  ou  l'animal  périt ,  ou  bien  eft  à 
tuer  ,  tous  les  chevaux  fourbus  n'en  gué- 
riftent  point  ;  ils  reftent  afFedés  toute  leur 
vie.  La  fourbure  vient  le  plus  fouvent  d'un 
travail  forcé  ,  fur  -  tout  fi  le  cheval  pafte 
tout  d'un  coup  d'un  grand  chaud  à  un  grand 
froid  :  elle  peut  encore  être  occafionée  par 
le  trop  long  féjour  du  cheval  dans  l'écurie. 
Il  faut  d'abord  faigner  ,  puis  donner  les 
cordiaux  pour  ranimer  la  circulation  :  le 
cheval  fera  tenu  chaudement  dans  l'écurie, 
&  promené  de  temps  en  temps. 

On  z^^^qWq  eaux  aux  jambe  s,  \ir\Q  férofité 
acre  qui  fuinte  continuellement  des  jambes. 
Les  caufes  les  plus  ordinaires  font  les  boues 
acres  ,  par  lefquelles  les  tuyaux  excrétoires 
de  la  fueur  &  de  la  tranfpiration  font  irri- 
tés &  bouchés.  Le  froid ,  la  gelée  &  les 
neiges ,  font  une  féconde  caufe  des  eaux  : 
ajoutez  à  cela  le  vice  du  fang  épais  ou 
acre  ,  qui  eft  communiqué  à  la  lymphe 
ou  à  la  matière  de  la  tranfpiration.  Si  on 
a  lieu  de  croire  que  les  eaux  viennent  du 
vice  du  fang ,  il  faut  employer  les  émolliens, 
les  adoucifl'ans  ;  puis  les  fudorifiques  ,  & 
infifter  fur  ces  remèdes  pour  corriger  le 
fang.  Mais  fi  le  mal  eft  local  ,  il  faut  frotter 
la  partie  jufqu'au  fang  ,  puis  la  laver  avec 
une  légère  teinture  de  noix  de  galle  ,  ùc. 

Le  furos  eft  une  éminence  dure  fur  l'os 
du  canon  ,  qui  vient  ordinairement  à  la 
jambe  de  devant ,  fur  la  partie  fupérieure 
latérale  interne  de  l'os  du  canon  :  elle  eft 
ordinairement  large  &  ronde  comme  une 
pièce  de  vingt-quatre  fous.  Quand  le  furos 
fubfifte ,  c'eft  une  exoftofe  :  il  n'y  a  rien 
à  faire ,  à  moins  qu'il  ne  foit  trop  diiibrme , 
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&  qu'on  ne  veuille  l'enlever  avec  le  cifeau , 
ce  qu'on  peut  faire  fans  danger. 
y  L'éparvin  eft  une  tumeur  à  peu  près  de 
la  même  nature  que  la  courbe  dont  nous 
allons  parler  :  elle  a  fon  fiege  fur  la  partie 
fupérieure  interne  de  l'os  du  canon ,  avoi- 
finant  les  os  fcaphoïdes  ;^elle  fait  pour  l'or- 
dinaire boiter  les  chevaux.  Il  y  a  trois  for- 
tes d'éparvins ,  favoir ,  l'éparvin  de  bœuf, 
Péparvin  fec  &  l'éparvin  calleux.  Le  pre- 
mier eft  une  tumeur  naturelle  avec  laquelle 
le  cheval  naît  ',  on  l'appelle  ainfi  à  caufe  de 
fa  refïèmblance  avec  le  jarret  d'un  bœuf: 
il  eft  rare  que  le  cheval  naiflè  avec  un  feul 
éparvin ,  il  en  a  ordinairement  aux  deux 
jambes.  Le  fécond  eft  un  mouvement  con- 
vulfif  que  fait  le  cheval,  fans  qu'on  re- 
marque aucune  apparence  de  grofïèur.  Ce 
mouvement  n'exifte  quelquefois  qu'à  une 
feule  jambe  :  on  dit  alors  que  le  cheval 
troujfe  y  harpe.  Il  y  a  apparence  que  cet 
accident  vient  des  nerfs  &  du  trop  grand 
raccourciffement  des  mufcles.  Ce  défaut 
eft  agréable  lorfqu'il  n'eftpas  outré  ,  &  efti- 
mé  parmi  lesécuyers  :  les  chevaux  efpagnols 
y  font  fujets.  Le  troifieme  eft  une  tumeur 
fituée  dans  la  même  partie  que  l'éparvin  du 
bœuf;  il  provient  d'une  diftenfion  des  li- 
gamens  latéraux  communs,  &  des  parti- 
culiers qui  unifient  l'os  du  canon  aux  os 
fcaphoïdes ,  &  de  ceux  qui  unifTent  les  os 
fcaphoïdes  entr'eux.  C'eft  à  tort  qu'on  les 
appelle  calleux  ;  car  dans  le  principe  ils  font 
mous ,  puis  deviennent  fquirreux ,  &  en- 
fuite  calleux  ,  ou  pour  mieux  dire ,  ils  s'of- 
fîfient.  Ainfi  il  n'y  a  que  cette  efpece  de 
tumeur  qui  mérite  le  nom  à' éparvin;  le 
remède  eft  le  même  que  celui  du  furos. 

La  courbe  eft  une  tumeur  qui  entoure 
le  bas  du  jarret  :  elle  vient  fouvenc  d'un 
effort  ou  d'un  exercice  outré.  Si  elle  eft 
phlegmoneufe ,  on  aura  recours  aux  adou- 
ciftans  &  aux  émolliens  ;  fi  elle  eft  fquir- 
reufe ,  le  meilleur  remède  eft  le  feu  ,  qu'on 
appliquera  après  avoir  employé  lesréfolutifs. 

On  appelle  forme  une  tumeur  plus  ou 
moins  confidérable  qui  furvient  à  la  cou- 
ronne en  dedans  ou  en  dehors  ,  quelque- 
fois aux  deux  côtés  en  même  temps,  mais 
plus  aux  pies  de  devant  qu'à  ceux  de  derrière. 
Il  y  a  deux  fortes  de  forme ,  l'une  naturelle 
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&  l'autre  contre  nature.  La  naturelle  eft 
une  oflification  du  cartilage ,  ce  qui  arrive 
aux  poulains  &  aux  chevaux  qui  ont  des 
pies  plats  &  des  talons  bas.  La  forme  con- 
tre nature  eft  la  fuite  d'un  coup  ou  d'un 
effort  de  l'os  coronaire  fur  l'os  du  pié  :  elle 
commence  toujours  par  être  inflammatoire 
&  fe  termine  par  induration  ;  fi  la  forme 
eft  la  fuite  d'un  effort ,  il  faut  fur  le  champ 
deffoler  pour  dégorger  la  foie  charnue  qui 
a  été^  comprimée  ;  par  ce  moyen  on  évite 
l'ofîification  du  cartilage  qui  arrive  fou- 
vent  ;  en  général  la  forme  eft  une  maladie 
longue.  Pour  refaire  le  cheval  ,  il  faut  l'en- 
voyer au  labour ,  ou  le  mettre  dans  une 
prairie  baflè. 

On  appelle  pié  comble  y  un  pié  dont  la 
foie  des  talons  ,  &  fouvent  même  toute 
la  foie  eft  bombée  ;  naturellement  elle  doit 
être  concave.  Cet  accident  ne  vient  jamais 
que  de  la  ferrure ,  de  l'application  du  fer , 
des  longues  éponges ,  des  fers  voûtés  & 
trop  entoilés  ,  des  parements  de  la  foie.  Les 
pies  plats  y  font  les  plus  fujets  ,  d'après  les 
caufes  de  ce  mal  que  nous  venons  d'indi- 
quer ,  il  eft  facile  d'y  appliquer  le  remède. 

L'oignon  eft  une  grofïèur  qui  furvient 
à  la  foie  ,  plus  fouvent  en  dedans  qu'en 
dehors ,  jamais  ou  prefque  jamais  au  pié  de 
derrière.  Cette  élévation  de  la  foie  de  la  cor- 
ne, n'eft  pas  un  vice  de  la  foie ,  mais  de  l'os 
du  pié,  dont  la  partie  concave  eft  devenue 
convexe  par  la  ferrure ,  &  le  fait  renverfer 
en  dehors.  Le  remède  eft  donc  par  confé- 
quentdansla  manière  de  ferrer. 

L'extenfion  du  tendon  fléchiffeur  du  pié 
&  des  ligamens ,  vient  de  la  même  caufe 
que  la  compreflion  de  la  foie  charnue.  Cet 
accident  arrive  lorfque  la  fourchette  ne  porte 
pas  à  terre  :  or ,  elle  n'y  porte  pas  i°.  lorf- 
qu'elle  eft  trop  parée  ,  que  les  éponges  font 
trop  fortes  ou  armées  de  crampons  :  2.°.  lorf- 
que le  pié  du  cheval  porte  fur  un  corps 
élevé  ,  le  pié  eft  obligé  de  fe  renverfer. 
Enfin  ,  l'extenfion  des  ligamens  vient  des 
grands  efforts  &  des  mouvemens  forcés  de 
l'os  coronaire.  On  reconnoît  l'extenfion  du 
tendon  par  un  gonflement  qui  règne  depuis 
le  genou  jufques  dans  le  paturon ,  &  par 
la  douleur  que  le  cheval  reftent  lorfqu'on  le 
touche.    On  s'apperçoit  encore  mieux  de 
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cette  maladie  au  bout  de  douze.ou  quinze 
Jours ,  par  une  grofTeur  arrondie  qu'on 
nomme  ganglion  ,  qui  fe  trouve  fur  !e  ten- 
don &  qui  forme  par  la  fuite  une  tumeur 
fquirreufe  ,  dure ,  indolente ,  &  pour  Tor- 
dinaire,  fixe.  Cette  maladie  eft  bien  dit- 
fe'rente  de  la  nerferrure  ,  pour  laquelle  on 
la  prend  communément.  Pour  la  curation , 
il  faut  commencer  par  defîbler  le  cheval , 
parce  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  d'extenGon 
fans  une  forte  comprefïion  de  la  foie  char- 
nue, puis  appliquer  des  cataplafmes  émoi- 
liens.  Mais  s'il  furvient  un  ganglion  ,  il  faut 
y  mettre  le  feu  en  pointe  ,  puis  promener 
le  cheval  quelques  jours  après  :  il  eft  plu- 
tôt guéri  que  li  on  le  laiffe  à  l'écurie. 

On  s'apperçoit  que  le  tendon  fléchiffeur 
de  Tos  du  pié  eft  rompu,  en  ce  que  le 
cheval  portant  le  pié  en  avant,  ne  le  ramené 
pas  ;  en  ce  qu'il  ne  fauroit  mouvoir  cette 
articulation  ;  en  ce  que  le  tendon  eft  lâche 
lorfqu'on  le  touche.  On  en  juge  encore 
par  la  douleur  que  le  cheval  refîèntdans 
le  paturon  ;  par  un  gonflement  qui  fur- 
vient en  cet  endroit ,  Ùc  On  ne  doit  pas 
tenter  la  guéri  Ton  de  cette  maladie  fans 
deftbler  le  cheval ,  &  fans  faire  une  ouver- 
ture à  la  foie  charnue  ;  &  cela  ,  pour 
donner  iffue  à  la  partie  du  tendon  qui 
doit  tomber  en  pourriture  &  qui  devient 
toujours  un  corps  étranger  ;  puis  on  em- 
ploie les  digefHfs. 

Quand  l'efîbrt  a  été  violent ,  &  que  le 
tendon  n'a  pas  été  rompu  ,  il  arrive  que 
î'os  coronaire  fe  cafte.  Pour  le  reconnoîcre 
on  tire  le  pié  en  avant  >  on  le  tient  d'une 
main  ,  &  on  met  le  pouce  de  l'autre  fur 
la  couronne  :  on  fent,  i°.  au  tacâ  un  petit 
cliquetis  qui  fe  diftingue  mieux  lorfque 
le  tendon  eft  rompu  :  2**.  parce  que  le 
cheval  marche  prefque  fur  le  fanon  ,  le 
bout  de  la  pince  étant  en  l'air.  Il  eft  inu- 
tile de  tenter  la  guérifon  de  l'os  coronaire 
fraduré  ,  parce  que  le  mouvement  conti- 
nuel empêche  que  ces  parties  puiftèntfe 
réunir  :  il  fe  forme  pour  l'ordinaire  une 
ankylofe  ,  qui  fert  comme  de  foudure  aux 
os  du  pié ,  coronaire  &  de  la  noix. 

Il  n*y  a  rien  qui  faftè  connoître  la  frac- 
ture de  l'os  de  la  noix  ,  fî  ce  n'eft  que 
le  cheval  fent  de  la  douleur  tout  autour 
Tome  XV IL 
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du  pié  lorfqu'on  le  fonde  avec  les  triquoi- 
fes  ;  &  encore  ce  figne  n'indique  pas  plus 
la  fracture  de  l'os  de  la  noix  que  la  com- 
preftion  de  la  foie  charnue  :  dans  le  doute 
il  faut  dellbler.  Si  l'os  eft  fraâuré ,  il  ne 
fe  foude  pas  plus  que  l'os  coronaire. 

Il  n'eft  pas  plus  aifé  de  reconnoître  la 
fradure  de  l'os  du  pijé  ,  que  celle  de  l'os 
de  la  noix.  Cependant  lorfque  le  cheval 
fent  une  douleur  à  la  couronne ,  &  qu'il 
y  a  un  gonflement ,  on  peut  croire  que 
l'os  du  pié  eft  fraduré.  Cet  es  fe  cafte 
ordinairement  en  deux  parties.  Le  parement 
du  pié  eft  toujours  la  caufe  de  cet  acci- 
dent. Les  deux  parties  fradurées  de  cet 
os  fe  réuniftent  &  fe  foudent  facilemene 
enfemble.  Pour  la  curation,  il  faut  d'a- 
bord deflbler  le  cheval ,  le  laifter  en  repos 
pendant  ftx  femaines  :  on  peuC  enfuite  le 
mettre  au  labour  pendant  vingt  ou  trente 
jours.  Ces  maladies  dont  on  vient  de  parler, 
font  plus  fréquentes  qu'on  ne  penfe  :  car 
pour  un  cheval  qui  boite  de  la  hanche  ou 
de  l'épaule  ,  il  y  en  a  cent  qui  boitent  du 
pié.  Ces  accidens  furviennent  facilement: 
l'os  coronaire  fur-tout  fe  cafTe  au  moindre 
mouvement ,  fouvent  même  fans  un  effort 
confîdérable.  On  ne  fera  pas  furpris  que 
ces  fradures  foient  fi  fréquentes  &  fi 
faciles ,  li  on  fait  attention  à  la  fituation  de 
ces  parties  &  à  la  ftrudure  du  pié.  L'os 
coronaire  de  la  noix  &  celui  du  pié ,  font 
fitués  au  bas  de  la  jambe  ,  &  font  chargés 
de  tout  le  poids  du  cheval. 

On  appelle  aphtes  ^  des  ulcères  peu  pro- 
fonds ,  qui  fe  trouvent  plus  communément 
dans  la  bouche  qu'ailleurs.  Les  lèvres ,  les 
gencives ,  le  palais  ,  la  langue  ,  en  font 
ordinairement  lefiege.On  en  voit  aufti  dans 
l'arriere-bouche ,  le  pharynx  ,  l'œfophage 
&  la  trachée-artere.  Quelquefois  les  mau- 
vaifes  digeftions  &  la  faburre  de  l'eftomac 
les  font  naître  ;  mais  celles-ci  fe  diftlpent 
aifément.  Les  autres  font  ordinairement 
noirâtres  ,  livides  &  les  bords  font  calleux. 
Quoique  les  aphtes  foient  fort  communes 
dans  les  chevaux  ,  aucun  médecin  vétéri- 
naire n'en  avoir  parlé  avant  moi.  A  l'égard 
du  traitement  ,  il  eft  analogue  aux  caufes 
qui  ont  produit  les  aphtes.  Outre  les  mé- 
dicamens  internes ,  on  lave  la  bouche  avec 
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le  collyre  de  Lanfianc ,  ou  bien  avec  l'huile 
de  myrrhe.  Quelquefois  ces  aphtes  fur- 
viennent  en  peu  d'heures  ,  &  tuent  promp- 
tement  le  cheval  :  celles-ci  font  ordinai- 
re ment  fitu^es  fous  la  langue  ou  à  côté. 
Dans  ce  cas  ,  il  faut  les  racilFer  ,  toucher 
enfuite  les  plaies  avec  la  pierre  de  vitriol , 
&  avoir  foin  de  laver  fouvent  la  bouche 
avec  le  vinaigre  &  l'ai!. 

La  fiftule  à  la  faignce  du  cou  ,  n'eft 
autre  chofe  qu'une  petite  élévation  qui  fur- 
vient  à  l'endroit  d  e  la  faignée  en  forme  de 
cul  de  poule  ,  avec  un  léger  fuintement 
d'une  eau  roufTe.  La  veine  fe  durcit:  ce 
cul  de  poule  fe  trouve  toujours  rempU  d'une 
lymphe  épaifle  ,  qui  intercepte  la  circula- 
tion du  fang ,  &  devient  extrêmement 
tendue  jufqu'aux  glandes  parotides  :  on  voit 
en  outre  un  petit  point  rouge  ,  duquel 
fuinte  îa  partie  féreufe  du  fang.  En  fon- 
dant ce  trou  ,  on  diftingue  facilement  s'il 
y  a  fiftale.  La  curation  confifte  à  fonder 
la  tumeur,  pour  donner  ifTue  à  la  matière 
lymphatique  qu'elle  contient.  Il  faut  bien  fe 
garder  d'aller  au  delà  de  la  tumeur,  de  peur 
d'hémonhagie  ,  qui  feroit  très- difficile  à 
arrêter.  Cet  accident  arrivera  d'autant  plus 
facilement ,  que  la  faignée  fera  près  des 
glandes  i^arotides  ,  que  les  veines  qui  for- 
ment la  jugulaire  partiront  de  l'intérieur 
des  glandes  :  dans  ce  cas  ,  il  ne  feroit  pas 
pofîible  de  faire  la  ligature  fans  endom- 
mager les  glandes.  Il  arrive  quelquefois 
qu^en  tardant  à  faire  cette  opération  ,  la 
veine  jugulaire  fe  remplit  tellement  de  lym- 
phe épaiflîe  ,  qu'elle  fe  coagule  jufques 
dans  fa  bifurcation  :  ce  qui  excite  une 
inflammation  dans  les  parties  voilines ,  & 
forme  une  tumeur  qui  fe  termine  par  îa 
fuppuration. 

Il  eft  afîez  commun  de  voir  des  che- 
vaux ,  dont  l'anus  efl  dilaté  au  point  qu'on 
pourroit  y  introduire  une  demi -bouteille 
de  pinte  ,  &  qu'on  voit  à  un  demi-pié 
dans  le  reâ;um  :  outre  le  dévoieraent  à  la 
fuite  duquel  ce  mal  vient  ,  il  eft  quelque- 
fois occafioné  par  le  relâchement  des  fibres 
du  fphinder  ;  alors  il  faut  fomenter  îa  par- 
tie avec   les    toniques.. 

La  fiftule  à  l'anus  furvient  à  la  fuite  d'un 
dépôt  ou  d^une  corrofîon  quelconque ,  & 
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quelquefois  à  la  fuite  d'une  opération  de 
queue  à  l'angloife ,  dont  la  première  fec- 
tion  a  été  faite  trop  près  de  l'anus.  C'eft 
un  ulcère  plus  ou  moins  profond  qui  naît 
au  defTus ,  ou  aux  parties  latérales  de  l'anus  , 
&:  attaque  ce  corps  ligamenteux  qui  s'é- 
tend fous  la  queue.  Les  incifions  multipliées 
ne  fuffifent  pas  toujours  pour  en  procurer 
la  guérifon.  Alors  on  en  vient  à  l'extirpa- 
tion :  en  la  faifant  ,  on  doit  ménager  & 
conferver  les  fibres  du  fphinâer. 

La  fiftule  aux  bourfes  eft  un  écoulement 
de  matière  ,  qui  fubfifte  après  qu'un  che- 
val a  été  coupé.  La  caufe  de  cet  accident 
vient  de  ce  qu'on  a  laiflfé  une  partie  des 
épididymes ,  nommées  aufli  amourettes.  Oa 
peut  rarement  porter  remède  à  cette 
efpece  de  fiftule  ,  à  moins  qu'on  ne  puift!e 
couper  de  nouveau  les  cordons  ;  ce  qui 
eft  très-difficile  ,  vu  qu'ils  fe  retirent  vers 
le  bas-ventre. 

Il  vient  aftèz  commune'ment  ,  au  plat 
de  la  cuiflè  ,  une  grofteur  plus  ou  moins 
confidérable  ,  qui  pour  l'ordinaire  s'abcede 
promptement  par  le  moyen  d«  quelque 
fuppuratif  :  il  en  réfulte  un  ulcère  qu'il 
faut  traiter  &  panfer  comme  une  plaie 
fimple. 

On  connoît  les  dartres  &  la  gale  ,  & 
leur  traitement  ;  ainfi  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas.  Nous  dirons  feulement  que 
l'huile  de  cade  eft  un  bon  remède  ;  on  en 
frotte  les  parties  ma^lades  durant  deux  jours. 
Cette  huile  eft  plus  efficace  que  l'onguent 
gris. 

La  malandre  eft  au  genou ,  ce  que  îa 
folandre  eft  au  pli  du  jarret.  C'eft  une 
crevaflfe  ,  dont  il  découle  une  humeur  acre. 
Ce  mal  eft  long  à  guérir ,  à  caufe  du  mou- 
vement qui  l'irrite  fans  cefie.  Si  c'eft  une 
fimple  crevalTe  qui  n'ait  point  de  caufe 
interne,  il  faut  tondre  la  partie,  puis  la 
frotter  jufqu'au  fang  avec  une  broftè ,  & 
y  appliquer  le  bandage  indiqué  pour  les 
plaies  du  genou  :  peu  de  jours  après  la 
fuppuration  s'établir.  La  folandre ,  qui  eft 
une  crevafTe  au  pli  du  jarret ,  fe  traite  de 
la  même  maniere.^ 

La  mule  traverfine  eft  une  crevaftè  qui 
furvient  aux  pies  de  derrière ,  au  deîTus  d« 
boulet;   d'où  fuinte  continuellement  une 
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humeur  féreufe.  Le  traitement  de  cette 
crevafîè  eft  le  même  que  celui  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Le  javart  en  général  efl:  un  petit  bour- 
billon ,  ou  une  portion  de  pezu  qui  tombe 
en  gangrené,    &  qui  fe  détache  de  fon 
corps,   en  produifant  une  légère  férofité : 
ii  peut  être  comparé  au  furoncle  ou  clou 
dans  l'homme.  Ce  mal  n'attaque  guère  que 
les   extrémités,   depuis  le   genou  jufqu'en 
bas.    La  caufe  du  javart  eft  1  epaiftiflement 
de  l'humeur  de  la  tranfpiration  :  épaiftifle- 
ment  occafioné  par  les  boues ,  par  la  mal- 
propreté ,  par  les  mauvais  alimens ,  ou  par 
les   exercices    violens.     Quoiqu'on    puifTe 
regarder  cette  maladie  comme  de  peu  de 
conféquence,  néanmoins  elle  fait  boiter  les 
chevaux  tout  bas.   Il  faut  obferver  que  les 
javarts  qui  naiflènt  en  dedans  du  paturon  , 
ou  en  dedans  du  boulet ,  font  boiter  l'ani- 
mal comme  s'il  avoir  un  écart.    Bien  des 
gens  s'y  trompent ,  faute  de  pafîèr  la  main 
le  long  de  la  jambe.    D'après  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  on  voit  qu'il  faut  traiter 
le  javart  avec  les  fuppnratifs. 

Le  javart  (impie  efl  celui  qui  n'attaque 
que  la  peau,  &  une  partie  du  tiflii  cellulaire: 
il  vient  ordinairement  dans  le  paturon  ,  plus 
fou  vent  aux  pies  de  derrière  qu'à  ceux  de 
devant ,  &  quelquefois  aux  côtés  du  pa- 


turon.   Ce  mal  eft 
qu'ailleurs  ;   l'âcreté 
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principale  caufe.  Souvent  ce  javart  n'eft  pas 
bien  apparent  :  on  ne  s'en  apperçoit  que 
parce  que  le  cheval  boite  ,  &  qu'en  portant 
la  main  au  paturon  on  fent  le  poil  mouillé 
d'une  matière  qui  donne  une  mauvaife 
odeur.  L'indication  eft  de  faire  détacher 
le  bourbillon  ,  &  d'exciter  la  fuppuration 
par  les  moyens  ordinaires. 

On  a  donné  le  nom  de  javart  nerveux 
à  celui  qui  attaque  la  gaine  du  tendon. 
Cette  efpece  de  javart  fe  fixe  plus  fouvent 
dans  le  paturon  qu'ailleurs ,  &  vient  de 
ce  que  l'humeur  du  javart  fimple  a  fufé 
&  pénétré  jufqu'à  la  gaine  du  tendon.  On 
s'en  apperçoit  parce  qu'à  la  fortie  du  bour- 
billon il  fuinte  de  la  plaie  une  férofité 
fanieufe ,  qu'il  refte  une  petite  ouverture  & 
un  fond  dont  on  s'aftùre  par  le  moyen  de 
la  fonde.   Dans  ce  cas ,  il  faut  faire  avec 
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un  biftourî  une  incifion  qu'on  prolonge  juf- 
qu'au  foyer  du  mal  :  elle  doit  être  longitu- 
dinale, afin  de  ne  pas  couper  les  principaux 
vaifleaux  ,  ou  d'altérer  quelques  parties  , 
foit  tendineufes  ,  foit  Hgamentcufes.  On  eft 
quelquefois  obligé  d'en  venir  à  une  féconde 
&  troifieme  incifion,  principalement  quand 
les  gaines  des  tendons  font  ouvertes.  Dans 
ce  cas ,  il  faut  faire  fon  incifion  en  tirant 
vers  le  milieu  de  la  fourchette  ,  pour  éviter 
de  toucher  au  cartilage  latéral  de  l'os  du 
pié. 

Le  javart  encorné ,  proprement  dit ,  ne 
difFere  du  javart  fimple  que  par  fa  pofition. 
Le  premier  a  toujours  fon  fîege  fur  la  cou- 
ronne ,  au  commencement  du  fabot.  Les 
caufes  font  les  mêmes  que  celles  du  javart 
fimple  :  les  remèdes  font  aufli  les  mêmes. 
Cependant  lorfque  le  bourbillon  ne  fe  dé- 
tache pas  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  , 
il  faut  faire  marcher  le  cheval  ;  le  mouve- 
ment facilite  &  aide  la  fortie  de  la  matière. 
On  donne    communément   le    nom   de 
javart  encorné ,  improprement  dit,   à  la 
carie  du  cartilage  placé  fur  la  partie  laté- 
rale &  fupérieure  de  l'os  du  pié.    Il  y  a 
en  même  temps  un  fuintement  fanicux ,  &: 
une  tumeur  dans  la  partie  poftérieure  du  pié, 
à  l'endroit  du  cartilage.    On  le  reconnoic 
encore  par  l'enflure  du  pié  ,   &   le  fond 
qu'on  fent  avec  la  fonde.  Ce  mal  reconnoît 
pour  caufe  toute  matière  acre  qui  fe  jette 
fur  le  cartilage.    Il  eft  fort  grave  &  diffi- 
cile à  guérir  ,   fouvent  même  incurable  : 
1°.  lorfque  l'opération  a    été  mal   faire , 
c'eft-à-dire  ,    qu'on  a  coupé  le  ligament 
latéral   de  l'os   coronaire   à  l'os   du   pié , 


détruit  la  cap  fuie  du  cartilage  de  los  coro- 
naire ;  dans  ce  cas  le  cheval  eft  eftropié: 
1°.  lorfqu'elle  ne  l'a  pas  été  à  temps , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  n'a  coupe  du  javart  que 
ce  qui  paroît  gâté,  dans  l'efpérance  que 
le  refte  fe  confervera  ,  &  que  la  plaie  fe 
cicatrifera  ;  mais  le  cartilage  une  fois  atta- 
qué fe  gâte  tout  entier  ,  &  fi  l'on  n'en 
coupe  qu'une  partie  ,  il  fa»t  revenir  fré- 
quemment à  l'opération  ,  car  ce  qu'on  laiftc 
le  gâte  de  nouveau  jufqu'à  ce  qu'on  l'ait 
entièrement  enlevé  ;  3°.  lorfque  durant 
le  traitement ,  &  quelque  temps  après 
l'opération,  le  cheval  fait  un  faux  pas  dans 
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rëcurie.  Pour  guérir  ce  javart ,  il  faut  cou- t  &  y  mettre   des  plumaceaux  charges  de 
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per  le  cartilage  ;  mais  cette  opération  n'efî 
pas  facile.    Un  ne   peut  réuiiir   qu'autant 
qu'on  connok  bien  la  ftrudure  du  pie  ,  la 
fituation*  du  cartilage  ,  fa  figure  ,  (gs  atta- 
ches ,   fon  étendue  ,  la  fituarion  des  liga- 
mens  de  la  capfule  ;  autrement  on  court 
rifque  de  touciier   ces  parties  avec  Tinf- 
trument  &   d'eftropier    fans    refiource  le 
cheval.  Le  cartilage  eft  fitué  fur  l'apophyfe 
latérale  de  l'os  du  pie  :  il  s'étend  depuis 
la  partie  de  l'os  qui  répond  à  la  muraille 
des  quartiers  jufqu'à  la  fin  des  talons  ;  il 
va  fouvent  jufqu'à  l'articulation  de  l'os  du 
paturon  ,  à  l'os  coronaire.   Au  lieu  de  ce 
cartilage  ,    on  trouve  fouvent  un  os  qui 
forme  une  éminence  applatie  ,    continue  i 
avec  le  corps  de  Tos  du  pié. 

On  appelle  coup  de  boutoir  dans  la  foie  y 
lorfqu'en  parant  le  pié  on  a  donné  un  coup 
de  boutoir  qui  a  pénétré  jufqu'à  la  foie 
charnue  :  fur  le  champ  il  faut  appliquer 
des  plumaceaux  &  bien  comprimer  l'ap- 
pareil ,  afin  que  les  chairs  ne  furmontent 
pas  :  il  faut  empêcher  que  le  cheval  mette 
le  pié  dans  l'humidité ,  de  crainte  que  la 
plaie  ne  devienne  livide  &  baveafe  ,  &  ne 
dégénère  bientôt  en  fie. 

La  feime  efl  une  fente,   ou  une  folu- 
tion  de  continuité ,  ou  une  féparation  <iu 
fabot ,   qui  arrive  à  la   muraille  du  haut 
en- bas,,  tant  au»x  pies  de   devant  qu'aux 
pies  de  derrière.    Les  feimes  font  plus  ou 
moins  profondes  ,    &  communément  tou- 
jours à   la  couronne.    II  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  ces  petites  fentes  répandues 
çà  &  là  fur  la  fuperficie  de  la  muraille  ,  & 
^ui  ne  font  autre  chofe  qu'une  légère  ari- 
dité de  cette  partie,  occafionée  par  des 
coups  de  râpe  donnés  fur  la  muraille.  Les 
feimes  viennent  de  la  féchereffe  de  la  peau, 
de  la  couronne  &  de  la  muraille.  Lorfque 
cette  dernière  efl  ainfi  delféchée  ,  elle  n'a 
plus  cette  humidité  &  cette  fouplefîè  né- 
cefTaires  à  toutes  les  parties  ;  elle  fe  crevé, 
(e  fend  &  forme  les  feimes.   La  féchereflè 
de  la  muraille  vient  fouvent  de  ce  qu'on 
a  trop  paré  le  pié  ,  ou  râpé  le  fabot.    Si 
la  feime  efl  commençante ,   il  faut  feule- 
ment rafraîchir  les  bords  de  ïa  partie  fu- 
périeure  de  la  feime ,   aller  jufqu'au  vif , 


térébenthine.  Si  la  chair  cannelée  furmonte 
&  fe  trouve  pincée  entre  \qs  deux  bords 
de  la  muraille ,  on  amincira  ces  deux  bords 
avec  le  boutpir  ;  on  les  rafraîchira  depuis 
la  couronne  jufqu'à  la  fin  de  la  feime  ;  on 
coupera  même  la  chair,  fi  elle  furmonte 
de  beaucoup ,  &  on  apphquera  defTus  une 
tente  chargée  de  térébenthine.  On  compri- 
mera avec  une  ligature  ferrée  pour  que  la 
chair  cannelée  ne  furmonte  pas.   Lorsqu'au 
bout  de  quinze   jours  ou  trois  femaines, 
la  plaie  continue  à  jeter   de  la   matière  , 
il  y  a  lieu  de  croire  que  l'os  eft  carié  :  on 
s'en  affure  par  le  moyen  de  la  fonde  ;  lorf- 
qu'on  fent  l'os  (  ce  qui  annonce  prefque 
toujours  la  carie),  on  coupe  un  peu  plus 
de  la  muraille  ,  afin  d'ouvrir  une  iffue  plus 
grande  ;  puis  on  rugine  pour  emporter  la 
carie  ,   ou  bien  on  y  met  une  pointe  de 
feu. 

La  goutte- fereine  ne  fe  difîingue  dans 
le  cheval  que  par  fa  marche  ,  car  il  n'y 
voit  point,  quoiqu'il  ait  les  yeux  très-beaux. 
Il  levé  les  pies  très-haut ,  (bit  au  pas ,  foit 
au  trot;  il  porte  fes  oreilles  l'une  en  avant, 
l'autre  en  arrière  alternativement ,  &  fou- 
vent  toutes  les  deux  en  avant.  Ce  mal  n'eft 
point  incurable  :  il  vient  de  la  paralyfie  du 
nerf  optique. 

II    arrive  quelquefois   aux   chevaux  un 
gonflement  qu'on  appelle   emphyfeme  ou 
bourfouflure,  qui  tantôt  occupe  la  poitrine, 
tantôt  le  cou  &  tantôt  les  épaules ,  ùc.  il 
occupe  même  ,  mais  plus  rarement ,  toute 
l'habitude  du  corps.   On  reconnoît  l'em- 
phyfeme  à  plufîeurs  lignes  :  i°.  fi  on  porte 
les   doigts    fur   la  bourfoufîure ,    ils    n'y 
laifTent  point  d'irapreflion  ,   comme   dans 
l'œdeme  ;  2°.  on  entend  l'air  réfoner  dans  le 
tilTu   cellulaire  ;    3°.  en    comprimant    on 
chalîè  l'air  d'un  endroit ,  lequel  fe  porte 
dans  un  autre  ;  4**.  il  n'y  a  ni  chaleur  ni 
douleur.   Cette  maladie  n'eft  point  dange- 
reufe  par  elle-même  :   elle  ne  peut  fétre 
qu'autant  que  la  caufe  qui  l'a  produite  eft 
elle-même  dangereufe  ;  telle  qu'une  plaie 
profonde     qui    auroit     attaqué    quelques 
parties  efîènrtelles  à  la  vie  de  l'animal.  Il  eft 
rare  qu'elle  dure  au   delà   de  huit  jours. 
La  curation  confîfte  à  faire  des  ouvertures 
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à  la  peau  dans  diffërens  endroits ,  ce  qui 
donne  une  iiïiie  très-prompte  à  l'air. 

Les  chevaux  ferrés  des  épaules  font  fujets 
à  une  inHamraation  accompagnée  de  beau- 
coup de  gerçures  :  elle  parole  en  delîbus  du 
poitrail  &  au  dedans  de  l'avant-bras  ;  ce 
que  l'on  cippiillQ  fraye  aux  ars.  Cette  ma- 
ladie qui  tait  écarter  le  cheval ,  vient  à  la 
fuite  d'un  long  exercice.  La  guérifon  de 
ce  mal  n'eft  pas  difficile  :  elle  confifle  â 
baiTiner  fouvent  cette  partie  avec  des  dé- 
codions émoUienres  ;  &  fi  c'eft  en  été ,  à 
envoyer  le  cheval  à  l'eau, 

La  crampe  eft  une  roideur  au  jarret  qui 
empêche  le  cheval  de  fléchir  la  jambe  :  ce 
qui  vient  d'un  arrêt  de  la  circulation  du 
fang  qui  comprime  les  filets  nerveux.  11  faut 
fridionner  l'étendue  de  la  jambe  avec  une 
brolTe  rude  &  à  rebroufïè-poil. 

On  appelle  arrête  y  un  endroit  dont  le 
poil  eft  tombé  où  il  n'en  revient  plus ,  & 
fur  lequel  on  remarque  une  efpece  de  corne 
farineufe.  Il  n'y  a  point  de  remède  qui 
falfe  renaître  le  poil. 

L'avalure  eft  la  féparation  de  la  corne 
d'avec  la  peau  à  la  couronne  ;  ce  mal  peut 
occuper  toute  l'étendue  de  la  couronne  , 
il  a  pour  caufe  le  pus  qui  a  féjourné  entre 
la  chair  cannelée  &  la  muraille  ,  à  la  fuite 
d'une  enclouure  ,  &  qui  a  fufé  jufqu'à  la 
couronne  ,  &  détaché  la  peau  de  la  partie 
fupérieure  de  la  muraille  :  l'avalure  ne  fait 
boiter  le  cheval  que  lorfqu'elle  eft  récente  , 
il  n'en  boite  jamais  lorfqu'elle  eft  defcen- 
duie  ;  il  faut  mettre  fur  l'avalure  une  tente 
imbibée  d'eftence  de  térébenthine  ,  un  plu- 
maceau  ,  ^c. 

La  fourmilliere  eft  un  vuide  qui  fe  fait 
entre  la  chair  cannelée  &  la  muraille  ,  & 
qui  règne  ordinairement  depuis  la  couronne 
jufqu'en  bas  :  les  caufes  de  cette  maladie 
font ,  un  coup  fur  la  muraille  ,  une  altéra- 
tion du  fabot ,  un  defiechement  de  cette 
partie  occafioné  par  un  fer  chaud  ;  une 
fourbure  peut  encore  la  produire  :  il  faut 
ouvrir  la  muraille  à  la  partie  antérieure  ,  | 
&  introduire  dans  l'ouverture  des  tentes 
chargées  de  térébenthine.  | 

L'encaftelure  eft  un  refïerrement  de  la  '■ 
partie  fupérieure  de  la  rnuraille  dans  tout 
&ti  pourtour ,  où  l'articulation   4e  Tqs  j 
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coronaire  ,  avec  l'os  du  paturon ,  paroît  fur- 
paffer  ^  en  diamètre  la  terminaifon  de  la 
peau  à  la  muraille.  On  peut  diftinguer 
deux  fortes  d'encaftelure  ,  la  naturelle  &: 
l'accidentelle;  la  naturelle  eft  celle  qui 
vient  de  conilitution  ;  les  chevaux  barbes 
&  les  efpagnols  y  font  plus  fujets  que  d'au- 
tres :  l'accidentelle  vient  pour  l'ordinaire 
de  ce  qu'on  a  paré  la  foie  de  corne  , 
détruit  les  arcs-boutans ,  de  ce  qu'on  a  râpé 
la  muraille ,  fur-tout  la  couronne  proche 
le  poil.  L'encaftelure  peut  encore  furvenir 
à  la  fuite  d'une  fourbure  ou  d'un  eiForc 
de  l'os  coronaire  fur  l'os  du  pié  ;  elle  peuc 
aufti  furvenir  à  un  cheval  qu'on  aura  àç^Ç- 
folé  plufieurs  fois.  Des  raies  de  feu  mifes 
trop  profondément  font  de  naéme  capables 
d'y  donner  naiftance  ;  ce  dernier  accident 
&:  la  deffolure  occafionent  l'encaftelure 
plus  fréquemment  qu'on  ne  penfe  :  à  l'en- 
caftelure naturelle  il  n'y  a  point  de  reijpede; 
pour  l'accidentelle  c'eft  de  tenir  le  pié 
humedé  avec  de  la  terre  glaife  mouillée  ou 
à.Qs  emmiellures. 

Les  poux  ou  maladie  pédiculaire  ,  eft 
très-commune  ,  &  fait  fouvent  maigrir  les 
chevaux  ;  les  vieux  y  font  plus  fujets  que 
les  jeunes  ;  la  peau  eft  pour  l'ordinaire  dure, 
tendue  ;  les  poils  font  hériftes  &  femés 
clair  ;  on  voit  des  chevaux  tout  couverts 
de  poux  :  le  remède  le  plus  efficace  feroit 
de  faire  des  friâions  mercurielles  ,  mais 
elles  ne  font  pas  fans  danger  ;  c'eft  pourquoi 
on  emploie  avec  fuccès  une  infufion  de 
tabac  dans  de  l'eau-de-vie  ,  &  on  en  lave 
le  cheval  ;  il  eft  rare  que  \q%  chevaux  aient 
des  poux  fans  avoir  en  même  temps  des 
dartres  farineufes  ou  la  gale. 

Opération.  Les  endroits  où  l'on  doit  fai- 
gner  le  cheval  font  au  cou  ,  aux  ars ,  au 
plat  de  la  cuifTe  :  l'on  peut  encore  tirer 
du  fang  de  la  queue  ,  en  y  coupant  une 
partie  tuméfiée  que  l'on  voudra  dégorger  , 
en  la  fcarifiant.  On  npipeVie  flamme  l'inf- 
trument  avec  lequel  on  faigne  ;  il  y  a  des 
fîammes  à  refîbrt  avec  lefquelles  on  faigne 
plus  sûrement  &  plus  facilement  ;  on  donne 
du  fer  autant  qu'il  eft  nécefîàire  :  je  crois 
même  qu'il  eft  indifpenfable  de  faire  ufàge 
de  cet  inftrument  ,  lorfqu'on  veut  faigner 
aHx  ^rs ,  &  principalement  aw  çîat  de  h 
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cuiffè.  On  peut  faigner  au  cou  avec  ou  fans 
ligacure  ;   n  l'on    fe  fert  d'une  ligature  , 
elle  doit  paflèr  pardeflus  le  cou  ,  le  plus 
près  du  poitrail  qu'il  fe   pourra  :  on  fera 
tenir  la  tête  du  cheval  un  peu  élevée  ,  afin 
ciue  le  vairteau  foit   moins  roulant  ,  qu'il 
iorte  davantage ,  &  qu'il  fe  remplifTe  mieux; 
alors  le  phlébotomifte  étant  placé  convena- 
blement ,  faignera  à  un  demi-pié  de  l'an- 
gle de  la  mâchoire  inférieure  ,  il  fera  fon 
ouverture  longitudinale  ;  il  doit  éviter  de 
piquer  ces  grofleurs  qui  paroiflènt  difper- 
fées  comme  des  grains  de  chapelet ,  ce  font 
autant  de  valvules  qui  venant  à  être  cou- 
pées ,  ont  quelquefois  beaucoup  de  peine 
à  reprendre  ,  &  font  fouvent  le  principe 
de  fiftules  à  la  faignée  du  cou.  Lorfque  la 
veine  eft  ouverte  ,  on  facilite  la  fortie  du 
fang  par  le  mouvement  des  mâchoires  qu'on 
excite  par  divers  moyens  ;  après  la  faignée 
on  prend    une  épingle  avec    laquelle    on 
perce  les  bords  de  la  peau  au  milieu  de 
l'incifion  ;    on   prend   enfuite  des  crins  , 
dont  on  entortille  l'épingle  ,  en  formant  un 
double  nœud  :  on  peut  auffi  ne  pas  mettre 
d'épingle  ;   pour    lors  ,  avant  que  de  fai- 
gner ,  l'opérateur  fait  tirer  la  peau  du  cou 
vers  le  haut  ou  vers  le  bas  ;  dès  qu'on  a 
tiré  autant  de  fang  qu'il  eft  befoin  ,  on  lâ- 
che la  peau  qui  vient  recouvrir  l'ouverture 
de  la  veine  ,   &  fert  d'appareil.    Les  fai- 
gnées  des  ars  &  de  la  cuiffe  fe  font  fans 
préparation  ,  fans  ligature  ,  fans  compref- 
fîon  ;  on  ferme  l'ouverture  de  la  veine  avec 
une  épingle ,  comme  au  cou.  Le  lieu  où 
Ton  ne  faigne  pas  ,  &  où  l'on  devroit  fai- 
gner ,  &  où  on  peut  le  faire   fans   liga- 
ture ,  c'eft  dans  le  bas  du  poitrail  ,  dans 
la  partie  moyenne  du  bras  antérieurement  : 
ce  font-là  les  ars  &  non  pas  en  dedans ,  à 
un  demi-pié  plus  bas  où  la  veine  eft  moins 
forte  &  apparente  :  d'ailleurs  l'on  voit  fou- 
vent  des  maréchaux  bleflèr  les  parties  ten- 
dineufes  qui  s'y  trouvent.  La  faignée  de 
derrière  doit  fe  faire  de  même   dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  cuifte  ,    dans 
l'endroit  où  elle  commence  à  rentrer  en 
dedans  ,  car  plus  bas  l'on  court  les  mêmes 
rifques  que  devant. 

L'opération  de  la  catarade  fe  fait  de  deux 
Manières  ;  favoir ,  par  abaiffement  &  par 
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extraâlon  ;  toutes  les  deux  ont  de  grandes 
difficultés  ,  &  ne  peuvent  s'exécuter  qu'en 
jetant  le  cheval  par  terre.  La  première  fe 
fait  en  plongeant  une  petite  aiguille  (  de  la 
forme  de    celles  qui  font  à  feton  )  ,   dans 
la  cornée  opaque  ,  vers  le  petit  angle  de 
l'œil  ,  à  deux  ou  trois  lignes  du  ligament 
ciliaire  ;  quand  on  eft  arrivé   derrière  le 
cryftallin,  on  fend  fa  capfule  avec  l'aiguille, 
pour  lors  il  fort  &  on  l'abaiflë  avec  le  plat 
de  l'inftrument  dans  le  fond  de  l'œil ,  der- 
rière l'iris  ;  les  mufcles  rétradeurs  &  l'en- 
foncement du  globe  de  l'œil ,  rendent  cette 
opération   difficile.  La  féconde  confifte  à 
faire  une  incifion  à  la  cornée  tranfparente  , 
qu'il  faut  faire  avec  beaucoup  de  légèreté 
&  de  dextérité  ,  &  être  attentif  à  ne  point 
toucher  l'iris  ou  l'uvée  avec  l'inftrument, 
autrement  il  y  furviendroit  une  forte  in- 
flammation. Si  le  cheval  retire  trop  fon 
œil  dans  le  fond  de  l'orbite  ,  &  qu'on  ne 
puiftè  pas  exécuter  l'opération  ,  on  intro- 
duira une  fonde  cannelée  deftbus  la  corne  , 
&  on  fe  fervira  de  cifeaux  :   ceci  fait ,  on 
élevé  la  corne  tranfparente ,  &  l'on  fait  une 
incifton    tranfverfale    à  la  membrane   du 
cryftallin ,  puis  on  comprime  légèrement  la 
partie  fupérieure  de  l'œil ,  afin  de  faciliter 
la  partie  du  cryftallin  ;  s'il  eft  dur  ,  il  fort 
facilement  ;  s'il  eft  mou  ,  on  fe  fert  d'une 
curette    pour   enlever  ce  qui  peut  refter 
dans  fa  membrane  ;  on  abaifte  enfuite  la 
cornée ,  ce  qui   termine  l'opération  ;   on 
applique  enfuite  un  appareil  convenable  , 
qu'on   ne  levé  qu'au   bout  de  huit  jours  : 
il  arrive  fouvent  qu'après  l'opération,  même 
bien  faite  ,  l'on  eft  obligé  d'abandonner  la 
cure  ,  lorfque   la    contraûion  des  mufcles 
rétradeurs  comprime  le  globe  de  l'œil  ,  & 
que  l'humeur  vitrée  eft  forcée  de  s'écouler 
par  l'ouverture  ,  dans  ce  cas  l'œil  devient 
aride  &  fe  defteche  ;  on  peut  prévenir  cet 
accident  en  fendant  les  falieres  &  en  cou- 
pant   tous    les  mufcles   qui  vont  jufqu'au 
nerf  optique  ;  il  furvient  par  cette  incifion 
une  grande  hémorrhagie  ,  &  la  perte  pref- 
que  totale  de  l'adion  de  ces  mufcles  ;  il 
arrive  n-.ême    un  appauvrifi'ement    à    l'œil 
par  la  fedion    de  nombre  de  vaifteaux  : 
mais  en  revanche  le  cheval  ne  perd  point 
la  vue.  Cette  opération  de  la  cataraâe  ne 
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m*a  jamais  reufR  qu'en  me  fervant  de  ce 
moyen  ;  aulîî  toutes  les  fois  qu'on  voudra 
employer  la  méthode  de  l'extradion  ,  il 
faudra  commencer  par  fendre  les  falieres. 

Le  trépan  eft  une  opération  qui  fe  pra- 
tique fur  les  os  du  crâne  ,  foit  pour  relever 
des  pièces  d'os  enfoncées ,  foit  pour  don- 
ner ifTue  aux  matières  épanchées  dans  le 
cerveau  :  cette  opération  qu'on  néglige  com- 
munément ,  eft   pourtant  très  -  nécefTaire 
dans  certains  cas  ,  &  on  en  voit  de  très- 
bons  effets  :  on  s'apperçoit  de  la  léfion  des 
os  du  crâne  ,  par  une   tumeur  inflamma- 
toire ,  qui  ne  manque  pas   de  furvenir, 
par  le  tad ,  les  enfoncemens  de  ces  os , 
par  des  inégalités  ,   des  engourdifîèmens , 
un  fommeil  continuel.  La  fraclure  des  os 
de  la  tête ,   &  l'épanchement  des  matières 
dans  le    cerveau ,   produifent  quelquefois 
une  inflammation  de  la  membrane  pitui- 
taire  ,  il  y  furvient  un  ulcère  qui  dégé- 
nère en  morve  ;  d'autres  fois  il  fe  forme 
des  dépôts  ou  amas  de  pus  qui  font  périr 
le  cheval  ;  pour  prévenir  ces  accidens  il  faut 
trépaner;  &    pour    cela  on  doit  d'abord 
s'afturer  de  la  fradure  ,  de  fa  fituation ,  & 
du  lieu   où  l'on   peut  appliquer  la    cou- 
ronne du  trépan,  puis  on  jette  le  cheval 
par  terre  ,  &  on  procède  à  l'opération  qui 
eft  aftez  connue ,  ainfi  nous  ne  la  décrirons 
pas.  Si  l'on  foupçonnoit ,  après  l'opération , 
qu'il  y  eût  du  fang  épanché  ,   il   faudroit 
•faire  une  incifion  à  la  dure-mere ,  mais  être 
attentif  à  ne  couper  aucune  artère  ;  dans 
ce  cas  il  n'arrive  Jamais  d'accidens  ,  &  il 
eft  rare  qu'il  faille  y  toucher.  La  fraâure 
de  l'os  occipital  eft  très-rare  ;  j'en  ai  cepen- 
dant vu  des  exemples ,  &  j'en    ai   même 
guéri   une  :  la    fraâure    de   l'os   occipital 
étoit  complète   ,    &  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  &  poftéi-ieure  à  l'attache  du  liga- 
ment cervical.  Il  arrive  quelquefois  que  la 
fraûure  fe  trouve   fur  les  finus  frontaux  , 
fur  les  os  du  nez  ou   fur  les  finus  maxil- 
bires  ;  dans  ce   cas  il  faut  appliquer  une 
très-  petite  couronne  de  trépan  ,  afin  qu'on 
puifle ,  avec  l'élévaroire,  remettre  les  pièces 
enfoncées  dans  leur  fituation.  L'opération 
du  trépan  eft  d'autant  plus  néceftaire  dans 
ce  cas  ,  que  le  cheval  devient  glandé ,  que 
la  membrane  pituitaire  s'enflamme,  qu'il 
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furvient  un  ulcère ,  &  enfuite  la  morve.  La 
fraâure  des  os  du  crâne  peut  être  compli- 
quée ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  le  cheval  peut 
avoir  reçu  un  coup  fur  les  finus  ;  la  partie 
des  frontaux  que  recouvrent  les  lobes  infé- 
rieurs du  cerveau  peut  être  aulîî  fraâurée , 
ainfi  que  la  partie  du  même  os  qui  fe  joint 
aux  os  du  nez  :  il  faut  alors  appliquer  deux 
couronnes  de  trépan  ;  l'une  fur  les  parié- 
taux ,  &  l'autre  fur  les  finus ,  ou  plus  infé- 
rieurement ,  fi  la  fradurene  s'étend  pas  plus 
loin. 

La  fiftule  lacrymale  s'armonce  au  grand 
angle  de  l'œil ,  par  une  tumeur  phlegmo- 
neufe  qui ,  en  s'abcédant,  produit  du  pus 
qui  s'écoule  le  long  de  cette  partie  ;  quel- 
quefois il  y  a  tumeur  fans  pus ,  avec  une 
grande  abondance  de  larmes.  Les  points 
lacrymaux  font  engorgés  ;  mais  pour  l'or- 
dinaire il  y  a  ulcère  entre  les  paupières , 
à  la  caroncule  lacrymale  ,  fouvent  même 
les  points  lacrymaux  font  ulcérés  :  cette 
maladie  eft  très-commune  dans  les  che- 
vaux ,  &  provient  de  l'âcreté  des  larmes 
qui ,  en  féjournant  ,  gâtent  &  ulcèrent 
cette  partie  ;  le  grand  froid  en  eft  fouvent 
la  caufe.  Quelquefois  la  fiftule  lacrymale 
naît  de  caufe  interne  ,  comme  de  farcin 
ou  de  morve  ,  ou  d'autre  caufe  de  cette 
nature  ;  dans  les  premiers  temps  on  a 
recours  aux  remèdes  employés  contre  l'in- 
flammation ;  mais  fi  le  mal  eft  avancé  ,  & 
qu'il  y  ait  écoulement  de  pus  ,  il  faut  d'a- 
bord eftàyer  de  déterger  l'ulcère  avec  des 
injedions  ,  faites  par  les  points  lacrymaux  , 
&  par  le  canal  nafal  ou  lacrymal  ,  donc 
l'ouverture  eft  au  bord  des  narines,  au  haut 
de  la  lèvre  inférieure.  Les  points  lacry- 
maux font  fouvent  fi  fort  engorgés  ,  que 
la  liqueur  ne  fauroit  y  paflèr  ;  dans  ce  cas 
il  faut  injeder  de  bas  en  haut  :  mais  fi  on 
eft  obligé  d'incifer  &  d'ouvrir  le  ùc^  il 
faut  6ire  contenir  les  paupières  ,  fe  fervir 
du  fpeculum  oculi  y  après  quoi  on  introduit 
la  fonde  cannelée ,  &  Ton  fait  une  incifion 
avec  le  biftouri  ;  s'il  y  a  carie  à  l'os  du  grand, 
angle  ,  ou  même  au  canal  nafal  de  cet  os  , 
il  faut  gratter  l'os  &  le  ratifier  dans  fa  par- 
tie cariée ,  &  ne  pas  trop  appuyer  ;  car 
comme  cet  os  eft  mince  ,  on  pourroit  bien 
le  caflîèr ,  &  le  pus  tomberont  dans  le  finus 


53i  H  I  P 

maxillaire  ,  où  il  produiroic  la  morve  : 
cette  maladie  eft  prefque  toujours  curable  , 
à  moins  qu'elle  ne  l'oit  très-ancienne ,  qu'elle 
ne  vienne  d'une  caufe  de  morve ,  ou 
qu'elle  ne  foit  compliquée  avec  la  morve  ; 
dans  ce  cas  il  eft  rare  que  le  canal  nafai 
ne  foît  pas  entièrement  détruit. 

A  la  fuite  de  la  faufTe  gourme ,  ou  de  la 
gourme  maligne  ,  ou  autre  maladie  ,  il  fur- 
vient  quelquefois  une  inflammation  confi- 
dérable  au  larynx  &  à  toute  l'arricre-bou- 
che  ;  l'air  alors  ne  fauroit  fortir  ,  ni  par  les 
narines  ,  ni  par  la  bouche  ,  ce  qui  fait 
périr  le  cheval  :  pour  empêcher  cette  fufFo- 
cation  ,  il  faut  pratiquer  une  ouverture  à 
la  trachée  -  àrtere,  &  y  introduire  enfuite 
une  petite  canule  d'argent  ou  de  plomb  , 
cette  opération  s'appelle  bwnchotomie  :  le 
cheval  lié  &  attaché  convenablement, 
l'opérateur  fait  l'ouverture  entre  le  troilieme 
&  le  quatrième  anneau  de  la  trachée-artere, 
ou  bien  entre  le  cinquième  &  le  fixieme; 
alors  il  introduit  fa  canule  qui  doit  être 
courbée  d'un  huitième  de  cercle  &  applatie, 
à  peu  près  aufîî  large  à  fa  fortie  qu'à  fon 
entrée  ,  car  en  fe  fervant  de  canules  en 
forme  d'entonnoir,  l'air  entre  avec  trop 
d'impétuofité  ,  &  va  heurter  les  parois  de 
la  trachée-artere,  &  y  occafione  une 
inflammation  :  cette  canule  porte  deux 
petites  anfes  ,  auxquelles  on  attache  à^s 
rubans  ,  que  l'on  paflè  pardefî'us  le  cou  : 
on  doit  obferver  qu'il  faut  que  le  cheval 
refte  attaché  dans  l'écurie ,  à  deux  longes , 
entre  deux  piliers. 

La  caftration  qu'on  pratique  fur  les  che- 
vaux, a  été  jufqu'a  préfent  faite  d'une  ma- 
nière hafardeufe  ,  &  prefque  toujours  par 
des  gens  qui  n'ont  aucune  connoiflTance  des 
parties  qu'ils  coupent  ,•  fans  rapporter  leurs 
mauvaifes  manœuvres,  je  ne  parlerai  que 
de  deux  manières  que  je  propofe  pour  faire 
cette  opération  ,  parce  qu'elles  m'ont  tou- 
jours bien  réuflî.  Dans  la  première,  après 
avoir  jeté  par  terre ,  &  attaché  le  cheval 
d'une  manière  convenable  ,  on  fait  à  l'un 
des  deux  tefticules  une  incifîon  à  la  peau  , 
Jufqu'au  corps  du  tefftcule  ;  puis  on  prend 
une  aiguille  courbe ,  dans  le  chas  de  la- 
quelle on  pa/Te  une  ficelle  cirée ,  que  l'on 
introduit  d^ns  le  cordon  Tpermâcique  ,  à 
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lin  travers  de  doigt  au  defTus  du  tefticule  ; 
que  l'on  coupe  enfuite:  il  faut  avoir  foin 
que  la  ficelle  entre  dans  la  fubftance  du 
cordon,  pour  deux  raifons  ;  la  première,  afin 
d'éviter  de  prendre  dans  la  ligature  le  nerf 
fpermatique  ,  ce  qui  occafioneroit  une 
irritation  du  genre  nerveux  ,  &  feroic  périr 
le  cheval  ;  la  féconde  ,  c'eft  que  par  cette 
méthode  ,  la  ficelle  ne  fauroit  s'échapper, 
foit  dehors ,  foit  dans  le  bas-ventre  ;  il  eft 
efTentiel  de  laiflTer  pendre  un  bouirde  cette 
ficelle  qui  tombe  par  la  fuppuration.  L'au- 
tre teflicule  fe  coupe  de  la  même  manière  ; 
cette  méthode  de  couper  les  chevaux  ,  eft 
fans  contredit  préférable  à  toutes  les  au- 
tres ,  parce  qu'il  n'en  réfulte  jamais  d'ac- 
cidens  ,  qu'il  n'y  a  prefque  pas  de  douleur, 
&  que  les  chevaux  guérilTent  plus  promp- 
tement. 

Dans  l'autre  manière,  on  fait  fortir  le 
tefticule  ,  &  on  le  coupe  avec  le  biftouri  ; 
on  prend  enfuite  une  pointe  de  feu  que  l'on 
applique  fur  l'orifice  du  vaifleau  qui  fai- 
gne  ;  on  emporte  l'autre  de  même  :  cette 
méthode ,  qui  eft  encore  préférable  à  la 
première  ,  demande  cependant  que  l'on 
îaifïè  le  cheval  trois  jours  à  l'écurie  ,  pour 
erre  sûr  que  le  coagulum  eft  formé  à  l'o- 
rifice de  l'artère  :  fans  prendre  même  tant 
de  précautions ,  j'ai  coupé  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  fans  faire  de  ligature  & 
fans  appliquer  le  feu  ,  &  dont  la  guérifon 
a  été  parfaite  :  il  eft  vrai  qu'ils  perdoient 
du  fang;  mais  ils  ne  périfîbient  pas  pour  cela. 

L'appareil  étant  tout  difpofé  pour  la  tail- 
le ,  on  jette  le  cheval  par  terre ,  &  on  le 
renverfe  fur  le  dos  ,  en  lui  élevant  le  train 
de  derrière  :  on  le  maintient  dans  cette 
lituation  par  deux  billots  taillés  en  forme  de 
prifme  ,  que  l'on  met  de  chaque  côté  des 
côtes  ,  puis  on  afTujettit  les  jambes  de  der- 
rière ;  alors  l'opérateur  fend  avec  un  bif- 
touri ordinaire  ,  de  la  longueur  de  deux 
pouces  environ  ,  le  canal  de  l'urètre  lon- 
gitudinalement ,  vers  le  bas  delà  fymphyfe 
des  os  pubis ,  puis  il  introduit  un  cathéter 
ou  fonde  cannelée  &  courbée  pour  pénétrer 
dans  la  veffie  :  il  prend  enfuite  un  biftouri 
tranchant  des  deux  côtés ,  qu'il  fait  glifTer 
dans  la  fonde  ,  &  coupe  le  cou  de  la  veffie , 
en  évitant  de  toucher  le  rçdum.  La  veffie 

étant 
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^tant  ouverte ,  il  y  introduit  les  tenettes  j 
&  charge  la  pierre  :  cette  opération  doit  ] 
être  prompte  ,  car  il  faut  profiter  de  la 
préfence  de  l'urine  dans  la  vefîie  ;  car  étant 
évacuée  ,  les  parois  de  ce  vifcere  s'aflfâiflent 
&  s'approchent^e  la  pierre ,  ce  qui  en 
rend  l'extradion  plus  difficile  ,  &  expofe 
même  l'opérateur  à  pincer  les  rides  que 
forme  alors  la  veffie.  Si  le  calcul  efl  trop 
gros,  on  peut  aifément  le  cafTer  avec  les 
tenettes  ,  car  il  eft  ordinairement  mou  & 
friable  dans  le  cheval  ;  mais  lorfque  ce  ne 
font  que  de  petites  pierres  ou  des  graviers  , 
on  introduit  une  curette  en  forme  de  cuiller, 
avec  laquelle  on  les  emporte  :  on  ne  met 
aucun  appareil  fur  la  plaie  ;  il  n'y  a  aucun 
bandage  qui  pût  le  contenir. 

Les  cas  les  plus  ordinaires  pour  lefquels 
on  defïble  ,  font  les  clous  de  Tue  ,  les  blei- 
mes ,  les  fies  ,  les  extenfions  des  tendons 
où  il  y  a  eu  comprefîion  de  la  foie  char- 
nue entre  la  foie  de  corne  &  l'os  du 
pié  ,  ^c.  Il  ne  faut  jamais  defîbler  pour  des 
enclouures ,  comme  le  pratiquent  cependant 
trop  fouvent  des  maréchaux  ,  car  l'en- 
clouure  la  plus  grave  n'attaque  point  la 
foie ,  mais  bien  la  chair  cannelée  ,  ce  qui 
prouve  l'inutilité  de  cette  opération  dans 
ce  cas.  Comme  le  détail  de  cette  opé- 
ration efl  très  -  long  ,  il  ne  peut  trouver 
place  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci ,  c'efl 
pourquoi  je  renvoie  d  mon  hippiatrique  y 
pag.  "506 y  édition  de  Paris,  1772.,  ceux 
qui  font  curieux  de  voir  la  defcription  de 
cette  opération  :  ils  trouveront  là-defTus  des 
détails  fatisfaifans. 

On  nomme  fie  ou  crapaud  une  tumeur 
qui  furvient  à  la  partie  inférieure  du  pié  , 
elle  efl  à  peu  près  de  la  nature  du  poireau; 
c'efl  une  excrefcence  qui  ,  quoique  mol- 
lafTe  ,  a  une  certaine  confiflance  ;  elle  efl 
infenfible  &  fans  chaleur.  Le  fie  fe  divife 
par  le  bout  en  plufieurs  filets  qu'il  efl  facile 
de  féparer  avec  le  doigt.  Il  y  a  deux  efpe- 
ces  de  fie  ,  l'un  bénin  &  l'antre  grave  : 
le  bénin  efl  celui  qui  n'attaque  que  la 
fourchette  ;  le  grave  attaque  la  four- 
chette &  la  foie  charnue.  Les  caufes 
du  fie  font  I  acreté  de  la  lymphe  ,  la  fa- 
leté  &  les  ordures  dans  lefquelles  trempe 
le  pié ,  un  féjour  trop  long  du  pié  dans 
Tome  XVIL 


HIP  535 

le  fumier  ,  la  fuite  des  eaux  des  paturons , 
le  féjour  trop  long  du  cheval  à   l'écurie  : 
les  chevaux  qui  y  font  le  plus  fujets  font 
ceux  qui  ont  les  talons  &  la  fourchette  pe- 
tite ;  la  fourchette  fe  trouvant  alors  élpi- 
gnée  de  terre  n'efl  point  comprimée ,  l'hu- 
meur y  féjourne  &  y  produit  les  fies  ;   au 
lieu  que  les  talons  bas  laifîent  porter  la  four- 
chette à  terre  ,  &  par-là  elle  éprouve  une 
comprefîion   continuelle.    Lorfqu'il   n'y  2 
que  la  fourchette  &   la  foie  charnue  qui 
foient  afFedées  ,  le  cheval  ne  boite  pas  ; 
mais  il  boite  lorfque  les  quartiers  commen- 
cent à  fe  defîbler ,  ce  qui  a  lieu  quand  le 
fer    gagne   la   chair   cannelée  des   talons. 
Lorfqu'on  s'apperçoit  que  les  racines  du  fie 
bénin  font  profondes  ,    il   faut  commen- 
cer par  defToler  :  il  efl:  inutile  de  détruire 
l'extrémité  du  fie ,  il  reviendra  toujours  fi 
on  n'emporte  pas  les  racines.   Comme  le 
fie  grave  efl  une  maladie  très-férieufe ,  qui 
paroît  en  partie  caufée  par  la  corruption 
des  humeurs  dont  le  pié  efl  abreuvé ,  il  efl 
à  propos  de  mettre  le  cheval  au  fon  &  à 
la  paille  ,  de  lui  faire  deux  fêtons  aux  fefFes 
&  un  troifieme  au  poitrail ,  pour  détourner 
de  ce  côté  une  partie  de  l'humeur  qui  fe 
porte  au  pié  ;  il  faut  defToler  deux  ou  trois 
jours  après  &  couper  le  fie  jufqu'à  la  ra- 
cine.  Si  l'os  du  pié  étoit  carié  ,  il  faudroit 
ratiffer  l'os  ;  quand  on  s'apperçoit  que  les 
chairs  font  baveufes ,  mollaîTes  &  filamen- 
teufes,  &  qu'elles  fournifTent  de  la  féro- 
fité  (  ce  qui  prouve  que  la  racine  du  fie 
n'efl  pas  entièrement  détruite  ) ,  il  faut  les 
couper  de  nouveau.   Il  fe  trouve  quelque- 
fois  des    chevaux   qui    ont  des    fies  aiix 
quatre  pies  en  même  temps  ;  avant  que  d'en 
venir  à  l'opération  ,  il  eft  nécefTaire  de  les 
y  préparer  durant  quelques  jours  ;  enfuite 
on  opère  fur  deux  pies  à  la  fois  ;  favoir  , 
fur  un  de  devant  &  un  de  derrière  du  côté 
oppofé  ;  on  ne  fera  l'opération  fur  les  deux 
autres  que  quand  les  douleurs  de  la  pre- 
mière feront  appai fées.    Si  le  cheval  avoit 
!  des  eaux  oa  quelque  poireau  dans  le  patu- 
ron ,  il  faudroit  commencer  par  les  guérir, 
!  parce  que  la  férofité  du  paturon  s'écoulant 
i  dans   le   pié   empêcheroit  la  guérifon  du 
I  fie.    Souvent  on  pÉkit  prévenir  les  fies  en 
;  abattant    les   talons   lorfqu'ils    font    trop 
»  Tt  t 
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hauts ,  ce  qui  fait  porter  la  fourchette  à 
terre. 

Le  feu  ou  cautère  aûuel  ell  un  remède 
des  plus  ufités  &  des  plus  efficaces  pour 
les  tumeurs  œdémateufes ,  pour  les  engor- 
gemens  de  cette  nature  qui  furviennent  aux 
jambes ,  pour  les  ^panchemens  de  fynovie , 
ou  de  lymphe  tendineufe  ;  tels  que  les  vefii- 
gons,  molette  ,  jardon,  courbe,  e'parvins, 
furos  commençans  &  autres:  â  l'excep- 
tion de  ces  cas,  on  ne  doit  jamais  avoir 
recours  au  feu  pour  ouvrir  des  abcès  ;  on 
ne  doit  employer  que  des  inftrumens  de 
fer ,  &  ce  font  les  couteaux  ou  les  pointes. 
On  met  le  feu  avec  les  couteaux  quand  les 
tumeurs  ont  de  1  étendue  ;  on  préfère  les 
pointes  émouffées  quand  ces  tumeurs  n'en 
ont  guère  :  il  paroît  qu'il  vaut  mieux 
brûler  en  côtes  de  melon  &  en  patte- d'oie, 
que  de  toute  autre  manière  ;  l'eiïèntiel  eft 
d'embraflèr  toute  la  tumeur.  Quand  on 
emploie  la  féconde  manière  il  faut  avoir  foin 
de  ménager  les  angles  oh  les  lignes  fe 
réuniflent ,  de  peur  d'occalioner  de  trop 
grandes  efcarres  :  il  faut  pafler  le  fer  chaud 
légèrement  ;  car  en  appuyant  trop  fort  , 
on  court  rifque  d'outrepafïèr  la  peau  ;  alors 
au  lieu  de  lui  donner  du  refTort  &  du  ton , 
on  les  lui  ôte  ,  &  on  occafione  fouvent 
des  eaux  aux  Jambes ,  lefquelles  guériflent 
difficilement  :  à  ce  mal  fuccedent  des  poi- 
reaux ,  &  â  ceux-ci  des  fies  qui  ,  affez 
fouvent,  deviennent  incurables.  Après  avoir 
appliqué  le  feu  avec  précifîon  ,  on  frotte 
la  partie  avec  un  peu  d'huile  de  laurier  ,  ce 
qui  eft  préférable  au  firouane  que  l'on  a 
coutume  de  mettre.  Au  bout  de  onze  ou 
douze  jours  l'efcarre  tombe  ;  le  refte  du 
traitement  eft  fimple  :  il  faut  avoir  atten- 
tion de  promener  un  peu  tous  les  jours  le 
cheval ,  principalement  s'il  a  eu  le  feu  aux 
deux  jambes,  (bit  de  devant,  foit  de  der- 
rière ;  quelquefois  on  le  met  aux  quatre 
jambes  tant  en  dedans  qu'en  dehors,depuis  le 
jarret  &  le  genou  jufqu'en  bas  :  mais  le  parti 
le  plus  fage  eft  de  mettre  le  feu  en  tranf- 
travat ,  c'eft-â-dire  ,  à  une  jambe  de  de- 
vant &  à  une  jambe  de  derrière  oppofée  ; 
puis  on  vient  aux  deux  autres  quand  les 
efcarres  font  tombée^(|  par  ce  moyen  on 
eft  à  l'abri  de  tout  danger. 
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Pour  couper  la  queue  à  l'angloife ,  il  faut 
jeter  le  cheval  par  terre  du  côté  du  mon- 
toir  ,  préférabîement  à  l'autre,  pour  avoir 
l'aifance  d'opérer  ;  prendre  enfuite  les  di- 
menflons  de  la  queue  pour  ne  pas  faire  les 
incifions  trop  prés  les  unes  des  autres  ,  car 
il  en  réfulteroit  une  feule  plaie  &  les  ban- 
des de  la  peau  fe  déchireroient  :  on  fait 
jufqu'à  cinq  incifions  tranfverfales  ,  ce  qui 
vaut  mieux,  parce  que  plus  la  queue  a  d'éten- 
due ,  plus  elle  fe  recourbe  &  femble  for- 
mer ,  par  fon  crin  ,  un  éventail  :  la  queue 
étant  retroufTée  ,  il  faut  taire  la  première 
incifion  à  deux  pouces  du  redum,  de  peur 
d'attaquer  les  fibres  du  fphinder  de  l'anus , 
ce  qui  formeroit  une  plaie  fiifuleufe.  Cha- 
que incifion  doit  fe  faire  en  deux  temps  ; 
dans  le  premier  on  incife  la  peau  &  on 
met  les  mufcles  à  découvert  ;  &  dans  le 
fécond  on  les  coupe.  Lorfque  la  fedion 
des  mufcles  eft  faite  ,  on  a  coutume  de  ren- 
verfer  la  queue  fur  le  dos  &  de  la  contenir 
dans  une  efpece  de  gouttière  ,  ce  qui  eft 
une  mauvaife  méthode  ,  parce  qu'en  ren- 
verfantainfi  la  queue,  on  enfonce  les  nœuds, 
on  ôte  l'adion  des  mufcles  releveurs ,  il 
fe  forme  des  plis  qui  s'échauffent ,  pro- 
duifent  inflammation  ,  d'où  réfulte  quel- 
quefois la  gangrené  ;  au  lieu  de  cela  ,  il 
faut  laiftër  pendre  la  queue  dans  fon  état 
naturel  ;  car  les  mufcles  abaifîeurs  étant 
coupés ,  les  releveurs  antagoniftes  opèrent 
leur  effet  dès  le  moment  même ,  &  mieux 
encore  lorfqu'ils  font  guéris. 

Avant  que  d'en  venir  à  l'opération  du 
javart ,  on  doit  s'affurer  fî  la  tumeur  eft 
dure  ou  molle  ,  fi  la  fiftule  eft  caufée  par 
une  tumeur  furnaturelle  ,  &  fi  le  pus  qui 
en  fort  vient  du  cartilage ,  dans  fon  état 
de  belle  nature  ,  ou  s'il  vient  d'un  bord 
cartilagineux  ,  fitué  fur  ce  que  j'appelle 
forme  de  nature ,  cette  exoftofe  ou  ofîifi- 
cation  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
de  la  forme.  Dès  qu'on  a  reconnu  ,  par 
le  taâ  &  par  le  moyen  de  la  fonde  ,  que 
le  javart  eft  produit  par  une  carie  dans 
le  corps  du  cartilage  ,  il  faut  parer  le  pie 
&  en  général  humedcr  le  fabot  avec  des 
emmiellures  pendant  deux  jours  ;  le  jour 
de  l'opération  l'on  râpe  la  muraille  du  quar- 
tier ù.  du  talon  du  côté  de  la  fiftule ,  d@ 
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la  longueur  d*un  pouce,  depuis  la  cou- 
ronne jufqu'en  bas ,  en  mangeant  le  côté 
du  talon ,  de  manière  qu'on  puifTe  em- 
porter avec  le  biftouri  toute  la  portion  de 
corne  qui  loge  la  chair  de  la  couronne. 
Pour  ce  qui  regarde  le  manuel  de  l'opéra- 
tion ,  je  renvoie  encore  à  mon  traité  à'hip- 
piatriqae  y  p^g- 3^4  &  Tuivantes  ,  édition 
de  Paris ,  177Z.  Après  le  fécond  appareil 
levé ,  fi  l'on  apperçoit ,  du  côté  de  la  pince 
un  petit  point  élevé ,  ou  une  tache  noirâ- 
tre ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  cul  de 
poule  y  on  juge  qu'il  y  a  un  fond  ;  mais 
ce  fond  n'eft  pas  afTez  conlîdérable  pour 
qu'on  s'en  inquiète  ;  on  ne  doit  pas  même 
le  fonder  ;  fouvent  c'eft  une  portion  du 
cartilage  que  l'on  a  laiffee  fur  l'os  du  pié  , 
quelquefois  c'efl:  l'os  du  pié  qui  veut 
s'exfolier.  Il  eft  bon  d'obferver  que  dans 
toutes  les  plaies  du  pié ,  le  palefrenier  ,  en 
levant  le  pié ,  doit  tendre  le  genou  &  ne 
pas  plier  le  paturon  ,  ce  qui  feroit  faigner 
la  plaie  :  celui  qui  panfe  doit  fe  bailTer  & 
pofer  fon  appareil  de  manière  qu'il  n'in- 
tercepte point  la  circulation  du  fang.  Il 
faut  bien  fe  garder  de  faire  l'opération  d'un 
javart  encorné  incurable  :  ceux  qui  atta- 
<}uent  la  pointe  du  talon  fe  guérifïent  par 
l'exercice  &.  par  la  marche  ;  la  matière 
aidée  par  le  jeu  des  articulations  de  cette 
partie  ,  détache  certains  paquets  qui  font 
guérir  le  cheval. 

On  appelle  ,  en  général  tiqueux ,  un  che- 
val qui  a  contradé  une  habitude  de  mouvoir 
perpétuellement  ou  la  tête,  ou  le  corps, 
ou  les  jambes  :  mais  à  proprement  parler 
un  cheval  tiqueux  eft  celui  qui  met  les 
dents  de  la  mâchoire  fupérieure  fur  la  man- 
geoire ou  ailleurs ,  ce  qui  fait  ouvrir  la 
bouche  &  couler  perpétuellement  la  fali- 
ve  ;  la  perte  exceflive  de  cette  humeur  fait 
dépérir  l'animal.  Il  faut  lui  mettre  un  collier 
de  cuir  bien  ferré ,  large  de  deux  pouces  , 
pendant  tout  le  temps  qu'il  eft  dans  l'écurie: 
il  y  en  a  qui  contradent  cette  habitude , 
parce  qu'ils  lèchent  fouvent  les  murs ,  où  ils 
trouvent  fréquemment  du  falpêtre.  Pour 
les  guérir,  il  ne  s'agit  que  de  frotter  les 
murailles  avec  une  teinture  d'aloès  ou  une 
décodion  de  plantes  ameres. 

On  appelle  chei'al  arqué  celui  qui  a  la 


jambe  de  devant  repliée  &  recourbée  en 
forme  d'arc.  On  fent  au  defîbus  de  la  peau , 
au  bas  du  poitrail  ,  une  efpece  de  corde , 
c'eft  une  expanfion  aponévrotique  qui  en- 
veloppe prefque  tout  le  bras.  Cette  mem- 
brane étant  tendue  ,  tient  la  jambe  arquée. 
Pour  y  remédier  on  fend  la  peau  en  cet 
endroit ,  puis  embraflant  l'aponévrofe  avec 
la  corne  de  chamois  ,  on  la  coupe  j  c'eft 
ce  qu'on  appelle  déneri'er. 

On  dit  que  le  cheval  fait  des  armes  ou 
montre  le  chemin  de  faim  Jacques  j  lorfqu'il 
n'eft  pas  ferme  &  aftùré  fur  fes  jambes  , 
qu'il  ne  réfifte  pas  au  travail,  qu'il  fe  couche 
fouvent ,  &  qu'étant  levé  il  tient  fes  jambes 
en  avant ,  tantôt  l'une ,  tantôt  l'autre  ;  c'eft 
une  marque  de  foibleffe  à  laquelle  il  n'y  a 
point  de  remède. 

Un  cheval  a  le  flanc  retrouffé ,  lorfque 
fon  ventre  eft  avalé  &  que  fes  mufcles  font 
tendus  comme  une  corde  :  ce  défaut  eft 
ordinaire  aux  chevaux  qui  ont  le  cerveau 
mal  fait  ou  la  côte  plate  ;  ils  mangent  peu 
&  ont  afîèz  fouvent  de  l'ardeur.  Nul  remède 
pour  ce  défaut  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  vient 
de  conformation. 

Les  maréchaux  entendent  par  cheval 
huche  fur  fon  derrière ,  un  cheval  ufé  qui 
porte  le  boulet  en  avant  &  qui  fe  foutient 
fur  la  pince. 

On  entend  par  cheval  bouleté  ,  celui 
dont  le  tendon  fléchifteur  du  boulet  a 
foufFert  &  s'eft  retiré  ;  &  quelquefois  celui 
dont  le  tendon  extenfeur  du  pié  s'eft  relâché: 
cette  maladie  vient  d'ufure  ,  d'un  travail 
outré  ,  mais  principalement  de  la  fer- 
rure ;  par  exemple  ,  fî  on  a  mis  des  fers 
longs  à  fortes  éponges  &  dont  on  a  paré 
la  fourchette ,  ce  qui  les  empêche  de 
porter  à  terre  ,  le  tendon  fléchiflèur  de 
l'os  du  pié  étant  toujours  obligé  de  por- 
ter ,  d'être  tendu ,  fera  de  toute  nécefïît^ 
obligé  de  tenir  le  paturon  droit  fur  l'os 
coronaire ,  &  fucceflivement  avec  le  temps 
de  porter  la  partie  fupérieure  de  l'os  du 
paturon  en  avant.  Les  remèdes  font  les 
mêmes  pour  ces  deux  derniers  défauts  :  on 
fait  la  ferrure  courte  &  on  laiffe  la  fourchette 
pofer  à  terre. 

Le  cheval  épointé  eft  celui  qui  a  une 
hanche  plus  balfe  que  l'autre  :  ce  défaut,  qui 
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vient  ou  de  conftraâion  ,  ou  d'uafe  fradure 
faite  à  la  pointe  des  os  des  ifles ,  eft  abfo- 
lument  incurable. 

Le  pie  plat  eft  toujours  large.  Tous  les 
jours  on  confond  le  p'ié  plat  avec  le  pie 
comble  ,  qwoique  ces  défauts  foient  bien 
difFérens  ',  on  peut  toujours  juger  du  pie 
plat  fans  le  lever ,  mais  jamais  du  pie 
comble  ,  à  moins  qu'il  ne  (oit  outré.  On 
regarde  comme  pie  plat  tout  fabot  qui ,  pour 
ainfi  dire  ,  ne  tombe  pas  droit ,  ou  qui 
tient  plus  de  l'obliquité  ,  &  qui  d'ailleurs 
eft  large  :  quelquefois  ce  défaut  eft  naturel , 
&  pour  lors  la  couronne  eft  très-groflè  & 
la  muraille  mince  :  quelquefois  il  vient  à 
la  fuite  d'une  fourbure  ou  d'un  effort ,  & 
dans  ce  cas  on  fent  un  creux  ,  un  vuide 
tout  autour  de  la  couronne  ,  ce  qui  prouve 
le  relâchement  de  l'os  du  pié  avec  l'os  coro- 
naire ,  &  une  féparation  de  la  chair  cannelée 
d'avec  la  corne  cannerée. 

On  défigne  fous  le  nom  de  pie  foible  ou 
pié  gras  y  celui  dont  la  muraille  eft  mince  : 
c'eft  un  vice  de  conformation  qui  arrive  à 
un  pié  bien  fait  comme  à  un  pié  plat  ;  les 
chevaux  chez  lefquels  on  le  remarque  font 
fouvent  expofés  à  être  piqués ,  encloués  ou 
ferrés, 

Les  chevaux  dont  les  pies  font  plats, 
ont  prefque  toujours  ]es  talons  bas  ,  auftï 
leur  fourchette  eft -elle  très-groflè  :  les 
talons  peuvent  quelquefois  devenir  bas  par 
la  ferrure  ,  par  exemple  ,  fi  l'on  met  Ôlqs 
éponges  fortes  ou  des  crampons  qui  les  auront 
abymés.  On  y  remédie  par  la  ferrure  des 
pies  plats. 

Par  reflerrement  du  pié  on  entend  une 
diminution  totale  du  fabot  furvenue  à  la 
fuite  d'un  étonnement  du  fabot ,  d'une 
fourbure ,  ou  pour  avoir  trop  paré  le  pié. 
Le  feul  remède  eft  de  tenir  le  fabot  toujours 
humedé. 

On  appelle  quartier  ferré  un  rétrecifle- 
ment  du  pié  à  l'endroit  des  quartiers  : 
cette  maladie  eft  naturelle  ou  accidentelle: 
naturelle  lorfque  c'eft  un  vice  de  confor- 
mation ;  accidentelle  lorfqu'elle  vient  de 
quelque  caufe  extérieure  ,  comme  quand 
on  pare  trop  le  pié  &  qu'on  détruit  les 
arcs-boutans  ;  alors  la  muraille  n'ayant  point 
d'appui  fe  renverfe,  ferre  le  pié ,  comprime 
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la  chair  cannelée,  &  fait  boiter  le  cheval.  On 
y  remédie  en  humedant  le  pié ,  en  évitant 
de  le  parer,  en  abattant  du  talon  &  en  fer- 
rant court ,  de  manière  que  les  talons  ne 
portent  pas  fur  le  fer. 

La  mauvaife  méthode  que  l'on  a  de 
rapetifter  &  d'enjoliver  le  pié ,  fait  que  l'on 
abat  beaucoup  de  muraille  ,  qu'on  râpe  bien 
le  fabot  tout. autour  ,  &  qu'on  vuide  beau- 
coup le  dedans  du  pié  ;  on  l'expofe  par-là 
au  contad  de  l'air  qui  defteche  l'humidité 
&  fait  refterrer  le  pié.  Le  remède  eft  le 
même  que  ci-defîiis. 

Le  pié  altéré  eft  un  Befiechement  de  la 
foie  de  corne  :  ce  mal  vient  fouvent  de  ce 
qu'on  a  paré  le  pié  jufqu'à  la  rofée,  l'air 
a  enlevé  toute  l'humidité  du  pié  &  a  fait 
refterrer  la  foie  de  corne  ,  de  forte  qu'elle 
comprime  la  foie  charnue  ,  ce  qui  rend  le 
cheval  boiteux  ;  il  faut  adoucir  &  humeder 
la  foie  de  corne. 

On  appelle  quartier  foible  ,  la  muraille 
des  quartiers  ,  lorfqu'elle  eft  mince  ,  plate  , 
ferrée  &  quelquefois  renverfée  à  la  partie 
inférieure  ;  ce  défaut  fe  rencontre  plutôt 
en  dedans  qu'en  dehors  ,  &  toujours  aux 
pies  de  devant.  Il  n'y  a  point  dautre  re- 
mède que  celui  qu'on  peut  y  apporter  par  la 
ferrure. 

Un  quartier  défedueux  eft  celui  dont  la 
corne  eft  devenue  raboteufe  &  filamenteufe, 
foit  parce  qu'on  a  coupé  le  cartilage  ou  la 
muraille  ,  ou  qu'on  a  appliqué  des  cauftiques 
fur  cette  partie  ,  ou  parce  qu'on  y  a  mis  le 
feu.  Si  une  feime  a  été  mal  guérie ,  ou  mal 
opérée  ,  il  fe  forme  au  quartier  une  fente  , 
par  laquelle  paflè  la  chair  cannelée  ,  &  qui 
rend  le  quartier  fiftuleux.  On  ne  guérit  jamais 
ce  mal;  il  faut  faire  une  nouvelle  opération, 
à  laquelle  il  faut  apporter  plus  de  foin  qu'à 
la  première. 

Maladies  internes.  Si  la  connoiftànce  des 
maladies  internes  du  corps  humain  eft  dif- 
ficile à  acquérir ,  celle  des  maladies  inter- 
nes du  cheval  ne  doit  pas  l'être  moins  , 
puifqu'il  ne  peut  fe  faire  entendre ,  ni  dé- 
figner  l'endroit  de  fa  douleur  ;  aufti  Yhip- 
piatrique  eft-elle  un  art  dont  les  progrès 
ont  été  lents;  ceux  même  qu'on  a  faits 
n'éclairent  pas  encore  aflèz  pour  qu'on  puifte 
fe  flatter  de  marcher  hardiment  &  fans 
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s'égarer  ,  lors  fur- tout  qu'il  s*agit  de  pro- 
noncer fur  le  fiege  d'une  maladie.  Cepen- 
dant quoique  ïhippiatrique  foit  un  art  dif- 
ficile ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  une 
fcience  aveugle  ;  elle  a  des  principes  vrais 
&  des  règles  certaines  ,  fur  lefquels  font 
appuyés  fes  -préceptes  :  ces  .principes  déri- 
vent de  i'Hippotomie  ,  de  la  Phyfîologie 
&  de  la  Pachofogie  :  la  premieie  enfeigne 
la  {irudure  des  parties  du  cheval  ;  la  fé- 
conde en  apprend  &  en  explique  le  mécha- 
nifme  &  l'ufage  ;  la  troifieme  développe 
î'hiftoire  des  maladies ,  en  afîigne  les  cau- 
fes  ,  en  marque  le  diagnoftic  ,  en  prédit 
les  bons  ou  mauvais  fuccès  ,  &  décrit 
enfin  la  méthode  de  les  traiter  &  de  les 
guérir.  Avec  ces  connoifTances  ,  on  court 
moins  rifque  de  s'égarer  ;  &  fi  l'on  y  joint 
les  obfervations  déjà  faites ,  &  celles  qu'on 
p€ut  faire  foi-même  ,  on  poffédera  tout  ce 
qu'il  faut  favoir  pour  être  véritablement 
hippiatre. 

A  raifon  des  parties  qui  font  afFeélées  , 
les  maladies  fe  diftinguent  de  la  tête  ,  de 
la  poitrine  &  du  bas-ventre.  Avant  d'en- 
trer dans  aucun  détail  des  maladies  inter- 
nes ,  il  eft  bon  d'indiquer  les  fymptomes 
généraux  qui  font  connoître  que  le  cheval 
eft  malade:  ce  font,  i".  lorfqu'il  eft  dé- 
goûté &  qu'il  perd  l'appétit  ;  2®.  lorfqu'il 
eft  trifte  &  qu'il  porte  la  tête  bafle  ;  3^.  s'il 
a  la  langue  feche  ;  4*".  le  poil  hérifl'é  ;  5®. 
s'il  ne  fléchit  pas  les  reins  lorfqu'on  le  pince 
fur  cet  endroit  ;  6°.  fi  la  fiente  eft  feche 
&  par  marron ,  plus  détachée  qu'à  l'ordi- 
naire ,  couverte  quelquefois  de  glaires  , 
qu'on  prend  fouvent  pour  graifte  ,  & 
qu'on  appelle  gras  -  fondu  ;  7°.  lorfqu'il 
rend  une  urine  de  couleur  rouge  ;  S'*, 
lorfqu'elle  eft  claire  &  crue  comme  de 
l'eau  pure  ;  9'*.  fi  le  cœur  bat  plus  fort 
qu'à  l'ordinaire  ;  10,  fi  le  battement  du 
cœur  &  des  artères  eft  trop  foible  ;  11®. 
lorfque  le  cheval  fe  levé  ,  fe  couche  ,  & 
ne  peut  trouver  aucune  pofition  agréable  ; 
12.°.  qu'il  regarde  fouvent  fon  flanc  ,  & 
plus  fouvent  un  côté  que  l'autre  ;  13°.  qu'il 
jette  une  humeur  jaunâtre  par  les  narines  ; 
14^  que  (à  marche  eft  chancelante;  i^**. 
s'il  a  la  vue  trifte  &  abat*^ue ,  &  les  yeux 
larmoyans  ;    i^*^.   une  difficulté  d'uriner  , 


dont  011  sapperçoit  dés  que  le  cheval  fe 
préfente  pour  cette  fondion  ;  17°.  lorfque 
l'animal  eft  enflé  ,  fe  tourmente  &  lâche 
des  vents  ;  iS**.  s'il  y  a  battement  des 
flancs  ,  &  difficulté  de  ref^irer.  Les  fymp- 
tomes dangereux  font ,  1°.  lorfque  le  che- 
val fe  tient  foiblement  fur  fes  jambes  , 
héfire  à  fe  coucher  ,  tombe  comme  une 
mafle  ,  &  fe  relevé  de  temps  en  temps  ;  2*^. 
qu'il  fort  de  la  moufle  ,  ou  de  la  bouche  , 
ou  des  narines  ;  3°.  que  l'œil  eft  tourné 
de  manière  qu'on  y  découvre  beaucoup 
de  blanc  ;  4'^.  que  l'urine  découle  goutte 
à  goutte  ,  fans  que  le  cheval  fe  préfente 
pour  uriner  ;  5°.  qu'il  jette  par  le  nez 
une  matière  fanguinolente  ,  &  quelque- 
fois brune  comme  une  efpece  de  pus  ; 
6°.  s'il  ne  rend  que  des  matières  glaireu- 
fes  &  fanguinolentes  ;  7°.  s'il  fe  levé  §: 
fe  relevé  en  regardant  fes  reins  ;  8°.  lorf- 
qu'il regarde  fixement  fon  flanc  &  fa 
poitrine  ,  &  qu'il  a  une  grande  difficulté 
de  refpirer.  Ces  fymptomes  ne  fe  ren- 
contrent pas  tous  à  la  fois  dans  une  feule 
maladie  ;  ils  appartiennent  à  plufieurs  :  on 
ne  les  a  raflemblés  ici  que  pour  connoître 
l'état  de  maladie. 

Indiquons  en  deux  mots  les  remèdes 
généraux  qui  conviennent  dans  toutes  les 
maladies  curables  ,  parce  que  nous  y  ren- 
verrons dans  le  détail  àts  maladies.  C'eft 
de  retrancher  le  fon  &  la  paille  ,  mettre 
le  cheval  à  l'eau  blanche ,  faigner  &  don- 
ner des  lavemens  adouciftàns  ,  des  breu- 
vages avec  les  plantes  émollientes  ,  tenir 
le  corps  de  l'animal  chaudement  &  bien 
couvert ,  ùc. 

La  fièvre  confifte  dans  la  fréquence  des 
contrarions  du  cœur  ,  &  dans  le  déran- 
gement des  fondions.  Les  fymptomes  font, 
1°.  la  fréquence  du  battement  du  cœur  & 
des  artères  ;  2°.  l'abattement ,  la  trifteflè  , 
les  yeux  abattus  ,  la  tête  baiflee  ;  3**.  le 
vice  des  digeftions  ,  la  dégénérefcence  des 
fucs  digeftifs ,  &  delà  celle  des  humeurs , 
&  le  défordre  des  fecrétions  ;  4**.  la  cha^ 
leur.  Le  battement  du  cœur  fe  fent  en 
plaçant  la  main  fur  la  région  des  côtes 
qui  répond  au  cœur  ;  &  celui  àes  artères  , 
en  la  portant  fur  l'artère  maxillaire  ,  au. 
deflbus  de  l'angle  de  la  mâchoire  poûé- 
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rieure  ,  ou  bien  au  deflbus  de  fon  articu- 
lation ,  ou  bien  fous  les  aines  fur  l'artère 
crurale  à  fa  fortie  du  baffin  ,  en  dedans 
de  favant  -  bras  à  fon  articulation  ,  au 
jarret ,  &c.  Le  battement  de  l'artère  eft 
fouvent  fenfible  quand  on  met  la  main  fur 
le  dos.  En  général  la  fièvre  demande  la 
diète  ,  parce  qu'elle  afFoiblit  leftomac  , 
altère  les  fucs  digeftifs  ,  &  diminue  les 
fondions  de  ce  vifcere.  Puis  on  donne  les 
remèdes  généraux. 

Le  vertigo  eft  une  maladie  dans  laquelle 
le  cheval  eft  comme  étourdi ,  porte  la  tête 
de  côté  en  avant  ;  il  la  tient  quelquefois 
dans  l'auge  ,  &  l'appuie  contre  la  muraille , 
de  manière  qu'il  femble  faire  eftbrt  pour 
aller  en  avant  ;  fes  yeux  font  étincelans  ;  il 
eft  chancelant  de  tous  fes  membres  ,  fe 
laiflê  tomber  comme  une  maflè  ,  tourne 
les  yeux  de  tous  cotés  ,  ne  boit  ni  ne 
mange.  Les  caufes  du  vertigo  ne  font  pas 
faciles  à  connoître  ,  mais  il  eft  vraifembla- 
ble  qu'il  vient  du  battement  confidérable 
des  artères  de  la  rétine  &  de  l'engorge- 
ment du  cerveau.  Cette  maladie  eft  tou- 
jours dangereufe.  Il  faut  faire  d'abord  les 
remèdes  généraux  ,  &  l'attacher  de  ma- 
nière qu'il  ne  puiftè  pas  fe  blefler  la  tête. 
On  remédie  enfuite  à  l'engorgement  du 
cerveau  ,  qui  eft  la  caufe  de  la  maladie , 
par  les  faignées  qui  doivent  être  promptes 
&  copieufes ,  &  faites  fur-tout  à  l'arriere- 
main ,  c'eft-à-dire ,  au  plat  de  la  cuift^  , 
pu  à  la  queue  ,  pour  déterminer  le  fang  à 
fè  porter  vers  les  parties  de  derrière ,  & 
dégager  par-là  la  tête.  Puis  on  emploie  les 
délayans  &  les  rafraîchiftàns ,  tant  en  boif- 
fons  qu'en  lavemens.  Il  eft  bon  aulîi  d'ouvrir 
deux  fêtons  au  cou  ,  afin  de  détourner  une 
partie  de  l'humeur. 

On  défigne  fous  les  noms  de  mal  de  feu  y 
pu  mal  d'E/pagne  y  une  maladie  dans  la- 
quelle le  cheval  a  la  tête  bafte  ,  &  tou- 
jours trifte,  ne  fe  couche  que  rarement,  & 
s'éloigne  toujours  de  la  mangeoire  ;  elle  eft 
accompagnée  d'une  fièvre  confidérable  :  on 
donne  prefque  toujours  le  nom  de  mal  de 
feu  à  la  fièvre.  Le  mal  de  feu  vient  de  la 
ftagnation  du  fang  dans  les  vaifteaux  de  cer- 
veau ,  laquelle  eft  ordinairement  produite 
par  la  fièvre.  Ainlî ,  tout  ce  qui  augmen-  1 
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tera  le  mouvement  du  fang  ,  &  qui  l'obli- 
gera de  féjourner  dans  \qs  vaifTeaux  du  cer- 
veau ,  doit  être  regardé  comme  la  caufe  du 
mal  de  feu.  Le  prognoftic  eft  à  peu  prés  le 
même  que  celui  du  vertigo ,  &  les  remèdes 
les  mêmes ,  parce  qu'il  y  a  engorgement  du 
cerveau  dans  cette  maladie  comme  dans  le 
vertigo.  Il  faut  fur-tout  s'attacher  à  guérir 
la  maladie  eflentielle ,  dont  le  feu  n'efl: 
qu'un  fymptome  ,  comme  quand  il  y  a 
fièvre  ,  pleuréfie  ,  ùc. 

On  donne  le  nom  de  mal  de  cerf  à  une 
maladie  dans  laquelle  le  cheval  eft  roide  de 
tous  fes  membres  ,  ou  d'une  partie.  Si  le 
cou  eft  attaqué  ,  le  cheval  ne  peut  remuer 
ni  le  cou  ni  la  tête  ;  fi  ce  font  les  vertèbres  , 
il  ne  peut  pas  recevoir  les  rênes  ;  fi  c'eft 
l'avant-main  ,  toutes  les  parties  de  devant 
font  roides  &  fans  mouvement.  Lorfque  le 
mal  afFede  toutes  les  parties  ,  le  cheval 
femble  être  tout  d'une  pièce  ;  il  eft  roide 
de  tous  les  membres.  Ce  dernier  cas  eflj 
rare.  Quelquefois  les  mufcles  de  l'œil  fonC 
en  contradion  ,  &  le  globe  tourne  fans 
cefte  dans  l'orbite  ;  il  feit  de  grands  mou- 
vemens  ,  &  l'onglet  s'élève  jufqu'à  la  cor- 
née tranfparente.  La  caufe  immédiate  de 
cette  maladie  ,  eft  la  contradion  perma- 
nente des  mufcles  ,  qui  tient  les  parties 
roides  ;  &  cette  contradion  eft  produite 
par  la  trop  grande  quantité  d'efprits  ani- 
maux qui  coulent  dans  les  nerfs  ,  &  qui 
vont  fe  diftribuer  aux  mufcles  aduellemenc 
contradés  ;  &  cet  influx  du  liquide  ani- 
mal dépend  de  la  compreflion  des  mem- 
branes &  de  la  fubftance  du  cerveau ,  caufée 
par  le  battement  des  artères  qui  s'y  diftri- 
buent.  Cette  compreflion  vient  de  l'en- 
gorgement des  vaiflèaux  du  cerveau  ,  qui 
lui-même  vient  de  la  trop  grande  quan- 
tité ou  de  la  raréfadion  du  fang.  Le  mal 
de  cerf  eft  toujours  dangereux  ,  parce  qu'il 
attaque  une  partie  eflentielle  à  la  vie.  II 
faut  d'abord  mettre  le  cheval  à  une  diète 
rigoureufe  ,  &  prefcrire  les  remèdes  géné- 
raux ,  enfuite  venir  à  la  faignée  ,  fur  bquelle 
on  doit  plus  infifter  que  dans  le  vertigo. 
Après  avoir  fait  précéder  ces  remèdes  ,  il 
faut  ouvrir  un  ou  deux  fêtons  au  côté  du 
cou,  pour  détourner  une  partie  de  l'humeuc 
qui  fe  porte  à  la  tête  ;  on  les  laiflèra  couler 
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pendant  quelque  temps  ,  afin  d'empêcher 
l'immobilité  dans  laquelle  le  cheval  tombe 
quelquefois.  Lorfque  les  fymptomes  violens 
iont  diffipés ,  &  que  la  maladie  paroîc  céder 
aux  remèdes ,  il  eft  bon  de  donner  quelques 
lavemens  purgatifs. 

La  gourme  eft  l'e'coulement  d'une  hu- 
meur qui  fe  fait  ordinairement  par  le  nez 
dans  les  jeunes  chevaux.  Cette  humeur  a 
plus  ou  moins  de  confiftance  ,  &  différen- 
tes couleurs  ,  fuivant  le  degré  d'inflamma- 
tion &  d'engorgement  des  glandes  afFedées. 
Tantôt  elleeftgluante  &  blanche  comme  le 
blanc-d'œnf  ;  tantôt  elle  eft:  épaiiïe  &  jau- 
nâtre. Quelquefois  elle  eft  cuite  &  reftèmble 
au  pus.  Tantôt  l'humeur  coule  par  le  nez  , 
tantôt  elle  forme  un  dépôt  fous  la  ganache; 
d'autres  fois  le  dépôt  s'établit  du  côté  dies 
parotides.  L'écoulement  éft  quelquefois 
abondant ,  &  jette  hors  du  corps  toute  la 
matière  de  la  gourme  ;  d'autres  fois  peu 
abondant  ;  quelquefois  l'inflammation  gagne 
l'arriére  -  bouche  &  le  larynx.  Ces  variétés 
ont  donné  lieu  à  la  diftinélion  de  trois  efpe- 
ces  de  gourme  ;  l'une  bénigne ,  l'autre  ma- 
ligne ,  &  l'autre  fauftè.  La  bénigne  eft  une 
évacuation  totale  de  l'humeur  de  la  mala- 
die ,  qui  fe  fait ,  foit  par  le  nez  lentement , 
foit  par  abcès  fous  la  ganache  ,  foit  par  ces 
deux  voies  en  même  temps.  La  maligne 
eft  celle  dont  le  venin  eft  plus  abondant 
ou  plus  acre  ,  &  qui  attaque  des  parties 
importantes  ,  comme  le  larynx  ,  ou  quel- 
que vifcere.  La  faufte  eft  celle  dans  laquelle 
il  ne  s'évacue  qu'une  partie  du  levain  ,  ce 
qui  occafione  enfuite  un  dépôt  fur  quel- 
ques autres  parties.  La  gourme  paroît  être 
aux  chevaux  ,  ce  que  la  petite  vérole  eft 
aux  hommes.  C'eft  un  venin  d'une  efpece 
inconnue  ,  qui  circule  dans  la  maflè  du 
fang  ,  jufqu'à  ce  qu'il  vienne  fe  fixer  fur  le 
nez  ou  la  ganache.  On  foupçonne  que  le 
cheval  va  jeter  fa  gourme  ,  lorfqu'il  eft 
jeune  ,  &  qu'il  ne  l'a  pas  encore  eue  ;  qu'il 
eft  trifte ,  dégoûté ,  abattu  ;  qu'il  touffe  ,  & 
qu'il  commence  à  fe  former  une  grofTeur 
fous  la  ganache.  Ce  qui  dift-ingue  la  gourme 
de  la  morve  ,  c'eft  que  dans  la  première ,  il 
y  a  toux  ,  triftefTe  ,  &  une  grofïèur  mol- 
lafTe  qui  occupe  tout  l'intervalle  de  la  mâ- 
choire inférieure  ,  &  que  cet  engorgement 
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I  n'afFeâe  communément  que  les  glandes 
falivaires  ;  au  lieu  que  dans  la  morve  ,  le 
cheval  eft  gai ,  ne  touire  pas  ,  l'engorge- 
ment n'exifte  que  dans  les  deux  glandes 
lymphatiques  ,  fituées  aux  deux  côtés  inté- 
rieurs du  milieu  de  la  mâchoire  poftérieure  , 
&  le  cheval  boit;  &  mange  comme  à  l'or- 
dinaire. Lorfque  la  gourme  eft  bénigne  , 
elle  eft  falutaire  &  fans  danger  ,  il  n'en  eft 
pas  de  même  ft  elle  eft  maligne  :  nous  par- 
lerons de  celle-ci  dans  un  moment.  Pour 
la  curation  de  la  bénigne ,  dès  qu'on  s'ap- 
perçoit  que  la  ganache  eft  pleine  (  ce  qu'on 
appelle  ganache  chargée  ,  )  il  faut  mettre 
le  cheval  à  l'eau  blanche  ,  à  la  diète ,  ùc. 
employer  les  remèdes  généraux  ;  lui  faire 
refpirer  la  vapeur  de  décodions  de  plantes 
émollientes.  Lorfque  la  fuppuration  eft  éta- 
blie dans  la  tumeur  (  ce  qu'on  reconnoît 
lorfqu'en  appuyant  le  doigt  fur  la  grofïèur 
le  pus  fait  une  efpece  de  fluduation  ,  ou 
lorfqu'on  voit  une  petite  pointe  blanchâtre 
faillanté  )  ,  il  faut  percer  l'abcès ,  &  ne  pas 
toujours  attendre  qu'il  perce  lui-même, 
parce  que  le  pus  enfermé  entretient  l'en- 
gorgement &  l'inflammation  des  parties 
voifines. 

La  gourme  maligne  eft  accompagnée  d'une 
difîîcuké  de  refpirer  ;  le  cheval  toufîè  beau- 
coup &  avec  peine  ;  il  eft  trifte  ,  abattu  , 
dégoûté  ,  &  ne  fent  pas  quand  on  le  pince 
fur  les  reins  :  la  fièvre  eft  confidérable.  La 
gourme  maligne  n'eft  jamais  fans  danger. 
Elle  attaque  ordinairement  le  fond  de  la 
bouche  ,  &  fur-tout  le  larynx  :  l'inflam- 
mation n'occupe  quelquefois  qile  la  glotte  ; 
quelquefois  elle  gagne  l'intérieur  de  la  tra- 
chée-artere  ;  d'autres  fois  elle  s'étend  juf- 
qu'au  poumon.  Cette  inflammation  fe  ter- 
mine ,  ou  par  la  gangrené  (&caufe  la  mort), 
ou  par  la  fuppuration  qui  fe  forme  dans 
plus  ou  moins  de  parties  ,  fuivant  l'étendue 
de  l'inflammation  qui  l'a  précédée.  Ainfi , 
il  furvient  quelquefois  un  dépôt  au  larynx  , 
à  la  trachée-artere  ;  quelquefois  la  fuppu- 
ration s'étend  même  jufqu'an  poumou.  Lorf- 
que le  dépôt  ,  formé  au  larynx  ,  s'ouvre 
en  dedans  de  la  trachée-artere  ,  il  tombe 
dans  les  bronches  ,  s'oppofe  à  la  fortie  de 
l'air  &  à  la  refpiration  ,  ce  qui  fufîbaue  le 
cheval.  Lorfque  l'abcès  du  larynx  s'ouvre 
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dans  l'arriere-bouche  ,  le  pus  monte  dans 
le  nez  ,  pardefTus  le  voile  palatin  ,  &  s'é- 
coule par  les  nafeaux.  Si  la  fuppuration 
de  la  trachée-artere  eft  peu  abondante  , 
l'air  de  la  refpiration  chafTe  le  pus  ,  &  le 
fait  monter  le  long  de  la  trachée-artere  , 
jufques  fur  le  voile  palatin  ,  &  delà  dans 
le  nez  ,  par  où  il  fort.  Lorfque  le  pus  eft 
acre  de  fa  nature ,  ou  qu'il  devient  tel  en 
féjournant  dans  hs  fofïès  nafales ,  il  cor- 
rode la  membrane  pituitaire  ,  y  forme  des 
ulcères  &  produit  la  morve  :  comme  il  y 
a  une  inflammation  confidérable  dans  la 
gourme  maligne  ,  il  faut  mettre  en  ufage 
tous  les  remèdes  qui  peuvent  la  diminuer  , 
tth  que  les  faignées  abondantes  ,  les  anti- 
phlogiftiques ,  ^c.  Lorfque  le  dépôt  a  percé , 
£)C  que  le  pus  s'écoule  par  le  nez  ,  il  faut 
faire  dans  cette  partie  des  injedions  dé- 
terfives ,  afin  d'empêcher  les  particules  acres 
du  pus  de  s'attacher  à  la  membrane  pitui- 
taire ,  &  de  produire  la  morve. 

Mais  ,  fî  l'écoulement  de  la  gourme  n'eft 
pas  affez  abondant  pour  chaftèr  hors  du 
corps  tout  le  virus ,  il  fermentera  dans  le 
fang ,  infedera  les  humeurs  ,  &c  formera 
un  dépôt  fur  quelques  parties  ,  telles  que 
les  glandes  parotides,  le  poumon  ,  ou  quel- 
qu'autre  vifcere  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
faujje  gourme.  Si  ce  dépôt  n'attaque  que 
des  parties  externes ,  il  doit  être  traité  com- 
me un  abcès  fimple  ;  s'il  s'eft  fixé  fur  quel- 
que vifcere  ,  après  avoir  mis  en  ufage  les 
remèdes  généraux  ,  on  abandonnera  la 
guérifon  à  la  nature. 

La  morfondure  eft  un  écoulement  des 
mucoîîtés ,  qui  fe  fait  par  le  nez  comme 
dans  la  gourme  ;  l'humeur  qui  fort  eft 
tranfparente  ,  afTèz  fluide  au  commence- 
ment ;  mais  elle  devient  enfuite  plusépaifîè: 
le  cheval  eft  trifte  ,  perd  l'appétit  &  touffe. 
C'eft  ordinairement  le  froid  qui  produit 
cette  maladie  :  lorfqu'après  avoir  eu  chaud  , 
le  cheval  eft  expofé  au  froid  ,  au  vent ,  â 
la  pluie  ,  la  tranfpiration  qui  fe  fait  à  la 
tête  s'arrête  tout-à-coup  ,  la  peau  fe  con- 
denfe  ,  les  pores  fe  refterrent  &  l'humeur 
de  la  tranfpiration  reflue  dans  le  nez  ;  c'eft 
la  morfondure  commençante.  On  voit  que 
cette  maladie  a  beaucoup  de  reffemblance 
avec  le  rhume  dans  l'homme  :  ce  qui  em- 
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pêche  de  confondre  la  morfondure  avee 
la  morve  ,  c'eft  que  la  première  ne  dure 
pas  au  delà  de  quinze  jou.s.  Quand  elle 
pafïè  ce  temps ,  on  doit  craindre  la  morve  ; 
fi  l'écoulement  dure  au  delà  d'un  mois  , 
la  morfondure  a  dégénéré  en  morve.  Dans 
ce  cas ,  on  aura  recours  aux  remèdes  in- 
diqués contre  la  morve  commençante.  Pour 
guérir  la  morfondure  ,  il  faut  faigner  le 
cheval  ,  employer  les  remèdes  généraux  , 
faire  des  injedions  déterfives  &  adoucif- 
fantes  dans  le  nez ,  &c. 

Rien  de  fi  ordinaire  que  de  voir  des 
chevaux  ,  étant  même  debout  &  attelés  , 
affoupis ,  mangeant  avec  lenteur  ,  &  pa- 
roiffanc  toujours  comme  endormis.  Les 
caufes  les  plus  communes  de  l'aflbupifTe- 
ment  font  1°.  la  pléthore  qui  demande 
les  faignées  &  la  diète  ;  2°.  les  coups  fur 
la  tête  dont  l'effet  eft  paffager  ,  &  qui 
doivent  être  traités  comme  une  maladie 
inflammatoire  ;  3°.  la  taupe  ,  &  dans  ce  cas 
il  faut  débrider  la  plaie  ,  donner  ifTue  à  la 
matière ,  de  peur  qu'elle  n'attaque  la  moelle 
de  l'épine  ,  ce  qui  fait  périr  l'animal  ;  4". 
certains  alimens  ,  tels  que  l'ivraie. 

Il  eft  étonnant  qu'aucun  auteur  à'hippia- 
tn'que  n'ait  fait  mention  jufqu'à  préfent  de 
l'immobilité.  Le  cheval  immobile  ne  recule 
pat,  ou  très- difficilement  ;  il  refte  dans  la 
place  où  on  le  met,  c'eft-à-dire,  que  fl 
en  le  faifant  avancer  ,  on  l'arrête  tout-à- 
coup  ,  il  conferve  fa  pofition  aduelle  ;  quand 
on  lui  levé  la  tste ,  il  refte  dans  la  même 
pofition  :  on  voit  que  cette  immobilité  a 
de  la  reffemblance  avec  la  catalepfie.  Cette 
maladie  eft  caufée  par  la  peur ,  dont  l'effet 
peut  être  tel  que  l'animal  meurt  :  elle  vient 
encore  à  la  fuite  d'une  longue  maladie , 
principalement  dans  ceux  qui  ont  eu  le 
mal  de  cerf.  Les  chevaux  dont  la  croupe 
eft  avalée  ,  qui  font  fortraits  &  ont  le 
dos  de  carpe  ,  font  très-fujets  à  l'immo- 
bilité. On  ne  connoît  aucun  remède  pour 
cette  maladie. 

L'épilepfie  ,  que  les  maréchaux  appellent 
etourdij/èment y.eH  une  convulfion  irrégu- 
liere  de  tout  le  corps ,  qui  faiflt  fubitement 
le  cheval  &  le  fait  tomber  par  terre  ',  il  fe 
roidit  &  s'agite  ;  fes  yeux  deviennent  rou- 
ges ,  hagards  ;  là  tête  fe  ramené  vers  la 

poitrine , 
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poitrine ,  T^cume  lui  fort  de  la  bouche  ; 
l'accès  dure  plus  ou  moins  de  temps  :  l'ani- 
mal revenu  à  lui ,  fe  relevé  &  le  met  à 
trotter  ,  fans  paroître  ni  abattu  ,  ni  fatigué. 
Lorfque  répilepfie  n'exifte  pas  des  la  naif- 
fance  ,  ne  peut-on  pas  croire  que  les  mau- 
vais fourrages  ,  la  repercuflion  des  humeurs 
de  la  peau  ,  celle  de  la  gale  &  du  farcin  , 
la  peur  ,  font  très-capables  de  la  produire  ? 
Ce  mal  n'eft  pas  curable. 

Le  dégoût  eft  une  averfion  pour  toute 
nourriture  :  on  ne  peut  le  reconnoîcre  dans 
le  cheval  ,  qu'au  refus  qu'il  fait  des  alimens 
qu'on  lui  préfente.  Le  dégoût  vient  fouvenc 
de  ce  que  le  cheval  aura  été  nourri ,  pen- 
dant quelque  temps ,  de  mauvaifes  nourri- 
tures ;  il  a  encore  pour  caufes  les  vices 
de  l'ellomac  ,  la  faburre ,  les  mauvaifes  di- 
geftions ,  Ùc  Le  traitement  doit  varier 
fuivant  les  caufes  qui  font  naître  le  dégoût 
ou  qui  l'entretiennent. 

Il  n'eft  point  rare  de  voir  des  chevaux 
Jeter  par  la  bouche  une  grande  quantité 
de  falive  fort  blanche  ou  peu  moufTèufe  , 
mais  très-gélatineufe  ;  dans  plulieurs  che- 
vaux ,  on  n'apperçoit  aucune  caufe  exté- 
rieure à  laquelle  on  puifle  attribuer  ce  flux 
falivaire  :  il  y  en  a  qui  ont  la  tête  enflée 
&  les  mâchoires  ferrées  ;  d'autres  ont  les 
mâchoires  ferrées  ,  fans  que  la  zêtQ  foit 
enflée.  Cette  grande  falivation  ell  quel- 
quefois produite  par  la  poufie  des  dents  , 
des  aphtes  ,  des  fluxions  ,  des  coups  fur  la 
tête  ,  l'engorgement  des  glandes  falivaires  , 
la  carie  des  dents ,  ùc  Les  remèdes  doivent 
varier  en  raifon  des  caufes  qui  la  produifent. 

La  toux  eft  un  mouvement  de  la  poi- 
trine excité  par  la  nature  pour  chafî'er  avec 
l'air  ce  qui  gêne  la  refpiration.  La  toux 
a  bien  des  caufes  ;  celle  qui  vient  de  la 
tenfion  des  fibres  ou  de  leur  irritation  , 
demande  les  relâchans  &  les  adouciftans  ; 
mais  comme  la  toux  n'eft  fouvent  que  le 
fymptome  d'une  autre  maladie ,  il  faut 
plutôt  s'attacher  à  guérir  celle-ci  que  la 
toux  qui  ceffera  dès  que  la  caufe  fera  ôtéc. 

l^zpulrnonie  eft  une  ulcération  du  poumon, 
avec  écoulement  de  pus  par  les  narines. 
Le  chevsl  touffe  ,  mais  il  eft  gai  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  devenu  phthifique  :  il  boit  & 
mange  comme  à  l'ordinaire  ,  &  ne  fouffirc 
Tome  XV IL 
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pas.  Lorfqu'on  l'abandonne  à  lui  -  même  , 
il  maigrit  peu  à  peu  ,  &  périt  enfin  de  con- 
fomption.  La  pulmonie  eft  toujours  la  fuite 
de  l'inflammation  du  poumon  qui  a  pré- 
cédé ,  &  qui  s'eft  terminée  en  fuppuration: 
ainft  tout  ce  qui  pourra  caufer  l'iràflamma- 
tion  du  poumon  ,  pourra  être  regardé 
comme  caufe  de  la  pulmonie.  On  connoîc 
que  l'écoulement  qui  fe  fait  par  le  nez  , 
vient  du  poumon  ,  lorfque  cet  écoulement 
eft  Amplement  purulent  ;  que  le  cheval 
toufte  &  qu'il  n'eft  pas  glandé.  Cependant 
le  pus  ulcère  quelquefois  la  membrane  pi- 
tuitaire  &  caufe  la  morve  ;  le  cheval  de- 
vient glandé  ,  &  la  pulmonie  eft  alors  com- 
pofée.  La  pulmonie  qui  fuccede  à  la  pleu- 
réfie  &  à  la  courbature  ,  eft  moins  dange- 
reufe  que  les  autres  ;  elle  peut  fe  guérir. 
Celle  qui  provient  de  faufte  gourme  ,  d'hu- 
meur farineufe  &  de  tubercules  fuppurées  , 
eft  incurable.  Les  remèdes  qu'on  emploie 
pour  la  pulmonie  curable  ,  font  ceux  qui 
fàvorifent  l'expedoration  ,  les  adouciftans  » 
les  déteriîfs ,  pour  deftecher  l'ulcère  du 
poumon  ,  Ùc. 

La  pUuréj.e  eft  une  inflammation  de  la 
plèvre ,  avec  iievre  ,  difficulté  de  refpirer  , 
fouvent  accompagnée  de  toux.  Les  caufes 
générales ,  font  la  pléthore  ,  la  raréfadion 
&  répaifliffement  du  fang.  Les  particulières 
font  le  froid  fubit  après  le  chaud  ,  la  boifïbn 
froide ,  la  pluie  ,  le  grand  vent ,  <\qs  coups 
fur  la  poitrine.  On  reconnoît  la  pleuréfie 
par  la  triftefle  ,  l'abattement  &  le  dégoût 
du  cheval  ,  par  la  fièvre  ,  la  difficulté  de 
refpirer  ,  les  grandes  expirations  ,  &  parce 
qu'il  regarde  fa  poitrine.  Comme  cette  ma- 
ladie eft  inflamrnatoire  &  qu'elle  attaque 
des  parties  eftèntielies  à  la  vie  ,  elle  eft 
toujours  dangereufe.  Il  faut  avoir  promp- 
tement  recours  aux  faignées  ;  deux  font 
plus  d'effet  dans  le  commencement ,  que 
(ix  dans  l'état  de  la  maladie  ;  elles  devien- 
nent au  moins  inutiles  après  le  fixieme  jour. 
Aux  faignées  on  joindra  les  délayans  ,  les 
adouciftans  ,  les  antiphlogiftiques ,  les  lave- 
mens ,  ^c.  Si  les  accidens  fubfiftent  encore 
le  feptieme  &  le  huitième  jour  ,  c'eft  une 
preuve  que  la  re'folutron  n'a  pas  eu  lieu  ; 
alors  la  pleuréfie  fe  termine  par  la  fuppura- 
tion du  poumon  \  ce  qui  forme  la  pulmonie. 

Vvv 
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La  vomique  eft  un  abcès  enveloppe  d'une 
inen**>rane  dans  la  fubftance  du  poumon  ; 
il  fe  forme  à  la  fuite  d'une  péripneumonie 
ijiu  d'une  fièvre  putride  ;  il  s'épanche  quel- 
quefois dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  & 
alors  le  mal  eft  incurable.  On  juge  qu'il 
s'eft  formé  une  vomique  ,  par  la  toux  qui 
eft  très-vive  ,  &  par  une  grande  difficulté 
de  refpirer.  Lorfque  le  fac  fe  rompt ,  le 
pus  fort  par  les  narines  &  par  la  bouche 
en  grande  quantité.  Avant  cette  rupture  , 
l'animal  exhale  une  odeur  très-fétide  ;  la 
confiftance  du  pus  diminue  peu  à  peu  ,  la 
fièvre  cefte  ,  ainfi  que  la  difficulté  de  ref- 
pirer. Pour  amener  l'abcès  à  maturité , 
on  emploie  les  fumigations  émollientes ,  & 
lorfqu'il  eft  crevé ,  on  fait  ufage  des  vul- 
néraires. 

La  courbature  eft  à  peu  près  la  même 
maladie  que  la  pieuréfie  ;  c'eft  une  inflam- 
mation du  poumon  caull'e  par  une  fatigue 
outrée  ou  un  travail  forcé.  Le  cheval  a  une 
fièvre  confidérable  ,  tient  la  tête  baftè  ,  eft 
dégoûté ,  relpire  avec  peine ,  touiïè  &  jette 
par  le  nez  une  humeur  glaireufe  ,  quel- 
quefois jaunâtre  ou  fanguinolente.  Quand 
la  réfolucion  ne  fe  fait  pas  ,  elle  fe  termine 
par  fuppuration  ou  par  gangrené ,  qui  caufe 
la  more.  On  traite  la  courbature  comme 
la  pieuréfie  ;  il  faut  beaucoup  infifter  fur 
les  fumigations  émollientes. 

La  poujje  eft  une  difficulté  de  refpirer  , 
fans  fièvre  ;  qWq  reft^emble  aftez  à  l'afthme 
dans  l'homme  :  le  cheval  touffe  quelque- 
fois ,  il  fait  de  grandes  expirations  ,  les 
côtes  s'élèvent  avec  force  &  avec  difficulté  , 
mais  en  deux  temps;  ce  qui  eft  le  carac- 
tère propre  de  la  pouftè  :  il  y  a  aufii  râle- 
ment  ou  fifflement.  Les  caufes  de  cette  ma- 
ladie font  tout  ce  qui  peut  ralentir  ou 
gêner  la  circulation  du  fang  dans  le  pou- 
mon ;  elles  font  en  grand  nombre  ,  &  la 
plupart  rendent  le  mal  incurable.  Il  y  a 
(des  gens  qui ,  pour  remédier  au  fifflement  , 
s'avifent  fort  mal-à-propos  de  fendre  les  na- 
rines ,  dans  lefquelles  il  n'y  a  aucun  dé- 
faut ,  &  qui  n'ont  aucune  part  à  ce  fifïle- 
Hient.  La  pouftè  eft  très -difficile  à  guérir  , 
pour  ne  pas  dire  incurable.  On  peut  ce- 
pendant l'adoucir  par  le  régime ,  en  retran- 
chant; le  foin  au  cheval ,  &  en  lui  faifanc 
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faire  un  exercice  modéré  :  lorfqu'il  râle  ou 
fiffle  ,  qu'il  eft  gêné  &  rené  trop  court ,  il 
faut  le  mettre  à  fon  aife. 

Uhydropijie  de  poitrine  eft  un  amas  d*eau 
dans  cette  cavité  ;  les  caufes  de  l'hydropi- 
fie  font  l'épaiftiftèment  &  la  ftagnation  du 
fang  ,  laquelle  ftagnation  eft  produite  par 
les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  , 
telles  que  la  pieuréfie ,  la  péripneumonie  , 
la  courbature  ,  la  pouffe  ,  ùc.  On  con- 
noît  cette  maladie  par  la  difiicuké  de  ref- 
pirer ,  les  côtes  s'élèvent  avec  force  ,  le  che- 
val regarde  fa  poitrine ,  fe  couche  tantôt 
d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  bat  des  nari- 
nes ,  a  des  lueurs  fréquentes  ,  fe  couche  &  fe 
relevé  fouvent  ;  il  jette  par  les  narines  une 
férofité  jaunâtre  ,  qui  eft  un  des  lignes  cer- 
tains de  l'hydropifie.  Cette  maladie  ne 
peut  fe  guérir  que  par  Topérarion.  On  en- 
fonce un  trocart  dans  la  poitrine,  à  la 
partie  inférieure  de  la  huitième  côte  ,  à  fa 
jondion  avec  fon  cartilage  ;  on  vuide  à  peu 
près  la  moitié  de  l'eau  contenue  dans  cette 
cavité  ;  enfuite  ,  fans  retirer  la  canule  ,  on 
injeéle  enviion  la  même  quantité  d'une  dé- 
codion  vulnéraire.  On  tire  ainfi  l'eau  ,  & 
on  réitère  les  injedions  à  différentes  fois  & 
alternativement.  Ce  traitem.ent  eft  prefque 
toujours  certain  dans  l'hydropifie  furvenue 
à  la  fuite  d'une  inflammation.  Le  fuccès 
n'eft  pas  toujours  auffi  heureux  dans  les 
autres  cas. 

Les  chevaux  peuvent  être  dans  une  écurie 
où  le  feu  vient  à  prendre.  Lorfque  \à  fu- 
mée eft  abondante  ,  ils  font  fuftoqués  ;  fi 
elle  eft  peu  confidérable  ,  ils  ne  périfiènt 
point  ;  mais  ils  font  attaqués  d'une  toux 
violente.  Les  chevaux  étouiîés  par  la  fu- 
mée ,  jettent  pour  l'ordinaire  du  fang  par 
les  narines  ;  ce  qui  prouve  une  grande  in- 
flammation: on  a  trouvé  les  poumons  tout 
noirs  à  ceux  qu'on  a  ouverts.  Pour  remé- 
dier à  ce  mal  ,  il  faut  faigner  les  chevaux 
aux  deux  jugulaires  ,  &  deux  heures  après  , 
tirer  du  fang  au  plat  des  cuifïës  ,  afin  de 
défemplir  les  vaiffeaux  ,  puis  leur  donner 
beaucoup  de  lavemeus ,  &  leur  faire  des 
fumiganons  émollientes  :  les  aromatiques 
font  pernicieufes. 

On  nomme  tranchées  ,  ces  grandes  agi- 
tations où  fe  trouve  le  cheval  lorfqu'il  ref- 
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fent  de  vives  douleurs  dan»  les  inteftins,  ' 

A  proprement  parkr,  les  tranchées  font 
une  inflammation  du  bas-ventre  ou  des  in- 
teftins,  bien  qu'elles  puifTènt  être  produites 
par  d'autres  caufes  dont  nous  ferons  men- 
tion en  traitant  des  différentes  efpeces  de 
tranchées.  On  connoît  que  le  cheval  efl: 
attaqué  de  tranchées ,  lorfqu'il  fe  couche 
&  fe  levé  ,  qu'il  s'agite  &  fe  tourmente  , 
qu'il  racle  la  terre  avec  le  pié  de  devant, 
&  ne  demeure  jamais  en  place.  Le  dan- 
ger des  tranchées  dépend  de  h  nature  de 
la  caufe ,  de  l'étendue  &  du  degré  de  l'in- 
flammation. Toute  efpece  de  tranchées  qui 
dure  au  delà  de  trois  heures  ,  doit  faire 
craindre  pour  la  vie  du  cheval ,  quand  bien 
même  fes  agitations  ne  feroient  pas  violen- 
tes. Il  faut  mettre  le  cheval  à  la  diète , 
mettre  en  ufage  les  remèdes  de  l'inflam- 
mation ,  les  lavemens ,  &c. 

Ce  qiixjn  appelle  ordinairement  tranchées 
rouges  y  n'ejft  autre  chofe  que  l'inflamma- 
tion de  l'eftomac  ou  des  inteftins ,  mais 
portée  au  dernier  degré  ;  on  a  lieu  de  foup- 
çonner  cette  maladie  ,  lorfque  le  cheval 
fe  tourmente ,  fe  couche  &  fe  levé  fou- 
vent  ;  lorfqu'il  fent  de  la  douleur  en  le 
touchant  fous  le  ventre,  qu'il  regarde  cette 
partie  ,  fur-tout  fl  le  mal  vient  après  l'u- 
fage  àes  purgatifs  violens  ;  le  fphinder  de 
l'anas  efl:  quelquefois  d'un  rouge  vif,  ainfi 
que  la  conjonâive.  Il  efl  à  craindre  que 
cette  inflammation  ne  fe  termine  par  la 
gangrené  ;  elle  demande  de  prompts  fe- 
cpurs  ,  qui  confiflent  dans  l'ufage  des  re- 
là^ans  ,  des  émolliens  ,  des  anodins  ,  la 
faîgnée  ,  Ùc. 

On  doit  conjeâurer  que  le  cheval  a  une 
tranchée  d'indigejiion,  lorfqu'il  a  beaucoup 
mangé  &  que  les  tranchées  font  furvenues 
quelque  temps  après.  Lorfqu'il  a  difficulté 
de  refpirer  ,  qu'il  eft  appefanti  &  qu'il 
gémit  en  alongeant  la  tète  ,  il  ne  faut  pas 
faigner  ,  parce  qu'on  diminueroit  les  forces 
digeftives ,  &  on  expoferoii  le  cheval  à 
périr  de  fufFocation  ;  mais  il  faut  lui  don- 
ner un  peu  de  thériaque  ,  lui  faire  avaler 
beaucoup  d'eau  chaude  ,  &  lui  adminiftrer 
plufieurs  lavemens  légèrement  purgatifs. 

Lorfqu'il  furvient  des  tranchées  au  che- 
val après  avoir  bu  une  grande  quantité 
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d'eau  froide  ,  fur-tout  étant  en  fueur  ,  on 
conjeâ:ure  que  cette  boiflbn  en  efl:  la  caufe. 
Cette  maladie  n'eft  pas  dangereufe  ;  il  faut 
couvrir  le  cheval  &  le  tenir  bien  chaude- 
ment. Si  la  douleur  continue  plus  d'une 
demi-heure  ,  on  le  faignera  6c  on  lui  don- 
ner des  lavemens. 

Il  efl:  aifé  de  s'appercevoir  des  tranchées 
venteufes ,  car  le  cheval  rend  des  vents  ; 
fouvenc  mégie  il  a  le  venii  e  enflé.  Dans  ce 
cas  on  emploie  les  carminatifs  &  le  re- 
mède fuivant ,  qui  m'a  toujours  bien  réuflî. 
On  hsche  un  oignon  avec  un  morceau  de 
favon  de  la  grofleur  d'un  œuf;  on  y  mêle 
deux  pincées  de  poivre  ;  on  introduit  le 
tout  dans  l'anus,  le  plus  avant  qu'il  eft 
poflible  ,  &  on  fait  promener  le  cheval 
tout  de  fuite.  Quelque  temps  après  ,  on 
lui  donne  un  lavement  compofé  d'une  once 
de  Tavon  noir  diflbus  dans  de  l'eau. 

On  reconnoît  les  tranchées  de  vers  y  quand 
le  cheval  en  rend  avec  les  excrémens  :  tous 
les  amers  font  bons  contre  ces  efpeces  de 
tranchées.  Par  exemple  ,  trois  onces  de 
fuie  de  chemmée  dans  un  demi-fetier  de 
lait ,  eft  un  remède  Ample  qui  ne  m'a  ja- 
mais manqué. 

Le  bézoart  eft  une  efpece  de  boule,  tantôt 
fpongieufe ,  tantôt  pierreufe ,  qui  fe  forme 
dans  les  inteftins  ,  &  qui  produit  ce  que  l'on 
appelle  les  tranchées  de  be\oart.  Il  eft  difficile 
de  reconnoître  l'exiftence  de  ces  pierres  ou 
de  ces  fubflances  endurcies  dans  les  inteftins: 
on  remarque  pourtant  que  !e  cheval  regarde 
fou  vent  fon  ventre  ,  &■  qu'il  paroît  fou- 
lage lorfqu'il  le  pofe  à  terre.  Au  refte  , 
cette  maladie  eft  incurable. 

La  rupture  de  Veflomac  arrive  quelquefois 
dans  le  cheval.  On  la  reconnoît  par  les 
mouvemens  &  les  agitations  du  corps ,  & 
fur-tout  par  le  vomiflèment  des  alimens 
par  le  nez  ,  qui  n'arrive  <^ue  dans  ce  cas. 
Il  y  a  plufieurs  caufes  qui  peuvent  occa- 
fioner  cette  rupture  ;  i°.  le  relâchement 
des  fibre^  de  l'eftomac  ;  2°.  leur  altéra- 
tion occafionée  par  l'inflammation  ou  la 
gangrené  ;  3°.  la  dépravation  des  fucs  di- 
geftifs  ;  4'^.  le  vice  &  la  trop  grande  quan- 
tité des  ahmens.  Cette  maladie  efl  incu- 
rable. 

Le  cours  de  ventre  ou  dévoiemem  eft  imç 
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maladie  dans  laquelle  le  cheval  rend  les  ma- 
tières fécales  liquides.  Les  caufes  font  i°.  le 
relâchement  des  glandes  inteftinales  ou  leur 
irritation  ;  'iP.  \^  défaut  de  tranfpiracion  , 
dont  la  matière  reflue  en  dedans.  Cette 
maladie  n'eft  pas  dangereufe  ,  &  fe  gue'rit 
fouvent  d'elle-même.  11  faut,  durant  quel- 
ques jours  ,  retrancher  le  foin  au  cheval  & 
le  nourrir  de  fon  ;  pnis  lui  fortifier  l'eftomac 
avec  les  fîomachiques ,  les  aflringens  ,  £?<:. 

Le  gras  fondu  eft  une  excrétion  de  mu- 
cofité  ou  de  glaires  tamponées  &  épaifîès 
que  îe  cheval  rend  par  le  fondement  :  ces 
glaires  font  quelquefois  «nélées  d'un  peu  de 
lang.Cette  maladie  efl  produite  par  l'inflam- 
mation des  intefîins  ,  &  en  particulier  par 
celle  de  leur  membrane  veloutée.  Cette 
inflammation  efl  le  plus  ordinairement 
l'effet  des  purgatifs  trop  violens  ou  donnés 
•à  trop  forte  dofi.  Ce  mal  efl  plus  ou  moins 
dangereux  ,  fuivant  le  degré  de  l'inflam- 
mation &  la  manière  dont  elle  fe  termine  ; 
ce  qui  arrive  ou  par  réfolution  ,  &  le  che- 
val guérit  d'une  manière  complète ,  ou 
f)ar  fuppuration  ,  &  il  rend  du  pus  avec 
es  glaires  t<.  les  excrémens  ,  ou  par  gan- 
grené ,  &  il  périt.  Il  faut  employer  les 
remèdes  de  l'inflammation ,  les  faignées,les 
adoucifîans  ,  les  lavemens  ,  ^c.  Lorfqu'elle 
cil  fenfïbîement  diminuée  ,  on  met  dans 
les  lavemens  une  trentaine  de  grains  d'y- 
pécacuanha  :  ce  remède  fond  les  glaires 
qui  engorgent  les  glandes. 

Les  trancîues  hépatiques  font  caufées  par 
une  inflammation  des  vaiflèaux  ,  tant  ar- 
tériels que  veineux  ,  ou  des  canaux  biliai- 
res :  les  vers  &  les  pierres  en  font  fouvent 
la  caufe.  On  jvige  qu'elles  font  excirées 
par  des  pierres  ,  quand  le  cheval  en  rend  , 
que  fa  fiente  efl  fort  jaune  ,  ainfî  que  la 
conjonâive  ,  les  lèvres  &  la  langue.  Lorf- 
qu'elles  font  occafionées  par  àQs  vers  ,  les 
excrémens  qui  en  contiennent  en  font  la 
preuve.  Ces  maladies  font  fort  dangereu- 
fes  ,  &  pour  ainfî  dire  ,  mortelles.  Pour 
les  pierres  ,  on  donne  les  adoucifîans  ,  les 
eaux  minérales,  &c.  Pour  les  vers,  ce  font 
les  amers ,  les  vermifuges  ,  &«:. 

IJafcne  ou  hydropijie  du  bas-ventre  y  eft 
une  colleâion  d'eau  contenue  dans  la  ca- 
vité du  ventre.  L'hydropifie  en  général  efl 
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diflinguée  en  anafarque  &  en  afcite.  L'a- 
nafarque  efl  un  œdème  ou  une  bouffilTure? 
en  général  qui  vient  de  la  féroflté  du  fang 
extravafé  dans  le  tifTu  cellulaire.  Les  caufes 
de  l'hydropifîe  font  i°.  tout  ce  qui  ralentit 
le  mouvement  du  fang  &  qui  empêche 
la  circulation  ;  2*.  la  fupprefîion  de  quel- 
que évacuation  ,  comme  de  l'urine  ou  de 
la  tranfpiracion  ;  3°,  l'obflrudion  des  vaif- 
feaux  abforbans.  On  connoît  l'hydropifie 
afcite  ,  pai-  la  difficulté  de  refpirer ,  par 
l'enflure  du  ventre  &  par  la  fluûuation  de 
Peau  qui  y  efl  contenue  :  on  s'en  affiire 
en  frappant  un  côté  de  la  main  &  en  ap- 
puyant l'autre  fur  le  côté  oppofé.  Cette 
maladie  efl  fort  difficile  à  guérir  ,  fouvent 
même  incurable  ,  parce  qu'elle  vient  pref- 
que  toujours  de  quelque  obftrudion  con- 
fidérable  ,  &  formée  depuis  long  -  temps. 
On  emploie  pour  la  curation  les  diapho- 
rétiques  ,  les  diurétiques  &  les  purgatifs 
hydragogues.  Mais  comme  ces  remèdes 
font  fouvent  infuffifans ,  lors  donc  que 
malgré  leur  ufage  ,  le  ventre  fe  remplit 
d'eau  ,  qu'il  efl  confidérablement  diflend^i  , 
il  faut  tenter  la  pondion  :  (i  on  la  diffère 
ou  fi  on  la  profcrit  ,  le  cheval  ne  tardera 
pas  à  périr.  Il  furvient  quelquefois  une 
hydropifie  au  fourreau  ;  dans  ce  cas  il  faut 
y  faire  des  fcarifications  ,  ou  une  ouverture 
pour  donner  iffue  à  l'eau.      . 

Il  y  z  fupprejfion  d'urine  y  lorfqu'elle  ne 
fe  fépare  pas  dans  les  reins  ,  ou  qu'elle  ne 
s'y  fépare  qu'en  petite  quantité  ,  ou  qu'elfe 
ne  trouve  pas  de  pafîàge  libre  pour  fe  ren- 
dre à  la  veflie.  Dans  cet  état ,  le  chevaF 
foufFre  de  vives  douleurs ,  qui  font  an- 
noncées par  la  grande  agitation  où  il  efl  : 
la  fièvre  efl  confidérable  ;  il  plie  les  reira 
&  les  regarde.  Cette  maladie  vient  ,  ou  de 
l'inflammation  des  reins  &  àes  artères  ,  ou 
de  l'obAruâion  de  ces  parties  ,  ou  de  la 
préfence  d'une  pierre  ,  Ùc.  Le  mal  efl  fans 
remède  ,  lorfqu'il  efl  caufé  par  obftruc- 
tion  ,  c'efl-à-dire  ,  par  des  calculs  ou  àot 
pierres.  S'il  vient  de  l'inflammation  des 
reins ,  il  peut  fe  guérir  ,  mais  il  n'eft  ja- 
mais fans  danger.  La  fuppreffion  d'urine 
qui  vient  de  l'inflammation  ,  demande  les 
faignées ,  les  adoucifîans  ,  les  antiphlogif- 
tiques ,  Ùc 
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V incontinence  d'urine  eft  un  écoulement 
perpétuel  de  ce  liquide  par  le  fourreau  , 
fans  que  ia  verge  forte  ,  &  fans  que  le  che- 
val reffente  la  moindre  douleur.  Cette  in- 
firmité eft  occafionée  par  une  paralyfie 
de  la  veflie  ,  ou  par  un  relâchement  du 
fphincler.  Les  injeéVions  aftringentes  pouf- 
fe'esdans  la  veflie,  feroient  très  convena- 
bles dans  ce  cas  ;  mais  comme  il  n'eft  pas 
pofiible  de  fonder  le  cheval ,  dont  la  verge 
fe  retire  dans  le  fourreau ,  on  doit  s'en  tenir 
aux  aftringens  internes. 

La  rétendon  d'urine  eft  la  difficulté  ou 
rimpoflibilité  d'uriner.  Le  cheval  fe  pré- 
fente pour  piffer  ,  &  ne  rend  que  quelques 
gouttes  d'eau.  Les  caufes  font,  l'inflamma- 
tion &  la  paralyfie  de  la  veflie ,  une  pierre 
dans  ce  vifcere ,  l'engorgement  des  glandes 
profl^ates  qui  compriment  le  commence- 
ment du  canal  de  l'urètre.  Pour  l'inflam- 
mation ,  les  remèdes  font  les  faignées ,  les 
antiphlogifliques  ,  &f.  S'il  y  a  paralyfie  , 
il  eft  difficile  d'y  porter  remède.  Si  le  mal 
eft  produit  par  une  pierre,  il  n'y  a  pas 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  faire  l'opé- 
ration de  la  taille. 

Le  pijfement  de  fang  eft  un  accident  de 
fort  mauvais  augure  ;  les  fuites  en  font  pref- 
que  toujours  funeftes.  Cette  hémorrhagie 
vient  de  la  veflie  ou  de  fon  cou ,  rarement 
du  canal  de  l'urecre  ,  mais  plus  ordinai- 
rement des  reins.  Les  caufes  qui  produi- 
fent  la  rupture  des  vaifleaux  de  ces  par- 
ties ,  font  les  efforts  que  font  les  mufcles 
pour  vaincre  de  grandes  réfiftances ,  les 
fortes  contrarions  réitérées,  la  pléthore 
des  vaifleaux  des  reins  ,  l'inflammation  , 
les  plantes  échauffantes,  le  fourrage  pourri , 
la  pierre  dans  les  reins:  cette  dernière  caufe 
eft  fort  commune.  Le  pifTement  de  fang 
eft  incurable.  Tout  ce  qu'on  peut  faire 
dans  les  commencemens ,  c'eft  de  pallier 
le  mal  ;  pour  cet  effet  on  faigne  ,  on  donne 
les  iavemens  émolliens  ,  les  boiflibns  adou- 
ciflàntes ,  &c. 

On  entend  par  fueurs ,  non  celles  qui 
font  produites  par  un  exercice  violent , 
l'inflammation ,  Ùc.  mais  celles  auxquelles 
certains  chevaux  font  fujets  au  moindre 
mouvement  ,  &  même  dans  le  repos  ; 
elles  font  quelquefois  très-abondantes.  Elles 
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ont  pour  caufe  le  relâchement  des  vaif- 
feaux  excrétoires  de  la  tranfpiration  :  elfes 
ne  font  pas  dangereufes  ;  on  les  modère 
&  on  les  arrête  facilement,  en  lavant  le 
cheval  ,  pendant  quelques  jours,  avec  une 
décodion  de  plantes  aromatiques. 

Le  tremblement  â  la  fuite  d'une  maladie 
inflammatoire  ou  d'une  hémorrhagie  ,  eft 
prefque  toujours  un  fymptome  de  mort. 
Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  chevaux  en 
bonne  fanté ,  être  faifis  de  tremblement  ; 
le  froid  &  la  peur  peuvent  en  être  la  caufe , 
la  boifïbn  d'eau  froide  étant  en  fueur. 
Nous  avons  vu  la  manière  de  remédier  à 
cette  dernière  caufe. 

La  rage  eft  une  efpece  de  folie  ,  ou  de 
fureur  fans  fièvre  ,  dans  laquelle  le  cheval 
mord  &  ronge  la  mangeoire  &  ce  qu'il  ren- 
contre ,  il  mord  indiftindement  tous  ceux 
qui   s'approchent  de   lui  ;  il  eft    toujours 
en  mouvement  &  frappe  du  pié  :  fes  yeux 
font  rouges  &  étincelans  ;  il  mange  peu  & 
ne  boit  pas  ;  il  tire  la  langue  &  rend  beau- 
coup d'écume.   Il  y  a  deux   degrés  dans 
cette  maladie  ;  la  rage  commençante  &  la 
rage  confirmée.  La  première  eft  annoncée 
par  les  fymptomes  que  je  viens  de  décrire  ; 
dans  la  féconde ,  le  cheval  fe    tourmente 
beaucoup  ,    il    fouffre    confidérablement  , 
il  tremble  de  tous  fes  membres  ,  le  poil 
fe  hériflè  &  il  meurt  enfin.  La   rage  ne 
s'engendre  point  dans  le   cheval  ,  il  faut 
qu'elle  lui  foit  communiquée  par  la  mor- 
fure  d'un  autre  animal  enragé.  La  maladie 
fe  déclare  ordinairement  entre  le  vingtième 
&  le  cinquantième  jour ,  rarement  avant 
le  vingtième  &  quelquefois  après  le  cin- 
quantième. En  général  la  rage  eft  une  ma- 
ladie fort  grave  &  très-funefte.  La  com- 
mençante eft  prefque  incurable  ,  &  la  con- 
firmée ne  fe  guérit  jamais  ,  c'eft  pourquoi 
il  eft  inutile  de  tenter  aucun  traitement 
pour  elle  :  nos  foins  doivent  fe  borner  à 
la   prévenir.   Ainfi  après    avoir  coupé  en 
rond  toute  la  partie    mordue  ,  fi  elle  eft 
charnue  ,  on  y  appliquera  les  cauftiques  & 
le  feu  ;  on  fera  des  fcarifications ,  &  on 
excitera  une  fuppuration  abondante  ,  afin 
d'attirer  tout  le  virus  dehors.  Si  la  mor- 
fure  a  été  faite  à  une  partie  tendineufe  ou 
membraneufe  ,  il  faut  faire  des  fcarifications 
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à  la  peau  &  appliquer  deffiis  les  ventoufes, 
^n  de  faire  f'ortir  tout  le  virus.  Quand  ces 
remèdes  ne  rénfliiïènc  point,  il  faut  aban- 
donner le  cheval  &  le  tuer. 

Le  marafme  ,  dans  les  chevaux ,  recon- 
noîc  toujours  quelque  caufe  interne.  Il  eft 
la  fuite  d'une  maladie  aiguë  ;  il  vient  aufîi 
<i'un  défaut  de  fecretion  dans  les  diffé- 
rentes parties ,  &  quelquefois  chez  les  jeunes 
poulains  d'une  rigidité  très-grande  dans 
les  fibres.  Mais  on  voit  des  chevaux  refter 
dans  cet  état  de  maigreur ,  fans  jamais 
engraifîèr  ,  quoiqu'il  n'y  ait  en  eux  aucune 
caufe  morbifique  ;  ce  font  ordinairement 
ceux  qui  font  ferrés  des  épaules  ,  ou  qui 
ont  la  poitrine  étroite  (  ce  que  l'on  appelle 
ai'orr  la  côte  plate) ,  ce  font  encore  les  che- 
vaux for  traits  ,  qui  ont  la  croupe  avalée  , 
&  qui  font  haut  montés  fur  jambes.  Tous 
les  remèdes  qu'on  prefcriroit  pour  ces  dé- 
fauts de  conformation  feroient  inutiles.  La 
maigreur  qui  vient  à  la  fuite  de  quelque 
maladie  fe  guérit  par  le  repos ,  la  bonne 
nourriture ,  ^c. 

La  rupture  du  diaphragme  arrive  à  la 
fuite  de  quelques  tranchées.  Lorfque  cet 
accident  eft  arrivé ,  le  cheval  fe  tourmente 
beaucoup  ,  fe  couche  ,  fe  débat ,  &  a  une 
grande  difficulté  de  refpirer  ;  le  ventre 
monte  avec  la  poitrine  en  refpirant  ;  la 
mort  furvient  bientôt. 

De  la  ferrure.  Il  manqueroit  une  partie 
efTentielle  à  cet  extrait  d^hippiatrique  y  fi 
nous  ne  parlions  pas  de  la  ferrure.  Elle  inté- 
refTe  les  maréchaux ,  les  écuyers  &;  ceux 
qui  veulent  exercer  Vhippiatrique.  Aucun 
d'eux  n'ignore  que  ,  fi  une  mauvaife  fer- 
rure expofe  le  pié  à  une  foule  d'accidens , 
une  bonne  ferrure  les  répare  &  redifie 
même  certains  défauts  de  conformation. 
Mais  pour  mettre  à  portée  de  bien  enten- 
dre tout  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  cet 
article ,  nous  avons  cru  devoir  commencer 
par  une  defcription  abrégée  du  pié  du 
cheval.  Il  n'efi:  point  de  partie  dans  le 
cheval  qui  foit  fujette  à  autant  de  maladies. 
On  place  ordinairement  dans  la  jambe  , 
^ans  l'épaule  ou  dans  d'autres  parties ,  une 
infinité  de  maladies  qui  n'ont  leur  fiege 
que  dans  le  pié  :  parce  qu'on  ne  voit  ni 
glaie  ,  ni  tumeur  apparente  ;   on  dit  que 
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le  mal  n*eft  pas  dans  le  pî^ ,  &  on  ya 
chercher  la  maladie  ailleurs:  c'efi  une  erreur 
encore  commune  aujourd'hui. 

Le  pié  du  cheval  efl  compofé  de  parties 
dures  &  de  molles.  Les  dures  font  les 
os ,  &  les  molles  font  les  chairs.  Toutes 
ces  parties  font  contenues  dans  une  boît© 
de  corne  qu'on  appelle  yaZ»or  à  deux  faces  : 
l'une  antérieure  &  fupérieure  ,  pour  l'or- 
dinaire convexe  ,  qu'on  appelle  muraille  : 
elle  fe  trouve  concave  dans  certains  che- 
vaux ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  pies  -  plats. 
L'autre  face  efl  inférieure  &  fe  nomme 
foie  proprement  dite,  laquelle  efl  concave, 
mais  convexe  dans  certains  chevaux  ,  ce 
que  l'on  appelle  pies  comblés.  Ces  deux 
■  exceptions  font  des  défauts  ,  dont  le  pre- 
mier efl  naturel  &  héréditaire  ,  le  fécond 
ne  devient  comble  que  par  la  ferrure.  La 
muraille  fe  divife  en  trois  parties  ;  celle 
qui  fe  préfente  en  avant ,  eft  nommée  mw 
raille  de  la  pince  ;  celle  des  côtés  ,  muraille 
des  quartiers  ;  celle  de  derrière  ,  muraille 
des  talons. 

La  partie  qui  pâroît  la  première  ,  en 
levant  le  pié  du  cheval  ,  fe  nomme  foie 
de  corne  proprement  dite ,  cette  foie  fe 
divife  en  quatre  parties.  La  première  ré- 
pond à  la  muraille  de  la  pince  ,  &  s'appelle 
foie  de  pince  ;  la  féconde  fe  nomme /o/f  des 
quartiers,  &  répond  à  la  muraille  des  quar- 
tiers ;  la  troifieme  ,  qui  répond  à  la  muraille 
des  talons,  retient  le  nom  de  foie  desf 
talons  ;  la  quatrième  eft  ce  corps  en  forme 
de  V  ,  qui  eft  fitué  au  milieu  ,  &  qu'on 
appelle  yùurc/îfrre. 

Les  parties  ,  tant  dures  que  molles ,  ren- 
fermées dans  le  fabot ,  font ,  la  chair  de 
la  couronne ,  la  chair  cannelée  ,  la  foie 
charnue ,  la  fourchette  charnue  ,  l'os  du 
pié ,  une  partie  de  l'os  coronaire  ,  l'os  de 
la  noix  ,  ùqs  ligamens ,  des  vaifTeaux  vei- 
neux ,  artériels  ,  lymphatiques  ;  des  nerfs  , 
des  glandes ,  des  cartilages ,  &c. 

La  chair  de  la  couronne  eft  dure ,  gri- 
sâtre extérieurement ,  blanchâtre  intérieu- 
rement, &  forme  un  bourlet  qui  recou- 
vre le  tendon  extenfeur.  Elle  eft  logée  dans 
la  demi-gouttiere  de  la  mitraille  ;  à  l'infer- 
tion  du  poil,  elle  a  très-peu  de  vai^aux 
fanguins  ,    mais     beaucoup   de    houppes 
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nerveufes.  Cette  partie  fe  tuméfie  aifément 
dans  i'extenfion  du  tendon  extenfeur ,  dans 
les  javarts  encorne's  ,  &  dans  le  cas  où  la 
matière  a  foufîlé  au  poil. 

La  chair  cannele'e  eft  une  fubftance  bien 
différente  de  la  chair  de  la  couronne.  Entre 
ces  couches  parallèles ,  elle  reçoit  les  pro- 
longemens  de  la  corne  cannelée,  elle  eft 
parfemée  de  vaifTeaux  fanguins ,  elle  a 
beaucoup  de  houppes  nerveufes  ,  ce  qui 
la  rend  très-fenfible.  Elle  elt  adhérente  à 
toute  la  convexité  de  l'os  du  pie.  C'eft  cette 
partie  qui  fouvent,  à  la  fuite  d'une  en- 
clouure  ou  d'un  fil  qui  a  gagné  les  quar- 
tiers ,  fe  fépare  de  la  corne  cannelée.  La 
foie  charnue  recouvre  toute  la  furface  in- 
férieure  de  l'os  du  pié ,  à  laquelle  elle  eu 
très-unie  ,  excepté  à  l'endroit  où  s'attache 
le  tendon  fléchiiîeur  du  pié.  Elle  recouvre 
aufTi  la  fourchette  charnue  ;  elle  efl  can- 
nelée à  l'endroit  de  la  foie  des  talons  ;  dans 
le  refte  de  fon  étendue ,  elle  eft  coriace  , 
grenue  &  vergettée.  Les  filets  nerveux  n'y 
paroifîènt  pas  en  aulîi  grand  nombre  que 
dans  la  chair  de  la  couronne  &  la  chair 
cannelée.  Elle  efl:  cependant  trés-fenfible. 
La  fourchette  charnue  recouvre  poftérieu- 
rement  le  tendon  fléchifiëur  à  l'endroit  de 
fon  attac^  ,  &  s'étend  latéralement  juf- 
qu'aux  JBlilages  ;  elle  eft  d'une  fubftance 
mollafTe ,  fpongieufe  &  blanche  ;  elle  a  très- 
peu  de  vaiffeaux  fanguins  &  peu  de  nerfs  , 
car  elle  n'efi:  pas  fenfible.  Ce  qui  le  prouve , 
c'eft  que  les  fies  ou  crapauds  ,  quelque 
volumineux  qu'ils  foient  ,  pourvu  qu'ils 
n'aient  pas  gagné  la  chair  cannelée  ,  ne 
font  jamais  boiter  le  cheval.  En  effet  on  re- 
marque tous  les  jours  que  le  cheval  qui 
a  pris  un  clou  de  rue  dans  cette  partie ,  ne 
fait  aucun  mouvement  quand  une  fois  on  a 
coupé  la  portion  de  la  foie  charnue  qui  la 
recouvre. 

L'os  du  pié  a  la  figure  d'un  croifîant  ou 
d'un  talon  de  foulier  de  femme  renverfé. 
On  y  diftingue  différentes  éminences  &  dif- 
férentes qualités. 

L'os  coronaire  approche  d'une  figure 
quarrée ,  il  eft  fitué  en  partie  fur  l'os  du  pié 
&  en  partie  iur  l'os  de  la  noix. 

L'os  de  la  noix  reffembîe  allez  ,  par  fa 
ligure  j  à  une  navette  de  tiiferand  :  il  eft 
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fitue  derrière  l'os  du  pié  &  l'os  coronaire 
fur  le  tendon  d'Achille.  Tous  ces  os  font 
contenus  &  liés  enfemble  par  des  Hgamens  ; 
la  plupart  font ,  outre  cela  ,  enveloppés  de 
membranes  capfulaires ,  qui  contiennent  la 
fynovie  deftinée  à  lubrifier  les  furfaces  des 
os  dans  les  articulations  avec  mouvemens. 

Les  cartilages  du  pié  font  au  nombre  de 
deux  ,  leur  figure  eft  à  peu  près  triangu- 
laire ,  ils- font'  fitués  fur  la  partie  latérale 
de  l'os  du  pié  ,  s'étendent  depuis  le  ten- 
don extenfeur  du  pié  ,  jufqu'au  repli  de  la 
muraille  des  talons ,  &  font  attachés  par 
des  fibres  ligamenteufes  aux  apophyfes  laté- 
rales de  l'os  du  pié.  Ils  ont  quelques  trous 
par  lefquels  paftent  deux  veines  confidé- 
rables  ;  ils  font  moitié  dans  le  fabot ,  moi- 
tié dehors.  La  partie  de  dehors  eft  mince  , 
celle  qui  eft  dans  le  fabot  eft  épaiffe.  La 
partie  antérieure  du  cartilage  eft  lifte  ,  polie 
&  compofée  d'une  feule  pièce  ;  celle  qui 
eft  vers  les  talons  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  petits  paquets  joints  par  des  fibres 
ligamenteufes  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  dans 
les  atteintes  de  la  pointe  du  talon ,  ou  à  la 
fuite  de  bleimes  ,  il  fe  détache  des  bour- 
billons qui  procurent  une  prompte  guérifon 
au  cheval. 

La  ferrure  eft  cette  opération  par  laquelle 
un  maréchal  applique  un  fer  fous  le  pié 
du  cheval.  La  ferrure  aduelle  a  bien  des 
défauts  que  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
d'indiquer  ,  afin  qu'on  puiffe  les  éviter. 
i*'.  Les  fers  longs  &  forts  d'épongé  font 
fujets ,  par  leur  poids ,  à  ne  point  tenir 
fermement  &  font  péter  les  rivets.  2°.  II 
faut  de  gros  clous ,  à  proportion  de  la  force 
des  fers ,  pour  les  tenir  ;  ce  qui  fait  éclater 
la  corne  ,  ou  fouvent  les  grolTès  lames  de 
ces  clous  prefîènt  la  chair  cannelée  &:  la 
«foie  charnue ,  &  obligent  le  cheval  à  boi- 
ter. 3*^.  Les  chevaux  font  fujets  à  fe  défer- 
rer par  la  longueur  des  fers  ;  favoir ,  lorf- 
que  le  pié  de  derrière  ou  quelque  autre 
chofe  attrape  l'éponge  du  pié  de  devant. 
4°.  Les  fers  pefans  fatiguent  le  cheval ,  qui 
alors  marche  lourdement.  5*'.  Les  fers  longs 
&-  forts  d'épongé  ,  éloignent  la  fourchette 
de  terre  &  empêchent  le  cheval  de  mar- 
cher fur  elle  ;  alors  s'il  y  a  de  la  matière 
dans  la  fourchette,  il  lui  viendra  un  fie 
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OU  crapaud ,  caufé  par  le  féjour  de  Thu- 
meur  ;  ce  qu'on  évite  en  ferrant  court.  Le 
cheval  étant  forcé  de.  marcher  fur  la  four- 
chette ,  l'humeur  fe  broie  ,  fe  divife  &  fe 
diffipe  ,  fur- tout  aux  pies  de  devant ,  parce 
que  l'animal  s'y  appuie  plus  que  fur  les 
pies  de  derrière.  6°.  Les  fers  longs  &  forts 
d'épongé  aux  pies  qui  ont  les  talons  bas , 
les  écrafent ,  les  renverfent ,  les  froiflent  & 
font  boiter  le  cheval  (  attendu  qu'il  a  tou- 
jours le  même  point  d'appui  )  ,  quoiqu'on 
relevé  l'éponge  &  le  talon  en  levant  le  pié; 
mais  dès  qu'il  eft  à  terre  ,  le  talon  va  cher- 
cher l'éponge  ,  parce  que  le  fabot  eft  flexi- 
ble :  ce  qui  fe  voit  en  le  déferrant ,  par  une 
gouttière  remarquable  de  la  branche  qu'a 
produit  le  talon.  7®.  Les  fers  longs  &  forts 
d'épongé,  lorfque  le  pié  eft  paré,  la  four- 
chette "étant  éloignée  de  terre  ,  occafio- 
nent  plufieurs  accidens  ,  comme  la  rupture 
du  tendon  fléchifteur  de  l'os  du  pié  ou 
l'extenfion  du  même  tendon ,  &  la  com- 
prelfion  de  la  foie  charnue  ;  accident  plus 
commun  que  l'on  ne  penfe.  8°.  Les  fers  longs 
font  glifter  &  tomber  les  chevaux;  ils  les 
bleftent  au  coude  ,  lorfqu'ils  fe  couchent 
fur  l'éponge  ;  ce  qui  s'appelle /e  coucher  en 
vache.  9^.  Les  crampons  font  à  fupprimer 
fur  le  pavé  ,  &  ils  ne  font  bons  que  fqr  la 
glace  ou  fur  une  terre  grafTe.  Pour  peu  que 
le  cheval  marche  ,  les  crampons  ne  peu- 
vent durer  que  fept  à  huit  jours:  donc  il 
eft  un  mois  ou  cinq  femaines  fans  avoir 
de  crampons  ,  puifque  la  ferrure  doit  durer 
fix  femaines.  lo**.  Les  crampons  en  dedans 
font  fujets  à  eftropier  le  cheval  en  croifant 
fes  pies  fur  la  couronne  ;  ce  qui  forme 
des  atteintes  encornées.  11°.  Le  cheval 
qui  n'a  qu'un  crampon  en  dehors ,  n'a 
point  le  pié  à  plomb ,  &  ce  crampon  gêne 
l'articulation  de  l'os  coronaire  qui  porte  fur 
l'os  du  pié  ,  fe  trouvant  alors  de  côté.  12°. 
Si  le  cheval  a  le  pié  paré ,  &  qu'il  vienne 
à  fe  déferrer ,  il  ne  peut  pas  marcher 
qu'il  ne  s'écraie  &  que  la  muraille  ne  s'é- 
clate ,  qu'il  ne  foule  la  foie  charnue  , 
attendu  que  la  muraille  fe  trouve  fans 
foutien.  13^  Si  les  fers  font  longs  &  les 
talons  creufés ,  les  pierres  &  les  cailloux  fe 
logent  entre  le  fer  &  la  foie  ,  &  font  boiter 
le  cheval.  14'*.  Les  pies  plats  d£ viennent 
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combles ,  en  voûtant  les  fers  pour  foulager 
\qs  talons  &  la  fourchette ,  parce  que  plus 
les  fers  font  voûtés ,  &  plus  aufïi  la  muraille 
s'écrafe  &  fe  renverfe  ,  principalement  le 
quartier  de  dedans  ,  comme  étanc  le  plus 
foible  ;  pour  lors  la  foie  charnue  bombe  , 
c'eft  ce  qu'on  appelle  oignons  ;  ce  qui  met 
prefque  toujours  le  cheval  hors  de  fervice. 
15°.  Si  la  muraille  eft  mince,  &  qu'on 
voûte  les  fers,  ils  preffent  tellement  les  deux 
quartiers  ,  que  les  os  du  pié  &  ce  qui  en 
dépend  ,  fe  trouvent  comprimés  ;  cette  mé- 
thode achevé  de  perdre  les  pies  plats  des 
chevaux.  16^.  Les  pies  parés  font  expofés 
à  être  plus  confidc'rablement  blefles  par  les 
clous  de  rue  ,  les  taiftbns ,  Ùc  17®.  La 
foie  parée  prend  plus  facilement  la  terre 
ou  le  fable  qui  forment  une  efpece  de  maftic 
entre  le  fer  &  cette  foie  ,  ce  qui  foule  le 
pié  &  fait  boiter  le  cheval.  Il  arrive  encore 
que  lorfque  la  foie  eft  bien  parée ,  & 
que  le  cheval  fe  trouve  dans  un  endroit 
fec  ,  la  foîe  fe  feche  ,  ferre  &  co.mprime 
la  foie  charnue  ,  &  fait  boirer  le  cheval. 
iS°.  Il  ne  faut  point  attendrir  la  foie  de 
corne  ,  ni  fe  fervir  d'un  fer  rouge  avec 
lequel  on  la  brûle  ;  par  cette  manœuvre  , 
on  l'échauffé ,  &  on  rend  par  conféquent 
le  cheval  boiteux.  19°.  Un  fer  fort,  que  l'on 
fait  porter  à  chaud ,  nuit  tant  partbn  épaif- 
feur  que  par  fa  chaleur  ,  qui  échauffe  telle- 
ment le  fabot,  que  la  chair  cannelée  qui 
fe  trouve  defféchée  ,  fe  décache  par  la  fuite 
de  la  corne  cannelée  ,  &  fait  un  vuide  en- 
tre la  foie  &  la  muraille  ;  ce  qui  oblige 
fouTcnt  le  cheval  à  boiter.  20".  Pour  for- 
mer un  pié  qui  pîaife  à  la  vue  ,  on  le  rogne 
fi  fort  qu'il  eft  paré  jufqu'à  la  foîe  charnue, 
&  que  la  chair  fe  faifant  jour  à  travers  la 
foie  de  corne  ,  la  furmonte  ;  c  eft  ce  qu'on 
appelle  une  cerife  ;  ce  qui  fait  boiter  le 
cheval.  21".  Le  pié  paré  eft  principale- 
ment caufe  que  le  pié  en  dedans  fereflèrre  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  quartier  foible  ou 
quartier  ferre  :  ce  qui  fait  boiter  le  che- 
val. II  arrive  auffi  quelquefois  que  le  fabot 
fe  reflerre ,  gêne  toutes  les  parties  inté- 
rieures du  pié  ;  ce  qui  eftropie  le  che- 
val :  en  outre  ,  quand  le  quartier  fe  rel^ 
ferre ,  il  fait  fendre  le  fabot  dans  fa  partie 
latérale  ;  ce  qui  s'appelle  feime  ^  &  le  che- 
val 
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Vâl  devient  boiteux  ;  cous  accidens  qui  vien- 
nent de  la  parure  du  pie.  L'habitude  de 
parer  les  pies  &  fur-tout  les  talons  qui  en 
font  les  arcs-boutans ,  fait  ferrer  les  deux 
talons  ,  &  les  pids  s'encaflelent  ;  ce  qui 
rend  le  cheval  boiteux.  Enfin  ,  à  force  de 
parer  ,  il  le  cheval  vient  à  fe  de'ferrer  plu- 
ïieurs  fois  en  un  jour ,  comme  cela  arrive , 
on  lui  réduira  le  pie  prefqu'à  rien  ;  delà 
mille  inconvéniens.  21°.  C'eft  un  abus  de 
râper  les  pies  des  chevaux  ;  le  fabot  eft 
altéré  &  il  fe  forme  des  feimes.  23**.  Un 
autre  défaut ,  c'eft  d'étamper  &  de  con- 
trepercer  les  fers  avec  des  poinçons  trop 
gros ,  lefquels  font  un  trou  trop  large  ; 
en  forte  que  fî-tôt  que  les  clous  ou  que  les 
fers  font  un  peu  ufés ,  le  fer  bat  &  ne  tient 
prefque  plus  à  rien.  24**.  La  méthode  de 
mettre  des  fers  forts  en  branche  aux  che- 
vaux ,  qui  fe  coupent ,  eft  inutile ,  parce 
qu'elle  n'a  d'effet  que  lorfque  le  pie  eft  à 
terre  ;  dès  qu'il  eft  levé  il  fe  met  d'à-plomp , 
&  l'épaifTeur  du  ter  l'attrape.  25°.  La  plu- 
part des  maréchaux,  dans  la  vue  de  mieux 
parer,  poufïènt  le  boutoir  jufqu'au  fang, 
&  pour  arrêter  l'hémorrhagie  de  la  four- 
chette ,  ils  y  mettent  le  feu  ;  ce  qui  rend 
le  cheval  boiteux.  26°.  Il  y  a  des  maré- 
chaux qui  croient  remédier  aux  talons  en- 
caftelés  ,  &  qui  mettent  des  fers  qu'ils  ap- 
pellent àlapentoufle.  Ils  font  forgés  &  dif- 
pofés  de  façon  que  le  bord  du  dedans  qui 
regarde  la  fourchette ,  eft  extrêmement 
fort,  &  le  bord  du  dehors  très- mince; 
ils  les  ajuftent  en  forte  que  le  cheval  ap- 
puyant defîùs  ,  l'épaifTeur  du  dedans  de 
l'éponge  rencontrant  le  talon  fur  les  arcs- 
boutans  ,  le  bord  du  dehors  ne  touche  que 
peu  à  la  muraille ,  à  caufe  que  l'éponge  for- 
me un  talus  de  ce  côté-là.  Le  but  des  maré- 
chaux eft  d'écarter  ,  par  ce  moyen  ,  les 
talons  ;  mais  c'eft  en  quoi  ils  fe  trompent , 
parce  que ,  loin  de  les  écarter  ,  l'épaifTeur 
de  l'éponge  comprimant  les  arcs-boutans , 
les  empêche  de  profiter  &  lesrefTerre  encore 
davantage. 

Il  ne  faut  pas  croire ,  comme  le  pen- 
fent  les  muletiers ,  qu'il  faille  que  le  mulet, 
pour  bien  marcher ,  foit  ferré  avec  des 
fers  grands  &  larges  ,  qui  débordent  en 
dehors  &  en  pince  de  <juatre  a  cinq  pouces. 
Tome  XVII. 
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I*.  Les  fers  des  mulets  font  beflucoup  plus 
pefa-is  que  les  fers  des  chevaux,  parce  qu'on 
les  fait  une  fois  plus  grands  &  plus  larges 
qu'il  ne  faut.  2°  Ils  font  fujets  à  fe  dé- 
ferrer ,  tant  à  caufe  de  la  largeur  ,  que  de 
la  longueur  &  de  la  pefanteur  du  fer ,  fur- 
tout  quand  ils  marchent  dans  des  terres 
fortes  &  grafTes  ,  ce  qui  les  fatigue  beau- 
coup. 3°.  Quand  ils  fe  trouvent  dans  des 
chemins  raboteux  ,  des  rocs,  des  terres 
gelées  ,  ils  ont  de  la  peine  à  marcher  avec 
ces  fers  larges ,  attendu  que  le  piéeft  beau- 
coup plus  petit,  &  que  fi  cQtte  furface  de 
fer  ne  porte  pas  précifémcnt  fur  le  milieu 
d'un  caillou  ou  d'une  motte  de  terre  gelée  , 
le  fer  fait  la  bafcule  ,  &  occafione  un 
faux  pas. 

Il  n'y  a  qu'une  ferrure  à  mettre  en  ufage 
pour  les  chevaux  qui  ont  bon  pié  &  qui 
n'ont  pas  de  défaut ,  c'eft  celle  de  ferrer 
court  ,  de  ne  jamais  parer  le  pié  :  il  ne 
faut  pas  confondre  les  termes  p^arer  &  abat^ 
tre  :  parer ,  c'eft  vuider  le  dedans  du  pié  ; 
abattre ,  c'eft  rogner  la  muraille.  Les  fers 
pour  ces  pies  doivent  erre  minces  d'épongé  , 
de  manière  que  les  talons  &  la  fourchette 
pofent  à  terre  ;  bien  que  la  foie  foit  dans 
fon  entier  ,  elle  n'acquerra  pas  pour  cela 
plus  d'épaifîeur  ;  elle  fe  débarrafTe  elle- 
même  de  ce  qu'elle  a  de  trop  ,  car  dans 
les  chevaux  qui  n'ont  point  eu  le  pié 
paré  ,  fi  on  gratte  cette  même  foie ,  on 
trouve  une  fubftance  fàrineufe ,  ce  qui 
prouve  que  c'eft  un  fuperfiu  prêt  à  tom- 
ber. S'il  en  étoit  de  même  de  la  muraille , 
on  ne  feroit  pas  dans  le  cas  de  l'abattre. 
Les  fers  ne  doivent  point  être  couverts , 
l'épaifTeur  ne  doit  pas  être  confidérable  , 
un  fer  mince  eft  plus  léger ,  quoiqu'il  y  aie 
des  chevaux  qui  ufent  plus  du  derrière  que 
du  devant,  Tétampure  doit  être  ferrée  éga- 
lement du  pié  de  devant;  le  fabot  en  eft 
moins  fatigué  ;  à  l'égard  du  derrière  ,  cela 
doit  être  à  peu  près  de  même  ,  fi  ce  n'eft 
qu'on  laifTe  en  pince  un  écartement  de  la 
valeur  d'un  clou  ,  vu  le  pinçon  que  Ton 
eft  obligé  d'y  mettre  ,  &  le  point  d'appui 
confidérable  que  le  cheval  eft  obligé  de 
prendre  avec  tout  fon  train  de  derrière. 
La  courte  perçure  doit  être  faite  du  même 
côté   de  Tétampure  ;  l'ajufture  doit   être 
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douce  &  un  peu  relevée  en  pince ,  le  corps 
des  branches  à  plat.  Les  clous ,  à  leur  t^XQ  , 
doivent  être  coniques  ,  repréfentant  la 
figure  de  l'étampure  ;  il  arrive  delà  que 
quand  ils  font  bien  ufes  ,  ils  paroilTent  ne 
faire  qu'un  feul  &  même  corps  avec  le  fer. 
De  pareils  fers  s'nferont  minces  comme  des 
lames  de  couteau,  &  tiendront  aufîi  bien  que 
s'ils  étoient  neufs  ;  il  n'en  fera  pas  ainfi  avec 
les  clous  à  tête  quarrée,  les  fers  doivent 
garnir  tant  du  devant  que  du  derrière  aux 
chevaux  de  trait  ,  mais  il  faut  qu'ils  foient 
jufles  pour  les  chevaux  de  felle  ;  les  pies 
de  derrière  feront  de  même  ferrés  court , 
&  de  la  même  façon  :  on  évitera  ,  par  ces 
moyens  ,  tous  les  accidens  qu'occafione  la 
ferrure  aéluelle. 

Celui  qui  veut  être  maréchal,  doit  com- 
mencer par  connoîrre  tous  les  outils  d'une 
forge ,  &  apprendre  à  diftinguer  un  fer 
de  devant  d'avec  celui  de  derrière  ;  celui 
du  montoir  d'avec  un  dehors  de  montoir , 
ainfi  que  les  différentes  fortes  de  clous. 
Il  doit  favoir  la  manière  de  forger  &  de 
ferrer  ,  ainfi  que  les  précautions  qu'il  y 
a  à  prendre  pour  ferrer  un  cheval  mûlin. 
Je  renvoie  ,  pour  tous  ces  différents  objets , 
à  mon  Hippiatrique  ypag.  5^4 &  fuivantes, 
édition  de  Paris  1772  ;  on  trouvera  tous 
les  détails  néceflàires ,  &  qu'un  bon  ma- 
réchal ne  peut  fe  difpenfer  de  connoîcre. 
Nous  allons  paffer  à  la  ferrure  qu'on  doit 
mettre  en  ufage.  On  le  repère  :  la  bafe 
du  chirurgien  vétérinaire  eft  la  ferrure , 
c'eft  elle  qui  l'occupe  davantage  :  on  doit 
donc  plus  s'attacher  â  cette  partie  qu'à 
toute  autre  ;  car ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
fur  cent  chevaux  boiteux  ,  qnatre-vingt- 
fçize  le  feront  du  pié  ;  or  ,  la  ferrure  étant 
le  moyen  d'y  remédier ,  comment  pref- 
crire  celle  qui  convient ,  fi  on  ne  la  con- 
noît  pas  dans  toute  fon  étendue  ?  comment 
pourra-t-on  fe  déterminer  pour  telle  ou 
telle  ,  fi  on  en  ignore  les  avantages  &  les 
inconvéniens  ?  comment,  après  en  avoir 
choifi  une  ,  l'appliquer  ,  fi  l'on  n'a  perfonne 
qui  foit  en  état  de  l'exécuter  ?  Il  faut  donc 
avoir  manié  le  marteau  pour  êcre  capable 
d'ordonner ,  &  fouvent  de  forger  foi- 
jmême.  En  général  il  n'eft  pas  abfolument 
«léceflaire  qu'un  maréclial  poflede    la  fine 
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anaromie  :  il  fuffit  qu'il  connoifîè  la  firuc- 
ture  des  parties  fur  lefquelles  il  doit  porter 
le  biftouri  ,  afin  qu'il  ne  coupe  que  ce  qui 
doit  être  coupé  ,  &  qu'il  évite  de  tou- 
cher aux  vaifieaux  ,  aux  nerfs ,  ùc  en 
un  mot ,  il  fera  bon  maréchal  pourvu 
toutefois  qu'il  connoiffe  à  fond  le  pié  du 
cheval.  Avant  d'entrer  dans  le  détail  des 
différentes  efpeces  de  ferrures  qu'on  doit 
mettre  en  ufage  ,  nous  allons  dire  deux 
mots  des  propriétés  de  la  fourchetie  du 
cheval  ,  &  des  avantages  qu'il  en  retire. 
i°.  Elle  conferve  les  tajons  bas  &  foibles  : 
pour  fuppléer  au  défaut,  la  nature  a  for- 
mé une  grofiè  fourchette ,  iur  laquelle  les 
chevaux  marchent  &  qui  leur  fert  de 
point  d'appui.  iP.  Les  pies  plats  &  les 
talons  bas  ont  tous  une  groffe  fourchette 
qui  foulage  les  talons  :  en  effet  ,  tout  le 
poids  du  corps  tombe  fur  la  fourchette, 
&  non  fur  les  talons.  Le  contraire  arrive 
aux  bons  pies  ;  car  pour  l'ordinaire  ils 
ont  une  très-petite  fourchette  ,  mais  en 
«vanche  de  forts  talons  qui  font  la  fonc- 
tion de  fourchette  ,  &  qui  par  conféquent 
foutiennent  tout  le  poids  du  corps  du 
cheval. 

La  ferrure  qui  convient  pour  aller  foli- 
dement  fur  le  pavé  fec  &  plombé,  tant 
pour  les  chevaux  de  trait  que  les  chevaux 
de  bât ,  c'efî-â-dire  ,  pour  les  chevaux  de 
carroffe  ,  de  felle  &  autres ,  efî  celle  qu'on 
a  indiquée  pour  les  bons  pies  :  c'eft  la  fer- 
rure courte,  qu'on  appelle  en  cwijjam  ^ 
c'eft-à-dire  un  fer  dont  l'étampure  efî 
également  femée  ,  &  dont  les  éponges 
minces  viennent  fe  terminer  au  bout  àçs 
quartiers  ,  de  manière  que  le  bout  des 
éponges  foit  de  niveau  avec  les  talons. 
On  peut  même ,  aux  chevaux  qui  en  ont 
beaucoup  ,  faire  des  crampons  de  corne , 
de  la  hauteur  d'un  tiers  de  pouce  &  plus  ; 
ce  qui  les  retiendra  plus  fermement ,  non 
feulement  fur  le  pavé  fec  &  plombé  ,  mais 
fur  toutes  fortes  de  terreins.  Ces  crampons 
de  corne  ne  s'ufent  pas  :  cela  eft  fi  vrai , 
que ,  quand  on  ferre  le  cheval  ,  on  efl 
obligé  d'en  abattre  une  partie.  Ces  fortes 
de  crampons  ne  peuvent  fe  faire  qu'aux 
pies  qui  ont  de  petites  fourchettes ,  au- 
trement il  faudroit  s'en  tenir  à  la  ferrure 
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courte  ,  à  celle  donc  ks  éponges  feroient 
égales  à  la  muraille  des  talons ,  &  dont  la 
lourcherte  poferoic  à  terre  ,  &  c'eft  celle 
qui  donne  le  plus  d'appui  au  cheval  ;  cette 
ferrure  s'exécute  de  même  aux  quatre  pies. 

Comme  la  ferrure  préce'dentc  ne  fauroit 
empêcher  le  cheval  de  glilTer  dans  le  pre- 
mier temps  qu'il  pofe  fon  pie  fur  le  ter- 
rein  plombé  ,  vu  que  la  pince  porte  la  pre- 
mière, &  qu'elle  eft  totalement  garnie  de 
fer ,  on  fe  fervira  du  fer  à  demi-cercle 
pour  les  chevaux  de  carrofiè.  Il  doit  être 
mince  du  côté  de  l'étampure  ,  plus  jufte 
que  le  pié ,  &  pofé  de  manière  que  toute 
la  muraille  déborde  de  la  moitié  de  fon 
épaifîèur  dans  tout  fon  pourtour.  Après 
avoir  raifonnablement  abattu  le  pié  ,  on 
cernera  le  dedans  de  la  muraille,  cette  partie 
qui  avoifme  la  foie  de  corne  ",  on  fera  en- 
fuite  porter  fon  fer  à  chaud  ,  puis  on  l'at- 
tachera avec  de  petits  clous  dont  la  tête 
fera  enfoncée  moitié  dans  l'étampure.  On 
râpera  les  bords  de  la  muraille  en  rond, 
afin  qu'elle  ne  puilfe  pas  s'écarter  lorfque 
le  cheval  marchera.  Au  moyen  de  cette 
ferrure  ,  il  marchera  fur  toute  fa  muraille , 
foit  en  montant ,  foit  en  defcendant. 

La  ferrure  pour  les  chevaux  de  felle  doit 
être  à  demi  -  cercle ,  le  fer  de  deux  ou 
trois  lignes  de  largeur  fur  une  Se  demie 
d'épalffeur  ;  il  doit  avoir  dix  étampures , 
également  femées&  contrepercéesdu  même 
côté  ;  les  clous  doivent  être  par  confequent 
très-petits.  On  le  placera  de  la  même  ma- 
nière que  le  précédent  ,  dont  il  ne  diffère 
que  par  fa  largeur ,  &  par  deux  trous  de 
plus.  Le  cheval  ainfi  ferré  efl  plus  léger  , 
fes  mouvemens  font  plus  lians  ,  &  plus 
fermes  fur  le  pavé  fec  &  plombé. 

En  général  la  plupart  des  chevaux  ufent 
plus  de  derrière  que  de  devant ,  plus  en 
dehors  de  derrière  qu'en  dedans  ;  ce  qui 
vient  de  ce  que  le  cheval  ne  met  pas  fon 
pié  en  ligne  droite  ,  mais  en  formant  le 
demi-cercle.  Il  le  porte  en  dedans  &  le 
reporte  en  dehors.  C'efl  une  remarque  que 
perfonne  n'avoit  faite  avant  moi.  Par  ce 
mouvement  il  y  a  ,  comme  l'on  voit , 
un  frottement  de  fer  fur  le  pavé,  mais 
plus  en  dehors  qu'en  dedans ,  parce  que 
ce  bord  fe  préfente  le  premier  fur  le  terrein. 


H  I  P  551 

Tout  cheval  qui  ufe  également  a  une 
marche  non  naturelle  ,  ce  qui  provient 
d'une  mauvaife  confirudion.  11  ne  doit 
pas  porter  les  jambes  de  derrière  fur  la 
même  ligne  ,  mais  plus  prés  du  centre 
de  gravité  ;  autrement  il  perdroit  fon 
équilibra ,  fes  mouvemens  feroient  plus 
précipités  &  moins  affurés.  Ainfî  tout 
cheval  qui  aura  les  jambes  inclinées  de 
dehors  en  dedans ,  fera  toujours  préféra- 
ble à  celui  dont  les  jambes  font  peipen- 
diculaires.  Ces  fortes  de  chev«ux  ont  be- 
foin  d'un  fer  dont  la  branche  foit  bien 
forte  en  dehors ,  mais  qui  ait  très-peu  de 
fer  en  dedans  :  celle  de  dehors  doit  être 
couverte  &  étampée  gras  ,  afin  que  le  fer 
garnifîè  :  de  pareils  fers  ne  conviennent 
qu'aux  chevaux  qui  ufent  confîdérablement. 
A  l'exception  de  ce  cas , -tout  fer  de  derrière 
doit  avoir  la  branche  plus  épsiffe  ,  mais  pas 
de  beaucoup. 

Le  cheval  qui  ufe  en  pince  dénote  un 
animal  ruiné  ,  ou  qui  tend  à  fa  ruine  , 
car  c'eft  le  commencement  de  ce  défaut 
qui  fait  donner  au  cheval  le  nom  àepin- 
fart  ou  de  rampin.  Cet  accident  vient  pref- 
que  toujours  de  ce  que  dans  les  différentes 
ferrures  on  a  paré  le  pié  ,  &  éloigné  la 
fourchette  de  terre  ;  de  ce  que  les  muf- 
cles  fléchiffeurs  du  paturon ,  de  l'os  coro- 
naire &  principalement  de  celui  du  pié, 
font  toujours  en  tenfion  ,  comme  ils  le  fe- 
roient dans  un  homme  qui  marcheroit  con- 
tinuellement fur  la  pointe  du  pié  ;  de  ce 
que  ces  mufcles  ainfi  tendus  pouffent  les 
articulations  en  avant,  les  rendent  droites, 
&  éloignent  les  talons  de  terre ,  ce  qui 
n'arriveroit  pas  lî  la  fourchette  y  portoit. 
Pour  ces  fortes  de  chevaux ,  il  ne  faut 
point  mettre  de  fer  en  pince ,  mais  lui 
donner  plus  d'ajufture  &  tenir  les  bran- 
ches à  plat  &  minces  ;  en  un  mot ,  les 
ferrer  court. 

Pour  le  cheval  pinçart  des  pies  de  der- 
rière &  qui  eft  fujet  à  fe  déferrer  ,  il  faut 
que  le  fer  foit  étampé  près  du  talon  , 
faire  un  fort  pinçon  au  fer  en  pince  & 
ne  point  l'entôler;  les  voûtes  de  la  bran- 
che du  fer  doivent  aufïi  être  renverfées 
en  dedans  du  pié,  comme  fi  on  vouloit 
le  ferrer  en  pantoufle  ,  de  manière  que  la 

Xxx  2 


55i  HIP 

voûte  du  fer  approche  le  plus  qu'on  pourra 
de  la  foie  dans  toute  fon  étendue. 

On  dit  qu'un  cheval  forge ,  lorfqu'avec 
la  pince  de  derrière  il  attrape  fes  fers  de 
devant  ;  il  y  en  a  qui  attrapent  les  épon- 
ges de  devant ,  ce  qu'on  appelle  forger  en 
talon;  d'autres  attrapent  la  pince,. on  dit 
alors  quils  forgent  en  pince.  Ce  dernier 
de'faut  dépend  ou  du  mouvement  trop 
alongé  des  jambes  de  derrière  ,  ou  du  peu 
d'adivité  qu'ont  celles  de  devant  pour  fe 
porter  en  avant  ;  ce  qui  eîl  fouvent  la 
preuve  d'un  cheval  ufé  ou  mal  conftruit. 
Le  moyen  d'y  remédier ,  quoiqu'il  ne  foit 
pas  toujours  fur,  eft  de  laiffer  déborder 
la  corne  en  pince,  comme  fi  on  voûtoit 
ce  cercle.  Quant  au  premier  défaut ,  il  vient 
pour  l'ordinaire  de  ce  qu'on  a  ferré  trop 
long  de  devant ,  &  de  ce  que  les  éponges 
outrepaffent  la  pointe  des  talons.  Dans  ce 
cas  ,  le  cheval  doit  néceflairement  porter 
la  pince  de  deiriere  fur  cette  partie  ;  ce 
qui  quelquefois  eft  caufe  qu'il  fe  déferre. 
On  met  à  ces  fortes  de  chevaux  deux 
pinçons  fur  les  côtés  aux  fers  de  devant  : 
mais  ils  deviennent  très-inutiles  quand  le 
fer  porte  également ,  que  les  rivets  font 
bons ,  &  que  le  cheval  eft  ferré  court  & 
à  éponges  minces. 

On  dit  qu'un  cheval  fe  coupe  &  s'en- 
tretaille  quand  il  s'attrape  avec  fes  fers  , 
qu'il  fe  heurte  les  boulets  ,  foit  aux  pies 
de  devant ,  foit  aux  pies  de  derrière.  Il 
peut  fe  couper  de  la  pince  ou  des  quar- 
tiers ;  ce  dernier  cas  eft  plus  ordinaire.  Quant 
à  ceux  qui  fe  coupent  de  la  pince  ,  ce  dé- 
faut vient  communément  d'un  vice  de 
conformation  ,  ce  qui  fait  qu'on  y  remédie 
rarement  ;  cependant  on  les  ferre  jufte  en 
laifTant  déborder  la  corne  en  pince  ,  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  fe  .coupent. 
Dans  ceux  qui  fe  coupent  des  quartiers  ,  la 
mauvaife  conformation  peut  en  être  la  caufe; 
néanmoins  cet  accident  eft  prefque  tou- 
jours un  effet  de  laflitude  ,  ou  de  la  mau- 
vaife ferrure ,  ou  d'un  fer  qui  garnira  en 
dedans.  Pour  y  remédier ,  on  met  un  fer 
dont  la  branche  de  dedans  foit  courte  , 
mince  &  étranglée ,  fans  étampure  ,  incruf- 
tée  dans  l'épaifTeur  de  la  muraille ,  comme  fi 
Ton  ferroit  à  cercle  \  la  branche  de  dehors 
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fera  à  l'ordinaire  ,  excepté  que  les  étam- 
pures  doivent  être  ferrées,  &  en  même 
nombre  ;  il  faut  encore  que  le  fer  foit 
étampé  en  pince  &  jufqu'à  fa  jonûion 
avec  les  quartiers. 

Le  pie  foible  étant  celui  dont  la  mu- 
raille eft  mince ,  on  doit  mettre  des  fers 
légers  &  étampés  maigre  ,  &  avoir  pour 
règle  générale  de  ne  point  parer  le  pie 
&  de  ferrer  court:  par  ce  moyen  ,  on 
évitera  d'enclouer  ou  au  moins  de  piquer. 

Pour  ce  qui  concerne  les  talonls  bas  , 
foibles  &  fenfibles ,  tout  confifte  à  ferrer 
court  ,  &  à  ne  point  parer  le  pié ,  à  avoir 
foin  que  les  éponges  très-minces  viennent 
finir  aux  quartiers  ,  &  à  faire  en  forte  que 
la  fourchette  porte  entièrement  &  égale- 
ment à  terre. 

La  ferrure  pour  un  quartier  ferré  en 
dedans ,  renverfé  où  il  y  a  une  rentrée 
en  dedans  ,  dont  la  foie  eft  bombée ,  & 
qui  joint  à  cela  a  un  talon  foible  ,  con- 
fifte à  abattre  le  quartier  &  la  muraille 
s'ils  font  trop  hauts,  à  ne  point  parer  le 
pié  ,  mais  à  mettre  un  fer  à  demi-branche 
du  même  côté ,  &  à  la  tenir  mince  vers 
les  talons  ;  il  faut  aufîî  que  la  branche  de 
dehors  foit  forte,  &  aille  jufqu'à  la  pointe 
du  talon  ;  que  le  fer  foit  beaucoup  entôlé  , 
&  la  branche  de  dedans  plate,  afin  que 
tout  le  poids  du  corps  portant  fur  cette 
voûte  &  fur  la  branche  de  dehors  ,.  le  quar- 
tier de  dedans  puilîè  être  foulage  ;  ce  que 
l'on  voit  en  mettant  le  pié  boiteux  à  bas  , 
&  en  levant  l'autre  ;  dans  cette  pofition  , 
l'on  s'apperçoit  d'un  efpace  où  l'on  peut 
pafïèr  une  lame  de  couteau  entre  le  quar- 
tier &  le  pavé. 

Pour  ferrer  un  pié  plat ,  il  faut  exami- 
ner fi  le  cheval  a  les  quartiers  bons  oti 
mauvais,  fi  les  talons  font  bas,  foibles, 
renverfés,  ou  s'ils  font  plus  forts  que  les 
quartiers.  Mais  il  eft  rare  de  rencontrer 
des  chevaux  dont  les  quartiers  &  les  ta- 
lons foient  mauvais  en  même  temps.  Si  les 
quartiers  font  mauvais,  pour  lors  il  fau- 
dra contenir  la  branche  du  fer  jufqu'à  la 
pointe  des  talons  ,  &  faire  porter  l'éponge 
dans  l'endroit  du  talon  qui  a  le  plus  de 
réflftance  ;  il  faut  que  la  branche  &  prin- 
cipalement l'éponge    foit  étroite  :  û  aa 
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contraire  les  talons  font  foîbles,  on  raccour- 
cira la  branche  ;  on  verra  qu'elle  porte  alors 
fur  la  parnie  la  plus  forte  du  quartier  fans 
qu'elle  foie  enrôlée  ;  d'ailleurs  on  tâchera 
toujours  que  la  fourchette  porte  à  terre. 

Les  pies  combles ,  comme  nous  l'avons 
dit  ,  ne  prennent  leur  figure  que  par  la 
ferrure  ;  ce  défaut  vient  de  ce  qu'on  a  mis 
des  fers  voûtés  qui  ont  écrafé  la  muraille , 
&  ont  obligé  la  foie  â  furmonter  en  dos- 
d'àne.  II  n'eft  pas  poiTible  de  remédier  à 
ces  fortes  de  pies  ;  on  peut  feulement  pallier 
le  défaut  ,  en  mettant  des  fers  uniment 
entôlés  ,  &  en  cherchant  à  les  faire  porter 
fur  la  bonne  corne  ,  afin  de  donner  à  la 
mauvaife  la  liberté  de  poufîèr.  Il  elt  vrai 
qu'on  viendra  à  bout  de  remettre  les  talons 
renverfés  devenus  bas  &  foibles  par  la  fer- 
rure ,  mais  on  ne  remet  pas  la  foie. 

Dans  la  ferrure  pour  les  feimes  ,  fi  le 
mal  efl  de  devant  ,  il  faut  examiner  s'il 
attaque  le  quartier  ou  le  talon  ;  lorfqu'il 
eft  fur  les  talons  ,  on  doit  mettre  un  fer 
à  l'ordinaire ,  dont  la  branche  du  côté 
malade  fera  raccourcie  ,  &  dont  le  bout 
aminci  viendra  porter  fur  le  quartier  & 
fur  le  fort  de  la  muraille  ;  quand  au  con- 
traire la  feimeefl  placée  fur  le  quartier  ,  on 
prolongera  le  fer  ou  la  branche  jufqu'à  la 
pointe  des  talons  ,  mais  fans  y  mettre  de 
pinçon  ;  fi  la  feime  eft  en  pince,  ce  que  l'on 
appelle  en  pié-de-bceuf ,  le  cheval  fera  ferré 
à  l'ordinaire  :  on  peut  mettre  un  pinçon 
de  chaque  côté  de  la  branche ,  mais  il  efl 
poffible  de  s'en  paffer  ;  le  fîfîlet  que  l'on 
a  coutume  de  faire  en  pince  ne  fert  guère 
plus  ,  le  véritable  remède  eft  de  traiter  la 
feime. 

Quoique  la  bleime  foit  une  maladie  de 
la  foie  des  talons  ,  néanmoins  le  pié  de-" 
mande  à  être  ferré  comme  pour  les  feimes, 
c'eft-à-dire  ,  plus  ou  moins  court ,  fuivant 
le  local ,  mais  la  branche  fera  toujours  plus 
mince  de  ce  côté  que  de  l'autre.  Si  la 
bleims  eft  à  la  pointe  du  talon  ,  la  bran- 
che fera  plus  courte  que  fî  la  bleime  étoit 
vers  les  quartiers  ;  dans  ce  cas  l'on  prolon- 
geroit  la  branche  mince  jufqu'à  la  pointe 
du  talon  ,  en  la  faifant  porter  fur  la  mu- 
raille. Quand  la  bleime  eft  de  nature  à  être 
traitée  ,  on  eft  fouvent  obligé  de  mettre , 
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pendant  tout  le  traitement ,  un  fer  étran- 
glé dans  cette  partie  ,  pour  contenir  les 
éclipfes  &  le  refte  de  l'appareil. 

Il  fe  trouve  certains  pies ,  principalement 
ceux  de  derrière ,  dans  lefquels  la  fourchette 
eft  naturellement  petite  ,  mais  dont  les 
talons  font  forts  ;  elle  eft  expofée  à  fe  rem- 
plir d'humeur  fanieufe.  Dans  d'autres  pies 
cette  maladie  arrive  par  le  parement  de 
cette  fourchette  ,  &  par  fon  éloignement 
de  terre  ;  les  eaux  &  les  boues  entrent  dans 
les  différentes  lames  de  corne,  la  minent, 
la  corrodent ,  &  forment  ce  que  l'on  ap- 
pelle fourchette  pourrie  :  on  y  remédie  en 
abattant  beaucoup  de  talons ,  &  en  ferrant 
court ,  afin  qu'elle  foit  forcée  de  porter  à 
terre  ;  par  ce  moyen  on  fait  une  compref- 
fion  qui  oblige  l'humeur  ou  les  boues  de  for- 
tir  :  quand  le  fie  eft  bien  décidément  formé  „ 
la  ferrure  ne  fauroit  y  remédier  ,  il  faut  en 
venir  à  l'opération. 

La  fourbure  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
fe  manifefte  prefque  toujours  aux  pics  de 
devant  :  il  y  a  des  chevaux  qui  ont  des 
cercles  ou  cordons  bombés  ou  rentrés  ; 
d'aurres  dont  la  muraille  eft  quatre  fois  plus 
épaifîe  ;  d'autres  dont  la  foie  de  corne  eft 
féparéedela  charnue  ;  d'autres  qui  en  mar- 
chant fur  les  talons  ,  jettent  les  pies  en  de- 
hors ,  ce  que  Ion  appelle  nager:  ces  fortes  de 
chevaux  ,  lorfque  les  talons  font  bons  ,  doi- 
vent être  ferrés  long  à  fortes  éponges ,  parce 
qu'autrement  les  talons  s'uferoientpar  la  fui- 
te ;  mais  il  faut  toujours  s'abftenir  de  parer 
le  pié:  on  voir  qu'en  fuivant  cette  méthode, 
on  fait  un  mal  pour  en  éviter  un  plus  grand  ; 
aufîi  eft-ce  le  feul  cas  où  il  faille  ferrer  à  for- 
tes éponges.  Si  le  cheval  a  un  croifTant ,  & 
que  la  foie  de  corne  foit  féparée  de  la  char- 
nue ,  il  faut  la  même  ferrure  que  pour  les 
pies  combles. 

La  ferrure  pour  le  pié  encaftelé  ,  eft  la 
même  que  pour  le  bon  pié  :  tout  confifte 
à  ferrer  court  &  à  ne  point  parer.  Quand 
l'encaftelure  eft  naturelle ,  il  n'y  a  pas  de 
remède  ;  mais  lorfqu'elle  vient  de  ce 
qu'on  a  paré  la  foie  &  creufé  les  talons  , 
il  fufîit  de  les  laiffer  croître  ,  de  les  tçnir 
toujours  humides  ;  alors  on  verra  les 
quartiers ,  &  principalement  les  talons 
s'ouvrir. 
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Lorfque  ce  n'eft  point  à  caufe  d'une 
plaie  dans  le  pie  qu'on  defTole  un  cheval , 
mais  à  caufe  d'un  effort ,  d'un  étonne- 
fnent ,  &c.  il  faudra  lui  mettre  un  fer  à 
l'ordinaire ,  fe  contentant  fimpiement  d'a- 
longer  les  éponges  &  de  les  tenir  droites; 
mais  n  c'eft  à  caufe  d'une  plaie ,  on  lui  met- 
tra durant  tout  le  traitement  un  fer  étranglé , 
afin  de  donner  la  facilité  de  le  panfer  :  le 
cheval  une  fois  guéri ,  on  doit  lui  mettre 
un  fer  couvert ,  &  fans  ou  prefque  point 
d'ajufture. 

Pour  ne  pas  déferrer  chaque  fois  un 
cheval  qui  aura  été  encloué ,  il  eft  à  pro- 
pos d'ouvrir  avec  la  tranche  une  échancrure 
dans  le  fer  :  on  le  panfe  alors  plus  com- 
modément. 

Il  y  a  plufieurs  fers  qu'on  peut  mettre 
îndiftindement  à  toutes  fortes  de  pies ,  mais 
dont  cependant  on  ne  fe  fert  que  dans  le 
cas  où  un  cheval  fe  déferre  en  route ,  & 
qu'on  ne  trouve  point  de  maréchal  ;  ces  fers 
font  brifés ,  ce  font  deux  quartiers  de  fer 
unis  enfemble  en  pince  ,  par  le  moyen  d'un 
rivet  ;  on  fait  fur  les  branches  un  ,  deux , 
&  quelquefois  trois  rangs  d'étampures 
entrelacées  ;  d'autres  fers  pareillement  bri- 
fés ont  leurs  bords  relevés  comme  des 
pinçons  ;  mais  ils  portent  aux  éponges  une 
vis  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  un  écrou 
qui  forme  le  bout  de  l'éponge  :  il  peut 
y  avoir  différentes  efpeces  de  fers  ainfî 
conftruits. 

Dans  la  ferrure  pour  un  mulet  qui 
porte ,  foit  un  bât ,  foit  une  felle  ,  le  fer  ne 
doit  déborder  que  d'une  li^ne  ,  en  pince 
feulement ,  &  être  relevé  :  pour  cela  on 
abattra  beaucoup  de  la  corne  en  pince , 
on  ne  mettra  point  de  clous  en  pince , 
parce  qu'ils  font  broncher  le  mulet;  les 
éponges  ne  doivent  pas  excéder  les  talons, 
&  il  ne  faut  point  de  crampons  :  enfin  le 
fer  doit  être  égal  de  force  par-tout. 'Pour 
rendre  le  pié  bien  uni ,  on  en  abattra  l'ex- 
cédant ,  s'il  y  en  a  ,  &  on  ôtera  la  m.au- 
vaife  corne ,  fans  néanmoins  vuider  le  de- 
dans du  pié  ,  ni  ouvrir  les  talons  ;  mais  on 
les  laiffera  dans  leur  force  ;  car  lorfqu'iîs 
font  parés  ,  le  pié  fe  refîèrre  ,  ce  qui  occa- 
ficMie  la  fente  du  fabor. 

Pour  ferrer   an    mulet  qui  eft  expofé 
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à  marcher  fur  une  glace  unie  ,  il  faut 
mettre  un  crampon  peu  pointu  en  pince 
&  à  chaque  éponge  ,  ou  bien  deux  ou 
trois  clous  ,  dont  la  tête  foit  faite  en 
cône  ;  il  efi  indifpenfable  de  mettre  des 
crampons  aux  mulets  qui  doivent  marcher 
dans  les  montagnes  ,  ou  dans  hs  terres 
graffes. 

Pour  ferrer  les  mulets  de  manière  qu'ils 
aient  une  marche  sûre  &  ferme  fur  toutes 
fortes  de  terreins  ,  fur  le  pavé  fec  & 
plombé  ,  il  faut  les  ferrer  à  cercle  :  cette 
ferrure  efl  plus  facile  aux  mulets  qu'aux 
chevaux  ,  parce  que  les  premiers  ont ,  & 
le  pié  plus  petit  ,  &  la  muraille  plus 
forte  ,  au  lieu  qu'on  rencontre  dans 
ceux  -  ci  àes  pies  gras  &  combles  ,  donc 
la  muraille  ei\  mince  :  cette  ferrure 
eft  également  propre  pour  un  mulet  de 
monture. 

On  doit  ferrer  un  mulet  qui  tire  une 
voiture  ,  comme  un  cheval,  c'eft-à-dire, 
que  le  fer  ne  doit  déborder ,  ni  en  pince  ,  ni 
en  dehors  ,  être  jufie  au  pié  &  fans  cram- 
pons ;  mais  le  fer  do.it  être  plus  fort  en  pince 
qu'en  éponge  ;  &  cela  ,  parce  que  le  mulet 
ufe  en  pince  ,  &  que  le  fer  s'ufe  davantage  : 
il  ne  faut  pas  non  plus  parer  le  pié ,  ni  ouvrir 
les  talons. 

Les  ânes  ont  le  pié  fait  comme  le 
mulet,  on  peut  donc  les  ferrer  de  même, 
fuivant  l'ufage  qu'on  en  veut  faire.  Cet 
article  efi  de  M.  LA  FosSE  y  ancien  ma' 
réchal  du  roi  ,  connu  par/es  talens  fupé" 
rieurs  pour  fa  profejfion  _,  d'excelkns  ouvra- 
ges y  des  courts  gratuits  d'Hippiatrique  y  & 
fur-tout  par  le  [eleavec  lequel  il  fert  Vétat 
dans  les  fréquentes  occafions  ou  le  gouver^ 
nement  a  recours âfes  lumières:  \ele  utile 
'6"  généreux  qui  ne  peut  manquer  de  lui  ob^ 
tenir  d'une  adminifîration  aujfi  k  équitable 
qu* éclairée  y  la  récompenfe  due  à  tant  de 
fervices  rendus  à  la  patrie. 

HIPPOCAMPE,  f  m.  CMyth.)ee{\: 
ainfi  qu'on  appelle  en  Mythologie  les  che- 
vaux de  Neptune  &  des  autres  divinités  de 
la  mer  :  cet  animal  eft  fabuleux.  Pline  fait 
mention  fous  ce  nom  d'un  petit  animal , 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  cheval  : 
c'eft  un  infede  d^environ  fix  pouces  de 
longueur. 
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HÏPPOCENTAURE ,  f.  m.  C^ythJ^ 
monftre  fabuleux  ,  qu'on  feint  avoir  été 
demi-homme  &  demi-cheval  ;  on  donna 
ce  furnom  aux  peuples  de  Thefîàlie  ,  qui 
entreprirent  les  premiers  dans  la  Grèce  de 
monter  à  cheval ,  en  forte  que  leurs  voifins 
crurent  d'abord  que  l'homme  &  le  cheval 
ne  faifoient  qu'un  même  compofé. 

La  fahie  dit  que  les  centaures  s'étant 
mêlés  avec  des  cavales ,  engendrèrent  les 
kippoce maures  ,  monftres  qui  tenoient  en 
même  temps  de  la  nature  de  l'homme  & 
de  celle  du  cheval  ;  mais  comme  de  pareils 
monftres  n'ont  jamais  exilté  ,  il  eft  vrai- 
femblable  que  lorfqu'on  parloit  d'un  Thef- 
falien  ,  on  le  nommoit  hippios  ou  capalier; 
ces  cavaliers  dans  la  fuite  ,  pour  montrer 
leur  force  &  leur  adrefTe  ,  s'exercèrent  à 
fe  battre  contre  des  taureaux  qu'ils  perçoient 
de  leurs  javelots ,  ou  les  renverfoient  en  les 
prenant  par  les  cornes.  Pline  nous  apprend 
que  non  feulement  cet  exercice  étoit  ordi- 
naire aux  Theflàliens  qui  en  étoient  les  in- 
venteurs ,  mais  que  Juîes-Céfar  en  donna 
le  premier  fpedacle  aux  Romains  ;  il  y  a 
donc  bien  de  l'apparence  qu'on  ajouta  en 
parlant  de  ces  Thefîaliens  au  nom  ai  hippios 
celui  de  centaures  ;  &  que  de  ces  trois  mots 

îarxiaf,   xevrSiy,  Totupaç,  Otl  COmpofa  Cclui  à'hip- 

pio-centaure  y  cavalier  perce-taureau. 

Enfin  ces  cavaliers  s'écant  rendus  redou- 
tables par  leurs  brigandages  ,  on  n'en  parla 
que  comme  de  monftres  ,  &  à  l'aide  de 
l'équivoque  on  les  nomma  des  hippocentau- 
res ,  confondant  ainfi  le  cavalier  avec  le 
cheval  qui  les  portoit.  Les  poètes  faifirent 
cette  idée  ;^on  fait  qu'ils  profitoientde  tout, 
pour  donner  du  merveilleux  aux  fujets 
dont  ils  parloient  ;  &  rien  certainement 
ne  refTembloit  mieux  au  montre  ,  tel  qu'ils 
le  dépeignoient ,  qu'un  homme  à  cheval. 
Des  gens  qui  faifoient  pafTer  les  oranges, 
pour  des  pommes  d'or  ,  les  bergers  dé- 
guifés  pour  des  fatyres  ,  &  les  vaifîeaux  à 
voile  pour  des  dragons  ailés  ,  ne  dévoient 
pas  faire  difficulté  dans  le  temps  que  l'u- 
îage  de  monter  à  cheval  étoit  nouveau  , 
de  traveftir  des  cavaliers  en  hippocentaures. 

Ce  mot  eft  compofé  de  ÏTs-srlf ,  chepal , 
MtvTÎa  f  je  pique  y  &  raûp»?,  taureau  f  c'eft-à- 
dire  ,  piquear  Jm  chevaux  £?  de  taureaux  ; 
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voilà  tout  le  merveilleux  fîmplifié.  f  Z).  J.) 
HIPPOCRATIES  ,  f.  f.  pi.  (  Antiq.) 
fête  que  les  Arcadiens  célébroient  en  l'hon- 
neur de  Neptune  équeftre  ,  parce  que  les 
anciens  croyoient  que  ce  dieu  avoit  fait 
préfent  du  cheval  aux  hommes  ;  c'eft  pour 
cela  qu'ils  lui  donnent  fi  fouvent  le  nom  de 

isrwe<«?,  mw/*îj  <arzr<»«>  ,  i«rw«««vp<of  j  tr/zirc^^ciiiss  y 

Ùc.  Aufïi  pendant  la  durée  des  hippocratiesy 
les  chevaux  étoienc  exempts  de  tout  travail; 
on  les  promenoit  par  les  rues  ou  daps  les 
campagnes  doucement,  fuperbement  har- 
nachés ,  &  ornés  de  guirlandes  de  fleurs. 
Le  mot  eft  grec,  compofé  de  /Wjs-oïj  cheval ^ 
^x-fUTo; yjorce.  Au  relie,  c'eft  ici  la  même 
fête  que  les  Romains  célébroient  fous  le 
nom  de  confualia.  V.  CoNSU  AIES.  {D.  J.) 
HIPP0CRATI(2UE  ,  adj.  {Médecine.  ) 
on  fe  fert  de  cette  épithete  pour  défigner  la 
dodrine  médicinale  qui  fe  trouve  dans 
les  ouvrages  admirables  d'Hippocrate.  Ainfl 
on  appelle  médecine  hippocratiquc  la 
fcience  &  l'art  de  conferver  &  de  rétablir 
la  fanté ,  félon  les  principes  &  les  règles 
établis  par  ce  grand  homme.  Voye\  HlP- 

POCRATISME. 

^  HIPPOCRATISME,  f.m.  {Médecine.) 
c'eft  la  philofophie  d'Hippocrate  appliquée 
à  la  fcience  des  médecins ,  qui  en  fait  le 
principal  objet  :  c'eft  la  dodrine  hippocra- 
tiquc confidérée  par  rapport  aux  moyens 
d  éloigner  le  terme  de  la  vie  humaine  au- 
tant qu'elle  en  eft  fufceptible  ;  de  préve- 
nir ,  de  corriger  les  effets  des  accidens  qui 
tendent  à  en  abréger  le  cours  ;  de  confer- 
ver ,  de  rétablir  la  difpofition  naturelle  de 
tout  animal  à  ne  cefter  de  vivre  que  par 
une  caufe  qui  ne  foit  point  prématurée  , 
C'eft- à-dire  ,  fans  maladie  ,  morte  fenili. 
Voyei  Vie,  Mort,  Médecine. 

C'eft  parce  que  cette  philofophie  a  été 
portée  tout-à-coup  par  Ion  divin  auteur , 
à  un  point  de  perfedion  auquel  la  méde- 
cine étoit  bien  éloignée  d'avoir  atteint  avant 
lui  ,  &  qui  ,  pour  l'eflentiel  ,  n'a  enfuite 
prefque  rien  acquis  de  pîys  ,  que  l'on  a 
conftamment ,  depuis  plus  de  vingt  ftecles , 
regardé  Hippocrate  comme  l'inftiruteur  & 
prefque  abfolument  comme  l'inventeur  de 
cet  art  falutaire  ;  comme  étant  celui  qui 
en  a  le  premier  recueilli ,  indiqué  \qs  prin- 
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cipes  enfeignés  par  la  nature  même ,  & 
les  a  rédigés  en  corps  de  dodrine  ,  en  les 
déduifant  des  faits  qu'une  application  in- 
fatigable &  une  expérience  éclairée  lui 
avoient  appris  à  bien  obferver  &  à  bien 
juger  ,  foit  en  les  comparant  avec  ceux  qui 
lui  avoient  été  tranfmis  des  plus  célèbres 
médecins  qui  l'avoient  précédé  ,  foit  en 
confirmant  les  uns  par  les  autres  ceux  qu'il 
avoir  ramafTés  pendant  le  cours  d'une  lon- 
gue "vie  qu'il  avoir  confacrée  au  fervice  de 
l'humanité  ,  pour  la  lui  rendre  à  jamais 
utile  par  les  monumens  immortels  qu'il 
lui  a  laifles  de  Tes  lumières  &  de  fon  zèle. 

Ce  célèbre  philofophe  médecin  ,  l'un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  paru  dans 
le  monde ,  naquit  dans  l'ifle  de  Coos  ,  l'une 
àes  Cyclades  ,  environ  -^60  ans  avant  J.  C. 
la  première  année  de  l'olympiade  Ixxx ,  fé- 
lon Soranus  ,  30  ans  avant  la  guerre  du 
PéJoponnefe  ;  félon  d'autres  auteurs  ,  tels 
qu'Ei]febe  ,  Hippocrate  étoit  plus  ancien, 
èc  d'autres  le  font  moins  ancien.  On  pré- 
tend qu'il  defcendoit  d'Efculape  par  Hé- 
raclide  fon  père  ,  &  d'Hercule  du  côté  de 
Praxithée  fa  mère  :  il  étoit  par  conféquent 
de  la  race  des  Afclépiades  ,  nom  que  l'on 
donnoit  aux  defcendansdu  dieu  d'Epidaure, 
defquels  il  paroît  qu'Hippocrate  fe  glori- 
fioit  d'être  le  dix-huitieme. 

Cet  Efculape  grec ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'égyptien  ,  eft  le  même  dont 
Celfe  &  Galien  difent  qu'il  fut  le  premier 
qui  retira  la  médecine  des  mains  du  vul- 
gaire &  la  rendit  clinique ,  c'efl-à-dire,  qu'il 
e'tabJit  la  coutume  de  vifiter  les  malades 
dans  leurs  lits  :  ce  qui  ne  fepratiquoit  point 
auparavant.  On  confultoit  les  médecins  au 
coin  des  rues  ,  où  ils  fe  tenoient  toute  la 
journée  à  cet  effet.  La  connoifîànce  de  la 
médecine  s'étant ,  pour  ainfî  dire ,  établie 
dans  la  famille  des  Afclépiades ,  &  s'é- 
tant confervée  pendant  plufîeurs  fiecles 
dans  fes  différentes  branches  ,  elle  y  pafîbit 
du  père  au  fils  ,  &  y  étoit  véritablement 
héréditaire. 

Mais  Hippocrate  ne  fe  borna  pas  à  la 
tradition  &  aux  obfervations  qu'il  avoir 
reçues  de  Ces  ancêtres  ;  il  eut  encore  pour 
maître  dans  l'étude  qu'il  fit  de  bonne  heure 
^e  I^  médecine,  Hérodicus  qui  eft  un  de 
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ceux  auxquels  on  a  attribué  l'invention  de 
la  médecine  gymnafîique.  Voye^  GYM- 
NASTIQUE, llfutaufîi  difciple  de'Gorgias 
frère  d'Hérodicus  ,  &  félon  quelques  -  uns 
il  le  fut  encore  de  Démocrite  ,  comme  on 
le  peut  inférer  du  pafTàge  de  Celfe  ,  lib.  I. 
proem.  mais  s'il  apprit  quelque  chofe  de 
ce  dernier,  il  y  a  apparence  que  ce  fut 
plutôt  par  les  entretiens  qu'il  eut  avec  lui 
lorfqu'il  fut  demandé  par  les  Abdéritains 
pour  traiter  ce  philofophe  leur  compatriote, 
que  l'on  croyoit  en  démence.  On  pourroit 
aufïï  penfer  qu'Hippocrate  avoit  fuivi  He- 
raclite ,  dont  il  adopta  entr'autres  chofes 
le  principe  fur  le  feu  ,  qu'ils  ont  regardé 
l'un  &  l'autre  comme  étant  l'élément  de 
toute  matière  ,  d'où  tout  vient  ,  &  par 
lequel  tout  s'eft  fait. 

Les  premiers  médecins  s'étant  bornés 
pendant  plufieurs  fiecles  ,  dans  la  pratique 
de  leur  art  ,  à  obferver  avec  grande  atten- 
tion les  difFérens  phénomènes  de  la  fanté 
&  de  la  maladie ,  &  à  les  comparer  en- 
tr'eux  ,  pour  en  tirer  leur  indication  ,  fans' 
fe  mettre  en  peine  d'expliquer  ce  qui  les 
produit  ;  ils  s'appliquoient  en  même  temps 
â  chercher  le  régime  le  plus  falutaire  &  les 
remèdes  les  plus  efficaces ,  fans  entreprendre 
de  rendre  raifon  des  effets  qui  s'enfuivoient; 
ils  penfoient  que  des  obfervations  exades 
&  des  fecours  expérimentés  écoient  beau- 
coup plus  utiles  que  tous  les  raifonnemens. 

La  famille  des  Afclépiades ,  qui ,  com- 
me on  vient  de  le  dire  ,  polTédoit ,  pour 
ainfî  dire  ,  en  propre  l'art  de  guérir  ,  n'a- 
voit  point  eu  d'abord  d'autre  manière  de 
pratiquer  ,  jufqu'à  ce  que  ,  même  avant 
Pythagore  ,  qui  le  premier  a  introduit  la 
philofophie  dans  la  médecine  ,  environ  qua- 
tre-vingts ans  avant  Hippocrate,  les  mé- 
decins prirent  goût  pour  le  fanatifme  & 
la  fuperftition  :  pour  fe  difpenfer  du  foin 
pénible  qu'exige  l'obfervation ,  ils  avoient 
volontiers  recours  aux  charmes  &  aux  amu- 
lettes ;  fuperffition  qui  devint  fort  com- 
mune parmi  les  pythagoriciens  ,  qui  ne 
laifTbient  pas  d'ailleurs  ,  à  l'exemple  de  leur 
chef,  de  vouloir  expliquer  les  caufes  des 
maladies  &  autres  chofes  de  ce  genre.  Mais 
il  eft  vrai  que  ces  philofophes ,  pour  la  plu- 
part, fe  bornèrent  à  la  fimple  théorie  de 

la 
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!a  médecine  ,  &  ne  firent  pas  beaucoup 
de  mal.  Mais  un  des  plus  fameux  difci- 
ples  de  Pythagore  ,  le  célèbre  Empédo- 
cîe ,  à  qui  le  mont  jEthna  fit  payer  cher 
fa  curiolité  ,  fe  mêla  de  pratiquer  :  quel- 
ques autres  de  fa  fe61:e  commençoient  à 
fuivre  cet  exemple  ,  &  leur  pratique 
étoit  accompagnée  de  toutes  les  myfté- 
rieufes  chimères  de  la  philofophie  de  leur 
maître. 

G'efi:  au  milieu  des  brouillards  de  cette 
fauffe  phiîofophie ,  qu'Hippocrate  travail- 
loit  à  acquérir  des  lumières  qui  dévoient 
le  rendre  le  fondateur  de  la  vraie  méde- 
cine :  mais ,  ce  qui  eft  très-remarquable , 
ni  fes  raifonnemens ,  ni  fes  obfervations , 
ni  fes  remèdes  n'ont  pas  la  moindre  Tein- 
ture de    cette    fuperftition  philofophique 
qui  régnoit  de  fon  temps  :  fon   bon   fens 
la  lui  fit  méprifer ,  &  lui  fit  fefltir  la  né- 
ceffité  d'ôter  l'exercice  de  l'art  de  guérir 
des  mains  de  ceux  qui  n'étoient  que  phi- 
lofophes  ;  à  quoi  il  travailla  de  tout  fon 
pouvoir  &  avec  fuccès  :  ce  qui  a  fait  dire 
qu'il  avoit  féparé  la  médecine  de  la  phi- 
îofophie ,  dont  en  effet  il  ne  retint  que  ce 
qui  pouvoit  être  d'une  utilité  réelle;  c'eft- 
à-due,  qu'il  joignit  avec  fagefîe  le  raifon- 
nementà  l'expérience ,  en  prenant  toujours 
celle-ci  pour  principe  ;  ce  qu'aucun  méde- 
cin n'avoit  fait  avant  lui.  C'eft  pour  cela 
qu'Hippocrate  a   été  regardé  affez  géné- 
ralement par  les  anciens  comme  le  père 
de    la    médecine  raifonnée  ,  le  chef  des 
médecins    dogmatiques  ,    ce    dont    con- 
viennent auiTi   la  plupart  des  modernes  , 
avec  Boerhaave   ,    fins    avoir   égard    au 
fentiment  de   M.    Haller.    Cet  auteur  a 
pris  à  ce  fujet  occafion  de  s'expliquer  d'une 
manière   peu   favorable  à  notre  refpeda- 
ble  maîcre  ,  dans  la  note  i  fur /e  ^.  xiij. 
du  commentaire  fur  les    injîitutions    du 
célèbre  médecin  de  Leyde  y  qui  cependant 
faifoit  tant  de  cas  des  écrits  d'Hippocrate, 
qu'il    a   écrit  ex  profeffo  ,  un  difcours  à 
leur    louange  (  de  commendando  fîudio 
Hippocratico   inter   cpufcuLi  )  /  il  le  re- 
connoiffoit ,  avec  tout  le  monde  ,  pour  le 
véritable  inventeur  de  l'art  de  guérir  ,   â 
plus  jufte  ticre  qu'EfcuIape  ,  qui  en  a  été 
le  même  dieu  ,  feulement  pour  avoir  jeté 
fort  imparfaitement  les  fondemens  d'une 
Tome  XVIL 
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fciènce  qu'Hippocrate  a  prefque  édif  é-  en 
entier. 

En  effet ,  il  fut  le  premier  qui  décou/rit 
,  le  feul  principe  de  l'économie  animale  , 
'  dont  \qs  phénomènes  bien  étudiés  ,  bien 
obfervés  ,  &  les  loix  bien  connues ,  puif- 
fent  fervir  à  diriger  le  médecin  dans  fes 
fondions  ,  &    par  conféquent  le  mettre 
dans  le  cas  d^agir  avec  connoifTance  de 
caufe.  Le  réfultat  des  recherches  d'Hip- 
pocrate ,  fut  donc  que  ce  principe  général 
n'eft  autre  chofe  que  ce  qu'il   appelle  la. 
nature  ,  c'eft- à-dire ,  la  puifïànce  qui  fe 
trouve  dans  tous  les  animaux  ,  qui  dirige 
tous  les    mouvemens  des   folides  &  des 
fluides  nécefiaires  pour  leur  confervation , 
il  lui  attribuoit  des    facultés   comme  fes 
fervantes  :  c'eft    par    ces   facultés  ,  félon 
lui  ,  que  tout  eft  adminiftré  dans  le  corps 
des  animaux.  La  manière  d'agir  de  la  na- 
ture, ou  fon    adminiftration  la  plus  fen- 
fibîe  ,  par  Fentremife  des  facultés ,  con- 
fifte  ,  félon    lui  ,   d'un  côté  à  attirer  ce 
qui  eft  bon  ou  ce  qui  convient  à  chaque 
partie  ,  à  le  retenir  ,  à   le  préparer  ,  ou 
le  changer  ;  &  de   l'autre,  à  rejetter  ce 
qui  eft  fuperflu  ou  nuifible  ,  apiès  l'avoir 
féparé  de  ce  qui  eft  utile  :  c'Qh  fur  quoi 
roule  prefque  toute  la  phyliologie  d'Hip- 
pocrate. 

La  nature  ,  félon  lui ,  eft  le  vrai  mé- 
decin qui  guérit  les  maladies ,  comme  elle 
eft  le  vrai  principe  qui  conferve  la  fanté. 
La  nature  trouve  elle-même  les  voies  de 
la  guérifon  ,  fans  paroître  les  connoître , 
comme  nous  clignons  les  yeux  &  comme 
nous  parlons  ,  fans  penfer  aux  organes  par 
le  moyen  defquels  cela  s'exécute  :  fans 
aucun  prétexte  elle  fait  ce  qu'elle  doit 
faire.  La  nature  peut  fufhre  par  -  tout  ; 
c'eft  elle  qui  conftitue  la  médecine  fpon- 
tanée  ,  le  principe  de  la  guérifon  àes  ma- 
ladies ,  fans  aucun  fecours  de  l'art  ;  c'eft 
elle  que  le  médecin  doit  confulter  dans 
l'adminiftration  des  remèdes  ,  pour  ne 
faire  que  la  féconder,  que  l'aider  ào[:é- 
rer  les  changemens  nécellaires  ,  en  écar- 
tant les  obftacles  qui  s'y  oppofent ,  en 
favorifant  les  moyen  de  rexécacion.  Sans 
elle,  fans  fa  difpofition  à  agir,  tous  les 
remèdes  ne  peuvent  être  que  nuiiibles  , 
ou  tout  au  moins   inutiles.    Voye2'E.CQ^ 
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NOMIE  ANIMALE  ,  NATURE  (  Econo- 
mie  animale  )   ,    FACULTÉ  ,  'SanTÉ  , 

Effort  (  Phyfiol.  •)  Maladies  ,  Coc- 
TioN  ,  Crise  ,  Expectation  ,  Re- 
mède. 

Perfuadé  du  bon  fondement  de  cette 
doârine  ,  Hippocrate  s'appliqua  principa- 
lement à  examiner  la  marche  de  la  nature 
dans  le  cours  des  maladies  ^  comme  il  l'a 
prouve  par  (es  traites  lur  les  maladies  en 
général ,  lih.  de  morbis  ,  &  fur  les  affec- 
tions ,  lib.  de  ajfeciionibus  :  il  parvint  non- 
feulement  à  connoître  ,  d'après  ce  feu!  exa- 
men &  fans  être  inftruit  d'ailleurs ,  les  fymp- 
tômes  des  maladies  pafTées  ,  préfentes  & 
futures ,  mais  â  les  décrire  de  telle  façon 
que  les  autres  puflTent  les  connoître  comme 
lui  :  c'eil  ce  qu'on  voit  fur-tout  dans  fes 
aphorifmes ,  feci.  viij.  aphorifmorum  ,  & 
dans  fes  recueils  de  prognoftics ,  de  prédic- 
tions &  d'obfervations  fur  les  crifes^  lib. 
jfrog'iojii c.  prcedic}.  prœnotion.  coac.  lib.  de 
judicationib.  de  dieb.judicator.W  acquit  fur 
cela  tant  d'habileté ,  que  depuis  lui  per- 
fonne  ne  l'a  égalé ,  &  que  l'on  n'a  fait 
que  le  copier  dans  la  manière  de  décrire , 
d'expofer  les  fignes  diagnoftics  &  prog- 
noftics des  maladies. 

Les  médecins  ignorans  &  parefleux  ont 
voulu  faire  regarder  toutes  ces  obferva- 
tions  ,  fur  -  tout  par  rapport  aux  prédic- 
tions ,  comme  des  connoifTances  de  pure 
curiofité  ,  qui  ne  préfentent  que  des  phé- 
nomènes particuliers  aux  malades  d'Hip- 
pocrate ,  ou  au  moins  au  pays  où  il  pra- 
tiquoit  la  médecine  ,  &  par  conféquent 
auxquels  il  eft  inutile  de  s'arrêter,  n'ayant, 
d'fent-ils,  jamais  rien  vu  de  femblable 
dans  les  différentes  maladies  qu'ils  ont  eu 
occafion  de  traiter  :  mais  ont-ils  fu  bien 
voir  ,  bien  fuivre  ces  maladies  ?  fe  font- 
ils  donné  les  foins  ,  l'attention  nccefTaire 
pour  cela  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  à  cet 
^gard  ,  c'eft  que  les  médecins  éclairés  , 
prudens ,  appliqués  ,  laborieux ,  ont  tou- 
jours regardé  ce  qu'Hippocrate  a  donné 
fur  les  prognoftics  ,  comme  les  remarques 
les  plus  judicieufes  &  les  plus  utiles  qui 
aient  jamais  pu  être  faites  à  l'avantage  de 
la  médecine  ;  &  ils  les  ont  trouvés  vraies 
dans  des  exe-npîes  fans  nombre  en  diffé- 
lens  climats ,  tant  la  nature  eft  conftante 
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&  uniforme  dans  fes  opérations ,  &  Hip- 
pocrate exaâ  dans  fes  obfervations. 

Ce  grand  génie  ne  s'en  eft  pas  tenu  â 
exceller  à  cet  égard  ;  il  a  été  encore  l'in- 
venteur de  cette  importante  partie  de  la 
médecine  que  l'on  appelle  diététique  ,  qui 
concerne  l'adminiftration  des  alimens  & 
leur  abftinence  dans  les  maladies.  Trib, 
lib.  VI  de  diœtâ  ,  lihr.  de  alimenta  , 
de  hermidorum  ufu  ,  de  falubri  diûctâ  , 
de  viccu  acutorum.  Il  établit  dans  fes  ou- 
vrages fur  ce  fujet ,  que  le  régime  eft  de 
fi  grande  conféquence ,  foit  en  fanté  , 
foit  en  maladie  ,  que  fans  ce  moyen  ,  on 
ne  peut  pas  fe  conferver  ni  fe  rétablir  ; 
en  forte  qu'il  en  fit  fon  remède  princi- 
pal dans  fa  pratique  ;  &  même  fouvent 
ce  fut  le  feul  qu'il  employa  ,  fur  -  touC 
lorfque  le  malade  eft  d'un  bon  tempéra- 
ment &  que  fes  forces  le  foutiennent  : 
c'eft  pourquoi  il  fut  aufli  attentif  au  choix 
du  régime ,  qu'à  l'examen  de  la  difpofi- 
tion  du  malade.  Dans  ce  qu'il  nous  a 
laifte  fur  cet  article  ,  particulièrement  à 
l'égard  des  maladies  aiguës  ,  lib.  cit.  on 
reconnoît  le  grand  maître  &  le  médecin 
confommé. 

L'anatomie  ccmmencoit  à  être  cultivée 
de  fon  temps  pour  la  fpéculation  ;  il  s'y 
adonna  comme  à  une  connoift'ance  qu'il 
jugeoit  utile  &  même  néceflaire  dans  l'exer- 
cice de  la  médecine:  c'eft  ce  qu'il  enfeigne 
dans  plufieurs  traités  qui  font  relatifs  à  cette 
partie.  Lib.  VI^  de  corde ,  de  ojfium  naturd  ^ 
de  renisyde  humori  bus  ^degeni  tard  yde  prin~ 
cipiis  &  carnibus ,  de  glandulis  y  de  naturd 
kumanâ.  Il  paroît  même  dans  plufieurs  en- 
droits de  quelques  autres  de  fes  œuvres  de 
alimento  )  de  infomniis ,  de  fiatibus^  félon 
l'interprétation  qu'en  ont  donnée  plufieurs 
auteurs  modernes,  entr'autres  Drelincourt, 
qu'il  avoit  entrevu  la  découverte  fameufe 
de  la  circulation  du  fang  ,  qui  n'a  été  ma- 
nifeftée  qu'un  grand  nombre  de  fieclcs  après 
lui. 

Il  fut  trés-habile  dans  l'exercice  de  la 
Chirurgie  ,  dont  il  paroît  avoir  fait  toutes 
les  opérations  ,  excepté  celle  de  la  litho- 
tomie  ,  avec  un  jugement  peu  inférieur  & 
peut-être  égal  à  celui  de  nos  célèbres  chi- 
rurgiens modernes  :  on  peut  juger  des 
connoifTances  qu'il  a  eues  &  de  ce  qu'il 
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a  pratiqué  à  cet  égard  ,  par  ceux  de  fes 
ouvrages  qui  y  ont  rapport.  Lib.  VI.  de 
articuLis ,  de  fraduris  y  defijiulis  ,  de  vul- 
nerihus  capitis  ^  de  cliirurgiœ  ojficind. 
D'ailleurs  il  donne  des  marques /)a//'»V;2  dans 
pcefque  tous  [es  écrits  ,  lorfque  1  occafion 
s'en  préfente,  de  l'excellence  de  fon  favoir 
&  de  fa  capacité  en  ce  genre. 

A  l'égard  de  la  matière  médicale  ,  on  y 
ajouta  beaucoup  de  fon  temps  à  celle  qui 
étoit  en  ufage  parmi  les  Cnidiens  ,  bran- 
che de  la  famille  des  Afclépiades.  Le  nom- 
bre des  médicamens  s'accrut  extrêmement , 
afin  qu'il  pût  répondre  à  la  variété  des 
cas  :  cependant  il  patoît  certain  qu'Hip- 
pocrate ,  à  en  juger  par  fes  écrits  ,  ne  lit 
jamais  ufage  que  de  peu  de  remèdes  & 
des  plus  iimples  :  la  plus  grande  quantité 
&  la  plus  grande  variété  de  ceux  qu'il  em- 
ploya ,  fut  dans  les  maladies  des  femmes  , 
de  virginum  morbis  y  de morbis mulierum  , 
de  Jierilibus  ;  où  chacun  fait  que  les  indi- 
cations changent  be.ucoi  p  ,  font  fou  vent 
multipliées  &  très-difficiles  à  fuivre.  Nous 
ne  voyons  point  que  ce  grand  homme  fafîë 
mention  d'aucun  fecret  fpécifique  qui  lui 
fut  particulier  :  tous  les  moyens  qu'il 
employoit  dans  les  traitemens  des  maladies 
étoient  manifeftes  &  publics. 

Il  donna  une   attention  particulière  à 
l'étude  de  la  phyfique  ,  pour  être  en  état 
àe  bien  juger  des  effets  que  peuvent  pro- 
duire fur  le  corps  humain  les  chofes  dites 
non-naturelles  ,  par  l'ufage  &  l'abus  qu'on 
en  fait ,  i-'oye^  Hygienne.  C'eft  par  ce 
moyen  qu'il    avok    acquis  tant  de  con- 
noiffances  fur  la  nature  des  me  ladies  ^  qu'il 
découvroit  &  prévoyoit  même  leurs  caufes, 
&  qu'il  employoit  ou  confeilloit  en  confé- 
quence  le  traitement  &  le  prélervatif  con- 
venables avec  un  fuccès  étonnant  ,  d'après 
fes  recherches  ,  fes  cbfervations  fur  l'in- 
fluence des  différentes  faifons  de  l'année , 
les  différentes  températures  de  l'air  dans 
les  divers  climats  ,  des  qualités  des  vents 
dominans ,  des  fituations  abfolues  &  ref- 
pedives  des  lieux  d'habitations ,  de  la  dif- 
férente nature  des  eaux  ,  desalimens,  &c. 
Lib.   VI.  de  aëre  ,  locis  ^  aquis  ,  lib.  de 
alimento.  Ainfi  c'eft  d'après  fes  connoiffan- 
ces  acquifes  en  ce  genre ,  qu'il  étoit  parve- 
nu à  pouvoir  prédire  les  maladies  qui  de- 
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voient  régner  dans  un  pays  ,  à  en  déter- 
miner l'efpece  &  à  defigner  les  perfonnes 
d'un  certain  tempérament  ,  qui  pour- 
roient  en  être  atteintes  pkitot  que  d'au- 
tres :  c'eft  en  conféquence  qu'il  avoit 
annoncé  1:^  peile  qui  fe  fit  fentir  du  cacé 
de  l'Ul-yrie ,  &  qui  affligea  toute  la  Grèce , 
à  Toccafion  de  laquelle  il  rendit  les  plus 
grands  fervices  à  fa  patrie  ,  &  en  reçut 
en  reconnoifïànce  les  mêmes  honneurs 
qu'Hercule. 

Il  a  été  le  premier  qui  a  fait  ufage  des  Ma- 
thématiques pour  l'explication  des  phéno- 
mènes de  l'économie  animale  les  plus  dif- 
ficiles à  comprendre  fans  ce  fecours  :  il  en 
a  recommandé  l'étude  à  fon  fils  Theffalus 
(  Epifiola  Hippocratis  ad  Thejfalumfi- 
lium)  ,  comme  très-propre  à  faire  connoître 
la  proportion  de  forces  ,  de  mouvemens  , 
qui  conftitue  l'équilibre  entre  les  folides  & 
les  fluides  dans  la  fanté  ,  &  du  dérange- 
ment duquel  réful te  la  plupart  des  maladies  : 
on  trouve  cette  façon  de  penfer  de  notre 
auteur  établie  dansdifférens  endroits  de  fes 
ouvrages.  Lib.  VL.  defiatib.  de  die  ta ,  de 
naturâ  hominis  ,  &c.  Il  femble  avoir  eu 
bonne  opinion  de  l'Aftronomie  ,  &  l'avoir 
regardée  comme  une  fcience  qui  convenoit 
à  un  médecin. 

A  l'égard  de  la  dodrine  de  l'attradion , 
elle  ne  lui  paroît  pas  étrangère  :  il  pa- 
roît  l'avoir  adpotée  de  la  philofophie  de 
Démocrite  ,  &  il  la  regardoit  comme 
importante  pour  la  connoiffance  de  l'é- 
conomie animale. 

Pour  ne  rien  oublier  dé  ce  qui  a  rap- 
port à  la  médecine  ,  il  n'a  pas  même  né- 
gligé de  s'occuper  de  la  partie  politique  de 
l'exercice  de  cet  art  :  il  fuffiroit  de  citer 
en  preuve  le  ferment  qu'il  exigeoit  de  fes 
difciples  ;   mais  on  trouve  bien  d'autres 
chofes  ,   à   cet  égard  ,  dans  fes  diftcrens 
écrits,  lib.  de  medico ,  lib.  de  décent i  ornatu 
medici  ,  prœceptiones  ac  epiJloiiX  ,  qui  font 
trèi-bons  &  très- utiles  à  Hre  pour  les  fages 
confeils  qu'ils  contiennent  ;  cai  Hippocrate 
ne  fait  pas  moins  paroître  de  probité  que 
de  fcience  dans  tous  fes  ouvrages  comme 
dans  fa  conduite.  Une  maladie  contagieufe 
infefta  la  Perfe  ;  le  roi  Artaxerxès  fie  offrir 
â  Hippocrate  tout  ce  qu'il  defjreroit ,  afin 
de  l'actirer  dans  fes   états  pour  remé.iie.r 
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aux  ravages  qu'y  eau foit  cette  pefte  ;  mai? 
le  médecin  aufli  défintérefle  que  bon  pa- 
triote ,  fit  réponfe  qui  fe  gaideroit  bien 
d'aller  donner  du  fecours  aux  ennemis  des 
Grecs. 

Il  mourut  à  i©4ans,  3^5  avant  Jefus- 
Chrift.  Thefïale  &  Dracon  fes  fils,Polybe 
fon  gendre  &  Dexippe  fon  principal  dif- 
ciple  ,  lui  fuccéderent  dans  l'exercice  de 
la  médecine  ,  &  la  pratiquèrent  avec  ré- 
putation :  mais  comme  dans  le  monde  tout 
eft  fujet  à  révolution  y  &  que  les  meil- 
leures inftitutions  font  ordinairement  les 
moins  durables,  le  nombre  des  médecins 
qui  conferverent  &  qui  foutinrent  la  mé- 
thode d'Hippocrace ,  diminua  bientôt  con- 
fidérablement  :  c«elle  des  philofophes  pré- 
valut encore,  parce  qu'il  étoit  bien  plus 
aifé  de  fuivre  leurs  fpéculations  que  de  fe 
conformer  à  la  pratique  de  ce  grand  maî- 
tre :  ce  qui  a  prefque  toujours  fubfifté  jus- 
qu'à nous  ,  &  a  été  la  véritable  caufe  que 
l'art  de  guérir  ,  proprement  dit ,  n'a  pref- 
que rien  acquis  après  lui. 

Aufîi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'eu  égard 
à  l'état  où  Hippocrate  trouva  la  médecine , 
&  à  celui   où  il  nous  l'a  laifTée,  il  ait  été 
regardé  comme  le  prince  des  médecins  : 
mais  il  eft  furprenant  qu'un  plan  aufîi  bon 
que  celui  qu'il  nous  a  tracé  ait  été  négligé ,  ! 
&  pour  ainfi  dire  abandonné.  Certainement  1 
il  nous  avoit  mis  dans  le  chemin  des  pro-  I 
grès  ,   &  fi  jamais   la  médecine   parvient  ' 
à  être  portée  à  toute  la  perfedion  dont 
«lie  eft  fufceptible ,  ce  ne  fera  qu'en  fui- 
vant  la  méthode  de  fon  vrai  légiflateur , 
qui    confifte    dans  un  i'sge  raifonnement 
toujours  fondé  fur  une  obfervation  exac- 
te &  judicieufe.   Fbj-q  Médecin  ,  Mé- 
decine. 

Il  y  a  trois  remarques  principales  à  faire 
touchant  les  écrits  de  notre  auteur  ;  la  pre- 
mière, qui  concerne  l'eftime  que  l'on  a 
toujours  eue  pour  eux  ;  la  féconde  ,  fon 
langage  &  fon  ftyle  ;  &  la  troifieme  ,  la 
diftindion  que  l'on  doit  faire  de  fes  écrits 
légitimes  d'avec  ceux  qui  lui  ont  été  attri- 
bués ou  donnés  fous  fon  nom ,  fans  être  for- 
tis  de  fa  main. 

Hippocrate  a  toujours  pafte  pour  être  , 
en  fait  que  de  médecine ,  ce  qu'Homère 
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eft  parmi  les  poètes ,  &  Ciceron  entre  les 
Orateurs.  Galien  veut  que  l'on  regarde  ce 
qu'Hippocrate  a  dit ,  comme  la  parole  d'un 
dieu ,  magifier  dixit  :  cependant  fi  quel- 
qu'un avoit   pu  lui  contefter  le  premier 
rang ,  c'étoit  fans  doute  Galien ,  ce  célèbre 
médecin ,  dont  le  favoir  étoit  prodigieux-, 
voye\  Galen  ISME.  Celfe  faifoit  tant  de  cas 
des  écrits  (^Hippocrate  ,  qu'il  n'a  fouvent 
fait  que  le  traduire  mot  à  mot  :  fes  apho- 
rifmes  ,  fon  livre  des  prognoftics,  &   tout 
ce  que  l'on  trouve  dans  fes  ouvrages  de 
l'hiftoire  des  m>aladies,  ont  toujours  paflé 
à  jufte  titre  pour  des  chefs-d'œuvres  :  mais , 
outre  tous  les  témoignages  des  anciens  & 
des  modernes  â  cet  égard  ,    une  marque 
évidente  de  la  conlldération  que  l'on  a  tou- 
jours eue  pour  les  écrits  d'Hippocrate ,  c'eft 
qu'il  n'y  en  a  peut-être  d'aucun  auteur  fur 
lefquels  ont  ait  fait  autant  de  commentai- 
res. Galien  fait  mention  d'un  grand  nom- 
bre de  médecins ,  qui  y  avoient  travaillé 
avant  lui ,    auxquels  il   faut  bien  joindre 
Galien  lui-même  ,  qui  en  a  fait  le  fujet  de 
la  plupart  des  volumes  fi  nombreux  qu'il 
nous  a  laifles  :  mais  parmi   les  modernes 
en  foule  qui  s'en  font  aufti  occupés  ,    on. 
doit  fur  -  tout  diftinguer  le  célèbre  Foefius, 
que  les  médecins  qui  ont  la  rare  ambition 
de  méritercenom  ,  ne  fauroient  tropcon- 
fulter  pour  fe  bien  pénétrer  de  l'efprit  de 
leur  maître  ,  qu'il  paroît  avoir  interprété 
plus  parfaitement  qu'aucun  autre  de  ceux 
qui  ont  entrepris  de  le  faire.  On  ne  laiftè 
pas  cependant  que  de  trouver  des  chofes 
très-utiles  &  très-favantes  dans  les  com- 
mentaires de  Mercurial ,  de  Profper  Mar- 
tian  ,  auftî-bien  que  dans  les  explications 
parcitulieres  qu'ont  données  de  quelques- 
uns  des  ouvrages  d'Hippocrate  ,  Hollerius, 
Heurnius  &  Durer  ,  parmi  lefquels  ce  der- 
nier mérite  d'être  fmguîiérement  diftingué 
pour  fes  interpétations  fur  les  prénotions 
de  Coos. 

A  l'égard  du  ftyle  ai  Hippocrate  ,.  c'eft 
parce  qu'il  eft  fort  concis  ,  qu'on  a  peine 
à  entendre  ce  qu'il  veut  dire  en  divers 
endroits  ;  ce  que  l'on  doit  aufli  attribuer 
aux  changemens  aflez  confîdérables  furve- 
nus  dans  la  langue  grecque^  pendant  l'ef- 
pace  de  temps  qui  s'étoit  écoulé  entre  cet 
auteur  &;  ceux  des  ouvrages  de  fes  glofTa- 


H  I  P 

teurs  qui  nous  font  parvenus  ;  à  quoi  on 
doit  ajouter  les  variations  inévitables ,  fuite 
de  l'incorreftion  des  copies  multipliées. 
On  peut  confulter  fur  les  mots  obfcurs  les 
diflionnaires  interprétatifs  qu'en  ont  don- 
nés Erotien  &  Galien  ,  que  l'on  trouve  à 
la  fuite  de  plufieurs  commentaires  fur  Hip- 
pocrate  ,  tels  que  ceux  de  Foefius  &  de 
Mercurial. 

On  ne  rapportera  pas  ici  tout  ce  que 
les  critiques  on  dit  touchant  la  diftinc- 
tion  des  véritables  écrits  d'Hippocrate  d'a- 
vec les  faux  ou  les  fuppofés  :  on  remar- 
quera feulement  qu'il  y  en  avoit  plufieurs 
de  fufpeds  dès  le  temps  d'Erotien  &  de 
Galien  entre  ceux  dont  ils  rapportent  les 
titres.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  étoient 
déjà  attribués  en  ce  temps-là  aux  fils  à'Hip- 
pocrate  ,  les  autres  à  fon  gendre  ,  ou  à  fon 
petit-fils  ,  ou  à  {qs  difciples  y  &  même  à 
quelques  philofophes  fes  prédéceffeurs  ou 
fes  contemporains.  Pour  s'éclaircir  à  fond 
fur  ce  fujet  _,  on  peut  confulter  avec  fatis- 
fadion  le  jugement  qu'en  a  porté  Mer- 
curial entr'autres  auteurs  qui  en  ont 
traité. 

En  général ,  on  ne  peut  ici  qu'indiquer 
les  fources  où  il  faut  puifer  pour  appren- 
dre à  connoître  X Hippocratifme  ,  &  ce  qui 
y  a  rapport  :  les  bornes  de  cet  ouvrage 
n'ont  pas  même  permis  de  donner  un 
abrégé  de  cette  admirable  dodrine  ,  qui , 
pour  qu'elle  foit  fufceptible  d'être  bien 
faille  ,  ne  doit  point  être  expofée  impar- 
faitement ;•  d'ailleurs  la  meilleure  manière 
d'étudier  Hippocrate  eft  de  l'étudier  lui- 
même  dans  fes  œuvres  ,  dont  l'édition  la 
plus  eflimée  efi  celle  de  Foefius  ,  en  grec 
&  en  latin.  On  peut  en  trouver  un  précis  y 
tant  hiflorique  que  dogmatique  ,  qui  pafîè 
pour  être  très-bien  fait ,  dans  l'hifioire  de 
la  médecine  de  le  Clerc.  L'auteur  du  dif- 
cours  fur  l'état  de  la  médecine  ancienne 
&  moderne  ,  que  l'on  a  traduit  de  l'an- 
glois  ^  en  a  aufli  donné  une  idée  affez 
exaâe.  On  a  beaucoup  tii'é  de  ces  deux 
ouvrages  pour  la  matière  de  cet  article. 

Il  doit  paroître  bien  furprenant  à  ceux 
qui  favent  combien  eft  fondé  tout  ce  qui 
vient  d  être  dit  fur  l'excellence  &  la  re'pu- 
tation  de  la  dodrine  d'Hippocrate  ,  qu'il 
ne  fe  trouve  g^u'un  très-petit  nombre  d'au- 
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teurs  qui  aient  fenti  la  nécefîité  ,  pour 
l'avancement  de  l'art  ,  &  qui  fe  foient 
fait  un  devoir  de  marcher  fur  les  tiaces 
du  feul  vrai  maître  que  la  nature  avoue 
pour  fon  interprète.  Sydenham  ,  Baglivi 
&  Boerhaave  font  preique  les  feuis  ^  & 
fur-tout  le  premier  (qui  a  été  nommé  par 
cette  raifon  V Hippocrate  anglais  )  qui  aient 
paru  véritablement  convaincus  de  l'impor- 
tance &  de  l'utilitt  de  V HippocrJtif/ne  dans 
la  théorie  &  la  pratique  de  la  médecine  , 
&:  qui  aient  agi  en  conféquence  i^Pégard 
d'une  doctrine  dont  l'expérience  &  Ja  rai- 
fon n'ont  jamais  difcontinué  dans  aucun 
temps  ,  dans  aucun  lieu  ,  de  confirmer  les 
principes  &  l'autorité  ,  parce  qu'elle  n'efl 
fondée  que  fur  l'obfervation  la  plus  exacte 
des  faits  conftamment  vérifiés  pendant  une 
longue  fuite  de  fiecles. 

On  s'eft  fondé  dans  cet  article  fur  tant 
de  livres  fauffement  attribués  à  Hippocrate, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  joindre  un 
eorredif. 

L'épître  à  Theffalus ,  les  livres  des  mala- 
dies des  femmes,  prefque  tous  les  livresque 
l'on  y  nomme ,  font  certainement  étrangers 
à  Hippocrate.  Quelques  -  uns  d'entr'eux 
étoient  inconnus  aux  anciens  &:  à  Galien,  le 
commentateur  &  l'admirateur  d'Hippocra- 
te; d'autres  exiftoient  de  fon  temps,  mais  . 
Galien  n'ignoroit  pas  qu'on  les  attribuoit  à 
tort  au  fage  de  Coos. 

Plufieurs  de  ces  ouvrages  fortis  d'une 
plume  inconnue  ,  font  nés  dans  les  temps 
fertiles  en  livres  fuppofés ,  dans  leiquels  \qs 
trois  Ptolomées  &  les  trois  Attales  de  Pcr- 
game  s'efForçoient  de  fe  furpafïèr  par  la 
richefîe  de  leurs  bibliothèques.  C'eil  préci- 
fément  dans  ces  ouvrages  ,  rem.plis  de 
raifonnemens  &  d'hypothefes ,  que  l'on  a  ■ 
puifé. 

Hippocrate  n'a  certainement  pas  in- 
troduit l'ufage  des  mathématiques  dans 
la  médecine.  On  n'en  voit  aucun  vef- 
tige  dans  fes  ouvrages  ,  pas  même  dans 
ceux  qui  paffent  faufîèment  fous  fon 
nom.  Celfe  ,  beaucoup  plus  à  même  que 
nous  de  juger  des  écrits  d'Hippocrate  , 
dit  expreffcment  que  ce  grand  homme 
fépara  le  premier  la  m.'decine  de  la  phi- 
lofophie. 
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Hippocrate  a  parle  Hins  doute  de  la  na- 
ture ,  il  paroît  même  avoir  entendu  par 
ce  terme  un  être  prévoyant  ,  qui  dirigeoic 
les  mouvemens  du  corps  hinr:ain  à  fa  con- 
iervaïion.  C'efi  une  hypothefe  qui  a  eu  des 
fedateurs ,  &  dont  apparemment  notre  au- 
teur fàifoit  la  Tienne.  Maii  cette  découverte 
n'efî  que  celle  d'un  terme  ;  Hippocrate  en 
guériiïant  les  fièvres  ne  s'en  efl  certaine- 
ment pas  fié  à  la  fageflb  de  la  nature  ;  il 
n'a  pas  attendu  de  la  rapidité  du  mou- 
vement du  fang  cette  codion  li  défi- 
rée  ;  il  faignoit ,  il  donnoit  des  remèdes 
rafraîchiflàns ,  il  dirigeoit  la  diète  d'une 
manière  à  rompre  Pimpétuofité  de  ces 
mouvemens  ,  à  diminuer  la  fièvre  ,  & 
à  éteindre  le  feu  allumé  dans  le  fang  :  il 
en  ufoit  comme  nous  en  ufons ,  nous  qui 
croyons  ces  mouvemens  excelufs  &  per- 
nicieux, &  qui  les  déprimons  dans-les  mala- 
dies aiguës. 

Pour  les  maladies  chroniques ,  elles  ne 
font  pas  fufcepîibles  de  ces  violens  mou- 
vemens &  de  ces  révolutions  fubites , 
qu'on  a  cru  devoir  attribuer  à  une  caufe 
intelligente. 

L'anatomied'Hippocrate,  répandue  dans 
fes  écrits  fuppofés ,  eft  celle  d'Erauftrate  ;  & 
ce  qui  peut  lui  appartenir  eft  généralement 
trop  court  &  trop  peu  circonflancié ,  pour 
mériter ,  ou  de  grands  éloges ,  ou  une  criti- 
que exaéle.  Ce  qu'il  a  fait  de  mieux  m'a 
paru  être  l'expéiience  anatomique  faite  fur 
le  corps  de  l'homme ,  dans  la  vue  d'écîaircir 
un  précepte  de  chirurgie.  Cette  expérience 
fe  trouve  dans  le  livre  des  anicuLtions  y 
qui  étant  intimement  lié  à  celui  desfraclu- 
T€s  ,  paroît  être  d'Hippocrate.  Sa  théorie 
phyfiologique  reffemble  d'ailleurs  à  cd\iî^ 
d'Heraclite. 

La  chirurgie  lui  doit  beaucoup  davantage. 
Il  lavoir  exercée  dans  les  différentes  pro- 
vinces qu'il  a  parcourues.  Ses  traités  furies 
bleffares  de  la  tête  &  fur  les  fradures ,  font 
très- bons.  Il  y  a  des  chofes  utiles  même 
pour  notre  fiecle  ,  qui  a  par-dcifus  Hip- 
pocrate l'expérience  de  mille  ans  &  les 
lumières  que  de  grandes  guerres  &  des 
hôpitaux  nombreux  ont  .dû  fournir  aux 
modernes. 

Sa  matière  me'dicale  ne  fauroit  étrç  cûm^ 
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parabîe  à  celle  de  nos  jours.  Les  deux 
Indes  n'avoient  pas  encore  enrichi  la  mé- 
decine des  exeeîlens  remèdes  que  nous 
leur  devons.  La  chymie  n'avoir  pas  fourni 
des  fecours  ,  que  la  nature  feule  n'offre 
pas  ,  on  craignoit  encore  le  mercure.  Hi'o- 
pocratedans  fes  véritables  ouvrages  nomme 
peu  de  remèdes  ,  prefque  tous  végétaux  , 
ik  cette  indigence  influe  fur  fa  pratique. 
Ses  émétiques  _,  fes  purgatifs  font  d'une  vio- 
lence qui  a  obligé  fes  defcendans  de  les 
abandonner. 

La  diète  eft  plus  parfaite  ,  elle  l'eft  même 
plus  que  la  nôtre  en  un  fens.  Lagymnaltique, 
négligée  par  \qs  modernes ,  tournifloit  à 
Hippocrate  bien  des  fecours,  même  pour  les 
maladies  chroniques.  11  a  très-bien  connu 
le  véritable  régime  des  maladies  aiguës  ,  &: 
la  profpérité  fuit  encore  les  préceptes  de  ce 
grand  homme. 

Il  a  excellé  dans  l'obfervation  des  mala- 
dies aiguës  ,  de  leurs  progrès  ,  de  leurs 
lymptômes ,  &  de  leurs  révolutions.  Le 
prognoflic  n'a  rien  acquis  depuis  lui  ;  il  a 
donné  des  modèles  parfaits  del'hilîoire  des 
maladies.  Il  n'y  a  eu  là-dedus  qu'une  voix 
depuis  vingt  ficelés.  Quand  même  les  crifes 
ne  tomberoient  pas  exâdement  fur  les  jours 
affignés  par  Hippocrate  ,  quand  il  y  auroit 
des  crifes  heureufes  à  des  jours  qu'il  a 
condamnés  ,  quand  les  nombres  de  Pytha- 
goreauroient  eu  trop  de  pouvoir  fur  cet  ob- 
iervateur  ,  quand  tous  les  prognoftics  ne 
feroient  pas  également  infaillibles  ,  il  y  a 
cependant  un  fond  de.  vérité  dans  toutes  ces 
defcriptions,  que  la  pollérité  ne  ceflêra  ja- 
mais de  révérer. 

La  pratique  des  maladies  aiguës  a  éti 
généralement  adoptée.  Il  n'en  efl  pas  de 
même  de  celle  des  maladies  chroniques. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'en  eff  guère  parlé , 
que  dans  des  ouvrages  étrangers  à  Hip- 
pocrate. 

Mais  fl  par  le  titre  de  médecin  dogma^- 
tîque,  on  entend  un  médecin,  tel  que  Galien 
l'étoit  effedivement,  qui  élevé  fur  des  prin." 
cipes  généraux  un  corps  de  préceptes  ,  qui 
afîigne  à  chaque  maladie  fa  caufe  méchani- 
que  ou  phyfique  ,  &  qui  oppofe  à  cette 
caufe  des  remèdes  calculés  pour  la  détruire , 
di'S-lors  Hippocrate ,  dans  fes  ouvrages  légi- 
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times,  ne  fera  pas  un  médecin  dogmatique. 
Il  n'y  perdra  cerrainemenc  rien.  Il  étoitim- 
polTible  dans  fon  fiecle  de  fonder  une  théo- 
rie. L'anatomie  ,  &  fur-tout  l'ouverture 
des  corps  morts  de  différentes  maladies,  la 
phylîque  ,  la  chymie  n'avoient  pas  encore 
fourni  les  matériaux  de  cetimmenfeéuiiice. 
Toutes  ces  fciences  n'ont  fourni  de  ne  s  jours 
que  des  matériaux  plus  folides,  à  la  vérité  , 
mais  qui  trés-fouvent  dans  des  cas  particu- 
liers ne  fuffifent  pas  encore  pour  compléter 
un  fyftéme. 

Nos  Jugemens  ne  doivent  partir ,  ni  d'une 
critique  injufte  y  ni  d'une  flatterie  plus  excu- 
fable.  Ils  doivent  être  le  miroir  txad  des 
faits.  (  H.  D.  G.  ) 

HIPPOCRENE  ,  f.  m.  (  Geogr.  anc.) 
c'eft-à-dire ,  la  fontaine  du  cliet-'alPegafe , 
&  dans  Perfe  Caballinus  fons ,  fontaine  de 
Grèce  dans  la Béotie. Pline,  Ub.IV^cliap. 
pijt  nommant  les  fontaines  qui  étoientdans 
cette  province ,  dit  :  (Edipodie  ,  Pfam.athé , 
Dircé  ,  Epicrane ,  Aréthufe  ,  Hippocrene , 
Aganippe  &  Gargaphie. 

V Hippocrene  ,  Il  vantée  par  les  poètes 
de  tout  pays ,  &  dont  il  fuffit  d'avoir  bu  j 
pour  faire  d'excellens  vers,  étoit  fur  le 
penchant  de  l'Hélicon  ;  cependant  Paufa- 
nias  ,  qui  a  décrit  avec  un  détail  extrême 
jufqu'aux  moindres  llatues  que  les  anciens 
avoient  érigés  fur  cette  montagne ,  ne  fait 
aucune  mention  de  V Hippocrene ,  quoiqu'il 
parle  de  l'Aganippe  y  fontaine  fur  la  gau- 
che quand  on  alloit  dans  le  bois  folitaire 
particulièrement     confacré     aux     Mufes. 

HIPPODROME ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  ) 
lieu  deltiné  chez  les  Grecs  aux  courfes  de 
chevaux  ;  le  mot  l'indique ,  i-^tr-soi ,  cheval  y 
&  S'pôfxoi  y  place  publique  où  l'on  court. 

Les  Romains  ne  firent  que  latinifer  le 
mot  S'^iuoi  en  dromus  :  celui  qui  chez  eux 
avoit  le  foin  de  tenir  la  place  nette  &  dé- 
gagée, étoit  nommé  procurator  dromi  , 
comme  on  le  voit  dans  cette  defcription 
citée  par  Gruter. 

U hippodrome  étoit  compofé  de  deux  par- 
ties :  1  a  première  ,  plus  longue  que  l'autre  y 
étoit  une  terrafTè  faite  de  main  d'homme , 
&  la  féconde  étoit  une  colline  de  hauteur 
médiocre. 

Comme  les  courfes  de  chevaux  avoient 
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rarement  lieu  dans  les  temps  héroïques , 
&  qu'on  n'en  faifoit  qu'à  l'occafion  de  quel- 
que événement  remarquable^  on  choifilfoit, 
pour  les  faire  ,  des  places  d'autant  plus 
fpacieufes  que  ces  places  demeuroient  dans 
le  commerce  ordinaire  des  horr.mos ,  ûc 
qu'on  pouvoir  toujours  également  les  culti- 
ver :  ce  ne  fut  plus  la  même  chofe  dsns 
les  temps  poftérieurs ,  quand  les  jeux  de- 
vinrent périodiques.  Les  lieux  où  on  les 
célébroit  ,  furent  confacrts ,  comme  les 
jeux  mêmes  y  à  des  divinités  ou  à  des  hé- 
ros ;  &  par  cette  raifon  ,  on  ne  leur  donna 
que  l'étendue  nécefïaire  ,  quoique  d'ailleurs 
on  ne  voulût  rien  diminuer  de  l'apparat 
des  courfes  que  les  anciens  avoient  imagi- 
nées ,  mais  l'on  fixa  à  quatre  flades  (  cha- 
que llade  étoit  de  125  pas  )  la  longueur 
àes  places  que  l'on  deflina  aux  courfes  des 
chars  &  des  chevaux  ,  &  que  cette  deflii- 
nation  fit  nommer  hippodromes. 

Cette  longueur  de  quatre  flades  eft  celle 
que  Plutarque  donne  à  V hippodrome  d'Athè- 
nes ,  ce  qui  ne  lailfe  guère  de  doute  fur 
la  longueur  des  autres  hippodromes  ,  parce 
que  il  le  llade  fimple,  comme  on  en  con- 
vient y  fut  par-tout  la  mefure  de  la  courfe 
à  pié  ,  il  dut  auffi  ,  quatre  fois  répété^  fer- 
vir  dans  toute  la  Grèce  de  mefure  pour  les 
courfes  à  cheval ,  &  pour  celles  des  chars. 
Un  ancien  grammairien  donne  un  itade  de 
large  à  V hippodrome  d'Olympie  ;  &  dés 
qu'une  fois  nous  reconnoiflbns  que  la 
longueur  de  toutes  les  places  deflinees 
aux  courfes  des  chars  fut  la  même  dans 
la  Grèce  ,  rien  ne  nous  empêche  de 
croire  qu'elles  eurent  toutes  auiïi  la  même 
largeur. 

Les  hippodromes  avoient  une  grande  en- 
ceinte qui  précédoit  la  lice  au  bout  de  la 
carrière.  A  l'un  des  cotés  de  la  place  écoient 
les  fieges  des  diredeurs  des  jeux  prés  dci 
la  barrière  qui  fermoir  la  lice  ;  de  forte  que 
c'étoit  toujours  en  s'arrêtant  devant  ces 
fieges  qu'on  terminoit  la  courfe  ;  &  qu'on 
étoit  couronné. 

La  borne  de  V hippodrome  s'appelloit  en 
grec  vviTTa. ,  de  vJa-Ta ,  pungo ,  parce  que  les 
chevaux  y  étoit  fouvent  blellés,  &  T'.?y-â-y 
parce  que  c'étoit  la  fin  de  la  carrière  ,  & 
le  terme  de  la  courfe.  Homère  a  pei-^t 
cette  borne  delirée  par  les  athlètes  dans 
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lo  vingt-troifieme  livre  de  l'Iliade, ôcVirgile 
rous  apprenti  qu'il  LlJoir,  après  y  être  parve- 
nu ,  tourner  auteur ,  (j  loiigos  circurrJieciere 
curfusi  peut-être ,  parce  qu'on  décrivoit  plu- 
fîeurs  cercles  concentriques  autour  de  la 
borne,  en  approchant  toujoufs  de  plus  en 
plus  ,  en  forte  qu'au  dernier  tour  on  la 
rafoit  de  fi  près  qu'il  lembloit  qu'on  y 
touchât. 

Quoi  qu'il  en  fcit ,  il  s'agifToit,  pour  ne 
fe  pas  brifer  ,  d'ufer  de  beaucoup  de  dex- 
teiité  dans  cette  occalion  ;  &  comme  le 
péril  devenoit  plus  grand  en  approchant 
de  la  fin  de  la  carrière  ,  c'eroit  fur-tout 
alors  que  les  trompettes faifoient  entendre 
leurs  fanfares  pour  animer  les  hommes  & 
les  chevaux  ;  car  cette  borne  éteit  le  prin- 
cipal écueil  contre  lequel  tant  de  gens  eurent 
Je  malheur  d'échouer. 

L'enceinte  qui  précédoit  V hippodro- 
me ,  &  qui  étoit  comme  le  rendez-vous 
ces  chars  &  des  chevaux  ,  fe  nommoit 
iV^rsjsVK  ;  elle  étoic  à  Oiympie  ,  en  par- 
ticulier ,  une  des  chofes  des  plus  dignes 
de  la  Grèce.  Cléetus ,  grand  ftatuaire  & 
grand  archicecle  ,  en  avoit  donné  le 
defï'ein. 

Cette  place  avoit  quatre  cents  pies  de 
long  ;  large  à  fon  entrée ,  elle  fe  rétrécifîbit 
peu-à-peu  vers  V hippodrome ,  où  elle  fe  ter- 
nrinoit  en  éperon  de  navire  ;  M.  l'abbé 
Gédoin  en  a  fait  graver  la  repréfentation 
dans  une  planche  qu'il  a  jointe  à  fon  élé- 
gante tradudion  de  Paufanias.  On  y  voyoit 
dans  toute  fa  longueur  ,  à  droite  &  à 
gauche  ,  des  remifes  ,  fous  lefquelles  fe 
rangeoient  les  chars  &  les  chevaux,  chacun 
dans  celle  que  le  fort  lui  avoit  alTignée  ; 
ils  y  demeuroiçnt  quelque  temps  renfermés 
par  de  longues  cordes  tendues  d'un  bout 
à  l'autre  :  un  dauphin  s'abattoit  de  deffus 
la  porte  quiconduifoit  à  X kippodromt  ;  les 
cordes  qui  fermoient  les  remifes ,  s'abat- 
toient  aufTi ,  &  les  chars  en  fortant  de 
chaque  côté  alloient  en  deux  files  occuper 
leurs  places  dans  la  carrière  ,  où  ils  fe 
rangeoient  tous  fur  une  même  ligne  ,  & 
avcient  tous  à-peu-prèb  le  même  efpaceà 
parcourir, 

II  s'agit  à  préfent  de  déterminer  ]a  forme 
de  V hippodrome.  C  étoit  un  quatre  long ,  à 
l'çxtrçmité  duquel  étpit  la  borne ,  placée 
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au  milieu  de  la  largeur  ,  dans  nne  portion 
d'un  quarré  beaucoup  plus  petit ,  ou  fî 
l'on  veut ,  dans  un  vtyij.a.  antique  renverfé, 
qui  la  refïèrroit  tellement,  que  foit  à  côté, 
foit  derrière ,  il  n'y  pouvoit  paffer  qu'ua 
leul  char  de  front. 

L'exactitude  d'Homère  ne  lui  avoit  pas 
permis  de  fupprimer  deux  remarques  afïez 
légères  ;  l'une  que  le  terrein  de  V hippodro- 
me étoic  uni ,  &:  l'autre  ,  qu'on  devoit  fur- 
tout  prendre  garde  à  bien  applanir  les  en- 
virons de  la  borne  ;  mais  une  troifîeme 
obfervation  plus  importante  que  nous  lui 
devons ,  &  qui  réfulte  auffi  de  la  def- 
cription  de  Sophocle  ,  c'efi  qu'à  la  fuite 
du  terre-plein  de  \ hippodrome  régnoit  une 
tranchée  d'une  pente  douce  qui  fe  termi- 
noit  dans  fa  largeur  ;  cette  tranchée  étoit 
abfolument  nécefîaire  dans  le  cas  où  l'un 
des  chars  viendroit  à  fe  brifer  contre  la 
borne,  autrement  cet  accident  auroit  mis 
fin  à  la  courfe. 

Ceux  qui  fe  trouvoient  à  la  fuite  du 
char  brifé ,  defcendoient  alors  dans  le  foffé  ; 
&  en  le  parcourant  ,  du  moins  en  partie, 
ils  faifoient  le  tour  de  la  borne  de  l'unique 
manière  qui  leur  fût  pofîible.  Ceux  qui 
n'étant  pas  allez  maîtres  de  leurs  chevaux, 
ou  n'ayant  pas  biea  dirigé  leurs  courfes 
vers  la  borne  ,  étoient  emportés  dans  cette 
tranchée  ,  regagnoient  le  haut  le  plutôt 
qu'ils  pouvoient  ;  mais  ils  étoient  expo- 
fcs  à  fe  laifTer  eniçver  ,  par  ceux  qui  les 
fuivoient ,  l'avantage  qu'ils  avoient  eu  fur 
eux  dans  la  plaine  ;  c'efl  pour  cela  qu'on 
tâchoit  de  modérer  fes  chevaux  ,  &  d'em- 
ployer toute  fon  adrçfî'e  pour  enfiler  jufle 
la  borne. 

Les  hellenodices ,  qui  diflribuoient  le 
prix  au  vainqueur  ,  étoient  afîis  à  l'une 
des  çxtrêmités  de  \ hippodrome ,  à  côté  de 
l'endroit  où  fe  terminoit  la  courfe.  Toute 
l'enceinte  de  la  lice  étoit  fermée  par  un  mur 
à  hauteur  d'appui  ,  ou  par  une  limple  bar- 
ricadç,  le  long  de  laquelle  fç  rangeoit  la 
foule  des  fpedateurs. 

Les  monumens  qu'on  érigeoit  dans  les 
lippodromes  n'y  ^pportoient  que  des  décoi- 
rations  ,  &  point  de  changemens  ,  étant 
toujours  placés  aux  extrémités.  Il  y  en  avoit 
un  dans  le  flade  d'Olympie  qu'on  difoit 
être  le  tombçau  d'Endymion ,  mais  il  étoit 
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dans  l'enceinte  qui  précédoit  Yhippodrome. 
C'étoit  aufîi  à  la  fortie  de  cette  enceinte 
qu'on  voyoit  un  autre  monument  ,  auquel 
«ne  folle  fuperftition  attribuoit  la  propriété 
à^  troubler  &  d'épouvanter  les  chevau^c  , 
&  qu'on  nommoit  par  cette  raifon  taraxip- 
pus  :  mais  ce  trouble  ,  cette  épouvante  , 
avoit  une  caufe  naturelle  ;  il  eût  été  diffi- 
cile que  de  fiers  courîîers  ne  s'agîtaffent 
pas  en  pafTant  de  defïbus  des  remifes  & 
d'une  cour  étroite  dans  un  lieu  fpacieux  , 
où  la  vue  àecQ  monument ,  érigé  en  face 
de  la  porte  ,  les  frappoit  d'abord ,  &  dans 
lequel  on  les  contraignoit  de  tourner  fur 
les  côtés. 

Il  ne  hixt  pas  juger  des  hippodromes  de 
la.  Grèce  par  le  cirque  de  Rome  ,  au  milieu 
duquel  on  avoit  érigé  des  obélifques  &  des 
autres  monumens  ,  parce  que  le  cirque  dif- 
féroitdes/z/^/>oi/TOA;7^j'dansfon  ufage  autant 
que  dans  fadifpofition  générale.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  couroient  à  la  fois  dans  le 
cirque  croit  déterminé  ,  d'où  vient  que 
Domitien  y  donna  cent  courfes  de  chars  en 
un  jour,  &  cette  différence  pouvoit  feule 
en  amener  plufleurs  autres.  Ce  que  nous 
difons  du  cirque  de  Rome  ,  convient  éga- 
lement kV hippodrome  de  Conftantinople  , 
/&  même  à  celui  d'Athènes  tel  que  l'a  vu 
jM.  l'abbé  Fourmont  ;  ce  qui  montre  qu'on 
fit  quelques  changemens  dans  ce  dernier  , 
pour  y  obferver  les  mêmes  loix  que  dans 
la  capitale  de  l'empire. 

Aurefte  ,  on  ne  peut  qu'être  frappé  des 
dangers  de  la  courfe  des  chars  dans  V hip- 
podrome ,  fur  -  tout  quand  il  s'agifToit  de 
faire  fixfois  le  tour  de  la  borne  ;  de  plus  , 
avant  que  d'y  arriver  ,  la  courfe  en  char 
étoit  une  fuite  de  dangers  continuels  :  non- 
feulemenc  Orefte  périt  à  cette  borne  fatale; 
mais  au  milieu  de  cette  même  courfe,  Jes 
chevaux  mal  embouchés  d'un  Eniane  l'em- 
portent malgré  lui,  &  vont  heurter  le  char 
d'un  Barcéen;  les  deuxcharsfont  froiflés  , 
&  leurs  condudeurs  ne  pouvant  foutenir 
pn  fi  rude  choc  ,  font  précipités  fur  la 
place. 

Cependant ,  ceux  qui  s'expofoient  à  ces 

dangers ,  les  envifageoient  bien  moins  que 

la  gloire  qui  en  étoit  le  prix  ;  l'honneur 

flu'ils  en  retiroient  ,  étoit  proportionné  à 
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la  graudeur  &  à  la  multiplicité  des  périls  ; 
&  Neftor  ne  craint  pour  un  fils  qu'il  aime 
que  la  feule  honte  ,  au  cas  qu'il  ait  le 
malheur  de  brifer  fon  char  ,  &  de  blefier 
fes  chevaux.  (  Z).  /.  ) 

Hippodrome  de  Constantinople, 
{Andq.)  cirque  que  l'empereur  Sévère 
commença  ,  &  qui  ne  fut  achevé  que  par 
Confiantin  ;  il  fervoit  pour  les  courfes  de 
chevaux  ,  &  pour  les  principaux  fpeclacles. 
Ce  cirque ,  dont  la  place  fubfifte  toujours  , 
a  plus  de  400  pas  de  longueur  fur  loo  pas 
de  largeur.  Il  ^ntlQnomà' hippodrome  fous 
\qs  empereurs  grecs  ;  &  les  Turcs  ,  qui 
l'appellent  ai^w^Vi/a/2 ,  n'ont  prefque  fait  que 
traduire  le  nom  de  cette  place  en  leur  lan- 
gue ,  car  (îf  chez  eux  fignifie  unchej/al ^  & 
meidan  une  place. 

Les  jeunes  Turcs ,  qui  fe piquent  d'adref» 
fe  ,  s'alïèmbloient  autrefois  à  l'atméidan 
un  jour  de  la  femaine  ,  au  fortir  de  la  mof- 
quée  ,  bien  propres  &  bien  montés  ,  fe  par» 
tageoient  en  deux  bandes ,  &  s'excerçoieni 
dans  ce  cirque  à  des  efpeces  de  courfes  , 
ou,  comme  les  anciens  défalteurs  ,  ils  paf- 
foient  par  deflbus  le  ventre  de  leurs  che- 
vaux ,  &  fe  remettoient  fur  la  felle  avec 
une  adreffe  étonnante  ;  mais  ce  qui  parut 
plus  fingulier  à  M.  de  Tournefort ,  ce  fut 
d'en  voir  qui ,  renverfés  fur  la  croupe  do- 
leurs  chevaux  courans  à  toute  bride  ,  tî- 
roient  une  flèche  ,  &  donnoientdans  l'un 
des  fers  de  derrière  de  leur  même  cheval. 

L'obélifque  de  granit  ou  de  pierre 
thébaïque  ,  dont  les  hifloriens  ont  parlé  , 
étoit  encore  élevé  dans  l'atméidan  au  com- 
mencement de  ce  fiecle  ;  c'eft ,  dit  M.  de 
Tournefort ,  une  pyramide  à  quatre  coins 
d'une  feule  pièce  ,  haute  d'environ  'Ço  pies , 
terminée  en  pointe  ,  chargée  d'hiérogly- 
phes;les  inscriptions  grecques  &  latines  qui 
font  à  fa  bafe  ,  marquent  que  Théodofe  la 
fit  élever  après  qu'elle  eutreité  long-temps 
à  terre  ;  les  machines  même  que  Ion  y 
employa  pour  la  mettre  fur  pié  font  repré- 
fentées  dans  un  bas-relief,  &  l'on  voit  dans 
un  autre  larepréfentation  de  Vhippodrome, 
tel  qu'il  étoit ,  lorfqu'on  y  faifoit  Iq$  cour- 
fes chez  les  anciens. 

A  quelques  pas  de-là  font  les  reftcs  d'ua 
natr&ohéÛiiquQ^coloJlusJiruc^ilis )  à  quaix^ 
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taces,  bâti  de  difFt'rentes  pièces  cîe  marbre  ; 
la  pointe  en  eft  tombée  ,  &  le  refte  mena- 
çoit  déjà  ruine  il  y  a  60  ans.  On  donnoic  24. 
coudées  de  haut  à  l'obélifque  de  granit  fS>c 
58  à  celui-ci. 

Entre  les  deux  obeîifques ,  on  apperçoit 
une  colone  de  bronze  de  1 5  pies  de  haut , 
formée  par  trois  ferpens  tournés  en  fpirale, 
&  dont  les  contours  diminuent  infenfible- 
ment  jufques  vers  le  col  des  ferpens  ,  dont 
/es  têtes  manquent. 

Quelques  antiquaires  penfent  que  ce 
pourroit  être  le  ferpent  de  bronze  à  trois 
têtes  qui  fut  confacré  à  Apollon  ,  &  qui 
portoit  le  fameux  trépié  d'or.  Du  moins  , 
Zozime  &  Sozomene  afîuient  que  Gonf- 
tantin  nt  tranfporter  dans  l' hippodrome  de 
C onfiaminople  le  trépié  du  temple  de  Del- 
phes ;  &  d'un  autre  côté  ,  Eufebe  rapporte 
que  ce  trépié  ,  tranfporté  par  l'ordre  de 
l'empereur ,  éroit  foutenu  par  un  ferpent 
roulé  en  fpirale.  On  aime  aufîi  peut-être 
trop .  à  croire  que  la  célèbre  colonne  de 
bronze  dont  on  n'ofoit  approcher  qu'en 
tremblant ,  qui  foutenoit  le  trépié  facré  ,  & 
qu'on  avoir  placé  fi  refpedueufement  près 
de  l'autel,  dans  le  premier  temple  du  mon- 
de ,  fe  trouve  aujourd'hui  toute  tronquée  , 
&  couverte  de  rouille  dans  un  mauvais  ma- 
nège des  mahométans.  {D.J.) 

HIPPOLITE ,  f.  f.  {Ilifl.  nat.  Litholog.) 
quelques  auteurs  fe  fervent  qqcq  nom  pour 
défigner  le  bézoar  ou  la  pierre  qui  fe  for- 
me dans  le  vélicule  du  fiel ,  dans  i'eftomac 
&  dans  les  inteftins  de  quelques  chevaux  , 
&  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  le  crot- 
tin. Foyf  :[VaIentini  hifioriaftmpUcium  re- 
formata y  pag.  ^oy  M.  Léîtiery  dit  qu'il 
s'eft  trouvé  dans  la  veflie  d'une  cavale  une 
pierre  de  cette  efpece  de  la  grofleur  d'un 
melon  ordinaire  ,  mais  plus  arrondie  ,  fort 
pefa:nte  ,  inégale,  &  raboteufe  à  fa  furface  , 
&  couverte  d'une  croûte  lifTe  &  luifante 
d'un  brun  rouge.  Après  avoir  été  féchée 
au  foleil  ,  elle  pefoit  24  onces.  V.  Lémery , 
diciion.  des  drogues.  Dans  \q  journal  des  fa- 
vans  de  1666  ,  il  eft  parlé  d'une  pierre  ti- 
rée du  corps  d'un  cheval  d'Efpagne  ,  qui 
pefoit  quatre  livres  quatre  onces  &  demie  , 
ibid.  Ces  fortes  de  pierres  font  chargées 
d'huile  &  de  beaucoup  d'alkali  volatil  j  on 
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les  regarde  conime  fudorifiques  ,  propre 
à  tuer  tous  les  vers  ,  6c  à  reiifter  au  venin' 
l^qyei  BÉSOARD.  ( — ) 

HippoLYTE  St.  ou  St.  Put  ,  (  Geog.  ) 
petite  ville  de  France  en  Lorraine,  fur  les 
confins  de  l'Alface  ,  au  pié  du  mont  de 
Voge.  La  France  qui  l'avoit  eu  par  le  traité 
de  Weftphalie,  la  céda  au  duc  de  Lorraine 
par  le  traité  de  Paris  en  1718.  fille  eft  à 
deux  lieues  de  Scheleftadt.  Long,  25.6.  /jr, 
48.  16.  (Z>.  /.  ) 

HIPPOLYTE  ,{Myth.  )  fils  de  Théfée 
&  de  l'amazone  Hippolyte  ,  étoit  élevé  à 
Trézene  fous  les  yeux  du  fage  Pithée   fon 
grand-pere.  Ce   jeune  prince    uniquement 
occupé  de  l'étude  de  la  fageffe  &  des  amu- 
femens  de  la  chafle  ,  ennemi  d'ailleurs  der 
l'amour  &  de  Vénus  ,,  s'attira  l'indigna  — 
tion  de  cette  déefle.  Pour  fe  venger  de  fes 
dédains  ,  Vénus  infpire  à  Phèdre  une  vio- 
lente palîion  pour  lui.la  reine  fait  un  voyage 
à  Trézene  ,  fous  prétexte  d'y  bâtir  un  tem- 
ple à  Vénus  &  en  effet  pour  voir  le  jeune 
prince  &  lui  déclarer  fon  amour.  Hippolyte 
rejeté  avec  horreur  la  proportion ,  &  d'une 
façon  à  oter  toute  efpérance  à  la  malheu-^ 
reufe  Phèdre  :  celle  -  ci  au  délefpoir  du 
mauvais  fuccès  de  fa  tentative  ,  &  craignant 
de  fe  voir  diffamée  ,  prend  le  parti  ,  pour 
mettre  à  couvert  fon  honneur  ,  d'accufer  la 
première  Hippolyte  dans  une  lettre  ,  &  fe 
donne  enfuite  la  mort.  Théfée  qui  étoic 
abfent  revient  fur  ces  entrefaites  ,  &  abufé 
par  ce  funefte  écrit ,  fans  autre  examen  ii 
fait  mille  imprécations  contre  fon  fils  ,  & 
l'abandonne  à  la  vengeance  de  Neptune  qui 
lui  avoit  promis  d'exaucer  trois  de  fes  vœux. 
Le  jeune  prince  fortoit  à  peine  de  Trézene 
monté  fur  fon  char  ,  qu'un   mcnftre  fu- 
rieux paroît  fur  le  rivage  ;  taureau   énor- 
me ,  dit  Euripide  ,  dont  les  affreux  mugif- 
femens  font  retentir  tous  les  lieux  d'alen- 
tour :  les  chevaux   effrayés  mordent  leur 
frein  &   ne  connoiftent  plus  la    main  de 
leur  maître ,  ni  les  rênes  ,  ni  le  char  :  le  miLU 
heureux  Hippolyte  eftrenverfé  de  fon  char, 
&  traîné  à  travers  les  rochers  qui  lui  brifent 
la  tête  &  déchirent  fon  corps  :  il  devient 
ainfi  la  vidime  de  l'amour  de  Phèdre  &  dfr 
la  crédulité  de  fon  père.  Mais   Diane  rend 
enfin  l'honneur  à  l'innocent  opprimé  &di=^ 
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trompe  Ton  infortune  père.  Voila  le  fujet 
<3e  la  tragédie  d'Euripide  qui  a  pour  titre 
Mippolyte.  Il  n'y  a  de  fabuleux  dans  ce  récit 
que  l'intervention  des  divinités  &  du 
«fnonftre.  (-4-) 

HIPPOLYTION ,  f.  m.  (  i7//?.  )  c'eft  le 
temple  que  Phèdre  éleva  fur  une  monta- 
gne près  de  Troène  ,  en  llionneur  de  Vé- 
nus ,  &  auquel  elle  donna  le  nom  à^hip- 
polyte  ,  dont  elle  étoit  éperduement  amou- 
reufe. 

Cette  princeiTe,  fous  prétexte  d'aller  offrir 
fes  vœux  dans  fon  temple  à  la  déefle ,  avoit 
i'occafion  en  s'y  rendant ,  de  voir  le  fils 
de  Théfée ,  qui  faifoit  journellement  fes 
exercices  dans  la  plaine  voifme.  Dans  la 
fuite  des  fiecles  \hippolytion  de  Phèdre,  fut 
nommé  h  temple  de  Venus  lafpéculatrice. 
iV.J.) 

HIPPOMANÉS ,  fub.  mafc.  (  Hifi  nat. 
&  Litter.)  i^'ZouAvni  y  deZ-rToV,  chei^al ^ 
&  iJt.AivofJLcii ,  êi^re  furieux. 

Ce  mot  fignifie  principalement  deux  cho- 
fes  dans  les  écrits  des  anciens  :  i^.  une  cer- 
taine liqueur  qui  coule  des  parties  natu- 
relles d'une  jument  en  chaleur.  Voy.  Arif 
tote  ,  Hifi.  uni  m.  lib.  VLcapxxij.  &  Pli- 
ne ,  //V.  XXVIII.  chup,  xj.  2*^,  une  excroif- 
fance  de  chair  que  les  poulains  nouveaux- 
nés  ont  quelquefois  fur  le  front ,  félon  le 
même  Pline  ,  liv.  VIII.  chap.  xliij. 

Les  anciens  prétendent  que  ces  deux 
fortes  à^ hippomanés  ,  ont  une  vertu  fingu- 
îiere  dans  les  philtres  &  autres  compofi- 
tions  deftinées  à  des  maléfices  ;  que  la 
cavale  n'a  pas  plutôt  mis  bas  fon  pou- 
lain ,  qu'elle  lui  mange  cette  excroiflàn- 
ce  charnue  ,  fans  quoi  elle  ne  le  vou- 
droit  pas  nourrir  ;  qu'enfin  fi  elle  donne 
îe  temps  à  quelqu'un  d'emporter  ce  mor- 
ceau de  chair  ^  la  feule  odeur  la  fait  de- 
venir farieufe. 

Virgile  a  fu  tirer  parti  de  ces  contes,  en 
parlant  des  fortileges ,  auxquels  la  malheu- 
reufe  Didon  eut  recours  dans  fon  défefpoir. 

Quœritur ^  &  nafcemis  equi  de  fronte 

revulfus 
"Et  matri  prœreptus  amor.MnQià.  lib.  IV. 

V.  515. 

^Encore  moins  pouvoit-il  oublier  d'eti  faire 
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mention  dans  fes  Géorgiques  ;  mais  ç'eft 
toujours  avec  cet  art  qu'il  a  d'annoblir  les 
plus  petites  chofes. 

Hinc  demum  Hippomanes ,  vero  quod 

nomiiie  dicunt 
Pafiores  ,*   hntv.m  dijlillat  ah  inguinc 

virus , 
Hippomanes  quod  fcepè  malœ  légère  no» 

vercœ  y 
Mifcuerumqut  herbus  y  Ù  non  innoxîd 

verbcL. 

Il  paroît  par  Juvenal  ,  faryre  VI ,  qu^ 
ZQXX.t.  opinion  étoit  afï'ez  accréditée  ;  car  ce 
poète  attribue  la  plupart  des  défordres  de 
Caligula ,  à  une  potion  que  fa  femme  Cs- 
fonîe  lui  avoit  donnée ,  &  dans  laquelle 
elle  avoit  fait  entrer  V hippomanes. 

Cependant  Ovide  fe  moque  de  toutes 
ces  niaiferies  dans  les  vers  fuivans. 

Fallitur  ^monias  quifquis  defcendit 

ad  artes , 

Datque  quod  à  teneri  fronte  revuljîc 
equi; 
Non  faciunt  ut  vivat  amor  medeides 

herbœ , 

Mixtaque  cum  magicis  verfa  venena, 

fonis. 
Sit  procul   omne  nef  as  ;    ut  ameris  y 

amabilis  efio  ! 

Enfin ,  le  mot  hippomanes  défîgne  encore 
dans  Théocrite  une  plante  de  l'Arcadie, 
qui  met  en  fureur  \qs  poulains  &  \qs  ju- 
mens  :  ici  nos  Botaniiles  recherchant  quelle 
étoit  cette  plante  y  fe  fon  épuifés  en  con- 
jedures.  Les  uns  ont  penfé  que  c'étoit  le 
cynocrambe  ou  apocynura  ,  d'autres  le  fuc 
de  tithymale,  &  d'autres,  avec  Anguillard , 
le  firamonium  y  fruclu  fpinojo  rotundo  , 
femine  nigricame  de  Tournefort ,  que  nos 
François  appellent  joo/tz;;'!^  e'pineufe. 

Saumaife  ,  qui  ne  veut  point  entendre 
parler  de  cette  plante,  aime  mieux  altérer 
le  tQ\te  de  Théocrite  ;  il  foutient  que  ce 
poète  n'a  point  dit  (pvrcéV ,  mais  kvtov  ,  3c 
par  Kvirov  ,  il  entend  la  cavale  de  bronze  qui 
étoit  auprès  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. Cette  cavale ,  au  rapport  de  quel- 
ques écrivains ,  exçitoit  dans  les  chevaux 

Z  z  z  2. 
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les  énaotions  de  l'amour  ,  comme  li  e  lie  ; 
eût  été  vivante  ,  &  cette  vertu ,  difoient- 
i!s  ,  lui  etoit  communiquée  par  Vhippoma- 
nés  qu'on  avoit  mêlé  avec  le  cuivre  en  la 
fondant.  M.  Bayle  a  très-bien  refuté  Sau- 
maife  ,  dans  la  diflertation  fur  cette  ma- 
tière, que  tout  le  monde  connoît. 

Les  fages  modernes  ont  entièrement 
abandonné  les  anciens  fur  le  prétendu  hip- 
fomanés ,  comme  plante ,  comme  philtre  , 
t'cneficium  amoris  ,  &  comme  excroiflànce 
fur  le  front  des  poulains.  La  defcription 
publiée  par  Raygerus  en  1678  ,  dans  les 
acîes  des  curieux  d* Aile mag.  ann.  8 ,  d'une 
fubflance  charnue  toute  fraîche  ,  tirée  du 
front  d'un  poulain,  que  fa  mère  avok  en- 
fuite  nourri  ,  ne  peut  pafîer  que  pour  un 
cas  extraordinaire ,  un  vrai  jeu  delà  nature. 

Mais ,  fuivant  M.  Daubenton  ,  Xhippo- 
manés  eft  une  matière  femblable  à  de  la 
gelée  blanche  qui  fe  trouve  conftamment 
placée  dans  la  cavité  qui  eft  entre  l'am- 
nios  &  l'allantoïde  de  la  jument  pleine  ; 
il  peut  arriver  afièz  fbuvent ,  que  cette 
matière  vienne  au-dehors  avec  la  tête  du 
poulain  ;  étant  ordinairement  à  l'endroit 
le  plus  bas  de  la  matrice.  Cette  matière 
qui  eft  flottante  fans  aucune  attache ,  doit 
tomber  dans  cet  endroit ,  &  pafî'er  au- 
dehors  aufli-tôt  que  les  membranes  font 
déchirées  ;  la  formation  de  V liippomane's , 
Gu  de  la  liqueur  contenue  entre  Tamnios 
&  l'allantoïde ,  étant  une  fois  découverte , 
il  eft  aifé  de  comprendre  l'odeur  forte  d'u- 
line  qu'elle  rend  par  l'évaporation ,.  &  le 
caradere  du  fediment  de  cette  liqueur  ; 
mais  ne  pouvant  entrer  dans  de  pareils 
détails  ,.  nous  renvoyons  las  curieux  au 
mémoire  de  ce  phyficien ,  qui  fe  trouve 
dans  le  Recueil  de  Vacad.des  Sciences^  an. 
I75:.(D./.) 

*  HIPPONE,  f.  f.  {MythoL)  déeffe 
Aes  chevaux  &  des  écuries.  Plutarque  en 
a  fait  mention  dans  fes  hommes  illuftres  ; 
Apulée  y  au  livre  troijieme  defon  âne  d'or; 
Tertullien  ,  dans  fon  apologétique ,  &  Ful- 
gence  écrivant  à  Chalcidius.  C'eft  de  cette 
déefle  que  Ju  vénal  aeiit,y  wj'at/b/ar;?  Hippop 
^ficies  olida  ad  prœfepia  piclas.On  dit  qu'- 
un certain  Fulvius  fe  prit  de  pafîion  pour 
une  jument  ;  &  qu'une  fille  trcs-belle^  qu'on 
s^peila  Ui^ponc ,  Bpojiç ,  ou  iiij^po  ^  fut  le 
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fruit  de  ces  amours  finguliers.  Ariftott 
raconte  au  livre  fécond  de  fes  paradoxes  , 
un  fait  tout  femblable  :  un  jeune  Ephéfien 
ayant  eu  commerce  avec  une  ânefle  ,  il  en 
naquit  une  fille  qui  fe  fit  remarquer  par 
fes  charmes  ,  &  qu'on  nomma  de  la  cir- 
conftance  extraordinaire  de  fa  naiftance, 
Onofeilia.  11  n'eft  pas  befoin  de  préve- 
nir le  leéteur  fur  l'abfurdité  de  ces  contes  ; 
on  y  voit  feulement  que  par  une  dépra- 
vation incroyable  ,  les  payens  avoient  cher- 
ché dans  des  adions  infâmes  ,  l'origine 
des  êtres  qu'ils  dévoient  adorer.  II  n'en  eft 
prefque  pas  un  feul  dont  la  narflànce  foit 
honnête  :  quelle  influence  une  pareille  théo- 
logie ne  devoit-elle  pas  avoir  fur  les  mœurs 
populaires  L 

HippoNE  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  l'A- 
frique proprement  dite  ;  elle  eft  furnom- 
mée  Diarrhytus  ,  à  caufe  des  eaux  dont  elle 
eft  arrofée  ,  pour  la  diftinguer  d'une  autre 
Hippone  y  aufli  en  Afrique  dans  la  Numi- 
die  ,  furnommée  la  royale  ,  Hippo  regius. 
La  première  étoit  une  colonie  florifiànte 
du  temps  de  Pline  ;  il  y  avoit  tout  auprès  un 
lac  navigable ,  d'où  la  marée  fortoit  comme 
une  rivière,  &  où  elle  rentroit  félon  le  flux 
&  le  reflux  de  la  mer.  Dans  la  notice  épifco- 
pale  de  l'Afrique ,  cette  ville  étoit  le  fiege 
d'un  evêque  ,  c'eft  préfentement  Biferte, 
Hippone  furnommée  la  royale  ,  étoit  épif- 
copale  auffi-bien  que  la  précédente  ;  elle  tire- 
un  grand  luftre  dans  l'églife  romaine,  d'a- 
voir eu  pour  évêque  S.  Auguftin  ;  c'eft 
aujourd'hui  la  petite  ville  de  Bonne  en 
Afrique.  (  D.  J.  ) 

HlPPONI^E-LA-ROYALE,  (Géogr.)  ainfi 
appellée  Hippo-regius  ^  parce  qu'elle  étoit 
dans  le  pays  des  rois  de  Numidie  :  Pro- 
cope  dit  que  Béîifaire  vint  à  une  forte  place 
des  Numides  fituée  au  bord  de  la  mer_, 
éloignée  de  dix  journées  de  Carthage  , 
&  nommée  Hippone- Li- royale.  On  croie 
qu'elle  étoit  colonie  romaine  ;  mais  elle 
tire  fon  plus  grand  luftre  de  faint  Auguf- 
tin fon  évêque  ,  l'une  des  plus  grandes  lu- 
mières qui  aient  éclairé  l'églife.  C'eft  pré- 
fentement la  ville  de  Bonne ,  prife  pac 
Charles  V,  en  1555  :  elle  eft  fituée  dans 
un  territoire  très-fertile  en  bleds ,  en  fruits 
exquis  &  en  pâturages. 

Près  de  Bonne  eft  le  baftion  de  France  ^ 
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fort  confid^rable  ,  où  les  François  ont  une 
bonne  garnifon  :  ce  polie  eil  important  pour 
favorifer  le  commerce  en  Barbarie  :  on  y 
pêche  beaucoup  de  corail.  V'oye:{  La  Mar- 
tiniere  ,  Nicole  de  la  Croix.  {€) 

HIPPOPHAES  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Botan) 
arbrifTeau  qui  croît  en  Grèce  &  dans  la 
Morée  ,  à  peu  de  diftance  de  la  mer  ; 
fes  feuilles  reiTemblent  afTez  à  celles  d'un 
olivier  ;  mais  elles  font  plus  longues ,  plus 
étroites  &  plus  tendres.  Ses  racines  font 
longues ,  épailTes ,  &  remplies  d'un  fuc 
laiteux,  extraordinai rement  amer;  les  Fou- 
lons en  font  ufage  dans  leur  métier. 

HIPPOPODOPE,  f,  m.  {Géo^r.)  on  a 
donné  ce  nom  dans  l'antiquité  à  des  peu- 
ples fitués  fur  le  bord  de  la  mer  de  Scy- 
thie  ,  que  l'on  difoit  avoir  des  pies  fem- 
blables  à  ceux  des  chevaux. 

Ce  mot  eft  grec  &  compofé  d'/Tr-s-ff?  , 
thepal  y  &:  tou?  ,  pie.  Denis  le  Géogra- 
phe ,  V.  310.  Mêla,  /.  ///,  c.  pj.  Pline, 
/.  //^,  c.  xiij.  S.  Auguftin  ,  de  civit.  lih. 
XVIj  cap.  l'iij.  parlent  des  Hippopodes  ; 
mais  la  vérité  eft  qu'on  leur  donna  cette 
epithete  à  caufe  de  leur  vitelfe.  Dic- 
tionnaire de   Trévoux. 

HIPPOPOTAME,/,  m.  {mfi.nat. 
Zool.)  animal  amphibie^  à  quatre  pies, 
qui  fe  trouve  en  Afrique  fur  les  bords  du 
Niger,  fur  ceux  du  Nil  en  Egypte,  &de 
rindusen  Afie. 

Le  mérite  de  l'invention  de  la  faignée 
attribuée  à  Vhippopotame  ,  dit  M.  de 
JuITieu  ,  dans  une  dilTertation  fur  ce  qua- 
drupède ,  &  l'idée  qu'il  vomifîbit  du  îbu, 
avoit  tellement  excité  la  curiofité  des  an- 
ciens >  que  quelques  édiles ,  qui  dans  \q 
temps  de  I2  république  romaine ,  voulurent 
gagner  les  bonnes  grâces  du  peuple  ,  lui 
en  préfenterent  en  fpedacle.  Scaurus  fut 
le  premier ,  à  ce  que  rapporte  Pline  ,  qui 
en  fît  paroître  aux  jeux  publics  ;  &  long- 
temps après  lui ,  les  auteurs  ont  remarqué 
comme  un  trait  de  magnificence  y  que 
l'empereurPhilippe  en  eût  fait  voir  plulieurs 
dans  les  jeux  féculaires  qu'il  célébra. 

Les  liecles  qui  depuis  fe  font  écoulés  juf- 
qu'à  nous,,  ne  nous  ayant  ni  détrompés  du 
merveilleux  de  cet  animal,  ni  guère  mieux 
inûruits  de  fa  figiire  6^  de  fon  caïaâere  ^ 
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nous  ne  pouvons  prefque  rien  ajouter  à  c» 
que  Pline  en  a  dit  ,  &  nos  découverte» 
ne  regardent  que  fon  anatomie ,  ou  quel- 
ques ufages  des  parties  les  plus  folides  d» 
fon  corps. 

Quoique  I3eîlon  en  ait  donné  le  deffirt 
d'après  un  de  ceux  qu'il  avoit  vus  à 
Conftantinopîe  ,  &  Fabius  Columna  ,  d'a- 
près un  autre  qu'il  avoit  vu  en  Italie ,  &C 
qui  y  avoit  été  apporté  mort  d'Egypte;  néan- 
moins quelque  exads  que  foient  ces  deux 
auteurs  ,  ifs  ne  font  point  d'accord  fur  la 
configuration  de  toutes  les  parties  de  l'iiip^ 
popotame. 

Ce  que  M.  de  Juflieu  nous  en  a  àè^ 
taillé  dans  les  mémoires  de  Uacad.  des 
Scienc.  aiviée  1724-,  ne  concerne  que  quel-' 
ques  parties  du  fquelette  de  la  tête  &: 
des  pies  d'un  de  ces  animaux  envoyé  dur 
Sénégal  à  l'académie  par  ordre  des  direc-^ 
teurs  de  la  compagnie  des  Indes.  Mais  au 
bout  du  compte-,  puifque  c'eil"  à-peu-près 
tout  ce  que  nous  favons  de  certain  à^Vhip'' 
popotame  ,.  je  vais  continuer  d'en  complétée 
cet  article ,  après  avoir  donné  en  gros  la  dcf^- 
cription  de  cet  animal. 

M.  Linnxus  en  eonftitue  un  genre  parti-* 
culier  de  l'efpece  des  jumens  ,  dont  les 
caraderesfont  qu'il  a  deux  pis  &deux  larges 
dents  proéminentes  en  guife  de  défenfes.r 
C'eft  un  quadrupède  amphibie  qui  tient  par 
fa  figure  du  bufon  &  de  l'ours  ;  if  eft  plus- 
gros  que  le  bufon  ou  bœuf  fauvage  ,  a  U 
téteaiîez  femblable  à  celle  du  cheval,  très- 
grofîb  à  proportion  du  corps  ,  la  gueulô 
très-grande  ,  &  qui  peut  s'ouvrir  de  l'é-- 
tendue  d'un  pié  ;  les  nafeaux  gros  &  larges, 
\(^^  mâchoires  garnies  de  dents  de  la  der- 
nière dureté. 

II  a  ,  dans  fon  état  fini  d'accfoiflement, 
treize  à  quatorze  pics  de  longueur  de  la 
tête  à  la  queue  ;  la  circonférence  de  fofli 
corps  eft  prefque  égale  à  celle  de  falon- 
gueur,  à  caufe  de  la  graifle  dont  il  abonde 
ordinairement  ;  fes  yeux  font  petits  y  fes 
oreilles  courtes  &  minces  ;  fon  cou  eft" 
court,  fes  iiazeaux  jettent  des mouftacbes 
à  fa  manière  de  celles  des  chats,  &  plufieur^^ 
barbes  épaiftes  fortent  du  même  trou  ;  ce 
fbnt-là  le^;  feuls  poils  du  corps  de  cetanimaly 
fa  mâchoire  fuj^érieure  eft  mobile  CQmsa% 
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celle  du  crocodille  ;  il  a  dans  la  mâchoire 

inférieure  deux  efpeces  de  défenfes  à  la  ma- 
nière du  fanglier. 

Ses  jambes  font  grofTes  &  bafïes  comme 
celles  de  l'ours  ;  fon  fabot  eft  fembla- 
ble  à  celui  des  bétes  à  pie  fourchu , 
mais  il  eft  feulement  divifé  en  deux  , 
&C  à  quatre  doigts  ;  CQttQ  ftrudure 
ide  la  foie  de  V kippopatame  ,  montre 
jqu'il  n'eft  pas  fait  pour  nager  ,  &  que 
fon  allure  eft  de  fe  promener  fur  terre 
&  dans  les  rivières  ;  fa  queue  reftemble 
a  celle  de  l'ours  ;  elle  eft  très-grofte 
â  fon  origine  ^  &  va  en  s'aminciflànt 
çn  pointe  vers  l'extrémité  ;  elle  n'a  guè- 
re que  fept  à  huit  pouces  de  long  , 
&  elle  eft  trop  épaifTe  ,  pour  qu'il  puiftè 
la  fouetter  de  côté  &  d'autre  ;  fon  cuir 
eft  fort  dur  ,  fort  épais  ,  fans  poil ,  &  de 
couleur  tannée. 

Oi\  darde  ces  animaux  dans  l'eau  avec 
des  harpons ,  en  donnant  aux  dards  qu'on 
lance  fur  eux  ,  autant  de  corde  que  l'ani- 
pial  blefTé  en  entraîne  en  fuyant  ,  juf- 
gu'à  ce  que  s'afFuibliffanî:  par  la  perte  du 
fang  qui  coule  de  fa  bleftbre ,  il  vienne 
expirer  fur  le  rivage  ;  fa  chair  eft  de  difficile 
digeftion. 

Le  poids  de  45  livres  que  pefoient  les 
deux  mâchoires  qui  formoient  la  tête  de 
y  hippopotame  du  Sénégal',  dont  parle  M.  de 
Jufîieu  ,  fa  longueur  de  deux  pies  ,  fa  hau- 
teur d'un  pié  quatre  pouces  du  côté  de 
î'occiput ,  &  fa  largeur  d'un  pié  &  de- 
fm  du  même  côté  ,  marquaient  que  l'ani- 
mal étoit  prodigieux. 

A  en  juger  par  fon  apparence  extérieure, 
fa  tête  doit  reftembler  en  quelque  façon 
au  fquelette  de  la  tête  d'un  cheval  ;  à  la 
différence  que  le  mufeau  en  eft  plus  évafé  , 
les  narines  plus  ouvertes  ,  &  que  les  mâ- 
choires font  terminées  de  chaque  côté  par 
deux  grofles  protubérances  ,  dans  lefquelles 
•font  pratiqués  les  alvéoles  des  fix  dents 
4e  devant. 

La  figure  de  la  mâchoire  inférieure  qua- 
tre afTez  bien  à  celle  de  la  fupérieure  par 
fa  largeur  en  devant,  qui  eft  de  huit  à 
neuf  pouces^  fur  dix  de  hauteur;  mais 
pette  mâchoire  eft  plus  malîive  que  la  fu- 
périeure ,  parce  que  les  fix  plus  groflbs  & 
^|i4s  fortes  dents  de  cet  animal ,  y  fontprçf- 
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que  obliquement  inférées  dans  des  alvéoles 
très -profonds. 

De  ce.s  Hx  dents ,  les  deux  du  milieu 
tiennent  lieu  d'incifives  ,  font  horifon- 
tales^  cylindriques,  cannelées,  maflives, 
d'un  pouce  <Sc  demi  de  diamètre ,  de  qua- 
tre pouces  de  long,  &:  de  fix  de  racine. 
Celles  de  la  mâchoire  fupérieure  auxquelles 
elles  fe  rapportent ,  n'ont  au  contraire  pas 
plus  d'un  demi-pouce  de  longueur  appa- 
rente ,  &  trois  de  racine  ,  fur  neuflignes 
de  diamètre  ;  les  deux  lacérales  répondant 
à  chacune  des  d-ux  longues  dents  de  la 
mâchoire  inférieure,  &  qui  tiennent  encore 
lieu  d'incifives  ,  ne  font  longues  au  dehors 
que  d'un  pouce  &  demi ,  fur  un  demj- 
pouce  de  diamètre. 

Les  deux  dents  plusconfidérables,  pla- 
cées chacune  à  une  des  extrémités  du  de* 
vant  de  la  mâchoire  intérieure,  en  manière 
de  défenfes ,  font  courbées  en  demi-cer- 
cles ,  de  même  que  celles  du  fanglier,  & 
ont  chacune  cinq  pouces  de  faillie  ,  fur 
huit  de  racine  ,  qui  eft  très-oblique  ;  leur 
forme  approche  du  triangle  ,  dont  chaque 
côté  a  environ  un  pouce  &  demi.  Celles 
auxquelles  elles  répondent  ,  qui  fontégale-» 
ment  courbées  &  cannelées  ,  n'ont  qu'un 
pouce  de  faillie  ,  &  fix  de  racine.  Ces 
quatre  dents  des  extrémités  des  mâchoi- 
res ,  tiennent  la  place  des  racines  ,  &  font 
parleur  joniSlion  du  côté  qui  eft  applati  , 
l'ûihce  de  véritables  cifoires  ;  celles  qui 
les  fuivent  féparées  de  ces  dernières  par 
un  efpace  de  trois  pouces,  &  arrangées  anx 
de*»K  côtés  du  fond  de  chaque  mâchoire , 
font  les  molaires  au  nombre  de  huit  ; 
\qs  plus  grolies  ne  faillent  que  d'un 
demi  -  pouce  ,  &  en  ont  un  &  demi 
d'étendue. 

Toutes  les  dents  de  V hippopotame  font 
très-dures ,  &  peuvent  faire  du  feu  comme 
les  pierres  à  fufil  quand  on  les  frappe  avec 
du  fer  ;  peut-être  en  jettent-elles  quand 
l'animal  les  frappe  les  unes  contre  les  au- 
tres ;  &  c'eft  en  ce  cas ,  ce  qui  a  pu  don- 
ner lieu  à  quelques  auteurs  ,  d'aflurer  que 
\^ hippopotame  vomifToit  du  feu. 

Il  eft  furprenant  que  cet  appareil  terrible 
de  dents  placées  dans  une  gueule  ^  dont 
l'ouverture  eft  antérieurement  de  plus  de 
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deux  pîe's  ,  ne  réponde  qu'à  un  gofier 
qui  n'a  pas  quatre  pics  de  circonférence  ; 
ce  qui  prouve  que  quelque  vorace  que  foit 
cet  animal  ,  qui  eft  dépeint  dans  des  bas- 
reliefs  antiques  ,  ayant  dans  la  gueule  un 
crocodile  ,  ne  pourroit  l'avaler  ,  fuppofé 
qu'il  s'en  nourrifTe  ,  qu'après  l'avoir  bien 
mâché  ;  mais  il  n'eit  pas  moins  difficile  de 
concilier  avec  la  forme  de  ces  mêmes  dents, 
Tufage  que  Pline  &  les  anciens  donnent  à 
Vi.i  pjpotame  de  fe  repaître  de  blé  dans  les 
champs  voifms  du  Nil. 

A  l'égard  du  pié ,  il  eft  du  genre  de  ceux 
qui  ont  des  doigts  ;  fa  forme  eft  très-mafti- 
ve  ,  car  dans  l'état  deftéché  de  celui  qu'a 
vu  M.  de  Juftieu  ,  la  plante  étoit  encore 
de  neuf  pouces  de  longueur  ,  fur  trois 
&  demi  èe  largeur.  Les  doigts  au  nom- 
bre de  quatre  ,  font  fort  courts  ,  n'ayant 
tout  au  plus  avec  l'ongle  ,  qui  en  oc- 
cupe prefque  la  moitié  ,  &  qui  les  ter- 
mine ,  que  deux  pouces  de  longueur  fur  un 
de  largeur. 

La  folidité  ,  la  pefanteur  ,  la  dureté  ,  & 
la  couleur  des  dents  canines  de  la  mâchoire 
inférieure  de  cet  animal ,  donnent  lieu  de 
croire  qu'on  pourroit  en  tirer  aujourd'hui 
des  ufages  pour  les  arts  de  fculpture  & 
du  tour.  Peut-être  doit-on  mettre  la  ma- 
nière de  travailler  ces  dents ,  dans  le  nom- 
bre des  chofes  pratiquées  par  les  anciens  , 
&  qui  ont  échappé  à  notre  connoiffance. 
Au-moins  le  peut-on  conjedurer  par  ce 
que  rapporte  Paufanias  dans  fes  Archaï- 
ques ,  d'une  ftatue  d'or  de  Dindymene  , 
vénérée  par  les  Preconéfiens  ,  &  dont  la 
face  étoit  formée  d'une  de  ces  dents.  Ce 
trait  montre  qu'elle  fe  travailloient  alors 
comme  celles  de  l'éléphant  ,  &  que  la  ma- 
tière en  étoit  plus  precieufe  ,  non-feule- 
ment comme  étant  commune  ,  mais  en- 
core par  des  qualités  qui  rendent  cette 
forte  de  dents  préférable  à  l'ivoire  ;  elle 
n'eft  point  fujette  aux  inconvéniens  de 
fe  ctfïèr  fecilement  y  de  s'égrainer  ,  & 
de  jaunir. 

Ce  mérite  a  déterminé  les  ouvriers  qui 
travaillent  à  faire  des  dents  artificielles ,  à 
ehoifir  celles  de  V hippopotame  préférable- 
ment  à  toute  autre  ,  fans  avoir  aucune 
jÇonnoifTance  d$  leur  origine  ;  l'expérience 
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nous  apprend  combien  les  dents  ârtiii-' 
cielles  qui  font  faites  avec  les  caniiies 
de  cet  animal  ,  font  au-deftus  de  celles 
qu'on  peut  tirer  de  quelque  animal  que 
ce  foit  ,  noH-feulement  par  le  folidité, 
mais  encore  par  la  durée  de  leur  cou- 
leur qui  approche  de  celui  de  l'émait 
de  nos  dents. 

C'eft  donc  là  le  feul  ufage  cfonnu  qu'o» 
puifTe  tirer  des  dents  de  V hippopotame  y  car' 
tout  ce  que  les  anciens  &  les  modernes  nous 
difent  de  leurs  vertus  pour  arrêter  le  fang, 
détourner  la  crampe  ,  guérir  les  hémorrhoï- 
des ,  &  mille  autres  fadaifes  de  cette  efpec© 
qu'on  lit  dans  Bartholin  ,  Hocchftetter  , 
les  Ephémerides  des  curieux  de  la  nature  y 
ainfi  que  dans  les  livres  de  voyages  \  touC 
cela  ,  dis-je  ,  eft  fi  pitoyable  ,  qu'on  en 
feroit  furpris  fi  l'on  ignoroit  jufques  où 
s'étend  le  génie  fabuleux  de  la  plupart  de& 
hommes. 

Je  n'ai  trouvé  dans  Marmol  ,  dans  Wor— 
mius  ,  dans  Thevenot  ^  que  des  contrarié- 
tés fur  la  defcription  qu'ils  nous  donnent 
du  cheval  de  rivière  ;  on  ne  peut  les 
croire  ni  les  uns  ,  ni  les  autres.  Voftius  , 
dans  fon  traité  latin  de  \ idolâtrie  ,  a  raf- 
femblé  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  Vhippopota-^ 
me  y  &  c'eft  bien  là  un  aflemblage  de  toutes 
fortes  de  contes. 

Bochard  y  dans  fon  Hiero\oïcon  ,  &  apréfi 
lui  Ludolf  dans  fon  hiftoire  d'Ethiopie  , 
ont  prétendu  que  V hippopotame  eft  le  béhé-- 
moth  dejobjc/z.  xl.  p.  lo.  mais  ils  ont 
fait  là-deftus  des  recherches  &unedépenfe 
d'érudition  bien  inutiles  :  on  ignorera,  tou- 
jours ce  que  c'eft  que  le  behémoth  de  Job  , 
&  ceux  qui  croient  que  ce  mot  défigne 
plutôt  r//^/>/i:2/2f  qu'aucun  autre  animal, fem- 
blentles  mieux  fondés  en  raifon.  Peut-être 
encore  que  le  mot  hébreu  béhémoth  flgni- 
fie  feulement  en  général  toutes  fortes  de 
Mtes  d'une  grandeur  énorme  ;  enfin  les  àQ^- 
criptions  que  j'ai  lu  de  cet  animal  dans^ 
l'hiftoire  générale  des  voyages  ,  fe  contre- 
difent ,  &  font  prefque  toates  également 
faulfes. 

L'étymologiedu  mot  hippopotame  n'exer-i- 
cera  point  les  critiques  \  il  eft  clairement' 
formé  de  /V-sto?  ,  cheval,^  ttotaij.oç  ^  fleuve  ; 
ainfi  liippopvtame  ù^ïÙQcheyalaquatiq.us^ 
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îl  feroît  plus  naturel  de  dire  hlppotame  , 
maïs  il  porte  en  latin  dans  tous  les  auteurs 
îe  nom  liippopotamus  ,  par  exemple  ,  dans 
Aldrovand  ,  de  (p.iad.  digit.  i8i.  Gefner  , 
de  quxd.  digit.  4B3.  Charleton  .,exerc.  14. 
^onfton  ^  de  qujd.  76.  Ray  ,  fynops  ani- 
mal 123.  Monti  ,  E;KOt.  5.  PeJIon  ,  de 
aquit.   25.  (&c. 

Il  faudroit  du  moins  çonferver  %  eet 
animal  le  feulnom  ^hippopotame  ,  pour  ne 
!e  pas  confondre  avec  une  efpece  d'infede 
de  mer  que  les  latins  nomment  hippo^am- 
pus  y  &  que  nous  appelions  très- impropre- 
ment cheyal  marin.    (  D-  /.  ) 

HIPPOS  ,  C  m.  (  Med.)^  c'çft  le  nom 
fous  lequel  Majcre-Jan  déiîgne  une  ma- 
ladie àes  yeux  ,  qui  confifte  dans  un  mou- 
vement continuel  de  ces  organes ,  qui  ne 
peuvent  pas  fe  fixer  &  font  d'une  inftabi- 
!ite  qui  ne  celle  point  ;  ce  que  cet  auteur 
attribue  àpe  que  le  flux  dçs  efprits  animaux 
le  fait  inord.inément  dans  les  mufcles  des 
yeux  ,  mais  fans  violence  ;  ce  qui  diftingue 
le  cas  de  celui  des  cpnvulfions  dans  ces 
jmémes  organes,. 

Cette  maladie  vient  fouvent  de  naiffan-- 
re  ;&  alors  elle  eft  incurable ,  parce  qu'elle 
eft  l'effet  d'une  conformation  vicieufe  des 
organes  qui  fervent  à  mouvoir  les  yeux  : 
•u  elle  eft  un  accident  des  fièvres  arden- 
tes ;  dans  ce  cas  ,  elle  eft  un  fort  mauvais 
figne  y  qui  annonce  un  grand  embarras 
dans  le  cerveau.  K  Convulsion  ,  Yeux. 
Voye\  le  Traité  des  maladies  de  Vœil  de 
Maître- J  an. 

HIPPOTHORE  ,  (  Mufiq.  des  ane.  ) 
Plutarque  au  commencement  de  fes  conjw 
galia  pœcepta  y  rapporte  qu'il  y  avoit  un 
mode  appelé  hippothore  y  qui  excitoit  les 
étalons  à  couvrir  les  jumens.  (  F.  D.  C.  ) 

HIPPURIS  ,  f.  m.  (  Méd.  )  /V'^oypK  , 
jdT'ar'^if  ,  equus  y  hippuris  ;  c'eft  un  terme 
que  l'on  trouve  employé  dans  les  œuvres 
d'Hippocrate  (  Epid.  lib.  VII.  ),  par  lequel 
il  paroîtvouloirdéfigner  une  forte  de  fluxion 
îongue  &  opiniâtre  ,  qui  fe  forme  dans 
îes  aines  ou  fur  les  parties  génitales  de 
ceux  qui  vont  trop  fouvent  &  trop  long- 
temps à  cheval  ;  il  femble  auiîi  que  cet 
auteur  veuille  indiquer  une  foiblefTe  ou 
Buelqu'au^re  incommodité  de  cette  nature  , 
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qui  provient  de  la  même  caufe  dans  ces 
mêmes  parties  :  c'eft  le  fens  qu'on  donne 
au  mot  hippuris  y  Foeiuis  ,  dans  fon  ou- 
vrage intitulé,  (EçonomiaHippocratis  :  on 
peut  le  confulter  fur  ce  fujet.  Voy.  AlNE, 
Fluxion  ,  Foiblesse. 

HIPPURITES  ,  f  m.  pi.  (  Hifi.  nat. 
Lithel.  )  nom  que  les  naturaliftes  donnent 
â  une  efpece  de  corail  cannelé  ou  fillonné 
a  fa  furfàce  ,  &  qui  reffemble  à  la  prelle 
qui  s'appelle  hippuris  en  latin  ;il  eft  corn- 
pofé  de  plufieurs  cylindres ,  qui  s'emboi-" 
tent  les  uns  dans  les  autres  ,  de  manière 
que  la  partie  pointue  de  l'un  s'ajufte  dans 
la  partie  concave  ou  creufe  de  l'autre  ,  ce 
qui  forme  comme  des  articulations  ou  join- 
tures. II  eft  rare  de  trouver  des  hippurites 
entiers  dans  le  fein  de  la  terre  ;  on  n'en 
trouve  que  des  fragmens  ou  articulations 
féparés.  Wallerius  en  compte  neuf  efpeces 
différentes  qui  varient  pour  la  figure  ;  il 
les  nomme  hippuriti  corollïni.  Voy.  la  Mi" 
néralogie  de  Wallerius  ,  tome  IL  pag.  38, 
&  J/]  Les  hippurites  font  communs  en 
Gothie. 

II  y  a  des  auteurs  qui  ont  donné  le  nom 
à^hippurites  à  des  pierres  ,  dans  lefquelles 
on  a  cru  trouver  de  la  reflemblance  avec 
une  felle  de  cheval.  ( — ) 

HIRARA  ,  f.  m.  (  Zoolog.  )  animal  du 
Bréfil  ,  qui  reflemble  ,  dit-on  ,  beaucoup 
à  l'hyène  :  il  eft  tacheté  de  blanc  ,  de  noir 
&  de  brun  :  il  vit  en  troupe  ;  il  fe  nourrit 
de  miel  ;  s'il  rencontre  un  guefpier  ou  une 
ruche  ,  il  fouille  ,  il  perce  j  quand  il  a  ou- 
vert un  trou  ,  il  y  conduit  fes  petits  ,  & 
il  ne  mange  que  quand  ils  font  raftafiés. 

HIRCANIE,f  f.  (  Ge'og.^  province  de 
l'empire  desPerfes ,  renfermée  dans  le  pays 
des  Parthes  ;  elle  l'avoit  au  midi ,  la  Médie 
au  eouchantjla  Margiane  au  levant,&  la  mer 
Cafpienne  au  nord.  Zadracarta  &  Adrafpe 
en  étoient  les  capitales  :  c'eft  aujourd'hui 
le  Tabariftan  ou  Mazanderan.  Cette  con^ 
trée  étoit  renommée  pour  fa  fertilité. 

HIRC  US  y  f.  m.  terme  d'Afironomie, 
eft  une  étoile  de  la  prerniere  grandeur,  la 
même  que  la  chèvre.   Voye:{^  Chevre. 

HiRCUS  ,  terme  d* Anatamie  ,  partie  de 
l'oreille  externe,  ou  cette  éminencequieft 
proche  des  tempes  &  fur  laquelle  il  vient 

du 
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au  poil.  Ce  mot  eft  latin  ,  &  fignifie  che- 
vre  ou  bouc.  Dici.  de  Trévoux, 

*  HIRME,  f.  m  (Hijf.  eccîe'f.)  la  pre- 
mière partie  des  tropains  ,  fur  le  ton  de 
laquelle  on  chante  tous  les  tropains  qui  le 
fuivent,  &  auxquels  elle  fert  d'antienne. 
Voye\  Tropains. 

*  HIRONDE  (  QUEUE  d'  ) ,  Art.  mé- 
chaniq.  c'eil  une  forte  d'aflemblage  qui 
prend  fon  nom  de  fa  forme  y  afTez  fembla- 
ble  à  celle  de  la  queue  de  l'hirondelle  , 
qu'on  appelloit  autrefois  &  qu'on  appelle 
encore  dans  quelques  endroits  hironde.  Il 
y  a  des  ouvrages  de  fortification  formés 
de  deux  angles  faillans  aux  deux  extrémi- 
tés ,  &  d'un  angle  rentrant  dans  fon  cen- 
tre avec  flancs  non  parallèles ,  mais  fe 
rapprochant  l'un  de  l'autre  en  allant  vers 
la  place ,  qui  portent  le  même  nom. 

HIRONDELLE  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat. 
Ornithol.  )  hirundo  domeftica,  Wiîlughbi 
a  décrit  une  liirondelle  femelle  qui  pefoit 
à  peine  une  once;  elle  avoit  près  defept 
pouces  de  longueur  depuis  le  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ,  &  un  pie  d'en- 
vergure. Le  bec  étoit  noir  en  dehors  & 
noirâtre  en  dedans  ,  large  &  applati  près 
de  la  tête  ,  &  pointu  par  le  bout  ;  la  lan- 
gue &  le  palais  avoient  une  couleur  jaunâ- 
tre ;  les  pies  étoient  courts  &  noirâtres  ; 
la  tête  ,  le  cou  ,  le  dos  &  le  croupion  , 
ont  une  belle  couleur  bleue  foncée  &  pour- 
prée ;  il  y  a  fur  le  devant  de  la  tête  &  à 
l'endroit  du  menton  une  tache  rougeâtre  ; 
la  gorge  eft  de  la  même  couleur  que  le 
cou  ;  la  poitrine  ,  le  ventre  &;  les  petites 
plumes  du  delTous  de  l'aile  font  de  couleur 
blanchâtre  ,  mêlée  de  quelques  légères 
teintes  de  rouges ,  la  queue  eft  fourchue 
&  compofée  de  douze  plumes  qui  font 
noires ,  à  l'exception  des  deux  du  milieu  , 
qui  ont  des  taches  blanches  ;  il  y  a  dans 
•chiaque  aile  dix-huit  grandes  plumes  qui 
font  noirâtres ,  mais  les  plus  petites  ont 
une  couleur  bleue. 

Les  couleurs  des  hirondelles  varient  ;  il 
y  en  a  de  toutes  blanches  ;  on  ne  fait  pas 
encore  bien  certainement  où  ces  oifeaux 
partent  TJiiver.  Wiîlughbi  ét-oit  porté  à 
croire  qu'ils  alloient  dans  les  pays  chauds  , 
tQh  que  l'Egypte  &  l'Ethiopie  ;  il  trouvoic 
Tome  XVII. 
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moins  de  vraifemblance  à  ce  qu'ils  fe  re- 
tirairent&  fe  tinflënt  cachés  dans  des  creux 
d'arbres ,  dans  des  fentes  de  rochers ,  ou  dans 
l'eau  fous  la  glace. 

Hirondelle  de  Rivage  ,  hirundo 

riparia  :  c'eft  la  plus  petite  dés  hiron- 
delles y  elle  diffère  du  martinet  (  Voye\ 
Martinet.  )  en  ce  qu'elle  n'a  pas  le 
croupion  blanc  ,  ni  les  pies  revêtus  de 
plumes  :  elle  niche  dans  des  trous  fur  les 
rivages. 

A.  N.  Hirondelle  de  Mer  ,  hirun" 
do  marina ,  Aldrovande.  Cet  oifeau  a  moins 
de  rapport  avec  les  hirondelles  qu'avec  des 
oifeaux  d'autre  genre.  Il  eft  ,  félon  Aldro- 
vande ,  beaucoup  plus  gros  qu'une  hiron-' 
délie  ,  &  il  a  les  jambes  plus  longues  ;  le 
ventre  eft  blanchâtre  ;  la  tête  ,  les  ailes  & 
le  dos  font  roux  ;  les  ailes  &  la  queue  font 
très-longues  comme  dans  les  hirondelles 
noirâtres  en  deffus  &  brunes  en  deflbus  ;  la 
queue  eft  fourchue  ;  le  bec  eft  fort  &  noir  ; 
l'ouverture  de  la  bouche  eft  grande  &  rou- 
ge ;  il  y  a  une  bande  noire  qui  s'étend  de 
chaque  côté  depuis  l'œil  prefque  jufqu'à 
la  poitrine  comme  un  collier  ;  les  pies 
font  très-noirs.  Wiîlughbi ,  Ornith.  Voy. 
Oiseau. 

Hirondelle  ou  Poisson  volant, 
hirundo  ,  poiffon  de  mer  dont  la  tête  eft 
dure  ,  &  prefque  entièrement  oflêufe  ; 
elle  a  par  derrière  deux  aiguillons  diri- 
gés du  côté  de  la  queue  ,  les  yeux  font 
grands  ,  ronds  &  rougeâtres,  tout  le  corps 
eft  couvert  d'écaillés  roides  &  dures  com- 
me des  os  ,  la  tête  &  la  queue  font  q nar- 
rés ,  &  le  corps  eft  rond ,  le  ventre  a 
une  couleur  blanche,  le  dos  eft  d'un  noir 
mêlé  de  rougeâtre.  La  couleur  de  ces  poif- 
fons  varie  ;  on  trouve  des  individus  de 
cette  efpece  qui  font  prefque  entièrement 
rouges  ;  cependant ,  pour  l'ordinaire ,  ils 
ont  beaucoup  plus  de  noir  que  de  rouge; 
les  nageoires  des  ouies  font  très-Iongnes 
&  fort  larges  ;  elles  s'étendent  prefque 
jufqu'à  la  queue  ;  elles  ont  une  couleur 
noirâtre  parferoée  de  taches  en  forme  d'é- 
toiles de  différeiites  couleu  s ,  les  deux 
nageoires  du  dos  .ont  aiffi  de  pareilles 
taches;  il  y  a  près  des  ouies  deux  barbil- 
lons cartilagineux  ,  le  dedans  de  la  bouche 
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eft  rouge  ;  on  diftingue  plufieurs  forces  de 

poiJlJois  volans  ;  celui-ci  a  les  plus  grandes 
ailes  _,  auifi  il  vole  le  plus  long-temps,  il 
ne  s'élève  pas  beauconp  au-deffusde  l'eau , 
&  il  fe  foutient  en  l'air  jufqvi'à  ce  que  fes 
ailes  foienc  delléchtes  ;  là  chair  eft  dure  , 
feche&  nouriifîante  ,  mais  difficile  à  digé- 
rer. Rondelet  ,  hifi.  nat.  des poij/ons  y  pre- 
mière partie  ,  li^'re  Xy  ciiap.  j.  Voyt\ 
Poisson. 

Hirondelle  ,  (  Mat.  méd.  )  les  jeu- 
nes hirondelles  font  fort  célébrées  dans  la 
pàflion  hyftérique  ,  les  convulfions  &  les 
accouchemens  difficiles  ;  mais  les  effets  ne 
répondent  pas  à  cette  célébrité.  On  les 
fait  entrer  dans  une  eau  diftillée,  corn- 
pofée  ,  à  laquelle  elles  donnent  leur 
nom  &  rien  de  plus.  Voye\  Eaux 
DISTILLÉES. 

Le  nid  ^hirondelle  paiïe  pour  fpécifique 
appliqué  extérieurement  dans  l'efquinancie  \ 
cette  vertu  eft  encore  précaire  ;  la  fiente 
^hirondelle  n'eft  pas  plus  difcufîive  ,  ni 
plus  ohccecantc  que  celle  d'un  autre  oifeau. 

Hirondelle  {pierre  d*)  ,  ffij}.  natu- 
relle ,  Lithol.  l'on  nomme  ainfi  des  pier- 
res fort  petites ,  que  Wallerius  regarde 
comme  de  petits  grains  d'agate ,  mais  que 
d'autres  acteurs  prennent  avec  plus  de  rai- 
fon  pour  ces  coquilles.  Elles  ont  à  peu 
près  la  figure  des  pierres  que  l'on  nom- 
me âeijeux  d'écrei'ijfes  ,*  il  y  en  a  ,  fui- 
vant  Waîlerius  ,  qui  font  convexes  d'un 
cufé  ,  &c  applaties  de  l'autre  ;  d'autres 
ont  un  côé  concave;  d'autres  font  ovales; 
d'autres  enfin  font  quarrées  ,'  mais  toutes 
font  extrêmement  lifTes  ;  la  couleur  en  eft 
ou  blanche  ,  ou  jaune,  ou  grife ,  ou  bleuâ- 
Ire  ;  on  les  trouve  dans  le  fable  ,  &  non 
dans  l'eftomac  des  hirondelles  ^  comme 
Pline  &  les  anciens  l'ont  cru.  Quelques 
naturaliftes  croient  que  les  pierres  d'hi- 
rondelle font  une  efpece  de  pierre  lenticu- 
laire :  d'autres  avec  plus  de  raifon  croient 
que  ce  font  de  petites  coquilles  connues 
fous  le  nom  à^ opercules.  M.  Hill  penfe 
qu'elles  font  de  la  même  nature  que  les 
pierres  qu'on  nomme  bufonites  ou  Crupau- 
dines  ,  &  que  ce  ne  font  que  de  perits  trag- 
mens  du  palais  d'un  poilîon  appelle  le  loup 
dsmer.  Pour  concilier  ces  avisdifFérens ,  il. 
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feroit  peut-être  plus  fimple  de  dire  qae 
l'on  a  donné  le  nom  de  pierres  d'hiron- 
delles à  de  petites  pierres  de  différente 
nature ,  mais  qui  fe  reffembloient  à  l'ex- 
térieur. Bien  des  gens  prétendent  que  ces 
pierres  infmuées  dans  l'œil  entre  le  globe 
&  les  paupières  ^  les  débarraflent  des  or- 
dures qui  peuvent  y  être  entrées,  &  les 
obligent  de  fortir. 

On  nomme  aufti  pierres  d*hirondeUes , 
de  petites  pierres  de  la  grofteur  d'une  len- 
tille qui  fe  trouvent ,  dit-on  ,  dans  l'efto- 
mac de  quelques  jeunes  hirondelles  ;  les 
anciens  les  nommoient  lapides  chelido- 
nii  ,•  &  parmi  plulieurs  vertus  extraordi-» 
naires  ,  on  leur  attribue  pareillement  la. 
propriété  de  faire  fortir  des  yeux  les  ordu- 
res qui  peuvent  y  être  entrées.  M.  Lémery 
croit  que  cette  pierre  étaat  alkaline  ou 
calcaire  ,  elle  fe  charge  de  férolités  acres 
qui  peuvent  être  dans  les  yeux  ;  que  par- 
ia elle  s'agite  &  s'amollit ,  en  forte  que  le 
corps  étranger  s'y  attache  &  tombe  avec 
elle.  Il  dit  que  plufieurs  aïKres  petites 
pierres  agiffent  de  la  même  manière  dans 
l'œil  »  telles  que  celles  qui  fe  trouvent  en 
Dauphiné  fur  la  montagne  de  Saffenage 
près  de  Grenoble  ;  il  prétend  que  les  pe- 
tits yeuxd'écrevifîè  peuvent  aulli  produire 
le  même  effet.  Voye^  Lémery ,  Diction- 
naire  des  drogues.  (-^) 

HiPvONDELLE  ,  f  f.  nirundo  ,  inis  y 
(  terme  de  Bhfon.  )  meuble  qui  repréfen- 
re  un  petit  oifeau  noir  qui  a  quelques 
taches  blanches  ,  dont  la  vue  eft  très- 
bonne. 

Les  hirondelles  peuvent  être  de  diffé- 
rens  émaux  dans  l'écu. 

On  prétend  que  fi  les  petits  de  Vhiron- 
délie  perdent  la  vue ,  ce  qui  leur  arrive, 
quelquefois  ,  la  mère  leur  frotte  les  yeux 
avec  l'herbe  nommée  parles  botaniftesc/xe- 
lidonium  ,  au  htm  chelidonia  y  &  vul- 
gairement éclaire ,  &  ils  la  recouvrent  peu 
après. 

V  hi  ronde  lie  ed  pzr  laie  fymbole  de  la- 
tendrellë   maternelle. 

De  Gironde  de  Monclara  en  Guienne  ,. 
d'orà  trois  hirondelles  de  fable ,  deux  aj- 
jrontées  en  cnef  y  l^ autre  e'ployée  en  pointe. - 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

HÏRPES  ,.f.  m.  ^\\Liturat.  )  famiUss-. 
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particulières  d'Italie  ,  qui  habitoîentîe  ter- 
ritoire des  Falifques.  Ces  familles  en  petit 
nombre  ,  avoient  en  leur  faveur  un  décret 
perpétuel  du  fénat  qui  les  exemptoit  d'aller 
à  la  guerre  ,  &  de  toutes  autres  charges , 
parce  qu'elles  fournifToient  des  prêtres ,  qui 
dans  un  facrifice  qu'on  faifoit  toutes  les  an- 
nées à  Apollon  ,  au  mont  Sorade  ,  mar- 
choient  nus  pies  en  préfence  de  tout  le 
peuple  fur  des  charbons  ardens  ,  fans  fouf- 
frir  aucun  mal  ;  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'Arons  ,  qui  étoit  du  nombre  des  prêtres 
de  ces  familles ,  parle  ainfi  dans  l'Enéide  , 
Mb.  XI,  V.  78c. 

Summe  deûtn  ,  fanai  cujîos  Soraclis 

ApoUo 
Quem  primi  colimus  y  cui  pineus  arbor 

aceri'o 
Pafcitur  j   Ê?  médium  fmi  pietitt  per 

ignem 
Cultures  y    muîta  premimus    vefiigla 

prima. 

Virgile  eft  admirable  ;  il  favoit  auffi-bien 
que  Servius  fon  commentateur  ,  aufîi-bien 
que  Pline  &  Varron  ,  que  ces  prêtres  ne 
marchoient  impunément  fur  des  braGers  , 
qu'après  s'être  frottés  les  pies  avec  quel- 
que préparation  ;  mais  le  prince  des  poètes 
latins  refpedoit  la  religion  &  les  préjugés 
de  fon  pays  ,  &  ne  s'en  fervoit  que  pour 
l'embelliffement  de  fon  ouvrage. 

Strabon  afTure  que  le  facrifice  dont  j'ai 
parlé  ,  étoit  en  l'honneur  de  Féronie.  Voy. 
Féronie.  Vous  y  trouverez  l'explication 
de  tout  cela  ,  &  même  l'interprétation  des 
vers  de  Virgile  ,  en  faveur  de  ceux  qui  ne 
font  pas  familiarifés  avec  la  langue  de  ce 
poète. 

J'ajoute  ici  qu'il  y  avoit  encore  plus 
anciennement  d'autres  lieux  où  fe  donnoit 
le  même  fpedacle  ;  c'eft  toujours  Strabon 
qui  me  l'apprend.  Diane  ,  furnommée  Pé- 
rafia,  avoit  un  temple  àCaftabala  dans  la 
Cappadoce  ,  où  les  prêtrefles  de  ce  temple 
marchoient  pies  nus  fur  la  braife  fans  fe 
brûler  ,  ubi  aiunt ,  dit  notre  géographe  , 
hb.  XII y  pag.  370  jfacras  mulieres  illœjis 
pedibus  y  perprunas  ambulare.  Nous  ne  re- 
cherchons point  les  artifices  qu'on  pouvoit 
pratiquer  dans  cette  occafion  pour  trom- 
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per  les  fpeciateurs  ;  c'eft  aflez  cîe  dire  que 
nos  bateleurs  font  des  chofes  bien  plus 
furprenantes  que  tout  ce  que  les  anciens 
content  des  hirpes  &  des  prêtrelTes  de  Caf- 
tabala  y  &  cependant  ce  ne  font  que  de  fim- 
ples  tours  d'efcamotage.  (  D.  J.  ) 

HIRPINIENS  (  LES  )  ,  Géoganc.  an- 
cien peuple  d'Italie  ,  que  Strabon  compte 
entre  les  Samnires  ;  le  pays  des  Hirpi- 
niens  étoit  où  font  préfentement  le  Ca- 
doyna  y  Con\a  y  Eclano  ,  Mirabella  y 
&  dans  la  province  ultérieure  ,  Ariano  , 
Acellino  ,  Fregento  ,  Nafco  ,  Sanâu" 
Agatha  y  de  Goti.  {D.  J.) 

HIRSCHAU ,  {Géo^.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  l'évêché  de  Ratisbonne  ,  à 
deux  lieues  de  Sultzbach  ,  à  l'élcâeur  de 
Bavière. 

HIRSCHBERG,  (  G/o^.  )  ville  d'Alle- 
magne en  Siléfle  ,  dans  la  principauté  de 
Javez  y  au  confluent  des  rivières  de  Bober 
&  de  Zacka. 

Il  y  a  une  aurre  ville  de  même  nom 
dans  la  Thuringe  au  Voitgland  ,  &  une 
troifieme  en  Bohême  dans  le  cercle  de 
Buntzlau. 

^  HIRSCHFELD  ,  (  Géog.  )  principauté 
d'Allemagne  ,  fituée  entre  la  HeiTe  ,  la 
Thuringe  ,  &  la  principauté  de  Fulde  ;  la 
capitale  porte  le  nom.  Cette  principauté 
étoit  autrefois  dépendante  d'une  abbaye 
qui  a  été  fécularifée  par  le  traité  de  Weft- 
phalie  ,  en  faveur  de  la  maifon  de  Heflè- 
Caftel  qui  la  pofîède  aduellement.  Long. 
27  ,  28  ;  îat.  5 1  ,  48. 

HIRSCHFELD  AU  ,  (  Gdog.  )  petite 
ville  d'Allemagne  ,  en  haute  Luface  ,  près 
de  Zittau. 

HIRSCHHEID,  {Géog.)  petite  ville 
d'Allemagne  en  Franconie  ,  dans  l'évê- 
ché de  Bamberg  ,  fur  la  rivière  de  Red- 
nick. 

HIRSCHHOLM  ,  {Géog.  )  petite  ville 
de  Danemark  ,  dans  l'ifle  de  Seeland  ,  à 
quelques  lieues  au  nord-ouefl:  de  Coppen- 
hague  ,  dans  une  très-belle  fituation.  Elle 
n'exiiloit  pas  avant  l'an  1739,  ^  quoique 
joliment  bâtie  &  pourvue  de  pi  11  fieurs  pri- 
vilèges ,  elle  eft  beaucoup  moins  remarqua- 
ble par  elle-même  que  par  le  magnifique 
A  a  a  a     2 
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palais  qui  la  touche  &  dont  elle  porte  le 
nom.  Le  roi  Chridiern  VI  jeta  les  fon- 
tîjmens  de  ce  palais  en  1737  ,  fur  les  rui- 
n  is  d'une  ancienne  for terelîe  ;  il  en  fit  conf- 
truire  l'édifice  avec  tout  le  bon  goût  & 
toute  la  folidicé  de  Tarchiteâure  moderne; 
il  en  décora  les  environs  avec  tout  l'art 

f)o(îible  ;    il  en  abandonna  la  jouiffance  à 
a  reine  fon  époufe  ,  &  il  y  mourut  le  6 
août  1746.  {D.  G.) 

HIRSCHHORN  ,  {Geog.)  petite  ville 
du  bas-Palatinat ,  fur  le  Neckre  ,  au-delTus 
de  Heidelberg. 

HIRZEBERG  ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
des  états  de  Cologne  ,  dans  le  comté  d'A- 
rensberg  ,  au  duché  de  Weitphalie  ,  en 
Allemagne  ;  elle  eft  au  fommet  d'un 
mont  ,  &  décorée  d'une  maifon  de  chafTe 
à  l'ufage  des  éledeurs  ,  princes  du  pays. 
{D.  G.) 

HIRZHOLMEN  ,  (  Geog.  )  c'eft  le  nom 
de  trois  petites iiles  du  Danemarck  ,fîtuées 
dans  le  Cattegat ,  à  un  mille  de  Fadftrand 
au  Nord  Jutland  :  elle  font  habitées  de 
gens  dont  la  pêche  eft  l'unique  occupar 
tion  ,  &  qui  finguliérement  habiles  &  heu- 
reux dans  ce  métier  ,  fourniflbnt  à  peu 
près  eux  feuls  &  de  foies  &  d'autres  poif- 
fons  pareils  ,  la  ville  de  Cbppenha-gue  & 
prefque  tout  le  royaume.  {D.  G.) 

HISINGEN ,  {Geog.)  ille  de  la  Suéde , 
dans  la  mer  du  nord  ,  fur  les  cotes  de 
Wellro-Gothie  ,  entre  Gothenbourg  & 
Bahus  :  elle  peut  avoir  trois  milles  de  Ion-  | 
gueur  &  un  de  largeur  ,  &  elle  eft  le  | 
fjége  d'un  paftorat  de  fept  paroilTes. 
(D.  G.) 

HISSE ,  (  Marine.  )  commandement  que 
£iit  l'officier  pour  élever  ou  hauftèr  quel- 
que chofe. 

Hijfe  ,  A//7e,  commandement  redoublé, 
pour  dire  hij/er  promptement.  (Z) 

HISSER,  verbe  acl.  {Marine.)  c'eft 
élever  ou  hauffer  un  mât ,  une  voile  ,  ou: 
toute  autre  ahofe. 

Hijfer  en  douceur ,  c'eft  /z/^rlentemenî: 
ou  doucement.  (Ç) 

HîSTIÉE ,  (  Géog.  anc.  )  ville  maritime 
de  l'Eubée  ,  fous  le  mont  Téléthrius  ,  prés 
de  l'embouchure  du.  fieuve  G  Jlas.   Elle  ' 
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étoit  fituée  fur  un  rocher  ,  &  fut  enfuitfi: 
nommée  Oreum ,  c'eft-à-dire,  ville  de  mon- 
tagne ;  les  Iftiéens  dit  Strabon  ,  ont  été  ap- 
pelles Oritve  y  &  leur  ville  au  lieu  du  nom 
à^IjUée  ,  a  pris  le  nom  ài'Oréos.  Voye\ 
Oreum.  {D.J.) 

HISTIADROMIE  ,  fubft.  f.  {Marine.\ 
c'eft  l'art  de  naviger  ou  de  conftruire  un 
vaifleau  fur  mer.    Voyei  NAVIGATION. 

{R). 

HISTOIRE  ,  f.  f.  c'eft  le  récit  des  faits 
donnés  pour  vrais  ;  au  contraire  de  la 
fable  ,  qui  eft  le  récit  des  faits  donnés  pour 
faux. 

Il  y  a  Vhifloire  des  opinions  ,  qui  n'eft 
guère  que  le  recueil  des  erreurs  humaines  ; 
Vhijîoire  des  arts  ,  peut-être  la  plus  utile 
de  toutes  ,  quand  elle  joint  à  la  connoif- 
fance  de  l'invention  &  du  progrès  des  arts  , 
la  defcription  de  leur  méchanifme  ;  \^hif- 
toire naturelle,  improprement  dite  hifioirey 
&  qui  eft'  une  partie  efîentielle  de  la. 
phyiique. 

Vhijîoire  des  événemens  fe  divife  en  fa- 
crée  &  profane.  Vhifioire  facrée  eft  une 
fuite  des  opérations  divines  &  miraculeu- 
fes,  par  lefquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  con- 
duire autrefois  la  nation  juive,  &  d'exercer 
aujourd'hui  notre  foi.  Je  ne  toucherai  point 
à  cette  matière  refpectable. 

Les  premiers  fondemens  de  toute  Az/'- 
toire  font  les  récits  des  pères  aux  enfans , 
tranfmis  enfuite  d'une  génération  à  une  aur 
tre  ;  ils  ne  font  que  probables  dans  leur  ori- 
gine ;  &  perdent  un  degré  de  probabilité  à 
chaque  génération.  Avec  le  temps  ,  la  fable 
fe  groffit ,  &  la  vérité  fe  perd  :  de-là  vient 
que  toutes  les  origines  des  peuples  font 
abfurdes.  Ainfi  les  Egyptiens  avoient  été 
gouvernés  par  les  dieux  pendant  beaucoup 
de  fieclès  ;  ils  l'avcier.t  été  enfuite  par  des 
deaîi-dieux  ;  enfin  ils  avoient  eu  des  rois 
pendant  onze  mille  trois  cents  quarante  ans  ; 
&  le  foieil  ,  dans  cet  efpace  de  temps  , 
avoit  changé  quatre  fois  d'orient  &  de 
couchant. 

Les  Phéniciens  prétendoient  être  établis 
dans  leur  pays  depuis  trente  mille  ans  ;  & 
ces  trente  mille  ans  étoient  remplis  d'aur 
tant  de  prodiges  que  la  ciuonoiogie  égyp-r- 
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tienne.  On  fait  quel,  merveilleux  ridicule 
règne  dans  l'ancienne  hifioire  des  Grecs.  Les 
Romains  tout  férieux  qu'ils  étoient ,  n'ont 
pas  moins  enveloppé  de  fables  V hifioire  de 
leurs  premiers  liecles^Ce  peuple  li  re'cent, 
en  comparaifon  des  nations  afiatiques  , 
a  été  cinq  cents  années  fans  hifloriens.  Ainfi 
il  n'eft  pas  furprenant  que  Romulus  ait 
été  le  fils  de  Mars  ;  qu'une  louve  ait  été 
fa  nourrice  ;  qu'il  ait  marché  avec  vingt 
mille  hommes  de  fon  village  de  Rome  ^ 
contre  vingt-cinq  mille  combattansdu  vil- 
lage des  Sabins  ;  qu'enfuite  il  foit  devenu 
dieu  :  que  Tarquin  l'ancien  ait  coupé  une 
pierre  avec  un  rafoir ,  &  qu'une  veftale 
ait  tiré  à  terre  un  vaifTeau  avec  fa  cein- 
ture ,  &c. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  na- 
tions modernes  ne  font  pas  moins  fabu- 
leufes  :  les  chofes  Iprodigieufes  &  im- 
probables doivent  être  rapportées  ;  mais 
comme  des  preuves  de  la  crédulité  hu- 
maine ;  elles  entrent  dans  Vhifioire  des 
opinions. 

Pour  connoitre  avec  certitude  quelque 
chofe  de  Y  hifioire  ancienne  ,  if  n'y  a  qu'un 
feul  moyen  ,  c'eft  de  voir  s'il  refte  quel- 
ques monumens  inconteftables  ;  nous  n  en 
avons  que  trois  par  écrit  :  le  premier  eft 
le  recueil  des  obfervations  aftronomiques 
faites  pendant  dix-neuf  cents  ans  de  fuite  à 
Babylone ,  envoyées  par  Alexandre  en  Grè- 
ce ,  &  employées  dans  l'almageîle  de  Pto- 
lomée.  Cette  fuite  d'obfervations  ,  qui  re- 
monte à  deux  mille  cent  trente-quatre  ans 
avant  notre  ère  vulgaire  ,  prouve  invinci- 
blement que  les  Babyloniens  exiftoient  en 
corps  de  peuple  plufieurs  liecles  aupara- 
vant :  car  les  arts  ne  font  que  l'ouvrage 
du  temps  ;  &  la  parefTe  naturelle  aux  hom- 
mes les  laifTe  des  milliers  d'années  fans  au- 
tres connoiifances  &  fans  autres  talens  que 
ceux  de  fe  nourrir  ,  de  fe  défendre  des 
injures  de  l'air,  &  de  s'égorger.  Qu'on  en 
juge  par  les  Germains  &  par  les  Anglois 
du  temps  de  Céfar  ,  par  les  Tartares  d'au- 
jourd'hui ,  par  la  moitié  de  l'Afrique ,  & 
par  tous  les  peuples  que  nous  avons  trouvés 
dans  l'Amérique,  en  exceptant  à  quelques 
Égards  les  royaumes  du  Pérou  &  du  Mexi- 
que ,  &  la  république  de  TlafcaJa. 
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Le  fécond  monument  eft  l'éclipfe  ctn-' 
traie  du  foleil  ,  calculée  à  la  Chine  deux 
mille  cent  cinquante-cinq  ans  avant  no- 
tre ère  vulgaire  ,  &  reconnue  véritable  par 
tous  n6s  aftronomes.  Il  faut  dire  la  même 
chofe  des  Chinois  que  des  peuples  de  Ba- 
bylone ;  ils  compofoient  déjà  fans  doute 
un  vafte  empire  policé.  Mais  ce  qui  met  les 
Chinois  au-deffus  de  tous  les  peuples  de  la 
terre^  c'eft  que  ni  leurs  loix,  ni  leurs  mœurs , 
ni  la  langue  que  parlent  chez  eux  les  lettrés , 
n'ont  pas  changé  depuis  environ  quatre 
mille  ans.  Cependant  cette  nation  ,  la  plus 
ancienne  de  tous  les  peuples  qui  fubfiftent 
aujourd'hui  ,  celle  qui  a  poftedé  le  plu3 
vafte  &  le  plus  beau  pays ,  celle  qui  a  in- 
venté prefque  tous  les  arts  avant  que  nous 
en  eufîions  appris  quelques  -  uns  ,  a  tou- 
jours été  omife  ,  jufqu'à  nos  jours ,  dans 
nos  prétendues  hifioires  univerfelles  : 
&  quand  un  efpagnol  &  un  françois  fai- 
foient  le  dénombrement  des  nations  y 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  manquoit  d'appel- 
1er  fon  pays  la  première  monarchie  du 
monde: 

Le  troifieme  monument  fort  initriêur 
aux  deux  autres  ,  fubfifte  dans  les  mar- 
bres d'Arondel  :  la  chronique  d'Athènes  y 
eftgravée  deux  cents  foixantc-trois  ans  avant 
notre  ère  ;  mais  elle  ne  remonte  que  juf- 
qu'à Cécrops  ,  treize  cents  dix-neuf  ans  au- 
delà  du  temps  où  elle  fut  gravée.  ^Voilâ 
dans  Vhifioire  de  toute lantiquicé  ,  les  feu- 
les connoiflànces  inconteftables  que  nous 
ayons. 

Il  n'eft'  pas  étonnant  qu'on  n'ait  point 
â^hifioiie  ancienne  profane  au-delà  d'envi- 
ron trois  mille  années.  Les  révolutions  de 
ce  globe  ,  la  longue  &  univerfelle  ignoran- 
ce de  cet  art  qui  tranfniet  les  faits  par'  l'é- 
criture ,  en  font  caufe  :  il  y  a  encore 
pluiieurs  peuples  qui  n'en  ont  aucun  ufage. 
Cet  art  ne  fut  commun  que  chez  un  très- 
petit  nombre  de  nations  policées  ,  ^  en-- 
core  étoit-il  en  très-peu  de  mains.  Rien 
de  plus  rare  chez  les  François  &  chez  les- 
Germains  ,  que  de  favoir  écrire  jufqu'aux 
treizième  &  quatorzième  fi ecl es  :  prefque 
tous  les  ades  n'ttoient  atteftés  que  par 
témoins.    Ce  ne.  fut  en  France  q.ue.^  foue» 
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Charles  VIT  ,  en  1454  ,  qu'on  rédigea  par 
écrit  les  coutumes  de  France.  L'art  .vécrire 
ëtoit  encore  plus  rare  chez  les  Elpagnolj.  , 
delà  vient  que  leur  hifioire  eft  fi  fechc  & 
fi  incertaine  ,  jufqu'au  temps  de  Ferdi- 
nand &  d'Ifabelle.  On  voit  par-là  com- 
bien le  très  -  petit  nombre  d'hommes 
<qui  favoient  écrire  pouvoient  en  im- 
pofer. 

II  y  a  des  nations  qui  ont  fubjugué  une 
partie  de  la  terre  fans  avoir  l'ufage  des 
caraderes.  Nous  favons  que  Gengis-Kan 
conquit  une  partie  de  l'Afie  au  commen- 
cement du  treifieme  fiecle  ;  mais  ce  n'eft 
ni  par  lui  ,  ni  par  les  Tartares  que  nous 
le  favons.  Leur  hifioire  écrite  par  les  Chi- 
nois j  &  traduite  par  le  père  Gaubil  ,  dit 
que  ces  Tartares  n'avoient  point  J'art  d'é- 
crire. 

Il  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  fcy- 
the  Ogus-Kan  ,  nommé  Madies  par  les 
Perfans  &  par  les  Grecs ,  qui  conquit  une 
partie  de  l'Europe  &  dePAfie,  fi  long-temps 
avant  le  règne  de  Cyrus. 

Il  eft  prefque  fur  qu'alors  fur  cent  na- 
tions il  y  en  avoit  à  peine  deux  qui  ufaf- 
fent  de  caraderes. 

Il  refte  des  monumens  d'une  autre  ef- 
pece  ,  qui  fervent  à  conftater  feulement 
l'antiquité  reculée  de  certains  peuples  qui 
précèdent  toutes  les  époques  connues  & 
tous  les  livres  ;  ce  font  les  prodiges  d'ar- 
chitedure  y  comme  les  pyramides  &  les 
palais  d'Egypte  ,  qui  ont  refifté  au  temps. 
Hérodote  qui  vivoit  il  y  a  deux  mille 
deux  cents  ans  ,  &  qui  les  avoit  vus ,  n'a- 
voit  pu  apprendre  des  prêtres  égyptiens 
dans  quel  temps  on  les  avoit  élevés. 

Il  eft  difficile  de  donner  à  la  plus  ancien- 
ne des  pyramides  moins  de  quatre  mille 
ans  d'antiquité  ;  mais  il  faut  confidérer  que 
ces  eftbrts  de  l'oilentation  des  rois  n'ont 
pu  être  commencés  que  long-temps  après 
î'établiftement  àt*.  villes.  Mais  pour  bâtir 
des  villes  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans , 
il  avoit  fallu  d'abord  élever  le  terrein  de 
vafe  ,  &  les  rendre  inacce/îibles  à  l'inon- 
dation :  il  avoit  fallu  y  avant  de  prendre  ce 
p^rti  néceflaire  ,  &  avant  d'être  en  état  de 
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tenter  ces  grands  travaux  ,  que  les  peuples 
fe  ftifiént  pratiqués  des  retraites  penaant 
la  crue  du  Islil  ,  au  milieu  cts  rochers  qui 
forment  deux  chaînes  à  droite  6c  à  gau- 
che de  ce  Heuve.  il  avoit  tallu  que  ces 
i>ejp]es  raftemblcs  euiiènc  les  inftrumens 
du  bboiirage^  ceux  de  Tar-xhitetture  _,  une 
grande  connoiilance  de  l'arpeniage  ,  avec 
ues  loix  &  une  police  :  tout  cela  demande 
néceftairement  un  efpace  de  temps  prodi- 
gieux. Nous  voyons  par  les  longs  détails 
qui  retardent  tous  les  jours  nos  entreprifes 
les  plus  néceflaires  &  les  plus  petites  , 
combien  il  eft  difficile  de  faire  de  grandes 
chofes  ,  &  qu'il  faut  non-feulement  une 
opiniâtreté  infatigable  ,  mais  plufieurs 
générations  animées  de  cette  opiniâtreté. 

Cependant  que  ce  foit  Menés  ou  Thot, 
ou  Chéops ,  ou  Ramefsès  y  qui  aient  élevé 
une  ou  deux  de  cas  prodigieufes  maflès , 
nous  n'en  ferons  pas  inftruits  de  V hifioire  de 
l'ancienne  Egypte  :  la  langue  de  ce  peuple 
eft  perdue.  Nous  ne  favons  donc  autre 
chofe  fînon  qu'avant  les  plus  anciens  hif- 
toriens,  il  y  avoit  de  quoi  faire  une  hifioire 
ancienne. 

Celle  que  nous  nommons  ancienne  y  & 
qui  eft  en  effet  récente  ,  ne  remonte  guère 
qu'à  trois  mille  ans  :  'nous  n'avons  avant 
ce  temps  que  quelques  probabilités  :  deux 
feuls  livres  proiànes  ont  confervé  ces  pro- 
babilités; la  chronique  choifie,  &  V hifioire 
d'Hérodote.  Les  anciennes  chroniques  choi- 
Ùqs  ne  regardent  que  cet  empire  féparé  du 
refte  du  monde.  Hérodote  ,  plus  intéref- 
fant  pour  nous  y  parle  de  la  terre  alors 
connue  ;  il  enchanta  les  Grecs  en  leur  ré- 
citant les  neuf  livres  de  fon  hifioire  ,  par 
la  nouveauté  de  cette  entreprife  &  par  le 
charme  de  fa  didion  ,  &  fur-tout  par  les 
fables.  Prefque  tout  ce  qu'il  raconte  fur  la 
foi  des  étrangers  eft  fabuleux  :  mais  tout 
ce  qu'il  a  vu  eft  vrai.  On  apprend  de  lui  , 
par  exemple  ,  quelle  extrême  [opulence  & 
quelle  fplendeur  régnoit  dans  PAfie  mi- 
neure ,  aujourd'hui  pauvre  &  dépeuplée. 
Il  a  vu  à  Delphes  les  préfens  d'or  prodi- 
gieux que  les  rois  de  Lydie  avoient  envoyés 
à  Delphes  y  il  parle  à  des  auditeurs  qui 
connoiftbient  Delphes  comme  lui.  Or  quel 
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efpace  de  temps  a  dû  s'écouler  avant 
que  des  rois  de  Lydie  eufTent  pu  amaf- 
fer  afTez  de  tréfors  fuperflus  pour  faire 
des  préfens  fi  confidérables  à  un  temple 
e'tranger  ! 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  con- 
tes qu'il  a  entendus  ,  fon  livre  n'eft  plus 
qu'un  roman  qui  refl'emble  aux  fables 
millefiennes.  C'eft  un  Candaule  qui  mon- 
tre fa  femme  toute  nue  à  fon  ami  Gigès  ; 
c'eft  cette  femme  ,  qui  ,  par  modcftie  , 
ne  laifte  à  Gigés  que  le  choix  de  tuer 
fon  mari  ,  d'époufer  la  veuve  ,  ou  de 
périr.  Ceft  un  oracle  de  Delphes  qui 
devine  que  dans  le  même  temps  qu'il 
parle  ,  Créfus  à  cent  lieues  de  là ,  fait 
cuire  une  tortue  dans  un  plat  d'airain. 
Rollin  qui  répète  tous  les  contes  de  cette 
efpece  ,  admire  la  fcience  de  l'oracle  , 
&  la  véracité  d'Apollon  ,  ainfi  que  la 
pudeur  de  la  femme  du  roi  Candaule  ; 
&  à  ce  fujet  il  propofe  à  la  police  d'em- 
pêcher les  jeunes  gens  de  fe  baigner  dans 
la  rivière.  Le  temps  eH  fi  cher  ,  & 
Vnijîoire  li  immenfe  ,  qu'il  faut  épargner 
aux  letleurs  de  telles  fables  &  de  telles 
moralités. 

Vnijîoire  de  Cyrus  efl  toute  défigurée 
par  des  traditions  fabuleufes.  Il  y  a  gran- 
de apparence  que  ce  Kiro  qu'on  nomme 
Cyrus  ^  à  la  tête  des  peuples  guerriers- 
d  Elam  ,  conquit  en  effet  Babylone  amol- 
lie par  les  délices.  Mais  on  ne  fait  pas 
feulement  quel  roi  régnnit  alors  à  Ba- 
bylone ;  les  uns  difenc  Baithazar  ,  les 
autres  Anabor.  Hérodote  fait  tuer  Cyrus 
dans  une  expédition  contre  lés  Malfa-' 
geteî.  Xénophoa  dans  fon  roman  mo- 
ral &  politique  ,  le  fait  mourir  dans  fon 
lit. 

Oiî  ne  fait  autre  chofe  dans  ces  ténè- 
bres de  Viiijioire  ,  fînon  qu'il  y  avoit  de- 
puis, très-long-temps  de  vaftes  empires ,  & 
des  tyrans  dont  la  puilfance  écoit  fondée 
fur  la  mifere  publique  ",  que  la  tyrannie 
ctoit  parvenue  jufqu'à  dépouiller  les  hom- 
mes de  leur  virilité  ,  pour  s'en  fervir  à 
d  infâmes  plailirs  au  fortir  de  l'enfance  , 
&  Dour  les.  employer  'dans  leur  vieillefl'e 
à  la  garde  des  femmes  ;  que  la  fuperfti- 
tion  gouvernoit  les  hommes ,  qu'un  fon- 
ge  étoit  regardé  comme  un  avis  du  ciel ,. 


&;  qu'il  décidcit  de  la  paix  &  de  la  guer- 
re ,  fe'c. 

A  mefure  qu'Hérodote  dans  fon  hificire- 
fe  rapproche  de  fon  temps  ,  il  eft  mieux 
inftruit  &  plus  vrai.  11  faut  avouer  que 
Vliijhire  ne  commence  pour  noux  qu'aux 
entreprifes  des  Perfes  contre  les  Grecs. 
On  ne  trouve  avant  ces  grands  événe- 
mens  que  quelques  récits  vagues  ,  enve- 
loppés de  contes  puériles.  Hérodote  de- 
vient le  modèle  des  hifl-oriens ,  quand  il 
décrit  ces  prodigieux  préparatifs  de  Xer- 
xès  pour  aller  fubjuguer  la  Grèce  ,  & 
enfuit©  l'Europe.  Il  le  mené  ,  fuivi  de- 
piès  de  deux  millions  de  foldats  ,  depuis 
Saze  jufqu'à  Athènes.  Il  nous  apprend 
cornment  étoient  armés  tant  de  peuples 
difiérens  que  ce  monarque  traînoîc  après 
lui  :  aucun  n'eft  oublié  ,  du  fond  de  l'A- 
rabie_&  de  l'Egypte  ,  jufqu'au  delà  de  la. 
Badriane  &  de  l'extrémité  feptentrionaie 
de  la  mer  Cafpienne  >  pays  alors  habité 
par  des  peuples  puifîans  ,  &  aujourd'hui 
par  des  ïartares  vagabons.  Toutes  les 
nations ,  depuis  le  Bofphore  de  Thrace 
jufqu'au  Gange  ,  font  fous  fes  étendards. 
On  voit  avec  éconneraent  que  ce  prince 
pofTédoit  autant  de  terrein  qu'en  eut 
l'empire  romain  ;  il  avoit  tout  ce  qui 
appartient  aujourd'hui  au  grand  Mogol 
en-deçà  du  Gange  ,  toute  la  Perfe ,  tout 
le  pays  des  Usbecs  ,  tout  l'empire  des 
Turcs  ,  fi  vous  en  exceptez  la  Romani e  ;. 
mais  en  récompenfe  il  pollédoit  l'Arabie. 
On  voit  par  l'étendue  de  fes  états  quel 
eft  le  tort  àc^  déclamateurs  en  vers  tz 
en  profe  ,  de  traiter  de  fou  Alexandre  y 
vengeur  de  la  Grèce  ,  pour  avoir  fub- 
jugué  l'empire  de  l'ennemi  des  Grecs. 
Il  n'alla  en  Egypte  ,  à  Tyr  &  dans 
l'Inde  ,  que  parce  qu'il  le  devoit ,  & 
que  Ty^r  ,  l'Egypte  &  l'Inde  apparte- 
noient  à  la  domination  qui  avoit  dévalté^ 
la  Grèce. 

Hérodote  eut  le  même  mérite  qu'Ho- 
mère ;  il  fut  le  premier  hiftorien  comm.e^ 
Homère  le  premier  poète  épique;  &  tous 
deux  faifirerit  les  beautés  propres  d'un  arr 
inconnu  avant  eux.  C'eft  un  fpeclaclc 
admiiable  dans  Hérodote  que  cet  empe- 
reur de  l'Aiie  &  de  l'Afrique  ,  qui  faif 
pafièjE  fon  année  iraraeiifc-fur  un  gont.d«j 
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•bateaux  d'Afie  en  Europe  ,  qui  prend  la 
Ttrace  ,  la  Mace'doine  ,  la  Theflalie , 
il'Achaie  fuperieure ,  &  qui  entre  dans 
Athènes  abandonnée  &  déferte.  On  ne 
^'attend  point  que  les  Athéniens,  fans  ville, 
ians  territoire  ,  réfugiés  fur  leurs  vaifTeaux 
avec  quelques  autres  Grecs  ,  mettront 
-en  fuite  la  nombreufe  flotte  du  grand 
roi,  qu'ils  rentreront  chez  eux  en  vain- 
<iueurs ,  qu'ils  forceront  Xerxès  à  rame- 
ner ignominieufement  les  débris  de  fon 
armée  ,  &  qu'enfuite  ils  lui  défendront 
par  un  traité  ,  de  naviger  fur  leurs  mers. 
Cette  fupériorité  d'un  petit  peuple  géné- 
reux &  libre  ,  fur  toute  l'Aiïe  efclave  , 
eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux 
chez  \qs  hommes.  On  apprend  aufli  par 
cet  événement ,  que  les  peuples  de  TOc- 
cident  ont  toujours  été  meilleurs  marins 
que  les  peuples  afiatiques.  Quand  on  lit 
ïhifioire  moderne  ,  la  vidoire  de  Lépan- 
te  fait  fouvenir  de  celle  de  Salamine ,  & 
on  compare  dom  Juan  d'Autriche  & 
Colone ,  à  Thémiftocle  &  à  Euribiades. 
Voilà  peut-être  le  feul  fruit  qu'on  peut 
tirer  de  la  connoifTance  de  ces  temps 
reculés. 

Thucydide,  fuccefTeur  d'Hérodote,  fe 
borne  à  nous  décailler  Vhifioire  de  la 
guerre  du  Péloponnefe  ,  pays  qui  n'eil  pas 
plus  grand  qu'une  province  de  France  ou 
xl'Alîemagne,  mais  qui  a  produit  des  hom- 
mes en  tout  genre  dignes  d'une  réputation 
immortelle  :  &  comme  fi  la  guerre  civile  , 
\q  plus  horrible  des  fléaux ,  ajoutoit  un  nou- 
veau feu  &  de  nouveaux  refforts  à  l'efprit 
humain  ,  c'eft  dans  ce  temps  que  tous  les 
arts  floriflToient  en  Grèce.  C'eft  ainfi  qu'ils 
commencent  à  fe  perfedionner  enfuite  à 
Rome  dans  d'autres  guerres  civiles  du  temps 
de  Céfar  ,  &  qu'ils  renaifïent  encore  dans 
notre  xv  &  XV F  fiecle  de  l'ère  vulgaire  , 
parmi  les  troupes  de  l'Italie. 

Après  cette  guerre  du  Péloponnefe  , 
décrite  par  Thucydide  ,  vient  le  temps 
célèbre  d'Alexandre  ,  prince  digne  d'être 
élevé  par  Ariftote  ,  qui  fonde  beaucoup 
plus  de  villes  que  les  autres  n'en  ont  dé- 
truit ,  &  qui  change  le  commerce  de  l'u- 
riivers.  De  fon  temps ,  &  de  celui  de  fes 
fuccefTeurs ,  floriffoit  Carthage  ;  &  la  ré- 
publique romaine  commençoit  à  fixer  fur 
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elle  les  regards  des  nations.  Tout  le  refte 
eft  enfeveli  dans  la  barbarie  :  les  Celtes  , 
les  Germains  ^  tous  les  peuples  du  Nord 
font  inconnus. 

\Jhifloire  de  l'empire  romain  eft  ce 
qui  mérite  le  plus  notre  attention  ,  parce 
que  les  Romains  ont  été  nos  maîtres  & 
nos  légiflateuts.  Leurs  loix  font  encore  en 
vigueur  dans  la  plupart  de  nos  provinces  : 
leur  langue  le  parle  encore ,  &  long- 
temps après  leur  chute,  elle  a  été  la  feuU 
langue  dans  laquelle  on  rédigeât  les  ades 
publics  en  Italie ,  en  Allemagne  ,  en 
Efpagne ,  en  France ,  en  Angleterre  ,  en 
Pologne. 

Au  démembrement  de  l'empire  romain 
en  Occident ,  commence  un  nouvel  ordre 
des  chofes  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  liijhire 
du  moyen  âge  ,*  iiijloi.re  barbare  des  peuples 
barbares,  qui  devenus  chrétiens,  n'en  de- 
viennent pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  eft  ainft  boulever- 
fée,  on  voit  paroître  au  xij^  fiecle  les  Arabes, 
jufque-là  renfermés  dans  leurs  déferts. 
Ils  étendent  leur  puilTance  &  leur  domi- 
nation dans  la  haute  Aiîe  y  dans  l'Afri- 
que ,  &  envahiflent  l'Efpagne  ;  les  Turcs 
leur  fupcedent  _,  &  établifîent  le  liège  de 
leur  empire  à  Conftantinople  ,  au  milieu 
du  xv  fiecle. 

C'eft  fur  la  fin  de  ce  fiecle  qu'un  nou- 
veau monde  eft  découvert  ;  &  bientôt  après 
la  politique  de  l'Eutope  &  les  arts  pren- 
nent une  form.e  nouvelle.  L'art  de  l'Im- 
primerie ,  &  la  leftauration  des  fciences , 
font  qu'enfin  on  a  des  hifioires  aftëz  fidè- 
les ,  au  lieu  de  chroniques  ridicules  renfer- 
mées dans  les  cloîtres  depuis  Grégoire  de 
Tours.  Chaque  nation  dans  l'Europe  a  bien- 
tôt fes  hiftoriens.  L'ancienne  indigence  fe 
tourne  en  fuperflu  :  il  n'eft  point  de  ville  qui 
ne  veuille  avoir  fon  hifioire  particulière*  On 
eft  accablé  fous  le  poids  des  minuties.  Un 
homme  qui  veut  s'inftruire  eft  obligé  de  s'en 
tenir  au  fil  des  grands  événemens ,  &  d'é- 
carter tous  les  petits  faits  particuliers  qui 
viennent  à  latraverfe  ;  il  faifit  dans  la  mul- 
titude des  révolutions,  l'efprit  des  temps 
&  les  mœurs  des  peuples.  Il  faut  fur-tout 
s'attacher  à  Vhijioire  de  fa  patrie  ,  l'étudier, 
la  pofléder ,  réferver  pour  elle  les  détails , 
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&  jetter  une  vue  plus  générale  fur  les  au- 
tres nations.  Leur  hifioire  n'efl  intéreîîantc 
que  par  \qs  rapports  qu'elles  ont  avec  nous  , 
ou  par  les  grandes  chofes  qu'elles  ont  faites; 
les  premiers  âges  depuis  ia  cliûte  de  l'em- 
pire romain  ,  ne  font ,  comme  on  Ta  re- 
marqué ailleurs  ,  que  des  aventures  bar- 
bares ,  fous  dés  noms  barbares  ,  excepté 
le  temps  de  Charîemagne.  L'Angleterre 
refteprefqueifoîéejufqu'au  règne  d'Edouard 
IH  ;  le  Nord  fauvage  jufqu'au  xvjt.  fiecle  ; 
l'Allemagne  efl:  long-teraps  une  anarchie. 
Les  querelles  des  empereurs  &  des  papes 
défolent  600  ans  l'Italie  ,  &  il  eft  difficile 
d'appercevoir  la  vérité  à  travers  les  paf- 
fions  des  écrivains  peu  inftruits  ,  qui  ont 
donné  \qs  chroniques  informes  de  ces  temps 
malheureux.  La  monarchie  d'Efpagne  n'a 
qu'un  événement  fous  les  rois  Viligoths  ; 
&  cet  événement  eft  celui  de  fa  deftruc- 
tion.  Tout  eft  confufion  jufqu'au  règne 
d'îfabelle  &  de  Ferdinand.  La  France 
jufqu'à  Louis  XI ,  eft  en  proie  à  des 
malheurs  obfcurs  y  fous"  un  gouvernement 
fans  règle.  Daniel  a  beau  prétendre  que 
ICi  premiers  temps  de  la  France  font 
plus  intérefTans  que  ceux  de  Rome  :  il 
ne  s'apperçoit  pas  que  les  commencemens 
d'un  fi  vafle  empire  font  d'autant  plus 
intérefîàns  qu'ils  font  foibles ,  &  qu'on 
aime  X  voir  la  petite  fource  d'un  torrent 
qui  a  inondé  la  moitié  de  la  terre. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  téné- 
breux du  moyen  âge  ,  il  faut  le  fecours 
des  archives  ;&  on  n'en  a  prefque  point. 
Quelques  anciens  couvens  ont  confervé 
oes  ch.  rtes ,  des  diplômes ,  qui  contien- 
nent des  donations ,  dont  Tautorité  eil 
quelquefois  conteftée  ;  ce  n'eft  pas  la  un 
recueil  où  l'on  puiflè  s'éclairer  fur  Vliif- 
toire  politique  ,  &  fur  le  droit  public  de 
l'Europe.  L'Angleterre  eft  ,  de  tous  les 
pays',  celui  qui  a  fans  contredit  ,  les  ar- 
chives les  plus  anciennes  &  les  plus  fui- 
vies.  Ces  ades  recueillis  par  Rimer  , 
fous  les  aufpices  de  la  reine  Anne  ,  com- 
mencent avec  Je  xiji:  fiecle  ,  &  fjnt  con- 
tinués fans  interruption  jufqu'à  nos  jo  irs. 
Ils  répandent  une  grande  lumière '^ fur 
Vhifiçire  de  France.  Ils  font  voir  ,  par 
exemple  ,  que  la  Guienne  appartenoit  aux 
Anglois  en  fouveraineté  abfolue  ,  quand  le 
Tome  XVIL 
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roi  de  France  Charle  V  la  confifqna  par  un 
arrêt  j  &  s'en  empara  par  les  armes.  On 
y  apprend  quelles  fommes  confidérables  , 
&  quelle  efpece  de  tribut  paya  Louis  XI 
au  roi  Edouard  IV  ,  qu'il  pouvoit  com- 
battre ;  &  combien  d'argent  la  reine  Eli- 
fabeth  prêta  à  Henri  le  Grand  ,  pour  l'ai- 
der à  m.onter  fur  fon  trône  ,  Ùc. 

De  V utilité  de  l'hifioire.  Cet  avasitage 
confifte  dans  la  comparaifon  qu'un  homme 
d'état ,  un  citoyen  peut  faire  des  loix  & 
des  mœurs  étrangères  avec  celles  de  foa 
pays  :  c'eft  ce  qui  excite  les  nations  mo- 
dernes à  enchérir  les  unes  fur  les  autres 
dans  les  arts ,  dans  le  commerce  ,  dans 
l'agriculture.  Les  grandes  fautes  paiTées 
fervent  beaucoup  en  tout  genre.  On  ne 
fauroit  trop  remettre  devant  les  yeux 
les  crimes  &  \qs  malheurs  caufés  par  àQS 
querelles  abfurdes.  Il  eft  certain  qu'à 
force  de  renouveller  la  mémoire  de  ces 
querelles  ,   on    les  empêche   de  renaître. 

C'eft  pour  avoir  lu  les  détails  des  ba- 
tailles de  Créci ,  de  Poitiers ,  d'Azincourr, 
de  Saint-Quentin ,  de  Gravelines  y  &c. 
que  le  célèbre  maréchal  de  Saxe  fe  déter- 
minoit  à  chercher ,  autant  qu'il  pouvoit, 
ce    qu'il   appelloit  des  affaires   de  pofie. 

Les  exemples  font  un  grand  effet  fur 
l'efprit  d'un  prince  qui  lit  avec  attention. 
II  verra  qu'Henri  IV  n'entreprenait  fa 
grande  guerre  qui  devoit  changer  le  fyftéme 
de  l'Europe  _,  qu'après  s'être  aftèz  afliiré  du 
nerf  de  la  guerre  pour  la  pouvoir  foutenir 
plufieurs  années  fans  aucun  fecours  de  fi- 
nances. 

Il  verra  que  la  reine  Elifabeth,  par  les 
feules  reftburces  du  commerce  ôc  d'une  fage 
économie  ,  réfifta  au  puiftânt  Philippe  II, 
&  que  de  cent  vaiflèaux  qu'elle  mit  en  mer 
contre  la  Bo-fte  invincible  ,  les  trois  quarts 
étoient  fournis  par  les  villes  commerçan- 
tes d'Angleterre. 

La  France  non  entamée  fous  Louis  XIV 
après  neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  mal- 
heureufe ,  montrera  évidemment  l'utilité 
des  places  frontières  qu'il  conftruifit.  En 
vain  l'auteur  des  caufes  delà  chute  de  l'en  - 
pire  romain  blâme-t-il  Juftinien  ,  d'avoir 
eu  la  même  politique  que  Louis  XIV.  Il 
ne  devoit  blâmer  que  les  empereurs  qui 
Bbbb 
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négligèrent  ces  places  frontières ,  &:  qui 
ouvrirent  les  portes  de  l'empire  aux 
Barbares. 

Enfin  la  grande  utilité  de  Vhifîoîre  mo- 
derne, &  l'avantage  qu'elle  a  fur  l'ancienne, 
eft  d'apprendre  à  tous  les  potentats  ,  que 
depuis  le  xv  .  fiecle  on  s'eft  toujours  réuni 
contre  une  puifîànce  trop  prépondérante. 
Ce  fyftême  d'équilibre  a  toujours  été  in- 
connu des  anciens  ,  &  c'eft  la  raifon  des 
fuccès  du  peuple  romain  ^  qui  ayant  formé 
une  milice  fupérieure  à  celle  des  autres 
peuples^  les  fubjugua  l'un  après  l'autre,  du 
Tibre  jufqu'à  TEuphrate. 

De  la  certitude  de  V Hiftoire.  Toute 
certitude  qui  n'eft  pas  dcmonftration  ma- 
thématique ,  n'eft  qu'une  extrême  pro- 
babilité. II  n'y  a  pas  d'autre  certitude 
Liiiurique. 

Quand  Marc  Paul  parla  le  premier ,  mais 
feul  ,  de  la  grandeur  &  de  la  population  de 
la  Chine  ,  il  ne  fut  pas  cru  ,  &  il  ne  put  exi- 
ger de  croyance.  Les  Portugais  qui  entrè- 
rent dans  ce  vafte  empire  plufieurs  fiecles 
après  ,  commencèrent  à  rendre  la  chofe 
probable.  Elle  eft  aujourd'hui  certaine ,  de 
cette  certitude  qui  naît  de  la  dépofition 
unanime  demille  témoins  oculaires  de 
différentes  nations,  fans  que perfonne  ait 
réclamé  contre  leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  hiftoriens  feulement 
avoient  écrit  l'aventure  du  roi  Charles  XII, 
qui ,  s'obftinant  à  refter  dans  les  états  du 
Sultan  fon  bienfaiteur^  malgré  lui ,  fe  bat- 
tit avec  fes  domeftiques  contre  une  armée 
de  Janiffaires  &  de  Tartares ,  j'aurois  {\.\{- 
pendu  mon  jugement  ;  mais  ayant  parlé  à 
plufieurs  témoins  oculaires ,  &  n'ayant  ja- 
mais entendu  révoquer  cette  adion  en  doute, 
il  a  bien  fallu  la  croire  ,  parce  qu'après 
tout ,  fi  elle  n'eft  ni  fage ,  ni  ordinaire, 
elle  n'eft  contraire  ni  aux  loix  de  la  na- 
ture ,  ni  au    aradere  du  héros. 

U hiftoire  de  l'homme  au  mafque  de  fer 
auroJt  pafïé  dans  mon  efprit  pou*  un  ro- 
Hian  ,  fi  je  ne  la  tenois  que  du  gendre  du 
chirurgien  ,  qui  eut  foin  de  cet  homme 
dans  fa  dernière  maladie.  Mais  l'officier 
qui  le  gardoit  alors ,  m'ayant  aulîi  attefté 
)e  fait ,  &  tous  ceux  qui  dévoient  en  être 
inôruits  me  l'ayant  confirmé,  &Ies  enf^ns 
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des  miniftres  d'état ,  dépofitaires  de  ce  fe^ 
cret ,  qui  vivent  encore  ,  en  étant  inttruits 
comme  moi  ^  j'ai  donné  à  cette  hiftoire  unt 
grand  degré  de  probabilité  ,  degré  pourtant 
au-deffous  de  celui  qui  fait  croire  l'affaire 
de  Bender,  parce  que  l'aventure  de  Bender 
a  eu  plus  de  témoins  que  celle  de  l'homme 
au  mafque  de  fer. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de 
la  nature  ne  doit  point  être  cru  ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  attefté  par  des  hom- 
mes animés  de  l'efprit  divin.  Voilà  pour- 
quoi à  l'article  CERTITUDE  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  c'eft  un  grand  paradoxe  de 
dire  qu'on  devroit  croire  auffi-bien  tout 
Paris  qui  affirmeroit  avoir  vu  reflufciter 
un  mort ,  qu'on  croit  tout  Paris  quand 
il  dit  qu'on  a  gagné  la  bataille  de  Fon- 
tenoy.  Il  paroît  évident  que  le  témoi- 
gnage de  tout  Paris  fur  une  chofe^  ini- 
probable  ,  ne  fauroit  être  égal  au  témoi- 
gnage de  tout  Paris  fur  une  chofe  proba- 
ble. Ce  font  là  les  premières  notions  de 
la  faine  métaphyfique.  Ce  didionnaire  eft 
confacré  à  la  vérité;  un  article  doit  corrigée 
l'autre  ;  &  s'il  fe  trouve  ici  quelque 
erreur  ,  elle  doit  être  relevée  par  un  hom- 
me plus  éclairé. 

Incertitude  de  V Hiftoire,  On  a  diftingue 
les  temps  en  fabuleux  &  hiftoriques.  Mais 
les  temps  hiftoriques  auroient  dû  être  dif- 
tingués  eux-mêmes  en  vérités  &  en  fables. 
Je  ne  parle  pas  ici  des  fables  reconnues  au- 
jourd'hui pour  telles;  il  n'eft  pas  queftion, 
par  exemple,  des  prodiges  dont  Tite-Live 
a  embelli  ou  gâté  fon  hiftoire.  Mais  dans 
les  faits  les  plus  reçus  ,  que  de  raifons  de 
douter  !  Qu'on  faftè  attention  que  la  ré- 
publique romaine  a  été  cinq  cents  ans  fans 
hiftoriens ,  &  que  Tite-Live  lui  mêm^e  dé- 
plore la  perte  des  annales  des  pontifes  & 
àti  autres  monumens  qui  périrent  prefque 
tous  dans  l'incendie  de  Rome  ,  plemque  in- 
terierei  qu'on  fonge  que  dans  les  trois  cents 
premières  années ,  l'art  d'écrire  étoit  très- 
rare  ,  rarœ  per  eadem  tempora  litterœ.  Il 
fera  permis  alors  de  douter  de  tous  les 
événemens  qui  ne  font  pas  dans  l'ordre 
ordinaire  des  chofes  humaines.  Sera-t-il 
bien  probable  que  Romulus ,  le  petit-fils 
du  roi  des  Sabins  ,  aura  été  forcé  d'enlever 
des  Sabines  pour  avoir  des  femmes  ?  Vhif-r 
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toire  de  Lucrèce  fei.a-c-elle  bien  vraî- 
femblable  ?  croira-c-on  ailément  fur  la 
,  foi  de  Tice-Live  ,  que  le  roi  Porfenna 
s'enfuit  plein  d'admiration  pour  les  Ro- 
mains ,  parce  qu'un  fanatique  avoit  voulu 
l*afîafliner  ?  Ne  fe  fera-c-cn  pas  porté  au 
contraire  ,  à  croire  Polybe  ,    antérieur  à 

qui  dit 


Tite-Live  de  deux  cents  anne'es 
que  Porfenna  fubjugua  les  Romains.  L'a- 
venture de  Régulus ,  enfermé  par  les 
Carthaginois  dans  un  tonneau  garni  de 
pointes  de  fer  ,  mérite-t-elle  qu'on  la 
croie  ?  Polybe  contemporain  n'en  auroit- 
jl  pas  parlé  y  fi  elle  avoit  été  vraie  ?  il 
n'en  dit  pas  un  mot.  N'efl-ce  pas  une  gran- 
de préfomption  que  ce  conte  ne  fut  inventé 
que  long-temps  après  pour  rendre  les  Car- 
thaginois odieux  ?  Ouvrez  le  didionnaire 
de  Moreri  à  l'article  Régulus  ,  il  vous 
afîbre  que  le  fupplice  de  ce  Romain  étoit 
rapporté  dans  Tite-Live.  Cependant  la 
décade  où  TiteLive  auroit  pu  en  parler  efl 
perdue  ;  on  n'a  que  le  fupplément  de  Frein- 
femius ,  &  il  (e  trouve  que  ce  didionnaire 
n'a  cité  qu'un  Allemand  du  xvije  fiecle  , 
croyant  citer  un  romain  du  temps  d'augufle. 
On  feroit  des  volumes  immenfes  de  tous  les 
faits  célèbres  &  reçus  ,  dont  il  faut  douter. 
Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permettent 
pas  de  s'écendre. 

Les  monumens^  les  cérémonies  annuelles^ 
les  médailles  mêmes  ^  font- elle  s  des  preuves 
hifioriques  ?  On  eft  naturellement  porté  à 
croire  qu'un  monument  érigé  par  une  na- 
tion pour  célébrer  un  événement  y  en  at- 
tefte  la  certitude.  Cependant  fi  ces  mo- 
numens  n'ont  pas  été  élevés  par  des  con- 
temporains ;  s  ils  célèbrent  quelques  faits 
peu  vraifcmblables  ,  prouvent-ils  autre 
chofe ,  fînun  qu'on  a  voulu  confacrer  une 
opinion   populaire  ? 

La  colonne  roflrale  érigée  dans  Rome 
par  les  contemporains  de  Duillius,  eft  fans 
doute  une  preuve  de  la  victoire  navale  de 
Diiillius.  Mais  la  flatue  de  l'augure  Na- 
vius ,  qui  coupoit  un  caillou  avec  un  rafoir, 
prouvoit-eiie  que  Navius  avoit  opéré  ce 
prodige  ?  Les  flatues  de  Cérès  &  de  Trip- 
tolème  ,  dans  Athènes  ,  étoient-elles  des 
témoignages  inconceftables  que  Cérès  eût 
enfeigné  l'ag  iculture  aux  Athéniens?  Le 
l^ipjeux  LoCD;.n  ^  qui  fubfiffe  aujourd'hui 
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fi  entier,  attefte-t-il  bien  la  vérité  de  \ nij- 
toire  du  cheval  de  Troie  ? 

Les  cérémonies  ,  les  fêtes  annuelles  éta- 
blies par  toute  une  nation  ,  ne  conifa- 
tent  pas  mieux  l'origine  à  laquelle  on  les 
attribue.  La  féted'Arion  porté  fur  un  dau- 
phin ,  fe  célébroit  chez  les  Romains  com- 
me chez  \qs  Grecs.  Celle  dt  Faune  rap-c 
pelloit  ion  aventure  avec  Hercule  Ôc  Onv 
phale  ,  quand  ce  dieu  amoureux  d'Om- 
phale  prit  le  lit  d'Hercule  pour  celui  de  fa 
maîtreffe. 

La  fameufe  fête  des  Lupercales  étoit  éta- 
blie en  l'honneur  de  la  louve  qui  allaita  Ro- 
mulus  &  Rémus. 

Sur  quoi  étoit  fondée  la  fête  d'Orion  ^ 
célébrée  le  5  des  ides  de  mai  ?  le  voici. 
Hirée  reçut  chez  lui  Jupiter  ,  Neptune  & 


Mercure  ;  &  quand  ces  hôtes  prirent  con- 
gé ,  ce  bon  homme  ,  qui  n'avoit  point  de 
femme  ,  &  qui  vouloit  avoir  un  enfant , 
témoigna  fa  douleur  au  trois  dieux.  On 
n'ofe  exprim.er  ce  qu'ils  firent  fur  la  peau 
du  bœuf  qu'Hirée  leur  avoitfervi  à  manger; 
ils  couvrirent  enfuite  cette  peau  d'un  peu 
de  terre ,  &  de-là  naquit  Orion  au  bout  de 
neuf  mois. 

Prefque  toutes  les  fêtes  romaines,  fyrien- 
nes,  grecques ,  égyptiennes,  étoient  fondées 
fur  de  pareils  contes ,  ainfî  que  les  temples 
&  les  ftatues  des  anciens  héros.  C'étoient 
des  monumens  que  la  crédulité  confacroit 
à  l'erreur. 

Une  médaille  ,  même  contemporaine  , 
n'eft  pas  quelquefois  une  preuve.  Combien 
la  flatterie  n'a-t-elle  pas  frappé  de  médailles 
fur  des  batailles  très-indécifes,  qualifiées  de 
vidoires ,  &  fur  des  entreprifes  manquées  , 
qui  n'ont  été  achevées  que  dans  la  légende  ? 
NVt-on  pas ,  en  dernier  lieu ,  pendant  la 
guerre  de  1740  à^s  Anglois  contre  le  roi 
d'Efpagne ,  frappé  une  médaille  qui  at- 
teffoit  la  prife  de  Carthagene  par  l'amiral 
Vernon  ,  tandis  que  cet  amiral  le  voit  le 
fiége  ? 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages 
irréprochables  que  lorfque  l'événement  efl 
attefté  par  des  auteurs  contem.porains  ;  alors 
ces  preuves  fe  foutenant  l'une  par  l'autre, 
conflatent  la  vérité. 


Doit-t-on  dans  /'hifloire  inférer  des  haran- 
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gUis  y  5?  faire  des  portraits  ?  Si  dans  une 
occalion  importante  ,  un  général  d'ar- 
mée ,  un  hnmme  d'état  a  parlé  d'une 
manière  finguliere  &  forte  qui  caraftérife 
fon  génie  &  celui  de  fon  fiecle  ,  il  faut 
fans  doute  rapporter  fon  difcours  mot  pour 
mot  ;  de  telles  harangues  font  peut  -  être 
la  partie  de  Vhijhire  la  plus  utile.  Mais 
pourquoi  faire  dire  à  un  homme  ce  qu'il 
n'a  pas  dit  ?  il  vaudroit  prefque  autant  lui 
attribuer  ce  qu'il  n'a  pas  fait  ;  c'eft  une  fic- 
tion imitée  d'Homère.  Mais  ce  qui  eft  fic- 
tion dansunpoëme  ,  devient  à  la  rigueur 
menfonge  dans  un  hiftorien.  Plufieurs  an- 
ciens ont  eu  cette  méthode  ;  cela  ne  prouve 
autre  chofe ,  finon  que  plufieurs  anciens 
ont  voulu  faire  parade  de  leur  éloquence 
aux  dépens  de  la  vérité. 

Les  portraits  montrent  encore  bien  fou- 
vent  plus  d'envie  de  briller  qued'inftruire  : 
des  contemporains  font  en  droit  de  faire 
le  portrait  des  hommes  d'état  avec  lefquels 
il  ont  négocié  ,  des  généraux  fous  qui  ils 
ont  fait  la  guerre.  Mais  qu'il  eft  à  craindre 
que  le  pinceau  ne  foit  guidé  par  lapaffion  ! 
Il  paroît  que  les  portraits  qu'où  trouve  dans 
Clarendon  font  faits  avec  plus  d'im- 
partialité ,  de  gravité  &  de  fageffe  , 
que  ceux  qu'on  lit  avec  plaifir  dans  le  car- 
dinal de  Retz. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens  ,  s'ef- 
forcer de  développer  leurs  âmes  _,  regarder 
les  événemens  comme  des  caraéleres  avec 
lefquels  on  peut  lire  fûrement  dans  le  fond 
des  cœurs  ,  c'eft  une  entreprife  bien  déli- 
cate ;  c'eft  dans  plufieurs  une  puérilité. 

De  la  maxime  de  Cicéron  concernant 
Thiftoire;  que  l'hiftorienn'ofe  dire  unefauj- 
feté ,  ni  cacher  une  vérité.  La  première 
partie  de  ce  précepte  elt  inconteftable  ;  il 
faut  examiner  l'autre.  Si  une  vérité  peut 
être  de  quelque  utilité  à  l'état  ,  votre 
filence  eft  condamnable.  Mais  je  fuppofe 
que  vous  écriviez  Vhijhire  d'un  prince  qui 
vous  aura  confié  un  fecret ,  devez-vous  le 
révéler  ?t,Devez-vous  dire  à  lapoftéritéce 
que  veus  feriez  coupable  de  dire  en  fecret  à 
un  feul  homme  ?  le  devoir  d'un  hiftorien 
l'emportera-t-il  fur  un  devoir  plus  grand  ? 
Je  fuppofe  encore  que  vous  ayez  été  té- 
moin d'une  foiblefTe  qui  n*a  point  influé 
fur  les  affaires  publiques ,  devez-vous  ré- 
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vêler  cette  foiblefTe  ?  En  ce  cas  ,  Yhifioift 
feroit  une  fatyre. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écri- 
vains d'anecdotes  font  plus  indifcrets 
qu'utiles.  Mais  que  dire  de  ces  compi- 
lateurs infolens  ,  qui  fe  faifant  un  mérite 
de  médire  ,  impriment  &  vendent  des 
fcandales  ,  comme  Lecaufle  vendoit  des 
poifons  ? 

De  l' hi flaire fatyrique.  Si  Plutarque  a 
repris  Hérodote  de  n'avoir  pas  aflèz  rele- 
vé la  gloire  de  quelques  villes  grecques  , 
&  d'avoir  omis  plufieurs  faits  connus  dignes 
de  mémoire  ,  combien  font  plus  repréhen- 
fibles  aujourd'hui  ceux  qui ,  fans  avoir  au- 
cun des  mérites  d'Hérodote ,  imputent  aux 
princes ,  aux  nations ,  des  adions  odieufes  , 
fans  la  plus  .légère  apparence  de  preuve  ? 
La  guerre  de  1741  a  été  écrite  en  Angle- 
terre. On  trouve  ,  dans  cette  hiftoire  ,  qu'à 
la  bataille  de  Fontenoy  les  François  tire-^ 
rem  fur  les  Anglois  avec  des  halles  empoi-, 
fonnées  ^des  morceaux  de  verre  venimeux^ 
&  que  le  duc  de  Cumberland  envoya  au  roi. 
de  France  une  boîte  pleine  de  ces  prétendus 
poifons  trouvés  dans  les  corps  des  Anglois 
bleffés.  Le  même  auteur  ajoute  que  les 
François  ayant  perdu  quarante  mille 
hommes  à  cette  bataille  ,  le  parlement 
de  Paris  rendit  un  arrêt  par  lequel  il 
étoit  défendu  d'en  parler  fous  des  peines 
corporelles. 

Ti^^  mémoires  frauduleux  y  imprimés  dé- 
puis peu  ,  font  remplis  de  pareilles  abfur-, 
dites  infolentes.  On  y  trouve  qu'au  fiége 
de  Lille  les  alliés  jetoient  des  billets  dans 
la  ville  conçus  en  ces  termes  :  François  , 
confole^-vousy  la  Mai  tenon  ne  fera  pas  vo* 
tre  reine, 

Prefque  cliaque  page  eft  remplie  d^impof- 
tures  &  de  termes  ofienfans  contre  la  famil- 
le royale  &  contre  les  familles  principales 
du  royaume  ,  fans  alléguer  la  plus  légère 
vraifemblance  qui  puifle  donner  la  moin- 
dre couleur  à  ces  menfonges.  Ce  n'efl 
point  écrire  V hiftoire ,  c'eft  écrire  au  hazard 
des  calomnies. 

On  a  imprimé  en  Hollande  ,  fous  le  nom 
à' hiftoire  ,  une  foule  de  libelles  ,  dont  le 
ftyle  eft  aufîi  grofïïer  que  les  injures  ,  & 
les   faits  ^Hfii  fi^tix  qu'ils  fo&c  li^    éciiiess 
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Ceft ,  dit-on ,  un  mauvais  fruit  de  l'ex- 
cellent arbre  de  la  liberté.  Mais  11  les 
malheureux  auteurs  de  ces  inepties  ont  eu 
Ja  liberté  de  tromper  les  ledeurs ,  il  faut 
ufer  ici  de  la  liberté  de  les  détromper. 

De  la  méthode  ,  de  la  manière  d'écrire 
V Hijhire  y  &  dufîylc.  On  en  a  tant  dit  fur 
cette  matière  ,  qu'il  faut  ici  en  dire  très- 
peu.  On  fait  afïez  que  la  méthoie  &  le 
fîyîe  de  Tice-Live  ,  fa  gravité  ,  fon  élo- 
quence fage  ,  conviennent  à  la  majeflé  de 
la  république  romaine  ;  que  Tacite  eil 
plus  fait  pour  peindre  des  tyrnns  ,  Poly- 
be  pour  donner  des  leçons  de  la  guerre, 
Denys  d'Halycarnalfe  pour  développer  les 
antiquités. 

Mais  en  fe  modelant  en  général  fur  ces 
grands  maîtres  ,  on  a  aujourd'hui  un  far- 
deau plus  pefant  que  le  leur  à  foutenir.  On 
exige  des  hilloriens  modernes  plus  de  dé- 
tails ,  des  faits  plus  confiâtes ,  des  dateïT' 
précifes ,  des  autorités ,  plus  d'attention  aux 
ufages ,  aux  loix,  aux  mœurs  ^  au  commer- 
ce ^  à  la  finance  ,  à  l'agriculture  ,  à  la  po- 
pulation. Il  en  eft  de  V hijhire  comme  des 
mathématiques  &  de  la  pliyfique.  La  car- 
rière s'eft  prodigieufement  accrue.  Autant 
il  eft  aifé  de  faire  un  recueil  de  gazettes, 
autant  il  eft  difficile  aujourd'hui  d'écrite 
Vhijioire. 

On  exige  que  Xhifioire  d'un  pays  étran- 
ger ne  foit  point  jetée  dans  le  même  moule 
que  celle  de  votre  patrie. 

Si  vous  faites  Vhijioire  de  France ,  vous 
n'êtes  pas  obligé  de  décrire  le  cours  de  la 
Seine  &  de  la  Loire  ;  mais  fi  vous  donnez 
au  public  les  conquêtes  des  Portugais  en 
Afie  ,  on  exige  une  topographie  des  pays 
découverts.  On  veut  que  vous  meniez  votre 
ledeur  par  la  main  le  long  de  l'Afrique  , 
&  des  côtes  de  la  Perfe  &  de  l'Inde  ;  on 
attend  de  vous  des  inftrudions  fur  les 
mœurs,  les  loix  ,  les  ufages  de  ces  nations 
nouvelles  pour  l'Europe. 

Nous  avons  vingt  hijioires  de  l'établifTe- 
ment  des  Portugais  dans  les  Indes  ;  mais 
aucune  ne  nous  a  fait  connoître  les  divers 
gouvernemensdecepays ,  fes  religions,  fes 
antiquités ,  les  Brames,  les  difciples  de  Jean, 
les  Guebres  ,  les  Banians.  Cette  réflexion 
peut  s'appfiquer  à  prefque  toutes  les  hijîoi-  , 
|]fjdes  pays  étraiigçr^. 
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Si  vous  n'avez  autre  chofe  à  nous  dire , 
'finon  qu'un  Barbare  à  fuccédé  à  un  autre 
Barbare  fur  les  bords  de  l'Oxus  &  de 
riaxarre  ,  en  quoi  êtes -vous  utile  au 
public  ? 

La  méthode  convenable  à  Vhijioire  de  vo- 
tre pays  n'eft  pas  propre  à  éciire  les  décou- 
vertes du  nouveau  monde.  Vous  n'écrirez 
point  fur  une  ville  comme  fur  un  grand 
empire  ;  vous  ne  ferez  point  la  vie  d'un 
particulier  ccmme  vous  écrirez  Vhijioire 
d'Efpagne  ou  d'Angleterre. 

Ces  règles  font  afïez  connues.  Mais  l'art 
de  bien  écrire  Viiijioire  fera  toujours  très- 
rare.  On  fait  afîez  qu'il  faut  un  ftyle  grave , 
pur,  varié ,  agréable.  Il  en  eft  des  loix  pour 
écrire  Vhifioire  comme  de  celles  de  tous 
les  arts  de  l'efprit  ;  beaucoup  de  précep- 
tes, &  peu  de  grands  artifles.  Cet  article 
eji  de  M.  de  Voltaire. 

Histoire  Naturelle.  L'objet  de 
Vhijioire  naturelle  eft  aufli  étendu  que  la 
nature  ;  il  comprend  tous  les  êtres  qui  vi- 
vent fur  la  terre  ,  qui  s'élèvent  dans  l'air 
ou  qui  reftent  dans  le  fein  des  eaux  ,  tous 
\qs  êtres  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre 
&  tous  ceux  qui  font  cachés  dans  fes  en- 
trailles. Uhijloire  naturelle  y  dans  toute  fon 
étendue  ,  embrafTeroit  l'univers  entier  , 
puifqueles  aftres,  l'air  &  les  météores  font 
compris  dans  la  nature  comime  le  globe  ter- 
reftre  ;  aufîi  l'un  des  plus  grands  philofo- 
phes  de  l'antiquité ,  Pline  ,  adonné  une  liif- 
toire  naturelle  fous  le  titre  de  l'hiftoire  du 
monde,  hijloria  mundi.  Mais  plus  on  a  ac- 
quis deconnoiffances,  plus  on  a  été  porté, 
&:  même  néceflité  ,  à  les  divifer  en  dilfé- 
rens  genres  de  fcience.  Cette  divifion  n'eft 
pas  toujours  exade^  parce  que  les  fciences 
ne  font  pas  fi  diffincles  qu'elles  n'aient 
des  rapports  les  unes  avec  les  autres  ;  qu'el- 
les s'allient  &:  ne  fe  confondent  en  plufieurs 
points ,  foit  dans  les  généralités  ,  foit  dans 
\qs  détails. 

L'aftronomie  ,  qui  paroît  fort  éloignée 
de  V hijhire  naturelle  ,  fuivant  les  idées 
que  l'on  a  aujourd'hui  de  ces  deux  fciences  , 
y  tient  cependant  par  la  théorie  de  la  ter- 
re ,  &  s'en  rapprocheroit  davantage  ,  fi  le 
télefcope  &  les  autres  lunettes  de  longue 
vue  pouvoient  ^produire    un  aufli  grand 
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cirtî:  qnc  le  microicope  ;  cet  infttument 
mcrvolleux  qui  nous  faic  appercevoir  des 
chofes  auili  peu  à  la  portée  de  notre  vue 
par  leur  peciiefîë  infinie  ,  que  celles  qui 
font  à  des  diitances  im mentes.  Enfin  ,  ïi 
l'on  parvenoic  jamais  à  voir  les  objets  qui 
compofent  les  planètes  alîèz  difcinctement 
pour  juger  de  leur  figure  ,  de  leur  mou- 
vement ,  de  leur  changement ,  de  leur  for- 
me y  ^'c.  on  auroit  bientôt  les  rudimens 
de  leur  hifioire  natanlle  ;  elle  feroit  fans 
doute  bien  difrérente  de  celle  de  notre 
globe,  mais  les  connoifTances  de  l'une  ne 
ieroient  pas  infrudueufes  pour  celle  de 
l'autre.  Il  fuffit  d'avoir  indiqué  lesrtipports 
que  Vhiftoirs  naturelle  peut  avoir  avec  l'af- 
tronomie  ,  ce  feroit  s'occuper  d'une  chi- 
mère que  d'infifier  fur  ce  fujet  :  ne  fortons 
pas  de  notre  globe  ,  il  a  donné  lieu  à  bien 
d'autres  fciencer.  qui  tiennent  de  plus  prés 
que  l'altronomie  à  Vliijloire  nuturelle  ,  & 
il  n'efl:  point  Ç\  aifé  de  connoître  les  limi- 
tes qui  les  en  féparent. 

Les  animaux  ,  les  végétaux  &  les  miné- 
raux conitituentles  trois  principales  parties 
de  Vhificire  naturelle  ;  cqs  parties  font  l'ob- 
jet de  plufieurs  fciences  qui  dérivent  de 
Viiifioire  naturelle  y  comme  les  branches 
d'un  arbre  ibrtent  du  tronc.  Qbfervons  c^t 
arbre  fcientifique  ,  &  voyons  quel  degré 
de  force  la  tige  donne  à  chacune  de  fes 
branches. 

La  defcription  des  productions  de  la 
nature  fait  la  bafe  de  fon  hifioire ,-  c'eil:  le 
feul  moyea  de  les  faire  reconnoître  cha- 
cune en  particulier  ,  &  de  donner  une  idée 
jufte  de  leur  conformation,  il  y  a  deux  for- 
tes de  defcriptions  ;  les  unes  font  incom- 
plètes ,  les  autres  font  complètes.  Dans 
les  premières  ,  on  n'a  pour  but  que  de  ca- 
raâéfifer  chaque  chofe  au  point  de  la  faire 
diff  inguer  des  autres  :  cette  defcription  n'ef^ 
qu'une  dénomination ,  le  plus  fou  vent  fort 
équivoque  ,  quelque  art  que  l'on  emploie 
pour  expîimer  les  caraûeres  diilinûifs  de 
chaque  objet.  Les  productions  de  la  nature 
font  trop  nombreufes  &  trop  variées  ;  la 
plupart  ne  différent  entr'elles  que  par 
des  nuances  fi  peu  fenfibles  que  l'on  ne 
doit  pas  efpéier  de  \qs  peindre  dans  une 
phrafe ,  ce  portrait  çft  le  plus  fpuvçnt  in-: 
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fidèle.  Pour  s'en  convaincre  ,  il  fuffit  dô 
jetter  les  yeux  fur  les  fyftêmes  de  nomen- 
clature qui  ont  été  faits  en  hifioire  natu- 
relle ,*  ils  font  tous  fautifs.  Cependant  fi 
l'on  parcourt  la  lifte  des  auteurs  de  ces 
fyflêmes  ,  on  4Te  doutera  pas  qu'ils  n'en 
euffent  fait  d'exaâs ,  s'il  eût  été  poflible 
de  parvenir  à  ce  point  de  perfedion  dans 
les  defcriptions  qui  n'ont  pour  but  que  la 
nomenclature  ,  &  qui  n'embraflènt  que 
quelques  parties  de  chaque  objet.  Les. 
defcriptions  complètes  expriment  tous  les 
objets  en  entier  ;  &  non-feulement  elles 
les  font  reconnoître  fans  équivoque,  mais 
elles  indiquent  les  rapports  qui  fe  trou-' 
vent  entre  leurs  parties  conffituantes. 

Dans  cette  vue  ^  les  defcriptions  com- 
prennent \qs  parties  intérieures  de  chaque 
objet  comme  les  parties  extérieures  ;  elles 
expriment^  autant  qu'il  eft  pofîibîe ,  les 
proportions  de  la  ligure  &  du  poids ,  les 
dim.enfions  de  l'étendue  &  toutes  les  quali' 
tés  qui  peuvent  donner  une  idée  jufte  de  la 
conformation  des  principales  parties  de 
chaque  chofe.  Par  de  telles  defcriptions, 
on  peut  comparer  [un  objet  à  un  autre ,  & 
juger  de  la  refTemblance  &  de  la  difFé-^- 
rence  qui  fe  trouvent  dans  leur  conforma- 
tion ;  on  peut  reconnoître  les  différens 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  pro- 
duire le  m.éme  effet ,  &  l'on  parvient  à  des 
réfultats  généraux,  qui  font  les  faits  les 
plus  précieux  pour  V hifioire  naturelle. 

Le  naturaliite  ne  confidere  une  chofe 
que  pour  la  comparer  aux  autres  ;  il  oLfer-» 
ve  par  préférence  dans  chaque  chofe  les 
caraderes  qui  la  diffinguent  des  autres  , 
&  il  fait  tous  fes  efforts  pour  voir  la  mar- 
che de  la  nature  dans  fes  productions.  L'a- 
natomille  au  contraire  contemple  chaque 
chofe  en  elle  mêm>e  ;  il  développe  chacune 
de  fes  parties  pour  découvrir  les  moins 
apparentes  ,  &  il  emploie  tout  fon  art , 
afin  de  reconnoître  les  premiers  agens 
matériels  ,  &  tous  les  refîbrts  que  la  na- 
ture emploie  pour  faire  mouvoir  les  corps 
animés. 

J  ufqu'à  préfent  l'anatomie  n'a  guère  eu 
d'autre  objet  que  l'homme,  c' eft  fans  doute 
le  principal;  mais  le  corps  humain  ne  ren-* 
ferme  pas  tous  les  modèles  du  méchanifme 
de  l'économie  animale.  Il  y  a  daiis  les  ani-» 
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maux  des  conformations  bien  différentes  de 
celles  de  Phomme  ,  ils  ont  des  parties  plus 
de'veloppées  ;  en  les  comparant  les  uns  aux 
autres ,  &  en  les  rapportant  tous  à  l'homme, 
on  connoîtra  mieux  l'homme  en  particu- 
lier &  la  méchanique  de  la  nature  en  géné- 
ral. Ce  grand  objet  eft  celui  del'anatomie 
compare'e  ,  qui  a  un  rapport  plus  immédiat 
à  Vlïijhire  naturelle  que  l'anatomie  fimple, 
parce  que  l'on  ne  peut  tirer  de  celle-ci  que 
des  obfervatiorrs  de  détails  ,  tandis  que 
l'autre  donne  des  réfultats  &  des  faits  géné- 
raux qui  font  le  corps  de  Vhijioire  naturelle 
des  animaux. 

La  médecine  eft  une  branche  de  Vhif- 
toire  naturelle  ,  qui  tire  aufîi  de  l'anatomie 
une  partie  de  fa  fubftance.  L'on  n'aura 
jamais  une  bonne  théorie  en  médecine  , 
que  l'on  ne  foit  parvenu  à  faire  un  corps 
àihifloire  naturelle  ,  parce  que  l'on  ne  con- 
noitra  jamais  l'économie  animale  de  l'hom- 
me ,  fi  l'on  ne  connoît  les  différentes 
conjformations  des  animaux  ;  &  l'on  feroit 
dans  la  médecine  -  pratique  des  progrès 
bien  plus  rapides  que  l'on  n'en  a  fliit  juf- 
qu'à  préfent ,  en  établiflànt  fur  les  ani- 
maux une  médecine  comparée  &  une  chi- 
rurgie comparée ,  comme  une  anatomie 
comparée. 

La  botanique  eft  une  des  principales 
branches  &  des  plus  étendues  de  Vhijhire 
naturelle  ;  mais  en  parcourant  les  ouvrages 
des  botaniftes ,  on  voit  cette  branche  amai- 
grie par  un  rameau  exceftif  qui  lui  enlevé 
prefque  toute  fa  fubftance.  La  nomencla- 
ture des  plantes  ,  qui  n'eft  qu'une  petite 
partie  de  leur  hiftoiie  naturelle  ,  femble 
avoir  été  le  principal  objet  des  botaniftes  ; 
ils  ne  fe  font  appliqués  pour  la  plupart  , 
qu'à  faire  des  dénominations.  Voye^  BO- 
TANIQUE. La  fignification  des  noms ,  & 
l'explication  des  termes  ,  font  \qs  prélimi- 
naires de  toutes  les  fciences  y  &  ces  pré- 
liminaires font  peut-être  plusnéceflairesen 
botanique  ,  qu'en  toute  autre  fcience ,  parce 
que  le  nombre  des  plantes  eft  ft  grand  , 
que  fans  cette  précaution  ,  il  y  auroit  né- 
ceflairement  de  l'équivoque  &:  de  l'erreur 
dans  l'application  de  leurs  noms.  Il  feroit 
donc  néceflaire  d'avoir  en  botanique  un 
vocabulaire ,  qui  contînt  les  noms  &  les 
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I  defcriptions  complètes  de  toutes  les  plantes 
;  connues ,    &  qui  fervît  d'interprète  pour 
!  tous  les  auteurs.    Quelque  méthode  que 
j  l'on  employât  pour  l'arrangement  d'un  tel 
j  ouvrage  ,  il  feroit  plus  utile  que  tous  les 
fyftêmes  qui  ont  jamais  été  faits  pour  la 
!  diftribution  méthodique  des  plantes.  Par  le 
moyen   des    defcriptions    complètes    que 
contiendroit  ce  vocabulaire  ,  l'on  feroit  a*- 
furé  d'y  trouver  le  nom  de  toutes  les  plan- 
tes que  l'on  auroit  fous  les  yeux  ;  ce  que 
l'on  n'a  pas  encore  pu  faire  par  les  métho- 
des de  nomenclature  ,    parce  qu'elles  ne 
contiennent  que  des   defcriptions  incon- 
pletes  qui  ne  fuffifent  pas  pour  faire  re- 
connoître  toutes  les  plantes  indiquées  par 
ces  méthodes.  Peut-être  auffi  ce  vocabulaire 
une  fois  établi^  feroit  renoncer  \qs  botaniftes. 
à  la  prétention  chimérique  de^  fuivre  dans 
leur  fyftêmes  l'ordre  intelligible  de  la  na- 
ture ,  qui  ne  peut  être  conçu  que  par  le 
Créateur. 

En  réduifant  la  nomenclature  des  plan- 
tes à  Ïqs  juftes  limites  ,  relativement  au 
refte  de  la  botanique  ,  on  verra  que  le  plus 
I  difficile  &  le  plus  important  de  cette  fcience 
1  n'eft  pas  de  nommer  des  plantes  ,  mais 
'  de  connoître  leurs  propriétés ,  de  favoir 
cultiver  \qs  plantes  utiles  &  de  détruire 
celles  qui  font  nuifibles ,  d'ol^ferver  leur 
conformation  &  toutes  les  parties  qui 
concourent  à  l'économie  végétale  ;  voilà 
jufqu'où  s'étendent  la  botanique  &  Vhif- 
toire  naturelle  des  plantes.  Ainfi  la  bota- 
nique contient  une  grande  partie  de  la 
matière  médicale  qui  eft  renfermée  en 
entier  dans  Vhijhire  naturelle  générale  , 
puifque  cette  fcience  comprend  non-feu- 
lement les  plantes  ,  mais  tous  les  ani- 
maux &  tous  les  minéraux  qui  ont  des 
vertus  médicinales.  Ces  propriétés  font 
fi  précieufes  ,  que  les  naturaliftes  doivent 
réunir  toutes  leurs  connoiflànces  à  celles 
des  médecins  pour  les  découvrir.  Jufqu'à 
préfent  ,  le  hafard  y  a  eu  plus  de  part  que 
les  lumières  de  l'efprit  humain  ;  mais  en 
faifant  des  tentatives  fur  les  animaux  ,  en 
\qs  foumettantà  l'effet  de  certaines  plantes , 
on  trouveroit  dans  ces  phnces  des  proprié- 
tés utiles  aux  hommes  ;  &  cette  découverte 
feroit  bien  moins  difficile ,  li  l'on  a  voit  feu- 
jement  les  élçmens  d'une  médecixje  com- 


parce  eîtiblie  fur  les  animaux  confidéiés  en 
état  de  fancé  &  en  c'cat  de  inrJadio.  Que 
de  nouvelles  propriétés  n'auroif-on  pas  en- 
core de'ccuvert  dans  les  plantes  rfclai;ive- 
ment  aux  arts  ,  fi  les  botaniites  avoient 
enaployé  à  les  éprouver  le  temps  qu'ils  ont 
palîé  à  les  nommer  !"  Les  chcifcs  dont  les 
propriétés  font  connues ,  ne  peuvent  man- 
quer de  noms  ;  les  gens  de  la  campagne 
favent  les  noms  de  toutes  les  plantes  qui 
leur  Jervent  ou  qui  leur  nuiient  ;  &  ils  les 
connoifîènt  mieux  que  les  Lotanii-ies  ;  ils 
font  auffi  prefque  les  feuls  qui  s'occupent 
de  leur  culture. 

Les  premières  idées  que  Ton  a  eues  de 
Vhiftoire  naturelle  ont  fans  doute  été  celles 
de  l'agriculture  &  de  l'éducation  des  ani- 
maux \  on  a  commencé  par  cultiver  les 
plantes  &  par  élever  les  animaux  qui  pou- 
voient  fervird'alimens.  Après  s'être  pourvu 
du  néceliaire  ,  on  s'ell  appliqué  à  des  re- 
cherches qui  ont  fait  naître  les  fciences  : 
à  force  de  travaux  &  de  méditations ,  & 
â  l'aide  des  fiecîes  ,  on  les  a  élevées  à  un 
haut  degré  de  perfeAion.  Il  ell  furprenant 
qu'au  m.ilieu  de  tant  de  découvertes  en 
différens  genres  ,  l'agriculture  ait  eu  peu 
d'avancement.  Voye^  BOTANIQUE.  On  la- 
bours &  on  feme  à  peu  près  de  la  mcme 
façon  depirts  pîufieurs  fiecîes  ;  cependant 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  des 
moyens  de  labourer  &  de  femer  plus  fruc- 
tueufement.  L'art  de  peupler  les  forets  n'a 
été  bien  connu  que  de  nos  jours.  Quelles 
recherches  peuvent  donc  être  plus  impor- 
tantes que  celtes  qui  contribuent  à  rendre 
la  terre  plus  féconde  ,  &:  à  multiplier  \qs 
chofes  les  plus  néceffaires  aux  hommes  î  Ces 
objets  font  les  plus  dignes  des  naturaliftes , 
des  favans  de  tout  genre  ,  &  des  bons  ci- 
toyens ;  aufli  ne  peut- on  pas  trop  applaudir 
aux  travaux  de  ceux  qui  s'appliquent  à  re- 
chercher la  nature  des  terres^  à  perfedion- 
ner  la  charrue  ,  à  confe/ver  ks  grains  ,  à 
purifier  ou  à  préferver  les  femences  de  la 
contagion  ,  à  élever  des  forets  ,  à  natura- 
lifer  des  arbres  étrangers  ,  ^c. 

L'agriculture  a  des  parties  de  détail  qui 
méritent i'attention'des  botanilîts ,  &  qu'ils 
peuvent  perfectionner  par  lesconnoifiances 
générées  qu'ils  ont  fuç  les  plantes ,  avec 
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plus  dc'fuccés  ,  que  les  gens  qui  n*on^t 
que  des  connoiliànces  bornées  chacun  dans 
Itur  art.  La  culture  des  légumes  &  des  ar- 
bres îruitiers  ,  l'ait  des  greffes  ,  font  dignes 
des  ioins  des  botaniites  ,  parce  qu'il  eftpof- 
iible  de  varier  ces  produclions  ,  &  d'aug- 
menter, par  la  culture,  le  fonds  de  nos  ri- 
chcllès  en  ce  genre.  On  peut  changer  les 
qualités  des  légumes  au  point  de  les  ren- 
dre meilleurs  &:  difFérens  d'eux-mêmes  à 
quelques  égards  ;  on  peut  former  des  fruits 
qui  n'auront  jamais  paru  fur  la  terre.  Les 
nomencîacenrs  de  botanique  diront  ;  la 
laitue  de  Batavia  n'ed  qu'une  variété  de 
la  îaime  fauvage  ;  la  poire  çrellàne  n'ell: 
qn^une  variété  de  la  poire  fauvage.  Mais 
ces  variétés  font  des  biens  réels  dont  nous 
devons  être  trè^-reconnoiflàns  envers  les 
hommes  laborieux  &  inventifs  qui  nous 
les  ont  procurés  ;  tandis  que  la  dénomi- 
nation caradériftique  d'une  planée  inutile 
n'ell  en  elle  -  même  qu'une  vaine  con- 
noifTlmce.,  &.  que  la  définition  d'un 
nouveau  genre  de  plante  n'ell:  qu'une 
eliirnere. 

La  culture  àe^  fleurs  &,des  arbres  d'a- 
grément appartient  à  la  botanique ,  comme 
les  autres  parties  de  l'agriculture  ,  &  peut 
avoir  fon  genre  d'utilité  réelle  indépendam- 
ment de  l'innocent  amufement qu'elle  nous 
procure.  Les  fie  .rifles  favent  difiinguer  par- 
mi des  tulipes  de  différentes  couleurs,  celles 
donc  les  femences  produiront  des  tulipes 
panachées  ;  &  ils  prévoient  les  changemens 
de  couleurs  qui  fe  feront  chaque  année 
dans  ces  panaches.  Si  l'on  avoit  bien  réflé- 
chi fur  cet  ordre  fuccelïïf  de  teintes  natu- 
relles dans  les  fleurs  ,  fi  on  l'a-v  o'c  bien  ob- 
fervé  flir  les  feuilles  du  houx  &  ùqs  autres 
arbres  qui  ont  des  feuilles  panachées  ,  on 
pourroit  en  tirer  de  nouveîleslumierespour 
le  mélange  des  couleurs  dans  les  arts,  pour 
îe  changement  de  ces  couleurs ,  la  dégra- 
dation de  leus  teintes,  t  c.  de  telles  con- 
noiilances  fer-,  ient  d'autant  plus  fûres  , 
qu'elles  feroie;  t  d'accord  avec  les  opéra- 
tions de  la  nature.  La  culture  des  fleurs 
exige  des  foins  très-aiTidus  ;  il  faut  être 
attentif  à  la  natue  de  chaque  plante  pour 
prévenir  les  maladies  auxquelles  elle  efl  fu- 
jette  ,  ^  pour  l'emi^êcher  de  dégénérer  J 
ainfiTon  ellâ  portée  de  recpnuoître  ,  pouç 
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ainfi  dire  ,  les  difil'ieures  qualités  de  leur 
tciiipéranient ,  leurs  maladies  héréditaires  , 
&  d'aaaes  particularités  de  l'économie  vé- 
SetJe.  ^  ^ 

La  connoilTànce  de  cette  économie  elt 
le  but  le  i-ltis  élevé  de  la  botanique;  pour 
y  par/enîr  il  a  fallu  commencer  par  l'exa- 
men détMllé  de  toutes  les  parties  des  plan- 
tes ;  c'cll  une  Çuize  d'anaconjie  plus  fîmple 
que  celle  des  auimaux  ;  mais  qui  demande 
des  rechexhes  aulîi  fi-.es  ûl  des  opérations 
aufli  délicates.  De"  grands  obfervaceurs  y 
ont  tait  des  progrès  rapides  ;  l'invention 
du  microfcope  leur  a  donné  le  moyen  de 
décou'/rii.  les  parties  les  moins  apparentes 
des  végétaux.  Par  rexpofition  anatomique 
de  toutes  le^  plantes  ,  ou  au  moins  de  celles 
qui  différent  entr'elles  par  leur  conforma- 
tion ,  on  répandroit  de  nouvelles  lumières 
fur  le  méchanifme  de  la  végétation.  On  a 
déjà  fait  de  grandes  découvertes  fur  le  dé- 
veloppement des  germes  ,  fur  l'accroilTe- 
ment  des  plantes,  fur  la  fuccion  des  ra- 
cines &  des  feuilles ,  le  cours  &  l'évapo- 
ration  de  la  fève  ,  la  réprodudion  des 
végétaux  ,  &c.  mais  il  y  a  encore  beaucoup 
de  connoiflknces  à  defirer  dans  toutes  les 
parties  de  la  botanique.  Il  faut  qu'elles 
concourent  toutes  â  l'avancement  de  la 
fcience  de  l'économie  végétale  ;  quoiqu'elle 
foit  moins  compliquée  que  l'économie  ani- 
male, elle  n'a  pas  encore  été  mieux  dévelop- 
pée. Plus  ces  deux  fciences  feront  avancées, 
plus  on  y  trouvera  de  rapport  ;  on  fait 
déjà  que  les  os  font  formés  par  le  périofte 
comme  le  bois  par  l'écorce  ;  on  peut  com- 
parer la  fève  des  plantes  au  fang  des  ani- 
maux ,  ou  au  moins  â  la  liqueur  qui  en 
tient  lieu  dans  ceux  qui  n'ont  point  de 
fang  ;  les  plantes  prennent  leur  nourriture 
par  la  fuccion  des  racines  &  des  feuilles, 
comme  bs  canimaux  par  la  bouche  ou  par 
les  fuçoirs  qui  leur  fervent  de  bouche  ; 
il  fe  fait  dans  les  plantes  des  digeftions , 
des  fecrétions,  des  évacuations ,  &c.  elles 
ont  des  fexes  très-diftinds  par  les  organes 
propres  à  former  ,  à  féconder  &  à  nourrir 
les  embryons  qui  font  les  germes  des  plan- 
tes; enfin  le  polype  a  autant  d'analogie 
avec  les  plantes  qu'avec  les  animaux. 

Les  animaux  &:  les  végétaux  ont  beau- 
coup plus  de  rapport  les  uns  aux  autres , 
Tome  Xl^IL 
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qu'ils  n'en  ont  aux  minéraux.  La  firudiuc 
de  ceux-ci  eil  plus  fimple,  leur  fubitaiice 
eft  moins  compcfée  ,  ainli  il  ell^  plastrCile 
de  \qs  décrire  &:  tie  les  diftiiigiier  les  uns 
des  autres  pour  loimer  le  plan  de  leur 
hijîoire  njtureUe.  L.e  corps  de  cette  fujioiie 
confifte  dans  Texplivariiin  de  la  formation 
des  minéraux,  ôc  il  eft  inféparable  de  la 
théorie  de  la  terre,  puifque  nous  devons 
le  nom  de  minéral  à  toutes  les  parties  dont 
ce  globe  eft  compofé.  Vhijioire  naturelle 
des  minéraux,  comprend  encore  l'énuméra- 
tion  de  leurs  ufages  &  de  leurs  propriétés; 
mais  leur  définition  exade  ne  peut  fe  faire 
que  par  le  moyen  de  la  chymie. 

Cette  fcience  commence  au  point  où 
Vhijioire  naturelle  fe  termine.  Le  naturalifte 
recherche  toutes  les  produdions  de  la  na- 
ture dans  fon  propre  fein  ;  il  levé  avec 
précaution  le  voile  qui  les  couvre  ;  il  les 
obferve  d'un  œil  attentif  fans  ofer  y  porter 
une  main  téméraire  ;  s'il  eft  obligé  de  les 
toucher  ,  il  eft  toujours  dans  la  crainte 
de  les  déformer  ;  s'il  eft  forcé  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  d'un,  corps  ,  il  ne  le  divife 
qu'à  regret ,  il  n'en  rompt  l'union  que  pour 
en  mieux  connoître  les  liens ,  &  pour  avoir 
une  idée  complète  de  la  fîrudure  inté- 
rieure aufTi-bien  que  de  la  forme  exté- 
rieure. Le  chymifte  au  contraire  ne  voit 
les  opérations  de  la  nature  que  dans  les 
procédés  de  l'art;  il  décompofe  toutes  les  pro- 
dudions naturelles  ;  il  les  diflbur,  il  les  brife, 
il  les  foumet  à  l'adion  du  feu  pour  déplacer 
jufqu'aux  plus  petites  molécules  dont  elles 
font  compofées  ,  pour  découvrir  leurs  élé- 
mens  &  leurs  premiers  principes. 

Heureux  le  fiecle  où  les  fciences  font 
portées  à  un  aflèz  haut  point  de  perfedion 
pour  que  chacune  des  parties  de  Vhifioire 
naturelle  foit  devenue  l'objet  d'autres  fcien- 
ces qui  concourent  toutes  au  bonheur  des 
hommes  î  il  y  a  lieu  de  croire  que  Vhif- 
toire  naturelle  a  été  le  principe  dé  toutes 
ces  fciences  ,  &  qu'elle  a  été  commencée 
avant  elles  ;  mais  fon  origine  eft  cachée 
dans  la  nuit  des  temps. 

Dans  le  fiecle  préfent  la  fcience  de  Vhif- 
toire  naturelle  eft  plus  cultivée  qu'elle  ne 
l'a  jamais  été  ;  non-feulement  la  plupart 
des  gens  de  lettres  en  font  un  objet  d'étude 
ou  de  délaffement ,  mais  il  y  a  de  plus  ua 
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goût  pour  cette  fcience  qui  eft  répandu 
dans  le  public  ,  &  qui  devient  chaque  joui- 
plus  vif  &  plus  général.  De  tous  ceux  qui 
travaillent  à  Vkifioire  naturelle  ,  ou  qui 
s'occupent  de  ces  matériaux  ,  les  uns  ob- 
fervent  les  produftions  de  la  nature  &  mé- 
ditent fur  leurs  obfervations  :  leur  objet  eft 
de  perfectionner  la  fcience  &  deconnoîcre 
la  vérité  ;  les  autre^s  recueillent  ces  mêmes 
produclions  de  la  nature  &  les  admirent  : 
leur  objet  eft  d'étaler  toutes  ces  merveilles, 
&  de  les  faire  admirer.  Ceux-ci  contribuent 
peut-être  autant  à  l'avancement  de  Vhif- 
toire  natitrelle  que  les  premiers  ,  puifqu'ils 
rendent  les  obfervations  plus  faciles  en  raf- 
femblant  les  produdions  de  la  nature  dans 
ces  cabinets  qui  fe  multiplient  de  jour  en 
jour,  non-feulement  dans  les  villes  capita- 
les ,  mais  aufli  dans  les  provinces  de  tous 
les  états  de  l'Europe. 

Le  grand  nombre  de  ces  cabinets  à^hif- 
îoire  naturelle  prouve  manifeftemenc  le  goût 
du  public  pour  cette  fcience  ;  on  ne  peut 
\ts  former  que  par  des  recherches  pénibles 
&  par  une  dépenfe  confidérable  ,  car  le 
prix  des  curiofités  naturelles  eft  aduelle- 
ment  porté  à  un  très-haut  point.  Un  tel 
emploi  du  temps  &  de  l'argent  fuppofe  le 
defîr  de  s'inftruire  en  hifioire  naturelle  ,  ou 
au  moins  de  montrer  par  cette  fcience  un 
goût  qui  fe_  fouîient  par  l'exemple  d:  par 
J'émuîation..  Dans  le  {îecle  dernier  &  au 
commencement  de  notre  fiecle  ,  il  y  avoir 
beaucoup  plus  de  cabinets  de  médailles 
qu'à  préfent  ;  aujourd'hui  on  for\ne  des 
cabinets  à''hiJîoire  naturelle  par  préférence 
aux  cabinets  de  machines  de  phyfique  ex- 
périmentale. Si  ce  goût  fe  foutient ,  peut- 
être  bien  des  gens  aimeront  mieux  avoir 
des  cabinets  d'A/^oire  naturelle  quedegran- 
des  bibliothèques.  Mais  tout  a  fes  vicifîi- 
tudes  ,  &  l'empire  de  la  mode  s'étend  juf- 
que  fur  les  fciences.  Le  goût  pour  les 
fciences  abftraites  a  fuccédé  au  goût  pour 
îa  fcience  des  antiquités  ;  enfuite  la  phy- 
fique expérimentale  a  été  plus  cultivée  que 
les  fciences  abftraites;  à  préfent  \' hifioire 
naturelle  occupe  plus  le  public  que  la  phy- 
lique  expérimentale  &  que  toute  autre 
feience.  Mais  le  règne  de  Vkifioire  natu- 
relle aura-t-il  aufîi  fon  terme  ? 
Gette  fcience  durera  iiécefTairementau- 
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tant  que  les  fciences  phyfiques,  puifqu'elle 
en  eft  la  bafe  &  qu'elle  donne  la  connoif- 
fance  de  leurs  matériaux.  Son  objet  eft 
aufti  curieux  qu'important  ;  l'étude  de  la 
nature  eft  aufti  attrayante  que  fes  produc- 
tions font  merveilleufes.L'/zzy^ozre  naturelle 
eft  inépuifable  ;  elle  eft  également  propre 
à  exercer  les  génies  les  plus  élevés ,  &  à 
fervir  de  délaflèment  &  d'amufement  aux 
gens  qui  font  occupés  d'autres  chofes  par 
devoir ,  &  à  ceux  qui  tâchent  d'éviter 
l'ennui  d'une  vie  oifive  ",  Y  hifioire  naturelle 
les  occupe  par  des  recherches  amufantes  , 
faciles ,  intéreflantes  &  variées ,  &  par  des 
ledures  aufli  agréables  qu'inftruclives.  Elle, 
donne  de  f  exercice  au  corps  &  à  l'efprit  ;.. 
nous  fommes  environnés  des  productions 
de  la  nature  ;  &  nous  en  fommes  nous- 
mêmes  la  plus  belle  partie.  On  peut  s'ap- 
pliquer à  l'étude  de  cette  fcience  en  tout 
temps  ,  en  tout  lieu  Se  à  tout  âge.  Avec 
tant  d'avantages  ,  V hifioire  naturelle  une 
fois  connue,  doit  être  toujours  en  honneur 
&  en  vigueur  ;  plus  on  s'y  appliquera,  plus 
ion  étude  fera  féduifante  ,  &  cette  fcience 
fera  de  grands  progrès  dans  notre  fiecle  , 
puifque  le  goût  du  public  y  eft  porté  ,  & 
que  l'exemple  &  l'émulation  fe  joignent  à 
l'agrément  &  à  l'utilité  de  Vkifioire  natu^ 
relie  pour  aflurer  fon  avancement. 

Dans  les  fciences  abftraites,  par  exemple,.. 
en  métaphyftque  ,  un  feul  homme  doué 
d'un  génie  fupérieur  peut  avancer  à  grands 
pas  fans  aucun  fecours  étranger ,  parce  qu'il 
peut  tirer  de  fon  propre  fonds  les  faits  & 
les  réfultats  ,  les  principes  &  les  conféquen- 
ces  qui  établiftent  la  fcience  ;  mais  dans  les 
fciences  phyfiques ,  &  fur-tout  en  hifioire 
naturelle  ^  on  n'acquiert  les  faits  que  par 
des  obfervations  longues  &  difficiles  ;  le 
nombre  des  faits  néceftàires  pour  cette  fcien- 
ce furpaft'e  le  nombre  immenfe>des  produc- 
tions delà  nature.  Un  homme  feul  eft  donc 
incapable  d'un  fi  grand  travail  ;  plufieurs 
hommes  durant  un  fiecle  ,  ou  tous  les  con- 
temporains d'une  nation  entière  n'y  fufîi- 
roient  pas.  Ce.n'eftque  par  le  concours  de 
plufieurs  nations  dans  une  fuite  de  fiecles;, , 
qu'il  eft  pofTiblede  lalfèmbîer  les  matériaux 
de  Vkifioire  de  la.  nature.  Pendant  qu'une 
foule  d'cbfervateurs  les  entaffent  à  l'aide 
des.temps,  il  paroit  quelques  grands  gd-»- 
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nies  qui  en  ordonnent  la  difporitioit  ;  mais 
ils  ne  fe  fuccedent  qu'après  de  longs  inter- 
valles. Ces  grands  hommes  font  trop  rares  : 
heureux  le  fiecle  qui  en  produit  un  dans 
fon  cours  !  encore  le  fuccès  de  Tes  médi- 
tations depend-t-il  delà  valeur  des  faits  ac- 
quis par  les  obfervateurs  qui  l'ont  précédé  y 
&:  le  mérite  de  fes  travaux  peut  être  efFacé 
par  des  obfervations  qui  fe  font  dans  la 
fuite.  Le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  humain 
^iï  de  combiner  les  faits  connus  ,  d'en  tirer 
des  conféquences  jufles  ,  &  d'imaginer  un 
fyftéme  conforme  aux  faits.  Ce  fyftéme  pa- 
roît  être  le  fyftéme  de  la  nature  ,  parce  qu'il 
renferme  toutes  les  connoifï'ances  que  nous 
avons  de  la  nature  ;  mais  un  fait  important 
nouvellement  découvert  change  les  combi- 
naifons ,  annulle  les  conféquences  ,  détruit 
le  fyftéme  précédent  ,  &  donne  de  nou- 
velles idées  pour  un  nouveau  fyftéme  ,  dont 
la  folidité  dépend  encore  du  nombre  ou 
de  l'importance  des  faits  qui  en  font  la 
bafe.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'on 
n'aura  jamais  de  fyftéme  vrai  ,  parce  que 
l'on  n'acquerra  jamais  tous  les  faits  ;  les 
principaux  fuffifent  pour  garantir  la  vérité 
d'un  fyftéme  ,  &  pour  aflbrer  fa  durée. 

Nous  avons  en  hijhire  naturelle ,  d'aflez 
bons  ouvrages  de  defcriptions ,  d'obferva- 
tions  &  de  fyftémes,pour  fournir  à  une  étude 
profonde  de  cette  fcience  ;  mais  il  y  a  beau- 
coup de  choix  à  faire  dans  les  livres ,  &  il  eft 
fort  avantageux  de  fui  vre  une  bonne  métho- 
de dans  l'étude  que  l'on  veut  faire  ,  tant  par 
la  leâure  des  livres  ,  que  par  l'infpeâion 
des  produdions  de  la  nature.  On  ne  con- 
noîtra  jamais  une  nation  par  la  leâure  de 
ia  rpeilleure  hiftoire  que  l'on  en  puifte 
faire  ,  aulîi-bien  que  ft  l'on  avoit  vécu  par- 
mi cette  nation  ,  que  l'on  eût  obfervé  par 
foi- même  fon  génie  &  fes  mœurs  ,  &  que 
*''  4'on  eût  été  témoin  de  la  conduite  de  fon 
gouvernement.  Il  en  eft  de  même  pour 
Vhifioire  naturelle  ;  les  defcriptions  les  plus 
exaâes ,  les  obfervations  les  plus  ,fines  ^  les 
fyftêmes  les  plus  ingénieux  ne  donnent  pas 
une  idée  aulïï  jufte  des  productions  de  la 
nature  que  la  préfence  des  objets  réels  : 
mais  on  ne  peut  pas  tout  voir  ,  tout  ob- 
lerver  ,  tout  méditer.  Les  philofophes  y 
iuppléent ,  ils  nous  guident ,  ils  nous  éclai- 
rent par  àQs  fyftêmes  fondés  fur  les  obfer- 
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vations  particulières ,  &  élevés  par  Ja  force 
de  leur  génie.  Pour  entendre  &  pour  ju- 
ger ces  fyftêmes  ,  pour  en  connoître  l'er- 
I  reur  ou  la  vérité  ,  pour  s'y  repréfenter  le 
tableau  de  la  nature  ,  il  faut  avoir  vu  la 
nature  elle-même.  Celui  qui  la  regarde  pour 
la  piemiere  fois  avec  les  yeux  du  natura- 
lifte  s'étonne  du  nombre  immenfe  de  fes 
produd;ions ,  &  fe  perd  dans  leur  variété. 
Qui  oferoit  entreprendre  de  vifiter  toute 
la  furface  de  la  terre  pour  voir  les  pro- 
ductions de  chaque  climat  &  de  chaque 
pays  ?  qui  pourroit  s'engager  à  defcendre 
dans  les  profondeurs  de  toutes  les  carrières 
&  de  toutes  les  mines  ,  à  monter  fur  tous 
les  pics  les  plus  élevés ,  &  à  parcourir  toutes 
les  mers?  De  tels  obftacles  décourageroient 
les  plus  entreprenans  ,  &  les  feroient  re- 
noncer à  l'étude  de  Vhifioire  naturelle. 

Mais  on  a  trouvé  le  moyen  de  raccourcir 
&d'applanir  la  furface  de  la  terre  en  faveur 
des  naturaliftes  ;  on  a  raftèmblé  àes  indi- 
vidus de  chaque  efpece  d'animaux  &  de 
plantes ,  &  des  échantillons  des  minéraux 
dans  les  cabinets  à'Iiifioire  naturelle.  On  y 
voit  des  produdions  de  tous  les  pays  du 
monde  ,  &  pour  ainfi  dire  un  abrégé  de 
la  nature  entière.  Ses  productions  s'y  pré- 
fentent  en  foule  aux  yeux  de  l'obfervateur  ; 
il  peut  approcher  fans  peine  &  fans  crainte 
les  animaux  les  plus  fauvages  &  les  plus 
féroces  ;  les  oifeaux  reftent  immobiles  ;  Xqs. 
dépouilles  des  fleuves  &  des  mers  font 
étalées  de  toutes  parts  ;  on  apperçoit  juf- 
qu'auxplus  petits  infedes  ;  on  découvre  la 
conformation  intérieure  des  animaux  en 
confidérant  les  fqueletes  &  d'autres  par- 
ties internes  de  leur  corps  ;  on  voit  en 
même  temps  les  racines ,  les  feuilles  ,  les 
fleurs ,  les  fruits  &  les  femences  des  plantes  ; 
on  a  tiré  les  minéraux  du  fein  de  la  terre 
pour  les  mettre  en  évidence.  Quiconque 
eft  animé  du  defir  de  s'inftruire  ,  doit  à 
cet  afpeâ  fe  trouver  heureux  de  vivre  dans 
un  fiecle  i\  favorable  aux  fciences  ,  &  il 
fe  fentira  pénétrer  d'une  nouvelle  ardeur 
pour  Vhifioire  de  la  nature. 

On  peut  prendre  les  premières  notions 
de  cette  fcience  dans  les  cabinets  à^ hijhire 
naturelle  ,•  mais  on  n'y  acquerra  jamais  des 
connoiftances  complètes  ,  parce  eue  l'on 
n'y  voit  pas  la  nature  vivante  &  agift'ante.. 

C  c  c  c    i 
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Quelque  apprêt  que  l'on  donne  aux  cada- 
vres des  animaux  ou  à  leurs  dépouilles  y 
ils  ne   font  plus  qo'une  foible  repréfenta- 
tion  des   animaux  vivans.  Peut-on  compa- 
rer des  plantes  deliéchées  à  celles  qui  font 
l'ornement  de  nos  campagnes  par  la  beauté 
de  leurs  feuillages  ,  de  leurs  fleurs  &  de 
leurs  fruits  ?  Les  minéraux  fe  foutiennent 
mieux  dans  les  cabinets  que  les  végétaux 
&  les  animaux  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  fi 
petite  portion  de  chaque  minéral  que  l'on 
ne  peut  pas  juger  du  volume  immenfe  des 
pierres  ,  des  terres  ,  des  matières  métalli- 
ques ,  ùc.  ni  de  leur  pofition  ,  ni  de  leur 
mélange.  Le  naturalise  ne  peut  donc  voir 
dans  les  cabinets  à^hijioire  naturelle  qu'une 
efqnifTe  de  la  nature  ;  mais  elle  fuffit  pour 
lui  donner  des  vues  ,  &  lui  indiquer  les 
objets  de  fes  recherches.  Après  les  avoir 
confidérés  dans  les  cabinets  ,  il  efl:  à  pro- 
pos de   lire  dans  un  ouvrage   choifi  leur 
defcription  &  leur  hifloire  avant  que  d'al- 
ler obferver  chaque  objet  dans  le  fein  de 
la  nature  ;  cette  étude  préliminaire  facilite 
robfervation  ,  &  fait  appercevoir  bien  des 
chofes  qui   échapperoient  à  une  première 
vue.  Lorfque  Ton  a  obfervé  quelques  ob- 
jets dans  leur  entier  &  dans  le  lieu  qui.  leur 
eft  propre  ,  il  faut  reprendre  les  livres,&  lire 
une  féconde  fois  les  articlesqui  ont  rapport 
aux  chofes  que  l'on  vient  de  voir  ;  à  cette 
féconde  ledure  ,  on  eft  plus  en  état  d'en- 
tendre le  vrai  fens  des  endroits  qui  paroif- 
fbient   oblcurs  ou  équivoques,    Enfuite  , 
en  rentrant  dans  les  cabinets  ,  on  acquiert 
encore  de  nouvelles  lumières  fur  les^  mê- 
mes chofes  ;  on  peut  les  y  voir  préfentées 
on  préparées  de  façon  à  faire  appercevoir 
des  qualités  qui  ne  font  pas.  apparentes  dans 
l'état  naturel    &  dans  le   lieu   originaire. 
Enfin ,  c'eft  ce  lieu  qu'il  faut    fréquenter 
par  préférence  le  plus  fou  vent  qu'il  fera 
poiïible  ,  pour  voir  la  même  chofe  en  dif- 
férens  temps  ,  fous  difïerens   afpeds  ,   & 
avec  des  vues  différentes  relativement  à  la 
chofe  que  l'on  a  pour  objet ,  «&  à  celles 
qui  y  font  mêlées  ,  ou  qui  l'environnent. 
Les  principaux  faits  à.tVni]hire  naturelle 
font  établis  furies  rapports  que  les  chofes 
ont  entr'elles  ,  fur  les  différences  &  fur  le.s 
reîTemblances  qui    fe  trouvent  entre  les 
sïojJudions  de  la  nature..     Le    natuta- 
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lifte  doit  les  comparer  les  unes  aux  au- 
tre.  ,    en    obfervant  leurs  propriétés    & 
leur  conformation  ;  les  éloigner  ou  les  rap- 
procher les  unes  des  autres  pour  recon- 
noître  la  fubftance  &  la  forme  effentielle 
&  caraâériftique  de  chaque  être  matériel. 
Il  ne  peut  atteindre  à  fon  objet  qu'en  fai- 
fant  des  combinaifons  longues  &  difficiles , 
qui   feront    toujours  fautives  s'il  n'y  fait 
entrer    pour    élemens   tous    les   rapports 
qu'une  produdion  de  la    nature   a   avec 
toutes  les  autres  produdions.  Ces  combi- 
naifons  font  l'objet  des    méditarions  des 
naturaliftes  ^  &  déterminent  la  méthode 
particulière  que  chaque  auteur  fe  prefcrit 
dans  La  compofition  de  fes  livres.,  &:  l'ordre 
que  l'on  fuit  pour  l'arrangement  d'un  ca- 
binet à'hijloire  naturelle.  Mais  cet  art  de 
combiner   &   cet  ordre  méthodique   mat 
conçus  ,  font  un  écueil  que  les  commen- 
çans  évitent  difficilement  y  &  dont  ils  ne 
fe  retirent    qu'à   grand    peine  y.  lorfqu'ils 
s'y  font  une  fois  engagés.  Cet  écueil  a  un 
puiflknt  attrait  ;  on  veut  tracer  dans  un 
livre  l'ordre  de  la  nature  &  les  nuances 
de  {es  productions  ;  en  les  diftribuant  dans 
un  cabinet ,  on  prétend  fuivre  cet  ordre  , 
&  fe   conformer  au  fyliême  naturel  ;  on 
fe  croit  arrivé  au  plus  haut  point  de  per* 
fedion  ;  &  en  effet  on  y  feroit  parvenu  , 
û  ce  fyftéme  étoit  vraiment  conforme  à 
celui  de   la  nature.   Je  ne  fais  fi  l'efprit 
humain  eft  capable  d'une  telle  découverte, 
au  moins  elle  paroît  encore  bien  éloignée» 
On  n'a  fait  jufqu'à  préfent   qu'une  tiès- 
petire  partie  des  observations  qui  doivent 
la  précéder  j  on  s'efî  contenté  de  combiner 
lies  caraderes   tirés  des  difFerences  &  des 
refïèmblances    qui  fe  trouvent   entre  des 
produdion.s  de.  la  naaire  confidérées  dans 
une  feule  de  letus  parties  conftituantes  ou 
de  leurs  propriétés  ,  &  on  a  fait  en  confé- 
quence  des  divifjons  &  des  diftributions 
méthodiques  de  toutes  les  produâions  de 
la  nature  ,  tandis  qu'il  faudroit  obferver 
chacun  de  ces  êtres  en  entier  &  dans  cha- 
cune de  fes  parties  ,  les  comparer  entr'eux 
à  tous  égards  ,.  &  faire  toute  la  fuite  des 
combinaifons  néceffaires  pour  avoir  desre- 
ftihats  généraux  qui  embrafteroient  &  qui 
manifeftcroient  l'ordre  de  la  nature.  Voye^ 
MÉiaoDE,. 
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Toute  divifion  méthodique  ,  qui  n'eft 
fondée  que  fur  des  réfultats  particuliers  , 
eft  donc  fautive  ,  &  peut  être  démentie 
par  de  nouvelles  combinaifons  plus  éten- 
dues &  par  des  réfultars  plus  généraux. 
On  ne  peut  pas  trop  s'en  défier  dans  l'étude 
de  Viiijioire  naturelle  ,  foit  à  la  ledure  ^es 
livres  ,  foit  à  la  vue  des  cabinets  ;  ils  ne 
nous  préfentent  qu'un  tableau  malcompofé , 
puifque  les  objets  de  la  nature  y  iont  mal 
diftribués.  Cependant  c'eft  déjà  un  grand 
avantage  de  voir  ces  objets  rafTemblés  ;  & 
leur  diftribution  ,  quoique  mauvaife  au 
fond,  tient  à  des  combinaifons  &  à  des 
réfultats  qui  apprennent  les  rapports  que 
quelques  parties  de  certaines  produdions 
de  la  nature  ont  entr'elles.  D'ailleurs  ,  ces 
divilions  méthodiques  foulagent  la  mé- 
moire &  femblent  débrouiller  le  cahos  que 
forment  les  objets  de  la  nature ,  lorfqu'on 
les  regarde  confufément  ;  mais  il  ne  faut 
jamais  oublier  que  ces  fyftémes  ne  font 
fondés  que  fur  les  conventions  arbitraires 
des  hommes  ;  qu'ils  ne  font  pas  d'accord 
avec  les  loix  invariables  de  la  nature.  Si 
on  les  fuivoit  avec  une  confiance  aveugle , 
ils  induiroient  en  erreur  à  chaque  pas  ;  ils 
ne  font  que  des  guides  infidèles  y  dont 
on  doit  s'écarter  dès  que  l'on  a  acquis  aflez 
de  lumières  pour  fe  conduire  foi- même. 

Histoire  DES  Mai  ADiES,  {Med.) 
c'eft  la  partie  la  plus  importante  de  la  doc- 
trine de  la  médecine  ,  qui  confifte  dans  la 
defcription  de  tov:s  les  fymptômes  évidens , 
eflèntiels  ,  qui  ont  précédé ,  oui  accompa- 
gnent &  qui  fuivent  chaque  efpece  de  ma- 
ladie ,  obfervés  exadement  dans  l'individu 
qui  en  eft  afFedé. 

Cette  defcription  doit  aufti  renfermer 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état  du  malade  , 
comparé  avec  fon  âge  ,  fon  fcxe ,  l'on  tem- 
pérament ,  celui  de  fes  parens  ,  la  faifon 
de  Tannée  ,  la  température  de  l'air ,  la  na- 
ture du  climat  où  il  vit;  celle  des  alimens^ 
des  eaux  ,  dont  il  ufe  habituellement  ,  de 
la  iltuation  particulière  du  lieu  qu'il  habite  , 
&  àes  maladies  qui  y  regnenr. 

Ce  n'eftqiie  fur  une  fembîabfe  expofi- 
tion  bien  exade  que  peut  être  fondée  la 
fcience  expérimentale  du  médecin.  Ce  n'eft 
que  par  la  connoiftànce  de  toutes  ces  cir- 
eonftances  qu'il  parvient  à  bien  diftinguer 
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une  rnaladie  d'avec  une  autre  ;  à  fe  mettre 
au  fait  de  la  marche  de  la  nature  dans  le 
cours  des  différentes  maladies  ;  à  former 
des  raifonnemens  pour  parvenir  à  bien 
connoître  leurs  caufes  ;  à  tirer  de  ces  diffé- 
rentes connoiftànces ,  les  indices  qui  fervent 
à  l'éclairer  dans  le  jugement  qu'il  peut  por- 
ter de  l'événement  qui  term.inera  la  mala- 
die ;  a  en  déduire  les  indications  qu'il  doit 
remplir  pour  fon  traitement ,  afin  d'en 
procurer  aufti  promptement ,  aufli  fùre- 
ment,  &  avec  aufti  peu  de  défagrément 
qu'il  eft  pofîible  ,  la  guérifon  defirée  ,  fi 
le  cas  en  eft  fufceptible  ;  ou  de  n'entre- 
prendre qu'une  cure  palliative  ,  fi  on  peut 
en  efpérer  quelque  avantage  ,  &  qu'elle  foit 
plus  convenable  que  de  s'abftenir  abfolu- 
ment  de  tous  remèdes  de  confequence ,  ainfi 
qu'il  eft  fouvent  très-prudent  de  le'faire. 

En  effet ,  on  doit  déclarer  la  maladie 
incurable  ,  dés  qu'on  eft  bien  fondé  à  la 
regarder  comme  telle ,  &:  fe  borner  à  con- 
ferver  la  vie ,  lorfqu'on  ne  peut  pas  réta- 
blir la  fanté  ,  &  à  procurer  du  foulage- 
ment,  en  attendant  que  la  mort  fournifle 
le  moyen  (  que  l'on  doit  faifir  autant  qu'il 
eft  poftible  ,  pour  rendre  complète  \  h:/- 
toire  des  maladies  qui  en  fontfufceptibles) 
de  comparer  par  Tinfpcdion  anatomique 
des  cadavres ,  les  effets  apparens  de  la  ma- 
ladie avec  ceux  qu'elle  a  produits  dans  la 
difpofition  des  organes  cachés  ,  d'où  on 
puiflè  tirer  de  nouvelles  connoifTances  qui 
établiffent  des  lignes  diagnoftics  ,  prognof- 
tics,  indicans,  que  l'on  n'avoit  pas,  ou  que 
l'on  ne  connoifToit  qu'imparfaitement 
avant  ces  recherches  ^  relativement  au  cas 
dont  il  s'agit. 

Ce  ne  peut  être  qu'en  fuivant  ce  plan 
d'après  Hippocrate  ,  &  les  feuls  vrais  maîf- 
tres  de  l'art  qui  ont  marché  fur  fes  traces , 
que  les  médecins  peuvent  fe  flatter  de 
travailler  d'une  manière  véritablement  utile 
ai  avancement  de  l'art  de  guérir  ,  de  parve- 
nir à  fe  procurer  des  fuccés  diftingués ,  & 
mérités  dans  l'exercice  de  leur  profeffion  y 
&:  de  fe  rendre  recommandablesdla  poi- 
rérité-,  en  l'enrichiftantdu  recueil  de  leurs 
obfervations.  Fbjq  Maladie,  Cure, 
Médecine  ,  Observation. 

*HlSTORIOGRAPHE,f.m.  {Gram^ 
_  &  Hijl.  mad.)  celui  qui  écrit  ou  qui  a  écris: 
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l'hiftoire.  Ce  mot  a  été  fait  pour  diéfigner 
cette  clafTe  particulière  d'auteurs  ;  mais  on 
l'emploie  plus  communément  comme  le 
titre  d'un  homme  qui  a  mérité  par  fon 
talent ,  fon  intégrité  &  fon  jugement ,  le 
choix  du  gouvernement  pour  tranfmettre 
à  la  poftériré  les  grands  tvénemens  du  rè- 
gne préfent.  Boiieau  &  Racine  furent 
nommés  hifiorio  graphe  s  fous  Louis  XIV. 
M.  de  Voltaire  leur  a  fuccédé  à  cette  im- 
portante fondion  fous  le  règne  de  LonisXV. 
Cet  homme  extraordinaire  ,  appell  é  à  la  cour 
d'un  prince  étranger ,  a  laifTé  cette  place 
vacante  ,  qu'on  a  accordée  à  M.  Duclos , 
fecrétaire  de  Tacadémie  françoife.  Racine 
&  Boiieau  n'ont  rien  fait.  M.  de  Voltaire 
a  écrit  Thiftoire  du  fiecle   de  Louis  XV. 

*  HISTORIQUE,  adj.  {Gramm.)  qm 
appartient  à  l'hiftoire.  Il  s'oppofe  ï  fabu- 
leux. On  dit  les  temps  hijloriques^  les  temps 
fabuleux.  On  dit  encore  un  ouvrage  hijlo- 
rique  ;  la  peinture  hiflorique  eft  celle  qui 
repréfente  un  fait  réel ,  une  adion  prife 
de  l'hiftoire  ,  ou  même  plus  généralement 
une  adion  qui  fe  pafï'e  entre  des  hom- 
mes ;  que  cette  adion  foit  réelle ,  ou 
qu'elle foit d'imagination,  il  n'importe.  Ici 
îe  mot  hiflorique  diftingue  une  clafTe  de 
peintres  &  un  genre  de  peinture. 

HISTRION,  f  m.  {mfl.rom.)  far- 
ceur ,  baladin  d'Etrurie.  On  fît  venir  à 
Rome  des  hifirions  de  ce  pays-là  vers  l'an 
391  pour  des  jeux  fcéniques  ;  Tite-Live 
nous  l'apprend  ,  de'c.  I y  lib.  VII. 

Les  Romains  ne  connoifîbient  que  les 
jeux  du  cirque  ,  quand  on  inflitua  ceux  du 
théâtre  ,  où  des  baladins ,  qu'on  appella 
d'Etrurie ,  danferent  avec  afTez  de  gravité , 
à  la  mode  de  leur  pays  &  au  fon  -de  la 
flûte  fur  un  fïmple  échafaud  de  planches. 
On  nomma  ces  adeurs  hifirions  y  parce 
qu'en  langue  tofcane  un  farceur  s'appelloit 
hifier,  &  ce  nom  refla  toujours  depuis  aux 
comédiens. 

Ces  hifirions,  après  avoir  pendant  quel- 
que temps  joint  à  leurs  danfes  tofcanes  la 
récitation  de  -.  ers  afTez  grolîiers  ,  &  faits 
fur  le  champ ,  comme  pourroient  é:re  les 
vers  Fefcennins ,  fe  formèrent  en  troupes 
&  récitèrent  des  pièces  appellées/aO'';-(?j  , 
qm  avoienr  une  mufique  régulière,  au  fon 
des  flytes ,  oc  qui  étoient.^  accompagnées 
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de  danfes  &  de  mouvemens  convenables,' 
Ces  farces  informes  durèrent  encore  220 
ans,  jufqu'à  l'an  de  Rome  5  14  que  le  poète 
Andronicus  fit  jouer  la  première  pièce  ré- 
glée ,  c'efl-à-dire  ,  qui  eût  un  fujet  fuivi  ; 
&  ce  fpedacle  ayant  paru  plus  noble  & 
plusp'irfait,  on  y  accourut  en  foule.  Ce 
font  donc  les  hifirions  d'Etrurie  qui  donnè- 
rent lieu  à  l'origine  des  pièces  de  théâtre 
de  Rome;  elles  fortirent  des  chœurs  de  dan- 
feu  rs  étrufques.   {  D.  J.) 

HITCHIN  ,  {Géog.)  bonne  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  belle  province  de  Hert- 
ford ,  au  bord  de  la  forêt  appellée  Hitchin- 
IVood.  Ses  marchés  font  renommés  dans 
tout  le  royaume  par  la  quantité  de  fro- 
ment &  de  dreche  que  l'on  y  débite.  L'on 
dit  auffi  beaucoup  de  bien  de  fon  école 
gratuite  ;&  les  antiquaires  peuvent  trouver 
plufieurs  monumens  curieux  dans  fon  égli- 
fe,  l'une  des  plus  anciennes  du  pays.  (D.J.) 

HITH  ou  HYETH,  (  Géog.)  ville 
maritime  d'Angleterre ,  dans  la  province  dé 
Kent  ;  c'eîl  un  des  huits  ports  qui  ont  de 
grands  privilèges ,  &  dont  les  députés  au  par- 
lement font  appelles  barons  des  cinq  ports  y 
parce  qu'originairement  on  n'en  comp- 
toit  que  cinq.  Il  paroît  que  les  Romains 
l'ont  connu  fous  le  nom  de  portus  Le- 
manis  ,  &  ils  y  avoient  fait  une  voie  mili- 
taire qui  alloit  de  cet  endroit  â  Cantor- 
béry  ;  mais  aujourd'hui  ce  port  eft  comme 
abandonné  ,  parce  que  les  fables  l'ont 
prefque  rempli.  Long.  18 ,  48  ;  lat.  51,6. 
(75./.) 

HITTEROE ,  {Géog:)  ifle  de  Norwege , 
fur  les  côtes  du  gouvernement  de  Dront- 
heim  ,  dans  le  bailliage  de  Fofen.  Elle  peut 
avoir  dix  milles  de  circuit:  fes  habitans  ne 
vivent  que  de  la  pêche.  {D.  G.) 

HITZOOL,  (Gâ)g-.)  montagne  d'if- 
lande,  au  quartier  feptentrional  de  cette  ifle. 
C'eft  l'une  des  trois  qui  ,  dès  Tan  1725  , 
ont  commencé  à  jetter  des  flammes  comme 
n-ïekla.  {D.  G.) 

HIVER,  f.  m.{Phyfiq.  &  Afiron.) 
Tune  des  quatre  faifons  de  l'année.  Voye\ 
Saison. 

V Hiver  commence  le  jour  que  le  foleil 
efl  le  plus  éloigné  du  zénith  ,  &  finit  lorf- 
que  la  diftance  du  foleil  au  zénith  efl 
moyenne  entre  la  plus  grande   &  la  plus 
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petite.  Quel  que  foit  le  froid  que  nous  ref- 
féntions  dans  cette  faifon ,  il  eft  cependant 
prouvé  par  l'allronomle  ,  que  le  foleil  eft 
plus  proche  de  la  terre  en  hit^'er  qu'en  été.  On 
trouvera  aux  amc/^j-  CHALEUR  , Froid, 
Ja  caufe  de  la  diminution  de  la  chaleur 
en  hirer. 

Sous  l'équateur  ,  V hiver  j  ainfi  que  les 
autres  faifons ,  revient  deux  fois  chaque 
année  ;  mais  dans  tous  les  autres  lieux  de 
Ja  terre  on  n'a  jamais  qu'un  feul  hiper  par 
an  ,  &  cet  hh'er  pour  rhémifphere  bore'al 
arrive  lorfque  le  foleil  eft  dans  le  tropique 
du  capricorne  ,  &  pour  lautre  hémifphere , 
lorfque  le  foleil  eft  dans  le  tropique  du  can- 
cer ;  en  forte  que  tous  les  habitans  d'un 
même  hémifphere  ont  %'hii^er  en  même 
temps ,  &  que  les  habitans  d'un  hémifphere 
ont  Vhii-'er  pendant  que  les  autres  ont  l'été. 
Le  jour  du  folftice  d'hii-'er^  qui  tombe  vers 
le  20  décembre ,  eft  le  plus  court  jour  de 
l'année.  Depuis  ce  jour  jufqu'au  commen- 
cemenc  du  printemps ,'  les  jours  vont  en 
croiflànt ,  &  cependant  fonr  plus  courts 
eue  les  nuits  ,  &  cette  double  pro- 
priété des  jours  caradérife  particulièrement 
Vhiper.  (O) 

Hiver  ,  (  Iconograph.  )  cette  faifon  , 
ainfi  que  les  autres,  fe  voit  caradérifée fur 
les  anciens  monumens.  C'eft  ordinairement 
chez  \^s  Grecs  par  des  femmes ,  & 
chez  les  Romains  par  de  jeunes  hommes 
qui  ont  des  aîles  ,  que  chaque  faifon  eft 
perfonnifiée  ,  avec  les  aitributs  qui  lui 
conviennent. 

Sur  un  tombeau  de  marbre  antique  , 
découvert  dans  desj  ruines  prés  d'Athènes , 
Yhii^er  eft  repréfenté  fous  la  fti^ure  d'une 
femme ,  dont  la  tcte  eft  couverte  avec  un 
pan  de  fa  robe  ;  le  génie  qui  eft  à  coté 
d'elle  ,  eft  bien  habillé  ,  &  tient  pour  tout 
fymbole  un  lièvre  ,  parce  que  la  chafte  eft 
alors  le  feul  exercice  de  la  campagne.  Par 
d'autres  monumens ,  Vliiper  eft  défigné  par 
un  jeune  garçon  bien  vêtu ,  bien  chaufle  , 
portant  fur  la  tête  une  couronne  de  ra- 
meaux fans  feuilles ,  &  tenant  à  la  main 
àQS  fruits  ridés  ,  ou  des  oifeaux  aquati- 
ques ^  comme' des  oies,  des  canards,  ^c. 
Voye\  Saisons  {Iconog.) 

Quelque^  modernes,  qui  ont  cru  faire 
des  merveilles  de  s'éloigner  de  la  fim^ilicité  ' 
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de  l'antique  ,  repréfentent  Vhiper  fous  la 
figure  d'un  vieillard  qui  fe  chauffe  ;  ou  d'un 
homme  couvert  de  glaçons  ,  avec  la 
barbe  &  les  cheveux  d'une  grande  blan- 
cheur ,  &  dormant  dans  une  grotte  ' 
ou  finalement ,  fous  la  forme  d'une  fem- 
me vêtue  d'habits  doublJs  d'une  peau 
de  mouton  ,  &  afîife  auprès  d'un  grand 
feu.  (/^./.) 

HIVERNER ,  V.  neut.  c'eft  pafler  l'hi- 
ver. Il  fe  dit  d'une  troupe  :  il  le  dit  auffî 
d'un  vaifTeau  :  ce  vaijjeau  a  hiverné  dans 
tel  port. 

HIZ ACKER ,  (G/og. )  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  comté  de  Danneberg  ,  au 
duché  de  Hannover. 

HIZREVITES  ou  HEREVITES,  fub. 
mafc.  pK  (  IliJ}.  mod.  )  fortes  de  religieux 
mahométans  ,  d  e  leur  fondateur  iiï/^r  on 
Heievi  ,  qu'on  dit  avoir  été  un  fameux 
chymifte  qui  poflèdoit  le  grand  œuvre. 
Il  pratiquoit  aufîi  des  abftinences  &  .au- 
tres auftérités  que  fes  fedateurs  ne  fe  pi- 
quent pas  d'imiter.  Ils  ont  un  monaftere 
à  Conftanrinople.  Ricaut ,  de  V empire  ot- 
toman. {G) 

HO 

HO,  înterjed.  {Gramm.)  c'eft  une  voix 
admirative.  Jio  ,  quel  homme  !  quf.1  coup  ! 
quel  ouvrage  !  Elle  efl  quelquefois  aufïî  d'im- 
probation_,  d'avertifïëment ,  d'étonnement 
ou  de  menace  :  Ho  y  ho  ,  c'efiuinjl  que  vous 
en  ufe\^avec  moi  !  ho  ,  il  n'en  ira  pas  comme  ' 
cela  !  Il  y  a  des  cas  où  elle  appelle  :  hola ,  ho  y 
ici  quelcn'un? 

HOAKO,  f.  m.  {Botan.)  c'eft  une 
herbe  qui  croît  à  la  Chine  fur  le  mont 
de  Pochung  ,  près  de  la  ville  de  Cin  , 
&  à  laquelle  on  attache  la  j^ropriété  fu-- 
nefte  de  rendre  ftérilcs  les  femmes  qui 
en  goûtent.  Les  auteurs  qui  en  ont  fait 
mention  ,  n'en  ont  pas  donné  des  def- 
criptions. 

HOAMHO  ou  HOANGSO ,  (  Geogr.  ) 
une  des  plus  grandes  rivières  du  monde  ; 
elle  a  fa  fource  à  23   deg.  de  lac.  fur  les 
confins  du  Tongut  &  de  la  Chine,  dans  un 
grand  lac  enclavé  dans  les  hautes    mon- 
tagnes qui  féparent  ces  deux  états  ;  cou-- 
rant  de-là  vers  le  nord  ,    elle  côtoie  les- 
frontières,  de -la  province  de-  Yieaù  Si,-.  àa\ 
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Tongut  iufqu'à  37  degrés  de  latitude ,  ar- 
rofe  le  Tibet ,  paflfe  la  grande  muraille  vers 
les 38  degrés  de  latitude,  fe  cégorge  enfin 
dans  l'océan  de  la  Chine  après  un  cours 
de  plus  de  $00  lieues  d' Allemagne  :  les 
eaux  font  troubles,  &  tirent  fur  le  jaune- 
brun  ;  elles  prennent  cecce  mauvaife  qua- 
lité du  falpétre  dont  les  montagnes  que 
cette  rivière  baigne  au-dehors  de  la  grande 
muraille  font  remplies  ;  c'eft  à  caufe  de 
cette  couleur  jaune- brune  qu'elle  porte  le 
nom  à^Ifoangfo  ou  Hoamho  ;  elle  fait  dans 
fon  cours  des  ravages  épouvantables  ,  dont 
les  Chinois  n'ont  eu  que  trop  fouvent  de 
triftes  expériences.  Voye\  fur  le  cours  de 
ce  fleuve  /a  grande  carte  de  la  grande  Tar- 
tarie  de  M.  Witfen.  {D.  /.) 

HO ANG  ,  (Geb^.)  déplus  grand  fleuve 
de  la  Chine  ;  il  a  fa  fource  dans  un  lac  litué 
environ  à  quinze  lieues  de  celui  de  Chia- 
mai  vers  l'orient.  Il  coule ,  dit  Witfen  , 
du  couchant  au  levant  entre  le  royaume 
de  Torgat  &  l'Inde  de-là  le  Gange  jufqu'à 
la  Chine  ;  d'où  fe  portant  vers  le  nord  , 
il  fépare  le  Tongut  de  la  province  de 
Xienfi ,  traverfe  cette  province  ,  palTe  la 
fameufe  muraille  de  la  Chine  ,  va  dans 
le  défert  de  Zamo  en  Tartarie ,  fe  recourbe 
vers  le  midi ,  repallè  la  muraille ,  fépare 
le  Xanfl  du  Xanti ,  baigne  l'Honan  ,  le 
Xantung ,  le  Nanghking ,  &  fe  décharge 
dans  le  golfe  de  ce  nom,  Les  Chinois  ont 
joint  le  Hoang  au  golfe  de  Cang  par  un 
canal  qui  commence  dans  le  Nanghking , 
coupe  le  Xantung  ,  une  partie  de  la  pro- 
vince de  Peking  ,  &  fe  termine  au  fond  du 
golfe  de  Cang. 

*  HOANGEIO ,  f.  m.  (  Omith.  )  petit 
oifeau  qui  fe  trouve  dans  le  Chekiang  à 
la  Chine.  On  ne  nous  l'a  point  décrit  ;  on 
nous  apprend  feulement  que  les  habirans  le 
trempent  dans  leur  vin  de  riz ,  &  en  font  un 
mets  commun. 

^  *  HOANGEIOYU ,  f.  m.  (  Ornith.  ) 
oifeau  aquatique  de  la  province  de  Quan- 
tung  à  la  Chine.  En  été,  il  habite  les  mon- 
tagnes ;  en  hiver,  il  fe  retire  dans  la  mer  où 
l'on  le  prend  aux  filets  :  fa  chair  parte  pour 
fort  délicate  :  fur  le  peu  que  Ton  nous  a 
tranfmis  de  fa  defcription  ,  il  paroît  que  le 
hoangeioyu  efl:  amphibie  ,  moitié  poiflbn  , 
moitié  oifeau. 
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HOATCHÉ ,  f.  m.  (  Hifloire  nat.  Corn* 
merce.  )  c'eft  le  nom  que  les  Chinois  don- 
nent à  une  tetre  très-blanche  ,  extrême- 
ment fine  ,  douce  ,  &  comme  favonneufe 
au  toucher  ,  qu'ils  emploient  feule  à  une 
porcelaine  dont  on  fait  un  tiès-grand  cas 
chez  eux  ,  &  qui  eft  plus  eftimée  que  celle 
qui  fe  fait  avec  le  kaolin  &  le  petumfé  y 
qui  font  les  ingrédiens  de  la  porcelaine 
ordinaire  de  la  Chine.  Par  les  échantillons 
qui  ont  été  apportés  de  la  Chine ,  il  pa- 
roit  que  le  hoatch^n^eH  autre  chofe  qu'une 
terre  bolaire  &  argilleufe  très-blanche  , 
très-fine,  douce  au  toucher  comme  du  fa- 
von  ;  en  un  mot,  qui  a  toutes  les  pro- 
priétés &  les  caraderes  de  la  terre  ci- 
molée  des  ancien?.  Vo}'e:[  CiMOLÉE.  En 
s'en  donnant  la  peine  ,  on  trouveroit  en 
France  &  ailleurs  des  terres,  qui ,  prépa- 
rées convenablement,  fer viroient  avec fuc- 
cès  aux  mêmes  ulàges.  Voye\  Vartiçle 
Porcelaine. 

Les  médecins  Chinois  ordonnent  dans 
de  certains  cas  le  hoatché  ,  de  même 
que  les  nôtres  ordonnent  \qs  terres  bo- 
laires   ( — ) 

HOAZIN  ou  FAISAN  HUPÉ  de 
Cayenne.  Cet  oifeau  eft  de  la  grofTeur 
d'une  poule  d'inde  ;  fon  bec  eft  courbé  , 
fa  poitrine  eft  d'un  blanc  jaunâtre  ,  fes 
aîles  &  fa  queue  font  marquées  des  taches 
ou  raies  blanches ,  â  un  pouce  de  diftance 
les  unes  àes  autres  ;  le  dos ,  le  defUis  du 
cou ,  les  côtés  de  la  tête  font  d'un  fauve 
brun  ,  les  pies  de  couleur  obfcure  ;  fa 
tête  eft  ornée  d'une  huppe  compofée  de 
plumes  blanchâtres  d'un  côté  &  noires 
de  l'autre  :  elle  eft  plus  haute  que  celle  des 
Hoccos  ,  &  il  ne  paroît  pas  qu'il  puifle 
la  baifTer  ou  la  lever  à  fon  gré.  Il  habite 
ordinairement  les  grandes  forêts ,  fe  per- 
che fur  les  arbres  le  long  des  eaux  pour 
guetter  &  furprendre  les  ferpens  dont  il 
fe  nourrit  ;  fa  voix  eft  forte  ,  c'eft  moins 
un  cri  qu'un  hurlement  :  on  dit  qu'il  pro- 
nonce fon  nom  d'un  ton  lugubre  &  ef- 
frayant ,  ce  qui  le  fait  palier  parmi  les  In- 
diens pour  un  oifeau  de  mauvais  augure. 
On  le  voit  au  Mexique.  Quelques  auteurs 
foupçonnent  que  c'eft  un  oifeau  de  paf- 
fage. 

HOBAL  ,  f.  m.  {Myth.)  idole  des  an- 
ciens 
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cJens  Arabes.  On  la  voyoit  entourée  de 
3^0  autres  plus  petites  ,  qui  préfidoient  à 
chaque  jour  de  l'année.  Mahomet  détruitit 
fon  culte  dans  la  Mecque  lorfqu'il  s'en  fut 
rendu  maître. 
*HOBBISME,  ou  Philosophie 

DE  HOBBES  ,  {Hijh  Plu  lof.  anc.  Ù  mod.) 
Nous  diviferons  cet  article  en  deux  par- 
ties ;  dans  la  premieie , -nous  donnerons  un 
abrégé  de  la  vie  de  Hobbos;  dans  la  féconde, 
nous  expoferons  les  principes  fondamen- 
taux de  ^à  phîlofophie. 

Thomas  Hobbes  naquit  en  Angleterre,  à 
Malmesbuiy  ,  le  5  avril  1588  ;  fon  père 
étoit  un  eccléfiartique  obfcur  dans  ce  lieu. 
La  flotte  que  Philippe  II,  roi  d'Efpagne, 
avoir  envoyée  contre  les  Anglois ,  &qui 
fut  détruice  par  les  vents ,  tenoit  alors  la 
cation  dans  une  confternation  générale.  Les 
couches  de  la  mère  de  Hobbes  en  furent 
accélérées ,  &  elle  mit  au  monde  cet  enfant 
avant  terme. 

On  l'appliqua  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude ;  malgré  la  foiblefle  de  fa  fanté  ,  il 
furmonta  avec  une  facilité  furprenante  les 
difficultés  des  langues  favantes  ,  &  il 
avoit  traduit  en  vers  latins  la  Médée 
d'Eurypide  ,  dans  un  âge  où  les  autres 
çnfàns  connoifTent  à  peine  le  nom  de  cet 
auteur. 

On  l'envoya  à  quatorze  ans  à  l'unîver- 
fité  d'Oxford  ,  où  il  fit  ce  que  nous  appel- 
Ions  la  phîlofophie  ;  de-lâ  il  pafTa  dans  la 
maifon  de  Guillaume  Cavendish  ,  baron  de 
Hardwick  &  peu  de  temps  après  comte  de 
Devonshire  ,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
fon  fils  aine. 

La  douceur  de  fon  caradere  &:  les  pro- 
grès de  fon  élevé  le  rendirent  cher  à  toute 
la  famille ,  qui  le  choifitpour  accompagner 
le  jeune  comte  dans  fes  voyages.  Il  par- 
courut la  France  &.  l'Italie  ,  recherchant 
le  commerce  des  hommes  célèbres  ,  & 
étudiant  les  loix  y  les  ufages  ,  les  coutu- 
mes ,  les  mœurs  ,  le  génie  ,  la  confti- 
tution  ,  les  intérêts  &  les  goûts  de  ces 
deux  nations. 

De  retour  en  Angleterre  ,  il  fe  livra 
tout  entier  à  la  culture  des  lettres  &  aux 
méditations  de  la  phîlofophie.  Il  avoit  pris 
en  averfion  &  \qs  chofes  qu'on  enfeignoit 
dans  les  écoles ,  &  la  manière  de  les  en- 
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feigner.  Il  n'y  voyoit  aucune  application  â 
la  conduite  généiale  ou  particulière  des 
hommes.  La  logique  &  la  métaphyfique  des 
Péripatcticiens  ne  lui  paroifîbic  qu'un  tifTu 
deniaiferies  difficiles  ;  leur  morale,  qu'un 
fujet  de  difputes  vuides  de  fens  ;  &  leur 
phylîque  ,  que  des  rêveries  fur  la  nature  & 
fes  phénomènes. 

Avide  d'une  pâture  plus  folide,  il  re- 
vint à  la  ledure  des  anciens  ;  il  dévora 
leurs philofophes ,  leurs  poètes,  leurs  ora- 
teurs &  leurs  hilloriens  :  ce  fut  alors  qu'on 
le  préfenta  au  chancelier  Bacon  ,  qui  l'ad- 
mit dans  la  fociété  Aqs  grands  hommes 
dont  il  étoit  environné.  Le  gouvernement 
commençoit  à  pencher  vers  la  démocra- 
tie ;  &  notre  pliilofophe  effraye  à^s  maux 
qui  accompagnent  toujours  les  grandes  ré- 
volutions ,  jeta  les  fondemens  de  fon  fyf^ 
téme  politique  ;  il  croyoit  de  bonne  foi 
que  la  voix  d'un  philofophe  pou  voit  fe  faire 
entendre  au  milieu  des  clameurs  d'un  peu- 
ple rébelle. 

Il  fe  repaifîbit  de  cette  idée  aufïi  fédui- 
fante  que  vaine  ;  &  il  écrivoit  ,  lorfqu'il 
perdit ,  dans  la  perfonne  de  fon  élevé  ,  fon 
proteâeur  &  fon  ami  :  il  avoit  alors  qua- 
rante ans ,  temps  où  l'on  penfe  à  l'avenir. 
Il  étoit  fans  fortune  ;  un  mom.ent  avoit  ren- 
verfé  toutes  fes  efpérances.-  Gervaife  Clif^ 
ton  le  follicitoit  de  fuivre  fon  fils  dans  fes 
voyages,  &  il  y  confentit  :  il  fe  chargea  en- 
fuite  de  l'éducation  d'un  fils  de  la  comtefTe 
de  Devonshireavec  lcquehlre\iit  encore  la 
France  &  l'Italie. 

C'eft  au  milieu  de  ces  diftraûions  qu'il 
s'inflruifit  dans  les  mathématiques  ,  qu'il 
regardoit  comme  les  feules  fciences  capables 
d'affermir  le  jugement  ;  il  peiifoit  déjà  que 
tout  s'exécute  par  des  loix  méchaniques  , 
&  que  c't'toit  dans  les  propriétés  feu- 
les de  la  matière  &  du  mouvement  qu'il 
falloit  chercher  la  raifon  des  phéno- 
mènes des  corps  brutes  &;  àos  êtres  orga- 
ni  fés. 

A  l'étude  des  mathématiques  il  fit  fuc- 
céder  celle  de  l'hifîoire  naturelle  &  de  la 
phyfique  expérimentale  ;  il  étoit  alors  à 
Paris  ,  où  il  fe  lia  avec  GafTendi  qui  tra- 
vailloit  à  rappel  1er  de  l'oubli  la  phîlofo- 
phie d'Epicure.  Un  fyfléme  où  l'on  explique 
tout  par  du  inouvcment  &;  des  atomes  n© 
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pouvoic  manquer  de  plaire  à  Hobbes  ;  il 
l'adopu  ,  &  en  étendic  l'application  des 
phénomènes  de  la  nature  aux  fenfations  & 
aux  idées.  Gafiendi  difoir  de  Hobbes  qu'il  ne 
connoiffoir  guère  d'ameplusintrépide,d'ef- 
prit  plus  libre  de  préjugés  ,  d'homme  qui 
pénétrât  plus  profondément  dans  les  chofes  : 
&  l'hiftorien  de  Hobbes  a  dit  du  P.  Merfen- 
ne ,  que  fon  état  de  religieux  ne  l'avoit  point 
empêché  de  chérir  la  philofophie  de  Mal- 
mesbury  ,  ni  de  rendre  jufHce  aux  mœurs 
&  aux  talens  de  cet  homme  ,  quelque  dif- 
férence qu'il  y  eût  entre  leur  communion  & 
leurs  principes. 

Ce  fut  alors  que  Hobbes  publia  fon  livre 
du  Citoyen  y  l'accueil  que  cet  ouvrage  reçut 
du  public,  &  les  confeils  de  fes amis,  l'atta- 
chèrent à  l'étude  de  l'homme  &  des  mœurs. 

Ce  fujet  intérefTant  l'occupoit  lorfqu'il 
partit  pour  l'Italie.  Il  fit  connoiîîance  à 
Pife  avec  le  célèbre  Galilée.  L'amitié  fut 
étroite  &  prompte  entre  ces  deux  hom- 
mes. Laperfécution  achsvadereflerrerdans 
la  fuite  les  liens  qui  les  unilîoient. 

Les  troubles  qui  dévoient  bientôt  arrofer 
de  fang  1' AngIeterre,étoient  fur  le  point  d'é- 
elater.  Ce  fut  dans  ces  circonftances  qu'il 
publia  fon  Lépiathan  :  cet  ouvrage  fit  grand 
bruit ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  eut  peu  de  lec- 
teurs y  quelques  défenfeurs ,  éc  beaucoup 
d'ennemis.  Hobbes  y  difoit  :  "  Point  de 
fureté  fans  la  paix  ;  point  de  paix  fans  xxn 
pouvoir  abfolu  ;  point  de  pouvoir  abfolu 
fans  \qs  arnfes ,  point  d'armes  fans  impôts  ; 
&  la  crainte  des  armes  n'établira  point  la 
paix  ,  fi  une  crainte  plus  terrible  que  celle 
de  la  mort  excite  les  efprits.  Or  telle  eft  la 
crainte  de  la  damnation  éternelle.  Un  peu- 
ple fage  commencera  donc  par  convenir 
des  chofes  néceflaires  au  falut.  »  Sine  puce 
impojjibilem  ejje  inçolumitatem  ,  fine  im- 
perio  pacem  ;  fine  armis  imperium  ;  fine 
opibiis  in  unam  manum  collatis  y  nihil  va- 
lent arma.  ;  neque  meta  armorum  qaicquam 
ad  pacem  proficere  illos  y  quos  ad  pugnan- 
dum  concitat  malum  morte  magis  formidan- 
dum.  Nempe  dum  confenfum  non  fit  de  iis 
rébus  quœ  adfelicitatem  oeternam  necejja- 
riœ  credantur  ^  pacem  inter  ci  l'es  eJJe  non 
pojfie. 

Tandis  que  des  hommes  de  fang  fai- 
foient  retenir  les  temples  de  la  dodrine 
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'  meurtiere  à^^  rois  ,  diftribuoient  des  poi* 
gnards  aux  citoyens  pour  s'en tr' égorger  ,  & 
préchoient  la  rébellion  &:  la  rupture  du  pacte 
civil  ,  un  philofophe  leur  difoit  :  «  Mes 
amis  ,  mes  concitoyens  y  écoutez-moi  :  ce 
n'elè  point  votre  admiration  ,  ni  vos  éloges 
que  je  recherche  ;  c'efl:  de  votre  bien  ,  c'eit 
de  vous-même  que  je  m'occupe.  Je  voudrois 
vous  éclairer  fur  des  vérités  qui  vous  épar- 
gneroient  des  crimes  :  je  voudrois  que  vous 
conçufliez  que  tout  a  les  inconvéniens  ,  oc 
que  ceux  de  votre  gouvernement  font  bien 
moindres  que  les  maux  que  vous  vous 
préparez.  Je  foufFre  avec  impatience  que 
des  hommes  ambitieux  vous  abulent  oc 
cherchent  à  cimenter  leur  élévation  de  vo- 
tre fang.  Vous  avez  une  ville  &  des  loix  ; 
eft-ce  d'après  les  fuggeftions  de  quelques 
particuliers  ou  d'après  votre  bonheur  com- 
mun que  vous  devez  eftimer  la  juftice  de 
vos  démarches  ?  Mes  amis  ,  mes  conci- 
toyens ,  arrêtez  ,  confidérez  les  chofes  ,  & 
vous  verrez  que  ceux  qui  prétendent  fe 
fouftraire  à  l'autorité  civile  ,  écarter  d'eux 
la  portion  du  fardeau  public  ,  &  cepen- 
dant jouir  de  la  ville  ,  en  être  détendus  , 
protégés  &  vivre  tranquilles  à  l'ombre  de 
fes  remparts  ,  ne  font  point  vos  conci- 
toyens ,  mais  vos  ennemis  ;  &  vous  ne  croi- 
rez point  ftupidement  ce  qu'ils  ont  l'im- 
prudence &  la  témérité  de  vous  annoncer 
publiquement  ou  en  fecret ,  comme  la  vo- 
lonté du  ciel  &  la  parole  de  Dieu,  w 
Feci  non  eo  confilio  ut  laudarer  ,  fed 
vejiri  caufâ  y  qui  cum  dochinam  quam 
uffero  y  cognitam  6"  perfpeBam  haberetis  , 

fperabamjore  ut  aliqua  incommoda  in  re 
familiari  y  quoniam  res  humanae  fine  in- 
commodo  eJJe  non  pojpunt  y   œquo  anim(y 

ferre  y  quam  reipublicœ  Ihtum  contwbare 
malletis.  Utjufiitiani  earum  rerum  ,  quas 

facere  cogitât is  y  non  fermone  veLconcilio- 

privatorumyfed  legibus  civitatis  metientesy 
non  ampliiis  fanguine  vefiro  adfuampoien^ 
tiam  ambitiofos homiiies  ubuti pateremini. 
Ut  fiatu  prcefenti  y  licet  non  optimo  y  vos 
ipfosfrui  quam  bello  excitato ,  vobis  inter^ 

feclis  ,  vei  œtate  confwnptis  y  alios  homines 
alio  fœculo  ftatum  habere  rejormatiorem^ 
fatius  duceretis.  Prœterea  qui  magifiratuê 
civili  fubditos  fefe  ejfie  nolunt ,  onerum-^ 
que pubiicorum  immunes  ejfie  volunty  in  ci*- 
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vitate  tamen  ejjc  ,  atque  ab  eâ  protegl  ^  ri 
^  injuriis  pojîulam  y  ne  illos  citées  y  ftd 
hojies  explorjtoresqug  putaretis  j  neque 
omnia  quœ  illi  pro  verbo  Dei  vobis  vel 
patam  y  vel  fecretb  proponunt  y  temerè 
reciperetis. 

II  ajoure  les  chofes  les  plus  fortes  contre 
les  parricides,  qui  romperit  le  lien  qui  atta- 
che le  peuple  à  fon  roi ,  &  le  roi  à  fon 
peuple  ,  &  qui  ofent  avancer  qu'un  fou- 
verain  fournis  aux  loix  comme  un  fimple 
fuJ€t,  plus  coupable  encore  par  leur  infrac- 
tion ,  peut  être  ju^é  &  condamné. 

Le  citoyen  ik  le  lewiathan  tombèrent 
entre  les  mains  de  Defcartes,  qui  y  re- 
connut du  premier  coup  d'œil  le  zèle  d'un 
citoyen  f^itcment  attaché  à  fon  roi  &  à 
fa  patrie ,  &  la  haine  de  la  fédition  &  des 
fédiaeux. 

Quoi  de  plus  naturel  à  l'homme  de  let- 
tres ,  au  philofophe  ,  que  les  difpofitions 
pacifiques  ?  qui  eft  celui  d'entre  nous  qui 
ignore  que  point  de  philofophis  fans  repos  , 
point  de  repos  fans  paix ,  point  de  paix 
fans  foumiffion  au-dedans  ,  &  fans  crédit 
au-dehors  ? 

Cependant  le  parlement  etoit  divifé  d'a- 
Ttxtc  la  cour  ,  &  le  feu  de  la  guerre  civile 
s'allumoit  de  toute  part.  Hobbes ,  dcfen- 
feur  de  la  majefté  fouveraine ,  encourut 
la  haine  des  démocrates.  Alors  voyant  les 
loix  foulées  aux  pies  ,  le  trône  chancelant, 
les  hommes  entraînés  comme  par  un  ver- 
tige général  aux  adions  les  plus  atroces, 
il  penfa  que  la  nature  humaine  étoit  mau- 
vaife  ,  &  de-là  toute  fa  fable  ou  fon  hif- 
toire  de  l'état  de  nature.  Les  circonflan- 
ces  firent  fa  philofophie  ,  il  prit  quelques 
accidens  momentanés  pour  les  règles  inva- 
riables de  la  nature  ,  &  il  devint  l'aggref- 
feur  de  l'humanité  &  Tapologifte  de  la 
tyrannie. 

Cependant  au  mois  de  novembre  iSii , 
îl  y  eut  une  afîemblée  générale  de  la  na- 
tion :  on  efpéroit  tout  pour  le  roi  :  on 
fe  trompa  ;  les  efprits  s'aigrirent  de  plus  en 
plus  ,  &  Hobbes  ne  fe  crut  plus  en  fureté. 
Il  fe  retire  en  France  ,  il  y  retrouve  Çqs 
amis  ,  il  en  eft  accueilli  ;  il  s'occupe  de 
phyfique ,  de  mathématique  ,  de  philofo- 
phie,  de  belles-lettres  &  de  politique  ;  le 
i^ardinal  de  Richelieu  étoit  à  la  tête  du 
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mîniftere  ;  &  fa   grande 
toutes  les  autres. 

Merfenne  qui  étoit  comme  un  centre 
commun  où  aboutifïbient  tout  les  fils  qui 
lioient  les  philofophes  entr'eux,  mec  le 
philofophe  anglois  en  correfpondance  avec 
Defcartes.  Deux  efprits  aulfi  impérieux  n'é- 
toient  pas  faits  pour  être  long-temps  d'ac- 
cord. Defcartes  venoit  de  propofer  fes  loix 
du  mouvement.  Hobbes  les  attaqua.  Def^ 
cartes  avoit  envoyé  à  Merfenne  les  médi- 
tations fur  l'efprit  ,  la  matière  ,  Dieu  , 
l'ame  humaine  ,  les  autres  points  les  plus 
importans  de  la  métaphyfique.  O.i  les 
communiqua  à  Hobbes  ,  qui  étoit  biea 
éloigné  de  convenir  que  la  matière  étoit 
incapable  de  penfer.  Defcartes  avoit  dit  : 
«  Je  penfe  ,  donc  je  fuis.  «»  Hobbes  di- 
foit  :  a  Je  penfe ,  donc  la  matière  peut  pen- 
fer. ?3  Ex  hoc  primo  axiomate  quod  Cane* 
Jius  ftatuminaverat ,  ego  cogito  ,  ergofum , 
concludebat  rem  cogitantem ejfe corporeum 
quid.  Il  objeâoit  encore  à  fon  ad  ver  faire 
que  quel  que  fut  le  fujet  de  la  penfée ,  il 
ne  fe  préfentoit  jamais  à  l'entendement  que 
fous  une  forrtie  corporelle. 

Malgré  lahardieflc  de  fa  philofophie,  il 
vivoit  à  Paris  tranquille  ;  &  lorfqu'il  fut 
queftion  de  donner  au  prince  de  Galles  un 
maître  de  mathématique  ,  ce  fut  lui  qu'on 
choifit  parmi  un  grand  nombre  d'autres 
qui  envioient  la  même  place. 

Il  eut  une  autre  querelle  philofophique 
avec  Bramhall  ,  évêque  de.  Derry.  Ils 
s'étoient  entretenus  enfemble  chez  l'é- 
vêque  de  Newcaille  y  de  la  liberté  , 
de  la  nécelTité  y  du  deftin  &  de  fon 
effet  fur  les  aâions  humaines.  Bramhall 
envoya  à  Hobbes  une  dilTertation  ma- 
nufcrite  fur  cette  matière.  Hobbes  y 
répondit  :  il  avoit  exigé  que  fa  réponfe 
ne  fût  point  publiée ,  de  peur  que  les 
efprits  peu  familiaiifés  avec  fes  princi- 
pes n'en  fuffent  effarouchés.  Bramhall  répli- 
qua ,  Hobbes  ne  demeura  pas  en  refle  avec 
fon  antagoniftc.  Cependant  les  pièces  de 
cette  difpute  parurent ,  &  produi  firent  l'ef- 
fet que  Hobbes  en  craignoit.  On  y  lifoit 
que  c'étoitau  fouverain  à  prefcrire  aux  peu- 
ples ce  qu'il  falloit  croire  de  Dieu  &  des 
chofes  divines  :  que  Dieu  ne  devoit  être 
appelle  jufte  ,  qu'en  ce  qu'il  n'y  avoit  aucun 
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être  plus  pulfïàr.t  qui  pût  lui  commander  , 
le  contraindre  &  le  punir  de  fa  délbbéir- 
fance  ;  que  fon  drcic  ce  régner  &  de  pu- 
nir n'e'roic  fondé  que  fur  l'irréfillibilité  de 
fa  puifïance;  qu'otée  cette  condition,  en 
forte  qu'un  feul  ou  tous  réunis  puifîent  le 
contraindre  ,  ce  droit  fe  réduifoit  à  rien  ; 
qu'il  n'étoit  pas  plus  la  caufe  des  bonnes  ac- 
tions que  des  mauvaifes ,  mais  que  c^eil  par 
fa  volonté  feule  qu'elles  font  mauvaifes  ou 
bannes ,  &c  qu'il  peut  rendre  coupable  celui 
qui  ne  Teiî:  point ,  &  punir  &  damner  fans 
injullice  celui  même  qui  n'a   pas    péché. 
Toutes  ces  idées  fur  la  fouveraineté  & 
la  iuftice   de  Dieu  ,   font  les  mêmes  que 
celles  qu'il  établiffoit  fur  la  fouveraineté  & 
la  ]uftice  des  rois.    Il  les  avoit  tranfportées 
du  temporel  au  fpiiituel  ;  &  les  théolo- 
giens en  concluoient  que  ,  fc4on  lui ,  il  n'y 
avoit  ni  juftice  ni  injullice  abfolue  ;  que  les 
adions  ne  plaifent  pas  à  Dieu  parce  qu'el- 
les font  bien  y  mais  qu'elles  font  bien  parce 
qu'il,  lui   plaît,  &   que  ïi  vertu  ,  tant  dans 
ce  monde  que  dans  l'autre  ,  conlifte  à  faire 
la     volonté    du  plus    fort  qui    comman- 
de ,  à  qui    on    ne    peut    s'appofer   avec 
avantage. 

En  1649  ,  il  fut  attaque  d'une  fièvre 
daogereufe  ;  le  père  Merfenne  ,  que  l'ami- 
tié ayoïc  attaché  à  cûté  de  fon  lit,  crut 
devoir  luiparler  alors  de  l'égiife catholique 
&  de  fon  autorité.  «  Mon  père  ^  lui  ré- 
pondit Hobbes  ,  je  n'ai  pas  attendu  ce 
moment  pour  penfer  à  cela  ^  &  je  ne  fuis 
guère  en  état  d'en  difputer  ;  vous  avez  des 
chofes  plus  agréables  à  me  dire.  Y  a-t- 
il  long- temps  que  vous  n'avez  vu  Gaf- 
fendi  ?  «  Mi  pater  ,  hoec  ornnia  jam~ 
dudum  mecurn  difputavi  ,  cadem  difpu- 
tare  nunc  molefiurn  erit^  habes  qitce  di~ 
cas  ameniora.  Quanda  vidijii  Gajfen- 
dum  ?  Le  bon  religieux  conçut  que  le 
philofophe  étok  réfolu  de  mourir  dans 
la  religion  de  fon  pays ,  ne  le  prefïli  pas  da- 
vantage ,  &  Hobbes  fut  adminiftré  félon 
le  rite  de  l'égiife  anglicane. 

Il  guérit  de  cette  maladie  ,  &  l'année 
fuivante  il  pu' lia  fes  traités  de  la  nature 
humaine ,  &  du  corps  politique.  Sethus 
Wardus  ,  célèbre  profefleur  en  agrono- 
mie à  Stville  ,  &  dans  la  fuite  évéque  de 
Salisburi ,  publia  centre  lui  une  efpçce  de 


H  O  B 

fatyre ,  où  l'on  ne  voit  qu'une  chofe  , 
c'ellque  cet  homme  ,  quelque  habile  qu'il 
K\t  d'ailleurs  ,  réfutoit  une  philofophie 
qu'il  n'entendoit  pas ,  &  croyoit  rempla- 
cer de  bonnes  raifons  par  de  mauvaifes 
plaifanteries.  Richard  Steele  ,  qui  fe  con- 
noifîbit  en  ouvrages  de  littérature  &  de 
philofopie  ,  regardoit  ces  derniers  comme 
les  plus  parfaits  que  notre  philofophie  eût 
compofés. 

Cependant  à  mefure  qu'il  acquéroit  de  la 
réputation  ,  il  perdoit  de  fon  repos  ;  les 
imputations  fe  multiplioient  de  toutes  parts; 
on  l'accufa  d'avoir  pailé  du  parti  du  roi 
dans  celui  de  rufurpateur.  Cette  calomnie 
prit  faveur  ;  il  ne  fe  crut  pas  en  fureté  à 
Paris  ,  où  fes  ennemis  pouvoient  tout,  &: 
il  retourna  en  Angleterre  où  il  fe  lia  avec 
deux  hommes  célèbres,  Harvée  &  Sêldenne. 
La  famille  de  Devonshire  lui  accorda  ure 
retraite.;  &  ce  fut  loin  du  tumulte  &  des 
fadions  qu'il  compofa  fa  logique  ,  fa  phy- 
fique  ,  fon  livre  des  principes  ou  élémens 
des  corps ,  fa  géométrie  6^  fon  traité  de 
Ihomme  ,  de  ^qs  facultés  ,  de  leurs  objets , 
de  fes  palfions  ,  de  ^qs  appétits  ,  de  l'imi- 
gination  ,  de  la  mémoire  ,  de  la  raifon , 
du  jufte  ,  de  l'injuôe,  de  l'honnête  ,  du 
deshonnête  ,  ùc. 

En  1660,  la  tyrannie  fut  accablée  ,  te 
repos  rendu  à  l'Angleterre  ,  Charles  rap- 
pelle au  trône,  la  face  des  clir^fes  chan- 
gée ,  Hobbes  abandonna  fa  campagne  & 
reparut. 

Le  monarque  à  qui  il  avoit  autrefois 
montré  les  mathématiques,  le  reconnut , 
l'accueillit  ;  &  pa0knt  un  jour  proche  ia 
maifon  qu'il  habitoit ,  le  fit  appeller ,  Je 
carelîà  ,  lui  prcfenta  fa  main  à  baifer. 

Il  fufpendit  un  moment  fes  études  phi- 
lofophiques ,  pour  s'inftruire  des  loix  de 
fon  pays  ,  &  il  en  a  laifle  un  commentaire 
manufcrit  qui  eft  eftimé. 

Il  croyoit  la  géométrie  défigurée  par 
des  parallogifmes  ;  la  plupart  des  problè- 
mes ,  tels  que  la  quadrature  du  cercle  ,  la 
trifediou  de  l*angle,  la  duplication  du  cube, 
n'étoient  infolubles  ,  félon  lui ,  que  parce 
que  les  notions  qu'on  avoit  du  rapport  , 
de  la  quantité  _,  du  nombre ,  du  point  y 
de  la  ligne  ,  de  la  furface  ,  &  du  folide> 
n'étoient  pas  les  vraies  ;  &  il  s'occupa  à  peiT 
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feâionncr  les  mathématiques,  dont  il  avok 
commencé  l'étude  trop  tard ,  &  qu'il  ne 
connoilibit  pas  affez  pour  en  être  un  ré- 
formateur. 

Il  eut  l'honneur  d'être  vifité  par  Cofme 
de  Médicis,  qui  recueillit  fes  ouvrages  , 
&  les  tranfporta  avec  fon  bufte  dans  la  cé- 
lèbre bibliotheqfue  de  fa  maifcn. 

Hobbes  écoit  alors  parvenu  à  lavieiilefTe 
la  plus  avaiicée ,  &  tout  fembîcit  lai 
promettre  de  la  tranquillité  dans  fes  der- 
niers niomens ,  cependant  il  n'en  fut  pas 
ainfi.  La  jeunefTe  avide  de  fa  dodrine  s'en 
repaifroit,elle  étoit  devenue  l'entretien  des 
gens  du  monde  ,  &  la  difpute  des  écoles. 
Un  jeune  bachelier  dans  l'univerfité  de 
Cambridge,  appelle  <5"carg-/7,  eut  l'impru- 
dence d'en  inférer  quelques  propofitionsdans 
une  thefe  ,  &  de  foutenir  que  le  droit  du 
fouverain  n'étoit  fondé  que  fur  la  force  ; 
que  la  fanâion  des  loix  civiles  fait  toute 
la  moralité  des  adions  ;  que  les  livres  faints 
n'ont  force  de  loi  dans  l'état  que  par  la 
volonté  du  magiftrat  ,  &  qu'il  faut  obéir 
à  cette  volonté  ,  que  fes  arrêts  foient  con- 
formes ou  non  à  ce  qu'on  regarde  comme 
la  loi  divine* 

Le  fcandaîe  que  cette  thefe  excita  fuf 
général  ;  la  puiflance  ecclélîailique  appella 
à  fon  fecours  l'autorité  féculiere  ;  on  pour- 
fuîvit  le  jeune  bachelier  ;  on  impliqua 
Hobbes  dans  cette  affaire.  Le  philofophe 
eut  beau  réclamer  ,  prérendre  &  démon- 
trer que  Scargil  ne  i'avoit  pojnt  entendu  , 
on  ne  l'écoura  pas  ;  la  thefe  fut  lacérée  ; 
Scargil  perdit  fon  grade  ,  &  Hobbes  reila 
chargé  de  tout  l'odieux  d'une  aventure 
dont  on  jugera  mieux  après  l'expofition  d-e 
fes  principes. 

Las  du  commerce  des  hommes  ,  il  re- 
tourna à  la  campagne  qu'il  eût  bien  fait 
de  ne  pas  quitter,  &  il  s'amnfa  des  ma- 
thématiques ,  de  la  poéfie  &  de  la  phyfi- 
Gue.  Il  traduifit  en  vers  les  ouvrages  d'Ho- 
mère ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ; 
il  écrivit  contre  l'évêque  Laney  ,  fur  la- 
liberté  ou  la  nécedlté  desadions  humaines  ; 
il  publia  fon  décameron  phifiologique  ,  & 
il  acheva  l'hiftoire  de  la  guerre  civile. 

Le  roi  à  qui  cet  ouvrage  avoit  été  pré- 
fenté  manufcrit ,  le  délapproava  j  cepen- 
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pendant  il  parut  ,  &  Hobbes  craignit  de 
cette  iadifcrétion  quelques  ncnveîles  per- 
fécutions  qu'il  eût  fans  doute  effuyces ,  fi 
fa  mort  ne  les  eût  prévenues.  Il  fut  atta- 
qué au  mois  d'oclobre  1679 ,  d'une  ré- 
tention d'urine  qui  fut  fuivie  d'une  parar' 
lyfie  fur  le  coté  droit  qui  lui  ota  la  pa- 
role ,  &  qui  l'emporta  peu  de  jours  après. 
Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans; 
il  étoit  né  avec  un  tempérament  foible  , 
qu'il  avûit  fortifié  par  l'exercico  &  la  fo- 
briété  ;  il  vécut  dans  le  célibat ,  fans  être' 
toutefois   ennemi  du  commerce  des  fem- 


mes. 


Les  hommes  de  génie  ont  communé- 
ment dans  le  cours  de  leurs  études  une 
marche  particulière  qui  les  caradérife* 
Hobbes  publia  d'abord  fon  ouvrage  du 
citoyen  :  au  lieu  de  répondre  aux  criti- 
ques qu'on  en  fit ,  il  compofa  fon  traite 
de  l'homme  ;  du  traité  de  l'homme  il  s'éleva 
à  l'examen  de  la  nature  anim;ale  ,  de-lâ 
il  palîà  à  l'étude  de  la  phynque  ou  des 
phénomènes  de  la  nature  ,  qui  le  condui— 
firent  à  la  recherche  des  propriétés  géné- 
rales de  la  matière  &  de  l'enchaînement 
univerfel  des  caufes  &  des  effets.  Il  ter- 
mina fes  difFéiens  traités  par  fa  logique 
&  fes  livres  de  mathématiques  ;  ces  dif- 
férentes produdions  ont  été  rangées  dans 
un  ordre  renverfé.  Nous  allons  en  expofet 
les  principes ,  avec  la  précaution  de  citer 
le  texte  par-tout  où  la  fuperiHtion  ,  l'igno- 
rance &  la  calomnie,  qui  femblent  s'être 
réunies  pour  attaquer  cet  ouvrage  ,  fe- 
roient  tentées  de  nous  attribuer  des  fenti-- 
mens  dont  nous  ne  fommes  que  les  hif- 
toriens. 

Principes  élémentaires  &  généraux.  LéS' 
chofes  qui  n^exiftent  point  hors  de  nous, 
deviennent  Tobjet  de  notre  raifon  ;  ou  pour 
parler  la  langue  de  notre  philofephe,  font 
intelligibles&  comparables  ^^g^v  1-es  nomsque 
nous  leur  avoas  impofés.  C'eft  ainfi  que 
nous  difcouronsdes  fontomes  de  notre  ima- 
gination, da«s  l'abfence  même  des  chofes 
réel  les  d'après  lelquelles  nous  avons  imaginé. 

L'efpaceeftun  fantôme  d'une  chofe  exif-- 
tante  yphantafma  rti  exifientis^  abfîradion' 
faite  de  toutes  les  propriétés  de  cette  chofe^ 
à  l'exception  de  celle  de  paroître  hors  d^ 
celui  qui  imagine.- 
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Le  temps  efl:  un  fantôme  du  mouvement  ( 
confîdéré  fous  le  point  de  vue  qui  nous 
y  fait  difcerner  priorité  &  poftériorité,  ou 
fuccefTion. 

Un  efpace  eft  partie  d'un  efpace ,  un 
temps  ell  parrie  d'un  temps  ,  îorfque  le 
premier  eft  contenu  dans  le  fécond  ,  &: 
qu'il  y  a  plus  dans  celui-ci. 

Divifer  un  efpace  ou  un  temps ,  c'eft 
y  difcerner  une  partie  ,  puis  une  autre  , 
puis  une  troifieme  ,  &  ainfi  de  fuite. 

Un  efpace  ,  un  temps  font  un  ,  lorf- 
qu'on  les  diftingue  entre  d'autres  temps  & 
d'autres  espaces. 

Le  nombre  eft  l'addition  d'une  unité  à 
une  unité ,  à  une  troilieme ,  &  ainfi  de 
fuite. 

Compofer  un  efpace  ou  un  temps,  c'eft 
pprès  un  efpace  ou  un  temps  ,  en  conh- 
dérer  un  fécond  ,  un  troifieme  ,  un  qua- 
trième ,  &  regarder  tous  ces  temps  ou  ef- 
paces  comme  un  feul. 

Le  tout  eft  ce  qu'on  a  engendré  par  la 
compofttion  ;  les  parties ,  ce  qu'on  retrouve 
par  la  divifion. 

Point  de  vrai  tout  qui  ne  s'imagine 
jcomme  compofé  de  parties  dans  lefquelles 
il  puifle  fe  réfoudre. 

Deux  efpaces  font  contigus ,  s'il  n'y  a 
point  d'efpace  entr'eux. 

Dans  un  tout  compofé  de  trois  parties  , 
la  partie  moyenne  eft  celle  qui  en  a  deux 
contiguës  ,  &  \qs  deux  extrêmes  font  con- 
tiguës  à  la  moyenne. 

f  Un  temps ,  un  efpace  eft  fini  en  puif-- 
fance  ,  quand  on  peut  aftigner  un  nombre 
de  temps  ou  d'efpaces  finis  qui  le  mefurent 
^xadement  ou  avec  Qyizès. 

Un  efpace ,  un  temps  eft  infini  en  puif- 
fance  ,  quand  on  ne  peut  afligner  un  nom- 
bre d'efpagss  ou  de  temps  finis  qui  le  me- 
furent &  qu'il  n'excède. 

^  Tout  ce  qui  fe  divife  ,  fe  divife  en  par*- 
ties  divifiblçs  ,  &:  ces  parties  en  d'autres 
parties  diviilbles  :  donc  il  n'y  a  point  de 
iiivifible  qui  foit  le  plus  petit  divifible. 

J'appelle  corps  ,  ce  qui  exifte  indépen- 
damment de  ma  penfee ,  co-étendu  ou  co- 
ïncident avec  quelque  partie  de  l'efpace, 

JL-'accident  eft  une  propriété  du  corps 
^vçç  laquelle  on  l'imagine,  çu  qui  encre 
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nécefTairement  dans  le  concept  qu'il  nous 
imprime. 

L'étendue  d'un  corps ,  ou  fa  grandeur 
indépendante  de  notre  penlee  ,  c'eft  la 
même  chofe. 

L'efpace  co-incident  avec  la  grandeur 
d'un  corps  eft  le  lieu  du  corps  ;  le  lieu 
forme  toujours  un  folidt^;  Ion  étendue 
diiFere  de  l'étendue  du  corps  ;  il  eft  ter- 
miné par  une  furface  co-inciJente  avec  la 
furtace  du  corps. 

L'efpace  occupé  par  un  corps  eft  un 
çfpace  plein  ;  celui  qu'un  corps  n'occupe 
point  eft  un  efpace  vuide. 

Les  corps  entre  lefquels  il  n'y  a  point 
d'efpace  font  contigus  ;  les  corps  contigus 
qui  ont  une  partie  commune  font  conti- 
nus ;  &  il  y  a  pluralité  s'il  y  a  continuité 
entre  des  contigus  quelconques. 

Le  mouvement  eft  le  partage  continu 
d'un  lieu  dans  un  autre. 

Se  repofer  ,  c'eft  refter  un  temps  quel- 
conque dans  un  même  lieu  ;  s'être  mu , 
c'eft  avoir  été  dans  un  lieu  autre  que  celui 
qu'on  occupe. 

Deux  corps  font  égaux  ,  s'ils  peuvent 
remplir  un  même  lieu. 

L'étendue  d'un  coi-ps  un  &  le  même, 
eft  une  &  la  même. 

Le  mouvement  de  deux  corps  égaux  eft 
égal  ,  Iorfque  la  vîtefTe  confidérée  dans 
toute  l'étendue  de  l'un  efl  égale  à  la  vi- 
tefTe  confidérée  dans  toute  l'étendue  de 
l'autre. 

La  quantité  de  mouvement  confidérée 
fous  cet  afped  ,  s'appelle  ^\i{^\  force. 

Ce  qui  eft  en  repos  eft  conçu  devoir  y 
refter  toujours  ,  fans  la  fuppofition  d'un 
corps  qui  trouble  le  repos. 

Un  corps  ne  peut  s'engendrer  ni  périr  ; 
il  pafTe  fous  divers  états  fucceflifs  auxquels 
nous  donnons  différens  noms  :  ce  font  les 
accidens  du  corps  qui  commencent  &  finifr- 
fent  ;  c'eft  improprement  qu'on  dit  qu'ils 
fe  mmvem. 

L'accident  qui  donne  le  nom  à  fon  fujet, 
eft  ce  qu'on  appelle  Vejfence. 

La  matière  première  ,  ou  le  corps  cou* 
fidéré  en  général  n'eft  qvi'un  mot. 

Un  corps  agit  fur  un  autre  ,  lorfqu'il 
y  produit  ou  détruit  un  accident. 
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L'accident  ou  dans  l'agent  ou  dans  le 
patient ,  fans  lequel  l'efTec  ne  peut  être 
produit ,  caufajmt  quâ  non ,  eft  néceflaire 
par  hypothefe. 

De  Tagregat  de  tous  les  accidens  ,  tant 
dans  l'agent  que  dans  le  patient ,  on  con- 
clut la  néceflité  d'un  effet  ;  &  réciproque- 
ment on  conclut  du  défaut  d'un  feul  acci- 
dent ,  foit  dans  l'agent  ,  foit  dans  le  pa- 
tient ,  l'impollibilité  de  ÏQ&Qt. 

L'agrdgat  de  tous  les  accidens  nécef- 
faires  à  la  produdion  de  l'effet  s'appelle 
dans  l'agent  caufe  complète  ,  cj-u/ajimpli-- 
citer, 

La  caufe  fimple  ou  complète  s'appelle 
après  la  produdion  de  Peffet ,  ciufe  ejfî- 
dente  dans  l'agent  ,  caufe  matérielle  dans 
le  patient  \  où  l'effet  eft  nul ,  la  caufe  eft 
nulle. 

La  caufe  complète  a  toujours  fon  effet  ; 
au  moment  où  elle  eft  entière  ,  l'effet  eft 
produit  &  eft  néceffaire. 

La  génération  des  effets  eft  continue. 

Si  les  agens  &  les  patiens  font  les  mê- 
mes &  difpofés  de  la  même  manière  ,  \qs 
effets  feront  les  mêmes  en  différens  temps. 

Le  mouvement  n'a  de  caufe  que  dans 
le  mouvement  d'un  corps  contigu. 

Tout  changement  eft  mouvement* 

Les  accidens  confidérés  relativement  à 
d'autres  qui  les  ont  précédés  ,  &  fans  au- 
cune dépendance  d'effet  6c  de  caufe  ,  s'ap- 
pellent contingens. 

La  caufe  eft  à  l'efïét,  comme  la  puif- 
fance  à  fade ,  ou  plutôt  c'eft  la  même 
chofe. 

Au  moment  où  la  puiffance  eft  entière 
&  pleine  ,  l'ade  eft  produit. 

La  puilîance  adive  &la  puiffance  pafHve 
re  font  que  les  parties  de  la  puift'ance  entière 
&  pleine. 

Laète  à  la  produdion  duquel  il  n'y 
aura  jamais  de  puiffance  pleine  &  entière  , 
eft  impoftible. 

L'ade  qui  n'eft  pas  impoffible  eft  né- 
eeflaiie  de  ce  qu'il  eft  poffible  qu'il  foit 
produit ,  il  le  fera  ;  autrement  il  feroit 
impoffible. 

Ainfi  tout  ade  futur  l'efl  néceffairement. 

Ce  qui  arrive ,  arrive  par  des  caufes 
néceflàires  ;  &  il  n'y  a  d'effets  contingens 
c^ue  relativement  à  d'autrçs  effets  avec  lef- 
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quels  les  premiers  n'ont  ni  liaifon  ni  dé- 
pendance. 

La  puiffance  adive  confifte  dans  le  mou- 
vement. 

La  caufe  formelle  ou  l'effence ,  la  caufe 
finale  ou  le  terme  dépendent  à.Qs  caufes 
efficientes. 

Ccnnoîcre  l'effence  y  c'eft  connoître  la 
chofe  ;  l'un  fuit  de  l'autre. 

Deux  corps  différent ,  fi  l'on  peut  dire  dd 
l'un  quelque  chofe  qu'on  ne  puiffe  dire  de 
l'autre  au  moment  où  on  les  compare. 

Tout  les  corps  différent  numériquement* 

Le  rapport  d'un  corps  à  un  autre  con- 
fifte dans  leur  égalité  ou  inégalité  ,  fîmi-. 
litude  ou  différence.- 

Le  rapport  n'eft  point  un  nouvel  acci* 
dent  ;  mais  une  qualité  de  l'un  &  de  l'autre 
corps ,   avant  la  comparaifon  qu'on  en  fait.- 

Les  caufes  des  accidens  de  deux  corré- 
latifs ,  font  les  caufes  de  la  corrélation. 

L'idée  de  quantité  naît  de  l'idée  de 
limites. 

Il  n'y  a  grand  &  petit  que  par  com- 
paraifon. 

Le  rapport  efl  une  évaluation  de  1« 
quantité  par  comparaifon  ,  &  la  compa-* 
raifon  eft  arithmétique  ou  géométrique. 

L'effort  ou  nifus  eft  un  mouvement  par" 
un  efpace  &  par  un  temps  moindres  qu'au- 
cuns donnés. 

Uimpetus  y  ou  la  quantité  de  l'effort  ^ 
c'eft  la  vîtefîè  même  confidérée  au  moment 
du  tranfport. 

La  réilftance  eft  l'oppofition  de  deu» 
efforts  ou  nifus  au  moment  du  contad. 

La  force  eft  Vimpetiis  multiplié  ou  pat 
lui-même  ,  ou  par  la  grandeur  du  mobile. 

La  grandeur  &  la  durée  de  tout  nous^ 
font  cachées  pour  jamais. 

Il  n'y  a  point  de  vuide  abfolu  dans- 
l'univers. 

La  chute  des  graves  n'eft  point  en  eux 
la  fuite  d'un  appétit ,  mais  l'effet  d'une 
adion  de  la  terre  fur  eux. 

La  différence  de  la  gravitation  naît  de 
la  différence  des  adions  ou  efforts  excit^s^ 
fur  \e^  parties  élémentaires  des  graves. 

Il  y  a  deux  manières  de  procéder  enf 
philofophie  ;  ou  l'on  defcend  de  la  géné- 
ration aux  effets  poffibles ,  ou  l'on  remonter 
des  efiets  aux  générations  pofliblesr 
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Après  avoir  établi  ces  principes  com- 
muns à  toutes  les  parties  de  l'uni /ers  , 
Hobbes  pafïe  à  la  confidération  de  la  por- 
tion qui  fent,  ou  l'animal ,  &  de  celui-ci 
â  celle  qui  réfléchit  &  penfe  ,  ou  î'hùmme. 

De  V animal,  La  fenfadondans  celui  qui 
fenr  eft  ie  mouvement  de  quelquei-unes 
de  fes  parties. 

La  caule  immédiate  de  la  renfaiion  eft 
dans  l'objet  qui  affede  l'organe. 

La  définition  générale  de  la  fenfation  eft 
donc  l'application  de  l'organe  à  l'objet  ex- 
térieur ;  il  y  a  entre  l'un  &  l'autre  une 
réaction  d'où  naît  l'empreinte  ou  le  fan- 
tôme. 

Le  fujet  de  la  fenfation  eft  l'être  qui 
fent ,  fon  objet ,  l'être  qui  fe  fait  fentir  ; 
le  fantôme  eft  l'effet. 

On  n'éprouve  point  deux  fenfations  à  la 
fçis. 

L'imagination  eft  une  fenfation  languif- 
fante  qui  s'afïbiblit  par  l'éloignement  de 
l'objet. 

Le  réveil  des  fantômes  dans  l'être  qui 
fent,  conftate  l'aétivité  de  fon  ame  ;  il  eft 
commun  à  l'homme  &  à  la  bête. 

Le  fonge  eft  un  fantôme  de  celui  qui 
dort. 

La  crainte  ,  la  confcience  du  crime,  la 
nuit ,  les  lieux  facrés ,  les  contes  qu'on  a 
entendus ,  réveillent  en  nous  des  fantômes 
qu'on  a  novcmxi^  fpeBres  ;  c'eft  en  réalifant 
nos  fpedres  hors  de  nous  par  des  noms 
vuides  de  fens  ,  que  nous  eft  venue  l'idée 
d'incorporéité.  Et  m^ tus  Ù  fcelus  &  con- 
fcientia  (^  nox  &  loca  confecrata  ,  adjuta 
apparitionumhijioriisphantafmata  hoi  ribi' 
lia  etiam  vigilantibus  excitant  y  qux  fpec^ 
trorum  6"  fubjîantiarum  incorporearum  no- 
mina  pro  péris  rébus  iinponunt. 

Il  y  a  des  fenfations  d'un  autre  genre  , 
c'eft  le  plaifir  &  la  peine  :  ils  confiftent 
dans  le  mouvement  continu  qui  fe  tranfmet 
de  l'extrémité  d'un  organe  vers  le  cœur. 

Le  defjr  &  l'ave  rfion  font  les  eau  fes  du 
premier  effort  animal  ;  les  efprits  fe  por- 
tent dans  les  nerfs  ou  s'en  retirent  ;  les 
mufcles  fe  gonflent  ou  fe  relâchent  ;  les 
membres  s'étendent  ou  fe  replient,  &  l'a- 
nimal fe  meut  ou  s'arrête. 
^.  Si  lô  defii  eft  fuivi  d'un  enchaînement 
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de  fantômes ,  l'animal  penfe  _,  délibère  , 
veut. 

Si  la  caufe  du  delir  eft  pleine  &  entière, 
l'animal  veut  nccefîairem.ent  :  vouloir  ,  ce 
n'eft  pas  être  libre  ;  c'efè  tout  au  plus  être 
libre  de  faire  ce  que  l'on  veut  ,  mais  non 
de  vouloir.  Caufa  appetitus  exijleiue  inte" 
grd  ,  necej/'ario  fequuur  l'oluntas  ,'  ideoque 
poluntiti  Liber  cas  à  necejfuate  non  conve- 
nit  f  cojicedi  carneti  potejî  libç:rtas  jaciendi 
ea  qu<£  vola  mus. 

De  V homme.  Le  difcours  eft  un  tiftii  ar- 
tificiel de  voix  infiituées  par  les  hommes 
pour  fe  communiquer  la  fuite  de  leurs 
eonceps. 

Les  lignes  que  la  néceflité  de  la  nature 
nous  fuggere  ou  nous  arrache  ,  ne  forment 
point  une  langue. 

La  fcience  &  la  démonftration  naiftènt 
de  la  connoiffance  des  caufes. 

La  démonftration  n'a  lieu  qu'aux  occa- 
fions  où  les  caufes  font  en  notre  pouvoir. 
Dans  le  refte  ,  tout  cç  que  nous  démon- 
trons ,  c'eft  que  la  chofe  eft  pofîible. 

Les  caufes  du  deflr  &  de  l'averfion  , 
du  plaifir  &  de  la  peine ,  font  les  objets 
mêmes  des  fens.  Donc  s'il  eft  libre  d'agir, 
il  ne  l'eft  pas  de  haïr  ou  de  defirer. 

On  a  donné  aux  chofes  le  nom  de 
bonnes  y  lorfqu'on  les  délire  \àemaui'aifeSf 
r  lorfqu'on  les  craint, 

Le  bien  eft  apparent  ou  réel.  La  confer-^ 
vation  d'un  être  eft  pour  lui  un  bien  réel  , 
I  le  premier  des  biens.  Sa  deftrudion  un 
;  mal  réel ,  le  premier  des  maux. 

Les  afFedions  ou  troubles  de  l'ame  font 
des  mouvemens  alternatifs  de  defir  &  d'a-!- 
verfion  qui  naiffent  des  circonftances  & 
qui  ballottent  notre  ame  incertaine. 

Le  fang  fe  porte  avec  vîteflè  aux  or» 
ganes  de  l'adion  ,  en  revient  avec  promp- 
titude ,  l'animal  eft  prêt  â  fe  mouvoir  ; 
l'inftant  fui  vaut  il  eft  retenu  ;  &  cependant 
iLfe  réveille  en  lui  une  fuite  de  fantômes 
alternativement  effr  yans  &  terribles. 

Il  ne  faut  pas  rechercher  l'origine  des 
paffions  ailleurs  que  dans  l'organilation  , 
le  fang  ,  les  fibres ,  Içs  efprits  ,  les  hu- 
meurs ,  ^c. 

Le  caraderjî  naît  du  tempérament  ,  de 
l'expérience ,  de  l'habitude ,  de  h  profpé,- 

rité, 
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ricé ,  de  radverfiié  ,  des  réflexions ,  des 
difcours,  de  l'exemple,  descirconftances. 
Changez  ces    chofes  ,  &  le  caradere 
changera. 

Le  mœurs  font  formées  lorfque  l'habi- 
tude a  pafTé  dans  le  caradere ,  &  que  nous 
nous  foumettons  fans  peine  6c  fans  elfort  , 
aux  adions  qu'on  exige  de  nous.  Si  hs 
mœurs  font  bonnes,  on  les  appelle  vertas; 
pice ,  fï  elles  font   mauvaifes. 

Mais  tout  n'eft  pas  également  bon  ou 
mauvais  pour  tous.  Les  mœurs  qui  font 
vertueufes  au  jugement  deis  uns ,  font  vi- 
cieufes  au  jugement  des  autres. 

Les  loix  de  la  iozxété  font  donc  la  feule 
mefure  commune  du  bien  &  du  mal , 
des  vices  &  des  vertus.  On  n'eft  vraiment 
bon  ou  vraiment  méchant  que  dans  fa 
ville.  Niji  in.  vita  civili  vinutum  ^  vi- 
tiorum  communis  mtnfura  non  invenitur. 
Quœ  menfura  ob  eam  caiifam  alla  ejfe  non 
potefî prceter  uniuscujufque  civitatisleges. 
Le  culte  extérieur  qu'on  rend  fnicé- 
rement  à  Dieu ,  eft  ce  que  les  hommes  ont 
appelle    religion. 

La  foi  qui  a  pour  objet  les  chofes  qui 
font  au-deifus  de  notre  raifon  ,  n'eft  fans 
un  miracle  qu'une  opinion  fondée  fur  l'au- 
torité de  ceux  qui  nous  parlent.  En  fait 
de  religion  ,  un  homme  ne  peut  exiger 
de  la  croyance  d'un  autre  que  d'après  mi- 
racle. Honiini  pripatofine  miracuîo  fides 
haberi  in  religionis  acla  non.  potejî. 

Au  défaut  de  miracles  ,  il  faut  que  la 
religion  refte  abandonnée  aux  jugemens 
des  particuliers ,  ou  qu'elle  fe  foutienne 
par  les  loix  civiles. 

Ainfi  la  religion  eft  une  affaire  de  lé- 
giflation  ,  &  non  de  philofophie.  C'eft 
une  convention  publique  qu'il  faut  rem- 
plir &  non  difputer.  Qaod  Ji  rsligio  ab 
ho.ninibus  prii-'atis  non  dependet  ,  tune 
oportet,  cejfantibus  miraculis y  ludependeat 
â  legibus.  Pliilofophia  non  ejî^fed  in  omni 
civitate  lex  non  difputanda  fed  iwplenda. 
Point  de  culte  public  fans  cérémonies  ; 
car  qu'eft-ce  qu'un  culte  public  ,  finon 
une  marque  extérieure  de  la  vénération  que 
tous  les  citoyens  portent  au  Dieu  de  la 
patrie  ,  marque  prefcrite  félon  les  temps 
&  les  lieux,  par  celui  qui  gouverne.  Cidtus 
publicus  fignum  honoris  Depexhibiti^idque 
Tome  XVII. 
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locis  6*  temporibus  confiitutis  à  civitate. 
Non  à  natura  operis  tantum  y  fed  ab  arbi- 
trio  civitads  pende  t. 

C'eft  à  celui  qui  gouverne  à  décider 
de  ce  qui  convient  ou  non  dans  cette 
branche  de  l'adminiftration  ainfi  que  dans 
toute  autre.  Les  lignes  de  la  vénération  des 
peuples  envers  leur  Dieu  ne  font  pas  moins 
fubordonnés  à  la  volonté  du  maître  qui 
commande ,  qu'à  la  nature  de  la  cliofe. 

Voilà  les  propofitions  fur  lefquelles  le 
philofophe  de  Malmesbury  fe  propofoit 
d'élever  le  fyftême  qu'il  nous  péfente  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  le  Uviathan  ,  & 
que  nous  allons  analyfer. 

Du  Uviathan  de  Hobbes.  Point  de  no- 
tions dans  l'ame  qui  n'aient  préexifté  dans 
la  fenfation. 

Le  fens  eft  l'origine  de  tout.  L'objet  qui 
agit  fur  le  fens  ,  l'afFede  &  le  preftè ,  eft 
la  caufe  de  la  fenfation. 

La  réadion  de  l'objet  fur  le  fens  &:  du 
fens  fur  l'objet ,  eft  la  caufe  des  fantômes. 

Loin  de  nous  ,  ces  ftmulacres  imagi- 
naires qui  s'émanent  des  objets  ,  paftenr 
en  nous   &  s'y  fixent. 

Si  un  corps  fe  m.eut ,  il  continuera  de 
fe  mouvoir  éternellement  ,.  fi  un  mouve- 
ment différent  ou  contraire  ne  s'y  oppofe. 
Cette  loi  s'obferve  dans  la  matière  brute 
&  dans  Phomme. 

L'imagination  eft  une  fenfation  qui  s'ap- 
paife  &  s'évanouit  par  l'abfence  de  foa 
objet  &  par  la  préfence  d'un  autre. 

Imagination  ,  mémoire  ,  même  qualité 
fous  deux  noms  différens.  Imagination  , 
s'il  refte  dans  l'être  fentant  image  ou  fan- 
tôme. Mémoire  ^  fi  le  fantôme  s'évanouif- 
fant ,  il  ne  refte  qu'un  mot. 

L'expérience  eft  la  mémoire  de  beau- 
coup de  chofes. 

Il  y  a  l'imagination  flmplc  &  l'imagina- 
tion compofée  qui  différent  entr'elles , 
comme  le  mot  &  le  difcours  j  une  figure 
&  un  tableau. 

Les  fantômes  les  plus  bifarres  que  l'ima- 
gination compofe  dans  le  fommeil ,  ont 
préexifté  dans  la  fenfation.  Ce  font  des 
mouvemens  confus  &  tumultueux  des  par- 
ties intérieures  du  corps  y  qui  fe  fuccédant 
&  fe  combinant  d'une  infinité  de  manières 
diyerfes ,  engendrent  la  variété  des  fonges.. 

Eee  e 
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II  eu  difficile  de  diftingiier  les  fantômes 
du  rêve  ,  des  fantômes  du  fommeil ,  & 
les  uns  &:  les  autres  de  la  prefence  de 
l'objet ,  lorfqu'on  pafî'e  du  fommeil  à  la 
veille  fans  s'en  apperccvoir  ,  ou  lorique 
dans  la  veille  l'agitation  des  parties  du 
corps  eft  très-violente.  Alors  Marcus 
Brutus  croira  qu'il  a  vu  le  fpedre  terri- 
ble qu'il  a  rêvé. 

Otez  la  crainte  des  fpedres ,  &  vous 
bannirez  de  la  fociéte  la  fuperftition  ,  la 
fraude  &  la  plupart  de  ces  fourberies  dont 
on  fe  fert  pour  leurrer  les  efprits  des  hom- 
mes  dans  les  e'tats  mal  gouvernés. 

Qu'eft-ce  que  l'entendement?  la  forte 
d'imagination  factice  qui  naît  de  l'inftitu- 
tion  des  fignes.  Elle  efl:  commune  àl'homme 
&  à  la  brute. 

Le  difcours  mental,  ou  l'adivitéde  l'ame, 
ou  fon  entretien  avec  elle-même  ,  n'eft: 
qu'un  enchaînement  involontaire  de  con- 
cepts ou  de  fantômes  qui  fe  fuccedent. 

L'efprit  ne  paîfe  point  d'un  concept  à 
un  autre ,  d'un  fantôme  à  un  autre  ,  que 
la  même  fuccefîion  n'ait  préexiflé  dans  la 
nature  ou  dans  la  fenfation. 

Il  y  a  deux  fortes  de  difcours  mental ,  l'un 
irrégulier  ,  vague  &  incohérent.  L'autre 
régulier,  continu  ,  &   tendant  à  un  but. 

Ce  dernier  s'appelle  recherche  y  ini'ejîi- 
garîon.  C'eft  une  efpece  de  quête  où 
l'efprit  fuit  à  la  pifte  les  traces  d'une  caufe 
©u  d'un  effet  préfent  ou  pafle.  Je  l'ap- 
pelle réminifceace. 

Le  dilcQurs  ou  raifonnement  fur  un^ 
événement  futur  forme  la  prévoyance. 

Un  événement  qui  a  fuivi  en  indique  un 
qui  a  précédé  ,  &  dont  il  eft  le  fignc 

Il  n'y  a  rien  dans  l'homme  qui  lui  foit 
inné  ,  &  dont  il  puifïè  ufer  fans  habi- 
tude. L'homme  naît  ,  il  a  des  fens.  H 
acquiert  le  refte. 

Tout  ce  que  nous  concevons  eft  fini.  Le 
mot  infini  eft  donc  vuide  d'idée  Si  nous 
prononçons  le  nom  de  Dieu  ,  nous  ne  le 
comprenons  pas  davantage.  Auffi  cela  n'eft- 
îl  pas  néceflaire ,  il  fuffit  de  le  reconnoître 
&  de  l'adorer. 

On  ne  conçoit  que  ce  qui  eftdansîe  lieu, 
divifible  &  limité.  On  ne  conçoit  pas  qu'une 
chofe  puifte  être  toute  en  un  lieu  &  toute 
en  un  autre ,  dans  un  même  inftant ,  &  q[ue  ' 
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deux  ou  plu  (leurs  chofeb  puifTent  être  en 
même  temps  dans  un  mêtr.e  lieu. 

Le  difcours  oratoire  eft  la  traduûion  de 
la  penfée.  Il  eft  compofw  de  mots.  Les  moti 
font  propres  ou  communs. 

La  vérité  ou  la  faufteté  n'eft  point  des 
chafes ,  mais  du  difcours.  Où  il  n'y  a  point 
de  difcours  ,  il  n'y  a  ni  vrai  ni  faux ,  quoi- 
qu'il puifle  y  avoir  erreur. 

La  vérité  confifte  dans  une  jufte 
application  des  mots.  De-là,  néceflité  de  les 
définir. 

Si  u?.e  chofe  eft  défignée  par  un  nom , 
elle  eft  du  nombre  de  celles  qui  peuvent 
entrer  dans  la  penfée  ou  dans  le  raifonne- 
ment, ou  former  une  quantité,  ou  en  être 
retranchée. 

L'ade  du  raifonnement  s'appelle  Çyllo- 
gifme  ,  &  c'eft  l'expreilion  de  la  liaifon 
dun  mot  avec  un  autre. 

Il  y  a  des  mots  vuides  de  fens  ,  qui  ne 
font  point  définis  ,  quine  peuvent  l'être  ,  & 
dont  l'idée  eft  &  reftera  toujours  vague,  in- 
conîiftante  &  louche;  par  exemple,  fubftan- 
ce  incorporelle.  Daatur  nomina  injîgni'- 
ficant:a  hujus  gêner is  efl  fubfi  ^ntia  in- 
corporea. 

L'intelligence  propre  à  l'homme  eft  ur> 
effet  du  difcours.  La  bête  ne  l'a  point. 

On  ne  conçoit  point  qu'une  affirmation 
foit  univerièlle  &  fàuffe. 

Celui  qui  raifonne  cherche  ou  un  tout 
par  l'addition  des  parties,  ou  un  refte  par  U 
fouftradion.  S'il  fe  fert  de  mots,  fon  rai- 
fonnement n'eft  que  l'expreftion  de  la  liaifon 
du  mot  tout  au  mot  partie  y  ou  des  mots 
tout  &  partie  ,  au  mot  refie.  Ce  que  le 
géomètre  exécute  fur  les  nombres  &.  les 
lignes ,,  le  logicien  le  fait  fur  les  mots. 

Nous  raifonnons  auffi  jufte  qu'il  eft  pof- 
fible ,  fi  nous  partons  des  mots  généraux  ou 
admis  pour  tels  dans  l'ufage. 

L'ufage  delà  raifon  coniiftedans  l'invef- 
tigation  des  liaifons  éloignées  des  mots 
entc'eux. 

Si  l'on  raifonne  fansfe  fervir  de  mots, 
on  fuppofe  quelque  phénomène  qui  a  vrai- 
femblablement  précédé  ,  ou  qui  doit  vrai- 
femblablement  fuivre.  Si  la  fuppoation  eft 
faufte ,  il  y  a  erreur. 

Si  on  fe  fert  de  termes  iiuiverfaux  ,  & 
qu'on  arrive  à  une  concluiion  univeifclle 
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&  faufle ,  il  y  avoit  abfurdité  dans  les  ter- 
mes. Ils  étoient  vuides  de  fens. 

11  n'en  eft  pas  de  la  raifon  comme  du 
fens  &  de  la  mémoire.  Elle  ne  naît  point 
avec  nous.  Elle  s'acquiert  par  l'indufirie  & 
fe  forme  par  l'exerce  &  l'expérience.  Il 
faut  fa  voir  impofer  des  mots  aux  chofes  ; 
pafîèr  des  mots  impofés  à  la  propofition  , 
de  la  propofition  au  fyllogifme  ,  &  parve- 
nir à  la  connoifTance  du  rapport  des  mots 
entr'eux. 

Beaucoup  d'expérience  eft  prudence  ; 
beaucoup  de  fcience ,  fageffe. 

Celui  qui  fait  eft  en  état  d'enfeigner  & 
de  convaincre. 

Il  y  a  dans  l'animal  deux  fortes  de  mou- 
vemens  qui  lui  font  propres  ;  l'un  vital , 
l'autre  animal  ;  l'un  involontaire  ,  l'autre 
volontaire. 

La  pente  de  l'ame  vers  la  caufe  de  fon 
impetus ,  s'appelle  defir.  Le  mouvement 
contraire ,  averjion.  Il  y  a  un  mouvement 
réel  dans  l'un  &  l'autre  cas. 

On  aime  ce  qu'on  defire  ;  on  haït  ce  qu'on 

fuit.  On  méprife  ce  qu'on  ne  délire  ni  ne  fuit. 

Quel  que  foit  le  defir  ou  fon  objet ,  il  eft 

bon  ;  quel  que  foit  l'averfion  ou  fon  objet , 

on  l'appelle  mauvais. 

Le  bon  qui  nous  eft  annoncé  par  des  fignes 
apparens ,  s'appelle  beau.  Le  mal  dont  nous 
fommes  menacés  par  des  lignes  apparens  , 
s'appelle  laid.  Les  efpeces  de  la  bonté  va- 
rient. La  bonté  confidérée  dans  les  fignes 
qui  la  promettent ,  eft  beauté i  dans  la  chofe , 
elle  garde  le  nom  de  bonté  ;  dans  la  fin  ,  on 
la  nomme plaijzr,  &  utili téda.ns  les  moyens. 
Tout  objet  produit  dans  l'ame  un  mou- 
vement qui  porte  l'animal  ou  à  s'éloigner , 
ou  à  s'approcher. 

La  naiftance  de  ce  mouvement  eft  celle 
du  plaifir  ou  de  la  peine.  Ils  commencent 
au  même  inftant.  Tout  defir  eft  accompagné 
de  quelque  plaifir  ;  toute  averfion  entraîne 
avec  elle  quelque  peine. 

Toute  volupté  naît  ou  de  la  fenfation 
d'un  objet  préfent,  &  elle  eftfenfuelle;  ou 
de  l'attente  d'une  chofe ,  de  la  prévoyance 
des  fins ,  de  l'importance  des  fuites ,  &  elle 
eft  intelleduelle,  douleur  ou  joie. 

L'appétit,  le  defir,  l'amour,  l'averfion, 
la  haine,  la  joie ,  la  douleur,  prennent dif- 
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'  férens  noms ,  félon  le  degré  ,  l'ordre  ,  l'ob- 
jet &  d'autres  circonftances. 

Ce  font  ces  circonftances  qui  ont  multi- 
plié les  mots  à  l'infini.  La  religion  eft  la 
crainte  des  puillânces  invifibles.  Ces  puif- 
fances  font-elles  avouées  par  la  loi  civile, la 
crainte  qu'on  en  a  retient  le  nom  de  reli- 
gion. Ne  font-elles  pas  avouées  par  la  loi 
civile ,  la  crainte  qu'on  en  a  prend  le  nom  de 
fuperflition.  Si  les  puiftances  font  réelles  , 
la  religion  eft  vraie.  Si  elles  font  chiméri- 
ques ,  la  religion  eft  fauft'e.  Hinc  oriuntur 
pojjîonum  nomina.  T^erbi gratia,religio^rne- 
tus  potentiaram  ini'ifibilium  ^quœ  fi  publi  ce 
accepta  y  religio  ;  fecùs  yfuperjiitio ,  fîcc. 
C'eft  de  l'agrégat  de  diverfes  pallions 
élevées  dans  l'ame  ,  &  s'y  fuccédant 
continuement  jufqu'à  ce  que  l'effet  foit 
produit  ,  que  naît  la  délibération. 

Le  dernier  defir  qui  nous  porte  ,  ou  la 
dernière  averfion  qui  nous  éloigne  ,  s'appel- 
le j'o/o/ire.  La  béte  délibère.  Elle  veut  donc. 
Qu'eft-ce  que  la  félicité  ?  un  fuccés  conf- 
tant  dans  les  chofes  qu'on  defire. 

La  penfée  qu'une  chofe  eft  ou  n'eft  pas  ,' 
fe  fera  ou  ne  fe  fera  pas ,  &  qui  ne  laifte 
après  elle  que  la  prélomption  ,  s'appelle 
opinion. 

De  même  que  dans  la  délibération  ,  le 
dernier  defir  eft  la  volonté  ;  dans  les  quef- 
tions  du  paffé  &  de  l'avenir  ,  le  dernier 
jugement  eft  l'opinion. 

La  fucceftion  complète  des  opinions 
alternatives  ,  diverfes  ,  ou  contraires  ,  fait 
le  doute. 

La  confcience  eft  la  connoiflànce  intérieu- 
re &  fecrete  d'une  penfée  ou  d'une  ajâion. 
Si  le  raifonnement  eft   fondé  fur  le  té- 
moignage d'un  homme  dont  la  lumière  &   ■ 
la  véracité  ne  nous  foient  point  fufpedes  , 
nous  avons  de  la  foi  j  nous  croyons.  La  foi 
eft  relative  à  laperfonne  ',  la  croyance  au  fait. 
La  qualité  en  tout  eft    quelque  chofe 
qui  frappe  par  fon  degré  ,  ou  fa  grandeur  ; 
mais  toute  grandeur  eft.  relative.  La  vertu 
même  n'eft  que  par  comparaifon.  Les  vertus 
ou  qualités  intelleduelles  font  des  facultés 
de   l'ame  qu'on  loue    dans   les  autres   & 
qu'on  defire  en  foi.  Il  y  en  a  de  naturelles  ; 
il  y  en  a   d'acquifes. 
La  facilite  de  remarquer  dans  les  chofe* 
£eee    2 
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des  red'emblances  &  des  dïSérences  qui 
échappent  aux  autres ,  s'appelle  bon  efprit  ; 
dans  les  penfees  ,  bon  jugement. 

Ce  qu'on  acquiert  par  l'étude  &  par 
la  méthode  ,  fans  l'art  de  la  parole  ,  fe 
réduit  à   peu  de  chofe. 

La  diverfité  des  efprits  naît  de  la  diver- 
fitédes  pafïions  ,  &ladiverfitéde*pafTions 
naît  de  la  diverfîté  des  tempéramens  ,  des 
humeurs  ,  des  habitudes  ,  des  circonftan- 
ces  ,  des  éducations. 

La  folie  eft l'extrême  degré  de  lapafFion. 
Tels  étoient  les  démoniaques  de  l'évangile. 
Taies  fuerunt  quos  hiftoria  facra  vocavit 
judaïco  fiylo   dœmoniacos. 

La  puifîànce  d'un  homme  eft  l'agrégat 
de  tous  les  moyens  d'arriver  à  une  fin. 
Elle  eft  ou  naturelle  ou  inftrunaentale. 

De  routes  les  puiftances  humaines  ,  la 
plus  grande  eft  celle  qui  raftemble  dans 
une  feule  perfonne  ,  par  le  confentement, 
la.  puiîTance  divifée  d'un  plus  grand  nom- 
bre d'autres  ,  foit  que  cette  perfonne  foit 
naturelle  comme  l'homme  ,  ou  artificielle 
comme  le  citoyen. 

La  dignité  ou  la  valeur  d'un  homme  , 
c'eft  la  même  chofe.  Un  homme  vaut 
autant  qu'un  autre  voudroit  l'acheter  ,  fé- 
lon le  befoin  qu'il  en  a. 

Marquer  l'eftime  ou  le  befoin  ,  c'eft 
honorer.  On  honore  par  la  louange  ,  les 
fignes ,  l'amitié  ,  la  foi  ,  la  confiance ,  le 
fecours  qu'on  implore  ,  le  confeil  qu'on 
recherche  ,  la  préféance  qu'on  cède  ,  le 
refpcd  qu'on  porte  ,  l'imitation  qu'on  fe 
propofe  ,  le  culte  qu'on  paye  ,  l'adoration 
qu'on  rend. 

Les  mœurs  relatives  à  l'efpece  humaine 
confiftent  dans  les  qualités  qui  tendent  à 
établir  la  paix  ,  &  à  affurer  la  durée  de 
î'ctat  civil. 

Le  bonheur  de  la  vie  ne  doit  point  être 
cherché  dans  la  tranquillité  ou  le  repos  de 
l'ame  ,  qui  eft    impoftible. 

Le  bonheur  eft  le  partage  perpétuel  d'un 
defir  fatisfait  à  un  autre  defir  fatisfait.  Les 
rdions  n'y  condaifent  pas  toutes  de  la 
même  manière.  Il  faut  aux  uns  de  la  puif- 
fance  ,  des  honneurs  ,  des  richeftes  ;  aux 
autres  du  loifir  ,  des  connoiftances  ,  des 
éloges  ,  même  après  la  mort.  De- là  ,  la 
diverfité  des  mœurs.. 
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Le  defir  de  connoître  les  caufes  attache 
l'homme  à  l'érude  des  efters.  Il  remonte 
d'un  effet  a  une  caufe ,  de  celle-ci  à  une 
autre  ,  &  ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  la  penfée  d'une  caute  éternelle 
qu'aucune  autre  n'a  devancée. 

Celui  donc  qui  fera  occupé  de  la  contem- 
plation des  chofes  naturelles ,  en  rapportera 
néceftairement  une  pente  à  reconnoître  un 
Dieu ,  quoique  la  nature  divine  lui  refte 
obfcure  &  inconnue. 

L'anxiété  naît  de  l'ignorance  des  caufes;. 
de  l'anxiété  ,  la  crainte  des  puiflànces  in- 
vifibles  ;  &  de  la  crainte  de  ces  puiflànces , 
la  religion. 

Crainte  des  puiflànces  invifibles,  igno- 
rance des  caufes  fécondes  ,  penchant  à 
honorer  ce  qu'on  redoute  ,  événemens  for- 
tuits pris  pour  pronoftics ,  fcmences  de 
religions. 

Deux  fortes  d'hommes  ont  profité  de 
ce  penchant ,  &  cultivé  ces  femenccs  ; 
hommes  à  imagination  ardente  devenus 
chefs  de  fedes  ;  hommes  à  révélation  à 
qui  les  puiflànces  invifibles  fe  font  ma- 
nifeftées.  Religion  partie  de  la  politique 
des  uns.  Politique  partie  de  la  religion  des 
autres. 

La  nature  a  donné  à  tous  les  mémes- 
facultés  d'efprit  &  de  corps. 

La  nature  a  donné  à  tous  le  droit  à  tout ,. 
même  avec  ofFenfe  d'un  autre  j  car  on  ne 
doit  à  perfonne  autant  qii'à  foi. 

Au  milieu  de  tant  d'intérêts  divers ,  pré- 
venir fon  concurrent,  moyen  le  meilleur 
de  fe  conferver. 

De-là ,  le  droit  de  commander  acquis  à 
chacun  par  la  néceflité  de  fe  conferver. 

De-là ,  guerre  de  chacun  contre  chacun  , 
tant  qu'il  n'y  aura  aucune  puiflance  coadi- 
ve.  De-là  une  i^ifinité  de  malheurs ,  au  mi- 
lieu defquels  nulle  fécuritéque  par  une  préé- 
minence d'efprit  &  de  corps  ;  nul  lieu  à  l'in-- 
duftrie,  nulle  récompenfe  attachée  au  tra- 
vail ,  point  d'agriculture ,  point  d'arts ,  point- 
de  fociété  ;  mais  crainte  perpétuelle  d'une 
mort  violente. 

De  la  guerre  de  chacun  contre  chacun  ,. 
il  s'enfuit  encore  que  tout  eft  abandonné  a 
la  fraude  &  à  la  force  ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
propre  à  perfonne  ;  aucune  pofleflion  réelle,, 
aulie  injuftice.. 
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Les  paflions  qui  inclinent  l'homme  à  la 
paix  ,  font  la  crainte  ,  fur-tout  celle  d'une 
mort  violente;  ledelir  deschofes  neceflàires 
à  une  vie  tranquille  6c  douce ,  &  Tefpoir  de 
fe  les  procurer  par  quelque  induftiie. 

Le  droit  naturel  n'eft  autre  chofe  que  la 
liberté  à  chacun  d'ufer  de  fon  pouvoir  de 
la  manière  qui  lui  paraîtra  la  plus  convena- 
ble à  fa  propre  confervation. 

La  liberté  eft  l'abfence  des  obftacles  ex- 
térieurs. 

La  loi  naturelle  eft  une  règle  générale 
didée  par  la  raifon  en  conféquence  de  la- 
quelle on  a  la  liberté  de  faire  ce  que  l'on 
reconnoît  contraire  à  fon  propre  intérêt. 

Dans  l'état  de  la  nature ,  tous  ayant  droi  t 
â  tout ,  fans  en  excepter  la  vie  de  fon  fem- 
blable  ,  tant  que  les  hommes  conferveront 
ce  droit ,  nulle  fureté  même  pour  le  plus 
fort. 

De-là  une  première  loi  générale ,  didée 
par  la  raifon  ,  de  chercher  la  paix  ,  s'il  y  a 
quelque  efpoir  de  fe  la  procurer  ;  ou  dans 
rimpoflibilité  d'avoir  la  paix  ,  d'emprunter 
des  fecours  de  toute  part. 

Une  féconde  loi  de  raifon  ,  c'eft  après 
avoir  pourvu  à  fa  dtfenfe  &  à  fa  conferva- 
tion ,  de  fe  départir  de  fon  droit  à  tout ,  & 
de  ne  retenir  de  fa  libert-é  que  la  portion 
qu'on  peut  laifTer  aux  autres  ,  fans  inconvé- 
nient pour  foi. 

Se  départir  de  fon  droit  à  une  chofejc'eft 
renoncer  à  la  liberté  d'empêcher  les  autres 
d'ufer  de  leur  droit  fur  cette  chofe. 

On  fe  départ  d'un  droit  ,  ou  par  une  re- 
nonciation fmiple  qui  jette ,  pour  ainfi  dire, 
ce  droit  au  milieu  de  tous  fans  fattribucr  à 
perfonne,  ou  par  une  collation^  &  pour  cet 
effet  il  faut  qu'il  y  ait  des  fignes  convenus. 

On  ne  conçoit  pas  qu'un  homme  con- 
fère fon  droit  à  un  autre ,  fms  recevoir  en 
échange  quelqu'autre  bien  ou  quelqu'autre 
droit. 

La  concefïïon  réciproque  de  droits  eft  ce 
qu'on  appelle  un  contrat. 

Ccl  li  qut  cède  le  droit  â  la  chofe  ,  aban- 
donne auiîi  l'ufage  de  la  chofe  ,  autant  qu'il 
çft  en  l'ji  de  1  abandonner. 

Dans  i  état  de  nature  ,  le  pade  arrache 
fir  II  ciainte  eft.  valide. 

Un  premier  pade  en  rend  un  poftérieur 
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invalide.  Deux  motii^  concourent  à  obliger 
à  la  prédation  du  pade ,  la  baHeffe  qu'il  y  a 
à  tromper,  &  la  crainte  des  fuites  fâcheufes 
de  l'infradion.Or  cette  crainse  eft  religieufe- 
ou  civile  ,  des  puifiances  invifibles  ou  des 
puiftances  humaines.  Si  la  crainte  civile  eft 
nulle  ,  la  religieufeeft  la  feule  qui  donne  de 
la  force  au  pade  ,  de-là  le  ferment. 

La  juftice  commutative  eft  celle  de  con- 
tradans  ]  la  juftice  diftributive  eft  celle  de 
l'arbitre  entre  ceux  qui  contradent. 

Une  troifieme  loi  de  la  raifon  ,  c'eft  de 
garder  le  pade.  Voilà  le  fondem.ent  de  la 
juftice.  La  juftice  &  la  fainteté  du  pade 
commencent  y  quand  il  y  a  fociété  &  force 
coadive. 

Une  quatrième  règle  de  la  raifon  ,  c'eft 
que  celui  qui  reçoit  un  don  gratuit ,  ne  don- 
ne jamais  lieu  au  bienfaideur  de  fe  repentir 
du  don  qu'il  a  fait. 

Une  cinquième  ,  de  s'accommoder  aux 
autres,  qui  ont  leur  caradere  comme  nous  le 
notre. 

Une  ilxieme  ,  les  furètes  prifes  pour  l'a- 
venir ,  d'accorder  le  pardon  des  injures 
pafTées  à  ceux  qui  fe  repentent. 

Une  feptieme  ,  de  ne  pas  regarder  dans 
la  vengeance  à  la  grandeur  du  m  il  comm.i->,. 
mais  à  la  grandeur  du  bien  qui  doit  réfuker 
du  châtiment. 

L^ne  huitième,  de  ne  marquera  un  autre 
ni  haine  ,  ni  mépris  ,  foit  d'adion  ,  foit  de 
difccurs ,  du  regard  ou  du  gefte. 

Une  neuvième  ,  que  les  hommes  foient 
traités  tous  com-me  égaux  de  nature. 

Une  dixième  ,  que  dans  le  traité  de  paix 
générale  ,  aucun  ne  retiendroit  le  droit 
qu'il  ne  veut  pas  laifter  aux  autres. 

Une  onzième  ,  d'abandonner  à  l'ufage 
commun  ce  qui  ne  fou^rira  point  de  par- 
tage. 

Une  douzième  ,  que  l'arbitre  ,  choifi  de 
part  &  d'autre  ,  fera  jufte. 

Une  treizième ,  que  dans  le  cas  où  la  cho- 
fe ne  peut  fe  partager  ,  on  en  tirera  au  fort 
le  droit  entier  ,  ou  la  première  pofteftion^ 

Une  quatorzième  ,  qu'il  y  a  deux  efpe- 
ces  de  fort  ;  celui  du  premier  occupjnt  ou 
du  premier  né  ,  dont  il  ne  faut  admetfre  le 
droit  qu'aux  chofe.s  qui  ne  font  pas  divili- 
bles  de  leur  nature» 
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Une  quinzième  ,  qu'il  faut  aux  média- 
teurs de  la  paix  générale  ,  la  fureté  d  aller 
&  de  venir. 

Une  feizieme  ,  d'acquiefcer  à  ladécifion 
de  l'arbitre. 

Une  dix-feptieme ,  que  perfonne  ne  foit 
arbitre  dans  fa  caufe. 

Une  dix-huitieme  ,  de  juger  d'après  les 
témoins  dans  les  queftions  de  faic. 

Une  dix-neuvieme  ,  qu'une  caufe  fera 
propre  à  l'arbitre  toutes  les  fois  qu'il  aura 
quelque  intérêt  à  prononcer  pour  une  des 
parties  de  préférence  à  l'autre. 

Une  vingtième  ,  que  les  loix  de  nature 
qui  obligent  tou)ours  au  for  intérieur  ,  n'o- 
bligent pas  toujours  au  for  extérieur.  C'eft 
la  différence  du  vice  &  du  crime. 

La  morale  efl  la  fcience  des  loix  natu- 
relles ,  ou  des  chofes  qui  font  bonnes  ou 
mauvaifes  dans  la  fociété  des  hommes. 

On  appelle  celui  qui  agit  en  fon  nom  ou 
au  nom  d'un  autre ,  une  perfonne  ;  &  la  per- 
fonne efl:  propre  ,  fi  elle  agit  en  fon  nom  ; 
repréfentative  ,  H  c'eft  au  nom  d'un  autre. 

II  ne  nous  refte  plus  ,  après  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  laphilofophiedeHobbei, 
qu'à  en  déduire  les  conféquences  ,  &  nous 
aurons  une  ébiuche  de  fa  politique. 

C'eft  l'intérêt  de  leur  confervation  &  les 
avantages  d'une  vie  plus  douce  ,  qui  a  tiré 
les  hommes  de  l'état  de  guerre  de  tous  con- 
tre tous  ,  pour  les  aflembler  en  fociété. 

Les  loix  &  les  pades  ne  fuffifent  pas  pour 
faire  cefTer  l'état  naturel  de  guerre  ;  il  faut 
une  puiflànce  coadive  qui  les  foumette. 

L'afîbciation  du  petit  nombre  ne  peut  pro- 
curer la  fécuritéjiî  faut  celle  de  la  multitude. 

La  diverfité  des  jugemens  &  des  volon- 
tés ne  laifTe  ni  paix  ni  fécurité  à  efpérer  dans 
une  fociété  où  la  multitude  gouverne. 

Il  n'importe  pas  de  gouverner  &  d'être 
gouverné  pour  un  temps ,  il  le  faut  tant  que 
Je  danger  &  la  préfence  de  l'ennemi  durent. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  former  une  puif- 
fance  commune  qui  faffe  la  fécurité  ;  c'eft 
de  réiigner  fa  volonté  à  un  feul  ou  à  un  cer- 
tain nombre. 

Après  cette  réfignation ,  la  multitude  n'eft 
plus  qu'une  perfonne  qu'on  appelle  la  W//<;  y 
la  fjciété  ,  ou  la  république. 

XfZ.  fociété  peut  ufçr  de  toute  fon  autorité 
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pour  contraindre  les  particuliers  à  vivre  en 
paix  entr'eux  ,  &  à  fe  réunir  contre  l'enne- 
mi commun. 

La  fociété  eft  une  perfonne  dont  leçon- 
fentement  &  les  pacles  ont  autorifc  l'adion , 
&  dans  laquelle  s'elt  confeivé  le  dioit  d'ufer 
de  lapuiliancedetouspour  la  confervation 
de  la  paix  &  la  défenfe  commune. 

La  fociété  fe  forme  ou  par  inftitution  , 
ou  par   acquilition. 

Par  inftitution  ,  lorfque  d'un  confente- 
ment  unanime  ,  des  hommes  cèdent  à  un 
feul  ,  ou  à  un  certain  nombre  d'entr'eux  , 
le  droit  de  les  gouverner  ,  &  vouent  obéif- 
fance. 

On  ne  peut  ôter  l'autorité  fouveraine  à 
celui  qui  la  pofTede  ^  même  pour  caufe  de 
mauvaife  adminiftration. 

Quelque  chofe  que  faffe  celui  à  qui  l'on 
a  confié  l'autorité  fouveraine ,  il  ne  peut  être 
fufped  envers  celui  qui  l'a  conférée. 

Puifqu'il  ne  peut  être  coupable,  il  ne 
peut  être  ni  jugé  ,  ni  châtié  ,  ni  puni. 

C'eft  à  l'autorité  fouveraine  à  décider  de 
tout  ce  qui  concerne  la  confervation  de  la 
paix  &  fa  rupture  ,  &  à  prefcrire  des  règles 
d'après  lefquelles  chacun  connoifle  ce  qui 
eft  fien  ,  &  en  jouiffe  tranquillement. 

C'eft  à  elle  qu'appartient  le  droit  de  dé- 
clarer la  guerre ,  de  faire  la  paix,  de  choifir 
des  miniftres  ,  &  de  créer  des  titres  hono- 
rifiques. 

La  monarchie  eft  préférable  à  la  démo- 
cratie ,  à  l'ariftocratie ,  &  à  toute  autre  for- 
me  de  gouvernement  m.ixte. 

La  fociété  fe  forme  par  acquifition  ou 
conquêtes ,  lorfqu'on  obtient  l'autorité  fou- 
veraine fur  fes  femblables  par  la  force;  en 
forte  que  la  crainte  de  la  mort  ou  des  liens 
ont  foumis  la  multitude  à  lobéifTance  d'un 
feul  ou  de  plufieiits. 

Que  la  fociété  fe  foit  formée  par  tuftitu- 
tion  ou  par  acquifition  ,  les  droits  du  fou- 
verain  font  les  mêmes. 

L'autorité  s'acquiert  encore  par  la  voie  de 
la  génération  ;  telle  eft  celle  des  pères  fur 
leurs  entans.  Par  les  armes  ;  telle  eft  celle 
des  tyrans  fur  leurs  efclaves. 

L'autorité  conférée  à  un  feul  ou  à  plu- 
fieurs  eft  aufîi  grande  qu'elle  peut  l'être  , 
quelque  inconvénient  qui   puiffe  réfult^ 
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d'une  refignation  comiJete  ;  car  rien  ici- 
bas  n'eft  fans  inconvénient. 

La  crainte  ,  la  liberté  &  la  néceffité 
qu'on  appelle  <iéf  nature  ù  de  caw/ej ,  peu- 
vent fubfifter  enfemble.  Celui-là  efl  libre 
qui  peut  tirer  de  la  force  &  de  fes  autres 
faculte's  tour  l'avantage  qu'il  lui  plaît. 

Les  loix  de  la  fociété  circonfcrivent  la 
liberté  ;  mais  elles  notent  point  au  fouve- 
rain  le  droit  de  vie  &  de  mort.  S'il  l'exerce 
fur  un  innocent ,  il  pèche  envers  les  dieux  ; 
il  commet  l'iniquité  ,  mais  non  l'injuftice  : 
ubi  in  innocentem  exercetur  ,  agit  quidem 
inique  ,  ù  in  deum  peccat  imperans  ^  non 
j/ero  injufiè  agit. 

On^onferve  dans  la  fociété  le  droit  à 
tout  ce  qu'on  ne  peut  réfigner  ni  transférer , 
&  à  tout  ce  qui  n'eft  point  exprimé  dans 
les  loix  fur  la  fouveraineté.  Le  filence  des 
loix  eft  en  faveur  des  fujets.  Mj.net  liber- 
tas  circa  res  de  quibus  leges  filent  pro 
fummo  potejhitis  imperio. 

Les  fujets  ne  font  obligés  envers  le  fou ve- 
rain  que  tant  qu'il  lui  reite  le  pouvoir  de 
les  protéger.  Obligatio  cii-'ium  erga  eum 
quifummum  habet  potejfatem  tandem  nec 
àiutlus permanere  intelligitur^quam  manet 
p  otentia  dvd  protegendi. 

Voilà  la  maxime  qui  fit  foupçonner  Hob- 
bes  d'avoir  abandonné  le  parti  de  fon  roi 
qui  en  étoit  réduit  alors  à  de  telles  extrémi- 
tés )  que  fes  fujets  n'en  pouvoient  plus  ef- 
pérer  de  fecours. 

Qu'eft-ce  qu'une  fociété  ?  mi  agrégat 
d'intérêts  oppofés  ;  un  fyftêm.e  où  par  l'au- 
torité conférée  à  un  feul  ces  intérêts  contrai- 
res font  tempérés.  Le  fyftémc  eft  régulier 
ou  irrégulier  ,  eu  abfoiu ,  ou  fubordonné  , 
Ùc. 

Un  miniftre  de  l'autorité  fouveraine  eft 
celui  qui  agit  dans  les  attaires  publiques  au 
nom  de  lapuillànce  qui  gouverne  &  qui  la 
repiéfente. 

La  loi  civile  eft  une  règle  qui  définit  le 
bien  &  le  mal  pour  le  citoyen;  elle  n  o- 
blige  point  le  fouverain:  hàc  imperans  non 
tenecur. 

Lvi  long  ufage  donne  force  de  loi.  Le 
file, 1  ce  du  fouverain  marque  que  telle  a  été 
fa  volonté. 

Les  1  ix  civiles  n'obligent  qu'après  la 
promulgation» 
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La  raifon  înftruit  des  loix  naturelles. 
Les  loix  civiles  ne  font  connues  que  par 
la  promulgation. 

Il  n'appartient  ni  aux  doâeursniauxphi- 
lofophes  d'interpiêter  les  loix  de  la  nature. 
C'elt  Taftàiredu  fouverain.  Ce  n'eft  pas  la 
vérité,  mais  l'autoiité  qui  fait  la  Ici  :  non 
reritas  jjed  aucIorita.\Jacit  Itgem. 

L'interprétation  de  la  loi  naturelle  eft 
un  jugement  fouverain  qui  marque  fa  vo- 
lonté fiir  un  cas  particulier. 

C'eft  ou  lignorance  ,  ou  l'erreur  ,  ou 
la  pafîion  ,  qui  caufe  la  tranfgrefTion  de  la 
loi  &  le  crime. 

Le  châtiment  eft  un  mal  infligé  au  tranf- 
greffeur  publiquement,  afin  que  la  crainte 
de  fon  fupplice  contienne  les  autres  dans 
l'obéiffance. 

11  faut  regarder  la  loi  publique  comme 
la  confciencedu  citoyen  :  lex publicacii-'i 
pro  confcientiafubtanda. 

Le  but  de  l'autorité  fouveraine ,  ou  le  fa- 
lut  des  peuples,  eftla  mefure  de  l'étendue 
des  devoirs  du  fouverain  :  in:peranti  vjficia 
dimetienda  ex  fine  ,  qui  efi  falus  populi. 
Tel  eft  le  fyftéme  politique  de  Hobbes. 
Il  a  divifé  fon  ouvrage  en  deux  parties. 
Dans  l'une  il  traite  de  la  fociété  civile  ,  & 
il  y  établit  les  principes  que  nous  venons 
d'expofer.  Dans  l'autre  ,  il  examine  la  fo- 
ciété chrétienne,  &  il  applique  àîapuiftkn- 
ce  éternelle  les  mêmes  idées  qu'il  s'ctoit 
formées  de  la  puiffance  temporelle. 

Caractère  de  Hobbes.  Yiobbes  avoitreçu 
de  la  nature  cette  hardiefib  depenfer,&  ces 
dons  avec  lefquels  on  enimpofeaux  autres 
hommes.  Il  eutun  efprit  jufle  &  valte,  pé- 
nétrant &C  profond.  Ses  fentimens  lui  font 
propres  ,  &  fa  philofophie  eft  peu  commu- 
ne. Quoiqu'il  eût  beaucoup /tudié,  &  qu'il 
fûtjil  ne  fit  pas  affez  de  cas  des  connoifîan- 
ces  acqiiifes.Cefuf  la  fuite  de  fon  penchant 
à  la  méditation.  Elle  le  ccnduifoit  ordinai- 
rement à  'a  découverte  des  grands  refïbrts 
qui  font  mouvoir  les  hommes.  Ses  eneurs 
même  ont  plus  fervi  au  progrès  de  l'efpris 
humain ,  qu'une  foule  d'ouvrages  tiftus  de 
ventés  communes.  Il  avoit  le  défaut  des 
fyrrématiques  ;  c'eft  de  généraîifer  les  fait* 
particuliers  ,  &  de  l'es  plier  adroitement  à 
i  fes  hypothefcs  ;  la  ledure  de  fes  ouvrages 
1  denaandc  un  homme  mûr  &  circoufped*- 
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Perfonne  ne  marche  plus  fermement ,  & 
n'eflpliis  conféquent.  Gardez- vous  de  lui 
paffèr  Ces  premiers  principes  ,  fi  vous  ne 
voulez  pas  le  fuivpe  par-tout  où  il  lui  plaira 
de  vous  conduire.  La  philolbphie  de  M. 
Roufleau  de  Genève ,  ell  prefque  l'inverfe 
de  celle  deHobbes.  L'un  croit  l'homme  de 
la  nature  bon ,  &  l'autre  le  croit  méchant. 
Selon  le  philofophe  de  Genève  ,  l'état  de 
rature  eft  un  état  de  paix;  Iclon  le  philo- 
fophe de  Malmesbury ,  c'eit  un  état  de  guer- 
re. Ce  font  les  loix  &  la  formation  de  la  fo- 
ciété  qui  ont  rendu  l'homme  meilleur,  il 
l'on  en  croit  Hobbes  ;  &  qui  l'ont  dépravé  , 
fi  l'on  en  croit  M.  Roulfeau.  L'un  étoit  né 
au  milieu  du  tumulte  &  des  fa6l:ions  ;  l'au- 
tre vivoit  dans  le  monde  ,  &  parmi  les  fa- 
vans.  Autres  temps,  autres  circonflances, 
autre  philofophie.  M.  Roulfeau  eft  éloquent 
&  pathétique  ;  Hobbes  Cqc  ,  auftere  &  vi- 
goureux. Celui-ci  voyoit  le  trône  ébranlé  , 
fes  citoyens  armés  les  uns  contre  les  autres , 
&  fa  patrie  inondée  de  fang  par  les  fureurs 
du  fanatifme  presbytérien ,  &c  il  avoit  pris 
enaverfion  le  dieu,  le  miniftre  &  les  autels. 
Celui  -  là  voyoit  des  hommes  verfés  dans 
toutes  les  connoiftances ,  fe  déchirer  ,  fe 
haïr  y  fe  livrer  à  leurs  paffions ,  ambitionner 
la  coniidération  ,  la  richeffe  ,  les  dignités  , 
&  fe  conduire  d'une  manière  peu  confor- 
me aux  lumières  qu'ils  avoient  acquifes, 
&  il  méprifa  la  fcience  &  les  favans.  Ils 
furent  outrés  tous  les  deux.  Entre  le  fyfté- 
me  de  l'un  &  de  l'autre  ,  il  y  en  a  un  autre 
qui  peut-être  eft  le  vrai:  e'eftque,  quoique 
l'état  de  l'efpece  humaine  foit  dans  une  vi- 
ci/Iitude  perpétuelle  ,  fa  bonté  &  fa  mé- 
chanteté  font  les  mêmes  ;  fon  bonheur  & 
fon  malheur   circonfcrits    par  des  limites 
qu'elle  ne  peut  franchir.  Tous  les  avantages 
artiiiciels  fe  compenfent  par  des  maux;  tous 
les  maux  naturels  par  des  biens.   Hobbes  , 
plein  de  confiance  dans  fon  jugement,  phi- 
Jofopha  d'après  lui-môme.  Il  fut  honnête 
homme  ,  fujet  attaché  à  fon  roi ,  citoyen 
zélé  ,  homme  fimple ,  droit ,  ouvert  &  bicn- 
faifant.  Il  eut  des  amis  &  des  ennemis.  II 
fut  loué  &  blâmé  fans  mefure  ;  la  plupart 
de  ceux  qui  ne  peuvent  entendre  fon  nom 
fans  frémir ,  n'ont  pas  lu  &  ne  font  pas  en 
état  de  lire  une  page  de  fes  ouvrages.  Quoi 
^u  il  en  foit  du  bien  ou  du  mal  qu'on  en 
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penfe  ,  il  a  laifté  la  face  du  monde  telle 
qu'elle  étoit.  Il  fit  peu  de  cas  de  la  philofo- 
phie expérimentale:  s'il  faut  donner  le  nom 
de  philofophe  à  un  faifeur  d'expériences  , 
difoit-il ,  le  cuifinier  ,  le  parfumeur  ,  le 
diftillateur  font  donc  des  philofophes.  Il 
méprifa  B:iyle  ,  &  il  en  fut  méprifé.  Il 
acheva  de  renverfer  l'idole  de  l'école  que 
Bacon  avoit  ébranlée.  On  lui  reproche  d'a- 
voir introduit  dans  fa  philofophie  des  ter- 
mes nouveaux  ;  mais  ayant  une  fsçon  par- 
ticulière de  confidérer  les  chofes  ,  il  étoit 
impofîible  qu'il  s'en  tînt  aux  mots  reçus. 
S'il  ne  fut  pas  athée  ,  il  faut  avouer  que  fon 
dieu  difterepeu  de  celui  de  Spinofa.  Sadé- 
hnition  du  méchant  me  paroît  fublime.  Le 
méchant  de  Hobbes  eft  un  enfant  robuftt^. 
malus  ejî pue rrobujîus.  En  effet,  la  méchan- 
ceté eft  d'autant  plus  grande  que  la  raifon 
eft  foible,  &  que  les  paffions  font  fortes. 
Suppofez  qu'un  enfant  eût  à  fix  femaines 
l'imbécillité  de  jugement  de  fon  âge ,  & 
les  paffions  &  la  force  d'un  homme  de  qua- 
rante ans,  il  eft  certain  qu'il  frappera  for? 
père ,  qu'il  violera  fa  mère  ,  qu'il  étrangle- 
ra fa  nourrice  ,  &  qu'il  n'y  aura  nulle  fé- 
curité  pour  tout  ce  qui  l'approchera.  Donc 
la  définition  de  Hobbes  eft  fauffe ,  ou 
l'homme  devient  bon  à  mefure  qu'il  s'inf- 
truit.  On  a  mis  à  la  tête  de  la  vie  l'épigra- 
phe fuivante  ;  elle  eft  tirée  d'Ange  Politien. 
Qui  nos  damnant  Jiijhionesfuntmaxi  mi  y 
Nani  Curios  fimulant  ^  bacchanalia  vi^ 

vunt. 
Hifunt  prœcipuè  quidam  clamofi  levés  ^ 
•Cucullati  y  lignipedes ,  cincli  funihus  y 
Supercilicojî^  incurvi-cervicum pecus  y 
Qui ,  quodab  aliis  habitu  &  eultu  di^en- 

tiunt , 
Trijhfque   vultu  vendant  fancîimonias 
Cenfuram  fibi  quamdam  &  tyrannidem 

occupant , 
Pavidamque  plebem  terri  tant  minaciis. 
Outre  les  ouvrages    philofophiques  de  • 
Hobbes,  il  y  en  a  d'autres  dont  il  n'eft  pas 
de  notre  objet  de  parler. 

HOBEREAU  ou  HAUBEREAU  Jub- 
buteo  ,  f  m.  (  llijl.  nat.  )  oifeau  de  proie  , 
dont  Willughbi  a  décrit  une  femelle  qui 
pefoit  neuf  onces  ;  elle  avoit  un  pié  de  lon- 
gueur depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu'au 
bout  de  la  queue  ,  &  environ  deux  pies  &: 

demi 
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aemi  d'envergure.  Le  bec  reflemble  à  ce- 
lui de  la  creffeile  ;  il  a  une  couleur  bleuâ- 
tre ,  excepté  à  fa  bafe  qui  eit  blanchâtre  ; 
la  membrane  qui  la  recouve  en  partie  efî 
jaune  ;  les  paupières  font  aufli  de  couleur 
jaune  :  il  y  a  au-defTus  des  yeux  une  ligne 
rouflâtre  ;  les  plumes  du  defïûs  de  la  téce 
ont  les  côtés  noirs ,  &  le  bord  extérieur  de 
couleur  de  marron  ;  le  cou  eft  roufTâtre  ;  le 
dos  &  le  deflus  des  ailes  ont  une  couleur 
brune  noirâtre  ;  le  noir  domine  fur  le  brun 
au  milieu  du  dos  &  dans  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  ,  &  le  brun  eft  le  plus  appa- 
rent fur  les  petites  plumes  des  ailes  &  furie 
croupion.  Le  menton  &  la  gorge  ont  une 
couleur  jaunâtre  ;  il  y  a  de  chaque  côté  deux 
taches  blanches  ,  dont  l'une  s'étend  depuis 
la  bouche  jufqu'à  la  gorge  ,  &  l'autre  de- 
puis l'occiput  aufli  jufqu'â  la  gar^e.  Le  bas- 
ventre  eft  roux  ,  &  Tefpace  qui  fe  trouve 
entre  le  bas-ventre  &  la  gorge  eft  couvert 
de  plumes  noirâtres  dans  le  milieu  &  blan- 
ches fur  les  bords.  Les  cuiflès  font  roufTes  , 
&  ont  des  taches  noires  plus  petites  que 
celles  de  la  poitrine.  Chaque  aile  a  vingt- 
quatre  grandes  plumes  ,  dont  la  féconde  eft 
la  plus  longue  :  elles  ont  toutes  des  taches 
tranfverfales  blanches  &  noires  fur  leurs 
barbes  intérieures.  Les  petites  plumes  du 
deflbus  des  ailes  font  noires  ,  &  ont  des  ta- 
ches blanches  &  rondes.  La  queue  a  cinq 
pouces  de  longueur  ,  &  douze  plumes;  les 
deux  du  milieu  fontles  plumes  longues.  Les 
pattes  y  les  pies  &  les  doigts  ont  une  même 
cuoleur  jaune  ;  les  ongles  font  noirâtres.  Les 
alouettes  font  la  proie  la  plus  ordinaire  du 
haubereau.  Willug.  Omit. 

HOBLERS  ou  HOBILERS  ,  f.  m.  pi. 
i^Hift.  mod.)  étoient  autrefois  des  gens  de- 
meurant furies  côtes,  qui  étoient  obligés  de 
tenir  un  cheval  prêt  en  cas  de  quelque 
invafion  ,  afin  d'en  donner  avis. 

C'étoit  aufti  le  nom  qu'on  donnoit  à  cer- 
tains chevaliers  irlandois ,  qui  fer  voient  dans 
la  cavalerie  légère.  (G) 

HOBRO  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Dane- 
marck  ,  avec  un  port  dans  la  partie  fepten- 
trionale  du  Jutland. 

A.  iV.HOBUS,  f.  m.  {Hift.nat.  Bot.  ) 

efpece  de  prunier  des  Indes  occidentales , 

qui  eft  fort  grand  &  très-toufFu.  La  prune 

4}u'il   porte  n'eft  point  fort  charnue  ,  & 

Tome  XVIL 


HOB  613 

refTemble  à  celle  qu'on  nommQ  prune  de. 
^.t/Tzaj^.  Elle  devient  jaune  en  mûrifïànt  , 
ôc  renferme  un  noyau  très-dur  ;  le  goût 
en  eft  agréable,  mais  un  peu  aigre  ,&  ce 
iruic  eft  plein  de  filets. 

Comme  Vhobus  eft  une  efpece  de  my- 
robolans  ,  &  comme  plufieurs  naturalif- 
tes  confondent  l'un  avec  l'autre  ,  c'eft  ici 
le  lieu  de  faire  connoîcre  ces  fruits  des 
Indes  orientales  ,  donr  on  fait  ufage  en 
médecine, 

Ilsont  été  inconnus  aux  anciens  Grecs  , 
mis  en  vogue  par  les  Arabes  ,  &  connus 
feulement  des  nouveaux  Grecs  ,  depuis 
Aduarius  ,  que  Fabricius  fait  vivre  au 
commencement  du  XIV«  fiecle.  Ce  que 
Théophrafte  ,  Pline  &  Diofcoride  appel- 
lent my robolanum ,  n'eft  point  les  myro- 
bolans  des  modernes  ;  c'eft  Le  gland  un-' 
guentaria  y  la  noix  ben  des  boutiques  ., 
qu'on  employoit  dans  les  parfums  &i  les 
onguens  précieux. 

Avicenne  &  Sérapron  comptent  qua- 
tre efpeces  de  myrobolans  fous  le  nom 
de  hélilege  ,  les  cicrins ,  les  chébules  ,  les 
indiens  ou  noirs ,  &  les  chinois.  Les  mo- 
dernes ne  connoifTent  point  ces  derniers  ; 
mais  ils  connoilîent  cinq  fortes  de  rnyro^ 
bolans  fies  citrins  ,  les  chébules ,  les  inr 
diens ,  les  bellerics ,  &  les  emblics  ;  ces 
cinq  efpeces  paroifTent  être  les  fruits 
d'arbres  difFérens  ,  j&l  non  d'un  même 
arbre. 

,  Les  myrobolans  citrins  ;  myroholani  ci- 
trinœ^off.  font  des  fruits  delTéchés ,  oblongs, 
gros  comme  des  olives  ,  arrondis  en  for- 
me de  poire  ,  moufTés  par  les  deux  bours ., 
de  couleur  jaunâtre  ou  citrine.  Il  règne 
le  plus  fouvent  cinq  grandes  cannelures 
d'un  bout  à  l'autre  ,  &  cinq  autres  plus 
petites , qui  fontentre les  grandes.  L'écorce 
extérieure  eft  glutineufe ,  &  comme  gom- 
meufe ,  épaifTe  d'une  demi-ligne  ,  amere  , 
acerbe  ,  un  peu  acre  ;  elle  couvre  un  noya» 
d'une  couleur  plus  claire ,  anguleux ,  oblongs 
&  comme  filloneux ,  renfermant  une  aman- 
de trés-fir^e  :  on  ne  fe  fer t  que  de  l'écorce 
ou  de  la  chair  qui  feche. 

Ces  fruits  viennent  fur  un  arbre  qui 
eft  de  la  grofleur  du  prunier  fauvage  ^ 
à   feuilles    conjurées   comme    celles  du 

^  m 
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frêne  ou  forbier  :  cet  arbre  eff  nommé 
par  Jonfton  dans  fa  Dendrologie  ,  arbor 
myrobolanijera  ,  forbi  foliis  ,  mais  nous 
n'en'avons  aucune  defcription. 

Les  myrobolans  chébules ,  myrobolani 
chebulce  ,  off.  font  des  fruits  defféchés  , 
femblables  aux  citrins ,  plus  grands  ,  imi- 
tant mieux  la  forme  des  poires ,  &  pa- 
reillement relevées  de  cinq  côtés  :  ils 
font  ridés,  d'une  couleur  prefque  jaune  en 
dehors  ,  d'un  roux  noirâtre  en  dedans  ;  ils 
ont  le  même  goût  que  les  myrobolans  ci- 
trins ;  mais  leur  pulpe  eft  plus  épaiffe  ,  & 
renferme  un  gros  noyau  anguleux  ,  creux  , 
qui  contient  une  amande  grade  ,  oblon- 
gue  ,  du  même  goût  que  celles  des  pré- 
cédens. 

L'artre  qui  porte  ces  fruits  a  des  feuil- 
les fimples  ,  non  conjugées  ,  &  fembla- 
bles à  celles  du  pêcher  :  il  s'appelle  âr- 
bormyrobolaniferaperjjcce  folio  ^  dans  Jonf- 
ton ,  Dendrol.  La  defcription  de  cet  ar- 
bre nous  manque..  L'arbre  que  Veslin- 
gius  dans  fes  notes  fur  Profper  Alpin  , 
décrit  fous  le  nom  d'arbre  qui  porte  les 
myroboLins  chébles  ,  &  qu'on  cultive  au 
grand  Caire  ,  n'ell  point  celui  de  Jonf- 
ton ,  car  outre  que  fes  rameaux  font  gar- 
nis de  longues  épines  pointues  ,  fes  feuil- 
les di&rent  entièrement  de  celles  du  pê- 
cher ,  puisqu'elles  font  deux  à  deux  fur 
une  queue  commune  ,  arrondies  &.  termi- 
nées en  pointe  moufïb. 

Les  myrobolans  indiens  ou  noirs  y  my- 
roboUni  indicœ  ,feu.  nigrce  y  off.  lont  des 
fruits  defféchés ,  plus  petits  que  les  citrins  y 
oblongs ,  de  la  longueur  de  neuf  lignes  , 
larges  de  quatre  ou  cinq  , ridés,  plutôt  que 
cannelés  ,  moufles  aux  deux  extrémités  , 
noirs  en  dehors  ,  brillans  en  dedans  com- 
me du  bitume  oa  de  la  poix  folide.,  & 
creufés  intérieurement  d'un  fillon  :  c'eft 
par  cette,  raifon  qu'ils  paroiffent  plutôt 
des  fruits  qui  ne  font  pas  mûrs ,  que  des 
fruits  parfaits  ,  car  cette  cavité  fèmble 
deftinée  à  recevoir  l'amande  ;  &  en  effet , 
on  en  trouve  une  imparfaite  dans  quelques- 
uns.  Us  ont  un  goût  un  peu  acide  ,  acer- 
be ,  mêlé  de  quelque  amertume  ,.  avec 
une  certaine  âcreté  qui  ne  fe  fait  pas 
d'abord  fentir.  Ils  s'attachent  aux  dents  , 
Se    excitent  la  faliye.    Qn  trouve,  quel- 
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quefôis  dans  les  boutiques  ,  parmi  eér. 
myrobolans  ,  d'autres  fruits  plus  anguleux 
&  plus  grands  ,  renfermant  un  noyau  : 
on  foupçonne  que  ce  font  aufli  des  my^ 
robolans  indiens ,  mais  qui  font  mûrs. 

L'arbre  qui  les  porte  eft  de  la  grofleut 
du  prunier  fauvage  ;  fes  feuilles  font  fem- 
blables à  celles  du  faule.  Ils  s'appelle  arbor 
myrobolanijera  falicis folio ,  dans  Jonfton  ,, 
Dendrol.  Voilà  tout  ce  que  nous  en  fa- 
vons. 

Les  myrobolans  bellirica  ,  myrobolani 
bellicœ  ,  off'.  font  des  fruits  arrondis  ,  un 
peu  anguleux  ,  de  la  figure  &  de  la  cou- 
leur de  la  noix  mufcade  ,  tirant  fur  le 
jaune  ,  prefque  de  la  longueur  d'un  pou- 
ce ,  environ  de  dix  lignes  de  largeur  ,  fe 
terminant  en  un  pédicule  un  peu  gros. 
Sonécorce  eft  amere  ^  aufteie  ,  aftringente , 
épaiffe  d'une  ligne  ,  molle  ,  contenant  un 
noyau  de  couleur  plus  claire  ,  dans  la  ca- 
vité duquel  fe  trouve  une  amande  fem- 
blable  à  une  aveline  y  arrondie  &  pointue. 

L'arbre  qui  les  porte  eft  appelle  arbor 
my  robolanus^faiili  foliis^  fubciniricioyàzns 
Jonfton  ,  Dendrol.  Il  a  les  feuilles  de  lau- 
rier ,  mais  elles  font  plus  pâles  ,  &  de  la 
grandeur  de  celles  du  prunier  fauvage  ;. 
c'eft  toute  la  defcription  que  nous  en  avons» 

Les  myrobolans  embîics ,  myrobolani  em- 
blicœ  y  off.  (ont  des  fruits  deH'echés ,  pref- 
que fphériqnes  ,  à  lix  argîes  ,  d'un  griis 
noirâtre  ,  gros  comme  des  noix  de  galle, '& 
quelquefois  davantage;  ils  contiennent  fous 
une  pulpe  charnue  ,  qui  s'ouvre  en  huit- 
parties  en  mûrilîànt  ,  un  noyau  léger , 
blanchâtre  ,  de  la  gvofteur  d'une  aveline  , 
anguleux  ,  divifé  en  trois  cellules.  On 
nous  apporte  le  plus  fouvent  les  fegmens 
de  la  chair  ou  de.  la  pulpe  deiféchée.  Us 
font  iToirâtres  ,  d'un  goût  aigrelet  ,  auf- 
teres  ,  mêlés  d'un  peu  d'âcreté  ;  l'arbre 
qui  les  porte  eft  nommé  par  Jonfton  , 
abor  niyrobolanifera  foliis  minutim  incifts, 

Ncn-feulement  cet  arbre  furpaffe  les 
autres  par  fa  hauteur  ;  mais  il  en  diffère 
par  la  figure  de  fes  feuilles  qui  font  pe- 
tites &  découpées  fort  menues  ,  on  n'en 
trouve  aucune  defcription  exade  :  àQ-\i 
vient  que  Dale  prend  cette  efpece  de  my- 
roboUnierpour  le  nilicamaray  &  Ray  pour.: 
[q  taniis  du  jardin  .de.  Malabar, 
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Tous  les  myrobolans  que  nous  venons 
de  décriie  ^  naiflent  dans  les  Indes  orien- 
tales ;  favoir  ,  à  Bengale  ,  à  Camboge ,  & 
dans  le  Malabar.  Les  Indiens  s'en  fervent 
pour  tanner  le  cuir  &  pour  faire  de  l'en- 
cre. Ils  purgent  légèrement ,  &  refferrent 
en  même  temps  les  inteftins  ;  mais  la  méde- 
cine en  fait  peu  d'ufage  ,  parce  que  nous 
recevons  rarement  les  myrobolans  bien 
choifis  ,  frais  ,  pefans ,  *&  en  bon  état  ;  & 
parce  que  nous  avons  nés  prunes ,  nos 
acacias ,  nos  tamarins  ^  qui  méritent  à  tous 
égards  la  préférence.  {D.  /.) 

HOC ,  f.  m.  (Jeux))  ce  jeu  a  deux  noms , 
le  hoc  ma\ariii  &  le  hoc  de  lion  :  il  fe  joue 
différemment  ;  mais  eomm.e  le  premier  eft 
plus  enufage  que  l'autre,  nous  ne  parlerons 
ici  que  de  lui. 

Le  hcc  mazarin  fe  joue  à  deux  ou  trois 
perfonnes  ;  dans  le  premier  cas  ,  on  donne 
quinze  cartes  à  chacun  ;  &  dans  le  fécond  , 
douze.  Le  jeu  efl  compofé  de  toutes  les 
petites. 

Le  roi  levé  la  dame  ;  &  ainfi  des  autres, 
fuivant  l'ordre  naturel  &  ordinaire  des 
cartes. 

Ce  jeu  eft  une  efpece  d'ambigu ,  puifqu'il 
eft  mêlé  du  piquet  ,  du  berlan  ,  &  de  la 
féquence.  On  l'appelle  ainfi  ,  parce  qu'il  y 
a  lix  cartes  qui  font  hoc. 

Le  privilège  des  cartes  qui  font  hoc  , 
eft  qu'elles  font  afîurées  à  celui  qui  les  joue, 
&  qu'il  peut  s'enfervir  pour  telles  caitesque 
bon  lui  femble. 

Les  hocs  font  les  quatre  rois ,  la  damec'e 
pique  &  le  valet  de  carreau  ;  chacune  de 
ces  cartes  vaut  un  jeton  à  celui  qui  la 
jette. 

Après  avoir  réglé  le  temps  que  l'on  veut 
jouer,  mis  trois  jetons  au  jeu  ,  l'un  pour  le 
point  ,  le  fécond  pour  la  féquence  ,  &  l'au- 
tre pour  le  tricon  ,  on  voit  à  qui  fera  ;  & 
celui  qui  doit  faire,  ayant  mêléôc  fait  cou- 
per à  fa  gauche  ,  diflribue  le  nombre  de 
cartes  que  nous  avons  dit  ci-devant.  Le 
premier  commence  par  accufer  le  point  , 
ou  à  dire  ,  je  pajje  ,  s"il  voit  qu'il  eft  pe- 
tit ,  ou  à  renvier  s'il  eft  haut  ;  s'il  paftè  & 
qi'e  les  autres  renvient ,  en  difant  deux  , 
f;o/j-,ou  quatre  au  point,  il  y  peut  revenir. 
Gn  ne  peut  renvier  fur  celui  qui  renvie  que 
vingt  jetons  au-deftus,  &:  ainfi  de  ceuii  qui 
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fuiverlt  en  montant  toujours  de  vingt.  L'on 
peut  cependant  convenir  de  moins  ;  &  ce- 
lui qui  gagne  le  point,  le  levé  avec  tous  les 
renvis  ,  lans  que  les  deux  foient  obligés  dé 
lui  rien  donner. 

Cela  fait,  onaccufe  la  féquence,  ou  bien 
l'on  àitpajfe  pour  y  revenir ,  fi  on  le  juge  à 
propos ,  au  cas  que  les  autres  renvient  de 
leur  féquence  ,  &  pour  lors  le  premier  qui 
a  pafTé  peut  en  être. 

Quand  il  n'y  a  point  de  renvi  ,  &  que  le 
jeu  eft  fimple  ,  celui  qui  gagne  delà  féquen- 
ce ,  tire  un  jeton  de  chaque  joueur  pour 
chaque  féquence  fimpîe  qu'il  a  en  main. 

La  première  qui  vaut,  fait  valoir  à  celui 
qui  l'a  toutes  les  moindres  qui  feroient  en- 
core dans  fa  main.  Si  on  palFoit  du  point 
de  la  féquence  &:  du  tricon  _,  &  que  par 
conféquent  on  ne  tirât  rien  ,  on  double- 
l'enjeu  pour  le  coup  fuivant  ;  &  celui  qui 
gagne  ,  gagne  double  ,  quoique  fon  jeu  foit 
fimple ,  &  tire  outre  cela  un  jeton  decha-- 
que  joueur. 

Lorfqu'on  a  féquence  ou  tierce  ,  quoi- 
que le  jeu  fuit  (impie  ,  on  en  paye  deux  à 
celui  qui  gsgre  ,  &  autant  à  celui  qui  ga- 
gne une  féquence  limple  avec  une  féqiience 
de  quatre  cartes  ,  c'eif-à-dire  ,  une  qua- 
trième de  quelque  carte  que  ce  puiftë  être 
jufqu'au  valet.  Si  le  jeu  eft  double  ,  on  en 
paye  chacun  quatre  ;  on  donne  trois  je- 
tons pour  la  quatrième  de  roi  ,  quoique  le.' 
jeu  foit  fimpIe  ,  &  fix  quand  il  eft  double. 

Lorfque  le  jeu  efl  fimple  ,  celui  qui 
gagne  le  tticon  tire  deux  jetons  de  cha- 
que joueur  ;  &  quatre  ,  lorfqu'il  eft  dou- 
ble. On  en  paye  quatre  pour  trois  roiâ  lorf- 
que le  jeu  eft  fimpîe,  &  autant  pour  quatre 
dames  ,  quatre  valets  ,  ^c.  &  l'on  double 
lorfque  le  jeu  eft^double  ;  quatre  rois  au  jeu 
fimple  en  valent  huit ,  &  feize  à  jeu  double. 

11  eft  permis  de  renvier  au  tricon  ,  à  la 
féquence  &  au  point.  Ceci  peut  fuftire  à 
l'égard  des  rétributions  dues  au  point ,  fé- 
quence &  tricon  ,  &  des  avantages  des  car- 
tes qui  font  hoc.  Pafibns  maintenant  à  la' 
manière  de  jouer  les  cartes. 

Ainfi  fuppofé  que  le  premier  ait  dans 
fa  main  un ,  deux  ,  trois  y  quatre  ,  &  de 
même  des  autres  cartes  ,  quoiqu'elles  ne 
foient  point  de  la  m.éme  couleur,  &  que 
les  autres  n'aitîi.t  pas  de  quoi  mettre  au=*- 

E  ff.f.  i- 
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delTus  de  la  carte  où  il  s'arrête ,  la  dernière 
carte  qu'il  a  jetée  lui  eft  hoc  ,  &  lui  vaut 
un  jeton  de  chaque  joueur  ;  &  il  recom- 
mence enfuite  par  fes  plus  baffes ,  parce  qu'il 
y  a  plus  d'efpérance  de  rentrer  par  les 
plus  hautes. 

Si ,  par  exemple ,  il  joue  l'as,  il  dira  un  ; 
&  s'il  n'a  pas  le  deux  ,  il  àm/ans  deux  ^ 
&  celui  qui  le  fuit  &  qui  aura  un  deux  , 
le  jettera  &  dira  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  & 
àinii  des  autres ,  jufqu'à  ce  qu'il  manque 
de  la  carte  fuivante  qu'il  dira  ,  par  exem- 
ple ,  fept  fans  huit ,  &  lorfque  les  autres 
joueurs  n'ont  pas  la  carte  qui  manque  à 
celui  qui  joue ,  la  dernière  carte  qu'il  a  je- 
tée lui  eft  hoc  ,  &  lui  vaut  un  jeton  de  cha- 
que joueur.  Il  en  eft  de  même  de  toutes 
..les  autres  cartes ,  comme  de  celles  dont  on 
vient  de  parler  ;  &  lorfque  le  joueur  fui- 
vant ,  celui ,  par  exemple  ,  quatre  fans  cinq , 
2.nnhoc  y  il  peut  l'employer  pour  ce  cinq 
qui  lui  manque  ,  &  alors  il  recommence 
à  jouer  par  telle  carte  qui  eft  plus  avanta- 
geufe  à  fon  jeu,  &  il  gagne  un  jeton  de 
chaque  joueur  pour  le  hoc  qu'il  a  jeté. 

Il  faut ,  autant  qu'on  le  peut ,  fe  défaire  de 
fes  cartes  à  ce  jeu  ,  puifqu'on  paye  deux  je- 
.tons  pour  chaque  carte  qui  refte  en  main  , 
depuis  dix  jufqu'à  douze,  &..un  pour  cha- 
que carte  au-deftbus  de  dix. 

Si  cependant  il  n'en  reftoit  qu'une  ,  on 
payeroit  fix  jetons  pour  cette  feule  carte  y 
&  quatre  pour  deux.  Celui  qui  a  carres 
blanches ,  c'eft-à-dire ,  qui  n'a  point  de  figu- 
res dans  fon  jeu  ,  gagne  pour  cela  dix  je- 
tons de  chaque  joueur  ;  mais  fl  deux  des 
•joueurs  avoientcartes  blanches,  letroiiieme 
ne  payeroit  rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

Celui  qui  par  mégarde  en  jetant  un  qua- 
tre ,  par  exemple  ,  diroit  quatre  fans  cinq  , 
quoiqu'il  eût  le  cinq  ,  perdroit  cinq  jetons 
pour  chaque  joueur  s'ils  le  découvroient. 

Celui  qui  accufe  moins  de  points  qu'il 
^fi'en  a  ,  ne  peut  plus  revenir  ;  &  s'il  perd 
Je  point  par-là  ,  tant  pis  pour  lui. 

ho;::a  ou  hocca  ,  f.  m.  (  jeux.  ) 

comme  l'écrit  M.  de  la  Mare  ;  jeu  de  ha- 
"fard  fort  inégal  ,  &  tenu  par  un  banquier  à 
tous  venans. 

Ce  jeu  s'exécute  au  moyen  d'un  grand 
tableau  divifi  par  raies  ,  en  30  numéros 
{f[ui  font  gravés  dans  des  quarrés  ;  fur  l'un 
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ou  plufieiirs  de  ces  numéros ,  celui  qui  joue 
contre  le  banquier  met  la  fomme  qu'il  veut 
hafader  ;  pour  décider  fon  gain  ou  fa  perte, 
on  a  un  fac  contenant  30  boules  marquées 
incérieurement  des  mêmes  numéros  ,  que 
ceux  qui  font  gravés  far  les  quarrés  du  ta- 
bleau ;  on  mêle  &  on  fecoue  ces  boulçs 
dans  le  fac  autant  qu'il  eft  poflible  ;  en- 
fuite  un  de  ceux  des  joueurs  qui  ont  mis 
au  jeu  (  &  cent  perfonnes  pourroient  y 
mettre  en  même  temps  )  tire  une  des  bou- 
les du  fac  ,  l'ouvre  ,  annonce  &  montre 
1^  numéro  *,  fi  celui  qui  eft  pareil  fur  le 
quarré  du  tableau  eft  couvert  de  quelque 
fomme ,  le  banquier  eft  obligé  de  payer 
vingt-huit  fois  cette  fomme  ;  de  forte ,  par 
exemple,  que  s'il  y  a  un  louis  fur  ce -nu- 
méro ,  il  en  paye  vingt-huit  ;  mais  tout  ce 
qui  ei\  couché  fur  les  autres  numéros,  elt 
perdu  pour  les  joueurs,  &  appartient  au 
banquier  ;  il  a  d'ailleurs  pour  lui  ,  &  c'eft- 
là  l'objet  important  y  deux  des  numéros  de 
profit ,  parce  qu'il  y  a  trente  numéros  fur 
lefquels  on  met  indifféremment ,  &  il  n'en 
paye  que  vingt-liuit  à  ceux  que  le  hafard 
favorife. 

Ce  jeu  fl  prodigieufement  défavorable 
aux  joueurs ,  qui  n'ont  à  chaque  moment 
que  vingt-huit  chances  contre  trente ,  caufa 
tant  de  pertes  &  de  défordres  à  Rome 
dans  le  dernier  {lecle  ,  que  le  pape  fut 
obligé  de  le  prohiber  &  de  chalfer  tous 
les  banquiers  de  fes  états.  Les  Italiens ,  que 
le  cardinal  Mazarin  avoir  amenés  avec  lui 
en  France  ,  obtinrent  du  roi  la  permiftion 
de  tiînir  le  jeu  de  hoca  à  Paris ,  &  en  con- 
féquence  y  ruinèrent  quantité  de  particu- 
liers. Alors  le  parlement  févit  contre  \qs 
banquiers ,  &  défendit  ce  jeu  par  des  ar- 
rêts très-féveres.  M.  de  la  Mare  en  parle 
dans  fon  Traité  de  police  ,  où  il  produit 
deux  de  ces  arrêts  ;  car  on  .ne  vint  pas 
tout  d'un  coup  à  bout  d'extirper  cette  frip- 
ponnerie  dans  les  maifons  des  particu- 
liers ;  enfin  elle  a  cédé  fa  place  à  d'autres/ 
(D.7.) 

HOCHBERG  ,  {Ge'og,)  petit  pays  d'Al- 
lemagne au  cercle  de  Suabe  dans  le  Brif- 
gaw  ;  Emertingin  en  eft  le  lieu  le  plus 
confidérable  ,  il  appartient  au  prince  de 
Bade  Dourlach.  Long.  25  ,  32  ;  /ar.  4.8  , 
10.  {D,  J.) 

*i^OCHE, 
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*  HOCHE  <?r/  COCHE ,  f  f.  C^nsmech.J 
<3ans  l'art  de  bâtir ,  ce  font  des  entaiiies  qu'on 
fait  fur  de  petits  monrans  de  bois  qu'on  fcelle 
dans  les  murs ,  pour  tendre  des  lignes  ou  cor- 
deaux, à  repairer  &  à  conlrater  leur  épaiflèur. 

On  fait  des  coclies  ou  hoches  fur  une  taille 
pour  compter  les  pains  qu'on  prend  à  crédit. 
C'eft  par  une  hoche  qui  arrête  la  corde  d'une 
arbalète ,  qu'on  la  bande  :  on  marque  dans  les 
atceliers  la  befogne  ç^vàes  hoches.  En  géné- 
ral hoche  ou  coche  efl  un  copeau  en  coin  qu'on 
fépare  de  la  partie  angu-leufe  d'un  morceau  de 
bois ,  pour  déterminer  ou  des  longueurs  ,  ou 
des  quantités ,  ou  des  épaifTeurs.  K".  CoCHE. 

HbCHEPIÉ  ,  f.  m.  (Fauconnerie.)  c'eft 
j'oif-^àu  qu'on  jette  feul  après  le  héron  pour 
le  iliire  monter. 

HOCHEPOT,  f  m.ÇCuifme.)  morceau 
de  bœuf  haché  ,  &  cuit  dans  un  pot  cou- 
vert ,  avec  des  marrons,  des  navets  &  autres 
ingfédiens. 

HOCHEQUEUE  ,  f.  m.  voyei  Berge- 
ronnette. 

HOCHER  ,  V.  ad.  (Gramm.)  fecouer 
Jcgérement  ;  on  s'en  fert  dans  la  mefure  des 
corps  folides  ;  on  hoche  la  mefure  ,  afin  que 
ia  chofe  mefurée  s'entafTe  ,  &  que  la  mefure 
en  contienne  davantage.  Ce  mot  fedit  fur- 
tout  pour  le  charbon.  On  dft  aufîi ,  hocher 
le  mors ,  hocher  la  tête. 

HOCHET  ,  f.  m.  (Gramm.)  jouet  d'en- 
fans  encore  à  la  mamelle  ;  ce  jouet  eft  un 
petit  bâton  d'ivoire,  de  corail  ,  ou  de  cryf- 
tal  ,  à  un  des  bouts  duquel  il  y  a  plufieurs 
petits  grelots.  Archythas  imagina  le  hochet 
pour  amufer  fes  propres  enfans ,  &  c'eft  pour 
cela  qu'Ariftote  l'appelle  a'^-^/t»  wà^t^A)»  , 
le  hochet  d'Archyras  :  il  a  paflé  jufqu'à  nous  , 
&  eft  même  devenu  un  mot  métaphorique  , 
qu'on  peut  appliquer  à  bien  des  chofes  d'ici 
bas ,  &  qui  ne  regardent  point  les  enfàns  à 
la  mamelle.  (D.  J.  ) 

HOCHEFELDEN ,  fGebg-.J petite  ville 
de  la  bafte  Alface  ,  dans  le  grand  bailliage 
de  Haf^uenau. 

^  HOCHHEIM,  (Géog.)  ville  ou  gros 
bourg  d'Allemagne  ,  près  de  Mayence  ,  &: 
à  l'embouchure  du  Mein  qui  fe  jette  dans  le 
Rhin.  Cet  endroit  eft  fameux  ,  parce  qu'il 
produit  le  plus  excellent  vin  du  Rhin. 

HOCHLAND  ,  (Géog.)  ifle  de  la  mer 
Baltique ,  orès  de  la  Livonie. 
Tome  XV ÎL 
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HOCHSTADT  ,  (Géog.)  vilîe  d'Alle- 
magne en  Franconie  ,  dans  févéché  de  Bam- 
berg.  Il  y  a  encore  une  ville  de  ce  nom  d^ns 
le  comté  de  Hanau. 

HOCHSTET  ,  (  Géog.  Hifi.)  bourg  & 
château  de  baviere  ,  près  du  Danube  ,  entre 
Donavert  &  Dillengen  :  le  comte  de  Siirum, 
général  des  impériaux  ,  y  fut  défait  ,  L-  20 
feptembre  1703  ,  par  le  duc  de  Baviere  , 
aidé  des  François.  Mais  le  13  août  1704, 
les  alliés  eurent  leur  revanche  :  le  prince 
Eugène  &  le  duc  de  Malborough  y  rempor- 
tèrent une  vidoire  complète  furies  Bavarois 
&  les  François ,  commandés  par  les  maré- 
chaux de  Tallard  &  Marftn  :  Taîlard  perdit 
fon  fils  &:  la  liberté.  Cette  défaire  eut  des 
fuites  terribles  ,  &  fit  perdre  à  la  France 
plus  de  quatre  -  vingts  lieues  de  pays.  Les 
Anglois  ont  donné  à  cette  fameufe  bataille 
le  nom  de  Blenheim.  AdifTon  ,  alors  âgé 
de  trente- trois  ans ,  fut  prié  ,  par  le  chan- 
celier Boyie  ,  de  célébrer  en  vers  cette  mé- 
morable journée  :  fon  poème  fit  fa  fortune  * 
car  il  eft  mort  fecretaire  d'état  en  1719  , 
après  avoir  époufé  ,  en  171 6  ,  la  comtefte 
de  Warwick. 

Cet  auteur  a  été  élevé  au  prem.îer  pofte  de 
l'état ,  &  couronné  d'une  gloire  immortelle, 
pour  avoir  écrit  quelques  lignes  en  vers  & 
en  profe.  De  qui  dit  l'ingénieux  abbé  Pré- 
vôt dans  fon  Pourô'  Contre  ,  faut  i!  prendre 
une  plus  grande  idée  ,  ou  de  M.  Adifîbn , 
dont  le  mérite  a  paru  digne  de  cette  récom- 
penfe  ,  ou  de  ceux  qui  la  lui  ont  décernée  ? 
Pourt^  Contre  y  pol.  II  ^  ^/JJ.  Long.  3:, 
zi  ;  ht.  48  ,  36.  (C) 

HOCKERLAND  ,  (Géog.)  petite  con- 
trée &  l'un  des  trois  cercles  de  la  Pruffe 
ducale  ;  elle  eft  environnée  par  la  Pruftè 
po'onoife  &  par  la  haute  Pologne  ;  Maricn- 
werder  en  eft  la  capitale.  ( D.  J.) 

HODEGOS  ,  f.  m.  (Tiiéolog.)  mot  grec, 
qui  fignifiegi/rWe.  C'eft  le  titre  d'un  ouvrage 
qu'Anaftafe  le  finaïte  compofa  vers  la  fin 
du  cinquième  iiecle  ;  il  y  expofoit  une  mé- 
thode de  controverfe  contre  les  hérétiques, 
particulièrement  contre  les  Acéphales.  Voy. 
Fleury  ,   Hifi.  ecciéf. 

M.  Toland  a  publié  une  diftertation  fous 
le  même  titre ,  dont  le  fujeteft  la  colonne  de 
feu  qui  fervoit  de  guide  aux  Ifraéliies  dans 
le  défère  pendant  la  nuit.  (G) 

Gggg 
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HODER  ,  f.  m.  (  Mythol  )  nom  d'un 
<3ieii  révéré  par  les  Celtes  ou  les  Gorhs  ;  Us 
difoienc  qu'il  étoic  aveugle  ,  mais  extrême- 
ment fort  ;  les  dieux  &  les  hommes  ,  ajou- 
toient  -  ils  ,  voudroient  bien  qu'on  n'eût 
jamais  befoin  de  prononcer  fon  nom  ,  mais 
ils  conferveront  unlongfouvenir  des  exploits 
qu'ont  fait  fes  mains.  Voye^  VEdda  ou  la 
Mythologie  celtique. 

HODMAN,  f.  m.  (Hifi.  /TzoJJc'eft  ainfi 
qu'on  appelle  ,  dans  le  Collège  de  Chrift  à 
Oxford  ,  les  écoliers  qu'on  y  reçoit  de  l'école 
royale  de  Weftminfter.  Voyei^COVE..  (GJ 
^  *  HODOPES  ,  f.  m.  pi.  C^ijl  ancJmR- 
giftrats  qui  veilloient  dans  Athènes  à  l'en- 
tretien des  rues  de  la  ville  &  des  grands 
chemins. 

HODSEBRO,  f  G/o^.  )  ville  de  Dane- 
marck  dans  le  Jutland. 

HOECHST  ,  CGeog.J  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  l'éîedorat  de  Mayence  fur  le 
Mein  ,  à  une  lieue  de  Francfort.  Long.  z6'y 
10  ;  lat.  ^o  y  i.  (D.  J.) 

HOECHST  ATT  ,  ÇGéogr.)  ville  de 
l'évêché  de  Bamberg  ,  dans  le  cercle  de 
Franconie  en  Allemagne  :  elle  eft  fur  la 
rivière  d'Aifch  ,  &  fe  compte  pour  l'une  des 
donations  pieufes  de  l'empereur  Henri  II ,  à 
l'égiire  de  Bamberg  :  c'eft  le  chef  -  lieu  d'un 
bailliage.  (  D.  G.  ) 

HŒCKSCHEWAARD ,  (Géo^.)\'àt 
de  la  Hoilande  méridionale ,  à  l'occident  de 
celle  de  Voorn  ,  &  à  l'orient  du  Biesbofch, 
renfermant  le  Beyerland  &  le  pays  de 
Stryen  ,  qui  font  deux  cantons  ,  dans  le  pre- 
mier defquels  on  trouve  la  ville  de  Beyer- 
land ,  avec  deux  bailliages  feigneuriaux  ;  & 
dans  le  fécond  les  feigneuries  de  Maefdam 
&  d'Anthoni  Polder ,  avec  plufieurs  villages. 
(D.G.) 

HOED  ,  r  m.  (Commerce.)  mefure  de 
contenance,  dont  on  fe  fert  pour  les  grains 
en  plufieurs  villes  des  Provinces  Unies.  C'eft 
une  des  diminutions  du  laft  à  Roterdam  : 
!e  hoedfan  4  fchepelsde  Harlem  ,  &  les  14 
facs  de  Harlem ,  le  hoed  de  Delft  ;  10  mud- 
desl  d'Utrecht  font  un /îo^t/ de  Roterdam  ; 
à  A'kemart ,  le  hoed  eft  aufti  de  4  fchepels , 
mais  ceux-cHbnt  plus  grands  de  ^  que  ceux 
de  Roterdam. 

A  Dordrecht ,  8  facs  font  un  hoed  ,  les 
trois  hoeds  font  le  laft  d'Amfterdam.  A 
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Tergov  ,  31  fchepels  font  un  hced.  Les  4 
hoeds  d'Owdevater  ,  de  Henfden  ,  de  Gor- 
nichem  &  de  Leerdem  font  5  hoeds  de  Ro- 
terdam ;  z  hoeds  de  Gornichem  font  5  ach- 
tendeels  ou  huitièmes ,  &  un  laft  &  4  hoeds 
font  5  hoeds  de  Delft.  Le  hoed  de  Montfort 
contient  4  huitièmes  {  plus^^e  celui  de  Ro- 
terdam. Le  hoed  d'Yfelftein  contient  3  hui- 
tièmes plus  que  celui  de  Roterdam.  Le  hoed 
deVianen  contient  ihuiciemesplusque  celui 
de  Roterdam.  Le  hoed  de  Tiehl  eft  d'un 
huitième  moins  fort  que  celui  de  Roterdam. 
Le  hoed  de  Roterdam  contient  10  viertels 
de  Roermonde,  &  4  viertels  d'Anvers.  Les  8 
mowers  de  Bois-le-Duc  font  un  hoed  de 
Roterdam.  Le  hoed  de  Bruges  contient  4 
achtendeels  -j  de  Delft.  Dicl.  de  Commerce. 
UOEF  E,^GeogJ  ou  Dinckhotfe  ^a  Pfff- 
fiken  y  &c.  diftriâ:  de  pays  fur  la  côte  méri- 
dionale du  lac  de  Zurich.  II  appartenoit  an- 
ciennement aux  comtes  de  Rapperfchvyl  , 
&  après  eux  aux  comtes  deHabfpourg  Lau- 
fenbourg.  Les  ducs  d'Autriche  l'achetèrent 
en  1358.  Le  canton  de  Zurich  acquit  le  mi- 
litaire &  la  jurifdidion  en  1391  ;  mais  dans 
la  guerre  des  Suifl'es  contre  ce  canton  ,  celui- 
ci  fut  obligé  de  le  céder  à  celui  de  Schwitz , 
qui  en  eft  encore  en  pofteftion,  &  qui  le  fait 
gouverner  par  fon  tréforier  ,  landsfeckel- 
meifter.   En  17 12  ce  canton  reftitua  le  vil- 
lage de  Hurden.  Ce  diftrid  eft  très- fertile 
en  grains ,  en  vin  &  en  fruits  :  il  y  a  aufti 
une  belle  carrière ,  dont  on  fe  fert  pour  bâtir 
des  maifons  ,  même  à  Zurich  :  il  y  a  aufii 
des  moulins  à  fcie  ,  des  martinets.  L'ifte 
d^Ufnau  ,   qui   fait   partie  de  ce  diftrid  , 
appartient  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  des 
Hermites  depuis  le  dixième  fiecle.  (H) 

HOEFT,of/p/u;ôfHET-HoOFT,f(;fc^.J 
fortereflè  de  la  Prufle  poîonoife  fur  la  Vif- 
tule.  Long,  ^j  y  lo  ;  ht.  54  y  s.8.(D'  J.) 
HOEICHEU  ,  (Géogr.J  ville  commer- 
çante de  la  Chine ,  14e  métropole  de  la  pro- 
vince de  Kianguan  ;  c'eft  dans  cette  ville  que 
fe  fait  la  meilleure  encre  de  la  Chine  ,  &  où 
l'on  trouve  le  meilleur  thé.  Long,  z  ^j;  lat. 

Il  y  a  une  autre  ville  de  ce  nom  dans  la 

province  de  Quantung  ,  ou  ,  fuivant  notre 

manière  d'écrire  ,  Canton  ,  dont  elle  eft  la 

I  4^^^  métropole  ,  à  la  46'  plus  orientale  que 

■'  Pékin ,  à  23"*  9'  de  latitude.  ( D.  J.) 
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HOEKEN,  f.  m.  CHifi.  mod.^  nom  de 
la  fadion  oppofée  en  Hollande  a  celle  des 
Kcibelianws;  cette  dernière  tira  Ton  nom  du 
poifTbn  qu'on  appelle  en  flamand  kabelianw, 
merlus  ,  &  qui  mange  les  autres  ;  ils  vou- 
loientdéfigner  par  ce  nom  de  guerre,  qu'ils 
déforeroient  de  même  leurs  ennemis.  Les 
Hoëkensy  ou  Hoëkiens  à  leur  tour  s'appelle- 
rent  ainfi  du  mot  hollandois  ho'ék  ,  qui  wQwt 
dire  un  hamef  on  y  pour  marquer  qu'ils  pren- 
droient  leurs  ennemis,comme  on  prend  avec 
l'hameçon  le  poifîbn  dont  ils  avoient  em- 
prunté le  nom.  Quidam  fe  cabilliavios y  Cfic 
belgicè  vocam  aj'ellum pifcern)  appellabanty 
quod  ut  ille  pi/ces  aliosvoratyjic  ipji  adver- 
farios  domaient  ;■  alii  fe  hoekios  dicebant 
(  hoek  hollandi s hamumjignijîcat)  quajifefe 
jaclarentC2b\\\\zwï\sjuturos y  quod  ejî  hamus 
pifcis.  Bolland.  Januar.  tom.  ly  p.  55^. 

Ces  deux  partis  oppofés  (  dont  les  noms , 
pour  le  dire  en  pafîànt ,  font  eftropiés  dans 
tous  nos  auteurs  )  s'élevèrent  en  Hollande 
vers  l'an  13^0,  lorfque  Marguerite,  com- 
teiïè  de  Hollande ,  vint  à  fe  brouiller  avec 
fon  fils  Guillaume  V,  à  l'occafion  de  la  ré- 
gence. Les  Kabelianws  étoient  pour  le  fils,& 
portoient  des  bonnets  gris;!esii/of  ifcjtenoient 
pour  la  mère,  &  portoient  des  bonnets  rou- 
ges. Les  villes  &  les  grands  feigneurs  entrant 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  deux  partis  fe 
firent  la  guerre  avec  une  animofité  furieufe , 
qui  fubfifta  plus  de  140  ans  ;  car  elle  com- 
mença en  1350,  &  ne- finit  qu'en  1492. 

L'hiftoireditque  les  Kabelianws  étoient 
les  plus  forts  en  nombre  &  les  plus  cruels ,  & 
que  les  Hoè'ks  étoient  les  plus  braves  &  les 
moins  barbares.  La  bravoure  eft  communé- 
ment accompagnée  de  générofité  ;  la  cruauté 
&  la  lâcheté  le  donnent  toujours  la  main. 
CD.  JJ 

HOERDE ,  (Géogr.)  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Weftphalie  &  dans  le  comté  de  la 
Mark  ,  fur  la  rivière  d'Emfcher ,  &  fous  la 
domination  prufîlenne.  Elle  eft  munie  d'un 
château  ,  où  les  anciens  comtes  du  pays  ont 
fait  fouvent  leur  réfidence ,  &  elle  renferme 
une  églife  luthérienne  &  une  réformée.  On 
travaille  beaucoup  enfer  dansfon  enceinte, & 
l'on  cultive  de  très-bons  champs  dans  fes  en- 
virons. Elle  donne  fon  nom  à  un  grand  bail- 
liage qui  produit  beaucoup  de  charbons  :  l'ab- 
baye de  Clareraberg  eft  à  (qs  portes.("i).  ÇJ 
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HOEXTER ,  CGéog.)w\\k  d'Allemagne 
en  Weftphaiie  fur  le  wefer. 

HOFF,  CGéog.J  ville  d'Allemagne  dans 
le  Voigtland  ,  avec  un  collège  fur  la  Leda, 
Long.  2.9  y  4S;  lat.  £Oy  aj.  (D.  J.) 

HOF-GEISMAR,  (Géog.)  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  du  haut-Rhin  &  dans 
la  Hefîè  inférieure ,  fous  la  domination  de 
Heftè-Caftèl.  Elle  eft  fort  ancienne,  &  ren- 
ferme deux  églifes  de  paroifîè.  Tous  fes 
environs  font  fertiles  :  c'eft  le  chef-lieu  d'un 
bailliage ,  où  l'on  trouve  de  bonnes  eaux: 
minérales.  (D.  G.) 

*  HOFMANISTES,  f  m.  pi.  ÇThiol) 
hérétiques  qui  ont  prérendu  que  le  Chrift 
s'étoitfait  chair  de  lui-même,  au  contraire  de 
l'écriture  qui  nous  apprend  qu'il  eft  né  d'une 
femme.  Cette  erreur  n'étoit  pas  la  feule  à 
laquelle  ils  étoient  attachés.  lîs  refufoient  1© 
pardon  à  ceux  qui  étoient  retombés  daos  le 
'•■  péché ,  &  réduifoient  ainfi  l'adion  de  la 
I  grâce  &  la  bonté  de  Dieu  à  la  mefure  de 
I  leurs  caraûeres  inhumains  &  durs. 
I   ^  HOGHLANDE  (  /'isle  de)  ,  Géog.  pe- 
tite ille  du  golfe  de  Finlande,  parles  60''  de 
I  lat.  &  vers  le  45"*  30'  de  long.  On  n'y  voit  que 
!  des  fapins ,  des  rochers ,  des  brouflailles ,  & 
I  quelques  lièvres  blancs ,  comme  par-touc 
ailleurs  en  Livonie.  (D.  J.) 

HOGHSHEAD ,  f.  m.  (Commerce.)  m^ 
fure  des  liquides  dont  on  fe  fert  en  Angle- 
terre: c'eft  proprement  le  muid:  ilfautdeux 
hoghsheads  pour  la  pipe  ou  botte  ,  &  deux 
pipes  pour  le  tonneau  de  deux  mille  trois 
cents  pintes  ,  ou ,  comme  difent  les  Anglois^ 
de  livres  d'avoir  du  poids ,  à  raifon  de  feize 
onces  chaque  livre.  Dict.  de  Comm.  ÇG) 

HOG'R  ou  HADGRE ,  (Géog.)  ville 
d'Afie  dans  l'Arabie  heureufe  ,  à  28  lieues 
S.E.  de  Yamamah.  Long.  66^  jo,*  lat.  2.5, 
^o.  (D.  J.) 
HOGUE  (la)  Géog.  F.HoUGUE  (la), 
HOHENBERG ,  (Géog.)  comté  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Suabe ,  le  long 
du  Necker  :  il  fe  divife  en  haut  &  bas ,  &  ces 
deux  parties  font  féparées  l'une  de  l'autre 
par  quelques-uns  des  états  de  Wirtemberg  & 
de  Hohenzollern.  La  première  renferme  les 
villes  de  Schemberg,  de  Fridingen  &  Obern- 
dorf ,  ^c.  avec  le  château  ruiné  de  Hohen- 
berg  ;  &  dans  la  féconde  on  trouve  celles  de 
Rotembourg  ,  d'Ehingen  &  de  Horb ,   &c. 
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C'eft  un  pays  mon  tu  eux  &  chargé  de  bois, 
L'Autriche  en  fit  l'acquifition  î'an  13B1, 
pour  ia  fomme  de  foixante-fix  mille  fîcnns. 
Il  y  a  dans  rAlleraagne  plufieuis  autres  lieux 
de  ce  nom ,  mais  dont  aucun  n'eft  remar- 
quable. (DJ 

HOHKNriOURG  ou  HOMBOURG/i/r 
le  Meiii)  C^éog.J  ville  d'Allemagne ,  dans  la 
Franconie  &  dans  Tévêché  de  Wurtzbourg , 
dont  elle  forme  un  des  bailliages.  Le  château 
qui  la  couvre  eft  fur  un  mont  remarquable 
par  l'antre  où  S.  Burchard ,  premier  cvéque 
de  Wurtzbourg  alla  mourir.  fD.  G.J 

HOHEN-ELB,  CGe'o^.J  ville  de  Bohême, 
près  de  la  fource  de  l'Elbe  &  des  frontières 
de  la  Siléfie. 

HOHEN-EMBS  ,  CGe'ogJ  comté  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Suabe  &  dans  le 
Rheinthal ,  fur  le  Rhin ,  au  centre  de  la 
feigneune  autrichienne  d'Alberg.  Il  ren- 
ferme le  bourg  d'Embs ,  avec  quelques  vil- 
lages &  châteaux ,  &  appartient  à  une  an- 
cienne famille  de  Grifons ,  laquelle  fut 
revêtue  par  Charles-Quint  de  la  qualité  de 
membre  de  l'Empire.  Le  comté  de  Gallara 
&  d'autres  pofTefîions  ont  dans  la  fuite  aug- 
menté les  richefîès  de  cettefamille,  laquelle 
fiege  &  vote  aux  diètes  furie  banc  des  comtes 
de  Suabe  ,  &  paie  20  florins  pour  les  mois 
romains,  &  60  rixdallers  21  creutzers  pour 
la  chambre  de  Wetzlar.  ("D.  G.J 

HOHEN  FRIEDBERG ,  rC^b^J  ville 
de  Siléfie  ,  dans  la  principauté  de  Schweid- 
nitz ,   près  de  Stiigau. 

HOHEN-LOÉ,  CGeogrJ  petit  pays 
d'Allemagne  en  Franconie ,  entre  l'arche- 
vêché de  Mayence,  l'évéché  de  Wurtz- 
. bourg  ,  le  margraviat  d'Ansbach  ,  le  comté 
d'Etcingen ,  le  territoire  de  Hall ,  le  comté 
de  Louvenftein  ,  le  duché  de  Wirtemberg, 
&  l'ordre  Teu tonique.  ('Z^.  J.J 

HOHENSTEIN,  CGeog.J  comté  d'Alle- 
magne dans  la  Thuringe ,  aux  frontières  de 
la  principauté  d'Anhalt.  ("£>.  J.J 

HOHENZOLLERN,  CG^og.J  comté  de 
Fempire  d'Allemagne ,  fitué  en  Suabe  entre 
le  Danube  &  le  Necker  ,  prés  du  duché  de 
Wirtemberg.  Il  efl  pofTédé  par  des  fouverains 
qui  ont  les  titres  de  princes  de  l'empire. 

HOHLFELD,  ('Geogr.J  petite  ville 
d'Allemagne  en  Franconie  ,  dans  l'évéché 
de  Bamberg  fur  le  Wifend.    . 
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,  HOILDE  Sainte  ,  vulg.  SAINTE- 
HOUD,  fi/Z/i.  eccl.J  abbaye  de  fiiles ,  ordre 
de  Cifleaux ,  de  la  filiation  de  Clairvaux  ,  au 
duché  de  Bar ,  diocefe  de  Toul ,  fondée  au 
xiij  fiecle.  Elle  efl  à  deux  lieues  au  N.  O. 
de  Bar-îe-Duc. 

HOIRIN  ,  f  m.  (Marine.)  quelques-uns 
prennent  aufli  hoirin  pour  bouée.  Voye^ 
Orin.  (Z) 

^  HOIRIE  ,  f.ï.CGramm.  &  Jurifprud.) 
fuccelTon,  hérédité.  C'efî  une  hoirie,  on 
fuccefjion  jacente  ,  abandonnée.  Donner 
en  avancement  d'hoirie ,  c'eft  avancer  à  un 
enfant  â  condition  que  dans  le  partage  après 
la  mort  il  tiendra  compte  de  l'avance  à  fes 
cohéritiers, 

HOIRS,  f.  m.  CJurifp.J  du  latin  oriri ; 
font  ceux  qui  font  ifTus  de  quelqu'un  ,  tels 
que  les  enfans  &  petits-enfans  ,  c'eft  pour- 
quoi on  dit  quelquefois  les  hoirs  de  fa  chair. 

Hoir  de  quenouille  ,  dans  la  coutume  de 
îa  Rue  d'Indre  locale  de  celle  de  Blaifois , 
figiiifie  la  fille  qui  eu  héritiers.  (AJ 

HOITLALOTL ,  f.  m.  f ////?.  nat.)  nom 
qu'on  donne  en  Amérique  à  un  oifeau  décrit 
par  Nieremberg ,  &  qu'il. nomme  avis  longa. 
Il  eft  fort  long ,  &  court  avec  une  rapidité 
finguliere.  Son  bec  eflaufTi  très-long,  il  eft 
noir  pardeffus  &  gris  en  defTous  ;  fa  queue 
eft  verte  ,  &  eft  éclatante  comme  celle  du 
paon  ;  fon  corps  eft  d'un  jaune  clair  ,  & 
près  de  la  queue  il  devient  brun  ;  le  haut 
des  ailerons  eii  noir  moucheté  de  blanc  ;  il 
ne  s'élève  point  fort  haut  en  volant ,  mais  il 
court  d'une  vîrefîe  incroyable.  Voye\  Ray, 
Ornithologie. 

HOK-CHU,  f  m.  (Diète. )  efpece  de 
liqueur  fermentée  ,  fembîable  à  de  la  bière 
forte ,  que  les  Chinois  font  avec  le  froment  : 
elle  eft  d'un  brun  foncé  &  d'un  goût  afîèz 
agréable.  Les  mêmes  peuples  font  encore 
ufage  d'une  autre  liqueur  appellée  chamchu; 
on  dit  qu'elle  s'obtient  par  la  diftillation  du 
riz  fermenté  ,  ce  qui  annonce  une  liqueur 
fpiritueufe ,  qui  eft  peut-être  la  même  que 
celle  qu'on  connoît  dans  1  Indoftiin  &  en 
Europe  fous  le  nom  de  rack  ou  (ïarack; 
cependant  quelques  voyageurs  en  parlent 
comme  d'une  efpece  de  vin ,  &  difent  qu'il 
eft  d'un  jaune  clair  ou  ItgJrementrougcâtre. 
On  dit  que  les  Tartares ,  établis  à  la  Chine 
depuis  la  conquête ,  favent  tirer  une  Uqueur 
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fpiritueufe  de  la.chair  du  mouton  ,  mais  on 
ne  nous  apprend  point  la  manière  dont  on 
l'obtient. 

HOKEL  -  DAY  ,  HOCK-DAY  ,  ou 
HOCK-LUESDAY  ,  f.  m.  ÇHtJl  mod.J  le 
fécond  mardi  après  la  femaine  de  pâque  , 
jour  où  l'on  célëbroit  autrefois  en  Angle- 
terre une  fête  en  mémoire  de  l'expuliîon 
des  Danois  hors  de  ce  royaume. 

HOLA  ,  interjection.  Cette  voix  appelle , 
hola  quelqu'un.  Elle  fuîpend  une  aclion. 
Après  l'Agélilas ,  hélas  !  après  l'Attila  ,  hola! 

HOLBECK  ,  C  GeogrJvïWQ  &  port  de 
Danemarck  ,  dans  l'iile  de  Séeland. 

HOLDERNESS  ,  CGécgr.J  petit  canton 
d'Angleterre  ,  dans  la  partie  orientale  de 
l'Yorckshire  ,  avec  titre  de  comté  ;  il  a  la 
figure  d'un  triangle  irréguiier  ;  fa  pointe  la 
plus  méridionale  ,  entre  l'entrée  de  l'Hum- 
ber  &  la  mer  du  nord  ,  s'appelle  Spunkead. 

en.  j.j 

HOLECA ,  (Géogr.)  royaume  d'Afrique 
dans  la  haute  Ethiopie  ,  borné  au  couchant 
par  le  Nil ,  au  nord  par  le  royaume  d'Am- 
hara  ,  à  l'orient  par  la  rivière  de  Queca  , 
&  au  midi  par  Xaoa. 

KOLE-GASS  ,  (Geogr.)  c'eft-à-dire  le 
chemin  creux  y  lieu  de  Suifle  dans  le  canton 
de  Schwitz  ,  près  du  bourg  de  Kufnacht  ; 
c'eft  dans  cet  endroit  mémorable  pour  la 
nation  fuiflè  ,  que  Guillaume  Tell  tua  d'un 
coup  de  flèche  le  gouverneur  que  l'empereur 
Albert  d'Autriche  avoir  dans  le  pays  ,  & 
qui ,  par  fa  tyrannie  ,  donna  lieu  à  la  naif- 
fance  de  la  république  ;  en  mémoire  de  cet 
événement  ,  on  a  bâti  dans  ce  lieu  une 
chapelle  où  on  lit  cette  infcription  : 

Brutus  eratnobisyuro  Guillelmus in  arvoy 
uiiïenorpatriœ  ,  vindex  ^  uhorque  tyran- 
ni.  (D.J.J 

*  HOLLER  ,  f.  m.  (Commerce.  )  petite 
monnoie  d'Allemagne  d'un  prix  fort  bas. 
C'eft  une  efpece  de  denier  ;  elle  eft  fi  mince  , 
que  pour  pouvoir  la  prendre  commodé- 
ment ,  on  l'a  faite  un  peu  concave  :  ce  qui 
la  fait  reffeml'Ier  à  une  tête  de  clou. 

HOLESCHAU,  f  Gc^b^rJ  ville  d'Alle- 
magne en  Moravie  ,  près  de  la  Morave. 

HOLLAND,  (Géogr.)  petite  ville  de 
Prufle  dans  le  Hockerland  ,  à  5  lieues  S.  E. 
d'Elbing  ;  on  la  noramoic  anciennement 
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Wefeîa  ;  elle  appartient  au  roi  de  Pruflè. 
(D.J.) 

HOLLANDE  (  comté  de  ) ,  (Géog.) 
la  plus  confidérable  des  fept  provinces- unies. 
Le  nom  de  Hol-landveuc  à'nQpajs  creux; 
Coït  que  par  le  mot  de  creux  on  ait  entendu 
un  pajs  bas  Ù  enfoncé  ,  foit  qu'on  ait  voulu 
dire  un  pays  donc  la  terre  femble  creufée 
intérieurement  y  les  deux  fens  conviennent 
également  :  cependant  le  nom  de  Holland 

!  ne  fe  trouve  point   ufité  avant  le  milieu 

i  de  l'onzième  fiecle. 

1      L'ancienne  Hollande  propre  écoit  bornée 

j  au  nord  par  le  vieux  canal  du  Rhin  ,  & 
c'eft  ce  qu'on  peutappeller  la  iraie Hollande: 
du  temps  des  Romains  ,  elle  faifoit  partie 
de  la  Gaule  Belgique  ,  les  peuples  étoient 
les  Caninéfates  y  peuples  que  les  anciens 
plaçoient  dans  la  partie  maritime  &  occi- 
dentale de  l'iile  des  Bataves. 

Cette  ille  s'étendoit  jufqu'auprès  de  Gor- 
trnydenberg  ;  tout  ce  qui  et  oit  au  nord  du 
vieux  canal  du  Rhin  (  j'appelle  ainfi  le  canal 
qui  pafte  à  Leyden,  &  qui  avoit  fon  em- 
bouchure à  Catwyck  )  s'appelloit  la  Frife  , 
(&  écoit  pofledé  par  les  Marfatiens  (  peuple 
dont  le  Kennemerland  conferve  en  partie 
le  pays  &  le  nom  )  &  par  les  Frifons  qui 
occupoient  portion  duRhinland  ,  l'Amftel- 
land ,  le  Goyiand  ,  le  Waterland  ,  &  tout 
ce  qui  eft  préfentement  de  la  Weftfrife. 
Tout  ce  pays  ,  aufïî-bien  que  la  véritable 
Frife  d'aujourd'hui  ,  &  même  le  pays 
d'Utrecht ,  s'appelloit  encore  Frife  dans 
l'onzième  fiecle. 

Les  Romains  firent  des  tentatives  inutiles 
pour  domter  les  Frifons  qui  demeurèrent 
indépendans  ,  &  reçurent  la  foi  chrétienne 
fous  le  règne  de  Charlemagne.  Les  Danois  , 
connus  alors  fous  le  nom  de  Normands  ou 
Nordalbingiens  ,  fe  rendirent  maîtres  de  la- 
Frife  jufqua  l'an  900  :  mais  du  temps  de 
Charles  le  Simple ,  les  Frifons  fecouerentle 
joug  de  ces  barbares  ; ,  &  ce  même  Charles 
donna  le  titre  de  comce  de  Frife  à  Thierry, 
Voilà  le  feigneur  que  l'on  tient  pour  avoir 
été  le  premier  comte  de  Hollande.  Il  s'établit 
à  Vlaerding  ou  Flarding ,  bourgade  au  def- 
fous  de  Rorerdam  ,  qui  étoit  autrefois  une 
ville  capitale  du  pays.  Ce  fut  là  que  com- 

j  mença  le  marquifat  de  Flarding  ou  Flader- 
ting  ,  qui  eft  l'ancien  nom  de  la  véritable 


6ii  H  O  L 

Hollande.  En  effet,  Hermanus  Contradus , 
moine  bénédidin  ,  qui  écrivoit  l'an  1066, 
la  nomme  Fladininga  y  &  ne  fe  ferc  pas 
une  fçule  fois  du  mot  Hollande. 

Ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  la 
Nord-Hollande,  habitée  alors  par  les  Fri- 
fons ,  demeura  dans  l'indépendance  jufqu'en 
131 3  ,  que  Jean  de  Bavière,  comte  de 
Hollande  ,  prit  leur  capitale  &  la  ruina.  Ce 
pays  ayant  depuis  fait  partie  du  comté  de 
Hclhnde  y  on  l'appella  Nord-Hollande  y 
quoique  dans  les  ades  publics  le  nom  de 
pf^ejtfrife  fe  foit  confervé  jufqu'à  ce  jour. 

Avant  que  ce  pays  fût  fournis  aux  comtes 
de  Hollande  y  il  étoit  gouverné  par  divers 
feigneurs  particuliers  ,  qui  n'avoient  de 
fupériorité  les  uns  fur  les  autres ,  que  celle  que 
leurs  forces  ,  leur  génie  ,  ou  leurs  alliances 
pouvoient  leur  donner.  Ainfi  le  comté  de 
Hollande  méridional  &  feptentrional  s'eft 
formé  peu  à  peu  fur  les  ruines  de  plufieurs 
feigneurs  particuliers ,  comme  tous  les  autres 
grands  états  de  l'Europe.  » 

La  fuccejnTion  des  comtes  de  Hollande  a 
fubfifté  jufqu'à  Philippe  père  de  Charles  V , 
qui  laiffa  ce  comté  à  Philippe  II ,  roi  d'Ef- 
pagne  :  on  fait  de  quelle  manière  ce  monar- 
que le  perdit ,  de  mçme  que  les  autres  états 
dont  fe  forma  la  république  des  Provinces- 
Unies. 

Les  premiers  comtes  de  Hollande  faifbiçnt 
^  leur  capitale  de  Vlaerding  ,  laquelle  ayant 
été  ruinée  vers  l'an  1200  ,  par  le  déborde- 
pient  de  la  Meufe ,  les  comtes  s'établirent 
â  Gravefande  ,  &  fiaalement  à  la  Haye  : 
ce  détail  fiiffit  pour  l'ancienne  Hollande. 

La  Hollande  raoderrie  fe  divife ,  comme 
autrefois ,  en  Hollande  feptentrionale  ,  ou 
Weftfrife  ,  &  en  Hollande  méridionale  ,  ou 
Zuyâe  Hollande  ;  mais  les  limites  en  font 
différentes.  Aujourd'hui  l'on  pvQnd  h  Hol- 
lande feptentrionale  à  l'Ye  ;  ce  petit  golfe  , 
qui  eft  une  extindion  du  Zuyder-fée ,  fépare 
Ja  Hollande  méridionale  delà  Weftfrife.  Ce 
qui  eft  au  midi  eft  la  Hollande  proprement 
dite  ;  ce  qui  eft  au  nord  eft  la  Weftfrife  , 
pu  la  ^Qv^- Hollande  :  &  les  deux  enfemble 
ne  font  qu'une  province  ,  dont  les  états 
prennent  la  qualité  d'états  de  Hollande  ^ 
de  JVeftfnfe. 

L'affemblée  des  états  de  Hollande  &  de 
V^eftfrife  çH  çompofée  des  députés  des  çon- 
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feils  de  chaque  ville.  Originairement  il  n*y 
avait  que  la  noblefte  ,  laquelle  fait  un  corps, 
&  fîx  villes  principales  ,  qui  euflènt  voix  &" 
féance  aux  états  :  ces  fix  villes  étoient  Dor- 
drecht ,  Harlem  ,  Delft ,  Leyden  ,  Amf- 
terdam  &  Gouda.  Aujourd'hui ,  outre  la 
nobleflè  ,  il  y  entre  des  députés  de  dix-huic 
villes  ;  favoir  ,  des  fix  que  nous  venons  de 
nommer  ,  &  des  douze  villes  fuivantes  , 
Roterdam ,  Gorcum  ,  Schiedam  ,  Schoom- 
hoven  ,  la  Brille  ,  Alkmaer  ,  Hoorn  ,  Enc- 
kuyfen  ,  Edam  ,  Monichendam ,  Meden- 
blick  &  Purmerend. 

La  nobltfTe  a  la  première  voix ,  &  Amf- 
terdam  le  plus  grand  crédit,  L'affemblée  des 
états  de  Hollande  &  de  Weftfrife  eft  fixée  à 
la  Haye  par  uneréfolution  de  l'année  i$8i; 
réfolution  qui  porte  néanmoins  qu'on  pour- 
roit  changer  le  lieu  fi  le  cas  le  requéroit  : 
mais  cela  n'eft  jamais  arrivé. 

Cette  aflèmblée  fe  forme  quatre  fois  par 
an  ,  aux  mois  de  mars  ,  de  juillet ,  de  fep- 
tembre  &  de  novembre.  Si  les  nobles  ou 
quelques  villes  trouvent  qu'il  foit  néceffàire 
de  convoquer  extraordinairement  les  états  , 
on  s'adrefTe  aux  confeillers  députés  ,  qui 
jugent  de  l'importance  de  la  matière  ;  lorf- 
qu'ilspenfent  qu'elle  requiert  l'affemblée  des 
états  ,  ils  ont  droit  de  les  convoquer ,  &  en 
fixent  le  jour.  Les  députés  qui  compofent 
les  états  de  Hollande  n'en  font  pas  les  fou- 
verains  ;  ce  droit  réfide  dans  le  collège  des 
nobles  &  le  confeil  des  villes. 

La  province  de  Hollande  &  de  Weftfrife 
n'a  point  de  ports  fur  l'Océan  immédiate- 
ment ;  les  fiens  font  ou  dans  la  Meufe ,  ou 
dans  le  Zuyder-fée.  Elle  eft  bordée  à  l'occi- 
dent par  des  dunes  qui  arrêtent  l'impétucfitc 
des  fiots  de  la  mer  ;  &  du  côté  des  rivières 
&  du  Zuyder-fée ,  par  de  fortes  digues  qui 
font  entretenues  avec  beaucoup  de  foins  & 
à  grands  frais  ;  fans  quoi  le  terrein  feroic 
bientôt  fubmergé.  La  nature  a  fait  la  Hol- 
lande pour  avoir  une  attention  perpétuelle 
fur  elle-même  ,  &  jamais  pour  être  aban- 
donnée à  la  nonchalance  ou  au  caprice. 
Tout  y  eft  entrecoupé  de  canaux  qui  fervent 
à  deffécher  les  prairies  &  à  faciliter  Je  tranf^ 
port  des  denrées  d'un  lieu  à  l'autre.  On  ne 
voyage  nulle  part  ni  fi  sûrement ,  ni  fî  com- 
modément ,  ni  fî  fréquemment  ,  foit  de  jour 
fpic  dç  nuit ,  de  ville  en  ville  ;  &  l'on  faic 
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toujours  ,  à  quelques  minutes  près ,  l'heure 
à  laquelle  on  arrivera. 
D'un  bout  de  la  Hollande  à  l'autre  régnent 
fans  interruption  dans  les  grands  chemins  , 
les  villes ,  les  bourgs  &  les  villages  ,  des 
alle'es,  &  des  avenues  d'arbres  tirées  au 
cordeau  ,  taillées  de  toutes  les  manières , 
&  bien  mieux  foignées  que  ne  font  les  ave- 
nues des  palais  des  rois.  Les  bourgs  &  les 
villes  fe  touchent  prefque  &  paroilfent  bâties 
de  l'année.  Ce  qu'on  appelle  villages  en 
Hollande  ,  feroit  nommé  ailleurs  des  villes 
ou  àQ%  bourgs  magnifiques  :  prefque  tous 
ont  leur  églile>  leurs  magiftrats ,  leurs  foires 
annuelles  ,  leurs  maifons  pour  les  orphelins  , 
&  beaucoup  de  droits  &  de  commodités 
que  n'ont  pas  pîufieurs  villes  de  France. 

D'ailleurs  tout  le  pays  eft  couvert  de 
maifons  de  campagne,  qui  loin  de  rien  rap- 
porter aux  propriétaires ,  coûtent  beaucoup 
pour  l'entretien. 

Les  impôts  y  font  fort  grands  ,  parce 
qu'ils  font  néceflaires  pour  fubvenir  aux  frais 
immenfes  de  l'entretien  du  pays  contre  la 
mer  ,  ou  contre  les  projets  des  puifTances 
voifmes  :  mais  chacun  y  ert  maître  de  fon 
bien.  La  monnoie  y  eft  invariable  ,  le  com- 
merce libre  ,  &  c'eft  le  plus  folide  appui  de 
la  province.  La  religion  proteflante  y  eft  la 
dominante  ,  mais  on  y  tolère  toutes  les  reli- 
gions du  monde. 

Ce  pays  fi  beau  &  fî  fage  effuie  ,  comme 
les  autres  ,  des  révolutions  qui  le  minent 
infenfiblement,  &  qui  lui  font  perdre  cette 
fplendeur  brillante  dont  il  jouiflbit  au  com- 
mencement de  notre  fîecle. 

La  Hollande  défigne  quelquefois  les  Pro- 
vinces-Unies: mais  comme  il  ne  convient 
pas  dans  cet  ouvrage  de  confondre  une  par- 
tie avec  le  tout ,  j'ov.Provinces-Unies. 
(D.J.) 

Hollande  Ç  la  nouvelle) y  Géogr.  on  a 
donné  ce  nom  i".  à  un  vafte  pays  des  terres 
auftrales,  au  fud  de  Tifle  de  Timor ,  en  deçà 
&  au  delà  du  tropique  du  capricorne  :  2.^. 
â  un  petit  pays  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale  ,  fur  la  cote  d'orient  ,  au  midi  de  la 
nouvelle  Angleterre  ;  cette  nouvelle  Hol- 
lande a  perdu  fon  nom  ,  elle  appartient  à  la 
Grande  Bretagne.qui  a  étendu  fa  domination 
Je  long  de  cette  côte ,  &  a  efîàcé  les  traces 
de  pofrefTion  que  les  autres  peuples  y  avoient 
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laiiîées  :  3**.  â  une  petite  contrée  au  nord 
de  l'Europe  ,  le  long  du  dérroit  de  Heigatz; 
mais  ce  dernier  norn  n'exifte  plus  que  dans 
de  vieilles  cartes. 

Les  habitans  de  la  cote  de  la  nouvelle 
Hollande,  qui  eft  au  fud  de  Tifle  de  Timor, 
à  15  degrés  16  minutes  de  latitude  méridio- 
nale ,  méritent  bien  nos  regards ,  parce  que 
ce  font  peut-être  les  gens  du  monde  les  plus 
miférables  ,  &  ceux  de  tous  les  humains  qui 
approchent  le  plus  des  brutes.Ils  font  grands, 
droits  &  menus  ;  ils  ont  les  m.embres  longs 
&  déliés ,  la  tête  grofte  ,  le  frond  rond  ,  les 
fourcils  épais  ;  leurs  paupières  font  toujours 
à  demi-fermées ,  ils  prennent  cette  habi'ude 
dès  leur  enfance  ,  pour  garantir  leurs  yeux 
aQS  moucherons  qui  les  incommodent  beau- 
coup ;  &  comme  ils  ouvrent  rarement  les 
y-eux ,  ils  ne  fauroient  voir  de  loin  ,  à  moins 
qu'ils  ne  lèvent  la  tête  ,  comme  s'ils  vou- 
loient  regarder  quelque  chofe  au  deftùs 
d'eux. 

Ils  ont  le  nez  gros ,  les  lèvres  greffes  ,  & 
la  bouche  grande  ;  ils  s'arrachent  apparem- 
ment les  deux  dents  du  devant  de  la  mâ- 
choire fupérieure  ,  car  elles  manquent  à 
tous  ,  tant  aux  hommes  qu'aux  femmes  , 
aux  jeunes  &  aux  vieux  ;  ils  n'ont  point  de 
barbe;  leur  vifage  eft  long,  d'un afpeâ très- 
défagréabîe,  fans  un  feul  trait  qui  puiffe 
plaire  ;  leurs  cheveux  ne  font  pas  longs  & 
liffes  ,  com.me  ceux  de  prefque  tous  les  In- 
diens ,  mais  ils  font  courts ,  noirs  &  crépus , 
comme  ceux  des  nègres  de  Guinée. 

Ils  n'ont  point  d'habits,  mais  feulement  un 
morceau  d'écorce  d'arbre  attaché  au  milieu 
du  corps  en  forme  de  ceinture  ,  avec  une 
poignée  d'herbes  longues  au  milieu.  Ils  n'onc 
point  de  maifons ,  ils  couchent  à  l'air  fans 
aucune  couverture  ,  &  n'ont  pour  lit  que  la 
terre  ;  ils  demeurent  en  Troupes  de  vingt  ou 
trente  hommes  ,  femmes  &  enfans  ,  tous 
pêle-mêle.  Leur  unique  nourriture  eft  un 
petit  poiftbn  qu'ils  prennent  en  faifant  des 
réfervoirs  de  pierre  dans  de  petits  bras  de 
mer.  Enfin  ils  n'ont  ni  pain  ,  ni  grains ,  ni 
légumes.  Dampier  ,  qui  y  paffa  en  1700  , 
fait ,  dans  fon  voyage  aux  terres  auftrales  y 
un  détail  de  ce  qu'il  put  voir  dans  les  en- 
droits de  ce  pays  où  il  aborda.  J'en  ai  tranf- 
crit  cet  extrait  du  tome  III  de  l'h-fl.  nat.  de 
Vliomnie^  par  M.  de  Buifon.  Les  Hollandois 
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découvrirent  cette  noiwelle  Hollande  des 
terres  Auftrales  en  1644  >  "^^**  ^'^  "V  fi^^snt 
point  d'établifTemens.  f  D. /.  J 

*  Hollande  ,  Hollandois.  De  la 
litte'ramre  hollandoife.  (  Hiji.  Lut.J  Les 
favans  &  les  gens  de  lettres  que  la  Hollande 
a  produits,  ne  le  cèdent  peut-être  ni  en 
nombre ,  ni  en  réputation  à  ceux  d'aucun 
autre  pays.  On  peut  même  avancer  que  les 
hiftoires  écrites  en  hollandois  font  compa- 
rables à  ce  que  la  langue  françoife  fournit  de 
meilleur  dans  ce  genre.  Pour  ne  pas  parler 
de  van-Ryd ,  de  van-Meteren ,  de  Brandt , 
&  d'autres  ,  Hooft  a  ramafTé  dans  fes  hiftoi- 
res tout  ce  que  le  hollandois  a  de  nerveux  , 
de  concis  ,  de  grand ,  de  fentencieux  :  il  ne 
cède  ni  à  Sallufte  ni  à  Tacite  ;  &  peut-être 
que  la  feule  chofe  qu'on  pourroit  reprendre 
en  lui,  c'eft  qu'il  leurrefièmble  en  tout.Son 
flyle  a  quelque  obfcurité  ;  &  ,  trop  grand 
amateur  de  la  pureté  du  langage ,  il  a  mieux 
aimé  employer  quelquefois  de  vieux  termes, 
que  de  fe  fervir  de  mots  étrangers,  qui,  par 
une  longue  prefcription  ,  avoient  acqu;s , 
pour  ainii  dire ,  droit  de  bourgeoilie  dans  la 
langue  hollandoife. 

Au  commencement  de  ce  Gecle,  les  lettres 
étoienc  auffi  cultivées  en  Hollande  que  par- 
tout ailleurs.  Il  n'étoit  pas  rare  de  voir  de 
fimples  bourgeois  partager  leur  temps  entre 
leur  négoce  &  l'étude.  On  y  lit  encore  beau- 
coup ;  &  après  la  France  &  l'Angleterre , 
c'eft  le  pays  oij  l'on  vend  le  plus  de  livres  , 
où  il  fe  débite  un  plus  grand  nombre  de  jour- 
naux étrangers  ,  fans  parler  de  plus  de  fept  à 
huic  ']o\ni)^ux  hollandois  y  qui  s'impriment 
dans  la  feule  ville  d'Amfterdam. 

La  poéfie  hollandoife  eft  en  général  fort 
inférieure  à  la  françoife  :  nous  ne  nous  en 
prendrons  pas  à  l'air  du  pays  ,  qui ,  fe  com- 
muniquant à  ceux  qui  le  refpirent ,  leur 
donne  plutôt  le  flegme  propre  au  raifonne- 
ment ,  que  la  vivacité  requife  pour  les  faillies 
poétiques.  Cette  raifon  phyfique  eft  démen- 
tie par  l'expérience;  &  l'on  a  remarqué  que 
les  provinces  de  France ,  où  le  feu  de  l'ima- 
gination règne  le  plus,  ont  produit  le  moins 
de  poètes.  Les  plus  excellens  au  contraire  , 
comme  le  remarque  Vigneul-Marville, ont 
vu  le  jour  dans  la  Normandie ,  où  les  gens 
font  d'un  caradere  pofé  &  flegmatique. 
Cependant  plufieurs  d'entr'eux  n'auroient 
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jamais  brillé  fur  le  Parnafte  françoîs,  s'ils 
n'avoient  été  animés  par  l'efpérance  de  l'efti- 
me  publique  &  des  bi:.'nfaits  du  roi  &  des 
grands ,  dont  les  poètes  du  premier  ordre 
font  rarement  privés  en  France.  La  nature, 
dit  un  auteur  célèbre ,  donne  des  talens  , 
mais  la  jonune  les  met  en  œuvre.  Un  art 
qui  ne  mené  ni  à  la  réputation ,  ni  au  bon- 
heur ,  eft  rarement  cultivé  ^comme  il  faut  : 
&  c'eft-là  la  véritable  raifon  pourquoi  l'art 
poétique  a  été  négligé  en  Hollande. 

Depuis  Vondel,  à  qui  la  poéfie  hollandoife 
doit  ce  qu'elle  a  d'élevé  &  de  nerveux  ,  à 
peine  compte-t-on  cinq  ou  fix  poètes  dignes 
de  ce  nom.  Il  nous  paroît  cependant  qu'en 
profitant  de  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  ces  ou- 
vrages ,  il  n'auroit  pas  été  difficile  à  des  gé- 
nies ,  même  inférieurs  au  flen ,  de  1  atteindre 
&  de  le  furpaftèr.  Mais  il  y  en  a  eu  peu  de  ceux 
qui  avoient  des  talens  naturels  pour  la  verfi- 
fication  ,  qui  fe  foient  piqués  de  cette  ému- 
lation infruâueufe  :  ils  ont  mieux  aimé 
s'adonner  à  la  poéfie  laiine,  qui  n'étant  pas 
renfermée  dans  les  bornes  de  la  Hollande  , 
pouvoir  du  moins  les  payer  de  leur  travail  par 
une  réputation  acquife  chez  les  étrangers.  II 
n'y  a  eu  qu'un  nombre  médiocre  de  bons 
génies  ,  qui  ne  fe  fentant  peut-être  pasaftez 
favans  pour  briller  parmi  les  poètes  latins,  fe 
font  appliqués  aux  vers  hollandois  ,  poètes 
d'un  ordre  inféiieur.  On  n'en  voit  que  trop  : 
il  n'y  a  point  de  petit  maître  d'école  qui  ne 
s'érige  en  faifeur  d'éplthalames  &  d'épita- 
phes;  qui  ne  fe  fafte  un  point  de  confcicnce 
62  no  pas  foufîrir  qu'on  meure  ou  qu'on  fe 
marie  impunément  ;  &  qui ,  toujours  à  l'affût 
des  événemens  de  la  guerre  ,  ne  croie  les 
vidtorieux  mal  couronnés  s'ils  ne  le  font  de 
fa  main. 

Voici  une  autre  raifon  du  peu  de  progrès 
delà  poéfie  hollandoife.  Elle  eft  comme  une 
conféquence  de  la  première.  Les  Hollandois 
n  ont  guère  fongé  à  établir  des  préceptes  pour 
leur  art  poétique.  Les  règles  que  quelques- 
uns  en  ont  données  ,  très-fenfées  en  elles- 
mêmes  ,  font  en  fi  petit  nombre  &  fi  géné- 
rales ,  qu'on  n'en  fauroic  tirer  qu'un  fruit 
trcs-médiocre.Les  François  auconiraire,  & 
même  de  très-habiles  gens  ,  ont  cherché  le 
beau  des  ouvrages  d'cfprit ,  dans  la  fource 
même  :  ils  ont  donné  des  règles  admirables 
fur  les  penfées  &  fur  les  expreftîons ,  ils  fe 
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font  efforces  d'affervir  toujours  les  faillies 
poétiques  à  la  juliefTe  du  raifonnement.  Les 
équivoques,  qui  marquent  un  efprit  faux  ; 
les  faux  briljans  ,  qui  font  chercher  eu  vain 
quelque  fens  fous  des  dehors  pompeux  ;  en 
un  mot  toutes  ces  fubtiles  fadaifes,  ont  été 
bannies  de  prefque  tous  les  genres  de  poéiie , 
trouvant  à  peine  quelque  retraite  dans  une 
épigramme.  On  eft  entré  dans  un  détail  bien 
plus  grand  encore  :  on  a  afîigné  à  chaque 
forte  de  vers  les  penfées  &  les  expreiïions  qui 
leur  conviennent  ;  &  les  poètes  ont  été  obli- 
gés de  refîreindre  leur  génie  ,  au  degré  d'é- 
lévation ,  de  déiicatefiTe ,  ou  de  naïveté ,  pro- 
portionné à  la  nature  de  leurs  fujets  ,  & 
aux  caraderes  de  leurs  ouvrages. 

Les  livres  qui  contiennent  ces  préceptes 
ont  été  univerfellement  applaudis  j  ils  n'ont 
pas  feulement  formé  le  goût  des  auteurs , 
mais  encore  celui  du  public  ,  qui  s'eft  cru 
autorifé  à  juger  fur  ces  règles  toutes  les  pièces 
qu'on  lui  communiquoit ,  &  de  cenfurer  har- 
diment les  auteurs  les  plus  célèbres.  La  répu- 
tation qu'ils  avoient  acquife  dans  un  genre 
de  poéfie ,  ne  les  a  pas  mis  à  l'abri  de  la  cri- 
que ,  quand  ils  fe  font  voulu  mêler  de  pro- 
duire des  ouvrages  d'un  autre  caradere.  Le 
mérite  d'un  La  Fontaine  &  d'un  La  Motte , 
ne  leur  a  pas  pu  attirer  un  refped  aveugle  ; 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  théâtre  a  étéfifRé  , 
comme  les  produdions  du  moindre  verfifî- 
cateur.  Ce  n'eft  pas  tout  :  des  critiques  éclai- 
rés ,  &  quelquefois  l'académie  en  corps,  fe 
font  fait  une  affaire  d'analyfer  les  meilleures 
pièces ,  d'en  pefer  chaque  penfée  ,  chaque 
manière  de  l'exprimer ,  &  de  faire  fentir  des 
défauts  dans  les  endroits  qu'on  admiroit  le 
plus.  C'efl;  par-là  qu'un  écrivain  apprend  à 
refpeâer  fes  ledeurs  ,  à  fe  défier  du  feu  de 
fon  imagination  ,  à  confulter  des  amis  éclai- 
rés ,  à  laifTer  refroidir  fon  amour  de  père 
pour  fes  produdions  nouvelles  ;  enfin  c'eft 
par-là  qu'un  auteur  s'accoutume  à  polir  ks 
pièces ,  avant  que  de  les  expofer  à  l'examen 
du  public  impitoyable. 

Le  \eâeur  hollandais ;,a.yânt  le  goût  moins 
cultivé ,  efî  bien  plus  débonnaire  ,  &  bien 
plus  porté  à  pardonner  les  fautes,  en  faveur 
de  quelques  beautés  qui  le  frappent.  Dès 
qu'une  fois  un  auteur  s'efl  mis  en  réputation 
de  grand  poète  par  quelques  ouvrages  géné- 
ralement applaudis,  il  femble  que  cette  repu- 
Tome  XVJI. 
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tation  foit  un  bien  dont  la  poffefîion  lui 
doit  être  afTurée  pour  toujours  ,  &  auquel 
l'on  ne  fauroit  toucher  fans  facrilege. 

On  ne  juge  plus  de  lui  par  fes  ouvrages  ; 
onjugedefes  produdions  par  leur  auteur. 
La  crainte  de  déplaire  ne  fert  point  de  frein 
aux  licences  de  fa  mufe  ;  il  adoptera  tout 
ce  que  fon  imagination  lui  préfente  :  la 
hardiefîe  de  fon  lîyle  ira  impunément  juf- 
qu'à  la  témérité  ;  il  tombera  de  l'élévation 
la  plus  noble  dans  des  exprefîions  triviales  ; 
de  pleine  autorité  i!  forgera  des  termes  nou- 
veaux ,  en  rétablira  de  vieux  ,  &  il  livrera 
des  endroits  obfcurs ,  fans  aucune  réferve  , 
à  l'admiration  d'un  ledeur  facile  qui  déchar- 
gera le  poète  de  cette  faute  pour  la  prendre 
l'urfon  compte.  C'efl  ainfi  que  plufieurs  poè- 
tes hollandais  entaflènt  poème  fur  poème  ; 
&  qu'exerçant  leur  génie  fur  tous  les  difFérens 
caraderes  de  la  poéfîe ,  ils  veulent  être  à  la 
fois  Horace,  Virgile  ,  Juvenal  ,  Sophocle, 
Tcrence ,  &c.  On  ne  prétend  pas  foutenir 
que  tous  les  poètes  de  ce  pays  en  agiflent  de 
îa  forte  ;  mais  qu'il  eft  naturel  qu'un  auteur, 
délivré  des  attaques  de  la  critique  ,  n'en 
agiffe  pas  autrement. 

Une  marque  certaine  qu'on  n'a  pas  encore 
porté  lapoélie  Ao//<î;i^o//ê  à  fon  pointde  pcr- 
fedion  ,  c'eft  que  les  poètes  de  cette  nation , 
même  les  plus  applaudis  ,  n'ont  pas  fongé 
à  obferver  le  repos  dans  les  hémifîiches,  ni 
à  éviter  les  enjambemens.  Us  en  font  quel- 
quefois de  fi  fenfîbles  ,  qu'un  vers  finit  par 
un  car  ,  ou  par  un  adjedif ,  dont  le  fub- 
ftantif  fe  trouve  au  commencement  du  vers 
qui  fuit.  Us  pourront  s'autorifer  ,  il  eft  vrai, 
de  l'exemple  des  poètes  latins  &  grecs ,  qui 
ont  très-fouvent  pris  de  pareilles  licences  ; 
mais  il  faut  imiter  les  perfedions ,  &  non 
pas  les  fautes  des  plus  habiles  gens  ;  &  le 
défaut  dont  il  s'agit  ici,  paroît  être  très-réel. 
Le  but  d'un  poète  eft  de  mettre  dans  fes  vers 
du  fens  &  de  la  mefure  :  il  s'agit  donc  de  les 
y  mettre  d'une  telle  manière  ,  que  l'un  ne 
préjudicie  point  à  l'autre.  Cependant  dans  les 
vers  où  l'hémiftiche  n'eft  pas  obfervé  ,  & 
qui  enjambent  rudement  les  uns  fur  les 
autres ,  fî  vous  voulez  en  lifant  obferver  la 
mefure ,  le  fens  difparoît  ;  fi  vous  voulez 
faire  fentir  uniquement  le  fens  ,  on  n'eft 
point  frappé  de  la  mefure.  Ajoutons  que  la 
rime  qu'on  a  joint  à  la  mefure  dans  les  vers 
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de  prefque  toutes  les  langues  vivantes  , 
devient:  prefqu'inutile  par  cette  inexaâitude. 
II  y  a  des  fens  entiers  dans  Vondel  même 
qui ,  prononcés  comme  il  faut ,  ne  laifï'ent 
qu'à  peine  entrevoir  la  rime. 

Le  feu!  Catz ,  grand  penfionnaire  de //a/- 
lande,  a  évité  ces  défauts  Ses  vers  font  aifés, 
coulans,  bien  cadencés;  &  peut-être  fes  ou- 
vrages n'auroient-ils  point  perdu  l'eftime 
qu'ils  acquirent  d'abord,  li  certaines  chevilles 
favorites,  qu'on  y  trouve  très-fouvent,  ne  les 
avoient  décrédirés  auprès  du  public.  D'ail- 
leurs fa  didion  eft  pure  &  naturelle ,  fes 
penfées  fines  &  délicates  ,  fes  defcriptions 
exades  &  agréables.  Ce  poète  a  de  plus  par- 
faitement bien  touché  les  partions  :  il  inté- 
refîè  ,il  attache  ceux  qui  le  lifent ,  pour  peu 
que  leur  efprit,  libre  de  prévention,  n'impofe 
pas  filence  aux  fentimens  de  leur  cœur.  Le 
genre  de  poéfie  ,  où  ce  vénérable  magiflrat 
étoit  le  plus  original ,  ce  font  des  hiftoriettes 
en  vers  ou  de  petits  romans  ,  dont  il  avoit 
tiré  le  fujet  de  l'hirtoire  ou  de  la  fable.  Il 
auroit  bien  fait  fans  doute  de  ne  choifir  que 
des  matières  profanes,  &  de  ne  point  altérer, 
par  des  fidions  poétiques  ,  des  événemens 
confacrés  dans  la  bible.  Il  a  fait  un  nombre 
prodigieux  d'ouvrages  ;  &  c'eft  là  peut-être 
fon  plus  grand  défaut.  Nous  ne  parlons  point 
de  beaucoup  de  chofes  bafTes  qu'on  trouve 
dans  plufieurs  de  fes  pièces ,  auffi  bien  que 
dans  celles  des  autres  poètes  hollandoi s  ^  qui 
ont  multiplié  leurs  ouvrages  fans  difcrétion. 
Aucun  poète  ,  de  quelque  réputation  ,  n'a 
daigné  Timiter ,  ni  dans  fon  genre  d'écrire  , 
ni  dans  fon  goût ,  &  fon  ftyle  fimple  & 
naturel  a  parte  pour  foible  auprès  de  l'éléva- 
lion  recherchée  qu'on  a  afFeâée  fans  diftinc- 
tion  dans  prefque  toutes  les  fortes  de  poéfies. 

C'efl:  fans  doute  à  l'amour  du  merveilleux 
mal  dirigé ,  qu'il  faut  s'en  prendre  de  cette 
afïèâation  ,  aulfi  bien  que  du  fréquent  ufage 
qu'on  fait  des  dieux  du  paganifme  ,  dans 
des  pièces  qui  ne  demandent  que  de  la  naï- 
veté &  des  fentimens.  Veut-on  féliciter  un 
ami  le  jour  de  fa  nairtance ,  veut-on  déclarer 
fa  partion  à  une  maîtrertè  ?  on  ne  manque 
pas  de  dépeupler  le  Ciel  &  le  Parnafl^e ,  & 
de  faire  venir  à  [on  aide  des  divinités  forties 
d'une  machine,  qui  comparoiflènt  en  foule  , 
comme  li  elles  craignoient  d'être  condam- 
nées par  contumace. 
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La  fiâion  eft  Pâme  de  la  poéfie  ;  mais 
c'eft  de  la  poéfie  épique  :  le  cœur  parle  fort 
bien ,  fans  le  fecours  de  la  fable;  &  les  compa- 
raifons  pompeufes  dépeignent  mal  la  ten- 
dreflè  de  l'amour.  Pour  donner  à  une  maî- 
trertè une  haute  idée  de  fa  beauté ,  il  n'eftjpas 
néceflaire  d'enlaidir  les  déert^es  &  les  héroïnes 
de  l'antiquité  ,  &  de  compofer  fon  corps 
dartres  ,  d'ivoire  ,  de  perle  ,  &  de  corail. 

Mais  fi  les  poètes  de  ce  pays  cèdent  aux 
François  pour  le  tendre ,  le  naïf,  le  délicat 
&  l'enjoué,  ils  leur  difputent  la  palme  pour 
ce  qui  regarde  le  poème  épique.  Antonides 
a  décrit  la  gloire  d'Amfterdam  dans  une 
fidion  ingénieufe  ;  Rotgansa  écrit  la  vie  du 
roi  Guillaume  avec  tous  les  ornemens  de  la 
poéfie  épique  :  &  ces  deux  poètes  ont  des 
morceaux  comparables  aux  beaux  endroits 
de  la  Henriade. 

Les  Hollandais  réuflirtènt  dans  leburlef- 
que.  Le  Typhon  &  le  Virgile  travefti  ont 
été  parfaitement  bien  imités  par  un  certain 
Focquembrog  ,  qui  n'a  pris  que  le  plan  dn 
poète  françois ,  pour  fuivre  dans  fes  expref- 
fions  fon  propre  génie  ,  &  le  goût  de  fes 
ledeurs.  Un  autre,  nommé  Rufiing ,  a  eu 
tous  les  talens  imaginables  pour  cette  poéfie 
bourtbnne.  On  le  liroit  avec  plus  de  plaifir , 
s'il  étoit  un  peu  plus  décent  &  plus  délicat 
dans  fes  exprertions.  Son  badinage  eft  fou- 
vent  licencieux. 

Ce  goût  dépravé  a  fur-tout  infecté  le  théâ- 
tre. Les  comédies  hollandoifes  fentent  pli  s 
Tabarin  que  Térence.  Ce  font  des  efpeces 
de  farces ,  dont  le  jeu  eft  art^z  plaifant  ; 
mais  où  il  eft  difficile  de  concevoir  que  d^s 
femmes  qui  fe  piquent  de  quelque  pudeur  , 
puifl^nt  artifter.  Perfonne  n'a  encore  ertayé 
de  fuivre  pour  modèle  Molière  qui  a  fu  faire 
une  école  du  bon  fens ,  d'un  fpedacle  qui 
ne  fervoit  avant  lui  qu'à  dérégler  les  mœurs. 
II  eft  vrai  qu'on  a  traduit  quelques-unes  de 
fes  pièces  ;  mais  ,  ce  font  des  tradudions 
littérales  ,  qui ,  repréfentant  le  ridicule  des 
François  fur  un  théâtre  étranger ,  ne  fau- 
roientcharmer  le  fpedateur,par  des  portraits 
dont  il  ne  connoît  pas  bien  les  originaux. 
Tous  les  peuples  font  vicieux  &  ridicuiles  ; 
mais  ils  ne  le  font  pas  de  la  même  manière^ 
Quelle  tradudion  d'ailleurs  !  que  ceux  qui 
favent  les  deux  langues ,  en  jugent.  Pour 
nous,  nous  n'en  difons  ri«n ,  de  peur  d'en 
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dire  trop.  Il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
Hollandais  ne  font  pas  afTez  prévenus  ,pour 
vouloir  mettre  leurs  meilleures  comédies  en 
parallèle  avec  celles  de  Molière.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  à  l'égard  du  tragique  ;  &  le 
feul  Vondel  leur  paroît  afTez  fort ,  pourop- 
pofer  à  Corneille  &  à  Racine. 

Nous  renvoyons  le  leâeur  à  l'article 
Vondel,  qui  fuit.  Quand  il  l'aura  lu ,  il  fera 
en  état  d'apprécier  ce  jugement  àes  compa- 
triotes de  Vondel  ;  s'ils  fe  contencoienc  de 
le  comparer  à  Shakefpear ,  ils  pourroient 
foutenir  cette  comparaifon  par  quelques- 
unes  des  pièces  du  poète  hollandais.  Ils  y 
trouveroientdes  bigarrures  brillances  comme 
dans  l'anglois  ;  un  afTorciment  bizarre  de 
traits  fublimes  &  de  baffes  trivialités  ;  du 
noble  ,  du  poétique  avec  du  bas  &  de  la 
profe  rimée  ,  du  génie  avec  de  la  pédante- 
rie ;  en  un  mot  de  très-beaux  morceaux  de 
détail  dans  des  pièces  fans  règles ,  fans  plan 
&  fans  goût. 

Les  Hollandais  ont  eu  des  critiques  &  des 
commentateurs  habiles  ,  des  jurifconfukes 
&  àes  médecins  céiebres.  Mais  Erafme , 
Bayle,  Grotius ,  Boerhaave ,  Gaubius,  n'ont 
point  eu  de  fuccefTeurs  ;  &  la  Hollande  au- 
jourd'hui n'a  prefqu'aucun  caraâere  litté- 
raire. Ce  n'efl  plus  que  de  la  France  &  de 
l'Angleterre  qu'elle  tire  l'efprit  qu'elle  vend 
cher  aux  étrangers.  Quand  il  eft  rare  à  Paris 
&  à  Londres ,  elle  en  manque  abfolument  : 
les  prefîes  fé  repofent  ,  &  le  commerce  du 
papier  imprimé  en  foufFre.  Un  auteur  An- 
glois  l'a  comparée ,  à  cet  égard  ,  avec  afTez 
de  juflefîè  ,  à  ces  courtiers  ,  qui,  fans  avoir 
de  capital,  trafiquent  pour  des  Ibmmes  im- 
menfes. 

Jacques  Cat\  ,  illuflre  Hollandais  ,  plus 
célèbre  aujourd'hui  par  fes  poéfîes,  que  par 
les  charges  qu'il  remplit  avec  honneur  pour 
le  fervice  de  fa  patrie  ,  naquit  à  Browers- 
haren  en  Zéelande  ,  l'an  l'^jj ,  fut  fuccef- 
fivement  penfionnaire  de  la  ville  de  Dor- 
drecht  &  de  celle  de  Middelbourg  ,  grand 
penfionnaire  de  Hollande  ,  &  de  Wefl- 
frife  ,  garde  du  fceau  des  étacs  de  Hollande  , 
&  ftadhouderdes  fiefs.  Grand  jarifconfulte  , 
habile  politique  ,  excellent  poète  ,  il  foutint 
ces  trois  caractères  avec  une  égale  gloire. 
L'amour  du  repos  le  porta  à  fe  démettre  de 
fes  emplois  pour  ne  plus  converfer  qu'avec 
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les  mufes  &  les  favans.  Cependant,  il  fut 
obligé  de  céder  aux  inftances  àQ^  états  qui 
le  folHcitoient  d'aller  en  ambafTade  en  An- 
gleterre ,  dans  les  conjondures  délicates  où 
la  république  fe  trouvoit  pendant  le  protec- 
torat de  Cromwel.  Mais  au  retour  de  cette 
ambafTade  ,  il  lui  fut  permis  de  fe  livrer  tout 
entier  à  Ton  goût  pourlapoéfie  &  la  vie  tran- 
quille. Ce  fut  alors  ,  dans  un  âge  déjà  fort 
avancé ,  qu'il  revit  &  mit  en  ordre  ^as  poe- 
iiQshollandoifes  ,  auxquelles  il  joignit  beau- 
coup de  nouvelles  pièces  ,  qui,  pour  le  bon 
goût ,  la  pureté  ,  le  naturel  de  la  didion  , 
&  la  délicateffè  des  penfées  ,  font  fort  au 
deffus  de  ce  que  la  Hollande  a  produit  dans 
ce  genre.  Ses  vers  coulent  avec  aifance ,  & 
une  mefure  bien  cadencée  ;  c'efi  ce  qui  le 
diftingue  des  autres  poètes  hollandais  y  qui , 
loin  d'imiter  fon  flyle  fîmple ,  naturel ,  & 
juftem.ent  mefuré,  ont  prefque  tous  donné 
dans  l'enfîure  ,  en  recherchant  l'élévation. 
Il  a  fur-tout  excellé  dans  les  contes  ou  petites 
hifloriettes.  Il  tiroit  fes  fujets  de  la  fable  ou 
de  l'hifloire  :  il  mérite ,  à  certains  égards  , 
d'être  comparé  à  notre  la  Fontaine  :  il  efî 
prefque  aufli  original ,  aufîi  coulant ,  aufli 
aifé  ,  aufîi  négligé,  fe  permettant  fans  fcru- 
pule  l'ufage  des  chevilles  pour  la  mefurp  en 
vers.  Il  intérefTe  par  la  manière  dont.  ïl  tou- 
che lespafîions.  II  eftaufïi  moral ,  mais  plus 
charte  que  la  Fontaine.  La  bible  lui  a  fourni 
aufli  des  fujets  de  moralité  ;  mais  on  lui  a 
reproché  d'avoir  altéré  ,  ou  au  moins  défiguré 
par  des  fidions  poétiques  ,  des  événemens 
confacrés  dans  les  livres  faints.  La  dernière 
édition  des  poèfies  de  Catz  efl  de  1726 ,  en 
deux  vol.  in-fol   On  auroit  lieu  de  s'éton- 
ner ,  qu'au  milieu  des  grandes  affaires  poli- 
tiques dont  il  fut  chargé  ,  il  ent  pu  compofer 
tant  d'ouvrages  ,  fi ,  en  les  lifant ,  on  ne  fen- 
toit ,  à  leur  manière  facile  ,  que  c'étoit  un 
délaffement ,  un  jeu  de  fa  mufe  ,  &  que  ce 
poète  élégant  faifoit  une  pièce  de  vers  , 
comme  un  muficien  joue  un  air  de  violon. 
Jujîe  Vondel.  Ce  poète  hollandais  naquit 
1587.  Né  &  élevé  dans  la  fede  des  ana- 


en 


baptiftes  ,  il  la  quitta  pour  embrafîèr  la  reli- 
gion catholique  romaine  ,  dans  laquelle  il 
mourut  en  1679,  H^  de  91  ans.  Ses  poéfîes 
font  imprimées  en  neuf  volumes  in-/j.°.  & 
contiennent  des  tragédies,  desfaryres&  des 
chanfons,  outre  une  tradudion  de  Virgile 
Hhhh  2 
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en  vers  holîundois  ,  &  un  poëme  en  faveur 
de  l'égiife  catholique  romaine  ,  intitulé ,  les 
Mylhres  ou  ksfecrets  de  rautel. 

Vondel  avoir  du  génie  ;  nous  croyons 
même  pouvoir  dire  à  peu  prés  de  lui ,  ce 
que  M.   de  la  Motte  dit  d'Homère  :  .dans 
quelque  fiecle   &  dans  quelque  pays  qu'il 
eût  vecni  ,  il  eût  été  un  grand  poète.  Si  dès 
fa  jeunefTe  il  avoit  perfèftionné  fes  talens 
parl'eLude,  s'il  avoit  puifé  le  bon  goût  dans 
les  fources  de  l'anciquité ,  s'il  avoit  vécu  dans 
un  {îecle  &  dans  un  pays  où  lapoéfie  eût 
été  cultivée  ,  il  y  a  grande  apparence  que 
fes  ouvrages   auroienc  égalé  ,   ou  furpafle 
même  tout  ce  que  les  anciens  &  les  mo- 
dernes ont  fait  de  plus  merveilleux.  Mais, 
par  malheur  pour  Vondel ,  il  monta  fur  le 
parnaflè  hollandois  fans  guide  &  fans  aucune 
étude  préliminaire.  Aufliles  premières  pro- 
duâions  de  fa  jeunefle  furent  informes  , 
fans  art  &  fans  goût ,  quoique  fon  génie  s'y 
laifsât  entrevoir  en  quelques   endroits.  Il 
avoit  déjà  près  de  trente  ans  quand  il  com- 
mença à  apprendre  le  latin ,  voyant  bien 
ïui-méme  que  la  connoifTance  des  langues 
]ui  raanquoit,  pour  perfedionner  fes  ouvra- 
ges ,  en  profitant  des  lumières  des  anciens. 
sU  apprit  peu  de  temps  après  la  langue  fran- 
çoife,  dont  il  pouvoir  alors  tirer  fort  peu  de 
fecours  pour  la  poéfie  tra'gique.  Plus  de  dix 
ans  après  il  fe  fit  enfeigner  la  logique  ;  il 
fentit ,  félon  toutes  les  apparences ,  que  fon 
raifonnement    avoit  befoin    d'être  .mieux 
dirigé.  Mais  malheureufement  les  logiques 
qu'on  avoit  alors ,  étoient  plus  propres  à 
gâter  le  bon  fensqu'à  le  cultiver;  elles  n'ap- 
prenoient  tout  au  plus  qu'à  chicaner  métho- 
diquement. 

On  ne  fauroit  fans  injuftice  refufer  de 
grandes  louanges  à  Vondel ,  pour  avoir  tra- 
vaillé avec  tant  de  courage  à  furmonter  de 
£  grands  obft'acles  dans  un  âge  afTez  avancé. 
Il  auroit  fait  quelque  chofe  de  fupérieur  à  la 
nature  humaine  ,  s'il  en  écoit  venu  abfolu- 
ment  à  bout  ;  mais  il  n'eft  plus  temps  d'en- 
richir fon  imagination  par  des  connoiflan- 
ces  ,  &  de  la  régler  par  le  raifonnement , 
îorfque  le  feu  de  l'imagination  commence 
déjà  à  s'éteindre  en  quelque  forte. 

De  peur  que  les  admirateurs  outrés  de 
Vondel,  ne  nous  reprochent  de  le  juger  avec 
grévention.,;  nous  tâcherons,  de  jiifiifier  ce  | 
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jugement  par  l'examen  de  fes  ouvrages 
mêmes.  Difons  premièrement  ce  que  nous 
entendons  par  l'art  poétique:  nous  n'enten- 
dons pas  feulement  par  ce  terme  la  connoif- 
fance  de  certaines|regles  fouvent  arbitraires, 
que  l'autorité  des  anciens  ou  l'âge  a  introdui- 
tes ,  nous  voulons  défigner  par-là  fur-tout , 
la  force  &  la  juftelTe  du  raifonnement  ,  par 
lefquelles  iin  efprit  éclairé  afîèrvit  l'impé- 
tuofité  du  génie  poétique  à  l'exaditude  du 
bon  fens.  C'tft ,  à  notre  avis ,  contre  cet  art 
que  Vondel  a  fouvent  péché  dans  fes  tragé- 
dies ;  le  tragique  éroit  fon  fort ,  &  c'eft  pour 
cela  que  nous  nous  y  bornerons.  On  fait  que 
le  fujet  de  la  tragédie  doit  toujours  être  une 
■  action  grande  ,  intérefTante  &  vraifemblable, 
&  que  l'art  de  la  mettre  en  œuvre  confifte  à 
y  attacher  un  fpedateur ,  en  agitant  fes 
paffions  qu'il  faut  augmenter  jufqu'à  ce  que 
le  dénouement  vienne  failirle  cœur  dans  fon 
plus  grand  trouble. 

On  peut  dire  d'abord  que  le  poète  dont 
nous  parlons  n'a   pas  toujours  choifi  avec 
fageffefes  fujets ,  qui  font  tirés  pour  la  plu- 
part des  livres  facrés.  Si  l'auteur  en  a  agi  de 
la  forte  par  un  principe  de  dévotion  ,  cette 
dévotion  paroît  fort  mal-entendue.  On  court 
aux  fpedacles  dans  le  deflein  de  fe  divertir , 
&  non  pas  pour  y  entendre  prêcher  ;  &  les 
difcours  des  faints  &  des  prophètes  ne  for- 
tent  pas  de  bonne  grâce  de  la  bouche  d'un 
comédien  ,  qui  fe  fait  diftinguer  fort  rare- 
ment j)ar  une  piété  exemplaire.  Ajoutons 
que  les  myfteres  &  les  miracles    de  notre 
fainte  religion,  qu'on  regarde  avec  refped 
dans  l'écriture  fainte  ,  font  fur  le  théâtre 
hors  de  leur  fituation  naturelle  :  les  fpeda- 
teurs  eurent  peut-être  bien  de  la  peine  à  les 
confidérer  là  comme   les  objets  d'une  foi 
qui  impofe  fîlence  à  nos  lumières  bornées. 
Onofera  ne  les  pas  trouver  vraifemblables  , 
&  ce  que  nous  croyons  dans  un  fermon  peut 
aifément   trouver  des  incrédules  dans  une 
tragédie ,  où  le  fujet  doit  plutôt  être  vrai- 
femblable que  vrai.  Enfin  ,  mettre  ces  objets 
refpedables  fur  la  fcene  ,  c'eft  refTembler  à 
cette  troupe  grofîiere  de  pèlerins  qui  intro- 
duifit  la  tragédie  en  France: 

Eèfottement  \élée  en  faJimpUcité. 

Joua  les  Saines  p  la  Vierge  &  Dieu  par  pieté'. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  d'une  pièce. 
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intitulée  îapâque  ou  la  délivrance  du  peuple  |  contient  que  deux  fcenes ,  &  quelquefois 
d'Ifra'él  ,  où  Dieu   eft  le  principal  peifon-    qu'une  feule;  &  il  n'eft  pas  rare  de  voir 


nage.  Quoique  cet  ouvrage  ait  mente  quel 
que  louange  à  l'auteur  ,  il  en  a  reconnu  lui- 
même  le  fbible.  Difons  quelque  chofe  d'une 
tragédie  approuvée  plus  univerfellement  : 
elle  a  pour  titre  ,  les  Frères  y  &  elle  rouîe 
fur  la  manière  dont  le  roi  David  livra,  par 
ordre  de  Dieu  ,  les  enfans  de  Saiil  aux  Ga- 


dans  fes  pièces  un  même  perfonnage  qui 
récite  trois  ou  quatre  cents  vers  fans  inter- 
ruption. Des  récits  de  cette  étendue  fati- 
guent &  font  fauhaiter  aux  fpedateurs 
refroidis  la  fin  d'une  telle  déclamation. 

Les  chœurs    qui ,  étant  bien  ménagés , 
pourroient  être  fort  propres  à  varier  le  fpec- 


baonites ,  qui  les  pendirent.  Eft-il  nécefiàire  j  tacle  ,  ne  font  pas  plus  laconiques.  Ils  ne 
de  faire  fentir  qu'un  pareil  fujet  n'eft  lien  i  fervent  fouvent  qu'à  répéter  ,  par  un  ver- 
moins  que  propre  à  la  fcene  ?  Cette  adion  |  biage  ennuyeux  ,  ce  qu'on  a  déjà  fuffifam- 

ment  entendu  par  la  bouche  des  aéteurs. 
Remarquons  encore  que  les  traduftions 

que  ce  poète  a  faites  de  quelques  pièces  des 


choque  trop  les  notions  communes  pour 
n'ofFenfer  pas  les  fpedateursqui,  pour  l'ap- 
prouver ,  ont  befoin  de  toute  leur  vénéra- 


tion pour  l'Etre  fouverain  ,  dont  les  confeils  !  anciens,  font  trop  littérales ,  &  par  confé- 
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ne  font  pas  à  notre  foible  portée. 

Voici  quelque  chofe  de  bien  plus  digne 


quent  trop  contraires  a  nos  mœurs,  pour 
flatter  agréablement  notre  goût.  Il  femble 


de  remarque.  Eft  -  il  croyable  qu'avec  du  que  bien  traduire  un  poète  ,  c'eft  le  rendre 
fens  commun  on  puifTe  fonger  à  mettre  fur  (  d'une  telle  manière ,  que  la  copie  fafTe  fur 
le  théâtre  la  rébellion  des  mauvais  anges  &  '  nous  la  même  imprefTion  que  foriginal  a 
leur  chute  arrivée  parla  palîion  que  le  fait  fur  ceux  auxquels  il  a  été  deftiné  ;  ainfi  , 
diable  conçut  pour  Eve?  C'eft  pourtant  le  ;  une  verfion  exaâe,  &  une  bonne  verfîon  , 
célèbre  Vondel  qui  a  fait  cette  belle  entre-  '  peuvent  pafler  pour  des  chofes  três-dilFé- 
prife  ,  &  qui  l'auroit  exécutée  fans  les  cris  ;  rentes.  Les  manières  fimples  des  pripces 
des  théologiens ,  qui  rendirent  inutile  le  ciel  j  Grecs ,  étant'connues  des  anciens  ,  ne  pou- 
qu'on  avoir  déjà  préparé  furie  théâtre  d'Am-  ■  voient  leur  déplaire  fur  le  théâtre;  mais  chez 
fterdam.   Perfonne  n'ignore  que  les  livres  j  nous,  elles  ne  peuvent  que  rebuter  un  fpec- 


facrés  ne  font  qu'indiquer  à  peine  le  trifte 
état  de  l'orgueil  de  ces  efprits  ,  &  il  ne  faut 
pas  faire  de  grands  efforts  de  raifonnement 
pour  fentir  combien  ilyade  travers  d'efprit 
&  de  témérité  à  donner  carrière  à  fon  imagi- 
nation fur  des  fujets  fi  déUcats ,  fi  obfcurs , 
&  en  même  temps  fi  dignes  de  refped.  Cette 
tragédie  paroît  parmi  les  œuvres  de  Vondel 
fous  le  titre  de  Lucifer  -  nous  ne  favons  pas 
H  c'eft  avec  la  permiftion  de  fauteur  qu'on 
l'a  imprimée. 

S'il  ne  choifit  pas  toujours  fes  fujets  avec 
iàgefïè  ,  nous  ofons  avancer  qu'il  les  met 
rarement  bien  en  œuvre.  On  peut  remar- 
quer dans  fes  pièces  une  faute  confidérable 
qui  fait  languir  l'adion  :  c'eft  la  longueur 
des  fcenes ,  &  des  chœurs  qu'il  a  mêlés  aux 
fcenes  à  la  manière  des  anciens  tragiques.  Il 
eft  évident  que  la  variété  eft  l'ame  des  fpec- 
tacles  ,  &  que  plus  les  fcenes  font  courtes , 
fréquentes  &  jouées  par  difFérens  adeurs ,  & 
plus  elles  caufent  un  plaifir  vif  &  animé. 
Vondel  n'a  pas  trouvé  bon  puurtant  d'y 
avoir  égar^d  ;  fouvent.  un  ade  fort  long^  ne  . 


tateur  qui  croit  ne  pas  former  l'idée  com- 
plète d'un  monarque  ,  s'il  n'y  comprend" 
l'éclat  &  la  pompe  :  ce  n'eft  pas  qu'il  failb 
altérer  le  caradere  des  grands  hommes  qu'on 
repréfente  : 

Faire  Brunis  galant  ^  &  Caton  dameret.. 

Non,  il  s'agit  feulement  d'accommoder  à 
notre  goût  l'extérieur  des  héros  anciens,  afin 
de  donner  par-là  plus  de  vraifembîance  à 
leurcaradere.  Qu'on  peigne  Eledre  animée 
d'une  vengeance  barbare  contre  fa  mère  , 
mais  qu'on  ne  la  fafTe  pas  caufer  une  heure 
devant  la  porte  ,  avec  fa  fœur  ,  fans  aucune 
fuite  digne  de  la  fille  d'Agamemnon  ,  le  roi 
des  rois  :  il  eft  vrai  que  c'étoientdes  prin- 
cefîès  opprimées  par  Clitemneftre ,  mais  on 
auroit  pu  du  moins  leur  donner  à  chacune 
une  fuivante  &  un  appartement  pour  fe 
quereller  à  leur  aife.  11  valoit  mieux  aufîî 
changer  un  peu  l'intrigue  de  Sophocle ,  que- 
de  faire  furprendre  (Egyfthe  fans  garde  ,. 
dans  fon  palais ,  par  Orefte ,  qu'il  prenoit 
pour  un  étranger,. 
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Mais  examir.ons  quelques-unes  des  pièces 
de  Vor.deî ,  un  peu  plus  particulièrement  : 
celle  qui  eft  intitulée  Jérufalem  détruits  y 
o*en  eft  pas  la  moins  admirée.  Qu'on  ne  croie 
pas  qu2  la  ruine  de  la  ville  fainte  en  foit  le 
fujet  :  non  ,  elle  eft  déjà  prife  au  commen- 
cement du  premier  ade  ;  on  n'y  voit  pro- 
prement que  des  gafconnades  &  de  la  dureté 
du  côté  des  Romains  ;  &  des  lamentations 
de  la  part  des  juits,  fans  que  la  pièce  roule 
fur  quelque  adion  déterminée. 

Après  un  foliloque  de  Jofeph ,  un  des 
perfonnages,on  voit  paroître  Titus  &  Libra- 
rius,  nom  aftèz  bizarre  pour  un  capitaine 
Romain.  Toute  cette  féconde  fcene  ne  fert 
qu'à  faire  le  panégyrique  du  vainqueur  de  la 
Judée  ;  mais  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  foit 
le  centurion  qui  s'en  charge ,  c'eft  Titus  lui- 
même  qui  prend  le  foin  de  s'élever  jufqu'aux 
nues,  par  les  éloges  les  plus  pompeux.  On 
ne  finit  pas  facilement  quand  on  s'étend  fur 
fes  propres  louanges  ;  &  fix  vingts  vers  ne 
font  pas  trop  dans  une  occafion  de  cette 
nature  :  l'auteur  fait  même  voir  que  cen'eft 
pas  aftèz.  Librarius  ne  fauroit  s'empêcher 
d'ajouter  quelques  traits  à  l'image  que  fon 
général  vient  de  tracer  de  fon  propre  mérite , 
il  veut  renchérir  pardeffus  ,  en  le  compa- 
rant à  Céfar  ,  à  qui  même  il  le  préfère.  Titus 
n'a  garde  de  l'en  défavouer  ;  &  le  refte  de 
H  fcene  n*eft  qu'un  combat  entre  Titus  & 
Librarius  ,  à  qui  élèvera  mieux  les  adions 
héroïques  de  Titus.  Parmi  les  juifs  qu'on 
entend  fe  plaindre  ici ,  la  fille  de  Sion  tient 
un  rang  confidérable;  c'eft  une  grande  prin- 
cefte  efcortée  d'un  bon  nombre  de  dames 
d'honneur  ;  mais  elle  a  beau pouftèr  des  fan- 
glots ,  elle  ne  fauroit  amollir  la  dureté  bar- 
bare de  fon  vainqueur.  C'eft  en  vain  qu'elle 
prétend  fe  cacher  dans  les  mafures,  on  dé- 
couvre fa  retraite  ,  &  on  la  force  de  (uivre 
le  général  Romain ,  pour  être  le  plus  bel 
ornement  de  fon  triomphe. 

Une  tragédie  de  cette  nature  ne  fauroit 
avoir  un  dénouement  ;  mais  il  faut  bien 
pourtant  qu'elle  ait  une  fin  dans  le  cinquième 
ade;  il  n*eft  que  d'ufle  feule  fcene  :  Siméon 
évêque  de  Jérufalem  ,  qui  s'en  étoit  fui  , 
revient  pour  voir  les  ruines  du  lieu  de  fa 
réfidence  ,  il  eft  pris  pour  un  efpion  par 
Terentius,  un  centurion;  mais  il  difîipeles 
ombrages  du  Romain  ,  en  faifant  voir  qu'il 
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eft  delafeéle  paifibledes  chrétiens  :  enfiwte 
il  déclame  contre  la  barbarie  dès  vainqueurs. 
Tout  cela  eft  compris  environ  dans  une 
quarantaine  devers  ;  là-deftus  l'ange  Gabriel 
arrive  pour  confoler  l'évêque ,  il  fait  voir 
que  la  ruine  de  Jérufalem  ,  fi  bien  méritée 
par  les  juifs ,  avoit  été  prédite  par  les  pro- 
phètes, &  il  érale  routes  les  réflexions  qu'il 
faut  tirer  de  cet  événement  funefte.  La  ha- 
rangue de  cet  ange  n'eft  tout  au  plus  que 
de  neuf  grandes  pages  m-^®.  &  ainfi  la 
pièce  finit. 

Voyons  un  peu  de  près  une  autre  pièce  de 
l'auteur  ,  plus  eftimée  encore  que  celle  donc 
nous  venons  de  parler  ,  &  en  effet  plus  digne 
d'eftime  ,  intitulée  Gisbrechtvan  Amfiel  ; 
Vondel  la  publia  en  1638  ,  &  la  dédia  au 
célèbre  Grotius  ,  qui  en  fut  fort  flatté  ,  & 
trouva  que  le  fujet  en  étoit  noble  ,  l'écono- 
mie excellente  ,  &  l'expreftion  belle  ,  Ùc. 
on  la  joue  encore  tous  les  ans  à  Amfterdam. 
Le  fujet  en  eft  hprife  â' Amfierdam  par  ceux 
du  parti  de  Florent  V,  comte  de  Hollande  , 
tué  par  Gérard  de  Velfen  :  celui-ci  étoit 
neveu  de  Gisbert  d'Amftel,  feigneur  de  cette 
malheureufe  ville ,  &  il  avoit  entrepris  cet 
afTaftinat,  parce  que  le  comte  avoit  violé  fa 
femme  :  c'eft  par-là  qu^Am.fterdam  fut  enve- 
loppée dans  la  vengeance  qu'on  exerça  con- 
tre le  meurtrier.  On  prit  cette  ville  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  Troye  ;  les 
ennemis  ayant  fait  femblant  de  fe  retirer, 
avoient  abandonné  un  grand  vailîeau  qui , 
fous  des  fagots  ,  cachoit  leurs  meilleurs 
foldats  ;  les  aftiégés  traînèrent  ce  bâtiment 
dans  la  ville  :  le  refte  du  fujet  fe  devine  aflèz. 
Cet  événement,  arrivé  heureufement  pour 
l'auteur  ,  la  nuit  de  noel ,  lui  donne  beau 
jeu  pour  répandre  à  fon  ordinaire  de  l'onc- 
tion fur  le  théâtre  :  on  y  voit  dans  cette 
occafion  des  évéques  ,  des  abbés  ,  des  ab- 
beflès ,  des  moines  &  des  religieufes  qui  par- 
lent tous  d'une  manière  très- digne  de  leur 
profefliôn. 

L'époufe  de  Gisbert  d'Amftel  met  fon 
habit  de  dimanche  pour  aller  à  l'églife  ; 
belle  particularité  pour  une  tragédie  ?  ce  n'eft 
pas  tout,  on  entend  dans  cette  pièce  chanter 
des  hymnes  fort  propres  à  la  célébration 
d'une  fête  fi  folemnelle;  enfin  pour  mettre 
le  dernier  trait  à  cette  peinture ,  l'évêque 
d'Utrecbt   entonne   dévotement,  fur  le 
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théâtre ,  le  cantique  de  Sim^on ,  mis  en  fort 

beaux  vers  hollandois. 

Toute  la  ville  étant  prefqiie  dans  la  pof- 
fefTion  de  l'ennemi ,  qui  imite  parfaitement 
bien  la  barbarie  que  Pyrrhus  exerça  dans  le 
palais  de  Priam,  Gisbert  fe  retire  dans  une 
mai  Ton  forte  ,  &  veut  faire  embarquer  fa 
femme  &  f^es  enfans  ,  pour  les  de'rober  aux 
infultes  du  vainqueur  :  cette  fîdelle  époufe 
ne  fauroit  fe  réfoudre  à  prendre  la  fuite  ; 
toutes  les  raifons  imaginables  ne  fauroient  la 
de'tourner  du  defîèin  de  fubir  le  même  fort 
que  fon  époux.  Cette  conteftation ,  où  leurs 
enfans  fe  mêlent  aufïi ,  eft  pathétique  ;  & 
elle  n'auroit  pas  fini  fi-tôt,  li  Raphaël,  un 
des  fept  anges,  n'avoit  terminé  cette  tendre 
dijjpute. 

Il  exhorte  toute  cette  famille  défolée  à  fe 
foumettre  à  la  Providence ,  &  â  quitter  la 
ville  ,  pour  chercher  une  retraite  dans  la 
Prufle ,  où  il  leur  promet  une  tranquille 
félicité  :  il  leur  pronoftique  encore  la  fiiture 
grandeur  d'Amfterdam  ,  &  le  changement 
de  culte  qui  devoit  y  arriver,  après  qu'elle 
auroit  fecoué  la  tyrannie  efpagnole.  Enfin 
il  difparoît ,  après  avoir  confeillé  à  fes  audi- 
teurs de  ne  pas  abandonner  la  foi  de  leurs 
ancêtres. 

Il  faut  remarquer  que  Vondel ,  né  ana- 
baptifte ,  avoit  embraflTé  dans  la  fuite  ,  avec 
ardeur  ,  le  parti  des  arminiens  ;  mais  que  , 
fur  fes  vieux  jours ,  il  s'étoit  rangé  du  côté 
de  l'églife  romaine ,  dont  il  faffbit  venir  à 
propos  le  culte  le  plus  fouvent  qu'il  pouvoit 
dans  fes  pièces  de  théâtre.  Cette  conduite 
fcandalifa  fes  plus  tendres  admirateurs ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  virent  une  tragédie  de  fa  fa- 
çon ,  fur  la  reine  Marie  d'Ecofîè ,  dont  W 
fait  une  fainte  ,  quoique  l'illuftre  de  Thou , 
né  dans  l'églife  romaine,  n'en  dife  guère 
moins  de  mal  que  les  proteftans.  Vondel 
avoit  eu  toujours  beaucoup  de  ferveur  pour 
la  religion  qui  étoit  en  vogue  chez  lui  ;  il 
étoit  fort  Ignorant  en  matière  de  religion  , 
&  par  conféquent  fort  pafTionné. 

Dans  le  temps  que  la  mufe  de  Vondel  étoit 
encore  arminienne,  le  prince  Maurice  lui 
fournit  un  beau  fujet ,  en  faifant  mourir  fur 
réchafaud  le  grand  penfionnaire  Olden- 
Barnevelt.  Pour  expofer  cette  adion  à  l'hor- 
reur du  public  ,  l'auteur  fit  une  tragédie 
allégorique  ,  dont  le  fujet  étoit  la  mgrt  de 
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Palamede  ,  fauflèment  accufépar  Ulyfle ,  à 
qui  Vondel  trouve  bon  de  donner  Àgamem- 
non  pour  complice.  L'allégorie  eft  bien  ob- 
fervée  en  général  dans  cet  ouvrage  ,  hormis 
qu'au  lieu  d'y  dépeindre  les  habits  des  prê- 
tres Grecs ,  on  y  trace  une  image  fidelle  des 
habillemens  des  miniftres  hollandois  ;  &  que 
Palamede ,  quoiqu'il  mourût  jeune ,  y  efl 
introduit  comme  vieillard  ,  afin  d'avoir  plus 
de  conformité  avec  Olden-Barnevelt. 

On  peut  comparer  l'allégorie  à  un  vafe  de 
cryftal ,  au  travers  duquel  on  voit  un  objet 
de  tous  côtés ,  fans  que  la  moindre  partie 
en  paroifîè  à  découvert  :  tout  le  premier 
ade  ne  contient  qu'un  foliloque  de  Pala- 
mede ,  &  un  chœur  de  foldats  d'Eubée  & 
d'Ithaque.  Dans  cette  longue  fcene ,  le  héros 
étale  tous  les  chefs  d'accufation ,  dont  les 
Grecs  le  chargeoient ,  &  il  fait  voir  fon  in- 
nocence d'une  manière  fort  étendue.  Ne 
peut-on  pas  dire  que  c'eft  faire  un  trop  grand 
pas  dès  le  premier  aâe  ;  &  que  pour  tenir  le 
fpedateur  toujours  également  animé ,  il  faut 
que  le  fujet  fe  déploie  peu  à  peu ,  fans  aiFeda- 
tion  ,  ce  qui  fe  fait  mieux  dans  un  dialogue 
que  dans  un  foliloque  ?  Nous  paflbns  fous 
filence  un  fonge  que  Palamede  raconte , 
&  dont  il  augure  fa  chute  prochaine  :  les 
fonges  font  fort  du  goût  de  notre  auteur. 
La  ruine  d'Amfterdam  avoit  été  prédite  auflî 
de  la  même  manière  à  la  femme  de  Gisberc 
d'Amftel.  Le  peuple  n'eft  que  trop  porté  à 
être  vifionnaire  ;  il  n'eft  pas  befoin  que  les 
fpedacles  l'entretiennent  dans  fesfoibleftès. 

Dans  la  première  fcene  de  l'ade  fuivant , 
Mégère  ayant  fait  fortir  de  l'enfer  Syfiphe^ 
un  des  aïeux  d'Ulyfte  ,  le  mené  dans  le 
camp  des  Grecs ,  lui  explique  le  fujet  de  la 
guerre  ,  &  le  porte  à  augmenter  la  malice  & 
la  rufe  dans  le  fein  de  fon  petit-fils. 

Quoique  Syfiphe  parle  â  cette  déefte  in- 
fernale avec  peu  de  refped ,  en  lui  donnant 
les  noms  burlefques  de  cochemar  &  de 
vieille  forciercy  il  lui  obéit  pourtant  ponc- 
tuellement ;  il  entre  dans  la  tente  d'Ulyftè, 
&  lui  infpire  la  fraude  qui  devoit  cauferla 
perte  de  Palamede. 

Cela  s'appelle  vouloir  faire  aller  tout  par 
reftbrt  :  pour  rendre  Ulyfle  odieux ,  il  valoit 
mieux  le  faire  agir  par  fa  propre  malignité, 
que  de  l'animer  à  la  perte  de  fon  ennenad 
par  un  moyen  furnaturel  ;  d'ailleurs  ,  cet 
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incident  choque  direâement  le  fyftéme  de 
la  fable  :  on  ne  voit  jamais  dans  les  vers  des 
anciens  un  criminel  fortir  du  Tartare  pour 
répandre  le  dëfordre  fur  la  terre. 
Sed  revocare  gradum  ,  fuperafque  evadere 

ad  auras, 
Hoc  opiis  ,  hic  labor  efl. 

Dans  le  refte  de  cet  ade ,  &  dans  les  trois 
fuivans,  on  inftruit  !e  procès  de  Palamede  , 
on  le  condamne  enfin  fur  la  foi  d'une  faulTe 
lettre  de  Priam  ,  &  fur  celle  d'un  cafque 
rempli  d'or ,  enterré  par  Ulyfle  dans  la  tente 
de  ce  prince  innocent. 

Dans  l'acte  cinquième  enfin  ,  un  courier 
vient  annoncer  fa  mort  à  fon  frère  Date  ;  il 
en  de'crit  toutes  les  particularités  d'une  ma- 
nière fort  étendue  ,  en  dépeignant  le  lieu  du 
fiipplice  :  il  le  place  fur  une  colline  ,  où  ,^ 
avant  l'arrivée  des  Grecs  ,  un  temple  dédié 
à  Phébus  fervoit  de  fanal  aux  vaifTeaux  ,  par 
le  moyen  de  la  ftatue  du  dieu  ,  qui  tenoic  en 
ià  main  une  torche  d'or  ,  imitant  fort  natu- 
rellement l'éclat  d'un  flambeau  véritable  : 
voilà  ce  qu'on  appelle  penfer  avec  juftefle. 
Après  que  la  mort  de  Palamede  a  été  décrite 
en  plus  de  cent  vingt  vers ,  la  pièce  devroit 
naturellement  finir. 

Il  en  arrive  autrement,  Oate  qui  n'a  in- 
terrompu que  par  deux  lignes  ce  long  récit , 
s'adrefTe  à  Neptune  ,  fon  grand-pere  ,  pour 
en  obtenir  la  vengeance  de  cet  horrible  at- 
tentat :  Neptune  paroît  ;  &  pour  confoler 
fon  petit- fils ,  il  lui  pronoftique  en  huit  pages 
les  malheurs  qui  dévoient  arriver  à  Aga- 
memnon ,  à  Ulyfle,  &  à  tous  ceux  quiavoient 
confpiré  contre  Palamede.  Un  difcours  h 
long  auroit  peut-être  été  pardonnable  à  une 
divinité  féminine  ,  mais  il  choque  certaine- 
ment le  décorum  de  la  gravité  de  Neptune. 
Jupiter  hœc  paucis,  at  non  Venus  aurea 

contra  , 
Pauca  refert. 

Ce  n'en  eft  pas  aflez ,  avant  que  de  voir 
la  fin  de  la  pièce  ,  le  fpedateur  doit  encore 
le  tranfporter  à  Troye ,  pour  être  témoin  de 
la  joie  de  Priam  &  d'Hécube ,  qui  veulent 
célébrer  ce  jour  fortuné  pour  eux,  par  une 
fête  folemnelle  ;  c'eft  apparemment  par  un 
efpion  qu'ils  avoient  appris  la  mort  de  Pala- 
mede. L'auteur  ne  donne  aucun  éclaircifTe- 
mQH  là-defîus ,  il  aime  mieux-nous  régaler 
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encore  d'un  chœur  de  filles  Troyennes ,  qui 
ne  contient  que  vingt-deux  ftrophes  de  qua- 
tre vers. 

Nous  manquerions  certainement  d'équité, 
fi  nous  ne  convenions  pas  que  dans  ces  ou- 
vrages ,  où  nous  avons  remarqué  des  fautes 
fi  ellentielles ,  il  fe  trouve  des  exprefîions  & 
des  penfées  dignes  de  la  réputation  de  Von- 
del  :  il  y  a  des  traits  de  génie ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  la  force  ,  du  fublime  ;  mais 

Enniusy  ingénia  maximus,  arte  ru  dis. 

Nous  ne  nous  étendons  pas  fur  fes  autres 
poéfies ,  quoiqu'il  y  ait  une  aflèz  ample  ma- 
tière pour  la  critique  ;  fes  fatyres ,  qui  re- 
gardent pour  la  plupart  les  miniftres  de  la 
religion  dominante  ,  ne  font  qu'un  tas  d'in- 
jures grofiieres  &  triviales ,  infpirées  par  une 
mufe  harangere.  A  l'égard  de  la  tradudion 
de  l'Enéide,  nous  nous  contenterons  de  citer 
l'opinion  qu'en  avoit  Barl^us ,  célèbre  poète 
latin  du  même  temps  :  voici  ce  qu'il  en  dit, 
dans  une  lettre  à  Zuyhchem. 

Vous  ape^  lu  ,  ou  du  moins  vu,  le  Vir~ 
gile  de  Voudel ,  mais  fans  vie,  fans  moelle  ^ 
Ù  les  reins  rompus  :  fi  Augufle  le  lifoit ,  il 
n' auroit  garde  de  le  délivrer  du  feu. 

Nous  obferverons  en  finiffant ,  que  le 
génie  poétique  de  Vondel ,  lui  attira  autant 
de  chagrins  que  de  gloire  ;  fans  parler  de  la 
haine  des  Théologiens  proteftans  qu'il  mé- 
rita ,  &  dont  il  fe  vengea  par  fes  fatyres  ; 
fans  parler  de  la  petite  mortification  qu'il 
eut ,  de  voir  qu'ils  empêchèrent  qu'on  ne 
jouât  fa  Chute  des  mauvais  anges  :  fon  Pa- 
lamede penfalui  coûter  la  vie,  ou  au  moins 
la  liberté.  Cette  pièce  irrita  le  prince  Mau- 
rice ,  infiigateur  du  meurtre  de  Barnevelt  : 
il' voulut  faire  faire  le  procès  à  l'auteur  ,  qui 
pourtant  en  fut  quitte  pour  une  amende  de 
trois  cens  florins. 

Jean  Amonides  Van-der-Does,  poète 
Zélandois ,  naquit  de  parens  ana^Japtiftes  , 
honnêtes  gens ,  mais  d'une  afiez  bafie  extrac, 
tion  :  ils  en  font  d'autant  plus  eft:imables ,  de 
n'avoir  rien  négligé  pour  l'éducation  de 
leur  fils ,  &  de  s'être  efforcés  de. remplacer 
en  lui  les  qualités  chimériques  de  la  naif- 
fance ,  par  les  talens  réels  de  l'efprit. 

Après  avoir  été  inftruit  dans  la  langue  la- 
tine &  même  dans  les  mathématiques ,  il 
voulut  eflàyer  fa  veine  en  latin  ;  &  ce  que  fa 
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mufe  produific  ne  déplut  pas  aux  gens  du 
meilleur  goût  :  cependant  la  gloire  de  Ven- 
de! &  de  quelques  autres  poètes  ,  qui  par 
leurs  vers  hoLlandois  s'attiroient  dans  ce 
temps  les  applaudifîèmens  du  public  ,  excita 
en  notre  auteur  une  noble  émulation  pour 
s'exercer  dans  cette  carrière  ;  &  pour  enri- 
chir fa  veine,  il  commença  par  traduire  quel- 
ques endroits  des  meilleurs  auteurs  latins. 

Ayant  ainfi  formé  fon  goût  fur  ces  excel- 
lens  modèles ,  les  révolutions  de  la  Chine 
lui  fournirent  le  fujet d'une  tragédie ,  intitu- 
lée Trûiil  ou  la  conquête  de  ia  Chine  par 
les  Tartares  ;  c'eft  la  première  pièce  de 
longue  haleine  ,  par  laquelle  fa  mufe  s'eft 
diftinguée.  Cette  pièce  n'eft  pas  à  l'abri  de 
la  cenfure  ;  auflî  fon  auteur  n'a  jamais  fongé 
à  la  donner  au  public  :  il  faut  convenir  pour- 
tant qu'il  y  a  des  endroits  merveilleux  ,  des 
fentimens  élevés ,  un  e  imagination  très- 
vive  ,   &  <\qs  vers  bien  faits. 

Cet  efiai  fut  fuivi  bientôt  après  d'un  poè- 
me ,  intitulé  Bellone  aux  fers  :  les  connoif- 
feurs  furent  furpris  de  cette  pièce;  &  Vondel 
même  avoua  qu'il  la  trouvoit  fi  belle  ,  qu'il 
y  mettroit  fon  nom  de  tout  fon  cœur.  Animé 
par  ces  louanges ,  notre  auteur  conçut  & 
digéra  le  defTein  de  fon  chef-d'œuvre  ,  qui 
parut  enfuite  fous  le  titre  d'Y-firoom  ,  ou 
la  rivière  d^Y :  nous  en  parlerons  plus  bas. 

II  s'attira  par-là  ,  non  feulement  l'admi- 
ration ,  mais  encore  l'amitié  de  plufieurs 
perfonnes  de  diftinûion  ,  &  entr'autres  de 
M.  de  Burcro  ,  député  alors  dans  le  collège 
de  l'amirauté,  qui ,  voyant  ce  beau  génie 
enfeveli  fous  les  drogues  d'une  boutique  d'a- 
pothicaire ,  l'excita  à  achever  fes  études  à 
Utrecht ,  &  l'y  foutint  par  fa  générofité  , 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  fut  fait  recevoir  doâeur 
en  médecine  :  ce  digne  Mécène  lui  procura 
même  une  charge  de  fecretaire  de  l'amirauté. 

Peu  de  temps  après ,  notre  poète  joignit 
le  myrte  à  fes  lauriers  ,  en  époufant  la 
fille  d'un  miniftre  :  elle  avoic  auffi  quelque 
talent  pour  la  poéfie  ;  &  plufieurs  habiles 
gens  honorèrent  cette  union  des  produéHons 
de  leurs  mufes. 

La  petite  pièce  latine  de  M.  Francius , 
profefTeur  en  éloquence  ,  efl  fi  originale ,  & 
approche  fi  fort  des  ouvrages  des  anciens  , 
que  nous  croyons  faire  plaifir  au  ledeur  en 
la  plaçant  ici. 

[Tome  XVII. 
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Calllopen  Batavam-^   Batai'o  conjungerc 
Phœbo  y 

Et  vatemvati  jungere  y  gaudet  hymen. 
Rouera  connubio  quidnon  fperabis  ah  ijîo  f 

Q^Uanta  poetarum  mox  oricura  feges  ? 
Dotibus  ingenii  patrem  Jifilius  œquat  y 

Quot  natos  ;  yates  toc  dabit  ijie  torus. 
Altéra  Pieridas  proies  dabit  ^  aitera  Phos' 
bum  y 

ParnaJJum  referet  ingeniofa  domus. 
Atvos  œterno  fociati  joedere  amantes  , 

Unum  quodfiudium  junxit  ^  unusamor^ 
Vivitefelices  y  &  multos  reddite  Phœbos  y 

Et  mu 'ta s  olim  reddite  Pieridas. 

Après  fon  mariage  ,  fa  mufe  perdit  une 
grande  partie  de  fa  fécondité;  ili'ut  détourné 
du  Parnafie  par  fes  occupations ,  &  bientôt 
après  par  une  phthifie  ,  dont  il  mourut,  après 
avoir  langui  peu  de  temps ,  l'an  16^4  ,  étant 
encore  dans  la  fleur  de  fon  âge. 

Il  eft  vrai  pourtant  qu'il  avoit  entrepris  & 
promis  même  ,  dans  la  préface  de  fon  Poème 
héroïque  y  une  vie  de  S.  Paul  ;  mais  on  n'en' 
a  jamais  vu  que  quelques  lambeaux.  L'auteur 
voyant  les  difFérens  partis  s'échauffer  de  plus 
en  plus  fur  des  matières  de  religion  ,  crai- 
gnit de  s'engager  dans  ces  guerres  théolo- 
giques ,  qui ,  femblables  aux  guerres  d'une 
autre  nature  ,  produifcnt  toujours  du  mal  , 
&  prefque  jamais  beaucoup  de  bien. 

Ce  beau  génie  ,  arraché  au  Parnafle  hol- 
landois  pdit  une  mort  prématurée  ,  fut  pleuré 
par  tous  les  poètes  les  plus  fameux  du  pays. 
Nous  avons  une  colledion  complète  de  fes 
poéfies  y  dont  il  y  en  a  plufieurs  éditions. 
J'ai  fous  les  yeux  la  troifieme  ,  dont  voici  le 
titre  :  Aile  de  Gedigten  van  J.  Antoni- 
DES  VAN  DER  DoES  ;  hier  by  komthet 
Leven  des  Digters  y  derden  druk  y  in-^", 
Amfierdam  y  ^724.  Elle  fut  donnée  par 
Hoogftraten  ,  qui  paflbit  lui-même  pour  un 
bon  poète  hollandais  &  latin.  Les  principa- 
les pièces  de  ce  recueil  font  un  poene  en 
quatre  chants ,  intitulé  la  Rivière  d'Y  y  dont 
nous  allons  donner  un  extrait  ;  un  autre  qui 
a  pour  titre  :  Bellone  aux  fers  ;  des  epi" 
thalames  y  des  panégyriques  funèbres  y  Sc 
d'autres  petites  poéfies. 

On  fait  que  la  ville  d'Amfterdam  eft  fituée 
fur  la  rivière  d'Y  ,  en  forme  de  croifTant,  & 
qu'elle  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  le  rendez-vous 
de  tous  les  vaifleauxde  l'univers  &  de  toutes 
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les  richefTes  de  l'un  &  de  l'autre  monde  qu'y 
raflemble  l'indulhie  des  Hollandois.  Tel  eft 
Je  fujet  que  chante  Antonides  dans  on  poè- 
me qui  femble  avoir  été  didé  également 
par  Apollon  &  le  patriotifme. 

Dans  le  premier  chant ,  l'auteur  décrit , 
avec  toute  la  pompe  pofTible  ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  fur  le  bord  de  l'Y,  du 
côté  d'Amfterdam  ;  il  ne  néglige  aucun  orne- 
ment pour  embellir  &  pour  varier  fa  matière. 
En  faifant  la  defcription  d'un  pont  appelle  le 
pont  neuf)  il  le  repréfente  comme  le  féjour 
de  la  renommée  &  le  rendez-vous  des  nou- 
velliftts ,  dont  la  plupart  ont  puifé  leurs  nou- 
velles dans  leur  intérêt ,  &  ne  les  débitent 
que  pour  faire  hauflTer  ou  bjfifTer  les  mar- 
ciiandifes.  11  nous  dépeint  fur-tout  un  chef 
de  nouvelliftes  entouré  d'un  cercle  attentif 
de  curieux ,  qu'il  compare  à  la  cour  de  Di- 
don  ,  prelîée  autour  du  héros  Troyen  , 
quand  il  raconte  la  malheureufe  deftinée 
de  fa  patrie. 

Un  peu  après  ,  l'auteur  nous  voulant 
parler  de  l'origine  du  Pampus  ,  un  célèbre 
banc  de  fable,  l'ur  lequel  les  grands  vaifïèaux 
ne  fauroient  pafîer  qu'à  force  de  machines  , 
il  fe  fert  d'une  fidion  qui  nous  paroît  aflèz 
bizarre  &  fort  indigne  de  l'heureufe  imagi- 
nation de  M.  x\ntonides.  Il  feint  qu'une  dif- 
pute  s'étant  élevée  entre  la  divinité  d'Y  & 
le  dieu  de  l'Amflel ,  petite  rivière  qui  donne 
fon  nom  à  la  ville  ,  ces  deux  concurrens  fe 
préparèrent  à  fe  livrer  bataille  ;  mais  que 
dans  le  temps  qu'elle  alloit  commencer  , 
Neptune  ,  pour  ralentir  la  fureur  de  l'Y,  lui 
jeta  du  limon  &  du  fable  dans  la  bouche  ; 
il  en  tomba  dans  une  langueur  terrible  ,  & 
ne  s'en  délivra  qu'en  vomifîànt  la  caufe  de 
fa  maladie  ;  &  ce  limon  mêlé  de  fable , 
prodaifit  le  banc  dont  nous  avons  parlé. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  bien  plus  heureux 
dans  le  tableau  que  M.  Antonides  trace  d'un 
quartier  d'Amilerdam.  appelle  Vi/Le- neuve. 
Il  compare  la  rapidité  dontlesbàtimensde 
cette  ille  ont  éié  conftruits  ,  à  la  maniefe 
dont  les  murailles  de  Thebes  s'élevèrent 
d'elles-mêmes ,  dociles  au  fon  de  la  lyre 
d'Amphion.  Cependant  ,  dit-il ,  cette  ifle  ! 
avec  fes  palais  magnifiques ,  qui  feront  un 
jour  leurs  propres  fépultures ,  ne  fe  fera  con- 
noître  à  la  poftérité  la  plus  reculée  ,  que  par 
la  gloire  d'avoir  fait  le  féjour  de  l'amiral  de 
Ruyter. 
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Il  continue  ainfi  : 
Me  tromperai-je  ?  Au  nom  de  ce  fameux 

héros  y 
Le  fleuve  en  houillonnantyenfle  fes  vafles 

eaux  ,• 
Au  pie  de  fon  palais  yje  le  vois  qui  s' avance  y 
Il  en  baife  les  bords  plein  de  reconnoijjhnce. 
Tel  le  Tybre  autrefois  y  par  fa  joie  entraine' y 
Sortit  des  eaux  y  le  front  de  joncs  environné  y 
Quandy  chargé  de  lauriers ,  le  magnanime 

Oclave  , 
Par  le  chemin  facré ymenoit  l'Egypte  efclave, 
E  tcharmantlesregardsde  fon  peuple  furpris  y 
Aux  pies  de  Jupiter  attachait  Anubis. 
Ruyter  y  ton  nom  plus  grand  que  le  grand 

nom  d^Augujie  y 
Arrache  au  dieu  des  eaux  des  refpecîs  le 

plus  jufle  ; 
Pour  tafage  valeur yplein  de  ^ele  &  d'amour. 
Je  levais  s' incliner  trois  fois  vers  ton  féjour. 
L'auteur  continue  tnfuice  à  expofer  aux 
yeux  du  ledeur  tous  les  bâtimens  prodigieux 
qui  couvrent  les  bords  de  l'Y.  Mais  ce  n'eft 
pas  d'une  manière  nue  &  feche  ;  tout  y  brille 
d'ornemens  &  des  couleurs  les  plus  vives. 
Quand  il  parle  du  palais  de  la  compagnie  des 
Indes  occidentales  ,  il  rapporte  les  guerres 
que  cette  fociétéde  marchands  a  eues  contre 
les  Portugais  ,  auxquels  elle  arracha  le  Brefil, 
dont  ils  ne  fe  remirent  en  pofîefîion  que 
par  furprife  au  milieu  même  de  la  paix. 

Il  s'étend  fur-tout  fur  le  magafin  de 
l'amirauté  &  fur  le  palais  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales.  Dans  la  defcription  du 
premier  ,  il  fait  une  peinture  au/fi  grande 
qu'aftreufe  de  tous  les  inftrumens  de  guerre 
qu'on  y  trouve  entafles  ,  dans  une  quantité 
qui  pafTe  l'imagination.  Elle  eft  fî  prodi- 
gieufe  ,  que  quelque  vafte  que  foit  ce  ma- 
gafm  ,  il  en  a  fallu  bâtir  un  fécond  pourfer- 
vir  de  décharge  à  l'autre. 
C'étoit  autrefois ,  dit  l'auteur  ,  en  parlant  du 
palais  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  , 
l'ouvrage  des  plus  grands  monarques,  de  bâtir 
un  capirole  ou  un  efcurial  ;  mais  ici  des  mar- 
chands ofent  élever  jufqu'au  ciel  un  bâtiment 
qui  furpalîè  les  palais  les  plus  fuperbes.  On 
pourroit  douter  de  la  puiffance  de  cette  com- 
pagnie ,  fi  l'on  n'en  avoir  pour  témoin  l'O- 
rient foumis  à  fes  loix  ,  &  ce  château  pro- 
digieux qui  reçoit  le  jour  par  plus  de  trois  mille 
&  trois  cents  fenêtres ,  &  qui  furpaffe  les 
pyramides  &  les  amphithéâtres  de  l'antiquité. 
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Dans  le  fécond  chant ,  l'auteur  entre  dans  I 
une  carrière  plus  vafte  ;  &  pour  m'exprimer  | 
avec  un  des  poètes  qui  ont  fait  Nlogede  cet 
ouvrage  ,  il  renferme  ,  en  quelque  forte  , 
tout  l'univers  dans  fon  poème. 

Après  avoir  fait  l'éloge  de  la  navigation  , 
il  nOus  parle  de  toutes  ces  flottes  nom  breufes 
qui  couvrent  tout  l'Y  comme  une  vafte  forêt, 
&  qui  vont  chercher  dans  tous  les  coins  du 
monde  tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  néceflite 
&  â  l'orgueil  des  hommes.  A  cette  occalion 
il  parle  de  ces  expéditions  hardies  de  l'amiral 
Heemskerk  ,  deftinées  â  chercher  une  route 
abrégée  vers  les  Indes  parla  mer  Glaciale.  Il 
feint  que  tandis  qu'il  rapporte  ces  chofes  ,  il 
a  déjà  perdu  de  vue  deux  flottes  ,  dont  la 
première  prend  fa  courfe  vers  les  grandes 
Indes ,  &  l'autre  vers  l'Amérique.  Il  s'étend 
fur  les  malheurs  où  cette  partie  du  monde 
eft  tombée  par  fes  propres  richefîès ,  &  il  in- 
troduit l'ombre  d'AttabaUba  qui,  charmé 
de  voir  dans  les  Hollandois  les  ennemis  de 
{es  boarieaux,  leur  parle  en  ces  termes, 
fuivant  la  tradudion  françoife; 
Compagnons  autrefois  de  mes  affreux  mal- 
heurs y 
Vous  qui  de  V  Efpagnol  fenntes  les  fureurs, 
Prête \  y  prcte:^  V oreille  ,&  de  ma  dejiinée 
Ecoute^  attentifs  Vliifloire  infortunée. 
AuJJl-iôtqueje  pis  des  gens  barbus  &  blancs  y 
approcher  de  nos  bords  fur  des  palais  flot- 
tans  y 
Mon  cœurfutpe'nctre'd^unefrayeur  mortelle  y 
Je  friffonne  jje  fens  que  mon  trône  chancelle; 
Augure  trop  certain  de  ma  f une  fie  mort: 
Que  n'écois-je  en  ce  temps  attentif  â  mon  fort! 
J'auroisfans  héfiter^de  cette  horribleHarpie, 
Monflre    encor  en   naiffant  percé  le  flanc 

impie. 
Ils  entrent  dans  nos  murs  y   Ù  les  jeux 

enflammés  y 
Par 'tout  ils  cherchent  l'or  dont  ils  font 

affamés. 
Tel  un  l'autour  brûlant  d'une  maligne  joie  y 
Anime  fa  fureur  fufpendu  fur  fa  proie. 
Ces  tyrans  font  fuii'is  par  des  tyrans  nou- 
veaux y 
Leurs  vaiffèaux  fur  leurs  pas  traînent  d'au- 
tres l'aiffeaux. 
Qui  leur  réfiftewit?  la  foudre  Ù  le  tonnerre 
iSe  liguent  avec  euxpourlesfuivre  à  la  guerre: 
Soumis  â  leur  pouvoir  ^  L'enfer  y  la  mer  y 
les  deux  ^ 
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Dans  leurs  affreux  deffeins  confpiroient 

avec  eux. 
Tout  mon  peuple  efl  en  proie  aux  fureurs  du 

carnage. 
Parle^y  bourreaux yparle^par quelle  infâme 

Ojie\-i'ous  envahir  ce  terroir  engraiffé 
Du  fang  de  mes  fu jets  à  chaque  pas  verféî 
Je  refpire  ;  du  ciel  la  vengeance  s'apprête  ; 
Je  vois  leur  propre  foudre  éclater  fur  leur  tête  : 
Ils  répandent  leur  fang  y  de  mon  fang  enivrés. 
Par  les  mains  l'un  de  l'autre  ils  tombent 

déchirés. 
Eux-mêmes  pour    mon  ombre    agréables 

viclimesy 
Par  des  crimes  nouveaux  ils puniffent  leurs 

crimes. 

Après  cette  peinture  ,  dont  la  traduâioti 
rend  foiblement  la  vivacité  &  la  force ,  l'au- 
teur emprunte  le  cheval  ailé  pour  fuivre  la 
flotte  des  Indes,  qu'il  voit  arriver  au  port 
defiré  aprèsavoir  été  long-temps  battue  delà 
tempête.  Sa  mufe  parcourt  tous  lôs  difFerens 
pays  de  cette  vafte  contrée  ,  &  décrit ,  avec 
toute  la  pompe  pOifible,les  différentes  richef- 
fes  donc  chacune  de  ces  provinces  charge  les 
viïiTeau^i  hollandois.  Non  contente  de  don- 
ner une  idée  de  l'étendue  de  leur  négoce  dans 
ces  climats  ,  elle  dépeint  encore  lapuiflance 
des  armes  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales. Pour  en  donner  une  preuve ,  elle  nous 
trace  le  tableau  d'une  bataille  ,  où  les  foldats 
de  cette  compagnie  remportèrent  une  vic- 
toire lignalée  fur  les  habirans  de  Macaffar. 

L'auteur  retourne  enfuite  vers  \Y  fur  le 
Pégafe ,  &  nous  dépeint  plufieurs  pays  qu'il 
découvre  en  paftant.  Etant  de  retour  ,  il 
s'applique  à  faire  le  détail  des  marchandifes 
précieufes  &  utiles  que  toutes  les  autres  par- 
ties de  l'univers fourniftent  à  l'envi, comme 
une  efpece  de  tribut  qu'elles  paient  à  l'in- 
duftrie  &  à  l'intrépidité  des  Hollandois.  En 
parlant  des  vins  &  d'autres  chofes  utiles  qui 
leur  viennent  de  France ,  il  déclame  avec 
autant  de  force  que  de  bon  fens  contre  les 
vices  que  ce  même  pays  leur  communique. 

Voici  à  peu  près  ce  qu'il  en  dit: 

Avec  ces  biens  réelsyfources  de  nos  délices  y 
La  France  dans  nos  ports  décharge  aujfijes 

vices; 
Et  fouillant  de  nos  mœurs  V  aimable  pureté. 
Introduit  des  faux  airs  la  puérilité  y 
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Ce  culte  extravagant  des  mode  s  fanatique  s,  ' 
Idoles  fans  autels  cke^  nos  aïeux  ruftiques. 
Un  combattant  poudreux  obtenoit  leurs  fa- 
veurs y 
Non  un  fa  Je  Adonis  qui  triomphe  des  cœurs. 
Les  plumes  feulement  fur  leur  cafque  flot- 
tantes ^ 
Frappaient  des  ennemis  les  troupes  chance- 
lantes. 
Ilsne  ceignoien  t  le  fer  q  ue  pou  r  venger  le  s  loixy 
Ou  bien  pour fecouer  le  rude  joug  des  rois. 
A  préfent  dès  qu'en  France  un  caprice  en 

décide  y 
Ces  orne  mens  en  paix  parent  le  plus  timide. 
Pourquoi,  lâches  mortels  ^  aux  ordres  de 

Paris  y 
u4fJujettiJfons-nous  nos  airs  &  nos  habits? 
Jufqu'd  quand  de  la  mode  efclaves  volon- 

tairesy 
jiux  vices  e'trangers  ferons-nous  tributaires? 
Sous  des  cheveux  trompeurs  avec  arthérij/ésy 
{La  nature  en  gémit)  nos  fronts  font  aff'aijU  es  : 
Selon  que  de  la  cour  la  girouette  ordonne  y 
ui  cent  fatras  gênans  le  belge  fe  façonne. 
(Qu'importe  qu'on  néglige^  ennemi  du  bon 

fensy 
De  préferver  fon  corps  des  injures  du  temps, 
Pourvu  que  du  cifeau  l'étoffe  maltraitée  y 
Change  V homme  à  la  mode  en  bigarre  protée^ 
Et  que  de  cent  couleurs  V inconftante  union^ 
Rende  l'être  qui  penfe  un  vit  caméléon. 

Le  chant  troifieme  efl  une  fidion  d'un  bout 
jufqu'à  l'autre.  Le  poète  eft  entraîné  tout 
d'un  coup  au  fond  de  l'Y  ,  dont  il  admire  le 
riche  palais.  Il  voit  le  fleuve  avec  Cqs  demi- 
dieux  &  Tes  nymphes ,  qui  fe  préparent  pour 
une  fête  qui  devoit  fe  faire  à  la  cour  de 
Neptune,  pour  célébrer  l'anniverfaire  du 
mariage  de  Thétis  &  de  Pelée. 

L'auteur  ne  fuit  ni  Ovide ,  ni  les  autres 
mythoîogiftes.  Dans  cette  fable ,  il  feint  que 
Thétis,  autrefois  mariée  au  vieux  Triton  , 
*&  laffée  de  la  froideur  de  cet  époux  furanné , 
s'étoit  retirée  de  la  cour  de  Neptune  pour 
pleurer  fes  malheurs  dans  la  retraite.Neprune 
&  les  autres  divinités  delà  mer,  touchés  de  fa 
douleur,  la  rappellent,  calfent  fonmaria.^e , 
&fe  réloîvent  à  1  unir  au  courageux  Pelée  , 
à  qui  ils  deftinent  en  même  temps  l'immor- 
talité avec  une  éternelle  jeuneffe.  Thétis  ac- 
cepte ce  parti  avec  joie  ;  &  Triton  plus  char- 
naédes  plaifîrs  de  la  bonne  chère  que  de  ceux 
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de  l'amour ,  n'y  fait  aucune  oppcfition.  Le 
mariage  s'achève  ,  &  le  dieu  des  eaux  en  cé- 
lèbre tous  les  ans  la  mémoire  avec  folemnité. 
C'eft  à  une  de  ces  fêtes  que  le  fleuve  alloit 
alors  avec  toute  fa  cour.  Le  poète  y  fut  mené 
aufïi  par  une  des  divinités  aquatiques ,  qui  le 
cacha  dans  un  endroit  du  palais  de  Neptune, 
où  ,  fans  être  vu  il  pouvoit  tout  voir.  Tous 
les  autres  fleuves  entrent  dans  la  falle  du 
ferlin  ;  &  à  mefure  qu'ils  arrivent,  le  poète 
qÛ  indruitpar  fon  compagnon  de  leur  nom  , 
de  leur  origine  &  de  leur  puiflance.  Les  def- 
criptions  qu'on  en  voit  ici  font  fl  fa  van  te  s  & 
fi  poétiques,  qu'on  peut  dire  que  c'eft  l'en- 
droit le  plus  beau  de  cet  admirable  poème. 
Nous  ne  nous  flattons  que  d'en  donner  une 
foible  idée  ;  &  pour  n'être  point  embarrafTés 
dans  le  choix  d'un  de  ces  portraits,  nous  co- 
pierons le  premier  qui  fe  préfente  à  nos  yeux. 

Vois-tu  ce  fleuve  altierîSa  longue  chevelure  y 
Du  peuplier  d'Alcide  emprunte  fa  parure  ; 
C'efl  l'illuflre  Eridan  :  telfut  jadis  fon  nom  y 
Avant  ton  fort  fatal  y  orgueilleux  Pha'éton. 
Maisy  dès  que  dans  fes  eaux  Jupiter  trop 

féverey 
Du  char  brillant  du  jour  jeta  ce  téméraire  y 
Pour  n'aigrir  pas  le  deuil  d'un  père  mal- 
heureux y 
L' Eridan  abjura  ce  nom  trop  odieux. 
On  le  nomma  le  Pô  :  des  Alpes  defcendusy 
Son  onde prifonniere  cfî  cachée  à  la  vue; 
Mais  bientôt  plein  de  fougue  y  il  délivre  fes 

flots 
Des  gouffres  tortueux  de  leurs  vafles  cachots. 
Delà  roulant  fon  eau  dansfoncours  embellie. 
Il  appaife  la  foifdesjillons  d'Italie  ; 
Et  ce  fleuve  laflepar  cinq  bouches  enfin 
Du  golfe  Adriatique  enfle  le  vafle  fetn. 
Attentif  autrefois  à  V  éloquente  audace 
De  la  lyre  docile  aux  doigts  fav ans  d'Ho- 

race , 
Captifde  fes  accords  y  ilfufpendoitfon  cours  y 
Soit  que  Flaccus  perdu  dans  fes  tendres 

amoursy 
Célébrât  fa  Lydie  Ù  fon  humeur  badine  y 
Ou  bien  de  fa  Chloé  la  pudeur  enfantine  ; 
Soitqu  'ajfis  à  l'écart  fous  des  arbres  touffu  s  y 
Du  fameux  Mécénas  il  chantât  les  vertus  y 
Et  que  reconnoifjantles  dons  de  Melpomene, 
Aux  richeffes  d'Attale  il  préférât  fa  veine. 
Et  toi  du  dieu  des  vers  le  plus  cher  favori ^ 
Tu  fréquentas  f auvent  ce  rivage  fleuri , 
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Virgile  y  Ù  Vair  pompeux  de  tes  chants 

héroïques^ 
Frappaient  d'étonnementles  nymphes  aqua- 
tiques : 
Le  fleuve  imerdifoit  le  murmure  âfes  flots. 
Quand  d'Ilion  en  feu  tufaupois  ton  hères , 
jb'f  le  menais  vainqueur  à  la  riche  Aufonie^ 
Dejiiné par  le  fan  au  Ut  de  Lavinie,  &c. 

Ce  fleuve  &  tous  les  autres  qui  fe  diftin- 
guent  dans  les  diffe'rentes  parties  de  l'univers, 
fe  mettent  à  table ,  &  Thétis ,  par  ordre  de 
Neptune  ,  y  place  le  dieu  de  l'Y  au  dertlis 
de  tous  les  autres.  Plufieurs  divinités  s'en 
formalifent  ,  mais  fur-tout  le  dieu  pre'fomp- 
tueux  de  la  Seine  ,  qui  après  avoir  cache 
fon  indignation  pendant  quelques  momens  , 
échauffé  davantage  par  le  vin ,  éclate  contre 
l'Y  en  paroles  injurieufes  ;  il  lui  reproche  la 
petite  étendue  de  fon  cours ,  le  mépris  où  il 
étoit  quelques  fiecles  auparavant,  &  fur-tout 
la  bafïe(fe  de  fa  nailfance.  Il  élevé  au  con- 
traire le  vafte  cours  de  fes  propres  ondes , 
&  la  noblefTe  de  fon  origine ,  &  même  il 
égale  fes  flottes  à  celles  de  l'Y  ,  qui  ,  félon 
lui  ,  peuvent  feules  fervir  de  prétexte  à 
l'orgueil  d'un  fi  vil  marais.  11  s'attache  même 
à  turlupiner  le  nom  de  fon  ennemi ,  &:  à 
trouver  dans  la  fetile  lettre  qui  compofe  ce 
nom ,  un  rappoit  exad  avec  la  baflèflë  du 
dieu  qui  le  porte. 

Dès  que  la  Seine  a  évaporé  fa  bile  ,  l'Y 
fe  levé  &  lui  répond  avec  autant  d'éloquence 
que  de  m.odeftie  &  de  flegme.  Il  prend  la 
Seine  elle-même  à  témoin  de  fa  puiflance  , 
aufli-bien  que  les  autres  fleuves  de  l'uni- 
vers ,  avec  lefquels  il  lie  une  amitié  étroite , 
par  les  vaiffeaux  qu'il  leur  envoie.  Pour  ce 
qui  regarde  la  nobleflb  ,  il  dit  que  le  joug 
des  Romains  avoit  commencé  à  donner  de 
la  réputation  à  la  Seine  ,  dans  le  temps  que 
J'Y  avoit  toujours  maintenu  fa  liberté  contre 
l'ambicion  des  maîtres  du  monde  ;.  que  les 
dieux  des  eaux  les  plus  puiflàns  ne  dédai- 
gnoient  pas  fon  aUiance  ;.  &  quant  à  la  peri- 
teffe  qu'on  lui  objecte  ,  qu'on  fait  bien  que 
les  corps  Its  plus  pefans  ne  font  pas  toujours 
les  plus  forts  ,  &  que  les  empires  trop  éten- 
dus font  fouvent  accablés  par  leur  propre 
grandeur.  A  l'égard  de  fon  nom  ,  il  foutient 
qu'il  ne  doit  pas  fembler  fi  méprifable,  puif 
que  Pythagore  avoit  trouvé  dans  la  lettre  Y 
un  emblème  de  la  deflinée  des  hommes.  Ce 
difcours  ne  fait  qu'enflammer  davantage  1^ 
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colère  du  dieu  de  la  Seine  ;  il  s'adreffe  à 
l'Ebre  ,  &  le  traite  de  lâche  ,  puifqu'il  étoic 
infenfible  à  la  fierté  du  fujet  rebelle  ,  qui 
feroic  bientôt  remis  fous  le  joug  de  fon  maî- 
tre ,  fi  c'étoit  contre  lui  qu'il  eût  eu  l'audace 
de  fe  révolter.  L'Ebre  réplique  d'un  ton  gra- 
ve ,  que  la  haine  qui  l'avoit  animé  autrefois 
contre  l'Y,  avoit  été  purifiée  par  le  feu  delà 
guerre  ,  &  qu'il  l'avoit  reconnu  pour  libre  , 
fans  garder  contre  lui  le  moindre  reflenti- 
ment  ;  que  la  lâcheté  qu'on  lui  reproche 
étoit  affez  réfutée  par  fes  vidoires  contre  lés 
Sarrafins. Enfin ,  il  prie  la  Seine  de  fereiîbu- 
venir  combien  de  temps  fes  eaux  avoienç 
été  efclaves  de  la  Tamife.  La  querelle 
s'échaufFe,  cependant  la  Seine  faifit  rEbre,& 
c'étoit  fait  de  lui  ,  fi  la  mer  Baltique  ,  la 
Tamife  &rY,  ligués  enfemble  ,  ne  l'avoient 
arraché  des  mains  de  fon  ennemi  ,  qui  déjà 
avoit  déchiré  un  pan  de  fon  manteau.  Nep- 
tune enfin  appaife  le  tumulte  ,  &  maintient 
l'Y  dans  fon  rang.,  comme  fon  plus  digne 
favori.  On  voit  aflez  que  cette  fiction  eft  une 
allégorie  de  l'invafion  de  la  France  dans  les 
Pays-Bas  efpagnols  &  de  la  triple  alliance. 

Après  avoir  décrit  l'origine  de  l'Y  ,  l'au- 
teur s'attache  à  dépeindre  l'autre  bord  de 
cette  rivière  ,  embelli  par  quelques  villes  de 
la  Nord-Hollande.  Elles  fourniroient  une 
matière  affez  feche  à  un  poème  héroïque  , 
fi  l'imagination  fertile  de  M.  Antonides  ne 
favoitfuppléer  à  ce  défaut ,  &  fi  des  moin- 
dres fujets ,  il  ne  fa  voit  tirer  de  quoi  orner 
&  enrichir  fon  ouvrage.  En  parlant  d'Edam, 
autrefois  appelle  JTdam,  c'efl-à-dire ,  digne 
de  l'y,  il  rappelle  l'ancienne  fable  d'une 
firene  prife  auprès  de  cette  ville  par  des 
pêcheurs  :  il  en  fait  une  efpece  de  fibylle , 
en  lui  prêtant  une  longue  &c  magnifique  pré- 
didion  de  toutes  les  cataftrophes  que  les 
Bataves  dévoient  furmonter  ,  avant  que  de 
parvenir  à  cette  puiflance  dont  fauteur  a 
donné  de  fi  grandes  idées.  Cette  prophétie 
eu  un  abrégé  de  toute  l'hifloire  de  Hollande,- 
&  ce  n'eft  pas  l'endroit  de  l'ouvrage  fur  lequel 
les  fleurs  de  la  poéfie  font  répandues  avec  Le 
moins  de  profuficn. 

La  firene  finit    par    tracer   un    affreux 
.  tableau  de  ces  batailles  navales  qui  fe  doi- 
vent donner  un  jour  fur  les  côtes  de  Hol- 
lande,entre  cette  république  &  l'Angleterre. 
Voici  comme  l'on  a  traduit ,  ou  plutôt  imit© 
.  cet  endroit. 
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Vous  verrei  y  vous  vervei  ,  fiers  voifinsde 

ces  eauXf 
Rome  &  Carthage  encorfe  heurter  far  les  flots. 
O'eneflfait,  arme\'Vous  ^  alle\y  peaplei 

posflottesy 
Déjà  VAnglois  ahier  vient  foudroyer  vos 

cotes. 
L'intrépide  Frifon,  le  vaillant Zélandois y 
Pleins  d'une  noble  ardeur  vontfoutenir  vos 

droits. 
Qu' entends- je  y  juftes  dieuxy  quels  éclats  de 

tonnerre 
Font  bouillonner  la  mer,  &  treJfailUrla  terre? 
Neptune  e/î  éperdu  quand  le  cruel  métal 
Vomit  par-tout  la  mortdefon  ventre  infernaly 
L'Océan  efi  en  feu  y  de  carènes  brifées 
Je  pois  flotter  par-tout  les  côtes  fracajféesy 
Le  rivage  fe  fend  ^  crains  y  Pluton  y  que  les 

mersy 
Parleur  fond  déchirés  n'inondent  les  enfers. 
De  Vépaifje  fumée  un  horrible  nuage 
Du  foleil  qui  recule  ohfcurcit  le  vijagey 
Les  infirumens  guerriers  par  leurs  accords 

bruyans 
Accompagnent  les  cris  des  héros  expirans. 
(Quelle  nouvelle  horreur  !  Une  mine  flottante 
Porte  au  ciel  de  guerriers  une  troupe  mou- 

rantey 
Qui  y  brûlés  dans  les  airs  y  par  un  étrange 

forty 
Rencontrent  dans  la  mer  une  féconde  mort. 
Tout  l'ouvrage  finit  par  un  difcours  aux 
magiflràts  d'Amfîerdam,  à  la  fagelFe  defquels 
l'auteur  rapporte ,  avec  raifon  ,  la  richeflè 
de  cette  puifîànte  ville  qui,  fans  contredit, 
eft  une  des  mieux  policées  de  tout  l'univers. 
Si  ce  poëme  ne  mérite  pas  le  nom  à' épique, 
que  nous  lui  avons  donné ,  parce  qu'à  l'égard 
de  fon  fujet  &  de  fon  ordonnance  ,  il  diffère 
beaucoup  de  V Iliade  &  de  V Enéide ,  il  nous 
paroit  pourtant  qu'il  n'eft  pas  indigne  de  ce 
titre ,  par  l'heureufe  fidion  qui  y  règne ,  par 
la  noblefTe  des  penfées,  &  par  la  grandeur 
de  l'expreiïion.Hoogftraten  préfère  ce  chef- 
d'œuvre  d'Antonides  à  tout  ce  que  Vondel 
a  fait  de  plus  beau  ;  nous  n'oferions  adopter 
ce  jugement.  Mais  ce  qu'Antonides  a  de 
commun  avec  Vondel ,  c'eft  de  mêler  quel- 
quefois des  termes  bas  aux  exprefîîons  les  plus 
fublimes  ;  c'eft  d'avoir  des  phrafes  entortil- 
lées ,  dont  la  conftrudion  eft  difficile  à  trou- 
ver ;  c'eft  de  racheter  ces  petits  défauts  par  le 
feu  du  géniç ,  &  par  la  richefîè  inépuifable  de 
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fon  imagination  ;  c'eft  de  forger  fouvent  àçs 
termes  heureufement  combinés, qui  donnent 
beaucoup  de  force  à  la  langue  hoUandoife. 

Luc  Rotgans  fuccéda  aux  deux  poètes 
précédens ,  &  peut-être  il  les  furpaftà  ,  fi 
l'on  compare  ouvrage  à  ouvrage,  &  non 
génie  à  génie- 
Né  d'une  famille  diftinguée  &  alliée  à 
tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  illuftres  magiftrats 
à  Amfterdam  ,  Rotgans  s'appliqua  d'abord 
aux  études ,  &  fit  beaucoup  de  progrès  dans 
les  humanités  ;  mais  dans  les  triftes  con- 
jondures  de  l'année  i  ûyx ,  poufTé  d'un  noble 
defir  de  contribuer  à  la  confervation  de 
fa  patrie  ,  il  prit  le  parti  des  armes;  après 
être  parvenu  à  la  qualité  d'enfeigne ,  il  fe 
dégoûta  de  ce  métier  ,  &  fe  retira  à  une 
maifon  de  campagne  ,  fituée  fur  le  Vegt, 
petite  rivière  entre  Amfterdam  &  Utrecht: 
les  rivages  en  font  un  jardin  perpétuel  ,  & 
l'on  y  voit  avec  admiration  un  nombre 
infini  de  maifons  de  plaifances  extrêmement 
embellies.  C'eft  dans  ce  féjour  fi  délicieux 
que  Rotgans  goûta  les  agrémens  de  la 
retraite.  La  paix  étant  enfuite  conclue  entre 
la  Hollande  &  la  France  ,  il  trouva  bon 
d'aller  voir  cette  redoutable  monarchie  , 
d'où  s'étoit  levé  le  nuage  qui  avoit  crevé 
avec  tant  de  fureur  fur  fa  patrie.  Après  fon 
retour ,  il  fe  maria  avec  une  demoifelle 
Salengre ,  qu'il  ne  pofféda  pas  long-temps. 
Il  fe  confola  d'une  perte  fi  fenfible  avec 
les  mufes  ,  &  il  s'adonna  entièrement  â 
faire  un  parnafte  de  fon  agréable  maifon 
de  campagne.  II  y  compofa  plufieurs  pièces 
de  vers  qui  ont  été  rafTemblées  en  un  volume 
&  magnifiquement  imprimées  par  Halma  , 
ami  de  l'auteur  ,  imprimeur  renommé  ,  & 
poète  lui  -  même.  Comme  Halma  a  voulu 
diftinguer  chacune  des  pièces  ,  &  qu'il  eft 
arrivé  par-là  que  quelques  pages  font  ref- 
tées  à  moitié  vuides ,  il  les  a  remplies  de 
fes  propres  vers  ,  qui  contiennent ,  ou  quel- 
ques réflexions  fur  les  mêmes  fujets  ,  ou 
quelques  éloges  fur  la  manière  dont  ils  font 
traités.  Mais  afin  qu'on  ne  confondît  point 
fes  vers  avec  ceux  de  Rotgans ,  il  les  fit 
imprimer  dans  un  autre  caraclere  ,  & 
même  il  eut  foin  d'y  mettre  fon  nom.  C'eft 
aux  connoifTeurs  en  poéfie  hoUandoife  à 
juger  fi  cette  précaution  étoit  néceffaire. 

La  vie  de  Guillaume  III ,  eft  l'ouvrage  le 
plus  confidérable  de  ce  poète  hollandois. 
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C*eft  un  poëme  épique  dans  les  formes  , 
&  par  coniequent ,  c'eft  par-là  fur-tout 
qu'on  peut  juger  du  génie  de  l'auteur. 

Quelques  critiques  prétendent  que  les 
poètes  hollandais  l'emportent  fur  les  fran- 
çois  pour  ce  qui  regarde  l'épifode  ;  une 
analyfe  exade  de  ce  poëme  pourra  juftifier 
ou  détruire  cette  opinion. 

Si  nous  écrivions  en  hoUandois  y  nous 
pourrions  faire  fentir  la  beauté  de  la  verfi- 
fication  de  M.  Rotgans  &  la  grandeur  de 
fes  penfées  avec  le  choix  &  la  force  de 
fes  exprefïions  ;  au  lieu  que  nous  fommes 
obligés  de  ne  donner  que  le  plan  de  cet 
admirable  ouvrage  ,  qui  eft  divifé  en  huit 
chants. 

Citant  I.  Le  jeune  héros  fe  trouve  fur 
mer  avec  fa  flotte  ,  pour  aller  époufer  la 
princeffe  Marie.  Les  vents  &  \qs  dieux 
marins  favorifent  fon  voyage.  Galathée  fur- 
tout  s'empreflTe  de  féconder  les  vœux  de 
cet  ilîurtre  amant;  elle  s'intéreffe  tendre- 
ment au  fort  des  amoureux ,  ayant  été 
elle-même  fanfible  autrefois  pour  l'aimable 
Acis ,  dont  elle  raconte  la  malheureufe  fin 
aux  Néréides  fes  compagnes.  Protégé  de 
toutes  ces  divinités  ,  le  prince  approche  de 
la  Tamife  ;  la  déuffe  du  fleuve  s'orne  ma- 
gnifiquement pour  recevoir  un  héros  fî 
digne  de  fon  eftime.  En  le  voyant ,  elle  fe 
remet  dans  l'efpritjes  adions  éclatantes 
qui  l'avoient  rendu  iiluftre  dans  un  âge  fi 
peu  avancé  ,  &  les  cruelles  batailles  de 
mer  que  les  Bataves  avoient ,  fous  fes  auf- 
pices ,  livrées  aux  Angîois  :  elles  font  décri- 
tes ici  avec  tout  le  fublime  requis  pour  des 
objets  fi  grands  &  fi  terribles. 

Guillaume  efî  reçu  dans  Londres  avec  une 
magnificence  royale;  il  voit  avec  la  plus 
tendre  facisfaciion  la  charmante  princefTe  , 
dont  les  attraits  avoient  déjà  fait  de  pro- 
fondes impreflions  fur  fon  cœur  dans  un 
autre  voyage  :  il  lui  déclare  fa  pafîîon  ;  & 
cette  princeffe,  dont  la  vertu  guidoit  toutes 
les  démarches  ,  charmée  des  grands  fenti- 
mens  &  de  la  réputation  du  jeune  héros , 
ne  dédaigne  pas  un  amant  fi  digne  de  fa  ten- 
drefle.  Le  mariage  s'accomplit  avec  une 
pompe  fupérieure  à  celle  qui  parut  à  l'hy- 
ménée  de  Pelée  &  de  Thétis.  Après  que 
répoux  a  conduit  la  princeflè  au  lit  nuptial , 
les  grands  feigneurs  angîois  prient  un  des 
favoris  du  héros  de  leur  donner  un  détail 
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exad  de  Çts  grandes  adions ,  dont  fis  avoient 
déjà  été  inftruits  par  la  renommée. 

Chant  II.  Le  favori  fatisfait  à  leurs  defirs: 
il  commence  par  donner  une  defcription 
pathétique  des  malheurs  où  la  Hollande  fut 
plongée  par  les  armes  de  la  France ,  lorf- 
que  Louis  le  Grand  ,  avec  la  rapidité  de 
la  foudre  ,  fe  rendit  maître  de  quatre  de 
fes  provinces. 

La  valeur  du  prince  devint  bientôt  né- 
cefîaire  à  un  pays  defliné  à  être  foutenu 
par  la  maifon  de  NafTau  :  d'abord  il  s'op- 
pofa  en  vain  à  ce  torrent.  La  prudence  &; 
la  bravoure  du  général  agiffènt  fans  fruit , 
fi  elles  ne  font  fécondée*  par  la  bonté  & 
par  le  nombre  des  troupes.  Le  fiege  de 
Woerden  réufîlt  mal  au  jeune  héros,  par 
la  trahifon  même  d'un  fujet  de  l'état  : 
l'hiver  cependant  approche  ,  &  la  gelée 
rend  inutile  la  plus  forte  barrière  de  la 
Hollande. 

Le  duc  de  Luxembourg  fe  prépare  à 
envahir  cette  province  ,  il  anime  fes  fol- 
dats  au  viol  &  au  carnage,  &  à  n'épargner 
ni  chofes  facrées  ,  ni  chofes  profanes.  La 
providence  difîipe  fes  projets.  Un  dégel 
fubit  arrête  fa  marche  &  l'empêche  de 
pénétrer  jufqu'au  cœur  du  pays  ;  \qs  fbidats 
furieux  de  voir  leurs  efpérances  trompées , 
&  fe  relïbuvenant  des  préceptes  de  leur 
chef,  lâchent  la  bride  à  leur  cruauté  ,  &. 
renchénffent  fur  tout  ce  que  la  rage  des 
barbares  à  jamais  inventé  de  plus  horrible. 

Bientôt  après  le  brave  Rabenhaupt  fur- 
prend  ,  par  la  glace ,  la  ville  de  Coeverden , 
la  clef  de  la  Frife  &  de  la  Groningae  ,  & 
l'agréable  nouvelle  de  cette  vidoire  com- 
mence à  relever  l'efpérance  des  malheureux 
Bataves.  Le  printemps  approche  ,  &  le 
priince  afîlege  Naerden  ,  ville  forte  &  très- 
importante  ,  qu'il  prend  après  une  vigou- 
reufe  réfiflance.  Les  Impériaux  &  les  Espa- 
gnols viennent  enfin  au  fecours  de  leurs 
alhés  ;  le  général  des  Hollandois  les  joint: 
il  afîiege  Bonn  ,  s'en  rend  maîrre ,  &  les 
François  effrayés  de  cette  nouvelle  vidoire, 
abandonnent  la  province  d'Ucrecht ,  &  une 
grande  partie  de  leurs  autres  conquétes.Les 
pères  de  la  patrie  charmés  de  la  conduite 
&  des  fuccès  de  leur  défenfeur ,  l'élevent 
aux  dignités  de  fes  pères;  &  après  qu'il  a 
paffé  l'hiver  à  préparer  tout  avec  foin  pour 
la  campagne  prochaiue  ,  il  fe  joint  de  nou- 
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veau  aux  allies.  Les  armées  ennemies  s'ap- 
prochent ,  &  c'eft  alors  que  fe  donne  la 
célèbre  bataille  de  Senef ,  où  le  prince,  a 
peine  forti  de  l'enfance  ,  partage  le  péril 
&  la  gloire  avec  ce  que  la  France  &  toute 
l'Europe  a  de  généraux  les  plus  intrépides 
&  les  plus  expérimentés.  La  defcription  de 
ce  combat  eft  un  chef-d'œuvre,  auflî-bien 
que  celle  du  fiege  &  de  la  prife  de  Grave 
par  le  même  prince.  C'eft-là  que  finit  le 
récit  &  le  fécond  livre. 

Chant  III.  Après  toutes  les  folemnités 
nuptiales ,  Guillaume  prend  congé  du  roi 
Charles,  qui  l'entretient  fur  les  horreurs 
d'une  guerre  où  le  prince  avoit  déjà  acquis 
tant  de  gloire  ,  &  s'offre  pour  médiateur. 
Le  héros  s'embarque  avec  fon  illuftre  époufe; 
J^eptune  carelTe  les  ondes  de  fon  trident 
&  Jes  appaife  :  une  troupe  d'amours  accom- 
pagne le  couple  heureux  ;  &  quand  la  nuit 
(ucceàQ  au  jour ,  l'Hymen  même  remplace 
p£r  fon  flambeau  ,  la  lumière  d'Apollon. 

Les  époux  arrivent  en  Hollande ^  où  ils 
font  reçus  avec  toute  la  joie  &  la  magni- 
ficence poffibles.  La  princefTe  entre  au 
palais ,  &  les  ornemens  qu'elle  y  admire  le 
plus  ,  font  les  drapeaux  &  les  étendards  que 
fon  prince  a  arrachés  aux  ennemis.  Le  temps 
approche  d'entrer  en  campagne  ;  les  Fran- 
çois s'y  mettent  les  premiers  ,  ils  prennent 
Gand  &  Ypres  :  quoique  le  jeune  héros 
brûle  d'envie  de  s'oppofer  aux  progrès  des 
ennemis ,  fa  prudence  fert  de  bride  à  fa 
valeur  ;  fes  troupes  font  inférieures ,  &  il 
ne  veut  pas  mettre  tout  l'état  &  la  gloire 
qu'il  a  déjà  acquife  au  hafard  d'une  bataille 
inégale. 

Les  ambafladeurs  ,  cependant  ,  s'afTem- 
blent  à  Nimegue  ,  &  cette  ville  ancienne 
qui ,  prife  après  une  longue  réfiftance  ,  avoit 
elTuyé  tout  ce  que  la  guerre  a  de  plus  déplo- 
rable ,  devient  le  féjour  des  miniflres  de  la 
concorde.  La  paix  y  arrive  du  féjour  cé- 
lefte  ;  elle  anime  tout  le  monde  à  mettre  bas 
leurs  animofités ,  &  à  préférer  fes  douceurs 
a  toutes  les  calamités  que  Mars  traîne  après 
lui  :  ce  dieu  irrité  des  delîeins  de  la  déeflè  ,  ! 
s'obftine  à  les  traverfer  ;  il  excite  Bellone  à 
féconder  fa  fureur ,  &  de  concert  avec  elle, 
il  feme  la  difcorde  dans  les  deux  armées , 
qui  font  en  vue  l'une  de  l'autre  près  de  , 
Mons  ,  afliégé  par  les  François.  Le  prince  ! 
d'Orange  les  attaque  &  les  met  en  déroute; 
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mais  il  eft  interrompu  dans  le  cours  de  fa 
vidoire  par  la  Renommée  ,  qui  lui  apporte 
une  branche  d'olivier  en  figne  de  la  paix 
conclue.  Le  dieu  des  combacs  en  frémit  de 
rage  ;  &  contraint  de  céder  à  la  paix  ,  il 
prédit  à  l'infortunée  Flandre  les  malheurs 
dont  bientôt  il  l'inondera  de  nouveau.  Les 
aimables  effets  de  la  paix  font  ici  décrits 
d'un  ftylc  fleuri  ;  le  poète  fait  parler  la  nym- 
phe d'une  petite  rivière  entre  Urrecht  & 
Amfterdam  ;  elle  oppofe  le  bonheur  préfent 
aux  calamités  dont  elle  avoit  été  témoin  : 
&  le  prince  ,  bien-loin  de  fe  dédommager 
àQs  travaux  de  la  guerre  entre  les  bras  de 
la  molleffe  ,  s'occupe  entièrement  à  raffer- 
mir l'état  &  à  faire  ,  de  fes  vertus  écla- 
tantes ,  des  modèles  pour  le  peuple  commis 
à  {qs  foins. 

Chant  IV.  La  difcorde  ne  peut  plus  fouf- 
frir  la  tranquillité  du  genre  humain  ;  accom- 
pagnée des  furies  de  la  cruauté  &  de  la 
trahifon  ,  elle  les  exhorte  à  infpirer  leurs 
fureurs  aux  princes.  Ses  ordres  font  exécu- 
tés ,  la  Paix  en  pâlit ,  &  retourne  au  ciel. 
La  Religion  effrayée  du  péril  où  elle  fe 
trouve  ,  fe  préfente  au  prince  pendant  le 
fommeil ,  elle  lui  expofe  les  attentats  qu'on 
fait  contre  elle  en  France  &  fur-tout  en 
Angleterre  ,  &  l'anime  à  fa  défenfe.  Le 
héros  éveillé  ,  eft  long-temps_flottant  entre 
le  refped  qu'il  doit  à  un  père ,  &  entre  fon 
amour  pour  la  religion  &  pour  la  liberté 
d'un  pays  dont  les  droits  le  touchent  de  fi 
près.  Les  motifs  les  plus  preflàns  l'empor- 
tent enfin  dans  fon  cœur. 

Ayant  préparé  tout  pour  fon  expédition  , 
il  prend  congé  de  fon  époufe ,  qui  lui  recom- 
mande fa  patrie  &  la  confervation  de  celui 
qui  en  caufe  les  malheurs.  Eole  déchaîne 
les  vents  ,  une  tempête  furieufe  fe  levé ,  la 
flotte  eft  difperfée  ,  tout  le  pays  eft  en  alar- 
me :  la  princefte  ,  fur-tout  ,  fent  les  plus 
vives  douleurs  du  péril  qui  menace  la  tête 
de  fon  cher  époux.  Il  échappe  cependant 
à  la  fureur  des  eaux  ,  &  le  danger  qu'il  a 
couru  n'amollit  pas  fon  courage  :  tout  efl 
réparé  en  diligence  ,  &  par  un  voyage  plus 
heureux  le  héros  arrive  en  Angleterre ,  qui 
tend  les  bras  â  fon  défenfeur  :  fon  malheu- 
reux beau-pere  abandonné  de  tout  le  monde 
s'enfuit. 

Le  prince  cependant  convoque  un  parle- 
ment ,  &  travaille  de  toutes  fes  forces  à 
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raffermir  les  droits  de  la  religion  &  de  la 
liberté.  L'amour  des  peuples  pour  leur 
bienfaideur  s'accroît  de  jour  en  jour  ,  &  la 
reconnoillànce  les  pouflb  à  lui  offrir  la  cou- 
ronne. On  envoie  des  ambafîadeurs  en  Hol- 
lande pour  faire  venir  la  princeffe  à  qui  le 
fceptre  ,  abandonne'  par  fon  père ,  appartient 
de  droit  ;  elle  dit  un  tendre  adieu  aux  ma- 
giftrats  d'un  pays  où  elleavoit  vécu  plufieurs 
ans,  chérie  &  adorée  de  tout  le  monde-. 
Triton  devance  la  flotte  &  fe  hâte  d'annon- 
cer fon  arrivée  à  fes  fujets  impatiens.  On 
fait  à  la  princefîè  une  entrée  magnifique  , 
&  les  deux  époux  fe  revoient  avec  les  fen- 
timens  les  plus  vifs  d'une  tendrefîè  inalté- 
rable. Tout  eft  préparé  pour  le  couronne- 
ment ,  la  religion  reçoit  le  couple  royal  au 
temple  deftiné  à  cette  folemnité  ;  elle  les 
félicite  ,  &  elle  fe  félicite  elle-même  ,  de 
voir  fes  défenfeurs  approcher  du  trône  ,  & 
elle  prédit  au  roi  les  travaux  qu'il  auroic  à 
effuyer  avant  que  d'en  être  tranquille  pof- 
fefTéur.  La  Piété,  la  Foi ,  la  Vérité  &  les 
autres  vertus  environnent  le  trône  ;  &  la 
Rage  &  la  Perfécution  font  profternéesaux 
pies  des  époux  couronnés. 

Chant   V.  Le  roi   Jacques  arrivé    en 
France  ,  eft  reçu  de  Louis-le-Grand  avec 
toutes  les  marques  d'une  amitié  généreufe, 
celui-ci  promet  à  fon  allié  un  fecours  puif- 
fant  pour  le  remettre  fur  le  trône  ,  &  adoucit 
cependant  fon  chagrin  par  tous  les  plaifirs 
qu'une  cour  magnifique  &  voluptueufe  eft 
capable   de  fournir.    Jacques    aborde    en 
Irlande    avec    des  troupes   nombreufes  ; 
Tyrconnel  ,  aidé  par  des  prêtres  ,  anime 
les  infulaires  à  rifquer  tout  pour  les  droits 
de    ce  roi.    Pendant  qu'il  raffemble  une 
nombreufe  armée ,  Guillaume  eft  dans  fa 
capitale  à  régler  les  affaires  d'état ,  à  prendre 
toutes  les  mefures  néceffaires  pour  fe  main- 
tenir fur   le  trône  ,    &  à  punir  ceux   qui 
avoient  ofé  confpirer  contre  lui.  Avant  que 
de  partir  il  a  un  entretien  des  plus  touchans 
avec  fon  époufe  royale ,  qui  lui  recommande  j 
de  nouveau  fa  propre  vie  &  celle  de  fon 
beau-pere  :  il  met  entre  les  mains  de  cette  | 
fage  époufe  les  rênes  de  l'état;  &  après  avoir  j 
été  traverfé  dans  fon  voyage  par  des  brouil-  ! 
lards  affreux  ,  il  aborde  en  Irlande  ,  ou  il  | 
eft  reçu  avec  une  joie  inexprimable  ,  par  ! 
les  généraux  &  par  les  foldats.  Après  avoir 
Tome  XV IL 


H  O  L  641 

I  fait  la  revue  de  fes  troupes  ,  il  marche  con- 
tre les  ennemis.  Les  deux  rois  haiarg'ient 
leurs  armées  ,  &  les  animent  par  les  motifs 
les  plus  forts  à  faire  leur  devoir. 

La  Boyne  eft  un  foible  obftacle  pour  la 
valeur  du  jeune  héros ,  les  gardes  hollan- 
doifes  s'y  jettent  les  premiers  :  lui-mcme , 
malgré  la  foudre  des  canons ,  malgré  ine 
grêle  de  balles  de  moufquet  ,  entre  les 
^rmes  à  la  main  dans  Çqs  eaux  qu'il  teint 
bientôt  de  fon  propre  fang.  A  peine  s'eft-il 
fait  panfer,  qu'il  apprend  la  mort  de  Schom- 
berg  ,  &  qu'il  rentre  dans  le  combat  pour 
venger  ce  grand  général  ;  tel  le  courage 
d'Enée  fut  enflammé  par  la  mort  de  Pallas. 
Les  François  avec  le  brave  Lauzun  à  leur 
tête  ,  difputent  la  viâoire  avec  opiniâtreté  y 
mais  enfin  ils  font  rompus  com.me  les  Irlan- 
dois  ,  &  le  roi  Jacques  fe  fauve  par  la  fuite. 
Le  jeune  Schomberg  immole  un  grand  nom- 
bre d'ennemis  aux  mânes  de  fon  illuftre 
père  :  ayant  appris  fa  mort ,  aujourd'hui  il 
faut  combattre  y  dk-ïl  J  demain  nous  pleu- 
rerons. 

La  victoire  étant  remportée  ,  il  arrofe  de 
fes  larmes  le  cadavre  défiguré  de  fon  père, 
qui  lui  avoit  enfeigné  lui-même  le  métier 
de  la  guerre.  La  déeftè  de  la  Boyne  fort 
de  fes  eaux  pour  le  confoler  de  cette  perte 
par  la  gloire  immortelle  que  le  duc  de 
Schomberg  s'étoit  acquife.  S'adrefl^ànt  en- 
fuite  au  roi  vainqueur  ,  elle  le  félicite  de 
l'heureux  fuccès  de  fes  armes  ,  &  lui  promet 
qu'elle  célébrera  ce  jour  heureux  avec  les 
Naïades  ,  ornées  du  corail  qui  s'étoit  form^ 
dans  fes  ondes  du  fang  de  ce  pr.ince  victorieux. 
Un  Courier  apporte  la  nouvelle  du  com- 
bat qui  s'étoit  donné  par  mer ,  où  la  France , 
quoique  viélorieufe  ,  n'étoit  pourtant  point 
parvenue  à  fon  but ,  qui  étoit  de  faire  une 
defcente  en  Angleterre.  Le  poète  pafl^ 
délicatement  fur  les  caufes  de  cette  défaite 
des  flottes  combinées. 

Chant  VI.  Le  héros  ne  fe  repofe  point 
dans  le  fein  de  la  vidoire  ,  pendant  que  le 
roi  Jacques  fe  réfugie  de  nouveau  en  France, 
il  prend  Drogeda  ,  &  après  avoir  fait  fon 
entrée  triomphante  à  Dublin  ,  il  marche 
vers  Wexfort  qui  fe  rend  fans  réfiftance  ; 
&  Dungannon  fuit  cet  exemple  ,  après 
avoir  vu  Waterfort  fe  défendre  en  vain 
contre  \qs  armes  vidorieufes  du  jeune  roi. 
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Limmerick  ,  la  plus  forte  ville  d'Irlande, 
s'opiniâcre  avec  l'uccés  pour  la  caufe  de 
Jacques  ,  &  tous  les  efforts  du  vainqueur  , 
pour  la  réduire  ,  font  inutiles.  La  liberté'  fe 
préfente  à  lui  en  fonge ,  &  après  avoir  rendu 
grâces  à  fon  proteâeur ,  elle  l'exhorte  à  lever 
je  fiege  d'une  ville  dont  les  deftinées  avoient 
éloigné  la  prife  pour  quelque  temps. 

Le  prince  fe  rend  à  ce  confeil ,  il  haran- 
gue fes  troupes,  lesinftruitdelanéceiïité  de 
retourner  à  la  capitale  de  fon  empire ,  & 
laifTele  commandement  au  général  Ginkel , 
connu  depuis  fous  le  nom  de  comte  d'Ath- 
lone.  La  reine  accompagnée  des  dames  de 
fa  cour  ,  va  à  la  rencontre  de  fon  époux 
viûorieux  ;  elle  le  défarme  elle-même  ,  & 
le  couronne  de  laurier.  Afîife  avec  lui  à 
table  elle  entend  de  la  propre  bouche  de 
fon  héros  le  récit  de  (es  exploits  glorieux  : 
Didon  n'écoute  pas  fon  cher  Enée  avec  une 
attention  plus  forte. 

Le  roi  convoque  fon  parlement ,  &  après 
Jui  avoir  rendu  compte  de  fes  adions ,  il  lui 
étale  les  progrès  que  Louis-le- Grand  avoir 
faits  pendant  fon  abfence  dans  les  Pays-Bas , 
où  les  troupes  alliées ,  fous  le  prince  de  Wal- 
dec ,  avoienr  été  mifes  en  déroute.  Il  exhorte 
la  nobleflè  &  le  peuple  de  répandre  leurs 
tréfors  pour  la  caufe  commune  ,  dans  le 
temps  qu'il  eft  prêt  lui-même  à  répandre  fon 
fang  pour  elle.  Le  parlement  répond  avec 
générofité  à  des  inftances  fi  juftes  &  il  pref- 
fantes ,  &  fes  aâions  ne  démentent  pas  fes 
promefTes.  Les  vaifîeaux  s'élèvent  fur  les 
chantiers  ,  tout  le  monde  s'emprefîb  à  les 
pourvoir  de  toutes  les  chofes  néceffaires,  & 
l'on  s'enrôle  fans  contrainte  ,  ravidefuivre 
les  drapeaux  d'un  monarque  fi  brave.  Il  eft 
temps  de  fonger  aux  Provinces-Unies  mena- 
cées de  tous  côtés.  Le  prince  prend  congé 
de  fa  digne  époufe  ,  qui  aime  trop  un  pays 
auquel  elle  eft  fi  chère  ,  pour  s'oppofer  au 
départ  du  roi  qui  va  le  défendre.  A  peine 
a-t-il  gagné  la  haute  mer  ,  qu'une  tempête 
furieufe  fe  levé.  Le  monarque  des  cieux  en- 
voie fes  anges  pour  appaifer  la  tempête  ;  & 
le  prince  deftiné  à  fouffrir  &  a  furmonter  des 
traverfes,  arrive  au  rivage  àt  Hollande  mal- 
gré les  glaces.  Il  entre  peu  accompagné  dans 
une  pauvre  hutte,  oij l'hofpitalité  du  maître 
fupplée  àfa  pauvreté  ;  tels  Jupiter  &  Mercure 
furent  traités  par  Philémon  &  par  Baucis. 
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Chant  VII.  Par  unefiâion  poétique  ,  dît 
perfonnalife  ici  la  Hollande  y  qui  va  elle- 
même  à  la  rencontre  du  prince  fon  libéra- 
teur :  il  eft  reçu  à  la  Haye  avec  toute  la 
pompe  que  la  tendrefte  peut  fournir  à  un 
peuple  riche  &  induftrieux.  Les  compagnie» 
des  bourgeois ,  magnifiquement  équipées  , 
conduifent  le  roi  à  fon  palais  au  bruit  de 
l'artillerie ,  &  au  travers  d'un  grand  nombre 
d'arcs  de  triomphe  ,  où  la  richeffe  &  l'art 
éclatent  à  l'envi.  Le  foleil ,  pour  être  plus 
longtemps  témoin  de  cette  fête ,  ralentit  fa 
courfe  ;  quand  il  cède  aux  ombres  de  la  nuit , 
les  feux  d'artifice  remplacent  fa  lumière 
par  un   nouveau  jour. 

Les  pères  de  la  patrie  s'emprefTent  à  aller 
féliciter  le  roi  de  fes  victoires  &  de  fon  heu- 
reux retour.  Il  les  affure  que  le  fardeau  de 
fes  trois  couronnes  ne  l'empêchera  point  de 
continuer  fes  plus  tendres  foins  pour  les  pro- 
vinces où  il  a  vu  le  jour.  Les  princes  les  plus 
iiluftres  de  l'Europe  rempliflènt  la  Haye ,  & 
confultent  l'oracle  du  grand  Guillaume  fur 
le  bien  de  l'alliance  &  fur  la  liberté  de  l'Eu- 
rope. Les  françois  cependant  ont  aftiégé 
Mons  en  Hainaut,]e  roi  quitte  le  confeil 
pour  en  venir  aux  adions. 

Beîlone  ,  charmée  de  voir  la  Flandre  de- 
venue de  nouveau  le  théâtre  de  la  guerre  , 
va  trouver  Vulcain ,  &  l'exhorte  à  lervir  fa 
fureur  en  forgeant  toutes  les  fortes  d'armes 
que  les  mortels  ,  ingénieux  à  fe  détruire  les 
uns  les  autres  ,  ont  inventées  :  elle  lui  pré- 
dit la  prife  de  la  capitale  du  Hainaut ,  que 
les  alliés  s'efForceroient  en  vain  de  conferver. 
Le  dieu  du  feu  ,  ravi  de  féconder  la  rage  de 
la  barbare  déefte  ,  anime  la  diligence  de  fes 
Cyclopes.  Laprédidionde  Bellone  s'accom- 
plit. Le  prince  de  Bergues  défend  Mons  avec 
valeur  &  avec  prudence  ;  mais  le  peuple  fé- 
ditieux  le  force  à  fe  rendre.  Les  fourrages 
manquant  encore  ,  les  armées  font  obligées 
de  cantonner  ;  mais  dès  que  l'été  parolt ,  on 
feraffemble  de  côté  &  d'autre.  On  s'obferve 
long-temps  pour  prévenir  les  projets  les  uns 
des  autres.  Enfin  Luxem.bourg  tombe  avec 
la  maifon  du  roi  fur  l'arriere-garde  des  alliés, 
près  de  Leufe  :  ils  ont  d'abord  du  défavan- 
tage  ;  mais  bientôt  ils  reprennent  cœur,  re- 
pouffent  les  ennemis ,  &  la  nuit  fépare  les 
combsttans  ,  fans  que  la  vidoire  penche 
d'iui  côté  ni  de  l'autre.  L'approche  deThivec 
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forceles  armées  à  regagner  les  quartiers.  Guil- 
laume retourne  à  la  Haye,il  y  reçoit  l'agréable 
nouvelle  des  fuccès  de  fes  armées  en  Irlande. 
Le  brave  général  Ginkel ,  après  avoir  pris 
Baltymore  &  Athlone  ,  avoir  attaqué  les 
Irlandois  &  les  François  ,  retranchés  dans 
un  terrein  marécageux  près  d'Agrim  ,  & 
avoit  remporté  fur  eux  une  vidoire  fignalée, 
après  un  combat  opiniâtre  ,  où  Saint-Buth, 
leur  général  même  ,  avoit  perdu  la  vie  ;  il 
avoit  enfuite  pris  Galliway  &  Limmerick  , 
les  feules  villes  qui  faifoient  encore  tête  au 
vainqueur.  Le  roi  ,  charmé  de  ces  impor- 
,tantes  nouvelles  ,  part  pour  l'Angleterre. 
Triton  ordonne  ,  de  la  part  de  Neptune  , 
aux  Nymphes  de  la  mer  ,  de  porter  fes  vaif- 
feaux  par  les  ondes.  Il  leur  dévoile  un  oracle 
de  Neptune  ,  qui  avoit  prédit  aux  divinités 
foumifes  à  fon  pouvoir  ,  la  viâoire  que  les 
flottes  combinées  dévoient  remporter  l'année 
fuivante  fur  la  Françoife.  Cette  prédiâion 
eft  ici  énoncée  avec  toute  l'emphafe  &  le 
noble  défordre  du  ftyle  prophétique. 

Chant  VIII.Les  François  fe  mettent  en- 
core les  premiers  en  campagne ,  &  prennent 
Namur  avant  que  l'armée  des  alliés  foit 
affemblée.  Le  grand  Guillaume ,  brûlant  du 
defir  de  fe  venger  de  cette  perte ,  fe  réfout 
à  attaquer  Luxembourg  retranché  à  Stein- 
kerke.  Son  deffein  eft  exécuté  avec  intrépi- 
dité ,  on  fe  faifit  d'une  hauteur  défendue  par 
les  batteries  de  l'ennemi  ,  &  l'on  fe  main- 
tient long-temps  dans  ce  pofte  ;  mais  le  nom- 
bre des  François  s'augmentant,  comme  fi  la 
terre  produifoit  encore  des  guerriers  ainfi 
que  du  temps  de  Jafon  ,  le  roi  accablé  par  le 
nombre ,  fait  fa  retraite  en  bon  ordre ,  après 
avoir  effacé  ,  par  fes  adions  ,  les  héros  de 
l'hiftoire&delafable. 

Echappé  à  la  force  ouverte ,  peu  s'en  faut 
que  le  prince  ne  fuccombe  à  la  trahifon  que 
Grandwal  avoit  projetée  contre  lui.  La  conf- 
piration  eft  découverte  ,  &  l'afTaffin  expire 
dans  les  tourmens  dus  à  fon  crime. 

Les  François  cependant  prétendent  fe  ren- 
dre maîtres  de  Charleroi  par  le  bombarde- 
ment ,  mais  ils  échouent  dans  leur  delTein. 
La  campagne  fuivante  les  armées  fe  retran- 
chent toutes  deux  :  Vulcain ,  Mars  &  Bel- 
lone  ,  paroillent  pour  leur  fournir  des  armes , 
&  pour  les  animer  au  carnage.  Par-tout  où  la 
jcruelle  déefTe  marche  elle  lailTe  des  traces 


H  O  L  641 

de  fang  fur  fes  pas.  Le  duc  de  Wittemberg , 
par  ordre  du  roi  ,   attaque  les  lignes  des 
François ,  &  les  force  malgré  la  réiiftance  des 
ennemis.  Luxembourg  ,  aigri  du  fuccès  des 
alliés  ,  ramaffe  i^es  troupes  pour  livrer  ba- 
taille à  Guillaume ,  qui  l'attend  de  pié  ferme. 
Tout  ce  que  les  combats  ont  de  plus  horrible 
fe  rencontre  ici  :  l'attaque  &  la  défenfe  fe 
font  avec  la  même  valeur  &  avec  le  même 
acharnement.  Le  roi  s'y  furpafTë  lui-même  , 
&  défarme    de  fa  propre  main  le  duc  d« 
Berwick.  La  nuit  feule  eft  capable  de  ralentie 
la  fureur  des  combattans.  Mars  apoftrophe 
Bellone  ,  &  la  félicité  des  horreurs  de  1« 
guerre ,  qui  non  feulement  fe  répandent  dans 
la  Flandre  ,   mais  inondent  prefque  toute 
l'Europe.  La  prifc  de  Charleroi  par  les  Fran- 
çois ,  met  fin  à  la  campagne  ,  &  le  roi  re- 
tourne dans  Çqs  états,  qui ,  fous  fon  heureux 
empire  &  fous  celui  de  fon  augufte  époufe , 
voient  renaître  un  fiecle  d'or  ,  &  perdent  le 
iouvenir  de  leurs  anciens  malheurs.  La  fage 
&  tendre  reine  fait  tout  le  bonheur  de  fon 
héros  ;  fa  tendrefTe  le  dédommage  des  tra- 
vaux de  la  guerre ,  elle  fait  fon  devoir  &  fon 
plaifir de laimer  ;  &  non  feulement  fes  fu- 
jets  ,  mais  encore  les  malheureufes  vidimes 
d'une  perfécution  étrangère  fe  réjouiffent  à 
l'ombre  de  fa  piété. 

Cette  merveilleufeprinceftè ,  dont  la  terre 
eft  indigne  ,  eft  ravie  par  la  mort  dans  la 
fleur  de  fon  âge.  L'Europe  en  gémit ,  fes 
fujets  n'aiment  plus  leur  propre  vie  :  pour 
avoir  une  idée  de  la  douleur  de  fon  époux  , 
il  en  faut  voir  le  portrait  dans  l'ouvrage 
même;  il  n'y  a  que  l'intérêt  de  la caufe com- 
mune qui  puifîè  ranimer  ce  malheureux 
prince.  Ayant  paffé  la  mer  ,  il  forme  l'entre- 
prife  la  plus  difficile  &  la  plus  digne  par  cela 
même  de  fa  valeur  :  c'eft  à  Namur  qu'il  en 
veut ,  cette  ville  fituée  fi  avantageufement , 
fortifiée  avec  tant  d'art  depuis  que  Louis-Ie- 
Grand  en  eft  le  maître  ,  défendue  par  une 
armée  entière  ,  &  pour  dire  quelque  chofe 
de  plus  ,  défendue  par  Bouflers  lui-même. 
Dans  le  temps  qu'on  pouftè  le  fiege  avec  ar- 
deur ,  Villeroi  marche  au  fecours  des  affiégés 
avec  une  armée  formidable.  Le  prince  de 
Vaudemont ,  qui  commande  un  camp  vo- 
lant ,  fe  dérobe  au  nombre  des  troupes  fran- 
çoifes  par  une  retraite  qui  vaut  la  plus  belle 
vidoire.  Le  général  François  ,  voyant  I4 
Kkkk2 
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perte  de  NamiiF  prochaine  ,  met  en  cendres 
les  édifices  de  Bruxelles  :  tel  un  loup  évite 
les  grifTcs  d'an  lion  pour  fe  jeter  fur  une 
foible  bergerie.    Bientôt  après  la  ville  de 
Namur  fe  rend  ,  &  le  château  eft  contraint 
auffi    de  fe    foumettre  au  vainqueur.    La 
réliftance  inexprimable  des  afTic-gés  ne  fert 
qu'à  augmenter  l'éclat  de  la  vidoire  de  Guil- 
laume. A  peine  le  héros  revoit -il  fa  capi- 
tale ,  que  fcs  jours   font  menacés  par  une  i 
nouvelle  trahifon.  Pluton  lui-même  excite  j 
les  Furies  à  répandre  leur  fureur  dans  l'ame  ! 
des  traîtres  :  elles  partent ,  &  les  ennemis  ; 
de  la  vertu  fentent  bientôt  les  fatales  impref-  ; 
iions  de  leur  venin.  j 

La  Providence  ,  qui  veille  fur  une  tête  ' 
auffi  précieufe  ,  diffipe  encore  l'orage  qui 
la  menace.  Après  tant  de  traverfes ,  la  paix 
rend  le  repos  à  ce  grand  monarque  &  à 
toute  l'Europe. 

C'eft  ici  que  finit  ce  poème.  Ceux  qui  fe 
font  occupés  à  la  lefture  des  romans  ,  trou- 
veront peut-être  étrange  que  notre  poète 
commence  par  le  mariage  du  prince.  Mais 
il  ne  faut  pas  douter  ,  que  fi  Rotgans  en  eût 
été  le  maître  ,  il  n'eût,  pour  les  contenter , 
fait  arriver  toutes  les  grandes  adions  de  fon 
héros  avant  fon  hyménée. 

On  peut  craindre  encore  ,  que  les  admi- 
rateurs outrés  de  l'antiquité ,  ne  refufent  à 
cet  ouvrage  le  nom  de  poème  épique  ^  qui 
demande  l'unité  du  fujet.  C'eft  ainfi  que  la 
colère  d'Achille  fait  la  matière  de  VlUade  y 
&  que  dans  V Enéide,  tout  aboutir  à  l'arrivée 
d'Enée  en  Italie.  Il  eft  vrai  qu'Homère  & 
Virgile  en  ont  agi  ainfi.  Mais  pourquoi  n'àu- 
roit-il  pas  été  permis  à  Rotgans  de  prendre 
Un  plan  plus  étendu  ?  il  n'y  a  point  de  prin- 
cipe dans  la  raifon  qui  puiffe  empêcher  un 
poète  de  prendre  pour  fujet  la  vie  entière 
d'un  héros.  Suppofé  que  les  deux  premiers 
hiftoriens   n'eufîènt  décrit  chacun  qu'une 
feule  guerre  ,  eft-ce  que  les  écrits  de  ceux 
qui  ont  pris  pour  matière  toutes  les  guerres 
d'un  peuple  ,  ne  feroient  plus  appelles  des 
hijioires  ?  Si  cependant  on  ne  daigne  pas 
traiter  de  poë/ne  épique  un  ouvrage  où  les 
plus  grands  exploits  militaires  font  exprimés 
avec  grandeur ,  dans  la  penfée  &  dans  l'ex- 
preffion  ,  &  avec  un  défordre  intéreflant , 
qu'on  l'appelle  comme  on  le  voudra  ;  le 
poème  fera  toujours  excellent,  quelque  nom 
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qu'on  lui  donne.  Ce  qui  nous  y  parok  îe 
plus  digne  de  critique  ,  c'eft  qu'on  n'y  ob- 
ferve  pas  l'unité  de  fyftême  :  Vulcain  ,  Nep- 
tune ,  Mars ,  Bellone  ,  divinités  du  fyftême 
fabufeux,  ne  permettent  pas  qu'on  introduife 
dans  un  même  poème  ,  ni  Dieu  ,  ni  l'ange 
Michel  envoyé  par  le  roi  des  cieux  pour 
appaifer  les  vents.  Venons  au  recueil  de 
pièces  dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  cet  article. 

Des  leçons  de  morale  ,  tirées  de  quelques 
fables  anciennes ,  en  compofent  la  première 
partie  :  une  noble  fimplicité  eft  le  caradere 
de  ces  pièces ,  dont  quelques-unes  font  afllz 
étendues.  Pour  qu'on  ait  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  le  poëte  traite  ces  fujets  ,  nous  en 
donnerons  une  traduite  en  vers  irréguliers. 
La  piété  de  Bavcis  et  de 
Philémon. 
Chajfés  de  tout  un  bourg ,  Jupiter  Ù  Mercure 

Trouvent  dans  une  hutte  objcure  , 

Che\  Philémon  6"  che\  Baucis  , 
Par  l'Hymen  y  par  les   ans  y  par  leurs 
vertus  unis  y 

Des  tendres  cœurs  une  retraite  sûre  ; 

Dans  leur  cabane  avec  la  pauvreté 
Demeure  VhofpitaUté. 
D'herbages  &  de  choux  y  le  vieillard  plein 

de  foins  y 
Dépouille  fon  jardin  ;  Baucis  officieufe 
Les  apprête  ,  elle  fert  fur  la  table  boiteufe 
Ces  mets  qu'elle  dérobe  àfes  propres  be foins. 

Une  oie  y  ancienne  fentinelle  y 

Depuis  dix  ans  garde  fidelle 
De  la  pauvre  maifon  , 

Echappe  aux  mains  de  Philémon; 
Il  veut  faijir  Voifeau  pourfaire  bonne  chère 

A  la  compagnie  étrangère. 
L'animal  fugitif  a  fon  recours  aux  dieux  : 
Je  fuis  y  dit  Jupiter  y  le  fouverain  des  Cieua^} 
Honorant  la  vertu  y  je  fais  punir  le  vice  : 
Votre  bonté  me  touche  y  époux  officieux  y 
Mais  vos  cruels  voifins  fentirom  ma  jufrice. 
Le  village  à  l'inflants'abymefous  les  eaux^ 
Mais  la  hutte  refiée  élevé  fes  portaux  y 

Elle  devient  un  temple  auguficy 

Et  Von  voit  fur  ce  couple  ju  fie 

Les  ornemens  facerdotaux. 
Quiconque  à  Vetrangçr  faciky  charitahley 
Pour  remplir  les  be foins  fait  de  nobles  effbrtSy 

Par  fa  dépenfe  augmente  fes  tréfors. 
Et  s'accumule  au  ciei  un  bien  impérijUàble.] 
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Ces  fables  morales  font  fuivies  des  œuvres 
mêlées  de  notre  poète ,  parmi  lefquelles  fe 
trouvent  des  poèmes  héroïques  d'afTez  grande 
étenduertels  font  V  Expédition  d' Angleterre  , 
les  Exploits  du  général  Ginkel  en  Irlande  y 
la  Prife  de  Namiir  y  &c. 

On  trouve  auffi  dans  la  même  partie  du 
fivre  une  belle  pièce ,  intitulée  :  VJlJJaJJfinat 
du  roi    échoué.    Nous   ne   faurions  nous 
empêcher  d'en  rapporter  quelques  ftances  | 
traduites  dans  notre  langue. 

Trônes  majefiueux,dont  la  hauteur  brillante 
Semble  approcher  du  ciel  k'os  nobles  pof- 

[ejfeurs; 
Trônes  qui,  par  V éclat  d'une  gloire  inconf- 

tante  y 
Eblouijfei  nos  yeux  y  &  ravijjei  nos  cœurs. 

Vous  ai'e^  pour  appui  la  fragilité  même  y 
La  difcorde  en  fureur  fappe  votre  pouvoir; 
En  vain  la  garde  veille  autour  du  diadème. 
Quand  le  fujet  n^efl  plus  fidèle  à  fon  devoir. 

Le  fceptre  eft  le  jouet  de  l'aveugle  déejfe  ; 
L'ouragan  fait  crouler  les  palais  orgueilleux, 
Et  la  hutte  à  l'abri  par  fa  propre  baffeffe  , 
Elude  les  efforts  des  vents  tumultueux. 

Sous  les  lambris  dorés  loge  la  perfidie  y 
Jamais  l'argille  Ù  l'eau  ne  cachent  le  venin  ; 
Mais    une    main    barbare  ,    aux   crimes 

enhardie  , 
Celefouvent  la  mort  dans  l'or  ù  dans  le  vin. 

Pardon,  princes,  pardon,  fi  la  vic'jfitude 
Où  V arrêt  du  defiin  a  fournis  la  grandeur  , 
Méfait  bénir  des  jours  libres  d'inquiétude  y 
Dont  la  modicité  fait  fixer  le  bonheur. 

Je  ne  méprife  point  la  puiffance  fuprême  y 
Monarques  révérés,  âmes  de  vos  états; 
Nm  ,  je  refpecle  en  vous  la  divinité  même. 
Mais  je  crains  les  dangers  qui  naifjentfous 
vos  pas.  ^ 

On  trouve  des  beautés  d'une  autre  nature 
dans  une  lettre  de.  l'auteur  à  M.  VoHen- 
Hove ,  miniftre  de  la  Haye  ,  &  poète  fort 
eftimé  en  Hollande  :  il  y  invite  ce  compa- 
gnon de  fa  gloire ,  à  venir  pafTer  ouelque 
temps  avec  lui  dans  fa  terre ,  dont  il  décrit 
les  agrémens  champêtres  avec  tant  de 
dignité ,  avec  une  (implicite  fî  noble ,  qu'on 
peut  douter  fi  les  François  feroient  capables 
d'attraper  fî  bien  ce  véritable  goût  de  i'an- 
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tiquité.  Il  n'y  a  que  les  efprits  du  premier 
ordre,  qui  foient  fufceptibles  de  l'art  d'énon- 
cer des  chofes  communes  d'une  manière 
élégante  &  convenable.  Il  eft  vrai  que  la 
majefté  naturelle  de  la  langue  y  contribue  , 
&  que  la  hollandoife  furpaflè  peut-être  la 
françoife  de  ce  côté-là. 

Sur  les  épithalames  de  Rotgans ,  qui  font 
la  partie  fuivante  de  ce  recueii  ,  on  peut 
faire  la  même  remarque  que  nous  avons  faite 
fur  celle  d'Antonides.  Il  y  a  beaucoup  de 
fixions  ;  &  par-là ,  elles  ne  plairoient  pas 
tant  aux  beaux  efprits  françois ,  que  les  au- 
tres ouvrages  de  notre  auteur.  Dans  ce  genre 
de  poéfie  ,  ils  aiment  mieux  le  délicat  que 
le  fublime  :  nous  ne  déciderons  pas  ici  s'ils 
ont  raifon.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  croyons 
qu'ils  approuveront  davantage  les  éloges  fu- 
nèbres en  vers,  qu'on  trouve  ici  fur  plufieurs 
perfonnes  d'un  mérite  diftingué.  M.  de 
Dykvelt ,  qui  s'eft  acquitté  avec  gloire  de 
plufieurs  ambafïàdes  ;  la  reine  Marie  &  le  roi 
Guillaume  font  de  ce  nombre.  Ces  fujets  font 
traitésavec  toute  l'élévation  qui  leurcon vient. 
On  trouve  enfuite  dans  ce  recueil  deux 
tragédies ,  où  l'auteur  a  exactement  obfervé 
toutes  les  règles  du  théâtre,  en  prenant  pour 
modèle  les  tragiques  françois,  que,  félon  fon 
propre  aveu  ,  il  préféroit  à  tous  les  autres. 

Les  fujets  font  tout  à  fait  nouveaux  :  le 
premier,  pris  du XII  liv.  de  V Enéide,  eft  le 
combat  d'Enée  &  de  Turnus  pour  Lavinie. 
Il  y  a  peu  de  tragédie  où  les  circonftances 
qui  doivent  mettre  le  fpedateur  au  fait ,  fe 
déploient  plus  naturellement.  On  voit  en 
différens  récits  d'Enée  &  de  LatinuSjl'arrivée 
des  Troyens  en  Italie  ;  l'oracle  de  Daunus 
qui  défendoit  â  Latinus  de  donner  fa  fille  à  un 
prince  Italien  ;  l'engagement  où  ceroiétoit 
entré  de  donner  la  princefte  à  Enée  ;  la  rup- 
ture de  cette  alliance,  cauféepar  Turnus  & 
par  Amate  ;  les  batailles  où  le  roi  des  Rutu- 
liens  avoit  été  battu  par  les  troupes  de  fort 
rival:  le  fiege  mis  devant  la  ville  royale.  Tout 
cela  fe  développe  fans  le  moindre  embarras. 
La  fcene  eft  dans  le  palais  de  Latinus ,  où 
le  prince  Troyen  vient  pendant  une  trêve, 
pour  chercher  avec  Latinus,  les  moyens  de 
terminer  la  guerre.  C'eft  un  changement  que 
l'auteur  a  fait  à  l'hiftoire  ,  pour  ménager 
l'unité  de  lieu.  Turnus  s'obftine,  malgré  les 
exhortations  &  les  promeftès  de  Latinus,  à 
ne  Doint  céder  Lavinie  â  cet  étranger.  Ces 
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concurrens  ont  diiFérens  entretiens  enfem- 
ble ,  où  il  ne  fe  paffe  rien  d'indigne  du  carac- 
tère d'un  héros.  Turnus  n'y  appelle  pas  fon 
rival  comme  dans  Virgile  ,  Phrygien  efFe'- 
miné  ,  demi-homme  ,  Ùc.  Enée  fur-tout  y 
parle  à  Turnus  avec  une  mode'ration  &  des 
marques  d'eftime  dignes  de  fa  fagefle.  Une 
fedition  eft  excitée  cependant  dans  la  ville, 
où  le  peuple  ,  las  de  la  guerre ,  prétend  que 
le  roi  des  RutuHens  vuide  la  querelle  avec 
fon  ennemi  ,  dans  un  combat  fmgulier.  Il 
reçoit  cette  propofition  avec  joie ,  &  malgré 
Latinus ,  malgré  Amate  ,  craintive  pour  cet 
îllullre  parent ,  il  propofe  ce  combat  à  Enée 
qui  eft  charmé  d'un  expédient  pareil. 

La  princefTe,  qui  n'a  déclaré  fon  penchant 
pour  Enée  qu'à  fa  confidente  ,  alarmée  d'un 
côté  par  le  fang,  &  de  l'autre  par  la  tendreffe, 
fait  de  vains  efforts  pour  détourner  leurs  âeÇ- 
feins.  La  fcene ,  où  elle  le  conjure  de  ne  le 
pas  exécuter ,  eft  une  des  plus  belles  de  toute 
la  pièce.  En  voici  la  traduction  qui  ne  con- 
ferve  qu'une  foible  partie  de  fa  beauté. 

L  A  V  I  N  I  E. 
Princes,  où  courez-vous  î  VoycT^  une  prin- 

cejje  y 
Qui  ,  pour  faurer  vos  jours ^  à  vos  genoux 

s'abaijfe  ; 
D'un    amour    malheureux    modère:^    les 

tranfports  : 
Vous  volei  au  combat  y  ou  plutôt  à  la  mort. 
Que  votre  fang  verféme  va  coûter  de  larmes! 
Cruels  y  épargne\-moi  deji  vives  alarmes. 
Par  quelle  aveugle  rage  êtes-vous  agités? 
Qui  y  ces  dards  dont  vos  mains  menacent 

votre  vie  y 
Vont  pajjer  y  par  vos  cœurs  y  au  cœur  de 

Lavinie. 
^vam qu^ilsfoient  lance'sd^une  cruelle  main, 
J'enfens  déjà  les  coups  qui  me perçentle  fein. 
princes  y  vous  me  voye\  fans  voix  Ù  fans 

haleine  : 
]/ih  !  foujf'rei  que  mes  pleurs  éteignent  votre 

haine. 
Et  toi  y  parent  illuftrey  intrépide  Turnus  y 
Toi, le  plus  ferme  appui  du  tiônedeDaunuSy 
Qui  menas  mille  fois  aux  villes  de  tes  pères  y 
U^ ennemis  enchaînés  des  cohortes  entières; 
Par  un  dernier  effort  y  couronne  ta  valeur  y 
Combats  tes  pâmons  y  triomphe  de  ton  cœur, 
1    U   R   N   U   S. 

ffon  y  princejfe  y  mon  bras  a  fait  peu  pour 
ma  gloire. 
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î  S'ilne  jointà  mes  faits  la  plus  noble  victoire^ 
Si  du  héros  TroyeUy  ce  fer  n'ouvre  le  flanc. 
Et  ne  lui  fait  vomir  fon  ame  avec  fon  jang. 
Mais  yfi  par  mon  trépas  mon  ennemi  t  acheté  ^ 
La  gloire  de  J'urnus  croîtra  par  fa  défaite  i 
Pnnceffe  y  il  périra  pour  un  fort  des  plus ^ 

beaux  y 
Pour  les  plus  grands  appas  y  par  le  plus 

grand  héros. 

Lavinie. 
Puifqu'à  mes    vœux  ardens  Turnus  efi 

infenflble  y 
Je  n'ai  recours  qu'à  toi,Phrygien  invincible; 
2  oi  y  qui  traînas  long-temps  par  les  flots 

courroucés  y 
Des  forces  de  Priam  y  les  débris  ramaffés; 
2  0/  y  qui  pendant  dix  ans  y  fur  les  rives  dit 

Xante  y 
Fis  redouter  tes  coups  d  la  Grèce  tremblante; 
Qui  y  chargeant  fur  ton  dos  ton  père  furanné. 
L'arrachas  de  la  flamme  Ù  du  Grec  acharné. 
Le  dfflin  s'obflinant  à  lafjer  ta  confiance  , 
Epura  tes  vertus  y  affermit  ta  prudence  : 
Ta  piété  t'a  fait  le  favori  des  dieux  y 
Soutiens  y  fage  héros  y  ce  titre  glorieux  ; 
De  ton  fier  ennemi  ménage  la  jeunefle  ; 
Dans  un  âge  plus  mûr  fais  voir  plus  de 

Par  une  heureufepaix  mets  fin  à  tes  travaux; 
Qu'un  doux  nœud  d'amitié  ferre  ici  deux 

rivaux. 
Loin  du  trifie  appareil  d'un  fatal  hy  menée ^ 
Je  pafferai  ma  vie  aux  larm.es  defiinée  , 
Occupée  à  pleurer  des  amis  y  des  parensy 
Que  le  fort  par  tes  mains  terrajfa  dans  nos 

champs  : 
Après  la  mort  du  roi  y  l'on  me  verra  moi". 

même  y 
Sur  ton  augufie  front  pofer  fon  diadème. 
Rends- toi  y  je  t'en  conjure  y  au  nom  de  cette 

ardeur  y 
Que  Créufe  autrefois  affama  dans  ton  Cûeur. 

Enée. 
L'ombrç  de    cette   époufe  y    à    mes    bras 

échappée  y 
Sutcalmerla  douleur  dans  mon  amifrappéc^ 
Quand  elle  me  prédit  qu'au  pays  du  Latin  , 
De  la  fille  d'un  roi  je  recevrais  la  main. 
A  cet  heureux   hymen  l'arrêt  des  dieux 

m'appelle; 
Je  foutiendrai  mes  droits  y  à  leurs  ordres 

fidelle  ; 
, ,  Ma  piété  l'ordonne^  &  ta  rare  beauté 
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Fait  encor  fur  mon  cœur  plus   que    leur  i 
volonté.  \ 

T  U  R  N  U  S. 
^ Adieu  y  princejje  y  adieu  ;  je  tombe  fous  fes 

armes  j 
Ou  je  reviens  à  toi^poffejfeur  de  tes  charmes. 

L  A  V   I  N   I  E. 
Princes....  Ils  font  partis  y   impitoyables 
dieux. 

Latinus  apprend  bientôt  l'iflue  du  com- 
bat, &  la  mort  de  Turnus.  Ce  prince  même 
ne  demande  pas  la  vie  ici  comme  dans  Vir- 
gile :  les  fpedateurs  la  demandent  pour  ce 
héros  tout  prêt  à  recevoir  la  mort  avec  in- 
trépidité. Le  poëce  a  fort  bien  tait  de  chan- 
ger cette  circonltance  ;  on  lui  auroit  par- 
donné volontiers  une  liberté  plus  grande ,  & 
il  auroit  bien  fait  d'épargner  à  Enée  l'inligne 
lâcheté  de  tuer  fon  rival  de  fang  froid. 

Lavinie  approche  de  fon  père  ;  dès  que  , 
voulant  lui  raconter  le  fuccès  du  combat ,  il 
a  prononcé  le  nom  d'Enée ,  la  princefTe  l'in- 
terrompt brufquement  :  faifîe  de  douleur  , 
elle  lui  demande  fi  Enéeétoit  tombé  fous  les 
coups  de  Turnus ,  &  par-là  elle  lui  découvre 
fa  pafîion  pour  cet  étranger.  Cet  endroit  eft 
bien  ménagé  ;  mais  il  auroit  fait  encore  plus 
d'impreflion  ,  fi  jufques  là  on  n'avoit  eu 
la  moindre  connoifTance  du  penchant  de 
Lavinie. 

Le  récit  de  la  mort  d'Amate  pourroit  trou- 
ver encore  des  critiques;  elle  fe  pend  ,  défef- 
pérée  de  la  mort  de  Turnus  ,  &  par  ten- 
dreffe  pour  lui ,  auffi  bien  que  par  haine 
contre  Enée.  L'adion  de  fe  pendre  fait  une 
imprefllon  dégoûtante  dans  l'efprit  de  la 
plupart  des  peuples.  On  meurt  d'une  mort 
plus  théâtrale  parle  poifon  ou  parle  poignard. 

Le  fujet  de  la  féconde  tragédie  eft  pris  des 
métamorphofes  :  c'eft  Scylla  qui  ,  charmée 
de  la  bonne  mine  de  Minos ,  trahit  la  ville 
de  fon  père  Nifus  ,  en  livrant  à  l'objet  de  fa 
tendreiïe  ,  un  cheveu  de  pourpre ,  dont  dé- 
pendoit  la  confervation  de  l'état. 

Pour  ménager  à  cette  hif^oire  la  bien- 
féance  du  théâtre  ,  le  poète  y  fait  plufieurs 
change  mens  néceffaires. 

Il  fubftitue  au  ch-veude  pourpre ,  un  bou- 
clier, de  la  confervanon  duquel  dépendoit 
la  couronne  de  Nifus.  Scylla  le  prend  en  ca- 
chette ,  &  1-.'  porte  à  Minos ,  dans  fa  tente 
devant  les  murs  d'AIcathée  ,  où  toute  l'ac- 
tion fe  paffe.  Les  prêtres  ne  voyant  plus  ce 
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gage  facrë  ,  excitent  une  fédition  dans  U 
ville,  &  la  font  tomber  entre  les  mains  du 
roi  de  Crète.  Scylla  ne  fe  découvre  pas  d'à- 
bord  à  Minos,  mais  elle  confeife  hardiment 
fon  crime  à  Dorife  fa  confidente  ,  qui  étoit 
parmi  les  prifonniers  ,  où  étoient  encore 
Nifus ,  Ifmene ,  fœur  de  Scylla  ,  &  Phocus , 
amant  d'ifmene  ,  fils  d'Eacus  ,  roi  d'Ethio- 
pie ,  le  plus  vaillant  défenfeur  des  murs  cù 
fa  maîtreffe  avoir  vu  le  jour.  Scylla  efi  recon- 
nue ,  &  fon  crime  efi  découvert  par  fes 
parens  ;  ce  qui  donne  lieu  à  des  difcours 
très-pathétiques.  Minos  n'a  que  de  l'horreur 
pour  le  fervice  odieux  que  la  perfide  Scylla 
lui  a  rendu  ;  fon  mépris  la  rend  défefpérée,  & 
dans  fes  difcours  on  voit  ce  flux  &  reflux  de 
tendreffe  &  de  rage  qu'un  amour  méprifé 
fait  naître  dans  des  cœurs  corrompus  &  des 
efprits  vioîens. 

Toute  la  tendreffe  du  vainqueur  penchô 
vers  Ifmene ,  auffi  vertueufe  que  fa  fœur  efl 
criminelle  ;  il  tâche  en  vain  de  chafïèr  du 
cœur  de  cette  princefle  l'image  de  fon  cher 
Phocus  :  fa  confiance  la  rend  plus  eftimable 
aux  yeux  de  Minos  ;  mais  ,  maîtrifé  de  fa 
pafîion  ,  il  s'obffine  à  la  vouloir  fatisfaire. 
Ifmene  doit  l'époufer ,  ou  voir  immoler  à  fes 
yeux  fon  père  ou  fon  amant ,  &  choifir  la 
vidime  clie-même  :  ces  malheureux  font 
bientôt  inftruits  d'une  fi  cruelle  réfoluticn  , 
ils  favent  qu'd  faut  qu'Ifmene  foit  inconf- 
tante ,  ou  bien  que  l'un  d'eux  meure  &  que 
l'autre  foit  mené  en  triomphe. 

Rien  n'eft  plus  touchant  que  cette  partie 
de  la  pièce  ;  Ifmene  ne  veut  pas  renoncer  à 
fon  époux  ,  elle  ne  veut  pas  le  voir  mourir  ; 
elle  ne  fauroit  fe  réfoudre  à  prononcer  la 
fentence  de  mort  contre  l'auteur  de  fa  vie. 
Les  grands  fentimens  n'éclatent  pas  moins 
dans  les  difcours  de  l'amant  &  du  père,  obfli- 
nés  tous  deux  à  mourir  pour  fe  fauver  la  vie 
l'un  à  l'autre,  &  pour  ne  point  fuivre  hon- 
teufement  le  char  du  vainqueur.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu'un  traduâeur  habile  rendît  ces 
morceaux  dans  notre  langue,  leledeurferoic 
ravi  de  les  comparer  avec  ce  qu'on  voit  de 
plus  touchant  dans  Corneille  &  dans  Racine. 

Minos  enfin  ,  defliné  à  adminiflrer  après 
fa  mort  la  juflice  aux  ombres  ,  fait  fur  fa 
propre  injuflice  des  réflexions  férieufes.  l! 
reprend  un  noble  empire  fur  lui-même  ,  & 
il  couronne  la  confiante  tendreffe  des  deux 
amans  vertueux  ,  par  un  heureux  mariage  j 
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en  même  temps  ,  il  rend  à  Nlfus  Tes  états  , 
content  de  fe  réf-rver  un  léger  tribut. 

La  joie  que  caufe  la  magnanimité  impré- 
vue du  roi  de  Crète  ,  eft  troublée  par  le 
récit  de  la  mort  de  Scylla  ;  chaflée  honteu- 
fement  de  la  préfence  de  Minos ,  &  le  voyant 
prêta  s'embarquer  fans  elle  ,  elle  s*étoit poi- 
gnardée elle-même  ;  fon  père  &  fa  fœur 
qu'elle  avoit  fi  indignement  trahis  ,  ne  laif- 
fent  pas  d'être  touchés  de  fon  fort ,  &  d'ho- 
norer fon  trépas  par  quelques  larnies. 

La  dernière  pièce  de  ce  recueil ,  eft  une 
defcription  des  plaifirs  d'une  foire  de  village  ; 
c'eft  un  ouvrage  rempli  d'efprit.^  Nous  ne 
faurions  en  donner  un  extrait  qui  fît  fuffi- 
famment  connoître  le  mérite  de  cette  pièce. 
R.  yinjloo ,  poète  hollandois  ,  qui  fio- 
riffoit  dans  le  dernier  iiecle.  Nous  avons  un 
recueil  de  fes  Pocfies  publié  par  Jean  de 
Haes  en  un  volume  /n-S".  de  468  pages,  à 
Roterdam  en  1713.  L'éditeur  exalte  beau- 
coup la  mufe  d'Anlloo.  Mais  fes  éloges  font 
exagérés ,  &  les  pièces  du  recueil  ne  répon- 
dent pas  entièrement  à  l'idée  qu'en  donne 
rintroduflion  ou  préface  de  J.  de  Haes. 
Anfloo  n'eft  pas  fans  mérite  ;  mais  il  afFede 
trop  de  grands  mots  ,  fefquipedalia  verba  , 
qui  font  fuivis  fouvent  de  termes  bas  &  peu 
convenables  à  fes  fujets.  Cette  affectation 
des  grands  mots  efî  afTèz  ordinaire  aux 
poètes  hollandois  ,  &  l'on  peut  leur  appli- 
quer ,  à  eux  &  à  leurs  admirateurs  ,  cette 
Ôrophe  de  M.  de  la  Motte  : 

Jufqu*d  quand  y  bruyantes  paroles, 
Agencemens  de  fons  frivole  s  , 
Séduire[-vous  tous  les  efprits  ? 
Pourquoi  prodiguant  fon  ejîime  y 
Se  hâter  de  trouver  fublime 
Ce  qu'on  n  a  fouvent  pas  compris? 
D'ailleurs  Anfloo  eft    encore  plein  de 
jeux  de  mots  qu'il  emploie  dans  les  matières 
les  plus  graves ,  quoiqu'un   bon  efprit  les 
évite  même  dans  le  ftyle  enjoué  :  fes  figures 
font  trop   fréquentes ,  &  fouvent  fi  peu 
naturelles ,  qu'elles  approchent  du  galima- 
tias. Il  faut  lui   rendre  juftice  d'un  autre 
côté ,  il  a  l'efprit  poétique  ,  &  la  fidion  , 
qui  eft  l'ame  de  la  poéfie ,  règne  par-tout 
dans  fes  vers.  Il  penfe  fouvent  noblement  & 
d'une  manière  fentencicufe ,  &  a  quelquefois 
l'art  d'exprimer  fes  penfces  d'une  manière 
fi  concife,  qu'il  ferait  difficile  de  \qs  rendre 
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dans  une  autre  langue  en  aufîi  peu  de  mots. 

La  première  pièce  du  recueil  de  fes  poe- 
fies  eft  un  poème  épique  facré  à  l'honneuc 
de  faint  Etienne ,  premier  martyr.  Cet  ou- 
vrage eft  fuivi  de  deux  cents  vingt-quatre 
quatrains  fur  les  principaux  événemens  ra- 
contés dans  l'écriture  fainte  ;  il  y  en  a  cenc 
cinquante  -  fîx  fur  le  vieux  teftament ,  & 
foixante-huit  fur  le  nouveau.  L'auteur  afFede 
de  finir  tous  ces  quatrains  par  une  fentence  ; 
les  unes  n'ont  rien  de  fort  extraordinaire  , 
\qs  autres  font  un  peu  tirées ,  &  quelques 
autres  méritent  des  applaudiffemens. 

Après  ces  petites  pièces  vient  un  poème 
fur  la  pefte  ,  qui  ravageoit  Naples  du  temps 
de  notre  auteur.  Non  feulement  cet  ouvrage 
nous  paroît  le  meilleur  de  tout  ce  recueil , 
il  nous  paroît  même  très-bon.  L'expreffion 
en  eft  aifée  &  naturelle ,  les  vers  harmonieux 
&  coulans ,  &  les  defcriptions  bien  touchées. 
On  y  voit  par-tout  un  mélange  effroyable  de 
crimes  &  de  malheurs.  D'un  côté,  on  y  re- 
marque un  dieu  irrité  qui ,  par  les  fupplices 
les  plus  féveres,  punit  les  ofTenfes  les  plus 
criantes.  On  y  remarque  de  l'autre  coté  des 
criminels  qui ,  au  milieu  des  punitions  ,  bra- 
vent infolemment  la  main  qui  les  châtie ,  & 
qui  femblent  s'efforcer  à  mériter  par  des  cri- 
mes nouveaux  des  châtimens  redoublés. 

L'adion  la  plus  horrible ,  dont  notre 
auteur  parle ,  eft  celle  d'un  charretier ,  qui 
abufa  d'une  très-belle  fille  ,  dans  le  temps 
qu'elle  luttoit  avec  la  mort.  C'eft  ainfi  à 
peu  près  que  M.  Anfloo  parle  d'une  infa- 
mie fî  incroyable  ,  fi  toutefois  la  tradudion 
n'eft  pas  au  deffous  de  l'original  : 

Il  goûte  fans  horreur,  ce  fcélérat  affreux  , 
Sur  fa  bouche  mourante  ,  un  plaifir  monf- 

trueux. 
A  ce  feu  fous  la  cendre  il  allume  fa  flamme  ; 
Un  tranfport  infernal  s^ empare  de  fon  ame; 
Et  dévoilant  ce   corps  dont   la   mort  efi 

vainqueur  , 
Le  monfire  fatisfait  fon  exécrable  ardeur. 
Argos ,  Thebes  féconde  en  illufires  coU" 

pables  y 
Vous  ne  vîtes  jamais  de  faits f  déteflables..., 
J'excufe  l'arcifan  de  fon  travail  charmé , 
Qui  f  avis  fit  f  s  feux  fur  le  marbre  animé» 
Epoufe  de  Minos  ,  fexcufe  tafoibleffcy 
Toi  dont  un  fier  taureau  pofféda  la  tendreffe. 

Tout 
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Tout  ce  poëme  en  général  eft  varié  par 
le  récit  d'un  grand  nombre  d'hiftoires  inté- 
refîàntes ,  dont  l'auteur  fe  fert  quelquefois 
habilement  pour  détourner  l'efprit  des  lec- 
teurs de  tant  d'objets  affreux  qui  l'environ- 
nent. Il  parle,  par  exemple  ,  d'un  feftin  où 
l'on  ofa  bien  afîifter ,  malgré  la  pefte  qui 
ravageoit  la  ville  ;  &  où  Anfloo  introduit 
un  Efpagnol  qui  parle  de  la  guerre  en  vrai 
Efpagnol  ,  &  un  François  qui  parle  de  l'a- 
mour en  vrai  François  ;  ces  deux  portraits 
font  bien  touchés. 

On  voit  après  cela  plusieurs  pièces  fur 
différentes  matières,  &  entr'autres  quelques- 
unes  à  l'honneur  de  la  reine  Ghriltine  ,  qui 
récompenfa  l'auteur  ,  en  l'honorant  d'une 
chaîne  d'or. 

Enlin  la  dernière  pièce  de  ce  recueil  eft  un 
ouvrage  intitulée  FaiyfcheSruyloftylesîio- 
ces  de  Fans  y  tragédie.  Il  me  lèmole  qu'on 
peut  appliquer  à  ce  poème  dramatique  non 
ièulement ,  bieviseJlJèlaboro  ,  obfcurus  fio , 

mais  auiîi  qu'on  en  pourroit  bien  dire 

conamem  grandianervi  deficiunt. 

HOLLaNDER,  v.ad.  (Papetier.)  il 
fe  dit  des  plumes  à  écrire;  c'efl  les  paffer  fous 
la  cendre  chaude  ,  afin  de  les  dégraifler , 
les  durcir  &  les   arrondir. 

*HOLLANDILLE ,  f.  ï.(Comm&ce) 
toile  qui  fe  tire  de  Hollande  ,  &  qu'on 
fabrique  aufîi  en  Siléfie. 

*HOLLANS,f.   m.  "pi.    (Commerce) 
batiflre  qui  fe  fabrique  en  Flandres ,  &  qu'on 
envoie  en  Efpagne,  d'où  elle  paffe  auK  Indes. 
HOLLENBOUPvG,  (Géog.)v\\\Q  d'Alle- 
magne dans  la  baffe  Autriche, près  deCrems. 

HOLLI ,  f  m.  (Hifl.  nat.  Botan.)  efpece 
de  réfme  qui  découle  d'un  arbr«jp||ii  croît 
dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  que  îe^  Améri- 
cains nomment  Ao/^Uiz/îu/tou  chilli.  Cet  ar- 
bre a  une  écorce  unie  &  liffe;  fon  bois  eft  ten- 
dre &  d'une  couleur  rougeârre  ;  il  porte  des 
fleurs  blanches  &  un  fruit  femblable  à  une 
noifette  ,  d'un  goût  amer.  Quand  on  fend 
fon  écorce  ,  il  en  fort  un  fuc  qui  efî  d'abord 
blanc  &  laiteux  ;  mais  qui  devient  avec  le 
temps  brun  &  noir.  Ce  fuc  ou  cette  réfme 
fortifie  Tefîomac  &  appaife  le  cours  de  ven- 
tre :  on  en  prend  avec  le  chocolat. 

HOLLIN ,  (Geog)  ville  &  fortereffe  de 
Suéde ,  fur  la  côte  méridionale    de  l'ifle 
d'Aland  ,  avec  un  port. 
Tome  XVIL 
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HOLM.  (Géog)  c'efî  ainfï  qu'on  nomnie 
en  Suéde  ,  en  Danemarck  ,  &  dans  d'au- 
tres pays  du  nord  ,  le  chantier  où  l'on  tr  - 
vaille  à  la  conflruâion  des  navires.  Ai.  files 
noms  des  villes  qui  fe  terminent  par  kolm 
annoncent  un  port  de  mer. 

HOLOCAUSTE,  f  m.  (Hift.  tïnc.Jfacri - 
fice  dans  lequel  la  vidime  étoit  entièrement 
confumée  par  le  feu  ,  fans  qu'il  en  reflâtrien, 
pour  témoigner  à  la  divinité  qu'on  ù  dé- 
vouoit  totalement  à  elle.  Dans  les  facrifices 
faits  aux  dieux  infernaux  ,  on  n'offroit  que 
des  holocaujies  ,  on  brûloittoutel'hoflie,  & 
on  la  conlumoit  fur  l'autel ,  n'étant  pas  per- 
mis de  manger  rien  de  ces  viandes  immo- 
lées pour  les  morts.  Les  anciens  qui ,  félon 
Hygin  &  Héfiode,  faifoientde  grandes  céré- 
monies aux  facrifices,  confumoient  les  vic- 
times entières  dans  le  feu  ;  mais  les  pauvres 
n'étant  pas  en  état  de  fubvenir  à  cette 
dépenfe,  Prométhée,  dit-on ,  obtint  de  Jupi- 
ter qu'il  fût  permis  de  ne  jeter  qu'une  partie 
de  la  vidime  dans  le  feu  ,  &  de  f^  nourrir 
de  lautre.  Pour  donner  lui-même  l'exemple 
&  établir  une  coutume  pour  les  facrifices  , 
il  immola  deux  taureaux,  &  jeta  leur  foie 
dans  le  feu  :  enfuite  féparant  les  chairs  des 
os ,  il  en  fit  deux  monceaux  ,  maisfi  artifte- 
ment  difpofés  &  fi  bien  couverts  de  peaux  , 
qu'on  les  auroit  pris  pour  deux  taureaux,  Ju- 
piter invité  par  Prométhée  à  choifir  l'une  des 
deux  parts,  s'y  trompa,  prit  celle  qui  n'éioit 
compofée  que  d'os ,  &  depuis  ce  temps-lâ  la 
chair  des  vidimes  fut  toujours  mifeàpart 
pour  ceux  qui  facrifioient ,  &  les  os  brûlés 
en  l'honneur  des  dieux.  Malg!  é  cette  fidicn, 
qui  faifoit  plus  d'honneur  à  la  pénétration 
de  Prométhée  qu'à  celle  de  Jupiter  ,  1!  eft 
cerrain  qu'il  y  a  eu  des  remps  &  des  lieux 
où  l'on  brûloir  la  vidime  toute  enricre  ,  & 
que  \  holocau fie  a  pris  delà  fon  nom  ,  «/«f , 
tout  ,  &  x'^iu ,  je  biûle.  (G) 

HOLOGRAPHE  ,  f  m.  (Jurifpr.)  on 
appelle  difpoftion  holograpke  celle  qui  efl  en- 
tièrement écrite  &  f^gnée  de  la  main  de  ce'ui 
qui  l'a  faite  ;  cette  qualification  s'applique 
principalement  aux  tefîamens qui  fout  entiè- 
rement écrits  &  fignés  delà  main  du  tefla- 
teur.  V.  Testament  folograpiie.(^) 
HO ,  LOLO  ,  LOLO  ,  f  m.  (Vmerle.) 
cri  du  valet  de  limier  ,  le  marin  quand  il 
va  au  bois  ;  c'efl  ainfi  qu'il  excite  fon  chien  à  ' 
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tirer  devant  &  fe  rabattre  des  bétes  qui  paf- 
feront;il  traîne  beaucoup  la  dernière  fyilabe. 

*HOLOMETRE,  f.  m.  CGeome'cne.J 
infiniment  de  mathématiques  dont  on  fe  fert 
pour  prendre  toutes  fortes  de  hauteurs ,  tant 
fur  la  terre  qu'au  ciel  :  il  eu  compofé  de  trois 
règles  mobiles;  leurs  ouvertures  &  leurs 
portions  donnent  les  trois  angles  à  la  fois. 

UOLOVHER'NE,  capitaine  fort,  CHif- 
toire  facre'e.J  général  des  armées  de  Nabu- 
chodonofor ,  roi  d'Afîyrie  ,  fut  envoyé  à  la 
tête  d'une  puifTante  armée  pour  fcumettre 
toutes  les  nations  à  l'empire  de  fon  maître. 
Ce  général  ayant  paffé  l'Euphrate  ,  entra 
dans  la  Cilicie  &  dans  la  Syrie  ,  mit  tout 
à  feu  &  à  fang  ,  exerça  mille  cruautés  ,  & 
répandit  par- tout  la  terreur.  Après  avoir 
fait  reconnoître  l'autorité  de  fon  roi  dans 
tous  ces  pays ,  il  s'avança  vers  la  Judée , 
&  fut  très-furpris  d'apprendre  que  les  juifs 
fe  difpofoient  à  lui  réhfter.  Il  fit  marcher 
fon  armée  vers  Béthulie  ,  place  dont  la 
Situation  avantageufe  ne  lui  permit  pas  d'en 
rifquer  l'attaque.  Il  fe  contenta  de  lui  ôter 
les  eaux  ,  dans  l'efpérance  que  Its  habitans 
prefTésparlafoifferendroient  d'eux  mêmes. 
En  effet,  ceux  de  Béthulie  fe  voyant  réduits 
à  l'extrémité  ,  réfolurent  d'ouvrir  les  portes 
de  leur  ville  ,  fi  dans  cinq  jours  ,  Dieu  ne 
leur  envoyoit  du  fecours.  Judith  ,  informée 
de  cette  réfolution  ,  reprocha  à  fes  conci- 
toyens leur  défiance  &  leur  témérité  de 
prefcrire  un  terme  à  Dieu ,  &  après  les 
avoir  exhortés  à  s'humilier  &  à  prier,  elle 
fortit  pour  exécuter  le  projet  qu'elle  avoit 
formé  ,  ne  doutant  point  qu'elle  ne  fût 
Tinftrument  dont  Dieu  vonloit  fe  fervir 
pour  délivrer  fon  peuple.  Elle  vint  donc 
fe  rendre  au  général  qui ,  épris  de  fa  beauté  , 
la  reçut  favorablement ,  &  la  fit  conduire 
dans  une  tente ,  d'où  elle  avoit  la  liberté 
de  fortir  quand  elle  vouloit.  Le  quatrième 
jour  ,  après  un  grand  fouper  ,  Holopherne 
ayant  bu  avec  excès ,  s'endormit  ',  Judith 
profitant  de  ce  fommeil ,  lui  coupa  la  tête 
de  fa  propre  épée  ,  &  la  porta  à  Béthulie  , 
où  elle  fut  fufpendue  au  haut  des  murs. 
Dès  qu'il  fut  jour  ,  les  afïiégés  firent  une 
fortie  fur  les  ennemis  ;  &  ceux-ci  eiFrayés 
de  la  mort  tragique  de  leur  général  ,  aban- 
donnèrent leur  camp  plein  de  richefTes  , 
&  prirent  la  fuite  avec  précipitation.  Les 
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Ifraélites  les  pourfuivirent ,  en  tuèrent  un 
grand  nombre  ,  &  revinrent  chargés  de 
butin.  (  -f*  ) 

*  HOLOSTEON,  f  m.  (Ichtyol)  poiffon 
du  Nil  ;  il  efl  long  d'un  pié  ou  environ  , 
d'une  forme  pentagonale  ,  d'une  couleur 
blanche  ou  pâle,  &  couvert  d'un  cuir  dur  ; 
fa  gueule  eft  petite,  &  fes  mâchoires  garnies 
de  dents  femblables  à  celles  des  rats  ;  il  a 
les  yeux  blancs  :  on  fe  fert  dans  les  arts  de 
fa  peau  qui  fe  garde.  On  prétend  qu'il  def- 
cend  de  la  mer.  Hobfieon  lignifie  tout  os. 

*HOLOSTEUM,  Lm.(Botan) 
efpecedeplantain  à  feuilles  longues,  étroites, 
nerveufes  ,  dures  ,  velues  ,  cotonneufes , 
blanchâtres  ,  rampantes  &  ffyptiques  ,  à 
tiges  hautes  d'un  pié  ,  velues  ,  portant  fleurs 
&  femences  pareilles  à  celles  du  plantain  , 
&  à  racine  longue  ,  groffe  ,  noirâtre  & 
ligneule.  Cet  holofieum  fe  trouve  en  Lan- 
guedoc ;  on  lui  attribue  les  qualités  dcter- 
five  ,  vulnéraire  ,  affringente  &  confoli- 
dante.  Sa  dureté  l'a  fait  appeller  holojleum. 

HOLOSTEUS  ,  f  m.  (Hijl  nat.  Litho^ 
log.  )  nom  donné  par  quelques  naturalifles 
à  lafubffanceou  pierre  que  l'on  appelle  plus 
communément  oftéocolle.  Voyez  cet  article. 

HOLOSTOBRŒ ,  HOLDSTEBROA , 
CGéog.J  ville  deDanemarck,  dans  le  nord 
Jutland  ,  &  dans  la  préfedure  de  Rypen  , 
au  diffria  d'Ulfbourg.  Elle  eff  baignée 
d'une  rivière  poifîonneufe ,  qui  fe  jette  à  un 
mille  &  demi  de  fes  murs ,  dans  le  golfe 
fablonneux  de  Torskminde  ,  formé  par  la 
mer  du  Nord.  L'enceinte  de  cette  ville  eft 
médiocre  ;  mais  fon  trafic  tû  confidérable. 
Les  campagnes  qui  l'environnent  font  fer- 
tiles en  ^ÉÛns  &  en  fourrages  ;  &  en  dépit 
des  fecoure  que  fa  rivière  refufe  à  fon  com  - 
merce,  elle  s'enrichit  de  l'exportation  qui  fe 
fait  par  terre  ,  de  fes  bîés  ,  de  fes  bœufs , 
&  fur-tout  de  fes  beaux  chevaux.  fD.  G.  J 

HOLOTHURIE  ,  fubf  f  holothurium  , 
C Hifi.  nat.Zool.)  animal  de  mer.  M.  Lin- 
nacus  le    met  au  rang  des  zoophytes ,  qui 
font  nus  &  qui  ont  des   membres.    Voye\ 
ZOOPHYTE.  Rondelet  faitmentiondedeux 
j  eÇpecesd^ holothuries  dontildonne  lesfigures. 
I  La  première  efpece  a  une  écorce  dure  ,  elle 
I  efî  oblongue  ;  l'une  des  extrémités  eff  mouffe 
1  &  terminée  par  une  écorce  percée  de  plu- 
fleurs  trous,  La  féconde  efpece  a  le  corps 
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paifemé  d'aigiiiîîons  ;  il  eft  termm^  à  l'un 
àQS  bouts  par  une  forte  de  têfe  ronde  percée 
d'un  trou  rond  &  ridé  qui  s'ouvre  &  fe 
ferme ,  &  qui  eft  la  bouche  de  l'animal  ; 
l'autre  bout  du  corps  eft  menu  &  alongé 
en  forme  de  queue.  Il  y  a  de  chaque  côté 
un  prolongement  qui  eft  une  jambe  ,  ou 
plutôt  une  nageoire  ,  car  l'animal  s'en  fert 
pour  fe  mouvoir.  L'un  des  prolongemens 
eft  plus  étroit  que  l'autre  ,  découpé  tout 
autour ,  &  terminé  en  pointe.  Rondelet , 
hiiî.  des  infères  &  icophytes.  Linnzus  , 
hift.   nat.   Voye^  la  page   loz^.  (!) 

HOLOVACZ  ,  C  G/og.  )  ville  de  Po- 
logne ,   dans   le  palatinat  de  Volhinie. 

KOLQUAHUITL,  f.  m.  (  Hifi.  nat. 
Botan.J  arbre  réfineux  du  Mexique,  dont 
il  y  a  deux  efpeces  ;  i^ts  feuilles  font  très- 
grandes  ;  fon  tronc  eft  uni  &  rougeâtre,  & 
rempli  d'une  pulpe  vifqueufe  &  grafle  ;  il 
produit  des  fleurs  blanches.  Il  fe  forme  fur 
fon  tronc  des  efpeces  de  petites  poches  rou- 
geâtres  qui  renterment  un  fruit  blanc  de  la 
forme  des  avelines ,  d'un  goût  très-amer. 
La  réfine  qu'il  donne  par  incifion  eft  d'abord 
laiteufe  ;  par  degré  elle  devient  brune  ,  & 
enfin  noire.  On  lui  attribue  plufieurs  vertus , 
comme  de  provoquer  l'urine  ,  de  nettoyer 
la  veilie ,  &  de  remédier  à  la  ftérilité  des 
femmes.  On  afture  que  fes  feuilles  féchées 
font  un  poifon  mortel  pour  les  lions,  les 
tigres  &  les  autres  bêtes  féroces  La  réfine 
de  cet  arbre  eft  nommée  holli  par  les  Mexi- 
cains ;  &  ule  par  les  Efpagnols. 

HOLSTEIN,  fG^rb^.Jétatd'Alletpagne, 
érigé  en  duché  par  l'empereur  Frédéric  III, 
en  faveur  du  roi  de  Danemarck  Chriftian  I , 
l'an  1474  ,  eft  fitué  dans  le  cercle  de  la 
Baflë-Saxe  ,  entre  l'Elbe  ,  la  mer  du  nord , 
l'Eyder ,  la  Levenfau ,  la  mer  Baltique  ,  le 
duché  de  Lawenbourg  ,  &  les  territoires  de 
Hambourg  &  de  Lubeck.  Il  comprend  les 
anciennes  provinces  de  Holfiein  propres  , 
de  Stormarie ,  de  Ditmarcie  &  de  Wagrie , 
dont  les  trois  premières étoient  la  patrie  àQs 
Nordalbingiens,  nation  Saxonne,  foumife 
&  difperféeparCharlemagne,qui  en  tranf- 
porta  des  milliers  de  familles  en  Hollande  , 
en  Flandres  &  en  Brabant.  L'évêché  d'Eu- 
tin  ,  le  comté  de  Rantzau  ,  la  feigneurie  de 
Pinninberg  &  la  ville  d'Altenafont  enclavés 
dans  ce  duché  fans  en  faire  partie  ,  oc  on 
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lui  donne  environ  dix-huit  milles  d'orient 
en  occident ,  &  douze  à  treize  du  fepten- 
trion  au  midi. 

C'eft  un  pays  à  peu  près  plat ,  arrofe  des 
rivières  d'Elbe  ,  d'Eyder ,  de  Sror ,  de  Sche- 
vercau ,  de  Pinnau  &  de  Schwentin ,  & 
fréquemment  foufflé  de  vents  impétueux  , 
qui  fans  doute  purifient  lair  qu'on  y  ref- 
pire  ,  mais  qui  venant  à  foulever  les  flots 
de  la  mer  du  Nord  ,  expofent  afîèz  fouvenc 
la  contrée  au  danger  des  inondations ,  &  lui 
rendent  abfolument  néceflàire  l'entretien 
très-coûteux  d'un  grand  nombre  de  digues. 

On  diftingue  trois  fortes  de  fol  dans  le 
Holfiein  )  l'humide  ou  le  marécageux ,  le 
fablonneux  ou  les  bruyères ,  &  les  terres 
dures.  Celles-ci  font  à  l'orient  vers  la  mer 
Baltique;  les  bruyères  font  vers  le  milieu  da 
pays  entre  Hambourg  &  Rendsbourg,  & 
les  marais  font  à  l'occident  vers  l'Elbe  & 
la  mer  du  Nord.  Grâce  à  l'induftrie  &  au 
travail  des  habitans  ,  chacun  de_  ces  fols  a 
fon  mérite.  Le  premier  eft  riche  en  four- 
rages ,  en  froment  &  en  gros  légumes  ; 
le  fécond  nourrit  beaucoup  de  brebis  ;  & 
le  troifieme  fertile  ,  à  force  de  culture  , 
produit  toutes  fortes  de  bons  grains.  Le 
bois  à  brûler  manque  dans  le  Holfiein  ;  les 
chênes  &  les  hêtres  s'y  confument  fans 
qu'on  les  remplace  ;  mais  la  nature  lui  donna 
de  la  tourbe  ,  &  l'art  lui  apprit  de  faire 
ufage  des  herbes  de  bruyère  deftechées.  On 
exporte  de  ce  pays-là  quantité  de  grains ,. 
de  légumes ,  de  bœufs ,  de  vaches  ,  de  bre- 
bis ,  de  pourceaux ,  de  volaille  ,  de  poilîbns , 
de  gibier  ,  de  beurre  &  de  fromage.  Au 
moyen  des  deux  mers  qui  flanquent  le 
duché  ,  &  de  la  plupart  de  fes  rivières  qui 
font  navigables ,  le  commerce  s'y  fait  fans 
retard  &  fans  peine.  Hambourg  &  Lubeck 
font  fes  deux  grands  entrepôts  ;  il  y  porte 
l'excédant  de  ce  qu'il  a  ;  il  en  rapporte 
les  fupplémens  de  ce  qu'il  n'a  pas.  Une 
heureufe  adivité  règne  dans  cet  échange , 
&  Ton  peut  dire  en  général  que  le  Holfiein 
profpere.  On  y  compre  quatorze  villes  &  dix- 
huit  bourgs ,  avec  une  mulcitude  de  terres 
feigneuriales  &  de  bailliages ,  dont  les  uns 
font  au  prince  du  pays,  &  les  autres  à 
la  noblefte  ,  &  â  quelques  abbayes  fécula- 
rifées  à  l'époque  de  la  réformation  ;  car 
toute  la  contrée  eft  luthérienne,  &ce  n'eô 
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que  dans  Gluckftadt ,  Kiel ,  Rendsbourg  & 
^Utena,  fes  villes  principales  ,  que  ï'on 
trouve  deséglifes  de  différentes  communions 
chrétiennes  &  des  juifs. 

Après  la  conquête  &  la  dépopulation  du 
pays  par  Charlemagne ,  les  ducs  de  Saxe 
l'eurent  en  partage  ,  &  le  gardèrent  avec 
négligence  jufqu'au  commencement  du 
XII'  fiecle.  A  cette  date  ,  ils  l'inféodèrent 
â  titre  de  comté  à  la  maifon  de  Schauen- 
bourg  ,  qui  s'appliquant  d'abord  à  le  repeu- 
pler ,  y  tranfplanta  des  Flamands ,  des 
Frifons ,  des  Weftphaliens  &  des  Venedes , 
&  qui  ,  après  en  avoir  joui  long-temps  , 
non  fans  trouble  de  la  part  des  rois  de 
Danemarck  ,  ducs  de  Slefwick  ,  le  leur 
abandonna  enfin  l'an  1459  ,  &  ne  fe  réferva 
que  la  feigneurie  de  Pinneberg.  Le  roi 
Chriftian  I ,  comme  il  a  été  dit ,  le  fit 
ériger  en  duché  l'an  1474  &  dans  le  XVI^ 
fîecle  ;  après  la  mort  du  roi  Frédéric  II ,  il 
s'en  forma  deux  parts  dont  l'une  refta  dans  la 
branche  ainée  de  la  maifon  royale ,  qui  la 
tient  encore  fous  le  nom  de  Holjiein  Gluck- 
fladt  f  &  l'autre  fut  afFedée  à  la  branche  ca- 
dette de  cette  maifon  qui  la  pofïède  fous  le 
nom  de  Holjiein  Goaorp  y  ou  fous  le  titre  de 
maifon  ducale.  On  dit  que  Holjiein  Gluck- 
fèadt  rapporte  annuellement  400000  rix- 
dallers ,  &  Holjiein  Gottorp  200000.  Les 
chambres  de  juftice  ,  de  finance  &  de  ré- 
gence de  la  première ,  fiegent  dans  la  ville 
de  Gluckftadt ,  &  celles  de  la  féconde , 
dans  la  ville  de  Kiel.  Il  y  en  a  dans  la  ville 
de  Gottorp  pour  quelques  diftrids  du  pays 
qui  n'ont  pas  été  mis  en  partage. 

Les  gentilshommes  de  la  contrée  jouif- 
fent  de  franchifes  &  de  privilèges  qui  ne 
les  exemptent  pas  de  payer  d'aflez  fortes 
contributions  à  l'état.  Ils  font  corps  avec  la 
noblefTe  de  Slefwick  ,  &  tous  les  payfans  de 
leurs  terres  font  efclaves  de  la  glèbe.  Les 
payfans  des  domaines  du  roi  &  de  ceux  du 
duc  ont  été.  tirés  de  cet  efclavage.  Quant 
aux  ville»,  elles  ont  des  immunités,  quel- 
ques droits  de  police  &  des  écoles  latines.  Il 
y  a  dans  Kiel  une  univerfité ,  &  dans  Aîtena 
un  très- bon  collège  académique. 

Holjiein  Gluckftadt  &  Hol/îein  Gottorp 
ont  chacun  vaix  &  féance  dans  les  diètes 
de  l'Allemagne  ,  au  collège  des  princes ,  & 
paient  en  commun  800  Eorins  pour  les  mois 
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romains  ,  &  278  rixdallers  6^  creufzers 
pour  la  chambre  impériale.  La  branche  de 
Sonderbourg  ,  d'où  font  forties  les  lignes 
d'Auguftbourg  ,  de  Beck  &  de  Pion  ,  n'eft 
conlidérée  que  comme  une  branche  apana- 
gée.  Cependant  tous  les  princes  de  Holjieiny 
fans  exception  ,  portent  les  titres  de  héritier 
de  Norwege  y  duc  de  Slefwick  ,  àe  Holjiein ^ 
deStormarie&  de  Ditmarfie,  comte  d'Ol- 
denbourg &  de  Delfmenhorft. 

Holfieinbourg  eft  un  château  de  Dane- 
marck ,  fitué  dans  l'ille  de  Séelland ,  au. 
bailliage  d'Anderskow ,  &  pofTédé  par  des 
gentilshommes  connus  dans  le  royaume  fous 
le  titre  de  comtes  de  Holjiein.  Le  célèbre 
Nicolas  Mercator  ,  qui  a  été  en  géométrie 
le  précurfeur  de  Newton ,  eft  natif  de 
Holfiein.  CD.  G.) 

KOLTE  OM  HoLTEN ,  (Géog.)  c'efl  le 
nom  d'une  petite  ville  du  duché  de  Cleve's  , 
en  Weftphalie  ,  d'une  commanderie  de  l'or- 
dre teutonique  au  bailliage  d'AItenbiefen , 
&  de  divers  autres  lieux  peu  confidérables 
de  l'Allemagne.  (  D.G.) 
^  HOLTZ  APFEL ,  CGéog.J  ville  &  comte 
d'Allemagne ,  dans  la  principauté  de  Nafîàu- 
Ziegen. 

^  HOLTZMUNDEN ,  (GéographJ  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Bafîè-Saxe  ,  &  dans 
la  principauté  de  Wolfenbuttel ,  furie  We- 
fer.  Elle  efl  fort  ancienne ,  &  a  pafïé  à  la 
maifon  de  Brunfwick ,  après  Textinftion  de 
celle  d'Eberfîein  ,  au  commencement  du 
XV^  fiecle.  Son  enceinte  n'efl  pas  confidé- 
rable ,  mais  elle  efî  proprement  bâtie  ,  & 
renferme  plufieurs  fabriques  &  manufadu- 
res  qui  la  font  fleurir ,  aufîl  -  bien  qu'une 
école  latine  enrichie  d'une  belle  bibliothè- 
que, fl?.  G.J 

,  HOLUM ,  HOOLUM  ,  HOOLAR  , 
CGéog.J  ville  dlilande,  dans  le  quartier 
feptenrrional  de  l 'ille ,  avec  un  évéché  fondé 
l'an  I  io6  ,  &  mis  fur  un  meilleur  pié  dans 
le  XVI''  fîecle,  par  le  roi  de  Danemarck 
Chrifliern  III.  Il  y  a  une  imprimerie  d'eu 
fortent  les  livres  de  dévotion  qui  fe  difiri- 
buent  dans  la  contrée,   (fi).  G.J 

HOLY-HEAD  ,  Cp^'og-J  ville  maritime 
d'Angleterre  ,  dans  l'ifle  d'Anglefey ,  entre 
l'Angleterre  &  l'Irlande. 

HOLY-ISLAND ,  CGéog.J  Lindisfar. 
niay  petite  ville  d'Angleterre ,  fur  la  côte  de 
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Northumberland  ;  l'air  n'en  eft  pas  faîn ,  ni 
k  terroir  fertile  ;  fa  plus  grande  reflburce  eft 
lachafîè  &  la  pèche  ;  mais  le  havre  eft  afTez 
bon  ,  &  défendu  par  un  fort.  Il  y  avoit  au- 
trefois dans  cette  iile  un  monaftere  avec  une 
cglife  ,  qui  avoit  titre  d'ëvêché  ,  &  qui  fut 
enfuite  transféré  à  Darham.  Elle  étoit  aufTi 
la  retraite  d'un  grand  nombre  de  folitaires  ; 
&  c'eft  apparemment  pour  ces  raifons ,  qu'on 
lui  donne  le  nom  de  Holy-IJland,  qui  fignifie 
Vijle-Saime.  Long,  IS>  5^i  ^^t-  55>  4^. 
(D.J.) 

HOMAGUES  (  LES  )  ,  f.  m.  (Géog.) 
peuple  de  l'Amérique  méridionale  ,  fur  la 
rivière  des  Amazones  ,  à  l'orient  du  Pérou, 
&  du  pays  de  los-Pacamorès.  La  province 
qu'habite  ce  peuple,  paflè  pour  la  plus  grande 
&  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  font  le 
long  de  la  rivière  des  Amazones  ;  fa  lon- 
gueur eft  de  200  lieues  ,  &  les  habitations 
aflez  fréquentes.  M.  de  Lille  nomme  ce 
pays  ijle  des  Omaguas,  ou  Aguasy  vers  les 
310"^  àQlong.  &  les  3^  zo'  de  latit.  méri- 
dionale. Vqye\  quelques  autres  détails  à 
Omaguas.  fX).  JJ 

HOMAINA,  CGeog.J  petite  ville  & 
château  dans  la  haute  Hongrie ,  près  de 
Cafchau. 

HOMARA ,  CGe'og.J  petite  ville  d'Afri- 
que au  royaume  de  Fez,  dans  la  province 
de  Habat ,  entre  Arzile  &  Alcaçarquivir , 
à  cinq  lieues  de  chacune.  Long,  zz;  latit. 
55,  lo.  (D.J.) 

HOMARD,  f  m.  C^^ifi.  nat.)  gammanis y 
animal  cruftacé  ,  appelle  en  Languedoc  lan- 
grout ,  ou  écrevijje  de  mer.  Il  reflemble  à 
l'écrevifle  d'eau  douce  par  la  forme  du  corps, 
mais  il  eft  beaucoup  plus  grand ,  &  il  a  une 
couleur  rouge  obfcure,  quelquefois  avec  des 
taches  bleues ,  rouges  &  blanches  ;  lorfqu'on 
le  fait  cuire  il  devient  rouge.  Il  a  au  milieu 
du  front  une  petite  corne  plate  ,  large  & 
dentelée  fur  les  bords ,  &  deux  antennes  de 
chaque  côté  au  devant  de  l'œil  ;  l'une  eft 
plus  grande  que  l'autre ,  p!us  mince  que 
dans  la  langoufte  ;  elle  a  des  articulations  à 
fon  origine.  Le  homard  a  quatre  pies  de 
chaque  côté  du  corps ,  un  grand  bras  ter- 
miné par  une  ferre ,  &  un  petit  bras  veîu  & 
terminé  par  une  pointe  en  forme  de  bec 
d'oifeau.  La  partie  fupérieure  des  ferres  eft 
mobile  &  preftè  contre  l'inférieure  qui  eft 
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immobile  ;  elles  ont  toutes  les  deux  au  dedans 
des  tubercules  enferme  de  dents  ;  l'une  des 
deux  ferres  eft  toujours  plus  groftè  que  l'au- 
tre ,  comme  dans  les  écreviflts  ;  les  deux 
premières  jambes  de  chaque  côté  font  four- 
chues à  l'extrémité  ;  la  queue  eft  compofée 
de  cinq  tables  &  terminée  par  des  nageoires; 
les  yeux  font  petits. 

Outre  cette  efpece  de  homard  y  il  y  en  a 
une  plus  petite  appellée  petit  homard  y  ou 
petite  écrevijfe  de  mer;  elle  diffère  de  la  gran- 
de ,  en  ce  qu'elle  a  la  tête  &  la  poitrine  plus 
rondes  &  découpées  à  l'entour  ;  fes  pies  ne 
font  pas  fourchus  ,  &  elle  eft  de  couleur 
rouge ,  &  a  des  bandes  tranfverfales  bleues. 
Rondelet ,  hift.  des  poijjons  y  liv.  XVIIL. 
Voye-{  CrUSTACÉ. 

HOMBOURG  ,  (Gœg.J  en  latin  mo- 
derne ,  Homburgum  y  viiJe  d'Allemagne  au 
comté  de  Sarbrug ,  dans  la  Lorraine  alle- 
mande ,  fur  une  petite  rivière  qui  fe  jette 
dans  la  Bîife,  â  deux  lieues  de  Deux-Ponts. 
Long.  z6y  6 ;  lat.  451  y  zo.  (D.  J.) 
^  HOMBRE  ,  f  m.  (Jeu.)  il  eft  inutile  de 
s'arrêter  à  l'étymologie  de  ce  mot  ;  il  fuffic 
de  dire  que  les  Efpagnols  en  font  les  auteurs, 
&  qu'il  fe  fent  par  la  tranquillité  qu'il  exige , 
du  flegme  &  de  la  gravité  de  la  nation.  Il 
faut  un  jeu  de  cartes  entier  ,  dont  la  valeur 
eft  la  même  qu'au  quadrille  ;  les  matadors 
font  les  mêmes  encore,  &  ont  les  mêmes 
privilèges.  Après  avoir  compté  vingt  jetons 
&  neuf  fiches ,  qui  valent  cent  à  chacun  des 
joueurs,  &  en  avoir  fixé  la  valeur,  on  tire 
les  places  comme  au  quadrille  ;  on  donne 
enfuite  neuf  cartes  trois  à  trois  à  chaque 
joueur ,  qui  a  dû  auparavant  marquer  de 
trois  jetons  devant  foi  ,  leur  en  ajoutant 
encore  deux  autres  à  ciiaque  fois  que  tous 
les  joueurs  pafîènt  ;  on  ne  peut  point  jouer 
avec  dix  cartes  qu'on  n'en  ait  averti  ;  &  celui 
qui  les  a  données  à  îui-ménie  ou  aux  autres , 
eft  exclu  du  jeu  pour  ce  coup.  La  triomphe 
eft  celle  que  le  joueur  a  nommée ,  ce  qu'it 
faut  qu'il  fafle  avant  d'avoir  vu  fa  rentrée. 
On  tire  une  carte  au  hafard  du  Jeu  de  celui 
qui  ayant  dix  cartes  joueroit  le  fans  prendre. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  celui  qui 
donne  dix  cartes ,  doit  s'entendre  aufîî 
à  tous  .égards  de  celui  qui  n'en  donneroir 
;  que  huit  ;  on  ne  doit  jouer  le  fans  prendre 
que  lorfqu'on  a  afffcz  beau  jeu  pour  faire 
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cinq  mains  ,  ce  qui  eft  le  nombre  requis  pour 
gagner  ,  â  moins  que  les  deux  autres  joueurs  ! 
n'en  fîftènt  cinq  à  eux  deux,  trois  l'un  & 
deux  l'autre  ;  ce  qui  n'empêcheroit  point 
Vhombre  de  gagner  ;  on  ne  doit  écarter 
qu'autant  de  cartes  qu'on  en  prend  du  talon  ; 
le  fans  prendre  ou  les  matadors  gagnent  le 
double.  Quant  à  l'écart  ,  le  premier  peut 
prendre  jufqu'à  huit  ;  &  le  fécond  ,  qui  eft 
celui  qui  écarte  après  lui ,  ne  doit  point  aller 
à  fond ,  c'eft-à-dire ,  laiifer  moins  de  cinq 
cartes  à  l'autre  ,  à  moins  qu'il  n'ait  quelque 
matador.  Les  cartes  fe  jouent  du  refte  à  l'or- 
dinaire ,  excepté  que  quand  on  n'a  point  de 
la  couleur  dont  on  joue  ,  on  n'eit  point 
obligé  do  mettre  de  triomphe  fi  l'on  veut. 
La  bête  fe  fait  toutes  les  fois  que  Vhombre 
fait  moins  de  cinq  mains ,  ou  que  n'en  fai- 
îant  que  cinq ,  l'un  des  deux  autres  joueurs 
en  fait  autant.  On  la  fait  encore  quand  on 
joue  avec  plus  de  neuf  cartes ,  ou  moins, 
fans  en  avertir ,  &  quand  on  renonce  ;  ce 
qui  n'arrive  que  lorfqu'on  a  laifTé  plier  le* 
cartes  fans  reprendre  la  Tienne ,  à  moins  que 
toutes  les  cartes  ne  foient  jouées.  Qui  fait  la 
béte  pour  avoir  renoncé ,  doit  reprendre  fa 
carte  fi  elle  peut  nuire  au  jeu.  Quand  la 
première  béte  eft  tirée ,  ce  font  toujours  les 
plus  fortes  qu'on  gagne  devant  ]  on  ne  remet 
de  jetons  devant  foi ,  que  quand  les  bêtes 
font  gagnées  par  codille ,  autrement  on  n'en 
met  point  ;  fi  après  qu'on  aura  paflé  un  coup, 
Vhombre  perd  ,  il  fait  la  bête  de  quarante- 
cinq  ,  parce  qu'il  y  en  a  cinq  devant  chaque 
joueur  qui  font  quinze  à  trois  chacun.  Or 
ï^  jetons  devant  chacun  des  trois  joueurs, 
font  quarante-cinq ,  &  ainfi  des  autres  bêtes, 
qui  augmentent  à  proportion  du  nombre  de 
jetons  que  chaque  joueur  a  devant  foi. 

La  vole  eft  quand  on  fait  toutes  les  levées  ; 
elle  gagne  toutes  les  bêtes  qui  font  fur  le  jeu, 
&  le  double  de  ce  qui  y  eft  quand  il  n'y  en 
a  qu'une.  La  vole  eft  entreprife  ,  quand 
ayant  déjà  cinq  levées  premières  on  lâclie  la 
fîxieme  carte.  Vhombre  ne  peut  l'entrepren- 
dre quand  il  a  vu  les  cartes  de  fon  écart. 
Quand  la  vole  entreprife  n'eft  pas  faite  ,  les 
deux  autres  partagent  entr'eux  tout  ce  qui  eft 
au  jeu ,  les  tours  &  les  bêtes  ;  cependant 
celui  qui  a  joué  le  fans  prendre  s'en  fait 
payer  comme  de  fes  matadors  s'il  en  a.  Si 
ÇR  donnant  les  cartes  il  fe  trouve  un  as  noir 
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reto*urné,  on  refait  ;  s'il  y  a  plufieurs  cartes 
retournées  on  refait  encore  ;  celui  qui  mêle 
ne  peut  point  jouer  lorfqu'il  y  a  une  carte 
tournée  au  talon.  Celui  qui  mêle  &  donne 
dix  cartes  ou  les  prend  pour  lui  ,  ne  peuC 
jouer  du  coup  ;  les  deux  autres  peuvent  jouer, 
mais  il  faut  auparavant  de  demander  à  jouer 
en  prenant ,  ou  de  nommer  en  jouant  fans 
prendre ,  qu'ils  déclarent  qu'ils  ont  dix  car- 
tes ,  fans  quoi  ils  feroient  la  bête  &  le  coup 
acheveroit  de  fe  jouer.  Celui  qui  n'en  donna 
ou  prend  que  huit  ,  ne  peut  jouer  non 
plus  ;  celui  qui  les  a  reçues  peut  jouer  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Celui  qui  n'a  que  huit 
cartes  doit  en  prendre  du  talon  une  de  plus 
qu'il  n'en  écarte  ;  celui  qui  fe  trouve  avec 
plus  ou  moins  àe  cartes  après  avoir  pris , 
fait  la  bêre  ;  celui  qui  pafteroit  avec  plus  ou 
moins  de  cartes  ne  feroit  pas  la  bête ,  pourvu 
qu'en  écartant  il  prît  ce  qui  lui  manque ,  ou 
fe  défît  de  ce  qu'il  auroit  de  trop. 

Celui  qui  en  mêlant  donne  plus  de  dix 
cartes  à  un  joueur ,  refait.  Si  le  jeu  eft  faux, 
foit  que  ce  foit  pour  avoir  plus  de  cartes , 
plufieurs  d'une  même  couleur  ,  ou  des  huit 
&  des  neuf,  le  coup  eft  nui  fi  l'on  s'en  ap- 
pe.'-çoit  en  le  jouant ,  mais  il  eft  bon  fi  l'on 
ne  s'en  apperçoit  qu'après. 

Le  coup  eft  joué  lorfqu'il  ne  refte  plus  de 
cartes  dans  la  main  des  joueurs  ,  ou  que 
Vhombre  a  fait  afTez  de  mains  pour  gagner  , 
ou  l'un  des  tiers  pour  gagner  codille.  Sî 
Vhombre  oublie  à  nommer  fa  couleur,  l'un 
des  deux  joueurs  peut  nommer  pour  lui  ; 
&  fi  les  deux  nomment  enfemble  ,  on  joue 
en  celle  qui  a  été  nommée  par  celui  qui  eft 
à  la  droite  de  Vhombre.  Vhombre  qui  a  oublié 
à  nommer  fa  couleur  ,  ou  s'eft  mépris  en 
la  nommant,  peut  refaire  fon  écart,  fi  la 
rentrée  n'eft  pas  confondue  avec  fon  jeu. 
Vhombre  doit  nommer  formellement  U 
couleur  dont  il  joue. 

Quoique  Vhombre  ait  vu  fa  rentrée  ,  fa 
couleur  eft  bien  nommée  s'il  prévient  les 
deux  autres.  Si  celui  qui  joue  ou  fans  pren- 
dre ou  en  prenant,  nomme  une  couleur  pour 
l'autre ,  ou  qu'il  en  nomme  deux ,  celle  qu^il 
a  nommée  fe  première  eft  la  triomphe  fans 
pouvoir  en  revenir  ;  celui  qui  a  pafte  n'eft 
plus  reçu  à  jouer  ;  celui  qui  a  demandé  à 
jouer  ne  peut  ni  fe  difpenfer  de  jouer,  ni 
jouer  fans  prendre  y  à  moins  qu'il  ne  foie 
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forcé  y  auquel  cas  il  le  peut  par  préférence  à 
celui  qui  le  force.  Celui  qui  n'étant  pas  der- 
nier en  carte  ,  &  n'ayant  pas  de  jeu  à  jouer 
fans  prendre ,  nomme  fa  couleur  fans  avoir 
écarté  &  fans  avoir  demandé  fi  l'on  joue  , 
eft  obligé  de  jouer  fans  prendre  ;  celui  qui 
joue  fans  prendre  à  jeu  sûr  en  l'étalant  fur 
table ,  n'eft  point  obligé  de  nommer  fa  cou- 
leur,(i  cen'ert  qu'on  l'obligeât  à  jouer,  &  que 
les  autres  voiilufTent  écarter.  Celui  qui  tourne 
une  carte  du  talon  penfant  jouer  à  un  autre 
jeu  ,  ne  peut  point  jouer  du  coup  ,  (ans  en 
empêcher  pour  cela  les  autres ,  &  fait  la  béte. 

De  même  fi  quelqu'un  ,  en  remettant  le 
talon  fur  la  table  ou  autrement  en  tourne  une 
carte  ,  on  joue  le  coup  ,  mais  il  fait  la  bête. 
S'il  refte  des  cartes  du  talon ,  celui  qui  a 
écarté  le  dernier  les  peut  voir  ,  &  les  autres 
ont  le  même  droit  après  lui  ;  mais  celui  des 
deux  autres  qui  les  regarderoit  fi  le  dernier 
ne  les  avoir  vues  ,  feroit  la  bête.  Celui  qui 
a  pris  trop  de  cartes  du  talon ,  peut  remettre 
celles  qu'il  a  de  trop  s'il  ne  les  a  pas  vues, 
&  qu'elles  ne  foient  pas  confondues  avec 
fon  jeu  ,  &  il  ne  fait  pas  la  béte  ;  &  s'il  les 
a  vues  ou  qu'elles  foient  confondues  avec 
fon  jeu ,  il  fait  la  béce ,  &  on  lui  tire  au 
hafard  celle  qu'il  a  de  trop  dans  fon  jeu. 
S'il  n'en  prenoit  pas  afîëz  ,  il  peut  reprendre 
dans  le  talon  ce  qui  lui  manque ,  s'il  eft  en- 
core fur  la  table  ,  finon  au  hafard  dans  les 
écarts  ,  &  il  ne  fait  pas  la  bête  ,  fi  l'on  n'a 
pas  commencé  de  jouer.  Celui  qui  n'a  pas 
de  la  couleur  dont  on  joue  n'eft  pas  obligé  de 
couper ,  &  celui  qui  a  de  la  couleur  n'eft  pas 
obligé  de  forcer ,  quoiqu'il  le  puifle.  On 
ne  doit  point  jouer  avant  fon  rang  ,  mais  on 
ne  fait  pas  la  bête  pour  cela:  cefui  toutefois 
qui  n'étant  pas  à  jouer  jeteroit  une  carte 
qui  pourroit  nuire  à  Vhombre ,  feroit  la  bête. 

IShombre  qui  a  vu  une  carte  qu'un  des 
joueurs  a  tirée  de  fon  jeu  ,  n'eft  pas  en  droit 
de  la  demander ,  à  moins  qu'étant  vue  , 
elle  puiftè  préjudicier  à  fon  jeu  ;  auquel  cas , 
celui  qui  a  montré  fa  carte  eft  obligé  de  la 
jouer ,  s'il  le  peut  fans  renoncer  ,  finon  il  ne 
la  jouera  pas  ,  mais  il  fera  la  bête.  Il  eft 
libre  de  tourner  les  levées  faites  par  les  au- 
tres pour  voir  ce  qui  eft  pafte  ;  l'on  ne  doit 
cependant  pas  tourner  les  levées  faites ,  ni 
compter  tout  haut  ce  qui  eft  pafTé ,  que  lorf- 
gu'on  eft  à  jouer ,  devant  laifter  compter 
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fon  jeu  à  chacun.  Celui  qui  au  lieu  de  tour- 
ner les  levées  qui  font  devant  un  joueur , 
tourne  &  voit  fon  jeu  ,  fait  la  bête  de  moi- 
tié avec  celui  à  qui  font  les  cartes  retournées  ; 
de  même  celui  qui  au  lieu  de  prendre  le 
talon,  prendroit  le  jeu  d'un  des  tiers,  dans  ce 
dernier  cas ,  ilfaudroit  faire  remettre  le  jeu 
comme  il  étoit  ;  &  s'il  étoit  confondu  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  remis  ,  il  dépen- 
droit  de  Xliombre  de  refaire.  Celui  qui  re- 
nonce fait  la  bête  autant  de  fois  qu'il  re- 
nonce ,  fi  on  l'en  fait  appercevoir  à  chaque 
différente  fois  qu'il  a  renoncé  ;  mais  fi  les 
cartes  font  pliées ,  il  ne  fait  qu'une  bête  quand 
il  auroit  renoncé  plufieurs  fois  ;  il  faut  pou? 
que  la  renonce  foit  faite  que  la  levée  foit 
pliée.  Celui  qui  ayant  demandé  en  quoi  eft 
la  triomphe,  couperoit  de  la  couleur  qu'on 
lui   auroit  dit ,  quoiqu'eti'edivement  ce  ne 
foit  pas  la  triomphe ,  ne  feroit  pas  la  béte  » 
mais  il  ne  pourroit  pas  reprendre  fa  carte. 
Celui  qui  fans  avoir  demandé  la  triomphe 
couperoit  d'une  couleur  qui  ne  la  feroit  pas , 
feroit  la  bête.  Il  n'eft  pas  permis  à  Vhombre 
de  la  demander  remife ,  ni  de  s'en  aller  quand 
fa  couleur  n'eft  pas  favorable  ;  il  ne  lui  eft 
pas  libre  non  plus  de  donner  codiiîe  à  qui 
bon  lui  femble  ,  étant  obligé  de  le  payer  à 
celui  qui  le  gagne  de  droit. 

Uhomhre  ne  peut  en  aucune  manière  de- 
mander gano  ;  celui  des  deux  tiers  qui  eft 
sûr  de  fes  quatre  mains,  ne  doit  pas  deman- 
der gano  ni  faire  appuyer  ;  celui  qui  a  de- 
mandé gano  ayant  fa  quatrième  main  sûre  , 
&  a  gagné  codille  par  ce  moyen  ,  eft  en  droit 
de  tirer  le  codille ,  mais  cela  ne  fe  fait  point 
parmi  les  beaux  joueurs.  Plufieurs  bétes  faites 
fur  un  même  coup  vont  enfemble ,  à  moi-ns 
qu'on  ne  foit  convenu  autrement  ;  celui  qui 
en  fait  deux  à  la  fois ,  peut  les  faire  aller  en- 
femble ;  mais  celui  qui  en  fait  une  fur  un 
autre  ,   ne  le  peut  que  du  confentement  des 
autres  tiers.  Quand  les  joueurs  marquent 
diverfement ,  on  paie  fuivant  celui  qui  mar- 
que le  plus  ,  &  on   fait  la  bête  de  même. 
Quand  on  a  gagné  codille  on  met  trois  je- 
j  tons  au  jeu  ,  quoiqu'il  y  ait  encore  des  bétes 
i  â  tirer.  Les  trois  matadors  ne  peuvent  être 
]  forcés  par  une  triomphe  inférieure  ;  le  mata- 
i  dor  fnpérieur  force  l'infcrieur  lorfqu'il  eft 
:  jeté  par  le  premier  qui  joue  ;  le  fupérieur  ne 
force  pas  l'inférieur  s'il  eft  joué  fur  une  triom- 
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plie  inférieure  jouée  la  ptemiere  ;  les  mata- 
dors ne  fe  paient  que  dans  la  main  de  t'àom- 
bre.  Si  celui  qui  joue  fans  prendre  avec  des 
matadors  demande  l'un  fans  i'autre  ,  il  ne 
lui  eft  dû  que  ce  qu'il  a  demandé.  Celui  qui 
au  lieu  de  demander  les  matadors  qu'il  a  , 
demanderoic  le  fans  prendre  qu'il  n'auroit 
pas ,  ou  le  fans  prendre  au  lieu  de  matadors , 
ne  pourroit  exiger  ni  l'un  ni  l'autre ,  ce  jeu 
demandant  une  explication  formelle  ;  le  jeu , 
la  confolation  &  la  bête  peuvent  fe  deman- 
der plufieurs  coups  après.  On  ne  peut  pas 
revenir  des  méprifes  en  comptant  les  bêtes , 
pafle  le  coup  où  elles  ont  été  tirées  ;  celui 
qui  gagne  par  codille  ne  manque  point  au 
tour ,  non  plus  que  celui  qui  fait  la  vole. 
Quand  la  vole  eft  entreprife  ,  ceux  qui  la 
défendent  peuvent  fe  communiquer  leur 
jeu ,  &  convenir  de  ce  qu'ils  garderont  pour 
l'empêcher.  Celui  qui  ayant  joué  fans  pren- 
dre s'étoit  engagé  â  faire  la  vole  &  ne  la  fait 
pas ,  paie  à  chacun  le  droit  de  la  vole ,  &  il 
n'eft  payé  ni  du  fans  prendre,  ni  des  mata- 
dors ,  pas  même  de  la  confolation  ni  du  jeu. 
I!  ne  gagne  rien  ,  mais  il  ne  fait  pas  la  bête , 
à  moins  qu'il  ne  perde  le  jeu  ;  auquel  cas ,  il 
doit  payer  à  chacun,  outre  la  vole  manqu  Je, 
ce  qui  lui  revient  pour  le  fans  prendre  ,  les 
matadors  &  le  jeu  ,  &  fait  la  bête  à  l'ordi- 
naire. 

Lorfqu'on  admet  les  hafards  au  jeu  de 
Vhombre  ,  on  ne  les  paie  à  celui  qui  fait  jouer 
qu'autant  qu'il  gagne,  de  même  qu'il  les 
paie  aux  deux  tiers  lorfqu'il  perd. 

Uhombie  fe  joue  aufîî  à  deux;  il  n'eft  pas 
amufant.  Il  fe  joue  comme  à  trois ,  à  peu 
de  différence  près  :  il  faut  oter  une  couleur 
rouge  ,  de  forte  que  le  jeu  n'eft  que  de 
trente  cartes  ;  on  n'en  donne  que  huit,  à  cha- 
cun uois,  trois  &  deux,  en  forte  qu'il  en  refie 
quatorze  au  talon  ,  dont  chacun  prend  ce 
qui  lui  convient.  Pour  gagner  il  faut  faire 
cinq  levées  ;  la  partie  eft  remife  fi  chacun  en 
fait  quatre  ;  fi  celui  qui  défend  en  fait  cinq 
il  gagne  codille.  Remarquez  qu'on  ne  peut 
nommer  la  couleur  que  l'on  a  ôtée  ;  car  s'il 
étoit  permis  de  la  nommer ,  avec  fpadille 
feul  ,  on  feroit  quelquefois  la  vole  avec  plu- 
sieurs cartes  de  la  même  couleur  ,  &  à  foi 
à  jouer. 

HOMÉLIE  ,  f.  f.  (  Theblog.  )  fignifioit 
originairement  conférence  ou  ajjemble'e}  mais 
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il  s'eft  dit  enfuite  des  exhortations  &  des 
fermons  qu'on  faifoit  au  peuple.  VoyeT^ 
Prédication. 

Le  nom  grec  àliomélie  ,  dit  M.  Fleury  , 
fignifie  un  difcours familier  ,  comme  le  mot 
hdnfermo  ;  &  l'on  nommoit  ainfi  les  dif- 
cours  qui  le  faifoient  dans  l'éghfe  ,  pour 
montrer  que  ce  n'étoit  pas  des  harangues  & 
des  difcours  d'apparat ,  comme  ceux  des 
orateurs  profanes  ,  mais  des  entretiens 
comme  d'un  maître  à  fes  difciples  ,  ou  d'un 
père  à  fes  entans. 

Toutes  les  homélies  des  pères  grecs  & 
latins  font  faites  par  des  évêques.  Nous  n'en 
avons  aucune  de  Tertullien  ,  de  Clément 
Alexandrin ,  &  autres  favans  hommes  ,  parce 
qu'aux  premiers  fiecles  il  n'y  avoir  que  les 
évêques  qui  euflent  la  permilîion  de  prê- 
cher, &  elle  ne  fut  ordinairement  accordée 
aux  prêtres  que  vers  le  cinquième  fiecle. 

S.  Jean  Chryfoilôme  fut  le  premier  prê- 
tre qui  prêcha  :  Origene  &  S.  Auguftin  ont 
aufti  prêché  comme  prêrres  ,  mais  c'étoic 
par  un  privilège  particulier. 

PiiOtius  diftingue  X homélie  du  fermon  , 
en  ce  que  {'homélie  fe  faifoit  familièrement 
dans  les  églifes  par  les  prélats  qui  interro- 
geoient  le  peuple  ,  &  qui  en  étoient  interro- 
gés ,  comme  dans  une  conférence  ;  au  lieu 
que  les  fermons  fe  faifoient  en  chaire  à  la 
manière  des  orateurs.  Vuye\  Oraison  , 
Harangue,  &C. 

Il  nous  eft  refté  plufieurs  belles  homélies 
des  pères ,  particulièrement  de  S.  Chryfof- 
tôme  &  de  S.  Grégoire ,  &c.  Diction,  de 
Tiei-'oux.  C^J 

HOMEL,  fG/o^r.J  petite  ville  de  Li- 
thuanie  ,fur  la  rivière  de  Sofy ,  dans  lepala- 
tinat  de  Meiziau. 

HOMÉOMÉRIE ,  f  f.  ( Métaphyfiq. ) 
Des  deux  mots  grecs  ô^s/oî  ,  fembhhle  ,  & 
jMfpof ,  partie.  Ce  terme  exprime  l'opinion 
d'Anaxagore  ,  qui  prétendoit  que  chaque 
tout  dans  la  nature  eft  compofé  de  parties 
qui ,  avant  leur  union  ,  étoient  déjà  de  même 
nature  que  le  tout.  Voici  comment  Lucrèce 
l'exprime  : 

Nunc  Anaxagorce  fecîemur  homaeomeriam 
Quam  Grceci  me  mirant  ^  nec  nojirâ  dicere 

linguâ 
Concedit  nobis  patriifermonis  egeftas .: 

Sed 
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Sed  tamen  ipfam  rem  facile  tfi  exprimere 

verbis. 
Principium  rerum  ,   quam  dicit  homxome- 

riam  , 
Ojja  videlicet  ex pauxilUs  atque  minutis 
Offibus  ;fic  ex  de  pauxillis  atque  minutis 
Fifcenbusy  vifcus  gigniyfanguemque  creari 
Sanguinisinterfe  muhis  coeuntibus guttis , 
Ex  auriqae putat  micis  confifiere  pojfe 
Aurum  ,  ^  de  terris  terram  concrefcere  , 

parvis 
Ignibus  ex  ignem  ,  humorem  ex  humoribus 

C cetera  conjimilifingitratione  putatque. 
Lucret.  de  rerum  nat.  lib.  IV  ,  v.  30. 

Suivant  cette  hypothefe  ,  un  os  eft  donc 
un  compofé  de  petits  os  ;  les  entrailles  des 
animaux  font  un  compofé  de  petites  en- 
trailles ;  le  fang  n'eft  que  le  concours  de 
petites  goutteletes  de  fang  ;  une  mafïè  d'or 
eft  un  amas  de  parcelles  d'or  ;  la  terre  un 
amas  de  petites  terres  ;  le  feu  un  afTemblage 
de  parcelles  de  feu.  Il  en  eft  de  même ,  félon 
lui ,  de  tous  les  corps  que  nous  voyons. 

Ce  qui  a  pu  engager  Anaxagore  dans  ce 
fentiment ,  c'eft  qu'il  remarquoit  qu'une 
goutte  d'eau ,  {îdivifée  &  fi  évaporée  qu'elle 
pût  être  ,  étoit  toujours  de  l'eau ,  &  qu'un 
grain  d'or  ,  partagé  en  dix  mille  petites 
portions ,  étoit  dans  les  dix  mille  parcelles 
ce  qu'il  étoit  en  fon  entier.  Anaxagore  entre- 
voyoit  la  vérité  à  cet  égard  ;  &  s'il  avoir 
borné  fon  principe  aux  natures  fimplesque 
l'expérience  nous  montre  indeftruôibles  ,  il 
auroit  eu  raifon  de  n'admettre  en  ces  natures 
que  de  nouveaux  aflemblages ,  ou  des  défu- 
nions  pafTageres ,  &  non  de  nouvelles  géné- 
rations. Mais  il  s'éloigne  de  la  vérité  en  des 
points  bien  importans. 

Sa  première  méprife  eft  d'étendre  fon  prin- 
cipe aux  corps  mélangés.  Il  n'en  eft  pas  du 
fang  comme  de  l'eau.  Celle-ci  eft  fimple  , 
au  lieu  que  le  fang  eft  un  compofé  de  diffé- 
rentes parcelles  d'eau ,  d'huile  &  de  terre  qui 
étoient  dans  la  nourriture.  Une  féconde  mé- 
prife eft  d'étendre  le  même  principe  aux 
corps  organifés ,  comme  fi  une  multitude  de 
petites  entrailles  pouvoient  en  quelque  forte 
aider  l'organifation  des  entrailles  d'un  bœuf 
ou  d'un  chameau  ,  &  de  l'un  plutôt  que  de 
Fautre.  Mais  ce  que  j'appellerai  une  impiété 
plutôt  qu'une  méprife  ,  eft  de  penfer  que 
Tome  XV IL 
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Dieu  ,  pour  créer  le  monde ,  n'eut  fait  que 
rapprocher  &  unir  des  matières  déjà  faites, 
en  forte  qu'elles  ne  lui  doivent  ni  leur  être, 
ni  leur  excellence  ;  &  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
eftimable  dans  l'univers  ,  je  veux  dire,  cette 
diverfité  de  natures  aâuellement  inaltéra- 
bles ,  a  précédé  la  fabrique  du  monde ,  au 
lieu  d'en  être  l'efTet.  Mais  l'impiété  de  cette 
philofophie  trouve  fa  réfutation  dans  le 
ridicule  même  qu'elle  porte  avec  elle. 

Vous  demandez  à  An»xa§ore  quelle  eft 
l'origine  d'un  brin  d'herbe  :  il  vous  répond 
en  philofophe  ,  qu'il  faut  remonter  â  Vho~ 
méome'rie  ^  félon  laquelle  Dieu  n'a  fait  que 
rapprocher  de  petites  herbesélémentaires  qui 
étoient  comme  lui  de  toute  éternité.  Toutes 
chofes  yà\t-\\^étoient  enfemble  pêle-mêle  (  c'eft 
ce  qu'on  peut  appeWer  panfpermie  ^  ou  mé- 
lange de  toutes  les  femencesj  ,•  6"  V efprit  ve- 
nant en  fuite  ^en  a  compofé  le  monde.(D'iogen. 
Laert.  lib.  II y  n°.  6.  )  Si  quelqu'un  me  de- 
mandoit  de  quelle  laine  &  de  quelle  main 
eft  le  drap  que  je  porte  ;  au  lieu  de  dire  ,  cUfi. 
une  laine  de  S  égovie  , fabriquée  par  Pagncn^ 
ou  par  Van- Robes;  feroit-ce  répondre  jufte 
que  de  dire  :  le  drap  étoit,  É?  un  tailleur  en. 
a  pris  des  morceaux  qu'il  a  cou  fus  pour  me 
faire  un  habit  ?  Mais  il  y  a  ici  quelque  chofe 
de  plus  ridicule  encore.  Notre  philofophe 
raifonnefur  l'origine  des  corps  mixtes  &  des 
corps  organifés ,  comme  celui  qui  voyant 
quelque  rapport  entre  la  figure  d'un  chat  & 
d'un  tigre,  diroit  qu'un  tigre  eft  compofé 
de  plufieurs  petits  chats  ,  réunis  pour  en 
former  un  très-gros  ;  ou  comme  celui  qui 
voulant  nous  apprendre  l'origine  des  mon- 
tres ,  nous  diroit  qu'un  ouvrier  ayant  trouvé 
quantité  de  montres  fi  petites  qu'on  ne  les 
voyoit  pas  ,  les  avoit  amaftees  dans  une 
boîte,  &  en  avoit  fait  une  montre  qu'on 
pût  voir.  Hift.  du  ciel, tome  II  y  page  izâ.. 

HOMER  ou  CHOMER  ,  f  m.  (Hifi. 
anc.J  mefure  creufe  des  Hébreux  ,  qui  con- 
tenoit  dix  baths ,  ou  deux  cents  quatre- vingt- 
dix-huit  pintes  ,  chopine  &  demi  -  fetier  , 
un  poiflTon  &  un  peu  plus.  Voje^  Bath. 
Diâionnaire  de  la  bible. 

HOMÉRISTES  ,  fub.  pi.  les  Grecs  don- 
noient  ce  nomades  chanteurs,  quifailoienc 
métier  de  chanter  ,  dans  les  maifons ,  dans 
les  rues  &  dans  les  places  publiques  ,  les 
vers  d'Homère.  Voye^  CHANTEUR.  ÇB) 

HOMÉRITES  (les)  Gfbgr.  anc.  ancien 
Mmmm 
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peuple  de  l'Arabie  heureufe  ,  q.ui  faifoît  I 
partie  des  Sabe'ens  ,  avec  lefquels  bien  dts 
auteurs  l'ont  confondu.  Le  pays  des  Ho- 
mérites  répond  à  peu  près  â  ce  que  nous 
appelions  le  pays  d*Aden.  ( D.  J.) 

HOMICIDE  ,  f.  m.  (Jurifp.)  fignifie  en 
général  une  adion  qui  caufe  la  mort  d'autrui. 

On  entend  aufîi  par  le  terme  ^homicide y 
celui  qui  commet  cette  adion  ,  &  le  crime 
que  renferme  cette  aâion. 

Il  y  a  cependant  certaines  aâions  qui 
^caufent  la  mort  d'autrui ,  que  Ton  ne  qua- 
ifie  pas  à' homicides 3^  que  Ton  ne  confidere 
pas  comme  un  crime  ;  ainfi  les  gens  de 
guerre  ,  qui  tuent  des  ennemis  dans  le  com- 
bat ,  ne  font  pas  qualifiés  d*homicides  ;  & 
lorfque  l'on  exécute  un  condamné  à  mort  , 
cela  ne  s'appelle  pas  un  homicide  y  mais  une 
exécution  à  mon  y  &  celui  qui  donne  ainfl  la 
mort,  ne  commet  point  de  crime  ,  parce 
qu'il  le  fait  en  vertu  d'une  autorité  légitime. 

Suivant  les  loix  divines  &  humaines  l'/io- 
micide  volontaire  eft  un  crime  qui  mérite  la 
mort. 

On  voit  dans  le  ch.  iv  de  la  Genefe  ,  que 
Caïn  ayant  commis  le  premier  homicide  en  la 
perfonne  de  fon  frère ,  fa  condamnation  fut 
prononcée  par  la  voix  du  feigneur  ,  qui  lui 
dit  que  le  fang  de  fon  frère  crioit  contre  lui , 
qu'il  feroit  maudit  fur  la  terre  ;  que  quand 
îl  la  laboureroit ,  elle  ne  lui  porteroit  point 
de  fruit  ;  qu'il  feroit  vagabond  &  fugitif. 
Caïn  lui-même  dit  que  fon  iniquité  étoit 
trop  grande  pour  qu'elle  pût  lui  être  pardon- 
née  ;  qu'il  fe  cacheroit  de  devant  la  face  du 
Seigneur  ,  &  feroit  errant  fur  la  terre  ;  & 
que  quiconque  le  trouveroit ,  le  tueroit.  11 
reconnoiflbit  donc  qu'il  avoit  mérité  la  mort. 

Cependant  le  Seigneur  voulant  donner 
aux  hommes  un  exemple  de  miféricorde ,  & 
peut-être  auffi  leur  apprendre  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  chacun  de  s'ingérer  de  donner  la 
mort  même  envers  celui  qui  la  mérite ,  dit  à 
Caïn  que  ce  qu'il  craignoit  n'arriveroit  pas  ; 
que  quiconque  le  tueroit ,  feroit  puni  fept 
fois  ;  &  il  mit  un  ligne  en  Caïn  ,  afin  que 
quiconque  le  trouveroit ,  ne  le  tuât  point. 
Caïn  fe  retira  donc  de  la  préfence  du  Sei- 
gneur ,  &  habita  ,  comme  fugitif,  vers 
l'orient  d'Eden. 

Il  eft  parlé  dans  le  même  chapitre  de  La- 
mech  ,  qui  ayant  tué  un  jeune  homme  ,  dit 
â  ce  fujec  à  fes  femmes  ,  que  le  crime  de 
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Caïn  feroit  vengé  fept  fois ,  mais  que  le  fien 
feroit  puni  foixante  dix-fept  fois.  S.  Chry- 
foftôme  dit  que  c'eft  parce  qu'il  n'avoit  pas 
profité  de  l'exemple  de  Caïn. 

Dans  le  chap.  ix  où  Dieu  donne  diverfes 
inftrudions  à  Noé  ,  il  lui  dit  que  celui  qui 
aura  répandu  le  fang  de  l'homme  ,  fon  fang 
fera  aufli  répandu  ;  car  Dieu  ,  eft-il  dit ,  a 
fait  l'homme  à  fon  image. 

Le  quatrième  article  du  décalogue  défend 
de  tuer  indiftindement. 

Les  loix  civiles  que  contient  l'exode  ,  ch. 
xxj y  portent,  entr'autres  chofts  ,  que  qui 
frappera  un  homme ,  le  voulant  tuer , 
mourra  de  mort  ;  que  s'il  ne  l'a  point  tué  de 
guet-à-pens ,  mais  que  Dieu  l'ait  livré  entre 
fes  mains ,  Dieu  dit  à  Moïfe  qu'il  ordonnera 
un  Heu  où  le  meurtrier  fe  retirera  ;  que  fi 
par  des  embûches  quelqu'un  tue  fon  pro- 
chain ,  Moyfe  l'arrachera  de  l'autel  ,  afin 
qu'il  meure  :  que  fi  un  homme  en  frappe  un 
autre  avec  une  pierre  ou  avec  le  poing ,  & 
que  le  battu  ne  foit  pas  mort,  mais  qu'il  aie 
été  obligé  de  garder  le  lit ,  s'il  fe  levé  en- 
fuite  ,  &  marche  dehors  avec  fon  bâton  , 
celui  qui  l'a  frappé  fera  réputé  innocent ,  à 
la  charge  néanmoins  de  payer  au  battu  fes 
vacations  pour  le  temps  qu'il  a  perdu  ,  & 
le  falaire  des  médecins  ;  que  celui  qui  aura 
frappé  fon  ferviteur  ou  fa  fervante,  &  qu'ils 
foient  morts  entre  fes  mains ,  fera  puni  ; 
que  fi  le  ferviteur  ou  la  fervante  battus  fur- 
vivent  de  quelques  jours ,  il  ne  fera  point 
puni  ;  que  fi  dans  une  rixe  quelqu'un  frappe 
une  femme  enceinte  ,  &  la  fait  avorter  fans 
qu'elle  en  meure  ,  le  coupable  fera  tenu  de 
payer  telle  amende  que  le  mari  demandera  , 
&  que  les  arbitres  régleront  ;  mais  que  fi  la 
mort  s'enfuit  ;  il  rendra  vie  pour  vie  ,  œil 
pour  œil ,  dent  pour  dent ,  main  pour  main  , 
pié  pour  pié  ,  brûlure  pour  brûlure  ,  plaie 
pour  plaie  ,  meurtriffure  pour  meurtrifTure. 
Ces  mêmes  loix  vouloient  que  le  maître 
d'un  bœuf  fût  refponfable  de  fon  délit  ;  que 
fi  l'animal  avoit  caufé  la  mort ,  il  fût  lapidé, 
&  que  le  maître  lui-même  qui  auroit  déjà  été 
averti ,  &  n'auroit  pas  renfermé  l'animal  , 
mourroit  pareillement  ;  mais  que  fi  la  peine 
lui  en  étoit  impofée  ,  il  donneroit  pour  ra- 
cheter fa  vie  tout  ce  qu'on  lui  demanderoit: 
mais  il  ne  paroît  pas  que  l'on  eût  la  même 
faculté  de  racheter  la  peine  de  Vhomicide 
que  l'on  avoit  commis  perfonnellement. 
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Le  livre  âes  nombres ,  chap.  5  <,  contient 
aufli  plufieurs  réglemens  pour  (a  peine  de 
V homicide  ;  favoir ,  que  les  Ifraélites  dëfîgne- 
roient  trois  villes  dans  la  terre  de  Chanaan , 
&  trois  au  delà  du  Jourdain ,  pour  fervir  de 
retraite  à  tous  ceux  qui  auroient  commis 
involontairement  quelque  homicide  ;   que 
quand  le  meurtrier  feroit  réfugié  dans  une 
de  ces  villes  ,  le  plus  proche  parent  de  l'ho- 
micide ne  pourroit  le  tuer  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
été  jugé  en  préfence  du  peuple  ;  que  celui  qui 
auroit  tué  avec  le  fer  feroit  coupable  d* homi- 
cide y  &  mourroit  ;   que  celui  qui  auroit 
frappé  d'un  coup  de  pierre  ou  de  bâton  , 
dont  la  mort  fe  feroit  enfuivie  ,  feroit  puni 
de  même  ;  que  le  plus  proche  parent  du  dé- 
funt tueroïtV homicide  aufîi-tôt  qu'il  pourroit 
le  faifir  ;  que  fi  de  defîein  prémédité  quel- 
qu'un faifoit  tomber  quelque  chofe  fur  un 
autre  qui  lui  causât  la  mort,  il  feroit  coupa- 
ble d'homicide  ,  &  que  le  parent  du  défunt 
égorgeroit  le  meurtrieraum-tôtqu'il  le  trou- 
veroif  ;  que  fi ,  par  un  cas  fortuit  &  fans  au- 
cune haine,  quelqu'un  caufoit  la  mort  à  un 
autre  ,  &  que  cela  fût  reconnu  en  préfence 
du  peuple ,  &  après  que  la  queftion  auroit 
été  agitée  entre  le  meurtrier  &  les  proches 
du  défunt  ,  que  le  meurtrier  feroit  délivré 
comme  innocent  de  la  mort  de  celui  qui 
vouloit  venger  la  mort ,  &  feroit  ramené  en 
vertu  du  jugement  dans  la  ville,  où  ils'étoit 
réfugié ,  &  y  demeureroit  jufqu'à  la  mort 
du  grand-prêtre.  Si  le  meurtrier  étoit  trouvé 
hors  des  villes  de  refuge  ,  celui  qui  étoit 
chargé  de  venger  la  mort  de  V homicide ,  pou- 
voir fans  crime  tuer  le  meurtrier ,  parce  que 
celui-ci  devoir  relier  dans  la  ville  jufqu'à  la 
mort  du  grand  -  prêtre  ;   mais  ,  après  la 
mort  de  celui-ci ,  V  homicide  pou  voit  retour- 
ner dans  fon  pays.  Ce  règlement  devoit  être 
obfervé  à  perpétuité.  On  pouvoit  prouver 
y  homicide  par  témoins  ;  mais  on  ne  pouvoit 
pas  condamner  fur  la  dépofition  d'un  feul 
témoin.  Enfin  ,  celui    qui  étoit  coupable 
^homicide  ,  ne  pouvoit  racheter  la  peine 
de  mort  en  argent ,  ni  ceux  qui  étoient  dans 
des  villes  de  refuge  racheter  la  peine  de 
leur  exil. 

Jefus-Chrift ,  dans  S.  Matthieu  ,  chap,  Vy 

dit  que  celui  qui  tuera  ,  fera  coupable  de 

mort  ,  reus  erit  judicio  ;  &  dans  S.  Jean  , 

chap.  1 8,  lorfque  Pilace  die  aux  Juifs  de  juger 

1»  J* 
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Jefus-Chrifi  félon  leur  loi ,  ils  lui  répondirent 
qu  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  tuer  perr 
fonne  :  ainfi  l'on  obfervoit  dés- lors  qu'il  n'7 
avoit  que  les  juges  qui  puflènt  condamnée 
un  homme  à  mort. 

Enfin  ,  pour  parcourir  toutes  les  loix  que 
1  écriture  faintenous  offre  fur  cette  matière 
il  eft  dit  dans  Tapocalypfe,  chap.  zz,  que  les 
homicides  n'entreront  point  dans  le  royaume 
de  Dieu. 

Chez  les  Athéniens ,  le  meurtre  involon- 
taire n'étoit  puni  que  d'un  an  d'exil  ;  le 
meurtre  de  guet-à-pens  étoit  puni  du  dernier 
fupplice.  Mais  ce  qui  efl  de  fingulier  ,  eft 
qu'on  laifToit  au  coupable  la  liberté  de  fe 
fauver  avant  que  le  juge  prononçât  fa  fen- 
tence;  &  fi  le  coupable  prenoit  la  fuite  ,  on 
fe  contentoit  de  confifquer  Çqs  biens  ,  &  de 
mettre  fa  tête  à  prix.  I!  y  avoir  à  Athènes  trois 
tribunaux  diiFérens  où  les  homicides  étoienC 
jugés  j  favoir  ,  l'aréopage  pour  les  afTaffinats 
prémédités ,  \q  palladium  pour  les  homicides 
arrivés  par  cas  fortuits,&  le  delphinium  pour 
les  Âo/n/aW^j  volontaires,  mais  que  l'on  fou- 
tenoit  légitimes. 

La  première  loi  qui  fut  faite  fur  cette  ma- 
tière chez  les  Romains ,  eu  de  Numa  Pom- 
pilius  ;  elle  fut  inférée  dans  le  code  papy  rien. 
Suivant  cette  loi  ,  quiconque  avoit  tué  un 
homme  de  guet-à-pens  CdoloJ  ,  étoit  puni 
de  mort  comme  un  homicide  ;  mais  s'il  ne 
l'avoit  tué  que  par  hafard  &  par  impru- 
dence ,  il  en  étoir  quitte  pour  immoler  un 
bélier  par  forme  d'expiation.  La  première 
partie  de  cette  loi  de  Numa  contre  les  afTaf- 
finats  volontaires  ,  fut  tranfportée  dans  les 
douze  tables  ,  après  avoir  été  adoptée  par 
les  décemvirs. 

Tullus  Hofîilius  fit  auffi  une  loi  pour  la 
punition  des  homicides.  Ce  fut  à  l'occafion 
du  meurtre  commis  par  un  des  Horaces  ;  il 
ordonna  que  les  affaires  qui  concerneroient 
les  meurtres  ,  feroient  jugées  par  les  décem- 
virs ;  que  fi  celui  qui  éroit  condamné  , 
appelloit  de  leur  fentence  au  tribunal  du 
peuple  ,  cet  appel  auroit  lieu  comaie  étant 
légitime  ;  mais  que  fi  par  l'événtinent  la  fen- 
tence etoit  confirmée  ,  le  coupable  feroit 
pendu  à  un  arbre ,  après  avoir  été  fuftigé  ou 
dans  la  ville  ou  hors  des  murs.  La  procédure 
que  l'on  tenoit  en  cas  d'appel ,  eft  très- bien 
détaillée  par  M.  TerrafTon  en  fon  hifioire  de 
M  m  mm  2 
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la  jurifprudence  romaine  fur  la  feizieme  loi 
du  code  papyrien  ,  qui  fut  formé  de  cette 
loi  de  Tullus  Hoftilius. 

La  loi  que  Sempronius  Gracchus  jfit  dans 
la  fuite  fous  le  nom  de  loi  Sempronia  y  de 
homicidiis  ,  ne  changea  rien  à  celles  de 
Numa  &  de  Tullus  Hoftilius. 

Mais  Lucius  Cornélius  Sylla,  étant  dida- 
teur  ,  l'an  de  Rome  673  ,  fit  une  loi  connue 
fous  le  nom  de  loi  Cornelia  dejicariis.  Quel- 
que temps  après  la  loi  des  douze  tables ,  les 
meurtriers  furent  appelles  ^câm\,  du  mot 
Jica  qui  fignifioit  une  petite  épëe  recourbe'e 
que  l'on  cachoit  fous  fa  robe.  Cette  efpece 
de  poignard  étoit  défendue  ,  &  l'on  dénon- 
çoit  aux  triumvirs  ceux  que  l'on  en  trouvoit 
faifis  ,  à  moins  que  cet  inftrumentnefûtné- 
cefîàire  au  métier  de  celui  qui  le  portoit ,  par 
exemple  fi  c'étoit  un  cuifinier  qui  eût  fur  lui 
un  couteau. 

Suivant  cette  loi  Cornelia  ^  fi  le  meurtrier 
ctoit  élevé  en  dignité  ,  on  Texiloit  feule- 
ment J  fi  c'étoit  une  perfonne  de  moyen  état, 
on  ia  condamnoit  à  perdre  la  tête  ;  enfin  fi 
c'étoit  un  efclave  ,  on  le  crucifioit ,  ou  bien 
on  l'expofoit  aux  bêtes  fauvages. 

Dans  la  fuite  ,  il  parut  injufte  que  le  com- 
mun  du  peuple  fût  puni  plus  rigoureufement 
que  les  perfonnes  élevées  en  dignité  ;  c'eft 
pourquoi  il  fut  réfolu  que  la  peine  de  mort 
feroit  générale  pour  toutes  les  perfonnes  qui 
fe  rendroient  coupables  de  meurtre  ;  &  quoi- 
que Cornélius  Sylla  n'ait  point  été  l'auteur 
de  tous  les  changemens  que  fa  loi  éprouva  , 
néanmoins  toutes  les  nouvelles  difpofitions 
que  Ton  y  ajouta  en  divers  temps  ,  furent 
confondues  avec  la  loi  Cornelia^  dejicariis. 

On  tenoit  pour  fujets  aux  rigueurs  de  la 
loi  Cornelia,  dejicariisj  non  feulement  ceux 
qui  avoient  efîèdivement  tué  quelqu'un  , 
mais  aufll  celui  qui ,  à  delîein  de  tuer  ,  s'é- 
toit  promené  avec  un  dard  ,  ou  qui  avoit 
préparé  du  poifon ,  qui  en  avoit  eu  ou  vendu. 
Il  en  étoit  de  même  de  celui  qui  avoit  porté 
faux  témoignage  contre  quelqu'un  ,  ou  fi  un 
magiftrat  avoit  reçu  de  l'argent  ^pour  une 
affaire  capitale. 

Les  fénatufconfultes  mirent  auffi  au  nom- 
bre des  meurtriers  ceux  qui  auroient  châtré 
quelqu'un  ,  foit  par  efprit  de  débauche  , 
ou  pour  en  faire  trafic  ,  ou  qui  auroient  cir- 
concis leurs  enfans  ,  à  moins  que  ce  ne  fufîènt 
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des  juifs ,  enfin  tous  ceux  qui  auroient  fait 
des  facrifices  contraires  à  l'humanité. 

On  exceptoit  feulement  de  la  loi  cornelia 
ceux  qui  tuoient  un  transfuge  ,  ou  quelqu'un 
qui  commettoit  violence ,  &  finguliérement 
celui  qui  attentoit  à  l'honneur  d'une  femme. 

Les  anciennes  loix  des  Francs  traitent  du 
meurtre  ,  qui  étoit  un  crime  firéquent  chez 
les  peuples  barbares. 

Les  capitulaires  défendent  tout  homicide 
commis  par  vengeance  ,  avarice  ,  ou  à  def- 
fein  de  voler.  Il  eft  dit  que  les  auteurs  feront 
punis  par  les  juges  du  mandement  du  roi , 
&  que  perfonne  ne  fera  condamné  à  mort 
que  fuivant  la  loi. 

Celui  qui  avoit  tué  un  homme  pour  une 
caufe  légère  ou  fans  caufe  ,  étoit  envoyé  en 
exil  pour  autant  de  temps  qu'il  plaifoit  au 
roi.  Il  eft  dit  dans  un  autre  endroit  des  capi- 
tulaires ,  que  celui  qui  avoit  fait  mourir  quel- 
qu'un par  le  fer,  étoit  coupable  d'homicide^ 
&  méritoit  la  mort  ;  mais  le  coupable  avoir 
la  faculté  de  fe  racheter ,  en  payant  aux  pa- 
rens  du  défunt  une  composition  appellée 
vuirgildus  ,  qui  étoit  proprement  l'eftima- 
tion  du  dommage  caufé  par  la  mort  du  dé- 
funt ;  on  donnoit  ordinairement  une  cer- 
taine quantité  de  bétail ,  les  biens  du  meur- 
trier n'étoient  pas  confifqués. 

Pour  connoître  fi  l'accufé  étoit  coupable 
de  Vhomicide  qu'on  lui  imputoit ,  on  avoit 
alors  recours  aux  différentes  épreuves  appel- 
léespurgation  vulgaire  ,  dont  l'ufage  conti- 
nua encore  pendant  plufieurs  fiecles. 

Suivant  les  établiffemens  de  S.  Louis  , 
quand  un  homme  ,  en  fe  battant ,  en  tuoit 
un  autre  qui  l'avoit  bleffé  auparavant  ,  ii 
n'étoit  pas  condamné  à  mort  ;  mais  fi  un  des 
parens  de  Vhomicide  affuroit  que  le  défunt 
î'avoit  chargé  de  venger  fa  mort,  on  ordon- 
noit  le  duel  entre  les  parties  ,  &  le  vaincu 
étoit  pendu. 

On  trouve  encore  ,  dans  les  anciennes 
ordonnances ,  plufieurs  difpofitions  afîèz  fin- 
gulieres  par  rapport  â  Vhomicide. 

Par  exemple  ,  à  Abbeville ,  fuivant  la 
charte  de  commune  donnée  à  cette  ville  par 
le  roi  Jean  en  1 3  50 ,  fi  un  bourgeois  en  tuoit 
un  autre  par  hafard  ou  par  inimitié  ,  fa  maf- 
fon  devoit  être  abattue  ;  fi  on  pouvoit  l'ar- 
rêter ,  les  bourgeois  lui  faifoient  fon  procès; 
s'il  s'échappoit ,  &  qu'au  bout  d'un  an  il 
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implorât  la  miféricorde  des  ^chevins  ,  il 
devoir  d'abord  recourir  à  celle  des  parens  ; 
s'il  ne  les  trouvoit  pas ,  après  s'être  livré  à  la 
miféricorde  des  ^chevins ,  il  pouvoir  revenir 
dans  la  ville ,  &  fi  fes  ennemis  l'attaquoient , 
ils  fe  rendaient  coupables  à' homicide. 

Dans  des  lettres  de  Guy  ,  comte  de  Ne- 
vers,  de  l'année  1231  ,  confirmées  en  1356 
par  Charles  ,  régent  du  royaume ,  il  eft  dit 
que  l'on  pourra  arrêter  les  bourgeois  de  Ne- 
vers  accufés  àliomicide  y  lorfqu'il  fe  préfen- 
tera  quelqu'un  qui  s'engagera  à  prouver  qu'ils 
l'ont  commis ,  ou  qu'ils  auront  été  pris  fur 
le  fait ,  &  que  l'on  pourra  les  tirer  hors  de 
leur  jurifdidion. 

Dans  des  lettres  que  le  même  prince  donna 
l'année  fuivante ,  en  faveur  des  habitans  de 
Villefranche  en  Périgord  ,  il  eft  dit  que  les 
biens  d'un  homicide  condamné  à  mort  dans 
cette  ville ,  appartenoient  au  roi ,  les  dettes 
du  condamné  préalablement  payées. 

A  Péronne ,  fuivant  la  charte  ae  commune 
donnée  à  cette  ville  par  Philippe- Augufte  , 
&  confirmée  par  Charles  V  en  1368 ,  celui 
qui  tuoit  dans  le  château  ou  dans  la 
banlieue  de  Péronne  un  homme  de  la  com- 
mune de  ce  lieu ,  étoit  puni  de  mort,  à  moins 
qu'il  ne  fe  réfugiât  dans  une  églife  ;  fa  maifon 
étoit  détruite ,  &  fes  biens  conftfqués.  S'il 
s'échappoit ,  il  ne  pouvoit  revenir  dans  le 
territoire  de  la  commune  qu'après  s'être 
accommodé  avec  les  parens ,  &  en  payant  à 
la  commune  une  amende  de  dix  livres.  La 
même  chofes'obfervoitaufli  à  cet  égard  dans 
plufieurs  autres  lieux.  Quand  l'accufé  de 
meurtre  ne  pouvoit  être  convaincu,  il  devoir 
fe  purger  par  ferment  devant  les  échevins. 

La  charte  de  commune  de  Tournay ,  qui 
eft  de  l'année  1370 ,  porte  que  fi  un  bour- 
geois ou  habitant  de  Tournay  bleftè  ou  tue 
un  étranger  qui  l'a  attaqué  ,  il  ne  fera  point 
puni  &  que  fes  biens  ne  feront  point  confif- 
qués ,  parce  que  les  biens  d'un  étranger  qui , 
en  fe  défendant ,  auroit  tué  un  bourgeois  ou 
un  habitant  de  Tournay,  neferoientpas  con- 
fifqués  ;  que  les  bourgeois  &  habitans  de 
Tournay  qui,  en  fe  défendant,  auront  blefle 
ou  tué  un  étranger  qui  les  aura  attaqués , 
pourront ,  après  s'être  accommodés  avec  la 
partie ,  obtenir  du  roi  des  lettres  de  grâce  , 
&  être  rétablis  dans  l'habitation  de  cette  ville. 

Suivant  i'ufage  préfent ,  tout  homme  qui 
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en  tue  un  autre,  mérite  la  mort;  le  crime 
eft  plus  ou  moins  grave  ,  félon  les  circonf- 
tances  :  l'aftàflinat  prémédité  eft  de  tous  les 
homicides  le  plus  criant ,  aufti  n'accorde-t-on 
point  de  lettres  de  grâce  à  ceux  qui  en  font 
auteurs  ou  complices. 

L'édit  d'Henri  II,  du  mois  de  Juillet  1 5  57, 
prononce  en  ce  cas  la  peine  de  mort  fur  la 
roue  ,  fans  que  cette  peine  puifle  être  com- 
muée ;  ce  qui  eft  confirmé  par  l'ordonnance 
de  Blois  ,  an.  cxcip^  qui  défend  d'accorder 
pour  ce  crime  aucunes  lettres  de  grâce. 

Uarticle  fuivant  concernant  ceux  qui  fe 
louentpour  tuer,battre  &.outrager,  veut  que 
la  feule  machination  &  attentat  foient  punis 
de  mort ,  encore  que  l'effet  n'eût  pas  fuivi. 

Ces  lettres  de  rémiflion  s'accordent  pour 
les  homicides  involontaires  ,  ou  qui  fonc 
commis  dans  la  nécefticé  d'une  légitime  dé- 
fenfe  de  la  vie.  Voj.  l'ordonnance  deiSjOy 
dt.  XV j  y  an.  ij  &  />. 

L'homicide  volontaire  de  foi-même  étoit 
autrefois  autorifé  chez  quelques  nations , 
quoique  d'ailleurs  affez  policées  ;  c'étoit  la 
coutume  dans  l'iile  de  Céa ,  que  les  vieil- 
lards caducs  fe  donnaflènt  la  mort.  Et  à 
Marfeille,  du  temps  de  Valere-Maxime,  on 
gardoit  publiquement  un  breuvage  empoi- 
fonné  que  l'on  donnoit  à  ceux  qui  ayant 
expofé  au  fénat  les  raifons  qu'ils  avoient  de 
s'ôter  la  vie ,  en  avoient  obtenu  la  permif- 
fion.  Le  fénat  examinoit  leurs  raifons  avec 
un  certain  tempérament,  qui  n'étoit  ni  fa- 
vorable à  une  paftion  téméraire  de  mou- 
rir ,  ni  contraire  à  un  defir  légitime  de 
la  mort ,  foit  qu'on  voulût  fe  délivrer  des 
perfécutions  &  de  la  mauvaife  fortune ,  ou 
qu'on  ne  voulût  pas  courir  le  rifque  d'être 
abandonné  de  fon  bonheur;  mais  ces  prin- 
cipes contraires  à  la  faine  raifon  &  à  la  reli- 
gion ne  pouvoient  convenir  à  la  pureté  de 
nos  mœurs  ;  aufti  parmi  nous  Vhomicide  de 
foi-même  eft  puni  ;  on  fait  le  procès  au  cada- 
vre de  celui  qui  s'eft  donné  la  mort.  Cette 
procédure  étoit  abfolument  inconnue  aux 
Romains;  ils  n'imaginoient  pas  que  l'on  dût 
faire  fubir  une  peine  à  quelqu'un  qui  n'exif- 
toit  plus ,  &  à  un  cadavre  qui  n'a  point  de 
fentiment  :  mais  parmi  nous ,  ces  exécutions 
fe  font  pour  l'exemple ,  &  pour  infpirer  aux 
vivans  de  l'horreur  de  ces  fortes  à' homicides, 

V.  Assassinat  ,  Combat  en  Champ- 
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CLOS, Duel,  Meurtre,  Parricide. 
(A) 

HOMILÉTIQUES  ,  (Droit  natur.J  On 
diftingtie  de  ce  nom  les  vertus  relatives  au 
commerce  de  la  vie  ;  Ariftote  dit  que  ces 
fortes  de  vertus  ont  lieu ,  «v  t*"/?  hfitxUts  ^  km) 
t5  <ro^iv.  Ethic.  Nicomach.  lib.  IV,  cap.  xij. 

Je  les  définis  en  général  avec  Tévéque  de 
Peterborough ,  certaines  difpofitions  â  pra- 
tiquer une  forte  de  juftice  qui  fait  du  bien  à 
autrui  ,  par  un  ufage  de  fignes  arbitraires , 
convenables  à  ce  que  demande  le  bien 
commun. 

Les  fignes  arbitraires  que  nous  enten- 
dons ici ,  font  non  feulement  la  parole  qui  efl 
le  principal ,  mais  encore  les  gefles  du  corps , 
la  contenance  &  tous  les  mouvemens  du 
rifage  ,  qui  font  les  indices  de  quelques 
difpofitions  de  Famé  dépendant  de  notre 
volonté. 

Les  vertus  homilétiques  font  la  gravité  & 
la  douceur,  comitasy  qui  gardent  en  toutes 
leurs  démonftrations  une  jufle  mefure  ;  pour 
ce  qui  efl  de  la  parole  en  particulier ,  l'ufage 
&  les  bornes  convenables  en  font  réglées  ; 
par  le  fage  filence,  tacimrnitas y  lorfque  le 
bien  commun  le  demande  ;  par  la  véracité 
qui  s'appelleyr^f7/ff'en  matière  de  promeffe , 
&  par  l'urbanité.  On  conçoit  déjà  quels  font 
les  vices  ou  défauts  oppofés  aux  vertus  homi- 
létiques,  &  nous  les  nommerons  en  parlant 
de  chacune  de  ces  vertus  fous  leurs  articles 
refpedifs.  (D.  J.) 

■  HOMINICOLES,f.m.  pi.  fr^eb/o^.J 
nom  que  les  apollinarifles  donnoient  autre- 
fois aux  orthodoxes,  pour  marquer  qu'ils  ado- 
roient  un  homme.  V.  ApollinaRISTES. 

Comme  les  catholiques  foutenoient  que 
Jeftis-Chrifî  étoit  homme-Dieu ,  les  apolli- 
narifîes  les  accufoient  d'adorer  un  homme  , 
&les  appeWohnt  hominicoles.  Diâ.  de  Tré- 
voux. (G) 

HOMMAGE,  f.  m.  (Gramm.  ù  furifprj 
feufides,  &  dans  la  baffe  latinité  hommagium 
ou  hominiurriy  eft  une  reconnoifïànce  faite 
par  le  vaffal  en  préfence  de  fon  feigneur  qu'il 
efl  fon  homme ,  c.  à  d.  fon  fujet ,  fon  vafîàl. 
Hommage  vient  de  homme,'(âire  hommage 
ou  rendre  hommage  y  c'efl  fe  reccnnoître 
homme  du  feigneur;  on  voit  aufîi  dans  les 
anciennes  chartes  que  baronie  &  hommage 
çtoient  fynonymes. 
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On  difîîn^uoit  anciennement  la  foi  &  le 
ferment  de  fidélité  de  ï hommage  :  la  foi  étoid 
due  par  les  roturiers ,  pojei  au  mot  Foi.  Le 
ferment  de  fidélité  fe  prétoit  debout  après 
l'hommage,  il  fe  faifoit  entre  les  mains  du 
bailli  ou  fénéchal  du  feigneur  ,  quand  lo 
vafîàl  ne  pouvoir  pas  venir  devers  fon  fei- 
gneur ;  au  lieu  que  Vhommage  n'étoit  dâ 
qu'au  feigneur  même  par  fes  vafîàux. 

On  trouve  des  exemples  à  hommage  dès 
le  temps  que  les  fiefs  commencèrent  à  fe 
former  ;  c'efl  ainfi  qu'en  734  Eudes ,  duc 
d'Aquitaine  ,  étant  mort ,  Charles-Martel 
accorda  à  fon  fils  Herald  la  jouiffance  du 
domaine  qu'avoir  eu  fon  père ,  à  condition 
de  lui  en  rendre  hommage  &  à  fes  enfans. 

De  mênie  en  778  ,  Charlemagne  étant 
allé  en  Efpagne  pour  rétablir  Ibinalarabî 
dans  SarragofTe ,  reçut  dans  fon  paffage  les 
hornmages  de  tous  les  princes  qui  comman- 
doient  entre  les  Pyrénées  &  la  rivière  d'Ebre. 

Mais  il  faut  obferver  que  dans  ces  temps 
reculés  la  plupart  des  hommages  n'étoient 
fouvent  que  des  ligues  &  alliances  entre  des 
fouverains  &  autres  feigneurs ,  avec  un 
autre  fouverain  ou  feigneur  plus  puiffant 
qu'eux;  c'efl  amfî  que  le  comte  de  Hainaut, 
quoique  fouverain  dans  la  plupart  de  fes 
terres ,  fit  hommage  à  Philippe-Augufle  en 
1290. 

Quelques-uns  de  ces  hommages  étoient 
acquis  à  prix  d'argent;  c'efi  pourquoi  ils  fe 
perdoient  avec  le  temps  comme  les  autres 
droits.   , 

La  forme  de  Vhommage  étoit  que  le  vâfîà! 
fût  nu-tête,  à  genoux,  les  mains  jointes 
entre  celles  de  fon  feigneur,  fans  ceinture, 
épée ,  ni  éperons  ;  ce  qui  s'obferve  encore 
préfentement  ;  &  les  termes  de  Vhommage 
étoient  :  Je  deviens  votre  homme  ,  &  vous 
promets  féauté  dorefnavant  comme  à  mon 
feigneur  envers  tous  hommes  (^çw/  puij[fent 
vivre  ni  mourir )  en  telle  redevance  comme 
le  fiej  la  porte  y  &c.  cela  fait,  le  vafîàl  baifoit 
fon  feigneur  en  la  joue ,  &  le  feigneur  le 
baifoir  enfuite  en  la.  bouche  :  ce  bailer ,  ap- 
pelle o/cu/:^/;:/^^^/  y  ne  fe  donnoit  point  aux 
roturiers  qui  faifoientla  foi ,  mais  feulement 
aux  nobles.  En  Efpagne,  le  vafîàl  baife  U 
main  de  fon  feigneur. 

Quand  c'éroit  une  femme  qui  faifoit  l'Âom- 
mage  à  fon  feigneur,  elle  ne  lui  difoit  pas. 
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je  deviens  votre  femme ^  cela  eût  ëte  contre 
Ja  bienfe'ance  ;  mais  elle  lui  difoit ,  je  vous 
fais  /^hommage  pour  tel  fief. 

Anciennement  quand  le  roi  faifoit  quelque 
acquifition  dans  la  mouvance  d'un  feigneur 
particulier  ,  fes  officiers  faifoient  V hommage 
pour  lui.  Cela  fut  ainfi  pratiqué ,  lorfqu'Ar- 
pin  eut  vendu  fa  vicomte  de  la  ville  de  Bour- 
ges au  roi  Philippe  I ,  lequel  en  fit  rendre 
hommage  en  fon  nom  au  comte  de  Santerre 
pour  la  portion  des  terres  qui  relevoient  de 
ce  comte  :  mais  cet  ufage  fut  fagement  aboli 
en  1302  par  Philippe  le  bel ,  lequel  déclara 
que  l'hommage  feroit  converti  en  indemnité. 

Les  règles  que  l'on  obferve  pour  la  forme 
de  Vhommage  font  expliquées  au  mot  Foi. 

Nous  ajouterons  feulement  ici  quelques 
réflexions  ,  quj  nous  ont  été  communiquées 
par  M.  de  la  Feuillie ,  prévôt  du  chapitre  de 
S.  Pierre  de  Douay  ,  &  confeiller- clerc  au 
parlement  de  la  même  ville. 

Ce  favant  eccléfîaftique  &  magiftrat  ob- 
ferve en  parlant  de  Vhommage  lige  y  qu'un 
pareil  hommage  ne  pouvoir  fe  rendre  d'ec- 
cléfiaftique  à  eccléfiaftique  ;  il  ajoute  néan- 
moins qu'il  entend  par-là  qu'un  eccléfîafti- 
que ne  pouvoir  donner  fans  fîmonie  des 
biens  d'églife  à  un  autre  eccléfîaftique  à 
charge  d' hommage  y  oude  fervitude  profane, 
mais  qu'il  ne  prétend  pas  faire  un  crime  des 
hommages  qui  fe  rendoient  anciennement 
dans  l'ordre  hiérarchique ,  hommages  cepen- 
dant contre  lefquels  les  faints  papes  fe  font 
récriés. 

Perfonne ,  dit-il ,  n'ignore  que  Vhommage 
n'eft  point  dû  pour  tout  ce  qui  fait  partie  de 
bénéfice  eccléfîaftique  ,  &  à  plus  forte  rai- 
fon  pour  ceflion  de  dîmes. 

Saint  Anfelme  ,  archevêque  de  Cantor- 
béry  en  1093  ,  avoit  toujours  devant  les 
yeux  les  défenfes  faites  par  Grégoire  VII 
plus  de  dix  ans  auparavant ,  de  rendre  de 
vils  hommages  à  aucuns  mortels ,  voje^  M. 
de  Marca  ,  de  concord.  l.  VIII  y  c,  xxj  y 
n°.  4-  Le  faint  archevêque  a  été  aufH  en 
grande  relation  avec  Urbain  ,  qui  occupa  le 
faint  fiege  deux  ans  après  Grégoire  VII ,  & 
qui ,  comme  lui ,  s'eft  beaucoup  récrié  contre 
les  hommages  que  Ton  exigeoit  des  ecclé- 
fiaftiques  pour  les  biens  qu'ils  poftedoient  : 
les  ouvrages  de  faint  Anfelme  ne  font  rem- 
plis que  des  horreurs  c[u'il  avoit  de  ces  §^çes 
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d'hommages  :  Hoc  autemfcitotcy  sV'crioit-il , 
quia  voluntas  mea  ejî  ut  y  adjuvante  Deoy 
nullius  mortalis  homo  fiam  y  nec per  facra- 
mentum  alicui  fidem  promittam.  Il  prend 
Dieu  à  témoin  de  fa  difpofîtion  ,  &  il  con- 
feille  de  foufFrir  toutes  fortes  de  tourmens 
plutôt  que  de  rendre  hommage  :  nullce  mince j 
nulla  promijfio  y  nulla  aflutia  à  religiom 
vejira  extorqueat  aut  hommagium y  aut  jus- 
jurandum  y  autfidei  allegationem.  Anfelm. 

/.  ///,   c.   XXXVJy   IXy  IxVy   IXXVÏj y   IxXXVHj y 

xc  y  xcij. 

Le  pape  Urbain  II ,  dit  le  P.  ThomafTîn , 
condamna  en  moins  de  mots  ,  &  encore 
plus  clairement ,  le  ferment  de  fidélité  & 
Vhommage  dans  le  concile  de  Clermont  de 
l'an  1095  ,  ne  epifcopus  vel  facerdos  régi  vel 
alicui  laico  in  manibus  ligiam  fidelitatem 
faciat.  Part.  IV y  L  II y^.  ch.  liij  y  p.  zzo. 
Lambert ,  évéque  d'Arras ,  aftifta  à  ce  con- 
cile ,  &  en  publia  les  canons  dans  un  fynode 
qu'il  tint  en  1097. 

En  1114,  les  troubles  qui  avoient  agité 
l'Angleterre  étant  calmés ,  il  fe  tint  un  coni^ 
cile  auquel  préfîderent  les  légats  de  Pafchal 
II ,  &  dans  lequel  tous  les  hommages  furent 
prohibés  fans  diftkidion  ;  les  barons  &  autres 
feigneurs  anglois  furent  afTujettis  à  Vhom- 
mage ;  mais  les  évêques  &  les  abbés  fide  & 
facramento  profejji  funt  ;  ils  fe  bornèrent 
comme  il  fe  pratique  en  France ,  au  feui 
ferment  de  fidéhté. 

Quelque  temps  auparavant ,  le  même  pape 
fut  dans  la  nécefîité  d'écrire  au  clergé  de 
Paris  la  lettre  la  plus  violente  contre  l'ufage 
qui  s'étoit  introduit  d'exiger  des  hommages 
de  ceux  qui  étoient  dans  un  rang  inférieur  : 
illud  quoque  apud  quofdam  elericorum  fieri 
audivimusy  utvidelicet  majores prebendarii 
à  minoribus  hominia  fufcipiant.  m  A  toutes 
ces  poftèfïions ,  dit  le  P.Thomafîîn  ,  t.  III y 
p.  S-t£  y  ce  n^étoit  qu'une  proteftation  de 
bouche  ou  par  écrit  d'un  devoir ,  que  tout  le 
moifte  reconnoifToit  être  indifpenfable  de 
garder  les  canons  d'obéir  à  fes  fupéiieurs, 
eccléfîaftiques  >j.  Delà  le  même  P.  Tho- 
mafTm  conclut  que  ce  pape  n'avoit  donc 
garde  «  d'exiger  des  archevêques  V hommage 
d'un  vaftal  à  fon  feigneur,  ou  un  ferment  qui 
refîendt  Vhommage  ». 
I  En  II 37,  Louis  le  gros  donne  un  édic 
'  général ,  par  le^iud  il  accorde  aux  évêques 
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&  aux  âbbés  de  TAquitaine ,  qui  dévoient 
appartenir  à  Louis  le  jeune  fon  nls  ,  du  chef 
de  fa  femme  Eléonore  ,  fille  du  duc  de  cette 
province  ;  il  accorde ,  dis-je  ,  l'éiedion  cano- 
nique fans  charge  d  hommage  à  fon  égard  : 
canonicam  omnino  concedimus  libertatem 
abfqae  hominii  ,  juramenti  ^  feu  fidei  per 
manum  datas  ohligadone. 

En  II 65  ,  Adrien  IV  reprochoit  à  l'em- 
pereur Frédéric ,  quid  dicam  de  Rdelitate 
beato  Petro  Ù  nobis  à  te  promijja  Ù  juràtâ, 
quomodo  eam  ohferves  cîim  ab  Us  qui  dii 
funty  Ù  fila  ezceljî  omnes  epifcopis  videlicet 
hommagium  requîtes. 

Enfin  cet  empereur  eft  convenu  que  les 
ëvêques  d'Italie  folum  facramemum  fideli- 
tatisjine  hommïo  face re  debere  domino  im- 
peratori.  Otton ,  qui  étoit  évéque  de  Verceil 
avant  l'an  1000 ,  fait  entendre  par  ^es  lettres, 
que  de  fon  temps  les  évêques  d'Italie  ne  prê- 
toient  que  le  ferment  de  fidélité  aux  empe- 
reurs pour  les  fiefs  attachés  à  leurs  bénéfices. 

En  1 164,  Henri  II roi  d'Angleterre,  avoir 
^it  le  règlement  fuivant  :  Eleclus  homma- 
gium &  fidelitatem  qui  ficut  ligio  domino 
fah'o  ordine  fao  faciat priiifquâm  confecre- 
tur.  Saine  Thomas  de  Canforbéry  ne  voulut 
faire  que  le  ferment  de  Hàélké  fidelùate m  6? 
juraverat  ,•  ce  que  ce  faint  croyoit  devoir 
être  fuffifant.  Cette  première  fermeté  à  fou- 
tenir  les  immunités  eccléfiaftiques  fut  le  pre- 
mier pas  vers  le  martyre. 

Le  quatrième  concile  général  de  Latran 
de  121 5,  appelle /e^ra^^,  par  le  nombre 
prodigieux  d  evêques  qui  s'y  trouvèrent  & 
auquel  préfida  Innocent  III,  défend  de  nou- 
veau aux  eccléfiaftiques  la  foi  &  hommage  ; 
les  mêmes  défenfes  furent  confirmées  en 
1250,  tant  la  vanité  fe  trouvoic  flattée  de 
ces  fortes  d'affujettiftemens ,  ne  aliquafœcu- 
laris perfona  contra  flatuta  liujufmodi  quid- 
quam  attentare,  aut  à  vobis  veljuccefjorihus 
veflris  ,  hommagii  vel  fidelitatis  exigerejeu 
cblatum  audeat  recipere  facramemum. 

Les  abbés  n  ayant  point  d'eccléfiaftiques 
qui  leur  fùftent  aflbjetris  &  voulant  d'un 
autre  côté  imiter  les  fouverains ,  exigèrent 
des  c^irés  des  fermens  de  fidélité ,  lorfqu'ils 
les  inftituoient  dans  les  paroiflès  eu  égard  aux 
dîmes  qu'ils  avoient  cédées ,  ^af//mt/j  exi^ 
gunt  facramentum  &  nec  exacloves  finimus 
impunitos  cùmfimoniacam  contineantprapim 
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tatem.V.  le  concile  de  Chicefîer  de  Van  z  x%g. 

Il  eft  donc  évident  que  Vhommage  dans 
un  eccléfiaftique  ,  &  fur-tout  pour  ce  qui 
s  appelle  bénéfice  ou  fpirituel  ,  eft  regardé 
par  les  canons  comme  le  comble  de  l'horreur 
&  de  l'indignité  ,  indignum  efiù  à  romand 
ecclejid  alienum,  utpro  fpiritualibus  facere 
çMij- hommagium  compellatur.  Cap.fin.de 
reg.  jur.  C'eft  une  des  règles  du  droit  canon» 

Que  l'on  jette  les  yeux  fur  le  titre  du  cha- 
pitre ex  diligenti  y  il  annonce  ce  que  porte  le 
canon  :  Pro  habendis  fpiritualibus  homm2i' 
gïum  facere  fimoniacum  ejl. 

C'eft  fur  tous  ces  principes  que  fe  font 
appuyés  les  canoniftes  &  les  jurifconfultes, 
pour  blâmer  les  hommages  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  matière  bénéficiale. 

En  conféquence  des  hommages  que  ren- 
doient  autrefois  les  évêques  aux  fouverains 
pour  les  duchés ,  comtés  &  feigneuriès  con- 
fidérables  qu'ils  tenoient ,  ils  étoient  tenus 
de  fournir  des  troupes  ,  quelques-uns  les 
conduifoient  &  faifoient  à  leur  égard  les 
fondions  d'aumôniers  ;  &  lorfque  quelques- 
uns  d'entr'eux  fe  font  oubliés  jufqu'à  porter 
les  armes  ,  leur  conduite  a  été  blâmée  par 
les  conciles  &  les  papes. 

Le  dernier  hommage  qui  ait  été  fait  en 
France  par  un  eccléfiaftique  envers  le  fouve- 
rain  ,  eft  celui  de  Louis  de  Poitiers ,  évêque 
&  comte  de  Valence  &  de  Die  en  l'an 
1456  ,  au  dauphin,  depuis  roi  fous  le  nom 
de  Louis  XI. 

"  Depuis  ce  temps-là ,  dit  le  P.  Thomaf- 
fin  en  fa  difcipline  eccléfiaftique  pan.  IV, 
lip.  II  f  chap.  liij  y  pag.  zz^  ,  il  ne  paroît 
plus  dliommages  rendus,  mais  de  fimples 
fermens  de  fidélité  ;  ces  fermens  de  fidélité 
ont  même  quelque  chofe  plus  honnête  &  plus 
honorable  pour  la  probité  de  ces  derniers 
fiecles  envers  les  princes  fouverains.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  Vhommage  s'étoit  con- 
fondu avec  le  ferment  ;  mais  un  arrêt  du 
confeil  privé  en  1651  en  faveur  de  l'évêque 
d'Autun ,  nous  donne  d'autres  lumières.  Cet 
évêque  ayant  prêté  fon  ferment  defidélitéau 
roi ,  eut  peine  de  le  faire  enrégiftrer  dans 
la  chambre  des  comptes  ,  parce  qu'elle  exi- 
geoit  encore  de  lui  Vhommage  &  le  dénom- 
brement des  fiefs  &  domaines  qu'il  tenoit  ; 
il  préfenta  requête  au  roi  conjointement  avec 
les  agens  du  clergé ,  &  elle  contenoit  que 

par 
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par  les  lettres-patentes  de  Charles  IX,  Henri 
III,  Henri  IV &  Louis  XIII,  enrégifirées 
au  parlement  6"  en  la  chambre  des  comptes  y 
les  eccléfiafiiques  de  ce  royaume  auraient 
été  déclarés  exempts  de  faire  la  foi  &  hom- 
mage ,  &  donner,  par  aveu  6"  dénombre- 
ment, leurs  fiefs  y  terres  Ù  domaines,  attendu 
les  amortifemens  faits  d'iceux  en  2  ^i^'^  6" 
z  ^àj ,  par  les  rois  François  I Ù  Henri  II... 
le  roi  prononça  en  faveur  de  1  evéque  >?. 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommages  envers 
les  feigneurs  inférieurs,  ils  ont  été  très-rares 
en  France ,  d'abord  par  rapport  à  la  manière 
de  les  rendre  ,  &  qui  confîftoit  en  ce  que 
le  vafTal  fe  mettoit  à  genoux  ,  tenoit  {es 
mains  jointes  dans  celles  du  feigneur  ,  & 
enfui  te  VemhvâfCoit:  ponere  manusfuas  intrâ 
manus  domini  infignum  fammœ fubjeciio- 
nis,  reverentiœ  ^  fidei ,  Ù  à  domino  admitti 
ad  ofculum pacis  in  fignum  fpecialis  confi- 
demiœ  6?  amoris...,  quce forma Ù  folemnitas 
non  ferpatur  nec  congruit  in  prœflatione 
hommagii  inferionbus  dominis.  C'eft  Du- 
m.oulin  qui  s'explique  de  la  forte  dans  fon 
traité  des  fiefs  y  il  ajoute  au  même  endroit  : 
Minus  efjctindecens  &  irreprehenfibile ,  nifi 
infidelitate  ligia  quœ  debetur  foli  principi. 

il  n'elî  point  furprenant  que  depuis  le 
milieu  du  XIV  fiecle  il  ne  refte  aucun  vef- 
tige  de  ces  fortes  ^hommages  qui ,  eu  égard 
à  l'afFujettiffement  perfonnel  qu'ils  empor- 
tent avec  eux  ,  font  toujours  odieux  &  peu 
conformes  à  nos  mœurs  &  au  chriftianif- 
me  ,  (1  l'on  excepte  le  fouverain ,  dont  nous 
naifibns  les  fujets  avant  d'être  enfans  de 
l'églife.  Enfin  ,  continue  le  même  Dumou- 
lin ,  les  aflbjettifîemens  perfonnels  font  une 
forte  d'efclavage  &  des  reftes  de  cette  an- 
cienne fervitude  qui  dégrade  la  nature  hu- 
maine, funt  ergb  fervi  refpeclu  conditionis 
adfcriptitice* 

Telles  font  les  réflexions  dont  M.  de  la 
Feuillie  nous  a  fait  part  fur  cette  matière. 

Nous  obfervons  néanmoins  que  dans  la 
règle  nous  ne  voyons  rien  qui  puifîè  affi-an- 
chir  les  eccléfialîiques  de  faire  la  foi  & 
hommage. 

Les  religieux  &  les  religieufes  même  n'en 
font  pas  non  plus  exempts  ;  le  chapitre  uni- 
que §.  verum  de  flatu  regularium  ,  in  6°. 
permet  à  l'abbeiïè  ou  prieure  de  fortir  de 
fon  couvent  pour  faire  la  foi  ou  hommage  y 
Tome  XVIL 
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mais  on  fait  que  le  fexe  n'eft  pas  reçu  en 
France. 

A  l'égard  des  corps  ,  chapitres  &  com- 
munautés d'hommes  féculiers  &  réguliers  , 
la  manière  de  faire  la  foi  &  hommage  eft 
réglée  par  les  articles  ex  ,  cxj  0  cxij  de 
la  coutume  d'Anjou,  &  parles  articles  cxxj , 
cxxij  Ê?  cxxiij  de  ceile  du  Maine  ;  & 
voici  la  diftindion  que  font  ces  coutumes. 

Si  le  corps  ou  chapitre  a  un  chef,  comme 
un  doyen  ,  un  abbé  ,  un  prieur  ,  ce  chef 
doit  faire  la  foi  &  hommage  pour  le  corps 
ou  chapitre  ;  &  en  cas  de  légitime  empê- 
chement ,  elle  doit  être  faite  par  quelqu'au- 
tre  perfonne  députée  à  cet  effet. 

Pour  les  corps  &  communautés  qui  n'ont 
point  de  chef  principal ,  comme  les  fabri- 
ques ,  les  hôpitaux  ,  Ùc.  la  foi  &  hommage 
doit  être  faite  par  l'homme  vivant  &  mou- 
rant ,  &  pour  les  bénéfices  particuliers  pac 
les  titulaires. 

Mais  il  eft  certain  que  le  clergé  a  ob- 
tenu divers  arrêts  de  furféance  pour  la  foi 
&  hommage  des  fiefs  qu'il  poflede  mouvans 
nuement  du  roi  ;  il  y  en  a  plufieurs  indi- 
qués dans  Brillon  au  mot  foi,  n*.  8,  & 
rapportés  dans  les  mémoires  du  clergé:  mais 
il  ne  paroît  pas  que  cela  s'étende  aux  fiefs 
mouvans  des  feigneurs  particuliers.  On  peut 
voir  Auroux  Defpommiers ,  prêtre ,  dodeur 
en  théologie  ,  &  confeiller-clerc  en  laféné- 
chaulTée  de  Bourbonnois  &  fiege  préfidial 
de  Moulins  ,  dans  fon  commentaire  fur  la 
coutume  du  Bourbonnois ,  art.ccclxxx ,  où  il 
dit  que  la  forme  de  la  foi  &  hommage  de 
la  part  des  gens  d'églife  n'eft  point  diffé- 
rente ,  nonobftant  la  dignité  de  leur  carac- 
tère qui  fembleroit  les  exempter  de  cet  abaif^ 
fement  envers  un  laïque  ;  parce  qu'en  ce  qui 
concerne  les  chofes  temporelles ,  ils  font 
fujets  au  droit  commun.  ÇA) 

Hommage  de  bouche  &  de  mains, 
eft  la  même  chofe  q^ie  Vhommage  fîmple  , 
auquel  il  n'eft  point  dû  de  ferment  de  fidé- 
lité; il  eft  ainfi  nommé  dans  l'ancienne  cou- 
tume d'Amiens ,  art.  2.4.  Voy.  HoMMAGS 
SIMPLE.  (A) 

Hommage  de  dévotion  ,  étoit  une 
déclaration  &  reconnoiftànce  que  quelques 
feigneurs  fouverains ,  ou  qui  ne  relevoient 
de  perfonne  pour  leurs  fiefs  &  feigneuries , 
fàifgient  de  les  tenir  d'une  telle  églife, 

Nnnn 
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Ces  hommages  vinrent  d'un  mouvement 
^e  dcvc-'ion  qui  porta  quelques  feigneurs  à 
r:?ndre  à  Dieu  hommage  de  leurs  terres , 
coôime  d'aurrcs  !e  rendoient  à  leurs  feigneurs 
dorninans  ;  c'^ioic  une  efpece  de  vœu 
accompagné  de  quelques  auntîônes  &  de 
l'obliganon  à  laquelle  fe  fournettoic  le  fei- 
gneur  de  prendre  les  armes  pour  la  détènfe 
de  régli 'e  où  il  rendoic  cet  hommage. 

Ces  pratiques  de  dévotion  ne  dévoient 
pas  naturellement  tirer  à  confequence  ,  ni 
autorifer  les  églifes  à  prétendre  une  fupério- 
rité  temporelle  fur  les  feigneuries  dont  on 
leur  avoit  fait  hommage,  d'autant  que  cet 
hommage  écoit  volontaire  ,  &  que  les  fei- 
gneurs le  rendoient  pour  le  même  fief,  tan- 
tôt â  une  églife  ,  &  tantôt  à  une  autre , 
félon  que  leur  dévotion  fe  tournoit  pour 
l'une  ou  l'autre  de  ces  églifes.  C'eft  ainfi  que 
les  fires  de  Thoire  firent  autrefois  V hommage 
de  leurs  états  ,  tantôt  à  l'églife  de  Lifle- 
barbe  ,  tantôt  â  celle  de  Lyon  ,  quelque- 
fois à  l'églife  de  Nantua,  d'autrefois  à  l'ab- 
baye de  Cluny  ,  &  à  plufieurs  autres  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  leurs  fucceffeurs  refuferent 
de  rendre  cet  hommage )2M<{nt\  ilsn'étoient 
point  en  efFjt  obligés. 

Cepend.int  quoique  ces  fortes  ^hommages 
ne  fuflènt  dus  qu'à  Dieu  ,  auquel  on  les  ren- 
doit  entre  les  mains  de  fon  églife ,  les  ecclé- 
fiafîiques  prirent  infenfiblement  pour  eux 
c-iViQ  reconnoifTance  ,  &  voulurent  la  faire 
paffer  pour  une  marque  de  fupériorité  tem- 
porelle qu'ils  avoient  fur  ceux  qui  rendoient 
hommage  à  leur  églife. 

La  coutume  de  Poitou  ,  art.  zo5^dit 
q«e  quiconque  a  hommage  pourraifon  d'au- 
cune chofe  ,  eft  fondé  fur  icelle  d'avoir  ju- 
rifdidion  ,  fi  ce  n'étoit  hommage  de  dévo- 
tion ,  comme  celui  qui  efl  donné  en  fran- 
che aumône  à  l'églife  ;  lequel  hommage  de 
dévotion  n'emporte  fief,  jurifdidion  ,  ni 
autre  devoir. 

}3arr3nd  ,  fur  le  tit.  des  fiefs  de  cette  cou- 
tume ,  en.  Xy  n.  Zy  die  que  le  fief  de  dévo- 
tion donné  en  franche  aumône  à  Téglife  , 
ne  doit  pa'î  erre  proprement  appelle  hom- 
mage,  parce  qu'il  n'emporte  fief  ni  jurifdic- 
tion ,  &  ne  doit  devoir  à  perfonne. 

Boucheul ,  fur  ïart,  î  08  que  l'on  a  cité , 
dit  que  Vhommage  de  déi'otion  efl  de  deux 
fertes ,  ou  dû  à  l'églife  ou  par  l'églife  ;  que 
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ceîui  qui  eft  dû  à  l'églife  n'eft  pas  en  figne 
d'obéiffance ,  mais  par  une  efpece  de  dévo- 
tion. Biodeau  ,  fur  Vart.  6-^  de  la  coutume 
de  Paris ,  n.  z^y  rapporte  divers  exemples 
de  ces  fiefs  ou  hommages  de  piété  &  de 
dévotion  ,  qui  ne  confiflent  qu'en  la  fimple 
charge  de  Vhommage  &  autres  redevances 
d'honneur  ,  comme  cire  ,  cierges ,  &  autres 
fjrnbiabîes  ,  fans  aucun  devoir  pécuniaire. 
Uaommage  de  deïvcion  dû  par  l'églife  eft 
peur  les  chofes  qui  lui  ont  été  donaées  en 
aumône,  c'efl-à-dire,  libres,  franches  ,  & 
déchargées  de  toutes  fortes  de  devoirs  & 
redevances,  ad ohfequium precum.  Ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  deux  hommages  n'emporte 
de  foi  fief  ni  jurifdiâion. 

V^oye:^  Gailand  ,  traité  contre  le  franc- 
aku  ,  ch.  pijy  pag.  ^£  &  ^ff;  Cafeneuve , 
traité  contre  le  franc-aleu  ,  lii'.  II,  ch.  ijy 
n°.  5,  p.  îji  y  dernière  édition ,  h  FlEF 

DE   DÉVOTION.  f^J 

Hommage  lige  ou  plein,  efî  celwi 
où  le  vafîàl  promet  de  fervir  fon  feigneur 
envers  &  contre  tous. 

On  l'appelle  lige,  parce  qu'il  efl  dû  pour 
un  fief  lige  ,  ainfi  appelle  à  ligando,  parce 
qu'il  lie  plus  étroitement  que  les  autres.  Il  y 
en  avoit  autrefois  de  deux  fortes ,  l'un  par 
lequel  le  vaflal  s'obligeoit  de  fervir  fon  fei- 
gneur envers  &  contre  tous ,  même  contre 
le  fouverain ,  comme  l'a  remarqué  Cujas  , 
lih.  Ilyfeud.  tit.  5,'  lib.  IV,  tit.  31  ,S0  Ù 
S9y  &  comme  il  paroît  par  \art.  ^o  des 
établiiîèmens  de  France;  le  îecond  par  lequel 
le  vafîàl  s'obligeoit  de  fervir  fon  feigneur 
contre  tous  ,  à  l'excepûon  des  autres  fei- 
gneurs dont  le  vafîàl  étoit  déjà  homme  lige. 
Il  y  a  plufieurs  de  ces  hommages  rapportés 
dans  les  preuves  des  hiftoires  des  maifons 
illaflres.  Fbjf;jaufîi  Chanter  eau,  des  fiefs  y 
pag.  lAÙ  17.     ^ 

Les  guerres  privées  que  fe  faifoient  au- 
trefois les.  feigneurs  ,  furent  la  principale 
occafîon  de  ces  hommages  liges. 

Plufieurs  ont  cru  que  Vhommage  lige 
n'avoir  commencé  d'être  pratiqué  que  dans 
lexij  fiecle  ;  nous  avions  même  incliné  pour 
cette  opinion  en  parlant  ci-devant  des  fiefs 
liges  ;  mais  depuis  l'imprefîion  de  cet  arti- 
cle ,  M.  Gouliart  de  la  Feuiîlie  ,  confeiller- 
clerc  au  parlement  de  Douay  ,  dont  j'ai  déjà 
parlé  fur  le  mot  hommage  en  général ,  m'a 
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fait  obferver  que  les  fiefs  liges  etoient  con- 
nus en  France  long-temps  avant  le  xi j' fiecle, 
qu'en  1095  fe  tint  le  concile  de  Clerrnont 
en  Auvergne,  auquel  afîifterenc  Urbain  II 
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Dell  vient  qu'en  France  les  ^véques  re  font 
point  hommage  au  roi  ;  mais  préccnt  f.ule- 
mentle  ferment  de  fidélité  :  &  lauieur  des 
nouvelles  nores  fur  la  dernière  édition  de 


autres  Lambert ,  évéque  d'Arras  ,  qui  en 
1097  tint  un  fynode  connu  fous  le  nom  de 
code  Lamhcnm  _,  dans  lequel  il  rappelle  une 
partie  à^^  canons  du  concile,  quos canones 
è  Claromontano  concilio  atcultrat  ;  &c  que 
V article  17  de  ce  code  eft  conçu  en  ces 
termes  :  nec  epifcopus  fel  facerdos  régi  peL 
alicui  laico  in  mambus  ligiam  Jidelitatem 
faciat;  d'où  il  eft  aifé  de  s'appercevoir  que 
l'on  abufoit  dès-lors  des  fiefs  liftes ,  ce  qui 
donne  lieu  de  conclure  qu'ils  étoient  connus 
depuis  quelque  temps  dans  toute  la  France 
&  ritaîie ,  non  feulement  quant  à  Y  homma- 
ge ,  mais  même  par  rapport  au  nom  des 
liges.  S.  Antonin  &  le  jéfuite  Maurus  pa- 
roifTent  avoir  été  inftruits  de  cette  décifîon, 
lorfqu'ils  ont  expliqué  le  mot  Lga  par  ob/e- 
quiumy&L  par  les  mots  legitimam  eifacientes 
fidelitarem.  Tous  les  deux  ont  voulu  faire 
entendre  par  ces  exprefîions ,  que  l'abbé  de 
S.  Jean  d'Angeîy  n'a  point  fait  d'hommage- 
lige  à  Louis  VIII  ,  mais  qu'il  avoit  unique- 
ment promis  la  fidélité. 

M.  de  la  Feuillie  obferve  auiïî,  que  lorf- 
que  le  concile  a  défendu  aux  évéques  & 
aux  prêtres  de  rendre  aucun  hommage  lige  ^ 
foitau  roi  ,foit  aux  laïques  ,  il  n'a  pas  préten- 
du approuver  qu'un  pareil  hommage  pût  fe 
rendre  d'eccléfiafiique  à  eccléfiaftique  ;  ce 
qui  ne  fe  pourroit  faire  fans  abus ,  puifque 
le  roi  eft  le  feigneur  dominant  de  tous  les 
vaftànx  de  fon  royaume  ,  &  qu'il  neft  point 
poftible  d'imaginer  un  devoir  de  vaifalité 
qui  ne  puiffe  &  ne  doive  étt e  rendu  au  roi 
au  moins  dans  le  cas  d'ouverture  du  fief. 

Néanmoins  les  évéques  exigeoient  aufti 
Vhommage  lige  des  eccléfîaftiques  qui  étoient 
leurs  inférieurs  &  leurs  vaflàux.  On  en  voit 
des  preuves  dans  la  nouvelle  diplomatique  , 
pag.  xj6. 

Enfin  ,  M.  de  la  Feuillie  a  encore  obfervé 
que  le  mot  ligium  étoit  rendu  en  Italie  dans 
les  xj-  &  xij:  (iecles  par  le  mot  hominium  y  î 
comme  on  le  voit  d'un  ancien  concordat 
entre  le  pape  Adrien  &  Frédéric  I ,  epifcopi  \ 
Italice  foliim  Jacramentum  fidelitatis  Jine 
kominio  façcre  debent  domino  imperacori,  ' 


&  un  gi..nd  nombre  d'éveques  ,  &  entre  1  Fc-riet ,  s'eft  trompé  en  avançant  que  l'oa 

T       L-^^      !..i —  j'A -„-  trouvoit  le  mot  hommage  dans  qiielques- 

unes  d.s  formules  du  ferment  de  fidélité 
rapportées  dans  le  livre  des  libertés  de 
l'églile  Gallicane. 

On  peut  ajouter  à  cette  remarque  de 
M.  de  la  Feuillie ,  que  le  roi  Louis  le  Gros  & 
Louis  VII ,  fon  fils  ,  alors  duc  d'Aquitaine 
&  comte  de  Poirou  ,  par  des  lettres  de  l'an 
1137,  ordonnèrent  que  les  éledions,  foie 
à  farchevéché  de  Bordeaux  ,  aux  évêchés 
fuiFragans  &  aux  abbayes  de  cette  provin- 
ce ,  feroient  faites  librement  fuivant  les 
canons ,  vSc  que  ceux  qui  feroient  élus  ne  fe- 
roient ^o\nt  hommage  ^ouv  leurs  bénéfices  , 
ni  n'endemanderoient  pas  l'inveftiture. 

Pour  ce  qui  eft  du  temps  où  ï hommage 
lige  commença  à  être  en  ufage  ,  les  remar- 
ques de  M.  de  la  Feuillie  nous  ayant  en- 
gagés à  faire  de  notre  cuté  de  nouvelles  re- 
cherches ,  nous  avons  trouvé  que  1  hom- 
mage l'ge  étoit  déjà  ufité  en  France  dès 
le  ix  fiecle.  On  voit  en  effet ,  dans  un  di- 
plôme de  Charles  le  Chauve  de  l'an  845  , 
rapporté  par  dom  Bouquet  dans  fon  hijL 
de  Languedoc  ,  tom.  VIII ,  p.^jo  y  que  le 
comte  Vandrille  y  eft  qualifié  homme  lige  , 
homo  ligius;  il  polfédoit  des  bénéfices  civils 
&  àts  aïeux;  on  ne  fait  pas  mention  de 
fiefs  ,  l'ufage  n'en  étoit  pas  encore  établi  ; 
ainh  Vhommage  lige  a  commencé  long-  temps 
avant  les  inléodations  ,  &  étoit  dû  pour 
les  bénéfices  civils  qiâ<avoient  été  concédés  à 
cette  condition,  ou  pour  les  aïeux  qui  étoient 
convertis  en  bénéfices  par  le  m.oyen  des  re- 
commandations ufitéesfous  les  deux  premiè- 
res races  ,&  dont  l'effet  étoit  que  le  pofîef- 
feur  d'un  aleu  fe  mettoit  fous  la  protedioa 
de  quelque  feigneur  puiffant,  &  fe  rendoic 
fon  homme. 

On  voit  dans  un  ancien  liommage  rendu 
à  un  feigneur  de  Eeaujeu  ,  qu'en  fignede 
hef  lige,  le  vaffal  toucha  fa  main  dans  celle 
du  procureur  général  du  feigneur. 

Les  femmes  faifoientau{fir/zo/77.'77(7g-(?  lige. 

On  voit  ,  par  exemple ,  dans  un  terrier  de 

135 1  ,  qu'à  Chalamont  en  Dombes,  une 

femme  le  reconnut  femme  lige,  quoique 

Nnnn  2 
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fon  mari  fût  homme  de  noble  homme  Phi- 
lippe le  Mefle.  ^ 

Depuis  l'abolition  des  guerres  privées  , 
Vhommage  lige  n'eft  proprement  dû  qu'au 
roi  ;  quand  il  eft  rendu  au  roi  &  autres 
grands  feigneurs ,  il  faut  excepter   le  roi. 

Vhommage  lige  doit  être  rendu  en  per- 
fonne,  de  quelque  condition  que  foit  le 
vaflàl.  C^J 

Hommage  defoi  &  de  service  ,  eft 
lorfque  le  vafTal  s'oblige  de  rendre  quelque 
fervice  de  fon  propre  corps  à  fon  feigneur  , 
comme  autrefois  lorfqu'il  s'obligeoit  de  lui 
fervir  de  champion  ,  ou  de  combattre  pour 
lui  en  cas  dégage  de  bataille.  Voye^  l'an- 
cienne coutume  de  Normandie  latine  & 
franfoife  y  ch.  xxix  ;  Bouteiller  dans  fa 
fomme   rurale  y  pag.  ^Jâ'  C-A) 

Hommage  de  paix, fuivant l'ancienne 
coutume  de  Normandie ,  ch.  xxix  y  c'eft 
quand  quelqu'un  pourfuit  un  autre  pour  un 
crime ,  &  que  la  paix  eft  rétablie  entr'eux 
de  manière  que  celui  qui  étoit  pourfuivi  fait 
hommage  à  l'autre  de  lui  garder  la  paix. 
Fojf:{  Bouteiller  dans yîzyô/Tz/Tze  ^  P'4^9  9 
&  la  glofe ,  fur  le  ch.  xxix  ,  de  l'ancienne 
coutume  de  Normandie.  (A) 

Hommage  plane  ou  plein  ,  eft  la 
même  chofe  qu'hommage  lige  y  comme  on 
le  voit  dans  les  coutumes  de  la  Rochelle , 
art.  4  ;  Ponthieu  77  ;  Amiens ,  art.  7^  z^y 
z86  ^  î8$.  Voye\  Bruftelle,  ufage  des 
fiefs.  VoycT,  Hommage  lige.  (^J 

Hommage  simple,  eft  celui  où  il  n*y 
a  pas  de  preftation  de  foi  ,  mais  feulement 
Vhommage  qui  fe  rend  au  feigneur  nu-tête , 
les  mains  jointes  avec^  baifer.  On  l'appelle 
fimple  par  oppofitipn  a  la  foi  &  à  Vhommage 
que  le  vaftal  doit  faire  les  mains  jointes  fur 
les  évangiles  avec  lesfermens  requis.  Voye^ 
Hommage  lige.  (AJ 

KOMMAGER  ,  f.  m.  (  Jiirifprud.  )  eft 
celui  qui  doit  hommage  au  feigneur  ;  ce 
terme  eft  ufité  dans  quelques  coutumes  & 
provinces  de  droit  écrit ,  pour  fignifier  un 
vaftal.  V.  Cambolas  ,  lib.  IV  ^  ch.  xliv  ; 
Dolive  ,  liv.  I  y  ch.  xxix.  (A) 

*  HOMME,  f.  m.  c'eft  un  être  fentant  , 
réfléchifTant,  penfant ,  qui  fe  promené  li- 
brement fur  la  furface  de  la  terre ,  qui  paroît 
être  à  la  tête  de  tous  les  autres  animaux  fur 
lefquels  il  domine  ,  qui  vit  en  fociété ,  qui 
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a  inventé  des  fciences  &  des  arts ,  qui  a  une 
bonté  &  une  méchanceté  qui  lui  font  pro- 
pres ,  qui  s'eft  donné  des  maîtres ,  qui  s'eft 
fait   des  loix  ,   ^c. 

On  peut  le  confidérer  fous  difFérens  af- 
pefts  ,  dont  les  principaux  formeront  les 
article*  fuivans. 

Il  eft  compofé  de  deux  fubftances  ,  l'une 
qu'on  2i^^t\\Qame(  Voyeur  article  Ame  J  y 
l'autre  connue  fous  le  nom  de  corps. 

Le  corps  ou  la  partie  matérielle  de  \ homme 
a  été  beaucoup  étudiée.  On  a  donné  le  nom 
à'anatomifle  à  ceux  qui  fe  fontoccupés  de  ce 
travail  important  &  pénible.  Voye^^  V article 
Homme  ,   ÇAnatomie.J 

On  a  fuivi  l'homme  depuis  le  moment  de 
fa  formation  ou  de  fa  vie  ,  jufqu'à  i'inftanc 
de  fa  mort.  Ceft  ce  qui  forme  l'hiftoire  na- 
turelle de  l'homme.  V.  l'article  HoMME, 
Ç Hifloire  naturelle.  J 

On  l'a  confidéré  comme  capable  de 
différentes  opérations  inteîleduelles  qui  le 
rendent  bon  ou  méchant ,  utile  ou  nuifî- 
ble,  bien  ou  mal-faifant.  Voye[  l'article 
Homme  moral. 

De  cet  état  folitaire  ou  individuel ,  on  a 
pafTé  à  fon  état  de  fociété ,  &  l'on  a  propofé 
quelques  principes  généraux,  d'après  lefquels 
la  puifïànce  fouveraine  qui  le  gouverne,  tire- 
roit  de  l'homme  le  plus  d'avantages  poffi- 
bles  ;  &  l'on  a  donné  à  cet  article  le  titre 
d'homme  politique. 

On  auroit  pu  multiplier  à  l'infini  les  difFé- 
rens coups  d'œil  fous  lefquels  l'homme  fe  con- 
fidéreroit.  Il  fe  lie  par  fa  curiofîté ,  par  fes 
travaux  &  par  fes  befoins ,  à  toutes  les  par- 
ties de  la  nature.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puifîè 
lui  rapporter  ;  &  c'eft  ce  dont  on  peut  s'aflu- 
rer  en  parcourant  les  difFérens  articles  de  cet 
ouvrage ,  où  on  le  verra  ou  s'appliquant  à 
connoître  les  êtres  qui  l'environnent ,  ou 
travaillant  à  les  tourner  à  fon  ufage. 

*  Homme  fiT//?.  nat.J  V homme  reffem- 
bte  aux  animaux  par  ce  qu'il  a  de  matériel  ; 
&  lorfqu'on  le  propofe  de  le  comprendre 
dans  rénumération  de  tous  les  êtres  naturels, 
on  eft  forcé  de  le  mettre  dans  la  clafîe  des 
animaux.  Meilleur  &  plus  méchant  qu'au- 
cun ,  il  mérite  à  ce  double  titre ,  d'être  à 
la  tête. 

Nous  ne  commencerons  fon  hiftoire  qu'a- 
près le  moment  de  fa  nailTance  ;  pour  ce  qui 
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Ta  pr^c^dé  ,  voyei  Us  articles  FCETUS  , 
Embryon  ,  Accouchement  ,  Con- 
ception, Grossesse,  &c. 

U homme  communique  fa  penfée  par  la 
parole ,  &  ce  figne  eft  commun  à  toute  l'ef- 
pece.  Si  les  animaux  ne  parlent  point ,  ce 
n'eft  pas  en  eux  la  faute  de  l'organe  de  la 
parole,  mais  l'impofïibilité  de  lier  des  ide'es. 
Voyei  Langue. 

U homme  naiffant  paflè  d'un  ële'mentdans 
un  autre.  Au  fortir  de  l'eau  qui  l'environnoit, 
il  fe  trouve  expofé  à  l'air  ;  il  refpire.  Il  vivoit 
avant  cette  adion  ;  il  meurt  fi  elle  cefle.  La 
plupart  des  animaux  reftent  les  yeux  fermés 
pendant  quelques  jours  après  leur  naiflance. 
U homme  les  ouvre  aufïï-tôt  qu'il  eft  né;  mais 
ils  font  fixes  &  ternes.  Sa  prunelle  qui  a  de'ja 
jufqu'à  une  ligne  &  demie  ou  deux  de  dia- 
mètre ,  s'étrecit  ou  s'élargit  à  une  lumière 
plus  forte  ou  plus  foibîe  ;  mais  s'il  en  a  le 
fentiment ,  il  eft  fort  obtus.  Sa  cornée  eft 
ridée  ;  fa  rétine  trop  molle  pour  recevoir  les 
images  des  objets.  Il  paroît  en  être  de  même 
des  autres  fens.Ce  font  desefpeces  d'inftru- 
mens  dont  il  faut  apprendre  à  le  fervir.  Voj. 
Sens.  Le  toucher  n'eft  pas  parfait  dans  l'en- 
fance. V.  T ou CHEK.ÎJ homme nQ  rit  qu'au 
bout  de  quarante  jours  :  c'eft  auffi  le  temps 
auquel  il  commence  à  pleurer.  Koyei'Rls  & 
Pleurs.  On  ne  voit  auparavant  aucun 
fignedepafïionfur  fonvifage.  F".  Passion. 
Les  autres  parties  de  fon  corps  font  foibles 
&  délicates.  Il  ne  peut  fe  tenir  debout.  Il 
n'a  pas  la  force  d'étendre  le  bras.  Si  on  l'a- 
bandonnoit  il  refteroit  couché  fur  le  dos 
fans  pouvoir  fe  retourner. 

La  grandeur  de  l'enfant  né  à  terme  eft  or- 
dinairement de  vingt  &  un  pouces.  Il  en  naît 
de  beaucoup  plus  petits.  Il  y  en  a  même  qui 
n'ont  que  quatorze  pouces  à  neuf  mois.  Le 
fœtus  pefe  ordinairement  douze  livres ,  & 
quelquefois  jufqu'à  quatorze.  Il  a  la  tète  plus 
grofîè  à  proportion  que  le  refte  du  corps  ;  & 
cette  difproportion  qui  étoit  encore  plus 
grande  dans  le  premier  â^e  du  fœtus ,  ne  dif- 
paroît  qu'après  la  première  enfance.  Sa  peau 
eft  fort  fine  ,  elle  paroît  rougeâtre  ;  au  bout 
de  trois  jours  il  furvient  une  jaunifte,  &  l'en- 
fant a  du  lait  dans  les  mamelles  :  on  l'ex- 
prime avec  les  doigts.  F".  FcETUS. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  nouveaux 
nés  le  fommet  de  la  tête  à  l'endroit  de  la 
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fontanelle  ,  &  dans  tous  on  peut  y  fentir 
avec  la  main  le  battement  desfinusou  des 
artères  du  cerveau.  F.  Fontanelle.  11  fe 
forme  audeflus  de  cette  ouverture  une  efpece 
de  croûte  ou  de  gale  qu  eîquefois  fort  épaifl!e. 

La  liqueur  contenue  dans  l'amnios  laifTe 
fur  l'enfant  une  humeur  vifqueufe  blanchâ- 
tre. F.  Amnios.  On  le  lave  ici  avec  une 
liqueur  tiède  ;  ailleurs  ,  &  même  dans  des 
climats  g-lacés ,  on  le  plonge  dans  l'eau  froide, 
ou  on  le  dépole  dans  la  neige. 

Quelque  temps  après  fa  naiftànce  ,  l'en- 
fant urine  &  rend  leméconium.  V.  MÉco- 
NiUM.Leméconium  eft  noir.  Le  deuxième 
ou  troifieme  jour  ,  lesexcrémens  changent 
de  couleur  &  prennent  une  odeur  plus  mau- 
vaife.  On  ne  le  fait  tetter  que  dix  ou  douze 
heures  après  fa  naiftànce. 

A  peine  eft-il  forti  du  fein  de  fa  mère , 
que  fa  captivité  commence.  On  l'emmail- 
lote, ufage  barbare  des  feuls  peuples  policés. 
Un  homme  robufte  prendroit  la  fièvre ,  fi  on 
le  tenoit  ainfi  garrotté  pendant  vingt-quatre 
heures.  Vojei  Maillot. 

L'enfant  nouveau  né  dort  beaucoup  , 
mais  la  douleur  &  le  befoin  interrompent 
fouvent  fon  fommeil. 

Les  peuples  de  l'Amérique  feptentrionale 
le  couchent  fur  la  poufliere  du  bois  ver- 
moulu ,  forte  de  lit  propre  &  mou.  En  Vir- 
ginie on  l'attache  fur  une  planche  garnie 
de  coton  ,  &  percée  pour  l'écoulement  des 
excrémens. 

Dans  le  levant ,  on  allaite  à  la  mamelle  les 
enfans  pendant  un  an  entier.  Les  fauvages 
du  Canada  leur  continuent  cette  nourriture 
jufqu'à  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans,  quelque- 
fois jufqu'à  fix  ou  fept.  Parmi  nous  la  nour- 
i  rice  joint  à  fon  lait  un  peu  de  bouillie ,  ali- 
j  ment  indigefte  &  pernicieux.  Il  vaudroic 
j  mieux  qu'elle  fubftituât  le  pis  d'un  animal  , 
I  ou  qu'elle  mâchât  pour  fon  nourriflbn ,  juf- 
qu'à ce  qu'il  eût  des  dents. 

Les  dents  qu'on  appelle  incijrves  ,  font  au 
nombre  de  huit ,  quatre  au  devant  de  cha- 
que mâchoire.  Elles  ne  paroiftent  qu'à  fepc 
mois ,  ou  même  fur  la  fin  de  la  première 
année.  Mais  il  y  en  a  en  qui  ce  développe- 
ment eft  prématuré,  &  qui  naiftènt  avec 
des  dents  aftèz  fortes  pour  blefter  le  fein  de 
leurs  mères.  Voyei  l' article  DenTS. 

Les  dents  iuciiîves  ne  percent  pas  fags 
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douleur.  Les  canines ,  au  nombre  de  quatre, 
fortentdans  le  neuvième  ou  dixième  mois  : 
il  en  paroît  feize  autres  fur  la  fin  de  la  pre- 
mière année  ,  ou  au  commencement  de  la 
féconde.  On  les  appelle  molaires  on  mâche- 
lieres.  Les  canines  font  contigues  aux  incifi- 
ves  ,  &  les  màchelieres  aux  canines. 

Les  dents  incillves ,  les  canines  ,  &  les 
quatre  premières  màchelieres,  tombent na-  \ 
turellementdans  l'intervalle  de  la  cinquiemie 
à  la  huitième  année  ;  elles  font  remplacées 
par  d'autres  dont  la  fortie  eft  quelquefois^ 
différée  jufqu'à  l'âge  de  puberté.  j 

Il  y  a  encore  quatre  dents  placées  à  cha-  ■ 
cune  des  deux  extrémités  dts  mâchoirts  ; 
elles  manquent  à  plufeurs  perfonnes,  &  le  ; 
développement  en  tft  fort  tardif;  il  ne  le  | 
fait  qu'à  l'âge  de  puberté  ,  &  quelquefois  ! 
dans  un  terme  plus  éloigné;  on  les  appelle  , 
dems  de  fagejfe '.  elles  paroiflent  fucceffi- j 
vement. 

Uhomme  apporte  communément  des  che- 
veux en  naifiànt  ;  ceux  qui  doivent  être 
blonds  ,  ont  les  yeux  bleus  ;  les  roux  ,  d'un 
jaune  ardent ,  &  les  bruns,  d'un  jaune  foible. 
Voyei  Cheveux. 

L'enfant  eft  fujet  aux  vers  &  à  la  vermine  ; 
c'eft  un  effet  de  fa  première  nourriture  ;  il  eft 
moins  fenfible  au  froid  que  dans  le  refle  de 
fa  vie  ;  il  a  le  pouls  plus  fréquent  ,•  en  général 
le  battementdu  cœur  &  des  artères  eft  d'au- 
tant plus  vite  ,  que  l'animal  eft  plus  petit  ;  il 
eft  fî  rapide  d^os  le  moineau ,  qu'à  peine  en 
peut-on  compter  les  coups.  V.  Chaleur 

ANIMALE. 

Jufqu'à  trois  ans ,  la  vie  de  l'enfant  eft 
fort  chancelante  ;  elle  s'afTuredans  les  deux 
ou  trois  années  fuivantes.  A  (ix  ou  fept  ans  , 
Vhomme  eft  plus  sûr  de  vivre  qu'à  tout  âge. 
Il  paroît  que  fur  un  certain  nombre  d'en- 
fans  nés  en  même  temps ,  il  en  meurt  plus 
d'un  quart  dans  la  prem.iere  année  ,  plus 
d'un  tiers  en  deux  ans ,  &  au  moins  la 
moitié  dans  les  trois  premières  années;  obfer- 
vation  affligeante,  mais  vraie.  Soyorss  donc 
Gonter.s  de  notre  fort  ;  nous  avons  été  traités 
de  la  nature  favorablement  ;  félicitons-nous 
même  du  climat  que  nous  habitons  ;  il  faut 
fept  à  huit  ans  pour  y  éteindre  la  moitié  des 
enfans  ;  un  nouveau  né  a  l'efperance  de  vivre 
jufqu'à  fept  ans ,  &  l'enfant  de  fept  ans  celle 
d'arriver  à  quarante- dieux  ans. 
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Le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mère  croifix>it 
de  plus  en  pLis  jufqu'au  moment  de  fa  naif- 
fance;  l'enfant  au  contraire  croît  tcujourj 
de  moins  en  moins  jufqu'à  I  âge  de  puberté , 
temps  auquel  il  croît ,  pour  amfi  dire  ,  tout- 
à-coup  ,  pour  arriver  en  peu  de  temps  à  U 
hauteur  qu'il  doit  avoir. 

A  un  mois ,  il  avoit  un  pouce  de  hauteur , 
à  deux  n^ois  deux  pouces  &  un  quart ,  à  trois 
mois  trois  pouces  &  demi ,  à  quatre  mois 
cinq  pouces  &  plus ,  à  cinq  mois  (ik  à  fept 
pouces ,  à  iix  moishuic  à  neuf,  à  fept  m.ois 
onze  pouces  &  plus,  à  huit  mois  quatorze 
pouces,  &  à  neui  mois  dix-huit.  La  nature 
l'emble  faire  un  effort  pour  achever  de 
développer  fon  ouvrage. 

Uhomme  commence  à  bégayer  à  douze  ou 
quinze  mois  ;  la  voyelle  a  qui  ne  demande 
que  la  bouche  ouverte  &  la  produf.ion  d'une 
voix ,  eft  celle  qu'il  anicule  auffi  le  plus  aift- 
m-ent.  L'/n  &  le  p  qui  n'exigent  que  l'aôion 
des  lèvres  pour  modifier  la  voyelle  a  ,  font 
entre  les  confonnesles  premières  produites  ; 
il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  motspapa , 
marna ,  défignent  dans  toutes  les  langues  fau- 
vages  &  poHcées ,  les  noms  de  peie  &  de 
meie  :  cQitQ  obfervarion  ,  jointe  à  plufieuis 
ancres  &  à  une  fagacité  peu  commune  ,  a 
fait  penfer  à  M.  le  préfident  de  Brofîè ,  que 
ces  premiers  mots  &  un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  étoient  de  la  langue  première  ou 
néctiftàire  de  X homme. 

L'enfant  ne  prononce  guère  diftinclement 
qu'à  deux  ans  &  demi. 

La  puberté  accompagne  l'adolefcence  & 
précède  la  jeunefre.Jufquàlûi  s  r/îo;;z/;?f  avoit 
tout  ce  qu'il  lui  fâlloit  pour  être;  il  va  fe  trou- 
ver pourvu  de  ce  qu  il  lui  faut  pour  donner 
Texiftcnce.  La  puberté  eft  le  temps  de  la  cir- 
concifion ,  de  la  caftration ,  de  la  virginité , 
de  l'impujffance.  VoyeT^  ces  mots. 

La  circoncifionefïd'un  ufage  très-ancien 
chez  les  Hébreux  ;  elle  fe  faifoit  huit  jours 
après  la  naiffance  ;  elle  fe  fait  en  Turquie  à 
fept  ou  huit  ans  ;  en  attend  mém.e  jufqu'à 
onze  ou  douze  ;  en  Perfe  ,  c'eft  à  lâge  de 
cinq  ou  fix.  La  plupart  de  ces  peuples  au- 
roient  le  prépuce  trop  long  ,  &  feroient  in- 
habiles à  la  génération  fans  la  circoncifion. 
En  Arabie  &  en  Perfe  ,  on  circoncit  auffi  les 
filles  lorfque  l'accroiffement  exceftif  des 
nymphes  l'exige.  V.  NymEHES.  ( ^aat.J 
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CeuTf  de  la  rivière  de  Bénin  n'attendent  pas 
ce  temps  ;  les  garçons  &  les  filles  font  circon- 
cis huit  ou  quinze  jours  après  leur  naifïànce. 

Il  y  a  des  contrées  où  l'on  tire  le  prépuce 
en  av.în- ,  on  le  perce  &  on  le  traverfe  d'un 
gros  fil  qu'on  y  laifFa  jufqu'à  ce  que  les  cica- 
trices d  js  troas  foient  formées  ;  alors  on 
fubftitue  au  fil  un  anneau  ;  cela  s'appelle 
infibaler:  on  infibule  les  garçons  &  le^  filles. 
Fq>'q  InfIBULATION.  \ 

]3ans  l'enfance  ,  il  n'y  a  quelquefois  qu'un 
tefticule  dans  le  fcrotum  ,  &  quelquefois 
point  du  tout  ;  ils  font  retenus  dans  l'abdo- 
men ou  engagés  dans  les  anneaux  des  muf- 
cîes;  mais  avec  le  temps ,  ils  furmontent  les 
obftacles  qui  les  arrêtent  &  defcendent  à 
leur  place.  V.  TESTICULES,  SCROTUM. 

Les  adultes  ont  rarement  les  tefticules 
cachés;  cachés  ou  apparens,  l'aptitude  à  la 
génération  fubfifte. 

Il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  réellement 
qu'un  tefiicule  ;  ils  ne  font  pas  impuiffans 
pour  cela  ;  d'autres  en  ont  trois  :  quand  un 
tefticule  eft  feul ,  il  eft  plus  gros  qu'à  l'or- 
dinaire. 

La  caftration  eîl  fort  ancienne  ;  c'étoit  la 
peine  de  l'adulrere  chez  les  Egyptiens  ;  il  y 
avoir  beaucoup  d'eunuques  chez  lesRomains. 
dans  l'Afie  &  une  partie  de  l'Afrique  ,  une 
i-nfiniré  ^nommes  mutilés  font  occupés  à 
garder  les  femmes  ;  on  en  facrifie  beaucoup 
à  la  perfection  de  la  voix  ,  au  delà  des 
Alpes.  Les  Hottentots  fe  défont  d'un  tefti- 
cule pour  en  être  plus  légers  à  la  courfe  ; 
ailleurs  on  éteint  fa  poftérité  par  cette  voie, 
lorfqu'on  redoute  pour  elle  la  mifere  qu'on 
éprouve  foi-méme. 

La  caflration  s'exécute  par  l'amputation 
des  deux  tefticules  ;  la  jaloufie  va  quelque- 
fois jufqu'à  retrancher  toutes  les  parties 
ext'rieures  de  la  génération.  Autrefois  on 
détruifoit  les  tefticules  par  le  froifl^ement 
avec  la  main  ,  ou  par  la  compreftîon  d'un 
inftrument. 

L'amputation  des  tefticules  dans  l'enfance 
n'eft  pas  dangereufe  ;  elle  de  toutes  les 
parties  extérieures  de  la  génération  eft  le 
plus  fo\ivent  mortelle,  fi  on  la  fait  après  l'âge 
de  quinz?  ans.  Tavernier  dit  qu'en  1657, 
on  fit  jufqu'à  vingt-deux  mille  eunuques  au 
royaume  de  Golconde.         "" 

Les  eunuques  à  qui  on  n'a  ()ik  que  les^ 
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te^cuîes ,  ont  des  fignes  d'irrita^on  dans  ce 
qui  leur  refte ,  &  même  plus  fréquens  que 
les  hommes  entiers  ;  cependant  le  corps  de  la 
verge  prend  peu  d'accroiftement,&  demeure 
prefque  comme  il  étoit  au  moment  de  l'opé- 
ration. Un  eunuque  fait  à  l'âge  de  fept  ans, 
eft  à  cet  égard  à  vingt  ans  comme  un  enfant 
entier  de  fept  ans.  CQv.yi  qui  n'ont  été  mutilés 
qu'au  temps  de  la  puberté  ou  plus  tard ,  font 
à  peu  près  comme  les  autres  hommes.  V. 
Eunuque. 

Il  y  a  des  rapports  finguliers  &  fecrets 
entre  les  organes  de  la  génération  &  la  gorge; 
les  eunuques  n'ont  point  de  barbe  ;  leur  voix 
n'eft  jamars  d'un  ton  grave  ;  les  maladies 
vénériennes  attaquent  la  gorge. 

Il  y  a  dans  la  femme  une  grande  corref- 
pondance  entre  la  matrice,  les  mamelles  & 
la  tête. 

Quelle  fource  d'obfervations  utiles  &  fur- 
prenantes  ,  que  ces  correfpondances  !  Voy. 
Physiologie. 

La  voix  change  dans  Vhomme  à  l'âge  de 
puberté  ;  les  femmes  qui  ont  la  voix  forte, 
font  foupçonnées  d'un  penchant  plus  violent 
à  la  volupté. 

La  puberté  s'annonce  par  une  efpece  d'en- 
gourdiflement  aux  aines  ;  il  fe  fait  fentir  en 
marchant ,  en  fe  pliant.  Il  eft  fouvent  ac- 
compagné de  douleurs  dans  toutes  les  join- 
tures ,  &  d'une  fenfation  particulière  aux 
parties  qui  caraâérifent  le  fexe.  Il  s'y  forme 
de  petits  boutons  ;  c'eft  le  germe  de  ce  duvet 
qui  doit  les  voiler.  Fbye;^  PoiL.  Ce  figne 
eft  commun  aux  deux  fexes  :  mais  il  y  en  a 
de  particuliers  à  chacun  ;  l'éruption  des  menf- 
trues,  l'accroifTement  du  fein  pour  les  fem- 
mes (V.  Menstrue  ù  Mamelles  )  ;  la 
barbe  &  l'émiflion  de  la  liqueur  féminale 
pour  les  hofTimes.  V.  Barbe  &  SpermE. 
Mais  ces  phénomènes  ne  font  pas  aufli 
conftans  les  uns  que  les  autres  ;  la  barbe ,  par 
exemple ,  ne  paroît  pas  précifément  au  temps 
de  la  puberté  ;  il  y  a  même  des  nations  où 
les  hommes  n'ont  prefque  point  de  barbe  ;  au 
contraire  il  n'y  en  a  aucune  où  la  puberté 
des  femmes  ne  foit  marquée  par  l'accroifte- 
mnnt  des  mamelles. 

Dans  toute  l'efpece  humaine ,  les  femmes 
arrivent  plutôt  à  la  puberté  que  les  hommes;- 
mais  chez  les  dift'érens  peuples ,   l'âge  de; 
puberté  varie  &  femble  dépendre>du  climafr 
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&  des  alimens  ;  le  pauvre  &  le  payfân  font 
de  deux  ou  crois  années  plus  tarditis.  Dans  les 
parties  méridionales  &  dans  les  villes  ,  les 
filles  font  la  plupart  pubères  à  douze  ans , 
&  les  garçons  à  quatorze.  Dans  les  provinces 
du  Nord  &  les  campagnes  ,  les  filles  ne  le 
font  qu'à  quatorze  ,  &  les  garçons  qu'à  feize  ; 
dans  les  climats  chauds  de  i'Afie ,  de  l'Afri- 
que &  de  l'Amérique,  la  puberté  des  filles 
fe  manifefte  à  dix ,  &  même  à  neuf  ans. 

L'écoulement  périodique  des  femmes 
moins  abondant  dans  les  pays  chauds  ,  elî  à 
peu  prés  le  même  chez  toutes  les  nations  ;  & 
il  y  a  fur  cela  plus  de  différence  d'individu  à 
individu ,  que  de  peuple  à  peuple.  Dans  la 
même  nation  ,  des  femmes  n'y  font  fujettes 
que  de  cinq  ou  fix  femaines  en  fïx  femaines  ; 
d'autres  tous  les  quinze  jours  :  l'intervalle 
commun  eft  d'un  mois. 

La  quantité  de  l'évacuation  varie  ;  Hippo- 
crate  l'avoic  évaluée  en  Grèce  à  neuf  onces  ; 
elle  va  depuis  une  ou  deux  onces ,  jufqu'à 
une  livre  &  plus ,  &  fa  durée  depuis  trois 
jours  iufqu'à  huit. 

C'eft  à  I  âge  de  puberté  que  le  corps  achevé 
de  prendre  fon  accroiffement  en  hauteur  : 
les  jeunes  hommes  grandiffent  touc-à-coup 
de  plufieurs  pouces  ;  mais  l'accroifîèment  le 
plus  prompt  &  le  plus  fenfible  fe  remarque 
aux  parties  de  la  génération  ;  il  fe  fait  dans 
le  mâle  par  une  augmentation  de  volume  ; 
dans  les  femelles  il  eft  accompagné  d'un 
rétrecilfement  occafioné  par  la  formation 
d'une  membrane  appellée  hymen.  Voye:^ 
V article  Hymen. 

hes  parties  fexuelles  de  Vhomme  arrivent 
çn  moins  d'un  an  ou  deux  après  le  temps  de 
puberté  ,  à  l'état  où  elles  doivent  refter. 
Celles  de  la  femme  croiflent  auiïi  :  les  nym- 
phes fur-tout  qui  étoient  auparavant  infen- 
iîbles,  deviennent  plus  apparentes.  Par  cette 
caufe  &  beaucoup  d'autres  ,  l'orifice  du 
vagin  fe  trouve  rétréci  ;  cette  dernière  modi- 
fication varie  beaucoup  aufïi.  lî  y  a  quelque- 
fois quatre  protubérances  ou  caroncules  , 
d'autres  fois  trois  ou  deux  ,  fouvent  une 
efpece  d'anneau  circulaire  ou  femi-lunaire. 
Voyei  Caroncules. 

Quand  il  arrive  à  la  femme  de  connoître 
VJiomme  avant  l'âge  de  puberté  ,  nulle  effu- 
fîon  de  fang  ,  à  moins  d'une  extrême  difpro- 
portion  entre  les  partiçs  de  l'un  &  de  l'autre , 
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ou  des  efForts  trop  brufques.  Mais  il  arrive 
aufîî  qu'il  n'y  a  point  de  fang  répandu  , 
même  après  cet  âge  ,  ou  que  l'efFufion 
reparoît  même  après  des  approches  réitérées, 
intimes  &  fréquentes,  s'il  y  a  fufpenfion  dans 
le  commerce  &  continuité  d'accroiflèmenC 
dans  \qs  parties  fexuelles  de  la  femme.  La 
preuve  prétendue  de  la  virginité  ne  fe  renou- 
velle cependant  que  dans  l'intervalle  de 
quatorze  à  dix-fept  ,  ou  de  quinze  à  dix- 
huit  ans.  Celles  en  qui  la  virginité  fe  renou- 
velle ne  font  pas  en  aufïï  grand  nombre  que 
celles  à  qui  la  nature  a  refufé  cette  faveur 
chimérique. 

Les  Ethiopiens  ,  d'autres  peuples  de 
l'Afrique ,  leshabitans  du  Pégu,  de  l'Arabie, 
quelques  nations  de  I'Afie,  s'afTurent  de  la 
chafteté  de  leurs  filles  par  une  opération  qui 
confiileen  une  future  qui  rapproche  les  par- 
ties que  la  nature  a  féparées ,  &  ne  laiffe  d'ef- 
pace  que  celui  qui  eft  néceftaire  à  l'iftlie  des 
écoulemens  naturels.  Les  chairs  s'uniftent , 
adhèrent ,  &  il  faut  les  féparer  par  une  inci- 
fion,  lorfque  le  temps  du  mariage  eft  arrivé. 
L's  emploient  auffi  dans  la  même  vue  l'infibu- 
lation  qui  fe  fait  avec  un  fil  d'amiante  ;  les 
filles  portent  le  fil  d'amiante ,  ou  un  anneau 
qui  ne  peut  s'ôter  ;  les  femmes  un  cadenas 
dont  le  mari  a  la  clef. 

Quel  contrafte  dans  les  goûts  &  les 
mœurs  de  Vhomme  !  D'autres  peuples  mépri- 
fent  la  virginité  ,  &  regardent  comme  un 
travail  fervile  la  peine  qu'il  faut  prendre 
pour  la  détruire.  Les  uns  cèdent  les  prémices 
des  vierges  à  leurs  prêtres  ou  à  leurs  idoles  ; 
d'autres  à  leurs  chefs ,  à  leurs  maîtres  ;  ici  un 
homme  fe  croit  déshonoré,  fi  la  fille  qu'il 
époufe  n'a  pas  été  déflorée  \  là  il  fe  fait  pré- 
céder à  prix  d'argent. 

L'état  de  Vhomme  après  la  puberté  eft  celui 
du  mariage  ;  un  homme  ne  doit  avoir  qu'une 
femme ,  une  femme  qu'un  homme ^  puifque 
le  nombre  des  femelles  eft  à  peu  près  égal  â 
celui  des  mâles. 

L'objet  du  mariage  eft  d'avoir  des  enfans  ; 
mais  il  n'eft  pas  toujours  poffible  :  la  ftérilité 
vient  plus  fouvent  de  la  part  de  la  femme  , 
que  de  la  part  de  Vhomme.  J^oyei  IMPUIS- 
SANCE ù  Stérilité.  Cependant  il  arrive 
quelquefois  que  la  conception  devance  les 
fignes  de  la  puberté;  des  femmes  font  deve- 
nues mères  avant  que  d'avoir  eu  l'écoulement 

naturel 
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naturel  à  leur  fexe.  D'autres  fans  être  jamais 
fujettes  à  cet  écoulement ,  ne  laifîènt  pas 
d'engendrer.  On  dit  même  qu'au  Breii!  des 
nations  entières  fe  perpétuent,  fans  qu'au- 
cune femme  ait  d'évacuation  périodique  ; 
la  ceffation  des  règles  qui  arrivent  ordinai- 
rement à  quarante  ou  cinquante  ans,  ne  met 
pas  toutes  les  femmes  hors  d'état  de  conce- 
voir •  il  y  en  a  qui  ont  conçu  â  foixantc  ,  à 
foixante&  dix  ans ,  &  môme  plustard.Dans 
le  cours  ordinaire  ,  les  femmes  ne  font  en 
état  de  concevoir  qu'après  la  première  érup- 
tion ,  &  la  ceflation  de  cet  écoulement  à 
•un  certain  âge  les  rend  ftériles. 

L'âge  auquel  V homme  peut  engendrer  n'a 
pas  de  termes  aufîi  marqués  ;  il  commence 
entre  douze  &  dix-huit  ans  ;  il  celîè  entre 
foixance  &  foixante  &  dix  ;  il  y  a  cependant 
des  exemples  de  vieillards  qui  ont  eu  des  en- 
fans  jufqu'à  quatre-vingt  &  quatre-vingt-dix 
ans  ,  &  des  exemples  de  garçons  qui-  ont 
produit  leur  lemblable  à  neuf ,  dix  ,  &  onze 
ans,  &  de  petites  filles  qui  ont  conçu  à 
fept ,  huit  &  neuf 

On  prétend  qu'immédiatement  èprès  Ja 
conception  l'onfice  de  la  matrice  fe  ferme  , 
&  qu'elle  s'annonce  par  un  frifionnerâent 
qui  fe  répand  dans  tous  les  membres  de  la 
femme.  Voye^  les  articles  CONCEPTION. 

.La  femme  de  Charles  Town  qui  accou- 
cha en  1714  de  deux  jumeaux  ,  l'un  blanc 
&  l'autre  noir  ;  l'un  de  fon  mari  ,  l'autre 
d'un  nègre  qui  la  fervoit  ,  prouve  que  la 
conception  de  deux  enfans  ne  fe  fait  pas 
toujours  dans  le  même  temps. 

Le  corps  finit  de  s'accroître  dans  lès  pre- 
mières années  qui  fuivent  l'âge  de  puberté  : 
l'/w/nmf  grandit  jufqu'à  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  ans  ;  la  temme  à  vingt  eft  parfaitement 
formée. 

11  n'y  a  que  Vhomme  &  le  finge  qui  aient 
des  cils  aux  deux  paupières  ;  les  autres  ani- 
maux n'en  ont  point  à  la  paupière  infé- 
rieure ;  &  dans  Vhomme  même  il  y  en  a 
beaucoup  moins  à  la  paupière  inférieure  qu'à 
la  fupérieure  ;  les  fourcils  deviennent  quel- 
quefois fî  longs  dans  la  vieilleflè  ,  qu'on  eft 
obligé  de  les  couper. 

La  partie  de  la  lèze  la  plus  élevée  eft  celle 

qui  devient  chauve  la  première,  enfuite  celle 

qui  eft  au  deftùs  des  tempes  ;  il  eft  rare 

que  les  cheveux  qui  couvrent  le  bas  des 

Tome  X  VIL 
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tempes  tombent  en  entier,  non  plus  que 
ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  dé  la 
tête. 

Au  refte  ,  il  n'y  a  que  les  hommes  qui 
deviennent  chauves  en  avançant  en  âge  ;  les 
femmes  confervent  toujours  leurs  cheveux  ; 
ils  blanchiflent  dans  les  deux  fexes  ;  les  en- 
fans  &  les  eunuques  ne  font  pas  plus  fujets  à 
être  chauves  que  les  femmes. 

Les  cheveux  font  plus  grands  &  plus 
abondans  dans  la  jeunefte  qu'à  tout  autre  âge. 

Les  pies,  les  mains,  les  bras  ,  les  cuiftès, 
le  front ,  l'œil ,  le  nez  ,  les  oreilles  ,  en  un 
mot ,  toutes  les  parties  de  Vhomme  ont  des 
propriétés  particulières.  Voye.'^  les  diffâens 
articles  de  ce  diâlonnalre. 

Il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  contribue  à  la 
beauté  ou  à  la  laideur,  &  qui  n'ait  quelque 
mouvement  agréable  ou  difforme  dans  la 
paftion.  Voyei  HONTE  ,  COLERE  ,  FU- 
REUR ,  Amour  ,  ^c. 

Ce  font  celles  du  vifage  qui  donnent  ce 
que  nous  appelions  la  phyjionomie. 

Toutes  concourent  par  leurs  proportions 
à  la  plus  grande  faciliré  des  fondions  du 
corps  ;  mais  il  faut  bien  diftinguer  l'érat  de 
nature  ,-de  l'état  de  fociété.  Dans  l'état  de 
na.ture  j  Vhomme  qui  exécuteroit  avec  plus  ' 
d'aifance  toutes  les  fondions  animales, feroit 
fans  contredit  le  mieux  fait  ;  &  réciproque-' 
ment  le  mieux  fait  exécuteroit  le  plus  aifé- 
ment  toutes  les  fondions  animales:  mais  il 
n'en  eft  pas  ainfi  dans  l'état  de  focieté.  Cha- 
que art  ,  chaque  manœuvre  ,  chaque  adion  , 
exige  des  difpofitions  particulières  de  mem^ 
bres ,  ou  que  la  nature  donne  quelquefois  , 
ou  qui  s'acquièrent  par  l'habitude,  mais 
toujours  aux  dépens  des  proportions  les  plus 
régulières  &  les  plus  belles.  Il  n'y  a  pas  juT- 
qu'au  danfeur ,  qui  forcé  de  foutenir  tout  le 
poids  de  fon  corps  fur  la  pointe  de  Ton  pié  , 
n'eût  à  la  longue  cette  partie  défigurée  aux 
yeux  du  ftatuaire ,  qui  ne  fe  propoferoit  que 
de  repréfenter  un  homme  bien  fait,  &  non 
un  danfeur.  Voye^  PROPORTION. 

La  grâce  qui  n'eft  que  le  rapport  de  cer-^ 
taines  parties  du  corps ,  foit  en  repos ,  foit 
en  mouvement ,  confidérées  relativement 
aux  circonftances  d'une  adion ,  ne  s'obtient 
fouvent  aufti  que  par  des  habitudes ,  dont  le 
dérangement  des  proportions  eft  encore  un 
effet  nécefTaire.  Voyei  Gr'^ce. 

Oooo 
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D'où  il  s'enfuit  que  Yhommeàe  îa  nature , 
celui  qu'elle  fe  feroic  complu  à  former  de  la 
manitrp  la  plus  parfaite  ,  n'excelleroit  peut- 
être  en  rien  ;  &  que  l'imitateur  de  la  nature 
en  doit  altérer  toutes  les  proportions ,  félon 
l'e'tat  de  la  fociété  dans  lequel  il  le  tranf- 
porte.  S  il  en  veut  faire  un  crocheteur  ,  il  en 
afFaifîêra  les  cuiffes  fur  les  jambes  ;  il  forti- 
fiera celles-ci  ;  il  étendra  les  épaules ,  il  cour- 
bera le  dos  ;  &  ainfi  des  autres  conditions. 
Par  un  travers  auffi  inexplicable  que  lîn- 
gulier  ,  les  hommes  fe  défigurent  en  cent 
manières  bizarres;  les  uns  s'applatifTent  le 
front ,  d'autres  s'alongent  la  tête  ;  ici  on 
s'écrafe  le  nez ,  là  on  fe  perce  les  oreilles. 
On  vioknte  la  nature  avec  tant  d'opiniâ- 
treté ,  qu'on  parvient  enfin  à  la  fubjuguer, 
&  qu'elle  fait  pafTer  la  difformité  des  pères 
aux  enfans ,  comme  d'elle- méme.L'habitude 
de  fe  remplir  les  narines  de  poufîiere  eft  fi 
générale,  parmi  nous ,  que  je  ne  doute  guère 
que  fi  elle  fubfifte  encore  pendant  quelques 
fiecles ,  nos  defcendansnenailîent  tous  avec 
de  gros  nez  difformes  &  évafés.  Mais  que  ne 
doit-il  pas  arriver  à  l'efpece  humaine  parmi 
nous ,  par  le  vice  de  l'habillement ,  &  par 
les  maladies  auxquelles  nos  mœurs  dépravées 
nous  expofent  ? 

L%  tête  de  Vhomme  efl  à  l'extérieur  &  à 
l'intérieur  d'une  forme  différente  de  celle  de 
la  tétQ  de  tous  les  autres  animaux  ;  le  finge 
a  moins  de  cerveau. 

TJ homme  a  le  cou  moins  gros  à  proportion 
que  les  quadrupèdes  ,  mais  la  poitrine  plus 
large;  il  n'y  a  que  le  finge  &  lui  qui  aient 
des  clavicules. 

Les  femmes  ont  plus  de  mamelles  que  les 
hommes,'  mais  l'organifation  de  ces  parties 
efl  la  même  dans  l'un  &  l'autre  fexe  ;  celles 
de  Vhomme  peuvent  aufîi  former  du  lait ,  & 
il  y  en  a  des  exemples. 

Le  nombril  qui  eft  apparent  dans  Vhomme  y 
efl  prefque  oblitéré  dans  les  animaux  ;  le 
finge  efl  le  feul  qui  ait  des  bras  &  des  mains 
comme  nous  ;  les  fefïes  qui  font  les  parties 
les  plus  inférieures  du  tronc,  n'appartiennent 
qu'à  l'efpece  humaine. 

Uhomme  efl  le  feul  qui  fe  foutienne  dans 
une  fituation  droite  &  perpendiculaire. 

Le  pié  de  Vhomme  diffère  aufîi  de  celui 
de  quelque  anintal  que  ce  foit  ;  le  pie  du 
finge  eft  prefque  une  main. 
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L  homme  a  moins  d'ongle  que  les  autres 
animaux  ;  c'efl  par  des  obfervations  conti- 
nuées pendant  long-temps  fur  la  forme  in- 
térieure de  Vhomme  ,  que  l'on  eft  convenu 
des  proportions  qu'il  falloit  garder  dans  la 
peinture  ,  la  fculpture  &  le  dcffm.  Voye^ 
l'article  PROPORTION. 

Dans  l'enfance  ,  les  parties  fupérieures  de 
Vhomme  font  plus  grandes  que  les  inférieures. 
A  tout  âge ,  la  femme  a  la  partie  anté- 
rieure de  la  poitrine  plus  élevée  que  nous  ; 
en  forte  que  la  capacité  formée  par  les  côtes 
a  plus  d'upaifïèur  en  elles  &  moins  de  lar- 
geur. Les  hanches  de  la  femme  font  aufli 
plus  grofîès  :  c'eft  à  ce  caradere  qu'on  dif- 
tingue  fon  fquelette  de  celui  de  Vhomme. 
La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie 
afïèz  confidérablement  ;  la  grande  taille  pour 
les  hommes  y  eft  depuis  cinq  pies  quatre  ou 
cinq  pouces ,  jufqu'à  cinq  pies  huit  ou  neuf 
pouces.  La  taille  médiocre  depuis  cinq  pies 
ou  cinq  pies  un  pouce  ,  jufqu'à  cinq  pies 
quatre  pouces  ;  &  la  petite  taille  eft  au  def- 
fous  de  cinq  pies.  Les  femmes  ont  en  général 
deux  ou  trois  pouces  de  moins  ;  il  y  a  des 
efpeces  âH hommes  qui  n'ont  que  depuis  qua- 
tre pies,  jufqu'à  quatre  pies  &  demi;  tels 
font  les  Lapons. 

'Vhomme  relativement  à  fon  volume  efl 
plus  fort  qu'aucun  animal  ;  il  peut  devancer 
le  cheval  par  fa  vîtefië  ;  il  le  fatigue  par  la 
continuité  de  la  marche;  \qs  chaters  d'ifpahan 
font  trente-fix  lieues  en  14  ou  1 5  heures. 

La  femme  n'eft  pas  ,  à  beaucoup  prés  , 
aufîi  vigoureufe  que  Vhomme. 

Tout  change  dans  la  nature  ,  tout  s'altère, 
tout  périt.  Lorfque  le  corps  a  acquis  fon 
étendue  en  hauteur  &  en  largeur  ,  il  aug- 
mente en  épaiffeur  ;  voilà  le  premier  point 
de  fon  dépériffement ,  elle  commence  an 
moment  où  la  graiffe  fe  forme  ,  à  3  5  ou  40 
ans.  Fbye;(  Graisse.  Alors  les  membranes 
deviennent  cartilagineufes  ,  les  cartilages 
ofîèux  ,  les  os  plus  folides  ,  &  les  fibres  plus 
dures  ;  la  peau  fe  feche ,  les  rides  fe  forment, 
les  cheveux  blanchiffent,  les  dents  tombent, 
le  vifage  fe  déforme  ,  &  le  corps  s'incline 
vers  la  terre  à  laquelle  il  doit  retourner. 

Les  premières  nuances  de  cet  état  fe  font 
appercevoir  avant  40  ans  ;  elles  augmentent 
par  degrés  affez  lents  jufqu'à  60 ,  par  degrés 
plus  rapides  jufqu'à  70.  Alors  commence  b 
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vieilleflè  qui  va  toujours  en  augmentant  ;  la 
caducité  fuit ,  &  la  mort  termine,  ordinai- 
rement avant  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ou 
cent  ans ,  la  vieillelTe  &  la  vie. 

Les  femmes  en  général  vieillilîènt  plus 
que  les  hommes;  pafTé  un  certain  âge  leur 
durée  s'afTure  ;  il  en  eft  de  même  des  hom- 
mes nés  foibles.  La  durée  totale  de  la  vie 
peut  fe  mefurer  par  le  temps  de  l'accroifTe- 
ment.  L'homme  qui  eft  trente  ans  à  croître  , 
vit  90  ou  100  ans.  Le  chien  qui  ne  croît  que 
pendant  deux  ou  trois  ans ,  ne  vit  aufîi  que 
dix  ou  douze  ans. 

Il  eft  parlé  dans  les  tranfaâ:ions  philofo- 
phiques ,  de  deux  hommes  y  dont  l'un  a  vécu 
cent  foixante-cinq  ans ,  &:  l'autre  cent  qua- 
rante-quatre. 

Il  y  a  plus  de  vieillards  dans  les  lieux  élevés 
que  dans  les  lieux  bas  ;  mais  en  général 
V homme  qui  ne  meurt  pas  par  intempérie  ou 
par  accident ,  vit  par-tout  quatre-vingt-dix 
ou  cent  ans. 

La  mort  eft  aufli  naturelle  que  la  vie  ;  il 
ne  faut  pas  la  craindre  ,  fi  l'on  a  aflez  bien 
vécu  pour  n'en  pas  redouter  les  fuites. 

Mais  il  importe  en  une  infinité  de  circonf- 
tances  de  favoir  la  probabilité  qu'on  a  de 
vivre  un  certain  nombre  d'années. Voici  une 
courte  table  calculée  à  cet  effet. 

Table  des  probabilités  de  la  durée  de  la  vie. 
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Age. 

Durée 

de  la  vie. 

Age. 

Durée  de  la  vie. 

Années» 

Années 

Mois. 

Années. 

Années.       Mois 

0 

8 

0 

18 

34          8 

I 

H 

0 

19 

34          0 

2 

3^ 

0 

20 

33          5 

3 

40 

G 

21 

32        II 

4 

41 

0 

22 

32         4 

5 

41 

6 

^3 

31        10 

6 

42. 

0 

24 

3^          3 

7 

41 

3 

^l 

30         9 

S 

41 

6 

26 

30         2 

9 

40 

10 

^7 

29         7 

10 

40 

2 

28 

29         0 

îi 

39 

6 

2.9 

28          6 

12 

38 

9 

30 

28          0 

13 

31 

1 

31 

27          6 

14 

^Z 

5 

32. 

26        II 

15 

^î 

9 

33 

16          3 

i6 

^6 

0 

34 

^5          7 

17 

35 

4 

35 

l'y                  Q 

^75 


Age, 

Durée  de  la  vie.  , 

Age. 

Durée  de  la 

vie. 

nnées. 

Années. 

Mois. 

Années. 

Années. 

Mail 

i6 

24 

5 

61 

10 

6 

^l 

2-3 

10 

62 

10 

0 

38 

^3 

3 

63 

9 

6 

39 

22 

8 

64 

9 

0 

40 

22 

I 

65 

8 

6 

41 

21 

6 

66 

8 

0 

42- 

20 

•  -II 

^Z 

7 

6 

43 

20 

4 

68 

7 

0 

44 

19 

9 

69 

6 

7 

^^ 

'^ 

3 

70 

6 

2 

45 

18 

9 

71 

5 

8 

^2 

18 

2 

72. 

5 

4 

48 

17 

8 

73 

5 

0 

49 

'^ 

2 

74 

4 

9 

50 

16 

7 

75 

4 

6 

51 

16 

0 

76 

4 

3 

52- 

15 

0 

77 

4 

I 

53 

ï5 

0 

78 

3 

II 

54 

14 

0 

Z9 

3 

9 

55 

14 

0 

80 

3 

7 

5^ 

13 

5 

8r 

3 

5 

57 

12 

10 

82 

3 

3 

58 

12 

3 

83 

3 

2 

59 

II 

8 

84 

3 

I 

60 

II 

I 

85 

3 

0 

On  voit  par  cette  table  qu'on  peut  efpérer 
qu'un  enfant  qui  vient  de  naître  vivra  huit 
ans  ,  &  ainfi  des  autres  temps  de  la  vie. 

Mais  on  obfervera  i".  que  l'âge  de  fept 
ans  eft  celui  où  l'on  peut  efpérer  une  plus 
longue  vie  ;  2°.  qu'à  douze  ou  treize  ans  oa 
a  vécu  le  quart  de  fa  vie  ;  &  à  vingt-huit  ou 
vingt-neuf,  on  a  vécu  la  moitié  ;  &  à  cin- 
quante ,  plus  des  trois  quarts. 

O  vous  ,  qui  avez  travaillé  jufqu'à  cin- 
quante ans ,  qui  jouiftèz  de  J'aifance  ,  à  qui 
il  refte  encore  de  la  fanté  &  des  forces  ^ 
qu'attendez-vous  donc  pour  vous  repofer  ! 
jufqu'à  quand  direz-vous,  demain  y  demain? 

Après  avoir  expofé  ce  qui  concerne 
Vhomme  en  général ,  nous  renverrons  ,  pour 
ce  qui  appartient  à  fes  difFérens  organes  , 
aux  difFérens  articles  de  ce  didionnaire, 
Voye\  donc ,  pour  la  tête,  d  P article Tete; 
pour  les  pies  ,  les  mains  ,  les  dents  ,  à  ces 
articles;  pour  la  vue,  aux  articles  (ElL 
&  Vue  ;  pour  l'ouie ,  aux  articles  OuiE  ^ 
Oreille;  pour  l'odorat,  «zwxtzmWej  Odo- 
rat &  Nez  ,  &c.  pour  les  fens  en  général , 

Oooo  2. 
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aux  articles  SENS  ,  SENSATIONS  €?  TOU- 
CHER ;  &  fur-tout  d  l'article  ECONOMIE 
AN  IM  Aî.E.  Et  quant  aux  variétés  de  refpece 
humaine  ,  voye[  les  articles  de  ge'ographie 
qui  y  ont  rapport ,  comme  LAPONS  ,  CHI- 
NOIS ,  Indiens , Nègres , ùcMïanicle 
Humaine  fspfxe. 

Il  y  a  des  hommes  blancs  ,  des  noirs ,  des 
olivâtres ,  de^  iiommes  de  couleur  de  cuivre. 
Voy.  les  aracles  N£GRES  MUi  ATRES,  Ùc 

Les  hommes  ont  une  phyfionomie  propre 
aux  lieux  qu'ils  habitent.  V.  l'art.  PHYSIO- 
NOMIE ;  &  pour  l'hiftoire  naturelle  de 
Y  homme,  ce  que  MM.  de  Buffon  &  d^  Auben- 
ton  en  ont  dit  dans  leur  excellente  A/^io/Vf  n^- 
rur^//^, dont  nous  avons  extrait  ce  qui  précède. 

Homme   (  Expojition    anatomique    du 
corps  de  l')i  ce  corps  ainfi  que  celui  de  tous 
les  autres  animaux ,  eft  une  machine  très- 
eompîiquée  ,  &  dans  la  compofition  de  la- 
quelle entre  une  infinité  d'inftrumens  diffé- 
renspar  leurftruélure  &  par  l'ufage  auquel  ils 
font  deftinés.  Certaines  parties  blanches  , 
dures,  inîènfibles,  connues  fous  le  nom  à'osy 
foutiennent  tout  l'édifice.  V.  Os.  Dans  les 
endroits  où  ces  parties  fe  meuvent  en  glifïànt 
les  unes  fur  les  autres ,  elles  font  enduites 
&  comme  encroûtées  de  certaines  lames 
brillantes  ,  blanches  ,  três-élaftiques  ,  d'un 
tiflu  extrêmement  ferré  qu'on  nomme  carti- 
lages, &  dont  on  diftingueplufieurs  efpeces: 
il  y  a  aufli  des  lieux  où  les  os  font  retenus 
&  fixés  en  place   par  l'intermède  d'autres 
cartilages  un  peu  difFérens  de  ceux  dont  les 
extrémités  des  os  mobiles  font  couvertes.  V. 
Cartilage.  Les  différentes  pièces  ofîèufes 
qui  ont  du  jeu  &  quelque  mouvement,  font 
arrêrées  &  liées  les  unes  aux  autres  par  cer- 
taines   cordes   ou  certains  rubans  que  les 
anatomifîes  appellent  ligamens^  &  qui  font 
des  parties  blanches,  fouples  ,  extenfibles , 
très-élaftiques  ,  &  douées  d'un  fentiment 
très-  obtus  &  prefque  nul.  V,  LIGAMENT. 
Parmi  ces  ligamens  il  y  en  a  qui  font  très- 
minces  &:  comme  membraneux,  qui  enve- 
loppent les  jointures  des  os ,  &  empêchent 
l'écoulement  d'une  certaine  humeur  onc- 
tueufe  nommée  j^/zoWe;  on  les  nomme  c^p- 
jui,es  articulaires  ,  ou  ligamens  capfulaires. 
K.Capsules,  articulaires.  L'humeur 
que  ces  ligamens  retiennent  eft  douce  & 
g}hante;^  &  &ite  pour  lubrifier  les  parties  & 
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les  empêcher  de  fe  defïecher  &  de  s'uferpar 
les  frottemens  répétés  ,•  rojr;^  Synovie; 
elle  coule  de  certains  paquets  glanduleux 
communément  enveloppés  de  graiflë,&  que 
la  nature  a  três-artiftement  placés  dans  cer- 
tains enfoncemens  pratiqués  exprés  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  chocs  &  des  comprelfions 
violentes.  Foyq  Glandes  synoviales. 
Toutes  ces  chofes  ne  fe  voient  que  dans  les 
endroits  où  les  os  s'unifient  de  manière  à  per- 
mettre quelque  mouvement  ;  &  cette  forte 
de  jonction  s'appelle  diarthrofey  dont  il  y  a 
plufieurs  efpeces.  V.  En  arthrose  ;  Ar- 
THRODI E  6"  GiNGLYME.En  général,  toute 
union  ou  jonction  de  deux  pièces  ofîèufes  fe 
nomme  articulation  y  laquelle ,  pour  parler 
le  langage  desanatomiftes ,  fe  fait  avec  mou- 
vement ou  fans  mouvement:  cQtx.e  dernière 
efpece  eft  hjinarthrofe  y  &  comprend  fous 
elle  plufieurs  divifions.  Voye^  SUTURE  , 
Harmonie  &  GoMPHosE.Les  os  articulés 
par  diarthrofe  ,  ont  befoin  d'être  maintenus 
en  place  ,  &  liés  les  uns  aux  autres  par  difFé- 
rens moyens;  cette  liaifon  s'appelle  fymphife, 
&  fe  fait  tantôt  avec  des  ligamens  ,  c'eft  la 
finévrofe  ;  d'autres  fois  avec  les  chairs  ou  les 
mufcles  ,  c'eft  la  fifarcofcy  &  dans  certains 
Heux  ,  par  l'intermède  des  cartilages ,  c'eft 
\a.  fyncliondrofe.  V.  SiNEVROSE  ,  SiSAR- 
CÔSE  &  Synchondrose.  Tous  les  os  du 
corps  de  X  homme  y  excepté  les  couronnes  des 
dents ,  font  couverts  d'une  membrane  afîèz 
forte,  dont  l'épaiftèur  varie  fuivant  les  lieux, 
&  qui  ibutient  une  prodigieufe  quantité  de 
vaififèaux  très-fins  iSc  de  toute  efpece  ;  on 
l'appelle  \eperiqfleyra.nt  qu'elle  eft  appliquée 
fur  les  os  ;  lorfque  delà  elle  paffç^  fur  les 
ligamens ,  on  la  nomme  péridefme;  &  quand 
enfin  elle  s'étend  fur  les  cartilages ,  elle  re- 
çoit le  nom  de  perichondre.  V.  PÉRIOSTE. 
Cette  membrane  fe  glifTe  &  s'infinue  jufques 
dans  les  cavités  intérieures  des  os  ,  elle  les 
tapiftè  exadement  ;  c'eft  le  périofte  interne 
qui  enveloppe  la  moelle  ,  &  fournit  les  cîoi- 
fons  fans  nombre  qui  forment  les  cellules 
dans  lefquelles  cette  humeur  ondueufe  eft 
renfermée.  V.  Moelle.  Les  os  font  formés 
de  deux  fubftances,  l'une  dure  &  d'un  tifîîi 
très-ferré,  compofée  de  lames  trèc- étroite- 
ment unies  les  unes  aux  autres  ,  c'eft  la  fubf- 
tance  ou  matière  compacte  ;  l'autre  eft  cellu- 
laire ,  &:  q[uand  q^q  réfuke  de  l'aftemblage 
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ée  plufieurs  lames ,  on  l'appelle  fubfiance 
fpongieufe  i  mais  quand  elle  réfukede  l'en- 
trelacement d'un  grand  nombre  de  filets  , 
c'eft  la  jubjiance  réncuiaire.  Voye^  SUBS- 
TANCE OSSEUSE  &  Ossification. 

Les  os ,  &  avec  eux  toutes  les  autres  par- 
ties des  animaux  ,   font  mis  en  mouvement 
par  certaines  puiflaaces  que  les  anatomiftes 
appellent /niz/c'/é-j.  Ce  font  des  organes  mous, 
d'une  couleur    rouge ,   formés  de   fibres , 
qui  ont  la  ficulté  de  fe  raccourcir ,  &  qui 
parce  raccourcifièment  tirent  les  parties  aux- 
quelles ils  font  annexés  :  un  tilTu  cellulaite 
plus  ou  moins  fin ,  lie  toutes  ces  fibres  entre 
elles ,  &  foutient  les  divifions  prefque  infi- 
nies des  nerfs ,  des  artères  &  des  autres  vaif- 
feaux  qui  pénètrent  la  fubftance  du  mufcle  ; 
un  autre  tifTu  cellulaire  plus  lâche  ,  &  com- 
munément chargé  de  graifïè  ,  unit  entr'eux 
les  différens  mufcles ,  ou  les  attache  à  d'au- 
tres parties  :  on  nomme  contraciiorij  l'adion 
par  laquelle  un  mufcle  fe  raccourcit  ;  &  fibre 
mufculaireou  co/irrt7t?//f^celle  qui  peut  exer- 
cer cette  aâion  :  il  faut  que  ce  pouvoir  dé- 
pende en  partie  de  la  manière  dont  les  fibres 
font  unies  entr'elles  ;  car  dans  le  milieu  du 
mufcle  ,  où  les  fibres  font  molles  &  rouges , 
on  les  voit  fe  contracter  ,  &  l'on  n'obferve 
rien  de  femblable  dans  les  extrémités ,  qui 
font  blanches  &  d'un  tifiu  bien  plus  ferme 
&  bien  plus  ferré  :  cependant  ce  font  les 
mêmes  fibres  qui  ,  fans  interruption  ,  vont 
d'un  bout  à  l'autre  du  mufcle  ,  mais  qui  , 
ramafTées  vers  les  extrémités,  font  fi  étroite- 
ment ferrées  entr'elles  qu'elles  en  perdent 
l'aptitude  au  mouvement  ;   il  faut ,  pour 
qu'une  fibre   mufculaire    fe   raccourcifî'e  , 
qu'elle  fe  gonfle  &  fe  renfle  ;  ce  renflement 
devient  impoflîble  quand  les  fibres  font  trop 
rapprochées  &  trop  fermement  unies  entre 
elles  ;   quand  en  fe  rapprochant  ainfi  ,  elles 
forment  par  leur  afîemblage  des  cordes  blan- 
ches ,  fouples  &  flexibles  ,  c'eft  ce  qu'on 
nomme  des  tendons  y  voy.  Tendons  ;  lorf- 
qu'elles  s'épanouifTent  en  manière  de  mem- 
brane ,  elles  font  ce  qu'on  appelle  des  apo- 
n/jTo/fjyï-'oj'f;^  Aponévrose  :  c'eft  par  le 
moyen  de  ces  tendons  ou  de  ces  aponévrofes 
que  les  mufcles  s'attachent  aux  os ,  ou  bien 
aux  autres  parties  qu'ils  doivent  mouvoir  ; 
ainfi  dans  chaque  mufcle  il  y  a    toujours 
un  milieu  rouge  &  mollet  (  les  anciens  le 
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nommoîent  le  ventre  du  mufcle),  &  deux  ex- 
trémités tendineufes  plus  ou  moins  longues , 
dont  l'une  portoit  chez  les  anciens  le  nom 
de  tête  y  &  l'autre  ,  celui  de  queue  :  ces  nems 
étoienttirésde  la  comparaifon  qu'ils  faifoient 
d'un  mufcle  avec  un  rat  écorché  :  aa  refte  , 
les  noms  qu'on  a  donnés  aux  différens  muf- 
cles viennent  ou  de  leur  figure  ,  comme 
deltoïde  yjriangulaire  ^  quarré ;  ou  de  leur 
firuation  ,  commQ  jejjïer  ,  dorfal ,  pe clorai  ; 
ou  deleuradion  ,  comme  fiécliijfeur ,  excen- 
feur,  abaijjeur,  ou  de  quelque  autre  circonf- 
j  tance.   Voyei  MUSCLE. 

C'eft  aux  nerfs  &  aux  vaifl^eaux  fanguins 
•  que  les  mufcles  doivent  la  faculté  ,  dont  ils 
jouifTent,  de  fe  contrader  ,  &  de  mouvoir 
;  par-là  toutes  les  autres  parties.  Les  nerfs  font 
!  des  cordons  blanchâtres ,  compofés  de  filets 
:  extrêmement  fins  ,  qui  tous  rirent  leur  ori- 
i  gine  du  cerveau  ,  de  la  moelle  alongée  ,  ou 
'  de  la  moelle  épiniere  :  ils  communiquent 
j  différemment  entr'eux  ;  cependant  les  deux 
j  manières  de  communication  établies  les  plus 
j  ordinaires  font  ou  par  forme  d'entrelacement 
:  &  de  réfeau  ,  ce  qu'on  nomme  plexus  y  & 
j  qui  fpécialement  a  lieu  à  l'intérieur  pour  les 
j  vifceres  de  la  poitrine  &  du  ventre,  voye:(^, 
I  Plexus  ;  ou  par  le  moyen  de  certaines  tu- 
■.  meurs  rougeâtres ,  d'une  confiftance  affez 
;  marquée  ,  &  de  différentes  figures  ,  qu'on 
■  z^'^eWe  ganglions  y  lefquelles  fe  rencontrent 
I  dans  différentes  parties-,  mais  fur-tout  le 
j  long  de  la  colonne  épiniere  ,  i-'oye\  Gan- 
!  GLIONS.  Quoique  les  yeux  nepuiffent  faifir 
,  de  cavité  dans  les  nerfs,  on  ne  fauroit  ce- 
;  pendant  fe  difpenfer  d'y  en  admettre  :  bien 
i  des  expériences  fembîent  prouver  qu'un  flui- 
I  de  très-fubcil  paflè  fans  cefte  ,  à  la  faveur  de 
':  ces  cavités ,  du  cerveau  &  de  la  moelle  vers 
j  les  autres  parties  ,  &  reflue  peut-être  de  ces 
\  mêmes  parties  vers  les  organes  defquels  il 
i  avoit  commencé  à  couler  ;  ce  fluide  qui  pa- 
;  roît  fait  pour  animer  toute  la  machine  ,  s'ap- 

pelîe  efprit  animal  y  voyei^  EsPRIT  ANIMAL 
j  ou  Esprits  animaux.  La  rature  de  cec 
I  efprit  ne  nous  eft  pas  encore  bien  con- 
'  nue  :  il  n'eft  guère  raifonnable  d'en  nier 

l'exiftence  ;  peut-être  y  en  a-t-il  de  plufieurs 

efpeces.  Quand  un  nerf  s'infinue  dans  une 
I  partie  ,  il  s'y  divife  de  façon  qu'en  le  fui  van t/ 
!  avec  foin  ,  il  femble  que  toute  la  partie  el'^ 

même  ne  foit  faite  que  par  fa  divifio'  ' 
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qui  a  donné  lieu  de  penfer  que  dans  fon 
principe  &  fon  origine  le  corps  des  animaux 
n'écoic  qu'un  épanouilTement  nerveux  diffé- 
remment fait  dans  les  différentes  parties. 
Quoi  qu'il  en  foit  déroutes  ces  chofes  ,  tou- 
jours eft-il  certain  que  c'eft  aux  nerfs  que  les 
parties  de  notre  corps  doivent  le  fentiment 
&  le  mouvement  :  une  chofe  finguliere  , 
fans  doute  ,  c'eft  que  le  principe  du  fenti- 
ment dérivant  du  cerveau  ',  du  cervelet  &  de 
la  moelle  épiniere  ,  ces  parties  foient  cepen- 
dant infenfîbles.  On  nomme  néprologie  la 
partie  d'anatomie  qui  traite  des  nerfs  &  de 
leurs  diftributions  :  cette  partie  eft  une  des 
moins  développées ,  &  cependant  c'eft  une 
des  plus  importantes  &  des  plus  intérefïàntes. 
Voyei  Nerfs  ù  Névrologie. 

Les  vaifteaux  fanguins  font  des  tuyaux 
membraneux  ,  cylindriques  ,  plus  ou  moins 
elaftiques ,  dont  les  uns  ,  fous  le  nom  à' ar- 
tères y  portent  le  fang  du  cœur  aux  autres 
parties  :  les  autres fe  nomment  veines  &  leur 
office  eft  de  reprendre  le  fang  que  les  artères 
ont  apporté ,  &  de  le  ramener  au  cœur  :  le 
mouvement  par  lequel  le  fang  eft  ainfi  porté 
&  rapporté  s'appelle c/rci/Z^^rzo/z.  V.  CIRCU- 
LATION DU  SANG.  Les  artères  ont  leurs 
tuniques  plus  fortes  &  plus  épaiffes  que  les 
veines  ;  elles  ont  un  mouvement  fennble  de 
pulfation ,  c'eft  \q pouls  ^  voye\  PoULS  ;  & 
le  fang  marche  bien  plus  vite  dans  ces  tuyaux 
que  dans  les  veines  :.toutes  les  artères  ne  font 
que  des  ramifications  de  deux  troncs  princi- 
paux ,  connus  fous  les  noms  ai  aorte  &  à^ar- 
tere pulmonaire  ^  v.  Artere.  Les  mem- 
branes des  veines  font  foibles  &  minces , 
elles  ont  peu  d'adion  :  mais  pour  fuppléer  à 
ce  défaut ,  la  nature  a  placé  dans  leurs  cavités 
des  replis  membraneux  qu'on  appelle  valvu- 
les ,  &  qui  font  difpofés  de  manière  qu'ils 
cèdent  fans  peine  à  l'impulfion  du  fang  qui 
retourne  au  cœur  ,  mais  ils  fe  lèvent  pour 
Tempêcher  de  revenir  fur  fes  pas  :  les  artères 
n*ont  point  de  valvules  ;  on  n'en  découvre 
point  non  plus  dans  les  greffes  veines  placées 
dans  le  ventre  ou  dans  la  poitrine  :  toutes  les 
veines  vont  fe  rendre  à  cinq  tuyaux  com- 
muns ,  dont  l'un  ,  qui  eft  le  principal  &  le 
plus  gros  de  tous  ,  fe  nomme  veine  -  cave  , 
&  va  fe  rendre  à  l'oreillette  droite  du  cœur  : 
trois  autres  partent  du  poumon ,  &  viennent 
r^^harger  le  fang  dans  l'oreillette  gauche  du 
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cœur  :  le  cinquième  amaffe  le  fang  de  tous 
les  vifceres  qui  fervent  à  la  digeftion  des  ali- 
mens  ,  &  le  charie  au  foie,  on  le  nomme 
veine-porte.  Outre  ces  tuyaux,  il  y  en  a  d'au- 
tres dans  le  corps  humain ,  dont  les  uns  font 
pleins  d'une  liqueur  claire ,  tranfparente  , 
fans  goût  &  fans  odeur  ;  on  la  nomme  lym- 
phe y  &  les  tuyaux  qui  la  contiennent,  s'ap- 
pellent vaijfeaux  lymphatiques.  V.  LYM- 
PHE 6"  VAISSEAUX  LYMPHATIQUES.  Les 
autres  conduits ,  qui  ne  contiennent  ni  fang  , 
ni  lymphe ,  font  deftinés  à  recevoir  l'air ,  on 
les  appelle  bronches  :  ils  naiffent  tous  d'un 
canal ,  eti  partie  cartilagineux  &  en  partia 
membraneux  ,  qui  du  fond  de  la  bouche 
gagne  jufques  dans  la  poitrine  ;  on  lui  donne 
le  nom  de  trachée- artère,  voye^  TrachÉE- 
ARTERE  &  Bronche:  l'air  amené  par  ces 
tuyaux  gonfle  les  poumons  &  fouleve  la 
poitrine;  quand  il  en  fort,  la  poitrine  fe 
reflèrre  &  les  poumons  s'affaiffent;  ce  double 
mouvement  qui  fe  fait  alternativement  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  vie ,  conftitue  cette 
importante  fondion ,  connue  de  tout  le 
monde  fous  le  nom  de  refpiration  ;  quand 
l'air  rentre,  c'eft  V infpiration  ;  quand  il  fort, 
c'q^V expiration.  V.    RESPIRATION. 

Toute  partie  qui  remplit  une  fondion  d'une 
certaine  importance  ,  &  qui  eft  renfermée 
dans  l'une  des  grandes  cavités  de  la  machine, 
fe  nomme  vifcere  y  voy.  VISCERE.  On  voit 
encore  certaines  parties  arrondies,  affez  fer- 
mes ,  de  différentes  couleurs  ,  &  qui  pour  la 
plupart  féparent  du  fang  une  humeur  parti- 
culière ,  on  les  appelle  en  général  du  nom 
de  glandes;  quand  elles  font  ifolées  &  déta- 
chées les  unes  des  autres ,  elles  fe  nomment 
glandes  conglobe'es  ;  elles  prennent  le  nom 
àQ  glandes  conglomérées  y  quand  elles  font 
ramaffées  plufieurs  enfemble  &  renfermées 
fous  une  même  enveloppe.  Voy,  Glande. 
L'aûion  par  laquelle  les  glandes  ,  ainfi  que 
d'autres  parties ,  féparent  de  la  mafïè  com- 
mune des  humeurs  une  liqueur  particulière, 
porte  en  général  le  nom  de  fecrétion  y  voye^ 
Sécrétion;  &  les  canaux  par  lefquels  cette 
humeur  eft  reçue  pour  être  conduite  en  un 
lieu  différent ,  fe  nomment  vaijfeaux  excré- 
teurs i  quand  ils  font  très-fins  &  très-déliés, 
on  les  nomme  pores  ^  &  du  nombre  de  ces 
derniers  il  en  eft  dont  la  fondion  diffère  des 
autres  ,  &  qui  font  deftinés  à  pomper  quel- 
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que  humeur  ,  à  s'en  charger  ,  pour  la  rame- 
ner à  la  mafTe  ,  foit  médiatement ,  foit  im- 
médiacement  ;  ils  ont  reçu  le  nom  de />orf  j 
abforbans  ^  &  il  paroît  que  la  furface  de  tous 
nos  vifceres  en  eft  aufïi  criblée  que  celle  de 
la  peau.  V.  PoRES  absorbans.  Cette 
dernière  partie  couvre  tout  notre  corps ,  ainfi 
que  tout  le  monde  le  fait  :  on  l'appelle  à  caufe 
de  cela  le  tégument  univerfel^  elle  eft  com- 
pofée  de  plufieurs lames,  dont  la  pîusfuper- 
ficielle  &  la  plus  mince  fe  nomme  épiderme  : 
celle-ci  eft  infenfible ,  &  forme'e  d'un  grand 
nombre  de  petites  écailles  très-fines  ;  elle  le 
replie  dans  les  grandes  ouvertures  de  la  peau, 
&  s'y  confond  ,  ou  s'y  perd  dans  la  mem- 
brane qui  revêt  l'extérieur  de  l'œil ,  les  na- 
rines ,  la  bouche ,  le  goder ,  l'œfophage  ,  ÊTcr. 
V.  Epiderme.  On  apperçoit  à  la  face  de 
l'épiderme  qui  touche  la  peau  ,  un  réfeau 
plus  ou  moins  fin  dans  les  différentes  parties; 
il  femble  être  une  appendice  de  l'épiderme  , 
on  le  nomme  le  corps  réticulaire.  V.  CoRPS 
RÉTICULAIRE.  Quelques  anatomiftes  pen- 
fent  que  ce  qui  fait  la  liaifon  de  l'épiderme 
&  de  la  peau  eft  une  certaine  fubftance  à 
peu  prés  muqueufe  ,  qu'ils  ont  appeilée  le 
corps  muqueuxy  &  qu'ils  croient  être  le  fiege 
de  la  couleur  blanche  de  la  peau  des  Euro- 
péens ,  ùc.  &  celui  de  la  couleur  noire  de  la 
peau  des  Nègres.  V.  CoRPS  MUQUEUX.La 
peau  ,  proprement  dire ,  eft  immédiatement 
fous  ce  corps  ;  elle  eft  faite  par  l'afTemblage 
&  l'entrelacement  le  plus  fingulier  de  fibres 
qui  approchent  fort  de  la  nature  des  fibres 
ligamenteufes  :  à  travers  cet  entrelacement 
pénètrent  mille  &  mille  filets  nerveux,  qui 
viennent  à  fa  fuperficie  s'épanouir  en  papil- 
les applaties ,  ou  fe  gonfler  de  manière  à  for- 
mer les  papilles  pyramidales  :  ces  papilles 
font  l'organe  immédiat  du  plus  étendu  ,  du 
plus  important  &/peut-être  du  plus  utile  de 
tous  nos  fens ,  du  toucher  y  V.  TOUCHER. 
C  eft  dans  la  peau  que  s'opère  l'excrétion  la 
moins  fenfible  ,  &  cependant  la  plus  abon- 
dante de  toutes  celles  qui  fe  font  dans  notre 
machine  ;  elle  eft  connue  fous  le  nom  d'//2- 
fenfible  tranfpiration  :  l'humeur  qu'elle  four- 
nit eft  chaflée  par  les  pores  de  la  peau.  Voy. 
Insensible  TRANSPIRATION.  La  peau 
ne  fe  réfléchitpoint  comme  l'épiderme  parla 
bouche  ,  le  nez  ,  le  fondement ,  Ê?^.  elle  eft 
vraiment  trouée  dans  tous  ces  endroits  -là  : 
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il  s'en  manque  beaucoup  que  la  peau  ait  par- 
tout la  même  fenfibilité  ,  la  même  confif- 
tance  ,  la  même  élafticité:  toutes  ces  chofes 
varient  fuivant  les  lieux.  V.  PeaU- Ajourez 
à  tout  cela  que  cette  partie  foutiént  les  poils 
&  les  ongles.  Ces  premiers  font  des  filets 
très-déliés  ,  de  diverfes  couleurs ,  de  diffé- 
rentes longueurs  ,  toujours  infenfibles  dans 
l'état  naturel  ,  lefquels  naifïènt  d'un  petit 
oignon  placé  à  la  face  interne  de  la  peau ,  & 
qui  paroiflent  deftinés  à  couvrir  &  défendre 
du  froid  ,  ^c.  la  furface  du  corps.  V.  PoiLS. 
Les  ongles  paroiflent  faits  d'une  fubftance 
affez  femblable  à  celle  des  poils  :  chacun  fait 
qu'ils  garniftènt  le  bout  des  doigts,  des  mains 
&  des  pies  :  leur  racine  jouit  d'une  grande 
fenfibilité  ;  l'extrémité  fe  coupe  fans  qu'on 
en  fente  rien.  V.  Ongle.  Dans  la  plupart 
des  quadrupèdes ,  on  trouve  fous  la  peau  une 
lame  mufculaire ,  qui  s'appelle  le  pannicule 
charnu  :  cette  partie  manque  dans  Vhommey 
voy.  Pannicule  charnu.  Il  n'y  a  fous  la 
peau  du  corps  humain  qu'un  tiflu  formé  par 
un  grand  nombre  de  cellules  irrégulieres  , 
lefquelles  renferment  une  humeur  huileufe 
condenfée  ,  douce  &  jaunâtre  ,  connue  fous 
le  nom  de  graijje,  foy.  GRAISSE:  ces  cellu- 
les font  autant  de  petits  réfervoirs  où  la  na-- 
ture  met  en  dépôt  l'humeur  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  &  qu'elle  faura  bien  repren- 
dre en  cas  de  befoin  ,  par  exemple  dans  le 
temps  des  maladies  ,  foit  pour  nourrir  le 
corps  ,  foit  pour  adoucir  l'acrimonie  des 
humeurs  morbifiques  :  les  membres  gagnent 
à  ce  dépôt  une  forme  plus  régulière,  de« 
contours  plus  gracieux  &  une  foupleflè  très- 
marquée  ;  la  fageffe  de  la  nature  fait  tirer 
plufieurs  avantages  d'une  même  chofe  ;  elle 
les  épuife  ;  le  tiffu  cellulaire  joint  aux  pro^ 
priétés  que  nous  venons  d'indiquer  ,  celle  de 
fervir  de  lien  à  toutes  les  parties  du  corps  ; 
c'eft  lui  qui  les  foutiént ,  qui  les  fixe  à  leurs 
places ,  &  qui  fait  que  ,  quoiqu'adhérentes- 
les  unes  aux  autres  ,  elles  peuvent  pourtant 
fe  mouvoir  les  unes  fur  les  autres  fans  la 
moindre  difficulté.  Voye\  TiSSU  CELLU- 
LAIRE ou  GRAISSEUX. 

Le  corps  de  V homme  fe  divife  en  plufieurs- 
parties  principales ,  qui  font  la  tête ,  le  tronc 
&  les  extrémités  :  ces  dernières  font,  les  unes 
fupérieures,  ce  font  les  bras;  les  autres  infé-- 
rieures ,  qui  font  formées  des  cuifl^cs  &  deS' 
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jambes.  Chacune  de  ces  parties  fe  dîvife  en- 
core en  plufieurs  autres  régions. 

On  diftingue  dans  la  tête  deux  re'gions 
principales  :  l'une  couverte  de  poils  ,  on  la 
r\omme  partie  chevelue  i  l'autre  en  eft  dé- 
pouillée pour  la  plus  grande  partie  ,  c'eft  la 
face.  Voye^  TÊTE. 

La  tête  eft  unie  à  la  poitrine  par  le  moyen 
du  cou.  V.  Cou.  Le  tronc  fe  divife  en  tho- 
rax ou  poitrine  ,  &  bas-ventre  ou  abdomen. 
Le  devant  de  la  poitrine  retient  le  nom  de 
thorax;  le  derrière  s'appelle  le  dos.  C'eft  du 
haut  &  des  côtés  de  cette  région ,  que  for- 
cent les  extrémités  fupérieures. 

Le  bas-ventre  a  comme  la  poitrine  une 
face  en  devant  &  l'autre  en  arrière  ;  la  pre- 
mière fe  partage  en  trois  régions  :  la  pre- 
mière eft  au  milieu  ,  elle  eft  marquée  par  le 
nombril  ;  &  delà  elle  a  pris  le  nom  de  région 
umbilicale;  celle  qui  eft  au  deflus  ,  &  qui  va 
Jufqu'au  bas  de  la  poitrine ,  fe  nomme  région 
épigaflrique  ;  la  troifieme  qui  s'étend  au 
deflbus ,  &  gagne  jufqu'aux  parties  génitales 
de  l'un  &  de  1  autre  fexe,  a  reçu  le  nom  de 
région  hypogaftrique.  Chacune  de  ces  régions 
fe  divife  encore  en  trois  autres;  favoir,  celle 
du  milieu  &  les  deux  latérales:  le  milieu  de 
la  région  épigaftrique  fe  nomme  épigafire  ; 
les  côtés  font  les  hypocondres.  Voy.  Epi- 
GASTRE  &  Hypocondres. 

Les  côrés  de  la  région  du  nombril  s'ap- 
pellent les  lombes  ;  le  milieu  a  confervé  le 
nom  de  région  umbilicale. 

La  dernière  des  régions  antérieures  du 
ventre  fe  partage  en  haute  &  baftè  ;  le  mi- 
lieu de  la  première  eft  Vhypogafire;  les  par- 
ties latérales  font  les  ifies  ou  les  flancs  :  la 
partie  baffe  répond  au  petit  baftin  ,  fon  mi- 
lieu eft  \q  pénil y  fes  côtés  font  les  aines. 

La  face  poftérieure  du  ventre  préfente  un 
grand  enfoncement  ,  qu'on  appelle  aufti 
région  lombaire  poftérieure  y  ou  plus  commu- 
nément le  creux  ou  le  pli  des  reins;  ce  qui 
eft  au  deffous  fe  relevé  &  fait  faillie  ;  c'eft  la 
région  des  feffes ,  entre  lefquelles  eft  l'ouver- 
ture par  où  le  corps  fe  débarraftè  de  fes  ex- 
crémens',  on  l'appelle  \q  fondement ^  ou  Vanus 
{  Voyei  Anus  )  ;  l'efpace  qui  eft  entre  cette 
ouverture  &  fes  parties  génitales  de  l'un  ou 
l'autre  fexe  ,  porte  le  nom  àe  périnée  ,  &  la 
ligne  qui  le  partage  en  partie  droite  & 
gauche ,  fe  nomme  raphé.  Les  extrémités 
fupérieures    font    chacune    compofées  de 
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l'épaule,  du  bras,  de  l'avant-bras  &  de  la 
main  ;  les  inférieures  le  font  chacune  aufïï 
des  cuiftës ,  des  jambes  &  du  pié. 

Après  cette  idée  générale  àQs  principales 
parties  du  corps  humain  ,  examinons  cha- 
cune de  ces  mêmes  parties  :  nous  fuivrons 
dans  cet  examen  l'ordre  le  plus  fimple;  nous 
ne  ferons  mention  des  organes  qu'à  mefure 
qu'ils  fe  préfenteront  fuccefîivement  à  nos 
yeux:  commençons  par  la  tête.  Les  poils  qui 
couvrent  plus  de  la  moitié  de  la  furface  de 
cette  partie ,  font  au  moins  dans  les  blancs , 
beaucoup  plus  longs  que  ceux  du  refte  du 
corps ,  on  les  nomme  cheveux.  Voy.  CHE- 
VEUX. La  partie  la  plus  haute  de  la  région 
chevelue  fe  nomme  le  vertex;  le  derrière 
s'appelle  V occiput;  le  devant  porte  le  nom 
de  Jmciput  ;  &  les  côtés  celui  de  tempes. 
Le  cuir  qui  porte  les  cheveux  eft  plus  craftè 
&  moins  fenfible  que  la  peau  du  refte  du, 
corps  ;  on  y  voit  un  plus  grand  nombre  de 
glandes  fébacées.F^.  GLANDES  SÉBACÉES. 
Le  tiifu  cellulaire  qui  eft  au  deflbus ,  a  la 
propriété  de  ne  fe  charger  que  d'une  cer- 
taine quantité  de  graiffe   afl'ez  petite  ,  & 
logée  dans  des  cellules  étroites  ;  ce  tiffu 
étant  enlevé  ,  on  découvre  en  devant  deux 
mufcles    minces    qui    vont   fous    la   peau 
defcendre  fur  le  front  jufqu'auprès  des  four- 
cils  ,  qu'ils  relèvent  en  faifant  rider  la  peau 
du  front.  Ce   font  les   mufcles  frontaux. 
Voyei   Muscles   frontaux.  "En  mar- 
chant du  finciput  vers  l'occiput ,  le  milieu 
de  droite  à  gauche  eft  occupé  par  une  apo- 
névrofe  ,  à  laquelle  tiennent  les  fibres  des 
mufcles  frontaux  ;  M.  Winflow  l'a  nommée 
calotte  aponévrotique  du  crâne.  Voyc\Ç,\- 
LOTTE  APONÉVROTIQUE.  Du  bas  &  des 
côtés  de  cette  aponévrofe  ,  partent  en.,pr- 
riere  des  lames  charnues  qui  vont  s'attacher 
à  l'os  qui  fe  trouve  dans  cet  endroit ,  &  qui 
à  caufe  de  cela  ,  a  reçu  le  nom  d'oj  occi- 
pital ;  ce  font  les  mufcles  occipitaux  ,  donc 
l'ufage  paroit  être  d'aider  les  frontaux  dans 
leur  adion.    V.  MusCLES   OCCIPITAUX, 
Tout  attenant  ces  mufcles,  on  en  apperçoit 
deux     petits    qui    vont    tranfverfalement 
s'attacher    au    derrière  de   la    conque  de 
l'oreille  excerne  ,  qu'ils  tirent  en  arrière  ; 
on    les  nomme   les  mufcles  poflérieurs  de 
l'oreille.  En  remontant  vers  les  tempes ,  il  fe 
préfente  de  chaque  côté  une  lame  mufculaire 
large  &  mince  ,  qui  du  bord  de  la  calotte 

aponévrotique , 
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aponc^vrotique,  s'avance  vers  l'oreille ,  &  s'y 
infère  à  quelque  diftance  au  deffus  du 
conduit  ;  c'eft  le  mufcle  fupérieur  de  l'oreille 
externe  ;  il  fert  à  l'e'lever  un  peu.  V.  Rele- 

VEUR  DE  l'oreille  EXTERNE.  L'artère 
temporale  paroît  à  quelque  diftance  de  ce 
mufcle  en  devant;  on  la  voit  ferpenter  dans 
cet  endroit  &  fe  partager  en  deux  branches 
principales,  dont  l'une  va  vers  le  front,  & 
l'autre  vers  l'occiput  ;  cette  dernière  s'anafto- 
mofe  avec  l'artère  occipitale:  le  mot^anaf- 
tomofeeil  employé  par  les  anatomiftes  pour 
défigner  l'abouchement  de  deux  vaiffeaux 
qui  fe  confondent  &  n'en  font  plus  qu'un. 
Voyei  Anastomose. 

Quand  on  a  enlevé  l'aponévrofe  dont  nous 
venons  de  parler ,  &  les  mufcles  qui  y  font 
annexés,  on  découvre  fur  toute  la  tête,  à 
l'exception  des  côtés ,  la  membrane  qui  cou- 
vre les  os  immédiatement ,  on  la  nomme  le 
péricrâne  :  elle  ne  diffère  point  du  périofte 
des  autres  parties  ;  on  la  voit  s'infinuer  par 
les  futures  entre  les  os  de  la  tête ,  &  commu- 
niquer avec  la  membrane  qui  tapiffe  les  os  en 
dedans, &  qui  fe  nomme  la  dure-mere.  V.  PÉ- 
RICRÂNE. Sur  les  côtés  ,  dans  les  régions 
temporales ,  fe  trouve  une  aponévrofe ,  que 
l'on  a  mal-à-propos  prife  pour  une  des  lames 
du  péricrâne  ;  elle  couvre  un  mufcle  qui 
occupe  toute  cette  région ,  &  qui  eft  attaché 
aux  os  du  crâne  par  fon  extrémité  fupérieure, 
&  à  l'apophyfe  coronoïde  de  la  mâchoire 
inférieure ,  par  fon  extrémité  inférieure  ;  il  a 
principalement  la  fondion  de  lever  la  mâ- 
choire inférieure,  il  porte  le  nom  de  crota- 
phite.  V.  Muscle  crotaphite.  Sous  ce 
mufcle  fe  découvre  un  nerf,  qui  part  du 
maxillaire  inférieur  à  fa  fortie  du  crâne  par 
le  trou  ovale  de  l'os  fphénoïde  ;  on  le  nomme 
le  nerf  temporal. 

L'oreille  extérieure  eft  placée  au  bas  delà 
région  temporale  ;  on  diftingue  la  partie 
fupérieure  qui  eft  cartilagineufe  ,  d'avec  l'in- 
férieure qui  eft  faite  par  la  peau  feulement 
&  le  tiftu  cellulaire  ;  on  la  nomme  le  lobule. 
La  portion  fupérieure  préfente  plufieurs 
replis  &  plufieurs  enfoncemens  qui  ont  difPé- 
rens  noms  ;  entre  ces  derniers  ,  il  y  en  a  un 
qui  mené  à  un  canal  appelle  conduit  auditif 
externe.  V.  Oreille  externe. 

Derrière  l'oreille  eft  le  nerf  auriculaire  pof- 
térieur  qui  vient  de  la  portion  dure  du  nerf 
Tome  XV 11. 
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auditif;  fur  le  devant  font  les  auriculaires 
antérieurs ,  qui  font  produits  par  deux  ^t% 
nerfs  cervicaux  ;  je  ne  fais  point  mention  du 
mufcle  antérieur  de  l'oreille  ,  parce  que  je  ne 
l'ai  jamais  vu. 

Le  mufcle  crotaphite  &  le  péricrâne  étant 
emportés ,  on  voit  en  devant  l'os  fron  tal  ;  fur 
les  côtés  &  en  haut ,  les  deux  os  pariétaux; 
en  bas  &  toujours  fur  les  côtés ,  les  grandes 
ailes  de  l'os  fphénoïde  ,  &  les  os  des  tempes,, 
en  arrière  l'os  occipital  :  ce  dernier  eft  uni 
avec  les  pariétaux  &  les  temporaux  par  la 
future  lambdoide  ;  les  pariétaux  le  font  entre 
eux  par  la  future  fagittale  ,  &  avec  les  os 
temporaux  &  les  grandes  ailes  du  fphénoïde, 
parla  future  c-cailleufe  ;  enfin  pardtvant, 
ils  s'uniffentavec  l'os  frontal  par  la  future  ap- 
pellée  coronale;  ces  os  font  la  partie  fupérieu- 
re &  les  côtés  de  la  boîte  oft'eufe  du  crâne. 
V.  Os  frontal  ,   Os  PARIÉTAUX  ,  Ùc. 

Il  y  a  dans  les  enfans  une  ouverture  au 
crâne  dans  le  milieu  de  la  future  coronale  , 
dans  l'endroit  où  la  fagittale  la  rencontre  ; 
on  la  nomme  la  fontanelle  ou  la  fontaine  de 
la  tête.    Vojei  FONTANELLE. 

Pour  découvrir  ce  que  le  crâne  renferme, 
on  le  fcie  tout  autour  ;  &  quand  on  a  ftparé 
la  calotte ,  les  parties  qui  s'offrent  aux  yeux, 
font  d'abord  une  membrane  forte  ,  épaiffe  , 
compofée  de  deux  lames  ,  &c  très-adhérente 
à  la  face  interne  du  crâne:  c'eft  la  première 
des  enveloppes  du  cerveau  ;  on  l'appelle  la 
dure-mere.  V.  DURE-MERE.  Celle  des  deux 
lames  qui  regarde  le  cerveau  ,  fe  réfléchit 
entre  les  deux  principales  portions  de  ce  vif- 
cere ,  &  forme  une  cloifon  nommée  la  faux  : 
fur  le  dos  de  cette  cloifon  eft  un  conduit 
d'une  forme  triangulaire,  qui  va  toujours  en 
s'élargiflànt  à  mefure  qu'il  avanc^en  arrière, 
&  qui  reçoit  le  fang  des  veines  du  cerveau  ; 
c'eùlefnus  longitudinal  fupérieur  :  au  bord 
oppofé  de  la  faux  ,  eft  un  autre  conduit  bien 
plus  délié  ;  c'eft  le  finus  longitudinal  infé- 
rieur: le  long  du  premier  de  ces  finus,  fur-tout 
en  arrière,  font  plufieurs  grappes  glandu- 
leufes  ;  on  leur  a  donné  le  nom  de  glandes 
de  Pachioni. 

Sous  la  dure-merejeft  une  membrane  fine, 

tranfparente  ,   corrpofée  de  deux  lames , 

dont  l'intérieure  s'enfonce  dans  les  filions 

qui  font  creufés  à  la  furface  extérieure  du 

'  cerveau  ;  la  première  lame  fe  nomme  la 

Pppp 


682  H  O  M 

pie-mere;  la  féconde  a  reçu  le  nom  ^aracnoï- 
i/^.  Fbjf^j  Pie -MERE,' Ê?c. 

Le  cerveau  vient  enfuite  ;  c'eft  un  vifcere 
très- gros ,  mou ,  infenlîble,  arrofé  d'un  pro- 
digieux nombre  de  vaifleaux ,  compofé  de 
deux  fubftances ,  l'une  exte'rieure  &  grife , 
où  l'on  penfe  que  refprit  vital  eft  fîtué; 
l'autre  blanche, &  qu'on  nomme  médullaire ^ 
que  Ton  croit  formée  par  l'aflemblage  des 
vailleaux  excréteurs  de  la  première ,  &  qui 
donne-  naifîànce  aux  nerfs ,  foit  immédiate- 
ment, foit  m.édiatement  :  ce  vifcere  eft  par- 
tagé en  deux  portions  principales  nommées 
hémifpheres;  chaque  hémifphere  l'eft  en  trois 
lobes  ,  l'un  antérieur ,  l'autre  moyen  ,  &  le 
troifieme  poftérieur:  à  la  furface  extérieure 
font  difFérens  enfoncemens  connus  fous  le 
nom  à'anfraciuofités:  lafubftance  grife  qu'on 
appelle  aulfi  corticale  y  s'infînue  dans  toutes 
les  anfraduofités  :  une  lame  blanche  afîèz 
épaiftè  ,  fait  par  en  bas  &  dans  la  partie 
moyenne ,  la  réunion  des  deux  hémifpheres; 
c'eft  le  corps  calleux,  où  quelques-uns  ont 
aftez  ridiculement  placé  le  fiege  de  l'ame  : 
fur  les  côtés  de  ce  corps  ,  un  peu  plus  bas 
que  lui ,  font  creuftes  deux  grandes  cavités 
connues  fous  le  nom  àevemriculesfupérieurs 
ou  latéraux  du  cerveau,  qui  font  fort  irrégu- 
lieres ,  &  qui  s'enfoncent  en  fe  contournant 
comme  les  cornes  d'un  bélier  ;  fous  les  lobes 
moyens  du  cerveau,  une  cloifon  tranfpa- 
rente  fe  voit  entre  les  deux  ventricules  ;  elle 
les  fépare ,  elle  eft  formée  de  deux  lames  fort 
diftinâ:es;c'eft  \efeptum  lucidum:h  première 
chofe  qui  frappe  dans  les  ventricules  fupé- 
rieurs,  c'eft  une  mafle  de  vaifteaux  très  fins, 
&c  différemment  entortillés ,  laquelle  ,  en 
s'élargiflànt  en  arrière ,  fe  prolonge  jufqu'au 
fond  des  ventricules  ;  elle  a  pris  le  nom  de 
plexus  choroïde  :  les  vaifteaux  qui  la  forment 
fe  réunifient  en  une  groftè  veine  ,  nommée 
reine  de  Galien  ,  qui  décharge  le  fang  dans 
un  fînus,  que  nous  obferverons  dans  l'inftant  : 
ôtez  le  plexus  choroïde  ,  &  vous  apperce- 
vrez  en  devant  &  fur  le  côté  dans  chaque 
ventricule  ,  une  boftè  oblongue ,  qui  fe  ter- 
mine en  arrière  par  une  forte  de  queue  ;  elle 
eft  grife  à  l'extérieur,  mais  le  dedans  eft 
mêlé  de  la  fubftance  blanche  &  de  la  grife  ; 
c'eft  le  corps  cannelé.Soua  lefeptum  lucidum 
eftunelameblanchequis'élargitens'avançant  i 
en  arrière ,  &  s'y  partage  en  deux  branches  [ 
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minces  \  on  la  nomme  la  voûte  à  trois  piliers: 
enlevez  cette  voûte,  rejetez-la  en  devant, 
&  vous  appercevrez  qu'elle  s'y  divife  en  deux 
cordons  blancs  ,  dans  fécartement  defquels 
vous  pourrez  diftinguer  un  troifieme  cordon 
tranfverfal  nommé  la  commijjiire  antérieure 
du  cerveau  :  vis-à-vis  eft  une  ouverture  qui 
va  au  troifieme  ventricule  :  plus  loin  font 
deux  éminences  ovales  ,  appellées  couches 
des  nerfs  optiques  ;  ces  éminences  laifTent 
entre  leurs  extrémités  poftérieuresune  autre 
ouverture  qui  va  auffi  au  troifieme  ventri- 
cule ;  on  la  nomme  anus  y  l'antérieure  s'ap- 
pelle vuha  :  attenant  fanus  eft  la  commifTure 
poftérieure  du  cerveau  ;    c'eft  un  cordon 
tranfverfal  qui  s'avance  alFez  peu  de  chaque 
côté  ;  dans  le  lieu  où  la  cavité  des  ventri- 
cules fupérieurs  commence  à  s'enfoncer ,  on 
voit  un  petit  prolongement  pointu  en  arrière; 
c'eûleprocej/îis anciroide  :  on  apperçoit  dans 
le  refte  un  bourrelet  qui  fuit  les  contours  de 
la  cavité  ;  les  anatomiftes  l'ont  nommée  la 
corne  d'Ammon;  quand  on  écarte  les  couches 
des  nerfs  optiques  ,  il  fe  préfente  une  cavité 
oblongue   d'affez    peu    d'étendue  ,     d'une 
forme  à  peu  près  triangulaire  ;  c'eft  le  troifie- 
me ventricule  du  cerveau  qui  s'enfonce  en 
devant ,  &  forme  Yentonnoir^  dont  le  bec 
aboutit  à  une  petite  colonne  médullaire  , 
appuyée  fur  la  glande  pituitaire  ;    on  la 
nomme  à  caufe  de  cela,  tige  pituitaire  :  on 
apperçoit  à  la  face  poftérieure  du  troifieme 
ventricule  l'ouverture  de  Vaqueduc  de  Sil- 
rzwj,' c'eft  un  conduit  qui  du  troifieme  ventri- 
cule mené  au  quatrième:  fur  le  trajet  de  ce 
conduit ,  il  y  a  quatre  éminences  arrondies , 
que  les  anciens  ont  aftez  ridiculement  appel- 
lées nates  &  tefies.   Après  avoir  confidéré 
tous  les  objets  que  nous  venons  d'indiquer, 
fi  l'on  renverfe  la  maft^  du  cerveau  de  de- 
vant en  arrière,  on  voit  d'abord  fous  les 
lobes  antérieurs  les  nerfsde  la  première  paire, 
ou  nerfs  olfacloires,  qui  vont  gagner  la  lame 
cribleufe  de  l'os  ethmoïde  ;  enfuite  on  voit 
les  nerfs  optiques ,  dont  on  obferve  la  réu- 
nion fur  le  devant  de  la  felle  du  turc  ,  &  le 
paflàge  par  Us  trous  optiques  de  l'os  fphé- 
noïde  :  les  artères  carotides  font  à  côté  de 
ces  nerfs ,  &  les  touchent  ;  on  les  voit  fe 
partager  en  deux  branches  principales,  dont 
l'une  s'avance  entre  les  deux  lobes  antérieurs 
du  cerveau ,  &  fe  réfléchit  fur  le  corps 


H  O  M 

calleux  •  l'autre  s'engage  dans  la  grande  fcif- 
fure  de  Siivius,  &  va  fe  tendre  au  lobe  moyen 
&à  la  plus  grande  partie  dulobepoftérieur: 
derrière  la  réunion  des  deux  nerfs  optiques , 
eft  l'extrémité  de  la  tige  pituitaire  ,  &  dans 
le  voifinage  font  deux  éminences  appellée? 
mamillaires  :  viennent  enfuite  deux  grofles 
madès  blanches  &  arrondies  ,  qui  marchant 
de  devant  en  arrière ,  fe  rapprochent  & 
s'enfoncent  dans  un  gros  bourrelet  arrondi  , 
appelle  po/i/  de  Varole  ,  ou  protubérance  an- 
nulaire ;  ces  deux  maflèsfont  les  cruracere- 
bri  :  dans  ce  trajet  fe  voient  les  nerfs  de  la 
troifieme  paire  y  ou  nerfs  grands  moteurs  des 
yeux  y  lefquels  vont  fe  rendre  à  l'orbite 
par  la  fente  fphénoïdale  :  un  peu  plus  en 
arrière  &  fur  les  côtés  ,  fe  préfentent  auffi 
les  gros  nerfs  de  la  cinquième  paire  ,  qui 
vont ,  après  s'être  partagés  en  trois  branches, 
à  l'orbite  ,  à  la  mâchoii»e  fupérieure  ,  &  à 
la  mâchoire  inférieure. 

Si  l'on  enlevé  la  mafle  du  cerveau  ,  après 
avoir  coupé  vers  les  cuifîès ,  ou.  cruracere- 
bri  y  voici  les  chofes  qui  fe  préfentent  à  la 
vue  :  en  devant  eft  le  plancher  ofîèux  qui 
foutenoit  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  ; 
il  eft  fait  par  l'os  frontal  en  partie  ,  &  par 
certaines  productions  de  l'os  fphénoïde  , 
nommées  ailes  d'IngraJJîas  ;  le  milieu  de 
ce  plancher  s'enfonce  plus  que  le  refte  ,  & 
c'eft  dans  cet  enfoncement  qu'eft  logée  la 
lame  cribleufe  de  Vos  ethmoide;  fur  le  milieu 
de  cette  lame  en  devant  ,  eft  l'éminence 
crifta  gain  y  à  laquelle  s'attache  la  pointe 
de  la  taux  du  cerveau  :  fur  le  devant  de 
cette  éminence  »jjft  le  trou  borgne  y  duquel 
part  le  finus  lo^^dinal  fupérieur  de  la 
dure-mere  ,  au  defTus  duquel  s'élève  Ve'pine 
frontale  :  fur  le  bord  de  la  lame  cribleufe 
eft  le  nerf  acceftbire  de  Volfacîif  y  qui  fort 
de  l'orbite  par  un  des  trous  orbitaires  inter- 
nes :  au  bord  poftérieur  du  plancher  dont 
nous  parlons ,  vers  le  milieu  ,  font  les  deuk 
apophyfes  clinoïdes  antérieures  y  &  tout  au- 
près ,  les  deux  trous  optiques  :  au  deftbus 
de  ce  bord  font  deux  grandes  fofles  fépa- 
rées  par  une  éminence  mitoyenne  ;  la  paroi 
de  ces  foftès  eft  formée  par  les  os  tem-^ 
poraux  &  le  fphénoïde  ;  fur  l'éminence 
moyenne  ,  eft  creufée  la  felle  du  turc  qui 
renferme  la  glande  pituitaire  &  fon  accef- 
foire ,  avec  quelques  petits  finus  ;  cette 
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cavité  eft  terminée  en  arrière  par  les  apo- 
phyfes  cUnoïdes pofiérieures  :  fur  les  côtés  de 
la  felle  du  turc  ,  font  les  deux  fînus  orbi- 
taires ,  au  defTus  defquels  fe  glifle  le  nerf 
pathétique  y  ou  nerf  de  la  quatrième  paire  , 
qui  va  fe  rendre  dans  l'orbite  par  la  fente 
fphénoïdale  ,  &  fe  perd  dans  le  mufcle 
extérieur  de  l'œil  :  dans  la  cavité  des  finus 
orbitaires  font  renfermés  les  nerfs  de  la 
troifieme  paire  ,  ceux  de  la  cinquième  & 
fixieme  ,  l'artère  carotide  interne  &  les 
filets  qui  font  la  communication  du  nerf 
grand  fympathique  y  avec  la  fixieme  paire 
&  la  première  branche  de  la  cinquième  : 
dans  le  fond  des  fofles  moyennes  de  la 
bafe  du  crâne  ,  font  plufieurs  petits  finus  , 
&  l'on  voit  au  deftbus  des  ailes  d'Ingraflîas , 
lesfentesfphénoïdales:p\us  bas  &  plus  en 
arrière  ,  les  trous  ronds  antérieurs  qui  laif- 
fent  paftèr  la  féconde  branche  du  nerf  de 
la  cinquième  paire  :  plus  loin ,  en  marchant 
toujours  en  arrière ,  les  trous  opales  ,  les 
trous  innominés  ,  &  les  trous  épineux  de 
l'os  fphénoïde  ;  ce  dernier  laifle  paftèr  l'ar- 
tère qui  fe  diftribue  à  la  dure-mere  :  le 
rocher  dans  lequel  eft  renfermé  l'organe 
de  l'ouie  ,  fépare  les  fofles  moyennes  du 
crâne  d'avec  les  poftérieures  :  on  voit  à  fa 
face  antérieure  un  petit  trou  ,  &  fur  fon 
fommet  un  finus  nommé  lejinus  fupérieur 
du  rocher  :  les  artères  carotides  pénètrent 
dans  le  crâne  vers  la  pointe  de  ce  rocher  , 
&  fe  couchent  en  s'avançant  en  devant 
fur  les  côtés  de  la  felle  du  turc  pour  gagner 
les  apophyfes  clinoïdes  antérieures  :  au  ni- 
veau du  rocher  fe  découvre  un  plancher 
membraneux  ,  un  peu  élevé  dans  fon  mi- 
lieu ,  où  s'appuie  la  partie  la  plus  krge  de 
la  faux  ,  &  échancré  en  devant  pour  laif- 
fer  pafler  la  moelle  alongée  ;  il  eft  fait  par 
la  réflexion  de  la  lame  interne  de  la  dure- 
mere  ;  c'eft  la  tente  du  cervelet  ;  il  foutienc 
les  lobes  poftérieurs  du  cerveau  :  le  preffoir 
d'Hérophile  marche  dans  fon  milieu  de 
devant  en  arrière  ;  c'eft  à  ce  finus  que  la 
grande  veine  de  Galien  &  le  finus  longi- 
tudinal inférieur  viennent  fe  rendre  ;  cette 
tente  eft  attachée  dans  fon  contour ,  aux 
branches  tranfverfales  de  l'éminence  cru- 
ciale de  l'os  occipital  ,  &  à  l'angle  fupé- 
rieur du  rocher  ;  c'eft  dans  la  première  par- 
tie de  cette  adhéfion  que  fe  trouvent  les 
Pppp  2. 
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Jînas  latéraux  y  dans  lefquels  vont  fe  dé- 
gorger le  finus  longitudinal  fupérieur  ,  & 
le  prefToir  d'Hérophile  ;  cQs  finus  vont  en 
s'enfonçant ,  aboutir  zu  golfe  des  jugulaires. 
Voyei  Cerveau  &  tous  les  noms  écrits  en 
lettres  italiques. 

Le  cervelet  paroît  quand  on  a  enlevé  la 
tente  commune  ;  c'elt  un  vifcere  plus  petit 
que  le  cerveau  ;  mais  qui  ,  eu  e'gard  aux 
principales  circonftances  ,   a  beaucoup  de 
refrembîance  avec  lui  :  une  petite  faux  que 
l'on  voit  en  arrière  ,   le  partage  en  deux 
hémifpheres  ;  la  fubftance  grife  efl  à  1  inté- 
rieur ,  la  blanche  fe  ramifie  en  dedans  ,  & 
forme  ce  qu'on  nomme  Y  arbre  de  vie  ;  en 
foulevant  le  bord  antérieur  ,  on  voit  une 
pellicule  ,  c'eft  la  grande  valvule  de  Vieuf- 
fens  y  qui  couvre  le  quatrième  ventricule  , 
&  du  voifînage  de  laquelle   on    voit  aufîi 
naître  les  nerfs  df  la  quatrième  paire  ;  cette 
valvule  rompue  ,  la  cavité  qui  fe  préfente 
eft  le  quatrième  ventricule  ,  ou  le  calamus 
fcriptoriusy  dont  les  côtés  font  formés  par  les 
péduncules  du  cervelet  ;  parle  mêmerenver- 
fement  qui  découvre  ces  parties  ,  on  met 
aufîi  fous  les  yeux  dans  fon  entier  ,  Vap- 
pendice  vermiforme  :  fî  vous  coupez  les  deux 
péduncules  ,  &  que  vous  emportiez  le  cer- 
velet ,  les  fojjks  poflérieures  de  la  bafe  du 
crâne  fe  font  voir  ;  vous  appercevez  aufîi 
les  finus  occipitaux  ,  &  fur  la  face  poflé- 
rieure  du  rocher  ,  le  méat  auditif  interne  y 
dans  lequel  s'infinue  la  double  portion  du 
nerf  acoufiique  &  les  artères  auditives  .-plus 
bas  vous  voyez  les  trous  déchirés pojîe'rieurs , 
par  lefquels  forcent  les  Jinus  latéraux  ^  la 
huitième  paire  des  nerfs  y  ou  la  paire  vague 
&  le  wr/"accefîbire  de  Willis  :  fur  le  mi- 
lieu efl  un  gros  cylindre  médullaire  ;  c'efî 
la  moelle  alongée  qui  àe^c&nà  vers  le  grand 
trou  occipital  ,  pafïè  par  cette  ouverture  , 
&  defcend  dans  le  canal  de  l'épine  en  pre- 
nant le  nom  de  moelle  épiniere.  Renverfez- 
la  en  arrière  ,  l'éminence  tranfverfale  que 
vous  voyez  en  haut ,  eft  \q  pont  de  l^arole  : 
vous  diflinguezen  bas  les  éminences  olivât- 
res &  les  pyramidales  :  les  deux  nerfs  que 
vous  appercevez  vers  le  milieu ,  font  ceux 
de  la  Jîxieme  paire  :  plus  bas  fur  les  cotés , 
font  ceux  de  la  feptieme  paire  ,  ou  les  nerfs 
auditifs  :  un  peu  au  deffous  ,  plufieurs  filets 
fe  ramaient  pour  former  h  paire  vague  i 
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d'autres  naifTant  après  vont  aux  trous  con- 
diiûïdiens  antérieurs  ,  &  font  les  nerfs  de 
la  neuvième  paire  ,  ou  nerfs  hypogloffes  ; 
les  neiïs  fous-occipitaux  paroifïènt  enfuite  : 
coupez  la  moelle  au  niveau  du  trou  occi- 
pital ,  &  vous  appercevez  les  artères  verté- 
brales fe  réunir  pour  former  la  bajilairey 
de  laquelle  vous  voyez  naître  les  fpinales  , 
\qs  auditives  ,  Ùc.  enfuite  la  bafilaire  mon- 
tant vers  les  apophyfes  clinoïdes  poflérieu- 
res ,  communique  avec  les  carotides ,  donne 
au  cervelet ,  &  va  aux  lobes  poflérieurs  du 
cerveau  :  au  bas  des  apophyfes  que  nous 
venons  de  nommer  ,  font  les  Jinus  caver- 
neux y  qui  par  le  haut  communiquent  avec 
les  orbitaires  ,  &  par  le  bas  avec  deux 
tuyaux  afTez  déliés  ,  qui  fous  le  nom  de 
Jinus  inférieurs  du  rocher  ,  vont  s'ouvrir  à 
l'extrémité  des  fînus  latéraux  ;  enfin  on  voit 
ici  la  tubérojité occipitale  interne ^  Véminence 
cruciale  de  l'os  occipital  ,  &  Vapophyfe  baji- 
laire  du  même  os  ,  qui  va  jufqu'au  fphé- 
noxde  pour  s'unir  &  fe  confondre  avec  lui 
chez  les  adultes.  Fbyf;^  Cervelet  ù  tous 
les  mots  écrits  en  lettres  italiques. 

La  tête  renferme  encore  les  principaux 
organes  des  fens  :  celui  de  i'ouie  efl  placé 
dans  la  portion  dure  de  l'os  des  tempes. 
Nous  avons  déjà  remarqué  le  conduit  au- 
ditif extérieur  ,  il  efl  terminé  par  une  cloi- 
fon  membraneufe  un  peu  enfoncée  dans 
fon  milieu  ,  on  la  nomme  membrane  du 
tympan  :  la  cavité  qu'elle  ferme  efl  le  tam- 
bour y  qui  eft  affez  peu  régulier  ,  &  par- 
tout tapifîe  d'un  périofte  très-fin  :  ce  qu'on 
diftingue  au  premier  cû^  d'œil ,  ce  font 
trois  petits  ofïelets ,  JpPrun  efl  placé  en 
devant ,  &  ne  reflèmble  pas  rnal  à  une  maf- 
fue  ,  on  l'appelle  le  marteau  ,•  deux  mufcles 
viennent  s'y  inférer  :  l'un  efl  renfermé  dans 
un  conduit  ofTeux ,  qui  fuit  la  direâion  de 
la  trompe  d'Euftache  ;  le  fécond  pafTe  par 
la  fêlure  articulaire.  Derrière  le  marteau 
fur  la  même  ligne  eft  un  autre  ofïèlet  ap- 
pelle y  enclume  ^  il  s'unit  avec  la  tcre  du 
marteau  ;  il  a  deux  brancnes  ,  dont  la  plus 
courte  s'avance  dans  l'ouverture  des  cellu- 
les mafloïdiennes  ,  la  plus  longue  va  s'unir 
à  un  petit  os  ,  appelle  l'étrier  :  ce  dernier 
a  un  mufcle  fort  petit  ,  &  qui  eft  renfermé 
dans  le  conduit  ofîeux  de  la  pyramide  : 
entre  la  tête  de  l'étrier  &  la  branche  4«5 
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l'enclume  quf  s'y  )oint,  il  y  a  un  petit  ofTe- 
let ,  qu'on  nomme  orhiculaire  :  on  diltin- 
gue  entre  ces  parties  un  cordon  nerveux  , 
qui  d'arrière    s'avance  en   defcendant  en 
devant,  pour  fortir  par  la  fêlure  articulaire 
de  l'os  des   tempes  &  fe  joindre  au  nerf 
lingual  qui  vient  de  la  cinquième  paire  ; 
ce  nerf  porte  le  nom  de  corde  du  tambour: 
pîuiîeurs  orifices  s'ouvrent  dans  la  cavité 
du  tympan  ;  celui  qui  eft  en  haut  &  en 
arrière ,  conduit  aux  cellules  majhidiennesy 
qui  font  des  cavités  affez  irrégulieres ,  creu- 
fées  dans  la  bafe  du  rocher  au  defius  des 
apophyfes  maftoïdes  :  la  féconde  ouverture 
eft  en  bas  &  en  devant ,  elle  mené  à  un 
conduit ,  qui  va  toujours  en  s'élargifiant  fe 
terminer  vers  le  fond  des  narines  ;  c'eft  la 
trompe  d'Eufiache  :  la  tcoifieme  ouverture 
s'appelle  h  fenêtre  opale  ^  elle  ell  remplie  par 
la  bafe  de  l'étrier  ,  &  conduit  au  veftibule: 
la  dernière  eft  h  fenêtre  ronde  qui  commu- 
nique avec  le  limaçon  ;  entre  la  fenêtre 
ovale  &  le  haut  du  tympan  fe  trouve  une 
partie  de  V aqueduc  de  Fallope;  c'eft  un 
conduit  ofleux  qui  part  du  fond  du    méat 
auditif  interne ,   &  ,   après  plufieurs  con- 
tours ,  vient  aboutir  au  trou  ftilo-maftoï- 
dien  ;  il  renferme  la  portion  dure  du  nerf 
auditif.  La  petite  cavité  qui  eft  vis-à-vis  de 
la  fenêtre  ovale ,  refîèmble  à  un  petit  dôme, 
où  viennent  fe  rendre  les  canaux  demi-cir- 
culaires y  &  l'un  des  conduits  du  limaçon  , 
on  la  nomme  le  veflibule  :  ces  canaux  demi- 
circulaires  font    au    nombre  de    trois ,  le 
fupérieur ,  l'inférieur  &  le  poftérieur.    Au 
bas  de  ces  canaux  eft  un  canal  partagé  in- 
térieurement en  deux  ,  qui  tournant  en  fpi- 
jale  &  toujours  en  fe  rétreciftant ,  fait  envi- 
ron deux  tours  &  demi ,  &  reflèmble  fort 
à  un  limaçon  dont  il  a  emprunté  le  nom. 
Voye:^  OrEIILE   INTERNE,  &  tous  les 
mots  écrits  en  lentes  italiques. 

Les  autres  organes  des  fens  qui  ont  leur 
fiege  à  la  tête  ,  font  placés  dans  la  face  :  le 
premier  &  le  plus  important  tft  l'œil  qui 
eft  logv'  dans  l'orbite  ,  &  couvert  des  pau- 
pières :  le  front  s'élève  au  deiibs  ;  &  delfous 
la  peau  qui  le  couvre  ,  on  voit  la  veine  pré- 
parate  vers  le  milieu ,  &  les  deux  nerfs  fron- 
.  taux  qui  viennent  de  la  première  branche  , 
ou  branche  orbitaire  fupérieure  de  la  cin- 
quième paire.  La  racine  du  nez  eft  au  milieu 
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des  fibres  mufculaires  qui  viennent  des  fron- 
taux ,  la  couvre  :  on  a  compté  ces  fibres  au 
nombre  des  mufcles  du  nez  :  les  fourcils  fe 
préfentent  ici ,  &  fuivent  dans  leur  contour 
le  bord  fupérieur  de  Toi-bite  ;  fous  leur  groftè 
extrémité  ou  tête  eft  le  mufcle  corrugaieur^ 
qui  s'attache  d'une  part  à  l'apophyle  orbi- 
taire interne  du  frontal ,  &  de  l'autre  au 
revers  de  la  peau  vers  le  milieu  des  fourcils 
qu'il  abaiflê.  Sous  la  peau  qui  couvre  & 
forme  les  paupières  eft  un  mufcle  large  , 
mince  ,  dont  les  fibres  difpofées  circulaire- 
ment  vont  aboutir  à  un  petit  tendon  placé 
à  la  partie  intérieure  des  paupières ,  il  les 
rapproche ,  ferme  l'œil ,  &  s'appelle  le  muf- 
cle orhiculaire  des  paupières  :  chacune  de 
ces  parties  eft  bordée  d'une  rangée  de  poils 
appelles  cils  y  qui  font  foutenus  par  certains 
petits  cartilages  applatis  (les  torfesj^  &  dans 
Is  voifinage  defquels  on  voit  à  la  face  interne 
\qs  glandes  ciUaires:  les  endroits  où  ces  car- 
tilages fe  rencontrent,  fe  nomment  les  angles 
de  l'œil;  l'un  grand  ou  interne  y  c'eft  celui 
du  côté  du  nez  ;  l'autre  petit  ou  externe  y 
c'eft  l'oppofé.  Au  grand  angle  eft  la  caron- 
cule lacrymale;  c'eft  une  petite  glande  gre- 
nue &  rouge  :  près  d'elle  eft  le  repli  femi- 
lunaire  de  la  conjondive  :  dans  le  même 
lieu  ,  le  bord  de  chaque  paupière  porte  une 
petite  éminence  au  fommet  de  laquelle  eft 
un  petit  trou,  c'eft  le  point  lacrymal  y  qm 
mené  à  un  petit  canal  membraneux ,  lequel 
s'avance  vers  le  grand  angle  de  l'œil  ;  on  le 
nomme  conduit  lacrymal:  celui  de  la  pau- 
pière fupérieure  venant  à  rencontrer  le  canal 
de  l'inférieure  s'unit  à  lui ,  &  de  cette  réu- 
nion réfulte  le  canal  commun  y  qui  eft  très- 
court  &  qui  s'ouvre  dans  un  fac  placé  au 
grand  angle  de  l'œil,  on  le  nommQ  faclacry- 
mal;  il  eft  membraneux,  d'une  forme  ob* 
longue  ,  &  finit  en  bas  par  un  conduit  mem- 
braneux ,  qui  s'enfonce  dans  le  canal  nafal 
&  décharge  dans  le  nez  l'humeur  des  larmes 
que  les  conduits  lacrymaux  ont  apportée 
dans  le  fac  :  la  paupière  fupéiieurea  un  muf- 
cle qui  l'élevé ,  &  qu'on  nomme  le  releveur 
de  la  paupière  fupérieure  ;  il  vient  du  fond 
de  l'orbite ,  &  finit  au  cartilage  de  la  pau- 
pière ;  on  trouve  vers  le  petit  angle  en  haut 
dans  un  enfoncement  creufé  à  la  face  interne 
de  l'apophyfe  orbitaire  externe,  la  glande 
qui  fait  la  fecrétion  de  l'humeur  des  larmes, 
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on  la  nomme  h  glande  lacrymale  :  de  fa  face 
concave  partent  douze  ou  quinze  tuyaux 
excréteurs  très-fins ,  qui  percent  la  conjonc- 
tive &  verfent  l'humeur  fur  l'œii ,  ce  font 
les  vaijfeaux  hygrophthalmiques:  la  tunique 
qui  revêt  les  paupières  en  dedans,  fe  nomme 
conjonclii'e ,  elle  fe  réfléchit  fur  la  face  anté- 
rieure du  globe  de  l'œil ,  &  la  couvre  juf- 
qu'au  bord  de  la  cornée  tranfparente. 

Si  l'on  enlevé  la  paroi  fupérieure  de  l'or- 
bite ,  on  voit  d'abord  le  périofte  de  cette 
cavité  qui  paroît  n'être  qu'un  prolongement 
de  la  dure-mêre  ,  enfuite  on  diftingue  le 
netï  orbitaire  fupérieur  y  c'eft  la  première 
branche  de  la  cinquième  paire  ,  puis  le  muf- 
cle  releveur  de  la  paupière ,  fous  lequel  eft 
le  mufcle  faperbe  ou  releveur  de  l'œil  ;  au 
côté  extérieur  eft  placé  l'oblique  abduâeur 
de  Pœily  &  le  nerf  de  la  quatrième  paire  qui 
va  s'y  difîribuer  tout  entier:  du  côté  du  nez 
paroît  d'abord  le  mufcle  grand  oblique  de 
Vœily  vulgairement  dit  rrocAfiïffwr;  il  vient 
comme  les  autres  du  fond  de  l'orbite ,  mais 
il  pafTe  fon  tendon  par.une  petite  poulie  car- 
tilagineufe  placée  vers  le  grand  anglede  l'œil, 
&  delà  fe  réfléchit  en  aniere  &  en  dehors 
pour  s'inférer  au  globe  de  l'œil  entre  le 
fuperbe  &  le  dédaigneux.  Sous  le  grand  obli- 
que eft  placé  le  mufcle  adducîeuron  bibiteur: 
on  trouve  aufli  dans  cet  endroit  le  nerf  <3^- 
cejjbire  de  Volfaclify  &c  la  branche  de  l'orbî- 
taire  fupérieure  qui  va  au  fac  lacrymal ,  &c. 

Le  globe  de  l'œil  paroît  en  écartant  les 
mufcles  fupérieurs  ,  il  n'eft  pas  tout-à-fait 
au  milieu  de  l'orbite  ;  le  gros  cordon  blanc 
que  vous  voyez  partir  en  arrière  de  fon  fond 
&  gagner  la  pointe  de  l'orbite ,  eft  le  nerf 
optique  i  les  petits  filets  qui  l'entourent ,  for- 
ment le  plexus  optique;  vous  les  voyez  naître 
pour  la  plupart  d'une  petite  tumeur ,  c'eft  le 
ganglion  lenticulaire  ^  auquel  fe  rendent  des 
nerfs  qui  viennent  de  la  troifieme  paire  &  de 
la  cinquième:  la  première  tunique  du  globe 
eft  épaifle  ,  forte  &  grife,  c'eft  h  fclérotique ; 
elle  fe  change  en  dçvant  en  une  lame  tranA 
parente  ,  nommée  cornée  y  à  travers  laquelle 
paflènt  les  rayons  vifuels  :  derrière  cette 
cornée  eft  un  efpace  qui  contient  une  hu- 
meur fort  claire ,  &  qui  fe  régénère  avec 
une  extrême  facilité,  on  la  nomme  î'Au/Tz^ur 
aqueufe  y  ^^&  fources  nous  font  inconnues  ; 
\^  liei)  qui  la  renferme  s'appelle  la  chambra 
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,  antérieure  de  fœil  ;  fous  la  fclérotique  fe 
trouve  une  membrane  compofée  de  deux 
!  lames ,  qui  eft  d'une  couleur  brune  ,  &  à 
1  la  furface  de  laquelle  font  les  filets  nerveux 
;  du  plexus  optique  qui  ont  traverfé  la  fcléro- 
{ tique  &  qui  s'avancent  en  devant  :  cette 
j  féconde  tunique  porte  le  nom  de  choroïde  ; 
quand  elle  eft  venue  près  du  bord  de  la 
cornée,  elle  adhère  fortement  à  la  face 
interne  de  la  fclérotique  :  cette  adhérence 
eft  marquée  par  un  bourrelet  aftèz  mal-à- 
propos  appelle  ligament  ciliaire  :  les  filets 
nerveux  que  nous  venons  d'obferver  s'y  ter- 
minent :  delà  la  choroïde  fe  réfléchit  & 
form.e  une  cloifon  qui  fépare  la  chambre 
antérieure  de  l'œil  d'avec  la  poftérieure  ,  qui 
loge  V humeur  vitrée  &  le  cryftallin  :  cette 
cloifon  eft  percée  dans  fon  milieu  ,  le  trou 
eft  rond  &  il  peut  fe  reflèrrer  &  s'élargir  , 
c'eft  la  pupille  ;  la  face  antérieure  de  cette 
même  partie  eft  teinte  de  plufieurs  couleurs, 
on  la  nomme  iris;  la  tàce  poftérieure  eft 
brune  ,  elle  s'appelle  uvée  par  quelques  ana- 
tomiftes:  c'eft  là  qu'on  voit  les  fibres  muf- 
culaires  qui  reflerrent  &  dilatent  la  pupille  ; 
plus  loin  font  plufieurs  lignes  difpofées  en 
rayons ,  nommées  procejjus  ciliaires  ;  ces 
lignes  vont  aboutir  au  lieu  où  la  circonfé- 
rence de  la  cloifon  adhère  à  la  fclérotique  ' 
la  rétine  eft  fous  la  choroïde ,  c'eft  une  mem- 
brane molle  &  pulpeufe  qui  s'étend  en 
s'aminciftànt  jufqu'à  la  cloifon;  on  la  regarde 
comme  l'organe  immédiat  de  la  vue  :  dans 
le  creux  que  toutes  ces  tuniques  forment , 
eft  renfermé  une  maflè  claire  ,  brillante  & 
femblable  à  du  verre  fondu ,  c'eft  le  corps 
vitré  ;  une  membrane  très-fine ,  connue  fous 
le  nom  de  membrane  hialoïdey  l'enveloppe  : 
elle  eft  compofée  de  deuxièmes;  l'intérieure 
fe  replie  en  dedans,  &  forme  un  prodigieux 
nombre  de  cellules:  le  cryfiallin  eft  placé  en 
devant  entre  ces  deux  lames ,  qui  font  fa 
capfule  ou  fon  chaton  ;  cette  partie  eft  un 
corps  tranfparent ,  d'une  certaine  confif- 
tance  fitué  immédiatement  derrière  la  pu- 
pille ,  fa  forme  approche  aftezde  celle  d'une 
lentille  un  peu  applatie  en  devant.  Sous  le 
globe  de  l'œil  font  placés  deux  mufcles , 
Vhumble  ou  ïabaijjeury  &  le  petit  oblique  ;  n 
l'on  enlevé  le  globe  &  fes  mufcles ,  on  voit 
en  bas  &  en  dehors  une  longue  fente ,  c'eft 
la  fente  orbitaire.  inférieure;  elle  livre  paflàge 
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au  nerf  maxillaire  fupérieur  &aux  artères 
erbitaires.  On  voit  alors  que  la  cavité  de 
l'orbite  eft  pyramidale  ,  &  que  plufieurs  os 
entrent  dans  fa  compofition,  favoir  \q  frontal 
&  lefphe'noïde  en  defTus ,  le  maxillaire  &  le 
palatin  en  bas  ,  fur  le  côté  extérieur  l'os  de 
la  pommette  &  une  partie  de  la  grande  aile 
du  fphénoïde ,  en  dedans  l'os  ethmoïde  &  l'os 
ungais  ,•  on  y  voit  en  dehors  les  deux  fentes 
erbitaires  ,  l'une  fupérieure  &  l'autre  infé- 
rieure :  en  dedans  le  trou  optique ,  les  trous 
erbitaires  internes  ,  le  commencement  du 
conduit  nafal  ,  en  bas  le  conduit  orbitaire 
inférieur  qui  laifTe  pafTer  le  nerf  maxillaire 
fupérieur.  î^ojei  (ElL  ,  Ùc. 

L'organe  de  l'odorat  eft  fait  par  le  nez  , 
l'extérieur  &  l'intérieur  :  le  premier ,  dont 
la  fîtuation  eft  aflez  connue  ,  offre  à  fa 
racine  ,  fous  la  peau  &  les  lames  mufculaires 
dont  nous  avons  parlé  ,  deux  os  nommés 
os  du  nei  y  &  deux  apophyfes  longues  de 
l'os  maxillaire  fupérieur  ;  au  bas  de  ces  os 
eft  un  cartilage  ,  qui  fe  prolongeant  en 
dedans ,  fait  la  partie  antérieure  de  la  cloifon 
des  narines,  c'eft  le  gr^/i^  cartilage  ou  le 
moyen  ^  après  lequel  fe  reprcfentent  deux 
autres  cartilages  recourbés ,  qui  font  les  ailes 
&  le  bas  de  la  cloifon  du  nez  extérieur  ; 
vers  le  bout  des  ailes  on  trouve  quelques 
petits  cartilages  irréguliers  :  dans  le  voifi- 
nage,  on  apperçoit  le  mufcle  incifif,  qui 
vient  de  la  racine  du  nez  &du  bord  voifin 
de  l'orbite  pour  fe  terminer  à  la  peau  de  la 
lèvre  fupérieure  qu'il  relevé  ,  en  dilatant  la 
narine  :  au  deffous  de  l'aile  de  la  narine  eft 
le  rvdjcle  myrnforme  :  fi  l'on  pénètre  dans 
Tintérieur  des  narines  ,  on  voit  tout  tapifte 
parla  membrane  pituitaire  ;  elle  eft  l'organe 
de  l'odorat  :  au  milieu  de  cette  cavité  eft 
une  cloifon  moitié  oflèufe  ,  moitié  cartila- 
gineufe.  Nous  venons  de  voir  que  le  cartilage 
moyen  du  nez  fcurnifToit  ce  qu'elle  a  de  car- 
tilaginc^nx  :  la  lame  defcendante  de  l'os 
ethmoïde  &  le  vomer  font  la  portion  oftèufe 
qui  eft  en  arrière  :  on  apperçoit  en  haut  le 
corps  cellulaire  de  Vos  efA/7ïo/i/e,  dan^  lequel 
On  diftingue  les  deux  cornets  fupérieurs  du 
nez  ;  entre  ces  cellules  fe  découvrent  deux 
rigoles  qui  conduifent  à  deux  trous  arrondis , 
creufés  dans  le  bord  du  frontal ,  &  qui  font 
lesorifices  âe<ifin-u  frontaux  ou  fourcilliers  : 
fur  chacun  des  côtés,  il  fe  préfente  un  petit 
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os  fait  &  difpoféen  manière  d'auvent ,  on  le 
nomme  la  conque  inférieure  du  ne^^  :  au  dei^ 
fus  fe  voit  l'ouverture  du  Jinus  maxillaire  , 
c'eft  une  grande  cavité  qui  occupe  tout 
l'intérieur  de  l'os  du  même  nom  :  plus  bas 
que  la  conque  eft  l'extrémité  du  conduit 
nafal  y  en  arrière  ,  &  toujours  fur  le  côté , 
efi  une  grande  ouverture  ,  c'eft  le  pavillon 
de  la  trompe  d'Euftache  ;  cette  trompe  eft 
un  conduit  en  partie  cartilagineux  &  mem- 
braneux, en  partie  ofTeux  ,  qui  montant  en 
fe  rétreciftànt  de  bas  en  haut  &  de  dedans 
en  dehors  ,  va  communiquer  avec  la  cavité 
du  tympan  ;  la  paroi  intérieure  de  la  fofte 
nafale  eft  en  partie  ofTeufe  &  en  partie 
membraneufe  :  la  portion  ofleufe  eft  faite 
par  les  os  maxillaires  &  les  os  palatins  ;  la 
portion  membraneufe  eft  en  arrière,,  elle  va 
en  pente  vers  le  gofier  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  voile  du  palais  :  les  côtés  delà  fofle 
nafale  font  formés  par  les  os  maxillaires  & 
les  os  du  palais  :  le  haut  eft  fait  par  les  os 
du  nez ,  l'os  ethmoïde  ,  &  en  arrière  par 
le  fphénoïde  ;  dans  la  portion  nafale  de  ce 
dernier  os  on  voit  les  ouvertures  des  Jinus 
fphénoïdaux  ,  qui  font  placés  fous  la  fclle  du 
turc  ,  &  occupent  tout  le  corps  de  l'os:  au 
deflbus  de  ces  trous  font  les  narines  pofté- 
rieures  ou  arriéres  narmes  y  par  kfquelles  le 
nez  communique  avec  le  gofier  :  outre  les 
nerfs  olfaâoires  ,  dont  les  filets  paftènt  & 
defcendent  dans  le  nez  par  les  petits  trous 
de  la  lame  cribleufe  de  l'os  ethmoïde  ,  il  y 
a  encore  des  nerfs  qui,  accompagnés  de 
petites  artères,  s'infinuent  par  les  trous  fphé- 
no-palatins  ,  ceux-là  viennent  du  maxillaire 
fupérieur  :  au  bas  de  la  cloifon  du  nez  dans 
les  os  fecs ,  il  y  a  une  ouverture  de  chaque 
côté  qui  va  aboutir  dans  le  haut  du  palais 
en  devant  au  trou  palatin  antérieur. 

Les  joues  font  fur  les  côtés  du  nez;  on 
y  voit  fous  la  peau ,  qui  eft  très- fine  &  très- 
colorée  dans  cet  endroit,  les  mufcles  TjgO' 
manques  grand  &  petit  y  <jui  tous  les  deux 
vont  à  la  commifl^jre  des  lèvres  qu'ils  tirent 
en  dehors  ;  la  glande  parotide  qui  s'avance 
jufqu'à  l'oreille  ,  c'eft  la  plus  groftè  des  fali- 
vaires  :  fon  conduit  excréteur  part  çn  de- 
vant ,  vient  s'ouvrir  dans  la  bouche ,  &  s'ap- 
pelle le  conduit  de  Sténon  :  le  mufcle  maf- 
yèrer,  un  des  principaux  releveurs  de  la  mâ- 
chjoire  ,  fe  voit  fous  la  parotide  dont  il  eft 
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en  partie  caché  ,  &  fous  ce  mufcle  efî  la 
branche  de  la  mâchoire  inférieure  :  l'os  de 
la  pommette  G^t  dans  le  même  lieu  ,  &  l'on 
voitfon  apophyfe  externe  s'avancer  vers  les 
tempes  ,  &  former  avec  une  autre  apophyfe 
de  l'os  des  tempes  V arcade  D'gomatique ,ious 
laquelle  pafîe  le  tendon  du  crotaphite ,  & 
au  bord  de  laquelle  s'attache  le  mafleterpar 
en  haut.  Sous  l'os  de  la  pommette  ei\  un 
enfoncement  (  c'eft  la  foj/è  malaire  )  dans 
lequel  on  voit  le  mufcle  canin  &  le  trou  orbi- 
wzre externe,  par  lequel  fort  l'extrémité  du 
nerf  maxillaire  fuperieur  ,  qui  s'uniflant  ici 
avec  la  portion  dure  du  nerf  auditif ,  fait  un 
plexus  d'une  grande  étendue. 

Chacun  fait  où  la  bouche  eft  placée  ;  les  ana- 
tomiiles  diftinguent  la  bouche  extérieure  de 
la  cavité  à  laquelle  elle  conduit.  Cette  bouche 
extérieure  s'ouvre  entre  les  deux  lèvres  :  fous 
la  peau  de  chacune  des  lèvres  ,  on  voit  les 
artères  labiales  qui  viennent  de  \2l  maxillaire 
externe  :  elles  ferpenrent  fur  le  mufcle  orbicu- 
laire  y  qui  fait  une  partie  de  l'épaiiïèur  des 
lèvres  ;  l'angle  qu'elles  forment  en  fe  rencon- 
trant ,  fe  nomme  la  com,.mijJure  y  à  laquelle 
viennent  fe  rendre  les  mufcles  lygomaciques, 
canin,  biiccinateur,  quelques  fibres  àupeauf- 
Jier  y  \e  muscle  triangulaire  y  le  quarré  y  la 
houppe  du  menton  :  la  peau  qui  couvre  ces 
trois  derniers  lailîe  pafïèr  les  poils  de  la  barbe 
ainfi  que  celle  des  lèvres  &  du  bas  des  joues, 
dans  les  mâles  feulement  :  en  renverfant  les 
lèvres ,  on  apperçoit  la  membrane  fine  qui 
les  couvre  ,  &  fous  laquelle  eft  untifTu  légè- 
rement fpongieux  ,  qui  foutientles  glandes 
labiales  &  les  papilles  nerveufes  :  cette  mem- 
brane ,   avec  fon  tifiu  ,  fe  réfléchiffant  fur 
les  bords  de  chaque  mâchoire  ,  y  forme  les 
gencives ,  &  produit  deux  petits  replis  qu'on 
nomme  freins  des  lèpres.  Elle  tapifie  auffi  le 
reiîe  de  la  bouche ,  &loge  d'autres  glandes 
femblables  aux  labiales  ,  &  qu'on  non-me 
buccales  :  fi  l'on  enlevé  les  parties  que  nous 
venons  d'indiquer ,  la  face  externe  de  la 
mâchoire  paroît  à  nu  ;  on  diftingue  dans 
fon  milieu  ce  qu'on  nomme  hfymphyfe ;  à 
quelque  diftance  on  voit  les  trous  mentoniers 
par  le^uels  fortent  les  extrémités  des  nerfs 
maxillaires  inférieurs  y  lefquels  vont  former 
par  leur  union  avec  la  portion  dure  de  l'au- 
ditif, le  plexus  maxillaire  :  Vanere  maxillaire 
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mâchoire:  les  dents  fe  montrent toufes ,  & 
l'on  peut  difiinguerles  mcifwes  qui  font  en 
devant  au  nombre  de  quatre  à  chaque  mâ- 
choire ;  les  canines  qui  viennent  après ,  & 
qui  font  au  nombre  de  deux,  &  les  molaires 
placées  les  plus  en  arrière  ;  on  en  compte 
dix ,  cinq  de  chaque  coté  :  en  écartant  les 
mâchoires  ,  on  voit  en  bas  la  langue  ;  fa 
bafe  eft  en  arrière;  obfervez  le  trou  qui  y 
eft  creufé  ,  c'eft  le  trou  borgne  ;  depuis  ce 
trou  jufqu'à  la  pointe  vous  diftinguez  une 
ligne  légèrement  creufée ,  c'eft  la  ligne  mé- 
diane :  à  la  face  fupérieure  de  cette  partie 
font  les  papilles  nerveufes  ,  \es pyramidales 
vers  fa  pointe  ,  les  boutonnées  au  milieu  ,  & 
vers  fa  bafe  celles  qui  font  à  tête  de  champi- 
gnon :  plus  loin  que  ces  dernières  font  pla- 
cées les  glandes  linguales  :  ce  même  écar- 
tement  des  mâchoires  fait  paroître  les  liga- 
mens  intermaxillaires  ^  les  glandes  molai- 
res :  Çi  vous  relevez  la  pointe  de  la  langue  en 
arrière,  vous  appercevrez  une  petite  dupli- 
cature  de  la  membrane  interne  de  la  bouche , 
c'eft  le  jrein  de  la  langue  :  à  côté  font  les 
artères  &  les  veines  de  la  langue ,  on  les 
nomme  ranines  :  deux  petires  élévations  fe 
font  aufîi  appercevoir  ,  elles  font  percées  : 
leur  trou  eft  Torifice  du  tuyau  excréteur  des 
glandes  maxillaires &,fubîinguales:  ces  der- 
nières font  placées  dans  l'endroit  que  nous 
examinons  :  la  voûte  du  palais  répond  à  la 
face  fupérieure  de  la  langue  ,  on  y  voit  les 
glandes  palatines  &  le  ivile  du  palais  :  au 
milieu  de  l'arcadeque  ce  voile  forme  par  fon 
bord  irférieur  eft  la  luette  :  au  defius  d'elle 
jufqu'à  l'épine  palatine  eft  le  mufcle  a^y go  s  , 
fur  les  côtés  font  deux  replis,  qui  viennent 
tomber  fur  les  bords  de  la  bafe  de  la  langue , 
ils  forment  le  contour  de  Viflhme  du  gqfier  y 
&  renferment  les  mufcle?  glojjô-ftapliilins  : 
deux  autres  replis  partent  également  du 
voifinage  de  la  luette  ,  &  vont  fe  perdre  en 
arrière  dans  le  fond  du  gofier.  l^es  glandes 
amygdales  fontfituées  entre  ces  replis  :  les 
Tv.wÇdespétro'JiaphilinSylesptérigo-Jlaphilins 
fuperieurs  &r  les  inférieurs  vont  fe  rendre  au 
voile  du  palais,  &  fervent  aux  difFérens 
mouvemens  qu'il  exécute.  L'efpace  qui  eft 
derrière  le  voile  du  palais  eft  l'arriere-bouche 
ouïe  pharinx  y  qui  va  en  s'alongeant  en  ma- 
nière d'entonnoir  ,  aboutir  à  rœfophage  : 


externe  fe  préfente  aufîi  fur  le  bord  de  la  »  cette  partie  eft  toute  mufculeufe ,  &  fe  ref- 
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ferre  par  la  contraction  des  mufcles  pétro  & 
céphalo-pharyngiens  y  ptérigo-pharyngiens  _, 
hypéro  pharyngiens  ybaco-pharyngiens  ^mU' 
xillo-pharyngiens  ^  glojDo-pharyngiens  ^  hio- 
pharyngiens  ,  fyn  aefmo-pharyngiens  yth  iro- 
pharyngiens  &  crico-pharyngiens  :  dans  la 
partie  antérieure  &  bafTe  de  cette  région  ,  on 
voit  une  ouverture  qui  mené  à  la  trachée-ar- 
tère ,  c'efl  la  bouche  du  larynx;  plus  bas  eft 
une  fente  connue  fous  le  nom  de  glotte  :  au 
defTus  eft  un  cartilage  nommé  e'piglottCyW  fait 
]a  fondion  de  valvule  dans  le  temps  de  la  dé- 
glutition :  fur  les  cotés  de  la  glotte  font  les 
ventricules  du  larynx,  &  fur  les  cavités  font 
placés  les  cartilages  ariténvïdes&.  les  glandes 
du  même  nom.  Quittons  pour  un  moment 
cette  région  ,  &  confidéionsle  bas  du  men- 
ton &  le  cou.  La  première  partie  qui  fe  pré- 
fente en  devant  fous  les  tégumens  eft  lemuf- 
c\e  pe  a  uj/lcr;  quand  on  l'a  enlevé,  on  apper- 
çoit  fous  la  mâchoire  le  mufcle  digaflrique 
qui  y  tient ,  &  va  de  l'autre  bout  s'attacher 
au  crâne  dan^la  rainure- mafioidienne  :  fous 
la  portion  aAtérieure  du  digafinque  eft  le 
mufcle  milo-hyoïdien  :  qu'on  le  détache  de 
la  mâchoire  à  laquelle  il  tient  par  fon  bord 
fupérieur  ,  &  qu'on  le  renverfe  fur  l'os 
hyoïde ,  les  parties  qu'on  découvre  font  les 
mufclesg//izo-A/oz^/>nj-_,  après  lefquels  vien- 
nent les  gc'nio-glojfes  ,  fur  le  côté  defquels 
font  placées  les  glandes  fublinguales  ,  &  à 
quelque  diftance  vers  l'angle  de  la  mâchoire 
les  glandes  maxillaires  :  on  a  cru  voir  dans 
cet  endroit  deux  mufcles  que  Ton  avoit 
nommés  milo-glojjes  :  mais  ils  n'exiftent 
point;  l'os  hyoïde  eft  en  devant  au  deflbus 
de  ces  parties  ;  les  fibres  mufculaires  qui 
s'élèvent  defon  bord  fupérieur,  &:  qui  mon- 
tent à  la  bafe  de  la  langue ,  conftituent  le 
mufcle  hyo-glojje  :  on  voit  au  defîbus  de  ce 
même  os  les  muÇcles  Jlerno-hyoidiens  &  les 
omo- hyoïdiens  :  les  uns  &  les  autres  font 
attachés  au  bas  de  l'os  hyoïde,  &  les  pre- 
miers vont  au  fternum  ,  les  derniers  à  l'omo- 
plate: ces  mufcles  étant  enlevés ,  il  en  paroît 
deux  autres  ,  l'un  court ,  &  qui  du  bord 
inférieur  de  l'os  hyoïde,va  fe  terminer  à  l'aile 
du  cartilage  thyroïde  ,  c'eft  le  hyo-thyroï- 
dien;  l'autre  eft  plus  long ,  &  va  du  même 
cartilage  fe  rendre  au  fternum  &  s'y  inférer , 
c'eft  \e  fierno-thyroïdien.  Il  s'élève  aufTi  du 
fternum  &  de  la  partie  voifine  de  la  clavi- 
Tome  XV IL 
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cule ,  un  mufcle  très-fort ,  qui  monte  jufqu'à 
l'apophyfe  maftoïde  de  l'os  des  tempes , 
&  s'y  attache  ainfi  qu'à  la  partie  la  plus 
prochaine  de  la  ligne  demi-circulaire  fupé- 
rieure  de  l'occiput,  c'eft  lejkrno-majhïdien: 
la  trache'e-artere  fe  préfente  en  devant  au 
milieu  du  cou  ;  c*eft  un  tuyau  qui  reçoit  l'air, 
&  le  conduit  au  poumon  :  fa  partie  anté- 
rieure eft  faite  de  petites  bandes  cartilagineii- 
(qs^  femi-circulaire&,  liées  entr'elles  par  des 
membranes  ,  le  derrière  eft  tout  membra- 
neux: on  apperçoit  en  dedans  &  en  arrière  les 
glandes  trachéales  &  les  bandes  mufculaires 
de  Morgagni:  dans  l'endroit  où  ce  conduit 
s'enfonce  dans  la  poitrine  chez  les  enfans  , 
il  qÇi  en  partie  cou /ert  par  le  thymus  ;  c'eft 
une  glande  dontl'ufage  n'eft  pas  encore  bien 
connu  ,  &  qiy  defcend  dans  le  fœtus  juf- 
qu'au  péricarde  :  au  commencement  de  la 
trachée-artere  ,  on  voit  une  efpece  de  tête 
qu'on  appelle  larynx  ,  c'eft  elle  qui  fait 
l'éminence  appellée  pomme  d*Adam  .-  une 
glande  étroite  dans  fon  milieu ,  &  renflée 
fur  les  côtés ,  embrafTe  le  bas  du  larynx  ,  on 
la  nomme  la  glande  thyroïde  :  le  plus  grand 
&  le  plus  antérieur  des  cartilages  du  larynx 
refîèmble  à  un  bouclier  ,  il  a  pris  à  caufe 
de  cela  ,  le  nom  de  thyroïde  ou  de  fcati- 
forme  ;  il  a  deux  apophyfes  en  haut  &  en 
arrière ,  qui  par  le  moyen  d'un  petit  liga- 
ment ,  font  unies  aux  extrémités  àescornes 
de  l'os  hyoïde  :  deux  autres  apophyfes 
moins  longues  ,  mais  plus  larges  ,  s'articu- 
lent en  arrière  &  en  bas  avec  le  cartilage 
cricoïde:  ce  fécond  cartilage  a  la  forme  d'un 
anneau  ,  dont  le  chaton  fort  large  &  fort 
élevé  eft  en  arrière  ;  le  mufcle  crico-thy  roï- 
dien  eft  en  devant  entre  les  bords  correipon" 
dans  du  thyroïde  &  du  cricoïde.  Au  defTus 
de  ce  dernier ,  en  arrière ,  font  les  cartilages 
ariténoides  :  on  voit  auffi  plufieurs  mufcles 
j  de  chaque  côté  ;  les  premiers  vont  de  la 
I  furface  du  chaton  du  cricoïde  à  la  partie 
j  inférieure  des  ariténoides,  ce  font  les  crico- 
\  ariténoïdiens poflériear s:\es  féconds  vont  en 
fe  cfoifant  du  bord  fupérieur  du  cricoïde 
au  milieu  de  la  face  creufe  &  poftérieure  de 
l'ariténoïde  ;  du  côté  oppofé,  ils  ont  le  nom 
de  crico-ariténoïdiens  croifés  :  les  troifiemes 
font  placés  fur  le  bord  du  cricoïde  en  de- 
vant, &  vont  gagner  l'ariténoïde ,  ce  font  les 
i  crico-ariténoïdiens  latéraux  :  il  y  a  encorq 
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ici  deux  mufcles  nommas  thyro -ariténoî- 
diens:  entre  l'os  hyoïde  &  le  cartilage  thy- 
roïde pénètre  le  n^ïi  îaringé fupérieur  i  on 
voit  en  bas  le  ntdlaringé inférieur  &  \anere 
laringée  y  dontplufieurs  rameaux  ferpentent 
fur  la  glande  thyroïde  ;  au  deffus  de  l'os 
hyoïde  on  diftingue  Vanere  linguale  &  les 
trois  nerfs  hypo-glojje  >  le  grand  ,  le  moyen 
&  \e petit.  Les  deuyi  ligamens  fufpenfeurs  du 
même  os  fe  montrent  aufTi ,  &  vont  gagner 
I*apophyfe^.7o/t/tf  ,  de  laquelle  trois  mufcles 
femblent  partir  ,  dont  l'un  va  à  la  langue  , 
l'autre  au  pharynx  ,  &  le  troifieme  à  l'os 
hyoïde  :  le  premier  s'appelle  j^//o-g^/q//e  ,  le 
feconàjlilo- pharyngien  y  le  troifieme  fiilo- 
hyoïdien  :  c'eft  à  peu  près  dans  cette  région 
&  vers  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  que 
fe  rendent  les  veines  qui  rapportent  le  fang 
des  parties  indiquées  ;  elles  voftt  s'ouvrir  dans 
la  grofTe  ^'eine  jugulaire  interne  ;  mais  il  y 
a  beaucoup  de  variétés  dans  la  manière  dont 
elles  le  font  :  cette  grofTe  veine  jugulaire 
interne  defcend  le  long  de  la  partie  latérale 
du  cou  pour  fe  rendre  à  la  poitrine  :  à  côté 
d'elle  s'élève  V artère  carotide  ,  qui  fe  divife 
en  deux  vers  le  bas  du  larynx  :  le  rameau 
pofîérieur ,  fous  le  nom  à^artere  carotide 
interne 3  va  pénétrer  dans  l'intérieur  du  crâne 
par  le  trou  &  le  conduit  carotidien  de  l'os 
i\QS  tempes ,  il  fe  diftribue  au  cerveau  ;  la 
féconde  branche  ,  fous  le  nom  ^ artère  caro~ 
tide  externe  y  fe  diftribue  aux  parties  exté- 
rieures de  la  tête ,  &  fournit  les  artères 
îaringe'e  y  linguale  y  cervicale  antérieure  & 
fupéneure  y  maxillaire  externe  y  occipitale  , 
majjetérine  s  y  maxillaire  interne  y  àe  laquelle 
naifîèntles  artères  temporales  y  orbitaires  3 
épineufesy  nafale poftérieure  ;  les  troncs  dts 
carotides  &  des  veines  jugulaires  internes 
font  accompagnés  dans  leur  trajet  des  nerfs 
de  la  huitième  paire  y  &  du  tronc  de  Yinter- 
cofial  y  qui  par  le  haut  aboutit  au  ganglion 
ûlU'aire  y  &  par  le  bas  au  ganglion  cenical 
inférieur:  dans  le  bas  du  cou  ,  on  voit  encore 
les  artères  cervicales  antérieures  &  inférieu- 
res y  &  les  ve'mQs  gutturales  ;  derrière  la  tra- 
chée-artere  eft  le  conduit  mufculaire  qui  me- 
né à  l'eftomac,  &  qui  porte  le  nom  d^afopha- 
ge  :  il  eft  appuyé  fur  la  colonne  vertébrale, 
fur  laquelle  font  placés ,  dans  la  partie  la  plus 
élevée  ,  les  mufcles  droits  antérieurs  de  la 
tête  ,  l'un  appelle  long  ^  le  fgcond  court  ji  Sa 
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le  troifieme  latéral:  plus  bas ,  &  fur  le  côtd , 
eft  le  mufcle  long  antérieur  du  cou. 

Examinons  maintenant  la  face  pofté- 
rieure du  cou.  Le  mufcle  trapefe  eft  la 
première  partie  qui  fe  préfente  fous  les  tégu- 
mens ,  lequel  s'étend  jufqu'à  la  partie  infé- 
rieure du  dos ,  &  gagne  en  devant  jufqu'à 
la  moitié  de  la  clavicule  :  fous  le  trapefe 
eft  en  arrière  le  mu^cXQ  fplenius  qui  couvre 
immédiatement  une  maftè  mufculaire  aftez- 
compliquée,  nommée  mufcle  complexus: 
ce  dernier  étant  emporté,  on  découvre  les 
deux  mufcles  droits  pojié rieurs  de  la  tête , 
Tun  appelle  le  grand  droit  y  &  l'autre  nom- 
mé petit  droit.  Il  y  a  encore  deux  autres 
mufcles  placés  obliquement  ;  le  premier 
s  h^ç^W^Xq  grand  oblique  y  le  fécond  fe  nom- 
me petit  oblique  :  au  defîbus  de  la  féconde 
des  vertèbres  du  cou  eft  une  maffe  char- 
nue qui  occupe  tout  l'efpace  compris  en 
arrière  entre  les  apophyfes  tranfverfes  &  les 
apophyfes  épineufes  des  vertèbres  du  cou  ; 
cette  mafTe  eft  la  partie  cervicale  d'un  muf- 
cle très-compofé  ,  qui  porte  le  nom  d'obli- 
que  épineux  y  &  qui  eft  un  des  plus  forts 
extenfeurs  de  l'épine  :  Vartere  occipitale  _, 
Vartere  cervicale  pofiérieure  y  fe  trouvent 
aufti  dans  cet  endroit  :  enfin  fur  le  côté  , 
font  placés  les  mufcles  releveurs  de  Vomo' 
plate  y  les  mu^Qhsfcalenes  ,  &  le  mafloidien 
latéral  y  auxquels  il  faut  ajouter  les  portions 
fupérieures  du  facro  -  lombaire  &  du  très- 
long  du  dos  ;  les  nerfs  cervicaux  fortent  fur 
les  côtés  par  les  trous  latéraux  de  la  por- 
tion cervicale  de  l'épine  -.Vartere  vertébrale 
monte  par  ceux  des  apophyfes  tranfverfes 
des  vertèbres  du  cou  :  ou  trouve  aufîi  le 
nerf  récurrent  de  Willis  y  ou  Vaccefjbire  de 
la  huitième  paire.  Toutes  ces  parties  oiiQSf 
les  vertèbres  cervicales  reftent  à  nu  ;  il  y 
en  a  fept ,  la  première  s'appelle  atlas  y  la 
féconde  fe  nomme  axis  :  les  quatre  fui- 
vantes  n'ont  point  de  noms  particuliers  :  la 
feptieme  s'appelle  prominente  :  dans  l'union 
de  la  première  &  de  la  féconde  eft  l'apo- 
phyfe  odontoïde  ,  &  de  cette  apophyfe 
naiftent  les  deux  forts  ligamens  qui  vont 
s'attacher  à  l'occiput ,  &  qu'on  nomme  les 
odonto-occipitaux  :  le  ligament  tranCverfal 
&  V infundibuliforme  font  aufti  places  dans 
ce  lieu  ,  ùc  Voyez  tous  les  noms  écrits  en 
lettres  italiques. 
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La  peau  qui  couvre  la  poitrine  en  devant 
eft  plus  fine  que  par-tout  ailleurs  :  elle  fou- 
tient  dans  les  deux  fexes  les  nnamelles  , 
qui ,  quoique  différentes  à  bien  des  égards  , 
(e  refïëmblent  pourtant  en  ce  que  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  ,  il  s'élève  du  milieu 
un  bouton  appelle  du  nom  de  papille:  il 
efl  bien  plus  gros  chez  les  femmes  ;  un 
cercle  plus  ou  moins  large  l'entoure  ;  c'eft 
Varéole.  Dans  les  femmes  le  corps  de  la 
mamelle  efl  fait  par  une  mafTe  de  glandes 
réunies  &  entourées  de  graifTe  ;  la  forme 
&  le  volume  varient  ,  mais  Tufage  &  la 
deflination  font  les  mêmes  :  le  lait  tiltré 
dans  les  mamelles  des  nourrices  ,  pafTe  dans 
certains  réfervoirs  nommés  vaijfeaiix  galac- 
fo/>Aorfj,defquels  il  s'échappe  par  des  tuyaux 
plus  fins ,  qui  pénètrent  la  mamellon  & 
s'ouvrent  à  fa  furface.  Sous  les  mamelles  fe 
rencontrent  les  muscles  grands  pecloraux  : 
ils  tirent  le  bras  en  bas  &  en  devant  ,  & 
couvrent  la  plus  grande  partie  de  la  poi- 
trine ;  le  refie  eft  couvert  en  devant  &  fur 
le  côté  ,  premièrement  par  la  partie  fupé- 
rieure  des  mufcles  droits  du  ventre ,  &  Va- 
ponévrofe  fous  laquelle  ils  font  fitués  ,  & 
fecondemenr,  par  la  portion  fupérieure  des 


mufcles  grands  obliques  du  bas-ventre.  Au 
milieu  de  la  poitrine  efl  un  os  que  la  peau 
&  quelques  expanflons  aponévrotiques  cou- 
vrent uniquement  ;  on   lui  donne  le  nom 
àQ  fie  mu  m  ;  il  eft  fait  de  trois  pièces ,  dont 
la  dernière  &  la  plus  bafîe  porte  le  nom 
d'appendice^  ou  plus  ordinairement  de  car- 
tilage xiphoïde;  les  cartilages  des  vraies  côres 
fe  joignent  aux   côtés  de  cet   os  ,  &  par 
fon  extrémité  fupérieure  il  s'articule  avec 
deux  os  nommés  clavicules,  lefquels  s'éten- 
dent jiifqu'à  l'épaule  dont  ils  font  une  par- 
tie. Entre  cet  os  &  la  première  des  vraies 
côtes  ,    il   y  a  de  chaque  côté  un  mufcle 
nommé  fous-clap'ier  ;  il  abaifTe  la  clavicule 
&  la  tire  un  peu  en  devant:  on  trouve  fous 
la  clavicule  &  derrière  ce  mufcle  la  veine 
&  V artère  fous-claviere s. Cette  dernière  pro- 
duit les  artères  mammaires  internes  y  de 
l'anartomofe  defquelles  avec  l'artère  épigaf- 
trique  ,  on  a  fait  tant  de  bruit ,  quoique  cela 
n'en   méritât  guère  la  peine.  La  fous-cla- 
viere  fournit  encore  les  artères  vertébrales  , 
cervicales ,  &  pour  l'ordinaire  les  premières 
intercoftales.  Les  veines  qui  accompagnent 
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ces  artères  &  qui  portent  les  mêmes  noms 
pour  la  plupart,  vont  fe  terminer  à  la  veine 
fous  claviere  ,  ou  au  tronc  prochain  de  la 
veine-cave.  Sous  le  mufcle  grand  pcâoral 
on  apperçoit   celui  qui  porte  le  nom   de 
petit peSoral ,  &  qui  va  s'inférer  à  l'apophyfe 
coracoïde  de  l'omoplate  :  un  peu  plus  bas 
efl  le  mufcle  grand  dentelé,  qui  tient  d'une 
part  aux  côtes  ,  &  de  1  autre  à  la  bafe  de 
l'omoplate  dans  toute  fa  longueur.  Cet  os 
qu'on  appelle  omoplate  ,  fe  trouve  à  la  par- 
tie fupérieure  &  poftérieure  de  la  poitrine; 
il  forme  une  partie  de  l'épaule.  Le  mufcle 
trapefe  s'infère  à  certaine  éminence  de  cet 
os  ,  qu'on  nomme  V épine  de  V omoplate  , 
dont  le  bout  faillant  eft  ce  qu'on  nomme 
Vacromion  ,  &  qui  s'unit  avec  la  clavicule. 
Du  bord  poftérieur  de  l'omoplate  part  un 
mufcle  qui  va  s'inférer  à  l'épine  ,  c'efl  le 
rhomboïde ,  au  deffus  duquel  efl  l'infertion 
du  relevenr  de  l'omoplate.  La  côte  qui  eft 
au  deflus  de  l'épine  de  l'omoplate  ,  &  qui 
poi  te  le  nom  de  côte  fur' épine  ufe ,  renferme 
un  mufcle  ,  qui  va  s'inférer  à  l'os  du  bras  ; 
on  l'appelle  mufcle  fur-épineux  :  au  defTous 

e  mufcle yôuj- 
epi 


de  la  même  épine  eft  placé 

épineux.  Sur  le  bord  antérieur  de  l  omo- 


plate fe  trouve  le  mufcle per/r  rond;  &  de 
fon  angle  intérieur  naît  le  mufcle  ^rtz/zîro/iJ; 
une  partie  de  cet  angle  eft  couverte  par  le 
bord  fupérieur  du  mufcle  grand  dorfaljC^eH 
le  plus  large  de  tous  les  mufcles  de  notre 
machine  ;  il  defcend  de  l'os  du  bras  juf- 
quRufacrum.  Sous  l'omoplate  eft  le  muf- 
cle yc>i^j'-yj<^/)ii/u//e  ;  on  trouve  dans  l'aifTelle 
les  glandes  nommées  axillaires  ;  elles  font 
lymphatiques  comme  les  glandes  du  cou  : 
Yartere  &  veine  axillaires  fe  rencontrent 
aufli  dans  la  même  région  :  Partere  produit 
la  mammaire  externe  &  les  fcapulaires.  En- 
fin ,  on  peut  confidérer  ici  les  nerfs  qui  vont 
au  bras ,  &  qui  dans  ce  lieu  forment  un  plexus 
nommé  brachial,  duquel  naifTent  principa- 
lement les  nerfs  fuivans  ;  favoir  ,  les  fcapU' 
laires  tant  fupérieurs  qu'inférieurs  ,  le  mé^ 
dian,  le  cutané, \e  mufculo-cutané,\e cubital, 
le  radial  j  &  Vhuméral.  Si  l'on  écarte  toutes 
les  parties  défîgnées  ,  on  voit  paroître  en 
arrière  les  mufcles  dentelés pofiérieursj  donc 
l'un  fe  nomme  fupérieur  ,  &  l'autre  infé^ 
rieur,  tous  les  deux  ,  comme  il  eft  aifé  de 
le  penfer  ,  à  caufe  de  leur  fituation.  Sous 
Qqqq  2 
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ces  mufcles  font  les  principaux  entenfeurs 
de  l'épine,  qui  font  connus  fous  les  noms 
àç  facro-lombaires  ,  très-longs  du  dos  ,  épi- 
neux &  obliques  épineux.  Les  releveurs  des 
cotes  paroifTentenfuite,  c'eft-à-dire,  quand  on 
a  enlevé  le  facro-lombaire  &  le  très-long  du 
dos  \t^  côtes  font  maintenant  découvertes; 
on  peut  diftinguer  les  vraies  d'avec  les  fauf- 
fes ,  &  leur  articulation  avec  le  fternum  &  les 
vertèbres  thorachiques  ou  dorfales.  Les  efpa- 
ces  que  les  côtes  laiflent  entre  elles  font 
remplis  par  les  mufcles  imercoflaux ,  dont 
il  y  a  deux  plans  ,  l'un  interne  ,  l'autre  ex- 
terne ,  qui  ont  tous  deux  la  même  adion  , 
qui  confifte  à  élever  les  côtes.  Dans  une 
certaine  rainure  creufée  au  bord  inférieur 
de  chaque  côte  ,  font  logées  les  veines  & 
les  artères  imercojiaks ,  lefquelles  font  ac- 
compagnées des  nerfs  coftaux.  Si  l'on  ouvre 
Ja  poitrine  on  rencontrera  fur  le  fternum 
&  les  parties  voifines  des  dernières  vraies 
côtes  ,  les  bandes  mufculaires  appellées 
mufcles Jîerno-cojîaux.  On  voit  aufïï  certai- 
nes portions  charnues ,  qui  fuivauÉ  la  di- 
reûion  des  intercoftaux  internes  ,  pafTent 
quelquefois  pardeflus  une  ou  deux  côtes 
fans  s'y  attacher  ,  pour  s'inférer  à  la  côte 
qui  eft  au  deflus.  Ce  {ont  ks  fous-cojiaux 
de  Verrehein  :  la  plèvre  eft  la  membrane 
qui. couvre  l'intérieur  de  la  poitrine  ;  elle 
fe  réfléchit  vers  le  milieu  pour  former  le 
médiaftin  ;  c'eft  une  cloifon  qui  partage  la 
poitrine  en  deux  loges.  Entre^  les  deux 
lames  de  cette  cloifon  ,  eft  placé  un  grand 
fac  conique  ,  compofé  de  trois  tuniques  , 
&  qui  renferme  le  premier  de  nos  vifce- 
res ,  le  cœur.  Sa  bafe  eft  attachée  fort  étroi- 
tement à  la  face  fupérieure  du  diaphragme: 
on  trouve  ordinairement  un  peu  d'eau  dans 
ce  fac.  Le  cœur  eft  un  mufcle  creux ,  placé 
prefqu'au  milieu  de  la  poitrine  ;  de  manière 
que  fa  pointe  eft  à  gauche  ,  &  fa  bafe 
direâement  à  la  partie  moyenne  du  tho- 
rax. Uartere  pulmonaire  fort  de  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  face  antérieure  ,  qui 
répond  à  l'une  des  principales  cavités  du 
cœur  appellée  ventricule  droit  par  les  anciens 
&  que  les  modernes  ont  nommé  ventricule 
antérieur.  La  grande  artère  ou  raorte,prend 
fa  naiftànce  en  arrière  du  ventricule  gauche 
ou  ventricule  poftérieur.  A  la  bafe  du  cœur 
au  deffus  de  chaque  ventricule ,  eft  un  fac 
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nommé  oreillette ,  l'une  droite  &  pfuj 
grande,  l'autre  gauche  &  plus  petite.  C'eft 
dans  la  première  que  la  veine-cave  vient  dé- 
gorger le  fang  qu'elle  ramafle  de  toutes  les 
parties  du  corps;  on  voit  àfon  entrée  par  le 
bas  un  repli  membraneux  nommé  la  valvule 
d'Eufiacke.  L'oreillette  a  un  petit  prolon- 
gement qu'on  appelle  fon  appendice  :  une 
cloifon  fépare  les  deux  oreillettes ,  &  dans 
le  fœtus  on  voit  dans  fon  milieu  le  trou 
hotal  avec  la  valvule  ;  dans  l'adulte  il  ne 
refte  que  la  trace  de  cette  ouverture  ;  les 
veines  pulmonaires  viennent  fe  rendre  à 
l'oreillette  gauche.  On  voit  â  la  furface  du 
cœur  les  artères  coronaires  :  les  deux  ven-* 
tricules  font  à  l'intérieur  féparés  par  une 
cloifon  forte  &  épaifle  :  toute  la  furface 
interne  de  ces  cavités  préfente  un  grand 
nombre  de  cordes  charnues  plus  ou  moins 
grofles  ,  nommées  colonnes  du  cœur  :  leurs 
racines  s'entrelacent  d'une  manière  admi- 
rable ;  &  de  leurs  extrémités  oppofées  par- 
tent plufieurs  filets  tendineux  ,  qui  fe  réu- 
nifiant &  s'épanouifïànt ,  forment  une  val- 
vule fejîonée  ^  qu'on  trouve  placée  à  l'entrée 
de  l'oreillette  dans  le  ventricule  ,  &  qu'on 
appelle  la  valvule  auriculaire.  Les  anciens 
appelloient  valvules  mitrales  les  deuxfeftons 
de  cette  foupape  ,  qui  pendent  dans  le 
ventricule  gauche ,  &  ils  donnoient  le  nom 
de  valvules  tricufpidales,  à  ceux  du  ventri- 
cule droit.  A  l'embouchure  des  deux  grofTes 
artères  dans  les  ventricules  ,  fe  rencontrent 
trois  foupapes  ou  valvules  appellées /^/72/-/i/- 
naires  )  à  caufe  de  la  figure  qu'elles  ont. 
Auprès  de  ces  valvules  à  l'entrée  de  l'ar- 
tère aorte  ,  fe  trouvent  les  orifices  des  artè- 
res coronaires  :  cette  grande  artère  s'élève 
en  fortant  du  cœur  ,  puis  fe  contourne  de 
droite  à  gauche ,  &  defcend  derrière  le 
cœur,  en  s'appliquant  fur  le  côté  gauche 
de  la  colonne  de  l'épine.  Cette  courbure 
eft  ce  qu'on  appelle  la  crojfe  de  l'aorte  :  un 
conduit  va  dans  le  fœtus  de  la  concavité 
de  cette  courbure  jufqu'à  l'artère  pulmo- 
naire à  laquelle  il  s'abouche;  c'eft  le  canal 
artériel.  La  convexité  de  la  même  cour- 
bure produit  à  droite  un  gros  tronc  qui  fe 
partageant  en  deux  ,  fait  les  artères  caroti- 
des &cJous-clavieres  droites  :  à  gauche  naif- 
fent  (eparément  les  deux  artères  du  même 
nom  ;  en  defcendant  vers  le  diaphragme  , 
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l'aorte  produit  de  chaque  côt^  un  peu  en 
arrière  les  artères  intercofîales ,  &  en  de- 
vant l'artère  bronchiale ,  &  les  artères  œfo- 
phagiennes.Dansle'Voifinageeftra?/ô/»/zi2g-e^ 
qui  continue  fa  route  vers  l'eftomac  ,  à 
côté  duquel  font  hs glandes  œfophagiennes ; 
]a  veine  aiygos  fe  trouve  encore  dans  cette 
re'gion.  Entre  elle  &  la  grande  artère  ell 
placé  le  conduit  thorachique  :  derrière  la  plè- 
vre fur  les  extrémités  des  côtes  font  ran- 
gés les  ganglions  des  nerfs  grand-fympatai- 
ques.  On  voit  aufli  fur  le  côté  de  1  épine 
plufieurs  nerfs  provenans  de  ces  ganglions 
îb  réunir  ,  pour  traverfer  le  diaphragme  , 
&  s'aller  rendre  dans  le  ventre  aux  gan- 
glions fémi-lunaires  :  le  poumon  remplit 
dans  la  poitrine  tout  le  vuide  que  les  par- 
ties fufdites  laiflent.  C'eft  un  très- gros  vif- 
cera,,  mou,  &  cellulaire;  il  reçoit  l'air  & 
le  cha(ïè  ,  il  doit  être  regardé  comme  le 
principal  organe  de  la  fanguification.  La  tra- 
chée-artere  ,  après  avoir  fait  quelque  che- 
min dans  la  poitrine  ,  fe  partage  en  deux 
branches  qu'on  appelle  bronches  ^  &.fur  les 
divifions  defquelles  font  plufieurs  petits  pa- 
quets glanduleux  nommés  glandes  broncliia- 
les  :  la  poitrine  étant  vuidée  ,  on  voit  les 
douze  vertèbres  du  dos  ,  leurs  ligamens  ,  &c. 
Ces  vertèbres,  comme  les  cervicales,  font 
en  arrière  un  conduit  pour  le  padage  de  la 
moelle  e'piniere  :  on  découvre  aufTi  la  cloi- 
fon  mufculaire  ,  qui  fépare  le  ventre  de  la 
poitrine  ;  c'eft  le  diaphragme.  Sa  partie 
moyenne  eft  aponévrotique  ;  on  la  nomme 
le  centre  nerveux  ;  on  voit  trois  ouvertures 
dans  ce  mufcle  ;  l'une  laifTe  pafler  la  veine- 
cave  ,  elle  eftronde  &  creufée  dans  la  portion 
aponévrotique  :  la  féconde  eft  dans  le  bas 
de  la  portion  charnue  ;  elle  eft  oblongue  , 
&  livre  paflàge  à  i'otfophage  :  la  troifleme 
eft  placée  entre  les  deux  piliers  du  dia- 
phragme ;  &  c'eft  par  cette  dernière  que 
defcend  l'artère  aorte ,  &  que  montent  la 
veine  azygos  &  le  conduit  thorachique. 
Ce  qu'on  nomme  piliers  du  diaphragme  ^ 
font  deux  appendices  placés  fur  les  ver- 
tèbres des  lombes  ,  &  qui  s'y  attachent  ;  ils 
forment  ce  qu'on  appelle  \q petit  mufcle  du 
diaphragme. 

Sous  cette  cloifon  eft  la  plus  grande  des 
cavités  de  notre  machine ,  le  ventre  inté- 
rieur ou  l'abdomen  :  chacun    fait  que  le 
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nombril  eft  au  milieu  de  fa  furface  inté- 
rieure. Sous  les  tégumens  font  placés  en  de- 
vant les  mufcles  grands  obliques  ,  les  petits 
obliques  y  les  tranfverfes  y  &  les  droits  ,  à  la 
partie  inférieure  defquels  on  trouv-e  fouvent 
deux  petits  mufcles  nommés  pyramidaux  :  la 
ligne  blanche  fépare  les  mufcles  du  côté  droic 
de  ceux  du  côté  gauche.  Sous  les  mufcles 
droits  font  fituées  les  artères  mammaires ^in^ 
ternes  ôcles  épigafîriques  y  dont  les  rameaux 
s'anaftomofent  enfemble.  L'aponévrofe  du 
mufcle  grand  oblique  laiftè  vers  le  pubis  un 
écartement  appelle  Vanneau  des  mufcles  du 
bas-ventre  ,  par  lequel  fort  dans  les  hommes 
le  cordon  des  vaifleaux  fpermatiques  ,  &: 
dans  la  femme  les  ligamens  ronds  de  la 
matrice.  Du  bord  inférieur  du  mufcle  petit 
oblique  ,  il  fe  détache  un  petit  mufcle  qui 
va  jufqu'au  tefticule;  il  porte  le  nom  de 
crémafler  :  l'intérieur  du  bas-ventre  eft  ra- 
pide par  le  péritoine.  C'eft  une  membrane 
aftez  femblable  à  la  plèvre ,  &  qui  fe  réflé- 
chit dans  plufieurs  endroits  pour  former  des 
facs  dans  defquels  plufieurs  vifceres  fonc 
renfermés.  Uejiomac  eft  placé  dans  l'hypo- 
condre  du  côté  gauche ,  &  s'étend  plus  ou 
moins  dans  l'épigaftre.  L'orifice  qui  com- 
munique avec  l'œfophage  ,  &  qui  eft  à  la 
partie  fupérieure  du  fac,  fe  nomme  cardia: 
celui  qui  eft  au  bout  de  la  petite  extrémité  , 
&  par  lequel  les  alimens  paftent  dans  les 
inteftins ,  s'appelle  le  pylore  :  on  voit  au- 
tour du  cardia  les  ramifications  de  l'artère 
coronaire  ftomachique.  Dans  le  même  en- 
droit font  les  nerfs  de  la  huitième  paire;  tout 
le  long  de  la  grande  courbure  de  l'eftomac 
pend  une  membrane  graiffeufe  nommée 
omentum  ;  &  dans  le  lieu  où  elle  adhère  à 
l'eftomac ,  il  fe  trouve  deux  artères ,  dont 
l'une  vient  de  droite  à  gauche  ,  c'eft  la 
grande  gafirique  ,•  l'autre  vient  dans  un  fens 
contraire ,  c'eft  la  petite  gafirique.  Ces  deux 
tuyaux  s'anaftomofent  en  fe  rencontrant; 
la  rate  eft  placée  derrière  la  groflè  extré- 
mité de  l'eftomac  à  gauche  :  on  voit  Yar" 
tere  fplénique  qui  va  s'y  rendre  ,  &  la  grofft 
veine  fple'nique  qui  en  revient  ;  les  vaijjeaux 
courts  font  dans  cet  endroit  :  au  defTus  de 
la  petite  courbure  de  l'eftomac  eft  placé  le 
petit  e'piploon  de  M.  Winllow.  La  région 
hypocondriaque  droite  eft  occupée  par  le 
foie  ;  fon  grand  lobe  eft  perpendiculaire,  & 
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defcend  jufqu'au  bord  des  faufTes  côtes.  Le 
petit  lobe  va  horizontalement ,  &  s'avance 
dans  la  région  de  répigaftre ,  en  couvrant  la 
petite  extrémité  de  l'eftomac.  La  grande 
fci[l'ure  fépare  ces  deux  lobes ,  au  bout  de  la- 
quelle en  arrière  eft  le  lobule  de  Spigel.  C'eft 
dans  cette  grande  fcifTure  que  s'avance  la 
veine  umbilicale  y  qui  depuis  le  nombril  juf- 
qu'au  foie  eft  foutenuepar  une  petite  duplica- 
cure  du  péritoine,  nommée lafaux du  péri- 
toine. Cette  veine  s'ouvre  dans  le  finus  de  la 
veine-porte  :  de  ce  dernier  canal  il  en  part  un 
dans  le  fœtus ,  qui  va  fe  rendre  à  la  veine-cave 
en  pafTant  près  du  lobule  de  Spigel  ;  on  lui 
donne  le  nom  de  conduit  veineux.  Dans  la 
région  de  cette  grande  fcifTure ,  on  trouve , 
outre  le  finus  de  la  veine-porte  ,  l'artère  hé- 
patique ,  le  canal  hépatique,  &  les  nerfs  qui 
vont  au  foie  &  font  le  plexus  hépatique  an- 
térieur. La  véficule  du  fiel  eft  placée  à  la  face 
interne  du  grand  lobe  ;  elle  fournit  le  con- 
duit cyftique ,  qui  fe  réunifiant  à  l'hépatique , 
fait  le  canal  cholédoque.  En  allant  au  foie  , 
l'artère  hépatique  envoie  les  artères  pylori- 
que  y  duodenale , grande  gaftrique  jpancre'a- 
tiques  droites  y  &  les  deux  gemelles  ou  artè- 
res cyfiiques.  hespeines  hépatiques  vont  en 
haut  &  en  arrière  fe  rendre  à  la  veine- cave  ; 
elles  font  au  nombre  de  trois  principales. 
Le  foie  eft  attaché  au  diaphragme  par  le 
moyen  de  trois  ligamens;  le  moyen  ou  fuf- 
penfeur  ,  le  latéral  droit  ,  &  le  latéral  gau- 
che :  outre  cela  fa  furface  adhère  immédia- 
tement à  celle  du  diaphragme  ;  &  cette  ad- 
hérence eft  ce  qu'on  nomme  le  ligament  co- 
ronaire du  foie.  Entre  l'eftomac  &  le  foie  fe 
trouve  l'inteftin  duodénum  y  dans  la  cavité 
duquel  eft  l'orifice  du  conduit  cholédoque ,  & 
celle  du  canal  pancréatique.  Le  pancréas  eft 
derrière  l'eftomac  ,  &  un  peu  plus  bas  que 
lui  :  c'eft  dans  cette  région  que  l'artère  aorte 
produit  les  artères  cœliaques  Saphréniques  , 
&  un  peu  plus  bas  l'artere  méfemérique  fu- 
périeure.  On  y  trouve  aufiî  les  ganglions  fémi- 
binaires  ,  auxquels  fe  rendent  les  nerfs  de  la 
paire  vague ,  &  qui  produifent  la  plus  grande 
partie  des  plexus  nerveux  du  bas-ventre  ;  fa- 
voir  le  plexus  tranfverfal  ,  le  plexus  fpténi- 
que  ,  le  plexus  hépatique  pofiérieur  ,  \es ple- 
xus reineux  y  les  plexus  folaires  &  \e plexus 
méfemérique  fupérieur.  Quand  on  a  levé  Vépi- 
ploon  y  on  découvre  les  inteftins  jéjunum  & 
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ileam  ,*  ils  font  arrêtés  par  le  méfemerty  dans 
letifiù  cellulaire  duquel  on  trouve  les  glan- 
des méfentériques  &  les  rameaux  de  l'artere 
méfentérique  fupérieure ,  accompagnés  des 
veines  méfaraïques.  Les  vaifjeaux  laclés  font 
à  côté ,  &  vont  fe  rendre  à  un  certain  fac 
membraneux,  qui  porte  le  nom  de  réfervoir 
de  Pecquet,  duquel  s'élève  le  canal  thorachi- 
que  ;  les  gros  intejîins  font  derrière  ceux  que 
nous  venons  de  nommer;  le  cœcum  eft  le  pre- 
mier;  il  porte  V appendice  vermiforme  j  le  fé- 
cond eft  ie  colon  ;  la  valvule  de  Bauhin  eft 
placée  à  l'entrée  du  cœcum  dans  le  colon.  A 
la  furface  externe  de  ce  dernier  font  les  ap- 
pendices épiploiques^^  les  trois  bandes  chai*' 
nues  appellées  improprement  ligament  du 
colon yOu  bandes  ligamemeufes. On  découvre 
aufii  les  cellules  decetinteftin:  le  mefocolon 
retient  la  principale  partie  de  ce  gros  inteftin, 
que  l'on  nomme  l'arc  du  colon  y  qui  pafie  fous 
l'eftomac  ,  &  à  laquelle  s'attache  la  féconde 
lame  de  Vépiploon.  Ce  qu'on  appelle  VS  du 
colon  eft  fait  par  deux  contours  de  ce  boyau 
dans  la  région  lombaire  &  ihaque  gauches.en 
fe  continuant  &  fe  prolongeant  dans  le  petit 
bafiin  pour  gagner  le  podex  ,  le  gros  boyau 
prend  le  nom  de  reclum.  A  fon  extrémité 
font  plicés  les  mufcles  releveurs  de  l'anus  > 
&  lesdeuxfphinâers  y  r interne  &  le  cutané. 
La  grofte  veine  hémorrhoïdale  avec  l'ar- 
tere inceftinale  inférieure,  font  placées  fur 
le  reclum.  On  peut  voir  dans  le  mefocolon 
l'artere  colique  fupérieure  ,  &  dans  la  fé- 
conde courbure  de  fon  S  l'artere  méfenté- 
rique inférieure.  Si  l'on  enlevé  maintenant 
tous  les  vifceres  mentionnés  &  le  péritoine, 
on  apperçoit  derrière  cette  toile  membra- 
neufe  les  deux  reins  ,  &.  au  defius  les  cap- 
fules  atrabilaires  :  l'aorte  envoie  deux  artè- 
res aux  reins  ;  on  les  nomme  rénales;  deux 
veines  du  même  nom  reviennent  vers  la 
veine-cave.  Le  rein  a  vers  la  partie  pofté- 
rieure  un  conduit  de  décharge  nommé  ure^ 
tre  y  dont  le  principe  eft  fait  en  forme  de 
vefîie  &  fe  nomme  le  bajjlnet  du  rein.  Les 
tuyaux  qui  s'ouvrent  dans  ce  bafiinet ,  abou- 
tifîènt  à  certains  épanouifi'emens  membra- 
neux ,  qui  embrafient  les  papilles  du  rein  , 
&  que  l'on  appelle  !es  calices  :  ces  papilles 
font  les  extrémités  de  h  fubjiance  rayonnée 
du  rein  y  laquelle  eft  enveloppée  de  h  fubf- 
tance  corticale.  Entre  les  deux  reins  &  fur  le 
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devant  de  l'e^pine ,  eft  l'artere  aorte  qui  four- 
nit en  arrière  les  artères  lombaires,  &  en 
devant  à  quelque  diftance  des  ^mulgentes 
-les  artères  fpermatiques.  La  veine- cave  eft 
fur  la  droite  à  quelque  dirtance  ;  dans  le 
fond  de  la  région  lombaire  font  les  ver- 
tèbres de  même  nom  ,  &  fur  leurs  côrés 
les  principes  ,  ou  parties  fup^rieures  des 
mufcles  grands  &  petits  pfoas  ,  les  mufcles 
quarre's  ces  lombes  ,  &  les  parties  inférieures 
lies  extenfeurs  de  l'épine  _,  le  mufcle  dentelé 
poflérieur  Ù  inférieur  ,  &  une  partie  du 
mufcle  très-  large  du  dos. 

Le  bajfin  qui  eft  à  la  partie  bafle  du  ventre 
eft  fait  par  le  facrum  ,  le  coccix  ,  &  les  os 
innominés  ,  qu'on  diftingue  en  trois  por- 
tions ,  qui  font  Vos  des  ifles ,  Vos  ifchiurn  , 
&  \q  pubis.  L'union  de  ce  dernier  os  du  côté 
droit  avec  celui  du  côté  gauche ,  fe  nomme 
la  fymphyfe  du  pubis.  A  l'extérieur  du  bafîîn 
font  placés  en  arrière  les  mufcles  grands  , 
moyens  ,  &  petits  feffiers y  les  mufcles  coccy- 
giens  y  les  pyramidaux  y  Vacceffoire  de 
V obturateur  interne  y  le  quarré  de  la  cuiffe. 
Les  ligamens  ilio-facro-fciatiques  y  &  les 
facro-fciatiques  y  fontauiîi  dans  cette  même 
région  ;  on  y  trouve  aufti  les  artères  fejfie- 
res  y  les  grandes  honteufes  y  \esfciatiques  y 
les  veines  qui  portent  les  mêmes  noms  : 
on  y  voit  enfin  le  gros  nerïfciatiquey  qui 
produit  les  nerfs  fejfiers  y  &c. 

A  la  partie  antérieure  du  petit  bafîîn  font 
placées  les  parties  génitales  externes  de  l'un 
&  l'autre  fexe  :  dans  les  mâles  ces  parties 
font  la  verge  &  les  bourfes.  La  première  a 
une  forte  de.  tête  appellée  le  gland  y  qui  eft 
couverte  par  le  prépuce  ,•  on  voit  au  bout 
du  gland  l'orifice  du  conduit  des  urines  , 
qui  va  le  long  de  la  verge  jufqu'à  la  vef- 
iie  ,  &  qu'on  nomme  Vuretre  :  à  la  bafe 
du  gland  eft  un  bourrelet  nommé  la  cou- 
ronne du  gland  y  dans  le  voifinage  duquel 
font  certaines  glandes  nommées  glandes 
odorantes  deThifon-Lo  corps  de  la  verge  eft 
fait  par  les  àQuyicorps  caverneux  &  V  urètre  y 
qui  eft  entouré  d'un  tifTu  fpongieux  :  un 
ligament  fe  préfente  vers  fa  racine;  on  le 
nomme  le  ligament  élafîique  de  la  verge. 
C'eft  auffi  vers  cette  racine  que  viennent  fe 
terminer  les  mufcles  ifchio-caverneux  y  Sk. 
les  mufcles  bulbo- caverneux  :  fur  le  dos  de 
Ja  verge  font  placés  beaucoup  de  vaifTeaux 


H  O  M  695 

fanguins  &  de  nerfs.  La  peau  qui  forme- 
les  bourfes  fe  nomme  le  fcrotum  y  au 
deffous  de  laquelle  eft  un  tifTu  appelle 
le  dartos  y  la  tunique  vaginale  du  teflicule 
vient  enfuice  ,  puis  le  teflicule  lui-même , 
dont  la  membrane  extérieure  fe  nomme 
âlbuginée.  Le  tefticule  porte  un  appendice  , 
qui  rampe  fur  fon  bord  fupérieur  ,  c'eft 
Vépidydime  qui  produit  le  canal  déférent.  Ce 
conduit  monte  le  long  du  cordon  des  vaif- 
feaux  fpermatiques  ;  il  eft  accompagné  de 
V artère  fpermadque  des  nerfs  honteux  y  &c 
d'un  lacis  de  veines  qu'on  nomme  le  corps 
pampiniforme  :  le  crémafîer  couvre  la  plus 
grande  partie  de  ce  cordon.  Après  que  le 
conduit  déférent  a  pénétré  dans  l'abdomen  , 
il  fe  porte  derrière  la  vej/îe  urinaire  y  & 
communique  avec  les  véficules  féminales  y 
lefquelles  donnent  naiffance  à  un  petit  tuyau 
excréteur  qui  va  fe  terminer  dans  le  canal 
de  l'urètre  ,  &  y  porte  la  femence.  Le 
commencement  de  ce  conduit  eft  embrafle 
par  la  glande  projîate  :  on  voit  à  l'intérieur 
une  éminence  nommée  le  verumontanum  : 
le  tifîu  fpongieux  commence  à  quelque 
difîance  delà  à  couvrir  le  canal  de  l'urè- 
tre ;  ce  commencement  qui  eft  renflé  s'ap- 
pelle la  bulbe  de  Vuretre  :  au  deffus  eft  la 
partie  membraneufe  de  ce  conduit ,  &  l'on 
trouve  là  les  glandes  petites  proflates  , 
le  mufcle  tranfverfal  y  les  petits  mufcles 
projfatiques.  On  voit  aufîi  à  l'extérieur  du 
conduit  des  lacunes  y  &  vers  fon  extrémité 
qui  traverfe  le  gland  ,  on  obferve  la  fofje 
naviculaire  :  par  fon  autre  extrémité  ,  ce 
conduit  mené  à  la  vefjle  urinaire  y  laquelle 
eft  placée  derrière  le  pubis,  &  donne  de 
fon  fommet  naiffance  à  un  cordon  nommé 
Vouraque  y  qui  va  jufqu'au  nombril  ,  &  à- 
côté  duquel  font  placées  les  artères  umbili- 
cales  ;  dans  le  bas  de  la  vefïie  font  les  ori- 
fices des  urètres. 

La  face  interne  de  l'os  des  ifles  eft  cou- 
verte par  le  mufcle  iliaque  :  les  artères  & 
veines  iliaques  avec  les  nerfs  cruraux  ,  font 
vers  le  bord  du  bafîîn  ;  fartere  facrée  eft  au 
milieu  vers  le  haut  du  facrum.  On  voit  fur 
le  côté  des  vertèbres  des  lombes  les  nerfs 
lombaires  ,  &  plus  bas  les  nerfs  facrés  fortent 
par  les  trous  antérieurs  du  facrum  :  le  mufcle 
o^iTi/mf^urinternecouvre  en  dedans  le  grand 
trou  ovale  de  l'os  innominé.  Le  ligament 
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obturateur  le  foutient  ,  &  au  deflus  fe 
remarque  une  ouverture  qui  lailTe  pafîer  le 
nerf  obturateur  &  Vartere  obturatrice  :  en 
dehors  fe  trouve  le  mufcie  obturateur  ex- 
terne fur  le  même  trou  ovale.  Enfin  depuis 
le  diaphragme -jt^fi^o'^u  bas  du  petit  baffm  , 
on  voit  une  double  rangée  des  ganglions  du 
nerf  grand  fympathique  ;  quelques-uns  les 
ont  appelles  ganglions  hordéiformes. 

Les  parties  génitales  des  femmes  font  in- 
ternes &  externes  :  au  deffus  de  ces  der- 
nières s'élève  le  mont  de  Vénus  :  la  grande 
/f/2f^  eft  plus  bas ,  fes  bords  fe  nomment  les 
grandes  lèvres  :  les  angles  qu'elles  font  en  fe 
rencontrant  font  les  commijjures  ;  dans  l'in- 
férieure eft  h  fourche  [te. En  écartant  leslevres 
on  voit  en  haut  \e  gland  du  clitoris  avec  fon 
prépuce  :  le  corps  de  cette  partie  eft  caché 
fous  ^a  peau  ;  il  refiemble  à  la  verge  de 
X homme  :  il  eft  fait  de  deux  corps  caverneux, 
dont  les  racines  font  attachées  aux  branches 
du  pubis  :  il  eft  foutenu  par  un  ligament 
élâftique  &  deux  mufcles  de  chaque  côté  s'y 
rendent,  qui  font  les  bulb'es  caverneufes ôc 
les  conflriâeurs  de  la  vulve,  fous  lefquels  eft 
placé  le  plexus  rédforme.  Il  ne  manque  au 
chtoris  pour  reftèmbler  parfaitement  à  la 
verge  de  Yhomme  ,  que  d'avoir  comme  elle 
un  urètre.  Le  méat  urinaire  &  le  conduit 
des  urines  font  en  haut  à  quelque  diftance  du 
chtoris  ,  &  l'on  voit  un  peu  plus  en  devant 
les  deux  appendices  nommés  nymphes  ; 
plus  loin  eft  l'/i//7ze/i  dans  les  vierges  ,  &  les 
caroncules  mirt)formes  dans  les  perfonnes 
mariées.  La  première  des  parties  intérieures 
eft  le  vagin  ;  il  eft  placé  fur  l'inteftin  reclum  : 
on  voit  à  fon  extrémité  fupérieure  ïorifice 
de  la  matrice  y  ou  Vos  tinea,  au  deflus  duquel 
eft  le  cou  de  ce  même  organe  ,  qui  vient 
enfuite  lui-même  ,  &  qui  eft  retenu  par  les 
ligamens  larges  &  les  ligamens  ronds  .-  il  y 
a  une  petite  ouverture  de  chaque  côté  à  fon 
angle  fupérieur  ;  elle  mené  à  la  trompe  de 
Fallope  ;  c'eft  un  conduit  membraneux  , 
qui  va  toujours  en  s'élargiftant  ,  &  fe  ter- 
mine par  une  extrémité  frangée  ,  qu'on 
T\ommQ.\Q pavillon  delà  trompe  y  à  quelque 
diftance  duquel  eft  le  tefticule  des  femmes  , 
que  les  modernes  ont  appelle  ovaire.  Chacun 
fait  que  la  matrice  eft  le  Heu  où  l'enfant  fé- 
journe  pendant  neuf  mois  ,  avant  de  venir 
au  monde  :  il  y  eft  renfermé  dans  une  dou- 
i>le  membrane  \  la  première  porte  le  nom 
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de  choriouy  &  la  féconde  celui  à^amnlos:  il 
y  a  de  plus  une  grofle  mafte  applatie  fem- 
blable  à  un  gâteau  ,  laquelle  s'attache  à  la 
matrice  ;  c'eft  \q  placenta  auquel  le  cordon 
umbilical  vient  fe  rendre  ;  ce  cordon  eft 
fait  des  deux  artères  umhilicales  &  de  la  veine 
du  même  nom  ,  liées  enfemble  par  un  tiflii 
aftez  fort. 

Après  avoir  pafle  en  revue  les  parties  du 
tronc  ,  jetons  un  coup  d'œil  fur  celles  des 
extrémités  ;  commençons  par  les  fupérieures. 

Ce  qui  fait  le  gros  moignon  de  l'épaule  , 
c'eft  le  mufcie  deltoïde,  qui  couvre  l'articu- 
lation du  bras  avec  l'omoplate.  A  la  partie 
antérieure  du  bras  fous  les  régumens  ,  font 
placés  les  mufcles  biceps  &  le  brachial  :  du 
tendon  du  biceps  naît  cette  aponévrofe  , 
qui  couvre  toute  la  partie  interne  &  fupé- 
rieure de  favant-bras:  à  la  partie  interne  & 
fupérieure  du  bras  ,  eft  une  portion  du  grand 
pedoral ,  qui  cache  une  des  extrémités  du 
biceps  &  le  mufcie  coracobrachial  y  au  bas 
duquel  eft  le  ligament  intermufculaire  in" 
terne  :  fous  la  peau  qui  couvre  ces  parties  , 
fe  trouve  l'artère  brachiale  ,  qui  doniie  en 
haut  l'humérale  &  la  grande  collaréi'ale. 
Elle  fournit  par  en  bas  la  petite  collatérale, 
ou  l'interne  ;  les  veines  brachiales  fatel- 
lites  accompagnent  l'artère  au/îî-bien  que 
les  nerfs  médian  ,  cutané  interne  &  le 
nerf  cubital  :  celui  qu'on  nomme  mufculo- 
cutané ,  traverfe  le  mufcie  coracobrachial , 
pafle  entre  le  brachial  &  le  biceps  ,  & 
vient  à  l'extérieur  de  lavant-bras  :  il  y  en 
a  encore  un  au  deflus  ;  c'eft  ï humerai  qm 
fe  perd  dans  le  deltoïde.  La  partie  pofté- 
rieure  du  bras  eft  occupée  par  le  mufcie 
triceps  brachial  :  on  trouve  en  dehors  le 
nerf  radial  &  l'artère  collatérale  externe  def- 
cendante  :  l'os  du  bras  s'appelle  humérus. 
L'avant-bras  eft  formé  de  deux  os  ,  favoir 
du  cubitus  &  du  radius  :  le  ligament  qui 
tient  l'efpace  que  ces  os  laiflent  entr'eux  , 
fe  nomme  ligament  inter-ojjeux  brachial  ; 
celui  qui  entoure  la  tctede  l'os  du  rayon  eft 
le  coronaire  radialjenûn  le  ligament  huméro- 
radialeiï  au  côté  externe  de  i'arricle,&  Vhu- 
méro- cubital  eu  au  côté  interne.  La  première 
chofe  qui  paroît  fous  la  peau  de  l'avant-bras  , 
eft  l'aponévrofe  qui  vient  en  partie  du  bi- 
ceps ,  fous  laquelle  on  voit  d'abord  l'arrête 
brachiale  qui  fe  divife  en  cubitale  &  radia- 
le ,  &  la  divifion  du  nerfmédian,  fur  l'apo- 
névrofe 
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nevrofe  font  les  veines  bafiUque  y  mt'diane; 
la  céphalique  eft  fur  le  haut  de  l'avant  -  bras 
en  dehors  ,  &  les  cubitales  font  en  dedans 
vers  le  coude.  On  voit  du  côté  interne  une 
«nafîè  charnue ,  compofée  des  mufcles  radial 
interne  y  rondpronateur  ,  long  palmaire  y  cu- 
bital interne  :  fous  cette  première  couche 
mufculaire  ,  il  en  eft  une  autre  faite  par  les 
mM^chs  fublime  &  profond, avec  lefle'chijfeur 
propre  du  pouce:  au  bas  de  l'avant  -  bras  en 
devant  eft  placé  le  mufcle  pronateur  quarré. 
L'arrere  cubitale  &  le  nerf  du  même  nom 
font  dans  la  même  région. 

L'avant- bras  préfente  une  autre  mafte  du 
côté  du  rayon  ;  celle  -  ci  eft  formée  par  les 
mufcles  long/upinateur^les  radiaux  externes  y 
&  le  cour  fupinateur  :  la  veine  céphalique 
eft  ici  fous  la  peau  ,  &  plus  profondément 
fe  trouve  l'artère  radiale  qui  fournit  une 
petite  artère ,  laquelle  remonte  vers  l'articu- 
lation ,  &  qui  fe  nomme  l'artère  collatérale 
afcendame  radiale.  La  cubitale  en  fournit 
une  femblable  de  fon  côté  ,  c'eft  V artère  col- 
latérale afcendame  cubitale.  A  la  partie  pof- 
térieuredel'avant-bras,  font  placés  les  muf- 
cfes  cubital  externe  ,  Vextenfeur  commun 
des  doigts,  Vextenfeur  propre  du  petit  doigt: 
&  plus  haut  que  ces  mufcles  vers  Volécrane, 
on  voit  le  mufcle  anconeus  :  fous  les  mufcles 
que  je  viens  d'indiquer ,  font  placés  \esexten- 
feurs  propres  du  pouce  ,  &  celui  de  l'index , 
qu'on  nomme  indicateur  :  l'artère  inter- 
offeufe  externe  feperd  dans  ces  mufcles;  Vin- 
terne  y  conjointement  avec  le  nerf  inter- 
of/euxy  rampe  à  la  furface  antérieure  du  liga- 
ment inter-oftèux. 

La  main  eft  la  troifîeme  partie  de  l'avant- 
bras  ,  le  dedans  fe  nomme  la  paume  de  la 
main  :  la  partie  oppofée  s'appelle  le  dos.  Sous 
la  peau  de  cette  dernière  région  font  plu- 
fîeurs  veines  ,  entre  lefquelles  les  anciens 
diftinguoient  celle  qui  répond  au  petit  doigt  ; 
ils  l'appelîoient  h  fahatelle  :  la  peau  &  les 
veines  étant  enlevées  ,  on  voit  les  tendons 
des  radiaux  externes  &  ceux  des  extenfeurs 
commun  &  propre  ,  lefquels  font  tous  bridés 
par  le  ligament  annulaire  externe  placé  vers 
l'articulation  du  poignet.  Ces  tendons  fe 
continuent  fur  les  doigts ,  au  mouvement 
defqueJs  ils  fervent.  Les  intervalles  que  laif- 
fent  les  os  du  métacarpe  entr'eux  ,  font  oc- 
cupés par  les  mufcles  inter-offeux  externes  ; 
Tome  X  VIL 


H  O  M  ^97 

celui  qui  eft  entre  l'os  ,  qui  foutient  le  pouce 
&  l'os  qui  porte  Vindex  ,  fe  nomme  Vad- 
ducleur  de  l'index.  Sous  la  peau  du  dedans 
de  la  main  eft  placée  l'aponéviofe palmaire, 
à  laquelle  tient  le  m\\{<î\e  palmaire  cu:ané : 
vers  le  haut  du  poignet  fe  trouve  le  ligament 
annulaire  mffr/i^,  fous  lequel  paftëntits  ten- 
dons des  mufcles  fléchifteurs  ;  l'aponévrofe 
levée  ,  ces  tendons  paroiflent  à  découvert , 
ils  s'avancent  jufqu'au  bout  des  doigts ,  & 
font  arrêtés  en  chemin  par  plufieurs  traverfes 
ligamenteufes.  Il  y  a  ici  quatre  petits  mufcleg 
nommés  lombricaux  y  qui  tiennent  par  ua 
bout  aux  tendons  du  mw^cXe  fléchijfeur  pro' 
fond.  Les  imer-offeux  internes  font  ici  placés 
entre  les  os  du  métacarpe  :  on  appelle  anti- 
thénar  ce\m  c^m  eft  entre  le  pouce  &  l'index: 
fur  le  premier  os  du  pouce  eft  placé  le  mufcle 
appelle  thénar.  Il  y  a  deux  mufcles  du  coté 
du  petit  doigt  ;  l'un  fe  nomme  hjpotkénar, 
l'autre  eft  le  métacarpien  .-les  artères  radiales 
&  cubitales  fe  rencontrent  &  s'anaftomo- 
fent  dans  la  paume  de  la  main  :  on  y  voit 
aufli  les  divifions  des  nerfs  palmaires  qui 
viennent  du  médian  &  du  cubital.  Le  poignet 
eft  fait  de  huit  petits  os ,  qui  font  le  trapèfe  , 
\epyramidaly  le  grand  os  y  le  crochu  ylefca^ 
phoïde  y  le  lunaire  y  le  cunéiforme  &  le  pif- 
forme  ;  fur  ces  os  font  placés  les  cinq  os  du 
métacarpe  ,  dont  l'un  foutient  le  pouce  : 
chaque  doigt  eft  fait  de  trois  petits  os  nom- 
més phalanges  y  excepté  le  pouce  qui  n'en  a 
que  deux.  On  trouve  aux  articulations  des 
doigts  ,  certains  petits  os  appelles  os  féfa- 
moides. 

L'extrémité  inférieure  eft  compofée  de 
la  cuiftè  ,  de  la  jambe  &  du  pié.  A  la  partie 
antérieure  de  la  cuifîe  fous  les  tégumens ,  fe 
trouve  le  mM^cXe  quadriceps  ;  une  partie  du 
grand  couturier  y  les  vaiffeaux  &  les  nerfs 
cruraux  en  haut ,  le  mufcle  obturateur  ex- 
terne qui  eft  appliqué  fur  le  baftin  ,  aufti- 
bien  que  lepeâimus  :  à  la  partie  interne  font 
les  vaiffeaux  cruraux  &  les  trois  adducteurs 
de  la  cuifle  :  le  fafcia  lata  &  le  mufcle  épi- 
neux font  placés  extérieurement  ,  &  l'on 
trouve  en  arrière  le  mufcle  biceps  crural  y  le 
demi-nerveux',  le  demi-membraneux ,  &  les 
vaiftèaux  qui  changent  de  nom  en  pafîant 
fous  le  jarret,  &  prennent  celui  àepoplites. 
L'os  de  la  cuifte  fe  nomme  fémur.  Dans  fon 
articulation  avec  l'os  innominé  fe  trouve  un 
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ligament  Spplati ,  &  dans  fon  union  avec 
la  jambe  ,  on  voit  en  devant  la  rotule  ,  & 
dansTîntérieur  lesligamenscroifés.  La  jambe 
«ft  faite  de  deux  os ,  le  tibia  &  le  péroné; 
entre  ces  deux  os  eft  un  ligament  imer-ojjeuxy 
à  la  face  antérieure  duquel  font  placés  les 
muCdes  jambiers  antérieurs  y\e  long  extenfeur 
commun  des  orteils  ,  &  Vextenfeur propre  du 
pouce  :  l'artère  tibiale  antérieure  fe  trouve 
entre  ces  mufcles  :  fur  le  côté  font  les  deux 
mufcles  péroniers  externes  &  les  nerfs  péro- 
niers  ;  en  arrière  font  les  mufcles  gajîrocné- 
miens  ,  le  tibial  grêle  y  \efolaire  y  le  jambier 
poJlérieur,\e  long fléchijjeur  commun  des  or- 
teils y  \q  fléchijfeur propre  du  pouce  ,  V artère 
tibiale  poflérieure  y  la  péronierey  la  crurale  y 
\ inter'ojjeufe y&c  les  veines  fatellites  de  toutes 
ces  artères  ,  les  nerfs  tibiaux  :  vers  les  mal- 
léoles fous  la  peau  ,  font  les  veines  faphenes, 
l'une  interne  &  l'autre  externe  :  vers  la  join- 
ture du  pié  eft  en  devant  le  ligament  annu- 
laire externe  ,  &  en  arrière  le  tendon  d^A- 
chille.  Le  pié  eft  fait  du  tarfe  y  du  métatarfe 
&  des  orteils  :  le  tarfe  eft  fait  par  l'aftèm- 
blage  de  fept  os ,  qui  font  le  calcaneumy  Vaf- 
tragal  y  lefcaphoïdey  le  cuboidey  &  les  trois 
cunéiformes  :  le  métatarfe  eft  fait  de  cinq  os, 
&  chacun  des  orteils  de  trois  phalanges  ,  à 
l'exception  du  pouce  qui  n'en  a  que  deux. 
Sous  la  peau  du  dos  du  pié  font  les  tendons 
extenfeurs  &  le  mM^clQpédieux:  fous  celle  de 
la  plante  du  pié  eft  placée  Y aponeWofe plan- 
taire ;  les  tendons  des  fléchiffeurs  couverts 
par  le  mufcle  fublime  y  les  lombricaux  ,  &  le 
mufcle  acceffoire  du  profond;  les  nerfs  &  les 
vaiffeaux  plantaire  s  y  les  mufcles  fléchiffeurs 
courts  du  gros  orteil  y  le  mufcle  abducleur 
tranfperfal  du  même  y  les  mufcles  inter-ojfeux 
internes;  les  externes  paroiflent  en  dehors,  & 
la  maffe  mufcuîaire  qui  fait  le  bord  externe 
de  la  plante  du  pié,  &quife  divife  en  mufcle 
métatarfin  &  mufcle  abducleuràu  petit  orteil. 
Cet  article  efi  de  M.  Petit  y  docl.  enmédec. 
profejf.enanat.  de  Vacad.  des  fciences. 

Homme  ,  ÇMat.  méd,  )  le  corps  humain 
fournit  plufieurs  remèdes  à  la  médecine ,  foit 
tandis  qu'il  jouit  de  la  vie  ,  foit  après  qu'il  a 
ccfte  de  vivre. 

Le  corps  vivant  donne  la  falive ,  le  fang  , 
l'urine  ,  la  cire  des  oreiDes  &  la  fiente.  On 
retire  du  cadavre  la  graifte ,  les  poils  ,  les 
ongles  &  le  crâne.  V,  ces  art.  particuliers,  (b) 
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Homme,  f.  m.  (Morale.  J  ce  mot  n'a 
de  fignificationpréciie,  qu'autant  qu'il  nous 
rappelle  tout  ce  que  nous  fommes  ;  mais  ce 
que  nous  fommes  ne  peut  pas  être  compris 
dans  une  définition  :  pour  en  montrer  feu- 
lement une  partie  ,  il  faut  encore  des  divi- 
fions  &  des  détails.  Nous  ne  parlerons  point 
ici  de  notre  forme  extérieure  ,  ni  de  l'orga- 
nifation  qui  nous  range  dans  la  clafîè  des 
animaux.  Foyf;^  Homme,  (  Anatomie.) 
\Jhomme  que  nous  confidérons  eft  cet  être 
qui  penfe  ,  qui  veut  &  qui  agit.  Nous  cher- 
cherons donc  feulement  quels  font  les  ref- 
forts  qui  le  font  mouvoir  &  les  motifs  qui  le 
déterminent.  Ce  qui  peut  rendre  ctt  exa- 
men épineux  ,  c'eft  qu'on  ne  voit  point  dans 
l'efpece  un  caraèlere  dlftindif  auquel  on 
puiiîe  reconnoître  tous  les  individus.  Il  y  a 
tant  de  différence  entre  leurs  adions ,  qu'on 
feroit  tenté  d'en  fuppofer  dans  leurs  mptifs. 
Depuis  l'efclave  qui  flatte  indignement  fon 
maître  ,  jufqu'à  Thamas  qui  égorge  des 
milliers  de  fes  femblables,  pour  ne  voir  per- 
fonne  au  deflus  de  lui ,  on  voit  des  variétés 
fans  nombre.  Nous  croyons  appercevoir 
dans  les  bêtes  des  traits  de  caradere  plus 
marqués.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  connoi/îôns 
que  les  apparences  groffieresde  leur  inftind. 
L'habitude  de  voir  ,  qui  feule  apprend  à 
diftinguer  ,  nous  manque  par  rapport  à  leurs 
opérations.  En  obfervant  les  bêtes  de  près, 
on  les  juge  plus  capables  de  progrès  qu'on  ne 
le  croit  ordinairement.  Voye\  INSTINCT. 
Mais  toutes  leurs  adionsrafîèmbk'es  laiftènt 
encore  entr'elles  &:r/20/n/7î^unediftance  in- 
finie. Que  l'empire  qu'il  a  fur  elles  foitufur-* 
pé  fi  l'on  veut  ,  il  n'en  eft  pas  moins  une 
preuve  de  la  fupériorité  de  fes  moyens  ,  & 
par  conféquent  de  fa  nature.  On  ne  peut 
qu'être  frappé  de  cet  avantage  lorfqu'on  re- 
garde les  travaux  immenfes  de  rAo/;2/72(f,qu'or> 
examine  le  détail  de  {ts  arts  ,  &  le  progrès 
de  fes  fciences  ;  qu'on  le  voit  franchir  les 
mers ,  mefurer  les  cieux  ,  &  difputer  au  ton- 
nerre fon  bruit  &  fes  effets.  Mais  comment 
ne  pas  frémir  de  la  bafîèfî'e  ou  de  l'atrocité 
des  adions  par  lefquelles  s'avilit  fouvent  ce 
roi  de  la  nature  ?  Effrayés  de  ce  mélange 
monftrueux  ,  quelques  moraliftes  ont  eu 
recours,  pour  expliquer  r/2o/;;/72e  ^  à  un  mé- 
lange de  bons  &  de  mauvais  principes  ,  qui 
lui-même  a  grand  befoin  d'être  expliqué* 
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l'orgueil ,  la  fuperftition  &  la  crainte  ont 
produit  des  fyftêmes ,  &  ont  embarraffé  la 
connoifTance  de  Vkomme  de  mille  préjugés 
que  robfervation  doit  détruire.  La  religion 
eft  chargée  de  nous  conduire  dans  la  route 
du  bonheur  qu'elle  nous  prépare  au  delà  des 
temps.  La  philofophie  doit  étudier  les  mo- 
tifs naturels  des  adions  de  Vhomme  ,  pour 
trouver  des  moyens  du  même  genre ,  de  le 
rendre  meilleur  &  plus  heureux  pendant 
cette  vie  paffagere. 

Nous  ne  fommes  afTurés  de  notre  exif- 
tence  que  par  des  fenfations.  C'eft  la  faculté 
de  fentir  qui  nous  rend  préfent  à  nous- 
mêmes  ,  &  qui  bientôt  établit  des  rapports 
entre  nous  &  les  objets  qui  nous  font  exté- 
rieurs. Mais  cette  faculté  a  deux  effets  qui 
doivent  être  confidérés  féparément,  quoi- 
que nous  les  éprouvions  toujours  enfemble. 
Le  premier  effet  eft  le  principe  de  nos  idées 
&  de  nos  connoifîànces  ;  le  fécond  eft  celui 
de  nos  mouvemens  &  de  nos  inclinations. 
Les  philofophes  qui  ont  exartiiné  l'enten- 
dement humain ,  ont  marqué  l'ordre  dans 
lequel  naifîent  en  nous  la  perception  ,  l'at- 
tention ,  la  réminifcence  ,  l'imagination  , 
&  tous  ces  produits  d'une  faculté  générale 
qui  forment  &  étendent  la  chaîne  de  nos 
idées.  Fby.  Sensations.  Notre  objet  doit 
être  ici  de  reconnokre  les  principaux  effets 
du  defir.  C'eft  l'agent  impérieux  qui  nous 
remue ,  &  le  créateur  de  toutes  nos  aâions. 
La  faculté  de  fentir  appartient  fans  doute 
à  l'ame  ;  mais  elle  n'a  d'exercice  que  par 
î'entremife  des  organes  matériels  dont  l'af- 
femblage  forme  notre  corps.  Delà  naît  une 
différence  naturelle  entre  les  hommes.  Le 
tiffu  des  fibres  n'étant  pas  le  même  dans 
tous,  quelques-uns  doivent  avoir  certains 
organes  plus  fenfibles ,  &  en  conféquence 
recevoir  des  objets  qui  les  ébranlent ,  une 
impreflion  dont  la  force  eft  inconnue  à  d'au- 
tres. Nos  jugemens  &  nos  choix  ne  font 
que  le  réfukat  d'une  comparaifon  entre  les 
différentes  impreflions  que  nous  recevons.  Ils 
font  donc  aufti  peu  femblables  d'un  homme 
3  un  autre  que  ces  imprefîions  mêmes.  Ces 
variétés  doivent  donner  à  chaque  homme 
une  forte  d'aptitude  particulière  qui  le  diftin- 
gue  des  autres  parles  inclinations ,  comme  il 
l'eft  à  l'extérieur  par  les  traits  de  fon  vifage. 
Delà  on  peut  conclure  que  le  jugement 
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qu'on  porte  de  la  conduite  d'autrui  eft 
fouvent  injufte ,  &  que  les  confeils  qu'on 
lui  donne  font  plus  fouvent  encore  inutiles. 
Ma  raifon  eft  étrangère  à  celle  d'un  homme 
qui  ne  fent  pas  comme  moi  ;  &  fî  je  le 
prends  pour  un  fou ,  il  a  droic  de  me  regar- 
der comme  un  imbécille.  Mais  toutes  nos 
fenfations  particulières,  tous  les  jugemens 
qui  en  réfultent ,  aboutiftènt  à  une  difpo- 
fition  commune  à  tous  les  êtres  fenfibles, 
le  defîr  du  bien-être.  Ce  defîr  fans  ceffe 
agifîànt ,  eft  déterminé  par  nos  befoins  vers 
certains  objets.  S'il  rencontre  des  obftacles, 
il  devient  plus  ardent ,  il  s'irrite ,  &  le  defir 
irrité  eft  ce  qu'on  appelle  pajfion  ^  c'eft-à- 
dire,  un  état  de  fouifrance,  dans  lequel  l'ame 
toute  entière  fe  porte  vers  un  objet  comme 
vers  le  point  de  fon  bonheur.  Four  con- 
noître  tout  ce  dont  Vhomme  eft  capable  ,  il 
faut  le  voir  lorfqu'il  eft  pafîionné.  Si  vous 
regardez  un  loup  raffafié ,  vous  ne  foup- 
çonnerez  pas  fa  voracité.  Les  mouvemens 
de  la  paflion  font  toujours  vrais ,  &  trop 
marqués  pour  qu'on  puifîè  s'y  méprendre. 
Or  en  fuivant  un  homme  agité  par  quelque 
paflion ,  je  le  vois  fixé  fur  un  objet  dont  il 
pourfuit  la  jouiftànce  ;  il  écarte  avec  fureur 
tout  ce  qui  l'en  fépare.  Le  péril  difparoît  à 
fes  yeux  ,  &  il  femble  s'oublier  foi-même. 
Le  befoin  qui  le  tourmente  ne  lui  laifïe 
voir  que  ce  qui  peut  le  foulager.  Cette  dif- 
pofîtion  frappante  dans  un  état  extrêmie, 
agit  conftamment ,  quoique  d'une  manier© 
moins  fenfible  dans  tout  autre  ét2it.Uhomme, 
fans  avoir  un  caraâiere  particulier  qui  le 
diftingue ,  eft  donc  toujours  ce  que  fcs  be- 
foins le  font  être.  S'il  n'eft  pas  naturelle- 
ment cruel ,  il  ne  lui  faut  qu'une  paflion  & 
des  obftacles  pour  l'exciter  à  faire  couler  le 
fang.  Le  méchant,  dit  Hobbes ,  n'eft  qu'un 
enfant robufte.  En  effet,  (up^fezVhomme 
fans  expérience  comme  eft  un  enfant ,  quel 
motif  pourroit  l'arrêter  dans  la  pourfuite  de 
ce  qu'il  defire?  c'eft  l'expérience  qui  nous 
fait  trouver  dans  notre  union  avec  les  au- 
tres ,  des  facilités  pour  la  fatisfadion  de  nos 
befoins.  Alors  l'intérêt  de  chacun  établit 
dans  fon  efprit  une  idée  de  proportion  entre 
le  plaifir  qu'il  ciierche,  &  le  dommage  qu'il 
foufiiiroit  s'il  aliénoit  les  autres.  Delà  naif-^ 
fent  les  égards,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu, 
qu'autant  que  les  intérêts  font  fuperficitls, 
Rrrr  % 
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Les  paffions  nous  ramènent  à  l'enfance  , 
en  nous  préfennanc  vivemsnc  un  objet  uni- 
que ,  avec  ce  degré  d'intérêt  qui  éclipfe 
tout.  Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner 
quels  peuvent  être  l'origine  &  les  fonde- 
mens  de  la  fociecé.  Kojq  Sociabilité 
ù  Société. 

Quels  que  puiflènt  être  les  motifs  qui  for- 
ment &  refferrent  nos  liens  réciproques  , 
il  eft  certain  que  le  feul  refTort  qui  puifTe 
nous  mettre  en  mouvement ,   le  defir  du 
bien-être,  tend  fans  cefîè  à  nous   ifoler. 
Vous  retrouverez  par-tout  les  effets  de  ce 
principe  dominant.  Jetez  un  coup  d'œil  fur 
l'univers ,  vous  verrez  les  nations  féparées 
entre  elles ,  les  fociétés  particulières  former 
des  cercles  plus  étroits  ,  les  familles  encore 
plus  refferrées ,  &  nos  vœux  toujours  cir- 
confcrits  par  nos  intérêts,  finir  pour  n'avoir 
d'objet  que  nous-mêmes.  Ce  mot  que  Paf- 
cal  ne  haïflbit  dans  les  autres ,  que  parce 
qu'un  grand  philofophe  s'aime  comme  un 
homme  du  peuple ,  n'eft  donc  pas  haïlTable , 
puifqu'il  eft  univerfel  &  nécelfaire.    C'efl: 
une  difpofition  réciproque  que  chicun  de  | 
îwus  éprouve  de  la  part  des  autres ,  &  lui 
rend.  Cette  connoiffance  doit  nous  rendre 
fort  indulgens  fur  ce  que  nous  regardons 
comme  torts  à  notre  égard|:  on  ne  peut  rai- 
fonnablemenr  attendre  de  l'attachement  de  I 
la  part  des  hommes  y  qu'autant  qu'on  leur  eft  \ 
utile.  Il  ne  faut  pas  fe  plaindre  que  le  degré  , 
d'utilité  en  foit  toujours  la  mefure,  puifqu'il  ' 
eft  impoiïible  qu'il  y  en  ait  une  autre.  L'atta-  , 
chement  du  chien  pour  le  maître  qui  le 
nourrit ,  eft  une  image  fidelle  de  l'union  des 
homme" s  entre  eux.Si  les  careftès  durent  enco-  i 
re  lorfqu'il  eft  raftaiîé ,  c'eft  que  l'expérience 
de  fes  befoins  partes  lui  en  fait  prévoir  de  ! 
nouveaux.  Ce  qu'on  appelle  ingratitude  doit 
donc  ê"re  trè^-ordinaire  parmi  les  hommes; 
les  bienfaits  ne  peuvent  exciter  un  fentiment 
durable  &  déiîntéreire ,  que  dans  le  petit 
no  nbre  de  ceux  en^ui  l'habitude  fait  atta- 
cher aux  aâions  rares  une  dignité  qui  les  élevé 
à  leurs  propres  yeux.  La  reconnoiftance  eft 
un  tribut  qu'un  orgueil  eftimable  fe  paie  à  ' 
lui-même ,  &  cet  orgueil  n'eft  pas  donné  ! 
à  tout  le  monde.   Dans  la  fociécé  telle  que 
nous  la  voyons  ,  les  liens  n'étant  pas  tou- 
jours formis  par  des  befoins  apparens  ,  ou 
de  néceflité  étroite ,  ils  ont  quelquefois  un 
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air  de  liberté  qui  nous  en  impofe  à  nous- 
mêmes.  On  n'envifage  pas  ,  comme  effets 
du  beioin  ,  les  plailirs  enchanteurs  de  fami- 
tié ,  ni  les  foins  défintéreffés  qu'elle  nous  fait 
prendre ,  mais  nous  ne  penfons  ainfi  ,  que 
faute  de  connoître  tout  ce  qui  eft  befoin 
pour  nous.  Cet  homme  y  dont  la  converfation 
vive  fait  paffer  dans  mon  ame  une  foule 
d'idées ,  d'images ,  de  fentimens ,  m'eft  auftî 
néceffaire  que  la  nourriture  l'eft  à  celui  qui 
a  faim.  Il  eft  en  pofleflion  de  me  délivrer  de 
1  ennui ,  qui  eft  une  fenfation  aufR  impor- 
tune que  la  faim  même.  Plus  nos  attache- 
mens  font  vifs ,  plus  nous  fommes  aifément 
trompés  fur  leur  véritable  motif  L'adivité 
des  paffions  excite  &  raflemble  une  foule 
d'idées ,  dont  l'union  produit  des  chimères 
comme  la  fièvre  tbrge  des  rêves  à  un  ma- 
lade ;  cette  erreur  fur  le  but  de  nos  paffions, 
ne  nous  féduit  jamais  d'une  manière  plus 
marquée  ,  que  dans  l'amour.  Lorfque  le 
printemps  de  notre  âge  a  développé  en  nous 
ce  befoin  qui  rapproche  les  fexes,  l'efpérance 
jointe  à  quelques  rapports  ,  fouvent  mal 
examinés  ,  fixe  fur  un  objet  particulier  nos 
vœux  ,  d'abord  errans  ;  bientôt  cet  objet 
toujours  préfent  à  nos  defirs,  anéantit  pour 
nous  tous  les  autres  :  l'imagination  adi/e 
va  chercher  des  fleurs  de  toute  efpece  pour 
embellir  notre  idole.  Adorateur  de  fon  pro- 
pre ouvrage ,  un  jeune  homme  ardent  voit 
dans  fa  maicrefïè  le  chef-d'œuvre  des  grâ- 
ces ,  le  modèle  de  la  perfedion  ,  l'afièm- 
blage  complet  des  merveilles  de  la  nature  ; 
fon  attention  concentrée  ne  s'échappe  fur 
d'autres  objets ,  que  pour  les  fubordjnner  à 
celui-là.  Si  fon  ame  vient  à  s'epuifer  par  des 
mouvemens  auffi  rapides ,  une  langueur 
tendre  l'appefantit  encore  fur  la  même  idée. 
L'image  chérie  ne  l'abandonne  dans  le  fom- 
meil ,  qu'avec  le  fentiment  de  l'exifience  ; 
les  fonges  la  lui  repréfenrent ,  &  plus  inré- 
reffante  que  la  lumière ,  c'eft  elle  qui  lui 
rend  la  vie  au  moment  du  réveil.  Alor^  fi 
l'art  ou  la  pudeur  d'une  femme  ,  fans  défef- 
pérer  fes  vœux,  vient  à  les  irriter  par  le  ref^ 
ped  &  par  la  crainte ,  l'idée  des  vertus  jointe 
à  celle  des  charmes,  lui  laifTè  à  peine  lever 
des  yeux  tremblans  fur  cet  objet  majeftueux  : 
fes  defirs  font  éclipft's  par  l'admiration  ;  i! 
croit  ne  refpirer  que  pour  ce  qu'il  adore; 
fa  vie  feroit  mille  fois  prodiguée ,  fi  Fon 
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defiroit  de  lui  cet  hommage.  Enfin  arrive  ce 
moment  qu'il  n'ofoit  prévoir ,  &  qui  le  rend 
égal  aux  dieux  :  le  charme  cefTe  avec  le  be- 
foin  de  jouir,  les  guirlandes  fe  fanent,  & 
les  fleurs  delTéchées  lui  laiiïent  voir  une  fem- 
me fouvenc  auiïl  flétrie  qu'elles:  il  en  elî 
ainfi  de  tous  nos  facrifices.  Les  idées  fadjces 
que  nous  devons  à  la  focieté,  nous  prélen- 
tent  le  bien-être  fous  tant  de  formes  diffé- 
rentes ,  que  nos  motifs  originels  fe  dérobent. 
Ce  font  ces  idées  ,  qui  en  multipliant  nos 
befoins ,  multiplient  nos  plaifirs  &  nos  paf- 
fîons  ,  &  produifent  nos  vertus ,  nos  pro- 
grès ,  &  nos  crimes.  La  nature  ne  nous  a 
donné  que  des  befoins  aifés  à  fatisfaire  :  il 
femble  d'après  cela ,  qu'une  paix  profonde 
dut  régner  parmi  les  hommes  ;  &  la  parefîè 
qui  leur  eft  naturelle  ,  paroîtroit  devoir  en- 
core la  cimenter.Le  repos, ce  partage  réfervé 
aux  dieux ,  eft  l'objet  éloigné  que  fe  propo- 
fent  tous  les  hommes  y  &  chacun  envifage 
la  facilité  d'être  heureux  fans  peine,  comme 
le  privilège  de  ceux  qui  fe  difîinguent  ;  delà 
naît  dans  chaque  homme  un  deiîr  inquiet , 
qui  l'éveille  &  le  tourmente.  Ce  befoin  nou- 
veau produit  des  efïbrts  que  la  concurrence 
entretient,  &  par-là  la  parefTe  devient  le 
principe  delà  plus  grande  partie  du  mouve- 
ment dont  les  hommes  font  agités.Ces  efforts 
devroienr  au  moins  s'arrêter  au  point  où  doit 
ceffer  la  crainte  de  manquer  du  nécefîàire  ; 
mais  l'idée  de  diflindion  étant  une  fois  for- 
mée ,  elle  devient  dominante  ,  &  cette  paf- 
fîon  fécondaire  détruit  celle  qui  lui  a  donné 
la  naifîance.  Dès  qu'un  homme  s'eft  comparé 
avec  ceux  qui  l'environnent ,  &  qu'il  a  atta- 
ché de  l'importance  à  s'en  faire  regarder  , 
fes  véritables  befoins  ne  font  plus  l'objet  de 
fon  attention  ,  ni  de  fes  démarches.  Le  re- 
pos ,  en  perfpedive  ,  qui  tàifoit  courir  Pyr- 
rhus ,  fatigue  encore  tout  ambitieux  qui  veut 
s'élever ,  tout  avare  qui  amaffe  au  delà  de 
fes  befoins ,  tout  homme  paflionné  pour  la 
gloire,  qui  craint  des  rivaux.  La  modéra- 
tion, qui  n'eft  que  l'effetd'une  pareffe  plus 
profonde ,  efl:  devenue  afîèz  rare  pour  être 
admirée  ,  &  dé;  lors  elle  a  pu  être  encore  un 
objet  de  jaloufie,  puifqu'elleétoit  un  moyen 
de  confidération.La  plupart  des  hommes  mo- 
dérés ont  même  été  de  tout  temps  foup- 
çonnés  demafquer  desdeffeins ,  parce  qu'on 
ne  voit  dans  les  autres  que  la  difpoflcion 
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qu'on  éprouve  ,  &  que  les  defirs  de  chaque 
homme  ne  font  ordinairement  arrêtés  que 
par  le  fentiment  de  fon  impuiflance.  Si  on 
ne  peut  pas  attirer  fur  foi  ks  regards  d'une 
république  entière  ,  on  fe  contente  d'être 
remarqué  de  fes  voifins  ,  &  on  eft  heureux 
par  l'attention  concentrée  de  fon  petit  cer- 
cle. Des  prétentions  parcicularifées  nailîènC 
ces  différences  chofes,  qui  divifent  les  con- 
noifïànces  ,  &  qui  n'ont  rien  à  démêler  en- 
tr'elles.  Beaucoup  d'individus  s'agitent  dans 
chaque  tourbillon ,  pour  arriver  aux  pre- 
miers rangs  :  le  foible ,  ne  pouvant  s'élever , 
eft  envieux  ,  &  tâche  d'abaifler  ceux  qui 
s'élèvent;  l'envie  exaltée  produit  des  crimes, 
&  voilà  ce  qu'eft  la  fociéi.é.  Ce  defir  ,  par 
lequel  chacun  tend  fans  celïè  à  s'élever  , 
paroît  contredire  une  pente  à  l'efclavage, 
qu'on  peut  remarquer  dans  la  plupart  des 
hommes  y  &  qui  en  eft  une  fuite.  Autrefois 
la  crainte ,  &  une  forte  de  faififfement  d'ad- 
miration, ont  dû  foumettre  les  hommes  ordi- 
naires à  ceux  que  des  paffions  fortes  por- 
toient  à  des  aâions  rares  &  hardies  ;  mais 
depuis  que  la  reconnoiffance  a  des  degrés  , 
c'eft  l'ambition  qui  mené  à  l'efclavage.  On 
rampe  aux  pies  du  trône  où  l'on  eft  encore 
au  deffus  d'une  foule  de  têtes  qu'on  fait 
courber.  Les  hommes  qui  ont  des  préten- 
tions communes,  font  donc  les  uns  à  l'égard 
des  autres  dans  un  état  d'effort  réciproque. 
Si  les  hoftilités  ne  font  pas  continuelles 
entr'eux  ,  c'eft  un  repos  femblable  à  celui 
des  gardes  avancées  de  deux  camps  enne- 
mis ;  l'inutilité  reconnue  de  l'attaque  main- 
tient entr'elles  les  apparences  de  la  paix. 
Cette  difpolition  inquiète  ,  qui  agite  inté- 
rieurement les  hommes ^ed  encore  aidée  par 
une  autre,  dont  l'effet,  affez  femblable  à 
celui  de  la  fermentation  fur  les  corps ,  efl 
d'aigrir  nos  affedions ,  foit  naturelles ,  foie 
acquifes.  Nous  ne  fommes  préfens  à  nous- 
mêmes  que  par  des  fenfations  immédiates , 
ou  des  idées  ;'  &  le  bonheur  ,  que  nous 
pourfuivonsnéceffairement,  n'eft  point  fans 
un  vif  fentiment  de  l'exiftence  :  malheureu- 
fement  la  continuité  afîôibHc  toutes  nos  fen- 
fations. Ce  que  nous  avons  regardé  long- 
temps ,  devient  pour  nous  comme  les  objets 
qui  s'éloignent ,  dont  nous  n'appercevons 
plus  qu'une  image  confufe  &  mal  terminée. 
Le  befoin  d'exifter  vivement  eft  augmenté 
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fans  cefîè  par  cet  affoiblifTementdenosfen- 
fations ,  qui  ne  nous  laifTe  que  le  fouvenir 
importun  d'un  état  précédent.  Nous  fom- 
fties  donc  forcés  ,  pour  être  heureux  ,  ou  de 
changer  continuellement  d'objets ,  ou  d'ou- 
trer les  fenfations  du  même  genre.  Delà 
vient  une  inconftance  naturelle,  qui  neper- 
met  pas  à  nos  vœux  de  s'arrêter,  ou  une 
progre(îion  de  delirs  toujours  anéantis  parla 
jouiflance,  s'élancent  jufques  dans  l'infini. 
Cette  difpofition  malheureufe  altère  en  nous 
les  impreflions  les  plus  facrées  de  la  nature , 
&  nous  rend  aujourd'hui  néceflàire ,  ce  dont 
hier  nous  aurions  frémi.  Les  jeux  du  cir- 
que, où  les  gladiateurs  ne  recevoient  que 
des  blefîùres ,  parurent  bientôt  infipides  aux 
dames  Romaines.  On  vit  ce  fexe  ,  fait  pour 
la  pitié  ,  pourfuivre  à  grands  cris  la  mort 
des  combattans.  On  exigea  dans  la  fuite  qu'ils 
expiraffent  avec  grâce  ,  dit  l'abbé  Dubos , 
&  ce  fpedacle  affreux  devint  nécefîàire  pour 
achever  l'émotion  &  compléter  le  pîaifir. 
Par-là  notre  attention  fe  porte  fur  les  cho- 
fes  nouvelles  &  extraordinaires  ,  nous  re- 
cherchons avec  intérêt  tout  ce  qui  réveille 
en  nous  beaucoup  d'idées  ;  par  -  là  font 
déterminés  même  nos  goûts  purementphy- 
fiques.  Les  liqueurs  fortes  nous  plaifent 
principalement ,  parce  que  la  chaleur  qu'elles 
communiquent  au  fang  produit  des  idées 
vives  ,  &  femble  doubler  l'exiflence  :  on 
pourroit  en  conclure  que  le  plaifir  ne  con- 
iifte  que  dans  le  fentiment  de  l'exiftence  , 
porté  à  un  certain  degré.  En  effet ,  en  fui- 
vant  ceux  du  chatouillement ,  depuis  cette 
fenfation  vague  ,  qui  eff  use  importunité  , 
jufqu'à  ce  dernier  terme  ,  au-delà  duquel 
efl  la  douleur  ;  en  defcendant  du  chagrin 
le  plus  profond,  jufqu'à  cette  douleur  ten- 
dre &  intéreffante  ,  qui  en  efî  une  teinte 
afîbiblie  ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  la 
douleur  &  le  plaifir  ne  différent  que  par 
desnuances.  Fbj'f:^ Plaisir.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  eft  certain  que  nous  devons  au  befoin 
d'être  émus  une  curiofité  qui  devient  la 
pafîîon  de  ceux  qui  n'en  ont  point  d'autres , 
un  gont  pour  le  merveilleux  qui  nous  en- 
traîne à  tous  les  fpeâacles  extraordinaires  , 
une  inquiétude  qui  nous  promené  dans  la 
région  des  chimères.  Ce  qui  eft  renfermé 
dans  ce  qu'on  appelle  les  termes  de  la  rai" 
fon  ^  ne  peut  donc  pas  être  long-temps  pour 
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nous  le  point  fixe  du  bonheur.  Les  chofes 
difficiles  &  outrées  ,  les  idées  hors  de  la 
nature  doivent  nous  féduire  prefque  fûre- 
ment.  V.  Fanatisme.  Lavigilance  reli^ 
gieufe ,  &  l'occupation  de  la  prière  ne  fufïï- 
fentpas  à  l'imagination  mélancolique  d'un 
bonze.  Il  lui  faut  des  chaînes  dont  il  fe  char- 
ge ;  àes  charbons  ardens  qu'il  mette  fur  fa 
tête  ;  àes  clous  qu'il  s'enfonce  dans  fes  chairs; 
il  eft  averti  de  fon  exiftence  d'une  manière 
plus  intime  &  plus  forte ,  que  celui  qui  rem- 
plit Amplement  les  devoirs  de  la  vie  civile  & 
de  la  charité.  Suivez  le  cours  de  toutes  les 
affedions  humaines ,  vous  les  verrez  tendre 
à  s'exalter ,  au  point  de  paroître  entièrement 
défigurées.  Uhomme  délicat  &  fenfit>Ie  de- 
vient foible  &  pulillanime  :  la  dureté  fuc- 
cede  au  courage;  le  contemplatif  devient 
quiétifte  ,  &  le  zélé  eft  bientôt  un  homme 
atroce.  Il  en  eft  ainfî  des  autres  caraâeres, 
&  même  de  celui  qui  fe  montre  de  la  ma- 
nière la  plus  confiante  dans  quelques  indivi- 
dus, la  gaieté.  H  eft  rare  qu'elle  dure  plus 
long-temps  que  la  jeunefte ,  parce  qu'elle  eft 
abforbée  par  les  paftions ,  qui  occupent 
l'ame  plus  profondément ,  ou  détruite  par 
fon  exercice  même.  Mais  dans  ceux  en  qui 
cecaraélere  fubfifte  plus  long-temps ,  parce 
qu'ils  ne  font  capables  que  d'intérêts  fuperfî' 
ciels  ,  il  s'altère  par  degrés ,  &  perd  beau- 
coup de  fon  honnêteté  première.  Les  hom" 
mes  légers  qui  n'ont  que  la  gaieté  pour  attri- 
but ,  refîèmblent  afTez  à  ces  jeunes  animaux 
qui,  après  avoir  épuifé  toutes  les  fîtuations 
plaifantes,  finifTent  par  égratigner  &  mor- 
dre. Cette  pente  qui  entraîne  prefque  tous  les 
individus ,  peut  s'obferver  en  grand  dans  la 
maffe  des  événemens  qui  ont  agité  la  terre. 
Suivez  l'hiftoire  de  toutes  les  nations  ,  vous 
verrez  les  meilleurs  gouvernemens  fe  déna- 
turer ;  une  fermentation  lente  a  fait  croître 
la  tyrannie  dans  les  républiques  :  la  monar- 
chie eft  changée  par  le  temps  en  pouvoir 
arbitraire.    Voye\   GOUVERNEMENT. 

Lorfque  dans  un  état  la  fécurité  commence 
à  polir  les  mœurs  ,  &  que  les  idées  fe  tour- 
nent du  côté  des  plaifîrs  ,  la  vertu  règne  au 
milieu  d'eux  :  une  urbanité  modefte  couvre 
la  volupté  d'un  voile ,  mais  il  devient  bientôt 
importun.  Alors  le  libertinage  fe  produit 
fans  pudeur  ,  &  des  goûts  honteux  inful- 
tent  la  nature.  Dans  les  arts ,  vous  verre» 
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Tarchîteâure  quitter  une  {Implicite  noble 
pour  prodiguer  les  ornemens  ;  la  peinture 
chargera  fon  coloris  ;  la  même  altération  fe 
fera  fentir  dans  les  ouvrages  d'efprit.  Le  be- 
foin  de  nouveauté  mettra  la  finefTe  à  la  place 
de  1  élégance  ;  l'obfcurité  prendra  celle  de  la 
force,  ou  fophiftiquera  fort  ;  une  métaphyfi- 
que puérile analyferalesfentimens;  toutfera 
perdu  ,  fî  quelques  génies  heureux  ne  rom- 
pent pas  cette  marche  naturelle  des  penchans 
humains.  Mais  la  phyfique  expérimentale 
cultivée  &  le  tableau  de  la  nature  préfenté 
par  des  hommes  d'une  trempe  forte  &  rare, 
pourront  donner  à  l'efprit  humain  un  fpec- 
tacle  qui  étendra  fes  vues ,  &  fera  naître 
un  nouvel  ordre  des  chofes. 

Nous  voyons  que  l'homme  parefTeux  par 
nature  ,  mais  agité  par  l'impatience  de  fes 
defîrs  eft  le  jouet  continuel  de  l'efprit  qui 
ne  fe  renouvelle  que  pour  le  trahir.  Fati- 
gué dans  la  recherche  du  bonheur  par 
mille  intérêts  étrangers  qui  le  croifenc, 
rebuté  par  les  obftacles  ,  ou  dégoûté  par 
la  jouifîànce  ,  il  femble  que  la  méchanceté 
lui  dût  être  pardonnable ,  &  que  le  malheur 
foitfonétat  naturel.  L'intérétde  tous  récla- 
mant contre  l'intérêt  de  chacun ,  a  donné 
naiffance  aux  loix  qui  arrêtent  l'extérieur 
<3es  grands  crimes.  Mais  malgré  les  loix , 
il  relie  toujours  à  la  méchanceté  un  empire 
qui  n'en  eli  pas  moins  valie  pour  être  téné- 
breux. Dans  une  fociété  nombreufe  ,  une 
foule  d'intérêts  honnêtes  &  obfcurs  que  la 
fcélératefïe  peut  troubler  ,  lui  donnent  fans 
danger  un  exercice  continuel.  La  fociété 
humaine  feroit  donc  une  confédération  de 
méchans  que  l'intérêt  feul  tiendroit  unis  , 
&  auxquels  i!  ne  faudroit  que  la  fuppreflion 
de  cet  intérêt  pour  Jes  armer  les  uns  contre 
les  autres.  Mais  en  obfervanc  Vhomme  de 
près  ,  il  n'eft  pas  poffible  de  méconnoître 
en  lui  un  fentiment  doux  qui  l'intérefTe  au 
fort  de  fes  femblabîes,  toutes  les  fois  qu'il  ôft 
tranquille  fur  le  fien.  Peut-être  rencontrerez- 
vous  quelques  monftres  atrabilaires  qu'une 
organisation  vicieufe  &  rare  porte  à  la  cruau- 
té. Une  habitude  afïireufe  aura  rendu  peut- 
être  à  quelques  autres  cette  émotion  néceflài- 
re.  La  plupart  des  hommes  ,  lorfque  despaf- 
iions  particulières  ne  les  enlèveront  pas  aux 
mouvemens  de  la  nature,  céderont  à  une  fen- 
iibilicé  précieufe  qui  eil  la  fource  de  toutes 
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les  vertus,  &  qui  peut  être  celle  d'un  bon- 
heur confiant.  V.  HUMANITÉ.  Ce  fenti- 
ment tempère  dans  Vhomme  l'aâivité  de 
l'amour-propre  ;  &  peu  femblable  aux  au- 
tres genres  d'émotion ,  il  acquiert  des  forces 
en  s'exerçant.  On  ne  fauroit  donc  l'infpirer 
de  trop  bonne  heure  aux  enfans.  On  devroit 
chercher  à  l'exciter  en  eux  par  des  images 
pathétiques  ,  &  leur  préfenter  des  fituations 
attendrifîàntes  qui  pulfent  le  développer. 
Des  leçons  de  bienféance  feroient  peut-être 
plus  de  leur  goût,&  leur  ferviroient  sûrement 
plus  que  ne  peuvent  faire  les  mots  barbares 
dont  on  les  fati^e.  Si  ces  idées  ne  font  pas 
fort  actives  pendant  l'efFervefcence  de  la 
jeuneiTe  ,  elles  s'emparent  du  terrein  que  les 
paifions  abondonnent,  &  Lur  douceur  rem- 
place rivredè  de  celles-ci.  Elles  élèvent  & 
rempliffentl'ame.  Malheureux  qui  n*a  point 
éprouvé  la  fenfation  complète  qu'elles  pro- 
curent! Nous  difons  qu'on  pourroit  déve- 
lopper dans  les  enfans  le  fentiment  vertueux 
de  la  pitié.  L'expérience  apprend  qu'on 
pourroit  auffi  leur  infpirer  tous  les  préjugés 
îaTorables ,  foit  au  bien  des  hommes  en  gé- 
néral ,  foit  à  l'avantage  de  la  fociété  parti- 
culière dans  laquelle  ils  vivent.  Ces  heureux 
préjugés  faifoient  à  Sparte  autant  de  héros 
que  de  citoyens  ,  &  ilspourroient  produire 
dans  tous  les /zo/nm^j  toutes  les  vertus  rela-* 
tives  aux  fituations  dans  lefquelles  ils  font 
placés.  L'amour-propre  étant  une  fois  dirigé 
vers  un  objet,  une  première  aâion  géné- 
reufe  eft  un  engagement  pour  la  féconde ,  & 
des  facrifices  qu'on  a  faits  naît  l'eftime  de 
foi-même  qui  foutient  &  affure  le  caradere 
qu'on  s'eft  donné.  On  devient  pour  foi  le 
juge  le  plus  févere.  Cet  orgueil  eftimable 
maîtrife  l'âme  &  produit  ces  mouvemens 
de  vertu  que  leur  rareté  fait  regarder  comme 
hors  de  la  nature.  Cette  eftime  de  foi-même 
eft  le  principe  le  plus  sûr  de  toute  adiori  forte 
&  généreufe  ;  on  ne  doit  point  en  attendre 
d'efclaves  avilis  par  la  crainte.  L'affervifîè- 
ment  ne  peut  conduire  qu'à  la  bafîeffe  &  aa 
crime.  Mais  l'éducation  ne  peut  pas  être  re- 
gardée commeuneafFairedepréceptes;c'eft 
l'exemple  ,  l'exemple  feul  ,  qui  modifie  les 
hommes,  e)icepté  quelques  âmes  privilégiées 
qui  jugent  de  l'eÂence  des  chofes  par  ce 
qu'elles  fentent  elles-mêmes,  les  autres  fonc 
entraînées  par  Timitation.  C'eft  elle  qui  faic 
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profterner  l'enfant  aux  pies  des  autels  ^  qui 
donne  l'air  grave  au  fils  d'un  magiftrat ,  6c 
la   contenance    fiere  à  celui    d'un    guer- 
rier. Cette  pente   à  imiter  ,   cette  facilite 
que  nous  avons  d'être  émus  par  les  pafTions  ' 
des  autres ,  femble  annoncer  que  les  hommes  \ 
ont  entre  eux  des  rapports  fecrets  qui  les  , 
iiniflent.  La  fociété  fe    trouve  compofée  | 
d'hommes  modifiés  les  uns  par  les  autres  ,  &  ' 
l'opinion  publique  donne  à  tous  ceux  de 
chaque  fociété  particulière  un  air  de  refïèm- 
blance  qui  perce  à  travers  la  différence  des  ca- 
raderes.  La  continuité  des  exemples  domefti- 
quesfait  fans  doute  une  imprelîion  forte  fur 
les  enfans  ;  mais  elle  n'eft  rien  en  compa- 
raifon  de  celle  qu'ils  reçoivent  de  la  malîè 
générale  des  mœurs  de  leurs  temps.  Voyei 
Mœurs.  Chaque  fiecle  a  donc  des  traits 
marqués  qui  le  diftinguent  d'un  autre.  On 
dit ,  lefieck  de  la  chevalerie  :  on  pourroit 
dire,  lejiede  des  beaux  arts ,  celui  de  la  phi- 
losophie ;  &  plût  à  Dieu  qu'il  en  vînt  un 
qu'on  pût  appeller  le  fiecle  de  la  bienfaifance 
Ù  de  l'humanité!  Puifque  ce  font  l'exemple 
&  l'opinion  qui  défignent  les  difFérens  points 
vers  lefquels  doit  fe  tourner  l'amour-propre 
des  particuliers  ,  &  qui  déterminent  en  eux 
l'amour  du  bien-être  ,   il  s'enfuit  que  les 
hommes  fe  font ,  &  qu'il  eft  à  peu  près  pof- 
fible  de  leur  donner  la  forme  qu'on  voudra. 
Cela  peut  arriver  iur-tout  dans  une  monar- 
chie :  le  trône  ôft  un  piédeftal  fur  lequel 
l'imitation  va  chercher  fon  modèle.  Dans  les 
républiques ,  l'égalité  ne  foufFre  point  qu'un 
homme  s'élève  aflez  pour  être  fans  ceiTe  en 
fpeâacle.  La  vertu  de  Caton  ne  fut  qu'une 
fatyre  inutile  des  vices  de  fon  temps.  Mais 
dans  tout  gouvernement  les  opinions  &  les 
mœurs  dépendent  infiniment  de  fa  fituation 
aâuelle.  S'il  eft   tranquille  au   dehors  ,  & 
qu'au  dedans  le  bon  ordre  &  l'aifance  ren- 
dent les  citoyens  heureux,  vous  verrezéclore 
les  arts  de  plaifir  ,  &  la  moUefîè  marchant 
à  leur  fuite  énerver  les  corps  ,  engourdir  le 
coQrage  ,  &  conduire  à  l'a^iflèment  par  la 
volupté.  Si  des  troubles  étrangers  ou  des  di- 
vifionsinteftines  menacent  la  sûreté  de  l'état 
des  citoyens ,  la  vigilance  naîtra  de  l'inquié- 
tude ,  l'efprit  ,  la  crainte  &  la  haine  forme- 
ront des  projets,  &  ces  pallions  tumultueufes 
produiront  des  efforts ,  des  taîens  &  des 
crimes  hardis.  11  faudroit  des  révolutions 
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bien  extraordinaires  dans  les  (îtuatîons ,  pour 
en  produire  d'aufîi  fubites  dans  les  fentiriiens 
publics.  Le  caradere  des  nations  eft  ordinai- 
rement l'effet  des  préjugés  de  l'enfance ,  qui 
tiennent  à  la  forme  de  leur  gouvernement. 
A 1  empire  de  l'habitude  ,  on  ajouteroitpouc 
les  nommes  la  force  beaucoup  plus  puiflànte 
du  plaifir ,  fi  l'on  prenoit  foin  de  l'éducation 
des  femmes.  On  ne  peut  que  gémir  en  voyant 
ce  lexe  aimable  privé  des  fecours  qui  feroient 
également  fon  bonheur  &  fa  gloire.  Les 
femmes  doivent  à  des  organes  délicats  & 
lenfibles  des  paffions  plus  vives  que  ne  font 
celles  des  hommes.  Mais  fi  l'amour-propre  & 
le  goût  du  plaifir  excitent  en  elles  des  mou- 
vemens  plus  rapides  ,  elles  éprouvent  aufïi 
d'une  manière  plus  forte  le  féntiment  de  la 
pitié  qui  en  eft  la  balance.  Elles  ont  donc  le 
germe  des  qualités  les  plus  brillantes ,  &  fl 
font  joint  à  cet  avantage  les  charmes  de  la 
beauté  ,  tout  annonce  en  elles  les  reines  de 
l'univers.ll  femble  que  la  jaloufie  des  hommes 
ait  pris  à  tâche  de  défigurer  ces  traits.  Dès 
l'enfance  on  concentre  leurs  idées  dans  un  pe- 
tit cercle  d'objets, on  leur  rend  la  faufteténé- 
ceffaire.  L'efclavage  auquel  on  les  prépare  , 
en  altérant  l'élévation  de  leur  caradere  , 
ne  leur  laiffe  qu'un  orgueil  fourd  qui  n'em- 
ploie que  de  petits  moyens  :  dès-lors  elles  ne 
régnent  plus  que  dans  l'empire  de  la  baga- 
telle. Les  colifichets  devenus  entre  leurs 
mains  des  baguettes  magiques ,  transforment 
leurs  adorateurs  comme  le  furent  autrefois 
ceux  de  Circé.  Si  les  femmes  puifoient  dans 
les  principes  qui  forment  leur  enfance ,  l'ef- 
time  des  qualités  nobles  &  généreufes  ;  fi  la 
parure  ne  les  embelliftbic  qu'en  faveur  du 
courage  ou  des  taîens  fupérieurs ,  on  ver- 
roit  l'amour  concourir  avec  les  autres  paf- 
fions  à  faire  éclore  le  mérite  en  tout  genre  ; 
les  femmes  recueilleroient  le  fruit  des  vertus 
qu'elles  auroient  fait  naître.  Combien  au- 
jourd'hui ,  vidimes  d'une  frivolité  qui  eft 
leur  ouvrage  ,  font  punies  de  leurs  foins  par 
leurs  fuccès  !  Article  de  M.  le  Roi. 

*  Homme  C Politique  J  II  n'y  a  de  véri- 
tables richefîès  que  Vhomme  &  la  terre. 
L'homme  ne  vaut  rien  fans  la  terre  ,  &  la 
terre  ne  vaut  rien  fans  Vhomme. 

Vhomme  vaut  par  le  nombre  ;  plus  une 
fociété  eft  nombreufe ,  plus  elle  eft  puifîànte 
pendant  la  paix ,  plus  elle  eft  redoutable 
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dans  les  temps  de  la  guerre.  Un  fouverain 
s'occupera  donc  férieufement  de  la  multipli- 
cation de  fes  fujets.  Plus  il  aura  de  fujets , 
plus  il  aura  de  commerçans ,  d'ouvriers  ,  de 
Ibldats. 

Ses  états  font  dans  une  fîtuation  de'plora- 
ble,  s'il  arrive  jamais  que  parmi  les  hommes 
qu'il  gouverne  ,  il  y  en  ait  un  qui  craigne  de 
faire  des  enfans,  &  qui  quitte  la  vie  fans 
regret. 

Mais  ce  n'eft  pas  afTez  que  d'avoir  des 
hommes^  il  faut  les  avoir  induftrieux  &  ro- 
buftes. 

On  aura  des  hommes  robuûes ,  s'ils  ont  de 
bonnes  mœurs  ,  &  fi  l'aifance  leur  eft  facile 
à  acquérir  &  à  conferver. 

On  aura  des  hommes  induftrieux  ,  s'ils 
font  libres. 

.  L'adminiftration  eft  la  plus  mauvaife  qu'il 
fbit  poHjble  d'imaginer  ,  fi  faute  de  liberté 
de  commerce,  l'abondance  devient  quel- 
quefois pour  une  province  un  fléau  aufti  re- 
doutable que  la  difette. 

V.  les  anic.  GOUVERNEMENT  ,  LoiX, 

Impôts  ,  Population  ,  Liberté  ,  ùc. 

Ce  font  les  enfans  qui  font  àes  hommes.  Il 
faut  donc  veiller  à  la  confervation  des  en- 
fans par  une  attention  fpécialefur  les  pères, 
fur  les  mères  &  fur  les  nourrices. 

Cinq  mille  enfans  expofés  tous  les  ans  à 
Paris  peuvent  devenir  une  pépinière  de  fol- 
dats  ,  de  matelots  &  d'agriculteurs. 

Il  faut  diminuer  les  ouvriers  du  luxe  & 
les  domeftiques.  Il  y  a  des  circonftances  où 
le  luxe  n'emploie  pas  les  hommes  avec  aflèz 
de  profit  ;  il  n'y  en  a  aucune  où  la  domefti- 
cité  ne  les  emploie  avec  perte.  Il  faudroit 
afleoir  fur  les  domeftiques  un  impôt  à  la 
décharge  des  agriculteurs. 

Si  les  agriculteurs ,  qui  font  les  hommes 
del'ératqui  fatiguent  le  plus ,  font  les  moins 
bien  nourris  ,  il  faut  qu'ils  fe  dégoûtent  de 
leur  état ,  ou  qu'ils  y  périftènt.  Dire  que 
l'aifance  les  en  feroit  fortir  ,  c'eft  être  un 
ignorant  &  un  homme  atroce. 

On  ne  fe  prefte  d'entrer  dans  une  condi- 
tion que  par  l'efpoir  d'une  vie  douce.  C'eft 
la  fouiftànce  d'une  vie  douce  qui  y  retient  & 
qui  y  appelle. 

Un  emploi  des  hommes  y  n'eft  bon  que 
quand  le  profit  va  au-delà  des  frais  du  falaire. 
La  richefte  d'une  nation  eft  le  produit  de  la 
Jomt  XV IL 
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fomme  de  fes  travaux  au  delà  des  frais  du 
falaire. 

Plus  le  produit  net  eft  grand  &  également 
partagé ,  plus  l'adminiftration  eft  bonne.  Un 
produit  net  également  partagé  peut  être  pré- 
férable à  un  plus  grand  produit  net ,  dont  le 
partage  feroit  très-inégal ,  &  qui  diviferoic 
le  peuple  en  deux  claflès ,  dont  l'une  regor- 
geroit  de  richefte  &  l'autre  expireroit  dans 
la  mifere. 

Tant  qu'il  y  a  des  friches  dans  un  état  y 
un  homme  ne  peut  être  employé  en  manu- 
fafture  fans  perte. 

A  ces  principes  clairs  &  fimples ,  nous  en 
pourrions  ajouter  un  grand  nombre  d'autres , 
que  le  fouverain  trouvera  de  lui-même  ,  s'il 
a  le  courage  &  la  bonne  volonté  néceftaires 
pour  les  mettre  en  pratique. 
Homme  nouveau,  novus  homo^  (Hifi. 
rom.J  les  Romains  appelloient  hommes  nou- 
veaiix.fCQ\iy.  qui  commençoient  leur  noblefte, 
c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  n'ayant  aucune  illuf- 
tration  par  leurs  ancêtres ,  commençoient  les 
premiers  à  fe  pouflèr  par  leurs  vertus  ;  c'eft 
cependant  ce  reproche  à'homme  nouveau 
que  tant  de  gens  firent  à  l'orateur  de  Rome, 
&  entr'autres  Catilina ,  lorfqu'il  fut  préféré 
pour  la  première  magiftrature  :  «  Je  ne  pré^ 
w  tends  pas  ,dit  Cicéron  en  plein  fénat,  m'é- 
«  tendre  fur  les  louanges  de  mes  ancêtres  , 
yy  par  cette  feule  raifon  qu'ils  ont  vécu  fans 
»  rechercher  les  applaudiftemens  de  la  re- 
»  nommée  populaire  ,  &  fans  defirer  l'éclat 
»>  des  honneurs  que  vous  conférez  >j. 

Cicéron  étoit  donc  un  homme  nouveau  ; 
il  étoit  fans  doute  bien  illuftre  par  lui-même, 
&  bien  digne  des  premiers  emplois;  mais  il 
n'étoit  pas  noble  ,  il  n'avoit  pas  le  droit  de 
faire  porter  à  fes  funérailles  le  bufte  de  cire 
de  fes  aïeux  :  celui-là  feul  avoir  ce  droit  donc 
les  ancêtres  étoient  parvenus  aux  grandes 
charges  ;  il  étoit  noble  par  ce  titre ,  &  ren- 
doit  nobles  fesdefcendans.  Ceux  qui  avoient 
les  images  de  leurs  aïeux  ,  pour  me  fervir 
des  termes  d'Afconius ,  étoient  appelles  no- 
bles ,  nobiles  ;  ceux  qui  n'avoienr  que  les 
leurs ,  on  les  nommoit  hommes  nouveaux  , 
novi  homines;  &  ceux  qui  n'avoient  ni  les 
im.ages  de  leurs  ancêtres,  ni  les  leurs ,  étoient 
appelles  ignobles,  ignobilês;  ainfi  la  nobleftè, 
le  droit  d'images, ;i/j-  imaginum,  fe  trouvoic 
attaché  aux  charges ,  aux  dignités  ;  c'eil 
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pourquoi  Caton  le  cenfeur  ,  qu'on  qualifioit 
comme  Cicéron  ^homme  nouveau^  répon- 
doic  qu  ill'^toic  quant  aux  dignite's,  mais  que 
quant  au  mérite  de  fes  ancêtres  ,  il  pouvoit 
fe  dire  très-ancien.  {D>  J.) 

Homme  libre  ,  (HifiJes  Francs,)  on 
appelloit  au  commencement  de  notre  mo- 
narchie hommes  libres  ceux  qui  d'un  c^tc 
n'avoient  point  de  bénéfices  ou  fiefs  ,  &  qui 
de  l'autre  n'étoient  point  fournis  à  la  fervi- 
tude  de  la  glèbe;  les  terres  qu'ils  pofTe'doient 
e'toient  des  terres  allodiales;  alors  deux  fortes 
de  gens  étoienc  tenus  au  fervice  militaire  , 
les  leudes  vaffaux  ,  ou  arriere-vaflaux  ,  qui 
y  e'toient  obligés  en  confequence  de  leurs 
fiefs  ,  &  les  hommes  lihres,  francs,  romains 
&  gaulois ,  qui  fervoient  fous  le  comte  & 
ëtoient  menés  à  la  guerre  par  lui ,  &  fes  offi- 
ciers qu'on  nommoit  vicaires  ;  de  plus , 
comme  les  hommes  libres  étoient  divifés  en 
centaines  (en  angîois  hundred)  quiibrmoient 
ce  qu'on  appelloit  un  bourgs  les  comtes 
avoient  encore  fous  eux  outre  les  vicaires 
d'autres  officiers ,  nommés  centeniers  ,  qui 
conduifoient  les  hommes  libres  du  bourg, 
ou  de  leur  centaine  ,  au  camp. 

Les  droits  du  prince  fur  les  hommes  libres 
ne  confifloient  qu'en  de  certaines  voitures 
exigées  feulement  dans  de  certaines  occa- 
fions  publiques ,  &  dans  quelques  droits  fur 
les  rivières;  &  quant  aux  droits  judiciaires , 
il  y  avoir  des  loix  des  Ripuaires  &  des  Lom- 
bards pour  prévenir  les  malverfations. 

J'ai  dit  que  les  hommes  libres  n'avoient 
point  de  fiefs  ;  cela  fe  troiivoit  ainfi  dans  les 
commencemens ,  alors  ils  n'en  pouvoient 
point  encore  pofleder  ;  mais  ils  en  devinrent 
capables  dans  la  fuite ,  c'eft-à-dire ,  entre  le 
règne  de  Contran  &  celui  de  Charlemagne. 
Dans  cet  intervalle  de  temps ,  il  y  eut  des 
hommes  libres  ,  qui  furent  admis  à  jouir  de 
cette  grande  prérogative,  &par  conféquent 
à  entrer  dans  l'ordre  de  la  noblefîe;  c'eftdu 
moins  le  fentiment  de  M.  de  Montefquieu  , 
voy.  VE  [prit  des  loix^liv.  XXXI y  ch.xxiij. 

CD.  J.) 

Homme  d'Etat,  (Droupohtiq.J  celui 
à  qui  le  fouverain  confie  fous  fes  yeux  les 
rênes  dugouvernement  en  tour,  ou  en  partie. 

Un  citoyen  d'Athènes  ou  de  Rome  nous 
diroit  que  le  devoir  à'\M\  homme  d^ état Q^àQ 
n'être  rempli  c^ue  du  feul  bien  de  fa  patrie  , 
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de  lui  tout  facrifier ,  de  la  fervir  inébranla- 
blement  fans  aucune  vue  de  gloire,  de  ré- 
putation ,  ni  d'intérêt  ;  de  ne  point  s'élever 
pour  quelque  honneur  qu'on  lui  rende  ,  & 
de  ne  point  s'abaifTer  pour  quelque  refus 
qu'il  éprouve  ;  de  foumettre  toujours  fes  pro- 
pres affaires  aux  affaires  publiques  ;  de  tirer 
fa  confolation  dans  fes  malheurs  particu- 
liers ,  de  la  profpérité  générale  de  fon  pays  ; 
de  ne  s'occuper  qu'à  le  rendre  heureux  ;  en 
un  mot,  de  vivre  &  de  mourir  pour  lui  feul. 

Mais  je  ne  tiendrai  point  ici  des  propos  fi 
fublimes,  qui  ne  vont  ni  à  nos  mœurs  ,  ni  à 
nos  idé^s  ,  ni  à  la  nature  des  gouvernemens 
fous  lefquels  nous  vivons:  c'eft  bien  afftz  de 
demander  à  un  homme  d'état  du  travail,  de 
l'honneur,  de  la  probité,  de  fervir  fon 
prince  fidellement  ,  d'avoir  l'oreille  plus 
ouverte  à  la  véiité  qu'au  menfonge  ,  d'aimer 
l'ordre  &  la  paix  ,  de  refpeder  les  loix  ,  de 
ne  pas  opprimer  la  nation ,  &  de  ne  fe  pas 
jouer  du  gouvernement. 

Le  vulgaire  fuppofe  toujours  une  étendue 
d'efprit  prodigieufe  ,  &  un  génie  prefque 
divin  aux  hommes  d'étaty  qui  ont  heureufe- 
ment  gouverné  ;  mais  il  ne  faut  fouvenr , 
pour  y  réufîîr ,  qu'un  efprit  fain  ,  de  bonnes 
vues  ,  de  l'application  ,  de  la  fuite  ,  de  la 
prudence  ,  des  conjonclures  favorables.  Ce- 
pendant je  fuis  perfuadé  que  ,  pour  être  un 
bon  miniftre ,  il  faut  fur  toutes  chofes  avoir 
pour  paffion ,  l'amour  du  bien  public  ;  le 
grand  homme  d'état  eu  celui  dont  les  aâions 
parlent  à  la  poftérité,  &  dontilrefte  d'illul^ 
très  monumens  utiles  à  fa  patrie.  Le  cardinat 
de  Mazarin  n'étoit  qu'un  miniftre  puilîànt  ; 
Sully  ,  Richelieu  &  Colbert  ont  été  de  grands 
hommes  d'état. Alexandre  fe  fit  voir  un  grand' 
homme  d'état ,  après  avoir  prouvé  qu'il  étoit 
un  grand  capitaine.  Alfred  a  été  tout  en- 
femble  ,  le  plus  grand  homme  d'état,  &  le 
plus  grand  roi  qui  foit  monté  fur  le  trône 
depuis  l'époque  du  chriflianifme.  ( D.J.) 

Hommes  D'iNTELLTGENCE,fTl^/o/.> 
nom  d'une  fede  d'hérétiques ,  qui  parurent 
dans  la  Picardie  en  141 1;  leurs  chefs  étoient 
Fr.Cuillaume  deHilderniflen,  allemand,  de 
l'ordre  des  carmes ,  &  un  certain  Gilles  le 
Chantre,  homme  féculier.  Celui-ci  difoit 
qu'il  étoit  le  fauveur  des  hommes ,  &  que 
par  lui  les  fidèles  verroient  Jefus-Chrift , 
comme  par  Jefus-Chrift  ils  verraient  Dieu  le 
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pcre;  que  les  plaifirs  du  corps  étant  de  (im- 
pies adions  de  la  nature  ,  iiVioient  point  des 
péchés,  mais  des  avant-goûts  du  paradis; 
que  le  temps  de  l'ancienne  loi  avoit  été  ce- 
lui du  Père  ;  que  le  temps  de  la  nouvJle  loi 
étoit  celui  du  Fils  ;  &  qu'il  y  en  auroit  bien- 
tôt un  troifieme ,  qui  feioit  celui  du  faint- 
Efprit ,  lequel  mettroit  les  hommes  en  toute 
liberté.  Le  carme  fe  retraça  à  Bruxelles ,  à 
Cambrai  ,  &  à  Saint-Quentin,  où  il  avoit 
femé  (es  erreurs ,  &  cette  fede  fe  di(îipa. 
Mézerai ,  hifi.  de  France.  (GJ 

Homme  d'armes.  ÇAn.  milit. &  hifl.) 
C'étoit  dans  l'ancienne  gendarmerie  un  gen- 
tilhomme qui  combattoit  à  cheval ,  armé  de 
toutes  pièces ,  cataphracius  eques.  Chaque 
homme  d'armes  avoit  avec  lui  cinq  perfon- 
nes  ;  favoir,  trois  archers  3  un  counlliery  ou 
un  écuyer  ,  ain(î  appelle  d'une  efpece  de 
couteau  ou  baïonnette  ,  qu'il   porroit  au 
côté ,  &  enfin  un  page  ou  un  valet.  Charles 
VII  ayant  commencé  à  réduire  la  noblelTe 
françoife  en  corps  réglé  de  cavalerie ,  il  en 
compofa  quinze  compagnies  ,  chacune  de 
cent  hommes  d'armes,  appellées  compagnies 
d'ordonnance  ;  &   comme  chaque  homme 
d'armes  avoit  cinq  autres  hommes  à  fa  fuite, 
chaque  compagnie  fe  trouvoit  de  (ïx  cents 
hommes ,  &  les  quinze  enfemble  faifoient 
neuf  mille  chevaux.  Il  y  avait  outre  cela 
une  grande  quantité  de  volontaires ,  qui  fui- 
voient  ces  compagnies  à  leurs  dépens ,  dans 
J'efpérance  d'y  avoir ,  avec  le  temps ,  une 
place  de  gendarme.  Au  refte  ,  le  nombre 
d'homimes.  qui  étoit  attaché  à  Vhomme  d'ar- 
mes y  ou  qui*Compofoit  la  lance  fournie , 
comme  on  parloit  alors  ,  n'a  pas  toujours 
été  le  même.  Louis  XII  ,  dans  une  ordon- 
nance du  7  juillet  1498  ,  met  fept  hommes 
pour  une  lance  fournie  ;  François  I ,  huit , 
félon  une  autre  ordonnance ,  du  28  juin  de 
l'an  1 5  26.  Les  archers  de  ces  hommes  d'ar- 
mes étoient  de  jeunes  gentilshommes  qui 
commençoienr  le  métier  de  la  guerre  ,  & 
qui  par  la  fuite  parvenoient  à  remplir  les 
places  des  hommes  d'armes.  Voye:^  COM- 
PAGNIE d'ordonnance. 

Les  hommes  d'armes  ,  qu'on  appelloit 
aufTi  gendarmes  ,  formoient  le  corps  de  la 
gendarmerie.  V.  GENDARME. 

Homme  ,  (Jurîfp.)  en  matière  féodale 
fignifie  tantôt  vajfal y  &  tantôt  Jujet  y  ou 
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cenfitalre  y  ain(î  qu'on  le  peut  voir  dans  ua 
grand  nombre  de  coutumes.  (A) 

Hommes  allodiaux  ,  étoient  ceux 
qui  tenoient  des  terres  en  aîeu  ,  ou  franc- 
aleu.  On  les  appelloit  auflî  leudes,  leudi  vel 
leodes)  &  en  françois  leudes.  Voy.  lejîyle 
de  Liège  y  chap.  xiXy  art.  1 1 .  (A) 

Homme  de  commune.  On  appelloit 
ain(i  ceux  qui  étoient  compris  dans  la  com- 
mune ,  ou  corps  des  habitans  d'un  lieu  qui 
avoient  été  affranchis  par  leur  feigneur ,  qui 
juroient  d'obferver  les  articles  de  la  charte 
de  commune  ,  &  participoient  aux  privi- 
lèges accordés  par  je  feigneur.  (A) 

Homme  coNFiscANT,  étoit  unhomme, 
que  les  gens  d'églife  &  autres  gens  de 
main-morte  ,  étoient  obligés  de  donner  au 
feigneur  haut-jufîicier  pour  leurs  nouvelles 
acquittions ,  à  quelque  titre  que  ce  fût ,  afin 
que  par  fon  fait,  le  fief  pût  être  confifqué 
au  profit  du  feigneur  haut-jufticier ,  &  que 
le  feigneur  ne  fût  pas  totalement  fruftré  de 
l'efpérance  d'avoir  la  confifcation  du  fief 

Quelques  coutumes ,  comme  celles  de 
Péronne»,  veulent  que  les  gens  d'églife  &  de 
main-morte  donnent  au  feigneur  homme 
vivant  ,  mourant  &  confifcant;  ce  qui  fup- 
pofe  que  le  fief  dominant  &  la  juftice  foient 
dans  la  même  main  ;  car  iorfqu'ils  étoient 
divifés ,  il  n'étoitdû  au  feigneur  féodal  qu'un 
homme  vivant  &  mourant ,  &  au  feigneur 
haut-juflicier  un  homme  confifcant. 

L'obligation  de  fournir  un  homme  con- 
fifcant au  feigneur  haut-jufticier ,  étoit  fon- 
dée fur  ce  qu'anciennement  on  ne  jugeoit 
que  par  le  fait  de  Thomme  vivant  &  mou- 
rant :  l'héritage  pouvoit  être  confifqué  au 
profit  du  feigneur  haur-jufticier  ;  mais  fui- 
vant  la  dernière  jurifprudence ,  l'héritage  ne 
peut  plus  être  confifqué  par  le  fait  d'un  tiers  ; 
c'eft  pourquoi  l'on  n'oblige  plus  les  gens 
d'églife  &  de  main-morte  à  donner  Vhomme 
confifcant,  mais  feulement  l'homme  vi- 
vant &  mourant;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
ne  foit  dû  une  indemnité  au  feigneur  haut- 
jufticier  ,  lors  de  l'^mortiffement  ,  à  caufe 
de  l'efpérance  des  confifcations  dont  il  eft 
privé.  Voye\  les  Mémoires  de  M.  Auzanet , 
tit.  de  l'indemnité  due  par  les  gens  de  main" 
morte.  Voye^  aujfi  HOMME  VIVANT  ET 
MOURANT.  (AJ 

Hommes  et  Femmes  de  corps  ,  font 
Ssss  2 
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des  gens  dont  la  perfonne  eft  ferve ,  à  la  dif- 
férence des  main  mortables ,  qui  ne  font  ferfs 
qu'à  raifon  des  héritages  qu'ils  pofledent,  & 
qui  font  d'ailleurs  des  perfonnes  libres.  Il 
eft  parlé  des  hommes  &  femmes  de  corps 
dans  la  coutume  de  Vitry  ,  art.  i  ,  ^^3  y 
2^0  ^  fuiv.  Châlons ,  art.  28 ^  &  en  la  cou- 
tume locale  de  Resberg ,  refTortde  Meaux, 
&  au  chap.  xxxix  de  l'ancien  ftyle  de  par- 
lement à  Paris,  &  en  l'ancienne  coutume  du 
bailliage  de  Bar ,  &  au  lip.  II  de  l'ufage  de 
Paris  &  d'Orléans. 

Sur  l'origine  de  ces  fervitudes  de  corps , 
V.  Beaumanoir ,  chap.  xli',  pag.  ^^4-  C^J 

Hommes  cottiers.  On  appelle  ainS 
€n  Picardie  ,  Artois  ,  &  dans  les  Pays-Bas  , 
les  propriétaires  des  héritages  roturiers.  Ils 
font  obligés  de  rendre  la  juièice  en  perfonne, 
ou  par  procureur,  avec  leur  feigneur.  On  les 
en  a  déchargés  en  Picardie  ;  mais  cela  a  en- 
core lieu  en  Artois ,  &  dans  plufieurs  autres 
coutumes  des  Pays-Bas.  Voye:^  l'auteur  des 
rotes  fur  Artois ,  art.  z  y  n.  z^  Ù  fuiv.  (A) 

Homme  de  la  Cour  du  Seigneur, 
font  les  vaflTaux  qui  rendent  la  juftîce  avec 
leur  feigneur  dominant ,  ce  font  fes  pairs. 
Voye:^  l'ancienne  coutume  de  Montreuil , 
an.  z^.  (A) 

Homme  féodal  ou  feudal  ,  dans 
quelques  coutumes ,  eft  le  feigneur  qui  a  des 
hommes  tenans  en  fief  de  lui.  Voye\  Pon- 
thieu  ,  art.  jz  &  8j.  Boulenois ,  art.  25  & 
5^.  Hainaut ,  chap.  j  y  iv  &  i'  :  mais  en  Vart. 
74  &:  8z  de  la  coutume  de  Ponthieu ,  & 
dans  celle  de  Boulenois,  V  homme  feudal  tû 
le  vaflal.  (A) 

Homme  de  fer.  C'étoit  dans  quelques 
feigneuries ,  un  fujet  obligé  d'exécuter  les 
ordres  de  fon  feigneur ,  &  de  le  fuivre  armé 
à  la  guerre.  La  maifon  qu'il  occupoit  s'ap- 
pelloit  maifon  de  fer.  Il  y  a  encore  un  homme 
de  fer  )  jouifîànt  de  certaines  exemptions, 
dans  le  comté  de  Neuviller-fur-Mofelle  en 
Lorraine. 

Hommes  de  fiefs  ,  dans  les  coutumes 
de  Picardie  ,  Artois  &  des  Pays-Bas ,  font 
les  vafîàux  qui  doivent  rendre  la  juftice  avec 
le  feigneur  dominant.  ÇA) 

Homme  de  foi  ,  c'eft  le  vafTal.  V.  la 
coutume  d'Anjou  ,  czrf.  i^Zy  ty^-y  îj6  èc 
tjy.  Bretagne,  zS^,  z^/}.  &  &(Sz.  ÇA) 
^    Homme  de  foi  LiGE,eft  le  vafTal  qui 
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doit  la  foi  &  hommage  lige.  V.  Foi  LIGE  & 
Hommage  lige.  ÇA) 

Homme  de  foi  simple,  eft  celui  qui 
ne  doit  que  l'hommage  fimple,  &  non  l'hom- 
mage lige.  Voy.  Hommage  simple.  ÇA) 

Hommes  Jugeans  ,  étoient  les  horp- 
mes  de  fiefs  ou  vaflèaux ,  qui  rendoient  la 
juftice  avec  leur  feigneur  dominant.  Il  en  eft 
fouvent  fait  mention  dans  les  anciens  arrêts 
de  la  cour ,  &  dans  la  queft.  1 6^  de  Jean  le 
Coq  ;  les  vaftàux  de  Clermont  qui  jugeoient 
en  la  cour  de  leur  feigneur ,  font  appelles 
hommes  jugeans.  ÇA) 

Hommes  jugeans  ou  jugeursy  font  auffi  les 
confeillers  ou  aflefteurs,  que  les  baillis  &  pré- 
vôts appelloient  pour  juger  avec  eux.  II  y  a 
encore  dans  quelques  coutumes  de  ces  fortes 
d'aftefleurs.  Voye^  Hommes  cottiers, 
Hommes  de  Fiefs  ,  Hommes  de  Loi. 
(A) 

Homme  lige,  homo  Hgius,  eftie  vafîàl 
qui  doit  à  fon  feigneur  la  foi  &  hommage 
lige.  V.  Ponthieu,  art.  66 y  &  aux  mots 
Foi  ù  Hommage  lige.  ÇA) 

Homme  de  main-morte,  ou  Main- 
MORTABLE  ,  eftlamémechofe,  comme  on 
voit  dans  la  coutume  de  Vitry  ,  article  jS» 
Voyei  Main-morte.  ÇA) 

Homme  sans  moyen  ,  on  appelloit 
ainfi  un  vaflàl ,  qui  relevoit  immédiatement 
du  roi ,  comme  il  eft  dit  au  chap.  Ixpj  de  la 
vieille  chronique  de  Flandres.  ÇA) 

Homme  de  paix  ,  étoit  un  valfal  qui  de- 
voit  procurer  la  paix  à  fon  feigneur  ,  ou  bien 
celui  qui  avoit  juré  de  garder  paix  &  amitié 
à  quelqu'un  plus  puifîant  que  lui.  D'autres  en- 
tendent par /io/;2/72e<^ep^/a:,  celui  qui  dévoie 
tenir  &  garder  ,  par  la  foi  de  fon  hommage , 
la  paix  faite  par  fon  feigneur ,  comme  il  eft 
dit  en  la  fomme  rurale  :  mais  tout  cela  n'a 
plus  lieu  depuis  l'abolition  des  guerres  pri- 
vées. V.  ci-deJTus  Hommage  de  paix. 
C-4) 

Homme  DE  PLÉ  JURE,  étoit  un  vafTal  qui 
éioic  obligé  de  fe  donner  en  gage  ,  ou  otage 
pour  fon  feigneur  ,  quand  le  cas  le  requéroit , 
comme  quand  plufieurs  barons,  qui  croient 
vafTàux  du  roi ,  furent  envoyés  en  Angle- 
terre pour  tenir  prifon  &  otage  pour  le  roi 
Jean,  &  ïaïreplejureàe  fa  rançon.  K.  les  af 
Jifes  de  Jérufalemy  ch.  ccvj.  Boutillier ,  fom. 
Ixxxpij^  mr.  l.m.  ly  ch.  l'ij  p  p-  4^S'  Ç-^J 
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Homme  de  pote,  quafipoteflatis;  c^q&. 
un  fujec  qui  eftdans  une  elpece  de  fervitude 
envers  fon  feigneur  ,  qui  eft  obligé  de  faire 
pour  lui  des  corvées ,  &  d'acquitter  d'autres 
droits  &  devoirs.  Voye^  Homme  de 
CORPS.  (A) 

Hommes  profitables  ,  font  lesfujets 
dont  le  fe<|neur  tire  profit  &  revenu.  Cou- 
tume de  Bretagne,  art.  si.  (A) 

Homme  du  Roi  ,  eft  celui  qui  repré- 
fente  le  roi  dans  quelque  lieu  ,  comme  un 
ambafTadeur ,  envoyé  ou  réfident  chez  les 
étrangers  ,  un  intendant  dans  les  provinces  ; 
dans  les  tribunaux  royaux  ,  le  procureur 
du  roi  ;  &  dans  les  cours,  le  procureur 
général.  (A) 

Homme  de  service  ,  eft  un  valTalqui , 
outre  la  foi  &  le  fervice  militaire  auquel 
tous  les  fiefs  font  tenus  ,  doit  en  outre  à  fon 
feigneur  dominant  quelque  droit  ou  fervice 
particulier ,  &  qui  tient  quelques  podeffions 
à  cette  condition.  Voye\  Cujas  ad  tit.  5  , 
lib.  Il yfeudor.  Boutillier  ,  fom.  rur.  (AJ 

Homme  DE  SERVITUDE,  font  des  gens 
de  condition  fervile  ;  ils  font  ainiî  appelles 
dans  la  coutume  de  Troye  ,  an.  z  &c  &  , 
&  dans  celle  de  Chaumont ,  arc.^.  Voye\ 
Homme  DE  corps.  (A) 

Homme  de  vigne  ,  eft  une  certaine 
étendue  de  terre  plantée  en  vigne  ,  égale  à 
ce  qu'un  homme  laborieux  peut  commu- 
nément façonner  en  un  jour.  Uhomme  de 
vigne  contient  ordinairement  800  ceps  ou 
un  demi-quartier  ,  mefure  de  Paris.  Cette 
manière  de  compter  l'étendue  des  vignes 
-par  hommes  ou  hommees  y  eft  ufitéedans  le 
Lyonnois  &  dans  quelques  autres  provin- 
ces. En  quelques  endroits  de  Champagne  , 
il  faut  douze  hommes  de  vigne  pour  faire 
un  arpent  de  cent  cordes ,  de  vingt  pies 
pour  corde  ;  dans  d'autres  l'arpent  n'eft 
divifé  qu'en  huit  hommes.  (AJ) 

Homme  vivant  et  mourant  ,  eft 
un  homme  que  les  gens  d'églife  ,  &  autres 
gens  de  main-morte  ,  font  obligés  de  don- 
ner au  feigneur  féodal  ,  pour  les  repréfen- 
ter  en  la  poirefîion  d'un  héritage  ,  en  faire 
la  foi  &  l'hommage  en  leur  place,  fi  c'eft 
un  fief ,  attendu  qu'ils  ne  peuvent  la  faire 
eux-mêmes,  &  afin  que  par  le  décès  de 
cet  homme  ,  il  y  ait  ouverture  au  droit  de 
relief ,  fi  l'héritage  eft  tenu  en  fief. 
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_  La  coutume  d'Orléans  appelle  l'homme 
vivant  &  mourant  vicaire. 

Les  gens  d'églife  de  main- morte  font 
obligés  de  donner  homme  vivant  &  mou- 
rant ^  pour  toute  acquifition  par  eux  faite  , 
à  quelque  titre  que  ce  foit. 

Il  n'eft  dû  ordinairement  que  pour  les 
fiefs  ;  cependant  quelques  auteurs  préten- 
dent qu'il  en  eft  aufTi  dû  un  pour  les  ro- 
tures ,  quoiqu'à  dire  vrai  ,  l'indemnité  fuf- 
fife  pour  les  rotures  ;  mais  il  eft  certain 
que  l'on  ne  donne  point  à^homme  vivant 
&  mourant  pour  les  francs-aleux ,  pas  même 
au  feigneur  haut-jufticier.  Voyei  Homme 
confiscant. 

C'eft  au  feigneur  féodal  dominant  qu'on 
donne  l'homme  vivant  &  mourant^  &  non 
au  feigneur  haut-jufticier. 

L'amortifTement  fait  par  le  roi ,  n'empê- 
che pas  que  les  gens  d'églife  &  de  main- 
morte ne  doivent  au  feigneur  homme  vivant 
&  mourant  y  avec  le  droit  d'indemnité.  - 

S'ils  ne  donn oient  pas  homme  vivant  & 
mourant ,  le  feigneur  pourroit  faifir  le  fief, 
&  feroit  les  fruits  fiens. 

Les  bénéficiers  particuliers  qui  ne  forment 
point  un  corps  ,  ne  font  pas  obligés  de  don- 
ner homme  vivant  &  mourant  ^  parce  qu'il 
y  a  mutation  par  leur  mort. 

Les  communautés  eccléfiaftiques  ,  & 
autres  gens  de  main-morte  ,  peuvent  don- 
ner pour  homme  vivant  &  mourant^une  per- 
fonne  de  leur  corps  ,  ou  telle  autre  per- 
fonne  que  bon  leur  fembl^,  pourvu  qu'elle 
ait  l'âge  requis  pour  faire  la  foi  ;  ainfi  à 
Paris ,  il  faut  que  Vhomme  vivant  &  mou- 
rant foit  âgé  de  vingt  ans.  Dans  d'autres 
coutumes  ,  oii  la  foi  fe  peut  faire  plutôt  ,  il 
fufîit  que  Vhomme  vivant  &  mourantak  l'âge 
requis  par  la  coutume  ,  pour  porter  la  foi. 

Quand  Vliomme  vivant  ^mourant  eft  dé- 
cédé ,  il  faut  en  donner  un  autre  dans  les 
quarante  jours  ,  &  il  eft  dû  un  droit  de 
relief  pour  la  mutation  du  vaftàl.  Dans  quel- 
ques coutumes ,  comme  celle  de  Péronne  , 
il  eft  dû  en  outre  un  droit  de  chambellage. 

Faute  de  donner  dans  les  quarante  jours 
un  nouvel  homme  ,  le  feigneur  peut  faifir 
le  fief,  &  faire  les  fruits  fiens. 

La  mort  civile  de  Vhomme  vivant  &  mou- 
rant y  foit  pour  profefTion  en  religion  ,  foie 
i  par   quelque    condamnation  qui  emporte 
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peine  de  mort  civile  ,  n'oblige  point  de 
donner  un  nouvel  homme  vivant  Sa  mourant', 
il  n'en  eft  dû  qu'en  cas  de  mort  naturelle  ; 
ce  n'eft  auffi  que  dans  ce  cas  qu'il  y  a 
ouverture  au  fief. 

L'obligation  de  fournir  un  homme  vivant 
&  mourant  eft  imprefcriptible  ,  par  quelque 
temps  que  les  gens  d'églife  &  de  main-morte 
aient  joui  de  leur  fief.  V.  le  tit.  des  fiefs  de 
Billecoq ,  liv.  V  y  chap.  xij.fecî.  6.  (A) 

HOMMÊE  ,  f.  f.  r  Jurifp.  )  eft  dans 
quelques  endroits  une  mefure  ufitée  pour 
les  terres  labourables  &  pour  les  vignes  , 
qui  fait  à  peu  près  la  quantité  qu'un  homme 
peut  labourer  en  un  jour  au  crochet.  Par 
exemple  à  Ronay  en  Champagne  ,  Vhom- 
mée  de  terre  contient  environ  cinquante- 
trois  perches  ,  de  huit  pies  quatre  pouces 
de  roi  chacun ,  ce  qui  revient  à  un  demi- 
quartier  ,  mefure  de  Paris.  Voyei  Homme 
DE  VIGNE.  C^J 

HOMOCENTRIQUE,  adj.  terme  d'Af- 
tronomie  )  il  fignifie  la  même  chofe  que 
concentrique  ,  mais  ce  dernier  mot  eft  plus 
enufage.  Fbjq  Concentrique. 

Ce  mot  eft  grec,  compofé  à^cf^g^fem- 
blable  y  &  xes'r.^av ,  centre.  On  expliquoit 
autrefois  les  mouvcmens  àQs  aftres  dans  le 
fyftême  de  Ptolomée  ,  par  le  moyen  de 
plufieurs  cercles  homocentriques  &  excentri- 
ques :  tous  ces  cercles  font  aujourd'hui  ban- 
nis del'aftronomie.F.ExCENTRlQUE.f^j 

HOMOCTOPTOTON  ,  f.  m.  (Hum.) 
figure  de  rhétorique  ,  par  laquelle  plufieurs 
noms  ont  le  même  cas  ;  par  exemple  ,  mœ- 
rentes  y  fientes  y  gementes  y  &  miferantes. 
C'eft  la  figure  de  mots  que  les  latins  ap- 
pellent fimiliter  cadens.  (GJ 

HOMODROME ,  adj.  terme  de  Mécha- 
nique.  Levier  homodrome,  eft  un  levier  dans 
lequel  le  poids  &  la  puiftànce  font  tous 
deux  du  même  côté  du  point  d'appui. 

Ce  mot  vient  du  grec  %^o? ,  femblabîe  y 
&  «^ff^Ko ,  je  cours,  parce  que  quand  la  puif- 
fance  &  le  poids  font  du  même  côté  du 
point  d'appui ,  ils  fe  meuvent  dans  le  même 
fens ,  comme  on  le  voit  PL  méchan.  fig.  2.  , 
où  tandis  que  le  poids  A  parcourt  ^  ^  ,  la 
puiftànce  B  parcourt  B  b  dans  le  même  fens. 

Il  y  a  deux  fortes  de  leviers  homodromes  : 
dans  l'un  ,  (fig-  ^- )  ^^  poids  eft  entre  la 
puiftànce  &  l'appui  ;  on  appelle  ce  levier  , 
levier  de  la  deuxième  efpece.  Dans  l'autre ,  la 
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pulfTance  eft  entre  le  poids  &:  l'appui.  (T^g-.  7); 
on  rappelle  levier  de  la  trofieme  efpece  " 

HOMOGENE  ,  adj.  ÇPhjfiJ  fe  dit  ea 
comparant  des  corps  difFirens ,  pour  mar- 
quer qu'ils  font  compofés  de  parties  fimi- 
laires ,  ou  de  femblabîe  nature.  Il  eft  oppofé 
à  hétérogène  y  qui  indique  des  parties  de  na- 
ture difterente.  Voye-{  HÉTÉROGÈNE. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  'Ifioç ,  fem- 
blabîe y  &  de  yivos ,  genre. 

On  z^çeWefiuide  homogène  y  celui  qui  eft 
compofé  de  parties ,  qui  font  toutes  fenfi- 
blement  de  la  même  denfité  ,  comme  l'eau , 
le  mercure ,  Ùc  L'air  n'eft  pas  un  fluide 
homogène,  parce  que  fes  parties ,  ou  fes  difte- 
rentes  couches  ne  font  pas  de  la  même  den- 
fité. V.  AthmosfherEjAir  6*  Densité. 
Lumière  homogène  y  eft  celle  dont  les  rayons 
font  tous  d'une  même  couleur  ,  &  par  confé- 
quent  d'un  même  degré  de  réfrangibilité  & 
de  réflexibilité.  J^.Lumiere6' Couleur. 

Quantités  homogènes  y  en  Algèbre  y  font 
celles  qui  ont  le  même  nombre  de  dimen- 
fions ,  comme  a^  ,  bbc y  bcd y  6'c-.  On  dit 
que  la  loi  des  homogènes  eft  confervée  dans 
une  équation  algébrique  ,  lorfqiie  tous  les 
termes  y  font  de  la  même  dimenfion. 

Quantités  fourdes  homogènes  y  font  celles 
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qui  ont  le  même  figne  radical  \X  '  ^  &  |X  ^ . 

Voyei  Sourdes. 

Homogène  de  comparaifon  y  en  Algèbre  , 
eft  la  quantité  ,  ou  le  terme  connu  d'une 
équation, que  l'on  appelle  znSinombre  abfolu, 
Ainfi  dans  l'équation  :r*  —  3  a;  -^  4  =  o , 
4  eft  Vhomogene  de  comparaifon.  On  ne  fe 
fert  plus  guère  de  cette  expreftion  ,  &  on 
défigne  Vhomogene  de  comparaifon  par  le 
mot  de  dernier  terme  ,  ou  terme  tout  connu 
de  l'équation.  Voye:{  ÉQUATION.  fOJ 

Supplément  à  l'article  que  l'on  vient  de  lire. 

Homogènes  ,  (algèbre,  calcul  intégral.) 
on  appelle  en  général  équations  homogènes 
celles  où  les  variablesraontentaumêmedegré 
dans  tous  les  termes.  Un  radical  eft  d'un 
degré  égal  à  celui  des  termes  qui  font  fous  le 
figne  divifé  par  l'expofant.  Une  fonftion 
logarithmique  eft  du  degré  zéro  ,  &  une 
exponentielle  du  degré  de  fon  expofant. 

Dans  les  équations  Ao/;2ogf /z^j  différentiel- 
les du  premier  ordre  en  a:  ^j',  ;{  ^  &c.  fi  on 
fait  X  =  e  x'^  y  =  ^*' y  y  \  =  e*'  :(y  &c» 
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i\  eft  clair  que  e*'  fe  trouvera  au  même 
degré  à  tous  les  termes  ,  qu'on  pourra  par 
conféquent  le  faire  difparoître  par  la  divi- 
iîon,  &  qu'ainfi  réfolvant  l'équation  algé- 
brique homogène  par  rapport  à  d  x'  y  on 
aura  toutes  les  fois  que  la  propofée  eft  pof- 
me  dx  =A  d  :i;  ^B  d'  y,A&cB  étant 
des  fondions  de  f  &  de  ;['^  &  par  confé- 
quent x'  =  S  A  d  i  -^r  B  d' j  par  les  qua- 
dratures. S'il  n'y  avoit  que  deux  variables  x 
ôcjy  on  auroit  toujours  a:' =  6*5  tij'. 

Si  une  équation  homogène  eft  entre  deux 
variables,  &  qu'on  (affh  x-\-ny=o y  on 
aura  n  par  une  équation  d'un  degré  égal  à 
celui  où  montent  les  Xy  y,  plus  celui  où 
montent  les  dx  ^  d  y.  On  aura  donc  un 
nombre  égal  d'équations  linéaires ,  qui  don- 
neront autant  de  folutions  particulières  de 
la  propofée. 

Si  une  fondion  homogène  A  dx-^-B  dy 
-Jf-  C  d left  la  différentielle  exade  d'une 
fondion  algébrique ,  on  aura  S.  A  dx  -^ 
Bdy-^Cd:^=  ±L±IftL^\  n  étant 

l'expofant  du  degré  des  variables  augmenté 
de  TunicG. 

En  effet ,  foit  j'=y  x&ci-=:(  x,  il  eft 
clair  que  l'intégrale  algébrique  fera  a;"  (py'  i  : 

donc  la  différence  fera  x"  ~~  d  y'  '\- 
illiîd:(-\'nx-~'çy  l'dx. 

Mais  après  la  fubftitution,  la  différen- 
tielle propofée  devient , 

^«~i  A'  dx-^-x""  B'  dy-^x'^C  d^. 

^x"  —  ^/  B'  dx. 

•^  x^-~^  :(  C  d  X. 

Donc  comparant , 

n  (py'  i[  =  A'  -^B'fJ^  C  7^:  donc,  &c. 

En  voici  une  autre  plus  élémentaire.  Je 
fuppofe  d  abord  que  l'intégrale  cherchée  eft 
rationnelle  algébrique  &  entière,  il  eft  clair 
qu'elle  fera  compoféede  termes  m  x^'j'*  ;[\.. 
tels  que  a-^'b-^-c ....  a.\t  une  même  valeur 

dans  chaque  terme:  or  dm  x'y"  T^-^^m  ax'^~'^ 
y\'  dx-^mb x^'y^ - ^^^ dy-\-mex''y^ i*^-^ 
di  :  donc  en  y  mettant  x  pour  dx  ,  y  pour 
^y^  \pourd^,  cette  différence  devient 
m  a  x'^y''  l''  -^-m  b  x'^y^  \'''\-  m  cx'^  y^  7^'=: 

a^h  ■\'C  .m  X  ^^  ;  or  <2  "4-  3  4-  c  eft  le 

même  dans  tous  les  termes ,  &  égal  à  n  : 
donc,  Ùc. 
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Soit  enfuite  l'intégrale  algébrique  &  ration- 
nelle, mais  fradionnaire  ,  appellant  le  nu- 
mérateur P  ,  &  le  dénominateur  Q  ,  on  a 

foit  ni  le  degré  de 


à  q^-=^ 


Q^dP  —  Pd^ 


P)  &  n'  celui  de  Q  ,  on  trouvera  que  par 
la  démonftration  précédente  d  F  devient , 
après  la  fubftitution ,  égal  à  /;/  F&cdQ  égal 

r/  Qj'  donc  d  ^  devient ,  après  la  fubftitu- 

m'QP—n'PQ  ,  ,    P 

tion ,  — ^-çi =  m   ^  n'  -==zn 

^  ',  donc ,  &c.  Soit  enfin  l'intégrale  algébri- 
que ,  mais  contenant  des  radicaux  quelcon- 
ques, n  étant  le  degré  de  l'intégrale,  je  fais  u" 
égal  à  cette  intégrale ,  je  forme  une  équation 
homogène  rationnelle  enx^y^:^,  u,  je  la 
différencie,  &  j'ai  A  dx  -^-B  dy-\-  C  d^-Jf 
D  du  =  0,  &  par  la  démonftration  ci-deftus 
Ax-\-  By-\-  C\-\-D  u==Oy&c  par  con- 
féquent l'intégrale  cherchée ,  ou  u"  =  — 
Ax-\'By^Cl.ll'^-^    de  ^^^^  j^  ^ 

D  ' 

OU  la  différence  propofée  à  caufe  de  l'équation 
Adx-\-Bdy-\-Cd7^-\-Ddu  =  0y  q{\. 


égale  à  — 


Adx-^rB  dy-\-C  di 


Xnu"— i:donc 


fi  on  fait  la  fubftitution ,  elle  devient  — 
—       -^       ,■•  n  u^~^=zn  Wy  donc ,  &c. 

Si  n  =0y  cette  méthode  ne  donne  aucun 
réfultat  ;  fi  l'intégrale  contenoit  des  fonctions 
logarithmiques,  alors  ,  après  la  fubftitution, 
la  portion  algébrique  deviendroit  nulle , 
parce  que  n  =0  &  la  portion  iogaridimi- 
que  deviendroit  m  ;  m  étant  la  fomme  des 
degrés  des  fondions  qui  font  fous  le  figne. 

Si  on  a  e^Adx-^Bdy-^Cdi,  dif- 
férentielle exade,  &  qui  foit  fufceptible  de 
la  forme  e^'  d  ({> '\-' e^'  <p  d  V,  V  ^  <p  étant 
homogènes  y  on  aura  e^  Ax-^  B  y  -j-  (7  r 
=  e^ n  (p-\-m<p  Vy  m  étant  le  degré  de  Vy 

.  Ax  ■\-  By  -^Ci 

donC(î>= — r — . 

^  n  +  zK*- 

Si  dans  une  équation  du  premier  ordre 
la  feule  variable  o:  &  fa  différence  font  ho- 
mogènes y  on  réduira  la  propofée  aux  qua- 
dratures en  faifant  x=:  c-*'.  Euler. 

Si  dans  une  équation  d'un  ordre  quelcon- 
que leurs  variables  &  leurs  différences  font 
homogènes,  ou  une  partie  des  variables  & 
i  leurs  différences ,,  on  parviendra  par  \q& 


712  H  O  M 

mêmes  fubftitutions  à  voir  une  équation 
où  une  des  variables  manque  ,  &  où  il  ne 
fe  trouve  que  fes  différences  ;  ce  qui  ,  lorf- 
qu'il  n'y  a  que  deux  variables ,  réduit  l'inté- 
gration à  celle  d'une  équation  d'un  ordre 
moindre  d'une  unité  ,  &  à  une  quadrature. 
Eukr.  foj 

Homogène  ,  adj.  (Mc'd.)  «;u«yevk,  homo- 
geneus.  Ce  terme  eft  fouvenc  employé  dans 
les  ouvrages  de  médecine,  pour  défigner 
les  fubftances  dont  les  parties  font  égales 
entr'elles ,  par  leurs  qualités  intrinfeques  ou 
par  leurs  effets. 

On  trouve  dans  les  définitions  de  Gorré  , 
que  le  nom  d'/io/zzog'^/ieefl  quelquefois  donné 
â  une  forte  de  fièvre  continue  ,  dont  les 
fymptomes  ne  changent  point,  font  tou- 
jours les  mêmes ,  foit  par  leur  carâdere , 
fait  par  leur  durée  :  dans  ce  fens ,  homogène 
eft  fynonyme  dihomotone.  Voye^  FlEVRE 
HOMOTONE. 

HOMOGÉNÉITÉ  ,  f.  ï.  (  Gramm.  ù 
métaphyfiq.)  qualité  qui  donne  à  une  chofe 
le  nom  d'homogène.  K.  HOMOGENE.  Vho- 
mogeneïté  de  la  matière  eft  une  queftion 
peut-être  impofïibîe  à  réfoudre. 

HOMOGRAMME  ,  f.  m.  C^y^nJ 
nom  que  les  anciens  donnoient  aux  deux 
athlètes  qui  tiroient  au  fort  la  même  lettre  , 
&  qui  par  cette  raifon  dévoient  combattre 
l'un  contre  l'autre.  Quand  les  athlètes 
étoient  enrégiftrés ,  il  s'agilToit  de  les  appa- 
rier ,  &  le  fort  en  décidoit.  Pour  cet  effet 
on  jetoit  dans  une  urne  un  nombre  de  let- 
tres égal  à  celui  des  athlètes ,  c'eft-à-dire 
qu'on  jetoit  dans  cette  urne  ,  deux  a  _,  deux 
b  ,  deux  c ,  &c.  Après  que  les  lettres  avoienc 
été  bien  fecouées  &  mêlées  dans  l'urne , 
pour  lors  les  athlètes  les  tiroient  eux-mê- 
mes ;  ceux  qui  fe  trouvoient  avoir  la  même 
lettre ,  combattoient  enfemble ,  &  on  les 
appelloit  athlètes  homogrammes.  ('D.  J.J 

HOMOHYOIDIEN  ,  poyei  CosTO- 
Hyoidien. 

HOMOIOTELEUTON,  f.  m.  (Belles. 
-Lettres.)  figure  de  rhétorique  par  laquelle 
les  différens  membres  qui  compofent  une 
période ,  fe  terminent  de  la  même  manière  : 
comme ,  ut  vivis  invidiosè  ^  delinquis  inpi- 
diosè  )  loqueris  odiosè.  Elle  n'avoit  lien  que 
dans  la  profe  chez  les  anciens ,  &  elle  y 
formoit  un  agrément.  Les  modernes  l'ont 
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bannie  de  la  leur ,  comme  un  défaut  ;  &  au 
contraire ,  ils  l'ont  introduite  dans  leur  poé- 
fie  ;  au  moins  quelques  critiques  penfent- 
ils  trouver  des  traces  de  la  rime  dans  l'/zo- 
moïoteleuton  des  Grecs  &  des  Latins ,  qui 
n'étoit  autre  chofe  qu'une  confonnance  de 
phrafe. 

Le  mot  eft  formé  du  grec  eu»?,  pareil, 
&  du  verbe  T£A£4) ,  definlo y  je  termine: 
terminaifon  pareille.  (  ^J 

HOMOLOGATION  ,  f  f.  ÇJunfpr.) 
eft  un  jugement  qui  confirme  &  ordonne 
l'exécution  de  quelque  aâe  paffé  par  les 
parties  ;  comme  un  contrat  d'union  entre 
créanciers,  ou  de  diredion  ,  un  contrat 
d'atermoiement ,  une  délibération  faite  dans 
une  aftèmblée  de  créanciers. 

On  homologue  aufli  les  fentences  arbitra- 
les ;  &  au  parlement  on  homologue  les  avis 
de  la  communauté  à^^  avocats  &  procu- 
reurs. ÇA) 

HOMOLOGUE  ,  adj.  terme  de  Géomé- 
trie ,  qui  fe  dit  des  côtés  des  figures  fem- 
blables  qui  font  oppofés  à  des  angles  égaux. 
Voyei  Semblable. 

Ce  mot  eft  grec ,  compofé  d'V»?  »  fi^' 
hlahle ,  /«y»',  ratio y^2i\{ovs.\  c'eft-à-dire, 
quantité  femblable. 

Les  triangles  équiangles  ou  femblables  , 
ont  leur  côtés  homologues  proportionnés. 
Tous  les  redangles  femblables  font  entre 
eux ,  comme  les  quarrésde  leurs  cotés  homo- 
logues. Voyei  Rectangles.  (E) 
HOMOLOGUER ,  v.  Homologation. 
HOMONYME,  adj.  (Gramm.)  ô;c*.v^*f, 
de  même  nom  ;  racines  y  ofto? ,  femblable  y  & 
ivofid,  nom.  Ce  terme  grec  d'origine  ,  e'toit 
rendu  en  latin  par  les  mots  univocus  ,  ou 
cequivocus  y  que  j'emploierois  volontiers  à 
diftinguer  deux  efpeces  différentes  à' homo- 
nymes y  qu'il  eft  à  propos  de  ne  pas  con- 
fondre ,  fi  l'on  veut  prendre  de  ce  terme 
une  idée  jufte  &  prédïe. 

J'appellerois  donc  homonyme  univoque 
tout  mot  qui  fans  aucun  changement  dans 
le  matériel ,  eft  deftiné  par  l'ufage  à  diver- 
fes  ftgnifications  propres  ,  &  dont  par  con- 
féquent  le  fens  aûuel  dépend  toujours  des 
circonftances  où  il  eft  employé.  Tel  eft  en 
latin  le  nom  de  taurus  ,  qui  quelquefois 
fignifie  V animal  domefiique  que  nous  appel- 
ions taureau  y  &  d'autres  fois  une  grande 

ch^ne 
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chaîne  de  montagnes  fituee  en  Afîe.  Tel 
eft  aufîî  en  François  le  mot  coin  ^  qui  figni- 
fie  une  forte  de  fruit  ,  malum  cydonium; 
un  angle  ,  angulus  ;  un  inftrument  à  fen- 
dre le  bois  ,  cuneus  ;  la  matrice  ou  l'inf- 
trument  avec  quoi  l'on  marque  la  monnoie 
ou  les  médailles  ,  typus. 

J'ai  dit  diverfes  Jignifications  propres  , 
parce  que  l'on  ne  doit  pas  regarder  un  mot 
comme  homonyme  ,  quoiqu'il  Signifie  une 
chofe  dans  le  fens  propre  ,  &  une  autre 
dans  le  fens  figuré.  Ainfi  !e  mot  poix  n'eft 
point /zomony/7ze^  quoiqu'il  ait  diverfes  figni- 
ncations  dans  le  fens  propre  &  dans  le  fens 
figuré  :  dans  le  fens  propre ,  il  fignifie  le 
fon  qui  fort  Je  la  bouche ,  dans  le  figuré, 
il  fignifie  quelquefois  un  fe  mi  me  m  intérieur  y 
une  forte  d* infpiration  ,  comme  quand  on 
dit,  la  voix  de  la  confcience;  &  d'autres  fois, 
unfujf'rûge  j  un  avis  y  comme  quand  on  dit, 
qa'il  vaudrait  mieux  pefer  les  voix  que  de 
les  compter. 

J'appellerois  homonymes  équivoques  y  des 
mots  qui  n'ont  entr'eux  que  des  différen- 
ces très-légères  ,  ou  dans  la  prononciation  , 
ou  dans  l'orthographe ,  ou  même  dans  l'une 
&  dans  l'autre  ,  quoiqu'ils  aient  des  figni- 
fications  totalement  différentes.  Par  exem- 
ple ,  les  mots  voler  y  latrocinari  y  &  voler  y 
polare  y  ne  différent  entr'eux  que  par  la  pro- 
nonciation ;  la  fyllabe  vo  efl  longue  dans 
le  premier ,  &  brève  dans  le  fécond  ;  voler  y 
voler.  Les  mots  ceint  y  cinâus;  fainy  fanus; 
faim  y  fancîus  ;  feinyfinus;  &cfeingy  chiro- 
graphum  y  ne  différent  entr'eux  que  par 
l'orthographe.  Enfin  les  mots  tâchcypenfumy 
&  tache  y  macula  y  différent  entr'eux  »  & 
par  la  prononciation  &  par  l'orthographe. 

L'idée  commune  à  ces  deux  efpeces  d'Ao. 
monymes  eft  donc  la  pluralité  des  fens  avec 
de  la  reffemblance  dans  le  matériel  :  leurs 
caractères  fpécifiques  fe  tirent  de  cette  ref- 
femblance même.  Si  elle  eft  totale  &  identi- 
que, les  mots  homonymes  fontalors  indifcer- 
nables  quant  à  leur  matériel  ;  c'eft  un  même 
&  unique  mot ,  una  vox;  &  C'eft  pour  cela 
que  je  les  diftingue  des  autres  par  la  déno- 
mination d'univoques.  Si  la  reffemblance 
n'eft  que  partielle  &  approchée  ,  il  n'y  a 
plus  unité  dans  le  matériel  des  homonymes  y 
chacun  a  fon  mot  propre ,  mais  ces  mots 
ont  entr'eux  une  relation  de  parité  ,  ceqUiX 
Tome  XVII. 
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voce  s  ;  &  delà  la  dénomination  ^équivo- 
ques y  pour  diftinguer  cette  féconde  efpece. 
Dans  le  premier  cas  ,  un  mot  eft  homo- 
nyme abfolument ,  &  indépendamment  de 
toute  comparaifon  avec  d'autres  mots , 
parce  que  c^eft  identiquement  le  même  ma- 
tériel qui  défigne  des  fens  différens  :  dans 
le  fécond  cas  ,  les  mots  ne  font  homonymes 
que  relativement ,  parée  que  les  fens  diffé- 
rens font  défignés  par  des  mots  qui  ,  mal- 
gré leur  reffemblance  ,  ont  pourtant  entre 
eux  des  différences  ,  légères  à  la  vérité  , 
mais  réelles. 

L'ufage  des  homonymes  de  la  première" 
efpece  ,  exige  que  dans  la  fuite  d'un  raifon- 
nement ,  on  attache  conftamment  au  même 
mot  le  même  fens  qu'on  lui  a  d'abord  fup- 
poféj  parce  qu'à  coup  siir  ,  ce  qui  convient 
à  l'un  des  fens  ne  convient  pas  à  l'autre  , 
par  la  raifon  même  de  leur  différence  ,  & 
que  dans  l'une  des  deux  acceptions  ,  on  avan- 
ceroit  une  propofition  faufîè  ,  qui  devien- 
droit  peut-être  enfuite  la  fource  d'une  infi- 
nité d'erreurs. 

L'ufage  àts  homonymes  de  la  féconde 
efpece  exige  de  l'exaditude  dans  la  pronon- 
ciation &  dans  l'orthographe  ,  afin  qu'on 
ne  préfente  pas  par  mal-adrefîè  un  fens  lou- 
che ou  même  ridicule  ,  en  faifant  entendre 
ou  voir  un  mot  pour  un  autre  qui  en  appro- 
che. C'eft  fur  -  tout  dans  cette  diftinàion 
délicate  de  fons  approchés  ,  que  confifte  la 
grande  difïicuké  de  la  prononciation  de  la 
langue  chinoifepour  les  étrangers.  Wahon, 
d'après  AlvarèsSemedo  ,  nous  apprend  que 
les  Chinois  n'ont  que  316  mots  ,  tous  mono- 
fyllabes;  qu'ils  ont  cinq  tons  différens,  feîon 
lefcuels  un  même  mot  fignifie  cinq  chofes 
différentes  ,  ce  qui  multiplie  les  rrors  pofli- 
bles  de  leur  langue  jufqu'à  cinq  fois  3^^,» 
ou  1630 ,  &  que  cependant  il  n'y  en  a  d'uii- 
tésque  12,28. 

On  peut  demander  ici  comment  il  efl 
poflibîede  concilier  ce  petit  nombre  de  mots 
avec  la  quantité  prodigieufe  dès  caraûeres 
chinois  que  l'on  fait  monter  jufqu'à  8ococ. 
La  réponfe  eft  facile.  On  fait  que  l'éciiture 
chinoife  eft  hiéroglyphique  ,  que  les  carac- 
tères y  repréfen  te  nt  les  idées ,  &  non  pas  les 
élémens  de  la  voix  ,  &  qu'en  conféq  jence 
elle  eft  commune  à  plufieurs  narioni  voifi- 
nes  de  la  Chine  ,  quoiqu'elles  parlent  des 

Tttt 
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hngnes difFerentes.  Voy eiECRlTVR-E  CHT- 
NOlSE.  Or  quand  on  dit  que  les  Chinois 
n'ont  que  122,8  mots  fignificatifs  ,  on  ne 
parle  que  de  l'idée  individuelle  qui  caradé- 
rife  chacun  d'eux ,  &  non  pas  de  l'idée  fpéci- 
fîque  ou  de  l'idée  accidentelle  qui  peut  y 
être  ajoutée  :  toutes  ces  idées  font  attachées 
à  Tordre  de  la  conftru6tion  ufuelle  ;  &  le 
même  mot  matériel  éft  nom,  adjeûif,  verbe, 
^c.  félon  la  place  qu'il  occupe  dans  l'enfem- 
b!e  de  la  phrafe.  C  Rhétorique  du  P.  Lamy , 
liv.  I y  ch.  X.  )  Mais  l'écriture  devant  oiîrir 
aux  yeux  toutes  les  idées  comprifes  dans  la 
fignification  totale  d'un  mot  ,  l'idée  indivi- 
duelle &  l'idée  fpécifique  ,  l'idée  fondamen- 
tale &  l'idée  accidentelle  ,  l'idée  principale 
&  l'idée  accefîbire  ;  chaque  mot  primitif 
fuppofe  néceffairement  plufieurs  caraderes , 
qui  fervent  à  en  préfenter  l'idée  individuelle 
fous  tous  les  afpeds  exigés  par  les  vues  de 
renonciation. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  on  fent  à  merveille 
que  la  diverfité  des  cinq  tons  qui  varient  au 
même  fon  ,  doit  mettre  dans  cette  langue 
une  difficulté  très-grande  pour  les  étrangers 
qui  ne  font  point  accoutumés  à  une  modu- 
lation fî  délicate  ,  &  que  leur  oreille  doit  y 
fentir  une  forte  de  monotonie  rebutante  , 
dont  les  naturels  ne  s'apperçoivent  point , 
fi  même  ils  n'y  trouvent  pas  quelque  beauté. 
Ne  trouvons  -  nous  pas  nous -mêmes  de  la 
grâce  à  rapprocher  quelquefois  des  homony- 
mes équivoques  ,  dont  le  choc  occafione 
tin  jeu  de  mots  que  les  rhéteurs  ont  unis  au 
rang  des  figures ,  fous  le  nom  àeparonomafe. 
Les  Latins  en  faifoient  encore  plus  d'ufage 
que  nous,  amantes funtamentes.  Voye^V K- 
RONOMASE.  "  On  doit  éviter  les  jeux  qui 
font  vuides  de  fens  ,  dit  M.  du  Marfais  , 
Ç  des  tropes  ,  part.  Jlly  art.  7.  J  mais  quand 
le  fens  fubfifte  indépendamment  des  jeux  de 
hîots  ,  ils  ne  perdent  rien  de  leur  mérite  ». 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  fervent  de 
fondement  à  ces  pitoyables  rébus  dont  on 
charge  ordinairement  les  écrans  ,  &  qui  ne 
font  qu'un  abus  puérile  des  homonymes.  C'eft 
connoître  bien  peu  le  prix  du  temps  ,  que 
d'en  perdre  la  moindre  portion  à  compofer 
ou  à  deviner  des  chofes  fi  miférables  ;  & 
j'ai  peine  à  pardonner  au  P.  Jouvency  , 
d'avoir  avancé  dans  un  très-bon  ouvrage 
de  ratione  difcendiù  docendijj  que  les  rébus 
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expriment  leur  objet ,  non  fine  aliquo  faïe  , 
&  de  les  avoir  indiqués  comme  pouvant 
fervir  aux  exercices  de  la  jeunefî'e  :  cette 
m.éprife ,  à  mon  gré  ,  n'eft  pas  a(iez  réparée 
par  un  jugement  plus  fage  qu'il  en  porte 
prefque  auiïi-tot  en  ces  termes  :  hoc  genus 
facile  in  puériles  ineptias  excidit. 

Qu'il  me  foit  permis  ,  à  l'occafion  des 
homonymes  y  de  mettre  ici  en  remarque  un 
principe  qui  trouvera  ailleursfon  application. 
C'eft  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  unique- 
ment au  matériel  d'un  mot  pour  juger  de 
quelle  efpece  il  eft.  On  trouve  en  eifet  des 
homonymes  qui  font  tantôt  d'une  efpece  & 
tantôt  d'une  autre ,  félon  les  différentes  figni- 
fications  dont  ils  fe  revêtent  dans  les  diverfes 
occurrences.  Par  exemple  ,yr  eft  conjonftion 
quand  on  dit  ,Ji  vous  voule\;  il  eft  adverbe 
quand  on  dit,  vous  park^  fi  bien;  il  eft  nom 
lorfqu'en  termes  de  mufique  ,  on  dit  un/z 
<:i2cie/zc/.£';i  eft  quelquefois  prépofition,  par- 
ier en  maître  ;  d'autres  fois  il  eft  adverbe  , 
nous  en  arrivons.  Tout  eft  nom  dans  cette 
phrafe  ,  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  ; 
il  eft  adjedif  dans  celle  -  ci ,  tout  homme  ejl 
menteur  ;  il  eft  adverbe  dans  cette  troifteme , 
je  fuis  toutfurpris. 

C'eft  donc  fur-tout  dans  leur  lignification 
qu'il  faut  examiner  les  mots  pour  en  bien 
juger  ;  &  l'on  ne  doit  en  fixer  les  efpeces 
que  par  les  différences  fpécifiques  qui  en 
déterminent  les  fervices  réels.  Si  l'on  doit , 
dans  ce  cas  ,  quelque  attention  au  matériel 
des  mots  ,  c'eft  pour  en  obferver  les  diffé- 
rentes métamorphofes ,  qui  ne  font  toutes 
que  la  nature  fous  diverfes  formes  ;  car  plus 
un  objet  montre  de  faces  différentes  ,  plus 
il  eft  accefîible  à  nos  lumières.  Voye^  MoT. 
CB.E.  R.MJ 

HOMOOUSIENS  ,  HOMOUSIENS  , 
HOMOUSIONISTES  ,  KOMOUSIAS- 
TES  ,  f.  m.  pi.  (  Théol.)  font  les  noms  que 
les  ariens  donnoient  autrefois  aux  catholi- 
ques ,  parce  qu'ils  foutenoient  que  le  fils  de 
Dieu  efi  homooufios  y  c'eft-àdire  ,  confubf 
tantiel  à  fon  père.  Fl^ye^^HÉTÉROUSlENS, 
Trinité  ,  ùc. 

Hemeric  ,  roi  des  Vandales  ,  qui  étoit 

arien ,  a  adrefîe  un  refcrit  à  tous  les  évêques 

homoufiens.  Kqye;(  PERSONNE,  Ùc.  dict. 

de   Trévoux.  (  G  ) 

HOMOOUSIOS,  adj.ffr/ne  de  Theolog, 
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qui  eft  de  même  fubftance  ou  effence  qu'un 
autre.  Z-'ojq  SUBSTANCE  ,  PERSONNE, 
HyPOSTASE. 

La  divinité  de  J.  C.  ayant  été  niée  par  les 
ébionites  &  les  cérinthiens  dans  le  premier 
(iecie  ,  par  les  théodotiens  dans  le  fécond  , 
par  les  artémoniens  au  commencement  du 
troifieme,  &  par  les  famofaténiens  ou  pau- 
liensversla  fin  du  même  fiecle,  onafîëmbla 
un  concile  à  Antioche  en  272 ,  où  Paul  de 
Samofate ,  chef  de  cette  dernière  feâe ,  & 
l'évéque  d'Antioche  furent  dépofés.Ce  même 
concile  publia  aufîi  un  décret  dans  lequel 
J.  C.  eft  apptWé  Jils  de  Dieu  y  &  6i^ùu<rtùi^ 
c'eft-à-dire,  confubjîantieli  fon  père.   V. 

CONSUBSTANTIEL. 

Le  concile  général  de  Nicée  tenu  en  325, 
contre  Arius ,  adopta  &  confacra  la  même 
exprenîon  comme  très-propre  à  énoncer  la 
confubftantialité  du  verbe ,  &  il  n'y  eut  rien 
que  les  ariens  n'employaflent  pour  faire 
condamner  ce  teime,  ou  du  moins  le  faire 
omettre  ou  rayer  dans  les  profeffions  de  foi. 
Fo>'f:[  Arianisme  &  Ariens.  (GJ 

*KOMOPATORIES,  f.  f.  (Hift.  ancj 
aflemblées  qui  fe  tenoient  chez  les  anciens  ; 
elles  étoient  compofées  des  pères  dont  les 
enfans  dévoient  pafîèr  dans  les  curies.  Di3. 
de  Trévoux. 

HOMOPHAGE,  fubft.  ad).  (Gram.) 
qui  mange  de  la  chair  crue.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  de  aifiui  ^  crud  y  &  de  çnyài^  je  mange. 
Prefque  tous  les  peuples  fauvages  font  homo- 
phages.  C'eft  un  avantage  qu'ils  ont  fur  nous, 
s'il  eft  vrai,  comme  le  prétendent  les  méde- 
cins ,  que  les  viandes  crues  fe  digèrent  plus 
aifément  que  les  viandes  cuites. 

HOMOPHONIE ,  f.  f.  C^ufiq.)  concert 
de  plufieurs  voix  qui  chantent  à  l'uniftbn  ; 
&  fi  plufieurs  voix  concertoient  à  l'odave 
ou  à  la  double  odave ,  cela  fe  nommoit  félon 
M.  Burette ,  antiphonie.  Homophonie  vient 
de  'of^ii ,  enfemble  ,  &  ^«vi ,  voix.  i^oye\ 
Symphonie.  (D.  J.) 

HOMORIEN  Jupiter,  (Littérature.) 
Homorien  eft  un  des  furnoms  que  les  Grecs 
donnèrent  à  Jupiter.  Polybe,  hift.  liv.  II y 
^près  avoir  parlé  de  la  guerre  qui  s'éleva 
entre  les  habitans  de  Crotone  &  ceux  de 
Sybaris ,  remarque  que  s'étant  accordés ,  ils 
firent  bâtir  à  frais  communs ,  un  temple  à 
lupkerHomorien;,  dans  l'endroit  qui  féparoit 
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leur  domination.  Il  ajoute  qu'ils  faifoient 
cous  les  ans  des  facrifices  dans  ce  temple,  & 
qu'ils  s'y  afTembloient  toutes  les  fois  qu'ils 
avoient  quelque  différent  à  décider  ,  ou 
quelque  affaire  importante  à  régler. 

Au  refte  Jupiter  Homorien  ,  ou  Horien  , 
Homorius,  Horius,  iw  è^aei»/  **i  èg^'o? ,  étoic 
le  même  que  le  Jupiter  Terminalis  des 
latins.  ï^.  Jupiter  Terminal,  Jupiter 
Lapis.  (D.  J.) 

HOMOTONE,  adi.  (Méd.)  i^.V*v»., 
homotonus y  ce  terme  fignifie  la  même  chofe 
qu'égal.   Voye\  EgAL  (Méd.) 

HOMUNCIONATES,  f  m.pl.rr-^^b/.J 
nom  que  les  anciens  donnèrent  dans  le  iv 
fiecîe  aux  orthodoxes  ,  parce  que  ceux-ci 
admettoient  deux  fubftances  &  deux  natures 
en  J.  C.  Dici.  de  Trévoux. 

HOMUNCIONISTE ,  f.  m.  (Thiohg.) 
eft  le  nom  que  l'on  donne  aux  fedateurs  de 
Photin ,  que  Ton  appelle  auffi  Photiniens. 
Voyei  Photiniens. 

On  appelle  ainfi  les  photiniens,  parce 
qu'ils  foutenoient  que  J.  C.  n'étoit  qu'un 
pur  homme.  Dicl.  de  Trévoux.  (G) 

HOMUNCIONITES,  Ç.  m.  pi fThéoLJ 
les  homuncionites  étoient  des  hérétiques  donc 
le  principal  dogme  étoit  que  l'image  de  Dieu 
avoit  été  imprimée  fur  le  corps  de  l'homme, 
&  non  pas  dans  fon  ame ,  dans  la  création 
du  premier  homme ,  lorfque  Dieu  avoit  dit, 
faciamus  hominem  ad  imaginem  ^  fimilitu.- 
dinem  nojîram.  Genef  c.  jy  v.  z6.  (G) 

H  ON  AN ,  C^e'og.J  contrée  d'Afîe  dans 
l'empire  de  la  Chine ,  dont  elle  eft  la  cin- 
quième province,  au  S.  du  fleuve  jaune  ;  elle 
eft  très-belle  &  trés-fertiie  :  les  Chinois  l'ap- 
pellent le  jardin  de  la  Chine.  On  y  compte 
huit  métropoles  ,  dont  Caifijng  eft  la  pre- 
mière ,  &  Honan  la  féconde.  Longit.  de 
Caifung  à  compter  de  Pékin,  Zy  5^,*  lat. 
35,  50.  Zo/22r.  de  Honan ,  7,  A:  lac.  z^^ 
38.(D.J.f  ^^  ^^' 

HONDREOUS ,  f.  m.  (Bifl.  mod.)  c'eft 
le  nom  que  l'on  donne  dans  l'ifle  de  Ceyian 
aux  nobles  ,  qui  ainfi  que  par-tout  ailleurs , 
fe  diftinguent  du  peuple  par  beaucoup  de 
hauteur  &  d'arrogance.  Ils  ont  le  droit  de 
porter  une  robe  qui  defcend  jufqu'à  la  moitié 
de  leurs  jambes ,  de  laiffer  tomber  leurs  che- 
veux fur  leurs  épaules  ,  de  porter  l'épée  au 
1'  côté,  &  une  canne  à  la  main  ;  enfin  d'avoir 

Tttt  i 
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la  tête  couverte  d'un  bonnet  en  forme  de 
mitre.Les  plus  qualifiés  d'entre  les  Ao72iireo:/i' 
font  ceux  donc  le  roi  a  ceint  le  front  d'un 
ruban  d'or  &c  d'argent  ;  on  le  nomme  muJ2- 
diana.  Il  n'tft  point  permis  aux  nobles  de 
contraâer  des  alliances  avec  des  perfonnes 
d'une  tribu  inférieure  à  la  leur  ;  &  le  fup- 
plice  le  plus  affreux  que  le  roi  inflige  aux 
filles  des  nobles  qui  lui  déplaifent  ,  eft  de 
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bonneteries  &  chapeaux  ;  on  y  fume  des 
harengs  pour  les  faire  faurer. 

Le  commerce  de  la  pêche  &  des  dentelles 
y  eft  confidérable  :  on  y  compte  environ 
huit  ou  dix  mille  habitans. 

C'eft  de  ce  lieu  que  partit  Chinot-Pauî- 
mier  ,  gentilhomme  des  environs ,  qui  le 
premier  a  fait ,  en  1^03  ,  la  découverte  des 
terres  auftrales ,  qu'il  nomma  Indes  mén- 


les  faire  proftituer  à  des  gens  de  la  lie  du  dionaks  :  c'eft  au  port  de  Ronfleur  qu'ar- 
peuple,  qui  font  regardés  comme  abomina-  rivent  les  fels  pour  les  villes  ficuées  le  long 
blés ,  &  que  l'on  exclut  du  droit  d'habiter    de  la  Seine.  (CJ 


dans  les  villes. 

HONDT  (le)  ,  Géogr.  bras  de  mer ,  qui 
s*eft  introduit  dans  les  terres  entre  la  Flandre 
&  la  Zélande,  par  l'embouchure  occidentale 
de  l'Efcaut;  ce  n'étoit  qu'un  canal  dans  fon 
origine  en  980 ,  mais  une  terrible  inondation 
qui  furvint  en  1 377 ,  &  qui  fubmergea  plu- 
èeurs  villages  dans  cet  endroit ,  en  fit  un 
bras  de  mer  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui. 
CD.L) 

HONDURAS  ,  (Géogr.)  province  de 
l'Amérique  feptentrionale  dans  la  nouvelle 
Efpagns  ,  le  long  de  la  mer  du  nord  ,  & 
d'un  golfe  du  même  nom  que  la  province. 
Elle  eft  dans  l'audience  de  Guatimala  ;  elle 
a  environ  l'jo. lieues  de  long,  fur  80  de 
large  ;  Chriftophe  Colomb  en  fit  Ja  décou- 
verte dans  fon  quatrième  voyage  en  i  Ç02  ; 
Valadoîide ,  autrement  dite  Camayagua  évê- 
ché  ,  en  eft  la  capitale.  ( D.  J.) 


HONGNETTE,  f.  f.  (Sculpt.)  efpece 
de  cifeau  pointu  &  quarré ,  fervant  princi- 
palement aux  fculpteurs  en  marbre. 

HONGRE,  f  m.ÇMaréchalkrie.)z\^ 
le  cheval  qu'on  a  privé  des  parties  néceftaires 
à  la  génération ,  par  une  opération  qui  con- 
fifte  à  lui  ôteries  tefticules,  &  qui  s'appelle 
hongrer.  Voye^  les  articles  Cheval  & 
Châtrer 

HONGRELINE ,  f.  f  (Gram.  ù  modes.) 
forte  d'ajuftement  des  femmes ,  fait  en  che- 
mifette  à  grandes  bafques.  On  prétend  qu'il 
a  été  ainfi  appelle ,  parce  que  l'ufage  en  eft 
venu  de  Hongrie. 

HONGRIE  ,  (Géog.  Hifl)  vafte  pays  en 
Afie  &  en  Europe. 

La  Hongrie  afiatique ,  ou  la  grande  Hon- 
grie y  étoic  l'ancienne  patrie  des  Huns  ou 
Hongrois ,  qui  paflerent  en  Europe  vers  la 
décadence  de  l'empire  ;  M.  de  Lille  la  met 


HONFLEUR ,  (Géogr.)  ville  de  France    à  l'orient  de  la  Bulgarie  en  Afie  ;  &  comme 


en  haute-Normandie  dans  le  Lieuvin  ,  avec 
un  bon  port ,  haute-juftice  &  amirauté  ; 
cette  ville  s'appelle  dans  les  anciens  titres  , 
Honnefleu  &  Honneflotum;  ce  nom,  fuivant 
M.  de  Valois,  notit.  galL  p.  Zj^z ,  vient  de 
ham  ,  hameau 


village, 


la  Bulgarie  eft  entre  le  Wolga  &  la  monta- 
gne de  Caf ,  qui  eft  une  branche  de  l'Imaûs 
des  anciens  ,  la  grande  Hongrie  eft  entre 
cette  montagne  &  l'Irtifch,  c'eft-à-dire  encre 
les  85  &  les  100  degrés  de /o/z^m/iie,  &  entre 


&  fleoc  ou  fleat ,  !  le  ço  &  le  $  5  degrés  de  ladtude.  La  Valaquie 
qu'on  écrit  wliet  dans  le  Pays-Bas ,  &  qui  étoit  au  S.  de  la  Hongrie  ;  ainfi  ces  trois 
lignifie  un  petit  golfe  de  mer  ,  un  lieu  ficué  nations ,  les  Bulgares ,  les  Hongrois  &  les 
fur  un  golfe.  De  Hamfleoi  ,  on  a  fait  Hon-  |  Walaques  étoient  voifins  en  Afie  ,  comme 
fleu  ,  &  à  caufe  de  la  conformité  avec  le  '  ils  le  font  en  Europe. 

La  ii/b/2gTye  en  Europe  eft  un  grand  pays 
d'Europe  fur  le  Danube  :  foit  que  les  Hon- 
grois foient  defcendans  des  Huns  ,  foit  qu'ils 
n'aient  rien  de  commun  avec  eux  que  de 
leur  avoir  fuccédé  ,  non  contens  des  terres 
qu'ils  poffidoient  à  l'orient  du  Danube  ,  ils 
le  paflerent  &  s'établirent  dans  les  àtviïi 
Pannonies. 
La  monarchie  hongroife  comprenoit  au 


mot  fleur  qui  eft  connu  ,  on  a  ajouté  une  r 
à  Honfleu.  Elle  étoit  déjà  connue  dès  l'an 
1200  \  elle  eft  fur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
à  3  lieues  du  Havre ,  à  5  Heues  S.  O.  de 
Quilbœuf ,  3  N.  de  Pont-l'Evéque ,  6  N.  O. 
de  LizieuK  ,  16  S.  O.  de  Rouen ,  42  N.  O. 
de  Paris.  Long.  17,^3  y  ij ;  ladt. /^^  , 
S,£y  S.Î. 

On  y  fait  beaucoup  de  toiles ,  quelques 
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commencement  du  xiv  fiecle  la  Hongrie 
propre  ,  la  Tranfylvanie  ,  la  Moldavie ,  la 
Valaquie ,  la  Croatie  ,  la  Bofnie,  la  Dalmatie 
&  la  Servie  ;  mais  les  progrès  qu'elle  fit  en 
accroiflement  dans  ce  temps- là  ,  refTem- 
bloient  à  ceux  de  la  mer  qui  quelquefois 
s'enfle  ,  &  fort  de  fon  lit  pour  y  rentrer 
bientôt  après.  Les  fuccès  des  armes  ottoma- 
nes ont  prodigieufement  diminué  cette  mo- 
narchie ,  &  des  provinces  entières  font  dé- 
tachées ,  quoique ,  par  le  traité  de  paix  de 
PafTarowitz  ,  l'empereur  ait  recouvré  quel- 
que partie  de  la  Valaquie,  de  la  Bulgarie, 
de  la  Servie  ,  de  la  Bofnie  &  de  la  Croatie. 
Le  royaume  de  Hongrie  en  Europe  eft  de 
nos  jours  d'environ  200  lieues  de  long  fur 
100  de  large  ;  il  eft  borné  au  N.  par  la 
Pologne  ,  O.  par  l'Allemagne ,  E.  &  S.  parla 
Turquie  européenne  ;  il  renferme  Isl  Hongrie 
propre  ,  la  Tranfylvanie  &  l'Efclavonie. 

La  Hongrie  fe  divife  en  haute  &  bafTe  ; 
la  haute  contient  24  comtés,  la  bafle  14  , 
&  rEfc!avonie  7.  Les  principales  rivières 
font  le  Danube  ,  la  Save  ,  la  Drave  ,  la 
Teifïè  ,  le  Maros  ,  le  Raab  ,  le  Vaag  ,  le 
Graan  &  la  Zarwife  ;  elles  font  fort  poif- 
fonneufes ,  mais  leurs  eaux  ,  à  l'exception  de 
celles  du  Danube  ,  ne  pafTent  pas  pour  être 
faines  :  les  plus  hautes  montagnes  font  les 
monts  Krapack,  vers  la  Pologne  &  la 
Tranfylvanie. 

Le  pays  abonde  en  tout  ce  qui  eft  né- 
cefTaire  ou  agréable  à  la  vie ,  les  pâturages" 
y  font  excellens  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux &  des  bêtes  à  corne  ;  le  vin  y  eft 
admirable,  &  le  gibier  très  commun  ;  il  y 
a  des  fontaines  minérales,  des  mines  d'or  , 
d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  & 
de  mercure  :  la  religion  catholique  y  eft  la 
religion  dominante  ;  mais  les  proreftans  en 
grand  nombre  y  font  tolérés. 

Il  y  a  dans  la  Hongrie  deux  archevêchés  ; 
Gratz  ou  S-rigonie  ,  dont  l'archevêque  eft 
primat  du  royaume  ,  &  Colocza.  On  y 
compte  feize  évêchés  ,  dont  fix  font  fu^ra- 
gans  de  Strigonie.  ' 

La  langue  hongroife  eft  un  dialede  de 
l'efclavonne  ,  &  p  ir  conféquent  elle  a  quel- 
que rapport  avec  les  langues  de  Bohême  , 
de  Pologne  &  de  Ruflie.  La  langue  latine 
eft  âv.iTi  familière  aux  Hongrois.  Enfin  la 
dominatiotV;  impériale   a  rendu  la  langue 
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allemande  néceftaire  à  ce  peuple  ;  c'eft 
même  une  chofe  remarquable  ,  que  pref- 
que  toutes  les  villes  de  Hongrie  ont  deux 
noms ,  l'un  hongrois  ,  l'autre  allemand  ; 
ce  que  ne  doivent  pas  ignorer  les  étrangers 
qui  fe  mêlent  de  taire  des  cartes  géogra- 
phiques  de  ce  pays~là.  Long.  ^£^  ^7; 

latit.^Sy'^d-^ 

Plufieurs  écrivains  ont  publié  l'hiftoire 
intéreflance  du  gouvernement ,  des  rois  & 
des  révolutions  de  la  Hongrie;  nous  y  ren- 
voyons les  ledeurs  ;  nous  nous  bornerons  ici 
à  quelques  faits  généraux  que  nous  crayon- 
nerons d'après  un  grand  maître. 

La  Hongrie  fe  gouvernoit  autrefois  comme 
la  Pologne  fe  gouverne  encore  ;  elie  élifoit 
fes  rois  dans  fes  diètes  ;  le  palatin  de  Hon- 
grie avoit  la  même  autorité  que  le  primat 
polonois  ,  &  de  plus  il  étoit  juge  entre  le 
roi  &  la  nation.  Telle  avoit  été  la  puiflànce 
ou  le  droit  du  palatin  de  l'empire  ,  du 
maire  du  palais  de  France  ,  du  jufticier 
d'Arragon  ;  dans  toutes  les  monarchies 
l'autorité  .des  rois  commença  toujours  par 
être  balancée. 

Les  nobles  avoient  les  mêmes  privilèges 
qu'en  Pologne  ,  j'entends  d'être  impunis ,  & 
de  difpofer  de  leurs  fiefs.  La  populace  étoit 
efclave  ,  &  l'eft  encore  ;  la  force  de  Tétac 
étoit  dans  la  cavalerie  compofée  de  nobles 
&  de  leurs  fuivans;  l'infanterie  étoit  un  amas 
de  payfans  fans  ordre,  qui  combattoient 
dans  le  temps  qui  fuit  les  femailles  jufqu'à 
celui  de  la  moifton. 

On  fait  que  ce  fut  vers  l'an  1000 ,  que 
la  Hongrie  reçut  le  chriftianifme  ;  le  chef 
des  Hongrois ,  Etienne  qui  vouloir  être  roi , 
fe  fervit  de  la  force  &  de  la  religion.  Le 
pape  Sylveftre  II,  ou  fon  fuccefleur  ,  il 
n'importe  guère  ,  le  gratifia  du  titre  de 
roi ,  &  même  de  roi  apoftolique.  C'eft 
pour  avoir  donné  ce  titre  dans  une  bulle , 
que  les  papes  prétendirent  exiger  des  tributs 
de  la  Hongrie  y  &  c'eft  en  vertu  de  ce  mot 
apojîolique  que  les  rois  de  Hongrie  préten- 
dirent donner  tous  les  bénéfices  du  royaume. 
On  voit  qu'il  y  a  des  préjugés  par  lefquels 
les  rois  &  les  nations  fe  gouvernent.  Le  chef 
d'une  nation  guerrière  n'avoit  ofé  prendre 
le  titre  de  roi  fans  la  permiflion  du  pape. 

Dans  le  même  temps  ,  les  empeieurs 
regardoient  la  Hongrie  comme  un  fief  de 
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l'empire ,  parce  que  Conrad  le  Saliqiie  avoir 
reçu  un  hommage  &  un  tribur  du  roi  Pierre, 
qui  monta  fur  le  trône  en  1038.  Les  papes 
de  leur  côté  foutenoient  qu'ils  dévoient 
donner  cette  couronne ,  parce  qu'ils  avoient 
les  premiers  appelle  du  nom  de  roi,  le  chef  de 
la  nation  hcngroife.  En  1 290  ,  l'empereur 
Rodolphe  de  Hapsbourg  donna  l'inveltiture 
de  la  Hongrie  à  fon  fils  Albert  d'Autriche  , 
comme  s'il  eût  donné  un  de  fes  fiefs  ordi- 
naires ;  mais  ,  en  1308  ,  le  pape  Boniface 
VIII  donna  ce  royaume  au  prince  Caro- 
bert ,  fils  de  Charles  Martel ,  foutenu  de 
fbn  parti  &  de  fon  épée.  LcLHongne  fous  lui 
devint  plus  puilîànte  que  les  empereurs,  qui 
la  regardoient  comme  un  fief;  Carobert 
réunit  à  ùs  états  la  Dalmatie ,  la  Croatie ,  la 
Servie,  la  Tranfylvanie  ,  la  Moldavie,  pro- 
vinces qui  furent  démembrées  du  royaume 
dans  la  fuite  des  temps. 

Le  fils  de  Carobert ,  nommé  Louis  , 
accrut  encore  la  puiffance  de  fon  royaume  ; 
il  s'acquit  une  vraie  gloire  ,  car  il  iut  \ui\e 
&  fit  de  fages  loix.  Ce  prince  culrivoit 
la  géométrie  &  l'aftronomie  ;  il  proregeoit 
les  autres  arts  :  c'eft  à  cet  efprit  philofophique 
fi  rare  alors,  qu'il  faut  attribuer  l'abolition 
que  lui  du:  la  Hongrie,  dei  épreuves  fuperf- 
ticieufes  du  fer  ardent  &  de  l'eau  bouil- 
lante ;  fuperflitions  d'autant  plus  accréditées 
que  les  peuples  étoient  plus  groflîers.  Un 
roi  qui  connoifibit  la  faine  raiion  ,  etoit  un 
prodige  dans  ces  climats:  la  valeur  de  Louis 
fut  égale  à  fts  autres  qualités  ;  fes  fujets  le 
chérirent ,  les  étrangers  fadmirerent  ;  les 
Polonois  ,  fur  la  fin  de  fa  vie  ,  l'élurent 
pour  leur  roi  en  1370.  Il  régna  heureufement 
40  ans  en  Hongrie ,  &  12  ans  en  Pologne  ; 
les  peuples  lui  donnèrent  le  nom  de  Grand) 
dont  il  étoit  digne;  cependant  il  eft  prefque 
ignoré  en  Europe  ,  il  n'avoit  pas  régné  fur 
des  hommes  qui  fufîènt  tranfmettre  fa  gloire 
aux  nations. 

Il  étoit  fi  aimé  ,  qu'après  fa  mort  les 
hongrois  élurent  en  1382  fa  fille  Marie  , 
qui  n'étoit  pas  encore  nubile  ,  &  l'appelle- 
rent  Marie-Roi,  titre  qu'ils  ont  renouvelle 
de  nos  jours  pour  la  fille  du  dernier  empereur 
4e  la  maifon  d'Autriche.  Sigifmpnd  époufa 
Marie ,  fut  à  la  fois  empereur ,  roi  de 
Bohême  &  de  Hongrie  ^  mais  en  Hongrie, 
il  fut  battu  p^r  les  Turcs ,  &  mis  une  fois 
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en  prifon  par  Ces  fujets  révoltés  ;  en  Bohême," 
il  fut  prefque  toujours  en  guerre  contre  les 
Hu/Tites;  6i  dans  l'empire  ,  fon  autorité  fut 
fans  cefîè  conrre-balancée  par  les  privilèges 
des  princes  &  des  villes. 

En  1438  ,  Albert  d'Autriche,  gendre  de 
Sigjfmond ,  devint  le  premier  prince  de  la 
maifon  d'Autriche,  qui  régna  fur  la  Hong'  ie; 
mais  ,  quoique  fon  règne  ait  été  fort  court  , 
il  fut  la  fource  des  di/ifions  inreffines  ,  qui  , 
joinces  aux  irruptions  des  Tares,  dépeuplè- 
rent la  Hongrie  &  en  firent  une  des  mal- 
heureufes  contrées  de  la  terre.  La  guerre 
civile  entre  les  peuples  &  les  nonles ,  qui 
fuivit  les  règnes  des  Ladiilas  &  des  Convins, 
afEbiblit  encore  prodigieuf^ment  ce  royau- 
me ,  il  ne  fe  trouva  plus  en  état  de  réfijler 
aux  Turcs  ;  l'arm.ée  hongroifè  fut  entiè- 
rement dc'truire  par  celle  de  Soliman  ,  à  la 
célèbre  joufpce  de  Mokats  en  152(5.  Leur 
roi  Louis  II ,  dit  le  jeune  ,  beau-frere  de 
Charles  V  ,  y  fut  tué,  &  Soliman  vain- 
queur ,  parcourut  tout  ce  royaume  défolé  , 
dont  il  emmena  plus  de  deux  cents  mille 
captifs. 

«  En  vain  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  la 
nature  a  placé  dans  ce  pays  des  mines  d'or 
&  d'argent ,  &  les  vrais  tréfors  des  blés 
&  des  vins  ;  en  vain  elle  y  forma  des 
hommes  robufles  ,  bien  faits  ,  fpirituels. 
On  ne  voyoit  prefque  plus  qu'un  vafle 
défert ,  des  villes  ruinées  ,  des  campagnes 
dont  on  labouroit  une  partie  les  armes  à  la 
main  ,  des  villages  creufés  fous  terre  ,  où 
les  habitans  s'enfevelifîbient  avec  leurs  grains 
&  leurs  beffiaux  ,  une  centaine  de  châ- 
teaux fortifiés  ,  dont  les  pofTefTeurs  difpu - 
toient  la  fouveraineté  aux  Turcs  &  aux 
Allemands  ». 

Les  empereurs  de  la  maifon  d'Autriche 
devinrent  finalement  rois  àQ  Hongrie  ;  mais 
le  pays  dépeuplé  ,  pauvre  ,  partagé  entre  la 
fadion  catholique  &  la  proteftante  ,  & 
entre  plufîeurs  partis  ,  fut  à  la  fois  occupé 
par  les  armées  turques  &  allemandes.  C'eft  ce 
qu'on  vit  fous  tous  les  empereurs  de  cette 
maifon  :  on  vit  en  particulier  fous  Léopold, 
élu  en  1655 ,  la  haute  Hongrie  &  la  Tran- 
fylvanie être  le  théâtre  fanglant  des  révo^ 
lutions  ,  des  guerres  &  des  dévaftations. 
Les  Hongrois  voulurent  défendre  leurs 
libertés  contre  cet  empereur,  qui  ne  connut 
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que  les  droits  de  fa  couronne  :  il  s'en  fallut 
peu  que  le  fang  des  feigneurs  hongrois 
répandu  à  Vienne  par  la  main  des  bour- 
reaux ,  ne  coûtât  Vienne  &  l'Autriche 
à  Le'opold  ,  &  à  fa  maifon  le  jeune  Emerick 
Tekeîi ,  qui  ayant  à  venger  le  fang  de  fes 
parens  &  de  fes  amis,  fouleva  une  partie 
de  la  Hongrie^  &  fe  donna  à  Mahomet  IV. 
Le  llege  écoit  déjà  devant  Vienne  en  1683  , 
lorfque  Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne  , 
Charles  V,  duc  de  Lorraine ,  &  les  princes 
de  l'empire  eurent  le  bonheur  de  le  faire 
lever,  de  repouffer  les  Turcs  &  de  délivrer 
l'empereur. 

L'archiduc  Jofeph  fon  fils  fut  couronné 
roi  de  Hongrie  en  1687,  héréditairement 
pour  lui  &L  la  ma^bn  d'Autriche  ,  qui  a 
fini  en  1740  dans  la  perfonne  de  Charles  VL 

Ce  qui  reftoit  de  fes  dépouilles  après  fa 
mort ,  fut  prêt  d'être  enlevé  à  fon  illuftre 
fille  ,  &  partagé  entre  plufieurs  puiflànces  ; 
mais  ce  qui  devoir  l'accabler ,  fervic  à  fon 
élévation.  La  maifon  d'Autriche  renaquit 
de  f^s  cendres  :  la  Hongrie  ,  qui  n'a  voit 
été  pour  fes  pères  qu'un  éternel  objet  de 
guerres  civiles  ,  de  réfiflances  &  de  puni- 
tions ,  devint  pour  elle  un  royaume  uni  , 
affectionné ,  peuplé  de  fes  défenfeurs.  Reine 
de  tous  les  cœurs,  par  une  affabilité  que 
fes  ancêtres  avaient  rarement  exercée,  elle 
bannit  cette  étiquette  qui  peut  rendre  le 
trune  odieux ,  fans  la  rendre  plus  refpec- 
table  ;  elle  goûta  le  plaifir  &  la  gloire  de 
faire  nommer  empereur  fon  époux  ,  &  de 
recommencer  une  nouvelle  maifon  impé- 
riale. (D.  J.)    ■ 

Hongrie  ,  mal  de  _,  ( Méd.)  maladie 
ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle  commença  â 
fe  faire  fentir  dans  l'armée  des  impériaux 
en  Hongrie  en  1566  ,  d'où  elle  fe  répandit 
cnfuite  dans  toute  l'Europe.  On  dit  que 
c'eft  une  fièvre  maligne  ,  accompagnée  de 
défaillances  dans  l'eftomac  ,  d'>]ne  douleur 
&  dureté  dans  la  région  épigaftrique  ,  d'une 
foif  ardente  dès  le  commencement  de  la 
maladie ,  d'une  langue  feche  ,  d'un  mal  de 
tête  confiant  C^xn  finit  par  un  délire.  Cette 
maladie  eft  trés-contagieufe.  M.  Pringle 
croit  que  c'eft  une  naladie  formée  par  la 
comhinaifon  d'une  fièvre  bilieufe  &  d'une 
fièvre  d'hôpital.  Voye[  Sapplémentda  di3. 
de  Chambers ,  Appendix, 
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Hongrie  ,  (An.  méchan,)  on  appelle 
cuiis  de  Hongrie  y  de  gros  cuirs  dont  lés 
hongrois  ont  autrefois  inventé  la  fabri- 
que ,  &  qui  depuis  ont  été  parfaitement 
imités  en  France,  yoyei  CuiR  DE  HON- 
GRIE. 

HONGRIEUR,f  m.  ouvrier  qui  pré- 
pare ou  qui  vend  les  cuirs  préparés  à  la  façon 
de  Hongrie. 

Les  hongrieurs  ne  form.ent  point  une  com- 
munauté. Ce  font  des  ouvriers  particuliers 
qui  travaillent  aux  gages  &  pour  le  compte 
d'une  compagnie  qui  a  entrepris  fur  la  fin  du 
dernier  fiecle  la  fabrique  des  cuirs  à  la  façon 
de*Hongrie. 

Cette  compagnie  a  obtenu  des  lettres- 
patentes  en  1702  &:  en  1705  ,  par  lefquelles 
il  eft  ordonné  en  autres  chofes  : 

i".  Que  les  offices  héréditaires  des  jurés 
hongrieurs  y  créés  par  édit  au  mois  de  janvier 
1705  ,  feront  unis  &  incorporés  à  la  com- 
pagnie des  cuirs  de  Hongrie. 

2°.  11  eft  accordé  à  ladite  compagnie  le 
privilège  exclufif  de  fabriquer  ,  vendre  & 
débiter  les  cuirs  à  la  façon  de  Hongrie. 

3°.  Défenfes  font  faites  à  toutes  perfon- 
nes  ,  même  dans  les  lieux  privilégiés ,  de 
fabriquer ,  contrefaire  &  imiter  ces  cuirs. 

4°.  Et  à  tous  ouvriers  &  marchands 
d'en  vendre  d'autres  que  ceux  qui  feront 
marqués  â  la  marque  des  intcrefTés  à  cette 
compagnie. 

5**.  Enfin  il  eft  défendu  à  toutes  per- 
fonnes  de  contrefaire  les  marques  dont 
lefdits  intérefTés  fe  ferviront ,  fous  les  pei- 
nes ,  amende  &  confifcation  portées  par 
ledit  édit. 

On  parle  ailleurs  de  la  fabrique  àes  cuirs 
de  Hongrie,  fous  le  mot  CuiRS.  Voyelle 
Dictionnaire  du  Commerce. 

HONNECOURT,  en  Vermandois  , 
Hunnicuria  ,  Hunnonis  -  curia  ,  (  Gebg.  J 
château  &  abbaj'e  de  bénédictins,  fur  l'Ei- 
caut ,  aux  confins  de  l'Artois  &  du  Cam- 
brefis ,  à  quatre  lieues  de  Cambray ,  une  du 
Catelet ,  fondée  en  660 ,  fous  le  règne  de 
Philippe  de  Valois  :  on  trouva  fous  un 
marbre  du  vieux  cloître  de  cette  abbaye, 
une  cafaque  d'arm.es  ,  garnie  de  lames  d'or 
&  de  pierres  précieufes  ,  une  croix  émaiîlée 
à  l'antique  ,  un  heaume  d'or  &:  d'argent , 
avec  une  tablette  d'or  à  la  tête  du  cadavre 
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qui  porfoitces  mots:  Odo  Kaft.  Kamh.  H. 
A.  Refi.  que  l'on  a  rendus  ainfi  :  Odo  Cajiel- 
lanus  Camberac^hfis  hujus  abbaciœ  rejii- 


tutor. 


La  feigneurie  de  Honnecoun  eft  à  l'illuf- 
tre  mailon  de  Lannoy  ;  ce  lieu  eft  trop 
connu  par  la  fanglante  journée  de  Honne- 
coun, où  le  26  mai  1642  ,  le^  maréchal  de 
la  Guiche  fut  battu  par  les  Efpagnols.  (C) 

HONNÊTE  ,  adj.  ( Morale.  J  on  donne 
ce  nom  aux  actions  ,  aux  fentimens  ,  aux 
difcours  qui  prouvent  le  reiped  de  l'ordre 
général ,  &  aux  hommes  qui  ne  fe  permet- 
tent rien  de  contraire  aux  loix  de  la  vertu  & 
du  véritable  honneur. 

VnonnêtehommQ  eft  attaché  à  fes  devoirs, 
&  il  fait  par  goût  pour  l'ordre  &  par  fenti- 
ment  des  adions  honnêtes ,  que  les  devoirs 
ne  lui  impofent  pas. 

Vhonnête  eft  un  mérite  que  le  peuple 
adore  dans  l'homme  en  place ,  «&  le  prin- 
cipal mérite  de  la  morale  des  citoyens  ;  il 
nourrit  l'habitude  des  vertus  tranquilles  , 
des  vertus  fociales;  il  fait  les  bonnes  mœurs, 
les  qualités  aimables  ;  &  s'il  n'eft  pasie  carac- 
tère des  grands  hommes  qu'on  admire ,  il  eft 
le  caraûere  des  hommes  qu'on  eftime  , 
qu'on  aime  ,  que  l'on  recherche  ,  &.qui, 
par  le  refpeâ:  que  leur  conduite  s'attire  & 
l'envie  qu'elle  infpire  de  l'imiter ,  enrretien- 
nent  dans  la  nation  refprit  de  juftice  ,  la 
bienféance ,  la  délicatefte ,  la  décence  ,  enfin 
le  goût  &  le  tad  des  bonnes  mœurs. 

Cicéron  &  les  moraliftes  anciens  ont  prouvé 
la  préférence  qu'on  de  voit  en  tout  temps 
donner  à  Vhonnête  fur  l'utile ,  parce  que 
VhonnêiC  eft  toujours  utile ,  &  que  l'utile  qui 
n'eft  pas  honnête ,  n'eft  utile  qu'un  moment. 
Fqyei^  Intérêt  ,  Ordre,  Remords. 

Quelques  moraliftes  modernes  fe  livrant 
avec  plus  de  chaleur  que  de  précifton  & 
de  fens ,  à  l'éloge  des  paftions  extrêmes  , 
&  relevant  avec  emphafeles  grandes  chofes 
qu'elles  ont  fait  faire  ,  ont  parlé  avec  peu 
d'eftime  &  même  avec  mépris  des  caraderes 
modérés  &  honnêtes. 

Nous  favions  fans  doute  que  fans  les 
paftions  fortes  &  vives ,  fans  un  fanatifme  , 
ou  moral  ou  religieux ,  les  hommes  n'étoient 
capables  ni  de  grandes  adions ,  ni  de  grands 
talens ,  &  qu'il  ne  falloir  pas  éteindre  les 
paftions  ;  mais  le  feu  eft  un  élément  répandu 
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dans  tous  les  corps ,  qui  ne  doit  pas  être 
par-tout  dans  la  même  quantité  ,  ni  dans  la 
même  adion  ;  il  faut  l'entretenir  ,  mais  il 
ne  faut  pas  allumer  des  incendies. 

Les  moraliftes  les  plus  indépendans  de 
l'opinion  fe  dépouillent  moins  de  préjugés 
qu'ils  n'en  changent  ;  la  plupart  ne  peuvent 
fortir  de  Sparte  &  de  Rome,  011  la  plus  grande 
force  &  la  plus  grande  adivité  des  paftions 
étoient  néceflàires  ;  s'ils  fortent  de  ces  deux 
républiques,  c'eft  pour  fe  renfermiCr  dans 
les  limites  d'un  autre  ordre  ,  également 
étranger  au  nôtre  ,  à  notre  fituation ,  à  nos 
mœurs  ;  du  fond  de  leur  cabinet  paifîble, 
des  philofophes  voudroient  enflammer  l'uni- 
vers,  &  ixifpirer  un  enthoufiafme  funefte 
au  genre  humain  ;  ils  font  comme  àes  dames 
romaines ,  qui  de  l'amiiéiithéatre  exhortoient 
les  gladiateurs  à  combattre  jufqu'à  l'extré- 
mité. Les  difciples  de  Mahomet  &  d'Odin, 
avec  du  fanatifme  &  des  paftions ,  ont  fans 
doute  fait  de  grandes  chofes,  mais  l'Europe 
&  l'Afie  foufiient  encore  aujourd'hui  de 
l'efprit  &  des  préjugés  qui  leur  furent  infpirés 
par  cesdeux  impofteurs.  Les  fociétes  ne  font- 
elles  donc  établies  que  pour  envahir?  Ne 
faut-il  jouir  jamais?  Mango-Capac  &  ConfuJ 
cius  ont  été  aufti  des  légiftateurs ,  &  ils  ont 
rendu  les  hommes  plus  m.odérés  &  plus 
hum.ains:  ils  ont  formé  des  ciroyens/zonner^r. 
L'amour  de  1  ordre  &  de  la  patrie  ont  été 
chez  leurs  difciples  un  mode  de  leur  être, 
une  habitude  confondue  avec  la  nature,  &, 
félon  les  circonftances  une  paftjon  adivc. 
Dans  Tefpace  de  500  ans ,  il  y  a  eu  à  la  Chine 
&  au  Pérou  plus  d'hommes  honnêtes  & 
heureux  ,  que  depuis  la  naiftance  du  monde 
il  n'y  en  eut  fur  le  refte  de  la  terre. 

Jetez  les  yeux  fur  cette  grande  républi- 
que de  l'Europe  partagée  en  grands  états 
plus  rivaux  qu'ennemis  ;  voyez  leur  éten- 
due ,  leurs  forces ,  leur  fituation  refpedive , 
leur  police ,  leurs  loix ,  &  jugez  s'il  faut  exal- 
ter les  partions  dans  tous  les  individus ,  qui 
habitent  cette  belle  partie  de  la  terre  ;  les 
partions  éclairent  fur  leur  oWjet  »  aveuglent 
fur  le  refte  ;  elles  vont  à  leur  but ,  mais  c'eft 
en  renverfant  les  obftacles  :  quel  théâtre 
d'horreur  ,  de  crimes ,  de  carnage  feroit 
l'univers  ;  quelles  fecouifes  dans  toutes  les 
fociérés  ,  quels  chocs ,  quelle  oppofition 
entre  les  citoyens ,  fi  les  paftions  fortes  & 

vives 
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vives  devenoient  communes  à  tous  les  in- 
dividus ! 

Si  ces  moraîiiles  avoient  examiné  l'efpece 
de  pafîîons  qu'il  falloit  exciter  dans  certains 
états,  félon  leur  étendue,  leur  force,  le 
temps  ,  les  circonftances  ,  ils  auroient  vu 
que  généralemenc  les  légiflateurs  ont  cette 
attention. 

S'il  y  a  quelques  contrées  où  le  gouverne- 
ment anéantifîè  le  refibrt  des  paffions  ,  les 
peuples  de  ces  contrées  font  de  malheureu- 
fes  vidimes  du  defpotifme  ,  qui  rongent  le 
frein,  en  attendant  qu'elles  le  brifent,& 
que  des  circonftances ,  qu'amené  tôt  au  tard 
la  nature,  les  faflent  for  tir  de  la  léthargie  de 
l'efclavage. 

Dans  les  monarchies  &  dans  les  républi- 
ques (  s'il  n'y  a  que  ces  deux  gouvernemens 
que  la  nature  humaine  éclairée  puiflè  fup- 
porter  )  ,  on  entretient  les  pafîions  dont 
l'état  a  befoin  :  le  talent ,  le  mérite ,  les  plus 
nécefTaires  à  la  patrie  ,  ont  des  diftindions  ; 
&  ces  diftindions  donnent  des  avantages 
phyfiques  &  moraux  ,  qui  font  fermenter 
dans  les  hommes  les  pafîions  utiles  au  degré 
qui  convient.  Là  ,  on  honore  la  frugalité  & 
l'induftrie;  là,  on  excite  la  cupidité;  ici  l'ef- 
prit  militaire  ;  ici  les  arts;  ici  l'amour  des 
loix.  L'éloquence,  la  connoiflànce  des  hom- 
mes ,  l'art  de  les  conduire ,  par-tout  l'amour 
de  la  patrie  font  excités  ;  toutes  les  condi- 
tions ,  tous  les  citoyens  ont  leur  honneur  , 
leur  objet ,   leur  récompenfe. 

Il  faut  que  dans  toutes  les  fociétés ,  le  plus 
grand  nombre  travaille  à  la  terre ,  s'occupe 
des  métiers ,  fafîe  le  commerce.  Le  defir  du 
bien-être  ,  &  le  fonds  de  cupidité  répandus 
dans  tous  les  hommes  ,  avec  la  crainte  du 
mal  ,  de  l'ennui  &  de  la  honte  ,  fuffiront 
toujours  pour  animer  le  peuple ,  autant  qu'il 
le  faut,  pour  le  befoin  de  l'état.  La- partie 
qui  doit  obéir,  ne  doit  pas  avoir  dans  le 
même  degré  de  force  &»d'a(âivité  ,  les  paf- 
fions de  la  partie  qui  doit  commander.  Elles 
renverferoient  toute  hiérarchie ,  toute  con- 
corde ;  &  fi  elles  n'étoient  pas  dangereufes 
dans  le  grand  nombre  des  citoyens  ,  elles  y 
feroient  au  moins  inutiles;  elles  font  le  génie , 
mais  doit-il  être  dans  tous  les  hommes  ?  Si 
vous  métamorphofez  vos  taureaux  en  aigles, 
comment  traceront-ils  vos  filions?  Que  feroit 
lejnarguilUer  de  faint  Roch  ,  de  l'ame  de 
Tome  XV IL 
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Caton  ,  &  nos  capitaines  du  guet,  de  celle 
de  Marius  &  de  Céfar? 

Il  n'y  a  prefque  point  de  moralise  &  de 
politique ,  qui  ne  généralife  trop  fes  idées  ; 
ils  veulent  toujours  voir  un  principe  de  tout. 
Plufieurs  d'entr'eux  ont  encore  un  autre  dé- 
faut ,  ils  voudroient  donner  au  monde  la 
loi  qu'ils  reçoivent  de  leur  caradere  ;  établir 
par-tout,  &  pour  jamais,  Tordre  qui  leur 
convient  dans  le  moment  où  ils  écrivent , 
&  je  vois  l'orgueil  qui  leur  dit ,  tu  ne  fortiras 
pas  du  cercle  que  je  t'ai  tracé.  Un  homme, 
dont  les  partions  font  adives  &  turbulentes , 
qui  ne  les  maîtrife  pas  ,  veut  rendre  mépri- 
(àbles  tous  les  états  &  tous  les  hommes  où 
il  y  a  de  la  modération.  Il  ne  fe  fouviendra 
jamais  que  l'amour  de  la  liberté  portée  à 
l'excès  dans  Athènes,  celui  àùs  richefîes  dans 
Carthage ,  celui  de  la  guerre  chez  les  peu- 
ples du  nord  ,  ont  perdu  les  deux  anciennes 
républiques  ,  &  fait  des  Goths ,  des  Nor- 
mands ,  ^c.  les  fléaux  des  nations. 

Les  paffions  modérées  dans  le  grand  nom- 
bre des  citoyens,  fe  prêtent  aux  loix,  &  ne 
troublent  point  la  paix.  Elles  font  pourtant 
gênées  par  l'ordre  général  ;  l'inflind  de  la 
nature  eft  fou  vent  contrarié  par  les  conven- 
tions, &  l'intérêt  perfonnel  prefTe  &  repoufîè 
l'intérêt  perfonnel.  Les  âmes  konnêces  y  & 
qui  refpedent  l'ordre  &  la  vertu ,  ont  donc 
à  vaincre  à  tout  moment,  leurs  penchans, 
leurs  goûts,  leurs  intérêts.Un/zo/2né're' homme 
a  fouvent  à  fe  dire  ,  je  renonce  à  un  plaifîr 
extrême ,  mais  qui  feroit  une  peine  fenfible 
à  mon  ami.  La  calomnie  me  pourfuit ,  & 
jenemejuftifîerai  pas  en  révélant  desfecrets 
qui  afTurent  la  tranquillité  d'une  famille , 
maisjemejuftifieraipar  la  conduite  de  toute 
ma  vie.  Cet  homme  a  voulu  me  nuire  ,  je 
lui  ferai  du  bien  ,  &  on  ne  le  faura  pas.  Je 
fais  m'arracher  à  des  plaifirs  innocens,  quand 
ils  peuvent  être  (pupçonnés  de  ne  l'être  pas. 
Ma  conduite  mal  interprétée  feroit  peut-être 
perdre  à  quelques  hommes  le  refped  qu'ils 
ont  pour  la  vertu.  J'aime  ma  famille  &  mes 
amis.  Je  leur  facrifierai  fouvent  mes  goûts  , 
&  jamais  la  jufîice.  Voilà  les  fentimens  ,  les 
difcours  ,  les  procédés  de  l'ame  honnête  ^ 
&  ils  fuffifent ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  pour 
qu'on  ne  foit  jamais  tenté  de  l'avilir. 

On  fait  deux  profanations  du  mot  à^ hon- 
nête. On  dit  d'une  femme  qui  n'a  point 
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d'amîîns ,  &  qui  peut-être  ne  pourroit  en 
avoir  ,  qu'elle  eft/zo/2n/re/f//2OT(?^ quoiqu'elle 
fe  permette  mille  petits  cri^-ues  obfcurs  qui 
empoifonnent  le  bonheur  de  ceux  qui  l'en- 
tourent. 

On  donne  le  nom  à^honnéte  aux  maniè- 
res ,  aux  attentions  d'un  homme  poli  ;  l'efti- 
me  que  méritent  fes  petites  vertus  elî  fi  peu 
de  chofe  ,  en  comparaison  de  celles  que 
mérite  un  honnête  homme,  qu'il  fembie 
que  ces  abus  d'un  mot  qui  exprime  une  h 
refpedable  idée,  prouvent  les  progrès  de 
la  corruption. 

Heureux  qui  fait  diflinguer  le  véritable 
honnête  de  cet  honnête  ùciice  &  frivole  ; 
heureux  qui  porte  au  tond  de  fon  cœur 
l'amour  de  V honnête  ,  &  qui  dans  les  tranf- 
ports  de  cet  aimable  &  douce  paflion,  s'écrie 
quelquefois  avec  le  Guarini  :  O  fantijfima 
honeftade  ,  tafolafeid'un  oArna  ben  nata 
Vini'iolabil  nume.  Heureux  le  philofophe , 
l'homme  de  lettres ,  l'homme  qui  fe  rappelle 
avec  plaiiîr  ces  paroles  de  V honnête  &  fage 
•  Fcntenelle.  Je  fuis  né  François  ^  f  ai  vécu 
cent  ans  y  &  je  mourrai  avec  la  confolation 
de  n  avoir  jamais  donné  le  plus  petit  ridi- 
cule d  la  plus  pente  vertu  ! 

HONNETETE  ,  f  f  ( Morale.  J  pureté 
des  mœurs  ,  de  maintien  &  de  paroles. 
Cicc'ron  la  définilîbit  une  fage  conduite ,  où 
les  adions  ,  les  manières  &  les  difcours  , 
répondent  à  ce  que  l'on  eft  &  à  ce  qu'on 
doic  être.  Il  ne  la  mettoit  pas  au  rang  des 
modes  ,  mais  des  vertus  &  des  devoirs , 
parce  que  c'en  eft  un ,  de  fournir  des  exem- 
ples de  la  pratique  de  tout  ce  qui  efl:  bien. 
De  (impies  omilîions  aux  ufages  reçus  des 
bienféances ,  attachées  feulement  au  temps, 
aux  lieux  &  aux  perfonnes  ,  ne  font  que 
l'écorce  de  ^honnêteté.  Je  conviens  qu'elle 
demande  îa  régularité  des  aélions  extérieu- 
res ,  mais  elle  elt  fur- tout  fondée  fur  les  fen- 
timens  intérieurs  de  l'ame.  Si  le  jet  des  dra- 
peries dans  la  peinture  ,  produit  un  des 
grands  ornemens  du  tableau  ,  on  fait  que 
leur  principal  mérite  eft  de  laiiTer  entrevoir 
le  nu  ,  fans  dcguifer  les  jointures  &  lesem- 
manchemens.  Les  draperies  doivent  toujours 
être  conformes  au  caraderedu  fujeLqu'elles 
veulent  imiter. Aiiifir/ion/iefe'.'^/confifte  i*.  à 
ne  rien  faire  qui  ne  porte  avec  foi  un  carac- 
tère de  bonté,  de  droiture  &de  fincérité ; 
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c'eft  là  le  point  principal  :  i°.  à  ne  faire 
même  ce  que  la  loi  naturelle  permet  ou  or- 
donne ,  que  de  la  manière  &  avec  les  réfer- 
ves  prefcrites  par  la  décence.  Pour  ce  qui 
concerne  V honnêteté coviÇvàéïtQ  dans  le  droit 
naturel ,  t"))r;{  HoNNÈTE.  fB.J.J 
^  HONNEUR  ,  f.  m.  florale.  J  11  eft 
l'eftmie  de  nous-mêmes,  &  le  fentimentdu 
droit  que  nous  avons  à  l'ellime  des  autres  , 
parce  que  nous  ne  nous  femmes  point  écartés 
des  principes  de  la  vertu  ,  &  que  nous  nous 
fentons  la  force  de  les  fuivre.  Voilà  Vhon- 
neur  de  l'homme  qui  penfe,  &  c'eft  pour  le 
conferver  qu'il  remplit  avec  ^oin  les  devoirs 
de   riiommiC  &  du  citoyen. 

Le  fentiment  deTeftim-e  de  foi-mémeeft 
le  plus  délicieux  de  tous  ;  mais  l'homme  le 
plus  vertueux  eft  fouvent  accablé  du  poids 
de  fes  imperfedions  ,  &  cherche  dans  les 
regards ,  dans  le  maintien  des  hommes  , 
fexpreftion  d'une  eftim.e ,  qui  les  réconcili<3 
avec  lui-même. 

Î3elà  deux  ^ovtQS  à' honneur  ;  celui  qui  eft 
en  nous  fondé  fur  ce  quenousfommes  ;  celui 
qui  eft  dans  les  autres ,  fondé  fur  ce  qu'ils 
penfent  de  nous. 

Dans  fiiorame  du  peuple  ,  &  par  peuple 
j'entends  tous  les  états,  je  n'en  fépareque 
l'homme  qui  examine  l'étendue  de  ^qs  devoirs 
pour  les  remplir,  &  leur  nature  pour  ne  s'im  - 
pofer  que  des  devoirs  véritables.  Dans  l'hom- 
me du  peuple  ,  Vhonneur  tÇi  l'eftime  qu'il  a 
pour  lui-même  ,  &  fon  droit  à  celle  du  pu- 
blic, en  conféquence  de  fon  exaditude  à 
obferver  certaines  loix  établies  par  les  pré- 
jugés &  par  la  coutume. 

De  ces  loix ,  les  unes  font  conformes  à  la 
raifon  &  à  la  nature  ;  d'autres  leur  font  op- 
pofées ,  &  les  plus  juftes  ne  font  fouvent 
refpedées  que  comme  établies. 

Chez  les  peuples  les  plus  éclairés ,  la  mafîe 
des  lumières  n'eft  jamais  répandue,  le  peuple 
n'a  que  des  opinions  reçues  &  confervées  fans 
examen  ,  étrangères  à  fa  raifon  ;  elles  char- 
gent fa  mémoire ,  dirigent  fes  mœurs  ,  gê- 
nent ,  répriment ,  fécondent ,  corrompent 
&  perfedionnent  l'inftind  de  la  nature. 
U honneur)  chez  les  nations  les  plus  polies, 
peut  donc  être  attaché ,  tantôt  à  des  qualités 
&  à  des  adions  eftiraabîes ,  fouvent  à  àes. 
ufages  funeftes ,  quelquefois  à  des  coutumes 
extravagantes  ,  quelquefois  à  des  vices.. 
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On  honore  encore  aujourd'Imi  dans  cer- 
tains pays  de  l'Europe  ,  la  plus  lâche  &  la 
plus  odieufe  des  vengeances  ,  &  prei'que 
par-tout ,  malgré  la  religion  ,  la  rai(bn  & 
la  vertu ,  on  honore  la  vengeance. 

Chez  une  nation  polie,  pleine  d'efpric 
&  de  force  ,  la  parefle  &  la  gravité  font  en 
honneur. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ^ 
une  mauvaife  application  de  la  honte  atta- 
chée à  ce  qu'on  appelle  fe  démentir ,  force 
quiconque  a  été  injufte  un  moment ,  à  être 
injufte  toute  fa  vie. 

S'il  y  a  des  gouvernemens  où  le  caprice 
décide  indépendamment  de  la  loi ,  où  la 
volonté  arbitraire  du  prince  ,  ou  des  minif- 
tres  ,  diftribue  ,  fans  confulter  l'ordre  &  la 
juftice  ,  les  châtimens  &  les  récompenfes  , 
i'ame  du  peuple  engourdie  par  la  crainte  , 
abattue  par  l'autorité,  relie  fans  élévation  ; 
l'homme  dans  cQt  état  n'eftime  ,  ni  lui , 
ni  fon  fembiable  ;  il  craint  plus  le  fuppiice 
que  la  honte  ,  car  quelle  honte  ont  à 
craindre  des  efclaves  ,  qui  confentent  à 
l'être  ?  Mais  ces  gouvernemens  durs ,  injuf- 
tes  ,  cruels,  injurieux  à  l'humaniré ,  ou 
n'exiftent  pas  ,  ou  n'exiftent  que  comme 
des  abus  pafTagers  ,  &  ce  n'efl  jamais  dans 
cet  état  d'humiliation  qu'il  faut  confidérer 
les  hommes. 

Un  génie  du  premier  ordre  a  prétendu 
que  VhonneurézoK  le  refibrt  des  monarchies, 
&  la  vertu  celui  des  républiques.  Eft-il 
permis  de  voir  quelques  erreurs  dans  les 
ouvrages  de  ce  grand  homme  ,  qui  avoit 
de  V honneur  &  de  la  vertu  ? 

Il  ne  définit  point  l'honneur  ,  &  on  ne 
peut  en  le  lifant ,  attacher  à  ce  mot  une 
idée  précife. 

Il  définit  la  vertu ,  l'amour  des  lois  & 
de  la  patrie. 

Tous  les  hommes  ,  du  plus  au  moins , 
aiment  leur  patrie  ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  l'ai- 
ment dans  leur  famille,  dans  leurs  pofïèf- 
fions ,  dans  leurs  concitoyens,  dont  ils  atten- 
dent &  reçoivent  des  fecours  &  des  con- 
folations.  Quand  les  hommes  font  contens 
du  gouvernement  fous  lequel  ils  vivent , 
quel  que  foit  fon  genre ,  ils  aiment  Us  loix  , 
ils  aiment  les  princes  ,  les  magiftrats  qui 
les  protègent  &  les  défendent.  La  manière 
dont  les  loix  font  établies ,  exécutées ,  ou 
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i  vengées ,  la  forme  du  gouvernement ,  font 
I  ce  qu'on  appelle  l'ordre  politique.  Je  crois 
I  que  le  préiîdent  de  Montefquicu  (e  feroit 
j  exprimé  avec  plus  de  préciuon  ,  s'il  avoit 
défini  la  vertu  ,  l'amour  de  l'ordre  politique 
&  de  la  patrie. 

L'amour  de  l'ordre  efl:  dans  tous  les 
hommes. 

Ils  aiment  l'ordre  dans  les  ouvrages  de 
la  nature  ,  ils  aiment  les  proportions  6^:  la 
fymmétrie  dans  cet  arbre  ,  dont  les  feuil- 
les fe  répandent  en  cercle  fur  la  tige  ; 
dans  les  diiîérens  émaux  diftribués  fymmécri- 
quement  fur  l'i nfede  ,  la  fleur  &  le  coquil- 
lage ;  dans  l'aiTemblage  des  différentes  par- 
ties qui  compcfent  la  figure  des  animaux. 
lU  aiment  1  ordre  dans  les  ouvrages  de  l'art  : 
les  proportions  &  la  fymmétrie  dans  un  poè- 
m.e,  dans  une  pièce  de  mufique ,  dans  un  bâti- 
ment,dans  un  jardin,donnentâ  l'efpritla  faci- 
lité de  rafièmbler  dans  un  moment  &  fans 
peine  ,  une  multitude  d'objets  ,  de  voir  d'un 
coup  d'œil  un  tout,  de  pafîbr  akernativement 
d'une  partie  à  l'autre  fans  s'égarer ,  de  reve- 
nir fur  fes  pas  quand  il  le  veut ,  de  porter 
fon  attention  où  il  lui  plaît  ,  &  d'être  sûr 
que  l'objet  qui  l'occupe  ,  ne  lui  fera  pas 
perdre  l'objet  qui  vient  de  l'occuper. 

L'ordre  politique,  outre  le  plaifîr  fecref 
de  rafîèmbler  &  de  conferver  dans  lefprit 
beaucoup  de  connoifTances  &  d'idées ,  nous 
donne  encore  le  plaifir  de  les  admirer  ;  il 
nous  étonne  &  nous  donne  une  grande  idée 
de  notre  nature.  Nous  le  trouvons  difficile  , 
utile  &  beau;  nous  voyons  avec  furprife 
naître  d'un  petit  nombre  de  caufes  ,  une 
multitude  d'efîèts.  Nous  admirons  l'har- 
monie des  différentes  parties  du  gouver- 
nement ,  &  dans  une  monarchie  ,  comme 
dans  une  république  ,  nous  pouvons  aimer 
jufqu'au  fanatifme  cet  ordre  utile  ,  fîmple , 
&  grand  ,  qui  fixe  nos  idées  ,  élevé  notre 
ame  ,  nous  éclaire  ,  no'.is  protège ,  &  décide 
de  notre  deflinée.  L'agriculteur  françois  ou 
romain  ,  le  patricien  ou  le  gentilhomme  , 
contens  de  leur  gouvernement ,  aiment 
l'ordre  &  &  la  patrie.  Dans  la  m.onarchie 
desPerfes,  on  n'approchoit  point  des  autels 
des  dieux  ,  fans  les  invoquer  pour  ia  patrie  ; 
il  n'étoit  pas  permis  au  citoyen  de  ne  prier 
que  pour  lui  feul.  La  monarchie  des  Incas 
n'itoit  qu'une  fiunille  immenfe  ,    dont  I^ 
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monarque  éfoit  le  père.  Les  jours  oà  le 
citoyen  cultivoit  Ton  champ ,  étoient  des 
}onrs  de  travail  ;  les  jours  où  il  cukivoit  le 
champ  de  Técat  &  du  pauvre  ,  étoient  des 
Jours  de  fêtes.  Mais  dans  la  monarchie , 
comme  dans  la  répubhque ,  cet  amour  de 
la  patrie  ,  cette  vertu  n'eft  le  reflbrt  prin- 
cipal ,  que  dans  quelques  (ituations ,  dans 
quelques  circonftances  :  l'honneur  eft  par- 
tout un  mobile  plus  conftamment  a^tifi  Les 
couronnes  civiques  &  murales,  les  noms 
des  pays  de  conquêtes  donnés  aux  vain- 
queurs ,  les  triomphes  excitoient  aux  gran- 
des adions  les  âmes  romaines  ,  plus  que 
l'amour  de  la  patrie.  Qu'on  ne  me  dife  point 
que  je  confonds  ici  Vnonneur  &  la  gloire  , 
je  fais  les  diftinguer  ;  mais  je  crois  que  par- 
tout où  on  aime  la  gloire,  il  y  a  de  Vhonneur. 
Il  foutient  avec  la  vertu  les  faifceaux  du 
confui  &  le  fceptre  des  rois  ;  Vhonneur  ou 
la  vertu  dans  la  république  ,  dans  la  monar- 
chie, font  le  principal  reflbrt ,  félon  la  nature 
des loix,  lapuiflance  ,  l'étendue,  les  dan- 
gers ,  la   profpérité  de  l'état. 

Dans  les  grands  empires ,  on  eft  plus  con- 
duit par  Vhonneur ,  par  le  delir  &  Tefpérance 
de  l'eftime.  Dans  les  petits  états  il  y  a  plus  , 
l'amour  de  l'ordre  politique  &  de  la  patrie  ; 
i^-regnedans  ces  derniers  un  ordre  plus  par- 
fait. Dans  les  petits  états,  on  aime  la  patrie , 
parce  que  les  liens  qui  attachent  à  elle  ,  ne 
font  prefque  que  ceux  de  la  nature  ;  les  ci- 
toyens font  unis  entr'eux  par  le  fang,  &  par 
de  bons  offices  mutuels  ;  l'état  n'eft  qu'une 
famille,  à  laquelle  fe  rapportent  tous  les  fen- 
timens  du  cœur  ,  toujours  plus  forts  ,  à  pro- 
portion qu'ils  s'étendent  moins.  Les  grandes 
fortunes  y  font  impofTibles  ,  &  la  cupidité 
moins  irritée  ne  peut  s'y  couvrir  de  ténèbres  ; 
les  mœurs  y  font  pures  ,  &  les  vertus  focia- 
le?  y  font  des  vertus  politiques. 

Remarquez  que  Rome  naifîànte  &  les 
petites  républiques  de  la  Grèce  ,  où  a  régné 
î'enthoufiafme  de  la  patrie,  étoient  fouvent 
en  danger;  la  moindre  guerre  menaçoit  leur 
conftitution  &  leur  liberté.  Les  citoyens , 
dans  de  grands  périls ,  faifoient  naturelle- 
ment de  grands  efforts  ;  ils  avoient  â  efpérer 
du  fuccès  de  la  guerre  ,  la  confervation  de 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher.  Rome  a 
moins  montré  l'amour  extrême  de  la  patrie  , 
dans  la  guerre  contre  Pyrrhus ,  que  dans  la 
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guerre  contre  Porfenna  ,  &  moins  dans  la 
guerre  contre  Mithridate,  que  dans  la  guerre 
contre  Pyrrhus. 

Dans  un  grand  état ,  foit  république ,  foit 
monarchie,  les  guerres  font  rarement  dan- 
gereufes  pour  la  conftitution  de  l'état ,  & 
pour  les  fortunes  des  citoyens.  Le  peuple  n'a 
fouvent  à  craindre  que  la  perte  de  quelques 
places  frontières;  le  citoyen  n'a  rien  à  efpérer 
du  fuccès  de  la  nation  ;  il  eft  rarement  dans 
des  circonftances  où  il  puifte  fentir  &  mani- 
fefter  I'enthoufiafme  de  la  patrie.  Il  faut  que 
ces  grands  états  (oient  menacés  d'un  mal- 
heur qui  entraîneroit  celui  de  chaque  ci- 
toyen, alors  le  patriotifmefe  réveille.  Quand 
le  roi  Guillaume  eut  repris  Namur  ,  on  éta- 
blit en  France  la  capitation  ,  &  les  citoyens 
charmés  de  voir  une  nouvelle  reftburce  pour 
l'état ,  reçurent  l'édit  de  cet  impôt  avec  des 
cris  de  joie.  Annibal ,  aux  portes  de  Rome , 
n'y  caufa  ni  plus  de  douleurs ,  ni  plus  d'a- 
larmes ,  que  de  nos  jours  en  relfentit  la 
France  pendant  la  maladie  de  fon  roi.  Si  la 
perte  de  la  faraeufe  bataille  d'Hochted  a  fait 
faire  des  chanfons  aux  François  méconrens 
du  miniftre  ;  le  peuple  de  Rome  ,  après  la 
défaite  des  armées  romaines  ,  a  joui  plus 
d'une  fois  de  l'humiliation  de  fes  magiftrats. 

Mais,  pourquoi  cet  /10/2/iewrmobile pref- 
que toujours  principal  dans  tous  les  gouver- 
nemens,  eft-il  quelquefois  fi  bizarre?  pour- 
quoi le  place-t-on  dans  des  ufages  ou  pué- 
riles ,  ou  funeftes  ?  pourquoi  impofe-t-il 
quelquefois  des  devoirs  que  condamnent  la 
nature  ,  la  raifon  épurée  &  la  vertu  ?  & 
pourquoi  dans  certains  temps  eft-il  particu- 
lièrement attribué  à  certaines  qualités, cer- 
taines aflions ,  &'dans  d'autres  temps ,  à  des 
adions  &  à  des  qualités  d'un  genre  oppofé  ? 

Il  faut  fe  rappeller  le  grand  principe  de 
l'utilité  de  Dai^id  Hume  :  c'eft  l'utilité  qui 
décide  toujours  de  notre  eftime.  L'homme 
qui  peut  nous  être  utile  eft  l'homme  que  nous 
honorons;  &  chez  tous  les  peuples ,  l'homme 
fans  honneur  eft  celui  qui  par  fon  caraélere 
eft  cenfé  ne  pouvoir  fervir  la  fociété. 

Mais  certaines  qualités  ,  certains  talens  , 
font  en  divers  temps  plus  ou  moins  utiles  ; 
honorés  d'abord  ,  ils  le  font  moins  dans  la 
fuite.  Pour  trouver  les  caufes  de  cette  diffé- 
rence, il  faut  prendre  la  fociété  dans  fa  naif^ 
fance,  voir  Vhonneur  à  fon  origine  ,  fuivre  la 
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focUtê  dans  fes  progrès ,  &  Vhonneur  dans 
fes  changemens. 

L'homme  dans  les  forêts  où  la  nature  Ta 
placé  ,  eft  né  pour  combattre  l'homme  &  la 
nature.  Trop  foible  contre  fes  femblables  , 
&  contre  les  tigres ,  il  s'afTocie  aux  premiers 
pour  combattre  les  autres.  D'abord  la  force 
du  corps  eft  le  principal  mérite  ;  la  débilité 
eft  d'autant  plus  méprifée ,  qu'avant  l'inven- 
tion de  ces  armes ,  avec  lefquelles  un  homme 
foible  peut  combattre  fans  défavantage  ,  la 
force  du  corps  étoit  le  fondement  de  la  va- 
leur. La  violence ,  fût-elle  in  jufte ,  n'ôte  point 
Vhonneur.  La  plus  douce  des  occupations  eft 
le  combat  ;  il  n'y  a  de  vertus  que  le  courage , 
&  de  belles  adions  que  les  viâoires.  L'amour 
de  la  vérité  ,  la  franchife ,  la  bonne  foi , 
qualités  qui  fuppofent  le  courage ,  font  après 
lui  les  plus  honorées  ;  &  après  la  foiblefte  , 
rien  n'avilit  plus  que  le  menfonge.  Si  la  com- 
munauté des  femmes  n'eft  pas  établie  ,  la 
fidélité  conjugale  fera  leur  honneur  ,  parce 
qu'elles  doivent ,  fans  fecours  ,  préparer  le 
repas  des  guerriers  ,  garder  &  défendre  la 
maifon  ,  élever  les  enfans  ;  parce  que  les  états 
étant  encore  égaux  ,  la  convenance  desper- 
fonnes  décide  des  mariages  ;  que  le  choix  & 
les  engagemens  font  libres ,  &  ne  laiflènt 
pas  d'excufe  à  qui  peut  les  rompre.  Ge  peu- 
ple greffier  eft  néceftàirement  fuperftitieux , 
&  la  fuperftition  déterminera  l'efpece  de  fon 
honneur  y  dans  la  perfuafion  que  les  dieux 
donnent  la  vidoire  à  la  bonne  caufe.  Les 
difFérens  fe  décideront  par  le  combat ,  &  le 
citoyen  ,  par  honneur ,  verferale  fang  du  ci- 
toyen. On  croit  qu'il  y  a  des  fées  qui  ont  un 
commerce  avec  les  dieux ,  &  le  refped  qu'on 
a  pour  elles ,  s'étend  à  tout  leur  fexe.  On  ne 
croit  point  qu'une  femme  puiflè  manquer  de 
fidélité  à  un  homme  eftimable ,  &  Vhonneur 
de  l'époux  dépend  de  la  chafteté  de  fon 
époufe. 

Cependant  les  hommes  dans  cet  état , 
éprouvent  fans  ceflè  de  nouveaux  befoins. 
Quelques-uns  d'entr'eux  inventent  des  arts, 
des  machines.  La  fociété  entière  en  jouit , 
l'inventeur  eft  honoré ,  &  l'efprit  commence 
à  être  un  mérite  refpedé.  A  mefure  que  la 
fociété  s'étend  &  fe  polit,  il  naît  une  multi- 
tude de  rapports  d'un  feul  à  plufieurs  ;  les 
rivalités  font  plus  fréquentes  ,  les  partions 
s'entre-heurtenc  ;  il  faut  des  loix  fans  nom- 
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bre  ;  elles  font  féveres ,  elles  font  puiftan- 
tes ,  &  les  hommes  forcés  à  fe  combattre 
toujours  ,  le  font  à  changer  d'armes.  L'arti- 
fice &  la  diftimulation  font  en  ufage  ;  on  a 
moins  d'horreur  de  la  faufteté  ,  &  la  pru- 
dence eft  honorée.  Mille  qualités  de  l'ame 
fe  découvrent  ,  elles  prennent  des  noms , 
elles  ont  un  ufage  :  elles^  placent  les  hom- 
mes dans  des  claftes  plus  diftinguées  les 
unes  des  autres  ,  que  les  nations  ne  l'é- 
toient  des  nations.  Ces  claftès  de  citoyens 
ont  de  Vhonneur  des  idées  différentes. 

La  fupériorité  des  lumières  obtient  la  prin- 
cipale eftime;  la  force  de  l'ame  eft  plus  ref- 
pedée  que  celle  du  corps.  Le  légiflateur  at- 
tentif excite  les  talens  les  plus  néceflàires  ; 
c'eft  alors  qu'il  diftribue  ce  qu'on  appelle  les 
honneurs.  Ils  font  la  marque  diftindive  par 
laquelle  il  annonce  à  la  nation  qu'un  tel  ci- 
toyen eft  un  homme  de  mérite  &  à" honneur. 
Ilyades/zo/2/2fi/rj-pour  toutes  lescîafîès.  Le 
cordon  de  S.  Michel  eft  donné  au  négociant 
habile  &  à  l'artifan  induftrieux  ;  pourquoi 
n'en  décoreroit-on  pas  le  fermier  intelligent, 
laborieux,  économe,  qui  frudifie  la  terre? 

Dans  cette  fociété  ,  ainii  perfedionnée  , 
plufieurs  hommes ,  après  avoir  fatisfait  aux 
fondions  de  leur  état ,  jouifTent  d'un  repos 
qui  feroit  empoifonné  par  l'ennui  fans  le  Ib- 
cours  des  arts  agréables  ;  ces  arts ,  dans  cQttQ 
fociété  non  corrompue ,  entretiennent  l'a- 
mour de  la  vertu ,  la  fenfibilité  de  l'ame  ,  Is 
goût  de  l'ordre  &  du  beau  ,  difîipent  l'en- 
nui ,  fécondent  Pefprit  ;  &  leurs  produdions 
devenues  un  des  befoins  principaux  des  pre- 
mières clafïes  des  citoyens ,  font  honorées 
de  ceux  même  qui  ne  peuvent  en  jouir. 

Dans  cette  fociété  étendue  ,  des  mœurs 
pures  paroifTent  moins  utiles  à  la  mafîè  de 
l'état  que  l'adivité  &  les  grands  talens  ;  ils 
conduifent  aux  honneurs  y  ils  ont  l'eftime 
générale ,  &  fouvent  on  s'informe  à  peine  fi 
ceux  qui  les  pofTedentontdelavertu  :  bien- 
tôt on  ne  rougit  plus  que  d'être  fot  ou  pau'^re . 

La  fociété  fe  corrompt  de  jour  en  jour  : 
on  y  a  d'abord  excité  l'induftri©  ,  &  même 
la  cupidité ,  parce  que  l'état  avoit  befoin  des 
citoyens  opulens ,  mais  l'opulence  condi'it 
aux  emplois ,  &  la  vénalité  s'introduit  alcrç. 
Les  richefTes  font  trop  honorées;  les  en:-- 
plois,  les  richefîès  font  héréditaires,  &  Ibn 
honore  la  naifTance. 
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Si  le  bonheur  de  plaire  aux  princes ,  aux 
miniftres ,  conduit  aux  emplois  ,  aux  hon- 
neurs ,  aux  richefTes  ;  on  honore  l'art  de 
plaire. 

Bientôt  il  s'élève  des  fortunes  immenfes 
&  rapides  :  il  y  a  des  honneurs  fans  travail , 
des  dignités  ,  des  emplois  fans  fondions.- 
Les  arts  de  luxe  fe  multiplient ,  la  fantaifie 
attache  un  prix  à  ce  qui  n'en  a  pas;  le  goût 
du  beau  s'ufe  dans  des  hommes  défœuvcés 
qui  ne  veulent  que  jouir  ;  il  faut  du  fingu- 
her ,  les  arts  fe  dégradent ,  le  frivole  fe  ré- 
pand ,  l'agréable  eft  honoré  plus  que  le 
beau  ,  l'utile  &  l'honnête. 

Alors  les  honneurs  ^  la  gloire  même  ,  font 
réparés  du  véritable  honneur;  il  ne  fubfifte 
plus  que  dans  un  petit  nombre  d'hommes, 
qui  ont  eu  la  force  de  s'éclairer  &  le  courage 
d'être  pauvre  :  Yhonneur  de  préjugé  eft 
éteint;  &  cet  honneur  qui  foutenoir  la  vi- 
gueur de  la  nation  ,  ne  règne  pas  plus  dans 
les  fécondes  &  dernières  clafTes  ,que  le  véri- 
table honneur  dans  la  première. 

Mais  dans  une  monarchie  ,  celui  de  tous 
les  gouvernemens  qui  réforme  le  plus  aifé- 
mentfes  abus&  fes  mœurs  fans  changer  de 
nature  ,  le  légiflateur  voit  le  mal ,  tient  le 
remède ,  &  en  fait  ufage. 

Que  dans  tous  les  genres  il  décore  de  pré- 
férence les  talens  unis  à  la  vertu ,  &  que  fans 
elle  le  génie  même  ne  puifle  être  ni  avancé 
ni  honoré  ,  quelque  utile  qu'il  puifTe  être  ; 
car  rien  n'efl  aufîi  utile  à  un  état  que  le  vé- 
ritable honneur. 

Que  le  vice  feul  foit  flétri  ,  qu'aucune 
claflè  de  citoyens  ne  foit  avilie  ,  afin  que 
dans  chaque  clafle  tout  homme  puifîè  bien 
penfer  de  lui-même ,  faire  le  bien  ,  &  être 
content. 

Que  le  prince  attache  l'idée  de  Vhonneur 
&  de  la  vertu  à  l'amour  &  à  l'obferyation 
de  toutes  les  loix  ;  que  îe  guerrier  qui  man- 
que à  la  difcipline  foit  déshonoré  comme 
celui  qui  fuit  devant  l'ennemi. 

Qu'il  apprenne  à  ne  pas  changer  &  à  ne 
pas  multiplier  fes  loix  ;  il  faut  qu'elles  foient 
refpedées  ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  épou- 
vantent. Qu'il  foit  aimé;  dans  un  pays  où 
Vhonneur  doit  régner  ,  il  faut  aimer  le  légif- 
lateur ,  il  ne  faut  pas  le  craindre. 

Il  faut  que  Y  honneur  donne  2.  tout  citoyen 
l'horreur  du  mal ,  l'amour  de  fon  devoir  ; 
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qu'il  ne  foit  jamais  un  efclave  attaché  à  fon 
état,  mais  qu'il  foit  condamné  à  la  honte  , 
s'il  ne  peut  faire  aucun  bien. 

Que  le  prince  foit  perfuadé  que  les  vertus 
qui  tondent  les  fociéiés ,  petites  &:  pauvres , 
foutiennent  les  fociétés  étendues  &:  puifîan- 
tes  ;  &  les  Mandevill  &  leurs  infâmes  échos 
ne  perfuaderont  jamais  aux  hommes  que  le 
courage ,  la  fidélité  à  les  engagemens  ,  le 
refped  pour  la  vérité  &  pour  la  juflice ,  ne 
font  point  nécefTaires  dans  de  grands  états. 

Qu'il  foit  perfuadé  que  ces  vertus  &  tou- 
tes les  aivtres  accompagneront  les  talens  , 
quand  la  célébrité  &  la  gloire  du  génie  ne 
fauveront  pas  de  la  honte  des  mauvaifes 
mœurs:  Vhonneur  elî  aélif  ;  mais  le  jour  où 
l'intrigue  &  le  crédit  obtiennent  les  Iion- 
neurs ,  eft  le  moment  où  il  fe  repofe. 

Les  peuples  ne  fe  corrompent  guère  fans 
s'être  éclairés  ;  mais  alors  il  efl  aifé  de  les 
ramener  à  l'ordre  &  à  Vhonneur  :  rien  de  fi 
difficile  à  gouverner  mal ,  rien  de  fî  facile  à 
gouverner  bien  ,  qu'un  peuple  qui  penfe. 

Il  y  a  moins  dans  ce  peuple  les  préjugés 
&  l'enthoufiafme  de  chaque  état  ,  mais  il 
peut  conferver  le  fentiment  vifde  Vhonneur. 

Que  l'induflrie  foit  excitée  par  l'amour 
des  richefTes  &  quelques  honneurs  ;  mais 
que  les  vertus  ,  les  talens  politiques  mili- 
taires ne  foient  excités  que  par  les  honneurs 
ou  par  la  gloire. 

Un  prince  qui  renverfe  les  abus  dans  une 
partie  de  l'adminifîration  ,  les  ébranle  dans 
toutes  les  autres:  il  n'y  a  guère  d'abus  qui 
ne  foient  l'effet  àes  vices ,  &  n'en  produifent. 

Enfin ,  lorfque  le  gouvernement  aura  ra- 
nimé Vhonneur  y  il  le  dirigera ,  il  l'épurera  ; 
il  lui  ôrera  ce  qu'il  tenoit  des  temps  de  bar- 
barie, il  lui  rendra  ce  que  lui  avoit  oté  le 
règne  du  luxe  &  de  la  molleffe;  Vhonneur 
fera  bientôt  dans  chaque  citoyen  ,  la  conf- 
cience  de  fon  amour  pour  fes  devoirs ,  pour 
les  principes  de  la  vertu  ,  &  le  témoignage 
qu'il  fe  rend  à  lui-même  ,  &  qu'il  attend 
des  autres  ,  qu'il  remplit  fes  devoirs  ,  & 
qu'il  fuit  les  principes. 

Honneur,  (  Mytholog.  )  àWimté  des 
anciens  Romains.  Ils  étoient  bien  dignes 
d'encenfer  fes  autels ,  &  d'entrer  dans  fon 
fanduaire  ;  il  leur  appartenoit  de  multiplier 
fes  temples  &  fes  Oatues.  Quintus  Maximus 
ayant  montré  l'exemple  à  fes  concitoyens , 
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Marcus  Claudius  Marcellus  crut  pouvoir  en- 
core renchérir  ;  celui  qu'on  avoic  nommé 
\épte  de  jRo/72f^qui  tue  cinq  fois  confui,  qui , 
rempli  d'eftime  pour  Archimede  ,  pleura  fa 
more,  &  ne  s'occupa  que  du  defir  de  con- 
ferver  fes  jours  en  alliégeant  Syracufe  :  un  tel 
homme  ,  dis-je,  pouvoit  hardiment  bâtir  un 
même  temple  à  YHonneur  &  à  la  Vertu, 
Ayant  cependant  confuké  les  pontifes  fur  ce 
noble  deffèin  ,  ils  lui  répondirent  qu'un  feul 
temple  feroit  trop  petit  pour  deux  li  grandes 
divinités  ;  Marcellus  goûta  leurs  raifons.  Il 
fit  donc  conftruire  deux  temples  à  la  fois , 
mais  voifins  l'un  de  l'autre  ,  &  bâtis  de  ma- 
nière qu'il  falloit  pafîèr  par  celui  de  la  Vertu, 
pour  arriver  à  celui  de  ï  Honneur  ;c^étoit\\x\Q 
belle  idée ,  pour  apprendre  qu'on  ne  pouvoit 
acquérir  le  véritable  honneur  que  par  la  pra- 
tique de  la  vertu.  On  facrifioit  à  ['Honneur, 
la  tête  découverte  ,  pour  marquer  le  refpecl 
infini  qu'on  devoit  porter  à  cette  divinité. 

Elle  eft  repréfentée  fur  plufieurs  médailles 
fous  la  figure  d'un  homme  ,  qui  tient  la 
pique  de  la  main  droite,  &  la  corne  d'abon- 
dance de  l'autre.  Mais  j'aime  mieux  celles 
où  ,  au  lieu  de  pique  ,  l'on  voit  une  branche 
d'olivier  ,  fymbole  de  la  paix.  C'eft  ainfi 
qu'elle  eft  fur  des  médailles  de  Titus  ;  ce 
prince  qui ,  comptant  fes  jours  par  fes  bien- 
faits ,  mettoit  fon  honneur  &  fa  gloire  à  pro- 
curer la  paix  &  l'abondance.  fX).  J-J 

Honneur  fe  prend  encore  en  divers  fens  ; 
ainfi  l'on  dit ,  rendre  honneur  à  quelqu'un  : 
alors  c'eft  une  marque  extérieure  par  laquelle 
on  montre  la  véPiération ,  le  refpeft  qu'on  a 
pour  la  perfonne  ou  pour  la  dignité. 

On  Qït  le  point  d'honneur.  Voyei^Olt^T 
d'honneur. 

Les  conjeillers d'honneurCont  ceux  qui  par 
un  titre  particulier  ,  ou  par  une  prérogative 
attachée  a  leurs  places ,  ont  droit  d'entrer 
dans  les  compagnies  pour  y  juger ,  ou  y 
avoir  féance.  Il  y  a  des  eccléiïaftiques ,  des 
gens  d'épée  ,  qui  entrent  au  conieil  d'état 
comme  confeillers  d'honneur. 

On  appelle  chepaliers  d'honneur  ,  les 
écuyers  &  ceux  qui  donnent  la  main  aux 
reines  &  aux  princeflès. 

Dames  d'honneur  y  fille  s  d' honneur  ^  celles 
qui  ont  cette  qualité  dans  leur  maifcn ,  dans 
leur  (mte.Enfans  d'honneur  y  les  gentilshom- 
mes ^ui  font  élevés  pages  chez  les  grands.- 
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Les  honneurs  du  loui're  font  certains  pri- 
vilèges afFedés  à  quelques  dignités  ,  aux 
charges  ,  particulièrement  à  celles  de  duc 
&  pair,  de  chanceher  ,  fifc.  comme  d'entrer 
au  louvre  en  carroffe  ,  d'avoir  le  tabouret 
chez  la  reine  ,  â'c. 

Les  honneurs  de  la  mai/on  ,  d^un  repas  y 
font  certaines  cérémonies  qu'on  obferve  en 
recevant  des  vifites ,  en  faifant  des  fêtes ,  & 
qu'on  rend  par  foi-même  ,  ou  par  quelque 
perfonne  à  qui  on  en  commet  le  foin,  comme 
1  d'aller  recevoir  les  perfonnes  ,  ou  les  recon- 
duire avec  foin  ,  de  les  bien  placer  ,  de  leur 
fervir  les  meilleurs  morceaux  ,  Ùc.  &  défaire 
toutes  ces  chofes  d'une  manière  agréable  & 
poHe. 

Les  honneurs  de  ville  font  àes  charges  & 

fondions  que  les  bourgeois  briguent  pour 

parvenir  à  l'échevinage.  Il  a  été  commifîaire 

I  des  pauvres ,  marguillier  defaparoilFe,  juge- 

j  confui ,  quartenier  ,  confeilier  de  ville ,  & 

j  enfin  échevin  :  il  a  pafTé  par  tous  les  hou.- 

neurs  de  la  ville. 

Les  honneurs  de  l'eglife  font  les  droits  qui 
j  appartiennent  aux  patrons  de  l'églife  &  aux 
feigneurs  hauts-juiticiers  ,  comme  la  recom- 
mandation au  prône ,  l'encens ,  l'eau  bénite , 
la  première  part  du  pain  béni ,  Oc. 

Les  honneurs  eft  un  nom  qu'on  donne  aux 
principales  pièces  qui  fervent  aux  grandes 
cérémonies  ,  aux  facres  des  rois  &  des  pré- 
lats ,  aux  baptêmes ,  Ùc.  comme  le  crémeau  , 
les  cierges  ,  le  pain  ,  le  vin  ,  àc.  C'étoient 
tels  feigneurs  ,  telles  dames  qui  portoienc 
les  honneurs  en  une  telle  cérémonie. 

Dans  les  obfeques ,  on  préfentoit  autrefois 
les  honneurs  y  c'eft-à-dire ,  l'écu ,  le  timbre , 
l'épée ,  les  gantelets  ,  les  éperons  dorés  ,  1» 
pennon  ,  la  bannière  ,  le  cheval  ,  Ùc. 

Les  honneurs  funèbre  s  îont  les  pompes  & 
cérémonies  qui  fe  font  aux  enterremens  des 
grands  ,  comme  tentures  ,  herfes  ,  oraifons 
funèbres  ,  ùc. 

Les  honneurs  au  jeu  des  cartes ,  ce  font  les 
peintures  ;  le  roi ,  la  dame  ,  le  valet ,  lefi 
matadors  à  l'hombre. 

On  appelle  point  d'honneur  y  en  termes  de 
blafon ,  une  place  dans  l'écu  qui  eft  au  milieii' 
de  l'efpace  enfermé  entre  le  chef&lafafoe, 
ou  le  lieu  où  on  les  place  ordinairement.  Oiv 
appelle  aulfi  quartier  d'honneur  ^  le  premier 
q.uartier  ou  canton  du  cJief.  J^.PoiNT&Ecû.- 
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Honneur  ,  terme  de  commerce  de  lettre 
de  change.  Faire  honneur  à  une  lettre  de 
change  ;  c'eft  l'accepter  ,  &  la  payer  en 
confîdération  du  tireur  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
encore  remis  les  fonds.  Vous  pouvez  tou- 
jours tirer  fur  moi  ,  je  ferai  honneur  à  vos 
lettres. 

Faire  honneur  à  une  lettre  de  change , 
s'entend  encore  d'une  autre  manière  ;  c'efl 
quand  une  lettre  de  change  ayant  été  pro- 
teftée ,  un  autre  que  celui  fur  qui  elle  a  été 
tirée ,  veut  bien  l'accepter ,  &  la  payer  pour 
le  compte  du  tireur  ou  de  quelque  endof- 
feur.  Voyei  Endosseur,  Lettre  de 
CHANGE,  Protest  6?  Tireur.  Diê. 

de  commerce.  ÇG) 

HONNITS-ANCAZON ,  f.  m.  (  Hifi. 
nat.  Bot.  )  arbrifTeau  de  l'ifle  de  Madagaf- 
ear  ,  qui  produit  une  fleur  blanche  ,  qui  , 
avec  fa  queue  qui  eft  blanche  auffi  ,  a  plus 
de  fix  pouces  de  longueur.  Cette  fleur  a 
l'odeur  du  iafmin. 

HONOLSTEIN  ,  fÇ^bgr.J  petite  ville 
&  bailliage  d'Allemagne  ,  dans  l'éleétorat  de 
Trêves.  Long,  z^y  40  ;  lat.  ^g ,  48.  (D.  J.) 

*  HONORABLE,  adj.  m.  &  f  (Gram.  ) 
qui  honore  ou  qui  fait  honorer.  Ainfi  l'on 
dit  ce  titre  eft  honorable.  Il  a  reçu  une  blef- 
fureAonora^/^.Unhomme/ionoraWe  eft  celui 
qui  fait  faire  les  honneurs  de  fa  maifon  à 
ceux  qui  s'y  préfentent ,  ou  qu'il  y  invite. 
Notre  mot  honorable  rendant  fort  bien  \in- 
genuus  des  Latins  ;  ainfi  honorable  homme  & 
homme  nedeparens  honnêtes  étoient  fynony- 
mes.On  appeîloit  honorables  perfonnes  celles 
qui  avoient  pafTé  par  les  magiftratures.  C'é- 
toit  un  titre  des  gens  de  lettres ,  des  gens 
de  robe  ,  des  commiflàires  du  châtelet ,  Ùc. 
Pans  ce  dernier  fens  ,  on  l'avoit  rendu  par 
honoratus  ,  épithetequi  défignoitdans  quel- 
ques colonies  romaines  les  exduumvirs.  Il  y 
a  dans  le  blafon  des  pièces  de  l'écu  qu'on 
appelle  honorables  ;  ce  font  les  pièces  prin- 
cipales &  ordinaires  qui  ,  en  leur  jufte 
étendue  ,  peuvent  occuper  le  tiers  du 
champ.  Quelques-uns  ne  comptent  parmi 
ces  pièces  que  la  croix ,  le  chef,  le  pal ,  la 
bande ,  la  fafce ,  le  fautoir  ,  le  giron  & 
l'écufton  ;  d'autres  y  ajoutent  la  barre  ,  la 
bordure  &  le  trefcheur.  On  appelle  un  mo- 
nument ,  une  colonne  honorable  y  celle 
Qu'on  ^  élevée  en  l'honneur  de  quelqu'un. 
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Honorable,  Ç  Jurîfprud.  )  amende 
honorable.  Voyez  AMENDE. 

*  HONORAIRE,  APPOINTEMENS, 
GAGES,  ( Gram.  fynonym.)  termes  rela- 
tifs à  une  rétribution  accordée  pour  à^s  fer- 
vices  rendus.  C'eft  la  manière  dont  la  rétri- 
bution eft  accordée  ;  c'eft  la  nature  des  fer- 
vices  rendus  qui  fait  varier  leurs  acceptions. 
D'abord  appointemens  &  gages  ne  fe  difent 
qu'au  pluriel  ,  &  honoraire  fe  dit  au  pluriel 
&  au  flngulier.  Gages  n'ett  d'ufage  qu'à 
l'égard  des  domeftiques  ,  ou  de  ceux  qui  fe 
louent  pour  des  occupations  ferviles.^/rpo/n- 
temense^  relatif  à  tout  ce  qui  eft  en  place  , 
depuis  la  commifTion  la  plus  petite  jusqu'aux 
plus  grands  emplois.  Honoraire  a  lieu  pour 
les  hommes  qui  enfeignentquelquesfciences, 
ou  pour  ceux  à  qui  on  a  recours  dans  l'efpé- 
rance  d'en  recevoir  un  confeil  falutaire  ,  ou 
quelqu'autre  avantage  qu'on  tient  ou  de 
leurs  fonctions  ou  de  leurs  lumières.  l^Qsgages 
varient  d'un  homme  à  un  autre.  Les  appointe- 
mens attachés  au  pofte  font  fixes  ,  &  commu- 
nément les  mêmes.  Les  honoraires  fe  règlent 
entre  le  maître  &  le  difciple.  La  vifite  & 
l'ordonnance  du  médecin  ,  le  confeil  &  la 
confultation  de  l'avocat ,  la  meflè  &  les 
prières  des  prêtres  ,  font  autrement  payés 
par  les  hommes  opulens  que  par  ceux  d'une 
fortune  médiocre.  Gages  marque  toujours 
quelque  chofe  de  hdiS.  Appointemens  n'a.  point 
cette  idée.//c»/2or<2z>e  ré  veille  l'idée  contraire. 
On  prend  pour  un  homme  à  gages ,  &  l'on 
ofFenfe  celui  dont  on  marchande  le  fervice 
ou  le  talent ,  &  à  qui  l'on  doit  un  honoraire. 
La  paie  eft  du  foldat  ;  le  falaire  de  l'ouvrier. 

Honoraire  ,  adj.  de  tout  genre ,  qui 
s'emploie  aufti  fubftantivement.  C Littéra^ 
ture.J  II  y  a  dans  les  académies  qui  fe  font 
formées  depuis  l'établiftèment  de  l'académie 
françoife  ,  une  cîaflè  d'académiciens  hono^ 
raires:  Elle  eft  la  première  pour  le  rang,  fans 
être  obligée  de  concourir  au  t^:avail.  Cepen- 
dant il  y  en  a  toujours  plufîenrs  qui  feroient 
dignes  d'être  académiciens  ordinaires  ,  fi  , 
par  un  ufage  que  l'habitude  fei>le  empêche 
de  trouver  ridicule  ,  leur  raiflance  ,  leurs 
charges  ,  ou  leurs  dignités  ,  ne  les  en  ex-' 
cluoient  pas.  C'eft  pourquoi  l'on  voit  des 
favans  qui ,  étant  égaux  en  méiite  aux  aca- 
démiciens ordinaires  ,  &  fupérieurs  par  le 
rang  &  la  naiflànce  à  quelques-uns  des  hono- 
raires^ 
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raires  ,  ont  la  d^IicatefTe  de  vouloir  être  dif- 
tingues  de  ceux-ci ,  &  la  modeftis  de  ne 
fe  pas  compter  parmi  les  autres  ;  ils  recher- 
chent les  places  d'académiciens  libres.  Il  y 
a  apparence  que  cette  clafTe  abforbera  infen- 
fîblement  celle  des  honoraires.  Fontenelle  , 
qui  entendoit  mieux  que  perfonne  les  véri- 
tables intérêts  de  fa  gloire  ,  répondit  au  duc 
d'Orléans  régent ,  qui  lui  ofFroit  de  le  faire 
préfident  perpétuel  de  l'académie  des  fcien- 
ces  :  eh  ,  monfeigneur  y  pourquoi  voule\- 
pous  nt' empêcher  de  vivre  avec  mes  pareils? 
Il  n'y  a  point  d'honoraires  dans  l'acadé- 
mie françoife  ;  il  paroît  même  qu'elle  ne 
reconnoît  pas  pour  être  de  la  langue  l'accep- 
tion dont  il  s'agit  ici ,    car  on  ne  la  trouve 
pas  dans  fon  didionnaire.  Quelques  mem- 
bres de  cette  compagnie  firent  autrefois  une 
tentative  pour  y  introduire  une  cîafîe  d'/zo- 
noraires.  11  falloit  qu'ils  ne  fuflent  pas  trop 
faits  pour  ce  titre ,  puifqu'ils  en  avoient  tant 
de  befoin  ,  &  ils  ne  méritoient  pas  davan- 
tage celui  d'académicien  ,  puifqu'il  ne  leur 
fuffifoit  pas.  Le  marquis  &  l'abbé  de  Dan- 
geau  qui ,  à  tous  égards ,  ne  pouvoient  pas 
éviter  d'être  honoraires  ,  fî  l'on  en  faifoit , 
eurent  afTez  d'amour-propre  pour  s'y  oppo- 
fer.   Ils  s'adreflèrent  direâement  au  roi , 
qui  approuva  leurs  raifons ,  &  rejeta  ce  pro- 
jet. Si  l'on  continue  l'hiftoirede  l'académie, 
ce  fait  n'y  fera  vraifemblablement  pas  oublié. 
La  perfonne  qui  par  fa  naiiïance  &  par  fes 
jfèntimens  s'intérelîbit  le  plus  à  la  mémoire 
de  MM.  de  Dangeau  ,   m'a   demandé  de 
faire  mention  de  leur  procédé  pour  l'acadé- 
mie ,  fi  j'en  avois  occafion  ;  je  m'acquitte 
ici  de  la  parole  que  j'ai  donnée.    Charle- 
magne  ,  ayant  formé  dans  fon  palais  une 
fociété  littéraire,  dont  il  étoitmembre ,  vou- 
lut que  dans  les  afièmblées  chacun  prît  un 
nom  académique  ;  &  lui  -  même  en  adopta 
un  pour  faire  dlfparoître  tous  les  titres  étran- 
gers. Charles  IX  ,  qui  forma  aufïi  une  aca- 
démie ,  dit  dans  les  lettres  patentes ,  à  ce  que 
ladite  académie  foitfuivie  Ù  honorée  des  plus 
grands  ,  nous  avons  libéralement  accepté  Ç^ 
acceptons  le  furnom  de  proteâeur  &  premier 
auditeur  d'icelle.  Cet  article  eft  de  M.  Du- 
CLOS  ,   fecretaire  de  l'académie  françoife. 
Honoraire  ,  f/ur//5brwJ.J  en  matière 
de  dignités  &  de  fondions  ,  a  deux  figni- 
fications  différentes. 
Tome  X  VIL 
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Il  y  a  des  honoraires  ou  ad  honores,  c'eft- 
à-dire  ,  qui  ne  remplirent  pas  toutes  les 
fondions  ,  comme  des  confeillers  honorai- 
res,  des  tuteurs  honoraires.  Voye^  CON- 
SEILLERS ù  Tuteurs. 

Il  y  a  aufli  des  honoraires  y  c'eft-à-dire , 
des  officiers  qui  ont  obtenu  àas  lettres  d'hon- 
neur pour  conferver  le  titre  &  les  honneurs 
de  leur  place  ,  quoiqu'ils  fe  démettent  de 
leur  office  :on  n'accorde  communément  ces 
lettres  qu'au  bout  de  vingt  ans  ;  cependant 
quelquefois  ,  en  confidération  des  fervices 
&  du  m.érite  perfonnel  de  l'officier  ,  on  en 
accorde  au  bout  d'un  moindre  temps. 

Les  honoraires  confervent  leur  rang  ordi- 
naire ,  excepté  les  chefs  de  compagnie  ,  qui 
ne  peuvent  prendre  que  la  féconde  place.  Ils 
n'ont  point  de  part  aux  émolumens.  C-^) 

*  HONORER,  V.  ad.  fG^ramm.J  don- 
ner des  marques  de  foumifîion  ,  de  refped  > 
de  vénération  ,  &  d'eftime.  On  honore  la 
mémoire  des  grands  hommes  par  des  élo- 
ges ,  par  des  monumens  ;  &  des  cérémonies 
civiles.  Un  àQs  préceptes  du  décalogue  pro- 
met une  longue  vie  dans  ce  monde  ,  à  celui 
qui  honorera  fon  père  &  fa  mère.  Les  dieuK 
ne  veulent  point  être  honorés  par  la  cruauté, 
ditM.  de  Fénelon. 

Honorer  ,  en  terme  de  commerce  de  let- 
tres de  change  y  fe  dit  de  l'acceptation  &  du 
paiement  qu'on  en  fait  par  confidération 
pour  le  tireur  ,  quoiqu'il  n'en  ait  point 
encore  remis  les  fonds.  S'il  vous  revient  quel- 
qu'une de  mes  lettres  de  change  proteftées  , 
je  vous  prie  de  les  honorer  y  c'eft-à-dire ,  de 
les  accepter.  Diclionn.  de  commerce.  (  GJ 
HONORIADE  ,  f  f  CGéog.  anc.)  con- 
trée de  l'Afie  mineure  ;  elle  fit  long-temps 
partie  de  la  Bithynie  ,  &  n'étoit  pas  une 
province  particulière  avant  l'empire  d'Ho- 
norius  ,fucceflèurdu  vieux  Théodofe  ;  mais 
dans  la  fuite  elle  devint  la  onzième  partie 
du  royaume  du  Pont  ,  que  les  Romains 
avoient  réduit  en  province  ;  il  en  eft  parlé 
beaucoup  dans  les  novelles  &  dans  les  con- 
ciles. CD.J.) 

H0N0RIAQUE,f.  m.  Honoriaci,(Hifl. 
anc.  )  nom  d'une  efpece  de  milice  ancienne 
qui  introduifit  les  Vandales ,  les  Alains  ,  les 
Sueves  ,  ^c.  en  Efpagne. 

Didyme  &  Vérinien,  deux  frères,  avoient 
défenduà  leurs  propres  fraisj&avecbeaucoup 
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de  valeur  &  de  vigilance  ,  les  pafTages  des 
Pyrénées  contre  ces  barbares  ;  mais  ayant 
été  tués  ,  l'empereur  Conftantius  mit  en 
garnifon  dans  fes  pafTages  les  Honoriaques, 
qui  non  contens  de  les  ouvrir  à  toutes  ces 
nations  du  Nord  ,  qui  ravageoient  les  Gau- 
les ,  fe  joignirent  à  eux.  Visionnaire  de 
Trévoux.  (G) 

HONORIFIQUES  ( Droits ),;urzy]7. 
nous  avons  donné  ci-devant  les  notions  géné- 
rales de  cette  matière  au  mot  DROITS  HO- 
NORIFIQUES ;  nous  ajouterons  feulement 
ici  par  forme  de  fupplément  &  d'explication 
fur  ce  qui  eft  dit ,  qu'en  Bretagne  le  patron 
Jouit  feul  des  droits  honorifiques  y  &  que  le 
feigneur  haut-  jufticier  n'y  participe  pas.  Je 
l'ai  avancé  d'après  le  fentiment  de  M.  Guyot, 
qui  dans  fes  obfervations  fur  les  drois  hono- 
rifiques ,  a  fait  une  diflertation  à  ce  fujet , 
fondée  fur  l'ordonnance  de  1539  ,  donnée 
pour  la  Bretagne.  Mais  voici  le  vrai  fens  de 
cette  loi ,  fuivant  l'ufage  conftant  du  parle- 
ment de  Bretagne  ,  ainli  que  me  l'a  obfervé 
M.  du  Parc  Poulain. 

Des  gentilshommes  prétendoient  en  Bre- 
tagne avoir  non  feulement  les  moindres 
honneurs  de  l'églife  ,  mais  aufli  les  droits 
honorifiques  ,  proprement  dits  \  à  l'égard 
des  moindres  honneurs  ,  l'ordonnance  y  eft 
formellement  contraire ,  fauf  néanmoins  la 
modification  qui  y  fut  apportée  par  une  dé- 
claration du  roi ,  du  24  feptembre  de  la 
même  année ,  qui  conferve  les  pofïèfTions 
paiïees ,  &  qui  borne  l'exécution  de  l'or- 
donnance à  l'avenir. 

Al'égard  des  grands  honneurs  de  l'églife  , 
qui  font  les  feuîs  droits  honorifiques  propre- 
ment dits  ,  l'ordonnance  de  1539  ,  ne  dit 
rien  de  ceux  qui  font  feigneurs  de  l'églife  ; 
elle  veut  que  ceux  qui  prétendent  être  pa- 
trons ou  fondateurs  ,  le  prouvent  par  titres. 

Mais  1°.  s'il  n'y  a  pas  de  fondateur  ,  le 
feigneur  eft  réputé  le  fondateur  ,  parce  qu'il 
eft  réputé  avoir  donné  le  fonds  pour  le  bâti- 
ment de  l'églife;  ainfien  prouvantque  l'églife 
eft  bâtie  dans  fon  fief,  il  fatisfait  pleinement 
à  l'ordonnance  de  1539,  parce  qu'en  pro- 
duifant  le  titre  de  fa  féodalité  fur  l'églife  , 
il  produit  un  titre  fufîifant  pour  établir  pré- 
fomptivement  fa  qualité  de  fondateur. 

2°.  S'il  y  a  un  patron  &  fondateur  qui 
ne  foit  pas  feigneur  de  l'églife ,  il  a  les 
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premiers  honneurs ,  &  le  feigneur  de  l'églife 
les  a  après  lui ,  comme  un  honneur  dû  à  la 
féodalité ,  auquel  on  penfe  que  l'ordonnance 
de  1539 ,  n'a  point  eu  intention  de  donner 
atteinte.  Cela  a  toujours  été  ainfî  décidé 
pendant  que  la  réformation  du  domaine  a 
duré  ;  &  c'eft  une  maxime  confiante  en 
Bretagne  ;  c'eft  même  une  opinion  afTez 
commune  dans  cette  province  ,  à  ce  que 
m'aft'ure  M.  du  Parc  Poulain  ,  mais  qui 
fouftîe  cependant  des  difficultés ,  qu'en  Bre- 
tagne ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  de  fondateur  ,  le 
feigneur  du  fief  de  l'églife  a  tous  les  hon- 
neurs ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  haut-jufticier  ; 
M.  du  Parc  dit  qu'il  a  eu  plufieurs  fois  occa- 
lion  d'attaquer  cette  dernière  propofition 
dans  des  procès  ,  mais  qu'elle  n'a  point  été 
décidée.  Voye^  l'ordonnance  de  z£^^  pour 
la  Bretagne,  &  la  déclaration  du  z^Jeptem- 
bre  de  la  même  année.  C -^J 
^  HONOSCA,  (Géogr.  ancj  ville  mari- 
time de  l'Efpagne  Tarragonoife  ,  entre 
l'Hebre  &  Carthagene ,  félon  Tite-Live , 
lii'.  XXII.  Ortélius  foupçonne  que  c'efî 
préfentement  Villa- Joyofii  ,  bourgade  au 
royaume  de  Valence  ,  dans  le  golfe  d'Ali- 
cante.  CD.  J.) 

HONSLOW  ,( Géogr.)  ville  d'Angle- 
terre  dans  la  province  de  Middlefex. 

HONTE,  f  f.  (Morale.)  c'eft  dans  une 
ame  honnête  la  confcience  d'une  faute  qui 
l'avilit  ;  c'eft  dans  un  homme  ordinaire  la 
crainte  du  blâm.e  qu'il  a  mérité  ;  c'eft  dans 
un  homme  foible  la  crainte  de  la  cenfure 
même  injufte.  Le  premier  fe  relevé  par  l'exer- 
cice de  la  vertu  ;  le  fécond  répare  félon  les 
circonftances,  &  le  troifieme  rampe  de  peur 
de  tomber.   Kqyf;^  IGNOMINIE. 

HONTEUSES, vqy.HyPOGASTRIQUE^ 

HOOGSTRATE  ,  (Gœg.  )  petite  ville 
des  Pays-Bas  dans  le  Brabant  hoîlandois  , 
au  quartier  d'Anvers  ,  avec  titre  de  comté. 
Elle  eft  à  6  lieues  N.  É.  d'Anvers  ,3  S.  G- 
de  Breda.  Long,  zz  ^  î6 ;  lat.  ^i  y  2.5. 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  dominicain  Jac- 
ques Hoogfîraten  ,  inquifîteur  général  en 
Allemagne  ,  au  commencement  du  xvj.  fîe- 
cle  ;  fon  nom  s'eft  conferve  dans  l'hiftoire, 
pour  la  violence  avec  laquelle  il  exerça  fa 
charge ,  &  par  fes  injuftes  procédures  contre 
le  favantRenchnn,  un  des  premiers  qui  fe  foie 
appliqué  à  l'étude  de  la  langue  h^ralque^ 
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Hoogflraten  furpric  de  Maximilien  uniâk 
pour  brûler  tous  les  livres  des  juifs,  qui  furent 
trop  heureux  d'obtenir  la  fufpenfion  del'e'dit. 
L'empereur  qui  n'avoit  pas  ofe  le  refufer  à 
Hoogftraten  /demanda  Favis  des  univerfités 
d'Allemagne  ,  avec  celui  de  Reuchlin.Cet 
habile  homme  opina  fmcérement ,  qu'il  ne 
convenoit  pas  de  brûler  tous  les  livres  de  ce 
peuple  ,  dont  plufieurs  écoient  utiles ,  mais 
feulement  ceux  qui  attaquoient  diredement 
la  religion  chrétienne  ;  il  foutint  fon  opi- 
nion dans  un  livre  intitulé  ,  le  Miroir  ocu- 
laire :  Hoogftraten  fulmina  contre  le  livre 
&  l'auteur.  Le  procès  fut  évoqué  à  Rome  , 
&  la  faculté  de  théologie  de  Paris  déclara,  le 
2  août  1)14,  q"2  '^  Miroir  oculaire  devoit 
être  jeté  au  feu  ,  &  l'auteur  fufpecl  d'héré- 
fîe ,  contraint  à  fe  rétrader.  CX).  J.J 

HOORN  ,  o«HORN  ,  fG/o^r.J  ville 
des  Provinces-Unies  ,  dans  la  Wefttirife  , 
avecunaflez  bon  port.Quoique  Amfterdam 
lui  ait  enlevé  une  partie  de  fon  commerce  , 
elle  ne  laifîe  pas  de  faire  encore  un  grand 
trafic  :  c'eft  dans  fes  pâturages  que  l'on 
engraiffe  les  bœufs  qui  viennent  du  Dane- 
marck  &  du  Holftein.  Hoorn  commença  à 
être  bâtie  vers  l'an  1 300  ;  elle  eft  fur  le  bord 
occidental  du  Zuiderzée  ,  à  2  lieues  N. 
d'Edam  ,  5  N.  E.  d' Amfterdam.  Long.  ZZy 
30  ;  lût.  ^z,  38,^^.  ^ 

Junius  (Hadrien)  né  à  Hoorn  le  premier 
juillet  1511  ,  a  été  un  des  plus  favans  hom- 
mes de  fon  temps  ;  il  perdit  fa  bibliothèque 
&  tous  fes  manufcrits  dans  le  pillage  de 
Harlem  par  les  Efpagnols  en  1 573  ',  le  regret 
qu'il  en  eut  hâta  fa  mort  ,  qui  arriva  le 
16  juillet  1^75.  Ses  principaux  ouvrages 
font ,  un  Nomenclatoren  huit  langues  ;  une 
tradudion  d'Eunapius ,  de  VitiisSophifia- 
rum;  une  defcription  de  la  Hollande,  fous 
le  titre  àe  Batavia,  &  des  mifcellanes  inti- 
tules ,  Animadi^'erforumy  lib.VI.Gruter:  les 
a  inférés  dans  fon  tréfor  critique.  ("D.  J.) 

HOOZEN  ,  fub.  m.  (  Phyf,  )  eft  le 
nom  que  les  Hollandois  donnent  aux  trom- 
bes qu'on  obferve  en  mer.  Voy.  Trombe. 

*  HOPITAL  ,  f.  m.  (  Gramm,  Morale 
&  Politiq.J  ce  mot  ne  fignifioit  autrefois 
qu'iiôtelUrie  :  les  hôpitaux  étoient  des  mai- 
fons  publiques  où  les  voyageurs  étrangers 
recevoient  les  fecours  de  l'hofpitalité.  Il  n'y 
a  plus  de  ces  maifons  ;  ce  font  aujourd'hui 
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^  jàcs  lieux  qù  des  pauvres  de  toute  efpece  fe 
i  rétugient,  &  où  iis  font  bien  ou  mal  pourvus 
I  des  chofes  néceftàires  aux  befoins  urgens  de 
la  vie. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'églife ,  l'évc- 
que  étoit  chargé  du  foin  immédiat  des  pau- 
vres de  fon  diocefe.  Lorfque  ksecck'fiafti-' 
ques  eurent  des  rentes  aflurées,  on  en  afligna 
le  quart  aux  pauvres  ,  &  l'on  fonda  les  mai- 
fons de  piété  que  nous  appelions  hôpitaux. 
Kojei  les  articles  DlXîAES  ,  ClergÉ. 

Ces  maifons  étoient  gouvernées ,  même 
pour  le  temporel ,  par  des  prêtres  &  des 
diacres ,  fous  l'infpedion  de  l'évêque.  Voye^^ 
EvEQUE,  Diacre. 

Elles  furent  enfuite  dotées  par  des  parti- 
culiers ,  &  elles  eurent  des  revenus  ;  mais 
dans  le  relâchement  de  la  difcipline  ,  les 
clercs  qui  en  pofTédoient  ladminiftration  , 
les  convertirent  en  bénéfices.  Ce  fut  pour 
remédier  à  cet  abus  ,  que  le  concile  de 
Vienne  transféra  l'adminiftration  des  hôpi- 
taux à  des  laïques,  qui  préteroient  ferment, 
&  rendroient  compte  à  l'Ordinaire,  &  le 
concile  de  Trente  a  confirmé  ce  décret. 
Voyei  Econome. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail 
hiftorique  des  difFérens  hôpitaux  ;  nous  y 
fubftituerons  quelques  vues  générales  fur  la 
manière  de  rendre  ces  établilTemens  dignes 
de  leur  fin. 

Il  feroit  beaucoup  plus  important  de  tra- 
vailler à  prévenir  la  mifere,  qu'à  multiplier 
des  afyles  aux  miférables. 

Un  moyen  fur  d'augmenter  les  revenus 
préfens  des  hôpitaux,  ce  feroit  de  diminuer 
le  nombre  des  pauvres. 

Par-tout  où  un  travail  modéré  fuffira  pour 
fubvenir  aux  befoins  de  la  vie  ,  &  où  un 
peu  d'économie  dans  l'âge  robufte  préparera 
à  l'homme  prudent  une  reftburce  dans  l'âge 
des  infirmités  ,  il  y  aura  peu  de  pauvres. 

Il  ne  doit  y  avoir  de  pauvres  dans  un 
état  bien  gouverné  ,  que  des  hommes  qui 
naifïènt  dans  l'indigence ,  ou  qui  y  tombent 
par  accident. 

Je  ne  puis  mettre  au  nombre  des  pauvres, 
ces  pareffeux  jeunes  &  vigoureux  ,  qui  trou- 
vant dans  notre  charité  mal-entendue  des 
'  fecours  plus  faciles  &  plus  confidcrables  que 
ceux  qu'ils  fe  procureroient  par  le  travail  , 
i  rempliflent  nos  rués,  nos  temples,  nos  grands 
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chemins  ,  nos  bourgs  ,  nos  villes  &  nos 
campagnes.  Il  ne  peut  y  avoir  de  cette  ver- 
mine que  dans  un  état  où  la  valeur  des 
hommes  eft  inconnue. 

Rendre  la  condition  des  mendians  de 
profeffion  &  des  vrais  pauvres  égale  en  les 
confondant  dans  les  mêmes  maifons ,  c'eft 
oublier  qu*on  a  des  terres  incultes  à  défri- 
cher ,  des  colonies  à  peupler  ,  des  manu- 
faûures  à  foutenir ,  àQs  travaux  publics  à 
continuer. 

S'il  n'y  a  dans  une  fociéré  d'afyle  que 
pour  les  vrais  pauvres ,  il  eft  conforme  à 
la  religion  ,  à  la  raifon ,  à  l'humanité  ,  & 
à  la  faine  politique,  qu'ils  y  foient  le  mieux 
qu'il  eft  poflible. 

Il  ne  faut  pas  que  les  hôpitaux  foient  des 
lieux  redoutables  aux  malheureux,  mais  que 
le  gouvernement  foit  redoutable  aux  fai- 
néans. 

Entre  les  vrais  pauvres,  les  uns  font  fains, 
les  autres  malades. 

Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  que  des 
habitations  des  pauvres  fains  foient  dans  les 
villes  ;  il  y  a  ,  ce  me  femble ,  plufieurs  rai- 
fons  qui  demandent  que  celles  des  pauvres 
malades  foient  éloignées  de  la  demeure  des 
hommes  fains. 

Un  hôpital  de  malades  eft  un  édifice  où 
l'architedure  doit  fubordonner  fon  art  aux 
vues  du  médecin  :  confondre  les  malades 
dans  un  même  lieu  ,  c'eft  les  détruire  les 
uns  par  les  autres. 

Il  faut  fans  doute  des  hôpitaux  par-tout  ; 
mais  ne  faudroit-il  pas  qu'ils  fufîènt  tous  liés 
par  une  correfpondance  générale  ? 

Si  les  aumônes  avoient  un  réfervoir  géné- 
ral ,  d'où  elles  fe  diftribuafTent  dans  toute 
rétendue  d'un  royaume,  on  dirigeroit  ces 
eaux  falutaires  par-tout  où  l'incendie  feroit 
le  plus  violent. 

Une  difette  fubite  ,  une  épidémie  ,  mul- 
tiplient tout-à-coup  les  pauvres  d'une  pro- 
vince ;  pourquoi  ne  transféreroit-on  pas  le 
fuperflu  habituel  ou  momentané  d'un  hôpital 
à  un  autre  ? 

Qu'on  écoute  ceux  qui  fe  récrieront  con- 
tre ce  projet ,  &  l'on  verra  que  ce  font  la 
plupart  des  hommes  horribles  qui  boivent  le 
fang  du  pauvre  ,  &  qui  trouvent  leur  avan- 
tage particulier  dans  le  défordre  général. 
Le  fouverain  eft  le  père  de  tous  fes  fujecs  ; 
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I  pourquoi  ne  feroit-il  pas  le  caifîîer  général 
de  (es  pauvres  f ujets  ? 

C'efî  à  lui  à  ramener  à  l'utihté  générale 
les  vues  étroites  des  fondateurs  particuliers. 
J^ojei  l'a  ni  de  FONDATION. 

Le  fonds  des  pauvres  eft  fi  facré  ,  que  ce 
feroit  blafphémer  contre  l'autorité  royale , 
que  d'imaginer  qu'il  fût  jamais  diverti , 
même  dans  les  befoins  extrêmes  de  l'état. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  abfurde  qu'un  hôpi- 
tal s'endette ,  tandis  qu'un  autre  s'enrichit  ? 
Que  feroit-ce  s'ils  étoient  tous  pillés  ? 

Il  y  a  tant  de  bureaux  formés ,  &  même 
afTez  inutilement  ;  comment  celui-ci  dont 
l'utilité  feroit  fi  grande ,  feroit-il  impofîîbie  ? 
La  plus  grande  difficulté  qu'on  y  trouveroit 
peut-être  ,  ce  feroit  de  découvrir  les  revenus 
de  tous  les  hôpitaux.Iis  font  cependant  bien 
connus  de  ceux  qui  les  adminiftrent. 

Si  l'on  publioit  un  état  exad  des  reve- 
nus de  tous  les  hôpitaux  y  avec  des  liftes 
périodiques  de  la  dépenfe  &  de  la  recette  , 
on  connoîtroit  le  rapport  des  fecours  &  des 
befoins  ;  &  ce  feroit  avoir  trop  mauvaife 
opinion  àes  hommes  ,  que  de  croire  que 
ce  fût  fans  qSqz  :  la  commifération  nous  eft 
naturelle. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  l'examen 
critique  de  l'adminiftration  de  nos  hôpitaux; 
on  peut  confulter  là-defTus  les  differens 
mémoires  que  M.  de  ChamoufTet  a  publiés 
fous  le  titre  de  vues  d'un  citoyen  ,•  &  l'on  y 
verra  que  des  malades  qui  entrent  à  l'Hôtel- 
Dieu  ,  il  en  périt  un  quart  ,  tandis  qu'on 
n'en  perd  qu'un  huitième  à  la  Charité  ,  un 
neuvième  &  même  un  quatorzième  dans 
d'autres  hôpitaux:  d'où  vient  cette  différence 
effrayante?  V.  les  articles  UÔTEL-VlE'O 
ù  Charité. 

Hôpital  militaire,  c'eft  un  hôpital 
établi  par  le  roi  pour  recevoir  les  officiers  & 
les  foldats  malades  ou  bîeffés  qui  doivent 
y  trouver  tous  les  fecours  néceffaires  ,  & 
qui  les  y  trouyeroient  effedivement ,  fi  les 
réglemens  faits  à  ce  fujet  étoient  exadement 
obfervés. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  hôpitaux 
en  France  ;  ils  font  fous  la  diredion  du 
miniftre  de  la  guerre ,  qui  nomme  aux  places 
de  médecins  &  de  chirurgiens  que  le  roi  y 
entretient. 

Il  y  a  des  entrepreneurs  pour  la  fourni- 
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ture  dès  fubfiftances  ;  des  cortimifTaîres- 
ordonnateurs  pour  veiller  à  ce  que  ces  entre- 
preneurs fournirent  aux  troupes  ce  qu'ils 
font  obligés  de  fournir  ,  &  que  les  alimens 
foient  bons  ;  il  y  a  auffi  des  infpeâeurs  de 
ces  hôpitaux  y  Ùc. 

Lorfque  les  armées  font  en  campagne  ,  il 
y  a  un  hôpital  à  la  fuite  de  l'armée.  Celui 
qui  la  fuit  dans  tous  fes  mouvemens  eft 
appelle  par  cette  raifon  Vhôpital  ambulant. 

Le  bon  ordre  qui  doit  régner  dans  les 
hôpitaux  d'une  armée  ,  mérite  une  fi  grande 
attention  ,  que  c'eft  delà  que   dépend  la 
perte  ou  le  falut  d'une  bonne  partie  des  fol- 
dats  qui  la  compofent.  Lorlqu'après  quel- 
ques années  de  paix,  une  armée  entre  en 
campagne ,  elle  eft  compofée  de  foldats  lef- 
tes ,  forts  &  vigoureux  ,  capables  de  fup- 
porter  les  fatigues  de  la  guerre ,  bien  difci- 
''  plinés  ,  bien  exercés  ,  ayant  eu  le  temps  de 
prendre  l'efprit  de  leur  état ,  &  fur  lefquels 
il  paroît  qu'un  général  doit  faire  plus  de 
fond  que  fur  des  troupes  de  nouvelle  levée. 
L'état  eft  donc  intérefte  à  pourvoir  à  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  leur  confervation , 
en  prenant  les  arrangemens  propres  à  arrê- 
ter le  progrès  des  maladies  qui  ravagent  nos 
troupes  ,  fur-tout  lorfqu'elles  fe  portent  dans 
des  pays  éloignés  de  la  France  ;  à  empêcher 
que  les  foldats  blefles  ne  meurent  faute  d'ê- 
tre fecourus&  panfés  à  propos ,  par  le  défaut 
des  chirurgiens  qui  manquent  en  quantité 
&  en    qualité  ;   à   empêcher  que  dans  les 
routes  que  font  les  hôpitaux  y  lors  de  leur 
évacuation ,  les  malades  ne  meurent  d'ina- 
nition ,  par  l'avarice  de  ceux  qui  font  char- 
gés de  leur  conduite.  Pour  parer  à  ces  incon- 
véniens  ,  il  faut  établir  un  ordre  qui  les 
anéantiffe ,  &  que  l'appât  du  gain  ne  puifTe 
plus  détruire  ;  pour  y  parvenir  il  faut  en 
confier  la  dépenfe  à  des  perfonnes  de  pro- 
bité ,  qui  par  leur  état  foient  intéreffées  à 
la  confervation  du  foldat  ;  ces  deux  points 
fe  trouvent  réunis  dans  l'état  de  l'officier  : 
c'eft  ce  qui  fait  penfer  qu'en  chargeant  char- 
que  corps  du  traitement  de  fes  foldats ,  & 
y  établifîànt  une  règle  invariable  pour  le 
maintien  du  bon  ordre  ,  l'état   y   gagne- 
roit ,  tant  par  rapport  à  la  confervation  du 
foldat,  que  par  rapport  aux  finances,  d'au- 
tant raieuK  que  le  traitement  fe  fera  à  beau- 
coup moins  de  frais,  qu'il  ne  fera  prefque 
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plus  quefîion  de  procès  verbaux  ,  &  que 
l'on  ne  vtria  plus  à  l'armée  cette  quantité 
d'hommes  qui  y  viennent  à  titre  de  chi- 
rurgiens apprendre  leur  métier  aux  dépens 
du  roi  &  des  malheureux  qui  tombent 
dans  leurs  mains. 

Pour  être  en  état  de  former  par  chaque 
corps  de  bons  hôpitaux  y  il  eft  néceftaire  quQ 
le  roi  entretienne  dans  chaque  régiment  de 
fes  troupes ,  un  cliirurgien-major ,  en  état 
de  démontrer  ôc  d'opirer  :  il  faut  que  ces 
qualités  lui  foient  acquifes  ,  autant  par  la 
pratique  que  par  l'étude  ;  qu'il  foit  en  étae 
de  faire  l'office  de  médecin  ,  qualité  aûuel- 
lement  attachée  à  tous  les  bons  chirurgiens; 
enfin  un  fujet  qui  ne  doive  rien  à  la  faveur  , 
&  qui  puifTe  être  avoué  des  académies  de 
chirurgie. 

Il  eft  pareillement  nécefTaire  que  le  roi 
entretienne  dans  chaque  compagnie  de  fes 
troupes  ,  ou  tout  au  moins  de  deux  en  deux 
compagnies  ,  un  garçon   chirurgien  ,    qui 
n'aura  d'autre  fervice  à  faire  que  celui  de 
fa  profefîîon  ,  &   dont  la    paie  foit   plus 
forte  que  celle  du  foldat ,  pour  le  diflin- 
guer  ;  &  pour  leur  donner  de  l'émulation 
il  faut  que  le  roi  accorde  quelque  privilège , 
dans  les  provinces,  aux  chirurgiens  qui  s'y 
établiront ,  après  avoir  fervi  dans  fes  troupes 
avec  exaditude  &  diftindion  le  temps  qui 
fera  fixé  ;  par  ce  moyen  on  trouvera  beau- 
coup plus  de  fujets  qu'il  n'en  faudra  pour 
remplir  ces  places  :  tous  ces  garçons  chi- 
rurgiens feront  dans  chaque  corps  aux  ordres 
du  chirurgien- major  ,  qui  fera  obligé  de 
leur  démontrer ,  dans  certains  jours  de  cha- 
que femaine ,  &  de  les  inftruire  avec  appli- 
cation &  exaditude,  fur  tout  ce  qui  regarde 
1  cette  profeffion  ,  afin  d'en  faire  des  fujets 
!  propres  à  rendre  les  fervices  effentiels  que 
I  l'on  doit  attendre  d'eux  à  l'armée  ;  le  plus 
;  capable  de  chaque  bataillon  y  fera  à  titre 
i  de  chirurgien  aide-major,  avec  un  fupplé- 
:  ment  de  paie  du  roi. 

j  Voilà  de  quoi  former  tous  les  chirurgiens 
'  de  l'armée ,  à  la  tète  defquels  on  mettra  un 
chirurgien-major  par  divilion  ,  tel  que  la 
cour  les  nomme  ordinairement ,  gens  d'un 
mérite  diftingué  ;  leur  fervice  fera  de  veil- 
ler à  l'exaditude  des  autres  ,  à  en  recoh- 
noître  la  capacité ,  &  les  redrefTer  dans  tous 
les  cas  f  en  fàifanc  leur  tournée  par  divifion , 
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dans  les  quartiers  d'hiver  ,  &  en  vifitant  !es 
ambulances  en  campagne. 

Pour  former  des  iujecs  toujours  plus  habi- 
les, ie  roi  pourroit  établir  à  Paris  une  mai- 
fon  ,  où  un  des  garçons  chirurgiens  de  cha- 
que bataillon  ,  de  chaque  régiment  de  cava- 
lerie ,  dragons  ou  hufiàrds  ,  feroit  envoyé  , 
au  choix  du  chirurgien-major  de  chaque 
corps ,  y  vivant  au  moyen  de  la  folde  que 
le  roi  accorde  à  fon  régiment,  en  forte  qu'il  ne 
foit  fait  d'autres  frais  pour  lui  que  le  logement 
&  le  coucher  :  tous  ces  garçons  chirurgiens 
y  feront  leur  cours  fous  les  inftruâions  des 
meilleurs  démonftrateurs  pi  épofés  à  ceteiFet. 

Pour  donner  de  l'émulation  &  récom- 
penfer  les  foins  àes  chirurgiens-majors  ,  il 
faut  que  les  places  attachées  à  leur  profef- 
fion  ,  dans  les  hôpitaux  royaux  de  France  , 
foient  le  prix  de  leurs  fervices ,  &  leur 
fervent  de  retraite. 

Il  femble  que  dans  cet  arrangement ,  tout 
concourt  à  donner  de  l'émulation  à  l'un  &  à 
l'autre  état  des  chirurgiens ,  &  qu'étant  atta- 
chés aux  troupes,  ils  feront  portés,  autant  psr 
inclination  que  par  devoir,  aies  bien  traiter. 

Le  chirurgien-major  fera  chargé  de  l'em- 
plette &  de  la  fourniture  des  drogues  ,  des 
eaux-de-vie  ,  linges  à  panfement ,  charpies , 
Ùc  au  moyen  d'un  prix  fixe  par  chaque 
journée  de  malades ,  &  les  chirurgiens- ma- 
jors des  divifions  feront  chargés  de  l'infpec- 
tion  de  leur  pharmacie  ;  le  roi  fournira  les 
moyens  de  la  tranfporter  ,  elle  doit  tou- 
jours marcher  avec  la  troupe. 

Les  aumôniers  de  chaque  régiment  feront 
leur  charge  à  Vhôpical,  en  fuivant  l'ordre 
&  la  règle  prefcrite  aux  aumôniers  des  hôpi- 
taux ^  il  y  en  aura  toujours  un  nombre  au 
quartier  général  ,  attaché  à  l'ambulance  , 
pour  remplacer  ceux  des  régimens  qui 
ieroient  morts  ou  malades. 

Comme  l'on  propofe  de  charger  les  corps 
du  traitement  de  leurs  malades  ,  au  moyen 
d'un  prix  fixe  que  la  cour  leur  accordera 
par  chaque  journée  de  malade  ,  au  moyen 
duquel  ils  feront  chargés  de  la  fourniture 
des  alimens ,  médicamens  ,  eau-de-vie  & 
linge  à  panfement,  &c.  ce  fera  aux  com- 
mandans  &  majors  des  corps  à  choifir 
parmi  leurs  fergens ,  des  hommes  intelligens 
&  propres  à  ménager  leurs  intérêts,  fans 
préjudice  au  bon  traitement  du  foldat,  pgur 
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remplir  les  fondions  de  direâeiirj-dépeti- 
lier  &c  garde- magafin. 

Les  infirmiers  Ieroient  fournis  par  Vhôpi-' 
tal  ambulant  ,  qui  en  fera  toujours  fourni 
d'une  fuffifante  quantité ,  ils  feront  payés 
par  les  corps;  dans  le  cas  où  il  en  manque- 
roit ,  on  en  demandcroit  de  bonne  volonté 
dans  la  troupe  ;  &  il  faut  éviter ,  autant 
qu'il  eft  poflible ,  de  les  prendre  par  force  ; 
car  le  dégoût  que  caufe  un  pareil  métier , 
à  ceux  qui  n'y  font  pas  propres ,  cauferoîc 
la  perte  de  quantité  d'hommes  qui  pour- 
roient  être  ailleurs  de  fort  bons  fu jets";  ils 
feront  diftribués  de  vingt-quatre  en  vingt- 
quatre  malades  ;  il  y  en  aura  un  de  furnu- 
méraire  pour  enterrer  les  morts  ,  &  un  dans 
chaque  hôpital ^  qui  fera  celui  qui  paroîtra 
le  plus  propre ,  le  plus  intelligent ,  &  le  plus 
ferme  pour  commander  les  autres  :  voilà 
tous  les  hommes  propres  à  former  de  bons 
hôpitaux  y  qui  feront  à  la  charge  des  corps. 

Il  faut  qu'il  y  ait  à  chaque  hôpital ,  un 
homme  qui  y  foit  attaché  ,  pour  veiller  aux 
intérêts  du  roi  &  au  bien-être  du  foldat  ; 
il  fera  nommé  par  la  cour ,  à  titre  de  con- 
trôleur, &  fera  payé  par  le  roi;  il  fera  indé- 
pendant des  corps ,  &  fera  chargé  conjoin- 
tement avec  les  commifîàires  des  guerres , 
de  faire  exécuter  les  ordonnances  du  roi 
concernant  les  hôpitaux  ;  il  ne  fera  tenu  de 
rendre  compte  qu'à  l'intendant  de  l'armée , 
à  Tofficier  général,  fous  les  ordres  duquel 
fera  le  corps  à  qui  appartiendra  V hôpital 
auquel  il  fera  attaché. 

De  quelle  utilité  peuvent  être  d'autres 
commis  pour  faire  ou  faire  faire  le  fervice 
dans  un  hôpital?  &z  à  quoi  fert  cette  quan- 
tité de  commis  qui  font  à  la  fuite  des  entre- 
preneurs ,  avec  des  appointemens  fi  confi- 
dérabîes ,  tels  que 

Un  directeur  à     .     .     i5oIiv.parmois. 

Un  dépenfier  à     .     .     loo 

Un  garde -magafin  à     loo 

Un  commis  aux  en- 
trées  120 

Un  chirurgien  aide-ma- 
jor.       150 

Dix  garçons  chirurgiens 
fans  nourriture,  à  foixante 
livres  chacun      .     .     .     600 

Un  contrôleur  à    .   .     150 

1370  liv. 
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De  Vautre  pan  y    ...    :     1370  liv. 

Ecdans  les  hôpitaux  conlîdéra- 
bles ,  un  fous- directeur  &  un  fous- 
contrôleur  ,  à  cent  livres  chacun  ,     200 

1570  liv. 
Que  l'on  ôte  cent  foixante  &  dix  livres  pour 
les  appointemens  du  contrôleur  ,  mention- 
nés d'autre  part ,  il  refîera  par  chaque  mois , 
en  bon  pour  le  roi ,  quatorze  cents  livres 
dans  les  hôpitaux  confldérables ,  &  douze 
cents  livres  dans  les  moins  confidérabies  ; 
ces  fommes  doivent  faire  une  déduéHon  fur 
le  prix  des  journe'es ,  comme  on  le  verra 
en  fon  lieu. 

Fonâions  des  employés  au  feryice  défaits 
hôpitaux. 

Le  chirurgien-major  fera  fa  vifite  tous 
les  matins ,  à  huit  heures  en  été ,  &  à  neuf 
heures  en  hiver  ;  il  fera  fuivi  des  garçons 
chirurgiens  de  garde  qui  écriront  fes  ordon- 
nances ,  &  des  chirurgiens-aide- majors  de 
chaque  bataillon  ,  qui  refteront  à  {hôpital 
jufqu'à  midi,  pour  faire  exécuter  les  ordres 
qu'il  aura  donnés  dans  fa  vifite  ;  tous  les 
autres  garçons  chirurgiens  du  régiment  le 
fuivront  pareillement  dans  fa  vifite  ;  &  les 
chirurgiens-aide-majors  les  difperferont  dans 
les  falles  où  ils  feront  néceffaires  ,  confé- 
quemment  aux  ordres  du  chirurgien-major  ; 
il  préparera  enfuite  de  fa  vifite  les  médica- 
mens  néceffaires ,  &  chargera  de  la  diftribu- 
tion  un  des  chirurgiens-aide-majors  ,  le 
plus  intelligent  dans  cette  partie. 

L'aumônier  fera  fa  charge  fuivant  la  règle 
prefcrite  aux  aumôniers  des  hôpitaux. 

Le  diredeur  fera  avertir  le  contrôleur  j 
toutes  les  fois  qu'il  fera  mettre  la  viande  ' 
à  la  marmite  ,  afin  qu'il  vérifie  fi  l'on  y  met  ' 
la  quantité  fixée  ,  &  fi  elle  efi:  de  la  qualité  : 
requife  ;   il   fera  tous  les  matins  &  dans  ; 
toutes  les  falles  fa  vifite,  une  heure  avant  i 
celle  du  chirurgien-major  ;  il  verra  fi  les  lits 
font  faits  ,  fi  les  falles  font  balayées ,  &  fi 
l'infirmier-chef  fait  tenir  l'ordre  de  propreté 
qui  lui  eft  prefcrit  ;  il  s'informera  des  mala-  ; 
des ,  fi  le';  infiimiersfont  exads  à  les  fervir , 
&  verra  fi  les  plaintes  qu'il  recevra  font  fon- 
dées ,  afin  de  punir  févérement  l'infirmier 
qui   auroit  mancjué  :  il  aura  toujours  une 
fuffifante  provifion   de  toutes  les  chofes 
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néceffaires  aux  alimens  àe%  malades  ;  il 
aura  l'œil  à  ce  que  le  dépenfier  foit  jufie 
dans  toutes  fes  diftributions,  tant  pour  l'in- 
térêt du  corps,  que  pour  celui  des  mala- 
des ;  il  dreflera  un  état  journalier  de  la 
dépenfe  qu'il  fera  ,  dont  il  remettra  copie , 
tous  les  cinq  jours ,  au  major  ou  à  l'officier 
prépofé  pour  recevoir  fes  comptes:  les  vifi- 
tes  du  chirurgien-major  qu'il  y  joindra,  lui 
ferviront  de  pièces  j  ufîificatives.  Les  officiers 
commandés  tous  les  jours  pour  la  vifite  dudit 
hôpital ,  répondront,  en  leur  propre  &  privé 
nom  ,  du  mal-être  du  foldat  malade  ,  s'il  y 
avoit  des  plaintes  légitimes  le  jour  de  leur 
vifite  ,  &  qu'ils  n'y  aient  pas  fait  apporter 
le  remède  convenable.  Lorfque  les  com- 
mifi'aires  &  contrôleurs  feront  leur  vifite 
dans  Lfdits  hôpitaux  ^  il  ne  s'y  trouvera 
aucuns  officiers,  fergens  ni  commis  intérefiTés 
pour  le  corps  ,  afin  que  les  foldats  malades 
puifient  faire  librement  leurs  plaintes  ;  &  fi 
elles  font  juftes ,  ils  en  rendront  compte  fur 
le  champ  à  l'officier-général ,  fous  les  ordres 
duquel  fera  cette  troupe. 

Le  dépenfier  fera  chargé  de  faire  le  par- 
tage àes  alimens ,  conféquemment  à  l'état 
de  vifite  du  chirurgien- major  ,  dont  copie 
lui  fera^remife  ;  il  aura  un  panier  par  falîe  , 
divifé  en  quatre  ,  où  fera  le  pain  de  chaque 
efpece  de  portion  ;  une  cuvette  de  bois  , 
divifée  pareillement  en  quatre  ,  où  fera  la 
viande  de  chaque  efpece  de  portion  ;  un 
broc  pour  le  vin  ,  où  fera  la  quantité 
néceffaire  pour  toute  la  diftribution  ;  une 
marmite  de  diilribution  pour  faire  les  bouil- 
lons &  tremper  les  foupes  ;  deux  pots  pro- 
pres à  tenir  le  riz  &  les  panades  :  il  remettra 
tous  ces  ufienfiles  garnis  des  alimens  nécef- 
faires aux  infirmiers  de  diftribution  ,  qui  la 
feront  à  l'heure  fixée,  fur  un  extrait  par 
falle  de  la  vifite  du  chirurgien-  major,  qui 
leur  fera  remis  par  le  dépenfier  ,  afin  qu'ils 
puifTentreconnoîrreparles  numéros  des  lits , 
les  malades  auxquels  ils  doivent  faire  les 
différentes  efpeces  de  diftribution  ;  il  aura 
une  extrême  attention  à  faire  tenir  tous  ces 
uftenfiles  très- propres  ,  &  que  bs  infirmiers 
faffent  leurs  diftributions  avec  beaucoup  de 
propreté  ;  qu'ils  ne  fervent  point  la  viarde  , 
le  pain  ,  ni  autres  alimens  avec  les  doigts  , 
&  qu'ils  aient  àes  fourchettes  de  bois  pour 
ce  fervice  j  il  veillera  â  ce  que  le  cuifinier 
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tienne  fa  cuifine  &  touc  ce  qui  en  dépend 
dans  le  plus  grand  ordre  de  propreté. 

L'infirmier-chef  fera  chargé  de  veiller  à 
l'exactitude  des  autres ,  il  fera  fa  tournée 
dans  les  faiies  deux  fois  par  jour  ,  il  fera 
balayer  &  nettoyer  par-tout ,  fera  faire  les 
lits  ,  fera  laver  les  écuelles  ,  allîettes ,  & 
généralement  toute  la  terraille  à  l'ufage  des 
malades  ;  fera  faire  un  feu  tempéré  dans  les 
falles  pendant  le  froid  ;  fera  par  un  infir- 
mier peigner  les  foldats  malades ,  qui  feront 
en  état  de  le  foufFrir ,  &  hors  d'état  de  le 
faire  ;  il  veillera  à  ce  que  les  foldats  qui 
font  en  état  de  fe  tenir  propres  ,  le  fafTent; 
&  fi  quelqu'un  s'obftinoit  à  refter  dans  la 
mal-propreté ,  il  en  rendra  compte  au  direc- 
teur qui ,  étant  fergent ,  fe  fervira  de  fon 
autorité  pour  le  faire  tenir  dans  l'état  de 
propreté  où  il  doit  être.  La  propreté  que 
l'on  doit  obferver  &  faire  obferver  dans  les 
hôpitaux  j  eft  d'une  fi  grande  conféquence , 
que  c'eft  prefque  toujours  de  la  mal-propreté 
que  naiflbnt  les  maladies  contagieufes  :  s'il  y  a 
beaucoup  de  malades  dans  un  hôpitaly  dont 
l'emplacement  foit  nécefTairement  refïèrré, 
que  ces  malades  foient  tenus  mal-propre- 
ment, ou  foient  eux-mêmes  mal-propres,  ils 
s'infedent ,  &  tout  ce  qui  eft  à  portée  d'eux 
s'en  fent  ;  c'eft  ce  qui  arrive  prefque  toujours 
dans  les  hôpitaux  de  l'armée  ,  foit  par  la 
négligence  de  ceux  qui   font  chargés  d'y 
veiller  ,   ou  parce  que  les  foldats  n'étant 
point  fubordonnés  aux  commis  des  hôpi- 
taux y  méprifent  ce  qu'ils  peuvent  leur  dire 
à  ce  fujet.  L'infirmier  -  chef  commandera 
tous  les  jours  les  infirmiers  de  garde  qui 
doivent  veiller  pendant  les  vingt  -  quatre 
heures  aux  befoins  de  tous  les  malades  ; 
il  prendra  l'ordre  du  chirurgien-major,  pour 
favoir  la  quantité  qu'il  doit  y  en  avoir  de 
garde  ,  tant  par  rapport  au  nombre  des 
malades ,  qu'à  l'emplacement  de  V hôpital  y 
le  tout  fans  préjudice  du  fervice  journalier 
que  les  autres  infirmiers  doivent  faire  ,  de 
vingt-quatre  en  vingt- quatre  malades  ;  tel 
que  celui  de  faire  les  lits  exadement  tous 
les  matins ,  &  tenir  propres  de  tout  point 
les  vingt-quatre  malades  qui  leur  font  con- 
fiés. L'infirmier-chef  fera  brûler  des  parfums 
communs  ,   tels  que  genièvre  ,  romarin  , 
fpique  ,  lavande  ,  ^c.  dans  toutes  les  falles , 
deux  fois  par  jour ,  une  demi  •  heure  avant 
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la  dîftrîbution  des  alimens  ;  tous  les  jours , 
le  matin  ,  il  tiendra  les  fenêtres  ouvertes  dans 
toutes  les  falles ,  au  moins  une  demi-heure, 
quand  il  fera  froid  ,  à  moins  qu'il  ne  faffe  un 
vent  trop  fort  ou  du  brouillard  ,  il  les  tiendra 
toujours  plus  ouvertes ,  en  fuivant  les  grada- 
tions de  la  chaleur  ou  du  froid  ;  il  veillera 
à  ce  que  les  morts  foient  enterrés  douze 
heures  après  leur  décès ,  &  que  les  fofies 
foient  afîèz  profondes  pour  que  les  cadavres 
ne  caufent  aucune  infection. 

Legarde-magafinfera  chargé  de  recevoir 
&  diftribuer  les  fournitures  déroute  efpece , 
qui  feront  deftinées  pour  le  fervice  del'/io/»/- 
tal  ;  &  pour  qu'il  en  rende  compte  à  la 
première  requifition  ,  il  tiendra  un  état  de 
fa  recette  qu'il  formera  fur  autant  de  co- 
lonnes qu'il  y  aura  de  différentes  efpeces 
de  fournitures  ,  en  faifant  la  diftindion  du 
bon  &  du  mauvais  ;  lequel  état  fera  figné 
des  commandant  &  major  du  corps ,  du 
commandant  du  lieu  où  fera  ledit  hôpital , 
du  commifîàire  des  guerres  &  du  contrô- 
leur ;  &  fi ,  pendant  le  temps  que  lefdites 
fournitures  feront  au  fervice  de  Vhôpital,  il 
y  avoit  du  déficit ,  foit  par  fradure  ,  ufure 
ou  autres  cas  femblables  ,  il  requerra  le 
commifîàire  des  guerres  d'en  drefîer  procès 
verbal  ,  pour  fervir  à  la  décharge  du  corps  ; 
il  fera  fbuvent  fa  vifite  dans  Vhôpitaly  pour 
vérifier  fi  les  fournitures  ne  fe  dégradent 
pas  par  la  faute  des  malades  ou  infirmiers  ; 
il  fera  blanchir  les  draps  &  autres  linges  au 
fervic.e  dudit  hôpital^  &  en  diftribuera  tous 
les  quinze  jours  aux  malades. 

Le  contrôleur  aura  fon  bureau  à  portée 
de  Y  hôpital  y  où  il  reftera  exactement  depuis 
fept  heures  du  matin  jufqu'à  onze  ,  pour 
recevoir  les  billets  d'entrée  des  malades  , 
qu'il  enrégiftrera  fur  un  regiftre  qui  ne  fer- 
vira qu'à  cet  ufage  ;  tous  les  cinq  jours  le 
chirurgien -major  marquera  les  foldats  qui 
font  en  état  de  fortir  dudit  hôpital  ,  &  en 
enverra  la  note  au  contrôleur  par  l'infirmier- 
chef ,  qui  lui  préfentera  les  foldats  marqués 
pour  fortir  ,  &  auxquels  il  délivrera  des  bil- 
lets de  fortie ,  après  les  avoir  enrégiftrés  fur 
un  regiftre  qui  ne  fervira  qu'à  cet  ufage  ; 
enfuite  il  1^3  portera  dans  les  falles  de  Vhô- 
pital  y  &  fera  l'appel  des  malades  ,  pour 
vérifier  fi  le  nombre  des  reftans  eft  con- 
forme à  fes  rcjgiftrçs  j  il  s'informer^  des  fol- 
dats 


HOP 

dats  s'ils  font  traités  fuivant  l'ordonnance  ; 
recevra  les  plaintes  de  ceux  qui  en  feront  ; 
examinera  fi  elles  font  fondées  ;  les  commu- 
niquera au  commiflàire ,  &  en  fera  fon 
rapport  à  l'officier-général ,  aux  ordres  du- 
quel fera  la  troupe  ;  il  enrégiftrera  les  foldats 
morts  fur  un  regiftre  particulier  ;  lefquels 
trois  regiftres  feront  côtés  &  paraphés  par 
premier  &  dernier  feuillet  par  le  commif- 
faire  ;  il  donnera  un  état  du  mouvement 
journalier  au  commandant  du  lieu  où  fera 
V hôpital)  &  un  au  commiflàire  des  guerres  ; 
il  dreflera  tous  les  mois  trois  états  des  jour- 
nées des  foldats  malades  2Ludît  hôpital ^  fur 
fix  colonnes  ;  la  première  contiendra  le  nom 
des  compagnies;la  féconde, le  nom  des  foldats 
malades  de  chaque  compagnie  ;  la  troifie- 
me ,  le  jour  de  l'entrée  ou  de  ceux  qui  font 
refiés  du  mois  précédent  ;  la  quatrième  , 
le  jour  de  la  fortie  ou  de  la  mort  ;  la  cin- 
quième ,  le  total  des  journées  par  compa- 
gnie ;  &  la  fixieme  ,  le  total  général  des 
journées.  Il  formera  cet  état  fur  les  trois 
regiftres  mentionnés  ci-devant ,  qui  feront 
arrêtés  tous  les  mois  par  le  commiflàire  ; 
lefdits  trois  états  feront  fîgnés  de  lui  & 
vifés  du  commifTaire ,  &  feront  envoyés , 
du  premier  au  6  de  chaque  mois ,  à  Tin- 
fendant  de  l'armée  ,  qui  en  gardera  un  , 
en  enverra  un  au  miniftre  ayant  le  dépar- 
tement de  la  guerre  ,  &  le  troifîeme  au 
major  du  régiment ,  après  l'avoir  ordon- 
nancé ,  pour  qu'il  en  foit  payé  chez  le 
tréforier.  S'il  arrivoit  que  àes  foldats  d'un 
autre  régiment  fufïènt  en  détachement  â 
portée  du  lieu  où  feroit  ledit  hôpital ,  ou 
qui  allant  ou  revenant  du  pays  ,  tombaf- 
fent  malades  &  fuffent  obligés  d'y  entrer, 
le  contrôleur  feroit  dépofer  leurs  armes ,  s'ils 
en  avoient,  au  magafin,  dontil  feroit  inven- 
taire, de  même  que  des  hardes  d'ordon- 
nance dont  ils  feroient  munis  ,  &  en  enver- 
roit  tout  de  fuite  copie  aux  majors  de  leurs 
régimens  ,  auxquels  il  feroit  fait  retenue  de 
la  folde  defdits  foldats  au  profit  du  régi- 
ment à  qui  appartiendra  V hôpital  y  &  le  roi 
paieroit  le  fupplément  de  leurs  journées.  Le 
contrôleur  fera  chargé  des  réparations  à  faire 
au  compte  du  roi ,  dans  les  emplacemens 
où  il  peut  manquer  beaucoup  de  chofes 
nécefîàires  aux  hôpitaux  ,  tels  que  (des  bois 
de  lit ,  des  poêles  pour  échaufîèr  les  falles , 
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des  fourneaux  dans  la  cuifîne ,  àcs  rayons 
&  garde-manger  dans  la  dépenfe,  ^c.  Le 
marché  de  ces  réparations  ne  fera  fait  qu'en 
préfence  du  commandant  du  lieu  ,  du  com- 
mifîaire  des  guerres  &  du  major  du  régi- 
ment :  de  toutes  lefquelles  réparations ,  ce 
contrôleur  drefïera trois  états,  qui  feront 
fignés  de  toutes  \qs  perfonnes  mentionnées 
ci-defTus ,  &  envoyés  à  l'intendant  de  l'ar- 
mée ,  qui  en  gardera  un ,  en  enverra  un  au 
miniftre  de  la  guerre  ,  &  le  troifîeme  au 
contrôleur ,  après  l'avoir  ordonnancé ,  pour 
en  être  payé  chez  le  tréforier. 

Dans  le  cas  où  les  maladies  feront  des 
progrès  confidérables,  les  chirurgiens-majors 
de  chaque  divifion  ,  nommés  par  la  cour  , 
feront  leur  tournée  &raifonneront  avec  les 
chirurgiens-majors  des  corps ,  fur  la  nature 
des  maladies;  enfuite  ils  s'afïembleront pour 
convenir  des  moyens  propres  à  en  arrêtée 
le  cours ,  &  en  feront  part  aux  chirurgiens- 
majors  du  corps. 

De  l'emplacement  des  hôpitaux.  Lorfque 
les  troupes  entreront  en  quartier  d'hiver, 
le  commandant  du  lieu  fera  choifir  ,  fur 
le  logement  du  quartier,  la  maifon  la  plus 
convenable  ,  &  de  préférence  un  couvent , 
s'il  y  en  a  ,    pour  y  établir  Vhôpital  des 
troupes  qu'il  commande  ;  s'il  y  a  différens 
régimens  dans  le  quartier ,  il  fera  donner  , 
autant  qu'il  fera  pofTible  ,  un  emplacemenc 
par  régiment  |  pour  éviter  la  multitude  des 
malades  dans  un  même  lieu  ;  &c  s'il  n'y  a 
qu'une  maifon  deftinée  pour  les  hôpitaux 
de  diiFérens  régimens ,  elle  fera  diftribuée 
par  égale  portion  pour  chaque  bataillon, 
ou  régiment  de  cavalerie  &  dragons.    S'il 
fe  trouve  une  cuifine  fuffifamment  grande 
pour  contenir  les  chaudières  de  chaque  régi- 
ment ,    on   leur   afîignera  à  chacun  leurs 
fourneaux.  Il  y  aura  toujours  une  fentinelle 
dans  cette  cuifine  pour  y  faire  obferver 
l'ordre  :  il  faut  que  chaque  régiment  ait  fa 
chambre  de  dépenfe  particulière  ;  il  con- 
vient que  le  contrôleur  ,   les  chirurgien- 
major  &  aumônier  de  chaque  régiment  , 
foient  logés  à  portée  dudit  hôpital.  Dès  que 
l'emplacement  de  ïhôpital  fera  reconnu, 
le  contrôleur  &  le  commiftaire  verront  les 
réparations  &  achats  néceffaires  à  faire  au 
compte  du  roi  ;   defquelles  réparations  il 
fera  drefTé  un  état  par  le  contrôleur ,  pour 

Yyyy 


73S  HOP 

le  marché  en  être  fait  &  exécuté  tout  de 
iuite,  dans  la  forme  expliquée  ci-devant. 
Chaque  hôpital  particulier  aura  fon  contrô- 
leur ,  &  une  garde  pour  contenir  les  fol- 
dats  ,  empêcher  que  les  malades  ne  fortent , 
&  que  letu  s  camarades  ne  leur  apportent 
des  alimens  étrangers  :  le  diredeur,  dépen- 
ser &  garde- magafin,  feront  logés  dans 
ledit  hôpital. 

Des  fournitures.  En  fuivant  Tufage  des 
étrangers  t:ant  fur  les  pays  ennemis  ,  il 
fera  fait  une  perquifition  dans  toutes  les 
maifons  &  couvens  de  la  dépendance  de 
chaque  quartier,  des  matelas,  draps,  cou- 
vertures, pailla/îès  &;  traverfinsquis'y  trou- 
veront ,  pour  en  fournir  les  hôpitaux  d'une 
fuffifante  quantité  :  chaque  habitant  mettra 
fa  marque  fur  celle  qu'il  devra  fournir, 
pour  la  i  econnoître  lors  de  l'évacuation  dudit 
hôpital;  enfuite  elles  feront  tranfportées 
ëans  \qs  hôpitaux  y  &  remifes  aux  gardes- 
magafin  ,  qui  en  donneront  leur  reçu  à  la 
charge  du  corps ,  &  feront  obligés  de  le 
repréfenter  toutes  les  fois  qu'ils  en  feront 
requis.  Dans  les  pays  amis,  alliés  ou  neutres, 
dans  lefquels  on  feroit  obligé  d'hiverner  , 
on  peut  par  arrangement  en  faire  fournir 
de  même  ,,  en  payant  à  la  reddition  def- 
dites  fournitures  ,  le  dommage  qui  auroit 
pu  y  erre  fait,  fur  l'eftimation  que  des 
commifî'aires  prépofés  de  part  &  d'autre 
feront  faire  à  cet  effet.  Le^  corps  feront 
chargés  des  chaudières  pour  le  bouillon  & 
la  tifane  ;  des  paniers ,  cuvettes  de  bois  , 
brocs  pour  le  vin  &  tifanes ,  grandes  cuil- 
lers, fourchettes,  écumoires,  couteaux  de 
cuifîne ,  toute  la  menue  terraille  à  l'ufage 
des  malades.  Ces  uftenfiles ,  à  l'exception  de 
la  terraille  &  la  pharmacie ,  marcheront 
toujours  avec  la  troupe  :  le  roi  fournira  les 
moyens  de  les  tranfporter.  ♦ 

Chauffage.  Le  bois  pour  la  confommation 
des  hôpitaux  ,  étant  fur  pays  ennemi  ,  doit 
être  pris  dans  les  bois  des  communautés  où 
chaque  troupe  fera  en  quartier  ;  &  s'il  arri- 
voit  que  dans  l'étendue  du  pay5  que  l'armée 
occiiperoit,  il  y  eût  des  cantons  qui  en  man- 
quaient ,  on  en  tireroit  fur  les  voitures  du 
pays  des  quartiers  où  ils  feroient  abondans , 
â  moins  qu'il  n'y  ait  dans  le  pays  une  autre 
efpece  de  chauffage.  Cette  fourniture  fe  peut 
joindre  au  chauffage  des  corps-de-garde  & 


HOP 

du  refte  de  la  troupe.  Dans  les  pays  des 
alliés  on  prendra  les  arrangemens  ordinaires 
pour  cette  fourniture. 

De  la  quantité^  efpece  des  alimens.  Tou- 
tes les  vingt-quatre  heures  il  fera  mis  dans  la 
marmite  une  livre  de  viande  de  bœuf  par 
chaque  malade  qui  fera  dans  Vhôpital  _,  & 
autant  que  faire  fe  pourra ,  deux  tiers  de 
bœuf  &  un  tiers  de  mouton  :  on  croit  que 
le  bouillon  en  feroit  meilleur ,  en  ne  mettant 
qu'une  demi-livre  toutes  les  douze  heures. 
Sur  cette  quantité,  les  infirmiers  doivent 
être  nourris ,  ainfi  que  le  cuifinier  &  a^utres 
fervant  à  Vhôpital  y  parce  que ,  fur  la  quan- 
tité des  malades ,  dont  il  y  a  fouvent  plus 
de  moitié  à  la  diète  &  au  quart ,  il  fe 
trouve  plus  de  viande  qu'il  n'en  faut  pour 
leur  nourriture.  Les  commifîàires ,  contrô- 
leurs &  autres  ayant  droit ,  feront  vifiter 
les  bêtes  avant  &  après  avoir  été  tuées ,  pour 
connoitre  fi  elles  font  faines  &  propres  à  l'u- 
fage des  malades  :  la  portion  de  viande  fera 
d'une  livre  poids  de  marc ,  divifée  en  deux 
parties  pour  le  dîner ,  le  fouper ,  les  trois 
quarts  de  douze  onces  ,  la  demie  de  huit 
onces  &  le  quart  de  quatre  onces. 

Le  pain  fera  compofé  de  pur  froment  ,, 
autant  que  le  pays  le  permettra  ;  &  fi  l'on 
habitoit  àcs  pays  où  cette  efpece  foit  rare  , 
il  fera  compofé  des  deux  tiers  froment  & 
l'autre  tiers  feigle  :  on  obfervera  que  toute 
la  fleur  doit  y  refter ,  que  l'on  en  doit 
ôcer  le  gros  fon ,  &  que  le  pain  doit  être 
bien  cuit  ;  la  portion  fera  compofée  d'une 
livre  &  demie  poids  de  marc ,  en  deux 
parties ,  les  trois  quarts  de  dix-huit  onces  ,  la 
demie  de  douze  onces ,  le  quart  de  fix  onces. 
Pour  ceux  qui  ne  doivent  avoir  que  des 
foupes  ,  on  leur  coupera  des  tranches  à  la 
concurrence  de  deux  onces. 

Le  vin  qui  fera  diftribué  aux  malades  , 
fera  pris  dans  le  pays  qu'on  occupera  ,  â 
moins  qu'on  ne  puifîè  le  tirer  à  meilleur 
marché  des  pays  voifins  ;  «Se  par  cette  raifon  , 
on  ne  pourra  fe  plaindre  ni  refufer  le  vin 
du  pays  ,.  dès  qu'il  n'aura  pas  les  défauts 
d'être  aigre,  piqué,  tourné  ou  trempé;  il 
faut,  autant  qu'il  fera  pofïible,  que  ce  foit 
du  vieux. 

Les  œufs  qui  ferviront  aux  bouillons  blancs 
&  à  ceux  qui  relèvent  de  diète ,  feront  pris. 
les  plus  frais  qu'on  pourra  les  trouver-. 
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Le  riz  fera  donné  du  plus  blanc  &  du 
meilleur. 

Les  panades  fe  feront  félon  l'ordre  du 
chirurgien-major. 

La  tifane  étant  fujette  à  s'aigrir ,  particu- 
lièrement en  étéj  le  garçon -chirurgien  , 
chargé  de  la  faire  ,  n'en  fera  qu'autant  qu'il 
pourra  s'en  confommer  à  peu  près  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  les  chofes  nécefîaires 
pour  la  faire  feront  fournies  par  le  chirur- 
gien-major ,  de  même  que  les  œuts  &  le 
lait  pour  l'ufage  des  cataplafmes.  Ges  articles 
font  relatifs  au  traité  qui  fera  fait  de  fa  part 
avec  le  corps  pour  la  fourniture  des  drogues. 

Evacuations  défaits  hôpitaux.  Lorfque  le 
général  fe  difpofera  à  quitter  fes  quartiers 
d'hiver  pour  entrer  en  campagne  ,  il  don- 
nera fes  ordres  à  l'intendant  de  l'armée  , 
pour  qu'il  difpofe  les  ambulances  pour  rece- 
voir les  malades  des  hôpitaux  des  quartiers 
d'hiver  ;  pour  lors  les  régimens  les  plus  â 
portée  de  l'ennemi ,  commenceront  leur 
évacuation  fur  ceux, qui  feront  le  plus  à  por- 
tée  fur  leurs  derrières ,  &  fucceflivement  de 
quartier  en  quartier ,  les  régimens  recevront 
les  malades  de  leurs  voifins  jufqu'aux  lieux 
des  entrepôts  de  l'ambulance ,  où  étant  arri- 
vés ,  chaque  fergent ,  chargé  de  la  conduite 
des  malades  de  fon  corps  ,  fera  un  billet 
d'entrée  pour  chaque  malade  ,  dans  lequel 
feront  expliqués  les  hardes  d'ordonnance  & 
l'armement  dont  il  fera  muni,&  dont  le  con- 
trôleur dudit  hôpital  tiendra  un  état  exad , 
afin  qu'au  cas  qu'il  en  meure  quelqu'un  ,  le 
garde-magafin  foittenu  d'en  rendre  compte 
au  régiment ,  &  que  chaque  foldat  puiffe 
retrouver  exaélement ,  au  retour  de  fa  mala- 
die, tout  ce  qu'il  aura  apporté  d'ordonnance 
dudit  régiment.  Les  régimens  qui  commen- 
ceront leur  évacuation ,  donneront  avis  aux 
régimens  qui  fe  trouveront  fur  leur  route  , 
du  jour  de  l'arrivée  de  leurs  malades  ,  afin 
qu'ils  fe  préparent  à  les  recevoir  &  alimen- 
ter ,  &  d'évacuation  en  évacuation  ,  tous  les 
régimens  en  uferont  de  même. 

Des  billets  a  entrée  &  de  fortie.  Les  billets 
d'entrée  &  de  fortie  font  des  pièces  juîHfi- 
catives,  poui-  fervir  à  la  vérification  des  états 
àes  journées  des  malades  ;  mais  qui  facilitent 
aux  foldars  les  moyens  de  courir  toutes  les 
campagnesd'Aô/j/w/en  hôpital ,  de  prendre  | 
de  l'argent ,  des  chemifes ,  fouliers  ,  ^c.  ' 
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par-tout  où  on  leur  en  veut  donner:  on  a  pu 
remarquer^,  pendant  la  guerre  dernière ,  que 
près  d'un  fixieme  des  foldats  de  l'armée  ont 
pris  ce  parti ,  lefqugis  au  lieu  de  rendre  fer- 
vice  ont  ruiné  leurs  capitaines  ;  on  a  ,  par 
eux-mêmes ,  découvert  leur  rufe  :  àès  qu'un 
foldat  mouroit  dans  un  hôpital  y  ces  vaga- 
bonds fouilloient  dans  fes  poches  pour  y 
chercher  des  billets  de  fortie  de  quelqu'au- 
tre  hôpital  y  &  dès  qu'ils  en  trou  voient,  ils 
s'en  fervoient  pour  aller  demander  de  l'ar- 
gent &  des  hardes  fous  le  nom  du  mort,  & 
pour  toucher  les-commifiàires  &  les  rendre 
favorables  â  leurs  demandes ,  ils  fe  préfen- 
toient  à  eux  dans  le  plus  mauvais  équipage 
qu'ils  pouvoient  ;  d'autres  s'y  forK  préfentés 
de  même  &  ont  dit  qu'ils  avoient  perdu 
leurs  billets  :  ils  ont  pris  de  l'argent  &  des 
hardes  fous  de  faux  noms  &  des  noms  de  com- 
pagnie inconnus.Cette  efpece  de  défertion  ôc 
ces  maîverfarions  font  trop  préjudiciables  au 
bien  du  fer  vice ,  &  trop  ruineufes  pour  les 
capitaines  ,  pour  ne  pas  en  arrêter  le  cours. 
Pour  éviter  le  mauvais  ufage  &  la  multi- 
plicité des  billets  de  fortie  ,  en  propofe  ce 
qui  fuit:  d'empêcher  que  les  folJats  ne  for- 
tent  des  hôpitaux  où  ils  font  ,  que  par  éva- 
cuation efcortée  d'un  hôpital  fur  un  autre , 
ou  par  convoi  de  retour  à  leurs  régimens  , 
&  pour  cet  effet  ,  il  doit  y  avoir  une  garde 
à  chaque  hôpital  y  tant  pour  la  pohce  ,  que 
pour  empêcher  qu'aucun  foldat  malade  n'en 
forte  que  par  ordre.  Les  ofiiciers  qui  com- 
mandent fur  les  derrières  de  l'armée  ,  dans 
les  places ,  les  maires  ,  confuls ,  bourgue- 
meftres  des  villes  ,  bourgs  &  villages  ;  les 
prévôts  des  maréchaufïees  ,  &  tous  autres 
ayant  droit,  doivent  avoir  des  ordres  pour 
faire  arrêter  tous  les  foldats  des  régimens 
qui  compofent  l'armée  ,  qui  iront  ou  vien- 
dront fans  être  munis  d'un  congé  dans  la 
forme  prefcrite  par  l'ordonnance  ,  &    en 
donner  tout  de  fuite  avis  au  général  :  il  fau- 
dra détacher  tous  les  dix  jours  un  fergent , 
un  maréchal  des  logis  ou  brigadier  de  tou- 
tes les  b -igades  de  l'armée  ,  lefquels  iront 
faire  la  tournée  de  tous  les  hôpitaux  de  l'ar- 
mée ,*  &  commençant  par  les  plus  éloignés , 
en  ramèneront  tous  les  foldats  de  leur  bri- 
gade en  état  de  fervir;  ils  fe  chargeront 
de  leurs  billets  de  fortie  &  vérifieront  fur 
leurs  billets  d^entrée ,  que  les  contrôleurs 
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leur  exhiberont ,  s'ils  ont  toutes  les  bardes 
d'ordonnance  &  l'armement  ,  qui  feront 
enrégiftrés  fur  lefdits  billets  d'entrée  ;  &  s'il 
en  manquoic ,  ils  s'en  feront  rendre  compte. 
Dès  qu'il  mourra  un  foldat  à  Yhôpital^le  con- 
trôleur délivrera  au  garçon  chirurgien  de  la 
brigade  ou  du  régiment  dont  fera  ce  foldat 
mort ,  un  billet  qui  défignera  le  jour  de  fa 
mort ,  ainfi  que  les  bardes  d'ordonnance  & 
armement  enrégiftrés  fur  fon  billet  d'en- 
trée ;  le  garçon  chirurgien  remettra  ce  bil- 
let au  fergent  de  tournée  ,  par  le  moyen 
duquel  il  fe  fera  rendre  compte  dudit  habil- 
lement &  armement,  &  il  leur  fera  four- 
ni ,  par  les  commifïàires ,  des  mulets  ou 
voitures  pour  les  tranfporter  ;  il  fera  ordonné 
aux  commifTaires  de  ne  faire  compter  aucun 
argent  aux  foldars  qui  feront  fur  les  routes , 
à  moins  que  ce  ne  foient  des  foldats  qui  re- 
tournenr  de  chez  eux  à  l'armée ,  munis  d'une 
cartouche  en  règle  ,  &  tous  ceux  qui  n'en 
feront  pas  munis  feront  cenfés  fuyards  & 
vagabonds ,  &  par  cette  raifon  devront  être 
arrêtés  &  punis  comme  tels.  Les  billets  d'en- 
trée doivent  être  moulés ,  &  aflez  grands 
pour  contenir  toutes  les  apoftilles  qu'on  aura 
à  y  faire  ,  tels  que  l'enrégiftrement  de  l'ar- 
mement &  bardes  d'ordonnance  qui  doit 
fe  faire  lorfque  les  foldats  partent  du  régi- 
ment pour  fe  rendre  à  Y  hôpital  i  le  même 
billet  d'entrée  doit  fervir  pour  tous  les  hôpi- 
taux où  le  même  foldat  pourroit  pafTer  par 
évacuation ,  en  apoftillant  fur  ledit  billet 
d'entrée  ,  évacué  an  tel  jour  d^un  tel  hôpital 
fur  un  tel  hôpital^  en  forte  que  les  fergens 
de  tournée  trouveront  toujours  àznsV/iôpi- 
tal  où  feront  les  foldats  qu'ils  doivent  con- 
duire au  régiment  ,  le  billet  d'entrée  qui 
lui  a  été  donné  audit  régiment  lorfqu'il  en 
eft  parti,  pour  pouvoir  réclamer  les  hardes 
d'ordonnance  &  l'armement  qui  y  font  enré- 
giftrés ,  ce  fera  au  contrôleur  &  au  garde- 
magafin  de  les  vérifier  à  chaque  évacuation, 
&  pour  fervir  de  pièces  juftificatives  aux  com- 
mfis  de  l'Aop/W  évacué.  Les  contrôleurs  & 
gardes  de  magafin  de  Yhôpital  fur  lequel  fe 
fera  l'évacuation  ,  donneront  aux  commis 
de  Yhôpital  évacué,  un  état  par  régiment  & 
compagnie  du  nom  des  malades  qu'ils  auront 
reçus,  en  y  mentionnant  que  lefdits  mala- 
des font  munis  des  hardes  (fordonnance  & 
armement  énoncés  dans  leurs  billets  d'entrée^ 
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lefquels  états  ,  en  forme  de  décharge  fe- 
ront vifés  du  commifîàire  des  guerres  ayant 
la  police  de  Yhôpital.'Da.nsles  billets  de  for- 
tie  qui  feront  délivrés  aux  fergens  de  tour- 
née ,  il  fera  fait  mention  des  évacuations 
énoncées  dans  le  billet  d'entrée  ,  de  même 
que  de  la  remifedes  effets  d'ordonnance  & 
armement  ;  &  ces  fergens  feront  obligés  de 
mettre  fur  les  billets  d'entrée  des  foldats 
qu'ils  ramèneront  au  corps  ,  &  des  morts, 
qu'ils  ont  reçus  l'équipement  &  armement 
énoncés  dans  ledit  billet ,  &  s'il  y  manque 
quelque  chofe  ,  ils  en  feront  l'exception.  H 
faudra  défigner  fur  les  billets  d'entrée  le  nom 
du  premier  hôpital  où  les  foldats  doivent 
entrer;  cette  attention  eft  nécefîàire  à  la 
vérification  des  comptes.  Il  paroît  qu'au 
moyen  de  ces  précautions  les  foldats  malades 
repeupleront  les  armées  au  lieu  de  faire  les 
vagabonds  éYhôpital  en  hôpital;  qu'il  ne 
reviendra  plus  cette  quantité  de  fauftes  re- 
tenues aux  capitaines  ,  &  que  les  armemens 
&  habillemens  ,  qui  font  d'une  très-grande 
conféquence  pour  les  corps  &  pour  le  roi  ^ 
ne  pourront  pas  fe  perdre. 

Façon  de  fixer  le  prix  des  journées  des 
hôpitaux  6"  des  quartiers  d^hiver. 

En  comptant  chaque  chofe  au  prix  le  plus 
cher,  &  fuppofant  la  viande  à  cinq  fous  la 
livre ,  &  une  livre  pour  chaque  malade  > 


Cl 


Une  livre  de  pain  par  jour  pour 
chaque  malade ,  lefoible  portant  le 
fort ,  ce  qui  ne  peut  aller  tout  au 
plus  qu'à  cela  ,  puifque  fur  cent 
malades  il  y  en  a  au  moins  moi- 
tié à  la  diète  &  au  quart ,  à  trois 
fous  la  livre  ,  ci 

Au  chirurgien-major  trois  fous 
par  chaque  journée  de  malade  , 
pour  la  fourniture  des  drogues  , 
eaux-dc-vie  &  linges  à  panfement; 
ce  traite  peut  fe  faire  à  ce  prix ,  fî 
Ton  confidere  qu'un  malade  eflr 
beaucoup  plus  long  -  temps  à  fe 
rétablir  qu'à  être  médicament^; 
on  veut  dire  qu'un  malade  qui 
reftera  un  mois  à  Yhôpital  _,  rece- 
vra tout  au  plus  des  drogues  pen- 
dant huit  ou  dix  jours ,  au  moyen 
de  q,uoi  iJ  y  a  vingt  jours  fans. 


5  f. 
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fourniture  ;  c'eft  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  que  ce  traité  peut  fe 
iupporrer  fans  perte ,  ci     .     .     .     3 

La  paie  des  infirmiers  revient  à 
environ  fix  liards  par  chaque  jour- 
née de  malade ,  ci        ....     i       6 

Mettons  les  œufs,  riz,  panades , 
herbages  ,  ferraille  &  autres  me- 
nues fournitures  à  trois  fous  fix  de- 
niers par  chaque  Journée  de  mala- 
de ,  ce  qui  eH:  confidérable  ,  ci     .     3       ^ 

Chaque  journée  de  malade  ne 


reviendra  qu'à i6  \. 

Si  l'on  compare  cette  fomme  avec  celle 
qui  a  été  accordée  aux  entrepreneurs  ,  qui 
ont  eu  vingt-deux  fous ,  &  même  vingt- 
quatre  fous  par  chaque  journée ,  on  trouvera 
au  moins  fix  fous  de  différence  ,  &  en  fup- 
pofant  dans  une  armée  de  foixante  mille 
hommes  ,  qu'il  y  ait  journellement  dix  mille 
malades  ,  ce  qui  n'eft  point  exagéré  ,  puif- 
que  après  le  fiege  de  Philisbourg  &  en 
Bavière  ,  il  y  en  avoit  plus  de  moitié  :  dix 
mille  journées,  à  6  fous  l'une, font  trois  mille 
livres  par  jour  ,  &  pendant  cent  cinquante 
journées  de  quartier  d'hiver,  feront  la  fomme 
de  quatre  cents  cinquante  mille  livres ,  que 
le  roi  épargnera  fur  cette  quantité  de  mala- 
des; plus  ,  les  procès  verbaux  anéantis  ,  ce 
qui  ne  fait  pas  un  petit  objet.  Il  y  a  encore 
à  confidérer  que  lorlque  les  commis  des 
entrepreneurs  &  les  chirurgiens  tombent 
malades  ,  leurs  journées  font  comptées  par 
les  entrepreneurs  fur  le  pié  de  celles  des  offi- 
ciers ;  ce  qui  doit  faire  une  différence  fur 
les  cent  cinquante  jours  du  quartier  d'hiver 
au  moins  de  quinze  mille  livres.  Joignez 
à  ces  raifons  le  bien-être  du  foldat,  la  fubor- 
dination  qui  régnera  dans  dès  hôpitaux ,  qui 
efl  la  mère  du  bon  ordre  &  qui  ne  peut 
engendrer  que  d'excellentes  chofes:  ajoutez 
les  fecours  que  l'on  doit  attendre  un  jour 
d'adion  de  tous  ces  chirurgiens,  qui  fe  por- 
teront avec  plus  d'inclination  ,  de  zèle  & 
d'attachement  que  des  étrangers  ,  à  foigner 
&  traiter  leurs  camarades ,  leurs  amis  ,  leurs 
officiers ,  leurs  proteâeurs  :  enfin  les  troupes 
allemandes  fuivent  depuis  long-temps  cet 
lîfage  ,  chaque  régiment  a  un  caifïbn  pour 
la  pharmacie ,  les  eaux-de-vie,  linges  à  pan- 
fement  ;  &  il  y  a  un  garçon  chirurgien  par 
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compagnie  ,  &  un  chirurgien  -  major  par 
régiment  ;  chaque  régiment  a  fon  hôpital 
particulier  ;  un  fergent-fourrier  efl  chargé  de 
la  conduite  de  Yhôpital  ,  &  il  faut  qu'il  ali- 
mente fes  malades  fuivant  le  tarif  de  four- 
niture des  alimens  qui  lui  eft  donné  ,  au 
moyen  de  deux  places  par  journée  de  ma- 
lade; la  place  efl:  de  cinq  kreitzers,le  krei- 
tzer  vaut  dix  deniers  argent  de  France  ,  & 
les  dix  kreitzers  valent  huit  fous  quatre 
deniers.  Il  fe  font  fournir  tout  ce  qui  elè 
nécefïàlre  par  les  gens  du  pays  qu'ils  habi- 
tent, foit  matelas,  draps  de  lit,  couvertures , 
.bois  de  lit ,  chaudières  &  généralement  tous 
les  uftenfiles  nécefTaires  ,  ainfi  que  des  voi- 
tures pour  le  tranfport  des  malades.  Nous 
faifons  prefque  toujours  la  guerre  dans  les 
pays  où  ils  la  fbnt  &  où  ils  habitent  :  les 
peuples  de  ce  pays  trouveront-ils  extraor- 
dinaire qne  nous  les  traitions  comme  leurs 
maîtres,  dès  que  nous  y  vivrons  en  aufîi 
bon  ordre  qu'eux  ?  c'efl  le  plus  sûr  moyen 
d'y  trouver  beaucoup  de  relFources. 

HÔPITAUX  Ambulans.  Indépendam- 
I  ment  des  hôpitaux  des  entrepreneurs ,  il  y  a 
toujours  à  l'armée  un  hôpitai  ambulant  :  ce 
dernier  ne  fera-il  pas  le  fervice  pour  toute 
l'armée,  dès  qu'il  fera  fourni  par  proportion 
d'une  fuffifantequantitédefujets.  C'eft  cette 
efpece  à^ hôpital  que  l'onpropofe  pour  rece- 
voir les  malades  des  hôpitaux  des  quartiers 
d'hiver  &  les  traiter  en  campagne  ,  les  corps 
ne  pouvant  s'en  charger  à  caufedes  différens 
emplacemens  qui  feroientdifficilcsà  .rouver 
pour  chaque  régiment  ,  &  de  plufieurs  au- 
tres difficultés  qui  fe  rencontreroient  à  cha- 
que infîant  ;  il  efl:  néceffaire  que  cet  hôpi- 
tal foit  capable  de  fe  divifer  en  autant  de 
divifions  qu'il  y  en  a  à  l'armée  pour  former 
un  hôpital  par  chacune  ,  compofé  d'un  direc- 
teur ,  un  dépenfier  ,  un  garde-magafm  & 
un  chirurgien-aide-major  ;  les  contrôleurs 
qui  auront  fait  le  fervice  pendant  les  quar- 
tiers d'hivex ,  le  continueront  dans  ces  hôpi- 
taux  en  campagne  ;  on  pourra  ,  fi  Ton  veut , 
fe  fervir  des  commis  qui  ont  géré  pendant 
le  quartier  d'hiver  pour  faire  le  fervice  en 
campagne  :  il  fera  pris  un  nombre  fuffifant 
de  garçons  chirurgiens  par  chaque  batail- 
lon pour  faire  le  fervice  dans  ces  hôpitaux  , 
en  forte  qu'il  y  en  ait  toujours  un  par  régi- 
ment, ou  tout  au  moins  par  brigade ,  dans 
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chaque  hôpital.  Les  chirurgiens-majors  des 
divisons  auront  l'infpeftion  de  ces  hôpitaux. 
L'entrepreneur  ou  régifTeur  ,  &  leurs  com- 
mis ,  pourvoiront  à  tout  ce  qui  fera  nécef- 
faire  pour  lefdits  hôpitaux  ;  les  divifions  de 
ces  /2d;?/wi/:t: feront  portées  furies  derrières 
de  l'armée  dans  les  lieux  que  le  général  jugera 
convenables  ;  un  feul  de  ces /zô^/r^uar  reliera 
au  quartier  général ,  avec  le  régifTeur  &  les 
commis  qui  lui  feront  nécefiàires,  un  des  chi- 
rurgiens-majors de  divifîon,  un  nombre  d'in- 
firmiers fuffifant  pour  foigner  les  blefîës  un 
jourd'aciion.  Ce  régifTeur  fera  toujours  muni 
d'une  fuffifante  quantité  de  brancards,  d'eau- 
de-vie  ,  de  îinge  à  panfement ,  de  charpie, 
de  bœufs  fur  pié  ,  «S'c'.  II  lui  fera  fourni  les 
caifîbns  néccffaircs  au  tranfport  de  ces  cho- 
fes  ,  afin  qu'un  jour  d'adion  il  ne  foit  pas  en 
défaut  de  tout  ce  qui  ejR  nécefTaire  dans  ces 
journées  meurtrières  où  tout  doit  être  prévu. 

Le  fervice  des  employés  de  ces  hôpuaux 
ne  déloge  en  rien  à  celui  des  employés  du 
quartier  d'hiver  ,  à  l'exception  que  les  gar- 
çons chirurgiens  des  corps  qui  feront  le  fer- 
vice  dans  lefdits  hôpitaux  feront  aux  ordres 
des  chirurgiens-majors  &  aide-majors  de 
chaque /!Ô;7iV<2/ où  ils  feront  diftribués  ,  & 
leur  obéiront  comme  au  chirurgien-major 
de  leurs  corps  :  il  eft  abfolument  nécefïàire 
qu'il  y  en  ait  toujours  un  dans  chaque  hôpital 
par  régiment,  ou  tout  au  moins  par  brigade. 
Ces  garçons  chirurgiens  auront  l'œil  à  ce  que 
les  malades  de  leur  régiment  ou  de  leur  bri- 
gade foient  traités  comme  il  convient;  & 
s'il  fe  commettoit  quelque  abus  préjudicia- 
ble au  bon  traitement ,  ils  adrefferoient  leur 
plainte  à  l'officier  qui  commandera  dans  le 
lieu  où  fera  ledit  hôpital  y  &  au  commiiflaire 
des  guerres,  &  en  donnera  avis  tout  de  faite 
au  régiment. 

Un  jour  d'adion  tous  les  chirurgiens- 
majors  des  corps  avec  le  refte  de  leurs  gar- 
çons chirurgiens  ,  fe  rendront  à  la  divilion 
de  l'ambulance  attachée  au  quartier  général, 
fous  les  ordres  du  chirurgien-major  de  divi- 
(îon  qui  leur  affignera  à  chacun  leurs  quar- 
tiers pour  panfer  les  blefTés  de  leurs  corps  : 
ils  feront  munis  eux  &  leurs  garçons  d'une 
fuffifante  quantité  de  charpie  &  bandages 
de  toute  efpece  pour  prévenir  ce  qui  pour- 
roit  manquer  à  l'ambulaRce.  Cet  hôpital 
s'éivgncer^  çn  un  lieu  à  portée  de  l'adion , 
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&  demeurera  ou  fe  retirera ,  fuivant  qu'elle 
nous  fera  favorable,  &c  fuivant  les  ordres  du 
général.  On  prendra  des  précautions  pour 
faire  défiler  tout  de  fuite  les  blefTés  qui  auront 
été  panfés  ,  &  les  faire  tranfporrer  dans  les 
hôpitaux  qui  feront  fur  les  derrières  ,  afin 
qu  on  en  fauve  le  plus  qu'il  fera  poilible  , 
fuppofé  que  l'affaire  ne  nous  foit  pas  favo- 
rable ;  &  particulièrement  des  officiers , 
fergens  &  grenadiers. 

11  efî  facile  de  voir  qu'il  y  aura  une  fuf- 
fifante quantité  de  bons  chirurgiens  à  l'ar- 
mée ,  &  qu'un  jour  d'aâion  les  blefîes  ne 
feront  pas  dans  le  cas  de  pafTer  des  journées 
entières  fans  recevoir  les  fecours  qui  peuvent 
les  garantir  de  la  mort  ;  c'eft  ordinairement 
en  écé  que  ces  événemens  arrivent ,  &  lorf- 
que  les  chirurgiens  ne  peuvent  pas  fuffire  au 
panfement ,  les  chalemscaufent  la  gangrené 
dans  les  plaies  de  ceux  qui  ne  font  pas  panfés 
à  temps  ,  &  la  mort  fuit  de  près. 

Les  foldats  qui  tranfportent  leurs  officiers 
ou  camarades  bleffésà  cet  hôpital ,  ou  ceuîç 
qui  fe  fervent  de  ce  prétexte  ,  forment  un 
vuide  fi  confidérable  à  l'armée  ,  que  l'on  ne 
peut  prendre  trop  de  précautions  pour  cor- 
riger un  abus  qui  mérite  la  plus  fcrupuleufe 
attention  ;  les  Allemands  ont  un  ufage  très- 
bon  à  fuivreen  pareil  cas  un  jour  d'adion  : 
les  derrières  &  les  ailes  de  leur  armée  font 
garnies  de  troupes  légères ,  à  la  garde  da^- 
queiles  font  des  payfans  pofîés  par  divifîon 
dans  les  endroits  les  plus  à  portée  del'adion: 
ces  payflins  font  là  pour  recevoir  lesbleffJs 
que  les  foldats  tranfportent  du  champ  de 
bataille  dans  cet  endroit  ;  un  détachement 
de  ces  troupes  légères  efcorte  d'un  côté  les 
payfans  qui  tranfportent  les  blefîésàr/idpz- 
tal  y  &  un  autre  détachement  fait  retourner 
au  combat  \qs  foldats  qui  les  ont  apportés  ; 
ces  payfans  font  efcorrés  &  gardés  pour  fer- 
vir  à  cette  manœuvre  autant  de  temps  qu'il 
efî:  nécefTaire  ;  de  façon  que  leurs  armées  ne 
diminuent  pas  comme  les  nôtres  par  la  quan^ 
tité  de  foldats  qui  fe  jettent  après  les  blefîes 
pour  avoir  occafion  de  s'efquiver  ;  rien  ne 
nous  empêche  d'en  ufer  de  même  ,  &  de 
mettre  partie  de  nos  compagnies  franches , 
&  même  la  maréchaufTée  à  la  fuite  de  l'ar- 
mée ,  aux  troLfTes  de  ces  fuyards  &  à 
l'efcorte  des  payfans  néçeflàires  à  cette 
manœuvre. 
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.  Procès  verbaux.  La  divifion  des  hôpitaux 
amhulans  ,  attachée  au  quartier  général  ^ 
paroît  être  à  Tabri  des  infultes  de  l'ennemi ,  fî 
ce  n'eft  un  jour  d'aâion ,  puifque  dans  les 
marches  elle  doit  être  au  centre  de  l'armée 
&  jamais  avec  la  colonne  des  équipages  ;  de 
façon  qu'elle  foit  toujours  à  portée  de  rece- 
voir les  malades  ou  b'.efTés  de  tous  les  corps. 
Ce  n'eft  donc  que  dans  le  cas  d'incendie , 
ou  dans  celui  où  le  quartier  général  feroit 
furpris  &  pillé  par  l'ennemi ,  que  cette  divi- 
fion  peut  exiger  un  procès  verbal  ;  fes  au- 
tres di/ifions  qui  doivent  être  fur  les  der- 
rières de  l'armée ,  font  encore  moins  fujetces 
aux  infultes  de  l'ennertïi ,  &  ne  paroiflent 
fufcepribles  de  procès  verbal  que  dans  le  cas 
d'incendie  ;  on  n'admet  aucun  procès 
verbal  pour  les  hôpitaux  des  quartiers 
d'hiver. 

Pour  connoître  les  pertes  dans  tous  les 
cas  où  Ton  pourra  exiger  un  procès  verbal ,  ' 
il  faut  que  le  régiffeur  ou  entrepreneur,  lors  , 
de  rétablifïèment  de  fes  hôpitaux  ,  donne 
un  état  de  fes  provifions  au  commifTaire  qui 
en  aura  la  police  ,  &  un  à  l'intendant  de 
l'armée ,  lefquels  états  feront  certifiés  des 
contrôleurs  des  hôpitaux  ,  qui  font  les  hom- 
mes prépofés  pour  veiller  de  plus  près  aux 
intérêts  du  roi  ;  &  dans  la  fuite ,  il  don- 
nera tous  les  quinze  jours  un  état  de  la  con- 
fommation  qui  fe  fera  dans  lefdits  hôpitaux  y 
&  de  ce  qui  reftera  en  provifion  de  cha- 
que efpece ,  pareillement  certifié  des  con- 
trôleurs. Lorfqu'il  fera  des  approvifionne- 
mens ,  il  en  donnera  avis  fur  le  champ  aux 
perfonnes  mentionnées  ci-deffus,  par  des 
états  qui  confiaient  l'efpece  &  la  quantité  , 
toujours  certifiés  par  les  contrôleurs.  Les 
contrôleurs  des  hôpitaux  donneront  aux 
commifïàires  des  guerres  &  aux  comman- 
dans  des  lieux  on  feront  lefdits  hôpitaux  ^ 
un  état  du  mouvement  journalier  tous  les 
cinq  jours ,  auxquels  on  aura  recours  en  cas 
de  befoin  ;  au  moyen  de  ces  pièces ,  l'on 
pourra  confia  ter  la  réalité  des  pertes  de  la 
façon  fuivante. 

Suppofant  que  le  pillage  ou  l'incendie 
foit  arrivéhuit  jours  après  1  état  de  quinzaine 
donné ,  on  dira  après  le  préambule  du  pro- 
cès-verbal; par  Vétat  de  la  première  quin- 

:{aine  du  mois  de il  parait  que  cet 

iiôpiial auoit  en jprovijîon le  iG dudit mois. 
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Savoir , 
la  quantité  de  ...  .  viande  y 

celle  de pain  , 

celle   de vin  y 

celle   de r/;ç , 

celle  de uftendles  ,  en  diftin- 

guant  les  différentes  efpeces  ; 

celle    de drogues , 

celle  de eau-de-vie  , 

celle   de linges  à  panfement,  Sec, 

&  depuis  il  nous  a  été  remis  un  étatd'appro- 
vijionnement  (  s'il  y  en  eut  de  faits  )  ,  en 

date   du pour  la  quantité  de 

On  diftinguera  ,  comme  ci-defius ,  les  dif- 
férentes efpeces  &  quantité. 

Comparaifon.  Sur  les  quantités  ci-defTus , 
on  déduira  la  confommation  qui  aura  dû 
être  faite  depuis  que  l'état  de  quinzaine  aura 
été  donné  jufqu'au  jour  du  pillage  &  incen- 
die ,  laquelle  confommation  pourra  fe  con- 
noître au  moyen  de  l'état  du  mouvement: 
journalier  &  des  vifitesdu  chirurgien-major; 
&  on  dira ,  par  F  état  du  mouvement  jour  na- 
lier  qui  nous  a  été  remis  par  le  contrôleur  ^ 
par  la  vifne  du  chirurgien-major  dudit  hô- 
pital y  il  paroit  que  pendant  les  i6  y  ij  y 
î8  y  19  y  s,o  y  zi  Ç^  zz  dudit  mois  (le 
z^  étant  le  jour  de  V incendie  ou  pillage),  y 
la  confommation  a  dû  fe  monter  _, 

Savoir , 
à  la  quantité  de  .  viande  ^ 

celle  de pain  y 

celle  de vin  y 

celle  de  .....  .  ri\  y 

celle  de ufienfiks  , 

celle  de  .....  .  drogues  y 

celle  de •  .  eau-de-vie  y 

celle  de linges  dpanfe ment  j  ^c. 

Le  chirurgien-major  donnera  un  état  de 
ce  qui  a  pu  fe  confcmmer  des  trois  derniers 
articles  mentionnés. 

Si  c'eft  par  incendie  &  qu'il  foit  refié 
quelque  chofe ,  on  le  vérifiera ,  &  on  l'ajou- 
tera à  l'état  de  confommation. 

Après  cette  opération ,  on  fera  la  compa- 
raifon de  la  confonmiation  avec  ce  qui  étoit 
en  provifion  ,  tant  par  l'état  de  quinzaine 
que  par  l'état  du  nouvel  approvifionnement, 
&  ce  qui  fe  trouvera  de  plus  dans  l'état  de 
provifion  que  dans  l'état  de  confommation , 
fera  en  perte  réelle.  On  ajoutera  le  prix.» 
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chacune  des  efpeces  qui  feront  en  perte 
réelle  ,  dont  on  fera  un  total  qui  fervira  â  la 
clôture  du  procés-verbal. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  obferva- 
tion  qui  n'eft  pas  à  négliger.  On  croît  que 
ce  qui  caufe  les  maladies  confidérables  qui 
régnent  en  hiver  dans  nos  armées  qui  fe  por- 
tent en  Allemagne ,  font  les  poêles  dont  les 
Allemands  font  ufage ,  &  qu'ils  chauffent 
d'une  façon  à  incommoder  ceux  qui  n'y 
font  pas  habitués;  &  en  Italie,  on  attribue 
les  maladies  qui  y  régnent  aux  eaux  &  aux 
fruits.  (A A.) 

HÔPITAL ,  (Marine.)  c'eft  un  vaiffeau 
deftiné  pour  mettre  les  malades ,  à  la  fuite 
d'une  armée  navale  ou  efcadre  compofée 
de  dix  vaiffeaux ,  afin  de  \qs  retirer  des  vaif- 
feaux  où  leur  nombre  pourroit  embarraffer 
le  fervice  ,  &  les  foigner  plus  particulière- 
ment. L'ordonnance  de  la  marine  de  1689, 
dit  que  le  bâtiment  choifi  pourfervir  àliô- 
pital  y  fera  fous  la  direftion  de  l'intendant 
de  l'armée ,  ou  du  commiffaire  prépofé  à  la 
fuite  de  fefcadre. 

Le  bâtiment  choifi  ponr  fervir  àliôpital 
doit  erre  garni  de  tous  les  agréts  néceflàires 
à  la  navigation.  Il  faut  que  les  poncs  en 
foient  hauts  &  les  fabords  bien  ouverts  , 
que  les  cables  fe  virent  fur  le  fécond  pont , 
&  que  l'entre-deux  pont  foit  libre ,  afin  que 
l'on  y  puifïè  placer  plus  commodément  les 
lits  deflinés  pour  les  malades.  ÇZ) 

HOPLITE  ,  fub-  f.  (Hift.  nat.  LitholJ 
nom  par  lequel  les  anciens  naturaliftes  défi- 
gnoient  des  pierres  luifantes  comme  une 
armure  polie ,  &  de  la  couleur  du  cuivre 
jaune,  telles  que  font  nos  pyrites,  quelques 
cornes  d'ammon   pyritifées    à  la  furface  , 

HOPLITES,  f  m. pi.  (Hifl.  ancj  nom 
que  l'on  donnoit  à  ceux  qui  dans  les  jeux 
olympiques  &  les  autres  combats  facrés 
couroient  armés.  Voye\  Jeu.  Ce  mot  eft 
grec,  «tAit^s-,  formé  d'âsrAo»,  armure. 

Un  des  beaux  ouvrages  du  fameux  Par- 
rafius  étoit  un  tableau  qui  repréfentoic  deux 
hoplites  )  dont  l'un  couroic  &  fembloit  fuer 
à  greffes  gouttes,  &  l'autre  mettoit  bas  l&s 
armes  &  fembloit  tout  effouff^é.  Pline  , 
lib.  XXXV y  cap.  X  y  &  Pafcal ,  de  coro- 
pis  ,  liv.  VI  ychap.  xiv.  Dici.  de  Trévoux. 
%  HOPLITODROMES  ,  f  m.  pi.  (Hifi. 
cnc.J  on  appelloit  ainfl  les  athlètes  qui  cou- 
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roient  armés  dans  les  jeux  olympiques ,  & 
dont  les  armes  étoient  au  moins  le  cafque ,  le 
bouclier ,  &  les  bottines.  Paufanias ,  Ub.  II y 
des  éliaques  y  cap.  x  y  dit  que  de  fon  temps 
on  voyoit  encore  à  Olympie  la  ftatue  d'un 
hoplitodrome.  Elle  portoit ,  dit-il ,  un  bou- 
clier tout  femblable  aux  nôtres  ;  elle  avoic 
un  cafque  fur  la  tête  &  des  bottines  aux 
pies.  Théagene  leur  donne  aufîî  la  cuiraffe , 
mais  légère.  La  courfe  des  hoplitodromes 
avoir  toujours  fait  partie  des  jeux  néméens  ; 
mais  ils  ne  furent  admis  aux  olympiques  que 
dans  la  foixante-cinquieme  olympiade  ,  & 
ce  fut  Damarete  qui  remporta  le  premier 
prix.  Cinq  olympiades  après  ils  eurent  en- 
trée aux  jeux  pythiques  ,  &  Timenete  fiac 
le  premier  qui  fe  diftingua  par  la  vîteffe  de 
fa  courfe.  Pindare  fait  aulîi  mention  de  ces 
coureurs  armés,  &  l'on  en  conjedure  qu'ils 
avoient  place  aux  jeux  ifthmiques.  Dans  la 
fuite  ,  les  Eléens ,  félon  Paufanias,  retran- 
chèrent de  leurs  jeux  cette  forte  de  courfe , 
&  les  autres  Grecs  en  firent  autant.  Mém. 
de  Vacad.  tom.  III.  (G) 
^  HOPLOMAQUES,f  m. pi.  (Hifi.ancJ 
étoient  des  efpeces  de  gladiateurs  qui  com- 
battoient  armés  de  pié  en  cap ,  ou  du  moins 
du  cafque  &  de  la  cuiraffe. 

Ce  mot  eft  compofé  de  deux  autres  mots 
grecs ,  ovXov ,  armes  ;  &  fiax^f^o^t ,  je  corn-' 
bats.  Diclionn.  de  Trei'oux.  C^J 

HOQUET,  f.  m.  f/KT/^fcJ  A.y^«j, 
Jingultus  ;  c'eft  une  forte  de  léfion  de  fonc- 
tion ,  qui  eft  de  la  nature  des  affeâions  con- 
vulnves  ;  elle  confifte  donc  dans  une  con- 
tradion  fubite  &  plus  ou  moins  répétée  des 
membranes  mufculaires  de  l'œfophage  qui 
fe  raccourcit  par  cet  effet  &  fouleve  l'ef- 
tomac  &  le  diaphragme;  tandis  que  celui- 
ci  entrant  en  même  temps  en  convulfion  » 
opère  une  prompte  &  courte  infpiration  , 
avec  une  forte  de  vibration  fonore  à^s  cor- 
des vocales  ,  fe  porte  par  conféquent  en 
bas  avec  effort  violent ,  &  comprime  d'au- 
tant plus  fortement  l'eftomac  qu'il  couvre, 
que  celui-ci  eft  plus  tiré  en  haut  par  le  rac- 
courciffement  de  l'œfophage  :  en  forte  qu'il 
fe  fait  là  des  mouvemens  oppofés  ,  qui  ten- 
dent à  rapprocher  &  à  éloigner  les  deux 
extrémités  de  ce  conduit  ;  en  tant  que  l'ori- 
fice fupérieur  de  l'eftomac  auqwel  il  fe  ter- 
mine &  le  haut  de  la  gorge ,  deviennent 

comme 
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comme  les  deux  points  fixes  de  rccfophage 
tirailla  douloureufement  dans  toute  Ton  éten- 
due ,  qui  e'prouve  d'une  manière  fimukanée 
un  raccourcifTement  dans  toutes  fes  mem- 
branes ,  par  fa  contradion  convuîfive  ,  & 
sine  violente  tendon  en  fens  contraire  de 
toutes  ces  membranes  ,  par  la  déprefTion  de 
Teftomac  qu'opère  la  contradion  du  dia- 
phragme. 

Le  hoquet  n'eft  donc  autre  chofe  qu*un 
mouvement  convulfif  de  rœfophage  &  du 
diaphragme ,  qui  fe  fait  en  même  temps 
dans  ces  deux  organes ,  avec  une  prompte 
infpiration  courte  &  fonore. 

La  caufe  efficiente  du  hoquet  eft  moins 
connue  que  fes  effets ,  qui  font  très-fenfîbles 
&  très  -  manifeftes  ,  félon  l'expofition  qui 
vient  d'en  être  faite.  Mais  dans  quelque  cas 
que  ce  foit ,  on  ne  peut  le  regarder  que 
comme  un  effort  de  la  nature ,  qui  tend  à 
faire  ceflèt  une  irritation  produite  dans  quel- 
que partie  du  diaphragme  ,  ou  dans  l'ori- 
fice fupérieur  de  l'eftomac  ,  qui  donne  lieu 
à  l'adion  combinée  des  fibres  mufculaires  , 
dont  les  fecoufîès  peuvent  détacher  ou  ex- 
pulfer  la  matière  irritante.   Fby.  Effort. 

Le  hoquet  eft  à  l'eftomac  ou  au  diaphrag- 
me ce  qu'eft  l'éternuement  par  rapport  à  la 
membrane  pituitaire  ,  la  toux  pour  les  voies 
de  l'air  dans  les  poumons  ,  le  ténefme  pour 
le  boyau  redum,  ^c.  K.EtERNUEMENT, 
Toux,  Ténesme. 

Cet  effort  de  la  nature  dans  le  hoquetpeut 
être  fymptomatique  ou  critique  ,  félon  que 
la  caufe  irritante  eft  de  nature  à  pouvoir 
être  emportée  ou  non  :  mais  il  dépend  tou- 
jotMTS  d'une  irritation  dans  quelques-uns  des 
organes  principalement  affedés  ;  &  il  doit 
être  attribué  eftèntiellement  à  celle  du  dia- 
phragme ,  qu'il  foit  affedé  immédiatement 
ou  par  communication. 

L'irritation  peut  être  produite  dans  l'efto- 
mac par  la  trop  grande  quantité  d'alimens 
qui  diftend  douloureufement  les  parois  de 
ce  vifcere ,  fur-tout  à  fon  orifice  fupérieui- , 
lorfque  le  refte  de  fes  tuniques  a  aflèz 
de  force  pour  réfifter  à  la  diftenfion  qu'ils 
éprouvent. L'irritation  de  l'eftomac  peut  aufli 
être  l'effet  de  l'acrimonie  des  matières  qui  y 
font  contenues ,  ou  de  celles  des  médica- 
mens  évacuans  d'une  nature  trop  violente  ; 
i  •  des  poifons  qui  dépouillent  les  tuniques  nec- 
Tome  XV IL 
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veufes  de  îa  glu  naturelle  ,  de  la  mucofité 
dont  elles  font  enduites,  &  les  expofentàdes 
impreflions  trop  fortes  ;  ou  de  l'adion  mé- 
chanique  du  cartilage  xipholde  enfoncé  ; 
ou  de  toute  autre  qui  peut  avoir  rapport  à 
celle-ci. 

La  caufe  irritante  peut  auftl  être  appli- 
quée  aux  parties  nerveufes  du  diaphragme  , 
par  une  fuite  de  l'inflammation  ,  de  l'en- 
gorgement de  ce  mufcle  ,  ou  par  un  dé- 
pôt ,  une  métaftafe  d'humeurs  acres  dans 
fa  fubftance  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  tiffu  cel- 
lulaire qui  pénètre  dans  Tinterftice  de  fes 
fibres  ,  ou  entre  les  membranes  dont  il  eft 
comme  tapiffé  ,  ou  par  extenfion  de  l'in- 
flammation du  foie  ,  de  l'eftomac ,  &  do 
l'irritation  de  ce  dernier. 

Un  grand  nombre  d'obfervations  con- 
cernant les  différentes  caufes  qui  donnent 
lieu  au  hoquet  y  ne  laiftènt  pas  douter  que 
le  diaphragme  ne  foit  l'organe  qui  eft  prin- 
cipalement mis  en  jeu  dans  cette  léfion  de 
fondions;  tant  lorfqu'il  eft  affedé  immé- 
diatement ,  que  lorfqu'il  ne  l'eft  que  par 
communication.  Ce  qui  le  prouve  d'une 
manière  convaincante  ,  c'eft  que  l'on  peuc 
contrefaire  le  hoquet  à  volonté  ;  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'il  eft  l'effet  d'un 
mouvement  mufculaire  que  l'on  peut  exci- 
ter volontairement.  Mais  il  n'eft  pas  moins 
vrai  que  l'eftomac  eft  le  plus  fouvent  le 
fiege  de  l'irritation  qui  fe  communique  aifé- 
ment  au  diaphragme ,  fur-tout  lorfque  c'eft 
l'orifice  fupérieur  ,  c'eft-à-dire  ,  le  cardia, 
qui  eft  principalement  afièdé  ;  d'autant  plus 
que  ces  deux  parties  reçoivent  des  nerfs  de 
la  même  diftribution ,  qui  eft  celle  de  la 
huitième  paire. 

Les  enfanséprouventaftèz  fréquemment  le 
hoquet  à  caufe  de  l'irritabilité  du  genre  ner- 
veux qui  eft  plus  grande  dans  le  bas  âge  que 
dans  les  adultes  ,  &  de  la  difpofition  qu'ils 
ont  à  ce  que  les  alimens  contradent  une 
acrimonie  acide  dans  leur  eftomac.  Les  re- 
mèdes délayans ,  adouciftàns ,  les  abforbans, 
de  légers  purgatifs  ,  peuvent  fuffire  pour 
emporter  la  caufe  du  hoquet  dans  ces  dif- 
férens  cas ,  ou  le  changement  de  nourrice  , 
s'il  y  a  lieu  de  foupçouner  la  mauvaife  qua- 
lité du  lait. 

Pour  trouver  un  grand  nombre  d'obfer- . 
vations  fur  les  différences  caufes  du  hoquet 

Zzz? 
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&  fur  des  caufes  fingulieres  rares  de  cet 
accident ,  il  faut  confuker  les  œuvres  de 
Marcel  Donat ,  hlfi.  mirab.lib.II;  celles  de 
Skenkius,  ohferf.  iib.IIL  Bartholin  ,  obfen>. 
cent.  Z)  fait  mention  d'un  hoquet  entr'au- 
tres  ,  qui  n'avoic  pas  diicontmuJ  pendant 
quatre  ans. 

Le  hoquet  qui  furvient  dans  les  maladies 
aiguës  efî  toujours  un  figne  fâcheux  ;  dans 
hs  fièvres  ardentes  ,  dans  les  fièvres  mali- 
gnes ,  il  t£i  le  plus  fouvent  l'avant-coureur 
de  la  mort.  11  eft  toujours  très-t'unefte ,  lorf- 
qu'il  eft  caufé  par  les  vices  du  diaphragme  , 
fur-tout  lorfque  c'eft  par  communication 
de  l'inflammation  du  foie.'Ii  eft  fort  à  crain- 
dre pour  les  fuites  ,  lorfqu'il  furvient  dans 
la  paftion  iliaque  ,  dans  les  violentes  coli- 
ques ,  dans  les  hernies ,  &  après  les  gran- 
des hémorrhagies ,  les  eVacuations  exceffives 
de  toute  efpece  ;  parce  que  dans  tous  ces 
cas  il  annonce  des  attaques  de  convulfions  , 
qui  font  prefque  toujours  un  très-mauvais 
fymptome.  Voye:{^  SPASME. 

La  manière  de  traiter  le  hoquet  doit  être 
réglée  félon  la  nature  de  fa  caufe  connue  ; 
lorfqu'ii  de'pend  de  quelque  irritation  légère 
dans  leftomac,  occafionée  par  la  trop 
grande  quantité  d'alimens ,  ou  par  leur  dégé- 
nération en  matières  acrimonieufes  ,1e  lava- 
ge ,  comme  l'eau  feule  froide  ou  chaude  , 
qui  favorife  le  paftage  des  alimens  dans  les 
inteftins  ,  qui  aide  l'eftomac  à  fe  vuider  àes 
matières  qui  pèchent  par  leur  quantité  ou 
par  leur  qualité  ,  en  les  détrempant ,  en 
les  entraînant ,  en  émouftant  leur  adivité  , 
fuffit  pour  faire  cefter  le  hoquet,  qui  eft  très- 
fouvent  d'un  caradere  fi  bénin  ,  qu'il  ne 
dure   que  quelques  momens ,  &  ne  peut 

Eas  être  regardé  comme  un  fymptome  mor- 
ifique  ;  en  forte  qu'il  ne  demande  aucun 
traitement  ,  parce  que  la  nature  fe  fuffit  à 
elle-même  ,  par  les  fecouftes  convulfives  en 
quoi  il  confifte  ,  pour  faire  cefter  ce  qui 
produit  l'irritation.  L'éternuement  fpon- 
tanée  ou  excité  à  deftein ,  délivre  fouvent 
du  hoquet  y  par  la  même  raifon. 

Mais  fi  fa  caufe  eft  plus  rebelle  &  qu'il 
fatigue  beaucoup ,  lorfqu'il  ne  peut  être  at- 
tribue qu'à  la  quantité  ou  à  la  qualité  des 
matières  qui  font  dans  l'eftomac  ,  on  eft  fou- 
vent obligé  d'avoir  recours  aux  vomitifs  ou 
aux  purgatifs ,  pour  les  évacuer  &  faire  cefl!er 
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parce  moyen  l'impreftion  irritante ,  dans  les 
cas  où  le  lavage  ,  les  boiflbns  adouciftantes 
comme  le  petit-lait ,  les  huiles  douces  prifes 
pures ,  ou  que  l'on  rend  mifcibles  avec  beau- 
coup d  eau  ,  t^ojei  HuiLE  ,  les  émulfions 
&  tifanes  émulfionnées  ,  anti-fpafmodiques , 
ou  tous  autres  fecours  de  cette  nature  ,  qui 
font  très-bien  indiqués ,  ont  été  employés 
fans  le  fuccès  defiré. 

S'il  y  a  lieu  de  juger  que  le  hoquet àêpend 
de  quelque  afFedion  fpafmodique  de  Tefto- 
mac  ou  de  quelqu'autre  partie  voifine  du 
diaphragme  ,  ou  que  le  diaphragme  lui- 
mêm.e  foit  atteint  d'une  pareille  aifedion , 
les  juleps ,  les  émullions  hypnotiques  ,  les 
narcotiques  ,  font  alors  les  remèdes  conve- 
nables. Le  laitage  ,  les  mucilagineux  ,  les 
huileux  ,  font  employés  utilement  pour  cor- 
riger le  mauvais  efîet  des  matières  acres , 
corrofives ,  des  poifons  qui  ont  dépouillé  de 
fa  mucofité  ,  de  fon  enduit  naturel  la  fur- 
face  interne  des  tuniques  de  l'eftomac  ,  & 
l'ont  rendu  trop  irritable.  VoyeT^  PoiSON. 
Les  cordiaux ,  toniques ,  aftringens ,  comme 
la  thériaque ,  le  diafcordium  ,  le  quinquina , 
la  diète  analeptique ,  font  indiqués  lorfque  le 
hoquet  furvient  après  une  évacuation  trop 
confidérable,  telle  qu'une  hémorrhagie,  une 
diarrhée  ,  Ùc. 

Mais  s'il  doit  être  attribué  à  quelque  dif- 
pofition  inflammatoire  des  organes  afîèdés 
dans  ce  cas ,  ou  des  parties  voifines  ,  on 
doit  le  combattre  par  les  moyens  indi- 
qués,  c'eft-à-dire ,  par  lesfaignées,  &  en 
général  par  le  traitement  anti-phlogiftique 
avec  les  nitreux.  Le  hoquet  eft  alors  du 
nombre  des  fymptomes  que  produit  l'in- 
flammation de  l'eftomac  ,  du  foie  ,  ou  du 
diaphragme.  Voye^  EsTOMAC  ,FoiE,  Ùc, 
Inflammation. 

Enfin ,  fi  le  hoquet  dépend  d'une  caufe 
méchanique  qui  irrite  l'eftomac  ou  le  dia- 
phragme ,  comme  l'enfoncement  du  carti- 
lage xiphoïde  de  quelque  côté  ,  l'effet  ne 
cenè  pas  que  l'on  n'ait  corrigé  la  caufe  par 
les  moyens  indiqués ,  félon  les  règles  de  l'art, 
on  travaille  en  conféquence  à  relever  le  car- 
tilage par  des  emplâtres,  des  ventoufes,  des 
crochets,  ùc.  fKbye^f  Xiphoïde  ),  &  on 
calme  l'irritation  par  la  faignée  &  les  autres 
moyens  appropriés  déjà  mentionnés.  On 
corrige  le  vice  des  côtés  par  la  réduâio» 
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de  la  luxation  ou  de  la  fraclure ,  V.  Côté  , 
Réduction,  Luxation,  Fracture. 

HOQUETONS  ,  f.  m.  (Gramm.  Hifi. 
mod.J  cavaliers  qui  fervoient  fous  le  grand- 
prévôt.  Il  fe  dit  aufli  de  la  cafaque  dont  ils 
étoient  vêtus. 

HORACE  ,  (Hifl.  Romaine.)  ce  nom 
fut  illuftré  par  trois  Frères  qui  furent  choifis 
pour  de'cider  du  fort  de  Rome  dans  la  guerre 
contre  les  Albins.  La  longue  paix  dont  les 
Romains  avoient  joui  fous  le  paifible  Numa , 
fit  croire  à  leurs  voifins ,  qu'énervés  par  le 
repos ,  ils  feroient  faciles  à  vaincre  ;  mais 
Tullus  Hoftilius  s'étoit  fervi  du  loifir  de  la 
paix  pour  les  former  à  tous  les  exercices  mili- 
taires. Les  Albins  prétextant  quelques  ofFen- 
fes  imaginaires ,  firent  marcher  leur  armée 
vers  Rome  pour  en  tirer  vengeance.  Ils  furent 
extrêmement  furpris  de  trouver  des  foldats 
aguerris  &  très-bien  difciplinés,  dans  des 
hommes  qu'auroit  dû  amollir  une  longue 
paix.  Metius  Suffecius  ,  leur  général ,  en 
voyant  leur  manœuvre ,  augura  mal  du  fuc- 
cès  ;  ainfi  au  lieu  d'engager  une  aâion  géné- 
rale ,  il  propofa  de  terminer  la  querelle  par 
le  combat  de  trois  Albins  contre  trois  Ro- 
mains. L'offre  fut  acceptée ,  &  il  fut  ftipulé 
que  les  vaincus  refteroient  fous  la  dépen- 
dance du  parti  vidorieux.  Metius  nomma 
trois  frères  appelles  Curiaces  ;  &  les  Ro- 
mains choifirenl  de  leur  côté  trois  frères 
que  l'on  nommoit  Horaces.  La  Tortune  fe 
décida  pour  les  Romains ,  qui  furent  rede- 
vables de  leur  gloire  à  la  valeur  prudente 
d'un  des  Horaces  qui ,  ayant  vu  expirer  (qb 
deux  frères ,  fe  défit  fucceflivement  de  fes 
trois  adverfaires.  Les  Albins  fe  retirèrent 
dans  leur  ville ,  après  avoir  réitéré  le  ferment 
d'obferver  les  conditions  du  traité. 

HORAIRE,  adj.  (AJîronomie.)  fe  dit 
de  ce  qui  a  rapport  aux  heures.  V.  HEURE. 

Mouvement  horaire  diurne  de  la  terre  eft 
l'arc  que  décrit  un  point  de  la  circonférence 
de  la  terre  dans  l'efpace  d'une  heure. 

Il  efl  à  peu  près  de  i  $  degrés  •  car  la 
terre  fait  fa  révolution  de  360  degrés  en  un 
jour ,  &  la  24'.  partie  de  560  eft  15.  Cepen- 
dant, comme  tous  les  jours  ne  font  pas  exac- 
tement égaux  ,  &  que  le  temps  de  la  révo- 
lution de  la  terre  autour  de  fon  axe  ne  fait 
pas  exaûement  ce  que  nous  appelions  jour  y 
©u  l'interyalle  d'un  midi  au  fuivant ,  à  caufe 
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i  du  mouvement  annuel  de  la  terre  dans  fo« 
I  orbite  ,  on  ne  peut  pas  dire  à  la  rigueur  que 
;  le  mouvement  horaire  de  la  terre  foit  tou- 
jours de  15  degrés.  Voyei  EQUATION  DU 
Temps.  fOJ 

Cercles  horaires,  font  douze  grands  cer- 
cles qui  divifent  l'équateur  en  24  parties 
égales  pour  les  24  heures  du  jour  naturel. 
Ces  grands  cercles  pafTent  par  les  pôles 
du  monde  ,  &  font  par  conféquent  autant 
de  méridiens,  ils  font  entr'eux  des  angles 
de  1 5  degrés  chacun  ;  c'eft  le  nombre  de 
degrés  que  la  terre  fait  par  heure  dans  fon 
mouvem.ent  diurne.  Chaque  cercle  horaire 
comprend  deux  demi-cercles  qui  marquent 
la  même  heure,  mais  différemment:  car  fi 
le  demi-cercle  horaire  fupérieur  marque  il 
heures  du  matin  ,  le  demi-cercle  inférieur 
marquera  11  heures  du  foir  ,  &  ainfi  des 
autres.  Le  foleil  pafTe  ainfi  deux  fois  par 
jour  ces  mêmes  cercles  ,  &  les  24  heures 
font  compofées  de  forte  qu'il  y  en  a  1 2  comp- 
tées depuis  minuit  jufqu'à  midi ,  qui  don- 
nent les  heures  du  matin  ,  &  12  depuis  midi 
jufqu'à  minuit  qui  donnent  les  heures  du 
foir.  Ces  cercles  font  propres  à  ceux  qui 
commencent  à  compter  les  heures  n;  méri- 
dien ,  comme  les  aflronomes ,  les  François 
&  prefque  toutes  les  nations  de  l'Europe  ; 
fa  voir  ,  les  aftronomes  à  midi ,  &  les  autres 
à  minuit. 

Pour  Jes  Babyloniens  &  les  Italiens ,  île 
commencent  à  les  compter  de  l'horizon  les 
premiers  au  lever  du  foleil ,  les  autres  â  fon 
coucher.  Pour  avoir  l'intelligence  des  cercles 
horaires  qui  déterminent  ces  heures  (  &  qu'on 
nomme  cercles  horaires  babyloniques  ou  itU' 
ligues  y  afin  de  les  diftinguer  des  premiers  , 
appelles  cercles  horaires  afironomiques )  ,  il 
faut  concevoir  deux  cercles  parallèles  à 
l'équateur  qui  touchent  l'horizon  fans  le 
couper,  &  dont  l'un  eft  le  plus  grand  de 
tous  ceux  qui  paroiffent  toujours,  l'autre 
le  plus  grand  de  ceux  qui  font  toujours 
cachés.  On  imaginera  enfuite  que  ces  cer- 
cles font  divifés  en  24  parties  égales ,  com- 
!  mençant  du  méridien  qui  eft  le  point  où  le 
parallèle  touche  l'horizon  ,  &  qu'on  fafïe 
pafFer  par  chaque  point  de  cette  divifion 
&  chaque  point  de  celle  de  l'équateur  faite 
par  les  cercles  horaires  précédens  d'autres 
grands   cercles  ,  du  nombre  dcfquels   e^ 
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l'horizon ,  dont  la  partie  orientale  eft  pour 
la  24*  heure  babylonienne ,  &  la  partie  occi- 
dentale pour  la  24^  heure  italique.  Or  ces 
derniers  cercles  déterminent  les  heures  baby- 
loniennes &  italiques  ,  telles  qu'on  les  voit 
décrites  dans  quelques  cadrans.  Bion ,  ufage 
des  globes. 

Les  lignes  horaires  font  les  lignes  qui 
marquant  les  heures  fur  un  cadran.  Ces 
lignes  font  les  communes  ferions  des  cercles 
horaires  &  du  plan  du  cadran ,  entre  lef- 
quelles  la  principale  eft  la  ligne  méridienne , 
qui  eft  la  commune  fedion  du  plan  du 
cadran  &  du  méridien.  Voye:^^  Cadran  , 
Gnomonique  ,  &c.  (O) 

Horaire.  Les  cercles  horaires  (ont  des 
cercles  qui  partent  par  les  pôles  du  monde  , 
&  qui  par  leurs  diftances  au  méridien  ,  mar- 
quent les  heures.  Aufli  quand  le  foleil  eft 
dans  un  cercle  horaire  ,  éloigné  du  méridien 
de  15°,  on  dit  qu'il  eft  une  heure  de  temps 
vrai. 

L'angle  horaire  eft  l'angle  au  pôle  formé 
par  le  cercle  horaire  &  par  le  méridien  du 
lieu. 

Le  mouvement  horaire  eft  la  quantité 
dont  un  aftre  varie  en  une  heure,  foit  en 
longitude ,  foit  en  latitude  ,  ou  font  ren- 
fermées toutes  les  inégalités  dont  ce  mou^ 
vement  eft  fufceptible ,  foit  â  raifon  de  l'ex- 
centricité de  l'orbite  lunaire,  foit  â  caufe 
de  l'attraâion  du  foleil. 

La  parallaxe  horaire  ou  parallaxe  d'afcen- 
(îon  droite  ,  eft  celle  que  Ton  obferve  au 
moyen  du  changement  qu'elle  caufe  dans 
l'afcenfîon  droite  de  mars  ou  de  la  lune  , 
depuis  l'orient  jufqu'à  l'occident.  C-^-  ^^ 
JLA  Lande.J 

HORATIUS  COCLÊS ,  de  la  même 
famille  que  les  vainqueurs  des  Curiaces  , 
perdit  dans  un  combat  un  œil  ,  qui  lui  fit 
donner  le  furnom  de  Codes.  Il  fignala  fon 
intrépidité  dans  la  guerre  contre  Porcenna  « 
qui  après  avoir  chafTe  les  Romains  du  Jani- 
cule  ,  les,  pourfuivit  jufqu'à  un  pont  qu'//o- 
raiius  eut  l'audace  de  déùndieavec  deux 
Ron  ains  aufti  ii trépides  que  lui.  Ils  rom- 
pirent le  pon»"  derrière  eux  pour  n'être  point 
accablés  par  le  nombre  ;  &  tandis  qu'il  en 
défendoit  feul  la  tête,  il  conféilla  à  fes 
compagnon*;  de  fe  ftrvir  de  planches  pour 
dçfctndre  dans  le  âf^uve  &  fe  f<iuver.  Dés 
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qu'il  les  vît  en  sûreté ,  il  s*y  jeta  luî-méme 
tout  armé.  Le  poids  de  fes  armes  &  un 
coup  de  pique  qu'il  reçut ,  ne  l'empêchèrent 
point  de  gagner  le  rivage.  Publicoîa  lui  éri- 
gea une  ftatue  dans  le  temple  de  Vulcain. 
Cette  hiftoire  eft  fans  doute  exagérée  ou 
fabuleufe ,  mais  â  force  d'être  répétée  ,  on 
ne  peut  lui  refufer  une  place  parmi  les 
menfonges  hiftoriques.  (^T -iv) 

HORCUS  LAPIS  ,  CHJI  nat.J  c'tft , 
fuivant  quelques  auteurs ,  une  pierre  noire  , 
qui  s'écrafe  aifément  ,  &  cui  eft  ,  fuivant 
eux ,  propre  à  fou'^er  l'argent  &  les  métaux  j 
on  l'appelloit  aufti  Catemia. 

HORDE  ,  f  f.  terme  de  Géographie  ,  qui 
fe  dit  de  ces  troupes  de  ptuples  trrans  , 
comme  Arabes  &  Tarrares  ,  qui  n'ont 
point  de  villes  ni  d'habitation  afturée  ; 
mais  qui  courent  l'Afîe,  &  f  Afiique  ,  & 
demeurent  fur  des  chariots  &  fous  des 
tentes  ,  pour  changer  de  demeure  quand 
ils  ont  confommé  routes  les  denrées  que 
le  pays  produit.  Ainfi  vivoient  les  anciens 
Scythes ,  dont  Horace  dit  dans  une  de  fes 
odes  : 

Scythce  ^  quorum  plaufira  vagas 
Rite  traliunt  domos. 

Horde  eft  un  mot  tartare,  qui  fignifïe 
multitude. 

C'eft  proprement  le  nom  que  les  Tartares 
qui  habitent  au  delà  du  Wolga ,  dans  les 
royaumes  d'Aftracan  &  de  Bulgarie ,  don- 
nent à. leurs  bourgs.   P'^oye\  VILLAGE. 

Une  tiorde  eft  un  compofé  de  cinquante 
ou  foixante  tentes  rangées  en  rond  ,  &  qui 
laiftènt  une  place  vuide   au   milieu.  Les 
habitans  de  chaque  horde  forment  commu- 
nément une  compagnie  de  gens  de  guerre, 
dont   le  plus  ancien  eft  ordinairement   le 
capitaine ,  &  dépend  du  général  ou  prince 
j  de  toute  la  nation.  Chambers.  fGJ 
\     HORDiCALES  ou  HORDICIDIES, 
f  f.  plur.  C uintiq.  rom.J  hordicalia  dans 
,  Varron,  &  hordicidia  dans  Ftftns  ,  fête 
;  qu'on  célébroit  à  Rome  le  15  avril  ,   en 
l'honneur  de  la  terre  ,  à  laquelle  on  immo* 
loit  trente  vaches  pleines,  à  caufe  de  trente 
curies  de  Rome,  éf  chaque  curie  fournifïbic 
la  fienne.  On  facrifioit  la  plus  grandr  n-^rtie 
de  ces  viâimes  dans  le  temple  de  Jutiref 
Capitolin  ;  le  pontife  y  préfida  d'abord  f 
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enfuite  cet  lîohneur  tomba  en  partage  â  la 
plus  âg^e  des  veftales. 

Vaq  grande  famine  arrivée  fous  le 
règne  de  Numa  ,  lui  donna  lieu  d'inftituer 
cette  fête.  Ce  prince  étant  allé  confulter 
l'oracle  de  Faune  ,  fur  le  moyen  de  faire 
celler  ce  terrible  fléau  ,  eut  réponfe  en 
fonge ,  qu'il  falloit  facrifier  une  génifle  prête 
à  mettre  bas  ;  il  obéit  &  la  terre  reprit  fa 
fertilité. 

Hordicidies  ,  vient  de  horda  ,  pleine  ;  & 
de  C(xdo  y  j'immole  ;  horda  ^  s'eft  dit  par  for- 
da;  &  ces  fêtes  s'appellent  aufCifordicales 
ou  fordicidies.  ( D.  J.) 

HOREB,  fG/ogrJ  aujourd'hui  Mélaniy 
montagne  d'Afie  dans  l'Arabie  Pétree  ,  lî 
près  du  mont  Sinaï  ,  que  Horeb  &  Sinaï 
ne  femblent  former  que  deux  coteaux  d'une 
même  montagne  ,  ce  qui  fait  que  récriture 
les  prend  fouvent  l'un  pour  l'autre.  Sinaï 
eft  à  l'eft ,  &  Horeb  à  l'oueft  ,  de  forte  qu'au 
lever  du  foleil ,  il  eft  couvert  de  l'ombre 
de  Sinaï  ,  étant  bien  moins  élevé  ;  ce  mont 
eft  fameux  dans  le  vieux  teftament  :  au  pié 
de  VHoreb  eft  le  monaftere  de  Saint-Sau- 
Veur  ,  bâti  par  Juftinien  ,  où  réfîdent  un 
évêque  grec  &  des  religieux  qui  fuivent  la 
règle  de  faint  Bafile  ;  il  y  a  deux  ou  trois 
belles  fources  &  quantité  d'aibres  fruitiers. 

HORÉES  ,  f.f.  pi.  C^ndq.grecq.)  facri- 
fices  folemnels  ,  conGftant  en  fruits  de  la 
terre  que  l'on  offroit  au  commencement  du 
printemps ,  de  Tété  &  de  l'hiver ,  afin  d'ob- 
tenir des  dieux  une  année  douce  &  tem- 
pérée. Ces  facrifices ,  félon  Meurfius,  étoient 
offerts  aux  déefïès  appellées  û^,  ïes  heures  y 
qui  ,  au  nombre  de  trois  ,  ouvroient  les 
portes  du  ciel  ,  gouvernoient  les  faifons, 
&  avoient  en  conféquence  des  temples  chez 
les  Athéniens  ;  voye7^  HEURES ,  &  voye\ 
auffi  Potter ,  jîichixol  Grcec.  lib.II^  c.  xx^ 

HORI ,  (Géogr.)  ville  de  Bohême,  dans 
le  cercle  de  Bechin  :  on  y  trouve  une  mine 
d'argent.  Il  y  a  encore  une  ville  de  même 
nom  dans  la  Laponie  ruflîenne. 

HORIGUELA ,  CGeogr.)  ville  d'Efpa- 
gne ,  au  royaume  de  Valence  ,  avec  un 
ëvéché. 

HORIN,  (Géogr.)  rivière  de  Pologne  ; 
dans  la  province  de  Volhinie ,  qui  a  fa 


H  0  R  749 

lource  dans  îa  province  du  Lufuc  ,  &  qui 
fe  jette  dans  la  rivîere  de  Pzripice. 

HORIZON  ,  f.  m.  ÇAjh-on.^  Géogr.) 
grand  cercle  de  la  fphere  qui  la  divife 
en  deux  parties  ou  hémifpheres ,  dont  l'un 
eft  fupérieur  &  vifible  ,  &  l'autre  infé- 
rieur &  invifible.  Voye\  CERCLE  & 
Hémisphère. 

Ce  mot  eft  purement  grec  ,  &  fîgnifie  à 
la  lettre  finijfant  ou  bornant  la  vue ,  du 
verbe  «e/»^*»,  temiino  ,  dejinio  ^  je  limite, 
je  borne;  aufti  Tappelle-t-on  en  latin//2zfor. 
Koyq  FiNiTEUR. 

iSnori^on  vrai  ou  agronomique,  que  Von 
nomme  auffi  iiori:^on  rationnel ,  ou  même 
abfoîument  hon^on  y  eft  un  grand  cercle 
dont  le  plan  paffe  par  le  centre  de  la  terre  , 
&  qui  a  pour  pôle  k-  zénirh  &  )e  nadir.  II 
divife  la  fphere  en  deux  parties  égales  ou 
hémifpheres. 

Tel  eft  le  cercle  reprcTenté  parUR^rPl. 
ajîron.fig.  5.2..  J  dont  les  pôles  font  le  z.-nith 
Zy  &  le  nadir  iV;  d'où  il  fuit  que  les  divers 
points  de  Vhori^ion  font  éloignés  de  20  degrés 
du  zénith  &  du  nadir.  Voye^  ZÉNITH  & 
Nadir. 

Le  méridien  &  les  cercles  verticaux  cou- 
pent Vhori^on  rationnel  à  angle  droit  &  en 
deux  parties  égales.  Voye^  MÉRIDIEN  Ù 
Cercle  vertical. 

Ukori^on  vifuel  eft  un  petit  cercle  de  la 
fphere  ,  comme  HR  y  qui  fépare  la  partie 
vifible  de  la  fphere  de  l'invifible. 

Il  a  pour  pôle  le  zénirh  &  le  nadir  ^ 
ce  qui  fait  qu'il  eft  parallèle  a  \hori:ion  ra- 
tionnel, il  eft  aufli  coupé  à  angles  droits  , 
&  en  deux  parties  égales  par  les  ceicles 
Verticaux. 

Vhoriion  vifuel  fe  divife  en  oriental  & 
en  occidental. 

L^hori^on  oriental  eft  cette  partie  de  Vho' 
n'ion  y  ou  les  corps  céleftes  paroiftènt  fe 
lever.  Voy^^'^  Le  VER. 

Vhoriîon  occidental  e?i  ïa  partie  de  Vho-i 
riT^on  y  ou  les  aftres  paroiftènt  fe  coucher* 
rayf;^  Co^TCHER. 

Il  eft  vifible  que  \^hori\on  orienrâî  & 
occidental  change  félon  la  diftance  def 
l'aftre  au  zénith  ,  &  félon  la  diftance  dâ 
l'équateur.  Ca  'e<;  points  de  l'Aonp/i  orieri- 
tal  &  de  l'occidental  font  ceux  où  Vn.or!:^on 
eft  coupé  par  le  cercle  parallt^le  â  T^quateu^ 


7P  .H  9  ïl 

que  l'afire  décrit  ;  ainfî  on  voit  que  ces 
points  doivent  changer ,  félon  que  ce  cercle 
eii  plus  ou  moins  éloigné  de  l'équateur  ,  & 
fitué  plus  ou  moins  obliquement  par  rapport 
au  zénith. 

Hoii[ony  en  terme  de  Géographie )  eftun 
cercle  qui  rafe  la  furface  de  la  terre  ,  & 
qui  fépare  la  partie  vifible  de  la  terre  & 
des  cieux ,  de  celle  qui  eft  invifible.  Voye^ 
Terre. 

La  hauteur  ou  l'élévation  de  quelque 
point  que  ce  foit  de  la  fphere  ,  c'eft  l'arc 
d'un  cercle  vertical ,  compris  entre  ce  point 
&  V horizon  fenfible.  Voye^  HAUTEUR  & 
Elévation. 

On  l'appelle  horiion  fenfible  j^om  le  dif- 
tinguer  de  YhoriT^on  rationnel ,  qui  pafie  par 
le  centre  de  la  terre  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé  ;  car  nous  devons  rapporter 
tous  les  phénomènes  céleftes  à  une  furface 
fphérique  qui  ait  pour  centre  celui  de  la 
terre  ,  &  non  le  lieu  qu'occupe  l'œil.  Il 
eft  vrai  que  ces  deux  horizons  étant  conti- 
nués jufqu'aux  étoiles  fixes  fe  confondent 
enfemble  ,  &  qu'ainfi  la  terre  comparée  à 
la  fphere  des  étoiles  fixes  n'étant  qu'un 
point ,  il  doit  s'enfuivre  que  des  cercles 
qui  ne  feront  diftans  relativement  aux  étoi- 
les que  d'un  intervalle  qui  diffère  à  peine 
d'un  point  imperceptible  ,  doivent  être 
regardés  comme  ne  faifant  qu'un  feul  & 
même  cercle  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
par  rapport  à  la  lune  &  aux  planètes  les 
plus  proches  de  la  terre  ;  c'eft  pourquoi  la 
diftindion  des  deux  horiions  eft  néceflaireà 
cet  égard. 

On  entend  quelquefois  par  horizon  fenfible 
un  cercle  qui  détermine  la  portion  de  la 
furface  de  la  terre  que  nous  pouvons  dé- 
couvrir de  nos  yeux  ;  on  l'appelle  aufîi 
horizon  phyfique. 

On  dit ,  dans  ce  fens ,  un  horizon  borné  , 
un  horizon  étendu.  Pour  trouver  l'étendue 
de  Vhori[on ,  ou  jufqu'à  quel  point  la  vue 
d'un  homme  peut  s'étendre ,  en  fuppofant 
la  terre  un  globe  fans  inégalité  &  tel  que 
la  vue  ne  puiftè  être  arrêtée  par  aucune 
émînence  étrangère  ,  il  ne  faut  que  favoir 
les  règles  ordinaires  de  la  trigonométrie  & 
le  calcul  des  triangles  redangles.  Suppo- 
fons  ,  par  exemple  ,  que  AH B  (PI ge'o- 
^rap.  fig,  8.  )  foit  un  grand  cercle  du 
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globe  terreftre  ,  C  fon  centre  ,  //  C  fon 
rayon ,  &  JB"  la  hauteur  de  lœil  ;  il  eft 
évident  que  la  partie  vifible  de  la  furface 
de  la  terre  eft  terminée  du  côcé  de  /f  par 
le  rayon  E  H ,  qui  touche  la  terre  en  B. 
Ainfi  ,  puifque  HE  eft  une  tangente  ,  il 
s'enfuit  que  l'angle  H  fera  droit  :  on  con- 
noît  donc  HC  qui  eft  le  rayon  de  la  terre  , 
&  dont  on  a  la  valeur  en  toifes  ou  en 
pies,  C  E  eft  la  même  longueur  H  C  ^  à 
laquelle  on  ajoute  la  hauteur  de  l'œil ,  & 
EH  C  l'angle  droit  oppofé. 

Ces  trois  parties  connues ,  il  eft  aifé  main- 
tenant de  trouver  toutes  les  autres  parties  du 
triangle.  Voici  d'abord  la  proportion  qu'il 
faut  faire  pour  trouver  l'angle  Cp  &  enfuite 
le  côté  HE. 

Comme  le  côté  C  £  eft  au  fînus  de  l'an- 
gle droit  H,  de  même  le  côté  i/C  eft  au 
finus  de  l'angle  E  ,  dont  la  valeur  étant 
retranchée  de  90  degrés  donnera  celle  de 
l'angle  C.  On  dira  enfuite  :  comme  le  finus 
de  l'angle  E  eft 4  fon  côté  oppofé  H  C  y 
ou  bien  comme  le  finus  de  l'angle  7/ eft 
à  fon  côté  oppofé  C  E  ^  de  même  le  finus 
de  l'angle  C  eft  au  finus  EHy  qui  eft  Vho- 
ri^on  vifible  que  l'on  cherche.  fVolf  Ôc 
Chambers.  {EJ 

Horizon  ,  en  peinture  ,  eft  la  ligne 
qui  termine  fur  le  ciel  tous  les  lointains 
aquatiques  ou  terreftres  ,  de  façon  qu'elle 
les  diftingue  du  ciel  ,  où  ils'  femblent 
néanmoins  toucher. 

HORIZONTAL  ,  adj.  C^A^^J  qui 
eft  de  niveau  ou  parallèle  à  Yàori^on  y  qui 
n'eft  point  incliné  fur  Vhori^on.  Voye\ 
H0E.IZON. 

On  dit  plan  horizontal  y  ligne  horizontale, 
diftance  hori:[ontaîe  y  &c. 

Cadran  horizontal  eft  celui  qui  eft  décrit 
fur  un  plan  parallèle  à  Vhori\on  >  &  dont 
le  ftyle  eft  élevé  fuivant  l'élévation  du  pôle 
du  lieu  où  il  eft  conftruit. 

Ces  fortes  de  cadrans  font  les  plusfimples 
&  les  plus  aifés  à  décrire.  Voye\  Cadran. 

Ligne  horizontale  en  perfpeûive ,  eft  une 
ligne  droite  tirée  du  point  de  vue  parallè- 
lement à  V horizon  y  ou  l'interfedion  du  plaa 
du  tableau  &  du  plan  horizontal. 

Parallaxe  horizontal.  Vov.  PaRAI-LAXE. 

Plan  horizontal)  eft  celui  qui  eft  paral- 
lèle à  l'horizon  du  lieu.  Voyez  PLAN. 
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Tout  l'objet  du  nivellement  eft  de  voir 
fi  deux  points  font  un  plan  hori:^ontal  ,  ou 
de  combien  ils  s'en  écartent.  ?^c>ye{NlVEL- 
LEMENT. 

Plan  horizontal  en  perfpec^ii'ejQ^  un  plan 
parallèle  à  l'horizon  qui  palTe  par  l'œil  ,  & 
coupe  le  plan  du  tableau  à  angles  droits. 

Projeâion  horlT^omalt.  Voye\  Carte  & 
Projection. 

RéfracHon  horizontale,  Fo/<r:{  RÉFRAC- 
TION.  Chambers.  (E) 

HORKI ,  (Géograph.  J  ville  de  Lithua- 
nie  ,  dans  le  palatinat  de  Meizlau  ,  fur  le 
Dnieper. 

HORLOGE  ,  f.  m.  f  An  médian.  ) 
machine  qui ,  par  un  mouvemeht  Uniterme 
quelconque  dont  les  parties  fe  peuvent  me- 
furer  ,  indique  les  parties  du  temps  qui  font 
ëcoulécs.  Ainfi  tout  l'art  de  l'horlogerie  n'eft 
autre  chofe  que  l'application  du  temps  à 
l'efpace. 

Les  hommes  ont  fenti  de  bonne  heure 
l'utilité  de  cet  art  ;  voye:^  dans  les  articles 
fuiuans  y  les  progrès  qu'il  a  fait  depuis  les 
premiers  temps  jufqu'à  nos  jours. 

Horloge  à  eau  _,  (Littérat.  )  Vhorloge 
à  eau  y  autrement  nommée  clepfjdre  ,  étoit 
chez  les  anciens  un  vafe  qui  fervoit  à  me- 
furer  le  temps  par  l'écoulement  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  ;  voye^xci  /72or  Clepsy- 
dre ,  ce  qui  regarde  la  conftrudion  de 
ces  vafes  ,  &  la  difficulté  de  déterminer 
avec  exaditude  la  vîtefle  du  fluide  qui  fort 
par  le  trou  des  clepfydres  ;  nous  ne  con- 
lîdérons  ici  ce  fujet  que  du  côté  de  la  litté- 
rature. 

Elle  difiingue  deux  horloges  à  eau  ,  l'an- 
cienne ,  &  la  nouvelle  inventée  par  Ctéfi- 
bius  ;  cette  dernière  étoit  une  machine  hy- 
draulique que  l'eau  mettoit  en  adion  ,  & 
qui  marquoit  par  fes  mouvemens  les  diffé- 
rentes heures  du  jour.  La  première,  fuivant 
la  defcription  d'Athénée ,  n'étoit  autre  chofe 
qu'un  vafe  avec  une  efpece  de  tuyau  étroit , 
percé  d'une  petite  ouverture  ,  par  où  dé- 
couloit  goutte  à  goutte  l'eau  qu'on  y  avoit 
verfée.  C'eft-là  cette  clepfydre  fameufe  , 
à  laquelle  les  orateurs  &  les  hiftoriens 
font  fi  fouvent  allufîon  par  tant  d'expref- 
fions  allégoriques  ,  que  Harpocration  com^ 
pofa  un  livre  exprès  pour  en  donnai:  l'in- 
tellisence. 
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On  mefuroit ,  nous  dit-il ,  par  ces  fortes 
àliorloges  à  eau  le  temps  à^s  combats  des 
plus  habiles  orateurs  ;  delà  vient  cette 
phrafe  ,  qu'un  fréquent  ufage  fit  paffer  en 
proverbe  :  Qu  il  parle  dans  mon  eau  y  c'eft- 
à-dire ,  pendant  le  temps  qui  m'efl  defiiné y 

hv    ra   iuio  ui'uTi    è'u^û.TU-,  VIVIC    de    Ce     qu'oD 

retiroit  Aqs  déclamations  ,  dont  le  temps 
fe  limitoitpar  l'écoulement  de  la  clepfydre  , 
s'appelloit  t3v  »;.;\l  u<?'e<-''  /^irt^nf. 

En  effet ,  comme  on  avoit  coutume  de 
vcrfer  trois  parts  d'eau  égales  dans  le  vafe , 
une  pour  l'accufateur  ,  l'autre  pour  l'accufé , 
&  la  troifieme pour  le  juge;  cette  coutume 
fit  naîcre  les  exprefîions  ufitées  qu'on  trouve 

dans  Efchine  ,    TJ-çàrav ,    ^tun^y ,    t^Ito»   iiê^uf  , 

première  , féconde  ytroijieme  eau.  Aufli  voyoit- 
on  une  fontaine  dans  le  barreau  d'Athènes 
deftinée  à  ce  feul  ufage  ,  &  gardée  par  un 
lion  d'airain  ,  fur  lequel  s'alîèyoit  celui  qui 
avoit  l'emploi  de  diftribuer  l'eau  dans  le 
vafe  pour  le  jugement  à^s  procès.  Il  y  avoit 
en  même  temps  un  infpedeur  choifi  par 
le  fort ,  pour  prendre  garde  que  l'eau  fût 
également  diftribuée  ,  ainfi  que  Pollux  le 
rapporte. 

Platon  confidérant  les  bornes  qu'on  met- 
toit  aux  plaidoieries  des  avocats  par  cette 
diftriburion  d'eau  limitée  ,  n'a  pu  s'empê- 
cher de  dire  que  les  orateurs  étoient 
efclaves ,  au  lieu  que  les  philofophes  étoient 
libres  ,  parce  que  ceux  -  ci  s'étendoient 
dans  leurs  difcours  fans  aucune  gène  ,  tan- 
dis que  ceux-là  étoient  contraints  par  plu- 
fieurs  entraves ,  &  fur  -  tout  par  l'écoule- 
ment de  l'eau  d'une  miférable  clepfydre 
qui  les  forçoit  à  fe  taire ,  x«Te?rs/y"  y«ç  vU^ 

Cependant  Tufage  du  barreau  d'Athènes 
paffa  dans  celui  de  Rome  fans  aucune  alté- 
ration. On  trouve  dans  plufieurs  endroits 
des  œuvres  de  Cicéron  ,  aqua  mihi  hisret , 
aquam  perderê.  Pline  déclamant  contre  la 
précipitation  avec  laquelle  les  juges  de  fon 
fiecle  décidoient  des  plus  grandes  affaires  ; 
après  avoir  dit  que  leurs  pères  n'en  ufoient 
pas  ainfi ,  ajoute  ironiquement  :  «  Pour  nous, 
qui  nous  expliquons  plus  nettement  ,  qui 
concevons  plus  vite  ,  qui  jugeons  plus  équi— 
tablement ,  nous  expédions  les  affaires  en: 
moins  d'heures  ,  paucioribus  clepfydris  y 
q,u'ils  ne  mertoieatde  jours  à  les  entendre  w» 
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On  fait  en  effet  qu'on  obligeoit  l'orateur 
de  fuivre  la  loi ,  &  qu'on  ne  lui  laiffoic  pas 
Je  temps  de  prononcer  un  difcours ,  qui  étoic 
le  fruit  de  pluiîeurs  veilles  :  in  a&ione  aqua 
déficit  y  dit  Quintilien.  Quand  les  juges  dou- 
bloient  par  extraordinaire  le  temps  qui 
devoir  être  accorde  par  la  loi  ,  c'étoit 
clepfydras  clepfydris  addere. 

On  obfervoit  feulement  de  fufpendre  l'é- 
coulement de  l'eau  pendant  la  ledure  des 
pièces  qui  ne  faifoient  pas  le  corps  du  dif- 
cours )  comme  la  dépofition  des  témoins  , 
le  texte  d'une  loi  ,  la  teneur  d'un  décret  ; 
c'étoit-là  aquam  fujiinere. 

Ce  foin  de  mettre  l'eau  dans  Xhorloge^  ou 
àçi  l'arrêter,  regardoit  un  miniftere  inférieur, 
&  les  perfonnes  qui  l'exerçoient,  étoient  d'un 
caradere  affez  méprifable.  Souvent  emportés 
par  une  haine  particulière  ou  corrompus  par 
des  préfens  ,  ils  avoient  l'art  de  faire  couler 
l'eau  plus  promptement  :  alors  dès  qu'elle 
écoit  écoulée  ,  un  fergent  en  avertilîoit ,  & 
l'orateur  étoit  contraint  de  s'arrêter  :  s'il  en 
ufpit  autrement ,  celui  qui  devoir  parler 
çiprès  lui ,  avoir  droit  de  l'interrompre,  &  de 
lui  dire  :  Il  ne  t'efi pas  permis  de  puifer  dans 
mon  eau  ;  delà  ces  expreflions  proverbiales , 
'parler  en/on  eau  y  avoir  la  mefure  d'eau  , 
pour  fignifier  être  borné  &  ajfujetti  à  un 
tçmps  fixe. 

Mais ,  malgré  la  févérité  de  la  loi,  la  faveur 
ou  la  haine  amenèrent  infenfiblement  beau- 
coup d'injultices.Cicéron  n'obtint  qu'une  de- 
mi-heure pour  la  défenfe  de  Rabirius  ,  &  les 
accufateurs  de  Milon  eurent  deux  heures  pour 
l'attaquer.  Enfin  il  arriva  que  V horloge  d'eau 
lie  s'arrêta  plus  que  pour  les  gens  fans  crédit. 

D'ailleurs  on  avoir  imaginé  toutes  fortes 
de  rufes  pour  accélérer  ou  retarder  l'écoale- 
ment  de  l'eau  ,  foit  en  employant  des  eaux 
plus  ou  moins  épaifles,  foit  en  détachant ,  ou 
en  ajoutant  de  la  cire  à  la  capacité  du  verre. 

Les  horloges  â  eau  ,  dont  nous  venons  de 
parler  ,  étoient  encore  d'ufage  à  l'armée  , 
pour  divifer  les  veilles  aux  fentinelles,  comme 
on  peut  le  recueillir  des  anciens  auteurs  tac- 
tiques :  plufîeurs  peuples  s'en  fervoient  aufli, 
pour  marquer  les  heures  du  jour  &  de  la 
nuit  ;  témoin  ce  que  dit  Céfar  dans  fa  àeÇ- 
cription  de  l'Angleterre  qu'il  avoir  obfervé 
par  leurs  horloges  d'eau ^que  les nuitsy  étoient 
plus  çpqrtesquç  dans  les  Çaules.  CD.  J,  J 
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Horloge  à  rouages  s  à  rejjorts  y  â  contre^ 
poids }  ifonnerie,  Q-Jijl  de  fhorlog.)  ce  fonc 
là  tout  autant  de  machines  automates  in- 
ventées pour  mefurer  le  temps.  De  fonger 
à  le  fixer ,  feroit  un  deffein  extravagant  ; 
mais  ,  dit  M.  l'Abbé  Saillier  ,  marquer  les 
momens  de  fa  fuite  ,  compter  les  parties  par 
lefquelles  il  nous  échappe  ,  c'efl  un  fruit  de 
la  fagacité  de  l'homme  ,  &  une  découverte 
qui  ayant  eu  la  grâce  de  la  nouveauté  ,  con- 
ferve  encore  la  beauté  de  l'invention ,  jointe 
à  fon  utilité  reconnue  ;  cette  découverte  efl 
celle  des  horloges  en  général. 

Nous  avons  fait  l'article  hiftorîque  des 
horloges  à  eau  ;  pour  ce  qui  regarde  les  hor- 
loges kÇa\2\Q^  t'ojq  Sable.  De  cette  manière 
il  nous  refte  feulement  à  parler  de  celles  à 
rouages ,  à  reports ,  à  contrepoids ,  &  à  fon- 
nerie  ;  comme  elles  fuccéderent  aux  premiè- 
res ,  leur  hiftoire  nousintérefïe  de  plus  près. 
Voici  ce  que  j'en  ai  recueilli  ,  particulière- 
ment d'un  mémoire  de  M.  Falconet ,  inféré 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  infcriptions. 

Après  que  Ctéfibius ,  qui  fîorifToit  vers 
l'an  613  de  Rome  ,  eut  imaginé  la  machine 
hydraulique  des  horloges  à  eau  ,  on  trouva 
le  fecret  d'en  faire  à  rouages  fur  le  même 
modèle,  &  ces  nouvelles  horloges  prirent  une 
grande  faveur  ;  Trimalcion  en  avoir  une 
dans  fa  falle  à  manger.  Cette  invention 
néanmoins  ne  fe  perfedionna  point  ;  car  pen- 
dant plus  de  fept  fîecles ,  il  n'eft  parlé  d'au- 
cune horloge  remarquable.  Nous  ne  connoif^ 
fons  de  nom  que  celles  de  Boece  &  de  Caf- 
(îodore.  On  fait  que  Cafîiodore  avoir  lui- 
même  du  goût  pour  la  méchanique  ;  l'hif- 
toire  rapporre  que  s'érant  retiré  fur  fes  vieux 
jours  dans  un  monaftere  de  la  Calabre  ,  il 
s'y  amufoit  à  faire  des  horloges  d  rouages  y 
des  cadrans  &  des  lampes  perpétuelles. 

Mais  la  barbarie  enveloppa  (ïbien  tous  les 
arts  dans  l'oubli ,  que  lorfque  deux  cents  ans 
après ,  le  pape  Paul  I ,  envoya  vers  l'an  7^0, 
une  horloge  à  rouages  h.  Pépin  le  Bref,  cette 
machine  paflà  pour  une  chofe  unique  dans 
le  monde. 

Vers  l'an  807  ,  le  calife  Aaron  Rafchild  , 
fi  connu  par  fon  amour  pour  les  fciences  & 
les  arts  ,  ayant  contraâé  une  étroite  amitié 
avec  Charlemagne  ,  lui  fit  entr'autres  pré- 
fens ,  celui  d'une  horloge  ,  dont  nos  hifto- 
riçns  parlent  avec  admiration  ,  &■  qui  étoit 

vraifemblablemenc 
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vraîfemblablement  dans  le  goût  de  celle  du  i 
Pape  Paul  I.  Ce  n'étoit  pas  du  moins  une 
horloge  fonnante ,  car  il  n'y  en  avoit  point  de  j 
telle  du  temps  de  Charlemagne  ,  &  dans 
toutes  les  villes  de  fon  empire  ;  il  n'y  en  eut 
même  que  vers  le  milieu  du  xiv  fiecle.  De- 
là vient  l'ancienne  coutume  qui  fe  conferve 
en  Allemagne  ,  en  Suilïè  ,  en  Hollande ,  en 
Flandres  &  en  Angleterre  ,  d'entretenir  des 
hommes  qui  avertirent  de  l'heure  pendant 
la  nuit. 

Les  Italiens  à  qui  l'on  doit  la  renaifîànce 
de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts,  imi- 
tèrent aufïi  les  premiers  hs  horloges  à  roues 
du  pape  Paul  &  du  calife  des  AbafTides. 
Cette  gloire  appartient  à  Paci  ficus  ,  archi- 
diacre de  Vérone  ,  excellent  méchanicien  , 
mort  en  845.  Il  n'eâ  donc  pas  vrai ,  pour  le 
dire  en  palîànt ,  que  Gerberc  qui  mourut 
fur  le  fiege  pontifical  en  1003  >  ^^^^  l'inven- 
teur des  horloges  à  roues  ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  avancé  ;  en  effet ,  outre  que  la  pré- 
tendue horloge  de  Gerbert  n'étoit  qu'un 
cadran  folaire  ,  les  roues  étoient  employées 
dans  les  horloges  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  quoique  vraies  clepfydres  au  fond  ,  de- 
venoient  horloges  automates  par  le  moyen 
des  roues. 

Dans  le  xiv  fiecle  ,  parut  à  Londres  Vhor- 
loge  de  Wâlingford  ,  bénéJidin  anglois  , 
mort  en  132.5  ,  &  elle  fît  beaucoup  de  bruit 
dans  fon  pays  ;  mais  bientôt  après  ,  l'on  vit 
à  Padoue  celle  de  Jacques  de  Dondis  ,  la 
merveille  de  fon  temps  ;  il  nous  fera  facile 
de  faire  connoître  au  ledeur  cette  merveille , 
en  tranfcrivant  ici  ce  qu'en  dit  un  témoin 
oculaire  ,  le  fieur  de  Mézieres ,  dans  fon 
fonge  du  vieux  pèlerin.  D'ailleurs ,  c'eil  un 
morceau  aiTez  curieux  pour  l'hiftoire  de  l'an- 
cienne horlogerie  :  le  voici  mot  pour  mot. 

«  11  eft  à  favoir  que  en  Italie  ,  y  a  aujour- 
d'hui ung  homme  en  philofophie  ,  en  mé- 
decine &  en  agronomie  ,  en  fon  degré  fin- 
gulier  &  folempnel ,  par  commune  renom- 
mée fur  tous  les  autres  excellent  es  defTus  trois 
fcienccs  ,  de  la  cité  de  Pade.  Son  fournom 
eft  perdu  ,  &  eft  appelle  maijhe  Jehan  des 
Orloges  y  lequel  demeure  à  préfent  avec  le 
comte  de  Vertus ,  duquel  pour  fcience  treble 
C  triple  J  il  a  chacun  an  de  gaiges  &  de  bien- 
faits ,  deux  mille  flourins  ,  ou  environ,  Ce- 
tuv  maiftre  Jthan  des  Orloges  y  a  fait  dans 
Tome  XV 11. 


H  O  R  713 

fon  temps  grands  œuvres  &  folempnelles  , 
es  trois  fciences  defTus  toucliiées ,  qui  par  les 
grands  clercs  d'Italie  ,  d'Aliemaigne  &  de 
Hongrie  ,  font  autorifées  ,  &  en  grant  répu- 
tation ,  entre  lefquels  œuvres  ,  il  a  fait  un 
grant  inftrument  par  aucuns  appelle  efpert 
Çfphere  )  ou  orloge  du  mouvement  du  ciel, 
auquel  inllrument ,  font  tous  les  mcuvemens 
des  fîgnes  &  des  planètes  ,  avec  leurs  cer- 
cles &  épifticules  ( apparemment  épicycles), 
&  différences  par  multiplication  des  roes 
fans  nombre  ,  avec  toutes  leurs  parties  ,  & 
a  chacune  planète  en  ladite  efpere  ,  particu- 
lièrement fon  mouvement. 

t)  Par  telle  nuit  on  peut  voir  clairement 
en  quel  figne  &  degré  les  planètes  font ,  & 
étoiles  folempnelles  du  ciel.  Et  efl  faite  fi 
foubtilement  cette  efpere  ,  que  nonobflant 
li  multitude  des  roes ,  qui  ne  fe  pourroient 
nombrer  bonnement  ,  fans  défaire  l'inftru- 
ment  ;  tout  le  mouvement  d'icelle  eft  gou- 
verné par  un  tout  feul  contrepoids  ,  qui  eft 
fi  grant  merveille ,  que  les  folempnelsaftro- 
nomiens  de  loingtaines  régions  viennent 
vifiter  à  grant  révérence  ledit  maiftre  Jehan , 
&  l'œuvre  de  fes  mains  ;  &  dient  tous  les 
grant  clercs  d'aftronomie  ,  de  philofophie  & 
de  médecine ,  qu  iln'eft  mémoire  d'homme, 
par  efcrit  ne  autrement ,  que  en  ce  monde  , 
ait  fait  fi  foubtiî ,  ne  fi  folempnel  inftru- 
ment du  mouvement  du  ciel  ,  comme  Vor- 
loge  defufdit  ;  l'entendement  foubtil  dudit 
maiftre  Jehan  ,  il  ,  de  fes  propres  mains , 
forgea  ladite  orloge  y  toute  de  laiton  &  de 
cuivre  ,  fans  aide  de  nulle  autre  perfonne  , 
&  ne  fit  autre  chofe  enfeize  ans  tout  entiers, 
fi  comme  de  ce  a  été  informé  l'écrivain  de 
ceftuy  hvre  ,  qui  a  eu  grant  amiftié  audit 
maiftre  Jehan  ». 

Ce  récit  fimplifié  en  deux  mots  ,  nous  ap- 
prend que  Vhorloge  de  Jacques  de  Dondis  , 
né  à  Padoue  ,  marquoit  outre  les  heures ,  le 
cours  annuel  du  foleil  fuivant  les  douze 
fignes  du  zodiaque  ,  avec  le  cours  des  pla- 
nètes. Cette  horloge  merveilleufe,qui  fut  pla- 
cée fur  la  tour  du  palais  de  Padoue  en  1344, 
valut  à  fon  auteur  &  à  tous  fes  defcendans , 
le  furnom  de  Horologius  _,  qui  dans  la  fuite 
prit  la  place  du  nom  même.  Cette  famille 
fubfifte  encore  avec  honneur  en  deux  bran- 
ches ,  l'une  agrég  ie  au  corps  des  patriciens , 
&  l'autre  décorée  du  titre  de  marquis. 

Aaaaa 
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L'horloge  de  Dondis  excita  IVmulation 
des  ouvriers  dans  toute  l'Europe  ;  on  ne  vit 
plus  que  des  horloges  à  roues ,  à  contrepoids 
&  à  fonnerie ,  en  Allemagne  ,  en  France  & 
ailleurs.  L'horloge  de  Courtray  fut  une  de 
celles  qui  fut  le  plus  céle'brée  ;  Philippe  le 
Hardi  duc  de  Bourgogne  ,  la  fit  démonter 
en  1363  ,  &  emporter  par  charrois  à  Dijon, 
où  il  la  fit  remonter.  C'eft  Touvrage  le  plus 
beau  ,  dit  FroifTart ,  qu'on  pût  trouver  deçà 
ni  delà  la  mer  ;  entre  les  pièces  linguîieres 
de  cette  horloge,  décrite  par  le  même  auteur, 
il  y  avoir  vingt-quatre  brochettes  ,  qui  dé- 
voient apparemment  fervir  à  faire  fonnerles 
heures  ,  ou  du  moins  à  les  indiquer. 

La  France  ne  fut  pas  moins  curieufe  que 
les  autres  pays  ,  à  fe  procurer  des  horloges  à 
la  nouvelle  mode.  Paris  montra  l'exemple 
par  celle  du  palais  qui  eft  la  première  grofle 
horloge  que  la  capitale  du  royaume  ait  pofle- 
dée.  Elle  fut  faite  par  Henri  de  Vie  ,  que 
Charles  V  fit  venir  d'Allemagne  ;  il  affigna 
fîx  fous  pariiis  à  cet  ouvrier  ,  &  lui  donna 
fon  logement  dans  la  tour ,  fur  laquelle  Yhor- 
loge  fut  placée  en  1 370.  L  horloge  du  château 
de  Montargis  fut  tàice  vers  l'an  1380  par 
Jean  Jouvence. 

Mais  Nuremberg  ,  ville  où  les  ouvriers  fe 
font  toujours  fignalés  par  une  adrefle  induf- 
trieufe ,  fe  diftingua  finguliérement  par  la 
variété  de  méchanique  qu'elle  mit  dans  les 
horloges  de  fa  façon.  Pontus  de  Thyard , 
mort  évéque  de  Châlons,  rapporte  en  avoir 
vu  où  les  heures  de  chaque  jour  &  de  chaque 
nuit ,  de  quelque  durée  que  fuflfcnt  l'une  & 
Fautre  ,  y  étoient  féparément  divifées  en 
douze  parties  égales.  M.  Fardoit ,  mort  il  y 
a  environ  quarante  cinq-ans  ,  a  renouvelle 
de  nos  jours  cette  invention.  Il  a  fait  une 
horloge  où  le  cadran  marque  deux  fois  douze 
heures,  féparément  fur  deux  efpeces  d'éven- 
tails ,  dont  les  branches  de  l'un  s'écartent , 
à  proportion  que  celles  de  l'autre  fe  rappro- 
chent ,  l'une  &  l'autre  alternativement  feion 
la  durée  des  heures  qui  fuit  celle  des  jours  & 
des  nuits  ;  cette  horloge  étoit  dans  le  cabinet 
de  M.  d'Onfembray  mort  en  1754. 

On  juge  bien  que  l'horlogerie  ne  tomba 
pas  en  Italie  :  ï horloge  de  Dondis ,  qui  y 
avoit  été  tant  admirée  ,  excita  l'émulation 
d'un  habile  ouvrier  ,  qui  en  1402  en  fit  une 
â  Pavie  prefque  toute  femblable ,  &  fort 
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promptement  ,  fous  la  prote£Hon  de  Jean 
Galeas  Vifconti. 

Dans  le  temps  de  Louis  XI,  c'efl-à-dire, 
fur  le  déclin  du  xv  fiecle,  il  falloir  qu'il  y  eue 
des  horloges  portatives  à  fonnerie.  Un  gen- 
tilhomme ruiné  par  le  jeu  ,  étant  entré  dans 
la  chambre  de  ce  prince  ,  prit  fon  horlogey 
&  la  mit  dans  fa  manche  ,  où  elle  fonna  : 
Louis  XI ,  dit  du  Verfdier  ,  non  feulement 
lui  pardonna  le  vol ,  mais  lui  donna  géné- 
reufement  V horloge.  Carovagius,fur  la  fin  du 
même  fiecle,  fit  un  réveil  pour  André  Alciat, 
lequel  réveil  fonnoit  l'heure  marquée  ,  &  du 
même  coup  battoit  le  fufil ,  &  allumoit  une 
bougie. 

Vers  le  milieu  du  xvj  fîecle  ,  la  mécha- 
nique des  groffes  horloges  s'étendit  ,  &  fe 
perfedionna  par-tout.  Henri  II  fit  faire  celle 
d'Anet,qui  fut  admirée.  Celle  de  Strasbourg, 
achevée  en  1 573  ,  foutient  encore  aujour- 
d'hui fa  première  réputation  ,  &  pafTe  pour 
une  des  plus  merveilleufes  de  l'Europe,  com- 
me celle  de  Lyon  pafTe  pour  la  plus  belle  de 
France.  L'Aor/og-e  de  Lyon  fut  conftruite  par 
Nicolas  Lippius  de  Bafîe  ,  en  1 598 ,  rétablie 
&  augmentée  en  1660,  par  Guillaume  Nour- 
rilîbn ,  habilejiorloger  lyonnois . 

Derham  fait  une  mention  très-honorabJe 
de  V horloge  de  la  cathédrale  de  Limden  en 
Suéde  ,  laquelle  ,  félon  la  defcripcion  qu'en 
donne  le  docteur  Heylin  ,  n'eft  point  infé- 
rieure à  celle  de  Strasbourg.  En  un  mot ,  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  dans  diverfes  vil- 
les de  l'Europe  ,  beaucoup  d'horloges  de  ces 
derniers  fiecles,  d'une  ftrudure  très-curieufe. 

Il  paroît  même  qu'on  n'a  pas  tardé  d'exé- 
cuter en  petit  des  horloges  merveilleufes. 
Pancirolle  afTure  que  de  fon  temps  ,  c'efl-à- 
dire  ,  fur  la  fin  du  xv  fiecle  ,  l'on  exécutoit 
de  telles  Ào/Zo^fj  de  la  grofïeur  d'une  aman- 
de ,  que  l'on  pouvoit  porter  au  cou.  Un 
nommé  Myrmécide  fe  diflingua  dans  ce 
genre  de  travail  ;  ces  derniers  fiecles  ont  eu 
leurs  Myrmécides  ;  mais  toutes  ces  petites 
machines ,  qui  prouvent  l'adrefiè  &  l'induf- 
trie  de  l'ouvrier  ,  ne  font  ni  de  durée  ,  ni 
d'un  goût  éclairé  ,  parce  que  le  violent  frot- 
tement des  pièces  qui  les  compofent  ,  aug- 
mente à  proportion  de  l'augmentation  des 
furfaces  qui  fuit  leur  petitefTe.  CD.  J.) 

*  Horloge  ,  ( Machin.  J  quoique  ce  ter- 
me s'entende  en  général  de  ceuce  machine- ,. 
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qui  par  rengrenement  de  Tes  roues  fert  à. 
mefurer  ou  à  indiquer  les  differenres  parties 
du  temps;  il  fe  dit  cependant  plus  particuliè- 
rement de  celles  que  l'on  place  dans  les  clo- 
chers des  églifes  ,  des  châteaux  ,  dans  les 
falles  &  fur  les  efcaliers ,  &  qu  on  appelle 
horloges  à  pie  ou  de  chambre. 

Dans  les  commencemens  on  les  appella 
cadrans  noclarnes  ,  pour  les  diftinguer  des 
cadrans  folaires. 

Quoique  ces  mefures  du  temps  aient  tou- 
jours été  en  fe  perfeélionnant  depuis  le  temps 
de  leur  invention  ,  elles  éroient  encore  fort 
imparfaites  vers  le  milieu  du  fiecle  palTé. 
Mais  àès  que  Huyghens  eut  imaginé  ou  per- 
fedionné  la  manière  de  fubflituer  le  pendule 
au  balancier ,  on  le  vit  dans  peu  de  temps 
parvenir  à  un  degré  de  juftefle  qu'on  n'au- 
roit  ofé  efpérer  fans  cette  heureufe  décou- 
verte.  Voyei  l'article  HORLOGERIE. 

Une  horloge p  comme  on  l'a  dit ,  étant  une 
machine  qui  doit  avoir  un  mouvement  égal 
&  d'une  afiez  grande  durée  pour  pouvoir 
mefurer  le  temps ,  on  voit  qu'il  faut  d'abord 
produire  du  mouvement ,  &  le  déterminer 
enfuite  à  être  égal.  Il  doit  donc  y  avoir  , 
1°.  une  force  motrice  ;  2°.  un  enchaînement 
de  parties  qui  détermine  l'égalité  du  mouve- 
ment ;  d'où  il  fuit  qu'une  horloge  a  toujours 
un  poids  ou  un  reflbrt  pour  produire  du 
mouvement ,  &  des  roues  &  un  échappe- 
ment pour  le  modifier  ;  c'eft  cette  partie 
d'une  horloge  que  l'artifte  appelle  le  moui'e- 
jnent.  II  donne  aux  autres  qui  fervent  à  fon- 
ner  ou  à  répéter  les  heures ,  les  noms  àefan- 
nerie^  répétition^  &c.  Voye^  les  articles  SON- 
NERIE, Mouvement,  Répétition, & 
la  defcription  des  arts  &  métiers  imprimée  à 
Neufchdtel. 

H0RL0GE,P0UDRIER,  AmPOULETTE, 
Sable  ,  C Marine.)  noms  que  l'on  donne 
fur  mer  à  un  petit  vaifleau  compofé  de  deux 
efpeces  de  bouteilles  de  verres  jointes  enfem- 
ble  ,  dont  l'une  eft  remplie  de  fable  ,  ou 
plutôt  d'une  poudre  fort  déliée  ,  qui  emploie 
une  demi  -  heure  à  s'écouler  ou  paflèr 
d'une  bouteille  dans  l'autre.  C'eft  delà  que 
les  matelots  appellent  une  demi-heure 
une  horloge  y  divifant  les  vingt-quatre  heu- 
res en  quarante-huit  horloges.  Ainli  le  quart, 
qui  eft  la  faâion  que  chaque  homme  fait 
pour  le  fervice  du  vaifteau  ,  eft  compofé  de 
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(îx  horloges  y  qui  valent  trois  heures.  Il  y  a 
cependant  des  vaiflèaux  où  le  quart  eft  de 
huit  hoi loges  ,  ou  quatre  heures.  La  conf- 
trudion  de  cette  petite  machine  eft  fi  fim- 
ple  &  fi  connue  ,  qu'elle  ne  mérite  pas  une 
defcription  particulière  ;  cependant  on  peut 
en  voir  la  conftrudion  dans  le  traité  de  la 
conjîruclion  des  infirumens  de  mathémati- 
ques de  M.  Bion. 

Il  y  a  des  horloges  ou  fabliers  d'une  demi- 
minute  ,  qui  fervent  à  eftimer  le  chemin  que 
fait  le  vaifteau. 

Il  y  en  a  aufli  d'une  heure  pour  l'ufage 
commun. 

On  dit ,  ï horloge  dort  y  lorfque  le  fable 
s'arrête,  c'eft  à  quoi  le  timonnier  doit  pren- 
dre garde  ;  &  Vhorloge  moud  ^  lorfque  le 
fable  coule  bien.  fZJ 

HORLOGER,  f  m.  C^rtméchan.J  c'eft 
le  nom  que  l'on  donne  aux  artiftes  qui  fabri- 
quent les  horloges,  pendules,  montres,  &  ea 
général  à  ceux  qui  travaillent  à  l'horlogerie. 
On  verra  c\-îLçrès3.V  article  HORLOGERIE, 
les  connoiflânces  qu'il  faut  avoir  pour  pofle- 
der  cette  fcience  ,  &  la  différence  qu'on 
doit  faire  d'un  horloger  qui  n'eft  commu- 
nément qu'un  ouvrier  ,  avec  un  horloger 
méchanifte  qui  eft  un  artifte  ,  lequel  doit 
joindre  au  génie  des  machines ,  donné  par 
la  nature ,  l'étude  de  la  géométrie  ,  du  cal- 
cul ,  des  méchaniques  ,  la  phyflque  ,  l'art 
de  faire  des  expériences ,  quelques  teintures 
d'aftronomie  ,  &  enfin  la  main-d'œuvre. 

Les  horlogers  de  Paris  forment  un  corps  ou 
communauté  dont  le  nombre  n'eft  point  fixe. 

Ils  fure-Jit  réduits  en  corps  vers  l'an  1 544. 

Lesftatuts  ou  loix  de  la  communauté  des 
horlogers  portent  en  fubfîance  , 

1®.  Qu'il  ne  fera  permis  à  aucun  orfèvre  > 
ni  autre  ,  de  quelqu'érat  &  métier  qu'il  foit, 
de  fe  mêler  de  travailler  &  négocier ,  direc- 
tement ou  indireûement ,  aucunes marchan- 
difes  d'horlogerie ,  groflès  ou  menues ,  vieil- 
les ni  neuves  ,  achevées  on  non  achevées  , 
s'il  n'eft  reçu  maître  horloger  à  Paris  ,  fous 
peine  de  confifcation  des  marchandifes  & 
amendes  arbitraires. 

z°.  Qu'à  l'avenir  ne  fera  reçu  de  la  maî- 
trife  d'horloger  aucun  compagnon  d'icelui  , 
ou  qui  ne  foit  capable  de  rendre  raifon  en 
quoi  confifte  ledit  art  de  Vhorloger  ^  par 
examen  &  par  eflai ,  qui  fe  fera  en  la  bou-^ 
Aaaaa  2 
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tique  de  l'un  des  gardts-vifiteurs  duditart; 
enfemble  que  les  chefs-d'œuvre  qui  fe  feront, 
feront  faits  en  la  maifon  de  l'un  defdits  gar- 
des-vifiteurs  ,  &  que  ledit  compagnon  ne 
(bit  apprentif  de  la  ville. 

3**.  Nul  ne  pourra  être  reçu  maître  dudit 
art  d'horloger  y  qu'il  ne  foit  de  bonnes  vie  & 
mœurs  ,  &  qu'il  n'ait  fait  &  parfait  le  chef- 
d'œuvre  qui  fera  au  moins  en  reveil-matin  ; 
&  feront  tenus  les  gardes  de  prêter  ferment, 
fi  ledit  afpirant  a  fait  &  parfait  le  chef- 
d'œuvre  ,  &  achevé  le  temps  porté  par  fon 
brevet  d'apprentifîàge,  &  montré  quittance 
du  maître  qu'il  aura  fervi. 

4*^.  Que  les  maîtres  dudit  art  à^horloger 
ne  pourront  prendre  aucun  apprentif  pour 
moins  de  huit  ans  ;  &  ne  pourront  lefdits 
maîtres  prendre  un  fécond  apprentif,  que  le 
premier  n'ait  fait  les  fept  premières  anne'es 
de  fon  apprenrilTage. 

5*^.  Que  nul  maître  de  ladite  commu- 
nauté ne  pourra  recevoir  aucun  apprentif 
qu'au  deffous  de  vingt  ans. 

6®.  Qu'aucun  ne  fera  reçu  maître  qu'il 
n'ait  vingt  ans  acomplis. 

7*^.  Que  les  maîtres  horlogers  pourront 
faire  ou  faire  faire  tous  leurs  ouvrages  d'hor- 
logerie ,  tant  les  boîtes ,  qu'autres  pièces  de 
leur  art  ,  de  telle  étoffe  &  matière  qu'ils 
avifcront  bon  être  ,  pour  rembellifTement 
de  leurs  ouvrages  ,  tant  d'or  que  d'argent , 
&  autres  étoffes  qu'ils  voudront ,  fans  qu'ils 
puiffent  en  erre  empêchés  ni  recherchés  par 
d'autres  ,  fous  peine  de  15  livres  d'amende. 
S''.  Qu'il  eft  loifible  à  tous  maîtres  de 
ladite  communauté,  de  s'établir  dans  quel- 
que villes  ,  bourgs  ,  &  lieux  que  leur  fera- 
blera,  &  notamment  dans  les  villes  de  Lyon, 
Rouen  ,  Bordeaux ,  Caen  ,  Tours  &  Or- 
léans ,  &  d'y  exercer  en  toute  liberté  leur 
profeflîon. 

9®  Que  les  femmes  veuves  des  maîtres 
dudit  métier  ,  durant  leur  viduité  feule- 
ment ,  pourront  tenir  boutique  &  ouvroir 
du  métier  ,  &  jouir  du  privilège  d'icelui 
métier  ,  pourvu  que  icelles  aient  en  leur 
maifon  ,  hommes  sûrs  &  experts  audit 
métier  ,  dont  elles  répondent  quand  au 
befoin  fera  ;  &  au  cas  ou  elles  fe  remarieront 
avec  ceux  dudit  métier  qui  ne  feront  maî- 
tres ,  faudra  &  feront  tenus  leurs  féconds 
maris  &  étant  de  ladite  qualité  ,  faire  chef- 
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d'œuvre  dudit  métier  ,  tel  qu'il  leur  fera 
baillé  &  délibéré  par  les  gardes-vifiteurs  pour 
être  faits  &  paffés  maîtres ,  s'ils  font  trouvés 
fuffifans  par  ledit  chef-d'œuvre  ;  auti-ement 
lefdites  veuves  ainlî  remariées  ne  jouiront 
plus  dudit  métier  ,  ni  des  privilèges  i'icelui. 

Ekclion  des  gardes-i/ijiteurs  ,  Jîatuts  de 
2544.  1".  Avons  ftatué  &  ordonné  que  la 
communauté  des  horlogers  choifira  ou  élira 
deux  prud'hommes  maîtres  jurés  dudic 
métier,  lefquels,  après  ladite  éledion,  feront 
inftitués  gardes-vifiteurs. 

i*'.  Seront  feulement  appelles  aux  élec- 
tions des  gardes-vifiteurs  horlogers  ,  les  gar- 
des en  charge  ,  les  anciens  maîtres  qui  ont 
pafîé  la  jurande ,  douze  modernes  ,  &  douze 
jeunes  maîtres  ,  lefquels  y  feront  appelles 
alternativement  tour-à-tour  ,  félon  l'ordre 
de  leur  réception. 

3°.  Lefdits  gardes  feront  tenus  de  rendre 
compte  de  leur  jurande  quinze  jours  après 
qu'ils  en  feront  fortis  ;  l'éleâion  defdits  gar- 
des fera  faite  annuellement  quinze  jours 
après  la  fête  de  S.  Eloi  ,  le  tout  en  préfence 
des  ancieiTS  &  autres  maîtres  ,  ainfî  qu'il  eft 
accoutumé. 

Convocation  d'ajfemblées  &  reddition  de 

comptes.  Ordonnons  que  toutes  les  fois  qu'il 

fera  néceflaire  d'afTembler  les  maîtres  pour 

délibérer  fur  les  affaires  delà  communauté  , 

ils  feront  tenus  de  fe  trouver  en  leur  bureau, 

à  peine  de  3  liv.  d'amende  contre  chacun 

des  défaillans  au  profit  de  la  communauté  , 

s'ils  n'en  font  dilpenfés  par  caufe  légitime 

en  faifant  avertir  les  gardes. 

j      Les  gardes  en  charge  feront  tenus  de  fe 

I  charger  en  recette  de  tous  les  effets  généra- 

i  lemcnt  de  la  communauté  ,  reçus  ou  non 

reçus  ,  &  d'en  charger  ceux  qui  leur  fuccé- 

I  deront. 

I  Tout  fyndic  ,  juré  ou  receveur  compta- 
ble ,  entrant  en  charge  dans  la  communauté 
i  des  horlogers  y  fera  tenu  d'avoir  un  regifîre 
'  journal  ,  qui  fera  coté  &  paraphé  par  le 
i  li£utenanr-g:-néral  de  police  à  Paris  ,  dans 
I  lequel  il  écrira  les  recettes  &  dépenfes  qu'il 
I  fera  ,  au  jour  &  à  mefure  qu'elles  feront 
faites. 

Vijites  des  garde s-vijiteurs'che:^  les  maî- 
tres.  1°.  Pourront  lefdits  gardes  -  vifîteurs 
faire  vifitation  à  tel  jour  &  heure  que  bon  leur 
i  femblera  ,  appeller  avec  eux  un  fergent  da 
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<châteîet,rur  tous  les  maîtres  dudit  art  d'Aor- 
logeren  cette  viile  &  banlieue  de  Paris  ,  foit 
en  général  ou  en  particulier  j  &  faifant 
icelle  vifitation  ,  prendre  ,  laiiir  &  enlever 
les  ouvrages  commencés  ou  achevés  ,  qui  fe 
trouveront  mal  façonnés  &  de  mauvaifes 
étoffes,  pour  être  par  eux  plus  amplement 
VUS&  vifités  ,&  être  repréfentésen  juftice. 
2,°.  Les  gardes-vifiteurs  feront  par  chacun 
an  ,  chez  chaque  maître  &  veuve  de  maître , 
autant  de  vilites  qu'ils  jugeront  nécefîàires , 
pour  les  niaincenir  dans  la  difcipline  qu'ils 
font  obligés  d'obferver  ;  à  condition  que  les 
maîtres  n'en  paieront  que  quatre. 

La  communauté  des  horlogers  de  Paris 
eft  delajurifdidiondu  lieutenant  de  police, 
ainfî  que  les  autres  corps  de  cette  ville;  ce 
qui  concerne  le  titre  de  matières  d'or  & 
d'argent  dont  on  fait  les  boîtes  de  montre  , 
dépend  de  la  cour  des  monnoies. 

Les  parties  qui  concernent  l'art  de  Thorlo- 
gerie,  font  dépendantes  de  la  communauté. 
Extrait  par  F.  B.  du  livre  des  Jîatuts  des 
horlogers  de  Paris. 

HORLOGES  MARINES  ,  voy.  Mon- 
tres   MARINES. 

HORLOGERIE ,  (Ordre encydopédiq. 
méchaniq. phyf.fcience  du  mouvement, ^c) 
V horlogerie  eft  l'art  de  faire  des  machines 
qui  mefurent  le  temps.  L'art  de  mefurer  le 
temps  a  du  faire  l'objet  des  recherches  des 
hommes  dans  les  fîecles  les  plus  reculés  , 
puifque    cette  connoiiTance  eft  nécefTaire 
pourdifpofer  desmomens  de  la  vie  ;  cepen- 
dant il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient 
eu  aucune  connoifTance  de  X horlogerie  ^  à 
moins  que  l'on  n'appelle  de  ce  nom  l'art  de 
tracer  des  cadrans  folairesyde  faire  des  clep- 
fydreson  fabliers  ,  àQS  horloges  d'eau  ,  &c. 
Il  eft  vraifemblable  que  les  pre.niers  moyens 
que  l'on  a  mis  en  ufage  pour  mefurer  le 
temps ,  ont  été  les  révolutions  journalières 
du  foleil  :  ainfi  le  temps  qui  s'écoule  depuis 
le  lever  jufqu'au  coucher  du  foleil ,  fit  une 
mefure  qui  fut  appellée  un  jour  _,  &  le  temps 
compris  depuis  le  coucher  du  foleil  jufqu'à 
fon  lever  ,  fit  la  nuit;  mais  on  dut  bientôt 
s'appercevoir  qu'une  telle  mefure  étoitdéfec- 
tueufe  ,  puifque  ces  fortes  de  jours  étoient 
plus  longs  en  été  qu'en  hiver  :  il  paroît  que 
l'on  fe  fervit  enfaite  du  temps  qui  s'écoule 
depuis  le  point  de  la  plus  grands  élévation 
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du  foleil  au  deffus  de  l'horizon  (  lequel  on 
nomme  midi)  jufqu'à  fon  retour  au  même 
point  ;  mais  comme  les  befoins  des  hommes 
augmentèrent  à  mefure  qu'ils  devinrent  plus 
inllruits ,  cela  les  obligea  à  avoir  des  divi- 
fions  du  temps  qui  fufîent  plus  petites.  Ils 
diviferent  donc  le  temps  qui  s'écoule  entre 
deux  midis  ,  c'eft-à-dire  ,  une  révolution  du 
foleil  en  vingt- quatre  parties  ou  heures  ;  de- 
là l'origine  des  cadrans  folaires,  dont  les 
heures  font  marquées  par  des  lignes.  Voilà 
en  gros  l'origine  de  la  mefure  du  temps  par 
le  mouvement  du  foleil:  or  on  voit  que  cette 
manière  étoit  fujette  à  bien  des  difficultés , 
car  on  ne  pouvoit  favoir  l'heure  pendant  la 
nuit  ,  ni  lorfque  le  foleil  étoit  caché  par 
des  nuages  ;  c'eft  ce  qui  donna  lieu  à  l'inven- 
tion des  clepfydres  ou  horloges  d'eau ,  &c. 
Cette  dernière  manière  de  mefurer  le 
temps ,  toute  imparfaite  qu'elle  eft  ,  a  fervi 
jufqu'à  la  fin  du  dixième  fiecle  ,  qu'eft  l'épo- 
que de  l'invention  des  horloges  ,  dont  le 
mouvement  eft  communiqué  par  des  roues 
dentées ,  la  vîtefTe  réglée  par  un  balancier  , 
l'impulfion  donnée  aux  roues  par  un  poids  , 
&  le  temps  indiqué  fur  un  cadran  divifé  en 
douze  parties  égales, au  moyen  d'une  aiguille 
portée  par  l'axe  d'une  roue  ;  cette  aiguille 
fait  un  tour  en  douze  heures  ;  c'eft-à-dire  , 
deux  tours  depuis  le  midi  d'un  jour  au  midi 
fuivant.  Lorfque  l'on  fiit  ainfi  parvenu  à 
avoir  de  ces  horloges ,  dont  les  premières 
furent  placées  aux  clochers  des  églifes  ,  des 
ouvriers  adroits  &  intelligens  enchérirent  fur 
ces  découvertes  ,  en  ajoutant  à  côté  de  ces 
horloges  un  rouage ,  dont  l'office  eft  de  faire 
frapper  un  marteau  fur  une  cloche  les  heures 
indiquées  fur  le  cadran  ;    de  forte   qu'au 
moyen  de  cette  addition  ,  on  pouvoit  favoir 
les  heures  pendant  la  nuit  fans  le  fecours  de 
la  lumière  ,  ce  qui  devint  d'une  grande  uti- 
Hté  pour  les  monafteres  ;  car  il  falloir  qu'avant 
cette  invention  les  religieux  cbfervaffentles 
étoiles  pendant  la  nuit ,  pour  ne  pas  man- 
quer l'heure  du  fervice,  ce  qui  n'étoit  pas  fort 
commode  pour  eux  ;  auftiattribuoit-on  l'in- 
vention des  horloges  à  roue  au  moine  Ger- 
bert,  qui  fut  enfuite  archevêque  de  Rheims, 
environ  en^  991 ,  &  enfin  pape  ,  fous  le  nom 
de  Sylveftre  II  ;  on   s'eft  fervi  jufquès  en 
1 651  de  cette  invention.  T^oye^  Vhifloire  de 
^  France  du  préfident  Hénault ,  r.  /,  p.  is.€» 


758  H  O  R 

Quand  on  fut  ainfi  parvenu  à  avoir  de 
ces  horloges ,  on  en  fit  de  plus  petites  pour 
placer  dans  les  chambres  ;  enfin  d'habiles 
ouvriers  firent  des  horloges  portatives,  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  montres.  C'eft 
à  ce  temps  que  remonte  l'origine  du  refîbrt 
fpiral,  dont  l'adlon  entretient  le  mouvement 
de  la  machine  ,  &  tient  lieu  du  poids  dont 
on  fe  fert  pour  les  horloges ,  lequel  ne  peut 
être  appliqué  à  une  machine  portative  con- 
tinuellement expofée  à  des  mouvemens , 
inclinaifons,  Ùc  qui  empêcheroient  l'aâion 
du  poids  ;  on  fit  aufli  des  montres  à  fonne- 
rie.  C'eft  proprement  à  ces  découvertes  que 
commence  l'art  de  Yhorlogerie  ;  la  juftefle  à 
laquelle  on  parvint  pour  mefurer  le  temps, 
en  fe  fervant  des  horloges  &  des  montres  , 
étoit  infiniment  au  defTous  de  la  juftefTe  des 
fàbliers  &  horloges  d'eau;  aufli  faut- il  avouer 
que  c'eft  une  des  belles  découvertes  de  ces 
temps-là  :  mais  elle  n'écoic  rien  en  compa- 
raifon  de  la  perfedion  que  Vhorhge.ie  acquit 
en  1647  ;  Huyghens,  grand  mathémati- 
cien ,  créa  de  nouveau  cet  art  par  les  belles 
découvertes  dont  il  l'enrichit  ;  je  veux  parler 
de  l'application  qu'il  fit  du  pendule  aux  hor- 
loges ,  pour  en  régler  le  mouvement  ;  & 
quelques  années  après,  il  adapta  aux  balan- 
ciers des  montres  un  reftbrt  fpiral ,  qui 
produifit  fur  le  balancier  le  même  efFet  que 
la  pefanteur  fur  le  pendule. 

La  jufteflè  de  ces  machines  devint  fi 
grande  par  ces  deux  additions  ,  qu'elle  fur- 
paffe  autant  celle  des  anciennes  horloges , 
que  celles-ci  étoient  au  defius  des  clepfydres 
&  horloges  d'eau. 

Huvghens  ayant  appliqué  le  pendule  aux 
horloges ,  s'apperçut  que  les  vibrations  par 
les  grands  arcs  du  pendule  étoient  d'une 
plusgiande  durée  que  les  vibrations  par  les 
petits  arcs ,  &  que  par  conféquent  î'adion 
du  poids  fur  le  pendule  venant  à  diminuer 
Jorfque  les  frottem.ens  des  roues  feroient 
augmentés  &  les  huiles  épaiffies ,  il  arrive- 
roif  néceflàirement  que  l'horloge  avanceroit. 
Pour  parer  cette  difficulté  ,  il  chercha  les 
moyens  de  rendre  les  ofcillations  du  pendule 
ifochrones  ou  égales  en  durée  ,  quelle  que 
fût  l'écendue  des  arcs  ;  pour  cet  effet  ,  il 
découvrit  par  fes  recherches  la  propriété 
d'une  courbe ,  qu'on  appelle  la  cycloide  y 
laquelle  eft  telle  ,  que  iî  on  laifTe  tomber 
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un  corps  de  différentes  hauteurs  de  cette 
courbe  ,  la  defcente  du  corps  fe  fait  tou- 
jours dans  le  même  temps  :  il  appliqua  donc 
à  l'endroit  où  le  fil ,  qui  fufpend  le  pen- 
dule, eft  attaché,  deux  lames  pliées  en 
cycloïde,entre  lefquelles  le  fil  paffoit;en  forte 
qu'à  mefure  que  le  pendule  décrivoit  de 
plus  grands  arcs  ,  &  qu'il  auroit  dû  faire 
l'ofcillation  en  un  plus  grand  temps,  à 
mefure  aufli  le  pendule  s'accourciflbit ,  & 
fon  mouvement  devcnoit  plus  accéléré  ;  & 
tellement  que  foit  que  le  pendule  décrivît 
de  plus  grands  ou  de  plus  petits  arcs,  le 
temps  des  ofcillations  étoit  toujours  le  même. 
Quoique  le  fuccés  n'ait  pas  répondu  à  cette 
théorie  ,  elle  n'en  eft  pas  moins  admirable , 
&  c'eft  à  elle  que  nous  devons  la  perfeétion 
aduelU  de  nos  pendules;  car,  malgré  que 
l'on  ne  faffe  plus  ufage  de  la  cycloïde ,  c'eft 
de  cette  théorie  que  nous  avons  appris  que 
les  petits  arcs  de  cercle  ne  différent  pas  fen- 
fiblement  des  petits  arcs  de  cycloïdes  ;  & 
qu'ainfi  en  faifant  parcourir  de  petits  arcs 
au  pendule  ,  les  temps  des  vibrations  ne 
changeront  qu'infiniment  peu  ,  quoique  la 
force  motrice  changeât  au  point  d'en  dou- 
bler l'étendue. 

Le  pendule  circulaire  ,  que  l'on  appelle 
pirouette  ,  eft  encore  de  l'invention  de 
M.  Huyghens.  Ce  pendule,  au  lieu  de  faire 
fes  ofcillations  dans  un  même  plan,  décrit  au 
contraire  un^^ae  ,  &  tourne  toujours  du 
même  côté ,  y  étant  obligé  par  l'adion  des 
roues.  Ce  pendule  eft  tellement  compofé  , 
qu'il  peut  parcourir  de  plus  grands  ou  de 
plus  petits  arcs ,  félon  que  la  force  motrice 
agit  plus  ou  moins  ,  en  forte  que  les  tours 
que  ce  pendule  trace  dans  l'air ,  ont  des 
bafes  pins  grandes  eu  plus  petites ,  félon 
Pinégaliré  de  la  force  motrice  ;  mais  quoique 
le  pendule  décrive  ainfi  des  cônes  inégaux  , 
cela  ne  change  point  les  temps  des  révolu- 
tions du  pendule  ;  car,  foit  que  la  force 
motrice  foit  foible  ,  &  que  la  force  centri- 
fuge du  pendule  lui  faffe  décrire  un  petit 
cône  ,  ou  foit  que  la  force  motrice  venant 
à  augmenter  ,  la  force  centrifuge  du  pen- 
dule lui  faffe  alors  parcourir  un  plus  grand 
cercle,  le  temps  des  révolutions  eft  toujours 
le  même,  ce  qui  dépend  de  la  propriété  d'une 
certaine  courbe  ,  fur  laquelle  s'applique  le  fil 
qui  porte  le  pendule.  Cçt  ifpchrçnifme  des 
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révolutions  du  pendule  eft  fondé  fur  une 
théorie  qui  m'a  toujours  paru  admirable  , 
ainfi  que  celle  de  la  cycloïde  ;  &  quoique 
l'on  ne  faffe  ufage  de  l'une  ni  de  l'autre 
méthode  ,  on  ne  doit  pas  moins  efTayer  d'en 
fuivre  l'efprit  dans  les  machines  qui  mefu- 
rent  le  temps,  toute  leurjuftefre  ne  pouvant 
être  fondée  que  fur  l'ifochronifme  des  vibra- 
tions du  régulateur  quel  qu'il  foit  :  ces  inven- 
tions furent  conteftées  à  Huyghens ,  comme 
il  le  dit  lui-même  au  commencement  de 
fon  livre  intitulé  :  de  horologio  ofcillatorio. 
Je  rapporterai  fes  propres  paroles. 

«  Perfonne  ne  peut  nier  qu'il  y  a  feize 
ans  qu'on  n'avoit ,  foit  par  écrit ,  foit  par  tra- 
dition, aucune  connoiflance  de  l'application 
ànpendale  aux  horloges ,  encore  moins  de 
la  cycloïde  dont  je  ne  fâche  pas  que  perfonne 
me  contefte  l'addition. 

M  Or  il  y  a  feize  ans  aétuellement  (  en 
1658  )  que  j'ai  pubUé  un  ouvrage  fur  cette 
matière  ;  donc  la  date  de  l'impreflion  diffère 
de  fept  années  celle  des  écrits  où  cette  inven- 
tion eft  attribuée  à  d'autres  ;  quant  à  ceux 
qui  cherchent  à  en  attribuer  l'honneur  à 
Galilée ,  les  uns  difent  qu'il  paroît  que  ce 
grand  homme  avoit  tourné  fes  recherches 
de  ce  côté  ;  mais  ils  font  plus ,  ce  me  fem- 
ble  y  pour  moi  que  pour  lui ,  en  avouant 
tacitement  qu'il  a  eu  dans  fes  recherches 
moins  de  fuccès  que  moi.  D'autres  vont  plus 
loin ,  &  prétendent  que  Galilée  ou  fon  fils 
a  efîèdivement  appliqué  le  pendule  aux  hor- 
loges ;  mais  quelle  vraifemblance  y  a-t-il 
qu'une  découverte  aufîi  utile,  non  feulement 
n'cûr  point  été  pubUée  dans  le  temps  même 
où  elle  a  été  faite  ;  mais  qu'on  eût  attendu 
pour  la  revendiquer  huit  ans  après  la  publi- 
cation de  mon  ouvrage?  dira-ton  que  Galilée 
pouvoit  avoir  quelque  raifon  particulière 
pour  garder  le  filence  pendant  quelque  tems  ? 
Dans  ce  cas ,  il  n'eft  point  de  découvertes 
qu'on  ne  puifïe  conteftcr  à  fon  auteur  » 

L'application  delà  cycloïde  aux  horloges, 
toute  admirable  qn'elïe  eft  dans  la  théorie  , 
n'a  pas  eu  le  fuccès  que  M.  Huyghens  s'en 
étoit  promis  ;  la  difficulté  de  tracer  exade- 
mcnt  une  telle  courbe  a  dû  y  contribuer  ; 
mais  la  principale  caufe  dépend  de  ce  qu'elle 
exigeoit  que  le  pendule  fût  fufpendu  par  un 
fil  fîcxibîe  ;  or  ce  filé»  oie  fufceptible  des 
cfîèts  de  l'humidité  &:  de  la  féchereflè  ;  & 
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d'ailleurs  il  ne  pouvoit  fupporter  qu'une  len- 
tille légère  ,  qui  parcourant  de  grands  arcs  , 
éprouvoit  une  grande  rélîftance  de  l'air ,  fes 
furtaces  étant  d'autant  plus  grandes ,  que  les 
corps  font  plus  petits.  Or  cette  lentille  deve- 
noit  fujette  par  cesraifons  à  caufer  des  varia- 
tions à  l'horloge  ,  &  d'autant  plus ,  que  la 
force  motrice  ,  ou  le  poids  qui  entretient  le 
mouvement  de  la  machine  ,  devenoit  plus 
grand;  ce  qui  produifoit  des  frottemens. 
D'ailleurs  toute  la  théorie  de  la  cycloïde 
portoit  fur  les  ofcillations  du  pendule  libre  j 
c'eft-à-dire,  qui  fait  Ces  ofcillations  indé- 
pendamment de  l'adion  réitérée  d'un  rouage. 
Or  un  tel  pendule  ne  peut  fervir  que  pen- 
dant quelques  heures  à  mefurer  le  temps  ; 
&  lorfqu'il  eft  appliqué  â  l'horloge  ,  fes 
ofcillations  font  troublées  par  la  prefTîon  de 
l'échappement  qui  en  entretient  le  mouve- 
ment;en  forte  que,  félon  la  nature  de  1  échap- 
pement ;  c'eft-à-dire ,  que  félon  que  l'échap- 
pement eft  à  repos  ou  à  recul ,  les  ofcilla- 
tions fe  font  plus  vite  ou  plus  lentement , 
comme  nous  le  ferons  voir.  Aufîî  à-t-on 
abandonné  depuis  la  cycloïde ,  qui  a  cepen- 
dant produit  une  grande  perfedion  aux  hor- 
loges à  pendules  ;  c'eft  de  nous  apprendre 
que  les  petits  arcs  de  cercles  ne  diffèrent  pas 
fenfîblement  des  petites  portions  de  cycloï- 
de; en  forte  qu'en  faifant  décrire  au  pendule 
de  petits  arcs  ,  les  ofcillations  en  feroienc 
ifochrones  ,  quoique  les  arcs  décrits  par  îe 
pendule  vinfTentà  augmenter  ou  à  diminuer 
par  le  changement  de  la  force  motrice. 

Le  dodeur  Hook  fut  le  premier  en  Angle- 
terre qui  fît  ufage  des  petits  arcs  ;  ce  qui 
donna  la  facilité  de  faire  en  même  temps 
ufage  des  lentilles  pefantes.  Le  fieur  Cla- 
ment y  horloger  de  Londres  ,  fit  dans  le 
même  temps  des  pendules  qui  décrivoient 
de  petits  arcs  avec  des  lentilles  pefantes.  Ce 
principe  a  été  fuivi  depuis  ce  temps  par  tous 
les  horlogers  qui  ont  aimé  à  faire  de  bonnes 
machines.  M.  le  Bon  à  Paris,  a  été  un  des 
premiers  qui  en  ait  fait  ufage  ;  il  fit.  même 
des  lentilles  pefant  environ  ^o  à  60  livres  ; 
c'eft  le  même  fyftême  qu'a  fuivi  de  nos  jours 
M.  Rivaz. 

On  peut  juger  de  la  perfedîon  où  on  a. 

porté  la  conftrudion  &  l'exécution  des  pen- 

!  dul-js  aftronomiques ,  par  ce  qu'elles  étoient 

lorfque  Huyghens  les  imagina.  Les  premières» 
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horloges  à  pendule  qui  furent  faites  fur  ces 
principes ,  alloient  30  heures  avec  un  poids 
de  fix  livres  ,  dont  la  defcente  étoit  de  cinq 
pies  ;  &  je  viens  d'en  terminer  une  qui  va  un 
an  avec  un  poids  qui  pefe  deux  livres ,  & 
dont  la  defcente  eft  de  cinq  pies. 

Au  relie  cette  perfedion  que  Vhorlogerie 
a  acquife  n'a  rien  changé  aux  principes, 
même  depuis  cent  ans  ;  ainfi  le  pendule  eft 
encore  le  meilleur  régulateur  des  horloges , 
qu'on  nomme  aufîi  pendule  ,  &  le  balan- 
cier gouverné  par  le  fpiral  eft  le  meilleur 
régulateur  des  montres. 

Jufques  a.  Uuy ghensY/iorlogerie  pouvoir 
être  confidérée  comme  un  art  méchanique 
qui  n'exigeoit  que  de  la  main-d'œuvre  ; 
mais  l'application  qu'il  fit  de  la  géométrie 
&  de  la  méchanique  pour  fes  découvertes , 
ont  fait  de  cet  art  une  fcience  où  la  main- 
d'œuvre  n'eft  plus  que  l'accefToire  ,  &  dont 
la  partie  principale  eft  la  théorie  du  mou- 
vement des  corps  qui  comprend  ce  que  la 
géométrie  ,  le  calcul,  la  méchanique  &  la 
phyiique  ont  de  plus  fublime. 

La  grande  précifion  avec  laquelle  le  pen- 
dule divife  le  temps,  facilita  &  donna  lieu 
à  de  bonnes  obfervations  ;  ce  qui  fit  appli- 
quer de  nouvelles  divifions  aux  machines 
qui  mefurent  le  temps.  On  divifa  donc  la 
24<-.  partie  du  jour  ,  c'eft-à-dire ,  l'heure ,  en 
60  parties ,  qu'on  appelle  minutes.  La  mi- 
nute en  60  parties ,  que  Ton  nomme  fécon- 
des ,  &  la  féconde  en  60  parties  que  l'on 
nomme  tierces  ,  &  ainfi  de  fuite.  Ainfî  la 
révolution  journalière  dufoleil  d'abord  divi- 
fée  en  24  parties  ,  l'eft  maintenant  en  8^400 
fécondes  que  l'on  peut  compter.  On  com- 
mença de  faire  d'après  ces  divifions ,  des 
horloges  ou  pendules  qui  marquèrent  les 
minutes  &  fécondes  ;  pour  cet  eÈèt  on  dif- 
pofa  ces  machines  de  manière  que  tandis 
que  la  roue  qui  porte  l'aiguille  des  heures , 
fait  un  tour  en  12  heures ,  une  autre  roue 
fait  un  tour  par  heure  ;  celle-ci  porte  une 
aiguille  qui  marque  les  minutes  fur  un  cer- 
cle du  cadran  qui  eft  divife  en  60  parties 
égales ,  dont  chacune  répond  à  une  minute, 
&  les  60  divifions  à  une  heure.  Enfin , 
pour  faire  marquer  les  fécondes ,  on  difpofa 
la  machine  de  manière  qu'une  de  fes  roues 
fit  un  tour  en  une  minute  :  l'axe  de  cette 
roue  porte    une    aiguille  qui  marque  les 
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fécondes  fur  un  cercle  divife  en  60  parties,' 
dont  chacune  répond  à  une  féconde ,  &  les 
60  à  une  minute  ;  on  ajoura  de  même  ces 
fortes  de  divifions  aux  montres. 

Dès  que  l'on  fut  ainfi  parvenu  à  avoir  des 
machines  propres  à  divifer  &  à  marquer 
exaflement  les  parties  du  temps ,  les  artif- 
tes  horlogers  imaginèrent  à  l'envi  différens 
méchanifmes,  comme  les  pendules  à  réveil , 
celles  qui  marquent  les  quantièmes  du  mois , 
les  jours  de  la  femaine ,  les  années  ,  les 
quantièmes  &  phafes  de  la  lune  ,  le  lever 
&  le  coucher  du  foleil ,  les  années  biftex- 
tiles  ,  &<:.  Mais  parmi  toutes  les  additions 
que  l'on  a  faites  aux  pendules  &  aux  mon- 
tres, il  y  en  a  entr'autres  deux  qui  font  très- 
ingénieufes  &  utiles  :  la  prem.iere  eft  la  répé- 
tition y  cette  machine  foit  montre  ou  pen^ 
dule ,  au  moyen  de  laquelle  on  fait  les  heu- 
res &  les  quarts  à  tous  les  momens  du  jour 
ou  de  la  nuit.  La  féconde  eft  l'invention 
des  pendules  &  des  montres  à  équation. 
Pour  coi^noître  le  mérite  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  il  faut  favoir  que  les  aftronomes 
ont  découvert  après  bien  des  obfervations  , 
que  les  révolutions  journalières  du  foleil  ne 
fe  font  pas  tous  les  jours  dans  le  même  temps; 
c'eft-à-dire,  le  temps  compris  depuis  le  midi 
d'un  jour  au  fuivant  ,  n'eft  pas  toujours  le 
même,  mais  qu'il  eft  plus  grand  dans  certains 
jours  de  l'année,  &  plus  court  dans  d'autres. 
Or  le  temps  mefuré  par  les  pendules  étant 
uniforme  par  fa  nature  ,  il  arrive  que  ces 
machines  ne  peuvent  fuivre  naturellement 
le  écarts  du  foleil.  On  a  donc  imaginé 
un  méchanifme  qui  eft  tel ,  que  tandis  que 
l'aiguille  des  minutes  de  la  pendule  tourne 
d'un  mouvement  uniforme ,  une  féconde 
aiguille  des  minutes  fuit  les  variations  ci» 
foleil.  Enfin  ,  les  plus  belles  machines  que 
Vhorlogerie  ait  produites  jufques  ici  font , 
losfpheres  mouvantes  &    les  planijpheres. 

On  2ippe\\efphere  mouvante yune  machine 
tellement  difpofee  ,  qu'elle  indique  &  imite 
à  chaque  moment  la  firuation  des  planètes 
dans  le  ciel,  le  lieu  du  foleil,  le  mouvement 
de  la  lune  ,  les  éclipfes  :  en  un  mot ,  elle 
repréfente  en  petit  le  fyftêmede  notre  mon- 
de. Ainfi  ,  félon  le  dernier  fyftême  reçu  par 
les  aftronomes ,  on  place  le  foleil  au  centre 
de  cette  machine,  qui  repréfente  la  fphere  du 
monde.  Autour  du  foleil  tourne  mercure  ; 
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enfuite  fur  un  plus  grand  cercle  on  voie  venus , 
puis  la  terre  avec  la  lune  ;  après  elle  mars , 
enfuite  Jupiter  avec  i^cs  quatie  fatellites ,  & 
enfin  faturne  avec  fes  cinq  fateilites  ou  petites 
lunes  ;  chaque  planète  tft  portée  par  un 
cercle  concentrique  au  foleil  ;  ces  differens 
cercles  font  mis  en  mouvement  par  des  roues 
de  V horloge ,  lefquelles  font  cache'es  dans 
l'intérieur  de  la  machine.  Chaque  planète  em- 
ploie &  imite  parfaitement  dans  la  machine 
le  temps  de  la  révolution  que  les  aftrono- 
mes  ont  déterminé  ;  ainli  mercure  tourne 
autour  du  foleil  en  88  jours,  venus  en  224 
jours  7  heures ,  la  terre  en  365  jours  5  heures 
49  minutes  12  fécondes,  La  lune  fait  fa 
révolution  autour  de  la  terre  en  29  jours  12 
heures  44  minutes  3  fécondes;  mars  en  un 
an  321  jours  18  heures  ,  jupicer  en  onze  ans 
316  jours,  &  faturne  en  29  ans  155  jours 
18  heures.  La  fphere  mouvante  n'eft  pas 
d'invention  moderne  ,  puifque  Archimede 
qui  vivoit  il  y  a  deux  mille  ans ,  en  avoit 
compofé  &  fait  une  qui  imitoit  les  mouve- 
mens  des  afîres.  On  a  fait  dans  ces  derniers 
temps  plusieurs  fpheres  mouvantes  ;  mais  la 
plus  parfaite  dont  on  ait  connoilTance  ,  eft 
celle  qui  e(ï  pbtée  à  Verfailles  ,  laquelle  a 
été  calculée  par  M.  PalTement ,  &  exécutée 
par  d'Authiau. 

On  a  aufïî  compofé  des  pendules  qui  mar- 
quent &  indiquent  le  mouvement  des  pla- 
nètes ,  comme  le  fait  la  fphere  ;  mais  avec 
cette  différence ,  que  dans  les  machines 
qu'on  nomme  planijpheres ,  les  révolutions 
des  planètes  font  marquées  iur  un  même  plan 
par  des  ouvertures  faites  au  cadran  fous 
lequel  tournent  les  roues  qui  repréfentent  les 
mouvemens  céieftes. 

On  a  ainfi  en.ichi  Y  horlogerie  d^un  grand 
nombre  d'inventions  qu'il  i et  oit  trop  long 
de  rapporter  ici  ;  on  peut  confulter  les  ou- 
vrages d'horlogerie,  comme  !e  traité  de  M. 
Thiout,  du  P.Alexandre,  &  de  le  Faute; 
on  trouvera  fur -tout  dans  le  livre  de  M. 
Thiout  un  grand  nombre  de  machines  très- 
ingjnieufement  imaginées  pour  parvenir  à 
exécuter  aifément  toute?  les  parties  qui  com- 
pofent  la  main-d'œuvre;  il  y  a  d'ailleurs 
toutes  fortes  de  pièces  :  cet  ouvrage  eft  pro- 
prement un  recueil  de  machines  d^ horlogerie. 

On  voit  par  ce  qui  précece  une  partie  des 
objets  que  Vhorlogerie  embrafîe  ;  on  peut 
Tome  XVIJ. 
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I  juger  par  leur  étendue  combien  il  faut  réunie 
;  de  connoiftànces  pour  pofi&der  cette  fcience. 
j  Vhorlogerie  étant  la  fcience  du  mouve- 
ment, cet  art  exige  que  ceux  qui  le  profef- 
fent  connoifîènt  les  loix  du  mouvement  des 
corps  ;  qu'ils foient  bons  géomètres,  méclia- 
niciens,  phyficiens  ;  qu'ils  pcfTédent  le  cal- 
cul ,  &  foient  nés  non  feulement  avec  le 
génie  propre  à  faifïr  l'efprit  des  principes , 
mais  encore  avec  les  talens  de  les  appliquer. 
Je  n'enrends  donc  pas  ici  par  Vhorlogerie^ 
ainfi  qu'on  le  fait  communément  ,  le  mé- 
tier d'exécuter  machinalement  des  montres 
&  des  pendules  ,  comme  on  les  a  vu  faire, 
&  fans  fa  voir  fur  quoi  cela  eft  fondé  ;  ce 
font  les  fondions  du  manœuvre  :  'mais  dif- 
pofer  une  machine  d'après  les  principes  , 
d'après  les  loix  du  mouvement ,  en  em- 
ployant les  moyens  les  plus  fimples  &  les 
plus  folides ,  c'eft  l'ouvrage  de  l'homme  de 
génie.  Lors  donc  que  l'on  voudra  former 
un  artifte  horloger  qui  puifîe  devenir  célè- 
bre ,  il  faut  premièrement  fonder  fa  difpo- 
fition  naturelle ,  &  lui  apprendre  enfuite  le 
méchanique,  Ùc.  Nous  allons  entrer  dans  le 
détail  de  ce  qui  nous  paroît  devoir  lui  fervir 
de  guide. 

On  lui  fera  voir  quelques  machines  dont 
on  lui  expliquera  les  ^^Qts  :  comment ,  par 
exemple  ,  on  mefure  le  temps  ;  comment 
les  roues  agiffent  les  unes  fur  les  autres; 
comment  on  multiplie  les  nombres  de  leurs 
révolutions  ;  d'après  ces  premières  notions  on 
lui  fera  fentir  la  néceiïité  de  favoir  le  calcul 
pour  trouver  les  révolutions  de  chaque  roue; 
d'être  géomètre  pour  déterminer  les  cour~ 
bures  des  dents;  méchanicien  pour  trouver 
les  forces  qu'il  faut  appliquer  à  la  machine 
pour  la  faire  mouvoir ,  &  artifte  pour  mettre 
en  exécution  les  principes  &  les  règles  que 
ces  fciences  prefcrivent  ;  d'après  cela  on  le 
fera  étudier  en  même  temps  les  machines 
&  les  fciences  qu'il  devra  connoître  ,  avant 
attention  de  ne  faire  entrer  dans  ces  con- 
noifîànces  la  main-d'œuvre  que  comme 
l'accefîbire. 

Quand  il  fera  queftion  de^  régi.laretTrs  dQ% 
pendules  &  des  montres  ,  il  ftudîa  lui  en 
expliquer  en  gros  les  propriétés  générales  ; 
comment  on  peut  parvenir  à  les  conflruiie 
tels  ,  qu'ils  donnent  la  plus  grande  juftef?!*  ; 
de  quoi  cela  eft  dépendant  ;  de  la  néceilite' 
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de  connoîfre  comment  les  fluides  refirent 
aux  corps  en  mou\^ement  ;  de  l'obftacle  qu'ils 
oppofent  à  la  ju ftefTe  ;  comment  on  peut 
rendre  cette  juikfiè  la  plus  grande  pofîi- 
ble  ;  de  l'étude  fur  les  frottemens  de  l'air  ; 
comment  on  peut  rendre  cette  réfiftance  la 
moindre  poffîble  ;  du  frottement  qui  réfulte 
du  mouvement  des  corps  qui  fe  meuvent  les 
uns  fur  les  autres  ;  quels  effets  il  en  réfulte  pour 
les  machines  ;  de  la  manière  de  réduire  ces 
frottemens  à  la  moindre  quantité  pofTible. 
On  lui  fera  remai-quer  les  différentes  pro- 
priétés des  métaux  ;  les  effets  de  la  chaleur  ; 
comment  elle  tend  à  les  dilater  ,  &  le  froid 
â  les  condenfer  ;  de  Tobilacle  qui  en  réfulte 
pour  la  juflefTe  àts  machines  qui  raefurent 
fe  temps;,  des  moyens  de  prévenir  les  écarts 
qu'ils  occafsonent ,  de  l'urilité  de  la  phy- 
fique  pour  ces  différentes  chofes ,  Ùc  Après 
l'avoir  ainfi  amené  par  gradation  ,  on  lui 
donnera  une  notion  des  machines  qui  imi- 
tent les  effets  des  planètes.  En  îuifaifant  feule 
fentir  la  beauté  de  ces  machines,  on  lui  fera 
voir  la  nécefîité  d'avoir  quelque  notion  d'af- 
tronomie  ;  c'efî  ainfi  que  les  machines 
même  ferviront  à  lui  faire  aimer  cet  art ,  que 
les  fciences  qu'il  apprendra  lui  paroitront 
d'autant  moins  pénibles,  qu'il  en  connoîtra 
l'abfolue  néceffiré ,  &  celle  de  joindra  à  ces 
connoifîànces  la  main-d'œuvre ,  afin  de  pou- 
voir exécuter  fes  machines  d'après  les  règles 
que  prefcrit  la  théorie. 

Quant  à  l'exécution,  il  me  paroît  conve- 
nable qu'il  commence  par  celle  des  pendules 
qui  font  plus  faciles  à  caufe  de  la  grandeur  des 
pièces,  &  qui  permet  encore  l'avantage  d'exé- 
cuter toutes  fortes  d'effets  &:  compofitions. 

La  grande  variété  que  l'on  fe  permet , 
accoutume  aufîi  l'efprit  à  voir  les  machines 
en  grand  ;  d'ailleurs  quant  à  la  pratique 
même  ,  il  y  a  de  certaines  précifîons  que  l'on 
ne  connoît  que  dans  la  pendule  ,  &  qui 
pourroient  cependant  s'appliquer  aux  mon- 
tres. Ainfi  parvenu  à  l'intelligence  des  ma- 
chines ,  il  aura  des  idées  nettes  de  leurs  prin- 
cipes ;  &  poffédant  l'exécution,  il  paflèra  aifé- 
ment  à  la  pratique  des  montres,  &  d'autant 
mieux ,  que  le  même  efprit  qui  fert  à  com- 
pofer  &  exécuter  les  pendules ,  eft  également 
applicable  aux  montres  qui  ne  font  en  petit 
que  ce  que  les  pendules  font  en  grand. 

Au  refle ,,  comme  on  ne  parvient  que  par 
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gradation  A  acquérir  des  lumières  pour  la 
théorie  ,  de  même  la  main  ne  fe  forme  que 
par  l'ufage;  mais  cela  fe  fait  d'autant  plus 
vite  ,  que  l'on  a  mieux  dans  h  tête  ce  que 
l'on  veut  exécuter  ;  c'eft  pour  cette  raifon 
que  je  confeilie  de  commencer  par  l'étude 
de  la  fcience  avant  c'en  venir  à  la  main- 
d'œuvre,  ou  tout  au  moins  de  les  faire  mar- 
cher en  même  temps. 

11  eu  effentiel  d'étudier  les  principes  de 
l'art,  &  de  s'accoutumer  à  exécuter  avec  pré- 
cifion ,  mais  cela  ne  fuffic  pas  encore.  On 
ne  pofféde  pas  Vhorlogerie  pour  en  avoir  les 
connoifîances  générales;  ces  règles  que  l'on 
apprend  font  applicables  dans  une  machine 
adueilement  exifîante ,.  ou.  dans  d'autres  qui 
fcrodent  pareilles;  mais  imaginer  des  moyens 
-qui  n'ont  pas  été  mis  en  ufage  ,  &  compofer 
de  nouvelles  machines,  c'eft  à  quoi  ne  par- 
viendront jamais  ceux  qui  ne  poffedent  que 
des  règles,  &  qui  ne  font  pas  doués  de  cet 
heureux  génie  que  la  nature  feule  donne  ; 
ce  talent  ne  s'acquiert  pas  par  l'étude ,  elle 
ne  fait  que  le  perfeûionner  &  aider  à  le 
développer  ;  lorfqu'on  joint  à  ce  don  de  la 
nature  celui  des  fciences ,  on  ne  peut  que 
compofer  de  très- bonnes  -jhofes. 

On  voit  d'après  ce  tableau ,  que  pour  bien 
pofféder  Vhorlogerie  y  il  faut  avoir  la  théorie 
de  cette  fcience ,  l'art  d'exécuter  ,  &  le  ta- 
lent de  compofer ,  trois  chofes  qui  ne  font 
pas  faciles  à  réunir  dans  la  même  perfonne;. 
&  d'autant  moins  ,  que  jufques  ici  on  a 
regardé  l'exécution  des  pièces  ^horlogerie 
comme  la  partie  principale  ,  tandis  qu'elle 
n'eft  que  la  dernière  ;  cela  eft  fi  vrai ,  que 
la  montre  ou  la  pendule  la  mieux  exécutée, 
fera  de  très-grands  écarts  fi  elle  ne  l'eft  pas 
fur  de  bons  principes ,  tandis  qu'étant  médio- 
crement exécutée ,  elle  ira  fort  bien  fi  les 
principes  font  bons.. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  négliger 
la  main-d'œuvre  ,  au  contraire;  mais  per- 
fuadé  qu'elle  ne  doit  être  qu'en  fous-ordre, 
&  que  l'homme  qui  exécute  ne  doit  mar- 
cher qu'après  l'homme  qui  imagine ,  je  fou- 
haite  qu'on  apprécie  le  mérite  de  la  main 
&  celui  du  génie  chacun  à  fa  valeur  ;  &  je 
crois  être  d'autant  plus  en  droit  de  le  dire , 
que  je  ne  crains  pas  que  l'on  me  foupçonne 
de  déprifer  ce  que  je  ne  pofîede  pas.  J'ai 
fait  mes  preuves,  en  montres  &  en  pendules  ,^ 
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&  en  des  parties  tiès-difficiles  :  en  tout  cas , 
je  puis  convaincre  les  plus  incrédules  par 
les  faits. 

Je  crois  devoir  d'autant  plus  infifter  fur 
cela  ,  que  la  plupart  des  perfonnes  oui  le 
mêlent  de  Vliorlogerie  Ibnt  fort  e'ioignees  de 
penfer  qu'il  faille  favoir  autre  chofe  que 
tourner  &  limer.  Ce  n'eft  pas  uniquement 
leur  faute  ;  leur  préjugé  naît  de  la  manière 
dont  on  forme  les  élevés.  On  place  un  enfant 
chez  un  horloger  pour  y  demeurer  huit  ans, 
&  s'occuper  à  faire  des  commifïïons  &  à 
ébaucher  quelques  pièces  d'horlogerie.  S'il 
parvient  au  bout  de  ce  temps  à  faire  un 
mouvement ,  il  eft  fuppofé  fort  habile.  Il 
ignore  cependant  fort  fouvent  J'ufage  de 
Fouvrage  qu'il  a  fait.  Il  fe  prélente  avec  fon 
favoir  à  la  maîtrife  ;  il  fait  ou  fait  exécuter 
par  un  autre  le  chef-d'œuvre  qui  lui  eft  pref- 
crit,  eft  reçu  maître,  prend  boutique,  vend 
des  montres  &  des  pendules ,  &  fe  dit  hor- 
loger. On  peut  donc  regarder  comme  un 
miracle  ,  fi  un  homme  ,  ainfi  conduit , 
devient  jamais  habile. 

On  appelle  communément  Aor/og-erj^  ceux 
qui  profefîènt  Vliorlogerie.  Mais  il  eft  à  pro- 
pos de  diftinguer  fhorloger,  comme  on  l'en- 
tend ici  ,  de  l'artifte  qui  pofTede  les  prin- 
cipes de  l'art  :  ce  font  deux  perfonnes  abfo- 
lument  diffl'rentes.  Le  premier  pratique  en 
général  Vliorlogerie  fans  avoir  les  premières 
notions  ,  &  fe  dit  horloger  y  parce  qu'il 
travaille  à  une  partie  de  cet  art. 

Le  fécond  embrafte  au  contraire  cette 
fcience  dans  toute  fon  étendue  :  on  pourroit 
l'appeller  Varchitecle  méchanique  ,•  un  tel 
artifte  ne  s'occupe  pas  d'une  feule  partie ,  il 
fait  les  plans  des  montres  &  des  pendules  , 
ou  autres  machines  qu'il  veut  cooftruire.  Il 
dérermine  la  pofition  de  chaque  pièce,  leurs 
diredions  ,  les  forces  qu'il  faut  employer , 
toutes  les  dimenfions;  en  un  mot,  il  conf- 
truit  l'édifice.  Et  quant  à  l'exécution  ,  il  fait 
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eft  exécutée  par  des  ouvriers  différens ,  qui 
font  toute  leur  vie  la  même  chofe. 

Ce  qui  concerne  la  pratique  ou  la  ma- 
nœuvre, fe  divife  en  trois  branches,  lefquelies 
comprennent  tous  les  ouvriers  qui  travaillent 
à  Vliorlogerie. 

La  première  ,  les  ouvriers  qui  font  le* 
groftès  horloges  des  clochers  ,  &c.  on  les 
appelle  horlogers  grojfiers. 

La  féconde  eft  celle  des  ouvriers  qui 
font  les  pendules,  on  les  appelle  hoilogers 
pendiiliers. 

La  troifieme  eft  celle  àes  ouvriers  qui  font 
les  montres;  on  \q.s  di^^^Vi^i  ouvriers  en  petit. 

i^.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  grofles 
horloges  font  des  efpeccs  de  feixuriers-ma- 
chiniftes.  Ils  font  eux-mêmes  tout  ce  qui 
concerne  ces  horloges  y  forgent  les  montans 
dans  lefquels  doivent  être  placées  les  roues. 
Ils  forgent  aufti  leurs  roues,  qui  font  de  fer 
&  leurs  pignons  d'acier  ;  ils  font  les  dents  àes 
roues  &  des  pignons  à  la  lime  ,  après  les  avoir 
divifées  au  nombre  des  parties  convenables: 
ouvrage  très-long  &  pénible.  Il  faut  êtrç 
plus  qu'ouvrier  pour  difpofer  ces  fortes  d'ou- 
vrages ;  car  il  faut  de  l'intelligence  pour  dif^ 
tribuer  avantageufement  les  rouages ,  pro- 
portionner les  forces  des  roues  aux  efîbrts 
qu'elles  ont  à  vaincre  ,  fans  cependant  les 
rendre  plus  jjefantes  qu'il  n'eft  befoin  ,  ce 
qui  augmenteroit  les  froctemens  mal-à- pro- 
pos. Les  conftrudions  de  ces  machines  varient 
félon  les  lieux  où  elles  font  placées  ;  les 
conduites  des  aiguilles  ne  font  pas  faciles  J 
la  grandeur  totale  de  la  machine  &  des 
roues  ,  ùc  eft  relative  à  la  grandeur  des 
aiguilles  qu'elle  doit  mouvoir  ,  à  la  cloche  qui 
doit  être  employée  pour  fonncr  les  heures  J 
ce  qui  détermine  la  force  du  marteau  ,  &; 
celui-ci  la  force  des  roues. 

Pour  compofer  avantageufement  ces  fortes 
de  machines ,  il  eft  nécefTaire  de  poftedec 
la  théorie  de  rhorlo,^erie  :  ces  mêmv  s  ou-» 


choix  des  ouvriers  qui  font  capables  d'en  j  vriers  font  aufli  les  horloges  de  château  ^ 
exécuter  chaque  partie.    C'eft  fous  ce  point    d'efcalier  ,  Ùc 

de  vue  que  l'on  doit  conlidérer  Vliorlogerie  ,  2*^.  Voilà  Ip  détail  des  ouvriers  pour  les 
&  que  Ton  peut  efpérer  d'avoir  de  bonnes    pendules. 

machines  ,  ainft  que  nous  le  ferons  voir  dans  i*.  Le  premier  ouvrage  que  l'on  fait  faire 
un  moment.  Nous  allons  maintenant  parler  j  aux  ouvriers  qui  travaillent  aux  pendules, 
de  chaque  ouvrier  que  l'on  emploie  pour  la  i  eft  ce  qu'on  appelle  le  mouvement  en  blanc ^ 
fabrication  des  montres  &  des  pendules  ,  j  lequel  eonfifte  dans  les  roues ,  les  pignons  & 
dont  le  nombre  eft  très-grand;  chaque  partie    les  détentes.  Ces  ouvriers,  que  Ton  appelle 
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faifeurs  de  meuvemens  en  blanc int  font  qu'e 
baucher  l'ouvrage  ,  dont  le  m^riire  confîfte  ' 
dans  la  dureté  des  roues  &  pignons  ;  L.sdcncs 
des  roucs  doivent  être  »^galenienc  groiTes , 
Giflantes  entr'elles ,  avoir  les  l'ormes  &  cour- 
bures requlfes ,  Oc 

"L^.  Le  finillcur  eft  celui  qui  termine  les 
dents  des  roues ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  fait  les 
courbures  des  dents ,  finit  leurs  pivots ,  fait 
les  trous  dans  lefquels  ils  doivent  tourner  , 
il  fait  les  engrenages  ,  l'échappement  ,  fait 
faire  les  effets  à  la  lonnerie ,  Oc.  ou  à  la  répe'- 
tition.  II  ajufte  les  aiguilles  ,  enfin  les  finit; 
ajufte  les  pendules  eu  lentilles ,  &  fait  mar- 
cher la  pendule.  Refte  au  méchanifte  ,  c'eft- 
à-dire  à  l'horloger  ,  de  revoir  les  effets  de  la 
inachine,  fi  ,  par  exemple  ,  les  engrenages 
font  bien  faits ,  ainfi  que  les  pivots  des  roues, 
fi  l'échappement  fait  parcourir  au  pendufe 
l'arc  convenable ,  fi  la  pefanteur  de  la  len- 
tille &  les  arcs  qu'elle  décrit  font  relatifs  à  la 
force  motrice  ,  Oc.  les  effets  de  la  fonnerie 
ou  répétition. 

3°.  La  fèndeufe  eft  une  ouvrière  qui  fend 
ks  roues  des  pendules ,  &  ne  fait  que  cela. 

4°.  Le  faiCtur  des  refïbrts  fait  les  refforts 
des  pendules  ;  il  ne  s'occupe  uniquement 
qu'à  cela.  Ce  que  Ton  peut  exiger  d'un  faifeur 
de  refïbrts ,  c  eft  qu'il  faffe  le  refibrt  fort 
long  &  de  bon  acier;  que  la  lame  diminue 
infenfiblement  de  force  depuis  le  bout  exté- 
rieur jufqu'au  centre  ;  qu'il  foit  trempé  affez 
dur  pour  ne  pas  perdre  fon  élafticité  ,  mais 
pas  affez  pour  cafîèr.  Il  faut  que  l'adion  du 
rcfîbrt,  en  fe  débandant ,  foit  la  plus  égale 
poftible  ,  que  les  lames  ne  fe  frottent  pas  en 
fe  développant. 

5;^.  Il  y  a  les  faifeurs  de  lentilles,  de  poids , 
pour  faire  marcher  les  pendules;  ces  ouvriers 
tpnt  aufli  les  aiguilles  d'acier  de  pendule. 

6\  Le  graveur  ,  qui  fait  les  cadrans  de 
cuivre  pour  les  pendules  à  fécondes,  Oc. 

7°.  Le  poliffeur  eft  un  ouvrier  qui  polit 
les  pièces  de  cuivre  du  mouvement  de  la 
pendule  ;  le  finiffeur  termine  &  polit  celles 
4'acier. 

8".  Les  émailleurs  ou  faifeurs  de  cadrans 
4e  pendules. 

9°.  Les  ouvriers  qui  argentent  les  cadrans 
de  cuivre. 

10°.  Les  cifeleurs  foaç  les  battes  à  cajteîs 
^our  les  peodul.es.. 
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11°.  Les  ébéniftes  font  les  boîtes  de  mar- 
queterie &  autres  :  les  horlogers  doivent 
diriger  les  ébéniftes  &  cifeleurs  pour  le  deflîn 
des  boîtes  ;  &  comme  ils  ne  font  pas  trop  en 
état  de  le  faire  par  eux-mêmes ,  il  eft  à  pro- 
pos qu'ils  confukent  des  architedes  ou  de 
bons  dcffinateurs. 

12°.  Les  doreurs ,  pour  les  bronzes  des 
boîtes  &  des  cartels ,  Oc. 

13°.  Les  metteurs-en-couleurs  :  ceux-ci 
donnent  la  couleur  aux  bronzes  des  boîtes 
de  pendule,  aux  cartels,  cadrans,  Oc.  cette 
couleur  imite  la  dorure. 

14°.  Les  fondeurs  pour  les  roues  de  pen- 
dules ,  &  de  différentes  autres  pièces  qui 
s'emploient  pou*-  les  mouvemens. 

15°.  Les  fondeurs  qui  font  les  timbres, 
les  tournent  &  les  poliffent. 

Voilà  en  gros  les  ouvriers  qui  travaillenc 
aux  pendules  ordinaires.  Il  y  en  a  d'autres, 
qui  font  plus  volontiers  des  pendules  à 
carillon. 

Les  pendules  à  équation  ,  ou  autres  machi- 
nes compofées ,  font  exécutées  par  différens- 
ouvriers  en  blanc  ,  finiffeurs  ,   Oc.  &  font 
conduites  &  compofées  par  l'horloger. 
Des  ouirTiers  qui  trarailient  aux  montres. 
1".  Le  faifeur  de  mouvemens  en  blanc  :  il 
fait  de  même  que  ceux  àes  pendules ,  des 
roues  &  des  pignons ,  lefquels  exigent  à  peu 
près  les  mêmes  précautions.  Ces  ouvriers  ne 
font  que  les  mouvemens  des  montres  fimples. 
2°.  Le  faifeur  de  rouage  ;  c'eft  une  forte 
d'ouvrier  en   blanc  ,  qui   ne  s'occupe  qu'à 
faire  les  rouages  des  montres  ou  répétirions* 
3**.  Les  quadraturiers  font  ceux  qui  font 
cette  partie  de  la  répétition  qui  eft  fous  le 
cadran,   dont  le  mçchanifme  eft  tel,   que 
lorfque  l'on  poufîè  le  bouton  ou  poufîbir  de 
la  montre ,  cela  fait  répéter  l'heure  &  le  quart 
marqués  par  les  aiguilles. 

4°.  Le  finifïèur  eft  l'ouvrier  qui  termine 
l'ouviage  du  faifeur  de  mouvemens.   Il  y  a 
j  deux  fortes  de  finiffeurs  ;  celui  qui  finit  le 
j  mouvement  des  montres  fimples ,   &  celui. 
I  qui  termine  le  rouage  d'une  montre  à  répé- 
tition. L'un  &  l'autre  finiffent  les  pivots  des 
roues,   les  engrenages.    Quand  les  montres., 
font  à  roues  de  rencontre  ,  les  finifîeurs  font 
aufîi  l'échappement.    Le  finiffeur  égalife  l^ 
fufée  avec  fon  reffort  ;  il  ajufte  le  mouve- 
meot  daos.  U  boite  ,  remonte  la,  moiiîjiat 
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dorée ,  &  la  fait  marcher.  Refte  à  l'horloger 
à  la  revoir  ,  à  examiner  les  engrenages  ,  les 
grofTeurs  des  pivots  ,  leur  liberté  dans  leur 
trou  ,  les  ajurtemens  du  fpiral ,  1  échappe- 
ment,  le  poids  du  balancier  ,  l'égalité  de  la 
fiifée  ,  &c.  Il  retouchera  lui-même  les  parties 
qui  ne  ibnt  pus  félon  les  règles  ,  &  donnera 
ainfi  l'ame  à  la  machine  ;  mais  il  faut  pre- 
mièrement qu'elle  ait  4iil  conilruite  fur  de 
bons  principes, 

5°.  Les  faiftiirs  d'echappemens  des  mon- 
tres à  cylindre  ;  ceux-ci  ne  font  que  les  échap- 
pemens  ,  c'efl-à-dire  ;  la  roue  de  cylindre  , 
le  cylindre  même  fur  lequel  ils  fixent  le  ba- 
lancier ,  ils  ajuftent  la  coulifTe  &  le  fpiral. 
Comme  aucun  des  échappemens  connus  ne 
corrige  ni  ne  doit  corriger  les  inégalités  de  la 
force  motrice  ,  c'eft  à  ces  méchaniftes  ,  qui 
font  faire  des  échappemens  ,  â  prefcrire  la 
difpofition  &  les  dimenfions  de  l'échappe- 
ment ,  c'eft- à-dire ,  à  fixer  le  nombre  des  vi- 
brations ,  la  grandeur  des  arcs  qu'il  doit  faire 
parcourir ,  le  poids  du  balancier  relatif  â  la  dif- 
pofition de  la  machine  &  à  la  force  du  refîbrt , 
puifque ,  comme  nous  le  verrons ,  c'efl  fur  ce 
rapport  que  roule  toute  lajuftefTè  des  montres. 

ô'^.  Le  faifeur  desrefîbrts  des  montres  ,  il 
ne  fait  que  les  petits  refibrts. 

7®.  La  faifeufe  de  chaînes  de  montres  ; 
on  tire  cet  ingénieux  affemblage  de  Genève 
ou  de  Londres. 

8®.  Les  faifeufes  de  fpiraux  ;  on  tire  aufîi 
les  fpiraux  de  Genève. 

Un  fpiral  exige  beaucoup  de  foin  pour 
être  bon  ,  &  fa  bonté  efl  efTentielîe  dans  une 
montre.  Il  faut  qu'il  foit  du  meilleur  acier 
pofTible  ;  qu'il  foit  bien  trempé  ,  afin  qu'il 
reflitue  toute  la  quantité  de  mouvement  qu'il 
reçoit  ,  ou  la  plus  approchante. 

9°.  L'émailleur  ,  ou  le  faifeur  de  cadrans. 

lo®.  Les  faifeurs  d'aiguilles. 

11^.  Les  graveurs  ,  qui  font  les  ornemens 
des  coqs ,  rofettes  ,  &<:. 

12°.  Les  doreufes ,  font  des  femmes  qui 
ne  font  que  dorer  les  platines  ,  les  coqs  &  les 
autres  parties  des  montres.  Il  faut  qu'elles 
ufent  de  beaucoup  de  précautions  ,  pour  que 
le  degré  de  chaleur  qu'elles  donnent  à  ces 
pièces  ne  les  amoliflènt  pas. 

13°.  Les  poliffeufes  font  occupées  à  polir 
fes  pièces  de  cuivre  d'une  montre  ,  comme 
les  rouea ,  &c.  qui  ne  fe  dorent  gai. 
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14*.  Les  ouvriers  qui  poliffent  les  pièces 
d'acier  ,  comme  les  marteaux ,  ùc. 
15*^.  Les  fendeufes  de  roues. 
16°.  Ceux  qui  taillent  les  fufées  &  les 
roues  d'échappement  ;  la  lufteHè  d'une  roue 
d'échappement  dépend  fur-tout  de  la  jufteflë 
de  la  machine  qui  fert  à  la  tailler  ,  elle  dé- 
pend aufli  des  foins  de  celui  qui  la  fend.  Il  e(l 
donc  efTentiel  d'y  apporter  des  attentions  , 
puifque  cela  contribue  aulîi  à  la  jufîefTe  de 
la  marche  de.  la  montre. 

ly^.  Les  monteurs  de  boîtes  font  les  boires 
d'or  &  d'argent  des  montres. 
18°.  Les  faifeurs  d'étuis. 
19".  Les  graveurs  &   cifeleurs  que   l'on 
emploie  pour  orner  les  boites  de  montres. 

20.  Les  émailleurs  qui  peignent  les  figures 
&  les  fleurs  dont  on  décore  les  boîtes  :  les 
horlogers  peuvent  très-bien  ,  fans  préjudicier 
à  la  bonté  de  l'ouvrage  intérieur  ,  orner  les 
boîtes  de  leurs  montres  ,  il  faut  pour  cela 
qu'ils  fafîènt  choix  d'habiles  artifles ,  graveurs 
&  émailleurs. 

21°.  Les  ouvriers  qui  font  les  chaînes  d*or 
pour  les  montres  ,  foit  pour  hommes  ,  ou 
pour  femmes  ;  les  bijoutiers  &  les  horlog-ers 
en  font. 

Je  ne  parle  pas  ici  d'un  très-grand  nombre 
d'ouvriers  qui  ne  font  uniquement  que  les 
outils  &  inftrumens  dont  fe  fervent  les  hor- 
logers ;  cela  feroit  long  à  décrire  ,  &  n'efl 
d'ailleurs  qu'accefïoire  à  la  main-d'œuvre. 

On  voit  par  cette  divifîon  de  l'exécution 
des  pièces  à'horhgerie  y  qu'un  habile  artifle 
horloger  ne  doit  être  uniquement  occupé  , 

1°.  Qu'à  étudier  les  principes  de  fon  art  > 
à  faire  des  expériences  ,  à  conduire  les  ou- 
vriers qu'il  emploie ,  &  à  revoir  leurs  ouvra-^ 
ges  à  mefure  qu'ils  fe  font. 

2**.  On  voit  que  chaque  partie  d'une  pen- 
dule ou  d'une  montre  doit  être  parfaite  , 
puifqu'elle  eft  exécutée  par  des  ouvriers  qui- 
ne  font  toute  leur  vie  que  la  mém»e  chofe; 
ainfi  ce  qu'on  doit  exiger  d'un  habile  hom- 
me ,  c'efi  de  conflruire  fes  montres  &  pen- 
dules fur  de  bons  principes ,  de  les  appuyé^ 
de  Texpérience,  d'employer  de  bons  ouvriers, 
&  de  revoir  chaque  partie  à  mefure  qu'orr* 
l'exécute  ;  de  corriger  les  défauts  ,  lorfque 
cela  l'exige  :  enfin ,  lorfque  le  tout  ef!  exé^ 
cuté ,  il  doit  rafTembler  les  parties,  &  établir 
entr'elles  l'harnionie  ,  qui  fera  l'ame  de.  Im 
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machine.  Il  faut  donc  qu'un  tel  artifie  foit 
en  état  d'exécuter  lui-même  au  befoin  toutes 
les  parties  qui  concernent  les  montres  &  les 
pendules  ;  car  il  n'en  peut  diriger  &  con- 
duire les  ouvriers  que  dans  ce  cas  ,  &  encore 
moins  peut-il  corriger  leurs  ouvrages  s'il  ne 
fait  pas  exécuter.  II  eft  aifé  de  voir  qu'une 
machine  d'abord  bienconftruite  parl'artifte  , 
&  enfuite  exécutée  par  différens  ouvriers  , 
eft  préférable  à  celle  qui  ne  feroit  faite  que 
par  un  feul  ,  puifqu'il  n'eft  pas  polîible  de 
s'inftruire  des  principes  ,  de  faire  des  expé- 
riences ,  &  d'exécuter  en  même  temps  avec 
la  perfedion  dont  eft  capable  l'ouvrier  qui 
borne  toutes  fes  facultés  à  exécuter. 

A  juger  du  point  de  perfedion  de  V horlo- 
gerie par  celui  de  la  m.ain-d'çeuvre  ,'  on  ima- 
gineroit  que  cet  art  eft  parvenu  à  fon  plus 
grand  degré  de  perfeûion,  car  on  exécute 
aujourd'hui  les  pièces  à^'iiorlogerie  avec  des 
foins  &  une  délicatefle  furprenante  ;  ce  qui 
prouve  fans  doute  l'adreflè  de  nos  ouvriers 
&  la  beauté  de  la  main-d'œuvre  ,  mais  nulle- 
ment la  perfedion  de  la  fcience  ,  puifque  les 
principes  n'en  font  pas,  encore  déterminés  , 
^  que  la  main-d'œuvre  ne  donne  pas  la  juf- 
tefte  de  la  marche  des  montres  &  pendules  , 
qui  eft  le  propre  de  V horlogerie.  Il  feroit 
donc  à  fouhaiter  que  l'on  s'attachât  davan- 
tage aux  principes ,  &  qu'on  ne  fît  pas  con- 
fifter  le  mérite  d'une  montre  dans  l'exécu- 
tion ,  qui  n'eft  que  Teftet  de  la  main  ,  mais 
bien  dans  l'intelligence  de  la  compofttion  , 
ce  qui  eft  le  fruit  du  génie. 

L'horlogerie  ne  fe  borne  pas  uniquement 
aux  machines  qui  mefurent  le  temps  ;  cet  j 
art  étant  la  fcience  du  mouvemient ,  on  voit  j 
que  tout  ce  qui  concerne  une  machine  quel- 
conque peut  être  de  fon  reftbrt.  Ainfi  de  la 
perfedion  de  cet  art  dépend  celle  des  diffé- 
rentes machines  &  inffrumens  ,  comme  , 
par  exemple  ,  les  inftrumens  propres  à  l'af- 
tronomie  &  à  la  navigation  ,  les  inftrumens 
des  mathématiques  ,  les  machines  propres  à 
faire  des  expériences  de  phyfîque ,   &c. 

Le  célèbre  Grahcrriy  horloger  de  Londres  , 
membre  de  la  fociété  royale  de  cette  ville  , 
p'a  pas  peu  contribué  à  la  pertedion  àes  inf- 
trumens d'aftronomie  ;  &  les  connoiftànces 
qu'il  poffédpit  dans  les  difFérens  genres  dont 
nous  avons  parlé  ,  prouvent  bien  que  la 
fcience  de  \ horlogerie  les  exige  tputes.  Il  eft 
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vraî  qu'il  faut  pour  cela  des  génies  fupérieurs  ; 
mais  pour  les  faire  naître  ,  il  ne  faut  qu'exciter 
l'émulation  &  mettre  en  honneur  les  artiftes. 

Nous  diftinguerons  trois  fortes  de  perfon- 
nes ,  qui  travaillent  ou  fe  mêlent  de  travailler 
â  l'horloge/  le  :  les  premiers  ,  dont  le  nombre 
eft  le  plus  confidérable  ,  font  ceux  qui  onc 
pris  cet  éiat  fans  goût  ,  fans  difpofition  ni 
talent,  &  qui  le  proieffent  fans  application 
&  ians  chercher  à  fortir  de  leur  ignorance; 
ils  travaillent  fimplement  pour  gagner  de 
l'argent ,  le  hafard  ayant  décidé  du  choix  de 
leur  état. 

Les  féconds  font  ceux  qui  par  une  envie 
de  s'élever  ,  fort  louable  ,  cherchent  à  ac- 
quérir quelques  connoifîànces  &  principes 
de  l'art ,  mais  aux  efforts  defquels  la  nature 
ingrate  fe  refufe.  Enfin  le  petit  nombre  ren- 
ferme ces  artiftes  intelligens  qui  ,  nés  avec 
des difpofitions  particulières,  ont  l'amour  du 
travail  &  de  l'arc ,  s'appliquent  à  découvrir 
de  nouveaux  principes  ,  &  à  approfondir 
ceux  qui  ont  déjà  été  trouvés. 

Pour  être  un  arcifte  de  ce  genre  ,  il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  un  peu  de  théorie  &  quel- 
ques principes  généraux  des  méchaniques  , 
&  d'y  joindre  l'habitude  de  travailler  ,  il  faut 
de  plus  une  difpofirion  particulière  donnée 
par  la  nature  ;  cette  difpofition  feule  tient 
heu  de  tout  :  lorfqu'on  eft  né  avec  elle  ,  on 
ne  tarde  pas  à  acquérir  les  autres  parties  :  fi 
on  veut  faire  ufage  de  ce  don  précieux ,  on 
acquiert  bientôt  la  pratique  ;  &  un  tel  artifté 
n'exécute  rien  dont  il  ne  fente  les  effets ,  ou 
qu'il  ne  cherche  à  les  analyfer  ;  enfin  rien 
n'échappe  à  fes  obfervations  ,  &:  quel  che- 
min ne  lèra-r-il  pas  dans  fon  art,  s'il  joint 
aux  difpofitions  l'étude  de  ce  que  l'on  a  dé- 
couvert jufqu'ici  à  lui? 

Il  eft  fans  doute  rare  de  trcipiver  des  génies 
heureux  ,  qui  réunifient  toutes  ces  parties 
néceftàires  ;  mais  on  en  trouve  qui  ont  tou- 
tes les  difpofitions  naturelles,  il  ne  leur  man- 
que que  d'en  faire  l'application  ;  ce  qu'ils  fe- 
roient  fans  doute  ,  s'ils  avoient  plus  de  motifs 
pour  les  porter  à  fe  livrer  tout  entiers  à  la 
perfedion  de  leur  art  :  il  ne  faudroit ,  pour 
rendre  un  fervice  effenriel  à  Vhorlogerie  &  à 
la  fociété  ,  que  piquer  leur  amour-propre  , 
faire  une  diftindion  de  ceux  qui  font  horlo- 
gers ,  ou  qui  ne  font  que  des  ouvriers  ou  des 
charlatans ,  e«fîn  confier  i'adminiftration  du 
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eorps  de  r^or/og-er/e  aux  plus  inteîligens,  fa-  eût  encourages  par   des   recompenfes.  Le 

ciliter  l'entrée  à  ceux  qui  ont  du  talent,  &  germe  de  cet  efpric  d'e'muîation  ell  du  aux 

le  fermer  à  jamais  à  ces  miférables  ouvriers  artiftes  anglois  que  l'on  fit  venir  en  France 

qui  ne  peuvent  que  retarder  les  progrès  de  du  temps  de  la  régence,  entr'autres  à  Sully  y 

l'art  qu'ils  tendent  même  à  détruire.          ,  }^  P^"^  habile  de  ceux  qui  s'écablirent  ici. 

S'il  eii  néceffaire  de  partir  d'après  des  prin-  Julien  le  Roy  ,  élevé  de  le  Bon  ,  habile  hor- 

•cipes    de  méchanique   pour    compofcr  des  ,  loger  ,  étoit  fort  lié  avec  Suily  (*) ,  il  profita 

pièces  à^  horloger  le  ,  il  eft  à  propos  de  les  de  fes  lumières  ;  cela  ,  joint  à  fon  mérite  per- 

vérifier  par  àas  expériences  ;  car  ,  quoique  fonnel  ,  lui  valut  la  réputation  dont  il  a  joui  : 

ces  principes  foient  invariables  ,    comme  ils  celui  ci  eut  des  émules,  entr'autres  ^/zc/er/z/z,. 

font  com.pliqués  &  appliqués  à  de  très-petites  qui  étoit  doué  d'un  grand  génie  pour  les  mé- 

machines ,  il  en  réfulce  des  effets  différens  &  chaniques  ,  ce  que  l'on  peut  voir  par  ce  qur 


afïèz  difficiles  à  analyfer  :  nous  obferverons 
que  ,  par  rapport  aux  expériences  ,  il  y  a 
deux  manières  de  les  faire.  Les  premières 
font  faites  par  des  gens  fans  intelligence  qui 
ne  font  des  efîàis  que  pour  s'éviter  la  peine 
de  rechercher  par  une  étude  ,  une  analyfe 


nous  refte  de  lui  dans  le  traité  d  horlogerie 
de  M.  Thioat  ;  on  ne  doit  pas  oublier  feu 
Jean-Batifîe  Dutertre  ,  fort  habile  horlo- 
ger ;  Gaudron  ,  Pierre  le  Roy  ,  Êfc.  Thiouc 
l'ainé  ,  dont  le  traité  d'horlogerie  îàit  l'éloge. 
Nous  devons  à  ces  habiles  artiffes  grand 
pénible  que  fouvent  ils  ne  foupçonnent  pas ,  |  nombre  de  recherches  ,  &  fur-tout  la  perfec-- 
l'eifet  qui  réfultera  d'un  méchanifme  corn-  tion  de  la  main-d'œuvre  ;  car  ,  par  rapport 
pofé  fans  règle,  fans  principe  ,  &  fans  vue  ;  \  à  la  théorie  &  aux  principes  de  l'art  de  la 
ee  font  des  aveugles  qui  fe  conduifent  par  le  !  mefure  du  temps  ,  ils  n'en  ont  aucunement 
tâtonnement  à  l'aide  d'un  bâton.  j  traité  ;  il  n'eil  pas  étonnant  que  l'on  ait  en- 

La  féconde  clafTe  des  perfonnes  qui  font  ;  core  écrit  de  nos  jours  beaucoup  d'abfurdi-- 
des  expériences  ,  efl  compofée  des  artiftes  \  tés  ;  le  feul  ouvrage  où  il  y  ait  des  principes- 
inftruits  des  principes  des  machines ,  des  .  efl  le  mémoire  de  M.  Rivaz ,  en  réponfe  à- 
loix  du  mouvement ,  deis  diverfes  adions  des  un  affez;  mauvais  écrit  anonyme  contre  fes- 
corps  les  uns  fur  les  autres ,  &:  qui  doués  d'un  ;  découvertes  ;  nous  devons  à  ce  mémoire  & 
génie  qui  fait  décompofer  les  effets  les  plus  à  ces  difputes  l'efprit  d'émulation  qui  a  animé 
délicats  d'une  machine  ,  voient  par  l'efprit  ,  nos  artiftes  modernes  ;  il  feroit  à  fouhaiter 
tout  ce  qui  doit  réfulter  de  telle  ou  telle  corn-  !  que  M.  de  Rivaz  eût  fuivi  lui-m.ême  Vhorlo- 


binaifon  ,  peuvent  la  calculer  d'avance  ,  la 
conftruire  de  la  manière  la  plus  avantageufe  , 
en  forte  que  s'ils  font  des  expériences  ,  c'eff 
moins  pour  apprendre  ce  qui  doit  arriver  , 
que  pour  confirmer  les  principes  qu'ils  ont 
établis  ,  &  les  effets  qu'ils  avoient  analyfés. 
J'avoue  qu'une  telle  manière  de  voir  eft  très- 
pénible  ,  &  qu'il  faut  être  doué  d'un  génie  '  d'obferver  qu'il  n'en  eft  pas  de  Vhorlogerie 


gerie  ,  fes  connoifïànces  en  méchanique  au 
roient  beaucoup  fervi  à  perfeûionner  cet  art. 
Il  faut  convenir  que  ces  artiftes  qui  ont 
enrichi  {'horlogerie  ,  méritent  tous  nos  élo- 
ges ,  puifque  leurs  travaux  pénibles-  n^ont  eu' 
pour  objet  que  la  perfedion-  de  l'art  ,  ayant 
facrifié  pour  cela  leur  fortune  :  car  il  eft  bon^ 


particulier  ;  auffi  appartient-il  à  fort  peu  de 
perfonnes  de  faire  des  expériences  utiles  ,  & 
qui  aient  un  but  marqué. 

Uhorlogerie  livrée  à  elle-même  fans  en- 
couragement ,  fans  diftindion  ,  fans  récom- 
penfe ,  s'eft  élevée  par  fa  propre  force  au 
point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ;  cela 
ne  peut  être  attribué  qu'à  l'hcureufe  difpofi- 
tion  de  quelques  artiftes  ,  qui  aimant  afTez 
leur  art  pour  en  rechercher  la  perfedion  , 
ont  excité  entr'eux  une  émulation  qui  a  pro- 
duit des  effets  aufîi  profitables  que  i\  on  les 


comme  des  autres  arts  ,  tels  que  la  peinture  , 
l'architedure  ou  laftulpture  ;  dans  ceux-ci 
l'artiftequi  excelle  eft  non  feulement  encou- 
ragé &  récompenfé  ;  mais ,  comme  beau- 
coup de  perfonnes  font  en  état  de  juger  de 
fes  prodac"tioiis  ,  la  réputation  &  la  fortune 
fuivent  ordinairement  le  mérire.Un excellent 
artifte  horloger  peut  au  contraire  paffer  fa^ 
vie  dans  l'obfcurité  ,  tandis  que  des  impu- 
dens-  plagiaires  ,  des  charlatans  &  autreS' 
miférables  marchands  ouvriers  jouiront  de  la; 
fortune  &des  encouragcmensdus  au  mériter 


C,*). C'efl^  àSulIy  qu*-'*ouï  devons  la  règle  crtl^cielU  du  umpr,  fort  boo-Uvte,- 
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car  le  nom  qu'on  le  fait  dans  le    monde  ,    marchands.  Uhorlogerie  dans  fon  origine  em 
porte  moins  fur  le  mérite  réel  de  louvrage    France  paroi  Ifoit  un  objet  trop  foible  poiK 

r     i_    ! .„»  j —  :\  ^n ^À  .  :i    nieViter  l'attention  du  gouvernement,  on  ne 

prévoyoit  pas  encore  que  cela  pûc  former 
dans  la  fuire  une  branche  de  commerce  aufli 
confide'rable  qu'elle  l'eft:  devenue  de  nos 
jours  ;  de  forte  qu'il  n'eft  pas  e'tonnant  qu'elle 
ait  e'té  abandonne'e  à  elle-même  ;  mais  au- 
jourd'hui elle  eft  abfolument  différente  ,  elle 
a  acquis  un  très-grand  degré  de  perfedion: 
nous  poflédons  au  plus  haut  degré  l'art  d'or- 
ner avec  goût  nos  boîtes  de  pendules  &  d» 
montres  ,  dont  la  décoration  eft  fort  au 
defTus  de  celle  des  étrangers  qui  veulent  nous 
imiter  :  il  ne  faut  donc  plus  envifager  Vhor- 
logerie  comme  un  art  feulement  utile  pour 
nous-mêmes  :  il  faut  de  plus  le  confidérer  re- 
lativement au  commerce  qu'on  en  peut  faire 
avec  l'étranger. 

C'eft  de  rétablifîèment  d'une  telle  fociété 
que  l'art  de  V/ioriogerie  acquerra  le  plu^  de 
confiance  de  l'étranger. 

Car  i*^.  une  telle  académie  ferviroit  à 
porter  Vhorlogeric  au  plus  haut  point  de  per- 
fedion  par  l'émulation  qu'elle  exciteroit  par- 
mi les  artiftes ,  ce  qui  eft  certain  ,  puifque 
les  arts  ne  fe  perfedionnent  que  par  le  con- 
cours de  plufieurs  perfonnes  qui  traitent  le 
même  objet. 

i".  Les  regiftres de  cette  fociété  ferviroient 
comme  d'archives  ,  où  les  artiftes  iroienc 
dépofer  ce  qu'ils  auroient  imaginé  ;  les  mem- 
bres de  ce  corps  plus  éclairés  &  plus  inté- 
refies  à  ce  qu'il  ne  fe  commît  aucune  injuf- 
tice  ,  empêcheroient  les  vols  qui  fe  font  tous 
les  jours  impunément  :  fur  les  mémoires  que 
l'on  raftèmbleroit  ,  on  parviendroit  à  la 
longue  à  publier  un  traité  d'horlogerie  très- 
différent  de  ceux  que  nous  avons;  c'eft  faute 
de  pareilles  archives  que  l'on  voit  renaître 
avec  fuccès  tant  de  conftrudious  profcrites  , 
&  c'eft  ce  qui  continwera  d'arriver  toutes  les 
fois  que  l'on  approuvera  indifféremment 
toutes  fortes  de  machines  nouvelles  ou  non. 

Or  le  public  imagine  que  l'art  fe  perfec- 
tionne ,  tandis  qu'il  ne  fait  que  revenir  fur 
(qs  pas  en  tournant  comme  fur  un  cercle. 
On  prend  pour  neuf  tout  ce  que  l'on  n'a  pas 
encore  vu. 

L'émulation    que    donneroic    cette 


que  fur  la  manière  dont  il  eft  annoncé  ;  il 
eft  aifé  d'en  impofer  au  public  qui  croit  le 
charlatan  fur  fa  parole  ,  vu  Timpeftibilité  ou 
il  eft  de  juger  par  lui-même. 

C'eft  à  l'efprit  d'émulation  ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  que  la  fociété  des  arts  ,  for- 
mée fous  la  protedion  de  M.  le  comte  de 
Clermont ,  dut  fon  origine.  On  ne  peut  que 
regretter  qu'un  établiftèment  qui  auroic  pu 
être  fort  utile  au  public  ,  ait  été  deft  courte 
durée  ;  on  a  cependant  vu  fortir  de  cette  fo- 
ciété de  très- bons  fujers  qui  illuftrent  au- 
jourd'hui l'académie  des  fciences  {a)  ,  & 
différens  mémoires  (b)  fort  bien  faits  fur 
Viiorlcgerie.  De  concert  avec  plufieurs  habiles 
horlogers  ,  nous  avions  formé  le  projet  de 
rétablir  cette  efpece  d'académie  ,  &  propofé 
à  feu  Mrs  Julien  Lcroi ,  Thiout  l'ainé  ,  Ro- 
milly  ,  &  quelques  autres  horlogers  célèbres. 
Tous  auroient  fort  defiré  qu'il  réufsît  ;  mais 
un  d'eux  me  dit  formellement  qu'il  ne  vou- 
loitpas  en  être  fi  un  tel  en  étoit;  cette  petitefTè 
me  fit  concevoir  la  caufe  de  la  chute  de  la 
fociéré  des  arts ,  &  défefpérer  de  la  rétablir  , 
à  moins  que  le  minifterc  ne  favorifât  cet  éta- 
bliffement  par  des  récompenfes  qui  fervi- 
roient à  diffiper  ces  bafTes  jaloufîes. 

On  mie  permettra  de  parler  ici  de  quel- 
ques-uns des  avantages  d'une  fociété  ou  aca- 
démie d'horlogerie. 

Quoique  [^horlogerie  foit  maintenant  por- 
tée au  très-grand  point  de  perfedion  ,  fa  po- 
fitioneft  cependant  critique;  car  fi  d'un  coté 
elle  eft  parvenue  à  un  degré  de  perfedion 
fort  au  defTus  de  Vhoriogerie  angloife  par  le 
feul  amour  de  quelques  artiftes  ,  de  l'autre 
elle  eft  prête  à  retomber  dans  l'oubli.  Le  peu 
d'ordre  que  l'on  peut  obferver  pour  ceux  que 
l'on  reçoit  ;  &  plus  que  tout  cela  ,  le  com.- 
merce  qu'en  font  les  marchands  ,  des  ou- 
vriers fans  droit  ni  talens  ,  des  domeftiques 
&  autres  gens  intrigans  ,  qui  trompent  le 
public  avec  de  faux  noms  ,  ce  qui  avilit  cet 
art  :  toutes  ces  chofes  ôtent  infenfiblement  la 
confiance  que  l'on  avoir  aux  artifîes  célèbres, 
lefquels  enfin  découragés  &  entraînés  par  le 
torrent  ,  feront  obligés  de  faire  comme  les 
autres ,   cefïer  d'être  artiftes  pour  devenir 
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(tf)  MM.  Clairaut  &  Defparcieux  ont  été  membres  de  la  fociété   des  art«. 
(^}  De  MM.  Gaudton  &  Leroi. 
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fbci^t^,  ferviroit  à  former  des  artiftes  qui  par- 
tant du  point  ou  leurs  prédécefîèurs  auroient 
laifTé  l'art ,  le  porteroient  encore  plus  loin  ; 
car  pour  être  membre  du  corps ,  il  faudroit 
étudier  ,  travailler ,  faire  des  expériences,  ou 
fe  réfoudre  à  être  confondu  avec  le  nombre 
très-conlîd'éfable  des  mauvais  ouvriers. 

4°.  Il  en  réfukeroit  un  avantage  pour 
chaque  membre  ;  car  alors  le  public  étant 
inftruit  de  ceux  à  qui  il  doit  donner  fa  con- 
fiance ,  cefTeroit  d'aller  acheter  les  ouvrages 
à.' horlogerie  chez  ce  marchand  qui  le  trom- 
pe ,  aflùré  de  ne  trouver  chez  l'artifte  que 
d'excellentes  machines  ;  enfin  de  ces  difïe- 
rens  avantages  ,  il  en  réfulteroit  que  la  per- 
fedion  où  notre  horlogerie  eft  porte'e  ,  étant 
par-là  plus  connue  de  l'étranger ,  ceux-ci  la 
préféreroient  en  total  à  celle  de  nos  voifins. 

HORMEZION ,  f.  £  ÇHifi.  nat.J  pierre 
précieufe ,  dont  parle  Pline  ,  &  qui  ,  félon 
lui ,  étoit  d'un  rouge  tirant  fur  le  jaune  ,  & 
ietoit  beaucoup  de  feu  ;  elle  étoit  blanche  à 
fes  extrémités  ,  ou  bordée  d'un  cercle  blanc. 

HORMIN  ,  f  m.  f^ij^-  nat.  Botan.J 
Vhormin  fauvage  ,  horminum  fyh'ejîre  yla- 
vandalœ  folio  y  eft  la  principale  efpece  qui 
mérite  d'être  décrite. 

Sa  racine  ligneufe  ne  meurt  pas  tous  les 
ans  ,  ainfi  que  celle  de  la  fclarée ,  à  qui  cette 
plante  reffemble  à  tant  d'égards.  Ses  feuilles 
les  plus  baflès  croiflent  fur  d'aflez  longs  pé- 
dicules ;  elles  font  rudes  ,  un  peu  inégales , 
découpées  en  plufieurs  endroits ,  &  dentelées 
par  les  bords  :  fes  tiges  font  quarrées  ,  un 
peu  velues  ,  communément  inclinées  vers  la 
terre  ,  garnies  de  feuilles ,  oppofées  deux  à 
deux  aux  jointures ,  fans  pédicules  ,  &  den- 
telées par  les  bords 

Ses  fleurs  font  rares  ,verticillées  ,plus  pe- 
tites que  celles  de  la  fclarée  ,  &  d'un  bleu 
foncé  ;  leur  petit  cafque  s'élève  un  peu  au 
defTus  du  calice  ;  les  ombelles  font  à  quelque 
diftance  les  unes  des  autres,  elles  ont  chacune 
au  defTus  deux  feuilles  très-petites:  le  calice 
de  ces  fleurs  eft  aftez  large  ,  &  divifé  en  deux 
parties  ;  l'inférieure  eft  ouverte  dans  le  mi- 
lieu ,  &  la  fupérieure  divifée  en  deux  cavités 
par  une  cloiibn.Elîe  contient  quatre  graines 
ovales  ,  noires ,  gluantes  &  polies. 

Toute  la  plante  répand  une  odeur  aftez 
forte  ,  &  qui  n'eft  point  défagréable  ;  les 
lieux  pierreux  lui  font  propres  ;  elle  fleurit  en 
Tome  XV IL 
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juin  &  juillet.  On  lui  attribue  les  mêmes 
vertus  qu'à  la  fclarée  ,  mais  dans  un  degré 
I  inférieur  ;  on  ne  la  cultive  guère  dans  les 
jardins.  ( D.  J.) 

HORMINODES,  ( Hifl.  nat.)  pierre 
précieufe ,  décrite  par  Pline  &  par  d'autres 
anciens  naturaliftes  ;  elle  étoit ,  dit-on ,  ou 
blanche  ou  noire  ;  on  y  voyoit  une  tache 
verte  ,  entourée  d'un  cercle  d'un  jaune 
très-vif. 

HORMIUS  ,  (  Mufiq.  des  ancj  On 
trouve  dans  quelques  auteurs  qu'on  appel- 
loit  ainfi ,  une  forte  de  mélodie  des  anciens  , 
qui  n'étoit  que  rythmique,  ne  changeant 
point  de  ton.  f  P.  B.  C.J 

HORMUS,  (Artorchefiriq.J  une  des 
danfes  principales  des  Lacédémoniens ,  dans 
laquelle  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes 
filles  ,  difpofés  alternativement  &  fe  tenant 
tous  par  la  main ,  danfoient  en  rond. 

Les  plus  anciennes  traditions  rapportent 
que  ces  danfes  circulaires  avoient  été  infti- 
tuées  à  l'imitation  du  mouvement  des  aftres , 
&  que,  dans  leur  origine ,  elles  s'exécutoiene 
avec  gravité. 

Les  chants  de  ces  danfes  étoient  divifés 
en  ftrophes  &  antiftrophes:  dans  les  ftrophes^ 
on  tournoit  en  rond  d'orient  en  occident , 
ou  de  droite  à  gauche  ;  &  dans  l'antiftrophe , 
on  prenoit  une  détermination  oppofée,  c'eftr 
à-dire  d'occident  en  orient,  ou  de  gauche  à 
droite;  quelquefois  le  chœur  s'arrêtoit,  & 
c'eft  ce  qu'on  appelloit  Vépode. 

Les  hormès  ou  danfes  en  rond  fe  trouvent 
chez  toutes  les  nations  ,  &  jufques  dans  les 
ballets danfans  des  modernes:  elles  exiftoient 
déjà  du  temps  d'Homère  ,  qui  ne  les  a  pas 
oubliées  dans  la  defcription  du  bouclier 
d'Achille.On  y  voyoit ,  dit-il ,  de  jeunes  gar- 
çons &  de  jeunes  filles  qui  danfoient  enfem- 
ble  ,  en  fe  tenant  par  la  main  ;  les  filles 
portoient  des  robes  de  gaze ,  avec  des  cou-^ 
ronnes  fur  la  tête,  &  les  garçons  étoient  vêtus 
d'étoftès  luftrées,ayant  àleurs  côtés  des  épées 
d'or  ,  foutenues  par  des  baudriers  d'argent  ; 
tantôt  ils  fe  partageoient  en  plufieurs  files 
qui  fe  mêloient  les  unes  avec  les  autres ,  & 
bientôt  après  d'un  pié  favant  &  léger  ,  tou- 
tes les  filles  fe  form oient  en  rond  pour  dan- 
fer  ;  ces  danfeurs  étoient  environnés  d'une 
foule  de  peuple  ,  qui  prenoit  grand  plaifir  à 
ce  fpedacle  j  &  au  milieu  du  cercle  ,  il  y^ 

Ççccç 
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avoit  deux  fauteurs  qui  faifoient  des  fauts 

merveilleux ("i).  J.J 

HORN  ,  CGe'ogr.J  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  bafle  Autriche ,  fur  les  con- 
fins de  la  Moravie  ,  à  quinze  lieues  nord- 
eft  de  YienuQ.Lon^.  SA^  zo  :  lat,  48 3  z^. 
CD.J.J  ^  ^ 

HoRN  ,  (Géogr.J  petite  ville  des  Pays- 
Bas  autrichiens ,  au  pays  de  Liège  ,  capitale 
d'un  comté  de  même  nom ,  qui  a  fept  lieues 
de  longueur  fur  cinq  de  largeur,  â  une 
lieue  de  la  Meufe  &  de  Ruremonde ,  à  fix 
de  Maftricht.  Long,  z^  y  jo ,•  lat.  £z  y  iz. 
(D.J.) 

HoRN  (cap  de) y  Geog.  il  forme  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  fa  terre  de  Feu.  Les 
géographes  placent  communément  ce  cap  _, 
â  57'  jo'  de  longit.  mais  il  paroît  démon- 
tré ,  après  d'exades  obfervations  ,  que  fa 
réritable  fituation  eft  à  ^6<^  z8'  de  Long. 
(D.J.) 

HORNBACH  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  au  duché  de  Deux-Ponts, 
fur  l'Horn  ,  avec  une  abbaye  de  bénédic- 
tins ,  à  un  mille  fud-eft  de  Deux- Ponts. 
Long.  z6yiîilat.49yi3.(D.J.) 

HORNBERG ,  (  Geogr.)  ancienne  ville 
&  baronnie  d'Allemagne  ,  dans  la  Forét- 
noire,  au  duché  de  Wurtemberg ,  avec  une 
efpece  de  forterelTe  fur  une  montagne  ;  elle 
eft  fur  la  rivière  de  Gutach  ,  à  cinq  lieues 
nord-oueft  de  Rotweil  ,  fix  nord-eft  de 
Fribourg.  Longitude  zAy  ^6 ;  lat.ûSy  zo. 
(D.J.) 

HORNEDEN  ,  fGfo^rJ  ville  d'Angle- 
terre dans  la  province  d'Effex. 

HORNSTEIN  ,  f  m.  (Hijf.  nat.  Min.) 
efpece  de  pierre  ainfî  nommée  par  les  mi- 
neurs d'Allemagne.  K.CoRNE  (pierre  de). 
HORODISCZE ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
^d'Ukraine  ,  au  nord  de  Pultawa  ,  fur  la 
rivière  de  Prifol. 

HOROGRAPHIE  ,  f.  f.  (Aflronomie.) 
c'eft  Tart  de  faire  des  cadrans  ;  on  l'appelle 
encore  Horologiographie  y  Sciatérique  y 
Photofciatérique  y  &  plus  communément 
Gnomonique.  Voye\  GnomoniqUE. 

Ce  mot  vient  du  grec  u^ ,  heure  ,  & 
P^rt4»i> ,  fcribo  ,  j'écris.  Chamber<t.  (O) 

HOROLOGE  ,  (Lithurgie.)  eft  le  nom 
que  les  Grecs  donnent  à  un  de  leurs  livres  \ 
d'office }  parce  qu'il  contient  les  heures  ou  1 
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l'office  que  l'on  doit  réciter  tous  les  j'ours, 
Voyei  Heure  ,  Bréviaire  ,  Horo- 
LOGION.  Z)/VZ  de  Trev. 

HOROLOGIOGRAPHIE ,  f  f.  l'art  de 
faire  des  cadrans.  Le  P.  de  la  Magdeleine  , 
feuillant ,  a  donné  un  traité  fur  laconftruc- 
tion  des  cadrans  ,  qui  a  pou** titre  traité 
d' Horologiographie.  Cet  ouvrage  eft  affez 
complet  pour  ce  qui  regarde  la  pratique  & 
la  defcription  de  toutes  fortes  de  cadrans  ; 
mais  les  méthodes  que  donne  l'auteur  ne  font 
point  accompagnéesde  leurs  démonftrations, 
Voy.  Gnomonique  &  Horographie. 

On  a  auffi  donné  quelquefois  le  nom 
dUHorolographie  à  l'art  de  faire  des  horlo- 
ges ,  plus  communément  appelle  Horlogerie, 
l^oyei  Horlogerie.  (O) 

HOROLOGION  ,  r  m.  (Théol.)  ef! 
le  nom  d'un  des  livres  eccléfiaftiques  des 
Grecs  ,  qui  leur  fert  comme  de  bréviaire  , 
où  font  marqués  tous  leurs  offices  ;  favoir  , 
celui  qu'ils  appellent  me'fonyâicon  y  ou  de 
minuit;  celui  qu'ils  difent  dés  le  grand 
matin ,  prime ,  tierce ,  fexte ,  none ,  vêpres, 
&c.  Les  Grecs  ont  un  grand  nombre  de 
livres  qui  font  confacrés  aux  ufages  de  l'é- 
glife  :  de  forte  qu'ils  font  obligés  d'avoir 
recours  à  tous  ces  livres  lorfqu'ils  chantenc 
leur  office.  C'eft  ce  qui  donna  occafion  à 
Antoine  Arcudius  ,  fous  le  pape  Clément 
VIII  ,  de  recueillir  de  tous  leurs  livres  un 
office  qui  leur  pût  fervir  comme  de  bré- 
viaire ,  &  qui  fut  compris  dans  un  feul 
volume  ;  mais  les  Grecs  l'ont  rejeté  ,  bien 
qu'il  leur  fût  plus  commode  :  de  forte  que 
ce  recueil  efl  demeuré  inutile  ,  fi  ce  n'eft 
à  l'égard  de  quelques  moines  grecs  qui  ne 
font  pas  éloignés  de  Rome  ,  &  qui  en  dé- 
pendent. Me'm.  des  fav.  (G) 

HOROMETRIÈ  ,  f  f.  l'art  de  mefurer 
ou  de  divifer  les  heures ,  &  de  tenir  compte 
du  temps. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  ôJ^^,  heure  y 
&  ff^rrav ,  mefure.  V.  PENDULE  ,  HORLO- 
GE ,  Temps  ,  &c.  (O) 
^  HOROPTERE,  f  m.  terme  d'Optique; 
c'eft  la  ligne  droite  qui  eft  tirée  par  le  point 
où  les  deux  axesoptiques  concourent  enfem- 
ble  ,  &  qui  eô  parallèle  à  celle  qui  joint 
les  centres  des  deux  yeux ,  ou  des  deux  pru- 
nelles. Voyei  Axe  ,  Optique. 
Telle  efi  la  ligne ^J9  (Plane.  d'Optique, 
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fig.  €j )  ,  tirée  par  le  point  de  concours  C 
des  axes  optiques  des  yeux  D  &c  E  parallè- 
lement H  Z  ,  qui  joint  les  centres  des  yeux 
H&c  L 

On  appelle  cette  ligne  horoptere  y  parce 
qu'on  a  cru  ,  d'après  quelques  expériences  , 
qu'elle  éroit  la  limite  de  la  vifion  diftinde. 
Vojei  Vision. 

Le  plan  de  l' horoptere  eft  un  plan  qui  pafïe 
par  Vhoroptere  ,  &  qui  eft  perpendiculaire  à 
celui  des  deux  axes  optiques.  Chambers. 

Les  auteurs  d'optique  fe  font  fervis  prin- 
cipalement de  Vhoroptere  ,  pour  expliquer  la 
caufe  qui  fait  quelquefois  paroître  les  objets 
doubles.  Ils  prétendent  que  toutes  les  fois 
qu'un  objet  eft  hors  du  plan  de  Vhoroptere  y 
il  doit  paroître  double  ;  parce  que ,  félon 
ces  auteurs  ,  c'eft  à  Vhoroptere  qu'on  rap- 
porte toujours  tous  les  objets  qu'on  voit  ; 
de  forte  que  les  objets  paroiflènt  fimples 
lorfqu'ils  font  placés  dans  Vhoroptere  y  & 
doubles  lorfqu'ils  n'y  font  pas.  Nous  ne 
prétendons  point  décider  de  la  jufteffe  de 
cette  explication  ;  il  nous  paroît  feulement 
qu'elle  fe  réduit  à  ceci ,  qu'un  objet  eft  vu 
(impie  ,  quand  il  eft  dans  le  concours  des 
axes  optiques ,  ou  plutôt  des  deux  axes  des 
yeux  ;  &  que  cet  objet  paroît  double  ,  quand 
il  ne  fe  trouve  point  dans  le  concours  de 
ces  axes. 

Un  des  auteurs  qui  ont  fait  le  plus  d'u- 
fage  de  Vhoroptere  y  eft  le  P.  Aquilon ,  Fran- 
ci/eus  Aquilonius  y  jéfuite  ,  dans  un  gros 
traité  d'optique,  in-folio  y  imprimé  â  Anvers 
en  1^13.  (O) 

HOROSCOPE  ,  f.  m.  (Divinat.)  c'eft 
le  degré  de  l'afcendant ,  ou  l'aftre  qui  monte 
fur  l'horizon  en  certain  moment  qu'on  veut 
obferver  pour  prédire  quelque  événement  ; 
la  fortune  d'un  homme  qui  vient  au  monde , 
le  fuccès  qu'aura  une  entreprife  ,  la  qualité 
du  temps  ,  ^c.  Voye\  ASCENDANT. 

Ce  mot  eft  purement  grec  ,  &  compofé 
d'éif  « ,  heure  y  &  du  verbe  s-*£«-»>^«{< ,  fpeSoy 
confideroy  je  contemple.  Les  Latins  l'appel- 
lent cardo  orientalis  y  quelquefois  afcen- 
dant.  F".  Ascendant. 

Mercure  &  Vénus  étoient  dans  Vhorof- 
cope.  On  étoit  autrefois  fi  infatué  â^horofco- 
pes  y  qu'Albert  le  Grand ,  Cardan  ,  &  quel- 
ques autres  eurent ,  à  ce  qu'on  dit ,  la  témé- 
rité de  tirer  celle  de  Jefus-Chrift. 


H  O  R  771 

On  appelle  auffi  horofcope  y  une  figure  ou 
thème  célefte ,  qui  contient  les  douze  mai- 
fons ,  c'eft-à-dire  les  douze  fignes  du  zodia- 
que ,  dans  lefquels  on  marque  la  difpofi- 
tion  du  ciel  &  des  aftres  en  un  certain 
moment ,  pour  faire  des  prédirions.  Voyez 
Maison  &  Figures. 

On  dit  tirer  Viiorofcope  y  faire  V  horofcope  y 
Ùc  On  appelle  aufli  cela  plus  proprement 
drejjer  une  nativité  y  quand  il  s'agit  de  pré- 
didion  fur  la  vie  &  la  fortune  des  hommes  ; 
car  on  fait  V horofcope  des  villes ,  des  états , 
des  grandes  entreprifes. 

U horofcope  lunaire  eft  le  point  d'où  fort 
la  lune  ,  quand  le  foleil  eft  au  point  afcen- 
dant  de  l'orient.  C'eft  ce  qu'on  nomme 
autrement  la  partie  de  fortune  en  aftrologie. 
Voye:^  Partie. 

Horofcope  eft  aufti  un  inftrument  de  ma- 
thématiques fait  en  forme  de  pianifphere  , 
inventé  par  Jean  Paduanus ,  qui  en  a  fait 
un  traité  particulier.  F",  le  Dikionnaire  de 
Trévoux. 

HORREAy  (Hifi.anc.)  c'étoientdes 
magafins  publics  établis  dans  les  cités  & 
mandons ,  &  pourvus  d'amas  de  blé  &  de 
chairs  falées  ,  pour  les  diftribuer  aux  foldats 
en  route  fur  les  chemins  militaires  de  l'em- 
pire. C'eft  delà  ,  que  vient  le  titre  de  droit 
au  code,  de  conditis  in  publias  horreis; 
lefquels  condita  ou  provifions  de  vivres,^ 
dévoient  être  délivrés  aux  troupes  faines  \ 
entières ,  &  non  corrompues. 

Les  Romains  nommoient  aufti  horrea , 
les  greniers  publics  dans  lefquels  ils  ferroient 
les  grains  ,  pour  prévenir  la  famine ,  &  pour 
pourvoir  à  la  fubfiftance  du  peuple  dans  les 
années  dedifette.Cette  police  règne  encore 
aujourd'hui  dans  les  états  de  l'églife  avec 
une  fagefle  admirable. 

Outre  ces  greniers  publics  de  grains  éta- 
blis à  Rome ,  il  s'en  trouvoit  par-tout  dans 
l'empire  romain  ,  &  même  en  des  lieux 
champêtres  ,  qui  n'étoient  connus  que  par 
leurs  noms  de  horrea  ;  c'eft  ce  qui  fait  que 
nous  rencontrons  quelquefois  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin  ,  &  dans  les  tables  de  Peu- 
tinger  ,  ces  mots  ,  ad  horrea. 

On  fait ,  par  exemple  ,  qu'il  y  aroit  plu- 

fieurs  de  ces  greniers  publics  dits  horrea  , 

dans  les  Gaules  ,  à  Narbonne  ,  à  Trêves  , 

i  où  une  abbaye  en  retient  encore  le  nom  de 

Ccccc  2. 
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Horreum  ;  comme  il  y  a  eu  pareillement  en 
France  divers  feigneurs  qui  placèrent  leurs 
granges  à  quelques  diftances  de  leurs  châ- 
teaux de  peur  d'incendie  ,  &  qui  y  ajou- 
tèrent des  maifons  pour  ferrer  leurs  grains , 
&  pour  loger  leurs  grangers  ,  il  s'eft  formé 
dans  diverfes  provinces  plufieurs  villages 
&  familles  ,  qui  portent  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Grange  y  de  la  Grange  ,  des 
Granges  )  Sac.  CD.  J.) 

*  HORREUR  ,  fub.  fém.  (Gram.)  ce 
mot  défignel'averfion  ,  quand  elle  eft  extrê- 
me :  les  hypocrites  s'emprejj'entplas  à  témoi- 
gner /^horreur  qu'ils  n'ont  pas  pour  le  vice  y 
que  les  gens  de  bien  à  témoigner  celle  qu'ils 
en  ont.  L'épouvante  portée  à  fon  dernier 
degré  ,  il  faut  avoir  Vame  bien  ferme  y  Ù  la 
penfée  de  la  mort  bienfamiliere y  pour  en  voir 
l' image  fous  fes yeux  &  lafoutenirfans  hor- 
reur. Nous  appliquons  encore  la  même  ex- 
preflion  à  une  forte  de  fenfation  particu- 
lière ,  mêlée  de  frémiflèment ,  de  refped  , 
&  de  joie  ,  que  nous  éprouvons  à  la  pré- 
fence  de  certains  objets  ,  ou  dans  certains 
lieux  ;  &  nous  difons  alors  :  le  fombre  d'une 
forêt  épaiffe  y  lejilence  Ù  l'obfcurité  qui  y 
régnenty  nous  infpirent  une  horreur  douce  Ù 
fecrete.    Nous   tranfportons  cette  horreur 
aux  chofes  mêmes,  dans  l'horreur  de  la  nuit; 
lafainte  horreur  des  temples. \J horreur  prife 
en  ce  fens ,  vient  moins  des  objets  fenfibles , 
que  des  idées  acceflbires  qui  font  réveillées 
lourdement  en  nous.  Entre  ces  idées ,  font 
l'éloignement  des  hommes  ,  la  préfence  de 
quelques  puifïànces  céleftes ,  ^c. 

Horreur  du  vuide  ,  fPAy/Jmot 
vuide  de  fens ,  principe  imaginaire  dont  on 
fe  fervoit  dans  l'ancienne  philofophie ,  pour 
expliquer  l'afcenfion  de  l'eau  dans  les  pom- 
pes ,  &  d'autres  phénomènes  femblables. 
On  AiÇo'w.l'eau  monte  dans  les  pompes  ypurce 
que  la  nature  a  horreur  du  vuide.Loi[{q\xon 
fe  fi]t  apperçu  que  l'eau  ne  montoit  dans 
les  pompes  qu'à  la  hauteur  de  3^2  pies  ,  on 
en  vint  jufqu'à  ce  point  d'abfurdité  ,  de 
dire  que  la  nature  n'avoit  horreur  du  vuide  y 
que  jufqu'à  la  hauteur  de  32,  pies.  Mais  on 
ne  fut  pas  long-temps  fans  découvrir  que 
Je  mercure  ne  s'élevoit  dans  les  tuyaux  qu'à 
la  hauteur  de  27  à  28  pouces  ;  &  comme 
il  eut  été  trop  ridicule  de  dire  que  la  nature 
ivoit  horreur  du  vuidç  pouc  l'eau  jufqu'i 
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)2  piés ,  &  pour  le  mercure  jufqu'à  28  pou- 
ces feulement ,  on  fut  obligé  d'abandonner 
cette  étrange  explication  ;  &  bientôt  après , 
M.  Pafcal  démontra  dans  fon  traité  de 
V équilibre  des  liqueurs  y  que  tous  ces  effets 
étoient  produits  par  la  pefanteur  de  l'air. 
Cette  vérité  étant  unanimement  reconnue 
aujourd'hui ,  n'a  pas  befbin  ici  d'un  plus 
long  article.  Voyei  AiR  ,  TUBE  DE  ToR- 
RICELLI ,  &  le  traité  cité  ae  M.  Pafcal. 

Horreur  ,  horror,  (Méd.J  fe  dit  d'une 
forte  d'affection  de  l'ame,  qui  confifte  dans 
une  forte  averlion  que  l'on  conçoit  pour 
quelque  forte  d'aliment ,  de  médicament , 
à  l'égard  defquels  on  fe  fent  un  dégoût ,  une 
répugnance  infurmontable,  qui  portent  non 
feulement  à  ne  pas  en  ufer  ,  mais  à  les 
éloigner  de  foi  le  plus  que  l'on  peut  ;  tant 
on  eft  affedé  défagréablement  par  la  fenfa- 
tion qu'ils  excitent. 

C'eft  ainfî  que  dans  l'hydrophobie  ,  l'a- 
verfion  pour  la  boifïbn  de  l'eau  ,  &  fou- 
vent  de  coûte  forte  de  liquide  ,  efl  poufTée 
jufqu'à  Viiorreur. 

Il  efl  un  fymptome  de  fièvre  qu'on 
appelle  horreur.  Voye^  FlEVRE  HOR- 
RIFIQUE. 

HORREUR  ,  adj.  (Gram.)  qui  infpire 
de  l'horreur.  Voye\  HoRREUR. 

HORRIPILATION  ,  f  f  korripilatio.  ^ 
(Méd.J  c'efl  une  forte  de  frillbnnement , 
qui  n'efl  autre  chofe  qu'un  mouvement  con- 
vulfif  des  tégumens  ,  ordinairement  étendu 
à  toute  l'habitude  du  corps.  Par  cet  Q^Qt 
la  peau  fc  ride  &  fe  tend  alternativement  , 
comme  par  fecoufîes  très-promptes  ;  ce  qui 
refîèrre  la  bulbe  des  poils  ,  &  la  fait  faillir 
fur  la  furface  du  corps  :  en  forte  qu'ils  pa- 
roiffènt  fe  dreîfer  ,  fe  hénfîcr  ,  pour  ainfi 
dire  ,  en  conféquence  de  Vhorripilation  ;  ce 
qui  eft  le  plus  fouvent  un  fymptome  de  fiè- 
vre ,  aceon^pagnée  d'un  featiment  de  froid.. 

AinfiV  horripilation  efi  un  véritabie  trem- 
blement de  l'habitude  du  corps ,  qui  ne  dif- 
fère du  tremblement  proprementdit ,  qu'en 
ce  que  celui-ci  fe  fait  fentir  dans  tous  lest 
membres  &  dans  routes  les  parties  char- 
nues ;  au  lieu  que  Vhorripiladon  n'affcde 
que  la  peau.  Voye^  Fris^^on  ,  FlEVRE  ,, 
Fièvre  horrifique  ,  Froid  ,  (Econ. 
fl/2z>/2.J  Tremblement  ,  Spasme. 

HORS, XGra/«/;z:J  prépofition  fraa- 
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çoife ,  qui  correfpond  à  ïex  des  Latins. 
Elle  marque  le  tranfport  d'un  lieu  dans  un 
autre.  Voye:{^  les  articles  fuivans. 

On  dit  il  cft  hors  de  Paris  ;  il  eft  dehors  i 
il  eft  hors  de  lui-même. 

Hors  de  cour  ,  (Jurifprud.)  voye^  au 
mot  Cour  ,  ^  V article  HoRs  de  cour. 

Hors,  mettre  hors,  (Grojfes  forges.) 
Dans  les  fourneaux  à  fondre  la  mine  de  fer , 
il  fe  dit  de  la  difcontinuation  du  travail 
d'un  fourneau  de  fufion  ;  la  mije  hors  s'en- 
tend toujours  en  mau/aife  part.  Quand  un 
maître  de  forge  a  confommé  tous  les  ma- 
tériaux qu'il  deftinoïc  au  fondage ,  ce  qui 
eft  prévu  &  volontaire;  alors  on  dit  qu'î/ 
a  ferme  lapa  lie  y  qu'/7  a  arrêté  fon  fourneau; 
quand  par  quelqu'accident  on  eft  forcé  de 
cefler  la  fulion ,  alors  on  dit  que  l'on  a 
mis  hors  y  quoique  ce  terme  ne  dût  s'em- 
ployer que  dans  le  cas  particulier  de  la 
ceffàtion  du  travail ,  par  la  raifon  qu'il  s'eft 
entaffé  dans  l'ouvrage  &  fur  la  thuyere  une 
quantité ,  une  mafîè  de  matière  mal  digé- 
rée ,  qu'il  n'eft  pas  poftible  de  fondre  ,  foit 
à  caufe  de  fon  volume  ,  foit  à  caufe  de 
fa  nature  ;  dans  certains  cas ,  ce  n'eft  autre 
chofe ,  qu'une  fonte  rapprochée  par  la  fépa- 
ration  des  fondans  de  l'état  d'un  fer  mal 
travaillé  :  l'ouvrage  commençant  à  s'em- 
barraffer  d'une  partie  un  peu  confîdérable 
de  cette  matière  ,  Touvrier  cherche  à  la 
détacher  par  le  travail  d'un  ringard  ,  qui 
produit  alors  un  ef^t  tout  contraire  ;  car 
plus  il  travaillera  ,  plus  il  lui  donnera  l'état 
du  fer  ,  &  plus  il  l'augmentera  par  la  jonc- 
tion des  matières  qui  tombent  continuelle- 
ment. Le  remède  eft  d'augmenter  la  cha- 
leur par  le  choix  des  charbons ,  &  la  quan- 
tité des  fondans ,  qui  tenus  en  grand  bain , 
font  les  feuls  capables  de  ramener  cette 
matière  à  l'état  de  la  fonte.  On  pourroit 
affurer  qu'excepté  le  cas  de  force  majeure 
avec  les  précautions  &  le  travail  bien  fuivi , 
on  ne  mettra  jamais  hors.  ^ 

J'ai  vu  des  fourneaux  au  bout  de  trois  à 
quatre  jours  de  travail,  être  obligés  de  mettre 
hors:  faute  de  chaleur  dans  un  ouvrage  neuf, 
&  de  pouflTierede  charbon,  le  métal  n'avoit 
pu  fe  tenir  en  bain.  La  mife  hors  eft  donc 
occafionée  par  tout  ce  qui  peut  empêcher 
la  vitrification. 

Dans  le  cas  de  mife  hors,  pour  fe  mettre 
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en  état  de  travailler  de"  nouveau ,  il  faut 
faire  une  ouverture  dans  le  devant  du  four- 
neau ,  quelquefois  jufqu'à  la  féconde  ma- 
râtre,  fuivant  la  groffeur  de  la  maffe  ,  pour 
pouvoir  la  retirer  ou  la  mettre  hors  :■  refaire 
un  nouvel  ouvrage  ,  &c.  donc  il  eft  clair 
qu'un  pareil  accident  eft  très -préjudiciable. 
Voye:^  l'article  GROSSES  FORGES. 

*  Hors  d'cEUVRE  ,  f.  m.  (Gramm.  & 
Littérat.)  Il  fe  dit  de  tout  morceau  qui  ne 
tient  pas  effentiellement  au  fujet  qu'on, 
traite.  Il  eft  prefque  fynonyme  à  digrrjfwn. 

On  a  tranfporté  ce  mot  dans  la  cuiiine: 
les  hors  d'œupre  font  de  petits  plats  qui 
accompagnent  les  grands,  &  qui  rempliffenc 
les  intervalles  qu'ils  laiffent  entre  eux  fur 
une  table.  Il  y  a  des  hors  d'œupre  à  chaque 
fervice  ;  &  c'eft  le  fervice  qui  en  détermine 
la  qualité. 

HORSCHITZ  ,  CGéog.J  ville  &  château 
de  Bohême,  près  de  l'Elbe,  dans  le  cercle 
de  Koniggratz. 

HORSHAM  ,  C^^'oS'J  ville  à  marche'^ 
d'Angleterre  ,  dans  le  Sudcx  ,  aux  confins 
de  Surrey ,  à  neuf  lieues  de  Londres  :  elle 
envoie  deux  députés  au  parlement.  Long., 
zy,  55;  lat.  52,  2Z.  ( D.  J.J 

HORT  A,  (Mychol)  déelfe  des  Romains, 
qui  préfîdoit  fur  la  jeunefîe ,  &  l'excitoit 
au  bien  par  fes  fortes  exhortations  Cette 
déefte  eft  HerGlie  ;  c'eft  à  elle  que  Rome  fit 
l'honneur  de  la  déification  après  fa  m.ort , 
en  lui  donnant  lefurnom  de  Horta.  Romulus 
l'avoir  choifie,  pendant  qu'elle  vécut ,  pour 
fa  femme,  comme  la  plus  digne  des  Sabines 
que  les  Romains  eufîènt  enlevées  ;  &  foa 
choix  fut  confacré  par  la  nation.  Elle  mit 
Herfihe  dans  le  ciel  avec  fon  époux  ,  &  lui 
rendit  les  honneurs  divins.  Son  temple  ne 
fe  fermoit  jamais ,  pour  marquer  que  la 
jeuneflè ,  CQt.  âge  fi  flexible  au  vice  ,  cerea< 
in  vitium  fleSi  ,  a  voit  befoin  d'être  portée 
fans  cefte  à  la  pratique  de  la  vertu.  CD.  J.J 

HORTAGILIER  ,  f  m.  (Hifl.  modj 
terme  de  relation ,  tapifTier  du  grand-fei-^ 
gneur.  Voye^  TAPISSERIES. 

Il  n'y  a  point  de  ville  mieux  réglée  que 
le  camp  du  grand-feigneur  ;  &  pour  corv- 
noître  la  grandeur  d,  ce  prince  ,  il  faut  le' 
voir  campé:  car  il  y  eft  bien  mieux  logé  qu'à 
Conftantinople ,  ni  qu'en  aucune  au-tre  ville; 
de  fon  empire. 


774  ^  ^  ^        , 

II  a  toujours  deux  garnitures  de  tentes , 

afin  que  pendant  qu'il  eft  dans  l'une , 
l'on  aille  tendre  l'autre  au  lieu  où  il 
doit  aller. 

Il  a  pour  cet  effet  plus  de  quatre  cents 
tapiffiers,  appelle's  honagiliers  y  qui  vont 
toujours  une  journée  devant ,  afin  de  choifir 
un  lieu  propre  pour  la  dreflèr.  Ils  tendent 
premièrement  celle  du  fultan ,  &  puis  celles 
des  officiers  &  des  foldats  de  la  Porte,  félon 
leur  rang.  Dicl.  de  Trévoux.  (GJ 

HORTOLAGE  ,  fub.  m.  (Jardinage.) 
la  partie  d'un  jardin  potager  ,  qui  eft  cou- 
pée par  des  couches  &  carreaux  de  plantes 
baffes  &  de  légumes,  tels  qu'il  s'en  voit  dans 
le  grand  potager  du  roi  à  Verfailles. 

HORVA  A  MOI  THEAU ,  (Vénerie.) 
cri  du  piqueur  ,  lorfqu'il  appelle  les  chiens 
à  lui  pour  les  faire  entrer  dans  quelque  taillis 
ou  fort. 

HORUS  &  Harpocrate  ,  ( Ap.  & 
Myth.)  divinités  égyptiennes  que  l'on  célé- 
broit  toujours  enfemble,  &  qui  paroiftent 
avoir  été  parmi  les  Grecs  le  type  de  Caftor 
&  de  Pollux ,  &  l'origine  de  la  conftellation 
des  gémeaux.  Jablonski ,  Panthéon  u/Egyp- 
tiorum.  M.  Schmidt ,  journal  de  Berne ^  juin, 
1760,  pag.  yo.   (M.  DE  LA  Lande.) 

HÔSANN A  ,  f  m.  C  Théologie.)  eft  le 
nom  que  les  juifs  donnent  à  une  prière 
qu'ils  récitent  le  feptieme  jour  à  la  ïéte  des 
tabernacles.  Voye^  TABERNACLE.  Ce  mot 
ÇignÛQ  faui'ei;  nous  y  conferve^-nous. 

R.  Elias  dit  que  les  juifs  donnent  auftl 
le  nom  â'hofannay  aux  branches  de  faule 
qu'ils  portent  en  cette  fête  ;  parce  qu'en 
agitant  de  tous  côtes  ces  branches  de  faule 
dans  la  cérémonie  de  ce  jour-lâ ,  ils  chan- 
tent fréquemment  hofanna.  Ce  qu'Antonius 
Nebriflemis ,  dans  fon  commentaire  des 
mots  hébreux  de  l'écriture  ,  applique  aux 
juifs  qui  reçurent  Jefus-Chrift  comme  le 
Mefîîe  en  chantant  hofanna.  Grotius  dans 
fon  commentaire  fur  le  chap.  xxj  de  St. 
Matthieu  y  verf.  ^y  obferve  que  les  fêtes  des 
juifs  ,  &  en  particulier  celle  des  taber- 
nacles, ne  fignifioient  pas  feulement  leur 
fortie  d'Egypte ,  dont  ils  célébrojent  ]a. 
mémoire ,  mais  aufli  l'attente  du  Mef- 
fie  ,  &•  que  même  encore  les  juifs  mo- 
dernes ,  le  jour  qu'ils  portent  ces  ra- 
meaux ,  difçnt-  qu'ils  fouhaitent  célébrer 


H  O  S 

cette  fête  à  l'avènement  du  MelTie  qu'ils 
attendent.  D'où  il  conclut  que  le  peuple 
en  portant  ces  rameaux  devant  Jefus-Chrifi 
ttrnoignoit  fa  joie  ,  le  reconnoiffant  pour 
le  MeJ/ie.  Simon ,  fupplément  aux  cérémo- 
nies des  juifs. 

Il  y  a  plufieurs  de  ces  hofannas  :  les  juifs 
les  nomment  hofchannoth  y  c'eft  -  à  -  dire  , 
les  hofannas.  Les  uns  fe  récitent  le  premier 
jour ,  les  autres  le  fécond  ,  6?c.  &  s'appel- 
lent ïhofanna  du  premier  jour  ,  Vhofanna 
du  fécond ,  &c. 

Hofanna  rabbay  ou  grand  hofanna,  eft  le 
nom  que  les  juifs  donnent  à  leur  ftte  des 
tabernacles ,  qui  dure  au  moins  huit  jours , 
parce  qu'ils  y  demandent  fréquemment  le 
iecours  de  Dieu ,  la  rémiflion  de  leurs  pé- 
chés ,  &  fa  bénédidion  fur  l'année  qui  vient 
de  commencer  ;  &  pour  ces  demandes  ils 
fe  fervent  fréquemment  des  hofchannoth  , 
ou  prières ,  dont  nous  avons  parlé. 

Les  juifs  donnent  encore  le  nom  d'Ao- 
fanna  rabba  en  particulier  ,  au  feptieme 
jour  des  tabernacles ,  parce  que  c'eft  ce 
jour-là  qu'ils  demandent  plus  particulière- 
ment le  fecours  de  Dieu.  ÇG) 

HOSCHE,  fub.  fém.  ou  HOCHE,  ou 
OUCHE,  OULCHE,  ( J unfprud.  )  fui 
du  mot  ofca  y  terme  de  la  baflfe  latinité  , 
qui  eft  employé  dans  quelques  coutumes 
pour  fignifier  une  certaine  étendue  de  terre 
labourable  &  cultivée  qui  eft  près  d'une 
maifon  ,  entourée  de  foffés  ou  de  haies , 
&  qui  fert  aux  commodités  de  cette  mai- 
fon ,  comme  pour  faire  venir  des  légumes , 
mettre  des  arbres  fruitiers.  Voye\  la  cou- 
tume de  Nevers,  chap,  5,  art.  ?  ,  &  le 
Gloff.  de  Ducange ,  au  mot  olche  &  ofca, 

HOSI ,  (Géog.)  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Junnan  ,  au  département  de 
Lingan  ,  &  la  troifieme  métropole  de  cette 
province.  Elle  eft ,  dit  Martinius  dans 
fon  Atlas  Chinois ,  de  14^  29'  plus  occi- 
dentale que  Pékin  ,  à  24*^  10'  de  latitude, 
(D.  J.) 

HOSIES  ,  f  m.  pi.  (Amiq)  c'eft  ainfî 
qu'on  appelloit  les  cinq  facrificateurs en  titre 
d'office ,  prépofés  dans  le  temple  de  Delphes 
pour  les  facrifices  qu'on  venoit  offrir  avant 
que  de  confulter  l'oracle  d'Apollon.  Ils  im- 
moloienc    eux  -  mêmes   les   viûimes  ,  & 
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apportoient  toute  leur  attention  pour  qu'elles 
fuliènt  pures  ,  faines  ,  entières,  &  bien  con- 
ditionnées. Il  talloit  à  Delphes  que  la  vic- 
time tremblât  &  frémît  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  lorfquelle  recevoit  les 
effufions  d'eau  &  de  vin  ;  car  ce  n'étoit 
pas  affèz  qu  elle  fecouàt  la  tête  ,  comme 
dans  les  facrifices  ordinaires  ;  fi  quelqu'une 
de  fes  parties  ne  fe  fût  pas  reftentie  de 
cette  palpitation  ,  les  facrificateurs  hofies 
n'eufTent  point  inftallé  la  Pythie  fur  le  trépié. 

Leur  nom  'inoi ,  flgnifie  des  gens  d'une 
fainteté  éprouvée  ,  &  la  vidime  qu'on  im- 
moloit  à  leur  réception  ,  s'appelloit  «s-hut»^. 
Ces  miniftrcs  étoient  perpétuels  ,  &  la  facri- 
ficature  paffoit  à  leurs  enfans  ;  on  les  croyoit 
defcendus  de  Deucalion.  Ils  avoient  fous 
eux  un  grand  nombre  de  facrificateurs  fubal- 
ternes  ;  &  c'eft  Eurypide  qui  nous  en  a 
inftruit  le  plus  particulièrement  ;  la  ledure 
des  poètes  grecs  eft  une  fource  de  connoif- 
fances.  ('X).  J.) 

HOSOPLOTZ  ,  ou  HOTSEPLOTZ  , 
ÇGéogJ  petite  ville  de  Siléfïe ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Gro?:kau. 

HOSPICE,  f.  m.  CJurifprud.)  fignifie 
quelquefois  la  partie  d'un  monaftere  deitiné 
à  loger  les  hôtes  ou  étrangers  ;  quelquefois 
c'efi:  un  logement  détaché  du  couvent ,  que 
les  religieux  bâtiflent  pour  y  recevoir  les 
étrangers  du  même  ordre  ,  qui  ont  befoin 
d'y  féjourner  quelque  temps.  On  entend 
encore  par  hofpiccy  un  lieu  ou  entrepôt  que 
le  monaftere  a  dans  quelqu'endroit  qui 
en  eft  éloigné  ,  pouf  y  retirer  en  paiTant  les 
religieux  qui  vont  pour  les  affaires  du  cou- 
vent. (A) 

HÔSPITA  ,  (Mythologie.)  furnom  de 
Vénus  :  on  lui  rendoit  un  culte  fous  ce 
nom  ,  &  elle  avoit  un  temple  à  Memphis 
en  Egypte. 

HOSPITALIER ,  f.  m.  (Myth.)  furnom 
que  les  anciens  Romains  donnoient  â  Jupi- 
ter ,  le  nommant  Jupiter  hofpes ,  parce 
qu'ils  le  regardoient  comme  le  dieu  protec- 
teur de  l'hofpitaîité.  Les  Grecs  l'appelloient 
par  la  même  raifon  !;«!!?  vengeur  des 
injures  faites  à  des  hôtes:  Jupiter  iiofpitibu  s 
nam  te  dare  jura  fatemur;  mais  Jupiter 
n'étoit  pas  le  feul  des  dieux  qui  eût  \ê  titre 
de  proteâeur  de  l'hofpitahté.  Voye\  ce  mot 
oïl  on  le  prouve. 
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Ce  n  étoit  pas  non  plus ,  pour  le  dire  en 
paflant ,  à  Jupiter  hofpitalier,  qae  les  Sama» 
ritains  confacrerent  leur  temple  de  Garizim, 
comme  le  prétend  M.  Bolfuec  ;  mais  c'étoit 
à  Jupiter  Olympien  ,  fous  l'invocation  du- 
quel il  ne  fubfifta  pas  même  long- temps, 
fi  l'on  adopte  pour  vrai  le  récit  que  fait 
Jofephe,  Antiq.  liv.  XIIJ ,  en.  vj  y  de  ia 
difpute  qui  s'éleva  en  Egypte  fous  Pcojomée 
Philométor,  entre  les  juifs  &  les  famaritains, 
au  fujet  de  leur  temple  ;  les  famaritains  fou- 
tenant  que  le  temple  de  Garizim  étoit  le 
feul  vrai  temple  du  Seigneur,  &  les  juifs 
prétendant  au  contraire  ,  que  c'étoit  celui 
de  Jérufalem.  (D.  J.) 

Hospitaliers,  f.  m.  plur.  (Hifl.  ecdé- 
fiafl.)  religieux  que  le  pape  Innocent  III 
a  établis  pour  retirer  les  pauvres  pèlerins  , 
les  voyageurs  &  les  enfans  trouvés  ;  ils  font 
habillés  de  noir  comme  les  prêtres ,  &  ont 
une  croix  blanche  fur  leur  robe  &  fur  leur 
manteau.  Il  y  a  à  Paris  des  religieufes  de 
l'ordre  de  S.  Auguftin  ,  que  l'on  appelle 
hofpitalieres  de  la  charité  de  Notre-Dame  ; 
elles  portent  Thabit  de  S.  François  ,  avec  le 
fcapulaire  blanc  à  l'honneur  de  la  Vierge  , 
&  le  voile  noir.  Ces  religieufes  font  vœu 
d'hofpiralité  ,  outre  les  trois  vœux  ordinai* 
res  ,  &  ont ,  lorfqu'elles  vont  au  chœur  , 
un  manteau  gris  -  brun ,  femblable  à  leur 
habit.  Il  y  en  a  d'autres  qui  font  aufîi 
de  l'ordre  de  S.  Auguftin  ,  &  qui  font  les 
mêmes  vœux  ,  on  les  appelle  hofpitalieres 
de  la  miféricorde  de  Jefus,  Pendant  l'été  , 
elles  n'ont  qu'une  robe  blanche  ,  avec  une, 
guimpe  &  un  rochet  de  fine  toile  de  lin  : 
l'hiver  ,  lorfqu'elles  font  au  chœur  ,  ou 
qu'on  porte  l'extrême- ondion  à  quelque 
pauvre  malade  de  l'hôpital ,  elles  mettent 
un  grand  manteau  noir  pardefîus  leur 
rochet.  C'eft  l'archevêque  de  Paris  qui  eft 
leur  fupérieur.  Diâion.  de  Moreri. 

Hospitalières  ,/d?Mrj,  f.  f.  pi.  (Hifi, 
de  Malthe.J  c'eft  le  nom  primitif  des  reli- 
gieufes de  l'ordre  de  Malthe;  elles  furent 
i  établies  à  Jérufalem  au  milieu  de  l'onzième 
(lecle  par  les  mêmes  marchands  d'Amalphie, 
,  qui  établirent  les  frères  hofpitaliers  <àe  S. 
i  Jean  de  Jérufalem  ,  pour  avoir  foin  des 
'  chrétiens  d'Europe  qui  alloient  vifiter  les 
-  faints   lieux.    Elles  renoncèrent  au  fiecle 
i  quelque    temps   après ,  comme  les  frères 
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hofpkaliers  ,  &  fe  confacrerent  au  fervice 
des  pauvres  &  des  pèlerines.  Elles  prirent 
l'habit  régulier  qui  confiftoit  dans  une  fimple 
robe  noire ,  fur  laquelle  étoit  attachée  du 
coté  du  cœur  une  croix  de  toile  blanche  à 
huit  pointes  ;  elles  firent  aufîi  les  trois  vœux 
folemnels  de  religion  qu'elles  prononcèrent 
au  pie  du  faint  fépulcre  ,  &  que  le  patriarche 
de  Jéfufalem  reçut.  Après  la  prilè  de  cette 
ville  par  Saladin',  les  fisurs  hofpitalieres  fe 
retirèrent  en  Europe,  &  y  formèrent  depuis 
des  établiflemens  confîdérables.  Leur  naif- 
fance  devoiô  erre  noble  ,  &  l'on  exigeoit  à 
leur  égard  les  mêmes  preuves  que  pour  les 
chevaliers.  Leur  habillement  confiftoit  dans 
une  robe  de  drap  rouge ,  avec  un  manteau 
de  drap  noir,  fur  lequel  on  attachoit  une 
croix  de  toile  blanche  à  huit  pointes  :  ufage 
qui  a  varié  en  différentes  provinces  &  en 
différens  fiecles.  Vertot.  (D.J.) 

HOSPITALITÉ,  f.  f  (Hijlfacréeù 
profane  y  Droit  naturel  Ù  Morale.  J  Vliofpi- 
tafité  eft  la  vertu  d'une  grande  ame ,  qui 
tient  à  tout  l'univers  par  \qs  liens  de  l'huma- 
nité. Les  Stoïciens  la  regardoient  comme 
un  devoir  infpiré  par  Dieu  même.  Il  faut , 
difoient  -  ils  ,  faire  du  bien  aux  peribnnes 
qui  viennent  dans  nos  pays ,  moins  par 
rapporta  elles  que  pour  notre  propre  intérêt, 
pour  celui  de  la  vertu ,  &  pourperfedionner 
dans  notre  ame  les  fentimens  humains  ,  qui 
ne  doivent  point  fe  borner  aux  liaifons  du 
fang  &  de  l'amitié ,  mais  s'étendre  à  tous 
I,es  mortels. 

Je  définis  cette  vertu ,  une  libéralité  exer- 
cée envers  les  étrangers  ,  fur-tout  fi  on  les 
reçoit  dans  fa  maifon  :  la  jufte  mefure  de 
cette  efpece  de  bénéfice  dépend  de  ce  qui 
contribue  le  plus  à  la  grande  fin  que  \qs 
hommes  doivent  avoir  pour  but ,  favoir  aux 
fecours  réciproques ,  à  la  fidélité  ,  au  com- 
merce dans  les  divers  états ,  à  la  concorde 
&  aux  devoirs  des  membres  d'une  même 
fociété  civile. 

De  tous  temps  les  hommes  ont  eu  defïèin 
de  voyager ,  de  former  des  établiffemens  , 
de  connoître  les  pays  &  les  mœurs  des 
autres  peuples  ;  mais  comme  les  premiers 
voyageurs  ne  trouvoient  point  de  lieu  de 
retraite  dans  les  endroits  où  ils  arrivoient , 
ils  étoient  obligés  de  prier  les  habitans  de 
h$  recev.oir  j  &  il  s'en   ttouvoic  d'afTe:? 
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charitables  pour  leur  donner  un  domicile  ; 
les  Toulager  dans  leurs  fatigues  ,  &  leur 
fournir  les  diverfes  chofes  dont  ils  avoienc 
befoin. 

Abraham ,  pour  commencer  mes  exem- 
ples par  l'hifîoire  facrée ,  a  été  du  nombre 
de  ces  gens  compati/fans  qui  pratiquèrent 
la  noble  bénéficence  envers  les  étrangers  , 
goûtèrent  le  plaifir  de  les  recevoir  &  de 
leur  procurer  tous  les  fecours  poffibles.  Nous 
lifons  dans  la  Genefe  que  ce  digne  patriarche 
rencontra  ,  en  fortant  de  fa  tente  ,  trois 
voyageurs ,  devant  lefquels  il  fe  profierna , 
leur  offrit  de  l'eau  pour  laver  leurs  pies , 
&  du  pain  pour  rétablir  leurs  forces.  Il 
ordonna  en  même  temps  à  Sara  de  pétrir 
trois  mefures  de  farine ,  &  de  faire  cuire  des 
pains  fous  la  cendre  :  il  fit  rôtir  lui-même 
un  veau  qu'il  fervit  à  fes  hôtes  avec  les  pains 
de  Sara ,  du  beurre  &  du  lait. 

Je  ne  difîimulerai  point  que  l'exercice  de 
Vhofpitalité[e  trouva  reflerré  chez  les  Ifraé- 
lites  dans  des  bornes  beaucoup  trop  étroites, 
lorfqu'ils  vinrent  à  rompre  leur  commerce 
avec  les  peuples  voifins  ;  cependant ,  fans 
parler  des  Iduméens  &  des  Egyptiens  qui 
n'étoient  pas  compris  dans  cette  rupture , 
l'efprit  de  cette  charité  ne  s'éteignit  pas 
entièrement  dans  leur  cœur  ,  du  moins 
l'exercerent-ils  pour  leurs  frères  ,  fur-tout 
pendant  les  trifîes  temps  des  captivités  ,  où 
nous  voyons  que  Tobie  étoit  pénétré  de  ce 
devoir.  Dans  les  louanges  que  l'écriture  lui 
donne ,  elle  met  la  diflribution  qu'il  faifoit 
de  trois  en  trois  ans  auîc  profélytes  &  aux 
étrangers  de  fa  part  dans  les  dîmes.  Job 
s'écrie  au  milieu  de  fes  foufîrances  :  «  Je 
n'ai  point  laifféles  étrangers  dans  la  rue,  & 
ma  porte  leur  a  toujours  été  ouverte  w. 

Les  Egyptiens  convaincus  que  les  dieux 
mêmes  prenoient  fouvent  la  forme  de  voya- 
geurs, pour  corriger  rinjuflice  des  hommes, 
réprimer  leurs  violences  &  leurs  rapines , 
regarderentlesdevoirsderAq/pù<2//>/comme 
étant  les  plus  facrés  &  les  plus  inviolables  : 
les  voyages  fréquens  des  fages  de  la  Grèce 
en  Egypte  ,  l'accueil  favorable  qu'ils  firent 
àMénéias  &  à  Hélène  du  temps  de  la  guerre 
de  Troye  ,  montrent  affez  combien  ils  s'oc- 
cupoient  de  la  pratique  de  cette  vertu. 

Les  Ethiopiens  n'étoient  pas  moins  efti- 
mables  à  cet  égard  au  rapport  d'Héjiodore  : 

& 
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éc,  c*ert  fans  doute  ce  qu'Homère  a  voulu 
peindre ,  quand  il  nous  àk  que  ce  peuple 
recevoit  les  dieux, &  les  r^^galoic  avec  magni- 
ficence pendant  plufieurs  jours. 

Ce  grand  poète  ayant  une  fois  établi 
l'excellence  de  Yhofpitalitéfuc  l'opinion  de 
ces  prétendus  voyages  des  dieux  ;  &  les 
autres  poètes  de  la  Grèce  ayant  à  leur  tour 
publié  que  Jupiter  étoit  venu  fur  la  terre , 
pour  punir  Lycaon  qui  égorgeoit  fes hôtes, 
il  n'eft  pas  étonnant  que  les  Giecs  regar- 
dafTent  Vnofpitalicé  comrtie  la  vertu  la  plus 
agréable  aux  dieux.  Aufîi  cette  vertu  écoit- 
clle  poufïée  fi  loin  dans  la  Grèce ,  qu'on 
fonda  dans  plufieurs  endroits  ùqs  édifices 
publics  où  tous  les  étrangers  étoient  admis. 
C'eft  un  beau  trait  de  la  vie  d'Alexandre  , 
que  l'édit  par  lequel  il  déclara  que  les  gens 
de  bien  de  tous  les  pays  étoient  parens  les 
uns  àes  autres  ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  les 
médians  qui  fuflent  exclus  de  cet  honneur. 

Les  rois  de  Perfe  retirèrent  de  grands 
avantages  de  la  réception  favorable  qu'ils 
firent  à  divers  peuples ,  &  fur-tout  aux  Grecs 
qui  vinrent  chercher  dans  leur  empire  une  re- 
traite contre  la  perfécution  de  leurs  citoyens. 

Malgré  le  caradere  fauvage  &  la  pau- 
vreté des  anciens  peuples  d'Italie  ,  Vhofpi- 
talité  y  fut  connue  dès  les  premiers  temps. 
L'afyle  donné  à  Saturne  par  Janus ,  &  à 
Enée  par  La'inus  en  font  des  preuves  fuffi- 
làntes.  Eîien  même  rapporte  qu'il  y  avoit 
une  loi  en  Lucanie  qui  condam.noit  à 
l'amende  ceux  qui  auroient  refufé  de  loger 
les  étrangers  qui  arrivoient  dans  leur  pays 
après  le  foleil  couché. 

Mais  les  Romains  qui  fuccéderent,furpaf- 
ferenr  toutes  les  autres  nations  dans  la  pra- 
tique de  cette  vertu  ;  ils  établirent ,  à  l'imi- 
tation des  GrecSjdes  lieux  exprès  pourjdomi- 
cilier  les  étrangers  ;  ils  nommèrent  ces  lieux 
hofpitalia  ou  hofpitia,  parce  qu'ils  donnoient 
aux  étrangers  le  nom  de  hofpites.  Pendant 
la  fokmnifé  des  Ledifternes  à  Rome ,  on 
étoir  obligé  d'exercer  Vhofpitalité envers  tou- 
tes fortes  de  gens  connus  ou  inconnus  ;  les 
maifons  des  parcicullers  étoient  ouvertes  à 
tout  le  monde ,  &  chacun  avoit  la  liberté 
de  fe  fervir  de  tout  ce  qu'il  y  trouvoit.  L'or- 
donnance des  Achéens  ,  par  laquelle  ils 
défendoient  de  recevoir  dans  leurs  villes 
aucun  Macédonien ,  eft  appellée  dans  Tite- 
Tsme  XVIL 
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Live  une  exécrable  i-'ioîatîon  des  droits  ds 
Chumaniié.Liis  plus  grandes  maifons  tiroienc 
leur  principale  gloire  de  ce  que  leurs  palais 
étoient  toujours  ouverts  aux  étrangers  ;  la 


Romains,  étoit  attaché  par  les  mêmes  nœuds 
à  Nicomede  ,  roi  de  Bichynie.  "  Rien  n'eft 
plus  beau  ,  difoit  Cicéron  ,  que  de  voir  les 
maifons  des  perfonnes  illuftres  ouvertes  à 
d'illuftres  hôtes  ,  &  la  république  eft  inté- 
reflee  à  maintenir  cette  forte  de  libéralité  ; 
rien  même,  ajoute-t-il ,  n'eft  plus  utile  pour 
ceux  qui  veulent  acquérir,  par  des  voies 
légitimes  ,  un  grand  crédit  dans  l'état,  que 
d'en  avoir  beaucoup  au  dehors.  » 

Il  eftaiféde  s'imagiaer  comment  les  habî- 
tans  des  autres  villes  &  colonies  romaines  , 
prévenus  de  ces  fentimens ,  recevoient  les 
étrangers  à  l'exemple  de  la  capitale.  Ils  leur 
tendoient  la  main  pour  les  conduire  dans 
l'endroit  qui  leur  étoit  dsftiné  ;  ils  leur 
lavoientles  pies  ,  ils  les  menoient  aux  bains 
publics  ,  aux  jeux ,  aux  fpedacles  ,  aux  fêtes. 
En  un  mot ,  on  n'oublioit  rien  de  ce  qui 
pouvoit  plaire  à  l'hôte  &  adoucir  fa  laflî- 
tude. 

Il  n'étoit  pas  polHble  après  cela  que  les 
Romains  n'admiftent  les  mêmes  dieux  que 
les  Grecs  pour  protedcurs  de  \ hospitalité'^ 
Ils  ne  manquèrent  pas  d'adjuger  en  cette 
qualité  un  des  plus  hauts  rangs  à  Vénus  , 
déefte  de  la  tendreflè  &  de  l'amitié. Minerve> 
Hercule  ,  Caftor  &  Pollux  jouirent  a ufti  da 
même  honneur  ,  &  l'on  n'eut  garde  d'en 
priver  les  dieux  voyageurs,  dii  viales.  Jupi*- 
ter  eut  avec  raifon  la  première  place  ;  ils  le 
déclarèrent  par  excellence  le  dieu  venge%f 
àe\ hospitalité,  &  le  furnommerent  Jupiter 
hofpitalier,  Jupiter  ho  fpitalis.  Cicéron  écri- 
vant â  fon  frère  Quintius ,  appelle  toujours 
Jupiter  de  ce  beau  nom  ;  mais  il  faut  voit 
avec  quel  art  Virgile  annoblit  cette  épithetc 
dans  l'Enéide. 

Jupiter  y    hofpitibus  nam  te  dare  jura 

loquumur  .y 
Hune  Icetum  ,  Tiriifque  diem,  Trojâqut 

profeciis 
EJJe  velis  y  nofirofque  hujus  meminijji 

minores, 

Ddddd 
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i^otre  pC-wC  Tià  point  dételles  reflburces, 
ni  de  fi'^belles  images.  ^  ,  .,/ 

Les  Germains,  les  Gaulois,  les  Celtibe- 
riens ,  les  peuples  Atlantiques ,  &  prefque 
toutes  les  nations  du  monde  ,  obferverent 
aufTi  régulièrement  les  droits  de  Vhofpitalite. 
C'étoit  un  facrilege  chez  les  Germains ,  dit 
Tacite,  de  fermer  fa  porte  à  quelque  homme 
que  ce  fût ,  connu  ou  inconnu.  Celui  qui 
a  exercé  Vhofpitalite  envers  un  étranger, 
ajoute-t-il ,  va  lui  montrer  une  autre  mai- 
fon ,  où  on  l'exerce  encore ,  &  il  y  eft  reçu 
avec  la  même  humanité.  Les  loix  des  Celtes 
puniflbient  beaucoup  plus  rigoureufement 
le  meurtre  d'un  étranger  ,  que  celui  d'un 
citoyen.  ^ 

Les  Indiens ,  ce  peuple  compatiflant ,  qui 
traitoitles  efclaves  comme  eux-mêmes,  pou- 
voient-ils  ne  pas  bien  accueillir  les  voya- 
geurs ?  Ils  allèrent  jufqu'à  établir  &  des 
hofpices,  &  des  magiftrats  particuliers,  pour 
leur  fournir  les  chofes  nécefTaires  à  la  vie  , 
&  prendre  foin  des  funérailles  de  ceux  qui 
mouroient  dans  leur  pays. 

Je  viens  de  prouver  fuffifamment ,  qu'au- 
trefois ï'^q/piM/ir^'  étoit  exercée  par  prefque 
tous  les  peuples  du  monde  ;  mais  le  leâeur 
fera  bien  aife  d'être  inftruit  de  quelques  pra- 
tiques les  plus  univerfelles  de  cette  vertu  , 
&  de  l'étendue  de  fes  droits  :  il  faut  tâcher 
de  contenter  fa  curiofité. 

Lorfqu'on  étoit  averti  qu'un  étranger  arri- 
voit ,  celui  qui  devoit  le  recevoir ,  alloit  au 
devant  de  lui ,  &  après  l'avoir  falué ,  &  lui 
avoir  donné  le  nom  de  pere,de  frère  &  d'ami, 
plutôt  félon  fon  âge ,  que  par  rapport  â  fa 
qualité  ,  il  lui  tendoit  la  main  ,  le  menoit 
dans  famaifon ,  le  faifoit  afTeoir  ,  &  lui  pré- 
fentoit  du  pain  ,  du  vin  ,  &  du  fel.  Cette 
cérémonie  étoit  une  efpece  de  facrifices  que 
Ton  offfoit  à  Jupiter  hofpitalier. 

Les  Orientaux ,  avant  le  feftin  ,  lavoient 
les  pies  à  leurs  hôtes  ;  cette  pratique  étoit 
encore  en  ufage  parmi  les  Juifs  ,  &  Notre 
Seigneur  reproche  au  pharifien  qui  le  rece- 
voit  à  fa  table  ,  de  l'avoir  négligée.  Les 
dames  même  de  la  première  diftinâion , 
parmi  les  anciens,  prenoientce  foin  à  l'égard 
de  leurs  hôtes.  Les  filles  de  Cocalus ,  roi  de 
Sicile  ,  conduifirent  Dédale  dans  le  bain  , 
au  rapport  d'Athénée.  Homère  en  fournit 
plufieurs  autres  exemples ,  en  parlant  de 
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Naufîcaa ,  de  Poiycafte ,  &  d'Hélène.  Le 
bain  étoit  fuivi  de  fêtes ,  où  l'on  n'épargnoit 
rien  pour  divertir  les  hôtes  :  les  Perfes ,  pour 
leur  plaire  encore  davantage ,  admettoient 
dans  ces  fêtes  &  leurs  femmes ,  &  leurs 
filles.   ^ 

La  fête  qui  avoit  commencé  par  des  liba- 
tions, finifîbit  de  la  même  manière,  en 
invoquant  les  dieux  protecteurs  de  Vhofpi- 
talite. Ce  n'étoit  ordinairement  qu'après  le 
repas  ,  qu'on  s'informoit  du  nom  de  fes 
hôtes  ,  &  du  fujet  de  leur  voyage  ;  enfuite 
on  les  menoit  dans  l'appartement  qu'on  leur 
avoit  préparé. 

Il  étoit  de  l'ufage  &  de  la  décence,  de 
ne  point  laifler  partir  fes  hôtes  fans  leur  faire 
des  préfens ,  qu'on  appelloit  xetiia;  ceux  qui 
les  recevoient  les  gardoient  foigneufement , 
comme  des  gages  d'une  alliance  confacrée 
par  la  religion. 

Pour  lailTer  à  la  poftérité  une  marque  de 
Vhofpitalite  qa*oT\  avok-eontradée  avec  quel- 
qu'un ,  des  familles  entières  &  des  villes 
même  formoient  enfemble  ce  contrat.  On 
rompoit  une  pièce  de  monnoie ,  ou  plus 
communément  l'on  fcioit  en  deux  un  mor- 
ceau de  bois  ou  d'ivoire  ,  dont  chacun  des 
contradans  gardoit  la  moitié  ;  c'eft  ce  qui 
eft  appelle  par  les  anciens  ,  tejfera  hofpita- 
litatis  y  teflère  d'hofpitalité.  V.  Tessere 
DE  l'hospitalité. 

On  en  trouve  encore  de  ces  tejferes  dans 
les  cabinets  des  curieux  ,  où  les  noms  des 
deux  amis  font  écrits  ;  &  lorfque  les  villes 
accordoient  Vhofpitalite  à  quelqu'un  ,  elles 
en  faifoient  expédier  un  décret  en  forme , 
dont  on  lui  délivroit  copie. 

Les  droits  de  l'^c>/pzrû//V(?'étoientfîfacrés, 
qu'on  regardoit  le  meurtre  d'un  hôte  comme 
le  crime  le  plus  irrémifîible  ;  &  quoiqu'il 
fût  quelquefois  involontaire  ,  on  croyoit 
qu'il  attiroit  la  vengeance  de  tous  les  dieux. 
Le  droit  de  la  guerre  même  ne  détruifoit 
point  celui  de  Vhofpitalite,  parce  qu'il  étoit 
cenfé  éternel ,  à  moins  qu'on  n'y  renonçât 
d'une  manière  authentique.  Une  des  céré- 
monies qui  fe  pratiquoit  en  cette  rencontre  , 
étoit  de  brifer  la  marque ,  la  teftere  de 
Vhofpitalite )  &  de  dénoncer  à  un  ami  infi- 
dèle qu'on  avoit  rompu  pour  jamais  avec  lui. 

Nous  ne  connoifîbns  plus  ce  beau  lien  de 
Vhofpitalite  y  ^  l'on  doit  convenir  que  les 
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temps  ont  produit  défi  grands  changemens 
parmi  les  peuples  &  fur-tout  parmi  nous, 
que  nous  fommes  beaucoup  moins  obligés 
aux  loix  faintes  &  refpedables  de  ce  devoir , 
que  ne  l'étoient  les  anciens. 

Il  femble  même ,  que  pour  être  tenu  par 
la  loi  naturelle  aux  fervices  de  Vhofpitalitéy 
pris  dans  toute  leur  étendue ,  il  faut  i°.  que 
celui  qui  les  demande  foit  hors  de  fa  patrie , 
pour  quelque  raifon  valable  ou  du  moins 
innocente  ;  2°.  qu'il  y  ait  lieu  de  le  préfumer 
bonnête  homme ,  ou  du  moins  qu'il  n'a 
aucun  deflein  de  nous  porter  préjudice  ; 
3°.  enfin  ,  qu'il  ne  trouve  pas  ailleurs,  ou 
que  nous  ne  trouvions  pas  de  notre  côté  à 
le  loger  pour  de  l'argent.  Ainfi  cet  ade 
d'humanité  étoit  incomparablement  plus 
indifpenfable  ,  lorfque  des  maifons  publi- 
ques ,  commodes  ,  &  à  difFérens  prix , 
n'exiftoient  point  encore  parmi  nous. 

Vhofpitalitc  s'eft  donc  perdue  naturelle- 
ment dans  toute  l'Europe  ,  parce  que  toute 
l'Europe  eft  devenue  voyageante  &  com- 
merçante. La  circulation  des  efpeces  par  les 
lettres  de  change ,  la  fureté  des  chemins , 
la  facilité  de  fe  tranfporter  en  tous  lieux 
fans  dangers ,  la  commodité  des  vaifTeaux , 
des  poftes  &  autres  voitures  ;  les  hôtelleries 
établies  dans  toutes  les  villes  &  toutes  les 
routes  ,  pour  héberger  les  voyageurs ,  ont 
fuppléé  aux  fecours  généreux  de  Yhqfpita- 
lité  des  anciens. 

L'efprit  de  commerce  ,  en  unifiant  toutes 
les  nations ,  a  rompu  les  chaînons  de  bien- 
faifance  des  particuliers  ;  il  a  fait  beaucoup 
de  bien  &  de  mal;  il  a  produit  des  com- 
modités fans  nombre  ,  des  connoifïànces 
plus  étendues ,  un  luxe  facile  ,  &  l'amour 
de  l'intérêt.  Cet  amour  a  pris  la  place  des 
mouvemens  fecrets  de  la  nature ,  qui  lioient 
autrefois  les  hommes  par  des  nœuds  tendres 
&  touchans.  Les  gens  riches  y  ont  gagné 
dans  leurs  voyages ,  la  jouiflànce  de  tous 
les  agrémens  du  pays  où  ils  fe  rendent , 
jointe  à  l'accueil  poli  qu'on  leur  accorde  à 
proportion  de  leurdépenfe.  On  les  voitavec 
plaifir  &  fans  attachement ,  comme  ces 
fleuves  qui  fertilifent  plus  ou  moins  les  terres 
par  lefquelles  ils  palTènt.  CD.  J.) 

HOSPODAR,  f.  m.  (Hiji.  mod.)  c'efl 
ainfi  qu'on  nomme  les  fouverains  de  la 
Valachie  &  de  la  Moldavie  ;  c'eft  le  grand 


H  O  S  779 

feigneur  qui  les  établit,  &  ils  font  obligés 
de  lui  payer  tribut.  Le  feul  moyen  de  par- 
venir à  cette  dignité ,  c'eft  de  donner  beau- 
coup d'argent  aux  grands  de  laPorte;  c'eft 
ordinairement  fur  le  plus  offrant  que  le  choix 
tombe  ,  fans  qu'on  ait  égard  ni  à  la  naif- 
fance  ,  ni  à  la  capacité.  Cependant  cette 
dignité  a  été  poffédée  dans  ce  fîecle  par  le 
prince  Démétrius  Cantemir ,  qui  avoir  fuc- 
cédé  au  célèbre  Maurocordato. 

HOST,  f.  m.  (  Jurifp,)  que  l'on  écri- 
voit  aufîi  quelquefois  OST  ,  mais  par  cor-^ 
ruption ,  &  en  latin  hojîis^  fignifioit  Varmee 
ou  le  camp  du  prince ,  ou  de  quelqu'autrè 
feigneur;  on  entendoit  aufîi  quelquefois  par 
le  terme  à'hofi  le  fervice  militaire  qui  étoit 
dû  au  feigneur  par  fes  vafïàux  &  fujets  ,  ou 
l'expédition  même  â  laquelle  ils  étoient 
occupés  à  raifon  de  ce  fervice. 

Le  terme  d'Aoy?zjfe  trouve  en  ce  fens  dans 
la  loi  falique  ,  dans  celles  des  Ripuariens  , 
des  Bavarois ,  des  Saxons  ,  des  Lombards , 
des  Vifîgots ,  dans  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne  ,  &  autres  anciennes  ordonnances 
des  premiers  fiecles  de  la  troifieme  race ,  & 
dans  les  auteurs  de  ce  temps. 

Les  vafïàux  &  les  tenanciers  qui  étoient 
tenus  de  fe  trouver  à  l'Ao^^  étoient  obligés, 
aupremier  mandement  du  feigneur  ,  de  fe 
rendre  près  de  lui ,  équipés  des  armes  con- 
venables ,  &  de  l'accompagner  dans  fes 
expéditions  militaires. 

Ce  devoir  s'appelloity^rt'/Ve  d'hqft  ou  ofl; 
on  ajoutoit  quelquefois  Ù  de  chevauchée  y 
&  l'on  confondoit  fouvent  le  fervice  àihofi 
&  celui  de  chevauchée ,  parce  qu'il  fe  ren- 
controit  ordinairement  que  celui  qui  devoit 
le  fervice  à!hoJî  y  devoit  aufîi  le  fervice  de 
chevauchée.  Il  y  avoir  cependant  de  la  dif- 
férence entre  l'un  &  l'autre,  comme  on 
voit  dans  l'ancienne  coutume  d'Anjou  ,  qui 
dit  que  Vhofi  efl  pour  défendre  le  pays  & 
pour  le  profit  commun ,  &  que  chevauchée 
eft  pour  défendre  le  feigneur  ;  c'eft-à-dire, 
que  le  fervice  d'Ao/?  fe  faifoit  dans  le  pays 
même  &  pour  le  défendre  ,  au  lieu  que  le 
fervice  de  chevauchée  fe  faifoit  pour  les 
guerres  du  feigneur  ,  même  hors  les  limites 
de  fon  territoire. 

Le  fervice  d'Aq^&  de  chevauchée  n'étoit 
pas  dû  feulement  par  les  fimples  tenanciers 
&  fujets,  il  étoit  dû  principalement  par  les 
Dddddi 
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nobles  feadataires  &  valTaux  ,  aucuns  d'eux 
n'en  étoient  exempts. 

Les  e'vêques  même  ,  les  abbés  &  autres 
eccléfiaftiques,  n'en  étoient  pas  exempts  ;  ils 
en  étoient  tenus  de  même  que  les  laïques, 
à  caufe  du  temporel  de  leurs  églifçs. 

Sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois , 
ils  faiîbient  ce  fervice  en  perfonne  ;  quel- 
ques-uns même  commandèrent  les  armées  , 
&  les  hilbf  iens  de  ce  temps  font  mention 
de  plufieurs  prélats  qui  furent  tués  en  com- 
battant dans  la  mêlée. 

Charlemagne  ordonna  qu'aucun,  ecclé- 
fîaftique  ne  feroit  contraint  d'aller  à  Vhojl; 
il  leur  défendit  même  d'y  aller  ,  à  l'excep- 
tion de  deux  ou  trois  évéques  qui  feroient 
choifis  par  les  autres  pour  donner  la  béné- 
didion  ,  dire  la  mefle  ,  réconcilier  &  ad- 
miniflrer  les  malades. 

Les  évêques  fe  plaignirent  de  ce  capitu- 
laire  ,  craignant  que  la  cefTation  du  fervice 
ITiiliraire  de  leur  part  ne  leur  fit  perdre  leurs 
fiefs  &  n'avilît  leur  dignité. 

Aufîi  la  défenfe  qui  leur  avçit  été  faite 
ne  fut  pas  long-temps  obfervée  ;  &  l'on 
voit  que  fous  les  rois  fuivans  ,  tous  les  ecclé- 
(ïaftiques  rendoient  en  perfonne  le  fervice 
dihofl  &  de  chevauchée. 

En  1209,  le  roi  confifqua  les  fiefs  des 
évéques  d'Auxerre  &  d'Orléans  pour  avoir 
quitté  Vkoji  ou  armée  ,  prétendant  qu'ils  ne 
dévoient  le  fervice  que  quand  le  roi  y  étoit 
en  perfonne. 

En  1214,  à  labataillede  Bouvines  ,  Phi- 
lippe ,  évêque  de  Beauvais  &  frère  du  roi 
Philippe-Augufle  ,  afïbmmoit  les  ennemis 
avec  une  mafTue  de  bois ,  prétendant  que 
ce  n'étoit  pas  répandre  le  fang  ,  comme 
cela  lui  étoit  défendu.,  a.ttendu  fa  qualité 
d'évéque. 

Dans  la  fuite  du  treizrieme  fiecle  ,  on  obli- 
gea les  eccléfîafliques  de  contribuer  aux 
charges  de  l'érat ,  aq  lieu  du  fervice  mili- 
taire qu'ils  rendoient  auparavant. 

Cependant  en  1303  &  1304.,  Philippe-le- 
Bel  prdonna  encore  à  tous  les  archevêques 
&  évêques  de  fé  rendre  en  perfonne  à  fon 
armée  avec  îeucs  gens.;  &  les  eccléfiafti- 
ques  ne  furent  entièrement  déchargés,  du 
fervice  militaire  que  par  Charles  VÎI,  en 
144,5;  &  d^ins  d'autres  pays,  comme  en 
Bologne ,,  Allemagne ,  Ansleterrç ,  Efpagne. 
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&  Italie, le  fervice  perfonnel  àes  eccléfiaf- 
tiques  a  duré  encore  plus  long-temps. 

Le  fervice  d'Aq^&  de  chevauchée  n'étoit 
pas  dû  par  toutes  fortes  de  perfonnes  indif-^ 
tindement ,  mais  feulement  par  celles  qui 
s'y  étoient  obligées  ,  &  principalement  par 
ceux  auxquels  on  avoit  concédé  des  fonds  à 
cette  condition  ,  laquelle  étoit  tellement  de 
rigueur  ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'aliéner 
des  fonds  pour  fe  difpenfer. 

Ceux  qui  n'étoientpasen  état  de  marcher 
contre  l'ennemi ,  gardoienc  les  places  ou 
autres  pofîes. 

11  y  avoit  néanmoins  certains  pofTefïeurs 
qui  en  étoient  difpenfes ,  tels  entr'autres  que 
ceux  qui n'avoient point  de  chevaux,  &  qui 
n'étoient  pas  en  état  d'en  avoir,  car  on  ne 
combatroit  guère  alors  qu'à  cheval. 

On  difpenfoit  aufîi  du  fervice  à^hoft  les 
femmes ,  les  fexagénaires ,  les  malades ,  les 
échevins  &  autres  officiers  des  villes,  les  no- 
taires ,  les  médecins ,  les  jurifconfukes,  les 
boulangers ,  les  meuniers  ,  les  pauvres ,  les 
nouveaux  mariés  pendant  la  première  année 
de  leurs  noces  ,  enfin  tous  ceux  qui  obte- 
noient  difpenfe  du  prince. 

Mais  c^ux  qui  n'éroient  pas  en  état  de 
faire  eux-mêmes  le  fervice  à'hoft  ,  ou  de  le 
faire  pleinemait,  éroient  fouvent  obligés  d'y 
contribuer  en  payant  ce  que  l'onappelloit 
une  aide  d'hofi  ,  c'efi- à-dire  ,  un  fecours 
d'hommes  ou  d'argent ,  des  vivres ,  àQs  ar- 
mes ,  &  autres  chofes  nécefîàires  pour  la 
guerre. 

Le  fervice  à' ho  fi  étoit  dû  dès  l'âge  d», 
puberté,  ou  du   moins  depuis  la  majorité 
féodale  jufqu'à  foirante  ans  ;  cela  dépendoic 
au  furplus  àçs  coutumes  &des  titres. 

Ceux  qui  alloient  joindre  Vhojl  étoienc 
exempts  de  toutes  chofes  fur  leur  route  ;  & 
tarit  que  duroit  leur  fervice,  ils  avoient  le 
privilège  de  ne  pouvoir  être  pourfuivis  en 
juflice  ,  comme  on  le  voit  dans  la  charte  de 
commune  de  Saint-Quentin  de  l'an  119$: 
les  lettres  d'état  paroifTent  tirer  delà  leup 
origine. 

Il  n'étoit  pas  permis  de  quitter  l'/^o^fans 
un  congé  de  celai  qui  co.-nmandoit  :  celui 
qui  avoit  quitté  l'/io/?  du  roi  fans  permifîion  , 
ou  qui  avoit  manqué  de  s'y  rendre  ,  encou- 
roir  une  amende  de  60  fous. 
L'oplÂgacion.  de  fervir  à  l'.^o/?  n'étok  gô*.. 
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par-tout  femblable ,  cela  d^pendoit  des  pri- 
vilèges &  immunités  des  lieux ,  ou  des  titres 
particuliers  des  perfonnes.  Les  habitans  des 
villes  n*étoient  pas  tenus  communément  de 
fortir  hors  de  leur  territoire  ;  d'autres  n'e'- 
toient  tenus  d'aller  contre  l'ennemi  que  juf- 
qu'à  une  diftance  tdle  qu'ils  pufTent  revenir 
le  même  jour  coucher  chez  eux  ;  quelques- 
uns  dévoient  fervir  pendant  trois  jours  , 
d'autres  davantage.  Le  fervice  dû  au  roi 
écoit  de  60  jours ,  à  moins  qu'il  ne  fût  réglé 
autrement  par  le  titre  d'inféodation.  En 
quelques  lieux  ,  les  fujets  du  feigneur  n'é- 
toicnt  tenus  de  fervir  que  pour  défendre  le 
pays  ,  ou  pour  défendre  le  château ,  ou  les 
domaines  du  feigneur  ",  mais  ils  n'étoient  pas 
obligés  de  donner  du  fecours  à  fes  alliés. 
Enfin ,  dans  d'autres  endroits  ,  le  fervice 
à'kofiétoit  dû  indiftinélement  au  feigneur, 
foit  dans  le  territoire  ,  ou  au  dehors. 

De  droit  commun  ,  les  vafïàux  dévoient 
faire  à  leurs  dépens  le  fervice  à^hofi  &  de 
chevauchée  :  quelquefois  on  leur  devoir  des 
gages ,  &  le  feigneur  étoit  tenu  de  les  indem- 
nifer  du  dommage  qu'ils  avoient  fouffert 
dans  l'expédition  où  ils  avoient  fervi. 

Préfentement  le  fervice  militaire  ne  peut 
être  dû  par  Içs  vaflaux  &  fujets  qu'à  leur  fou- 
verain,  c'eftee  que  l'on  appelle  en  France  le 
ferpice  du  ban  Ù  arrière- ban.  Le  ban  eft  la 
convocation  des  vafïàux  immédiats;  l'arriere- 
ban  eft  la  convocation  des  arriere-vaflàux. 

Voye\  les  établifTemens  de  S.  Louis ,  & 
autres  anciennes  ordonnances ,  les  anciennes 
coutumes  de  Normandie ,  de  Saint-Omer , 
de  Loris ,  d'Aiguës-  mortes ,  le  ftatut  delphi- 
nal ,  les  fors  de  BJarn  ,  les  privilèges  de 
Montbrifon ,  &c.  &  aux  mots  B  A  N  & 
Arriere-ban.  C-AJ 

HoST-BANNI^  heribannus ,  c'étoit  le 
ban  que  le  feigneur  faifoit  publier  à  ce  que 
fes  vafïàux  euffent  à  fe  rendre  à  Vhojl  y  anc. 
coût,  de  Not mandie  ,  cii.  xliv.  (A) 

H  O  S  P  A  U ,  r  Géog.  J  petite  ville  de 
Bohême  dans  le  cercle  de  Pilfen ,  près  des 
frontières  du  haut  Palatinat. 

HOSTELAGE,  f.  m.  (7urz7pr.;fignifie 
en  général  logenr^nt. 

Quelquefois  on  entend  par  -  là  un  droit 
que  les  habitans  paient  au  feigneur  pour  le 
fouage  &  tenement ,  c'efî-à-dire  ,  pour  la 
peimifîion  d'habiter  dans  fa  terre;  \q$  pains 
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d'hojielage dont  pdivle  la  coutume  de  Dunois , 
art.  7  y  font  une  rétribution  due  pour  cet 
objet. 

On  entend  aufTi  par  droit  d'hojielage,  ce 
que  I»s  marchands  forains  paient  pour  le 
louage  des  maifons  &  boutiques  où  ils  met- 
tent les  marchandifes  qu'ils  amènent  aux 
foires  ou  aux  marchés. 

Dépens  d*hofielage  font  les  frais  &  falaires 
dus  aux  hôteliers  pour  le  logement  &  nour- 
riture qu'ils  ont  fournis  aux  voyageurs  &  à 
leurs  chevaux.  Voye\  la  coutume  de  Paris  , 
art.  ijS-  (^) 

HOSTIE ,  f  f.  ÇAntiq.)  ce  mot  vient  de 
hoflisy  ennemi ,  à  caufe  que ,  dans  les  pre- 
miers fîecles  de  barbarie  ,  on  en  facriiîoit 
avant  la  bataille  ,  pour  fe  rendre  les  dieux 
propices  ,  ou  après  la  viûoire ,  pour  les  en 
remercier. 

Les  auteurs  mettent  de  la  différence  entre 
les  mots  hofîie ,  hofiiay  &  viftime  ,  viclima, 
Ifidore  dit  que  la  viâime  fervoit  pour  les 
grands  facrilices  ,  &  Vhqftie  pour  les  moin- 
dres ;  que  la  viâime  ne  fe  prenoit  que  du 
gros  bétail ,  au  lieu  que  Vhofii^  fe  tiroit  des 
troupeaux  à  laine  :  c'eft  à  quoi  Horace  fem- 
ble  faire  allufion  dans  Vode  ij  du  tiv.  Il,  où 
il  exhorte  Mécène  à  s'acquitter  de  fes  vœux 
pour  le  recouvrement  de  fa  fanté ,  &  à  facri- 
fier  des  vidimes  ,  tandis  que  de  fon  côté: 
il  veut  immoler  un  agneau  : 

Reddere  vicîimas 

JE!demque  votivam  mémento  ^ 
Nos  humilem  feriemus  agnam. 

Ifidore  dit  encore,  qu'on  appelloit  pro- 
prement hojîicy  l'animal  que  le  général  d'arr 
mée  facriiîoit  avant  de  combattre ,  mais  que 
les  vidimes  étoient  des  facrifices  qu'il  ofFroit 
après  la  viâoire  :  hojiia  ab  hofincy  frapper  ; , 
viciima  y  à  viciis  hoflibus^ 

Aulu-Gelle  ajoute  cette  diftinâion  entre 
Vhojhe  &  la  vi aime  ,  que  Xhofiie  pouvoir 
être  facrifiée  indiiTéremment  par  toutes  for- 
tes de  prêtres  ;  mais  qu'il  n'en  étoit  pas  de 
même  delà  vidime.  Malgré  ces  difFérences 
que  les  purifies  mettoient  entre  ces  deuXv 
mots,  plufîeurs  auteurs  anciens  les  ont  con- 
fondus dans  leurs  écrits  ,  &  les  ont  pris; 
indiflindement  l'un  pour  l'autre.- 

L'y  avoir  en  général  de  deux  fortes  d'/zo/- 
ties.  qu'on  olRoit  aux  dieux.;  Jes  unes  par  le* 
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entrailles  defquelles  on  cherchent  â  connoître 
leur  volonté ,  &:  les  autres  dont  on  fe  conten- 
toitde  leur  offrir  l'ame,  qui  par  cette  raifon 
étoient  appellées  des  hofties  animales ,  hof- 
tiiS  animales.  Virgile  a  parlé  de  ces  deux 
ho/hes.  Enéide  ,  /zr.  /F",  p.6^  ÙS^^  & 
lii'.  Vy  V.  4S7  &  484. 

Ces  deux  fortes  àHiofties  recevoient  des 
noms  difFérens  ,  fuivant  les  motifs  des  facri- 
fices ,  la  qualité  ,  l'âge  des  animaux  qu'on 
immoloit ,  les  circonftances  de  temps ,  & 
■cent  autres  combinaifpns  pareilles. 

Les  Romains  nommoient  hofties  pures  , 
hoftice  paras  ,  des  agneaux  ou  de  petits 
cochons  de  dix  jours ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Feftus. 

Les  hofties  biennales  ,  hofiias  bidemes  y 
étoient  celles  des  animaux  de  deux  ans  , 
âge  ordinaire  deftiné  pour  leur  facrifice ,  & 
celui  auquel  ils  ont  deux  dents  plus  éle- 
vées que  les  fix  autres;  ainfi  bidentes  eft  la 
même  chofe  que  biennes. 

On  entendoit  par  hofties  précidanées  , 
hojlice  pr^ecidaneœy  celles  qu'on  immojoitla 
veille  des  fêtes  folemnelles;  mais  Aulu-Gelle, 
Fefius&:  Varron  appellent  truie  précidanée, 
porca  prcecidanea  y  celle  que  facrifioient  à 
Cérès  par  forme  d'expiation ,  avant  la  moif- 
fon ,  ceux  qui  n'avoient  pas  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  quelqu'un  de  leur  famille  , 
ou  qui  n'avoient  pas  purifié  le  logis  d'un  mort. 

Les  hofiies  indomptées ,  hofiiœ  injugesy 
défignoient  celles  qui  n'avoient  jamais  été 
fous  le  joug  ;  Virgile  dit  la  chofe  plus  noble- 
ment ,  intaââ  totidem  cervice  jupencx. 

Les  hojiies  d'élite ,  hojîice  lecIcEy  eximicsy 
marquoient  les  plus  belles  bétes  d'un  trou- 
peau qu'on  féparoit  du  refte  pour  le  facrifice. 

Les  hofiies  fuccidanées  ou  fucceffives , 
jioflii^  fuçcidaneœ y  fignifioient  celles  qu'on 
immoloit  confécutivement  après  d'autres 
pour  réitération  du  facrifice ,  lorfque  le  pre- 
mier n'avoir  point  été  favorable  ,  ou  qu'on 
avoit  manqué  à  quelque  cérémonie  efTen- 
tielle  ;  Paul  Emile  fit  un  pareil  facrifice 
étant  fur  le  point  de  livrer  bataille  à  Perfée, 
roi  de  Macédoine. 

On  appelloit  hofiies  cancares  ou  caviaresy 
des  vidimes  qu'on  immoloit  de  cinq  en  cinq 
ans  pour  le  collège  des  pontifes ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  en  préfentoit  la  partie  de  la 
queue  nommée  copiar. 
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Les  hofiies  ambarvales ,  hoflia:  ambar- 
vaksy  vouloient  dire  celles  qu'on  facrifioit, 
après  les  avoir  promenées  autour  des  champs, 
dans  une  procefïion  qu'on  faifoit  pour  la 
confervation  des  biens  de  la  terre. 

Elles  fe  diftinguoient  des  hofiies  ambur'- 
bialesy  qui  caraûérifoient  celles  qu'on  me- 
noit  autour  des  limites  de  la  ville  de  Rome. 

Les  hofiies  d'holocaufte ,  hofiiceprodicae^ 
tiroient  ce  nom  de  ce  qu'elles  étoient  toutes 
confumées  par  le  feu ,  fans  qu'il  en  reftât 
rien  pour  les  facrificateurs ,  ou  pour  le 
peuple.  Voyei  Holocauste. 

On  conçoit  bien  que  les  hofiies  des  parti- 
culiers ,  dites  expiatoires,  hoflicepiaculares, 
s'immoloient  aux  dieux,  pour  fe  purifier  d'un 
crime,  ou  de  quelque  mauvaife  adion.  Ce 
moyen  commode  de  tranquillifer  fa  conf- 
cience ,  s'eft  gliffé  fous  toutes  fortes  de  faces 
dans  la  plupart  des  religions  du  monde. 

Les  hofiies  ambiegnes ,  hofiice  ambiegnae, 
dénotoient  les  brebis  ou  vaches  qui  avoient 
eu  deux  agneaux  ou  deux  veaux  d'une  portée, 
&  qu'on  facrifioit  à  Junon  avec  leurs  petits. 

Les  vidimes  noires ,  qu'on  immoloit  en 
plein  midi,  s'appelloient  hofiiûe  mediales;  , 
&  celles  dont  les  arufpices  examinoient  les 
entrailles  pour  en  tirer  des  préfages  ,   fe 
nommoient  hoflice  harugce. 

Ce  n'eft  -  là  qu'une  lifte  des  principaux 
noms  ai  hofiies  qu'on  trouve  le  plus  fréquem- 
ment dans  les  auteurs  latins  ;  &  fans  cette 
conlidération  ,  je  l'aurois  entièrement  fup- 
primée  ,  car  on  fe  prête  avec  peine  à  enten- 
dre des  mots  qui  n'offrent  à  l'efprit  que  des 
puérilités  ou  des  extravagances.  C D.  J.) 

Hostie,  (Théolog.J  fe  ditde  la  perfonne 
du  verbe  incarné,  qui  a  été  immolé  comme 
une  hofiie  en  facrifice  à  fon  père  fur  l'arbre 
de  la  croix  pour  les  péchés  des  hommes. 

Hofiie  fe  dit  auffi ,  dans  l'églife ,  du  corps 
de  N.  S.  J.  C.  renfermé  fous  les  efpeces  du 
pain  &  du  vin ,  que  l'on  offre  tous  les  jours 
comme  une  nouvelle  hofiie  dans  le  facrifice 
de  la  mefle.  Voye\  MÈssE. 

C'eft  le  pape  Grégoire  IX  ,  qui  ordonna 
qu'on  fonneroit  une  cloche  pour  avertir  le 
peuple  d'adorer  r/zo/?if.  V.  Adoration. 

Le  faint  ciboire  eft  le  vaiflèau  011  l'on 
garde  les  hofiies;  c'eft  une  efpece  de  grand 
calice  couvert.  Voy.  CaiICE  6'ClBOIlVE» 
Diçl.  de  Trcv,  (GJ  M 
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HOSTILIA ,  (Géographie  anc.J  ancien 
village  d'Italie  ,  entre  Vérone  &  Modene , 
illuftré  pour  avoir  donné  le  jour  à  Cornélius 
Népos ,  qui  florifîbit  fous  Jules  -  Céfar.  Il 
ctoit  ami  d'Atticus  &  de  Cice'ron  ;  il  com- 
pofa  plufieurs  ouvrages  ,  dont  il  ne  nous 
refte  que  les  vies  des  plus  célèbres  capi- 
taines grecs  &  romains  ;  on  pourroit  en 
rendre  la  ledure  très  -  intérefTante  par  un 
commentaire  hiftorique  &  critique ,  auquel 
on  n'a  point  encore  fongé.  Hoflilia  fe  nomme 
â  prélent  OfiigUa.  (D.  J.J 

HOSTILINA  ,  f.  ï.  (Mythologie.)  déeffe 
adorée  chez  les  Romains ,  &  que  l'on  invo- 
quoit  pour  la  fertilité  des  terres  ,  &  pour 
obtenir  une  moiflbn  abondante. 

*  HOSTILITÉ  ,  f.  f.  (An.  miîit.&po- 
litiq.J  ce  mot  vient  du  latin,  hoflisy  ennemi. 
Une  hoflilité  eft  une  adion  d'ennemi. 

Les  hojiilités  ont  un  temps  pour  commen- 
cer &  pour  finir ,  &  l'humanité  n'en  permet 
pas  de  toutes  les  efpeces.  II  y  a  des  adions 
qu'aucun  motif  ne  peut  excufer. 

Les  hojiilités  commencent  légitimement 
lorfqu'un  peuple  manifefte  des  defTeins  vio- 
lens ,  ou  lorfqu'il  refufe  les  réparations  qu'on 
a  le  droit  d'en  exiger. 

Il  eft  prudent  de  prévenir  fon  ennemi  ; 
&  il  y  auroit  bien  de  la  mal-adreffei  l'at- 
tendre fur  fon  pays ,  quand  on  peut  fe  porter 
dans  le  fien. 

Les  hojiilités  peuvent  durer  fans  injuftice 
autant  que  le  danger.  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir 
obtenu  la  fatisfadion  qu'on  demandoit.  Il 
eft  encore  permis  de  fe  précautionner  contre 
des  injures  nouvelles. 

Toute  guerre  a  fon  but ,  &  toutes  les  hof- 
tllités  qui  ne  tendent  point  à  ce  but  font  illi- 
cites. Empoifonner  les  eaux  ou  les  armes  , 
brûler  fans  néceflîté  ,  tuer  celui  qui  eft 
défarmé  ou  qui  peut  l'être ,  dévafter  les  cam- 
pagnes ,  mafîàcrer  de  fang-froid  les  otages 
ou  les  prifonniers  ,•  pafter  au  fil  de  Képée  des 
femmes  &  des  enfans ,  ce  font  des  adions 
atroces  qui  déshonorent  toujours  un  vain- 
queur. Il  ne  faudroit  pas  même  fe  porter  à 
ces  excès  ,  lorfqu'ils  feroient  devenus  les 
feuls  moyens  de  réduire  fon  ennemi.  Qu'a 
de  commun  l'innocent  qui  bégaye  ,  avec  la 
caufe  de  vos  haines  ? 

Parmi  les  hojiilités  il  y  en  a  que  les  nations 
policées  fe  font  interdites  d'un  confentemeat 
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général  ;  mais  les  loix  de  la  guerrt  font  un 
mélange  fi  bizarre  de  barbarie  &  d'hufP*- 
nité  ,  que  le  foldat  qui  pille  ,  brûle  ,  viole  , 
n'ert  puni  ni  par  les  fiens  ,  ni  par  l'ennemi. 
Cependant  il  n'en  eft  pas  de  ces  énormités , 
ccwnme  des  adions  auxquelles  on  eft  em- 
porté dans  la  chaleur  du  combat. 

On  demande  s'il  eft  permis  de  tuer  un 
général  ennemi.  C'eft  une  adion  que  les 
anciens  fe  font  permife  ,  &  que  l'hifloire  n'a 
jamais  blâmée  j  &  de  nos  jours ,  le  feul  point 
qui  foit  •  généralement  décidé  ,  c'eft  que 
l'exécration  feroit  la  jufte  récompenfe  de  la 
mort  d'un  général  ennemi,  fi  elle  étoit  la 
fuite  de  la  corruption  d'un  de  fes  foldats. 

On  a  prefcrit  toutes  les  hojiilités  qui  avoient 
quelque  apparence  d'atrocité  ,  &  qui  pou- 
voient  être  réciproques. 

HOSTIZE ,  f.  f.  (Droit  coutumier.J  c'eft, 
dit  Ragueau ,  un  droit  annuel  de  géline  , 
que  le  vaftal  paie  à  fon  feigneur  à  caufe  du 
tenement.  Il  en  eft  fait  mention  dans  la  cou- 
tume de  Blois,  art.  ^o.  Galand  dérive  ce 
mot  de  hôte  y  qui  fignifie  quelquefois  V  homme 
du  corps  du  feigneur:  mais  le  plus  fouvent  il 
exprime  tous  les  tenanciers  d'un  feigneur  y 
habitans ,  levans  &  couchansdansfa  cenfive. 
La  cenfive  où  ils  demeurent  eft  appellée  dans 
les  anciens  titres  hofii^ia;  ainfi  la  redevance 
que  l'on  paie  par  rapport  au  logement  que 
chacun  occupe  ,  a  pris  le  même  nom  en  la- 
tin ,  &  celui  ôihofiiT^e  en  françois.  ( D.  J.) 

HOTE  ,  f  m.  f  Gramm.  )  terme  relatif 
&  réciproque ,  qui  fe  dit  tant  de  ceux  qui 
logent ,  que  de  ceux  qui  font  logés. 

Celui  qui  prend  un  logis  à  louage  dit 
qu'il  a  un  bon  hôte  y  en  parlant  du  proprié- 
taire ;  &  réciproquement  le  propriétaire  dit 
qu'il  eft  bien  fatisfait  de  fes  hôtes,  en  parlant 
de  fes  locataires  ^  ou  fous-locataires. 

Il  faut  donc  favoir  que  la  coutume  des 
anciens  étoit ,  que  quand  quelque  étranger 
demandoit  à  loger  ,  le  maître  du  logis  & 
l'étranger  mettoient  chacun  de  leur  côté  un 
pié  fur  le  feuil  de  la  porte ,  &  là  ils  juroient 
de  ne  fe  porter  aucun  préjudice  l'un  à  l'au- 
tre. C'étoit  cette  cérémonie  qui  donnoit 
tant  d'horreur  pour  ceux  qui  violoient  le 
droit  d'hofpitalité  ,  car  ils  étoient  regardés 
comme  parjures. 

Au  lieu  à'hofpes ,  les  anciens  latins 
difoient  hoflis.  C'eft  Cicéron  lui-même  qui 
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nous  apprend  cela.  Depuis  hoflis  a  fignifié 
ennemi  y  tant  l'idée  de  l'hofpitalice'  étoit 
altérée.  DicHonnaire  de  Trévoux, 

HOTEL ,  r.  m.  C  Gram.J  les  habitations 
des  particuliers  prennent  difFérens  noms  , 
félon  les  difFérens  états  de  ceux  qui  les  occu- 
pent. On  dit  la  mai/on  d'un  bourgeois,  Vhôtel 
d'un  grand  ,  le  palais  d'un  prince  ou  d'un 
roi.  V hôtel  eft  toujours  un  grand  bâtiment 
annoncé  par  le  fafte  de  fon  extérieur ,  l'éten- 
due qu'il  embralfe ,  le  nombre  &  la  diver- 
fïté  de  fes  logemens,  &  la  richefle  de  fa  dé- 
coration intérieure.  On  en  trouvera  un  mo- 
dèle dans  nos  planches  d'architeSure. 

HÔTEL    DE    VILLE  ,    OU  MAISON    DE 

VILLE,  OU  Maison  commune  de  ville, 
CJi^rifpr.)  eft  le  lieu  public  où  fe  tient  le 
confeil  des  officiers  &  bourgeois  d'une  ville, 
pour  délibérer  fur  les  affaires  communes. 

L'établifîement  des  premiers  hôtels  de 
ville  remonte  au  temps  de  l'établiflement 
des  communes ,  &  conféquemment  vers  le 
commencement  du  xij^  fiecle.  Voye\  COM- 
MUNES. (A) 

HÔTEL  d'un  ambajfadeur y  ("Droit  des 
gens.)  C'eft  ainli  qu'on  nomme  toute  maifon 
que  prend  un  ambaffadeur  ou  miniftre ,  dans 
le  lieu  où  il  va  réfider  pour  y  exercer  fa 
fondion. 

On  regarde  par  toute  l'Europe  les  hôtels 
d* ambajjddeurs  comme  des  afyles  pour  eux 
&  pour  leurs  domeftiques.  En  effet ,  un  am- 
baÂTadeur  &  ^qs  gens  ne  peuvent  pas  dépen- 
dre du  fouverain  chez  lequel  il  eft  envoyé  , 
ni  de  fes  tribunaux  ;  aucun  obftacle  ne  doit 
l'empêcher  d'aller  ,  de  venir  ,  d'agir  libre- 
ment ;  on  pourroit  lui  imputer  des  crimes  , 
dit  fort  bien  M.  de  Montefquieu,  s'il  pou- 
voit  être  arrêté  pour  des  erimes  ;  on  pourroit 
lui  fuppofer  des  dettes  ,  s'il  pouvoit  être 
arrêté  pour  dettes;  fa  maifon  efl  donc  facrée, 
&  l'on  ne  peut  l'accufer  que  devant  fon 
maître,  qui  efl  fon  juge  ou  fon  complice. 

Mais  on  demande  fi  leurs  hôtels  font  auffi 
des  afyles  pour  les  fcélérats  qui  s'y  réfugie- 
roient.  Quelques-uns  diftinguent  la  nature 
des  crimes  commis  par  ceux  qui  viennent  à 
fe  retirer  chez  un  ambafîàdeur;  mais  une 
difîindion  arbitraire,  &  fur  laquelle  on  peut 
contefter,  n'efl  pas  propre  à  décider  la  quef- 
tion  propofée.  On  écrivit  en  France  plu- 
fieurs  .brochures  .dans  Je  dtrmer  jQecle ,  en 
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faveur  de  l'afyle  fans  exception  ;  mais  c'efî 
qu'alors  il  s'agiffoit  de  la  grande  affaire  arri- 
vée à  Rome  pendant  l'ambaffade  de  M.  de 
Créquy.  On  tiendroit  aujourd'hui  un  tout 
autre  langage  ,  fî  la  conteftation  s'é'evoic  à 
Paris,  avec  quelqu'un  des  miniffres  étrangers. 

Grotius  croit  qu'il  dépend  du  fouverain 
auprès  duquel  l'AmbafTàdeur  réfide,  d'accor- 
der ou  de  refufer  le  privilège ,  parce  que  le 
droit  des  gens  ne  demande  rien  de  femblable. 

Il  eft  du  moins  certain  que  lextenfîon  des 
prérogatives  des  ambafîadeurs  à  cet  égard  , 
ne  peut  qu'être  nuifibie  ,  ei  entretenant 
l'abus  des  afyles  ,  qui  efl  toujours  un  grand 
mal.  Mais  pour  abréger  ,  voye'^  fur  cette 
matière  ,  Thomafius  ,  de  jure  ajyli  legato^ 
Tum.  aedibus  compétente  ;  &  Bynkershoelk 
du  juge  compétent  des  ambajjddeurs  y  ch. 
xxj.  Je  ne  nomme  pas  M.  de  Wicquefort , 
parce  qu'il  n'a  point  traité  ce  fujet  fur  des 
principes  fixes.  ('D. /.J 

HÔTEL  DES  Invalides,  j/oy.  Inva- 
lides. 

Hôtel  de  la  Monnoie,  v.  Monnoie. 

Hôtel-Dieu  ,  (Hifi,  mod.J  c'eflle  plus 
étendu  ,  le  plus  nombreux ,  le  plus  riche ,  & 
le  plus  efîrayant  de  tous  nos  hôpitaux. 

Voici  le  tableau  que  les  adminiftrateurs 
eux-mêmes  en  ont  tracé  à  la  tête  des  comptes 
qu'ils  rendoient  au  public  dans  le  fîecle  paffé. 

Qu'on  fe  repréfente  une  longue  enfilade 
de  falles  contigues  ,  où  l'on  rafîèmble  des 
malades  de  toute  efpece ,  &  où  l'on  en 
entafîè  fouvent  trois ,  quatre ,  cinq  &  fix 
dans  un  même  lit  ;  les  vivans  à  côté  des 
moribonds  &  des  morts  ;  l'air  infedé  des 
exhalaifons  de  cette  multitude  de  corps  mal 
fains ,  portant  des  uns  aux  autres  les  germes 
peftilentiels  de  leurs  infirmités  ;  &  le  fpec- 
tacle  de  la  douleur  &  de  l'agonie  de  tous 
côtés  offert  &  reçu.  Voilà  V  Hôtel-Dieu. 

Aufli  de  ces  miférables  les  uns  fortent 
avec  des  maux  qu'ils  n'avoient  point  appor- 
tés dans  cet  hôpital ,  &  que  fouvent  ils  vont 
communiquer  au  dehors  à  ceux  avec  lef- 
quels  ils  vivent.  D'autres  guéris  imparfaite- 
ment, pafîënt  le  refle  de  leurs  jours  dans  une 
convalefcence  aufîî  cruelle  que  la  maladie  ; 
&  le  refte  périt ,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  qu'un  tempéramentrobufîefoutient. 

Vhôtel-Dieu  eft  fort  ancien.  Il  eft  fitué 
dans  la  maifon  même  d'Ercembalus ,  préfet 

on 
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©u  gouverneur  de  Paris  fous  Clotaire  III , 
en  66).  II  s'eft  fuccefTivefnent  accru  &  enri- 
chi. On  a  propofé  endifférens  temps  des  pro- 
jets de  réforme  qui  n'ont  jamais  pu  s'exécuter, 
&  il  eft  refté  comme  un  gouffre  toujours 
ouvert ,  où  les  vies  des  hommes  avec  les 
aumônes  des  particuliers  vont  fe  perdre. 

HOTELLERIE,  f.  f.  CGrammaireJ  bâ- 
timent compofé  de  logemens  ,  chambres , 
écuries  ,  cours  &  autres  lieux  néceflàires 
pour  loger  &  nourrir  les  voyageurs ,  ou  les 
perfonnes  qui  font  quelque  féjour  dans  une 
ville. 

HÔTELLERIE  de  Turquie ,  C^ifi-  mod.J 
édifice  public  où  l'on  reçoit  les  voyageurs  & 
les  paffans ,  pour  les  loger  gratuitement.  II  y 
en  a  quantité  de  fondations  fur  les  grands 
chemins  &  dans  les  villes  d'Afie. 

Les  hôtelleries  qu'on  trouve  fur  les  grands 
chemins ,  dit  M.  Tournefort ,  font  de  vaftes 
édifices  longs  ou  quarrés,  qui  ont  l'appa- 
rence d'une  grange.  On  ne  voit  en  dedans 
qu'une  banquette  attachée  aux  murailles ,  & 
relevée  d'environ  trois  pies ,  furfixde  large  ; 
le  refte  de  la  place  eft  deftiné  pour  les  mulets 
&  pour  les  chameaux  ;  la  banquette  fert  de 
lit ,  de  table  &  de  cuifine  aux  hommes.  On 
y  trouve  de  petites  cheminées  à  fept  ou  huit 
pies  les  unes  des  autres  ,  où  chacun  fait 
bouillir  fa  marmite.  Quand  la  foupe  eft  prête, 
on  met  la  nappe ,  &  l'on  fe  place  autour  de 
la  banquette,  les  pies  croifés  comme  les  tail- 
leurs. Le  lit  eft  bientôt  dreflé  après  le  fou- 
per ,  il  n'y  a  qu'à  étendre  fon  tapis  à  côté  de 
la  cheminée  ,  &  ranger  fes  hardes  tout 
autour  j  la  felle  du  cheval  tient  lieu  d'oreil- 
ler ,  &  le  capot  fupplée  aux  draps  &  à  la 
couverture. 

On  trouve  à  acheter  à  la  porte  de  ces 
hôtelleries,  du  pain,  de  la  volaille,  des  œufs, 
des  fruits ,  &  quelquefois  du  vin  ,  le  tout  â 
fort  bon  compte.  On  va  fe  pourvoir  au  village 
prochain  ,  fi  l'on  manque  de  quelque  chofe. 
On  ne  paie  rien  pour  le  gîte  :  ces  retraites 
publiques  ont  confervé  en  quelque  manière 
le  droit  d'hofpitalité,  fi  recommandable  chez 
les  anciens,  ^qyf:^  Hospitalité. 

Les  hôtelleries  des  villes  font  plus  propres 
&  mieux  bâties  ;  elles  reftemblent  à  des 
monafteres ,  car  il  y  en  a  beaucoup  avec  de 
petites  mofquées  ;  la  fontaine  eft  ordinaire- 
ment au  milieu  de  la  cour,  les  cabinets  pour 
2a72e  XVII. 
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les  néoeftîtés  font  aux  environs  ;  les  cham- 
bres font  difpofées  le  long  d  une  grande 
galerie  ,  ou  dans  des  dortoirs  bien  éclairés. 

Dans  les  hôtelleries  de  fondation  ,  on  ne 
donne  pour  tout  paiement  qu'une  petite 
étrenne  au  concierge ,  &  l'on  vit  à  très- vil 
prix  dans  les  autres.  Si  l'on  veut  y  être  à  fon 
aife ,  il  fuffit  d'y  avoir  une  chambre  fervanC 
de  cuifine  ;  l'on  vend  à  la  perte  de  V hôtellerie 
viande,  poifîbn ,  pain , fruits ,  beurre , huile, 
pipes,  tabac,  café,  chandelle,  jufqu'à  da 
bois.  Il  faut  s'adreflTer  à  des  juifs  ou  à  dt% 
chrétiens  pour  du  vin  ,  &  pour  peu  de 
chofe  ils  vous  en  fourniflènt  en  cachette. 

Il  y  a  de  ces  hôtelleries  fi  bien  tentées ,  que 
l'on  vous  donne  aux  dépens  du  fondateur , 
la  paille,  l'orge,  le  pain  &  le  riz.  Voilà  les 
fruits  de  la  charité  qui  fait  un  point  efTentiel 
de  la  religion  mahométane  ;  &  cet  efprit  de 
charité  eft  fi  généralement  répandu  parmi 
les  Turcs ,  qu'on  voit  de  bons  mufuîmans 
qui  fe  logent  dans  des  efpeces  de  huttes  fur 
les  grands  chemins ,  où  ils  ne  s'occupent 
pendant  les  chaleurs  qu'à  faire  repofer  & 
rafraîchir  les  pafîans  qui  font  fatigués.  Nous 
louons  ces  fortes  de  fentimens  d'humanité  , 
mais  nous  ne  les  avons  pas  beaucoup  dans  le 
cœur  j  nous  fommes  très-polis  &  très-durs. 
(D.  J.) 

HOTHER,  CHifi.  de  Suéde.)  roi  de 
Suéde  ,  régnoit  vers  le  troifieme  fiecle.  Né 
aimable  &  fenfible  ,  il  plut  â  Nanna,  prin- 
cefTe  de  Norwege  ,  &  l'aima  :  Hacho ,  roi 
de  Danemarck  ,  lui  difputa  fa  main  :  les 
feux  de  l'amour  allumèrent  ceux  de  la  guerre; 
Hacho  fut  chafTé  de  fes  états  ,  y  rentra , 
fut  vaincu  encore  &  périt  de  la  main  de 
fon  heureux  rival.  Fridief  eut  le  même  fort; 
l'ufurpateur  demeura  long-temps  tranquille 
fur  le  trône.  Mais  bientôt  fes  fujets  indignés 
d'un  joug  étranger  ,  quoiqu'aflez  doux  ,  levè- 
rent contre  lui  l'étendard  de  la  révolte  ;  il 
marcha  contre  eux  ,  leur  livra  bataille  ,  & 
périt  les  armes  à  la  main.  (M.  de  Sac  y) 

HOTTE,  fi  f  CGram.  0  arts  méchan.J 
panier  d'ofier  ,  ou  même  de  bois,  étroit  par 
en  bas ,  large  par  en  haut ,  qu'on  fixe  fur  lesi 
épaules  avec  dQs  bretelles  où  les  bras  font 
pafTés ,  &  qui  fert  à  porter  différentes  chofes. 
Le  côté  qui  touche  aux  épaules  eft  plat; 
l'autre  eft  arrondi.  Cet  inftrument  fert  aur 
jardiniers  ,  aux  fruitiers,  aux  vendangeurs, 

Eeeee 
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il  y  en  a  de  ferrées  qu'on  appelle  hâtais;  il  y 
en  a  d'ardoifées ,  de  goudronnées  ,  de  poil- 
fées  ,  félon  les  diiférens  ufages  auxquels  elles 
font  deftine'es, 

C'eft  un  ouvrage  de  mandrerie  ou  du  van- 
nier. Il  eft  compofé  d'un  fond  de  bois  ,  ovale 
fur  le  derrière  de  la  hotte ,  &  droit  fur  le 
devant ,  dans  lequel  on  plante  trois  maques  , 
deux  à  chaque  coin  du  devant ,  qu'on  appelle 
maques  fimplement  ;  &  l'autre  au  milieu  du 
derrière  pour  foutenir  l'ouvrage  ,  &  qui  fe 
nomme  maque  plate.  Vojei  MaQUE  Ù 
MaQUE  plate.  On  fait  des  notces  pleines 
ou  à  jour,  mais  les  unes  &  les  autres  ont  des 
maques,  des  cotonailles,  des  torches  ,  des 
fefles  &  un  collet.    V.  ces  mots  à  leur  article. 

Hotte  de  cheminée  ^  (Architeâ.J  c'eft 
le  haut  ou  manteau  d'une  chemine'e  de 
cuifine,  fait  en  forme  pyramidale. 

HOTTENTOTS  ,  les  ÇGéogr.)  peuple 
d'Afrique  dans  la  CafFrerie  ,  près  du  cap  de 
Bonne-Efpérance  ;  ils  font  fort  connus  parce 
qu'ils  touchent  l'habitation  des  Hollandois , 
&  parce  que  tous  les  voyageurs  en  ont  parlé , 
Junigo  de  Bervillas  ,  Courlai ,  Dampier , 
Robert Lade,  François  Légat,  Laloubere  , 
Jean  Owington ,  vSpilberg ,  le  P.  Tachard , 
Tavernier ,  &  finalement  M.  Kolbe  dans  fa 
defcription  du  cap. 

Les  Hottemots  ne  font  pas  des  Nègres , 
dit  avec  raifon  l'auteur  de  l'hiftoire  naturelle 
de  l'homme  ;  ce  font  des  Cafïres ,  qui  ne 
feroient  que  bafanés ,  s'ils  ne  fenoirciffoient 
pas  la  peau  avec  de  la  graifîè  &  du  fuif , 
qu'ils  mêlent  pour  fe  barbouiller.  Ils  font 
couleur  d'olive  &  jamais  noirs  ,  quelque 
peine  qu'ils  fe  donnent  pour  le  devenir  : 
leurs  cheveux  collés  enfemble  par  leur 
afFreufe  mal-propreté,  reflemblent  à  la  toifon 
d'un  mouton  noir  remplie  de  crotte.  Ces 
peuples  font  errans,  indépendans,  &  jaloux 
de  leur  liberté;  ils  font  d'une  taille  médiocre 
&  fort  légers  à  la  courfe  ;  leur  langage  efl 
étrange, ils  glouflènt  commedes  coqs  d'Inde; 
les  femmes  font  beaucoup  plus  petites  que 
les  hommes ,  &  ont  la  plupart  une  efpece 
d'excrefcence  ,  ou  de  peau  dure  &  large  qui 
leur  croît  au  defTus  de  l'os  pubis  ,  &  qui  ! 
defcend  jufqu'au  milieu  des  cuifîès  en  forme 
de  tablier.  Tachard  &  Kolbe  difent  que  les  ! 
femmes  naturePes  du  Cap  font  fujettes  à  cette  ! 
monflrueufe  difformité ,  qu'elles  découvrent  ) 
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à  ceux  qui  ont  aiTez  de  curiofité ,  ou  d'in- 
trépidité pour  demander  à  la  voir  ou  à  la 
toucher.  Les  hommes  de  leur  côté  ,  fot.t 
tous ,  à  cequ'afîurent  les  mêmes  voyageurs, 
à  demi- eunuques ,  non  qu'ils  naiffent  tels , 
mais  parce  qu'on  leur  ôte  un  tefticule  ordi- 
nairement à  l'âge  de  huit  ans ,  &  quelquefois 
plus  tard. 

Les  Hottemots  ont  le  nez  fort  plat  &  fort 
large;  ils  nel'auroient  cependant  pas  tel,  fi 
les  mères  ne  fe  faifoient  un  devoir  de  le  leur 
applatir  peu  de  temps  après  leur  naiflànce , 
parce  qu'elles  regardent  un  nez  prééminent 
comme  un€  difformité.  Ils  ont  une  lèvre  fort 
grofîe ,  fur-tout  la  fupérieure ,  les  dents  très- 
blanches  ,  les  fourcils  épais ,  la  tête  grofle  , 
le  corps  maigre,  les  membres  menus;  ils  ne 
vivent  guère  pafTé  quarante  ans  ;  la  faleté 
dans  laquelle  ils  fe  plaifent  ,  &  les  viandes 
infedées  dont  ils  tbnc  leur  principale  nourri- 
ture ,  font  au  nombre  des  caufes  qui  contri- 
buent le  plus  au  peu  de  durée  de  leur  vie. 
Tous  les  particuliers  du  bourg  du  Cap  ont 
de  ces  fauvages  qui  s'emploient  volontiers 
au  fervice  le  plus  bas  &  le  plus  fale  de  la 
maifon. 

Ils  vont  prefque  nus  ,  la  tête  toujours 
découverte ,  &  les  cheveux  ornés  de  coquil- 
les ;  leurs  cabanes  portent  neuf  à  dix  pies  de 
hauteur  ,  fur  dix  à  douze  de  largeur  ;  ce 
font  des  pieux  fichés  qui  fe  rejoignent  par 
le  haut  ;  les  côtés  &  le  faîte  font  des  bran- 
ches grofliérement  entrelacées  avec  les  pieux; 
le  bout  eft  couvert  de  jonc  ou  de  peaux.  A 
un  des  coins  de  la  cabane ,  eft  une  ouver- 
ture de  la  hauteur  de  quatre  pies  pour  entrer 
&  fortir  ;  ils  font  le  feu  au  milieu  ,  &  cou- 
chent à  terre. 

lis  n'ont  ni  temple ,  ni  idoles ,  ni  culte , 
fi  ce  n'eft  qu'on  veuille  caradérifer  ainfi 
leurs  danfes  nodurnes ,  â  la  nouvelle  &  à 
la  pleine  lune.  Le  nom  de  Hottentot  2  été 
donné  par  les  Européens  à  ces  peuples  fau- 
vages ,  parce  que  c'eft  un  mot  qu'ils  fe  répè- 
tent fans  cefte  les  uns  aux  autres  lorfqu'ils 
danfent.  fD  Jj 

HOTTONIA,  f.  f  fBotan.  moderne. J 
plante  aquatique  ,  ainfi  nommée  à  l'hon- 
neur de  M.  Hotton  ,  prcfefTeur  en  botani- 
que à  Leyde.  Voici  fes  caraderes  d'après 
Boerhaave. 

La  fleur  eft  en  rofe ,  compofée  d'un  feul 
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pétale  divife  en  cinq  fegmens.  Les  divîfions 
pénecrent  jafqu'au  fond  de  la  fleur  ;  il  part 
de  Ton  centre  un  piftil  qui  dégénère  en  un 
fruit  cylindrique ,  dans  lequel  font  conte- 
nues piufîeurs  femences  fphériques.  Linnasus 
ajoute  que  les  éramines  font  cinq  filamens 
dr-oits  ,  courts ,  coniques ,  placés  fur  les 
découpures  de  la  fleur. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  -fofl^es  & 
dans  les  eaux  profondes  &  croupiflantes.  Ses 
feuilles  paroiflent  fur  la  furface  de  l'eau  en 
avril  &  en  mai  ;  fes  fleurs  en  épi  croiflènt 
fur  des  tiges  afTez  longues  &  unies  ;  elles 
font  couleur  de  rofe,  d'une  découpure  très- 
fine  ,  &  font  un  bel  ornement  fur  la  furface 

/Jpç  panx    CD    J  1 

HOU  \  HOU  ,*  HOU ,  APRÈS  UAMI , 
(Vénerie.)  cri  dont  le  valet  de  limier  doit 
ufer  quand  il  laifTe  courir  un  loup  &  un 
fanglier. 

Hou ,  (le  cap  de  la)  Gebgr.  cap  d'Afrique 
dans  la  haute  Guinée  ,  habité  par  les  nègres 
Quaqua.  Ce  eap  ,  où  commence  la  côte  des 
Bonnes-Gens,  avance  aflèz  peu  vers  la  mer. 
II  efl:  par  les  5**  lo'  de  lat.  feptentrionale  y 
i  environ  moitié  de  la  diftance  qu'il  y  a 
entre  le  cap  de  Palmes  &  celui  des  Trois- 
Pointes.  fZ).  J.) 

HOUACHE  ,  OUAICHE,  fubft.  mafc. 
(Marine.)  c'eft  la  trace  que  fait  un  vailîèau 
fur  les  eaux  en  fîllant. 

HOU  AL,  (Géogr.)  royaume  d'Afrique 
dans  la  Nigritie,  au  bord  du  Sénégal.  Il  a 
environ  46  lieues  de  l'eft  à  l'oueft ,  mais  il 
eft  beaucoup  plus  étendu  au  fud  de  la 
rivière.  Il  eft  gouverné  par  un  prince  qui  fe 
fait  appeller  brak  ,  c'eft-à-dire ,  roi  :  auïfi 
M.  de  Lifle  écrit  le  royaume  de  Brak ,  ou 
Oualle  ,  &  le  P.  Labat  Hoi'al.  (D.  J.) 

*  HOU  AME  ,  ou  HOUAINE  ,  f.  m. 
(Hifi.  mod.)  feâe  maliométane.  Les  Nouâ- 
mes courent  l'Arabie  ;  ils  n'ont  de  logemens 
iQue  leurs  tentes.  Ils  fe  font  fait  une  Toi  par- 
ticulière ;  ils  n'entrent  point  dans  les  mof- 
quées  ;  ils  font  leurs  prières  &  leurs  cérémo- 
nies fous  leurs  pavillons ,  &  finiflènt  leurs 
exercices  pieux  par  s'occuper  de  la  propa- 
gation de  l'efpece  qu'ils  regardent  comme 
îe  premier  devoir  de  l'homme  ;  en  confé- 
quence  Tobjet  leur  eft  indifférent.  Ils  fe  pré- 
cipitent fur  le  premier  qui  fe  préfente.  Il  ne 
s'agit  pas  de  fe  procurer  un  plaifo  recherché, 
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ou  de  fatisfaire  une  pa^Hon  qui  tourmente» 
mais  de  remplir  un  ade  religieux  :  belle  ou 
laide  ,  jeune  ou  vieille ,  fiile  ou  femme  , 
un  Houame  ferme  les  yeux  &  accomplit  fa 
loi.  Il  y  a  quelques  Nouâmes  à  Alexandrie  p 
où  ce  culte  n'eft  pas  toléré  ;  on  y  brûle  tous 
ceux  qu'on  y  découvre. 

HOUAT ,  (Gtogr.)  petite  ifle  de  France 
fur  l'Océan ,  près  des  côtes  de  Bretagne  ^  â 
trois  lieues  de  Belle-Ifle.  Elle  a  quatre  lieues 
de  tour.  Long.  zA,  ^6;  lat.  47^*0.  (D.  J.) 

nOVWLO^ ,  lupulus  y  f.  m.  (Botan.) 
genre  de  plante  à  fleur ,  compofée  de  plu- 
fieurs  étamines  ,  foutenues  fur  un  calice, 
Cett«  fleur  eft  ftérîle,  comme  l'a  obfervé 
Cefalpin.  Les  embryons  naiflent  fur  des 
plantes  qui  ne  portent  point  de  fleurs ,  & 
deviennent  des  fruits  écailleux ,  compofés 
de  plufieurs  feuilles  qui  font  attachées  à  un 
poinçon  ,  &  qui  couvrent  des  fetnences  , 
enveloppées  chacune  d'une  coè'frè.  Tourne- 
fort,  infl.  reiherb.  Voye\  PlANTE.  (I) 

Les  racines  du  houblon  font  menues  & 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres  ;  il  en 
fort  des  tiges  foibles  ,  très- longues ,  tortil- 
lées ,  rudes  ,  anguleufes  ,  velues ,  creufes  , 
purpurines ,  fans  vrilles  ,  lefquelles  embraf- 
fent  étroitement  les  perches  &  les  plante* 
fur  lefquelles  elles  grimpent.  Ses  feuilles 
fortent  des  nauds  deux  à  deuK ,  oppofées  , 
portées  fur  des  queues  longues  d'une  palme , 
rudes ,  &  quelquefois  rougeâtres  ;  quelque- 
fois elles  imitent  les  feuilles  du  mûrier  ,  & 
font  entières ,  terminées  p>ar  une  pointe  ;  le 
plus  fouvent  elles  font  découpées  en  trois 
ou  en  cinq  parties  qui  ont  autant  de  pointes , 
dentelées  à  leur  bord ,  tantôt  d'un  côté , 
tantôt  de  l'autre. 

L'efpece  qui  porte  les  fleurs  n'a  point  de 
graine  ,  '&  celle  qui  porte  les  graines  i?a 
point  d'éramines. 

Les  fleurs  naifTent  dans  le  houblon  mâk, 
de  l'aiflèlle  desfeuilles  ;  elles  font  en  grappes 
comme  celles  du  chanvre  ,  de  couleur 
d'herbe  pâle ,  fans  pétales ,  compofées  de 
plufieurs  étamines  &  d'un  calice  à  cinq 
feuilles  ;  elles  font  flreriles. 

L'efpece  femelle  porte  des  fruits  qui  font 
comme  des  pommes  de  pin ,  compofés  de 
plufieurs  écailles  membraneufes,  peu  ferrées, 
de  couleur  pâle ,  ou  d'un  verd  jaune ,  atta- 
chées fur  un  pivot  commun  ,  -â  l'aiflèllç 
Eceee  2. 
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defquels  naîfïênt  de  petites  graines ,  appla- 
ties ,  rouflTes ,  de  l'odeur  de  l'ail ,  ameres  , 
&  enveloppées  dans  une  coëfFe  membra- 
neufe.  Cette  plante  eft  très-commune  dans 
les  haies  &  les  prés  des  pays ,  foit  froids , 
foit  chauds. 

Mais  en  Angleterre ,  en  Hollande  ,-  en 
Flandres  &  en  Allemagne  ,  on  feme  &  on 
cultive  avec  grand  foin  ,  &  avec  beaucoup 
de  dépenfe  ,  le  houblon  dans  des  houblon- 
nieres ,  où  l'on  plante  de  grandes  perches  , 
fur  lefquelles  les  tiges  de  houblon  montent , 
&  les  furpaffent  même.  II  fe  plaît  dans  un 
terrein  humide ,  gras  &  bien  fumé  :  toute 
cette  plante  devientjjeaucoup  plus  belle  par 
la  culture  ;  fes  épis  chargés  de  fleurs  ,  (es 
écailles  &  fa  graine  font  plus  grandes  que 
dans  fon  état  fauvage.  Ses  épis ,  qui  font  les 
pommes  de  pin ,  &  que  l'on  appelle  fou- 
vent  ,  mais  improprement ,  fleurs ^  fe  recueil- 
lent au  mois  d'août  &  de  feptembre.  On 
les  feche  dans  un  four  préparé  pour  cela  ; 
on  les  renferme  enfuite  dans  des  facs ,  & 
on  les  garde  pour  faire  la  bière.  On  mange 
les  jeunes  pouflTes  de  houblon  qui  paroifTent 
au  commencement  du  printemps. 

Les  feuilles  font  ameres  ;  leur  fuc  ne 
change  point  la  couleur  du  papier  bleu  \  les 
fruits  ,  ou  les  pommes  de  pin  fraîches ,  ont 
une  odeur  agréable ,  &  contiennent  une 
graiffe  ou  réfine  aromatique ,  un  peu  vif- 
queufe ,  qui  paroît  être  le  principe  de  leur 
odeur  &  de  leur  amertume.  Ils  renferment 
un  fel  ammoniac  un  peu  nitreux  ,  uni  à 
une  grande  quantité  d'huile ,  foit  fubtile , 
foit  épaifTe  ,  aromatique  &  un  peu  amere  : 
c'eft  par  cette  raifon  qu'on  n'en  peut  point 
tirer  de  fel  cryftallin  ;  car  le  fel  ammoniac 
fur -tout  s'il  eft  joint  à  une  grande  quan- 
tité d'huile^  ne  forme  point  de  cryftaux; 
&  étant  féché ,  il  devient  comme  un  fable 
terreux. 

Il  réfulte  de  cet  expofé  ,  que  le  houblon 
renferme  un  fel  alumineux  tartareux  ,  amer. 
Voyc^l  y  article  fuivant ,  fes  propriétés  mé- 
dicinales. (D.  J.) 

Houblon.  En  Suéde ,  les  habitans  de  la 
province  de  Jemteland  &  de  celle  de  Médel- 
padie  ,  fe  fervent  avec  fuccès  des  tiges  du 
houblon  pour  en  préparer  la  filafle  ,  dont 
ils  font  une  toile  grofliere  ;  par  ce  moyen 
le  houblon  leur  tient  lieu  de  chanvre.  Pour 
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cet  effet,  au  lieu  de  jeter  ces  tiges  comme 
inutiles  ,  on  en  détache  les  feuilles  ,  enfuite 
on  met  ces  tiges  en  macération  ou  à  rouir 
dans  de  l'eau ,  ou  bien  on  les  étend  fur  des 
toits  de  chaume,  pour  y  refter  expofees  pen- 
dant l'hiver  aux  injures  de  l'air  ;  fouvent  elles 
y  demeurent  long-temps  couvertes  de  neige; 
quelquefois  on  les  laide  tremper  dans  l'eau 
de  la  mer ,  &  enfuite  on  les  expofe  alter- 
nativement à  l'air  libre  ,  en  les  mettant  fur 
la  terre  ,  enfuite  de  quoi  on  les  laifîè  tremper 
dans  des  eaux  courantes.  D'autres  ,  avant 
que  de  faire  rouir  les  tiges  ou  farmens  de 
houblon  y  les  expofent  pendant  la  nuit  à  la 
rofée.  Enfin ,  on  les  fait  fécher  à  l'air  ,  on 
les  bat  ;  on  les  fait  de  nouveau  fécher  dans 
un  four ,  &  on  finit  par  les  traiter  de  la 
même  manière  que  le  chanvre.  Lorfque  la 
macération  a  été  bien  faite ,  on  obtient  de 
la  filafïè  auflî  fine  que  celle  du  lin  ou  du 
chanvre  :  mais  jufqu'à  préfent  on  n*a  pu  la  | 
blanchir  parfaitement  ;  mais  elle  n'en  a  que  '-. 
plus  de  folidité  ,  vu  que  le  blanchiffage  ne 
fait  que  nuire  à  la  durée  de  la  toile.  On 
peut  cependant  teindre  la  toile  qui  a  été 
ainfi  faite ,  &  l'employer  à  des  ufages  com- 
muns. Voye-{  les  mémoires  de  l'académie 
de  Suéde  y  année  zj^o.  (— ) 

Houblon  ,  (Diète  ù  Mat.  méd.)  on 
fait  cuire  les  jeunes  poufîès  de  houblon^  qui 
paroîfîènt  au  printemps,  dans  de  l'eau 
comme  les  afperges  ,  &  on  les  mange  avec 
de  l'huile  ,  du  fel  &  du  vinaigre.  On  les 
apprête  aufîî  de  plufieurs  autres  façons.  Elles 
lâchent  doucement  le  ventre  ;  font  utiles 
pour  les  obftruâions  des  vifceres  ,  &  fur- 
tout  pour  les  engorgemens  du  foie  &  de  la 
rate.  Geoffroy,  Mat.  méd. 

Tout  le  monde  connoît  l'ufage  du 
houblon  pour  l'afTàifonnement  de  la  bière. 
Voyei  BlERE  &  BRASSERIE. 

Ce  que  l'on  a  dit  des  bonnes  &  des  mau- 
vaifes  qualités  que  le  houblon  donnoit  à  la 
bière  ,  eft  abfolument  gratuit.  On  manque 
d'obfervations  pour  décider  la  queftion  agi- 
tée principalement  en  Angleterre ,  favoir , 
fi  la  bière  houblonée  chaflbit  &  fondoit  la 
pierre  des  reins ,  ou  fi  elle  ne  contribuoit 
pas  au  contraire  à  la  former.  Un  fait  affuré, 
c'eft  que  les  bières  rouges  forcées  de  hou- 
blony  font  plus  enivrantes ,  &  qu'elles  jettent 
dans  un  afîbupiffement  dangereux  ;  mais  il       j 
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n'eft  pas  clair  que  ces  efFetrfbient  dus  au 
houblon. 

On  ne  fe  fert  que  très-rarement  du  hou- 
blon à  titre  de  médicament  :  on  pourroit 
l'employer  cependant  auffi  utilement  que  les 
autres  plantes  ameres ,  contre  les  défauts 
d'appétit  habituel ,  les  obftruâions  du  foie 
&  les  maladies  de  la  peau. 

On  trouve  dans  quelques  boutiques  un 
extrait  de  houblon  ,  qu'on  peut  faire  entrer 
dans  les  bols  &  les  éleâuaires  magiftraux  , 
qu'on  emploie  dans  le  traitement  des  mala- 
dies que  nous  venons  d'indiquer.  Les  feuilles 
de  houblon  entrent  dans  le  firop  de  chicorée 
compofé  ,  &  fon  fuc  dans  les  pilules  angé- 
liques  de  la  pharmacopée  de  Paris.  fjSJ 

*  HOUCHE,  HICHE  ,  ou  FOUANNE , 
C Pêche.  J  La  houche  y  uficée  dans  le  reflbrt 
de  l'amirauté  de  Bavonne  ,  eft  une  fouanne 
ébarbelée  d'un  côte  ,  &  à  fept  branches  : 
on  s'en  fert  au  feu  ,  contre  l'ordonnance  de 
t66g.  Il  faut  un  temps  calme  &  une  nuit 
obfcure.  Deux  pêcheurs  montent  dans  une 
chaloupe  ;  l'un  fe  met  à  l'arriére  &  gou- 
verne ,  l'autre  à  l'avant  &  pêche.  Il  tient  à 
la  main  un  brandon  d'éclats  de  fapin  fecs 
&  réfineux  :  la  lueur  de  ce  brandon  attire 
le  poiiTon  à  la  furface  ,  &  le  pêcheur  le 
frappe  de  fa  houche.  Cette  pêche  fe  fait  en 
toute  faifon.  On  y  prend  des  poifTons  qui 
pefent  dix ,  douze  &  quinze  livres. 

HOUDAN ,  (Géogr.)  petite  ville  del'iile 
de  France  dans  la  Beauce ,  au  diocefe  de 
Chartres ,  fur  la  Vegre ,  à  4  lieues  de  Dreux , 
&  13  S.  O.  de  Paris.  Long.  19  y  i  S  >  3^  i 
ht.  '^8  ,  4J  y  ^i. 

Guy  Patin  ,  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prjt ,  &  d'un  efprit  fort  orné  ,  naquit  à 
lioudan  en  1602  ,  non  pas  dans  notre  petite 
ville  d'Houdan  au  diocefe  de  Chartres  , 
comme  tant  de  gens  l'ont  écrit ,  mais  dans 
on  village  nommé  Houdan  ,33  lieues  de 
Beauvais  :  toutefois ,  puuque  je  viens  de 
nommer  ici  cet  aimable  homme  ,  il  faut  que 
j'ajoute  qu'il  fut  l'artifan  de  fa  fortune  ;  car 
de  correâeur  d'imprimerie ,  il  devint  habile 
&  Cage  médecin  clynique.  Il  n'eut  pas  tort 
de  fe  déclarer  ennemi  de  l'antimoine  ,  que 
de  fon  temps  on  ne  fa  voit  pas  préparer  en 
France,  qu'on  y  prépare  bien  aujourd'hui, 
&  dont  on  abufe  encore  mieux.  Les  lettres 
de  di/  Patin  ont  été  lues  avec  avidité  , 


HOU  789 

parce  qu'elles  font  naturelles ,  parce  que 
d'ailleurs ,  félon  la  remarque  de  M.  de 
Voltaire ,  elles  contiennent  des  anecdotes 
qu'on  aime  ,  &  des  fatyres  qu'on  aime 
encore  davantage.  Il  mourut  en  1672  ,  & 
laifla  un  fils  ,  Charles  Patin  ,  qui  fe  diftin- 
gua  par  fon  favoir  dans  la  médecine  ,  dans 
la  littérature  ,  &  fur- tout  dans  les  médailles. 
Il  publia  en  ce  dernier  genre  quantité  d'ex- 
cellens  ouvrages ,  &  finit  fes  jours  à  Padoue 
en  1684,  laifiànt  deux  filles  ,  célèbres  par 
leurs  écrits ,  &  une  femme  qui  a  été  auffi 
auteur.  Bayle  a  donné  dans  fon  didionnaire 
un  article  curieux  &  fort  étendu  du  Guy 
Patin  &  de  fon  fils.  fjD./.J 

HOUE  ,  f.  f.  r  Tailland.  &  Agricuh.  ) 
inftrument  dont  on  fe  fert  pour  labourer  les 
vignes  &  les  terres  lorfqu'on  ne  peut  em- 
ployer la  charrue. 

La  houe  fe  forge  comme  la  bêche  ;  mais 
au  lieu  de  douille  ,  elle  a  un  œil ,  auquel 
on  réferve  une  portion  de  fer  qu'on  appelle 
collet.  On  foude  la  houe  au  collet  ,  &  le 
refte  s'achève  comme  à  tous  les  outils  de 
cette  efpece.  Le  coupant  de  la  houe  eft  per- 
pendiculaire au  collet ,  &  le  manche  paral- 
lèle. Le  laboureur  enlevé  la  fuperficie  de  la 
terre  ,  &  la  bêche  plm  ou  moins  profon- 
dément :  la  terre  refte  fur  la  houe;  ce  qui  lui 
donne  la  facilité  de  la  verfer,  retourner,  jeter, 
étendre  comme  il  luiplaît.Ainfi  l'on  voit  que 
cette  manœuvre  fe  rappproehe  de  l'effet  de 
l'oreille  de  la  charrue.  V.  Van.  Charrue. 
Il  y  a  un  inftrument  appelle  houette  ;  c'eft  un 
diminutif  de  la  houe.  Voye?  HoUETTE. 

HOUERE,  (Marine.)  V.  HoURQUE. 

*  HOUETTE  ,  fubft.  f  (  Tailland.  & 
^^ncu/f.J  inftrument  dont  on  fe  fert  au 
lieu  de  la  houe.  Voye\  HoUE.  Dans  la 
houette  y  le  collet  &  l'œil  ne  font  pas  per- 
pendiculaires au  refte  ,  mais  parallèles. 

HOUGUE  (la)  Géogr.  MM.  Huet  & 
Baudrand  difent  la  Hogue  ;  mais  l'ufage  du 
pays,  l'abbé  de  Longuerue,  les  cartes  ancien- 
nes de  Normandie ,  décident  pour  la  Hou- 
gue.  Son  nom  latin  eft  Ogas  ,  félon  Vital, 
Ogigice  félon  Cénalis ,  caput  Ogae  félon  Bau- 
drand ,  &  Oga  félon  la  plupart  àes  écrivains. 

Cap  de  France  en  Normandie  ,  près  de 
Cherbourg  ,  défendu  par  un  Fort  nommé 
V ijîe-à- Madame. Le  maréchal  de  Tourville 
y  fut  défait  par  la  flotte  angloife  en  1692. 
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La  rade  de  la  Hougue^^  excellente  ;  c*eft 
lin  lieu  très-propre  à  y  faire  une  place  impor- 
tante ,  foit  pour  le  commerce,  foit  pour  les 
vâilTèaux  de  guerre. 

Le  projet  d'un  port  dans  cet  endroit  périt 
avec  l'induftrie  de  M.  Colbert  à  en  trouver 
les  fonds  ;  on  prétend  cependant  que  la 
dépenfe  de  ce  port  n'excéderoit  pas  celle  de 
vingt  vaiflèaux  de  ligne  ;  fon  entretien  feroit 
moins  coûteux,  &  la  force  decette  pofition 
^quivaudroit  à  celle  de  vingt  vaiflèaux  , 
lorfque  les  François  en  auroient  foixante  & 
dix  en  mer.  (  D,  J.) 

HOUILLE  ,  (Hifi.  nat.)  nom  que  l'on 
donne  en  Flandres,  en  Hainault  &  dans  le 
pays  de  Liège  ,  au  charbon  de  terre.  Voye\ 

ChARBÔN-Ï"OSSILE. 

On  connoifToit  depuis  long-temps  les  cen- 
dres de  charbon  de  terre  qui  fe  tiroient  de 
Mons  :  l'ufage  en  a  prefquè  cefl^  ,  depuis 
qu'en  173 1  il  s'eft  formé  à  Valenctennes 
une  compagnie  pour  tirer  de  Hollande  les 
cendres  provenant  d'une  terre  grafîè  qui  fait 
Je  chauffage  des  Hollandois  fous  le  nom  de 
tourbes  ;  ce  font  ces  cendres  queToti  appelle 
cendres  de  mer  :  on  en  a  fait  depuis  un  com- 
merce très-confidérable  dans  TArtois ,  le 
Hainault ,  le  Cambrefis ,  &  dans  la  partie 
de  la  haute  Picardie  ,  qui  eô  de  notre  géné- 
ralité ,  où  le  prix  &  l'éloignement  de  ces 
cendres  ont  empêché  que  l'ufage  n'en  devint 
plus  commun  &  plus  étendu. 

A  l'imitation  de  ces  cendres  de  tourtes 
de  Hollande  ,  on  en  a  fait  à  Amiens  des 
tourbes  de  ce  pays ,  dont  le  débit  a  eu  aufli 
beaucoup  de  fuccès ,  quoiqu'elles  neparoif- 
fent  pas  avoir  autant  de  qualité  que  les  cen- 
dres de  Hollande. 

Des  hafards  heureux  ont  enfin  découvert 
une  matière  encore  plus  utile.  Ce  font  des 
-mines  de  terre  de  houille  ,  qui  fe  font  tron- 
véès  à  io  ,  30  ,  40  pies  de  profondeur  ;  à 
Beaurains ,  près  deNoyon,  en  1753  ,  après 
avoir  cherchélong-temps  &  inutilement  du 
charbon  déterre;  en  1756  ,  près  deLaon  , 
fur  les  terroirs  de  Suzy  ,  Faucoucourt  & 
Çeflieres  ,  qui  fe  touchent  &  ne  font  fépa- 
résque  par  un  ruiflèau  ;  ce  fut  en  déblayant 
âes  terres  propres  aux  verreries  ;  enfin  ,  «u 
détroit  d'Ànois  &  de  "Rumi^ny  ,  près  de 
Ribemont ,  en  cherchant  de  mcrae  des 
«unes  de  cTiarbon  de  terre. 
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Différens  cultivateurs  &  laboureurs  ayant 
penfé  que  ces  terres  noirâtres  &  brûlantes 
contenoient  des  fels  propres  à  la  végétation, 
comme  les  cendres  de  mer  ,  les  mirent  en 
cendres  ,  ils  en  répandirent  fur  leurs  terres 
enfemencées  &  dans  leurs  prairies.  Le  fuccès 
en  fut  fi  heureux  ,  qu'il  fut  bientôt  imité  * 
ce  qui  engagea  plufieurs  perfonnes  â  deman- 
der la  permiflion  &  le  privilège  de  l'exploi- 
tation de  ces  mines ,  laquelle  ,  comme  de 
toutes  les  autres  mines ,  ne  peut  être  faite 
que  par  la  permiflion  du  roi ,  fuivant  l'arrêt 
du  confeil  de  1744. 

Ces  permifllons  d'exploitation  ont  été 
accordées  après  l'examen  des  effets  &  de  la 
qualité  de  la /wu///e  de  chacune  de  ces  mines. 

Il  réfulte  de  cet  examen ,  que  l'on  s'efi: 
fervi  en  Angleterre  &  en  Flandres  des  cen- 
dres de  charbon  de  terre  pour  augmenter 
la  produûion  des  prairies  ;  que  les  cendres 
de  tourbes  ,  nommées  en  Hollande  cendres 
de  mer  y  ont  été  employées  depuis  pour  les  ' 
prairies  &  les  terres  femées  en  grains  de 
fourrages  ;  que  l'on  s'eft  fervi  de  même  des 
cendres  de  tourbes  d'Amiens  &  d'autres 
pays ,  &  que  \qs,  terres  &  cendres  à^  houille 
découvertes  dans  cette  généralité  aux  trois 
endroits  défignés  ci-deflùs,  paroiflènt  devoir 
y  être  préférées ,  tant  par  la  proximité  que 
par  leur  effet ,  parce  qu'elles  ont  plus  de 
qualité  bitumineufe  ,  qui  eft  le  plus  fur 
engrais  des  terres. 

L'emploi  de  ces  différentes  cendres  prouve 
en  général  que  tout  engrais  falin  &  bitu- 
mineux eft  préférable  à  une  terre  aride , 
telle  que  la  marne  ou  le  cran  ,  dont  l'effet 
n'eft  que  de  dilater  les  terres  tenaces  en  fe 
dilatant  elles-mêmes  dans  des  temps  humi- 
des. L'ufage  de  la  marne  ,  qiù  eft  fort 
chère ,  a  été  même  reconnu  pour  être  dan- 
gereux. Les  terres  houilles  font  fulfureufes 
&  bitumineufes  ;  en  les  décompofant  on  y 
trouveroit  du  vitriol ,  &  peut-être  de  l'alun , 
mais  point  de  nitre  :  la  partie  bitumineufe 
eft  l'engrais  véritable. 

Cette  terre  houille  ^  fi  on  la  laiffe  en  tas 
pendant  quelques  jours  en  fortant  de  la 
mine  ,  s'échauftè  ,  s'allume  d'elle-m^ne  , 
brûle  ce  qu^elle  touche  ,  &  répand  au  loin 
une  odeur  de  foufre. 

Pour  la  réduire  en  cendres  on  la  met 
dans  des  foffés ,  où  elle  fermente  &  s'a|- 
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lutne  fans  flamme  apparente.  S'il  y  avoit 
du  nitre  ,  il  produiroïc  de  la  flamme. 

On  peut  employer  cette  terre  houille ^  ou 
comme  elle  fort  de  la  mine  ,  fans  avoir  été 
brûMe  ni  calcinée ,  ou  lorfqu'elle  a  été  brû- 
lée &  réduite  en  cendres. 

Quand  on  l'emploie  fans  avoir  été  brû- 
^  lée  ,  il  faut  Técrafer  en  poudre  grofîiere  ,  & 
*  n'en  couvrir  le  champ  que  de  l'épaifîeur 
d'un  pouce  ;  car  étant  ainfi  crue  ,  &  ayant 
encore  l'acide  fulfureux  ou  vitriolique , 
qui  ne  fe  confume  que  par  le  feu  ,  elle  pour- 
roit  ,  en  s'échaufFant ,  s'illumer  ,  fi  on  en 
répandoit  de  l'épaifîeur  de  cinq  à  fix  pou- 
ces ;  ce  qui  arréteroit  la  produdion  des 
grains  au  lieu  de  lui  être  favorable. 

L'effet  de  ces  terres  non  brûlées  eft  que 
les  pluies  du  printemps  développant  peu  à 
peu  l'acide  fulfureux  ,  il  trouve  pour  bafe 
la  terre  même  qu'on  veut  amender  ;  il  forme 
avec  le  bitume  un  nouveau  compofé  ,  qui 
eft  l'engrais  qu'on  defire. 

La  féconde  façon  de  s'en  fervir ,  eft  de 
l'employer  en  cendres ,  après  que  cette  terre 
a  été  brûlée  &  calcinée  ;  on  peut  pour  lors 
en  mettre  une  plus  grande  quantité  ,  parce 
que  le  foufre  étant  évaporé  par  le  feu  ,  & 
n'y  ayant  plus  que  le  bitume  (  véritable 
engrais  )  ,  on  n'a  plus  à  craindre  une  fer- 
mentation tendante  à  l'inflammation  ,  capa- 
ble de  deffécher  les  grains ,  au  lieu  d'être 
favorable  à  leur  développement. 

Une  des  manières  des  plus  commodes  & 
des  plus  fûres  pour  répandre  ces  cendres 
également ,  eft  de  faire  marcher  parallèle- 
ment deux  ou  trois  hommes  tenant  en  leurs 
mains  des  tamis  peu  ferrés  ,  &  les  frappant 
l'un  contre  l'autre. 

Tout  le  monde  peut  éprouver  fi  les  terres 
noires  ,  que  l'on  croit  être  des  terres  de 
houille  y  en  font  véritablement.  Prenez-en 
un  morceau  ,  gros  comme  un  melon  ;  pla- 
cez-le ,  fans  le  rompre  ,  fur  la  braife  de 
l'âtre  de  la  cheminée  ;  fi  c'eft  de  la  terre 
houille  y  il  s'y  allumera  comme  l'amadou 
fans  flamme  ,  répandant  une  odeur  de  fou- 
fre fufîbquante  :  s'il  s'élève  de  la  flamme  , 
la  terre  fera  trop  fulfureufe  ,  &  il  ne 
faudra  jamais  s'en  fervir  que  brûlée  & 
réduite  en  cendres  :  retirez  ce  morceau  à 
demi  embrafé  ,  &  mef-ez-Ie  fur  un  plat  de 
terre  à  l'air,  l'odeur  fuifoquance  difparokra^ 
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&  l'on  fentira  une  odeur  douce  de  bitume 
terreftre  :  cette  terre  continuera  de  brûler 
lentement ,  puis  s'éteindra  ,  laif?ànt  une 
mafte  très-friable  de  couleurs  variées ,  dont 
la  dominante  eft  le  noir.  Si  on  la  brûloit 
davantage  ,  elle  ne  vaudroit  plus  rien  ,  parce 
que  le  bitume,  véritable  engrais,  en  feroit 
confumé. 

Ivi,  Hellot ,  auteur  du  rapport  qui  pré- 
cède ,  a  fait  une  expérience  qu'il  rapporte 
en  ces  termes.  "  J'ai  mis ,  dit-il ,  un  demi 
pouce  de  terre  houille  crue ,  au  mois  de  juin 
dernier  ,  fur  trois  petites  caifles  d'orangers, 
dont  les  feuilles  étoient  tombées  ,  &  qui 
étoient  prêts  à  périr  •  j'ai  arrofé  tous  les  jours 
d'un  verre  d'eau  ;  au  quinze  feptembre  les 
trois  petits  orangers  avoient  depuis  22  juf- 
qu'à  35  feuilles ,  &  de  nouvelles  branches  ». 

On  ne  peut  fixer  généralement  la  quan- 
tité que  l'on  doit  employer  ,  foit  des  terres 
houilles  non  brûlées,  foit  de  celles  qui  fonc 
réduites  en  cendres  ;  cela  dépend  des  difle- 
rens  genres  de  produdions  &  des  différen- 
tes efpeces  de  terres  fur  lefqtielles  on  les 
emploie:  l'expérience  feule infîruira  bientôt 
les  cultivateurs.  Et  nous  ne  pouvons  mieux 
adueîlement  les  exciter  à  éprouver  cerre 
nouvelle  efpece  d'engrais  ,  que  par  l'expofé 
du  réfultat  des  expériences  faites  ,  tant  en 
grand  qu'en  petit ,  par  un  très- grand  nombre 
de  cultivateurs  &  de  laboureurs  de  la  provin- 
ce fur  les  différentes  produdions  de  la  terre. 

Pour  les  blés.  Différentes  perfonnes  ont 
éprouvé  plufieurs  procédés. 

1°.  On  met  la  femence  &  les  eendreç , 
par  égale  mefure  ,  dans  un  cuvier  avec  de 
l'eau  ,  un  jour  ou  deux  avant  d'enfemencer 
la  terre  ;  par  cette  méthode  tous  les  grains 
germent ,  les  épis  fe  trouvent  plus  longs  qu'à 
l'ordinaire  ,  exempts  de  broufure  ,  le  grain 
,  plus  pefant  ,  la  terre  purgée  ^e  mauvaifes 
herbes ,  la  récolte  plus  abondant©',  &  il  faut 
en  ce  cas  un  cinquième  moins  de  femence. 

2°,  On  jette  la  femence  &  les  cendres 
enfemble  fans  les  mouiller. 

3°.  On  jette  les  cendres  après  que  les  ter- 
res font  préparées  ,  &  on  feme  enfuite.  Ces 
deux  façons  s'appellent  enfouir  les  cendres 
avec  la  femence  ;  elles  proluifent  les  mime;s 
'  effets  que  la  première  :  cependant  ces  deux 
dernières  méthodes  ne  font  pas  aufîî  géné- 
'  raletnenc  uficées  que  la  première. 
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4".  Des  cultivateurs  de  Trucy  ont  fem^ 
au  mois  d'avril  des  cendres  de  houille  fur 
des  blés  où  l'eau  avoit  îéjourné  pendant 
l'hiver  ,  &  où  il  ne  paroifîôit:  point ,  pour 
ainfi  dire ,  de  plans  ;  ce  blé  efl  devenu  par- 
faitement beau, 

Dravieres.  On  avoit  femé  dans  un  verger 
au  mois  d'odobre  175^,  trente  verges  de 
dravieres  ;  le  10  avril  fuivant  onfit  venif  des 
cendres  de  houille  de  Stizy  ;  on  en  fit  fau- 
poudrer  la  moitié  des  dravieres  ,  &  on  y 
employa  â  peu  près  la  même  quantité  dont 
on  ufe  de  cendres  de  mer.  Vers  les  premiers 
jours  de  juin ,  on  apperçut  les  progrès  qu'avoit 
fait  la  partie  faupoudrée  ,  qui  dès-lors  fe 
trouva  plus  verte  &  plus  élevée  que  celle  qui 
ne  l'avoit  pas  été  :  à  la  récolte  ,  la  même  par- 
tie faupoudrée  de  houille  fe  trouva  porter 
entre  14  &  15  pouces  plus  haut  que  l'autre. 

Plufieurs  laboureurs ,  à  qui  on  fit  voir  le 
fuccès  de  fon  épreuve  ,  en  uferent  de  même 
fur  les  lentilles  ,  dravieres  &  bifailies  qu'ils 
avoient  femées  en  mars  ;  ils  s'en  trouvèrent 
très-bien  la  même  année  ,  tant  pour  ces 
bifailies ,  que  pour  les  dravieres  d'hiver  & 
de  mars. 

Prairies.he  1 5  février  de  la  même  année, 
on  fit  jeter  de  la  houille  ,  nouvellement  tirée 
de  la  mine  de  Suzy  ,  fur  une  piortion  de 
pré  où  la  mazée  avoit  féjourné ,  &  où  le  jonc 
dominoit  ;  la  bonne  herbe  prit  fi  fort  le 
deflùs  fur  les  joncs  ,  &  devint  fi  épaiffe  , 
qu'ils  furent  prefque  tous  étouffés  ;  il  n'en 
reparoifîbit  pas  même  la  fixieme  partie  en 
1759  ,  qu'on  fit  faire  la  même  chofe  fur  tout 
le  pré ,  dont  on  tira  le  double  d'herbe  de  ce 
qu'on  en  récoltoit  ordinairement. 

Trèfles,  luzernes  Ç^fainfoins.  L'ufagedes 
cendres  de  houille  eft  d'un  effet  furprenant 
pour  toutes  ces  produâions ,  fi  nécefiaires 
fur-tout  dans  lespays  qui  manquent  de  prai- 
ries ;  ce  font  ces  fourrages  qui  forment  fi 
facilement  ces  prairies  artificielles,  aulli  pro- 
pres que  les  naturelles  pour  l'engrais  des  bef- 
tiaux.  Le  trèfle  a  même  cet  avantage  de  pou- 
voir être  femé  lors  des  pluies  du  mois  d'avril 
dans  les  champs  déjà  enfemencés  en  blé ,  & 
fur  ceux  femés  en  avoine  &  en  orge ,  lorfque 
les  grains  font  aflez  levés  pour  que  toute  la 
terre  paroifTè  verte.  La  produ(^ion  du  trèfle 
ne  nuit  point  à  ceHe  des  autres  grains ,  & 
couvre  ,  après  la  récolte  faite  ,  les  champs 
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qui  refteroient  en  jachere,d'une  prairie  abon- 
dante ,  dont  on  fait  plufieurs  coupes  pt;ndant 
daux  ans  ,  en  y  répandant  chaque  année 
des  cendres  de  houille  lors  des  premietes 
pluies  du  printemps.  Ces  cendres ,  &  les 
racines  encore  tendres  de  ces  trèfles  ,  procu- 
rent aux  terres,  lorfqu'on  les  remet  en  blé , 
des  fels  qui  leur  tiennent  lieu  de  tout  engrais,  • 
même  de  fumier ,  dont  on  a  par  conféquenc 
une  plus  grande  abondance  pour  les  terres 
à  blé  qui  n'ont  point  été  mifes  en  prairies. 
La  qualité  des  terres  doit  régler  les  connoif- 
feurs  fur  la  quantité  de  cendres  qu'on  doit 
y  jeter  ;  on  obferve  feulement  qu'on  doit 
les  jeter  au  commencement  de  février  ou 
de  mars  ,  félon  que  les  faifons  font  plus  ou 
moins  avancées  ,  en  faififl'ant ,  s'il  eft  pof- 
fible ,  un  moment  de  pluie. 

Avoines.  Des  laboureurs  des  environs  de 
Noyon  ,  enfouifî'ent  les  avoines  &  les  cen- 
dres avec  beaucoup  de  fuccès. 

Pois  gris  y  lentillon  ,  vefce  &  bifailies. 
On  met  les  femences  &  les  cendres ,  par 
égale  mefure ,  dans  un  cuvier  avec  de  l'eau^ 
où  on  enfouit  les  femences  &  les  cendres 
comme  on  le  pratique  pour  les  blés. 

On  peut  aufli  femer  les  cendres  fur  ces 
productions  lorfqu'elles  ont  germé  &  poufle 
leur  verd.  Dans  ce  cas  ,  la  quantité  des 
cendres  qu'on  emploie  dépend  de  la  nature 
des  terres  ;  mais  on  ne  doit  en  mettre  que  ^ 
la  moitié  de  ce  que  l'on  mettroit  fi  les  mêmes  ^ 
terres  étoient  empouillécs  en  trèfles ,  luzer- 
nes ou  fainfoins. 

Vignes.  Un  particulier  avoit  à  Cefîîeres  ; 
une  portion  de  vignes  ,  qui  ,  plantées  fur 
un  terrein  refroidi  par  les  mazées  ,  ne  ren- 
doient  pas  les  frais  de  culture.  Au  commen- 
cement de  février  1758  ,  il  fit  mettre  fur 
toute  l'étendu'e  de  ce  terrein  un  pouce 
d'épaiflèur  de  terre  houille^  telle  qu'elle  for- 
toit  de  la  mine  ;  c'eft- à-dire,  qui n'avoit pas 
encore  été  enflammée  &  réduite  en  cendres. 
,  Cette  portion  de  vignes  ,  qui  étoit  abfolu- 
nient  mauvaife  avant  fon  épreuve ,  fe  trouva 
à  la  récolte  avoir  de  très- beau  bois  ,  &  les 
raifins  en  étoient  auffi  gros  que  dans  les 
meilleures  vignes  du  terroir  ;  le  vin  en  fut 
fait  féparément  ;  il  fut  beaucoup  plus  rouge 
&  plus  ferme  que  les  autres  vins ,  quoiqu'on 
ne  lui  eût  pas  donné  plus  de  cuve  ;  on  l'a 
confervé  jufqu'au  mois  d'oûobre  1760  ;  ce 
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vin  s*eft  trouvé  très  -  bon.  On  a  encore 
obfervé  que  dans  cette  année  d'épreuve  , 
il  n'a  point  poufTé  d'herbes  dans  cette  rigne. 

Les  cendres  de  houille  font  également 
bonnes  pour  les  bafTes  vignes  ;  on  y  en 
répand  trois  cents  livres  fur  quatre  -  vingts 
verges  de  terrein. 

Légumes.  On  a  éprouvé  que  lorfque  les 
légumes  font  mangés  de  chenilles  ;  fi  on  les 
poudre  de  houille  dés  le  grand  matin  à  la 
tofée  ,  &  qu'on  répète  la  même  chofe  le 
lendemain  ,  on  trouve  toutes  les  chenilles 
mortes  le  troifieme  jour. 

Piufieurs  autres  perfonnes  fement  des  ter- 
res &  cendres  de  houille  fur  toutes  efpeces 
de  légumes  pour  en  avancer  &  en  augmen- 
ter la  produdion. 

Couches.  L'utilité  dont  il  feroit  que  la 
qualité  des  terres  &  cendres  de  houille  écar- 
tât ou  fît  périr  les  gros  vers  blancs  nommés 
mulots  )  qui  font  mourir  les  arbres  de  tout 
âge  ,  nous  porte  à  donner  encore  ici  une 
expérience  faite  des  terres  de  houille  dans 
une  couche  ,  dont  on  ne  cherchoic  qu'à  ren- 
dre les  produdions  plus  hâtives. 

Procédé  de  l'expérience.  L'auteur  de  l'expé- 
rience fit  faire  dans  fon  Jardin  deux  couches 
différentes  a  la  même  expofition. 

Il  en  fit  d'abord  former  l'enceinte  à  un 
pié  &  quelques  pouces  de  profondeur  dans 
la  terre. 

La  première  couche  fut  ainfi  compofée. 
On  mit  dans  le  fond  de  la  couche  ,  cinq 
pouces  de  long  fumier  de  cheval  ;  on  répan- 
dit fur  toute  Ion  étendue  la  quantité  d'une 
pièce  d'eau  ;  on  entaflà  ce  premier  lit  le 
mieux  qu'il  fut  poflible  ;  l'on  mit  enfuite 
fur  ce  premier  lit  trois  pouces  de  terre  de 
houille  de  Cefîîeres  telle  qu'elle  fort  de  la 
mine;  on  mit  defliis  pourtroifieme  lit  quatre 
pouces  de  fumier  un  peu  plus  confom.mé 
que  le  premier  ;  on  y  jeta  moitié  d'eau  de 
ce  que  l'on  avoit  mis  fur  le  premier  lit , 
après  l'avoir  bien  foulé;  on  mit  enfuite  pour 
quatrième  lit ,  la  même  quantité  de  trois 
pouces  de  terre  de  houille  ,  &  pour  cin- 
quième lit  trois  pouces  de  fumier  bien  con- 
fommé  ;  enfin  ,  pardeffiis  ,  quatre  pouces 
de  terreau  de  vieille  couche. 

La  féconde  couche  fut  formée  de  même  , 
avec  les  mêmes  précautions ,  à  l'exception 
de  la  terre  de  houille. 
Tome  XVII, 
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On  fema  en  même  temps  fur  les  deux 
couches  les  mêmes  graines  potagères. 

Dans  la  couche  de  houille  unç  partie  des 
graines  étoit  levée  le  neuvième  jour  ;  le 
douzième  tout  l'étoit  &  également  verd  : 
dans  l'autre  couche  les  graines  ne  com- 
mencèrent à   lever  que  le  quinzième  jour. 

Toute  la  fuite  de  la  produdion  de  la 
couche  de  houille  a  toujours  eu  trois  femai- 
nes  d'avance  fur  celle  où  il  n'y  en  avoir 
point  ;  mais  on  a  remarqué  qu'il  y  falloic 
des  arrofemens  plus  fréquens. 

Quand  toutes  les  produdions  furent  finies, 
on  défit  les  deux  couches  ;  celle  où  il  n'y 
avoit  point  de  houille  ,  fut  trouvée  remplie 
de  gros  vers  nommés  mulots  ;  il  ne  fe  trouva 
au  contraire  aucun  mulot  ni  autre  ver  dans 
la  couche  où  il  y  avoit  de  la  houille. 

Ce  fait  de  la  propriété  de  la  terre  de 
houille  pour  faire  périr  les  gros  vers  ,  efl  fi 
nécefîàire  â  conflater  ,  que  nous  croyons 
devoir  invirer  tous  ceux  qui  emploieront 
de  ces  terres  &  cendres  de  houille  ,  de  quel- 
que façon  que  ce  foit  ,  à  vérificf  avec  l'at- 
tention la  plus  sûre  ,  s'il  fe  trouvera ,  ou 
non  ,  après  la  récolte  des  différentes  produc- 
tions ,  de  ces  gros  vers  ,  ou  même  d'autres 
infedes ,  dans  les  terres  où  il  s'en  trouve 
ordinairement ,  &  de  nous  en  informer. 

Les  habicans  de  la  Thiérache  qui  fe 
fervent  de  ces  cendres  depuis  quelques 
années  ,  pourroient  fe  refîbuvenir  fi  les 
fouris  qui  ont  défolé  une  partie  des  terres 
de  ce  pays  en  automne  1759  >  éioient 
également  dans  celles  où  on  avoit  em- 
ployé des  cendres  cette  année  ou  \es  pré- 
cédentes. 

Ceux  qui  feront  de  pareilles  couches  avec 
de  la  houille  ,  lorfqu'après  les  produdionte 
ils  effondreront  leurs  couches  pour  en  faire 
de  nouvelles  ,  doivent  avoir  grande  atten- 
tion de  féparer  les  lits  de  houille  d'avec 
ceux  de  fumier  ,  ce  fumier  de  la  vieille 
couche  devant  fervir  de  terreau  pour  une 
nouvelle  couche  ,  &  le  terreau  fur  lequel 
on  feme  ne  devant  jamais  être  mêlé  de 
houille  :  ces  lits  de  houille  ainfi  féparés  des 
lits  de  fumier  peuvent  être  répandus  dans 
d'autres  endroits  pour  les  ferrilifer. 

Arbres  fruitiers  Ù  arbuftes.  M.  Gouges, 
procureur  du  roi  en  l'éle^ion  de  Laon  , 
avoit  au   commencement  de  juin  i7«îi  , 
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des  pêchers  dont  les  feuilles  etoient  gâtées 
par  les  moucherons  &  les  fourmis  ;  en  forte 
qu  il  avoir  lieu  de  craindre  que  les  fruits 
dont  ces  arbres  e'toienc  chargés  ne  fufTent 
attaqués  par  les  mêmes  infcdes.  11  fit 
arrofer  ces  arbres  fur  toutes  les  tèuilles  dès 
Je  grand  matin  ,  &  les  fit  faupoudrer  de 
houille  calcinée  &;  pulvérifée  ;  il  fit  bêcher 
ces  arbres  au  pié  ,  &  y  mêla  avec  la  terre 
remuée  de  la  bouille  calcinée  iàns  être  pul- 
verilee. 

Il  avoit  encore  des  poiriers  dont  les  feuil- 
les jaunes  annonçoient  qu'ils  etoient  mala- 
des ;  il  les  fît  aufîi  bêcher  au  pié  ,  &  y  mêla 
pareillement  avec  la  terre  remuée  de  la 
houille  calcinée  fans  être  pulvérifée. 

Ces  difFérens  arbres  furent  fuffifamment 
arrofés  ;  ils  donnèrent  de  très-beau  fruit , 
&  eurent  une  fève  li  abondante ,  qu'à  la 
fin  de  juillet  on  fut  obligé  d'en  retrancher 
beaucoup  de  bois  qui  avoic  trop  pouffé. 
Depuis ,  les  mêmes  arbres  ont  toujours  été 
très- beaux. 

Le  même  M.  Gouges  a  pareillement  mis 
de  la  houille  calcinée  au  pié  de  fes  lauriers  , 
grenadiers  &  autres  arbuftes  ,  qui  ont  donné 
des  fleurs  en  abondance. 

Nous  avons  rapporté  ci-defïùs  l'expérience 
faite  par  M.  Hellot  fur  Çi^s  orangers. 

Dans  le  grand  nombre  d'expériences  dont 
on  a  connoiffance  ,  on  a  cru  devoir  citer 
plus  particulièrement  celles  de  M.  Gouges  , 
non  feulement  parce  que  c'eft  lui  qui  a 
fourni  les  mémoires  les  plus  détaillés  de  fes 
expériences  ,  mais  parce  qu'on  lui  a  l'obli- 
gation àes  premières  qui  ont  été  faites  des 
terres  houille  de  Suzy  ,  Faucaucourt  & 
Cefîieres.  La  maifon  de  compagne  qu'il  a 
à  Cefîieres  lui  ayant  donné  occafion  d'exa- 
miner les  travaux  qui  fe  faifoient  pour 
extraire  des  terres  propres  à  la  verrerie  de 
Folembray  &  à  la  manufadure  des  glaces 
de  Saint  -  Gobin  ,  il  apperçut  que  les  terres 
qui  etoient  forties  de  ces  excavations  & 
reftées  fur  le  champ  comme  inutiles  à  ces 
manufaftures  ,  etoient  chaudes  ;  il  fentit 
une  chaleur  qui  augmentoit  infenfîblement  ; 
il  reconnut  la  fermentation  qui  fe  faifoit 
dans  ces  mafîès  de  terre  ;  il  apperçut  dans 
difîerens  endroits  plufieurs  petits  foupiraux  , 
d'où  il  vit  fortir  une  fumée  prefque  imper- 
cepiihle  ;  il  les  élargit  avec  un  bateo ,  &: 
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découvrît  un  feu  femblable  à  celui  de  la 
forge  d'un  maréchal  ;  il  trouva  toutes  les  par- 
ties de  cet  intérieur  de  différentes  couleurs,  & 
plufieurs  lui  parurent  couverts  de  foufre  ; 
l'odeur  en  étoit  très- forte  ;  il  Tavoit  déjà 
fentie  aux  approches  de  cet  endroit  :  il  y 
retourna  fix  femaines  après  ,  le  dix  de 
novembre ,  avec  plufieurs  perfonnes  ;  il  fut 
iortfurpris  de  trouver  à  douze  ou  quinze  pies 
d'un  de  ces  petits  foupiraux ,  un  pommier  cou- 
vert de  feuilles  &  de  fleurs  auffi  vives  qu'-au 
pimtemps  ;  il  reconnut  les  bancs  de  terre 
iiouiUe  :  &  comme  il  avoit  entendu  dire  que 
ceux  de  Beaurains  avoient  au  moins  les  mê- 
mes qualités  que  les  cendres  de  mer  ,  il  fe  dé- 
termina â  faire  les  expériences  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  ;  ce  qui  a  été  tellement 
connu  ,  que  l'on  efè  venu  avec  empreffemenc 
chercher  de  ces  terres.  Il  paroît  que  depuis 
le  mois  d'odobre  dernier  ,  on  en  a  enlevé 
mille  â  douze  cents  voitures  à  quatre  &  à 
fix  chevaux.  Le  prix  n'en  efl  pas  encore 
règle. 

A  Beaurains ,  où  ces  mines  s'exploitent  en 
règle  &  avec  art ,  c'efl-à-dire  ,  par  à^s  puits 
&  àQs  galeries  fauterraines ,  d'où  après  que 
les  terres  ont  été  tirées  ,  on  les  tranfporte 
dans  des  brûleries ,  qui  font  de  fimples  fofTés 
où  elles  fe  confument  d'elles-mêmes  &  fe  ré- 
duifent  en  cendres  ,  on  vend  trois  livres  le 
fac  de  trois  cents  vingt  livres  pefanr.  AHam 
où  on  en  a  fait  un  magafin ,  il  fe  vend  trois 
livres  douze  fous  ;  à  Rocourt ,  près  de  Saint- 
Quentin  ,  il  fe  débite  à  quatre  livres.  On 
vient  d'en  établir  deux  autres  magafins-  â 
Pont- Sainte- Maixence,  fur  le  pié  de  trois 
livres  neuf  fous  le  fac  ,  &  à  Beaumont-fur- 
Oife  ,  trois  livres  douze  fous. 

Au  détroit  d'Aneis  ,  on  vend  les  cendres 
quinze  fous  le  fetier  ,  ce  qui  revient  à  peu 
près  à  trois  livres  le  fac  de  trois  cents  vingt- 
livres.  On  en  forme  un  magafîn  à  Rocourt , 
près  de  Saint-Quentin  ,  &  l'on  compte  en 
faire  étabHr  de  ces  trois  différentes  efpeces. 
à  Soiffons  &  dans  plufieurs  autres  villes  de 
la  province. 

Voici  ce  que  reprochent  aux  terres  & 
cendres  de  houille  ,  ceux  qui  craignent  d'en 
faire  ufage  par  l'efprit  de  routine  fi  contraire 
à  toute  perfedion. 

1°.  Que  CCS  houilles  tiennent  les  fourrages 
trop  lon^-temps  en  perd.  Ce  reproche  prouvct; 
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que  !es  houilles  fourniin.'nt  beaucoup  de 
fève  ;  ceux  qui  veulent  retirer  des  fourrages 
fecs  n'ont  qu'à  femer  les  houilles  un  ptu 
pi  itôc ,  c'e(t-à-dire  ,  au  plus  tard  en  février; 
ceux  qui  veulent  nourrir  \cs  chevaux  en 
verd  une  partie  de  l'cté,  peuvent  femer  plus 
tard  ;  rien  de  meilleur  pour  les  chevaux 
que  le  fainfoin  en  verd  ;  il  fuffit  pour  les 
nourrir  fans  avoine. 

2°.  Que  les  houilles  n'étant  pas  écrafees  , 
les  pierres  brûlent  là  où  elles  refient.   Rien  j 
de  fi  aife  que  de  les  piler  chez  foi  avec  une  \ 
batte  ;  les  pierres  ne  font  pas  dures  ;  on  y  ! 
gagne  bien  la  façon  \  elles  foifonnent  beau- 
coup plus  ,  répandent  mieui  y  &  ne  tracent 
pas  tant  fur  la  terre. 

,  3°.  Q^u  elles  donnent  un  mauvais  goût  ou 
mauvaife  qualité  aux  fourrages.  C'eft  un  pré- 
jugé ;  on  s'en  fert  toujours  pour  les  legurnes , 
&  on  ne  s'apperçoit  d'aucun  mauvais  goût  : 
un  très-grand  nombre  de  laboureurs  les  em- 
ploient depuis  pîufieurs  années  fans  avoir 
éprouvé  aucun  accident. 

Il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  pîufieurs  atten- 
tions : 

i**.  Il  n*en  faut  mettre  que  moitié  pour 
les  hivernages  ,  lentillons  ,  vefces  &  bifailles 
de  ce  que  Ton  en  met  pour  les  trèfles  ,  luzer- 
nes &  fainfoins. 

2°.  On  ne  doit  donner  que  l'hiver  aux 
chevaux  &  à  midi  feulement  l'hivernage  , 
vefce  ,  bifaille  &  lentillon  ;  parce  que  ces 
fourrages  font  échaufïàns  par  eux  mêmes 
&  qu'ils  peuvent  l'être  encore  plus  lorfqu'ils 
ont  été  faupoudrés  de  houille. 

Enfin  ,  comme  ce  ne  peut  être  que  par 
une  étude  fuivie  &  très-attentive  de  l'ufage 
de  ces  terres  &  cendres  de  houille  ,  que  l'on 
parviendra  à  connoître  toute  îeur  utilité,  la 
quantité  qu'il  faut  en  employer  ,  la  manière 
de  s'en  fervir  relativement  aux  difî;;'rentes 
efpeces  de  terres  &  de  produélions  ;  on  a 
engagé  pîufieurs  perfonnes  capables  &  zélées 
à  £n  faire  des  expériences  exaâcs  en  tous 
genres  :  &  on  ne  peut  trop  recommander  à 
tous  les  cultivateurs  de  cette  province  qui 
s'en  font  déjà  fervis ,  ou  qui  en  emploie- 
ront dorénavant ,  de  fuivre  leurs  procédés 
avec  les  attentions  nécefiaires  pour  s'aflurcr 
de  leurs  effets ,  &  d'en  rendre  chaque  année 
un  compte  détaillé  &  certain. 

§  Houille,  (Hifi,  nat. Métallurg.) Ma- 
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niere  de  préparer  le  charbon  minéral  appelle 
tiouille  f  pour  le  fubjîitueraucliarbon  de  bois 
dans  les  travaux  métallu-giques.  M.  Jars  , 
après  avoir  obfervé  que  le  charbon  fofTile 
nuit  finguiiérement  aux  opérations  métal- 
lurgiques ,  fur-tout  qu'il  détruit  une  grande 
quantité  de  métal  dans  les  fontes  ;  après 
avoir  auffi  rapporté  les  procédés  pir  lefquels 
les  An-glois  ont  corrigé  ces  inconvéniens  , 
décrit  ainfi  la  méthode  qu'il  a  trouvée  : 

Toute  efpece  de  charbon  foffile  nuit  aux 
fontes  des  métaux  ,  quoique  dans  différens 
degrés  ,  fuivant  fes  diverfes  qualités  :  le  bue 
qu'on  doit  fe  propofer  tft  de  détruire  les 
principes  nuifibles  qu'il  renferme  ,  &  de 
coilferver  ceux  qui  font  utiles  à  la  fonte. 

Sans  entrer  dans  une  analyfc  profonde  de 
ce  minéral  ,  on  fait  qu'il  eft  ,  comme  tous 
les  bitumes  ,  compofé  de  parties  huileufes 
&  acides.  Dans  ces  acides  on  diftingue  un 
acide  fulfureux  ,  à  qui  ,  je  crois  ,  l'on 
peut  attribuer  les  déchets  qu'on  éprouve  , 
lorfqu'on  l'emploie  dans  la  fonte  des  mé- 
taux. Le  foufre  &  les  acides  dégagés  par 
l'adion  du  feu  ,  rongent  &  détruifent  les 
parties  métalliques  qu'ils  rencontrent.  On 
doit  donc  chercher  à  les  enlever  ;  mais  la 
difficulté  eft  d'attaquer  ce  principe  ron- 
geant ,  en  confervant  la  plus  grande  quan- 
tité poflible  des  parties  phlogiftiques. 

C'eft  à  quoi  tend  le  procédé  dont  je  vais 
donner  la  méthode  ;  on  peut  l'appeiler  le 
dejjoufrage  :  après  l'opération  ,  le  charbon 
minéral  n'eft  plus  à  l'œil  qu'une  matière 
feche ,  fpongieufe  ,  d'un  gris  noir  ,  qui  a 
perdu  de  fon  poids  ,  &  acquis  du  volume  : 
elle  s'allume  plus  difficilement  que  le  char- 
bon crud  ,  mais  fa  chaleur  eft  plus  vive  & 
plus  durable. 

Le  charbon  minéral  ainfi  préparé  fe  nom- 
me coaks  &  fe  prononce  coks  ;  les  Angîois 
s'en  fervent  avec  avantage  pour  fondre  dif- 
férens  minerais  ;  les  orfèvres  l'emploient  pour 
fondre  les  métaux  fias  ;  on  en  brûle  auffi 
dans  les  appartcmens. 

Le  procédé  ,  par  le  moyen  duquel  le 
charbon  de  terre  devient  coaks  ,  eft  facile 
en  apparence  :  il  ne  s'agir  que  de  faire  brû- 
ler la  houille  comme  on  brûle  le  bois  pour 
faire  du  charbon  ;  mais  iî  exige  une  prati- 
que bien  entendue  &  beaucoup  de  précau- 
tions ,   foit  dans  la  conftruciion  des  char- 
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bonnieres ,  foit  dans  la  conduite  du  feu  , 
fans  quoi  l'on  n'obtient  que  des  coaks  im- 
parfaits &  incapables  d'être  employés  uti- 
lement. 

Pour  réuffir  à  obtenir  de  bons  coaks ,  il 
eft  de  la  plus  grande  importance  ,  &  même  il 
eft  indifpenfable  d'avoir  une  bonne  quantité 
de  charbon  qui  foit  exempt  de  pierre  ou 
roche. 

Lorfqu'on  s'efl  afluré  de  cette  qualité  de 
charbon ,  les  ouvriers  ne  doivent  point 
encore  en  négliger  le  choix  ,  ils  doivent  en 
réparer  la  roche  que  l'on  rencontre  quelque- 
fois dans  les  gros  morceaux  ;  on  fait  ce  choix 
en  les  cafTant. 

Pour  defibufrer  la  houille  avec  profit ,  il 
eft  reconnu  que  les  morceaux  doivent  être 
réduits  à  la  grofîèur  de  trois  à  quatre  pouces 
cubes  ,  afin  que  le  feu  puifle  agir  &  péné- 
trer dans  leur  intérieur. 

Après  avoir  formé  un  plan  horizontal  fur 
le  terrein  ,  on  arrange  ce  charbon  morceaux 
par  morceaux  ,  on  en  compofe  une  char- 
bonnierre  d'une  forme  à  peu  près  femblable 
â  celle  que  l'on  donne  pour  faire  du  char- 
bon de  bois  ,  &  de  la  contenance  d'envi- 
ron cinquante  à  foixante  quintaux  ,  quantité 
fuffifante  pour  obtenir  de  bon  coaks  ;  car 
j'ai  obfervé  après  diverfes  épreuves  qu'en  les 
faifant  plus  fortes  ,  il  en  refte  beaucoup 
après  l'opération  que  le  feu  n'a  pénétré  qu'en 
partie  ,  &  d'autres  où  il  n'a  pas  touché.  Il 
en  arrive  autant  fi  on  donne  aux  char- 
bonnières trop  d'élévation  ,  &  fi  l'on  place 
le  charbon  indifféremment  &  de  toute 
grofieur. 

Une  charbonnière  confiruite  de  la  forte 
peut  &  doit  avoir  dix  ,  douze  ,  &  jufqu'à 
quinze  pies  de  diamètre  ,  &  deux  pies  à 
deux  pies  &  demi  au  plus  de  hauteur  dans 
le  centre. 

Au  fommet  de  la  charbonnière  on  laifie 
line  ouverture  d'environ  fix  à  huit  pouces 
de  profondeur  ,  deftinée  à  recevoir  le  feu 
que  l'on  y  introduit  avec  quelques  charbons 
allumés  :  lorfque  la  charbonnière  efi  ache- 
vée ,  alors  on  la  recouvre  &  l'on  peut  s'y 
prendre  de  diverfes  manières. 

Une  des  meilleures  &  la  plus  prompte  eft 
d'employer  de  la  paille  &  de  la  terre  franche 
qui  ne  foit  pas  trop  feche  ;  on  recouvre  toute 
ia  furface  de  la  charbonnière  avec  cette  paille, 
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que  l'on  met  afiez  ferrée  pour  que  l'épaif- 
feur  d'un  bon  pouce  de  terre  qu'on  mec 
pardeffus  &  pas  davantage  ,  ne  tombe  pas 
entre  les  charbons ,  ce  qui  nuiroic  à  l'adion 
du  feu. 

Au  défaut  de  paille  on  peut  y  fuppieer  par 
des  feuilles  feches.  Une  autre  méthode  qui , 
attendu  la  cherté  &  la  rareté  de  la  paille  , 
eft  mife  en  pratique  aujourd'hui  aux  mines^ 
de  Rive  -  de  -  Gier  ,  ùc.  avec  fuccès  ,  eft 
celle  de  recouvrir  les  charbonnières  avec 
le  menu  charbon  &  les  déblais  qui  fe  font 
dans  le  choix  du  gros  charbon.  Lorfque  la 
charbonnière  eft  recouverte  jufqu'au  fom- 
met ,  l'ouvrier  jerte  dans  l'ouverture  quel- 
ques charbons  allumés ,  &  achevé  d'en  rem- 
plir la  capacité  avec  d'autres  charbons  ; 
quand  il  juge  que  le  feu  a  pris  &  que  la 
charbonnière  commence  à  fumer  ,  il  tn 
recouvre  le  fommet  &  conduit  l'opération 
comme  celle  du  charbon  de  bois  ,  ayant 
foin  d'empêcher  que  le  feu  ne  pafTe  par 
aucun  endroit ,  pour  que  le  charbon  ne  fe 
confume  pas ,  &  ainfi  du  refte  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  fume  plus  ,  ou  du  moins  que  la 
fumée  en  forte  claire  ,  figne  confiant  de  la 
fin  du  defiR)ufrage.  Une  telle  charbonnière 
tient  le  feu  quatre  jours  ,  &  plufieurs  heu- 
res de  moins  fi  on  a  recouvert  avec  de  la 
paille  &  de  la  terre  ;  lorfqu'il  ne  fiime  plus , 
on  recouvre  le  tout  avec  la  pouftlere  pour 
étouffer  le  feu  ,  &  on  le  laifte  ainfi  pen- 
dant douze  ou  quinze  heures  ;  après  ce  temps 
on  retire  les  coaks,  partie  par  partie,  à  l'aide 
des  râteaux  de  fer  ,  en  féparant  le  menu  qui 
fert  à  couvrir  d'autres  charbonnières. 

Lorfque  les  coaks  font  refroidis  ,  on  les 
ferme  dans  un^magafin  bien  fec  ;  s'il  s'y 
trouve  quelques  morceaux  qui  ne  foit  pas 
bien  defloufré  ,  on  les  met  à  part  pour  les 
faire  paft'er  dans  une  nouvelle  charbonnière. 

Trois  ouvriers  ayant  un  emplacement 
aftez  grand  ,  peuvent  préparer  dans  une 
femaine  trois  cents  cinquante  &  jufqu'à  qua- 
tre cents  quintaux  de  coaks. 

Il  eft  effendel  ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
de  bien  dépouiller  le  charbon  minéral  de 
la  roche  &  des  pierres  qui  peuvent  y  être 
mêlées. 

Par  le  décompte  détaillé  des  charbons  de 
terres  des  mines  de  Rive-de  Gier  ,  mis  en 
dcftbufrage  à  Sain  -  Bel ,  depuis  le  20  jaa~ 
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vier  1769,  jufqu'au  10  mars  fuivant ,  il  eft 
conftaté  que  ces  charbons  perdent  ou  de- 
checent  dans  cette  opération  de  trente-cinq 
pour  cent  ;  c'eft-à  dire  ,  que  cent  livres  de 
charbon  crud  font  réduites  à  Ibixance-cinq 
livres  de  coaks. 

M.  Jars  rend  compte  enfuite  d'une  fonte 
de  comparaifon  ,  de  laquelle  il  réfulte  qu'a- 
vec une  quantité  de  coaks  coûtant  726 
livres  ,  on  a  retiré  en  251  heures  ,  de  672 
quintaux  de  minerai ,  114  quintaux  de  mat- 
te  ;  &  que  d'un  fourneau  garni  de  charbon 
de  bois  ,  dont  la  dépenfe  fut  742  liv.  12 
fous  ,  on  retira  dans  le  même  efpace  de 
temps  ,  de  510  quintaux  de  minerai  ,  89 
quintaux  de  matte  ;  que  par  conféquent  le 
coaks  procure  une  épargne  de  temps  &  de 
dépenfe  (  le  prix  du  coaks  étant  dans  le  lieu 
de  l'expérience  2  liv.  4.  fous  la  voie  ,  & 
celui  de  charbon  de  bois  2  liv,  7.  f.  ) 

Il  réfulte  aulîi  d'une  autre  expérience  de 
M.  Jars  ,  que  l'ufage  du  coaks  efl  très- bon 
peur  l'affinage  des  mattes.  Mais  il  a  obfervé 
que  le  fourneau  où  l'on  a  fondu  avec  les 
coaks  ,  a  été  plus  endommagé  que  l'autre  , 
c'eft -à-dire  ,  l'ouvrage  ,  &  qu'il  s'y  eft  formé 
dans  l'intérieur  des  cavités  plus  grandss. 

Ce  petit  inconvénient ,  qui  réfulte  de  la 
plus  grande  aûivité  de  ce  feu  ,  n'eft  rien  , 
félon  M.  Jars ,  en  comparaifon  des  avan- 
tages qui  réfulcent  de  l'ufage  de  cette  matière. 

Toutefois  pour  le  prévenir  en  partie  ,  on 
peut  mêler  les  coaks  à  moitié  ou  au  tiers 
avec  le  charbon  de  bois. 

On  trouve  de  l'avantage  à  l'ufage  des 
coaks  pour  l'affinage  des  mattes  ,  &  ils  ont 
leur  utilité  pour  tous  les  ouvrages  qui  fe 
jettent  en  fonte. 

Tout  le  procédé  dont  nous  venons  de 
donner  le  détail ,  ne  peut  fervir  quepourles 
houilles  y  ou  charbons  fo/Tiles  principalement 
fulfureux  :  ceux  qui  font  fulfureu:<  &  prin- 
cipalement bitumineux  ,  doivent  être  puri- 
fiés &  dégagés  du  bitume  par  une  forte  de 
diftillation.  Tandis  que  le  foufre  efl  volati- 
lifé  par  en  haut  ,  le  bitume  qui  eft  fixe 
doit  s'écouler  par  en  ba->.  Pour  cela  il  faut 
avoir  recours  aux  fourneaux  mis  en  œuvre  par 
le  prince  deNafîàu  -  Saarbruck,  décrits  par 
M.  de  Genfane  au  chapitre  xij  de  fon  traité 
de  la  fonte  des  mines  ,  in-A^,  Paris  ,  1770  , 
tGmeLÇB.  C) 
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HOVIUS,  (Rameaux,  Conduits  de) 

Anatomie.  Il  a  donné  un  ouvrage  fur  l'œil , 
dans  lequel  il  a  prétendu  démontrer  la  cir- 
culation des  humeurs  de  l'œil  ;  il  paroît  qu'il 
a  fait  dans  cette  partie  un  afTez  grand  nom- 
bre de  découvertes.  On  appelle  conduits  d'Ho^ 
vius  y  les  canaux  par  lefquels  les  humeurs 
entrent  dans  Tœil  ;  &  on  nomme  auffi 
réfeaux  d'Hoiùus  y  ceux  qu'il  a  décrits  le 
premier.  Son  ouvrage  a  pour  titre  ,  Jacobi 
Hovu  y  de  circulatione  humorum  y  Leydcs^ 
iJiS  y  in-S"". 

HOULES  ,  f.  f.  (Marine.)  ce  font  les 
vagues  que  la  mer  agitée  poufie  les  unes 
contre  les  autres.  (  Z  ) 

*  HOULETTE  ,  f  f.  (Economie  rufli- 
que.J  bâton  à  l'ufage  du  berger  qui  conduit 
les  moutons  en  troupeau.  Il  eft  compofé 
de  la  hampe  ,  du  crochet  ,  de  la  douille 
&  de  la  feuillette  ;  la  feuillette  eft  un  mor- 
ceau de  fer  en  cuiller  tronquée.  Le  ber- 
ger s'en  fert  pour  ramafTer  ou  de  la  terre 
ou  des  pierres  qu'il  lance  au  mouton  qui 
s'écarte. 

Houlette  de  Jardinier,  Voyez  DÉPLAN", 
TOIR. 

\{o\JLETTE^(àla  Monnoie.jQQi  une  efpece 
de  pelle  de  fer  emmanchée  au  bout  d'un 
long  bâton  ,  aiïez  long  pour  aider  le  fon- 
deur à  porter  la  cuiller  pleine  de  métal 
en  fufion  ,  &  pour  empêcher  que  cette 
matière  ne  brûle  les  moules  qui'  font  de 
bois ,  cependant  armés  de  deux  mâchoires 
de  tole. 

HOULEUX  ,  ad).  (Marine.)  fe  dit  de 
la  mer  lorfqu'elle  eft  agitée  &  couverte  de 
vagues.   (  Z  ) 

HOULME  (  LE  )  Géog.  petit  pays  de 
France  ,  dans  la  bafte  Normandie  ,  enrre 
Domfront  &  Falaife.  Il  n'eft  remarquable 
que  par  fon  cidre  ,  &  par  Çqs  mines  de  fer. 
(D.I.) 

*  HOULVICHE ,  f.  f  (Pêche.)  ce  filet 
&  la  brételure  fervent  également  à  la  pêche 
des  chiens  de  mer  &  des  rouftettes  ;  mais  c'eft 
à  Vhouli^iche  qu'on  prend  les  plus  gros  d'entre 
ces  poiflbns  ;  du  refte ,  la  manœuvre  de  l'un  & 
de  l'autre  eft  la  même.  Ainfi  ïhoulpichet&.  une 
grande  brételure  de  l'efpece  des  folles  ou  filets 
féden faites  qui  s'établifîent  fur  les  fonds  de 
la  mer.  Ceux-ci  s'étendent  fiir  les  fonds  de 
roches  que  l'efpece  de  poifîbn  qu'on  pêche 
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àhioulpiche  fvéquentG  volontiers;  ils  font 
pierres  par  le  bas  &  flottés  par  le  haut  ; 
on  les  place  au  large  depuis  la  fin  d'août 
jufqu'en  décembre  ,  temps  où  les  chiens  de 
mer  &  les  roufTettes  paroiflènt  à  la  côte. 
La  maille  de  Vhoulpiclic  a  deux  pouces  fept 
lignes  en  quatre  :  il  y  a  d'autres  filets  aux- 
quels on  fait  la  pêche  du  chien  de  mer  & 
de  la  roufTette  ,  qu'on  appelle  canieres  :  c'eft 
à  peu  de  chofe  près  le  même  rets  que  Vhoul- 
viche  ou  la  brételure. 

*  HOUPPE  ,  f.  f.  C^rtméchanique.) 
c'eft  un  afTemblage  de  bouts  de  foie  ou 
laine  ,  flottans  &  arrangés  fphériquement 
fur  une  pelote  à  laquelle  ils  font  attachés 
par  un  bouc  ,  &  qu'ils  couvrent  de  tous 
côtés.  La  partie  qui  termine  le  bonnet  quarré 
de  nos  eccléfîafliques  s'appelle  une  houppe. 
L'inflrument  avec  lequel  nous  poudrons  nos 
cheveux  ou  nos  perruques  s'appelle  du  même 
nom.  Celles-ci  font  blanches  ;  &  au  lien  de 
fils  ÀQ  (oie  ,  la  petite  pelote  efl  couverte  de 
poils  d'édredon  ,  ou  du  duvet  le  plus 
léger  des  autres  oifeaux.  Ce  mot  a  beau- 
coup d'autres  acceptions  :  le  bout  de  fil  d'or  , 
d'argent ,  ou  de  ruban  effilé  ,  qui  déborde 
le  fer  du  tour  ou  de  l'aiguillette  ,  en  efl  la 
houppe.  Ce  font  des  houppes  qui  pendent 
aux  tétieres  àQs  chevaux  de  carrofîè.  Le 
flocon  de  plumes  que  quelques  oifeaux  por- 
tent fur  la  tête  efl  une  houppe  ,  &  l'oifeau 
eft  huppé  \  le  tiroir  de  defTus  le  chaperon  ,  ou 
chapelet  ,  la  cornette  efl  en  fauconnerie 
une  houppe.  Il  y  a  des  plantes  à  houppe^  ^'oye\ 
Houppe  f^or.J  il  fe  dit  aufîi  en  anato- 
mie  ;  i'oye\  HoUPPE  ,  Ç Anatomie.  )  Dans 
les  manufadures  ,  fur  -  tout  d'Amiens  ,  la 
houppe  y  c'efl  la  même  chofe  que  la  laine 
peignée  &  préparée  par  le  houppier  ou  pei- 
gfleur.  Dans  le  Blafon  ,  c'efl  la  touffe  de  foie 
qui  termine  le  cordon  pendant  au  chapeau 
d'un  évêque  ,  d'un  archevêque  ,  d'un  cardi- 
nal, d'un  protonotaire.  Les  rangs  des  houppes 
ci-oifîènt  en  defcendant  :  les  cardinaux  en 
ont  cinq  rangs  ;  &  au  premier  rang  il  n'y 
en  a  qu'une  ,  &  cinq  au  dernier  ;  les  arche- 
v:êques  quatre  rangs ,  une  au  premier  ,  & 
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quatre  au  dernier;  les  évéques  trois  rangs  ; 
une  au  premier  ,  &  trois  au  dernier  ;  les  pro- 
tono.iines  deux  rangs  ,  une  au  premier  ,  & 
deux  au  fécond. 

HotJPPE  nerveufe  ,  (  Anatomie.  J  petit 
mamelon  qui  rire  fon  origine  de  l'expan- 
fion  des  nerfs  répandus  dans  le  tiffu  de  la 
peau.  Ces  petits  mamelons  font  vifibles 
CaJ  dans  les  parties  qui  ont  le  plus  de 
fentimsnt  ,  comme  à  la  planre  des  pies  , 
à  la  paume  de  la  main  ,  à  la  langue  ,  & 
à  l'extrémité  des  doigts.  Ils  rendroient  la 
furface  de  la  peau  inégale  &  un  peu  rabo- 
teufe  ,  (i  l'intervalle  qu'ils  laifTent  ,  n'étoit 
occupé  par  le  corps  réticulaire  CbJ  ,  qui  efl 
une  efpece  de  crible  ,  dont  les  trous  font 
remplis  par  les  houppes  nerveufes  :  elles  paf- 
fent  par  ces  trous ,  vont  aboutir  aux  côtés  de 
chaque  fillon  de  la  peau  ,  où  elles  font 
rangées  en  ligne  parallèles  ,  &  forment  l'or- 
gane du  toucher.  A  l'occafion  du  mouve- 
ment plus  ou  moins  fort  qui  s'excite  dans 
les  houppes  nerpeufes  ,  l'ame  qui  efl  préfente 
par-tout  ,  a  ^qs  fenfations  plus  ou  moins 
vives  ,  &  fi  la  partie  devient  calleufe  , 
l'ame  n'aura  plus  de  fentiment  ,  parce  qu'il 
ne  pourra  plus  y  avoir  de  mouvement  dans 
les  nerfs.  Voyei  Nerf,  Mamelon,  TaCT, 

GouT ,  Peau  ,  Corps  réticulaire. 
(D.J.)    . 

HOUPPEE  ,  (Jardinage.;)  on  dit  des 
fleurs ,  des  graines  houppéesy  quand  elles  font 
faites  en  forme  de  houppes ,  &  qu'elles  fe 
terminent  en  une  efpece  de  couronne.  Les 
rofes  de  Gueldre  font  ,  par  exemple  ,  des 
fleurs  houppées  :  les  fcorfoneres  ,  ou  falfifix 
d'Efpagne  ,  les  pifTenhts  font  des  graines 
houppées.  fX  J 

HoUPPÉE  ,fub.  f.  C Marine.) c'qQ.VqUwz- 
tion  de  la  vague  ou  de  la  lame  de  la  mer. 
Ce  terme  efl  peu  d'ufage  ,  cependant  on 
à\t  prendre  la  houppie  ^  ce  qui  fignifie  pren- 
dre le  temps  que  la  vague  s'élève  pour  s'em- 
barquer d'une  chaloupe  dans  un  gros  vaif- 
feau  quand  la  mer  efl  agitée.  Ç  O  J 

HOUPPER,  V.  ad.  (Artméchan.)  c'eft 
faire  la  houppe  &  la  placer. 


^d)  dans  rhomnie  les  mamelons  de  la  peau  font  d'une  petitefle  extrême  i  il  n'y  a  que  la  langue  où  ils 
fpient  vifibles. 

(i)  Ils  ne  font  pas  logés  dans  les  trous  de  la  membrane  réticulaire,  qui  n'en  a  point.  Ils  font 
recouverts  par  cette  membrane  qui  n'eft  qu'une  couche  muqueufe  attachée  à  la  furface  interne  de 
l'fpLderme. 
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HoUPPER  ,  verbe  neut.  f  Venerie.J  c'eft 
appeller  fon  compagnon  ,  lorfqu'on  trouve 
un  cerf  ou  une  autre  bête  courabie  qui  fort 
de  fa  quête  &  entre  ea  celle  de  fon  com- 
pagnon. 

HOLJPIER  ,  f.  m.  ( Manuf.  en  laine.) 
c*eft  ainfi  qu'on  appelle  les  peigneurs  dans 
quelques  manufaélures.  Kqye';^  HoUPPE. 

HoUPPIER  ,  (  Eco  no  m.  rujiiq.  )  arbre 
ébranché  pour  le  faire  croître  en  hauteur  : 
c'ert  aufli  la  tête  d'un  gros  arbre  qu'on  pourra 
dans  la  coupe  débiter  en  bois  de  moule  ; 
l'ordonnance  permet  d'en  faire  des  cendres. 

HOUPPON ,  f  m.  (Hifi.mod.  &  Comm.) 
on  nomme  ainli  à  la  Chine  un  mandarin 
ëtabli  commifTaire  pour  la  perception  des 
droits  d'entrée  &  de  fortie  :  c'eft  une  efpece 
de  diredeur  général  des  douanes.  Voye^ 
Douane. 

Les  houppe ns  y  font  auffi  des  fermiers  ou 
receveurs  des  droits  d'entrée  &  de  fortie 
qu'on  paie  pour  les  marchandifes  dans  les 
douanes  de  cet  empire.  Diclionnaire  de 
Commerce. 

HOURAGAN  ,  (Marine.)  Voye^  OU- 
RAGAN. 

HOURCE  ou  OURCE  ,  Î.Ï.C Marine.) 
•ordage  qui  tient  à  bas-bord  &  à  ftribord  de 
la  vergue  d'artimon  ,  &  qui  ne  fert  jamais 
que  du  côté  du  vent  ;  elle  a  un  croc  à  un 
bout  qui  s'accroche  dans  l'étrape  de  l'extré- 
mité de  la  vergue  ,  &  delà  va  pafTer  à  une 
poulie  amarrée  derrière  les  haubans ,  laquelle 
étrape  a  une  cafTe  à  chaque  extrémité  ;  ce 
cordage  fe  met  de  côté ,  &  fert  de  bras  à  la 
vergue  d'artimon.  Vojei  Planche  première 
n^.  2  zo  y  le  cordage  appelle  hource  ,  &  fa 
fituation  au  bout  de  la  vergue  d'artimon. 

HOURDER  ,  V.  ad.  CMafonnene.)  c'eft 
maçonner  de  moellons  ou  plâtras ,  avec  mor- 
tier ou  plâtre  ,  grolIiérem;int  entre  les  po- 
teaux d'une  cloifon  ;  c'eft  aufli  faire  l'aire 
d'un  plancher  fur  des  lattes.  Hourdi  fe  dit 
de  l'ouvrage  ,  &  c'eft  ce  que  Vitruve  entend 
par  ruderatio. 

HOURDI ,  pojei  Lisse  de  Hourdi. 

*  HOURIS ,  f  f.  pi.  Cff^Ji-  ^od.)  les  ma- 
hométans  appellent  ainfi  les  femmes  defti- 
nées  aux  plaifirs  des  fidèles  croyans  ,  dans  le 
paradis  que  le  grand  prophète  leur  a  promis. 
Ces  femmes  ne  font  point  celles  avec  lef- 
quelles  ils  auront  vécu  dans  ce  monde  ;  mais 
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d*autres  d*une  création  toute  nouvelle  ,  d'une 
beauté  (inguliere  ,  dont  les  charmes  feront 
inaltérables ,  qui  iront  au  devant  de  leurs 
embraflemens  ,  &  que  la  jouiftànce  ne  flé- 
trira jamais.  Pour  celles  qu'ils  raflèmblenc 
dans  leurs  ferrails ,  le  paradis  leur  eft  fermé, 
aulîi  n'entrent-elles  point  dans  les  m'ofquées, 
à  peine  leur  apprend-on  à  prier  Dieu  ;  &  le 
bonheur  qu'on  trouve  dans  leurs  careftes  les 
plus  voluptueufes,  n'eft  qu'une  ombre  légère 
de  celui  qu'on  éprouvera  avec  les  houns, 

HOURQUE  ,  OUCRE ,  f  f.  (Manne.) 
c'eft  un  bâtiment  hollandois  à  plate  varan- 
gue ,  bordé  en  rondeur  comme  les  flûtes  , 
&  qui  eft  maté  &  appareillé  comme  un  heu  , 
fi  ce  n'eft  qu'il  porte  de  plus  un  bout  de 
beaupré  avec  une  civadicre.  Il  eft  excellent 
pour  l'envoyer  &  aller  à  la  bouline  ;  on  s'en 
fert  beaucoup  fur  les  canaux  de  Hollande  y  où 
on  les  voit  naviger  quoique  le  vent  foit  con- 
traire ,  à  force  de  faire  de  petites  bordées  , 
car  pendant  une  horloge  ils  feront  jufqu'à 
vingt  bordées  différentes  fur  des  canaux  qui 
le  plus  fouvent  n'ont  pas  plus  de  largeur  que 
quatre  ou  cinq  longueurs"  de  bâtiment.  U  y 
a  des  hourques  de  cinquante  ou  foixante 
tonneaux ,  &  jufqu'à  deux  &  trois  cents  ton- 
neaux. On  donne  l'invention  de  cette  forte 
de  bâtiœent  à  Erafme.  Voye^  Plane.  XIII, 
Marine  fig.  t  y  une  hourque  fans  toile. 

Les  proportions  les  plus  ordinaires  d'une 
hourque  y  font  cinquante  pies  de  quille,  feize 
pies  &  demi  de  largeur  ,  huit  de  creux  ,  & 
onze  de  bord  au  milieu.  On  en  a  vu  faire  le 
voyage  des  Indes  orientales  montés  feule- 
ment de  cinq  ou  fix  matelots.  (Z) 

HOURVARI  ,  (  Vénerie.)  cri  du  chaf- 
feur  qui  rappelle  {qs  chiens  lorfqu'ils  font 
hors  des  voies. 

HOUSBUL  HOOCUM  ,  (HiJi.mod.) 
c'eft  le  nom  que  l'on  donne  dans  l'Indoftan  , 
ou  dans  l'empire  du  grand-mogol  ,  à  une 
patente  ou  expédition  fignée  par  le  vifir  ou 
premier  miniftre. 

HOUSEAU,  f  raafc.  terme  d'Epinglier  ^ 
ce  font  de  grofTès  épingles  d'une  longueur- 
proportionnée  à  leur  grofîeur ,  propres  à  atta- 
cher plufieurs  doubles  d'étoffe  enfemble.. 

HOUSSAGE  ,  f  m.  (Charpent.)  ferme- 
ture d'un  moulin  à  vent.  Elle  fe  fait  d'ais  ^ 
de  couteaux  &  de  bardeaux.  V.  Moulin;m 

HoussAGE ,  C'S^^F^J  on  appeUe^^^ira? 
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de  houjfage  y  celui  qu'on  balaie  de  deflus  les 
murailles  des  vieux  bâtimens. 

HOUSSE ,  adj.  en  terme  de  Blafon  y  fe 
die  d'un  cheval  qui  a  fa  bouffe. 

HÔUSSER ,  verb.  ad.  (  Tapiff.)  il  fe  dit 
de  l'aélion  de  nettoyer  les  tapifferies  &  au- 
tres meubles  ,  avec  un  balai  à  long  manche. 

HOUSSES ,  f  f.  pi-  termes  de  Bourrelier  y 
ce  font  des  peaux  de  moutons  garnies  de  leur 
laine  ,  qui  ont  été  préparées  par  les  mégif- 
fiers ,  &  dont  les  bourreliers  fe  fervent  pour 
couvrir  les  colliers  des  chevaux  de  harnois. 
Quelques-uns  les  appellent  auffi  bifquains. 

On  appelle  auiïi  /wiiJ/èslQs  couvertures  de 
la  felle  des  chevaux.  Elles  l'ornent  &  la  ga- 
rantiffent.  Les  houjfes  en  botte  ne  s'étendent 
que  fur  la  croupe  du  cheval  ;  les  houjj'ès  en 
foulier  s'étendent  fur  les  flancs  ,  &  deicen- 
dent  jufqu'à  l'étrier. 

Housses  ,  C  TapiJf.J  ce  font  les  couver- 
tures des  chaifes  ,  fauteuils  ,  canapés ,  lits  & 
autres  meubles  d'une  étoffe  précieufe,  que  les 
houjjes  d'une  étoffe  plus  groffiere  confervent. 

On  dit  aufii  qu'un  lit  eft  en  houjjè  ,  lorf- 
qu'il  a  des  pentes'  qui  defcendent  jufqu'en 
bas  ,  ou  qui  font  foutenues  fur  des  bâtons  ou 
barres  ,  &  lorfqu'il  n'a  point  de  rideaux  qui 
fe  tirent  fur  des  tringles. 

La  couverture  de  velours  où  d'écarîate 
que  les  princeflès  &  les  duchefîes  ont  à  l'im- 
périale de  leur  carroiïb  en  dehors ,  s'appelle 
une  houjje. 

*  HOUSSET  ,  f.  m,  C*S'frri/rfr/e.  J  efpece 
de  ferrure  encloifonnée  qu'on  emploie  aux 
coffres.  Elle  fe  pofe  en  dedans.  Elle  fe  ferme 
en  laifïànt  tomber  le  couvercle  auquel  l'au- 
bîonnier  efî  attaché.  Voye^  AUBRONNIER. 
L'aubronnier  entre  dans  le  bord  de  la  fer- 
rure ,  qui  s'ouvre  d'un  demi-tour  de  clef. 
Voye^  l'article  SerrURE. 

HOUSSETTE  ,  f  f  pero  ,  onis,  (  terme 
de  Blafon. J  espèce  de  bottine  en  ufage  autre- 
fois parmi  les  militaires.  On  en  voit  dans 
quelques  écus. 

Houjfette  eft  un  vieux  mot  gaulois  ,  d'où 
l'on  a  fait  houfeaa  y  heufe  ,  dérivé  de  hofel- 
lum  y  diminutif  de  hofa  qui  vient  de  l'alle- 
mand hofe  y  bottine. 

De  la  Heufe  de  Baudran  ,  en  Anjou  ; 
^orà  trois  hoitjjèttes  de  fable.  ("G.  D.  L.  T.) 

HOUSSILLES ,  f  f.  pi.  (Blafon.)  bro- 
dequins ou  bas  de  chauffes.  Il  n'efl  d'ufage 
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que  dans  l'art  héraldique.  Fbj.HoTTSEAUX. 

KOUSSINE ,  f  f.  (Manég.J  petite  bran- 
che longue  &  menue  de  houx ,  qui  fert  à 
mener  un  cheval ,  ou  à  battre  des  meubles 
pour  en  faire  fortir  la  poufîiere. 

HOUSSOIR  ,  f  m.  (  Tapijf)  balai  fait 
de  branches  ou  de  bouleau  ,  ou  de  longues 
foies  de  fanglier  ,  de  porc  ,  ou  de  plumes, 
d'ailes  de  poules ,  de  cannes  ,  de  coqs  ,  &C. 
dont  on  fe  fert  pour  bouffer  les  planchers , 
les  murailles ,  les  tapifferies ,  àc. 

^  HOUSTALAR,  f  m.  (Hifi.  mod.J  chef 
d'un  jardin  du  grand-feigneur.  Tous  les  ven- 
dredis les  houflalars  viennent  rendre  compte 
aux  boftangis  hachis  de  leurs  charges ,  &  de 
la  vente  qu'ils  ont  faite  de  ce  qui  croît  dans 
les  jardins  du  grand-feigneur.  L'argent  qui 
provient  de  cette  vente  efl  employé  à  la  dé- 
penfe  de  bouche. 

HOUTEMENT ,  f  m.  c'efl  dans  les  mi- 
nes le  nom  que  l'on  donne  aux  fergens  ,  ou 
conduâeurs  ^qs  mineurs. 

HOUVARI ,  f  m.  C^^^rine.)  nom  qu'on 
donne  à  un  certain  vent  orageux  qui  s'élève 
dans  quelques  illes  de  l'Amérique. 
^  HOWDEN ,  CGéogr.)  ville  d'Angleterre 
dans  la  province  d'Yorck. 

HOUX  ,  f  m.  aquifolium  ,  (Bot.)  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eff  ordinairement 
monopétale  ,  découpée  en  rofette  ;  il  fort  du 
calice  un  pifî^il  qui  efl  attaché  comme  un 
clou  au  pie  de  la  fleur  ,  &  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  mou  ,  ou  une  baie  remplie 
d'ofîèlets  convexes  d'un  cuté  ,  &  plats  de 
l'autre.  Tournefort ,  Infi.  rei  herb.  f^oje^ 
Plante.  (I) 

Houx  ,  aquifolium  y  ( Hifl.  nat.  Bot.  & 
Jardinage.  )  arbriffeau  toujours  verd  ,  qui 
croît  naturellement  dans  les  climats  tempé- 
rés de  l'Europe  ;  quelquefois  il  prend  la  hau- 
teur d'un  arbre  ,  quand  il  fe  trouve  dans  un 
terrein  favorable ,  &  qu'on  lui  laiffe  le  temps 
de  s'élever  ;  mais  ordinairement  il  refîe  en 
fous-ordre  ,  parce  que  les  autres  arbres  le 
gagnent  de  vîteffe  &  le  couvrent.  Son  écorce 
efl  verte  furies  jeunes  branches  ,  &  de  cou- 
leur de  cendre  fur  le  vieux  bois  ;  fes  feuilles 
de  la  grandeur  de  ceiles  du  laurier  -  franc 
pour  le  moins ,  font  d'un  verd  brun  des  plus 
brillans ,  mais  elles  font  garnies  de  piquans 
fort  vifs  ,  &  chaque  peinte  occaiione  des 
recourbures,  foiten  deffus,  foit  en  deffous 

de 
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de  la  feuille  ;  au  lieu  que  les  feuilles  qui  n*ont 
point  de  piquans  font  plates  &  unies.  Le 
houx  donne  au  mois  de  mai  des  fleurs  blan- 
ches d'une  alTez  jolie  apparence  :  les  fruits 
qui  leur  fuccedent ,  font  des  baies  molles , 
rondes  &  rouges ,  d'un  goût  douçâtre  & 
fade  ;  ces  baies ,  quoiqu'en  maturité  dès  le 
mois  de  feptembre  ,  relient  fur  l'arbriflèau 
pendant  prefque  tout  l'hiver. 

Le  houx  vient  fur  les  pentes  des  montagnes, 
dans  les  gorges  ferrées  &  expofées  au  nord  , 
parmi  les  pierres  &  les  rochers,  dans  les  ter- 
reins  graveleux  ,  dans  les  lieux  incultes ,  om- 
bragés &  expofés  au  froid  :  il  fe  plaît  fur- 
touc  dans  un  terrein  frais ,  léger  &  ftérile ,  à 
l'ombre  des  autres  arbres ,  &  dans  le  voifî- 
nage  des  petites  fources  qui  fuintent  à  tra- 
vers les  terres.  Mais  on  le  trouve  rarement 
dans  les  plaines ,  il  fe  refufe  aux  terres  fortes, 
&  le  fumier  lui  eft  pernicieux. 

Cet  arbrifTeau  peut  fe  multiplier  de  trois 
façons  :  en  femant  les  graines  ,  en  couchant 
les  branches,  &  par  la  greffe  :  le  premier 
moyen  eft  fort  long  ,  le  fécond  eft  fort  in- 
certain, &  le  dernier  ne  fert  qu'à  la  multi- 
plication des  variétés  du  houx,  qui  font  pana- 
chées. Le  parti  le  plus  court  &  les  plus  sûr  , 
c'eft  de  prendre  dans  les  bois  de  jeunes 
plants ,  &  de  les  tranfplanter  avec  les  pré- 
caution*  dont  il  fera  parlé  ci-après.  Mais  iî 
on  veut  faire  des  femis  de  Aoua:^  foitpour 
former  des  haies  ou  en  faire  une  pépinière , 
il  faudra  faire  cueillir  la  graine  le  plus  tard 
que  l'on  pourra  ,  c'eft-à-dire  ,  au  mois  de 
novembre  ou  décembre,  avant  qu'elle  ne 
foit  tombée  ,  ou  qu'elle  ait  été  enlevée  par 
les  oifeaux  :  &  comme  on  doit  s'attendre 
qu'elle  ne  lèvera  qu'au  fécond  printemps  , 
quand  même  on  la  femeroit  tout  de  fuite  , 
il  y  a  un  autre  parti  à  prendre ,  qui  eft  de 
mettre  cette  graine  dans  du  fable,  &  de  la 
tenir  pendant  un  an  dans  un  lieu  fec  :  cela 
difpenfe  d'occuper  inutilement  un  terrein 
qui  fe  trouve  en  meilleure  culture  ,  lorfque 
les  graines  lèvent  peu  de  temps  après  qu'elles 
ont  été  femées.  On  les  (emera quand  on  vou- 
dra dans  le  cours  de  la  première  année ,  & 
on  pourra  même  attendre  jufqu'au  mois  de 
mars  de  l'année  fuivante ,  cela  fera  à  peu  près 
égal.  Nul  autre  foin  que  de  choifir  un  ter- 
rein meuble  &  léger.  Cependant  aa  moyen 
de  quelques  précautions ,  on  peut  venir  à 
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bout  de  faire  lever  ces  graines  dès  la  première 
année.  Bradley  ,  auteur  anglois  ,  propofe 
deux  moyens  ,  l'un  eft  de  mettre  en  tas  les 
baies  du  houx  aufTi-tôt  qu'on  les  aura  cueil- 
lies ,  &  de  les  laifter  fuer  ,  fermenter  &  fe 
deflecher  ainfi,  fans  y  toucher  jufqu'au  prin- 
temps. Alors  il  fe  trouvera  que  les  graines 
feront  dénuées  de  leur  pulpe, &même  qu'elles 
auront  germé:  fi  on  les  feme  dans  ce  temps, 
elles  lèveront  au  bout  d'un  mois.  L'autre 
moyen  que  le  même  auteur  dit  lui  avoir  été 
communiqué  par  le  célèbre  Newton,  eft  de 
mêler  un  boiftèau  de  fon  avec  pareille  quan- 
tité de  graines  de  houx,  de  bien  humeàer  le 
tout  avec  de  l'eau  de  pluie  ou  d'étang ,  de 
laiflèr  cette  préparation  pendant  dix  jours 
fans  la  remuer ,  mais  d'avoir  foin  de  l'arrofec 
de  temps  en  temps  avec  de  l'eau  chaude  » 
chaque  fois  que  l'on  s'apperçoit  qu'elle  com- 
mence à  fécher.  La  chaleur  du  fon  fera  fer- 
menter les  graines  &  \qs  difpofera  à  la  vé- 
gétation, en  forte  qu'on  pourra  les  femer  au 
bout  d'un  mois  ou  fix  femaines.  On  peut 
femer  cette  graine  à  plein  champ  ,  ou  en 
rayon,  cette  dernière  pratique  eft  plus  com- 
mode pour  la  culture.  Les  jeunes  plants  s'élè- 
veront à  un  pouce  la  première  année;  à  trois 
ans  ils  auront  quatre  pouces  ,  &  feront  pro- 
pres à  être  tranfplantés  en  pépinière  :  à  cinq 
ans  ils  fleuriront ,  &  donneront  des  graines  : 
c'eft  alors  qu'ils  feront  en  état  d'être  greffes 
ou  tranfplantés  à  demeure.  Le  houx  croît 
très-lentementdanslescommencemens;mais 
quand  une  fois  il  a  fait  de  bonnes  racines ,  il 
pouffe  vigoureufement ,  &  on  eft  bien  dé- 
dommagé de  l'attente,  par  l'épaifl^ur,  la 
force  &  la  hauteur  qu'il  prend.  Une  haie  de 
houx^Qut  s'élever  à  feize  pies  en  vingt  ans. 
Bradley,  que  j'ai  déjà  cité ,  rapporte  qu'il  s'eft 
trouvé  des  houx  en  Angleterre  qui  avoient 
plus  de  foixante  pies  de  haut  ;  ce  qu'il  y  a  de 
sûr  ,  on  en  a  vu  en  France  qui  avoient  trois 
pies  detourfur  trente  d'élévation. 

La  tranfplantation  fera  ici  le  point  eflèn- 
tiel  :  comme  il  faut  beaucoup  de  temps  pour 
élever  le  houx  de  femence ,  il  eft  d'ufage  d'en 
tirer  des  plants  de  bois  ppur  accélérer.  Tous 
les  plants  que  l'on  prend  dans  les  bois  font 
défedueux  ,  parce  qu'ils  manquent  de  raci» 
nés  :  les  arbres  toujours verds d'ailleurs, re-^ 
prennent  plus  difficilement  que  ceux  qui  quit- 
tent leurs  feuilles  ;  enfin  le  houx  y  qui  aim^ 
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l'ombre  &  le  frais ,  craint  le  changement  & 
la  culture.  Il  faut  donc  des  précautions  pour 
le  tranfplanter  avec  fuccès  ;  les  plants  que 
l'on  pourroit  décacher  des  vieux  troncs  font 
les  moins  convenables  :  ii  fautchoifir  les  jeu- 
nes plants  uniques  &  féparés,  qui  foient  au 
plus  de  la  grofleur  d\m  petit  doigt  ;  il  faut 
les  tranfplanter  d'abord  dansune  teire  fraîche 
&  légère  contre  un  mur  expofé  au  nord  ; 
cette  opération  doit  fe  faire  au  commence- 
ment d'avril  ,  par  un  temps  fombre  &  hu- 
mide ,  il  faudra  rabattre  la  tige  à  un  pie  de 
terre,&chicotter  les  branches  qui  pourroient 
y  refter ,  enfuite  les  arrofer  abondamment , 
&  les  couvrir  de  paille ,  qu'il  ne  faudra  ôter 
que  lorfque  les  plants  commenceront  à  pouf- 
fer. Deux  ans  après  ils  auront  fait  de  nou- 
velles racines ,  &  on  pourra  IcsgrefFer  ou  les 
tranfplanter  à  demeure.  On  peut  auffi  réufllr 
à  la  tranfplantation  des  houx  qui  font  dans 
leur  force;  mais  le  feul  moyen  d'en,  venir  à 
bout ,  c'eft  de  les  enlever  avec  la  motte  de 
terre  ;  &  comme  il  arrive  rarement  que  cette 
opération  puiflè  fe  faire  aifément  dans  les 
faifons  qui  font  propres  à  la  tranfplantation  , 
on  prend  le  parti  de  faire  enlever  ces  arbrif- 
feaux  au  fort  de  l'hiver  ,   dans  le  temps  des 
grandes  gelées  :  par  ce  moyen  on  conferve 
une  bonne  quantité  de  terre  à  leur  pie,  &  il 
y  a  lieu  de  fe  flatterd'un  bon  fuccès.  Cepen- 
dant fil'ons^apperçoitau  mois  de  mars  fui- 
vant  que  ces  plants ,  loin  de  pouffer  ,  ont  les 
feuilles  fanées ,  &  qu'ils  fe  deflechent ,  il 
faudra  les  couper  jufqu'au  pié  ,  &  la  plupart 
repoufTeront  vigoureufement.  On  peut  pren- 
dre encore  une  plus  grande  précaution  ,  en 
choififlant  dans  le  bois,  un  an  avant  la  tranf- 
plantation ,  les  houx  que  l'on  veut  fe  procu- 
rer ;  on  fait  fouiller  la  terre  tout  autour ,  en 
ne  confervant  que  la  motte  avec  laquelle  on 
pourra  les  cultiver  :  ce  travail  force  les  ar- 
brifTeaux  à  faire  de  nouvelles  racines  ,  &  à 
fe  garnir  de  chevelu  ,  &  dans  le  temps  des 
gelées  il  eft  plus  facile  de  les  enlever  avec  la 
motte  de  terre.  Il  y  a  encore  une  façon  de 
les  tranfplanter  en  grand:  c'eft  de  couper  tou- 
tes les  branches  latérales,  &  de  coucher  dans 
la  terre  l'arbre  en  entier,  ennelaiffantfortir 
de  la  terre  que  quelques  branches  vigoureu- 
^s  qu'il  faudra  tailler  à  fix  pouces  au  delîiis 
de  terre  ;  ordinairement  ils  réuffilTent  par 
cette  méthode.  Lorfque  Ton  veut  tranfporter 
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des  houx  au  loin,  il  eft  prefque  indifpen  fable 
de  les  mettre  dans  des  mannequins  avec  leurs 
mottes.  Quoique  cet  arbriftlau  foit  très-ro- 
bufte  ,  &  qu'il  réfifte  aux  plus  fortes  gelées , 
cependant  il  craint  le  grand  air&  la  chaleur; 
le  foleil  fur-tout  eft  fon  plus  grand  ennemi. 

Le  bois  du  houx  eft  blanc ,  dur ,  folide  & 
pefant.  Le  cœur  prend  une  couleur  noirâtre , 
qui  s'étend  à  m.efuieque  l'arbre  groflit.  Les 
ébéniftcs  en  font  quelque  ufage.  Ses  bran- 
ches font  fouples  &  pHantes;  elles  confervent 
cette  faculté  long-tempsaprès  avoir  été  cou- 
pées :  on  pourroic  l'employer  à  de  gros  ou- 
vrages ,  fi  cet  arbre  avoit  communément 
plus  de  volume.  Ce  bois  reçoit  la  couleur 
noire  plus  parfaitement  qu'aucun  autre  bois , 
&  il  prend  un  beau  poli.  La  meilleure  glu 
pour  prendre  les  oifeauxfefait  avecl'écorce. 
du  houx.  Voye\  G  LU. 

Le  houx  eft  un  des  plus  beaux  arbres  que 
Ton  puilTe  employer  pour  l'ornem-ent  d'un 
jardin.  Le  goût  étoit  autrefois  de  le  mettre, 
dans  les  plates-bandes,  &  de  le  forcer  à  pren- 
dre fous  le  cifeau  des  figures  furmontées  & 
de  petites  ordonnances  auxquelles  il  n'éroit 
pas  propre  :  on  a  enfin  reconnu  que  la  taille, 
en  dégradant  les  feuilles  ,  défiguroit  cet  ar- 
bre. Ons*eft  borné  à  le  mettre  dans  des  bof- 
quets  d'arbres  toujours  verds  ,  où  il  fiit  le 
plus  agréable  afped.  On  en  fait  des  paliftà- 
des  naturelles  qui  fe  garniffent  parfaitement, 
&  qui  prennent  une  bonne  hauteur  :  on  peut 
fur-tout  en  former  des  haies  vives ,  qui  font 
admirables  parla  brillante  verdure  desfeuil- 
les ,  &  la  couleur  rouge  &  vive  des  fruits 
qui  reftent  pendant  tout  l'hiver  fur  cet  ar- 
brifîèau.  Ces  haies  font  de  longue  durée ,  de 
peu  d'entretien  &  de  la  meilleure  défenfe. 
Le  /^owx  ne  trace  point,  il  fe  garnit  de  lui- 
même  ,  &  nul  infede  ne  s'y  attache.  Mais 
rien  ne  contribue  tantà  l'ornementd''i]n  jar- 
din que  les  ^owa:  panachés ,  dont  il  y  a  plus 
de  trente  variétés.  Ce  genre  de  curiofit*  a 
commencé  en  Angleterre,  où  le  terrein  s'eft 
trouvé  plus  propre  qu'ailleurs  à  le  favorifer  : 
le  goût  dominant  des  Anglois  pour  les  ar- 
bres, dont  les  feuilles  font  bigarrées  deplu- 
fieurs  couleurs ,  les  a  portés  à  rafîèmbler  tous 
les  houx  dont  les  feuilles  fe  font  trouvées  ta- 
chées ,  rayées ,  mouchetées  ,  bordées  ,  vei- 
nées ,  liferées  ou  de  jaune  ou  de  blanc  ,  ou 
d'un  mélange  de  couleur  pourpre.  Il  eft  vr^i 
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qu'une  feuille  aufïï  brillante  que  celle  du 
houx  )  lorfqu'elle  eft  mêlée  de  jaune  ou  de 
blanc  ,  imite  l'éclat  de  l'or  ou  de  l'argent. 

On  multiplie  ces  variétés  en  les  greffant 
fur  hhoux  commun;  c'eft  une  bigarrure  que 
le  hafard  a  produite  ,  &  que  la  greffe  rend 
confiante  ,  ou  plutôt  une  dégradation  ,  une 
forte  de  maladie  qui  a  été  occafionée  par 
l'infufîifance  ou  la  mauvaife  qualité  du  ter- 
rein.  Les  houx  panachés  font  plus  délicats 
que  l'efpece  commune  ,  ils  craignent  le  grand 
froid  qui  les  mutile  &  la  bonne  terre  qui  les 
décolore  en  les  remettant  en  vigueur.  Il  leur 
faut  beaucoup  d'air  &  de  foleil  pour  les  en- 
tretenir dans  cet  état  de  langueur  qui  en  fait 
tout  l'agrément:  auffi  croilîènt-ils  plus  len- 
tement que  le  houx  commun  ,  &  s'élevent- 
îls  beaucoup  moins.  Vaurence ,  jardinier 
angîois ,  afTùre  qu'on  peut  panacher  le  houx 
par  art,  en  femant  les  graines  dans  un  terrein 
graveleux ,  mêlé  de  beaucoup  de  craie  ,  & 
en  tranfplantantenfuiteles  plants  qui  en  pro- 
viendront dans  un  pareil  terrein  ,  qu'on 
s'abftiendra  de  cultiver  ,  afin  qu'il  refte  tou- 
jours ferme  &  ferré.  On  peut  greffer  le  houx 
en  fente  ,  en  écufïbn  ou  en  approche  ;  la 
greffe  en  écufïbn  eft  la  plus  en  ufage ,  elle  fe 
fait  au  mois  de  mai  :  il  faut  lever  un  peu  de 
bois  avec  l'écuffon.  Quelques  auteurs  ont 
avancé  que  l'oranger  peut  fe  greffer  fur  le 
houx  ;  mais  on  ne  trouve  rien  de  bien  conf- 
taté  fur  ce  fait.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr ,  c'eft 
que  le  /louarpeut  fervir  de  fujet  à  greffer  le 
rofier  :  la  rofe  blanche  double  greffée  fur  le 
houx  y  donne  des  rofesqui  font  vertes ,  mais 
qui  n'ont  point  d'odeur. 

On  trouve  affez  fréquemment  dans  les 
bois  où  il  croît  des  Aot/a:^  quelques  plants  de 
cet  arbriffeau,  dont  la  plupart  des  feuilles 
n'ont  point  de  piquans  ,  &  les  autres  bien 
peu  :  l'opinion  commune  eft  que  lâge  amené 
ce  changement.  Il  eft  vrai  que  cette  circonf- 
tancene  fe  trouve  que  dans  des  plants  d'une 
certaine  force,  qui  ont  fix  &  huit  pies  de 
hauteur  ;  mais  auftî  on  voit  des  plants  de 
même  âge,  &  d'autres  beaucoup  plus  âgés 
&  plus  élevés ,  dont  les  feuilles  font  garnies 
d'autant  de  piquans  qu'elles  en  ont  fur  les 
jeunes  houx.  On  ne  peut  pas  attribuer  ce 
changement  à  i'expofition  ou  à  laquaîitéde 
la  terre,  puisque  l'on  trouve  des  houx  à  feuil- 
les non  épineufes  dans  toutes  fortes  d'expo- 


HOU  .803 

fîtions  &  de  terreins.  Il  y  a  plutôt  lieu  de 
préfumer  que  cet  accident  vient  d'une  qua- 
lité individuelle  ,  qui  eft  ordinaire  aune  ef- 
pece  de  houx  particulière. 

On  connoîtpeu  d'efpeces  de  cetarbriflèau; 
voici  à  quoi  elles  fe  réduifent. 

Le  houx  ordinaire  y  dont  le  fruit  eft  rouge. 
On  en  trouve  à  fruit  jaune  &  à  fruit  blanc  ; 
ce  font  des  variétés  dont  la  rareté  fait  tout  le 
mérite. 

Le  houx  hérijfon.  Sa  feuille  eft  hérîfîee  de 
piquans  ,  tant  à  la  bordure  qu'en  àQfC\is  ; 
lorfqu'on  feme  fa  graine ,  elle  produit  le 
même  caraâere. 

Dans  ces  deux  efpeces  il  y  a  quantité  de 
variétés  panachées  de  jaune  ou  de  blanc , 
ou  d'un  mélange  du  pourpre  ;  on  leur  a  don- 
né le  nom  des  perfonnes  qui  en  ont  fait  la 
découverte  ,  ou  du  lieu  où  elles  fe  font  trou- 
vées. P^oyei  pour  le  détail  de  ces  variétés , 
M.  Duiiamel 

Le  houx  de  Caraîint  à  feuilles  étroites.  C&t 
arbrifïèau  a  plus  d'agrément  que  les  houx 
d'Europe  ;  fes  feuilles  font  plates  &  unies  , 
elles  font  d'un  verd  clair  &  luifant ,  &  elles 
ont  très-peu  d'épines  ,  qui  font  fi  courtes  , 
qu'à  peine  les  apperçoit-on  :  cet  arbriffeau  eft 
rare  en  France.  J'en  ai  quelques  plants  qui 
n'ont  encore  donné  ni  fleurs  ni  fruits  :  leur 
jeuneffen'a  pas  encore  permis  d'eflàyer  fi  on 
peut  les  greffer  fur  le  houx  commun. 

Le  houx  de  Caroline  d  feuilles  dentelées. 
Les  Angîois  le  nomment  le  houx  dahou.c'e^ 
un  petit  arbre  qui  a  une  tige  droite,  &  qui 
s'élève  ordinairement  à  feize  pies  dans  la  Ca- 
roline; il  croît  plus  promptement  que  le  houx 
d'Europe  ;  fes  feuilles  font  plus  longues  ,  plus 
minces ,  &  d'un  verd  plus  clair  :  elles  font 
dentelées  fans  être  armées  de  pointes  ;  fes 
fruits  viennent  en  groftes  grappes  ,  ils  font 
d'un  rouge  vif,  très-brillant.  Ceci  eft  tiré  de 
Catesby,  auteur  angîois,  &  c'eft  tout  ce 
qu'on  en  fait.  Cet  arbre  n'eft  point  encore 
connu  en  France ,  étant  même  très-rare  dans 
la  Caroline  ,  où  on  en  a  fait  la  découverte. 

Supplément  à  r article  houx  par  M.  le  baron 

DE     TSCHOUDI. 

§  Houx ,  (Bot.  fard.)  en  latin  ,  aquifo-^ 
liuin  y  de  Tournefort  ;  ilex  ,  de  Linnxus  j 
en  angîois ,  holly;  en  allemand,  flechhaunu 
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Car  acier  e  générique, 

Ilfe  trouve  féparementfur  difFérens  indi- 
vidus des  fleurs  mâles  ,  des  fleurs  femelles 
ti  des  fleurs  androgynes  ;  mais  quelquefois 
elles  font  réunies  fur  le  même  arbre.  Les 
fleurs  mâles  ont  un  petit  calice  permanent 
d'une  feule  feuille  découpée  en  quatre  par- 
ties; un  pétale  divifé  en  cinq,  &  quatre éta- 
mines  formées  en  alênes.  Les  fleurs  femelles 
n*en  différent  qu'en  ce  qu'au  lieu  d'étamines, 
elles  ont  à  leur  centre  un  embryon  arrondi , 
qui  devient  une  baie  de  même  figure  à 
quatre  cellules ,  dont  chacune  contient  une 
femence  ofïèufe. 

Efpeces. 

1.  Houx  à  feuilles  ovales-oblongues ,  on- 
dées ,  à  épines  aiguës. 

Ilex  foliis  oblongo  ovatis  y  undulatis  ^ 
fpinis  acutis.  Mill. 
Common  holly. 

2.  Houx  à  feuilles  ovales ,  ondées ,  dont 
les  bords  &  le  defïùs  font  épineux. 

Ilex  foliis  ovatis  y  undulatis  ^  marginibus 
aculeatis  y  paginis  fupernè  fpinofis.  Mill. 

Hedge  hog  kolly. 

^.Houx  à  feuilles  ovales ,  lancéolées  den- 
telées. 

Ilex  foliis  ovato-lanceolatis  y  ferratis. 
Hort.   Cliff. 

Dahoon  holly. 

Le  houx  n°.  z  y  le  houx  commun  croît 
naturellement  dans  l'Europe  tempérée.  C'efl 
le  plus  bel  ornement  des  forêts  :  on  peut 
le  ranger  pour  la  hauteur  dans  le  troifieme 
ordre  des  arbres.  Ils'élevejufqu'à  vingt- cinq 
pies  de  haut  fur  un  tronc  droit ,  robufle  ,  & 
couvert  d'une  écorce  grife&  unie.  L'écorce 
des  jeunes  branches  eft  verte  &  comme  ver- 
nifïee  :  abandonné  à  fon  naturel ,  il  pouflè 
des  branches  latérales  depuis  le  bas  jufqu'à 
la  cime  ;  mais  elles  font  plus  étendues  & 
plus  divergentes  vers  le  milieu  ;  elles  dimi- 
nuent enfuite  graduellement  jufqu'à  la  flè- 
che ,  dont  elles  tendent  à  fe  rapprocher  en 
formant  avec  le  tronc  des  angles  de  plus  en 
plus  aigus.  Ce  houx  y  élevé  par  la  nature , 
forme  une  colonne  verte  furmontée  par  une 
pyramide.  Les  feuilles  font  en  général  d'une 
forme  plus  ou  moins  ovalaire ,  &  partagées 
en  échancrures  arrondies ,  entre  lefquelles 
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fe  trouvent  des  parties  faillantes  &  terminées 
en  épines  :  ces  parties  alternativement  s'élè- 
vent au  delTus  de  l'aire  fupérieure  de  la 
feuille  &  s'abaifTent  au  defîbus  de  la  furface 
inférieure. 

Les  fleurs  en  forme  de  pefons  ou  cou- 
ronnes ,  font  afîifes  &  grouppées  au  defTous 
de  l'aiflèlle  des  feuilles  fur  les  bourgeons  de 
l'année  précédente  :  elles  font  petites  &  d'un 
blanc  lavé  d'un  incarnat  clair  ;  elles  paroif- 
fent  vers  la  mi-mai  :  quelques  -  unes  éclo- 
fent  dès  l'automne  ,  quand  le  temps  eft  doux 
dans  cette  faifon.  Il  fuccede  aux  fleurs  femel- 
les &  hermaphrodites  des  baies  farineufes 
zppeWéesfenelles  y  un  peu  plus  groffes  que 
celles  de  l'épine  blanche;  elles  font  couver- 
tes d'un  épiderme  très-luifant ,  d'un  rouge 
vif  tirant  fur  l'écarîate. 

Nous  ne  connoiflbns  point  d'arbre  aufîi 
enclin  que  celui-ci  à  varier  dans  fes  individus. 
Entrons  dans  quelque  détail  fur  fes  variétés. 

Il  s'en  trouve  ordinairement  deux  dans 
les  bois  ;  l'une  a  les  feuilles  plates  &  les 
échancrures  anguleufes  ;  l'autre  porte  fur 
certaines  branches  des  feuilles  ondées  & 
épineufes,  &  fur  d'autres  alternativement 
des  feuilles  qui  n'ont  que  deux  ou  trois  échan- 
crures ,  &  des  feuilles  entières  femblables  à 
celles  des  lauriers ,  mais  moins  pointues  par 
le  bout.  Les  houx  des  forêts  varient  encore 
par  le  ton  de  leur  verd.  Ceux-ci  ont  le  feuilla- 
ge d'un  verd  éclatant ,  &  l'écorce  des  jeunes 
branches  d'un  verd  tendre.  Dans  ceux-là 
le  verd  efl  foncé  ;  &  quelquefois  prefque 
noir,  &  l'écorce  des  jeunes  branches  eu 
violette.  Outre  ces  différences  on  en  remar- 
que encore  d'autres  dans  les  houx  des  forêts  : 
on  y  en  a  fouvcnt  rencontré  dont  les  feuilles 
éroient  diverfement  panachées  :  les  graines 
de  toutes  ces  variétés,  femées  dans  les  jardins 
en  Angleterre,  en  ont  produit  un  bien  plus 
grand  nombre  ,  parmi  lefquelles  il  s'en 
trouve  de  charmantes. 

Pour  prendre  une  idée  de  tous  ces  houx  y 
qu'on  imagine  les  nuances  de  leurs  pana- 
ches ,  qui  vont  du  verd  doré  au  jaune 
d'ocre,  de  l'ocre  au  plus  beau  jonquille ,  de 
cette  couleur  au  citrin  ,  du  citrin  au  blanc 
pur ,  qui  quelquefois  efî  lavé  de  couleur 
rofe  ou  purpurine.  Voyez  enfuite  comment 
ces  difFérens  panaches  peuvent  être  com- 
binés dans  les  mêmes  houx  y  avec  les  varié- 
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tis  dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  &  qui 
dépendent  de  la  forme  des  feuilles  ;  &  vous 
imaginerez  à  peu  près  &  le  nombre  de  toutes 
ces  variétés ,  &  l'agrément  qui  doit  réfulter 
de  leur  réunion  dans  les  bofquets  d'hiver  , 
où  elles  ont  l'éclat  des  fleurs ,  &  retracent 
une  idée  du  printemps  au  lein  des  glaces  , 
non  feulement  par  les  nuances  de  leurs 
feuilles ,  mais  encore  par  la  manière  dont 
elles  font  peintes ,  tantôt  liferées,  tantôt  ma- 
«uilées,  tiquetées,  ^c.  Ajoutons  encore  l'éclat 
des  baies  rouges,  jaunes  ou  blanches  dont 
les  grouppes  preffent  les  branches  comme 
des  anneaux  ,  &  qui  durent  tout  l'hiver. 

Nous  en  fommes  redevables  au  goût  des 
Anglois  pour  les  plantations  d'arbres  tou- 
jours verds;  goût  qu'ils  ont  pris  plus  de 
foixante  ans  avant  que  l'on  ne  fongeât  en 
France  à  les  imiter.  Rien  n'eft  plus  propre 
â  égayer  le  fombre  tableau  de  l'hiver  qu'une 
telle  décoration  ,  qui ,  pour  être  fuperbe , 
n'a  befoin  que  d'être  éclairée  par  quelques- 
uns  de  fes  beaux  jours. 

En  Hollande  on  cultive  ces  variétés  au 
nombre  de  vingt-fix.  Voici  celles  qu'on 
cftime  le  plus  en  Angleterre  '.  i  Painted 
lady  holly  ;  2.  Bridsh  holly;  3.  Bradley^s 
hefiholly;  4.  phylis  or  cream  holly;  5.  milk 
maid  holly;  6.  Pritchet's  bejî  holly;  7  Chey- 
ney's  holly;  8.  glory  of  wefi  holly;  9.  broa- 
derick's  holly;  10.  patridges  holly;  11. 
Herefordshire  white  holly;  12.  blends  cream 
holly;  13.  longftajfo  holly;  14.  E  aie  s' s 
holly. 

Nous  en  cultivons  vingt-quatre  variétés 
que  nous  nous  propofons  de  caradérifer  par 
des  phrafes  courtes  &  claires ,  dès  que  nous 
aurons  eu  le  temps  de  les  comparer  afîèz 
attentivement  eru:r'elles  pour  failir  la  diffé- 
rence effentielle  de  l'une  avec  toutes. 

On  plaçoit  autrefois  dans  les  parterres 
anglois  quantité  de  houx  panachés  taillés 
de  différente  manière  ;  mais  par  une  fuite 
de  leur  nouveau  goût  pour  les  beautés  négli- 
gées de  la  nature  ,  on  les  en  a  bannis.  Les 
bofquets  d'hiver  doivent  s'en  emparer  :  ils 
y  feront  d'un  bien  plus  bel  efïèt  que  par- 
tout ailleurs ,  parce  que  l'émail  qui  réfulre 
de  leurs  difFi'rens  panaches  ,  &  des  couleurs 
diverfes  de  leurs  fruits ,  refïbrtent  merveil-  j 
leufement ,  Iorfqu*on  les  oppofe  à  des  maflès  1 
entièrement:  vertes.  > 
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^  Ces  arbres  perdroient  d'ailleurs  une  par- 
tie de  leur  agrément  fous  le  cifeau  ;  leurs 
feuilles  coupées  à  moitié  &  froiffées  le  plus 
fouvent ,  n'auroient  plus  le  même  éclat.  Ce 
n'efl  pas  que  nous  condamnions  en  tout  les 
arbres  taillés  {poyei  Buis  )  ;  nous  con- 
feillons  au  contraire  de  donner  à  quelques 
houx  panachés  la  figure  de  pyramide ,  d'obé- 
lifque  &  de  boule  ;  mais  au  moyen  de  la 
ferpette  feulement ,  en  retranchant  de  cha- 
que branche  ce  qu'il  faudra  pour  les  con- 
tenir dans  ces  bornes.  Ces  figures  ,  placées 
fur  les  devans  &  dans  les  parties  détachées 
^des  bofquets  d'hiver,  y  feront  d'un  eftet 
très- agréable  :  on  peut  encore  y  employer 
les  houx  de  bien  d'autres  manières. 

On  peut  placer  des  houx  communs  mêlés 
de  houx  panachés  dans  le  fond  des  malîifs , 
&  lesJaifîer  croître  en  cépées.  On  peut  éle- 
ver les  premiers  en  arbres  d'alignement ,  en 
leur  formant  un  tronc  nu  ,  &  les  planter 
â  fîx  ou  huit  pies  les  uns  des  autres  vers  les 
devans  des  maffifs  ou  fur  le  bord  des  petites 
allées.  Nous  ne  confeillons  pas  de  faire  le 
même  ufage  des  houx  panachés  ;  1°.  parce 
que  certaines  efpeces  craignent  les  frimas 
de  l'hiver  ,  &  qu'ayant  une  cime  élevée  , 
il  feroit  bien  difficile  de  les  en  garantir  ; 
2**.  parce  que  les  panaches  n'ayant  prefqiie 
point  d'éclat  par  le  defTous  de  la  feuille  , 
on  n'en  jouiroit  pas.  Si  Ton  forme  dans  les 
bofquets  d'hiver  des  haies  ou  palifîàdes 
baflès  de  houx  communs  artiftement  mêlés 
àes  panachés  les  moins  tendres ,  on  aura  le 
double  avantage  d'un  coup  d'œil  très-pit- 
torefque ,  &  d'un  excellent  abri  pour  les 
arbufles  délicats  qu'on  pourra  placer  en 
devant. 

Le  houx  commun  ,  abondamment  mul- 
tiplié, peut  fervir  à  former  des  haies  fuper- 
bes  ,  plus  épaifles  &  mieux  armées  que  les 
haies  d'épines,  bien  préférables  aux  murs  , 
&  pour  tout  dire ,  impénétrables.  Ce  feroit 
un  fingulier  avantage  d'avoir  fes  jardins  & 
fes  clos  entourés  de  pareilles  haies  :  cette 
vue  rentre  dans  l'économie  champêtre,  & 
doit  redoubler  l'attention  du  ledeur  fur  îa 
culture  de  cet  arbre ,  dont  nous  allons  don- 
ner les  principaux  détails. 

Pour  y  parvenir ,  j'ai  d'abord  confidéré  les 
procédés  de  la  nature.  J'ai  vu  croître  les 
houx  en  certains  endroits  à  l'ombre  des 
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grands  arbres ,  &  même  des  fapins ,  d'où 
j'ai  cru  devoir  inférer  qu'ils  aiment  le  ter- 
reau végétal ,  produit  par  la  pourriture  fuc- 
ceflive  des  feuilles  tombées  ;  qu'ils  fe  plai- 
fent  à  l'ombre ,  &  craignent  le  grand-froid. 
Qu'ils  foient  fenfibles  aux  plus  fortes  gelées, 
c'eft  ce  dont  je  ne  puis  douter.  J'en  ai  vu 
de  fort  gros  pies  dans  les  bofquets  du  prince 
èe  Croix  à  l'hermitage ,  qui  avoient  perdu , 
durant  Fhiver  de  1768  ,  toutes  leurs  feuilles 
&  partie  de  leurs  jeunes  rameaux:  il  eft  vrai 
que  le  terrein  étoit  humide. 

Mais  j'ai  vu  aulTi  de  fort  beaux"  houx  dans 
un  terrein  (ec,  fur  un  oôteau  expofé  à  cous 
les  vents  &  au  foleil  ,  &c  que  de  groflès 
cépées  de  noifettiers  &  de  vieilles  fouches 
éparfes  cà  &  là  ,  prouvoient  que  ce  coteau 
avoit  été  bien  boifé  autrefois ,  ne  s'étoit  dé- 
garni que  peu  à  peu,  &  par  conféquent 
que  ces  Jioux  avoient  germé  &  végété  quel- 
que temps  à  la  faveur  de  l'ombrage. 

De  ces  obfervations  nous  nous  fommes 
crus  en  droit  de  conclure  que  les  houx 
aiment  le  terreau  végétal  ;  qu'une  terre  trop 
humide  les  rendroit  trop  fenfibles  à  la  gelée  ; 
qu'il  convient  de  les  parer  du  foleil  les  pre- 
mières années  ,  mais  qu'ils  peuvent  enfuite 
fupporter  fon  afpeâ. 

Cependant  comme  la  couche  de  terreau 
végétal  qui  fe  trouve  dans  les  forêts  n'a 
qu'une  très-petite  épaiffeur  ,  nous  ne  pou- 
vons pas  imaginer  que  ce  terreau  fut  nécef- 
faire  aux  houx  qui  ont  acquis  un  peu  de 
•force  ,  puifqu'aîors  leurs  racines  les  plus  éle- 
vées peuvent  à  peine  en  jouir  ;  mais  nous 
devions  nécelTairement  en  conclure  qu'il 
-^toit  efïèntiel  pour  les  femis,de  houx  &  pour 
les  premiers  berceaux  de  ces  arbres. 

Peu  de  temps  après  la  maturité  des  baies 
de  houx  y  favoir  en  novembre  ,  nous  les  fîra- 
■tifions  dans  des  caiffes  plates ,  en  mettant 
d'abord  au  fond  uti  lit  de  fabie  fin  ,  m.êlé 
de  terreau  de  couche  bien  mûr ,  enfuite  un 
Jit  de  baies  ,  puis  un  lit  de  ce  mélange  ,  & 
ainfî  fuccefîivement  jufqu'à  ce  que  la  caifîè 
foit  emplie  ,  finiffant  par  un  lit  de  fable 
mêlé. 

L'automne  fuivante,dans  le  même  temps, 
nous  pafTons  le  tout  au  tamis  pour  tirer  les 
baies ,  dont  on  .  trouve  partie  de  noyaux 
dépouillés  de  leur  pulpe.  Ceux  qui  tiennent 
enfemble ,  fe  détachent  aifément ,  ii  on  les 


HOU 

froifîè  légèrement  avec  les  doigts  :  aMrs 
nous  femons  ces  graines  dans  des  caifiès 
profondes  d'un  pié  ou  un  pié  &:  demi , 
emplies  jufqu'à  environ  un  demi-pouce  de 
leurs  bords  du  mélange  fuivant  ;  favoir,  par- 
ties égales  de  terre  ondueufe  &  douce  au 
toucher,  de  fable  fin  &  de  terreau  con- 
fommé  :  les  caiffes  emphes,  on  feme  les  grai- 
nes ;  puis  on  les  couvre  du  même  mélange , 
auquel  on  ajoute  moitié  en  fus  de  terreau 
confommé,  &  un  tiers  de  terreau  de  bois 
pourri  tamifé.  On  répand  pardefTus  environ 
cinq  lignes  d'épaifîèur  de  ce  mélunge  ,  & 
l'on  applanit  la  furface  en  prefiànt  avec 
une  planchette  unie.  Cela  fait ,  on  enterre 
les  caifTes  contre  un  mur  ou  une  char- 
mille ,  à  l'expofirion  du  nord  ou  nord-efl , 
ou  fous  un  quinconce  d'arbres ,  ou  dans  un 
mafTif  clair.  Si  l'on  n'a  pas  la  commodité 
de  ces  arbres  ,  on  en  forme  d'artificiels  en 
élevant  des  paillafTons.  Vers  la  mi-mars  on 
arrofera  par  les  temps  fecs  ;  &  bientôt  on 
verra  le  houx  germer  en  foule  :  on  conti- 
nuera de  les  arrofer  convenablement  ,  il 
en  poufïèra  encore  la  féconde  &  même  la 
troifieme  année. 

Le  troilieme  printemps  après  leur  germi- 
nation ,  au  commencement  d'avril ,  par  un 
temps  doux ,  pluvieux  ou  nébuleux  ,  nous 
tirons  des  caifïes  les  plus  forts  d'entre  ces 
petits  houx  y  en  les  foulevant  avec  une  petite 
truelle  très  -  étroite ,  obfervant  d'enlever 
avec  le  plus  de  terre  que  nous  pouvons ,  fans 
nuire  à  leurs  voifins  :  nous  préparons  au 
nord-efl  ou  au  levant,  des  planches  mêlées 
de  terreau  &  de  fable,  mais  en  moindre 
quantité  que  dans  le  mélange  des  caiffes , 
&  nous  y  plantons  ces  petits  arbres  fur  deux 
ou  trois  rangées ,  à  dix  pouces  en  tous  fens 
les  uns  des  autres  ;  nous  les  arrofons  légè- 
rement ,  &  plaquons  un  peu  de  moufle  au- 
tour de  leurs  pies.  Si  l'on  a  fait  ces  plan- 
ches dans  un  lieu  découvert ,  il  faut  les 
couvrir  d'une  faîtière  de  paillafTons  jufqu'à 
parfaite  reprife  ,  &  quand  même  elles  fe- 
roient  flîuées  aux  expofitions  que  nous 
avons  confeiliées ,  encore  faut  -  il  par  les 
temps  les  plus  chauds  &  les  plus  fecs  ,  les 
abriter  par  des  couvertures. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  on  peut 
fe  fervir  de  ces  houx  ,  foit  pour  les  mettre 
en  pépinière  à  deux  pies  &  demi  les  uns 
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des  autres ,  afin  de  les  y  laifTer  fe  fortifier 
encore  quelques  anne'es.ibit  pour  les  planter 
aux  lieux  qu'on  leur  deftine  pour  demeure, 
ce  qui  vaut  mieux  ;*^ar,  plus  on  les  aura 
plantas  petits  pour  ne  plus  bouger  ,  plus  ils 
feront  de  progrés.  11  faut  les  cranfplanter  en 
motte  ,  autant  qu'il  fera  pofTible.  Le  com- 
mencement d'avril  eft  le  meilleur  temps  , 
dans  les  terres  humides  ,  &  les  premiers 
jours  d'odobre  dans  les  terres  feches. 

Il  fera  bon  de  planter  un  certain  nom- 
bre de  heux  dans  des  pots ,  pour  fe  ménager 
la  commodité  de  les  grefïèr  en  approche  : 
cette  greffe  eft  la  plus  sûre.  On  peut  aulîi 
greffer  les  houx  en  t'ente  ,  mais  avec  moins 
de  fuccès  ;  il  ne  faut  laiffer  au  fcion  que 
deux  ou  trois  pouces  de  hauteur,  en  cou- 
per les  feuilles  par  moitié  ,  &  mettre  au- 
tour de  la  greffe  beaucoup  de  poix  blan- 
che mêlée  de  cire ,  &  recouvrir  le  tout  d'une 
groffe  poupée  de  chanvre  :  nous  avons  en 
vain  eflàyé  l'écuffon  pendant  tous  les  mois 
de  l'été  ;  mais  il  en  réuffit  quelques-uns  à 
la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai  , 
fur-tout  fi  l'on  plaque  au  defiîis  &  au  def- 
fous  un  peu  de  papier  ciré  C^^J^'l  ci-devant 
Greffe.)  La  greffe  fert  à  multiplier  les  dif- 
férentes variétés  des  hoax  panachés  ;  celles 
â  baies  jaunes  ou  blanches ,  &  les  efpeces 
étrangères.  On  peut  l'opérer  des  deux  ma- 
nières ,  ou  en  portant  un  houx  commun  en 
pot  près  du  houx  qu'on  veut  multiplier  ,  ou 
en  portant  un  houx  à  multiplier  près  d'un 
houx  commun  en  pleine  terre. 

Nous  allons  nous  occuper  de  nos  efpeces 
étrangères.  L'efpece  n®.  2  ,  nous  eft  venue 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  dont  elle  eft 
indigène;  elle  eft  très-finguliere  par  fes  feuil- 
les ,  dont  les  bords  &  le  deffus  font  hériftés 
d'épines  qui  fe  croifent  dans  tous  fes  fens  : 
elle  fe  multiplie  par  la  greffe  en  approche  , 
par  la  femence  &  par  les  marcottes  faites 
en  juillet,  qui  feront  enracinées  pour  le  mois 
d'odobre  de  la  féconde  année  :  elle  a  deux 
variétés,  une  bordée  &  maculée  de  blanc  , 
dont  les  épines  des  feuilles  font  blanches  , 
&  une  autre  à  feuilles  maculées  d'un  jaune 
terne  vers  le  pétiole. 

La  troifieme  efpece ,  dahoon  ftollyy  croît 
naturellement  dans  la  Caroline  :  on  y  en 
trouve  même  deux  efpeces  ;  l'une  a  les  feuil- 
les figurées  en  lance  j  l'autre  ks  a  étroites 
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ou  graminées  :  la  première  s'élève  fur  un 
tronc  droit  &  rameux  de  dix-huit  ou  vingc 
pies;  l'écorce  du  tronc  &  des  anciennes 
branches  eft  de  couleur  brune  ;  mais  celle 
des  bourgeons  &  des  jeunes  branches  eft 
verte  &  luifante  :  les  feuilles  ont  un  peu 
plus  de  quatre  pouces  de  long  fur  quinze 
lignes  dans  leur  plus  grande  largeur.  La  par- 
tie fupérieure  eft  garnie  de  dents  qui  fe  ter- 
minent en  une  petite  épine  très-aiguë  :  les 
fleurs  naiffent  en  grappes  épaifîès  aux  côtés 
des  bourgeons  ;  elles  font  de  la  même  forme 
&  de  la  même  couleur  que  celles  des  autres 
houxy  mais  plus  petites  :  il  leur  fuccede  de 
petites  baies  arrondies  ,  de  couleur  rouge  , 
qui  font  d'un  très-bel  effet  ;  mais  cet  arbre 
n'a  pas  encore  fruftifié  en  Europe. 

C'eft  à  tort  que  M.  Linnxus  confond  ces 
deux  houx  avec  les  caflines  toujours  vertes. 
Miller  foupçonne  que  la  caufe  de  cette  er* 
reur  vient  de  ce  qu'il  aura  reçu  d'Amérique 
les  graines  de  ces  efpeces  mêlées ,  ce  qui 
arrive  fouvent ,  d'où  il  aura  inféré  qu'elles 
avoient  varié. 

Les  houx  de  la  Caroline  fe  multipliant  par 
leurs  baies  ;  mais  l'hiver  il  faut  mettre  les 
caiffes  où  elles  font  femées  fous  des  chaftîs 
vitrés ,  &  les  plonger  au  printemps  dans  une 
couche  tempérée  pour  hâter  leur  germina- 
tion. Les  jeunes  plantes  qu'on  tirera  de  ces 
(émis  feront  confervées  en  pot ,  &  abritées 
durant  le  froid  ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  juge 
affez  fortes  pour  les  planter  à  demeure  en 
pleine  terre  ,  à  une  bonne  expofition. 

Suivant  M.  Duhamel ,  les  houx  panachés 
perdent  leur  enluminure  ,  s'ils  font  plantés 
dans  un  lieu  ombragé  :  il  confeille  d'en 
retrancher  les  branches  dont  les  feuilles  ont 
repris  un  verd  plein  :  nous  avons  des  houx 
panachés  qui  n'ont  que  l'afpeâ  du  foleil 
couchant ,  &  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur 
bigarrure  :  il  n'en  eft  pas  un  dans  aucune 
pofition  de  mes  bofquets  qui  ait  encore 
pouffé  des  branches  vertes.  On  trouve  dans 
le  traité  des  arbres  &  arbuftes  de  cet  illuftre 
auteur ,  un  long  catalogue  de  houx  panachés^, 
ils  y  font  défignés  par  des  phrafes  latines  & 
fîrançoifes. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
décrire  un  des  plus  beaux  de  notre  col- 
ledion  :  fes  jeunes  branches  font  couvertes 
d'une  écorce  violette  ,  ftriée  de  gourpre  ôs. 
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très-îuifante  :  les  feuilles  font  prefque  orbi- 
culaires;  elles  font  plates  ,  &  les  piquans  des 
bords  font  fins  ,  aigus  &  égaux.  Le  milieu 
de  la  feuille  eft  d'un  verd  mêlé  de  glauque 
ou  verd  de  mer.  Le  bord  des  feuilles  &  les 
dents  font  une  bande  d'un  blanc  pur  lavé 
de  pourpre  dans  les  feuilles  à  moitié  formées 
&  entièrement  couleur  de  rofe  dans  leur 
premier  développement. 

C'eft  avec  l'écorce  des  houx  qu'on  fait  la 
meilleure  glu,  {uoye[\e  morGlU  &  le  traité 
des  arbres  Ù  arbufies  de  M.  Duhamel  ).  Cet 
auteur  dit  que  le  bois  de  houx  eft  blanc 
en  dehors  &  brun  au  dedans ,  &  qu'il  eft 
aflez  dur. 

Nous  n'avons  jamais  eflayé  ces  greffés 
merveilleufes  qu'on  afture  pouvoir  réuftir  fur 
le  houx  ;  le  peu  de  fuccès  de  celle  que  nous 
avons  tentées  jufqu'àpréfent  fur  àts  efpeces 
difparates  ,  nous  en  a  empêchés:  mais  quand 
même  il  fcroit  vrai  que  l'écufîbn  de  l'oranger 
pût  prendre  fur  le  houx  ,  comment  conce- 
voir que  l'oranger  ainfi  greffé ,  fe  dénatu- 
rant tout  à  coup  ,  cefsât  d'être  délicat ,  & 
pût  braver  nos  hivers  ?  Ce  feroit  connoîrre 
bien  peu  les  vrais  principes  de  la  greffe.  Si 
cette  expérience  etoit  vraie ,  ce  feroit  un 
tréfor  pour  les  amateurs  ,  &  nous  verrions 
déjà  des  bois  d'orangers  couverts  de  nos 
neiges.  (M.  le  baron  de  Tschovdi.) 

Houx  ,  (Mat.  med.)  la  décodion  de  la 
racine  &  de  Técorce  eft  émolliente  &  réfo- 
lutive.  On  s'en  fert  utilement ,  félon  Mat- 
thiole  ,  pour  faire  des  fomentations  fur  les 
articulations  qui  fe  font  durcies  après  avoir 
été  luxées. 

La  liqueur  faite  de  bière  &  de  lait ,  dans 
laquelle  on  a  fait  bouillir  les  pointes  de  feuil- 
les de  houx  y  eft  meryeilleufement  utile 
pour  la  colique  &  les  tranchées  dçs  inteftins. 
J.  Rai  en  rapporte  uoe  obfervation  d'une 
dame,qui  ayant  tenté  en  vain  plufieurs  autres 
remèdes ,  fut  guérie  par  celui-ci  que  lui  avoit 
enfeigné  une  femmelette  qui  alloit  de  ville  en 
ville  faire  la  médecine. 

Les  baies  font  utiles  pour  la  colique  ;  car , 
félon  Dodonnée ,  elles  purgent  les  humeurs 
épaifles  &  pituiteufes ,  lorfqu'on  en  prend  au 
nombre  de  dix  ou  douze.  Geoffi:.  Mat.  Med. 

$  Houx-FRÉLON.  (Bot.  Jard.)  en  latin 
Tufcus  y  en  anglois  knee-holly  or  butchers" 
hroom  ^  en  allemand  der  maufdorn. 
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CaraSere  générique. 
Les  fleurs  mâles  &  les  fleurs  femelles  fc 
trouvent  féparées  fur  des  individus  differens. 
Les  fleurs  mâles  ont  uriîraUce  droit,  étendu, 
compofé  de  fix  feuilles  ovales  &  convexes  , 
dont  les  bords  font  rabattus  ;  elles  n'ont 
qu'un  neâarium  droit  &  enflé  ,  qui  s'ouvre 
par  le  haut.  Au  lieu  d'étamines  ,  elles  n'ont 
que  trois  fommets  étendus ,  fitués  au  haut 
du  nedarium ,  &  joints  par  leur  bafe.  Les 
fleurs  femelles  ,  ont  des  calices ,  mais  font 
dépourvues  de  pétales  :  elles  ont  auffî  un 
nedarium  qui  cache  un  embryon  oblong- 
ovale  ,  qui  fupporte  un  ftyle  cylindrique 
couronné  par  un  ftigmate  obtus ,  qui  s'ap- 
puie fur  la  bouche  du  nedarium.  Cet  em- 
bryon devient  une  baie  arrondie  à  deux  ou 
trois  cellules ,  &  qui  contient  deux  femences 
rondes  &  ofleufes. 

Efpeces. 

1.  Houx-frêlon  à  feuilles  nues  ,  portant 
des  fleurs  à  leurs  parties  fupérieures. 

Rufcus  foliis  fuprâflonferis  nùdis^  Hort, 
Cliff. 

Knee-holly  or  butchers-broom. 

2.  Houx  -frelon  à  feuilles  nues ,  portant 
des  fleurs  pardeflxjus. 

Rufcus  foliis fubtîisfloriferis  nudis.  ffort, 
CUff. 

Rufcus  with  leaves  with  bear  flovtrs 
beneath  and  ave  naked. 

3.  Houx-frêlony  dont  la  fleur  eft  attacha 
â  une  petite  feuille  qui  vient  fur  les  grandes, 

Rufcus  foliis  fubtits  floriferis  fub  foliolo, 
Hort.  Clif. 

Rufcus  with  flowers  ta  a  Utile  leave  gro-^ 
wing  on  the  great  one. 

4.  Houx-frêlon  à  fleurs  hermaphrodites 
en  épi  terminal. 

Rufcus  racemo  terminali  hermaphrodi- 
tico.  Hort.  Cliff. 

Rufcus  with  hermaphrodite  flowers  on 
long  bunches  terminating  theflalks. 

ç.  Houx-frêlon  à  trois  feuilles  ovales,' 
pointues  &  nues  qui  portent  des  fleurs  par^ 
defl[us ,  à  rameaux  flexibles. 

Rufcus  foliis  ternis  ovads  acaminatis^fu» 
prâfloriferis  nudis  y  caulibusflexuofis.  MilL 

Rufcus  with  leaves  placed  by  threesy  &c. 

6.  Houx-frêlon  â  feuilles  ovales ,  poin- 
tues ,  nues ,  portant  des  fleurs  pardeflus ,  â 
rameaux  flexibles. 

Rufcus 
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Rufcus  foliis  ovads  acuminans  ,  fuprà 
floriferis  nudis  y  caulibus flexuojis.  Mill. 
Rufcus  with  acute  poimed  leai^es  y  &c. 
7.  Houx-frêlon  dont  les  feuilles  portent 
des  fleurs  à  leurs  bords. 

Rufcus  foliis  margi  ne  floriferis.  Hort.Clijf. 

Rufcus  wicli  flowers  growing  on  tlie  bor- 
der s  of  the  haines. 

8.  Houx-frêlon  à  tiged'arbrifîèau  rameux  , 
à  feuilles  lancéolées  ,  rigides  ,  à  fleurs  ter- 
minales ,  pourvues  de  pétioles. 

Rufcus  caule  fruticofo  ramofo  y  foliis 
lanceolatis  y  rigidis  yjioribus  pedunculatis 
terminalibus.  Mil!. 

Rufcus  with  a  shrubby  branchingfîcilky&cc. 
La  première  efpece  eft  le  houx -frelon 
commun.  Des  nœuds  de  fa  racine  charnue,  il 
jette  des  houfFines  de  la  hauteur  d'environ 
trois  pies.  Les  fleurs  qui  font  purpurines 
paroilfent  en  juin.  Ses  baies  d'un  goût  dou- 
çâtre  ,  font  de  lagrofTeur  d'une  petite 
cerife  ,  &  mûrifîènt  en  hiver  :  elles  font  alors 
de  l'effet  le  plus  agréable  par  leur  rouge 
éclatant ,  qui  contrafte  avec  le  feuillage  d'un 
verd  foncé  &  glacé ,  que  cet  arbriffeau  con- 
lerve  dans  cette  faifon.  Il  croît  naturelle- 
ment en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  & 
dans  la  France  feptentrionale. 

La  féconde  efpece  fe  trouve  fpontanée 
dans  les  parties  montagneufes  de  l'Itahe  ; 
elle  ne  s'élève  qu'à  deux  pies  de  haut  ;  les 
feuilles  font  roides ,  oblongues ,  ovales ,  ter- 
minées en  pointes  épineufes,  &  placées  alter- 
nativement. Ses  fleurs  font  de  couleur  her- 
bacée ;  les  baies  font  rouges  &  petites  :  elle 
pafîe  pour  diurétique. 

Le  n°.  3  croît  naturellement  fur  les  mon- 
tagnes om'bragées  en  Italie  &  en  Hongrie  ; 
elle  ne  s'élève  qu'à  environ  dix  pouces.  Les 
feuilles  font  figurées  en  lames,  &  ont  plu- 
fieurs  veines  longitudinales  ;  elles  font  tan- 
tôt alternes  ,  tantôt  oppofées.  Les  fruits 
naiflent  fur  de  petites  feuilles  qui  fortent  du 
milieu  de  la  furface  fupérieure  des  grandes  ; 
elles  font  d'un  pâle  jaune  ;  les  baies  fontpref- 
que  auiïi  groffes  que  celles  de  la  première 
efpece  ,  &  du  même  rouge.  Elle  porte  aufll 
le  nom  de  hfjfingua  ,  &  fe  trouve  fur  les 
catalogues  des  plantes  médicinales  ;  mais  on 
s'en  fert  peu. 

La  quatrième  efpece ,  qui  eft  indigène  des 
ifles  de  l'Archipel ,  eft  connue  fous  Iç  nom 
Tome  XV IL 
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de  laurier  alexandrin.  On  croit  que  c'étoic 
ces  lauriers  dontoncouronnoit  autrefois  les 
poètes  &  les  triomphateurs  ;  du  moins  les 
peintres ,  lesftatuaires  &  les  architedes  nous 
en  ont-ils  confervé  une  figure  aftèz  exade. 
Ce  houx-frêlon  s^élQYQ  à  environ  quatre  pies. 
Ses  tiges,  font  rameufes  ,  fes  feuilles  lancéo- 
lées ,  obhques  ,  d'un  verd  gai  &  luifant , 
qui  tait  msrveilleufement  refîbrtir  en  hiver 
les  grappes  de  groflès  baies  d'un  fi  beau  rouge. 

Le  n".  5  croit  naturellement  dans  l'ifle  de 
Zant ,  &  quelques  autres  ifles  de  la  Morée. 
Cq  houx-frêlon  s'élève  à  environ  deux  piés;fes 
tiges  font  déliées  &  liantes  ;  les  feuilles  ova- 
les &  arrondies  aux  deux  bouts,  font  difpo- 
Ues  par  trois  ;  les'fleurs  ont  de  longs  pétioles. 

La  lixieme  efpece  croît  naturellement  ea 
Italie.  Les  racines  font  bien  plus  longues  que 
celles  du  n*^.  i.  Les  tiges  s'élèvent  à  près 
de  cinq  pies  ;  elles  font  très-pliantes  ,  & 
pouflènt  plufieurs  branches  latérales.  Les 
fleurs  font  petites ,  &  d'une  couleur  herba- 
cée. Il  leur  fuccede  des  baies  plus  petites 
que  celles  du  n°.  i  ,  &  qui  font  d'un  rouge 
pâle  lors  de  leur  maturité. 

Toutes  ces  efpeces  font  aftèz  dures  pout 
fupporter  la  rigueur  de  nos  hivers,  il  faut 
les  planter  fur  les  devans  des  maflifs  des 
bofquets  d'hiver.  Comme  les  houx-frêlons 
croiflènt  très-bien  à  l'ombre ,  on  peut  s'en 
fervir  pour  parer  la  nudité  de  la  terre  fous 
les  taillis  &  les  arbres  ,  dans  (as  parties  les 
plus  agreftes  des  jardins.  On  peut  les  repro- 
duire par  leurs  baies  ,  qu'il  faut  femer  dés 
qu'elles  font  mûres  ;  mais  elles  ne  lèveront 
que  le  fécond  ou  le  troifieme  printemps , 
&  les  jeunes  plantes  demanderont  encore 
deux  ou  trois  ans  avant  qu'elles  foient  pro- 
pres à  être  plantées  à  demeure.  La  manière 
la  plus  ufitée  &  la  plus  expéditive ,  eft  de  les 
muliiplier  ,  en  partageant  leurs  pi.'s  ,  lorf- 
qu'ils  ont  trois  ou  quatre  ans  de  crue  ;  il 
ne  faut  pas  toutefois  trop  dégarnir  les  anciens 
pies  ,  ils  ne  fe  récupéreroient  pas  aifément 
de  leur  perte  ,  &  ne  feroient  plus  qu'une 
mauvaife  figure.  Ces  furgeons  fe  plantent 
en  odobre  :  fi Ihiver  eft  rigoureux  ,  il  faut 
les  abriter  avec  de  petits  paniers  garnis  de 
paille.  On  peut  aufti  les  planter  en  avril , 
fe  réfervant  de  les  arrofer  fouvent  ;  mais  fî 
le  printemps  eft  extrêmement  fec ,  ils  cou- 
rent rifque  de  périr, 

Hhhhh 
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La  fcptîeme  efpece  s'élève  à  fept  ou  huit 
pies.  Les  fruits  font  d'un  rouge  jaune.  Cette 
piante  demande  l'abri  d'une  feae  commune. 
Elle  eft  d'un  effet  trés-agréable  &  très-fm- 
gulier  par  fes  fleurs  &  f-s  fruits ,  qui  naif- 
fent  autour  des  feuilles.  Elle  croît  en  abon- 
dance à  Madère.  Sa  dernière  efpece  eft  na- 
turelle de  Carthagene  ;  elle  s'élève  à  la  même 
hauteur  que  la  précédente.  Cette  plante 
demande  la  ferre  chaude.  Miller ,  dont  nous 
avons  pris  une  partie  des  détails  de  cet  arti- 
cle ,  ne  dit  rien  de  fon  fruit.  CM.  k  baron 

DE    J'SCHOUDI.) 

Cette  plante  croît  parmi  les  haies  &  les 
bois  ,  &  jette  un  grand  nombre  de  fleurs  en 
été^  fa  racine  ,  dont  on  fait  feulement  ufage 
en  médecine  ,  eft  une  des  cinq  racines  apé- 
ritives. 

Ce  que  Diofcoride  a  dit  du  rufcus  y  qu'il 
pouftbit  de  fa  racine  au  printemps  des  reje- 
tons tendres ,  que  l'on  mange  comme  les 
afperges ,  ne  convient  pas  mal  à  notre  petit 
houx.  C D.  J .) 

Houx  ,  petit  y  (Mat,  méd.  )  C'eft  princi- 
palement la  racine  de  cette  plante  qu'on  em- 
ploie en  médecine  :  elle  eft  une  des  cinq  ra- 
cines apéritives  majeures. 

On  fait  entrer  très-fréquemment  cette  ra- 
cine à  la  dofe  d'une  demi-once  ou  d'unç 
once  ,  dans  les  tifanes ,  les  apozemes  ,  & 
les  bouillons  qu'on  prefcrit  contre  la  jaunifle, 
les  pâles-  couleurs,  les  fuppreftions  des  règles, 
les  obftru^ions ,  les  embarras  des  voies  uri- 
naires ,  les  maladies  de  la  peau  ,  &  princi- 
palement contre  Thydropifie. 

Rivière  yCent.III  ^  obferv.  52,  _,  rapporte 
t[u*un  certain  mendiant foufîroit  depuis  trois 
mois  une  hydropifle  trés-confidérable ,  & 
que  comme  fa  pauvreté  le  mettroit  hors  d'é- 
tat d'avoir  recours  aux  médecins  ,  il  ufa  , 
fur  l'avis  d'une  payfanne  ,  qui  apparemment 
lui  donna  ce  bon  confeil  gratis  y  de  la  dé- 
coâion  de  racine  de per/r  houx  ;  &  qu'ayant 
été  purgé  deux  ou  trots  fois  avec  une  fimple 
infufion  de  féné ,  il  fut  parfaitement  guéri. 
On  peut  faire  infufer  ces  racines  pilées  ou 
coupées  par  morceaux,  dans  du  vin  blanc, 
ou  même  les  y  faire  bouillir  ,  félon  le  con- 
feil de  Boerhaave  ,  quoique  ce  foit  un  peu 
s'écarter  des  règles  de  l'art ,  &  donner  ce 
jfcmede  à  la  dofê  d'un  verre  le  matin  à 
)«ÛB ,  en  Iç  continuant  pendant  quelqoe 
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temps ,  contre  la  néphrécique  &  rhydroj;>îfie. 
Ce  vin  pafTeaufîî  pour  utile  contre  les  hu- 
meurs fcrophuleuies,mais  fa  vertu  eft  moins 
éprouvée  dans  ce  cas.  Les  baies  de  petit 
houx  font  regardées  comme  bonnes  contre 
l'ardeur  d'urine  &  les  gonorrhées.  Ce  re- 
mède eft  peu  connu  ,  &  encore  moins  ufité 
parmi  nous. 

La  racine  àe petit  houx  entre  dans  le  flrop 
des  cinq  racines  apéritives,  &  les  femences 
dans  la  bénédide  laxative  de  la  pharmacopée 
de  Paris.  fÀ) 

Houx  PÉTRIFIÉ  ,  (Hifi.  nat.)  Dans  le 
Clevelg  ,  en  Angleterre  ,  eft  un  Heu  appelle 
Achigniglium  ,  il  y  a  un  petit  ruifleau  qui 
change  tellement  le  houx  en  une  pierre  ver- 
dâtre,  qu'on  en  fait  communément  des  mou- 
les pour  les  pierres  à  fufll  ;  Ls  ouvriers  en 
cuivre  font  en  ufage  d'en  faire  des  moules 
&  des  creufets.  L'eau  de  ce  petit  ruifleau 
coule  àts  montagnes  qui  abondent  en  mar- 
ne, capable  de  fe  réfoudre  en  petites  parti- 
cules par  le  frottement  continuel  de  l'eau  : 
ne  peut-il  pas  arriver  que  le  bois  reftant 
long-temps  dans  l'eau  ,  les  petites  particules 
de  marne  s'introduifent  dans  les  pores  du 
houx  y  &  forment  ainfi  cette  pierre  tendre? 
Le  refte  de  la  fubftance  ligneufe  étant  tout* 
à-fait  incruftée  dans  ces  particules  mar- 
neufes  ,  fe  trouve  par-là  même  à  l'abri  de 
l'adion  du  feu.  Mél.  d'hifi.  &  de  phyj.  t. 
IL  Journ.  encycl.fcvr.  z  ,  zjS/!^.  (C) 

HOUZARDER  ou  HUSSARDER  , 
mot  afîèz  nouvellement  introduit  dans  les 
troupes  ,  qui  flgnifle  combattre  avec  les 
hujjards  y  oyàà  leur  manière  ,  c'eft- à-dire  , 
efcarmoucherai'ec  eux  ^  félon  leur  méthode. 
Ce  qui  fe  fait  en  tombant  toutd^un  coup  fut- 
une  troupe  ,  en  l'attaquant  de  tous  côtés  , 
lui  faifant  efluyer  le  feu  du  moufqueton  ,  & 
fe  retirant  après  au  plus  vite  &  fans  ordre  ; 
c'eft  une  efpece  d'efcarmouche  irréguliere. 
Voyei  Escarmouche.  (QJ 

HOaZUN  ,  ou  CROTTUN ,  f.  f. 
ÇVénerie.}  Ces  mots  fe  difent  de  la  fange 
que  le  fanglier  laifTe  fur  les  branches  en  s'y 
frottant ,  lorfqu'il  eft  forti  de  la  fouille  ,  & 
entré  dans  le  bois.  Ces  fignes  fervent  à  con- 
noître  fa  hauteur. 

HOXTER,  CGe'og.J  Huxaria  ^petite  ville 
d^Allemagne  dans  la  Weftphalie,  fur  le  We- 
fer ,  aux  confins  du  duchié  de  Bxunfwick.  ^ 
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i  I  lievie  N-.  O.  de  Corwey ,  lO  N.  E.  de 
Pa^erbo;n.  Long.  XJ ;  tct,  ^i  ,^o.  (D.J.J 

liuYyiJJe  ae,(Céog.)  une  des  Orcades , 
au  midi  dePomona  ,  appartenante  aux  An- 
glois.  Ele  a  douze  nliiies  en  longueur,  &  fe 
divilc  en  deux  parties  ,  dont  l'une  s'appelle 
JF/br,  &  l'autre  Wayes.  Son  havre  ncmmé 
Norcà-koj:e  ytH  un  des  meilleurs  havres  de 
l'Europe  ,  &  très-commode  pour  la  pèche. 
La  partie  nomme'e  Hoj  ,  a  de  hautes  mon- 
tagnes couvertes  de  brebis  fauvages;  On 
trouve  dans  une  des  vallées,  une  grande 
pierre  que  les  habitans  nomment  Dwarfyf- 
tone  :  elle  a  \6  piéa  de  long  ,  8  de  large  ,  & 
9  d'e'paifll'ur.  Elle  cft  creufe  ,  &  en  la  creu- 
lant,  on  y  a  ménagé  un  trou  quarré  ,  de 
deux  pies  de  hauteur ,  pour  y  entrer.  Tout 
auprès  ,  on  apperçoitune  pierre  de  la  même 
grandeur,  pour  fervir  de  porte.  Dans  la  ca- 
vité fe  trouve  un  lit  taillé  dans  la  pierre  avec 
un  oreiller  :  deux  hommes  y  peuvenj:  cou- 
cher tout  de  leur  long.  Au  milieu  il  y  a  un 
foyer,  &  un  trou  en  haut  pour  en  faire  for- 
tir  la  fumt'e  ;  c'étoit  vraifcmblablem.ent  la 
cellule  d'un  hermite.  L'ifle  de  Hoj  a  plu- 
iieurs  lacs  remplis  de  poiffon  ,  &  principa- 
lement de  truites.  ÇD.J.J 

HOYAU  ,  f  m.  CJardinage.J  eft  une  ef- 
pece  de  petite  pioche  dont  fe  fervent  les 
vignerons  &  les  terrafîiers  ,  différent  du  pic 
qui  eft  pointu  par  le  bout  ;  il  eft  un  peu 
large  ,  &  fert  à  donner  à  la  terre  &  aux 
vignes  les  labours  néceflaires. 

HOYM  ,  C^eogJ  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  haute- Saxe  ,  &  dans 
la  principauté  d'Anhalt-Bernbourg  ,  fur  la 
rivière  de  Soelke.  Elle  relevé  en  fief  de  l'ab- 
baye de  Quedlinbourg  ,  elle  préfîde  à  un 
bailliage  ,  &  elle  eft  poffédée  par  un  des 
princes  apanages  du  pays  ,  qui  en  porte  le 
furnom  &  réfide  à  Schaumbourg  ,  daps  le 
cercle  du  haut-Rhin.  (^/).  G.J 

H  R 

KRADECZ-GINDRZICHU  ,  NEU- 
HAUS,A^OK^  DOMUS,CGeog.Jvi\\e 
de  Bohême  ,  dans  le  cercle  de  Bechin ,  & 
fous  la  feigneurie  des  comtes  de  Czernin. 
Elle  eft  ornée  d'un  château  bien  bâti  ;  &c 
elle  renferme  des  maruifadnres  de  draps  de 
beaucoup  de  réputation  dans  la  contrée.  Ces 
avantages  lui  donnent  un  air  de  profpéricé  , 
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que  n'ont  par?  la  plupart  des  autres  vill^îs 
provinciales  du  royaume;  les  jéfuites  y  jouif^ 
foient  auifi  d'un  établiflèment  confidérabîe. 

Cn.G.j 

HRADISCH,  CGe'ogJ  ville  de  Bohême, 
en  Moravie ,  fur  la  Morave  ,  à  fix  milles  S, 
E.  d'OlmuLZ ,  &  à  pareille  diftance  de  Biinn, 
Long.  35  ,  z8  ;  lat.  4^  ,  6.  (D.J.) 

HRADlSTiE  ,  CGtog.)  petite  ville  de 
Bohême  ,  dans  le  cercle  de  Bruntzlau  ,  fur 
l'Ifer. 

HR  ADSCHIN ,  (Ghg.)  partie  de  la  ville 
de  Prague  en  Bohême  ,  dans  laquelle  eft 
renfermé  le  château  :  elle  fprnje  une  ville 
particulière. 

HRASGRAD  ,  (Géog.)  petite  ville  de 
Bulgarie  ,  au  nord-oueft  de  Nicopolis  ,  ap- 
partenante aux  Turcs. 

H  U 

HU ,  r  m.  ÇHifl.moà.)  nom  du  troifieme 
mois  des  Tartares  du  Catai.  Il  fignifie  aufîi 
dans  la  langue  ,  tigre  ou  h'opard, 

HUAGE ,  f  m.  (Jurifp.J  eft  une  efpece 
de  corvée  due  à  quelques  feigneurs  par  leurs 
habitans ,  qui  font  obligés  d'iiuer  les  bétes 
fauves  &  noires  ,  lorfque  le  feigneur  veut  y 
chafTer.  Voye^  ce  qui  en  eft  dit  dans  le  gIoJ\ 
de  M.  de  Lauriere  ,  au  mot  huage.  (A) 

HU  ART ,  MORPHNOS ,  CLANGA  , 
BALBUSARDUS,  f  m.ÇHiJl  mat.  Orni- 
tholog.J  oifeau  de  proie.  Celui  qui  a  été  dé- 
crit par  Willughbi  ,  pefoit  trois  livres  dix 
onces  &  demie  ;  il  avoit  près  de  cinq  pies 
d'envergure.  Le  bec  étoit  noir  &  crochu  ; 
les  yeux  ne  font  pas  enfoncés  comme  ceux 
de  la  bufe  ;  ils  ont  deux  paupières  ,  l'inté- 
rieure eft  la  plus  grande.  Cet  oifeau  eft  plus 
fort  que  la  bufe ,  il  lui  reflèmble  par  la  cou- 
leur de  rouille  mêlée  de  noirâtre  ,  qu'il  a  fur 
toute  la  partie  fupérieure  du  corps.  Il  y  a  da, 
pîumesblanches  fur  l'occiput ,  qui  hiiontfait 
donner  en  anglois  le  nom  Je  bald  bunyird. 
La  gorge,  la  poitrine  &  le  ventre  font  blancs; 
les  plumes  qui  fe  trouvent  fur  le  j'abot  ont 
une  couleur  de  rouille  :  les  jambes  font  cou- 
vertes d'un  duvet  blanc.  II  a  environ  vingf- 
huit  plumes  dans  chaque  aile,  &  douze  dans 
la  queue  :  les  ailes  &  la  queue  ont  difféientes 
couleurs,  celles  de  la  rouille,  du  blanc  ,  du 
brun ,  &  du  noirâtre.  Cet  oifeau  a  les  jambes 
longues ,  les  pies  gros  ,  f irts ,  &  de  couleur 
Hhhhh  2 
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bleuâtre  ;  le  doigt  extérieur  peut  Ce  diriger 
en  arrière  ;  ce  qui  fait  une  différence  très- 
apparente  entre  le  huart&L  la  huCe-Le  huart 
fe  trouve  près  des  fleuves  &  des  grands 
ëtangs ,  &  même  fur  les  côtes  de  la  mer  ;  il 
vit  de  poifTon  ,  quoiqu'il  n'ait  point  de  mem- 
brane aux  pies,  &  qu'il  n'ait  pas  le  cou  long 
comme  les  autres oifeaux pêcheurs;  il  niche 
fur  la  terre  entre  des  rofeaux.  Sd  ponce  eft  de 
trois  ou  quatre  œufs  blancs ,  moins  gros  que 
ceux  des  poules.  IVillughb.  Ornitholog. 
Voye\  Oiseau. 

HUAU  ,  f  m.  C Fauconn.)  ce  font  les 
deux  ailes  d'une  bufe  ,  ou  d'un  milan  , 
qu'on  attache  avec  trois  ou  quatre  grelots 
Ou  fonnettes  de  fauconnerie  ,  au  petit  bout 
d'une  verge. 

HUBARI,  f  m.  (OrnithJ  nom  d'un 
oifeau  très-commun  près  de  Damas ,  &  dont 
il  eft  beaucoup  parlé  dans  les  auteurs  Arabes. 
Ils  le  décrivent  comme  un  peu  plus  gros 
qu'une  oie  ,  avec  de  courtes  ailes  ,  à  pro- 
portion de  fa  corpulence  ,  ce  qui  l'empê- 
chant de  voler  aifément ,  augmente  le  plaifir 
des  chafteurs  de  Syrie.  Par  le  lieu  que 
fréquente  cet  oifeau  ,  &  par  cette  fimple 
defcription  ,  il  paroît  que  ce  doit  être 
l'outarde  ,  qu'on  voit  en  quantité  dans 
les  campagnes  de  Damas ,  &  qu'on  chafTe 
avec  des  chiens  courans  dans  toutes  les 
plaines   fablonneufes  de   ces  cantons  -  là. 

Cnj.) 

HUBERT  (l'ordre  de  saint),  ordre 
de  chevalerie  ,  inftitué  par  Girard  V ,  duc 
de  Juîiers  en  1473  ,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  des  vidoires  qu'il  avoit  remportées 
fur  fes  ennemis  ;  il  le  mit  fous  l'invocation 
de  faint  Hubert  y  evêque  de  Liège. 

On  croit  que  cet  ordre  s'éteignit  en  1487. 

La  croix  de  l'ordre  étoit  pâtée ,  émaillée 
d'azur ,  ornée  de  douze  diamans  &  de  huit 
perles,  &  anglée  de  vingt  rayons  d'or  on- 
doyans  &  droits  alternativement  ,  cinq  à 
chaque  angle  ;  au  centre  étoit  une  médaille 
d'or  en  ovale  couché  ,  où  étoit  repréfenté 
faint  Hubert  à  genoux  devant  une  croix 
entre  les  bois  d'un  cerf 

Ladevife ,  in  fide  fia  firmiter)  étoit  autour 
ée  la  médaille. 

Les  chevaliers  portoient  un  ruban  rouge  en 
^charpe,où  pendoit  cette  croix.("G.Z>.X.  T.) 

HUBERT ,  Sain  t-  CGe'og.J  petite  ville 
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des  Pays-bas  ,  au  comté  de  Chiny  ,  avec 
une  abbaye ,  dont  l'abbé  eft  fous  la  protec- 
tion de  la  France.  Ce  bourg  eft  aux  confins 
des  Ardennes  ,  à  8  lieues  N  E.  de  Bouil- 
lon ,  loS.  E.  de  Dinant,  16  S.  O.  de  Liège, 
60  N.  E.  de  Paris.  Lons[.  ^"^  ;  lat.  A7. 
CDJ.J  "^       *"  ^-^ 

HUBET,  CGe'og.J  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Tremecen  ,  fur  une  montagne  , 
à  une  demi-lieue  de  Tremecen.  Long,  ij  y 
i5ilat.^A,jz.(D.J.J 

HUCHE  ,  f.  f.  ( Manne.  J  on  appelle 
ainfi  un  vaifleau  quialapouppe  fort  haute. 

Huche  ,  (  Econom.  domef.  Ù  Forges.  J 
cofiie  de  bois ,  où  l'on  pétrit  le  pain.  Dar.s 
les  grofies  forges  on  donne  le  même  nom 
à  un  réfervoir  particulier  d'eau  ,  d'où  elle 
tombe  fur  une  roue  ,  &  la  fait  mouvoir. 

HUCHET  ,  f  m.  (Vcner.)  petit  cor 
qui  fert  au  chaftèur  pour  parler  à  fes  chiens. 

HuCHET  ,  f.  m.  venatoria  buccina  y 
( Blafon:)  petit  cor-de-chaffe  qui  fert  à 
appeller  les  chiens.  Il  paroît  dans  l'écu  fans 
attache. 

Huche  t  Vient  du  vieux  verbe  hucher  y  qui 
a  fîgnifié  appeller  y  lequel  étoit  dérivé,  félon 
Ducange  ,  de  hucciare  y  mot  de  la  baftè  lati- 
nité en  la  même  fignification. 

De  Bernard  de  Javerfac ,  d'Aftruge  ,  de 
Monfanfon  ,  à  Paris  ;  d'or  à  trois  liuchets 
de  gueules.  C  G.  B.L.  T.  J 

HUCHEU  ,  CGe'og.J  ville  de  la  Chine  , 
troifieme  métropole  de  la  province  de  Ché- 
kiang.  Elle  eft  remarquable  par  cinq  temples 
confacrés  aux  hommes  iliuftres.  Long.  1^)7  > 
Ao;  lat.  30  y  z.  C D.J.J 

HUCIPOCHOT,  f  m.f^oOarbrifTeau 
de  la  nouvelle  Efpagne.  Il  traîne  à  terre;  fa 
feuille  eft  à  trois  pointes  ;  la  fleur  menue  , 
rouge ,  aftemblée  au  bout  des  branches  ; 
fon  truit  comme  la  noifette ,  de  même  forme 
en  grofleur,  renfermant  trois  amandes  blan- 
ches. Il  porte  toute  l'année ,  feuilles ,  fleurs 
&  fruits.  On  dit  qu'il  ne  faut  que  fix  ou 
fept  de  fes  amandes  pilées ,  pour  purger  vio- 
lemment par  haut  &  par  bas  ;  mais  un  peu 
de  viande  prife  immédiatement  après,  arrête 
fon  aâion  :  on  l'appelle  aufli  hucifpacols. 
Dictionnaire  de  Trévoux. 

HUDSON  ,  Baie  d' ,  CGéog.  J  La  baie 
d'Hudfon  eft  un  grand  golfe  de  la  mer  di* 
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nord,  au  feptencrion  de  l'Amérique,  vers 
les  terres  arctiques ,  entre  l'Eflotiiand  ,  la 
nouvelle  France ,  &  le  nouveau  Southwalles. 

Hudson  {Henri),  fameux  pilote  anglois, 
la  découvrit  en  1640  plus  exaélement  que 
Frédéric  Anfchild  ,  danois ,  qui  avoir  connu 
le  premier  cette  baie  ;  Hudfon  cherchoit 
comme  lui ,  un  pafTage  pour  aller  de  la  mer 
du  nord  à  celle  du  fud. 

Cette  baie  s'étend  du  nord  au  fud  ,  depuis 
les  64  degrés  d'élévation  du  pôle  jufqu'au 
Çi.  Sa  largeur  de  l'orient  à  l'occident,  eft 
fort  inégale  •,  elle  a  près  de  200  lieues  dans 
fa  partie  feptentrionale ,  mais  le  fond  de  la 
baie  a  à  peine  35  lieues  de  large. 

Rien  n'eft  plus  affreux  que  les  environs 
de  la  baie  à' Hudfon;  de  quelque  côté  qu'on 
jette  les  yeux,  on  n'apperçoit  que  des  terres 
incultes  &  incapables  de  culture  ;  que  des 
rocs  efcarpés  qui  s'élèvent  jufqu'aux  nues , 
entrecoupés  de  ravines  profondes  ,  &  de 
vallées  ftériles  ,  où  le  foleil  ne  pénétra 
jamais ,  &  que  les  neiges  &  les  glaçons 
éternels  rendent  inabordables.  La  mer  n'y 
eft  libre  que  depuis  le  mois  de  juillet,  jufqu'à 
la  fin  de  feptembre ,  encore  y  rencontre-t-on 
alors  affez  fouvent  d'énormes  glaçons ,  qui 
jettent  les  navigateurs  dans  de  grandes  pei- 
nes, pour  fe  débarrafTèr  de  ces  glaces  qui 
les  afTiégent. 

Ce  qui  attire  les  Européens  dans  ces 
affreux  pays ,  c'eft  le  lucri  facra  famés;  c'elî 
que  nulle  part  la  traite  des  pelleteries  ne  fe 
fait  avec  plus  de  profit.  Ce  font  les  meil- 
leures du  Canada  ,  &  qu'on  trouve  au 
meilleur  marché  ,  à  caufe  de  la  mifere  des 
fauvages  qui  \qs  fourniffent ,  fur -tout  de 
ceux  qui  fréquentent  le  port  Nelfon,  Voye\ 
Hudson  ,  baie  à'  (Gommer.)  Ces  fauvages 
ne  font  pas  feulement  miférables  ,  mais 
petits  &  mal  faits.  Ils  habitent  l'été  fous 
de  tentes  faites  de  peaux  d'orignal  ou  de 
caribou  ,  nom  qu'on  donne  aux  rennes  en 
Amérique  ;  l'hiver  ,  ils  vivent  fous  terre 
comme  les  Lapons ,  les  Samoyedes ,  fe  cou- 
chent comme  eux  pêle-mêle,  pour  être  plus 
chaudement ,  &  fe  nounifiènt  de  chair  ou 
de  poifTon  crud  ,  car  leur  pays  n'efl  que 
glace  ,  &  ne  produit  autre  chofe. 

En  Q^Qt ,  nous  ne  connoifTons  ri«n  de 
comparable  au  froid  qu'a  éprouvé  le  capi- 
taine Middiecon  dans  l'habitation   même 


H  U  D  %if 

des  Angîoîs ,  à  la  baie  d'Udfon  ,  fous  la- 
latitude  de  57'^  20'  ,  &  donc  il  a  fait  le 
trifte  récit  à  la  fociété  royale  de  Londres. 

Quoique  les  maifons  de  cette  habitatioh' 
foient  faites  de  pierre  ;  que  les  murs  aient 
deux  pies  d'épaiffeur  ;  que  les  fenêtres  foient 
fort  étroites ,  &  garnies  de  volets  fort  épais ,. 
que  l'on  tient  fermés  pendant  dix-huit  heures 
tous  les  jours  ;  quoique  l'on  falTe  dans  ces^ 
chambres  de  très- grands  feux  quatre   fois? 
par  jour ,  dans  de  grands  poêles  faits  exprès  ;;< 
que  l'on  ferme  bien  les  cheminées  ,  lorfque ' 
le   bois  efl  confommé  ,   &  qu'il  n'y  refte^ 
plus  que  de  la  braife  ardente ,  afin  de  mieux 
conferver  la  chaleur ,  cependant  tout  l'inté- 
rieur  des  chambres  &  les  hts  fe  couvrent 
de  glace  de  l'épaifTeur  de  trois  pouces  ,  que 
l'on  eft  obHgé  d'ôter  tous  les  jours.   On  ne 
s'éclaire  dans  ces  longues  nuits  ,  qu'avec  àes 
boulets  de  fer  de  24  ,  rougis  au  feu  ,  & 
fufpendus  devant  les  fenêtres.  Toutes  \qs 
liqueurs  gèlent  dans  ces  appartemens  ;  &  • 
même  l'eau -de -vie  dans  les  plus  petites' 
chambres ,  quoique  l'on  y  fafïè  continuel- 
lement un  grand  feu. 

Ceux  qui  fe  hafardent  à  l'air  extérieur  , 
malgré  leurs  doubles  &  triples  habillemens 
de  fourrures  ,  non  feulement  autour  du 
corps  ,  mais  encore  autour  de  la  tête  ,  du 
cou  ,  des  pies  &  des  mains  ,  fe  trouvent 
d'abord  engourdis  par  le  froid  ,  &  ne 
peuvent  rentrer  dans  les  heux  chauds  ,  que 
la  peau  de  leur  vifage  ne  s'enlève ,  &  qu'iis 
n'aient  quelquefois  les  doigts  des  pies  gelés.  - 

On  peut  encore  juger  de  la  rigueur  du. 
froid  extérieur  ,  fur  ce  que  le  capitaine- 
Middleton  rapporte  ,  que  les  lacs  d'eau  - 
dormante  ,  qui  n'ont  que  10  à  12  pies  de- 
profondeur  ,  fe  gèlent  jufqu'au  fond  ,  ce 
qui  arrive  également  à  la  mer  qui  fe  gelé 
à  la  même  hauteur.  La  gelée  efl  feulement 
un  peu  moindre  dans  les  rivières  qui  font 
plus  près  de  la  mer  ,  &  où  la  marée  efî  forte. 

Le  grand  froid  fait  fendre  quelquefois, 
cette  glace  avec  un  bruit  étonnant ,  prefque 
aufîi  fort  que  celui  du  canon. 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  le  froid 
qu'on  éprouve  à  la  baie  d' Hudfon  y  efl  pour 
le  moins  aufîi  grand  que  celui  qu'on  ref- 
fent  en  Sibérie  ,  même  à  Jenifeskoi  ^ 
dont  on  peut  voir  l'article  ;  mais  pour  em 
être  parfaitement  sûr  ,  il  faudroit  avoir  des 
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observations  du  thermomètre  à  la  baie 
d'Hudfon  y  &  nous  n'en  avions  pas  encore 
en  J 7 50.  La  fociété  royale  eft  ici  priée  de 
ITOU  s  en  procurer  à  l'avenir-;  ce  foin  n'eft 
pas  indigne  d'elle.  (  D.J.J 

HUDSON  ,  (Compagnie  de  la  baie  d'J 
Commerce.  Société  de  négocians  anglois  qui 
fe  forma  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  pour 
le  commerce  de  cette  partie  la  plus  fepten- 
trionale  de  l'Amérique  ,  où  les  Européens 
aient  des  colonies. 

La  belle  pelleterie  que  Hudfon  rapporta 
de  cette  baie  ,  où  il  avoit  été  obligé  de 
pafïèr  l'hiver  après  fa  découverte  ,  perfuada 
fa  nation  qu'on  poyvoit  y  établir  un  com- 
merce avantageux  de  cette  précieufe  mar- 
chandife.  Alors  plufieurs  négocians  anglois 
formèrent  une  fociété  ,  &  envoyèrent  fur 
les  lieux  le  capitaine  Nelfon,  qui  fonda  la 
première  colonie  de  cette  baie  ,  &  éleva  un 
fort  de  fon  nom  à  l'embouchure  d'une  grande 
rivière  qui  s'y  i être  ,  &  quiprendfafourcedu 
lac  des  Affinipouals. 

En  1670  ,  une  charte  de  Charles  II,  en 
faveur  du  prince  Robert  &  de  fes  afîbciés  , 
leur  accorda  inconfîdérément  pour  toujours 
en  propriété  toutes  les  terres  voiiïnes  & 
au  delà  de  la  baie  de  Hudfon  ,  qui  ne  font 
point  occupées  par  quelque  autre  peuple  , 
avec  le  commerce  exclufif  de  peaux  d'ours , 
de  martres ,  d'hermines  ,  &  autres  fourrures 
abondantes  dans  ces  contrées. 

La  colonie  fut  déclarée ,  par  cette  charte  , 
relever  du  château  royal  de  Gréenwich  , 
dans  le  comté  de  Kent  ;  S.  M.  B.  ne  fe  réfer- 
vant  que  la  foi  &  hommage  ,  avec  une  rede- 
vance de  deux  élans  &  de  deux  caftors  noirs 
par  an , payables  quand  ils  feroient  demandés. 

pour  le  gouvernement  de  la  compagnie  , 
on  établit  un  gouverneur  ,  un  député  &  fept 
diredeurs. 

Son  prenyier  fonds  capital  étoit  de  ic^oo 
livres  fterlings  (  341500  liv.  tournois)  ;  & 
c«  fonds  modique  ,  qui  fut  fuffifant  pour 
les  dépenfes  de  l'établiflèment  ,  a  (i  bien 
profpéré  ,  qu'en  1690  la  compagnie ,  pour 
mettre  quelque  proportion  entre  fes  divi- 
dendes &  fon  capital ,  prit  le  parti  de  le  | 
tripler  en  apparence  par  un  appel  fimulé  > 
fur  fes  adionnaires  ,  en  forte  que  chacun 
d'eux  ,  fans  rien  débourfer  ,  vit  avec  joie 
fes  fonds  tripler  ;  &  pour  dire  quelque  chofe 
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:  de  plus ,  les  aâions  de  cette  compagnie  ont 
\  valu  iufc]u'à  500  livres  fterlings.  li  eftvrai 
\  que  hs  guerres  prcfque   continuelles  qu'il 
y  a  eu  entre  la  France  &  la  Grande  Breta- 
I  gne  jufqu'à  la  paix  d'Utrechc,  ont  fouvent 
apporté  de  grandes  diminutions  à  la  valeur 
j  des  adions  de  cette  fociété. 
I      Les  François  &  les  Angîois  fe  font  alter- 
:  nativement  plufieurs  fois  chaffés  de  leurs 
établifîëmens  ,  les  uns  pour  confirmer  leur 
j  commerce  de  pelleterie  fur  le  lac  fupérieur  , 
;  les  autres  pourfe  maintenir  dans  le  même  né- 
goce qu'ils  avoient  attiré  à  la  baie  de  Hudfon. 

Enfin  ,  cette  baie  a  été  rendue  à  l'Angle- 
terre par  le  traité  d'Utrecht  ;  &  les  François 
qui  s'en  étoient  emparés  pendant  la  guerre 
pour  la  fucceffion  d'Efpegne  ,  &  qui  y 
avoient  conftruit  de  nouveaux  forts ,  l'aban- 
donnèrent dans  l'état  qu'elle  fe  trouvoit. 

La  compagnie  d'Hudfon ,  au  moyen  de 
la  paix  dont  l'Angleterre  a  joui  depuis  171 2 
julqu'en  1720,  augmenta  jufqu'à  1350CO 
livres  fîerlings  (  228050c  livres  tournois  ^ 
fes  fonds  ,  qu'elle  cfiima  (  morts  &  vifs  } 
945CO  liv.  fîerlings  (  2273500 1.  tournois.) 

En  Q^Qt ,  quoique  le  feul  négoce  de  ce 
pays- là  fe  borne  aux  pelleteries ,  il  faut  que 
les  profits  foient  bien  grands  ,  puifque  les 
deux  nations  rivales  s'en  difputent  de  nou- 
veau la  pofTeffion  ,  fans  fe  rebuter  du  froid 
extrême  qu'il  fait  dans  cette  partie  de  TA- 
mérique  ,  &  qui  fubfifîe  fept  mois  de  Pan- 
née  ,  pendant  lefquels  la  neige  y  tombe 
ordinairement  de  dix  ou  douze  pies  de 
haut  ;  la  mer  s'y  glace  à  la  même  épaif- 
feur  ,  &  les  arbres  &  les  pierres  s'y  fendent 
par  l'exceflive  rigueur  des  gelées  :  ajoutez 
que  le  pays  ne  fournit  abfolument  rien 
pour  la  nourriture  ,  ni  pour  le  vêtement 
des  habitans  de  ces  triftes  &  maîheureufes 
contrées. 

Au  refte  ,  l'auteur  françois  qui  a  pris  , 
dans  un  petit  ouvrage  fur  le  commerce  ,  le 
nom  de  Nickole ,  a  fait  voir  combien 
la  compagnie  de  la  baie  d^Hudfon  efl  un 
exemple  fenfîble  &  déplorable  de  cette  vé- 
rité ,  qu'une  compagnie  excluiive  peut  jouir 
long-temps  du  négoce  le  plus  lucratif,  & 
négliger  toutes  les  facilités  qu'elle  a  de 
l'augmenter  au  mépris  de  fon  devoir  & 
de  l'intérêt  de  la  nation  dont  elle  eft  mem- 
bre. (D.J.J 
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HUDWICHWALD ,  CGebgr.J  ville  ma- 
ritime de  Suéde ,  capitale  de  l'Hemngie,  fur 
la  côte  orientale  du  golfe  d€  Bothnie ,  entre 
les  ides  d'Agan  &  de  Holfoon.  Long,  jô*  ^ 
zo  i  lat.  60  y  40.  ( D.  J.) 

HUE  ,  Sinoa  ,  fGfWj  ville  d'Afie, 
capitale  ,  &  la  feule  de  la  Cochinchine ,  avec 
un  palais  fortifié  où  le  roi  fait  fa  réfidence  ; 
elle  eft  dans  une  plaine  partagée  de  l'eft  à 
l'oueft  par  un  grand  fleuve.  Long.  f^Zyào; 
latit.  îj  y^o.Ç D.J.) 

^  HUED- YL-BARBAR ,  (Géogr.)  fleuve 
d'Afrique.  Il  tire  fa  fource  du  grand  Atlas , 
près  de  la  ville  de  Lorbus  au  royaume  de 
Tunis  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  près  du  port 
de  Tabure  ;  c'eft  le  Ruhricams  de  Ptolome'e. 
(D.J.) 

*HUEE  ,  f.  f  (Gramm.)  cri  d'impro- 
bation  de  la  multitude.  Un  mauvais  poète 
fe  fait  huer  au  théâtre.  On  hue  un  mauvais 
aâeur  ,  une  mauvaife  adrice.  On  hue  dans 
les  rues  un  prêtre  ou  un  moine  qui  fort  d'un  . 
mauvais  lieu. 

^*  H  U  E  R  ,  V.  aa.  r  Gramm.  J  c'eft  | 
<}éfapprouver  par  une  huée.  Ce  mot  eft  de 
vénerie.  On  hue  le  loup  ,  ou  on  le  pour- 
fuit  à  grands  cris.  Il  eft  aufti  de  pêche. 
On  hue  le  poilïbn  ;  le  poiflbn  eft  hue  ou 
poufte  par  les  cris  des  pêcheurs  vers  les  filets. 
On  hue  y  en  fauconnerie ,  en  imitant  le  cri 
du  hibou. 

HUESC  A ,  ('G/o^r.J  ancienne  ville  d'Ef- 
pagne  au  royaume  d'Arragon ,  avec  un  riche 
évêché,  fufFragant de  SaragofTè ,  &  une  uni- 
verfité.  Autrefois  Sertorius  ,  au  rapport  de 
Plutarque ,  y  avoit  établi  une  académie  ; 
on  la  nommoit  alors  Ofca.  Elle  eft  dans 
un  terrein  fertile  &  excellent  en  vin  ,  fur 
rinnela  ,  à  9  lieues  N.  O.  de  Balbaftro  ,  14 
N.  E.  de  Saragoflfe.  Long.  lyyZZ;  latit. 
AZ  y  z.  (D.J.) 

HUESCAR,  (Géogr.)  ville  d'Efpagne 
^u  royaume  de  Grenade ,  dans  une  plaine  , 
au  pié  du  mont  Sagra  ,  à  2  lieues  N.  E.  de 
Grenade.  Long.  z£y^o  ;  lat  3J y3Z.(D.J.) 
HUESNE  ,  (Géogr.)  pente  ille  de  la  mer 
Baltique  dans  le  Sund  ,  qui  n'a  rien  de  re- 
marquable que  pour  avoir  été  le  lieu  de 
Fobfervatoire  immortel  de  Tycho  -  Brahé. 
On  l'appelle  plus  communément  IVeen  y 
voye\  Ween  &  UraniBOURG.  Long.  30 y 
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*  HUEI PACHTLI ,  f.  m.  f /T//?.  mod.  ) 
douzième  mois  des  Mexiquains  ;  il  répond 
à  un  jour  de  notre  oâobre  ,  leur  année 
commençant  au  26  février  ,  &  ayant  dix- 
huit  mois  de  chacun  vingt  jours.  On  l'ap- 
pelle quelquefois  feulement  pachtli. 

HUGRA  ,  (Géogr.)  rivière  de  Ruiïie 
qui  fe  jette  dans  celle  à^Occa. 

HUGUENOT  ,  fub.  &  adj.  (Hifl.mod.) 
nom  que  les  catholiques  ont  donné  par 
fobriquet  aux  proteftans  calviniftes  ;  m^ais 
ils  n'ont  pas  appliqué  à  ce  mot  le  vrai  fens 
qu'il  avoit  dans  fon  origine ,  &  ni  Pafquier , 
ni  Ménage  ,  ni  le  P.  Daniel  ,  n'ont  fu  le 
deviner.  Le  voici  ; 

L'évêque  de  Genève  qui  ,  fuivant  la 
remarque  de  M.  de  Voltaire ,  difputoit  le 
droit  de  fouveraineté  fur  cette  ville  au  duc 
de  Savoie  &  au  peuple  ,  à  l'exemple  de 
tant  de  prélats  d'Allemagne  ,  fut  obligé  de 
fuir  au  commencement  du  feizieme  fiecle  , 
&  d'abandonner  le  gouvernement  aux 
citoyens  ,  qui  recouvrèrent  alors  leur  liberté. 
Il  y  avoit  déjà  depuis  aftèz  long  -  temps 
deux  partis  dans  Genève,  celui  des  protef- 
tans, &  celui  des  catholiques  romains.  Les 
proteftans  s'appelloient  entr'eux  egnots  y  du 
mot  eid'gnojfen  y  alliés  par  ferment  ;  les 
egnots  qui  triomphèrent  ,  attirèrent  à  eux 
une  partie  de  la  faâion  oppofée ,  &  chaf- 
ferent  le  refte.  Delà  vint  que  les  proteftans 
de  France  eurent  le  nom  à'egnots  y  &  par 
corruption  de  huguenots  y  dont  la  plupart 
des  écrivains  francois  inventèrent  depuis  de 
vaines  ou  d'odieules  origines.  Telle  eft  l'éty- 
mologie  de  ceux  qui  tirent  ce  mot  du  rot 
Hugon  y  dont  on  faifoit  peur  aux  enfans  ea 
Touraine  :  telle  eft  encore  l'opinion  de 
Caftelnau  Mauviftiere  ,  qui  dérive  ce  terme 
d'une  petite  monnoie  ,  qu'on  a  fuppofé 
valoir  une  maille  du  temps  de  Hugues^ 
Capet ,  par  où  l'on  a  voulu  fignifier  que  les 
proteftans  ne  valoient  pas  une  maille  ,  & 
qu'ils  étoient  une  monnoie  de  mauvais  aloi. 
Ces  infînuations  ont  fait  couler  ài&s  torrens 
de  fang.  CjD. /.J 

HUGUENOTTE,  f.f  (Cuifine.)  gros 
vaifteau,  bas  &  large,  de  terre  cuite  &ver- 
nilTée  ,  où  les  petites  gens  font  leur  potage  y 
&  mettent  cuire  du  bœuf  à  la  mode  ,  & 
autres  mets  qu'on  prépare  en  les  étouffant.. 
HUGUES  CAPET ,  (Hifi.Je  Fraaa.;^ 
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Louis  V  ,  roi  de  Frfece  ,  mourut  fans  en- 
fàns  ;  le  droit  de  la  naifîànce  appelîoit  au 
trône  Charles  ,  duc  de  ia  b?fîè- Lorraine  , 
oncle  de  ce  prince.  Mais  Hugues  Capet  y 
arriere-petit-fils  de  Robert  le  fort  ,  fut  l'en 
exclure  ,  &  fit  couronner  Robert ,  fon  fils , 
pour   régner    fous  fon  nom.   L'année  987 
fut  l'époque  de  cette  révolution.  Charles  prit 
les  armes  &  s'empara  de  Laon  ,  mais  il  fut 
fait  prifonnier  dans  fa  conquête.  Hugues  fît 
dépofer  Arnould  ,  archevêque  de  Rheims  , 
x{uï  l'avoit  trahi.  II  écoit  plus  aifé  alors  d'oter 
Ja  couronne  à  un  roi  ,  que  la  mitre  à  un 
evêque.  Pailible  poiTcfTeur    du    royaume  , 
Hugues  fit  d'Abbeville  un  boulevard  con- 
tre les  Normands  ,  fournit  la  Guienne  ,  fit 
^-entrer  dans  le  devoir  les  comtes  de  Flan- 
dres &  de  Vermandois  ,    &  mourut  l'an 
^^6.  Il  eft  le  chef  de  la  troifieme  race  des 
xois  de  France,  f  iW.  de  Sac  y.) 

HUIA,  ÇHifi.  nac.)  nom  donné  à  une 
,pierre  qui  refîèmble  à  du  lard.  Agricola  dit 
qu'on  y  remarque  une  couche  blanche  ,  qui 
environne  une  matière  noire  ou  grife. 

HUILE  ,   f.  f  (  Chymie  ,  Pliarmacie  y 
Mat.  médic.  Diète.  J  Le  fyfléme  des  con- 
.noiffances  chymiques  bien  réfumé ,  porte  à 
croire  qu'il  exifte  une  /zwzVe  générale, univer- 
,felle  ,   un  principe  huileux  primitif,  très- 
analogue  au  foufre   commun  ,    du   même 
ordre  de  compofition  que  ce  corps  ,  formé 
même  très-probablement  des  mêmes  prin- 
..cipes  de  l'acide  vitriolique  &  du  phlogif- 
-tique. 

Le  principe  huileux  ,  confidéré  fous  ce 
point  de  vue  ,  ne  différera  du  foufre  com- 
mun ,  que  comme  la  plupart  desfubftances 
végétales  &  animales  différent  des  fubfîances 
analogues  que  renferme  le  règne  minéral  , 
Je  vinaigre  radical  de  l'acide  du  vitriol ,  par 
exemple  ,  c'eft-à-dirç  ,  par  une  plus  grande 
atténuation  ,  un  degré  fupérieur  de  fubtilité , 
une  mixtion  plus  délicate  due  aux  élabora- 
tions  propres  à  l'économie  végétale  ou  ani- 
male ,  &  peut-être  à  la  furabondance  du 
principe  aqueux  qui  eft  particulier  à  ces  deux 
règnes. U huile  peu:  erre  conçue  aufîi  comme 
étant  au  foufre  ce  qu'une  nulle  redifiée  el\ 
à  la  même  huile  brute.  Ce  rapport  feroit 
.démontré  fans  doute  ,  fi  on  réuffifToit  à  por- 
ter ,  par  des  redifications  ,  le  foufre  com- 
mun à  l'état  de  ténuité  fpécifique  de  Vhuile  ^  * 
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à  décompofer  Xhuile  ,  &  à  démontrer  fes 
principes  auffi  clairement  qu'on  a  dém.ontré 
ceux  du  foufre  ;  &  enfin  à  compofer  de 
Vhuile  artificielle  ,  comme  on  fait  produire 
du  foufre  par  art ,  &  à  la  former  des  mêmes 
principes.  Or  je  crois  bien  que  ces  trois  pro- 
blêmes praciques  doivent  fe  ranger  pain;i  les 
recherches  chymiques  les  plus  fublimes ,  mais 
non  pas  parmi  \qs  tentatives  téméraires,  les 
efforts  fupérieurs  à  l'art.  Je  crois  même  pou- 
voir me  promettre  de  fournir  cette  demonf^ 
tration  complète  ,  fi  je  retrouve  le  loifir 
néceflaire  pour  continuer ,  fur  l'analyfe  végé- 
tale ,  les  travaux  que  j'avois  commencés  dans 
le  laboratoire  du  feu  M.  le  duc  d'Orléans. 

Ce  qui  augmente  la  difficulté  de  l'entre- 
prife  ,  c'eft  que  la  nature  ne  préfente  point 
de  cette  huile  pure  primitive  ,  &  que  l'art 
n'eft  pas  parvenu  jufqu'à  préfent  à  dépouiller 
]qs  moins  compofées  de  tout  principe  hété- 
rogène ,  de  tout  alliage.  Celle  de  toutes  les 
kuiks  connues  qui  approche  le  plus  de  la 
fimplicité  abfolue ,  c'efl  l'éther  des  chymif- 
tes  m.odcrnes ,  ou  Vhuile  retirée  de  l'efprit- 
de-vin  par  l'intermède  des  acides  minéraux. 
Veyei  Ether. 

LesdiverfesÂw//fj  que  nous  connoifîbns, 
font  compofées  de  Vhuile  primitive  ,  &  d'un 
autre  principe  ou  de  plufieurs  autres  prin- 
cipes. Ce  font  ces  divers  principes  &  leurs 
différentes  proportions  qui  en  conflit  u  en  t  les 
genres  &  les  efpeces.  Cette  idée  de  la  com- 
pofition &  des  différences  efTentielles  qui 
diftinguent  les  huiles  entr'elles  ,  eft  ,  ce  me 
femble  ,  plus  exade  &  plus  Ii:n:ineufe  que 
celle  qu'on  s'en  feroit  communément  ,  en 
confidérant  chaque  efpece  d'huile  comme 
un  compofc  ou  un  mixte  effentiellement 
différent ,  ou  n'ayant  tout  au  plus  de  com- 
rhun  avec  les  autres  efpeces  que  le  phlogifti- 
que;  car  il  n'eft  pas  égal  de  dire  qu'une  telle 
nulle  eft  formée  par  l'union  d'un  principe 
huileux  univerfel  ,  &  de  plus  ou  moins 
d'acide  ,  ou  que  cette  huile  admet  plus  ou 
moins  d'acide  dans  fa  mixtion  ou  dans  fa 
compofition  primordiale.  D'après  la  der- 
nière théorie  ,  que  je  crois  une  erreur  ,  en 
pourra  déduire  que  l'acide  eft  un  des  prin- 
cipes conftitutifs  de  Vhuile  ,  de  ce  que  «  fî 
on  triture  long-temps  certaines  Àwz7<fj-  avec 
un  fel  alkaîi  ,  &  qu'on  diffolve  enfuite  cet 
alkali  dans  l'eau  ,  il  donne  des  cryftaux  d'un 
j»  véritable 
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véritable  Tel  neutre  »  ;  an  lieu  que  d'après  la 
première  manière  d'envifagcr  notre  objet, 
cave  apparition  (j'unfel  neurre  n'annoncera 
qu'un  acide  c'cranger  à  Yhuile  y  combine  au 
principe  huileux  dans  celle  qui  prclente  ce 
phénomène  ,  de  même  qu'une  fubftance 
comme  gommeufe  eft  combinée  au  principe 
huileux  dans  les  huiles  par  exptefîion  ,  ou 
l'alkali  fixe  à  une  huile  quelconque  dans  le 
favon.  Et  certes ,  les  compofJtions  au(îi  inti- 
mes que  celles  d'un  corps  trè^-fimple  ,  tel 
qu'eft  Vhuile  ,  ne  fe  détruifent  pas  par  des 
moyens  aufîi  vulgaires  que  la  trituration 
avec  un  fel  alkali  ;  c'eft  bien  une  opération 
d'un  autre  ordre  que  de  démontrer  !a  com- 
pofition  primitive  de  Vhuile. 

On  range  les  diver fes  huiles  fous  le  petit 
nombre  des  clafîès  générales  fuivanteis  :  on 
a  les /zj/z/fj  efTentielles,  les  huiles  grafîès, 
&  les  huiles  empyreumatiques.  La  feule 
qualité  vraiment  générale  ou  efîentielle  qui 
convient  à  toute  huile  fans  exception ,  c'eft 
rinflammabilité&  la  mifcibilité  à  une  autre 
huile  quelconque. 

Huiles  ejje  miellé  s.  Toutes  les  parties  des 
végétaux  qui  font  aromatiques  ou  odoran- 
tes, du  moins  le  plus  grand  nombre,  con- 
tiennent une  huile  fubtilc ,  légère ,  volatile  , 
renfermée  dans  de  petites  loges  ou  véficules, 
fenfîbles  même  aux  yeux  nus  dans  quel- 
ques fujets  ,  comme  dans  les  fleurs  d'orange , 
récorce  d'orange ,  de  citron  ,  les  feuilles  de 
mille-pertuis ,  &<:.  Cette  huile  eft  libre  , 
exempte  de  toute  union  chymique  dans  ces 
petits  réfervoirs  ;  il  ne  faut  opérer  aucune 
divulfion  chymique  pour  l'en  retirer;  les  opé- 
rations par  lefquelles  on  l'obtient, font  toutes 
auflî  méchaniques  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  toutes 
aufli  phyfiques  que  l'adion  de  vuider  une 
bouteille  ;  elles  ne  font  point  partie  de 
l'analyfe  végétale.  Voye:^  DISTILLATION 
&  VÉGÉTALE  ANALYSE.  Les  baumes 
liquides  fourniftent  aufli  une  pareille  huile  : 
quelques  infeéles ,  comme  la  fourmi  ,  en 
conriennent  aufli. 

Cette  huile  eft  appellée  encore  éthérée  & 
aromatique.  Le  principe  odorant  dont  elle  eft 
pénétrée  ,  paroît  étrange  à  fa  conpofirion  : 
on  peut  retirer  ce  principedes  vtgécauxchar- 
gés  d'/2:/'/V  efl^entielle  ,  pur ,  feul  ,  au  moins 
érendu  feulement  dans  le  principe  aaueux  , 
libre,  volatil  ,  de  ces  végétaux,  &  fans  j 
Toms  Xy^lL 
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qu'un  atome  àliuile  foit  entraîné  avec  lui  ; 
j  en  un  mot  ,   fous  la  forme  d  eau  eflèntielle  , 
I  J^aj./izrr.  Eaux  DISTILLÉES.  Ilparoîtaufli 
I  que  c'eft  à  ce  principe  que  les  hmles  eften- 
,  tielles  doivent  leur  volatilité;  car  dès  qu'elle  s 
en  ont  éré  dépouillées  ;  dè^  qu'un  végétal  a 
'  donné fon  eau  eftentielle,  i'/iu/Vereftée  dans 
1  fes  réfervoirs  a  perdu  fa  volatilité  ;  un  végé- 
1  tal  épuifé  de  fa  partie  aromatique  par  une 
opération   qui  n'a  pas  entraîné  en  même 
temps  fon  huile  eflèntielle  ,  ne  donne  pîus 
cette  huile  par  la  même  opération  qui  l'en- 
levé toute  entière  ,  lorfquelle  eft  chargée  du 
principe  aromatique. 

La  mé-hode  la  plus  ufitée  &  la  plus  géné- 
rale ,  qu'on  emploie  pour  obtenir  les  huiles 
efl^entielles  ,   eft  précifément  celle  qui  eft 
décrite  à  l'tîr/-.  Eaux  DISTILLÉES,  fous  le 
nom  àe  fécond  appareil  ou  fécond  procédé  ; 
favoir ,  la  diftillation  de  ces  matières  avec 
addition  d'eau  commune  ,  ou  mieux  encore 
d'eau  diftillée  de  la  même  plante ,  toutes 
les  fois  qu'on  en  a  ;  &  au  moins  n'en  man- 
que-t-on  point  pour  les  opérations  qui  fuivcnt 
la  première  ,  quand  on  fait  plufieurs  diftil- 
lations  de  fuite.  Cette  opération  exécutée 
fur  les  plantes   aromatiques  ,  donne  conf- 
tamment  ces  deux  produits ,  l'eau  diftillée  , 
&  Vhuile  eflTentielle.  La  feule  manœuvre  par- 
ticulière qu'elle  exige  donc  ,  relativement  à 
ce  dernier  produit  ,  c'eft  celle  par  laquelle 
on  la  fépare  de  l'eau  ;  la  voici.  Si  on  reçoit 
l'eau  mêlée  de  gouttes  d'/i«/7e  dans  les  macnS 
ordinaires  ,  on  laiflè  raff^mbler  ces  gouttes 
par  le  repos ,  ce  qui  fe  fait  en  fort  peu  de 
temps.  Si  Vhuile  e{{^\\i$  légère  que  l'eau  ,  on 
remplit  le  matras  au   point  qu'elle  s'éLve 
jufqu'au  plus  haut    de  fon  cou  ;  alors   on 
verfe  preftement  toute  Vhuile  y  &  une  bonne 
partie  de  l'eau  contenue  fous  elle,  dans  !  » 
entonnoir  de  verre  à  queue  fort  étroite,  & 
dont  on  bouchelapetitcouvertureinférieure 
avec  le  doigr  ;  on  attend  que  Vhuile  fe  foit 
ramafl^ée  au  deflijs  de  l'eau ,  alors  on  débou- 
che une  parue  de  l'ouverture  inférieure  ,  en 
retirant  tout  doucemcntle  doigt,  &on  h'xiVe 
échapper  l'eau  ,  par  un  peti^  filet ,  jufq /'à  la 
dernière  goutte  ;on  referma  l'ouverture  dès 
que  Viiuile  eft  parvenue  fur  le  doi^r,  &   on 
la  laifl^e  fombjr  cRfintc  dans  le  vaiflèaiî  cli 
on  veut  la  ferrer.  Si  Viiuile  eft  plus  pefanrè 
que  I  eau ,  on  fépare  par  inclinanon  la  plus 
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granie  partie  de  l'eau ,  &  on  verfe  Yhuile  , 
avec  ce  qui  refle  d'eaii  ,  dans  l'entonnoir  , 
Ùc.  Il  y  a  un  récipient  particulier  ,  deftiné 
à  faciliter  la  féparation  des  kailes  efTentielles 
plus  légères  que  l'eau  :  c'eft  un  matras  ,  qui 
porte  en  dehors  une  efpece  de  chantepleure, 
ou  de  tuyau  recourbé,  qui  part  du  fond  du 
vaifTeau  ,  &  dont  la  courbure  s'élève  jufqu'à 
un  pouce  près  de  Tembouchure  ou  goulot  du 
macras.  Voye^  les  planches  de  chymie.  II  eft . 
clair  quelorfque  la  liqueur  reçue  dans  un 
pareil  vaifîeau  ,  s'efl:  élevée  dans  le  cou  juf- 
qa'au  defTus  du  niveau  de  la  courbure  du 
tuyau  ,  la  liqueur  contenue  dans  ce  vaifTeau 
doit  fe  répandre  par  le  tuyau  ,  &   que  c'eft 
la  couche  inférieure  de  cette  liqueur  qui 
doit  fe  vuider  la  première  ;  ainfî ,  la  liqueur 
provenue  de  la  diftillacion  ,  tendant  conti- 
nuellement à  élever  la  liqueur  du  matras  au 
delTus  de  ce  niveau,  la  partie  aqueufe  de 
cette  liqueur ,  qui  eft  la  dominante  ,  &  qui 
gagne  le  fond  du  vaifteau  ,  eft  vuidée  à 
mèfure  que  le  produit  de  la  diftillation   y 
eft  reçu  ;  &iVkatby  qui  fumage  ,  fe  ramafle 
dans   la  partie  fupérieure  du  vaifTeau  ,  en 
gagne  peu  à  peu  la  partie  moyenne  ,  &  peut 
parvenir  enfin  à  le  remplir  prefque  tout 
entier.  Quand  l'opération ,  ou  le  nombre 
d'opérations  qu'on  fe  propofoit  d'exécu 
de  fuite  eft  fini  ,  on  vjide  par  le  même 
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par  fa  chaleur ,  foit  en  les  entraînant  dans 
fon  propre  tourbillon.  Il  feroit  démontré  que 
l'eau  ne  concourt  point  à  la  diftillation  des 
huiles  efTentielles  à  ce  dernier  titre  ,  li  une 
huile  efTentielle ,  déjà  délivrée  de  fes  petites 
prifons ,  s'élevoitprefqu'entiérementdansun 
appareil  oij  elle  feroit  renfermée  feule  dans 
lacucurbite,  &  où  on  lui  appliqueroit  le 
même  degré  de  chaleur  qu'elle  éprouve  étant 
répandue  dans  de  l'eau  bouillante.  Ce  degré 
eft  fupérieur  à  la  chaleur  du  bain-marie. 
Voye:^   l'article   FeU. 

Les  huiles  efTentielles  de  citron, de  cédrat, 
&  de  tous  les  fruits  de  cette  clafTe  ,  qu'on 
nous  rapporte  de  Tofcane  &  de  la  côte  de 
Gênes,  fous  le  nom  d'ejjènces ,(ont  retirées 
fans  le  fecours  du  feu.  Les  écorces  de  ces 
fruits  contiennent  beaucoup  à^ huile  ,  &  elle 
eft  ramafTée  ,  en  maftesafTez  confidérables , 
dans  des  vefîies  très-minces  ,  pour  qu'elle 
en  découle  abondamment ,  en  perçant  ou 
rompant  ces  vefTies.  Il  n'eft  perfonne  qui 
n'ait  prefTé  entre  fes  doigts  un  zefte  d'orange 
ou  de  citron  :  la  liqueur  qu'on  en  exprime 
eft  de  V huile  efTentielle.  LesTofcans  &  les 
Gï'nois  expriment  ces  écorces  contre  des 
plateaux  de  verre  ,  appliqués  fur  de  la  glace  , 
ou  bien  roulent  ces  fruits  fur  l'embouchure 
exécuter  j  hériftee  de  pointes  d'un  entonnoir  ,  placé 
fur  un  vaifTeau  ,  où  toutes  les  gouttes  for- 


tuyau  l'eau  qui  peut  être  reftée  dans  le  fond  |  ties  des  petites  blefTures  infinimen*  multi- 
du  mitras ,  en  l'inclinant  doucement.  Il  eft  I  pliées ,  vont  fe  ramafïèr.  On  retire  encore 
évident  qu'un  pareil  inftru.-nent  ne  peutêtre  \  des /im //f .y  efTentielles  de  quelques  fubftances 

I    ./  A    1-    CÂ ►; —  A^^    L..:u.  -'—-'aromatiques,    des    clous   de   girofle  ,  par 

exemple  ,  en  les  diftillant  per  defcenfum  ; 
mais  cette  méthode  eft  imparfaite.  Voye^i 
Girofle  ù  Descensum. 

Propriétés  chymiques  des  huiles  ejjentiel- 
les.  Elles  font  folubles  par  Tefprit-de-vin  ,  & 
d'autant  plus  qu'elles  Tont  plus  dures.  Elles 
s'épaifîîfTent  en  veillifîant ,  &  prennent  la 
confiftance  de  baume  ,  &  même  de  réfine. 
Voy.  Baume  &  Résine.  On  les  préferve, 
autant  qu'il  eft  pofîible  ,  de  cet  accident , 
en  les  gardant  dans  des  vaifTeaux  exaftement 
fermés ,  &  mieux  encore  fous  l'eau  ,  &  dans 
des  lieux  frais.Elles  peuvent  être  refTufcitées, 
du  moins  en  partie  ;  c'eft-à-dire  ,  rétablies 
en  étêit  d'huile  fluide ,  par  la  diftillation  avec 


employé  à   la   féparation  des    huiles  plus 
pefantes  que  Teau  ,  mais  qu'on  peut ,  pour 
la  féparation  de  celles-là  ,  en  compofer  un 
fur  le  même  principe  ,  en  renverfant  la  dif- 
pofirion  du  tuyau  ,  la  faifant  partir  du  haut 
du  matras ,  &  portant  le  bec  de  l'alambic  , 
ou  du  ferpentin  ,  jufqu'au  milieu  du  marras. 
L'eau  employée  dans  la  diftillation  des 
huiles  efTentielles, ne  paroîtfervir  qu'à  ramol- 
lir les  parois  djs  véflcules  qui  la  contien- 
nent ,  à  les  difpofer  ainfi  à  être  facilement 
rompues  pur  Yhuile  raréfiée  ,  tendant  à  l'état 
d'expanfion  vaporeufe  ou  de  volatilité ,  & 
à  borner ,  à  déterminer  ,  d'une    manière 
invariable ,  le  degré  de  feu  propre  à  les  éle- 
ver aulïi  inaltérées  qu'il  eft  poÔible  ;  peut- 


être  audi  que  la  vapeur  de  Teau  qui  les  ■  l'eau  ;  elles  ont  perdu  cependant,  en  s'épaif- 
accompagnefavorife  leur  volatilité  ,  foit  en  fifîànt ,  une  partie  de  leur  odeur,  qui  ne 
foutenant  leur  expanfian,leur  état  de  vapeur,  '  Te  rappelle  point  par  la  diftillation,  ou  à  la 
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place  de  laquelle  il  ne  s'en  développe  point 
de  nouvelle  qui  la  répare.  Les  huiles  efïèn- 
tielles ,  retirées  des  divers  végétaux  ,  varient 
confidérablement  entr'elles ,  (oit  par  la  con- 
(iftance,  foitpar  la  difpoiition  plus  ou  moins 
grande  à  s'épaifîir ,  foit  par  la  gravité  fpé- 
cifique  ,  foie  ^ar  la  couleur  ,  Ùc.  Une  dif- 
férence très-générale,  eft  celle  qui  diftingue 
les  huiles  qui  font  naturellement  concrètes , 
comme  b  camphre  ,  ou  celles  qui  le  devien- 
nent ,  qui  fe  gèlent  à  un  très-léger  degré  de 
froid ,  comme  celle  d'anis ,  ÊTc  de  celles  qui 
font  très-fluides ,  &  conftamment  fluides  , 
comme  celle  de  térébenthine,  de  citron,  Ê^c-. 
ces  caraûeres  particuliers ,  quand  ils  font 
remarquables  ,  font  expofés  aux  articles 
particuliers.  Une  diftinâion  générale  ,  afTez 
flnguîiere  encore ,  c'efî:  celle  qui  divife  \qs 
huiles  effentielles  en  plus  légères  que  l'eau  , 
&  en  plus  pefantes  que  ce  liquide.  Celles  qui 
font  fournies  par  les  plantes  de  notre  pays , 
de  ces  climats  tempérés  ,  font  toutes  ,  fans 
exception  ,  plus  légères  que  l'eau  ;  &  celles 
qui  font  fournies  par  les  végétaux  àQs  pays 
chauds ,  par  tous  les  bois  ,  écorces,  fruits  , 
racines  exotiques ,  parles  épiceries  ,  les  aro- 
mates des  Indes ,  foit  occidentales ,  foit 
orientales  :  en  un  mot ,  de  tous  les  climats 
très-chauds ,  font  plus  pefantes  que  l'eau  , 
à  l'exception  du  camphre.  Il  y  a  fur  ce 
point  quelques  autres  variétés  ,  peut-être 
accidentelles  ,  qui  ne  font  pas  encore  bien 
déterminées. 

Toute  V huile  qu'on  retire  des  baumes,  des 
réfines  &  des  bitumes ,  par  la  violence  du 
feu  ,  eft  très-analogue  aux /iu//ej-efl'entielles. 
Voyei  Résine  5  Térébenthine. 

Les  parties  aromatiques  des  plantes  que 
nous  avons  exceptées  plus  haut ,  de  l'obfer- 
vation  générale  qui  attribue  de  \ huile  efTen- 
tielle  à  toutes  ces  fubftances  ,  font  les  fleurs 
de  jafmin  ,  de  tubéreufe ,  de  muguet ,  de 
hyacinthe  ,  de  narciffe  &  de  lis ,  qui  ont 
toutes  entr'elles  une  analogie  fenfibîe.  L'ef- 
fence  de  jafmin  ,  qu'on  trouve  communé- 
ment chez  les  parfumeurs,  eft  une  huile  par 
expreffion,  de  l'excellente  huile  de  ben,  im- 
prégnée du  parfum  du  Jafmin  ,  par  une  ma- 
nœuvre fort  fim  pie.  Voyc^  Jasmin. 

XJfages  me'dicinaux,  thérapeutiques  Ù  die- 
te'tiques deshuWes  ejjentielîes.  Les  huiles ef- 
fentielles  ,  récentes ,  fubtiles,  très-aromati- 
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ques  ,  ont  un  goût  amer,  acre,  vif,  brû/anr, 
qui  annonce  Ls  vertus  luivantes,  qu'elles 
poftedent  en  effet  :  elles  font ,  dans  l'ufage 
intérieur,  cordiales ,  toniques  ,  échauffantes^ 
diurétiques,  fudorifiques,  ftomacbiques 
aphrodifiaques,  utiles  pour  corriger  la  mau- 
vaife  odeur  delà  bouche ,  grapemj'piriium.'* 
On  doit  les  donner  toujours  fous  la  toi  me 
à'éléofaccharum{  V.  ÉLÉOSACCHARUM), 
foit  pour  les  rendre  mifcible^  aux  humeurs 
digeftives  aqueufes  ,  foit  pour  châtier  leur 
trop  grande  adivité,  par  laquelle  elles  pour- 
roienc  irriter  &  même  enflammer  l'cflomac 
&  lesinteftins.  Malgré  ce  correélif,  on  ne 
doit  les  donner  encore  qu'aux  fujets  d'une 
conftitution  lâche  ,  peu  mobile,  peu  inflam- 
mable. Leur  ufage  externe  eft  plus  général  : 
ces  huiles  y  fur-tout  celle  qu'on  retire  de  la 
térébenthine  ,  fous  le  nom  à'ejprity  (ont  émi- 
nemment réfolutives  ,  anti-ièptiques  ,  brû- 
lantes ,  cathœietica;  ces  vertus  les  rendent 
très-efficaces  ,  pour  réfoucre  les  tumeurs 
molles ,  indolentes  ,  lymphatiques  ,  &  pour 
difîiper  les  douleurs  des  membres.  La  difîb- 
luùon  de  ces  huiUs  dans  l'efprit-de-vin  ,  le 
baume  fpiritueuxdeFioraventi ,  par  exem- 
ple ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  pareille  dif- 
folution,  remplit  les  mêmes  vues  d'une  ma- 
nière encore  plus  afturée.  Les  huiles  tdtn- 
tielles  ,  vives  ,  font  employées  ,  prefque  à 
titre  de  fpécifique,'dans  les  plaies  des  mem- 
branes, des  nerfs,  des  tendons;  c'eft  fur-tout 
dans  ces  cas  qu'on  emploie  corrmunement 
r/iw//etrès-fubtile,  ou  efpritde  térébenthine. 
On  emploie  encore  cette  huile  dans  le  trai- 
tement de  la  carie;  un  brin  de  coton,  ''nbil  é 
de  quelques  gouttes  d'une  huile  effentielle 
très-aromatique  ,  de  celle  de  gircfle ,  par 
exemple  ,  &  introduit  dans  le  creux  d'une 
dent  cariée ,  fufpend  puiffamment  la  dou- 
leur qui  accompagne  quelquefois  la  carie  àçs 
dents. 

Une  huile  eflxntielle,  unie  chymiquement 
au  foufre  ,  forme  avec  lui  un  compofé  , 
connu  fous  le  nom  de  baume  ce  foiifie.  Ce 
compofé  eft  un  remède  ,    qui  doit  princi- 

I  paiement  fes  qualités  miédicamenteufes  au 

1  foufre.    Voye\  SoUFRE. 

j      Une   huile  eftentielle  ,  combin/e  avec 
l'alkali  fixe  ordinaire  ,  forme  une  efpecc  de 

.  favon  ,  appelle  par  les  gens  de  l'art ,  fup^u- 

\de  Starkey.  Voye^  Savon.^ 
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Les  efprits  volatils ,  aromatiques  ,  hui- 
leux ,  de  Sylvius,  doivent  leur  qualité  d'hui- 
leux &  d'aromatique  à  des  huiles  efTcntiel- 
l.'S.  VojeiEs?RlT  VOLATIL,  AROMA- 
TIQUE, Huileux. 

Les /lii/Z^jefTentie Iles  fournifn.nc  aux  apo- 
thicaires une  des  matières  avec  lerquclles  ils 
aromatifent  plufîeurs  préparations  pharma- 
ceutiques ,  comme  potions ,  firops  ,  gelées, 
juleps,  emplâtres  même.  Il  faut  toujours  les 
employer  ,  fous  la  forme  d'éléofaccharum  , 
dans  les  liqueurs  aqueufes  delhnées  à  l'ufage 
intérieur. 

C'e'l  tncore  à  des  huiles  efTenrielles  que 
p'ufieurs  liqueurs  fpirirueufes  ,  deflinées  à 
l'ufage  de  nos  tables ,  doivent  leur  parfum. 
Celles  qui  joignent  à  la  faveur  connue  de 
l'efprit-de-vin  ,  un  goût  vif,  brûlant,  pafTa- 
ger ,  momentané ,  telles  que  la  bonne  eau 
de  cannelle,  &  l'anis  rouge  de  bologne  , 
doivent  ce  piquant  à  un  peu  d'huile  effen- 
lielle  :  la  même  faveur  eft  due  à  la  même 
cau.'e  dans  les  diabolini  d'Italie. 

On  parfume  la  limonnade  VivecVhuile  ef- 
fentielle  de  l'écorce  des  citrons  mêmes  qu'on 
emploie ,  dont  on  forme  fur  le  champ  un 
éliofaccharum.  Voyei  ElÉOSACCHARUM. 
Huiles  graffes.  Celles-ci  font  encore  libres, 
nues  ,  ifoléts  ,  ramalïees  à  part  dans  de  pe- 
tits réfervoirs  ,  &  elles  appartiennent  pro- 
prement au  règne  végétal.  Les  graifTes  ani- 
males ont  à  la  vérité  la  plus  grande  analogie 
avec  ces  fubflances  ,  mais  elles  ne  font  pas  , 
dans  le  langage  de  l'art ,  comprifes  fous  la 
même  dénomination.  Les  huiles  graffes  font 
répandues  dans  toute  la  fubftance  des  fujets 
qui  les  contiennent,  au  lieu  que  les  cellules 
des  huiles  efïèntielles  ne  font  placées  qu'à 
la  furface  ,  dans  l'enveloppe  ou  membrane 
extérieure  des  végétaux  pourvus  de  cette 
fubftance. 

Les  femences  appellées  émuljives  (  Voye\ 
Semences  ÉMULSivEs),c'eft-à-dira, celles 
qui  étant  pilées  avec  de  l'eau  donnent  une 
liqueur  laiceufe  ,  ou  une  émulfion  (  y^oye:^ 
ÊmuLSIOn),  contiennent  de  17ii///e  grafîè. 
La  femence ,  proprement  dite ,  de  tous  les 
fruits  à  noyau  ,  ou  à  coque  ,  de  notre  pays  , 
telle  que  celle  de  noix,  d'amande,  de  pignon , 
de  noifette,  de  pêche ,  d'olive  ,  Ùc.  celle  de 
tous  les  fruits  à  pépin  ,  c'eft-à-dire  ,  tous  les 
pépins  ;  les  femences  appellées  froides,  les 
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femencesde  lin ,  de  toutes  les  efpeces  de  chou, 
de  rave ,  de  navet ,  de  pavot ,  ùc.  contien- 
nent une  pareille  huile.  La  chair  ou  pulpe 
qui  recouvre  le  noyau  de  l'olive,  en  contient 
beaucoup  auffi  ;  c'cft  une  fubftance  julqu'â 
préfent  unique  à  cet  égard.  Le  jaune  d'œuf 
iburnitaufîi  unehuiletiès  analogue  à  celles-ci. 

On  retire  ïliuile  grafîe  de  tous  ces  fujerï 
en  les  ccrafant  ,  les  pilant ,  les  réJuifant  en 
pâte,  &  en  exprimant  cetce  pâ:e  ,  par  le 
m.oy.n  d'une  prcfte  ,  ou  d'un  fort  prellôir  , 
p.^r  l'opération  en  grand.  C^tZQ  manœuvre 
eft  variée  ,  fjr  les  divers  fujets,  par  quelques 
circonftances  de  manuel.  Voy.  les  art.  par- 
ticuliers Lin,  Navette,  Olive.  Ce 
moyen  de  recirer  les  huiles  gvaûes  y  a  fait 
donner  à  l'efpece  ,  dont  nous  avons  feule- 
ment parlé  jufq'.rà  préfent ,  le  nom  dhuiks 
par  exprejjion  ,  en  latin  olea  prejfa  ou  ex- 
prejja  ,  &  c'eft-là  leur  domination  fpéciiique 
&  la  plus  ordinaire. 

Il  y  a  une  autre  efpecê  d huile  gvafCe  ,  ca- 
raciérifée  par  la  circonftance  de  fe  féparer 
des  corps  qui  la  renferment ,  par  le  moyen 
de  l'eau  bouillante  ,  ou  de  la  décodion  de 
ces  corps.  Le  cacao ,  le  macis ,  la  mufcadè  , 
les  baies  de  laurier,  contiennent  une  pareille 
huile.  Voy.  ces  art.  particuliers.  Le  beurre 
de  cacao  eft  la  plus  connue  de  ces  huiles , 
parce  qu'elle  eft  la  plus  employée  en  méde- 
cine. Les  huiles  par  exprelîîon  n'abandon- 
nent pas  leurs  loges ,  par  ra6iion  de  l'eau 
bouillante  ;  on  n'en  retire  point  des  femen- 
ces émulfives  par  la  décoéiion. 

Propriétés  chymiques  des  huiles  grajjes. 
Elles  fontinfolubles  par  l'efprit-de-vin  ;  elles 
contradent  une  efpece  d'union,  quoique  fort 
imparfaite  ,  avec  le  vinaigre ,  &  même  avec 
l'eau  (  ce  qui  fait  foupçonner  que  l'acide  du 
vinaigre  n'entre  pour  rien  dans  cette  union), 
fi  on  les  bat  long-temps  enfemble.  Elles  ran- 
cifTent  facilement ,  fî  on  \qs  expofe  à  un  air 
chaud  ,  &  même  quelques-unes ,  comme 
celle  d'amandes  douces  ,  quelque  précaution 
qu'on  prenne.  Voye^  Rancir.  Elles  font 
toutes  plus  légères  que  l'eau  ;  elles  font  fixes , 
c'eft-â-dire,  qu'elles  ne  peuvent  être  élevées 
parle  feu,  fans  être  confîdérablemert  alté- 
rées ,  fans  pafïer  à  l'état  d huile  empyreuma- 
tique.  Il  y  a  apparence  que  le  caraâere  fpé- 
cifique  de  ces  huiles  dépend  d'une  matière  de 
nature  gommeufe  ou  mucilagineufe ,  avec 
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laquelle  eft  combine'  le  principe  -huileux. 

Venasmédicina'es,  Ù  ufag^s  diététiques 
deshaiUsgra^es.CQ  n'crt  prelqneque  YhuiU 
d'amandes  douces  qu'on  emploie  en  méde- 
cine pour  l'ufage  intérieur.  La  bonne  hmle 
d'olives  vaudroit  bien  pour  le  moins  antanc, 
&  elle  a  ,  au  deffus  de  ïhuile  d'amandes 
douces,  la  faculré  d'être  peu  fujecce  à  rancir. 
Le  beurre  de  cacao  n  elî  pas  employé  pour 
des  qualités  afTez  génériques  ,  pour  devoir 
être  rangé  avec  ces /j//i/ff  parexprefTion;  & 
d'ailleuis  ,  ce  remède  eft  plus  magnilique 
qu'utile  ,  du  moins  que  nécefTaire. 

Les  huiles  par  exprefTion  ,  repréfentces 
dans  i'ufage  ordinaire  par  Viiuile  d'amandes 
douces,  font  le  fouverain  adoucilîànt , relâ- 
chant ,  lubrifiant  ,  émollient  ,  béchique , 
fédatif ,  le  plus  bénin  des  purgatifs  ,  en  un 
mot ,  la  fuprême  reflburce ,  le  grand  cheval 
de  bataille  ,  comme  on  s'exprime  vulgaire- 
ment ,  de  cttte  pratique  de  médecine  ,  ap- 
pellée  dans  l'art ,  &  par  les  gens  du  monde, 
anodine jtempérame y  calmante,  qui  voit  par- 
tout des  fpafmes ,  des  A-éthyfmes,  des  incen- 
dies ,  Ùc.  Cette  drogue  remplit  quelquefois 
très  utilement ,  iLeft  vrai  ,  les  indications 
d'adoucir  ,  de  relâcher  ,  d'appaifer  les  dou- 
leurs des  entrailles  ,  de  lâcher  très- douce- 
ment le  ventre  ;  mais  plus  fouvent  encore, 
c'eft  un  remède  inutile  ,  infidèle  ,  &  même 
pernicieux. 

Les  huiles  par  expreffion  ,  prifes  à  très- 
haute  dofe  fans  mefure  ,  fournirent  une  des 
reflburces  les  plus  aflbrées  pour  défendre 
l'eftomac  &les  inteftins  contre  l'adion  des 
poifons  corrofifs. 

U  huile  d'olive  eft  la  feule  huile  par  expref- 
fion  ,  que  nous  mêlons  à  nos  aHmens  à  titre 
d'afîàifonnement   Voye^  Olive. 

L'ufage  extérieur  des  huiles  grafTes  pures, 
eft  fort  rare.  On  emploie  communément  à 
leur  place  des  huiles  compofées ,  dont  nous 
parlerons  à  la  fin  de  cet  article.  Ces  huiles 
entrent  dans  la  compofition  de  plufieurs 
onguens ,  linimens  ,  &c. 

Les  huiles  par  exprefiîon  ,  unies  à  l'un  & 
l'autre  alkali  fixe  ,  forment  des  favons  em- 
ployés en  médecine  &  dans  divers  arts. 
Vojei  Savon. 

Huiles  empyreumatiques.  Le  principe  hui- 
leux eft  un  des  matériaux  univerfels  de  la 
compofition  de  tout  végétal  ou  animal  ;  de 
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tout  corps  organifé  ,  du  tifiîi  des  Stahliens, 
'L'huile  eft  aufli  un  des  principes  généraux  de 
l'ancienne  arjalyfe ,  de  celle  qui  s'exécute  par 
la  violence  du  feu  fur  tous  ces  corps  ;  un  des 
principes  de  Paracelfe ,  ou  plutôt  de  Bafile 
Valentin,oud'Ifaac  le  HoUandois,  Cl^oye:^ 
dans  l'hijhnque  du  mot  Cil YMIE,  les  mor- 
ceaux qui  regardent  ces  auteurs) ,  le  foufre 
de  cts  chymiiies  ,  de  Willis  ,  deBoyle,  & 
de  ceux  de  leurs  fedateurs  qui  n'ont  pas  dé- 
fignépar  ce  mot  le  phlogiftique  pur. 

Toute  Af/.'7f  qui  ayant  été  réellement  com- 
binée dans  un  corps  quelconque  ,  en  eft  ex- 
traite ,  dégagée  par  la  violence  du  feu ,  eft 
une  huile  empyreumatique.  Nous  avons  ex- 
cepté d'avance  les  huiles  retirées  par  ce 
moyen  d<;)  baumes ,  des  réfines  &  des  bitu- 
mes. On  rappelle  2UŒ.  féàde  _,  parce  que  le 
corps  à  la  décompofition  duquel  elle  eft  due, 
a  fourni  en  même-temps  un  principe  falin  , 
le  plus  fouvent  aîkali- volatil ,  d'une  odeur 
forte  &  défagréable ,  dont  cette  huile  eft  em- 
preinte ,  &  auquel  elle  doit  vraifemblable- 
ment  fa  mauvaife  odeur.  Les /za/Zej- empy- 
reumatiques font  communément  auftî  noires 
&  épaiftes  :  elles  doivent  ces  deux  qualités, 
fur-toHtla  première,  à  une  quantité  confidé- 
rable  de  matière  charbonneufe  qu'elles  ont 
entraînée  avec  elles.  Voye^  VÉGÉTALE 
ANALYSE  &  Substances  ANIMALES. 

Non  feulement  les  tiftiis ,  c'eft-â-dire  les 
végétaux  &  les  animaux  entiers  ,  ou  leurs 
parties  entières ,  mais  encore  les  huiles  graf- 
fes  ,  les  graiftes ,  tous  les  fucs  animaux  ,  & 
toutes  les  fubftances  végétales  folubles  par 
l'eau ,  excepté  les  fels  purs ,  telles  que  la  ma- 
tière extradive  ,  le  corps  muqueux,  le  tar- 
tre ,  &c.  tous  ces  fujets  ,  dis-je  ,  donnent 
dans  Ja  diftillaticn  analytique  de  Vhuileem^ 
pyreumatique,  &  une  huile  empyreumatique 
chargée  d'alkali-voîatil  ,  excepté  celle  qui 
provient  de  la  diftillation  du  lait  &  du  corps 
muqueux.  Voyei  Lait  &  MUQUEUX. 

La  théorie  du  dégagement  de  Vhuile  em- 
pyreumatique ,  celle  de  fa  compofition 
chymique,  &  celle  des  produits  &  des  phé- 
nomènes de  fon  analyfe  ,  appartiennent  au 
traité  général  de  l'analyfe  des  corps  ,  dont 
elle  eft  un  principe  fi  eft'entiel.  Poj'^^^  Subs- 
tances animales  6r  Végétale  ana- 
lyse ,  fur- tout  ce  dernier  article. 

Les  huiles  empyreumatiques  îbnt  confidé- 
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rablement atténuées ,  deviennent  limpides, 
volatiles ,  perdent  en  très- grande  partie  ,  & 
même  abfolument  leur  odeur  étrangère  & 
défagréable ,  par  des  redifications  répétées, 
qu'on  exécute  communément  à  feu  nu  & 
(ans  intermède  :  les  premières  difhilations 
demandent  en  effet  un  degré  de  feu  afîèz 
fort ,  mais  les  huUes  empyreumatiques  par- 
viennent enfin  par  cqs  opérations  répécées,  à 
un  état  de  volatilité  qui  les  rend  capables  de 
s'élever  ,  du  moins  en  grande  partie  ,  avec 
l'eau  bouillante ,  &  même  par  la  chaleur  du 
bain-marie.  Dans  cet  étac  elles  ont  toutes 
les  propriétés  chymiques  des^a/Zejefïbntiel- 
!es.  La  rediiication  des  /îi//7«fj  empyreuma- 
tiques efl  confidérablement  hâtée  par  l'addi- 
tion de  la  chaux  -  vive  ou  de  l'alkali  -  fixe  ; 
mais  ces  intermèdes  ,  fur-tout  le  premier  , 
en  détruifent  une  partie  très-conhdérable. 
Voyei  Chaux  f  Chymie.  J 

Ufages  médicinaux  des  huiles  empyreu- 
matiques ;  huile  animale  de  Dippelius  ; 
huile  de  cade  ,•  huile  de  tartre  ,•  huile  des 
philofophes  ;  huile  de  papier.  Ce  font  à  peu 
près  toutes  les  huiles  empyreumatiquesem- 
ployées  ,  ou  du  moins  les  plus  employées  en 
médecine  ;  la  première  ,  defîinée  à  l'ufage 
intérieur,  eft  une  huile  empy^-eumatique  ani- 
male, communément  celle  de  corne  de  cerf, 
redifiée  par  quarante  ou  cinquante  difîilla- 
tions  fucceffives ,  &  vantée  comme  un  fpé- 
cifique  éprouvé  contre  l'épilepfie.  Si  cette 
vertu  eft  confirmée  par  des  obfervations  dé- 
cifîves ,  ces  obfervations  ne  font  pas  encore 
publiques.  Les  quatre  autres  s'emploient  ex- 
térieurement, quoiqu'affez  rarement,  à  titre 
de  très-puilTant  réfolutif.  V huile  de  cade  eft 
retirée  de  l'oxedre  ,  ou  grand  genévrier. 
Voye[  Genévrier:  (Chymie  mat.  méd.) 
Vhuile  des  philofophes  ,  ou  de  briques  ,  de 
Vhuile  d'olive.    Voye^  OlIVE. 

Rapport  (  HABITUS )  des  huiles  en 
général  avec  quelques  autres  fubfiance s. 

Uhuile  eft  immifcible  à  l'eau  ,  aux  fels 
neutres  &  aux  acides  végétaux  &  animaux 
vulgaires ,  tels  que  le  tartre  ,  le  vinaigre  & 
l'efprit  de  fourmi  ;  aux  fucs  aqueux  végé- 
taux ,  à  la  gomme  ,  au  mucilage  ,  au  corps 
doux  (  excepté  qu'il  ne  foit  dans  un  état 
éminemment  concret ,  comme  le  fucre  ,  à 
la  lymphe  &  à  la  gelée  animale. 
,    Ùhuile  eft  mifcible  au  foufre  ,  aux  bau- 
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mes  ,  aux  réfines  ,  aux  graiffes  ,  aux  bitu- 
mes ,  auphofphore  de  Kunckel;  elle  s'unit 
au  fucre  &  au  jaune  d'ccuf ,  &  devient  mif- 
cible aux  liqueurs  aqueufes  par  l'intermède 
de  CCS  fubftances  ;  elle  difTout  le  cuivre  & 
le  plomb  ,  principalement  les  chaux  de  ces 
métaux  ,  &  fur-tout  celles  de  plomb  ;  elle 
fe  combine  avec  les  fels  alkalis  fous  la  forme 
de  favon.  Voye^  Savon.  Les  acides  miné- 
raux  agiftent  puifîàmment  fur  elle ,  princi- 
palement le  vitriolique  &  le  nitreux  ;  car 
l'acide  du  fel  marin  les  attaque  à  peine  ,  du 
rnoins  dans  les  mélanges  ordinaires.  L'acide 
vitriolique  ,  médiocrement  concentré  6c 
aidé  d'une  foible  chaleur  ,  fe  combin^^avec 
Vhuile  la  plus  pure  ,  c'eft-à-dire  ,  Vhuile 
eflèntielle  ,  ou  Vhuile  empyreumatique  rec- 
tifiée. Ce  mélange  produit  un  corps  concret 
de  nature  réfineufe ,  &  d'un  rouge  brun  plus 
ou  moins  foncé.  L'acide  vitriolique  concen- 
tré éprouve  même  à  froid  avec  la  même 
huile  une  violente  efFervefcence  ,  accom- 
pagnée d'épaiflès  fumées  &  de  chaleur  con- 
fidérable  ,  &  fe  combine  avec  en  un  corps 
noirâtre ,  réflneux  ,  caftant.  L'efFervefcence 
eft  plus  prompte  &  plus  violente  ,  fi  on  a 
expofé  le  mélange  à  fadion  du  feu.  Voye^i 
RÉSINE  ARTIFICIELLE^  l'article  Rtsi- 
NE.  L'acide  nitreux  produit  avec  Vhuile  dans 
les  mêmes  circonftances  des  effets  fembla- 
bles.  Le  phénomène  le  plus  remarquable  de 
l'adion  mutuelle  des  acides  vitrioliques  ou 
nitreux ,  &  des  huiles  ,  c'eft  l'inflammation 
fpontanée  ,  ou  excitée  fans  le  concours 
d'aucune  chaleur  étrangère.  Ce  phénomène 
fingulier  mérite  d'être  confidéré  avec  quel- 
que détail. 

Inflammation  des  huiles.  Les  expériences 
fucceftives  de  Glauber  ,  de  Beccher  ,  de 
Bôrrichius  ,  de  Boyle  ,  de  Tournefort ,  de 
Homberg,  de  Rouviere,  de  François  HofF- 
man  ,  de  Geoffroy  le  cadet ,  &  enfin  de 
M.  Rouelle  ,  nous  ont  appris  que  toutes  les 
j  huiles  fans  exception  ,  auffi  -'  bien  que  les 
!  baumes  hquides  ,  étoient  inflammables  lorf- 
qu'on  les  mêloit  à  froid  au  double  de  leur 
poids  d'un  acide  ,  compofé  de  parties  égales 
d'efprit  de  nitre  bien  concentré ,  &  d'huile 
de  vitriol. 

Ces  proportions  varient  dans  les  expé- 
riences de  ces  auteurs.  Ils  augmentent  la 
,  dofe  de  l'acide  coaipofé  ,  &  la  proportion 
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^e  l'acide  nitreux  dans  l'acide  compofé ,  à 
mefiire  que  ïhuilf  y  mife  en  expérience ,  eft 
plus  difficile  à  enflammer.  La  proportion 
que  nous  venons  d'afTigner  eft  pourtant  aifez 
généralement  efficace  ,  car  les  huiles  d'une 
médiocre  inflammabilité  prennent  feu ,  mê- 
lées à  partie  égale  d'acide  nitreux  ,  &  à 
une  demi-partie  d'acide  vitriolique. 

Cet  acide  compote  eft:  X injhument géné- 
ral de  l'inflammation  de  toutes  les  huiles  y 
&  des  fubflances  éminemment  huileufes  , 
telles  que  les  baumes  liquides  ;  mais  il  n'eft 
néceiïaire  que  pour  produire  ce  phénomène 
dans  les  plus  rebelles  de  ces  fubftances. 
Beccheradit  Çphyjica  fuhterraneayjeâ.  V^ 
cap.  il]  _,  «°.  io6.)  que  Vnuile  de  vitriol  & 
l'efprit-de-vin  ,  l'un  &  l'autre  très-reâifiés , 
prenoient  feu  dès  l'inftant  qu'ils  étoient 
mêlés  ;  &  même  que  fi  on  éteignoit  ce  feu 
en  bouchant  le  vaifTeau  qui  contenoit  le 
mélange  ,  il  fe  rallumoit  dès  qu'on  le  débou- 
choit.  Homberg  afîure  avoir  enflammé  par 
V huile  de  vitriol  déphlegmée  autant  qu'il  eft 
poffible ,  Vhuile  de  térébenthine  ,  épaifle 
comme  du  firop  ,  &  de  couleur  rouflè  , 
qui  pafTe  la  dernière  dans  la  diftillation. 
Mém.  de  Vacad.  royale  des  fciencesy  tjoi. 
Borrichius  rapporte ,  acla  medica  Ùphilofo- 
phica  Hafnienjium,  ann.  ij6i ,  que  l'efprit 
de  nitre  récent  enflamme  Vhuile  de  téré- 
benthine nouvellement  tirée. 

L'inflammation  de  l'efprit-de-vin  par 
Vhuile  de  vitriol  eft  aujourd'hui  générale- 
ment conteftée  ;  &  beaucoup  de  chymiftes 
doutent  de  celle  de  Vhuile  épaifle  de  téré- 
benthine par  l'acide  du  vitriol  feul. 

Tous  les  chymiftes  qui  avoient  répété  le 
procédé  de  Borrichius  ,  Tavoient  fait  fans 
ïuccès  ,  lorfqu'enfin  M.  Rouelle  publia  en 
1747  ,  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
fciences  ,  des  expériences  ,  par  lefquelles 
non  feulement  il  prouve  la  réalité  du  phéno- 
mène annoncé  par  Borrichius ,  mais  même 
fixe  le  fucccs  de  cette  expérience  par  un 
manuel  fondé  fur  des  obfervations  très- 
ingénieufes,  &fur  la  meilleure  théorie  chy- 
myque.  Ce  manuel  conflfte  à  appliquer  à 
un  charbon  rare  ,  fpongieux  ,  fec ,  embrafé , 
qui  s'élève  au  fein  du  mélange  pendant  la 
plus  vive  effèrvefcence  ,  quelques  gouîtes 
d'acide  nitreux.  Cette  application  fe  fait 
quelquefois  par  hafard  ,  &  prefque  toujours 
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dans  les  huiles  les  plus  propres  â  s'enflam- 
mer ;  &  alors  l'inflammation  fe  fait  d'elle- 
même  :  c'eft  pour  cela  que  les  arbitres  , 
qui  n'avoient  découvert  ni  cette  caufe  ni  le 
moyen  de  l'appliquer  à  volonté  ,  ont  réufli 
aflèz  conftamment  fur  les  huiles  de  cette 
dernière  clalfe. 

Nous  avons  déjà  parlé  plufieurs  fois  d'une 
différence  obfervée  entre  les  difiérentes  hui- 
les y  relativement  à  des  degrés  d'inflamma- 
bilité.  Les  éminemment  inflammables  font 
les  huiles  eflèntielles  pefantes ,  denfes ,  des 
fubftances  végétales  aromatiques  des  Indes  ; 
certaines  huiles  empyreumatiques  ,  &  les 
baumes  liquides  viennent  enfuite  ;  les  huiles 
eflèntielles  très-fubtiles ,  telles ,  que  Vhuile 
de  térébenthine ,  de  cédrat ,  de  lavande  , 
font  plus  difficiles  à  s'enflammer  que  toutes 
les  précédentes  ;  enfin ,  les  plus  difficiles 
abfolument ,  les  plus  difficiles  de  toutes  les 
huiles  )  font  les  huiles  ^diX  expreflion  ;  &  les 
éminemment  difficiles  dans  cette  claflè ,  fonC 
les  plus  douces  ou  les  plus  mucilagineufes , 
telles  que  celles  d'amandes  douces,  d'olive, 
de  féne  &  de  navette. 

Ce  font  ces  dernières  huiles  feulement  que 
M.  Rouelle  n'a  pu  enflammer  par  l'acide 
nitreux  feul  ,  lors  même  qu'il  l'a  porté  juf- 
!  qu'à  un  degré  de  concentration  auquel  il 
eft  vraifemblaole  qu'on  ne  l'avcit  pas  porté 
avant  lui.  Il  a  été  obligé  de  concentrer 
encore  davantage  l'acide  nitreux  qu'il  z 
employé  ,  en  le  mêlant,  à  parties  égales ,  de 
bon  acide  vitriolique  ;  car  il  eft  connu  en 
chymie  que  l'acide  vitriolique  a  plus  de  rap- 
port avec  l'eau  que  l'acide  nitreux  :  le  pre- 
mier doit  donc  l'enlever  au  dernier  ,  lorf- 
qu'on  les  applique  intimement  l'un  à  l'autre 
en  les  mêlant.  Voilà  du  moins  la  théorie 
qu'adopte  M.  Rouelle.  Il  prétend  que  l'acide 
vitriolique  ne  contribue  d'ailleurs  en  rien 
à  la  produftion  de  la  flamme  ;  d'où  il  eft: 
aife  de  conclure  qu'il  regarde  comme  impof- 
fible  l'inflammation  des  huiles  par  l'acide 
vitriolique  feul.  Pour  moi ,  je  doute  peu  de 
la  vérité  du  phénomène  rapporté  par  Hom- 
berg ,  &  je  n'apperçois  dans  la  bonne  théo- 
rie  ,  dans  l'enfemble  des  faits  chymiques 
fondamentaux  ,  rien  qui  puilîe  juftifier  le 
doute  qu'on  pourroit  concevoir  fur  le  fait , 
&  encore  moins  qui  puiflè  porter  à  le  regar- 
der comme  impofîible. 
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Ponr  donner  une  idée  complète  de  toute 
la  manœuvre  ne'cefl'aire  dans  l'exécution  du 
procédé  de  l'inflammation  des  huiles  en  gé- 
néral ,  voici  celui  de  M.  Rouelle  fur  la  plus 
difficile  de  toutes  les  huiles  y  fur  Vhuile  d'o- 
live. «  Je  prends  de  Vhuile  d'olive ,  de  l'acide 
nitreux  le  plus  concentré ,  nouvellement  fait, 
&  de  l'acide  vitriolique  concentré  ,  de  cha- 
cun une  d^mi  -  once.  Je  mêle  d'abord  en- 
femble  l'acide  nitreux  &  l'acide  vitriolique, 
&  je  les  vcrfe  fur  Vhuile  ,  qui  eft  contenue 
dans  une  capfule  ou  fegment  de  balon  ;  ces 
matières  font  un  indant  fans  agir  ;  mais  le 
mouvement  s'excite  bientôt ,  &  elles  entrent 
dans  une  violente  efFervefcence  ;  alors  ayant 
à  la  main  une  fiole  ,  où  il  y  a  une  demi-once 
du  même  acide  nitreux  concentré ,  j'en  verfe 
environ  un  tiers  fur  les  matières:  ce  nouvel 
acide  accélère  confiderablement  l'efFervef- 
cence  :  les  vapeurs  qui  s'élèvent  font  beau- 
coup plus  coniîdérables  &plus  blanches.  Un 
inftant  après  je  verfe  demis  l'autre  tiers  de 
l'acide  nitreux  ;  pour  lors  le  mouvement  s'ac- 
célère,&  l'efFervefçence  acquiert  une  rapidité 
étonnante  ;  les  vapeurs  redoublent  &  font 
très-blanches  ;  &  je  verfe  le  refte  de  l'acide 
nitreux  fur  le  charbon  embrafé  :  il  paroît 
tout  d'un  coup  fcintillant ,  &  Vhuile  s'en- 
flamme. Les  efpaces  de  temps  pour  verfer 
ainfi  les  portions  d'acide  nitreux  ,  doivent 
être  momentanés,  cependant  fans  précipi- 
tation ». 

Les  dofes  abfoîuos  employées  dans  cette 
expérience  font  fuffi^anîes  ;  mais  en  général , 
l'inflammation  réuffit  d'autant  mieux  ,  qu'on 
emploie  des  quantités  abfolues  plus  confidé- 
rables  ;  mais  fur  les /lu/'/ej-  très-inflammables, 
l'expérience  réuffit  à  deux  gros  ,  &  même  à 
un  de  chaque  matière. 

Huile  s  pharmaceutiques  ,  ou  par  infujion 
&  decoclion.  On  fait  infufer  ou  bouillir  dans 
Vhuile  d'olive  un  grand  nombre  de  fubf- 
tances  végétales  &  quelques  fubftançes  ani- 
males ,  comme  les  petits  chiens ,  les  lézards , 
les  crapauds  ,  les  vers  de  terre  ,  le  caftor , 
ê?r.  On  paffe  enfuice  ces  huiles  y  ou  même 
on  les  garde  fur  le  marc  Ces  compoflcions 
font  deflinées  à  l'ufage  extérieur^,  &  elles 
font  ,  por.r  la  plupart  ,  des  préparations 
monftrueiîfes  ,  parce  que  Vhuile  n'a  aucune 
action  fur  la  plus  grande  partie  des  matières 
végétales  qu'on  y  fait  entrer  ;  &  la  dé*oc- 
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tion  altère  inutilement  la  nature  de  Vhuile. 
Les  vertus  vraies  ou  prétendues  de  ces  diver- 
{qs  huiles  font  rapportées  aux  articles  parti- 
culiers. Voyei  y  par  exemple  y  Chien  , 
LÉZARD  ,  Iris  ,  Rose  ,  Camomille  , 
Mélilot  ,  Mucilage  ,  &c.  (b) 

Huile  d'antimoine  ,  d'arfenicy  de  Jupiter  y 
de  Mars, de  Mercure yde  Saturne yde  Venus. 
Ce  font  des  noms  qu'on  a  donnés  à  des 
liqueurs  épaifîès ,  denfes  ,  appK)chant,  qtioi- 
que  d'une  manière  fort  éloignée  ,  de  la 
conflflance de l'/iUi/f  commune,  &  qui  font 
des  diflblutions  des  fubilances  métalliques  , 
dont  chacune  porte  le  nom  dans  divers  aci- 
des. Voje:^  les  articles  particuliers  de  ces 
fubrtances  métalliques. 

Huile  de  ciiaux.  C'efl:  le  nom  ordinaire  du 
fel  neutre,  formé  parl'union  de  l'acide  marin 
&  de  la  chaux  ,  lorfqu'il  eft  fous  la  forme 
d'une  liqueur  concentrée.  Voye^  ChauX 
(  Chymie.J 

Huile  de  tartre  y  huile  de  tartre  par  défail- 
lance. On  appelle  communément  ainfi  le  fel 
de  tartre  ou  alkali-fixe  ordinaire  en  état  de 
défaillance  ou  deliquium.  Voye^  TartRE. 

Huile  de  vitriol.  C'eft  le  nom  vulgaire 
de  l'acide  vitriolique  concentré.  Voy€\ 
Vitriol,  (b) 

Faljijication  des  huiles  ejfentielles.  Les 
huiles  eflèntielles  peuvent  être  falfiflées  par 
le  mélange  d'une  huile  par  expreflîon  ,  par 
celui  d'un  efprit  -  de  -  vin  ,  ou  par  celui 
d'autres  huiles  eflentielles. 

Les  huiles  efl^entielles  des  aromates  des 
Indes  ,  que  les  Hollandois  nous  vendent 
très-cher  ,  fortent  rarement  de  leurs  bouti- 
ques  fans  quelque  falfiflcation.  Vhuile  de 
cannelle  ,  celle  de  girofle  ,  de  macis  &  de 
mufcade  ,  font  ordinairement  mêlées  d7iu/7c 
d'amande  ou  àliuile  de  ben.  Cette  fraude 
fe  découvre  aifément  :  on  n'a  qu'à  tenter 
de  diflbudre  dans  l'efprit-de-vin  une  huile 
ainfi  falfifiée  ;  car  ,  comme  Tefprit-de-vîn 
eft  le  menftrue  des  huiles  eflentielles  ,  & 
qu'il  ne  touche  point  aux  huiles  par  expref- 
ficn  ,  il  enlèvera  toute  Vhuile  eftentielle ,  & 
laiflera  au  fond  du  vaifTeau  dans  lequel  on 
fera  l'expérience  ,  Vhuile  par  cxpreftion  très- 
pure  ,  très-reconnoiftàble  ,  &  fouvent  en 
une  quantité  très-confldérable. 

Des  frippons  plus  adroits  mêlent  Vhuile 
de  cannelle  ou  de  girofle  avec  une  quantité 

très- 
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tres-confîdérable  d'efprit-de-vîn:  ce  mé- 
lange peut  être  porté  jufqu'â  parties  égales 
de  chaque  liqueur  ;  &  il  retient  encore ,  à 
cette  proportion  ,  la  couleur  &  Todeur  qui 
font  propres  à  ces  huiles  effentielles.  Il  n'eft 
pas  plus  difficile  de  reconnoître  cette  fraude 
que  la  précédente.  Si  on  noie  d'une  grande 
quantité  d'eau  une  huile  eflèntielle  fourrée 
d'efprit-de-vin ,  on  produit  une  liqueur  lai- 
teufe  ;  au  lieu  que  ces  mêmes  huiles  nagent 
fur  l'eau ,  &  s'en  féparent  fans  la  blanchir 
lorfqu'elles  ne  renferment  point  d'efprit- 
de-vin. 

La  troifîeme  efpece  de  falfification  ,  qui 
confifte  à  mêler  une  huik  eflèntielle  de  vil 
prix  à  une  autre  huile  efîentielle  plus  chère , 
ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les  huiles  qui 
ont  une  odeur  forte ,  &  capable  de  cou- 
vrir celle  de  V huile  qu'on  y  mêle,  qui  eft 
toujours  celle  de  térébenthine.  Les  huiles 
des  plantes  à  fleurs  labiées  de  notre  pays  , 
telles  que  le  thym  ,  la  menthe ,  l'origan  ,  la 
fauge  ,  le  romarin  ,  la  lavande  ,  ^c.  font 
très-propres  à  êtr«  ainlî  falfifiées.  Mais  cette 
fraude  le  découvre  bientôt ,  &  par  l'adion 
feule  du  temps  ;  car  l'odeur  fpécifique  & 
agréable  des  huiles  de  ces  plantes  fe  difïipe 
lorfqu'on  les  a  gardées  un  certain  temps  , 
&  l'odeur  forte  de  Xhuile  de  térébenthine 
perce  &  fe  fait  reconnoître  aux  moins  expé- 
rimentés. Mais  il  y  a  un  moyen  plus  prompt 
&  plus  abrégé  pour  produire  dans  ces  huiles 
mélangées  l'altération  qui  développe  &  fait 
dominer  l'odeur  de  Vhuile  de  térébenthine. 
On  n'a  qu'à  imbiber  de  ces  huiles  des  mor- 
ceaux de  linge  ou  de  papier ,  &  les  appro- 
cher d'un  corps  chaud  ,  des  parois  d'un  four- 
neau ,  par  exemple  ;  alors  l'odeur  plus  fub- 
tile  &  plus  douce  de  Vhuile  de  lavande  ,  de 
thym  ,  &c,  fe  difîîpe  la  première ,  &  il  ne 
refte  bientôt  plus  que  Todeur  forte  de  Vhuile 
de  térébenthine.  On  peut  ajouter  à  cette 
épreuve  deux  fignes  afïèz  démonftratifs  de 
cette  dernière  falfiiication  :  le  premier  fe 
déduit   de  ce  que  les  huiles  falfifiées  par 
Vhuile  de  térébenthine  font  plus  limpides 
&  plus  fluides  que  ces  huiles  pures  ;  &  le 
fécond  ,  de  ce  que  les  étiquettes  appliquées 
afîez   ordinairement  fur  le    bouchon   des 
fioles  qui  contiennent  ces  huiles^  font  effa- 
cées en  toutou  en  partie  par  les  exhalaifons 
de  Vhuile  de  térébenthine  J  propriété  qui  eft 
Tome  XVIL 
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particulière  à  cette  dernière  huile  ,  &  que 
n'ont  pas  au  moins  les  huiles  des  plantes 
dont  nous  parlons. 

On  prétend  encore  que  certains  artiftes 
diftillent  les  plantes  qui  ne  donnent  qu'une 
très-petite  quantité  d'huile  effentielle ,  avec 
des  fubftances  très  -  chargées  Ôl  huile  par 
expreffion  ,  la  rue ,  par  exemple  ,  avec  les 
fempnces  de  pavot  ;  &  que  dans  cette  opé- 
ration ,  une  affez  bonne  quantité  d'huile  par 
expreffion  ,  qui  eft  naturellement  fixe ,  eft 
enlevée  dans  la  diftillation  par  le  fecours  de 
Vhuile  eflèntielie.  Mais  cette  prétention  a 
befoin  d'être  confirmée  par  des  expériences; 
&  fi  elle  fe  trouve  fondée ,  il  reftera  à  favoir 
encore  fi  Vhuile  par  expreflion  enlevée  dans 
cette  diftillation  ,  a  changé  de  nature  ,  & 
quel  eft  fon  nouvel  état.  V.  Frid.  Hoffmann, 
obfervat.  phyfico-chymic.  lib.  J,  obf.  ij. 

Huile  des  Métaux  ,  (Chymie)  c'eft 
ainfi  que  quelques  chymiftes  ont  appelle  le 
phlogiftique  ,  ou  la  partie  inflammable  qui 
entre  dans  la  combinaifon  des  métaux.  Voy, 
Vanicle  Phlogistique. 

Huile  d'Onction  ,  (Hifl.facr.)  c'eft 
celle  que  Moyfe  avoit  compofée  pour 
l'ondion  &  la  confécration  du  roi ,  du  fou- 
verain  facrificateùr  ,  &  de  tous  les  vaiffèaux 
facrés ,  dont  on  fe  fervoit  dans  la  première 
maifon  de  Dieu. 

Nous  apprenons  dans  l'exode ,  chap.  jo, 
que  cette  huile  étoit  faite  de  myrrhe  ;  de 
cinnamome  ,  de  calamus  aromaticus  & 
d'huile  d'olive ,  le  tout  confit  par  artifice 
de  parfumeur. 

Moyfe  ordonna  aux  Ifraelites  de  garder 
précieufement  cette  huile  de  génération  en 
génération  ;  voiià  pourquoi  elle  étoit  dépofée 
dans  le  lieu  très-faint. 

Chaque  roi  n'étoit  pas  oint ,  mais  feule- 
ment le  premier  de  la  famille  ,  tant  pour 
lui-même  ,  que  pour  tous  les  fuccefîèurs  de 
fa  race  ;  il  ne  falloit  pas  d'autre  onâion  ,  à 
moins  qu'il  ne  s'élevât  quelque  difficulté 
touchant  la  fucceffion ,  auquel  cas  celui  qui 
i'avoit  obtenue  ,  quoiqu'il  fût  de  la  même 
famille,  recevoir  l'huile  d'onciion  pour 
mettre  fin  à  toute  difpute ,  perfonne  n'étant 
en  droit,  après  cette  cérémonie,  de  lui  con- 
tefter  fon  titre  :  ce  fut  le  cas  de  Salomon ,  de 
Joas  &  de  Jehoahaz  ;  mais  chaque  fouveraîn 
facrificateùr  étoit  oint  à  fa  confécration  , 
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ou  lorfqu'i!  entroit  en  charge  ,  &  il  en  étoit 
de  même  du  prêtre  qui  alloïc  à  la  guerre  en 
fa  place. 

Les  vaifîèaux  &  les  uftenfiles  qu'on  oignoit 
avec  F  huile  d'onclion,  e'toient  l'arche  de 
l'alliance  ,  l'autel  des  parfums,  la  table  des 
pains  de  propofition  ,  le  chandelier  d'or  , 
l'autel  des  hoîocauftes  ,  le  lavoir  &  lesvafes 
qui  en  de'pendoient. 

Comme  Moyfe  confacra  toutes  ces  cho- 
fes  par  F  huile  d'onclion  à  Téreâion  du  taber- 
nacle ,  aufTi  lorfque  quelqu'une  venoit  à  être 
détruite  ,  à  s'uier,  ouàfe  perdre  ,  elle  pou- 
voit ,  tant  qu;^  CQtte huile  fuuiifta,  être  réta- 
blie &  réparée  ,  en  faiiant  &  confacrant 
d'autres  ufienfiles  à  la  place,  quiacquéroient 
la  même  fainreté  que  les  premiers  ,  au 
moyen  de  l'exiflence  de  Vhuile  d'onclion; 
mais  malheureufement  cette  huile  ayant  péri 
avec  le  premier  temple  ,  &  manquant  dans 
le  fécond  temple  ,  ce  trifte  accident  caufa 
un  défaut  de  fainteté  dans  toutes  les  autres 
chofes  qui  y  appartenoient.  En  vain  ,  les 
Juifs ,  à  leur  retour  de  Babylone ,  &  après  le 
rérabliflement  de  leur  temple  ,  eurent  une 
arche  ,  un  autel  des  parfums ,  une  table  des 
pains  de  propofition  ,  un  chandelier  d'or , 
un  autel  des  hoîocauftes,  un  lavoir  avec  les 
vafes  qui  y  appartenoient ,  &  le  tout  plus 
beau  fl|ue  dans  le  premier  temple  ,  cela  ne 
fervit  de  rien  ;  en  vain  ,  ils  mirent  toutes  ces 
chofes  dans  leur  première  place ,  &  les  appli- 
quèrent aux  mêmes  ufages  ;  le  manque 
Vhuile  â!onciion  rendit  le  tout  défedueux. 

Ajoutons  auiïi,  qu'outre  ce  défaut  à^  huile  y 
le  fécond  temple  fut  encore  privé  de  cinq 
chofes  qui  conftituoient  la  gloire  principale 
du  premier;  fa  voir ,  i°.  de  l'arche  de  l'al- 
liance ,  qui  écoit  un  petit  cofïiet  de  bois  de 
cèdre  ,  de  trois  pies  neuf  pouces  de  long  , 
fur  deux  pies  trois  pouces  de  large  ,  &  deux 
pies  trois  pouces  de  haut.  Il  renfermoit  la 
cruche  où  étoit  la  manne ,  &  la  verge  d'Aa- 
ron  qui  avoir  fleuri  -,  le  propitiatoire  faifoit 
le  couvercle  de  ce  coffre.  2°.  Il  manquoitau 
fécond  temple  le  Schekinnuy  c'eft-à-dire ,  la 
préfence  divine  fe  manifeftant  dans  une  nuée 
qui  repofoit  fur  le  propitiatoire.  3°.  Il  man- 
quoit  l'urim  &  le  thummin ,  qui  étoit  quel- 
que chofe  que  nous  ignorons ,  &  que  Moyfe 
mit  dans  le  pedoral  du  fouverain  facrifica- 
t^xix. Exode.  z8y  30;  Lévin^.8^8.  On  fait 
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que  le  peéloral  étoit  une  pièce  d'étoffe  en 
double  de  la  grandeur  de  quelques  pouces 
en  quarré,  dans  laquelle  pièce  d'écoffe  écoient 
enchâffées  douze  pierres  précieufes  gravées 
des  noms  des  douze  tribus.  4°.  Il  manquoit 
au  fécond  temple  le  feu  facré  qui  fut  éteint 
lors  de  la  deftrudion  du  premier  temple  ; 
en  forte  qu'on  ne  vit  plus  que  du  feu  commun 
dans  le  fécond  temple.  5*.  L'efprit  de  pro- 
phétie y  manquoit ,  ce  qui  pourtant  ne  doit 
pas  être  entendu  à  la  rigueur  ;  car  Aggée  , 
Zacharie  &  Malachieprophétiferent  encore. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  toutes 
ces  chofes,  outre  Vliuile  d'onction,  manquant 
dans  le  fécond  temple  ,  les  vieillards ,  lorf- 
qu'on  en  pofoit  les  Ibndemens,  verfafîènt 
des  larmes  au  fouvenir  du  premier  \  mais 
tout  cela  fut  abondamment  réparé  ,  lorfque, 
pour  me  fervir  des  termes  des  prophètes,  le 
defiré  des  nations,  le  feigneur  qu'elles  cher- 
choienr  entra  dans  fon  temple^  lors ,  dis- je  , 
que  J,  C.  le  véritable  Schekinna,  honora  le 
dernier  temple  de  fa  préfence;  &  à  cet  égard, 
la  gloire  de  la  féconde  maifon  l'a  emporté  de 
beaucoup  fur  celle  de  la  première.  flD.  J.  J 
Huile  deCade,  (■H'ijl  des  Drog.J  huile 
fétide,  roufîë  ou  noire,  empyreumatique, 
quife  tire  du  tionc  &  des  rameaux  de  l'oxy- 
cedre  &  du  genévrier  en  arbre,  que  l'on  brûle 
dans  quelques  fours  deftinés  à  cet  ufage. 
Cette  huile  appliquée  en  linim.ent  à  l'exté- 
rieur ,  eft  puiffamment  réfolutive  ;  on  s'en 
fert  dans  les  provinces ,  pour  les  ulcères  qui 
viennent  aux  brebis  &  aux  moutons ,  après 
qu'on  les  a  tondus.  Les  maréchaux  s'en  fer- 
vent aufîi  pour  la  gaîe  &  les  ulcères  àes  che- 
vaux. En  Languedoc  ,  on  fait  beaucoup 
(Vhuile  de  cadep  femblable  à  celle  du  gené- 
vrier à  baies  rougeâtres  ;  on  en  rire  de  Vhuile, 
en  diftillant  fon  bois  par  la  cornue.  (D.J.J 

Huile  de  MÉdiE  ,  (Pharm.  anc.)  au- 
trement dite  huile  des  Medes,  ou  huile  de 
Médée,  en  latin  oleum  medicum  ,  nom  que 
les  anciens  ont  donné  à  une  huile  célèbre 
qui  avoir  la  propriété  de  brûler  dans  l'eau  , 
malgré  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  pour  l'é- 
teindre. On  l'appella  huile  de  Me'die,pzrce 
qu'on  la  recevoir  de  ce  pays-là  ;  d'autres  la 
nommèrent  huile  de  Médee ,  parce  qu'ils 
imaginèrent  que  c'étoit  avec  cette  huile 
que  la  fille  d'Hécate  avoit  brûlé  la  couronne 
de  fa  rivale. 
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Ammien  Marcellin  raconte  que ,  fi  l'on 
trempe  une  flèche  dans  cetre  huile  y  &z  qu'on 
ia  tire  avec  un  arc  contre  quelque  corps  in- 
flammable ,  le  tout  prend  feu  immédiate- 
ment fans  pofîibiliré  de  l'éteindre  avec  de 
l'eau. 

Le  poîfon  de  Pharos,  venenum  Pharicum 
de  Nicandre  ,  pafîbit  pour  être  la  même 
chofe  que  Vhuile  de  Médie  ;  &  tout  ce  qu'il 
en  dit  convient  parfaitement  au  récit  que 
font  d'autres  auteurs,  des  propriétés  de  Vhuile 
de  Médée,  de  forte  qu'on  ne  peut  dcuter  que 
ces  deux  liqueurs  ne  foient  la  même  chofe. 

Quelques-uns  prérendent  qu'on  tiroit  cette 
huile  d'une  plante  5  .mais  Pline  aflure  pofiti- 
vement  que  c'étoit  un  minéral  bitumineux, 
liquide  ,  de  la  nature  du  naphte ,  ce  qui  efî: 
très-apparent ,  parce  que  les  huiles  minéra- 
les font  les  fubfrances  les  plus  inflammables 
que  nous  connoilîions.  Babylone*ôfameufe 
chez  plulieurs  auteurs  ,  pour  fournir  cette 
liqueur  ;  il  eft  certain  que  le  naphte  s'y 
trouve  abondamment.  Strabon  dit  qu'elle 
en  produit  deux  efpeces ,  l'une  blanche  ,  & 
l'autre  noire.  La  blanche  étoit  vraifembla- 
blement  ce  qu'on  nommoit  Vhuile  de  Médie^ 
ou  àQ  Medee;  maison  ne  doit  pas  douter  que 
les  anciens  n'aient  extrêmement  exagéré  les 
effets,  les  propriétés  &  les  vertus  qu'ils  lui  ont 
attribuées  ;  1  hyperbole  leur  eft  familière 
dans  tous  les  récits  qu'ils  nous  ont  fait  des 
chofes  étrangères  à  leur  pays,  en  quoi  nous 
les  avons  allez  bien  imités.  ("D.  J.) 

Huile  grasse  ,  (Peinture. )  eft  celle 
que  les  peintres  mêlent  dans  leurs  couleurs 
pour  les  faire  fécher.  Cette  liqueur  eft  com- 
pofée  àliuile  de  noix  ou  de  lin ,  &  de  litharge 
qu'on  fait  bouillir  ;  puis  on  laiflb  repofer  la 
litharge  au  fond  du  vafe ,  &  ce  qui  fumage 
eft  Vhuile  grajje.  Voyei,  LiTHARGE. 

Vitale  eft  auftî  employée  dans  les  diffé- 
rens  ouvrages  d'horlogerie  ,  pour  donner 
plus  de  mobilité  aux  pièces  &  en  retarder 
TuCure  ;  car  ces  particules  étant  autant  de 
petits  rouleaux  ,  elles  diminuent  confidéra- 
blemenr  le  frottement ,  en  rempliftant  les 
intervalles  qui  fe  trouvent  toujours  entre  les 
parties  des  corps,  quelque  polis  qu'ils  foient; 
&  elles  empêchent  ces  parties  d'engrener 
auffi  avant  les  unes  dans  les  autres.  Il  eft 
4'une  grande  conféquence  ,  dans  les  montres 
fiir-tout ,  que  Vhuile  que  l'on  emploie  foie 
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bien  pure  &  bien  fluide.  Voye\  farticle 
TiGERON  ,  où  l'on  explique  la  tnaniere 
dont  les  horlogers  s'y  prennent  pour  con- 
ferver  Vhuile  aux  parties  d  une  montre  ou 
pendule ,  ^c.  olx  elle  eft  néceftàire.  ( ï) 

Huile  ,  (Reliure.)  les  relieurs- doreurs 
fe  fervent  à* huile  pour  mettre  fur  le  dos  des 
livres  qui  font  prêts  à  dorer;  ils  ont  une 
éponge  très  -  fine  attachée  à  une  petite 
palette  de  bois  ,  avec  laquelle  ils  prennent 
Vhuile  &  en  frottent  légèrement  tous  les 
endroits  à  dorer. 

HUILIERS,  f.  m.  (Art.  méchc.niq.)  ou- 
vriers qui  paftent  au  moulin  \a.  navette ,  le 
chenevis  &:  les  autres  graines  dont  on  obtient 
de  l'huile  par  expreiîlcn.  Ils  broient  d'abord 
ces  graines  fous  une  roue  centrale  qu'un 
cheval  mené.  En  fe  broyant  elles  paflènt  à 
travers  un  plancher  percé  de  trous  ,  où  on 
les  ramaftè  autour  de  la  roue.  Delà  on  les 
porte  à  un  preftbir  où  on  en  exprime  l'huile  ; 
la  graine  broyée  eft  renfermée  dans  ime 
grofîe  toile  ,  à  travers  laquelle  l'huile  fort 
par  l'aûion  du  preflbir. 

Huilier,  ( Vener.  &  Orfév.)  petit 
vaiflèau  fait  en  burette  ,  où  Ton  renferme 
l'huile  d'olive  qu'on  fert  fur  les  tables.  Ce 
vaiftèau  eft  ou  une  ftmple  burette  de  verre 
ou  de  cryftal ,  accompagnée  d'une  autre 
pareille  qui  contient  le  vinaigre ,  ou  ces  deux 
mêmes  burettes ,  avec  couvercle  d'argent  & 
plateau  de  même  métal  qui  les  foutient.  Le 
luxe  a  donné  aux  huiliers  toute  la  richeflè 
des  formes.  -"^.v^/u  , 

HUILIERES ,  f.  f  (Marine.)  ce  font  de 
petites  cruches  dont  on  fe  fert  dans  un  vaif- 
feau  pour  tenir  l'huile. 
^  HUINE  L',  ou  L'HUISNE ,  (Gœg.)  pe- 
tite rivière  de  France  qui  coule  au  Perche  & 
dans  le  Maine.  Elle  prend  fa  fource  au  Per- 
che ,  &  fe  jette  dans  la  Sarte  ,  au  deftbus  du 
Mans  ;  elle  eft  diverfement  nommée  dans 
les  anciens  titres  du  pays  écrits  en  latin  , 
Joyna,  Hiogina,  Eucania^  Idonea.  (D.  J.) 

HUIS ,  f.  m,  (Jurifp.)  fignifie/707r^.  "Le^ 
huiftiers  ont  pris  delà  leur  dénomination  , 
parce  qu'une  de  leurs  fondions  eft  de  garder 
les  portes  de  l'auditoire. 

Il  y  a  des  audiences  à  huis  closy  c'eft-â* 
dire  ,  qui  ne  font  point  publiques  ,  &  aux- 
quelles on  ne  laifTe  entrer  que  les  parties  in- 
téreftees  &  leurs  avocats  &  procureurs ,  afia 
Kkkkk  z 
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d'éviter  l'éclat  que  la  caufe  pourroît  faire. 

On  appelle  auffi  audiences  à  huis  clos  les 
audiences  qui  fe  donnent  à  la  grand'chambre 
fur  les  bas  fteges ,  parce  que  la  porte  de  cette 
chambre  ,  qui  donne  diredement  fur  la 
grand'faile ,  n'eft  point  ouverte  alors  comme 
cl^l'eft  pendant  Its  grandes  audiences.  C^J 

HUISSIER  ,  f.  m.  CJurifprud.)  eft  un 
miniftre  de  la  juftice  ,  qui  fait  tous  les  ex- 
ploits néceffaires  pour  contraindre  les  par- 
ties ,  tant  en  jugement ,  que  dehors ,  &  qui 
met  à  exécution  les  jugemens  &  toutes 
commiffions  émanées  du  juge. 

Les  huijjlers  ont  été  ainfi  nommés ,  parce 
que  ce  font  eux  qui  gardent  l'huis  ou  porte 
du  tribunal  ;  le  principal  objet  de  cette  fonc- 
tion eft  de  tenir  la  porte  clofe  ,  lorfque  l'on 
délibère  au  tribunal,  &  d*empécher  qu'au- 
cun étranger  n'y  entre  fans  permifîion  du 
juge  ;  d'empêcher  même  que  l'on  écoute 
auprès  de  la  porte  \qs  délibérations  de  la 
compagnie  qui  doivent  être  fecretes  ;  de 
faire  entrer  ceux  qui  font  mandés  au  tribunal, 
&  d'en  faire  fortir  ceux  qui  y  caufent  du 
trouble. 

Ceux  qui  faifoient  la  {onQâon  à^huijfiers 
&  de  fergens  chez  les  Romains ,  étoient  ap- 
pelles apparitoresy  cohonales  ,  executores  y 
fiatores  ,  cornicularii  y  officiales. 

En  France,  on  les  appelîoit  tous  ancien- 
nement y^m^nt^j^  d'où  l'on  a  fait  en  fran- 
çois  fergent.  On  les  appelîoit  auffi  indiffé- 
remment bcdels  ou  bedeaux  y  ce  qui  dans 
cette  occafion  iigniûok  femonctur public. 

Dans  la  fuite  on  diftingua  entre  les  fer- 
gens  ceux  qui  étoient  de  fervice  dans  k 
tribunal. 

Ceux  qui  faifoient  le  fervice  au  parlement, 
font  appelles ,  dans  un  regiftre  de  l'an  1317 , 
yaleti  curiosy  &  dans  des  lettres  du  2  janvier 
1 3  65  ,  le  roi  les  appelle  nos  amiis  varlets.  On 
fait  que  le  terme  de  varlet  ou  valet  ne  figni- 
fioit  pas  alors  une  fonâion  vile  &  abjeâe  , 
telle  que  celle  d'un  domeftique ,  puifque  les 
plus  grands  vafîàux  fe  qualifioient  valets  ou 
varlets  de  leur  feigneur  dominant  ;  les  places 
Shuijfier  au  parlement  s'achetoient  déjà  à 
caufe  des  gages  qui  y  étoient  attachés. 

Le  nom  ^huijfier  fut  donné  ,  comme  on 
Ta  dit ,  à  ceux  qui  étoient  chargés  de  la  garde 
des  portes  du  tribunal  ;  on  en  trouve  un 
txemple  ^  pour  les  huiliers  du  parlement  , 
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dans  un  mandement  de  l'an  I388,adrefl2 
primo  parlementi  noftri  hoftiario  feu  fer^ 
piemi  nojiro. 

La  plupart  des  fergens  ayant  ambitionna 
le  titre  d'huiler  y  quoiqu'ils  ne  fiffent  point 
de  fervice  auprès  du  juge ,  on  a  appelle  huif- 
fiers  audienciers  ceux  qui  font  de  fervice  à 
l'audience ,  pour  les  diftinguer  des  autres 
huijjiers  ou  fergens. 

Il  étoit  défendu  aux  huijjiers  même  du 
parlement  de  fe  qualifier  de  maîtres.  Ce  titre 
étoit  alors  réfervé  aux  magiftrats  ;  mais  de- 
puis que  ceux-ci  fe  font  fait  appeller  mo/z/z^  wr, 
les  kuijjiers  fe  font  attribué  le  titre  de  maître. 

Ils  doivent  marcher  devant  le  tribunal , 
lorfqu'il  eft  en  corps  ou  par  députés ,  &  aufli 
devant  ks  premiers  officiers  lorfqu'ils  entrent 
au  fiege  ou  qu'ils  en  fortent  ,  afin  de  leur 
faire  porter  honneur  &  refpeâ ,  &  pour 
empêchep^u'on  ne  les  arrête  dans  leur  paf- 
fage  ;  c'eft  pourquoi  ils  frapppent  de  leuc 
baguette  afin  de  faire  faire  place. 

C'eft  un  des  huijfiers  qui  appelle  les  caufes 
à  l'audience  fur  les  placets ,  ou  fur  un  rôle  ou 
mémoire.  Ils  font  couverts  en  faifant  cette 
fondion.  Les  anciennes  ordonnances  leur 
défendent  de  rien  prendre  oa  exiger  des 
parties  pour  appeller  leurs  caufes. 

Les  autres  huijjiers  du  même  fiege  gar- 
dent les  portes  de  l'auditoire  &  l'entrée  du 
parquet.  D'autres  font  chargés  particulière- 
ment de  faire  faire  filence  &  de  faire  fortir 
ceux  qui  font  du  bruit  dans  l'audience  ,  ou 
qui  n'y  viennent  pas  en  habit  décent  ;  ils  ont 
même  le  droit  d'emprifonner  ceux  qui  cau- 
fent du  trouble  dans  l'audience. 

Ces  huijjiers  font  toutes  fignifications , 
faifîes  &  exécutions ,  &  autres  contraintes  , 
chacun  dans  leurrefïbrt.  Quelques-uns  ont, 
par  le  titre  de  leur  office ,  le  pouvoir  d'ex- 
ploiter par  tout  le  royaume  ;  d'autres  feule- 
ment dans  le  refibrt  du  tribunal  auquel  ils 
font  attachés. 

Lorfqu'on  fait  rébellion  contr'eux,  ils 
doivent  en  drefièr  leur  procès  verbal  ;  c'eft 
une  affaire  grave  d'infulter  le  moindre  huij- 
fier  dans  fes  fondions ,  parce  que  l'injure  eft 
cenfée  faite  à  la  juftice  même  dont  il  eft  le 
miniftre. 

François  I  ayant  appris  qu'un  de  fes  huif- 
fiers  avoit  été  maltraité ,  il  fe  mit  un  bras  en 
écharpe  ,  voubnt  marquer  par  -  là   qu'il 
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rtgardoit  ce  traitement  fait  à  cet  huîjjier , 
comme  s'il  l'avoitreçu  lui-même  ,  &  que  la 
juftice  étoit  bleflee  en  la  perfonne  d'un  de 
fes  membres;  . 

Jourdain  de  Lille  ,  fameux  par  les  bri- 
gandages fous  Charles  IV  ,  fut  pendu  en 
1322  ,  pour  avoir  tué  un  huijfier  qui  i'a- 
journoit  au  parlement. 

Edouard  II  comte  de  Beaujeu  ,  fut  dé- 
crété de  prife  de  corps  &  emprifonné  à  la 
Conciergerie,  pour  avoir  fait  jeter  par  la 
fenêtre  un  huijfur  qui  lui  vint  fignifier  un 
décret;  il  fut  même  obligé ,  pour  obtenir 
fa  liberté  ,  de  céder  fes  états  à  Leuis  II  duc 
de  Bourbon. 
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Les  exploits  des  yiw/^f  refont  foi  poureux- 
mêmes  ,  pour  ce  qui  eft  de  leur  miniftere  ; 
il  y  a  néanmoins  certians  exploits  où  les  huif- 
Jiers  font  obligés  de  fe  faire  affifter  de  deux 
records  ,  ou  qu'ils  doivent  faire  parapher  par 
le  juge.  V.  Ajournement  6  Exploit. 
On  dit  communément  qu'a  THû/  exploiter 
point  de  garant ,  c'eft-à  -dire  que  les  huijfiers 
&  fergens  ne  font  pas  garans  de  la  validité 
des  exploits  ;  ils  font  néanmoins  refponfables 
des  nullités  d'ordonnance  &  de  coutume  qui 
peuvent  emporter  la  déchéance  de  la  de- 
mande, comme  le  défaut  d'offtes  en  matières 
de  retrait  lignager.  (jij 
Huissiers    d'armes   ou  Sergens- 


Le  prince  de  Galles,  en  13(^7,  ayant  cm-  !  d'armes,  étoient  ceux  qui  avoient  la  garde 
péché  un /z«/^iVrquivenoit  pour  l'ajourner ,    de  la  perfonne  du  roi ,  & 


de  faire  fon  mimitere  ,  il  fut  déclaré  contu- 
max  &  rebelle  par  le  parlement;  &  les  terres 
que  fon  père  &  lui  tenoient  en  Aquitaine  , 
furent  déclarées  confifquées. 

Le Rocheflavin  rapporte  auflî  que  le  duc 
de  Lorraine ,  comme  fujet  &  hommager  du 
-'     à  caufe  du  duché  de  Bar  reflbrtifîànt 


qui  portoient  le 
jour  la  malTè  devant  lui.  Voye\  SERGENT 
d'armes.  (A) 

Huissier  audiencier  ,  eft  celui  qui 
eft  établi  fous  ce  titre  pour  fèrvir  particuliè- 
rement à  l'audience.  (AJ, 

Huissiers  de  la  Chaîne  ;  on  donne 
ce  furnom  aux  kuijjiers  du  confeil  &  à  ceux 


roi,  a  cauie  au  aucne  ae  car  rciiurcmdiiL    te  lumuuidux  nuijjiers  mi  conieiioca  ceux 
au  parlement  de  Paris  ,  fut  condamné  à  de-  '  de  la  grande  chancellerie.narce  qu'ils  portent 
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mander  pardon  au  roi  pour  avoir  empêche 
un  huijfier  de  lui  faire  une  fignification  dans 
fes  états  ,  &  d'avoir  fait  traîner  les  pannon^ 
ceaux  du  roi  à  la  queue  de  fes  chevaux. 

Anciennement  les /iw/j^erj  aflignoient  ver- 
balement les  parties ,  &  enfuite  en  faifoient 
leur  rapport  au  juge  en  ces  termes  :  à  vous  y 
monfeigneur  h  bailly . . .  mon  très- douté  ou 
Ttdoutéfeigneurymonfeigneurplaife  vous  fa- 
voir  que  Ic.fai  entiméun  tel  à  comparoître, 
hc  Ce  rapport  s'appelloit  relatio.  Vhuijjïer 
ne  fignoit  pas ,il  mettoit  feulement  fon  fceau; 
mais  depuis  les  ordonnances  ont  obligé  tous 
les  huijjiers&ci^ergens  de  favoir  hre  &  écrire, 
&  de  donner  tous  leurs  exploits  par  écrit. 

L'ordonnance  de  Moulins ,  art.  zi,  porte 
que  les  /zw/^erj ou  fergens  exploitans  en  leur 
reflbrt  porteront  en  leur  main  une  verge  de 
laquelle  ils  toucheront  ceux  auxquels  ils  au- 
ront charge  de  faire  exploits  de  juftice.  Cette 
verge  étoit  pour  les  faire  reconnoî/re  ;  ils 
portoient  aufîi  fur  eux ,  pour  le  même  objet , 
des  écuflbns  aux  armes  de  France  ;  mais 
tout  cela  ne  s'obferve  plus. 

Ils  peuvent  porter  fur  eux  des  armes  pour  la 
sûreté  de  leur  perfonne ,  &  fe  faire  affifter  de 
Aiain-forte^afin  qiiela  forcedemeure  àjuftice. 


une  chaîne  d'or  à  leur  cou.  V.  au  mot  CON- 
SEIL du  roi  ce  qui  eft  dit  des  huijjiers.  (A^ 

Huissiers  a  cheval,  font  ceux  qui 
ont  été  étabfis  au  chatelet  de  Paris  ,  pour  ex- 
ploiter dans  toute  l'étendue  du  royaume  ;  on 
les  qualifioit  quelquefois  de  chevaliers y.k 
caufe  qu'ils  vont  à  cheval.  (A) 

Huissier  fieffé,  eft  celui  qui  tient 
fon  office  en  fief  Vers  le  commencement  de 
la  troifîeme  race ,  on  donna  en  fief  la-pIupart 
des  offices  ,  &  jufqu'aux  fergenteries  :  il  y 
en  a  encore  plufieurs  offices  êi  huijjiers  qui 
ont  confervé  le  titre  de  Jieffe'sy  quoiqu'ils  ne 
foientplus  tenus  enfi^;  tels  font  les  quatre 
lergens  ou  huijjiers  Jiejfù  du  châtelèt  de 
Paris ,  lefquels  font  du  nombre  des  huijfiers 
prifeurs.  ÇA) 

Premier  Huissier  n'eft  pas  le  doyen 
des  huijfiers  du  tribunal ,  mais  celui  auquel 
par  la  création  de  fon  office ,  le  titre  &  les 
fondions  de  premier  huijfier  ont  été  attri- 
bués; c'eft  lui  qui  reçoit  direélement  les  or- 
dres du  tribu naîj&qui  les  tranfmet  aux  autres 
/fi//^frj  pour  les  faire  exécuter  :  \qs  premiers 
huijfiers  des  cours  &  autres  tribunaux  ont 
chacun  difïerens  privilèges ,  qui  font  remarr 
qués  en  parlant  de  ces  tribunaux*  Voye^ 
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ParlemenTjChambre  des  Comptes, 
Cour  des  Aides  ,  etc.  f^J 

Huissier  priseur  eft  celui  qui  eft 
commis  pour  faire  l'appréciation  des  meu- 
bles. Henri  II ,  par  l'e'dit  de  février  de  1 5  56, 
créa  des  offices  de  prifeurs-vendeurs  des 
biens  meubles;  mais  ces  offices  n'ayant  pas 
été  vendus ,  leur  fondion  fut  unie  ,  par  édit 
du  mois  de  mars  1 576,  à  celle  des  hufjfiers  & 
fergens  qui  voudroient  financer  pour  les 
acquérir  ,  ce  qui  fut  encore  mal  exécuté  ; 
cependant  depuis  ce  temps,  tous  les  huijfiers 
s'ingérèrent  de  faire  les  prife'es  ;  ledit  de 
février  1697  défunit  ces  fonèlions  de  celles 
de  fergens  à  verge  du  Châtelet  de  Paris  ,  & 
les  attribua  à  1 20  d'entr'eux  feulement  :  on  fit 
la;méme  chofe  pour  les  autres  fteges  royaux 
par  redit  du  mois  d'odobre  1696  ,  fur  quoi 
il  faut  voir  la  déclaration  du  12  mars  1697  , 
&  les  arrêts  du  confeil  des  4  août  1^99,  5 
août  1704,  19  janvier  &  15  mai  174).  f-4) 

Huissiers  de  la  chambre  du  roi, 
CHift.de  France.jCe  corps  compofé  de  feize 
officiers  eft  un  des  plus  anciens  de  la  maifbn 
du  roi  ,  dont  il  formoit  autrefois  la  garde 
intérieure.Ils  éroient  alors  armés  de  mafiîies, 
&  couchoient  dans  les  appartemens  qui  fer- 
yoient  d'avenues  à  la  chambre  du  roi. 

A  préfent  ils  fervent  l'épée  au  côté  fous 
les  ordres  de  MM.  les  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre ,  auxquels  ils  répondent 
de  ceux  qui  approchent  la  perfonne  du  roi 
lorfqu'jl  eft  dans  fon  intérieur.  C'eft  entre 
leurs  mains  qu'ils  prêtent  le  ferment  de  fi- 
délité ;  c'eft  d'eux  qu'ils  reçoivent  leur  cer- 
tificat de  fervice. 

Auffi-tot  que  la  chambre  eft  appellée  pour 
le  lever  du  roi ,  ils  prennent  la  garde  des 
portes  ,  &  ne  laiftent  entrer  en  ce  moment 
que  ceux  qui  par  droit  de  charge  ou  grâce  de 
fa  majefté  ont  l'entrée  de  la  chambre.  Ils  dif- 
tinguent  enfuite  les  plus  qualifiés  des  fei- 
gneurs  qui  fe  font  nommés  à  la  porte  ,  les 
annoncent  au  premier  gentilhomme  ,  &  les 
introduifent  au  petit  lever.  Au  moment  où 
le  roi  a  pris  fa  chemife  ,  que  l'on  appelle  le 
grand  lei'er  ,  ainfi  que  dans  le  cours  de  la 
journée  ,  ils  laiftent  entrer  dans  la  chambre 
toutes  les  perfonnes  dont  ils  peuvent  ré- 
pondre. 

Le  foir  ,  quand  le  roi  doit  tenir  confeil , 
pu  travailler  dans  fa  chambre  ,  Yhuijfier  en 
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avertît  les  miniftres  de  la  part  de  fa  majefté  ; 
&  tient  les  portes  fermées  jufqu'à  ce  que  le 
confeil  ou  travail  foit  levé. 

Au  moment  où  le  roi  prend  fes  pantoufles, 
que  l'on  appelle  le  petit  coucher y\iiuijfier{di\t 
pafTer  lescourtifans  qui  n'ont  ni  la  familière, 
ni  la  grande ,  ni  la  première  entrée. 

Aux  fêtes  annuelles,  dévotions ,  te  Deum, 
lits  de  juftice,  baptêmes  &  mariages ,  ainfi 
qu'à  toutes  les  cérémonies  de  l'ordre  du  Saint 
Efprit,  deux  h uijjiers  portent  chacun  une 
mafîè  immédiatement  avant  fa  majefté  ,  de 
même  qu'au  facre  des  rois ,  où  ils  marchent 
aux  deux  côtés  du  connétable ,  habillés  de 
fatin  blanc  avec  pourpoint,  haut-de-chaufïe, 
manches  tailladées,  manteau  &  toque  de  ve- 
lours. Ils  ont  part  aux  fermens  prêtés  entre  les 
mains  du  roi  ;  &  aux  premières  entrées  que  fa 
majefté  fait  dans  les  villes  de  fon  royaume  ou 
dans  celles  de  nouvelles  conquêtes  ,  il  leur 
eft  dû  un  marc  d'or  ou  fa  valeur  en  argent 
payable  par  les  officiers  de  ville. 

Lorfqu'il  y  a  des  fêtes  à  la  cour  ,  ou  que 
le  roi  honore  l'hôtel-de-viile  de  fa  préience , 
les  huijjiers  tiennent  les  portes  de  la  pièce 
qu'occupe  fa  majefté ,  &  y  placent  les  per- 
fonnes connues  conjointement  avec  les  in- 
tendans  des  menus  plaiiîrs  ,  fous  les  ordres 
du  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

Ils  ont  1  honneur  de  fervir  les  enfans  de 
France  dès  le  berceau.  Dans  l'intérieur  ils 
répondent  à  madame  la  gouvernante  ,  &  lui 
annoncent le.^  perfonnes  qu'ils  inrroduifent; 
&  foit  aux  promenades  ,  foit  dans  les  ap- 
partemens extérieurs  ,  en  qualité  d'écuyers 
ils  donnent  la  main  aux  princes  jufqu'à  fept 
ans  ,  &:  aux  pnncefles  de  France  jufqu'à 
douze.  Ils  ont  bouche  à  cour  à  la  table  des 
maîtres  pendant  leur  quartier  auprès  du  roi. 

Lçs  prérogatives  attachées  aux  huijjiers  de 
la  chambre  ,  )e  titre  (i'écuyer  ,  qui  leur  eft 
accordé  depuis  près  de  deux  cents  ans,  ainfî 
que  l'honneur  d'être  commis  dans  l'intérieur 
à  la  garde  de  fa  majefté  ,  ont  fait  que  cette 
chargea  été  exercée  fous  Louis  XIV  par  des 
colonels  &  capitaines  de  vaiflèaux  de  roi. 

Les  anciens  états  de  la  France  certifient 
ce  dernier  article ,  &  font  foi  des  droits  dont 
jouiftent  les  liuijjlers  de  la  chambre  :  on  y 
trouvera  la  date  des  ordonnances  de  nos 
rois  ,  qui  leur  ont  accordé  des  privilèges. 

liuissiER  Visiteur,  (Comm.  ù  Mar.J 


H  U  ï 

on  appelle  auiïî  dans  les  fieges  des  jurifdic-  ; 
tions  maritimes  de  petits  officiers  quelquefois  i 
en  titre  d'office  ,  &  quelquefois  feulement  \ 
commis  par  les  juges  de  marine  pour  faire  la  , 
vifite  des  vaiffeaux  marchands  ,  foit  en  en-  j 
trant  dans  les  ports ,  foit  en  fortant.  Outre  ' 
cette  v'.fite ,  donc  ils  doivent  tenir  des  procès 
verbaux  exa£ts  auiïi-bien  que  de  l'arrivée  ou 
du  départ  des  vaifTeaux, leurs  fondions  font 
de  s'oppofer  au  tranfport  des  marchandifes 
de  contrebande  &  déprédées ,  &  d'empê- 
cher les  maîtres  de  navires  de  faire  voile 
fans  congé.  Dicl.  de  Commerce. 

HUIT  ,  f.  m.  (Arith.)  eft  le  huitième 
terme  de  la  fuite  des  nombres  naturels  ,  le 
quatrième  de  relie  des  pairs  ,  &  le  fécond 
de  celle  des  cubes  :  on  n'en  fait  un  article 
que  pour  faire  connoître  une  propriété  qui 
lui  eft  particulière  ,  &  qui  femble  avoir  juf- 
qu'ici  échappé  aux  obfervateurs  :  la  voici 
avec  fa  démonftration. 

8  étant  multiplié  fucceffivement  par  cha- 
cun des  nombres  triangulaires ,  le  produit 
augmenté  de  l'unitédonnepar  ordre  tous  les 
quarrés  impairs  ,  à  commencer  à  celui  dont 
3  eft  la  racine. 


8. 

I  4-  I  _    9 

8. 

3  +  I  —  M 

8. 

6  4-  I  —  49 

8. 

lo  4-  I  —  8i 

=  8i,  &c. 
Il  fuit  que  tout  quatre  impair  (  le  premier 
excepté  )  étant  diminué  de  l'unité ,  le  refte 
fe  divife  exadement  par  8. 

Soit  un  quarré  impair  quelconque  repré- 

fentépar<zû4"2'<2  4-  i  (<2  étant  un  nombre 
pair)  ;  il  faut  prouver  i^.  que  8  eft  divifeur 

exad  ou  fadeur  de  aa-^xa  ;  i°.  que  fon 
co- fadeur  eft  un  nombre  triangulaire. 

Les  valeurs  de  ^  font  tous  les  termes  de  la 
fuite  des  pairs  2,4,6,  8 ,  Ùc.  laquelle  n'eft 
elle-même  que  2  multiplié  fucceffivement 
par  chacun  des  nombres  naturels  i ,  2, 3,  &c. 
La  première  partie  de  la  propriété  éx.?ir\Z  dé- 
montrée pour  le  premier  terme  2  ,  le  fera 
donc  par  le  même  moyen  pour  toutes  les 
autres  qui  n'en  font  que  des  multiples.  Or 
le  quarré  de  2  eft  4  =  |^  . 

D'ailleurs  2  pris  i/e/zx  fois  fon  a  donc  aa-^ 

ne  diftere  point  de  fon  (7  ^ 2.  - 8~ 

quarré ,  &  eft  aufîi      \) 
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Quant  à  Id.  féconde  partie  de  la  propriété,  la 
fuite  des  a  a  relative  aux  différentes  valeurs 
de  a,  eft  le  premier  <2^  ou  f  multiplié  fuc- 
cellivement  par  les  quarrés   des  nombres 

naturels ,      . i.  4.  9.  (^c, 

celle  des  2  a  n'eft  pareillement 
que  le  premier  z  a  {  aufli  |  ) 
multiplié  par  les  racines  de  ces 
mêmes  quarrés ,     .     .     .     .     i.  2.  3.  ^c. 
En  ajoutant  enfemble  terme  à  terme  ces 
deux  fuites  correfpondantes  ,  il  réfulte  que 
le  co-fadeur  de  8  eft  toujours  lafomme  d'un 
quarré  &  de  fa  racine ,  divifée  par  le  déno- 
minateur 2  (qu'on  peut  tranfporter  du  pre- 
mier fadeur  au  fécond  ).  Mais  la  moitié  de 
la  fomme  d'un  quarré  &  de  fa  racine  ,  ou  fî 

l'on  veut  — — ^  eft  l'expreftion  caradérifti- 

que  d'un  nombre  triangulaire.  Donc ,  6'c, 
Il  fuit  que  fi  n  repréfente  le  quantième  d'un 
terme  dans  la  fuite  des  impairs  ,  le  quarré 


du  terme  même  eft  8.  /z  /i  —  /z  -\-  i  . . . . 

n  emploie  ici  — -^ —  au  heu  de  — ^ — ^ 

parce  qu'à  caufe  de  i'exclufion  du  premier 
quarré  impair  (i),  au  quantième  n  du  terme 
dans  la  fuite  des  impairs ,  répond  dans  celle 
des  nombres  triangulaires  le  quantième,  non 

Tiy  mais  /2  —  I  :  ce  qui  n'empêche  pas  que 
la  formule  ne  donne  l'expreftion  jufte  du 
quarré  ,  lors  même  que  la  racine  eft  r.  Car 
alors  le  quantième  fe  confondant  avec  le 
terme  même ,  n  «  —  /z  eft  i  —  i  =  o  ;  ce 
qui  rend  nul  le  premier  terme  dé  la  formule , 
en  forte  qu'il  ne  refte  que  le  fécond  (4-  i). 
On  pourroit  au  refte  faire  entrer  8  dans 
l'expremon  de  tout  quarré  pair ,  comme  on 
vient  de  le  faire  dans  celle  de  tout  quarré 
impair.  Si  n  défigne  le  quantième  de  k 
racine  dans  la  fuite  des  pairs ,  le  quarré  pair 

fera  généralement  ^ .  La  démonftration 

en  eft  i\  aifée  à  déduire  de  celle  qu'on  vient 
de  voir  pour  les  quarrés  impairs  ,  qu'il  paroîc 
inutile  de  s'y  arrêter. 

Comme  72  «  eft  alternativement  un  nom- 
bre impair  &  un  nombre  pair ,  ^  eft ,  dans 

le  même  ordre  alternatif ,  tantôt  une  frac- 
tion, tantôt  un  entier.  II  fuit  que  les  quarrés 
pairs  ne  font  divifibles  par  8  que  de  deux  en 
deux  y  mais  c'eft  fans  fubir  aucun  change- 
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ment  :  au  lieu  que  les  impairs  le  font  tous  > 
mais  fous  la  condition  de  perdre  une  unité} 
oompe.nfation  qui  partage  aflez  également 
entre  les  deux  efpeces  la  propriété'.  Article 
de  M.  Rallier  des  Ourmes. 

HUIT  AIN,  f.  m.  (Litt.)  pièce  com- 
pofée  de  huit  vers.  Il  y  en  a  de  deuxfortes  ; 
ou  Ton  fait  rimer  le  prernier  vers  du  pre- 
mier quatrain  avec  letroilieme ,  &  le  fécond 
avec  le  quatrième  ;  ou  l'on  fait  rimer  le 
premier  avec  le  quatrième  ,  &  les  deux  du 
milieu  enfemblc  :  cette  première  efpece  de 
huitain  eft  divifée  en  deux  qaatrains.  La 
féconde  efpece  fe  fait  de  deux  tercets  qui 
font  un  Jixain ,  dont  les  deux  premiers  vers 
riment  enfemble  ;  le  troifîeme  rime  avec  le 
cinquième ,  £z  le  quatrième  avec  le  fixieme  ; 
puis  on  ajoute  deux.vers  fur  une  même  rime. 
La  première  forte  eft  la  plus  fimple  ;  la  fé- 
conde eft  la  plus  variée. 

HUITAINE ,  f.  f.  CGramJ  intervalle  de 
huit  jours;  c'eft  une  affaire  remife  à  la 
huitaine.  Les  délais  des  forclufions  d'écrire 
&  produire  font  de  huitaine  en  huitaine. 
lî  faut  qu'vHne -caufe  foit  au  rôle  pendant 
uue  huitaine  franche  ;  une  adjudication,  fauf 
huitaine. 

Huitaine  ,  f.  m.  (Commerce.)  droit 
d'aides  qui  fe  levé  en  France  fur  les  vins 
vendus  à  pot  &  par  afîiette.  Fb/q  VlN. 
JDiB:.  de  Commerce. 

HUITIEMIER  ,  f.  m.  (Commerce.) 
commis  des  aides  qui  fait  payer  le  huitième 
des  vins.  Diâ.  de  Commerce. 

HUITRE  ,  n  f  (Hijl  nat.  Conchyl) 
oflreum ,  eft  un  genre  de  coquillage  bivalve, 
que  tout  le  monde  connoît.  Ses  deux  battans 
font  compofés  de  plufieurs  feuilles  ou  lames  : 
récaille  de  Vhuitre  eft  épaifte ,  robufte  , 
pefante ,  quelquefois  d'une  grandeur  confi- 
dérable  ,  d'une  figure  prefque  ronde  ,  ordi- 
nairement -raboteufe  &  inégale  ,  à  battans 
prefque  toujours  inégaux  &  raboteux,  âpres 
en  dehors ,  liffes  &  argentés  ou  nacrés  en 
dedans ,  dont  l'un  eft  plus  ou  moins  creux 
ou  concave,  &  l'autre  applati ,. attachés  en- 
femble dans  leur  milieu  par  un  ligament. 
Différences  dans  la  firuâure  des  coquilles 
d'huîtres.  C'eft  dans  une  colledion  de  ces 
coquilles ,  qu'on  en  peut  voir  la  variété  infi- 
niment agréable.  Les  huîtres  font  fou  vent 
j^ai;|iies  ^e  pointes  &  de  parties  hériiTées  ; 
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quelq«es-unes  repréfentent  un  gâteau  feuil- 
leté ou  unhérifTon  ;  d'autres  ont  des  excref- 
cences  ou  d^s  parties  en  zigzag  ,  imitant 
l'oreille  de  cochon ,  ou  la  crête  de  coq  ; 
d'autres  font  grouppées  fur  des  rochers  , 
fur  des  madrépores.  Vhuitre  fouvent  im- 
mobile eft  un  des  coquillages  parafites.  Les 
huîtres  ont  un  caradere  générique  qui  les 
doit  faire  diftinguer  des  cames  avec  lef- 
quelles  on  les  trouve  préfque  toujours  con- 
fondues chez  les  auteurs.  Voje7{^  Adanfon  , 
hiji.  des  coq.  du  Sénégal  •  d'Argen ville  , 
conchyliologie. 

^  La  vulve  fupérieure  des  huîtres  a  d'or- 
dinaire^  un  bec  qui  s'élève  à  une  de  fes 
extrémités.  Ce  bec  qui  fert  aufîi  à  diftin- 
guer la  différence  des  huîtres  ,  eft  quelque- 
f(Ms  alon^é  ,  applati  ,  recourbé,  &  terminé 
par  un  angle  aigu.  Dans  d'autres,  le  bec 
eft  très-petit,  pofé  en  defTous ,  &  pr«fqu'en- 
tiérement  caché.  Vhuître  fe  ferme  exa£le- 
ment,  nonobftant  fes  furfaces  raboteufes 
&  les  pointes  dont  elle  eft  fouvent  garnie 
en  dehors.  Les  efpeces  les  plus  fingulieres 
àes  huîtres  font  celles  qu'on  appelle  le  mar- 
teau ^  Yoifeau  ou  V hirondelle  ,  hpelure  d'oi' 
gnon  ,  le  pié  d'âne  y  la  feuille  ,  Voreille  de 
cochon  ou  la  crête  de  coq  ,  h  felle  polonoife ^ 
la  vitre  chinoife.  La.diFerfîté  des  pointes  Si 
des  tubercules ,  qu'on  obferve  fur  la  robe 
des  huîtres  &  leurs  belles  couleurs  ,  ne  font 
fouvent. que  des  variétés,  &  ne  forment 
pas  des  efpeces.  La  nature  de  Vhuître  eft 
d'être  fort  fouvent  adhérente  aux  rochers ., 
ou  à  quelqu'autre  corps  ,  par  le  moyen  de 
la  même  liqueur  glutineufe  dont  la  coquille 
a  été  formée.  On  foupçonneroit  avec  afTer 
de  vraifemblance  que  les  pintades ,  l'hiron- 
delle ,  le  marteau  ,  (je.  ne  font  pas  exac- 
tement des  huîtres  f  ayant  pour  caradere 
une  échancrure  par  où  pafTe  une  forte  de 
byfTus  qui  fert  à  les  attacher  :  mais  ce 
byfTus  efi  fort  différent  de  la  pinne-marine. 
Defcription  de  rhuitrg  commune;  frai  & 
faifon  de  la  maladie  de  ce  coquillage  ;  huîtres 
vertes.  Vhuître  eft  compofée  de  toutes  les 
parties  qu'ont  les  autres  animaux  à  coquil- 
les ;  c'eft  un  coquillage  immobile  par  fon 
poids  ,  qui  ne  s'ouvre  que  d'un  pouce  au 
plus  pour  refpirer  ,  prendre  l'eau  par  fes 
fuçoirs  &  les  alimens  qui  lui  font  nécef- 
faires ,  que  Ton  dit  confifter  ea  fucs  de 

petits 
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petits  animaux ,  de  plantes  &  de  certaines 
parties  d'une  terre  limonneufe.  Il  n'y  a  que 
la  partie  fupe^rieure  de  V huître  qui  ait  un 
mouvement;  l'inférieure  eft  immobile  &  fert 
de  point  de  réfiftance.  Uhuïtre  perdroit  fon 
«au  ,  fi  elle  n'étoit  couchée lur  le  dos.  L'ou- 
verture de  fa  bouche  eft  entre  les  ouies  ; 
elle  eft  bordée  de  grandes  lèvres  chargées 
de  fuçoirs ,  ce  qui  forme  uneefpecede  fraife 
tranfparente  &  dure  ,  qui  tapifle  des  deux 
côtés  les  parois  intérieures  des  deux  valves. 
Elle  conferve  beaucoup  d'eau  dans  fon  réfer- 
voir  ,  &  c'eft  ce  qui  prolonge  fa  vie  hors 
de  la  mer.  Le  ligament  à  reflbrt  qui  fait 
le  jeu  des  coquilles  eft  renfermé  encre  les 
deux  battans ,  pofitivementdans  le  talon  ou 
fommet  de  la  coquille.  Les  deux  écailles  de 
quelques  huîtres  n'ont  point  de  charnière  ; 
Iç  mufcle  tendineux ,  qui  les  réunit ,  leur 
en  tient  lieu.  D'autres  ont  une  charnière 
de  trois  parties  ,  celle  du  milieu  arrondie  en 
genouillère  ,  les  deux  autres  recourbées  en 
dehors. 

Les  quatre  feuillets  pulmonaires  fervent 
à  Vhuitre  à  fe  décharger  d'une  humeur 
fuperflue  ,  &  à  afpirer  un  nouveau  fuc. 
U  huître  a  la  chair  molle  &  une  membrane 
blanche  ,  contenant  une  matière  marbrée 
d'un  jaune  brunâtre ,  qui  paroît  être  les 
inteftins.  On  préfume  que  c'eft  de  cette 
matière  épaiftè  &  coagulée  que  fort  l'humeur 
laiteufe ,  qui  perpétue  l'efpece  &  produit  la 
femence.  Cette  humeur  laiteufe  pafle  par 
difFérens  degrés  d'accroiflement ,  avant  que 
de  laiflèr  entrevoir  les  deux  écailles  renfer- 
mées dans  fon  centre.  On  verra  dans  un 
momentvque  cette  mafle  glaireufe,  portée 
par  les  flots  agités  fur  les  branches  des  man- 
gliers ,  qui  bordent  les  côtes  ftériles  de  la 
mer  dans  l'ille  de  Cayenne  ,  ùc  produit 
des  huîtres  qui  donnent  des  perles,  &  paroif- 
fent  pendre  des  branches  de  ces  arbres. 
"L'huître  n'a  que  deux  tendons  ou  attaches 
d'une  couleur  violette  foncée  qui  la  joignent 
à  fes  deux  écailles ,  dont  la  fupérieure  eft 
ordinairement  plate  ;  l'autre  eft  creufe ,  & 
contient  tout  le  corps  de  cet  animal  :  elle  a 
été  anaromifée  par  Lifter  &  par  Willis. 

S'il  eft  difiiciie  de  découvrir  les  parties 

de  la  génération  de  cet  animal  ,  il  n'eft  pas 

plus  facile  de  diftinguer  les  mâles  d'avec  les 

femelles.  Il  paroît  même  que  les  huîtres  * 
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ne  pouvant  quitter  le  lieu  où  elles  ont  pris 
nailïànce,  font  dans  l'impuiftance  de  s'unir: 
ainfi  elles  doivent  être  hermaphrodites  ,  & 
il  femble  qu'il  ne  peut  exifter  de  variété 
dans  les  fexes  de  ces  individus.  Lifter  & 
Willis  prétendent  cependant  avoir  diftingu^ 
les  individus  des  deux  fexes.  On  fait  feule- 
ment qu'au  mois  de  mai  ces  animaux  jettent 
leur  tirai ,  qui  eft  de  figure  lenticulaire.  Oa 
apperçoit  avec  un  bon  microfcope  ,  dans 
cette  fubftance  laiteufe  ,  une  infinité  d'œufs , 
&  dans  ces  œufs  de  petites  huîtres  déjà 
toutes  formées.  Le  frai  ou  la  femence  des 
A«/frfj- s'attache  à  des  rochers,  à  des  pier- 
res ,  à  des  vieilles  écailles ,  à  des  morceaux 
de  bois  &  à  d'autres  chofes  femblables  , 
difperfées  dans  le  fond  de  la  mer:  nouseti 
avons  vu  fe  fixer  dans  des  bouteilles  de  ver- 
re ,  dans  des  moules  à  fucre ,  dans  des  fou- 
liers,  &  fur  un  fufil  ,  qu'on  avoir  jetés 
exprès  dans  la  mer  à  la  fin  de  mars  ;  le  frai 
avoit  été  dépofé  fur  ces  matières  dans  l'in- 
t>ervalle  de  cinq  femaines. 

On  conjedure  avec  affez  de  vraifem- 
blance  que  les  œufs  commencent  a  fe  cou- 
vrir d'une  légère  écaille  dans  l'efpace  de 
vingt-quatre  heures. 

Les  huîtres  font  malades  &  maigres  apré« 
avoir  frayé  ;  mais  au  mois  d'août  elles  onc 
repris  leur  embonpoint.  Lifter  &  Willis  pré- 
tendent que  la  maladie  de  l'huître  fe  con- 
noît  dans  le  mâle  à  une  certaine  matière 
noire  ,  qui  paroît  dans  les  ouies  ;  &  dans 
les  femelles  ,  à  la  blancheur  de  cette  matière. 

Au  mois  de  mai ,  il  eft  permis  aut 
pêcheurs ,  fuivantJes  réglcmens  ,  de  pécher 
toutes  fortes  à'huîtres  ;  &  comme  l'on 
compte  fouvent  fur  une  feule  pierre  ou  une 
feule  écaille  vingt  petites  huîtres,  il  leur  eft 
enjoint,  pour  entretenir  la  multiplication  de 
l'efpece  ,  de  les  rejeter  à  la  mer  ;  le  mois  de 
mai  pafTé ,  ils  ne  peuvent  pécher  que  des 
huîtres  d'une  grandeur  raifonnable.  Quant 
au  frai  ,  qu'ils  ont  détaché  des  pierres ,  & 
aux  huîtres  encore  tendres  ,  ils  les  mettent 
comme  en  dépôt  dans  un  certain  détroit  de 
mer  ,  oîi  elles  croiftènt  &  s'engraifTent,  de 
manière  qu'en  deux  ou  trois  ans  elles  par- 
viennent à  leur  perfeftion. 

Pour  donner  au-x.  huîtres  la  couleur  verte  , 
les  pêcheurs  les  renferment  le  long  des  bords 
de  la  mer  dans  des  fofîès  profondes  de  trois 
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pijs  ,  qui  ne  font  inondées  que  par  les 
marées  hautes ,  à  la  nouvelle  &  pleine  lune , 
y  biffant  des  eipeces  d'éelufes ,  par  où  l'eau 
reflue  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  abaifîee  de  moi- 
tié. Ces  foffes  verdiiïent ,  foie  p^r  la  qualité 
du  terrein  ,  foit  par  une  elpcce  de  petite 
moufle  qui  en  rapiffe  les  parois  &  le  fond  , 
ou  par  qu^l^u'aazre  caufe  qui  nous  ei\  incon- 
nue ;  ûc  dans  l'eipace  de  trois  ou  quatre 
JQurs ,  les  iiuures  y  qui  y  ont  été  enfermées , 
commencent  à  prendre  une  nuance  verte. 
Mais  pour  leur  donner  le  temps  de  devenir 
extrêmement  /erces,  on  a  l'attention  de  les 
y  laijfïèr  féjourner  peniant  (îx  femaines  ou 
deux  moii.  Les  iiuicres  verres  que  l'on 
mange  à  Paris ,  viennent  ordinairement  de 
Dieppe.  Les  meilleures  &  les  plus  eftimées 
fonc  celles  qu  on  pictie  en  Angleterre  ;  on 
en  tranfporte  auffi  en  Sainconge  vers  les 
marais  falans ,  oii ,  par  le  féjour  qu'elles  y 
fonc,  elles  a  quié:en:  une  couleur  verdâ- 
tre ,  &  prennent  un  goât  beaucoup  plus 
délica"  qu'auparavanc.  i  fulfitdonc  ,  comme 
©n  vient  de  le  voir  ,  pour  rendre  les  huîtres 
vertes,  de  les  faire  parquer  dans  des  anfes 
bordées  de  verdure.  Ces  nuicres  vertes  font 
très-recherchées  &avecraifon.  II  faut  cepen- 
dant fe  méfier  de  la  couleur  verte  artifi- 
cielle ,  que  des  impudens  favent  leur  don- 
ner. On  entretient  ainfi  parquées  des  huî- 
tres autour  de  i'arfenal  de  Venife  ,  où  elles 
fe  font  prodigieufement  multipliées  :  cet 
animal  e(l  d'une  fécondité  qui  étonne. 

Opinions  fur  la  nature  des  huîtres  des  côtes 
de  Francpy  ^  fentimens  jiur celles  des  Indes, 
qui  croijfenc  aux  branches  despale'tui^iers  ou 
mangliersy  Sac.  Quelques  auteurs  ont  rangé 
Vàuitre  parmi  les  zoophytes  ou  plantes-ani- 
maux ,  &  ont  cru  qu'elbs  croilïbient  & 
décroifïoient  avec  la  lune  ;  c'eft  une  erreur. 
Lnné  range  ces  animaux  parmi  les  vermif- 
feaux  teftacées,  à  coquilles  arrondies,  ridées, 
&  lamelleufes.  Ce  ver  paroît  vivre  en  fociété, 
&  a  d  ordinaire  peu  ou  point  de  mouve- 
ment progreflif ,  ainfi  q-ie  quelques  moules 
&  d'autres  coquillages.  Il  n'y  a  que  la  valve 
fupirieure  qui  ait  quelque  liberté  ,  &  Vhui- 
frc  ne  fait  rien  fortir.  Les  huîtres  s'attachent 
a  tout  ce  qu'elles  trouvent  :  elles  ne  deman- 
dent qu'un  point  d'appui^  les  rochers  ,  les 
pierres  ,  les  bois ,  les  produdions  marines  , 
tout  leur  eft  propre  :  fouvent  même  elles  fe 
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collent  les  unes  aux  autres  au  moyen  d'une 
efpece  de  glu  qui  fort  de  ce  poiffon ,  &  qui 
eft  extrêmement  forte. 

M.  Adanfon  ,•  hijè.  des  coquilles  du  Séné- 
gal,  pag.  2^6*,  qui  a  fait  des  obfervations 
particulières  fur  les  coquilles  ,  dit  que  la 
plupart  des  huîtres,  qui  vivent  éloignées  les 
unes  des  autres ,  font  dans  l'impuiflànce  de 
fe  joindre  parla  copulation,  &  que  cepen- 
dant elles  engendrent  leurs  femblables ,  d'où 
Ion  peut  conclure  que  chaque  individu 
réunit  les  deux  fexes.  Il  a  obfervé  fept 
efpeces  à' huîtres  au  Sénégal ,  &  il  les  décrit; 
nous  n'entrerons  pas  dans  ces  détails  :  nous 
renvoyons  à  l'ouvrage  cité. 

Les  voyageurs  ont  débité  fauflèmentqu'â 
la  Chine  on  feme  dans  des  efpeces  de  marais 
le  frai  exprimé  des  huîtres  pilées  &  hachées: 
le  fait  eft  impofîible.  Mais  il  eft  vrai ,  qu'aux 
environs  de  Conftantinopîe  ,  dans  le  Bos- 
phore de  Thrace ,  on  feme  ,  pour  ainfi  dire, 
tous  les  ans  des  huîtres  toutes  entières.  Ce 
font  les  Grecs  principalement  qui  y  amè- 
nent des  navires  pleins  d'huîtres  ,  qu'ils 
jettent  à  la  pelle  dans  la  mer ,  pour  en  avoir 
des  provifions  à  fouhait. 

On  trouve  des  huîtres  en  abondance  aux 
environs  du^énégal  en  Afrique  ;  les  nègres 
fe  fervent  de  leurs  écailles  pour  en  former 
de  la  chaux.  Au  village  de  Johal ,  royaurne 
de  Barbeffen  ,  il  fe  trouve  aufîi  dans  l^s 
marigots  quantité  àliuitres  de  mangliers  , 
mal-faites,  mais  bonnes  &  délicates.  A  Gam- 
bie ,  &  dans  les  fleuves  qui  confinent  au 
Sénégal  ,  il  fe  trouve  des  huîtres  en  auan- 
tité ,  &  qui  font  plus  ou  moins  eflimées , 
car  il  y  en  a  de  grandes  &  de  rr al  faines. 
Il  y  a  à  la  Concefïion  du  Sénégal  des  mon- 
tagnes de  coquilles  à^ huîtres  ,  dont  un  fait 
de  la  chaux  ,  ainfi  que  dans  les  environs. 

M.  Adanfon  ,  dans  fon  h'/i:  des  coquil- 
lages du  Sénégal ,  dit  qu'il  n'y  a  pas  dix  ans 
que  l'on  trou  voit  encore  des  hu.tres  fur  les 
racines  des  mangliers  du  Niger ,  prés  de 
l'ifle  du  Sénégal ,  &  qu  aujouad'hui  on  en 
trouve  encore  dans  le  fleuve  de  Gambie  & 
dans  les  rivières  de  Biffao.  On  fert  ces  raci- 
nes toutes  garnies  à' hum  es  y  fur  les  tables 
du  pavs.  On  rencontre  encore ,  à  Saint- 
Domingue,  &  fur  route  la  cô.e  du  Port-au- 
Prince  ,  des  mangliers  dont  les  tronçons 
qui  baignent  dans  Feau  font  garnis  à^huwes 
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feuilletées  ,  ordinaiiement  cramoifies ,  )au- 
nes  ,  rouges  ;  leur  charnière  eft  dentée  ,  Ùc-. 
Pour  les  avoir  ,  on  fait  plonger  un  Nègre  , 
&  avec  une  efpece  de  ferpe  ,  il  coupe  les 
parties  du  bois  qui  en  font  chargées.   On 
trouve  auffi  à  la  zoz^i  d'Or ,  quantité  ^huî- 
tres y  dont  les  écailles  fervent  à  faire  de  la 
chaux  ;  les  Anglois  qui  y  font  établis ,  s'en 
fervent  pour  leurs  édifices  :  mais  en  1707  , 
les   Hollandois ,  dans  la  feule  vue  de  leur 
ôter  ce  fecours  ,  bâtirent  un  fort  de  fept  ou 
huit  canons  ,  avec  une   garnifon    pour  la 
garde  des  huîtres.  La  mer  &  la  rivière  d'iffini 
produifenrune  grande  abondance  à^ humes  , 
&  d'une  monftrueufe  grofleur.  On  en  trouve 
dans  l'ille  de  Tabago  &  à  la  cote  de  Coro- 
mandcl  de  plusieurs  efpeces ,  qui  font  atta- 
chées  au  roc  ,  &  qui  font  très- bonnes  à 
matiger.  Il  y  a  d'autres  huîtres  qui  portent 
des  per'es  :  elles  font  fous  l'eau ,  à  la  pro- 
fondeur  de    quatre  ou  cinq  braflès  ;  des 
Nègres  plongeurs  les  attrapent  en  plongeant  : 
on  appelle  cette  coquille  mère  de  perles , 
pintade   blanche  y  nacre  de  perles. 

Les  huîtres  demangliers  ,  que  les  Anglois 
nomment  mangrove  y  tiennent  à  l'extrémité 
des  branches  de  l'arbre  de  ce  nom  ,  qui 
croît  au  bord  de  la  mer;  &  le  grand  nom- 
bre de  coquillages  qui  tiennent  â  ces  bran- 
ches ,  les  courbe  de  plus  en  plus ,  de  forte 
que  ces  animaux  font  rafraîchis  deux  fois 
le  jour  par  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer. 
Ces  huîtres  n'ont  point  de  goût,  leurs  coquil- 
les font  tranfparentes  &  nacrées  :  les  Efpa- 
gnols  s'en  fervent  en  guife  de  verre.  Il  y  a 
plufleurs  fortes  dliuîaes  dans  l'ifle  de 
Cayenne  ;  les  unes  y  font  appellées  huîtres 
de  Sinamary  ,  rivière  qui  fépare  Cayenne 
d'avec  Surinam  :  elles  font  fort  grandes  ,  on 
les  détache  des  rochers  à  coups  de  ferpe  : 
on  nomme  les  autres  rer  ,  c'eft-à-dire ,  huî- 
tres de  palétuviers.  On  voit  aufîi ,  dit-on  , 
deux  fortes  à^huitres  à  I3  Guadaloupe  :  la 
première  eft  aflez  femblable  aux  nôtres  ;  la 
féconde  efl  toute  plate  &  a  une  petite  houppe 
de  poils  dans  le  milieu  ,  comme  un  petit 
barbillon  ,  c'eft  peut-être  une  forte  de  con- 
que anatifere.  Ces  huîtres  font  tellement 
acres  ,  qu'il  eft  impoflîble  d'en  manger. 

Huîtres  fécondes  ^  fiénles.  Vers  accou- 
€heurs  de  ces  coquillages.  On  diftinguedans 
les  ports  de  mer  deux  fortes  à^huitres  :  les 
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fécondes  ,  &  celles  qui  ne  le  font  pas.  Une 
petite  trange  noire  qui  les  entoure  ,  eft  la  , 
marque  de  leur  fécondité  &  de  leur  bonté  : 
les  ti-iands  ne  les  manquent  point  ,  &  les 
trouvent  fucculentes  au  goût.  Dans  la  faifon 
eu  les  huîtres  fécondes  jettent  leurs  œuts  , 
ou  ,  comme  parlent  les  pécheurs ,  leurs 
grains  ,  elles  font  laiteufes  ,  défagréables  & 
mal-faines.  En  Efpagne  ,  il  eft  défendu  d'en 
draguer  &  d'en  étaler  aux  marchés ,  à  caufe 
des  accidens  qu'elles  pourroient  caufer  à  ceux 
qui  inconfidcrément  en  feroient  ufage. 

M.  Deflandes  dit  que  dans  la  faifon  oh 
les  huîtres  jettent  leurs  œufs ,  elles  font  rem- 
plies d'une  infinité  de  petits  vers  rougeâtres. 
Ceux  qui  remuent  de  gros  tas  àliuîtres  pen- 
dant la  nuit ,  apperçoivent  quelquefois  ces 
vers  fur  leurs  écailles  :  ils  paroiftent  comme 
des  particules  lumineufes ,  ou  comme  de 
petites  étoiles  bleuâtres  ;  on  voit  facilement 
ces  petits  vers  pendant  le  jour  ,  par  le  moyen 
dumicrofcope  ou  d'une  loupe.  Ce  n'eft  qu'un 
infeôe  qui  naît ,  vit  &  meurt  fur  V huître  » 
dont  il  fe  nourrit.  M.  Deflandes  a  auflî 
obfervéque  tous  les  grands  coquillages  bival- 
ves ,  fur- tout  certaines  grofl^es  moules  qui  , 
dans  rOcéan  s'attachent  au  fond  des  vaif- 
feaux  ,  font  pendant  la  nuit  des  phofphores 
naturels.  Mais  de  quel  ufage  peuvent  être 
ces  petits  vers  rougeâtres  aux  huîtres  fécon- 
des ,  &  feulement  dans  la  faifon  où  cette 
fécondité  fe  déclare?  M.  Deflandes  conjec- 
ture qu'ils  leur  fervent ,  pour  ainfi  dire  , 
d'accoucheurs.  M.  de  Réaumur  &  d'autres 
leur  ont  donné  aufll  ce  nom  ,  en  difant 
qu'ils  excitent  ,  d'une  manière  qui  nous  eft 
inconnue  ,  les  organes  deftinés  à  la  généra- 
tion. Pour  s'en  affurer  ,  M.  Deflandes  a 
répété  plufîeurs  fois  l'expérience  qui  fuit. 

Cet  obfervateur  a  pris  des  huîtres  Ucon- 
des ,  &  les  a  mifes  ,  vers  le  mois  ce  mai  , 
dans  un  réfervoir  d'eau  fak'e  :  el'es  ont  laif- 
fé  ,  à  l'ordinaire  ,  une  nombreufe  pofléiité. 
Il  en  a  répété  eîifuire  l'expérience  avec  d'au- 
tres huîtres  fécondes ,  dont  il  avoir  retiré 
tous  les  petits  vers  qui  y  étoient  rcnfèimés  : 
ces  dernières  huhres  n'ont  rien  produit  ,  & 
la  ftérilité  a  régné  dans  le  réfervoir  ,  où  elles 
avoient  été  placées.  Ces  vers  accoucheurs , 
dont  M.  de  Réaumur  &  d'autres  na^ura- 
iiftes  ont  parlé  ,  font  tout-à  fait  difféiens  de 
certains  vers  blanchâtres   &  luifans  qu'on 
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trouve  aufli  dans  les  huîtres.  Ces  derniers 
vers  reflèmblent  à  une  grofle  e'pingle  ,  & 
ils  ont  depuis  cinq  jufqu'à  huit  lignes  de  long; 
il  eft  très-difficile  de  les  examiner  en  entier  ; 
car  au  moindre  attouchement  &  à  la  moin- 
dre fecoufîb  ,  ils  fe  réiblvent  en  une  ma- 
tière gluante  &  aqueufe  ,  qui  s'attache  même 
aux  doigts. 

Ennemis  des  huîtres.  Les  huîtres  ont  pour 
ennemis ,  les  crabes  ,  les  étoiles  marines , 
la  grenouille  pêcheufe  ou  le  baudroi ,  les 
pétoncles  &  les  moules  ;  l'algue  &  la  vafe 
\qs  font  également  périr  dans  leur  naifïance. 
Lorfquel'Ai/frre  entr'ouvre  fon  écaille  ,  pour 
renouveller  fon  eau  ,  le  crabe  de  vafe  ,  tou- 
jours porté  à  lui  drefTer  des  pièges ,  lui  jette  , 
dit-on ,  une  petite  pierre  ,  qui  empêche  que 
fa  coquille  ne  fe  referme ,  &  ainli  il  a  la 
facilité  de  prendre  l'huître  &  de  la  man- 
ger :  mais  ce  fait  demanderoit ,  fans  con- 
tredit ,  à  être  bien  vérifié. 

Qualités  des  huîtres  y  6?  leurs  propriétés 
en medecine.h'huître y dithslon ,  eft  le  meil- 
leur des  teftacées  :  les  anciens  &  les  moder- 
nes l'ont  regardée  comme  un  mets  exquis  ; 
Macrobe  dit  qu'on  en  fervoit  toujours  fur 
les  tables  des  pontifes  romains  :  Horace  a 
fait  l'éloge  des  huîtres  de  Circé  :  les  anciens 
vantoient  aufîi  celles  des  Dardanelles  ,  du 
lac  Lucrin  ,  du  détroit  de  Cumes,  &  celles 
de  Venife.  Apicius  ,  qui  a  écrit  fur  la  cui- 
line ,  avoit  l'art  de  conferver  les  huîtres , 
puifqu'il  en  envoya  d'Italie  en  Perfe  à  l'em- 
pereur Trajan  ,  &  qui  à  leur  arrivée  étoient 
aufîi  fraîches  que  le  jour  de  leur  pêche. 

On  a  vu  que  chaque  côte  du  monde  ha- 
bité fournit  des  huîtres ,  dont  les  écailles  font 
de  différentes  couleurs  :  ces  mêmes  huîtres 
ont  des  goûts  différens.  Il  y  a  des  huîtres 
en  Efpagne  qui  font  de  couleur  roufTe  ou 
rouge  ;  d'autres  en  Illyrie  de  couleur  brune  , 
&  dont  la  chair  efl  noire  :  dans  la  mer 
Rouge  y  il  y  en  a  de  couleur  d'iris  ;  &  en 
d'autres  endroits  ,  la  chair  &  l'écaiîle  font 
noires.  II  y  en  a  à  Fille  de  Saint-Domin- 
gue qui  font  d'une  belle  couleur  blanche  , 
d'autres  orangées ,  de  rouges  en  différen- 
tes nuances. 

Quant  aux  qualités  des  huîtres  ,  on  les 
doit  choifir  nouvelles  ,  d'une  grandeur  mé- 
diocre ,  tendres  ,  humides ,  délicates ,  d'un 
bon  godt ,  &  qui  aient  été  prifes  dans  les 
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eaux  claires  &  nettes  ,  fur-tout  vers  les  em- 
bouchures des  rivières;  car  les  huîtres  aiment 
l'eau  douce  ,  elles  y  engraifîènt  beaucoup  ^ 
&  y  deviennent  excellentes.  Celles  au  con- 
traire qui  fe  trouvent  fort  éloignées  des  ri- 
vières ,  &  qui  manquent  d'eau  douce  ,  font 
ordinairement  fort  dures  ,  ameres  &  d'une 
faveur  défagréable.  En  France  ,  on  préfère 
les  huîtres  de  Bretagne  à  toutes  celles  des 
autres  côtes  de  FrarK:e  ;  mais  elles  font  in- 
férieures à  celles  de  Colchefler.  Celles  de 
Saintonge  paffent  pour  être  plus  acres  : 
celles  de  Bordeaux ,  qui  ont  la  téze  noire  , 
font  d'un  goût  exquis.  Le  chancelier  Bacon 
dit  que  les  huîtres  de  Colchefîer  étant  mi- 
fes  dans  des  puits  ,  qui  ont  coutume  d'é- 
prouver le  flux  &  reflux  de  la  mer ,  fans 
toutefois  que  l'eau  douce  leur  manque,  s'en- 
graifîènt  &  croifTent  davantage.  Toutes  les 
huîtres  qui  fe  débitent  à  Paris ,  excepta 
les  vertes  ,  ont  été  draguées  à  Cancale  en 
Bretagne. 

Quoique  les  huîtres  ne  foient  pas  géné- 
ralement du  goût  de  tout  le  monde  ,  l'opi- 
nion commune  eH  qu'elles  excitent  l'appé* 
tit ,  irritamentum  guli£  y  &  provoquent  les 
urines  :  elles  fe  diffolvent  à  la  vérité  dans 
l'eftomac  ,  fans  y  produire  beaucoup  de 
chyle  j  mais  elles  font  faines  aux  perfonnes 
d  un  bon  tempérament  :  cuites  en  fricaffée 
ou  en  friture ,  ou  marinées  ,  elles  font  plus 
difficiles  à  digérer.  Les  fcorbntiques  s'en 
trouvent  très-bien  :  on  prétend  qu'elles  ex- 
citent à  la  luxure. 

On  fait  ufage  des  écailles  de  Vhuître  , 
calcinées  ou  non  calcinées  &  porphyrifées  , 
pour  abforber  les  acides  de  l'eftomac.  Oa 
en  fait  aufîî  une  excellente  chaux  pour  ci- 
menter, &  dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux 
pour  engraifîèr  certaines  efpeces  de  terre.On 
trouve  Ibuvent  dans  la  terre  ces  écailles  fofïi- 
les  plus  ou  moins  altérées,  &  dans  différens 
états  de  dureté. 

QeH  avec  les  écailles  ôi  huîtres  calcinées , 
&  réduites  en  chaux ,  qu'on  prépare  une 
eau  de  chaux  efficace  pour  guérir  la  gra- 
velle  ,  &  même  pour  difîbudre  le  calcul  de 
la  vefïîe  ,  lorfqu'iJ  n'eft  pas  d'une  nature 
trop  dure  &  tenace;  mais  il  faut  joindre  à 
fon  ufage  celui  du  favon  d^AIicante.  Pour 
cet  efïèt  on  prend  matin  &  foir  une  dragme 
de  favon,  &  on  boit  pardeflîis  un  verre 
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de  quatre  onces  d'eau  de  chaux  d'écailles 
^huître;  on  injede  en  même  temps  de  cette 
eau  de  chaux  dans  la  vefîie  ,  pour  accélérer 
la  difïblution  du  calcul. 

Comme  il  n'y  a  point  de  coquillage  plus 
abondant ,  dans  la  plupart  des  mers  ,  il 
n'en  eft  point  aufîî  qui  foit  plus  commun 
parmi  les  coquilles  folTiles  ou  pétrifiées ,  & 
aucun  fur  lequel  on  ait  plus  écrit.  Voyez 
Rondelet ,  Gefner  ,  Jonfton  ,  Charlecon  , 
Merret ,  Dale  ,  Aldrovande  ,  Bonanue  ; 
Petitvert ,  Lifter.  Confuîtez  le  chevalier  de 
Linné  dans  la  Fauna  Suecica  ,  &  dans  Ton 
Syftema  naturce;  enfin  lifez  JDiâ.  des  ani- 
maux ^  à  l'article  huître ^  &  celui  des  fojfiles 
au  même  mot.  (B.  CJ 

Huître  ,  (coquille  d*  )  fcience  microfc. 
Il  n'eft  pas  rare  de  voir  fur  la  coquille  des 
huîtres  y  dans  l'obfcurité ,  une  matière  lui- 
fante,  ou  d'une  lumière  bleue  comme  la 
flamme  du  foufre  ,  laquelle  s'attache  aux 
doigts  lorfqu'on  la  touche ,  &  continue  de 
briller  ou  de  donner  de  la  lumière  pendant 
un  temps  confîdérable ,  quoique  fans  aucune 
chaleur.  M.  Auxant  a  obfervé  avec  un 
microfcope  cette  matière  luifante  ;  il  a 
trouvé  qu'elle  étoit  compofée  de  trois  fortes 
de  petits  animaux  ;  les  uns  étoient  blanchâ- 
tres, &:  avoient  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
jambes  fourchues  de  chaque  côté ,  une 
tache  noire ,  &  le  dos  comme  une  anguille 
ecorchée  ;  la  féconde  efpece  d'animalcule 
étoit  rouge  comme  le  ver  luifant  ordinaire , 
avec  des  plis  fur  le  dos  ,  les  jambes  comme 
les  premiers ,  le  nez  comme  celui  d'un  chien, 
&  un  œil  à  la  tête  ;  la  troilieme  efpece 
étoit  marquetée  ,  une  tête  de  foie  avec 
plufieurs  houppes  de  poils  blanchâtres  ;  à 
côté  des  derniers  infeâes ,  il  en  vit  quelques- 
uns  plus  gros ,  de  couleur  grife  ,  ayant  deux 
cornes  comme  celles  du  limaçon  ,  &  fix 
ou  huit  pies  blanchâtres;  mais  ceux-ci  ne 
brilloient  point.  Voye[  les  Tranf.  philof. 
n".  12.  (D.  J.j 

*  Huître  ,  Pêche  des  huîtres  au  Bourg- 
neuf,  dans  l'amirauté  de  Nantes ,  à  la  drague 
&  au  bateau.  Cette  manœuvre  eft  particu- 
lière. Il  y  a  deux  pêcheurs  dans  un  bateau  ; 
ils  jettent  une  ancre  à  l'arriére  &  une  autre 
à  l'avant  de  leur  chaloupe  ,  larguant  quel- 
ques brafles  de  cablot  d'une  ancre  ou  grappin 
a  l'autre.  Quand  il$  fe  jÇpçyt  /t%blis  j^joja  , 
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ils  mettent  leur  drague  à  la  mer  ,  foit  à 
l'avant ,  foit  à  l'arriére  du  bateau.  Les  dra- 
gues font  fort  petites.  Elles  ont  un  fac  où 
les  huîtres  font  reçues.  Ils  halent  enfuite  à 
force  de  bras  fur  le  petit  funin  frappé  fur 
l'organneau  de  la  dragae  ,  en  forte  que  le 
cablot  fe  roidifïànt ,  leur  donne  lieu  de 
tirer  avec  plus  de  force  fur  leur  drague. 
Ils  continuent  la  même  manœuvre  de  l'au- 
tre bord  ,  en  portant  leur  drague  près  d'une 
des  ancres  ;  ils  s'éloignent  enfuite ,  &  halent 
la  drague  ,  foit  avant  »  foit  arrière  ,  car 
ils  n'ont  pas  l'efprit  de  pécher ,  foit  à  la 
rame ,  foit  à  la  voile,  comme  font  les  autres 
pêcheurs. 

Pêche  des  huîtres  au  râteau ,  comme  elle 
fe  fait  dans  le  fond  de  la  baie  de  Vannes. 
Les  pêcheurs  fe  mettent  deux  dans  un 
petit  bateau.  Ils  ont  chacun  un  râteau  fans 
fac  ,  tel  que  ceux  qu'on  emploie  à  la  pêche 
j  des  moules  fur  les  fonds  qui  ne  découvrent 
pas  ,  &  ils  entraînent  les  huîtres  avec  ce 
râteau. 

Pêche  des  huîtres  à  la  drague  y  comme 
elle  fe  fait  dans  le  relïbrt  de  l'amirauté  de 
Marennes.  Cette  drague  n'eft  armée  que 
d'un  feul  couteau.  On  pêche  depuis  la  fin 
de  feptembre  jufqu'à  la  fin  d'avril.  Il 
faut  donc  pubUer  la  déclaration  pour  dé- 
fendre la  pêche  en  mai ,  juin  ,  juillet  & 
août,  afin  que  les  parcs  ou  foft^es  ^huîtres 
que  l'on  fait  vuider  de  bord  &  d'autre  foient 
garnis. 

Il  fe  ramafte  auftl  beaucoup  ^huîtres  à 
la  baftè  eau  de  chaque  marée,  fur-tout  des 
vives  eaux. 

Les  pêcheurs  &  les  fauniers  qui  font  au- 
tour de  cette  baie  ,  font  des  fofîes  vers  le 
rivage  ,  profondes  d'environ  dix  -  huit  à 
vingt-quatre  pouces  ;  ces  foftès,  qu'ils  appel- 
lent étangs  y  font  contigues ,  &  même  font 
partie  des  parcs  des  falines.  Les  pécheurs 
y  jettent  leurs  Ài/zrrfj- pêle-mêle  fans  aucune 
précaution  ;  elles  y  font  couvertes  de  vafe 
noire  pendant  le  féjour  qu'elles  y  font , 
s'engraiffent  &  fe  verdifTent ,  mais  après  y 
avoir  demeuré  environ  une  ou  deux  années 
au  moins.  L'eau  falée  qui  monte  toutes  les 
marées  dans  la  baie ,  n'entre  point  dans  G2s 
foffes  que  le  pêcheur  ne  le  juge  à  propos. 
Les  pluies  d'eau  douce  avancent  fort  la  pré- 
paration à&^:  M^rfs  ffCfî^^.jJuejxsLQffiorp^ 
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s'en  fait  que  depuis  le  commencement 
d'odobre  iufqu'à  la  fin  de  mars  ;  mais  elles 
ne  font  d'excellente  qualité  qu'au  bout  de 
deux  à  trois  ans.  I^oyei  SALINES. 

Huître,  (Dicie  h  Mat.méd,)  Les 
huicres  excitenc  le  fommeii  ;  elles  donnent 
de  rappjtit  ;  elles  provoquent  les  ardeurs  de 
Vénus  ;  elles  pouffent  par  les  urines  & 
lâchent  un  peu  le  ventre  ;  elles  nourriflent 
peu.  Leur  ufage  eft  eftimé  par  quelques-uns 
falutaire  aux  fcorbutiques  &  à  ceux  qui  font 
attaqués  de  la  goutte.  Je  ne  conçois  pas  bien 
par  quel  endroit  ils  les  croient  fi  convena- 
bles à  ces  fortes  de  maladies.  L'opinion  com- 
mune eft  que  ïhiiineÏQ  digère  difficilement, 
&  qu'elle  caufe  des  obflrudions  quand  on 
en  fait  un  ufage  fréquent  ;  cependant  l'expé- 
rience n'eft  pas  bien  d'accord  avec  cette 
opinion,  car  on  voit  tous  les  jours  àes  gens 
en  manger  foir  &  matin ,  &  en  aflèz  grande 
quantité  ,  fans  en  être  incommodés.  On 
remarque  même  qu'elles  pafïènt  affez  vite  , 
&■  pluiieurs  gens  affurent  qu'aucun  aliment 
ne  leur  fortifie  davantage  reftomac.  Lé- 
mery  ,  traité  des  alimens. 

On  peut  ajouter  à  ces  éloges  î'obfervation 
très-connue  des  excès  qu'on  voir  pratiquer 
impunément  dans  l'ufage  des  huîtres.  Il  n'eft 
pas  rare  de  trouver  des  perfonnes  qui  ava- 
lent cent ,  &  même  cent  cinquante  huîtres 
à  peine  mâchées  :  ce  qui  ne  fert  que  de 
prélude  a.  un  dîner  très-copieux ,  &  qui  leur 
réuflit  à  merveille. 

Mais  d'un  autre  côté  les  huîtres  font  un 
de  ces  alimens  pour  qui  plufieurs  perfonnes 
ont  un  dégoût  invincible.  Ce  dégoût  eft 
naturel  chez  quelques-unes ,  mais  il  eft  dû 
chez  quelques  autres  à  une  efpece  d'em- 
preinte laifîee  dans  leur  eftomac  par  une 
indigeftion  à'iiuitres  :  ainfi  fur  ce  point , 
comme  fur  la  plupart  des  fujers  de  diète  , 
le  bien  ou  le  mal  dépendent  d'une  certaine  | 
difpofirlon  inconnue  des  organes  delà  digef- 
tion  &  de  l'habitude. 

Les  écailles  à^huitres  fourniflent  à  la  phar- 
macie un  a'kali  terreux ,  abfolument  ana- 
logue à  la  mère  des  perles  ,  au  corail ,  aux 
yeux  d'écreviflc ,  aux  coquilles  d'œuf ,  & 
à  celles  d'efcargot ,  i&c.  Koj.  TERREUX, 
^Mat.  méd.) 

L'efprit  de  nitre  &  Tefprit  de  fel  diffbl- 
■vcnt  une  phis  grande  quantité  de  poudre  de 
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coquilles  ^huîtres  y  que  des  autres  alkalis 
de  la  même  nature  ;  favoir  ,  des  perles  , 
des  coraux  &  de  la  nacre  de  perles. 

La  îacilité  de  leur  difiblution  fembîe  dé- 
pendre en  partie  de  ce  que  la  fubftance  de 
la  coquille  à'Iiuitre  eft  remplie  d'un  fel  fa- 
lin  ,  qui  paroît  maniteftemenr  fur  la  langue  ; 
ce  fel  tient  déjà  la  coquilie  à  demi  -  dif- 
foute,  laquelle  étant  d'iiilleurs  fort  tendre  & 
fort  friable  ,  admet  aifiment  les  pointes  des 
acides  pour  en  achever  la  diffblution  ;  au 
lieu  que  la  fubftance  des  perles  &  de  la 
nacre  de  perle  n'étant  pas  entre-mélée  d'un 
fel  falin  ,  au  contraire  étant  un  corps  fec 
&  très-dur ,  leur  diftblution  eft  plus  difficile. 

Peut-être  que  la  facilité  de  la  diftoîiition 
à^s  coquilles  d'huàres  eft  une  des  raifons 
de  Ces  bons  effets  dans  les  eftomacs  gâtés 
par  des  acides ,  indépendamment  de  la 
quantité  de  fel  falin  qu'elles  contiennent  , 
lequel  ne  paroît  pas  un  fimple  fel  marin  , 
mais  un  fel  qui  a  reçu  un  grand  change- 
ment par  l'animal  ;  ce  qui  eft  confirmé  par 
la  forte  odeur  &  par  le  goût  pénétrant  (  ou- 
tre le  falin  )  de  cette  eau  qui  fe  trouve  dans 
les  interftices  des  feuilles  qui  compofent  la 
coquille ,  lorfqu'on  la  cafTe  avant  qu'elle  foie 
fort  feche. 

On  prépare  les  coquilles  à^huîtres  difïe- 
remmenr;  mais  comme  la  préparation  les 
peut  altérer  &  gâter,  particulièrement  lorf- 
qu'on les  calcine  par  le  feu  ,  M.  Homberg 
a  communiqué  dans  les  mém.  de  Vacad.  des 
Scienc.  ann.  tyoOf  la  manière  dont  il  fe 
fer  voit  pour  les  préparer. 

"  Prenez  ,  dit-il ,  cette  partie  de  la  co- 
quille de  Vkuître  qui  eft  creufe  ,  en  jetant 
l'autre  moitié  qui  eft  plate  ;  lavez-les  bien 
des  ordures  extérieures  ,  &:  faites- les  fécher 
pendant  quelques  jours  au  foleil  ;  étant 
feches ,  pilez-les  dans  un  mortier  de  marbre, 
elles  fe  mettront  en  bouillie  ;  expofez-les 
de  nouveau  au  foleil  pour  les  fécher  ;  puis 
achevez  de  les  piler  ,  &  paftèz  la  poudre 
par  un  tamis  fin  «. 

Les  coquilles  d^huîtres  entrent  dans  le 
remède  de  mademoifelîe  Stephens  pour  la 
pierre. 

Les  Romains  donnèrent  long-temps  la  pré- 
férence aux  huîtres  du  lac  Lucrin,  qu'Horace 
appelle  Lucrina  œnchylia;  enfuite  ils  aimè- 
rent mieux  celles  de  Brindes  &  de  Tarente , 
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&  finalement  ils  ne  purent  p-Ius  fonfFrfr  que 
cellcb  de  l'océan  Atlantique.  Nous  Ibmmes 
devenus  aufTi  délicats  que  les  Romains  ; 
nous  ne  goiîtons  aujourd'nui  que  la  huit/ es 
vertes.  P'aje^  d  CarzuU  PÈCHE  DES  Kui- 
TRES  ,  comment  on  les  verdit.  ! 

Mais  le  fecret  que  les  Romains  avoient  de 
conferver  les  huici  es  ne  nous  eft  pas  parvenu.  ; 
Apicius  l'a  gardé   pour  lui.  Il  vivoic  fous 
Trajan  ,  &  lui  fit  parvenir  des  huîtres  très-  i 
fraîches  au  pays  des  Parthes.  C'eft  ce  même  j 
Apicius  ,  félon  quelques  critiques,  qui  com-  i 
pofa  le  fameux  traité  de  re  cuUnariâ.  Torinus  ' 
trouva  ,  dit-on  ,  cet  ouvrage  dans  l'ifle  de  ' 
Maguclone  ,  près  de  Montpellier  ,  &  le  fit  | 
imprimer  à  Bàle  en  i')4i  ,  in-A'^.( D.J.)  \ 
HUITZIL-XOCHl  i  L ,  f  m.  (HiJÎ.  nat.  \ 
JBotan.  )  arbre  du  Mexique  ,  dont  le  tronc 
eft  droit  &  uni  ;  fon  écorce  eft  verdâtre  & 
fon  bois  fort  blanc  ;  fes  feuilles  font  aiguës 
&  dentelées  ;  fes  fleurs  font  jaunâtres  vers 
les  bords.  Cet  arbre  fournit  une  réfine  qui  a 
l'odeur  de  l'aneth. 

*  HUITZITZIL,  f.  m.  ÇOmitholog,) 
petit  oifeau  du  Mexique  ;  il  n'eft  pas  plus 
gros  qu'un  papillon ,  a  le  bec  long  &  les 
plumes  belles  &  déliées  ;  on  en  fait  des  ta- 
bleaux. U  boit  la  rofée  &  fuce  les  fleurs. 
Quand  il  eft  las ,  il  fiche  fon  bec  dans  le  tronc 
des  arbres  ,  &  y  demeure  attaché  pendant 
lix  mois  comme  s'il  étoit  mort  ;  mais  les 
pluies  revenant,  &  la  terre  s'embellifîàntde 
fleurs  ,  le  huit\it:{il  quitte  l'arbre  &  vole 
dans  la  campagne. 

HUWS  ou  HUJUSCEDIEIy  (wy- 
tholog.J  furnom  donné  parles  Romains  à  la 
Fortune.  Elle  avoit  un  renple  à  Rome  ,  qui 
lui  fut  .''evé  par  Q.  Caf^ulus ,  pour  s'acquitter 
d'un  vau  qu'il  avoir  faïc  le  jour  où  il  vain- 
quit le  Cimbres  conjointement  avec  Marius. 
HULL  ,  CGeogiJHullumy  ville  forte  & 
commerçante  d'Angleterre  en  Yorckshire, 
avec  un  bon  port  &  un  arfenal  ,  au  con- 
fluent de  la  rivicre  '^emcmenom  avec  celle 
de  Humber.  Edv^uard  I  en  eft  le  fondateur; 
elle  eft  à  II  lieues  S.  E  àYotck.  Long,  fui- 
vantStrcâ.  19,40,49.  at.  A^^^  Ao.fD.J.J 
HULOT.  U.  OT,  f  m.  (Manne.)  c'eft 
l'ouverture  où  Ton  met  le  moulinet  de  la 
barre  nommée  mû  n'i--e  lie.  Voye\^Planche  4 
Marine  ,  n°.   tho. 

HULOTS  ,  f.  m.  pi.  (Marine  J  ce  font 
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les  ouvertures  qui  font  dans  le  panneau  de 
la  fofTe  aux  cables. 

HULOTE  ,  HULOT  ,  GRIMAUD  , 
MACH£TTE  ,  AVETTE  ,  ( Hifi.  nau 
Oniiih.  J  Strix  cincnaù  forte  ulula  yildrO' 
vandi.  Uifcau  de  proie  ,  qui  ne  fort  de  fa 
retraite  que  la  nuit.  Willughbi  a  donné  la 
defcription  d'une  hulo.e  qui  pefoit  près  de 
douze  onces  ,  &  qui  avoit  deux  piés  huit 
pouces  d'envergure ,  &  environ  treize  pou- 
ces de  longueur  depuis  l'extrémité  du  bec 
jufqu'au  bouc  des  doigts  &  de  la  queue.  Il 
n'y  avoit  point  de  membrane  fur  la  bafe 
du  bec  de  cet  oifeau  &  de   ceux  de  fon 
genre  ,  comme  il  s'en  trouve  fur  la  bafe  du 
I  bec  des  oifeaux  de  proie  qui  fe  montrent 
le  jour.  Les  yeux  de  la  hulote  font  très- 
!  grands  ,  le  bord  des  paupières  eft  noir.  Cet 
oifeau  a  très-peu  de  poids  à  proportion  de 
i  fon  volume  ,  dont  la  plus  grande  partie  eft 
'  en  plume.  Celles  qui  font  difpofées  en  cet-» 
;  de  autour  des  yeux  &  du  bec  font  fortes 
j  &  de  couleur  mêlée  de  blanc  &  de  brun  ; 
I  le  corps  eft  panaché  de  cendre  &  de  brun  ; 
'  il  y  a  fur  la  poitrine  des  taches  oblongues 
i  &  noires  ,  &  fur  les  grandes  plumes  des 
j  ailes  des  taches  tranfverfales  ,  noirâtres  & 
!  rouffâtres.  Les  piés  font  couverts  de  plume  ; 
\  la   plante  eft  jaune  ;  le  doigt  extérieur  peut 
s'étendre  en  arrière:  le  côté  intérieur  de  l'on- 
gle du  doigt  du  milieu  eft  tranchant.  Wil-» 
lughbi  Omit.    Voye^  OiSEAU. 

HULST  (Gebgr.J  petite,  mais  forte  ville 
des  Pays  -  Bas  hollandois  ,  au  comté  de 
Flandres  ,  capitale  d'un  bailliage  de  même 
nom  au  quartier  de  Gand.  Elle  fut  en- 
fermée de  murailles  en  14.26.  Les  confé- 
dérés la  prirent  en  1578  ,  le  duc  de  Parme 
en  1583  ,  le  prince  Maurice  en  1591  ,  l'ar- 
chiduc Albert  en  1596  ,  &  Frédéric-Hen- 
ri, prince  d'Orange,  la  reprit  aux  Efpagnols 
en  161 5  :  depuis  ce  temps  elle  eft  reftée  aux 
Hollandois.  Elle  eft  à  6  lieues  N.  O.  d'An- 
vers ,  7  N.  E.  de  Gand.  Long,  m  y  3£i 
,  lat.  ^i  y  î G. 

I  C'eft  la  patrie  de  Cornélius  Janfcnius, 
profefTeur  en  théologie  à  Louvain  ,  &  qui 
à  fon  retour  du  concile  de  Trente  ,  fut 
récompenfé  par  le  pape  ,  de  l'évêché  de 
Gand  ,  où  il  mourut  en  1 576  ,  âgé  de  66 
\  ans.  Quoiqu'il  ait  publié  plufieurs  ouvra- 
ges ,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  1% 
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fameux  Corneille  Janfénius ,  qui  étoit  ^vê- 
qued'Ypres  en  1635  ,  mort  de  la  pelle  en 
1638  ,  &  qui ,  depuis  fon  décès  ,  eiï  deve- 
nu ,  fans  s'en  douter ,  chef  d'une  feâe  que 
la  feule  perfécution  peut  étendre  dans  l'égli- 
fe  &  dans  l'état.    (D.J.) 

HUMAIN  ,  ad).  (Gramm.)  qui  appar- 
tient à  la  nature  de  l'homme.  V.  Naturel. 

Le  corps  humain  eft  l'objet  de  la  méde- 
cine. Voyei  Corps  &  Médecine. 

Epicure  &  fes  fedateurs  nient  que  les 
dieux  fe  mêlent  des  chofes  humaines.  Voye^ 
ÉPICURIENS. 

Ondiftingue  la  foi  en  divine  &  en  hu- 
maine.  Voye\  Foi. 

*  Humaine  espèce.  (Hifl.  nat.)  L'hom- 
me confîdéré  comme  un  animal ,  offre  trois 
fortes  de  variétés  ;  l'une  eft  celle  de  la  cou- 
leur ;  la  féconde  eftceîle  de  la  grandeur  &  de 
la  forme  ;  la  troilieme  eft  celle  du  naturel 
des  difFérens  peuples. 

En  paflant  d'un  pôle  à  l'autre  ,  &  en 
commençant  par  le  nord ,  on  trouve  d'a- 
bord les  Lapons  Danois ,  Suédois  ,  Mof- 
covites  &  indépendans  ,  les  Zembliens ,  les 
Borandiens ,  les  Samoyedes  ,  les  Tartares 
feptentrionaux  ,  &  peut-être  les  Oftiaques 
dans  l'ancien  continent ,  les  Groenlandois 
&  les  fauvages  au  nord  des  Efquimaux. 
On  croiroit  que  c'eft  une  race  d'hommes 
dégénérée ,  d'une  petite  ftature  &  d'une 
figure  bizarre.  Us  ont  tous  le  vifage  large 
&  plat ,  le  nez  camus  &  épaté  ,  l'iris  de 
l'œil  jaune ,  brun  &  tirant  fur  le  noir ,  les 
paupières  retirées  vers  les  tempes  ,  les 
joues  très-élevées  ,  la  bouche  grande  ,  le 
bas  du  vifage  étroit ,  les  lèvres  épaiftès  ,  la 
voix  grêle  ,  la  tétegroftè ,  les  cheveux  noirs 
&  liftes ,  la  peau  bafanée  &  couleur  d'olive 
foncée.  Ils  font  petits ,  trapus  &  maigres  : 
la  plupart  n'ont  que  quatre  pies  de  hauteur  ; 
les  plus  grands  que  quatre  pies  &  demi.  Les 
femmes  font  aufti  laides  que  les  hommes  ; 
leurs  mamelles  font  très-confidérables  ;  elles 
en  ont  le  bout  noir  comme  du  charbon  ;  des 
voyageurs  difent  qu'elles  n'ont  de  poil  que 
fur  la  tête  ,  &  qu'elles  ne  font  pas  fujettes 
à  révacuation  périodique. 

Tous  ces  peuples  laids  fontgrofliers  ,  fu- 
perftitieux  &  ftupides.  Les  Lapons  Danois 
confultent  un  gros  chat  noir.  Les  Suédois 
appellent  le  diable  avec  un  tambour.  Us 
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courent  en  patins  fut  la  neige  avec  tant  de 
vîtefle  ,  qu'ils  atteignent  fans  peine  \q.s  ani- 
maux les  plus  légers.  Ils  ont  l'ufage  de  l'arc 
&  de  l'arbalète,  &  ils  s'en  fervent  très-adroi- 
tement. Us  chalfent  ;  ils  vivent  de  poiflon 
(qc  ,  de  la  chair  de  renne  ou  d'ours ,  & 
de  pain  fait  de  la  farine  d'os  de  poiflbn  , 
broyée  ou  mêlée  avec  l'écorce  tendre  du  pin 
ou  du  bouleau  ;  ils  boivent  de  l'huile  de 
baleine  &:  de  l'eau.  Us  n'ont  prefqu'aucune 
idée  de  Dieu  ni  de  religion.  Ils  offrent  aux 
étrangers  leurs  femmes  &  leurs  £lles.  Us 
habitent  fous  terre  ;  ils  s'éclairent  avec  des 
lampes  pendant  leur  nuit ,  qui  eft  de  plu- 
fieurs  mois.  Les  femmes  font  habillées  de 
peaux  de  rennes  en  hiver  ,  &  de  peaux  d'oi- 
feaux  en  été.  Dans  cette  dernière  faifon, 
iîs  fe  défendent  de  la  piquure  des  mouche- 
rons par  une  épaifte  fumée  qu'ils  entretien- 
nent autour  d'eux.  Us  font  rarement  mala- 
des. Leurs  vieillards  font  robuftes  ;  feule- 
ment la  blancheur  des  neiges  &  la  fumée 
leurafFoibliftent  la  vue,  &  il  y  en  a  beaucoup 
qui  font  aveugles. 

Les  Tartares  occupent  un  efpaceimmenfe. 
Us  ont  le  haut  du  vifage  large  &  ridé  ,  le 
nez  court  &  gros  ,  les  yeux  petits  &  en- 
foncés ,  les  joues  fort  élevées  ,  le  bas  du 
vifage  étroit ,  le  menton  long  &  avancé,  la 
mâchoire  fupérieure  enfoncée  ,  les  dents 
longues  &:féparées,  les  fourcils  gros  &  cou- 
vrant l'œil ,  les  paupières  épaifTes  ,  la  face 
plate ,  le  teint  bafané  &  olivâtre  ,  les  che- 
veux noirs ,  la  ftature  médiocre  ,  le  corps 
fort  &  robufte  ,  la  barbe  rare  &  par  bou- 
quets ,  les  cuiflès  groftès ,  les  jambes  cour- 
tes. Ceux  qu'on  appelle  Calmouques  font 
d'un  afped  effroyable.  Us  vivent  de  la  chair 
du  cheval,  du  chameau ,  &  boivent  le  lait 
de  jument  fermenté  avec  de  la  farine  de 
millet.  Ils  ne  gardent  de  cheveux  qu'un 
toupet ,  qu'ils  lai/îènt  croître  affez  pour  en 
faire  une  trefTe  de  chaque  côté  du  vifage. 
Les  femmes  font  aufti  laides  que  les  hom- 
mes. Elles  n'ont  ni   mœurs  ni  religion. 

Le  fang  tartare  s'eft  mêlé  d'un  côté  avec 
les  Chinois  ,  &  de  l'autre  avec  les  RufTes 
orientaux;  &  ce  mélange  n'a  pas  tout- à- fait 
efîàeé  les  traits  de  la  race  primitive. 

Il  y  a  parmi  les  Kuftès  ou  Mofcovices 
beaucoup  de  vifages  tartares,  des  corps  quar- 
rés,des  cuiflès  groftesôc  des  jambes  courtes. 

Les 
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Les  Chinois  ont  les  membres  bien  pro- 
portionnés, ("ont  gros  &  gras ,  ont  le  vifàge 
large  «Si  rond  ,  les  yeux  petits ,  les  fourcils 
grands  ,  les  paupières  élevées  ,  le  nez  petit 
&  écrafé,  la  barbe  éparfe  &  par  épis.  Ceux 
qui  habitent  les  provinces  méridionales  font 
bruns  &  d'un  teint  plus  bafané  que  lesautres. 
Les  habitans  du  milieu  de  Tempire  font 
blancs  ;  au  refle  ,  ces  caraderes  varient  ; 
mais  en  général  ces  peuples  font  mous  ,  pa- 
cifiques ,  indolens ,  fuperftitieux  ,  fournis , 
efclaves  &  cérémonieux. 

Les  Japonois  font  aflèz  refîemblans  aux 
Chinois  ,  quant  à  la  figure  ;  mais  altiers , 
aguerris  ,  adroits  ,  vigoureux  ,  inconflans 
&  vains ,  capables  du  fupporter  la  faim ,  la 
foif ,  le  froid ,  le  chaud  &  ia  fatigue  :  ils  font 
d'un  caraâere  fort  différent. 

Les  Chinois  &  les  Japonois  font  dans 
l'ufage  d'empêcher  le  pié  de  croître  à  leurs 
femmes  par  des  moyens  violens  ,  en  forte 
qu'elles  ne  peuvent  marcher. 

Les  habitans  du  pays  froid  ,  fférile  & 
montueux  d'Yeço  ,  voifms  des  Chinois  & 
des  Japonois  ,  font  grofîiers ,  brutaux  ,  fans 
mœurs  &  fans  arts  ,  ont  le  corps  court  & 
gros  ,  les  cheveux  longs ,  héiilfés  &  noirs , 
le  front  plat ,  le  teint  jaune  ,  le  corps  & 
même  le  vifage  velus ,  &  font  parefîèux  & 
mal-propres. 

Les  Cochinchinois ,  dont  la  contrée  efè 
plus  montueufe  &  plus  méridionale  que  la 
Chine ,  font  plus  bafanés  &  plus  laids  que 
les  Chinois. 

Les  Tunquinois,  dont  le  pays  eu  meilleur , 
&  qui  vivent  fous  un  climat  moins  chaud  , 
font  mieux  faits  &  moins  laids  que  fes  Co- 
chinchinois. 

Les  Siamois  ,  les  Péguans  ,  les  habitans 
d'Aracan  ,  de  Laos ,  ^c.  font  affez  refîem- 
blans aux  Chinois  ;  ils  ne  différent  plus  ou 
moins  que  par  la  couleur. 

Le  goût  pour  les  grandes  oreilles  efl  com- 
mun à  tous  les  peuples  de  l'orient ,  &  les  uns 
les  ont  longues  naturellement,  les  autres 
les  alongent  par  art. 

Ces  peuples  ne  difî«rentguere  des  Chinois, 
&  tiennent  encore  desTartares  les  yeux  pe- 
tits ,  le  vifage  plat  &  la  couleur  olivâtre  ; 
«laîs  en  defcendant  vers  le  midi ,  les  traits 
jcommencenc  à  changer  &  à  fe  diverfîfier. 

Xes  habitans  de  la  prefqu'ifle  de  Malaca 
Tome  XVII. 
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&  de  rifle  de  Sumatra  font  noirs ,  petits  , 
;  vifs  ,  bien  proportion'-.éi  oc  licrs. 

Ceux  de  Java  ,  voiiins  de  Sumatra  &  de 

;  Malaca  ,'  tiennent  des  Chinois  ;  ils  ont  feule- 

I  ment  la  couleur  rouge  ,  mêlée  de  noir  des 

i  Malais.  Il  faut  cependant  en  excepter  les 

!  Chacrelas.  Ctux-çi  font  blonds  &  blancs  , 

ont  les  yeux  foi  blés ,  ne  peuvent  fupporter. 

le  grand  jour ,   &  ne  voient  bien  qiie  la 

nuit. 

On  prétend  que  dans  l'ifle  de  Mindoro  & 
dans  l'iile  Formofe  il  y  a  des  hommes  à 
queue  :  ce  fait  eïl  fufpeâ  ;  mais  un  autre  fait 
qui  ne  l'efl  pas  ,  c'efl  qu'il  n'efl  permis  aux 
femmes  mariées  d'avoir  des  enfans  qu'à  3<,' 
ou  -^j  ans.  Si  elles  de  viennentgrofles  plutôt, 
les  précrefTes  les  foulent  aux  pies  &  les  font 
avorter. 

Aux  ifles  Mariannes  ou  des  Larrons  ,  les 
hommes  font  très-grands  ,  très  -robufles  & 
très-groffiers  ;  ils  ne  vivent  que  de  racines , 
de  fruits  &  de  poifibn ,  &  cependant  ils  par- 
viennent à  l'extrême  vieilîeffè. 

Au  midi  des  ifles  Mariannes  &  à  l'orienc 
des  Moluques ,  on  trouve  la  terre  des  Papous 
&  la  nouvelle  Guinée.  Les  Papous  font  noirs 
comme  les Caffres,  ontles  cheveux  crépus,  le 
vifage  maigre  &  laid.  Parmi  ces  Papous  fi 
noirs  ,  il  y  a  des  hommes  blonds  &  blancs. 

Les  Mogols  &  \qs  autres  peuples  de  la 
prefqu'ifle  de  l'Inde  refièmblent  aux  Euro- 
péennes pour  la  taille  &  les  traits  ;  mais  ils 
en  différent  plus  ou  moins  par  ia  couleur. 
Les  Mogols  font  olivâtres. 

Les  Bengalois  font  plus  jaunes  que  les 
Mogols.  Ils  font  beaux  &  bien  faits.  Leurs 
femmes  pafTent  pour  les  plus  lafcives  de 
l'Inde. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel 
font  plus  noirs  que  les  Bengalois  &  moins 
civilifés.  Ceux  de  la  côte  de  Malabar  fbnt 
encore  plus  noirs. 

Les  coutumes  de  ces  difFérens  peuples  de 
l'Inde  font  bizarres.  Les  Banianes  ne  man- 
gent de  rien  de  ce  qui  a  vie.  Ils  craignent 
de  tuer  un  infeâe.  Les  Naires  de  Calicuc 
font  au  contraire  tous  chafîèurs  :  ils  ne  peu- 
vent avoir  qu'une  femme  ,  mais  leurs  fem- 
mes peuvent  prendre  autant  de  maris  qu'jl 
leur  plaît.  11  y  a  des  hommes  &  des  femmes 
parmi  ces  derniers  qui  ont  les  jambes  mouP 
trueufes. 

Mmmmm 
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Les  habitans  de  Ceyian  refTemblent  affez 
â  ceux  de  la  côte  de  Malabar. 

Les  Maldivois  olivâtres  font  bien  faits. 

LeshabitansdeCambayeontle  teint  gris. 

Les  Perfans ,  voifins  des  Mogols ,  en  Ibnt 

peu  diiîè'rens.  Il  y  a  dans  la  Perfe  beaucoup 

de  belles  femmes  ;  mais  elles  y  for»r  amenées 

des  autres  concrets. 

Les  peuples  de  la  Perfe  ,  de  la  Turquie , 
de  l'Arabie ,  de  TEgypte  &  de  toute  la  Tar- 
tarie  ,  peuvent  être  regardés  comme  une 
même  nation. 

Les  Arabes  vivent  miférablement.  Ils 
n'ont  des  peuples  policés  que  la  fuperftition. 
Les  Egyptiens  font  grands,  &  leurs  femmes 
petites. 

Les  peuples  qui  habitent  entre  le  20  & 
!e  30  ou  35  degré  de  latitude  nord  dans 
l'ancien  continent,depuis  l'empire  du  Mogol 
jufqu'en  Barbarie,  &  même  depuis  le  Gange 
jufqu'aux  côtes  occidentales  de  Maroc  ,  ne 
font  pas  fort  diiîérens  les  uns  des  autres. 
Les  hommes  "en  général  y  font  bruns  & 
bafanés  ,  afllz  beaux  &  bien  faits.  Si  l'on 
examine  ceux  qui  habitent  fous  un  climat 
plus  tempéré  ,  on  trouvera  que  les  hommes 
des  provinces  feptentrionales  du  Mogol  & 
delà  Perfe ,  les  Arméniens,  les  Turcs  ,  les 
Géorgiens ,  les  Mingréliens ,  les  Circafîiens  , 
les  Grecs  &  tous  les  peuples  de  l'Europe 
font  les  plus  blancs  ,  les  plus  beaux  &  les 
mieux  proportionnés  de  la  terre  ;  &  que  , 
quoiqu'il  y  ait  fort  loin  de  Cachemire  en  j 
Efpagne ,  &  de  la  Circafîie  en  France  ,  il  '' 
ne  laiflè  pas  d'y  avoir  une  finguliere  ref-  j 
femblance  entre  ces  peuples  fi  éloignés  les 
uns  des  autres  ,  mais  fitués  à  peu  prés  à  une 
égale  diftance  de  l'équateur. 

Les  Cachemiriens  font  beaux  ;   le  fang 
cfl:  encore  plus  beau  en  Géorgie  qu'à  Cache- 
mire. Les  femmes  de  Circalîie  font  renom- 
mées pour  leurs  charmes  ,  &  c'eft  à  jufte 
titre.  Les  Mingréliens  ne  le  cèdent  en  rien 
â  ces  peuples.  Tous  ces  peuples  font  blancs. 
Les  habitans  de  la  Judée  refTemblent  aux 
autres  Turcs  ;  ils  font  feulement  plus  bruns 
que  ceux  de  Conftantinople.  Il  en  eft  de 
même  des  Grecs  ;  ceux  de  la  partie  fepten- 
trionale  font  fort  blancs  ;  ceux  des  illes  ou 
provinces  méridionales  font  bruns.  En  géné- 
Tal  ,  les  femmes  grecques  font  plus  belles 
&  plus  vives  que  \qs  femmes  turques. 
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Les  Grecs ,  les  Napolitains ,  les  Siciliens  , 
les  habitans  de  Corfe  ,  de  Sardaigne  ,  & 
les  Efpagno'.s ,  fitués  à  peu  près  fous  un 
même  parallèle  ,  font  affez  femblables  pour 
le  teint  ;  mais  plus  bafanés  que  les  Fran- 
çois ,  les  Anglois  ,  les  Allemands  ,  les  Polo- 
nois ,  les  Maldaves  ,  les  Circafîiens ,  &  les 
autres  habitans  du  nord  de  l'Europe  juf- 
qu'en Laponie  ,  où  l'on  trouve  une  autre 
efpece  d'hommes. 

LesEfpagnols  font  maigres  &  allez  petits. 
Ils  ont  la  taille  fine ,  la  tête  belle  ,  les  traits 
réguliers  ,  les  yeux  beaux ,  les  dents  afîèz 
bien  rangées  ,  mais  le  teint  jaune  &  bafané. 
Les  hommes  à  cheveux  noirs  ou  bruns 
commencent  à  être  rares  en  Angleterre ,  en 
Flandres  ,  en  Hollande  ,  &  dans  les  pro- 
vinces feptentrionales  de  l'Allemagne.  On 
n'en  trouve  prefque  point  en  Danemarck  , 
en  Suéde  ,  en  Pologne. 

Les  Goths  font  de  haute  taille  ;  ils  ont 
les  cheveux  lifles  ,  blonds ,  argentés  ,  & 
l'iris  de  l'œil  bleuâtre. 

LesFinois  ont  le  corps  mufculeux  &  char- 
nu ,  les  cheveux  blonds ,  jaunes  &  longs  y 
&  l'iris  Jaune  foncé. 

Les  Suédoifes  font  fécondes ,  &  les  hom- 
mes y  vivent  long-temps.  ,? 

L'homme  efl  plus  chafte  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  climats  méridionaux.  On 
efl  moins  amoureux  en  Suéde  qu'en  Efpa- 
gne ou  en  Portugal ,  &  cependant  les  Sué- 
doifes font  plus  d'enfans.  On  a  appelle  le 
Nord  Ojficina  gentium. 
\  Les  Danois  font  grands  &  robufles  ,  d'un 
teint  vif  &  coloré.  Les  femmes  danoifes  font 
blanches  ,  affez  bien  faites  ,  &  fécondes. 

Les  Ingriens  &  les  Carliens  qui  habitent 
les  provinces  feptentrionales  de  la  Mofcovie, 
font  vigoureux  &  robulîes.  Ils  ont  pour  la 
plupart  des  cheveux  blonds  ,  &  refîèmblent 
affez  aux  Finois. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède  ,  que  la  couleur 
dépend  beaucoup  du  climat  ,  fans  en  dé- 
pendre entièrement.  Il  y  a  différentes  caufes 
qui  doivent  influer  fur  la  couleur  ,  &  même 
fur  la  forme  des  traits  ;  telles  font  la  nour- 
I  riture  &  les  mœurs. 

I      Achevons  de  parcourir  l'Afrique.  Les  peu- 

I  pies  qui  font  au  delà  an  tropique  ,  depuis 

j  la  mer  Ronge  jufqu'à  l'Océan  ,  font  des  ef- 

peces  de  Mores  ,    mais  fi  bafanés  qu'ils 
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paroîfTent  prefque  tous  noirs ,  ils  font  mêles 
de  beaucoup  de  mulâtres. 

Les  nègres  du  Sénégal  &  de  Nubie  font 
très-noirs  ,  excepté  les  Ethiopiens  &  les 
Abyfîins.  Les  Ethiopiens  font  olivâtres  ; 
ils  ont  la  taille  haute  ,  les  traits  du  vifage 
bien  marqués  ,  les  yeux  beaux  &  bien  fen- 
dus ,  le  nez  bien  fait ,  le«  lèvres  petites 
&  les  dents  blanches.  Les  Nubiens  ont 
les  lèvres  greffes  ik  épailTes  ,  le  nez  épaté  , 
&  le  vifage  fort  noir. 

Il  y  a  fur  les  frontières  des  déferts  de 
TEthiopie  un  peuple  appelle  Acridophageon 
mangeurs  de  faute  relie  s.  Ils  viventpeu.  Cette 
nourriture  engendre  dans  leurs  chairs  des 
infeéles  qui  les  dévorent.  Après  avoir  vécu 
d'infe£tes  ,  ils  en  font  mangés. 

En  examinant  les  différens  peuples  qui 
compofent  les  races  noires  ,  on  y  remarque 
autant  de  variétés  que  dans  les  races  blan- 
ches ;  mêmes  nuances  du  brun  au  noir. que 
du  blanc  au  brun. 

Les  babitans  des  ifles  Canaries  ne  font 
pas  des  Nègres  ,  ils  n'ont  de  commun  avec 
eux  que  le  nez  applati.  Ceux  qui  habitent 
le  continent  de  l'Afrique  à  la  hauteur  de 
ces  iiles ,  font  des  Mores  affez  bafanés  , 
mais  appartenans  à  la  race  des  blancs.  Les 
habitans  du  Cap  blanc  font  encore  des 
Mores.  Ces  Mores  s'étendent  jufqu'à  la 
rivière  du  Sénégal  ,  qui  les  fépare  d'avec 
les  Nègres.  Les  Nègres  font  au  midi ,  &  ab- 
folument   noirs. 

Les  Mores  font  petits  ,  maigres  &  de 
mauvaife  mine  ,  avec  de  refprit  &  de  la 
fineflè.  Les  Nègres  font  grands ,  gros ,  bien 
faits  ;  mais  niais  &  fans  génie. 

Il  y  a  au  nord  &  au  midi  du  fleuve ,  des 
hommes  qu'on  appelle  Foules,  qui  femblent 
faire  la  nuance  enire  les  Mores  &  les  Nègres. 
Les  Foules  ne  font  pas  tout-à-fait  noirs 
comme  les  Nègres  ,  mais  ils  font  bien  plus 
bruns  que  les  Mores. 

Les  illes  du  cap  Verd  font  toutes  peu- 
plées de  mulâtres  ,  venus  des  premiers  Por- 
tugais &  des  Nègres  qui  s'y  trouvèrent  ;  on 
les  appelle  Nègres  couleur  de  cuivre. 

Les  premiers  Nègres  qu'on  trouve  font 
fur  le  bord  méridional  du  Sénégal  :  on  les 
nomme  ïalofes.  Ils  font  tous  fort  noirs,  bien 
proportionnés,  d'une  taille  affez avantageufe, 
&  moins  durs  de   vifage   que  les  autres 
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Nègres.  Ils  ont  les  mêmes  idées  de  la  beauté 
que  nous  ;  il  leur  faut  de  grands  yeux,  une 
petite  bouche  ,  des  lèvres  fines  &  un  ncz 
bien  fait  ,  mais  la  couleur  très- noire  &  fort 
luifante.  A  cela  près  ,  leurs  femmes  font 
belles  ,  mais  elles  donnent  cependant  la  pré- 
férence aux  blancs. 

L'odeur  de  ces  Nègres  du  Sénégal  efl 
moins  forte  que  celle  des  autres  Nègres.  lîi 
ont  les  cheveux  noirs  ,  crépus  ,  &  comme 
de  la  laine  frifée.  C'eft  par  les  cheveux  & 
la  couleur  qu'ils  différent  principalement  des 
autres  hommes. 

Si  le  nez  efî  épaté  ,  fi  les  lèvres  font 
grofïès  par  artifice  en  quelques  contrées ,  il 
eft  certain  que  dans  d'autres  ces  traits  font 
donnés  par  la  nature. 

Les  Négrefîes  font  fort  fécondes.  Les 
Nègres  de  Corée  &  du  cap  Verd  font  auflî 
bien  faits  &  très-noirs.  Ceux  de  Sierra-Leona 
ne  font  pas  tout- à  fait  fi  noirs  que  ceux  du 
Sénégal.  Ceux  de  Guinée  ,  quoique  fains  , 
vivent  peu.  C'efi  une  fuite  de  la  corruption 
des  mœurs. 

Les  habitans  de  l'ille  de  Saint-Thomas 
font  des  Nègres  femblables  à  ceux  du  con- 
tinent voifin.  Ceux  de  la  côte  de  Juda  & 
d'Arada  font  moins  noirs  que  ceux  du  Séné- 
gal &  de  Guinée.  Les  Nègres  de  Congo 
font  noirs  ,  mais  plus  ou  moins.  Ceux  d An- 
gola fentent  fi  mauvais  lorfqu'ilsfont  échauf- 
fés ,  que  lait  des  endroits  où  ils  ont  paffe 
en  refte  infedé  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure. 

Quoiqu'en  général  les  Nègres  aient  peu 
d'efprit ,  ils  ne  manquent  pas  de  fentimenr. 
Ils  font  fenfibles  aux  bons  &  aux  mauvais 
traitemens.  Nous  les  avons  réduits  ,  je  ne 
dis  pas  à  la  condition  d'efclaves  ,  mais  à 
celle  des  bêtes  de  fomme  ;  &  nous  fommes 
raifonnabîes  !  &  nous  fomm.es  chiétiens  ! 

On  ne  connoît  guère  les  pei  pics  qui  habi- 
tent les  cotes  &  l'intérieur  de<  terres  de  l'A- 
frique depuis  le  cap  Nègre  jufqu'au  cap  des 
Voltes.  On  fait  feulement  que  les  honmes 
y  font  moins  noirs  ,  &  qu  ils  reflèmblenC 
aux  Hottentots  donc  ils  font  les  voifins. 

Les  Hortenrots  ne  font  pas  des  Nègres, 
mais  des  CafFres  ,  qui  fe  noirciffent  avec  des 
graiffes  &  des  couleurs.  Cependant  ils  ont 
les  cheveux  laineux  &  frifés.  On  pourroit 
les  regarder  dans  la  race  des  noirs  comme 
Mmmmm  2. 
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une  efpec^  qui  tend  a  fe  rapprocher  iQS 
biancs ,  ainfi  que  dans  la  race  des  blancs  ; 
hs  Mores  comme  une  efpece  qui  tend  à  fe 
rapprocher  des  noirs. 

Les  femmes  des  Hottentots  font  petites. 
Elles  ont  une  excrefcence  de  chair  ou  de 
peau  dure  &  large  ,  qui  commence  audeflus 
de  l'os  pubis ,  &  qui  leur  tombe  jufqu'au 
milieu  des  cuilTes  comme  un  tablier.  L'ufage 
cft  de  ne  laifler  aux  hommes  qu'un  tefiicule. 

Les  Hottentots  ont  tous  le  nez  épaté  & 
les  lèvres  grofTes.  On  dit  qu'une  petite  fille 
enlevée  de  chez  ce  peuple  ,  &  nourrie  en 
Hollande  ,  y  devint  blanche. 

Les  habitans  de  la  terre  de  Natal  font 
moins  mal-propres  &  moins  laiJs  que  les 
Hottentots,  Ils  ont  cependant  les  cheveux 
frifcs  &:  le  nez  plat. 

Ceux  de  Sofbla  &  du  Monomotapa  font 
encore  mieux  que  ceux  de  Natal  j  &  les 
peuples  de  Madagafcar  &  de  Mozambique , 
quoique  noirs  ,  ne  font  pas  Nègres. 

Il  paroît  que  les  Nègres  proprement  dits, 
fontdifFcrens  des  Caffres ,  qui  font  des  noirs 
d'une  aune  efpece  ;  mais  ce  qui  achevé  de 
réfulrer  de  ces  obfervations  ,  c'eft  que  la 
couleur  eft  principalement  un  effet  du  cli- 
mat ,  &z  que  les  traits  dépendent  des  ufages. 

L'origine  des  noirs  a  fait  de  tous  les  temps 
une  grande  queftion.  Les  anciens  les  regar- 
doient  comme  la  dernière  nuance  des  peu- 
ples bafanes.  Voye\  V article  NEGRES. 

Nous  allons  confïdérer  les  différens  peu- 
ples de  l'Amérique  ,  comme  nous  avons 
confédéré  ceux  des  autre  s  parties  du  monde. 

Au  nord  de  l'Amérique  on  trouve  des 
efpeces  de  Lapons  femblables  à  ceux  d'Eu- 
rope &  aux  Samoyedes  d'Afîe.  Ceux  du  dé- 
troit de  Davis  font  petits  ,  olivâtres ,  à  jam- 
bes courtes  &  grofïès ,  &  voifins  comme  en 
Europe  ,  d'une  efpece  grande  ,  bien  faite  ^ 
&  blanche ,  avec  un  vifage  fort  régulier. 

Les  fauvages  de  la  baie  d'Hudfon  &  du 
nord  de  la  terre  de  Labrador  ,  ne  paroiffent 
pas  de  la  même  lace.  Us  font  laids  ,  petits  , 
mal-faits  ,  &  ont  le  vifage  prefque  couvert 
de  poil ,  comme  les  habitans  du  pays  d'Yeço. 

Les  fauvages  de  Terre-Neuve  reffemblent 
afTez  à  ceux  du  décroit  de  Davis.. 

Les  fauvages  du  Canada  &  de  toute  la 
profondeur  des  terres,  jnfqu'aux  Afliniboëls, 
^ntgrands,  forts,  robulîes  &:  bien  faits.  Ils 
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ont  tous  les  cheveux  &  les  yeux  noirs ,  les 
dents  .blanches  ,  le  teint  bafané  ,  peu  de 
barbe  ,  &  prefque  point  de  poils  en  aucune 
partie  du  corps  ;  rien  de  plus  refîemblant 
qu'eux  aux  Tartares  orientaux  :  aufTi  font- 
ils  fous  la  même  latitude. 

Lqs  peuples  de  la  Floride ,  du  MifTifTipi , 
&  des  autres  parties  méridionales  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  font  plus  bafanés  que 
ceux  du  Canada,  fans  cependant  être  bruns. 
Les  Apalachites ,  voifins  de  la  Floride,  font 
grands  &  bien  proportiotints  ,  ont  les  che- 
veux noirs  &  longs ,  &  la  couleur  olivâtre. 

Les  naturels  des  iiles  Lucaies  font  moins 
bafanés  que  ceux  de  Saint-Domingue  &  de 
l'ifle  de  Cube. 

Les  Caraïbes  ont  la  taille  belle  ,  font 
beaux  ,  forts  ,  difpos  &  fains.  Quelques-uns 
ont  le  front  &  le  nez  applatis  ;  mais  c'eft 
par  un  caprice  d'altérer  la  figure  humaine  y 
afFez  général  chez  tous  les  fauvages.  Leurs 
dents  Ibnt  belles  &  bien  rangées ,  leurs  che- 
veux longs  &  lifTes ,  &  leur  teint  olivâtre. 
Ils  aiment  la  liberté  au  point  qu'ils  fe  laif- 
fent  mourir  plutôt  que  de  fervir.  Leurs 
femmes  font  petites ,  ont  les  yeux  noirs  ,  le 
vifage  rond  ,  les  dents  blanches  &  l'air  gai , 
au  contraire  des  hommes  qui  font  triftes  & 
mélancoliques. 

Les  naturels  du  Mexique  font  bien  faits  , 
difpos ,  bruns  &  olivâtres.  Ils  ont  peu  de 
poils  ,  même  aux  fourcils  ;  cependant  les 
cheveux  longs  &  fort  noirs. 

Les  habitans  de  l'ifthme  de  l'Amérique 
font  de  bonne  taille  &  d'une  jolie  tournure  ; 
mais  ils  ont  le  teint  bafané  ,  ou  de  couleur 
de  cuivre  jaune  ou  d'orange ,  &  les  fourcils 
noirs  comme  le  jais.  Parmi  eux  il  y  a  des 
individus  blancs  ,  mais  d'un  blanc  de  lait. 
Us  ont  la  peau  couverte  d'un  duvet  blanc  , 
les  paupières  en  forme  de  croifïant  dont  les 
pointes  tournent  en  bas  ;  la  vue  fî  foible , 
qu'ils  ne  fortent  &  ne  voient  que  la  nuit. 
Voilà  les  analogues  des  Chacrelas  de  Java  , 
&  des  Bédas  de  Ceyian.  Ces  blancs  naif- 
fent  de  pères  &  de  mères  couleur  de  cuivre  ; 
ce  qui  feroit  penfer  que  les  Chacrelas  &  les 
Bédas  viennent  aufîi  de  pères  &  de  mères 
bafanés ,  fur-tout  après  les  exemples  qu'on  a 
parmi  les  Nègres ,  de  blancs  nés  de  pères  & 
de  mères  noirs.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  ,. 
c'eft  que  cette  variété  n'a  lieu  que  du  noie: 
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su  blanc  ,  &  non  du  blanc  au  noir.  Il  n'ar- 
rive point  chez  les  blancs  qu'il  naiflè  des 
individus  noirs. 

Les  peuples  des  Indes  orientales,  de  l'Afri- 
que &  de  l'Amérique  où  l'on  trouve  ces 
hommes  blancs  ,  font  tous  fous  la  mérae 
latitude.  Autre  fingularité. 

Le  blanc  paroît  donc  être  la  couleur  pri- 
mitive de  la  nature  ,  que  le  climat ,  la  nour- 
riture &  les  mœurs  altèrent ,  &  font  pafTer 
par  le  jaune  &le  brun,  &  conduifentaunoir. 

Les  iiommes  d'un  blond  blanc  ont  les 
yeux  foibles  ,  &  fouvent  l'oreille  dure.  On 
prétend  que  les  chiens  blancs ,  fans  aucune 
tache,  font  fourds  ;  &  en  effet  il  y  en  a  des 
exemples. 

Les  Indiens  du  Pérou  font  de  couleur  de 
cuivre  ,  comme  ceux  de  l'ifthme  ,  à  moins 
qu'ils  n'habitent  des  lieux  élevés  ;  alors  ils 
font  blancs.  Ceux  de  la  Terre-Ferme  ,  le 
long  de  la  rivière  des  Amazones  &  le  con- 
tinent de  la  Guiane  ,  font  bafanés ,  rougeâ- 
tres ,  plus  ou  moins  clairs ,  excepté  les  Arras , 
qui  font  prefque  aufîî  noirs  que  les  Nègres. 

Les  fauvages  du  Brefil  font  à  peu  près  de 
la  taille  des  Européens ,  mais  plus  forts,  plus 
robuftes  &  plus  difpos.  Ils  ont  peu  de  mala- 
dies ,  vivent  long-temps,  ont  la  tête  grofle, 
les  épaules  larges ,  les  cheveux  longs ,  & 
font  bafanés. 

Les  habitans  du  Paraguai  ont  la  taille  afïez 
belle  &  afTez  élevée  ,  le  vifage  un  peu  long 
&  la  couleur  olivâtre.  Ils  font  fujets  à  une 
efpece  de  lèpre  qui  leur  couvre  tout  le  corps, 
fans  les  incommoder  beaucoup. 

Les  Indiens  du  Chili  font  d'un  bafané  de 
cuivre  rouge  ,  mais  non  mêlé  de  blanc  & 
de  noir,  comme  les  Mulâtres  qui  viennent 
d'un  blanc  &  d'une  Négrelïè  ,  ou  d'une 
blanche  &  d'un  Nègre  ;  du  refte  ce  font  des 
hommes  vigoureux. 

C'elt  à  l'extrémité  du  Chili ,  vers  les  terres 
Magellaniques,  qu'on  place  une  racegigan- 
tefque  appellée  les  Patagons  ;  on  leur  donne 
jufqu'à  neuf  à  dix  pies  de  hauteur.  Mais 
la  hauteur  commune  de  l'homme  étant  de 
cinq  pies  ,  elle  ne  s'étend  guère  qu'à  un  pié 
au  defTus  ou  au  deffbus. 

De  ce  qui  précède  il  fuit  que  dans  tout 
le  nouveau  continent  que  nous  venons  de 
parcourir ,  il  n'y  a  qu'une  feule  &  même 
cace  d'hommes ,  plus  ou  moins  bafanés.  Les 
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Américains  fortent  d'une  même  fouche.  Les 
Européens  fortent  d'une  même  fouche.  Du 
nord  au  midi  on  apperçoit  les  mêmes  varié- 
tés dans  l'un  &  l'autre  hémifphere.  Tout 
concourt  donc  à  prouver  que  le  genre  hu- 
main n'eft  pas  compofé  d'efpeces  eiïbntielle- 
ment  différentes.  La  différence  des  blancs 
aux  bruns  vient  de  la  nourriture  ,  des  mœurs, 
des  ufages,  descHmats;  celle  des  bruns  aux 
noirs  a  la  même  caufe.  V".  l'article  Negre?. 

Il  n'y  a  donc  eu  originairement  qu'une 
feule  race  d'hommes ,  qui  s'étant  multipliée 
&  répandue  fur  la  furface  de  la  terre  ,  a 
donné  à  la  longue  toutes  les  variétés  dont 
nous  venons  de  faire  mention  ;  variétés  qui 
difparoîtroient  à  h  longue  ,  11  l'on  pouvoit 
fuppofer  que  les  peuples  fe  déplaçaffent  tout 
à  coup  ,  &  que  les  uns  fe  trouvafîènt  ou 
néceffairement  ou  volontairement  affujettis 
aux  mêmes  caufes  qui  ont  agi  fur  ceux  dont 
ils  croient  occuper  \qs  contrées.  Voye\ 
l'Hifioire  naturelle  de  Mrs.  de  Buffon  ^ 
d'Aubenton. 

HUMANISTE,  f.  m.  (Littérat.)  jeune 
homme  qui  fuit  le  cours  des  études  qu'on 
appelle  humanités.  Voyez  ce  mot. 

HUMANITE  ,  f.  f.  (Morale.)  c'eft  un 
fentiment  de  bienveillance  pour  tous  les 
hommes  ,  qui  ne  s'enflamme  guère  que  dans 
une  ame  grande  &  fenfîble.  Ce  noble  & 
fublime  enthoufîafme  fe  tourmente  des  pei- 
nes des  autres  &  du  befoin  de  les  foulager  ; 
il  voudroit  parcourir  l'univers  pour  abolir 
l'efclavage  ,  la  fuperftition  ,  le  vice  &  le  . 
malheur. 

Il  nous  cache  les  fautes  denosfemblables, 
ou  nous  empêche  de  \q^  fentir  ;  mais  il  nous  ; 
rend  féveres  pour  les  crimes.  Il  arrache  des 
mains  du  fcélérat  l'arme  qui  feroit  funefte  à 
l'homme  de  bien  ;  il  ne  nous  porte  pas  à  nous 
dégager  des  chaînes  particulières  ,  il  nous 
rend  au  contraire  meilleurs  amis  ,  meilleurs.-, 
citoyens ,  meilleurs  époux  ;  il  fe  plaît  à  s'é-^' 
pancher  par  la  bienfaifance  fur  les  êtres  que 
la  nature  a  placés  près  de  nous.  J'ai  vu  cette 
vertu  ,  fource  de  tant  d'autres  ,  dans  beau-'; 
coup  de  têtes  &  dans  fort  peu  de  cœurs.        ' 

Humanité  de  Jefus-Chriji  fe  dit ,  en* 
théologie  f  delà  nature  humaine  que  le  Verbe  \ 
a  pris  en  s'incarnant  pour  la  rédemption^} 
&  le  falut  du  genre  humain.  p 

Neftorius  ne  pouvoit  foufïrir  qu'on  attri^s 
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buât  à  la  Divinité  les  infirmités  &  îes  h^fCeC- 

fes  de  ïkamanité y  ni  à  celle-ci  les  attributs 
de  la  Divinité  :  ce  qui  l'engagea  à  foutenir 
qu'il  n'y  avoit  en  Jefus-Chrift  qu'une  nature. 
Voyei  Nestorianisme. 

XJkum.anm  de  Jefus-Chrijî  confiftoit  à 
avpir  pris  un  corps  &  une  ame  femblables 
aux  nôcres  ,  avec  les  infirmités  qui  font  les 
apanages  &  les  fuites  de  notre  nature , 
excepté  le  péché ,  la  concupifcence ,  ^c.  (GJ 

HUMANITÉS  ,  f.  f.  pi.  CLittér.)  figni- 
fient  les  lettres  humaincs,c'e{l-à-dire,rétude 
de  la  grammaire  ,  du  grec  &  du  latin  , 
de  la  poéfie ,  de  la  rhétorique  &  des  an- 
ciens fpoerts  ,  orateurs,  hiftoriens  ,  en  un 
mot  tout  ce  qu'on  a  coutume  d'enfeigner 
dans  les  collèges  ,  depuis  la  fixieme  jufqu'à 
la  philofophie  exclufivement.  On  dit  d'un 
jeune  homme  qui  s'eft  diftingué  dans  tou- 
tes fes  clafTes ,  qu'il  a  fort  bien  fait  fes 
humanités.  On  tient  que  Calvin  fit  fes 
humanités  au  collège  de  la  Marche  à  Paris. 

On  appelle  particulièrement  humanités  ) 
la  clafïe  de  féconde ,  fecunda  rhetorices  ;  & 
profeflèurs  à^  humanités  ^  humanitatis  profef- 
fores  ,  ceux  qui  remplirent  cette  chaire. Les 
autres  clafTes ,  telles  que  la  troifieme  ,  la 
quatrième  ,  ùc  s'occupent  plus  immédiate- 
ment de  la  grammaire.  On  croit  qu'on  a 
nommé  les  belles- lettres  humanités  ,  parce 
que  leur  but  efl  de  répandre  des  grâces 
dans  Pefprit ,  &  de  la  douceur  dans  les 
moeurs ,  &  par-là  d'humanifer  ceux  qui  les 
cultivent.  (^GJ 

HUMANTIN,  CENTRINE  ,  ( Hifi. 
nat.IchtjoLJ  poifïbn  de  mer  qui  eft  aufïï  ap- 
pelle 3  m^z^fr^  renard ,  &c  porc  ,  parce  qu'il 
fe  vautre  dans  la  fange  ;  il  efl  du  genre  des 
chiens  de  mer.  Il  a  le  corps  court  ,  gros  & 
épais  ,  depuis  la  tête  jufqu'à  l'anus ,  en  com- 
paraifon  des  autres  chiens  de  mer  ;  fon  corps 
a  trois  faces  ,  une  en  defîbus  &  deux  en 
defîus.  Il  a  fur  le  dos  deux  nageoires  qui 
ont  chacune  un  aiguillon  ^  la  plus  grande 
cfl  placée  près  de  la  tête  ;  ce  poifïbn  a  une 
pecite nageoire  au  bout  de  la  queue  ,  &  deux 
de  chaque  côté  du  corps  ,  l'une  prés  des 
ouies ,  &  l'autre  près  de  l'anus.  La  peau  efl 
rude  &  hériffée  de  petits  aiguillons  ,  qui 
font  plus  forts  fur  la  tête  &  fur  le  dos  , 
que  fur  les  autres  parties  du  corps.  La  tête 
eft  petite  &  applatie  j  les  yeux  font  grands. 
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Il  y  a  deux  trous  derrière  les  yeux,  &  deuic 
au  devant.  La  bouche  efl  grande  ;  les  dents 
font  larges  &  pointues  ,  difpofées  en  trois 
rangs  dans  la  mâchoire  fupcrieure  ,  &  en 
un  feul  dans  l'inférieure.  Rondelet ,  CHi^- 
des  poijfons  3  lip.XIII.  Voyez  PoiSSONS. 

HUMBER  (l'),  Géog.  les  x^rancois  qui 
changent  mal-â-propos  l'orthographe  des 
pays  ,  des  lieux  &  langues  étrange-res  ,  écri- 
vent r//i//;z3re  y  grande  rivière  d  Angleterre 
dans  la  province  d'Yorck  ,  ou  pour  mieux 
parler  ,  puifqu'elle  n'a  point  de  fource  pro- 
prement dite  ,  c'efl  un  golfe ,  où  fe  raffem- 
blent  dans  un  même  lit,  l'Oufe  ,  la  Trente, 
le  Dun  ,  le  Datwent ,  Ùc.  VHumber  efl 
fort  large  ,  &  porte  toutes  fes  eaux  entre 
Spurn-head  &  Grimsby  ;  il  peut  avoir  envi- 
ron vingt-cinq  milles  de  longueur  de  l'ouefl 
à  l'efl ,  fans  autre  port  remarquable  que 
celui  de  HuU ,  qui  efl  à  fon  embouchure. 
(D.J.) 

HUMBLE  ,  adj.  (Gramm.)  modefle  , 
fournis  ,  fans  fierté ,  fans  orgueil.  J'ai  lu  fur 
la  table  d'un  théologien  ,  humilité  ,  pauvre 
vertu  ;  hypocrifie ,  vice  dont  il  ne  feroit 
pas  difficile  de  faire  l'apologie.  On  s'humilie 
devant  Dieu  ,  par  la  comparaifon  de  fon 
infinie  puifl^ance  &:  du  néant  des  créatu- 
res. On  s'humilie  à  fes  propres  yeux  ,  en 
détournant  la  vue  du  peu  de  qualités  qu'on 
pofîède  ,  &  de  la  mukitude  des  défauts 
dont  elles  font  entourées  &  qui  les  étouf- 
fent. On  s'humilie  devant  les  autres ,  en 
avouant  leur  fupériorité  ,  ou  en  acceptant 
les  fonâiions  qu'ils  dédaignent.  Humble  fe 
prend  pour  bas.  On  dit  les  fuperbes  palais 
des  rois  ne  fe  foutiennent  que  par  le  tra- 
vail de  celui  qui  habite  une  humble  cabane. 
C'efl  à  force  de  furcharger  le  malheureux  de 
travail  ,  &  de  diminuer  fa  nourriture  ,  que 
les  grands  fe  font  une  fplendeur  pafTagere. 

Humble  en  Anatomie^  nom  de  l'un  des 
quatre  mufcles  droits  de  l'œil ,  appelle  aufli 
abaijfeur.  Voje{  (ElL  Ù  DROIT. 

HUMECTANT  (  Remède  )  ,  Médec. 
les  remèdes  humeûans  font  ceux  qui  ont  l'eau 
pour  bafe  ,  à  laquelle  on  joint  les  ingré- 
diens  propres  à  lui  procurer  quelque  vifco- 
fité,  &  à  l'empêcher  de  s'écouler  trop  promp- 
tement  hors  du  corps  ;  telles  font  les  herbes 
émollientes  ,  les  fubflances  farineufes,  légu- 
mineufes  Qufavoxmeufes ,  réunies  avec  l'eau. 
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En  efFet ,  ce  qu'on  appelle  humeBer  en 
raédecine ,  c'efl;  remplir  le  corps  humain  de 
plus  de  liquide  qu'il  n'en  a  ,  &  le  difpofer 
en  même  temps  ,  de  façon  qu'il  en  retienne 
plus  qu'il  n'avoit  coutume  de  faire  aupara- 
vant ;  l'eau  qu'on  boit ,  &  qui  ne  féjourne 
point  dans  le  corps ,  le  lave  ,  ou  le  relâche , 
fi  elle  eft  chaude,  fans  Vkumscler;  mais  fi  l'on 
fait  bouillir  dans  l'eau  des  chofes  farineu- 
fes,  elle  amollir,  elle  humecie y  &  fait  que 
les  folides  réfiltent  moins  au  liquide  qui  y 
afflue. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  ,  par  rap- 
port aux  fluides ,  la  difficulté  de  Vkumec- 
tation  eft  plus  grande  qu'à  l'égard  des  foli- 
des J  car  le  fang  humain  par  l'adion  forte 
des  vaiffeaux  fur  les  fluides ,  acquiert  affèz 
Vite  un  épaiffiflèment  inflammatoire  ,  & 
ne  fe  mêle  plus  alors  fi  facilement  avec  l'eau 
qui  eft  introduite  dans  le  corps. 

Gn  obferve  dans  les  maladies  aiguës, 
que  l'abondance  d'eau  que  le  malade  boit , 
s'écoule  aufli-tôt  par  les  urines  &  par  les 
fueurs  ,  fans  que  les  urines  foient  moins 
rouges  &  que  les  fymptomes  diminuent  , 
parce  que  l'eau  qui  circule  avec  le  fang  dans 
les  vaifTeaux  ,  s'en  fépare  promptement  par 
tous  Us  canaux  excrétoires  &  fecrétoires  : 
dans  ce  cas  il  faut  diminuer  l'inflammation 
par  les  remèdes  généraux  ,  en  même  temps 
qu'on  compofera  àes  boifîbns  humectantes  ^ 
par  le  fecours  des  favons  les  plus  doux,  pour 
que  ce  mélange  fe  faflè  plus  aifément  avec 
le  fang ,  &  foit  plus  durable. 

Les  herbes  potagères  émollientes  &  acef- 
centes ,  le  fuc  des  fruits  d'été  ,  le  miel  ,  le 
fucre ,  font  autant  de  favonneux  qui  con- 
viennent ici ,  parce  qu'ils  divifent  le  fang 
trop  porté  à  la  concrétion  ;  ils  conviennent 
encore  ,  fi  le  fang  fans  difpofition  inflam- 
matoire ,  fe  trouve  tenace  &  vifqueux. 

Enfin  les  Grecs  faifoient  un  cas  particu- 
lier du  périt  lait  pour  numecler  &  pour  adou- 
cir; ils  ufoient  auffi  beaucoup  dans  ce  def- 
fein  ,  de  décodions  décrevifies  de  rivière: 
du  temps  d'Hippocrate  elles  étoient  déjà 
regardées  comme  très-propres  à  la  cure  du 
marafme  caufé  par  le  defTéchement.  On 
peut  avec  facilité  donner  un  goût  agréable 
a  toutes  les  boifto^ns  ,  infufions  &  décoctions 
hume  clame  s  ,  lorfqu'elles  rebutent  par  leur 
^deur.  (  D.  J.J       .■.^.^-  -^-^^-^--^j^-.^^. 
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HUMECTATION ,  f.  f  HUMECTER, 
V.  ad.  (An.  méch.)  c'eft  arrofer  de  quel- 
que liqueur  une  chofe  feche.  La  pluie 
humecte  la  terre;  le  peintre  humecte  fon 
pinceau ,  ^c. 

HUMER  ,  y.  ad.  (  Phyfiol.)  façon  de 
boire  en  infpirant  enfemble  de  l'eau  &  de 
l'air-,  de  forte  que  î'air  prend  la  route  de  la 
trackée-artere ,  pendant  que  l'eau  refte  dans 
la  bouche. 

Pour  humer  y  on  forme  ordinairement  une 
ouverture  aux  lèvres  plus  grande  que  pour 
pomper  ;  on  éloigne  les  lèvres  des  mâchoi- 
res ;  on  levé  le  bout  de  la  langue  du  côt^ 
du  palais  :  on  relevé  les  valvules  du  gofier, 
pour  que  l'air  puifTe  paiter  ;  &  enfin  ,  en 
dilatant  la  poitrine  ,  on  infpire  ,  afin  que 
l'air  extérieur  prefTe  le  liquide  ,  &  l'oblige 
d'entrer  dans  la  bouche  avec  lui.  Voye\  le 
mot  Boire  ,  où  vous  trouverez  ,  d'après 
M.  Petit ,  une  explication  complète  de  la 
manière  dont  fe  fait  l'adion  ^ humer.  (D.  J.) 
HUMER  AL  ,  adj.  en  anatomie  _,  nom 
d'une  petite  artère  qui  naît  de  l'artère  axii- 
laire ,  &  qui  après  avoir  tourné  autour  de 
l'articulation  de  la  tête  de  l'humérus  ,  fe 
diftribue  principalement  au  mufcle  deltoïde. 
Voye:^  AxiLLAIRE  ,  HUMERUS  ,  Ùc. 

HUMERUS  y  terme  d' anatomie  ,  c'eft 
le  plus  élevé  des  os  du  bras.  Il  s'étend  depuis 
l'omoplate  jufqu'au  coude.  Voye^  nos  plan- 
ches d' anatomie.  Voye\auJfi  BrAS,  OMO- 
PLATE ,   ^c. 

Uhumerus  eft  un  gros  os  long  ,  rond 
&  creux  dans  toute  fa  longueur  ,  d'une 
fubftance  dure  &  compade  ,  &  rempli  de 
moelle. 

A  fon  extrémité  fupérieure  eft  une  groflè 

tête  ronde ,  couverte  d'un    cartilage  fort 

liflè  ,  articulée  avec  la  cavité  clinoïde  de 

l'omoplate  par  exarthrofe.  Elle  eft  un  peu 

inclinée  en  dedans  ;  on  remarque  au  defibus 

un  petit  cou  ,  &  â  fa  partie  antérieure  deux 

tubérofités;  une  grande  externe  fur  laquelle 

on  voit  trois  facettes  en  empreintes  muf- 

1  cuîaires ,  une  petite  interne;  entre  ces  deux 

I  tubérofités  une  finuofité  pour  le  pafTage  de 

I  la  longue  tête  du  biceps ,   &  immédiate- 

j  ment  au   deftbus  de  ces  tubérofités  ,  des 

1  lignes  faillantes  qui  bordent  la  finuofité  ; 

i  celle  de  la  groft'e  tubérofité  aboutit  à  deux 

^  inégalités  de  la  partie  moyenne  &  anté- 
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rieure  de  cet  os  ;  celle  de  la  petite  tubero- 
fité  va  aboutir  au  condyle  interne.  Comme 
cette  tête  eft  beaucoup  plus  grande  que  la 
cavité  qui  la  reçoit ,  la  partie  reftante  eft 
fortement  embraftee  par  un  ligament  dont 
un  des  bords  eft  attaché  à  la  lèvre  de  la 
cavité  cartilagineufe  de  l'omoplate ,  &  l'au- 
tre tient  â  la  partie  inférieure  de  la  tête  de 
cet  os  ;  ce  qui  les  unit  fortement  enfemble , 
fans  empêcher  pour  cela  que  fon  mouve- 
ment ne  foit  le  plus  libre  de  toutes  les  arti- 
culations du  corps  :  ce  qui  le  rend  fujet  aux 
diflocations.  Voye^  OMOPLATE. 

A  l'extrémité  inférieure  de  Vhumerus  font 
deux  apophyfes  couvertes  chacune  d'un 
cartilage.  L'extérieure  &  la  plus  petite  reçoit 
l'extrémité  du  rayon  ,  &  l'interne  la  têtQ  de 
l'es  du  coude.  V.  Rayon  6"  Cubitus. 

A  côté  de  chaque  apophyfe  eft  une  petite 
eminence  où  s'attachent  les  ligamens  &  les 
mufcles  qui  font  mouvoir  le  poignet  &  les 
doigts  ;  la  plus  faillante  eft  nommée  con- 
dyle interne^  l'autre  condyle  externe.  Voye\ 
Carpe  ,  Main  ù  Condyle. 

On  découvre  aufli  dans  ces  os  trois  finus , 
î'un  fur  la  fuiface  antérieure  de  la  grande 
apophyfe  ,  qui  reçoit  l'apophyfe  coronoïde 
du  cubitus;  l'autre  fur  la  partie  poftérieure 
qui  reçoit  1  olécrane  ;  &  le  troifieme ,  qui 
eft  de  figure  fémi-lunaire  &  ficué  entre  les 
deux  apophyfes ,  correfpond  à  l'éminence 
que  l'on  remarque  au  milieu  de  la  finuofité 
au  cubitus.  Fojr:^  Cubitus. 

HUMEUR,  f  f  (Econ.  anim.  Med. ) 
le  corps  humain  eft  compofé  de  deux  fortes 
de  parties ,  dont  les  unes  font  celles  qui 
contiennent ,  &  les  autres  celles  qui  font 
contenues  :  les  unes  font  eftentiellement 
folides ,  ou  abfolument  ,  ou  refpedive- 
ment;  les  autres  font  pour  la  plupart  fluides , 
ou  fufceptibles  de  fluidité.  V.  à  Varticle 
Fibre  ,  la  digreflion  fur  les  folides  &  fur 
les  fluides  en  général  ,  confidérés  dans  le 
fens  des  phyfiologiftes.  Les  folides  font 
fous  la  forme  de  canaux  ,  de  conduits , 
de  vafes  ou  réfervoirs  ,  &  conftituent  ce 
qu'on  entend  par  paijfeaux  dans  la  ftrudure 
des  animaux.  Les  fluides  font  ce  qu'on 
appelle  communément  humeurs  ,  en  terme 
vulgairement  ufité  &  aftez  reçu  parmi  les 
médecins ,  qui  répond  à  ce  que  les  grecs  1 
«ntendoient  p^r  leur  r«  ç'>'/;t;«/MÉy«. 
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Ainfi  tous  les  fluides ,  de  quelque  efpece 
qu'ils  foient,  ont  des  qualités  propres  au 
corps  animal ,  c'eft-à-dire ,  qu'étant  le  pro- 
duit des  alimens  &  de  la  boifîbn  ,  ils  ont 
éprouvé  de  tels  changemens,  qu'ils  forment 
un  compofé  d'une  nature  qui  non  feule- 
ment n'exifte  nulle  part  hors  le  corps 
humain  ,  mais  encore  eft  particulière  à  cha- 
que individu  ;  en  forte  que  le  fang  ,  la  bile 
de  Pierre  ,  ne  font  pas  abfolument  com- 
pofés  de  parties  combinées  de  la  même  ma- 
nière que  le  fang  ,  la  bile  de  Paul  :  d'où  il 
fuit  que  chaque  homme  a  fon  idiofyncrafie, 
fa  conftitution  particulière  ,  foit  que  ces 
fluides  ,  fous  forme  de  colonne  continue  , 
coulent  dans  les  vaifieaux ,  &  fe  diftribuent 
fans  interruption  en  rameaux  proportionnés 
à  leur  capacité  ,  foit  qu'ils  foient  contenus 
dans  des  cellules  qui  ont  de  la  communi- 
cation entre  elles ,  de  manière  à  pouvoir 
pafl^r  des  unes  dans  les  autres  ,  ou  qu'ils 
coulent  dans  des  réfervoirs  particuliers  , 
pour  être  retenus  &  renfermés  pendant 
quelque  temps  dans  leur  cavité  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  prennent  un  autre  cours ,  ou  pour  cir- 
culer de  nouveau  ,  ou  pour  être  portés  hors 
du  corps  ;  enfin  ces  difFérens  fluides  confi- 
dérés tous  enfemble  ,  forment  ce  qu'on 
entend  par  la  mafle  des  humeurs. 

Elles  ont  tout  cela  de  commun,  de  n'être 
fenfibles  ordinairement  que  par  leur  maftè  , 
dont  les  parties  intégrantes  ne  tombent  pas 
naturellement  fous  les  fens  ;  d'être  compo- 
(écs  d'un  véhicule  aqueux  plus  ou  moins 
abondant  ,  &  de  molécules  de  différent 
volume  ,  mais  qui  font  figurées  de  manière 
qu'elles  ne  fe  touchent  que  par  àcs  furfaces 
très-peu  étendues ,  en  forte  qu'elles  ont  très- 
peu  de  force,  de  cohéfion  entre  elles,  &  que 
la  feule  adion  de  la  vie  dans  les  parties  con- 
tenantes ,  fuffit  pour  les  tenir  féparées  les 
unes  des  autres  ,  ou  au  moins  leur  laiftèr  fi 
peu  de  confiftance ,  qu'elles  en  acquièrent 
une  véritable  fluidité ,  quoiqu'accidentelle 
feulement  dans  la  plupart  ,  qui  empêche 
qu'elles  ne  forment  des  concrétions  tant 
qu'elles  font  raftemblées:  d'où  il  fuit  cepen- 
dant qu'elles  ne  tiennent  cette  fluidité  que 
de  l'adion  des  parties  contenantes  ,  puifque 
toutes  les  humeurs j  excepté  celles  qui  abon 
dent  en  véhicule  ,  perdent  cette  qualité  , 
dès  que  cette  adion  ceftè  d'être  fuffifante 

pour 
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pour  cet  effet ,  ou  qu'elles  n'y  font  plus  I  les    caufes   communes    de   leur   liquidité. 
r>      ^-^       ^  ^    ^T7  •_    Yçy^j^  Liquidité.  Les  autres  font  vif- 

queufes  &  difpofe'es  à  perdre  la  fluidité 
qu'elles  ne  tiennent,  comme  il  a  été  dit, 
que  du  mouvement ,  de  l'agitation  dans 
laquelle  les  met  l'adion  des  folides  qui 
les  contiennent  ;  d'oi^  il  fuit  qu'on  ne 
doit  pas  les  regarder  comme  des  liquides 
proprement  dits  ,  mais  feulement  comme 
à.ç.î>  fluides  par  accident  :  ainfi  on  con- 
çoit ,  &  on  peut  même  l'obferver  ,  que 
plus  elles  ont  de  fluidité ,  plus  on  y  voit 
en  grand   nombre  de  petites  fpheres  ou 


expofées.  Fbye;(  Fluidité,  (Economie 
tuiimde.)   (*) 

Les  humeurs  y  telles  qu'on  vient  d'en 
donner  l'idée,  ne  font  donc  pas  d'une 
nature  homogène  dans  leur  compoiition  : 
fbit  que  l'on  cherche  à  la  connoître  par 
le  raifonnement  méchanique  ,  foit  qu'on 
tâche  de  la  découvrir  en  les  obfcrvant 
par  le  moyen  du  microfcope  ,  on  trouve 
qu'elles  font  formées  de  deux  fortes  de 
parties  en  général ,  dont  les  unes  font 
fluides  de  leur  nature,  c'eft-à-dire ,  par 


(*)  Les  folides  ne  font  pas  uniquement  des  vaifTeaux,  il  s'en  faut  bien.  Les  fibres  &  les  lames 
du  tilTu  cellulaire  font  efFeftivemeat  folides.  C'eft  ce  tiffu  qui  compofc  la  plus  grande  partie  du  corps 
humain.  La  fibre  mufculaire  a  des  vaifleaux  ,  mais  il  n'eft  pas  démontré  qu'elle  foit  un  canal.  Il  en  eft 
de  même  de  la  moelle  du  cerveau  ,  de  la  lame  extérieure  de  la  rétine  ,  d'une  grande  partie  des  os  & 
des  cartilages. 

Tout  ce  qu'on  dit  des  humeurs  confiftantes ,  dont  les  particules  s'éloignent  de  la  figure  ronde ,  & 
dans  lefquelles  l'on  apperçoit  des  fibres  ,  eft  entièrement  erroné.  Le  fang  eft  certainement  de  toutes 
les  humeurs  animales,  celle  qui  a  le  plus  de  conlîftance,  puifque  lui  feul  fe  prend  &  devient  une  maffe 
gélatineufe  fans  fluidité.  Et  c'eft  précifément  dans  ce  fang  qu'on  trouve  des  globules.  Les  fibres  n'y 
exiftent  pas,  &  nefauroient  y  exifter.  Jamais  ni  le  cœur ,  ni  les  contrarions  des  vaifl'eaux  ne  pourroienc 
donner  un  mouvement  régulier  à  des  fibres  longues  qui ,  au  moindre  obftacle  ,  fe  replicroient  fur 
elles-mêmes. 

La  divifion  des  humeurs  eft  également  vicieufe  ;  elle  eft  prife ,  non  de  leurs  qualités  fujettes  aux  fens  , 
mais  d'une  hypothefe  fÔuvenc  très-difputée  &  très-douteufe  i  c'eft  une  hypothefe  qui  afilgne  la  place 
d'alimentaire  à  une  humeur.,  &  qui  relègue  l'autre  fous  le  titre  A' excrément.  Cette  hypothefe  eft  fujette 
à  des  variations  continuelles.  La  bile  a  paffé  pour  un  excrément  dans  toutes  les  écoles  ,  elle  eft  remontée 
au  rang  d'une  humeur  utile  :  la  mucofité  a  eu  le  même  fort. 

Les  qualités  naturelles  des  humeurs  doivent  en  déterminer  les  claffes.  II  y  en  a  de  purement  aqueufes , 
qu'aucun  acide  ne  coagule,  qui  ne  fe  prennent  pas  par  la  chaleur,  qui  ne  s'enflamment  pas,  &  qui 
préfixées  par  la  chaleur  s'évaporent  &  ne  îaiflTent  aprè<  elles  qu'un  fédiment  terreux  mêlé  de  fel. 
Telles  font  les  larmes,  V humeur  aqueufe  de  l'œil,  l'urine,  &  fuivant  toutes  les  apparences  celle  de  la 
tranfpiration. 

D'autres  humeurs  font  affez  analogues  à  la  première ,  &  dans  leurs  premiers  commencemens  elles 
n'en  différent  point  :  mais  elles  ont  de  plus  que  ces  premières  humeurs  une  difpofitien  à  devenir  vif- 
queufes,  quand  elles  font  retenues  dans  les  cavités  plus  grandes  ou  plus  petites  du  corps  humain. 
'  Elles  y  deviennent  comme  une  colle  confiftante  ;  mais  l'acide  n'ajoute  point  à  cette  confiftance  ,  l'ef- 
prit-de-vin  ne  l'augmente  pas ,  &  le  feu  Iss  deflfeche  fans  en  faire  une  véritable  gelée.  Ces  Humeurs 
fe  trouvent  dans  toute  la  voie  alimentaire  ,  dans  celle  de  la  refpiration  8c  dans  celle  de  l'uriné.  Oa 
l'appelle  morve  ou  mucus ,  &  elle  a  différens  degrés  de  confiftance ,  félon  la  diverûté  des  organes.  Cette 
claffe  eft  très-commune  dans  les  plantes,  les  gommes  en  font  part. 

La  trolfieme  claflTe  eft  celle  des  Aumerfr/isJymphatiques  ,  que  Ton  nomme  communément  albuml- 
neufes ,  à  caufe  de  la  reffemblance  parfaite  (fà'elles  ont  avec  le  blanc  d'œuf.  L'efl"ence  de  ces  humeurs 
c'eft  de  prendre  une  confiftance  à  la  chaleur  de  150  ou  160  degrés  de  Farenheit ,  ou  par  le  mélange 
de  l'efprit-de-vin  ou  des  efprits  acides  minéraux.  La  lymphe  eft  de  cette  clafl'e  ,  &  les  vapeurs  qui  fe 
condenfent  en  eau  dans  les  différentes  cavités  du  bas-ventre,  de  la  poitrine,  du  péricarde,  font  de  la 
même  efpece. 

Des  auteurs  eftimables  ont  fait  deux  efpec^s  de  lymphe  depuis  peu  d'années,  coagulables  l'une 
&  l'autre,  mais  à  différens  degrés  de  chaleur.  Cette  différence  n'a  été  fuivie  jufqu'ici  qu'en 
Ang!cterr<^&  je  n'y  vois  pas  encore  des  caraûeres  fuflifans  pour  diftinguer  leur  férofité  de  leur 
lymphe.    ^ 

La  quatrième  claffe  eff  celle  des  liqueurs  inflammables.  Ce  caraftere  fuffir  pour  les  diftinguer.  La  graiffe  ,' 
la  moelle  ,  le  cérumen  ,  les  pommades  fébacées  de  la  peau  font  de  cette  claffe. 

La  dernière  claffe  eft  c-elle  des  liqueurs  compofces.  Telle  eft  la  bile  mêlée  de  mucofité ,  de  matière 
inflammable.  &  d'eau. 

3e  ne  parle  point  des  efprits  animaux  dont  on  ne  connoît  pas  la  nature,  &  qui  peut-être  font  de  lat 
claffe  des  fluides,  fans  être  de  celle  des  humeurs,  ^  H,  £>,  G.)  . 
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globules  de  différent  genre  ;  mais  tout  étant 
égal  ,  de  plus  petits  volumes  plus  ou  moins 
polis  ,qui  entrent  dans  leur  compofition,  & 
que  plus  elles  ont  de  confiftance  ,  plus  les 
globules  s'éloignent  de  la  figure  fphérique, 
&  plus  il  s'y  trouve  de  parties  fibreufes,mu- 
cilagineufes  ,  mêlées  avec  ces  globules  , 
lefquelles  font  fufceptibles  de  s'unir  entre 
elles  par  un  plus  grand  nombre  de  points 
qu'on  ne  l'obfer/e  par  rapport  à  ceux-ci. 

En  forte  que  la  fluidité  des  Ai//72furj'  doit 
être  dans  les  unes  relativement  aux  autres 
en  raifon  du  plus  ou  du  moins  d'étendue 
dans  les  contads  des  parties  qui  les  com- 
pofent  ;  ainfi  elle  eft  différente  à  propor- 
tion qu'elles  font  formées  de  parties  hété- 
rogènes plus  ou  moins  fluides  par  elles-mê- 
mes ;  puifqu'on  y  obferve  en  effet  des  par- 
ties bien  différentes  entre  elles  ,  aériennes, 
aqueufes ,  huileufes  ,  mucilagineufes ,  fali- 
nes  ,  terreufes  ,  qui  différemment  combi- 
nées ,  conftituent  conjointemenc ,  ou  quel- 
ques-unes d'elles  ,  la  diverfité  des  fluides 
du  corps  humain  ,  en  tant  qu'elles  ont  un 
véhicule  plus  ou  moins  abondant  ,  qui  ren- 
ferme de  s  molécules  de  différente  grofîèur 
&  de  différente  gravité  fpécifîque  ,  figurées 
de  manière  à  être  plus  ou  moins  fufcep- 
tibles de  cohéfion ,  par  conféquent  de  diffé- 
rente confifîance. 

Comme  il  réfulte  donc  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  d'efpeces  de  fluides  ou  dViumears 
dans  le  corps  humain,  à  proportion  des  dif- 
férentes combinaifons  de  leurs  différentes 
parties  ,  les  médecins  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  les  ont  diflinguées  en  plufieurs 
clafîes  pour  établir  plus  d'ordre  dans  la  théo- 
rie de  leur  art ,  en  tant  qu'elle  a  pour  objet 
de  confidérer  leur  origine  ,  leur  élabora- 
tion ,  leurs  qualités  ,  &  les  ufages  auxquels 
la  natwre  les  a  deflinées  ,  foit  par  rapport 
à  l'état  de  fanté ,  foit  par  rapport  à  celui  de 
maladie. 

La  diflinâion  entre  les  humeurs  étoit 
déjà  connue  dés  le  temps  d'Hippocrate  : 
après  avoir  établi  trois  principes  particuliers 
du  corps  humain  ,  favoir  le  folide  ,  l'hu- 
mide &  les  efprits  ,  c'efl-à-dire  ,  ce  qui  con- 
tient ,  ce  qui  eff  contenu  ,  &  ce  qui  donne 
le  mouvement  à  l'un  &  à  l'autre  ,  il  donne 
â  entendre  que  par  ce  qui  efl  contenu , 
ii  a  en  vue  quatre  forces  d'humeurs ,  ou  de 
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matières  fluides  qui  fe  trouvent  dans  le 
corps ,  qui  font  le  fang ,  la  pituite  ou  le  fleg- 
me ,  la  bile  jaune  &  l'humeur  mélancoli- 
que ,  ou  la  bile  noire  ;  il  attribuoit  enfuiteà 
ces  quatre  Portes  d'humeurs  quntVQ  qualités 
principales  ;  il  prétendoit  que  le  fang  eft 
chaud  &  humide  ,  la  pituite  froide  &  humi- 
de ,  la  bile  chaude  &  feche  ,  &  la  mélan- 
colie froide  &  feche  :  il  penfoit  enfuite  que 
la  combinaifon  de  ces  différentes  qualités 
en  formoit  d'autres  ,  telles  que  l'amer  ,  le 
doux  ,  le  falé  ,  l'acre  ,  l'infipide  ,  &  une 
infinité  d'autres  matières  qui  ont  diverfes 
qualités  ,  félon  qu'elles  font  abondantes  ou 
qu'elles  font  fortes  ;  ces  différentes  q,ualités, 
félon  lui ,  ne  s'apperçoivent  point ,  &  ne 
font  de  mal  à  qui  que  ce  foit ,  tant  que  les 
humeurs  font  mêlées  également  ,  &  que 
par  ce  mélange  elles  fe  tempèrent  l'une  l'au- 
tre ;  mais  s'il  arrive  que  les  humeurs  fe  fé- 
parent ,  qu'elles  prédominent  entre  elles  , 
&  qu'elles  demeurent  à  part ,  alors  leurs 
qualités  deviennent  fenfibles  &  incommo- 
des en  même  temps. 

C'efl  delà  que  s'eft  formé  le  fyftéme  des 
tempéramens  &  des  intempéries  qui  cor- 
refpondent  à  ces  différentes  humeurs  &  à 
leurs  qualités  dominantes  ,  fyftéme  qui  nous 
a  été  pleinement  développé  dans  les  ouvra- 
ges de  Galien  ,  attendu  qu'il  avoit  des  hu- 
meurs la  même  idée  qui  vient  d'être  tracée 
d'après  la  dodrine  d  Hippocrate.  Voyeif^ 
Qualité  ,  Galénisme  ,  Tempéra- 
ment ,  Intempérie. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  manière  de 
penfer  des  anciens  fur  la  nature  des  humeurs  y 
fuffit  pour  faire  juger  que  la  difiindion  qu'ils 
en  faifoient  en  conféquence  ,  ne  pouvant 
être  que  fyfléraatique  ,  il  n'eft  point  utile 
d'entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail  à  cet 
égard.  On  fe  bornera  donc  à  expofer  celle 
qui  préfente  les  idées  les  plus  précifes  que 
l'on  puiffe  fe  faire  fur  ce  fujet  ,  qui  d'ail- 
leurs étant  fufceptible  d'être  traité  d'une 
manière  fort  arbitraire ,  ne  peut  jamais  être 
d'une  grande  importance ,  parce  que  la  con- 
noifîànce  qu'on  acquiert  par-là  ,  fert  très- 
peu  à  celle  qu'il  efè  néceffà're  d'avoir  do 
chaque  humeur  en  particulier. 

La  divifion  des  humeurs  qui  paroît  la  plus 
naturelle  ,  efl  donc  celle  qui  efî  tirée  de  la 
différence  de  leur  défi ination  ;  ainfîon  peut 
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d'abord  les  confid^rer  ,  en  tant  qu'elles  fer- 
vent à  la  confervation  de  l'individu  &  à 
h  propagation  de  i'efpece  ;  les  unes  font 
formées  &  continuellement  renouvellées 
depuis  l'inflant  de  la  conception  jufqu'à  la 
mort ,  comme  le  fang  &  toutes  les  humeurs 
qui  en  dérivent ,  pour  fervir  à  la  prépara- 
tion du  fuc  nourricier  ,  &  celles  qui  le  for- 
ment ;  les  autres  ne  font  produites  que  lorf- 
qu'elles  font  néceffaires  dans  l'âge  où  elles 
peuvent  être  employées  utilement ,  comme 
la  liqueur  féminale  &  le  lait. 

Les  humeurs  de  la  première  claffe  font 
de  trois  efpeces  différentes.  On  les  diftin- 
gue  en  alibiks  ou  nourricières  y  en  recré- 
meruiticlles  &  excrémentitielks  :  les  nourri- 
cières font  celles  qui  font  fufceptibles  d'être 
changées  en  la  propre  fubftance  de  l'indi- 
vidu ;  telle  eft  la  lymphe ,  lorfqu'eile  a  acquis 
fon  dernier  degré  d'élaboration  néceffaire. 
Les  humeurs  recrémenticielles  font  féparées 
du  fang  ;  pour  fervir  à  quelque  fonftion 
diredement  ou  indiredement  utile  à  la  con- 
fervation de  l'individu  ,  &  font  enfuite 
reportées  dans  la  maflè  des  humeurs  y  d'où 
elles  peuvent  encore  être  tirées  utilement 
jufqu'à  ce  qu'elles  dégénèrent  de  leurs  bon- 
nes qualités  par  les  effets  de  la  chaleur  ani- 
male :  telles  font  celles  qui  forment  les  fucs 
digeftifs.  Les  humeurs  excrémentitielles  font 
celles  qui  étant  fournies  à  la  mafTe  du  fang  , 
ou  ne  font  pas  fufceptibles  d'acquérir  des 
qualités  qui  les  rendent  utiles  à  l'économie 
animale  ,  ou  qui  ayant  eu  ces  bonnes  qua- 
lités ,  les  ont  enfuite  perdues  par  leur  dif- 
poiition ,  naturelle  ou  acquife ,  à  dégénérer, 
a  devenir  nuifibles  ,  fi  elles  étoient  plus 
iong-temps  retenues  dans  le  corps  animal  ; 
en  forte  qu'il  eft  nécefîaire  à  la  confervation 
de  rérar  fain  ,  qu'elles  en  foient  totalement 
féparées  par  une  excrétion  convenable  ;  telles 
font  l'urine ,  la  matière  de  la  tranfpiration. 

Les  humeurs  de  la  féconde  claffe  font  re- 
crémentitielles  de  leur  nature  ,  quoiqu'elles 
foient  defîinées  à  être  portées  hors  de  l'indi- 
vidu dans  lequel  elles  ont  été  préparées  ;  mais 
elles  n'en  font  pas  expulfées  ou  tirées  à  titre 
d'excrément ,  &  feulement  pour  fervir  à  des 
fondions  utiles  &  nécefîàires  dans  d'autres 
individus;  ainfi  la  femence  virile  fert  àfécon- 
der  la  femme  ,  &  le  lait  à  nourrir  les  en- 
gins, quiiîuit  une  lùice  de  cette  fécondation. 
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Voîlà  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  donner 
une  idée  générale  des  humeurs  f  qu'il  eft  plus 
intéreffant  de  connoître  chacune  en  parti- 
culier ,  relativement  à  leur  compofition  , 
leurs  qualités  &  leur  deftination  fpéciale  , 
fur-tout  à  l'égard  du  fang  ,  qui  eft  comme 
l'aftèmblage  des  matériaux  dont  font  for- 
mées toutes  les  autres  humeurs  :  ainfi  voje\ 
Sang  ,  Lymphe  ,  Sérosité  ,  Muco- 
sité, Bile,  ^c. 

Il  refte  à  dire  quelque  chofe  en  général 
des  vices  des  humeurs  ;  elles  deviennent 
morbifiques  lorfqu'elles  dégénèrent  telle- 
ment de  l'état  naturel ,  qu'elles  procurent 
du  défordre  dans  les  fondions. 

Les  mauvaifes  qualités  que  font  fufcepti- 
bles de  con  trader  les  humeurs  dans  leur  com- 
pofition &  dans  leur  confiftance  ,  font  les 
vices  fimplesque  l'on  peut  y  concevoir  indé- 
pendamment de  ceux  des  parties  qui  les  con- 
tiennent. Ainfi  on  peut  fe  repréfenter  avec 
les  pathologiftes  ,  la  dégénération  des  hu- 
meurs  yen  tantqu'elles  pèchent  par  acrimonie 
muriatiqueou  aromatique,  par  acefcence  ou 
paralkalefcence.  K.  Acrimonie,  Acide, 
Alkali  ;  ou  en  tant  qu'elles  n'ont  pas  une 
confiftance  convenable  ,  proportionnée  à 
l'âge,  au  tempérament ,  aux  forces  de  l'in- 
dividu ,  parce  qu'elles  pèchent  à  cet  égard 
par  excès  ou  par  défaut  ;  ce  qui  confifte 
dans  l'épaiffiffementou  la  diftbîution.  Voyei 
Sang  &  fes  vices  y  EPAISSISSEMENT  , 
Dissolution. 

La  dépravation  générale  des  humeurs  eft 
connue  aftez  communément  fous  le  nom  de 
cacochymie.  K.CacocHYMIE.  Et  pour  un 
plus  grand  détail  fur  les  vices  dominans 
dans  la  mafte  des  humeurs  ,  confultez  les 
œuvres  médicales  de  Boerhaave  ,  leurs 
commentaires  ,  &  le  traité  des  jievres  con- 
tinues de  M.  Quefnay. 

article  nouveau  fur  les  vices  ou  maladies 
des  humeurs. 

Si  toute  la  maffe  des  humeurs  y  leur  qua- 
lité étant  d'ailleurs  exempte  de  tout  vice  , 
eft  extraordinairementfurabondante,  relati- 
vement  aux  parties  folides ,  de  forte  que  par 
fon  gonflement  elle  foit  à  charge  aux  fonc- 
tions ,  &  les  dérange,  onpeutrappeHer/j/<- 
thore  d'humeurs  ,  de  même  qu'on  appellera 
défaut  dthmeurs  b  vice  oppofé.  L'état  nasu- 
Nnnnn  2 
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rei  de  l'enfance  &  de  la  vieilleffe  donne 
l'idée  de  ces  deux  vices ,  &  même  de  leurs 
effets.  Quant  à  leurs  caufes  ,  elles  viennent 
du  vice  des  matières  prifes  intérieurement, 
&  de  celles  qu'on  rend  au  dehors. 

L'intempérie  huniide  que  l'on  doit  plutôt 
rapporter  aux  cacocliymies  ,.  fuppofe  une 
abondance  d'eau  qui  inonde  les  fluides  & 
les  folides  ,  & ,  en  conféquence  ,  une  pro- 
portion immodérée  de  l'eau  dans  leferum  , 
&  du  ferum  avec  le  fédiment  du  fang.  Il 
cft  aufîi  aifé  de  comprendre  fes  effets  & 
fes  caufes  par  ce  qui  a  été  dit.  L'idée  même 
du  vice  oppofé ,  l'intempérie  feche,  devient 
par-là  évidente. 

Il  faut  principalement  remarquer  ici  la 
pléthore  ,  la  plénitude  ,  la  quantité  ,  ou , 
ce  qui  revient  au  même  ,  cette  abondance 
de  bon  fang  ,  que  ne  peut  fupporter  ,  fans 
danger  pour  la  fanté  ,  le  fyftéme  delà 
circulation.  Comme  l'obfervation  a  appris 
de  tout  temps  que  cette  efpecedefurcharge 
a  lieu  ,  on  comprend  de  même  qu  elle  fuit 
évidemment  de  la  circulation  des  humeurs. 
II  ne  faut  certainement  pas  écouter  ceux  qui 
s'efforcent  en  vain,  par  des  argumens  frivo- 
les ,  de  nier  l'exiftence  d'une  maladie  fi 
importante  ;  mais  ,  comme  el!e  n'eft  qu'un 
vice  de  proportion  ,  &  qu'on  peut  la  coniî- 
dérer  de  différentes  manières ,  on  peut  aufli 
la  partager  en  plufieurs  efpeces. 

On  aura  ,  en  conféquence  ,  i*'.  la  plé- 
thore à  la  maffe  ,  laquelle  eft  la  véritable 
&  la  parfaite  ,  &  établit  réellement  une  fi 
grande  abondance  de  la  mafle  du  fang  que  , 
diftendant  trop  les  parties  contenantes,  elle 
leur  eft  nuifible.  C'eft-là  proprement  l'abon- 
dance de  fang ,  &  ce  que  les  anciens  appel- 
loient  la  pléthore  aux  l'aijjeaux.  Lorfqu'elle 
arrive  à  des  tempéramens  mous ,  le  corps 
rempli  alors  de  fang  de  toutes  parts ,  devient 
tendu  ,  rouge  &  gonflé.  Dans  les  tempéra- 
mens, au  contraire  ,  plus  refferrés,  les  grands 
vaiffeaux  font  plus  diftendus  ;  &  les  veines 
beaucoup  plus  lâches  que  les  artères  ,  fe 
gonflent  extraordinairement  :  par  où  on 
comprend  la  pléthore  des  modernes  au  tem- 
pérament &  aux  vaiffeaux  ou  aux  veines. 
Elle  eft  la  fuite  de  la  vigueur  de  la  fanté 
que  procure  un  genre  de  vie  recherché , 
oifif ,  tranquille  ,  au  moyen  duquel  les  forts 
vifceres  engendrent  plus  de  chyle  &  de  bon 
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fang  qu'il  n'en  faut  pour  la  nutrition  &  les 
excrétions  nécefîàires. 

On  aura  ,  2°  ,  une  autre  pléthore  appro-" 
chant  de  la  précédente  ,  &  qu'on  doic 
appeler  pléthore  au  diamètre  ,  parce  qu'elle 
vient  de  la  capacité  diminuée  des  vaiffeaux, 
la  quantité  du  fang  n'étant  pas  diminuée  à! 
proportion.  En  efîet ,  le  fang  ,  quoiqu'aug- 
rnenté  ,  n'a  pourtant  pas  Qxcéàé  les  bornes, 
ni  par  fa  maffe  ,  ni  par  fon  volume  ,  lorf- 
quei'efpace  qui  doit  le  contenir  eft  reflèrré  : 
aufti  appelle-t-on  cette  pléthore  refpeclwe  ^ 
comme  provenant  toute  entière  des  parties 
folides  ou  trop  reflèrrées  dans  une  peur  j 
un  accès  de  fièvre  ,  un  grand  froid  &  fubit , 
^c.  ou  devenues  roides  ,  defféchées  ,  avec 
union  de  leurs  particules ,  qui  ne  cèdent  pas, 
&  qui  ne  laiffent  pas  le  paffage  libre  ,  ou 
enfin  mutiiées. 

On  aura  ,  3°.  une  plénitude  au  volume  , 
auffi  apparente  ,  &  appellée  faujfe  ,  qui 
forme  comme  une  efpece  de  gonflement  , 
à  caufe  du  volume  augmenté  du  fang  raré- 
fiée ,  quoiqu'il  ne  foit  point  du  tout  farabon- 
dant.  La  capacité  des  canaux  ne  fe  dilatant 
pas ,  en  effet ,  dans  tous  {"es  points  au  même 
degré,  Y  humeur  dont  auparavant  ils  étoient 
médiocrement  remplis  s'étendant ,  &  cher- 
chant à  occuper  un  plus  grand  efpace  , 
produit  un  gonflement  femblable  à  la  véri- 
table pléthore.  Cette  plénitude  a  coutume 
d'être  occafionée  par  une  grande  chaleur 
qu'excitent  dans  le  corps  ,  l'air ,  le  feu ,  les 
bains  ,  les  ahmens ,  les  boiffons  ,  les  médi- 
camens  ,  les  poifons  ,  les  fièvres  ardentes , 
inflammatoires  ,  l'exercice  ,  les  pallions  de 
l'ame  ,  les  friftions ,  ùc.  par  la  diminution 
grande  &  fubite  de  la  prellîon  de  l'athmof- 
phere  ;  par  \qs  mouvemensinteftins&  fin- 
guliers  des  humeurs  provenant  du  mélange 
des  matières ,  Ùc.  Mais  elle  arrive  plus  cen- 
tainement ,  lorfqu'à  ces  caufes  fe  joint  l'ir- 
ritabilité ,  ou  lorfque  la  nature  du  fang  plus 
porté  à  fe  raréfier  ,  y  donne  lieu  ;  ou  enfin 
lorfque  la  mafle  circulante  a  reçu  une  quan- 
tité de  graiffe  liquéfiée  ,  que  la  chaleur  dif- 
tend  beaucoup. 

On  peut  conclure  delà  ce  qu'on  doit 
penfer  de  la  pléthore  aux  forces  dont  les 
anciens  ont  faic  mention.  C'eft  à  tort  que 
quelques  modernes  la  rejettent  comme  fauf- 
fe  ,  puisqu'on  l'obferve  &  qu'on  la  remarque 
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réellement,  même  fous  différentes  formes  :  iî 
faut  donc  l'appellerune  abondance  defangy 
que  les  forces  de  la  nature  ne  peuvent:  feuies, 
ni  fupporter  ,  ni  modérer  ;  de  force  que  , 
fuccombant  fous  le  poids  ,  elles  font  abat- 
tues. Toute  plénitude  portée  au  plus  haut 
point  ,  &  qu'en  ne  diminue  pas  prompte- 
ment  ,  devient  enfin  ,  même  dans  les  corps 
les  plus  robufles ,  une  charge  fupérieure  aux 
forces,  &  quicaufeune  laffitude  fponcanée  , 
une  langueur  à  fe  mouvoir,  &  un  fentiment 
de  pefanteur.  Dans  les  corps  foibles ,  une 
légère  furcharge  du  fang  ,  qu'un  corps  plus 
fort  fupporteroit  aifémenc ,  eit  incommode , 
parce  que  les  forces  des  canaux  font  oppri- 
mées &  appefanties ,  par  la  congeftion  ,  la 
réplétion  &  l'éruption.  Dans  les  fujets  na- 
turellement irritables  ,  un  léger  excès  àQS 
humeurs  eft  un  aiguillon  :  lorfqu'ils  en  font 
incommodés ,  ils  fe  portent  à  à^s  mouve- 
mens  irréguliers  pour  s'en  débarrafîèr  ,  &  fe 
fatiguent  eux-mêmes  en  confumant  inutile- 
ment leurs  forces.  L'habitude  en(in  ,  foit  na- 
turelle ,  foit  artificielle ,  de  répandre  du 
fang  ,  en  même  temps  qu'elle  indique  le  foin 
de  réparer  la  perte  qu'on  a  faite  ,  fait  qu'on 
ne  peut  fupporter  cette  même  perte  réparée, 
à  qui  lamaffe  ,  qui  autrement  feroit  fuppor- 
table,  eft  à  charge.  Dira-t-on  après  cela 
qu'il  n'y  a  point  de  pléthore  aux  forces  ? 

II  eft  auftî  évident  qu'il  peut  fe.  rencon- 
trer enfemble  plufieurs  efpeces  de  plénitude, 
auxquelles  même  fe  joignent  les  qualités 
viciées  des  humeurs  :  par  où  on  comprend 
la  pléthore  enchymique  &  cacochymique 
de  quelques-uns.  On  appelle  pléthore  avec 
commotion  ,  celle  qui ,  étant  accompagnée 
de  gonflement ,  caufe  des  accidens  ,  & 
menace  de  plus  grands. 

La  difette  de  bon  fang  ,  qui  établit  un 
pur  défaut ,  &  non  une  nature  différente , 
n'a  guère  lieu  que  lorfqu'il  arrive  une  éva- 
cuation fubite  &confidérable  ,  &ne  peut 
durer  long-temj>s,  fans  que  la  quantité  foit 
viciée  ,  les  fondions  ayant  perdu  leur  vi- 
gueur. II  s'y  j-oint  encore  le  vice  que  produit 
î'abftinence.  La  nature  empêche ,  au  moyen 
de  la  contradion  proportionnée  des  parties  , 
que  les  pertes  d'humeurs  ,  même  confidéra- 
bles ,  mais  qui  fe  font  lentement ,  ne  cau- 
fent  la  vacuité  des  vaifïeaux.  La  maladie 
étant  détruite,   la    nutrition  convenable 
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remédie  promptement  aux  forces  épuifées , 
qui  autrement  penchent  vers  la  cacoch)  mie. 
L'embonpoint  peut  auffi  avoir  lieu  ici , 
quoiqu'on  ne  doive  pas  le  confondre  avec 
la  pléthore  qu'il  accompagne  ou  fuit  fou- 
vent.  Il  marque  un  excès  de  graifTe  faine 
répandue  dans  les  parties ,  excès  qui  gène 
les  fondions.  Il  eft  vrai  que,  dans  l'étac 
defanté  ,  on  fupporce,  fans  un  obftacierC' 
marquable  ,  différentes  proportions  de  ce 
fuc.  Mais  lorfque  le  fardeau  eft  trop  pefanc 
&  augmente  tout  d'un  coup,  la  fan  ré  n'en 
eft  pas  moins  opprimée  que  par  beaucoup 
de  fang.  L'embonpoint  a  à  peu  près  les 
mêmes  caufes  que  la  pléthore  qu'il  rem- 
place ,  ou  à  laquelle  il  furvient ,  lorfque ,. 
par  un  genre  de  vie  trop  recherché  ,  les 
vaifîèauxfont  tous  les  Jours  remphs  de  beau- 
coup de  chyle  louable ,  qui  ne  pouvant  ni 
être  difîipé  par  la  force  de  la  circulation  , 
ni  être  changé  en  fang ,  ni  être  employé 
à  la  nutrition  ,  dépofe  en  conféquence  fa 
crème  ,  par  les  interftices  des  parties ,  dai\s 
le  tiffu  cellulaire,  i^ufîi  font-ce  \qs  tempéra- 
mens  mous,  l'enfance  ,  l'âge  moyen  &  le 
fexe  féminin  ,  qui  font  fujets  à  ce  vice  ,  qui 
vient  d'un  chyle  doux,  rempli  debeaucoi;p 
de  graiffe,  laquelle  fe  fépare  aifémenr.  On 
voit  clairement  par-là  pourquoi  certaines- 
parties  font  fouvent  plutôt  chargées  de 
graiffe  que  d'autres. 

Le  défaut  de  graiffe  ,  îa  maigreur,  par- 
vient rarement  au  point  qu'on  puifîè  l'ap- 
peller  maladie  y  fans  qu'elle  foit  en  même 
temps  accompagnée  d'autres  affedions ,  d'oii 
elle  dépend  comme  fymptome ,  ou  dont  le 
concours  la  rend  enfin  nuifîble.  Comme 
certainement  l'acrimonie  feule  maigrit  très- 
fouvent ,  ainfî  la  maigreur  l'accompagne 
aifément ,  la  graifte  étant  fondue  ,  foit  par 
le  défaut  du  chyle  doux  ,  huileux,  foit  par 
des  évacuations  immodérées  ,  foit  enfin  par 
'  difîipation  quelconque. 

La  quantité  excédente  ou  trop  petite  des 
autres  fucs ,  au  appartient  aux  cacochymies, 
ou  eft  placée  plus  convenablement  au  nom- 
bre des  caufes  des  maladies ,  ou  entre  les 
fymptomes. 

Quoique  la  fîtuation  des  humeurs  dans  le 
i  corps  humain  ne  foit  pas  auffi  ftable  que 
!  celle  des  parties  folides ,  ni  la  place  oii  îls 
l  féjournent,  toujours  fixe  ,  ils  ont  cependant 
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aufli  leurs  canaux  naturels ,  leurs  refervoîrs , 
leurs  cavités ,  tant  grandes  que  petites,  dans 
krquelles  ils  font  contenus ,  comme  dans 
des  limites  dans  lefquelles  ils  charrient ,  & 
defquelles  ils  ne  peuvent  fortir  fans  caufer 
accident  :  c'eft  ce  qui  eft  très-évident  dans 
chaque  fuc  en  particulier ,  &  dans  ceux  qui , 
amaffés  dans  certaines  parties ,  fe  répandent. 
On  n'en  excepte  pas  même  ceux  qui ,  plus 
univerfels ,  &  circulant  continuellement , 
occupent  tout  le  corps.  En  effet,  l'efpece 
de  vailTeaux  ou  de  cavités  dans  lefquelles 
font  chariés  le  fang  ,  le  férum  ,  la  lym- 
phe ,  Ùc.  n'eft  pas  indifférente  pour  la  fanté. 

De  ce  rapport  réciproque  des  parties  con- 
tenues avec  les  contenantes ,  naît  une  clafïè 
de  maladies  très-remarquables ,  qui ,  les  flui- 
des étant  fortis  de  leurs  cavités ,  troublent 
l'économie  animale,  &  font,  en  confé- 
qiience  ,  appellées  avec  raifon  des  erreurs 
de  lieu  ,  &  peuvent  être  divifées  en  plu- 
fieurs  efpeces ,  dont  nous  allons  expofer  les 
principales. 

J'appelle  i®.  erreurs  des  humeurs  circu^ 
lantes,  lorfqu'une  liqueur  naturelle  du  corps, 
fortie  de  fes  vaifleaux  ,  &  paffée  dans  d'au- 
tres étrangers  ,  les  traverfe  contre  l'ordre 
naturel ,  comme  s'ils  lui  étoient  propres ,  fans 
qu'il  y  ait  d'ailleurs  aucun  vice  d'obfîruc- 
tion ,  d'épanchement  ou  d'excrétions.  C*eft 
ce  qui  arrive  très-fouvent  dans  la  circula- 
tion ,  lorfque  le  mouvement  étant  accéléré , 
la  chaleur  augmentée,  les  humeurs  fe  raré- 
fient ,  les  vaifïèaux  fe  relâchent,  fè  diften- 
dent;  de  forte  que  la  partie  la  plusépaiffe 
du  fang,  pouflee  plus  avant  qu'il  ne  con- 
vient ,  circule  dan5  des  vaiffèaux  beaucoup 
trop  petits ,  &:  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ; 
erreur  qui  le  plus  fouvent  ne  caufe  aucun 
mal  ;  mais  qui  cependant  eô  quelquefois 
dangereufe.  La  graiflè  ftagnante  dans  le  tiflli 
cellulaire,  &  fubitement  tranfportée  dans 
les  vaifTèaux  ;  la  bile  fortie  de  fes  limites  , 
&  répandue  dans  le  fang  ;  l'urine ,  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  retenue  ,  peuvent, 
îorfqu'elles  rentrent  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation ,   fournir   autant  d'exemples   des 
maux  que  caufe  l'erreur  de  lieu  dont  il  eft 
ici  queffion.  II  enréfulte  certainement  nom- 
bre de  dérangemens  dans  les  fecrétions.  Ne 
peut-on  pas  mettre  dans  la  même  clafîe  l'en- 
trée dans  les  voies  communes  de  la  circu- 


HUM 

îatîon  de  la  matière  morbifîque  flagnante 
dans  quelqu'endroit ,  ou  le  mélange  confiant 
de  cette  même  matière  avec  les  humeurs 
qui  circulent ,  lorfqu'au  contraire  elle  auroic 
dû  être  évacuée  ,  ou  au  moins  dépofée  fur 
quelque  partie  ? 

J'appelle  2°.  erreur  «^ej humeurs  engagées, 
lorfqu'une  liqueur  portée  dans  un  canal  étran- 
ger ,  &  ne  pouvant  le  traverfer ,  s'y  engage, 
bouche  fa  cavité  naturellement  trop  étroite  , 
fe  ferme  à  elle-même  le  paffage,  ainfi  qu'aux 
autres  parties  fluides  qui  la  fuivent  :  dans 
ce  cas  ,  les  trois  vices  de  dérangement ,  de 
flagnation  &  d'obftrudion  concourent  en- 
femble.  Si  cependant  on  confîdere  féparé- 
ment  &  en  elles-mêmes ,  les  parties ,  tant 
contenantes  que  contenues ,  on  y  remarque 
à  peine  un  léger  changement  de  l'état  fain. 
L'erreur  dont  nous  traitons  ici,  naît  aifément 
delà  première,  lorfque r/iu/77eur trop épaifîe, 
poufTée  avec  force  dans  des  vaifïèaux  étran- 
gers ,  dont  le  diamètre  va  tpujours  en  dé- 
croiflànt  à  mefure  qu'ils  fe  prolongent ,  ou 
diminue  par  les  convulfions  qui  furvien- 
nent ,  ou  efl  enfin  arrêté ,  la  petitefîè  des 
vaifïèaux  s'oppofant  à  fon  paffage.  On  con- 
çoit fans  peine  que  delà  il  peut  naître  plu- 
fieurs  efpeces  d'engorgemens ,  de  tumeurs , 
de  métaflafes  ,  d'inflammations ,  ^c. 

Il  faut  auffi  ,  3^.  faire  mention  de  Ver- 
reur  des  humeurs  fe'parées  y  laquelle  a  lieu 
lorfqu'une  humeur  pouffée  dans  des  vaif- 
feaux  étrangers,  &  s'échappant  par  leurs 
extrémités ,  efl  chaffée  hors  du  corps ,  con- 
tre l'ordre  naturel.  Ou  divife  cette  erreur 
en  deux  efpeces  ;  dans  la  prçmiere ,  une 
liqueur  utile  ,  &  qui,  en  conféquence ,  doit 
être  retenue,  fortant  de  fes  propres  vaif- 
feaux ,  &  pafîànt  dans  des  canaux  excré- 
toires ,  co'mme  une  matière  recrémenti- 
tielle  ,  efi  enfuite  chalTée  au  dehors ,  en 
caufant  une  perte  fouvent  irréparable  ;  les 
excrétions  du  chyle,  du  fang  ,  àujerum^ 
de  la  lymphe  ,  Oc  parles  felles ,  les  urines, 
la  peau  ,  ùc.  Dans  les  différentes  diarrhées, 
dans  l'écoulement  immodéré  de«  urines  , 
dans  le  pifïèment  de  fang,  les  fueurs  ex- 
cefîives ,  les  écoulemens ,  font  des  exemples 
de  cette  première  efpece  d'erreur  ;  dans 
la  féconde  ,  une  liqueur  naturellement  ex- 
crémentitielle  ,  tranfportée  dans  un  autre 
émonâoire  que  celui  qui  lui  eli  propre  ,  eft 
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enfuite  chaflee  au  dehors  :  cette  erreur  eft  ,  ; 
à  la  vérité ,  plus  fupportable  ,  puifqu'elle  ne 
caule  pas  la  perce  d'une  liqueur  utile  ;  mais 
elle  efl  d'ailleurs  nuifible  par  les  accidens 
qu'elle  occafîone ,  tout  conduit  ne  con- 
venant pas  indifféremment  à  toute  matière 
excrémentitielle.  Ceft  ainfi  que  la  bile  , 
l'urine  ,  la  matière  de  la  tranfpiration ,  celle 
des  felles ,  le  fang  menftruel ,  fe  dérangent 
quelquefois. 

On  mettra  ,  4**.  du  même  noqfjbre  l'er- 
reur des  humeurs  épanchées  ;  erreur  qui 
varie  infiniment ,  &  qu'on  peut  appeller  , 
dans  un  fens  plus  étendu  ,  effufion  desfucs. 
Lorfque  cette  erreur  fe  rencontre ,  le  fluide 
fortide  ^ts  vaifïèaux  eft  reçu  dans  les  interf- 
tices  des  parties ,  où  il  s'amafle  &  féjourne. 
Ce  dérangement  eft  de  plufieurs  efpeces ,  & 
caufe  aufli  beaucoup  plus  de  maux  qui  trou- 
blent l'économie  animale. 

La  différence  vient  de  l'afFeûion  diverfe 
des  vaifïèaux  qui  donnent  ifïue  aux  fluides  ; 
afFcélion  qui  favorife  l'écoulement ,  &  con- 
fîfte  dans  le  relâchement ,  l'écartement  ou  la 
divifîon  des  parois  de  ces  mêmes  vaifïèaux. 
l.es  cavités  qui  reçoivent  différent  aufîî  ;  de 
forte  qu'elles  font  ou  plus  grandes  ou  plus 
petites ,  naturelles  ou  accidentelles.  Le  tifTu 
cellulaire ,  qui  remplit  par-tout  les  interfti- 
ces  des  parties  ,  &  qui  fe  diftend  aifément , 
fert  fouvent  &  avantageufement  de  réfer- 
voir  aux  fluides  épanchés.  Il  faut  cependant 
faire  fur-tout  attention  à  la  diverfité  de  la 
matière  répandue,  parce  que  de  cette  diver- 
fité naifîènt  autant  d'efpeces  différentes  de 
maladies  ,  qui  font  accompagnées  de  divers 
fymptomes. 

On  a  des  fïgnes  de  l'erreur  du  fang  forti 
de  fes  vaifïèaux ,  dans  l'échymofe ,  l'ané- 
vrifme  faux  ,  les  éruptions  ,  les  tumeurs  in- 
flammatoires ,  les  hémorrhagies  internes  , 
Ùc.  Cette  flagnation  n'a  pas  long-temps  lieu 
dans  une  Au/;2(furaufïî  changeante ,  fans  que 
{qs  parties  mélangées  foient  viciées  par  ta 
coagulation  ,  la  féparation  ,  la  fuppuration , 
la  pourriture. 

Lorfque  la  lymphe  du  fang  répandue  eft 
accumulée  dans  les  interftices  formés  par  la 
diftenfion  des  folides,  dans  le  tifTu  celhi- 
laire  de  toute  l'habitude  du  corps  ,  ou  de 
chaque  partie  en  particulier,  dans  de  gran- 
des ou  petites  cavités  ,   il    furvienc  des 
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puftuîes ,  des  ampoules  ;  leucophlegmatie , 
hydropifie  dans  les  chairs  ou  fous  les  chairs  ; 
hydropifie  au  bas-ventre  ,  à  la  poitrine  ,  à 
la  tête ,  au  fcrotum  ,  aux  parties  incernes  \ 
œdème  ,  (îdc. 

Lorfque  la  graiffe  ,  la  bile  ,  le  chyle  & 
iQsznttQS  humeurs  particulières,  éprouvent 
cette  erreur ,  il  s'enfuit  différens  maux. 

Lorfqu'une  humeur  corrompue  ,  une  ma- 
tière purulente,  ichoreufe,  fanieufe,  mor- 
bifique ,  verte  ,  cuite  ,  fe  répand  dans  les 
cavités  ou  les  interftices  des  parties ,  elle 
caufe  des  empyemes ,  des  abcès ,  des  iinus  , 
des  fiftules ,  des  ulcères ,  la  gangrené ,  des 
métaftafes  falutaires  ou  nuifibles ,  &j. 

Il  en  eft  de  même  de  l'air  qui ,  ayant  dans 
le  corps  fes  canaux  qu'il  traveriè  nacuielle- 
ment ,  produit ,  lorfqu'il  en  eft  forci  &  eft 
entré  dans  des  vaifTeaux  étrangers ,  ou  dans 
le  tiffu  cellulaire;  produit,  dis-je,  des  tu- 
meurs aériennes  ,  élaftiquès  ,  plus  ou  moins 
étendues ,  dans  toute  l'habitude  du  corps  : 
delà  le  pneumatocele,  l'emphyremeju  tym- 
panite.  Il  peut  aufïi  arriver  qu'une  matière 
élaftique  cachée  dans  les  humeurs  3  fembla- 
ble  à  fair ,  fe  dégageant  à  la  première  oc- 
cafion  ,  &  rafïèmblant  fes  particules  fépv 
rées  ,  après  avoir  recouvré  fon  élafticiré  , 
femblant  même  être  errante,  donne  naiîTan- 
ce  ,  par  fon  développement,  à  des  tumeurs 
venteufes  ,  non  différentes  des  premières. 

Ne  peut-on  pas  5**.  établir  encore  Verreur 
de  la  matière  nutritii'e^  laquelle  doit  arriver, 
lorfque  les  molécules  nutritives  font  appli- 
quées à  des  parties  étrangères  ,  dont  le  mé- 
lange n'eft  pas  égal ,  en  forte  que  la  texture 
&  la  confiftance  régulière  du  foîide  foient 
totalement  changées  ,  la  ^au  devenant  urt 
calus ,  ou  comme  de  la  corne  ,  les  mufcles 
dégénérant  en  tendon  ou  tiffu  cellulaire, 
la  partie  molle  en  cartilage  ,  enos  ,  en  dent, 
en  pierre,  ou  l'os  en  une  mafîe  plus  molle? 
Il  n'eft  certainement  pas  croyable  que  cha- 
que particule  du  fuc  nutritif  foit  entièrement 
du  même  mélange  ,  &  que ,  de  quelque 
mélange  qu'elle  foit, elle  convienneindiffê- 
remment  à  la  nourriture  d'un  folide  quelcon- 
que. Il  n'eft  pas  non  plus  conftant  que  la 
nature  ait  le  pouvoir,  en  changeant  la  pro- 
portion des  principes  élémentaires ,  de  faire 
â  fon  gré  toutes  fortes  de  mélanges  avec 
toutes  fortes  de  matières  \  d'où  il  fuit  que 
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fi  la  matière  nutritive ,  d'ailleurs  faine  ,  eft 
derangt'e ,  raiî;.mi!ation  de  fes  parties  étant 
par-là  viciée  ,  il  paroît  que  cette  caufe  peut 
•prodigieufiment  aliéner  la  fubftance  des 
parties. 

6"".  Enfin ,  l'erreur  des  fluides  fecrétoriés 
a  fouvenc  lieu  ;  mais  comme  elle  n'eft  que 
j'eâ-êt  &  la  fuite  des  premières  ,  à  peine 
"mérite- t-eîle  un   nom  particulier. 

II  eft  confiant  que  les  humeurs  de  notre 
^orps  ont  naturellement  deux.mouvemensj 
î'un  inteftin,  qui  appartient  à  kurs  mo- 
lécules, l'autre  progreffif,  qui  appartient  à 
•toute  la  malfe.  L'un  &  l'autre  font  m;cef- 
faires  pour  la  faute  ;  mais  il  faut  qu'ils  foient 
■dans  un  degré  modéré  ,  parce  que  les  excès , 
défauts  ou  dérangemens  quelconques  qui 
leur  arrivent,  font  toujours  fuivis  de  la  perte 
-delà  (ànté. 

Le  mouvement  inteftin  dépendant  de  la 
'fluidité  ,  fuitauffi  fon  augmentation -ou  fa 
•diminution  :  par  où  l'on  peut  comprendre 
que  les  maladies  qu'il  éprouve,  fe  rappor- 
tent à  la  trop  grande  ténuité  ou  ténacité. 
Les  différences  multipliées  des  hume ursqm 
îiaifTent  du  fang  feul  ,  &  leurs  dégéné- 
raîions  en  grand  nombre  ,  paroifiènt  défi- 
gner  clairement  qu'il  fe  forme  ,  tant  en  fanté 
qu'en  maladie  ,  d'autres  efpeces  de  mou- 
vemens  inteftins ,  lefquels  ont  un  pouvoir 
plus  grand  &  plus  marqué  pour  changer  la 
nature  des  humeurs.  Il  eft  même  croyable 
que  le  mélange  avec  les/i«/;2£'«rydes  matières 
étrangères  qui  entrent  dans  le  corps ,  ou  les 
vibrations  flngulieres  des  folides,nue  la 
moindre  occafion  excite  ,  contribuent  beau- 
coup à  ces  efpeces  de  mouvemens  ;  mais  il 
eft  difficile  de  dfterminerle  caraâere  parti- 
culier de  chacun,  &  les  véritables  caufes  qui 
les  produifent,  aufïi-bien  que  la  manière 
d'agir  de  ces  mêmes  caufes.  Les  fermenta- 
tions chymiques,  prifes  dans  un  véritable 
fens  ,  éclairciffent ,  mais  ne  réfolvent  pas 
la  queftion.  Ceux  qui  penfent  que  tous  ces 
•effets  ne  doivent  être  attribués  qu'aux  mou- 
vemens variés  des  folides ,  ne  nous  inftrui- 
ient  guère  davantage. 

L'autre  mouvement  plus  évident  des 
■humeurs,  &  par  lequel  étant  charriées  dans 
=ies  vaifTeaux,  elles  changent  continuelle- 
ment de  place ,  peut  être  vicié  en  trois  ma- 
cères ,  par  augmentation  ,  par  diminution 
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de  la  vélocité ,  &  par  une  direclîon  con- 
tre nature. 

L'augmentation  du  mouvement  progref- 
fif  vient  de  l'adion  trop  forte  des  folides 
fur  les  fluides  ;   adion  qui  eft  la  fuite  de 
différentes  irritations  qui,  ou  agacent  le& 
forces  motrices  des  folides,  &  agiilènt  fur 
le  corps,  foit  diredement ,  foitau  moyen 
de  famé  ,  ou  diminuent  les  réiiftances  que 
forment  la  mafie  ,  l'épailTiflement ,  l'adhé- 
lion  âesjiumeurs  ,  ou  la  roideur ,  la  peti- 
tuiÏQ  des  canaux ,  ùc.  Ces  irritations  ibnt  de 
plufieurs  efpeces  ;  le  nombre  des  eff^zs  qui  en 
réfulte  n'eft  pas  moindre;  effets  qui,  par  le 
concert  admirable  de  l'économie  humaine , 
produifent  fouvent  à  leur  tour ,  augmen- 
tent ,  multiplient  leurs  caufes.  Les  princi- 
paux &  les  plus  généraux  font  l'irritation  trop 
grande  ,  l'agitation  trop  .forte  Aqs  folides , 
caufées  par  les  fluides  mus  avec  trop  de  vio- 
lence ;  delà  le  frottement  trop  rude,  l'aug- 
mentation de  la  chaleur  ,  la  raréfadion  des 
humeurs  y  la  difîipation  àQs  plus  fubtiles , 
l'épaifîifîëment  des  plus  grofïieres  ,  la  réfo- 
Jution  des  matières putrides,l'âcreté  de  celles 
qui  font  douces  ,.Ia  grofliéreté  de  celles  qui 
font  acres  ,  la  dilatation  des  canaux  ,  leur 
ruptiK-e  ,  toutes  \ts  efpeces  d'erreur  de  lieu 
des  fluides  ,  &    tous    les  maux  en  grand 
nombre  ,  ,&  fur-tout  d'un  caradere  malin  ,, 
qui  peuvent  provenir  de  ces  caufes.  La  na- 
ture emploie  cependant  très-fouvent  cet  ex- 
cès même ,  comme  un  remède  efficace  pour 
domter  les  crudités ,  corriger ,  chafîèr  ce 
qui  eft  nuifïble ,  adoucir  les  âcretés  ,  réfou- 
dre les  humeurs  engagées  j  débarraftèr  les 
obftrudions ,    &    tenter    plufieurs    autres 
moyens  pour  la  confervation  du  corps. 

On  comprend  par  -  là  la  lenteur  des 
humeurs  qui  naît  des  caufes  oppofées ,  & 
qui ,  tendant  au  repos ,  l'adion  mutuelle 
des  folides  &  des  fluides  décroiffant  par 
degrés ,  la  force  vitale  elle-même  étant  fans 
adion  ,  rend  toutes  les  fondions  languifîàn- 
tes  ,  en  fufpend  plufieurs,  ou  même  les  dé- 
truit entièrement  :  delà  les  différentes  fources 
des  maladies  chroniques ,  leur  caradere  re- 
belle &  leur  guérifon  très-difficile,  à  caufe 
de  l'épuifement  des  forces  de  la  nature. 

Dans  l'état  fain  ,  toute  partie  du  corps 
reçoit  fa  part  des  humeurs  ,  foit  qu'on  fafïe 
attention  à  la  raa^e  entieje ,  fçit  qu'on  ccm- 
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lidere  la  qualité  du  mouvement  par  lequel 
le  fluide  coule.  Ce  neÛ  pas  tant  le  volume 
des  parties  qui  de'termine  cette  part ,  que  la 
diverfité  de  leur  nature  &  de  la  tbndion  à 
laquelle  elles  font  deftinées.  C'eft  pourquoi , 
quoiqu'un  excès  ou  un  défaut  Itger  ne  foit 
pas  fur  le  champ  nuifible ,  il  caule  cepen- 
dant des  accidens ,  en  devenant  plus  grave 
&  de  plus  longue  durée.  Il  eft  certain  que 
le  trop  grand  abord  de  Vkurneury  agifîànt 
avec  beaucoup  de  violence ,  ou  irrite  les 
vaifîèaux  &  rend  leurs  ofcillations  trop  for- 
tes ;  d'où  s'enfuivent  des  meurtridures ,  cha- 
leur, circulation  trop  prompte,  attradion 
trop  abondante  d'une  nouvelle  humeur  ^ 
révulfion  d'une  humeur ^  d'une  partie  fur 
une  autre  ,  déplétion  de  ces  mêmes  parties , 
&  autres  accidens  fembîables  ;  ou  agit  avec 
une  force  que  les  parois  des  vaiîïèaux  ne 
peuvent  vaincre  :  delà  la  dilatation  ,  le 
relâchement  ,  l'écartement ,  la  divifion  de 
ces  mêmes  parois ,  &  les  maux  infinis  qui 
s'enfuivent.  L'abord  trop  lent  des  mêmes 
humeurs  produit  les  maux  oppofés.  Il  n'eft 
pas  difficile  ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  ,  de 
connoître  les  caufes  de  l'un  &  de  l'autre 
défilement ,  puifqu'on  doit  principalement 
les  chercher  dans  le  rapport  vicié  des  forces 
motrices  &  des  réfiflances. 

Les  mouvemens  pluj  naturels  &  plus  dé- 
terminés des  humeurs  qui  appartiennent  à 
la  circulation,  aux  fecrétions  ,  awx  excré- 
tions ,  aux  épanchemens  dans  les  cavités  du. 
corps  ,  &  à  la  réforption  de  la  matière 
épanchée ,  &c.  dépendent  tellement  des  pre- 
miers mouvemens,  qu'ils  en  dérivent  comme 
des  effets  de  leurs  caufes ,  &  qu'on  doit , 
en  conféqucnce  ,  regarder  comme  des 
fymptomes  qui  furviennent  aux  maladies  de 
ceux-ci ,  les  dérangemens  qu'ils  éprouvent  ; 
en  forte  qu'il  efl:  inutile  de  les  expofer  ici 
féparément.  (^GJ 

Humeurs  animales:  (Chymie.)  V. 
Substances  animales. 

*  Humeur,  fyVfom/f.J  On  donne  ce 
nom  aux  différens  états  de  l'ame ,  qui  pa- 
roiflent  plus  l'effet  du  tempérament ,  que  de 
la  raifon  &  de  la  fituation. 

On  dit  des  hommes  qu'ils  agifîènf  par 

humeur  ,  quand  les  motifs  de  leurs  adions 

ne  naiffent  pas  de  la  nature  des  chofes: 

on  donne  le  nom  ^humeur  à  un  chagrin 
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momentané ,  dont  la  caufe  morale  eft  in- 
connue. Quand  les  nerfs  &  le  phylique  ne 
s'en  mêlent  pas  ,  ce  chagrin  a  fa  fource 
dans  un  amour-propre  ,  délicat ,  trop  humi- 
lié du  mauvais  lliccès  d'une  prétention  déçue 
ou  du  fentiment  d'une  faute  commife. 
\Jhumeur  efl  quelquefois  le  chagrin  de 
l'ennui.  Courir  chez  un  malheureux  pour  le 
foulager  ou  pour  le  confoler  ,  fe  livrera  une 
occupation  utile ,  faire  une  aôion  qui  doive 
plaire  à  l'ami  qu'on  eftime ,  s'avouer  à  foi- 
méme  la  faute  qu'on  a  faite  ;  voilà  les  meil- 
leurs remèdes  qu'on  ait  trouvés  jufqu'à  pré- 
fent  contre  Y  humeur. 

Humeur  ,  bonne ,  fiïfor^/e.J  La  bonne 
httmeureÇi  une  efpece'd'épanouifîèment  de 
l'ame  contente  ,  produit  par  le  bon  état  du 
corps  &  de  l'efprit. 

Cette  heureufe  difpofîtion  ,  dirai-je  ,  ce 
beau  don  de  la  nature ,  a  quelque  chofe  de 
plus  calme  que  la  joie;  c'eft  une  forte  de 
gaieté  plus  douce ,  plus  égale ,  plus  uniforme, 
&  plus  confiante  ;  celui  qui  la  poffede  ,  eft 
le  même  intérieurement ,  foit  qu'il  fe  trouve 
tout  feul  ou  en  compagi)ie  ;  il  goûte  ,  il 
favoure  les  biens  que  le  hafard  lui  préfente , 
&  ne  s'abat  peint  fous  le  poids  du  chagrin 
dans  les  malheurs  qu'il  éprouve. 

Si  nous  confidérons  cet  homme  avec  les 
autres ,  fa  bonne  humeur  paftè  dans  l'ame 
de  ceux  qui  l'approchent;  fa  préfence  inf- 
pire  un  plaifir  fecret  à  tous  ceux  qui  en 
jouifTent,  fans  même  qu'ils  s'en  doutent, 
ou  qu'ils  en  devinent  la  caufe.  Ils  fe  portent 
machinalement  à  prendre  du  goût  ou  de 
l'amitié  ,  pour  celui  dont  ils  reçoivent  de  fî 
bénignes  influences. 

Quand  j'envifage  phyfiquement  la  bonne 
humeur  y  je  trouve  qu'elle  contribue  beau- 
coup à  la  fanté ,  chez  les  vieillards  qui  ont  ^ 
peu  d'infirmités  ;  j'en  ai  vu  plufieurs  quicon- 
fervoient  toujours  ce  caractère  de  bonne  hu- 
meur ^  qu'ils  avoient  montré  dans  leur  belle 
faifon  ;  j'ai  vu  même ,  afTez  fouvent ,  régner 
la  bonne  humeur  dans  des  perfonnes  dont  la 
fanté  étoit  fort  délicate  ,  parce  que  ces  per- 
fonnes jouifloientdu  calme  de  l'efprit,  &  de 
la  férénité  de  l'ame.  Il  n'y  a  guère  que  deux 
chofes  qui  puiffent  détruire  la  bonne  humeur j, 
le  fentiment  du  crime  ,  &  les  douleurs  vio- 
lentes ;  mais  encore  fî  l'ame  d'une  perfonne 
douée  naturellement  de  bonne  humeur  y 
Ooooo 
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éprouve  de  rangoiflfe  dans  les  maux  eorpo- 
rels ,  cette  angoifle  finit  avec  le  mal ,  &  la 
bonne  humeur  reprend  bientôt  fes  droits. 

Je  voudrois ,  s'il  étoit  pofTibie  ,  munir  les 
mortels  contre  les  malignes  influences  de 
leur  tempérament ,  les  engager  à  écarter  les 
réflexions  (inirtres  qui  les  rongent ,  &  àpefer 
fur  celles  qui  peuvent  leur  donner  du  con- 
tentement. Il  y  en  a  plufieurs  ,  prifes  de  la 
moi  aie  &  de  la  raifon  ,  très- propres  à  pro- 
duire dans  notre  ame  cette  gaieté  douce  , 
cette  bonne  humeur,  qui  nous  rend  agréables 
à  nous-mêmes,  aux  autres ,  &  à  l'auteur  de 
la  nature  ;  jamais  la  providence  n'a  eu  def- 
fein  que  le  cœur  de  l'homme  s'enveloppât 
dans  la  rriftelTè ,  les  craintes  ,  les  agitations , 
&  les  foucis  pleins  d'amertumes.  L  univers 
eft  un  théâtre  dont  nous  devons  tirer  des 
refîburces  de  plaifirs  &  d'amufemens,  tandis 
que  le  phiîofophe  y  trouve  encore  mille  ob- 
jets dignes  dj  Ion  admiration.  (D.  J.J 

Humeur  ,  terme  ue  Mégjfier:  faire  pren- 
dre d  j  Y  humeur  aux  peaux  ,  ell  un  terme  qui 
fignifie  tuer  de  la  rivière  les  peaux  de  mou- 
ton qu'on  veut  paiïlr  en  mégie ,  les  mettre 
dans  une  cuve  feche ,  &  les  y  laifîèr  s'humec- 
ter ,  afin  de  les  préparer  à  recevoir  une  façon 
qui  fe  nomme  ouvrir  les  peaux.  V.  MÉGIE. 
HUMIDE,  adj.  (Phyf.J  ^.HUMI- 
DITÉ. Les  anciens  phiîofophes  regardoient 
l'eau  comme  le  premier  humide  ,  primum 
humidum,  &  comme  lacaufe  ou  le  principe 
de  l'humidité  des  autres  corps ,  qui  font  plus 
ou  moins  humides ,  félon  qu'ils  tiennent  plus 
ou  moins  de  cet  élément.  Voye^  Eau  & 
Elément.  Chambers. 

Humide  ,  (Médecine.)  l'une  des  quatre 
qualités  premières  par  lefquelles  les  Galé- 
niftes  diftinguoient  les  tempéramens  &  les 
,  vertus  médicinales  des  alimens  &  des  remè- 
des. Voyei  Qualités,  Médecine. 

Humide  ,  voie  ,  (Chy mie.) procéder 
â  la  dijjblucion  d'un  fujet  chy  mi  que  par  la 
voie  humide;  c'efl:  ainfi  qu'on  s'exprime 
pour  défigner  une  diflbîution  ,  à  laquelle  on 
emploie  un  menftrue  falin  diflbus  dans  de 
l'eau  ,  lorfque  la  même  difTolution  fe  peut 
exécuter ,  &  eft  ufitée  dans  l'art ,  par  l'ap- 
plication du  même  menftrue  ,  fous  forme 
feche  ou  concrète  ;  ce  dernier  moyen  eft 
connu  fous  le  nom  de  voie  feche  :  Ç  Voye^ 
Sèche  ,  voie.)  c'eft  ainiî  qu'on  dit  préparer 
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le  kermès  minéral ,  ou  le  foie  de  foufre ,  par 
la  voie  humide ^  ou  par  la  voie  feche  ,  félon 
qu'on  y  emploie  l'alkali  fixe  difious  dans 
de  l'eau  ,  ou  l'alkali  fixe  concret  ,  Ùc.  ùc. 
Voyei  Soufre,  Kermès  minéral,  £? 
Menstrue.  (b) 

Humide  radical,  filfe<i.J  c'eft  un 
terme  tort  employé  par  les  anciens  ,  pour 
défigner  la  matière  balfamique  ,  ondueufe , 
qui ,  félon  eux ,  donne  la  fiexibilué ,  la  fou- 
pleffe  à  toutes  les  parties  folides  àes  corps 
ammcs ,  &  fert  à  alim.enter  le  feu  de  la  vie, 
la  chaleur  naturelle  qui  y  fubfifte  avec  elle, 
&  à  empêcher  le  defléchement  des  fibres  , 
par  fefFet  de  cet  agent  phyfique  ,  qui  tend 
à  diftiper,  à  confumer  entièrement  cette 
matière  &  ce  qui  la  contient ,  lorfqu'il  vient 
à  trop  dominer  ,  comme  dans  les  fièvres 
ardentes ,  dans  la  phthifie  ,  &  cju'elle  ne  lui 
fuiîit  pas  pour  fon  entretien.  Voye^  CHA- 
LEUR animale  ,  Radical. 

HUMIDITE,  f  f  qualité  de  ce  qui  eft 
humide  ,  qui  rend  humide  les  corps  auxquels 
il  s'attache.  Voye^  Qualité. 

Ariftoîe  dé^mtY Humidité \iT\e  qualité  paf- 
five ,  qui  fait  qu'un  corps  ne  peut  être  retenu 
dans  fes  bornes ,  encore  qu'il  le  foitaifénjpnt 
dans  celles  d'un  autre  ,  ce  qui  revient  au 
même  que  la  définition  qu'il  donne  de  la 
fluidité,  voye:{^  FLUIDITÉ  \  cependant  on 
peut  dire  dans  un  fens,  &  on  le  verra  par  la 
fuite  de  cet  article ,  qwe  fluide  &  humide  ne 
font  pas  fynonymes.  Le  mercure ,  par  exem- 
ple ,  eft  certainement  fluide  ,  &  cependant 
n'eft  pas  humide ,  par  rapport  aux  corps 
auxquels  il  ne  s'attache  pas. 

Les  péripatéticiens  définiftent  Vhumidité 
une  qualité  par  laquelle  un  corps  devient  pro- 
pre à  en  humeder  d'autres ,  &  en  les  humec- 
tant à  les  amollir  ,  &  les  rendre  propres  à 
recevoir  telle  figure  ou  impreflion  qu'on  veut. 
Les  modernes  confiderent  Vhumidité 
comme  une  efpece  particulière  de  fluidité , 
&  la  définiftènt  en  difant  que  c'eft  la  pro- 
priété d'un  corps  fluide ,  qui ,  étant  appliqué 
à  un  corps  folide  ,  s'y  attache  ,  &  commu- 
nique fa  qualité  aux  autres  corps. 

IJ'humiditéprii'e  en  ce  fens  appartient  au 
copps  fluide  ;  on  pourroit  prendre  Vliumidité 
dans  un  autre  fens ,  en  tant  qu'elle  appartient 
au  corps  folide  auquel  le  fluide  s'attache  : 
c'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  qu'une  place  cou- 
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rerte  de  brouillard  eft  humide ,  qu'une  pièce 
de  bois  eft  humide. 

Il  eft  certain  que  Vhumidité  n'eft  qu'une 
efpece  de  mode  relatif,  car  plus  les  parties 
conftituantes  d'un  fluide  ,  compare'es  avec 
les  pores  &  les  particules  des  autres  corps  , 
font  difpofées  à  pénétrer  dans  ces  pores  ,  ou 
à  s'attacher  à  ces  particules ,  plus  ce  fluide  eft 
humide  :  au  contraire ,  ce  fluide  eft  d'autant 
moins  humide  ,  qu'il  y  a  entre  les  particules 
de  ces  fortes  de  corps  plus  d'oppofition  à 
s'unir. 

Le  vif-argent ,  par  exemple,  n'eft  point 
humide  par  rapport  à  nos  mains  ,  &  aux 
étoffes  ;  mais  il  doit  paflèr  pour  humide  par 
rapport  à  l'or ,  à  l'étain  ,  ou  au  plomb  ,  à  la 
furface  defquels  il  s'attache  ;  &  de  même 
l'eau  ,  toute  humide  qu'elle  eft,  par  rapport 
à  un  grand  nombre  de  corps ,  n'eft  pourtant 
pas  humide  par  rapport  à  quelques  corps 
qu'elle  ne  mouille  pas  ;  car  elle  coule  en 
globules ,  ou  gouttes  rondes ,  fur  certaines 
feuilles  de  plantes  ,  &  ne  mouille  point 
\qs  plumes  des  canards ,  des  cygnes  ,  &  des 
autres  oifeaux  aquatiques. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  la  texture 
feule  des  corps  peut  faire  qu'un  fluide  de- 
vienne humide  ;  car  ,  ni  le  vif-argent ,  ni  le 
plomb  fondu  ,  ni  le  bifmuth ,  ne  s'attachent 
point  au  verre  lorfqu'iîs  font  feuls  ,  au  lieu 
qu'ils  le  font ,  lorfqu'iîs  font  mêlés ,  au  poinr 
de  ne  former  qu'une  feule  mafte ,  comme  cela 
paroît  par  l'ufage  que  l'on  fait  de  cette  com- 
pofition  pour  étamer  les  glaces.  V.  Et  A  ME. 

L'air  eft  un  fluide  très-fujet  à  Vkumidité, 
par  la  quantité  de  vapeurs  aqueufes  dont  il 
fe  charge  fans  ceftè ,  &  fe  décharge  enfuite  ; 
on  connoît  le  àegvé d'humidité  àe  l'air,  par 
le  moyen  de  l'hygromètre  ou  hygrofcope. 
Voye^  Hygromètre.  Chambers. 

Humidité  ,  (Méd.J  c'eft  une  des  qua- 
lités galéniques,  qui  contribue  à  former  dif- 
férentes efpeces  de  tempéramens  &  d'intem- 
péries ,  félon  qu'elle  eft  combinée  avec  les 
autres  ,  &  qu'elle  pèche  par  excès  ou  par 
défaut.  V.  Qualité  ,  Tempérament  , 
Intempérie  ,  Humeur. 

HUMIDIER,  Y.  aél.  en  termes  de  batteur 
d^or  ,  c'eft  l'adion  d'amoitir  des  feuilles  de 
vélin ,  en  leur  donnant  une  couche  légère 
de  bon  vin  blanc ,  pour  dérider  les  feuilles 
de  boyau  qu'on  met  entr'elles.  i 


HUM 


859 


HUMILIANT ,  adj.  CGram.J  qui  bltire 
la  fierté  &  rabaifle  l'homme  au  dcfl^ous  de  ia 
dignité  qui  convient  à  fa  nature ,  àfon  état, 
à  fa  fonâion  ,  à  fes  prétentions ,  à  fon  fexe. 
Voyei  Humble  ù  Humiliation. 

HUMILIATION  ,  f.  f  f  Théologie  mo^ 
rale.J  fe  dit  des  reproches,  des  réprimandes, 
&  généralement  de  tout  ce  qui  abaifle  ,  qui 
avilit  devant  les  hommes  ,  &  qui  mortifie 
l'orgueil  ;  &  en  ce  fens ,  humiliation  eft  op- 
pofé  à  mortification  3  la  première  doiaitant 
l'efprit ,  &  la  féconde  afioibliflant  la  chair. 

Humiliation  fe  dit  aufli  des  exercices  de 
pénitence  ,  par  lefquels  on  s'abaifte  devant 
Dieu  ,  pour  fléchir  fa  juftice  ,  &  expier  les 
fautes  par  lefquelles  on  l'a  irrité. 

HUMILIÉS,  l'ordre  des  ,  (Hifi.mo- 
nafiiq.J  ordre  religieux  ,  établi  par  quelques 
gentilshommes  milanois  au  retour  de  la  pri- 
fon ,  où  les  avoit  tenu  l'empereur  Conrard  J 
ou ,  félon  d'autres ,  Frédéric  I ,  l'an  1 162. 

Cet  ordre  commença  à  fleurir  dès  le  mê- 
me fiecle  ,  principalement  dans  le  Milanois; 
les  Humiliés  3.cc\\.mtntàe  fi  grandes  richef- 
fes ,  qu'ils  avoient  90  monafteres  ,  &  n'é- 
toient  environ  que  170  religieux,  vivans  dans 
le  fcandale  &  dans  un  exti  ême  relâchement , 
lorfqu'iîs  donnèrent  occafion  au  pape  Pie  V, 
de  fupprimer  leur  ordre  ;  ce  fiit  même  un 
des  principaux  événemens  de  fon  pontificat. 
.  Charles  Borromée ,  archevêque  de  Milan, 
ayant  voulu  réformer  les  HumUiés  ,  quatre 
d'entr'euxconfpirerent  conrre  fa  vie  ,  6<.  l'un 
des  quatre  lui  tira  un  coup  d'arquebufe  dans 
fon  palais ,  pendant  qu'il  faifoitla  prière.  Ce 
faint  homme ,  qui  ne  fut  que  légèrement 
blefté,  demanda  lui-même  au  pape  la  grâce 
des  coupables;  mais  Pie  V  ,  iufteipenc indi- 
gné ,  punit  leur  attentat  par  le  dernier  fup- 
plice  ,  en  1570  ,  &  abolit  l'ordre  entier  , 
dont  il  donna  les  maifons  aux  dominicains 
&  aux  cordehers.  Voye:^  les  hiftoriens  du 
xvj  fiecle ,  &  entr'autres  M.  de  Thou ,  liv.  L, 
CD.J.J         , 

HUMILITE,  f  f  (Morale.)  c'eft  une 
forte  de  timidité  naturelle  ou  acquife  ,  qui 
nous  détermine  fouvent  à  accorder  aux  au- 
tres une  prééminence  que  nous  méritons. 
Elle  naît  d'une  réflexion  habituelle  furlafoi- 
blefTe  humaine ,  fur  les  fautes  qu'on  a  com- 
mifes  ,  fur  celles  qu'on  peut  commettre ,  fur 
Ja  médiocrité  des  talens  qu'on  a  ,  fur  la 
Ooooo  a 
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fupériorité  des  talens  qu'on  reconnoît  à 
d'autres ,  fur  l'imporcance  des  devoirs  de  tel 
ou  tel  emploi  qu'on  pourroit  foUiciter ,  mais 
don*;:  on  s'éloigne  par  la  comparaifon  qu'on 
fait  de  fes  qualités  perfonneiles ,  avec  les 
fondrions  qu'on  auroit  à  remplir,  Ùc  II  y  a 
des  occafîons  où  l'amour-propre  ,  bien  en- 
tendu ,  ne  confeille  pas  mieux  que  Vhumi- 
//rf.  L'orgueil  eft  l'oppofé  de  ïkumilité  ; 
l'homme  humble  s'abaifTe  à  Tes  propres  yeux 
&  aux  yeux  des  autres  ;  l'orgueilleux  fe  fur- 
fait.  Se  déprimer  fori  même  pour  plaire  à 
celui  qu'on  méprife ,  &  qu'on  veut  flatter  , 
ce  n'cft  pas  humilité  ;  c'eft  faufîèté  ,  c'eft 
bafTelfe.  Il  y  a  de  la  différence  entre  Vhumi- 
liiè  &  la  modelHe  ;  celui  qui  eft  humble  ne 
s'eftime  pas  ce  qu'il  vaut  ;  celui  qui  eft  mo- 
defte  peut  connoitre  toute  fa  valeur,  mais 
il  s'applique  à  la  dérober  aux  autres  ;  il 
craint  de  les  humilier.  L'homme  médiocre  , 
qui  fe  l'avoue  franchement ,  n'ell  ni  humble, 
ni  modefte  ;  il  eft  jufte  ,  &  n'eft  pas  fans 
quelque  courage. 

HUMORAL  ,  adj.  CGram.&  Méd.)  qui 
eft  produit  par  les  humeurs  vicieufes  ;  ainfi 
en  dit  une  tumeur  humorale  y  pour  la  diftin- 
guer  d'une  tumeur  qui  aura  une  autre  caufe. 
HUMORISTES  ,  f  m.  (Littérat.J  nom 
des  membres  d'une  fameufe  académie  de 
Rome.    Voyei  ACADÉMIE. 

L'académie  des  humori/ies  a  été  fondée 
par  Paul  Marcius ,  qui  fe  fervit  de  Gafpard 
Silvianus  pour  raftembler  les  gens  de  lettres 
qu'il  y  avoit  à  Rome  ,  &  en  former  cette 
fociété  ,  comme  dit  Janus  Nicius  dans 
l'éloge  de  Silvianus ,  part.  I ,  p.  52.. 

La  devife  de  l'académie  des  humoriftes 
eft  une  nuée ,  qui ,  s'étant  élevée  des  eaux 
falées  de  la  mer  ,  retombe  en  pluie  douce  , 
avec  cet  hémiftiche  de  Lucrèce  ,  lib.  VI, 
redit agmine  dulci.  Jérôme  Alexandre  ,  hu- 
morijie,  a  fait  trois  difcours  fur  cette  devife. 
Les  obfeques  de  M.  Peirefc  furent  célé- 
brées dans  l'académie  des  humorifies,  dont 
il  étoit  ,  en  plus  de  quarante  fortes  de  lan- 
gues. Gaftend.  vita.  Peirefc  ,  lib.  VI y  page 
399  y  ^^^'  ^^  Trepoux. 

Humoristes  ,  (Méd.)  c'eft  le  nom  fous 
lequel  font  défignés  ,  fur-tout  dans  les  écrits 
du  Van-Helmont ,  les  médecins  de  la  fede 
ealénique  ,  dont  la  doclrine  confiftbit  prin- 
Opalemcnt  à.  attribnér  la.{^luparc  des.  mala- 
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dies  aux  feuîs  vices  des  humeurs ,  qu'ils  fai- 
foient  confifter  dans  leur  intempérie  ou  leurs 
qualités  viciées  ,  lorfqu'elles  ne  fe  tempèrent 
pas  les  unes  les  autres  ,  &  qu'il  y  en  a  de 
dominantes.  î^oyf:^ Humeur  ,  IntExMPÉ- 

RIE  ,   MÉDECINE  ,  MÉDECIN. 

HUMOROSI,  f  m.  plur.  (Littérat.  ) 
nom  des  membres  d'une  académie  établie  à 
Cortone  ,  en  Italie.  Voye:^  ACADÉMIE. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  humorofi 
de  Cortone  avec  les  humorijks  de  Rome. 
Fc)7e:{  Humoristes.  Die},  de  Trévoux. 
HUMOUR  ,  fubft.  maf  (Morale.)  les 
Anglois  fe  fervent  de  ce  mot  pour  défîgner 
une  plaifanterie  originale  ,  peu  commune  , 
&  d'un  tour  fingulier.  Parmi  les  auteurs  de 
cette  nation ,  perfonne  n'a  eu  de  V  humour  y 
ou  de  cette  plaifanterie  originale  ,  à  un  plus 
haut  point  que  Swift ,  qui ,  par  le  tour  qu'il 
favoit  donner  à  fes  plaifanteries  ,  produific 
quelquefois  ,  parmi  fes  compatriotes  ,   des 
effets  qu'on  n'auroit  jamais  pu  attendre  des 
ouvrages  les  plus  férieux  &   les  mieux  rai- 
fonnés  ,  ridiculum  aeri  y   &c.  C'eft  ainfi  , 
qu'en  confeillant  aux  Anglois  de  manger 
avec  des  choux-fleurs  les  petits  enfans  des 
Irlandois ,  il  fit  rentrer  en  lui-même  le  gou- 
vernement anglois  ,  prêt  à  leur  ôter  les  der- 
nières reflburces  de  commerce  qui  leur  ref- 
taflënt  ;  cette  brochure  a  pour  titre  :prqpa- 
jition  modefte  pour  faire  fleurir  te  royaume 
d'Irlande  y  &c.  Le  voyage  de  Gulliver ,  du 
même  auteur,  eft  une  fatyre  remplie  d'/zz/- 
mour.  De  ce  genre  eft  auftî  la  plaifanterie 
du  même   Swift ,   qui  prédit  la   mort   de 
Patridge  ,  faifeur  d'almanachs  ,  &  le  terme 
échu  ,  entreprit  de  lui  prouver  qu'il  étoit 
mort  effectivement ,  malgré  lesproteftations 
que  fon  adverfaire  pût  faire  pour  aftùrer  le 
contraire.  Au  refte ,  les  Anglois  ne  font 
point  les  feuls  qui  aient  eu  Yhumour  en  par- 
tage. Swift  a  tiré  de  très-grands  fecours  des 
œuvres  de  Rabelais ,  &  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac. Les  mémoires  du  chevalier  de  Gram- 
mont  font  pleins  à^ humour  y  &  peuvent  paf- 
fer  pour  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre  ;  & 
même  en  général  cette  forte  de  plaifanterie 
paroîc  plus  propre  au  génie  léger  &  folâtre 
du  François  ,    qu'à  la  tournure  d'efprit^. 
férieufe  &.  raifonnée  des  Anglois. 

HUMUS,   ("////^./w/J  lesnaturaliftes 
einpruntent  fouvcnt  ce  mot  latin ,  même  eja. 
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françois,  pour  défigner  le  terreau,  la  terre  . 
des  jardins ,  ou  la  terre  formée  par  la  décom- 
pofition  des  végétaux  ;  c'eft  la  terre  brune 
ou  noirâtre  qui  ed  à  la  furface  de  la  terre. 
Vqyei  Terre  végétale  &  Terreau. 
HUNA ,  (Géogr.)  rivière  de  Hongrie  , 
qui  prend  fa  fource  en  Dalmatie ,  qui  fépare 
la  Croatie  &  l'Efclavonie ,  &  qui  fe  jette 
dans  la  Save. 

HUNDRED,  f.  m.  (Commerce.)  on 
nomme  ainfî  en  Angleterre,  ce  qu'on  entend 
ailleurs  par  le  mot  de  quintal.  JJhundred 
eu  de  112  liv.  d'avoir  du  poids ,  qui  ell  la 
livre  la  plus  forte  des  deux  dont  les  Anglois 
fe  fervent.  Cette  livre  eft  de  feize  onces, 
qui  ne  rendent  à  Paris  que  quatorze  onces 
cir>q  huit,  en  forte  que  le  quintal  de  Paris 
qui  eft  de  cent  livres  ,  faifant  à  Londres 
cent  neuf  liv.  ;  le  quintal  anglois  eft  d'en- 
viron deux  livres  &  demi ,  ou  trois  livres 
plus  fort  que  celui  de  Paris.  T'^oje^'LlY RB ^ 
Poids.  Diâlonn.  de  Commerce. 

HuNDPx.ED,  (Gc'ogr.J  terme  qui  ne  s'em- 
ploie que  dans  la  choi  ographie  d'iîngieterre; 
le  royaume  eft  divifé  en  shires  ou  comtés , 
les  shires  en  hundreds  ou  centaines ,  \qs  hun- 
dreds  en  tithings  ou  dixaines,  &  les  tithings 
en  parishes  ou  paroifTes.  Ce  mot  hundred  eft 
traduit  en  latin  par  cemuria  ;  c'eft-à-dire , 
un  diftricl  de  pays,  où  cent  hommes,  cent 
chefs  de  famille  éroienc  autrefois  obligés 
d'être  cautions  les  uns  pour  les  autres  en  juf- 
tice  ,  tant  au  criminel ,  qu'au  civil.  CD.  J.J 

HUNDSFELD,  fG/a^r.J  c'eft-à-dire, 
la  campagne  du  chien  ,  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Siiéiïe  ,  dans  la  province 
d'Oeîs ,  fur  la  Weide ,  à  3  lieues  de  Breflaw. 
Long.  34,  ^o;   lût.  S^ y  8.  ( D.  J.) 

HUNDS  RUCK ,  Hunnoram  traclus  , 
fGe'o^gr.J  petit  pays  d'Allemagne  entre  le 
Rhin ,  la  Mofelle  &  le  Nab  au  bas  Paîatinat. 
Il  appartient  à  difFérens  fouverains.  fD.  J.) 

HUDWYL ,  (Géogr.)  petite  ville  de  la 
•Suiffe,  au  canton  d'Appenzeil ,  fur  la  rivière 
de  Sintra. 

HUNE ,  f  f  (Marine.)  c'eft  une  efpece 
de  plate-form  2  ronde ,  pofée  en  faillie  autour 
du  mat,  dans  le  ton  ,  foutenue  par  des 
barreaux,  mais  de  façon  qu'elle  ne  prefte  pas 
le  mât  ;  il  faut  même  qu'il  y  ait  entre  la 
hune  &  le  mât  l'ouverture  nécefîàire  pour 
feire  palîèr  ou  baiflèc  les  mâts  de  hune  ou 
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les  perroquets ,  en  cas  de  befoin.  Voye^ 
PL.  Vî ,  figure  zc>>4e  plan  de  la  grande 
hune. 

Il  y  a  une  hune  à  chaque  mât ,  qui  porte 
le  nom  du  mât  où  elle  eft  pofée ,  voye\ 
PI  ly  Marine  y  n"".  5^  la  grande  hune  y 
94  hune  de  mifene,  16  hune  de  beaupré^ 
41  hune  d'artimon. 

C'eft  aux  hunes  que  font  amarrés  les  étais 
&  les  haubans  ;  elles  fervent  à  la  m.anœuvre,. 
&  les  matelots  y  montent  pour  cet  effet. 
On  met  un  matelot  en  vedette  dans  la 
hune  du  grand  m.ât  pour  faire  fentinelle, 
fur-tout  dans  les  temps  de  brume  &  dans 
les  parages ,  où  l'on  craint  des  brifans  ou 
des  corfaires. 

A  regard  de  la  grandeur  des  hunes  y  elles 
fe  proportionnent  fur  la  hune  du  grand  mât. 
Il  y  a  beaucoup  de  conftrudeursqui  règlent 
les  proportions  de  leurs  hunes  fur  les  baux  \ 
par  exemple ,  li  un  vaiftëau  a  40  pies  de 
bau ,  la  grande  hune  doit  avoir  40  pies  de 
circonférence  ;  la  circonférence  de  la  hune 
de  la  mifene  doit  avoir  un  fîxieme  de  m.oins 
que  la  grande  hune  y  &  les  hunes  des  mâts 
d'artimon  &:  de  beaupré  ont  de  circonfé- 
rence la  moitié  de  celle  de  la  grande  hune. 
Ces  dimeniions  ne  font  pas  cependant  conf- 
tantes ,  elles  varient  fuivant  la  méthode  de 
chaque  conftrudeur  &  la  grandeur  du  bâtir- 
raent.  Plus  les  hunes  font  grandes,  &  plus 
elles  font  propres  pour  les  ufages  auxquels 
elles  font  dcftinées  ;  il  eft  bon  néanmoins 
d'éviter  de  les  faire  trop  grandes ,  parce 
qu'elles  feroient  trop  pefantes  ,  &  qu'elles 
défigureroient  le  vailièau. 

On  couvre  les  hunes  de  peau  de  mouton, 
pour  empêcher  que  X'i^  voiles  &  les  corda- 
ges qui  donnent  contr'eiles  ne  fe  gâtent. 
Dans  le  vaiiTeau  de  guerre,  elles  font  entou- 
rées de  bafîîngues  ,  voye-{  ce  mot.  Lorfqu'il 
s'agit  d'un  combat ,  on  y  place  aufîî  du  petit 
canon  &  de  menues  armes  ,  qui ,  pour 
l'ordinaire  ,  incommodent  beaucoup  l'en- 
nemi. (Z) 

Hunes  de  perroquet  y  ce  font  des  efpeces 
de  hunes  faites  avec  des  barres  feulement 
placées  au  d^fïbus  du  chouquet  du  mâr  de 
perroquet;  on  les  appelle  aufli  croife'es.  (Z) 

HUNFELD,  fG/o^J  petite  ville  d'Alle- 
masne  ,  dans  la  principauté  de  Fulde. 

HUNGARISCH-BROD,  (Géog.)vm 
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d'Allemagne  en  Moravie  ,  près  des  fron- 
tières de  Hongrie  ,flfur  la  rivière  d'Ohlau. 

HUNGEN  ,  CGeog.J  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  du  haut- Rhin  ,  & 
dans  la  portion  du  comté  de  Munzenberg  , 
qui  appartient  à  lamaifonde  Solms-Brauns- 
fels.  Elle  efl  fitue'e  fur  le  HorlofF,  orne'e 
d'un  beau  palais ,  &  munie  d'un  vieux  fort. 
Son  nom  fe  donne  à  un  grand  bailliage, 
qui  renferme,  entr'autres  la  riche  abbaye 
d'Artbourg.  fZ).  G.J 

HUNIERS,  f  m.  pi  C^arlne.J  ce  font 
des  voiles  qui  fe  mettent  aux  mâts  de  hune. 
Quelquefois  on  entend  par  ce  mot  le  mâc 
de  hune.  Dans  ce  dernier  fens.  K.  Mats  ; 
&  pour  le  premier  ,  l'oye^;^  VoiLES. 

Les  huniers  font  d'un  grand  ufage  ;  on 
dit  aivir  les  huniers  à  mi-mât  y  avoir  les 
huniers  dehors  :  la  première  exprefîion  figni- 
fie  que  la  vergue  qui  foutient  la  voile  n'eft 
hijlfée  que  la  moitié  du  mât  ;  &  la  féconde  , 
que  les  huniers  font  au  vent  ;  on  dit  encore , 
mettre  le  vent  fur  les  huniers,  c'eft  placer  les 
voiles  appellées  huniers  ,  de  telle  forte  que 
le  vent  donne  defïus  &  ne  les  rempliffe  pas. 
HiJJer  &  amener  les  huniers  y  c'eft  les  hauffer 
&  abaifïèr  les  voiles  du  grand  mât  de  hune. 
Enfin ,  amener  les  huniers  fur  le  ton  ,  c'eft 
baiffer  les  voiles  nommées  huniers  ,  jufqu'à 
la  partie  du  mât  qu'on  appelle  le  ton  (ZJ 

*  Hunier,  Carreau,  Echiquier, 
fubft.  m.  CFêche.J  filet  qui  n'a  rien  de  par- 
ticulier ;  les  pécheurs  s'en  fervent  dans  les 
rivières  autour  des  ides  &  iflots. 
^  mJNmGVE^Hunninga,  (Géog.)  pe- 
tite ,  mais  forte  ville  de  la  haute  Alface  dans 
le  Suntgow.  Les  fortifications  font  du  ma- 
réchal de  Vauban  ;  elle  eft  fur  le  Rhin  ,  aux 
frontières  de  la  Suifle,  à  une  lieue  N.  de 
Baie  ,  7  S.  de  Brifach.  Long.  2.5  ,  25,- 
lat.47,  4z.  (D.J.) 

HUNOLDSTEIN  ,  CGéogr.)  ville  & 
château  d'Allemagne,  dans  l'éleâorat  de 
Trêves. 

HUNS,  (Hifî.)  peuple  nombreux  de  la 
Scythie  ,  ou  de  la  Tartarie  occidentale. 
Leur  empire  fut  fondé  par  Tchung-Goei , 
environ  1200  ans  avant  la  naiflànce  de 
Jefus  -  Chrift  ;  mais  leur  hiffoire  n'eft 
connue  que  depuis  Teou-Man-Tanjou, 
qui  vivoiç  environ  2Q9  ans  avant  l'ere 
chréttennç.  Les  Huns  foumirent  alors  les 
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Tartares  du  nord  de  la  Core'e ,  &  delà  ils 
s'érendirent  vers  l'occident  jufqu'à  la  mer 
Cafpienne ,  &  pofféderent  tout  le  vafte  pays 
que  nous  appelions  Tartarie.  Ils  fe  fubdi- 
viferent  en  un  grand  nombre  de  nations 
différentes ,  qui ,  fous  difFérens  noms ,  ont 
fait  la  conquête  de  toute  l'Afie.  En  376  , 
fous  le  règne  de  l'empereur  Valens ,  ceux 
qui  conferverbnt  le  nom  de  Huns,  Hunni, 
qui  vient  du  nom  chinois  Hioug-Non  , 
traverferent  les  Palus  Méotides  ,  portèrent 
l'alarme  chez  toutes  les  nations  voifines  du 
Tanaïs,  vainquirent  les  Oftrogoths  ,  &  s'em- 
parèrent des  pays  fitués  au  nord  du  Danube  ; 
delà  ils  firent  àes  courfes  fréquentes  chez 
leurs  voifins ,  &  répandirent  fouvent  la  défo- 
lation  fur  les  terres  des  Romains  qu'ils  fe 
rendirent  tributaires.  Sous  la  condui'c  d'At- 
tila ,  le  plus  fameux  de  leurs-chefs  ,  les  Huns 
firent  la  guerre  dans  l'occident;  ils  s'avan- 
cèrent jul'ques  fur  le  Rhin  &  dans  les  Gau- 
les ,  fe  rendirent  maîtres  des  villes  de  Trê- 
ves ,  de  Strasbourg ,  de  Spire ,  de  Wornas , 
de  Mayence  ,  de  Befançon  ,  de  Toul ,  de 
Langres  ,  de  Metz  ;  s'approchèrent  jufqu'à 
Paris  ,  &  prirent  la  ville  d'Orléans.  Enfin 
Aètius  ,  général  des  Romains  ,  aidé  par 
Théodoric ,  roi"  des  Vifigoths  ,  arrêta  les 
conquêtes  &  les  ravages  des  Huns,  & 
battit  Attila  leur  roi  dans  les  campagnes  de 
Mauriac  ,  près  de  Troyes  en  Champagne  ; 
on  dit  qu'en  cette  occafion  ,  il  périt  trois 
cents  mille  hommes.  Attila  ,  après  cette 
défaite  ,  fe  retira  en  Pannonie  ,  qui  depuis 
fut  nommée  Hongrie  à  caufe  des  Huns  ,* 
&  ,  après  avoir  réparé  fes  pertes  ,  il  alla 
ravager  l'Italie  ,  oi!i  il  prit  Aquilée  ,  &  pilla 
Milan  &  Pavie  ;  Rome  ne  fut  fauvée  que 
par  la  trêve  que  l'empereur  Valentinien  con- 
clut avec  lui  ,  &  par  le  tribut  qu'il  promit 
de  lui  payer.  Après  avoir  conclu  ce  traita , 
Attila  retourna  fur  le  Danube  ,  bien  réfolu 
à  rentrer  dans  lés  Gaules  à  la  première  occa- 
fion ;  mais  fes  defTeins  furent  renverfés  par 
fa  mort ,  arrivée  en  4^4 ,  &  caufée  par  la 
grande  quantité  de  vin  qu'il  avoit  bu.  Ainfi 
périt  ce  redoutable  Scythe  ,  qui  avoit  fait 
trembler  les  Romains  &  toute  l'Europe, 
&  qui  fe  nommoit  Iui-rnêm.e  la  terreur  des 
hommes  Ù  le  fléau  de  Dieu.  Après  la  mort 
d'Attilla  ,  la  divifion  fe  mit  parmi  Çer,  fujets, 
i^s  enfans  ne  purent  poiat  contenir  les  peu- 
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pies  que  leur  père  s'écoit  fournis ,  &  peu 
â  peu  le  nom  des  Huns  difparut  prelque 
entièrement  de  l'hiftoire. 

On  nous  dépeint  les  Huns  comme  un 
peuple  affreux  ;  ils  fe  faifoient  des  inciiions 
au  vifage  qui  les  privoient  de  barbe  ,  ils 
etoient  petits  &  mal-faits  :  ils  menoient  une 
vie  très-dure ,  ne  fe  nourriiïant  que  de  raci- 
nes &  de  chair  à  demi-crue,  mortifiée  entre 
la  felle  &  le  dos  du  cheval  :  ils  n'habitoient 
lîi  maifons  ni  villes  ;  leurs  femmes  &  leurs  i 
enfans  vivoient  fous  des  tentes  pofées  fur 
des  chariots  qu'ils  tranfporcoient  à  volonté 
d'un  lieu  dans  un  autre  ,  fans  avoir  de 
demeure  fixe  :  ils  fupportoient  la  faim  ,  la 
foif  &  les  plus  grandes  fatigues ,  &  ne  pre- 
noient  leurs  repos  pendant  la  nuit  que  cou- 
chés fur  le  dos  de  leurs  chevaux  :  ils  com- 
battoient  fans  ordre ,  &  en  poufîànt  de 
grands  cris  ;  à  la  faveur  de  la  légèreté  de 
leurs  chevaux  ,  on  les  voyoit  fondre  fur 
l'ennemi  &  difparoître  à  l'inftant  ,  pour 
revenir  enfuite  avec  plus  de  fureur  :  ils 
etoient  fourbes  ,  cruels  ,  fans  religion  & 
fans  humanité  ,  avides  de  rapines  ,  haïflànt 
la  paix  à  laquelle  il  n'y  a  rien  â  gagner. 
y'oye:^^  V h iftoire générale  des  Huns  y  par  M. 
de  Guignes  ,  tom.  IL 

HUNSE ,  (Géog.J  rivière  des  Provinces- 
Unies  ,  dans  celle  de  Groningue  ;  elle  fe 
forme  du  concours  de  plufîeurs  autres  ,  & 
va  tomber  par  Loopen  Diep,  dans  le  Lauwer- 
zée,  après  avoir  baigné  une  partie  du  pays  , 
&  donné  fon  nom  au  quartier  de  Hun- 
fingo  ,  le  plus  feptentrional  de  la  province. 
(D.G.) 

HUNT  ou  HONT ,  (Géogr.)  province 
de  la  baffe-Hongrie ,  arrofée  du  Danube  , 
du  Gran  ,  de  l'Ipola  &  de  la  Rima  ,  ren- 
fermant des  mines  d'or  ,  d'argent  &  de 
plomb,  produifant  quelques  grains  &  de 
bons  vins  en  plufieurs  endroits ,  &  ayant 
Schemnirz  pour  ville  principale.  Elle  peut 
avoir  vingt-cinq  à  trente  lieues  de  longueur 
&  dix  à  douze  de  largeur  :  la  nature  lui 
fit  des  avantages  confidérables.  Cependant- 
tel  efl  l'état  des  chofes  dans'le  royaume 
dont  elle  fait  partie  ,  que  fur  le  plus  grand 
de  fes  comtés  ,  l'on  n'a  jamais  autant  à  dire 
que  fur  la  plus  petite  des  Provinces-Unies , 
ou  fur  le  plus  petit  des  cantons  SuifTes. 
CD.  G.) 
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HUNTE ,  (Géog.)  rivière  d'Allemagne  , 
qui  prend  fa  fource  en  Weftphalie  dans 
l'évêché  d'Ofnabruck  ,  &  qui  fe  jette  dans 
le  Wefer  dans  le  comté  d'Oldemboufg.  5**1 

HUNTEBOURG  ,  (Géog.J  petite  ville 
de  WefiphaUe  dans  l'évêché  d'Ofnabruck  , 
fur  la  rivière  de  Huns. 

HUNTINGTON  ou  HUNDINGTON , 
C  Géog.  )  ville  d'Angleterre  ,  capitale  de 
riiur.dingtonshire  ,  fur  l'Oufe  ,  à  50  milles 
de  Londres  ;  elle  envoie  deux  députés  au 
parlement.  Long,  îj  y  25,-  ht.  ^z  y  i  ^. 

C'efl  à  Huntington  que  naquit  Cromwell 
en  1 599.  Les  nations  de  l'Europe  ,  dit  M.  de 
Voltaire  ,  «  crurent  la  Grande  -  Bretagne 
enfevelie  fous  fes  ruines ,  lorfqu'elle  devint 
tout  à  coup  plus  formidable  que  jamais  fous 
la  domination  de  Cromwell  ,  qui  rafîujettit 
en  portant  l'évangile  dans  une  main  ,  l'épée 
dans  l'autre  ,  le  mafque  de  la  religion  fur 
le  vifage ,  &  qui  ,  dans  fon  gouvernement , 
couvrit  des  qualités  d'un  grand  roi  tous  les 
crimes  d'un  ufurpateur. 

Né  avec  un  courage  &  des  talens  extraor- 
dinaires ,  il  fut  le  plus  habile  politique  &  le 
premier  capitaine  de  fon  temps  ;  fit  fleurir 
le  commerce  de  fa  patrie ,  en  étendit  la  do- 
mination ,  &  mourut  à  l'âge  de  59  ans  ,  craint 
&  courtiféde  tous  les  fouverains.  Avantque 
d'expirer ,  il  nomma  Richard  Cromwell  fon 
fucceffeur  ,  &  conferva  fon  autorité  jufqu'au 
dernier  foupir.  Le  confeil  d'état  lui  ordonrfia 
des  funérailles  plus  magnifiques  que  pour  au- 
cun roi  d'Angleterre.  Raguenet  &  Grégoire 
Léti  ont  écrit  fa  vie ,  mais  il  lui  falloir  d'au- 
tres hiftoriens  ;  Waler  a  fait  fon  éloge  funè- 
bre, chef-d'œuvre  de  l'art,  qu'il  convient de- 
tranfcrire  ici  par  cette  feule  raifon.  J'y 
joindrai  la  traduftion  libre  de  M.  de  Voltaire 
en  faveur  de  ceux  à  qui  la  langue  angîoife 
n'eft  pas  connue.  Il  s'agit  feulement ,  pour 
entendre  ce  beau  morceau  ,  de  favoir  que 
Cromwell  mourut  le  jour  d'une  tempête  ex- 
traordinaire dans  la  Grande  Bretagne. 

We  mufl  refign  !  Heap*n  his  great  foui 

does  claim  y 
Il  fiorm  as  loudashis  immortal  famé  : 
His  dyinggroansy  his  lajl  breathy  shakes 

our  ijle. 
And  trees  uncutfor  his  f un' rai  pile  : 
About  his  palace  their  broad  roots  arc  tofi 
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Jnto  the  air.  So  Romulus  was  lojï  ! 
New  Rome  infuch  a  tempefi  mifs' d  her 

king  y 
Andfrom  obeyingfell  to  worshipping  : 
On  Oeta's  top  thus  Hercules  lay  dead  , 
Witii  ruin'd  oaks  andpines  abcut  him 

fpread. 
Nature  herfelftook  notice  ofhis  death  y 
/indf:ghLng ,  fwelVd  the  fea  with  fuch  a 

breath  y 
^hat  to  remotejîshores  her  brillows  roWd^ 
'JThe  approçhing  fate  of  their  great  rulçr 

told. 

Voici  l'imitation  de  M.  de  Voltaire: 

Jl  n^efi  plus  y  c'en  efifait ^  foumettons  nous 
au  fort  y 
Le  ciel  a  fignalé  ce  jour  par  des  tempêtes  ; 
Et  la  poix  du  tonnerre  éclatant  fur  nos  têtes  y 

A  déclaré  fa  mort. 
Par  fes  derniers  foupirs^  il  ébranle  cette  ifle. 
Cette  ifie^quefon  bras  fit  trembler  tant  de  fois] 
Quand  y  dans  le  cours  de  fes  exploits  y 
Il  brifoit  la  tête  des  rois  y 
Etfoumettoit  un  peuple  à  fon  joug feul  docile. 
Mer  y  tu  t^enes  troublée  :  à  merl  ces  flots  émus 
Sembloient  dire  en  grondant  auçc  plus  loin- 
tains rivages  y 
Qiie  le  roi  de  ces  lieux  Ù  ton  maiin  n'efîplus. 
Tel  au  ciel  autrefois  s'envola  Romulus  y 
Tel  il  quitta  'ia  terre  au  milieu  des  orages  y 
Tel  d'un  peuple  guerrier  il  reyut  les  hom- 
mages. 
Obéi  dans  fa  vie  y  à  fa  mort  adoré  y 
Son  palais  fut  un  temple,  CD.  J.J 

^  HUNTINGTONSHIRE ,  (Géog.)  pro- 
vince d'Angleterre  au  diocefe  de  Lincoln,  de 
67  milles  de  tour,  d'environ  240  mille  arpens, 
&  Sii/maifons  ;  c'eft  un  pays  agréable ,  fer- 
tile ,  arrofé  par  plufieurs  rivières.  (D.  j.  J 

HUPE ,  LUPEGE ,  f.  f.  upupa  ,  (  Hifl. 
nat.  Ornithol.  J  oifeau  qui  pefe  trois  onces  ; 
il  a  un  pie  de  longueur  depuis  l'extrémité  du 
bec  jufqu'au  bout  de  la  queue ,  &  environ  un 
pie  &  4emi  d'envergure.  Le  bec  efl  noir , 
pointu  ,  &  un  peu  courbé.  Il  y  a  fur  la  tête 
pne  belle  crête  ,  longue  de  deux  pouces,  com- 
pofée  de  vingt-quatre  ou  vingt-fix  plumes  , 
placées  fur  deux  files ,  qui  s'étendent  depuis 
le  bec  jufqu'à  l'occiput  ;  l'oifeau  élevé  & 
j^baiflè  ces  pluipes  à  fon  gré  ;  elles  font  noires 
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I  â  l'extrémité ,  elles  ont  du  blanc  au  delïbus 
du  noir ,  &  le  rcfle  efl:  de  couleur  de  marron 
teint  de  jaune  ;  le  cou  eft  roufîàtre  ;  la  poi- 
trine eCt  blanche  ,  &  a  des  taches  noires  : 
les  vieux  oifcaux  de  cette  efpece  n'ont  de  ces 
taches  que  fur  les  côtés  ;  la  queue  eft  com- 
pofée  de  dix  plumes  noires  en  entier,  à  l'ex- 
ception d'un  croiffant  blanc ,  placé  de  façon 
que  ces  deux  extrémités  font  dirigées  vers 
le  bout  de  la  queue  ;  il  y  a  dans  chaque  aile 
dix-huit  plumes  ,  qui  ont  des  taches  blan- 
ches fur  un  fond  noir  ;  le  croupion  efl  blanc; 
les  plumes  des  épaules  s'étendent  le  long  du 
dos ,  &  ont  les  mêmes  couleurs  que  celles 
des  ailes.  Willugh.  Ornieh. 

HUPO;  l'huile  de,  (Hifî.nat.Médec.) 
huile  tirée  par  expreflTion ,  dont  on  fe  fert 
en  Amérique  pour  guérir  les  enfans  des 
vers  ;  on  leur  en  trotte  le  nombril.  On  ne 
fait  d'où  cette  huile  fe  tire.  Aâa  phyfico- 
medica  nat.  curiof  rom.  L 

HU-PU  ou  HOU-POU ,  f.  m.  (Hif}. 
mod.J  c'efl:  le  nom  qu'on  donne  à  la  Chine 
à  un  confeiî  ou  tribunal  chargé  de  l'admi- 
niftration  des  finances  de  l'empire ,  de  la 
perception  des  revenus,  du  paiement  des 
gages  &  appointemens  des  mandarins  & 
vice-rois;  il  tient  aufli  les  regiftres  publics, 
contenantle  dénombrement  des  familles,  ou 
le  cadaftre  qui  fe  fait  tous  les  ans  des  fujets 
de  l'empereur  ,  des  terres  de  l'empire  &  des 
impôts  que  chacun  eu  obligé  de  payer. 

HUGUANG,  (Géog.J  feptieme  province 
de  la  Chine ,  fi  fertile  ,  qu'on  l'appelle  le 
grenier  de  la  Chine  ;  elle  a  1 5  métropoles 
&  io3  cités ,  Vach'ang  en  eft  la  première 
métropole.  CD.  J.J 

HUQUE  ,  f  f  CffiÂ  ecclefiaf)  efpece 
de  robe  ou  de  manteau ,  qui  couvre  la  tête 
&  defcend  jufqu'aux  pies  ,  à  l'ufage  des 
fœurs  noires  quand  elles  fortent. 

HURA  ,  f.  m.  Ç  Botan.  exotiq.  )  arbrif- 
feau  d'Amérique  ,  dont  on  ne  connoît  que 
l'efpece  qui  efl  à  feuilles  d'abutylon  des  In- 
des ;  on  l'appelle  quelquefois  noyer  de  la  Ja- 
maïque y  mais  ce  nom  eft  impropre. 

Voici  fes  caraéleres  ;  fa  fleur  en  enton- 
noir efl  compofée  d'un  feul  pétale  ,  qui 
s'ouvre  par  les  bords  &  qui  efl  légèrement 
découpé  en  douze  parties  ;  le  piftil  eft  placé 
au  fond  du  tube  \  il  dégénère  en  un  fruit 
globuleux  ,  applati  ,  &  divifé  en  douze  cel- 

Iules , 
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Iules,  dont  chacune  contient  une  graine 
pliite  &  rondileite. 

Les  habitans  dos  Indes  occidentales  ,  e'pa- 
gnolcs  ,  an^Ioiiës  &  iranLOiles  ,  cultivent 
cet  aibiifîtuu  duni  !euis  jard.ns  par  curio- 
fiié.  Il  scl-ve  à  la  hauteur  de  quarorzs;  ou 
feize  pies  ,  &  fc  divife  vers  fa  cime  en  plu- 
jfieurs  branches  co  .vertes  de  large*'  (suilie.-) , , 
denrelJes  parles  boi Js  :  Tes  teuilles,  ainfique 
les  jeunes  branches  ,  font  d  un  vcid  foncé  & 
pleines  d'un  fuc  laiteux  qu'elles  répandent , 
lorfqu'on  vient  à  les  couper  ou  à  les  broyer  ; 
(î  on  laifTe  mûrir  parfaitement  le  fruit  fur 
cet  arbriffeau  ,  la  chaleur  du  foleil  le  fait 
crever  avec  une  explofion  violente  ;  fes  fe- 
mences  font  difperfées  dans  cette  explofion  à 
une  grande  diffance  ;  lorfqu'elles  font  vertes, 
elles  purgent  par  haut  &par  bas,  &  pafTent 
pour  tenir  un  peu  de  la  noix  vomique. 

On  fait  aux  Indes  occidentales  de  l'e'corce 
du  fruit ,  des  poudriers  ou  petits  vaifleaux  à 
mettre  la  poudre  que  l'on  répand  fur  l'écri- 
ture pour  la  fécher  ;  c'efl  pourquoi  les  An- 
glois  nomment  cette  plante  fand-boxtree  ; 
mais  ces  fortes  de  noms  vulgaires  ufités  dans 
toutes  les  langues  ,  ne  font  que  jeter  de  la 
confufion  en  botanique.    ( D.  J-) 

HURE  ,  f.  f.  f  Vénerie.)  on  dit  hure  de 
fanglier  y  en  parlant  de  fa  tète. 

Hure,  f  f.  aprugnum  caput,  (terme 
de  B la/on  J  tête  du  fanglier  :  elle  paroît 
de  profil  dans  l'écu  ,  &  fouvent  de  fable , 
&  quelquefois  d'un  autre  émail. 

Défendue  fe  dit  de  la  défenfe  ou  dent  du 
fanglier  ;  allumée,  de  fon  œil ,  lorfqu'ils  font 
de  différent  émail  ;  hure  y  fe  dit  encore  de 
la  tête  du  faumon  &  de  celle  du  brocher. 

De  Gueyton  de  la  Duchere ,  de  Château- 
vieux  ,  de  Fromentes ,  en  Bourgogne  &  en 
Brefre;<^^  gueules  à  une  hure  de  fanglier  d'or. 

Du  Mouchet  de  la  Mouchetiere ,  au  Per- 
che ;  d!  argent  à  5  hures  de  fanglier  de  fable. 

Aubry  de  Caftelnau  de  Lazenay,  en 
Berry  ;  d'argent  à  une  hure  de  fanglier  de 
fable  y  allum.ée  <&  défendue  du  champ  de 
Vécu  ;  au  chef  denché  d'azur  ^  chargé  de 
trois  rofes  d'or. 

Bernier  de  Raigecourt ,  en  Lorraine^; 
d'-a^ur  à  la  face  d'argent,  accompagnée  en 
chef  dune  hure  de  faumon  dor  ,  £'  en  pointe 
d'une  clef  du  fécond  émail. 

De  Tourtenoutre  de  Penaurin ,  de  Ker- 
Tome  XV IL 
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marchan ,  en  Bretagne  ;  d'argent  à  trois 
huies  cie  brocht  da^ur.  f  G.  D.  L.  T.) 

HUR?.  ,  en  terme  de  Verge tier  ^  efl:  une 
brufiè  garnie  de  rous  côtés ,  percée  dans  fon 
centr:  pour  mettre  un  manche  de  la  hauteur 
qu'on  le  juge  à  propos. 

HUREPuIX  ,  (le)  piï^'aj  Huripenfis  , 
CGcog.J  pedte  contrée  du  gouvernement 
de  l'ille  de  Fiance ,  dont  les  lieux  principaux 
font  Corbeil  ,  Montlhery  ,  Châtres  ,  la 
Ferté-Alais  &  Palaifeau.  Il  e(f  inutile  de 
difputer  fur  fes  limites  &  fur  celles  du  Gâti- 
nois  ,  pourvu  qu'on  foit  aflTuré  qu'elle  eftdu 
gouvernement  de  l'ille  de  France.  CD.  J.) 

HURLEMENT ,  f  m.  (Gram.J  cri  du 
loup.  Voye\  Hurler. 

HURLER,  y.  neut.  (Gram.)  il  fe  dit 
proprement  du  cri  du  loup,  d^où  on  l'a 
tranfporté  à  l'homme  &  aux  autres  ani- 
maux ,  lorfque  dans  la  colère  ,  la  douleur  ou 
quelqu'autre  pafîion ,  ils  poufTènt  des  cris 
violens  &  effroyables  ,  qu'on  appelle  alors 
des  hurlemens. 

HURMON,  ÇGéog.J  petite  ville  de  Perfe, 
dont  le  territoire  abonde  en  dattes ,  &:  où  les 
chaleurs  font  excefîives.  Long,  feioji  Taver- 
nier ,  8^  ,  z^  ;  lat.  ^z  ,  '^o.  (D.  J.) 

HURONS,  (lac  des)  (Géog.)  le  lac 
des  Hurons  communique  au  fud  avec  le  lac 
Erié  ,  dans  lequel  il  s'étend  du  fud  au  nord 
depuis  le  43'^jufques  au  45'^  30'  de  latitude 
feptentrionale  &  de  l'eff  â  l'oueft  ,  entre  les 
293  &  299^  de  long,  on  lui  donne  ordi- 
nairement 350  lieues  de  circuit  de  pointe 
en  pointe.  Une  fi  grande  étendue  n'efi: , 
dit-on ,  peuplée  fur  les  bords  que  de  deux 
villages  ;  notre  iniaginarion  ne  peut  fe  faire 
à  de  fi  prodigieux  défcM  ts.  (D.  J.) 

Hurons  ,  (les)  ((^éog.)  peuple  fauvage 
de  l'Amérique  dans  la  nouvelle  France.  Ils 
ont  le  lac  Erié  au  fud  ,  le  lac  des  Huions  à 
l'ouefî ,  &  le  lac  Ontario  à  1  eft.  Le  pays  eft 
étendu  ,  fertile  &  déiert  ,  l'air  y  eft  fain  , 
&  les  forets  remplies  de  cèdres  ;  le  nom  de 
Huron  eO  de  la  façon  des  François ,  leur 
vrai  nom  eft  Yendat. 

La  langue  de  ces  fauvages  eft  gut'urale 
&  très-pauvre  ,  parce  qu'ils  n'ont  connoif- 
fanceque  d'un  trè'^-petrt  nom brj  de  chof-^s. 
Comme  chaque  nation  du  Canada  ,  aiufî 
chaque  tribut  &  chaque  bourgade  de  Hurovs 
porte  le  nom  d'un  anin^al ,  apparemme-nc 
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parce  que  tous  ces  barbares  font  ç^rfuad^^ 
que  les  hommes  viennent  des  animaux. 

La  nation  huronne  s'appelle  la  nation  du 
porc-épic  félon  les  uns ,  du  chepreuil  félon 
les  autres.  Cette  nation  miférable  &  re'duite 
à  rien  par  les  guerres  contre  les  Iroquois, 
a  un  chef  héréditaire  qui  n'eft  jamais  le 
fils  du  préde'cefTeur  ,  mais  celui  de  fa  plus 
proche  parente;  car  c'eftpar  les  mères  qu'on 
règle  la  fucceffion.  Les  femmes  ont  la  prin- 
cipale autorité  ;  tout  fe  fait  en  leur  nom  , 
&  les  chefs  ne  font ,  pour  ainfi  dire  ,  que 
leurs  vicaires.  Si  le  chef  héréditaire  eft  trop 
jeune,  elles  lui  donnent  un  régent  ;  &  .le 
mineur  ne  peut  être  chef  de  guerre,  qu'il 
n'ait  fait  quelque  aôion  d'éclat ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  n'ait  tué  quelques  ennemis.  (  D.  J.) 

~  HUSCANAOUIMENT  ,  f.  m.  (Bijl 
moi.  /u;7fr^/f/o/z.Jefpece  d'initiation  ou  de 
cérémonie  fuperftitieufe  que  les  fauvages  de 
la  Virginie  pratiquent  fur  les  jeunes  gens  de 
leur  pays ,  lorfqu'ils  font  parvenus  à  l'âge 
de  1 5  ans  ,  &  fans  laquelle  ils  ne  font  point 
admis  au  nombre  des  braves  cîans  la  nation. 
Cette  cérémonie  confifte  à  choifir  les  jeunes 
gens  qui  fe  font  le  plus  diftingués  àlachafTe 
par  leur  adreffe  &  leur  agilité  ;  on  les  con- 
fine pendant  un  certain  temps  dans  les  forêts, 
où  ils  n'ont  communication  avec  perfonne , 
&  ne  prennent  pour  toute  nourriture  qu'une 
décoéion  de  racines  ,  qui  ont  la  propriété 
de  troubler  le  cerveau  ;  ce  breuvage  fe 
nomme  ouifoccaiiy  il  les  jette  dans  une  folie 
qui  dure  dix -huit  ou  vingt  jours ,  au  bout 
defquels  on  les  promené  dans  les  différen- 
tes bourgades  ,  où  ils  font  obligés  de  paroî- 
tre  avoir  totalement  oublié  le  pafle  &  d'af- 
ieàer  d'être  fourds ,  muets  &  infenfibles  , 
fous  peine  d'être  hufcanaoués  de  nouveau. 
Plufieurs  de  ces  jeunes  gens  meurent  dans 
cette  pénible  épreuve  ou  cérémonie,  qui  a 
pour  objet  de  débarafTer  la  jeunefle  des  im- 
preffions  de  l'enfance,  &  de  la  rendre  pro- 
pre aux  chofes  qui  conviennent  à  l'âge  viril. 

HUSIATINOW  ,  ÇGéo^  ville  de  Po- 
logne ,  dans  la  province  de  rodolie. 

HUSO ,  f  m.  (Hifl.  jiat.  )  grand  poifTon 
qui  fe  trouve  dans  le  Danube  en  Hongrie  ; 
il  a  quelquefois  i8  à  20  pies  de  longueur  , 
&  pefe  jufqu'à  3  ou  4.  quintaux  ;  il  refTem- 
ble  à  l'efturgeon.  Il  en  très-bon  â  manger. 
Il  remonte  le  Danube  ,  &  vienit  du  J^alus 
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Méotide  ;  on  h  péchç  à  Bude  &  à  Co- 
morre  ;  on  le  nomme  en  latin  cimacxus. 
Voyei  Brukmann  ,  epiflol.   itin.   cent.  I  , 

Suivant  M.  Zimmermann  ,  le  hufoeÛ  un 
ppifTon  de  mer  cétacée  ,  il  n'a  ni  écaille  , 
ni  os  ;  fes  yeux  font  petits ,  &  fa  gueule  fort 
large.  On  prétend  que  fa  chair  du  côté 
du  dos  a  le  goût  de  la  viande  de  bœuf. 
Il  vit  aufîi  danc  l'eau  douce  ,  &  l'on  en 
pêche  dans  le  Wolga.  Cet  auteur  dit  que 
ce  poiflbn  refPemble  beaucoup  au  cachalot. 
C'eft  avec  fa  tête ,  fa  queue,  fa  peau  &  fa 
velîîe  qu^on  fait  en  Rufîie  la  colle  de  poif- 
fon  ou  l'ichtyocolle.  On  fait  bouillir  ces  par- 
ties ,  on  pafTe  enfuite  la  liqueur  par  une 
chauffe ,  on  la  fait  évaporer  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  la  confiflance  de  la  bouillie ,  on  la  verfe 
alors  fur  des  planches  unies  &  frottées  avec 
de  la  graifTe  ;  &  quand  la  matière  efl  refroi- 
die ,  on  la  roule  comme  du  parchemin , 
&  on  la  fait  fécher.  Ce  poifTon  s'appelle 
haus  en  allemand.  Voye^  Zimmermann , 
Chymie.  (•— ) 

HUSSARDS,  (les)  f.  m.  {Artmilit.J 
font  une  efpece  de  milice  à  cheval  en  Hon- 
grie &  en  Pologne ,  qu'on  oppofe  à  la 
cavalerie  ottomane.  Ils  font  connus  dans 
les  troupes  de  France  depuis  1692. 

Les  armes  des  huffards  font  un  grand  fa- 
bre  recourbé  ,  ou  un  autre  tout  droit  & 
fort  large  attaché  à  la  ceinture  avec  desan- 
neaux &  des  courroies.  C'efl  pour  fabrer  à 
droite  &  â  gauche  ,  &  pour  frapper  de  haut 
en  bas.  Quelques-uns  ont  une  épée  outre 
leur  fabre  ,  longue  &  menue ,  qu'ils  ne  por- 
tent pas  à  leur  côté.  Ils  la  mettent  le  long  du 
cheval  depuis  le  poitrail  jufqu'à  la  croupe  , 
au  défaut  de  la  felle ,  &  en  piquant  penché 
fur  la  tète  du  cheval.  Ils  s'en  fervent  pour 
embrocher  \qs  ennemis.  Je  me  fers  de  ce 
terme  ,  parce  que  cette  épée  efî  une  efpece 
de  broche.  Quand  ils  en  ufent ,  ils  l'ap- 
puient fur  le  genou  ;  ils  ont  encore  des  pif^ 
tolets  &  une  carabine  ,  &  de  très-grandes 
gibecières  en  bandoulière  ,  en  form.e  de 
havrefac.  Ils  ne  fe  fervent  pas  fi  communé- 
ment en  France  de  cette  broche,  mais  c'efl 
une  de  leurs  armes  dans  les  troupes  de 
l'empereur  ;  on  appelle  cette  arme  penfere- 
tefche  y  ou  palache  ;  elle  a  cinq  pies  de  long. 
Leur  manière  la  plus  ordinaire  de  combattre, 
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eft  d'envelopper  Fennemi ,  de  l'ef&ayer  par 
leurs  cris  &  leurs  divers  mouvemens.  Comme 
ils  font  fort  adroits  à  manier  leurs  chevaux 
qui  font  de  petite  taille,  qu'ils  ont  les  étriers 
fort  courts ,  &  les  épero.is  près  des  flancs 
du  cheval ,  ils  les  forcent  à  courir  plus  vite 
que  la  groffe  cavalerie.  Ils  s'élèvent  au  delTus 
de  leurs  felles ,  &  font  dangereux  fur-tout 
contre  les  fuyards.  Ils  fe  rallient  très-aife'- 
ment ,  &  pafTent  un  défilé  avec  beaucoup 
de  vîtefle.  Ce  qui  rend  leurs  chevaux  encore 
plus  vîtes ,  c'eft  <^e  n'ayant  que  des  bri- 
dons ,  ils  en  ont  la  refpiration  plus  libre  ,  & 
pâturent  à  la  moindre  halte  fans  débrider. 
Quand  ils  font  halte  après  quelque  courfe 
vive  ,  ils  tirent  les  oreilles  &  la  queue  à 
leurs  chevaux  pour  les  délafler.  Leurs  felles 
font  d'un  bois  fort  léger ,  &  courtes  avec 
deux  arçons  égalementrele  vés  devant  comme 
derrière  :  au  heu  des  anneaux,  ce  font  des 
treffes  de  groffe  ficelle  ;  elles  font  oppofées 
fur  de  bonnes  couvertures  en  plufieurs  dou- 
bles, qui  leur  fervent  pour  fe  coucher  & 
couvrir  leurs  chevaux  :  le  deffus  des  felles 
font  des  peaux  avec  leur  poil ,  qui  couvrent 
leurs  piftoléts  aafïl-bien  que  leurs  houfîès. 
Ces  peaux  vont  depuis  le  poitrail  du  cheval 
jufqu'à  la  queue  &  aux  jarrets  ,  &  tombent 
en  pointe  fur  les  cuifïès. 

Leurs  trompettes  font  fort  petites  ,    & 
n'ont  guère  plus  de  fon  que  les  cors  des 
poftillons  ;  leurs  étendards  font  en  pointe  ; 
&  dans  les  armées  de  France ,  ils  font  d'or- 
dinaire parfemés  de  fleurs-de-lis:  leurs  bouf- 
fes font  de  même  ;  &  pour  être  moins  con- 
nus dans  le  pays  ennemi  ,  ils  les  roulent  fur 
la  croupe  de  leurs  chevaux  ,  &  plient  leurs 
étendards.  Leur  manière  de  camper  n'eft 
pas  réguHere  ;  ils  s'attachent  à  la  commo- 
dité ,  &  s'embarrafTent  peu  du  fourrage , 
parce  qu'ils  ne  refient  pas  dans  le  camp  : 
ils  ont  très-peu  d'équipage  ,  parce  que  leurs 
dievaux  font  forts  petits ,  &  fouvent  en 
courfe.  Leur  difcipline  efl  exade ,  la  fubor- 
dination  grande  ,  &  les  châtimens  rudes. 
Le  plus  orsdinaire  efl  la  baflonnade  fur  le 
dos  &  fur   le  derrière,  d'un  nombre  de 
coups    marqués.   On   fe  fert  utilement  de 
cette  milice  dans  les  partis  pour  aller  à  la 
découverte  ,  &  à  l'avant  &  à  l'arriere-garde 
pour  couvrir  un  fourrage  ,  parce  que  c'efl 
une  troupe  fort  légère  pour  les  courfes  ; 
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mais  ils  ne  peuvent  tenir  contre  des  efca- 
drons  en  ordre  de  bataille. 

L'habillement  des  hujjards  efl  tout  diffé- 
rent de  celui  des  autres  troupes.  Ils  ont 
une  efpece  de  pourpoint  ou  de  vefle  qui 
ne  va  qu'à  la  ceinture  ;  les  manches  en  font 
fort  étroites ,  &  retrouvées  avec  un  bouton , 
ils  ont  une  grande  culotte  en  pantalon ,  c'efl- 
à-dire  ,  qu'elle  tient  au  bas  des  chauffes  :  ils 
ont  des  bottines  jufqu'aux  genoux  fans  ge- 
nouillères ,  &  qui  tiennent  aux  fouliers  qui 
font  arrondis  avec  de  petits  talons^  il  y  en 
a  qui  ont  des  talons  de  fer.  Les  chemifes 
des  foldats  font  fort  courtes ,  &  ils  en  chan- 
gent rarement  ;  c'efl  pourquoi  plufieurs  en 
ont  de  toile  de  coton  bleue  :  leurs  manteaux 
ne  font  guère  plus   longs  que  leurs  pour- 
points ;  ils  les  mettent  du  côté  que  vient  la 
pluie  :  leurs  bonnets  font  longs ,  &  ils  les 
bordent  de  peaux  ;  la  plus  grande  partie  a 
la  tête  rafée  ,  &  ne  laiffe  qu'un  petit  toupet 
de  cheveux  du  côté  droit. 

Les  officiers  font  plus  proprement  habil- 
lés, chacun*  félon  fon  goût  &  fa  dignité, 
ils  font  même  magnifiques  en  habillemens^ 
en  armes  ,  en  peaux  ,  enhatnois  ,  en  four- 
rures; ils  ornent  leurs  bonnets  de  belles 
aigrettes  :  il  y  en  a  qui  ont  quelques  lames 
de  vermillon  d'argent  qui  fe  plaquent  du 
côté  droit ,  pour  marquer  par-là  le  nombre 
des  combats  où  ils  ont  été  ;  &  une  boule 
d'argent  fur  la  poitrine  quand  ils  font  à 
cheval  ,  pour  marquer  la  noblefîè.  Les  of- 
ficiers des  hujjards  font  le  colonel ,  le  lieu- 
tenant-colonel ,  les  capitaines ,  &  à  peu  près 
comme  dans  le  refle  de  la  cavalerie.  HiJ- 
toire  de  la  milice  françoife  ,  par  le  P.  Da- 

niel.  rO) 

HUSSITE ,  f  m.  CHiJÎ.  ecdéj  mod.)  on 
nomma  HuJJites  les  feâateurs  de  Jean  Hus , 
&  de  Hiéronyme  ,  difciple  &  ami  de  Jean 
Hus,  qui  furent  brûlés  vifs  au  concile  de 
Confiance   en  141 5. 

Tout  le  monde  fait  que  leur  doârine 
étoit  qu'il  n'y  avoir  qu'une  églife  catholi- 
que ,  qui  renferme  dans  fon  fein  les  pré- 
deflinés  ;  qu'un  réprouvé  n'efl  pas  de  cette 
églife  ;  que  les  feigneurs  temporels  doivent 
obliger  les  prêtres  à  obferver  la  loi  ;  qu'un 
mauvais  pape  n'efl  pas  le  vicaire  de  Jefus- 
Chrifl ,  ^c. 

La  flamaae  étoufïà  la  voix  de  ceux  qui 
Ppppp  z 
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foutinrent  cette  dodrine  ,  mais  ni  fempe- 
reur ,  ni  les  pères  du  concile  n'en  prévirent 
les  fuites  ;  il  fortit  en  141 9  des  cendres 
de  JeanHus  &  de  Hiéronyme  ,  que  nous 
nommons  Jérôme  de  Frague  ^  une  guerre 
terriblu  de  la  part  de  leurs  dirciples.  Quand 
Sigifmond  voulut  fuccéder  en  Bolieme  à 
Wenceflas  fon  frère  ,  il  trouva  que  tout 
empereur  ,  tout  roi  de  Hongrie  qu'il  étoit , 
le  bûcher  de  deux  citoyens  lui  fermoit  le 
chemin  du  trône  de  Prague. 

Les  Hujfites  y  vengeurs  de  Jean.  Hus , 
ctoient  au,  nombre  de  quarante  mille  : 
c'etoient  des  apimauxfauvages ,  que  laTévé-' 
rite  du  concile  avoijc  déchaînts  ;  les  prêtres 
qu'ils  rencontroient  payoienc  de  leur  fang 
Ja  cruauté  des  pères  de  Conftance  ;  Jean  , 
furnommé  Ziska  ,  qui  veut  dire  borgne  , 
chef  barbare  de  ces  barbares ,  battit  Sigif- 
mond plus  d'une  fois.  Ce  Jean  Ziska  ayant 
perdu  dans  une  bataille  l'œil  qui  lui  reftoit, 
marchoit  encore  à  la  tête  de  fes  troupes  , 
^onnoit  Cas  confeils  aux  généraux  ,  &  af- 
fifîoit  aux  vi(5loires.  Il  ordonna  qu'après  fa 
mort  on  fît  un  tambour  de  fa  peau  ;  on 
I-ui  obéit  :,  ce  refte  de  lui-nrême  fut  encore 
fatal  à  Sigifmond  ,  qui  put  à  peine  en  feize 
années  réduire  la  Bohême  avec  les  forces 
de  l'Ailemagne  ,  &  la  terreur  des  croifades: 
ce  fut  pour  avoir  violé  foa  iàuf-conduit  qu'il 
elfuya  ces  feize  années  de  défolation ,  &  il 
n'éprouva  que  ce  qu'il  méritoit.  Extrait  de 
Vliijh générale ,  t,  Hyp.tJj-io^.  ( DJ. } 
HUSUM  ,  (Géog.)  ville  deOanemarck 
dans  la  partie  méridionale  de  Slefwig  ,  au 
bailliage  deHu/um  y  dont  elle  eft  le  chef-r 
lieu..  Elle  n'eft  pas  ancienne ,  &  n'a  guère 
commencé  que  vers  l'an  1450  ,  mais  elle 
fiorifToit  déjà  beaucoup  en  1 520  ,  &  de- 
puis lors  elle  a  éprouvé  tous  les  malheurs 
podibles ,  incendies ,  pillages ,  inondations  ; 
elle  eft  fituée  à  environ  2  milles  de  la  pe- 
tite rivière  de  l'Ow  ,  à  4.  de  Slefwig  ,  à 
10  de  Ripen  ^à  16  de  Hambourg,  à  18 
de  Lubeck.  Ijong,  Aa,  y  55;  lat.  A  A  .  za.. 
(D.J.) 

HUTITES ,  f  m.  plur.  f  Th/olog.)  hé- 
rétiques qui  font  une  feéle  d'anti-luthériens. 
Ils  étoient  fedateurs  de  Jean  Hutus ,  &  fe 
crôyo.ient  réellement  les  enfans  d'Ifraél 
venus  pour  exterminer  les  Cananéens.  Ils 
difojent:  encore  que   le  jour  du  jugement 


H  U  T 

s*approchoit ,  &  qu'il  falloit  s'y  préparer 
en  mangeant  &  buvant.  Du  Preau  ,  hiji. 
Florimont  de  Raymond  ,  de  la  na:J]]  de 
Chouf.  là'.  II y  c.  XV j y  num.  5.  Gautier, 
Ckron.feâ.   î6  y  c.  Ixxj.  (G). 

HUTTE ,  f.  f .  CGram.J  ftlon  Vitruve  , 
étoit  les  premières  habitations  que  les  hom- 
mes fe  conftruifoient  avec  des  branches 
d'arbres  &  de  la  terre.  Nos  charbonniers , 
nos  hermites ,  &  quelques  miférables  vivent 
encore  parmi  nous  dans  àes  huttes. 

Hutte,  f  i.CAvtmiUt.  )  petit  loge- 
ment fait  à  la  hâte  avec  du  bois  ,  de  la 
terre  &  de  la  paille  ,  pour  fe  mettre  à  l'abri 
de  la  pluie  &  du  mauvais  temps.  Lesfoldats 
qui  campent ,  fe  font  de  petites  huttes  avec 
des  perches  &  de  la  paille.  V.  Baraque.. 
Chambers. 

Avant  l'ufage  des  tentes  ou  canonnières , 
les  foldats  faifoient  des  huttes  dans  les 
camps  pour  fe  mettre  à  couvert  du  m.auvais 
temps.  Voyey^  CANONNIERES. 
^HUTTELHOFF,  (G^^gr.)  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  bafle  Saxe , 
au  duché  de  Verden. 

HUTTER  LES  VERGUES  ,  (Mar.} 
c'eû  dans  un  gros  temps  amarrer  les  gran- 
des vergues  à  demi-mât ,  &  les  mettre  ea 
croix  de  S.  André ,  afin  qu'elles  prennent 
moins  de  vent ,  &  que  le  vaiffeau  fe  tour- 
mente moins.  Pour  hutte r y  on  abaifle  le 
bout  de  la  vergue  plus  ou  moins  bas  en 
approchant  du  vibord  ;  mais  lorfqu'on 
l'abaiflè  jufqu'à  ce  qu'elle  touche  au  vibord, 
alors  c'eft  apoiquer  plutôt  que  hutter.  fÇJ 
HUTWEIL  ,  CGéog.J  petite  ville  de 
Suifle ,  au  canton  de  Berne. 

HU':^OCHITL,  f.  m.  CHiJÎ.  nat.  Bot.} 
arbre  du  Mexique,  que  quelques  Indiens 
nomment  chute.  Il  eft  de  la  grandeur  de 
l'oranger  ;  fes  feuilles  ont  la  forme  de  celles 
d'un  amandier ,  mais  elles  font  plus  gran* 
des;  &  plus  aiguës.  A  l'extrémité  de  k% 
branches  ,  il  porte  des  fleurs  jaunes  à  feuil- 
les longues  (Se  étroites  ,  qui  contiennent  une 
femence  brune.  Dans  toute  faifon ,  mais 
fûr-tout  à  la  fuite  des  pluies,  cet  arbredonno 
par  incifion  une  efpece  de  baume  d'un 
jaune  brun ,  amer  &  acre ,  mais  d'une 
odeur  très- agréable.  On  obtient  encore  ua 
baume ,  en  faifant  bouillir  dans  l'eau  \e% 
branches  de  cet  vbre ,  coupées  en  petits. 
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morceaux  ;  ce  baume  fumage  à  l'eau ,  mais 
H  n'eft  pas  fi  bon  que  celui  qu'on  tire  par 
incifion  ;  on  tire  encore  une  efpece  d'huile 
de  la  femence  de  cet  arbre. 

HUVÂCAS,  f.  m.(Hifi.mod.)eQ^ 
ainli  que  les  Efpagnols  nomment  les  tréfors 
cachés  par  les  anciens  habitans  de  TAmé- 
rique  ,  iors  de  la  conquête  de  ce  pays.  On 
en  trouve  quelquefois  près  des  anciennes 
habitations  des  Indiens  &  fous  les  de'bris 
de  leurs  temples  ;  ces  pauvres  gens  les  ca- 
choient  comme  des  reîlburces  contre  les 
befoins  qu'ils  craignoient  d'éprouver  après 
leur  mort.  Quelques-uns  de  ces  tréfors  ont 
été  enfouis  pour  tromper  l'avarice  des  Ef- 
pagnols ,  que  les  Indiens  voyoient  attirés 
par  leurs  tréfors.  La  moitié  de  ces  hupacas 
appartient  au  roi. 

HWALHUNDE  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.J  nom 
donné  par  les  Norwégiens  à  un  animal 
aquatique  &  monftrueux  ,  gris  ,  tout  cou- 
vert de  poil  ,  femblable  à  un  chien  par  la 
partie  qui  eft  hors  de  l'eau  ,  &  ayant  des 
oreilles  pendantes  comme  un  dogue  d'Angle- 
terre. Cette  efpece  de  chien  de  mer  nageoit 
autour  des  baleines  ,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  qu'il  porte  ,  qui  lignifie  chien 
des  baleines.  Voyez  Acia  Hafnienjia  y  ann. 
i6ji  &  j'X  y  obf.  4^. 

§  HUY,  Hujumy  Hoiumy(Géogr.)  ville 
des  Pays-Bas ,  capitale  du  Condros ,  *  entre 
Liège  &  Namur  ,  ancienne  &  forte  place 
fur  la  Meufe  ,  fur  laquelle  on  avoit  com- 
mencé ,  dès  1194.,  un  beau  pont,  qui  fut 
ruiné  par  les  François  en  1693.  C'eft  une 
des  anciennes  polTefiions  de  l'églife  de 
Liège.  Long.  zz.  §•/ ;  lat.  ^o.  jz. 

Saint  Donatien  ,  évéque  de  Tongres ,  fut 
enterré  dans  l'églife  de  Notre-Dame  de  Hay, 
en  558.  Charlemagne  y  fonda  un  chapitre 
de  fept  chanoines  ,  &  l'érigea  en  comté 
en  J<)<^.  Deux  de  fes  comtes ,  Maingolde 
&  Ansfride  ,  font  honorés  comme  faints. 
Le  dernier  ,  facré  évêque  d'Utrecht,  fit 
donation  à  l'évêché  de  Liège  du  comté  de 
Huy  ,  avec  le  Condros.  En  1044 ,  Bozon  , 
archidiacre  de  Liège  ,  fonda  encore  à  Huy 
fix  prébe/ides  &  un  doyen.  Théodetin  , 
évéque  de  Liège ,  rebâtit  l'églife  brûlée  par 
Baudouin  ,  comte  de  Flandres  ,   &  y  fut 
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inhumé  en  1075  >  ^près  avoir  augmenté  les 
chanoines  jufqu'à  trente  ,  dont  le  prévôt  eil 
chanoine  de  Liège.  Evrard  de  la  Marck  , 
cardinal-évêque  de  Liège  ,  y  fit  bâtir  le 
château  en  1510. 

On  voit  à  Huy  le  couvent  des  religieux 
Croifiers  ,  où  le  général  fait  fa  réfidence. 
Cet  ordre  fut  établi  en  Allemagne  par  le 
bienheureux  Théodore  de  Celles ,  chanoine 
de  Liège  ;  il  fut  approuvé  par  Innocent  III 
au  concile  de  Latran  ,  &  confirmé  par  Inno- 
cent IV  au  concile  de  Lyon  en  1248. 

Cette  ville  a  été  prife  fouvent  dans  les 
deux  derniers  fiecles.  Mais  elle  foufFrit  beau- 
coup lors  du  fiege  de  1693  P^^  les  François , 
qui  la  prirent  &  la  ruinèrent.  Délices  des 
Pays-Bas, j vol. p. z68 yédit.  de  lit  z.fCJ 
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HYAC,  (  Marine J  Voyez  YACHT. 

HYACINTHE,  kyacimhus y  ( Bot.  J 
Voyei  JaciNTE  ("Botanique.  J 

^  Hyacinthe  ,  f.  m.  C^ifl-  ^^t.  LithoI.J 
pierre  précieufe  tranfparente  ,  d'un  jaune 
mêlé  de  rouge  ,  ou  d'un  rouge  orangé  plus 
ou  moins  vif  ;  elle  n'eft  point  d'une  grande 
dureté  eu  égard  aux  autres  pierres  précieu- 
fes  ;  un  feu  violent  la  fait  entrer  en  fufion. 

Boëce  de  Boot  &  d'autres  auteurs  comp- 
tent diflfcrentes  efpeces  d'hyacinthes  relati- 
vement à  leurs  couleurs.  La  première  ,  qui 
eft  la  plus  chère  &  la  plus  eftimée ,  eft  d'un 
jaune  tirant  fur  le  rouge  ,  &  eft  prefque 
comme  un  grenat ,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  le  jaune  qui  s'y  trouve  mêlé  ;  elle  jette 
un  très-grand  feu.  Boece  de  Boot  dit  que 
V hyacinthe  la  plus  précieufe  eft  celle  qui  eft 
d'un  rouge  tirant  fur  le  jaune  ;  telle  qu'eft 
la  couleur  du  fang  bilieux. 

La  féconde  efpece  eft  d'un  jaune  de  fa- 
fran  ;  la  teinte  rouge  y  eft  moins  forte  que 
dans  la  précédente. 

La  troifîeme  efpece  d'hyacinthe  eu  plus 
claire  encore  ,  &  fans  fa  dureté  le  coup 
d'oeil  extérieur  la  feroit  prendre  pour  du 
fjccin  ou  de  l'ambre  jaune  à  qui  elle  reftem- 
ble  parfaitement. 

La  quatrième  efpece  eft  d'un  jaune  plus 
clair  encore ,  &  fa  couleur  reflemble  à  celle 
de  l'ambre  gris  ou  du  miel  ;  c'eft  la  moinS; 
eftimée. 


(* )  l.aureat  Melart  f  natl£  de  cett«  ville,  ioat  il  en  a^  été  le  bourg>meftre,  en  a  donas  rhiftok<&. 
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Il  y  a  des  hyacinthes  d'une  couleur  fi  fon- 
cée ,  que  l'on  ne  peut  point  diftinguer  la 
couleur  à  moins  de  les  regarder  en  les  tenant 
entre  l'œi!  &  la  lumière.  D'autres  font  fi 
peu  colorées  ,  qu'il  n'y  a  que  leur  dureté 
quipuifïè  faire  juger  que  ce  font  des  hyacin- 
thes. Souvent  les  hyacinthes  ai  mtv  Jaune  clair 
ont  été  confondues  avec  les  topazes  &  les 
chryfolites  ,  mais  elles  en  différent  par  la 
dureté.  Boëce  de  Boot  penfe  que  la  pierre 
appellée  carbunculus  ou  efcarboucle  par  les 
anciens  ,  ii'étoit  qu'une  hyacinthe  d'un  beau 
rouge  ,  jetant  beaucoup  de  feu  ,  &  d'une 
taille  plus  grande  que  celle  des  hyacinthes 
ordinaires  ,  qui ,  félon  lui  ,  n'excèdent  pas 
communément  la  groflèur  d'uri  pois  ,  & 
félon  M.  Hill ,  celle  d'une  noix  mufcade. 
Ce  dernier  nous  apprend  que  les  hyacin- 
thes fe  trouvent  en  cryftaux  à  fix  côtés  ter- 
minés par  une  pyramide  hexagone  comme 
le  cryftal  de  roche  ,  mais  elles  font  plus 
dures  que  liii  ;  ou  bien  elles  fe  trouvent 
fous  la  forme  de  petits  cailloux  oblongs  , 
arrondis  &  applatis  par  un  de  leurs  côtés. 
L«s  hyacinthes  qui  fe  trouvent  ainfi  ,  font 
plus  dures  que  celles  qui  font  cryftallifées. 
Voyez  Hiirs  natural  hifiory  of  fojfils. 

Les  hyacinthes  de  la  plus  belle  efpece 
viennent  des  Indes  orientales,  &  fe  trouvent 
dans  les  royaumes  de  Cananoz  ,  de  Cam- 
baye  (&  de  Calicut  ;  il  en  vient  aufli  des 
Indes  occidentales.  Celles  de  la  moindre 
efpece  fe  trouvent  en  Europe  &  entr'au- 
tres  fur  les  frontières  de  la  Bohême  &  de 
la  Siléfie. 

On  voit  aifément  que  les  différentes  nuan- 
ces de  couleurs,  par  où  nous  avons  dit  que 
les  hyacinthes  pailbient,  ont  dû  induire  en 
erreur  les  auteurs  ;  il  n'y  a  donc  guère  que 
ia.  dureté  qui  puiffe  en  faire  juger  &  em- 
pêcher qu'on  ne  les  confonde  ,  foit  avec 
la  topaze  ,  foit  avec  la  chryfolite  ,  foit  avec 
îe  grenat  &  le  rubaeelîe  ,  foit  avec  toutes 
les  pierres  préeieufes  jaunes  ou  rouges. 

Il  nous  vient  d'Efpagne  ,  de  Saxe  & 
d'Auvergne  ,  des  pierres  que  l'on  nomme 
fauffes  hyacinthes  ou  jargons  y  qu'il  ne  faut 
point  non  plus  confondre  avec  celles  dont 
nous  parlons  ;  d'ailleurs  elles  font  d'un  rouge 
matte  &  couleur  de  brique  ;  elles  ne  font 
point  tranfparentes  ,  &  doivent  être  regar- 
dées çomma  du  vrai  ccyilal  de  roche  opa- 
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que  &  coloré  ,  elles  ne  font  pas  plus  dures 
que  lui  ;  leur  figure  eft  celle  d'une  colonne 
à  fix  pans  ,  terminée  des  deux  côtés  par 
deux  pyramides  hexagones.  Les  anciens  ne 
donnoient  point  le  nom  d'hyacinthe  à  la 
pierre  que  nous  venons  de  décrire  ;  celle 
qu'ils  défignoient  fous  ce  nom  étoit  une 
efpece  d'améthyfle  ,  puifque  ,  par  la  def- 
cription  qu'en  donnent  Pline  &  Théophraf- 
te  ,  c'étoit  une  pierre  mêlée  de  bleu  oii 
violette.  Voye\  Théophrafle ,  traité  des  pier- 
res avec  les  notes  de  M.  Hill ,  page  6^  de  la 
traduction  françoife.  M.  Hill  croit  que  c'eft 
VJiyacimhe  que  les  anciens  connoiffoient  fous 
le  nom  de  lapis  lyncurius  ,  quoique  quel- 
ques auteurs  aient  prétendu  qu'ils  défignoient 
par-là  la  belemnite  qui  n'a  pourtant  aucune 
des  qualités  que  Pline  attribue  au  lapis  lyn^ 
cwrmi-,  puifqu'il  dit  que  c'étoit  une  efpece 
d'efcarboucle  qui  ne  différoit  des  autres  que 
par  fa  couleur  de  flamme.  Voyez  Hiil's 
natural  hifiory  offojjils,  Voy.  Lyncuri  US 
Lapis. 

On  a  attribué  un  grand  nombre  de  ver- 
tus médicinales  à  Vhyacinthe  ,  &  on  la  fait 
entrer  dans  des  eompofitions  pharmaceuti- 
ques, après  l'avoir  écrafée  &  réduite  eti 
une  poudre  impalpable  ;  mais  comme  cette 
pierre  n'efl  point  foluble  dans  aucun  diffol- 
vant ,  elle  ne  peut  avoir  plus  de  vertus  dans 
la  médecine  que  du  verre  pilé.  (— ) 

Hyacinthe  ,  (Pierre..)  c'eft  un  des 
cinq  fragmens.précieux.  Voye\  FrAGMENS 
PRÉCIEUX. 

Hyacinthe  (  Confecliond')  Voye\i 
l'art.  Confection. 

HYACINTHIES,  (.i.^l  (  Myth.)  om 
HYACINTHES;  fêtes  que  les  Lacédémo- 
niens  célébroient  tous  les  ans  au  mois  hé- 
catombœon  ,  pendant  trois  jours  ,  en  l'hon- 
neur d'Apollon  ,  auprès  du  tombeau  d'Hya- 
cinthe ;  on  fait  affez  que  ce  jeune  prince  , 
de  la  ville  d'Amiclès  en  Laconie  ,  étoit  tel- 
lement aimé  d'Apollon  ,  que  le  fils  de  Ju- 
piter &  de  Latone  abandonnoit ,  pour  fe 
fuivre ,  le  féjour  de  Delphes  ,  &  qu'il  fat 
la  caufe  innocente  de  fa  mort.  Paufanias  dit 
qu'on  voyoit  fur  fa  tombe  la  figure  du  dieu 
à  qui  s'adrefTbient  les  facrifices  ;  mais  les 
jeux  furent  inflitués  en  l'honneur  du  fils 
d'CEbolus. 

Les  deux  premiers  jours   de  ces   îètQ^ 
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^toient  employés  à  pleurer  fa  mort  ;  on 
mangeoic  fans  couronne  fur  la  tête  ,  &  on 
ne  chantoit  aucun  hymne  après  le  trifte 
repas  ;  mais  le  troifiemç  jour  on  s'aban- 
donnoit  à  la  joie ,  aux  feftins ,  aux  caval- 
cades &  autres  réjouillànces  On  ofîroit  ce 
jour  -  là  des  facrifices  à  Apollon  ,  &  on 
n'oublioit  pas  de  bien  traiter  fa  famille  & 
fes  domeftiques.  Voye^  Meurfius ,  Grcecia 
feriata  y  &  Fazoldus  ,  de  feflis  Grascorum. 

HYADES  ,  n  f,  pi.  Oerme  d'Afironom.) 
ce  font  fept  étoiles  fameufes  chez  les  poètes  , 
qui ,  félon  les  anciens ,  amenoient  toujours 
la  pluie. 

C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  les  a  appel- 
îées  Hyades  ^  du  mot  grec  ««v ,  pluere  ^ 
pleuvoir. 

La  principale  eft  l'œil  gauche  du  taureau 
appelle  par  les  Arabes  aldebaran.  Voyez 
Aldebaran  &  Taureau. 

Les  poètes  ont  feint  que  les  Hyades  font 
filles  d'Arlaf  &  de  Pléione ,  &  que  leur 
frère  Hyaf  ayant  été  déchiré  par  une  lionne  , 
elles  pleurèrent  fa  mort  avec  tant  de  dou- 
leur ,  que  les  dieux  touchés  de  compaffion  , 
les  tranfporterent  au  ciel  &  les  placèrent 
fur  le  front  du  taureau  où  elles  pleurent 
encore. 

D'autres  repréfentent  les  Hyades  comme 
les  nourrices  de  Bacchus ,  que  Jupiter  tranf- 
porta  au  ciel  pour  les  mettre  à  couvert  de 
la  colère  de  Junon.  Chambers.  (G) 

Les  anciens ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  regardoient  la  conftellation  des  Hyades 
comme  apportant  la  pluie  ,  témoin  ce  vers 
de  Virgile:  Archerum^ plupiafque Hyadas 
geminofque  triones.  Les  philofophes  recon- 
noifTent  unanimement  aujourd'hui  que  les 
étoiles  font  trop  éloignées  de  nous  pour 
caufer  aucuns  changemens  ni  aucune  alté- 
ration dans  notre  athmofphere  ni  dans  notre 
terre.  (O) 

HYALÉ,  f.  f.  (Myth.)  une  des  nym- 
phes de  la  fuite  de  Diane  ;  c'étoit  elle 
qui  rempliffoit  les  urnes  qu'on  répandoit 
fur  la^  déeffe  ,  lorfqu'Adéon  l'apperçut  dans 
le  bain. 

HYALOIDE,  hyaloïdes)  au  grec  ««Ao?  , 
verre  y  &c  eTd'ôs ,  forme  y  fe  dit  de  l'humeur 
vitrée.  Foyq  VlTRÉE. 

Hyaloïde,  f;  f;  CHiJi,  nat.J  nom  d'une 
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pierre  précieufe  fort  brillante  &  tranfpa- 
rente  comme  du  cryftal  ;  il  en  eft  parlé  dans 
les  anciens  naturalises  ;  on  s'en  fervoitpour 
les  cachets  après  avoir  gravé  cette  pierre. 
Plufieurs  auteurs  ont  donné  leurs  conjeûures 
fur  cette  pierre.  M.  Hill  penfe  que  c'eft  la 
même  que  Pline  nomme  ajîrios  y  qui  étoit 
de  la  nature  du  cryftal ,  &  qui  venoit  des 
Indes  ;  il  ajoute  qu'il  en  vient  beaucoup  de 
cette  efpece  d'Amérique  ;  elles  fe  trouvent 
fur-tout  fur  les  bords  de  la  rivière  des  Ama- 
zones. Il  dit  qu'on  en  a  apporté  qui  étoient 
fi  belles  ,  qu'on  les  auroit  prefque  prifes 
pour  de  vrais  diamans.  Ce  font  des  cailloux 
blancs  &  tranfparens  qui  femblent  être  de  la 
même  nature  que  ce  qu'on  nomme  cailloux 
du  Rhin  y  ou  cailloux  de  Médoc.  Voyez  le 
traité  des  pierres  de  Théophrafte ,  avec  des 
notes  de  Hill.  ( — ) 

HYAR  ,  C  Géog.J  ville  d'Efpagne  au 
royaume  d'Arragon ,  fur  la  rivière  de  Saint- 
Martin. 

HYBLA ,  (Géogr.  anc.)  on  fait  mention 
de  trois  villes  de  ce  nom  en  Sicile  ;  la  pre- 
mière auprès  &  au  fud  du  mont  Etna , 
appellée  Hyhla  major;  la  féconde,  fituée 
fur  la  côte  orientale ,  eut  aufli  le  nom  de 
Megara  ou  Megaris  y  à  caufe  d'une  colonie 
de  Doriens  qui  vint  s'y  établir  ,  d'où  vint 
au  golfe  voifin  le  nom  de  Megaricus  Sinus: 
c'eft  Hybla  parva;  la  troifieme  au  nord  de 
Camarina  ,   s'appelloit  Hybla  minor. 

Les  anciens  s'accordent  à  vanter  l'excel- 
lence du  miel  à!Hybla  y  qu'ils  mettent  de 
pair  avec  celui  du  mont  Hymette  en  Afri- 
que ;  mais  ils  ne  déterminent  pas  à  laquelle 
des  trois  on  devoir  ce  riche  préfent.  La 
connoiftance  que  nous  avons  du  local ,  nous 
porte  à  croire  que  le  miel  fi  vanté  eft  celui 
à^  Hybla  la  petite  y  furnommée  Mégarey  dont 
on  voit  encore  les  ruines  fur  le  bord  de  la 
mer.  Les  coteaux  qui  Penvironnent  le  long 
du  petit  fleuve  AJabus ,  font  couverts  en 
tout  temps  de  fleurs ,  de  plantes  odoriféran- 
tes ,  de  thym  &  de  ferpolet ,  d'où  les 
abeilles  tirent  encore  aujourd'hui  le  miel  le 
plus  exquis.  Géographie  de  Virgile  y  par  M. 
Hellies  ,  i  vol  1771.  (C) 

HYBOUCOUHU  ,  f.  m.  CHifl.  nat, 
Botan.J  fruit  d'Amérique  ,  qui  refl^emble 
aux  dattes ,  mais  qu'on  ne  mange  point  : 
on  en  tire  une  huile  que  l'on  conferve  dans 
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des  cocos  que  l'on  a  vuidés  ;  on  en  fait  nfage 
dans  le  pays  pour  une  maladie  appel. ée  torriy 
occafionée  par  de  petits  vers  fins  comme 
des  cheveux  ,  qui  s'infinuent  entre  cuir  & 
chair ,  &  forment  des  puftules  très-doulou- 
reufes.  On  frotte  la  partie  afflige'e  avec 
l'huile  que  les  Indiens  appellent  garameno  ; 
on  prétend  qu'elle  efl  aufîi  très-bonne  pour 
la  guérifon  des  plaies. 

HYBRISTIQUES ,  f  f  pi.  (Myth.:) 
fêtes  qu'on  cék-broit  à  Argos  ,  en  l'hon- 
neur des  femmes  qui  avoient  pris  les  armes 
&  fauve  la  ville  afTiégée  par  les  Lace'dé- 
monieris  qu'elles  eurent  la  gloire  de  repouf- 
fer ;  c'eft  de  l'afFront  qu'ils  efFuyeient , 
que  la  fête  prit  fon  norri  :  S/?e<f  en  grec 
fignifie  injure  ^  affront  ^  ignominie  ,•  elle 
fut  grande  pour  des  Spartiates ,  fi  tant  eft 
qu'on  n'ait  pas  fait  trop  d'honneur  aux 
exploits  des  Argiennes  dans  cette  occafion. 
CD  J.) 

HYCCARA,  ( Gécg.  une.)  ancienne 
ville  maritime  de  Sicile  ,  fur  la  cote  fepten- 
trionale  :  fes  ruines  s'appellent  aujourd'hui 
Muro  ai  Cari  ni. 

Plutarque  nous  apprend  que  ,  l'an  2  de 
la  quatre-vingt-onzième  olympiade  ,  Nicias , 
^  général  des  Athéniens ,  ruina  cette  ville  où 
naquit  la  fameufe  courtifanne  Laïs ,  l'an  4 
de  la  quatre-vingt-neuvième  olympiade  : 
elle  avoit  donc  fepc  ans  lors  de  la  defîruc- 
tion  de  fa  patrie  ;  à  cet  âge  tendre ,  elle  fut 
vendue  parmi  les  autres  prifonniers  ,  & 
tranfportée  à  Corinthe  ;  au  bout  de  quelques 
années ,  fa  beauté  lui  valut  àes  hommages 
de  toutes  parts  ;  de  grands  feigneurs  ,  des 
orateurs  illuftres  &  des  philofophesfauvages 
en  devinrent  éperdument  amoureux  ;  l'on 
compte  au  nombre  de  fes  adorateurs ,  J3é- 
moflhcne  ,  Diogene  le  cynique  ,  qu'elle 
fûuffrit  ,  tout  pauvre  &  mal-propre  qu'il 
étoit,  é^  le  philofophe  Arifîippe,qui  ctoit 
la  propreté  &  la  politeffe  même.  Elle  n'eut 
pas  cependant  la  gloire  de  triompher  de  la 
continence  de  Xénocrate,  &  elle  devint  à 
fon  tour  paiïionnée  d'Eubatès ,  vainqueur 
a.ux  jeux  olym.piqjpes  ;  elle  lui  fit  même 
promettre  qu'il  l'épouferoit ,  mais  il  trouva 
moyen  d'éluder  Oî  parole  ;  enfin  Laïs  s'étant 
rendue  en  ThefTalie  ,  pour  y  chercher  un 
autre  jeune  homme  dont  elle  étoit  éprife  , 
hi>  Thefialieniaes  conçurent  tant  de  jaloufie 
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contre  cette  belle  créature,  qu'elles  s'en  dé- 
firent cruellement ,  j'aflommerent  dans  le 
temple  de  Vénus  à  coi.ps  de  chaifes  qu'elles 
trouvèrent  fur  Lui  s  mains  ;  mais  on  lui 
bâtit  un  tombeau  magnifique  fur  la  rivière 
de  Pénée,  &  le  temple  où  elle  mourut,  ne 
fut  plus  nommée  que  le  temple  de  Vénus 
protané  ;  tous  ces  faits  peignent  les  mœurs 
d'un  temps  &  d'un  pays  célèbre,  f  D.J.) 

HYDASPE,  (Géog.  ancj  en  latin 
Hydafpes  ;  grand  fleuve  des  Indes  ,  fur 
lequel  Strabon  dit  qu'Alexandre  mit  une 
flotte  form.ée  des  fapins  &  àes  cèdres  qu'il 
fit  couper  fur  les  monts  Emodes.  Horace  , 
/.  /,  ode  zz  y  appelle  ce  ^Quwe  fahulofus  , 
c'efi-à-dire  ,  célèbre  ,  renommé ,  fameux. 
Il  tire  fa  fource  du  montlma ,  vers  les  fron- 
tières du  grand  Tibet  ;  porte  fes  eaux  dans 
l'Inde  ,  où  il  tombe  à  l'orient  entre  Monl- 
tan  &  Bucor.  N'efl-ce  point  aujourd'hui  le 
Ravi  ?  VHydafpe  dont  parle  Virgile ,  Géorg. 
l  IV y  y.  zii  y  &  qu'il  met  en  Médie, 
Medus  hydafpes  y  n'eft  point  celui  qui  fut 
dans  les  Indes  le  terme  des  conquêtes  d'A- 
lexandre ;  c'étoit  un  fleuve  d'Afie  ,  peu 
éloigné  de  la  ville  de  Suzé  ;  Strabcn  l'ap- 
pelle Choafpey  &  fon  eau  pafîbit  pour  être 
délicieufe  à  boire.  (^Z)./.J 

HYDATIDE  ,  f.  f  (Médec)  a<.rW, 
aquula^  c'efl  félon  Galie-n  Çl.  XI Vj  meth. 
med.)y  une  forte  de  tumeur  qui  fe  forme 
d'une  matière  aqueufe  &  graiffeufe  ,  fous  la 
peau  d'une  paupière  ,  fur- tout  de  la  fupé- 
rieure  ,  où  elle  caufe  ordinairem.ent  une 
fluxion  qui  empêche  d'ouvrir  l'œil. 

Cette  maladie  fe  traite  comme  l'œdème 
de  la  paupière;  z^'ojr^  (Edeme  (paupière) y 
&  le  Traité  des  maladies  des  yeux  y  de 
Maître-Jean. 

Mais ,  en  général ,  les  médecins  enten- 
dent par  hydatidés  toutes  fortes  de  tumeurs 
véficuîaires ,  qui  fe  forment  ordinairem.ent, 
en  afïéz  grand  nombre ,  tout  à  la  fois  ,  dans 
les  intervalles  àes  nœuds  des  vaiffeaux 
lymphatiques,  (  l'oyei  LYMPHATIQUES, 
vaijjeaux.)y  qui  s'engorgent  quelquefois ,  de 
manière  k  être  dilatés  à  un  point  étonnant. 

De  pareilles  tumeurs  fe  préfenrent  rare- 
ment â  la  furface  du  corps  ;  cependant 
Skenkigs ,  dans  {es  obfervations ,  fait  vcsen- 
t'ion  à^ hydatidés  y  qui  s'étoient  formées  fur 
le  dos  ,  grofiès  comme  des  œufs:  on  trouve 

aufE 
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aiîflî ,  dans  les  obfervations  de  M.  Dei- 
dier  ,  qu'il  en  avoit  vu  fur  le  bras  ,  qui  for- 
moient  comme  une  grappe  de  perles. 

Ce  font ,  fur-tout ,  les  vifceres  que  les 
obfervations  nous  démontrent  être  le  plus 
fufceptibîes  à'hydaddes  :  Ruyfch  rapporte 
ÇObfervadons  anatomiquesy  17  ,  83  J  avoir 
vu  toute  la  mafle  du  foie  change'e  en  un 
morceau  d'hydatides  :  Pifon  a  aulîi  obfervé 
CTraclat.  de  colkcl,  ferof.J  des  hydatides 
dans  les  poumons  :  on  en  a  vu  dans  la  rate  , 
le  mëfentere  ,  qui  avoient  été  la  fource  de 
Thydropifie  aicite ,  en  tant  qu'elles  s'étoient 
rompues  &  avoient  donné  lieu  à  un  épan- 
chement  de  lymphe  dans  le  bas  -  ventre  ; 
la  matrice  &  les  parties  qui  en  dépendent , 
les  ovaires  fur-tout ,  font  aufîi  très-fouvent 
affectés  de  cette  forte  de  tumeur.  Voye\ 
Hydropisie  ,  Matrice  ,  Ovaire. 

Aiofî  les  hydatides  ne  proviennent  que 
d'un  engorgement  des  vaifîeaux  lymphati- 
ques ,  qui  fe  dilatent  extraordinairement , 
fous  forme  de  véficules  ,  à  caufe  de  l'é- 
tranglement que  font  les  valvules  dans  ces 
vaiffèaux. 

On  ne  peut  pas  indiquer  de  traitement 
pour  les  hydatides  ,  qui  ont  leur  fiege  dans 
quelques-uns  des  vifceres  ;  il  n'y  a  point  de 
figne  marqué  ,  confiant ,  qui  puiflè  en  faire 
connoître  l'exiftence  :  d'ailleurs  ,  ils  font 
plutôt  un  fymptome  de  maladie  qu'une 
maladie  en  foi.  S'il  en  paroît  fur  la  furface 
du  corps  (  ce  qui  efl:  fort  rare  ,  parce  que 
les  vaifîeaux  lymphatiques  ne  font  pas  libres) 
dans  le  tifîîi  de  la  peau  ,  comme  dans  des 
parties  plus  molles  ,  on  peut  y  employer 
les  réfolutifs  fpiritueux  ,  pour  les  diÂîper  , 
(i  l'on  ne  juge  pas  a  propos  de  donner  ifTue 
à  l'humeur  qui  les  forme  ;  ce  qui  doit  cepen- 
dant être  pratiqué  le  plus  fouvent ,  lorfque 
les  tumeurs  font  confidérablss. 

HYDATOIDE  ,  f  f.  f  ^«.z^J  eft  le 
nom  que  quelques  auteurs  donnent  à  l'hu- 
meur aqueufe  de  l'œil ,  renfermée  entre  la 
cornée  &  l'uvée.  V.  Humeur  aqueuse.  , 

Ce  mot  eft  compofé  de  ù<^»p ,  iê^unr , 
eau  ,  &  «(^aj ,  forme  ,  rejjemblance, 

HYDATOSCOPIE  ,  f.  f.  (  Dimnat.) 
ç*efl  l'art  de  prédire  les  chofes  futures,  par 
le  moyen  de  l'eau.  Fq>r:îHYDROMANTlE. 

Ce  mot  eft  compofé  d'ù^Vtra? ,  génitif, 
d'i/i^»^,  &  «rxtfîrE»,  j'examine  %  je  confidere. 
Tome  XVIL 
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n  y  a  une  hydatofcopie  naturelle  ti  per- 
mife  ;  elle  cpnlille  à  prévoir  &  i  prédire  les 
orages  &  les  tempêtes  fur  certains  fignes 
qu'on  remarque  darts  la  mer ,  dans  l'air ,  & 
dans  les  nuages.  Kq/e;^  Temps  &  OURA- 
GANS,  dici.  de  Trévoux. 

HYDRAGOGUE  ,  adj.  pris  fubft. 
Ç Médecine.  )  médicament  qui  purge  & 
chafîeles  eaux  ;  ce  mot  eft  compofé  de  i)(^o/(, 
eau  _,  &  de  uyw ,  chajfer. 

HYDRANGEA ,  (Botan.  Jardinage.) 
Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent  &  d'une  feule 
pièce  divifée  en  cmq  ;  il  porte  cinq^^  p.;tales 
égaux  ,  arrondis  6c  creulés  en  cuilleron  1 
ceux-ci  environnent  dix  étamines  alterna- 
tivement plus  longues  que  les  pétales  ;  elles 
font  furmontées  par  des  fomraets  formés  de 
deux  corps  arrondis ,  &  divifés  par  une  rai- 
nure fuivant  leurlongueur.  Le  piftil  eft  com- 
pofé d'un  embryon  fphérique  ,  qui  fait  par- 
tie du  calice  &  de  deux  ftyles  courts,  dont 
l'extrémité  eft  tronquée.  L'embryon  ou  la 
bafe  du  calice  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  ,  terminée  par  d^l\\  cornes  ,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  ftyles  confervés. 
Cette  capfule  eft  ftriee  ,  &  couronnée  par 
les  échancrures  du  calice  ;  elle  eft  féparée 
en  deux  loges  par  une  cloifon  :  ces  loges 
contiennent  un  grand  nombre  de  femences 
menues  &  anguleuses ,  que  l'on  en  tire  en 
ouvrant  la  capfule  par  fon  extrémité.  Les 
fleurs  ,  qui  font  fort  petites  ,  font  raflenv- 
blées  en  ombelles. 

Bfpeces. 

On  ne  connoir  qu'une  efpece  de  ce  genre. 

Hydrangea.  Gron.  Fior.  Virg. 

Bydrangea  foliis  oppofitis  y  floribas  in 
cymam  digeflis.  Linn.  Sp.  pi. 

UHydrangeaîi  une  racine  fîbreufe  &  tra- 
çante ,  d'où  il  s'élève  à  environ  trois  pies 
de  haut ,  nombre  de  verges  pleines  de 
moelle.  La  partie  ligneufe  qui  eft  très-mince, 
eft  couverte  d'un  tifTu  cellulaire  du  verd  le 
plus  beau  &  le  plus  agréable  ;  &  celui-  ci , 
d'un  épidémie  couleur  de  noifette  ,  très- 
poli  &  luifant ,  ftrié  de  marques  plus  fon- 
cées ,  &  très-peu  adhérent.  Au  bout  des 
bourgeons  cet  épiderme  eft  de  couleur  blan- 
che à  l'endroit  de^  boutons  ,  qui  font  poin- 
tus &  accompagnés  de  deux  ftipules.  Ces 
boutons  font  oppofés  ,  &  leur  bafe  efl 
Qqqqq 
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embraifie  par  l'origine  des  pédicules.  Ces 
pédicules ,  de  couleur  fauve  ,  font  fort  longs, 
paifaitem.nt  arrondis  &  fucculens  :  ils  por- 
tent des  feuilles  de  trois  pouces  de  long,  de 
deux  de  large  ,  près  de  leur  bafe.  Ces  feuil- 
les font  cordiformes  ,  terminées  en  pointe, 
cambrées  en  bas ,  dentées  comme  une  fcie , 
relevées  de  nervures  Taillantes,  &  creufées 
de  gouttières  en  defîbus  &  bofTuées  en  def- 
fus  ;  leur  couleur  eft  un  verd  tendre.  Les 
fleurs  s'épanouiflent  à  la  fin  de  juillet ,  & 
viennent  au  bout  des  branches  ;  elles  font 
d'un  blanc  terne.  Néanmoins  comme  les 
arbuftes  à  fleurs  font  très-rares  dans  ce  mois, 
on  doit  placer  celui-ci  fur  les  devans  des 
bofquers  d'été.  Il  croît  naturellement  dans 
FAmériqiie  feptentrionale  :  il  n'a  pas  fruc- 
tifié à  Colombe  jufqu'à  préfcnt. 

On  multiplie  Vhydrangea  en  partageant 
fes  verges ,  &  les  fevrant  de  la  racine  com- 
mune. Ce -te  opération  doit  fe  faire  à  la  fin 
d'odobre  ;  &  c'eft  alors  qu'on  doit  les  plan- 
ter. Il  faut  donner  à  cet  arbrifTeau  un  fol 
humide  ,  car  il  croît  naturellement  dans  les 
terreins  m  irécageux.  Il  ne  demande  pas 
d'autre  culture  que  d'être  farcie  pendant 
l'été  ,  &  1  iboure  pendant  l'hiver.  Si  par  des 
froids  exceTifs  les  rameaux  font  gelés  ,  les 
racines  rsfiilenr  &  en  pouflènt  de  nouveaux. 
CM.  le  baron  de  TsCHOUDi.J 

HYDRARGYROSE,  f.  f  terme  de  Chi- 
rurgie, fnâ\on  mercurielle  ,  capable  d'exci- 
ter la  falivation.  L'excrétion  de  la  falive  a  été 
îong  -  temps  regardée  comme  l'évacuation 
critique  la  plus  falutaire  pour  la  guérifon  de 
la  maladie  vénérienne.  L'expérience  ayant 
montré  que  plufieurs  perfonnes  ne  falivoient 
pas ,  quoiqj'on  tâchât  de  leur  procurer  le 
flux  de  bouche  par  les  fridions  mercuriel- 
les  ,  &  qu'elles  n'avoientpaslaifTé  de  guérir, 
on  a  penfé  que  la  falivation  n'étoit  pas  abfo- 
lument  nécefTaire  à  la  guérifon  de  la  vérole  ; 
&  en  eff«it ,  les  évacuations  par  les  fellss  , 
par  les  urines ,  par  les  fueurs ,  peuvent  fervir 
à  la  dépuration  du  fang  ,  aufîl  utilement 
que  la  falivation.  L'incommodité  de  cette 
excrétion  a  fait  defirer  qu'on  pût  adminif- 
trer  les  fridions  mercurielles ,  &  éviter  la 
falivation  ;  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
méthode  de  l'extindion  ,  dans  laquelle  on 
donne  des  fridions,ou  à  de  plus  petites  dofes 
qu'à  l'ordinaire ,  à  des  temps  plus  éloignés  , 
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&  avec  la  précaution  ,  ou  de  purger  le  ma- 
lade de  temps  en  temps  pour  déterminer 
le  mercure  vers  les  inteilias ,  ou  de  baigner 
le  malade  dans  l'intervalle  des  fridions  , 
pour  1  attirer  par  les  pores  de  la  peau.  L'ex- 
périence a  fait  voir  que  ces  fortes  de  trai- 
temens  avoient  l'inconvénient  d'être  fort 
longs ,  &  ce  qui  étoit  plus  fâcheux  ,  d'ê- 
tre infidèles.  Des  charlatans  de  toute 
efpece  ,  fe  font  donnés  dans  tous  les  temps 
pour  avoir  des  remèdes  particuliers  ,  qui 
guériflôient  infailliblememh  maladie  véné- 
rienne ,  fans  garder  la  chambre  ,  &  pac 
conféquent  fans  falivation.  Les  effets  n'ont 
pas  répondu  aux  promefTes  de  ces  empyri- 
ques  ;  des  gens  de  l'art  ont  cru  ,  dans  ces 
derniers  temps  ,  réuflîr  à  ôter  au  mercure 
la  vertu  qu'il  a  de  faire  faliver  ,  en  le  pre- 
nant revivifié  du  cinnabre  ,  en  le  faifant 
bouillir  dans  du  vinaigre  diftillé  ,  &  le  la- 
vant bien  avant  de  l'employer  dans  la  pom- 
made ,  à  laquelle  on  ajouroit  quelque  peu  de 
camphre.  Il  eft  certain  que  cette  prépara- 
tion a  paru  efficace  fur  quelques  perfon- 
nes ,  avec  la  précaution  défaire  boire  abon- 
damme.nt  de  la  décodion  d'efquine  ,  &  de 
permettre  au  malade  de  fortir  ;  mais  com- 
me bien  des  perfonnes  ne  font  pas  naturelle- 
ment dilpofées  à  la  falivation  ,  on  ne  peut 
rien  concîute  de  ce  que  ce  remède  a  réuffi  à 
quelques-uns  ,  d'autant  plus  qu'il  a  été  abfo- 
lument  fans  effet  fur  d'autres  ,  qui  ont 
fâlivé  abondamment ,  après  s'être  frottés  de 
l'onguent  mercuriel  camphré.  Kqyei  VÉ- 
ROLE, f  FJ 

H YDRAULICO  PNEUMATIQUE, 
adj.  C  Me'chan.  J  eft  un  terme  compofé  , 
dont  quelques  auteurs  fe  fervent  pour  dé- 
figner  certaines  machines  qui  élèvent  l'eau, 
par  le  moyen  du  reftbrt  de  l'air.  On  peut 
voir  ,  au  mot  FoNTAiNE  ,  la  defcription 
de  différentes  machines  de  cette  efpece. 

Les  machines  qui  fervent  à  élever  l'eau , 
par  le  moyen  du  feu  ,  peuvent  être  regar- 
dées ,  en  quelque  manière  ,  comme  des 
machines  hydrolico-pneumû tiques  ;  car  ces 
machines  agiftent  par  le  moyen  du  reffort 
de  l'air  ,  qui  eft  augmenté  par  la  chaleur  ; 
telle  la  machine  hydraulique  de  Londres  , 
qui  eft  conduite  fur  ce  principe.  On  a  donné 
une  idée  de  ces  forces  de  machines  à  l'ar- 
f/c/£  FEU.fO; 
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HYDRAULIQUE ,  f.  f.  COrdre  encycl 

Entend.  Raif.  Pliiiofophie  ou  Science  , 
Science  de  la  nature p  Mathématiques ,  Ma- 
âiém.  mixtes  y  Méchan.  Hydrodynamique  y 
Hydraulique.)  partie  de  la  mechanique  qui 
confidere  le  mouvement  des  fluides ,  &  qui 
enfeigne  la  conduite  des  eaux  ,  &  le  moyen 
de  les  élever ,  tant  pour  les  rendre  jaillif. 
fantes  ,  que  pour  d'autres  ufages. 

Ce  mot  fcft  dérivé  du  grec  w^f«*t»A«fj 
eau  fonnante  ,  formé  d'îi/«f) ,  aqua  ,  eau  y 
&  KoXif^  tibia  y  flûte  ;  la  raifon  de  cette 
étymologie  eft  que  Y  hydraulique  ,  chez  les 
anciens  ,  n'étoit  autre  chofe  que  la  fcience 
qui  enfeignoit  à  conftruire  des  jeux  d'or- 
gue ,  &  que  dans  la  première  origine  des 
orgues  ,  où  l'on  n'avoit  pas  encore  l'in- 
vention d'appliquer  des  foufflets  ,  on  fe 
fervoit  d'une  chute  d'eau  ,  pour  y  faire 
entrer  le  vent ,  &  les  faire  fonner.  Voye^ 
Orgue. 

\J hydraulique  traite  non  feulement  de  la 
conduite  &  de  l'élévation  des  eaux  &  des 
machines  propres  pour  cet  effet ,  mais  en- 
core des  loix  générales  du  mouvement  des 
corps  fluides.  Voye:^  MOUVEMENT.  Ce- 
pendant ,  depuis  quelques  années  ,  les  ma- 
thématiciens ont  donné  le  nom  ^hydrody- 
namique à  la  fcience  générale  des  mouve- 
mens  des  fluides ,  &  ont  réfervé  le  nom 
^hydraulique  pour  celles  qui  regardent  en 
particulier  le  mouvement  des  eaux  ,  c'ett-à- 
dire ,  l'art  de  les  conduire ,  de  les  élever ,  & 
de  les  ménager  pour  les  difFérens  befoins 
de  la  vie.  On  trouvera  aux  mow  Fluide  & 
Hydrodynamique  ,  les  loix  du  mouve- 
ment des  fluides  en  général. 

L'hydrofta tique  confidere  l'équilibre  des 
fluides  qui  font  en  repos  :  en  detruifant  l'é- 
quilibre ,  il  en  réfulte  un  mouvement ,  & 
c'eft-là  que  commence  ^hydraulique. 

\J hydraulique  fuppofe  donc  la  connoif- 
fance  de  l'hydroftatique  ;  ce  qui  fait  que  plu- 
fleurs  des  auteurs  ne  les  féparent  point  ,  & 
cjonnent  indifféremment  à  ces  deux  fciences 
le  nom  d'hydraulique  ou  à'hydroflatique.  V. 
Hydrostatique.  Mais  il  eft  beaucoup 
mieux  de  diftinguer  ces  deux  fciences  par 
les  noms  différens  d^hydrofiatique  &  d'Ày- 
draulique. 

L'art  d'élever  les  eaux  &  les  différentes 
machines  qui  fervent  à  cet  ufa^e  ,  comme 
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les  flphons ,  les  pompes ,  les  feringucs ,  les 
fontaines,  les  jets-d'eau  ,  Ùc.  font  dtcii^s 
chacun  en  leur  place.  K.SllHON  ,P0MIE, 
Seringue  ,  Fontaine  ,  Jet- d'eau,  &<?. 
V.  aufîi  la  fuite  de  cet  article ,  où  l'on  traita 
les  machines  hydrauliques. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  cultivé  & 
perfeâionné  Yhydraulique  font ,  Mariotte , 
dans  fon  Traite  du  mouvement  des  eaux  y  Ù 
autres  corps  fluides  :  Guglielmini  ,  dans  fa 
Alen/uraaquarumJluemiumyOÙïl  réduit  les 
principes  les  plus  compliqués  de  Vhydiculi- 
jue  en  pratique,»'.  FlUIDE:M.KlwTCN, 
dans  fes  Phil.  Nat.  Prm.  Mathtmat.  M.  Va- 
rignon  ,  dans  les  Mtmciies  ae  i académie 
des  fciences  :  M.  Daniel  Bernouilii ,  dans  fon 
traité  intitulé  Hydrodynamica  ,  impi  iné  â 
Strasbourg  en  1738  :  M.  Je^n  Berncuilli , 
dans  fon  Hydraulique  ^  imprimée  à  la  fin  du 
recueri  de  lès  oeuvres ,  en  /^  vol.  in-^^.  à 
Laufanne,  1743.  J'ai  aufli  donné  un  ouvrage 
fur  ce  fujet  ,  qui  a  pour  titre  ,  Tiaité  de 
l*  équilibre  &  au  mouvement  des  fluides.  V, 

Hydrodynamique. 

Hero  d  Alexandrie  eft  le  premier  qui  aie 
traité  des  machines  /y  drauliques  :  ceux  qui 
en  ont  écrit ,  paimi  les  nodernes ,  font  en- 
tr'autres  Salom.on  de  Caux  ,  dans  un  traité 
françois  des  machines  ,  fur-tour  des  iiydiau- 
liques  :  Gafp.  Schottus  ,  dans  fa  Meclianica 
hydraulico-pneumatica:  de  Châles,  dans  fon 
Mundus  mathematicus:Ni.ht\iàor,  dans  fon 
Architecture  hydraulique.  On  peut  voir  l'ex- 
trait des  différentes  parties  de  ce  dernier  ou- 
vrage, dans  VHifloire  de  V académie  des  Jci en- 
ce  s,  pour  les  années  l'J'^Jy  1750,  1753. fOj 

Machines  Hydrauliques.  Les  ma- 
chines en  général  fervent  à  augmenter  les 
forces  mouvantes  ,  &  les  hydrauliques  à 
élever  les  eaux  par  différens  rroyens.  Elles 
font  également  l'objet  de  la  mechanique 
comme  de  Yhydraulique. 

On  y  emploie  pour  moteur  la  force  des 
hommes  &  des  animaux  ;  mais  lorfcu'cn  le 
fert  des  trois  élémens,  de  l'air,  de  l'eau  &  dix 
feu ,  on  peut  s'affurer  d'une  plus  grande 
quantité  d'eau  ;  leur  produit ,  qui  eft  piefque 
continuel ,  les  fait  préférer  aux  eaux  natu- 
relles ,  qui  tarifîënt  la  plupart  en  été  &  en 
automne  :  on  les  appelle  alors  des  machines 
élémentaires. 
...yoiçi  mn  choix  des  plus  belles  machinés 

''     "  Qqqqq  2. 
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qui  aient  efeconflruites  rufqu  à  preTent  ;  eîles 
pourront  fervir  de  modèles  dans  l'exécution 
qu'on  en  voudra  faire  ;  on  eft  fur  de  la  re'uf- 
fire  des  machines  exécutées,  qu'on  peut 
confulterfur  le  lieu  ;  au  Heu  que  lefuccèsdes 
autres  feroit  très-incertain. 

Ces  machines  font  celles  de  Marly  ,  la 
pompe  Notre-Dame  ,  la  machine  de  Nym- 
phinbourg  en  Bavière ,  les  moulins  à  vent 
de  Meudon  ,  la  pompe  duréfervoir  de  l'é- 
goût ,  la  machine  à  feu  de  Londres  ,  la 
pompe  de  M.  Dupuis  ,  une  pompe  à  bras  , 
&  une  pour  les  incendies.  Voye^  ,  fur  les 
machines  fuivantes  ,  VArchiteâure  hydrau- 
lique, tom.  II,  p^g.  i9^i  &  pour  la  pompe 
à  feu  ,  à  Vanicte  FeU. 

Suivant  le  privilège  accordé  aux  Lexico- 
graphes ,  nous  rapporterons  ces  machines  , 
&  fouvent  les  defcriptions  des  auteurs  qui 
en  ont  parlé'. 

ArchiteSure  hydraulique  ,  tom.  Il,  page 
1^6.  La  machine  de  Marly  eft  ici  repréfentée 
dans  fon  plan  ,  &  dans  le  profil  d'une  de  fes 
roues ,  qui  font  au  nombre  de  14.  «  Cette 
roue ,  qui  lèrt  à  porter  l'eau  depuis  la  rivière 
de  Seine  jufqu'à  l'aqueduc  ,  a  un  courfier 
fermé  par  une  vanne  comme  à  l'ordinaire  : 
Ion  mouvement  produit  deux  effets:  le  pre- 
mier eft  de  faire  agir  plufieurs  pompes  afpi- 
rantes  &  refoulantes,  qui  font  monter  l'eau, 
par  cinq  tuyaux  ,  à  150  pies  de  hauteur  , 
dans  le  premier  puifard ,  éloigné  de  la  rivière 
de  100  toifes  ;  le  fécond  eft  de  mettre  en 
mouvement  les  balanciers ,  qui  font  agir  àts 
pompes  refoulantes  placées  dans  les  deux 
puifards  ;  celles  qui  répondent  au  premier 
puifard  ,  reprennent  l'eau  qui  a  été  élevée 
â  mi-coce,  &  la  font  monter  parfept  tuyaux 
dans  le  fécond  puifard  ,  élevé  au  defïùs  du 
premier  de  175  pies ,  éloigné  de  324  toifes 
de  la  rivière  :  delà  ,  elle  eft  reprife  de  nou- 
veau par  les  pompes  qui  font  dans  le  fécond 
puifard ,  qui  la  refoulent ,  par  fix  tuyaux  de 
8  pouces  de  diamètre ,  fur  la  plate-forme  de 
la  tour ,  élevée  au  deftùs  du  puifard  fupé- 
rieur  de  177  pies  ,  &  de  501  pies  au  deflus 
de  la  rivière,  dont  elle  eft  éloignée  de  614 
toifes;  delà  l'eau  coule  naturellement  fur  un 
aqueduc,  de  330  toifes  de  long  ,  percé  dé 
36  arcades  ,  en  fuivant  la  pente  qu'on  lui 
a  donnée  jufqu'auprès  de  la  grille  du  châ- 
teau de  Marly  ,  d'où  elle  defcend  dans  les 
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grands  réfervoirs ,  qui  la  diftribuent  aux  jar- 
dins &  bofquets  ». 

Planche  I,  des  mach  -hydrauliques, fig.  z  y 
On  a  formé  fur  le  lit  de  la  rivière  un  radier 
A  ,  qu'on  a  rendu  le  plus  foîide  qu'il  a  été 
poftible  ,  par  des  pilots  &  pal-planches ,  gar- 
nis de  maçonnerie ,  ainfi  qu'on  le  pratique 
en  pareil  cas,  &  c'eft  ce  qu'on  remarque 
dans  les  i^,  6",^  j^  figures.  A  14  pies  au 
defllis  de  ce  radier  ,  on  a  établi  un  plancher 
ou  pont ,  qui  fert  à  foutenir  les  pompes  ,  & 
tour  ce  qui  leur  appartient ,  comme  on  en 
peut  juger  par  la  première /g^z/rf^  qui  fait 
voir  que  l'arbre  de  la  roue  eft  accompagné 
de  deux  manivelles  C  &Z)  ,•  à  cette  dernière 
répond  une  bielle  E,  à  chaque  tour  de  ma- 
nivelle cette  bielle  fait  faire  un  mouvement 
de  vibration  au  vdithi  F  (Planche  II, fig.G.J 
fur  fon  aiftieu.  Ace  varier  eft  une  autre  bielle- 
pendante  G,  qui  eft  accrochée  au  balancier 
H,  aux  extrémités  duquel  font  deuxpoteaux^ 
pendans  II,  portant  chacun  4  piffons  ,  qui 
jouent  dans  autant  de  corps  de  pompes  mar- 
qués au  plan  par  le  nombre  KK,fig.  i ,  PU. 

Fig.  6,  PI  IL  Quand  la  manivelle  C  &c 
le  varlet  font  monter  la  bielle  G,  lespiftons 
qui  répondent  à  la  gauche  du  balancier  afpi- 
rent  l'eau  par  hs  tuyaux  L  L  qui  trempent 
dans  la  rivière ,  tandis  que  ceux  de  la  gauche 
la  refoulent  pour  là  faire  monter  dans  le  tuyau 
MM,  d'où  elle  paffe  dans  le  premier  puifard  ; 
&  lorfque  la  manivelle  tire  à  foi  le  varlet  jp, 
le  balancier  H  s'inclinant  d'un  fens  oppofé 
au  précédent ,  les  piftons  de  la  gauche  refou^ 
lent  &  ceux  de  la  droite  afpirent ,  &  conti- 
nuent toujours  dé  faire  la  même  chofe  alter- 
nativement. 

Pour  empêcher  que  Pair  n'ait  communi- 
cation avec  la  capacité  des  corps  de  pompes , 
&  que  les  cuirs  qui  font  aux  piftons  ne  laif- 
fent  point  de  vuide ,  on  a  ajouté  à  chaque 
équipage  ,  indépendamment  des  huit  pom- 
pes refoulantes  ,  une  pompe  afpirante  ,  ap- 
pellée  mère  nourrice  ,  afin  d'entretenir  tou- 
jours de  l'eau  dans  un  bafïïn  N ,  élevé  à 
peu  près  à  la  hauteur  du  bord  des  corps  de 
pompes  ;  ainfi  il  y  a  un  des  poteaux  pendans 
I,  qui  porte  un  cinquième  pifton. 

La  manivelle  D  (Pi.  II.  fig.  7.  )  donne 
le  mouvement  aux  pompes  du  premier  &  da 
fécond  puifard  ;  &  pour  juger  comme  cela, 
fe fait,, il  faut  confidlTer  la  ztoï^me figuré ^_^ 
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relativement  à  la  féconde ,  du  fens  qui  leur 
convient  ;  on  y  verra  que  cette  manivelle  fait 
faire  un  mouvement  de  vibration  au  varlet 
O,  par  le  moyen  de  la  bielle  P  qui  tire  à 
foi ,  &  pouffe  en  avant  l'extrémité  Q.  Ce 
varlet  en  fait  agir  deux  autres  ,  horizontale- 
ment placés  au  deflbus  des  nombres  i?  &  S) 
par  le  mouvement  qui  leur  eft  communiqué 
de  la  part  des  bielles  T  &i.  Uj  qui  pouflènt 
ou  qui  tirent  à  elles  le  varlet  fupérieur  ou  in- 
férieur ,  félon  la  fituation  de  la  manivelle. 

P/.  Ipfig.  Z'  L'on  voit  fur  le  plan  comme 
le  varlet  Xpeut  fe  mouvoir  fur  fon  axe  i^, 
&  qu'à  l'extrémité  Z  il  y  a  une  chaîne  ly 
qu'on  doit  regarder  com.me  faifant  partie  de 
la  chaîne  2  &  3  exprimée  dans  la  2.  Jig. 
PLI,  de  même  le  varlet  R(fig,  7,  Pt.ILJ 
qu'on  ne  peut  voir  fur  le  plan ,  mais  qui  eft 
tout  femblable  à  l'inférieur  ,  répond  aufîi  à 
une  chaîne  qui  fait  partie  de  l'autre  4  &  5  ; 
ainfî  ces  deux  chaînes  font  tirées  alternati- 
vement par  les  varlets  R  &:Sy  pour  faire  agir 
les  pompes  des  puifards  ,Jig.  z,  PL  I;  pour 
les  entretenir,on  les  a  foutenus  avec  les  balan- 
ciers 6,  pofés  de  18  pies  en  18  pies;  ces  balan- 
ciers font  traverfés  par  un  bouIon,qui  appuie 
fur  le  cours  de  lice  7 ,  pofé  fur  les  chevalets  8. 

La  figure  z,  PL  I,  eft  un  profil  qui  peut 
être  commun  au  premier  &  au  fécond  pui- 
fàrd ,  mais  qui  doit  plutôt  appartenir  au  fé- 
cond qu'au  premier  ,  parce  que  les  chaînes 
vont  aboutir  aux  varlets  9  &  10  ,  au  lieu 
qu'elles  traverfent  le  premier ,  après  y  avoir 
mis  en  mouvement  les  pompes  qui  y  font. 

Fig.  z  y  PL  I.  Lorfque  la  chaîne  4  &  5 
tire  à  foi  de  la  droite  à  la  gauche  le  varlet 
9  ,  ce  varlet  enlevé  le  chafïïs  11  fufpendu  à 
Pextrémité  12,  ayant  trois  cadres  13  ,  por- 
tant les  piftons  qui  refoulent  l'eau  dans  les 
corps  de  pompes  14  &  15.  Quand  cette 
chaîne  cefle  d'être  tendue ,  &  que  l'infé- 
rieure 2  &  3  eft  tirée ,  alors  le  poids  du  chaf- 
fis  1 1  ,  celui  des  cadres  &  des  piftons  ,  fait 
baifter  l'extrémité  12  du  varlet  9,  &  l'eau 
monte  dans  les  trois  corps  de  pompes  de  cet 
équipage;  d'autre  part,  l'extrémité  16  du- 
varlet  10  enlevé  le  chaftîs  17,  &  les  piftons 
que  foutiennenc  les  cadres  1 8 ,  refoulent  l'eau 
dans  les  trois  corps  de  pompes  de  ee  fécond 
équipage  y  qui  font  unis  comme  les  précé- 
dens  aux  tuyaux  14  &  15. 

Tûu&  ces  corps  de  pompes ,  au  nombre  de 
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2^7 ,  font  foutenus  inébranlables  ,  par  des 
barres  de  fer  qui  les  embraftent ,  comme  on- 
le  peut  voir  au  plan  du  puifard  ,fig.  5^,  PL  I, 

,  ^^g'  3>  -f /•  I'  On  voit  plus  en  grand  l'in- 
térieur d'une  des  pompes  refoulantes  du  pre- 
mier &  du  fécond  puifard  ;  chaque  corps  de 
pompe  19 ,  y  eft  porté  par  des  liens  de  fer 
20;  &  d'autres  21 ,  empêchent  que  ce  corps 
de  pompe  ne  foit  enlevé  par  le  pifton  dans  le 
temps  qu'il  refoule  :  on  voit  aufti  que  la  tige 
22  ,  qui  porte  le  pifton  ,  eft  attachée  à  deux 
entre-toifes  du  Ghaflis23.,que  ce  cadre  &le 
pifton  hauflènt  &  baiflent  enfemble  ;  il  y  a 
deux  clapets  aux  endroits  24,  &  des  roulettes 
en  25  ,  qui  fervent  à  foulager  la  manœuvre 
lorfqu'on  veut  ôter  ou  remettre  un  cadre- 
ou  chaftis. 

^  Fig.  4,  PL  I.  Cette  figure  eft  l'intérieur 
d'une  des  pompes  de  la  rivière  ;  c'eft  un 
tuyau  de  communication  ifC^"  FIL  fondu 
d'une  feule  pièce ,  dont  l'un  des  bouts  G  H 
eft  uni  par  une  bride  avec  un  tuyau  d'afpi- 
ration  NO  qui  trempe  dans  l'eau  ,  &  où  il  y 
a  un  clapet  P;  l'autre  bout  LMK  y  qui  eft 
fait  en  retour  d'équerre  ,  aboutit  au  tuyau 
montant  MKS ,q'i\\  porte  l'eau  fur  la  mon- 
tagne, au  premier  puifard  ,  en  ouvrant  fon' 
clapet  R.  Dans  le  milieu  eft  une  branche 
C  D  E  F  y  liée  par  une  bride  avec  le  corps^ 
de  pompe  ^' 5  C  X)^  dans  lequel  agit  le  pif- 
ton Q  y.  parfaitement  cylindrique  &  maflif  ,- 
traverfé  parla  tige  T'F'fufpendue  à  une  bielle^ 
pendante  qui  lui  donne  le  mouvement ,  &" 
refoule  l'eau  dans  le  tuyau  S  en  ouvrant  le^ 
clapet  jR  ,  &  fucceftivement  fe  rend  dans  le 
heu  deftiné. 

Les  pompesque  la  manivelle  fait  agir  danS' 
le  premier  &  fécond  puifard ,  élèvent  l'eau- 
dans  leurs  bâches ,  fans  rien  avoir  de  com-' 
mun  avec  les  équipages  des  autres  roues  , 
c'eft-à-dire ,  qu'au  raiz-de-chauftee  des  bâti-* 
mens  des  puifards  il  y  a  un  baftin  ,  qui  erf' 
occupe  prefque  toute  la  capacité,  divifée  par 
des  cloifons  pour  former  des  bâches  ,  dans 
chacune  defquelles  il  y  a  fix  corps  de  pom- 
pes renverfées  ,  qui  ne  font  monter  l'eau  que 
quand  on  le  juge  néceflaire;  &  s'il  y  a  quel- 
ques  réparations  à  faire  aux  équipages  dont 
je  viens  de  parler,  on  peut  mettre  leur  bâche 
a  fec ,  &  y  faire  defcendre  des  ouvriers ,  fans- 
interrompre  l'action  des  autres  pompes. 

JDefcription-  de  lapompede  Nymphinbourgy 
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C'eft  encore  VArcliueclure  hydraulique  qui 
nous  fournira  les  développemens  d'une  fort 
belle  machine  exécutée  à  Nymphinbourg  , 
par  M.  le  comte  de  Wahl ,  direûeur  des  bâ- 
timens  de  l'éledeur  de  Bavière  ;  fon  objet  eft 
d'élever  l'eau  à  60  pies  dans  un  réfervoir  , 
pour  la  faire  jaillir  dans  le  jardin  éledoral. 

«  L'eau  du  canal  qui  a  2  pies  de  profon- 
deur ,  &  2  de  viiQi^Q  par  féconde ,  fait  tour- 
ner une  roue  de  24  pies  de  diamètre  ,  dont 
l'arbre  eft  accompagné  de  deux  manivelles 
A  (Planches  d'Hydrauliq.fig.  2,^,4.  PU. 
^fig.^y6,Pl.II,)  qui  aboutiffent  à  des 
tirans  de  fer  B  y  répondant  à  des  bras  de 
levier  D  ,  qui  font  mouvoir  deux  treuils 
C,  à  chacun  defquels  font  attachés  fîx 
balanciers  E,  que  l'on  diftingue  particuliè- 
rement dans  hjig.  2.  6"  4.  PL  I,  portant  les 
tiges  i^des  piftons  de  douze  corps  de  pom- 
pes G  ,  partagés  en  quatre  équipages. 

«  Chacun  de  ces  équipages  eft  renferme 
dans  une  bâche  IX  ,  au  fond  de  laquelle 
font  aftis  les  corps  de  pompes,  arrêtés  avec 
des  vis  fur  deux  madriers  i/percés  de  trous , 
pour  que  l'eau  du  canal ,  qui  vient  fe  rendre 
dans  les  bâches  par  des  tuyaux  de  conduite 
RCfig'  S  y  PI'  II  }J  puifte  s'introduire  dans 
les  corps  de  pompes  ». 

Fig.  3>  4>  PI'  I>  ^fig-  S  à6,Pl  IL 
Les  trois  branches  L  de  chaque  équipage  fe 
réuniftent  aux  fourches  O  ,  qui  abouciftent 
aux  tuyaux  montans  Py  qui  conduifent  l'eau 
au  réfervoir  ;  &  pour  que  les  pompes  qui  ré- 
pondent à  chacun  de  ces  tuyaux  foienc  foli- 
dement  établies  ,  on  les  a  liées  enfemble  par 
des  entre-toifes  N^  aux  extrémités  defqueîles 
il  y  a  des  bandes  de  fer  qui  embraflent  les 
pompes  ,  comme  on  en  peut  juger  par  la 
fig.  5,  PI.  J,  qui  repréfente  une  de  ces  pom- 
pes avec  fa  branche ,  exprimée  plus  fenfible- 
ment  que  dans  les  autres. 

Cette  machine  eft  fort  fimple ,  &  bien 
entendue  ;  fî  les  fourches  qui  n'ont  que  trois 
pouces  de  diamètre  étoient  proportionnées 
aux  corps  de  pompes  qui  en  ont  dix ,  le  pro- 
duit en  feroit  beaucoup  plus  confidérable  , 
mais  c'eft  le  défaut  de  prefque  toutes  les 
pompes. 

Defcription  de  la  machine  hydraulique  ap- 
pliquée au  pont  Notre- Dame  à  Paris.Cette 
machine  repréfentée  par  hs  Pi.  XXXVI;, 
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XXXVII,  XXXVIII  ù  XXXIX  de  ta 
charpente  y  eft  compofée  de  deux  parties 
entièrement  femblables  ,  qui  font  placées 
chacune  vis-à  vis  du  coté  d'aval  de  deux 
arches  contiguës  de  ce  pont. 

LzpL  XXXVI  eft  le  plan  général  de  la 
machme.La  partie  à  droite  eft  le  plan  au  ni- 
veau de  la  grande  roue  ;  &  celle  à  gauche , 
le  plan  pris  au  defîus  du  premier  plancher. 

Les  lettres  BBB  indiquent  les  plans 
des  trois  piles  qui  foutiennent  les  arches , 
vis-à-vis  defqueîles  la  machine  eft  placée. 

L'efpace  qui  eft  entre  les  piles  &  qui  ferC 
de  courfier  ,  eft  rétréci  par  quatre  peftieres 
A  A  A  A  y  formées  par  deux  cours  de 
madriers  ,  dont  l'intérieur  eft  rempli  de 
pierres.  Les  madriers  font  foutenus  par  une 
tile  de  pieux  recouverts  par  les  chapeauK 
E  E  y  Ùc.  les  chapeaux  font  liés  les  uns 
aux  autres  par  des  moifes  FF ,  &c. 

Explication  du  plan  au  deffous  du  plan- 
cher. La  cage  de  chaque  machine  eft  compo- 
fée de  deux  palées  GGGG,  formées  par  un 
certain  nombre  de  longs  pieux  qui  foutien- 
nent le  plancher.  Ces  pieux  font  entrelacés 
par  pluiieurs  cours  de  moifes  KK  dont  les 
inférieurs  pafîènt  fur  les  taftèaux  M ,  qui 
font  portés  par  les  chapeaux  qui  couronnenc 
les  deux  files  de  pieux  LL  ,  pi.  XXXVII, 
qui  accompagnent  les  longs  pieux  G  G^  & 
les  afFermiflent  au  fond  de  la  rivière. 

Entre  les  deux  palées  ,  que  l'on  vient  de 
décrire  ,  font  plantées  deux  files  de  pieux 
j^  œ  y  JE  ce  y  recouverts  par  un  chapeau. 
La  diftance  entre  ces  deux  files  eft  de  19 
pies  ,  &  c'eft  où  la  grande  roue  eft  placée, 
j  Ces  pieux  ,  aufti-bien  que  les  pieux  du  rang 
!  intérieur  L  (  dans  le  profil)  fupportent  des 
madriers  ,  qui  forment  un  encaiftèment  que 
l'on  a  remphde  pierres  ;  c'eft  entre  ces  deux 
maftifs  qui  forment  le  courfier  ou  la  noue  y 
que  la  roue  eft  placée. 

Le  chapeau  JE  ce  ^^  relié  avec  la  palée 
j  G  G  par  plufieurs  hens  ou  moifes  FFyFF, 
qui  portent  quatre  pièces  de  bois  vejfticales 
ce  ce  ce  ce  y  qui  fervent  de  guides  au  chaffis 
qui  porte  la  roue.  Il  y  a  encore  deux  autres 
pièces  de  bois  verticales ,  placées  en  u^'yE', 
qui  foutiennent  la  face  du  bâtiment  ,  &  la 
grille  qui  eft  au  devant  de  la  machine  du 
côté  d'amont. 

Le  chaflis  qui  porte  la  roue  eft:  corn-' 
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poflde  huit  poutres  CC,  CCyCC  ,  CC,  \ 
dont  quatre  font  parallèles  au  courant,  &  ' 
les  quatre  autres  perpendiculaires.  Ces  der- 
niers embrafïènt   par  leurs  extrémités  les 
quatre  pièces  de  bois  verticales  (ce  ce  ce  ce 
dans  le  plan  ,  &  CC  CC  dans  Télévation  ); 
ces  pièces  reçoivent  les  extrémités  de  celles 
qui  font  parallèles  au  courant ,  fur  le  milieu 
defquelles  pofent  les  tourillons  /  3  de  l'axe  i 
de  la  grande  roue.  Les  rencontres  de  ces  ' 
huit  poutres  forment  aux  quatre  coins  du  i 
chaffis  quatre  petits  quarrés  d  d  d  d  y  dans  ; 
lefquels  paffent  les  aiguilles  qui  fufpendent 
Je  chaffis  &  la  roue  â  une  hauteur  conve- 
nable ,  pour  que  les  aubes  foient  entière- 
ment plongées  dans  l'eau.  # 

La  roue  eft  compofée   de    huit   aubes 
Y YYy  de  3  pies  de  large,  fur  i8  pies  de 
long  ,  affermies  par  quatre  cours  de  cour- 
bes X  X  de  vingt  pies  de  diamètre.  Cette  ! 
roue  porte  un  rouet  /  de  60  aluchons ,  qui 
engrené  darif  la  lanterne  k  de  20  fufeaux  , 
fixée  fur  un  arbre  vertical  /  ,p/.  XXXVII. 
Ce  même  rouet  conduit  auffi  une  petite  ■ 
lanterne  S  y  qui  a  pour  axe  une  manivelle 
à  tiers-point/,  qui  conduit  les  bafcules  qui 
fént  a^ir  trois  corps  de  pompes  ,  ainfi  qu'il  i 
fera  dit  ci -après.  | 

A  la  face  latérale  de  la  première  poutre 
qui  forme  le  chaffis ,  fur  lequel  efl  porté  la 
roue  ,  &  du  côté  d'amont  y  font  fixés  trois 
rouleaux  feivant  à  faciliter  le  mouvement 
de  la  vanne  d  ,  qui  ferme  le  couriier  pour 
modérer  la  vîtefie  du  courant ,  en  faifant 
que  les  aubes  foient  frappées  par  une  plus 
•  grande  ou  une  moindre  partie  de  leurs  fur- 
faces. 

Explication  du  plan  au  premier  étage  qui 
répond  â  la  féconde  roue,  dddd  y  extrémités 
fupérieures  des  quatre  aiguilles  qui  fufpen- 
dent le  chaffis  fur  lequel  la  roue  efl  portée  ; 
//,  manivelles  ou  croifées  des  crics  avec 
lefquels  on  élevé  le  chaffis  &  la  roue  ',  g  g  y 
les  prifonsqui  embrafïènt  les  aiguilles  ;  h  iiy 
les  clefs  qui  traverfent  les  aiguilles,  &  repo- 
fent  fur  les  prifons  ou  fur  les  f.melles  des  crics, 
ainfi  qu'il  fera  expliqué  ci-après;  d  d  y  extré- 
mités fupérieures  de  l'aiguille  de  la  vanne  , 
&  les  deux  crics  qui  fervent  à  l'élever.  /, 
extrémité  fupérieure  de  l'arbre  vertical  de  la 
lanterne  K  y  lequel  traverfe  le  moyeu  du 
fouet  horizontal  m  ^  garni  de  quarante  alu- 
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chons.  Ce  rouet  conduit  la  lanterne  n  de 
20  fufeaux ,  &  l'arbre  o  de  cette  lanterne 
terminé  par  une  manivelle  â  tiers-point/>  q  />, 
fait  agir  trois  corps  de  pompes  ,  femblables 
à  ceux  cotés  r  dans  l'autre  moitié  du  plan  : 
ce  font  là  toutes  les  pièces  effentielles  de  l'é- 
quipage que  l'on  appelle  du  grand  mou- 
vement. 

L'équipage  que  l'on  nomme  du  petit  mou- 
liment  eit  compofé  de  la  lanterne  S  y  dont 
l'axe  formé  en  manivelle  à  tiers-point  tire 
des  chaînes  qui  répondent  aux  extrémités  T 
des  bafcules  TXVy  qui  par  d'autres  chaî- 
ries  font  agir  trois  corps  de  pompes  fembla- 
bles  à  ceux  cotés  y  dans  l'autre  moitié  du 
plan  ;  ainfi  ces  corps  de  pompes ,  pour  les 
quatre  mouvemens ,  font  au  nombre  de  12 , 
fix  pour  chaque  roue. 

Explication  delà  pi.  XXXVII qm  repré- 
fente  Véléi-'ation  géométrale  de  tout  le  bâti- 
ment des  deux  machines  pues  du  côté  d^a" 
mont.  La  machine  cotée  A  A  eH  vue  au 
deffus  de  la  grille  ou  brife-glace  Z  Z  ;  on  a 
fupprimé  la  clôture  antérieure  du  premier 
étage  pour  laifïèr  voir  l'intérieur.  On  a  aufS 
fupprimé  les  bafcules  du  petit  mouvement 
pour  mieux  laiffer  voir  le  rouet  m  du  grand 
mouvement.  LLLL,  pieux  qui  accompagnent 
les  palées  G  G.  H I  K  y  moifes  qui  afTem- 
blent  &  relient  tous  les  pieux  G.  Ny  chapeau 
de  la  palée  fur  lequel  repofent  les  corbeaux 
O  ou  N Ry  foutenus  par  des  liens  fur  lef- 
'  quels  pofenc  les  poutres  R  R  qui  forment  le 
plancher,  f  fy  &c.  crics  qui  fervent  à  élever 
j  les  aiguilles  d  d  y  par  lefquels  le  chaffis  eft 
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j  fufpendu.  g  g  yles  prifons.  a  a 
de  l'aiguille  de  la  vanne  d.  ce  ce  y  deux  des 

1  quatre  montans  qui  fervent  de  guides  aux 
chaffis.  Y  YYy  les  aubes  de  la  roue.  XXX, 
les  courbes  qui  les  afTemblent.  k  y  lanterne 
du  grand  mouvement,  m  y  \e  rouet,  n  y  lan- 
terne. Oy  arbre  terminé  en  manivelle  q  , 
portée  par  un  bâti  de  charpente  7?/».  q  r^ 
les  chaînes  &  chaffis  des  pompes,  r  ,  la 
bâche  ou  l'eau  du  puifard  T  eft  conduite 
par  les  pompes  afpirantes  r  X  y  &c  delà 
portée  par  les  pompes  foulantes  dans  la 
cuvette  de  diflibution  A  D  A  D  y  placée 
au  haut  d'une  tour  de  charpente  à  81  pies 
au  deffiis  du  niveau  de  la  rivière. 

La  machine  cotée  B  B  ^^  repréfentée 
en  coupe.  On  fuppofe  la  grille  abattue  auffi 
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bien  qu2  la  clôture  antérieure  de  l'étage  au 
deÂlis  du  plancher  ,  pour  laifler  voir  l'équi- 
page du  petit  mouvement.  / ,  le  rouet  de 
la  grande  roue  à  aubes.  S  ,  lanterne  de  1 5 
fufeaux./,  la  manivelle  en  tiers-point. /T, 
les  trois  chaînes  qui  répondent  aux  bafcules 
TXV,  dont  le  point  d'appui  eft  en  X. 
V  y  y  les  trois  chaînes  &  les  trois  chalTis 
des  pompes  du  petit  mouvement,  y  ,  la 
bâche  qui  reçoit  l'eau  par  les  pompes  afpi- 
rantes  j  Z,  qui  defcendent  au  fond  du  pui- 
fard  2' ,'  la  même  eau  eft  renvoyée  par  les 
pompes  foulantes  dans  la  cuvette  de  diftri- 
bution  placée  au  haut  du  bâtiment. 

Explication  de  la  planche  XXXVIII. 
Cette  planche  eft  la  coupe  de  l'un  des  deux 
pavillons  de  la  machine  par  la  longueur  du 
courfier.  On  y  voit  diftindement  comment 
la  palée  eft  conftruite ,  comment  les  pieux 
G  G  qui  la  compofent  font  entretenus  & 
liés  les  uns  aux  autres  par  les  moifes  horizon- 
tales K  K  II y  par  les  moifes  obliques  H  H, 
&c  par  le  chapeau  A''  N  fur  lequel  porte  le 
plancher  R  R.  Z  Z  Z  ,  profil  de  la  grille 
placée  du  côté  d'amont,  û  .  tourillon  de  l'axe 
de  la  grande  roue,  b ,  le  pallier  fur  lequel  le 
tourillon  repofe.  XX,  autre  pallier  qui 
porte  la  crapaudine  de  l'arbre  vertical  /  du 
grand  mouvement,  i,  rouet  de  la  grande 
foue.  Vr,  les  aubes.  A,  lanterne  du  grand 
mouvement,  m,  rouet  du  grand  mouvement. 
fVX y  chaînes  du  petit  mouvement,  d  d , 
aiguilles  par  lefquelles  on  élevé  le  chaftis 
C  C  qui  porte  la  roue. //,  les  crics,  ge  y 
les  prifons  qui  embraflent  les  aiguilles. 

Après  avoir  décrit  la  machine  dont  il 
s'agit ,  il  refte  à  expliquer  quelques-unes  de 
fes  parties  qui  n'ont  pas  pu  être  repréfentées 
diftindement  dans  les  planches  précédentes, 
4  caufe  de  la  petiteflè  de  l'échelle ,  &  qui 
font  repréfentées  plus  en  grand  j?/.  XXXIX. 
La  figure  première  eft  le  plan  plus  en  grand 
de  la  cuvette  de  diftribution  placée  au  haut 
du  donjon ,  &  la  figure  2  en  eft  le  profil. 
Au  deftùs  du  puifard  y  z  zy  eft  cette  cu- 
vette qui  a  la  forme  d'un  fer  à  cheval ,  divi- 
fée  en  plufieurs  féparations.  yr^yr,  tuyaux 
montans  des  quatre  équipages ,  qui  dégor- 
gent l'eau  dans  la  cuvette,  z  z,  tuyaux  mon- 
tans de  deux  équipages  de  relais,  t  y  lan- 
guette de  calme  qui  ne  touche  point  au  fond 
^  1^  çjiy^tte.  u  languette  de  jauge  percée 
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d'un  nombre  de  trous  circulaires  ,  d'un 
pouce  de  diamètre,  fervantàeftimer  le  pro- 
duit de  la  machine,  x  ,  baftinets  percés  de 
même  dans  leur  circonférence  de  trous 
circulaires ,  pour  jauger  l'eau  que  l'on  diftri- 
bue  aux  difFérens  quartiers,  s  s  s  s  y  tuyaux 
defcendans ,  qui  reçoivent  l'eau  de  la  cu- 
vette &  la  portent  aux  fontaines.  Fig.  5, 
coupe  longitudinale  de  l'une  des  bâches  & 
des  fix  corps  de  pompes  qui  y  font  adap- 
tées. A  B  C  y  les  pompes  foulantes  dont  les 
chapiteaux  fe  réunifient  à  un  feul  tuyau  D  ^ 
qui  fe  raccorde  avec  la  conduite  qui  porte 
l'eau  à  la  cuvette  de  diftribution.  <2  A  c  ,  les 
trois  pompes  afpirantes  dont  les  tuyaux  def- 
cen^ns  XZ,  vont  chercher  l'eau  au  fond 
du  puifard  Typl  XXXVII.  Tous  les  pif- 
tons  ,  les  pompes  afpirantes  &  la  pompe 
foulante  C  y  font  à  clapets ,  les  deux  autres 
pompes  foulantes  A  B  font  à  coquille. 

Fig.  ^  y  coupe  tranfverfale  de  la  même 
bâche  &  des  deux  corps  de  pompes  fou- 
lantes &  afpirantes.  On  y  voit  comment 
le  chaffis  qui  porte  le  pifton  de  la  pompe 
foulante  ,  &  qui  tire  celui  de  la  pompe  afpi- 
rante  ,  eft  aflèmblé  &  raccordé  avec  la 
chaîne  verticale  par  laquelle  il  eft  tiré. 

Fig.  5  y  élévation  extérieure  des  trois 
corps  de  pompes  foulantes ,  &  du  chapi- 
teau commun  qui  les  aflemble. 

Fig.  S  y  coups  du  cric  qui  fert  à  élever 
les  aiguilles. 

Fig.  7  ,  élévation  du  cric  du  côté  de  la 
manivelle. 

Fig.  8  y  élévation  des  deux  crics  qui 
pofent  fur  le  plancher,  &  fervent  à  élever 
les  aiguilles  du  chafîis  &  celle  de  la 
vanne.  (D) 

Le  moulin  à  vent  de  Meudon.  Ce  moulin 
eft  fitué  vis-à-vis  d'un  pareil  dans  le  parc  du 
château  de  Meudon  ,  près  la  ferme  de  Vil- 
bon  ;  il  eft  monté  fur  un  bâtiment  rond 
&  terminé  en  forme  de  glacière  A  A  , 
autour  duquel  eft  la  baluftrade  de  bois  B  By 
pour  pouvoir  tourner  tout  autour  &  mon- 
ter fur  l'échelle  tournante  L  L,  qui  con- 
duit à  la  lanterne  &  au  rouet  qu'il  eft  befoin 
de  graifièr  de  temps  en  temps.  Le  haut  de 
la  machine  eft  un  bâti  de  charpente  conv- 
pofé  d'entre- toifes  &  de  moifes  qui  entre- 
tiennent en  deux  endroits  C  Cy  D  Dy  l'ar- 
bf e  immobile  £"  ii  du  moulin ,  qui  eft  un 

cylindre 
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cylindre  creux  ,  compofé  de  quatre  pièces 
afièmblies  pai:  des  frettes  de  fer  par  où  paHè 
une  groflè  tringle  de  fer  qui  communique  i 
aux  mouvemens  d'en  bas  ,  &  fert  d'axe  à  | 
la  lanterne  horizontale  -F,  donc  les  tlifeaux 
reçoivenc  les  dents  d'un  rouet  vertical  G  y 
attaché  au  cylindre  HM,  qui  fert  d'axe  aux 
quatre  volans  ou  ailes  du  moulin  IIL  Tout 
ce  bâti  de  charpente  ,  l'échelle  ,  le  cylin- 
dre ,  les  ailes ,  que  d'autres  appellent  girouet- 
tes y  tournent  par  le  moyen  du  gouvernail 
iV,  que  le  vent  fait  aller  ;  &  quand  on  veut 
arrêter  le  moulin ,  il  y  a  un  frein  ou  cer- 
ceau attaché  fur  le  rouet  qui  le  ferre  eu  le 
laifle libre  parle  moyen  d'une  bafcule  OO, 
qui  tire  ou  ferre  le  bout  du  frein  par  une 
chaînette  de  fer  MM.  On  voit  dans  le  bas 
une  citerne  P  P,  pleine  d'eau  ,  oii  vient 
aboutir  le  bout  de  la  tringle  ,  partie  en  fer 
&  le  refte  en  bois  Q_Q^i  qui  tourne  fur  une 
matrice  de  cuivre  fervant  d'œil ,  au  travers 
de  laquelle  paflè  la  tige  de  la  manivelle  -R, 
fortement  aîfembiée  dans  la  tringle  de  bois 
QÇ  ;  cette  manivelle  jR  eft  coudée  ,  tirant 
les  chevalets  SS  attachés  fur  des  tourillons 
T  Ty  lefquels  en  haufîant  &  baifîàat,  font 
lever  les  chafîis  &  les  tringles  de  quatre 
corps  de  pompes  foulantes  WW y  qui 
trempent  dans  l'eau  du  puifard  P ,  &  font 
monrer  l'eau  dans  quatre  tuyaux  de  plomb 
X  X  X  X  y  dont  on  ne  voit  ici  que  le 
bout  du  quatrième  tuyau  où  eft  un  pareil 
corps  de  pompe  ;  le  tout  fe  raccorde  au  gros 
tuyau  de  fer  de  fix  pouces  de  diamètre  VYy 
qui  va  fe  rendre  dans  un  réfervoir  qui ,  par 
-d'autres  tuyauxfournit  les  fontaines  du  parc. 

Il  faut  entendre  que  les  volans  ou  ai'es  du 
moulin  font  chargées  de  toiles  pour  prendre 
tout  le  vent  poffible ,  &  faire  en  forte ,  en 
les  tendant  plus  ou  moins,  eue  l'axe  où  font 
attachées  les  ailes  foit  prtcifément  dans  la 
direction  du  ven^ ,  en  forte  qu'elles  ne  foient 
point  perpendiculaires  à  cet  axe  ,  mais  un 
peu  obliques  formant  un  angle  aigu. 

La  pompe  du  réferuoir  de  l'e^cûc  mue  par 
quatre  chevaux.  Le  réfervoir  de  Tégout  ficué 
au  bas  du  boulevard  ,  a  été  fait  pour  jeter 
l'eau  avec  impétuofité  dans  les  principr'JK 
égouts  de  la  ville  de  Paris  ,  &  les  nertoyer. 

Cette  pièce  d'eau  a  j")    toifes  de  long 
for  17  &  demie  de  large,  &  a  7  pies  8  pou- 
tes  de  profondeur;  ce  qui  produit  liilï 
Tome  XVII. 
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muids  72  pintes  d'eau  mefure  de  iParis.  Cô 
réfervoir  eft  fourni  continuellement  para 
à  9  pouces  à'c?\\  vciuiit  de  B^ile-viIIe ,  & 
par  deux  équipages  de  pompes  afpirantes  à 
6  corps  de  pomp.s  mues  par  deux  chevaux 
chacune  ;  &  1  eau  qui  vient  à  fleur  du  réfer- 
voir ,  y  forme  une  nappe  de  66  pouces. 

Cette  pompe  eft  pratiquée  dans  un  grand 
bâtiment  ertface  du  réfervoir,  formant  deux 
manèges  couverts  A  A  y  avec  une  citerne 
au  milieu  B  B  y  de  ïoivcxq  ovale  ;  elle  eft 
remplie  de  6  tuyaux  afpirans  CCCCCC  y 
foutenus  par  des  traverfes  &  entre-toifeà 
DD y  communiquant  à  6  corps  de  pompes 
E  E  y  qui  jettent  l'eau  dans  une  bâche  F  y 
qui  fournit  la  rigole  du  niiheu  ,  d'où  fe 
forme  une  belle  nappe  ï  la  tête  de  la  pièce 
d'eau.  Les  6  tringles  des  afpirans  GGy  font 
attachées  par  des  moufles  trois  par  trois  à 
une  manivelle  HH ï  tiers-point,  dont  l'axe 
s'enfonce  dans  un  cylindre  horizontal  1 1  y 
terminé  par  urte  lanterne  verticale  K  K  , 
dont  les  fufeaux  reçoivent  les  dents  d'un 
rouet  horizontal  L  L,  attachée  par  des  liens 
à  un  arbre  perpendiculaire  AT  M  y  tournant 
fur  un  pivot  N  N  i  chaque  extrémité  ,  & 
mu  par  un  train  à  deux  chevaux    chacurv. 

Rien  n'eft  fl  fimple  que  cette  machine  , 
&  elle  fournit  environ  3  muids  par  minute. 
Si  on  fait  le  calcul  fuivaht  la  nappe  de  66 
pouces  qui  tombe  continuellement  dans  le 
réfervoir,  ce  font  66  pouces  à  multiplier 
pat  13  pintes  &  demie  ,  valeur  du  pouce 
d'eau  par  minute;  ce  qui  fait  891  pintes 
qui  four  3  muids  &  27  pintes  par  minute 
pour  les  6  corps  de  pompes  :  cela  fait  par 
heure ,  en  abandonnant  pour  les  frottemens 
les  27  pinces  ,  loO  mûids  d'eau  ,  &:  par  jour 
4310  muids  d'eau. 

La  pompe  â  feu.  Cette  machine ,  quoi- 
qu'extrémenient  compliquée  ,  eft  admirable 
par  la  quantité  d'eau  qu'elle  fournit  ;  je  l'ai 
vu  placée  à  Londres  anv  bords  de  la  Tamife 
en  17^8;  on  l'avoit  détruite  depris ,  mais 
elle  vient  d'être  rétablie  &  fimpîifiée  par  le 
retranchement  de  plufieurs  pièces  ;  on  dit 
même  qu'elle  co*te  moins  d'entretien  pour 
le  chai  bon  &  pour  les  hommes  qui  fv.rvenc 
à  îa  gouverner. 

C'eft  une  pompe  placée  àm'^  Un  bâri- 
ment  où  Ion  a  conAruic  un  fourneau  ,  ail 
dtflus  duquei  etl  une  gralhde  bouilloire  Q<l 
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cuivre  ,  fpherique  par  en  Haut,  bien  fermée 
&  entourée  d'une  petite  galerie  extérieure , 
régnant  tout  autour  ,  &  laifTant  circuler  la 
fumée  du  fourneau  qui  entretient  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante  dont  la  bouilloire 
eft  pleine  aux  trois  quarts. 

Le  cylindre  de  la  pompe  eft  de  cuivre, 
&  d'un  diamètre  à  difcrétion.  Il  eft  garni 
de  fon  pifton.  Le  pifton  defcend  &  s'élève 
dans  le  cylindre.  Ce  n'eft  qu'une  plaque  de 
cuivre  roulée  &  bordée  de  cuir.  Il  en  eft 
plus  léger  ,  &  la  vapeur  le  chafle  d'autant 
plus  facilement. 

Il  y  a  une  chaîne  de  fer  ,  dont  l'anneau 
eft  accroché  à  la  tige  du  pifton  ,  &  tient  à 
la  courbe  d'un  balancier ,  dont  l'axe  tourne 
fur  un  tourillon ,  dont  les  parties  portent 
fur  un  des  pignons  du  bâtiment. 

Un  bout  de  tuyau  tranfmet  la  vapeur  de 
la  bouilloire  dans  le  cylindre  ,  &  la  partie 
de  la  machine  qu'on  appelle  régulateur  , 
ouvre  &  ferme  en  dedans  &  au  haut  de 
l'alambic  l'extrémité  du  tuyau  de  vapeur. 

C'eft  un  fléau  ou  une  coulilTe  de  bois  atta- 
chée à  une  petite  courbe  concentrique  à 
la  courbe  du  balancier  auquel  elle  eft  hxée  , 
qui  fe  hauîTant  par  ce  moyen  &  fe  baillant , 
donne  le  jeu  au  régulateur  &  au  robinet 
d'injedion  ,  en  retenant  par  des  chevilles 
fixées  dans  plufieurs  trous  faits  dans  fon 
épaifleur  ,  les  axes  recourbés  &  communi- 
quant au  robinet  &  au  régulateur ,  dont  on 
rend  l'efFec  plus  ou  moins  prompt  ,  en 
hauftànt  ou  baiflant  ces  chevilles. 

Le  tuyau  de  l'injeûeur  defcend  du  réfer- 
voir  au  deftus  ;  &  fe  coudant  pour  entrer 
dans  le  cylindre  ,  y  jette  environ  neuf  à 
dix  pintes  d'eau  froide  à  chaque  injeûion  , 
pa;-  un  robinet  qui  s'ouvre  &  fe  ferme  con- 
tinuellement au  moyen  des  chevilles  fixées 
le  long  de  la  coulifle. 

Il  y  a  un  petit  tuyau  qui  fort  de  Hnjec- 
teur ,  &  qui  a  un  robinet  toujours  ouvert.  Il 
jette  de  l'eau  prife  dans  le  réfervoir  au  deftlis, 
en  couvre  le  pifton  de  cinq  à  fix  pouces. 
C'eft  ainfi  que  l'entrée  eft  fermée  à  l'air ,  & 
le  cuir  du  pifton  humedé. 

On  appelle  robinets  d'épreuve  ceux  de 
deux  tuyaux ,  dont  le  plus  court  atteint  feu- 
lement à  la  furface  de  l'eau  de  la  bouilloire , 
&  l'autre  va  jufqu'au  fond.  Ils  indiquent  l'un 
&  l'autre  l'excès  ou  le  défaut  de  la  quantité 


H  Y  D 

d|eau  ou  de  vapeur  confervée  dans  l'alam- 
bic ou  la  bouilloire. 

Un  tuyau  communiquant  à  la  capacité  du 
cylindre  ,  laiftè  écouler  l'eau  injeâée  ,  &  la 
renvoie  à  la  bouilloire.  Un  autre  tuyau  atta- 
ché au  cylindre  ,  donne  iftue  à  l'eau  qui 
déborderoit ,  lorfque  le  pifton  eft  relevé.  On 
y  pratique  un  robinet  qui  jette  l'eau  fur  la 
foupape  du  tuyau  qui  laiftè  fortir  &  l'air  du 
cylindre  ,  &  celui  qui  eft  amené  par  l'eau 
froide  injedée. 

Une  valvule  ou  foupape  couverte  de 
plomb ,  laiftè  évacuer  la  vapeur  de  la  bouil- 
loire ,  quand  elle  a  trop  de  force.  Au  deftbus 
du  pifton ,  il  y  a  un  tuyau  de  décharge  du 
cylindre  ,  &  au  haut  du  bâtiment  un  tuyau 
de  décharge  du  réfervoir. 

Deux  autres  courbes  placées  à  l'autre 
extrémité  du  levier,  font  aller  une  pompe 
renverfée  qui  fournit  un  petit  réfervoir ,  & 
des  pompes  afpirantes  pofées  dans  un  puits 
d'où  l'eau  eft  portée  dans  un  grand  ré- 
fervoir. 

C'eft  par  une  cheminée  que  fort  le  trop 
de  fumée  de  la  bouilloire. 

L'eau  portée  dans  le  petit  réfervoir ,  four- 
nit la  machine.  L'eau  portée  dans  le  grand 
réfervoir  fert  à  tel  ufage  que  l'on  veut.  C'eft 
elle  qui  mefure  le  vrai  produit  de  la  machine. 

Il  eft  inutile  d'entrer  ici  dans  un  plus 
long  détail  fur  le  principe  d'adion  ,  fur 
l'utilité  des  parties  ,  &  fur  l'effet  de  cette 
pompe  ,  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long 
à  l'article  FeU.  Voye^  cet  article  y  Ù  nos 
planches  de  machines  hydrauliques. 

La  pompe  que  nous  y  avons  décrite  n'eft 
pas  tout-à-fait  la  même  que  celle-ci ,  mais 
ce  font  ces  petites  différences  qui  nous  ont 
déterminés  à  revenir  ici  fur  cette  machine. 

Nouvelle  machine  de  M.  Dupuis.  C'eft 
avec  grand  plaifir  que  nous  faififlôns  l'occa- 
fion  de  rendre  juftice  au  mérite  &  aux  ta- 
lens  de  feu  M.  Dupuis ,  maître  des  requêtes. 
Après  avoir  rempli  dignement  plufieurs 
charges  confidérables  ,  il  fut  nommé  inten- 
dant du  Canada  en  172.5.  Il  s'appliqua,  à 
fon  retour ,  aux  méchaniques ,  fcience  qu'il 
avoit  aimée  de  tout  temps.  Son  cabinet 
étoit  remplie  de  toutes  les  produdlions  de 
fon  génie  ;  enfin  il  inventa  la  machine  fui- 
;  vante,  qui  fut  approuvée  de  l'académie  royale 
'  des  fciences,  &  fut  exécutée  en  plufieurs 
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endroits  ,  &  notamment  cinq  de  ces  machi- 
nes ont  été  exécutées  par  l'ordre  de  M.  de 
Maurepas  pour  les  travaux  du  roi  à  Saint- 
Domingue. 

Madame  Dupuis  fa  veuve  ,  qui  demeure 
à  Paris  ,  rue  Chapon  ,  a  obtenu  du  roi  un 
privilège  exclufif  de  cette  belle  machine  , 
&  pourroit  céder  Tes  droits  à  ceux  qui  vou- 
droient  en  faire  tout  l'ufage  qu'elle  mérite. 

Cette  machine  dans  fon  intérieur  eft  com- 
pofée  de  deux  coffres  de  bois  pofés  l'un  au 
defTus  de  l'autre ,  &  fe  garniiïent  en  dedans 
de  plaques  de  cuivre  de  trois  côtés  ,,  excepté 
celui  où  eft  attachée  la  plate-forme  ,  qui  eft 
garni  de  cuivre  ,  avec  une  rainurs  de  fon 
épaiftèur  pour  éviter  le  trop  de  frottement  ; 
le  coffre  ,  où  font  les  mouvemens ,  eft  féparé 
en  dedans  par  une  cloifon  ;  ces  deux  coffres 
font  dans  l'eau  dont  la  fuperficie  eft  com- 
primée par  l'air  extérieur.  La  première  figure 
montre  l'intérieur  des  deux  coffres  A  6c  B. 
ha.  plate-forme  mouvante  C  C  ,  garnie  de 
fer  ,  eft  inclinée  dans  la  caiftè  ,  tenant  par 
un  bout  à  un  boulon  de  fer  attaché  à  la 
caifTe  en  forme  de  charnière  ,  &  de  l'autre 
taillé  en  portion  de  cercle  ,  montant  & 
agiffant  fur  une  autre  portion  de  cercle  Dy 
fuivant  lequel  eft  taillée  une  des  parois  du 
coffre  garni  de  cuir  fort  ou  bourre  pour 
empêcher  l'eau  de  defcendre.  Cette  plate- 
forme eft  percée  de  deux  ouvertures  garnies 
des  clapets  E  F  y  qui  donnent  paftage  à 
l'eau  dans  le  jeu  de  la  plate-forme  que  fait 
agir  une  tringle  de  fer  I K  y  inclinée  par 
le  moyen  de  deux  moufles  ou  d'un  chaftîs  à 
deux  branches  ,  &  qui  fe  raccorde  à  un  des 
boucs  de  ladite  plate-forme ,  &  va  fe  rendre 
â  la  manivelle  &  au  moteur. 

Par  ce  mouvement  l'eau  qui  entoure  les 
deux  coffres  ,  &  qui  y  entre  continuelle- 
ment ,  étant  comprimée  par  l'air  extérieur 
ou  l'athmofphere  ,  fait  lever  les  deux  cla- 
pets iï"  &  i^  de  la  plate  -  forme  mouvante  , 
&  force  à  fe  lever  les  deux  autres  clapets  G 
&  H  correfpondans  &  placés  fur  le  deffus 
de  la  caifîe  ,  au  moyen  de  quoi  l'eau  paftè 
dans  une  efpece  de  hotte  de  cheminée  ,  pour 
fe  communiquer  dans  le  tuyau  montant  L  y 
qui  porte  l'eau  dans  le  réfervoir  ou  lieu 
deftiné. 

Fig,  2.  On  peut  établir  cette  pompe  pour 
l'épuifement  des  eaux  dans  une  mine  ,  ainft 
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qu'elle  a  été  exécutée  à  Pompéan  ,  près  de 
la  ville  de  Rennes.  L'eau  eft  premièrement 
attirée  par  une  pompe  afpirante  à  la  hau- 
teur de  vingt-quatre  pies  dans  une  bâche 
ou  coffre  de  bois ,  &  eft  reprife  par  une 
ou  plufïeurs  pompes  fuccefîivement  jufqu'en 
haut.  Le  mouvement  eft  une  tringle  de  bois 
qui  fait  agir  tous  les  coffres  par  le  moyen 
de  deux  bielles  &  d'une  tringle  de  fer  cou- 
dée qui  y  eft  attachée  ,  &  qui  fe  rend  par- 
defïbus  dans  le  coffre  où  eft  la  plate-forme  ', 
en  haut  c'eft  un  rouet  &  une  lanterne  que 
font  mouvoir  deux  chevaux  attelés  dans 
un  manège. 

On  ne  fait  monter  l'eau  qu'à  vingt-quatre 
pies  &  à  plufïeurs  reprifes  ,  que  pour  foula- 
ger  la  colonne  d'eau  ou  tuyau  montant  ; 
car  on  pourroit  élever  l'eau  tout  d'ua  coup 
à  deux  cents  pies  par  une  pompe  foulante  ; 
le  minéral  eft  monté  à  bras  dans  les  féaux 
par  le  moyen  d'iin  treuil. 

Fig.  5.  Cette  machine  peut  être  mue 
par  la  force  de  l'eau  ,  favoir  par  le  courant 
d'une  rivière  ,  ou  faifant  to.mber  la  chute 
d'un  ruiffeau  fur  les  aubes  de  la  roue  qui 
feroit  agir  une  manivelle  coudée  où  feroient 
attachées  les  deux  tringles  de  fer  qui  corref- 
pondent  aux  coffres  pofés  dans  le  bas  de 
l'eau. 

Un  moulin  à  vent  peut  auflî  faire  agir 
de  la  même  manière  cette  machine  ,  en 
mettant  la  manivelle  dans  le  haut ,  &  corref- 
pondante  à  l'axe  des  deux  ailes  ,  alors  la 
tringle  paffe  à  travers  un  arbre  creufé ,  &c 
tourne  de  tous  fens  ,  &  vient  fe  communi- 
quer à  un  balancier  que  lèvent  les  tringles 
qui  vont  faire  agir  les  plate-formes  des  cof- 
fres ,  qui  font  pofés  au  bas  de  la  citerne. 

Fig.  4.  On  voit  de  face  le  chafïis  de  fer  , 
qui  eft  attaché  au  bout  de  la  tringle  de  fer  , 
pour  donner  le  mouvement  à  la  plate-forme 
ce  ;  au  bas  du  chafïis  fe  voit  la  patte-de- 
chat  BB  qui  eft  chevillée  fur  la  plate-forme 
pour  la  faire  mouvoir. 

On  trouvera  ici  l'application  de  la  même 
machine  à  une  pompe  à  cheval  ,  dont  on 
voit  (Fig.  5.  J  le  manège  A  y  \e  rouet  B 
portant  fur  fon  pivot  C  ^  la  lanterne  Dy  la 
manivelle  E  qui  fait  lever  &  baifferles  trois 
tringles  i^^i^i^ garnies  de  leur  chafïis  ou  por- 
tes qui  donnent  le  mouvement  aux  plate- 
formes des  coffres  placés  au  fond  d'un  puits, 
Rrrrr  2 
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^  font  élever  Peau  par  les  trois  cheminées 
ÇGG  qui  fe  raccordent  par  une  fourche 
au  tuyau  H  ,  qui  porte  l'eau  au  réfervoir. 
II  eft  bon  de  remarquer  que  quand  la  ma- 
nivelle qft  fimple  ,  il  n'y  a  qu'une  plate  for- 
me dans  le  coffre  ;  lorfqu'eUe  cîi  coud  se  ou 
à  tiers-point ,  il  y  a  une  ou  deux  fépara- 
tions  dans  le  cofîie  pour  y  loger  deux  ou 
trois  plate-formes ,  ce  qui  ne  change  rien  à 
la  méchanique  de  cette  machine  ,  ce  qui  re- 
tient aux  trois  corps  de  pompes  ordinaires. 
La  tringle  eft  fîmplc  pour  une  plate-forme  ; 
quand  il  y  en  a  deux  ,  la  tringle  fe  termine 
en  bas  par  une  patte  à  deux  branches  ,  qui 
prend  fur  la  plate-forme. 

Fig.  G.  Cette  machine  e^  encore  d'une 
grande  utilité  ,  quand  on  veut  delTécher  un 
marais ,  ou  vuider  une  pièce  d'eau  ,  en  l'éta- 
bliflant  fur  un  des  bords  &  par  des  bafcu- 
\qs  menées  par  deux  ou  quatre  hommes  qui 
fe  fuccéderont ,  fans  difconrinuité,  d'heure 
en  heure  ;  on  fera  mouvoir  deux  tringles  qui 
feront  agir  deux  plate-formes  dans  un  cof- 
fre ,  d'où  l'eau  pafiànê  par  les  deux  chemi- 
nées ,  fera  portée  par  une  fourche  dans  le 
tuyau  montant,  pour  fe  vuider  dans  une 
auge  de  bois  &  fe  perdre  où  l'on  jugera  à 
propos  ,  toujours  un  peu  loin  de  la  pièce  , 
afin  que  l'eau  en  filtrant  à  travers  les  terres , 
n'y  puilTe  revenir.  C'eft  ainfi  que  les  béné- 
diftins  ont  vuidé  ,  au  village  de  Cachans 
près  Paris  ,  une  grande  pièce  d'eau  de  près 
de  trois  arpens  d'étendue  .  &  ^^  cioq  pies 
de  profondeur,   en  "dix  jours  de  temps. 

C'efi:  fur  le  pié  de.  6000  muids  en  vingt- 
quatre  heures  ,  &  60000  en  tout  pendant 
les  dix  jours ,  avec  quatre  hommes  qui  fe 
relevoient d'heure  en  heure,  &" quatre  hom- 
mes frais  pour  la  nuit. 

Fi^.  y.  \q  moindre  effet  que  peut  faire 
cette  machine  eft  d'être  employée  à.  faire 
jouer  une  pompe  à  bras,  placée  dans  un 
puits  pour  l'nià^e  d'un  petit  jardin  ou  d'une 
maifon  ;  on  mettra  au  bas  du  puics  un  cofile 
féparé  eu  deux  par  une  cloifon ,  pour  y  loger 
deux  plate- formes  qui  feront  monter  l'eau 
^ans  deux  hottes  ,  ou  par  une  fourche  elle 
fe  joindra  au  tuyau  montant ,  d'où  l'eau 
tombera  dans  une  auge  de  pierre  ou  de  plomb 
a  l'ufage  de. la  maifon  ;  les  deux  tringles  cor- 
refpondantes  aux  deux  plate-formes  feront 
rpues  par  une  manivelle,  à  br^s ,  dont  le  mou- 
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vement  fera  vertical  par  le  moyen  d'un 
tourillon  ;  en  hauflànt  une  pendant  que  l'au- 
tre defcendra  fans  aucune  interruption  , 
elles  jetteront  de  l'eau  dans  l'auge  de  pierre. 
L'avantage  de  cette  machine  eft  de  n'a- 
voir point  de  piftons  ni  de  corps  de  pompe , 
&  d'avoir  peu  de  frottement ,  de  s'ufer  moins 
qu'une  autre  ,  d'être  de  peu  d'entretien  , 
de  coûter  moins  dans  l'exécution  ,  qui  ne 
pafTe  pas  ordinairement,  étant  fimple  ,  l;i 
fomme  de  douze  cents  livres  ;  de  pouvoir 
fervir  aux  mines  ,  aux  deflechemens  àQ^ 
marais  &  foliés  ;  de  fe  loger  dans  les  puics  & 
par-tout  5  ians  échafaudage  &  fans  grande- 
préparation  ;  d'être  mife  en  mouvement  par 
des  hommes ,  àes  chevaux  ,  par  l'eau  &  par 
le  vent ,  &  avec  tout  cela  d'amener  dans  le 
même  efpace  de  temps  le  double  de  feau  que 
peut  fournir  la  meilleure  machine  qui  ait 
été  exécutée  jufqu'à  préfent.  La  raifon  en  eft 
fort  fimple  :  le  coffre  ,  où  eft  renfermée  la 
plate  -  forme  mouvante  ,  a  ordinairement 
deux  pies  &  demi  de  long  fur  neuf  pouces, 
de  large  ,  &  un  pié  environ  de  haut ,  & 
par  fa  capacités  étendue  a  plus  de  jeu  ,  con- 
tient plus  d'eau  ,  &  l'agite  plus  violemment 
qu'un  corps  de  pompe  d'un  pié  de  diame-- 
tre ,  avec  un  pifton  qui  lui  foit  propor- 
tionné ;  ainfi  I4  pompe  à  cheval  du  pont-, 
aux-choux  fournit ,  avec  les  deux  manèges 
à  quatre  chevaux  tirant  enfemble  ,  &  les: 
fix  corps  de  pompes  afpirançes  ,  environ- 
deux  nraids  par  minute  ;,  celle  àz  M.  Du- 
puis  fournit ,  fans  manège  ,  mue  par  quatre 
hommes.,  quatre  miuids  &  quatre  cinquiè- 
mes par  minute  ,  à  feize  pies  de  haut  ,  fui- 
vant.  le  rapport  de.  MM...  de  l'académie  des 
fciences. 

Si  elle  étoit  exécuté?  en  grand  avec  une 
manivelle  à  tiers-point ,  une  plate-forme^ 
percée  de  trois  clapets,  qu'elle  fût  mue  par  un 
fcul  cheval  dans  un  maniîge  avec  un  train  ^ 
un  rouet  &  une  laaterne  ,  ce  qui  augmente 
beaucoup  la  force  du  moteur ,  elle  fourniroit 
huit  muids  au  moins  par.  minute ,  le  refta 
du  produit  abandonné  pour  les  frottenaens  ;. 
ce.  qui  feroit  par  jour  Î1520  muids. 

Pompe  à  bras.  La  pompe  à  bras  A  ^  figura^ 
première,  eft  compofée  d'un  tuyau  de  plomb 
B  B  àe  deux  pouces  de  diamètre  ,  ayans 
fon  extrémité  C  coudée  &  portée  fur  un 
focle  de  bois  JD  ;  ce  bout  CQudé  doit  êtra 
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percé  de  plufieurs  trous ,  trempé  dans  l'eau 
du  puits  £  ,  &  ce  tuyau  doit  aboutir  à  un 
plus  large  d'environ  cinq  pouces  de  diamè- 
tre ,  fervant  de  corps  de  pompe  fait  en  en- 
tonnoir pour  fe  raccorder  avec  le  tuyau 
afpirant  B  B  ,  &c  pour  fervir  à  loger  à  force 
le  petit  barillet  F  couvert  d'une  foupape  ou 
clapet  G  y  &c  garni  de  filafîè  pour  empê- 
cher l'eau  de  defcendre  ;  le  piflon  H  ei\  gar- 
ni de  cuir  par  en  haut  avec  fon  clapst  I, 
&  attaché  à  une  anfe  de  fer  K  ,  Gifpendus 
à  une  verge  de  fer  L  ,  attachée  à  la  baf- 
cule  M ,  compofée  d'un  levier  &  d'une 
poignée  iV,  foutenue  parunétrierdefer  O, 
attaché  à  la  cuvette  par  deux  liens  de  fer  avec 
un  œil  &  un  boulon  de  fer  ,  où  tournent 
les  deux  bras  du  levier  M  &c  N.  L'eau 
tombe  par  une  gargouille  P^  où  eft  un  maf- 
que  dans  une  cuvette  de  pierre  Q. 

Fig.  z.  La  même  machine  AqÛ  répétée 
de  profil;  les  figures  ma.vquées  R  S  ffig.^.J 
font  deux  outils  de  fer  qui  fervent  dans  le 
tuyau  à  afleoir  ou  à  retirer  le  barillet  i^que 
les  ouvriers  appellent  le  fecret. 

hes  figures  4  &  5  offrent  en  profil  &  en 
coupe  la  pompe  de  bois  TSi  ^Cfig-4^  5'J 
des  plus  fimples  dont  on  fe  ferve  ;  on  la 
nomme  liollûndoife,  étant  très  en  ufage  dans 
ces  pays  ;  on  l'emploie  dans  les  vaifîèaux  , 
dans  les  jardins  ,  &  il  n'y  a  pas  une  maifon 
en  Hollande  qui  n'en  ait  pluiîeurs  :  c'eft  un 
tuyau  d'aulne  ou  d'orme  creufé  ,  au  bas 
duquel  ,  à  la  diftance  de  fix  à  fept  pouces , 
eft  un  clapet  X  (^j%.  ^.J  au  defïbus  duquel 
on  perce  plufieurs  trous  qui  trempent  dans 
Feau  ;  il  y  a  une  tringle  de  bois  Vy  dont 
un  bout  elf  attaché  à  l'anfe  Z  d'un  pifton 
avec  fon  clapet  ;  l'autre  bout  tient  à  la  baf- 
cule  de  bois  aa  ,  attachée  au  tuyau  par  un 
étrier  de  Bois  en  fourchette  avec  un  boulon, 
Ùc.  L'eau  tombe  par  une  gargouille  b  dans 
une  auge  de  pierre  ou  autre  endroit  deftiné. 

Le  moteur  ou  la  puirtànce  appliquée  à 
la  poignée iVC^g-.  i.J  ou  au  bout  du  levier, 
&c.  fait  jouer  le  levier  M  &c  N y  dont  le 
bras  O  N  e\\  de  trente  pouces  ,  &  l'autre 
O  M  n'a  que  cinq  pouces  ;  ainfi  on  voit  que 
la  puiffance  eft  la  fixieme  partie  du  poids  , 
ou  comme  i  eft  à  6. 

La  pompe  pour  les  incendies.  Cette  pompe 
A  eft  pareille  à  celle  que  l'on  trouve  dans  les 
Ha,ys  -  Ba-s  ;  on  en  voit  ici  la  coupe  A  y 
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fig.  2 ,  &  le  plan  B,fig.  z.  Ce  plan  eft  quarré 
j&  eft  compofé  d'un  bac  partagé  en  trois 
parties  par  deux  cloifons  CC  percées  en  D 
de  plufieurs  trous  ,  pour  que  l'eau  verféc 
dans  les  réfervoirs  CC  parvienne  pure  au  ^ 
retranchement  du  milieu  Dyfig.  z  y  par  le 
moyen  du  jeu  des  deux  pompes  foulantes 
E  E  qui  font  à  fes  côtés ,  dont  l'eau  fe  com- 
munique par  les  deux  pafTages  i^  &  G  qui 
s'ouvrent  &  fe  ferment  alternativement  par 
des  clapets  ;  l'eau  venant  plus  fortement  par 
les  deux  pilions  ,  furmonte  le  trou  H  y  &c 
fe  réunit  vers  le  fommet  du  récipient  où  l'air 
fe  trouve  de  plus  en  plus  condenfé  ;  l'eau  eft 
refoulée  fans  interruption  ,  &  lancée  conti- 
nuellement avec  une  vîtefle  qui  eft  prefque 
toujours  la  même. 

Figure  5.  La  fig.  5  expofe  un  boyau  de 
cuir  L  M  qui  s'ajufte  avec  une  boîte  de 
cuivre  au  trou  H  y  &  l'eau  y  eft  refoulée 
pour  être  dirigée  avec  vîtefte  par  un  ajutage 
N  dans  les  endroits  embrafés. 

Figure  4.  On  voit  dans  la  quatrième  fig: 
l'élévation  de  la  même  pompe  compolèe 
d'une  caifle  de  cuivre  rouge  ,  ât  trois  pies 
de  large  ,  fur  deux  pies  &  demi  de  haut , 
furmontée  d'un  chapiteau  arrêté  par  des  vis , 
portant  l'axe  d'un  balancier  dont  les  extré- 
mités font  faites  en  fourches ,  afin  de  pou- 
voir y  enfiler  une  poignée affez  longue  pour 
que  cinq  ou  fix  perfonnes  puifiTent  agir  de 
front  ;  il  y  a  une  ouverture  O  faillante  de 
quelques  pouces  en  forme  de  tuyau  ,  pour 
y  loger  le  bout  H  du  tuyau  de  cuir  qui  porte 
l'eau  à  fa  deftination.  fKJ 

Hydraulique  ,  f  Chymie.  J  c'eft  le 
nom  que  M.  le  comte  de  la  Garaye  donne  à 
Y  art  d'extraire  toutes  les  parties  efficaces  des 
mixtes  y  fans  feu  y  Ù  par  le  moyen  d'un  dif- 
Jolvant  général  y  commun,  Jimple  y  doux  Ù 
homogène  y  fai'oir  l'eau  pure. 

L'unique  moyen  de  cette  nouvelle  chy- 
mie ,  pour  la  qualifier  comme  fon  inven- 
teur ,  eft  l'infufion  ordinairement  aidée  d'a- 
gitation des  matières  ,  qu'il  appelle  peu 
e^adement  trituration. 

Il  i^lace  les  corps  dont  il  fe  propofe  d'ex- 
traire les  principes  efficaces  dans  des  pots 
de  verre  ,  de  faïance  ,  ou  de  bonne  terre 
cuite  &  non  verniflée ,  élevés  de  bord ,  dont 
le  ventre  eft  renflé  &  l'ouverture  aftezétror- 
te  ;  il  verfe  fur  ces  corps  une  quantité  d'eao  1 
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froide  ou  tiède  ,  déterminée  d'une  façon 
aflèz  vague ,  mais  trçs-confidérable  par  pro- 
portion à  la  quantité  de  matière  employée  , 
vingt-quatre  livres  d'eau, par  exemple ,  pour 
dqmi-livre  de  quinquina  ;  les  matières  &  le 
diflblvant  remplifTenc  le  pot  environ  aux 
deux  tiers.  On  introduit  dans  ce  pot  un 
mouffoir  qui  porte  à  fa  partie  fupérieure  une 
petite  poulie  ou  crenelure  circulaire  ,  dans 
laquelle  s'ajufte  une  corde  appliquée  d'au- 
tre part  à  une  grande  roue  horizontale  à 
rainures ,  comme  celle  du  lapidaire ,  bien 
fixée  fur  fon  axe  ,  qui ,  en  tournant ,  fait 
mouvoir  rapidement  le  moufToir  par  le  même 
méchanifme  que  celui  de  la  roue  du  cordier. 
Juç  moufibir  doit  parvenir  jufqu'à  un  pouce 
près  du  fond  du  vaiffeau.  On  ferme  le  vaif- 
feau  ou  avec  un  couvercle  brifé  dans  lequel 
îî  y  a  un  trou  pour  pafîer  le  moufToir  ,  ou 
avec  des  veffies  mouillées  pour  empêcher 
que  la  moufle  qui  s'élève  pendant  l'opéra- 
tion ne  fe  répande  ,  &  qu'il  ne  tombe  des 
ordures  dans  le  vaifTeau,  Tout  étant  ainfi 
difpofé ,  on  triture  ,  ou  on  fait  jouer  le  mouf- 
foir  pendant  plus  ou  moins  de  temps  ,  félon 
!e  tiîTu  des  matières ,  &  félon  qu'on  fe  pro- 
pofe  d'obtenir  feulement  le  principe  le  plus 
foluble,  ou  au  contraire  d'épuifer  la  matière; 
car  on  peut  par  cette  trituration  épuifer  cer- 
taines matières  ,  du  moins  jufqu'à  les  ren- 
dre infipides.  M.  le  C.  D.  L.  G.  emploie 
communément  depuis  fix  jufqu'à  vingt-quatre 
heures  ;  il  filtre  fon  infufion  à  travers  des 
toiles  claires  &  de  grofles  étoffes  de  laine  ;  on 
la  laifTe  éclaircir  par  le  repos  pendant  une 
nuit  en  été ,  &  pendant  vingt- quatre  heures 
en  hiver  ;  il  la  fait  évaporer  enfuite  fur  des 
afiiçttes  de  faïance  à  la  chaleur  du  foleil , 
ou  à  celle  au  bain  de  vapeurs  :  il  rejette 
comme  inutile  un  fédiment  qui  fe  précipite 
lorfque  la  liqueur  eft  évaporée  à  peu  près  à 
moitié  ;  la  liqueur  décantée  &  évaporée  fur 
une  autre  alTiette  ,  donne  le  produit  le  plus 
parfait. 

M.  le  C.  D.  L.  G.  traite  par  ce  procédé 
les  végétaux  ,  les  animaux  &  les  minéraux. 

Les  prétentions  de  certains  chymiftes  fur 
les  fels  métalliques  font  trop  jufèement  con- 
teftées ,  pour  que  ceHes  de  M.  de  la  Garaye 
fur  les  produits  retirés  de  ces  fubftances  par 
fa  méthode  ,  ne  reOent  encore  au  moins  au 
/r?ng  des  problèmes  cbymiques ,  6c  ne  méri- 
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tent  un  examen  ultérieur  de  la  part  des  maî- 
tres de  l'art.  La  trituration  des  fubftances 
minérales  falines  en  opère  Men  réellement 
la  difîblution  parfaite  ;  mais  il  ne  faut  pas 
tant  de  myflere  pour  diffoudre  le  vitriol 
ou  l'alun  pai-  exemple.  La  crème  de  tartre 
&  le  verre  d'antimoine  ,  long-temps  triturés 
enfemble  &  à  grande  eau  ,  doivent  fe  com- 
biner en  partie  fous  la  forme  de  tartre  fti- 
bié  ,  mais  c'eft  un  moyen  très-long  &  très- 
inutile  de  compofer  ce  remède  ;  la  longue 
trituration  du  foufre  peut  être  un  moyen 
d'obtenir  des  connoifTances  nouvelles  fur  ce 
corps  devenu  fi  intérefîànt ,  par  la  théorie 
fîmple  &  lumineufeque  Stalh  a  donnée  de  fa 
mixtion.  Mais  certainement  rien  n'eft  moins 
démontré  par  les  expériences  de  M.  le  C.  D. 
L.  G.  que  fon  fel  de  foufre. 

La  trituration  avec  l'eau  n'extrait  des 
vipères  &  de  la  corne  de  cerf ,  que 
M.  le  C.  D.  L.  G.  a  donnés  feuls  pour 
exemples  ,  qu'une  fubftance  gélatineufe 
qui ,  defîèchée  fur  \qs  afTiettes ,  approche 
de  l'état  de  colle  ,  ou  de  tablettes  de 
viande  ou  de  bouillon  ,  vaye^  ALIMENT  , 
&  qui  ne  fournifîànt  aucune  des  commo- 
dités de  cette  dernière  préparation  ,  n'efl 
qu'un  préfent  très-inutile  de  la  trituration  ; 
&  certainement  plus  improprement  encore 
qualifié  du  titre  de  fel  que  les  extraits  mé- 
talliques. 

Mais  les  produits  de  la  trituration  exé- 
cutée fur  les  minéraux  &  fur  les  animaux  , 
font  à  peine  connus  ;  les  expériences  de  M,  le 
C.  D.  L.  G.  n'ont  pas  même  été  répétées , 
du  moins  dans  la  vue  de  les  employer  à  la 
préparation  de  nouveaux  remèdes.  On  a 
regardé  avec  raifon  cette  partie  des  travaux: 
de  l'auteur  comme  due  à  l'opinion  qu'il  a 
conçue  de  Vunu'erfalitéde  fa  méthode ,  de 
fon  diffolvant  ,  de  fa  nouvelle  chymie. 
Les  manœuvres  les  plus  particulières  nées 
hors  du  fein  des  arts  ,  ou  renouvellées , 
ou  appliquées  à  quelque  ufage  nouveau  , 
paroifîènt  toujours  à  des  auteurs  fans  prin- 
cipes devoir  changer  la  face  de  l'art  auquel 
elles  tiennent ,  devoir  fuppléer  à  toutes  les 
anciennes  refTources  ,  en  un  met ,  créer  un 
art  nouveau.  Les  fels  effentiels  de  la  Garaye, 
qui  ont  été  diflribués  dans  le  public  &  qui 
font  au  nombre  des  médicamens  des  nou- 
velles pharmacopées  ,  font  retirés  des  végé- 
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taux.  Pour  peu  qu'on  foie  verfé  dans  les 
connoifTances  chymiques,  on  s'appercevra 
fur  le  champ  que  ces  priétendus  fels  eflentiels 
ne  font  précifément  &  à  la  lettre  que  des 
extraits.  C'eft  ainli  que  les  qualifie  avec  rai- 
fon  M.  GeofFroi  le  cadet ,  dans  un  mémoire 
qu'il  a  compofé  fur  ce  fujet,  qui  fe  trouve 
parmi  ceux  de  l'académie  ,  de  ces  dernières 
années  ,  &  à  la  fin  de  la  chymie  hydrauli- 
que y  imprimée  à  Paris  chez  Coignard  en 
1 745. Le  réfumé  du  jugement  de  M.Geoffroy 
fur  cette  préparation  pharmaceutique,  qu'il 
donne  lui-même  à  la  fin  de  fbn  mémoire  eft 
ceîui-ci  :  «  Le  fel  efTentiel ,  préparé  félon  la 
méthode  de  M.  le  comte  de  la  Garaye,  n'efl 
point  un  fel  efTentiel ,  mais  un  extrait  fec  & 

bien  fait  ,  &  on  peut  avoir  par  infufîon 

des  extraits  aufîî  fûrs  &  aufTi  parfaits  que 
par  fa  machine  ».  En  effet ,  l'infufion  mé- 
nagée par  les  gens  de  l'art  efî  bien  plus  effi- 
cace ,  n'efl  ni  fi  embarrafïànte  ,  ni  fi  dif- 
pendieufe  que  la  trituration ,  &  elle  fournit 
des  remèdes  qui  retiennent  les  vertus  des 
fubflances  dont  ils  font  retirés  tout  auffi  peu 
altérés  ,  qu'elles  le  font  dans  les  remèdes 
préparés  par  la  trituration.  Au  refle ,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'on  ne  peut  obtenir  ni 
par  l'une  ,  ni  par  l'autre  méthode ,  que  les 
fubfîances  végétales  folubles  par  l'eau  ;  que 
c'eft  une  prétention  chimérique  de  vouloir 
en  retirer  par  ce  menflrue  les  parties  réfî- 
neufes  &  huileufes  ,  les  foufres  ,  comme 
s'exprime  M.  le  C.  D.  L.  G.  &  par  con- 
féquent  tous  les  principes  médicamenteux 
des  végétaux,   (h) 

HYDRE  DE  LERNE  ,  (Mythol) 
fnonftre  épouvantable ,  né  de  Typhon  & 
d'Echidne ,   dit  Héfiode. 

Parmi  les  fameux  travaux  d'Hercule  ,  la 
fable  nous  vante  la  défaite  de  V hydre  y  ce 
ferpent  monflrueux  qui  faifoit  un  ravage 
épouvantable  dans  les  campagnes ,  &  fur  les 
ttx)upeaux  des  marais  de  Lerne.  Les  poètes 
ont  feint  qu'il  avoit  un  grand  nombre  de 
têtes  ,  &  qu'on  n'en  avoit  pas  plutôt  coupé 
une ,  qu'il  en  renaiffoit  plufieurs  autres  ; 
Hercule  ,  ajoutent-ils  ,  pour  tarir  la  fource 
de  cette  fécondité  ,  ne  trouva  pas  d'autres 
moyens  que  d'appliquer  le  feu  à  chaque 
tête  qu'il  abattoit. 

Cette  hydre  à  plufieurs  têtes ,  fuivant  nos 
mythologues,  n'étoit  autre  chofe  qu'une 
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multitude  de  ferpens ,  qui  infedoient  les 
marais  de  Lerne  proche  de  Mycene ,  & 
qui  fembloient  multiplier  à  mefure  qu'on  les 
détruifoit.  Hercule  ,  avec  l'aide  de  quelques- 
uns  de  fes  compagnons ,  en  purgea  le  pays , 
en  mettant  le  feu  aux  rofeaux  du  marais  qui 
étoit  la  retraite  de  ces  reptiles  ;  enfuite  il 
deffécha  ces  marais  par  des  canaux  qui  faci- 
litèrent l'écoulement  des  eaux,  &  rendirent 
le  terrein  d'un  bon  rapport.  ( D.  J.) 

Hydre,  (Aftwn.  )  hydre  femelle  , 
hydra  ,  conftellation  méridionale  ,  appeîlée 
ferpens  aquancus  y  ajina  ,  coluber  ,  echidna 
ou  vipère.  Cette  conflellation  s'étend  au 
deffus  du  lion  ,  delà  vierge  &  de  la  balance  : 
elle  a  une  étoile  rem.arquable  appellée  le 
cœur  de  V hydre;  en  arabe,  alphrad.  U hydre 
a  une  origine  commune  avec  les  deux  conf- 
tellations  de  la  coupe  &  du  corbeau  ,  au 
rapport  d'Ovide  ,  qui  annonce  leur  lever 
acronique  au  14  février. 

Dixitù  andqui  monumentaperenniafaciiy 
AnguiS)  avis 3  crateryjîdera  junâa  micant, 

Fafl.  lib.  IL 

Apollon  voulant  faire  un  facrifice  à  Jupi- 
ter ,  envoya,  dit-on  ,  le  corbeau  avec  une 
coupe  pour  apporter  de  l'eau.  Il  s'arrêta  fur 
un  figuier  pour  attendre  la  maturité  du  fruit; 
enfuite  pour  excufer  fon  retardement ,  il 
prit  un  ferpent  qu'il  accufa  de  lui  avoir  faic 
obftacle  lorfqu'il  vouloit  puifer  de  l'eau. 
Mais  Apollon,  pour  punir  le  corbeau,  chan- 
gea fon  plumage  de  blanc  en  noir ,  plaça 
le  corbeau  vis-à-vis  de  la  coupe  ,  &  chargea 
le  ferpent  d'empêcher  le  corbeau  de  boire. 

On  a  prétendu  aufîi  que  c'étoit  Vhydre  de 
Lerne  tuée  par  Hercule.  Ce  monftre  à  plu- 
fieurs têtes,  efè  le  fymboiede  l'envie  ,  qui 
flit  furmontée  par  les  exploits  de  ce  héros. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette  conftellation 
contient  cent  étoiles  dans  le  catalogue  bri- 
tannique ,  en  y  comprenant  la  coupe  &  le 
corbeau  ,  qui  ne  font  qu'un  fenl  grouppe  , 
&  qui  vont  communément  enfemble.  La 
principale  étoile  eft  celle  du  cœur  de  Yhydrey 
&  fon  afcenfion  droite  ,  en  1750  ,  étoic 
de  138''  49'  40";  &  fa  décHnaifon  auf- 
trale  de  yà  35'   12". 

Vhydre  mâle  ,  hydrus  ,  eft  une  conftel- 
lation plus  méridionale  ,  qui  ne  paroîf  point 
dans  nos  régions  ;  elle  eft  fituée  entre  le 
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Toucan  &  k  Dorade  :  la  principale  étoile 
eft  de  troifieme  grandeur  :  afcenfion  droite  , 
en  1750,  27^  4y  24"  ;  déclinaifon  auf- 
trale  ,  61'^  47'  34  .  f3f.  DU  la  Lande.) 

HydR-E  ,  f.  f.  kydray  œ,  (  terme  de  Bia- 
fon.  )  efpece  de  dragon  qui  paroît  dans  l*écu 
avec  fept  têtes  ;  la  plus  bafle  pendante  à  un 
feul  filament. 

Les  poètes  ont  feint  que  Vhydre  avoit 
fept  têtes  ,  &  qu'à  mefure  qu'on  en  cou- 
poit  une  il  en  croifibit  une  autre. 

Vhydre  eft   le  fymbole  de  la  chicane. 

De  Belfunce  de  Caftelmoron  ,  en  Bif- 
caye  ;  a'argenc  à  une  hydre  à  fept  têtes 
de  fmople.  ( G.   D.  L.   T.) 

^  *  HYDRELEON,  f.  m.  (Pliarm.)  huile 
commune  &  eau  battues  enfemble.  Ce  médi- 
cament pris  par  la  bouche,  excite  le  vomifTe- 
ment ,  eft  topique  ;  il  eft  anodin  &  fuppuratif. 

HYDRENTEROCELE,  f.  f.  terme  de 
chirurgie  ,  hernie  ou  tumeur  occafionée 
par  la  defcente  des  inteftins  avec  des  eaux 
dans  le  fcrotum.  Voyei  Hernie.  Ce  mot 
eft  compofé  d'u^ùi^y  eau  j  em^,  intefiin; 
&  x-ijM ,  tumeur. 

C'eft  une  maladie  compliquée  :  la  hernie 
doit  être  réduite  &  contenue  par  brayer  , 
l'hydrocele  doit  être  traitée  à  part  :  dans  un 
cas  pareil ,  s'il  s'agiftbit  de  faire  la  pondion 
avec  le  trocart ,  le  chirurgien  ne  pourroit 
apporter  trop  d'attention  pour  éviter  la  pi- 
quure  du  fac  herniaire  &  celle  du  tefticule. 
Voyei  Hydrocele.  (Y) 

HYDRIA  ,  CAntiq.)  vafe  percé  de  tous 
côtés  ,  qui  repréfentoit  le  dieu  des  eaux  chez 
les  anciens  Egyptiens.  Les  prêtres  le  rem- 
pliftbient  d'eau  à  certains  jours  ,  l'ornoient 
avec  magnificence  ,  &  le  pofoient  enfuice 
fur  une  efpece  de  théâtre  public  :  alors,  dit 
Vitruve,  tout  le  monde  fe  profternoit  devant 
le  vafe ,  les  mains  élevées  vers  le  ciel ,  & 
rendoit  grâce  aux  dieux  des  biens  que  cet 
élément  leur  procuroit  ;  mais  cette  cérémo- 
nie étoit  nécefTaire  chez  un  peuple  ,  dont 
l'eau  coupée  par  une  infinité  de  canaux  fai- 
foit  la  richeffe  ,  dont  le  Nil  fertilifoit  les 
tTîrres  ,  &  dont  Canope  étoit  un  des  prin- 
cipaux dieux.  Voyei  Cakope.  (D.J.) 

HYDRIEPHORES ,  £  ï.  pi.  ÇAntiq. 
grecq.J  ir}^ix<pc^i ,  nom  qu'on  donnoit  chez 
les  Athéniens  aux  femmes  des  étrangers  qui 
ri ridoient  a  Athènes  ;  on  les  appeila  de  ce 
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nom  ,  comme  étant  obligées  de  porter  des 
cruches  d'eau  dans  la  proceflion  des  pana- 
thénées. VoyeiFoUGi-,  Archceol.  grac  1. 1, 
p.  ^ff^^zz.  Ce  mot  eft  compofé  de  tà^ç  , 
eau,  &  (pÉ^â),  je  porte.  ÇD.J.) 

HYDRINUS  LAPIS ,  (Hifi.  nat.J  quel- 
ques auteurs  fe  font  fervis  de  ce  nom ,  pour 
défîgner  la  pierre  de  ferpent ,  ou  Yophite. 

HYDROBELE,  f  f  terme  de  chirurgie  y 
tuméfadion  de  la  fur-peau  du  fcrotum  , 
caufée  par  des  humeurs  aqueufes.  C'eft  une 
œdème  des  bourfes  qui  rend  la  peau  îift(»  & 
luifante  ;  l'impreftïon  du  doigt  refte  fur  la 
tumeur  pour  peu  qu'on  l'y  appuie.  La  verge 
devient  fouvent  œdémateufe  parle  progrès 
de  l'infiltration  ,  &  alors  elle  repréfente  une 
coîone  torfe. 

Cette  maladie  eft  afîèz  familière  aux  en- 
fans  nouveaux  nés ,  &  elie  cède  ordinaire- 
ment  à  l'application  des  remèdes  aftrin- 
gens  ou  difcuftifs.  Les  comprefTes  trempées 
dans  le  vin  rouge  ,  chaud  ,  dans  lequel  on 
a  fait  bouillir  des  rofes  de  provins  ;  l'eau  de 
chaux  fimple,  ou  animée  d'un  peu  d'eau-de- 
vie, fuffifent  pour  réfoudre  la  tumeur  aqueufe 
fuperficielle  du  fcrotum  ;  le  cataplafme  de 
tècQS  de  poreaux  cuites  dans  le  vin  blanc  , 
eft  un  remède  éprouvé  dans  ces  fortes  de  cas. 
Dans  les  adultes  où  Viiydrobele  eu  un  fymp- 
tome  &  un  accident  de  I  hydropifie  afcite , 
ou  une  maladie  efîèntielle  caufée  par  la 
difficulté  du  cours  de  fang  dans  des  par- 
ties aftèz  éloignées  du  grand  torrent  de  la 
circulation  ,  les  remèdes  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  fuffifent  pas  ;  il  faut  faire  de 
légères  mouchetures  à  la  fur-pesu  ,  pour  pro- 
curer le  dégorgement  des  parties  tuméfiées; 
on  applique  enfuice  fur  la  partie  dos  com- 
prefTes trempées  dans  l'eau-de-vie  camphrée 
tiède.  Ces  mouchetures  doivent  erre  faites 
avec  art ,  pour  prévenir  la  gangrené  qui  n'eft 
que  trop  fouvent  la  fuite  des  fcariiicarions 
faites  fans  méthode  fur  desparties  cedcmateu- 
fes.  V,  (Edeme  6"  Moucheture.  (Y) 

HYDROCARDIE,  f.  f.  terme  cie  Ciiirur- 
gie  y  employé  par  Fabrice  de  Hiîden  ,  fa- 
meux chirurgien  ,  pour  défîgner  l'épanche- 
ment  d'une  humeur  fcrenfe ,  fanieufe  ou 
purulente  dans  le  péricarde  :  dans  l'exactitu- 
de étymologique,  Vhydrocardie  eft  l'hydro- 
pifie  du  péricarde  ;  maladie  dont  M.  Senac  a 
parlé  favauiment  dans  fon  traite  des  mala- 
dies 
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idies  Ja  cceur.  Le  péricarde  eft  fajet  a  Vhj- 
dropifie  ;  cette  maladie,  fuivanc  cet  auteur, 
eft  fréquente  ,  difficile  à  connoître  ,  &  plus 
difficile  à  guérir. 

Les  obftacles  que  trouve  Teau  du  péri- 
carde à  rentrer  dans  les  voies  de  la  circula- 
tion ,  feront  les  caufes  de  l'hydropiiie  du 
péricarde.  Les  maladies  du  médiadin  ,  du 
poumon  &  du  cœur  ,  font  des  caufes  par- 
ticulières qui  déterminent  une  plus  abon- 
dante filtration  de  l'humeur  du  péricarde  , 
&  ledéfaut  de  réforption  de  cette  humeur , 
foit  par  le  dérangement  qui  arrive  dans  les 
pores  abforbans  ,    foie  qu'il    fe  fafïè  dans 
certains  cas  une  expreflion  de  fucs    lym- 
phatiques &  gélatineux  ,  avec  la  rofée  tranf- 
pirable ,  q^ui  épaiffifîbnt:  l'humeur  du  péri- 
carde ,  &  qui  ne  permettent  plus  aux  tuyaux 
réforbans  de  s'en  charger.  Il  eft  certain  par 
beaucoup  de  faits  qu'on  a  trouvé  des  fluides 
extravafés  contre  l'ordre  naturel  dans  le  pé- 
ricarde ;  mais  la  difficulté  eft  de  connoître 
pofitivement  l'exiftence  de  cette  colledion 
de  matière.  Elle  peut  être  portée  fort  loin  ; 
le   péricarde  eft  fufceptible  d'une  grande 
dilatation  ,  on  l'a  trouvé  tellement  rempli 
d'eau  ,  que  la  poche  qu'il  formoit  s'étendoit 
prefque  jufqu'à  la  racine  du  fternum.  Le 
premier  effet  de  l'eau  épanchée  dans  le  péri- 
carde doit  être  de  gêner  les  mouvemens 
du  cccur ,  &  de  produire  en  conféquence  des 
palpitations ,  des  tremblemens  &  des  dé- 
faillances. Le  poumon  étant  néceffairement 
prefle  par  la  dilatation  du  péricarde  ,  la  ref- 
piration  doit  être  difficile  ,  &  beaucoup  plus 
lorfque  les  malades  feront  couchés  fur  le  dos. 
Elle  fera  pénible  fur  le  côté  droit  ;  la  fltua- 
tion  où  les  malades  refpireront  le  plus  aifé- 
ment ,  c'eft  lorfqu'ils  feront  affis  &  appuyés 
un  peu  fur  le  dos  &  s'inclinant  vers  le  côté 
droit.  Les  connoillànces  anaromiques  ren- 
dent raifon  de  ces  effets.    La  prefhon  du 
poumon    occafionera  une  toux  feche  ;  le 
pouls  doit  être  dur  ,  vif  &  fréquent.  Tous 
ces  (ïgnes  ne  font  pas  univoques ,   &  tels 
qu'ils  ne  puifl'enc  pas  tromper.  Il  n'y  a  que 
îa  douleur  ou  loppreffion  fur  la  partie  anté- 
rieure de  la  poitrine  qui  puiffent  indiquer  que 
l'eau  eft  ramaftee  dans  la  capfule  du  cœur. 

Cette  maladie    n'a   prefque   jamais   été 
reconnue  que  par  l'ouverture  des  cadavres  ; 
il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  lei  livres 
Tome  XV IL 
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de  médecine  ne  parlent:  point  des  fympto- 
mes  de  cette  hydropiiie.M.  Senac  arecneilli 
les  obfervations  de  ceux  qui  ont  répandu 
quelque  lumière  fur  une  maladie  fi  obfcure  , 
&  il  a  foin  de  diftinguer  dans  l'énuméra- 
tion  des  accidens  quels  font  ceux  qui  paroif- 
fent  appartenir  à  l'hydropifie  du  péricarde  , 
&:  qui  peuvent  en  être  confidérés  comme 
les  fymptomes.  De  la  difcuffion  de  tous  ces 
faits,  il réfuice que  les  fignes  quicaradérifenc 
l'hydropifie  du  péricarde  font  la  dureté  du 
pouls  ,  les  palpitations  ,  l'opprefTion ,  un 
poids  fur  la  région  du  cœur ,  les  défaillan- 
ces ,  la  difficulté  de  refpirer  ;  mais  ce  qui 
rend  ces  fignes  moins  équivoques  ,  c'eft 
qu'on  apperçoit  diftinftement  entre  la  troi- 
fieme ,  la  quatrième  &  la  cinquième  côtes 
les  FiOtsde  l'eau  contenue  dans  le  péricarde, 
lorfqu'il  furvient  des  palpitations  ;  on  en- 
trevoit néanmoins  quelque  mouvement  fem- 
blable  dans  les  palpitations  qui  ne  font  pas 
accompagnées  de  l'hydropifie  du  péricarde  ; 
mais  alors  ce  n'eft  pas  un  mouvement  on- 
duleux  ,  &  qui  s^étend  fort  loin. 

En  fuppofant  qu'on  ait  bien  connu  l'hy- 
dropifie du  péricarde  ,  quels  font  les  remè- 
des que  cette  maladie  exige ,  on  doit  avoir 
recours  aux  remèdes  évacuans  ;  les  hydra- 
gogues  font  quelquefois  utiles  dans  l'hydro- 
pifie afcite  ;  ils  pourroient  opérer  efficace- 
ment dans  celle  du  péricarde.  Mais  l'inu- 
tilité des  remèdes  internes  laiflbra-t-elle  la 
reffource  chirurgicale  de  la  pondion  ?  On 
a  guéri  des  abcès  de  péricarde  par  inci- 
fion  ;  on  pourra  donc  ,  à  plis  forte  raifon  , 
faire  une  pondion.  Cette  opération  exige 
de  la  circonfpedion.  11  faut  éviter  l'artère 
mammaire  qui  eft  à  psu  près  à  un  pouce 
du  fternum  :  il  faut  de  plus  prendre  garde 
que  le  cœur  dans  fes  ofcillations  ne  foit 
piqué  par  la  pointe  de  linrtrumenc.  Pour 
éviter  ces  inconvéniens  ,  on  doit  p.'nétrer 
dans  le  péricarde  entre  la  troifieme  &  la 
quatrième  côte  du  côté  gauche  ,  en  por- 
tant la  pointe  du  trocart  à  deux  pouces  du 
fternum  ,  la  pouffant  obliquement  vers  l'o- 
rigine du  cartilage  xiplioïde  le  long  de  ces 
côtes  ,  c'eft- à-dire,  qu'on  doit  s'en  éloigner 
le  moins  qu'on  le  pourra.  En  marchant  par 
cette  voie  ,  on  ne  bleftèra  ni  l'artère  mam- 
maire ,  ni  le  cœur  ,  ni  le  poumon.  Voye\  le 
traitidç  lafiruclun  duc^ar  ,  de  fon  ficlion 
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é"  defes  ;72dW:>j  ,parM.Senac,  confeilîer 
d^état  y  &  premier  médecin  du  roi  ;  à  Paris , 
chez  Vincent ,  1749.  (Y) 

HYDROCELE  ,f.  f.  terme  de  Chirurgie, 
tumeur  du  fcrotum  ,  forme'e  par  une  col- 
lection de  lymphe.  Les  anciens  mettoient 
cette  maladie  au  nombre  des  hernies  faufTes 
ou  humorales  ;  c'eft  d'où  lui  vient  fon  nom 
»^e5«»'Ai» ,  compofé  de  oi^uf ,  aqua  y  eau  ,  & 
de  »u'ai)  ,  hernia  ^  hernie. 

On  diRingue  deux  fortes  à'hydroceles ; 
l'une  qui  eft  faite  par  infiltration  de  lymphe 
fe'reufe  dans  le  tillu  cellulaire  du  dartos  & 
de  la  peau  ,  voy.  Hydrobele  ;  &  l'autre 
eft  faite  par  épanchement  ;  celle-ci  eft  une 
tumeur  ronde  &  oblongue  ,  lifle  &  égale  , 
placée  dans  le  fcrotum  ;  elle  eft  indolente  , 
î'impreiïion  du  doigt  n'y  refte  pas  en  l'y 
appuyant  ,  &  l'on  y  fent  la  fluduation  d'un 
liquide  épanché.  La  tuméfaction  du  fcro- 
tum dans  fes  progrés  couvre  la  verge ,  au 
point  qu'elle  ne  paroît  fouvent  que  par  la 
peau  du  prépuce.  Uhydrocele  eft  une  vefîie 
remplie  d'eau  ,  placée  fur  l'un  des  tefti- 
cules  auxquels  elle  eft  adhérente  ;  la  tumeur 
devient  quelquefois  fi  grofle ,  que  le  raphé 
partage  le  fcrotum  en  deux  parties  inégales. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le 
lîege  de  Vhydrocele  ;  les  uns  ont  multiplié 
les  efpeces  de  cette  maladie  par  les  lieux 
qu'ils  lui  ont  fait  occuper;  d'autres  ont  ref- 
treint  le  fiege  de  Viiydrocele  exclufivement 
dans  les  cellules  de  la  tunique  vaginale  du 
cordon  fpermatique  ou  du  tefticule.  On  a 
fouvent  vu  des  hydatides  du  cordon  fper- 
matique. L'eau  amaflee  dans  une  cellule  de 
la  tunique  vaginale  du  cordon ,  peut  donc 
diftendre  peu  à  peu  les  cellules  &  former 
une  vraie  hydrocel  .  On  fent  d'abord  autour 
du  cordon  fpermatique  ,  au  deflus  du  tefti- 
cule ,  un  engorgement  qui  forme  une  petite 
tumeur  molle  ,  laquelle  fe  diftipe  par  la 
preflion  ,  &  qui  s'étend  en  longueur  depuis 
l'anneau  jufqu'au  tefticule.  Cette  tumeur 
croît  peu  à  peu  ,  elle  divife  plufieurs  cel- 
lules dont  elle  diftend  les  parois  jufqu'à 
former  un  feul  fac  trè.-ample  &  qui  aug- 
mente toujours  en  épaiflèur.  On  a  trouvé 
quelquefois  la  dilatation  du  fac  qui  s'éten- 
doit  fort  loin  entre  les  mufcles  obliques  de 
l'abdomen.  On  a  obfervé  des  hydroceles 
partagées  en  deux  tumeurs  par  une  dépreilion 
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,  tranfverfale  ;  c'eft  que  ces  tumeurs  qui  font 
originairement  cellulaires  ,  ont  commencé 
en  deux  endroits  de  la  tunique  vaginale  ,  & 
qu'elles  ne  s'accroiftènt  que  par  la  rupture 
des  cellules. 

L'efpece  à'hydrocele  qui  fe  fait  dans  la 
tunique  vaginale  da  tefticule  eft  la  plus  ordi- 
naire ;  puifque  cette  tunique  forme  réelle- 
ment un  fac  qui  contient  toujours  de  l'eau. 
Si  elle  s'y  ramafte  en  trop  grande  quantité  , 
elle  diftendia  facilement  la  membrane  ,  & 
pioduira  une  vraie  hydroceie.  Nous  n'avons 
point  d'obfervation  qui  prouve  que  Vhydro- 
cele fe  foit  formée  dans  la  propre  fubf- 
tance  du  tefticule ,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  avancé. 

La  caufe  de  Vhydrocele  vient  de  la  diffi- 
culté du  retour  du  fang  dans  les  circon- 
volutions des  veines  qui  forment  le  plexus 
pampiniforme.  Cette  difficulté  occafione 
fort  fouvent  l'engorgement  &  la  rupture  des 
vaifteaux  lymphatiques  ;  àdd  l'épanchemcnt 
qui  produit  l'hydropifie  du  fcrotum.  L'Ay- 
âfroce/f  eft  quelquefois  un  fymptome  de  l'hy- 
dropifie afcite ,  &  alors  c'eft  plutôt  un  œdè- 
me des  bourfes  qu'une  vraie  hydroceie.  Dans 
ce  cas  ,  elle  devient  le  moindre  objet  de 
l'attention  ,  parce  qu'elle  fe  diftipe  par  le 
fuccès  du  traitement  de  la  maladie  princi- 
pale. Les  coups,  les  chûtes,  les  compte  H- 
fions  font  à^s  caufes  extérieures  qui  peu- 
vent donner  heu  à  la  formation  de  Vhy- 
drocele. Dans  les  grandes  &  anciennes  her- 
nies ,  la  mafte  &  la  compreftion  des  parties 
occafionent  la  fecrétion  d'une  humeur  qui 
s'aniàfte  dans  le  fac  herniaire ,  de  telle  forte 
qu'il  en  réfulteune  vraie  hydrocele.yi.  Monro  • 
afture  qu'au  grand  foulagement  du  malade  , 
il  a  tiré  fix  livres  d'eau  de  la  tumeur  que 
tbrmoit  une  ofchéocele  ancienne  &  confi- 
dérable. 

jEtius  nous  apprend  qu'Afpafia  ,  con- 
duit par  l'étymologie  du  terme  A)'c/rocf/(f, 
a  mis  cette  maladie  au  nombre  de  celles 
àe^  femmes.  "  Il  fe  fait,  dit-il,  une  hernie 
aqueufe  dans  les  grandes  lèvres  ;  la  partie 
eft  un  peu  gonflée  ,  la  tumeur  eft  molle  & 
ne  réfifte  point,  &  l'on  y  fent  une  forte  de 
fluctuation. 

La  cure  de  Vhydrocele  eft  palliative  ou 
radicale.  La  première  ne  convient  que  dans 
Viiydrocek  fimple  ,  qui   n'eft   compliquée 
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d*âucune  maladie  du  teflicuîe ,  &  qui  n'in- 
commode que  par  la  coîledion  delà  matière 
fluide  épanchée.  Cette  cure  palliative  con- 
fifte  à  vuider  de  temps  en  temps  la  poche 
aqueufe  par  une  fimple  pondion  faite  avec 
le  trocart.  Voje:{  TrocART. 

Pour  faire  cette  opération  ,  on  met  le 
malade  fur  le  bord  de  fon  lit ,  ou  dans  un 
fauteuil  ,  les  cuiflès  écartées.  On  examine 
le  coté  du  fcrotum  afFedé ,  &  l'on  s'affure 
de  l'endroic  où  efl:  le  tefticule.  On  comprime 
îa  tumeur  de  haut  en  bas,  &  on  la  con- 
tient avec  la  main  gauche  ,  pour  ramafîl^r 
la  matière  épanchée  fous  un  petit  volume  , 
&  tendre  la  peau  ;  on  évite  de  comprimer 
le  tefticule.  Avec  la  main  droite  on  plonge 
la  pointe  du  trocart  à  la  partie  déclive  de 
la  tumeur  ,  en  évitant  les  vaiiîeaux  de  la 
peau  ,  &  en  dirigeant  la  pointe  de  cet  inf- 
trument  de  façon  à  ne  point  toucher  le 
tefticule.  Lorfqu'on  a  pénétré  jufqu'au  fluide, 
on  porte  le  doigt  index  &  le  pouce  de  la 
main  gauche  à  la  cannule ,  pour  la  foutenir , 
&  on  rerire  le  poinçon  avec  la  main  droite  ; 
on  laifTe  couler  les  eaux  ,  &  lorfque  l'éva- 
cuation en  efl  faite  ,  on  retire  la  cannule , 
en  foutenant  la  peau  avec  deux  doigts  d'une 
main ,  pendant  que  de  l'autre  on  retire  la 
cannule  ,  en  lui  faifant  faire  un  demi-tour. 

Le  panfement  de  cette  opération  eft  fort 
fimple.  On  applique  fur  la  piquure  une  petite 
comprefle  ,  comme  pour  une  faignée;  on  la 
trempe  dans  du  vin  tiède  ,  ou  de  l'eau  de- 
vie  ,  on  enveloppe  les  bourfes  avec  une  au- 
tre comprefle  qu'on  foutient  par  le  bandage 
ipipeWéfufpenfoire.V.Sv  S?  E-NSOlRE.Cette 
cure  n'eft  que  palliative  ,  parce  qu'on  eft 
obligé  de  répéter  cette  opération  lorfque  la 
poche  s'eft  de  nouveau  remplie  d'eau  ,  ce 
qui  fe  fait  en  plus  ou  moins  de  temps  dans 
les  différens  fujets  :  j'ai  vu  que  cela  alloit 
ordinairement  à  fix  ou  huit  mois. 

La  cure  radicale  confifte  à  procurer  l'é- 
vacuation de  l'humeur  épanchée  ,  &  à  em- 
porter le  fac  qui  la  contenoit.  Pour  y  parve- 
nir ,  on  recommande  l'ufage  du  féton  ,  ou 
des  cauftiqueSjOu  de  l'inftrument tranchant; 
&  quoique  chacun  de  ces  moyens  ne  foit 
pas  toujours  également  bon  ,  il  y  a  cepen- 
dant des  circonftancesoù  l'un  peut  avec  rai- 
fon  être  préféré  à  Tatitre.  Le  féton  réuflit 
très- bien  dans  les  hydroceles  formées  depuis 
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peu  dans  k  tunique  vaginale  du  cordon  fper- 
matique.  L'ouverture  de  la  tumeur ,  fuivanc 
fa  longueur  ,  fuffit  pour  guérir  les  hydro^ 
Celés  qui  ne  font  point  anciennes  ,  parce  que 
l'écoulement  de  l'humeitr  fait  affaiffer  les 
cellules  ;  le  féton  qu'on  peut  faire  pafTer  par 
le  centre  de  la  tumeur  ,  produit  un  dégor- 
gement fuppuratoire  ;  on  fe  fert  enfuite  du 
baume  de  foiïfre  ,  dont  la  vertu  dedîccative 
achevé  de  reflerrer  les  follicules  du  tiffu  cel- 
lulaire ,  &  guérit  radicalement.  Mais  la  fim- 
ple incifion  ,  ni  le  féton  ne  peuvent  écre 
regardés  comme  des  moyens  fuffilans,  fi 
la  tumeur  eft  ancienne  ,  &  qu'elle  ait  acquis 
un  certain  volume  ,  car  en  retranchant  uti 
peu  des  tégumens  émincés ,  on  abrégeroic 
la  cure  ;  on  eft  obligé ,  après  finciiion  dei 
tégumens  ,  de  fcarifier  les  cellules  engor- 
gées ,  &  on  en  détacheroit  des  portions 
pour  les  enlever ,  ayant  bien  foin  de  ménager 
le  cordon  fpermatique. 

Lorfque  l'eau  eft  contenue  dans  une  gran- 
de &  unique  cavité ,  foir  qu'elle  ait  fonfiege 
dans  la  tunique  vaginale  du  cordon  ,  ou  dans 
celle  du  tefticule  ,  le  procédé  opératoire  eft 
le  même  :  il  s'agit  d'ouvrir  la  tumeur  dans 
toute  fa  longueur ,  &  de  faire  fuppurer  le 
fac.  Il  y  a  des  praticiens  qui  préfèrent  les 
cauftiques  à  l'inftrument  tranchant  pour  faire 
l'ouverture  ,  parce  qu'ils  produisent  plus 
promptement  la  fuppuration  ,  &  que  l'in- 
cifîon  attire  fouvent  des  inflammations  fâ- 
cheufes. 

Pour  éviter  une  grande  partie  des  incon- 
véniens  qui  peuvent  venir  de  l'ufage  des 
cauftiques  ou  de  1  incifion ,  M.  Bertrandi , 
chirurgien  du  roi  de  Sardaigne ,  profeffèuc 
d'anatomie  &  de  chirurgie  en  la  royale  uni- 
verfité  de  Turin  ,  a  propofé  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  royale  de  Paris ,  dont  il 
eft  aftbcié  ,  une  méthode  particulière  d'o- 
pérer dans  Vhydrocde.  Il  commence  la  cure 
par  évacuer  l'eau  au  moyen  de  la  pondion 
avec  le  trocart.  Il  fomente  pendant  quel- 
ques jours  le  fcrotum  avec  des  remèdes  for- 
tifians ,  &  le  foutient  avec  le  fufpenfoire  , 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  fait  un  nouvel  amas 
d'une  petite  quantité  d'eau  ;  alors  il  a  recours 
deux  ou  trois  fois  à  la  pondion  ,  fans  atten- 
dre que  la  tumeur  foit  portée  à  fon  ancien 
volume  :  puis  il  fait  l'incifion.  Par  cette 
méthode  ,  la  crainte  de  la  gangrené  ou  de 
wSssss  2 
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rhémorrhagie  eft  bien  moindre  ;  les  parties 
qui  fe  font  rapprochées  ,  &  qu'on  a  forti- 
fiées ,  font  plus  fufceptibles  de  l'efièt  des 
tnédicamens  ,  &  l'on  excite  plus  prompte- 
ment  &  avec  plus  de  facilité  une  fuppura- 
tion  louable. 

Lorfque  Vhydroceh  eft  formée  par  la  ma- 
ladie du  tefticule ,  il  faut  procéder  tout  de 
fuite  à  l'extirpation  du  tefticule  dur ,  car- 
cinomateux  ou  fongueux.  S'il  étoit  fimple- 
ment  abcédé,  il  fuffiroit  d'en  faire  l'ou- 
verture ,  &  par  des  panfemens  méthodi- 
ques on  pourroit  parvenir  à  le  conferver. 
On  peut  auiîi  dans  V nydro-varicocele  y  em- 
porter avec  la  précaution  des  ligatures,  les 
varices  du  coips  pampiniforme ,  en  laifTant 
aflèz  de  vaifïèaux  pour  le  retour  du  fang 
à.t^  tefticules  &  des  bourfes. 

La  deftrudion  du  fac  eft  un  objet  bien 
important  dans  l'opération  &  dans  la  cure 
de  Yhydrocele.  Lorfqu'il  a  beaucoup  de  ca- 
pacité ,  qu'il  tft  épais  &  skirrheux  ,  on  doit 
en  emporter  une  grande  partie  avec  les  té- 
gumens.  Ce  qui  refte  doit  être  détaché 
avec  les  doigts  ,  ou  avec  une  feuille  de 
myrrhe  ,  puis  coupé.  Si  le  fac  avoir  dans 
quelques  points  des  adhérences  un  peu  trop 
Ibrtes ,  il  ne  faudroit  pas  le  tirer  avec  vio- 
lence ,  mais  le  laiflèr  pendant  quelques 
jours  :  la  fuppuration  qui  fe  formera  dans 
îa  fubftance  celliîleufe  ,  entre  les  reftes  du 
fac  &  les  tégumens ,  en  favorifera  la  fépa- 
ration,  fur- tout  fi  Ton  a  eu  la  précaution 
de  faire  fur  les  portions  reftantes  du  fac  , 
des  fcarifications  qui  fe  touchent  par  leurs 
angles ,  afin  que  par  quelques-uns  d'eux  , 
ces  portions  puiftènt  être  plus  facilement 
détachées.  Lorfque  le  fac  eft  détruit ,  il 
ne  s'agit  pl'JS  que  de  tendre  à  la  confolida- 
tion  de  la  plaie.  Voyei^LAlE ,  UlCERE, 
&  le  mot  Incarnation  ,  Chirurg.  (YJ 

HYDROCEPHALE ,  terme  de  Chirurg. 
tumeur  aqueufe  ,  ou  hydropifie  de  la  tête, 
^tius  a  parlé  de  cette  maladie  dans  un 
grand  détail.  On  en  fait  de  plufieurs  efpe- 
ces  ,  eu  égard  à  la  fituation  des  eaux.  On 
en  admet  d'abord  une  externe  fous  les  té- 
gumens ;  c'eft  à  proprement  parler  l'œdème 
du  cuir  chevelu  ,  &  cette  maladie  ne  peut 
être  comprife  fous  le  nom  à^ hydrocéphale. 
11  y  en  a  trois  efpeces  différentes  fuivanc 
îes  auteufs.  Dans  la  première,  les  eajJx  font 
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épanchées  entre  le  crâne  &  la  dure-mere  ; 
dans  la  féconde  ,  la  coUeâion  eft  entre  la 
dure-mere  &  la  pie-mere  ;  &  la  troifieme, 
qui  eft  probablement  la  fe^Ie  qui  exifte 
dans  la  nature  ,  &  qui  foir  prouvée  par  des 
obfervations  pofitives ,  eft  l'augmentation 
contre  nature  des  eaux  qui  font  naturelle- 
ment dans  les  ventricules  du  cerveau.  Les 
enfans  font  fujets  à  ^hydrocéphale àès\e(Q\n 
de  leur  mère  ;  &  le  volume  exceftif  de  la 
tête  par  cette  caufe ,  a  fouvent  rendu  les 
accouchemens  laborieux ,  au  point  d'exiger 
que  l'accouclieur  force  la  fontanelle  avec  le 
doigt ,  pour  procurer  l'afîàiflèment  des  pa- 
rois du  crâne  par  l'écoulement  de  l'humeur 
épanchée,  ^hydrocéphale  peut  venir  à  la 
fuite  des  coups  ou  chûtes  qui  occafionent 
une  commotion  dans  le  cerveau  ,  par  la- 
quelle la  ftrudure  en  eft  dérangée ,  de  façon 
que  les  humidités  exhalantes  ne  font  pas 
réforbées.  U hydrocéphale  fe  manifefte  quel- 
quefois après  les  douleurs  de  dents  ,  les 
afFedions  convulfives  &  vermineufes  des 
enfans.  Cette  maladie  arrive  auflî  à  ceux, 
qui  ont  quelque  vice  de  la  lymphe  ,  &  des 
obftruûions  aux  glandes  conglobées  :  en 
général  ,  cette  maladie  eft  particulière  aux. 
enfans.  Dans  les  adultes  ,  les  futures  fer- 
rées ne  permettent  pas  la  diftenfion  des  os, 
du  crâne. 

Il  y  a  des  fignes  qui  accompagnent  cette 
maladie  depuis  fon  commencement  jufqu'à 
fon  plus  funefte  degré.  Ceux  qui  commen- 
cent d'en  être  attaqués ,  ont  la  tète  lourde  , 
l'alToupifTement  fe  manifefte  par  degrés  ,, 
&  devient  plus  fort  à  mefure  que  l'épan- 
cheraent  augmente  ;  les  enfans  font  foibles^ 
languifTani,  triftes  &  pâles.  Ils  ont  l'œil, 
morne ,  la  prunelle  dilatée ,  les  futures  écar- 
tées ;  les  os  s'émincent ,  deviennent  mous  ;. 
la  tête  grofîit ,  devient  monftrueufe  &  d'un 
poids  infupportable  ;  les  convulfions  tour- 
mentent les  malades  ,  &  fi  la  tête  vient  à 
crever,  le  malade  meurt  peu  de  temps  aprè.*;. 

On  peut  voir  par  cette  terminaifon  quel 
jugement  on  doit  porter  fur  l'opération  que 
quelques  uns  propofent  pour  évacuer  les, 
eaux  qui  forment  Vhydrocéphale.  Les  défor-, 
dres  primitifs  du  cerveau  ,  dont  le  skirrhe 
eft  fouvent  une  caufe  de  l'épanchement  ^ 
ou  la  deftruâion  confécutive  des  organes 
contenus  dans  le  crâne ,  ne  laiftènc  aucuns; 
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refTburce.  On  pourroit ,  par  des  remèdes 
hydragogues ,  détourner  l'humeur  dans  fa 
formation  ,  (î  on  pouvoic  connoîcre  à 
temps  Vhydrocéphale  dans  fon  principe; 
mais  lorfqu'elle  eft  confirmée  &  connue 
par  les  fignes  fenfibles,  le  défordre  eft  porté 
trop  loin  pour  ofer  rifquer  une  opération  , 
qui  abrégeront  infailliblement  les  jours  du 
malade. 

HYDROCHOOS,  f  m-CAfironom.) 
conftellation  qu'on  nomme  en  latin  aqua- 
rius  ,  &  en  françois  le  verftaa.  C'eft  un 
des  douze  fignes  du  zodiaque,  quieftcom- 
pofé  de  trente  étoiles  en  tout ,  &  le  foleil 
y  entre  au  mois  de  janvier.  II  cire  fon  nom 
grec  &  latin  ,  de  ce  qu'il  eft  ordinairement 
pluvieux  en  Grèce  &  en  Italie  :  fon  nom 
françois  répond  à  la  même  idée  ,  mais 
voye\  Verseau.  ( D.  J.) 

hydrocolite  ,  f.  m.  (Bot.)  écuelle 
d'eau.  Genre  de  plante  à  fleur  ,  en  rofe  & 
en  ombelle ,  compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond ,  &  foutenus  par  un  calice  , 
qui  devient  un  fruit  compofé  de  deux  fe- 
mences  plates ,  &  formées  en  demi-cercle. 
Toiirneforty  Inft.  reiherb.  V.  PtANTE.f/J 

HYDROCÔTILE,  f  f  (Hifl.  nat.  Bot.) 
plante  qui  pouffe  plufîeurs  petites  tiges  grê- 
les ,  farmenceufes  ,  &  s'attachant  à  la  terre. 
Sa  feuille  eft  ronde  ,  creufe ,  portée  fur  une 
petite  queue  ;  fa  fleur  petite  a  cinq  feuilles 
blanches  ,  difpofées  en  rofe  ;  le  fruit  qui 
lui  fuccede  compofé  de  deux  graines  fort 
applaties  ,  &  femi- circulaires  ;  fa  racine 
lîbreufe.  Elle  croît  dans  les  marais  ,  elle  eft 
un  peu  acre  au  goût  ;  elle  a  la  qualité apé- 
ritive ,  décerfive  ,  &  vulnéraire.  M.  Tour- 
nefort  la  nommz  hydrocoti le  y  de  u#»p ,  eau, 
&  à&Kor«xti,  caf'/V,  parce  que  fa  feuille  creufe 
eft  propre  à  ramafler  l'^au. 

HYDRODYNAMIQUE ,  f  f  f  Ordre 
tncycl.  Entendement.  Rai/àn.  Philofophie 
ou  Science.  Science  de  la  nature.  Mattiéma- 
tique.  Mathématiques  mixtes-Méchaniques. 
Hydrodynamique.)  eft  proprement  la  dy- 
namique des  fluides ,  c'eft-à-dire ,  la  fcience 
qui  enfeigne  les  loix  de  leur  mouvement. 
Ainfi,  on  voit  que  V hydrodynamique  ne  dif- 
fère point,  quant  à  l'objet ,  de  la  fcience 
qu'on  appelloit  autrefois  &  qu'on  appelle 
encore  très-fouvent  hydraulique.  Voye^ 
HyjDJELA.ULIQUE. 
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On  appelle  dynamique  _,  comme  nous 
l'avorvs  dit  à  ce  mot ,  la  partie  de  la  mé- 
chanique  q-Ji  enfeigne  à  déterminer  les  mooi- 
vemens  d'un  fyftéme  de  corps  qui  agiflènt 
de  quelque  manière  que  ce  foit ,  les  uns  fur 
les  autres.  Or  ,  tout  fluide  eft  un  compofé 
de  particules  faciles  à  fe  mouvoir  ,  &  qui 
font  liées  entr'elies  de  manière  qu'elles  al- 
tèrent &  changent  réciproquement  leurs 
mouvemens.  Ainfi  l'hydraulique  &  l'hydrof- 
tatique ,  eft  la  vraie  dynamique  des  fluides. 

Il  paroît  que  le  premier  qui  fe  foit  fervi- 
de  ce  terme ,  eft  M.  Daniel  Bernouilli , 
qui  a  donné  ce  titre  à  fon  Traité  du  mou- 
vement des  fluides  ,  imprim.é  à  Strasbourg 
en  1738.  Si  le  titre  étoic  nouveau,  il  faut 
avouer  que  l'ouvrage  l'étoit  aufli.  M.  Da- 
niel Bernouilli  paroît  être  le  premier  qui  ait 
réduit  les  loix  du  mouvement  des  fluides  à- 
des  principes  fûrs  &  non  arbitraires  ,  ce 
qu'aucun  des  auteurs  d'hydraulique  n'avoit 
fait  avant  lui.  Le  même  auteur  avoit  déjà- 
donné  en  172,7 ,  dans  les  mémoires  de  Vaca~ 
demie  de  Pétersbourg y\in  efîai  de  fa  nou- 
velle théorie.  On  n'attend  pas  de  nous  que 
nous  en  donnions  ici  un  extrarit  ;  nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'il  fe  fert  principa- 
lement du  principe  de  la  confervation  des 
forces  vives  ,  reconnu  aujourd'hui  pour  vraf*' 
par  tous  les  méchaniciens ,  &  dont  on  fait 
un  ufage  fi  fréquent  dans  la  dynamique  , 
depuis  qu'il  a  été  découvert  par  M.  Huy- 
ghens  fous  un  autre  nom.  M.  Jean  Bernouilli 
a  donné  une  hydraulique ,  dans  laquelle 
il  fe  propofe  le  même  objet  que  M.  Daniel' 
Bernouilli  fon  fils  ;  mais  il  prétend  y  em- 
ployer des  principes  plus  direâs  &  plus  lumi-- 
neux  que  celui  de  la  confervation  des  for- 
ce» vives  ;  &  on  voit  à  la  tête  de  cet  ou- 
vrage ,  une  lettre  de  M.  Euler  à  l'auteur  , 
par  laquelle  M.  Euler  le  félicite  d'avoir 
trouvé  les  vrais  principes  de  la  fcience  qu'il 
traite.  M.  Maclaurin  a  auffi  donné  dans 
fon  traité  des  fluxions  un  eflài  fur  le  mou- 
vement des  fluides  qui  coulent  dans  des 
vafe»-,  &  cet  efïài  n'eft  autre  chofe  qu'une 
extenfion  de  I^  théorie  de  M.  Newton , 
que  cet  auteut  a  perfedionnée.  Enfin  \q 
dernier  ouvrage  qui  ait  paru  fur  cette  ma- 
tière, efi-celui  que  j'ai  donné  en  1744  > 
fous  le  titre  de  Traité  de  l'équilibre  &  dw 
moufement  des  fluides  ,-,  j'aurois  pa donnée 
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à  cet  ouvrage  le  titre  d'hydrodynamique  , 
puifque  c'efi  une  fuite  du  traité  de  dyna- 
mique que  j'avois  publie  en  1743.  Mon 
objet ,  dans  ce  livre  ,  a  cté  de  réduire  les 
loix  de  l'équilibre  (k  du  mouvement  des 
fluides  au  plus  petit  nombre  pofiible,  & 
de  déterminer  par  unfeul  principe  général , 
fort  (impie ,  tout  ce  qui  concerne  le  mou- 
vement des  corps  fluides.  J'y  examine  les 
théories  données  par  M.  Bernouilli  &  par 
M.  Maclaurin ,  &  je  crois  y  avoir  montré 
des  difficultés  &  de  robfciiritc.  Je  crois 
auffi  avoir  prouvé  que  dans  certaines  occa- 
lions,  M.  Daniel  Bernouilli  a  ernployé  le 
principe  des  forces  vives  dans  des  cas  où  il 
n'auroit  pas  du  en  faire  ufa^e.  J'ajoute  que 
ce  grand  géomètre  a  d'ailleurs  employé  ce 
principe  fans  le  démontrer ,  ou  plutôt  que 
la  démonflration  qu'il  en  donne  n'elt  point 
fatisfaifante  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
je  ne  rende  avec  tous  les  favans ,  la  judice 
due  au  mérite  de  cet  ouvrage.  Je  traite  aufîi 
dans  ce  même  livre  de  la  réfiflance  des 
fluides  au  mouvement  àes  corps,  de  la  ré- 
fradion  ,  ou  du  mouvement  d'un  corps  qui 
s'enfonce  dans  un  fluide  ,  &  enfin  des  loix 
du  mouvement  des  fluides  qui  fe  meuvent 
en  tourbillon. 

Comme  nous  avons  donné  au  mot  FLUI- 
DE les  principales  loi^  du  mouvement  des 
fluides  ,  nous  y  renverrons  ceux  de  nos 
ledeurs  ,  qui  voudront  s'inftruire  de^  prin- 
cipales loix  de  V hydrodynamique.  N'ous  ajou- 
terons feulement  ici  quelques  réflexions  qui 
n'ont  point  écé  données  dans  cet  article 
Fluides,  &  qui  lui  ferviront  comme  de 
complément. 

La  première  de  ces  réflexions  aura  pour 
objet  la  contraciion  de  la  veine  d'eau  qui 
fort  d'un  vafe.  M.  Newton  a  obfervé  le 
premier  que  l'eau  qui  fortoit  d'un  vafe  , 
n'en  fortoit  pas  fous  une  forme  cylindri- 
que ,  mais  fous  une  forme  de  cône  tron- 
qué ,  qui  va  en  fe  retréciflànt  depuis  la  for- 
tie  du  vafe.  M.  Daniel  Bernouilli  ajoute  à 
cette  obfervation  (i-'oye^  Ton  hydrodynami- 
que ,fe3.  4  J  ,  que  quand  les  eaux  fortent , 
non  par  un  fimple  trou  ,  mais  par  un  tuyau  , 
la  veine  fe  contraâe  ,  fi  les  parois  du  tuyau 
font  convergentes  ,  &  fe  dilate  fi  ces  parois 
font  divergentes  La  raifon  en  eft  afîez  facile 
à  appercevoir ,  c'eil  que  l'eau  dans  fa  direc- 


H  Y  D 

I  tien ,  au  fortir  du  tuyau  ,  fui:  pendant  quoî- 
{  que  temps  la  direction  des  parois  du  tuyau  , 
le  long  defquelles  elle  a  coulé.  Cette  ccn- 
tradion  &  dilatation  de  la  veine  d'eau  fe 
varie  donc  fuivant  les  difFérens  cas  ,  ce  qui 
fait  qu'il  eft  très-'difficile  de  déterminerexac- 
tement  le  temps  qu'un  vafe  met  à  fe  vui- 
der  ,  même  quand  on  connoîtroit  exade- 
msnt  la  vîtefie  de  l'eau  au  fortir  du  vafe. 
Car  il  eft  encore  nécefîaire  de  connoîrre 
la  figure  de  la  veine  d'eau  ,  qu'on  ne  peut 
pas  fuppofer  cylindrique  ,  &  dont  on  ne 
peut  pas  fuppofer  par  conféquent  que  les 
parties  fe  meuvent  avec  une  égale  vîreffe , 
puifque  la  vîteflb  eft  en  raifon  inverfe  de 
la  largeur  de  la  vein:?. 

A  l'occafion  de  cette  veine  d'eau  ,  nous 
dirons  un  mot  de  la  catarade  de  M.  Newton. 
Ce  grand  géomètre  prétend  dans  \e  fécond 
livre  de  fes  principes  y  que  l'eau  qui  fort  d'un 
vafe  cylindrique  par  un  trou  fait  à  la  bafe 
de  ce  vafe  ,  en  fort  en  formant  depuis  la 
partie  fupérieure  du  vafe  jwfqu'au  trou ,  une 
efpece  de  catarade  ou  de  veine  qui  va  en 
fe  retréciflànt  ,  &  dont  la  largeur  à  chaque 
endroit  eft  en  raifon  inverfe  de  la  vîtefte 
de  l'eau  ,  c'eft  à-dire  en  raifon  inverfe  de  la 
racine  quarrée  de  la  diftance  de  cet  endroit 
à  la  furface  fupérieure  de  l'eau  ;  de  manière 
que  cette  catarade  eft  une  efpece  d'hyper- 
bole du  fécond  genre  ,  dans  laquelle  les 
quarrés  des  ordonnées  font  comme  les  abf- 
ciftes.  M.  Jean  Bernouilli  dans  fon  hydrau- 
1  que  C^'qyfç  le  tome  li^  de  fes  autres J  a 
très-bien  prouvé  l'impcfTibilité  d'une  pareille 
catarade  ,  parce  que  la  partie  du  fluide  qui 
feroit  hors  de  cette  catarade  feroit  ftagnan- 
te ,  &  par  conféquent  agiroit  par  fa  pe- 
fanteur  pour  détruire  cette  catarade,  dans 
laquelle  le  fluide  n'auroit  aucune  preftion. 
V.  un  plus  grand  détail  dans  l'ouvrage  ciré. 
Ma  féconde  obfervation  aura  pour  objet 
la  preftion  des  fluides  en  mouvement.  J'ai 
donné  dans  mon  Traite  des  fluides  en  1744» 
une  méthode  direde  pour  déterminer  cette 
preflion  ,  &  j'ai  expliqué  au  mot  FluIDE  , 
en  quoi  coniifte  cette  méthode.  Or  il  y  a 
des  cas  où  la  formule  qui  exprime  cette 
preflion  devient  négative  ,  &  j'ai  prétendu 
que  dans  ces  cas ,  la  preflion  ne  doit  pas 
fe  changer  en  fuccion  y  comme  le  dit  M. 
Daniel  Bernouilli,  c'eft- à-dire  que  \qs  patois 
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eu  canal  ne  doivent  pas  être  prefTees  de  de- 
hors en  dedans ,  mais  qu'elles  le  font  toujours 
de  dedans  en  dehors.  Koyei  l'article  cxlix 
de  mon  outrage.  En  vain  m'objecleroic-on 
les  expériences  par  lefquelles  M.  B^irnouilii 
a  précendu  confirmer  fa  théorie  ;  ces  expé- 
riences prouvent  feulement  ce  que  je  n'ai 
jamais  nié ,  &  ce  qui  eft  évident  par  foi- 
méme  ,  que  quand  la  prefiion  du  fluide  eft 
négative  ,  la  prefTion  torale  de  l'air  &  du 
fluide  fur  les  parties  intérieures  du  canal  , 
eft  moins  grande  que  celle  qui  eft  exercée 
par  l'air  feul  fur  les  parties  extérieures  du 
même  canal.  Or  ,  dans  toute  ma  théorie 
<iu  mouvement  des  fluides  ,  j'ai  fait  abftrac- 
tion  de  la  prefiion  de  l'air  ,  à  l'exemple  de 
tous  les  auteurs  d'hydraulique  ;  &  j'avois 
jugé  que  M.  Bernouilli  en  faifoit  abftradion 
lui-même  en  cet  endroit,  ainfi  que  dans 
tout  le  cours  de  fon  ouvrage.  Si  M.  Ber- 
nouilli en  difant ,  p.  264  de  fon  hydrodyna- 
mique ,  prejjlo  in  fuccionem  mutatur^  id  efly 
latera  canalis  introrjum  premanmr  y  eût 
ajouté  ces  trois  mots ,  ab  aère  circumam- 
hiente  ,  nous  étions  pleinement  d'accord  , 
&  je  ne  lui  aurois  fait  fur  cet  article  aucune 
objeâion  ;  mais  il  femble  qu'il  ait  cherché 
â  éloigner  cette  idée  par  la  manière  dont 
il  explique  immédiatement  après  cette  pref- 
iion changée  en  fuccion  ;  tanc  autem,  dit -il 
(  c'eft-à-dire ,  dans  le  cas  où  la  prefiion  eft 
négative  )  res  itâ  confideranda  ej},  acfi  loco 
columnœ  aqiieae  fuperincumbentis  ,  6"  in 
equilibno  pqfitce  cum  aqaâ  prceterjiueme  y 
fit  columna  aquea  appenfa  y  cujus  ni/us 
defcendendi  impediatur  ab  attraclione  aquœ 
prxcerfiuentis. 

En  effet ,  ce  n'eft  point  par  l'attraôion 
de  l'eau  qui  coule  dans  le  fluide  que  cette 
colonne  eft  foutenue  ,  mais  par  la  prefiion 
de  l'air  inférieur ,  laquelle ,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit  ,  le  trouve  égale  à  la  prefiion  que 
^'4ir  fup:'rieur  exerce  fur  la  furface  du  fluide 
qui  coule.  Il  paroîc  donc  que  M.  Bernouilli 
ne  'eft  pas  fufîifamment  expliqué  fur  ce 
qu'il  appelle  la  prejjion  changée  en  fuccion  : 
mais  quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que 
toute  la  théorie  que  i'ai  établie  eft  exade- 
ment  vraie ,  en  faifant  abftradion  ,  comme 
je  l'ai  fuppofé  ,  de  la  prefFion  de  l'air  en- 
vironnant. C'efi  ce  qui  fait  dire  à  M.  Euler  , 
dans  une  lettre  du  19  décembre  1746  :  Je 
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crois  que  vos  raifons  font  auj/l-bien  fondées 
que  celles  de  M.  Bernouilli^  &  que  c'efi  une 
circonflance  étrangère  ,  à  laquelle  il  faut  at- 
tribuer Vejfec  de  la  fuccion ....  Si  le  tuyau 
était  fitué  dans  un  efpace  vuide  d'air  y  ilrHy 
a  aucun  doute  que  l'eau  ne  perdit  fa  conti% 
nulle  (  lorfque  laprefifion  efi  négative)  comme 
vous  prête nde\.  V'otret'iéoriejèra  donc  vraie 
dans  le  cas  oit  le  tuyau  efi  placé  dans  un 
efpace  vuide  d'air  ;  Ù  celle  de  M.  Bernouilli 
l'efi  également  quand  le  tuyau  fe  trouve  en 
plein  air. 

Au  refte  ,  quand  on  confîdere  le  tuyau 
en  plein  air  ,  la  théorie  de  M.  Bernouilli 
demande  encore  ,  ce  me  femble  ,  quelque 
modification.  Car  lorfque  le  fluide  defcend 
pour  fortir  du  vafe  ,  l'air  qui  environne  ce 
vafe  de  toutes  parts  n'eft  pas  en  repos  , 
puifque  l'air  defcend  dans  le  tuyau  à  me- 
fure  que  le  fluide  s'abaifTè  ;  ce  qui  ne  peut 
fe  faire ,  fans  qu'il  y  ait  du  mouvement  dans 
tout  l'air  environnant  ;  ainfi  la  prefiion  de 
l'air  furie  tuyau  ,  tant  extérieurement  qu'in- 
térieurement ,  ne  doit  pas  erre  la  même  que 
fî  l'air  étoit  en  repos  ;  pour  déterminer  cette 
preffion  ,  il  faudroit  connoître  le  mouve- 
ment de  l'air  environnant  ;  &  c'eft  ce  qui 
paroît  très  -  difficile.  Ne  pourra- 1- il  donc 
pas  y  avoir  des  cas  où  la  preffion  de  l'air 
fur  la  furface  extérieure  du  tuyau  ne  foit 
pas  plus  grande  ,  ou  même  foit  plus  petite 
que  la  preffion  fur  la  furface  intérieure  ; 
auquel  cas ,  les  parois  du  tuyau  ne  feroient 
pas  prefTées  de  dehors  en  dedans  ,  par  l'air 
qui  environne  le  tuyau  ,  quoique  la  preffion 
du  fluide  qui  coule  dans  le  tuyau  fût  néga- 
tive ?  Il  paroît  donc  que  le  meilleur  parti 
à  prendre  dans  la  théorie  de  la  preffion  des 
fluides  qui  font  en  mouvement,  eft  défaire 
abftradion  de  l'air  qui  environne  le  tuyau. 
C'eft  auffi  le  parti  que  j'ai  pris. 

Enfin  ,  ma  dernière  obfervation  aura  pour 
objet  l'application  du  calcul  au  mouvement 
des  fluides.  J'ai  donné  dans  le  chapitre 
VIII  de  mon  ejfai  fur  la  réfiftance  des  flui- 
des en  1752, ,  une  méthode  générale  pour 
appliquer  le  calcul  à  ce  mouvement.  Cette 
méthode  a  cet  avantage  qu'elle  ne  fuppofe 
abfolument  aucune  hypothefe  ,  &  qu'elle 
eft  en  même  temps  afîèz  fimple  ;  mais  je 
n'ai  donné  dans  ce  chapitre  qu'un  efîài  de 
cette  méthode ,  très-analogue  à  celle  que 
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)*ai  employée  dans  le  même  ouvrage  à  h 
détermination  de  la  réfiftance  des  tluides 
M.  Euler  ,  dans  les  mémoires  de  l'acad.  des 
fcien.  de  P rujfe  jpour  V année  i  j ^ ^ ,  a  donné 
une  méthode  fort  femblabie  à  celle -là  , 
pqur  déterminer  le  mouvement  des  fluides, 
&  paroît  faire  entendre  que  la  mienne  n'ell 
pas  générale.  Je  crois  qu'il  fe  trompe  fur 
.ce  point  ,  &  je  me  flatte  d'avoir  prouvé 
dans  un  écrit  particulier  ,  que  je  publierai 
à  la  première  occafion  ,  que  ma  méthode 
eft  aufli  générale  qu'on  le  peut  defirer ,  à 
moins  qu'on  ne  fuppofe  le  fluide  indéfini 
&  fans  limites  ;  ce  qui  n'a  point  lieu  ,  & 
ne  fauroit  avoir  lieu  dans  la  nature.  Il  eft 
vrai  que  je  n'ai  traité  <iu  mouvement  du 
,iluide  que  dans  un  plan  ;  mais  il  eft  fii  aifé 
d'étendre   la   théorie   que  j'ai    donnée  au 
rBOuvement   d'un  fluide  dans  un   folide  , 
que  je  n'attache  abfolument  aucun  mérite 
i  cette  généralifation  ;  &  il  me  femble  que 
M.  Euler  auroit  dû  rendre  plus  de  juftice 
à  mon  travail  fur  ce  fujet ,  &  convenir  de 
l'utilité  qu'il  en  avoit  tirée.  L'écrit  que  j'ai 
compofé  fur  ce  fujet  n'étant  pas  de  nature 
à  pouvoir  être  inféré  dans  l'Encyclopédie  , 
je  me  contenterai  de  donner  une  légère  idée 
de  ce  qu'il  contient.  Je  fuppofe  pour  fixer 
les  idées  ,  le  vafe  plein  &  vertical  ,  &  je 
jiomme  x  les  abfciflès  verticales  &  ;[  les 
.ordonnées  horizontales  ;  je  démontre    1°. 
.que  la  vîtefTe  verticale  doit  être  exprimée 
par  ^  q  3&C  l'horizontaie par  êp  y  0  étant  une 
ibndion  du  feul  temps  t  écoulé  depuis  le 
commencement  du  mouvement ,  &z  q  ^  p  y 
des  fondions  de  a:  &  de  :(.  Ces  fondions 
de  a;  &  de  :î  doivent  être  telles  ,  i^  que  p 
d^-^q  dx  foit  une  différentielle  complète  : 
2,°.  que/xia: — ^<i{  en  foit  auiïi  une  ;   3°. 
que  lorfque  ;{  =  J'  y  c'eft-à-dire  ,  lorfque  ;[ 
devient  égale  à  l'ordonnée  de  la  courbe  qui 
.exprime  la  figure  du  vafe,  on  aitp.^a:  — 
q  dy=oj  c'eft-à-dire ,  que  p  dx—-  q  dy 
=  0  foit  l'équation  de  la  courbe  qui  ex- 
prime la  figure  du  vafe.  M.  Euler  paroît 
.avoir  cru  qu'il  étoit  toujours  poflible  que  ces 
trois  conditions  eufFent  lieu  à  la  fois  ;  je 
icrois  avoir  démontré  le  contraire.  Mais  la 
démonftration  n'eft  pas  de  nature  à  pouvoir 
être  rapportée  ici. 

Je  donne  enfuite  une  méthode  pour  trou- 
ver la  fondion  6  du  temps  f  ^  &  une  mé- 
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thode  pour  déterminer  la  courbe  quela  fitr- 
face  fupérieure  du  fluide  forme  à  chaque  inC 
tant.  L'équacion  de  cette  courbe  eft  aufîî 
déterminée  par  différentes  conditions  qui 
doivent  toutes  s'accorder  à  donner  la  même 
courbe  :  fi  cet  accord  n'a  pas  lieu  ,  le  pro- 
blème ne  peut  fe  réfoudre  analytiquement. 
D'où  il  eft  aifé  de  conclure  qu'il  y  a  bien  peu 
de  cas  où  l'on  puifTe  trouver  rigoureufement 
par  une  méthode  analytique  le  mouvement 
d'un  fluide  dans  un  vafe.  On  peut  donc  s'en 
tenir  ,  ce  me  femble  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  à  la  méthode  que  j'ai  donnée 
en  1744  ,  dans  mon  traité  des  fluides  ,  mé- 
thode qui  donne  des  réfultats  afFez  confor- 
mes à  l'expérience  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
dans  la  rigueur  mathématique. 

Lorfque  le  fluide  a  une  mafîè  finie  &  un 
mouvement  progrefîif ,  alors  le  temps  f  doit 
néceffairement  entrer  dansl'exprefïiondefa 
vîtefTe,  &  les  conditions  précédentes  doivent: 
n-ceflàirement  avoir  lieu.  Il  n'y  a  que  le  cas 
où  le  fluide  fe  meut  fuivant  une  ligne  qui 
rentre  en  elle-même ,  fans  être  animé  par 
aucune  force  accélératrice  ,  dans  lequel  on 
puifTe  fuppofer  que  le  temps  f  n'afFede  point 
l'exprefFion  de  la  vîteflè.  Dans  ce  cas  on  a 
toujours pdx-^qd^  =  à  une diiFérentielle 
complète;  mais  au  lieu  de  l'autre  condition 
p  d\-)^q  dx ,  égale  à  une  différentielle  com- 
plète ,   qui  donneroit  77  =  —y    on  2l  d 

Voilà  le  précis  des  loix  du  mouvement 
des  fluides,  telles  qu'elles  font  expofées  dans 
l'écrit  dont  j'ai  fait  mention  ,  &  qui  contient 
différences  autres  recherches  fur  le  mouve- 
ment des  fluides ,  dont  il  feroit  trop  long 
de  parler  ici. 

A  l'égard  de  la  réfiftance  des  fluides  au 
mouvement  des  corps  ,  laquelle  fait  une 
partie  efîèntielle  de  \  liydrodynamique y  voy. 
/f  jûrf.  Fluide,  RÉsisTANCE.Voyezauîîî 
lechap.j  du  troifîeme  livre  de  mon  traité 
des  fluides  ,  &  mon  ejfai  farla  réfiflance  des 
fluides  ,  Paris  1752.  fOJ 

HYDROGRAPHE  ,  f.  m.  fe  dit  d'une 
perfonne  verfée  dans  l'hydrographie.  Voye\ 
Hydrographie.  ÇOJ 

liYDROGKkVmKS-^' (Ordre  encycl. 
Entend.  Raifon.  Pliii  ou  Scienc.  Science  de 
la  nature.  Madiém.  Mathématiques  mixtes 

Aftronomie 


H  Y  D 

'Afironomie  géométrique.  Géographie  y  Hy^  ^ 
drographie.)  C'eft  cette  partie  de  la  géogra- 
phie qui  coniidere  la  mer ,  en  tant  qu'elle  eft 
navigable.  Voy.  GÉOGRAPHIE.  Ce  mot  eft 
compofé  des  mots  grecs  »i^â»^ ,  aqua,  eau  , 
&  ;sr«<^«»,   dejcribo  ,  je  décris. 

L'hydrographie  enfeigne  à  conftruire  des 
cartes  marines,  &  à  connoître  les  différentes 
parties  de  la  mer.  Elle  en  marque  les  marées , 
les  courans ,  les  baies ,  les  golfes ,  &c.  com- 
me aufîi  les  rochers ,  les  bancs  de  fable  ,  les 
écueils ,  les  promontoires  ,  les  havres ,  les 
diftances  qu'il  y  a  d'un  port  à  un  autre ,  & 
généralement  tout  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable tant  fur  la  mer  que  fur  les  côtes. 

Quelques  auteurs  emploient  ce  mot  dans 
un  fens  plus  étendu  ,  pour  ce  que  nous 
appelions  Vart  de  naviguer. 

Dans  ce  fens,  l'hydrographie  comprend 
l'art  de  faire  les  cartes  marines ,  la  manière 
de  s'en  fervir  ,  &  généralement  toutes  les 
connoiiïances  mathématiques  néceflaires 
pour  voyager  fur  mer  le  plus  promptement 
&  le  plus  sûrement  qu'il  eft  poflible.  Voye\ 
Navigation,  Cartes.* 

Les  PP.  Riccioli,  Fournicr,  &  Dechales, 
nous  ont  donné  des  traités  à  hy drographie . 
Le  P.  Dechales  qui  avoit  déjà  examiné  cette 
matière  dans  fon  cours  de  mathématiques  , 
l'a  traitée  en  1677  dans  ^^  ouvrage  exprès. 
M.  Bouguer  le  père  fuppléa  à  ce  qui  man- 
quoit  à  cet  ouvrage  dans  \q  traité  de  naviga- 
tion ,  qu'il  publia  en  1698  ,  &  qui  a  été  im- 
primé plufieurs  fois.  M.  Bouguer  fon  fils  , 
de  l'académie  royale  des  fciences,  a  publié 
en  1653  ,  ""  traité  de  navigation  plus  com- 
plet que  tous  les  précédens ,  &  qui  contient 
la  théorie  &la  pratique  du  pilotage  ;  car  le 
pilotage  ne  diffère  point  à  proprement  parler 
àiQVIiy drographie.  Z^q)/<r:( PILOTAGE.  Nous 
renvoyons  à  ce  dernier  ouvrage  les  lec- 
teurs qui  voudront  s'inflruire  de  Vhydro- 
graphie.   (O) 

HYDROGRAPHIQUE  ,  adjea.  qui  a 
rapport  à  l'hydrographie.  V.  HYDROGRA- 
PHIE. Cartes  hydrographiques  ,  font  les 
mêmes  qu'on  appelle  plus  communément 
cartes  marines.   Voyei  CarTE.  COJ 

HYDROLOGIE  ,  fub.  ïém.(Hifl.nat.) 
c'eft  la  partie  deî'hiftoire  naturelle  qui  s'oc- 
cupe de  l'examen  des  eaux  en  général ,  de 
leur  nature  &  de  leurs  propriétés. 
Tome  XV IL 
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L%au  eft  toujours  effentiellement  la  mê- 
me ;  mais  par  les  mouvemens  perpétuels  qui 
fe  partent  dans  la  nature,  les  eaux  que  l'on 
rencontre  en  beaucoup  d'endroits,en  fe  com-' 
binant  avec  d'autres  fubftanceis  avec  qui  elles 
ont  de  l'analogie,  fe  modifient  diversement; 
elles  acquièrent  des  propriétés  qu'elles  n'a- 
voient  point  par  elles-mêmes ,  &  préfentent 
des  phénomènes  extraordinaires.  On  peut 
dire  en  général  que  nulle  eau  n'eft  parfaite- 
ment pure  ;  elle  eft  plus  oumoinschargyede 
parties  terreufes,  départies  falines ,  dépar- 
ties fuîfureufes  &  métalliques ,  &c.  ce  qui 
vient  de  la  difpofitiontju'elle  a  de  difToudre 
prefque  tous  les  corps  de  la  nature.  Toutes 
ces  fubftances  influent  fur  fa  pefanteur,  fut 
fa  faveur  ,  fur  fon  odeur  ,  &  même  fur  fa 
couleur  ;  ces  accidens  varient  en  raifon  des  / 

proportions  dans  lefquel'es    ces  matières  ^ 

étrangères  fe  trouvent  mêlées  ou  combinées 
avec  les  eaux. 

Toutes  ces  circonftances  ont  détermine 
quelques  naturaliftes  modernes  à  diftribuer 
les  eaux  fuivant  un  ordre  fyftématique,  & 
à  en  faire  plufieurs  clafîès ,  fondés  fur  les  dif- 
férentes fubftances  auxquelles  elles  fe  trou- 
vent jointes  dans  la  nature.  Plufieurs  auteurs 
avoient  déjà  donné  des  defcriptions  des  eaux 
tant  en  général  qu'en  particulier  ;  &  nous  ne 
manquons  point  d'ouvrage  qui  nous  parlent 
des  eaux  minérales  que  l'on  rencontre  en 
différens  endroits  du  monde.  Le  célèbre 
M,  Wallerius ,  eft  le  premier  qui  ait  donné 
une  divifion  méthodique  des  eaux ,  dans  fou 
hydrologie  ,  dont  la  traduction  françoife  fe 
trouve  à  la  fuite  de  fa  minéralogie  ,  qui  a 
paru  à  Paris  en  17^3.  C.t  habile  phyflcien 
divife  les  eaux  en  deux  claftès  générales,  qui 
font  i".  les  eaux  douces  ,  2°.  les  eaux  mi- 
nérales; il  fubdivife  les  premières  en  eaux  da 
ciel  &  en  eaux  de  la  terre  ;  &  les  fécondes 
en  eaux  minérales  froides  &  en  eaux  miné- 
rales chaudes.  Les  eaux  du  ciel  font  de  dif- 
férens genres  ;  il  y  en  a  de  fluides  ,  telle  que 
l'eau  de  pluie  ,  de  folides  ou  de  gelées',  telle 
que  la  neige.  Parmi  les  eaux  terreftres  font 
les  eaux  coulantes,  les  eaux  flagnantes. , 
l'eau  de  la  mer  ,  la  glace.  Les  eaux  miné- 
rales font  ou  fpiritueuCes ,  ougroilieres  ,  ou 
acidulés  ,  ou  thermales. 

A  cette  diftribution  méthodique  des 
eaux  ,  M.  Wallerius  ajoute  un  appendix  ou 

Ttttt 
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fupplément  dans  lequelil  donne  une  divifion 
des  eaux  étrangères ,  c'eft-à-dire,  de  celles 
qui  fe  trouvent  dans  les  minéraux  ,  les  plan- 
tes &  les  animaux  ;  il  les  divife  en  natu- 
relles &  en  artificielles.  Sous  ces  dernières , 
il  comprend  toutes  les  liqueurs  que  l'art  fair 
tirer  des  différentes  fubftances  de  la  nature. 
Depuis  M.  Wallerius  nous  avons  encore 
une  nouvelle  AyJ/o/oo^/f,'  elle  a  été  publiée  en 
1758  par  M.  Frtdéric-Augufte  Cartheufer  , 
fous  le  titre  de  rudimema  hydrologiœ  fyfle- 
m^ticœ  ,  &  eft  imprimée  à  Francfort-fur- 
rOder.  Cet  auteur  divife  toutes  les  eauK  en 
infipides  &  en  fapides ,  c'eft-à-dire ,  en  eaux 
douces  &  en  eaux  minérales.  Il  fait  trois 
genres  des  premières  ;  favoir,  1°.  les  eaux  du 
ciel ,  i**.  les  eaux  de  la  terre  ,  &  3°.  les  eaux 
ou  fucs  lapidifiques.  Il  fubdivife  les  eaux 
qui  ont  de  la  faveur  ,  1°.  en  eaux  alkalines , 
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&  d'en  faire  ufage.  Telle  eft  l'idée  que 
nous  devons  nous  former  de  l'hydrologie  , 
dont  Cartheufer  &  Wallerius  ,  enluire 
Valmont  de  Bomare  ,  &  Monnet  ,  après 
ce  favant  Suédois  ,  ont  effayé  de  tracer  un 
fyftéme  élémentaire.  Mais  tous  ces  ouvrages 
ne  font  rien  moins  que  complets,  pour  don- 
ner une  idée  de  ^hydrologie, 

JJ  hydrologie  y  confidérée  dans  le  point  de 
vue  le  plus  étendu ,  embraffe  plufieurs  objets 
que  ces  auteurs  n'y  ont  point  fait  entrer. 
Nous  allons  donner  une  efquilTe  de  cette 
fcience  ,  telle  que  nous  l'envifageons  ,  & 
que  nous  fouhaiterions  que  quelque  favant 
entreprît  d'en  développer  toutes  les  parties. 

I.  Idées  générales  fur  Veau.  L'eau  eft  un 
corps  tranlparent,  fluide  à  un  degré  de 
chaleur  au  deflus  du  terme  de  glace  ,  vo- 
latil ,  rarefcible  ,  expanfible  ,  inodore ,  qui 


2°.  en  eaux  qui  contiennent  du  natron,  3".  en    s'attache  aux  autres    corps    qu'il    mouille 

eaux  muriatiques ,  ou  qui  contiennent  du  fel     ^^ t>  . ,.  c r:-v.>       .1     r- 

marin  ,  4°.  en  eaux  martiales ,  ou  chargées 
de  fer  ,  5®.  en  eaux  cuivreufes ,  6°.  en  eaux 
fulfureufcs ,  7°.  en  eaux  bitumineufes ,  g*^,  en 
eaux  favonneufes,  auxquelles  il  joint  les 
eaux  alumineufes. 

Telles  font  les  divifions  fyflématiques  des 
eaux  que  l'on  nous  a  données  jufqu'à  pré- 
fent ,  ainfi  que  toutes  les  méthodes  :  elles 
fontfujettes  à  un  grand  nombre  d'objedions; 
cependant  elles  ont  l'avantage  de  guider  la 
mémoire  de  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude 
de  l'hiftoire  naturelle. 

Article  noui'eau  fur  le  même  objet. 

Uhydrologie  eft  une  partie  importante  de 
l'hiftoire  naturelle  :  c'eft  la  fcience  qui  nous 


Voyei  Eau.  Son  expanfibilité  peut  lui  faire 
occuper  un  efpace  quatorze  mille  fois  plus 
grand  que  celui  qu'elle  occupoit  dans  fon 
état  naturel  ;  alors  elle  acquiert ,  par  le 
moyen  de  l'air,  une  force  étonnante,  qui 
a  faiD  imaginer  les  pompes  â  feu. 

Toutes  les  eaux  peuvent  être  échauffées  , 
mais  dans  un  vaifîèau  ouvert ,  point  au  delà 
du  degré  80  du  thermomètre  de  Réaumur. 
Dès  ce  terme  ,  &  bien  au  dcflbus  ,  elles 
s'élèvent  en  vapeurs. 

L'eau  eft  quatorze  fois  moins  pefante  que 
le  mercure;  &  elle  pefe  huit  cents  quarante 
à  cinquante  fois  plus  que  l'air  :  cependant 
elle  fe  volatilife  au  point  d'être  foutenue  par 
l'air  même.  En  vertu  de  ces  propriétés ,  elle 


fait  connoître  les  eaux  naturelles,  leurs!  pénètre  l'air,  la  terre  &  les  corps  les  plus 
différences  &  leurs  rapports  ,  leurs  qualités  :  durs  :  par-là  elle  contribue  à  la  formation  , 
&  leurs  ufages.  Le  géographe ,  ou  l'hydro-  j  à  la  produdion  ,  &  à  la  confervation  de 
graphe ,  confîdere  les  eaux  ,  eu  égard  à  leur    tout  dans  la  nature.    Voye\  la  théologie  de 


pofîtion  fur  le  globe  de  la  terre 

Le  phyficien  confîdere  leur  nature  &  la 
caufe  deleurf  propriétés  ,  l'origine  des  four- 
ces,  &  celle  des  météores  aqueux  ,  la  caufe 
de  la  circulation  des  eaux,  &  celle  du  flux 
&  du  reflux  de  la  mer  ;  enfin  il  cherche  à 
expliquer  tous  les  phénomènes  qui  naiflent 
de  la  nature  des  eaux. 

Lenaturalifte  fe  bornant  aux  obfervations 
&  aux  faits  ,  décrit  les  diverfes  efpeces 
d'eaux,  leur  nature  ,  leur  mouvement ,  leurs 
qualités  &  la  manière  d&  les  reconnoître 


Veau  y  par  J.  A.  Fabricius,  traduâion  fran- 
çoife  ,  la  Haye  1741. 

Lorfque  l'eau  cefîè  d'éprouver  le  degré 
de  chaleur  néceffaire  ,  pour  la  tenir  dans  un 
état  de  fluidité  ,  elle  fe  fige. 

La  difpofition  des  parties  de  l'eau  qui  fe 
congelé  étant  libre  ,  fes  parties  intégrantes 
prennent  un  arrangement  régulier  en  aiguil- 
les ,  qui  s'implantent  les  unes  fur  les  autres, 
en  formant  des  angles  de  60  &  de  120 
degrés. 

L'eau  n'eft  point  fenfiblement  compref- 
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fîbîe  ;  enfermée  dans  un  globe  de  métal ,  | 
mais  fous  un  prefToir  ,  e!îe  i'ott  au  travers 
des  pores  du  métal,  plutôt  que  de  feiaiflèr 
Comprimer. 

Plus  les  corps  font  volatils  ,  moindre  eft 
le  degré  de  chaleur  qu'ils  peuvent  recevoir 
ou  retenir  à  l'air  libre  ,  &  réciproquement. 
Ainiî  ce  degré  de  chaleur  eit  en  raifon  in- 
▼erfe  de  !eur  volatilité,  &  en  raifon  direâe 
de  leur  fixité. 

Par  cette  rarfon  ,  ïa  chaleur  de  l'eau 
bouillante  ,  dans  un  vafe  découvert  ,  êÛ 
mforndre  que  celte  de  l'huile  ou  de  la  cire 
bonillante ,  ou  du  métal  fondu.  L'eau  fe 
Faiflfè  pénétrer  par  le  feu  ,  qui  s'envole  avec 
les  vapeurs  aqueufes. 

Delà  vient  que  l'eau  contenue  dans  un 
vafe  fermé ,  expofée  à  un  feu  plus  violent 
que  celui  qu'elle  comporte  ,  a  tant  de  force 
&  fait  de  Ci  violentes  explofîons. 

L'eau  pure  eft  inaltérable  &  indeftrudi- 
bfe,  à  ce  qu'il  paroît.  Les  diftillations  les 
plus  fouvenc  réitérées  ,  n'en  fauroient  dé- 
compofer  les  parties  primitives. 

Si  l'eau  entre  dans  la  compofition  de 
plufieurs  corps,. elle  fe  combine  &  fe  mêle 
aufîi  avec  plufieurs  matières  :  avec  les  fels 
&  les  huiles ,  avec  les  terres  calcaires  & 
gypfeufes,  avec  routes  les  matières  végé- 
tales &  animales.  Elle  altère  tous  les  mé- 
taux imparfaits  ,  en  convertiflant  leur  fur- 
face  en  rouille  :  delà  naifl'ent  diverfes  fortes 
de  fofîîles. 

Tous  les  fels  &  tous  les  efprits  ardens  fe 
difîblvent  dans  l'eau  ,  avec  plus  ou  moins 
de  facilité.  Il  en  eft  ainfi  des  favons  qui  font 
compofés  de  matières  huileufes  ,  mêlées 
avec  des  fels.  Les  parties  muqueufcs ,  gom- 
meufes ,  mucilagineufes ,  gélatineufes ,  font 
encore  diftoutes  par  l'eau. 

On  comprend  delà  qu'il  ne  fauroit  y 
avoir  d'eau  parfaitement  pure  &  homogène. 
Les  plus  pures  font ,  par  leur  nature ,  celles 
qui  ont  coAlé  long-temps  fur  des  fables  & 
d'autres  matières  vitrifiabîes^  qui  fe  laiftent 
le  moins  attaquer  par  l'eau  ;  &  celles  qui 
ont  été  diftillées  avec  les  précautions  requi- 
fes.  Après  celles  -  là  ce  font  les  eaux  de 
pluie ,  qui  tombent  fans  orage ,  quand  il  a 
déjà  plu  ou  neigé  un  certain  temps. 

Toutes  les  eaux  qui  coulent  au  travers 
des   terres    calcaires  ,    ou   des-  matières 
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gypfeufes  ,  féîénireufes ,  fur  des  couche* 
d'ochres  ,  qui  féjourner^t  fur  des  pyrites  , 
dans  des  mines  de  métaux  imparfaits ,  qui 
partent  fur  des  matières  falines,  font  liécef- 
fairement  mêlées  de  matières  hétérogènes 
qu'elles  ont  entraînées  en  diflblution ,  éc 
quelquefois  jufqu'àfaturation.  Il  étoit  nécef- 
faire  de  rappeller  ces  idées  générales  fur  ht 
nature  &  les  propriétés  de  Peau. 

IL  Efpeces  d'eaux.  Après  ces  obferva*- 
tions  générales  ,  voyons  quelles  font  les 
efpeces  d'eaux  fur  notre  globe  &  leurs  ca- 
raderes.  L'hydrologie  en  diftingue  en  géné- 
ral de  deux  fortes  :  des  eaux  communes  , 
qui  ne  renferment  pas  des  matières  hétéro- 
gènes ,  d'une  manière  fenfibîe  &  propre  à 
alrérer  beaucoup  leur  fimpHcité  ou  leur  qua- 
lité :  des  eaux  compcfées  y  qui  tiennent 
quelques  matières  étrangères  en  diftblution, 
ou  combinées  avec  elles  ,  en  aftez  grande 
quantité  pour  que  leur  préfence  &  leurs 
effets  foient  fenfibîes. 

On  a  aufîi  diftingue  les  eaux  en  eaux  du 
ciel  y  eaux  amajjees  fur  la  furface  :  comme 
la  mer ,  les  lacs ,  les  étangs  ,  ^c.  eaux  cou- 
rantes fur  la  furface  :  comme  fîeuves ,  ri- 
vières ,  ruiftèaux  ,  Ùc.  eaux  fouteneines  & 
fources  diverfes  qui  en  fortent.  Mais  nous 
fuivrons  la  première  divifîon  qui  eft  plus 
fimple. 

III.  Eaux  communes.  Les  eaux  com- 
munes peuvent  être  envifagées ,  par  rapport 
à  l'air ,  d'où  elles  tombent  fous  différentes 
formes  ;  &  par  rapport  à  la  terre  qui  les 
reçoit ,  où  elles  s'amafTent  ou  coulent. 

L'eau  tombe  du  ciel  en  groftè  ou  petite 
pluie  ,  ou  en  bruine  ,  ou  en  rofée  ,  ou  en 
brouillard.  En  général  cette  eau  fe  corrompt 
aifément  dans  le  repos  :  elle  eft  reçue  dans 
les  bafïïns  àes  mers  ,  des  lacs  ,  des  étangs  , 
des  mares  ,  ou  fur  la  terre  ,  d'où  naififent 
des  fources ,  des  ruiflèaux ,  des  rivières ,  ou 
des  fîeuves. 

L'eau  qui  pénètre  la  terre  fert  à  la  végé- 
tation de  tout  ce  qu'elle  produit ,  ou  bien 
elle  fe  rafïèmble  dans  des  grottes  ,  àes  ca- 
vernes ,  ou  des  réfervoirs  intérieurs ,  qui ,  à 
leur  tour ,  fervent  à  former  ou  entretenir 
les  fources  qui  en  fortent. 
I      Lorfque  le  froid  de  l'athmofphere  eft  auîf 
I  environs  du  terme  de  glace  ,  à  la  hauteur 
où  fe  trouvent  les  nuages ,  l'eau  du  ciel , 
Ttctt  2 
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perdant  fa  fluidité  ,  tombe  en  givre ,  ou  en 
gelée  blanche  ,  ou  en  grêle  ,  ou  en  neige 
compofée  de  flocons  rayonnes,  ou  hérifies  , 
triangulaires ,  quadrangulaires  ,  pentangu- 
laires ,  ou  fexangulaires  ,  félon  les  circonf- 
tances  ou  les  caufes  qui  ont  influé  dans  la 
congélation. 

Celfe  a  déjà  remarqué  que  l'eau  la  plus 
légère  étoit  celle  de  pluie  ;  après  celle-là , 
celle  des  fources  fur  fable  ;  enluite  celle  des 
rivières  &  des  lacs ,  celle  des  puits  ,  celle 
des  glaces  &  des  neiges ,  celle  des  étangs  ; 
la  plus  pefante  eft  celle  des  marais.  La  dif- 
férence de  la  plus  légère  à  la  plus  pefante , 
eft  de  70  à  73. 

La  grêle  tombe  en  grains  ou  en  mafles 
dures  &  compades  ,  formées  de  cryftaux 
fort  irréguîiers  ,  ou  anguleux ,  en  noyaux , 
ou  de  forme  concave.  Souvent  ,  dans  la 
chute  ,  le  mouvement  &  le  frottement  les 
arrondiflcnt. 

Les  eaux  communes  terreftres  ,  ou  qui 
font  fur  la  terre  ,  ou  dedans ,  peuvent  en- 
core être  diftinguées  à  plufieurs  égards.  Il 
en  eft  de  vives  qu'on  nomme  eaux  de  roche ^ 
parce  qu'elles  fortent  fou  vent  d'une  fource 
â  travers  un  roc ,  ou  couverte  d'un  rocher. 
Cette  eau  eft:  d'ordinaire  la  plus  légère  :  le 
pié  cube  de  Paris  pefe  70  livres  :  elle  bout 
plus  piomptement    fur  le  feu  ,  &  elle  fe 
refroidit  plus  vite:  elle  diflbut  bien  le  favon,  ' 
qui  y  fait  écume  facilement  :  les  légumes  ' 
s'y  cuifent  aufli  plus  promptement  ;  elle  efl; 
plus  propre  à  pétrir  la  farine  pour  le  pain  :  ^ 
en  coulant  fur  la  terre  qu'elle  arrofe  ,  elle  ! 
y  produit  une  belle  herbe  verte  :  on  voit 
naître,  où  elle  s'arrête  ,  du  creffon  de  fon-  , 
taine  :  c'eft  auffi  la  meilleure  pour  arrofer  i 
les  prés  :  les  pierres  fur  lefquelles  elle  coule ,  î 
deviennent  ordinairement grafles  au  toucher.  ] 

Il  eft  auffi  des  eaux  de  fources  qui  cou-  j 
lent  périodiquement  dans  certaines  faifons  j 
ou  dans  certaines  heures  de  la  journée  :  ce  ' 
qui  vient  de  la  fonte  périodique  des  glaces  | 
&  des  neiges  en  certains  temps  de  l'année 
&  à  certaines  heures   du  jour  ,  ou  de    la 
ftruâure  des  réfervoirs  &  des  canaux  ,  & 
en  certains  lieux  ,  du  mouvement  périodi- 
que des  eaux  de  la  mer. 
\    Les  eaux  des   puits  naturels ,  font  des  ' 
foi  rces  dans  les  terreins  bas  ,  fur  un  banc  ' 
de  glaife  qui  foutienc  un  lit  de  fable.  Au , 
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milieu  même  des  marais ,  on  trouve  quel- 
quefois des  puits  pareils ,  dont  l'eau  eft:  auffi 
pure  que  les  eaux  de  fource.  Les  puits  arti- 
ficiels, pour  être  bons,  doivent  être  creu- 
fés  au  deffous  du  niveau  des  eaux  environ- 
nantes ,  être  revêtus  de  pierres  jufqu'au 
fond  ,  couverts:  &  plus  on  emploie  de  cette 
eau,  meilleure  elle  devient. 

Les  eaux  des  rivières  &  des  ruifteaux  , 
qui  coulent  fur  du  fable  ,  ou  du  gravier 
vicrifiabîe ,  font  toujours  très-bonnes  à  boire. 
EiL'S  font  plus  poilïbnneufcs  ,  mais  plus 
pefantes ,  quand  elles  coulent  fur  un  tond 
d'argille  ou  de  limon  ;  indigeftes ,  lorf- 
qu'elles  coulent  fur  des  pierres  purement 
calcaires  ,  ou  féléniteufes ,  ou  tofeufes ,  ou 
fur  des  terres  &  des  pierres  minérales.  Ce 
font  ces  eaux  féléniteufes  ,  qui  font  naître 
ces  goitres  que  l'on  voit  aux  habitans  du 
Tirol  ,  du  Valais  ,  &  de  quelques  autres 
contrées.  Ils  devroient  faire  filtrer  les  eaux 
qu'ils  boivent ,  ou  les  taire  bouillir.  Ces  eaux 
mêlées  de  molécules  tofeufes  &  calcaires , 
font  peu  propres  à  arrofer  les  près  ou  à 
blanchir  les  toiles.  Les  eaux  des  rivières  , 
qui  coulent  fur  le  fable  ,  font  préférables 
pdur  tous  ces  ufages. 

Les  eaux  les  plus  mauvaifes  pour  les  hom- 
mes &  pour  les  bêtes  ,  même  pour  certains 
poifTbns ,  font  les  eaux  mortes ,  dormantes 
ou  ftagnantes  ;  foit  qu'elles  viennent  des 
pluies  qui  n'ont  pas  d'écoulement  ,  &  qui 
tombent  lur  un  fond  limonneux  ou  argil- 
leux  qui  les  retient  ;  foit  qu'elles  s'amafîent 
dans  ces  fonds  par  les  débordemens  des 
rivières  ;  foit  enfin  qu'elles  foient  au  milieu 
des  marais  fans  écoulemens.  Ces  eaux  font 
pefantes ,  difpofées  à  la  corruption ,  laifîènt 
beaucoup  de  fédiment ,  &  peuvent  quelque- 
fois corrompre  ,  dans  les  chaleurs  de  l'été  , 
l'air  des  lieux  circonvoifins.  Tel  eft  l'effet 
des  marais  Pontins,  aux  environs  de  Rome. 
Mais  ces  eaux  font  les  meilleures  pour  faire 
un  bon  m.ortier  ,  &  dans  la  teinture  pour 
certaines  couleurs,  comme  le  bleu  &  le  noir. 

Les  eaux  des  bcs  ne  différent  guère  des 
eaux  des  rivières  ,  puifqu'ils  font  formés 
d'ordinaire  par  une  rivière  qui  y  entre  & 
qui  en  fort.  Souvent  même  cette  eau  ef} 
meilleure  que  celle  des  rivières,  parce  qu  elle 
a  été  battue  ;  elle  a  dépofé  ce  qu'elle  avoic 
d'étranger ,  &  par-là  elle  s'eft  purifiée. 
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■  IV.  Eaux  compofees.  Outre  ces  eaux  com- 
Biunes ,  plus  ou  moins  fimples  &  pures  ,  i! 
y  a  des  eaux  compofees  qui  font  mêlées  ou 
combinées  avec  quelque  matière  étrangère  , 
qu'elles  tiennent  fufpendues  ou  en  difiôlu- 
tion.  La  combinaifon  eft  d'autant  plus  par- 
faite ,  que  la  dilTolution  efl:  plus  exaâe  ; 
&  cette  difTolution  eft  d'autant  pkis  exade  , 
que  ces  matières  difToutes  ont  plus  d'affi- 
nité avec  l'eau  :  comme  les  ochres ,  ou  les 
précipités  des  métaux  imparfaits  ,  leur 
rouille  ,  toutes  les  fubftances  falines  ,  les 
efprits  ardens  ,  les  efprits  redeurs  des  fubf- 
tances animales  &  végétales  ,  les  éthers 
▼itrioliques  ,  la  partie  la  plus  volatile  des 
huiles  &  des  bitumes  ,  &  d'autres  fembla- 
bles.  Ces  eaux  compofees  font  en  général 
de  deux  genres  :  il  y  en  a  de  froides  ;  il  y 
en  a  de  chaudes ,  qu'on  nomme  thermales. 

V.  Eau  de  la  mer.  Parmi  les  eaux  com- 
pofees froides ,  celles  des  mers  tiennent  le 
premier  rang  ,  par  leur  malTe  énorme  fur 
la  terre.  Toutes  ces  eaux  ont  une  faveur 
falée  ,  plus  ou  moins  acre  &  amere  ;  & 
cette  âcreté  &  cette  amertume  font  commu- 
nément a-ttribuées  par  les  uns  à  un  bitume 
combiné  avec  le  fel  ;  par  d'autres  à  un  fel 
de  Glauber  amer  ,  &  au  fel  marin  à  bafe 
terreufe  ,  qui  eft  acre.  En  effet ,  les  expé- 
riences ont  appris  qu'il  y  avoir  dans  ces  eaux 
un  fel  commun  &  marin  ,  qui  fe  cryftal- 
life  en  cubes  ,  un  fel  de  Glauber  ,  du  fel 
marin  à  bafe  terreufe  &  de  la  félenite.  Tous 
les  eftais  que  l'on  a  faits  Jufques  ici  pour 
rendre  potables  les  eaux  de  la  mer  ,  n'ont 
pas  eu  un  grand  fuccès  ,  &  on  n'a  pu  par 
aucune  expérience  facile'en  extraire  le  bitu- 
me que  l'on  y  fuppofe  ,  ou  la  matière  qui 
en  rend  la  boiftbn  fi  défagréable. 

Dans  les  pays  chauds  ,  où  il  fe  fait  une 
plus  grande  évaporation,  l'eau  eft  affez  ordi- 
nairement chargée  de  plus  de  fel.  La  quan- 
tité de  fel  commun  foutenue  va  ordinaire- 
ment de  3  à  4  pour  cent  ,  &  l'eau  faturée 
de  fel  peut  en  fourenir  ,  en  diflblution  ,  à 
peu  près  le  quart  de  fon  poids.  Voye:^  Swe- 
denbourg  ,  Mifcdlan.  p.  lo^. 

Le  fel  commun  eft  du  nombre  de  ceux 
qui  fe  foutiennent  en  quantité  à  peu  près 
égale  dans  l'eau  froide  comme  dans  l'eau 
chaude  ,  &  c'eft  par  l'evaporation  que  l'on 
peut  extraire  ce  fel ,  qui  fe  cryftallife. 
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Dans  les  provinces  méridionales  de  France 
on  fait  évaporer  l'eau  de  la  mer  par  la  cha- 
leur du  foleil  d'été  ,  de  même  qu'en  Efpagne 
6c  en  Portugal.  On  creufe  pour  cela  des 
bâfuns  peu  profonds  ,  où  l'on  fait  pailèr 
fucceflivement  l'eau  de  la  mer.  Dans  quel- 
ques provinces  feptentrionales  de  France  , 
on  ramafte  en  quelques  endroits  le  fable 
humedé  parl'eaudela  mer  ;  on  le  fait  fécher 
au  foleil  ;  on  le  lave  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau  pour  diflbudre  le  fel  attaché  au 
fable  ;  on  tait  enfuite  évaporer  l'eau  fur  le 
feu  ,  dans  des  chaudières  de  plomb.  Dans 
le  nord  on  fait  geler  l'eau  de  mer  en  cer- 
tains lieux  ,  dans  des  baftins.  La  portion 
falée  ne  gelé  point.  On  la  fe'pare  ainfi  ,  & 
on  la  fait  évaporer  fur  le  feu  pour  en  obte- 
nir le  fel. 

Il  refte  après  ces  manipulations  ce  que 
l'on  nomme  eau-mere.  Si  on  la  fait  évapo- 
rer ,  on  peut ,  par  le  refroidiftement ,  en 
obtenir  une  portion  de  fel  de  Glauber  ,  qui 
étant  mal  cryftallife  ,  porte  le  nom  de  fel 
cTEpfon.  Enfin  ,  dans  ce  qui  refte  de  l'eau 
de  la  mer  ,  il  n'y  a  prefque  plus  que  du 
fel  marin  à  bafe  terreufe ,  dont  on  peut 
encore  précipiter  la  terre  par  le  moyen  d'une 
leftîve  alkaline  :  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
magnéfie  du  fel  commun.  Un  traité  com- 
plet àliy drologie  T^omToit  apprendre  les  mé- 
thodes des  divers  pays  pour  toutes  ces  dif- 
férentes opérations  ,  que  nous  ne  faifons 
qu'indiquer  rapidement.  VoyeiSEL  .^  Mer. 
Ce  feroit  une  partie  fort  utile  de  l'haliologie. 

VL  Fontaines  falée  s.  Dans  Teaudes  fon- 
taines ,  des  fources  ou  des  puits  falés  ,  on 
trouve  à  peu  près  les  mêmes  principes  que 
dans  celle  de  la  mer.  La  compoficion  eft 
prefque  la  même  ,  à  l'exception  des  dépôts 
des  poiftbns  ,  des  animaux  &  des  plantes 
marines  putréfiées  &  décompofées.  II  y  a  de 
ces  fontaines  qui  tiennent  jufqu'i  15  ou  16 
pour  cent  de  fel  commun  ,  comme  celle 
de  Dieufe  en  Lorraine.  Celle  de  Salins, 
de  Montmorrot  ,  de  Lons-le-Saunier  en 
Franche-Comté  ;  celle  du  Bévieux,  dans  le 
canton  de  Berne  ,  varient  &  font  beaucoup 
moins  riches. 

C'eft  par  l'evaporation  ,  fur  le  feu  ,  dans 
de  grandes  poêles  de  fer  ,  que  l'on  fait  cryf- 
tallifer  ce  fel.  Pour  l'économie  du  bois  on 
a  imaginé  des  batimens  de  graduation.  On 


902  H  Y  D 

élevé  l'eau  par  des  pompes  ,  on  la  ùât 
retomber  fur  des  fagots  d'épine  ;  l'eau  douce 
s'évapore  ,  &  quand  l'eau  cft  chargée  de  lo, 
12  à  14.  pour  cent,  on  ia  cuic.  Voye[  Sel 
COMMUN.  On  reconncîc  ces  eaux  làlées  ; 
fi  l'on  en  jette  fur  la  difîbîution  d'argent , 
le  métal  fe  précipite  aufli-tôt.  Toutes  les 
parties  de  l'haliologie  entrent  aulTi  dans  un 
traité  complet  à' liy drologie  ,  qui  nous  man- 
que encore. 

VIL  Eaux  minérales.  Parmi  les  eaux 
mixtes  ou  compofces  ,  il  faut  auffi  placer 
toutes  les  eaux  minérales  ,  dont  l'hiftoire  & 
la  théorie  font  de  même  une  partie  elTen- 
tielle  de  ïhydrologie.  Toutes  ces  eaux  con- 
tiennent en  diflblution  ,  en  décompofition  , 
ou  en  combinaifon  ,  quelque  fubftance  fof- 
file  ou  minérale  ,  qu'on  peut  quelquefois 
féparer  par  différentes  méthodes.  Ces  eaux 
font  froides  ou  chaudes. 

Dans  la  première  clafle  il  y  a  d'abord 
les  eaux  froides,  ou  fpiritueufes,  ou  éthérées. 
Ces  eaux  font  légères  ,  pénétrantes:  on  y 
apperçoit  des  bulles  qui  montent  à  la  fur- 
face.  Cet  efprit  naît  de  la  décompofltion  de 
quelque  fubftance  minérale  ;  quelquefois 
c'eft  un  acide  vitriolique  volatil ,  que  l'on 
reconnoît ,  parce  que  l'eau  noircit  alors  avec 
la  teinture  de  noix  de  galle.  Si  cette  eau 
verdit  le  firop  de  violettes  ,  il  faut  en  con- 
clure-que  cet  efprit  a  quelque  propriété  alka- 
line.  Il  y  a  aufli  une  eau  fpiricueufe  alkaline 
volatile  urineufe  ,  qui  purge  violemment. 
Telle  eft  la  fource  de  FauT-Brunne  ,  près 
de  Francfort-fur-le-Mein  ,  &  celle  de  Lau- 
chftadt.  En  général  plus  une  eau  eft  chargée 
d'air  ,  plus  elle  eft  vive  &  légère. 

II  y  a  des  eaux  minérales  groflieres ,  qu'on 
nomme  eaux  crues ^eaux  dures ^eaux  terre u- 
fes.  Cette  eau  eft  pefante  ,  fouvent  trouble  ; 
elle  forme  des  dépôts,des  incruftations  tofeu- 
fes  ,gypfeufes,  félénitiques,  des  ftalaûiteSjdes 
flalagmices.  Telle  eft  l'eau  de  Furftenbrunn, 
près  de  lene  en  Saxe  ,  celle  de  Tolfen,  une 
fource  près  de  Montcherand,  dans  le  canton 
de  Berne  &  ailleurs.  En  mêlant  un  alkalifixe 
dans  cette  eau,  il  fe  précipite  un  dépôt  blanc 
terreux.  Souvent  la  partie  calcaire  de  ces 
eaux  verdit  le  firop  violât.  Elles  ne  peuvent 
diflbudre  le  favon  que  difficilement ,  &  elles 
fontnuiGbles  aux  végétaux  &  aux  animau'c. 

L'eau  vitriolique  de  cémentation  cuivteufe 
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appartient  auflî  à  la  clafle  des  eaux  miné- 
rales froides.  Telles  font  celles  de  Neufol 
en  Hongrie.  Si  l'on  y  jette  un  morceau  de 
fer  ,  il  fe  précipite  autant  de  cuivre  ,  qu'il 
fe  diflbut  de  fer  ,  &  par  les  loix  de  la  com- 
binaifon le  cuivre  prend  la  place  &  la  forme 
du  morceau  de  fer.  Ce  n'eft  donc  point 
une  transformation  ,  mais  une  fubftitittion 
de  parties. 

Les  eaux  vitrioliques  martiales  font  com- 
munes  ;  fouvent  elles  tiennnent  de  l'ochre 
martial.  On  reconnoît  ces  eaux ,  parce  qu'el- 
les noirciftènt  avec  la  teinture  de  noix  de 
galle  ,  avec  celles  des  feuilles  de  chêne  , 
celles  de  thé  ,  de  bois  d'aulne  ,  &  d'autresF 
plantes  aftringentes.  Ces  eaux  font  médici- 
nales ,  toniques  ou  défobftruanres.  Il  y  en 
a  dans  prefque  tous  les  pays.  Elles  font  les 
plus  utiles  &  les  plus  sûres  dans  l'ufage.  Mais 
elles  varient  par  les  mélanges  ,  les  diverfes 
combinaifons  ,  &  les  dofes  des  matières  mi- 
nérales. Delà  vient  que  les  analyfes  varient 
fi  fort ,  &  de  la  même  fource ,  en  difFé- 
rens  temps.  Telles  font  les  eaux  de  Schwal- 
bach ,  de  Spa  ,  de  Bourbonne  ,  de  la  Bre- 
vine  dans  le  comté  de  Neufchâcel  ;  mais 
toutes  avec  des  qualités  différentes.  Celles 
de  Radelberg  ,  de  Weifenburg  ,  celles  de 
Pafty  font  plus  foibîes  ,  aufllbien  que  celles 
de  Forges  &  celles  de  Couvet  &  de  Motier 
dans  le  comté  de  Neufchârel. 

Il  y  a  encore  des  eaux  vitrioliques  de  zinc. 
Elles  ne  changent  point  la  couleur  du  fi- 
rop de  violettes ,  &  ne  font  point  effervef- 
cence  avec  aucun  acide  ;  mais  Falkali  fixe 
en  précipite  la  terre  de  zinc  ,  &  cette  eau 
donne  une  couleur  jaune  au  cuivre  rouge  , 
de  même  que  cette  terre  ,  mife  en  cémen- 
tation avec  le  cuivre  ,  le  rend  auftî  jaune. 
Comme  il  n'y  a  que  le  cuivre  ,  le  fer 
&  le  zinc  qui  puiftent  être  diftbus  par  l'acide 
vitriolique  peu  concentré  ,  il  n'y  a  aufli 
que  ces  trois  minéraux  qui  fe  précipitent 
en  ochre  ,  &  qui  puiftent  par  conféquent 
fe  trouver  dans  les  eaux  minérales  métal- 
liques ;  &  le  fer  étant  le  plus  commun  , 
lès  eaux  ferrugineufes  font  par  cette  raifon 
les  pins  communes  ,  comme  aufti  les  plus 
falutaires, 

I      On   trouve  encore  des  eaux  alkalines  , 

i  que  l'on  reconnoît  par  leur  effervefcence 

avec  les  acides  &  par  la  teinture  en  verd 
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qu'elles  donnent  au  firop  violât ,  ou  â  la 
teinture  de  tournefol.  Telles  font  les  eaux 
de  Sehz. 

Les  eaux  birumineufes  contiennent  une 
fubftance  grafîè  &  inflammable  comme  le 
naphte  ou  le  bitume.  Quelquefois  il  s'en 
ëleve  des  vapeurs  qui  s'enflamment.  On  pré- 
tend qu'il  y  a  une  -fontaine  pareille  près  de 
Cracovie.  Quelquefois  une  huile  de  pétrole 
fumage.  On  en  trouve  ainfi  en  Pologne  le 
long  des  Krapacks.  D'autres  fois  c'eft  un  af- 
phalt ,  comme  dans  la  mer  Morte  ;  ou  un 
bitume  altéré  ,  comme  dans  la  fource  de 
Neidelbad  en  Suifle.  Voye-{  Scheuchzer  , 
Hydrogr.  pag.  ^li.  Souvent  le  foufre  eft 
mêlé  avec  ces  Iburces  :  celles-ci  font  plus 
fréquentes. 

Les  eaux  fulfureufes  fe  reconnoifTent  par 
Hne  odeur  d'œufs  pourris ,  fur- tout  par  la 
propriété  de  noircir  ou  de  jaunir  l'argent. 
Le  dépôt  de  ces  fources  ,  après  l'évapora- 
tion  donne  une  flamme  bleue  ,  quand  on 
brûle  ce  fédiment.  Telles  font  les  eaux  des 
bains  d'Yverdon ,  mais  peu  chargées ,  &  une 
multitude  d'autres  dans  prefque  cous  les  pays. 
Ces  fources  blanchiflent  le  linge  &  la  laine. 
f  II  y  a  aufli  des  fources  acidulés  ,  dans 
différences  combinaifons.  Il  en  eft  de  mar- 
tiales vitrioliques  ,  que  l'infufion  de  noix  de 
galle  rend  de  couleur  pourpre  ou  noire. 
Leur  fédiment  eft  un  ochre  jaune.  Quel- 
ques-unes de  ces  eaux  font  volatiles  ;  d'au- 
tres font  alkalines  ,  ce  que  l'on  reconnoît 
par  le  verd  qu'elles  donnent  au  firop  de 
violettes,  &  le  rouge  qu'elles  communiquent 
à  la  teinture  de  tournefol.  Les  eaux  de  Seltz , 
de  Pirmont ,  de  Wildung  ,  de  Swalbach  , 
de  Spa,  approchent  toutes  de  cette  efpece  , 
avec  quelques  diverfltes  dans  les  mélanges  ; 
de  même  que  celles  de  Carbenfée  &  Bu- 
chenfée.  D'autres  fources  acidulés  tiennent 
an  peu  de  birume.  Un  alkali  fixe  paroît 
conftituer  ces  eaux  ,  qui  tiennent  toutes  un 
lel  de  chaux  différemment  mélangé. 

On  a  prétendu  qu'il  y  avoit  des  eaux  uri- 
neufes  &  ammoniacales  ,  qui  étoient  vola- 
tiles ,  parce  qu'elles  donnoient  une  teinture 
bleue  à  la  difîblution  du  cuivre  dans  l'acide 
oitreux,  &  qu'elles  purgent  violemment;mais 
ce  ne  font  vraifemblaîlemenc  que  des  eaux 
vitrioliquescuivreufes,chargéesdepeu  de  cui- 
?re,avec  quelques  autres  matières  combinées. 
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Il  eft  encore  des  eaux  qui  contiennent  un 
fel  neutre.  Elles  ne  font  efFervefcence  ni  avec 
les  aîkalis ,  ni  avec  les  acides. 

Les  eaux  favonneufes  ou  fmeâites  ,  com- 
me celles  de  Plombières  ,  tiennent  en  diflb- 
lution  des  foufres  naturels ,  unis  à  des  terres 
fmedices  ,  mais  fubtiles.  Toutes  font  pro- 
pres à  blanchir  le  linge  ,  &  à  dégraiflèr  les 
étoffes,  Plufîeurs  tiennent  auffi  un  peu  de 
quelques  feîs  en  diftblution. 

Enfin  il  y  a  des  eaux  qui  contiennent  plu- 
fîeurs fortes  de  fels  unis  &  combinés.  Cel- 
les ,  par  exemple  ,  d'Epfom  en  Angleterre , 
&  d'Egra  en  Bohême  ,  font  chargées  de 
l'acide  vitriolique  ,  &  de  l'alkali  de  fel  ma- 
rin. Il  y  a  dans  l'Oberland  au  canton  de 
Berne  ,  une  petite  fource  qui  a  quelque  ref- 
femblance  avec  celle  d'Epfom  ,  &  dont  on 
tire  aufîi  un  fel  purgatif. 

VIII.  Eaux  thermales.  II  y  a  encore  des 
eaux  minérales  qui  font  chaudes  ou  ther- 
males ,  comme  celles  de  Plombières,  d'Aix 
en  Savoie  &  d'Aix  en  Provence  ,  de  Bade 
en  Suiffe ,  des  bains  du  Valais  ,  &  plufieurs 
autres  dedifFérens  pays.  Cette  chaleur  a  plu- 
fieurs degrés  depuis  l'eau  bouillante  ,  com- 
me à  Aix  en  Savoie  ,  ou  à  peu  près ,  juf- 
qu'au  tempéré ,  comme  celle  d'Yverdon  en 
Suiffe.  La  chaleur  de  ces  eaux  vient  de  ce 
qu'elles  coulent  fur  des  bancs  de  pierre  à 
chaux  ou  de  craie ,  comme  à  Bach  en  An- 
gleterre 'j  fur  des  couches  de  charbons  pyri- 
teux ,  comme  en  divers  endroits  de  l'Allema- 
gne ;  ou  fur  des  lits   de   pyrite   fulfureux 
comme  en  Savoie  ;  ou  fur  des  lits  de  terres 
de  pyrite  tombées  en  efïlorefcence  ;  ou  en 
vitriolifation  ,  ou  enfin  par  le  voifinagedes 
volcans  ,  comme  dans  le  royaume  de  Naples. 
II  y  a  des  eaux  thermales  qui  contien- 
nent peu  de  matières  hétérogènes ,  comme 
celles  de  PfefFers  en  Suiffe  ;  d'autres  font  fpi- 
ritueufes ,  comme  celles  de  Pife  ;  vitrioliques 
&  martiales  ,  qui  teignent  en  noir  l'infufion 
légère  de  noix  de  galle  ,  comme  celles  de 
Forges  ;  d'autres  contiennent  du  fel  neutre 
martial  ,   comme  celles  de  Bade  en  Suifîe  ; 
d'autres  font  fulfureufes,  &  noircifTent  l'ar- 
^  gent  ,  comme  en  divers  bains  ;  d'autres  font 
alkalines  &  fulfureufes,  comme  celles  d'Aix- 
la-Chapelle.  Celles  deCarlsbad  contiennent 
un  alkali  capable  de  détruire  l'acide  acre 
de  l'huile  de  vitriol ,  &  une  matière  crayeufe 
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&  martiale  ,  qui  fait  un  d^pôt  confidérable 
par  l'addition  de  Tiiuile  de  tartre.  Celles 
d'Aix-la-Chapelle  ont  quelque  affinité  avec 
celles  de  CaiLbad.  On  voie  celles-là  taire 
ébullition  avec  les  acides  ,  donner  un  pré- 
cipité avec  les  alkalis ,  &  biller  un  fel  neu- 
tre par  l'évaporation.  Les  eaux  thermales  de 
Wisbad  font  aufîi  efFervefcence  avec  les  aci- 
des ,  ce  qui  indique  un  alkali  ;  elles  blan- 
chiflènt  avec  l'huile  de  tartie;  elles  noircif- 
fent  avec  la  poudre  de  galle  ,  ce  qui  dé- 
celle  le  fer;  on  en  tire  auili  du  fel  commun. 
Celles  de  Tœplitz  ont  du  rapport  avec 
celles-là. 

Aulii  l'on  voit  que  les  eaux  minérales  , 
froides  ou  chaudes ,  contiennent  à  peu  près 
des  principes  de  même  efpece  ,  diverfement 
modifiés  ou  combinés.  Mais  elles  différent 
en  ce  que  les  eaux  froides  renferment  d'or- 
dinaire plus  d'efprit  que  les  chaudes.  Il  y  a 
communément  plus  de  fel  volatil  dans  les 
froides ,  plus  de  fel  fixe  dans  les  chaudes. 
Les  froides  ont  plus  de  vitriol  fubtil  que  les 
chaudes;  mais  celles-ci  contiennent  plus  de 
foufre  véritable. 

IX.  Mélange  de  tous  ces  principes  avec  Vef- 
prit.  Dans  toutes  les  eaux  f  oides  ou  chau- 
des ,  il  y  a  les  parties  du  liquide  aqueux  , 
ce  font  peut-être  des  globules  très-fubtils  , 
mobiles  ,  capables  de  pénétrer  la  plupart 
des  corps  :  des  particules  ignées  qui  confer- 
yent  fa  liquidité  ,  en  tenant  ces  globules 
éloignés  &  dans  un  certain  mouvement  ; 
enfin  il  y  a  un  efprit  éthéré  ,  élafîique ,  qui 
rend  l'eau  plus  volatile  ,  plus  expanfible.  A 
ces  trois  principes  qui  conflitueroient  une 
eau  parfaitement  pure  ,  telle  qu'il  n'y  en  a 
point ,  fe  joignent  des  parties  terreftres  ou 
minérales  qui  différencient  plus  fenfîble- 
ment  les  eaux ,  &  l'addition  de  la  chaleur 
accidentelle  ,  par  le  moyen  des  pyrites  & 
de  l'air  qui  diflingue  les  thermales.  Ces  ma- 
tières terreftres  ou  minérales  font  donc  d'or- 
dinaire des  terres  calcaires  fubtiles,  des  ter- 
res fénéliteufes  très-fines  ,  des  fels  alkalins 
ou  des  fels  neutres ,  des  parties  fulfureufes  , 
des  ochres  ferrugineux  ,  quelquefois  des  pré- 
cipités du  cuivre  ou  du  zinc ,  fort  rarement 
d'autres  corps ,  &  plus  rarement  encore  des 
parties  dangereufes  ,  capables  de  faire  du 
jnal  aux  animaux.  Plus  les  eaux  (impies  eu 
,  compofées ,  ou  therm.aîes ,  contiennent  de 
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ce  que  nous  nommons  Vefprit  des  eaux  i 
plus  elles  font  légères  &  aciives  ,  elles  fe 
chauffent  plus  vite  ,  elles  fe  refioidifîènt 
plutôt ,  elles  fe  corrompent  plus  tard  ;  ces 
eaux  forment  des  bulles  quand  on  les  verfe  ; 
elles  pétillent  dans  leur  chute  ;  ou  fi  on  les 
agite  dans  un  fîacon  de  verre  ,  elles  font 
même  fauter  un  tel  flacon  ,  jG  on  le  bouche 
&  l'agite  :  dans  la  machine  pneumatique  , 
il  s'élève  plus  de  bulles  de  cette  eau  fpiri- 
tueufe.  Cette  même  eau  éventée  ne  produit 
plus  aucun  de  ces  effets  ;  puifée  au  contraire 
à  la  fource  ,  on  voit  conflamment  ces  phé- 
nomènes. Il  eft  de  ces  eaux  fpiritueufes  qui , 
mêlées  avec  le  vin  du  Rhin  ,  ou  avec  des 
acides  ,  ou  avec  le  fucre  candi  pilé  ,  font 
ébullition  ou  une  moufTe  fenfible  :  éventées , 
elles  ne  le  font  plus.  Si  ces  eaux  font  miné- 
rales &  que  vous  les  laifîiez  évaporer  un 
peu  ,  ces  effets  n'ont  plus  lieu  ;  mais  vous 
retirerez  cependant  de  cette  eau  éventée  les 
mêmes  dépôts  ,  les  mêmes  ochres,  les  mê- 
mes fels  qu'auparavant.  Ainfi  cette  ébulli- 
tion n'efl:  pas  l'effet  du  minéral ,  mais  de 
l'efprit.  Cet  efprit  eu  fi  fubtil ,  que  fi  l'on 
boit  ces  eaux  à  la  fource  ,  comme  à  Pir- 
mont  &  à  Spa  ,  il  porte  à  la  tête.  Après 
l'évaporation  de  cet  efprit ,  toutes  ces  eaux 
deviennent  fenfiblement  plus  pefantes.  La 
gelée  chafîe  aufîi  cet  efprit  ;  de-là  vient  que 
les  eaux  qui  ont  été  gelées  ou  qui  font  de 
neiges  fondues ,  font  plus  pefantes.  Les  eaux 
croupiffantes  font  oiideufes  &  privées  de 
cet  efprit.  Les  eaux  de  pluie  ,  recueillies 
dans  un  vafe  ouvert ,  après  qu'il  a  plu  quel- 
que temps ,  font  les  plus  fpiritueufes  &  aufîî 
les  plus  falutaires.  Mais  les  eaux  des  citer- 
nes font  fouvent  ou  altérées  ou  évaporées. 
Les  fources  qui  coulent  fous  terre  fur  un 
fond  de  gravier  ,  foutenu  d'un  lit  de  glaife  , 
&  qui  fortent  des  coteaux  à  une  certaine 
hauteur  ,  tournés  du  côté  du  levant  ,  four- 
ces  qui  ne  gèlent  jamais  ;  ces  fources  ,  dis- 
je  ,  fourniffent  les  eaux  les  plus  fpiritueufes, 
les  plus  légères  &  les  meilleures.  Cec  efprit^ 
n'efl  pas  l'air  que  toutes  les  eaux  renferment 
plus  ou  moins ,  c'eff  quelque  chofe  de  plus 
pur ,  de  plus  fubtil  ,  de  plus  léger  ,  de  plus 
volatil ,  de  plus  élafîique  ;  ou  fi  vous  voulez, 
un  air  plus  fubtil. 

Un  traité  à^ hydrologie  complet  &  détaillé, 
préfenteroit  donc  l'expofé  de  tous  ces  prin-» 

cipes 
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cîpes  propres  des  eaux  fxmpîes ,  pures ,  & 
de  tous  les  principes  étrangers  des  eaux 
compofées  ou  mine'rales ,  leur  nature ,  leurs 
propriétés,  leurs  effets.  Il  montreroit  les 
divers  mélanges  &  les  différentes  combi- 
naifons  de  ces  principes  hétérogènes ,  leurs 
proportions  &  les  efîèts  qui  en  réfulrent.  Il 
donnerait  auffi  l'hiftoire  naturelle  des  eaux 
compofées  ou  minérales  des  différens  pays  , 
la  manière  dont  on  en  fait  ufage  ,  la  mé- 
thode d'en  tirer  les  fels  ou  les  autres  miné- 
raux ,  les  analyfes  &  les  expériences  qui  ont 
été  faites  en  chaque  lieu ,  &  les  arts  que 
toutes  ces  expériences  ont  produits  ou  fup- 
pofent. 

Une  partie  efîèntielle  encore  d'un  traité 
d'' hydrologie  feroit  des  tables  fyftématiques 
ou  raifonnées,  où  les  eaux  feroient  rappor- 
tées à  leurs  claffes,  leurs  genres ,  leurs  efpe- 
c^  ,  pour  en  faifir  les  affinités  &  les  rap- 
ports ,  exprime  Fis  difierences  génériques  & 
fpécifîques. 

L'expofé  de  toulçes  les  épreuves  jufques 
ici  imaginées  ,  auxquelles  on  peut  foumet- 
tre  toutes  les  eaux  ,  pour  découvrir  leur 
nature ,  déterminer  leur  fîmplicité  ou  leur 
compofition  ,  &  en  déduire  leurs  proprié- 
tés ,  e(ï  une  partie  toute  pratique  de  Vhj- 
drologle  ,  la  partie  la  plus  néceffaire  &  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Nous  allons  en 
donner  un  petit  effai  ;  on  pourroit  l'appel- 
1er  Vhydrodocimafie.  Boyle  ,  Lifter,  Boer- 
haave ,  Margraff,  Hoff-nann ,  Becker,  Wal- 
lerius  ,  du  Clos ,  Valmont  de  Bomare  , 
Monnet ,  Ùc.  ont  déjà  raffemb'é  beaucoup 
de  faits  ,  d'expériences  &  d'obfervations  ; 
mais  un  traité  complet  &  méthodique  eft 
encore  à  délirer.  Voyez  dans  la  Bibliothè- 
que de  Gronovius  tous  les  livres  indiqués  fur 
cette  matière  &  fur  feau  en  général. 

X.  Epreuves  des  eaux  par  tes  fins.  Pour 
éprouver  les  eaux  ,  on  emploie  d'abord 
les  fens. 

La  vue  nous  fait  connoître  fi  elles  font 
limpides  ou  rendues  troubles  par  des  par- 
ties hétérogènes. 

Ce  feroit  cependant  conclure  maî  de  ce 
qu'une  eau  eft  limpide ,  qu'elle  n'eft  point 
du  tout  compofée  ou  minérale.  Les  parties 
falines  dilfoutes  ,  ou  minérales  décompo- 
fées ,  font  fi  fubtiles ,  fi  atténuées  ,  fi  divi- 
fées ,  qu'elles  font  fufpendues  dans  l'eau 
Tome  XVII. 
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d'une  manière  imperceptible ,  fans  lui  rien 
faire  perdre  de  fa  tranfparence. 

Pour  concevoir  comment  les  parties  mé- 
talliques plus  pefantes  peuvent  flotter  dans 
feau  ,  on  n'a  qu'à  fe  rappeller  deux  propofi- 
tions  démontrées  en  mathématique.  L'une, 
que  fi  l'on  divife  iin  corps  pefant  en  plu- 
fieurs  parties ,  la  fuperficie  de  chaque  parti- 
cule fera  plus  grande  à  l'égard  de  fon  poids 
que  n'étoit  celle  du  corps  entier  ,  compa- 
rée avec  le  poids  de  fes  parties  enfemble  ; 
c'eft-â-dire,  que  fuppofant  un  cube  d'or 
de  280  grains ,  fi  vous  le  divifez  en  deux  , 
quatre ,  huit  parties ,  ^c.  les  poids  de  ces 
parties  feront  de  140 ,  70 ,  35  grains  ;  mais 
les  fuperficies  du  tout  &  de  fes  parties  fe- 
ront comme  12-,  8,  5,3,&'<:.  en  forte  qu'une 
particule  du  cube  qui  ne  contient  que  le  ^  de 
la  mafïè  du  tout,  aura  une  furface  deux 
fois  plus  grande  en  proportion  de  fbn  poids , 
que  n'avoit  le  cube  entier  ,  les  poids  étant 
comme  8  a  i ,  &  les  fuperficies  comme  4  à 
I.  La  féconde  propofition  démontrée  eft 
que  la  réfiftance  du  fluide  eft  d'autant  plus 
grande  ,  que  la  fuperficie  du  corps  flottant 
eft  plus  large  ;  d'où  il  fuit  qu'une  particule 
de  métal  peut  être  réduite  à  une  telle  peti- 
tedh  par  la  folution  ou  la  décompofition , 
qu'elle  flottera  aifément  dans  l'eau.  C'efî 
ce  que  nous  voyons  opérer  de  nos  yeux  , 
par  la  diffolution  de  l'or  dans  l'eau  régale  , 
de  l'argent  dans  l'eau  -  forte  ,  &  des  fels 
dans  feau  commune.  Les  molécules  ,  outre 
cela ,  des  corps  opaques ,  peuvent  être  fi 
minces  &  fi  petites ,  qu'elles  ne  fauroient 
plus  intercepter  le  pafîage  de  la.tumiere  qui 
traverfe  leurs  pores  fans  obftacîe. 

La  vue  d'ailleurs  peut  nous  aider  à  con- 
noître la  nature  de  l'eau.  Si  nous  y  voyons 
des  bulles  s'élever  ,  nous  concluons  qu'elle 
eft  fpiritueufe  :  li  elle  paroît  rougeâtre  fur 
la  furface  ,  c'eft  l'effet  de  quelque  fubftance 
grafTè  animale  :  fi  la  rougeur  occupe  toute 
l'eau ,  &  que  l'on  y  voie  un  dépôt  de  mémo 
couleur,  elle  charrie  du  bol  ou  de  l'ochre. 
La  couleur  verte  indique  du  cuivre  ou  du 
vitriol  de  mars ,  ou  du  pyrite  ferrugineux  ; 
la  couleur  bleue  annonce  plus  ordinaire- 
ment du  cuivre  ;  la  couleur  blanchâtre  efl 
un  indice  des  parties  crayeufes  ,  féléniteu- 
fes ,  gypfeufes  ou  calcaires  ,  quelquefois  un 
mélange  de  chaux  &  de  foufre.  Si  l'eau  efl 
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d'un  blanc  jaunâtre  ,  c'eft  quelquefois  TefFet 
du  charbon  fodlie  ;  d'autres  fois  les  eaux 
martiales  fpiritueufes  qui  font  éventées , 
prennent  cette  nuance.  Le  jaune  noirâtre 
indique  toujours  le  fer  ;  le  jaune  rougeâtre  , 
les  pyrites  l'ulfureux  '■,  le  verd  jaunâtre , 
le  foufre  ou  le  fer  mêlé  avec  le  cuivre  ;  le 
noir ,  l'afphalt  ou  une  craie  noire. 

L'odorat  n'offre  rien  de  plus  précis  que  la 
vue.  Une  odeur  pénétrante  qui  prend  au 
nez ,  lorfqu'on  puife  une  eau  à  la  fource  , 
annonce  l'acide  vitriolique ,  &  une  vapeur 
fpiritueufe  ou  échérée.  Le  pétrole  avec  le  fel 
alkali  donnent  à  une  eau  qui  les  renferme  , 
une  odeur  agréable  de  ftyrax.  Une  eau  qui 
eft  chargée  par  les  pyrites ,  a  une  odeur 
grofliere  de  foufre:  fi  l'odeur  eft  plus  fub- 
tile  ,  elle  indique  l'efprit  volatil  de  foufre. 
Une  odeur  d'ail  marqueroit  une  eau  arfé- 
nicale  ,  comme  l'odeur  aigre  indiqueroit 
l'alun  ,  &  celle  d'œufs  pourris  le  foufre  , 
uni  à  un  alkali  ou  à  une  matière  calcaire. 

Le  goût  de  rouille  marque  le  cuivre  ;  le 
goût  d'encre,  le  vitriol  martial;  le  goût  vi- 
neux ou  aftringent ,  l'alkali  ou  l'efprit  de 
foufre  ;  le  goût  falin  annonce  des  fels  ;  le 
goût  auftere  ou  acerbe  l'alun ,  ou  le  vitriol  ; 
le  goût  de  craie  ,  une  terre  crétacée. 

Après  ces  épreuves ,  on  peut  encore  avoir 
recours  à  la  balance  hydroftatique ,  en  com- 
parant 1  eau  que  l'on  veut  eflàyer  à  l'eau  la 
plus  pure  ,  diftillée  avec  foin.  Mais  ici  il 
faut  fe  fouvenir  d'une  obfervation  de  MufT- 
chenbroeck ,  c'eft  que  dans  les  différentes 
faifons  de  l'année  la  même  forte  d'eau  a 
difFc'rens  poids.  En  janvier  1718 ,  il  trouva 
que  la  pefanteur  de  l'eau  étoit  à  celle  de 
l'air  comme  .  .  .  .  i     à  783. 

17  juin  1728  ,  à  698. 

I  novemb.  1729,    à  774. 

10  mai  1730,  à  673. 

12  juin  lyjo  ,  a  661. 

Orat.  de  modo  injiit.  experim.  phyf. 

Eifenfchmid  nous  donne  dans  fon  traité 
àe  Poiiderib.  6"  Menfuris  veu  les  diiffé- 
lences  fuivantes  pour  l'été  &  l'hiver. 


j  Pouce  cube  mefure 
de  Paris. 


En  cté.  En  hiver. 

'i'^'^g-       gr-  drag.       gr. 

De  l'eau  de  mer,       6.     12.  — 6.     18. 

—  —    de  rivière,  5.     10. —  5.     13. 

—  —   depuits,      5.     II.  — 5.     14. 
XI.  Epreuves  par  la  Chymie.  C'eft  la 
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chymie  qui  nous  fournit  donc  les  moyens 
les  plus  sûrs  pour  découvrir  la  compofitioa 
des  eaux  &  la  nature  des  mélanges.  Indi- 
quons ici  rapidement  les  principales  épreuves 
en  ufage. 

Epreuves  générales.  On  prend  du  fucrc 
de  faturne  ,  autrement  àït  fel  de  plomb ^  qui 
eft  une  préparation  de  ce  métal ,  diflbus  par 
un  acide  végétal  ;  on  fait  diflbudre  ce  fucre 
de  faturne  dans  de  l'eau  diftillée  bien  pure  : 
on  verfe  goutte  à  goutte  de  cette  folution 
dans  l'eau  à  éprouver  ;  fî  elle  change  de  cou- 
leur &  perd  fa  tranfparence,  c'eft  une  preuve 
que  c'eft  une  eau  mixte ,  impure  ou  miné- 
rale. On  emploie  aufïi  de  la  même  ma- 
nière la  diftbiution  d'argent  dans  l'efprit  de 
oitre ,  étendue  avec  de  l'eau  pure  &  l'huile 
de  tartre  par  défaillance  ;  on  en  verfe  goutte 
à  goutte  dans  l'eau  que  l'on  veut  eftàyer , 
&  on  examine  les  effets.  Outre  ces^preu^jes 
générales  il  en  eft  de  particSliereV 

Epreuves  particulières.  Pour  découvrir  le 
cuivre  dans  l'eau ,  on  verfe  quelques  gouttes 
d'efprit  de  fel  ammoniac  ou  de  l'alkali  vola- 
til ,  l'eau  deviendra  aufîî-tôt  verte  ou  bleuâ- 
tre. Une  lame  d'acier  poli  y  devient  rouge. 

Pour  découvrir  le  fer ,  on  verfe  dans  l'eau 
de  l'infufion  de  noix  de  galle  ,  ou  de  thé  , 
ou  des  feuilles  de  chêne ,  ou  de  l'écorce  de 
grenade,  &  elle  devient  ou  pourpre  ou  noire. 
La  coquille  d'un  œuf  propre  y  jaunit  aufîi. 
La  diftbiution  d'argent  étendue  fait  préci- 
piter une  poudre  blanche.  Un  peu  de  cette 
eau  trouble  noircit  le  vin  rouge  ,  &  n'altère 
pas  le  vin  blanc. 

Pour  découvrir  le  zinc  dans  l'eau ,  on  y 
verfe  de  l'efprit  de  fel  marin  ,  de  l'efprit  de 
nitre  ,  ou  de  l'efprit  de  vitriol ,  &  il  s'élève 
une  odeur  défagréable  &  une  vapeur  noire. 
Si  l'on  jette  du  vitriol  de  cuivre  dans  cette 
eau  expofée  à  une  chaleur  modérée ,  le  vi- 
triol perd  fa  couleur  bleue ,  devient  blanc  y 
&  le  cuivre  fe  précipite  de  couleur  rouge. 

Pour  découvrir  le  foufre  dans  l'eau  ,  on  y 
met  une  lame  d'argent ,  qui  devient  brune  ; 
l'or  y  prend  une  plus  belle  couleur.  La  difïb- 
Jution  de  l'argent  étendue  ,  ou  la  folution 
de  fucre  de  faturne ,  rendent  l'eau  foufrée 
brune  ,  noire ,  jaunâtre  ou  rougeâtre.  Sou- 
vent ces  eaux  exhalent  un  efprit  volatil  , 
qui  naît  des  pyrites  décompofés  ou  tombés 
en  eftlorefcence.  Souvent  le  dépotde  ces  eaux 
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eft  inflammable  ;  &  (i  Ton  fond  cette  ma- 
tière avec  le  fel  de  tartre  ,  on  obtient  du 
foie  de  foufre. 

Pour  découvrir  l'acide  vitriolique  dans 
Feau ,  on  y  jette  de  la  teinture  de  tourne- 
fol  ,  qui  lui  fait  changer  de  couleur  ,  fi  du 
moins  l'eau  eft  fraîchement  puifée  ,  ou  de 
l'infufion  de  noix  de  galle  ,  qui  ne  la  fait 
point  changer  ;  mais  fi  l'eau  efl  éventée  avec 
la  teinture  de  tournefol  ,  elle  ne  change 
plus;  &  avec  celle  de  galle  elle  devient  noire 
ou  pourprée. 

Pour  découvrir  l'alkali  dans  l'eau  ,  on  y 
jette  des  acides  qui  font  effêrvefcence  ,  ou 
du  firop  de  violettes  qui  devient  verd.  Si 
l'alkali  eft  volatil ,  le  vitriol  cuivreux  dif- 
fous  dans  l'eau  ,  eft  précipité  d'une  couleur 
bleue  :  fi  l'alkali  eft  fixe  ,  ce  vitriol  eft  pré- 
cipité d'une  couleur  verte. 

Pour  découvrir  le  vitriol  martial  volatil , 
on  laiflè  éventer  l'eau ,  &  elle  eft  alors  moins 
altérée  par  l'infiafion  de  noix  de  galle.  Si  le  vi  - 
triol  martial  eft  fixe,  cette  infufion  rend  l'eau 
pourpre  ,  fi  elle  eft  peu  chargée  ;  noire  ,  fi 
elle  eft  très-chargée.  Si  l'eau  n'eft  pas  colo- 
rée fur  le  champ  ,  c'eft  qu'il  y  a  des  vapeurs 
vitrioliques.  Si  on  verfe  un  peu  d'acide  ou 
d'efprit  de  vitriol  dans  cette  eau  déjà  noir- 
cie ,  on  verra  difparoître  la  couleur  noire. 
On  pourra  la  rappeller  en  y  verfant  de  l'huile 
de  tartre  par  défaillance. 

L'efprit  de  fel  ammoniac  noircit  les  eaux 
acidulés  vitrioliques. 

Pour  découvrir  l'alun  dans  l'eau ,  on  em- 
ploie les  alkalis  volatils  &  l'efprit  de  fel  am- 
moniac ,  qui  la  rendent  laiteufe  &  en  coagu- 
lent une  partie.  L'infufion  de  tournefol  y 
prend  une  couleur  pourpre. 

Pour  reconnoître  le  fel  neutre  dans  l'eau  , 
on  emploie  les  alkalis  &  les  acides  ,  qui  n'y 
font  aucune  efFervefcence.  Le  firop  de  vio- 
lettes y  conferve  fa  couleur  :  mais  l'efprit-de- 
vin  redifié  ,  la  folution  d'alun  &  la  difïblu- 
tion  d'argent  la  rendent  blanchâtre.  Les 
eaux  qui  contiennent  ce  fel  font  purgatives  , 
comme  celles  d'Epfora  ,  d'Aûon  ,  de  Nor- 
thall  ,  de  Scarboroug ,  de  Scheltenham  en 
Angleterre ,  de  Sadlirz  en  Allemagne  ,  &c. 

Pour  découvrir  les  eaux  crétacées  ,  qui 
contiennent  des  parties  crayeufes  ,  tofeufes 
ou  calcaires ,  on  emploie  l'huile  de  tartre 
par  défaillance  ,  l'alkali  volatil ,  qui  les  ren- 
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dent  blanchâtres  ou  laiteufes.  La  folution  du 
mercure  fublimé  y  eft  aufîi  précipitée  d'une 
couieur  jaune.  La  folution  de  l'argent  rend 
ces  eaux  épaifles  &  grisâtres. 

Si  après  ces  épreuves  on  a  découvert 
quels  font  les  principes  minéraux  qui  font 
dans  l'eau  ,  &  que  l'on  veuille  en  connoî- 
tre  la  quantité  ou  les  proportions  ,  on  em- 
ploie deux  autres  méthodes  ,  l'évaporàtion 
par  un  feu  très- doux  &  toujours  diminué 
prudemment  fur  la  fin  ,  &  la  diftillation 
avec  toutes  les  précautions  de  l'art.  On  exa- 
minera le  fédiment  dont  on  compar-era 
le  poids  avec  celui  de  l'eau  pefée  ;  on  verfera 
enfuite  deflhs  de  l'eau  diftillée  ,  on  la  dé- 
cantera dans  un  autre  vafe  ;  on  évaporera  de 
nouveau  ;  on  examinera  les  fels ,  s'il  y  en  a  , 
&  on  les  reconnoîtra  par  leurs  figures.  Les 
cryftaux  en  lofange  indiqueront  le  vitriol  ; 
en  odogone  ,  l'alun  ;  en  prifme  ,  le  nitre  ; 
en  cubes  ,  le  fel  marin  ;  en  pyramides  ,  ou 
en  prifmes  ,  ou  en  cubes ,  le  fil  neutre.  En 
plaçant  encore  de  ce  fédiment  fur  une  pla- 
que de  fer  unie  fur  le  feu ,  fi  la  matière  s'en- 
flamme ,  on  conclura  qu'elle  eft  fulfureufe. 
Si  dans  ce  fédiment  il  y  a  du  fer, une  pierre 
d'aimant  bien  armée  l'attirera.  S'il  y  a  du 
cuivre ,  on  calcinera  ce  fédiment ,  on  verfera 
deftiis  de  l'eau-forte  ,  on  la  décantera  ,  & 
on  féparera  le  cuivre  dont  elle  eft  chargée 
avec  une  lame  de  fer. 

Toutes  ces  épreuves  doivent  être  faites 
avec  ordre  ,  fans  confufion  ,  &  avec  une 
méthode  fuivie  ,  qui  dépend  de  la  nature 
de  l'eau  &  du  but  que  1  on  fe  propofe  ;  en- 
fin elles  doivent  être  répétées  en  différens 
temps ,  pour  peu  que  les  vues  foient  impor- 
tantes. 

Si  vous  voulez  d'ailleurs  précipiter  les  par* 
ties  ferrugineufes ,  ochreufes  ou  pyriteufes 
qui  nagent  dans  certaines  eaux  ,  jetez  dans 
une  bouteille  une  dragme  de  coquilles  d'huî- 
tre calcinées  &  réduites  en  poudre  :  battez 
bien  la  bouteille  ,  &  laiftez-la  repofer  quel- 
ques jours  dans  un  lieu  frais  ,  en  l'agitant 
plufieurs  fois  chaque  jour.  Vous  aurez 
après  fept  ou  huit  jours  une  ochre  au  fond 
de  la  bouteille,  ou  un  fédiment,  que  vous 
pourrez  examiner. 

Souventon  a  vu  des  particuliers  être  trom- 
pés par  la  découverte  prétendue  de  fources 
falines.  J'ai  vu  une  perfonne  qui  avoit  fait 
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en  vain  des  frais  affez  confiderables.  Si  donc 
vous  voulez  vous  aflurer  qu'une  eau  contient 
du  Tel  marin  ou  du  fel  commun  ,  jetez-y 
quelques  gouttes  d'huile  de  vitriol  :  aufîi- 
tôt  il  doit  s'élever  une  vapeur  fpiritueufe  qui 
prend  au  nez.  Si  l'on  y  verCe  quelques  gout- 
tes de  la  difTclution  d'argent  ,  l'eau  doit 
devenir  blanchâtre  ou  laiteufe  ,  &  au  bout 
de  quelque  temps  il  fe  précipitera  une  poudre 
blanchâtre.  Avec  ce  fel  commun  eft  fouvent 
joint  un  fel  calcaire  ou  une  terre  féléniteufe , 
&:  ces  eaux  deviennent  quelquefois  purgati- 
ves :  telles  font  les  eaux  de  Ratzburg. 

Il  eft  desfources  qui  contiennent  des  fels 
neutres  en  affez  grande  quantité  ,  pour  qu'on 
puiflè  auffi  l'en  extraire  :  on  les  reconnoît 
d'abord  par  leur  goût  amer.  On  fait  cryftal- 
îifer  par  des  folutions  réitérées  le  fel  qu'on  en 
extrait  par  l'évaporation.  Si  l'on  ]ette  ce  fel 
ainfi  lavé  &  cryftallifé  fur  un  feu  vif,  il  fe 
fond  d'abord  ;  enfuite  il  s'élève  en  bulles 
fans  s'enflammer  ;  enfin  il  fe  durcit  dans  une 
matière  femblable  a  la  pierre-ponce. 

On  voit  par  l'expofé  fuccind  &  rapide 
que  nous  venons  de  faire  ,  des  expériences 
à  tenter  fur  les  eaux  ,  pour  connoître  leur 
compofition  ou  leurs  qualités  ,  qu'on  peut 
employer  plufieurs moyens,  outre  lesfens& 
les  inftrumenspropres  à  comparer  leurs  poids. 
Voici  les  principaux  moyens  qui  ont  été 
imaginés:  i*^.  les  plantes  aftringentes,  comme 
l'infufion  ou  la  décodion  des  feuilles  de  thé , 
de  balaufte  ,  de  chêne ,  de  la  noix  de  galle  , 
d'écorce  de  grenade  ,  &.c.  i°.  les  liqueurs^ 
colorées  ,  comme  le  firop  de  violettes ,  la 
teinture  de  galle ,  celles  de  tournefol ,  &<:. 
3°.  les  acides  forts ,  comme  l'efprit  &  l'huile 
de  vitriol ,  l'efprit  de  nitre  ou  l'eau  forte  , 
&c.  4°.  les  acides  foibles ,  comme  le  vinai- 
gre ,  les  vins  acides  ou  verds ,  le  jus  de  ci- 
tron ,  le  fucre  candi  en  poudre  ,  la  folu- 
tion  du  vitriol  verd ,  ùc.  5^.  les  alkalis  fixes , 
comme  Ihuilede  tartre  par  défaillance  ,  &c. 
6°.  les  alkalis  volatils  ,  comme  l'efprit  fort 
ou  délayé  de  fel  ammoniac  ,  &c.  7**.  les  dif- 
folutions  métalliques  par  leurs  menftrues 
propres,  comme  la  diflblutiond'argentdans 
Feau  forte ,  la  difTolution  du  mercure  fubli- 
mé ,  la  diflblution  du  fel  de  plomb  ,  &c. 

XII.  Obfervationsgc'nérûlesfar  les  proprié- 
îés  des  eaaxcommiines.CQiï\xngv^r\Aiémo\- 
gnage  de  la  ùgtiïi  de  l'auteur  de  la  nature  , 
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que  les  matières  minérales ,  dangereufes  aux 
animaux,  fe  trouvent  très-rarement  décom- 
pofées  ,  ou  combinées  avec  l'eau  ,  &  que 
lorfqu'elles  s'y  rencontrent ,  on  peut  les  ap- 
percevoir  par  des  circonftancesienfibles.  Le 
poids  de  l'eau  ou  fa  légèreté  ,  ni  le  goût  ne 
fuffiroient  pas  ,  il  eft  vrai ,  pour  faire  re- 
connoître  toujours  les  eaux  nuifibles. 

Suppofons  une  pinte  d'eau  de  deux  livres  , 
poids  de  marc  de  16  onces  ,  divifée  par 
gros  de  72  grains  chacun  ;  cette  pinte  d'eau 
pure  doit  pefer  à  peu  près  18432  grains.  Si 
l'on  fuppofe  fondus  dans  cette  eau  18  grains  , 
par  exemple ,  d'arfenic ,  cette  eau  devien- 
droit  pernicieufe  aux  animaux  qui  en  ufe- 
roient  habituellement.  En  évaluant  la  con- 
fommation  d'un  homme  à  une  pinte  par 
jour  pour  fa  boiflbn  ,  &  dans  fes  alimens  , 
il  prendroit  environ  une  once  d'arfenic  pen- 
dant un  mois  fans  s'en  appercevoir  au  goût. 
La  pinte  d'eau  chargée  de  l'arfenic  ne  pefe- 
roit  que  18450  grams  ,  c'eft- à-dire  un  mil- 
lième de  plus  que  leau  pure.  Si  l'on  com- 
pare hydroftatiquement  cette  eau  fi  dange- 
i  reufe  avec  une  autre  faine  ,  mais  où  il  fe 
'  trouveroit  combiné  24  grains  par  pinte  d'un 
autre  fel  ou  fubftance  quelconque  mifcible 
avec  elle  ,  mais  d'une  quahté  non  nuifible 
ou  falutaire  ,  cette  féconde  eau  ,  au  même 
volume  d'une  pinte  ,  pefera  18458  grains  ; 
fon  poids  fera  donc  à  celui  de  la  première 
eau  à  peu  près  comme  2000  eft  à  i  :  cette 
première  eau  furiefte  fera  plus  légère  de  ces 
deux  millièmes.  Ainfi  c'eft  une  conféquence 
erronnée  que  de  deux  eaux  la  plus  légère  èft 
touj  ours  la  plus  faine.  M^'m.  de  lafocie'téécon. 
de  Berne  ,  1764,  troifieme  partie.  Mémoire 
de  M.  Perinet  de  Faugnes. 

En  général ,  il  fau t-obferver  qu'il  n'eft  au- 
cune eau  parfaitement  pure  ,  fimple  &  ho- 
mogène ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  : 
par-là  même  que  l'eau  eft  un  menftrue  pro- 
preàdifik)udreou  à  décompofer  une  infinité 
de  corps  du  règne  minéral  &  végétal ,  elle 
doit  fe  charger  d'une  multitude  de  parties 
étrangères.  Mais  par-là  même  que  l'eau  eft 
un  délayant  doux  ,  ces  parties  étrangères 
n'altèrent  point  fiaifément  les  vaifieaux  des 
animaux  ,  lors  même  que  ces  matières  au- 
roient  en  elles-mêmes  quelque  chofe  d'un- 
peu  nuifible.  Aufii  l'eau  a  été  regardée  par 
i  quelques-uns  comme  une  médecine  univex.- 
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felle  ,  &  s'il  y  a  quelque  chofe  d'outré  dans 
ces  piécenrions ,  il  eft  certain  au  moins  que 
Tufage  de  l'eau  eft  é'une  utilité  infinie  dans 
1  état  de  fanté ,  comme  dans  celui  de  mala- 
die. Les  plus  falutaires ,  fans  contredit ,  font 
celles  qui  courent  depuis  long-temps  fur  un 
fond  pierreux ,  fablonneux  ,  &  qui  ont^  été 
agite'es  dans  leur  courfe.  Telle  eau  qui  étoit 
mauvaife  &  pefante ,  devient  bonne  apcês 
avoir  été  battue  &  agitée  par  les  roues  d'un 
moulin ,  par  une  chute  ou  queîqu'autre 
moyen.  Les  temps  encore  dans  lefquels  les 
eaux  courantes  font  les  plus  pures,  font  celui 
de  la  gelée  &  celui  des  longues  féchereffcs. 
Les  eaux  d'un  lac  fouvent  battu  par  lèvent, 
ou  d'une  rivière  qui  roule  très-rapidement 
fes  eaux  fur  un  fond  pierreux ,  pourvu 
qu'elles  ne  foient  pas  fouillées  ou  altérées  par 
les  immondices  que  Ton  y  jette  ,  devroient 
donc  êtrechoifies  de  prcfe'rence  pour  l'ufage 
des  hommes  &  des  animaux. 

En  confidérant  en  général  les  rochers  d'un 
pays  ,  on  peut  déjà  conjedurer  fi  les  eaux 
qui  fortent  des  lieux  élevés  font  bonnes  ou 
mauvaifes.   Si  ces  rochers  font  quarrzeux  , 
gratineux  ou  fablonneux  ,   d'ordinaire   les 
eaux  qui  en  viennent  ont  les  propriécés  des 
bonnes  eaux  :  fi  ces  rochers  font  crayeux, 
félcniteux  ,    gypfeux ,  fchifteux  ,  ces  eaux 
ont  ordinairement  des  propriétés  différentes. 
En  général  aufTi  les  eaux  vives  qui  fortent 
des  rochers  fablonneux  ou  quartzeux,  font 
moins  propres  pour  les  arts  ,  les  teintures  ; 
pour  cuire  promptement  les  légumes  ,  que 
les  eaux  des  rivières  qui  coulent  lentement. 
Les  propriétés  des  eaux  de  pluie  varient 
aufli  félon  l'état  de  l'athmofphere,  lorfqu'elle 
eft  tombée  ;  &  M.  MargralFa  prouvé  par 
des  expériences  ,  que  ramaftee  avec  le  plus 
de  précaution  ,  elle  contenoit  encore  beau- 
coup de  matières  étrangères.  Diffère.  Exa- 
men chymique  des  eaux.  En  général, les  eaux 
de  pluie  font  les  plus  propres  à  favorifer  la 
fermentation  ;  c'eft  pour  cela  qu'elles  font 
préférées  pour  les  bralTèries  :  elles  diftblvent 
auflî  une  plus  grande  quantité  de  fels.  Ces 
propriétés  viennent  de  ce  qu'elles  contien- 
nent plus  d'air  ;   c'eft  ainfi  qu'une  eau  quel- 
conque où  l'on  fait  diftbudre  un  peu  de  fel 
a-lkali  de  tartre  ,  &  une  eau  naturellement 
acidulaire  ,  ont^de  même  la  propriété  de 
difix>udre  beaucoup  plus  de  fel  marin.  Ces 
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eaux  de  pluie  s'évaporent  aufîî-bien  plus 
vite  ,  fans  doute  à  caufe  de  l'air  qu'elles  ren- 
ferment :  toutes  auffi  font  plus  propres  à 
cuire  &  à  amollir  les  légumes.  Le  ferein  & 
la  rofée  différent  peu  de  l'eau  de  pluie  tom- 
bée lorfque  l'air  eft  déjà  pur  ;  mais  le  miellat 
qui  fort  principalement  des  plantes  eft  une 
eau  déjà  aljtérée  par  les  végétaux. 

XIIL  Obferi'acions  générales  fur  les  eaux 
de  la  mer.  Notre  globe  s'ufe  fans  cefïè  ,  & 
les  eaux  des  vallons  ,  des  montagnes  &  des 
plaines  ,  entraînent  continuellement  dans 
les  rivières  &  des  rivières  dans  les  vaftes 
mers  ,  une  quantité  immenfe  de  matières 
minérales  ,  végétales  &  animales ,  décom- 
pofées  ou  détruites.  La  deftruâion  perpé- 
tuelle des  plantes  &  à&s  animaux  qui  habi- 
tent dans  les  mers,  doit  encore  altérer  la 
fubftance   de  fes  eaux.  Soit  que  le  fel   fe 
forme  dans  la  mer ,  foit  qu'il  ne  vienne  que 
de  la  diffolution  des  fels  placés  dans  la  terre, 
&  qui  font  portés  dans  les  mers  ,  les  eaux 
doivent  aufîi  être  changées  par-là.  Si  ce  fel 
fe  forme  dans  la  mer,  il  faut  auffi  qu'il  s'y 
décompofe.  C'eft  au  fel  que  l'eau  de  la  mer 
doit  la  propriété  de  fe  geler  fi  difficilement , 
&  la   fraîcheur  aflez  uniforme    qu'en    lui 
trouve. D'ailleurs  fa  denlité ,  larendant  plus 
propre  à  foutenir  de  plus  grands  poids  ,  fa- 
vorife  la  navigation.  Moins  aufîi  les  mers 
font  falées ,  plus  les  vaifîeaux  y  prennent 
d'eau. 

L'eau  de  la  mer  n'eft  point  du  tout  pota- 
ble ,  à  caufe  du  fel  marin  à  bafe  terreufe  & 
du.  félénire  qu'elle  contient  :  la  filtration 
feule  ne  fauroic  même  la  rendre  potable  ,  il 
faut  avoir  recours  à  la  dift'illation ,  opération 
três-embarraftànte  :  c'eft-là  le  fujet  d'un  pro- 
blème très-intérefTant ,  dont  on  devroit 
trouver  la  folution  dans  V hydrologie  y  ou  le 
détail  de  tous  les  efîàis  &  leur  fuccès. 

Il  eft  démontré  par  des  expériences  réité- 
rées ,  qu'il  n'y  a  point  de  bitumes  dans  les 
eaux  de  la  mer  en  généraL  M.  Monnet,  qui 
a  fait  des  expériences  en  divers  endroits  des 
côtes  de  France  ,  n'y  a  jamais  trouvé  par 
des  analyfes  exades  que  du  fel  marin^  du  fet 
à  bafe  terreufe  &  du  félénite ,  quelquefois 
un  fel  d'epfom  &  une  terre  abforbante  ;  ja- 
mais ni  bitume  ni  foufire,  La  dofe  de  ces^ 
marieras  a  varié  félon  les  lieux  ,  peut-être 
fuivant  les  faifons ,  jamais  dans  leur  naturev 
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On  peut  voir  le  compte  qu'a  rendu  de  ces 
efTais  M.  Monnet  dans  fon  hydrologie  y 
page  i8i  &  fuiv.  Paris  ,  1772. 

L'agitation  violente  ,  l'ébullition  &  la  fîl- 
tration  peuvent  iuffirefouvent  à  rendre  po- 
tables les  eaux  terreftres  mal-faines  ;  mais 
ces  moyens ,  nous  le  répétons ,  font  infuffi- 
fans  pour  l'eau  delà  mer. Les  eaux  bouillies 
font  plus  fades ,  parce  qu'elles  font  prive'es 
d'air.  On  leur  redonne  cet  air  en  les  filtrant 
à  froid ,  au  travers  des  fontaines  de  fable  ou 
àes  pierres  à  filtrer.  Il  n'y  a  que  les  eaux  fe- 
I^niteufes,  que  l'ébullition,  fouvent  même  la 
filtration  ,  ne  dégagent  point  des  particules 
fék'niteufes.  Il  en  eft  de  même  des  eaux  fau- 
mâtres  ou  falées  ,  il  faut  avoir  recours  à  la 
diftillation.  Pour  cela  il  faut  employer  de 
fort  grands  alambics  ;  il  ne  faut  pas  dilîiller 
â  ficcité  jufqu'au  fond  ;  enfin  l'eau  diftillée 
doit  être  expofée  à  l'air  libre  dans  des  vafes 
propres,  qui  aient  un  grand  diamètre  &  peu 
de  profondeur. 

XIV.  De  la  quantité  d'eau.  Ce  feroit  un 
objet  bien  intérellant  àeVhjdrologieyde  dé- 
terminer à  peu  près  la  quantité  d'eau  qu'il  v 
a  fur  ou  dans  notre  globe  &  dans  l'athmol- 
phere  qui  nous  environne  ,  &  la  proportion 
qu'il  y  a  entre  les  matières  folides  &  liquides. 

Il  eft  certain  d'abord  que  par  un  effet  de 
la  fageffe  du  Créateur  ,  il  y  en  a  une  quantité 
fuffilante  aux  befoins  de  toutes  les  créatures , 
animaux  &  plantes ,  &  pour  toutes  les  opé- 
rations ,  les  changemens  &  les  productions, 
qui  doivent  s'exécuter  fur  la  terre  &  dans 
fes  entrailles.  Foyq  J.  G.  Feurlini,  DiJJeit. 
de  fuffic.  copia  aquarum  y  &c.  Jencs  , 
îjzz  )  in-ZÇ',  &  Derham  ,  théologie phy- 
fique  y  liv.   Il  y  chap.  5. 

Si  nous  confidérons  d'abord  l'étendue  des 
Riers  &  leur  profondeur  ,  le  cours  des  ri- 
vières &  leur  profondeur ,  les  lacs  &  toutes 
les  eaux  de  la  furface  :  fi  nous  envifageons 
enfuite  tous  les  amas  d'eaux  fouterreines , 
&  les  réfervoirs  qui  fournifTent  aux  four- 
ces,  nous  corriprendrons  déjà  que  la  mafle 
des  eaux  du  globe  eft  três-confidérable. 

Les  anciens  &  les  modernes  ont  parlé  de 
îa  profondeur  des  mers ,  &  l'ont  peut-être 
cxagérée.Les  baffins  de  ces  mers  font  comme 
d'immenfes  vallées,  quelques-unes  très-pro- 
fondes ,  &  de  grandes  plaines  plus  ou  moins 
baûbs ,  dont  le  fond  foutient  les  eaux.  Kir- 
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cher  ,  Riccîoli ,  Bayle ,  Marfigîy  &  divers 
autres  ont  rafîemblé  plufieurs  faits  fur  cetce 
matière  ;  d'où  il  réfulte  qu'il  y  a  àts  mers 
qui  ont  une  profondeur  que  les  fondes  &  les 
plongeurs  les  plus  intrépides  n'ont  pu  mefu- 
rer  ,  &  peut-être  de  plus  d'une  lieue  ou  de 
deux  ,  &  au  delà. 

Il  eft  des  favans  qui  fuppofant  que  notre 
globe  doit  être  creux  au  centre  ,  pour  être 
m.oins  pefant  &  tourner  plus  aifément  ,  y 
placent  un  amas  immenfe  d'eau  ,  tandis  que 
d'autres  y  ont  mis  un  globe  de  feu  :  mais  ce 
font  des  faits  afturés  ,  fondés  fur  des  obfer- 
varions  certaines  ,  que  Vhydrologie  doit 
renfermer ,  &  non  des  fuppofitions ,  des 
conjedujes  &  des  hypothefes. 

Defcartesa  donné  à  la  fupeificie  ou  â  la 
croûte  de  notre  globe  ,  deux  ou  trois  milles 
d'épaifîeur ,  le  refte  feroit  jufqu'au  centre  un 
globe  creux  ,  dont  on  ignore  &  le  contenu 
&  l'ufage.  Voyei  Cartefius  ,  lib.  II ,  epifi, 
z/j..  Pliilofoph.  tranfaci.  abridg.  by  Louw- 
torp  y  vol.  II  y  pag.  6îQ  y  &  les  Ferice 
Groning.  d'Engelhard  ,  tome  II ,  feâ.  z  ; 
Whifton  ,   AJiroiiom.  princip.   lip.  V. 

Tous  les  météores  aqueux  démontrent 
encore  qu'il  y  a  une  quantité  d'eau  confidé- 
rable  ,  réduite  en  vapeurs ,  fufpendues  dans 
les  nuées,  &  qui  environnent  notre  globe. 
Cette  athmofphere  qui  enceint  de  toute  part 
notre  terre ,  eft  remplie  d'eau  au  moins  à  la 
hauteur  d'un  demi-mille  d'Allemagne,  félon 
les  conjeâures  aftèz  vraifemblables  de  quel- 
ques phyficiens. 

XV.  De  la  quantité  de  pluie.  Nous  avons 
fait  des  eaux  de  pluie  une  efpece  diftinéle  , 
foit  à  caufe  de  leur  origine  ,  foit  à  caufe  de. 
leurs  propriétés  &  de  leur  ufage.  Les  obfer- 
vateurs  en  divers  pays  ont  mefuré  &  tenu 
compte  dès  le  fiecle  pafTé  de  la  quantité 
qu'il  en  tombe  en  chaque  faifon.  Ces  tables 
météorologiques  feroient  d'un  grand  ufage 
pour  la  phyfique  générale  ,  fi  elles  avoient 
été  commencées  depuis  plus  long-temps,  fi 
elles  embrafîbient  toutes  les  contrées  de 
notre  terre ,  fi  elles  étoient  plus  exaâement 
comparatives.  Vhydrologie  pourroit  alors  en 
déduire  des  conféquences  &  des  réfulcatsqus 
écîairciroient  divers  objets  encore  fort  incer- 
tains. Notre  pofiérité  pourra  feule  remplir 
cette  partie  intéreftànte  de  la  fcience  hy- 
drologique ^  aujourd'hui  trop  imparfaite. 
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On  faura  peut-être  aloi-s  quel  rapport  H 
peuc  y  avoir  en  chaque  pays ,  entre  la  fur- 
face  des  eaux  de  la  terre  &  la  quantitd  de 
pluie  ;  entre  la  chaleur  du  climat  &  la  quan- 
tité des  vapeurs  qui  tombent  fous  différentes 
formes  ;  entre  la  quantité  d'eau  qui  tombe 
du  ciel  &  celle  des  fources  qui  fortent  de  la 
terre  ,  ùc.  Toutes  ces  connoifîànces  &  bien 
d'autres  qui  en  naîtront  néceflàirement ,  & 
que  nous  ne  faifons  qu'entrevoir  ,  éclairci- 
ront  divers  points  de  la  phyfique  générale,  & 
de  l'hiftoire  naturelle  de  notre  athmofphere. 

Il  eft  déjà  connu  en  partie ,  par  rapport  à 
divers  pays, où  il  tombe  peu  ou  point  de  pluie, 
que  le  fage  auteur  de  la  nature  y  a  fuppléé 
par  diverfes  reflburces.  En  quelques  contrées 
ce  font  des  fleuves  qui,  parleurs  inondations 
périodiques  fertilifenc  les  terres ,  comme  le 
Niger  en  Afrique  ,  l'Inopus  dans  l'ille  de 
Délos ,  le  Mydonius  en  Méfopotamie  ,  le 
Nil  en  Egypte. 

Sic  jujjit  natura parens  decurrere  Nilum  ; 
Sic  opus  efi  mundo. 

On  voit  auffi  des  arbres  en  divers  lieux  , 
qui  condenfent  &  ramafTent  les  vapeurs 
aqueufes  de  l'athmofphere  ,  &  les  laifïènt  re- 
tomber au  defïbus  en  gouttes ,  pour  défalté- 
rer  la  terre  &  les  hommes  qui  les  recueillent 
avec  foin.  Ce  phénomène  a  été  obfervé  dans 
l'iile  de  Fer ,  dans  celle  de  S.  Thomas,  dans 
le  royaume  de  Narfingue  ,  qui  eft  une  pref- 
qu'ifle  au  deçà  du  Gange ,  &  dans  les  Indes 
orientales.  Le  balifier ,  arbrifïèau  de  l'Amé- 
rique ,  rend  le  même  fervice  aux  habitans 
des  illes ,  au  rapport  de  Labat. 

Les  hautes  montagnes  fervent  auflî  à  arrê- 
ter les  vapeurs  de  l'athmofphere  ,  à  les  con- 
denfer ,  &  à  fournir  des  eaux  aux  vallées , 
aux  plaines,  aux  fources  &  aux  rivières. 
Voye:{^  Ufages  des  montagnes  ^  dans  le  Re- 
cueil de  traités  fur  Vhifioire  naturelle ,  Avi- 
gnon ,  m-4°.  1766. 

Enfin  ,  on  (ait  que  des  rofées  très-abon- 
dantes du  matin  ,  ou  un  ferein  falutaire  du 
foir ,  fuppléent  plus  ou  moins  abondamment 
aux  pluies  trop  rares  en  eertains  climats 
brûlans. 

XVI.  Mouvement  des  eaux.  Il  n'eft  pas 
moins  intérefîàntdans  Vhydrologie  ^  de  con- 
templer la  circulation  &  le  mouvement  per- 
pétuel au  eaux,qui  étoient  (i  nécefTaires  pour 


HYD  911 

en  prévenir  la  corruption  ,  pour  porter  ces 
eaux  en  tous  lieux  ,  pour  les  faire  pénétrer 
par-tout ,  &  pour  fervir  ainii  à  la  confer- 
vation  &  à  la  formation  de  tous  les  êtres 
animés  &  inanimés  de  la  terre.La  fluidité,  la 
liquidité,  la  mobilité  de  l'eau,  propriétés 
néceflàires  dd  cet  élément,  le  rendent  propre 
à  humeder ,  à  Bamollir ,  à  pénétrer ,  à  diflbu- 
dre  plus  ou  moins  félon  la  nature  du  fujet , 
&  à  produire  tous  les  effets ,  auxquels  elle 
eft  deftinée  par  fon  mouvement  &  fa  circu- 
lation. Il  y  a  auflî  dans  l'eau  une  vifcofîté 
qui  fait  qu'elle  s'attache  à  certains  corps  , 
ce  qui  la  rend  encore  propre  à  y  adhérer,  & 
à  conferver  une  humidité  par- tout  où  il  en 
eft  befoïn.  C'eft  ainfi  que  l'eau  humede  la 
terre  ,  s'y  filtre ,  monte  dans  les  canaux  des 
plantes ,  comme  dans  les  tuyaux  capillaires, 
&  y  porte  les  fucs  nourriciers ,  favorables  à 
la  végétation  :  elle  forme  ou  décompofe  par 
fon  mouvement  dans  le  fein  de  la  terre  , 
une  multitude  d'efpeces  de  corps,  en  forte 
qu'elle  entre  par  fa  circulation  dans  pref- 
que  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 

C'eft  par  fa  mobilité  encore  que  l'eau 
prend  &  coilferve  le  niveau ,  fl  aucun  obfta- 
cle  ne  l'empêche.  Sa  fluidité  eft  plus  lente 
que  celle  de  la  lumière  &  de  l'air  ,  plus 
prompte  que  celle  de  l'huile  ,  du  mercure  , 
ou  du  fablon  fec.  Elle  peut  donc  fe  mouvoir 
avec  facihté  en  tous  les  fens.  Cette  fluidité , 
jointe  à  fa  pefanteur ,  fait  qu'elle  coule  tou- 
jours en.  bas,  en  cherchant  à  s'approcher  du 
centre  de  la  terre ,  &  elle  ne  monte  pour 
s'en  éloigner  que  lorfqu'une  force  fuffifante 
l'y  oblige.  Comme  chaque  particule  de  l'eau 
eft  détachée  ,  &  qu'elle  eft  preflee  ou  portée 
vers  le  centre ,  avec  une  gravité  égale ,  il 
s'enfuit  que  ces  particules  ne  doivent  ceflèr 
de  couler  en  bas  que  lorfqu'il  n'y  en  a  au- 
cune plus  élevée  que  l'autre  ;  alors  la  mafle 
prend  le  niveau.  Voilà  l'origine  du  cours 
des  rivières  &  des  fleuves ,  &  de  la  forma- 
tion des  lacs  &  des  mers.  Ainfi  l'eau  tran- 
quille forme  toujours  la  véritable  ligne  hori- 
zontale. On  connoit  l'ufage  que  l'on  tire  de 
cette  propriété  pour  le  nivellement.  C'eft 
aufli  parce  que  l'eau  fe  tient  par  fon  poids 
dans  cette  ligne  horizontale ,  que  les  mers 
ont  une  furface  arrondie  ,  &  que  leurs  eaux  fe 
maintiennent  dans  les  bornes  que  leur  pref- 
crit  la  gravité  mutuelle  qui  leur  eft  aflignée. 
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Cette  tnobilité  de  Teau  ,  jointe  à  l'air 
qu'elle  renferme  toujours  ,  fait  qu'elle  eft 
dilatable  par  la  chaleur.  Delà  fon  expanfi- 
bilité  &  fa  volatilité  ,  qui  la  rendent  capa- 
ble de  s'élever  en  vapeurs  dans  l'air  ,  d'où 
naît  un  mouvement  perpétuel  d'afcenfion 
&*  de  chute  :  delà  la  pluie  &  tous  les  mé- 
téores aqueux  ,  que  V hydrologie  n'embraiïè 
point  pour  les  développer  &  les  expliquer  , 
parce  que  ces  détails  appartiennent  à  la  phy- 
lique.  C'eft  par  ces  moyens  que  les  eaux  font 
dans  un  mouvement  perpétuel  de  la  terre 
dans  l'athmofphere  ,  &  de  î'athmofphere  fur 
la  furface  du  globe  ,  pour  les  befoins  tou- 
jours renailfans  de  toutes  les  créatures.  On 
peut  voir  dans  Halley  comment  il  a  eftimé 
la  quantité  de  ces  vapeurs  en  circulation  , 
Mifcdlan.  cario.  t.  I.  Lond.  170^.  Il  pré- 
tend que  dans  un  jour  d'été  il  s'élève  de  la 
Méditerisnée  feule  5180  millions  de  ton- 
nes d'eau.  Ceft  ainfi  que  l'air  eft  rafraîchi 
&  purifié ,  &  la  terre  humeâée  &  fécondée. 
Le  diamètre  de  chaque  bulle  d'eau  ,  quelle 
que  foit  leur  figure  ,  eft  augmenté  par  la  cha- 
leur ,  au  point  de  devenir  plus  de  dix  fois  plus 
grand  qu'auparavant. Un  pouce  cubique  d'eau 
peut  être  divifé  en  dix  mille  millions  de  par- 
ticules. L'eau  devient  par  conféquent  plus 
légère  que  l'air ,  de  forte  qu'elle  eft  pouf- 
fée  en  haut ,  félon  les  loix  de  Ihydroftati- 
que.  Elle  monte  donc  jufqu'à  ce  qu'elle  ren- 
contre un  air  plus  raréfié  ;  alors  elle  demeure 
fufpendue.  Plafieurs  particules  fe  rappro- 
chent ,  forment  ào.^  gouttes  ;  la  raréfadion 
diminuant  ces  gouttes ,  elles  retombent:  ces 
vapeurs ,  poullées  par  les  vents  vers  les  mon- 
tagnes ,  y  forment  les  fources  des  rivières  , 
qui  defcendent  dans  les  plaines  &  coulent 
jufqu'à  la  mer.  Voye\  Vapeurs.  Telle  eft 
la  circulation  perpétuelle  fagement  établie 
par  le  grand  auteur  de  la  nature. 

Comme  le  cours  des  rivières  fait  fuccé- 
der  une  maftç  d'eau  à  une  autre  ;  comme 
les  flots  &  les  ondes  fe  fuivent  dans  les  mers  ; 
comme  les  vapeurs  montent  &  redefcen- 
dent  fans  ceffe  ;  comme  l'eau  pénètre  &  fe 
filtre  dans  la  terre  pour  en  fortir  ;  il  y  a 
ainfî  dans  tout  le  globe  un  mouvement  per- 
pétuel de  cette  eau  ,  &  un  remplacement 
fucceftif  ;  de  même  que  dans  le  fang  qui 
circule  dans  les  veines  du  corps  humain ,  ou 
^ns  la  fève  qui  circule  dans  les  plantes. 
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î  C'eft  en  un  mot  le  mouvement  perpétuel , 
i  établi  par  le  créateur  ,  6c  qui  doit  durer 
autant  que  le  monde  ,  qui  eft  l'ouvrage  de 
fa  fagefîè  adorable. 

Les  vents  ,  qui  naiflent  de  la  raréfadion 
de  l'air  &  de  ies  changemens  ,  fervent  en- 
core à  agiter  les  nuées  remplies  d'eau  ,  & 
l'océan  ,  qui  en  eft  comme  le  réfervoir. 

Le  flux  &  reflux  de  la  mer  ,  dont  les 
phénomènes  font  fi  flnguliers  ,  impriment 
encore  à  fes  eaux  un  mouvement  périodi- 
que aufTi  utile  que  merveilleux. 

Il  y  a  encore  des  eaux  qui  ont  des  mou- 
vemens  propres  &  finguliers  ,  qui  naiftènt 
de  diveifes  circonftances  ,  comme  certains 
lacs  qui  s'élèvent  &  s'abaifTenj: ,  comme 
certaines  fources  qui  coulent  périodiquement 
en  augmentant  ou  diminuant,  comme  l'Euri- 
pe  dans  la  mer  Egée  ,  dont  le  flux  &  le  reflux 
font  tellement  déréglés  ,  vers  les  quadratu- 
res ,  qu'ils  fe  font  12  ou  13  fois  en  24  heu- 
res ;  mais  réglés  par  les  nouvelles  &  les  plei- 
nes lunes  ,  lorfque  ^qs  retardemens  font  les 
mêmes  que  ceux  de  l'Océan.  VoyeT^  ThéoL 
de  Peau  ^  lip.  III,  ch.  ii. 

Peut-être  la  mer  a-t-elle  encore  un  mou- 
vement particulier  ,  mais  lent  ,  qui  peut 
venir  d'un  changement  périodique  dans  le 
mouvement  de  la  terre  ;  mouvement  dont 
le  période  feroit  très-long.  Ce  feroit  peut- 
être  à  ce  mouvement  qu'il  faudroit  attribuer 
les  changemens  que  l'on  a  obfervés  dans 
l'emplacement  de  la  mer.  C'eft  ce  qui  a 
déjà  fait  dire  à  Ovide  : 

Vidi  ego  quodfuerat  quondam  folidijfi- 

ma  te  [lus  y 
EJTefietum  :  vidifacias  ex  cequore  terras. 
Et  l'etiis  inventa  efi  in  montibus  anckorà 

fummis  y 
Et  procal  à  Pelago  conchx  jacuêre  ma- 

rince  y  Oc 

Voye^  fur  ce  fujet ,  recueil  de  divers  traités 
fur  riiijîoire  nat.  de  la  terre  y  in-d.^. 

Des  caufes  extraordinaires  Se  des  accidens 
deplufieurs  fortes  im.priment  aufti  diverfes 
efpeces  de  mouvemens  confidétables  aux 
eaux  des  mers ,  des  lacs  &  des  rivières  ; 
comme  les  orages ,  les  tremblemens  de  terre, 
les  bouleverfemens  des  montagnes ,  ou  leur 
chiite.  Des  rivières  changent  de  cours  ;  de 
nouveaux  lacs  fe  forment  ^  des  rivages  (ont 

abandonnés 
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abandonnés  de  la  mer ,  qui  fe  retire  ;  '!e 
nouvelles  illes  paroiflTent  ;  d'autres  font  aby- 
mëes  ,  ^c.  Voyt\  BufFon  ,  théorie  de  la 
terre:  Bertrand  ,  ftruâare  inténeure  de  la 
terre  :  Fabricius ,  théologie  de  l'eau. 

Si  les  eaux  de  i'athmofphere  ,  fi  celles  de 
laiurface  de  la  terre  font  ainfi  en  mouve- 
ment, les  eaux  renfermées  dans  fes  entrailles 
doivent  c-prouver  des  mouvemens  pareils ,  & 
une  circulation  continuelle  ,  par  le  mouve- 
ment &  la  rotation  de  la  terre ,  par  l'im- 
preffion  du  flux  &  du  reflux  ,  par  l'évapo- 
ration  des  eaux  intérieures  ,  &  la  fiirration 
de  celles  qui  retombent  ,  par  les  refervoirs 
&  les  canaux  ,  qui  fe  rempliffent  &  fe  vui- 
dent ,  par  les  feux  fouterreins ,  &  plufieurs 
autres  eau  fes  ,  &c.  Tous  les  détails  des 
phénomènes  de  cettQ  circulation  intérieure 
doivent  entrer  dans  l'hydrologie  y  &  pré- 
fentent  une  variété  in téreflàn te  de  faits,  qui 
font  une  partie  curienfe  de  l'hifioire  natu- 
relle du  globe  que  nous  habitons. 

Toutes  les  caufes  qui  mettent  en  mou- 
vement les  eaux  ,  ou  qui  fervent  à  l'entre- 
tenir ,  ont  été  merveilleufement  propor- 
tionnées &  combinées ,  fans  quoi  ces  eaux 
inonderoient  la  terre  ,  la  ravageroient  &  la 
Tendroient  bientôt  inhabitable. 

Les  vents  auxquels  les  vapeurs  aqueufes 
contribuent  fi  eflèntiellement ,  quoique  la 
plupart  fi  irréguliers  en  apparence  ,  fervent 
d'ailleurs  à  entretenir  cet  équilibre  du  mou- 
vement des  eaux.  Ici  tout  eft  balancé  & 
calculé  avec  une  fageflè  admirable.  Voye\ 
Halley  dans  le^  Tranfacl.  phdlof.  n^.  zSj. 
(B.C.) 

HYDROM ANTIE,  f  f.  l'ade  ou  l'art  de 
prédire  l'avenir  par  le  moyen  de  Teau.  Voy. 
Divination.  Cemoteflgrec&compofé 
ù'uê'a^ ,  eau  y   &  fcuvjeîcc ,  dipination. 

Uhydromancie  ett  une  des  quatre  efpeces 
générales  de  divination  ;  les  trois  autres  ont 
chacune  rapport  à  un  des  élémens ,  le  feu  , 
l'air,  la  cerre  ;  &  on  les  zç^qWq  pyromarxiey 
aéromancie  ,  géomancie. 

Varron  dit  que  Vhidromamie  a  été  in- 
ventée par  les  Perfes  ,  &  que  Nu  ma  Pom- 
pilius  &  Pythagore  s'en  font  fort  fervis. 
Voye^  HydATOSCOPIE. 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  l'optique  ,   nous 
on  donné  la  defcriprion  de  p'ufieurs  machi 
ftCb  'i^iL  font  d'uf^ge  dans  cette  fcience» 
'Tc.:i^  XVII. 
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Pour  conftruire  une  machine  hydroman* 
tique  y  par  le  moyen  de  laquelle  on  fera  per- 
àiQ  une  image  ou  un  objet  de  vue  au  fpec- 
tateur ,  &  on  le  lui  fera  appercevoir  de  nou- 
veau fani  changer  la  pofition  de  l'un  ou  de 
l'autre  :  prenez  deux  vaifTeaux  A  B  FÙ 
ÇGMKÇPLhydrauljig.  jzj^dontl'un 
foit  plus  haut  que  l'autre  ;  remphilez  le  pre- 
mier d'eau  ,  &  foutenez  le  fur  trois  petits 
piliers  ,  dont  l'un  doit  être  creux  &  muni 
d'un  robinet  5;  partagez  le  vsiflèau  le  plus 
bas  CMqtx  deux  parties  par  une  cloifon^/, 
&  adaptez  un  robinet  à  celle  d'en  bas  pour 
pouvoir  l'ouvrir  &  fermer  à  plaifir. 

Placez  un  objet  fur  la  cloifon  que  le  fpec 
tateur  ,  placé  en  O  ^  ne  pourra  appercevoie 
par  le  rayon  dired  N  L. 

Si  l'on  ouvre  le  robinet  By  l'eâu  defcen- 
dant  dans  la  cavité  CI  y  le  rayon  NL  s'éloi- 
gnera de  la  perpendiculaire,  &  réfléchira  vers 
O,  &le  fpedateurapperccvra  l'objet  par  le 
rayon  rompu  N  O.  Si  l'on  ferme  le  robinet 
By  &  que  l'on  ouvre  celui  qui  eft  marqué 
par  la  lettre  Py  l'eau  defcendra  dans  la  ca- 
vité la  plus  baflb  ///,•  la  réfraction  cefTera, 
&  il  ne  viendra  aucun  rayon  de  l'objet  à 
l'œil.  Mais  en  fermant  de  nouveau  le  robinet 
Py  &  ouvrant  l'autre  B  yU  cavité  k  rem- 
plira de  nouveau ,  &  l'on  appercevra  l'objet 
comme  auparavant.  Voye^  RÉFR.  ACTION. 
Pour  conftruire  un  vaiflsau  nydromainiqut 
qui  repréfente  les  objets  extérieurs  comme 
s'ils  nageoient  dans  l'eau,  prenez  un  vafe  cy- 
lindrique ABCD  (PI  hydraulfig.  ^z.J 
partagé  en  deux  p^r  un  verre  E  F  y  qui  ne 
foit  pas  ex.-î^'^ementpcli  :  appliquez  au  point 
G  une  leniiiie  convexe  des  deux  côtés     & 
inclinez  en //"un  miroir  plan  de  figure  ellip- 
tique fous  un  angle  de  45  degrés  ;  que  IB 
Si  H  G  foJent  un  peu  moindres  que  la  dif^ 
tance  du  rbyer  de  h  lentille  G;  en  forte  que 
l'imago  derobjerpuifTepafTerâ  travers  d^ins 
la  cavité  du  vaifFcïau  fupérieur  ;  noirciflcz 
la  cavité  i-itérieurc  ,  &  rempliflèz  celle  de 
deiîiis  d'eau  bien  chire. 
Ces  machines  appartiennent  à  Xhydrôman- 
cie^  confidérée  comme  une  branche  de  Vh\Ç-^ 
toire  naturelle  ;  mats,  pour  y  revenir  en  tant 
qu'elle  eft  divination  ,  nous  ajoutons  après 
Delrio  qu'il  y  a  plufienrs  efpeces  d'hydro- 
mancie  y  dort  voici  les  principales. 

i*'.  Lorfqu'à  la  fuite  des  invocations  ,  & 
Xxxxx 
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autres  cérémonies  magiques  ,  on  voyoic 
écrits  fur  l'eau  les  noms  des  perfonnes ,  ou 
des  événemens  qu'on  defîroit  de  connoître, 
ordinairement  ces  noms  fe  trouvoient  écrits 
à  rebours,  au  moins  fe  rencontrerent-ils  de 
la  forte  dans  l'événement  que  cite  Delrio  , 
d'après  Nicephore  Choniate.  Annal,  lib.  II. 

1°.  On  s'y  fervoit  d'un  vafe  plein  d'eau  , 
&  d'un  anneau  fufpendu  à  un  fil  ,  avec 
lequel  on  frappoit  un  certain  nombre  de 
fois  les  côtés  du  vafe. 

3*^.  On  jetoit  fucceflivement ,  mais  à  peu 
de  temps  l'une  de  l'autre  ,  trois  petites  pier- 
res ,  dans  une  eau  tranquille  &  dormante  ; 
&  des  cercles  que  formoit  la  furface  de  cette 
eau  ,  auffi-bien  que  de  leur  interfedion  , 
on  tiroit  des  préfages  pour  l'avenir. 

4°.  On  examinoit  avec  foin  les  divers 
mou vemens  &  l'agitation  des  flots  de  la  mer; 
les  Siciliens  &  les  Eubéens  étoient  fort  adon- 
nés à  cette  fuperrtition  ,  &  quelques  chré- 
tiens orientaux  ont  eu  celle  de  baptifertous 
les  ans  la  mer  ,  comme  fi  c'étoit  un  être  ani- 
mé &  raifonnable;  mais^ce  n'en  eft  pas  une 
que  d'examiner  l'état  de  la  mer  ,  pour  en 
conjedurer  fi  le  calme  durera ,  ou  s'il  n'arri- 
vera pas  de  tempête.  On  ne  doit  pas  non 
plus  mettre  au  nombre  des  fuperftitions , 
comprifes  fous  le  titre  à^liydromancie  y  la 
cérémonie  que  fait  tous  les  ans  le  doge  de 
Venife  d'époufer  la  mer  Adriatique. 

5*^  On  tiroit  aufll  des  préfages  de  la  cou- 
leur de  l'eau  ,  &  des  figures  qu'on  y  voyoit 
©u  qu'on  y  croyoit  voir  repréfentées-  C'eft 
ainfi  ,  félon  Varron  ,  qu'on  apprit  à  Rome 
quelle  feroic  l'iflùe  de  la  guerre  contre 
Mithridate  ;  certaines  rivières  ou  fontaines 
paflbient  chez  les  anciens  pour  être  plus 
propres  que  d'autres  à  ces  opérations.  Voy. 
Pégomancie. 

6°.  C'étoit  encore  par  une  efpece  à^hydro- 
mancie  que  les  anciens  Germains,  quand  ils 
avoient  quelque  foupçon  fur  la  fidélité  de 
leurs  femmes  ,  prétendoient  s'en  éclaircir  : 
ils  jetoient  dans  le  Rhin  les  enfans  dont  elles 
étoient  accouchées;  &  s'ils  furnageoient,iIs 
les  tenoient  pour  légitimes,  &  pour  bâtards, 
s'ils  alloient  a  fond  ;  c'eft  à  quoi  Claudius 
feit  allufion  dans  ce  vers  : 

Et  quosnafcentes  exploratgurgite  Rhenus. 
Ne  feroit-ce  pas  fur  cet  ancien  ufage ,  que 
dans  le  même  pays  on  faifoit  jQibir  l'épreuve 
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de  Teau  froide  à  ceux  qu'on  accufoit  d'être 
forciers  ?    J^oye^  EPREUVE. 

7°  On  remphifbit  d'eau  une  taflè  ,  ou  un 
autre  vafe  ,  &  après  avoir  prononcé  deftlis- 
certaines  paroles  ,  on  examinoit  fi  Peau 
bouillonneroic  ,  &  fe  répandroit  pard«ftus 
les  bords. 

8^.  On  mettoit  de  l'eau  dans  un  bafîin  de 
verre  ou  de  cryftal  ,  puis  on  y  jetoit  une 
goutte  d'huile ,  &  l'on  s'imaginoit  voir  dans 
cette  eau,  comme  dans  un  miroir  ,  les  cho- 
fes  dont  on  defiroit  être  inftruit. 

9°.  Les  femmes  des  anciens  Germains 
pratiquoient  encore  une  autre  forte  d'hy- 
dromancie  )  en  examinant  les  tours  &  dé- 
tours ,  &  le  bruit  que  faifoient  les  eaux 
des  fleuves  dans  les  gouffres  ou  tourbillons 
qu'ils  formoient  ,  pour  prédire  l'avenir. 
Clem.  Alex.  Strom.  lib.  I. 

10°  Enfin ,  on  peut  rapporter  à  rhydro- 
mande  une  fuperfticion  qui  a  été  en  ufage  en- 
ItaHe  ,  &  que  Delrio  afthre  qu'on  pratiquoit 
encore  defon  temps.  Lorfqu'on  foupçonnoic 
quelques  perfonnes  d'un  vol  ,  on  écrivoitles- 
noms  de  trois  de  ces  perfonnes  fur  autant  de 
petits  cailloux  ,  qu'on  jetoit  dans  feau  ,  & 
il  ajoute  que  quelques-uns  fe  fervoientpour 
cette  opération  d'eau  bénite  ;  mais  il  n'a- 
joute pas  ce  qu'on  découvroitpar  ce  moyen. 
Delrio  ,  Difquifn.  magie,  lib.  IV y  quœfi. 

W  3  fi^-  3  y  P^i'  543  ^  544- 

HYDROMANTIQUE,  f  £  ÇMathém.) 
quelques  auteurs  ont  appelle  ainfi  l'art  de 
produire,  par  le  moyen  de  l'eau  ,  certaines 
apparences  fingulieres.  Cette  fcience ,  fi  elle 
en  mérite  le  nom,  eft  fondée  principalement 
fur  deux  faits  très-connus  ;  l'un  eft  ,  qu'un 
corps  R  placé  au  fond  d'un  vafe  plein  d'eau, 
Cfig-  3^  y  f^ydr.J  peut  être  vu  par  un  œil  O, 
placé  près  du  bord  du  vafe ,  quoique  ce  mê- 
me œil  ne  pût  le  voir  fi  Peau  étoit  ôtée  ; 
l'autre  eft  ,  que  lefond  CHD  d'un  vafe  plein 
d'eau  paroît  plus  élevé  qu'il  n'eft  en  effet , 
par  exemple  en  EIF  :  ces  deux  phénomè- 
nes font  une  fuite  des  loix  de  la  réfraâion. 
Voyei  Répr ACTION.  (O) 

HYDROMEL,  f  m.  TPA^rm.J  boifTon^ 
qui  fe  prépare  avec  l'eau  &  le  miel. 

Uhydromel  eft  fimple  ou  compofé.  Le- 
fimple  fe  fait  avec  le  miel  feul  ,  &  l'eau 
commune  :  &  quand  il  a  acquis  une  force 
e'gale  à  celle  dû  vin ,  foit  par  la  quantité; 
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àe  miel  qu'on  y  a  mife ,  foit  par  une  grande 
coâioiî ,  ou  par  la  fermentation  ,  on  l'ap- 
pelle l'ineux.  Pour  faire  V hydromel  vineux , 
il  faut  une  livre  de  miel  fur  trois  pintes 
d'eau  ;  le  miel  de  Narbonne ,  ou  à  fon  dé- 
faut le  miel  blanc,  le  plus  beau  ,  le  plus, 
nouveau  ,  &  le  plus  agréable  au  goût  ,  doit 
être  employé  pour  cette  liqueur.  On  le  dé- 
laie avec  l'eau  dans  un  vaiflèau  de  cuivre 
étamé  ;  &  on  fait  bouillir  doucement  ce 
mélange  fur  le  feu ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis 
alîèz  de  conlîftance,  pour  qu'un  œuf  frais , 
avec  fa  coquille ,  puifîe  nager  defTus  fans 
tomber  au  fond.  II  faut  avoir  foin  de  bien 
écumer  la  liqueur  en  la  faifant  bouillir. 
Etant  faite  ,  on  la  coule  par  un  linge  ,  ou 
par  le  tarais  :  enfuite  on  en  verfe  environ 
la  moitié  dans  un  baril  neuf,  lavé  plulieurs 
fois  avec  l'eau  bouillante  ,  puis  avec  une 
ou  deux  pintes  de  vin  blanc  ,  en  forte  qu'il 
n'y  refte  aucune  odeur  défagréable. 

Quand  le  baril  eft  plein  ,  on  n'y  met 
point  le  bondon  ;  mais  on  en  bouche  feule- 
ment l'ouverture  avec  un  morceau  de  linge, 
pour  empêcher  qu'il  n'y  tombe  quelque 
ordure  :  puis  on  le  place  dans  une  étuve,  ou 
au  coin  de  la  cheminée ,  dans  laquelle  il 
faut  entretenir  un  petit  feu  jour  &  nuit , 
pour  échauffer  doucement  la  liqueur,  &  la 
faire  fermenter. 

Il  faut  mettre  l'autre  partie  de  Vhydromel 
dans  des  bouteilles  ,  ou  dans  des  cruches 
de  terre  à  cou  étroit ,  bien  nettes  ;  obfer- 
vant  de  ne  les  pas  boucher  ,  mais  de  les  cou- 
vrir feulement  d'un  linge  comme  le  baril  , 
&  les  attacher  en  différens  endroits  au  dedans 
delà  cheminée.  Cet /jyt/rome/ des  bouteilles 
fert  à  remplacer  celui  qui  fort  du  baril  par 
la  fermentation  ,  laquelle  doit  durer  environ 
fîx  femaines.  Après  ce  temps-là  ,  vous  bou- 
chez le  baril  avec  fon  bondon ,  enveloppé 
d'un  peu  de  linge.  Il  ne  faut  pas  le  ferrer  , 
ni  l'enfoncer  trop  avant  ,  parce  qu'on  eft 
obligé  de  le  retirer  de  temps  en  temps  pour 
remplir  le  baril ,  que  vous  devez  porter  à 
la  cave ,  &  l'y  laifTer  pafîer  un  hiver.  Quand 
vous  remarquez  que  V hydromel  ne  fe  con- 
denfe  plus  à  la  cave  ,  &  qu'il  eft  toujours  à 
fleur  du  bondon  ,  vous  enfoncez  alors  le 
Jjondon  ,  &  ne  touchez  plus  au  baril  ,  que 
pour  le  percer  ,  &  le  mettre  en  bouteilles. 
JLferoit  peut- être  mieux  de  faire  fermenter 
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Vhydromel^^itinîohûon  ,  c'eft-à-dire  ,  en 
l'expofant  au  foleil  ;  mais  comme  cet  aftre 
n'eft  pas  toujours  fur  l'horizon  ,  fa  chaleur 
ne  peut  produire  une  fermentation  audi 
égale  ,  ni  auffi  prompte  que  celle  qui  fe  fait 
dans  les  écuves ,  ou  dans  les  cheminées.  Il  y 
auroit  un  remède  à  cela  ;  ce  feroit  de  tranf- 
porter  tous  les  foirs  au  coucher  du  foleil ,  le 
baril  dans  un  lieu  chaud  ;  mais  cela  deman- 
deroit  beaucoup  de  foin  &  d'adreffe  ,  pour 
ne  pas  brouiller  la  lie  qui  s'amalTe  au  tond. 
Cette  lie  eft  de  couleur  brune  ,  &  beaucoup 
plus  liquide  que  celle  du  vin. 

La  confiftance  de  Vhydromtl  vineux  ap- 
proche plus  ou  moins  de  celle  du  firop  , 
&  fon  goût,  de  celui  du  vin  d'Efpagne  ou 
de  la  malvoifie  ,  lorfqu'il  eft  très-vieux. 

Il  eft  cordial  &  ftomachique  ;  il  diftîpe 
les  vents ,  guérit  les  coliques  qui  en  pro- 
viennent ,  aide  la  refpiration ,  &  réftfte  au 
venin. 

L'hydromel  fîmple  ordinaire  fè  fait 
comme  le  vineux  ,  excepté  qu'on  ne  le  laifte 
pas  fermenter. 

Hydromel  compofé.  Pendant  que  vous 
ferez  bouillir  la  quantité  d'eau  &  de  miel 
que  nous  avons  marquée  ci-dcftiûs  pour  la 
préparation  de  Vhydromel  fimple,  vous  ferez 
bouillir  des  raifms  de  damas  ,  coupés  en 
deux.  On  en  met  demi-livre  fur  fix  livres 
de  miel  ;  &  il  faut  quatre  pintes  d'eau  pour 
les  faire  cuire.  La  liqueur  étant  diminuée 
de  moitié  ,  vous  la  paftèrez  par  un  linge  p 
avec  légère  expreflion  des  railins  ;  puis  vous 
la  mêlerez  avec  Vhydromel ,  &  laiftère? 
bouillir  le  tout  enferoble  pendant  quelque 
temps.  Enfuite  vous  y  enfoncerez  une  rôtie 
de  pain  trempée  dans  de  la  bière  ;  &  ayant 
ôté  l'écume  qui  fe  formera  de  nouveau  , 
vous  retirerez  la  liqueur  du  feu  ,  la  laiftèrez 
repofer  ;  &  la  verfant  par  inclination  ,  afin 
de  la  féparer  du  fédiment ,  vous  la  mettrez 
dans-  un  baril  préparé  de  la  manière  que 
nous  avons  prefcrite  ci-deftus ,  dans  lequel 
vous  mettrez  auparavant  une  once  du  plus 
beau  fel  de  tartre  ,  diftbus  dans  un  verre 
d'efprit-de-vin  ;  &  il  faut  faire  en  forte  que 
le  baril  foit  tout  plein.  Après  cela ,  vous 
l'expoferez  débouché  ,  fur  des  tuiles  ou  fur 
des  briques  ,  au  grand  foleil ,  ou  fur  le  four 
d'un  boulanger ,  ou  dans  une  étuve  bien 
chaude  i  ayant  foin  de  le  remplir  ,  jufqu'à 
Xxxxx  2. 
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ce  qu'il  ne  jette  plus  d'ëcume.  L'ayant  rem- 
pli pour  la  dernicre  fois  ,  vous  le  boucherez 
exaâement ,  &  le  porterez  à  la  cave  ,  où 
^yantreftë  pendant  quelques  mois ,  il  pourra 
être  perjé  &  mis  en  bouteilles. 

Cet  hydromel  composé  eft  propre  pour 
fort'fier  reftomac  ,  particulièrement  celui 
qui  eft  chaud. 

Pour  le  rendre  plus  agrëabîe  ,  on  peut 
mêler  cinq  ou  (îx  gouttes  d'efTence  de  can- 
nelle dans  l'efprit-de-vin  qui  ferc  à  diîToudre 
le  Tel  de  tartre.  On  peut  encore  y  fhire  in- 
fufer  des  zeftes  de  citrons ,  des  framboifes , 
des  fleurs ,  ou  des  aromates ,  qui  peuvent 
convenir  félon  les  diffe'rens  goûts. 

On  peut  ufer  de  cette  liqueur  au  Heu  de 


vm. 

Four  conferver  V hydromel  pendant  plu- 
Jieurs  années.  Il  faut  mettre  fur  chaque  bar- 
'rique  un  demi  -  fetier  d'efprit  de  fel.  (-V*) 
•  HYi;)RO]VlETRE  ,  f.  m.  (PhyfJ  eft  le 
nom  qu'on  donne  en  général  aux  inftn.unens 
qui  fervent  à  mefurer  la  pefanteur  ,  îa  den- 
fité ,  la  vîreffe ,  la  force  ,  &  les  autres  pro- 
prie'rés  de  l'eau.  Ce  mot  eft  compofé  du  grec 
i'J'ip,  eau^  &  ^.Vça» ,  mefure.  On  donne  com- 
munément le  nom  à'areometre  à  l'inftru- 
ment  dont  on  fe  fert  pour  déterminer  la 
pefanteur  fpécifique  de  Teau.  Voye:[  Aréo- 
mètre. A  l'égard  de  ceux  dont  on  fe  fert 
pour  mefurer  la  vîtefle  ,  &  par  conféquent 
îa  force  des  eaux  courantes ,  poyç:^  l'article 
Fleuve.  Chamhers.  COJ 

H  YDROMÉTRIE  ,  f.  f  C^athe'm.  & 
Phyf.J  c'eft  la  fcienc^  qui  enfeigne  à  me- 
furer la  pefanteur,  la  force,  la  vîtefTe  de 
l'eau  ,  &  des  autres  fluides  ;  ce  mot  eft  formé 
des  mots  grecs  u^^a-^,  eau,  &  ^;rçiv ,  mefure. 
Ijhydrométrie  comprend  l'hydroftarique  & 
l'hydraulique.  Voye\  ces  deux  mots. 

Ce  terme  eft  moderne  &  de  peu  d'ufàge; 

on  s'en  eft  fervi  pour  la  première  fois  en 

1^94.  que  l'on  fonda  une  nouvelle  chaire  de 

profelfeurd'/ijarcj/netr/edans  l'univerfîtc  de 

Bologne,  en  faveur  de  Guglielmini .  quia 

p(  uiL'  la  doflnne  des  eaux  courantes  beau 
1   -i_'      ...» j„- _.  •  p :^_. 


nom  que  î'î  n  -^onnoit  anciennement  à  cer- 
tains otSciers  ("'e  l'églife  grecque  qui  étoient 
chargés  de  faire  l'eau  bénite ,  &  d'en  faire 


H  Y  D 

l'afperfion  fur  le  peuple.  V.  Eau  BÉNITE. 
Ce  mot  eft  compofé  d'ù<^&>^ ,  eau,  &c  ^«f»??, 
perfonne  confacrée  aux  fondions  de  la  reli- 
gion pour  ce  qui  concerne  la  bénédidion  & 
l'afperfion  de  l'eau.  Diâ.  de  Trévoux.  CG) 

HYDROMPHALE  ,  f  f  (terme  de  Cht 
rurgie.J  tumeur  qui  vient  au  nombril ,  & 
qui  eft  caufée  par  de  l'eau.  Ce  mot  vient  du 
grec  u^aiç  ,  eau  ,  &  ofi<p<t>.07 ,  nombril 

On  diftingue  Vhydrornphale  des  autres 
tumeurs  qui  viennent  au  nombril  ,  en  ce 
qu'elle  eft  molle,  &  néanmoins  peu  obéif- 
fsnte  au  toucher  ,  &  qu'elle  ne  diminue  ni 
n'augmente  en  la  comprimant.  Quand  on  la 
regarde  à  travers  la  lumière  ,  on  la  trouve 
tranfparente. 

On  diftîpe  Vhydromphale  par  des  remèdes 
réfci-tifs ,  tels  qu'on  les  a  indiqués  au  m.ot 
Hydrocele.  On  la  guérit  aufti,  fi  elle  ne 
cède  point  aux  remèdes ,  par  la  ponction  au 
milieu  du  nombril  avec  un  trocart.  yoye^ 
TR.OCART. 

Il  femhle  que  la  fluduation  devroit  être 
mite  au  nombre  des  fignes  caradénftiques 
d e  1  liydromphale.  F".  F L  U  C T U  ^  T l  o N .  C^) 

HYDROPARASTAN  ou  HYj.'RO- 
PARASTES,  f  m.  pi.  CThéologie.)  nom 
d'hérétiques ,  attachés  à  Taticn  ,  qu'on  a^" 
pelle  aufti  Eucracites  ,  Apotaciites  ,  Sacco' 
phoresy  Seï'e'rianiens  &  ^quariens.  Voy. 
EucRATiTES  ,  Aquariens,  Ùc.  Ce  mot 
eft  formé  du  mot  grec  u^uf ,  eau  y  & 
-jtct^<;y.y,i ,  je  pré  fente  ,  j*  offre. 

Les  hydroparaflates  écoient  une  branche 
de  Mjnichéens ,  qui  prétendoient  qu'on 
devoir  fe  fervir  d'eau  au  lieu  de  vin  dans 
l'euchariftie,  DM.  de  Trévoux.  (G) 

HYDROPHANE  ,  f  f.  ou  adj.  f  (Htft. 
nat.J  genre  de  pierres  à  demi-pellucides  ; 
ce  mot  eft  formé  de  l^j»  ,  eau ,  &  <p,vÊ.-x« ,  je 
briUe,  parce  que  le  caractère  diftindif  de  ce 
genre  de  pierres ,  eft  de  jeter  quelque  éclat 
étant  plongé  dans  l'eau. 

Ce  font  des  pierres  à  demi  tranfparentes, 
compofées  de  cryftal ,  &  de  beaucoup  dje 
terre  qui  s'y  trouve  mêlée  inégale  .lent , 
comme  dans  la  chalcedoine.  Cecte  compo- 
fttion  donne  à  toute  la  maîTe  un  œil  Icuchç, 
terne ^  confidérabiemeni:  opaque,  en  forte 
qu'on  ne  peut  procurer  à  ces  fortes  de  pier- 
res un  poli  fin  ;  cependant  fi  on  leç  met  dans 
Peau,  elles  brillent,  &  deviennent  à  quek 
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ques  égards  pellucides ,  mais  leur  tranfpa- 
rence  cefle  ,  dès  qu'on  les  tire  de  l'eau  & 
qu'on  les  eiïiiie. 

Nous  ne  connoifTons  que  deux  efpeces  de 
ce  genre  de  pierres  hydrophanes;  l'une  d'un 
gris  blanchâtre  fans  veines,  &  qu'on  nomme 
la  pierre  changeante  y  ou  Vœil  du  monde  ; 
l'autre  eft  femblablementd'un  gris  blan£hâ- 
tre  mêlé  de  jaune  ,  avec  un  noyau  noir  au 
milieu  :  les  auteurs  appellent  cette  dernière 
V œil  de  Be'lu.   fD.JJ 

KYDROPHOBE,  adj.  (Me'd.J  ù^^(p*fi»ç, 
aquam  timens.  On  fe  fert  de  ce  terme,  pour 
défigner  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être 
afFedés  de  la  maladie  terrible  ,  qu'on  con- 
trade  ordinairement  par  l'effet  de  la  mor- 
fure  de  certains  animaux ,  &  particulière- 
ment d'un  chien  enragé, qui  eft  connue  fous 
le  nom  de  rage ,  à  laquelle  on  donne  aufli  le 
nom  dliydrophobie  ,  à  caufe  de  l'horreur  de 
l'eau ,  qui  en  fait  un  des  fymptomes  eiïèn- 
tiels.  Voyez  HydroPHOBIE  ,   Rage. 

HYDROFHOBIE,  f.  f.  rykr^'ij^%<p^^.«, 
Ce  terme  grec  eft  compofé  des  mots  'Uw^ , 
eau  y  &  (pj/3jy ,  crainte  y  aqux  dmor.  Il  eft  em- 
ployé par  les  médecins  ,  pour  fynonyme  du 
mot  rage  y  qui  eft  la  maladie  de  ceux  qui 
font  affedés  d'une  force  de  dtlire  furieux  , 
à  la  fuite  de  la  morfure  d'un  chien  ,  ou  de 
quelqu'autres  animaux  enragés.  Comme 
un  des  principaux  fymptomes  qui  accom- 
pagnent cetre  maladie,  eftuneavsrfion  in- 
furmontable  pour  l'eau,  c'eft  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  à' hydrophobie.  Mais  comme 
elle  eft  moins  connue  fous  ce  nom  là  ,  que 
fous  celui  de  rage  y  il  paroît  convenable  de 
ne  traiter  de  cette  maladie  ,  que  fous  cette 
dernière  dénomination  ,  qui  eft  d'ailleurs 
plus  fpéciale  :  ainfi  voye:^  Rage. 

HYDROPHORE,  n  m.  C>/Kr/x.J  ftatue 
de  bronze  ,  de  deux  coudées  ,  dont  parle 
Plutarque  dans  la  vie  de  Thémiftocle.  Ce 
grand  homme ,  dit-il ,  l'avoit  faite  des  amen- 
des auxquelles  il  avoit  condamné  ceux  qui 
détournoient  les  eaux  publiques  à  leur  ufage 
particulier  ,  &  enfuite  il  l'avoit  confacrée 
dans  un  temple  d'Athènes.  Il  retrouva  (on 
hydrophore  à  Sardis  dans  le  temple  de  la  meré 
des  dieux.C'érottunedesftarues  queXerxès 
avoit  emportées  de  Grèce  ,  &:  Thémiftocle 
fît  des  efforts  inutiles  pour  que  le  fatrapede 
î^ydie  vouhâc  bien  la  lui  rendrs.  M.  Dacier 
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croît  que  c'eft  celle  qui ,  dans  Pline ,  lii^re 
XXXIV  y  chap.  viij  y  porte  le  nom 
d'(Snophore  par  la  faute  des  copiftes  ■  mais 
tout  eft  perdu  en  critique  ,  fi  l'on  admet  des 
conjedurçs  de  cette  efpece ,  que  le  fens 
n'exige  point ,  &  qui  ne  font  point  appuyées 
par  les  manufcrits.  fjD.  /.  J 

HYDROPHORIES,  f  f.  plur.  (Myth.J 
cérémonie  funèbre  quis'obfervoit  à  Athènes 
&  chez  les  Eginetes ,  mais  en  des  mois  dif- 
férens ,  à  la  mémoire  des  Grecs  qui  avoient 
péri  dans  le  déluge  de  Deucalion  &  d'Ogy- 
gès  ;  ainfi ,  hydrophorie  étant  un  mot  com- 
pofé d'ù<^alp,  eau  y  &  (p{/3a ,  j'emporte ,  défigne 
une  fête  commémorative  de  ceux  qui  ont  été 
emportés  par  les  eaux.  ( D.  J.  ) 

HYDROPHILLON ,  ( Hifi.  nau  Bou 
anc.)novci  que  les  anciens  auteurs  grecs  ont 
donné  à  une  plante  qui  croît  fur  les  lieux  où 
fe  trouvent  des  truffes  pardeftbus  ;  mais 
comme  ils  n'ont  pas  décrit  cette  plante  fous 
laquelle  on  trouve  des  truffes,  tuberay  il  n'eft 
pas  poftible  de  la  deviner.  De  plus  ,  le  récit 
qu'ils  en  font  ,  paroît  tellement  contraire  à 
d'autres fentimens qu'ils  fouciennent  ailleurs, 
&  même  tellement  oppofé  à  la  vérité,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  foupçonner  ici  quel- 
que méprife.  Ils  difent  que  cette  plante 
nous  enfeigneoù  font  lestruJTes  ;  mais  nous 
favons  que  par-tout  où  on  en  trouve  ,  il  ne 
vient  point  de  plante  au  deftus.  Peut-être 
que  quelques-uns  d'eux  ont  confondu  ki 
truffe ,  tuher  ,  avec  le  hulbocafianum ,  que 
nous  appelions  en  françois  terrenoix.  En  ce 
cas ,  il  eft  certain  que  les  feuilles  de  celle-ci 
en  font  une  sûre  indication  ,  &  alors  leur 
hydrophillon  ne  feroit  qu'un  fécond  nom  de 
terrenoix.  CD.  J.) 

HYDROPHYSOCELE,  f  î.  terme  de 
Chirurgie  ,  tumeur  du  fcrotum  caufée  par 
de  l'eau  &  de  l'air  :  c'eft  une  hydrocele  mêlée 
d'air.    Voye^  HydroceiE. 

La  complication  defiatuofitéfe  feracon- 
noîcrepar  la  rénitence  de  la  tumeur,  &  le 
fon  qu'elle  rend  lorfqu'on  la  frappe  ,  comme 
f:roic  un  balon.  L'hyirocele  flatueufe,  ou 
plutôt  laflatuofité  de  l'hydrocjefediftipera 
par  l'nfage  descataplafmes  dircuH)fs'&  car- 
niinatif's ,  fairsavec  les  poudres  de  fleurs  de 
camomille  ,  de  fureau  ,  dans  une  décodion 
d'anis  ,  d;  coriandre,  &c.  L'amas  dV^u 
forme  le  fond  &  l'efTentiel  de  la  maladie  ; 
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nous  en  avons  parlé  amplement  au  mot 
Hydrocele.  (  Y) 

HYDROPIQUK  ,  adi.riJf^'c/JC'eft  l'é- 
pithece  par  laquelie  on  déligne  un  malade 
affecté  à'hydropifu  en  général  ;  mais  elle  eft 
plus  particulièrement  affedée  par  Tufage  à 
Yhydropîjze  ,  avec  épanchsment  d'humeurs 
dans  le  bas-ventre  ,  que  l'on  appelle  a/cite. 
Voyei  HydROPISIE. 

HYDROPISIE ,  r.  f:  (Méd.)  l^^-^ ,  hy- 
drops.  C'eil  une  maladie  des  plus  confidéra- 
blcs  entre  les  affeâions  chroniques.  Elle  con- 
fifte  dans  une  coileftion  contre  nature  d'hu- 
meurs aqr.eufescu  ilieufes,  rarement  d'une 
autre  nature,  qui  croupiiîènt  dans  leurs  vaif- 
ieaux  relâchés  ,  ou  qui  font  extravafées 
dans  quelques  cavités  ;  d'où  s'enfuivent  dif- 
férentes léilons  de  fonctions,  félon  le  fiege 
du  mai ,  &  toujours ,  lorfqu'il  eft  dans  à^s 
parties  molles  ,  ou  qui  font  fufceptibles  de 
céder  ,  un^e  tumeur  ou  enfiure  ,  &  une  dif- 
tenfion  extraordinaire  proportionnée  au  vo- 
lume de  CQS  humeurs. 

Si  elles  s'étendent  à  foute  l'habitude  du 
corps  &  à  Çqs  cavités  ,  Vhydwpijie  eft  dite 
imiverfelle  \  fi  les  humeurs  n'occupent  que 
jmieîques-unes  de  ces  parties  ,  Vnydropijie 
eft  particulière  ,  &  alors  elle  prend  différens 
noms ,  felcn  les  différentes  parties  qui  en 
font  affedées. 

Lorfque  I  humeur  remplit  outre  mefure 
tout  le  tiftii  cellulaire  ,  qui  eft  fous  \ts  tégu- 
mens  ,  dans  tout.e  leur  étendue  ,  &  forme 
une  bouffifture  générale,  on  appelle  cette  ef- 
peceà'hydropijie  ,  leucophlegmatU  ,  lorfque 
l'humeur  eft  pituiteufe,  épaiffè ,  &  tirant  fur 
ïe  blanc  ;  mais  lorfqu'elle  eft  fimplement 
aqueufe,  féreufe  ,  ce  qu'on  diftingue  par  la 
(différente  difpofition  de  la  peau,  dont  la 
•furface  dans  ce  dernier  cas  eft  plus  luifante, 
plus  étendue,  on  donne  à  cette  forte  d'affec- 
tion le  nom  d'anajarque ,  terme  formé  de 
ideux  mots  grecs  Ma.  a-u^Kot,  circa  carnes^  pour 
iîgnifier  qu'elle  a  fon  fiege  dans  la  membrane 
cellulaire  qui  entoure ,  qui  enveloppe  les 
mufcles  ,  mais  qui  ne  pénètre  pas  dans  les 
jnterftices  des  fibres  charnues,  qui  forment 
4es  mufcies.  Le  contraire  n'arrive  que  fort 
rarement  ;  &  alors ,  félon  Boerhaave  ,  com- 
ment, in  propr.  inftu.  med.  $.  7 3^  y  cette 
mala(fie  ne  doit  pas  être  appellée  anafar- 
rgue^  mais  linoTUfKtty  intra  carnes  ^  hypofar^ue. 
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F.  Leucophlegmatie,  ANASAUqUE. 

On  RppeWe  hydrocéphale  y  Vhydropijieàe 
la  tête,  foit  qu'elle  ait  fon  fiege  au  dehors  ou 
au  dedans  de  cette  partie.  Voye^  Hyd,ro- 
CÉPHALE.  L'hydrophtalmie  eft  Vhydropijie 
des  enveloppes ,  ou  du  globe  de  l'œil.  V'oy. 
Hydrophtalmie. 

Il  fe  forme  quelquefois  une  efpeced'/i/- 
dropijie  dans  les  parties  intérieures  de  la  tra- 
chée-arrere,  qui  eft  une  forte  de  bronchocele  : 
Voyei  BrouCHOCELE. 
JJhydropiJie  de  poitrine  n'a  pas  de  nom  par- 
ticulier; K.  Poitrine. Celle  du  péricarde 
s'Rppdlshydrocardie;  V.  Hydrocardie. 

Si  Vhydropifie  fe  forme  dans  le  bas-ventre, 
elle  prend  le  nom  di'afcite  ^  ucrKims,  ce  qui 
iignifie  hy  drops  utricularius  ^parce  que  dans 
cette  maladie  les  parois  de  l'abdomen  font 
tendues  comme  un  outre ,  par  les  humeurs 
dont  eft  remplie  la  cavité  de  cette  partie. 
Voye\  AsciTE  :  c'eft  Vhydropijie  propre- 
ment dite,  ou  au  moins  celle  que  l'on  a  com- 
munément en  vue  ,  lorfqu'on  parle  de  Vhy- 
dropijie fimplement ,  fans  autre  diftindion  : 
c'eft  auffi  fous  cette  acception  qu'il  en  fera 
principalemient  traité  dans  cet  article. 

Quelquefois  Vhydropifie  a  fon  fiege  dans 
les  cavités ,  plus  ou  moins  diftendues  ,  du 
tiffu  cellulaire  de  Malpighi  ,  entre  les  mem- 
branes qui  font  des  duplicatures  du  péri- 
toine ,  d'où  font  formés  Tépiploon  ,  le  me- 
fentere,  Ùc.  ou  entre  quelques  parties  du 
péritoine  même,  &  celles  auxquelles  il  doit 
être  naturellement  adhérent  ;  ou  dans  un 
grand  nombre  de  cellules  de  ce  tiflù  qui 
revêt  la  furfice  des  vifceres  ,  lefquels  fe 
rempliflènt  outre  mefure ,  fans  ceftèr  d'être 
diftindes  entr'elles ,  d'où  fe  forment ,  ce 
qu'on  appelle  àeshydaddes.  Uhydropijie  efi 
appellée  enkifiée  y  hy  drops  faccatus  ,  dans 
le  premier  cas,  &  l'ejiculaire  dans  le  dernier. 
Voyei  KiSTE  ,  HydATIDE. 

On  donne  le  nom  d' hydrocele  y  à  l'amas 
d'humeurs  qui  fe  form.e  dans  les  bourfcs , 
c'eft'-à-dire  dans  le  fcrotum  &  avec  diffé- 
rentes combinaifons ,  dans  les  cellules,  ou 
cavités  des  différentes  tuniques  qui  enve- 
loppent les  tefticules  ;  ce  qui  s'étend  quel- 
quefois à  la  verge,    Voyei^  Hydrocele. 

La  matrice  eft  auftî  fufceptible  dliydro- 
pijiey  ainfi  que  les  ovaires ,  le  vagin.  V'oye:^ 
Matrice,  Ovaire,  Vagin.  / 
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Lorfque  les  humeurs  font  abondantes  dans 
le  tifîu  cellulaire  de  quelqu'un  des  membres, 
on  ne  l'appelle  point  hydropifie,  ma\senjîure 
cedcmciteufe  ,  lî  la  tumeur  eft  fort  étendue  ; 
ou  œdème  fimplement ,  fi  elle  eft  circonf- 
crite.  Voye-{  (Edeme. 

Ainfi  ,  il  n'y  a  hydropifie  que  là  où  il  y 
a  proprement  amas  contre  nature  d'humeurs 
aqueufes ,  féreufes  ou  laiteufes ,  d'un  volume 
affez  confidérable  ,  à  proportion  de  k  par- 
tie qui  en  eft  le  fîege.   Or  donc  ,  comme 
c'eft  un  amas    de    liquides    qui   conftitue 
efïèntiellement  cette  maladie  ,  la  tympanite 
qui  n'eft  qu'une   collection  d'air    dans    la 
capacité  du  bas-ventre  ,  eft  placée  mal-à- 
propos  ,   par  quelques  auteurs ,   parmi  les 
différentes  efpeces  à^ hydropifie  y  malgré  la 
reflemblance   dans  l'enflure    à  l'égard   de 
Tafcite  ,  comme  de  l'emphysème ,  à  f  égard 
de  l'anafarque.  V.  TympaniTE  ,  EMPHY- 
SÈME. Il  arrive  fou  vent  complication  de  ces 
deux  fortes  de  maladies  avec  Vhydropijie. 
Il  réfulte  de  toutes  les  obfervations  que 
l'on  a  faites  ,  à  l'égard  des  différentes  efpe- 
ces à' hydropifie  y  que  l'on  ne  peut  les  attri- 
buer qu'à  deux  fortes  de  caufes ,  qui  font , 
1°.  tout  ce  qui  peut  faire  obftacle  au  cours 
de  la  lymphe   féreufe  ,   &  l'empêcher  de 
pafTer  librement  des  artères  ,  qui  lui  font 
propres  ,  dans  les  veines  correfpondantes  , 
en  forte  que  les  premiers  de  ces  vaiffeaux 
s'engorgent  &  fe  dilatent  de  plus  en  plus , 
par  défaut  de  mouvement  progreffif  dans 
leurs  fîuides  ,  dont  le  volume  s'y  augmente 
de  plus  en  plus ,   par  l'abord  qui  ne  laifTe 
pas  de  s'y  en  faire  continuellement ,  efiet 
de  la  caufe  impulfive ,  qui  refte  à  peu  près 
la  même  ;  d'où  fuit  la  rupture  de  ces  mê- 
mes vailFeaux  qui  ,  à  force  d'être  diftendus 
outre  mefure ,  ne  peuvent  enfin  qu'éprou- 
ver une  véritable  folution  de  continuité  , 
qui  donne  lieu  à  l'eifufîon  ,  à  l'épanchement 
«de  l'humeur  continue  ,  &  de  celle  qui  ne 
cefî'e  d'y  être  portée.  La  foiblefîe  des  vaif- 
feaux  &  des  vifceres  fait  une  caufe  de  cette 
nature  ,  attendu  qu'il  a  été  obfervé  eonf- 
tamment    que  la  faculté  qu'ont  les  pores 
abforbans    des  veines  qui  répondent  aux 
grandes  cavités  du  corps  ,  de  s'imbiber  des 
humeurs  qui  y  font  répandues  ,   eft  fufcep- 
tible  d'augmenter  ou  de  diminuer  propor- 
tionnellement aux  focces  de  la  circulation 
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en  général  ;  ce  qui  fait  que  dans  les  mala- 
dies aiguës  ,  où  le  mouvement  du  fang  eft 
trop  grand  ,  toutes  les  parties  internes  mê- 
me fe  deftéchent ,   parce  que  les  vapeurs 
deftinées  à  les  humeder  font  trop  repom- 
pées ;  &  au  contraire  ,  dans   les   maladies^^ 
chroniques  de  langueur  ,  les  hum.eurs  extra- 
vafées  fous  forme  de  vapeurs  ,  faute  d'être 
reprifes  ,  fe  candenfent ,  s'accumulent  fous 
forme  liquide  ,   ce  qui  donne  lieu  à  diffé- 
rentes enflures  ;  &  parce  que  ,  en  général  , 
la  force  des  artères  qui  portent  les  humeurs  , 
fe  confervent  plus  long,  -  temps  que  celles 
des  veines  ,  pour  les  reprendre  ,  il  s'enfuit 
le  défaut  d'équilibre  refpedif  qui  doit  fub- 
lîfter  dans  la  fanté  entre  ces  vaifteaux  ; 
défaut  qui  ,   à  l'égard  des  folides  confldé- 
rés  généralement ,  eft  la  caufe  de  tous  les- 
dépôts ,  de  toutes  les  fluxions  ,  de  toutes 
les  évacuations  fpontanées ,  exceftives ,  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  le  corps  humain. 
Voye:{  EQUILIBRE,  écort.  anim.  On  peut 
aufîi  ranger,  dans  l'efpece  des  caufes  dont 
il  s'agit  ici,  l'épaiflifTement  des  humeurs  , 
en  tant  qu'il  donne  lieu  à  des  embarras  qui 
en  gênent  le  cours  dans  leur  retour  à  la- 
mafle  ,  qui  produifent  des  obftruûions ,  des 
comprefîions ,   des  refïèrremens  fpafmodi- 
ques  qui  portent  fur  les  veines  féreufes ,  d'oit 
fuivent  des  engorgemens  de  ces  vaifïèaux  , 
leur  rupture  ,   &  des  épanchemens  d'hu- 
meurs qui  forment  Vhydropifie.  Le  fpafme 
caufé  par  firritation  méchanique  ou  phyfi- 
que  du  genre  nerveux ,  lorfqu'il  fublîfte  un 
certain  temps ,  peut  également  procurer  des- 
étranglemens  dans  les   vaiffeaux   de  toute 
efpece  ,  qui  ont  fouvent  les  mêmes  fuites , 
indépendamment    d'aucun    vice   dans    les 
fluides.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  ces 
diflœrentes  caufes  de  Vhydropifie  ,  eft  con^ 
firme  par  l'expérience  de  Lower  ,  qui  pro- 
duifoit  dans  des  chiens  de  véritables  épan- 
chemens d'humeurs  ,  des  amas  de  férofité 
dans-  les  difFérentes  capacités- ,  par  la  liga- 
ture des  principales  veines  qui  en  rappor-^ 
tent  le  fang. 

2°.  La  diflblution  du  fang  ou  le  défaut 
de  confiftance  de  cette  humeur  d'où  déri- 
vent toutes  les  autres ,  qui  fait  que  ce  fluide 
ne  peut  être  retenu  dans  les  vaifTeaux  qui 
lui  font  propres  ;  il  devient  fufceptibîe  de 
s'échapper  fous  forme  féreufe  dans  les  vait 
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féaux  d'un  genre  qui  n'eft  pas  fait  pour  le 
recevoir  naturellement  ,  lorfqu'il  a  la  con- 
liftance  qui  lui  eft  propre:  il  pafle  ,  dans 
les  artères  féreufes  ,  dans  les  conduits  col- 
latéraux qui  ne  font  pas  capables  de  rt'fif- 
tance  ;  &  ,  comme  il  y  en  a  encore  moins 
dans  les  cavités  du  tilTu  cellulaire  où  quel- 
ques-uns aboutiflent ,  il  s'y  jette  ,  les  rem- 
plit ,  les  diftend  ,  &  y  fournit  la  matière  & 
le  volume  de  l'œdème  ,  des  bouffilTures  , 
de  la  leucophlegmatie  ,  de  l'anafarque  ;  ou 
s'il  eft  dirigé  vers  les  vaifTeaux  exhalans  , 
il  fournit  les  fluides  qui  fuintent  continuel- 
lement dans  les  capacités  ,  qui  ,  n'étant 
pas  repompés  ,  forment  des  amas  d'eau  qui 
y  croupifTent  plus  long-temps  qu'on  ne  penfe 
communément  fans  fe  corrompre  ;  parce 
que  l'air  n'ayant  point  d'accès  dans  les  par- 
ties où  elles  font  renfermées  ,  elles  fe  con- 
fervent  comme  les  eaux  de  Tamnios ,  dans 
îefquelles  nage  le  fœtus  pendant  tout  fon 
féjour  dans  la  matrice  ,  qui  y  font  même 
quelquefois  retenues  pendant  plufieurs  an- 
nées fans  aucune  corruption  ,  dont  peuvent 
être  préfervées  encore  plus  aifément  les  eaux 
des  hydropiques  ;  parce  qu'elles  ont  ordi- 
nairement une  forte  de  confiftance  muci- 
lagineufe  ,  qui  les  rend  peu  fufceptibles  du 
mouvement  inteftin  qui  produit  la  putréfac- 
tion. Voje:[  Dissolution  .Putréfac- 
tion. C'eft  par  les  effets  de  la  difîblûtion 
du  fang ,  qu'il  arrive  fouvent  que  des  phthi- 
fiques  paroilTent  mourir  hydropiques  ;  parce 
que  les  poumons  ne  pouvant  pas  convertir 
le  chyle  en  fang  ,  avec  la  confîftance  qui 
lui  eft  néceftaire  pour  être  bien  conftirué  , 
il  ne  peut  pas  être  retenu  dans  Çqs  propres 
vaiflèaux  ,  &  il  fournit  aux  autres  une  fura- 
bondance  d'humeurs  avec  les  fuites  men- 
tionnées  :  dans  le  cas  où  ces  humeurs  excé- 
dantes viennent  à  prendre  leur  cours  par 
la  voie  des  felles  ,  ou  de  la  peau ,  ou  des 
urines  ;  la  diarrhée  ,  ou  les  fueurs  colliqua- 
tives  ,  ou  le  diabète  qui  s'établit  en  confé- 
quence  ,  empêche  qu'il  ne  fe  fafîè  aucun 
amas  d'eaux:  ces  malades  au  contraire  meu- 
rent entièrement  defîechés.  Voye\  COLLI- 
QUATioN,  Fièvre  HECTIQUE  ,  Coxu- 
QUATivE,  Diarrhée,  Diabètes. 

Il  n'eft  aucun  des  fymptomes  de  Vhydro^ 
pifie  )  qui  ne  puifl'e  être  regardé   comme  j 
felFets  d'une   des   deux  fortes  de  caufes  ! 
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différemment  modifiées ,  fur  Iefquelles  on 
vient  d'établir  toute  la  théorie  de  cette 
maladie  ,  où  il  y  a  complication  de  ces 
deux  différens  principes  dans  un  même 
individu. 

Ce  qui  difpofe  principalement  à  produire 
Vhydropifie  dans  quelque  cas  que  ce  foit , 
c'eft  le  défaut  de  régime  :  d'ailleurs  cette 
maladie  peut  être  formée  immédiatement , 
ou  être  la  fuite  d'une  autre  maladie  ;  ce 
dernier  cas  eft  plus  ordinaire  que  le  pre- 
mier. Quand  Vhydropifie  eft  la  maladie  pri- 
mitive, elle  eft  quelquefois  fefFet  d'une 
difpofition  héréditaire  ;  mais  elle  eftordi» 
nairement  caufée  par  la  léfion  des  fondions 
dans  les  premières  voies  qui  ne  produit 
que  des  digeftions  imparfaites  ,  ou  par  la 
dégénération  du  fang  &  de  la  maffe  des 
humeurs  ,  qui  ne  fournit  qu'une  lymphe 
trop  épaiffe  ,  qui  engorge  les  vaifîeaux  qui 
la  reçoivent ,  ou  une  férofité  trop  abon- 
dante qui  les  relâche  ,  les  diftend  &  les 
force  à  fe  rompre  ;  ou  ,  par  l'efFet  du  froid  , 
fur  l'habitude  du  corps  qui  donne  lieu  à 
une  fuppreffion  de  la  tranfpiration  ,  dont 
la  matière  reflue  dans  la  maffe  àQ^  humeurs  , 
&  produit  enfuite  une  forte  de  pléthore 
dans  le  fyftême  des  vaifîeaux  féreux  & 
lymphatiques  ,  lorfqu'elle  ne  fe  fait  pas  une 
iffue  par  quelqu'autre  voie  d'excrétion  :  la 
réfidence  dans  des  lieux  humides  ,  maré- 
cageux ,  expofés  au  vent  du  midi  ,  qui 
occafionent  un  relâchement  dans  l'habi- 
tude du  corps  toujours  comme  plongé  dans 
un  bain  de  vapeurs  ,  dont  il  ne  cefle  de 
s'imbiber  par  les  pores  abforbans  de  la  peau  , 
a  fouvent  auffi  les  mêmes  fuites  :  une  boif- 
fon  abondante  d'eau  froide  ,  fur-tout  lorf^ 
qu'elle  eft  prife  ,  le  corps  étant  échauffé 
par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  ou  dans  la 
nuit  pendant  le  relâchement  que  procure 
le  fommeil ,  peut  produire  intérieurement 
les  mêmes  effets  ,  fi  elle  n'eft  pas  évacuée 
d'une  manière  proportionnée  à  fa  quantité  , 
par  la  proie  du  vomiffement  ou  des  felles  , 
des  urines  ou  des  fueurs. 

Uhydropijie  ,  qui  fuccede  â  une  autre 
maladie  ,  peut  avoir  autant  de  différentes 
caufes  ,  qu'il  y  a  de  différentes  maladies 
qui  peuvent  la  faire  naître  :  telles  font  tou- 
tes les  fièvres  accompagnées  de  beaucoup 
d'ardeur  &  de  foif,  fuivies  d'une  bojffbji 

proportionnée , 
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proportionnée  ,  &  même  fans  boiflbn  par 
la  feule  acrimonie  difîblvance  qu'elles  occa- 
fionent  dans  la  maflè  des  humeurs  :  les 
fièvres  intermittentes ,  inve'térées  ,  fur-tout 
la  fièvre  quarte  ,  lorfqu'elle  n'a  pas  été  bien 
traitée  ,  &  qu'on  s'elt  trop  hâté  de  la  cou- 
per par  l'ufage  du  quinquina  ;  les  obftruc- 
tions  des  vilccres  rebelles  à  la  nature  & 
aux  remèdes,  comme  lesfquirrhes  du  foie, 
^e  la  rate ,  du  pancréas  ,  du  méfentere  , 
des  inteftins,  des  reins  ,  de  la  matrice  ,  & 
même  les  tubercules  des  poumons  aufîi-bien 
que  l'afthme  ;  les  trop  grandes  évacuations 
de  quelque  efpece  qu'elles  foient ,  comme 
les  hémorrhagies  ,  les  faignées  trop  répétées, 
trop  abondantes  ;  la  diarrhée  ,  la  dyfTen- 
terie  opiniâtre  ,  invétérée  ;  les  vomitifs , 
les  purgatifs  trop  violens  &  trop  fouvent 
employés  ,  ainfi  que  les  fudorifiques ,  les 
diurétiques  ,  les ptyalifans qui  produifent  de 
trop  grands  effets  ;  la  fuppreffion  des  éva- 
cuations nécefîàires  ,  comme  des  urines  , 
des  menftrues ,  des  hémorroïdes  ;  la  mé- 
lancolie, la  jaunifTe,  le  fcorbut  &  autres 
de  femblable  nature  :  à  toutes  ces  caufes 
prédifponentes  de  Vhydropijiey  on  doit  ajou- 
ter la  grofîèfTe  qui ,  par  le  volume  de  la 
matrice  ,  établit  fouvent  une  difpolîtion  à 
cette  maladie ,  autant  qu'elle  comprime  les 
troncs  des  veines ,  qui  rapportent  le  fang 
des  extrémités  inférieures  &  des  vifceres 
de  la  région  hypogaftrique. 

Quant  aux  t^Qts  &  aux  progrès  de  Vhy- 
dropifie  y  on  obferve  en  général  que  ,  dans 
toutes  les  efpeces  de  cette  maladie  ,  il  y  a 
communément  enflure  ,ou  au  moins  tumeur 
fènfîble  dans  quelque  partie  de  l'habitude 
du  corps  ;  &  un  fentimenc  de  pefanteur 
dans  l'intérieur  ,  lorfque  la  colleftion  d'hu- 
meurs fe  forme  dans  quelque  capacité  :  on 
remarque  que  la  couleur  de  la  peau  eft 
toujours  viciée  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  en 
ce  qu'elle  eft  fort  pâle  ,  tirant  fur  le  ver- 
dâtre  ;  que  les  malades  ont  un  grand  dégoût 
des  alimens  ,  &  font  tourmentés  par  une 
jfoif  continuelle  ,  qui  les  porte  à  boire  î 
abondamment,fansque  laboifîbn  les  foulage  j 
â  cet  égard  \  ce  qui  a  fait  dire  au  poète  par 
rapport  à  cette  circonftance: 

Qub  plus  funt potce y  plus  fitiuntur  aqua. 

Mais  chaque  efpece  d'hydropi/ie  a   fes 
Tome  X  VIL 
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fymptomes  particuliers  ,  à  raîfon  des  di^ 
férentes  parties  qui  font  afîedées.  Vojei 
Hydrocéphale  ,    Hydropisie     de 

POITRINE  ,  HydROCELE  ,  LeUCO- 
PHLEGMATIE  ,  Ùc 

Pour  ce  qui  eft  de  l'afcite  dont  il  s'agit 
ici  plus  particulièrement,  il  s'annonce  ordi- 
nairement ainfi  ;  les  pies  commencent  à 
s'enfler  autour  des  talons  &  des  malléoles 
d'une  tumeur  œdémateufe,  plus  ou  moins 
féreufe  ,  qui  conferve  pendant  quelque 
temps  l'enfoncement  qui  s'y  fait  par  l'im- 
prefîion  un  peu  forte  des  doigts  ou  de 
quelqu'autre  corps  mouftè  qui  y  a  été  appli- 
qué. Dans  les  commencemens ,  cette  en- 
flure difparoît  entièrement  pendant  la  nuit , 
c'eft-à-dire ,  lorfque  les  malades  étant  cou- 
chés ,  le  corps  eft  dans  une  fituation  à  peu 
près  horizontale  ,  où  les  humeurs  n'ayant 
plus  â  remonter  contre  leur  propre  poids , 
qui  l'emporte  fur  l'aftion  des  vaifTeauxou 
du  tifTu  cellulaire  ,  relâché  ,  forcé  ,  retour- 
nent plus  aiftment  dans  le  torrent  de  la 
circulation  ;  en  forte  que  le  matin  il  ne  refte 
plus  de  tumeur  ,  ou  au  moins  elle  eft  con- 
fidérablement  diminuée ,  mais  elle  fe  forme 
de  nouveau  pendant  le  jour  ,  paroît  le  foir, 
de  plus  en  plus  confidérable ,  &  gagne  peu 
à  peu  les  jambes  &  les  cuifTes  au  point  de 
s'étendre  jufqu'à  la  hauteur  des  reins ,  dans 
les  bourfes  ,  &  le  tiflu  cellulaire  des  régu- 
mens  de  la  verge  qui  fe  tuméfient  toujours 
davantage,  tellement  qu'elle  eft  quelquefois 
comme  enfevelie  dans  l'enflure  :  en  même 
temps  l'humeur  commence  à  fc  jeter  dans 
la  capacité  du  bas-ventre ,  &  y  devient 
toujours  plus  abondante  au  point  qu'elle 
diflend  bientôt  les  parois  de  l'abdomen 
jufques  pardefTus  l'tftomac  ,  &  caufe  un 
fentiment  de  fluduation  &  de  murm.ure 
par  les  eaux  contenues  qui  augment'ent  le 
volume  du  bas-ventre  ,  du  côté  où  elles 
font  portées  par  leur  poids ,  à  mefure  que 
le  malade  étant  couché  ,  fe  relevé  en  difFé- 
rens  fens  à  droite  &  à  gauche  :  &  cette 
fluduation  eft  encore  plus  fenfible  ,  lorfque 
l'on  frappe  le  ventre  avec  une  main  à  l'op-- 
pofite  de  l'autre  qui  le  prefî'e  par  côté  ;  car 
alors  les  mains  font  afFeftées ,  comme  du 
choc  ondulatoire  d'une  colonne  de  liquide 
mis  en  mouvement. 

Ces  difFérens  fymptomes  fuivent  ordinai- 
Yyyyy 


çîî  H  Y  D 

rement  cette  marche  ,  lorfque  la  caiife  de 
Vhydropijie  afcite  dépend  d'un  vice  général 
dans  les  folides  &  dans  les  fluides  ;  mais 
lorfque  la  caufe  eft  dans  quelque  vifcere 
du  bas-ventre ,  l'enflure  fe  forme  (buvent 
fans  être  précédée  de  celle  des  extrémités 
inférieures  ,  furvienc  infenf]blement&  pref- 
que  fans  que  les  malades  s'en  apperçoivent  ;. 
c'eft  ce  qui  arrive  ,  fur-tout  dans  les  hydro- 
pijîes  enkillées  :  d'autres  fois  l'enHure  fe 
forme  en  trés-peii  de  temps ,  &  comme 
fubitement  ;  c'eft  le  cas.  de  l'afcite  propre- 
ment dite  :  outre  cela ,  il  y  a  encore  à  re- 
marquer que  quelquefois  l'enflure  n'occupe, 
pas  toute  l'étendue  du  bas-ventre,  mais  feu- 
lement une  partie  plus  ou  moins  confidé- 
rable ,  de  manière  que  le  ventre  paroît , 
dans  quelqu«  cas ,  comme  partagé  ,  étant 
fort  relevé  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  fort  af- 
faijfTé  ;  ce  qui  airive ,  lorfque  Vhydropijie  eft 
renfermée  dans  un  fac  ;  mais  lorfqu'elle  eft 
étendue  dans,  toute  la  capacité  ,  l'enflure 
rend  tout  l'abdomen  également  faiilant 
dans  toute  la  furface ,  avec  un  fentimenc 
de  pefanteur  dans  la  région  des  aines ,  lorf- 
que le  corps  eft  droit  ;.  &  fouvent  cent 
enflure  augmente  fi  fort ,  devient  fi  pro- 
minente  parle  volume  exceffif  des  humeurs 
qui  la  forment ,  que  les  malades  ne  peu- 
vent pas  voir  leurs  piés>  &■  qu'ils  craignent 
de  plus  en  plus  que  la  diftenfion  extrême 
de  leur  ventre  ne  les  fafTe  crever  ,  en  for- 
çant fes  parois  à  fe  rompre.. 

En  général  pendant  que  les  parties  infé- 
rieures du  corps  augmentent  de  volume  par 
la  formation  de  l'enflure  ,  les  fupérieures 
diminuent  de  plus  en  plus  ,  fiir-tout  le  cou 
&  le  haut  de  la  poitrine,  par  la  maigreur  , 
le  defTéchement  de  toutes  les  parties  char- 
nues qui  ont  lieu  dans  tout  le  corps  ,  mais 
dont  les  effets  font  cachés  fous  l'enflure  , 
dans  les  parties  qui  en  font  aifedées  :  quel- 
quefois cependant  les  mains  &  le  vifage  ,  le 
tour  des  yeux  fur-tout  deviennent  bouffis  , 
lorique  le  mal  a  fait  de  grands  progrès  ;  ce 
qui  arrive  principalement  le  matin ,  après  le 
fommeil  :  les  malades  éprouvent  quelque- 
fois de  grandes  démangeaifons  par  tout  le 
corps ,  &  deviennent  même  fujets  à  la  gale  ; 
ce  qui  doit  être  attribué  aux  parties  acres  les 
plus  grcfîîeres  de  l'excrétion  cutanée  ,  qui 
s'cLai^barraiTcQLt  &  foDt ,  pour  ainft  dire , 
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laifTées  à  fec  dans  les  vaifTèaux  de  la  peau. 
:  Voyei  Prurit  ,  Gale.. 
I      Dans  l'afcite  ,  les  malades  rendent  très- 
peu  d'urine  ,  &  elle  eft  ordinairement  fort 
ï  rouge  &  tort  épaifTe  ,  parce  que  la  férofîté 
;  du  fang  fe  portant  ailleurs  en  grande  abon- 
I  dance  ,  les  parties  lixivielles  reftent  privées 
de  leur  véhicule  ;  &  par  la  même  railbn ,  il 
1  ne  fe  fait  prefque  point  de  tranfpiration  , 
;  encore  moins  de  fueur  ;  le  ventre  eft  le  plus 
fouvent  auffi très-parefïèux ,  fur-tout,  lorf- 
qu'il  y  a  obftrudion  au  foie  &  défaut  de  flux 
de  la  bile  dans  les  inteftins. 

Mais  un  des  fymptomes  des  plus  impor- 
tans  de  Vhydropijie,  c'eft  la  fièvre  ordinai- 
rement continue ,  lente  ,.  hedique  ,  qui 
augmente  fur  le  foir,  mais  de  forte  que  le 
pouls  eft  en  général  toujours  petit ,  très- 
fréquent  ,  affez  dur  &  tendu  ;  ce  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu'à  la  dégénération  des  hu- 
meurs ,  qui  excite  l'irritabilité  des  vaiflèaux 
plus  que  dans  l'état  naturel.  Voye^  IRRI- 
TABILITÉ. 

L'enflure  de  la  grofTefîè ,  fur-tout  lorf- 
qi^'elle  eft  accompagnée  de  celledes  jambes  , 
peut  faire  naître  quelque  dimculcé  à  diftin- 
guer  cet  état  de  celui  de  Vhydropifje  afcite  ; 
mais  cette  difficulté  ne  fubfifte  pas  long- 
temps ,  Cl  l'on  fait  attention  à  ce  que  lafup* 
prefîîon  des  menftrues  n'a  pas  lieu  ordinai- 
rement dans  Vhydropijie  ;  que  les  mamelles 
qui  s'enflent  dans  la  groflèfte,  diminuent 
au  contraire  beaucoup  dans  cette  maladie  ; 
que  la  femme  groffe  ne  fent  point  de  ballot- 
tement ,  de  fluduation  dans  fon  ventre  , 
félon  les  divers  mouvemens  qu'elle  fait , 
fur-tout  lorfqu'elle  eft  couchée ,  comme  on 
les  fent  dans  VhyJropifie  y  qui  d'ailleurs  ne 
peut  pas  être. confondue  avec  la  grofTefîè, 
lorfque  celle-ci  eft  un  peu  avancée ,  parce 
qu'elle  a  fon  fîgne  caradériftique ,  qui  efî 
le  mouvement  de  l'enfant  par  parties  fuccef- 
fives  ;  ce  qui  n'a  point  lieu  dans  lemouve- 
menrdes  eaux  qui  fe  fait  toujours  en  maffè. 
C'eft  Vhydropije  de  la  matrice  (  dont  la 
cavité  fe  remplit  outre  mefure  de  férofités , 
fans  qu*on  puifïè  dire  pourquoi  fon  orifice 
ne  s'ouvre  pas  pour  leur  donner  ifTue  )  ,  qui 
eft  le  cas  le  plus  difficile  à  diftinguer  de 
la  grofTefTe.  Voye^  Matrice. 

Pour  ce  qui  eft  des  fîgnes  qui  établifîènt 
la. différence  entre  Vhydropijie  afcite,  la 
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tympanite  ,  la  leucophlegmatîe  ,  viyyei 
Tympanite,  Leucophlegmatîe. 

A  l'égard  du  pronoftic  de  Vhydropifie  en 
général ,  on  peut  dire  qu'elle  eft  toujours 
difficile  à  guérir,  &  même  dangereufe,  à 
proportion  qu'elle  eft  plus  confidérable  & 
plus  invétérée  ,  &  lorfqu'elle  fuccede  à  une 
maladie  aiguë.  Cependant  fi  les  perfonnes 
afFedées  de  cette  maladie  ont  été  naturelle- 
ment robuftes  ;  que  les  vifceres  faftent  en- 
core aftez  bien  leurs  fondions  ;  que  les  for- 
ces ne  foient  pas  beaucoup  diminuées  ;  que 
l'appétit  fubfifte  paffablement  ;  que  les  di- 
geftions  ne  foient  pas  laborieufes  ;  que  la 
refpirarion  fe  fafle  librement ,  fans  toux  ; 
que  lafoif  ne  foit  pas  fort  prefTante ,  &  que 
la  langue  foit  rarement  feche  ,  fur-tout  après 
le  fommeil  ;  que  le  ventre  foitlibre ,  fans  que 
lesdéjedions  foient  trop  fréquentes  ;  qu'elles 
deviennent  faciles  par  l'effet  des  purgatifs , 
fans  refler  relâché  après  leur  opération  ;  que 
l'urine  change  de  qualité  ,  félon  la  diffé- 
rence des  boifîbns  dontufe  le  malade  ;  qu'il 
ne  fe  fente  pas  de  laffitude  ,  &  qu'il  ait  de 
la  facilité  à  s'exercer  :  fî  toutes  ces  conditions 
fe  rencontrent  dans  le  même  fujet ,  c'eft  de 
très-bon  augure  ;  s'il  ne  s'en  préfente  que 
quelques  -  unes ,  c'eft  toujours  une  raifon 
d'avoir  de  l'efpérance  pour  la  guérifon  de 
la  maladie;  mais  s'il  ne  paroît  aucune  ou 
très-peu  de  ces  difpofitions  avantageufes , 
l'état  eft  défefpéré.  ^ 

Entre  les  efpeces  ô^hydropifie  y  l'anafar- 
que  eft  celle  qui  eft  la  moins  à  craindre  ; 
l'afcite  eft  toujours  dangereufe  ,  fur-tout  s'il 
eft  joint  à  la  tympanite ,  voye:{^  TYMPA- 
NITE ,  &  d'autant  plus  que  les  caufesqui  y 
donnent  lieu  ,  font  plus  importantes  ;  ainn 
il  eft  plus  difficile  à  guérir ,  lorfqu'il  eft  une 
fuite  de  l'obftrudion  du  foie ,  que  lorfqu'il 
provient  feulement  d'une  trop  grande  boif- 
fon  d'eau ,  ou  de  toute  autre  caufeaufîi  peu 
confîdérable  :  il  eft  bon  qir'il  n'y  ait  pas 
d'autre  enfîure  qui  l'accompagne  ,  ou  que , 
s'il  y  en  a  aux  extrémités  inférieures  ,  elle 
ne  foit  pas  bien  confidérable  ,  &  qu'elle  ne 
s'étende  pas  à  d'autres  parties  :  Yhydropijie 
enkiftée  eft  moins  funeftequel'afcite;  parce 
que  dans  celle-là  il  fe  fait  encore  un  peu  de 
circulation  de  la  férofité  renfermée  dans  le 
le  fac  ,  au  lieu  qu'elle  eft  abfolument  extra- 
vafée  &  fans  aucun  coHrs  dans  l'afcite. 
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Le  fîux  de  ventre  qui  arrive  au  commen- 
cement de  Vhydropifie  y  fans  être  caufépar 
des  indigeftions ,  eft  le  plus  fouvent  três- 
falutaire ,  félon  l'obfervation  dHippocrate  : 
il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  la  maladie 
eft  fort  avancée  ,  &  qu'il  y  a  un  grand  abat- 
tement de  farces ,  alors  la  diarrhée  accélère 
fouvent  la  mort ,  parce  que  ce  fymptome 
n'eft  que  le  mauvais  effet  de  la  foiblefle  des 
vifceres  ;  c'efl  aufti  pourquoi  Vhydropijie  , 
lorfqu'elle  eft  une  fuite  de  l'abus  des  pur- 
gatifs ,  comme  des  faignées ,  eft  la  plus 
incurable. 

Les  urines  peu  abondantes,  troubles  , 
avec  la  fièvre  ,  font  un  très-mauvais  figne 
dans  Vhydropi/iey  d'autant  plus  que  la  quan- 
tité en  eft  moindre  ;  parce  que  c'eft  une 
preuve  que  la  plus  grande  partie  de  la  féro- 
fité eft  détournée  ailleurs  pour  former  la 
colledion  d'humeurs  :  c'eft  pourquoi  il  eft 
convenable  ,  félon  le  confeil  de  Celfe  ,  de 
comparer  chaque  jour  la  quantité  de  la  boif- 
fon  du  malade  avec  celle  de  l'urine  qu'il 
rend  ,  &  d'obferver  le  volume  du  ventre  , 
en  mefurant  fon  contour  avec  un  fil ,  fur- 
tout  lorfqu'on  donne  au  malade  ces  remè- 
des évacuans ,  parce  que  s'il  diminue  à  pro- 
portion que  la  quantité  des  urines  augmen- 
te, ou  qu'il  fe  fait  une  évacuation  par  quel- 
qu'autre  voie ,  c'eft  un  fort  bon  figne  ;  an 
lieu  que  s'il  augmente  malgré  l'effet  de  ces 
remèdes  ,  il  n'y  a  prefque  plus  rien  à  efpé- 
rer  ,  ainfî  que  dans  le  cas  où  il  y  a  retour 
de  l'enfîure  après  avoir  été  emportée  par  les 
évacuations  que  l'art  a  procurées  ;  parce 
qu'il  y  a  lieu  de  penfcr  qu'il  exifte  quel- 
que vice  incurable  dans  les  vifceres ,  qui 
renouvelle  continuellement Jacolleûion  des 
eaux. 

On  doit  regarder  la  mort  comme  pro- 
chaine ,  lorfque  ,  dans  cette  maladie  invé- 
térée ,  il  furvient  des  taches  livides ,  des 
ulcères  de  mauvais  caradere  aux  gencives, 
dans  la  boudie  ,  dans  différentes  parties  de 
l'habitude  du  corps ,  &  particulièrement 
aux  jambes  ;  ainfi  que  quand  les  malades 
rendent  du  fang  ^rumelé  par  la  voie  des 
felles ,  ou  qu'ils  deviennent  fujets  à  des 
hémorrhagies ,  particulièrement  à  celle  des 
narines. 

Les  plaies  ,  les  ulcères  des  hydropîques 
font  tces-difficiles  à  guérir ,  parce  que  b| 
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cicatrice  ne  peut  s'opérer  qu'avec  difficulté 
dans  des  folides  qui  ont  perdu  leur  reflbrt , 
&  parce  que  la  maflTe  des  humeurs  eft  ap- 
pauvrie &  prefque  totalement  privée  de  fon 
baume  naturel. 

Ukydropifie  elle-même  fe  guérit  cepen- 
dant quelquefois  fans  le  fecours  de  l'art,  par 
diffirens  bénéfices  de  nature  ;  comme  lorf- 
que  les  jambes  enflées  fe  crèvent  d'elles- 
mêmes  ,  ou  par  accident ,  comme  par  quel- 
que égratignure  ,  quelque  écorchure ,  ou 
blefïure,  ou  brûlure,  &  qu'il  fe  fait  une 
ilTue  aux  eaux  contenues  dans  le  tifTu  cellu- 
laire ,  ou  qui  peuvent  en  être  repompées  des 
cavités  où  elles  font  épanchées  ,  en  forte 
qu'elles  s'écoulent  fouvent  en  grande  abon- 
dance ,  par  cette  voie  &  de  proche  en  pro- 
che fe  portent  où  il  y  a  moins  de  réfiftance  j 
d'où  fuit  quelquefois  une  évacuation  com- 
plète non  feulement  des  humeurs  qui  for- 
ment les  enflures  extérieures  ,  mais  encore 
de  celles  qui  font  contenues  dans  les  parties 
internes  :  de  femblables  vuidanges  fe  font 
faites  quelquefois  par  la  rupture  des  enve- 
loppes du  bas-ventre,  fur-tout  au  nombril, 
ou  par  la  voie  de  la  matrice  dans  le  temps 
ou  à  la  fuite  des  règles ,  des  lochies  ;  ainfï 
que  Feinjl  ÇPauiol.  lib.  VI J  rapporte  eh 
avoir  vu   des  exemples. 

Av^nt  que  d'entreprendre  le  traitement 
de  ]l'hydropiJie  ,  il  eft  de  la  prudence  du  mé- 
decin de  bien  examiner  quelle  eft  la  nat  ure 
de  cette  maladie ,  quelle  en  eft  la  caufe  ; 
parce  que  lî  le  mal  lui  parok  incurable ,  ou 
que  le  vice  qui  a  occalioné  la  colledion 
des  humeurs  ne  puifle  pas  être  détruit ,  qu'il 
doive  s'attendre  à  la  voir  fe  renouveller  à 
mefare  qu'il  en  procurera  l'évacuation  j  dans 
le  cas  où  il  ne  peut  parvenir  à  en  tarir  !a 
fource  ,  il  doit  éviter,  s'il  y  a  moyen  ,  defe 
charger  de  la  cure ,  pour  ne  pas  compro- 
mettre fa  réputation  ,  en  paroifîant  avoir 
donné  la  mort  à  qui  il  n'étoit  pas  poffible  de 
conferver  la  vie  ;  ou ,  s'il  ne  peut  pas  refufer 
fes  recours ,  il  convient  qu'il  prévienne  par 
un  pronoftic  convenable  fur  l'événement 
que  la  maladie  doit  avoir. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  Vhydropificy 
qui  paroîc  fufceptible  de  guérifon,  les  indi- 
cations principales  font  de  tâcher  d'abord 
d'évacuer  les  eaux  ramafTées,  &  enfuite 
d'attaquer  &  de  détruire  le  vice  qui  a  donné 
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Heu  à  leur  colleiîlion  dans  quelque  partie 
qu'elle  foit  faite  :  c'eft  ce  dernier  effet  feul 
qui  rend  la  curation  complète  ,  parce  que 
l'évacuation  des  humeurs  eft  de  peu  d'im- 
portance pour  les  fuites ,  fi  elles  peuvent  fe 
ramaflèr  de  nouveau  &  produire  les  mêmes 
effets.  Mais  comme  les  moyens  à  employer, 
pour  emporter  la  caufe ,  font  moins  effica- 
ces ,  tant  que  les  parties  affedées  font  abreu- 
vées ,  &  que  leur  refïbrt  eft  affoibli  par  le 
relâchement  &  la  corruption  occafionés  par 
la  préfence  des  eaux,  qui,  participant  à  la 
chaleur  animale  ,  en  font  plus  fufceptibles 
de  contrader  des  qualités  propres  à  produire 
ces  effets  ;  il  eft  donc  néceflaire  de  s'occu- 
per d'abord  de  l'indication  la  moins  efîen- 
tielle,  parce  qu'elle  eft  comme  préparatoire, 
pour  pouvoir  parvenir  à  remplir  la  plus  im- 
portante. 

Ainfi  ,  dans  le  cas  de  Vhydropijie  afcite, 
fimple ,  qui  n'eft  pas  bien  invétérée,  on  doic 
travailler  à  l'évacuation  des  humeurs  par  le 
moyen  des  purgatifs  ëmétiques  ,  hydrago- 
gues ,  ou  par  les  diurétiques  chauds ,  les  plus 
forts ,  les,  plus  adiiS.La  fueur  dans  l'afciteeft 
plus  nuifible  que  profitable  ,  parce  qu'elle 
tend  à  priver  le  fangde  la  férofité  ,  qui  lui 
fert  de  véhicule  dans  des  parties  éloignées  de 
celles  qui  fournifïènt  la  matière  de  la  collec- 
tion des  eaux ,  c'eft- à- dire,  à  la  circonft'rence 
du  corps  où  la  mafTedes  humeurs  en  manque 
déjà  ,  à  ca^fe  qu'il  a  été  détourné  ailleurs  en 
trop  grande  quantité  :  les  évacuations  que 
l'on  procure  par  la  voie  des  ftllf  s  ou  des 
urines ,  font  les  feules  qui  font  véritablement 
avantageufes. 

On  doit  cependant  obferver  que  Vhydro- 
pijie dans  fon  commencement  doit  être  trai- 
tée comme  la  cachexie  ;  &  Vander-Linden 
dit ,  lort  â  propos ,  que  quiconque  veut  gué' 
r'ir  Y hy drop ijie  doic  éviter  l'ufage  trop  fré- 
quent des  purgatifs  ,  parce  qu'ils  afïbiblif- 
fenc  de  plus  en  plus  le  ton  des  folides ,  après 
en  avoir  excité  l'éréthifme  outre  mefure  : 
l'atonie  fuit  toujours  le  trop  de  tenfion  fpaf- 
modique  ou  convulfive  ,  qui  a  lieu  par 
Veffet  irricant  des  purgatifs  :  ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  faille  employer  les  plus  forts  remèdes 
de  ce  genre  ,  mais  ,  après  les  avoir  donnés 
d'abord  coup  fur  coup,  il  faut  n'y  revenir 
enfuite  que  rarement  ,  &  il  convient  de 
faire  ufagedans  l'intervalle  des  médicameos 
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toniques  ,  fortifians  ,  tirés*  de  k  'clafîè  des 
amers  ,  tels  fur-tout  que  le  kina ,  &  des 
martiaux  qui  peuvent  fervir  à  tenir  en  règle 
les  fondions  des  organes  de  la  digeflion  , 
&  rétablir  dans  les  folides  en  général  la  force 
que  l'aclion  des  purgatifs  leur  a  ôtée  ;  ce  qui 
fait  partie  de  l'indicanon  principale  à  rem- 
plir. On  doit  par  conféquent ,  avant  de  faire 
ufage  de  ces  remèdes  ,  s'aflurer  de  ceux  qui 
conviennent ,  eu  égard  à  la  facilité  ou  à  la 
difficulté  avec  laquelle  les  malades  font 
fufceptibles  d'être  purgés  ;  parce  que  des 
purgatifs  qui  font  ordinairement  d'une  mé- 
diocre aâivité  ,  font  fouvent  fuffifans  pour 
produire  de  grands  effets  dans  les  fujets  qui 
font,  comme  on  dit ,  faciles  à  émouvoir, 
qui  font  d'une  conftitution  foible  ,  délicate 
&  fenfible  ,  comme  les  femmes  fujettes  aux 
vapeurs ,  les  hypocondriaques. 

Mais  il  eft  néceflaire  que  les  purgatifs  , 
quels  qu'ils  foient,  opèrent  beaucoup,  parce 
que  ceux  qui  ne  produifent  que  peu  d'effet , 
font  plus  nuifibles  qu'utiles  ;  ils  fatiguent  les 
malades ,  ils  les  afîbibliffent ,  &  ne  dimi- 
nuent pas  la  quantité  des  eaux  que  1  on  doit 
tâcher  d'évacuer  le  plus  promptement  qu'il 
eft  pofïible  ,  pour  ne  pas  laiffer  trop  aug- 
menter le  relâchement  des  parties  qui  les 
contiennent ,  qui  en  font  abreuvées  ou  qui 
y  trempent ,  parce  que  l'équilibre  y  étant  de 
plus  en  plus  détruit  f,  les  humeurs  font  dé- 
terminées à  s'y  porter  &  à  s'y  accumuler  aufïi 
de  plus  en  plus.  Vojei  ÉQUILIBRE, 
Economie  animais. 

Les  purgatifs  les  plus  ufités  dans  le  traite- 
ment de  l'/^j'c/ropV/f  ^font  parmi  les  émétiques 
les  préparations  d'antimoine  ,  de  mercure 
de  cette  qualité  ,  &  particulièrement  le  tar- 
tre ,  le  vin  ftibié ,  le  turbirh  minéral  ;  parmi 
les  carharriques  le  jalap ,  la  refîne,  la  féconde 
ëcorce  de  fureau  ,  la  gomme-gutte  ,  l'eu- 
phorbe ,  la  coloqtiinte  ,  le  concombre  fau- 
vage  ,  &  fur-cour  rf'(3f?r:i//7z,  félon  Vander- 
Linden  ,  Li'ler ,  Sydenham  ;  la  poudre  cor- 
nachine ,  les  fortes  décodions  de  féné , 
avec  le  fîrop  de  nerprun  ,  Ùc.  la  rhubarbe 
â  grand  »  dofe  peuvent  être  employées  avec 
fuccès  dans  l'intervalle  des  autres  purgatifs. 

M  lis  dans  (es  ca>  qui  font  afTez  fréquens  , 
ou  les  malades  ,  à  caufe  de  la  foiolefTe  ou  de 
la  délicateffe  de  leur  tempérament,  ne  peu- 
vent foutenir  l'effet  d'aucun  des  purgatifs 
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^qui  conviennent,  il  faut  abfolument  fe  re- 
tourner du  côté  des  diurétiques  ,  d'autant 
i  plus  qu'ils  ont  fouvent  opéré  ,  fans  aucun 
;  fecours,  l'entière  évacuation  des  eaux ,  même 
'  dans  les  perfonnes  les  plus  robuftes;  &  que 
I  rien  ne  donne  plus  de  foulagement  aux  hy- 
dropiques  qu'un  flux  abondant  d'urine  , 
quand  il  fe  fait  fans  trop  afFoiblir  les  mala- 
des :  tous  les  fels  font  diurétiques  ,  mais  on 
doit  préférer  à  tous  les  autres  le  nitre  &  fes 
préparations  de  cette  qualité  ,  parce  qu'il 
contribue  beaucoup  à  éteindre  la  foif ,  qui 
eft  le  fymptome  le  plus  inquiétant  de  cett« 
maladie  :  on  peut  employer  les  nitreux  dans 
;  des  tifanes  appropriées  qui  foient  émulfion- 
nées ,  ou  dans  du  petit  lait ,  du  vin  du 
Rhin  ,  ou  d'une  qualité  approchante  ,  mais 
toujours  employés  en  grande  quantité.  C'eft 
pourquoi  la  plupart  des  eaux  minérales, 
qu'on  appelle  acidulés ^  qui  ne  peuvent  opé- 
rer quelqu'effet  qu'étant  prifes  à  grandes  do* 
fes  ,  ont  fouvent  réufti  à  guérir  des  hydro^ 
pijies  confîdéirables  &  des  plus  rebelles ,  en 
évacuant  abondamment  par  la  voie  des  urines 
&  en  fortifiant  en  même  temps  lorfqu'elles 
font  martiales  :  on  fait  aufli  ufage  avecfuccés 
du  fuc  de  la  plante  nommée  kaltonfoude^  des 
fels  lixiviels ,  des  infufions  de  cendres  végéta- 
les, fur-tout  de  celles  de  genêt,  comme  con- 
tenant plus  d'alkali ,  de  cendres  animales 
telles  que  celles  de  vers  de  terre,  &  fur-tout 
de  crapaud ,  dont  Wierus  ,  dans  fon  livre 
intitulé  de  Larniis  ,  prétend  qu'un  ancien 
hydropique  fut  guéri  à  Rome  par  fa  femme , 
qui ,  ennuyée  de  la  dépenfe  qu'elle  faifoic 
pour  fon  mari  fans  fuccès ,  &  voulant  s'en 
défaire ,  lui  donna  des  cendres  de  crapaud 
à  plufieurs  reprifes,  dans  le  deffein  de  l'em- 
poifonner  ;  ce  qui  produifit  un  efîèt  tout 
contraire  ,  car  il  recouvra  la  fanté ,  ayant 
été  délivré  de  fon  hydropijie  par  le  grand 
flux  d'urine  que  produifîrent  ces  cendres  : 
on  attribue  la  même  propriété  aux  œufs  de 
fourmis ,  dont  on  donne  la  décodion  dans 
du  lait. 

On  doit  obferver  que  lorfqu'on  entre- 
prend la  cure  de  ïhydropijie  par  le  moyen 
.des  diurétiques,  fur-tout  des  fels  lixiviels 
avec  effet ,  on  ne  doit  point  faire  ufage  des 
purgatifs  ,  mais  feulement  des  corroborans  , 
qui  doivent  être  regardés  comme  les  reme- 
[  des  elTentiels  -  en  tant  qu'ils  font  deftinés  à 
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empêcher  qu'après  l'évacuation  des  eaux  il 
ne  s'en  fafTe  une  nouvelle  colledion  ;  ce 
qui  eft  mettre  véritablement  le  complément 
à  la  cure. 

Le  bon  vin  employé  convenablement , 
eft  un  des  moyens  les  plus  propres  pour  for- 
tifier ;  c'eft  pourquoi  il  eft  fort  recommandé 
dans  la  cure  de  ïkydropifie  ,  foit  pur  ,  foit 
rendu  médicamentaire  ,  &  joignant  à  fa 
qualité  propre  celle  des  plantes  aromatiques 
appropriées  ,  telles  que  l'abfynthe  ,  le  mar- 
rhube  ,  l'aunée  ,  &  autres  amers  de  cette 
dture  ;  le  kina  fur-tout ,  qui  doit  être 
-  jgardé  comme  un  excellent  remède  contre 
îe  relâchement ,  l'atonie  des  folides  dans 
VJiydropiJie  )  ainfi  que  dans  les  autres  mala- 
dies qui  y  ont  rapport.  V.  FlBRE ,  Pathol. 

S'il  y  a  des  obftrudions  auxquelles  on  foit 
fondé  d'attribuer  la  caufe  de  Vhydropijie  ^ 
on  doit  joindre  les  apéritifs  aux  fortifians  ; 
voy.  Obstruction.  Les  martiaux  fur-tout 
font  alors  fort  recommandés  ,  &  même  les 
mercuriels ,  fî  répaifTiffement  des  humeurs 
eft  leur  vice  dominant  ;  mais  ces  derniers 
remèdes  feroient  de  vrais  poifons ,  fi  elles 
péchoient  par  diftblution  \  &  dans  ce  cas , 
les  laitages  feroient  un  des  remèdes  les  plus 
ind'iqués  ,  aulîi-bien  que  les  émulfîons  ,  les 
mucilagineux  ,  avec  les  diurétiques  &  les 
corroborans ,  quelquefois  rendus  acides  & 
un  peu  aromatiques ,  à  quoi  l'on  doit  fur- 
tout  joindre  un  régime  fec. 

Lifter  rapporte  plusieurs  exemples  d'hy- 
dropiques  ,  qui  ont  été  guéris  ,  en  s'abfte- 
nant  pendant  long -temps  de  toute  autre 
boiftbn ,  que  de  quelque  peu  de  vin  pur  , 
dans  les  cas  de  foibleft^  des  vifceres  ;  & 
d'autres ,  qui  à  caufe  de  la  diftblution  des 
humeurs  ,  avoient  pafle  pîufieurs  mois  fans 
prendre  aucun  liquide.  De  ces  malades  , 
quelques-uns  pourappaifer  leur  foif,tenoient 
fur  la  langue  une  petite  tranche  de  pain 
rôti  &  trempé  dans  l'eau-de-vie:  ce  qui  leur 
;feifoit  venir  beaucoup  de  falive  à  la  bouche. 
On  a  aufti  employé  avec  fuccès ,  pour  cet 
effet ,  l'efprit  de  vitriol  dans  de  l'eau  ,  dont 
\ès  malades  felavent fouvent la  bouche:  on 
a  aufli  éprouvé  du  foulagement  dans  ce  cas , 
de  mâcher  du  citron  fans  l'avaler. 

Si  Vhydropifie  doit  être  attribuée  à  quel- 
que caufe ,  qui  reflèrre  ,  qui  comprime  les 
yaifïèaux ,  qui  les  force  à  fe  dilater  outre 
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mefure  ,  ou  à  fe  rompre  ,  en  forte  que  les 
fluides  qui  doivent  être  contenus,  s'en  échap- 
pent ,  il  faut  tâcher  d'emporter  ou  de  faire 
ceflèr  cette  caufe  ,  fî  elle  en  eft  fufcepdble. 
Ainfi,  dans  le  cas  qui  eft  afîèz  raie  ,  où 
elle  confifte  dans  l'éréthifme  ,  le  fpafme  du 
genre  nerveux  ,  qui  gêne  le  cours  des  hu- 
meurs dans  les  petits  vaiffeaux  ,  qui  les 
étrangle  ,  pour  ainfi  dire  ;  les  relâchans  ,  les 
bains  aqueux  tiedes  produifent  de  bons 
effets,  aufîi-bien  que  les anti-fpafmodiques  , 
les  narcotiques  employés  avec  beaucoup 
de  circonfpedion.  Si  la  compreffion  des 
vaifTèaux  provient  des  glandes  obftruées  , 
du  fquirrhe  des  vifceres ,  il  faut ,  comme 
on  l'a  dit ,  attaquer  ces  vices  par  les 
moyens  appropriés  ,  contre  les  obftruc- 
tions ,  les  fquirrhes.  V.  OBSTRUCTION  , 
Squirrhe. 

Tels  font ,  en  général,  les  remèdes  inter- 
nes qui  font  indiqués  dans  Vhydropijie  ; 
mais  fî  l'on  s'apperçoit  bientôt  qu'ils  ne  pro- 
duifent aucun  effet  pour  la  guérifon  de  cette 
maladie  ,  en  tant  que  l'on  ne  peut  pas  par- 
venir à  procurer  l'évacuation  des  eaux ,  ni 
par  la  voie  des  feîles  ,  ni  par  la  voie  des 
urines  ,  particulièrement  dans  l'afcite  ,  i! 
convient  alors  dé  recourir  aux  fecours  de 
la  main  ,  &  d'en  venir  pour  cette  évacua- 
tion ,  à  l'opération  de  la  paracentefe  ,  faite 
félon  les  règles  de  l'art  ,  &:  avec  les  précau- 
tions convenables.  Lorfque  le  malade  eft  de 
bon  âge  ,  qu'il  n'a  pas  perdu  fes  forces  , 
que  la  maladie  n'eft  pas  invétérée ,  &  qu'il 
y  a  lieu  de  préfumer  que  les  vifceres  font 
en  bon  état  ;  c'eft  le  moyen  le  plus  fur  & 
le  plus  prompt ,  pour  emporter  la  collection 
d'humeurs  contre  nature  ,  pour  prévenir 
tous  les  mauvais  effets  de  leur  féjour  dans 
les  parties  qui  les  contiennent ,  &  de  la 
corruption  dont  elles  font  fufceptibles ,  & 
pour  établir  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe  ,  la  difpofîtion  ,  à  ce  que  l'on  puifïe 
employer  avec  fuccès  les  remèdes  propres 
à  détruire  la  caufe  du  mal.  Mais  on  ne  doit 
jamais  attendre  l'extrémité  pour  employer 
ce  moyen  ,  auquel  l'expérience  ne  rend  pas 
des  témoignages  aufîi  favorables  qu'ils  pour- 
roient  l'être  ,  parce  qu'on  a  recours  prefque 
toujours  trop  tard  à  cette  opération  ,  lorfque 
le  mal  a  fait  de  fî  grands  progrès ,  qu'il  eft 
devenu  fan«  remède. 
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C'eft  pourquoi ,  il  faudrok  peut  -  être 
moins  corapcer  fur  les  fecours  à  employer 
intérieurement ,  qui  ont  été  propofés  ,  & 
faire  ufage  de  la  paracentefe  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie.  Outre  l'avantage 
de  tirer  promptement  les  eaux  ramaflees 
contre  nature  ,  cette  opération  procure  en- 
core celui  de  pouvoir  mieux  juger,  par 
rinfpeétion  de  ces  mêmes  eaux  ,  ibit  du 
caractère  &  de  la  caufe  particulière  qui  l'a 
£iit  naître  ,  foit  du  pronoftic  convenable 
que  l'on  doit  porter  en  conféquence  ,  & 
des  indications  qui  fe  préfentent  à  remplir , 
pour  empêcher  que  la  colledion  ne  fe  re- 
nouvelle. 

Dans  les  hydropifies  enkiftées ,  dans  celles 
du  péritoine ,  l'omentum  ,  des  ovaires  même, 
]a  paracentefe  ne  convient  pas  moins  que 
dans  l'afcite  ,  lorfque  l'on  s'eft  afïùré  du 
véritable  (iege  du  mal ,  &  que  l'on  pqut  y 
atteindre. 

Mais  dans  tous  les  cas  où  cette  opération 
paroît  praticable,  (i  les  difpofitions  de  la 
part  des  malades,  qui  ont  éré  mentionnées  , 
ne  fe  préfentent  pas  ,  bien-loin  d'être  utile , 
elle  ne  feroit  qu'accélérer  la  mort.  Voye^ 
Paracentèse. 

La  chirurgie  fournit  encore  d'autres 
moyens  de  donner  ilTue  aux  eaux  des 
hydropiques  ,  qui  conviennent  également 
aux  différentes  efpeces  â^hydropifies  ^  tant 
abdominales  qu'autres  ,  qui  doivent  toutes 
être  traitées  de  la  même  manière, lorsqu'elles 
proviennent  des  mêmes  caufes.  Ces  moyens 
font  donc  les  fcarifications  ,  les  fonticuîes  , 
lès  fêtons  ,  les  véficatoires ,  les  cautères  po- 
tentiels ,  &  même  actuels  ,  employés  fur  les 
parties  charnues  ,  dans  les  endroits  vers  lef- 
quels  les  humeurs  fe  portent  par  leur  propre 
poids.  Ces  différens  fecours  font  quelque- 
fois très-efficaces ,  fur-tout  fi  l'on  peut  en- 
trenir  les  ouvertures ,  par  lefquelles  fe  font 
les  écoulemens  ;  avec  l'attention  de  prémunir 
ces  parties  contre  la  difpofition  à  la  gan- 
grené ,  qui  a  lieu  dans  tous  les  hydropiques ^ 
fur-tout,  par  rapport  aux  parties  alFedées 
de  bouffifiure  ,  d'enflure  ,  d'œdeme.  Voy. 
Gangrené. 

Avant  que  définir  fur  le  traitement  dé 
Vhydropijie  ,  il  refte  quelque  chofe  à  dire 
fur  les  ufages  de  la  faignée  ,  à  l'égard  de 
l^tte  maladie.  Il  paroic  que  la  plupart  des 
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praticiens  modernes  n'ont  pas  jugé  que  ce 
remède  pût  être  indiqué  dans  un  genre 
d'affedion  ,  où  ,  en  général  ,  la  maflfe  des 
humeurs  efl  prefque  toute  compofée  de 
férofité  ,  &  de  très-peu  de  parties  rouges 
du  fang ,  où  il  règne  un  relâchement ,  une 
atonie  prefque  univerfelle  dans  les  folides  , 
où  l'expérience  femble  n'avoir  rien  établi 
qui  foit  favorable  à  ce  ramede  ,  d'une  ma-- 
niere  bien  décidée.  Cependant ,  parmi  les 
anciens  ,  il  s'efi  trouvé  des  auteurs  à  la  fuite 
d'Hippocrate  lui-même  ,  qui  exaltent  les 
bons  effets  de  la  faignée  dans  Vhydropijie. 
En  effet ,  le  père  de  la  médecine ,  de  diœtd- 
in  acutis  y  recommande  de  tirer  du  fang 
aux  hydropiques  ,  qui  ,  dans  la  vigueur  de 
l'âge  ,  dans  une  bonne  faifon  ,  &  n'ayant 
pas  perdu  leurs  forces  ,  ont  la  refpiration 
confidérablement  gênée.  Alexandre  de 
Tralles  ,  &  Paul  d'Egine  ,  veulent  que  l'on 
faigne  dans  Vhydropifie  y  lorfque  le  foie  , 
la  rate  &  l'eftomac  font  enflés;  &  dans  les 
cas  où  cette  maladie  eft  une  fuppreffion 
des  menftrues  ,  ou  un  flux  hémorrhoïdal 
habituel.  Le  très-érudit  Jacob  Spon ,  aphori 
iiop.  fecî.^.  §.  57> rapporte uneobfervation, 
dans  laquelle  il  dit  avoir  vu  une  hydropifie 
guérie  à  la  fuite  de  vingt  faignées  ,  après 
avoir  réfifté  aux  hydragogues  &  aux  diu-» 
rétiques ,  employés  pendant  long-temps  ,  à 
la  manière  ordinaire.  Le  célèbre  Hoffman  , 
après  avoir  expofé  ainfi  le  fentiment  de  ces 
auteurs  ,  conclut  par  l'adopter  ,  d'après  fa 
propre  expérience  ,  pour  les  cas  où  on  efl 
afTuré  qu'il  y  a  furabondance  de  fang  dans 
un  fujet  bien  difpofé  ,  fur-tout  lor^ue  le 
mal  provient  d'un  afthme  fanguin  ;  &  en- 
core faut-il  qu'il  ne  foit  queftion  que  de 
leucophîegmatie  ,  ou  d'anafarque ,  &  p«nc 
d'afcite  ,  à  l'égard  duquel  il  feroit  très-dan- 
gereux d'employer  un  pareil  moyen ,  parce 
qu'en  <iiminuant  la  force  du  mouvement  de 
la  circulation  dans  les  artères  ,  il  s*enfuic 
que  la  réforpaon  fe  fait  à  proportion  ,  moins 
par  les  veines  ,  ce  qui  eft  une  nouvelle  caufe 
d'augmentation  de  la  maladie:  au  lieu  que 
dans  l'anafarque  &  la  leucophîegmatie  cau- 
fes par  la  pléthore  ,  la  faignée  ,  en  défem- 
plifîànt  les  vaifïèaux,fait  ceffer  la  trop  grande 
dilatation  des  orifices  des  collatéraux ,  qui , 
recouvrant  leur  refTbrt ,  renvoient  à  la  mafle 
des  humeurs ,  ce  qu'ils  conciennenc  de  fur- 
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abondant ,  on  s'en  déchargent  par  la  voie 
des  excrérions.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut 
raiionnablement  avancer  pour  &:  contre  la 
faignée  ,  employée  dans  le  traitement  de 
Vhydropifie  y  où  on  peut  dire  qu'en  général, 
le  cas  d'y  avoir  recours  fe  préfente  très- 
rarement  ,  qu'il  ne  peut  être  bien  connu 
que  par  les  maîtres  de  l'art  les  plus  expéri- 
mentés ,  &  qui  ont  le  plus  de  perfpicacité  , 
&  qu'il  ne  faut  y  recourir  qu'avec  beau- 
coup de  prudence. 

On  ne  peut  pas  entrer  ici  dans  un  plus 
grand  détail  fur  la  théorie  &  le  traitement 
de  Vhydropijie  ;  mais  on  indiquera  ,  pour 
fuppléer  à  ce  défaut  ,  les  principaux  auteurs 
qui  ont  traité  de  cette  maladie  ,  avec  une 
étendue  ,  ou  d'une  manière  circonftanciée , 
proportionnée  à  l'importance  du  fujet.  Tels 
font ,  parmi  les  modernes ,  qui  ont  recueilli 
la  dodrine  &  les  obfervations  d'Hippo- 
crate  ,  de  Celfe  &  des  autres  anciens  ,  fur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  Vhydropifie  y  Pifon  , 
Sennert  ,  Fernel  ,  Rivière  ,  Ethmuller  , 
Willis  ,  Sydenham  ,  Lifter ,  Litre  ,  Cho- 
mel ,  mémoires  de  l* académie  des  fciences  de 
Paris  y  ijoj  i  ^7  08  y  &  de  ces  derniers 
temps ,  Boerhaave  ,  dans  fes  aphorifmes  ; 
Hoffman  ,  dans  fes  œuires  pajjlm  y  &  fpé- 
cialement ,  tome  IV y  part.  IV  y  medic. 
ration,  fyfiem.  cap.  xiv:  pour  ce  qui  regarde 
les  obfervations  anatomiqucs ,  Bonet , /é'^w/- 
chretum  ,  Rhuyfch  ;  &  pour  la  partie  chi- 
rurgicale ,  Heifter  àsins  fes  infiitutions. 

HYDROPNEUMOSARQUE ,  f  fém. 
ÇMéd.J  c'eft  un  terme  grec  compofé  de 
trois  mots  ,  qui  fignifient  eau  y  air  y  chair  y 
employés  pour  fignifier  une  tumeur  contre 
nature  ,  qui  renferme  des  humeurs ,  des 
matières  flatueufes  ,  &  quelque  carnofiré 
ou  excrefcence  de  chair. 

Il  eft  fait  mention  de  Vhydropneumofar^ 
que  dans  le  livre  des  nouvelles  obfervations 
fur  les  abcès  de  M.  A.  Severin.  Cajîel.med. 
lexic. 

HYDROPOTE ,  f.  m.  (Méd.)  vl^^,r,ç , 
potator  aquccy  buveur  d'eau.  Ce  terme  grec 
cft  particulièrement  employé  pour  défigner 
une  perfonne  qui  ne  boit  que  de  l'eau  , 
ou  qui  fait  grand  ufage  de  l'eau  pour  fa 
boiftbn.   Voyei  EaU  ,  DiETE,  RÉGIME. 

HYDROPHTHALMIE,  (.t.  terme  de 
chirurgie  y  maladie  de  l'œil  ,  qui  confifte 
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dans  la  dilatation  démefurée  du  globe; 
caufée  par  l'augmentation  contre  nature  du 
volume  des  humeurs,  C'eft  à  Nuck  qu'on 
ett  redevable  du  m.ot  hydrophthalmicy  qui 
exprime  proprement  la  maladie  dont  nous 
parlons ,  &  que  les  anciens  appelloienc 
exophthalmie y  dénomination  équivoque,  par 
laquelle  on  confbndoit  la  dilatation  du 
globe  ,  avec  la  chute  de  l'œil  qui  lui  fait 
taire  pareillement  faillie  hors  de  l'orbite. 
L'augmentation  de  l'humeur  aqueufe  eft 
démontrée  dans  Vhydrophthalmie  y  par  la 
prééminence  de  la  cornée  tranfparente  ,  & 
par  l'éloignement  ou  la  profondeur  de  l'iris. 
L'extrême  dilatation  de  la  pupille,  eft  un 
ligne  que  le  corps  vitré  contribue  à  l'exten- 
fion  démefurée  des  tuniques. 

Les  malades  reflententprefque  continuel- 
lement au  fond  de  l'œil  &  à  la  tètQ  ,  de 
violentes  douleurs  accompagnées  d'infom- 
nie  &  de  fièvre.  Cette  maladie  eft  ordinai- 
rement chronique  ,  &:perfiftedan&  fon  état 
fans  aucun  changement  ,  lorfque  l'œil  eft 
parvenu  au  dernier  degré  d'extenfion  que 
fes  membranes  lui  permettent.  Maître- Jean 
propofe  dans  cette  maladie  beaucoup  de 
remèdes  ,  tant  généraux  que  particuliers  , 
internes  &  topiques  ,  bien  variés  ,  fuivant 
les  dijfférentes  indications  qui  peuvent  fe 
préfenter  ;  car  il  croit  cette  maladie  fuiette 
à  la  réfolution  &  à  la  fuppuration.  Dans 
ce  dernier  cas  il  confeille  une  petite  ouver- 
ture ,  comme  l'incifion  d'une  faignée  à  la 
partie  déclive ,  du  côté  du  petit  angle  ,  à 
coté  de  i'iris  ,  fur  le  blanc  de  l'œil ,  &  qui 
pénètre  par  delà  l'uvée.  Bidloo  propofe 
auflî  l'ouverture  de  l'œil  ,  lorfque  fa  protu- 
bérance eft  douloureufe  ;  &  il  rapporte  le 
cas  d'un  homme  qui  eft  mort  de  cette 
maladie  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  fe  réfou- 
dre à  cette  légère  opération  qu'il  lui  avoit 
confeillée  ,  avec  le  célèbre  Cyprien  fon  col- 
lègue, très- habile  chirurgien  d'Amfterdam. 
Il  ajoute  à  cette  hiftoire  celle  d'un  enfant 
de  dix  ans ,  à  qui  l'œil  étoit  devenu  excef- 
fivement  gros  à  la  fuite  de  plufieurs  fluxions 
fort  douloureufes.  On  avoit  employé  en 
vain  les  remèdes  les  mieux  indiqués  pour 
détourner  cette  humeur  ;  on  appliqua  enfin 
un  cataplafme  maturatif ,  qui  attira  une 
tuméfadion  prodigieufe  de  l'œil  avec  fup- 
puration. Le  malade  foufFrit  les   douleurs 

les 
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les  plus  aiguës  ;  on  obtint  le  calme  en 
vuidant  l'œil  par  une  incifion  que  Bidloo 
fk  au  bord  de  la  cornée  tranfparente.  Le 
globe  fe  re'trecit  &  fe  confolida  parfaite- 
ment en  peu  de  temps  ,  fans  autre  incom- 
modité que  la  perte  de  la  vue. 

Bidloo  fait  un  précepte  de  fa  méthode 
d'opérer  dans  ce  cas.  II  ne  juge  pas  que  l'in- 
cifion  doive  s'étendre  par  delà  le  bord 
inférieur  de  la  cornée  tranfparente ,  parce 
qu'il  eft  poffibîe  que  l'humeur  vitrée  ne 
foie  pas  liquéfiée  ,  &  qu'elle  refte  en 
place  avec  le  cryftallin.  Alors  le  globe  de 
l'œil  confervera  ,  dit-il ,  un  certain  volume , 
la  cornée  tranfparente  ne  fera  pas  défigurée 
par  une  cicatrice  défagréable ,  &  l'œil  con- 
fervera ,  autant  qu'il  fera  pofîible  ,  l'appa- 
rence d'un  état  naturel  ;  fi  au  contraire 
les  humeurs  font  entièrement  diflbutes  , 
cette  incifion  fera  fufîifante  pour  en  per- 
mettre l'évacuation. 

Quand  les  tuniques  n'ont  pas  été  portées 
à  un  point  excefîif  de  dilatation  ,  on  peut 
tenter  la  méthode  de  Nuck  ,  qu'Heiûer 
affure  avoir  pratiquée  avec  fuccès.  Elle  con- 
fiée à  faire  une  pondion  au  bord  de  la 
cornée  tranfparente  avec  un  petit  trocart , 
pour  évacuer  l'humeur  qui  caufe  Vhydroph- 
tlialmie  ,  &  â  contenir  l'œil  avec  une  plaque 
de  plomb  pardefTus  l'appareil ,  &  les  remè- 
des convenables  :  on  réitère  ces  pondions 
auffi  fouvent  que  la  néceflité  le  requiert  , 
jufqu'à  ce  que  l'œi^  foit  réduit  d'une  manière 
permanente  dans  fon  état  naturel.  L'ufage 
intérieur  des  remèdes  fudorifiques  &  pur- 
gatifs favorife ,  dit-on ,  ces  procédés  curatifs. 
Mais  dans  le  cas  où  la  dilatation  du  globe 
ell:  extrême  ,  Heifter  confeille  une  grande 
incifion  tranfverfale  ,  ou  même  cruciale , 
pour  vuider  entièrement  l'œil.  Il  eft  le  co- 
pifte  de  Saint-Yves ,  lorfqu'il  recommande 
de  retrancher  dans  certains  cas ,  les  mem- 
branes qu'on  croiroit  trop  étendues  ,  & 
qui  pourroient  empêcher  l'œil  de  fe  réduire 
à  un  petit  globe  ,  propre  à  porter  commo- 
dément  un  œil  artificiel.  Dans  une  tumé- 
fadion  confidérable  de  l'œil  ,  je  me  fuis 
contenté  de  faire  une  fimple  incifion  tranf- 
verfale d'un  angle  â  l'autre.  Elle  fut  fuivie 
d'inflammation  &  de  vomifîemens  lympha- 
tiques ,  qui  me  donnèrent  de  la  défiance 
fur  l'utilité  d'une  incifion  aulîi  étendue  :  fans 
Tome  XVII. 
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retrancher  rien  des  tuniques ,  elles  fe  font 
réduites  à  un  très-petit  volume.  J'ai  vu  de- 
puis par  un  fait,  dont  je  vais  donner  le 
précis ,  l'inutilité  de  la  grande  incifion  que 
j'avois  faite  ,  quoiqu'avec  plus  de  ménage- 
ment que  Saint-Yves  &  Heifter  ne  la  pref- 
crivent.  Une  fille  avoir  l'œil  gauche  fort 
dilaté  depuis  plus  de  15  ans  ,  à  la  fuite  de 
la  petite  vérole  qu'elle  avoir  eue  à  l'âge  de 
fix  ans.  Les  douleurs  de  migraine  très-vio- 
lentes ,  accompagnées  de  fluxions  de  tête , 
qui  fe  portoient  fouvent  fur  les  yeux  ,  ne 
purent  la  déterminer  à  fe  laifler  vuider  l'œil, 
le  hafard  la  fervit  utilement.  Elle  fe  donna 
un  coup  violent  à  l'œil  ,  en  tombant  fur 
le  bâton  de  l'angle  d'une  chaife  de  paille  ; 
la  contufion  de  l'échymofe  fut  confidé- 
rable. Quelques  heures  après  l'œil  s'eft 
ouvert  ;  il  en  eft  forti  du  fang  fluide  &  coa- 
gulé ,  avec  les  humeurs  qu'îî  contenoit  ;  la 
guérifon  a  été  parfaite  en  ii  ou  15  jours  fans 
aucun  accident.  On  remarque  fur  la  furface 
antérieure  du  bouton  globuleux ,  mobile  par 
l'adion  des  mufcles ,  une  protubérance  folide 
&  plifTée  ,  formée  par  la  cornée  tranfpa- 
rente.La  cicatrice  enfoncée  qu'on  apperçoit, 
montre  que  l'œil  s'eft  crevé  du  côté  du  petit 
angle  ,  au  milieu  de  la  partie  latérale  ex- 
terne du  globe ,  précifément  où  Guillemeau 
indique  qu'il  faut  faire  l'incifion  ,  lorfqu'il 
eft  néceftàire  de  vuider  l'œil.  L'infpedion 
de  celui  dont  je  parle  ,  prouve  que  cette 
incifion  auroit  l'inconvénient  de  laiftèr  une 
inégalité  protubérante;  parce  que  les  mem- 
branes en  fe  refterrant  fur  le  centre  du  globe, 
la  cornée  tranfparente  ,  qui  eft  une  portion 
de  petite  fphere  ajoutée  à  une  plus  grande  , 
doit  néceflairement  former  une  faillie  fur  la 
furface  du  globe  rétréci ,  ce  qu'on  évitera  en 
incifant  dans  toute  l'étendue  de  la  cornée 
tranfparente  exclufivement.  Cette  incifion 
fuffira  pour  procurer  la  rédudion  du  globe 
fort  dilaté  à  un  petit  volume  ,  fans  retran- 
cher une  portion  de  membranes.  On  n* 
peut  trop  fimplifier  les  opérations  de  chi- 
rurgie ,  &  cette  perfedion  ne  peut  être  que 
le  fruit  de  l'étude  des  faits  mûrement  réflé- 
chis ,  &  obfervés  judicieufement  fous  leur 
véritable  point  de  vue.  Les  chirurgiens  pu- 
rement opérateurs  pratiquent  habilement  , 
mais  ils  perfedionnent  peu.  ÇYJ 
HYDRO-SAflÇOCELE ,  f.  f.  terme  de 
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Cliirurg.  nom  qui  a  été  donne  par  Fabrice 
^'Aquapendente^  à  une  collection  d'eau  dans 
le  fcrotura  ,  accompagnée  d'un  tefticule 
larcomateux.  La  tumétaclion  de  la  glande 
Gi\  ordinairement  la  maladie  originaire  ,  & 
lepanchement  de  lymphe  eft  l'effet  de  la 
rupture  des  vaiflèaux  lymphatiques  ,  engor- 
gés par  î'oblkudion  du  tefticule.  Que  l'hy- 
drocele  foie  la  maladie  primitive  ,  &  que  le 
t<îfticuîe  fain  au  commencement  de  la 
^nialadie  ,  étant  continuellement  en  ma- 
cération ,  fe  relâche  &  fe  difTolve  ,  pour 
ainfi  dire  ,  fa  tunique  propre  viendra  à  fe 
déchirer  ;  il  en  arrivera  quelquefois  autant 
aux  vaiflbaux  ,  c'eft  ce  qui  produit  l'épanche- 
ipent  mixte  d'eau  &  de  fang  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  ces  fortes  de  tumeurs. 

L'indication  curative  qu'elles  préfentent , 
eftde  vu jder  l'eau  contenue  dans  la  tumeur  , 
&  de  travaillera  réfoudre  l'engorgement  du 
tefticule  par  les  remèdes  appropriés  à  la  na- 
ture de  l'engorgement.  Les  cataplafmes  ré- 
Iblutifs  ,  les  emplâtres  émolliens  &  fondans 
peuveiit  être  appliqués  avec  fuccès.  Si  les 
eaux  fe  renouvellent  ,  les  remèdes  con- 
venables au  tefticule  feront  fans  effet  ,  & 
l'on  pourra  tenter  la  cure  radicale  de  Thy- 
drocele;  t'oy^^j  Hydrogele.  Dans  l'opé- 
ration même  ,  on  voit  en  mettant  le  tefticule 
à  découvert ,  ce  qu'on  doit  efpérer  de  l'état 
où  il  fe  trouve  ,  il  eft  bien  rare  qu'il  n'exige 
pas  l'extirpation,  dans  la  plupart  àes  Iiydro- 
farcoceles  invétérées.  Alors ,  par  l'opération 
de  la  caftration  ,  on  guérit  radicalement 
les  deux  maladies  ,  dont  la  complication 
produifoit  Vhydro-J'arcocele.  Voye:^  CAS- 
TRATION 6'  Ligature.  On  verra  à  ce 
dernier  mot ,  les  raifons  qui  exigent  qu'on 
s'abftienne  de  la  ligature  ,  qu'on  avoir  cou- 
tume de  pratiquer  dans  l'opération  de  la 
caftration,  (YJ 

HYDROSCOPE  ,  f.  m.  ( PhyfO  nom 
que  Ton  donne  à  ceux  qui  prétendent  voir 
l'eau  au  travers  de  la  terre.  Aux  mois  de  mai 
&  de  juin  1772 ,  les  gazettes  étoient  rem- 
plies de  chofes  extraordinaires  qu'on  racon- 
toit  d'un  jeune  Provençal ,  qui  découvroit  les 
fources ,  ou  plutôt  qui  les  voyoit  au  tra- 
vers de  la  terre,  &  qui  jugeoit  du  volume  , 
delà  direâion  ,  &  de  la  profondeur  des 
eauK..  M.  Menuret ,  médecin  de  Monteli- 
muil  y  auteur  de,  quelques  articles  de  ce. 
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Dictionnaire  )  &  plufteurs  autres  perfbnnes 
éclairées,  avoient  vu  avec  étonnement  le» 
faits  qu'on  en  racontoic,  &  paroifîbient  con- 
vaincus de  la  faculté  de  cet  hydrofcope. 

Ce  qu'on  a  rapporté  de  Jacques  Aymart  , 
qui  ,  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  préten- 
doit  découvrir  les  voleurs  ,  les  fources  &  les 
mines ,  à  l'aide  d'une  baguette  de  coudrier , 
a  beaucoup  de  rapport  avec  ce  qu'on  annon- 
çoit  de  V/iydrofcape.  Il  avoir  fans  doute  de 
l'adreftè  ,  à  en  juger  du  moins  par  le  nom- 
bre de  perfonnes  qui  furent  dupes  de  foa 
impofture  ;  il  échoua  cependant  à  Paris  , 
à  l'hôtel  du  prince  de  Conti.  Sans  doute 
aucun  phylicien  n'a  regardé  ce  qu'on  difoic 
de  lui  comme  pofîible  ;  s'il  en  avoir  exifté; 
quelques-uns  ,  on  pourroit  dire ,  pour  leuc 
juftification  ,  que  l'ufage  d'une  baguette  de 
coudrier  pour  ces  fortes  d'effets  ,  eft  moins, 
contradiâoire  aux  loix  de  la  pJiyfique  ,  que' 
l'ufage  de  l'organe  de  la  vue  ,  comme  on  Ifr 
publioit  du  petit  Parangue. 

Le  moyen  de  reconnoitre  les  eaux  fans, 
autre  fecoursque  la  vue  ,  tout  fîngulier  qu'il 
paroît ,  n'eft  pas  cependant  neuf  :  Martin 
Delrio ,  écrivain  efpagnol  ,  aflùre  qu'il  exif- 
toit  en  Efpagne  des  hommes  dont  la  vue 
étoit  aftèz  pénétrante  pour  diftinguer  fous 
la  terre  les  veines  d'eau ,  les  métaux  ,  les 
tréfors  &  les  cadavres  :  ils  avoient ,  fuivant 
cet  auteur  ,  les  yeux  fort  rouges ,  &  il  pré- 
tend avoir  vu  a  Madrid  ,  en  1^75  ,  un 
jeune  homme  de  cette  ei^ece.  Ceux  aux- 
quels on  attribuoit  cette  propriété ,  étoient 
connus  en  Efpagne  fous  le  nom  de  Z ahuris 
ou  Zahories  :  ils  étoient  nés ,  fuivant  l'opi- 
nion populaire  ,  le  vendredi  faint ,  &  c'étoit 
au  jour  de  leur  naiftànce  que  tenoit  le  mer- 
veilleux privilège.  Dès  le  temps  de  Martin 
Delrio  ,  il  fe  trouvoit  déjà  des  perfonnes 
fenfées  qui  fe  refufoient  à  des  fables  aufîi 
ridicules»  Gutiérius  ,  médecin  efpagnol ,  qui 
a  écrit  peu  de  temps  après  lui ,  fe  moque 
de  la  crédulité  du  peuple  ,  &  de  l'écrivain 
qui  avoir  adopté  ces  folies. 

C'eft  ainfi  que ,  dans  tous  les  temps  ,  il 
s'eft  élevé  des  impofteurs  qui  ont  abufé  de 
la  crédulité  du  peuple  ,  &  que  dans  tous  les 
temps  ,  il  s'eft  trouvé  un  petit  nombre  de 
perfonnes,inftruites  qui  ont  réclamé  contrfr 
l'erreur  ;  elle  s'eft  accréditée  d'autant  plus,, 
que  l'impofteur  étoit  plus  adroit ,  &  le iiecla 
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plus  Ignorant.  Mais  il  femble  que  dans  l'hif- 
toire  de  1772  ,  on  ne  trouvoit  ni  l'un  ni 
l'autre. 

La  propriété  elîèntielle  d'un  corps  opaque 
eft  de  ne  pouvoir  tranfmettre  la  lumière , 
d'en  intercepter  les  rayons:  or  ,  les  objets 
n'étant  vus  que  par  la  tranlniiffion  des  rayons 
réfléchis  de  l'objet  à  l'œil  ,  il  s'enfuit  que 
perfonnene  peut  voir  à  travers  un  corps  opa- 
que ;  &  qu'il  n'eft  ni  lunettes  ,  ni  machines, 
ni  conformation  d'organe ,  qui  puiflent  opérer 
ce  prodige  :  en  un  mot ,  voir  à  travers  un 
corps  opaque  ,  ce  feroit  voir  fans  lumière, 
ce  qui  implique  contradidion  en  phyfique. 
Quelqu'incroyables  ,  quelqu'impoÂibles , 
que  foient  les  faits  qu'on  rapporte  ,  je  fais 
bien  qu'il  y  aura  quelques  railbns  à  balbu- 
tier. On  dira  qu'il  s'élève  ,  des  lieux  où  font 
les  fources  ,  des  vapeurs  ,  des  émanations  , 
qui  ne  font  fenflbîes  que  pour  des  yeux  très- 
pénétrans  ,  &  que  le  commun  des  hommes 
ne  peut  appercevoir.  Mais ,  premièrement 
il  eft  impoflible  d'admettre  qu'une  fource 
recouverte  de  cinquante  pies  de  terre  ,  de 
pierres  &  de  fubftances  d'une  infinité  d'ef- 
peces  ,  puiffe  donner  d'émanation  fenfible. 
Secondement ,  ces  vapeurs  même  ne  pour- 
.  roient  donner  aucune  idée  ni  de  la  grof- 
feur  des  fources  ,    ni  de  leur  profondeur  , 
ni  de    leur    riiouvement.    Troifiémement 
enfin ,  cette  explication  même  ,  toute  forcée 
qu'elle  eft  ,  fuppofe  encore  que  le  jeune 
homme  trompoit  le  public  ;  car  il  ne  difoit 
pas  qu'il  reconnoifîbit  les  eaux  par  une  mé- 
thode particulière  ;  il  difoit  qu'il  les  voyoit 
de  la  même  manière  que  nous  voyons  les 
objets  ;  il  difoit  donc  une  chofe  abfurde.  Il 
eft  donc  vifible  ,  que  d'après  la  feule  expli- 
cation raifonnable  qu'on  puifte  donner  des 
phénomènes  rapportés  dans  les  papiers  pu- 
blics ,   il  eft  démontré  que  le  jeune  Paran- 
gue  en  impofoit  à  certains  égards  ;  pour- 
quoi ne  pas  convenir  tout  d'un  coup  qu'il 
en  impofoit  pour  le    tout  ? 

Ce  que  l'on  racontoit  du  jeune  hydrof- 
cope  étoit  peu  conforme  à  ce  que  nous  con- 
noiflbns  de  la  marche  des  eaux  fouterrei- 
nes.  Rarement  elles  forment  des  cours  long- 
temps continués  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
comme  il  le  fuppofoit.  Les  fources  ne  font 
formées  que  par  l'écoulement  des  eaux  plu- 
viales ,  qui  pénètrent  &  s'infiltrent  À^Cff" 
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vers  les  terres  :  dans  li^  pays  compofés  do 
couches  horizontales  ,  cqs  eaux  defcendenc 
jnfques  à  ce  qu'elles  rencontrent  ua  banc 
de  glaife  ou  de  rocher  ;  alors  elles  prennent 
Ifcur  cours  vers  la  partie  où  le  banc  s'incline  ; 
&  iorfqu'elles  trouvent  une  lilue  fur  Je  pen- 
chant d'une  colline  ,  ou  dans  quelqu'autre 
endroit  de  la  furface  de  la  terre  ,  elles  s'y 
raftemblent  ,  &  y  forment  une  fource.  Si 
donc  on  vouloit  donner  une  idée  jufte  des 
fources  ,  on  les  repréfenceroit  comme  un 
grand  arbre  dont  les  branches  fe  divifent 
à  l'infini  ,  à  peu  de  diftance  même  de  l'ori- 
gine du  tronc  ,  ou  comme  une  nappe  d'eau 
que  l'on  rencontre  par-tout  ,   pourvu  qu'on 
creufe  à  une  profondeur    fuffifante.   Aufli 
dans  une  lettre  imprimée  dans  ce  temps-là, 
on  croyoit  pouvoir  conclure  ,  en  toute  affii- 
rance  ,  que  Tenfant   merveilleux   dont  on 
faifoit  tant  de  bruit ,  n'eft  qu'un  impofteur, 
un  impofteur  même  ignorant  &  mal-adroit. 
Il  eft  vrai  que  le  grand  nombre   ,    &    la 
qualité  des  témoins  ,  etoient  de  nature  â 
faire  impreffion  ;  M.  l'abbé  Sauri  ,  habile 
phyficien  ,  en  fut  même  la  dupe  ;    mais  il 
exifte  une  infinité  de  merveilles ,  atreftées 
par  des  témoins  oculaires  ,   dans  tous  les 
iiecles  &  dans  tous  les  pays ,  auxquelles  per- 
fonne  ne  croit  aduellcment.   On    entend 
quelquefois   raconter  les  tours  de  Cornus 
avec  des  circonftances  ridiculement  mer- 
veilleufes  ,  qui  les  rendroient  impofïîbles 
pour  ceux  qui  ne  les  auroient  pas  vus ,  ou 
qui  ne  les  connoîtroient  pas  ;  ainfi  ,  le  grand 
nombre   des  témoins  ne  prouve    rien  que 
le  grand  nombre  de  perfbnnes  trompées , 
&  il  eft  inutile  de  recourir  à  des  phéno- 
mènes finguliers  de  la  nature  ,  pour  ce  qui 
s'explique  fi  naturellement  par  rignorance 
&  la  crédulité. 

Le  phyficien  qui  connoît  bien  les  forces 
de  la  nature  ,  fon  étendue  ,  fes  opérations  , 
les  variétés  ,  les  reftburces  de  l'art  ,  &  les 
illufions  qui  peuvent  en  réfulter ,  n'eft  poinç 
la  dupe  des  tours  de  Cornus  ,  &  n'a  pas 
befoin  de  croire  qu'il  ait  découvert  un  nou^ 
vel  agent  dans  la  nature  ,  pour  étonner  Cqs 
fpedateurs.  Le  phyficien  n'a  pas  la  compl^i- 
fance  même  de  fufpendre  fon  jugement. 
Lorfqu'il  voit ,  dans  les  lettres  de  provinces , 
tranfcrites  dans  des  papiers  publics ,  des  hifr 
toires  comme  celles  de  Vhydrofcope  ^  il  exa» 
Zzzzz  2 
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mine  les  preuves  qu'on  en  rapporte ,  &  il 
n'y  voit  qu'un  étrange  abus  de  la  crédulité. 

Un  médecin  ,  un  ingénieur  ,  gens  inf- 
truits  par  état ,  ont  vu  creufer  ,  fur  la  parole 
de  Parangue  ,  &  l'on  a  trouvé  de  l'eau  ; 
ils  en  ont  conclu  que  cet  enfant-là  voyoit 
avant  que  l'on  eût  creufé  ,  fans  faire  atten- 
tion qu'il  y  a  de  l'eau  par-tout  ;  il  eft  très- 
rare  qu'on  creufe  pour  faire  un  puits  ,  & 
qu'on  ne  parvienne  pas  à  trouver  de  l'eau  ; 
il  n'y  a  point  de  village ,  &  même  point 
de  maifon  confidérable  où  il  n'y  ait  un 
puits  ;  on  ne  choifit  pas  l'endroit  où  Ton 
veut  creufer ,  on  prend  celui  qui  convient 
â  la  diflribution  des  lieux  :  quelquefois  des 
charlatans  font  tourner  la  baguette ,  comme 
û  elle  devoit  leur  indiquer  la  fource  :  le 
peuple  ne  fait  pas  que  la  couche  d'argille 
qui  couvre  toute  la  terre  ,  y  arrête  les  eaux 
en  forme  de  nappe  univerfelle  ;  que  cette 
nappe  règne  fous  l'enveloppe  de  fable  ,  de 
terre  ou  de  rocher  ,  qui  couvrent  la  furface  , 
&  qu'une  fource  n'eft  rien  en  foi  ,  Ci  ce 
n'eft  Tiffue  qu'on  donne  à  l'eau  en  creu- 
fant ,  ou  que  l'eau  tourne  naturellement  au 
travers  de  l'enveloppe  qui  la  furmonte.  Si 
les  gens  à  baguette  étoient  afïèz  efîrontés 
pour  dire  qu'ils  voient  de  l'eau  ,  on  feroit 
alTez  fimple  pour  les  croire  ;  il  y  en  a  eu 
des  exemples  :  Bayle  en  rapporte  plufieurs  ; 
mais  on  ne  lit  pas  beaucoup  dans  certaines 
provinces. 

Les  perfonnes  convaincues  d'avance  du 
talent  de  Vhjdrofcope  ,  ont  caché  de  l'eau 
dans  la  terre  ;  l'enfant ,  dit-on ,  a  dit  qu'il 
y  avoit  de  l'eau  qui  couloit ,  &  d'autre  qui 
ne  couloit  pas  ;  il  fe  peut  qu'il  ait  été  inf- 
truit  d'avance ,  comme  le  devin  du  village  ; 
qu'il  ait  apperçu  qu'on  avoit  fouillé  &  remué 
la  terre  ,  &  qu'il  ait  foupçonné  l'épreuve  ; 
d'ailleurs  ,  fa  réponfe  énigmatique  ,  à  la 
façon  des  anciens  oracles ,  pouvoir  être  prife 
pour  bonne  ,  quoi  qu'il  arrivât  ;  mais  on  a 
bien  voulu  en  conclure  qu'il  voyoit  au  tra- 
vers de  la  terre  :  c'efl  un  effet  de  la  difpo- 
fition  prochaine  que  le  peuple  a  toujours 
eue  de  croire  ce  qui  étoit  incroyable.  Mais 
du  moins  j'eus  la  fatisfadion  ,  après  la 
lettre  que  je  publiai  fur  cette  matière  ,  dans 
le  fécond  volume  du  mercure  de  juillet 
1772  ,  que  même  dans  le  Dauphiné ,  des 
perfonnes  ioilruices ,  malgré  les  mêmes  faits 
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dentelles  avoient  été  témoins ,  étoient  reve- 
nues de  cette  erreur,  &  l'on  n'a  prefqiie  plus 
parlé  de  ï'hyUroJcope  ^  même  en  province. 
(M.  DE  LA  Lande.  J 

HydrOSCOPE  ,  f.  m.  inftrument  qui 
étoit  autrefois  en  ufage  pour  mefurer  le 
temps.  Ce  m,ot  eft  grec  ,  formé  d'ycT^jp ,  eau  y 
&  <ry,3y£4.,  je  conjideie.  V.  CHRONOMETRE. 

C'étoit  une  efpece  d'horloge  d'eau  ,  com- 
poféed'un  tuyau  en  forme  de  cylindre  ,  au 
bout  duquel  il  y  avoit  un  cône.  On  me- 
furoit  le  temps  par  des  marques  faites  fur 
le  tuyau  pour  cet  effet. 

Synefius  décrit  fort  au  long  Vhydrofcope 
dans  une  de  fes  lettres.  Il  eft  vifîble  que  c'é- 
toit une  efpece  de  clepfydre.  Voye:^^  Clep- 
sydre. Chambers.  (O) 

•HYDROSTATIQUE,  f  f.  (Ord.  encyc. 
Etend.  Raif.  Philof.  Science  de  la  nature. 
Mathtmat.  Mathématiques  mixtes. Me'chan. 
Statiq.Hydrofiatique.J  partie  de  la  mécha ni- 
que qui  confîdere  l'équilibre  i^qs  corps  fluides, 
aufîi-bien  que  des  corps  qui  y  font  plonges. 

Ce  mot  eft  grec  ,  compofé  de  oèùi^ , 
eau  j,  &  de  <?>?/«« ,  je  pofe.  Hydwfiatique 
fignifîe  proprement  la  fiatique  de  l'eau  ,  la 
fcience  de  l'équilibre  des  eaux  ;  mais  comme 
les  loix  de  l'équilibre  de  l'eau  font  les  mêmes 
pour  les  autres  corps  fluides  ,  on  a  donné 
en  général  le  nom  ^hydrofiaùque  à  la 
fcience  de  l'équilibre  à^^  fluides. 

On  confond  fouvent  Vhydrofiatique  avec 
V hydraulique  y  à  caufe  de  l'affinité  du  fujct , 
&  plufieurs  auteurs  ne  les  traitent  point  fé- 
parément.  En  effet  les  loix  du  mouvement 
des  fluides  fe  réduifent  à  celui  de  leur  équi- 
libre. Voyei  Hydraulique  &  Hydro- 
dynamique. 

L'auteur  le  plus  ancien  que  nous  ayions 
fur  Vhydrofiatique  eft  Archimede  ,  qui  en  a 
donné  les  loix  dans  fon  traité  de  injidentibus 
humido. 

Parmi  les  modernes ,  le  célèbre  M.  Pafcal 
a  àonni  fur  ce  fujet  un  fort  bon  ouvrage  in- 
titulé Traité  de  l'équilibre  des  liqueurs  Ù  de 
la  pefanteur  de  Vair. 

M.  Mariette ,  dans  un  traité  qu'il  a  publié 
en  1686  ,  fur  le  mouvement  des  eaux  à  des 
autres  fluides  y  donne  prefque  toutes  lespro- 
pofitions  de  Yhydroiftatique  &  de  V hydrauli- 
que y  prouvées  par  la  raifon  &  confirmées 
'  par  l'expérience. 
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N'ons  avons  donné  an  mot  FlUÏDE  lés 
principaies  ioix  de  Yhydrojhtiqae  ,  &  i!  ne 
nous  refte  prefq-dc  rien  à  y  ajouter  ici. 

La  loi  généraie  de  l'équilibre  des  fluides 
cft  1°.  que  la  direction  des  forces  foit  per- 
pendiculaire à  la  furface  du  fluide  :  2*^.  qu'un 
canal  quelconque  reéiiligne  ,  formé  de  deux 
branches  terminées  à  la  furface  ,  &  aboutif- 
fant  où  Ton  voudra  dans  l'intérieur  du  flui- 
de ,  foit  en  équilibre.  M.  Maclaurin  efl:  le 
premier  qui  ait  fait  ufage  de  ce  dernier  prin- 
cipe ,  &  qui  l'ait  heureufement  appliqué  à  la 
recherche  de  la  figure  de  la  terre.  De  ce 
principe  réfulte  celui  de  l'équilibre  des  ca- 
naux curvilignes  quelconques  ,  dont  M. 
Clairaut  s'ell  lervi  avec  beaucoup  de  faga- 
cité  pour  le  même  ufage.  Sur  quoi  uoyei  le 
chap.  ij  de  mon  ejjai  fur  la  refijiance  des 
fluides  17^2. 

Lorfque  plufieurs  fluides  de  différentes 
denfités  font  placés  les  uns  au  defïbus  des 
autres  ,  comme  de  l'huile  ,  de  l'eau  ,  du 
mercure  ,  ùc.  la  furface  de  chacun  de  ces 
fKiides  doit  être  de  niveau  ,  c'eft-à-dire  , 
perpendiculaire  en  chaque  point  à  la  direc- 
tion de  la  force  qui  agit  fur  les  particules 
de  fluide.  Cependant  lorfque  le  fluide  eft 
compofé  de  couches  infiniment  peu  épaif- 
fes,  &dcntladenfiténe  varie  qu'infiniment 
peu  d'une  couche  à  l'autre  ,  cette  loi  ne  doit 
pas  être  néceffairem-ent  obfervée ,  excepté  à 
la  furface  fupérieure.  Je  crois  avoir  fait  le 
premier  cette  remarque  ,  &  je  m*en  fuis 
fervi  pour  étendre  la  théorie  de  la  figure 
de  la  terre  plus  loin  qu'on  ne  l'avoit  fait  en- 
core. VoyeT^  l'appendice  qui  eft  â  la  fin  de 
mon  ejjaifur  la  léjifiance  des  fluides  ^  ^752. , 
&  la  troiueme  partie  de  mes  recherches  fur 
le  fy fie  me  du  monde,  liv.  VI.  Je  renvoie  le 
îedeur  à  ces  àQw^  ouvrages  pour  le  détail 
d'une  théorie  qui  demandant  aflez  de  cal- 
cul ,  ne  peut  êt-re  traitée  commodément  dans 
l'Encyclopédie.  XOJ 

HYDROTIT E ,  f  f.  (HiH  nat.  Litholo- 
gie. J  nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
une  efpece  d  œcite  ou  pierre  d'aigle  ,  qui 
contient  de  l'eau  ;  c'eft  la  même  pierre  que 
celle  que  l'on  nomme  enhydrus.  Voyez 
<et  article. 

HYDRUNTE,  (Géog.  anc.)  Hydrun- 
tum  dans  Cicéron  ,  Hydrus  dans  Lucain  ; 
Yiiie  maritime  de  k  grande  Grèce ,  d'où  Ton 


pafîoÏÉ  ett  Grèce.  "En  partant  de  Caffio- 
pe  ,  dit  Cicéron  ,  /;>.  XVI  ,  Fp.  c,  ^  ad 
Tironem^  avec  un  vent  fort  doux  ,  nous  mi- 
mes la  nuit  &  le  jour  fuivant  à  gagner  en  nous 
jouant  l'Italie,  où  nous  abordâmes  à //>'Jrw/2. 
te.  jj  Le  nom  moderne  eft  Otranto.  (D.  J.J 
^  HYENE  ;,  hyena  ,  (Hift.  nat.J  ce  nom  a 
été  donné  à  la  civette  &  au  glouton.  Voye? 
Civette  ,  Glouton. 

Hyène  ,  pierre  d' y  (Hifl.  nat.)  pierre 
ainfi  nommée  par  quelques  auteurs  qui  ont 
cru  qu'elle  fe  trouToit  dans  les  yeux  de 
l'animal  fabuleux  appelle  hyène  ;  Pline  dit 
qu'on  alloit  à  la  chafle  de  ces  animaux  pour 
avoir  ces  pierres ,  qui  mifes  fous  la  langue  , 
donnoient  à  celui  qui  les  portoit  le  don  de 
prédire  l'avenir. 

HYÉRACITES  ,  f.  m.  pi.  CThéol.)  fede 
ancienne  ainfi  appelîéede  fon  chef  Hyérac. 
Cet  héféfiarque  étoit  égyptien  ,  &  outre 
la  langue  de  fon  pays  ,  il  favoit  la  lan- 
gue grecque  ,  &  avoit  cultivé  les  belles 
lettres.  Etant  né  chrétien ,  il  s'étoit  aujfîi  ap- 
pliqué à  l'étude  des  livres  facrés  ,  dont  il 
avoit  une  grande  connoifîànce  ,  car  il  a 
écrit  des  commentaires  fur  quelques-uns. 
Mais  abufant  de  fa  fcience  ,  il  tomba  dans 
plusieurs  erreurs  qu'un  grand  nombre  de- 
moines  d'Egypte  embraflèrent. 

Il  nioit  abfolument  la  réfurreôion  de  îa 
chair ,  prétendant  que  l'ame  feule  refiTufcite- 
roit,  &  qu'ainfi  la  réfurredion  n'étoit  que 
fpirituelle.  Ce  font  les  propres  paroles  de 
faint  Epiphane  ,  qui  conjecture  qu'il  avoir 
pu  emprunter  cette  erreur  d'Origene. 

Le  même  Hyérac  &  ceux  de  fa  fede  con- 
damnoient  aufïi  les  noces,  étant  dans  c^ne 
penfée  qu'elles  n'avoient  été  permifes  que 
dans  l'ancien  teftament ,  &  jufqu'à  Jefus- 
Chrift  ;  mais  que  dans  la  nouvelle  loi ,  il  n'é- 
toit plus  permis  de  fe  marier  ,  parce  que  le 
mariage  étoit  incompatible  avec  le  royaume 
de  Dieu.  Ils  foutenoient  encore  que  les  en- 
fans  qui  meurent  avant  l'ufage  de  raifon  font 
exclus  du  royaume  des  cieux. 

Saint  Epiphane  rapporte  les  pafîages  de 
l'écriture  dont  cet  héréfiarque  fe  fervoic 
pour  appuyer  fa  fauflè  dodrine.  Il  remar- 
que néanmoins  qu'il  n'étoit  point  dans  les 
erreurs  d'Origene  furie  myftere  de  la  Trini-* 
té ,  &  qu'il  croyoit  que  le  fils  étoit  véritable- 
ment engendre  du  pere^  &  qu'il  avoit  auâi 
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les  mêmes  fentimens  que  les  orthodoxes 
touchant  le  Saint-Efprit  ,  fi  ce  n'eft  qu'il 
avoit  embraflë  là-defliis  les  erreurs  des Mel- 
çhife'déciens ,  fur  lefquelles  il  avoit  enchéri. 
Il  a  vécu  fort  long-temps  ,  &  fa  vie  a' 
toujours  été  fort  auftere  ,  ne  mangeant  point 
de  viande  &  ne  buvant  point  de  vin.  Ses 
difciples  l'imitoient  en  cela  ,  mais  ils  dégé- 
nérèrent après  fa  mort.  Dictionnaire  de 
l'rei'oux.  (G) 

HYERINGEN ,  (Géog.)  petite  ville  du 
royaume  de  Danemarck  ,  dans  le  Jutland. 
HYERON  YMlïESowHERMITES  DE 
S.  JEROME  ,^'0/.  Jéronymites^'Her- 
mites.  Ce  mot  eft  compofé  a  n(>jç ,  facré y 
&  oiofAx ,  nom-  Diclionnaire  de  'i'revoux. 

HYES  ,  (Mythologie.)  furnom  donné  à 
Bacchus  du  nom  de  Bye  ,  que  portoit  fa  mère 
Sémélé.  Ou ,  félon  d'autres ,  parce  que  fa  fête 
arrivoit  communément  dans  une  faifon 
pluvieufe. 

*  HYETIUS ,  ou  le  PLUVIEUX  ,  adj. 
CMythol.)  furnom  de  Jupiter.  Les  Athé- 
niens adoroient  Jupiter  le  Pluvieux  ,  & 
ils  lui  avoient  élevé  un  autel  fur  le  monc 
Hymette. 

HYGIÉE  ,  r  f  (71f>'fAo/.Jc'eftainrique 
les  Grecs  appellerent  Ja  déelfe  de  la  fancé  , 
car  il  étoit  tout  fimple  qu'ils  miffent  au 
nombre  des  divinités ,  le  bien  le  plus  précieux 
que  puiffent  pofleder  les  mortels. 

Comme  tous  ks  jours  il  fe  préfentoit 
ée  nouvelles  occafions  de  rendre  un  cuke 
à  cette  déefle ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  du 
grand  nombre  d'autels  &  de  ftatues  qu'on 
lui  éleva  ,  &  fi  on  la  voit  fi  fouvent  repré- 
sentée fur  le  revers  des  médailles  &  fur  les 
gravures  antiques.  Il  y  avoit  peu  de  per- 
sonnes riches  ,  qui  après  avoir  été  gué- 
ries de  grandes  maladies ,  ne  confacrafiènt 
quelque  monument  en  mémoire  de  leur 
çonvalefcence  ,  à  la  fille  d'Efculape  &  de 
Lampétie. 

On  la  trouve  prefque  toujours  repréfen- 
tée  avec  un  ferpent  qui  étoit  fon  fymboîe  , 
ainfi  qu'il  l'étoit  de  fon  père  ,  dieu  de  la 
médecinç.  Elle  rendoit  comme  ce  dieu  , 
ou  elle  confervoit  la  fanté  aux  hommes. 
Ceux  qui  fe  difent  de  nos  jours  les  petits- 
^Is  d'Eculape  ,  n'ont  pas  hérité  de  ce  beau 
fecret  ;  la  déefiè  Hygiée  l'a  gardé  pour  elle , 
car  elle  sycit  d^ins  un  temple  de  fon  perç  à 
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Sycîone  ,  une  belle  flatue  couverte  d'un 
voile;  Hippocrate  leva  le  coin  de  ce  voile , 
&  le  laifîà  retomber. 

On  voit  fur  les  anciens  monumens  cette 
déefîe ,  en  fa  qualité  de  reine  de  la  médecine , 
portant  la  couronne  de  laurier  ,  &  tenant 
le  fceptre  de  la  main  droite  ;  fur  fon  fein 
eft  un  ferpent  à  plufieurs  contours  ,  qui 
avance  fa  tête  pour  aller  boire  dans  une  pa- 
rère qu'elle  tient  de  la  main  gauche  ;  quel- 
quefois elle  eft  affife  ,  mais  d'ordinaire  elle 
eft  débout. 

On  la  trouve  fouvent  figurée  fur  le  revers 
des  médailles  &  dans  les  gravures  antiques  ; 
le  roi  de  France  ppflède  dans  fon  cabinet  une 
pierre  gravée  qui  rt  préfente  cette  déeffe,  & 
les  connoiftèurs  piifent  extrêmement  les 
beautés  fimples  &  naïves  de  fa  figure. 

Pline  nous  dit  ,  Uu.  XXVÏI  y  chap. 
xxxpij  y  qu'on  lui  ofïroit  un  fimple  gâteau 
de  fine  farine ,  qu'on  appella  de  fon  nom  liy- 
geia  ;  étoit-ce  pour  indiquer  que  la  fanté  eft 
la  fille  delà  fobriété ,  comme  elle  eft  la  mère 
àQs  plaifirs  du  fage  ?  Quoi  qu'il  en  foit  ,  on 
voit  fur  une  médaille  que  Triftan  a  fait  gra- 
ver ,  torn.  I y  pag.  6^8  y  une  femme  qui  pré- 
fente refpeôueufement  un  gâteau  de  cette 
efpece  à  la  déefte. 

Remarquons  ici  que  les  Grecs  donnèrent 
auftî  quelquefois  le  nom  à^ Hygiée  à  la  fille 
de  Jupiter ,  je  veux  dire  à  Minerve ,  &  qu'ils 
l'honorèrent  fous  ce  titre  ;  la  déeftè  de  la 
fagefle  étoit  très- digne  de  ce  furnom. 

Les  Romains  qui  adoptèrent  fagement 
toutes  les  divinités  des  nations  étrangères  , 
ne  manquèrent  pas  de  recevoir  dans  leur 
ville  la  déeftè  de  la  fanté ,  &  de  lui  bâtir 
un  temple  fur  le  mont  Quirinal  ,  comme  à 
celle  de  qui  dépendoit  le  falut  de  fempire. 
Voye^  r article  de  la  de'ejje  SalUS. 

Bile  écarte  les  maux  y  la  langueur  y  les  foi' 
blejfesy 

Sans  elle  la  beauté  n^  eft  plus. 
Les  amours.  Minerve  y  &  Morphéey 
La  foutiennent  fur  un  tropiiée 
De.myrthe  Ù  de  rofes  paré  y 
Tandis  qu'à  [es  pi  es  abattue 
Rampe  l'inutile  ftatue 
Du  dieu  d'Epidaure  enchaîné. 

CD.J.) 

HYGIENE ,  f.  fém.  .îym^J,  (Médecine.) 
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c'eft  un  terme  qui  vient  du  grec  ùyimtç^fanuS) 
&  qui  fert  à  défigner  la  première  des  deux 
parties  de  la  me'thode  médicinale  concer- 
nant la  conduite  qu'il  faut  tenir  pour  la  con- 
fervation  de  la  fantéaduellement  exiftante; 
comme  la  féconde  partie  de  cette  méthode 
eft  la  thérapeutique  qui  traite  de  la  manière 
de  rétablir  la  fanté  lorfqu'on  l'a  perdue  : 
ainfi  ces  deux  parties  renferment  le  double 
objet  que  l'on  a  pu  fe  propofer  pour  le  bien 
de  l'humanité  ,  par  l'inîlitution  de  la  méde- 
cine ;  fa  partie  pratique  ne  peut  pas  tendre 
à  autre  chofe. 

Mais  de  ces  deux  objets ,  le  plus  utile 
fans  doute  ,  eft  celui  qui  confifte  à  rendre 
l'état  de  fanté  auffi  durable  ,  que  la  vie  hu- 
maine le  comporte  de  fa  nature  ,  &  à  pré- 
ferver  cet  état  de  tout  ce  qui  peut  lui  eau- 
fer  quelque  altération  confidérable  ,  de  tout 
ce  qui  peut  réduire  à  la  trifte  néceffité  de 
faire  ufagedesfecoursde  l'art,  pour  leréta- 
bliflement  de  la  fanté  :  car  ,  comme  dit  Sé- 
neque ,  c'eft  un  plus  grand  fervice  de  foute- 
nir  quelqu'un  qui  eft  dans  le  cas  de  faire  une 
chute  ,  que  de  relever  celui  qui  eft  tombé  ; 
plurisefi  labantem  fufiinere  ,  quàm  lapfum 
erigere.  Ainfi  le  médecin  auquel  on  peut  de- 
voir la  confervation  de  fa  fanté  ,  n'cfl  pas 
moins  à  rechercher  que  celui  auquel  on  peut 
devoir  la  guérifon  de  quelque  maladie. 

Cependant  comme  il  eft  très -rare  que 
lorfqu'on  fe  porte  bien  ,  ou  que  l'on  croit  fe 
bien  porter  ,  l'on  demande  confeil  fur  la 
conduite  que  l'on  doit  tenir  pour  continuer 
à  jouir  de  cet  avantage  ,  attendu  que  l'on  eft 
afîez  généralement  dans  l'idée ,  on  pent  mê- 
me dire  dans  l'erreur  de  croire  que  la  méde- 
cine n'a  pour  objet  que  de  guérir  les  mala- 
dies ;  c'eft  ce  quia  fait  que  la  partie  de  cette 
fcience  ,  qui  prefcrit  des  règles  à  l'égard  de 
la  fanté  ,  paroît  avoir  été  fort  négligée,  foit 
par  les  maîtres  qui  ont  enfeigné  la  médecine, 
fbit  par  ceux  qui  l'ont  enrichie  de  leurs  ou- 
vrages. En  forte  que  la  plupart  des  auteurs 
d'inftitutions  médicales  des  derniers  fîecles, 
le  font  prefque  bornés  à  donner  la  définition 
de  Y/iygiene  y  fans  expofîtion  des  préceptes 
falutaires  en  quoi  elle  confîfte  ,  préceptes 
qui  avoient  fixé  l'attention  des  anciens  mé- 
decins ,  parce  qu'il  leur  fufîifoit  d'en  fentir 
Timportance  ,  pour  être  déterminés  à  s'en 
occuper  fortement ,  parce  qu'ils  avoient 
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{Incércment  à  cœur  de  fe  rendre  utiles  à- 
l'humanité  ;  au  lieu  que  la  plupart  de  ceux 
de  ces  temps-ci  femblent  ne  fe  vouer  à  fon 
fervice  que  pour  la  faire  fervir  à  leur  propre 
utilité ,  puifqu'ils  s'appliquent  très-peu  à 
étudier  &  à  prefcrire  les  règles  qu'il  faut 
obferver  pour  la  confervation  de  la  fanté  ,• 
que  l'on  peut  cependant  entretenir  bien  plus 
aifément ,  que  l'on  ne  peut  contribuer  à  la 
rétablir. 

En  efîèt  ,  Part  n'a  pas  autant  de  part 
qu'on  le  croit  communément  ,  à  la  guéri- 
fon des  maladies.  Voye^  la  dijfertation  de 
Sthaal ,  de  curadone  cequivocâ.  Elle  eft  le 
plus  fouvent  l'ouvrage  de  la  nature  dans  les' 
maladies  aiguës.  Voyei  NATURE,  Et  les- 
maladies  chroniques  ,  fur-tout  lorfqu'elles» 
font  invécérées ,  font  prefque  toujours fupé-- 
rieures  à  tous  les  fecours  de  l'art. 

Ainfi  la  partie  de  la  fcience  médicale  qui 
peut  être  la  plus  avantageufe  au  genre  hu-' 
main  ,  eft  donc  fans  contredit  V hygiène,  en 
tant  qu'elle  a  pour  objet  la  durée  de  la  vie" 
faine ,  le  bien  de  ce  monde  qu'il  importe 
le  plus  de  conferver  ,  qui  eft  le  plus  facile  à; 
perdre  ,  &  le  plus  difficile  à  recouvrer  ,  éc 
fans  lequel  ,  comme  dit  le  do61:eur  Burnet ,? 
reliqaa  plus  aloës  ,  quàm  mellis  habent. 

Mais  pour  conferver  ce  bien  fi  précieux , 
autant  qu'il  en  eft  fufceptible  dans  un  fujec 
bien  conftitué  ,  &  qui  n'a  aduellement  en 
lui  aucune  autre  caufe  que  là  vie  même  qui^ 
le  difpofe  à  la  mort ,  il  eft  néceffaire  de  con- 
noître  avant  toutes  chofes  en  quoi  confif- 
tent  la  vie  &  la  fanté  ,  comme  il  faut  con- 
noitre  la  nature  de  la  maladie  avant  que^ 
d'employer  les  moyens  qui  peuvent  en  dé- 
truire la  caufe.  Foyq  Vie,  Santé,  Cgns-- 
TiTUTioN  ,  Maladie  ,  Médecine. 

Pour  fatisfaire  à  ce  qu'exige  la  conferva-- 
tion  de  la  fanté,  on  doit  fe  propofer  trois' 
objets  à  remplir,  favoir  i®.  De  maintenir 
l'état  de  l'individu  qui  en  jouit  aâuellement,. 
&  d'y  em.ployer  les  moyens  qui  font  con-- 
formes  à  la  complexion  ,  au  tempérament,» 
qui  lui  font  propres  ,  qui  conviennent  à  fon-' 
âge  ,  à  fon  fexe  ,  au  chmat  qu'il  habite  ,  à  la^ 
profeffion  ,  à  l'état  dans  lequel  il  vit.  Voye^ 
Complexion,  Tempérament,  Age,- 
Sexe  ,  Climat  ,  Profession.  2°.  D'é-- 
loigner  toutes  les  caufes  de  maladie ,  de  cor-- 
rig.er l'infiuence  de  celles,  donc  on  ne  peutfeî 
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garantir  ,  de  changer  la  difpofirion  qu'elles 
donnent  à  en  être  afFedé.  Voye{  PROPHY- 
LACTIQUE. 3^^.  Détendre  la  vie  durable 
autant  qu'elle  en  eft  fufceptible ,  enétablif- 
fant ,  en  préparant ,  ou  en  faifant  fublifter 
fans  interruption  ,  toutes  les  conditions 
nécefïàires  pour  le  maintien  de  la  fanté. 
Fbyq  RÉGIME. 

Ces  conditions  font  efTentiellement  ren- 
fermées dans  le  bon  ufage  des  lix  c/iq/£j-_,que 
l'on  appelle  d'après  les  anciens  ,  non  natu- 
relles _,  qui  deviennent  naturelles  ,  lorfque 
l'ufage  qu'on  en  fait  tourne  au  profit  de  la 
fanté  ;  &  contre  nature ,  îorfque  l'on  en  ufe 
d'une  manière  qui  eft  nuifible  à  l'économie 
animale  ,  c'eft-à-dire  ,  que  ces  chofes  qui 
exiftent  indépendamment  de  la  nature  con- 
lidérée  comme  puifTance ,  qui  règle  l'exer- 
cice de  toutes  les  fondions  du  corps  humain, 
doivent  cependant  être  regardées  comme 
lui  étant  abfolument  nccefîaires,  &  comme 
fufceptibles  de  Taffeder  avantageufementou 
défavantageufement,  félon  qu'elles  ont  avec 
elles  un  rapport  conforme  ou  contraire  âfes 
befoins  &  à  l'ordre  qui  doit  y  fubfifter.    ■ 

Ces  fix  chofes  font  donc  i°.  l'air  ,  &  tout 
ce  qui  fe  trouve  dans  l'athmofphere,  comme 
le  feu  ,  les  météores  ,  les  exhalaifons  de  la 
terre  ,  ^c.  Voye^  AiR.  x^.  La  matière  des 
alimens  &  de  la  boiffon.  Voye^  ALIMENT, 
Pain,  Viande  ,  ùc.  Eau,  Vin,  ùc. 
Diète.  ^°-  Le  mouvement  &  le  repos. 
V.  Exercice,  Mouvement,  Repos. 
4°.  Le  fomm.eil  ô:  la  veille.  V.  SOMMEIL  , 
Veille.  5°.  La  matière  des  excrétions  , 
celle  des  fuppreflions.  Voye\  SÉCRÉTION, 
Excrétion  ,  Flux.  6°.  Enfin  les  paiïions 
de  l'ame.  Voye^  Passion. 

Ces  différentes  chofes  font  par  conféquent 
de  nature  à  influer  indifpenfablement  fur  la 
confervation  de  la  fanté  ;  par  conféquent 
les  règles  qui  doivent  être  prefcrites  fur  leurs 
bons  &  leurs  mauvais  effets ,  conftituent  la 
médecine  pratique  ,  qui  eft  X hygiène  :  ainfi 
on  trouvera  une  expofition  fom.maire  de  ces 
règles  par  rapport  à  chacune  des  chofes  non 
naturelles ,  fous  le  mot  non  naturel,  ou  fous 
le  nom  de  chacune  des  dénpminations  par- 
ticulières qui  viennent  d'être  mentionnées. 

On  fe  bornera  ici  à  rapporter  les  fept  loix 
ou  préceptes  pr.opofés  par  le  célèbre  Ho^man 
Cdijfen.fept.  leg.fanit.  exhiè.  (om,  V^  opufç. 
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diœtetic.J  pour  feivir  à  diriger  fur  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  confervation  de  la  fanté. 

i"'.  11  faut  éviter  tout  excès  en  quelque 
heure  que  ce  foit ,  parce  qu'il  eft  extrême- 
ment nuifible  à  l'économie  animale  ;  la  fo- 
briété  &  la  modération  en  tout  ,  par  con- 
féquent même  en  fait  de  vertu ,  ne  fauroient 
trop  être  recommandées  ;  c'eft  un  confeildu 
fage  Hippocrate,  le  meilleur  connoifîèur  des 
vrais  befoins  du  corps  &  de  l'efprit  C^phor. 
^i.fecl.  X.)  ;  cette  maxime  eft  applicable  à 
toutes  les  chofes  de  la  vie  qui  font  fufcepti- 
bles d'influer  fur  la  fanté ,  &  de  porter  quel- 
que altération  dans  l'équilibre  des  folides  & 
des  fluides  ,  c'eft-à  dire ,  dans  la  jufte  pro- 
portion du  mouvement  qui  fe  fait  entre  eux, 
d'où  dérive  la  difpofition  à  l'exercice  libre 
de  toutes  les  fondions  du  corps  humain. 
Moderata  durant  ^  atque  pitam  Ù  fanita- 
tem  durabilem  prcejîant. 

2°.  On  doit  prendre  garde  à  ne  pas  faire 
des  changemens  précipités  dans  les  chofes 
qu'on  a  accoutumées  ,  parce  que  l'habitude 
eft  une  féconde  nature  :  cette  règle  eftaufti 
importante  à  fuivre  dans  le  phyfîque  que 
dans  le  moral  &  dans  le  politique  ;  parce 
que  les  chofes  que  l'on  éprouve  ordinaire- 
ment ,  lors  même  qu'elles  ne  font  pas  bien 
conformes  aux  intérêts  de  la  fanté  ,  peu- 
vent moins  caufer  de  défordre  dans  l'éco- 
nomie animale  ,  que  ce  qui  étant  eftèntielle- 
ment  falutaire  ne  feroit  pas  accoutumé.  C'eft 
ce  qui  eft  confirmé  par  l'expérience  journalie- 
re,depuisHippocrate,qui  dit  d'après  le  même 
témoignage  (aphor.  /j-^.feâ.  z  z.J ,  que  les 
perfonnes  foibles  ne  font  pas  incommodées 
par  certaines  chofes  auxquelles  elles  font  ha* 
bituées  ,  tandis  que  des  perfonnes  robuftes 
ne  peuvent  pas  les  éprouver  impunément  , 
parce  qu'elles  leur  font  extraordinaires  , 
quoiqu'elles  ne  foicnt  pas  efïèntiellement  nui^- 
fibles  ;  ainfi  lorfqu'on  juge  qu'il  y  a  quelque 
changement  à  faire  dans  la  manière  de  vi- 
vre ,  dans  la  conduire ,  en  quelque  genre  que 
ce  foit  ,  il  faut  fe  faire  peu  à  peu  une  habi- 
tude contraire  â  celle  que  l'on  avoit ,  &  ne 
rien  précipiter  dans  l'innovation.  Omnis 
mutatio  fubita  mala  ;  quodpaulatimù  fuC' 
ceffit-'èfit  ,  id  tutum  ejL 

3°.  il  faut  fe  conferver  ou  fe  procurer  la 
tranquillité  de  l'efprit,  &  fe  porter  à  la  gaietë 
autaDC  qu'il  eft  ppfjible  ,  parce  que  c'eft 

un 
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un  des  moyens  des  plus  sûrs  pour  fe  mainte- 
nir en  fanré ,  &  pour  contribuer  à  la  durée 
de  la  vie.  En  efFeJt ,  les  pafTions  de  l'ame  , 
dont  elle  eft  fatisfaice,  favorifenc  la  diftribu-  î 
tion  du  fluide  nerveux  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  ;  par  conféquent  l'exercice  de 
toutes  les  fondions  fe  fait  avec  facilité  & 
d'une  manière  foutenue  ;  au  lieu  que  la  trop 
grande  contention  ,  les  peines  d'efprit,  les 
chagrins  ,  la  triftefîè  habituelle  retiennent 
ce  même  fluide  dans  le  cerveau ,  pour  le 
feul  exercice  de  la  faculté  penfante  ,  &  tous 
les  autres  organes  en  font  privés  à  propor- 
tion ;  d'où  s'en  fuit  un  ralentiflemenr  géné- 
ral dans  le  cours  des  humeurs ,  &  tous  les 
mauvais  effets  qui  peuvent  s'enfuivre  :  ainfi 
la  plupart  des  hommes  abrègent  leur  vie 
plus  par  l'effet  des  maladies  de  lefprit ,  que 
par  celles  du  corps;  c'eft  pourquoi  l'on  peut 
dire  avec  Juvénal  ,  que  rien  n'eft  plus  à 
defîrer  pour  la  fanté  du  corps ,  que  la  con- 
fervation  de  celle  de  l'ame.  Opcandum  ut  fit 
mens  fana  in  corpore  fano. 

4**.  Il  faut  tâcher ,  autant  qu'il  eft  pofli- 
ble ,  de  vivre  dans  un  air  pur  &  tempéré  , 
parce  que  rien  ne  contribue  davantage  à 
entretenir  la  vigueur  du  corps  &  de  l'efprit. 
Rien  n'affeâe  plus  nos  corps  que  l'air ,  &  ne 
nuit  davantage  que  fes  impuretés  &  fes  au- 
tres mauvaifes  qualités ,  comme  l'excès  ,  les 
variations  fubites  de  pefanteur ,  de  légèreté , 
de  chaleur ,  de  froid  &  d'humidité ,  qui  opè- 
rent à  l'égard  de  nos  folides,  de  nos  fluides,  & 
du  cours  de  nos  humeurs  en  général ,  des  al- 
térations ,  des  changemensde  la  plus  grande 
conféquence  ,  qui  peuvent  avoir  les  fuites  les 
plusfuneftes.  V.  Air,Chaleur,Froid, 
Humidité,  Température,  Intem- 
périe. Cenè  fanitas  ad  extremam  fenecia- 
tem  duraretf  dit  Hofftmn^Jic^terisparibuS} 
aère  y  per  quatuor  anni  tempora^  puro,  mo- 
derato &  temperato  femperfrui  liceret. 

5®.  On  doit  dans  le  choix  des  alimens  & 
de  la  boiffon  ,  préférer  toujours  ce  qui  eft  le 
plus  conforme  au  tempérament  &  à  l'ufage 
ordinaire,  qui  n'a  pas  été  effentiellement 
lîuifîble,  parce  que  la  digeftion  ,  l'élabora- 
tion des  humeurs  qui  en  réfultent ,  &  leur 
diftribution  dans  toutes  les  parties  fe  font 
avec  plus  de  facilité  &  d'égalité.  Voye;^  RÉ- 
GIME. Ainfi  la  matière  des  alimens  &  de  la 
i»oiftbn  devant  pénétrer  dans  les  vaiflèaux 
Tome  XV IL 
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de  netre  corps ,  pour  être  changée  en  notre 
propre  fubfiance,  ou  pour  fervir  aux  autre* 
différentes  deftinations ,  en  foi  te  que  le  fu- 
perflu  ,  ou  ce  qui  efl  inutile ,  ou  ce  qui  pour- 
roitdevenir  nuifible ,  étant  retenu  ,  doit  être 
porté  hors  du  corps  par  les  différens  émunc- 
toires  deftinés  à  cet  ufage  ;  il  eft  néceflàir^ 
que  cette  matière  ,  dont  doivent  être  for- 
mées nos  différentes  humeurs,  foit  de  nature 
à  favorifer  la  difîblution ,  la  féparation  4e$ 
parties  nourricières  ,  des  recrémen^  &  deç 
excrémens  ,  d'une  manière  proportionnée 
aux  befoins  de  l'économie  animale  ,  dahf^ 
chaque  individu  :  c'eft  ce  qu'on  apprend 
par  l'expérience  ,  qui  n'a  eu  pour  guide  que 
le  fentiment  &  l'habitude  ,  &  par  la  ré- 
flexion que  l'on  fait  en  conféquence  fur  les 
fuites.  C'eft  cette  expérience  raifonnée  qui 
doit  fournir  les  règles  d'après  lefquelles  cha- 
que homme  fenfé  doit  être  le  médecin  de 
foi-même  ,  pour  fe  diriger  non  pas  dans  le 
traitement  des  maladies  ,  m.ais  dans  l'ufage 
des  chofes  qui  fervent  <la  confervation  de 
la  fanté.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  fujet 
fe  trouve  renfermé  dans  les  paroles  fuivantes 
de  l'Hippocrate  allemand.  Inge fia  falubriora 
languidiSy  infirmisj  œgrotantibuS}  maxime 
comme ndanda  funt  ;  ciim  aliàs  non  negan- 
dum  fit  robufiiora  Ù  exercitata  corpora  , 
etiam  duriora  ,  infalubritatis  titulo  notata, 
prcecipuè  ufitata^fcepèfim  laejîone  fei  re pofjè. 

6®.  Rien  n'eft  plus  important  que  d'établir 
une  proportion  raifonnable  entre  la  quantité 
des  alimens  que  l'on  prend  &  celle  du  mou- 
vement ,  de  l'exercice  du  corps  que  l'on  eft 
en  état  de  faire,  ou  que  l'on  fait  réellement , 
eu  égard  au  degré  de  forces  dont  on  jouit; 
parce  qu'il  faut  que  la  dépenfe  foit  égale  à 
la  recette  pour  fe  préferver  de  la  furabon- 
dance  ou  du  défaut  d'humeurs.  V.  EXER- 
CICE ÇÊconom.  anim.J  II  fufîira  de  rap- 
porter ici  la  maxime  du  père  de  la  méde- 
cine ,  l'oracle  de  Coos ,  parce  qu'elle  ren-- 
ferme  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  peut 
dire  à  ce  fujet  :  Non  fatiari  cibis  Çf  impi- 
grum  efje  ad  labores  ,  fanum  ejfficit  corpus. 

7°.  Enfin  ,  on  ne  fauroit  trop  s'éloigner 
de  ceux  qui  confeillent  le  fréquent  ufage  des 
remèdes ,  parce  que  rien  n'efl  plus  contraire 
à  la  fanté  que  de  caufer  des  changemens 
dans  l'économie  animale  ,  de  troubler  les 
'  opérations  de  la  nature  ,  lorfqu'elle  n'a  pas 
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befoin  de  fecours ,  ou  qu'elle  peut  fe  fuffire 
à  elle-même.  C'eft  d'après  cette  venté  bien 
fentie  ,  que  le  célèbre  médecin  Montanus , 
&  à  fon  imitation  Wepfer  &  Branner  ,  ter- 
minoient  toutes  leurs  confultations ,  tant 
pour  les  malades  ,  pour  les  valétudinaires  , 
que  pour  les  gens  en  lanté ,  par  la  recom- 
mandation de  fe  livrer  le  moins  pofTibie  aux 
médecins  &  à  la  médecine ,  parce  qu'il  y  a 
foft  à  craindre  que  l'on  ne  donne  fa  con- 
fiance à  des  ignorans ,  qui  n'ont  fouvent  que 
le  titre  de  dodeur  pour  tout  mérite  ;  le  nom- 
bre de  ces  gens-là  étant  fort  fupérieuràcelui 
des  habiles  maîtres  de  l'art ,  puifqu'ils  font 
extrêmement  rares  ,  &  les  autres  aufTi  com- 
muns que  dangereux;  en  forte  qu'ils  peuvent 
être  regardés  ,  tant  qu'ils  font  les  fondions 
de  médecins ,  comme  des  fléaux  de  l'huma- 
nité ,  de  véritables  peftes  endémiques  :  ce 
qui  fait  douter  ,  avec  raifon  ,  fi  cette  pro- 
fefïion  n'eft  pas  plus  nuifible  qu'utile ,  non 
par  elle-même  y  mais  par  ceux  qui  l'exer- 
cent ma!.  Ainfi ,  Icurfqu'on  jouit  de  la  fanté \ 
&  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  conferver  avec 
la  tempérance  &  la  modération ,  on  peut 
éviter  d'avoir  befoin  de  médecins ,  ôc  de 
s'expofer  à  être  les  vidimes  de  l'ignorance  : 
lorfque  la  fanté  fe  dérange  ,  &  qu'on  eft 
menacé  de  maladie ,  la  diète  &  l'eau ,  félon 
le  célèbre  praticien  de  Paris  M.  Molin  ,  dit 
Dumoulin  y  font  les  meilleurs  remèdes  pour 
prévenir  le  danger  des  fuites.  En  général , 
©n  a  raifon  de  dire  que  l'on  doit  éviter  de 
vivre  médicinalement ,  li  l'on  ne  veut  pas 
vivre  miférablement  ;  &  d'après  cette  ma- 
xime, Celie  commence  de  cette  manière 
fon  traité  de  re  medicâ.y  concernant  les 
moyens  de  conferver  là  fanté  :  S  anus  homoj 
qui  Ù  hene  valet  ^  fuœfpomis  eji  ^  nullis 
ebligare  fe  le  gibus  débet  y  ac  neque  jatralipta 
egere.  Et  ailleurs ,  il  ajoute  y.,  optima  medi- 
cina  eji  non  uti  medicinâ.  L'école  de  Sa- 
lerne  ,  dont  les  préceptes  ne  font  pas  tou- 
jours à  méprifer ,  perfuadée  que  l'on  peut 
très-bien  fe  paffer  de  médecins ,  renferme , 
dans  un  feul  diflique  ,  les  principales  règles 
de  Vhygiene ,  avec  l'obfervation  defquelles 
on  peut  fe  fervir  de  médecin  à  foi-même  , 
fur-tout  (1  on  n'eft  pas  à  portée  d'en  avoir 
de  bons ,  ce  qui  eft  pis  que  d'en  manquer 
entièrement.  Elle  s'exprime  donc  ainfi  : 
S.i  tibi  dejiciant  mediciymedici  sibi  fiant 
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Hac  tria,  merts  hilarisy  requies  moderata  y 
diœta. 
Pour  fupplément  à  ce  que  la  nature  de  cet 
ouvrage  n'a  pas  permis  de  traiter  plus  ai> 
long  ,  &  de  mentionner  même  dans  cet 
article,  concernant  les  différentes chofes qui 
intéreffent  la  confervation  de  la  fanté ,  il  ne 
refte  qu'à  ajouter  ici  la  loi  générale  que  pref- 
crit  l'admirable  Hippocrate ,  epidem.  l.  VI y 
$v  6  ,  fur  la  plupart  de  celles  qui  influent  le 
plus  à  cet  égard  :  Zd^or,  cibus y  potus y  fom- 
nus  y  venus  y  omnia  funto  mediocria.  De 
cette  manière  ,  &  par  une  feule  épithete ,  il 
détermine ,  avec  toute  la  préciiïon  poffible, 
l'ordre  même  que  l'on  doit  obferver  dans 
l'ufage  de  ces  chofes  par  rapport  au  temps 
où  il  convient  de  le  placer  pour  chacune  en 
particulier ,  en  les  -énonçant  dans  l'ordre 
fuccefîif  qu'elles  doivent  avoir  entr'elles  ; 
c'eft-à-dire ,  que  l'on  doit  faire  de  l'exercice 
avant  de  prendre  fes  repas  ;  que  l'on  ne  doit 
fe  livrer  aux  plaifîrs  de  l'amour  qu'après  le 
fommeil ,  &  que  l'on  doit  mettre  beaucoup 
de  modération  dans  ces  différens  ades  de  la- 


vie. 


Il  refte  encore  à  déflgner  les  principaux 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  règles  à  obferver 
pour  la  con^rvation  de  la  fanté.  On  eft ,  à 
cet  égard  ,  comme  à  bien  d'autres ,  plus 
redevable  aux  anciens  qu'aux  modernes  , 
dont  ceux  qui  ont  donné  les  meilleurs  trai* 
tés  ^hygiène y  n'ont  fait  que  commenter  ce 
qui  leur  avoit  été  tranfmisfur  cette  matière 
par  les  Grecs  &  lesRomains. 

En  effet ,  il  femble  qu'on  ne  peut  rien 
ajoute-r  pour  le  fond  ,  à  ce  que  le  père  de  la 
médecine  nous  a  laiffé  concernant  la  confer- 
vation de  la  fanté  ,  dans  fon  excellent  traité 
de  aère  y  aquis  Ù  locisy  dans  fon  livre  de  ali-- 
mentOjd^ns  fes  diftertations  de  diaetâfalubri, 
de  liquidorum  ufuy  ai  pajfim,  dans  prefque 
tous  fes  ouvrages,  particulièrement  dans  {es 
livres  de  fiatibus  y  de-  gennurâ  ,  où  il  traite 
de  l'ade  vénérien ,  &  dans  fes  aphorifmes. 

Galien  a  beaucoup  icv'xt  fur  Vhygiene  : 
outre  les  commentaires  qu'il  a  donnés  des 
ouvrages  d'Hippocrace  fur  ce  fujet ,  &  par- 
ticulièrement des  aphorifmes  1,4,5,  ^7  » 
du  troifieme  livre;  on  trouve  encore,  parmi 
les  ouvrages  de  cet  auteur ,  quatre  livres  de 
fanitate tuendâ y  trois  livres  de  alimentis yun 
fivre  de  atténuante  *'/V7i/;,  d'autres  de  con/uû- 
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tadiney  dtfalubri  diœtâ,  un  autre  de  exerci-  \ 
tatione  parpoe  pila;.  On  peut  confalter  ,  fur  [ 
les  ouvrages  de  Galienencegenre,  l'abrégë 
qu'en  a  donné  Fuchfius  dans  fon  épitome  , 
ainfi  que  celui  de  Valleriola  in  locis  com- 
munibus. 

Le  Cicéron  des  médecins  ,  Celfe  ,  ne 
s'occupe ,  dans  le  premier  de  fes  huit  livres 
d£  re  medicâ,  que  de  ce  qui  a  rapport  à  la 
confervation  de  la  fanté  :  on  a  un  excel- 
lent commentaire  de  ce  beau  morceau 
ôiliygiene  par  Lommius. 

On  trouve,  dans  les  œuvres  d'Avicene  , 
un  traité  particulier  d'hygiène,  fous  le  titre 
de  correclione  J'ex  rerum  non  naturalium. 
On  a  au  (Il  un  ouvrage  complet  de  Jules 
Aïexanànn  fur  les  ckofes  falutaires  y  où  il 
cft  fur-tout  amplement  queition  de  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  alimens:  cette  iiygiene  eft 
divifée  en  trente- trois  livres. 

Pour  ce  qui  regarde  la  gymnaftique  mé- 
dicinale ,  outre  ce  qu'en  a  donné  Galien 
dans  fes  livres  de  fanitate  tuendâ,  &  dans  le 
dernier  de  fes  ouvrages ,  qui  viennent  d'être 
cités ,  on  a  un  excellent  traité  de  Mercurial , 
de  ane  gymnafiicâ.  V.  GYMNASTIQUE. 
Tous  les  auteurs  d'inrtitutions  de  méde- 
cine ont  traité  de  Xhygiene  comme  une  des 
parties  principales  de  cette  fcience  ;  cepen- 
dant plufieurs  d'entr'eux ,  tel  qu'Ethmuller, 
fe  font  très-peu  étendus  fur  cette  matière  , 
par  les  raifons  alléguées  au  commencement 
de  cet  article.  Sennert  &  Rivière  en  ont 
traité  avec  aflez  de  détail  ;  ce  dernier  fur- 
tout  ,  qui  donne  de  fort  bonnes  chofes  fur 
Ja  nature  &  le  choix  des  alimens. 

On  peut  confulter  une  difTertation  fur 
Xhygiene  ,  donnée  par  M.  Bon  ,  profefTeur 
de  l'univerfité  de  Valence  :  mais  un  des 
meilleurs  ouvrages  en  ce  genre  ,  eft  celui  du 
dodeur  Cheyne,  intitulé  de  infirmorum  fa- 
nitate  tuendd  vitâque  producendd  y  qui  ne 
peut  être  furpaffé  que  par  le  traité  complet 
d'hygiène  que  l'on  trouve  dans  les  inftitu- 
tions  du  célèbre  Hoffmann ,  tom.  ly  lib.  Ily 
&  par  les  favantes  differtations  diététiques 
inférée*  dans  la  partie  citée  ci-devant  des 
ouvrages  de  cet  auteur  ,  un  des  modernes 
auxquels  la  faine  théorie  de  la  médecine  eft 
le  plus  redevable  de  fon  avancement ,  ainfî 
qu'à  Boerhaave ,  dont  le  petit  abrégé  d'/iy- 
^  gieiie  que  l'on  trouve  dans  les  infticutions  & 
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dans  les  préleçons  qui  y  font  relatives ,  pour- 
ront fournir  matière  à  un  très-beau  &  très- 
utile  commentaire  ,  dont  il  eût  été  à  fouhai- 
ter  que  le  baron  deHaller  eût  voulu  fe  char- 
ger ,  ou  au  moins  donner  le  fupplément  par 
des  notes,  comxme  il  a  fait  avec  tant  de  gloire 
à  l'égard  de  la  phyfiologie  de  cet  auteur. 

HYGROCïRSOCELE  ,  f  f.  terme  de 
chirurgie  y  tumeur  variqueufe  des  vaiffeaur 
fpermatiques ,  &  fuivie  d'un  épanchement 
d'e:iu  dans  le  fcrotum.  V.  VARICES.  Ce 
mot  eft  compofé  du  grec  â;j^sf ,  humide  y  & 
K-j^TiKi)Xvi ,  hernie  variqueufe. 

Le  gonflement  variqueux  des  veines  fper- 
matiques eft  prefque  toujours  la  caufe  des 
hydroceles ,  parce  que  le  fang  qui  circule 
difficilement  dans  les  circonvolutions  de  ces 
veines ,  donne  lieu  à  la  lymphe  &  à  la  féro- 
fité  de  rompre  leurs  vaiflTeaux,  &  de  fuinter 
dans  les  bourfes.  Les  fignes  diagnoftics  & 
les  indications  curatives  de  cette  maladie  iè 
trouveront  aux  mots  Hydrocele  &  Va- 
RICOCELE.  (Y) 

HYGROMETRE ,  Ç  m.  (Phyfiq.)  ma- 
chine ou  inftrument  qui  fert  à  marquer  les 
degrés  de  fécherefle  ou  d'humidité  de  l'air. 
Fqyq  AiR ,  HUMIDITÉ  ,  (^j.  Ce  mot  eft 
compofé  des  mots  grecs  v^»ty  humidus, 
humide  ,  &  fitT^m ,  metiory  je  mefure. 

Il  y  a  diverfes  efpeces  d'hygromètres;  car 
tout  corps  qui  s'enfle  ou  qui  fe  raccourcit 
au  moyen  de  la  fécherefîè  ou  de  l'humidité , 
peut  fervir  d'hygromètre.  Tels  font  la  plu- 
part des  bois,  fur  tout  ceux  de  frêne,  de 
fapin  ,  de  peuplier  ,  ùc.  comme  auïïi  les 
boyaux  de  chat,  &c.  Voici  ceux  qui  font 
les  plus  en  ufage. 

Confîruclion  des  hygromètres.  Etendez 
une  corde  de  chanvre  ,  ou  une  corde  de 
boyau ,  telle  que  A  B  ÇV.  PL  pneumatiq, 
fis-  7-^  ^"'^  "^^  muraille ,  en  la  faifant  pafïèr 
fur  une  roulette  ou  poulie  B  ;  ^  attachez  à 
fon  autre  extrémité  D  «n  poids  E  y  dans 
lequel  vous  ficherez  un  ftyle  F  G.  Pofcz  fur 
la  môme  muraille  une  plaque  de  métal  ///^ 
divifée  en  un  certain  nombre  de  parties  éga- 
les ,  &  vous  aurez  un  hygromètre  complet. 
Car  c'eft  une  chofe  inconteftable  que 
l'humidité  raccourcit  peu  à  peu  les  cordes , 
&  qu'elles  reprennent  leur  longueur  ordi- 
naire à  mefure  que  l'humidité  s'évapore. 
P^pç,4ans  |e  c^^préfent,  le  poids  ne  peuc 
*V  -^    ii-'    "  /■       Aaaaaji  î 
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manquer  de  monter  à  proportion  que  l'hu- 
triîdice  cte  l'air  augmente  ,  &  de  defcendre 
lorfqu'elle  vient  à  diminuer. 

Comme  donc  le  ftyie  F  G  montre  les 
cfpaces  dont  le  poids  monte  &  defcend  , 
&  que  ces  efpaces  font  égaux  à  l'alonge- 
ment  ou  au  raccourcifTement  de  la  corde 
ou  boyau  A  B  D  ,  l'inArumenc  montera 
fi  l'air  eft  plus  ou  moins  humide  un  jour 
qu'un  autre. 

Si  vous  voulez  avoir  un  hygromètre  plus 
exaft  &  plus  fenfible  ,  faites  pafîer  une 
corde  de  boyau  pardeflus  plufieurs  roulec- 
tes  ou  poulies  A  y  B  y  C  y  Dy  E  ,  F  &.  G 
CfiS-  ^'  ^>  ^  conduiflz  vous  pour  tout  le 
r€fte  comme  dans  Texemple  précédent. 
Peu  importe  que  les  diverfes  parties  de  la 
zoràQAByBC,  CD,  DEyEF&FGy 
foient  parallèles  à  l'horizon  ,  comme  dans  la 
j>réCente  figure  y  ou  qu'elles  foient  perpendi- 
culaires à  l'horizon. 

Cet  hygromètre  a  cela  d'avantageux  fur 
le  précédent ,  que  l'on  a  une  corde  beau- 
coup plus  longue  dans  le  même  efpace  ,  & 
que  fon  alongement  ou  fon  raccourciffe- 
ment  devient  par-là  plus  fenfible. 

Ou  bien  ,  attachez  une  corde  de  chan- 
vre ou  de  boyau  A  B  (fig.  ^.)  à  un  cro- 
chet de  fer ,  &  laifîèz  tomber  l'autre  bout 
B  fur  le  centre  d  un  ais  ou  table  horizon- 
tale E  F.  Sufpendez  près  de  B  une  balle 
de  plomb  C  du  poids  d'une  livre  ,  &  atta- 
chez-y un  ftyle  C  G.  Enfin ,  du  centre  B 
décrivez  un  cercle  ,  &  divifez-le  en  plu- 
fieurs parties  égales.  La  conftrudion  de  cet 
hygromètre  eft  fondée  fur  ce  qu'on  a  ob- 
fervé ,  qu'une  corde  ou  un  boyau  s'entor- 
tillent en  s'humedant ,  &  fe  détortillent 
de  nouveau  à  mefure  qu'ils  fe  deftechent. 
M.  Molyneux  ,  fecretaire  de  la  fociété  de 
Dublin,  dit  qu'il  s'eft  apperçu  des  chan- 
gemens  dont  nous  venons  de  parler ,  dans 
une  corde  ,  en  foufflant  deflus  huit  ou  dix 
fois ,  &  en  Tapprochant  enfuite  d'une  bou- 
gie. D'où  il  fuit  qu'à  mefure  que  l'humi- 
dité de  l'air  augmentera  ou  diminuera  , 
l'index  indiquera  de  combien  elle  fe  tord 
ou  détord  ,  &  par  conféquent  l'augmenta- 
tion ou  la  diminution  de  l'humidité  ou  de 
la  fée  hère  ffe. 

Ou  bien  ,  attachez  l'extrémité  d'une  corde 
de  chanvre  ou  de  boyau  H  Çfig'  lo.  J  i 
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un  crochet  ^,  &  à  fon  autre  bout  une 
balle  d'une  livre  pefant.  Tracez  deux  cer- 
cles concentriques  fur  la  balle  ,  &  divifez- 
les  en  un  égal  nombre  de  parties  égales. 
Fixez  un  ftyle  JV  O  fur  un  pié  iV,  de  façon 
que  l'extrémité  O  touche  prefque  les  divi- 
fions  de  la  balle. 

La  corde  ,  en  fe  tordant  ou  en  fe  détor- 
dant comme  dans  le  premier  cdiS  ,  montrera 
le  changement  d'humidité  par  l'application 
fucceftîve  des  différentes  divifions  des  cer- 
cles à  l'index. 

Ou  bien,  prenez  deux  chaffîs  de  bois 
A  B  &:  CD  (fig.  tt')  ;  pratiquez-y  des 
rainures  dans  lefquelles  vous  enchâflerez 
des  ais  fort  minces  de  bois  de  frêne  AEFC 
&  GBDH y  de  façon  qu'ils  puiffent  couler. 
Arrêtez  ces  ais  aux  extrémités  A  y  B  y 
C  y  D  y  des  chaftis  avec  à^s  clous ,  de  façon 
qu  il  refte  entre  eux  un  efpace  E  G  H  F 
d'environ  un  pouce  de  large.  Attachez  au 
point  K  une  règle  de  cuivre  dentée  ,  & 
au  point  L  une  petite  roue  dentée  ,  fur  l'axe 
de  laquelle  vous  poferez  un  index  de  l'autre 
côté  de  la  machine.  Enfin  ,  du  centre  de 
l'axe  du  même  côté  décrivez  un  cercle  ,  & 
divifez-le  en  un  grand  nombre  de  parties 
égales. 

On  fait ,  par  expérience  ,  que  le  bois  de 
frêne  fe  gonfle  en  attirant  l'humidité  de 
l'air  ,  &  qu'il  fe  refferre  de  nouveau  à  me- 
fure que  cette  humidité  diminue  :  ainfi  , 
pour  peu  que  fhumidité  de  l'air  augmente , 
les  deux  ais  AF  &c  B  H  (e  gonfleront  & 
s'approcheront  l'un  de  l'autre  ,  &  ils  s'écar- 
teront de  nouveau  à  mefure  que  l'humidité 
diminuera. 

Or ,  comme  la  diftance  de  ces  ais  ne 
peut  augmenter  ni  diminuer  fans  faire  tour- 
ner la  roue  L  y  l'index  marquera  les  divers 
changemens  qui  furviendront  par  rapport  à 
l'humidité  ou  à  la  fécherefle. 

On  remarque  que  tous  les  hygromètres 
que  nous  venons  de  décrire  ,  deviennent 
infenfiblement  moins  exads  en  vieilliftànt  » 
&  ne  reçoivent  à  la  fin  aucune  altération 
de  l'humidité  de  l'air.  Le  fuivant  eft  de  plus 
longue  durée. 

Prenez  une  balance ,  à  laquelle  vous  adap- 
terez une  portion  de  cercle  ÂD  C  Çfig.  i  z.Jy 
telle  qu'on  la  voit  dans  cette  figure  ;  met- 
tez à  un  des  bras  de  la  balance  un  poids  > 
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&  à  î'autre  une  éponge  E  ou  tel  autre  corps 
qui  atcue  aifément  rhumiditë.  Pour  prépa- 
rer l'éponge  ,  il  faut  commencer  par  la  laver 
dans  l'eau ,  la  faire  fécher  ,  &  la  tremper  de 
nouveau  dans  de  l'eau  ou  du  vinaigre  où  l'on 
aura  fait  difïbudre  du  fel  ammoniac  ou  du 
fel  de  tartre,  &  la  faire  fe'cher  enfuite.  Si 
l'air  devient  humide,  l'e'ponge  devenant  plus 
pefante  ,  defcendra  ,  au  lieu  qu'elle  montera 
s'il  eft  fec  ;  de  forte  que  l'index  montrera 
l'augmenration  ou  la  diminution  de  l'humi- 
dité de  l'air. 

M.  Gould  ,  dans  les  tranfadions  philo- 
fophiques,  dit  qu'il  vaut  mieux  fe  fervir  , 
au  lieu  d'épongé ,  d'huile  de  vitriol ,  qui 
devient  plus  ou  moins  pefante  ,  fuivant  le 
plus  h\i  le  moins  d'humidité  qu'elle  attire  ; 
de  forte  qu'étant  une  fois  foulée  d'humi- 
dité dans  le  temps  le  plus  humide  ,  elle 
conferve  ou  perd  danslaluite  la  pefanteur 
qu'elle  a  acquife  fuivant  que  1  air  eft  plus 
ou  moins  humide.  Cette  altération  eft  û 
confiùérable ,  qu'on  s'eft  apperçu  que  fa  pe- 
fanteur avoir  augmenté  depuis  trois  drachmes 
jufqu'à  neuf  dans  l'efpace  de  57  jours,  & 
avoir  changé  la  pofition  de  lindex  d'une 
balance  de  30  degrés.  Un  feul  grain  pefant 
de  cette  liqueur  ,  après  fon  entier  accroif- 
fement  ,  a  varié  fi  fenfiblement  fon  équi- 
libre ,  que  l'index  d'une  balance  qui  n'avoit 
qu'un  pouce  &  demi  de  long  ,  a  décrit 
un  arc  de  quatre  lignes ,  qui  feroit  même 
allé  jufqu'à  trois  pouces ,  fi  l'index  eût  été 
d'un  pie ,  malgré  la  petite  quantité  de  li- 
queur; d'où  cet  auteur  conclut  qu'en  em- 
ployant plus  de  liqueur ,  on  pourroit ,  au 
moyen  d'une  fimple  balance  ,  avoir  un 
hygromètre  beaucoup  plus  exaâ:  qu'aucun 
de  ceux  qu'on  a  inventés  jufqu'aujourd'hui. 
Ce  même  auteur  donne  à  entendre  qu'on 
pourroit  fubftituer  à  l'huile  de  vitriol  l'huile 
de  foufre  per  campanam  y  l'huile  de  tartre 
par  défaillance  ,  Ùc. 

On  peut  faire  cettt  balance  de  deux  fa- 
çons ,  ou  en  mettant  le  ftyle  au  milieu  êta  | 
levier  auquel  le  poids  E  eft  attaché  ,  &  en  1 
joignant  à  ce  ftyle  un  index  d'un  pié  &  demi  | 
de  long  qui  marquerait  les  divifîons  fur  une 
lame  graduée  comme  dans  la  figure  1 2. 

Ou  bien ,  on  peut  fufpendre  le  baffin  qui  ! 
contient  la  liqueur  au  bout  du  fléau  près  du  j 
^ylej&fairel'autre'extrêraitéfi  longuequ'elle  ! 
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puiflè  décrire  un  arc  d'une  grandeur  confi- 
dérable  fur  un  ais  placé  pour  cet  effet,  comme 
dans  la  fig.  13. 

M  Conier s  conclut  d'une  fuite  d'obfer- 
vatîons  hygrofcopiques  ,  dont  on  peut  voir 
la  defcription  dans  les  tranfadions  philofo- 
phiques ,  1°.  que  le  bois  fe  refTerreen  été  & 
s'enfle  en  hiver,  mais  qu'il  eft  plus  fu jet  à 
ces  altérations  dans  le  printemps:  2°.  que  ce 
mouvement  arrive  fur-tout  pendant  le  jour , 
n'y  ayant  prefque  point  de  variations  pen- 
dant la  nuit:  3^.  qu'il  s'y  fait  un  changement 
même  dans  les  temps  fecs  ,  le  bois  s'enflant 
le  matin  &  fe  reflerrant  après  midi  :  4.°.  que 
le  bois  fe  relTerrede  nuit  comme  de  jour  , 
lorfque  le  vent  eft  au  nord  ,  au  nord-eft  & 
à  l'eft  en  hiver  &  en  été.  Le  même  auteur 
ajoute  qu'on  peut  connoître  par  le  moyen  de 
Yhygrometre  les  faifons  de  l'année  ;  car  il  fe 
meut  beaucoup  plus  vîte  au  printemps  qu'en 
hiver  ;  il  fe  refferre  plus  dans  l'automne  qu'au 
printemps ,  &  il  a  moins  de  mouvement  en 
automne  qu'en  été;  mais  l'auteur  n'a  pas  fans 
doute  prétendu  donner  cette  règle  pour  sûre 
nipourexaâe.  Elle  eft  d'ailleurs  tout-à-faic 
inutile  ,  puifqu'on  a  d'autres  moyens  que  les 
hygromètres  de  connoître  les  faifons.  IVolf 
&  Chambers. 

Le  plus  fimple  de  tous  les  hygromètres  fe 
fait  avec  une  corde  de  dix  à  douze  pies  que 
l'on  tend  foiblement  dans  unefîtuation  ho- 
rizontale &  dans  un  endroit  à  couvert  de  la 
pluie ,  quoiqu'expofé  à  l'air  libre  :  on  attache 
au  milieu  un  fil  de  laiton  ,  au  bout  duquel 
on  fait  pendre  un  petit  poids  qui  fert  d'in- 
dex ,  &  qui  marque  fur  une  échelle  divifée 
en  pouces  &en  lignes,  les  degrés  d'humidité 
en  montant ,  &  ceux  de  fécherefle  en  def- 
cendant.  Tel  eft  Vkygrometre  que  l'on  voit 
fufpendu  fous  une  des  portes  du  vieux  Lou- 
vre ,  mais  qui  eft  trop  vieux  à  préfent  pour 
être  bon.  Afïèz  fouvent  on  fait  des  hygro- 
mètres avec  un  bout  de  corde  à  boyau  qu'on 
fixe  d'un  côté  à  quelque  chofe  de  foîide  ,  & 
que  Ton  attache  par  l'autre  perpendiculaire- 
ment à  une  petite  traverfe  qui  fe  tourne  à 
mefure  que  la  corde  fe  tord  ou  fe  détord  ; 
aux  extrémités  de  cette  petite  traverfe  on 
place  deux  petites  figures  ,  dont  l'une  rentre 
&  l'autre  fort  d'une  petite  maifon  qui  a  deux 
portiques ,  lorfque  le  Çqc  ou  l'humide  fait 
tourner  la  corde ,  &  l'on  fait  porter  un  petit 
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parapluie  à  celle  des  deux  figures  que  le  mou- 
vement de  la  corde  fait  fortir ,  lorfque  l'hu- 
midité augmente.  Les  hygromètres  que  l'on 
fait  de  cette  façon  ou  d'une  manière  équiva- 
lente ,  en  cachant  la  corde  pour  y  mettre  un 
air  demyftere,nefont  bons  que  pouramufer 
les  enfans  :  &  on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'ils 
apprennent  quel  eft  l'état  aduel  del'athmof- 
phere  ,  par  rapport  à  l'humidité  ou  à  la  fé- 
chereflè,  parce  qu'on  les  garde  dans  des  ap- 
partemens  fermés,  &  que  la  corde  qui  en  eft 
la  pièce  principale  eft  contenue  comme  dans 
jun  étui,  où  l'air  ne  fe  renouvelle  que  peu  ou 
point.  Enfin  le  meilleur  de  ces  inftrumens 
n'apprend  prefque  rien  autre  chofe  finon  que 
Ja  corde  eÂ  mouillée  ou  qu'elle  eft  feche. 
Car  i*'.  l'humidité  qui  l'a  une  fois  pénétrée 
n'en  fort  que  peu  à  peu,  &  félon  rexpofition 
du  lieu  ,  le  calme  ou  le  vent  qui  y  règne  ;  & 
bien  fouvent  il  arriva  que  l'athmolphere  a 
déjà  perdu  une  grande  partie  de  fon  humi- 
dité ,  avant  que  la  corde  en  puifle  donner 
aucun  figne.  2". Tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'un  hygromètre  à  corde ,  c'eft  qu'il  fafl^e 
connoître  s'il  y  a  plus  ou  moins  d'humidité 
dans  l'air  par  comparaifon  au  jour  précédent; 
jSz  l'on  fait  cela  par  tant  d'autres  fignes,  qu'il 
.eft  aflez  inutile  de  faire  une  machine  qui 
•n'apprend  rien  de  plus.  Ce  qu'il  importeroit 
ie  plus  defavoir  ,  c'eft  de  combien  Phumi- 
dité  ou  la  fécherefle  augmente  ou  diminue 
d'un  temps  à  l'autre ,  &  de  pouvoir  rendre 
ces  inftrumens  comparables.  Mais  il  paroît 
bien  difficile  de  pouvoir  faire  des  hygromè- 
tres qui  aient  cet  avantage. 

Le  bois  verd  ,  humide  ,  lorfqu'on  l'em^ 
ploie  ,  le  devient  moins  à  mefure  qu'on  le 
garde  dans  la  chambre  ,  &  par  conféquent 
il  fe  retire  &  fe  rétrécit  naturellement.  Les 
cordes,  ayant  leurs  fils  entrelacés  les  uns  fur 
Jes  autres,  fe  lâchent  &  fe  détordent  d'elles- 
mêmes;  devenant  plus  humides,  elles  fe  tor- 
dent davantage ,  mais  non  pas  à  proportion 
jdes  vapeurs  qu'elles  reçoivent.  La  chofe 
réuflit  aflez  bien  les  premiers  mois ,  mais  ce 
temps  paft'é  ,  il  s'en  faut  bien  qu'elle  ait  le 
même  fuccès.  La  corde  à  boyau  fe  raccourcit 
trop  lorfqu'elle  n'eft  que  peu  humide ,  & 
s'alonge  trop  lorfqu'elle  fe  trouve  chargée 
jde  beaucoup  de  vapeurs.  Le  parchemin  n'eft 
pas  aflez  épais  pour  raflembler  long-temps 
l'humidité  j  il  fe  defleche  aufji  trop  vite ,  & 
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n'a  pas  aflèz  de  mouvement.  Quant  au  co- 
ton fufpendu  à  une  balance  ,  pour  faire  ua 
hygromètre,  il  eft  bien  vrai  qu'il devientplus 
pelant  au  commencement ,  mais  il  refte  dans 
la  fuite  trop  pefant,  &  fon  poids  dépend 
auffi  de  celui  de  l'air  ,  &  de  la  pouftierequi 
fe  trouve  dans  l'air.  Pour  ce  qui  eft  du  tuyau 
d'épi  de  blé  ,  dont  on  fait  aufîi  un  hygro- 
mètre y  il  tourne  trés-fenfiblement ,  tandis 
qu'il  eft  verd  ,  mais  cela  ne  dure  pas  long- 
temps. L'éponge  que  l'on  trempe  dans  du 
vinaigre,  où  l'on  a  fait  fondre  auparavant  du 
fel  marin  &  du  fel  am.moniac  ,  &  que  l'on 
fufpend  enfuite  à  une  balance  ,  après  l'avoir 
preflee,  refte  bonne  pendant  quelques  mois; 
elle  devient  beaucoup  plus  pefanté*^,  lorf- 
qu'elle eft  humide;  elle  rafièmblemême  au- 
tant d'humidité  qu'il  en  découle  ;  mais  elle 
perd  par-là  beaucoup  de  fon  fel  qui  devient 
volatil,  de  forte  que  cet  inftrument  ne  refte 
jamais  le  même  toute  une  année.  On  fait 
grand  cas  du  cuir  de  brebis ,  trempé  dans  la 
liqueur  précédente  ;  mais  quand  il  fait  un 
temps  humide ,  ce  cuirs'humede  &  s'alonge 
trop  ;  &  fi  l'humidité  augmente  extrême- 
ment, le  cuir  fe  charge  de  tout  côté  d'une 
quantité  prodigieufe  d'humidité  ,  de  forte 
qu'il  en  découle  plufieurs  gouttes  ,  &  qu'il 
s'accourcit  au  lieu  de  s'alonger,  fans  compter 
qu'il  ne  fauroit  refter  une  demi-année  au  mê- 
me état.  Tous  ces  inftrumens  font  donc  fau- 
tifs, &  on  doit  prendre  garde  qu'ils  ne  jettent 
dans  l'erreur.  Mufîch.£/iz  de  Phyjiq.  (O) 
Supplément  à  l'article  précédent. 

Les  fels  ayant  la  propriété  d'attirer  l'eau 
&  étant  d'ailleurs  incorruptibles  ,  paroif- 
fent  naturellement  faits  pour  T hygromètre  : 
une  certaine  quantité  de  fel  pefera  plus  ou 
moins, félon  qu'il  fera  plus  ou  moins  humi- 
de; voilà  un  hygromètre  bien  fimple  &  qu'on 
eft  porté  à  croire  très-jufte.  Mais  fi  on  fait 
attention  que  le  fel  n'abandonne  pas  faci- 
lement l'eau  qu'il  a  attirée;  qu'il  ne  perd 
qu'en  plufieurs  jours  l'eau  dont  l'air  fe  dé- 
pouille en  quelques  heures  ,  on  concevra 
qu'on  ne  peut  faire  avec  le  fel  qu'un  hygro- 
mètre très-imparfait  ,  qu'un  inftrument  qui 
ne  marquera  jamais  avec  précifion  les  chan- 
gemens  d'humidité  &  de  féçherefte  qui  fur- 
viendront  à  l'air. 

Une  lanière  de  parchemin  eft  plus  pro- 
pre à  cet  effet  :  elle  eft  mince ,  elle  pré- 
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fente  à  Tair  beaucoup  de  furface  :  elle  s'a- 
longe  fenfiblement  par  l'humidité  ,  elle  fe 
raccourcit  par  la  fécherefle  ,  &  paflTe  d'un 
^tat  à  l'autre  auiîi  promptement  que  l'air. 
Plufîeurs  lanières  faites  de  parties  fembla- 
bîes  &  femblablement  préparées,  auront  le 
même  tiflu  &  le  même  degré  d'élafticité. 
ElTayons  d'en  faire  des  hygromètres  dont  la 
marche  foit  comparable. 

Vers  l'extrémité  fupérieure  d'une  planche 
je  trace  un  cadran  que  je  divife  en  dix  par- 
ties égales  ;  au  centre  de  ce  cadran  j'atta- 
che une  poulie  à  double  gorge  &  garnie 
d'une  aiguille  :  je  prépare  une  lanière  de 
parchemin  de  trois  lignes  de  largeur  &  qui 
ait  en  longueur  cent  fois  le  contour  de  la 
poulie  :  j'attache  cette  lanière  par  une  de 
fes  extrémités  au  bas  de  la  planche  ,  &  à 
une  diliance  du  cadran  qui  foit  égale  à  la 
longueur  delà  lanière.  A  l'autre  extrémité 
de  la  lanière,  j'adapte  un  fil  ou  une  petite 
chaîne  qui  vient  s'accrocher  à  un  point  de 
l'une  des  gorges  de  la  poulie  ;  j'attache  un 
autre  fil  à  un  point  de  l'autre  gorge  de  la 
même  poulie  ,  &  je  fufpends  à  ce  fil  un 
poids  d'une  demi-once  :  les  deux  fils  paffent , 
l'un  fur  la  première  gorge  ,  &  l'autre  fur  la 
féconde ,  en  fens  contraire ,  de  manière- que 
le  poids  tient  la  lanière  dans  une  tenfion 
perpétuelle. 

Lorfque  la  lanière  devient  humide  ,  elle 
s'alonge  ;  le  contrepoids  fait  tourner  la  pou- 
lie ,  &  l'aiguille  marque  fur  le  cadran  de 
combien  la  lanière  s'eft  alongée  :  chaque 
degré  marque  un  alongement  égal  à  un 
millième  de  la  longueur  de  la  lanière. 

Ce  rapport  entre  la  longueur  de  la  lanière 
&  chaque  degré  du  cadran  rend  déjà  Viiy- 
grometre  comparable  jufqu'à  un  certain 
point:  car  foient  deux  hygromètres  y  faits 
comme  on  vient  de  le  dire ,  &  placés  ,  l'un 
â  Rome  &  l'autre  â  Paris  ;  fi  l'un  mar- 
quoit  hier  trois  degrés,  &  l'autre  quatre 
degrés,  &  qu'aujourdhui  le  premier  mar- 
que cinq  degrés  &  le  fécond  dix  ,  il  eft 
clair  que  le  changement  furvenu  efl  le  même 
à  Rome  &  à  Paris  ,  puifqu'il  a^  produit  fur 
lès  deux  lanières  un  alongement  de  o  ,  05. 
Si  au  contraire  le  premier  marquoit  hier 
trois  degrés  &  le  fécond  quatre  ,  &  qu'au- 
jourd'hui le  premier  refle  à  trois  degrés  , 
tandis  que  le  fécond  avance  du  quatre  au 
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fept ,  ne  doit-on  pas  en  conclure  que  l'air 
eit  devenu  plus  humide  à  Paris  qu'à  Rome? 
On  peut  donner  une  idée  de  cette  diffé- 
rence ,  en  difanc  qu'elle  eft  marquée  par 
un  alongement  de  o  ,  03  ,    de  la  lanière. 

Pour  rendre  la  comparaifon  de  ces  hygro- 
mètres plus  facile  ,  il  ne  s'iigit  que  de  faire 
partir  les  aiguilles  d'un  terme  connu  &  qui 
ibit  le  même  par-tout,  de  forte  qu'un  même 
degré  d'humidité  foit  marqué  fur  tous  les 
hygromètres  par  le  même  numéro  :  ce  terme- 
n'eft  pas  fi  difficile  à' trouver  qu'on  fe  l'ima- 
gine. Il  eft  un  temps  ,  &  ce  temps  n'eft  pas 
rare  ,  où  les  vapeurs  humides  font  fans 
adion  ;  c'eft  celui  d'une  forte  gelée  ,  pen- 
dant lequel  les  molécules  d'eau  réduites  en 
glaçons  ne  peuvent  s'infinuer  dans  les  corps  : 
ce  temps  peut  pafter  pour  le  terme  zéro  de 
l'humidité.  Si  on  part  de  ce  point  pour  gra- 
duer les  hygromètres  ,  &  que  l'on  fuivQ 
d'ailleurs  ce  que  nous  avons  prefcrit ,  ces 
inftrumens  fe  trouveront  prefque  auflî  com- 
parables entr'eux  que  les  baromètres  ou  les 
thermomètres.  Il  n'y  aura  plus  qu'un  incon- 
vénient auquel  il  faudra  remédier ,  l'altéra- 
tion  des  lanières  caufée  par  leur  vétufté  ; 
On  y  remédiera  en  fubftituant  tous  les  ans 
une  nouvelle  lanière  à  l'ancienne.  CD.  Cas- 
BOIS ,membre  de  la  fociété royale  des/cien- 
ces  &  des  arts  de  la  ville  de  Met\^  &  prin- 
cipal du  collège  de  la  mime  ville. 

M.  Fergufon ,  membre  de  la  fociété  royala 
de  Londres  ,  dont  les  ouvrages  font  aufti  ef- 
timés  des  étrangers  que  des  Anglois ,  a  in- 
venté un  hygromètre  que  l'on  voit  repréfen- 
^éyfig.  3  &  ^jpLIydephyfïqueyfupp.  des 
planches  y  dont  voici  la  conftrudion. 

A  A  A  A  y  fig.  3  y  eft  un  chafi[is  de  me- 
nuiferie  ,  dans  les  longs  côtés  duquel  font 
pratiquées  deux  rainures,  dans   lefquelles 
eft  emboîté  un   panneau  de  bois  blanc,, 
auquel  on  laiftb  du  jeu  :  ce  panneau  a  envi- 
ron l'épaiftèur  d'un  écu  &   15  pouces  de 
long  ,  &  eft  fcié  dans  un  fens  contraire  au^ 
grain  du  bois.  La  partie  du  milieu  déborde 
aux  endroits  c  &  c,  &  tient  au  chaflîs  pac 
deux  vis  qui  le  contiennent  en  place  ,  tandis  • 
que  le  refte  s'alonge  lorfqu'il  fait  humide  , 
&  fe  refierre  vers  le  milieu  lorfque  le  temps  ■ 
eft  fec.  F  eft  une  goupille  plantée  près  d'une 
des  extrémités  du  panneau  ,  fur  lequel  tour- 
nent la  grande  &  la  petite  poulie  //  &  G^ 
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qui  cft  fixe  dans  l'endroit  h.  On  attache 
le  bout  d'une  petite  corde  flexible  à  la  gou- 
pille F,  dont  l'autre  bout  entoure  la  petiie 
poulie  Gy  dans  la  rainure  de  laquelle  elle 
efl:  attachée  au  point  h  :  on  attache  le  bout 
d'une  autre  petite  corde  /  K^  au  fond  de 
la  rainure  de  la  grande  poulie  ,  laquelle  va 
pafler  fur  une  autre  Z^  &  delà  fur  une 
.  troiiicme  M,  &  qui  porte  un  poids  plat  N. 
Les  rainures  des  poulies  G  S>c  L,  font  éga- 
les ,  fa  voir ,  la  dixième  partie  du  diamètre 
de  la  grande  ,  qui  doit  être  d'une  grandeur 
convenable. 

Il  qH  évident  que  plus  le  panneau  fe 
déiette  entre  F  &c  G ,  plus  la  poulie  G 
doit  s'écarter  de  fon  pivot ,  &  plus  la  corde 
JD  E  doit  la  faire  tourner  à  rebours  ,  & 
faire  remonter  le  poids  N  dix  fois  autant 
qu'elle  tourne.  Si  donc  le  panneau  fedejette 
d'un  dixième  de  pouce  dans  un  temps  hu- 
mide ,  la  poulie  L  tournera  entièrement  , 
ou  feulement  à  moitié  ,  s'il  ne  fe  déjerre 
que  d'un  vingtième  de  pouce.  A  mefure 
que  le  panneau  fe  reflerre ,  le  poids  Nredef- 
cend  &  fait  tourner  toutes  les  poulies  dans 
un  fens  contraire. 

On  attache  la  plaque  A  A^fig.  4,  der- 
rière le  chaffis  de  la  fi.g.  5  ^  de  manière 
qu'elle  foit  de  niveau  avec  fon  bord  fupé- 
rieur ,  &  que  le  centre  B  fe  trouve  direc- 
tement fur  celui  de  la  poulie  £,•  à  mefure 
que  la  corde  ÎK  fait  tourner  celle-ci,  l'ai- 
guille tourne  pareillement ,  &  montre  le 
degré  d'humidité  ou  de  fécherefTe  de  l'air. 

Dans  le  cas  où  la  dilatation  &  011  la  con- 
traâion  du  panneau  augmentent  au  point 
de  faire  pafTer  à  l'aiguille  les  limites  qui  lui 
font  affignées ,  on  peut  y  remédier  en  met- 
tant une  poulie  plus  grande  à  la  place  de 
celle  qui  eft  marquée  L.  Si  elles  ne  font  pas 
aflèz  grandes  pour  faire  parcourir  à  l'aiguille 
tous  les  degrés  marqués  fur  la  plaque ,  on 
diminuera  fon  diamètre  à  proportion. 

Il  faut  avoir  foin  de  renouveller  le  pan- 
neau tous  les  trois  ou  quatre  ans  ,  parce 
que  l'air  ne  l'afFede  plus  au  bout  de  ce 
'  temps-là  ;  il  convient  donc  d'avoir  une  pièce 
de  bois  de  réferve ,  dont  on  enlèvera  l'épaif- 
feur  d'une  carte  du  côté  où  l'on  veut  prendre 
le  panneau. 

On  collera  ,  aux  endroits  G  &  iJf ,  un 
petit  morceau  de  bois  dur  ,  pour  contenir 
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les  pivots  fur  îefqueîs  les  poulies  tournent , 
&  empêcher  qu'ils  ne  s'enfoncent  dans  le 
panneau.  (Cet  article  efl  tiré  des  journaux 
Anglais.) 

M.  de  Luc  ,  célèbre  par  un  excellent  ou- 
vrage qui  a  paru  en  1772  ,  furies  modifica-* 
tions  de  l'athmofphere  ,  avoir  compris  plus 
que  perfonne  ,  dans  le  cours  de  fes  obferva- 
tions  météorologiques ,  combien  l'ufage  de 
Viiygrometie  étoit  nécefTaire  même  dans 
l'alhonomie  ,  &  combien  il  étoit  utile  de 
faire  des  hygromètres  qui  fuffent  compara- 
bles entr'eux,  il  y  eft  parvenu  ,  &  il  a  envoyé 
la  defcription  de  fon  nouvel  inftrument  à 
la  fociété  royale  de  Londres.  Cet  hygromètre 
a  la  forme  d'un  thermomètre  de  mercure  : 
la  partie  inférieure  eft  un  tube  d'ivoire  très- 
mince  ,  mais  large  ,  &  le  haut  eft  un  tube 
capillaire  de  verre.  L'ivoire  étant  très-fen- 
fible  à  l'humidité  &  à  la  fécherefte  ,  le 
réfervoir  fe  reftèrre  parla  fécherefîè  &  force 
le  mercure  à  monter  dans  le  tube.  Le  point 
fixe  de  cet  hygromètre  eft  la  glace  fondue  , 
comme  dans  les  thermomètres  :  il  a  pris  pour 
divifions  le  double  des  degrés  d'un  thermo- 
mètre ,  qui  auroit  le  même  tube  &  la  même 
quantité  de  mercure  ;  mais  pour  éviter  dans 
Vhygrometre  l'effet  thermométrique  ,  il  a 
placé  le  tube  fur  une  règle  mobile  dans  une 
coulifte  qu'il  met  au  degré  aduel  du  ther- 
momètre :  par  ce  moyen  les  divifions  de 
Vhygrometre  commencent ,  non  pas  à  l'en- 
droit de  la  congélation  ,  mais  au  point  où 
la  chaleur  feule  auroit  fait  monter  le  mer- 
cure du  baromètre  indépendamment  de 
l'humidité.  Par  cette  méthode  on  ne  trouve 
guère  que  des  incertitudes  d'un  dixième  fur 
la  marche  totale  de  Vhygrometre  :  cette  dif- 
férence vient  de  ce  qu'on  manque  d'un  ter- 
me fupérieur  de  fécherefïè  ,  qui  foit  fixe 
comme  celui  de  l'humidité  de  la  glace  fon- 
dante. Uhygrometre-àe  M.  de  Luc  va  juf- 
qu'à  100  degrés  de  fa  divifîon  ,  à  l'air  libre 
&  à  l'ombre  ,  &  jufqu'à  133  au  foleil  ; 
fur  les  hautes  montagnes ,  comme  le  gla- 
cier de  Buet  en  Faucigny  ,  où  M.  de  Luc 
a  obfervé  ,  Vhygrometre  montoit  jufqu'à 
133  ,  quoiqu'à  lombre.  La  fociété  royale 
de  Londres  ,  à  qui  l'auteur  a  fait  hommage 
de  fon  mémoire  y  l'a  publié  dans  les  trari'^ 
faclions  philofophiques  de  1773.  (TWzJJB 
LA  Lande.) 

Hygromètre, 
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Hygromètre  ,  (Mi'd.)  les  difFcrens 
infti  umtns  propres  â  merurer  ics  degrés  de 
rhumiditë  de  l'air,  plus  ou  moins  confidé- 
rables,  fonr  employés  tbrr  utilement  par  les 
médecins ,  qui  ont  le  zèle  aulîl  louable  que 
laborieux  ,  de  faire  d;3  recherches  fur  les  in- 
fluences de  cet  éicmenc  &  do  couc  ce  qui  y 
a  rapport ,  à  l'égard  de  Téconomie  animale , 
&  de  recueillir  des  obfervacioî.s  î'ur  les  ma- 
Jadiijs  qui  régnent  dans  les  différences  laifons 
de  l'année  ,  félon  la  difFérente  température; 
parce  qu'il  y  a  des  conféquences  très-im- 
portantes à  tirer  des  changemens  qui  fe  font 
dans  rathmofphere ,  en  tant  qu'ils  peuvent 
beaucoup  contribuer  à  établir  des  caufes 
morbifiques ,  ou  à  faire  varier  les  fymptoraes , 
la  terminaifon  des  maladies  qui  ont  d'autres 
principes. 

C'eft  par  cette  confidérationqu'Hoffman, 
dans  fon  hygiène  Çoper.  tom.  I ^  lib.  II p  cap. 
iij.J  recommande  fort  le  bon  ufage  des  hy- 
gromètres )  comme  celui  des  thermomètres, 
des  baromètres ,  pour  juger  des  différens  de- 
grés de  chaleur  &  de  pefanteur  de  l'athmof^ 
phere  ;  parce  qu'il  y  a  un  très-grand  avan- 
tage â  retirer  des  obfervations  météorologi- 
ques ,  tant  pour  fervir  à  déterminer  la  nature 
des  maladies  qui  dominent  plus  dans  une 
faifon  ,  dans  un  pays  ,  que  dans  d'autres  , 
que  pour  acquérir  des  connoifîànces ,  à  la 
faveur  defquelles  on  peut  en  prévoir ,  pour 
ainfi  dire ,  la  futurition  contingente ,  &  tâ- 
cher d'en  préferver  par  les  corredifs  de 
l'air,  ou  par  le  régime.  Voyei  MÉTÉO- 
ROLOGIQUE, Observation.  Uhygro- 
metre  efi  la  même  chofe  que  l'hygrofcope. 

HYGROPHOBIE,  f.  f.  Ç  Médec.  J 
ce  terme  grecfîgnifie  averfion  des  liquides; 
en  général  il  efl  employé  pour  défigner  un 
des  principaux  fymptomes  de  la  rage  que 
l'on  fait  être  appellée  aufu  hydrophobie  ; 
parce  que  cette  averfion  eft  plus  particu- 
lièrement marquée  à  l'égard  de  l'eau  ,  ce 
qu'exprime  ce  mot.  Voye^  RaGE  ,  Hy- 
DROPHOIÎIE. 

HYGROSCOPE  ,  f.  m.  fP/iy/J  eft  un 
mot  que  l'on  emploie  communément  dans 
îe  même  fens  qu  hygromètre.  V.  Hygro- 
mètre. Ce  mot  eft  compofé  de  «;i^af , 
humidité)  &  <r««7rE<»,  video,  fpeâo,  je  vois, 
je  confidere. 

'Wolfius  néanmoins  faifant  attention  à 
Tome  XVII. 
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rétymologie  de  ce  mot ,  met  quelque  diffé- 
rence entre  17y^/o/cqpe  &  l'hygromètre.  Le 
premier,  fuiv^nclui,  ne  fert  qu'à  montierles 
altérations  de  l'air  par  rapport  à  l'humidité 
&  à  laféchereffe  ,  au  lieu  que  l'hygromètre 
fert  à  les  mefuier.  L'iiygrofcope,  lelon  lui, 
eft  donc  un  inftrument  beaucoup  moins 
exadquc  l'hygromètre.  Cependant  on  pour- 
roit  due  que  l'hygromètre  ne  mefure  pro- 
piement  les  altérations  de  l'air,  qu'enindi- 
quanc  ces  altérations ,  c'eft-à-dire  ,  en  les 
montrant ,  &  en  ce  fens  l'hygromètre  & 
Vhyg'-ofcoDe  font  la  même  chofe-  {OJ 

ii  YlEG  ou  H  YLECH,  terme  d'AJlrolo- 
g:e  y  par  lequel  on  diftingue  chez  les  Arabes 
la  planète  ou  le  point  du  ciel  qui  domine  au 
moment  de  la  naiffànce  d'un  homme  ,  & 
qui  influe  fur  toure  fa  vie.  V.  Nativité. 

HYLICA,  (Giogr.  anc.J  lac  ou  marais 
de  Grèce  dans  la  Phocide  ,  à  l'orient  mé- 
ridional du  lac  Copais ,  auquel  il  communi- 
que par  une  coupure.  Whéler  le  décrit 
exadement  dans  fon  voyage  ;  il  dit  qu'il 
ne  paroît  pas  plus  long  que  large  ,  qu'il  a 
plus  de  deux  lieues  de  traverfe ,  &  qu'on 
l'appelle  aujourd'hui    le    lac  de   Thebes , 

m;    (àîïlîXTXtf/.Yif.   CD.    J.J 

HYLLIS  ,  (Géog.  fZ/2c:.J  prefqu'ifte  qu'on 
appelle  aufli  le  promontoire  de  Diomede, 
capitale  de  la  Liburnie  ,  fur  la  mer  Adria- 
tique. Niger  dit  que  c'eft  préfentement 
Capo   Cifia.  (D.  J.) 

H YLÙBIENS ,  Hylohii ,  f  m.  (Hijl  de 
la  Phrlof.  J  font  des  philofophes  indiens  à 
qui  les  Grecs  donnèrent  ce  nom  ,  parce 
qu'ils  fe  retiroient  dans  les  forêts  pour  va- 
quer plus  commodément  à  la  contemplation 
de  la  nature.  Ce  mot  eft  compofé  de  »ai,  , 
matière  ,  &  qui  fignifie  auffi  bois  ,  forêts  ^ 
&  de  fi„;^  vie.  Voye^  BraCHMANES  & 
Gymnosophites. 

HYLOPATHIANISME ,  f.  m.  f //};/?. 
de  la  Philologie.  )  efpece  d'arhéifme  philo- 
fophique  ,  qui  confiftoit  à  dire  que  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  l'univers  n'eft  autre  chofe  que 
la  matière ,  ou  des  qualités  de  lamatiere.  Les 
anciens  naturaliftes,  auffi-bien  que  ceux  qui 
ont  fuivi  Démocrite^  ont  tiré  tout  de  lama- 
tiere mue  par  hafard.  La  différence  qu'il  y 
avoit  entr'eux  ,  c'eft  que  ceux  qui  étoienc 
dans  les  fencimens  de  Démoçrite ,  fe  fer- 
voient  de  la  fuppofition  des  atomes  pour 
Bbbbbb 


Ç4'î       ^        H  Y  L 

rendre  raifon  des  phénomènes;  au  iieu  qne 
les  hjl-'paJiicns  le  Icrvoient  d^s  formes  & 
4e«  qualjcés  ;  mais  dans  le  iond  c't'coic  une 
même  hyputhefe  d'atheiCme  ,  quoique  fo'us 
différentes  formes ,  &c  Ton  peut  nommer  les 
uns  athées  atomifîes,  les  autres  hylopathiens 
pour  les  dîfiinguer.  Ariilote  fait  Thaïes  au- 
reur  de  cqix.q  opinion  ;  mais  de  bons  garans 
reoréfentent  les  fentimens  de  Thaïes  d'une 
autre  manière  ,  &  difent  formellement  qu'il 
àdmettoitune  divinité  qui  avoit  tiré  toutes 
choies  de  îa  matière  fluide  ;  &  qu'il  croyoit 
l'ame  immortelle.  Il  femble  que  l'on  n'a  rap- 
porté fi  diverfement  le  fentimentde  Thaïes, 
que  parce  qu'il  n'avoit  laiflé  aucun  écrit  ; 
car  Anaximandre  eft  celui  qui  a  le  premier 
écrit  fur  les  matières  de  philofophie.  C'eft 
plutôt  à  celui-ci  qu'à  Thaïes ,  qu'il  faut  im- 
puter l'origine  de  l'athéifme  des  hylopa- 
thiens. 11  difoit  que  la  matière  première  étoit 
je  ne  fais  quoi  d'infini ,  qui  recevoit  toutes 
fortes  de  formes  &  de  qualités ,  fansrecon- 
noître  aucun  autre  principe  qui  la  gouvernât. 
II  fut  fuivi  de  quantités  d'athées,  autr'autres 
d'Hyppon  furnommé  l'athée ,  jufqu'à  ce  que 
Anaxagore arrêta  ce  torrent  d'athéifme  dans 
la  feâe  ionique  ,  en  établifTant  une  intel- 
ligence pour  principe  de  l'univers. 

Pour  Thaïes  il  eft  juftifié  par  Cicéron , 
Diogene  Laërce,  Clément  d'Alexandrie. 
Ariftore  lui-même  ,  dans  fon  traité  de  l'ame, 
dit  que  Thaïes  a  cru  que  tout  étoit  plein  de 
dieux.  Il  y  a  donc  toute  apparence  qu'il  n'a 
parlé  de  Thaïes  comme  du  chef  des  athées 
hylopathiens  ,  que  parce  que  fes  difciples 
i'étoient  en  effet,  &  qu'il  a  jugé  du  fentiment 
de  ce  philofophe  par  ceux  de  fes  feélateurs. 
C'eft  ce  qui  eft  fouvent  arrivé  &  qui  a  fait 
tort  à  la  mémoire  des  fondateurs  des  Çeà.ts , 
qui  ont  eu  de  meilleurs  fentimens  que  leurs 
difciples.  On  devoir  penfèr  que  les  philofo- 
phes  ne  fe  gênoient  pas  fi  fort ,  qu'ils  ne  re- 
cherchafTent  &  qu'ils  ne  foutinfTent  autre 
chofe  que  les  fentimens  de  leurs  maîtres  ,  & 
qu'ils  y  ajoutoient  fouvent  du  leur ,  foit  que 
cela  fe  fît  par  voie  d'explication  ou  de  con- 
féquence  ,  ou  même  de  nouvelles  découver- 
tes qu'ils  mêloient  avec  des  opinions  de  leurs 
prédéceffeurs.  On  a  fait  encore  plus  de  tort 
aux  feâes  anciennes  ,  en  attribuant  â  tous 
ceux  d'une  fede  les  fentimens  de  chacun 
des  particuliers  qui  faifoient  profefÏÏQn  de  la 
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,  fui  ;re.  Qui  peut  néanmoins  douter  que  , 
I  dans  une  fcde  un  p^u  nombreufe  ,  il  ne  pût 
!  y  avoir  grande  diverficé  de  fentimens,  quand 
même  on  iuppoferoit  que  tous  les  membres 
s'accordeioientà  l'égard  des  principes  géné- 
raux? On  en  ufe  de  même,  pour  îe  dire  en 
paOànt,  dans  des  recherches  de  plus  grande 
conléquence  que  celle  des  opinions  des  phi- 
lofophes  païens  ;  par  exemple  ,  quand  on 
trouve  dans  deux  ou  trois  rabbins  cabaliftes 
quelques  propoficions  que  l'on  croit  avoir 
intérêt  de  foutenir ,  on  dit,  en  lermes  géné- 
raux ,  que  c'eft-là  l'ancienne  cabale  &  même 
les  fentimens  de  toute  l'églife  judaïque ,  qui 
n'en  avoit  apparemment  jamais  oui  parler. 
Quand  deux  ou  trois  pères  ont  dit  quelque 
chofe,  on  foutient  hardiment  que  c'eft  là 
l'opinion  de  tout  leur  fiecle  ,  duquel  il  ne 
nous  refte  peut-être  que  ces  feuls  écrivains- 
là  ,  dont  on  ne  fait  point  fi  les  ouvrages  re- 
çurent l'appIaudifTementde  tout  le  monde , 
ou  s'ils  furent  fort  connus.  Il  feroit  àfouhai- 
ter  qu'on  parlât  moins  affirmativement ,. 
fur-tout  des  points  particuliers  &  des  confé- 
quences  éloignées,  &  qu'on  ne  les  attribuât 
direûement  qu'à  ceux  dans  les  écrits  defquels 
on  les  trouve.  J'avoue  que  l'hiftoire  des  fenti- 
mens del'antiquité  n'en  paroîtroit  pas  fi  com- 
plète ,  &  qu'il  faudroit  parler  en  doutant , 
beaucoup  plus  fouvent  qu'on  ne  lefaitcom- 
munément;  mais  en  fe  conduifant  autre- 
ment, ons'expofe  au  danger  de  prendre  des 
conjectures  fauflès  &. incertaines  pour  des 
vérités  reconnues  indubitables.  Le  commurr 
des  gens  de  lettres  ne  s'accommode  pas  àes 
expreffions  fufpendues  ,  non  plus  que  le 
peuple.  Ils  aiment  les  affirmations  générales 
&  univerfelles  ,  &  le  ton  hardi  d'un  doc- 
teur fait  dans  leur  efprit  le  même  effet  que 
l'évidence.  Revenons  de  cette  digreffion.  Il 
eft  certain  que  le  vulgaire  a  toujours  été  un 
fort  mauvais  juge  de  ces  matières,  &  qu'il 
a  condamné  comme  athées  des  gens  qui 
croyoient  une  divinité  ,  feulement  parce 
qu'ils  n'approuvoient  pas  certaines  opinions 
ou  quelques  fbperftitions  de  la  théologie  po- 
pulaire. Par  exemple,  quoique  Anaxagore 
de  Clazomene  fût  après  Thaïes  le  premier 
de  la  fede  ionique ,  qui  reconnût ,  pour 
principe  de  l'univers ,  un  efprit  infini ,. 
néanmoins  on  le  traitoit  communément 
d'athée ,  parce  q[u'il  difoit  q:ue  le  foleil  n'étoit 
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qu'un  globe  de  feu ,  &  la  lune  qu'une  terre; 
c'eft-à-dire,  parce  qu'il  nioit  qu'il  y  eût  des 
intelligences  attackées  à  ces  aftres  ,  &  par 
conféquent  que  ce  fufîènt  des  divinités. 
On  accufa  de  même  Socrate  d'athéifme  , 
quoiqu'on  n'entreprît  ,  dans  le  procès 
qu'on  lui  fit ,  de  prouver  autre  chofe 
contre  lui  ,  finon  qu'il  croyoit  que  les  dieux 
qu'on  adoroit  à  Athènes  n'étoient  pas  de 
véritables  dieux.  C'eft  pour  cela  encore 
que  l'on  traitoit  d'athées  les  chrétiens  pen- 
dant les  premiers  (lecles  ,  parce  qu'ils 
rejetoient  les  dieux  du  paganifme.  Au  con- 
traire le  peuple  a  fouvent  regardé  de  vé- 
ritables athées ,  comme  des  gens  perfuadés 
de  l'exiftence  d'une  divinité ,  feulement 
parce  qu'ils  obf^rvoient  la  forme  extérieure 
de  la  religion  ,  &  qu'ils  fe  fervoient  des 
manières  de  parler  ufitées. 

HYLOPHAGES  ,  f.  m.  pi.  CGeog.  anc.) 
peuples  d'Ethiopie  ,  voifins  des  Hylogones , 
c'eft-à-dire ,  chafleurs  nés  dans  les  forêts,  & 
des  Spermatophages  ou  mangeurs  de  graines. 
Hylophages  fignifie  mangeurs  de  bois  y  parce 
qu'ils  broutoient  pour  vivre,  les  branches 
les  plus  tendres  des  arbres.Diodore  de  Sicile, 
liv.  III )  ch.  xxip  ù  XXV  y  donne  unedef- 
cription  bien  curieufe  de  tous  ces  divers 
peuples  Ethiopiens.  Il  ajoute  ,  au  fujet  des 
Hylophages  y  qu'ils  font  expofés  à  une  mala- 
die nommée  glaucoma;  "  c'eft ,  continue- 
t-il,  lorfque  par  trop  de  fécherefle  l'humeur 
cryftalîine  devient  de  la  couleur  d'un  verd 
de  mer  ,  &  cet  accident  leur  ôte  l'ufage  de 
la  vue  ?>.  Le  plus  habile  médecin  de  nos 
jours  ne  parleroit  pas  mieux  de  cette  ma- 
ladie ,  &  n'en  fait  pas  plus  que  l'iiiftorien  qui 
vivoit  du  temps  de  Céfar.  ( D.J.) 

HYLOZOISME  ,  fubft.  m.  (Bifl.  de  la 
Philof.J  efpece  d'athéifme  philofophique , 
qui  attribue  à  tous  les  corps  confidciés  en 
eux-mêmes ,  une  vie  comme  leur  étant 
eflèntielle  »  fans  en  excepter  le  moindre 
atome  ,  mais  fans  aucun  fentiment  ^  fans 
connoifTânce  réfléchie  ;  comme  iî  la  vie 
d'un  côté  ,  &  de  l'autre  la  matière,  étoient 
deux  êtres  incomplets ,  qui  joints  enfemble, 
formaffent  ce  qu'on  appelle  corps.  Par  cette 
vie ,  que  ces  phiîofophes  attribuoient  à  la 
matière  ,  ils  fuppofoient  que  toutes  les  par- 
ties de  la  matière  ont  la  faculté  de  fe  difpo- 
4  fer  elles-mêmes  d'une  manière  artifiwelle 
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&  réglée  ,  quoique  fans  délibération  ni  ré- 
flexion ,  &  de  fe  poufîèr  à  la  plus  grande 
perfcâion  dont  elles  foient  capables.  Ils 
croyoient  que  ces  parties  ,  par  le  moyen  de 
l'organifation  ,  fe  perfeâionnoient  elles- 
mêmes  jufqu'â  acquérir  du  fentiment  &  de  li 
connoifTancedirede  comme  dans  les  bêtes, 
&  delaraifon  ou  de  la  connoifTance  réfléchie 
comme  dans  les  hommes.  Cela  étant ,  il  eft 
viflbie  que  les  hommes  n'auroient  pas  befoin 
d'une  ame  immatérielle  ^our  être  raifonna- 
bles ,  ni  l'univers  d'aucune  divinité  pour  être 
aufli  régulier  qu'il  l'cfl.  La  principale  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  cette  efpece  d'athéifme 
&  celle  de  Démocrite  &  d'Epicure  ,  c'eft 
que  ces  derniers  fuppcfent  que  toute  forte  de 
vieeft  accidentelle  ,  &  fujette  à  la  généra- 
tion &  â  la  corruption;  au  lieu  que  les  Hylo" 
•{oifies  mettent  une  vie  naturelle,  eflentielle, 
&  qui  ne  s'engendre  ni  ne  fe  détruit ,  quoi- 
qu'ils l'attribuent  à  la  matière ,  parce  qu^ils 
ne  reconnoiflènt  aucune  autre  fubftance 
dans  le  monde  que  celle  des  corps. 

On  attribue  à  Straton  de  Lampfaque 
l'origine  de  ce  fentiment.  Il  avoit  été  difci- 
ple  de  Théophrafte ,  &  s'étoit  acquis  beau- 
coup de  réputation  dans  la  fede  péripatéti- 
cienne ,  mais  il  la  quitta  pour  établir  une 
nouvelle  efpece  d'athéifme.  Velleïus ,  épi- 
curien &  athée  ,  en  parle  de  CQttQ  manière  : 
Necaudiendus  S  trace  y  qui  phyficus  appel- 
latur  y  qui  omnem  l'im  dipinam  in  naturâ 
fitam  ej]è  cenfet  y  quœ  caufas  gignendi  , 
augendi  y  minuendi^e  habeat  y  fed  careat 
omni fenfu.  De  nat.  deorurriylib.  ly  c.  xiij. 
Il  prétendoic,  comme  les  Epicuriens,  que 
tout  avbit  été  formé  par  le  concours  fortuit 
des  atomes ,  à  qui  il  attribuoit  je  ne  fais 
quelle  vie  ;  ce  qui  faifoit  croire  qu'il  regar- 
doit  la  matière  ainfi  animée  comme  une 
efpece  de  divinité  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  â 
Séneque  :  Egoferam  aut  Platonem  y  aut 
Peripatedcum  S  tr  atone  m  y  quorum  aker 
Deumjine  corpore  fecit  y  aker  fine  animo  ? 
Apud  Augufi:inum  de  civicDeiyl.VIyC.  x. 
C'eft- là  la  caufe  pour  laquelle  Straton  eft 
quelquefois  rangé  parmi  ceux  qui  croyoient 
un  Dieu  ,  quoique  ce  fût  un  véritable  athée. 
On  peut  s'en  affurer  encore  par  ce  paft^ge 
de  Cicéron  :  Svato  Lampfacenus  negat 
opéra  deorumfe  ud  ad fabricandum  mun^ 
dum  :  qucscumque  fine  doçet  omnia  ejje 
Bbbbbb  2 
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e^ecla  naturûs  ;  nec  uc  ille  qui  afperis  ^  Ice- 
vibus  Ù  hamatis  uncinatifque  corponbus 
conaeta  hcec  ejje  dicitinterj  clo  inanij  fom- 
nia  cenfet  hœc  ejje  Demoaiti  y  non  docemis 
fed  optamis.  Acad.  qucefl.  L  XJ,  c.  xxxi^iij. 
Il  nioit  donc  aufTi- bien  queDémocrite,  que 
le  monde  eût  été  fait  par  une  divinité  ou  par 
une  nature  intelligente,  mais  il  ne  tomboit 
pas  d'accord  avec  lui  touchant  l'origine  de 
toutes  chofes  ;  parce  que  J3émocrite  n'éta- 
bliflant  aucun  principe  adif ,  ne  rendoit 
aucune raifon  du  mouvement  ni  de  la  régu- 
larité que  l'on  voit  dans  les  corps.  La  nature 
de  Démocrite  n'étoit  que  le  mouvement 
fortuit  de  la  matière  ;  mais  la  nature  de 
Stracon  étoit  une  vie  infcnenre  èc  plajlique y 
par  laquelle  les  parties  de  la  matière  pou- 
voient  fe  doryier  à  elles-  mêmes  une  meilleure 
forme  ,  mais  fans  fentiment  de  foi-même 
ni  connoifîànce  réfléchie.  Quidquid  autfit 
aut  fiât  y  natiiralibus  fieri  y  aut  faclum  effe 
docet  ponderibus  ac  motibus.  Cic.  ibid. 
Il  faut  donc  de  plus  remarquer  ,  qu'encore 
que  Straton  établiffe  la  vie  dont  on  a  parlé 
dans  la  matière  ,  il  ne  reconnoît  aucun 
être ,  ni  aucune  vie  générale  qui  préfide 
fur  toute  la  matière  pour  la  former.  C'eft 
ce  qui  eft  en  partie  affirmé  par  Plutarque 
adi'erf.  Colotem.  &  qu'on  peut  recueillir 
de  ces  mots  :  «  Il  nie  que  le  monde  lui- 
même  foit  un  animal  ,  mais  il  foutient  que 
ce  qui  eft  félon  la  nature  ,  fuit  ce  qui  eft 
conforme  à  fa  nature;  que  lehafard  donne 
le  commencement  à  tout  ,  &  qu'enfuite 
chaque  effet  de  fa  nature  fe  produit  ». 
Comme  il  nioitqu'ily  eût  un  principe  com- 
mun &  intelligent  qui  gouvernât  toutes  cho- 
fes ,  il  falloit  qu'il  donnât  quelque  chofe  au 
hafard  ,  &  qu'il  fît  dépendre  le  fyftême  du 
monde  d'un  mélange  du  hafard  &  d'une 
nature  réglée. 

Tout  hyloT^oifme  n'eft  pas  un  athéifme. 
Ceux  qui ,  en  foutenant  qu'il  y  a  de  la  vie 
dans  la  matière  ,  avouent  en  même  temps 
qu'il  y  a  une  autre  forte  defubftance  qui  eft 
immatérielle  &  immortelle ,  ne  peuvent  pas 
être  accufés  d'athéifme.  On  ne  fauroit  nier 
en  effet  qu'un  homme  qui  croiroit  qu'il  y  a 
une  divinité ,  &  que  l'ame  raifonnable  eft 
immortelle ,  pourroit  être  aufTi  perfuadé 
que  l'ame  fenfitive  dans  les  hommes  comme 
dans  les  bêtes  eft  purement  corporelle ,  & 
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qu'il  y  a  une  vie  matérielle  ^cplafliqucy  c'efî- 
à-dire  ,  qui  a  la  faculté  de  faire  des  organes 
dans  les  femences  de  toutes  les  plantes  &  de 
tous  les  animaux  ,  par  laquelle  kurs  corps 
font  formés.  Il  pourroit  croire  en  confé- 
quence  de  cela  ,  que  toute  la  matière  a 
une  vie  naturelle  en  elle-même  ,  quoique 
ce  ne  foit  pas  une  vie  animale.  Pendant 
qu'un  tel  homme  retiendroit  la  créance 
d'une  divinité  &  d'une  ame  raifonnable 
&  immortelle  ,  on  ne  pourroit  l'accufer 
d'athéifme  déguifé.  Mais  au  lieu  que  l'an- 
cien fentiment  des  atomes  menoit  droit  à 
reconnoître  qu'il  y  a  des  fubftances  qui  ne 
font  pas  corps;  quoique  Démocrite  ait  fait 
violence  à  ces  deux  dogmes  pour  les  féparer, 
il  faut  avouer  que  Y/iyloioifme  eft  naturel- 
lement uni  avec  la  penfée  de  ceux  qui  n'ad- 
mettent que  des  corps. 

Ainfi  Vhjîoioifme  ne  fauroit  être  juftifié 
d'athéifme  ,  dès  qu'il  eft  joint  au  matéria- 
liline.  En  voici  deux  raifons  ;  la  première 
c'eft  qu'alors  rAy/o;[0//^e  dérive  l'origine  de 
toutes  chofes  d'une  matière  qui  a  une  efpece 
de  vie  ,  &  même  une  connoifîànce  infailli- 
ble de  tout  ce  qu'elle  peut  faire  &  foufFrir, 
Quoique  cela  femble  une  efpece  de  divinité, 
n'y  ayant  dans  la  matière  confédérée  en  elle- 
même  aucune  connoifîànce  réfléchie ,  ce 
n'eft  autre  chofe  qu'une  vie  ,  comme  celle 
des  plantes  &  des  animaux.  La  nature  des 
Hylo[cifles  eft  une  myftérieufe  abfurdité , 
puifquel'on  fuppofeque  c'eft  une  chofe  par- 
faitement fage  ,  comme  étant  la  caufe  de 
l'admirable  difpofition  de  l'univers ,  &  néan- 
moins qu'elle  n'a  aucune  confcience  inté- 
rieure ni  connoiffance  réfléchie  ;  au  lieu  que 
la  divinité  ,  conformément  à  fa  véritable 
notion  ,  eft  une  intelligence  parfaite ,  qui 
fait  toutes  les  perfedions  qu'elle  renferme , 
qui  en  jouit,  &  qui  eft  parla  fouveraine- 
ment  heureufe.  2°.  Les  Hyloi^oifies  maté- 
rialiftes,  en  établiffant  que  tG«te  matière 
comUie  telle  a  de  la  vie  en  elle-même,  doi- 
vent reconnoître  une  infinité  de  vies,  puif- 
que  chaque  atome  a  la  fienne;  vies  collaté- 
rales ,  pour  ainfi  dire  ,  &  indépendantes 
l'une  de  l'autre  ,  &  non  une  vie  commune 
ou  une  intelligence  générale  qui  préfide  fur 
tout  l'univers  ;  au  lieu  que  dire  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  c'eft  fuppofer  un  être  vivant  &  intelli- 
gent, qui  efi  l'origine  &  l'architeâedetoiMI 
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On  voit  donc  que  les  Hylo^oïfies  materia- 
liftes  font  de  véritables  athées ,  quoique  d'un 
côté  ils  femblent  approcher  de  plus  près  de 
ceux  qui  reconnoiilènt  un  Dieu.  C'eft  une 
néceffité  que  tous  les  athées  attribuent  quel- 
ques-unes des  propriétés  incommunicables 
de  la  divinité  à  ce  qui  n'eft  point  Dieu  ,  & 
particulièrement  à  la  matière  ;  car  il  faut 
indifpenfablemenr  qu'ils  lui  attribuent  l'exif- 
tence  par  elle-même  ,  &  la  prééminence 
qui  fait  qu'elle  eft  le  premier  principe  de 
toutes  chofes.  La  divinité  à  qui  les  Hylo- 
\oijhs  matérialises  rendent  tout  le  culte 
dont  ils  font  capables  ,  eft  une  certaine 
déefte  aveugle  ,  qu'ils  appellent  nature  y  ou 
vie  de  la  matière  ,  &  qui  eft  je  ne  fais  quoi 
de  parfaitement  fage  &  d'infaillible  dans  fes 
lumières,  fans  en  avoir  aucune  connoifïànce. 
Telles  font  les  abfurdités  inévitables  en  tout 
genre  d'athéifme.  Si  l'on  ne  favoit  pas  qu'il 
y  a  eu  des  athées  ,  &  qu'il  y  en  a  encore , 
on  auroit  peine  à  croire  que  des  gens  , 
qui  n'étoient  pas  deftitués  d'efprit ,  n'aient 
pu  digérer  l'éternité  d'un  être  fagefic  intel- 
ligent ,  ni  la  formation  de  l'univers  par  cet 
être,  &  qu'ils  aient  mieux  aimé  attribuer 
à  la  matière  cette  même  éternité  ,  qui  leur 
fait  tant  de  peine  quand  on  l'attribue  à  une 
nature  immatérielle.  Voye\  ATHÉISME  , 
Matière.  Life^^  aufll  le  premier  article 
du  tome  II  de  la  hihlioth.  choifie.  de  M.  le 
Clerc. 

HYMÉE  ,  ÇMufiq.desanc.)  chanfon 
des  meuniers  chez  les  anciens  Grecs  ,  dite 
autrement  épiaulie.  CSJ 

HYMEN  ,  f  m.  (Anatom.)  C'eft  fous 
ce  nom  que  les  anciens  ont  déifié  une  mem- 
brane charnue,  placée  à  l'origine  du  vagin, 
dont  elle  rétrécit  l'entrée. 

Le  mot  grec  y^.;?v,  fignifie  proprement 
une  pellicule  y  une  membrane  ,  &  répond 
aux  mots  de  la  même  langue  ^hay ,  & 
fcml ,  defquels  mots  on  fait  ufage  fuivant 
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les  parties  du  corps  où  ces  membranes  fe 
trouvent  placées. 

Mundinus  a  le  premier  parlé  de  Vhymen 
comme  d'un  voile  mis  conftamment  par  la 
nature  au  devant  du  vagin  \  il  l'appelle  vela- 
menfubtile  quod  in  j^iolads  rumpitur  ,  cum 
ejfujione  fanguinis  ,  le  voile  de  la  pudeur  , 
qui  fe  rompt  dans  la  défloration  avec  eiFu- 
fion  de  fang.  Piccolomini  a  pareillement 
nommé  ce  voile,  le  cloître  de  la  virginité, 
claufirum  virginitatis.  Les  Italiens  l'appel- 
lent en  confequence  dans  leur  langue ,  la 
telle tta  valpola  y  fede  délia  virginitâ.  Les  La- 
tins jflos  virginitatis  y  ^ona  l'irginea;  &  les 
matrones  françoifes  ,  la  dame  du  milieu. 
Tous  ces  noms  indiquent  afïèz  le  cas  qu'on 
en  a  fait  &  l'idée  qu'on  s'en  eft  formée. 

Auffi  eft  -  il  arrivé  que  cette  membrane 
délicate  ,  de  figure  indéterminée  ,  qui  fe 
trouve  ou  ne  fe  trouve  pas  dans  le  conduit 
de  la  pudeur  ,  qui  eft  vifible  ou  invifible  , 
a  caufé  plus  de  maux  dans  le  monde  que  la 
fatale  pomme  jetée  par  la  Difcorde  fur  la 
table  des  dieux  aux  noces  de  Thétis  &  dd 
Pelée. 

Cependant  on  peut  voir  dans  Riolan  , 
Bartholin  ,  de  Graaf  &  autres  ,  combien 
les  anciens  anatomiftes  difputoient  pour& 
contre  l'exiftence  de  cette  membrane ,  ainfi 
que  fur  fa  fituation  &  fa  figure.  Les  mo- 
dernes ont  continué  la  même  difpute  ,  fans 
pouvoir  mieux  s'accorder  que  leurs  prédé- 
ceftèurs. 

Fallope,  Véfale,  Riolan,  Carpi,  Platerus, 
Techmeyer  ,  Morgagni ,  Diemerbroeck  , 
Drake  ,  Heifter  ,  Ruyfch  ,  Winflow  & 
autres  ,  regardent  la  membrane  de  Vhymen. 
comme  une  partie  non  feulement  réelle  , 
mais  qu'on  doit  mettre  conftamment  au 
nombre  de  celles  de  la  génération  des  fem- 
mes. Ça)  Ils  afliirent  que  cette  membrane 
eft  charnue  ;  qu'elle  eft  fort  mince  dans  les 
jeunes  vierges  ,  &plus  épaifle  dans  les  filles 


(«)  Cette  membrane  eft  attachée  à  la  feule  efpece  humaine  j  les  femelles  des  animaux  n'ont  rien  qui  lui 
foit  analogue. 

Elle  fe  trouve  fans  exception  dans  les  fœtus;  je  l'ai  vue  dans  des  filles  de  tout  âge,  &  il  n'y  a  aucune 
raifon  de  croire  qu'elle  puifTe  manquer  naturellement  à  quelques  fujets.  Si  on  ne  l'a  pas  trouvée,  c'eft 
que  ,  dans  le  (iecle  précédent  au  nôtre  ,  on  ne  difféquoit  que  rarement  des  corps  humains  ,  plus  rarement 
encore  ceux  des  jeunes  filles,  &  que  l'on  étoit  réduit  prefque  généralement  à  des  corps  fuppliciés;  une 
femme  criminelle  eft  rarement  vierge.  Dans  notre  fiecle  ,  les  occafions  de  difféquer  des  corps  humains 
font  beaucoup  plus  fréquentes  :  on  diffeque  beaucoup  d'enfans,  &  tous  les  anatomiftes  fe  font  réunis  à 
rétablir  l'exiftence  de  ïhymen. 

11  doit    fe  trouver   dans  toute   vierge   humaine  ,  à  moins  que  quelque  accident  particulier  ne   l'ait 
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adultes  ;  qu'elle  eft  fituëe  au  deflfous  de  l*o- 
rifice  de  î'uretre  ;  qu'elle  terme  en  partie 
l'entrée  du  vagin  ;  qu'elle  eft  percée  d'une 
ouverture  ronde  ,  oblongue ,  ovalaire  ,  (î 
petite  néanmoins  qu'on  pourroit  à  peine  y 
taire  pafTèr  un  pois  dans  l'enfance  ,  &  une 
grofTe  fève  dans  l'â^e  de  puberté. 

M.  Winllorf  entre  dans  les  détails  les 
plus  propres  à  nous  perfuader  de  l'exiftence 
àqV hymen  y  comme  d'une  chofe  confiante. 
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Ceft  ,  ^dit-il  ,  u n  cercle  membraneux  qui 
borde  l'extrémité  antérieure  du  vagin  dans 
les  vierges ,  fur-tout  dans  la  jeunefTe  &  avant 
les  règles.  Ce  repli  membraneux  ,  plus  ou 
moins  large  ,  plus  ou  moins  égal ,  quelque- 
fois femi- lunaire  ,  laifle  une  très  petite  ou- 
verture dans  les  unes ,  plus  grande  dans  les 
autres  ,  mais  rendant  pour  l'ordinaire  l'ori- 
fice externe  du  vagin  généralement  plus 
étroit  que  le  diamètre  de  fa  cavité.  Ce  repli, 


détruit.  Ce  n'eft  pas  oon  plus  un  préjugé  que  la  coutume  très-ancienne  par  laquelle  on  conflate  la 
virginité  de  toute  fille  avant  fon  mariage.  Ce  figne  doit  fe  trouver  plus  copieux ,  même  après  vingt 
ans ,  parce  que  Vhymcn  réfifte  davantage  ,  &  ne  cède  qu'a  la  violence.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puiffe  y 
avoir  d'excufe  pour  une  fille  chez  qui  cette  marque  de  fa  chafteté  ne  fe  trouve  pas  ,  à  moins  qu'une 
difproportion  de  la  taille  ou  quelqu'autre  raifon  particulière  ne  rende  imperceptible  le  rétreciffement 
■de  V  hymen. 

Cette  membrane  eft  d'un  côté  une  conttnuaxioo  de  la  peau,  qui  s'eft  repliée  pour  former  les  lèvres, 
de  de  l'autre,  de  la  membrane  du  vagin,  qui  elle-même  eft  une  continuation  de  la  peau.  Sa  place  eft 
au  devant  des  caroncules,  qui  font  à  l'extrémité  des  deux  colonnes  des  rides  du  vagin,  6c  qui  font 
faites  par  un  épaiffiffemcnt  de  ces  colonnes. 

Vafculeufe  comme  la  peau,  elle  fournit  du  fang  quand  on  la  déchire.  Elle  eft  nerveufe ,  &  cette  même 
violence  eft  accompagnée  d'une  douleur  aflez  viv« ,  &  d'autant  plus  vive ,  que  les  efforts  pour  furmonter 
fa  réfiftance  font  grands. 

Elle  eft  liffe,  mais  un  peu  réticulaire  du  côté  du  vagin. 

Sa  figure ,  quand  on  la  démontre  ,  eft  celle  d'un  cercle  imparfait.  Dans  la  fille  vivante ,  les  côtés  de 
Vhymen  font  fort  alongés  &  fort  étroits ,  il  n'y  a  que  la  partie  la  plus  poftérieure  qui  ait  de  la  largeur. 
Son  ampleur  eft  fuffifante  pour  couvrir  entièrement  le  vagin  ,  mais  fans  le  fermer  ;  car  il  y  a  natu- 
rellement de  l'intervalle  entre  l'urètre  &  le  croilTant  de  la  partie  poftérieure  de  Vhymen.  Le  cercle 
que  forme  Vhymen  eft  parfait  ,  mais  de  manière  que  fa  plus  grande  largeur  eft  placée  poftérieurement , 
que  les  colonnes  latérales  deviennent  plus  étroites,  à  mefure  qu'elles  approchent  de  l'urètre,  &  que 
la  plus  petite  largeur  eft  à  l'endroit  de  l'urètre  ;  quelquefois  même  Vhymen  manque  entièrement  à  cet' 
endroit  :  il  fe  termine  alors  en  deux  cornes  de  croiffant ,  &  finit  à  la  valvule  qui  ceuvre  les  finus 
fupérieurs  du  vagin. 

Il  n'eft  pas  rare  qu'au  lieu  d'un  cercle  étroit  &  évidé ,  Vhymen  forme  un  cercle  plein  &  qu'il  bouche 
eatiéreraent  l'orifice  du  vagin.  Il  empêche  alors  les  évacuations  naturelles  de  fortir,  elles  s'accumulent, 
rcmpliffent  à  l'excès  l'utérus  &  le  vagin ,  incommodent  vivement  la  fille ,  &  exigent  une  opération 
qui  ouvre  à  la  nature  un  paffage  néceffaire. 

Ceft  apparemment  Vhymen  trop  robufle  &  trop  étendu  qui  fermoir  le  vagin  dans  les  cas  nombreux 
dans  lefquels  les  auteurs  atteflent  que  la  fille  a  confervé  fon  hymen  fans  conferver  fa  virginité,  &  s'eft 
trouvée  groffe.  Le  vagin  n'aura  pas  été  entièrement  fermé  ,  mais  l'ouverture  aura  été  petite.  Je  connois 
une  fille  de  bonne  maifon  qui  étant  groflfe,  s'eft  trouvée  réduite  à  faire  élargir  par  le  fcalpel  le  paffage 
néceffaire  pour  le  fœtus. 

On  ne  peut  fe  refufer  à  l'idée  que  Vhymen  a  été  accordé  à  la  vierge  humaine  feule  pour  que  fon 
époux  pût  être  affuré  de  fa  chafteté,  &  qu'il  y  trouvât  un  gage  de  la  bonne  conduire  future  de  fon 
époufe.  Une  fois  corrompue ,  elle  peut  l'être  avec  plus  de  facilité  à  la  faveur  du  mariage  qui  palliera 
fes  fautes. 

Un  chirurgien  de  Paris,  d'ailleurs  plein  de  talens ,  a  voulu  fubftituer  à  Vhymen  quatre  caroncules 
myrtiformes  qui  doivent  fe  trouver  à  l'extrémité  du  vagin  des  filles.  Mais  ces  caroncules  font  des 
témoins  irréfragables  d'une  virginité  perdue.  11  peut  arriver  d'abord  que  Vhymen  fe  déchire  d'un  côté 
ou  de  deux ,  &  que  dans  la  fuite  il  fe  déchire  plus  profondément ,  &  qu'il  répande  du  fang  encore  une 
fois.  Peu  à  peu  les  reftes  de  Vhymen  s'effaceront ,  une  partie  fe  confond  avec  l'extrémité  de  la  colonne 
poftérieure  des  rides  du  vagin.  L'extrémité  antérieure  forme  une  féconde  caroncule.  Il  y  en  aura  trois, 
fi  la  colonne  poftérieure  fe  partage  en  deux  branches. 

Pour  qu'il  y  en  ait  quatre,  il  faut  mettre  de  leur  nombre  les  valvules  qui  couvrent  les  finus  pofté- 
rieurs  du  vagin.  Ces  valvules  dans  les  femmes  fe  gonflent,  fe  carnifient,  8c  peuvent  porter  le  nom  de 
caroncules. 

Le  même  changement  arrive  aux  valvules  antérieures ,  il  pourra  donc  y  avoir  quatre  caroncules  Se 
même  davantage.  Le  nombre  en  eft  certain  ,  mais  certainement  elles  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  la 
chafteté  de  la  fille.  {H.  D,  G.  ) 
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continae-t-îl ,  eft  formé  parla  rencontre  de  »  nous  empêche  de  prononcer  en  faveur  de 
la  membcaue  interne  du  va;^in  ,  av^c  la  ;  i'exîftence  confiante  delà  meaibrane/j-j'OTe-rt, 
membrane  ou  la  peau  de  la  iao^i  interne  des  i  ii  eit  coujouts  vrai  que  ceux  qui  prennent 
grandes  ailes,  il  peut  s'eftacer  par  des  règles  j  cette  membrane  pour  un  vice  de  conforma- 


abondantes ,  par  des  accidens  particuliers, 
par  imprudence  ,  par  léger '^té  ,  par  tempé- 
rament &  par  d'autres  caufes.  I!  fe  rompt 
prefque  toujours  par  la  confomniation  du 


tion ,  pour  un  accident  ,  pour  un  jeu  de 
la  nature  ,  doivent  avouer  que  ce  jeu  n'eft 
pas  extrêmement  rare.  Aufli  Paré  ,  Bartho- 
iin,  Wierus  ,  Moriceau ,  qui  n'eiHmoient 


mariage  ,  mais  il  fe  détruit  immanquable-    Vhjmen  que  comme  un  vice  de  conforma- 


ment  par  l'accouchement  ;  &  pour  lors  il 
n'en  reile  plus  rien  ,  ou  feulement  des  lam- 
beaux irréguliers ,  qu'on  nomme  caroncules 
myrnformes  y  à  caufe  de  quelque  refïèm- 
blance  avec  des  feuilles  de  myrte.  On  ne 
trouve  point  ,  ajoute-t-il  ,  ces  caroncules 
dans  les  jeunes  filles  véritablement pucelles  ; 
on  ne  les  trouve  que  dans  les  adultes ,  parce 
qu'elles  font  formées  par  le  déchirement  du 
cercle  membraneux. 

Enfin ,  Spigelius ,  Panarolus ,  Sx^ammer- 
dam  ,  Garangeot ,  Santorini ,  ainfi  qu'Keif- 
ter  dans  les  éphémérides  des  curieux  de  la 
nature,  cf/ir.  VII ^  VIII, fig.  ^ y  ont  donné  \ 
des  figures  de  ce  cercle  membraneux  ,  tel 
qu'ils  l'ont  trouvé  en  différais  fujets. 

Mais  d'un  autre  côté  ,  de  très-grands 
maîtres  de  l'art  ,  auffi  fameux  qu'accrédi- 
tés ,  Ambroife  Paré  ,  Nicolas  Mafia  ,  Du- 
laurent ,  Ulmus  ,  Pineau  ,  Barthoiin  ,  Mau- 
riceau  ,  Graaf ,  Palfyn  ,  Uionis  &  plufieurs 
autres,  foutiennent  nettement  &  fermement 
que  la  membrane  de  Yhymejy  n'eft  point 
une  chofe  confiante  ni  naturelle  au  fexe , 
&  qu'ils  fe  font  afiurés ,  par  une  multitude 
d'expériences ,  de  recherches  &  de  difiec- 
tions ,  que  cette  membrane  n'exifte  jamais 
ordinairement.  Ils  avouent  feulement  qu'ils 
ont  vu  quelquefois  une  membrane  qui  unif- 
foit  les  protubérances  charnues  ,  nommées 
caroncules  mynijormes  ,  mais  ils  font  con- 
vaincus que  cette  membrane  étoit  contre 
l'état  naturel. 

Cette  contrariété  d'opinions  de  maîtres 
de  l'art  dans  un  fait  qui  ne  paroît  dépen- 
dre que  de  l'infpedion  ,  répand  la  plus 
grande  incertitude  fur  l'exiftence  ordinaire 
de  la  membrane  de  Vhjmen ,  &  nous  per- 
met au  moins  de  regarder  les  fignes  de 
virginité  qu'on  tire  de  cette  membrane  , 
non  feulement  comme  incertains ,  mais 
comme  imaginaires  &  frivoles. 

Cependant,  fî  le  partage  des  anatomifies 


tion ,  reconnoifient  tous  l'avoir  vu  quel- 
quefois. Coiombus  dit  en  particulier  l'avoir 
obfervé  dans  trois  filles.  Kulm  ,  en  faifant 
une  difiedion  publique  ,  trouva  ce  cercle 
membraneux  dans  une  fille  de  17  ans. 
Mercufio  ,  Spigelius.  Plazzonus,  Blafius  , 
Rolfincius  ,  attefient  même  avoir  vu  plu- 
fieurs fois  cette  membrane  au  devant  du 
conduit  de   la  pudeur. 

En  un  mot,  nous  avons  des  nuées  de 
témoignages  d'anatomiftes ,  qui  certifient 
que  l'orifice  du  vagin  eft  quelquefois  fi  fort 
rétréci  par  une  membrane  qui  le  bouche 
prefque  totalement ,  qu'il  n'y  refie  qt'un 
petit  trou  ,  par  lequel  les  menftrues  s'écou- 
lent; &  qu'il  réfulte  de  ce  jeu  de  la  na- 
ture un  obftâcîe  â  la  confommation  eu 
mariage  ,  &  quelquefois  à  l'écoulement  des 
règles. 

Le  ledeur  en  trouvera  des  exemples  dans 
Roonhuifen  ,  1.  I,  de  claufura  uteri,  obferv. 
I.  Benivenius  ^de  aèditis  morborumcaujis  , 
cap.  xxviij.  Cabrolius  ,  obferv.  xxiij.  Fabri- 
cius  ab  Aquapendente ,  obf.  chir.  de  hyme- 
ne  imperjorato.  Hildanus ,  Cent.  III,  obferv. 
Ix.  Schenckius  ,  lib.  IV  de  partibus  geni" 
talibus.  Solingen  ,  obferv.  v.  Meeckren  , 
obferv.  chirurg.  Iv.  Mauriceau  dans  fes 
obfervations  fur  les  maladies  des  femmes 
grofi^es.  Cowper  dans  fonanatomie.  Ruyfch, 
obferv.  chirurg.  xxxij.  Saviard ,  obferv, 
chirurg.  iv ,    &c. 

Dans  les  cas  de  Texiftence  de  cette  mem- 
brane ,  qui  porte  obftacle ,  foit  aux  devoirs 
du  mariage ,  foit  au  cours  des  règles  ,  il 
faut  néceflàirement  ,  avec  un  biftouri ,  faire 
au  cercle  membraneux  quatre  petites  inci- 
fions ,  en  forme  de  la  lettre  X  ,  &  la  gué- 
rifon  eft  immanquable. 

Une  chofe  bien  plus  étrange ,  c'eft  qu'il 
eft  arrivé  que  cette  membrane  bouchoit  le 
vagin  ,  fans  avoir  empêché  la  conception. 
J'en  ai  lu  deux  exemples  trop  curieux  pour 
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les  pafTer  fous  filence ,  &  dans  deux  auteurs 
trop  célèbres  pour  que  leur  témoignage  ne 
foit  de  grand  poids. 

Ambioife  Paré  fera  rrvon  premier  garant. 
Un  orfèvre  ,  dit-il  ,  qui  demeuroic  à  Paris 
fur  le  pont-au-change,  époufa  une  jeune 
fille  qu'il  aimoit  beaucoup  ;  &  parce  que 
l'amour  eft  d'ordinaire  violent  dans  les  pre- 
mières approches ,  ils  s'y  livrèrent  fi  fort 
l'un  &  l'autre  ,  qu'ils  vinrent  tous  les  deux 
à  fe  plaindre ,  l'un  de  ce  que  fa  femme 
n'étoit  point  ouverte  ,  &  l'autre  ,  de  ce  que 
dans  les  carefîes  de  fon  mari,  elle  fouf- 
froic  une  douleur  incroyable.  Ils  commu- 
niquèrent leurs  plaintes  à  leurs  parens ,  qui 
fe  conduifant  avec  prudence ,  firent  appel- 
1er  dans  la  chambre  des  mariés  ,  Jérôme 
de  la  Noue  &  le  favant  Simon  Piètre  , 
dodeurs  en  médecine  ,  avec  Louis  Hubert 
&  François  delaLaurie,  chirurgiens.  Tous, 
dune  commune  voix ,  tombèrent  d'accord 
qu'il  y  avoit  une  membrane  au  centre  du 
conduit  de  la  pudeur  :  ils  la  trouvèrent  dure 
&  calleufe  ,  avec  un  petit  trou  au  milieu  , 
par  lequel  les  règles  avoient  accoutumé  de 
couler ,  &  par  lequel  auffi  la  femme  étoit 
devenue  grofle  ;car  fix  mois  après  qu'on  eut 
coupé  cette  membrane  ,  cette  femme  fit  un 
bel  enfant  à  fon  mari ,  qui  ne  manqua  pas 
de  fe  réconcilier  avec  elle. 

Ruyfch  me  fournira  le  fécond  exemple 
que  j'ai  promis.  Il  fut  un  jour  appelle  pour 
fecourir  une  femme  en  travail  d'enfant ,  qui 
depuis  long-temps  fouftloit  beaucoup,  & 
jetoit  de  grands  cris  fans  pouvoir  accou- 
cher. Après  avoir  examiné  le  fait,  il  dé- 
couvrit que  c'éroit  Vhymen  de  la  mère  qui 
s'oppofoit  à  la  fortie  de  l'enfant.  Cette  mem- 
brane étoit  d'ans  fon  entier ,  fort  épailTe  , 
&  poufîee  par  la  tête  de  l'enfant.  Ruyfch 
y  fit  faire  promptement  une  incifion  par 
un  chirurgien.  Cependant  cette  incifion  ne 
put  fuffire ,  parce  qu'il  fe  trouva  derrière 
une  féconde  membrane ,  contre  nature , 
dans  l'intérieur  du  vagin  ,  qui  la  première 
fermoit  le  paffage  à  l'enfant  :  il  fallut  donc 
l'incifer  de  la  même  façon.  L'opération  fai- 
te ,  l'enfant  vint  au  monde  fort  heureufe- 
ment ,  &:  la  mère  ,  qui  auparavant  étoit  à 
rextrêmiré  ,  fut  délivrée  de  tous  fes  maux  ; 
feulement  à  caufe  de  la  grande  &  longue 
tenfion  que  fa  vulve  &  le  fphinder  de  la 
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yeffie  avoient  fcufferts ,  il  lui  furvînt  une 
incontinence  c  uimc  ,  dont  elle  guérit  au 
bout  de  quelques  ftmaincs. 

On  trouve  dans  cette  dernière  obferva- 

tiou  quatre  cLofesfingulieres  réunies./.''.  Que 

cette  femme  avoit  un  hymen  diVonÇica  du 

vagin  ,   qui  en  bouchoit  l'entrée.  2°.   Que 

cet  tiymen  ne  l'avoit  point  empêchée  de 

concevoir.  3^  Qu'il  s'étoit  formé  dans  fon 

i  vagin  ,  depuis  la  conception  ,  une  féconde 

;  membrane  ,    qr.i   fermoit  le  pafiàge  à  la 

I  fortie  de  fon  enfant.  4°.  Que  cette  féconde 

membrane,  contre  nature  ,  provenoit  vrai- 

femblablement  d'une  excoriation  àft%  parois 

du  vagin,  occafionée  par  quelque  ulcération, 

humeur  â-cre ,  ou  autre  caufe  femblable. 

Je  pourrois  ajouter  quelques  autres  re- 
marques de  Morgagny  fur  Vhymen  ,  mais 
cet  excellent  auteur  eft  entre  les  mains  de 
tous  les  anatomifies.  Quant  au  gros  ouvrage 
de  Schurigius  fur  cette  matière  ,  intitulé 
Parthenologia  y  c'eft  une  compilation  fans 
choix  &  fans  goût.  (D.J.) 

Hymen,  f  r^Mythol.)  ou  Hyménée, 
dieu  qui  préfidP^aux  mariages  :  Horace  le 
nomme  ingénieufement  le  gardien  de  la 
vie.  On  finvoquoit  toujours  dans  les  épi- 
thalames,  par  l'acclamation  répétée,  hymen  y 
o  hy menée  y  qui  lui  étoit  confacrée.  Voye\ 
ÉPITHALAME    &  HYMÉNÉE-  (D.J.) 

Hymen  ou  Hyménée,  ( Iconograph.) 
On  repréfente  ce  dieu  fous  la  figure  d'un 
jeune  homme  blond  ,  couronné  de  fleurs  , 
tantôt  de  rofes ,  &  tantôt  de  marjolaine  : 
c'eft  pourquoi  Catulle  lui  dit ,  cinge  tempora 
fioribus  fuai'e  olentis  amaraci.  Il  tient  de  la 
main  droite  un  flambeau ,  &  de  la  gauche 
un  voile  de  couleur  jaune.  Cette  couleur 
étoit  particulièrement  afFeétée  aux  noces;  car 
on  lit  dans  Pline  que  le  voile  del'époufée 
étoit  jaune  :  les  poètes  même  donnent  au 
dieu  Hymen  une  robe  jaune  &  des  foulicrs 
jaunes.    ( D.  J.) 

Hymen  ,  (Bot.)  peau  déliée  qui  enve- 
loppe les  fleurs  qui  font  en  bouton  ,  &  qui 
ne  fe  rompt  que  lorfque  la  fleur  s'épa- 
nouit ;  ce  qui  fe  dit  particulièrement  des 
rofes.  (-+-) 

HYMÉNÉE  ,  f  f.  (Poéfie.)  chanfon 
nuptiale ,  ou  du  moins  efpece  d'acclamation 
confacrée  à  la  folemnité  des  noces,  É»  ê'i  ykf*u? 
ifiîyutoç,  dit  Athénée  d'après  Ariftophane. 

Entre 
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Entre  les  difFérens  fujets  qu'Homère  a  re- 
preTentés  fur  le  bouclier  d'Achille,  toute 
la  ville  oii  eft  placée  la  fcene  de  ce  tableau 
particulier  ,  retentit  des  chants  d'àymence. 
Héfiode  décrivant  auiïi  fur  le  boucher  d'Her- 
cule une  pompe  nuptiale  ,  fait  mention  de 
ces  mêmes  chants.  En  un  mot ,  l'épithalame 
dans  fa  naiffance  n'étoit  autre  chofe  que 
cette  chanfon  ,  ce  chant ,  cette  acclamation 
re'petée  à"* hymen  p  ô  hy menée  ,  &  nous  en 
trouvons  l'origine  dans  l'hiftoire  intéref- 
fante  à' Hy menée )]qui\q  homme  d'Athènes, 
ou  d'Argos. 

Ce  jeune  homme ,  dont  la  Grèce  fit  de- 
puis un  dieu  qui  préfidoit  au  mariage  ,  étoit 
d'une  beauté  accomplie  ;  né  pauvre  &  d'une 
famille  obfcure  ,  il  fe  laiflà  ibrprendre  aux 
charmes  d'une  athénienne  de  fon  âge  ,  dont 
la  naifîance  égaîoit  la  fortune.  La  difpro- 
portion  étoit  trop  marquée  pour  lui  laifler 
la  moindre  efpérance  ;  cependant  à  la  fa- 
veur d'un  déguifement  dont  fa  jeunefTe  & 
fa  beauté  écarcoient  le  foupçon  ,  il  fuivoit 
par-tout  fon  am.ante.  Un  jour  il  l'accom- 
pagna jufqu'à  Eleufis  avec  les  filles  d'Athè- 
nes les  plus  qualifiées  qui  alloient  offrir  des 
facrificfes  à  Gérés  :  il  arriva  qu'elles  furent 
enlevées  par  des  pyrates  ,  &  que  les  ravif- 
feurs  ,  après  avoir  pris  terre  dans  une  ifle 
déferte  ,  s'y  endormirent.  Hyménée  faifît 
l'occafion  favorable ,  tue  les  pyrates  ,  re- 
vient à  Athènes ,  déclare  dans  l'afîèmblée 
du  peuple  ce  qu'il  efl ,  ce  qui  lui  efl  arri- 
vé ,  &  promet  fi  on  lui  permet  d'époufer 
celle  dont  il  eft  épris ,  qu'il  la  ramènera 
fans  peine  avec  toutes  fes  compagnes.  Il  les 
ramena  en  effet ,  &  devint  le  plus  heureux 
des  époux  ;  c'eft  pour  cela  que  les  Athé- 
niens ordonnèrent  qu'il  feroit  toujours  invo- 
qué daas  la  folemnité  des  noces  ,  avec  les 
dieux  qu'ils  en  regardoient  comme  les  pro- 
tedeurs.  Les  poètes  à  leur  tour  le  nommè- 
rent dieu  y  &  lui  formèrent  une  illufîre  gé- 
néalogie ;  les  uns  le  firent  naître  d'Uranie  , 
d'autres  d'Apollon  &  de  Calliope  ,  &  d'au- 
tres enfin  de  Bacchus  &  de  Vénus  ;  mais 
il  nous  fufîit  d'indiquer  ici ,  d'après  Servius  , 
&  tous  les  anciens  commentateurs ,  quelle 
fut  l'origine  du  chant ,  &  de  l'acclamation 
à^kyménée. 

Gette  acclamation  ,  dit  M.  l'abbé  Sou- 
chay  ,  dont  nous  empruntâmes  les  recher- 
Tomc  XV IL 
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ches  ,  pafîà  depuis  dans  l'épithalame  ,  & 
devint  un  vers  intercalaire  ,  ou  une  efpece 
de  refrain  ajufîé  à  la  mefure  ;  témoin  Ca- 
tulle imitateur  de  Sapho  ,  qui  répète  fi  foi*-, 
vent  ce  vers . 

Hymen  ,    à  hymenxe  !  hymen  ades  y   é 

hymencee  ! 
&  ces  autres , 

lo  hymen  y  hymenase  io  , 
lo  hymen  ,  ô  hymencee  t 
témoin  encore  Arifîophane  qui  ,  dans  fà 
comédie  des  oifeaux ,  acie  v  ,  fcene  4  ,  par- 
lant du  mariage  de  Pifthétérus  ^vec  la  déefïe 
Souveraineté  ,  fait  chanter  par  un  demi- 
chœur,  T'/«v,  oi^  'vfÀ.iiaj\ ,  ù)~  ùfûv  y  après  que  ce 
même  demi-chœur  a  exalté  en  ces  mots, 
fuivant  la  tradudion  de  M.  Boivin ,  le  bon- 
heur des  deux  époux. 

Depuis  le  jour  célèbre  où  la  reine  des  dieux 

Superbement  ornée  , 
Par  les  fœurs  du  dejiin  fat  au  maître  d^s 
deux 

Avec  pompe  amenée  y 
On  n*a  point  encor  vu  d' hymen Jr  glorieux; 
Hymen  y  ô  hyménée  ! 

C'eft  ainfi  que  l'acclamation  à^hymen  par 
intervalles  égaux ,  ne  fut  plus  le  chant  nup- 
tial ordinaire  ,  &  fervit  feulement  à  mar- 
quer les  vœux  &  les  applaudiffemens  des 
chœurs  ,  lorfque  l'épithalame  eut  pris  une 
forme  régulière  :  enfin  ,  cette  acclamation 
a  pafTé  jufqu'à  nous  d'après  les  Latins  qui 
l'avoient  adoptée.  ( D.  J.J 

HYMETTE  (le  Mont  ,  )  Géog.  anc.en 
latin  Hymettus  ;  Hérodote  dit  Hymejfus  : 
montagne  de  Grèce  dans  l'Attique,  près 
de  la  ville  d'Athènes  ,  au  midi  oriental ,  fur 
la  côte  du  golfe  Saro«nique. 

Cette  montagne  eft  fort  céldjre  dans  les 
écrits  des  poètes ,  à  caufe  de  l'excellent  miel 
que  l'on  y  rtcucilloit. 

Martial,  liv.  Vlly  épig.  Sj y  nous  dit, 
Pafcat  &  Hybla  masypafcatHymettos  apes, 

Silîus  Italicus, /zV.  VIVy  v.  ;i00j  s'exprime 
en  ces  mots , 
Tàmque  neciareis  vocatAD  CERTAMEJi 

Hymettum 
Audax  Hybla  favis. 
Horace  ,  liv.  Ilyfatyr.  v.  z  5,  fe  moque  d'un 
homme  délicat  qui  refùferoit  de  boire  du 
Cccccc 
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vin  de  Faîerne ,  s'il  n'ëtoit  adouci  avec  du 
miel  à'Hjmette. 

Niji  Hymettia  mella  Faleriio 
Ne  biberis  dilata. 
Le  mont  Hymette  s'appelle  encore  au- 
jourd'hui par  quelques  francs  monte  Metto ; 
mais  on  le  nomme  généralement  Lampro- 
pouni.  Il  eft  dans  la  Livadie ,  entre  Sécine 
&  le  cap  Colone ,  &  s'érend  depuis  le  goire 
d'Engia  jufqu'au  détroit  de  Négrepont. 

M.  Spon  qui  a  eu  la  curiofité  de  le  viG- 
ter ,  en  parle  ainfi  dans/ô/i  voyage,  tome  II  y 
p.  zz^.  Le  mont  Hymette  eft  à  un  mille 
d'Athènes  ,.&  n'a  guère  moins  de  fept  à 
huit  lieues  détour.  Le  deffus  n'efi:  ni  habité 
ni  cultivé  ;  il  y  a  cependant  un  couvent  de 
Grecs  au  nord  de  la  montagne  ,  que  les 
Turcs  nomment  Cosbaclù.  On  y  fait  quan- 
tité de  miel  qui  eft  fort  eftimé,  parce  qu'il 
eft  moins  acre  que  les  autres  fortes  de  miel 
de  la  montagne  ,  qu'il  eft  d'une  bonne  con- 
fiftance,  d'une  bêle  couleur  d'or  ,  &c  qu'il 
porte  plus  d'eau  qu'aucun  autre  ,  quand  on 
en  veut  faire  du  forbet  ou  de  l'hydromel. 

Scrabon  affure  que  le  meilleur  miel  du 
mont  Hymette  y  étoit  celui  qui  fe  recueii- 
Joit  proche  des  mines  d'argent ,  qui  font 
maintenant  perdues.  Oii  rappelloit-<^t^/>w//^ 
ton  ,  parce  qu'il  étoit  fait  fans  fumée  ;  aufîi 
le  fait-on  de  même  à  préfent  fur  lie  mont 
Hymette  ,  fans  étouffer  les  vieilles  abeilles 
avec  la.  fumée  de  foufre  ,  comme  on  le  pra- 
tique en  quelques  pays.  C'eft  pour  cela 
qu'elles  y  multiplient  beaucoup  ,  &  qu'on 
recueille  quantité  de  miel  ,  non  feulement 
dans  le  couvent  dont  j'ai  parlé  ,  mais  dans 
tous  les  autres  du  mont  Fenteli;  leurs  ru- 
ches font  couvertes  de  cinq  ou  (îx  petites 
planches  ,  où  les  abeilles  commencent  d'at- 
tacher leurs  rayons  ;  on  y  met  un  petit  toit 
de  paille  pardelTus  ;  lorfqu'ils  veulent  par- 
tager leurs  ruches ,  ils  n'ont  qu'à  tirer  pen- 
dant que  les  abeilles  font  en  campagne. ,  la 
moitié  des  planches  qui  tiennent  les  rayons 
attachés,  &  les  placer  dans  une  autre  ru- 
che ;  ils  pofent  en  même  temps  une  ruche 
neuve  au  même  endroit  de  la  vieille  ,  & 
qui  eft  bâtie  de  la  même  façon  ;  alors  les 
abeilles  revenant  du  fourrage,  prennent  cette 
ruche  pour  leur  ancien  logis ,  &  ne  trou- 
vant rien  dedans ,  elles  commencent  à  for- 
mer, leurs  cellules».  ^ 
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Les  herbes  &  les  fleurs  odoriférantes  qui 
croiftènt  au  mont  Hymette  ,  ne  contribuenc 
pas  peu  à  l'admirable  manufadure  de  ces 
ouvrières  induftiieufes.  Enfin  ,  le  monaftere 
grec  Cosbachi  fait  du  miel  tant  qu'il  veut  y 
&  ne  paie  pour  tous  droits ,  qu'un  fequin 
au  vay  vode  ;  le  miel  des  autres  monafteres 
qui  font  fur  la  même  montagne ,  n'a  pas 
une  fl  grande  réputation  à  Conftantinople. 
CD.JJ 

Hymette  (marbre  d*)  hymettiiim  mar- 
mor  y  tiiji.  nat.  nom  d'un  marbre  connu  des 
anciens  ;  il  étoit  blanc  mêlé  quelquefois  d'au- 
tres couleurs  ;  il  étoit  fiir-tout  remarquable 
par  fa  finefîè  &  par  le  poli  qu'il  prenoit  ; 
les  Romains  s'en  îervoient  dans  les  édifices 
publics. 

HYMNE ,  fub.  m.  (Littérature.J  Hymne 
vient  de  i^«v,  louer,  célébrer  ;  Y nyn: ne  eft 
donc  ,  fuivant  la  force  du  mot ,  une  louan- 
ge ,  foit  qu'il  emploie  le  langage  de  la  poé- 
iie ,  comme  les   hymnes  d  Homère  &  de 
Callimaque  ,  foit  qu'il  fe  borne  au  langage 
ordinaire  ,  comme  les  hymnes  de  Platon 
&  d'Ariftide;  mais  fi  l'on  fait  attention  à 
fon  principal  &   plus  noble   emploi  ,  c'eft 
une  louange  à  l'honneur  de  quelque  divinité.. 
Les  hymnes  ont  tait  dans  rous  les  temps 
une  partie  eflbncielle  du  culte  religieux  ;  fans 
parler  encore  des  Grecs  ni  des  Romains  , 
en  orient  les  Chaldéens  &  les  Perfes;  les  Gau- 
lois ,  les  Luficaniens  en  occident;  toutes  les 
nations  enfin  ,  Ibit  barbares  ,  foif  policées ,, 
ont  également  célébré  par  des  hymnes  om 
des  cantiques,  les  louanges  de  leurs  divinités.. 
L'homme  ,  fuivant  1  expre/Tion  de  Sopho- 
cle ,  fe  fit  des  dieux  autant  qu'il  refîèntit  de 
befoins.  Il  pria  ces  dieux  d'écarter  \q^  maux 
qui  le  menaçoient,  &  de  lui  accorder  les 
biens  qu'il  detiroit.  Ils  les  remercia  lorfqu'il 
crut  avoir  éprouvé  les  effets  de  leur  pro- 
tedion  ,  &  il  s'efforça  de  les  appaifer ,  lorf- 
qu'il fe  perfuada  qu'ils  étoient  irrités  contre 
lui.  Telle  eft  l'origine  des  hymnes;  &  ces 
/iy/n/itfj  furent  plus  ou  moins  parfaits  dans 
leur  genre  ,  à  mefure  que  les  fiecles  qui  les 
produifirent ,  furent  plus  ou  moins  éclairés. 
Les  critiques  partagent  ordinairement  les 
hymnes  anciens  en  diverfes  claflès  ,  qu'ils 
fondent  fur  la  différence  des  noms ,  parce 
qu'outre  les  termes  à^hymne  &  de  pœan, 
tous. deux  génériques ,  les  Grecs  avaient  des 
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noms  affedes  à  leurs  difi^erens  hymnes  y  félon 
les  divinités  qui  en  faifoient  l'objet.  C'étoit 
des  lithierfes  pour  Cybele  ,  des  jules  pour 
Cérès ,  des  pians  proprement  dits  pour  Apol- 
lon ,  des  dithyrambes  pour  Bacchus.  Mais 
comme  l'inutilicé  d'une  telle  divifion  ,  & 
autres  fembiables  ,  faute  aux  yeux ,  nous 
partagerons  les  hymnes  anciens  en  theurgi- 
ques  ou  religieux ,  en  poétiques  ou  popu- 
laires ,  en  philofophiques  ou  propres  aux 
feuls  philofophes  ;  trois  efpeces  d'hymnes 
réelles  ,  dont  nous  avons  des  exemples  dans 
les  ouvrages  de  l'antiquité.  Telle  eft  aufTi  la 
divifion  que  M.  Souchay  a  fait  des  hymnes 
anciens  ,  dans  deux  mémoires  très-curieux 
fur  cette  matière.  On  les  trouvera  parmi 
ceux  du  recueil  de  littérature  ;  nous  n'en 
donnerons  ici  que  le  précis. 

Les  hymnes  théurgiques  ou  religieux,  font 
ces  hymnes  que  les  initiés  chantoient  dans 
leurs  cérémonies  religieufes  ;  les  hymnes 
d'Orphée  font  les  feuls  de  ce  caradere  ,  qui 
foient  venus  jufqu'à  notre  temps ,  &  ce  font 
les  plus  anciens  de  tous.  Paufanias  nous 
apprend  que  les  initiés  aux  myfteres  orphi- 
'ques  ,  avoient  leurs  hymnes  compofés  par 
Orphée  même  j  que  ces  hymnes  étoient 
moins  travaillés,  moins  agréables,  que  ceux 
d'Homère ,  mais  plus  religieux  &  plusfaints; 
&  que  les  Lycomides  qui  rapportoient  leur 
origine  à  Lycus  fils  de  Pandion  ,  les  appre- 
noient  aux  initiés. 

En  effet,  c'efi:  pour  eux  feuls  qu'ils  fem- 
blent  compofés  ;  les  initiés  n'y  font  occu- 
pés que  de  leurs  propres  intérêts  ;  foit  qu'ils 
veuillent  appaifer  les  mauvais  génies  ,  ou  fe 
les  rendre  favorables  ;  foit  qu'ils  deman- 
dent aux  dieux  les  biens  de  l'efprit ,  du 
corps,  ou  les  biens  extérieurs,  comme  la 
falubriré  des  eaux ,  la  température  de  l'air  , 
la  fertilité  des  faifons  ,  ils  rapportent  tout 
à  eux ,  &  jamais  ils  ne  parlent  pour  les  pro- 
fanes. «  Accordez  à  vos  initiés  une  fanté 
durable  ,  une  vie  heureufe  ,  une  longue  & 
lente  vieilleffe  ;  détournez  de  vos  initiés  , 
les  vains  fantômes  ,  les  terreurs  paniques  , 
les  maladies  contagieufes  n.  tAvê'mç,  mft^rty 
ils  ne  connoifîent  point  d'autres  formules 
dans  leurs  demandes. 

Les  hymnes àont  nous  parlons,  font  aufîi 
plus  religieux  que  les  hymnes  d'Homère,  de 
Callimaque ,  û  des  tragiques  j  les  feuls  qui 
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nous  refient  des  Grecs ,  d<ins  le  genre  que 
nous  avons  nommé  poétique  ou  populaire. 
Ils  ne  renferment  avec  l'invocation  que  des 
furnoms  multipliés ,  qui  expriment  le  pou- 
voir ,  ou  les  attributs  des  dieux.  Le  foleil 
y  efl  nommé  refplend-JJant  j  agile  dans  fa 
courfc  ,  père  &  modérateur  d^s  faifons  , 
l'œil  &  le  maître  du  monde  ,  les  délices 
des  humains  ,  la  lumière  de  la  vie.  On  y 
donne  à  Cybele  ,  les  titres  de  mère  des 
dieux ,  d'augufle  époufe  de  Saturne  ,  de 
principe  des  élémens.  Voiîà  ce  qui  fait  la 
lainteté  de  ces  hymnes  ,  &  par  où  ils  rem- 
plifiènt  l'idée  que  Paufanias  attache  aux 
hymnes  d'Orphée. 

Les  invocations  dans  ce  genre  d'hymnes^ 
frappent  encore  davantage  :  rien  de  plus 
énergique  &  de  plus  preflànt  que  ces  invo- 
cations. Ecoutez- moi ,  exaucez-moi ,  kx-jt:  , 
je  l'ous  inpoque  ^  je  vous  appelle  y  *;«/;«> 

Je  pafTe  aux  hymnes  poétiques  pu  popu- 
laires ,  que  nous  nommons  ainfi,  parce  qu'ils 
renferment  la  créance  du  peuple,  &  qu'ils 
font  l'ouvrage  des  poètes  fes  théologiens. 
En  effet ,  le  peuple  parmi  les  Grecs  &  les 
Romains  ,  avoir  reçu  tous  les  dieux  que  les 
poètes  avoient  préfentés  ,  comme  il  avoit 
adopté  toutes  les  aventures  qu'ils  en  racon^ 
toient.  Les  dieux  anciens  furent  les  pre- 
miers objets  des  hymnes  populaires  ;  car 
Jupiter  n'étoit  confidéré  que  comme  un  roi 
puiffant ,  qui  gouverne  un  peuple  célefle  ; 
&  les  autres  dieux  partageant  avec  lui  les 
attributs  de  la  divinité  ,  dévoient  aufîi  par- 
tager les  mêmes  honneurs.  Or  ,  au  langage 
des  poètes ,  les  hymnes  font  la  récompenfe , 
le  falaire  des  immortels. 

Les  héros  participèrent  enfuite  au  même 
tribut  de  louanges  que  les  dieux  ;  le  temps 
nous  a  confervé  beaucoup  d  hymne  s  ,  foit 
grecs  ,  foit  latins  ,  pour  Hercule  ,  &  pour 
ces  autres  demi-dieux ,  qu'Héfiode  appelle 
race  humaine  ù  dit'jne,  parce  qu'on  les  fup- 
pofoit  nés  d'un  dieu  &  d'une  mortelle  ,  ou 
d'un  mortel  &  d'une  déedè. 

On  étendit  en'jore  plus  loin  les  hymnes 
populaires;  la  politique  &  la  flatterie  en 
multiplièrent  les  objets.  La  politique  des 
Grecs  produifit  ce  phénomène  ,  en  déifiant 
les  hommes  extraordinaires  ,  dont  on  célé- 
bra Içs  talens  pu  les  vertus  utiles  à  la  fociété, 
Cçcccc  2. 


95(5  HYM 

&  la  flatterie  des  Romains ,  en  décernant 
Je  même  honneur  aux  Ctfars. 

Enfin ,  l'orgueil  de  quelques  princes ,  tels 
que  Dirr.étrius  Poliorcece  ,  &  te!  que  ce 
roi  de  Syrie  qui  fut  appelle  aieu  par  les  Mi- 
léfiens ,  les  porta  à  faire  compofer  des/^/rz- 
nes  pour  eux-mêmes  ,  comme  on  l'afiure 
d'Augufle ,  &  de  quelques-uns  de  fes  fuccef- 
feurs  ,  à  foufllir  cfu  moins  qu'on  Itur  en 
adrefsâr. 

En  général  ,  la  matière  des  hymnes  popu- 
laires n'avoit  pas  moins  d'étendue  que  l'hif- 
toire  m.éme  des  dieux.  Les  prétendues  mer- 
veilles de  leur  naiffànce  ,  leurs  intrigues 
^moureufes  ,  leurs  aventures  ,  leurs  amufe- 
mens ,  tout  jufqu'aux  adions  les  plus  indé- 
centes ,  devint  entre  les  mains  àes  poètes  , 
comme  un  fonds  inépuifable  de  louanges 
pour  les  dieux.  Ainfi  la  naifîànce  de  Vénus 
fournit  à  Homère ,  ou  à  l'auteur  àes  hym- 
nes qui  portent  fon  nom  ,  la  m.atiere  d'un 
hymne  peu  religieux  fans  doute  ,  mais  plein 
d'images  agréables.  «  La  déefïè  à  peine 
fortie  de  la  mer  ,  eft  portée  fur  les  eaux  par 
un  zéphyr  ;  elle  arrive  en  Cypre  :  les  heures 
filles  deThémis  &:de  Jupiter  ,  accourent  fur 
Je  rivage  pour  la  recevoir  ;  &  après  l'avoir 
parée  comme  une  immortelle  ,  elles  la  con- 
duifent  an  palais  des  dieux  ,  qui ,  frappés 
de  fa  beauté  ,  recherchent  à  l'envi  fon 
alliance  ».  Un  autre  hymne  à  la  même 
déeffe  eft  employé  tout  en  entier  à  peindre 
fes  amours  -avec  Anchife ,  &  \es  couleurs 
n'y  font  que  trop  afTorties  au  fujet. 

Les  hymnes  qui  s'adreffent  à  Mercure  , 
roulent  communément  fur  fon  adrefïè  ini- 
mitable à  dérober.  «  Vous  n'étiez  encore 
qu'enfant ,  dit  Horace  ,  dans  l'hymne  qu'il 
lui  adrefTe  ,  îorfque  vous  dérobâtes  fî  fine- 
ment les  bœufs  d'Apollon  ;  il  eut  beau  pren- 
dre un  ton  menaçant  pour  vous  forcer  à 
les  rendre  ,  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  , 
en  fe  VO;  ant  fans  carquois  ». 

Il  efî^  pourtant  vrai ,  que  les  hymnes  poé- 
tiques ne  font  pas  toujours  de  ce  caradere. 
On  trouve  quelquefois  &  principalement 
dans  ceux  de  Ca'limaque,  des  traits  pro- 
pres à  infpirer  la  vertu  ,  ou  le  refped  pour 
les  dieux.  Si  dans  Vhymne  à  Diane  ,  cet 
aimable  poète  décrit  les  plaifirs  &  les  amu- 
femens  de  la  déefTe  ,  il  peint  aufîi ,  mais 
d'une  manière  vive  &  touchante  le  bonheur 


HYM 

du  jufle ,  &  le  malheur  des  méchans.  S*il 
dit  ailleurs  ,  que  Jupiter  prit  naifTance  en 
Arcadie  ,_il  ajoute  incontinent ,  que  ce  dieu 
tire  de  lui  feul  toute  fa  puifTance,  qu'il  efl 
le  niàkre  &  le  juge  des  rois  ,  &  qu'il  diftri- 
bue  à  fon  gré  les  couronnes  fv  les  empires. 

Il  efi  même  arrivé  que  la  plupart  des 
hymnes  poétiques  ,  ceux  ce  Ca]li:r;aque  fur- 
tout  ,  paflèrent  dans  le  cuite  public' On  les 
chantoit  dans  les  folemnités  durant  la  céré- 
monie du  facrifice  ,  &  d:ins  les  veillées  qui 
précédoient  ces  folemnités ,  pendant  que  le 
peuple  s'afièmbloit.  ^Jhymne  de  Callimaque 
pour  Jupiter,  dont  nous  venons  de  parler  , 
fut  chanté,  tandis  qu'on  ofîioir  au  dieu  le 
facrifice  ,  ou  les  libations  ordinaires  ,  &<:. 
Uhymne  intitulé  Perrigilium  Venerisy  & 
qu'un  magiflrat  illuftre  dans ,  les  lettres  , 
M.  Bouhier ,  rapporte  au  fiecle  des  premiers 
Céfars ,  femble  être  un  de  ces  cantiques  , 
que  l'on  chantoit  aux  veillées  de  Vénus. 

On  fait  que  ceux  qui  chantoient  les  hym- 
nes ^  s'appelloient  hymnodes  ;  &  que  ceux 
qui  \qs  compofoient,  fe  nommoient  hym- 
nographes.  VoyeTfi.YM.T^O'D'ES  6'Hymno- 
GRAPHES. 

J'entends  par  hymnes  philofophiques  y 
ceux  que  les  philofophes  ont  compofés  fui- 
vant  leur  fyfîcme  religieux  ;  non  que  les 
philofophes eufîènt  un  culte  particulier,  dif- 
férent du  culte  populaire;  ils  fe  conformoient 
au  peuple  dans  la  pratique  ,  &  venoient  par 
bienféance  ,  ramper  avec  lui  aux  pies  des 
idoles  ;  mais  ils  difFéroient  bien  du  peuple 
par  la  croyance.  Ils  reconnoifïbient  un  Dieu 
fupréme  ,  fource  &  principe  de  tous  les  êtres. 
Plufieurs  admettoient  avec  ce  Dieu  fupré- 
me ,  des  êtres  fubalternes  ,  qui  faifoient 
mouvoir  les  refîbrts  de  la  nature  ,  &  en 
régloient  les  opérations.  Pour  les  aventures 
des  dieux  poétiques  ,  les  idoles  ,  &  les  apo- 
théofes  ,  ils  les  mettoient  au  rang  dQs  fic- 
tions infoutenables. 

Le  Dieu  fiiprême  efl  donc  en  général 
l'objet  des  hymnes  philofophiques  ;  il  efl  feu- 
lement quelquefois  déguifé  fous  le  nom  de 
Jupiter ,  ou  du  foleil  ;  &  quelquefois  caché 
fous  levoiledel'allégorie.Satoure-puifïànce, 
fon  immenfité  ,  fa  providence ,  &  fes  autres 
att!  ibuts  ,  en  font  la  matière  ordinaire. 

Nous  aurions  un  exemple  ancien  &  pré- 
cieux, d'un  hymne  philofophique  fimple ,  fi 
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Yhymne  y  que  les  pères  de  l'églife  défenfeurs 
de  notre  foi,  S.  Julien,  S.  Clément,  Eu- 
febe ,  &  autres  ,  ont  cité  fous  le  titre  de 
Palinodie  ,  étoit  véritablement  d'Orphée. 
Je  dis  que  cet  exemple  feroit  précieux ,  car 
il  furprend  pour  le  fond  des  chofes ,  &  la 
grandeur  des  images.  «  Tel  eft  (  dit  cet 
hymne  )  l'Etre  fuprême  ,  que  le  ciel  tout 
entier  r.e  fait  que  fa  couronne  ;  il  eft  affis 
fur  fon  trône  entouré  d'anges  infatigables  ; 
fes  pies  touchent  la  terre  ;  de  fa  droite ,  il 
atteint  jufqu'à  l'extrémité  de  l'Océan  ;  à  fon 
afped ,  les  plus  hautes  montagnes  tremblent, 
&  les  mers  frifîbnnent  dans  leurs  profonds 
abymes  ».  Mais  la  critique  range  cette  pièce 
parmi  les  fraudes  pieufes  qui  ne  furent  pas 
inconnues  aux  premiers  fiecles  du  chriftia- 
nifme. 

Si  l'hymne  qu'on  vient  de  lire  appartient 
au  péripatéticien  Ariflobule ,  comme  on  le 
croit,  il  eft  encore  moins  ancien  qu'un  autre 
hymne  femblable  que  Stobée  nous  a  con- 
fervé  ,  &  que  l'on  attribue  à  Cléanthe  , 
fécond  fondateur  du  Portique  ;  c'eft  d'ail- 
leurs un  des  plus  beaux  monumens  qui  nous 
foit  refté  en  ce  genre ,  le  leéteur  en  va  juger. 

«  O  père  des  dieux  (dit  Cléanthe)  !  vous 
qui  réunifiez  plufieurs  noms  ,  &  dont  la 
vertu  eft  une  &  infinie  ;  vous  qui  êtes  l'au- 
teur de  cet  univers,  &  qui  le  gouvernez 
fuivant  les  confeils  de  votre  fageftë  ;  je  vous 
falue ,  ô  roi  tout-puiflant  ;  car  vous  daignez 
nous  permettre  de  vous  invoquer.  Vous 
ferez ,  ô  Jupiter  ,  la  matière  de  mes  louan- 
ges ,  &  votre  fouveraine  puiftànce  fera  le 
fujet  ordinaire  de  mes  cantiques.  Tout  plie 
fous  votre  empire  ;  tout  redoute  les  traits 
dont  vos  mains  invincibles  font  armées  ; 
fans  vous  rien  n*a  été  fait ,  rien  ne  fe  fiit 
dans  la  nature  :  vous  voulez  les  biens  &  les 
maux ,  félon  les  confeils  de  votre  loi  éter- 
nelle. Grand  Jupiter  ,  qui  faites  entendre 
votre  tonnerre  dans  les  nues ,  daignez  éclai- 
rer les  foibles  humains ,  ôtez-leur  cet  efprit 
de  vertige  qui  les  é^are  ;  donnez-leur  une 
portion  de  cette  fageffe  avec  laquelle  vous 
gouvernez  le  monde.  Alors  ils  ne  chériront 
^'autre  occupation ,  que  celle  de  chanter 
éternellement  cette  loi  univerfelle  qu'ils  mé- 
connoifîcnt  ». 

Tel  eft  le  caradere  des  hymnes  phiîofophi- 
ques,  je  recueille  tout  ce  détail  en  deux  mots. 
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Les  hymnes  theurgiquesn' étaient  propres 
qu'aux  initiés  ,  &  ils  ne  renferment ,  avec 
des  invocations  fingulieres,  que  les  attributs 
divins ,  exprimés  par  des  noms  myftiques. 
Les  hymnes  poétiques  ou  populaires ,  en 
général  ,  faifoient  partie  du  culte  public  , 
&  ils  roulent  fur  les  aventures  fabuleufes 
des  dieux.  Enfin,  les  hymnes  philofophique s 
ou  n'écoient  point  chantés  ,  ou  ils  l'étoient 
feulement  dans  les  feftins  décrits  par  Athé- 
née ;  &  ils  font ,  à  proprement  parler ,  un 
hommage  fecret  que  les  philofophes  ont 
rendu  à  la  divinité. 

Je  laiffe  à  des  mains  favantes  le  foin  de 
prouver  les  avantages  qu'on  peut  retirer  àes 
différentes  efpeces  ^'hymnes  qui  ont  pafté 
jufqu'à  nous.  Il  me  fuffit  de  dire  que  les 
hymnes  théurgiques  peuvent  répondre  de  la 
lumière  fur  les  initiations  ;  que  les  hymnes 
poétiques  d'Hom.ere  &  de  Callimaque  don- 
nent au  moins  pour  les  temps  oij  ils  furent 
compofés  ,  une  idée  de  la  croyance  popu- 
laire des  anciens  par  rapport  à  la  religion 
publique  ;  enfin ,  que  les  hymnes  philofophi- 
ques  font  de  quelque  fecours  pour  nous  inf- 
truire  de  la  croyance  religieufe  des  philo- 
fophes. J'ajoute  que  les  hymnes  de  Calli- 
maque, de  Pindare  ,  d'Horace  ,  &  d'autres 
poètes ,  outre  des  dogmes  &  des  ufages 
religieux  ,  renferment  encore  des  traits  pour 
l'hiftoire  profane  ,  dont  les  littérateurs , 
vraiment  éclairés ,  fauront  toujours  habile- 
ment profiter. 

Dans  notre  ufage  moderne ,  nous  enten- 
dons par  hymne  ,  une  ode ,  un  petit  poème 
confacré  4  la  louange  de  Dieu ,  ou  des  myf- 
teres.  Mais  nous  avons  très- peu  d'hym- 
nographes  recommandables.  Santeuil  s'eft 
quelquefois  diftingué  dans  cette  carrière  , 
car  tous  fes  hymnes  ne  font  pas  également 
bons;  une  vue  d'intérêt  en  a  gâté  la  plus 
grande  partie ,  &  les  connoifTeurs  fentent 
bien  que  les  infpirations  de  fa  mufe  étoient 
fouvent  réglées  par  le  profit  qu'elle  en  reti- 
roit.  Les  odes  facrées  de  Rouffeau  nous 
offrent  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
parfait  en  ce  genre.  Pour  des  hymnes  rimes 
des  douze  &  treizième  fiecles  ,  ils  font  le 
fceau  de  la  barbarie  ;  ce  n'étoit  pas  fur 
ce  ton  qu'Horace  chantoit  les  jeux  fécu- 
laires.  f  ï).  J.J 

HYi^NE,  ( Mufiq.des  anc.J  chant  ea 
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l'honneur  des  dieux  ou  des  héros.  II  y  a 
cette  difFirence  entre  ïliymne  &  le  canti- 
que ,  que  celui-ci  fe  rapporce  plus  commu- 
nément aux  adions  &  V hymne  aux  perfon- 
nes.  Les  premiers  chants  de  toutes  les  nations 
ont  été  àes  cantiques  ou  des  hymnes. 
Orphée  &  Linus  paflbient ,  chez  les  Grecs  , 
pour  auteurs  des  premiers  hymnes  ;  &  il 
nous  refte  parmi  les  poélies  d'Homère  un 
recueil  à' hymnes  en  l'honneur  des  dieux.  (S) 

Hymne  de  Caflory  (Mufiq.  des anc.)  Les 
tacédémoniens  ,  en  allant  au  combat  , 
jouoient  fur  la  flûte  un  air  qu'ils  appelloient 
cafîoieum  melos.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  ce  fut  Cafîor  lui-même  qui  Tin- 
venta  ,  &  que  c'eft  d'cii  lui  vient  fon  nom  ; 
d'autres  veulent  que  Minerve  ait  inventé 
V hymne  de^Caftor  ,  &  que  cet  air  fervit 
3u  commencement  à  danfer  la  pyrrhique. 
CF.D.C.J 

HY?»1NIA,  (Mythologie. )(\iïnom  donné 
à  Diane,  fous  lequel  elle  étoit  invoquée,  & 
avoit  un  temple  en  Arcadie.  C'étoit  une 
vierge  qui  étoit  fa  prêtrefle ,  mais  Arifto- 
(Crate  lui  ayant  voulu  faire  violence  ,  on  mit 
â  fa  place  une  femme  mariée  Elle  avoit 
encore  un  temple  dans  le  territoire  d'Or- 
phoraenes ,  qui  étoit  dcflèrvi  par  un  homme 
inarié  qui  n'avoit  aucun  com.merce  avec  le 
refle  des  humains. 

HYMNODE  ,  f  m.  ÇHifl.  anc)  chan- 
teur d'hymne.  C'eft  ainfi  que  les  Grecs  ont 
appelle  ceux  qui  chantoient  les  hymnes  , 
comme  ils  ont  nommé  hymnographes  ceux 
qui  les  compofoient.  V.  Hymnographe. 

Les  chanteurs  d'hymnes  ne  furent  pas 
toujours  ,  &  dans  toutes  les  occafions ,  de 
même  fexe  &  de  même  rang.  Tantôt  c'é- 
toient  des  filles  feulement ,  comme  dans  les 
fêtes  de  Palias;  tantôt  des  chœurs  compofés 
de  jeunes  filles  &  de  jeunes  garçons,  comme 
dans  les  fêtes  d'Apollon  ;  quelquefois 
comme  à  Delphes  &:  à  Délos ,  c  étoit  le 
poète  lui-même ,  ou  les  prêtres  avec  leur 
•famille  entière  :  dans  les  veillées  ,  c'étoient 
îes  prêtres  feuls  ',  mais  au  lieu  que  dans  les 
folemnités  ,  on  fe  fervoit  communément  de 
la  cythare ,  ici  les  prêtres  uniflbient  leurs 
voix  au  fon  des  flûtes.  Delà  vient  qu'Ar- 
nobe  dit  quelque  part ,  des  hymnes  chantés 
dans  les  veillées ,  qu'ils  font ,  fi  je  puis  m'ex- 
nli^uet  de  la  forte  ,  l'exercice  matinal  des 
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dieux  ,    exercitaciones  deorum  matutmas 
colla  tas  ad  tibiam.  (  D.  J.) 

HYMNOGRAPHE,  f.  m.  (Antiq.) 
compofiteur  d'hymnes.  Les  premiers  poètes 
de  la  Grèce  furent  la  plupart  liymnographes^ 
&  les  plus  grands  poètes  compoferent  tous 
des  hymnes  :  fans  parler  ici  d'Orphée  , 
d'Homère  &c  de  Callimaque  ,  on  compte 
parmi  ceux  dont  les  hymnes  ont  péri,  Andîiès, 
OlendeLycie,  Olympe  myfien,Sté{ichore, 
Archiloque ,  Simonide ,  Alcée ,  Bacchylide , 
Pindare  ;  Pindare ,  dis-je  ,  qui  avoit  choifî , 
comme  on  fait  ,  Apollon  delphien  pour 
le  fujet  ordinaire  de  fes  hymnes  ;  qui  chan- 
toit  dans  le  temple ,  ceux  qu'il  avoit  com- 
pofés ;  &  qui  pour  prix  de  ces  mêmes  hym- 
nes ,  qui  en  faifant  valoir  le  dieu  ,  contri- 
buoient  fans  doute  au  profit  de  la  Pythie  , 
en  avoit  obtenu  une  partie  àts  prémices 
que  l'on  apportoitde  toutes  parts  à  Delphes. 

La  Grèce  accordoit  des  récompenfes  de 
toute  efpece  aux  excellens  hymnographes  ^ 
difons  plus ,  à  peine  commençoit-elle  à  fe 
policer ,  qu'elle  avoit  établi  des  prix  en  leur 
faveur.  Paufanias,  parlant  de  plufieurs  hym- 
nographes qui  furent  couronnés ,  ajoute 
qu'Orphée  &  fon  difciple  Mufée  ne  vou- 
lurent jamais  confentir  à  paroîcre  dans  la 
lyce  ,  foit  qu'ils  fe  défîafïènt  de  la  capacité 
de  leurs  juges  ,  ou  qu'ils  dédaignafTent  des 
rivaux  trop  peu  dignes  d'eux. 

Les  Romains  de  leur  coté  établirent  aufîî 
des  prix  &  des  récompenfes  pour  les  hym- 
nographes ^  mais  ils  n'y  fongerent  que  lorf- 
qu'ils  n'eurent  plus  ,  pour  ainli  dire  ,  de 
poètes.  Horace  &  Catulle  leur  avoient  fait 
entendre  ,  dans  les  fêtes  féculaires  »  des 
hymnes  qui  font  encore  notre  admiration. 
La  poéfiC  étoit  alors  en  honneur ,  elle 
tomba  avec  Augufle  &  Mécène  ;  Domitien 
eatreprir  vainement  de  la  rétablir ,  il  pro- 
pofa  des  prix  pour  les  hymnographes ,  mais 
leurs  beaux  jours  étoient  paflés ,  &  ne  dé- 
voient pas  renaître  fous  un  tyran  ,  qui 
croyoit  couvrir  fes  vices  par  un  amour 
apparent  pour  les  beaux  arts.  CD  J.) 

^  HYMNOLOGIE  ,  f.  f.  T  Litwgie.  ) 
récréation  ou  chant  des  hymnes. 

HYO  -  CERATO  -  PHARYNGIEN, 
C Anatomie. )  Voy  Hyo-PHARYNGIEN. 

HYO-ÉPIGLOTIQUE ,  adj.  pris  fubft. 
#/z  Anatomie  y  nom  d'une  paire  de  mufcles  de 
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répigîote ,  qui  viennent  de  la  bafe  de  Tos 
hyoïvie  ,  &  s'inferenc  à  la  partie  poftérieure 
de  ]a  racine  de  I  epiglote. 

HYO  GLOSSÉ  ,  en  Anatomie  y  nom 
des  mufclesqui  s'arrachent  à  l'os  hyoïde,  & 
fe  terminent  dans  la  langue. 

HYOIjJE  ,  en  Anatomie  ;  c'eft  un  os 
fîtué  à  !a  racine  de  la  langue  ,  dont  il  eft 
comme  la  bafe  ou  le  foutien,  V.  LANGUE. 
Il  eft  ainfi  appelle  ,  parce  qu  il  refTemble  à 
la  lettre  grecque  o,  ce  mot  étant  formé 
d'w ,  &  «'^0? ,  forme  ;  ce  qui  l'a  fait  aufïi  ap- 
peîler  hypfiloiae. 

Il  eft  pour  l'ordinaire  compofé  dans  les 
adultes  de  cinq  petits  os  ;  celui  du  milieu  , 
qui  eft  le  p'us  court  &  le  plus  gros ,  eft  ap- 
pelle la  bafe,  &  les  quatre  autres  les  cornes, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ceratoide. 

La  bafe  de  l'os  hyoïde  elt  de  la  longueur 
environ  d'un  pouce  pardehors  où  il  eft  con- 
vexe ,  (à  face  poftérieure  écant  inégalement 
concave.  Il  eft  large  d'un  demi-travers  de 
doigt,  &  a  une  petite  éminence  au  milieu. 
Ses  grandes  corn  .s  ont  un  pouce  &  demi 
de  long ,  &  font  plus  larges  à  leurs  bafes 
qu'aux  extrémités  qui  font  éloignées  l'une 
de  l'autre  d'environ  deux  pouces.  Il  y  a  deux 
petites  têces  cartilagineufes  appellées  petites 
cornes ,  comicula  ;  vers  la  jondion  de  fes 
cornes  avec  la  bafe ,  &  au  bord  fupérieur 
elles  font  attachées  aux  apophyfes  ftylo-des 
par  des  ligamens  très-déliés  ;  quoique  l'on 
trouve  quelquefois  entre  elles  &  les  apophy- 
fes un  petit  mufcle  ,  outre  le  ftylo-ceraro- 
hyoïdien  ,  la  petite  corne  &  l'apophyfe 
ftyloïde  ne  forment  quelquefois  qu'un  feu! 
os  ,  quand  le  ligament  qui  les  unit  s'offifie, 
V.  Ossification. 

La  bafe  de  ce»  os  eft  comme  pofée  fur 
la  tête  du  larynx  ,  &  fes  grandes  cornes  font 
attachées  par  des  ligamens  aux  apophyfes 
fupérieures  du  cartilage  fcutiforme&parfes 

fetites  cornes  aux  apophyfes  ftyloïdes.  V^oy. 
,ARYNX  &  SCUTIFORME. 
Il  eft  mu  par  cinq  paires  de  mufcles; 
favoir  ,  par  les  fterno- hyoïdien  s ,  les  cora- 
cohvoYdiens ,  les  mylo-hyoïdietjs ,  les  génio- 
hyoïdiens&  les  ftylo-hyoïdiens.  Voye^cha- 
cun  de  ces  mufcles  en  leurs  places. 

HYO-PHARYNGIEN  ,  en  Anatomie, 
nom  d'une  paire  de  muscles  qqi  viennent 
de  la  grande  &  de  la  petite  corne  y  &  même 
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un  peu  de  la  bafe  de  l'os  hyoïde ,  &  fe  por- 
tent aux  parties  inférieures  moyennes  &  fu- 
périeures du  pharynx ,  en  formant  une  efpece 
de  trapèze.  Kbjf;^  T RAPEZ E. 

M.  Winflow  en  a  fait  trois  paires ,  aux- 
quelles il  donne  le  nom  de  grand  kerato- 
pharyngien  ,  de  petit  kerato  -pharyngien  y 
&  de  bajio'p]iar)'ngiens. 

HYOPHTALMUS,  ( Hiji.  nat.  J  ^\ene 
ainfi  nommée  par  les  anciens ,  parce  qu'elle 
reflembloit  à  l'œil  d'un  cochon. 

HYO-TYROIDIEN,  en  Anatomie,  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  deux  mufcles  du  larynx  f 
qui  viennent  de  la  partie  inférieure  de  la  bafe 
de  l'os  hyoïde,  &  vont  s'inférer  à  la  tubé- 
rofité  obHque  du  cartilage  thyroïde. 

HYPALLAGE  ,  f  f.  i-xx».etyi,,  change^ 
ment,  fubverjion,  RR,  (>vi,J'ab,  &  ^;«i!«yijy, 
aor.  2.  paft^  d'<«»k«r7«,  muto ,  lequel  eft 
dérivé  à'èîxt.oç,  alius. 

Les  grammairiens  ont  admis  trois  difFé- 
rentes  figures  fondées  également  fur  fidée 
générale  de  changement ,  favoir  Vénallage,- 
Vhypallage  &  Vhyperbate  :  mais  il  femble 
qu'ils  n'en  ont  pas  détermine  d'une  manière 
afTez  précife  les  caraderes  diflindifs ,  puifque' 
l'on  trouve  les  mêmes  exemples  rapportés  à 
Cuacune  de  ces  trois  figures.  Virgile  a  die 
(Aùneid.  III^  Gi .)  dare  dajjibus  auJîros,au 
lieu  de  dire  dare  c/ajjes  auJîris:M..du  Marfais 
fdes  tropes-,  part.  II ,  art.  xt^ij.J  rapporte 
cette  expreftîon  à  V iiypalhge  ;  Minellius  & 
Servius  I  avoienr  fait  de  même  avant  lui. Le 
P.  La  m  y.  (Rnét.  In'.  I ,  chap.  xij.J  cite  la 
même  phrafe  comme  un  exemple  de  l'énal- 
lage;  &:  d'autres  font  rapporté  à  î'hyper- 
bate  ,  Me  th.  lat  de  P.  R.  traité  des  figures- 
de  confir.  ch.  vj.  de  l'hyperbate; 

La  fignificarion  des  mots  eft  incontefta- 
blement  arbitraire  dans  fon  origine  ;  &  cela 
eft  vrai ,  fur-tout  des  mots  techniques ,  tels 
que  ceux  dont  il  eft  ici  queftion.  Mais  rien 
n'eft  plus  contraire  aux  progrès  des  fciences 
&  des  arts,  que  l'équivoque  &  la  confu- 
fton  dans  les  termes  deftinés  à  en  perpétuer 
la  tradition  ,  par  conféquent  rien  de  plus- 
efïèntiel  que  d'en  fixer  le  fens  d'une  manière' 
précife  &  immuable. 

Or  je  remarque  ,  en  eflèt ,  par  rapport 
aux  mots  ,  trois  efpeces  générales  de  change- 
mens ,  que  les  grammairiens  paroifTentavoiir 
envifagés ,  quand  ils  ont  introduit  \qz  trois> 
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dénominations  dont  il  s'agit ,  &  qu'ils  ont 
enfuice  confondues. 

Le  premier  changement  confifte  à  prendre 
un  mot  fous  une  forme  ,  au  lieu  de  le  pren- 
dre fous  une  autre ,  ce  qui  eft  proprement 
un  échange  dans  les  accidens ,  comme  font 
les  cas  ,  les  genres  ,  les  temps ,  les  modes  , 
Ùc.  C'eft  à  cette  première  efpece  de  chan- 
gement que  M.  du  Marfais  a  donné  fpJcia- 
lement  le  nom  d'enallage  d'après  la  plus 
grande  partie  des  grammairiens.  F".  Enal- 
1  AGE.  Mais  ce  terme  n'eft  ,  félon  lui ,  qu'un 
nom  myftérieux ,  plus  propre  à  cacher  l'igno- 
rance réelle  de  l'analogie  qu'à  répandre  quel- 
que jour  fur  les  procédés  d'aucune  langue. 
J'aurai  occafion  dans  plufieurs  articles  de 
cet  ouvrage  ,  de  confirmer  cette  penfée  par 
de  nouvelles  obfervations  ,&  principalement 
à  l'article  TEMPS. 

La  féconde  efpece  de  changement  qui 
tombe  diredement  fur  les  mots ,  eft  uni- 
quement relative  à  Tordre  fucceffif  félon 
lequel  ils  font  difpofés  dans  l'expreffion  totale 
d'un  penfée.  C'eft  la  figure  que  l'on  nomme 
communément  hyperbate.  K.HyPERB ATE. 

La  troifieme  forte  de  changement ,  qui 
doit  caradérifer  Vhypallage  ,  tombe  moins 
fur  les  mots  que  fur  les  idées  mêmes  qu'ils 
expriment  ;  &  il  confifle  à  préfenter  fous  un 
afped  renverfé  la  corrélation  des  idées  par- 
tielles qui  conftituent  une  même  penfée.C'eft 
pour  cela  que  j'ai  traduit  le  nom  grec 
hypallage  p^r  le  nom  François  fubi^erjion; 
outre  que  la  prépofition  élémentaire  uVa  fe 
trouve  rendue  ainfi  avec  fidélité ,  il  me  fem- 
ble  que  le  mot  en  eft  plus  propre  à  défigner 
que  le  changement  dont  il  s'agit  ne  tombe 
pas  fur  les  mots  immédiatement,  mais  qu'il 
pénètre  jufques  fous  l'écorce  des  mots  ,  & 
jufques  aux  idées  dont  ils  font  les  fignes.  Je 
vais  juftifier  cette  notion  de  Vhypallage  par 
les  exemples  mêmes  de  M.  du  Marfais  ,  & 
je  me  fervirai  de  fes  propres  termes  :  ce  que 
je  ferai  fans  fcrupule  par- tout  où  j'aurai  à 
parler  des  tropes.  Je  prendrai  Amplement  la 
précaution  d'en  avertir  par  une  citation  & 
des  guillemets ,  &  d'y  inférer  entre  deux  cro- 
chets mes  propres  réflexions. 

«  Cicéron,  dans  l'oraifon  pour  Marcellus, 
dit  à  Céfar  qu'on  n'a  jamais  vu  dans  la  ville 
fon  épée  vuide  du  fourreau,  gladium  vaginâ 
vacuum  in  urbe  non  vidimus.  Il  ne  s'agit  pas. 
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du  fond  de  la  penfée  ,  qui  eft  de  faire  en- 
tendre que  Céfar  n'avoir  exercé  aucune 
cruauté  dans  la  ville  de  Rome  »  [  Sous  cec 
afped ,  elle  eft  rendue  ici  par  une  métonymie 
de  la  caufe  inftrumenrale  pour  l'efFec ,  puif- 
que  l'épée  nue  eft  mife  à  la  place  des  cruau- 
tés dont  elle  eft  Tmftrument  ].  «  Il  s'agit 
de  la  combinaifon'des  paroles  qui  ne  paroif- 
fent  pas  liées  entr'elles  comme  elles  k-  font 
dans  le  langage  ordinaire  ;  car  vacuus  fe  dit 
plutôt  du,iourreau  que  de  l'épée. 

Ovide  Commence  fes  métamorphofes  par 
ces  paroles  : 

In  novafen  animits  mutatas  dicere 
Formas  corpora. 

La  conftrudion  eft  ,  animus  fert  me 
dicere  formas  mutatas  in  noi'a  corpora; 
mon  génie  me  porte  à  raconter  les  formes 
changées  en  de  nouveaux  corps:  il  éroir  plus 
naturel  de  dire ,  à  raconter  les  corps  ,  c'eft- 
à-dire ,  à  parler  des  corps  changes  en  de 
nouvelles  formes 

Virgile  fait  dire  à  Didon,  ^n.  IV y  38 ^» 

Et  cîim  frigida  mors  anima  feduxerit 
anus  ; 

après  que  la  froide  mort  aura  féparé  de  mon 
ame  les  membres  de  mon  corps  ;  il  eft  plus 
ordinaire  de  dire ,  aura  féparé  mon  ame  de 
mon  corps  ;  le  corps  demeure  ,  &  l'ame  le 
quitte  :  ainfi  Servius  &  les  autres  commen- 
tateurs trouvent  une  hypallage  dans  ces  pa- 
roles de  Virgile. 

Le  même  poète  parlant  d'Enée  &  de  la 
fibylle  qui  conduifit  ce  héros  dans  les  enfers , 
dït.^neid.  VIyZ68y 

Ibant  obfcuri  folâfub  nocle  per  umhramy 

pour  dire  qu'ils  marchoient  tout  feuls  dans 
les  ténèbres  d'une  nuit  fombre.  Servius  & 
le  P.  de  la  rue  difentque  c'eft  ici  une  hypal- 
lage pour  ibant  foli  fub  obfcurâ  nocle, 
Horace  a  dit ,  Vy  od.  xipy  5, 

Pocula  Lethoeos  utfi  ducentia  fomnos 
Traxerim  y 

comme  fi  j'avois  bu  les  eaux  qui  amènent 
le  fommeil  du  fleuve  de  Lethé.  Il  étoit  plus 
naturel  de  dire ,  pocula  Lethœay  les  eaux  du 
fleuve  Léthé. 

Virgile  a  dit  qu'Enée  ralluma  dt^  feux 
prefque  éteints  ^  fopitos  fufcitat  ignés  (  JEn, 
V^  J^^.  y  II  n'y  a  point  là  d'hypallage;  car 

fipitos^ 
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fopitos  >  félon  la  conftruélion  ordinaire  ,  le 
rapporte  à  ignés.  Mais  quand  ,  pour  dire 
qu'Enée  ralluma  fur  l'autel  d'Hercule  le  feu 
prefque  éteint,  Virgile  s'exprime  en  ces  ter- 
mes ,  jEn.  VIII)  ^^z  : 

Hercuieis  fopitas  ignibus  aras 

Excitât  ; 
alors  il  y  a  une  hypalïage  ;  car  félon  la  com- 
binaifon  ordinaire ,  il  auroit  dit ,  excitât 
ignés  fopitos  in  aris  Hercuieis  ,  id  eft  ,  Her- 
culi  facris. 

Au  livre  XII ,  vers  187 ,  pour  dire  ^fi  au 
contraire  Mars  fait  tourner  la  viSoire  de 
notre  côté  ,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

S  in  noflrum  annuerit  nobis  vicloria  Mar- 
tem  ;  ce  qui  eft  une  hypallage^  félon  Servius  ; 
hypallage  ,pro  ffin  noJîerMars  annuerit  nobis 
t^icloriam^nam  Martem  vicloria  comitatur  ». 

(  Cette  fuite  d'exemples  ,  avec  \qs  inter- 
prétations qui  les  accompagnent  ,  doit  fuffi- 
famment  établir  en  quoi  confiftel'eflence  de 
cette  prétendue  figure  que  les  rhéteurs  ren- 
voient aux  grammairiens ,  &  que  les  gram- 
mairiens renvoient  aux  rhéteurs.  C'eft  un 
renverfement  pofitif  dans  la  corrélation  des 
idées  ,  ou  l'expofition  d'un  certain  ordre 
d'idées  quelquefois  oppofé  diamétralement 
à  celui  que  l'on  veut  faire  entendre.  Eh  ! 
qui  ne  voit  queV hypallage,  û  elleexifte  ,  eft 
un  véritable  vice  dans  l'élocution  plutôt 
qu'une  figure  ?  Il  eft  aflèz  furprenant  que 
M.  du  Marfais  n'en  ait  pas  porté  le  même 
jugement ,  après  avoir  pofé  des  principes 
dont  il  eftlaconclufion  néceftàire.  Ecoutons 
encore  ce  grammairien  philofophe.  ) 

»  Je  ne  crois  pas ,  . .  .  quoi  qu'en  difent 
les  commentateurs  d'Horace,  qu'il  y  ait  une 
hypallage  à^Lïïs  ces  vers  de  l'ode  XVII ,  du 
livre  I , 

Velox  amœnum  fcepè  Lucretilem 
Mutât  Lycceo  Faunus  ; 

c'eft-à-dire  ,  que  Faune  prend  fouvent  en 
échange  le  Lucrétile  pour  le  Lycée*,  il  vient 
fouvent  habiter  le  Lucrétile  auprès  de  la  mai- 
fon  de  campagne  d'Horace  ,  &  quitte  pour 
cela  le  Lycée  fa  demeure  ordinaire.Tel  eft  le 
fens  d'Horace ,  comme  la  fuite  de  l'ode  le 
donne  néceffairementâ  entendre.  Ce  font  les 
paroles  du  P.  Sanadon ,  qui  trouve  dans  cette 
façon  de  parler  (tom.  I,p.  ^79-)  "«^  vraie 
hypalIage,0M  un  renverfement deconftracHon. 
Tome  XV IL 


H  Y  P  9^1 

Mais  il  me  paroît  que  c'eft  juger  du  latin 
par  le  françois ,  que  de  trouver  une  hypal- 
lage  dans  ces  paroles  d'Horace  ,  Lucretilem 
mutât  Lycœo  Faunus.  On  commence  par 
attacher  â  mutare  la  même  idée  que  nous 
attachons  à  notre  verbe  changer  ,  donner  ce 
qu'on  a  pour  ce  qu'on  n'a  pas;  enfuite ,  fans 
avoir  égard  à  la  phrafe  latine  ,  on  traduit , 
Faune  change  le  Lucrétile  pour  le  Lycée  ;  & 
comme  cette  expreflion  fignifîe  en  tiançois , 
que  Faune  paftè  du  Lucrétile  au  Lyce'e  , 
&  non  du  Lycée  au  Lucrétile ,  ce  qui  eft 
pourtant  ce  qu'on  fait  bien  qu'Horace  a 
voulu  dire  ,  on  eft  obligé  de  recourir  à  Vhy- 
pallage  ,  pour  fauver  le  contre-fens  que  le 
françois  feulpréfente.  Mais  le  renverfement 
de  conftrudion  ne  doit  jamais  renverfer  le 
fens  ,  comme  je  viens  de  le  remarquer  ;  c'eft 
la  phrafe  même  ,  &  non  la  fuite  du  difcours , 
qui  doit  faire  entendre  la  penfée ,  fi  ce  n'eft 
dans  toute  fon  étendue  ,  c'eft  au  moins  ce 
qu'elle  préfente  d'abord  à  l'efprit  de  ceux 
qui  favent  la  langue. 

«  Jugeons  donc  du  latin  par  le  latin 
même  ,  &  nous  ne  trouverons  ici  ni  con- 
tre-fens ,  ni  hypallage  ;  nous  ne  verrons 
qu'une  phrafe  latine  fort  ordinaire  en  profe 
&  en  vers. 

On  dit  en  latin  donare  munera  alicui  y 
donner  àts  préfens  à  quelqu'un  ;  &  1  on 
dit  aufti  donare  aliquem  munere  y  gratifier 
quelqu'un  d'un  préfent  :  on  dit  également 
circumdare  urbem  mœnibus  ^  &  circumdaze 
mania  urbi.  De  même  on  fe  fert  de  mutare  y 
foit  pour  donner  ,  foit  pour  prendre  une 
chofe  au  lieu  d'une  autre. 

Muto,  difent  les  étymologiftes ,  vient  de 
motu  y  mutare  quafi  motare.  (  Mart.  Lexic, 
verb.  muto.  )  L'ancienne  manière  d'acqué- 
rir ce  qu'on  n'avoit  pas  ,  fe  faifoit  par  des 
échanges;  delà  //zzifofignifie également «ic/ze- 
ter  ou  vendre  y  prendre  ou  donner  quelque 
chofe  au  lieu  d'une  autre  ;  emo  ou  vendo  y, 
dit  Martinius  ,  &  il  cite  Columelle  ,  qui  a 
dit  porcus  lacleus  cere  mutandus  efi  y'\\  faut 
acheter  un  cochon  de  lait. 

Ainfi  mutât Lucretilemfigmûe  vientpren- 
dre  y  vient  ppjfc'der  y  vient  habiter  le  Lucré- 
tile j  il  acheté  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  Lucrétile 
pour  le  Lycée. 

M.  Dacier ,  fur  ce  paftàge  d'Horace ,  re- 
marque m* Horace  parle  fouvent  de  même  :  & 
Dddddd 
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je  fais  ^/>/2,  ajoute-t-il ,  que  quelques  hiflo- 
Tiens  Vont  imité. 

Lorfqu'Ovide  fait  dire  à  Médee  qu'elle 
voudroit  avoir  acheté  Jafon  pour  toutes  les 
richeffes  de  l'univers  fiJf/f.  /.  F7/.*'.  J^J, 
il  fe  fert  de  mutare  : 
Quemque  ego  cîim  rébus  quas  tôtus  pojfidet 

orbi 
JEfoniden  mutajfe  velim  : 
où  vous  voyez  que  comme  Horace ,  Ovide 
emploie  mutare  dans  le  fens  à^ acquérir  ce 
qu'on  n'a  pas  y  de  prendre  y  d'acheter  une 
çhofe  en  donnant  une  autre.  Le  père  Sana- 
don  remarque  (  Tom- 1 ,  p.  i  JSO  qu'Ho- 
race s'eft  fouvent  fervi  de  mutai e  en  ce  fens  : 
mutavit  lugubre  fagum  punico  (  V  ,  od.  ix.  ) 
pour  punicum  fa gum  lugubri  ;  mutet  lucana 
calabris  pafcuis  (  V.  od.  j.  )  pour  calabra 
pafcua  lucanis  :  mutât  upamfirigili  (  W^fat. 
vij ,  I IG.  )  ftrigilim  ui^'d. 

L'ufage  de  mutare  aliquid  aliqud  re  dans 
le  fens  de  prendre  en  échange  ,  eft  trop  fré- 
quent poiu:  être  autre  chofe  qu'une  phrafe 
latine  ;  comme  donare  aliquem  aliqud  re  y 
jgratifier  quelqu'un  de  quelque  chofe  ,  & 
circumdare  mcenia  urbiy  donner  des  murail- 
les à  une  ville  tout  autour  ,  c'eft-à-dire  , 
entourer  une  ville  de  murailles,  » 

I^a  règle  donnée  par  M.  du  Marfais ,  de 
juger  du  latin  par  le  latin  même,  eft  très- 
propre  à  faire  difparoître  bien  des  hypalla- 
ges.  Celle ,  par  exemple  ,  que  Servius  a  cru 
voir  dans  ce  vers  ; 

i^in  nofirjum  annuerit  noMs  vicloria  Martùm^ 
il'eft  rien  moins  ,  à  mon  gré,  qu'une  hy- 
pallage:  c'eft  tout  amplement ,  Sin  vicloria 
annuerit  nobis  Martem  efTe  noflrum  y{\  la 
vidoire  nous  indique  que  Mars  eft  à  nous  , 
eft  dans  nos  intérêts-,  nous  eft  favorable. 
Annuere  pro  affirmare  y  dit  Calepin  (  perb. 
annuo);  &  il  cite  cette  phrafe  de  rlaute 
(  Bacchid.  )ego  autemventurum  annuo. 

On  peut  aufîl  aifémenc  rendre  raifon  de 
fe,  phrafe  de  Cicéron  ,  Gladium  pagina  pa- 
cuumjn  urbe  non  pidimus  y  nous  n'avons 
point  vu  dans  la  ville  votre  épée  dégagée 
du  fourreau.  C'eft  ain^fi  qu'il  faut  traduire 
j|uantité  de  palfages  :  vacuicuris  (  Cic.  ), 
dégagés  de  foins;  ab  iflopericulo  vacuus  (Id.) 
dégagé  ,  tiré;  de  ce  périU  L'adjedif  latin 
vacuus  exprimoitune  idée  très-générale,  qui 
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^toît  enfuite  déterminée  par  ht  difî^rens 
complémens  qu'on  y  ajoutoit  ,  ou  par  la 
nature  même  des  objets  auxquels  on  i'ap- 
pliquoit  :  notre  langue  a  adopté  des  mots 
particuliers  pour  plufieurs  de  ces  idées  moins 
générales  ;  vacua  pagina  y  fourreau  vuide  J 
vacuus  gladius y  épee  nue  ;  pacuus  animusy 
efprit  libre ,  &c.  C'eft  que  ,  dans  tous  ces 
cas  ,  nous  exprimons  par  le  même  mot  , 
&  ridée  générale  de  V-à.^]c8i\ï  vacuus  y  & 
quelque  chofe  de  l'idée  particulière  qui  ré- 
fuîte  de  l'applicarion  :  &  comme  cette  idée 
particulière  varie  à  chaque  cas,  nous  avons  , 
pour  chaque  cas  ,  un  mot  particulier.  Ce 
feroit  fe  tromper  que  de  croire  que  nous 
ayions  en  françois  le  jufte  équivalent  du  va- 
cuus latin  ;  &  traduire  vacuus  par  vuide  en 
toute  occafîon ,  c'eft  rendre ,  par  une  idée 
particulière  ,  une  idée  trcs-gc-nérale  ,  &  pé- 
cher contre  la  faine  logique.  Cet  adjedif 
n'eft  pas  le  feul  mot  qui  puifle  occafioner 
cette  efpece  d'erreur:  car  ,  comme  l'a  très- 
bien  remarqué  M.  d'Alembert,  anicleDlC- 
TIONNAIRE,  "  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
quand  on  traduit  des  mots  d'une  langue 
dans  l'autre  ,  il  foit  toujours  poflible  ,  quel- 
que verfé  qu'on  foit  dans  les  deux  langues , 
d'employer  des  équivalens  exads  &  rigou-' 
reux  ;  on  n'a  fouvent  que  des  à  peu  près. 
Plufieurs  mots  d'une  langue  n'ont  point  de 
correfpondans  dans  un  autre  ;  plufieurs  n'en 
ont  qu'en  apparence  ,  &  différent  par  des 
nuances  plus  ou  moins  fenfibles  des  équiva- 
lens qu'on  croit  leur  donner.  » 

Il  me  femble  que  c'eft  encore  bien  gra- 
tuitement que  les  commentateurs  de  Virgile 
ont  cru  voir  une  hypallage  dans  ce  vers: 
Et  ciimfrigida  mors  anima  feduxerit  artus. 
C'eft  la  partie  la  moins  confidérable  qui  eft 
féparée  de  la  principale  ;  &  Didon  envifage 
ici  fon  ame  comme   la  principale  ,    puif- 
qu'elle  compte  furvivre  à  cette  féparation  , 
&  qu'elle  fe  promet  de  pourfuivre  enfuite 
Ehée  en  tous  lieux  :  omnibus  umbra  locis 
adero  (  v.  386.  )  Elle  a  donc  dû  dire,  lorfque 
la  mort  aura  féparé  mon  corps  de  mon  ame  y . 
c'eft-à-dire, /o/^^z/e  mowame  fera  dégagée  dei: 
liens  de  mon  corps.  D'ailleurs  la  féparation. 
des  deux  êtres  qui  croient  unis  ,  eft  ref- 
pedive  ;  le  premier  eft  féparé  du  fécond  ,. 
&  le  fécond  du  premier  ;    &  l'on  peut  ,, 
fans  aucun  renverfement   extraordinaire  », 
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ïes  prefenttr  indifféremment  fous  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  afpcds,  s'il  n'y  a ,  comme 
ici ,  un  mocif  do  prélcience  indique  p?a-  i.i 
raifon  ,  ou  fuggtré  par  le  goût  qui  n'elr 
qu'une  raifon  plus  fine. 

C'eft  fe  méprendre  pareillement ,  que  de 
voir  une  hypallage  dans  Horace ,  quand  il 
dit  :  Pocula  Lechceos  utji  ducemia  Jomnos 
arente  fauce  traxerim  :  il  eft  aifé  de  voir 
que  le  poète  compare  l'état  aâuel  où  il  fe 
trouve  ,  avec  celui  d'un  homme  qui  a  bu 
une  coupe  empoifonnée  ;  un  breuvage  qui 
caufe  un  fommeil  éternel  &  femblable  au 
fommeilde  ceux  qui  pafTenc  le  fleuve  Léché. 
On  peut  encore  expliquer  ce  pafîage  plus 
fimplement,  en  prenant  le  mot  Leikœus  dans 
le  lens  même  de  fon  étymologie  /"iV»? , 
oblii^io;  àelà.  la  défignation  latine  du  pré- 
"tendu  fleuve  d'enfer  dont  on  faifoit  boire 
à  tous  ceux  qui  mouroienty?u/;2e/î  oblirio- 
nis;  &  pîir  excenCion^fomnus  Lethûsuspfom- 
nus  omnium  rerum  oblii'ionem  pariens  y  un 
fommeil  qui  caufe  un  oubli  généra!.  Au  fur- 
plus  ,  c'eft  le  fens  qui  convient  le  mieux  à  la 
penfée  d'Horace,  puifqu'il  prétend  s'excufer 
de  n'avoir  pas  fini  certain  vers  qu'il  avoit 
promis  à  Mécène  ,  par  l'oubli  univerfel  où 
le  jette  fon  amour  pour  Phryné. 

Ibantobfcurifolâfab  noclc  per  umbram.  Ce 
vers  de  Virgile  eft  auflî  fans  hypallage.  Ibant 
obfcuriy  c'eft-à-dire  ^fans poui'oir  être  pus, 
cachés  y  inconnus  :  Cicéron  a  pris  dans  le 
même  fensà  peu  près  le  mot obfcurus y  lorf- 
qu'il  a  dit  (  Ojfic.II.J:Qui magnajibi propo- 
nunt ,  obfcuns  orti  majoribus  ,  des  ancêtres 
inconnus  :  dans  cet  autre  vers  de  Virgile 
(Oî,'/2.  IX,  2.44J,  Vidimus  obfcuris  primam 
fub  valhbus  urbem  ,  le  mot  obfcuiis  eft  Yé- 
quivalentd'tzA/conJznj-  ou  de  latentibusyî'e* 
Ion  la  remarque  de  Nonius  MarceHus,  ("cap. 
IV,  de  varia fignif,  ferm.  litt.  OJ  :  &  nous- 
mêmes  nous  difons  en  françois  une  famille 
obfcure  pour  inconnue.  Solâ  fub  nocfe,  pen- 
dant la  nuit  feule  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  femble 
anéantir  tous  les  objets,  &  qui  porte  chacun 
à  fe  croire  feul  ;  c'eft  une  métonymie  de  l'ef- 
fet pour  la  caufe  ,  femblable  à  celle  d'Horace 
fi.  O^.IV,  i^.J pallida  mors  y  à  celle  de 
Per'e  ( Prol.)  palUdam  Pyrenen  y  &:c. 

Avec  de  l'atrention  fur  le  vrai  fens  des 
mots  ,  furie  véritable  tour  de  la  conftruc- 
tion  analytique  ,  &  fur  l'ufage  légitime  à^s 
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figures  ,  Vhypallage  va  donc  difparoître  àti 
livres  des  anciens  ,  ou  s'y  cantonner  dans 
un  très -petit  nombre  de  paflages  ,  où  il 
fera  peut-être  difficile  de  ne  pas  l'avouer. 
Alors  même  il  faut  voir  s'il  n'y  a  pas  un 
jufte  fondement  d'y  foupçonner  quelque 
faute  de  copifte  ,  &  la  corriger  hardiment 
plutôt  que  de  laiflèr  fubfifter  une  expref- 
fion  totalement  contraire  aux  loix  immua- 
bles du  langage.  Mais  fi  enfin  l'on  eft  forcé 
de  reconnoître  dans  quelques  phrafes  l'exif- 
tence  de  V hypallage  y  il  faut  la  prendre  pour 
ce  qu'elle  eft  ,  &  avouer  que  l'auteur  s^eft 
mal  expliqué.  ] 

»  Les  anciens  étoient  hommes  ,  &  par 
conféquent  fujecs  à  faire  àts  fautes  comme 
nous.  11  y  a  de  la  petitefTe  &  une  forte  de 
fanatifme  à  recourir  aux  figures  ,  pourexcu- 
fer  des  expreftions  qu'ils  condamneroient 
eux-mêmes,  &  que  leurs  comtemporains  ont 
fouvent  condamnées.  'U hypallage  ne{  doit  ] 
pas  prêter  fon  nom  aux  contre- fens  &  aux 
équivoques;  autrement  tout  feroit  confondu, 
&  cette  [  prétendue  ]  figure  deviendroit  ua 
afyle  pour  l'erreur  &  pour  l'obfcuiité  ». 
(B.E.KM.) 

HYPANIS  ,  (Géog.  anc.)  grand  fleuve 
de  la  Scythie  en  Europe  ;  Hérodote  même 
le  comptoit  autrefois  pour  le  troifieme  en 
ordre  après  le  Danube  ;  fon  nom  moderne 
QQileBot.C  D.J.J 

HYPAPANT  ,  ou  HYPANT  ,  f  f. 
CMythol.J  eft  le  nom  que  les  Grecs  don- 
nent à  la  fête  de  la  purification  de  la  Vierge, 
ou  préfen ration  de  l'enfant  Jefus  dans  le  tem- 
ple. F".  Purification.  Ces  deux  motsfonjt 
grecs ,  uTTùcyni  &  vvuvutni ,  &  Veulent  dire 
rencontre  humble  y  étant  compofés  de  Ivo , 
qui  fignifie  ,  fous  >  dejfous  y  &  u^Txt»  ou 
uKatTitm  ^  je  rencontre  y  de^fn,  contre.  Ces 
dénominations  font  prifes  de  la  rencontre 
du  vieillard  Siméon  &  d'Anne  la  prophé- 
te^Q  dans  le  temple  ,  dans  le  temps  qu'on  y 
porta  le  Sauveur.  Dici.  de  Tiev. 

HYPATE  ,  f  f.  (Muf.q.J  eft  le  nom 
qu'on  donnoit  dans  l'ancienne  mufiqu^ 
au  técracorde  le  plus  bas  ,  &  à  la  plul» 
bafllè  corde  de  chacun  des  deux  plus  ba^ 
tétracordes. 

On  appelloit  donc  te'tracorde  des  hy pâtes ^ 
ou  te'tracorde  Jiypaton  y  nr^uKeç^^sç  û;r«T2», 
celui  quiétoit  immédiatemen:  au  deftus  as 
Dddddd  z 
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!a  proilambanomene  ou  de  la  plus  bafTè 
corde  du  mode  ;  &  la  première  corde  de  ce 
même  técracorde  s'appelloit  hjpaie-hjpaton, 
c'eft-à-dire  ,  la  plus  baffe  du  tétracorde  des 
plus  bain. s.  Le  tétracorde  fuivant  s'appelloit 
tétracorde  me/on  ou  des  moyennes ,  &  la 
première  corde  de  ce  tétracorde  s'appelloit 
kypate-mefon  y  c'eft-à-dire  ,  îa  plus  bafîè 
des  moyennes.  Voyf{  TÉTRACORDE  , 
Système  ,  àc 

Nicomaque  le  Gérafénien  prétend  que  ce 
mot  d'hjpate  )  qui  ûgmûe  fupi é'me  y  a  été 
donné  à  la  plus  bafTe  des  cordes  qui  forment 
le  diapafon  ,  p?r  allufion  au  mouvement  de 
Saturne  qui  eft  de  toutes  les  planètes  la 
plus  éloignée  de  nous. 

HYPATE-HYPATON,  ( ^4^1- des 
iJnc.J  c'étoit  la  plus  bafTe  corde  du  plus  bas 
tétracorde  des  Grecs ,  &  d'un  ton  plus  haut 
que  la  proilambanomene.  VoyeT^  HyPATE, 
(Mafiq.)(S) 

Hypate-Meson,  C Mufiq.  des  anc. ) 
c'iétoit  k  plus  bafTe  corde  du  fécond  tétra- 
corde ,  laquelle  étoic  aufn  la  plus  aiguë  du 
premier ,  parce  que  ces  deux  tétracordes 
étoient  conjoints.  V.  Hyp ATE,  (MufJÇSj 

HYPATOIDES ,  en  Mufique  ,  fons  bas. 
'Voye?  LapsIS. 

HYPECOON,  f.  m.  ÇHifl.  nat.  Bot.J 
genre  de  plante  à  fleur  en  croix  compofée 
de  quatre  pétales  découpés,  pour  l'ordinaire, 
en  trois  parties  j  il  fort  du  calice  un  piflil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit ,  ou  une 
Clique  plate  &  compofée  de  plufîeurs  nœuds 
joints  les  uns  avec  les  autres  ;  elle  renferme 
des  femences  faites  le  plus  fouvent  en  forme 
de  rein ,  &  renfermées  chacune  dans  un  des 
nœuds  de  la  filique.  Tournefort ,  /«/?.  rei 
herb.    Voye^  PLANTE.  C^J 

HYPEE  ,  ÇGéog.  anc.)  Hypcea  y  ifle 
de  la  mer  de  Marfeille  ;  c'efl  celle  des  trois 
Stœchades  prétendues ,  qui  efl  la  plus  pro- 
che de  cette  ville.  Les  Stœchades  font 
Pommegue  ,  Ratenneau  &  Château  d'If 
Cette  dernière  efl  VHypaea  des  anciens  ;  elle 
n'a  confervé  que  la  première  fyllabe  de  fon 
nom,  en  changeant  le  P  en  Fy  changement 
commun  dans  notre  langue  ,  qui  a  fait  de 
caput  y  chef,  de  calpus  y  golfe  ,  &c.  V^.  If 
Vijle  d'.CD.JJ 

HYPERBATE ,  f.  m.  (Gramm.)  ce  mot 
efl  grec  j   i>^t^fittT9t    dérivé   de   ivii^mn , 
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tranfgredi  :  R.  R.  i-j^^^ ,  tranSy  &  ^aUa  ,  eo. 
Quintilien  a  donc  eu  raifon  de  traduire 
ce  mot  dans  fa  langue  par  i>erbi  tranfgref- 
Jio  :  &  ce  que  l'on  nomme  kyperbate  con- 
(ifle  en  effet  dans  le  déplacement  des  mots 
qui  compofent  un  difcours ,  dans  le  tranfporc 
de  ces  mots  du  lieu  où  il  devoit  être ,  en  un 
autre  lieu. 

"  La  quatrième  forte  de  figure  [deconf- 
trudion  ]  ,  c'efl  \' kyperbate  y  dit  M.  du  Mar- 
fais,  c'eft-à-dire,  confufîon  ,  mélange  de 
mots  :  c'efl  lorfque  l'on  s'écarte  de  l'ordre 
fuccefîif  de  la  conftrudion  fimple  [  ou  ana- 
lytique ]  ;  Saxa  y  vocant  Itali  mediis  quaz 
in  fluâibusy  aras  (  Ai.n.  1 ,  1 13.  )  la  conf- 
trudion eft  Itali  vocant  aras  (  illa  )  Saxa 
quce  (  funt  )  influciibus  mediis.  Cette  figure 
étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  naturelle  au  latin  ; 
comme  il  n'y  avoir  que  les  terminaifons 
des  mots  ,  qui ,  dans  l'ufage  ordinaire  , 
fufTent  les  lignes  des  relations  que  les  mots 
avoicnt  entr'eux  ,  les  Latins  n'avoient  égard 
qu'à  ces  terminaifons  ,  &  ils  plaçoient  les 
mots  félon  qu'ils  étoient  préfentés  à  l'ima- 
gination ,  ou  félon  que  cet  arrangement 
leur  paroifTbit  produire  une  cadence  &  une 
harmonie  plus  agréable.  «  Voye\  CONS- 
TRUCTION. 

La  Méthode  latine  de  P.  R.  parle  de 
Vhyperbate  dans  le  même  fens.  C'eft ,  dit- 
elle  ,  C  des  figures  de  conjîruâion  ,  ch.  i>j.  J 
le  mélange  6c  la  confufion  qui  fe  trouvent 
dans  l'ordre  des  mots  qui  devroit  être  com- 
mun à  toutes  les  langues  ,  félon  l'idée  natu- 
relle que  nous  avons  de  la  conftrudion.  Mais 
les  Romains  ont  tellement  afFedé  le  difcours 
figuré  ,  qu'ils  ne  parlent  prefque  jamais  au- 
trement. » 

C'eft'encore  le  même  langage  chez  l'au- 
teur du  Manuel  des  grammairiens,  h'hyper- 
bate  fe  fait ,  dit-il ,  lorfque  Tordre  naturel 
n'eft  pas  gardé  dans  l'arrangement  des  mots  : 
ce  qui  eft  lî  ordinaire  aux  Latins  ,  qu'ils  ne 
parlent  prefque  jamais  autrement  ;  comme, 
Catonis  confiamiam  admirati  funtomnes. 
Voilà  une  hyperbaie^parce  que  l'ordre  naturel 
demanderoit  qu'on  dît,  omnes  funt  admirati 
conflantiam  Catonis.  Ce  cas  eft  fi  ordinaire , 
qu'il  ne  pafTe  pas  pour  figure ,  mais  pour  une 
propriété  de  la  langue  latine.  Mais  il  y  a  plu- 
lieurs  q{i^qcqs ôihyperbate  qui  font  de  vérita- 
bles figures  de  grammaire.  P.  I^  c,  xip^  n.  é?. 
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Tous  ces  auteurs  confondent  deux  chofes 
que  j'ai  lieu  de  croire  crès-difrérences  & 
très-diftindes  l'une  de  l'autre,  Xinverfion 
&  Vliyperbate.    Voye\  INVERSION. 

Il  y  a  en  effet ,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre,  un  véritable renverfement  d'ordre; 
&  à  partir  de  ce  point  de  vue  général  ,  on 
a  pu  aifément  s'y  méprendre  :  mais  il  falloit 
prendre  garde  fi  les  deux  cas  avoient  rapport 
au  même  ordre  ,  ou  s'ils  préfentoient  la 
même  efpece  de  renverfement.  Quintilien 
Cinft.  lib.  VIII)  cap.  vj ,  de  tropiSyJ  nous 
fournit  un  motif  légitime  ^'en  douter  :  il 
cite,  comme  un  exemple  àliyperbatCy  cette 
phrafe  de  Cicéron  Çpro  Cluent.  n.  z.j  Ani 
maiveni ,  judices^  omnem  accufatoris  ora- 
tionem  in  duas  dwifam  ej]è  partes  ;  &  il 
indique  aufîî-tôt  le  tour  qui  auroit  été  fans 
figure  &  conforme  à  l'ordre  requis  ;  nam 
in  duas  partes  divifam  efTe  reclum  erat ^  fed 
durum  €?  incomptum. 

Perfonne  apparemment  ne  difputera  à 
Quintilien  d'avoir  été  plus  à  portée  qu'au- 
cun des  modernes ,  de  diftinguer  les  locu- 
tions figurées  d'avec  les  (impies  dans  fa 
langue  naturelle  ;  &  quand  le  jugement  qu'il 
en  porte  ,  n'auroit  eu  pour  fondement  que 
le  fentiment  exquis  que  donne  l'habitude  à 
lin  efprit  éclairé  &  jufte  ,  fans  aucune 
réflexion  immédiate  fur  la  nature  même  de 
la  figure ,  fon  autorité  feroit  ici  une  raifon , 
&  peut-être  la  meilleure  efpece  de  raifon 
fur  l'ufage  d'une  langue  ,  que  nous  nte 
devons  plus  connoîtreque  par  le  témoignage 
<de  ceux  qui  la  parloient.  Or  ,  le  tour  que 
Quintilien  appelle  ici  rectum  ,  par  oppo- 
fîtion  à  celui  qu'il  avoit  nommé  auparavant 
»îripyS<«ro» ,  cft  cucore  un  renverfement  de 
l'ordre  naturel  ou  analytique  ;  en  un  mot , 
il  y  a  encore  inverfion  dans  in  duas  panes 
divifam  ej/è,  &  le  rhéteur  romain  nous  alTure 
qu'il  n'y  a  plus  à'hyperbate.  C'efî  donc  une 
n^cefïité  de  conclure  ,  que  l'inverfion  efl 
le  renverfement  d'un  autre  ordre  ,  ou  un 
autre  renverfement  d'un  certain  ordre ,  & 
Yhyperbate ,  le  renverfement  du  même 
ordre.  L'auteur  du  Manuel  des  grammai- 
riens n'étoit  pas  éloigné  de  cette  conclufîon, 
puifqu'il  trouvoit  des  hyperbates  qui  ne 
palTent  pas  pour  figures ,  &  d'autres ,  dit-il, 
^ui  font  de  véritables  figures  de  grammaire, 

II  s'agit  donc  de  déterminer  ici  la  vraie 
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nature  de  Vhyperbate^  &  d'affigner  les  carac- 
tères qui  le  différencient  de  l'inverfion  ;  & 
pour  y  parvenir,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  afîuré  que  de  parcourir  les  diffé- 
rentes efpeces  à'hyperbate  ^  qui  font  recon- 
nues pour  de  véritables  figures  de  grammaire. 

1°.  La  première  efpece  eft  appellée  anaf- 
trophe,  c'efl-à-dire  ,  proprement  inverfion  y 
du  grec  ù^urS^i^i,  :  racine  «v« ,  in  &  o-ioçij , 
verJiQ.  Mais  l'inverfion  dont  il  s'agit  ici  n'efl 
point  celle  de  toute  la  phrafe,  elle  ne  regarde 
que  l'ordre  naturel  qui  doit  être  entre  deux 
mots  corrélatifs ,  comme  entre  une  prépo- 
fition  &  fon  complément ,  entre  un  adverbe 
comparatif  &  la  conjondion  fubféquente  : 
ce  font  les  feuls  cas  indiqués  par  les  exemples 
que  les  grammairiens  ont  coutume  de  donner 
de  l'anaflrophe.  Cette  figure  a  donc  lieu  , 
lorfque  le  complément  précède  la  prépofi- 
tion  ,  mecum  ^  tecum  y  vobifcum  y  quocum, 
au  lieu  de  cum  te  y  cum  me  y  cumvobiSy  cum 
quo;  maria  omniacircumy  au  lieu  de  circiim 
omnia  maria  ;  Italiam  contra  y  pour  concrà 
Italiam;  quâ  de  rey  pour  de  quâ  re  :  c'efî  la 
même  chofe  lorfque  la  conjondion  compa- 
rative précède  l'adverbe  ,  comme  quand 
Properce  a  dit ,  Quàm  prius  abjunclos  fe- 
dula  lavic  equos. 

L'anaflrophe  efl  donc  une  véritable  inver- 
fion ;  mais  qui  avoit  droit  en  latin  d'être 
réputée  figure,  parce  qu'elle  étoit  contraire  à 
l'ufage  commun  de  cette  langue  ,  où  l'on 
avoit  coutume  de  mettre  la  prépofition  avant 
fon  complément ,  conformément  à  ce  qui 
eft  indiqué  par  le  nom  même  de  cette 
partie  d'oraifon. 

Ainfi  la  différence  de  l'inverfion  &  de 
Panaflrophe  eft ,  en  ce  que  l'inverfion  eft  un 
renverfement  de  l'ordre  naturel  ou  analy- 
tique ,  autorifé  par  l'ufage  commun  de  la 
langue  latine  ,  &  que  l'anaftrophe  eft  un 
renverfement  du  même  ordre ,  contraire  à 
l'ufage  commun  &  autorifé  feulement  dans 
certains  cas  particuliers. 

2°.  La  féconde  efpece  d^hyperbate  eft  nom- 
mée tmejis  ou  tmefe ,  du  grec  r^g-iç ,  feciioy 
coupure.  Cette  figure  a  lieu ,  lorfque  par  une 
licence  que  l'ufage  approuve  dan^  quelques 
occafions,  l'on  coupe  en  deux  parties  un  mot 
compofé  de  deux  racines  ék-mentaires ,  réu- 
nies par  l'ufage  commun  ,  comme  fatis  mihi 
fecit^  pour  mihi  fatisfecit  ;  reique  publicx 
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curam  depofalt ,  pour  Ù  reipublicûs  curant 
Aepofuit;  feptem  fubjeâa  tnoni  ÇGéorg  iijy 
^8t)  au  heu  de  J'uBjeâa  fepcem  tnom. 

On  tiouve  aflèz  d'exemples  de  la  tmefè 
dans  Horace,  &  dans  les  meilleurs  e'crivains 
du  bon  fiecle. 

Les  droits  de  l'inverfion  n'alloient  pas 
jufqu'à  autorifer  cette  infertion  d'un  mot 
entre  les  racines  élémentaires  d'un  mot  com- 
pofé.  Ce  n'eft  pas  même  ici  proprement  un 
renverfement  d'ordre  ;  &  fic'eft  en  cela  que 
doit  coniilîer  la  nature  générale  de  \hyper- 
batcy  les  grammairiens  n'ont  pas  dû  regar- 
der la  tmefe  comme  en  étant  ime  efp&ce. 
La  tmefe  n'eft  qu'une  figure  de  di&on  , 
puifqu'elie  ne  tombe  que  fur  le  matériel  d'un 
mot  qui  efr  coupé  en  deux;  &  le  nom  même 
de  tmefe  ou  coupure  ,  avertifToit  alfez  qu'il 
étoit  queftion  du  matériel  d'un  feul  mot , 
pour  empêcher  qu'on  ne  rapportât  cette 
figure  à  la  conftrudion  de  la  plirafe. 

3°.  La  troifieme  efpece  ^hypcvhate  prend 
le  nom  àe  parenthefe ,  du  mot  grec  -xa^tyiîTli, 
inrerpojitio,  racines  îr^eg^s,  inter,  ci,  in^pono. 
6srti ,  pqfitio  y  dérivé  de  t^t^j^u  Lqs  deux 
prépofitions  élémentaires  fervent  à  indiquer 
avec  plus  d'énergie  la  nature  de  la  chofe 
nommée.  Il  y  a  en  effet  parenthefe  ,  lorf- 
qu'un  fens  complet  eft  ifolé  &  inféré  dans  un 
autre  dont  il  interrompt  la  fuite  ;  ainfi  il  y  a 
parenthefe  dans  ce  vers  de  Virgile ,  Ed. 
iv  ,  23. 

Tityrcy  dum  redeo  Çbrepis  eft  v^t^^y  P^f^^ 
capellas. 

Les  bons  écrivains  évitent  autant  qu'ils 
peuvent  l'ufage  de  cette  figure,  parce  qu'elle 
peut  répandre  quelque  obfcurité  fur  le  fens 
qu'elle  interrompt;  &  Quintilien  n'approu- 
voit  pas  l'ufage  fréquent  que  les  orateurs  & 
les  hiftoriens  en  faifoient  de  fon  temps  avant 
lui,  à  moins  que  le  fens  détaché  mis  en  paren- 
thefe ne  fût  très-court.  Edam  interjeâione^ 
qudùoratores  &  hifiorici  fréquenter  iituntur 
ut  medio  fermone  aliquem  inférant  fenfum y 
impediri  folet  imelkâus,  nifi  quod  interpo- 
nitur  brève  efl.  (lib.  VJII,  cap.  ij.) 

La  quatrième  efpece  d'hjperbate  s'appelle 
fynchyfej  mot  purement  grec  c-uy*yî-<f,  confu- 
Jion;  SV/X.CU,  confundo;  racine  «-«v,  cum^  avec  y 
&  xy«,  fundo ,  je  répands.  Il  y  a  fynchyfe 
quand  les  mots  d'une  phrafe  font  mêlés 
«nfemble  fans  aucun  égard ,  ni  à  l'ordre  de  la 
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conftruâion  analytique ,  ni  à  la  corrélation 
mutuelle  de  ces  mots .-  ainfi  il  y  a  fynchyfe 
dans  ce  vers  de  Virgile ,  Ed.  VU,  ^y. 

Arec  agery  vitio  moriens  fitit  aeiis  iierba  ; 

car  les  deux  mots  vitio  ,  par  exemple  ,  &, 
aeris  qui  font  corrélatits  ,  (ont  féparés  par 
deux  autres  mots  qui  n'ont  aucun  trait  à 
cette  corrélation  ,  moriensjitu;  le  mot  aeris 
à  fon  tour  n'en  a  pas  davantage  à  la  corré- 
lation des  mots  fuit  &  heiba  entre  lefquels 
il  eii  placé  :  l'ordre  étoit ,  herba  moriens 
ÇprisJ  vitio  aeris  fiiit. 

î**.  Enfin ,  il  y  2  une  cinquième  efpece 
à'hyperbate  que  l'on  nomme  anacoluthe  y  & 
qui  ie  fait ,  félon  la  méthode  latine  de  Port- 
royal,  lorfque  les  chofes  n'ont  prefque  nulle 
fuite  &  nulle  conftruâion.  Il  faut  avouer 
que  cette  définition  n'eft:  rien  moins  que 
lumineufe;  &  d'ailleurs  elle  fembîeinfinuer 
qu'il  n'eft  pas  poftible  de  ramener  l'anaco- 
luthe à  la  conftrudion  analytique.  M.  du 
Marfais  a  plus  approfondi  &  mieux  défini 
la  nature  de  ce  prétendu  hyperbate  :  «  c'eft  , 
fi  dit-il ,  une  figure  de  mots  qui  eft  une 
w  efpece  d'ellipfe.  .  .  .  par  laquelle  on  fous- 
»  entend  le  corrélatif  d'un  mot  exprimé  , 
)>  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  lorfque  Tel- 
jy  lipfe  peur  être  aifémentfuppléé,  &  qu'elle 
«  ne  bleffe  point  l'ufage.  »  Voy.  Anaco- 
luthe. «  Il  juftifie  enfuite  cette  définition 
»  par  l'étymologie  du  mot  *x<i{A«»rarj  cornes^ 
»>  compagnons;  enfuite  on  ajoute  r«  priva- 
»  tif ,  &  un  u  euphonique  ,  pour  éviter  le 
)j  bâillement  entre  les  deux  a;  par  confé- 
jj  quent VcLd']e6tïf anacoluthe fignifie quin'efi 
»  pas  compagnon  ,  ou  qui  ne  fe  trouve 
»  pas  dans  la  compagnie  de  celui  avec 
»  lequel  l'analogie  demanderoit  qu'il  fe 
»j  trouvât.  y>  Il  donne  enfin  pour  exemple 
ces  vers  de  Virgile,  ^n.  II y  330. 
Portis  alii  bipatentibus  adfunt  y 
Millia  quot  magnis  nunquam  j/enêre 
Mycenis  ; 
où  il  faut  fuppléer  tôt  avant  quot. 

Il  y  a  pareille  ellipfe  dans  l'exemple  de 
Térence  cité  par  Port-royal.  Nam  omnesnos 
quibus  eji  alicundè  aliquis  objeclus  labor  y 
ofnne  quod  eji  intereâ  tempus y  priufquam  id 
refcitum  efl  y  lucro  efi.  Si  l'on  a  jugé  qu'il  n'y 
avoit  nulle  conftrudion,  c'eft  qu'on  a  cru  que 
nos  omnes  étoient  au  nominatif,  faos  étf«  le 
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fujet  d'aucun  verbe  ,  ce  qui  feroît  en  effet 
violer  une  loi  fondamentale  de  la  fyncaxe 
latine  ;  mais  ces  mots  font  à  Taccufatif , 
comme  complément  de  la  prépofition  fous- 
entendue  ergà  :  nam  ergà  omnes  nos.  . .  . 
emne. .  .  .  tempus.  .  .  .  lucro  eji 

L'anacoluthe  peut  donc  être  ramenée  à 
k  conftruâion  analytique,  comme  toute 
autre  elîipfe ,  &  conféquemment  ce  n'eft 
point  uns  hyperbate  _,  c'eft  une  elîipfe  à 
in^uelle  il  ùmz  en  conferver  le  nom  ,  fans 
charger  vainement  la  mémoire  de  grands 
mots ,  moins  propres  à  éclairer  l'efprit  qu'à 
Fembarrafler ,  ou  mérae  à  le  féduire  par  les 
faufTes  apparences  d'un  favoir  pédantefque. 
Si  l'on  trouve  quelques  phrafes  que  l'on  ne 
puifTe  par  aucun  moyen  ramener  aux  pro- 
cédés fimples  de  la  conflrudion  analytique , 
difons  nettement  qu'elles  font  vicieufes ,  & 
ne  nous  obftinons  pas  à  retenir  un  terme  fpé- 
cieux  y  pour  excufer  dans  les  auteurs  des 
chofes  qui  femblem  plutôt  s'y  être  glijjées 
par  inadvertance  que  par  raifon.  Metk.  lat. 
de  Port- royal  3  loc.  cit. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  précède ,  que  des 
cinq  prétendues  efpeces  d^hyperbate^  il  y  en 
a  d'abord  deux  qui  ne  doivent  point  y  être 
comprifes ,  la  tmefe  &  V anacoluthe;  la  pre- 
mière eft ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  une  véri- 
table figure  de  didion  ;  la  féconde  n'eft 
rien  autre  chofe  que  l'ellipfe  même. 

11  n'en  reftedonc  que  trois  efpeces,  Vanaf- 
trophe yh parenthefe  &  Iz  fynchyfe,  La  pre- 
ïniere  eft  l'inverfion  du  rapport  de  deux  mots 
autorifée  dans  quelques  cas  feulement;  la  fé- 
conde eft  une  interruption  dans  le  fens  total, 
qui  ne  doit  y  erre  introduite  que  par  une 
urgente  néceflité ,  &  n'y  être  fenfible  que  le 
hioins  que  ion  peut  ;  la  troifieme  bien  appré- 
ciée, me  paroit  plus  près  d'être  un  vice  qu'une 
figure  ,  piiifqu'elîe  confifte  dans  une  véri- 
table confufion  des  parties  ,  &  qu'elle  n'eft 
propre  qu'à  jeter  de  l'obfcurité  fur  le  fens 
dont  elle  embrouille  l'expreiTion.  Cependant 
€\  la  fynchyfe  eft  légère ,  comme  celle  dont 
Quintilien  cite  l'exemple,  in  duas  dii^ifarn 
tjfe partes,  pour  in  duas  partes  dn-'ifam  ejj'e; 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  foit  vicieufe  ,  & 
î'on  peut  l'admettre  comme  une  figure.  Mais 
il  ne  faut  jamais  oublier  que  l'on  doit  beau- 
coup ménager  l'attention  de  celui  à  qui  l'on 
.parle  ,,  non  feulement  de  manière,  qu'il 
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entende  ,  mais  même  qu'il  ne  puifTè  ne  pas 
entendre;  non  ut  imelligere  pojjit ,  fed  ne 
omnino  pojjit  non  mtelUgere.  Quincilien , 
lib.  VI il  y  cap.  ij. 

Or  ces  trois  efpeces  à^hypei  bâte  y  telles  que 
je  les  ai  préfenrées  d'après  les  notions  ordi- 
naires ,  combinées  avec  les  principes  immua- 
bles de  l'art  de  parler ,  nous  mènent  à  con- 
clure que  Yhyperbate  en  général ,  eft  une 
interruption  légère  d'un  fens  total  caufée  ou 
par  une  petite  inverfion  qui  déroge  à  l'ufage 
commun,  c'eft  l'anaftrophe;  ou  par  l'infertion 
de  quelques  mots  entre  deux  corrélatifs,  c'eft 
la  fynchyfe;  ou  enfin  par  l'infertion  d'un  petit 
fens  détaché,  entre  les  parties  d'un  fens  prin- 
cipal ,  &  c'eft  la  parenthefe.  C^-  ^'  ^•) 

HYPERBIBASME  ,  f.  m.  (GrammJ 
arrangement  de  mots  qui  renverfe  l'ordre  de 
la  conftrudion  :  Cornélius  Nepos  nous  en 
fournit  un  exemple  dans  fa  vie  de  Chabrias , 
en  ces  termes  :  Athenienfes  diem  certam 
Chabrice  praeftituerunty  quâm  antè  domum 
nifi  redijjety  &c.  pour  antequam.  Uliyper- 
bibafme  où  l'on  s'écarte  ingénieufement  de 
l'ordre  fucceftif  de  la  conftrudion  dans  les 
penfées ,  s'appelle  hyperbate  dans  Longin , 
&  c'eft  le  terme  le  plus  reçu.  Voy.  Hyper- 
bate Ê?  Construction,  qui  eft  un  des 
beaux  articles  de  grammaire  de  cet  ouvrage. 
(D.  J.) 

HYPERBOLE  ,  f.  f.  en  Géométrie , 
c'eft  une  des  lignes  courbes  formées  par  la 
fedion  d'un  cône.   Voye\  CoNiQUE. 

Si  le  cône  ABC  (PL  con.  fig.  xj.) 
eft  coupé  de  telle  forte  ,  que  l'axe  de  îa 
fedion  D  Q  étant  continué ,  rencontre  le 
coté  du  cône  A  C y  prolongé  jufqu'en  Ey  la 
courbe  qui  naîtra  de  cette  fedion  fera  une 
hyperbole. 

Quelques  auteurs  définiftènt  Vhyperbole 
une  fedion  du  cône  par  un  plan  parallèle 
à  fon  axe  ;  mais  cette  définition  eft  défec- 
tueufe.  Car  bien  qu'il  foit  vrai  qu'une  pareille 
fedion  forme  réellement  une  hyperbole  y 
néanmoins  il  eft  vrai  aufll  qu'il  peut  s'en 
former  une  infinité  d'autres ,  dont  le  plan 
ne  fera  point  parallèle  à  l'axe ,  &  qui  ne  font- 
point  comprifes  dans  la  définition. 

Les  auteurs  appellent  quelquefois  le  plan- 
terminé  par  cette  courbe ,  une  hyperbole  y, 
&  la  courbe  même  ligne  hyperbolique. 

On  peut  définir  Yhyperhok  une  ligne: 
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courbe ,  dans  laquelle  le  quarre  de  la  demi- 
ordonnée  eft  au  redangle  de  l'abfcifTejpar  une 
ligne  droite  compofée  de  la  même  abfcilfe , 
&  d'une  ligne  droite  donnée ,  qu'on  appelle 
Vaxe  tranfi'erfe  y  comme  une  autre  ligne 
droite  donnée,  appellée  le paremetre  de  l'axe, 
eil  à  l'axe  tranfverfe  ;  (ou  bien  en  nommant 
y  l'ordonnée  ,  x  l'abfcilîè  à  l'axe  tranfverfe  , 
&  3  le  paramètre  )  c'eft  une  ligne  courbe 
dcinshqueWe  a y^=abx -^b  XX ^  c'eft- 
à-dire  ,  b  :  a  :  :  y^  :  a  x  -\-x^. 

Dans  Vhyperbok)  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  l'axe  tranfverfe  ou  le  para- 
mètre, eft  appellée  r^are  conjugué;  &  fi  l'on 
coupe  l'axe  tranfverfe  A  B  (FI.  conic.fig. 
a.j y  n.  z.J  en  deux  parties  égales  au  point 
Vy  ce  point  eft;  appelle  le  centre  de  l'hyper- 
bole. Voyei  Axe  ù  Centre. 

La  ligne  droite  D  E  menée  par  le  fommet 
-^del'Aj/xrr^o/^jparallelement  à  l'ordonnée, 
Mm  (figure  zo,J  eft  tangente  à  la  courbe 
au  point  yi.    Voye\  TANGENTE. 

Si  l'on  mené ,  par  le  fommet  A  d'une 
hyperbole  ,  une  ligne  droite  D  E,  parallèle 
aux  ordonnées  M  m  y  &c  égale  à  l'axe  con- 
jugué, c'eft-à-dire,  doat  les  parties  D  A  &c 
D  E  foient  égales  au  demi-axe  conjugué ,  & 
qu'on  tire  du  centre  C  par  Z)  &  J5  les  lignes 
C  F&L  C  G,  ces  lignes  feront  les  afymptotes 
de  Vhyperbole.    Voye\  ASYMPTOTE. 

Le  quarré  double  du  triangle  redangle 
Ç  I  Ay  c'eft-à-dire ,  le  quarré  dont  le  côté 
feroit  CJ  ou  lAy  eft  appelle  la/?i//^^/ice  de 
Vhyperbole.   Voye\  PUISSANCE. 

Propriétés  de  l'hyperbole.  Dans  Vhyper- 
bole y  les  quarrés  des  demi- ordonnées  font 
l'une  à  l'autre  comme  les  redangles  de  l'abf- 
cifîè,  par  une  ligne  droite  compofée  del'abf- 
cifle  &  de  l'axe  tranfverfe  ;  d'où  il  fuit  qu'à 
mefure  que  les  abfciftès  x  augmentent ,  les 
redangles  «2  x  r^  a:^_,  &  par  conféquent  les 
quarrés  des  demi- ordonnées  j'^j  &  les  demi- 
ordonnées  elles-mêmes  augmentent  à  pro- 
portion :  Vhyperbole  s'éloigne  donc  çonti- 
nueilement  de  fon  axe. 

2°.  Le  quarré  de  l'axe  conjugué  ,  eft  au 
quarré  de  l'axe  tranfverfe  ,  comme  le  para- 
mètre eft  au  même  axe  tranfverfe  ;  d'où  il 
fuit  que,  puifque  b\ax  :P  M^:  AP-^FBy 
le  quarré  de  l'axe  conjugué  eft  au  quarré  du 
tranfverfe ,  comme  le  qgarré  de  la  demi- 
P|:(|onnée  eft  au  redangle  de  l'abfciftè ,  par 
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une  ligne  compofée  de  l'abfcifTe  &  de  Taxe 
tranfverfe. 

3".  Décrire  une  hyperbole  par  un  mouve- 
ment continu  :  plantez  aux  deux  points  F  Se 
^  (fis-  ^8.)^  qu'on  appelle  foyers  y  deux 
clous  ou  deux  épingles ,  &  attachez  au  point 
jPun  fil  -F  O  C,  &  l'autre  extrémité  C  de  ce 
fil  à  la  règle  C  Xy  en  obfervant  que  le  fil 
C  F  foit  moindre  que  la  longueur  de  la 
règle  C  Z;  enfuite  fixant  un  ftyle  O  au  fil , 
faites  mouvoir  la  règle  autour  de  Zy  ce  ftyle 
tracera  une  hyperbole.  Sans  avoir  recours  à 
cette  defcription ,  on  peut  trouver  autant  de 
points  que  l'on  voudra  dd  Vhyperbole  ,  &  il 
ne  s'agira  plus  que  de  les  joindre.  Par  exem- 
ple ,  du  foyer  Z  y  avec  un  intervalle  Z  m 
plus  grand  que  la  ligne  AB  y  laquelle  on 
fuppofe  être  l'axe  tranfverfe  de  Vhyperbole  y 
décrivez  un  arc,  &  faites  Z  b  ==A  B  :  avec 
l'intervalle  reftant  ^m,  décrivez  du  point  F 
un  autre  arc  qui  coupe  le  premier  au  poinc 
m  y  Se  comme  Z  m-^Fm==ABy  il  s'en- 
fuit que  m  eft  un  des  points  de  Vhyperbole  y 
&  ainfi  du  refte. 

4*^.  Si  l'on  prolonge  la  demi-ordonnée 
P  M  (fig.  zo.j  d'une  hyperbole  y  jufqu'à  ce 
qu'elle  rencontre  l'afymptote  en  JR,  la  diffé- 
rence des  quarrés  àe  P  M  &L  P  R  y  fera 
égale  au  quarré  du  demi-axe  conjugué  Cd y 
d'où  il  fuit  qu'à  mefure  que  la  demi-ordon- 
née  Pilf  augmente  ,  la  ligne  droite  M  H 
diminue,  &  Vhyperbole  s'approche  toujours 
de  plus  en  plus  de  l'afymptote,  fans  pouvoir 
jamais  la  rencontrer  ;  car ,  comme  PR^  — 
p]y[^=D  A' y  il  eft  impoflible  que  P  R, 
—  P  M-  deviennent  jamais  ==  o. 

5°.  Dans  une  hyperbole  le  redangle  de 
MR  ^d^Mr  Qii  égal  à  la  différence  des 
quarrés  P  R^  &c  F  M'y  d'où  il  fuit  que  le 
même  redangle  eft  égal  au  quarré  du  demi- 
axe  conjugué  C  d  y  èc  que  tous  les  redan- 
gles ,  formés  de  la  même  manière  ,  fonc 
égaux. 

6^  Lorfque  Ç  iJf  eft  parallèle  à  l'afymp- 
tote C  G  y  le  redangle  de  Ç  ^kf  par  C  Q, 
eft  égal  à  la  puiflànce  de  Vhyperbole  ;  d'où 
il  fuit  1°.  qu'en  f'aifant  C  I=A  I=a  , 
CÇ  =  Xy  &  (^M==yy  on  aura  a'-==xy, 
qui  eft  l'équation  de  Vhyperbole  rapportée 
à  fes  afymptotes.  2®.  Que  les  afymptotes 
étant  données  de  pofition  ,  aufti-bien  que 
le  côté  de  la  puiffsryîÇ.ÇJ^^p^-^^  J>  fi  l'on 
-■-—-h--'-         prend 
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•  prend  fur  l'une  des  a/ymptotes  t<\  nombre 
d'abfcifTes  qu'on  voudra  ,  on  aiita  auranc  de 
demi-ordonnées ,  &  par  leur  moyen  autant 
de  points  de  ïliyperbole  qu'on  voudra  ,  en 
trouvant  des  troifiemes  proportionnelles  aux 
abfcifTes,  &  au  côté  de  lapuiflànce  CI^°.  Si 
l'on  ne  prend  point  les  abfcifïès  du  centre 
C ,  mais  de  quelqu'autre  point  L  ,  &  que  l'on 
fuppofe  C  L.  =  b,  on  aura  C  q-==-b-\'  x, 
&  par  conféquent  a"-  =  b  y  -^-oc  y. 

7**.  Dans  V hyperbole  ,  l'axe  traniVerfe  eft 
au  paramètre,  commelafommede  ia  moitié 
de  l'axe  tranfverle  &  de  l'abrcifTe  eft  à  la 
fous-normale  ;  &  la  fomme  du  demi-axe 
tranfverfe  &  de  rabfdfîe,  eft  à  rabfcifiè  , 
comme  la  fomme  de  l'axe  tranfverfe  entier 
&  de  rabfcifTe  à  la  fous-tangente.  Voye^ 
SoUS-NORMALE,  &   SoUS-TANGENTE. 

8''.  Si  l'on  tire  au  dedans  des  ajymptotes 
d'une  hyperbole ,  &  d'un  de  fss  points  m 
(fig.  z^.)  deux  lignes  droites  H  m  ^mKy 
deux  autres  LNSc  N  O  parallèles  aux  précé- 
dens;  on  aura  Hm'\^mK==L  N-^-  ON. 
.9°.  Si  l'on  tire  une  ligne  droite  7/X  ,  de 
telle  manière  qu'on  voudra,  entre  les  afymp- 
totes  d'une  hyperbole  y  les  fegmens  H  E  Ac 
m  K  compris  de  chaque  côté  entre  Vhy^- 
bole  &  fes  afymptotes  ,  feront  égaux,  il  fuit 
delà  ,  fi  £  /72  :::=::  0  ^  que  la  ligne  droite  H  K 
fera  tangente  à  Vhyperbole  ;  par  conféquent 
la  tangente  FD,  comprife  entre  les  afymp- 
totes ,  eft  coupée  en  deux  au  point  d'at- 
touchement V.  Enfin  y  le  redangle  des 
fegmens  H  m^  mK  parallèle  à  la  tangente 
jP  F,  eft  égal  au  quatre  de  la  moitié  de  la 
tangente  D  V. 

10^.  Si  parle  centre  C  (fig.  30.)  on  tire 
une  ligne  droite  quelconque  C  A  _,  &  par  le 
point  A  une  tangente  £  A  D  terminées  aux 
afymptotes  (on  appelle  la  ligne  C  A  demi- 
diametre  traiifrerfe)  ,  &  une  ligne  égale  & 
paralleîe  i  E  A  B  ,  menée  par  le  centre 
C  y  eft  nommée  diamètre  conjugué.  Or  le 
quarré  de  la  demi-ordonnée  P  M ,  parallèle 
au  diamètre  conjugué  ,  eft  au  redanglc  de 
l'abfcifl^e  par  la  fomme  du  diamètre  tranf- 
verfe quelconque  AB,^àQ  l'abfciftè  A  P, 
comme  le  quarré  de  la  moitié  du  diamètre 
conjugué  A  D  eft  au  quarré  de  la  moitié  du 
diamètre  tranfverfe  C  A.  D'oij  il  fuit  qu'en 
fuppofant  A  F^==^x,P  M  =-y  ,  A  B  = 
a  y  D  E  =  Cf  on  auraj- =  (c'^ax-^c^ 
Tome  X  VIL 
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j  4  f  -  :  <^  =  b ,  on  ^ura  y"-  rrr:  b  x-\'b  x-  :  a. 

AinG  la  propriété  des  ordonnées  de  Vhyper- 
bole y  par  rapport  à  fon  axe ,  a  lieu  de  la 
même  manière  par  rapport  à  fes  diamètres. 
1 1"*.  Si  l'on  tire  d'un  point  quelconque^ 
&  d'un  autre  point  quelcon-que  de  Vhyper- 
baie  M (jig.  zo.J  les  lignes ^  /,  Af  (^  pa- 
rallèles à  lafymptote  C  G;  le  reélangle  de 
M  Q  par  C  Q  fera  égal  au  redangl%de  C  I 
par  /  ^.Donc  fi  QC=^x  yQM=^y, 
C  I=^a  ,  I A  =i-  b  :  l'équation  qui  exprime 
la  nature  de  Vhypefbole  rapportée  à  fes 
afymptotes  ,  fera  xy:=:^  a  b. 

12,".  Si  l'on  prend  une  des  afymptotes  , 
qu'on  la  divife  en  parties  égales  ,  &  que  par 
cnaque  poin:  de  toutes  ces  divifions  qui  for- 
ment autant  d'abfciflesqui  augmentent  facs* 
ceffe  également,  on  mené  des  ordonnées  à  la 
courbe  parallèlement  à  l'autre  afymprote  : 
les  abfciftes  repréfenteront  une  fuite  infinie 
de  nombres  naturels,  &  les  efpaces  hyper- 
boliques ou  afymptotiques  correfpond«ns , 
la  luitedes  logarithmes  des  mêmes  nombres. 
K. Logarithme  ê?  Logarithmique. 

Il  fuit  delà  que  différentes  hyperboles  don- 
neront différentes  fuites  de  logarithmes  aux 
mêmes  nombres  naturels;  &  que  pour  déter- 
miner une  fuite  particulière  de  logarithmes , 
il  faut  faire  choix  de  quelque  hyperbole  par- 
ticulière. La  plus  fimple  de  toutes  les  hy- 
perboles t^  l'équilatere>c'eft-à-dire  celle 
dont  les  afymptotes  forment  un  angle  drpic. 
On  appel  ie  cette  hyperbole  équilatere  y  parce 
que  les  axes  font  égaux;  car  l'angle  droit 
des afymptotesdonne  C  A^=A D  Çfig.zo.) 
pans  cette mênie  hyperholeXe  paramètre  eft 
égal  à  l'axe  ,  &  fon  équation  eft  en  général 
y  y  =^  a  X  -\'  X  X.  » 

Nous  avons  rappt)rté  fans  démonftration 
ces  différentes  propriétés  de  Vhyperbole  y  par 
les  raifons  qui  ont  été  déjà  dites  au  mot 
Ellipse.  Sur  la  quadrature  de  Vhyperbole  y 
voyez  Quadrature. 

hes  hyperboles  à  l'infini  ,  ou  de  plus  haut 
genre  ,  font  celles  qui  font  exprimées  par 
l'équation  £3/ '"  +  «=:  3 a:^'(<3-ï-a:)'^.  Voyei^ 
HyPERBOLOÏDE. 

Ukyperhole    du  premier  genre  a  deux 
afymptotes  ;  celles  du  fécond  peuvent  en 
avoir  trois  ;  celles  du  troifieme,  quatre ,  Ùc. 
Eeeeee 
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V.  Asymptote  &c  Courbe.  On  trouvera 
dans  ce  dernier  article  les  de'nominations 
àfts  différentes  hyperboles  du  fécond  genre  , 
ùcU/iyperhole  du  premier  genre  eft  appeîlée 
^  hyperbole  conique  y  ou  d'Apollonius.  Voye^ 
APOLLONlEN.Elie  aété  appeîlée  Aypfr^o/e 
d'un  mot  grec  qui  fîgnifie  furpajjer  ;  parce 
que  dans  cette  courbe  le  quarré  de  l'or- 
donnée jk'^  étant  égal ïhx-^'  -^  furpafle  le 

produit  idu  paramètre  b  par  i'abCciile  x.  V. 
CoN?  QUE  <S?  Ellipse. 

Nous  avons  vu  ci-delTus  que  l'équation 
a-j=  a  b  ,ou  X  y^=^  a  a  y  marquoit  l'A/- 
jjfr^o/e  rapportée  à  fesafymptotes.Deméme 
on  peut  en  général  prendre  l'équation  x"" y'' 
z=z.  a^-^-n  pour  celle  d  une  infinité  de  courbes 
à  afymptotes  ,  q\\z  l'on  nomme  aufîi  hyper- 
^^o/ej-^quoiqu'elles  foient  différentes  de  celles 
dont  la  nature  eft  exprimée  par  l'équation 
^  j'« +'"♦=:=  3  x""  Ça-^'x)"  y  &  ces  courbes 
peuvent  avoir  leurs  branches  difpofées  par 
rapport  à  leurs  afymptotes,  de  trois  ma- 
nières: 1°.  relies  qu'on  les  voit  dans  \3.fig. 
^^.fecl.  coniq.  ce  qui  arrivera  {\mù.n  Ibnt 
deux  nombres  impairs  ,  comme  dans  Vhy- 
perboleorà'mdLivQ  ou  apollonienne  :  2°.  telles 
qu'on  les  voit  dans  hjig.  3^  y  ce  qui  arrivera 
Il  n  eft  un  nombre  pair  &  m  un  impair  :  3°. 
enfin  telles  qu'on  les  voit  dans  la  jÇg^.  j&,  ce 
qui  arrivera  ii  m  eft  pair  &  n  mipair.  On 
trouvera  une  propriété  des  paraboles  à  peu 
prè^femblabledansJ'amWePARABOLE.fOJ 
Hyperbole  ,  (Rhétor.  Logiq.  Poefie.J 
exagération  foit  en  augmentant ,  foît  en 
diminuant.  Ce  mot  eft  grec  ,  l^ifPioXK^  Ju- 
perlatio ,  du  verbe  ^7r£p*a*.«»,  exjuperare  y 
excéder  ,  furpaffer  de  beaucoup. 

L'' hyperbole  eft  une  figure  de  rhétorique, 
qui  félon  Seneqae ,  mené  à  la  vérité  par 
quelque  chofe  de  faux  ,  d'outré,  &  affirme 
des  chofes  incroyables ,  pour  en  perfuader 
de  croyables.  Uhyperbole  exprime  au  delà 
de  la  vérité  ,  pour  mener  l'efprit  à  la  mieux 
eonnoître. 

Il  y  a  des  hyperboles  qui  confiftent  dans 
la  feule  didion ,  comme  quand  on  nomme 
géant  un  homm.e  de  haute  taille  ;  pigmee, 
un  petit  homme  ;  mais  elles  font  fouvent 
dans  une  penfée  qui  contient  une  ou  plu- 
fieurs  périodes  ;  &  Vhyperbole  de  la  penfée 
fe  trouve   également  dans  la  dimini^tion  , 
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comme  dans  l'augmentation  des  clîofes 
qu'elle  décrit ,  quoique  cette  figure  fe  plaife 
plus  ordinairement  dans  lexcès  que  dans  le 
défaut.  Le  trait  d'x\géfilas  à  un  homme  qui 
relevoit  hyperboliquement  de  fort  pentes 
chofes ,  eft  remarquable  ;  il  lui  dit  «  qu'il  ne 
priferoit  jamais  un  cordonnier  qui  feroic 
les  fouliers  plus  grands  que  le  pié  >5. 

Uliyperbole  n'a  rien  de  vicieux  pour  être 
ultra  fidem  3  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  uitià 
modum  y  comme  s'exprima  Quintilien.  Elic- 
eft  même  une  beauté  ,  ajoute-t-il,  lorfque 
la  chofe  dont  il  faut  parler  eft  extraordi- 
naire, &  qu'elle  a  paffé  les  bornes  delà  na- 
ture ;  car  il  eft  permis  dédire  plus ,  parce 
qu'il  eft  difficile  de  dire  autant;  &  le  difcours 
doit  plutôt  aller  au  delà  ,  que  de  refter  en 
deçà.  Ainfi  Hérodote  ,  en  parlant  desLa- 
cédémoniens  qui  combattirent  au  pas  des 
Termopliyles,  dit,  «qu'ils  fe  défendirent 
en  ce  lieu  jufqu'à  ce  que  les  barbares  les 
euftènt  enfeveîis  fous  leurs  traits.  >? 

On  Voit  par  cet  exemple,  que  les  belles 
hyperboles  cachent  ce  qu'elles  font  ;  &  c'eft 
ce  qui  leur  arrive  ,  quand  je  ne  fais  quoi  de 
grand  dans  les  circonftances  ,  les  arrache  à 
celui  qui  les  emploie  ;  il  faut  donc  qu'il  pa- 
roiffe  ,  non  que  l'on  ait  amené  les  chofes 
pour  V hyperbole ymâ'ïs  que  Vhyperbole  eft  niée 
de  la  chofe  même.  Les  efprits  vifs  pleins  de 
feu  ,  &  que  l'imagination  emporte  hors  des 
règles  &  de  la  jufteftb  ,  fe  laiffent  volontiers 
entraîner  à  Vhyperbole. 

Cette  figure  appartient  de  droit  aux  pa(^ 
fions  véhémentes  ,  parce  flue  les  adions 
&  les  mouvemens  qui  en  réfultent ,  fervent 
d'excufe  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  de  remède  à 
toutes  les  hardieffes  de  l'élocution.  Cepen- 
dant les  hyperboles  font  aufïi  permifes  dans 
le  comique  ,  pour  émouvoir  le  public  à  rire  ; 
c'eft  une  paillon  qu'on  veut  alors  produire. 
On  ne  trouva  point  mauvais  à  Athènes,  ce 
trait  de  l'adeur,  qui  dit,  en  parlant  d'un 
fanfaron  pauvre  &  plein  de  vanité  :  <*  il 
poffede  une  terre  en  province ,  qui  n'eft  pas 
plus  grande  qu'une  épître  de  Lacédémo- 
nien  f>. 

Mais  dans  les  chofes  férieufes ,  il  faut 
très- rarement  employer  Vhyperbole ,  &  l'on 
doit  d'ordinaire  la  modifier  quand  on  s'en 
fert  ;  carjecroirois  affezque  c'eft  une  figure 
défedueufe  en  elle-même,  puifque  par  fa 
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nature  eîle  va  toujours  au  delà  de  !a  vérité  : 
cependant  je  pourrai  citer  quelques  exemples 
raresoùi'/2)'pe/^o/ffansaucunemodification, 
fr^pe  noblement  refpric.  Un  particulier 
ayant  annoncé  dans  Athènes  îa  mort  d'Ale- 
xandre, l'orateur  Démades  s'écria,  "  que 
fi  cette  nouvelle  étoit  vraie-,  la  terre  entière 
auroit  déjà  fenti  Todeur  du  mort  «.  Cette 
faillie  hardie  préfente  à  la  lois  l'étendue  de 
l'empire  d'Alexandre  ,  comme  fi  l'univers 
lui  étoit  fournis,  &  étonne!  imagination  par 
la  grandeur  de  la  figure  qu'elle  met  en  ufage  : 
dans  ce  mot  li  fier  ,  fi  fort  &  û  court ,  fe 
trouvent  remphafe,rallégorie&  lVzy/>erèo/^. 
Mais  cette  figure  a  encore  plus  de  grâce 
en  poéfie  qu'en  profe  ,  quand  elle  eft  accom- 
pagnée d'un  brillant  coloris  &  d'images  re- 
préfentées  dans  un  beau  jour.  C'eft  ainfi  que 
Virgile  nous  peint  hyperboliquement  la  lé- 
gèreté de  Camille  à  la  courfe. 

Jlla  vel  intaclœ  fegetis  perfumma  volaret 
Gramina:  nec  teneras  curfu  IxJjJJet  arifiaSf 
Vel  mare  per  médium  fluciu  fafpenfa  tu- 

menti  , 
Ferret  iter;    celeres  nec   tingeret    cequore 
plantas.  * 

C'eft  encore  ainfi  que  Malherbe  ,  pour 
peindre  le  temps  heureux  qu'il  promet  à 
Louis  XIÏI  dans  l'ode  qu'il  lui  adrefTe ,  dit: 

La    terre  en  tous  endroits  produira  toutes 

chofes  y 
Tous  métaux  feront  or  ,  toutes  fie  urs  feront 
rofes  ; 

Tous  arbres  oliviers. 
Uan  n*aura  plus  d'hiver;  le  jour  n'aura 
♦    plus  d'ombre. 

Et  les  perles  fans  nombre 
Germeront  dans   la  Seine  au  milieu  des 
graviers. 

Il  n'eft  pas  befoin  que  j'entafîè  iin  plus 
^rand  nombre  d'exemples ,  il  vaut  mieux 
que  j'ajoute  une  réflexion  générale  fur  les 
hyperboles. 

Il  y  en  a  que  Tufage  a  rendu  fi  communes, 
qu'on  en  faifit  la  fignification  du  premier 
coup  ,  fans  avoir  befoin  de  penfer  qu'il  faut 
les  prendre  au  rabais.  Quand  on  dit ,  par 
exemple ,  qu'un  homme  meurt  de  faim  , 
tout  le  monde  entend  que  cela  fignifie 
Çu'il  fait  mauvaife  chère ,  ou  qu'il  a  beau- 
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coup  de  peine  à  gagner  fa  vie.  On  dit  en- 
core qu'un  homme  ne  fait  rien  quand  ii 
ne  fait  pas  ce  qu'il  lui  convient  de  fa  voir 
pour  fa  profeffion  ou  pour  fon  métier.  Mais 
il  n'eft  pas  rare  qu'on  fe  trompe  en  fait  d'ex- 
preftions  hyperboliques ,  quand  elles  tom- 
bent fur  quelque  fujet  peu  connu  ,  ou  qu'on 
les  trouve  dans  une  langue  dont  on  ne  çon- 
noîc  pas aftbz le  génie,  ôc  qu'on  ne  s'eft  pas 
rendu  aficz  familière. 

On  dit ,  on  écrit  qu'il  faut  ignorer  fon  pro- 
pre mérite  ;  cette  phrafe  bien  prife ,  fîgniiie 
qu'il  faut  être  aufti  éloigné  de  fe  vanter  de 
fon  propre  mérite  ,  que  fi  on  l'ignoroiî.  On 
dit  qu'il  faut:  oublier  les  biens  qu'on  a  faits  & 
les  maux  qu'on  a  reçus  ;  ceia  veut  dire  feu- 
lement, qu'il  ne  faut  point  oublier  ceux-là, 
ni  reprocher  ceux-ci  fans  néceftité.  Cepen- 
daiit,  pour  avoir  pris  ces  fortes  d'expreflions 
trop  à  la  lettre, on  a  fait  de  la  nxgrale  un  tas  de 
paradoxes  abrurdes&  de  maximes  outrées. 

Voyel  VÉRITÉ    RELATIVE.  '    . 

liYPERBOLÈIEN  ,piufq.  des  anc.J 
nome  ou  chant  de  même  caraâlere  que 
l'hexarmonien.    Voje;^  Hexarmonien. 
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HYPERBOLEON  ,  en  Mafique  ,  cft  le 
nom  que  donnoient  les  Grecs  au  cinquième 
ou  au  plus  aigu  de  leurs  tétracordes.  Voye^ 
Tétracorde. 

Ce  mot  eft  le  génitif  pluriel  del'adjeftif 
grec  uiri^fio-kxiis  y  excellent,  éminent;  comme 
fi  les  fons  les  plus  aigus  écoient  les  pltis 
parfaits.  CSJ 

HYPERBOLIFORME,  zâ:].(Mathém.) 
on  appelle  ainfi  les  courbes  dont  les  équa- 
tions ont  une  forme  analogueà  celle  derhy- 
perbole  ordinaire.  Voye^  HYPERBOLE  6? 
Hyperboloïde.  COJ 

HYPERBOLIQUE ,  adj.  fe  dit  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'hyperbole ,  dans  quelque 
fens  que  l'on  prenne  ce  mot.  ÇOJ 

hyperboloïde,  fubft.  f  CGéom.)Q^ 
le  nom  qu'on  donne  c^  général  à  toutes  les 
courbes  dont  la  nature  eft  exprimée  par 
l'équation  ay"^~^'^=^  b  z'"  ('a-\'xj\  Cçtte 
équation  générale  renferme  comme  un  cas 
particulier  l'équation  a  y'-  =b  asç-^bxx^ 
de  l'hyperbole  ordinaire.  CQJ 

HYPERB0RÉENS  ,  f  m.  pi  C  Ceog. 
anc.J  peuples  qui  avoient  coutume  d'envoyer 
à  Délos  chaque  gnnée  les  prémices  de  leurs 
Eeeeee  z 
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fruits  pour  être  confacrés  à  Apollon  fils  de 
Larone  ,  qu'ils  hoiioroient  particulièrement. 

Pauia  Ucis  rapporte  qu'ils  t'aifoient  pafîèr  j 
leurs   offrandes  de  main  en  main    jufqu'à  ; 
Dé'los  ;  qu'ils  les  donnoientd'aDord  aux  Ari-  ' 
mafpes,  les  Arimafpes  aux  Aiiédons,  &  les 
AfîJdons  aux  Scythes,  qui  les  portoient  àj 
Sinope  ;  là  des  Grecs  fe  chargeoienr  de  les  i 
remettre  à  Prafi^s ,  bourgade  de  l'Attique  ,  ! 
d'où  les  Arhéniens  les  envoyoient  à  Déios.  | 
Tous  les  auteurs  de  l'aniiquité  qui  nous  ' 
reftent  ,  Hérodore  ,  Scrabon  ,  Paufanias  ,  ! 
Pline ,  Pindare  ,  Callimaque ,  Apollonius  de  \ 
Rhodes,  mettant  les  peuples  Hypeiboréens 
fous  le  pôle  ,  fous  Ig  nord  ,  fous  le  vent  du 
nord  ,  au  delà  du  nord  ,  au  delà  de  Borée  ,  \ 
ultra  aquilonerrij  &  c'eft  dtlà  que  vient  leur  | 
nom  ;  par  ces  expreffions  au  delà  de  Borée  y  ! 
le  commun  des  hommes  entendoit  un  peu-  j 
pie  ,  un  pays„  qui  étoit  tellement  fous  le  | 
nord  ,  que  le  vent  du  nord  n'y  pouvoir  fout- 
fîeo  Le  poète  Olen  de  Lycie  débita  le  pre- 
mier cette  fable  ,  qui  fit  fortune,  h.  donna 
lieu  à  plufieurs  autres  fictions. 

Les  Grecs  qui  aimoient  le  merveilleux  (  & 
leurs  philofophes  le  leur  ont  reproché  ),  ima- 
ginèrent qu'un  pays  où  le  vent  du  nord  ne 
fe  faifoit  jamais  fentir  ,  devoir  être  admira- 
ble ;  ils  en  firent  ,  comme  nous  dirions, 
un  paradis  terreftre.  Si  l'on  veut  les  croire , 
les  habitans  de  cette  heuteufe  terre  ne  mou- 
roientque  quand  ils  étoient  la-s  de  vivre  ;  ils 
couloient  leurs  jours  dans  'la  paix  &  dans 
l'abondance,  fans  que  jamais  ils  fufïènt  trou- 
blés ni  par  la  difcorde,  ni  par  les  maladies  , 
ni  par  les  chagrins  ;  les  danfes  continuelles , 
les  concerts  de  mufique  compofes  de  divers 
indrumens ,  y  faifoient  les  délices  de  tous  les 
âges ,  &  toute  la  vie  fe  pafîbit  dans  l'alé- 
grefTe  &danslesfeftins;à  peine  la  mort  ap- 
pellée  au  fecours  dfes  vieillards ,  venoit-elle 
délivrer  d'un  corps  qui  n'étoit  plus  propre 
au  plaifir  ,  des  gens  ennuyés  d'une  prifon  qui 
cefioit  de  leur  être  agréable ,  &  pour  le  dire 
dans  les  termes  élégans  de  Pline ,  mors  non 
nifi  fadetate  vitœ  y  epulads  ,  &c. 

Cette  idée  étoit  fi  généralement  adoptée 
des  Grecs  ,  qu'ils  difoient  en  proverbe  ,  la 
fortune  des Hjperiroréens^cependântlesbons 
auteurs,  bien-loin  de  regarder  ces  peuples 
d'un  œil  fi  favorable  ,  nous  les  peignent  fous 
un  climat  très-âpre,  où  l'cloignement  du 
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folel'l ,  les  frimas ,  la  glace  &  la  neige  ,  n'inf- 
piroient  m  la  gaieté  ,  ni  les  plaifirs.  Virgile 
nousrepréfence  ces  peuples  comme  des  gens 
farouches ,  &  donc  les  mœjrs  fe  reffentoidfct 
de  la  froideur  des  vents  qui  les  accabloient , 
^  peciuium  juh'is  relamiir  corpora  fetis. 

Mjis  la  queftion  importante  eft  de  défigner 
quel  étoit  en  géographie,  le  lieu  de  Phabita- 
tiondes  Hyperboréens;  plus  on  !it  les  écrits 
des  anciens  ,  plus  on  trouve  qu'ils  différent 
de  {entimens&  d'idées  pour  fixer  ce  lieu. 

Sa-abon  donne  pour  contrée  aux  Flyper^- 
boréens  les  environs  du  Pont-EuNin.  Piine& 
Pomponius  Mêla  les  placent  derrière  lesf 
monts  Riphées ,  &  par  delà  la  mer  glaciale. 
Hécatée  de  Milet  mettoit  leur  pays  à  Foppo- 
fite  de  la  Celtique  ,  nom  qui  dans  Ton  opi- 
nion ,  comprenoît  une  infinité  de  peuples  & 
de  pays  de  l'Europe  ,  tant  au  feptentrion 
qu'à  loccident  ;  en  un  mot ,  fuivant  les  uns , 
ce  peuple  dont  ils  ne  défignent  point  la  réfi- 
dence  particulière  ,  étoit  en  Europe  ,  *&  fui- 
vant les  autres,  il  étoit  en  Afie.  Que  tant 
d'écrivains  s'accordent  fi  m,al  fur  la  pofition 
des  peuples  hyperboréens  y  on  n'en  fera  pas 
furpris  fl  l'on  confidere  que  Strabon  avoue 
que  de  fon  temps ,  on  ne  connoiffoit  pas 
même  les  pays  fitués  au  dtlà  de  l'Elbe ,  bien 
moins  ceux  qui  font  plus  au  nord  vers 
l'océan  feptentrional  ;  &  cette  ignorance , 
ajoute-t-il ,  eftcaufe.que  l'on  a  écouté  tous 
les  conteurs  de  merveilles  au  fujet  des  monts 
Riphées  &  des  Hyperboréens. 

De  favans  géographes  modernes ,  qui  ont 
bien  vu  que  les  anciens  ne  pouvoient  con- 
noître  les  habitans  du  pôle  ,  puifqu'on  ne  les 
connoît  guère  encore,  ont  établi  les  Hyper- 
boréens y  da.ns\es  extrémités  de  notre  conti- 
nent ,  dans  les  fombres  demeures  des  Sibé- 
riens &  des  Samoyedes  ;  c'efl  ainfi  qu'en 
parlent  Hoffman  &  Cellarius  ;  félon  eux  , 
les  nations  hyperboréennes  dans  les  écrits 
des  anciens ,  ne  font  autre  chofe  que  les 
nations  feptentrionales  du  nord  ,  fans  qu'ils 
aientfixé  ce  nom  à  aucun  peuple  particulier  ; 
les  montagnes  hyperborées  font  les  mon- 
tagnes feptentrionales  où  Ptolom.ée  met  la 
fource  du  Volga ,  ne  connoifTant  rien  au 
delà  de  cette  fource.  Les  peuples  hyperbo^ 
rf'f/7j- de  nos  jours,  font  les  Rufîesfeptentriq- 
naux  ,  entre  le  Volga  &  la  mer  blanche. 
CluvJer  a  pris  une  autre  route ,  il  prétenci. 
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que  les Hyperhore'e nscompreno'ientles  peu- 
ples qui  s'étendoienc  du  Ponr-Euxin  jufqu'aux 
bords  de  TOcéan  ,  &  félon  lui  ,  le  nom  de" 
Celces  écoic  fynonyme  avec  celui  à'Hyper- 
boréens. 

M.  TabbeBanier,  qui  a  fait  fur  ce  fujet 
un  mémoire  exprès  dans  le  recueil  de  l'aca- 
dé  nie.des  infcriptions ,  ayant  grand  égard 
au  fyftéme  des  pestes  grecs?  qui  font  venir 
le  venc  borée  de  la  Thrace  ,  penfe  que  les 
peuples  du  nord  qui  habiroient  au  delà  de 
cecre  province,  font  les  Hyperborcens  de 
l'antiquité.  Voye\  fa  differtation  ;  voye\ 
anfil  le  difcours  de  l'abbé  Gédoyn  fur  le 
même  fujet  &   dans  le  même  recueil. 

On  n'efl  pas  fans  doute  en  peine  de  favoir 
quel  a  été  le  fentiment  de  Rudbeck  fur  les 
peuples  que  nous  cherchons ,  &  1  on  fe  doute 
bien  que  cet  auteur  qui  a  regardé  la  Suéde 
fa  patrie  ,  comme  le  grand  théâtre  de  î'hif- 
toire  ancienne  ,  qui  en  a  fait  le  féjour  des 
defcendans  de  Japhet ,  de  Saturne ,  d'Atlas, 
qui  y  établit  le  délicieux  jardin  desHefpé- 
rides ,  &  tous  les  héros  de  la  fable,  Perfée , 
les  Gorgones  &  le  refte ,  n'a  pas  manqué 
d'y  placer  aufîi  les  Hyperboréens. 

^Caligine  tecliis 
Orithyam  amans  y  caris  ampleclitur  aîis. 
(D.J.J 

HyPEPvBORÉENS  ,  CGe'ogr.HiJhJLes 
anciens  peuples  du  monde  formèrent  quatre, 
divifîons ,  les  Scythes ,  les  Ethiopiens ,  les 
Celtes  &  les  Indiens  ;  &  comme  le  globe 
étoit  divifé  en  cinq  zones  ,  on  fe  perfuadoit 
qu'il  n'y  avoit  que  les  deux  tempérées  qui 
pufîent  avoir  des  habltans  :  c'étoit  une  opi- 
nion générale  que  les  zones  froides  condam,- 
nées  à  la  flériiité  refufoient  tout  aux  befoins 
de  l'homme ,  &  que  la  zone  torride  deffé- 
chée  par  les  rayons  brûlans  du  foleil  n'étoit 
qu'une  cendre  aride  &  une  vile  poufTiere. 
Quand  les  befoins  d'opinion  eurent  donné 
naiffance  au  commerce,  l'audace  des  naviga- 
teurs femblà  reculer  les  bornes  du  monde  , 
&  ce  fut  dans  l'Europe  que  Te  firent  les  der- 
nières découvertes.  Le  tiers  en  étoit  à  peine 
connu  du  temps  de  Cicéron  ,  &  ce  ne  fut 
que  fous  le  règne  de  Titus  qu'on  fut  afTuré 
que  la  Grande  Bretagne  étoit  une  ifle. 

L'hiftoire  ne  fait  mention  des  Hyperbo-  \ 
réens  que  cinq  cents  cinquante  ans  avant  l'ère  ' 
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chrétienne  ,  &  ce  nom  ftit  commun  à  tous 
les  habitans  du  nord  &  de  l'Europe.  D'abord 
on  appella  Hyperboréens  les  peuples  qui 
habitoient  autour  dés  Aipes  &  fur  les  rives 
du  Danube,  parce  qu'on  lesVegarda  comme 
les  plus  feptentrionaux  :  on  leur  donna  le 
nom  d'Hyperboreens  ,  parce  qu'on  étoit  per- 
fuadé  que  le  vent  Borée  fortoit  des  Alpes, 
&  que  par  leur  pofition  au  delà  de  ces  mon- 
tagnes ,  ils  n'étoient  point  expofés  à  fes  ra- 
vages .•  mais  lorfque  les  peuples  du  midi  & 
de  l'orient  eurent  pénétré  dans  l'Efpagne,  les 
Gaules  &  la  Germanie  ,  ils  éprouvèrent  que 
le  vent  Borée  y  étoit  encore  plus  rigoureux 
que  dans  les  pays  d'où  ils  étoient  partis. 
Ainfi  il  fallut  corriger  les  erreurs  des  anciens 
qui  avoient  placé  les  Hyperboréens  fur  les 
bords  du  Danube  &  dans  le  voifinage  des 
Alpes,  qui  comprenoient  alors  les  mon- 
tagnes de  la  Noricie  &  de  la  Vindélécie  , 
aujourd'hui  la  Bavière  &  la  Suabe.  I!  eft 
à  propos  d'obferver  ici  qu'on  donnoit  alors 
le  nom  à' Alpes  à  toutes  les  montagnes. 

La  rencontre  du  vent  Borée  qui  fouf- 
floit  dans  ces  régions  ,  obligea  de  reculer 
les  Hyperboréens  dans  la  Scandinavie ,  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  &  dans  k  Mofcovie, 
qui  étoient  alors  inconnues ,  ou  dont  on  ne 
foupçonnoit  que  l'exiftence.  Chaque  nou- 
velle découverte  les  dépîaçoit  &  faifoit  don- 
ner leur  nom  à  des  peuples  plus  avancés  vers 
le  nord.  Enfin  ,  on  les  tranfporta  fous  le 
pôle  ardique  &  dans  le  fond  de  la  Mof- 
covie ,  &  nous  défignons  aujourd'hui  par 
le  nom  à* Hyperboréens  les  habitans  du 
Spitzberg ,  qui  paflè  pour  le  pays  le  plus 
froid  du  monde,  le  Groenland  ,  la  Nou- 
velle-Zemble ,  où  il  ne  croît  point  d'arbres 
fruitiers ,  la  terre  de  Je(îb ,  &  généralement 
toutes  les  nations  voifines  des  pôles. 

Ces  dilFérens  peuples  étoient  trop  éloignés 
les  uns  des  autres  pour  avoir  des  mœurs 
uniformes.  Mais  malgré  cette  différence  , 
on  apper-çoit  certains. goûts  &  certains  ufa- 
ges  qui  font  reconnoître  l'identité Ide  leur 
origine;  tous  n'habitoientque  dans  d'épaif- 
fes  forêts,  &  ils  regardoient  "les  maifons 
comme  des  cachots  faits  pour  des  efclaves- 
&  des  criminels.  Bornés  dans  leurs  befoins  y 
iîs  vivoient  des  productions  delà  terre  fans 
fe  donner  la  peine  de  la  cultiver.  Ils  ne 
connoifibient  ni  les  tourmens  de  l'ambitiou. 
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ni  les  inquiétudes  de  l'avenir  ;  comme  il  y 
avoîC  peu  de  crimes  ,  il  y  avoir  peu  de  loix. 
lis  étoient  trop  ignorans  pour  fe  former  une 
religion  digne  de  fon  acteur.  Le  folçil  e'toit 
le  principal  objet  de  leur  culte  :  letimula- 
cre  de  "leur  Apollon  n'étoit  qu'une  colonne 
fimple  &  fans  art.  Leur  frugalité  prolongeoit 
leuis  Jours  jufqu'à  une  extrême  vieillefîè  ; 
ïnais  lorfque  les  années  les  condamnoient  à 
vivre  dans  les  douleurs ,  ils  aimoient  mieux 
fe  donner  une  mort  volontaire  que  de  con- 
fentir  à  perpétuer  leur  fupplice.  Le  moment 
où  ils  quittoicnt  la  vie  e'toit  pour  eux  un 
triomphe  &  pour  les  autres  un  jour  d'alé- 
greffe  publique  ;  après  avoir  régalé  leurs  pa- 
rens  &  leurs  amis ,  ils  fe  couronnoient  de 
lauriers ,  &  ,  fuivisde  la  multitude  quimar- 
cboit  en  danfant  &  en  chantant,  ilsalloient 
fur  le  fommet  d'une  montagne  d'où  ils  fe 
précipitoient  gaiement  fur  un  rocher. 

Plufieurs peuples  Hyperboréens y  à  l'exem- 
ple des  Scythes  dont  ils  étoient  defcendus  , 
fe  nourrifîbient  de  chair  crue  qu'ils  faifoient 
mortifier  fous  la  felle  de  leurs  chevaux  ; 
cette  coutume  s'eft  perpétuée  chez  quelques 
hordes  tartares.  Leur  boiffon  la  plus  déli- 
cieufeétoit  le  lait  &  le  fang  de  cavale  mêlés 
enfemble  :  c^étoit  à  cheval  qu'ils  prenoient 
leurs  repas ,  qu'ils  délibéroient  des  affaires 
publiques  &  qu'ils  fe  livroient  au  fommeil  : 
l'habitude  d'être  perpétuellement  à  cheval 
leur  faifoit  perdre  l'ufage  des  jambes.  On 
préfume  que  c'eft  ce  qui  a  donné  naiîfance 
à  la  fable'  des  centaures  qu'on  repréfente 
demi-hommes  &  demi-chevaux.  La  polyga- 
mie étoit  en  ufage ,  non  parce  que  le  befoin 
du  cHmat  la  prefcrivoit,  mais  parce  que  ce 
peuple  ne  reconnoiflôit  pour  loix  que  fes 
goûts  &  fes  penchans.  Leur  corps  endurci 
par  le  froid  ,  fupportoit  fans  s'afîbiblir 
toutes  les  fatigues  de  la  guerre.  Leur  armée 
n'étoit  çompofée  que  de  cavalerie.  Leurs 
femmes  auiïi  belliqueufes  ,  les  fuivoient  à 
la  guerre  &  les  fecondoientdans  les  combats. 
Une  fille  n'obtenoit  le  privilège  de  fe  marier 
qu'après  avoir  tué  un  ennemi  :  alors  on  la 
croyoit  digne  de  donner  des  défenfeurs 
à  fon  pays ,  comme  elle  favoit  le  délivrer 
de  fes  opprefîeurs.  ÇT—'N.) 

HYPERCATALECTIQUE  ,  adjeâ. 
(Littér.)  terme  de  poéfie  grecque  &  latine  ^ 
gui  fe  dit  des  vers  où  il  y  a  une  ou  deux . 


•       H  Y  P 

fyllabes  de  trop  ,  au  delà  de  la  mefure  d'un 
vers  régulier.  Kbjq  Vers.  Ce  mot  eft  grec 

v%^Kcira.XiK7tKot  ,     COmpofé     d'iîTfÇ ,    fur ,'     & 

Ka.TctXtyeù ,  mettre  au  nombre  ^  ajouter;  de 
forte  ^nhypercataleâique  eft  la  même  chofe 
que  furajoaté. 

On  diîlingue  les  vers  grecs  &  latins ,  par 
rapport  à  la  mefure,  en  quatre  fortes;  en  vers 
acatalecliques y  qui  font  ceux  à  la  fin  defquels 
il  ne  manque  rien;  en  catalecliques  y  qui 
font  ceux  à  la  fin  defquels  il  manque  une 
fyliabe  ;  en  hrachicatalecliqiies  ,  auxquels  il 
manque  un  pie  à  la  fin  ;  &  en  hypercatalec- 
tiques  ,  qui  ont  une  ou  deux  fyllabes  de 
plus;  on  lès  viommQ  3ii\{^\  hypermetres.  V. 
ACATALECTIQUE  ,  CaTALECTIQUE  , 
Dic7.  de   Trévoux  ,  &c.  (G) 

HYPEEK:ATHARSE,f.  IÇMédcc.) 
V7fiiix.âè-upcrt7  y  fuperpurgatio  ;  ce  terme  eft 
employé  pour  défigner  l'effet  immodéré  , 
excellif,  par  conféquent  toujours  nuifible 
d'un  remède  purgatif,  trop  violent.  Voyei 
PURGATION. 

HYPERCHIRIA,  CMytholJ  Surnom 
donné  à  Junon  ,  fous  lequel  elle  étoit  ado- 
rée dans  la  Laconie.  On  lui  avoit  élevé  un 
temple  après  un  débordement  de  l'Eurotas. 

HYPERCRISE,  f.f.  CMe'dJ  i.T.7«^«., 
fupenndicatio  ;  ce  terme  fignifie  une  crije 
violente  ,  excefïïve  ,  qui  fe  fait  dans  une 
maladie  ,  lorfque  l'état  des  forces  ne  com- 
porte pas  les  efforts  extraordinaires  que  fait 
la  nature  pour  opérer  la  codion  de  la  ma- 
tière morbifique  ,  &  pour  s'en  décharger  en 
conféquence  ;  en  forte  que  les  effets  qui 
en  réfultent  font  fuivis  d'un  abattement  fi 
confidérable ,  que  la  vie  des  malades  eft  en 
grand  danger.  Voyei  CRISE  ,  EFFORT  , 
CocTioN  ,   Nature. 

HYPERCRITIQUE  ,  f  m.  (littér.) 
cenfeur  outré,  critique  qui  ne  laiîïè  paftcr 
aucune  faute,  qui  ne  pardonne  rien.  V^oye\ 
Critique.  Ce  moreft  formé  à\vt^,  Jur  ; 
&  de  Ks^TiKof,  de  »£/.Ty,s,  juge  ;^  de  «e^v^»,  ju- 
dico  y  je  juge. 

La  requête  des  diâionnaires  de  Ménage 
à  l'académie  françoife  ,  commence  ainfi  : 

ufi  nojfeigneurs  académiques  y 
Nojfeigneurs  les  hypercritiques. 

où  le  terme  hypercritiques  eft  pris  dans  le 
fens  de  critiques  ,  fouverains  juges  en  der- 
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nier  refTbrt  des  ouvrages  d'efpiît ,  &  c*eft 
ce  qu'il  ficrnifie  à  la  lerrre.  fGJ 

HYPSRDIAZEUXIS  ei\  ,  enmufique, 
au  rapport  du  -vieux  Bacchius  ,  l'intervalle 
entier  d'i  diapafon  entre  dsux  tétracordes. 
Telle  eft  la  disjonction  qui  règne  entre  les 
tétracordes  hypaton&  hyperbolcon.  f^oyei 
TÉTRACORDE.  C-^J 

HYPERDORIEN  ,  adj.  (Mafiq.)  eft 
un  des  modes  de  l'ancienne  mufîque  appel- 
lée  autrement  mixolidien.  Le. nom  d'hjper- 
dorieû.  lui  ï.it  donné  ,  parce  que  fa.  fonda- 
mentale étoit  une  quarte  au  deffus  de  celle 
*du  mode  dorien.  P'.  MODE.  On  attribue  à 
Pythoclide  l'invention  de  ce  mode.  CSJ 

HYPERDULîE ,  f.  f,  terme  de  théologie ^ 
culte  qu'on  rend  à  la  fainte  Vierge.  Voye^ 
Vierge.  Le  mot  efl  grec,  ÔTtef^uxeiu ,  com- 
pofé  de  w.TE^,  'au  dejjas  ;  S)L  ^ax^ia,  culte  y 
ferlai  ce. 

On  appelle  dulie  le  culte  qu'on  rend  aux 
faints  ,  &  hyperdalie  celui  qu'on  rend  à  la 
mère  de  Dieu  ,  parce  qu'il  eft  d'un  ordre 
fupérieur  à  l'autre.  FbyqCULTE.  Diâ.  de 
Trévoux.  (GJ 

HYPER- EOLIEN,  (Mufique.)  le  pé- 
nultième à  l'aigu  des  quinze  modes  de  la  mu- 
fique d^s  Grecs.  Ce  mode  ,  non  plus  que 
l'hyperlydien  qui  le  fuit  ,  n'étoit  pas  li  an- 
cien que  les  autres.  Ariftoxene  n'en  fait 
aucune  mention  ,  &  Pcolomée  ,  qui  n'en 
admettoit  que  fept ,  le  retranchoit  avec  plu- 
lieurs  autres.  Ce  mode  portoit  le  nom  d'/iy- 
per-éolieiiy  parce  que  fa  fondamentale  écoit 
une  quarte  au  defliis  de  celle  du  mode 
éolien  ,  dont  il  tiroitfon  origine.  (S[) 

HYPERÉPHIJ3R0SE ,  f.  f.  (Méd.) 
liTTi^'iÇi^^Tiç ,  fuperfudacio  j  ce  terme  fignifie 
une  évacuation  exceiîive  par  la  voie  des 
Tueurs.  V.  Sueur. 

HYPER-HYPATE ,  OMufjq.J  Boëce, 
dans  fon  traité  ^e  mujKây  appelle  ainfi  la 
corde  ajoutée  aux  deux  tétracordes  ,  pour 
former  l'ennéacorde  ,  ou  fyftéme  de  neuf 
cordes  complet  ;  elle  étoit  immédiatement 
au  deflus  de  Vkypute  ,  &  c'eft  l'origine  de 
fon  nom.  Il  paroît  au  refte  que  Vhyper- 
hypace  &  la  proilambanomene  étoient  une 
feule  &  même  corde  ,  ainfî  que  le  prétend 
Wallis  dans  fon  appendice  aux  harmoni- 
ques de  Ptolomée.  Voyei  Prosiamba- 
NOMENOS  ,    (Mafiq.)  (F.  D.  C.J 
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HYPERIASTIEN,  ou  MIXOLYDIBN 

AIGU  ,  (Mufique.J  c'eft  le  nom  qu'Euclyde 
&  plufieurs  anci«ns  donnent  au  mode  de  la 
mufique  grecque  ,  appelle  hyperïonien  par 
d'autres  auteurs.  î^.  HypepJonien.  ÇS) 
HYPERICOIDE  ,  f  f.  (Hifi.  nat.  Bot'.) 
genre  de  plante  ,  dont  la  fleur  eft  compo- 
fée  de  quatre  pétales  difpofés  en  rond  & 
inégaux:  les  dei-x  plus  grands  font  oppofés 
l'un  à  l'autre  comme  les  deux  plus  petits  : 
le  calice  eft  compofé  de  deux  feuilles  ;  il 
en  fort  un  piftil ,  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  oblong  :  ce  fruit  s'ouvre  d'un  bouc 
à  l'autre  en  deux  parties  ,  &  renferme  de 
petites  femences.  Plumier  ,  nova  plant. 
Amer,  gêner.  Voye^  PlanTE. 
^  HYPERÏONIEN  ,  CMufzq.J  eft  le  nom 
d'un  des  modes  de  la  mufique  des  Grecs  , 
appelle  aufti  par  quelques-uns  hyperiajîien 
&  mixolydien  aigu. 

Ce  mode  avoir  fa  fondamentale  ,  une 
quarte  au  deftbs  de  l'ionien  dont  il  tiroit  fon 
origine  ;  &  c'eft  le  douzième  mode  du  grave 
à  l'aigu  ,  félon  le  dénombrement  d'Alypius. 
Voyti  Mode.  (S) 

_  HYPER.LYD1EN  ,  en  mufique  ,  le  plus 
aigu  des  quinze  modes  des  Grecs ,  dont  on 
trouve  le  dénombrement  dans  Alypius.  Ce 
mode  ,  non  plus  que  fon  voifin  l'hyperéo- 
lien  ,  n'étoit  pas  Ç\  ancien  que  les  treize 
autres  ;  &  Ariftoxene  ,  qui  les  nomme  tous, 
ne  fait  aucune  mention  de  ces  deux-là. 
Celui  dont  il  eft  ici  queftion  ,  s'appelîoic 
hyperlydieny  parce  que  fa  fondamentale  étoit 
une  quarte  au  deftùs  de  celle  du  mode  ly- 
dien,dont  il  tiroit  fon  origine.  V.  MoDE.rtSJ 
H  YPERMESE  ,  (Mufiq.  des  anc.J  La 
même  corde  que  celle  qu'on  nomme  ordi- 
nairement Ivchanos-hypaton.  V^.  Lycha- 
NOS  ,  (Mu(iq.J  CF.  D.  V.J 

HYPERMETRE  ,  adj.  CLittérJ  terme 
de  poéfie  ancienne.  K.  Hypercatalec- 
TîQUE  ;  c'eft  la  même  chofe.  Ce  mot  vient 
d'y^Tf/i ,  Jur^  &  ^sTçav,  mefare. 
.  HWERMIXOLYDIEN^,  ÇMufiqae.) 
un  des  modes  de  la  mufique  des  anciens. 
V.  Hyperphrygien. 

HYPEROCHE,  (Mufique.)  Méi^nce 
qui  fe  trouve  entre  les  diéfes  enharmoni- 
que &  chromatique  ;  &  cette  différence  eft 
exprimée  par  la  proportion  de  3 125  à  3072^ 
*  car  r^fi  —  j^  :  ,-tt-  (  U'  JJ 
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*HYPERO-PHARYNGIEN ,  en  ana- 

tomie  y  nom  de  deux  mufcles  du  pharynx. 
VoYe\  Peristaphili-Pharyngien. 

HYPERPHRYGIEN ,  (Mufique.J  ap- 
pelle aufli  par  Euclyde  hypeimixolydien  , 
eft  ,  en  mufique  ,  le  plus  aigu  des  treize  mo- 
des d'Ariftoxene  ,  faifant  le  diapafon  avec 
l'hypodorien  le  plus  grave  de  tous.  (^<S^ 

HYPERSARCOSE,  f.  f.  terme  de  chi- 
rurgiey  excroiffànce  charnue ,  qui  fe  forme 
dans  les  plaies  &  les  ulcères. 

C'eft  précifément  une  ve'gétation  qui  dif- 
fère d'une  excroifïànce  ,  proprement  dite , 
en  ce  que  celle-ci  forme  une  tumeur  re- 
vêtue des  tégumens  naturels  de  la  partie  ; 
tels  font  les  polypes  ,'  les  condylomes  ,  les 
fies ,  Ùc.  V.  EXCP.OÏSS  ANCE  ,  &  que  Yhy- 
perfarcofe'Q{\.  une  chair  ulcérée. 

Il  n'efl  pas  poffible  de  parvenir  à  la  gué- 
rifon  des  plaies  ou  des  ulcères  avec  hyper- 
farcofcy  fans  avoir  détruit  cette  excroifîànce 
charnue  :  on  la  confomme  communément 
avec  des  efcarrotiques  ,  comme  les  trochif- 
ques  de  fublimé  corrofif ,  l'alun  calciné,  le 
précipité  rouge  ,  la  pierre  infernale  ,  6'c. 
les  carnofités  de  l'ulcère  font  àts  hyperfar- 
cofes.  VoyeiChKlriO^llt. 

Il  )f  a  beaucoup  d'obfervations  qui  ont 
fait  voir  que  des  excroiHancesfongueufes  que 
l'amputation  réitérée  &:  l'ufage  des  cathé- 
rétiques  n'empéchoient  pas  de  repulluler  , 
ont  cédé  à  l'ufage  des  remèdes  fondans  & 
des  purgatifs.  On  a  principalement  cette 
expérience  à  l'occafion  des  hyperfarcofes  de 
la  dure-mere  après  des  .plaies  de  tèzQ  qui 
avoient  exigé  l'opération  du  trépan.  Les 
excroiffances  fongueufes  qui  fe  forment  fur 
l'œil  ,  font  à  peu  près  dans  le  même  cas. 
On  fait  en  général  qu'elles  peuvent  être  em- 
portées par  la  ligature  ,  ou  par  l'inftrument 
tranchant  ,  fuivant  que  leur  bafe  efl  large 
ou  étroite.  On  peut  même  ,  à  moins  qu'elles 
ne  foient  bien  décidément  carcinomateufes, 
em.ployer  des  remèdes  cathérétiques  pour 
confumer  la  racine  ,  avec  la  circonf^dion 
que  prefcrivefit  la  déiicatefie  &  la  fenfi- 
bilité  de  l'organe  à  la  circonférence  de  la 
tumeur,  fiidloo  fe. plaint  du  peu  d'efficacité 
qu'il  a  reconnue  dans  les  cauîb'ques  :  il  a  vu 
qîie  l'efcarre  étant  tombée  ,  Yhyperfarcafe 
fe  reproduifoit ,  &  qu'il  a  été  obligé  de  fe 
réduire  à  la  cure  palliative.  Cependant  il  a 
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éprouvé  depuis  que  le  meilleur  corrofif, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  étoit  le  beurre 
d'antimoine  afîbibli  par  la  teinture  de  fafran 
ou  d'opium  ,  &  dont  on  touche  l'excroif- 
fance  fe!on  l'art  avec  un  pinceau,  L'nijhire 
de  ['académie  royale  des  Jciences  y  année 
ijo'^y  fournit  un  fait  communiqué  par  M. 
Duverney  le  jeune  ,  chirurgien  de  Paris  , 
qui  guérit  un  cccléfiaftique  de  Lyon  d'une 
excroifîànce  à  l'œil  qui  le  renouvelloit  tou- 
jours ,  malgré  des  extiipations  réitérées. 
Cette  obfervâcicn  eft  intérefîànre. 

L'excroifTance  étoit  fongueufe  fur  la  con- 
jondive,  qVlq  commença  par  un  point  louge* 
au  petit  angle  ;  elle  s'accrut  au  point  de 
couvrir  ablolument  la  cornée  fans  y  être 
adhérente.  On  l'emporta  avec  la  pointe  d'une 
lancette  ,  mais  il  en  revint  une  féconde  que 
l'on  emporta  encore  ,  &  à  laquelle  fuc- 
céda  une  troideme.  On  propofa  au  malade 
d'y  appliquer  le  feu  ;  il  ne  put  s'y  réfoudre. 
Ce  fut  alors  que  M.  Duverney  le  vit:  après 
avoir  médité  fur  fa  maladie  ,  il  lui  fit  ufer 
pendant  quinze  jours  d'une  tifane  diapho- 
rétique  &  purgative  ,  &  pendant  tout  ce 
temps  ,  on  4)affinoit  flmplement  l'excroif- 
fance  avec  de  l'eau  ce'lefte  ;  cnfuite  on  lui 
appliqua  un  féton  entre  les  deux  épaules,  pour 
faire  diverfion  des  humeurs  &  faciliter  l'ac- 
tion des  remèdes.  On  mêla  en  même  temps 
à  l'eau  célefle  de  l'alun  calciné  ;  le  malade 
fut  purgé  une  fois  la  femaineavec  la  grande 
hiere  de  Galien.  Tous  ces  remèdes  joints 
enfemble  tarirent  en  deux  mois  la  fource 
de  l'humeur  qui  caufoit  l'excroifTance  ,  & 
elle  difparnt. 

Le  fuccès  de  cette  cure  fait  voir  qu'un 
chirurgien  ne  p^ut  compter  fur  le  fruit  de 
'its  opérations ,  qu'en  fâchant  aider  la  nature 
par  tous  les  fecours  qui  peuvent  favorifer 
fonadion.  (Y) 

^  HYPERTHYRON  ,  f  m.  terme  d'Ar- 
chiteciure  antique  ;  efpece  de  table  que  l'on 
met  en  forme  de  frife  fur  les  jambages  des 
portes  &  au  defïus  des  linteaux  des  fenê- 
tres dans  l'ordre  dorique.  Vcye\  PoRTE, 
Fenêtre  ,  &c.  Ce  mot  vient  de  wîreg,  fu- 
per;  &  iv^ ,  lanua,  porte.  Vitrure.  (GJ 
HYPERTONIDE  ,  (Mufiq.  des  ancj 
Pollux  femble  indiquer  (Onomafi..  lii'.  IV y 
chap,  Q.)  qu'il  y  avoit  autrefois  un  mode 
hypenonide.  CF.  D.  C.) 

HYPETHRE," 
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HYPETHRE,  f.  m.  (Archit.  antlq.) 
en  greco:r«6<£rîj£^'«v,  en  latin  hypethroriy  efpece 
de  temp'e  des  anciens ,  découvert  &  expofé 
â  l'air  j  ce  mot  dérive  de  Ivcoyfous  ^  &  ai'é.^ 
ai 

portiq 
ain 

qui  avoient  en  dehors  deux  rangs  de  colon 
nés  tout  autour  ,  &  autant  en  dedans ,  tan- 
dis que  le  milieu  étoit  découvert  con^.riie 
nos  cloîtres.  Il  y  avoit  des  hypethns  décaf- 
tiles  ;  il  y  en  avoit  de  pignolhles  ,  &:  tous 
a%^oient  intérieurement  des  colonnes  qui 
formoient  un  périftile  ,  ce  qui  étoit  une  choîe 
eiïentielle  à  ces  fortes  de  temples. 

Le  temple  de  Jupiter  olympien  ,que  Cof- 
futius ,  architeâe  de  Rome  ,  bâtit  à  Athè- 
nes ,  étoit  dans  ce  goût-là.  Paufanias  parle 
aufîi  d'un  temple  de  Junon  fur  le  chemin 
de  Phalere  ,  femblable  à  celui  de  Jupiter  , 
fans  toit ,  ni  portes  :  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner ;  comme  Jupiter  &  Junon  font  pris  fou- 
vent  pour  l'air  ou  le  ciel  ,  l'on  penfa  qu'il 
convenoit  que  leurs  temples  élevés  à  décou- 
vert ,  ne  fuflent  point  renfermés  dans  l'é- 
troite étendue  des  murailles  ,  puifque  leur 
puifîànce  embrafîbit  l'univers,  &s'étendoit 
depuis  les  cieux  jufqu'à  la  terre. 

Strabon  nous  apprend  que  ces  fortes  de 
temples  étoient  remplis  de  ftarues  de  divi- 
nités de  la  main  des  p'us  exceilens  artiftes. 
Uhypethre  de  Samos  avoit  entr'autres  trois 
ftatuescoloffales  du  cifeau  de  Myron  ;  Marc- 
Antoine  les  enleva  toutes  trois  ;  mais  Au- 
gure en  reftitua  deux  ,  celle  de  Minerve 
6c  celle  d'Hercule  ;  il  ne  garda  que  celle  de 
Jupiter  ,  dont  il  embellit  un  temple  qu'il 
fit  bâtir  au  capjtole.  ( D.J.) 

*  HYPHIALTES  ,  adj.m.  pî.  ÇMythol.) 
nom  que  les  Grecs  donnoient  â  certaines 
divinités  champêtres.  Elles  apparoifToient  en 
fonge ,  &  les  kyphiahes  des  Grecs  étoient 
les  incubes  des  Latins  &  les  nôtres. 
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L'ouvrage  de  cet  auteur  eft  intitulé  , 
manuduclio  ad  medicinamy  mis  au  jour  pac 
Schelhammer. 

Le  terme  àliypnologique  vient  d't-ar»«f. 


le  fommeil. 
^  HYPNUM  ,  f.  m.  (Hift.  nat.^Botania.) 
c'eft  le  nom  que  Ray  donne  à  un  génie 
de  mouffes  fertiles ,  qui  produifent  une  infi- 
nité de  petites  têtes  uniformes ,  couvertes 
de  ccëftts  la  plupart  obliques  qui  tombenc 
de  travers ,  &  dont  les  bords  font  quelque- 
fois dentelés  ,  tk  quelquefois  entiers.  Elles 
fontportéesfurde  longs  pédicules  ,  qui  naif- 
fent  des  ainellts  des  feuilles  le  long  des  tiges 
&  àQS  rameaux.  Leur  extrémité  inférieure 
efl  entourée  d'une  peau  écailleufe  ,  diffé- 
rente des  feuilles.  Ajoutez  que  les  branches* 
des  hypnumsCe  répandent  fur  terre ,  &  font 
vivaces.  La  famille  de  ce  genre  de  mouffes 
eft  fort  nombreufe  ;  on  les  divife  &  fubdi- 
vife  en  plufieurs  ordres  &  en  plufieurs  efpe- 
ces  ;  le  détail  de  tout  cela  nous  meneroit 
trop  loin  pour  l'entreprendre  ici ,  on  le  trou- 
vera très-exadement  dans  le  bel  ouvrage  de 
Dillenius  fur  les  moujjes  ,  &  en  partie  dans 
le  fupplément  de  V Encyclopédie  de  Cham- 
bers.  (D.  J.) 

HYPOCATHARSE ,  f.  £  ( Mêdec.  ) 
vTrùKotÊdgTiç ,  hypocatharfis y  ce  terme  fignifie 
une  purgationfoible  ,  dont  l'effet  a  reflé  au 
defîbus  de  ce  qu'on  attendoit  de  la  nature 
du  remède  employé  pour  procurer  une 
évacuation  de  cette  efpece  ,  ou  qui  n'a  pas 
été  proportionné  au  befoin  aduel.  V^oye:^ 
PuRGATioN,  Purgatif. 

H  YPOC  AUSTE  ,  f  m.  (Amiq.)  hypo- 
caujîum  y  viTêK-ct-j^ai  en  grec ,  de  v'so ,  fous  , 
&  Kxi'jy  je  brûle;  efpece  de  fourneau  em- 
ployé dans  les  anciens  thermes. 

iJhypocaufie  étoit  un  très-grand  fourneau 


HYPlUS,fGebg-.<3nt'.J  rivière  d'Afie  dans  j  maçonné  au  deflbus  de  deux  grandes  éru- 
la  Bythinie  ;  c'eft  celle  qui  fuit  le  Sangar ,  '  ves  jointes  enfemble  ,  que  l'on  nommoit 
&  qui  baigne  la  ville  de  Prufe.  ( D-  J-)      \  laconium  &  tepidarium  ;  on  remplifTbit  ce 

HYPNOLOGIQUE  ,  f  f  f  Médec.J  '  fourneau  de  bois  &  d'autres  matières  com- 


buftibles  ,  dont  l'ardeur  fe  communiquoit 
aux  étuves  â  la  faveur  du  vu'de  qu'on  laif- 
foic  fous  leurs  planchers  ;  mais  le  principal' 
être  réglé  le  Ibmmeil ,  pour  étr.e  cpnforiiie  \  ufage  de  Vhypocaufte  étoit   d'échauffer  \ak 
aux  intérêts  de  la  fanté.  '  chambre ,  appellée  vafarium  ,  fituée  proche 

Tome  XV IL  Ffffff 


ùinoy(iytK>i  y  hypnologica  ;  Linden  donne  ce 
nom  a  la  partie  de  la  diététique  ,  dans 
laquelle  il  eft  traité  de  la  manière  dont  doit 
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de  ces  mêmes  ^tuves  &  des  bains  chauds. 
Voyei  Vasarium. 

§  Si  le  recueil  qui  a  pour  titre  ,  pitture 
entiche  d'ErcolanOy  7  vol.  in-fol.  eût  été  fait 
par  des  perfonnes  un  peu  plus  favantes  , 
attentives  &  moins  économes ,  nous  aurions 
actuellement  une  defcription  exaâe  des 
hypocaufies  ,  des  bains  ,  en  un  mot,  de  tout 
ce  qui  concerne  les  ufages  des  anciens 
Romains  ;  nous  faurions  s'il  eft  vrai  qu'ils 
faifoient  circuler  fous  le  pavé  des  apparte- 
mens  les  cheminées  des  hypocaufies  qui 
étoient  deftinées  à  échauffer  le  tepidarium, 
&  nous  comprendrions  exadement  la  def- 
cription de  Xhypocaufle  que  Vicruve ,  Pline 
le  jeune  &  Bacchius  ,  de  thermis  y  nous  ont 
donnée.  A  legard  des  ufages  modernes  des 
hypocaufies  ,  nous  favons  que  depuis  long- 
temps les  RufTes  emploient  des  cheminées 
obliques  ,  horizontales ,  parallèles ,  qui  par- 
courent le  parterre  fous  le  pavé  de  leurs 
théâtres  ,  &  que  depuis  quelques  années  on 
a  introduit  cet  ufage  en  Hollande  &  en 
France  ,  pour  échauffer  la  falle  des  fpeda- 
cles.  Mais  nous  ne  devons  pas  laiffer  ignorer 
au  ledeur  que  ces  cheminées  font  très-dan- 
^ereufes  ;  il  faut  qu'un  ramoneur  les  nettoie 
annuellement ,  en  les  parcourant  avec  foin 
intérieurement.  Les  Ruffes  donnent  à  ces 
cheminées  plufieurs  ouvertures  qui  vomifîènt 
la  chaleur  dans  l'appartement.  Cette  prati- 
que qui  feroit  vraifemblablement  excefllve- 
ment  dangereufe  chez  nous ,  eft  beaucoup 
moins  nuilîble  en  Ruflîe  ;  l'on  n'y  redoute 
pas  l'air  fec  mêlé  de  feu  &  d'un  peu  de 
fuie  dfe  cheminée.  Il  eft  évident  que  l'on 
pourroit  faire  circuler  dans  des  tuyaux  une 
colonne  d'air  extérieur  autour  d'un  poele 
ou  d'un  hypocaufie  ,  &  qu'enfuite  on  pour- 
roit faire  vomir  cet  air  dans  les  différentes 
chambres  d'un  appartement  :  mais ,  dans  ce 
cas ,  on  devroit  obferver  d'employer  des 
tuyaux  de  terre  verniflee  en  dedans ,  parce 
que  M.  Etienne  Haies  a  démontré  dans  fa 
fianque  des  végétaux  ,  que  l'air  qui  circule 
dans  des  tuyaux  de  mitai  echaufïe  y  eft  tou- 
jours nuifible  pour  la  fanté.  Depuis  quel- 
ques années  l'on  élevé  au  deffus  des  poêles 
un  petit  maflir  de  pierre  ,  autour  duquel 
on  fait  circuler  en  fpirale  le  to.yau  de  la 
cheminée  qui  eft  formé  par  des  briques  réu- 
nies par  le  moyen  du  mortier.  En  1772.  > 
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a  réfléchi  que  l'air  fec  &  chaud  des 


poêles  étoit  mal  -  fain  ;  l'on  a  imaginé  de 
chauffer  les  appartemens  par  un  poele  qui 
exhalât  un  peu  d'humidité  ;  on  les  nomme 
po'éks  à  papeurs  :  quelques  perfonnes  fe con- 
tentent de  mettre  une  afîiette  pleine  d'eau 
près  de  leurs  poêles  ;  l'humidité  qui  s'éva- 
pore peu  à  peu  rend  l'ufage  des  poêles 
moins  dangereux,  (  Voye\l'anicleFOELE.). 
Les  Grecs  modernes  fuivent  l'ufage  ancien 
pour  échauffer  leurs  appartemens  ,  ils  ont 
très-peu  de  cheminées  ,  &  fe  bornent  , 
ainfi  que  les  Italiens  ,  à  mettre  dans  cha- 
que chambre ,  pendant  la  rigueur  de  l'hiver^ 
un  brafier  fur  un  grand  trépié  portatif» 

A  l'égard  des  hypocaufies  ,  confidérés  par 
rapport  aux  arts  pour  épargner  le  bois  & 
pour  faire  bouillir  avec  facihté  les  chau- 
dières des  teinturiers  ,  on  fait  aâuellement 
circuler  la  flamme  en  ligne  fpirale  autour 
de  la  chaudière  qui  eft  fixée  dans  la  maçon- 
nerie. Les  chymiftes  ont  imaginé  l'athanor 
&  des  fourneaux  à  cheminée  horizontale 
ou  circulaire ,  qui  leur  procurent  le  moyen 
de  faire  quantité  de  préparations  â  la  fois 
&  fur  le  même  feu.  C  V.  A.  L.) 

HYPOCHONDRE  ,  f  m.  &  f.  ÇMéd.) 

fe  dit  vulgairement  d'une  perfonne  affedée 

de   la    mélancolie    hypochondriaque  :   les 

médecins  fe  fervent  du  terme  ^hypochon." 

j  driaque  ,  comme  fynonyme  à'hypochondre^ 

Voyei  MÉLANCOLIE. 
I      HypoCHONDRES  ,  f.  m.  pi.  terme  d^ana- 
I  tomie  y  hypochondria  ,  qui  fe  dit  de  l'efpace 
qui  eft  de  chaque  côté  de  la  région  épigaf- 
;  trique  ,  ou  partie  fupérieure  du  bas-ventre. 
I  F".  Abdomen  É?  Epig ASTRE.  Ce  mot  eft 
;  compofé  de  la  propofition  ivo^fuby  fous  j 
I  Sizo^^es^i  cartilage,  c'eft-à-dire,  canilagini 
fubjacens  ,  qui  eft  au  deflbus  du  cartilagei 
Les  hypochondres  compofent   la  partie 
fupérieure  de  l'épigaftre  :  ils  font  fitués  de 
chaque  côté  entre  le  cartilage  enfiforme  y 
les  cartilages  inférieurs  des  côtes  ,    &  la 
pointe  de  l'eftomac.  On  les  divife  par  rap- 
port à  leur  fituation  en  hypochondre  droite 
&  en  hypochondre  gauche. 

Le  toie  eft  dans  V hypochondre  droit ,  & 

la  race  &  une  grande  partie  de  l'eftomac 

dans  Vhypochondre  gauche.  l^oye\  FoiE  ^ 

Rate. 

Hippocrate  donne  quelquefois  le  noin 
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à^hypochondre  à  tout  le  ventre  inférieur. 
Voyei  Ventre. 

Les  hypochondres  font  fujets  à  plufieurs 
maladies.  Voy.  AFFECTION  HYPOCHON- 
DRIAQUE. 

Hypochondres  ,  (MédecJ  les  parties 
tant  externes  qu'internes  ,  placées  fous  les 
cartilages  àQS  fàufTes  côtes  dans  l'efpace  qui 
comprend  toute  la  circonférence  du  bas- 
ventre  ,  au  defTiis  de  fa  feâion  prife  à  la 
hauteur  du  nombril ,  forment  dans  le  fens 
le  plus  étendu  ,  ce  qu'on  appelle  dans  la 
pratique  de  la  médecine,  \qs  hypochondres  ^ 
qui  font  auffi  défignés  par  quelques  auteurs 
latins,  &  entr'autres  par  Lommius ,  ÇObferv. 
medic  lib.  ten.J  fous  le  nom  de  prœcordia. 

La  région  hypochondriaque  eft  donc  par 
conféquent  cet  efpace ,  dans  lequel  fe  trou- 
vent renfermés  plufieurs  des  principaux  orga- 
nes de  l'économie  animale.  Voye^  HYPO- 
CHONDRES (  Anat.)  Le  bon  ou  le  mau- 
vais état  de  ces  parties  ,  c'eft-à-dire  ,  leur 
difpofition  plus  ou  moins  éloignée  de  la 
naturelle ,  ne  peut  que  fournir  des  fignes 
fufceptibles  de  fournir  les  conféquences  les 
plus  importantes,  pour  fervir  à  établir  le 
pronoftic  des  maladies. 

C'eft  par  cette  confidération  ,  fondée  fur 
l'expérience,que  les  anciens  s'étoient  fait  une 
règle  de  s'afîurer  exadement  de  l'état  des 
hypochondres  y  dans  le  cours  des  maladies  , 
pour  en  tirer  des  connoiflances  ,  des  indices, 
fur  les  fuites  qu'elles  pourroient  avoir ,  à  en 
iugerpar  la  difpofition  aduelle  de  ces  parties. 

Hippocrate  s'explique  de  la  manière  qui 
fuit  ,  fur  le  bon  état  des  hypochondres  : 
on  ne  fe  trompera  jamais  à  le  prononcer 
tel ,  tant  qu'ils  feront  fouples  au  toucher  , 
fans  inégalité  des  deux  côtés ,  &  qu'il  n'y  aura 
aucun  fentiment  de  douleur.  Hypochon- 
dria  autem  optima  fum  y  Ji  dolore  vacant, Ji 
mollia  ^cequaUafunCydextrâ  acjinifirâ  parte. 
In  z  y  progn.  parce  que  c'eft  une  preuve  que 
le  diaphragme,  l'eftomac  ,  &  fur- tout  le 
foie  &  la  rate  ,  qui  font  les  vrais  vifceres 
des  hypochondres  y  n'ont  fouffert  aucune  alté- 
ration ;  ce  qui  eft  toujours  de  très-bon  augure 
dans  les  maladies  aiguës  ,  &  qui  doit  faire 
beaucoup  efpérer  pour  la  guérifon  ,  parce 
qu'il  y  a  lieu  d'attendre  une  prompte  codion. 

Le  véniérabie  auteur  des  Coaques  ,  text. 
â.Sl  3  affijre  qu'on  n%  rien  à  craindra  du 
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gonflement  douloureux  à^î,  hypochondres^ 
&  quM  eft  fans  inflammation  ,  lorfqu'il  eft 
accompagné  ^e  bruits  fréquens  dans  le  ven- 
tre ;  parce  que  ce  fymptome  fe  diflipe  ordi- 
nairement avec  les  déjedions  qui  fuivent  , 
fur-tout  fi  elles  font  flatueufes. 

La  tenfion  des  hypochondres  y  fans  dou- 
leur ,  mais  avec  pefanteur  de  tête ,  furdité , 
éblouiftèment ,  annonce  félon  Galien  Çin. 
lib.  III y  de  crifib.  cap.  xij.  J  ,  l'hémorrha- 
gie  par  les  narines. 

Les  tenfiôns  douloureufes  ,  les  gonfle- 
mens  des  hypochondres,  font  très-fouveht 
des  efFets  du  fpafme ,  &  ils  deviennent  très- 
dangereux  ,  lorfqu'ils  fuppriment  les  évacua- 
tions qui  doivent  fe  faire  par  la  voie  des 
felles  ,  fur-tout  dans  les  derniers  temps  àe& 
maladies  ;  parce  que  cette  fuppreflîon  occa- 
fione  fouvent  àes  dépôts  mortels.  Quibus 
hypochondria  tumore  affurgiint ,  nlvo  fup- 
prejjay  malum  quodyfi  Ù  fopor  accejferit  y 
peJlif€rumM\ç^.apud Duret,lib.I y  coac.^z, 

Lorfque  les  hypochondres  réfiftent  au  taâ 
fans  tenfion,  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'il 
n'y  ait  engorgement  inflammatoire  dans  les 
vifceres  qui  y  répondent.  C'eft  ce  qu'enfei- 
gne  Galien  ,  lorfqu'il  dit  :  hypochondriorum 
mollem  refijlentiamfignificare  vifceraliquod 
eJJ'e  inflammatum ,  quippe  autjecur,  autliç" 
nem.  In  ^y  epid.  tom.  Il,  text.  z. 

Mais  lorfqu'ils  font  affeâés  de  tenfion 
douloureufe  ,  il  y  a  lieu  de  penfer  que  le 
diaphragme  ou  les  parties  qui  y  répondent, 
font  enflammées  ,  comme  il  arrive  dans  la 
pleuréfie.  Hypochondrium  tenditur  &  dolety 
ubi  àfepto  tranfverfo  vicince  partes  trahun- 
tur.  Galen.  inlib.  Illyepid.  tom.  iij y  text.  z. 

Auîîi  Hippocrate  ne  craint  pas  d'aflurcr 
que  toute  tumeur  dure ,  avec  douleur  des 
hypochondres y^MT-towx:  lorfqu'elle  eft  ccnfi- 
dérable ,  &  qu'elle  fe  forme  fubitement  au 
commencement  des  maladies ,  eft  un  figne 
de  mort  prochaine  ,  à  moins  qu'elle  ne 
dépende  de  l'inflammation  des  mufcles 
abdominaux  :  mais  fi  elle  fe  forme  lente- 
ment &  qu'elle  dure  long-temps ,  il  y  a  lieu 
de  craindre  qu'elle  ne  tourne  en  abcès. 
Tumor  duras  Cf  dolens  y  fi  magnas  eji  ,  in 
utroqae  hypocliondrio  aut  in  dextro  efipejjî- 
mas  ;  talis  quoque  fignificat^  ab  initio,  mor- 
te m  brevifore.  înlylibr.  progn.  text.  j^g.  Et 
cet  auteur  ajoute,  loco  citato.  Sifebrisvigeji- 
Ffffff  2. 
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mum  tranfcendlt  die  m  y  &  fehris  dednetù 
tumor  non  dejifiity  in  fuppuraùonem  vergi 
comingit. 

Pour  avoir  un  plus  grand  détail  fur  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  flgnes  pronoftics  tires 
de  l'écat  des  liypochondres ^  il  faut  confulter 
les  œuvres  mêmes  d'Hippocrate ,  de  Galien, 
fur- tout  le  commentaire  des  Coaques ,  par 
Duret  ;  le  traité  de pt cefagiendâ  l'itâ  Ù  mont 
de  Profper  Alpin  ;  les  obfervations  féméioti- 
ques  de  Lommius,  fe-c.  Voy.  PRONOSTIC. 

HYPOCHONORIAQUE ,  adj.  (Méd.) 
c'eftrépitheteparlaquellt  on  défigne  les  ma- 
lades affedés  de  la  mé}ancolie,qui  a  fon  fiege, 
ou  qui  eft  cenfée  l'avoir ,  dans  les  vifceres  des 
hypochondriaques ,  fur- tout  le  foie ,  la  rate. 

HypoCHONDRIAQUE  ,  ( pajfion  ou 
ûffeclionj  i  c'eft  ainfi  qu'eft  ordinairement 
défignée  par  les  médecins  une  efpece  de  ma- 
ladie ,  dont  la  mélancolie  eft  le  genre  ; 
puifque  l'atrabile  en  eft  aufTi  l'humeur  mor- 
bifique  ,  qui  infede  toute  la  maffe  des  flui- 
des ,  comme  dans  la  maladie  générique  , 
mais  fe  fixe  plus  particulièrement  fur  les 
organes  ou  vifceres  du  bas-ventre  :  en  forte 
que  lorfqu'eile  eft  dépofée  fur  quelqu'un 
des  vifceres  àts  hypochondres ,  ou  qu'elle 
porte  fes  effets  indiredement  fur  ces  parties, 
par  le  moyen  du  fpafme,  elle  conftitue  alors 
l'afFeûion  hypochondriaque  ;  comme  lorf- 
qu'eile établit  quelque  rapport  de  lefion  de 
ibndion  avec  la  motrice,  elle  forme  ce 
t{u*on  âppQÀQ pi.J/îon  J^i)'J}e'rique.  Voye[  MÉ- 
lAîJCoLiE,  Vapeurs. 

HYPOCHYMA,  oi/  HYPOCHYSIS , 
f.  f.  cerme  de  Chirurgie ,  nom  d'une  maladie 
des  yeux  ,  qu'on  appelle  plus  ordinairement 
cataracte.  Vojei  CATARACTE.  Ce  mot  eft 
grec  ,  vTrtKtucc ,  &  veut  dire  dans  fa  pro- 
pre fignincation  ,.  épanche  me  nt  ae  quelque 
humeur  j  les  anciens  croyant  que  cette  ma- 
ladie éroit  occalionéè  par  TépancLement 
d'une  humeur  crafte  fur  la> prunelle. 

HYPOCISTE  ,  f  m.  CBotan.J  la  plante 
dont  on  tire  depuis  fi  long- temps  le  fuc 
hypocijie  ;,  eft  appellée  par  les  botaniftes 
hypociff-s,  Ellr-  naîc  fur  les  racines  ou  collets 
de  difterenres  efpc  ces  de  ciftes  ,  &  relïèmble 
par  fa  forme  à  l'orobanche.. 

Sa  tige  eft  groiTe  de  quatre  ou  cinq  lignes 
dans  fa  partie  inférieure  ,  d'un  ou  deux  pou- 
ces à  fon  extrémité  fupérieure ,  &  §Jle  en  a 
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trois  ou  quatre  de  hauteur.  Elle  eft  charnue , 
pleine  de  fucs,  facile  à  rompre ,  blanchâtre  , 
purpurine  ,  ou  de  couleur  jaunâcre ,  d'un 
goût  amer  &  fort  aftringent  ,  couverte 
de  petites  feuilles  ou  écailles  épaiftes  , 
longues  d'un  demi-pouce  ,  larges  de  deujc 
ou  trois  lignes ,  terminées  en  pointe  moufle, 
de  différente  couleur  dans  les  difîl'rentes 
efpeces.Elle  porte  plufieurs  fleurs  à  fon  fom- 
met  ,  garnies  &  enveloppées  de  beaucoup 
de  petites  feuilles  épaifïès  ,  ou  d'écaillés 
femblables  aux  précédentes. 

La  fleur  relTemble  à  un  calice  de  la  fleuc 
du  grenadier  ;  elle  eft  d'une  feule  pièce  ,. 
en  cloche  ,  longue  de  fept  ou  huit  lignes  ; 
fapartie  inférieure  peut  être  regardée  comme 
le  calice  ;  la  fupérieure  eft  divifée  en  cinq 
quartiers  ,  longs  de  deux  lignes ,  terminés 
en  un  globule  cannelé  ,  dont  les  cannelures 
ens'ouvrant  dans  le  temps  convenable  ,  jet- 
tent une  poufîîere  très -fi  ne  ;  ainfî  cette 
partie  tient  lieu  de  piftil,  d'étamines ,  &  de 
ioramet. 

La  partie  inférieure  de  la  fleur  grofîit  peu 
à  peu,  jufqu'à  un  demi-pouce  d  épaiflTeur  , 
&  devient  un  fiuit  arrondi  ,  de  même  cou- 
leur que  la  fleur.  Il  eft  mou  ,  partagé  inté- 
rieurement comme  par  à^s  rayons  en  fix 
ou  huit  parties  ,  plein  d'un  fuc  vifqueux  , 
gluant ,  hmpide  ,  d'un  goût  fade  ,  &  de  plu- 
fieurs graines  très-menues  &  poudreufes.  Ce 
globulecannelé  qui  termine  le  piftil, demeure 
toujours  attaché  à  ce  fruit  qui  eft  fphérique. 
On  enlevé  facilement  cette  tige  des  racines 
du  cifte  fur  lequel  elle  naît  ;  alors  il  refte 
fur  laracine  une  petite  fofTe  lifîe  ,  fans  aucun 
reftige  de  fibres. 

M,  de  Tournefort  a  obfervé  dans  l'ifle 
de  Crète  des  efpeces  àViypociJie  différentes 
par  la  couleur ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  corollaire  de  fes  ék'mens  de  botanique  y 
il  n'yavoit  que  l'/z/poci^e  à  fleurs  jaunes  quii 
étoit  odorant ,  &  qui  eût  l'odeur  du  muguet  ;; 
les  autres  efpeces  étoient  fans  odeur. 

Il  n'eft  pas  facile  d'expliquer  de  quelle 
manière  17iy/>oc//?^femultipHe  :  cette  plante 
ne  croît  jamais  que  fur  les  racines  des  arbuftes 
appelles  àe^  ciftes  y  qui  fe  plaifent  dans  les 
landes  les  plus  feches  des  pays  chauds.  Envi- 
ron deux  pouces  au  defTus  du  collet  de  ces 
arbuftes,  il  fort  en  manière  d'œilleton  ,  une 
plante  bien  différente  du  cifte  ;  elle  eft.charr 
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fiue  comme  une  afperge  ,  accompagnée  de 
quelques  écailles  au  lieu  de  feuilles,  & 
garnie  d'un  bouquet  de  fleurs  en  cloche , 
qui  laifTent  chacune  un  fruit  gros  comme 
une  noifette  ,  alTez  rond  ,  charnu ,  rempli 
de  femences  menues ,  couvertes  d'une  hu- 
meur gluante ,  qui  fe  defTeche  lorfqu'elles 
font  mûres  ,  mais  qui  revient  quand  on  les 
humede.  Comme  cette  plante  poufîe  au 
delTus  du  collet  de  la  racine,  qui  eft  quel- 
quefois couvert  d'environ  un  demi-pié  de 
terre  ,  il  femble  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  che- 
min pour  y  faire  pafTer  les  graines ,  que  les 
crevafTes  de  la  terre  ;  ces  crevafTes  en  été 
font  fort  communes  dans  les  landes  des  pays 
chauds,  &  fereflerrent  aux  premières  pluies; 
ainfî  la  g'u  dont  elles  font  enveloppées  , 
s'humeâant  peu  à  peu  ,  ne  les  colle  pas 
feulement  contre  les  racines  du  cifte  ,  mais 
elle  les  fait  éclorre ,  &  leur  fent  de  première 
nourriture.  C'eft-là  l'explication  que  donne 
M.  de  Tournefortde  l'origine  &  de  la  mul- 
tiphcation  de  Vhypocijle.  C  C^-  -^'J 

HYPOCRAS,  f.  m.  (Diete.)  forte  de 
boifTon  ,  qui  fe  prépare  avec  du  vin  ,  du 
fucre,  de  la  cannelle,  du  girofle,  du  gin- 
gembre &  autres  ingrédiensde  cette  nature. 
On  en  fait  fur  le  champ  avec  de  l'eau  & 
des  effences:. il  y  a  de  Vkypocras  de  bière, 
de  cidre,  du  blanc  ,  du  rouge  j  il  y  a  une 
e^enze  à'hypocras  y  &c. 

HYPOCRISIE ,  f  f  (Gramm.j  efpece 
de  diflimulation  qui  fait  donner  à  l'homme 
corrompu  &  faux  qui  en  eft  coupablie  ,  lie 
nom  d'nypocrite.  V,  V article  faivdnt. 

HYPOCRITE,  f.  m.  ( Morale.)  e^^ 
un  homme  qui  fe  montre  avec  un  caradere 
qui  n'eft  pas  le  flen  :  les  diftindions  fiatteufes 
&  l'eftime  du  public  qu'obtient  une  forte  de 
mérite  ;  la  nécefîité  de  paroître  ,  la  difficulté 
d'être ,  la  force  des  penchans ,  la  foiblefîè  de 
l'amour  de  l'ordre ,  &  la  crainte  de  paroîrre 
le  bleflèr  ,  mille  autres  caufes ,  forcent  les 
hommes  à  fe  montrer  différens  de  ce  qu'ils 
font.  Tout  a  fes  hypocrites  ;  la  vertu  ,  le 
vice  ,  le  plaifir  ,  la  douleur  ,  ^c. 

Mais  le  nom  à^ hypocrite  eft  donné  plus 
particulièrement  à  ces  hommes  conftam- 
ment  faux  &  pervers ,  qui  fans  vertus  &  fans 
religion  ,  prétendent  faire  refpeder  en  eux 
les  plus  grandes  vertus  &  l'amour  de  la  reli- 
gion ;  iJs  font  zélés  pour  fe  difpenfer;  d'être 
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honnêtes  ;  héros  ou  faints ,  pour  fe  difpenfer 
d'être  bons.  Des  fanges  du  vice  ils  élèvent 
une  voix  refpedée  pour  accufer  le  mérite 
ou  de  crime  ou  d'impiété. 

Lt  ciel  efl  dans  leurs  yeux  ^  V enfer  efi 
dans  leurs  coeurs. 

H  YPODIAZEUXIS ,  dans  la  Mufiqut 
des  Grecs ,  eft  au  rapport  du  vieux  Bac- 
chius ,  l'intervalle  de  quinte  qui  fe  trouve 
entre  deux  tétracordes  féparés  par  un  troi- 
fieme  tétracorde  ,  &  par  une  disjondion  ; 
ainfl  il  y  a  hypodia\euxis  entre  les  tétra- 
cordes hypaton  &  diezeugmenon ,  &  entre 
les  tétracordes  fynnemenon  &hyperbo]eon. 
Voyel  TÉTRACORDE.  (S) 

HYPODORIEN,  fi^^/^r/^.J  le  plus 
grave  de  tous  les  modes  de  l'ancienne  mufi- 
que.  Euclyde  dit  que  c'eft  le  plus  aigu  ;  mais 
comme  il  eft  contredit  par  tous  \qs  autres 
auteurs ,  &  qu'il  fe  contredit  lui-même  un 
moment  après ,  on  doit  croire  que  c'eft  une 
faute  de  copifte  ou  d'impreftion. 

Le  mode  hypodorien  a  fa  fondamentale 
une  quarte  au  delfous  de  celle  du  mode  Do- 
rien  dont  il  tire  fon  origine.  V.  Mode.  (SJ 

HYPODROME,  f.  m.  fAmiq.)  lieu 
fameux  à  Conftantinople',  c'étoitune  efpece 
de  cirque  ou  de  carrière  ,  où  l'on  faifoit  des 
exercices  &  des  courfes  de  chevaux:.  Ce  mot 
eft  grec  /^rTTJtî'p;^»? ,  compofé  d'/xwo,-,  che- 
val,  &<J^p3^îf,  courfe  ^  du  verbe  ^^tsca ,  je 
cours. 

HYPOÉOLIEN ,  (Mufiqae.)  eft  un  des 
modes  d«e  l'ancienne  mufique  ,  qu'EucIyde 
appelle  aufti  hypolydien  grave.  Il  tire  fon 
origine  du  mode  éolien  ,  dont  la  fondamen-- 
taie  eft  une  quarte  au  defTus  de  la  fienne. 
Voyi  Mode.  (S) 

HYPOG  ASTRE  ,  f  m.  hypogafirium  y 
terme  d^Anatomie;  c'eft  la  partie  infé- 
rieure du  bas- ventre ,  qui  commence  deux 
ou  trois  doigts  au  deftbus  du  nombril ,  &  va 
jufqu  à  l'os  punis.  V.  VENTRE  6?  ABDO- 
MEN. Ce  mot  eft  grec  ,  formé  d'yV*,  fous  y 
&  ycifti ,  ventre.  Diclionnaire  de  Trévoux. 

HYPOGASTRlQUE  ,  (Région)  V. 
HyPOGASTRE.  On  donne  aufti  le  nom 
[à^kypogafirique  à  ia  branche  de  l'artere  ilia-- 
que  ,  qui  defcend  dans  le  baftin,  &  à  la< 
veine  qui  l'accompagne.  L'artère  hypogaf-- 
triqUe  produit  la  petite  iliaque ,  la  fciatique>> 
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la  feflîere  ,  la  honteufe  tant  interne  qu'ex- 
terne ,  la  petite  hémorrhoïdaie  ,  Ùc.  V, 
Iliaque  ,  Scïatique  ,  6'c. 

0  HYPOGASTRIQUE^  HON- 
TEUSE ,  (Anac.)  Il  ne  paroit  pas  conve- 
nable de  feparer  ces  deux  articles ,  les  vaif- 
feaux  honteux  n'étant  que  des  branches  des 
raifleaux  hypogajîriques. 

L'aorte  fe  divife  en  deux  branches ,  lorf- 
qu'elle  a  gagné  le  corps  de  la  quatrième 
vertèbre  des  lombes  :  elle  ne  couvre  pas  la 
veine- cave  ,  mais  fa  branche  iliaque  droite 
pafTe  devant  la  veine  iliaque  gauche.  La 
veine-cave  ne  fe  partage  que  fur  le  carti- 
lage qui  eft  entre  la  quatrième  &  la  cin- 
quième vertèbres  des  lombes.  Il  y  a  quelque 
variation  dans  ces  mefures. 

L'artère  iliaque  commune  pafîe  le  long 
du  bord  du  baffin  ,  pour  fe  rendre  au 
fémur.  Quand  elle  a  atteint  le  cartilage  , 
qui  eft  entre  la  dernière  vertèbre  des  lom- 
bes &  la  première  de  l'os  facrum ,  elle 
donne  naifTance  à  i'artere  hjpogajirique  , 
dont  nous  allons  donner  la  deî'cription  ,  & 
qui  eft  en  tout  fens  une  des  principales 
artères  du  corps  animal. 

Dans  le  fœtus  c'eft  elle  qui  eft  le  tronc 
de  l'iliaque  commune ,  elle  eft  alors  quatre 
fois  plus  groflè  que  la  fémorale  ,  qu'on 
appelle  iliaque  externe  ,  tant  qu'elle  fuit  le 
bord  fupérieur  du  bafîîn.  Elle  forme  dans 
le  fœtus  un  grand  arc  ,  &  revient  fur  elle- 
même  le  long  de  la  veftie  urinaire  pour 
aller  au  nombril  ;  c'eft  là  véritablement  alors 
l'artère  umbilicale  qui  naît  de  l'aorte.  De 
la  convexité  de  cet  arc  ,  elle  fournit  les 
branches  que  Tartere  hypogafirique  conti- 
nue de  donner  dans  l'adulte  j  mais  dans  ce- 
lui-ci elle  n'eft  plus  qu'une  petite  artère , 
qu'on  a  prife  pour  un  ligament ,  mais  qui 
cependant  conferve  une  cavité  le  long  de  la 
veftie  ,  puifqu'elle  fournit  à  cette  partie 
deux  ou  trois  artères ,  qui  ne  fe  ferment 
jamais. 

La  proportion  de  Vhypogafirique  à  l'ilia* 
que  externe  commence  à  changer  d'abord 
après  la  naiftànce.  Elle  n'eft  plus  qu'égale 
à  cette  iliaque  dans  l'adulte.  Elle  change 
aufli  de  diredion  &  de  figure  ;  elle  s'en- 
fonce dans  le  fond  du  baftin  ,  au  lieu  que 
dans  le  fœtus  elle  ne  paftbit  pas  la  partie 
inférieure  de  la  vefïîe.  L'arterc  ifchiatique 
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&  la  honteufe  commune ,  font  alors  les  bran- 
ches par  iefquelies  Vhypogajhique  finit. 

Les  principales  branches  font  l'iliolom- 
bale,  la  facrée  latérale  ,  l'iliaque  poftérieure, 
l'utérine  ,  l'himorrhoïdale  moyenne  ,  l'uté- 
rine ,  la  véficale ,  l'umbilicale ,  l'obturante, 
l'ifchiatique,  h  honteufe  commune. 

L'iliolombale  eft  une  des  plus  petites 
branches  de  V hypogajinque  ;  elle  refîemble 
au  reftedes  lombaires  ;  elle  naît  quelquefois 
de  l'iliaque  commune.  Elle  fe  partage  comme 
les  lombaires  &  les  intercoftales.  Une  de 
fes  branches  fe  cache  dans  la  cavité  des 
vertèbres ,  elle  fe  termine  en  partie  dans  les 
vertèbres  même  &  dans  la  dure-raere  ,  & 
en  partie  aux  nerfs  de  la  queue  de  cheval. 
Elle  entre,  ou  dans  le  trou  qui  fe  trouve 
fous  la  cinquième  vertèbre  ,  ou  par  une 
féconde  branche  dans  celui  qui  eft  fous  la 
quatrième. 

La  branche  fuperficielle  fait  un  arc  autour 
de  la  crête  de  l'os  des  iiles  ,  elle  fe  répand 
dans  les  mufcles  voifins ,  le  pfoas ,  le  quarré , 
l'iliaque ,  l'oblique  afcendant  du  bas-ven- 
tre. Une  branche  s'enfonce  fous  le  mufcle 
iliaque  ,  elle  fe  partage  comme  par  rayons 
à  l'iliaque  &  au  périofte  de  l'os  des  ifles  ; 
elle  donne  à  cet  os  deux  branches  médul- 
laires qui  entrent  par  autant  de  trous  dans 
fa  fubftance  cellulaire. 

La  facrée  latérale  n'eft  pas  toujours  uni- 
que ,  il  y  en  a  deux  ou  trois  dans  quelques 
fujets  ;  elles  varient  auflî  dans  leur  origine  , 
qu'elles  tirent  quelquefois ,  non  pas  du  tronc 
de  Vhypogafirique^  mais  de  quelqu'une  de 
fes  branches. 

Ces  artères  ont ,  comme  iliolombaîe  , 
une  branche  poftérieure  &  une  autre  anté- 
rieure ;  celle-ci  fait  d'un  côté  des  arcades 
avec  l'iliolombale  &  I'artere  facrée  infé- 
rieure ,  &  de  l'autre  elle  communique  avec 
la  facrée  moyenne  ;  elle  donne  de  petites 
branches  au  grand  nerf  &  à  fon  ganglion. 

La  branche  poftérieure  ou  profonde  entre 
dans  la  cavité  de  l'os  facrum  ,  donne  des 
branches  à  la  dure-mere  ,  à  la  graifle  ,  aux 
nerfs  de  la  queue  de  cheval ,  fur  lefquels 
elle  communique  avec  I'artere  fpinale ,  & 
fort  à  la  fin  par  un  trou  poftérieur  pour  fe 
terminer  aux  mufcles  placés  fur  le  facrum. 
Ce  font  ces  branches  artérielles  que  l'on 
aura  prifes  pour  des  nerfs  poftérieurs  du 
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facrum  qui  n'exiftent  pas.  La  dernière  fait 
fur  le  coccyx  une  arcade  avec  fa  compagne 
de  l'autre  coté.  Quel  que  foit  le  nombre 
des  facries  ,  il  y  en  a  toujours  autant  de 
branches  que  de  trous  du  facrum. 

L'iliaque  poftérieure  eft  très-confidérable. 
Il  paroît  par  l'ouvrage  de  M.  Lieutaud , 
qu'en  France  on  Ta  appell^e.g^/wr/*?.  Elle  fe 
courbe  pour  fe  cacher  entre  deux  branches 
du  grand  nerfifchiatique.  Elle  donne  avant 
que  de  fortir  du  baflin  quelquefois  une  ou 
plufieurs  des  branches  principales  ,  qui  plus 
ordinairement  fortent  du  tronc  même  de 
Vhypogafirique  :  elle  donne  encore  des  bran- 
ches à  l'os  pubis  ,  à  l'os  des  ifles  ,  aîu  muf- 
cle  iliaque ,  au  pediné  &  au  redum  ;  ces 
dernières  branches  ne  font  pas  perpétuelles. 
Elle  fort  du  bafïïn  pardefTus  le  mufcle 
pyramidal  ,  &  pendant  qu'elle  fe  contourne 
autour  de  l'os  des  ifles ,  elle  lui  donne  une 
branche  nourricière  au  defTus  de  la  tubé- 
rofité  de  l'ifchion ,  d'autres  petites  branches 
à  l'ilium  ,  à  la  capfule  articulaire  du  fémur, 
â  l'ifchion ,  au  petit  gîutée  ,  au  pyramidal , 
a  l'obturateur  interne- 
Elle  paroît  au  dehors  du  baffin  ,  entre 
le  glutée  moyen  &  le  pyramidal  ;  elle  s'y 
divife  en  deux  branches  ,  la  fuperficielle  Sa 
la  profonde 

La  fuperficielle  ,  outre  quelques  petits 
vaifTeaux  mufculaires  ,  donne  une  branche 
afcendente  ,  qui  fait  un  contour  autour  de 
l'infertion  du  mufcle  gîutée  moyen  ;  elle  fe 
divife  à  ce  mufcle  &  au  grand  glutée ,  au 
très- long  du  dos  ,  au  périofte  du  facrum  , 
â  la  peau  ,  &  une  dernière  branche  fe  con- 
tourne autour  du  glutée  moyen  ,  &  fait 
une  arcade  avec  la  branche  profonde  du 
même  tronc. 

La  branche  defcendante  pafïè  entre  le 
grand  glutée  &  le  moyen  ,  elle  leur  donne 
des  artères  au  pyramidal  ,  au  coccyx  ,  au 
facrum.  Elle  donne  quelquefois  l'artère  coc- 
cygienne. 

Le  tronc  profond  de  l'artère  iliaque  pof- 
térieure ,  outre  plufieurs  branches  qui  com- 
muniquent avec  l'obturante ,  fe  partage  auffi 
en  deux  branches.  La  circonflexe  fait  un 
contour  autour  de  l'origine  du  petit  glutée , 
&  fe  partage  au  glutée  moyen  ,  à  la  crête 
de  l'ilium ,  à  l'articulation  du  fémur  :  elle 
&i£  uae  arcade  avec  la  braivjclie  fuperficielle  ; 
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elle  donne  une  nourricière  poftérieure  à  l'os 
des  ifles  ,  &  fait  à  la  fin  autour  de  l'origine 
du  couturier  ,  une  anaftomofc  avec  la  bran- 
che circonflexe  externe  de  la  fémorale. 

La  branche  tranfverfale  defcend  entre  te 
glutée  moyen  &  petit ,  elle  fe  divife  à  l'un 
&  à  l'autre  de  ces  mufeles  ,  &  communi- 
que au  grand  trochanter  avec  l'ifchiatique 
&  la  circonflexe  externe.  Une  de  fes  bran- 
ches pafle  au  périofle  de  l'os  des  ifles  vers 
le  grand  trochanter ,  elle  fe  confume  dans 
le  couturier  &  dans  le  fourcil  de  l'articula- 
tion du  fémur  ,  &  communique  avec  la 
circonflexe  externe. 

L'artère  obturante  fort  quelquefois  plutôt 
du  tronc  que  l'iliaque  poftérieure  ,  &  quel- 
quefois par  un  tronc  commun  ,  &  quel- 
quefois encore  d'une  autre  branche  de  l'ar- 
tère hypogaflrique.  Les  branches  qu'elle 
donne  dans  le  baflin  font  petites.  Elles  vont 
à  l'obturateur  interne  ,  aux  glandes  ilia- 
ques ,  au  périofte  ,  au  mufcle  iliaque  &  au 
pfoas  :  quelquefois  même  elle  produit  la 
nourricière  de  l'os  des  ifles.  Elle  donne  quel- 
quefois une  ou  deux  artères  à  la  veflie  & 
à  la  proftate  ,  &  produit  même  l'artère  dor- 
fale du  pénis,  ou  feule  ,  ou  de  concert  avec 
une  petite  branche  de  l'artère  homeufe.  Une 
autre  branche  forme  une  arcade  autour 
de  la  crête  du  pubis  &  communique  avec 
l'épigaftrique. 

Le  tronc  de  l'artère  obturante  fe  pbrte 
droit  en  devant  au  trou  ,  dont  elle  tire  fon 
nom  ,  &  fort  du  baflin  par  un  coin  de  ce 
troa ,  creufé  dans  l'os  pubis.  Arrivée  à  la 
cuififè  ,  elle  donne  une  branche  extérieure , 
qui  defcend  entre  les  deux  mufeles  obtu- 
rateurs &  leur  donne  des  rameaux  ^  elle 
fournit  une  branche  qui  entre  dans  la  cavité 
de  l'articulation  du  fémur  ,  &  dans  la  glande 
de  Havers.  Une  autre  branche  fait  le  tour 
autour  du  bord  inférieur  du  grand  trou  ova- 
laire  ,  donne  des  branches  à  l'obturateur 
interne  &  au  premier  des  abdudeurs  ,  & 
fait  une  arcade  avec  le  tronc  intérieur  de 
l'obturante.  La  branche  extérieure  que  nous 
avons  fui  vie  ,  continue  de  defcendre  ,  & 
fait  une  grande  anaftomofe  avec  l'artère 
circonflexe ,  branche  de  la  fémorale.  Ce 
fèroit  une  refîburce  ,  fi  jamais  on  étoit 
obligé  de  lier  l'artère  fémorale  dans  fa  par- 
tie fupéiieure.  Notre  branche  fe  réfléchit 
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autour  de  la  tubérofité  de  rifchion  ,  entre 
cette  tubérofité  &  l'articulation  ;  elle  eft 
recouverte  par  le  mufcle  quarré  ,  auquel , 
éc  à  l'obrurateur  interne  ,  elle  donne  des 
artères  ,  pafle  au  doi  du  fémur ,  donne  à 
fa  capfule  articulaire  quelques  vaiflëaux  , 
communique  avec  l'hémorrhoïdale  externe 
&  la  circonflexe  externe  ,  &  fe  termine  à 
l'origine  des  fléchifleurs  internes  du  tibia , 
&  dans  la  face  convexe  de  l'articulation 
du  fémur  ;  elle  s'y  anaftomofe  avec  l'if- 
chiatique. 

Le  tronc  interne  de  l'obturante  efl  plus 
gros  ;  il  pafië  devant  la  partie  inférieure  du 
mufcle  obturateur  interne  ,  auquel  il  donne 
des  vaifTèaux  ,  y  communique  avec  la  cir- 
conflexe interne.  D'autres  fois  il  fournit 
beaucoup  plus  de  branches.  L'une  d'elles 
perce  le  mufcle  grêle  ,  &  paflê  à  la  peau 
du  fcrotum  ou  des  grofles  lèvres ,  fe  réflé- 
chit autour  du  trou  ovale  du  pubis  ,  pafïè 
à  la  tubérofité  de  l'ifchion  &  communique 
plus  d'une  fois  avec  une  branche  de  l'hémor- 
rhoïdale externe.  Une  autre  branche  cou- 
verte par  l'obturateur  externe  ,  fait  le  tour 
autour  du  bord  intérieur  du  trou  ovale  ,  fait 
fur  rifchion  un  arc  ,  qui  avec  une  branche 
du  tronc  extérieur  ,  achevé  de  former  un 
cercle  artériel  autour  du  trou  que  je  viens 
de  nommer  ;  une  de  fes  branches  paflb  la 
tubérofité  de  l'ifchicn  ,  va  aux  mufcles 
fléchiffeurs  du  tibia  ;  il  y  communique  avec 
la  circonflexe  interne  &  la  homeufe.  La  fin 
de  ce  tronc  interne  de  l'obturante  efl:  dans 
les  deux  obturateurs  ,  le  grand  triceps  ,  le 
quarré  ,  &  le  premier  abdudeur. 

L'artère  utérine  du  fexe  naît  quelquefois 
avant  l'ifchiarique  même  ,  &  d'autres  fois 
de  l'artère  homeufe.  Elle  donne  à  la  partie 
de  la  veffie  ,  qui  pofe  fur  le  vagin ,  une  ou 
deux  branches  ;  une  autre  à  l'uretère  qui 
remonte  avec  lui  ;  encore  une  autre  au 
ligament  rond  ,  c'eft  elle  qui  communique 
avec  les  branches  épigaftriques  de  ce  liga- 
ment. Le  tronc  de  l'artère  atteint  l'utérus 
vers  la  partie  inférieure  de  fon  cou  ,  il  s'y 
divife  en  plufleurs  branches  ,  qui  avancent 
en  ferpenrant ,  &  donc  les  unes  remontent 
entre  les  deux  lames  du  ligament  large  , 
paflènt  devant  l'utérus  de  gauche  à  droite  , 
&  de  droite  à  gauche  ,  &  communiquent , 
&  avec  leurs  copipagnes ,  &  avec  les  fper- 


H  Y  P 

matiques.  D'autres  petites  branches  vont  au 
ligament  particulier  de  la  trompe  &  à  la 
trompe  même. 

Les  branches  profondes  de  ce  tronc  de 
l'utérine  s'enfoncent  dans  la  fubllance  de 
l'utérus.  La  branche  defcendante  fuit  le  cou 
de  l'utérus  &  le  vagin  prefque  Jufqu'à  la 
vu've  ;  elle  donne  quelques  branches  au 
rectum ,  à  la  vefTie  ,  à  l'urètre  ,  &  com- 
munique avec  la  vaginale  proprement  dite  , 
elle  ef:  très -courte  quand  ctitQ  vaginale  efî 
confidérable. 

Dans  l'homme  une  véficule  tient  lieu  de 
cette  artère. 

L'artère  vaginale  vient  quelquefois  du 
tronc  de  Vhjpoga/hique  ,  d  autres  fois  de 
l'utérine  ou  de  l'hémorrhoïdale  moyenne  : 
elle  fuit  le  vagin  jufqu'à  fon  extrémité ,  &z 
communique  avec  les  artères  externes  des 
lèvres.  Elle  donne  auffi  des  branches  à  la 
veffie.  Eile  cfl  fouvent  remplacée  par  l'uté- 
rine &  par  l'hémorrhoïdale. 

Dans  l'homme  une  artère  véfîcale  tient 
fa  place. 

L'hémorrhoïdale  moyenne  des  deux  fexes 
eft  peu  connue.  Elle  naît ,  ou  par  elle-même 
du  tronc  de  Vhypogafirique  y  ou  de  quel- 
qu'une de  fes  branches.  Ses  premières  bran- 
ches vont  à  la  veffie  &  à  l'urètre  ;  elle 
accompagne  le  vagin  poftérieurement ,  elle 
y  donne  de  petites  branches  au  redum  , 
une  autre-  au  lévateur  de  l'anus ,  &  finit  à 
la  partie  antérieure  du  vagin  ,  au  redum  qui 
y  eft  attaché,  &  à  l'urètre.  Elle  commu- 
nique avec  les  branches  méfentériques  du 
redum ,  &  avec  celles  qui  naiflent  de  la 
homeufe. 

Il  eft  fort  rare  que  la  méfcntérique  donne 
quelques  branches  au  vagin. 

Dans  l'homme ,  l'hémorrhoïdale  moyenne 
provient  ,  ou  du  tronc  hypogafirique  ,  ou 
de  quelqu'une  de  fes  branches  ,  comme  de 
l'ifchiatique  ;  elle  fe  partage  à  la  partie  la 
plus  inférieure  de  la  vefTie  ,  au  redum  -, 
à  la  proftate  ,  aux  véfîcules  féminales  ,  à 
l'uretère. 

Une  véficule  particulière  naît  dans  l'hom- 
me ,  ou  du  tronc  hy pogafirique  ,  ou  de  la 
homeufe  :  elle  va  à  la  partie  la  plus  infé- 
rieure de  la  veffie  ,  à  fon  plexus  inférieur  , 
aux  véficules  féminales  ,  au  conduit  défé- 
rent ,  à  l'urètre  ,  au  re^um  ,  â  la  proftate. 

La 
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La  dernière  de  ces  branches  fait  un  réfeau 
avec  fa  compagne ,  &  communique  avec 

l'artère  du  pénis ,  née  de  la  homeufe.  C'eft 
de  cette  artère  que  Winflow  &  plufieurs 
autres  auteurs  ont  tiré  l'origine  de  i'artere 
dorfale  du  pénis. 

L'artère  ifchiatique  eft  un  peu  plus  petite 
que  l'inaque  pofterieure  ;  mais  comme  fa 
diredion  eft  exadement  la  même  que  celle 
de  Yhypogajîrique  ,  elle  peut  être  regardée 
dans  l'homme  adulte  comme  le  tronc  de 
cette  artère. 

Elle  donne  très-fouvent  naiflànce  4ans 
le  baiTin  même  à  la  facrée  latérale  ,  & 
fur -tout  à  la  homeufe  ^  &  quelquefois  à 
l'hémorrhoïdale  moyenne  èc  à  l'obturante. 
Elle  y  fournit  quelquefais  de  petites  branches 
au  redum,  une  ou  deux  véflcales  inférieures, 
&  l'utérine. 

Elle  fort  du  baffin  fous  le  mufcle  pyra- 
midal ,  &  par  l'échancrure  ifchiatique- 
facrée.  Dans  ce  pafîage  elle  donne  une 
branche  defcendante  ,  dont  une  branche  fe 
rend  parle  périofte  de  l'ifchion  à  l'obturateur 
interne  &  au  petit  glutée,  &  dont  le  tronc 
couvert  par  l'obturateur  externe  fur  le 
périofte  à  coté  de  la  tubérofité  de  l'ifchion, 
donne  des  branches  au  pyramidal ,  à  l'ob- 
turateur externe ,  au  quarré  ,  fait  une 
arcade  avec  une  branche  de  la.circonflexe 
interne  ,  &  communique  par  une  autre 
branche  avec  les  hémorrhoïdales  ,  après 
avoir  donné  quelques  vaiflèaux  au  quarré 
&  à  la  tubéronré.  Elle  s'anaftomofe  encore 
avec  l'obturante  &  l'iliaque  pofterieure. 

Une  autre  branche  de  l'ifchiatique  va  au 
pyramidal ,  à  l'obturateur  interne ,  au  coc- 
cygien ,  au  grand  glutée  ,  &  rentre  quel- 
quefois dans  le  baflin  pour  fe  perdre  dans 
le  reclum. 

D'autres  branches  vont  au  pyramidal, 
au  coccygien ,   au  grand  nerf 

L'artère  coccygienne,  différente  des  bran- 
ches  que  je  viens  de  nommer  ,  fe  porte  à 
la  partie  du  grand  feftîer  qui  naît  du  coc- 
cyx ,  au  coccygien ,  à  la  graifïè  de  l'anus  ; 
fon  tronc  fe  rend  dans  le  coccygien  ,  il  y 
communique  avec  la  hônteufe  :  elle  donne 
une  branche  dans  le  dernier  trou  poftérieur 
du  facrum  ,  rentre  à  la  fin  dans  le  baflin  , 
&  fait  une  arcade  avec  la  facrée  moyenne 
&  avec  les  facrées  latérales  :  elle  fournit 
Tome  X  VIL 
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encore     quelques    branches    mufculaires. 

Une  autre  branche  de  l'ifchiatique  paffe 
entre  l'obturateur  &  le  pyramidal ,  va  aux 
mufcles  ,  au  grand  feffier  ,  au  moyen  ,  à 
l'obturateur  interne  ,  au  grand  nerf,  au 
trochanter.  Cette  branche  communique 
avec  l'iliaque  pofterieure  &  avec  la  circon- 
flexe ;  elle  donne  encore  quelques  branches 
au  premier  àes  jumeaux  ,  à  l'obturateur 
interne  ,  au  périofte  ,  à  la  capfule  de  l'ar- 
ticulation du  fémur. 

Une  autre  branche  fe  partage  dans  le 
pyramidal  ,  le  fefîier  moyen  ,  le  grand 
trochanter,  elle  y  communique  avec  la 
circonflexe  interne. 

Une  autre  branche  va  au  grand  nerf, 
&  communique  avec  la  circonflexe  interne 
dans  le  nerf  même. 

Une  autre  fort  grofîe  va  au  grand  fefîier; 
quelques  autres  aux  jumeaux  &  à  lobturateur 
interne  :  celles-ci  communiquent  avec  une 
branche  de  l'obturante. 

Une  autre  fe  porte  au  grand  feflîer  &  à 
la  tubérofité  de  l'ifchion  ,  elle  communique 
avec  la  hônteufe. 

Une  autre  va  au  quarré. 

Une  autre  au  grand  nerf  ;  elle  defcend 
&  s'anaftomofe  avec  une  branche  de  la 
fémorale  profonde. 

Deux  autres  branches  vont  au  grand 
fefîier  :  celles-ci  font  plus  grofîes. 

La  homeufe  y  que  Winllov  appelle 
commune  y  eft  plus  petite  que  l'iliaque 
pofterieure ,  elle  eft  cependant  Tartere 
principale  des  parties  génitales.  Elle  eft, 
ou  le  tronc  continué  de  Miypogaflrique^  ou 
bien  une  branche  de  1  ifchiatique. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  d'en  donner 
deux  defcriptions ,  le  fexe  m.ettant  beaucoup 
de  différence  dans  fes  branches. 

Une  de  fes  principales  branches  eft  l'hé- 
morrhoïdale moyenne  ;  j'en  ai  parlé. 

Une  autre  la  véficale  inférieure  ;  j'en  aï 
fait  mention. 

Outre  ces  deux  branches ,  qui  ne  naifTent 
pas  toujours  de  la  homeufe  ,  elle  donne 
quelques  branches  à  l'obturateur  interne, 
à  l'iliaque ,  au  pfoas ,  à  l'inteftin  ,  aux  glan- 
des du  baflin ,  à  la  vefîie.  Toutes  ces  bran- 
ches font  petites. 

Elle  fort  du  bafïin  fous  le  pyramidal ,  elle 
atteint  le  ligament  qui  va  de  la  tubérofiti^ 
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de  rifchion  au  facrum ,  elle  y  donne  quelques 
branches  au  grand  fefller  ,  au  pyramidal  , 
&  quelques  autres  branches  qui  percent  le 
ligament ,  &  qui  communiquent  avec  la 
coccygienne. 

D'autres  branches  encore  vont  pardefTus 
l'obturateur  interne  communiquent  avec 
l'obturante  &  avec  la  circonflexe  interne. 

Une  branche  profonde  fuit  le  jumeau 
fupérieur  ,  va  tranfverfalement  au  grand 
trochanter,  &  fe  contourne  entre  la  tête 
du  fémur  &  la  tubéroficc  de  l'ifchion  ;  elle 
communique  fur  le  période  avec  l'obturante 
&  avec  la  circonflexe  interne. 

La  lunteufe  fe  contourne  autour  du  liga- 
ment ,  qui  va  de  l'épine  de  l'ifchion  au 
facrum  &  au  coccyx  ,  &  autour  du  coccy- 
gien  :  elle  eft  couverte  dans  ce  pafTage 
par  le  ligament  qui  vient  de  la  tubéroiïtë 
au  facrum. 

L'artère  paroît  entre  la  tube'rofité  de 
l'ifchion  &  Tanus ,  couverte  de  la  membrane 
de  l'obturateur  interne ,  &  continue  à  fuivre 
cette  même  membrane  jufques  au  bord  du 
mufcle  tranfverfal  de  l'urètre. 

Dans  ce  pafTage  elle  donne  des  branches 
externes  qui  vont  a  l'obturateur  ,  &  qui 
pafîant  la  tubérofiré  vont  à  l'origine  des 
fléchiffeurs  du  tibia  ,  &  y  communiquent 
avec  Fobturante  ,Ja,  circonflexe  externe  & 
rjrchiatique. 

Les  branches  internes  portent  communé- 
ment le  nom  (ïhémorrhoïdales  externes. 
Elles  vont  à  la  graiflè  de  l'anus,  au  lévateur, 
^u  fphinâer,  àl'inteftin  reflum:  elles  ycom- 
muniquent  avec  les  branches  de  la  méfen- 
cérique  &  avec  celles  de  l'hémorrhoïdale 
moyenne.  Quelques  autres  branches  vont 
311  coccyx  &  communiquent  avec  la  coccy- 
gienne. 

Arrivée  au  tranfverfal ,  \2ihonteufe  àonne 
plufieurs  branches.  L'une  d'elles  va  aux 
mufcles ,  au  fphinder ,  au  périnée  ;  une  autre 
à  la  bulbe  de  l'urètre,  à  l'éreâeur  ,  aux 
dandes  de  Co^yper.  Ce  font  ces  artères  qui 
dans  l'opération  latérale  font  expofées  à  être 
coupées  &  à  caufer  des  hémorrhagies. 

L'artère  du  périnée nakà la  même  place, 
ou  même  un  peu  plus  haut:  elle  defcend 
entre  le  tranfverfal  6c  les  tégumens,  donne 
des  branches  à  l'obturateur  interne  ,  au 
^binder  ,    au   triangulaire,    qui  en  fait 
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partie,  &  une  autre  qui  va  à  l'accélérateur  , 
à  la  bulbe  de  l'uretre  &  à  l'éredeur.  L'artère 
même  accompagne  l'accélérateur  par  le  pli 
que  le  fémur  fait  avec  le  périnée  ,  &  fe 
termine  au  fcrotum  ,  dont  elle  fait  la  prin- 
cipale artère  ,  &  au  dartos.  Elle  communi- 
qua avec  l'a  fpermatique,  l'artère  du  pénis, 
&  les  branches  fcrotales  de  la  homeufe 
externe  ,   qui  naît  de  la  fémorale. 

La  homeufe  elle-même  continue  Ton  che- 
min ,  couverte  par  le  tranfverfal  de  l'uretre. 
Elle  defcend  entre  l'accélérateur  &  l'érec- 
teur;  &  enfuite  entre  le  même  mufcle  &  le 
corps  caverneux ,  profondément  &  fur  l'os 
même.  Elle  atteint  la  fynchondrofe  &  gagne, 
le  dos  du  pénis. 

Dans  ce  trajet  elle  donne  deux  branches 
confidérables  à  la  bulbe  de  l'uretre  ,  qui  per- 
cent l'accélérateur.  La  plus  grande  de  ces 
branches  rampe  dans  le  corps  caverneux  de 
l'uretre,  perce  dans  celui  du  pénis ,  &  com- 
munique avec  la  branche  caverneufe  de  la 
homeufe.  Quelquefois  cette  branche  termine 
la  homeufe  y  &  ne  fournit  de  plus  qu'une 
petite  branche  qui  fe  joint  à  une  branche 
de  l'obturante ,  ou  bien  à  une  autre  véficale , 
pour  compofer  l'artère  du  pénis. 

Il  eft  plus  ordinaire  que  la  homeufe  de- 
vienne elle-même  l'artère  du  pénis.  Elle 
donne  avant  de  fe  divifer  des-  branches  à 
l'obturateur ,  au  corps  caverneux ,  â  l'accélé- 
rateur, aux  glandes  de  Couper,  àlaproftate. 
La  dernière  communique  avec  la  véficale. 

Elle  fe  partage  enfuite.  Sa  branche  pro- 
fonde prend  le  nom  à^artere  caverneufe. 
Elle  a  dés  fa  naiflànce  une  grande  anafto- 
mofe  avec  fa  compagne  :  elle  entre  par  deux, 
branches  dans  les  deux  corps  caverneux  du 
pénis  ,  &  en  parcourt  la  longueur  jufqu'au. 
gland.  Elle  donne  quantité  de  branches  au 
corps  caverneux  de  l'uretre  ,  &  l'eau  pafTe 
avec  facilité  dans  toutes  ces  cavités,  quand 
on  l'injeâe  dans  Tartere. 

L'autre  branche  eft  l'artère  dorfaîe  du 
pénisw  Elle  avance  en  ferpentant  contre  le 
gland  ;  elle  donne  quantité  de  branches  à 
la  furface  des  corps  caverneux ,  &  une  autre 
confidéfable  au  prépuce  ;  elle  fe  contourne 
dans  le  vallon    qui  eft   entre  le  corps  dui 
pénis  &  le  gland ,  &  fe  perd  dans  le  dernier,, 
après  avoir  eu  plufieurs  anaftomofes  av^; 
fa  compagne, . 
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Cette  artère  donne  piudeurs  branches  au 
fcrotum  ,  qui  conui^uiiiCjuent  avec  les 
homeufes  externes  ,  ôi  avec  l'arcere  du 
périnée. 

L'artère  umbilicale  aura  ion  arucie  par- 
ticulier. A 

Dans  les  femmes  V^nQTeJionceufe  a  géné- 
ralement la  même  dtredion  ,  o:  les  bran- 
ches qu  elle  donne  à  d'autres  parties  que 
celles  de  la  génération  ,  ibnt  les  mêmes. 
Celles  qui  dans  l'homme  vont  au  pénis  , 
vont  au  clitoris  dans  la  femme  ,  &  imitent 
la  flrudure  du  mâle  ,  â  la  grandeur  près , 
qui  eft  de  beaucoup  inférieure.  Les  bran- 
ches qui  dans  l'homme  vont  à  la  bulbe  de 
l'urètre  ,  vont  au  vagin  dans  la  femme. 
L'artère  du  périnée  va  aux  grandes  lèvres , 
pours'anaftomofer  avec  les  hanteufes  exter- 
nes. L'artère  dorfale  du  clitoris  donne  une 
branche  profonde  au  vagin  &  à  la  velfie  : 
cette  branche  elt  plus  grofTe  que  celle  du 
clitoris  ,  &  fes  branches  ,  la  dorfale  &  la 
caverneufe  du  chtoris  font  les  mêmes  que 
dans  le  pénis. 

Les  veines  hypogaftriqaes  font  moins  con- 
nues &  moins  régulières  que  les  artères 
leurs  compagnes  :  en  gros  elles  font  les 
mêmes ,  m.ais  il  arrive  fouvent  que  plufieurs 
veines  répondent  à  une  feule  artère  ;  &  les 
plus  gros  troncs  veineux  de  Vhypogdflrique 
ont  des  anafiomofes  que  les  artères  n'ont 
pa?.  Ces  anaftomofes  forment  des  anneaux 
qui  laifTent  paiTer  quelquefois  les  artères.  La 
veine  iliaque  externe  &  l'épigaflrique  don- 
nent des  branches  qui  forment  des  anneaux 
avec  celles  de  Miypogjfirique. 

Il  n'y  a  pas  de  veines  facrées  régulières 
comme  les  artères. 

Toutes  les  veines  véficaîes  viennent  de 
Vhypogaflrique ,  qu'on  trouve  particulier ,  ou 
par  une  branche  de  l'obturante. 

Il  y  a  deux  plexus  veineux  très-con- 
fidérables  ,  l'un  à  gauche  &  l'autre  à 
droite  ,  à  côté  de  la  partie  la  plus  infé- 
rieure de  la  vefîie  ,  fous  les  véficules  &  fous 
la  pro{î:ate.  Ces  plexus  communiquent 
^vec  les  branches  de  la  méfentérique 
interne. 

Un  troifieme  plexus  de  la  veflie  eft  pof- 
•térieur  ,  il  a  des  communications  avec  les 
mêmes  méfentériqnes  &  avec  les  hémor- 
i-hoïdales. 
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Un  quatrième  eft  antérieur  &  regarde  le 
pubis. 

JJes  veines  nées  de  cqs  plexus  forment  un 
réfeau  ("ur  la  prcftate  ,  dont  nait  la  veine 
du  pcnis  :  des  branch-s  de  la  honteufe  vien- 
nent, comme  dans  le  fyftême  artériel ,  con- 
courir à  former  cette  veine. 

La  veine  honteufe  eft  aftez  femblable  à 
fon  artère  :  il  y  a  quelquefois  deux  veines 
dorfales  du  pénis  ,  &  même  trois  ,  mais 
généralement  il  n'y  en  a  qu'une.  Cette  veino 
s'abouche  avec  la  veine  cutanée  du  prépu- 
ce ,  qui  elle  même  communique  avec  les 
corps  caverneux  du  gland. 

Il  y  a  une  veine  caverneufe  du  pénis  , 
comme  il  y  a  une  artère  ,  elle  communique 
fréquemment  avec  les  veines  extérieures.  Ce 
ne  (ont  pas  des  trous  dpnt  elle  eft  percée  , 
ce  font  de  courtes  branches  qui  s'ouvrent 
dans  le  corps  caverneux. 

Il  y  a  une  veine  du  périnée  ,  analogue  à 
l'artère. 

Les  veines  cutanées  du  pénis  &  de  l'urètre 
nailfent  de  la  crurale.  Elles  compofent  la 
veine  du  prépuce  ,  qui  s'ouvre  dans  la  dor- 
fale du  pénis  &  dans  la  caverneufe.  Elles 
s'ouvrent  également  dans  le  corps  caverneux 
de  i'urecre. 

Dans  ks  femmes ,  des  anneaux  formés  par 
les  gros  troncs  de  Vhypogajlr'que,  forment  le 
plexus  de  l'utérus  ,  qui  comme  le  plexus  des 
artères,  remonte  d'un  cuté  pour  concentrer 
la  fpermatique,  &  defcend  de  l'autre  au  va- 
gin ,  où  il  fedivife,  en  donnant  des  branche.s 
à  la  veflie  ,  tant  antérieurement  qui  pofté- 
rieurement. 

Les  veines  du  vagin  &  celles  de  l'utérus 
conimuniquent  par  des  anneaux  répétés  de 
droite  à  gauche.  Les  veines  fupérieuresdoiv 
nent  des  branches  au  ligament  large  ,  à  ki 
trompe,  au  ligament  rond.  t 

Le  plexus  antérieur  de  la  veflie  donne,, 
comme  dans  l'homme  ,  des  branches  pour 
compofer  avec  la  honteufe  &  les  plexus  du 
vagin  ,  un  plexus  conftdérable  &  la  veine 
du  clitoris.  Ce  plexus  communique  de  droice 
à  gauche  fous  les  os  pubis.  Ce  même  plexus 
aéi  é  décrit  par  San tori ni ,  comme  une  efpece 
de  corps  caverneux,  mais  ce  ne  fontqae  des 
veines  entrelacées. 

Les  veines  du  vagin  donnent  des  branches 
î.auïeélum.-.— ..v>,^.^  .-,.      .         -    .  .* 
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Les  veines  de  l'utérus  &  du  vagin  font 
fans  valvules  ,  mais  celles  du  clitoris,  &  en 
général  des  branches  de  Vhypogafiriquc  y 
en  font  pourvues.  Il  en  eft  de  même  dans 
l'homme  à  l'égard  des  veines  du  pénis. 
(H.  D.  G.J 

Hypogastrique  ,  (Méd.J  dans  les 
maladies  où  la  vefîie  &  la  matrice  peuvent 
être  intérefîées  ,  les  médecins  ne  doivent 
pas  négliger  l'examen  de  la  région  hypogaf- 
triquei  parce  qu'ils  en  peuvent  tirer  bien  des 
iignes  diagnoftics  &  pronoBics  par  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ces  parties  ;  parce  qu'en  touchant, 
en  prcflànt  avec  les  doigts  l'hypogaftre,  on 
s'apperçoit  s'il  y  a  tumeur  ,  dureté ,  ou  ten- 
sion ;  fi  l'on  caufe  un  fentiment  douloureux 
au  malade,  ùc.  Fbj'e;^  Vessie,  Urine  , 
Matrice  ,  Menstrues  ,  Lochies. 

HYPOGASTROCELE ,  (Chir.J  c'eft 
une  tumeur  générale  du  bas-ventre  ,  exci- 
tée par  la  dépravation  du  corps  graifleux  , 
qui  acquiert  un  volume  extraordinaire  ,  & 
une  dureté  qui  paroît  être  squirrheufe.  Cette 
groffeur  du  ventre  ,  dont  les  progrès  font 
afl'ez  lents ,  devient  trds-douloureufe  ,  & 
donne  lieu  à  la  fièvre  lente.  Les  tégumens , 
malgré  leur  épaiffeur  furprenante ,  excédent 
l'enceinte  du  ba:s-ventre  ,  &  fe  replient , 
tombant  en  manière  de  goitre  fur  les  cuif- 
fes.  Cette  quantité  prodigieufe  de  graifîè  , 
qui  fe  ramafiè  fur  le  bas-ventre  ,  femble  en 
épuifer  les  autres  parties  qui  tombent  infen- 
fibiement  dans  le  deflechement  :  au  moins 
cela  efl-il  arrivé  à  la  femme  qui  me  four- 
nit la  matière  de  cette  obfervation  ,  &  qui 
mourut  dans  le  marafme.  On  trouva  ,  à 
l'ouverture  de  fon  cadavre  ,  outre  l'épaif- 
feur  extraordinaire  du  corps  graiffeux',  qui 
ëtoit  en  quelques  endroits  de  plus  de  (ix  pou- 
ces ;  on  trouva  ,  dis-je  ,  une  épiplomphale 
très  adhérente  ,  mais  qu'on  avoit  connue  ; 
des  engorgemens  squirrheux  ;  des  fuppura- 
tions  &  des  pourritures  dans  la  plupart  des 
vifceres  du  bas-ventre  ;  défordres  qu'on 
avoit  foupçonnés  ,  mais  auxquels  on  n'avoit 
pu  remédier.  (P) 

HYPOGÉE,  f  m.termed'^JÎrologie,eû 
le  nom  que  les  aflrologues  donnent  aux 
maifons  célefles  qui  font  au  defîbus  de 
l'horizon  ,  fur-tout  à  la  partie  la  plus  bafîè 
du  ciel. 

Hypogée,  f-^/jf/t/.Jtombeau  fous  terre. 
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Les  Grecs  après  avoir  perdu  l'ufage  de  ht  Mer 
les  corps  morts  ,  les  enterrèrent  fous  terre 
dans  àes  cercueils  qu'ils  nommèrent  hypogce, 
&  qui  étoient  afîèz  femblables  aux  caveaux 
qu'on  voyoit  autrefois  communément  dans 
nos  églifes.  Chague  corps  parmi  les  Grecs 
avoit  fa  place  dans  ces  fortes  de  monumens 
féparés,  qui  s'élevoient  en  forme  de  voûte. 

Les  hypogées  des  premiers  Romains 
étoient  au  raiz-de-chauffée,  &  n'occupoient 
point  autant  de  profondeur  que  ceux  de 
Grèce  ,  parce  qu'on  n'y  renfermoit  que  les 
urnes  qui  contenoient  les  cendres  des  morts  ; 
mais  dans  la  fuite ,  les  grandes  richefles  des 
particuliers  les  portèrent  à  imiter  en  ce 
point  la  magnificence  des  Grecs ,  &  bientôt 
ils  la  furpafferent  à  tous  égards. 

Noncontens  de  bâtir  à  leur  imitation  àe& 
tombeaux  fouterreins  compofés  de  plufieurs 
appartemens ,  dans  chacun  defquels  il  y  avoit 
un  grand  nombre  de  niches  pour  placer  des 
urnes  fépulcrales  ;  il  ornèrent  encore  ces 
appartemens  fouterreins  de  peintures  à  fref- 
que  ,  de  mofaïques  ,  de  figures  de  relief  en 
marbre ,  &  autres  décorations  d'une  licheffe 
&  d'une  dépenfe  infiniment  plus  confidé- 
rable  ,  que  celles  des  plus  belles  fépultures 
élevées  fur  terre.  On  a  eu  lieu  de  le  voir  par 
les  hypogées  qu'on  a  découverts  de  temps  ea 
temps  ,  en  fouillant  des  ruines  auprès  de 
Rome. 

Ce  mot  eu  formé  d'i^o,  dej/bus,  &  de 
y^,  terre.  Vitruve  a  appliqué  ce  terme  abu- 
fivement  à  toutes  les  parties  d'un  bâtiment 
qui  font  fous  terre  ,  comme  les  caves  ,  les 
celliers  ,  les  gardes-manger ,  &c.  mais  ce 
n'étoit  point  là  le  fens  du  mot  hypogée  dans 
fon  origine.  fD.  J.J 

Hypogée  ,  hypogxum  ,  terme  d'Archi- 
teclure  ;  les  anciens  appelloient  hypogées  les 
parties  des  bâîimens  qui  étoient  fous  terre  , 
comme  les  caves ,  les  celliers  ,  les  gardes- 
manger ,  &  autres  lieux  femblables.  Virruve , 
lib.  VI y  cap.  xj.  Ce  mot  eft  grec  uTtoyuoi  y 
formé  de  vTroy  fous  &  yaia,  terre. 

HYPOGLO^SSE ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe 
dit  de  quelques  parties  qui  fe  remarquent 
fous  la  langue. 

Les  nerfi  hypoglojjes  externes  ou  grands 
hypogloU'esy  appelles  communément  la  neu- 
yieme  paire  de  nerfs  de  la  moelle  alongée y  oa 
faire  linguale,  naiflènt  de  côté  &  d'autre 
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entre  les  ^minences  pyramidales  &  les 
^minences  olivaires  ,  par  plufîears  petits 
filets  qui  fe  collent  enfemble ,  percent  la 
dure-mere,  &  iortent  du  crâne  par  le  trou 
condyloïdien  antérieur  de  l'os  occipital.  V. 
Occipital. 

Ces  nerfs,  dans  leur  pafîage  entre  la  jugu- 
laire &  la  carotide  ,  jettent  plufieurs  filets 
aux  glandes  jugulaires  ,  ^c.  un  de  ces  filets 
s'unit  à  la  huitième  paire.  Ces  nerfs  viennent 
enfuit*  gagner  la  mâchoire  inférieure  ,  & 
communiquent  avec  le  rameau  lingual  du 
nerf  maxillaire  inférieur- ,  &  de  la  huitième 
paire  avec  la  première  paire  cervicale,  avec 
la  première  &  la  féconde  paire  vertébrale, 
avec  la  portion  dure  du  nerf  auditif,  & 
après  "cela  ils  fe  diftribuent  dans  la  langue. 
Voyt'^^  Langue. 

HYPOGLOTTIDE,f.f.  (An.  numifm.) 
couronne  de  laurier  d"" Alexandrie  ,  quiétoit 
très-odorant.  On  voie  la  figure  d'itfie  hypo- 
glottide  fur  une  médaille  de  la  ville  dcM/rine 
en  Troads ,  qui  couronne  la  célèbre  ama- 
zone de  ce  nom  ,  dont  il  eft  parlé  dans 
Athénée  ,  dans  Strabon  ,  &  fur  tout  dans 
Diodore  de  Sicile.  Triftan  a  tâché  d'ex- 
pliquer cette  médaille ,  mais  il  ne  paroît  pas 
qu'il  ait  réuffi.  (  D.J.) 

HYPOÎASTIEN,un  des  modes  de  l'an- 
cienne mufique.  Voye\  HypoïONI  EN.  (S) 

HYPOIONÏEN,  ('Mi/A^iO  ie  fécond 
au  grave  des  modes  de  l'ancienne  mufique, 
qu'Euclyde  appelle aufîi  hypoiajlien&c  hypo- 
phrygien  grave.  Sa  fondamentale  étoit  une 
quarte  au  deflbu-s  du  mode  ionien.  Voye\ 
Mode.  (S ) 

HYPOLYDIEN  ,  (Mufique.)  eft,  dans  ! 
l'ancienne  mufique ,  un  mode  qui  tire  fon  ; 
origine  du  lydien ,  &  doet  la  fondamentale  • 
eft  une  quarte  au  dellbus  de  la  fienne.  Voy. 
Mode. 

Euclyde  diftingue  deux  modes  hypoly- 
dkns  ;  favoir ,  l'aigu  dont  nous  venons  de 
parler ,  &  le  grave  qui  eft  le  même  que  ïhy- 
jpoéolien.  Voye\  ce  mot. 

Quelques-uns  attribuent  l'invention  du 
mode  hypolydien  à  Polymnefte  ,  d'autres  à 
-Damon  l'athénien.  (  S  ) 

HYPOMIXOLYDIEN ,  (Mufique.) 
mode  qu'on  prétend  avoic  été  ajouté  par 
Guy  d'Arezzo  à  ceux  de  l'ancienne  mufique. 
Ceft  proprement  le  plagal  du  mode  mixoly-  ^ 
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dien  ,  dont  la  fondamentale  eft  une  quarte 
au  deftus  de  la  fienne  ,  qui  eft  la  même  que 
celle  du  mode  dorien.  Voyez  MoDE.  ( S ) 

HYPOMNEMATOGRAPHE,  (Anuq. 
eccleJ)i\om  qu'on  donnoitdans  la  primitive 
églile  à  celui  des  officiers  de  l'évéque  qui 
tenoitfous  fes  yeux  leregiftre  defes  confé- 
crations.  On  voit  que  ce  mot  eft  compofé  de 
ÙTd ,  dejjbus  p  juy>ifit) ,  mention  y  &  ^^kçv  , 
fécris.(D.J.) 

HYPOMOCHLION  ,  f.  m.  terme  de 
méchanique  ,  c'eft  le  point  qui  foutient  le 
levier  ,  &  fur  lequel  il  fait  fon  effort ,  foit 
qu'on  le  baiffe  ,  ou  qu'on  le  levé.  On  l'ap- 
pelle plus  ordinairement  point  d'appui  ou 
a4)pui.  Voyei  Appui  6"  Le v  1ER.  Ce  mot 
eft  grec  ,  &  vient  d'ùTrè ,  fous  ,  &  ftix^'n , 
veclis  )  levier. 

Uhypomochlion  eft  fouvent  une  roulette 
que  l'on  place  fous  le  levier ,  ou  une  pierre, 
ou  un  morceau  de  bois,pour  pouvoir  foulever 
le  levier  plus  ai fément.  Chambers.  (O) 

HYPOPHASE ,  f.  f.  (Méd.)  ù^^^u.,,, 
fubapparido  y  du  verbe  vTrôtpxtvi/Mci ,  fubap- 
pareo.  C'eft  un  terme  employé  pour  expri- 
mer ce  qui  arrive  à  ceux  qui ,  en  dormant , 
ont  les  paupières  imparfaitement  jointes  en- 
tre elles ,  en  forte  qu'on  voit  une  partie  du 
blanc  des  yeux  mal  fermés;  ce  qui  eft  une 
marque  de  grande  foibltftè  ,  &  un  très- 
mauvais  figne  dans  \çs  maladies  aiguës.  V, 
Ye  UX  ^  (  Séméiotique.  ) 

H YPOPHASIE ,  f  f.  Çufpeaio  ,  (Méd.) 
c'eft  un  terme  grec  qui  fert  à  défigner  une 
forte  de  clignotement  dans  lequel  les  pau- 
pières reftent  tellement  rapprochées,  qu'elles 
ne  laiftènt  appercevoir  qu'une  très-petite 
portion  des  yeux  par  laquelle  il  n'entre  par 
conféquent  qu'une  très-petite  quantité  de 
lumière. 

Ce  reftèrrement  des  paupières  a  Heu,  lorf- 
qu'on  a  beaucoup  de  fennbilité  aux  yeux  , 
ou  que  l'on  veut  regarder  quelque  objet  bien 
lumineux  pendant  que  la  pupille  eft  encore 
dilatée  ,•  ou  lorfqu'on  ne  veut  que  fe  conduire 
à  travers  un  air  chargé  de  fumée  ou  de  poul- 
fiere,  dont  on  veut  garantir  les  yeux.  V. 
Clignotement  ,  Paupières. 

HYPOPHILLOSPERMATEUSE,  pi. 
(  NomencL  Botan.)  c'eft ainfi  que  les  mo- 
dernes nomment  les  plantes  qui  portent  leurs 
femenccs  fur  le  dos  de  leurs  feuilles  ;  ils 
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difenttout  cela  dans  un  mot  ,  qui  ne  doit, 
pas  paroi tre  barbare ,  parce  qu'il  exprime  i 
très-bien  ce  qu'on  veut  défigner.  Ileft  corn- 1 
pofé  de  ÔTTb ,  fous  <p««v« ,   une  feuille  y  & 
jrT(ii>fMi.,  graine.  (D.J.) 

HYPOPHORE,  f.  f.  terme  de  chirurgie  , 
ulcère  ouvert ,  profond  &  fiftuleux  ;  ce  mot 
eà  grec,  Uo^ù^,  qui  fignifie  la  même 
chofe.  Voye\  Ulcère,  f  rj 

HYPOPHRYGIEN,  (Mufiquejnn  des 
modes  de  l'ancienne  mufique.  11  tiroit  fon 
origine  du  phrygien  ,  dont  la  fondamentale 
étoit  une  quarte  au  deffas  de  la  fienne.  V. 
Mode. 

Euclyde  parle  encore  d'un  autre  mode 
hypophrygien  au  grave  de  celui-ci, c'eft  celui 
qu'on  appelle  plus  corrcdement  hypoiomen. 
Voyez  ce  mot  ÇS ) 

HYPOPHTALMÏON ,  (MéâJ^^Qd 
un  terme  grec  employé  pour  défigner  la  par- 
tie inférieure  des  yeux,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  des  paupières  ,  qui  eft  bouffie  dans  les 
cachediques ,  les  hydropiques. 

Hippocrate  fe  fert  de  ce  mot  dans  ce  fens, 
coac.  text.  39yÙc.  Fb/f;^ PAUPIERE,  CA- 
CHEXIE ,  "Hydrofisie. 

HYPOPHYSE  ,  f.  m.(Méd.J  c'eftune 
efpece  de  trichiafe  y  de  chute  des  cils.  Voye^ 
Trichiase,  Cils,  Paupières. 

H  YPOPROPHETE ,  f.  m.  (Antiq.  grec.J 
v%o-!rf<>ipircii ,  prophète  en  fous  ordre,  de  l%<>, 
&  Tf^ÇfiT-^;  on  appelîoit  ainii  chez  les  Grecs 
lesfubdéléguésdes  devins,  c'eft-à-dire  ,_  de 
ceux  qui  rendoient  la  réponfe  des  dieux 
qu'on  venoit  confulter.  Il  n'étoit  pas  de  la 
dignité  des  oracles  de  refter  muets  faute 
d'organes  ;  il  faîloit  ,  encasd'abfence  ou  de 
maladie  des  prophètes ,  qu'il  y  eût  des  gens 
quitinflènt  leurs  places,  qui  exerçafTent  leurs 
fondions  ,  ^  cet  honneur  appartenoit  alors 
aux  hypoprophetesy  qui  étoient  leurs  vicaires. 
Kbvd'î  Prophètes.  (D.J.) 

HYPOPROSLAMBANOMENOS  eft  , 
tn  mufique  ,  le  nom  d'une  corde  ajoutée,  à 
ce  qu'on  prérend  ,  p.ir  Guy  Arétin  ,  un  ton 
plus  bas  que  la  prollambanomenos  des 
Grecs  ;  c'eft-à-dire  ,  au  defTous  de  tout  le 
fyftéme  ,  &  qu'il  exprima  par  la  lettre  r.  V. 
G  AM M  F  ,  SySTÈ Mr..  (  S  ) 

HYPGPYON  ,  f.  m.  terme  de  chirurgie, 

maladie  des  yeux  ,  qui  confifte  en  un  amas 

•jdeipus  derrière  la  cornée  ,  qui  couvre  quel- 
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quefois  toute  la  piunelle ,  &  empêche  la 
vue.  Ce  moc  cil;  ^cec  ,  vvoTtvoiy  compcfé  de 

hn«  y  fous  y    &    de    nrwat»  ,   pUS. 

Les  auteurs  ne  lont  pas  d'accord  fur  la 
fignification  du  mot^xpo/ij'o/i.Quelques-uns 
appellent  ainfi  tous  les  amas  de  pus  qui 
viennent  des  abcès  des  parties  intérieures  da 
l'œil  ,  ou  du  fang  épanché  au  dedans  de  l'œil 
&  qui  a  fuppuré  ;  &  d'autres  entendent  par 
hypopyon  ,  l'abcès  qui  fe  fait  entre  les  pel- 
licules de  la  cornée  ,  &  l'épanchement  du 
pus  qui  fe  fait  au  dedans  de  l'œil ,  lorfque  cet 
abcès  s'ouvî-e  en  dedans. Ceux-ci  reftraignent 
la  fignification  du  terme. 

y  hypopyon  eft  caufé  par  la  rupture  des 
vaiflèdux  de  la  cornée ,  ôccafionée  par 
quelque  violence  externe,  ou  par  l'acrimonie 
du  fang  qu'ils   contiennent. 

On  doit  prévenir  la  fuppuration  par  le 
moyen  de  cafaplafmes  convenables  ,  fé- 
condés du  régime  Ik  des  faignées  qu'on  réi- 
tère relativement  aux  circonflances.  Les 
auteurs  prefcrivent  des  fachets  avec  les  fleurs 
de  camomiiie  ,  de  mélilot ,  les  fommités  de 
fauge  ,  d'euphraife,  d'hyflbpe,  &  la  femence 
de  fenouil  qu'on  fait  bouillir  dans  le  vin  ,  & 
qu'on  applique  enfuite  chaudement  ;  CQS 
fecours  peuvent  procurer  la  réfolution  du 
pus  dans  Xhypopyon^  &  même  celle  du  fang 
épanché  fous  la  cornée  par  la  rupture  de 
quelques  vailîèaux  de  l'uvée  àl'occafion  d'un 
coup  ou  d'une  chute  violente.  Si  dans  l'un 
&  l'autre  cas  ,  les  remèdes  font  inefficaces  , 
i&  que  les  malades  fouffient,  il  faut  faire 
une  ouverture  à  la  cornée  avec  une  lancette  : 
cette  opération  a  été  pratiquée  avec  tout  le 
fuccès  poffible.  La  nature  produit  quelque- 
fois dans  V hypopyon  des  effets  que  l'art  ne 
peut  point  imiter,  carie  pus  fe  fait  jour  inté- 
rieurement entre  l'iris  &  la  cornée  ,  il  s'é- 
panche &  fe  deffeche  fans  aucun  inconvé- 
nient. Mais  une  piquure  avec  la  lancette 
n'étant  point  dangereufe  ;  en  la  faifant ,  on 
évite  aux  malades  des  douleurs  cruelles  qui 
peuvent  être  l'effet  de  l'altération  par  la- 
quelle la  nature  cherche  à  le  débarfafîèr  de 
la  matière  qui  forme  l'abcès, 
j  L'appareil  &  la  cure  font  les  mêmes  que 
I  pour  la  catarade.  Voye-{  CATARACTE  Ù 
;Hemalocie,  (Y ) 

1      HYPORCHEME  ,  f.  m.  ( Uueratuve.Ji 
'  oa  .appelîoit  ainfi  chez  les  Grecs  une  IbrJe 
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de  poéfie  ,  faîte  non  feulement  pour  être 
chantée  &  jouée  fur  la  flûte  &  fur  la  cythare, 
mais  encore  pour  être  danfée  au  fon  des  voix 
&  des  inftrumens.  C'eft  un  chant  accom- 
pagné de  danfe ,  dit  Proclus  :  or  cette  danfe  , 
félon  Athénée  ,  étoit  une  imitation  ou  une 
repréfentation  des  ciiofes  mêmes  exprimées 
par  les  paroles  que  Ton  chantoir.  Lucien 
fembîe  infinucr  que  ces  hyporcherufs  fe  dan- 
foisnt  le  plus  ordinairement  au  fon  de  la 
I/re  ou  de  la  cythare  ;  aufîiétoit-ce ,  comme 
l'afïure  Athénée  ,  lib.  XIV ,  cap.  vij  ,  une 
des  trois  efpeces  de  poéfie  lyrique  fur  le  chant 
defquelles  on  danfoit  ;  &  cette  danfe  hypor- 
chémétiqu€  y  continue-t-il,  avoit  beaucoup 
de  rapport  avec  la  danfe  comique  appellée 
cordax  y  l'une  &  l'autre  étant  enjouées  & 
badinas.  Voye\  Cordax. 

Cependant  s'il  en  faut  croire  le  rhéteur 
Ménandre ,  Chyporcheme  ,  ainfi  que  le  péan, 
etoit  confacré  au  culte  d'Apollon ,  &  en  ce 
cas-là  fans  doute  la  danfe  devenoit  plus  fé- 
rieufe.  Elle  fe  faifoit ,  dit  l'auteur  du  grand 
Etymologique ,  autour  de  l'autel  de  la  divi- 
nité ,  pendant  que  le  feu  confumoit  la 
viâiir.e.  Sur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer 
d'après  Athénée ,  lib.  XIV ,  cap.  vj^  qu'an- 
ciennement les  poètes  eux  -  mêmes  enfei- 
^noient  ces  danfes  à  ceux  qui  dévoient  les 
exécuter  ,  leur  prefcrivoient  les  geftes  con- 
venables à  l'expreffion  de  la  poéfie  ,  &  ne 
leur  permettoient  pas  de  s'écarter  du  carac- 
tère noble  &  mâle  qui  devoit  régner  dans 
ces  fortes  de  danfes.  On  peut  confulter  fur 
ce  point  Meurfius  dans  fon  traité  intitulé 
orcheflra.  Du  rcfîe  ,  Plutarque  ,  dans  fon 
traité  delà  mudque  ,  dit  qu'il  y  avoit  de  la 
difiù'rence  entre  les  péans  &  les  hyporchemes. 
Sur  quoi  il  prend  à  témoin  Pindare  ,  qui 
aculrivé Tun  &  l'autre  genre  de  poéfie.  Mais 
comme  nous  n'avons  rien  aujourd'hui  de  ce 
poète,  ni  en  l'un  ni  en  l'autre,  nous  ne  pou- 
vons fixer  cette  différence,  ni  le  nombre  & 
la  qualité  des  pies  qui  entroienr  dans  la 
i^oéÇiQ  hyporchématique  ;  on  conjeâure  feu- 
lement que  les  vers  étoient  de  mefure  iné- 
gale ,  &  que  le  pyrrhique  y  dominoit.  Voy. 
Pyrrhique.  Notes  de  M.  Burette /ur /e 
traité  de  la  mufique  de  Plutarque.  Mém.  de 
r.acad.  des  belles-lettr.  tom.  X. 

HYPOSPADIAS,  f  m.  terme  de  chirur- 
gie, y  nom  grès  qu'on  donne  à  celui  qui  n'a 
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pas  l'orifice  du  canal  de  l'urètre  direûement 
à  l'extrémité  du  gland.  Quand  on  efi  ainfi 
conformé  ,  l'ouverture  de  l'urètre  efi  entre 
Tos  pubis  &  le  frein  ;  dans  la  dircclion  na- 
turelle de  la  verge ,  l'urine  tombe  perpendi- 
culairement à  terre ,  &  pour  piffer  en  avant, 
il  faut  relever  la  verge  de  façon  que  le  êland 
foit  diredement  en  haut.  Cette  mauvaife 
conformation  eft  très-préjudiciable  â  la  gé- 
nération ,  parce  que  l'éjaculation  de  l'hu- 
meur prolifique  ne  peut  fe  faire  en  ligne 
direde  :  l'art  peut  quelquefois  réparer  le 
vice  de  la  nature.  Galien  appelle  aufli  du 
nom  à^hypofpadias  y  ceux  en  qui  le  frein 
trop  court  fait  courber  la  verge  dans  l'érec- 
tion. On  remédie  facilement  à  ce  petit  in- 
convénient par  la  fedion  du  filet  ,  qui 
n'exige  qu'un  panfement  très-fimple  avec  un 
peu  de  charpie  qu'on  laifîè  jufqu'à  ce  qu'elle 
tombe  d'elle-même.  Il  fuffit  de  laver  la 
partie  avec  un  peu  de  vin  chaud ,  pour  con- 
folider  les  portions  du  filet  que  l'inllrumenc 
tranchant  a  divifées.  ÇY) 

HYPOSPATISME  ,  f  m.  terme^dela 
chirurgie  des  anciens  ,  c'étoitune  opération 
qui  confiftoit  à  faire  fur  le  front  trois  inci- 
fions  jufqu'à  l'os  ,  d'environ  deux  pouces  de 
long  ,  pour  couper  tous  les  vailfeaux  qui 
étoient  entre  deux.  Le  but  de  cette  opéra- 
tion écoit  d'arrêter  les  fluxions  fur  les  yeux. 
Ce  mot  eft  grec ,  ivcvxuB-irfco;  y  formé  d'ùw* , 
dejjous  y  &  trwciB-^ ,  fpatule  y  parce  que  ceux 
quipratiquoient  cette  opération,  après  avoir 
fait  les  trois  incifions  ,  paftbient  une  fpatule 
entre  le  péricrane  &  les  chairs.  Diâionn. 
de  Tiei'oux. 

Quelques  auteurs  propofent  de  couper 
ou  détruire  les  gros  vaifteaux  du  vifage  en- 
tre la  maladie  nommée  goutte-rofe.  (  Voye:^^ 
Goutte-ROSeJ  ,  dans  le  deftein  d'inter- 
cepter le  cours  du  fang  vers  cette  partie. 
Bayrus  ,  praci.  lib.  VIII  y  cap.  iij  y  dit  que 
la  rougeur  du  vifage  vient  quelquefois  de 
l'abondance  du  fang  ,  qui  rapporté  par  la 
grande  veine  du  front ,  fe  répand  fiîbitement 
dans  tout  le  vifage.  Une  comtefte  l'ayant 
confulté  à  cette  occafion  ,  il  apperçut  que 
lorfqu'elle  lui  parloit  ,  le  fang  fe  répandoit 
précipitamment  de  cette  veine  fur  tout  le 
vifage.  Il  fit  rafer  l'endroit  de  la  veine  un 
peu  au  deffus  de  la  future  coronale  ;  il  cauté» 
rifa  la  peau ,  &  comprima  avec  un  bandagei' 
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convenable  la  veine  dont  le  cautère  fit  l'ou- 
verture ,  &  la  malacte  fut  délivrie  pour 
toujours  de  fes  rougeurs ,  la  face  fe  trou- 
vant privée  par  la  deîlruclion  de  cette  veine, 
du  fang  qu'elle  lui  rapportoit.  C ^J 

RY?OS?HAGUA,  CM^decmeJ  c'eft 
un  terme  grec  qui  fignifie  la  même  chofe 
qu  e'chymofe  ,  en  général  ,  mais  qui  eft  em- 
ployé particulièrement  pour  défigner  celui 
de  la  membrane  de  l'œil ,  appellée  conjonc- 
tive.  Voyez  EcHYMOSE  ,  (ElL. 

On  trouve  aufîi  quelquefois  des  auteurs 
qui  fe  fervent  du  terme  d' hypofphagma  y 
comme  fynonyme  à'hcemalops.  Voyez 
Hmmalops. 

HYPOSTASE  ,  f.  m.  ^  hypoftafis  , 
CThéol)  eft  un  mot  grec  qui  fignifïe  à  la 
lettre  fubfiance  ow  cjfence  ,  &  en  théologie, 
perfonne.  Voye\  PERSONNE.  Ce  mot  eft 
grec ,  ivà^ciTH ,  &  compofé  à'hTrô ,  fuby  fous , 
&  tçtf^tyjio)  ^:rz/fo_,  jefuis,  j'exifte,  d'où 
fubfifieatia. 

On  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  nature  en 
Dieu  ,  &  trois  hypofiafes  y  ou  perfonnes. 
Vojei  Trinité  ,  &c. 

Le  mot  â'hjpoftafe  eft  très-ancien  dans 
l'égljfe.  S.  Cyrille  le  répète  fouvent,  aufli- 
bien  qu  union  ,  félon  Vhypoflafe.  Il  fe  trouve 
pour  la  première  fois  dans  une  lettre  de  ce 
père  à  Neftorius  ,  où  il  l'emploie  au  lieu  de 
«•^T^/aTTo» ,  que  nous  rendons  ordinairement 
par  celui  de  perfonne  y  &  qui  n'étoit  pas  aftèz 
expreftif.  Les  philofophes,  dit  S.  Cyrille,  ont 
reconnu  trois  hypofiafes.  Ils  ont  étendu  la 
Divinité  jufqu'à  tto\s  hypofiafes  y  &  employé 
même  quelquefois  le  terme  de  trinité ;  de 
forte  qu'il  ne  leur  manqueroit  que  d'admettre 
la  confubftantialité  des  trois  hypofiafes  y  pour 
faire  entendre  l'unité  de  la  nature  divine  à 
l'exclufion  de  toute  triplicité  par  rapport  à 
la  diftindion  de  nature  ,  &  de  ne  plus  pré- 
tendre qu'il  foit  néceffaire  de  concevoir  au- 
cune infériorité  refpeôive  des  hypofiafes. 

Ce  mot  excita  autrefois  de  grands  démêlés 
entre  les  Grecs  ,  &  puis  entre  les  Grecs  & 
les  Latins. 

Dans  le  concile  de  Nicée  ,  hypofiafe  eft 
la  même  chofe  que  fuhfiance  ou  ejfence. 
Ainfi  c'étoit  une  héréfie  de  dire  que  Jefus- 
Chrifiefi  d'une  autre  hypoftafe  que  le  père  y 
parce  que  hypofiafe  lignifipit  efieftce  ;  mais 
îufage changeai  F.Arien&Arianisme. 
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Dans  le  befoin  qu'on  eut  de  s'exprimer 
contre  les  Sabelliens  ,  les  Grecs  choifirenC 
le  terme  à' hypofiafe  y  &  \qs  Latins  celui  de 
perfonne  ,  &  ce  changement  tiitla  fourcede 
la  conrefiation.  La  phrafe  r^etç  Ivoçua-u? , 
dont  fe  fervoient  les  Grecs  ,  (candalifa  les 
Latins  ,  qui  ont  accoutumé  de  rendre  le 
mot  vv^çciTii ,  par  celui  de  fubjlantia.  La 
ftérilité  de  la  langue  latine  ,  en  matière  de 
théologie,  ne  leur fourniftbit qu'un feul  mot 
pour  deux  grecs  anx  &:  iTusuri? ,  &  les 
mettoit  hors  d'état  de  diftinguer  \  ejfence  de 
\ hypofiafe.  lis  aimèrent  donc  mieux  fe  fer- 
vir  du  terme  de  trois  perfonnes  que  de  celui 
de  trois  hypofiafes.  On  termina  enfin  cette 
difputedans  un  fynode  qui  fe  tinta  Alexan- 
drie vers  l'an  362  ,  auquel  S.  Athanafe 
aftifta  ;  &  depuis  ce  temps-là  ,  les  Latins  ne 
fe  font  plus  fait  un  fcrupule  de  dire  trois 
hypofiafes  y  ni  les  Grecs  trois  perfonnes.  Les 
Grecs  prirent  la  coutume  de  dire  ^da  anx, 
Tfeiî  IviFlart's ,  une  effince  y  trois  fubf- 
tances  y  &  les  Latins  non  dans  le  même 
fens,  una  efi'emia  y  très  fubfiantice y  mais, 
unaefientia  ou  fubfiantiaytresper fonce. Ceux 
qui  prenoient  le  mot  à^hypofiafe  dans  foti 
ancienne  fignification  ,  ne  pouvoient  fup- 
porter  qu'on  admit  trois  hypofiafe  s  ycétoient 
trois  efjences  divines  félon  eux ,  mais  ce  mot 
fut  expliqué.  Ceux  qui  s'en  fervoient  contre 
les  Sabelliens,  déclarèrent  qu'ils  entendoienc 
par-là  trois  individus  ,  ou  trois  fujets  qui 
fubfiftent  également ,  &  non  pas  trois  fubf- 
tances  ou  elfences  différentes.  Dans  ce  fens, 
ils  reconnoiftènt  trois  hypofiafes  dans  une 
feule  eflence.  D'autres  entendoient  par 
ejfence  une  nature  commune  &  indéfinie  , 
comme  l'humanité  à  l'égard  de  tous  les  hom- 
mes en  général  ,  &  par  hypofiafe  une  nature 
finguliere  &  propre  à  chaque  individu ,  com- 
me chaque  homme  en  particulier  eft  une 
modification  de  la  nature  ou  effence  univer- 
felle.  Mais  cette  dernière  interprétation,  que 
quelques-uns  attribuent  à  S.  Bafiie  appliquée 
à  la  diyinité  ,  emporteroit  le  trithéifme  ; 
parce  que  fi  les  trois  perfonnes  de  la  trinité 
font  trois  hypofiafes  y  précifément  comme 
Pierre  ,  Jacques  &  Jean ,  il  y  ^  manifefte- 
ment  trois  Dieux.  Diâionn.  de  Trévoux. 

liYPOSTASEyfedimentumyC  m.  (Méd.J 
ce  terme  grec  fignifie  la  partie  la  plus  grofî- 
f?ere  de  l'urinp ,  qui  fe  dépofe  ou  tend  à  fe 

dépofer 
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dépofer  au  fond  du  vafe  ,  où  elle  eft  conte- 
nue ;  c'eft  le  fédimentde  l'urine  qui  efl  aufli 
appelle  quelquefois  hypojleme  ,  mot  qui  eft 
par  conft'quent  fynonyme  à'hypojîafe.  Voy, 
Urine  ,  Sédiment. 

HYPOSTATIQUE  ,  adj.  (Théolog.) 
fe  dit  en  théologie  en  parlant  du  myftere 
de  l'incacnation. 

L'union  hypojîacique  efl  celle  de  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine  dans  la  per- 
fonne  du  verbe.  Voye^  Incarnation. 

Les  chymiftes ,  &:  particulièrement  Para- 
celfe, entendent  par  principe  hypofiattque  les 
trois  élémens  chymiques  ,  lejely  \tfoufis  & 
le  mercure  y  qu'ils  appellent  tria  prima.   V. 

Principe  h  Élément. 

H  YPOSTROPHE  eu  H  YPOTROPE , 
(  Méd.)  ce  terme  grec  a  deux  fîgnifica- 
tions  ;  ou  il  eft  employé  pour  défigner  l'ac- 
tion d'un  malade  ,  qui  fe  tourne  &  fe  re- 
tourne dans  fon  lit  d'un  côté  à  l'autre,  & 
c'eft  le  fens  dans  lequel  Hippocrate  s'en  fert , 
Epid.  iih.  Vîly  &c.  ou  il  eft  fynonyme  de 
récidit-'e,  rechute  dans  les  maladies ,  félon  le 
même  auteur  ,  Epid.  Ub.  II.  Voye\  Ré- 
cidive ,  Rechute. 

HYPOSYNAPHE ,  en  mufique,  eft  ,  au 
rapport  du  vieux  Bacchius  ,  la  féparation  de 
deux  tétracordes  par  la  conlbnnancede  quar- 
te ,  de  forte  que  les  fous  homologues  de  ces 
deux  tétracordcs  ont  entr'eux  cinq  tons  d'in- 
tervalle :  tels  font  les  deux  tétracordes  hy- 
paton  &  fynnemenon.  Voyei  SYSTÈME , 
Tétracorde.  C'SJ 

HYPOTENUSE,  C  m.  terme  de  géomé- 
trie ,  c'eft  le  plus  orand  côté  d'un  triangle 
rectangle  ,  ou  la  lous-tendante  de  l'angle 
droit.    Voye:^  TRIANGLE. 

Ce  mot  eft  grec  ,  fous -tendante  y  formé 
à'v-jf^,  fous  y  é.  TÊi'y^j,  f  étends.  La  plupart 
des  géomètres  écrivent  hypoténufe  par  une 
h  :  fi  cette  orthographe  n'eft  pas  vicieufe  , 
ce  mot  ne  doit  pas  venir  de  tov»,  f  étends  y 
mais  de  tj«-)>(,  je  pofe.  On  s'en  rapporte 
là-deftiis  aux  favans. 

Dans  le  triangle  K  ML  (PI.  géom.  fig. 
ji.J\e  côté  M L  y  oppofé  à  l'angle  droit 
iC  ,  eft  appelle  hypoténufe. 

C'eft  un  théorème  fameux  en  géométrie 

que  ,  dans  tout  triangle  reâiiigne  reâangle 

K  ML  y  le  quarré  de  V hypoténufe  M  L  eiï 

égal  aux  quarrés  des  deux  autres  côtés  K  L 

Tome  XVIL 
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&  K  M;  on  l'appelle  le  théorème  de  Py- 
thagore  ,  à  caufe  qu'il  en  eft  l'inventeur.  Il 
fut  li  charmé  de  cette  découverte  ,  qu'il  fit , 
dit-on  ,  une  hécatombe  aux  mufes  pour  les 
remercier  de  ce  bienfait.  V.  GÉOMÉTRIE. 
L'auteur  des  Infiitutions  de  géométrie  , 
imprimées   en   1746  chez  Débure  l'ainé  , 
obferve  qu'il  eft  affez  difiicile  de  concevoir 
la  raifon  pour  laquelle  Pythagore  s'eft  livré 
à  des  tranfports  fi  marqués  à  l'occafîon  de 
cette  découverte  :  car ,  quand  on  découvre 
une  nouvelle  propriété  dans  l'étendue  ,  on 
ne  voit  pas  fur  le  champ  la  liaifon  qu'elle  a 
avec  toutes  celles  que  la  fuite  des  temps  a 
manifeftées  :  l'ufage  de  cette  propofition  eft 
effedivement  très-étendu  ,  mais  Pythagore 
n'en  pouvoit  prefque  rien  favoir  ;   les  ma- 
thématiques alors  n'étoient  pas  parvenues  à 
cette  fécondité  qui  leur  donne  aujourd'hui 
tant  d'éclat  &  d'excellence  :  cette  décou- 
verte même  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
les  élémens  de  géométrie  ne  faifoient  que 
de  naître  ?  Il  faut  donc  ,  quoique  l'hifloire 
n'en  dife  rien ,  fuppofer  que  Pythagore  avoic 
trouvé    auparavant   un   grand   nombre  de' 
propofîtions  fondées  fur  celle  -  ci ,    &   qui 
n'attendoient  que  cette  découverte  pour  être 
mifes  elles-mêmes  au  nombre  des  grandes 
découvertes  :   &  avec  tout  cela  ,  la  recon- 
noifTance  de  Pythagore  ne  laiffera  pas  de 
nous  paroître  extrême  ;  car  il  y  a  bien  d'au- 
tres vérités  dans  la  géométrie  élémentaire  , 
plus  fubîimes  &  plus  utiles ,  dont  les  auteurs 
n'ont  pas  fait  tant  de  bruit;  telles  font  celles 
qui  enfeignent  que  les  trois  angles  d'un  trian- 
gle pris  enfemble  font  égaux  à  deux  angles 
droits;  que  les  triangles  femhlables\ont leurs 
côtés  proportionnels  ;  &z  celles  par  où  l'on 
réfout  tous  les  problêmes  de  la  trigono^ 
métrie ,  moyennant  les  finus. 

Au  refte  ,  la  propofition  de  Pythagore  fe 
déduit  très-fimplement  d'une  propofition 
fort  connue  dans  les  élémens  ;  ce  qui  va 
nous  fournir  une  nouvelle  démonftration  , 
qui  nous  parok  beaucoup  plus  facile  que 
toutes  celles  dont  nous  ayions  connoifîànce. 

On  fait  que  /z  d'un  point  pris  hors  d'un 
cercle  on  tire  une  tangente  &  une  fécante  qui 
aillent  fe  terminera  la  circonférence  du  cercle  ^ 
la  tangente  eft  moyenne  proportionnelle  entre 
la  fécante  entière  fi?  la  partie  de  cette  fécante 
qui  eft  hors  du  cercle.  Soit  donc  le  triangle 
Hhhhhh 
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reûangle  ABCCPl.de géom.fig.  z^ ,  n?. 
i.)  Avec  l'un  des  deux  côrés  6'^iqui  com- 
prenne l'angle  droit ,  décrivons  un  cercle 
du  centre  C  ^  &  prolongeons  Viiypote'nufe 
B  C  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  un  autre 
point  de  la  circonférence  en  D  ;  fuppofons 
maintenant  que  Vkypoténufe  BC  =  /i)  le 
côté  AC^=CL==  D  =^ri  ainfi  B  D= 
h-^  r&L  BL  =  h — r  {bit  auffi  le  côté  ^ 
B  =  t.ll  s'agit  de  démontrer  que/i/2«=  rr 
-^  tt. 

Démonfiradon.  Par  la  prépofition  ^récé- 
QQMQ  Bb.AB.i  AB.BL  ou/z-^-r. 
t::t.  h — r;  donc  ,  en  faifant  le  produit 
des  extrêmes  &  celui  des  moyens ,  l'on  a 
h'h  -^T  rr:^rtt  y  &  par  conféquent  hh=^ 
rr-^tt.  C.  Q.F.D.  (E) 

De  ce  que  hh  =  rr-\'tt  y  il  n'en  faut 
pas  conclure  que  h  =  r-\-t;  car  la  racine 
quarrée  àq  rr-^-  tt  n'eft  pas  r-\-t ,  puifque 
le  qu2iué  àQ  r -^^  t  q{ï  r  r -\- X  r  t -\'  tt.  Nous 
faifons  cette  remarque ,  parce  que  nous  avons 
vu  pluiîeurs  commençans  qui  cioyoient  que 
la  proportion  du  ç{UdLïïéàQVhypoténufe  étoic 
contradictoire  à  celle  qui  prouve  que  Vhypo- 
ténufe  eft  plus  petite  que  la  fomme  des  deux 
côtés  :  ces  deux  proportions  font  au  con- 
traire parfaitement  d'accord  ;  car  ,  puifque 
hhz=.rr-\-tt  &  que  rr~\-tt  elt  moin- 
dre que  rr-\-2r  r-f- f^,  c'eft-à-dire  ,  que 

T-^-t  )  il  s'enfuit  que  hh  eft  moindre  que 

/■-j-f ,  &  par  conféquent  h  moindre  que 

HYPOTHÉATRALE  ,  C,^^fN'  M 
des  anc.  )  Il  paroît  qu'il  y  avoit  une  efpece 
de  flûte  nommée  kypothéatrale ,  fuivant  tou- 
tes les  apparences  ,  parce  qu'elle  fervoit  prin- 
cipalement  pour  le  théâtre.  (F.  D.  C.J 

HYPOTHÉCAIRE  ,  f.  m.  (Junfp.) 
fe  dit  de  ce  qui  a  une  hypothèque  ,  comme 
un  créancier  hypothécaire  ,  une  créance  ou 
dette  adive  hypothécaire.  Voye\  HYPO- 
THEQUE, (A) 

HYPOTHEQUE  ,  f  î.  (Jurifp.)  eft 
un  engagement  particulier  des  biens  du  dé- 
biteur en  faveur  du  créancier,  pour  plus 
grande  sûreté  de  fa  dette. 

Ce  mot  vient  du  grec  L-uJUi^  ,  qui  fignifie 
une  chofe  fur  laquelle  une  autre  eft  impo- 
fée ,  c'eft-à-dire ,  qui  eft  fujette  à  quelque 
obligation. 
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Lorfque  le  créancier  ne  fe  confie  pas  plei- 
nement en  la  bonne  foi  ou  en  la  folvabilité 
du  débiteur  ,  il  prend  pour  fa  sûreté  des 
gages  ou  des  cautions ,  &  quelquefois  l'un 
&  l'autre  :  la  sûreté  qui  fe  trouve  dans  le 
gage  eft  plus  grande  que  celle  des  cautions 
ou  fidéjulfeurs  ,  delà  vient  cette  maxime , 
plus  cautionis  eji  in  re  quâm  in  perjbnd. 

On  oblige  les  chofes  en  deux  manières  , 
ou  par  tradition  aftuelîe ,  ou  par  fimple  con- 
vention ;  la  première  eft  ce  que  l'on  appelle 
gage  ,  ou  ,  fi  c'eft  un  immeuble ,  engagement 
ou  -ûnticrefe  ;  la  féconde  ^Ct  la  fimpile  hypo- 
thèque y  OÙ  le  débiteur  oblige  fon  héritage 
fans  néanmoins  fe  deftaifir  du  fonds ,  ni  de  la 
jouiflance  en  faveur  de  fon  créancier. 

Les  Grecs  ,  plus  habiles  que  les  autres 
peuples  ,  mais  aufti  plus  méfians&plus  cau- 
teleux, ne  prétoient  leur  argent  que  fur  l'af- 
furance  des  fonds  du  débiteur  :  ils  inventè- 
rent deux  manières  d'engager  les  fonds  pour 
sûreté  de  la  dette  ;  favoir  ,  Vanticrefe  &  la 
fimple  hypothèque. 

Lorfqu'ils  fe  contentoient  de  Vhypothequcy 
ils  exigeoient  que  le  débiteur  déclarât  fes 
biens  francs  &  quittes  de  toute  autre  hypo- 
thèque ;  &  comme ,  en  prenant  cette  voie 
pour  sûreté  de  la  dette  ,  le  débiteur  demeu- 
roit  en  poftèftion  de  l'héritage ,  on  y  mettoit 
des  marques  ou  brandons  qui  fe  voyoient  de 
loin  ,  afin  que  chacun  pût  connoître  que 
l'héritage  étoit  engagé. 

Il  eft  parlé  de  ces  brandons  dans  deux 
endroits  de  Démofthenes  ;  il  eft  dit  dans 
l'un  ,  qu'ayant  été  fait  une  defcente  fur  un 
héritage  ,  pour  favoir  s'il  étoit  hypothéqué, 
il  ne  s'y  étoit  point  trouvé  de  brandons  ou 
marques  ;  &  Phenippus  ,  qui  prétendoit  y 
avoir  hypothèque  y  tut  fommé  de  montrer 
les  brandons ,  fuppofé  qu'il  y  en  eût ,  faute 
de  quoi  il  ne  pourroit  plus  prétendre  ^hy- 
pothèque fur  cet  héritage  :  l'autre  paftage  eft 
dans  fon  oraifon  wg^V  G-Tta^Uv^  où  il  dit  , 
qu'un  teftateur  ordonne  que  pour  mille  drag- 
mes  qui  reftoient  à  payer  de  la  dot  de  fa 
fille  ,  fa  maifon  foit  hypothéquée  y  &  pour 
cet  effet  que  l'on  y  mette  des  brandons. 

Il  falloit  même  que  l'ufage  des  hypothè- 
ques &  des  brandons  fût  déjà  ancien  du 
temps  de  Solon  ;  car  Plutarque ,  en  la  vie 
de  Soion  ,  dit  qu'il  s'éioit  vanté  dans  fes 
poèmes ,  d'avoir  ôté  les  brandons  qui  étoient 
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pofés  çà  &:  là  dans  tout  le  territoire  de  l'At- 
tique.  Amiot,  dans  fa  traduction  ,  a  jpris  ces 
brandons  pour  des  bornes  qui  féparoient  les 
héritages ,  &  a  cru  delà  que  Solon  avoit 
non  fealement  re'duit  les  dettes,  mais  auffi 
qu'il  avoit  remis  les  he'ritages  en  commun 
&  en  partage  e'gal ,  comme  Lycurgue  avoit 
fait  à  Lacédémone  ;  mais  la  vérité  eft  que 
Soîon  ayant  ordonné  en  faveur  des  débi- 
teurs la  remife  d'une  partie  de  ce  qu'ils  dé- 
voient ,  &  ayant  augmenté  le  prix  de  la 
monnoie  ,  il  remit  par-là  les  débiteurs  en 
état  de  fe  libérer  :  c'eft  pourquoi  il  fe  van- 
toit  d'avoir  fait  ôcer  les  brandons  ou  mar- 
ques à^ hypothèque  qui  étoient  fur  les  terres  ; 
ainfi  chez  les  Grecs  brancîonner  un  héritage , 
fignifioir  la  même  chofe  que  Y  hypothéquer. 

Les  Romains  ,  dans  les  premiers  temps, 
avoient  inventé  une  efpece  de  vente  fimu- 
lée  ,  par  le  moyen  de  laquelle  le  créancier 
entroit  en  poiïèirion  de  l'héritage  de  fon 
débiteur  ,  jufqu'à  ce  que  la  fomme  prêtée 
tïit  rendue. 

Mais  comme  fouvent  les  créanciers  abu- 
foient  de  ces  ventes  fimuîées  pour  s'emparer 
delà  propriété  ,  cette  manière  d'engager  les 
héritages  fut  abolie  ;  on  introduifït  l'ufage 
d'en  céder  ouvertement  la  pofTeffion. 

11  parut  encore  dur  aux  débiteurs  d'être 
obligés  de  fe  deffaifir  ;  c'efl:  pourquoi  l'on 
parvint  comme  par  degrés  à  fe  coiitenter  de 
la  (impie  hypothèque  y  dont  l'ufage  fut  em- 
prunté des  Grecs. 

\J hypothèque  ne  fe  fuppléoit  point,  elle 
dépendoit  de  la  convention  ;  mais  il  n'étoit 
pas  befoin  que  l'acte  fût  publié  ni  authen- 
tique. 

Les  biens  préfens  étoient  feuls  fujets  à 
Vhypotheque  ,  jufqu'à  ce  que  Juftinien  l'é- 
tendit  aulîi  aux  biens  que  le  débiteur  avoit 
acquis  depuis  fon  obligation. 

Il  étoit  parlé  des  gages  &  hypothèques 
dans  la  loi  des  douze  tables  ;  mais  l'on  a 
perdu  la  onzième  table  qui  concernoit  cette 
matière  ,  &  nous  n'en  avons  connoifîànce 
que  par  le  commentaire  de  Caïus. 

L'ufage  de  mettre  des  marques  aux  héri- 
tages engagés  ou  hypothéqués  ,  fe  pratiquoit 
â  Rome  avant  les  empereurs ,  comme  il 
paroît  par  piufîeurs  loix  du  digefte  :  aux 
terres  &  héritages  imponebantur  tituli  ^  & 
aux  msâCons  fuperfcrïbebantur  nomina. 
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Les  empereurs  défendirent  à  toutes  per- 
fonnes  ,  de  faire  de  ces  appofitions  de  mar- 
ques fur  les  héritages,  de  leur  autorité  privée; 
cette  défenfe  fit  perdre  l'ufage  d'appofer  au- 
cunes marques  publiques  ,  ni  privées,  pour 
Vhypotheque  conventionnelle. 

11  ne  paroît  pas  qu'en  France  on  ait  jamais 
ufé  de  marques  ou  brandons  pour  la  fimple 
hypothèque  y  mais  feulement  aux  gages  de 
juftice  &  chofes  faifies. 

U hypothèque  fe  contracte  par  le  feul  con- 
fentement  des  parties. 

Dans  les  commencemens ,  il  falloit  une 
ftipulation  expreflè  ,  enfuite  Vhypotheque 
fut  fuppléée  de  plein  droit  dans  toute  obli- 
gation authentique. 

Je  ne  fais  pourquoi  l'on  tient  communé- 
ment que  c'eft  l'ordonnance  de  Moulins  , 
qui  a  attribué  aux  jugemens  l'efFetde  pro- 
duire hypothèque  ;  il  eft  vrai  qu'il  en  eft 
parlé  dans  Varticle  liij  de  cette  ordonnan- 
ce ,  mais  cette  hypothèque  avoit  déjà  lieu  , 


1539,   art.  xaj. 


fuivant  l'ordonnance  de 
&  xciij. 

Elle  a  lieu  du  jour  du  jugement  même , 
lorfquele  jugement  eft  contradictoire;  pour 
les  jugemens  par  défaut  à  l'audience  ,  ou 
pour  les  jugemens  fur  procès  par  écrit ,  elle 
n'eft  que  du  jour  de  la  lignification  du  juge- 
ment à  procureur  ;  poye^i  l'ordonnance  de 
l66y  y  tit.  XXXI' y  des  requêtes  civiles  y  art.  ij; 
quand  la  fentence  eft  confirmée  par  arrêt , 
Vhypotheque  remonte  au  jour  de  la  fentence. 

Pour  mieux  afturer  Vhypotheque  &  la  ren- 
dre notoire ,  de  manière  qu'un  fécond  créan- 
cier ne  foir  point  trompé  ,  plufieurs  coutu- 
mes ,  notamment  dans  les  provinces  de  Pi- 
cardie &  de  Champagne  ,  ont  établi  une 
efpece  de  tradition  fidive  de  l'héritage  hy- 
pothéqué y  qu'on  appelle  nantijfemem  y  & 
qui  fe  fait  en  trois  manières  ;  favoir  ,  par 
faifine  &  défaifine  ,  ou  par  veft  &  déveft  , 
par  main-afTife  &  par  mife  en  pofteftion  : 
dans  quelques  coutumes  on  pratique  une 
autre  efpece  de  nantiflèment ,  pour  les  ren- 
tes conftituées  ,  appelle  enfaijinement  ;  en 
Bretagne  ,  on  fait  des  appropriances  pour 
çmgevlQS  hypothèques  ;  en  Normandie,  on 
fait  leclurer  le  contrat ,  mais  cette  ledure 
ne  fert  pas  pour  Vhypotheque. 

Henri  III,  par  un  édit  de  1581  ,  avoit 
ordonné  que  tous  contrats  feroient  contrôlés 
Hhhhhh  2 
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&  enrégiftrés ,  fans  quoi  l'on  ne  pourroit 
acquérir  aucun  droit  de  propriété  ni  à*hypo- 
theque  y  ce  qui  fut  révoqué  par  l'édit  de 
Chartres  en  1588  ,  art.  x  y  &c  n'eut  d'exécu- 
tion que  dans  la  province  de  Normandie. 
Henri  IV  ,  renouvella  cet  édit  au  mois  de 
juin  ,  1606,  mais  il  ne  fut  regiftré  qu'au 
parlement  de  Normandie  ;  il  s'exécute  dans 
cette  province  ,  comme  il  paroît  par  les 
articles  cxxxiij  &  cxxxii^  ,  des  placités. 

En  1673  »  ^^  ^^"^  établit  un  greffe  dans 
chaque  bailliage  &  fénéchauirée,oiiceuxqui 
prétendoicnt  hypothèque  pouvoient  s'oppo- 
fer  pour  la  conlervation  de  leurs  droits;  les 
oppofans  dévoient  être  préférés  fur  les  im- 
meubles à  ceux  qui  n'avoient  pas  formé 
d'oppofïtion. 

Cet  édit  n'eut  pas  d'exécution,  &  fut 
révoqué  par  un  autre  du  mois  d'avril  1674. 

En  1693  >  ^^  ^^^  établit  le  contrôle  des 
aâes  des  notaires.  L'édit  porte  quelesacies 
feront  contrôlés  quinze  jours  au  plus  tard  ,  • 
après  la  date  d'iceux  ;  &  il  eft  dit  que  les 
particuliers  ne  pourront ,  en  vertu  d'ades 
non  contrôlés  ,  acquérir  aucuns  privilèges  , 
hypothèque  y  propriété  ,  ni  autre  droit. 

Cet  édit  fut  fupprimé  pour  les  ades  reçus 
par  les  notaires  au  châtelet  de  Paris ,  par  la 
déclaration  du  27  avril  1(^94;  le  contrôle 
fut  pourtant  rétabli  pour  Paris  par  la  décla- 
ration du  29  feptembre  1722  ;  mais  par  une 
autre  déclaration  du  7  décembre  172.3  ,  il 
fut  fupprimé  pour  Paris ,  à  commencer  du  7 
janvier  1724. 

Tous  ceux  qui  ont  la  libre  difpofition  de 
leurs  biens  pourront  les  hypothéquer  y  &  on 
peut  hypothéquer  tout  ce  que  l'on  peut  ven- 
dre &  aliéner. 

Quant  aux  effets  de  Vhypotheqiie  dans  l'an- 
cienne jurifprudence  des  Romains,  Vhypo- 
theque  ne  produifoit  point  d'aâion  particu- 
lière :  lorfque  l'efïèt  hypothéqué éto\t  enlevé 
au  créancier  ,  il  falloir  ufer  de  la  vendication, 
encore  cette-  voie  n'étoit-elle  propre  qu'au 
gage  ,  car  on  ne  connoifToit  pas  encore  le 
droit  de  fuite  pour  ^hypothèque. 

Les  préteurs  y  pourvurent  en  accordant 
aux  créanciers  hypothécaires  une  adion  qui 
fot  appellée  quafiServiana  ou  utilis  Seri^ia- 
jidy  parce  qu'elle  fut  introduite  à  l'inftar  de 
celle  qu'établit  le  préteur  Servius  en  faveur 
dugropriétaire,  à  l'effet  de  fuivre  &  reven- 
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diquer  Ifs  meubles  de  fes  locataires  qui  étoient 
tacitement  obligés  aux  loyers. 

Cette  adion  quaji  fervienne  ou  hypothé- 
caire s'intentoit  foit  contre  l'obligé  ,  ou 
contre  les  tiers  détenteurs  de  la  chofe  hypo- 
théquée ;  ils  avoient  le  choix  à  l'égard  de 
l'obligé  d'intenter  contre  lui  l'adion  perfon- 
nelle  fans  V hypothécaire  y  ou  \  hypothécaire 
fans  la  perfonnelle  ,  ou  de  cumuler  les  deux 
adions  enfemble  ;  mais  de  façon  ou  d'autre  , 
V hypothèque  ne  produifoit  '  qu'une  fimple 
adion  ,  les  contrats  n'ayant  point  chez  eux 
d'exécution  parée. 

L'adion  hypothécaire  ne  tendoit  même 
pas  à  faifir  l'héritage  &  à  le  mettre  fous  la 
main  de  la  juftice  ,  mais  feulement  à  ce  que 
le  créancier  fût  mis  en  pofïèflion  pour  en 
jouir  par  lui  jufqu'au  parfait  paiement  de  fa 
dette. 

Suivant  le  droit  romain  ,  les  meubles  font 
fufceptibles  à' hypothèque  y  auffi-bien  que  les 
immeubîes. 

Non  feulement  ils  fe  diftribuent  par  ordre 
d'hypothèque  entre  les  créanciers  ,  lorfqu'ils 
font  encore  en  la  poiïefîîon  du  débiteur  ; 
mais  ils  peuvent  être  fuivis  par  hypothèque  y 
lorfqu'ils  paffent  entre  les  mains  d'un  tiers. 

Il  y  a  cependant  quelques  créanciers  pri- 
vilégiés ,  tels  que  le  nanti  de  gages ,  qui  paf- 
fent avant  des  créanciers  hypothécaires. 

On  obfervoit  autrefois  la  même  chofe 
dans  les  pays  de  droit  écrit  du  reffort  du 
parlement  de  Paris  ,  mais  préfentement  on 
y  fuit  la  difpofition  de  \ article  clxx  de  la 
coutume  de  Paris  ,  qui  porte  que  meubles 
n'ont  point  de  fuite  par  hypothèque  :  quoique 
cette  règle  femble  n'exclure  que  le  droit  de 
fuite  contre  un  tiers  ,  il  eft  néanmoins  cer- 
tain que  ,  dans  les  pays  où  elle  eft  reçue ,  le 
prix  àe^  meubles  étant  encore  en  la  pofîèf- 
lîon  du  débiteur  ,  ne  fe  diftribue  point  par 
ordre  d'hypothéqué  y  mais  feulement  fuivanr 
l'ordre  des  privilèges. 

Dans  les  parlemens  de  droit  écrit ,  les 
meubles  fe  diftribuent  par  ordre  d'hypothè- 
que y  quand  ils  font  encore  dans  la  poffeiTion 
du  débiteur,  mais  ils  n'ont  point  de  fuite  par 
hypothèque. 

Pour  ce  qui  eft  de  V hypothèque  fur  les 
immeubles  ,  elle  produit  par-tout  un  droit  de 
fuite. 

Lorfque  le  contrata  exécution  parée  con*- 
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tre  Tobligé  ,  il  n'eft  pas  befoin  d'intenter 
contre  lui  l'adion  hypothécaire;  après  un 
commandement  recordé  ,  on  peut  faifir  di- 
redement  l'he'ritage  hypothéqué. 

Il  y  a  proprement  trois  ibrtes  d'aciions 
hypothécaires  ;  lavoir  l'adion  pure  hypothé- 
caire ,  qui  a  lieu  contre  le  tiers  déienteur 
après  difculîion  du  principal  obligé  &  de 
fes  cautions  ;  l'adion  en  déclaration  d'hypo- 
thèque ou  interruption  que  l'on  peut  intenter 
contre  le  détenteur  avant  la  difcufTion  ;  & 
l'adion  perfonnelle  hypothécaire  ^  qui  a  lieu 
contre  l'obligé  perlonncl  ,  ou  contre  fes 
héritiers  qui  font  en  même  temps  détenteurs 
de  quelque  immeuble  hypothéqué. 

L'adion  perfonnelle  &  l'adion  hypothé- 
caire avoient  bien  lieu  en  droit  concre  l'hé- 
ritier &  biens  tenans,  mais  elles  ne  pou  voient 
être  exercées  que  fcparéraent  ;  Théritier  en 
tant  que  tenu  perfonnellement,  avoit  le  béné- 
fice de  divifion  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'étoit 
tenu  que  pour  fa  part  perfonnelle ,  &  en  tant 
qu'il  écoit  convenu  hypothécairement  y  il 
avoir  le  bénéfice  de  difcufîion. 

Mais  parmi  nous ,  on  cumule  les  deux 
.  adions  ,de  manière  que  chacun  des  coobligés 
ou  de  leurs  héritiers  qui  font  aufli  biens 
tenans ,  ne  peut  oppofer  ni  divilion  ,  ni 
difcufîion  ;  il  eft  tenu  perfonneflement  pour 
fa  part  ,  &  hypothecaiiement  pour  le  tout  ; 
ik  lorfque  l'adion  à' hypothèque  efl  ainfi 
jointe  avec  h  perfonnelle ,  elle  efl:  prorogée 
jufqu'à  quarante  ans ,  parce  que  la  prefcrip- 
tion  de  cette  adion  ne  doit  point  courir  tant 
que  dure  l'exercice  de  l'adion  perfonnelle. 

L'adion  en  déclaration  à'hypotixeque  a 
été  prudemment  inventée  ,  pour  prévenir 
l'inconvénient  qui  réfultoit  du  droit  romain  ; 
en  ce  que  d'un  côté  le  créancier  ne  fe  pou- 
voir adrefTer  au  tiers  détenteur  qu'après  dif- 
cufTion ,  &  que  d'un  autre  coté  le  tiers  dé- 
tenteur prescrivant  par  dix  ans  entre  pré- 
fens ,  &  vingt  ans  entre  abfens,  le  créancier 
pouvoir  être  fruflré  de  fon  hypothèque. 

Il  n'étoit  pas  permjs  chez  les  Romains 
^hypothéquer  (es  biens  à  deux  créanciers  à 
la  fois  ;  il  falloir  que  les  caufès  de  la  pre- 
mière hypothèque  fufîent  acquittées  avant 
d'en  contrader  une  féconde  ,  tellement  que 
celui  qui  celoit  une  première  hypothèque 
aduelle  fubfiflante  ,  étoit  réputé  ftelliona- 
taire  ;,  le  créancier  n'avoit  même  pas  befoin 
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d'exiger  de  fon  débiteur  la  déclaration  que 
fes  biens  étoient  fiancs  &  quittes ,  le  débi- 
teur devoir  la  faire  de  lui-même.  Cet  ufage 
s'obfervoit  non  feulement  dans  l'ancienne 
Rome  ,  mais  aufîl  fous  les  empereurs  grecs , 
comme  on  l'apprend  de  l'églogue  des  bafili- 
ques  ;  celui  qui  y  concrevenoic  étoit  pour- 
fuivi  par  la  voie  extraordinaire ,  &  ne  pou- 
voir fe  racheter  de  la  peine  qu'en  reftituant 
au  créancier  les  deniers  qu'il  en  avoit  reçus. 

En  France  il  eft  permis  d'hypothéquer  fes 
biens,  fucceffivement  à  plufieurs  créanciers , 
&  le  débiteur  n'eil  réputé  fîellionataire  que 
lorfqu'il  fait  une  faufîè  déclaration  de  l'étac 
de  fes  dettes  ;  G  on  ne  lui  demande  point 
cette  déclaration  ,  il  n'efl  pas  obligé  de  la 
taire. 

L'hypothèque  dérive  de  la  convention 
exprefle  ou  tacite  des  parties  ;  car  celle 
même  qu'on  appelle  hypothèque  légale  ,  dé- 
rive d'un  confentement  que  la  loi  préfume 
être  donné  par  celui  fur  les  biens  duquel  elle 
accorde  cette  hypothèque. 

Mais  le  confentement  exprès  ou  tacite  ne 
fufîit  pas  parmi  nous  pour  conftituer  l'hypo- 
thèque i  il  faut  aufîl  l'intervention  du  juge 
ou  du  notaire  ,  &  que  l'un  &  l'autre  aient 
caradere  pour  inllrumenter  dans  le  lieu  ,  &: 
pour  les  perfonnes  qui  s'obligent  ;  c'eft  pour- 
quoi les  jugemens  &  contrats  pafTés  en  pays 
étrangers  n'emportent  point  d'/zy/70fAf^z/ee«i 
France  ,  que  du  jour  que  l'exécution  en  a 
été  ordonnée  par  les  juges  de  France. 

Les  effets  de  l'hypothèque  font  i  °.  que  le 
débiteur  ne  peut  plus  vendre  ,  engager  ,  ni 
hypothéquer  les  mêmes  biens  à  d'autres  per- 
fonnes au  préjudice- de  l'hypothèque  qui  eft 
déjà  acquife  à  un  premier  créancier. 

2^  Que  fî  le  bien  hypothéqué  fort  des 
mains  du  débiteur,  le  créancier  le  peutfuivre 
en  quelques  mains  qu'il  pafTe ,  tellement  que 
le  tiers  détenteur  eft  obligé  de  reconnoître 
l'hypothèque  y  &  d'en  acquitter  les  caufes  ,: 
ou  de  laiffer  le  bien  hypothéqué  pour  être 
vendu  ,  &  le  créancier  être  payé  fur  le  prix 
d'icelui.  Voyei  Délaissement  par- 
HYPOTHEQUE,  &  Loyfeauenfon  traité  du 
déguerpijjementy  liv.  III. 

3°.  Le  créancier  hypothécaire  a  Tavan- 
tage  d'être  préféré  aux  créanciers  chirogra-- 
phaires. 

L'ordre  àts  hypothèques  entr'elles  fe  regîe^ 
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par  la  date  des  contrats  :  prior  tempore  ^  po- 
tior  jure;  il  faut  néanmoins  excepter  les 
hypothèques ^nw'ûégxéQs  qui  pafTent  les  pre- 
mières ,  quoique  leur  date  ne  foit  pas  la 
plus  ancienne.  L'édit  du  mois  d'août  1669 
attribue  aux  deniers  royaux  un  privilège  fur 
les  biens  des  comptables  ,  par  préférence  à 
■  tous  créanciers  hypothécaires. 

Celui  qui  eft  mis  au  lieu  &  place  d'un 
créancier  en  vertu  d'un  tranfport ,  cefîion 
ou  délégation  ,  fe  fait  ordinairement  fubro- 
ger  aux  privilèges  &  hypothèques  de  l'an- 
cien créancier.  Voyei  SUBROGATION. 

Purger  les  hypothèques  y  lignifie  ejfacer 
Vimprejfion  qu'elles  avoient  faites  fur  les 
biens  du  débiteur  ,  de  manière  que  le  créan- 
cier ne  peut  plus  y  exercer  aucun  droit. 

Le  décret  volontaire  ou  forcé  purge  les 
hypothèques  fur  les  héritages  &  rentes  fon- 
cières &  conftituées  ;  à  l'égard  des  rentes  fur 
le  roi ,  on  obtient  des  lettres  de  ratification; 
le  fceau  fait  le  même  effet  pour  les  offices , 
lorfque  les  nouvelles  provifions  font  fcellées 
fans  aucune  oppofition. 

Voye\  au  Digefte  des  titres  depî'gnoribus 
Ê?  hypothecis  y  in  quibus  caujis  pignus  vel 
hypotheca  tacite  contrahitur.  Quce  res  pig- 
nori  vel  hypothecce  datce  obligari  non  pof- 
funt.  Qui  potiores  in  pignore  vel  hypotheca 
habeantur.  Quibus  modis pignus  vel  hypo- 
theca folvitur.  De  difiraciione  pignorum  vel 
hypothecarum.  V.  auffi  au  code ,  iiv.  VIII y 

tit.    Z^yl^yZGylJy     î8y    19)    ^G  y    Z8  y  S.^  y 

.  50  &  J/^  la  noveile  z^y  ch.  xv.  &  la  nov. 
t  Sji^y  ch.  j,  Regufantius  de  pignoribus  Ù 
hypothecis.  Bafnage  &  Olivier- Etienne  en 
leurs  traités  des  hypothèques.  Loyfeau  en/on 
traité  du  déguerpijjement y  Iiv.  III.  ÇAJ 
Hypothèque  conventionnelle eft 
celle  qui  dérive  d'un  contrat  ;  chez  les  Ro- 
mains ,  il  n'y  âvo'itd'' hypothèque  convention- 
nelle que  celle  qui  étoitftipulée  expreffément; 
Yhypotheque  tacite  étoit  celle  qui  procédoit 
de  la  loi  ;  parmi  nous  toute  convention 
authentique  produit  une  hypothèque ,^oh  que 
la  ftipulation  d'hypothèque  foit  expreffe  ou 
non  ,  elleyeft  toujours  fous-entendue.  C^J 
Hypothèque  expresse  eft  celle  qui 
eft  ftipulée  nommément  dans  l'ufage  :  les 
notaires  abrègent  cette  ftipulation,  &  fe 
contentent  de  mettre  le  mot  obligeant  avec 
un ,  ùc.  par  où  l'on  fous-entend  obligeant 
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tous  Jes  biens  préfens  ù  â  venir  à  l'exiécu- 
tion  des  préjèntes.  ÇA). 

Hypothèque  générale  eft  celle  qui 
comprend  tous  les  biens  préfens  &  à  venir 
du  débiteur  ,  à  la  différence  de  Yhypotheque 
fpéciale  ,  qui  eft  limitée  à  certains  biens 
comme  aux  biens  préfens ,  &  non  aux  biens 
à  venir,  ou  qui  eft  reftremte  à  certains  biens 
nommément. 

Une  des  principales  différences  entre 
l'hypothèque  gcnérale  &  la  fpéciale  ,  c'eft  que 
la  même  choie  peut  être  obligée  générale- 
ment à  plufieurs  créanciers ,  au  lieu  qu'elle 
ne  peut  être  hypothéquée  fpécialement  qu'à 
un  feul ,  fous  peine  de  ftellionat. 

L'hypothèque  fpéciale  oblige  le  créancier 
de  dilcuter  le  bien  qui  lui  eft  ainfi  hypothé- 
qué avant  de  pouvoir  s'adrefTer  aux  autres  ; 
mais  pour  prévenir  cette  difficulté  ,  on  a 
coutume  de  ftipuler  que  Yhypotheque  géné- 
rale ne  dérogera  point  à  la  fpéciale  ,  ni  la 
fpéciale  à  la  générale.  Voye^  Bafnage  des 
hypothèques  y  ch.  v.  (04) 

Hypothèque  légale  eft  celle  qui  pro- 
cède de  la  loi  fans  aucune  convention  ex- 
preflè  des  parties ,  mais  qui  eft  fondée  néan- 
moins fur  un  confentement  tacite  que  la  loi 
préfume ,  donné  par  celui  fur  les  biens  du- 
quel elle  accorde  cette  hypothèque;  c'eft 
pourquoi  elle  eft  aufîi  appeîlée  en  droit  hypo- 
thèque tacite. 

Telle  eft  Yhypotheque  que  le  mineur  a  fur 
les  biens  de  fon  tuteur,  du  jour  que  celui-ci 
accepte  fa  commifîion  ;  le  tuteur  a  pareille- 
ment hypothèque  fur  les  biens  de  fon  mineur 
pour  le  reliquat  qui  lui  eft  dû  ;  en  Norman- 
die, cette  hypothèque  du  tuteur  eft  du  jour 
de  fon  inftitution  ;  à  Paris  &  ailleurs ,  elle 
n'eft  que  du  jour  de  la  clôture  de  fon  compte. 

La  loi  donne  aufli  à  la  femme  une  hypo- 
thèque pour  fa  dot ,  tant  fur  les  biens  de  fon 
mari ,  que  fur  les  biens  de  ceux  qui  l'ont  pro- 
mife ,  quoique  cette  hypothèque  n'ait  point 
été  flipulée. 

L'églife  ,  les  hôpitaux  &  les  communautés 
ont  pareillement  une  hypothèque  légale  fur 
les  biens  des  bénéficiers  &  autres  adminif- 
trateurs  ,  du  jour  de  leur  adm.iniftration. 

Celui  qui  commet  quelque  crime ,  con- 
trade  tzcitQmQntunQ  hypothèque^  tant  pour 
les  amendes  que  pour  les  intérêts. 

Le  maître  du  navire  a  aufîi  une  hypothèque 
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tacite ,  &  même  un  privilège  pour  fon  fret 
&  pour  les  avaries  fur  les  marchandifes  qu'il 
a  dans  Ion  navire. 

Le  propriétaire  acquiert  de  même  une 
hypothèque  pour  fes  loyers  fur  les  meubles 
des  locataires  &  fous- locataires. 

Enfin  les  locataires  ont  une  hypothèque 
femblable  pour  leur  legs  fur  les  biens  du 
teftateur.  V'oyei  le  traite  des  hypothèques 
de  Bafnage ,  chap.  vj.  ÇA) 

Hypothèque  nécessaire  eft  la 
même  que  l'hypothèque  légale.  Voye\  Baf- 
nage ,  traité  des  hypothèques  y  chap.vj.  (AJ 

Hypothèque  privilégiée  eft  celle 
qui  dérive  d'une  caufe  privilégiée ,  &  qui 
donne  la  préférence  fur  les  créanciers  qui 
n'ont  qu'une  fîmple  hypothèque. 

Telle  eft  Vhypotheque  du  bâillement  de 
fonds,  qui  eft  préférée  à  tous  autres  pour  fon 
paiement  fur  le  fonds  qu'il  a  vendu. 

Telle  eft  aufli  Vhypotheque  de  celui  qui 
eft  créancier  pour  un  fait  de  charge. 

L'ordre  des  privilèges  entr'eux  ne  fe  règle 
pas  par  leur  date ,  mais  par  le  plus  ou  moins 
de  faveur  que  mérite  la  caufe  dont  ils  pro- 
cèdent ;  ce  qui  eft  fondé  fur  la  loi  32,  au 
digefte  de  rébus  autor.  jud.  pojfid.  (A) 

Hypothèque  simple  eft  oppofée  à 
hypothèque  privilégiée.  Voyei^  ci  -  devant 
Hypothèque  privilégiée.  (A) 

Hypothèque  spéciale  eft  oppofée 
à  hypothèque  générale.  V^oye:^^  ci-depant 
Hypothèque  générale. 

Hypothèque  staende  seker  eft 
une  efpece  finguliere  d'hypothèque  ufitée 
dans  la  Flandre  flamande ,  qui  fe  donne  pro- 
vifionnellement  pour  fureté  de  la  dette ,  fans 
qu'il  foit  dû  aucun  droit  feigneurial  qu'après 
deux  termes  de  trois  ans  chacun.  Ces  deux 
termes  écoulés ,  la  fureté  privifîonnelle  pafte 
en  hypothèque  abfolue  ,  &  il  en  eft  dû  un 
droit  feigneurial  ,  fuivant  le  placard  du  21 
janvier  1621  ,  qui  eft  au  fécond  volume  des 
placards  de  Flandres,  fol.  44J.  H  eft  parlé 
de  cette  fureté  provifionnelle  au  livre  des 
partages  du  Franc  de  Bruges  ,  art.  Ixiijy  & 
ibi  Vanden-Hanc  in  notis.  Il  citeRypsus/n 
not.  jur.  btlg.  de  reditibus,  n^.  z^. 

On  a  douté  fi  cette  fûreré  devoi'"  être 
renouvcllce  au  bout  des  trois  premières  an- 
nées ,  mais  le  bureau  des  rinances  de  Lille 
Fa  ainfi  décidé  le  23  juillet  1734.  Voyei 
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VInft.  au  droit  btlgi que,  part.  II,  tit.  F^§. 
S.n^îj.CA) 

Hypothèque  tacite  ,  eft  celle  qui  a 
lieu  fans  convention  exprefte  ,  ainfi  Vhypo- 
theque légale  eft  une  hypothèque  tacite.  On 
donne  auffi  ce  nom  à  Vhypotheque  réful- 
tante  d'un  ade  authentique ,  lorfque  Vhypo- 
theque n'y  eft  pas  ftipulée. 

Voyei  ci-dei^ant  HYPOTHEQUE  CON- 
VENTIONNELLE, ù  Hypothèque  lé- 
gale. C-^J 

HYPOTHENAR,  f  m.  C^natomieJ 
nom  d'un  mufcle  fitué  fous  le  thenar  ;  il 
prend  Ves  attaches  du  ligament  circulaire 
interne,  un  peu  plus  en  dedans  de  la  main 
que  le  thenar  de  l'os  du  carpe ,  qui  foutienc 
le  pouce  &  fe  termine  à  l'os  féfamoïde  ex- 
terne &  à  la  partie  inférieure  de  la  première 
phalange  du  pouce. 

HYPOTHESE  ,  CAftron.  )  fe  dit  de  la 
théorie  de  Kepler  ,  pour  le  mouvement  des 
planètes  dans  des  eJlipfes  ,  fuivant  la  loi 
des  aires  proportionnelles  à  un  temps  ;  mais 
Vhypothefe  de  Kepler  eft  trop  bien  démon- 
trée pour  qu'on  doive  fe  fervir  de  ce  nom. 

Lhypothefe  elliptique  fimple  ,  qu'on  lui 
fubftitue  fouvent  pour  fimplifier  les  calculs , 
étant  moins  exacte  ,  mérite  feule  le  nom 
éVhypothefe.  Elle  confifte  à  fuppofer  que  les 
planètes  qui  tournent  dans  une  ellipfe  ont 
une  inégalité  telle  ,  que  fi  la  force  centrale 
eft  à  un  des  foyers  de  l'eîlifpe  ,  le  mouve- 
ment foit  uniforme  par  rapport  au  foyer 
fupérieur  ;  ou  que  les  anomalies  vraies  étant 
comptées  à  l'un  des  foyers  ,  les  anomalies 
moyennes  peuvent  fe  compter  autour  de 
l'autre  foyer.  Bouillaud  fit  ufage  de  cette 
hypothefe  dans  fon  afîronomie  philofophi- 
que  ;  mais  Seth-Ward  donna  un  moyen  de 
la  calculer  avec  beaucoup  de  facilité ,  &  les 
Anglois  l'appellent  en  conféquence  hypo- 
thefe de  Wardus. 

Le  fyftême  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  foleil  ,  démontré  par  Copernic  y 
Galilée,  ^c.  attaqué  par  des  théologiens 
ignorans ,  fiic  permis  comme  hypothefe  par 
la  cour  de  Rome ,  dans  des  temps  plus 
éclairés. 

Les  aftronomes  font  des  hypothefes,ponr 
lier  enfemble  des  obfervations  dont  la  loi 
n'eft  pas  aflez  connue  ;  par  exemple  .  fur 
les  denficés  de  l'achioofphere;  pour  calculer 
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les  réfradions  ;  fur  les  denfités  de  la  terre , 
pour  calculer  les  degrés  du  méridien  ;  & 
l'on  ne  juge  du  mérite  de  ces  hypothefes 
que  par  l'accord  de  leurs  réfultacs  avec  les 
obfervations.  (M.  de  LA  Lande. J 

Hypothèse,  f.  f.  (Métaph.J  c'eft  la 
fuppoîîtion  que  Ion  fait  de  certaines  chofes 
pour  rendre  raifon  de  ce  que  Ton  obferve  , 
quoique  l'on  ne  foie  pas  en  état  de  démontrer 
là  vérité  deces  fuppofitions.Lorfque  lacaufe 
de  certains  phénomènes  n'eft  acceffible  ni  à 
l'expérience,  ni  àladémonftration  ,  les  phi- 
iofophes  ont  recours  aux  hypothefes.  Les 
véritables  caufes  des  effets  naturels  &  des 
phénomènes  que  nous  obfervons  ,  font  fou- 
vent  i\  éloignées  des  principes  lur  lefquels 
nous  pouvons  nous  appuyer ,  &  des  expérien- 
ces que  nous  pouvons  faire  ,  qu'on  eft  obligé 
de  fe  contenter  des  raifons  probables  pour  les 
expliquer.Les  probabilités  ne  font  donc  pas  à 
rejeter  dans  les  fciences  ;  il  faut  un  commen- 
cement dans  toutes  les  recherches  ,  &  ce 
commencement  doit  prefque  toujours  être 
une  tentative  très-imparfaite,  &fouvent  fans 
fuccès.  Il  y  a  des  vérités  inconnues,  comme 
des  pays  dont  on  ne  peut  trouver  la  bonne 
route  qu'après  avoireflayédetoutesîesautres; 
ainfi  il  faut  que  quelques-uns  courent  rifque 
de  s'égarer,  pour  montrer  le  bon  chemin  aux 
autres. 

Les  hypothefes  doivent  donc  trouver  place 
dans  les  fciences ,  puifqu'elles  font  propres  à 
faire  découvrir  la  vérité  &  à  nous  donner  de 
nouvelles  vues  ;  car  une  hypothefe  étant  une 
fois  pofée ,  on  fait  fouvent  des  expériences 
pour  s'affurer  fi  elle  efl  bonne.  Si  on  trouve 
que  ces  expériences  la  confirment ,  &  que 
non  feulement  elle'rende  raifon  du  phéno- 
mène ,  mais  encore  que  toutes  les  conféquen- 
ces  qu'on  en  tire  s'accordent  avec  les  obfer- 
-vacions ,  la  probabilité  croît  à  un  tel  point , 
que  nous  ne  pouvons  lui  refufer  notre  aflènti- 
ment ,  &  qu'elle  équivaut  à  une  démonftra- 
tion.  L'exemple  des  aftronomes  peut  fervir 
merveilleufement  à  éclaircir  cette  m.atiere  ; 
il  eft  évident  que  c'eft  aux  hypothefes j  fuc- 
ceflîvement  faites  &  corrigées ,  que  nous 
fommes  redevables  des  belles  &  fublimes 
connoiffances,  dont  l'aftronomie  &  les  fcien- 
ces qui  en  dépendent  font  à  préfent  remplies. 
Par  exemple,c'eft  par  le  moyen  de  X hypothefe 
as  l'ellipticité  des  orbites  des  planètes ,  que 
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Kepler  parvînt  à  découvrir  la  proportîonalité 
des  aires  &  des  temps ,  &  celle  des  temps  & 
des  diftances  ;  &  ce  font  ces  deux  fameux 
théorèmes  ,  qu'on  appelle  lâ«  analogies  de 
Kepler  y  qui  ont  mis  M.  Newton  à  portée  de 
démontrer  que  la  fuppofieion  de  l'ellipticité 
des  orbes  des  planètes  s'accorde  avec  les  loix 
de  la  méchanique ,  &  d'aftîgner  la  proportion 
des  forces  qui  dirigent  les  mouvemens  des 
corps  céleftes.  C'eft  delà  même  manière  que 
nous  fommes  parvenus  à  favoir  quQ  Saturne 
eft  entouré  d'un  anneau  qui  réfléchit  la  lu- 
mière ,  &  qui  eft  féparé  du  corps  de  la  pla- 
nète, &  incliné  à  l'écliptique  ;  car  M.  Huy- 
ghcns ,  qui  l'a  découvert  le  premier ,  ne  l'a 
point  obfervé  tel  que  les  aftronomes  le  dé- 
crivent à  préfent;  mais  il  en  obferva  phi- 
fieurs  phafes ,  qui  ne  reftèmbloient  quelque- 
fois à  rien  moins  qu'un  anneau:  &  compa- 
rant enfuite  les  changemens  fucceffifs  de  ces 
phafes ,  &  toutes  les  obfervations  qu'il  en 
avoit  faites ,  il  chercha  une  hypothefe  qui  pût 
y  fati>-iàire,  &  rendre  raifon  de  ces  différentes 
apparences  ;  celle  d'un  anneau  réuftit  fi  bien , 
que  par  fon  moyen  ,  non  feulement  on  rend 
raifon  des  apparences  ,  mais  on  prédit  en- 
core les  phafes  de  cet  anneau  avec  précifion. 

Il  y  a  deux  Qyicès  à  éviter  au  fujet  des 
hypothefes  y  celui  de  les  eftimer  trop,  &  celui 
de  les  profcrire  entièrement.  ]3efcartes ,  qui 
avoit  établi  une  bonne  partie  de  fa  philofo- 
phie  fur  des  hypothefes  ,  mit  tout  le  monde 
favant  dans  le  goût  de  ces  hypothefes  ^^  l'on 
ne  fut  pas  long-temps  fans  tomber  dans  ce- 
lui des  ficiions.  Newton  ti  fur-tout  fes  dif- 
ciples ,  fe  font  jetés  dans  l'extrémité  con- 
traire. Dégoûtés  des  fuppofitions  &  des  er- 
reurs dont  ils  trouvoient  les  livres  de  phi- 
lofophie  remplis ,  ils  fe  font  élevés  contre 
les  hypothefes  ;  ils  ont  tâché  de  les  rendre 
fufpeéles  &  ridicules  ,  en  les  appeilant  le 
poifon  de  la  raifon  &  la  pefte  de  la  philofo- 
phie.  Cependant ,  ne  pourroit-on  point  dire 
qu'ils  prononcent  leur  propre  condamna- 
tion ,  &  le  principe  fondamental  du  New- 
tonianifme  fera  -  t  -  il  jamais  admis  à  ritre 
plus  honorable  que  celui  d^hypothefe  ?  Ce- 
lui-là feul  qui  feroit  en  état  d'afligner  &  de 
démontrer  les  caufes  de  tout  ce  que  nous 
voyons ,  feroit  en  droit  de  bannir  entière- 
ment les  hypothefes  de  la  philofophie. 

Il  faut  que  Vhypothefe  ne  foit  en  contra- 

didion 
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didion  avec  aucun  des  premiers  principes 
qui  fervent  de  fondement  à  nos  connoifîàn- 
ces  ;  il  faut  encore  fe  bien  afllirer  des  faits 
qui  font  à  notre  porte'e ,  &  connoître  toutes 
les  circonftances  du  phénomène  quô  nous 
voulons  expliquer. 

L'écueil  le  plus  ordinaire  ,  c'eft  de  vou- 
loir faire  pafîèr  une  hypothefe  pour  la  vé- 
rité elle-même  ,  fans  en  pouvoir  donner  des 
preuves  inconteftables.  il  elî  très-important 
pour  le  progrès  des  fciences ,  de  ne  fe  point 
faire  illufion  à  foi-même  &  aux  autres  fur 
les  hypothefes  que  l'on  a  inventées.  La  plu- 
part de  ceux  qui  depuis  Defcanes  ont  rem- 
pli leurs  écrits  à'/iypothefes  y  pour  expliquer 
des  faits  que  bien  fouvent  ils  ne  connoif- 
foient  qu'imparfaitement ,  ont  donné  contre 
cet  écueil  ,  &  ont  voulu  faire  pafîèr  leurs 
fuppofitions  pour  des  vérités ,   &  c'eft-lâ  en 
partie   la  fource  du  dégoût  que  l'on  a  pris 
pour  les  hypothefes;  mais  en  diftinguant 
entre  leur  bon  &  leur  mauvais  ufage ,  on 
évite  d'un  côté  les  fictions  &:de  l'autre  on 
n'ôte  point  aux  fciences  une  méthode  très- 
néceflàire  à  l'art  d'inventer ,  &  qui  eft  la  feu- 
le qu'on  puîfTe  employer  dans  les  recherches 
difficiles  ,  qui  demandent  la  corredion  de 
plufîeurs  (iecles  &  les  travaux  de  plufieurs 
hommes ,  avant  que  d'atteindre  à  une  cer- 
taineperfedion.Les  bonnes /z/jDoJîf/èj- feront 
toujours  l'ouvrage  des  plsis  grands  hommes- 
Copernic,  Kepler,  Huyghens ,  Defcartes  , 
Leibnirz,  Newton  lui-même,  ont  tous  ima- 
giné des  hypothejes  utilçs  pour  expliquer  les. 
phénomènes  compliqués  &  difficiles  ;   &  ce 
feroit  mal  entendre l'intérê  t  des  fciences ,que 
de  vouloir  condamner  des  exemples  juftifiés 
par  des  fuecèsauffi  éclatans  enmétaphyfique; 
une  hypothefe  doit  être  regardée  comme 
démontrée  fauffe  ,*   fi  ,   en    examinant   la 
propofition  qui  l'exprime  ,  elle  eft  conçue 
dans  des  termes    vuides  de  fens ,  ou  -qui 
n'ont  aucune  idée  fixe  &  dérerminée ,  ii 
elle  n'explique  rien  ,  fi  elle  entraîne  après 
elle  des  difficultés  plus  importantes  que  celles 
qu'on  fe  propofe  de  réfoudre ,  &c.  Il   y  a 
beaucoup  de  ces  hypothefes.  V^oye:^^  le  ch.  l'y 
des  Inflitutions  de  phyf  &  fur-tout  le  traité 
des  fyflirr.es  de  M.  l'abbé  de  Condilîac. 

Hypothèses,  en  mathématiques ,  c'eft 
une  fuppofition  que  l'on  fait ,  pour  en  tirer 
yne'cor)féquence  qui  établit  la  véfité  oi^  la 
Tome  Xvn, 
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faufTeté  d'une  propofition  ,  ou  même  qui 
donne  la  réfolution  d'un  problème.  Il  y  a 
donc  deux  chofes  principalement  à  confidé- 
rer  dans  une  propofition  mathématique  > 
V hypothefe  &  la  conféquence  ;  {^hypothefe  eft 
ce  que  l'on  accorde ,  ou  le  point  d'où  l'on 
doit  partir ,  pour  en  déduire  la  conféquence 
énoncée  dans  la  propofition  ,  en  forte  qu'une- 
conféquence  ne  peut  être  vraie ,  en  mathé- 
matiques ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  tirée  de 
V hypothefe  ou  de  ce  que  les  géomètres  ap- 
pellent les  données  d'une  quèftion  ou  d'une 
propofition  :  quand  une  conféquence  feroiç 
vraie  abfolument ,  fi  elle  ne  l'eft  pas  relati- 
vement à  V hypothefe  ou  aux  données  de  la 
propofition  ,  elle  pafTe  &  doit  efFedivemenc 
pafièr  pour  faufie  en  mathématiques ,  puif- 
qu'elle  n'a  pas  été  déduite  de  ce  dont  l'on 
étoit  convenu  ;  on  n'a  donc  pas  pris  l'état 
de  la  queftion  ,  &  par  conféquent  l'on  a  fait 
un  parallogifme  ,  qi>e  l'on  appelle  dans  les 
écoles  ,  ignorantia  elenchi  ,  ignorance  ou 
oubli  de  ce  qui  eft  en  queftion. 

Dans  cette  propofition ,  fi  deux  triangles 
font  équianglesy  leurs  cotés  homologues  font 
proportionnels  ;  la  première  partie, ^/r  deux 
triangles  font  équiangles ,  eft  r hypothefe;  & 
la  féconde ,  leurs  côtés  homologues  fontpror- 
pornonnels  y  GÎïlz  conféquence.  (È). 

Hypothèse  ,  (Méd)  ce  mot  grec  eft 
fynonyme    ^opinion.     V'oyei  OPINION  , 

Système, MÉDECINE,  Nature,  Expé^ 
RiENCE  ,  Observation. 

RYPOTRETE  ,  CMufiq.  infl.  des  aric.) 
forte  de  flûte  des  anciens ,  dont  Athénée 
ne  nous  rapporte  que  le  nom.  (F.  D.  C.J 

HYPOTYPOSE,  f.  f.  (RJxétor.)  Yhypor- 
typofe  y  dit  Quintilien ,  eft  une  figure  qui 
peint  l'image  des  chofes  dont  on  parle,  avec 
des  couleurs  fi  vives ,  qu'on  croit  les  voir 
de  Çqs  propres  yeux ,  &  non  fimplement  en 
entendre  le  récit. 

On  fe  fert  de  cette  figure  lorfqu'on  a  des 
raifons  pour  ne  pas  expofer  fimplement  un 
fait ,  mais  pour  le  peindre  avec  force,  & 
c'eft  en  quoi  confifte,  l'éloquence  ,  qui  n*a 
pas  tout  le  fuccès  qu'elle  doit  avoir ,  fi  ellp 
frappe  fimplement  les  oreilles  fans  remuer 
l'imagination  &  fans  aller  jufqu'au  cçeur. 

L'^y/?ofypa/è.s'exprime  quelquefois  en  peu 
de  mots ,  &  ce  n'eft  pas  la  tournure  qu'on 
aime  le  moijis  ;  q^nfi  Virgile  peint  la  conf- 
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ternation  de  ïa  mère  d'Euryale  au  moment 
qu'elle  apprit  fa  mort. 

Miferœ  caler  ojjfa  reîiquit: 
Excujfi  manihus  radii^,  revolutaque  prnfa. 
Ainfi  Cicéron  fe  plaît  à  peindre  la  fureur  de 
Verres ,  pour  le  rendre  plus  odieux,  /p/è  in- 
Jîammams  fceîere  acfarore  ,  in  forum  penit;. 
ardebanc  oculi  ;  toto  ex  ore  crudelltas  emi- 
nebat. 

La  po^fie  tire  toutfon  luftre  de  Vhypoty- 
pofe;  j'en  pourrois  alle'guer  mille  exemples  , 
un  feul  me  fuffira  ,  j'entends  le  portrait  de 
la  molIefTe  perfonnifiee  dans  le  Lutrin. 

La  mollejfe  opprejjee 
Dans  fa  bouche  a  cemotfentfa  langue  glacée', 
Et  laffe  de  parler  y  fuccombam  fous  l  effort  y 
Soupire  y  étend  fes  bras  y  ferme  l'ail  Ù 
s""  endort. 
Je  croyois  ne  pas  citer  d'autres  exemples 
en  ce  genre  ;  eependafit  la  defcriprion  que 
je  trouve  fous  la  main  ,  d'un  vieux  livre  , 
dans  le  même  poème  ,  eft  une  hypotypofe  fi 
parfaite  ,  que  je  ne  puis  lapafTer  fous  filence. 
Ileftqueftion  du  chanoine  ,  qui ,  pour  frap- 
per fes  ennemis , 

Saiflt  un  vieil  infortiat , 
"Groffi  des  vifions  d'Accurfe  Ù  d*uiciat; 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture  y 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  cou- 
verture , 
Entourée  à  demi  d'un.vieux parchemin  noir, 
Oîipendoità  trois  clous  un  refle  de  fermoir. 
Lutrin  ,  chant  V. 

11  y  a  d'autres  hypotypofe  s,  qui  reffemblènt  à' 
des  tableaux ,  dont  toutes  les  attitudes  frap- 
pent ;  telle  eft  cette  peinture  d'un  repas  de 
.débauche  qu'on  lifoit  dans  une  harangue  de 
Cicéron  ,  qui  n'eft  pas  parvenue  jufqu'à  nous. 
Videbar  mihi  videre  alios  intrantes  ,  alios 
autem  exeuntes  ,  partim  ex  vento  vacillan- 
tes 3  partim hefiernâ  potatione  ofci tantes; 
verfabatur  imer  hos  Gallius  unguentis  obli- 
tus ^redimitus  coronis.  Humus  erat  immun- 
da  luculemo  vino  yCoronis  languidulis  ,(j  fpi- 
nis  cooperta  pifcium.-  Quintilien ,  qui  nous  a 
confervé  ce  beau  paliàge  ,  ajoute  :  quid 
plus  videret  y  qui  imrafjetî 

Mais  une  hypotypofe  fublime ,  c'eft  le  ta- 
bleau que  Racine  nous  domie  dans  Athalie , 
de  la  manière  dont  Jozabet  fauva  loas  du 
carnage.  Elle  s'exprime  ainfi  t 
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Hélas  !  V  état  horrible  oii  le  ciel  me  ?  offrit  ^ 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  efprit. 
De  princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie. 
Un  poignarda  la  main  V  implacable  Athalie, 
Au  carnage  animoic  fes  barbares  foldats  , 
Et  pourfuivoit  le  cours  de  fes  affafjinats. 
Jvas  laiffépour  mortjfrappa  foudain  mavue. 
Je  me  figure  encor  fa  nourrice  éperdue  y 
Qui  devant  les  bourreaux  s* étoit  jetée  en  vain , 
Et  faible  le  tenait  renverfé  fur  fan  fein. 
Je  le  pris  tout  fanglant  ;  &   baignant  fort 

vifage  y 
Mes  pleurs  du  femimentlm  rendirentPufage^ 
Et  y  foit  frayeur  encore  y  ou  pour  me  caref/er. 
De  fes  bras  innocens  je  me  fentis  preffer. 
Grand  Dieu^que  mon  amour  ne  lui  foit  point 
funefîe  l  Aâ.  I ,  fcene  2. 

Cet  autre  morceau  de  la  même  pièce ,  où 
Athalie  raconte  à  Abner  &  à  Mathan  le  fonge 
qu'elle  a  fait,  n'eft  pas  une  hypotypofe  moins 
admirable  ;  voici  comme  elle  peint  ce  fonge , 
ce  cruel  fonge  qui  l'inquiete  tant ,  &  qui  par- 
tout la  pourfuit. 
C'était  pendant  Phorreur  d'une  profonde 

nuit  y 
Ma  mère  Je\abel  devant  moi  s' efl  montrée  y 
Comme  au  jour  de  fa  mort  pompeufement 

parée. 
Ses  maliieurs  n'avaient  point  abattu  fa  fierté  y. 
Mime  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté  y 
Dont  elle  eut  foin  de  peindre  6  d'orner  fon 

vifage  y 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage.. 
Tremble  y  m'a-t-elle  dit  y  fille  digne  de  moi. 
Le  cruelDieu  des  juifs  l'emporte  auffifur  toi.. 
Je  te  plains  de  tomber  dans  fes  mains  re- 

dautables  y 
Ma  fille.  En  achevant  ces  mats  épouvan- 
tables y 
San  ombre  vers  mon  lit  a  paru  fe  baiffer. 
Et  mai  je  lui  tendais  les  mains  pour  V em- 

•    brafj'er  : 
Mais   je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible- 
mélange 
D'os  &  de  chairs  meurtris  &  traînés  dans- 
la  fange  , 
Des  lambeaux  pleins  defangy  &  des  mem- 
bres affïeuxy 
Que  des  chiens  dévaran  s  fe  difputaient  en^ 
tr'eux.  Ad.  I ,  fcene  5;. 

Enfin  ,    pour  conclure  cet   article.,  les. 
helks  hypotypofes ^  en  v-Cis  ou  en  prolfi.,, 
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font  des  peintures  vives,  touchantes ,  pathé- 
tiques ,  d  un  feu!  ou  de  plufieurs  objets ,  foie 
Jaconiqucment,  foit  avec  quelques  détails  , 
mais  formant  toujours  des  images  qui  tien- 
nent lieu  de  la  choie  même  ;  &  c'eft  ce  que 
fîgnifie  le  mot  grec  hypotypofe.  V.  IltfAGE, 
Peinture, Description  ,  ^c.  (D.  J.) 
H  YPP  ARQUE  ,  (Hifl.  anc.  Hifi.  de  la 
Grèce.}  fils  de  Pififtrate ,  fut  fon  fucceffèur 
dans  la  tyrannie  d'Athènes.   II  aflôcia  au 
gouvernement  fon  frère  Hyppias,  &1e  par- 
tage du  pouvoir  n'afFoiblit  point  leur  ten- 
^efïè  firaternelle.  Hypparque  né  avec  la 
paffion   des    arts  &  des  fciences,  appella 
dans  fa  cour  Semonide  &  Anacrc'on.  Ces 
deux  poetes,aimables  firent  naître  l'émula- 
tion &  le  goût  de  la  poéfie  chez4es  Athé- 
niens ,  dont  les  mœurs  encore  agreftes  com- 
mencèrent à  s'adoucir.   Au  goût  de  la  dé- 
bauche fuccéda  une  volupté  délicate  qui  fit 
revivre  ,  dit  Platon ,  les  beaux  jours    de 
Saturne  &  de  Rhée.  Tandis  que  Hypparque 
étoic  le  bienfai<3eur  de  fon  peuple  dont  il 
faifoit  les  délices  ,  fon  frère  Hyppias  fe  ren- 
doit   odieux    par  fes  cruautés  &  par  fon 
caradere  infolent.  Les  Alcméontides  for- 
merentune  conjuration  pourafFranchir  Athè- 
nes de   la  tyrannie.    Deux  frères  appelles 
Harmodius  &  Arijhgiton  fe  mirent  à  la  tête 
des  conjurés  :   ils  choiiirent  pour  l'exécu- 
tion de  leur  defTcin  la  fête  des  PanathénJes  , 
où  tous  les  citoyens  avoient  droit  d'afîifter 
avec  leurs  armes.  Hypparque  fut  maflàcré  ; 
mais  les  deux  cheîs  des  conjurés  périrent 
à  leur  tour.  Hyppias  qui  avoit  échappé  aux 
coups  des  afTaflins ,  fit  expirer  dans  les  tour- 
mens  tous  les  conjurés.  Les  Alcméontides, 
chaffés  d'Athènes  avec  leurs  partifans  ,  fe 
réfugièrent  à  Sparte  qui  leur  offrit  un  afyle. 
LesLacédémoniens  confulterentla  prêtrefîè 
de  Delphes ,  qui  leur  répondit  :  affranchif 
fe\  Athènes  du  joug  des  Pififtraddes.  Ils 
équipèrent  une  ilorre  &  firent  une  defcente 
dans  TAttique  ;  ils  furent  battus  par  Hyp- 
pias ,  mais  ils  eurent  bientôt  leur  revanche; 
le  tyran  affiégé  dans  Athènes  y  auroit  dt'fié 
fes  vainqueurs  ;  mais  ayant  appris  cjue  fes 
enfans  avoient  été  enlevés  parles  Spartiates, 
il    crut  devoir  facrifier  fa  puifTance  pour 
racheter  leur  liberté  &  leur  vie.  Il  fortit  de 
l'Attique  &  fe  retira  à  Sigée  en  Phrygie  , 
d'où  il  fut  bientôt  rappelle  par  la*  Spartiates, 
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qui  »  I9I0UK  des  profpérirés  naifTautes  des* 
Athénhf;ns  ,  voulurent  rétablir  la  tyrannie 
qu'ils  avoient  détruite  ;  ils  convoquèrent 
une  afièmblée  où  Hyppias  &  kurs  alliés 
furent  appelles.  Soacle  ,  ambafTadeur  de 
Corinthe ,  leur  repréfenta  que  c'étoit  une 
ignominie  à  des  peuples  ennemis  des  tyrans , 
de  vouloir  en  donner  â  leurs  voifins.  Son  dif- 
cours  fit  une  vive  imprefljon  fur  les  efprits. 
Les  Spartiates  retournèrent  â  leur  générofité 
naturelle.  Hyppias  obligé  de  fortir  de  la 
Laconie ,  fe  réfugia  à  Sardes ,  auprès  de 
Tifaphere  ,  qu'il  excita  à  faire  une  inva- 
fion  dans  la  Grèce  ;  il  fut  écouté  favora- 
blement. Darius  fomma  les  Atléniens  de 
le  rétablir  fur  le  trône ,  &  leur  refus  occa- 
fiona  cette  guerre  célèbre  des  Grecs  &  des 
Perles  ,  que  les  hifloriens  ont  décrite  peut- 
être  avec  plus  de  fafle  que  de  vérité.  Ainfî 
l'on  peut  regarder  Hyppias  comme  le  flam- 
beau qui  embtafa  fa  patrie  ,  qu'il  fembloit 
vouloir  détwiire  par  le  défefpoir  de  n'avoir 
pu  l'alTervir.  (TV— JV.J 

HYPPIAS.  V.  cUeJfus  Hypparoue. 

H  YPPOPHORBE ,  (  i^i//^.  inftr.dct 
anc,  )  Les  Lybicns ,  au  rapport  de  Pollux , 
avoient  inventé  une  efpece  de  fiûce  nom- 
mée hyppophorbe  y  parce  qu'elle  rendoit  un 
fon  aigre  très-aigu  &  refTemblant  au  hen- 
nifTement  d'un  cheval.  L'hyppophorbt  fe 
faifoit  de  laurier  dépouillé  de  fon  écorce  & 
de  fa  moelle  ,  &  fervo:t  à  ceux  qui  gardaient 
les  chevaux  dans  les  pâturages. 

HYPSILOIDE  ,  terme  d'Anatomie. 
Voye\  Hyoïde. 

•  HYPSISTARIENS ,  f.  m.  pi.  f  Théol) 
feâ^  d'hérétiques  qui  parurent  dans  le  qua- 
trième fiecle ,  &  qui  furent  ainfi  appelles 
de  la  profeffion  qu'ils  faifoient  d'adorer  le 
Très-Haut.  Ce  mot  eft  grec  ,  t»w3-(7-r«e^«f , 
formé  d'r«-yM-Tûf,  Hypfiftos,  Très-Haut. 

La  doârine  des  Hypffiariens  étoit  un 
afTembîage  du  paganifme  ,  du  juda  Tme  &  du 
chriflianifme.  Ils  adoroicnt  le  Très- Haut , 
de  ryéme  que  les  chrétiens  ;  mais  ils  rJvé- 
roient  avec  les  païens  le  feu  &  les  éclairs  : 
I  ils  obfervoient  le  fabbat ,  &  la  diflinûioii 
des  chofes  mondes  &  immondes  avec  les 
1  juifs. 

Ces  hérétiques  approchoient  fort  des  Eu- 
chites  ou  MafTaiicns.  Fi^yqMASSALlENS, 
Dia,  de  Trey. 

liiiii  2. 
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H YRC  ANIE ,  f.  f.  r  Geog.  anc.  J  grand 
pays  d'Afie  ,  au  midi  de  la  mer  Cafpienne  , 
dont  une  partie  en  prenoit  le  nom  de  mer 
à'Hyrcanie  y  Hyrcanum  mare  ;  elle  avoit  la 
Médie  au  couchant ,  la  Parthie  au  midi , 
&  écoit  réparée  de  cette  dernière  par  le  mont 
Coronus.  Ptolomée  lui  donne  deux  rivières, 
favoir  TOxus  &  la  Maxéra,  &  il  décrit  tout 
Je  pays  avec  beaucoup  d'exactitude  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  les  anciens  ne  pouvoient 
avoir  une  idée  jufte  de  VHyrcanie  y  car 
comme  ils  prenoient  la  longueur  de  la  mer 
Cafpienne  d'occident  en  orient  ,  au  lieu 
qu'elle  eft:  du  nord  au  fud  ,  cette  erreur 
feifoit  une  étendue  trés-oppofée  à  la  vérité. 

2°.  'VHyrcanieàéÇïgnQ  dans  Xénophon  un 
pays  d'Afîe  au  midi  delà  Babylonie,  qui  eft 
par  conféquent  différente  de  YHyrcanie  fep- 
rentrionale  de  Ptolomée.  Les  Hyrcaniens  de 
Xénophon  habitoient  le  milieu  du  pays , 
nommé  préfentement  Irac  ou  Irac-Arabi  ^ 
pour  le  diftinguer  d'une  granée  province 
de  Perfe  ,  nommée  Irac  Agéni  ou  étran- 
gère, qui  comprend  une  partie  de  VHycarnie 
voifine  de  la  mer  Cafpienne  ;  ces  deux  Iracs 
font  féparés  par  les  hautes  montagnes  du 
Curdiftan  &  du  Louveftan.  l^oye\  fur 
Y Hyrcanie  de  Xénophon^  les  mém.  infcrip. 
&  belles-lettres  _,  tom.   VI^  (  D.  J.  ) 

HYRIUM ,  (Géog.  anc.  )  ville  de  fa 
Pouiiie  Daunienne  félon  Ptolomée;ron  croit 
que  Hyrium  eft  l' Uria  de  Pline,  mais  Celfus 
Citadinus  prétend  que  ce  font  deux  villes 
•différentes  ;  félon  lui /7yn'w/72  eft  aujourd'hui 
Rhodes  ,  &  Uria  eft  Oria;  cette  dernière 
eft  dans  les  terres,  entre  Brindes  &  Tarenr<?, 
&  l'autre  eft  vers  le  mont  Gargan.  CD.  J.) 

HYSIUS,  (Mythologie.^  imnom  donné 
à  Apollon ,  à  caufe  d'un  temple  qu'il  avoir 
à  Hyfica  en  Béôtie  ,  où  il  rendoit  des  ora- 
cles. Il  y  avoit  un  puits  dont  l'eau  mettoit 
le  prêtre  en  étatde  donner  des  réponfes  sûres 
lorfqu'il  en  avoit  bu. 

HYSSOPE  ,  f.  f.  (Hijl  jiat.  Bot.)  hyjjo- 
pus  y  genre  de  plante  à  fleur  monopét^e  la- 
biée ;  la  lèvre  fupérieure  eft  relevée  ,  arron- 
die &  échancrée ,  &  l'inférieure  eft  divifée 
en  trois  pièces,  dont  celle  du  milieu  eft  creu- 
fée  en  cuiller,  &  terminée  par  deux  pointes 
en  forme  d'ailes.  II  fort  du  calice  un  piftil , 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pofté- 
tkure  de  la  fleur ,  &  environné  de  quatre 
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ernbryons,  qui  deviennent  dans  la  fuite 
autant  de  femences  oblongues  &  renfer- 
mées dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice 
à  la  fleur.  Tournefort ,  Inji.  rei  herb.  Voyc\ 
Plante.  (Ij 

Miller  en  compte  cinq  ou  fix  efpeces  ; 
décrivons  la  plus  commune  ,  hyjjopus  offici- 
narum  ^  cœnilea  y  fpicata  y  C.  B.  P. 

Sa  racine  eft  ligneufe ,  dure ,  fibrée ,  de  la 
grofTeur  du  doigt  ;  fès  tiges  font  hautes  d'une 
coudée ,  ligneufes ,  caflantes ,  branchues  ; 
fes  feuilles  naiftènt  à  deux  &  oppofées  ;  elles 
font  longues  d'un  pouce  &  demi ,  larges  de 
deux  lignes  ,  pointues ,  liftes ,  d'un  verd  fon- 
cé ,  acres ,  &  d'une  bonne  odeur.  Ses  fleurs 
font  en  grand  nombre  au  fommet  des  bran- 
ches,  difpefées  en  manière  d'anneaux  fur  de 
longsépis, tournées  prefquetoutesd'un  même 
côté;  elles  fortent  de  longs  calices ,  cannelés  , 
partagés  en  cing  fegmens,  pointus  ;  elles  font 
grandes  ,.  d'une  feule  pièce ,  bteues  ^  &  en 
gueule  ;  la  lèvre  fupérieure  eft  redrefTée ,  ar- 
rondie ,  partagée  en  deux,  &  l'inférieure  en 
trois, dont  celle  du  milieu  eft  cieufe  en  cuille- 
ron  ,  échancré ,  &  terminé  par  deux  pointes» 

Chaque  fleur  a  quatre  étamines  ,  oblon- 
gues ,  bleues ,  garnies  •  de  petits  fommets 
d'un  bleu  foncé-  Il  s'élève  du  calice  un 
piftil ,  attaché  en  m-aniere  de  clou  à  la  ■ 
partie  poftérieure  de  la  fleur  ,  &  comme  ' 
accompagné  de  quatre  embryons  ,  qui  fe 
changent  enfuite  en  autant  de  petites  graines 
arrondies  ,  brunes ,  cachées  dans  une  capfule 
qui  fervoit  de  calice  à  la  fleur. 

On  cultive  communément  cette  plante 
dans  les  jardins;  elle  efî  toute  d'ufage,  & 
a  les  qualités  d'incifer  ,  d'atténuer  ,  &  de 
difcuter  ;  elle  eft  fur-tout  deftinée  aux  ma- 
ladies tartareufes  des  poumons,  &  paffe 
pour  très-utile  dans  l'afthme  humoral.  Elle  . 
contient  un  fel  ammoniac  uni  avec  une 
huile  ,  foit  fubtile  eflèntielle  aromatique  , 
foit  épaifle  &  bitumineufe. 

Nous  ne  connoiffons  point  VhyJJope  des- 
anciens ,  mais  ce  n'étoit  pas  la  même 
que  la  nôtre  ;  Diofcoride  ,  en  parlant  d'une 
plante  appellée  Chryfocoméy  dit  que  c'eft  un 
petit  arbrifTeau qui  aîafleurenraifin  comme 
Vhyjfope;  dans  un  autre  endroit ,  où  il  décrit 
l'origan  héracléoiique ,  il  remarque  qu'il  a 
la  feuille  femblable  à  celle  àeVhyJ/opey  dif- 
pofée  en  orabelle  :  or,  notre  hyjfope  n'a  point 
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la  feuille  en  forme  de  paiafol ,  mais  étroite  1 
&  pointue  ,  ni  la  fleur  en  raifin  ,  m^s  j 
en  ^pi. 

Il  parok  d'ailleurs  par  l'hiftoire  de  la  paf- 
iion  de  Notre  Seigneur,  rapporte'e  dans  les 
ëvangéiiftes ,  que  Wi^jjope  des  anciens  devoit  j 
être  un  petit  arbrifiçau  qui  fourniflbit  du  | 
bois  aflez  long.  On  emplit,  dit  St.  Jean, 
ch.  xix,  V.  Z9  y  une  éponge  de  vinaigre,  & 
l'ayant  mife  au  bout  d'un  bâton  d'IiyJJqpe  y 
on  la  porta  i  la  bouche  de  Jefus-Chrift  en 
croix  ;  à  la  vérité  le  grec  dit  feulement , 
l'ayant  mife  autour  d'une  hyjfope  ;  mais  ce 
qui  prouve  que  cette  liyj/bpe  étoit  une  efpece 
de  bâton  ,  c'eft  que  S.  Matthieu  ,  racontant 
le  même  fait ,  dît  qu'on  attacha  cette  éponge 
autour  d'un  bâton. 

Enfin ,  on  peut  tirer  la  même  conféquence 
d'un  partage  de  Jofeph  ,  où  il  dit  de  Salo- 
mon  ,  d'après  le  vieux  teftamenc ,  que  ce 
prince  avoir  décrit  chaque  efpece  d'arbre  , 
depuis  le  cèdre  jufqu'à  Vhyjjbpe.  L'hyiïbpe 
des  anciens  étoit  donc  un  arbre,  un  arbrif- 
feau  ,  &  par  conféquent  ce  n'étoit  point 
VhyJJbpe  des  modernes.  Quelques  commen- 
tateurs, comme  le  P.  Cajmet ,  répondent 
qu'en  Judée  Vhy[p>pe  s'élevoit  à  une  aflèz 
grande  hauteur  ;  mais  cette  fuppofition  eft 
gratuite,  &  n'eft  point  appuyée  du  témoi- 
gnage des  botanifles  modernes  qui  ont  her- 
borifé  dans  ces  pays-là,  CD.  J.) 

Autre  arciclefar  /'hyfîbpe  de  M.  le  baron. 

DE    TSCHOUDI. 

•    §.  Hyssope  ,  (Bot.  Jard.)  en  latin,  hyf- 
fopus  ;  en  angîois ,  hyJJ'op  ,•  en  allemand  , 

Caractère  générique. 

La  fleur  efl  monopétale  ,  c'eft  un  tube 
cylindrique  &  étroit ,  porté  fur  un  calice 
permanent  de  même  forme:  ce  tube  s'évafe 
en  deux  lèvres ,  l'intérieure  eft  compofée 
de  trois  lobes  ,  dont  deux  font  inclinés  ; 
la  lèvre  fupéiieure  eft  courte ,  fimple  ,  ar- 
rondie ,  droire  &  dentée  par  le  bout  :  on 
y  trouve  quatre  écamines  feparées  ,  deux 
plus  longues  &  deux  plus  courtes  que  le 
pétale  .  quatre  embryons  enfermés  au  fond 
du  caHce  deviennent  autant  de  feraences 
ovales  qui  y  demeurent  cachées. 
Efpeces. 

I,  Hyjfope  â  épis  féconds. 

HyJl'opus  fpicis  fcecundis.  Hort,  Cliff. 
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Common  hyjjop. 

2-.  HyJJbpe  à  épis  courts  &  à  pefons  rap- 
prochés. 

Hyjfopus  fpicis  brevioribus  ^  j^erticillis 
compaclis.  Mill. 

Hyjfop  with  a  redflower. 

3.  HyJJbpe  à  tige  tranchante  &  quadran- 
gulairé. 

HyJJbpus  caule  acuto  quadrangulo.  Hort. 
Upfal. 
HyJJbp.  with  an  acute  fquare  Jialk. 

4.  HyJJbpe  à  pétales  tranfverfaux ,  &  dont 
les  étamines  inférieures  font  plus  courtes  que 
le  pétale. 

Hyjfopus  corolîis  tranfperfalibus y  Jiami- 
nibus  inferioribus ,  corollis  brepiorihus.r 
Hort.   Upfal. 

Hyjfop  with  tranfperfal petals  y  &c. 

^'l^jj/bpf'  n°.  i  y  croît  naturellement  en- 
Orient;  c'eft  une  plante  ligneufe  qui  occupe 
dans  l'échelle  des  végétaux ,  le  palïàge  entre 
les  arbuftes  &  les  plantes  vivaces  à  tiges 
vernales  :  elle  porte  à  la  fin  du  printemps 
des  épis  de  fleurs  d'un  bleu  foncé  ;  l'odeur 
grave  qui  en  émane  ainfi  que  des  feuilles  , 
ne  déplaît  pas  à  tout  le  monde.  Il  convienc. 
d'en  placer  quelques  pies  fur  les  devants 
des  bofquets  de  juin  ;  quoiqu'elle  conferve 
fa  feuille  durant  la  rigoureufe  faifon ,  elle 
ne  feroit  pas  d'un  grand  effet  dans  les  bof- 
quets d'hiver ,  à  moins  qu'on  ne  la  mît  au 
pié  des  cèdres  du  Liban ,  pour  réveiller  une 
idée.  II  en  exifte  une  variété  à  fleurs  blan- 
ches. Uhyjfope  fe  multiplie  fans  peine  ,  en 
partageant  les  vieux  pies  ;  cette  efpece  &  (a 
varie^té  s'accommodent  aftèz  bien  dans  nos 
climats ,  &  foufFrent  peu  de^  plus  grands 
froids  ;  l'une  &  l'autre  s'élèvent  à  environ 
trois  pies  de  haut. 

La  féconde  efpece,  félon  Miller  ,  n'eft 
pas  fi  dure  ,  &  s'élance  moins  que  la  pre- 
mière ;  elle  eft  plus  rameufe ,  fes  fleurs  font 
d'un'beau  rouge  :  on  la  multiplie  de  femen" 
ces  en  mars ,  où  de  boutures  aiv  printemps* 
Celles  que  j'ai  faites  en  juillet  m'ont  par- 
faitement réufti.  Une  terre  maigre  convientr 
à  ces  plantes  qui  habitent  les  rochers  du 
Liban  ;  elles  y  réfifteronft  mieux  au  froid 
que  dans  une  terre  graffe  ou  humide  qui' 
enfleroit  leurs  tiges  de,  trop  de  fucs. 

L'efpece  n°.  5  ^  eft  originaire  de  1  Amé^ 
rique  feptentiionale;  c'eft  une  plante  à  racinô-' 
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perenne ,  qui  s'élève  à  quatre  ou  cinq  pies 
fur  des  tiges  anguleufes  ,  garnies  de  feuilles 
cordiformes ,  obliques ,  dentelées  &  termi- 
nées en  pointes  :  on  en  a  deux  variétés  , 
l'une  à  fleur  d'un  jaune  pâle  ,  l'autre  à  fleur 
pourpre  ;  les  fleurs  naiifent  au  bout  des 
verges  en  épis  ferrés  &  étoffés  de  quatre 
ou  cinq  pouces  de  long.  Les  femences  des 
deux  variétés  prétendues  ne  variant  pas ,  on 
pourroit  les  regarder  comme  des  efpeces. 

La  quatrième  efpece  fe  trouve  en  Sibé- 
rie ;  cette  plante  perenne  porte  des  feuilles 
oblongues  &  oppofées.  Ses  fleurs  bleues 
naiffent  à  chaque  joint  vers  le  bout  des  ver- 
ges en  petits  épis  qui  fortent  de  l'aifTelle  des 
feuilles  :  le  tube  des  pétales  dépaffe  les 
bords  du  calice  ;  les  lèvres  des  fleurs  font 
obliques  à  l'égard  de  leur  poficion  ,  étant 
penchées  horizontalement  :  les  deux  éta- 
mines  fupérieures  &  le  ftyie  s'éiendent  hors 
de  l'évafement  des  tubes  ;  les  autres  font 
plus  courtes  que  le  pétale.  Ces  deux  der- 
nières efpeces  fe  multiplient  aifJment  par 
leurs  graines  qu'il  faut  femer  en  automne 
un  an  après  ;  les  plantes  qui  en  feront  pro- 
venues ,  pourront  être  plantées  à  demeure  : 
elles  font  extrêmement  dures. 

Hyssope  ,  (Die t.  ù  Mat.  mcd.)  Vhyf- 
fope  eft  une  plante  aromatique  d'Orne  odeur 
forte  ;  elle  a  une  faveur  vive  &  un  peu  acre. 

On  s'en  fert  dans  quelque  province  à  titre 
d'aflaifonnement ,  dans  cjuelques  ragoûrs  & 
dans  les  falades  ;  mais  fon  goût  &  fon  odeur 
ne  pîaifent  ou'à  peu  de  perionnes. 

El!c  eft  def^inée  principalement  dans  l'u- 
fage  médicinal ,  à  divifer  les  glaires  épaiflès 
retenues  dans  les  veflicules  du  poumon  ,  & 
à  en  faciliter  Texpedoration  ;  ou  bien  ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe  ,  on  l'emploie  comme 
un  béchique  incifif  très-puiftant.  C'eft  à  ce 
titre  qu'elle  paftè  pour  fpécifique  dans  l'af- 
thme  humide ,  prife  en  infufion  dans  de  l'eau 
ou  dans  du  vin  :  on  l'a  employée  auffi  quel- 
quefois avec  fuccès  dans  l'aphonie  ;  dans  ce 
dernier  cas  on  mêle  ordinairement  fon  infu- 
fion  avec  du  lait  ;  dans  l'un  &  dans  J'autre 
on  peut  employer  le  firop  Ample  &  la  con- 
fcrve  àî'hy^ope.*  L'eau  diftillée  de  cette 
plante  pafïe  encore  pour  utile  dans  les  mê- 
mes maladies  ;  on  peut  afturer  au  moins  que 
eette  eau  eft  du  nombre  de  celles  qui  ne  font 
pas  fans  vertu.  V.  Eaux  distilliées. 
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L*infu{ion  ^hyjfope  prife  habituellement 
le  matin  â  jeun ,  eft  encore  un  bon  remède 
pour  fortifier  l'eftomac  ,  &  pour  donner  de 
l'appétit.  Elle  eft  analogue  en  ceci  aux 
feuilles  de  méliflè  &  à  celles  de  petite  fauge , 
qui  font  plus  en  ufage  qup  celles-ci. 

Les  feuilles  &  les  fommités  à^hyjjbpe  en- 
trent dans  plufieurs  compofitions  pharma- 
ceutiques. Çb_) 

HYSTERAPETRA  ,  (Hifi.  natj  c'eft 
la  même  chofe  que  la  pierre  nommée  Iiyfte- 
rolite.  Voyez  cet  article. 

HYSTERALGIE,  Ç.i.CMédecJ  ce 
mot  grec  compofé  à'içtoy, ,  utérus ,  & 
d'«Ay»y,  dolor  f  fignifie  douleur  de  la  ma- 
trice. Voye\  Douleur,  Matrice. 

HYSTERIES  ,  f  f  pi.  (Amiqjïêtt% 
confacrées  à  Vénus  ,  dans  lefquelles  on  lui 
immoloit  des  cochons  :  h ,  gen.  Zos  en  grec  , 
fignifie  MTx  cochon.  CD.  J.J 

HYSTERIQUE,  adj,  <^«-£e/.«of,  uteri^ 
nus  y  (Méd.  J  eft  une  épithere  qui  s'appli- 
que en  général  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
matrice  :  ainfi  on  appelle  hyfi&ique  la  plu- 
part des  maladies  de  cette  paitie  :  on  die 
colique  hyfiérique^y  flux  hyflérique ,  fureur 
hyfteriquey  Ùc.  On  donne  le  nom  à^hyftéri- 
ques  aux  perfonnes  mêmes  qui  font  afrcdées 
de  ces  maladies  ,  &  aux  remèdes  qui  font 
employés  fpécialement  pour  leur  traitement, 
Voyei  Matrice. 

Hystérique  ,  (paff.on  ou  ajfècîion.J 
c'eft  ainfi  que  l'on  défigne  aftez  communé- 
ment parmi  les  médecins  ,  une  des  maladies. 
àQS  plus  compliquées  qu'il  y  ait  par  rapport 
à  fes  caufes  &  à  fes  fymptomes  ,  dans  la- 
quelle la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  écrit , 
fur-tout  parmi  les  anciens  ,  ont  penfé  que  la 
matrice  eft  le  fiege  de  la  caufe  principale  du 
mal  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
j  pajjlon  kyfiérique. 

j  Mais  comme  la  plus  faine  partie  des  au- 
I  teurs  modernes  ne  diftingue  la  pajfion  hifté' 
kr/<7ii€  de  la  paflion  hypochondriaque  ,  que 
1  parce  que  la  caufe  occafionelle  de  celle  -  là 
;  dépend  fouvent  ^  léfions  de  fondions  par- 
1  ticulieres  au  fexe  féminin ,  quoique  la  caufe 
!  prochaine  foit  la  même  ,  puifqu'ils  convien- 
nent que  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  cei 
'  maladies ,  c'eft  le  genre  nerveux  qui  eft  prin- 
j  cipalement  afFedé  ;  ce  qui  eft  démontré  par 
'  les  fymptomes  auili  multipliés  que  variés  , 
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qui  les  accompagnent ,  qui  ont  tous  rapport 
à  la  nature  des  mouvemens  convulfitis  ou 
fpafmodiques  ;  il  s'enfuit  que  l'on  doit  auffi 
rapporter  i'efpece  de  la  maladie  dont  il  s'agjc 
ici ,  â  la  mélancolie  qui  en  eft  comme  le 
genre:  ainfi  i^oyei  MÉLANCOLIE. 

Et  comme  un  des  fymptomes  des  plus 
ordinaires  dans  hpajjion  hyfiérique^  comme 
dans  ratFeclîon  hypochondriaque  ,  eft  l'em- 
barras dans  la  tête ,  fî  connu  fous  le  nom 
de  vapeurs ,  c'eft  celui   fous   lequel  il  en 

•  fera  traité ,  qui  fournira  en  fon  lieu  la  ma- 
tière à  un  article  dans  lequel  fera  circonf- 
tancié  ce  qui  eft  particulier  à  chaque  fexe, 
dans  ces  deux  efpeces  de  mélancolie.  Kbyé';^ 
Vapeurs. 

H  YS  TÉ  R I  QUE ,  pierre  y  (Hiji.  nat.Luhol) 
c*eftune  pierre  noire,  arrondie  ,  qui  prend 
affez  bien  le  poli  ;  elle  eft  fort  pefante,  &  fe 
trouve  en  Amérique  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne  ;  on  lui  attribue  des  vertus  fingulieres' 
dans  les  maladies  de  l'utérus ,  qu'elle  guérit 
lorfqu'on  l'applique  extérieurement  fur  le 
nombril.  V.  Boècc  de  Boot ,  de  gemmis  Ê? 
lapidibus. 

De  Lad  parle  d'une  pierre  d'Amérique 
qu'il  pofTédoit;  elle  étoit  taillée  en  un  plateau 
©vale ,  &  d'un  très-beau  noir  ;  on  y  voyoit 
deux  taches  d'un  blanc  brillant  comme  de 
Pargent  ;  il  croit  que  c'étoit  la  pierre  connue 
fous  le  nom  de  Lapis  uterinus  ,  ou  hyfiericus. 
Il  ne  faut  point  confondre  la  pierre  dont 

*  il  s'agit  ici ,  avec  celle  qu'on  nomme  hyjîé- 
rolite.  Voyez  cet  ar^cle. 

HYSTÉROCELE,  f  f  terme  de  Chirur- 
gie ,  tumeur  formée  par  le  déplacement  de 
Ta  matrice  ,  qui  forme  une  hernie  dans  le  pli 
de  l'aine.  V'oyei  Hernie. 
•  La  firuation  de  la  matrice-dans  le  milieu 
du  bafîin ,  &  la  ftru<3ure  de  ce  vifcere,  n'en 
paroifïènt  guère  favorifer  le  déplacement;  il 
fembleroit  même  que  dans  l'extenfion  con- 
fidérable  q*ie  cette  partie  acquiert  dans  la 
grofîcftè,  fon  volume  devroit  être  un  obftacle 
â  la  hernie  :  mais  il  y  a  des  phénomènes  dans 
h  na'-ure,que  -a  théorie  ne  prévoiroit  jamais  ; 
des  obfervations  bien  conftatées  mettent  la 
Èern'ede  aiatricehorsdetoutdoute.Sennert 
rapporte  un  fait  bien  fingulier  fur  un  cas  de 
cette  nat nre.La  femme  d'un  tonnelier  aidant 
i  fon  maria  courber  une  perche  pour  en  faire 
Uft  cerceau  y  fut  ârappée  dâtiis.  VsÀne  gauche 
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par  l'extrémité  de  cette  perche.  Quelque 
tempsaprèsjilparutuneherniequi  augmenta 
au  point  qu'elle  ne  put  être  réduire  :  la 
femme  étoit  enceinte;  la  tumeur  devenoit 
grofte  de  jour  en  jour.  On  voyoit  fous  les 
tégumens  tous  les  mouvemens  de  l'enfant , 
qu  on  fut  obligé  de  tirer  à  la  fin  du  neuvième 
mois  par  une  ouverture  à  la  poche ,  dans 
laquelle  il  étoit  renfermé. 

Ruyfch  rapporte  qu'une  femme  eut  une 
hernie  de  la  matrice  à  la  fuite  d'une  fuppu- 
ration  à  l'aine.Dans  le  temps  d'une  groftèfïè, 
cette  hernie  pendoit  jufqu'aux  genoux  ;  mais 
dans  les  douleurs  de  l'accouchement,  la  fage- 
femme  fit  rentrer  la  matrice  avec  le  fœtus  ^ 
qui  fortit  naturellement  par  les  voies  ordi- 
naires. 

La  hernie  de  la  matrice  exige  le  fecourt 
d'une  compreftion  modérée,  &  d'une  fitua- 
tion  propre  à  en  favorifer  l'effet.  Par  ces 
moyens  ,  lorfque  cette  incommodité  eft 
commençante,  on  pourroit  parvenir  à  remet- 
tre peu  à  peu  la  matrice  à  fa  place  ;  on  pré- 
viendroit  les  adhérences  qu'elle  pourroit  con- 
trader  ,  lefquelles  dans  le  cas  de  groftèffe , 
peuvent  devenir  des  caufes  déterminantes 
de  l'opération  céfarienne.  L'obfervation  de 
Ruyfch  prouve  qu'une  matrice  formant  une 
hernie  confidérable ,  peut  rentrer  dans  le 
baiTin,fecontraâer  ,  permettre  &  favorifer 
un  accouchement  par  les  voies  naturelles. 
Ce  fait  eft  bien  extraordinaire.  C^J 

H  YSTÉROLITE,  f  £  CHifi.nat.Lithol) 
en  latin ,  hyfterolithus y  hy fiera  petra^  cunno 
lithus,  pierre  ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle 
repréfente  d'une  manierediftinde  l'extérieur 
des  parties  de  la  génération  du  fexe  féminin. 
Elle  eft  fort  dure  ,  d'un  gris  ou  d'un  brun 
noirâtre ,  de  la  grandeur  de  la  moitié  d'une 
noix ,  à  qui  elle  reftèmble  aufîi ,  parce  qu'elle 
eft  convexe  &  peu  liftè  d'un  côté ,  par  l'autre 
côté  elle  a  un  enfoncement  duquel  il  fort 
comme  en  relief  un  corps  oblong  ,  partage 
en  longueur  par  le  milieu ,  &  reflemblant 
aux  lahia  pudenda. 

Langius  diftingue  deux  efpeces  Shyfiéro- 
lites  y  l'une  eft  à  peu  près  de  la  grandeur 
d'une  noix  ,  telle  eft  celle  qui  vient  d'être  dé- 
crite ;  l'autre  eft  plus  petite  ,  &  n'eft  que  de 
la  grandeur  d'une  noifette  ;  elle  diffère  de- 
la  précédente  en  ce  que  la  fente  qu'on  y 
remarque  eft  garnie  de  petits  filions  uanf- 
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verfaux  &  parallèles  ;  cette  derniers  efpece  _  de  Caflres  ,  parce  qu'elles  fe  trouvent  en 


fe  trouve  en  Suifie.  Fbj'^;{Langius ,  hifioria 
lapidum  figarâwrum  ,  p.  ^. 

Wallerius  diftingue  aufîi  deux  efpeces 
àliyflérolites  ;  il  l'appelle  l'une  Jjmple  ,  & 
l'autre  ailce  ;  peut-être  entend-il  par-là  la 
même  dKHnftion  que  Langius. 

Wormius  parle  d'une  hyjlc'rolite  qu'il  dé- 
crit de  même  que  nous  avons  fait ,  avec 
cette  différence  que  l'on  voyoit  de  l'autre 
côté  les  parties  naturelles  de  l'homme  ,  re- 
préfentées  très-diftindement ,  d'où  il  con- 
clut que  l'on  devroit  nommer  cette  pierre 
diphyis  >  plutôt  qahyjîérolice  ,  à  caufe  que 
les  parties  naturelles  des  deux  fexes  s'y  trou- 
voient  réunies.  Voyei  Mufœum  Wormia- 
num  ,  pag.  83  &-84.. 

Les  hyjiérolites  ne  paroifTent  redevables 
de  leur  figure  qu'à  l'empreinte  d'une  coquille 
bivalve,  dans  l'intérieur  de  laquelle  elles  ont 
été  moulées,  ou  à  qui  elles  ont  fervi  de' 
jioyau.  Les  auteurs  font  partagés  fur  la  co- 
quille qui  a  pu  donner  cette  empreinte.  Klein 
prétend  qu'elle  eft  entièrement  inconnue. 
Baier  croit  que  Vhyjîe'rolite  eft  la  même  chofe 
que  la  bucardite,  ou  le  cœur  de  bœuf  Lan- 
gius croit  que  c'eft  la  mêmç  chofe  que  Vur- 
tica  marina  y  à  qui  il  trouve  qu'elle  refîemble 
beaucoup.  Wallerius  dit  que  VhyfiércUte  eft 
le  noyau  d'une  coquille  bivalve ,  qu'il  ap- 
pelle oJlreGpecîmites  vemritofa.  Le  mufœum 
Richterianum  la  regarde  comme  formée  par 
l'empreinte  du  concha  ivneris. 

Les  hyftérolites  ne  fe  trouvent  nulle  part 
en  fi  grande  abondance  que  près  du  château 
de  Braubaçh  fur  le  Rhin  ,  fur  les  confins  du 
landgraviat  de  Hefle.  On  en  trouve  auffi  , 
fuivant  Hefner ,  dans  îa  montagne  nommée 
Ehrenbreitfrein  )  vis-à-vis  de  Coblentz  ,  à 
l'endroit  où  la  Mofelle  fe  jette  dans  le  Rhin. 
On  en  rencontre  ,  quoique  affez  rarement 
dans  le  duché  de  Brunfwick ,  près  de  la  ville 
de  Wolfembutel;  ces  dernières  ne  font  point 
fort  dures  ,  elles  n'ont  que  la  conlîftance  de 
la  terre  ou  de  l'argille  féchée.Les  hyjiérolites 
de  la  petite  efpece  ,  dont  parle,  Langius , 
fe  trouvent  en  Suifîe. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  hyjiérolites 
dont  il  eft  queftion  dans  cet  article  ,  avec 
d'autres  pierres  plus  grandes ,  qui  repréfen- 
tent  affez  bien  la  partie  naturelle  de  lafem- 
fpe,  ^  qu'on  nomme  communément  3/;owa: 


Languedoc  dans  le  voifinage  de  ce.tte  ville: 
ces  dernières  doivent  erre  regardées  comme 
une  efpece  de  madrépore ,  elles  font  formées 
par  plufïeurs  couches  concentriques. 

M.  Falconet  croit  que  Vhyfiérolite  eft  la 
même  pierre  que  celle  que  les  anciens  appel- 
loient  pierre  de  la  mère  des  dieux  y  &  qu'ils 
croyoient  tombée  du  ciel  :  elle  étoit  d'une 
grandeur  médiocre ,  d'une  couleur  noire  , 
&  l'on  y  voyoit  une  apparence  de  bouche. 
Ce  favant  académicien  ajoute  ,  que  «  peut-  « 
être  par  rapport  à  une  refïemblance  qui  n'eft 
guère  éloignée  de  celle  de  la  bouche  ,  le 
culte  de  cette  pierre  fut  imaginé  ;  &  on  ne 
crut  point  trouver  de  fymboie  plus  conve- 
nable ,  que  cette  pierre  ainfi  figurée  ,  pour 
repréfenter  une  déefle,  qui,  félon  les  poètes, 
étoit  la  mère  des  dieux  &  des  hommes ,  & 
qui ,  félon  les  philofophes  ,  étoit  la  nature 
même  ,  fource  féconde  de  tout  ce  qui  paroît 
dans  l'Univers.  »  Voye\^  les  mémoires  de 
l'académie  royale  des  infcriptions  &  belles- 
lettres  ,  tom.  VJ  y  pag.  '^z8.  ( — ) 

HYSTEROLOGIE ,  f  f  ÇRhétJ  figura 
de  penfée  où  l'ordre  naturel  des  chofes  eft 
renverfé,  comme  l'indique  l'étymologie  du 
mot  ;  les  Grecs  l'appellent  autrement ,  u?i^i 
'TToirt^v,  qui  veut  dire,  mettre  le  dernier 
avant  le  premier,  Quintilien  ne  nomme 
nulle  part  cette  figure ,  &  cependant  il  la 
condamne  tacitement  dans  fon  XI'.  liv. 
c.  ij  y  quand  il  dit  :  quœdam .  .  .  turpiter  ' 
coni'ertuntur ,  ut  fi»  peperifte  narres  y 
deinde  ,  concepifTe .  ...  in  quibus  y  fi  id 
quod  pofienus  efi  dixeris  y  de  priore  tacerc 
optimum  efi. 

Cette  figure  que  nous  appelions  renverfe- 
ment  de  penfée  ,  eft  rare  en  profe  ,  parce 
qu'on  s'en  apperçoit  aifément  en  relifant  fes 
productions  à  tête  repofée.  Mais  elle  eft  fré- 
quente chez  \es  poètes ,  à  qui  la  mefure  des 
vers ,  la  néceffité  de  la  rime  ,  le  feu  de  l'en- 
thouiiafme  ,  &  peut-être  encore  la  pareft^ , 
la  peine  du  changement ,  la  difficulté  d'y 
remédier,  font  dire  fouvent  une  chofe,  avant 
celle  qui  la  doit  précéder  ;  la  féconde  avant 
la  première,  la  plus  foible  avant  la  plus  forte; 
&  ce  défaut  plus  ou  moins  grand  ,  eft  tou- 
jours condamnable.  D'habiles  critiques  n'ex- 
ceptent pas  même  de  cette  cenfure  ces  trois 
vers  fi  connus  &  fi  goûtés. 

Mais 
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Mais  au  moindre  revers  fane  fie , 
he  mafque  tombe  y  V homme  refte  y 
Ec  le  héros  s'évanouit. 

Le  pléonafme  ,  ajoutent  ces  critiques  , 
s'y  joint  à  Vhyflérologie  y  ou  renverfement  de 
penfées.  Quand  on  a  dit  qu'il  ne  refle  plus 
que  l'homme  ,  il  eft  inutile  de  dire  que  le 
héros  s'évanouit ,  parce  qu'il  eft  de  toute 
néceflité  que  le  héros  ait  dilparu  ,  pour  qu'on 
ne  voie  plus  que  l'homme  ;  de  même  qu'il 
faut  avoir  conçu  pour  enfanter.  Mais  fi  le 
poète  avoit  pu  dire ,  le  mafque  tombe  ,  le 
héros  s'évanouit ,  &  l'homme  refte',  il  au- 
roit  peint  la  chofe  telle  qu'elle  eft ,  &  nous 
auroit  oiïèrt  une  image  exade. 

Quelque  condamnables  cependant  que 
foient  les  renverfemens  de  penfées  ,  on  ne 
dira  rien  qui  s'écarte  de  la  dodrine  de  Lon- 
gin  ,  fi  l'on  avance  qu'ils  pourroient  être 
très- bons  dans  la  bouche  d'un  perfonnage 
troublé  par  le  premier  mouvement  d'une 
paflîon  impétueufe ,  parce  qu'alors  ils  ferri- 
roient  à  peindre  de  mieux  en  mieux  le  ca- 
raûere  même  de  cette  paffion.  Il  eft  vrai 
que  ce  qu'on  propofe  ici  n'eft  pas  d'une  exé- 
cution facile ,  néanmoins  un  beau  génie  , 
qui  connoîtroit  bien  la  nature  ,  ne  manque- 
roit  pas  de  fuccés ,  en  cherchant  à  imiter 
fon  langage.  Vojei  Hyperbate.  f  7).  J.J 

HYSTÉROMOTOCIE,  ou  HYSTÉ- 
ROTOMIE  ,  f.  f.  terme  de  chirurgie 3  opé- 
ration qu'on  appelle  autrement  &  plus  ordi- 
nairement ,  opération  céfarienne.  V^oje:^ 
Césarienne.  C'eft  un  mot  grec  qui  vient 
de  vTTii^,  utérus  y  matrice,  &  de  t<),m«  , 
fecHoy  fedion  ,   incifion.  (Y) 

HYSTÉROPOTJVIE ,  i\m.C^ntiq.) 
on  nommoit  ainfi  chez  les  Grecs  les  per- 
fonnes  qui  revenoient  chez  leurs  parens  , 
après  un  fi  long  voyage  dans  les  pays  étran- 
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gers  ,  qu'on  les  avoit  cru  morts.  On  ne  leur 
permettoit  d'aftifter  à  la  célébration  d'aucune 
cérémonie  religieufe ,  qu'après  leur  purifica- 
tion ,  qui  confiftoit  dans  une  forte  d'enve- 
loppement de  robe  de  femme  ,  afin  que  de 
cette  manière  ils  paruftènt  comme  de  nou- 
veaux nés.  Ç  D.  J.  ) 

HYSTEROTOMIE  ,  f  f  terme  d'ana- 
tomie  j  difîèâion  anatomique  de  la  matrice. 
Voyei  Matrice.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  u(rrt^ ,  matrice  y  &  t£^«  ,  ']e  coupe  y  je 
dijjeque. 

HYSTRICITE  ,  f.  f  C^ifi.  nat.J  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  pierre  ou 
bézoard  ,  qui  fe  forme  quelquefois  dans  le 
corps  des  porc-épics  de  la  péninfuîe  de  Ma- 
lacque  ;  c'eft  le  même  que  l'on  nomme  bé- 
zoard de  porc  ,  ou  en  Efpagnol  ,  piedra  de 
puerco  y  bézoard  de  Goa,  pierre  de  Malac- 
que,  &c.  Cette  pierre  s'eft  vendue  fouvent 
un  prix  très-confidérable  à  caufe  des  grandes 
vertus  qu'on  lui  attribue.  Le  cardinal  de 
Sintzendorf ,  évêque  de  Breflau  ,  en  avoit 
payé  une  mille  florins  de  Hollande  ,  ou  deux 
mille  livres  argent  de  France.  Il  y  en  a  que 
le  préjugé  a  fait  acheter  encore  beaucoup 
plus  cher.  Voye^  BézoARd.  ( — ) 

HYVOURAHÉ  ,  f  m.  ( Hifi.  nat.  Bot.) 
grand  arbre  du  Brefil ,  dont  fécorce  eft 
blanche  &  luifante  comme  de  l'argent ,  fon 
bois  eft  rougeâtre  ;  quand  on  fend  l'écorce , 
il  en  fort  un  fuc  laiteux  d'un  goût  falin  , 
aflez  femblable  à  celui  de  la  régliffe.  On  dit 
que  cet  arbre  ne  porte  des  fruits  que  tous  les 
quinze  ans  ;  fon  fruit  eft  d'un  beau  jaune  , 
de  la  grofleur  d'une  prune  moyenne ,  ten- 
dre ,  d'un  goût  très -doux  &  d'une  odeur 
fort  agréable  ;  il  renferme  un  petit  noyau. 
L'écorce  de  cet  arbre  excite  la  tranfpira- 
tion  ,  &  on  s'en  fert  au  Brefil  pour  guérir 
le  mal  vénérien. 


Fin  du   Tome  dix-feptieme. 
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